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D.  —  Lalellrc  D  est  une  de  celles  qui  olIreiiLlcs  vnrié- 
lés  Ici  plus  nuu'<|uées  suivant  qu'on  la  considère  dans 
l'alphabcl  grec  ou  latin  épifiraphiquc,  oncial  ou  cursif. 

l.c  (IcUa  fivcc.  A,  pour  devenir  le  D  lalin,  n'eut  pas 
Jurande  déformation  à  subir,  mais  encore  fallut-il  une 
manipulation  et  il  semble  ([Ue  le  type  ne  fut  pas  tout  <le 
suite  immuablement  fixé  puisque,  parfois,  le  D  se  con- 
fondit avec  l'O  '.  parfois  on  lit  usaye  du  0  à  la  (in 
dos  mots  terminés  par  une  voyelle  =.  On  trouve  aussi 
de  très  anciens  exemples  de  confusion  entre  D  et  T  et 
on  en  pourrait  citer  beaucoup  dans  l'épifiraphie  chré- 
tienne :  iid,  adqui',  jlorcad,  reliquid  ';  comme  aussi  de 
l'emploi  de  T  pour  D  :  apul,  set,  etc  *. 

I,a  confusion  de  D  avec  O  s'expliquait  par  l'absence 
des  deux  i)ctitcs  cornes  qui  caractérisent  la  face  gauche 
de  la  lettre;  on  ne  risqua  plus  de  retomber  dans  cet 
inconvénient,  car  la  corne  supérieure  tendit  à  se  relever 
et  i\  dominer  toute  la  lettre  ^  Ensuite,  par  une  étran^îe 
volte-face,  la  panse  arrondie  passa  de  droite  à  gauche  et 
forma  le  caractère  correspondant  dans  l'alphabet  mi- 
nuscule °  qu'on  ne  prit  même  pas  toujours  la  peine  de 
surmonter  d'une  liastc  '.  Le  d  oncial  est  exceptionnel 
pendant  le  ir'  et  le  iii=  siècle  'sur  les  inscriptions  païen- 
nes, on  le  rencontre  parfois  sur  les  inscriptions  chré- 
tiennes, notamment  à  Home  eiï  '20G  et  en  .307  ".  A 
partir"  du  si"  siècle  il  est  très  fréciuemment  employé  en 
(iaule  et  en  ICspagne;  on  le  trouve  i^i  Bordeaux  (vu- 
vii°  siècle),  à  Vienne  (en  567),  à  Vichy  (en  .'530),  à  Nar- 
bonnc,  mais  surtout  en  Espagne  où  cette  lettre  garde 
sa  forme  ordiiuure  et  devient  onciale  dans  les  portions 
où  elle  est  employée  connue  chiffre  '°.  Dans  ces  deux 
mêmes  pays,  on  lend  à  revenir  au  </  de  forme  triangu- 
laire send)lable  au  A;  ce  type  n'est  pas  rare  entre  le  v" 
cl  le   vu"  siècle  ". 

I.a  lettre  D  sert  d'abréviation  épigraphique  et  de 
cliillrc.  Voici  ((uehpies  exemples  sommairement  classés: 

Dl  Dci.  De  Hossi.  Hall,  di  nrcli.  ciist.,  ISCG,  p.  100; 
IHtiV,  p.  70;  1.S7II,  pi.  VIII,  ix,  p.  110. 

DM.    -  Oiis  iihinibus.  Ce  sigle  se  rencontre  sur  un 


'  Dans  le  sonatus-consuUo  contre  les  bacchanales,  on  écrit: 
IN  DQVOLTOD,  in  oqiiiiHoi/ pour  in  ociiHo,  et  NDSTER 
pour  nostcr.  Cf.  Scna/ii.s-consu//(  de  bucchtuutL  c.rpliaitio 
um-Utn'  Midttuvo  /Effy/jfid,  in-fol.,  Noapoli,  Î7'2'.),  p.  157; 
K.  lliiebner,  Exeniftla  scriiitttrœ  cfiitjruphivtv,  1885,  n.  109. — 
'  Sur  la  colonne  roslrulc  de  Uoinc  :  maxnmod  pour  maxinio, 
pugtiandod  pour  pitgnttndo,  imndod  pour  pnndo.  —  •  E.  Ilueb- 
ncr,  In.wriitl.  vhrist.  tlispaniiv  siipiilcnicnUim,  liUM).  n.  .383, 
3t)l,  55,  10".).—  '  Ibid.,  n.  102,  142.  —  '  li.  lluebiicr.  C.vc;ii;>(,i 
scripliinv  l'iiigraphiai;  n.  1193,  i\  CarthaRe  (  (,'cir;i.  in.tiT. 
I(i(..  I.  VIII,  n.  lOGG);  H74,  a  Pouz/.oles  (ihid..  l.  x,  n.  ;i002t. 
DICT.  D  AIlCll.  CUHÉT. 


'.  c.rlain  nombre  d'inscriptions  chrétiennes;  nous  avons 
I  montré  (|ue  sa  présence  n'implique  pas  nécessairement 
'    le  paganisme  <lu  défunt.  Voir  Dirlionii.,l.  i.  col.  IGô-lG'J. 

DO  —  l>i'>-  •'-•  Uuebner,  Inscr.  christ.  Hispan.,  n.  2, 
1.3.Î,  1!'2. 
{        DM  =  Dctim.  Ibid.,  n.  389. 

!        DS  ^  Dciis.  Ibid.,  n.  361  ;  De  Hossi,  Huit,  di  arcli. 
rrist.,  1870,  pi.  viir,  X,  1  ;  187.5,  p.  -IG. 

DN  —  Dom/;ii;.'i  ;ios<cr.  De  Hossi,  Bull,  di  ardu  crist., 
IS7I,  p.  78,  IGl;  1873,  p.  '2.');  1875,  p.  5'2;  DNS,  1868, 
p.   12;  1870,  pi.  VIII. 

DDNN  =  IJuo  Domini  iwstri.  De  Rossi,  Bull,  di 
arch.  crist.,  1863,  p.  68-69. 

DDDNNN  —  1res  Domini  iwstri.  De  Rossi,  Bull. 
di  arch.  crist..  1864,  p.  57;  186  8,  p.  66. 

DMS  =  Domiiuis.  E.  Huebner,  /;isrr.  christ.  Hisp., 
n.  100. 

DMI  =  Domini.  E.  Huebni  r,  op.  cit..  n.  110. 

DNE  =  Domine.  E.  Huebner,  op.  cit.,  n.  31. 

DNI  =  Domini.  E.  Huebner,  op.  cit.,  passim;  De 
Hossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1S64,  p.  4;  1883,  p.  118. 

DNO  =  Domino.  E.  Huebner,  op.  cit.,  n.  119,  342; 
De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1887,  p.  71. 

DONI  =  Domini.  E.  Huebner,  op.  cit.,  n.  307. 

l.c  D  est  employé  fréquemment  pour  signifier  dics. 

D.  Bull,  di  arcli.  crist.,  1871,  p.  118;  E.  Huebner, 
ii/i.  cit..  pnssim. 

&,  D.  E.  Huebner,  op.  cit.,  n.  1*23 ;  Corp.  inscr.  lai.. 
I.  xn,  n.  510,  911,  1015,  2381,  5355,  5105;  Bull,  di 
i:rch.  crist.,  1871,  p.  97. 

DE,  b.  E.  Huebner,  op.  cit.,  n.  101,  110;  DIS  = 
diebus.  E.  Huebner,  op.  cit.,  n.  71,  73;  01.  Corp.  inscr 
lid.,  t.  XII,  n.  .5318. 

Fréquemment  le  D  abrège  les  mots  dcccssilct  dcposilio. 

DEC-  Bull,  di  arcli.  crist.,  1867,  p.  31;  1875,  p.  96, 
98;  1886,  p.  46. 

D(eposi/ii.s).  Corp.  inscr.  lai.,  t.  viii,  n.  879;  t.  ix, 
n.  5919  (•?):  t.  V,  n.  5211;  Bull,  di  arch.  crist.,  1873, 
p.  58. 


—  •  A  Mascuhe,  E-iemphi,  n.  796  (=  Corp.  in.^rr.  Inl.,  t.  viii. 
n.  2245)  en  .578  ou  579;  i\  Tipnsa,  Corp.  iiijirr.  lui.,  t.  vin, 
II.  9286;  i\  Thibursicuin,  n.  Ii;t4.  -—  '  .\  Tchcssa,  Corp. 
in.tcr.  lat.,  t.  viii,  n.  21S2;  iV  Sétit,  n.  S(>;»5.  —  •llucbnex. 
ICxcmpla,  p.  Lvi.  ICn  ;U11,  sur  l'iHlil  de  llioclètion;  Mominscn, 
Das  Edikt  Dioklelians,  p.  4l>.  —  •  De  Rossi,  Inscripl.  christ, 
nrbis  Ranm:  1861.  t.  i,  p.  20,  n.  21  ;  p.  30.  n.  29.  —  '•  E.  Le 
lîlnnt,  ficoiictl  des  inscriptions  chr^l.  de  /ci  <;<iii(e-,  n.  490; 
pi.  11.  :î23;  pi.  n.  502;  .Voiiimiii  nviicil,  n.  226:  li.  Huebner. 
Inscr.  christ.  Ilisp..  n.  12.33,  35,  44.  60,  65.  86,  99.  115.  1.55. 
158.  —  "  lî.  Huebner,  E.rc/iipla.scripliirjrrpiîjrapftic.v,  p.  Lvi. 
IV.  -  l 


D  —  DACIE 


D  P(osi7us),  Corp.  inscr.  lat.,  t.  v,  n.  305,  4844,  6193, 
G202,  6217,  6221,  6242,  6400,  7772;  Bull,  di  arch. 
crisl.,  1882,  p.  67,  173;  1883,  p.  142;  1884,  p.  96. 

DP(osUus).  Corp.  inscr.  lai.,  t.  m,  n.  9647,  9648, 
10234,  12860,  13891;  DP(osi7io)  9579,  12860;  Bull, 
(li  arch.  crist.,  1871,  p.  109;  1873,  p.  32,  113. 

DPS.  Corp.  inscr.  lai.,  t.  v,  n.  5214,  5219,  6210. 

DEP.  Bull,  di  arch.  crist.,  1872,  p.  142;  1873,  p.  25, 
30;  1875,  p.  89,  99,  106,  107;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  m, 
n.  9504,  9529,  9684,  13126. 

DEPS.  Bull,  di  arch.  crist..  1882,  p.  165. 

DEPST.  Corp.  inscr.  lat.,  t.  m,  n.  9686. 

DEPOS.  Bull,  di  arch.  crist.,  1883,  p.  143. 

A  =  depositio.  Corp.  inscr.  lat.,  t.  m,  n.  13131. 

D  =  decessil.  Bull,  di  arch.  crist.,  1886,  p.  46. 

Quelques  emplois  plus  rares,  par  exemple  : 

&  =  dominicum.  Bull,  di  arch.  crist.,  1882,  p.  112. 

DD  =  dederunt.  Bull,  di  arch.  crist.,  1886,  p.  140. 

D  =  décembres.  Corp.  inscr.  lat.,  1.  xii,  n.  5336. 

D  =  diaconus.  Corp.  inscr.  lat.,  t.  xii,  n.  5336,  6034  d. 

DM  =  dormit.  Bull,  di  arch.  crist.,  1883,  p.  145. 

DE  =  decimo  ('?).  E.  Huebner,  Itiscript.  christ.  Hisp., 
n.  101. 

DECM  =  decimum.  ibid..  n.  143. 

DDON  =  de  donis.  Bull.di  arch.  crist.,  1867,  p.  79. 
DE  D(.o/iis).  DEl.  Corp.  inscr.  lat.,  t.  viii,  n.  603. 

Quelques  inscriptions  ont  fait  usage  du  à  en  lui 
donnant  sa  valeur  numérale  :  quatre  K 

H    nOAAA    ArPYnNOYCA     NYN     EYAEIC     AMCPI- 

IMNOC 
KAPTEPIA     rAYKYTATH     CIPHNH     MCN     ETCO    COI 

leNK 
ACKAHniOAOTOC      CYMBIOÛC      AC      neKGAeTON 

leToc 

ANTinOAACON      CYSPreCICON      MNHMHC       XAPIN 

[ETPAYA 
K  AWIH    *eBPAPia)   nPOANONNCON 

«  Toi  qui  as  tant  veillé,  tu  dors  maintenant,  très 
douce  Carteria.  A  toi  la  paix  dans  le  Seigneur.  Asclc- 
piodole  qui  a  vécu  quinze  ans  avec  toi.  J'ai  écrit  cette 
épilaphe  en  souvenir  des  liicnfaits  nombreux.  Elle 
mourut  le  quatre  des  nones  de  février.  » 

D'autres  s'en  servent  comme  d'une  unité  ^  : 

SABBAJO    IN    PAGE 
AAAAAKK    DECEWIBRIS 

Sabbato  in  pace,  quinlo  kidendas  deccmbris. 

Quelques-uns  réduisent  le  A  à  une  dimension  minus- 
cule et  n'en  font  plus  qu'un  signe  de  ponctuation. 
H.  Leclercq. 

DACIE.  Sous  le  nom  de  Uacie  on  désignait  à  l'époque 
romaine  une  vaste  région  de  l'Europe  centrale,  sur 
la  rive  gauche  du  Danube  inférieur,  dans  la  portion 
comprise  à  peu  près  entre  le  Temes  et  le  Prutli;  vers  le 
nord,  du  côté  des  monts  Carpatlies,  clic  n'avait  pas  de 
limites  précises.  Aujourd'liui  le  plateau  de  Transyl- 
vanie, la  plaine  de  Valachic,  une  portion  de  la  Hongrie 
et  de  la  Moldavie,  correspond  à  la  Dacic  ancienne. 
Des  tribus  belliqueuses  occupaient  ces  contrées  et  à 
partir  d'Auguste,  à  peu  prés,  tous  les  empereurs  furent 


obligés  de  réprimer  et  de  refouler  les  Daces  jusqu'au 
jour  où  Trajan  résolut  de  planter  les  aigles  romaines 
d'une  manière  définitive  au  nord  du  fleuve  et  dans  la 
région  des  Carpatlies.  La  conquête  achevée  en  106, 
l'empereur  constitua,  entre  107  et  109,  la  province 
romaine  de  Dacic.  Le  pays  fut  proniptement  colonisé, 
les  mines  exploitées  depuis  longtemps  dans  la  légion 
montagneuse  attirèrent  de  nombreux  émigiants.  La 
Dacie,  qui  avait  été  la  première  acquisition  de  l'em- 
pire, fut  la  première  province  à  s'en  séparer.  Après 
plusieurs  révoltes,  elle  parvint  à  s'affrancliir  sous  le 
règne  de  Gallien,  vers  256;  les  Romains  furent  réduits 
alors  à  quelques  postes  fortifiés  dans  la  région  du 
Tenies  et  du  Danube,  jusqu'au  jour  où  l'empereur 
.Vurélien,  vers  271,  réunit  tous  les  colons  et  les  soldats 
qui  restaient  encore  au  nord  du  Danube  et  les  trans- 
porta sur  la  rive  opposée,  en  deçà  du  fleuve,  dans  la 
région  qui  s'appelait  alors  la  Moesie.  Le  nom  de  Dacie 
s'appliqua  désormais  à  la  région  qui  correspond  à  peu 
près  aujourd'hui  à  une  partie  de  la  Serbie  ou  de  la 
Bulgarie;  plus  tard,  on  distingua  dans  cette  nouvelle 
province,  la  Dacia  Ripensis,  le  long  du  fleuve,  et  la 
Dacia  Mediterranea  ou  Dardania,  dans  la  région  mon- 
tagneuse des  Balkans.  Au  commencement  du  v»  siècle, 
elle  formait  l'un  des  diocèses  de  la  préfecture  du 
prétoire  d'Illyrie.  La  Dacie  proprement  dite,  c'est-;V 
dire  la  Dacie  transdanubienne,  n'avait  été  occupée 
par  les  Romains  que  pendant  cent  soixante  ans  environ, 
de  Trajan  à  Aurélicn;  cependant  la  langue  latine  y 
avait  été  assez  profondément  implantée  par  les  soldats 
et  les  marchands  de  Rome,  pour  que  les  habitants 
iictuels  de  la  majeure  partie  de  cette  région  parlent 
encore  un  dialecte  latin  et  s'appellent  eux-mêmes  les 
Roumains.  Voir  au  mot  Dobroudja  '. 

Nous  savons  peu  de  chose  des  communautés  chré- 
tiennes établies  dans  ces  parages,  tout  au  plus  pou- 
vons-nous parler  des  quelques  individus  isolés  que 
nous  font  connaître  les  inscriptions  très  rares.  Une 
d'elles  provenant  de  Kolosvâr  {colonia  Napoca)  offre 
une  formule  bien  connue  chez  les  païens  :  Si7  Tibi 
'Verra  l.evis,  mais  unique  chez  les  chrétiens.  Le  texte 
de  l'épitaphe  n'offre  rien  de  spécifiquement  païen  que 
le  D-  M-  qui  n'aurait  d'ailleurs  rien  de  décisif*;  le 
monogramme  du  Christ  ne  permet  pas  de  douter  de 
la  croyance  des  fidèles  qui,  sans  doute,  n'auront  pas 
vu  malice  à  introduire  une  formule  banale,  d'autant 
plus  qu'en  Dacie  ils  pouvaient  fort  bien  ignorer 
l'exclusion  qu'on  avait  jetée  ailleurs  sur  ces  quatre 
mots  '  : 

D-  M 
AVRELIA-muRHi  A 
VIXANNXVIIAVR 
MARINIANVS  •  FIL 
ô  EIVS- VIXANNO-I 
Mllll- AVR-  BABVS 
VET    ■    PATER    ■    P 


A  Sofia  on  a  trouvé  quelques  vestiges  de  chrislla 
nisme.  En  1894,  dans  la  rue  l'ositano,  deux  épitaphcs 
gravées  sur  marbre  :  +  HIC  POSITVS  EST  DE  !|  ME- 
TRIVS    DIACONVSsC,    et    -t- DECIVS    HIC   i  EAMVLVS 


'  Cursini,  Ntitœ  {fncconim  sivc  vocuin  et  numeroriiin 
compcndia  quœ  in  iireis  ulque  inarmoribui  grœconuii 
tnbiilis  observanlur,  ln-4",  l'Ioreiilhe,  17411  p.  8(1.  -- 
'  Heinesius,  Sunlagma  inscri/il.,  Lipr>lie,  cl.  xx,  p.  !)8fl, 
n.  ."iHl;  Corsini.o/;.  cit.,  p.  86. — ■  G.  Lacour-Oayct,  IJucir, 
dans  La  grande  encgclopédie,  1801,  t.  xiii,  p.  7ia.  C  Erhi- 
ccanu,  Ocspre  vccitiina  CrestiniMiiului  lu  Hunumt,  dunH  Bi- 


scrica  urilwdoxa  romuna,  ISucarcst,  1U07,  I.  .wxi,  p.  40.1- 
414  (sur  l'anti<|iiitè  du  clirislinnismc  en  nonniunie;  les 
martyrs  de  lu  Dacic  sous  Uioclétieii);  .\.  D.  Xénopol,  IJe 
Voriqinc  du  peuple  roumain  :  cramen  critique  de  quelques 
lliiiiries  réccules,  dans  Jicrue  liisliirique.  188;t,  t.  xxiil, 
p.  '.18-121. —  '  Voir /îirfiofiii..  I.  i,  nu  mot  Adréviations. 
—  -  Curp.  i/iscr.  lai.,  I.  m,  ii.  8t>6. 


uAcii-: 


iJAGOlJHirr  i"' 


(snncii)  ANDRAE  +  Il  Q.  En  1896,  on  trouva  entre  les 
murailles  de  l'ancienne  basilique  de  Sainte-Sophie,  le 
palais  (le  la  Sobranié  et  l'Imprimerie  royale,  trois 
tombes  en  maçonnerie  coiilenaiil  une  bouteille  de 
verre,  des  (ibules  de  bronze,  des  monnaies  de  Valens 
:'i  Justin  II.  Dans  une  ialise  voisine  on  découvrait  en 
18SS  ce;  trois  inscriptions  chrétiennes:    +  Jlic  requ 

Il  iescit  l'io  II  rencia  pi  !I  rg  i  +  et  deux  en  langue  grec- 
que :  +  E/Oa  y.aTai!'.  ||  itô  Slaj.'.a  ^  |1  a^Oîvo;  +;  EvOa  zx 

Il  tazitc  A;a  :I  ;j.'>j//.;  ano  ||  i^-/.vojv  ||  to;  !,  du  v  ou  du 
vi«  siècle  '. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  coflret  trouvé  à 
Sofia  (voir  Diclionn.,  t.  ii,  col.  2:UT,  fig.  "2175)  et  les 
lingots  d'or  poinçonnés  au  chrisme  trouvés  à  Téglàs 
(voir  Diclionn.,  t.  m,  col.  l^'il,  fig.  2872). 

Citons  encore  deux  inscriptions  chrétiennes  lues 
sur  des  colonnes  à  Aboba,  aujourd'hui  à  Sumen  ^ 
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On  conser\c  à  Belgrade  un  sarcophage  chrétien  qui 
n'ofTrc  ritn  d'intéressant  que  de  se  trouver  dans  ces 
parages  où  les  souvenirs  du  christianisme  sont  rares. 
Sur  la  face  principale  de  la  cuve,  on  voit  le  Bon  l'asteur 
et  l'épisode  de  Jonas.  D'un  navire,  le  propliéte  est 
jeté  dans  la  gueule  du  monstre  marin  et  un  peu  plus 
loin  il  est  rejeté  à  terre  à  l'ombre  d'un  arbre.  Dans 
l'intervalle  un  dauphin  navigue  portant  un  homme 
assis  à  califourchon  sur  la  croupe  '. 

H.  Leci.erco. 

DAGOBERT  1".  —  I.  Dagobert  I".  H.  Chartes. 
III.  Sceaux.  IV.  Numismatique.  V.  Trône  de  Dago- 
bert. VI.  Bibliographie. 

I.  D.vGOBF.KT  I"'.  — •  «  J'ai  souvent  pensé,  nous  dit 
Sainte-Beuve,  qu'il  y  aurait  un  chapitre  à  écrire  :  De 
(fux  qui  ont  une.  mauvaise  réinilalion  et  qui  ne  la  méri- 
tent pas.  Montaigne  a  oublié  de  le  faire.  Que  de  noms 
en  appel  contre  le  hasard  y  trouveraient  place  1  II 
faudrait  conniicnccr  par  .\ugias,  au  nom  duquel  cette 
locution  d'étuble.'i  d'Augias  a  rattaché  une  idée  odieuse 
et  presque  infecte,  et  (jui  était  le  plus  riche  et  le  plus 
royal  patriarche  des  pasteurs,  tel  que  nous  l'a  repré- 
senté l'antique  idylle.  On  n'y  oublierait  pas  surtout 
Dagobert,  le  bon  Dagobert,  qui  a  laissé  une  réputation 
débonnaire  et  assez  ridicule,  et  qui  fut  peut-être  un 
grand  roi,  énergique,  le  ^unsi-Charlemagne  de  sa  race, 
mort  à  la  fleur  de  l'âge  —  à  trente-trois  ans  —  et 
dans  la  vigueur  de  ses  hauts  projets  *.  » 

Dagobert  pourrait  bien  n'avoir  pas    été  d'humeur 
aussi   joviale   «lue   le   représente   la   chanson   qui   est    | 
devenue  l'authenticiue  véhicule  de  son  souvenir  auprès    ' 
de  tous  les  petits  enfants  de  France  ',  mais  son  histoire    I 
ne  nous  intéresse  que  par  (ii.el(|uei  détails  louchant  à 
l'archéologie. 

Dagobert  s'inspira  de  l.i  cmuluile  de  Hrunehaut, 
refusa  de  partager  le  royaume  avec  son  frère  qu'il 
expédia  guerroyer  et  surveiller  une  population  fort 
remuante  du  c<Hé  de  Toulouse  et  des  Pyrénéen.  A  la 
mort  de  ce  frère,  il  remit  sous  sa  domination  directe 


tous  CCS  pays  du  sud  :  Toulouse,  Caliors,  Agcn,  l'éri- 
gucux,  Saintes  et  jusqu'au  pays  des  Basques.  Pénétré 
des  vieilles  maximes  de  la  royauté  germanique, 
conseillé  par  saint  Tiloi  et  par  Dadon,  très  ferme  per- 
sonnellement de  caractère,  il  combattit  cl  contint  la 
ligue  aristocratique  et  épiscopale.  Les  inonaslercs  de 
l'école  de  Colomban  étant,  par  un  revirement  assez 
naturel,  devenus  hostiles  à  l'intérêt  des  évèques,  il 
les  favorisa  contre  ceu.x-ci,  rallia  les  populations,  et 
rendit  à  l'ensemble  de  la  souveraineté  franque  un  reste 
de  si)lendeur  et  une  apparente  consistance  qui  ne  se 
^outinrent  pas  après  lui. 

L'unité  du  royaume  rétablie,  Dagobert  ordonna  une 
enquête  sur  les  bienc  retirés  au  fisc  pour  être  distribués 
aux  églises  et  aux  monastères  et  en  reprit  un  grand 
nombre.  Pour  empêcher  le  développement  des  biens 
de  mainmorte,  il  confisqua  une  série  de  domaine^ 
légués  par  des  particuliers  aux  évêchés  et  aux  abbayes. 
Le  fisc  s'enrichit,  le  luxe  s'étendit  et  Dagobert  protégea 
les  arts.  Administrateur  rigide,  il  faisait  des  choix 
excellents  pour  les  grandes  charges  de  l'État.  Éloi, 
son  argentier,  devint  évêque  de  Noyon,  le  référendaire 
Ouen  occupa  le  siège  de  Rouen,  le  trésorier  Didier, 
celui  de  Cahors.  Des  monastères  nouveaux  étaient 
créés  et  dotés  de  biens-fonds  ou  d'oeuvres  d'art. 
Dagobert  fonde  Saint-Denis,  appelé  à  tant  d'illustra- 
tion, saint  Ouen  fonde  Rebais.  .\don  fonde  Jouarre, 
1-Zloi  crée  le  monastère  de  Solignac,  ailleurs  s'élè- 
vent Remircmont,  Stavelot,  Malmédy.  Les  mœurs  de 
Dagobert  étaient  peu  sévères,  nous  le  verrons  plus 
loin. 

IL  -Chartes.  — •  Il  existe  une  copieuse  collection 
de  faux  mis  sous  le  nom  de  Dagobert.  C'est  d'abord  une 
immunité  concédée  au  monastère  de  Saint-Denis 
(29  juillet  G31-G:J2)  dont  on  peut  suivre  le  texte  à 
travers  une  série  instructive  de  confirmaiions  rovales 
de  Chilpéric  II  (29  février  716).  de  Pépin  le  "Bref 
(23  septembre  768),  de  Carloman  (janvier  769),  de 
C.harlemagne  (  14  mars  775).  de  Louis  le  Pieux  (12  dé- 
cembre 814).  de  Lothaire  (21  octobre  843),  de  Charles 
K-  Chauve  (25  avril  860)  •.  Voir  Diclionn..  t.  m. 
col.  947-950.  —  Autre  faux  diplôme  de  Dagobert  V 
(633)  pour  la  fondation  du  monastère  de  Croix-Sainl- 
Ouen,  successivement  vidimé  par  Charles  IV  (novem- 
bre 1325)  et  par  Charies  VI  (20  août  1382)".—  Faux 
diplôme  provenant  du  charlrier  de  Sainte-Innine  de 
Trêves  (S.  Irmina  ad  Ilorreum)  étudié  à  Luxembourg 
par  Daniel  van  Papenbroeck  qui  en  tira  occasion 
d'écrire  son  Propijlxum  aniiquarium  circa  veri  ac  faisi 
(liserimen  in  vetustis  membranis.  '  Faux  diplôme  relatif 
à  un  privilège  accordé  à  la  foire  de  Saint-Denis  (voir 
Diclionn..  t.  m,  col.  2384)  ».  Saint-Denis,  qui  devait  ;\ 
Dagobert  sa  fondation  et  de  nombreuses  libéralités, 
voulait  lui  en  attribuer  davantage  et  ne  fabriqua  pas 
moins  de  quatorze  ou  quinze  diplômes  de  ce  prince, 
refaits  pour  la  plupart  sur  la  foi  des  Gesta  Dagoberti. 
Voir  Diclionn..  t.  iv,  au  mol  De.sis. 

Le  plus  intéressant  de  ces  documents,  parce  qu'il 
peut  nous  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  s'y 
prenait  pour  confectionner  les  chartes  qu'on  souhai- 
tait posséder,  c'est  le  prétendu  oriainal  d'immunité  en 


•  li.  LoUt;uit,  ilaiis(;.»ii;)/r.v  mi./iiw/c  /'.loi./.  Jes  iiisir.. 
1890,  juillet;  HcDuc  cri/ii/iic,  1896,  n.  ;t3-34;  Anurican  jour- 
nal o/  arcliœology,  1890.  l.  xi,  p.  508-509.  .V  la  dernière 
ligne  on  lit  :  +:/>;♦  —  '  .lirecoli,  Allbtilgarische  Insdiri/tt-n, 
ilans  Arcluvologisch-epigrtiiiliisclw  Milllicilungcn  ans  Œsler- 
reicli-Ungarn,  Wien.  1890,  l.  xix,  p.  237,  n.  I,  2.  — 
•  W.  l'clUowlc,  l'n  iiiieien  stircophage  chrétien  à  Belgrade, 
dans  Travaux  ite  t'acailémie  de  Serbie  (eii  russe  1,  llelgrade, 
1907,  t.  I.xii,  p.  186-'219.  — '  Sainle-Beiive,  Por/rm7.<  eonicm- 
porains,  1889,  t.  iv,  p.  18.  —  '  Sainte-Beuve  rcniarquait  Ace 
propos  que  la  tradition  popiiluirc  tend  A  hifliiier  un  certain 
carnctèrcdcdébonnuireté  cl  delïonhorni?  A  ce  qu'elle  louelie 


de  longue  muiii  funiiliéreinenl.  CliuileinaiJinc ui  Atlilu  n'y  ont 
échappé,  il  faut  ajouter  ipie  le  type  ainsi  Ir.ulitiunalisé  — 
en  France  du  moins  —  èeluippe  dilDcilement  A  une  pointe  do 
fumilinritv,  Charlenuigne  ilevient  un  burtran,  Mnrllrarougli, 
l.a  Palice  ct.dansune  eertiiino  mesure.  Henri  IVhii-mfme, 
ont  quelque  cliose  de  trop  jovial.  —  •  Turtlif,  Cartons  des 
rois,  n.  8,  40,  01,  O.'i,  73,  105,  143,  174.  — '  l'artlessus; 
/)i;>Ioni(ilii,  c/i<irl«-,  e(iis(o/.r,  in-fol.,  Paris.  1843-1819.  n.  '2\M\. 
cf.  Prolég..  p.  01.  —  ■  Dans  .\cla  .vaneloriiin.  april.  1.  u, 
(1075).  —  'A.  .laeobs,  N'oie  sur  le  commerce  en  Haute, 
dans  Rcime  nrehcoloqiqur,  ISOl.  U"  série,  l.  iv,  p.  tS7- 
195. 


DAGOBERT   I^-- 


fuvfur  de  Saint-Denis  '.  «  La  plus  ancienne  confirma- 
tion d'immunité  que  l'abbaye  possédât  encore  au 
xi^siècle,  était  un  diplôme  de  Chilpcric  II,  deVlG -,  qui 
mentionnait, il  est  vrai,  des  concessions  antérieures,  mais 
dont  la  plus  ancienne  ne  remontait  qu'à  Thierry  HI. 
Cette  antiquité  ne  sembla  pas  suffisante  aux  moines 
du  x<=  siècle,  qui  jugèrent  qu'un  tel  iirivilège  devait 
remonter  au  fondateur  de  l'abbaye,  et  enl reprirent  de 
le  fabriquer.  Pour  cela,  comme  leurs  archives  mêmes 
témoignaient  que  les  anciens  préceptes  royaux  étaient 
écrits  sur  papjrus,  matière  qui  à  cette  époque  ne  devait 
point  abonder  sur  les  bords  de  la  Seine,  on  sacrifia 
deux  documents,  jugés  sans  doute  de  peu  de  consé- 
quence, un  jugement  de  Clotaire  III,  de  G58  ou  environ, 
sur  une  affaire  de  succession  \  et  une  donation  de 
Clotaire  II  de  025  ',  on  les  cousit  bout  à  bout  et  l'on 
transcrivit  au  verso,  en  une  grosse  et  lourde  écriture 
qui  trahit  le  x=  siècle,  le  diplôme  d'immunité  de 
(^hilpéric  II.  On  se  contenta  d'y  changer  le  nom  du  roi, 
(le  subsliluer  une  fornmle  de  concession  à  la  formule 
conlinnative,  d'en  modifier  la  date,  et  d'y  ajouter  un 
grand  nombre  de  souscriptions,  pour  en  faire  un 
iliplôme  de  Dagobert,  du  4  des  calendes  d'août  de  la 
10*^  année  de  son  règne,  soit  du  29  juillet  G32.  Un  tel 
acte  renfeiTHe  bon  nombre  d'énonciations  inexactes, 
et  il  est  même  improbable  qu'il  ait  pu  exister  à  cette 
époque,  puisque  ce  fut  seulement  en  654  que,  en  vertu 
d'un  privilège  de  Clovis  II,  l'abbaye  posséda  des  biens 
distincts  de  ceux  de  l'Église  de  Paris,  et  fut  soustraite, 
quant  i\  leur  gestion,  à  l'administration  épiscopale  '. 
I-;t  cependant,  le  prétendu  diplôme  de  632  ne  manque 
guère  d'être  couramment  invoqué,  même  par  des 
savants  informés,  comme  type  d'une  immunité  con- 
cédée par  Dagobert  I"  ".  » 

C'est  encore  à  Dagobert  que  se  rattache,  quoique 
indirectement,  un  faux  célèbre  désigné  sous  le  nom  de 
cluirte  d'Alaoti.  Caribert,  frère  de  Dagobert,  avait  créé 
en  face  des  Basques  une  véritable  «  marche  '  »;  il 
mourut  en  6.'i2,  laissant  un  fils  en  bas  âge  qui  ne  vécut 
])as  et  le  roi  franc  remit  sous  sa  domination  directe  ces 
pays  du  sud.  Un  millier  d'années  après  sa  mort, 
Caribert  fut  gratifié  de  deux  autres  fils  dans  le  but  de 
créer  une  généalogie  aux  anciens  rois  d'Aragon  qu'on 
faisait  descendre  des  ducs  et  rois  d'Aquitaine  cl  par 
ceux-ci  des  mérovingiens  et  de  Clotaire  II.  Cette  solu- 
tion fut  présentée  par  un  prétendu  diplôme  du  roi 
Charles  le  Chauve,  en  date  du  21  janvier  815,  à  Com- 
piègne,  confirmant  les  libéralités  d'un  certain  comte 
Wandregisile  à  un  monastère  du  diocèse  d'Urgel  du 
nom  d'Alaon.  Ce  document  fut  mis  au  jour  eu  1698 
par  le  cardinal  d'Aguirre  '  qui  le  tenait  de  Dormer, 
l'archivisteetannaliste  d'Aragon, lequel  le  disaittiré  des 
archives  de  la  Seo  d'Urgel,  où  personne  ne  l'a  vu 
depuis;  bien  plus,  le  document  avait  été  neuf  fois 
n.n  firme  de  862  à  1041,  mais  il  ne  semble  pas  cju'il  ait 
jamais  existé  de  textes  anciens  ni  du  diplôme  ni  de  ses 

'  Archives  nalionalcs,  Ji  7,  n.  7;  fac-similé  :  DiitUmiutn, 
pi.  iv;  J.  Tardif,  Moiiiim.  Iiisl.,  n.  8;  Lavicr,  Diplomex, 
pi.  I.  —  ■  J.  Tardif,  Moiiiini.  Iiisl.,  n.  40.  —  '  J.  Tardif, 
Moniim.  Iiisl.,  n.  16.  —  '  Jbi<l.,  n.  4.  —  '  .J.  Ilavet, 
Questions  wérovinyicnnes.  V.  Les  origines  tte  Sainl-Denis, 
Appcnd.  II,  n.  5.  —  •  Giry,  Munuel  de  diplomaiique,  181)4, 
p.  874-875.  —  '  Fauriel,  JÎistoirc  de  la  Gaule  méridionale 
.sous  la  domination  des  conquérants  germains,  4  vol.  in-8°, 
Paris,  183G;  l'crroud,  Les  origines  du  premier  duché 
d'Aquitaine,  Paris,  188;i  ;  Bladé,  La  Vaseonie  cis/iyré- 
néenne  jusqu'à  la  mort  de  Dagobert  I",  in-8°,  l^c  l'uy, 
IS'Jl;  L'Aquitaine  cl  la  Vaseonie  cispgrénéeiuie  dci>uis  la 
iiitirl  de  Dagobert  1"  jusqu'à  l'époque  du  duc  ISudes,  in-S", 
!.<•  Puy,  1801.  —  '  Collectio  conciliorum  Jlispuniu',  iii-ful., 
Kuniic,  1694  S(|.,  1.  m,  p.  131. —  •  Ucvle  et  Vaisselle,  i/i'.slofri' 
générale  de  Languedoc,  1730,  l.i,  p.0S8-6".M,  Preuv.  p.,8.^-yi  ; 
lii-4".  Toulouse,  1876,  t.  il,  p.  196-204  ;  I.  m,  note  83  :  Sur 
liudes,  duc  d'Aquitaine,  tl   noie   rcclillcalive;    li.    .MiiliilU-, 


confirmations.  Un  si  précieux  document  comblait 
nombre  de  lacunes  des  annales  du  midi  de  la  France  et 
donnait  des  solutions  à  quelques-uns  des  plus  difficiles 
problèmes  de  l'histoire.  A  peine  publiée,  la  charte 
d'AUioii  fut  acceptée  en  France  comme  l'un  des  docu- 
ments les  plus  précieux  pour  notre  histoire,  qu'elle  a 
surchargée  d'une  foule  de  noms,  de  dates  et  de  faits 
apocryphes.  Dom  Vaisselle  notamment  édifia  sur  cette 
l)ase  tou  tun  système  historique  '.  Les  auteurs  béné- 
dictins de  l'Ar^  de  vérifier  les  dates  ne  se  sont  pas 
montrés  plus  perspicaces;  Fauriel,  dans  son  Histoire 
de  la  Gaule  méridionale  et,  à  sa  suite,  tous  les  érudits 
provinciaux  ont  à  l'envi  fait  entrer  dans  le  domaine 
de  l'histoire  les  «  mérovingiens  d'Aquitaine  »  et  les 
données  fournies  par  le  célèbre  diplôme.  Benjamin 
Guérard,  le  premier,  iit  justice  de  la  supercherie  par 
quelques  arguments  décisifs;  la  démonstration  a  été 
portée  jusqu'à  l'évidence  et  il  reste  prouvé  que  la 
cliidtc  d'Alaon  a  été  fabriquée  au  commencement  du 
xvu-;  siècle  par  un  célèbre  faussaire  espagnol,  dom 
Juan  Tamayo  de  Salazar,  en  inirtic  pour  appuyer  les 
luétentions  généalogiques  de  la  maison  d'Espagne- 
.\utriche.  La  maison  d'Aragon,  d'oii  elle  descendait 
par  les  femmes,  se  serait  ainsi  rattachée  plus  direc- 
tement fiue  la  maison  de  France  à  la  dynastie  méro- 
\ingienne.  Rendu  inutile  par  suite  de  l'avènement 
de  la  maison  de  Bourbon  au  trône  d'Espagne,  ce 
curieux  produit  de  l'ingéniosité  espagnole  est  devenu, 
grâce  à  la  candeur  du  cardinal  d'Agiùrre,  un  docu- 
ment historique  capital  pendant  tout  le  xviii»  siècle 
et  une  partie  du  xix».  «  Mais  les  textes  faux,  surtout 
quand  ils  sont  si  intéressants,  ont  la  vie  dure.  Bien 
que  les  démonstrations,  les  preuves  et  les  arguments 
se  soient  accunmiès,  nombre  d'historiens  qui  ne  songe- 
raient pas  à  défendre  la  fameuse  charte,  ou  naême  qui 
en  proclament  la  fausseté,  ne  se  résignent  pas  à  rejeter 
('e  l'histoire  les  noms  et  les  faits  qu'elle  y  a  introduits; 
Il  traîne  des  lambeaux  de  la  cliaric  d'Alaon  tlans 
i-.ombre  d'écrits  historiques  récents.  lOt  cependant, 
<iuand  de  tels  documents  ont  été  irrémédiablement 
condamnes,  il  est  clair  que  l'histoire  n'en  saurait  plus 
rien  retenir  '°.  » 

.Mais  nous  n'avons  pas  (|ue  ces  pièces  île  mauvais 
aloi  pour  nous  représenter  la  diplomatique  de  Dago- 
bert I"'.  Les  Archives  nationales  conservent  deux 
chartes  et  unfragmenl  d'une  troisième  que  nous  allons 
Iranscrire,  afin  de  mellre  entre  les  mains  d'authen- 
tiques échanlillons  «lu  lalin  de  la  cliancelleiie  méro- 
vingienne. 

N"  1.  Archives  nalionalcs.  K  I.  n.  5.  Papyrus. 
Dimensions  :  0"'34  x  0"'84.  Upistographe  (au  verso, 
copie  du  synode  de  Soissons,  de  862).  Formé  de  cinq 
morceaux  de  O^IS  environ  de  large,  celui  de  l'cxtré- 
ndlé  droite  étant  légèrement  coupé. 

l'ac-similés  :  Mabillon,  De  rc  dtplonudica,  p.  375, 
pi.   XVI  ;   Letronne,    Diptnnuita  et  cliartiv  meruvingicee 

1.11  charte  d'.Mofin  «lan.-.  {-"auriel,  o/i.  cit.,  l.  m,  appendice, 
où  il  défend  rauthcnlicilè  de  la  chiu-te  d'.XIaun  contre  des 
crili<iues  de  Boiijaiiiin  Ciuéranl  qui  ne  sont  connues  que  par 
citle  tentative  do  réfutation;  H.  Flore/.,  Iispui\a  sagr., 
1S30,  t.  xi.vi,  p.  2U6-'210;  de  La  Fonlenelle,  Lettre  à  I-auriel 
sur  la  charte  d'Alaon,  dans  Bull,  de  la  Soc.  des  aniiq.  de 
l'Ouest,  1838.  1.  n,  p.  119-123;  7'"rii(;/iicn(ii;ii  liistoricum  ex 
tartulario  Alannis,  dans  I^'lorcz,  op.  cit.,  p.  323-329;  De  Pons 
it  lu  Cluitaignernyc,  Dissertaliun  crillquc  sur  ht  cliurle 
d'.llaon,  in-8",  l'uris,  1841  ;  Villanueva,  Viii/e  Hier.  lispaHa, 
IS.">1,  t.  xvu,  p.  121-127.  ;  M.  nnl)anis,/.«i  Mérovingiens 
il'.\quitaine.  lissai  historique  et  critique  sur  la  charte  d'Alaon, 
in-8°,  Paris.  1850;  ef.  Tardif,  dans  Hihl.  de  l' l'Ccole  des  chartes, 
ISôG.lV»  série,  I.  il,  p.  281-283,  et  Iteiiuc  des  .Sociétés savantes, 
1XJ6,  t.  I,  p.  62-63;  .1.  !•".  Uludé,  La  charte  d'Alaon  et  ses 
neul  conllrmalions,  111-8°,  Ageii,  1891,  extrait  de  la  Hevue 
de  l'Agennais,  1891,  I.  xviii,  p.  286-295.  — "Giry,  Manuel 
de   diphmatique,    1S91,    p.    S.SI. 
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œlulis  in  Archiim  l'rniiriir  nusrntiilii,  s.  d.,  sfrie  I, 
pi.  v;  I'.  I.aucT  cl  ("..  Samariiii.  I.ra  diplômes  nrigiii'itix 
des  mérovingiens,  iii-fnl.,  l'aris,  lOllX,  p.  5,  pi.  m,  iir  bis. 

fùlilians  :  Maliillcin.  Dr  rc  iliplam.,  p.  lli.">,  n.  ."> 
fann.  (i.'{2);  Animl.  liinnl..  I.  i.  Appciid.,  p.  US.'i,  col.  2; 
Fi-lihicn,  Histoire  île  iubbinjc  royale  de  Sainl-Denis, 
l'rcuv.,  p.  V,  II.  .3  fann.  (V.i));  Germon,  De  veleribns 
regiim  l'rancorum  diplomalibiis.  1703,  t.  i,  p.  27.5 
(ùdit.  170r>,  t.  II,  p.  173  sq.);  }>\j.\>\\\on,De  rc  dipiomatica, 
Supplcm.  7;  Tassin  et  ïoustain.  Nouveau  Irailé  de 
diplomatique,  l.  m,  p.  G.")!  ;  ISoiuiiiet,  Recueil  des  hislor. 
de  la  France,  t.  iv,  p.  028,  ii.  10;  Bréqui^nv  et  La 
Porte  du  Theil,  niplomutu,  cliarla;  1791,  t.  i,  p.  I(i7. 
II.  97  (15  avril  637);  G.  M.iriiii,  /  papiri  diplomatici 
(1803),  p.  98.  n.  62;  Pardessus,  Diplomata,  1849,  t.  ii, 
p.  45,  II.  279  (ann.  637);  Tculct,  Diplomata  ri  cliarlœ 
merovingiar  irlatis,  in  Archiim  Franeiie  iisservala, 
1848,  p.  9,  n.  5  (ann.  637);  A.  Tardif,  Monuments 
historiques.  Carions  des  rois,1866,  p.  0,  n.  7  (ann.  631- 
632);  l'ertz,  Diplomata,  dans  Mon.  Cerm.  hisl.,  t.  i, 
p.  16,  n.  14  (ann.  631-032);  J.  Havct,  Les  origines  de 
Saint-Denis,  dans  Bibl.  de  l'École  des  chartes,  1890, 
p.  233  (=  Œuvres,  t.  r,  p.  266,  note  1);  I.aucr  et 
Samaran,  op.  cil.,  p.  5. 

Catalogué  :  Georgisch,  Regcsla  chronologico-diplo- 
nialica,  Francfort,  1730.  ann.  62S  ;  De  Foy,  Notice 
des  diplômes...  relalils  à  l'histoire  de  France,  Paris, 
1765,  t.  I,  15  janvier  632;  Bréquigny,  Table  chrono- 
logique, anno  632. 

Argum.  :  Diplôme  rendu  entre  le  15  fivrier  632  et 
le  15  mars  033,  :'i  Clicliy-la-Garcnne,  par  Dagobert  I" 
c(ui  concède  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  le  villape 
d'I'rsines  en  Parisis  '. 

Texte  :  (les  chiffres  indiquent  les  lignes). 

(1)  (:S)  Dagobercthus,  rex  Francorum,  viris  inlus- 
Irebus  Vuandelberlo  duci,  Gaganrico  domestico  et  om- 
nibus agcnlibus  pr.-rsenlibus  et  futuris. 

(2)  ..  promrrere  aierna  ac  île  caduca  substuncia 
erogandum  locrnri  gaudiu  sempelerna.  Igelur  nos, 
reipsa  consideranlis  prout  in  wlernum  vcl  ...  aliquan- 
Inlum  mercamur  justorum  esse  consorlis,  villimi  cogno- 
menanle  Iticina  ',  sclam  in  pago  Parisiaco,  qui  juil 
I.anderico  et   Gangnerieo  germanis,  et  ad  dicionebus... 

(3)  ...  c  vel  merctum,  ml  bnscleca  domni  Diuncnsi 
marlheris,  pcculiaris  palroni  nostri,  ubi  ipsc  i)reciosus 
domnus  in  corporc  rcquiescerc  vcdetur,  quod  ibidem 
dcvûli  sumus  pcr  tempora,  bona  propilinnlc  Domino, 
inpcrlire,  prtesencialiter  plena  devocione  visi  juemus 
concessissc  jubenlis  ctenim  vol... 

(A)  ...vineis,  silvis,  pralis,  pascuis,  aquis  aquarumve 
iteeursibus,  adjeccnliis,  qualetcr  ab  ipsis...ilie  i>ra'senti 
vel  ad  fisco  nostro  pnesenle  nunc  tcmpore,  in  Dri  nn- 
men  possedetur,  ex  indulgenlin  nostrn  ad  ipsa  sancta 
baseleca  concessa,  quani  ul  actor...  jus  p...  ra... 

(5)  ...  /  pauperis  inibi  consislenlebus,  pro  regni 
slabilelale  vel  remedium  anima'  noslrir  absque  ullius  in 
/loslmodum  rcfragalionc,  cvis  lemporcbus  debeal  profe- 
cere,  et  ul  fiai  ut  dum  nos  ad  clero  vel  paui>errs  ad  ipsa 
loco  snnrio,  consislenlebus...  ciam  vcl  in  alcquiuitolum... 

(6)  ...  Domino  in  lulurum  mercedem  commoda  gene- 
renlur.  FI  ul  ha'C  concessio  auctoritalis  nostrir  lam  prx- 
scnlalia  quiwi  succcilenlia  lempora  inviolabelcm  capeat 
firmetalem.  nuinus  luislnr  suhsrriplionebus  infra  ...  m... 

(7)  Dagoberellms  rex  siibscrii>si  (Signimi)  Dado  optolil 
{Signum  rerognitionis) 

(8)  ...  ilies  XV  qiiinderem,  inino  X  drcemo  rigni 
iwslri,  in  Dri  nuniine.  l'.Upiani.  jeliciter. 


'  l'rsines  en  Parisis,  roinnuiiie  de  Vélizy,  nrroiid  ol  ciint. 
de  Versailles,  Scine-et-l)ise.  —  '  .1.  Dcpoin,  i;ss<ii  de  llxntinn 
d'une  chrnmilngie  des  rois  mrnwiniiiens  de  l'itris  aii.r  vi'  el 
VII'  siècles,  dans  Bull.  hisl.  el  f>/iilnl.,  l')0.'>,  pince  la  niorl 
de  Clotairc    II   au  4  Janvier  U2'.);  J.    llavct,  I.<i  rfuniiliDii 


N"  2.  jVrchives  nationales,  K  1.  n.  0.  Papyrui. 
Dimensions  0"2li  '  0"72.  Formé  de  cinq  morceaux 
lie  papyrus,  de  O^M  ou  0"1.'>  de  largeur  el  de  deux 
cl.-iiii-niorceauK  colles  bout  à  bout. 

l-'ac-similés  :  .Mi-billon,  De  re,  Supp.,  p.  70,  pi.  ii; 
.\nuv.  Irait,  dipl.,  l.  m,  p.  646,  pi.  lxvi,  n.  5  (fragm.). 
l-etronne,  série  I,  pi.  iv;  J.-B.  Silvcstrc,  ['aléngraphir 
universelle,  édit.  angl.,  London,  1850,  t.  ir,  pi.  CLXV 
(fragm.)  :  Lauer  et  Samaran,  op.  cit.,  pi.  iv,  iv  bis. 

fùlilions  :  Mabillon,  .\nn.  lienrd.,  t.  i,  .\ppend.  2. 
p.  085,  n.  13  (ann.  628);  De  re  diplom.,  Suppl.,  p.  96; 
Houquet,  Iiecue.il  des  hisl.  de  la  i'rance,  t.  iv,  p.  631, 
n.  23  (ann.  63.5-636):  Marini,  Papiri  diplom.,  p.  92, 
n.  60  (ann.  628);  Brcquigny,  t.  i,  p.  129,  n.  67;  Sclioene- 
inann.  Codex  fUr  die  prakiische  Diplomatik,  t.  i,  p.  9, 
n.  4;  Tculct,  p.  7.  n.  4;  Pardessus,  t.  ii,  p.  2,  n.  245; 
Tardif,  p.  5,  n.  6  (ann.  028);  Pcrtz,  t.  i,  p.  14,  n.  12 
(ann.  628);  Lauer  et  Samaran,  pi.  iv,  iv  bis,  p.  5. 

Catalogué  :  Georgisch,  (anno  628);  De  Foy,  ibid.. 
Bréquigny,  ibid.,  Musée  des  Archives  nationales,  n.  3. 

.\rgum.  :  Diplôme  non  daté,  qui  prend  place  entre 
le  4  janvier  629  '  et  le  19  janvier  039,  par  lequel  Dago- 
bert  confirme  le  partage  des  successions  de  Chrodo- 
lenus  et  Cliaimedes.  entre  leurs  héritiers  Ursinus  el 
Beppolenus. 

Texte  : 

(1)(^)  Dagobercthus,  rex  Francorum,viris  inluslrebus. 

(2)  Quolienscumque  peticionebus  fcdilium  persona- 
rum  in  quo  nosiris  fuerinl  palcjacli,  eas  per  singola 
libenler  volumus  obaudire,  cl  eljectui,  in  Dei  nomine, 
mancipari.  Adque  ideo  vir  inlusicr  et  ledelis,  Deo 

(3)  propicio,  noster  Ursinus,  climencite  regni  nostri 
peciil,  ul.  de  id  quod  una  cum  germano  suo  Beppoleno  in 
divisionis  paginam,  lam  ex  successione  geneluri  suo 
Chrodoleno  quam  germano  suo  Chaime- 

(4)  des  quondam,  loca  quorum  vocabola  sunt  Ferra- 
rias  ',  Leubaredopillare  cl  Fudoncovilla  seu  rcliqua, 
lacullalcm  vrl  villas  illas  quod  in  Rolenrco  *  de  alode 
materna  per  pactionis  tclulum  c... 

(5)  ad  codem  nuscuntur  pervenisse,  hoc  est  cum  terris, 
œdiftciis,  mancipiis,  viniis,  silvis,  pralis,  pascuis,  aquis 
aquarumve  decursebus,  movilebus  cl  inmoDilcbus  vel 
reliquis  rébus  seu  adjacenciis  ad 

(6)  ipsa  perlencntebus,  ul  dictum  est,  ad  parte  sua 
pervenissel,  cl  hoc  ad  presens  riclo  ordenc  visus  est 
domenari.  Unde  et  pactione  demorala  loca,  vel  de  reli- 
quas  res,  mano  prejalo  germano  suo 

(7)  Beppoleno  suscripla.  vel  bonorum  roboracione 
firmata,  re  prc  manibus  habera  adfirmal,  idemque  et 
vindicionis,  quod  ab  aliquibus  homenebus  in  supra  scripta 
loca  porciones  alcquas  visas  est  conpar- 

(8)  russe.  pr;r  manebus  haberc  adfirmnt  :  peliit  pre-. 
dictas  vir  ul  nostram  ex  hoc  circa  ipsum  plinius  deberil 
ronfirmari  pncceplin.  Cujus  postolacione  pro  rei  lurius 
ftrmitalcm  noluemus  denegari;  prcci- 

(9)  pienlis  enim  ul  quicquid  ci  conslal,  n'quo  urdene... 
in  dicta  loca  vel  reliquas  res  ad  parle  sua,  per  inspecta 
pactione,  r  contra  supradicio  germano  suo  jusli  indivi- 
sione  pcreipisse,  el  quod  per 

(10)  ipsas  vindicionis  in  prelala  loca  fiosscdire 
dinuscelur,  ut  ad  presens  riclo  Iramclc  possedirc  pidelur, 
nostram  in  Dei  nomen  gencralilcr  aucloreUtlem  firmatur 
et  ipsi  hoc  tencal.  po.'isidat  et  suisque  posleris 

(11)  iterpetualilcr  ad  possedendum  relinqual.  Ft  ut 
ftœc  audorelas  perprtuis  Icmporrbus  firma  stabelelale 
debcat  pcrdurarr.  manus  noslre  suscriprionebus  subUr 

(12)  C(ini  decrevimus  robnrari 


d'Elrepagny,  aileml  jusqu'en  septembre:  Kriisch  et  Ijivl- 
son,  dans  Moyen  ilge,  l>.tO;t.  p.  1-11,  jusqu'en  octnlircC2V>i\ 
avril  IkJO.  —  '  J.  Tiu-dit  ideiititlait  cctio  liH-alilé  avec  Kcr- 
rièrcs  on  Dcauvnisis,  ce  n'est  fH^re  probable;  il  faut  plut"! 
chercher  du  cAtf  du  Houenfue  —    '  l.c  llnucrguc. 
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(13)  :r;  BuTgondojaro  oplolil,  Dagoberclhiis  rcx  sui- 
seripsi  '. 

N»  3.  Archives  nationales,  K  1,  n.  10,  PapjTus 
rogné  sur  les  côtés.  Dimensions  :  0"'32  x  0"'28.  Porte 
de^  traces  d'écriture  imprimées  en  travers  des  lignes 
du  diplôme.  En  bas  et  à  droite,  plaque  noircie  (trace  du 
sceau  ?)  cl  vestiges  d'écriture. 

Fac-similés  :  Lctronne,  série  I,  pi.  xx  bis;  Lauer  et 
Samaran,  pi.  v. 

Éditions  :  Teulet,  p.  33,  n.  20  bis;  Tardif,  p.  22, 
n.  27;  Pertz,  t.  i,  p.  18,  n.  17  (ann.  G27-638);  Lauer  et 
Samaran,  p.  6,  pi.  v.  Levillain,  dans  Biblioth.  de 
f  École  des    chartes,  t.  Lxxii,  1911,  p.  233-244. 

Argum.  :  Diplôme  sans  date  et  fragmentaire  de  Dago- 
bert  I^"^  restituant  divers  biens  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis;  prend  place  entre  629  et  le  19  janvier  639. 

Texte  : 

(1)  ...  pecaliaris  patroni  nostri  clemenciœ  rigni  nostri 
ostend...t  eo  quod  venerabelis  noster... 

(2)  ...  se  ma  ...  etum  ad  ipsa  sancta  baseleca  delega.... 
ni...  ui  ...  n  epislola... 

(3)  ...  ad  nostros  ...  lerencia  domni  Dianinse  vel 
pelicione  ipsias  d  ...  ddo  ...  sua  devoeione... 

(4)  ...  ep  ...  ejiis  in  nostro  sermone  eiim  recipcmus 
prccipientis  quou  ...  vel  memmoratas... 

(.5)  ...  ri  ...  sta  quod  ejus  epistola  ...  ios  ...  un  ...  md 
...  m  vel  ista  per  hanc  autoretatem... 

(6)  ...  do  ...  u  edixsemus  rem  suam  ...  r  ...  baseleca 
sostullisse  ro  ...  t  ...  s  ...  o  ...  nullas... 

(7)  ...  signaculo  subter  decrivemus  roborarc.  Dag 

(8)  ...  Dado  '-. 

III.  —  Sceaux.  —  1°  Un  anneau  d'or,  ayant  perdu 
une  partie  notable  des  ornements  (jui  accompagnaient 
son  chaton,  a  été  trouvé  à  Laon  et  ollrc  la  légende 
+  BERTILDIS,  autour  d'un  monogramme  (fig.  3502). 
Or,  cette  légende  circulaire  consistant  en  un  nom 
propre,  le  monogramme  doit  représenter,  non  plus  un 


3502.  —  .anneau  de  Bertiidis. 

H'apiés  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions, 

1870,   p.   31C. 

nom,  mais  un  titre  comme  sur  diverses  monnaies  sur 
lesquelles  les  litres  rcx,  dux,  marchio,  cornes,  eps.,  en 
toutes  lettres  ou  en  monogrammes,  occupent  la  place 
centrale  et  sont  entourés  par  des  caractères  disposés  en 
cercle  et  formant  les  noms  des  pcrsonnaf;cs  qui  portaient 
ces  titres  :  le  monogramme  gravé  sur  la  bague  de  liertildis 
se  lit  facilement  REGINA  et  le  sceau  a  dû  appartenir 
à  Berlilde,  une  des  femmes  de  Dagoberl  1"  (628-638). 

Le  nom  de  Bertildis  apparaît  dans  un  passage  de  la 
Chronique  dite  de  Frédégaire  (§  Lx)  où,  en  parlant  de 
Dagoberl,  l'écrivain  dit  :  Luxuriœ  supra  modum  deditus 
1res  bubebat,  ad  instar  Salomonis,  reginus,  maxime  et 
plurimas  concubinas.  Reginœ  vcro  hœ  crant  Nantechildis, 
Vulfegundis  et  Berehildis  ■'. 

Berchildis,  selon  .\.  de  I.ongpérier,  peut  être  un  état 

'  En  bas,  à  droilc,  une  déchirure  arrondie  aux  bords 
noirci»  pourrail  f-lro  la  trace  d'un  sceau  plaqué.  —  •  C'est 
le  nom  d'im  des  notaires  de  Dagoberl.  —  '  Uouquct,  Rec. 
des  lilsl.  des  Gantes,  t.  il,  p.  437.  —  '  A.  de  Lonupéricr,  Sole 
.sur  lin  anneau  d'nr  de  ta  cotleclion  CliarucI,  dons  Comptes 
rendus  de  VAcad,  des  in.script.,  1870,  p.  31ti.  —  '  A.  de  Bar- 


de BcrtcchiUlis,  connu  de  l'un  des  copistes:  cette 
forme  peut  aussi  provenir  de  la  ressemblance  giaphique 
du  C  et  du  T  dans  la  minuscule.  Le  Polyptyque  d' Irmi- 
non  nous  montre  tantôt  Berthildis  et  tantôt  Bertildis. 
Mais  la  bague,  que  son  style  et  que  sa  forme  ne  permet- 
tent pas  <le  faire  descendre  au  delà  du  vir  siècle, 
prouve  qu'au  temps  mèiue  des  Mérovingiens  le  carac- 
tère H  pouvait  être  omis.  L'iiTégularité  orthographique 
était  alors  extrême:  c'est  ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  que  les  monnaies  d'or  de  Clotaire  II  (584-628) 
portent  tantôt  Chlotarius,  et  tantôt  Clotarius,  et  qu'un 
tiers  de  sou  du  même  prince,  frappé  à  Embrun,  pré- 
sente Chlothacharius  rix. 

Il  y  a  quelque  parti  à  tirer  du  sceau  retrouvé, 
d'abord  en  ce  qu'il  nous  donne  l'orthographe  adoptée 
par  la  reine,  ensuite  parce  qu'elle  a  bien  droit  à  ce  titre 
que  lui  donne  le  chroniqueur,  elle  était  épouse  légi- 
timée, si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  et  reconnue  comme 
telle  par  les  grands  et  même  par  les  gens  d'Église, 
comme  le  donne  à  penser  l'incise  ad  instar  Salomonis, 
destinée  à  servir  d'excuse  biblique,  ou  tout  au  moins 
d'atténuation,  à  la  polygamie  royale  '. 

2»  On  conserve  aux  Archives  nationales  un  moulage 
exécuté  sur  une  matrice  en  bronze  retrouvée,  dit-on, 
vers  1840,  au  cours  de  travaux  de  dragage  exécutés 
dans  le  lit  du  Doubs.  Bien  qu'il  n'existât  plus  au 
revers  de  la  matrice  aucun  vestige  d'anneau,  A.  de 
Barthélémy  n'hésita  pas  à  y  reconnaître  un  sceau,  et 
la  distingua  nettement  des  monnaies  mérovingiennes 
avec  lesquelles  elle  fut  découverte  ^.  On  y  voit  repré- 
sentée une  tête  barbare  de  face,  avec  de  longs  cheveux 
séparés  au  sommet  de  la  têlc  et  retombant  sur  les 
oreilles.  De  chaque  côté  on  voit  une  croisctlc,  et  en 
exergue,  la  légende  (fig.  3503)  : 

AaGOBERTVS  •  REX • FHANCORVM 


3503.  — •  Moulage  d'une  matrice  trouvée  dans  le  Doubs. 

D'après  P.  Lauer  et  Ch.  Samaran,  Les  diplômes  originaux 

des  Mérovingiens,  Paris,  1908,  pi.  xliii,  n.  2. 

En  1860,  Boularic  émit  des  doutes  sur  son  authenti- 
cité, mais  M.  A.  de  Barthélémy  la  soutint  énergique- 
ment  dans  llmportanle  déclaration  que  voici  :  «  La 
matrice  en  question  fut  véritablement  trouvée  dans 
le  Doubs,  à  IJesançon,  par  suite  des  travaux  de  dra- 
gage; elle  me  fut  remise  avec  quel(|ues  tiers  de  sols 
mérovingiens  parfaitement  auUientiques...  [Ccltel 
matrice,  qui  a  été  malheureusement  égarée  depuis, 
mais  dont  quchpies  empreintes  existent  encore,  a  été 
vue  et  étudiée  par  MM.  Lcnormant,  Dépaulis,  Ducha- 
lais,  de  Longpéricr  et  Bordier,  et  tous  se  sont  accordés 
à  reconnaître  son  authenticité.  En  présentant  celte 
observation,  j'ai  voulu  simplement  essayer  de  dissiper 
les  soupçons  que  M.  Boularic  avait  conçus,  et  <pic  je 
trouve  parfaitement  naturels  en  ))résencc  d'un  monu- 
ment aussi  rare,  et  dont  la  perte  esl  si  regrettable  '.  • 

thélemy.  Notice  sur  un  sceau  mérovingien,  dans  Jteuue  nu- 
mismatique, 1841,  t.  VI,  p.  177-180  cl  pi.  —  •  A.  de 
Barthélémy,  A'o/c  sur  l'uullienticilé  du  sceau  en  brome 
du  roi  Dagoberl,  ilnns  Bidtrtin  de  la  .Société  nationale 
des  (inlff/imirci  </i'  l-rancc.  l.Si',1.  p.  10(1-118.  séance  du 
14  noûl. 


13 


DACOlîKl!  I 


Ui 


r.'ann(''e  pr^'T.i-dcnte,  l'ablir  r^ochot  l'avail  piil)ltf 
comme  aiillicntiqiic,  en  l'allril)iiaiil  à  Datîohert  II  '. 
I)oui-l  (rArc(|  l'a  ensuite  déerit  en  IHO.'J,  en  donnant  ses 
dimensions  :  Sceau  rond  de  21  miliimélres.  -.  Il  l'in- 
ilique  coninie  lui  ayani  i-U-  rommunifiué  par  M.  (Car- 
tier ^  ICnfIn  \V.  de  Gray-BIrch  le  dériare  faux  sans 
donner  ses  raisons,  en  même  U'nii)s  (pi'un  autre  pré- 
tendu sceau  de  IJagobcrt,  lequel  est,  en  cfTet,  un  faux 
grossier  '.  Kn  190S,  le  moulage  des  Archives  nationales 
a  été  reproduit  avec  la  notice  qui  précède  par  Lauer  et 
Samaran,  ii  la  lin  de  leur  travail  sur  les  diplômes 
mérovint;iens  *. 

IV.  NuMisMATiQur:.  —  Vn  sou  d'or,  bien  conservé, 
trouvé  vers  1858,  dans  le  sol  de  l'ancienne  abbaye  de 
Merton,  près  Winibledon  (Surrcy).  Au  droit,  la  pièce 
présente  une  tète  casquée  et  un  buste  orné  de  perles; 
devant  la  face,  on  remarque  un  sceptre  tenu  par  la 
main  Rauche,  et  dont  la  partie  supérieure,  recourbée, 
se  rapprocherait  de  la  forme  d'une  crosse.  ICn  légende 
circulaire  : 

+   LEMMOVIX   AGVSTDREDO    ANSOINDO   MO 

I.a  légende  est  entourée  d'un  triple  grènelis,  dont 
une  partie  seulement  subsiste,  parce  que,  d'après  la 
déclaration  du  propriétaire  vendeur,  la  bordure  avait 
été,  lors  de  la  trouvaille,  brisée  sur  presque  toute  la 
circonférence  par  la  pioche  de  l'ouvrier. 

Au  revers,  on  voit  une  croix  au  centre,  posée  sur 
une  large  base  doublée  d'une  rangée  de  perles;  la  hastc 
pénètre  par  sa  partie  supérieure  dans  une  couronne,  et 
la  croix  est  cantonnée  des  quatre  syllabes  suivantes  : 

IN— CI~VI— FIT 

Elle  est  entourée  d'une  couronne  de  feuillage  qui  la 
sépare  de  la  légende  suivante  : 

+   DOMNVS   DAGOBERTHVS    REX  FRANCORVM 

Entre  les  mots  domniix  et  Dngnberlhus,  on  remarque 
un  ornement  représentant  un  support,  dont  la  partie 
supérieure  se  divise  en  deux  volutes  supportant  la 
base  et  le  grènetis  sur  lesquels  repose  la  croix.  Le  tout 
est  enfermé,  comme  au  droit,  dans  un  triple  grènetis. 

Nous  avons  ici  un  sou  royal  de  Dagobert  I"',  dont  le 
règne  en  Aquitaine  donne  une  date  à  notre  monnaie 
(631-638):  ce  sou  a  été  frappé  à  Limoges,  comme  le 
disent  foriuellcment  :  1°  l'inscription  placée  au  centre 
du  revers  :  in  civi  fit;  2"  la  légende  circulaire  du  droit  : 
Lemmovix  Agustoredo. 

Ces  derniers  mots  sont  tout  ù  fait  remareiuables  et 
précieux,  car  ils  nous  fournissent  la  première  mention 
<|uc  nous  possédions,  sur  une  monnaie,  des  deux  noms 
qu'a  portés  la  ville  épiseopale  de  Limoges  (voir  ce 
mot)  '. 

V.  TnôNE  ni;  Dagobekt.  —  Kn  1817,  (Charles 
Lenormant  accordait  un  brevet  d'authenticité  :\  un 
meuble  célèbre,  provenant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  et  "  connu  sous  le  nom  de  trône  ou  fauteuil  de 
Dagobert.  .\vant  une  restauration  ou  plutôt  une  modi- 
fication —  l'addition  d'un  bras  et  d'un  dossier,  vrai- 
semblablement opérée  au  xn"  siècle,  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  à  l'époque  de  l'abbé  Suger  —  addition 
sur  laquelle  tout  le  monde  est  d'accord,  le  fauteuil  de 

'  Le  lombeaii  de  Cliildiric  /•",  in-8»,  Paris,  1839,  p.  :137. 
—  •  Douët  d'Arcq,  Archives  de  l'Empire;  inventaires  ;  collec- 
tions de  sceaux,  t.  i,  p.  267,  n.  2.  —  '  \V.  de  Gniy- 
Hirch,  Catalofjiie  o/  seals  in  tlie  Dfitiirlment  o/  manuscripts  in 
tlie  Britisli  Muséum,  V.  I.undnn.  IS'.tS,  p.  109,  n.  180.V2.  — 
*  P.  Lauer  cl  ('..  Snninraii.  I.rs  i/i;i/(î;iies  i>rJi;inaiij;  des  Méro- 
vingiens, in-tol.,  Paris,  1908,  p.  28.  pi.  xi.iii,  n.  2;  dans  In 
prétncc,  M.  Prou,  p.  vm-ix.  ii'adnu-t  pas  raiilhcnticité  du 


Dagobert  était  un  siège  pliant,  analogue  par  son 
mécanisme  ix  beaucoup  île  sièges  antiques.  Le  siège  en 
rpiestion  n'a  rien  à  voir  avec  Dagobert  et  le  mobilier 
lie  la  couronne  au  vir  siècle,  à  moins  qu'on  ne  supfKise 
^ans  preuve  qu'il  a  fait  parlie  du  Irésor  des  rois  méro- 
vingiens. Cependant,  lien  dans  sa  forme,  pas  plus  e|uc 
dans  sa  technique,  ne  peut  nous  autoriser  j  le  considérer 
<  omme  un  travail  de  l'artiste  fameux  nommé  saint  iïloi, 
dont  nous  aurons  bientôt  a  discuter  l'oeuvre  véritable 
et  l'œuvre  supposée.  Il  est  plus  que  probable  que  nous 
ne  possédons  plus  aucune  des  pièces  menlionnées  par 
saint  Ouen  dans  la  Vita  Etiijii  ;  mais  les  monuments 
créés  dans  notre  pays  au  vii'  siècle  sont  assez  nombreux 
pour  que  nous  soyons  assurt-s  que  quand  saint  Iïloi 
fabriqua  des  sièges  pour  Dagobert,  il  ne  fit  rien  de 
semblable  au  monument  qui  lui  a  été  attribué  en  s'ap- 
puyant  sur  des  arguments  plus  spécieux  que  probants. 
U.  Molinier  disait  avec  raison  :  t  Je  regrette  d'avoir  à 
émettre  des  doutes  au  sujet  d'une  tradition  très 
ancienne;  mais  je  ferai  observer  que  si  cette  tradition 
était  délinitivement  admise  il  faudrait,  en  saine  logique, 
faire  table  rase  et  considérer  comme  non  avenues  les 
découvertes  opérées,  depuis  cinquante  ans  et  plus, 
dans  le  donvaine  de  l'archéologie  mérovingienne.  Dago- 
bert a  pu  s'asseoir  sur  le  siège  que  possède  le  Cabinet 
des  Médailles,  à  la  Bibliothèque  nationale;  mais  Dago- 
bert s'asseyait  simplement  sur  un  siège  appartenant  à 
une  période  très  classique  de  l'art,  non  sur  un  fauteuil 
fait  spécialement  pour  lui  par  un  orfèvre  de  son  entou- 
rage. Les  textes  qu'on  a  invoqués  ;\  l'appui  de  la  thèse 
soutenue  par  Lenormant  ont  pu  produire  une  sorte 
de  mirage;  mais  le  monument  examiné  de  près  et  en 
lui-même  dément  toute  hypothèse  de  ce  genre  '.  ■ 

V.  BiDLioGRAi'HiE.  —  Albcrs,  Kiinig  Dagobert  in 
Geschichte,  Legend  itnd  Sage.  111-8",  Kaiserslautern, 
1881.  —  A.  de  Barthélémy,  Xutice  sur  un  sceau  méro- 
vingien, dans  Keinir  numismatique,  1811,  t.  vi,  p.  177- 
ISO:  Xotc  sur  iautijenlicité  d'un  sceau  en  bronze  du  roi 
Dagobert,  dans  Bull,  de  la  Soc.  nid.  des  aniiq.  de  France, 
ISdl.  p.  100.  —  H.  Brosien,  Kristische  Vntersuctiungen 
zur  Gcscttichte  des  /rânlcischen  Kônigs  Dagobert  1", 
622-63S,  in-8°,  Gotlingen.  1868.  —  P.-F.  Chimet, 
Dissertatio  de  annis  Dagoberti  Francorum  régis  co 
nomine  1°  :  ace.  appcndix  de  S.  Dionysio  Areopagita 
et  S.  Genovcja,  Parisiorum  palronis,  in-l",  Paris,  1681. 
—  J.  Coccius,  Dagobcrtus  rcr,  Argcnlincnsis  episcopatus 
fundator  prœvius...,  in-l",  Molshemii,  1623.  —  M.  De- 
lochc,  -Sur  un  sou  d'or  trouvé  en  Angleterre  et  frappé  à 
Limoges  au  nom  de  Dagobert,  dans  Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  inscriptions  et  belles-lettres,  1878-1879, 
IV»  sériel.  VI,  p.  155-158:  .\'nmismii/iijiic,  dans  Bull. 
de  la  Société  scienlil.  de  la  Corrèzc,  1881,  t.  vi.  p.  297- 
3(14.  — ■  L.  Double,  Le  roi  Dagobert,  étude  historique, 
in-18,  Paris,  1879.  —  N.  Gaillard,  Dissertation  sur  le 
pillage  et  la  destruction  de  Poitiers  attribués  à  Dago- 
bert 1",  dans  Bulletin  de  la  Soc.  des  antiq.  de  l'Ouest, 
18C1,  t.  I.  p.  225-212.  —  .\.  Gasquct,  Dagobert  et  Ilera- 
clius,  dans  L'empire  bqzantin  et  la  monareliic  franque, 
in-8»,  Paris,  1888,  p."  201-'209  —  Cl.-Xav.  Girault, 
Voyage  du  roi  Dagobert  en  Bourgogne,  dans  Magasin 
encye]opédique,  1812,  t.  m,  p.  377-398.  —  lluguenin, 
Chiotcr  II  et  Dagobert,  dans  Soc.  lett.  de  .Met:,  1836, 
t.  XVII.  p.  273-286;  liégnes  de  CIdoler  II  et  de  Dagobert, 
Deuxième  étude  sur  l'histoire  d' Austrasie,  in-8",  .Melz. 
1836.  —  A.  Jacobs,  Note  sur  le  commerce  en  Gaule  au 

sceau  de  Dngolicrt,  raisons  peu  convaincantes.  —  '  M.  Dc- 
lochc.  Sur  un  sou  d'or  trouvé  en  .Uigleterre  et  frappé 
à  Limoges  au  nom  de  Dagot*ert,  dans  Comptes  rendus 
de  r.lciirf.  des  inscripl.,  1878.  p.  155-157.  —  •  C.  Lonornmnl, 
Le  fauteuil  de  liagohert,  dans  Oiliicr  et  Martin.  Mêlangrs 
d'archéologie,  1. 1,  p.  159  sq.  —  '  lî.  Molinier,  Histoire  générale 
des  arts  upplii/m's  il  l'industrie  du  v  il  lu  fin  du  xviii'  siècle, 
in-fol.,  Paris.  1897,  t.  n,  p.   I;  cf.  I.  iv.  p.  19. 
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temps  de  Dagoberl,  d'après  les  diplômes  mérovingiens, 
dans  Revue  archéologique,  \S6l,  W  série,  t.  iv,  p.  187- 
195.  —  Br.  Krusch,  Ueber  die  Gesta  DagobcHi,  dans 
Forschungen  deutsch.  Gesch.,  1886,  t.  xxvi,  p.  161-191. 

—  J.  de  Launoy,  Opéra  omnia,  1731,  t.  n,  part.  1, 
p.  765-778.  —  A.  Lenoir,  Notice  sur  le  lombeuu  de  Dago- 
berl et  sur  les  chapiteaux  de  l'église  de  l'abbaye  d'Austre- 
moine  en  Auvergne,  dans  Mémoires  de  l'Acad.  celtique, 
1809,  t.  IV,  p.  24.  —  C.  Lenormant,  Le  fauteuil  de 
Dagoberl,  dans  Cahier  et  Martin,  Mélanges  d'archéo- 
logie, t.  1,  p.  159-244.  —  W.  Levison,  Kleine  Beilriige 
zu  Quellen  der  frùnkischen  Gcsehichte,  dans  Neues 
Archii',  1902,  t.  xxvn,  p.  333-408.  —  A.  de  Longpérier, 
Note  sur  un  anneau  d'or  de  la  collection  Charvet,  dans 
Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres, 
1870,  p.  315-317.  —  J.  Mabillon,  Dissertatio  historica 
de  anno  morlis  Dayoherti  primi  et  Chlodovci  junioris, 
dans  Vet.analecla,  1682,  t.  m,  p.  514;  2",  p.  516-520. 

—  E.  Molinier,  Histoire  générale  des  arts  appliqués  n 
l'industrie,  in-fol.,  Paris,  1897,  t.  n,  p.  4.  —  F.  Novati, 
Dagoberlo  I,  re  d'Austrasia  e  la  val  Bregaglia.  Per  la 
storia  d'una  falsificazione  (faux  diplôme  daté  de  630 
et  fabriqué  au  xyi'  siècle),  dans  Mélanges  Châtelain, 
in-8°,  Paris,  1910,  p.  598-613.—  H.Omont,  Le  prœceptum 
Dagoberli  de  fugilivis  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis,  dans  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  1900, 
t.  Lxi,  p.  75-82.  —  Rivet,  Histoire  littéraire  de  la 
France,  t.  m,  p.  554-559;  t.  iv,  p.  163-165;  t.  xi,  p.  xi 
(2»  éd.,  note  10-11);  t.  xir,  p.  viii.  —  Trelcat,  Deux 
diplômes  anciens  de  Dagoberl,  roi  d'Austrasie,  de  640, 
et  d'Aubert,  évêque  de  Cambrai  de  642,  dans  Bulletin 
de  la  Société  d'émulation  de  la  province  de  Cambrai, 
1910,  t.  XV,  p.  240-251.  —  H.  Valois,  Observationis  de 
annis  Dagoberli  I  Francorum  régis...  defensio,  in-8", 
I.utctife  Parisiorum,  1684. 

H.    l.ECLERCQ. 

DAGOBERT  II,  roi  des  Francs  d'Austrasie,  fils  de 
Sigcbert  III  et  petit-fils  de  Dagobert  I"'.  A  la  mort 
de  son  père,  Grimoald  le  fit  tondre  et  envoyer  en  Irlande 
sous  la  conduite  de  Didon,  évêque  de  Poitiers  ».  Après 
le  meurtre  de  Childéric  II  (675),  les  Austrasiens  rap- 
pelèrent le  jeune  Dagobert.  D'après  Eddi,  c'est  Wil- 
frid,  archevêque  d'York,  qui  se  serait  chargé  de  rapa- 
trier en  Gaule  le  prince  exilé,  rappelé  par  ses  amis  et 
ses  proches  '. 

Dagobert  II  fut  tué  au  cours  d'une  chasse  dans  la 
forêt  de  Woëvre.  11  fut  inhumé  à  Stenay,  en  Lorraine. 
A  l'instar  de  plusieurs  autres  personnages  ayant  péri 
de  mort  violente,  le  roi  des  Bourguignons  Sigismond, 
par  exemple,  et  le  roi  des  Bretons  Salomon,  il  lui  bien- 
tôt vénéré  comme  martjT  par  le  populaire. 

Il  est  même  appelé  «  martyr  »  ou  <<  saint  '  dans  (luil- 
(fues  martyrologes  et  calendriers  anciens  '. 

Auguste  Longnon  a  cru  retrouver  les  indices  d'une 
chanson  de  geste  ayant  le  jeune  Dagobert  pour  héros 
dans  un  Liber  de  composilione  castri  Ambaziœ,  composé 
antérieurement  à  1154  par  un  religieux  de  l'abbaye  de 
Pontlevoy  *.  A  notre  avis,  il  n'y  a  rien  dans  ce  texte, 
où  l'histoire  du  vrai  Dagobert  II  est  tout  à  fait  déna- 
turée, qui  prouve  l'existence  d'un  pareil  cliant  épique. 

G.  lienschen.  De  tribus  Dagobertis  Francorum  regi- 
bus diatriba,  Antwcrpia;,  1655.  —  li.  .J.  Tardif,  Les 
chartes  mérovingiennes  de  l'abbaye  de  Noirmnuticr  avic 
une  étude  sur  la  chronologie  <tu  régne  de  Dagobert  11, 

'  Liber  hislorice  Francorum,  43,  dans  i\/on.  Gerni.  Iiisl., 
Strii'l  rer.  Merov.,  éd.  I3r.  Kriiscli,  t.  n,  p.  316.  —  ■  Eddius, 
V  .1  Willridi,  éd.  J.  Kainc,  dans  Tlie  liislorians  o/  Ihc  Cliiircli 
o;  V»r;.-(Uolls),  l.  i,  p.  38-30.  —  '  VoirG.Ucnschcn,  I»e  (rifcii.s 
Oufioberlis  Francorum  rcyibiis  diatriba,  Anlverpin',  1(»55, 
p.  r.ll  ;  .Mnbillon,  Ann.  uni.  S.  Bencilicti,  l.  I,  p.  5.">3.  — 
*  A.  Longnon,  Un  ucstiue  de  Véimjtèc  mérovingienne  :  La  clian- 
sundel'abbé  Dagoberl,  dans  Homania,  l'.IUU,  t.  .xxix,  p.  480- 
500.  —  *  Des  énunirnilions  ont  ('{(•  faites  par  Saccardo,  Bast- 


Paris,  1899.  —  L.  Levillain,  La  succession  d'Austrasie 
au  VII''  siècle,  dans  Revue  historique.  1913,  t.  cxii, 
p.  62-93. 

L.    GOUGAUD. 

DALLES-BALUSTRADES.  11  existe  une  impor- 
lunte  série  de  monuments  chrétiens  à  laquelle  nous 
donnons  le  nom  de  dalles-balustrades  qui  exprime 
clairement  la  nature  et  la  destination  de  ces  feuilles 
de  pierre  ou  de  marbre,  d'épaisseur  variable  et  de  déco- 
ration caractéristique.  Ces  dalles  destinées  à  servir 
de  parapets  autour  d'un  sanctuaire,  d'une  schola  can- 
torum,  à  délimiter  la  zone  d'accès  d'une  tombe 
sainte,  etc.,  sont  posées  debout,  parfois  fixées  au  sol  sur 
la  tranche  inférieure  par  un  lit  de  mortier,  parfois  et 
même  plus  souvent,  encastrées  dans  la  double  feuillure 
de  deux  petits  pilastres  ou  de  deux  colonnes  (voir 
Dictionn.  au  mot  Dekkela).  D'après  cette  disposition, 
les  dalles  devant  être  visibles  de  deux  côtés,  leurs  deux 
faces  sent  ornementées  et  la  nionolonie  du  type 
décoratif  adopté,  si  elle  écarte  tout  intérêt  artistique, 
ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  archéologique.  En  effet, 
cette  monotonie,  on  pourrait  presque  dire  cette  uni- 
formité, doit  offrir  un  point  de  repère  chronologique. 

Le  thème  ornemental  le  plus  fréquent  consiste  en 
une  sorte  de  roue  centrale  composée  de  six  cœurs  dont 
les  pointes  sont  dirigées  vers  le  centre  et  dont  les  inter- 
valles forment  les  rayons  de  la  roue  qu'enveloppe  un 
large  ruban  noué  au  bas  du  cercle  où  il  se  divise  en 
deux  banderoles  qui,  après  quelques  sinuosités,  abou- 
tissent chacune  à  ce  cœur,  à  une  feuille,  à  une  frisure, 
et  au-dessus  de  ce  motif  se  dresse  une  croix  longue. 
Le  tout  se  détache  en  relief,  sous  les  cœurs  de  la  roue 
qui  sont  incisés.  Au  revers,  généralement  une  croix 
en  relief  sur  un  cercle  en  relief  posé  sur  le  fond  et  au 
milieu  de  la  dalle.  Chaque  roue  est  entourée  de  mou- 
lures composées  de  listels,  séparés  par  de  minces  cavets 
élagés  en  très  faible  saillie. 

Les  dalles  de  ce  type  se  rencontrent  dans  beaucoup 
(le  localités  '  :  à  Rome.  Venise,  Grado,  Pola,  Parenzo, 
Ravenne,  Bologne,  Rimini,  Ancône  ;  i"i  Constantinoplc, 
Salonique,  Athènes,  Delphes,  près  d'Aslros  en  Morée, 
Moncmvasie,  Modon;  à  Jérusalem;  il  Assos  en  Asie- 
.Mineure,  sur  un  linteau  de  marbre;  il  Constanlinople, 
il  Panion,  à  Ravenne  sur  des  sarcophages  ;  le  disque 
et  la  croix  du  revers  sur  des  sarcophages  de  Constan- 
linople et  sur  les  dalles  d'un  ambon  et  des  galeries 
il  Saint-Marc  de  Venise. 

•  Malgré  le  nombre  de  ces  diiUes  et  la  diversité 
des  pays  qui  les  ont  fournies,  on  n'est  pas  certain  de 
l'époque  il  laquelle  il  convient  de  les  rapporter  ;  car 
aucune  d'entre  elles  n'est  i'i  sa  place  primitive  dans  un 
monument  non  transformé  et  ne  porte  par  conséquent 
une  date  indiscutable  ".  »  Rien  i\  attendre  de  Rohault 
de  Fleuiy  qui  parle  du  v  ou  du  vr  siècle  ii  peu  jirès 
au  hasard  et  d'après  des  rapprochements  (|ul  ne  coïn- 
cident pas  '.  De  Rossi  a  abonlé  lii  discussion  l'i  pro- 
pos des  dalles  de  l'église  Siiint-t^lément  (lig.  3504). 
L'une  d'elles  "  porte  dans  le  cercle  central  le  mono- 
gramme d'un  personnage  que  Rossi  identifie  iivcc 
.lean  Mercurlus,  prêtre  du  titre  de  Saint-Clément  sous 
le  pontificat  du  piipc  Ilorniisdas  (514-523).  Mais  un 
monogramme  est  toujours  sujet  il  interprétation  ; 
(|uant  il  la  feuille  placée  sous  le  cercle  et  (lui  riippelle- 
rail    certaines    feuilles    ilii    riboriuni    offert    par    .lean 

liât  di  .Sun  Marco,  Veiir/.iii,  p.  liil'J;  Onoii^iiii,  .San  .Marco, 
p.  265-'iliS.  271),  273,  308;  Dr  l((>s^i,  llull.  di  arrh.  crtsi., 
18711.  1).  ir..'>  (édit.  triiin-.);  Holiiiiill  de  lli-ury.  la  messe, 
Èlntles  arrlwiilogiiiacs,  I.  m,  p.  SI  s(|.  ;  .1.  I.niircnt.  Del- 
phes chrt'lien,  ilims  UnIIclin  de  «iirrcspodi/i/Mre  hcllèniqtir, 
18tl'.l.l.  xxiii.  ji.  217  SI].  —  '.I.  I. mirent,»/).  ri(.,  p.  248. 
—  :  Il<,hiiiill  lie  l'Ieiir.v,  o/i.  cil.,  t.  m,  pi.  i.xxvii,  p.  87, 
col.  1.  —  •  Dr  Hossl.  Unll.  i.'i  arrh.  crisl.,  1870,  p.  Ki.^, 
pi.  \,  n.  I. 
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Mcrcurius,  on  ne  peiil  niir  ([iie  la  preuve  soil  peu 
péreinploirc  '.  Catlaneo,  Garrucci,  Saccardo  ont  répété 
ce  qu'avait  dit  iJe  Kossi,  sans  y  rien  ajouter  :  M.  J. Lau- 
rent a  repris  la  question  et  lui  a  donné  une  solution. 
«  Il  est  vrai,  fait-il  rcniar(|ucr,  ((ue  ces  dalles  ne 
portent  pas  de  date  et  (|uellcs  ont  été  réemployées 
ù  des  époques  différentes.  Encore  faul-il  examiner 
l'état  et  l'histoire  des  monuments  où  elles  se  trouvent, 
la  nature  des  matériaux  ramassés  dans  les  mêmes 
ruines  qu'elles,  pour  savoir  s'il  n'est  pas  possible  d'en 
tirer  queUiue  indication  clironoloi^ique  sur  leur  compte. 
Or,  à  Saloiiique,  dans  l'église  Saint-Démétrius,  dont 
les  galeries  sont  munies  sur  toute  leur  longueur  de 
dalles  sculptées,  une  seule  dalle  appartient  au  type 
de  Delphes  %  toutes  les  antres  étant  semblables  entre 


partout  et  il  n'est  pas  étonnant  ((u'clics  contiennent  des 
exemplaires  de  dalles  que  nous  étudions,  si  précisément 
celles-ci  datent  du  v»  siècle.  C'est  donc  vers  le  v«  siè- 
cle que  nous  ramènent  tontes  les  présomptions  tirées 
de  l'histoire  <les  monuments  qui  renferment  nos  dalles 
ou  qui  reproduisent  le  motif  dont  elles  sont  ornées. 

"  L'étude  de  cette  décoration  elle-même  conduit 
au  même  résultat.  Les  croix  longues,  il  est  vrai,  ne 
permettent  pas  de  rapporter  sûrement  nos  dalles  au 
V"  siècle;  car,  si  la  croix  longue  ne  fut  pas  une  rareté 
a  cette  époque,  elle  n'a  jamais  cessé  d'être  employée 
ilei)uis  lors  et  sa  présence  ne  sufTit  pas  pour  établir 
une  date  qu'il  faut  demander  à  d'autres  arguments. 

«  Le  premier  est  tiré  du  motif  qui  se  trouve  entre 
les  deux  croix.   Il  se  compo'ic  d'un   ninnorrnînme  du 


3501.    Dalle-balustrade  de   la   basilique   de   Saint-Clément, 
D'après  Grisar,  Histoire  <le  Borne  et  des  papes  au  moueii   ilffc,  lOOfi,  t.   i,  2 


à  Rome, 
partie,  p.  .'>;!,  li; 


elles  ';  il  est  naturel  de  penser  quelles  ont  été  faites 
pour  l'église  lors  de  la  dernière  reconstruction  qu'elle 
a  subie  au  vu"  siècle*.  La  dalle  unique  qui  serait, 
comme  tous  les  chapiteaux  de  l'ordre  inférieur,  un 
reste  de  l'église  primitive,  brûlée  au  commencement 
du  vn""  siècle,  mais  qui  datait  du  V.  C'est  ainsi  au 
v<^  siècle  que,  d'après  M.  Strzygowski  ',  on  a  sculpté  bon 
nombre  des  marbres  découverts  ù  Athènes  sur  l'Acro- 
pole et  dans  les  terrains  voisins  de  la  Tour  des  Vents  : 
or  l'Acropole  a  fourni  les  débris  de  six  dalles  et  la 
Tour  des  Vents,  les  restes  de  trois  autres.  Pour  orner 
Saint-Marc  de  Venise  on  a  exploité  les  villes  de  la  côte 
italienne,  ruinées  par  les  invasions  dès  le  milieu  du 
v  siècle.  A  Ravennc,  il  y  a  une  de  nos  dalles  dans 
l'église  Saint-Jean  l'Evangélistc,  qui  a  subi  des  trans- 
formations mais  qui  est  du  même  temps  ".  Le  motif 
déjà  signalé  à  Delphes  se  trouve  tel  quel  sur  un  linteau 
d'Assos,  dans  les  ruines  d'une  église  où  l'on  a  ramassé 
une  inscription  '  qui  est  peut-être  du  iv  siècle;  sur 
un  sarcophage  à  Fanion  on  a  trouvé  un  chrisme  et 
un  monogramme  ù  huit  branches  dans  un  cercle  cl 
antérieur  à  408;  enfin  sur  les  sarcophages  impériaux 
de  Constantinople  qui  sont  en  porphyre  et  en  vert 
antique  et  qui  datent,  en  partie  au  moins,  du  iV  et  du 
v°  siècle.  Ces  derniers  portent  aussi  le  cercle  et  la  croix 
du  revers  de  nos  dalles  qui  ont  été  relevés  à  Aladscha- 
Kislé  sur  une  cuve  baptismale  décorée  de  l'acanthe 
épineuse,  indice  du  v°  siècle.  Bref,  toutes  les  localités, 
cités  ou  sanctuaires,  où  l'on  a  trouvé  ces  dalles,  conser- 
vent des  restes  de  la  plus  basse  époque  romaine  ;  elles 
vivaient  au  moment  ou   le  christianisme  s'est  installé 

*  D'autant  moins  péreniploire  ((u'on  trouve  des  tlétails  du 
ciboriiim  (\e  Jean  Mercurius  iilontiques  ù  certains  détails 
sculptés  à  (^imitilc,  ù  Civiilale  et  A  Pavie  au  vin"  siècle, 
Cattanoo,  Arcliil.,  pi.  81,  U.'i-Ofi,  140.  —  'Voir  Dietioim., 
t.  IV,  au  oint  Di-:i.i>nns  ;  cette  dullcdc  Salonîquc  est  dans 
Texier,  Art-tiiteetarc  Injzanliiie,  ui-tol.,  I^oudrcs,  18tî-l,  pi.  xxi. 
—  'Texier,  op.  cit.^  pi.  xviii-xix.  —  *  Byzantinisclie  'Aeit- 
schri/l,  1805,  t.  vi,  p.  240  sq.  —  '  All>enisdie  Mittiwilungen, 


(Christ  dans  mu-  couronne  à  lemnisques,  décoration 
habituelle  aux  chrétiens  depuis  le  commencement  du 
v  siècle.  Il  est  vrai  que  le  monogramme  a  perdu  la 
boucle  de  son  P,  que  la  couronne  est  remplacée  par  des 
rubans  et  que  les  lemnisf|uos  se  sont  démesurément 
allongés,  mais  on  retrouve  le  nmnogramme  et  la  cou- 
ronne sur  la  dalle  de  Venise  publiée  par  Oncagna  ', 
qui,  pour  tout  le  reste,  est  exactement  semblable  aux 
nôtres.  On  voit  aussi  par  le  linteau  d'Assos  comment 
on  a  pu  remplacer  le  monogramme  et  la  couronne  par 
la  roue  à  six  rayons  de  nos  dalles  :  il  a  sulTi  que  la  cou- 
ronne ne  fût  pas  sculptée  cl  que  la  partie  de  la  pierre 
où  elle  devait  être  formée  restât  lisse,  pour  que  les 
extrémités  pattées  des  bras  du  monogramme  venant 
se  souder  sans  la  moindre  moulure  à  ce  véritable  listel, 
ressemblassent  à  des  rayons  délimitant  entre  eux  et  lui 
une  série  de  cavités  cordif ormes.  Que  la  boucle  du  P 
disparût,  et  l'on  obtenait  la  roue  île  nos  dalles  :  le 
monogramme  n'était  i)lus  reconnaissable.  Texier  '  a 
maintenu  cette  boucle  sur  le  linteau  d'.Assos  où  M.  Ster- 
rell  ne  l'a  pas  vue;  celui-ci  a  reconnu. en  revanche, ce 
qui  avait  échappé  à  Texier,  les  traces  des  bras  hori- 
zontaux des  deux  croix  qui  avaient  été  mai'tclés.  Dans 
l'incertitude  où  nous  laissent  ces  deux  témoignages, 
admettons  avec  le  dernier  que  la  boucle  du  P  n'était 
pas  sculptée  sur  le  marbre  d'.\ssos.  Dans  ce  cas,  il  nous 
aurait  montré  comment  la  l'oue  à  six  ou  huit  rayons  a  pu 
sortir  du  monogramuu^  du  Christ,  mais  sans  nous  avoir 
prouvé  qu'elle  était  considérée  elle-même  comme  un 
monogramme  '°.  Ce  dernier  fait  est  établi  par  un  devant 
il'autcl  lie  Favaric  (Bonches-du-Hliône)  "  où  une  roue 

1889,  t.  XIV,  p.  -JTI  si|.  —  •lliill7.ingcr,  Alleliristliclie 
Areliitekiiir,  p.  152.  —  '  (.'or/i.  in.scr.  nrivc,  t.  iv,  il.  8838; 
sur  la  date,  cf.  llanisay,  (.'id'c.',  and  lUshaprics  o/  Phrygia, 
in-8",  Oxford,  1895,  p.  521.  —  'San  .Marco, pi. 266.  —  •-■l.'iif- 
^^ineure,  t.  il,  pi.  115  bis.  —  '•  Papers  o/  Americaji  sclionl  at 
.\lliens,  t.  I,  p.  05.  Voir  aussi  deux  dalles  de  Tipnsn  dans 
1>.  Gauckter,  Musée  de  Clicrcliel,  p.  49.  —  "  Mémoires  de  la 
Soc.  nat.  des  aniiq.  de  Jrance,  1SS2,  p.  187. 
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à  huit  rayons  porte,  dans  deux  de  ses  motifs  cordifor- 
mes,  les  lettres  A  CO,  qui  n'accompagnent  que  la  croix 
ou  le  monogramme  du  Christ  et  sont  toujours  carac- 
téristiques des  représentations  symboliques  de  Jésus. 

<  Mais  ces  roues  monogrammatiques  d'Assos  et  de 
Favaric  ne  sont  pas  datées,  l.a  solution  se  troiive  sur 
un  marbre  de  Syrie  à  KoI;anaya,  un  linteau  de  porte, 
daté  de  4.S1,  est  orné  de  la  croix  nionocrammatique  à  P 
ouvert  enferme  dans  un  cercle  et  d'une  roue  à  huit 
rayons  semblal)les  aux  nôtres  '.  11  en  résulte  que  la 
roue  des  plaques  de  Delphes,  du  linteau  d'Assos,  de 
l'autel  de  Favaric  est  bien  un  monogramme  du  (Christ, 
dont  la  forme  très  particulière  était  en  usage  vers  le 
milieu  du  v«  siècle.  Cette  conclusion  est  confirmée  par 
ce  fait  qu'au  v^  siècle  l'halntude  fut  très  répandue 
de  marquer  les  monuments  de  trois  croix  ou  mono- 
grammes. Le  premier  exemple  que  nous  en  connais- 
sions est  à  Chaqqa,  au  i v^  siècle,  où  l'on  voit  une  simple 
croix  longue  entre  deux  X  ',  à  Delphes  sur  une  imposte 
(n"  443):  à  Boulaq,  sur  une  dalle  ^,  ce  sont  des  croix 
longues  qui  encadrent  une  croix  longue  monogràm- 
matique.  La  même  croix  monogi-ammatique,  répétée 
trois  fois,  se  trouve  en  tète  d'inscriptions  du  v=  siècle, 
h  Athènes  '  et  à  Milan  ^  On  a  rencontré  la  croix  ou  le 
monogramme  entre  des  croix  inscrites  dans  des  cercles 
à  Chaqqa,  au  v  siècle  ",  à  Deir  Seman,  en  447  '  et 
quatre  fois  au  Dscholan  ^  en  Syrie.  Deux  sarcophages 
de  Ravenne  '  portant  sur  leur  couvercle  trois  mono- 
grammes pour  toute  décoration,  décèlent  une  exécu- 
tion si  fine  et  si  savante  qu'ils  ne  peuvent  guère  être 
postérieurs  au  v<^  siècle.  La  roue  que  nous  avons  vue 
à  Delphes  est  sculptée  entre  deux  croix  sur  un  linteau 
de  Deir  Sanbil  '»  qui  est  de  420.  Enfin,  le  monogramme 
dans  une  couronne  à  lemnisques  est  accosté,  sur  des 
sculptures  du  Dscholam,  une  fois  de  rosaces  "  et  une 
fois  de  simples  croix  '-,  et,  sur  la  porte  d'Or  :;  Con.slan- 
tinople  "  dans  la  partie  qui  date  des  dernières  années 
du  tv«  siècle,  de  deux  croix  longues  monogrammati- 
ques '*.  » 

Ces  dalles  sont  donc  du  v  siècle  et  elles  marquent 
une  date  de  décadence.  Si  on  se  reporte  aux  cancels 
ajourés  dont  nous  avons  Jigiiré  et  signalé  des  exem- 
ples'-, on  voit  qne  dans  les  catacombes,  les  ba.siliques 
du  IV"  siècle,  la  didle  ajourée  ofi'rc  le  type  en  vogue; 
non  seulement  on  le  rencontre  partout,  mais  sur  les 
monuments,  c'est  lui  qu'on  figure  et  nous  retrouvons 
sur  les  diptyques,  les  sarcophages,  les  bas-reliefs,  le 
modèle  si  ordinaire  des  écailles.  Quand  les  artisans 
n'osent  plus  s'aventurer  à  percer  à  jour,  c'est  encore 
les  écailles  qu'ils  incisent  (voir  t.  ii,  fig.  200{")),  la  mode 
des  dalles  ajourées  se  prolonge  pendant  le  v  siècle, 
mais  sans  doute  on  en  fait  de  moins  en  moins,  car  il 
nous  en  reste  très  peu  de  cette  époque;  «  au  vi"  siècle, 
on  ne  les  retrouve  C|ue  sur  les  diptyques  consulaires, 
dans  lesquels  la  recherche  de  rarclia'i'smc  était  de  règle. 
Les  dalles  du  Vf  siècle  ont  un  tout  autre  caractère. 
Nous  savons  déjà  qu'elles  sont  pleines,  qu'elles  com- 
portent des  moulures  profondes  et  qu'il  s'y  mêle  des 
carrés,  des  losanges  et  des  croix.  On  y  sculpta  aussi, 
soit  la  croix  longue  au-dessus  d'un  cercle  '",  soit  des 
rosaces  et  des  losanges  reliés  les  uns  aux  autres  ". 
Avec  le  VII"  siècle,  on  voit  les  quatrc-feuilles  remplacer 

'  De  VoRilé,  Syrie  centrale,  pi.  xcix,  p.  88.  —  ■  Surie  cen- 
Irale,  pi.  x,  p.  51.  —  ■  AUminres  de  VInsliliil  /ranrnls  nu 
Caire,  t.  m,  fnsc.  .3,  pi.  xl.  —  «  riôiniselw  Qiiarlnhclirlll, 
1890,  t.  IV.  p.  0.  —  •■  ForccUa  et  Sclettl,  Isrri^.  crisl.  di 
Milano,  p.  22.1.  n.  207.  —  '  .Syrie  ccnirale,  p.  .'il.  —  '  Ibid., 
pi.  r.xiv.  —  '  ('.!.  Srliuinaclicr,  clans  '/.eiLschriH  des  detitsch. 
Palaxl.  uerein.i.  1,S«0.  I.  ix.  p.  290,  3i:i,  .115-:ilfi.  —  "  SInria 
delV  arle  crisllann,  pi.  (■r.r.xi.vi,  2;  pi.  cccxci,  .1.  —  ">  Syrie 
cenirnle,  pi.  r.i.i.  —  "  ScluiinBclicr,  op.  cil.,  p.  338.  —  '•  Ibid., 
p.  323.  —  "  Sfrj.^gowsld.  ilixns  Jahrli.,  1898,  t.  viii,  p.  231.  — 
'  r,  mirent,  Delplm  chrélien,  p.   250-2.'ir).  —  '*  Voir  nicllon 


les  cercles  et  les  monogrammes  perdre  la  hasic  infé- 
lieure  de  leur  P  •'.  Puis  le  champ  se  couvre  de  plus 
en  plus  de  cercles,  d'entrelacs,  où  les  plantes,  les  ani- 


[)5.  —  Dalle-balustnui.'  ih-   .Miin.   ;ui    Musée  de  licrli 

IV.nprès  O.  VViiirf,  AIMirisIliclic  iind  MillelaUerliche 
Bililwerke,  Berlin,   190<.),  p.   (iO,   n.   17.'>-177. 


maux  et  les  croix  sont  semés  sur  les  caprices  les  plus 

variés.   L'évolution  apparaît  complète  au  ix''  siècle, 

dans  les  constructions  des  empereurs  macédoniens  ".  » 

Les  dalles  pleines  décrites  au  type  de  la  rosace  cl 

nu  mol  C.ANcri.,  t.  ii,  col.  I.S'il  sq.  —  "  liull.  di  nrclx.  crisl., 
1877,  p.  11,  pi.  m:  monument  ruiièrnirc  do  Félix,  consul 
en  511;  SalzenberH  Allchristltchc,  BaudenhmSIer  ron  Kons- 
lantinnpel,  Berlin,  1855,  pi.  xvii.  n.  8:  dalles  de  Sulnfc- 
Sopliie:  Oncasnn,  I.a  hasillea  di  San  Marco,  p.  110-111  : 
uros  pilastres  '^  l'angle  sud-ouest,  de  Saint-Marc  de  \* cuise. — 
"  Balustrades  du  Pont  Sainro,  près  de  Borne,  construit  par 
Nurses,  Séroux  d'.VKliuourt,  .•Irc/ii/ccdirr,  pi.  xix,  n.  5,  fi; 
Cattaneo,  .-Irr/i/lc/dira.  p.  40.  —  "Tcxicr,  •1rdii(i'cJ.,iil.  xxii: 
M  Salul-Déniétilus  de  Snlonlitur.  —  "  Hnzantinlsrlie  '/.elts- 
.chrlfl,  1891,  I.  m,  pi.  m. 
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(les  croix  loiifjues  apparlicniunl  iloiic  ;ni  v  sicH:Ic, 
saut  quelques  retardataires  (|ui  i)i-uvcnt  prendre  place 
au  wi",  mais  alors  une  autre  décoration  prévaut.  Cepen- 
dant soit  pour  appareiller  des  eximplaircs,  soit  M<iflt 
des  incdélts  désuets,  on  en  lit  alors  des  copies  (pii 
n'étaient  pas  d'une  absolue  fidélité.  Dans  les  unes,  les 
lemnisques  i\'aboutissent  pas  sous  les  croix  latérales: 
dans  d'autres,  il  y  a  des  candélabres  ou  des  rosaces 
dans  le  contour  de  ces  croix  ',  modifications  qui  peu- 
vent remonter  au  v  siècle.  Mais,  parfois,  on  voit  sous 
les  croix  une  palme  ou  un  arbre  et  celles-ci  sont  pcul- 
èlre  postérieures.  (.)n  peut  considérer  comme  plus 
récentes  les  dalles  où  manque  une  partie  de  notre  motif, 
soit  les  Icmnisqucs,  conmie  c'est  le  cas  à  Saint-Marc  de 
Venise  et  sur  une  dalle  de  Monza;  soit  les  croix, 
comme  sur  les  dalles  de  la  Théotocos  à  Constantinople 
et  du  musée  de  Ravcnne.  Enfin  le  monogramme  du 
centre  fait  place  à  une  simple  rosace  ornementale 
sur  certaines  dalles  de  Venise  et  sur  deux  dalles  de 
Saint-Luc  en  Phocide.  Dans  ces  dernières,  cet  oubli  du 
sens  primitif  tlu  motif  central  n'est  pas  le  seul  élément 
nouveau;  on  y  a  substitué  des  serpents  aux  Icmnisqucs, 
un  torse  orné  de  rinceaux  aux  listels  ordinaires,  la 
pierre  a  la  forme  resserrée  d'un  carré  au  lieu  du  large 
rectangle  primitif.  Il  est  probable  que  ces  dalles  sont 
du  ix"  ou  du  x°  siècle  -. 

Celte  décoration  avait  un  sens  symbolique.  On  ne 
compte  plus  les  sujets  chrétiens  sur  lesquels  on  voit 
le  clirisme  flanqué  de  colombes,  d'agneaux,  de  paons, 
de  cerfs,  etc.  L'analogie  est  plus  frappante  quand  le 
chrisme  est  placé,  comme  sur  nos  dalles,  dans  une  cou- 
ronne i»  Icmnisqucs.  Le  monogramme  central  figure 
le  Christ  et  les  figures  latérales  tiennent  la  place  des 
fidèles.  Sur  les  dalles-balustrades  de  la  série  que  nous 
venons  d'étudier,  les  fidèles  sont  représentés  par  les 
deux  croix  longues,  ce  qui  est  nouveau,  rare  et,  à  tout 
le  moins,  douteux.  / 

On  pourra  se  faire  une  idée  de  la  position  des  dalles- 
balustrades  d'après  celle  provenant  de  Milet  et  con- 
servée au  musée  de  Berlin  (fig.  350.")).  Hauteur  1"»07, 
largeur  O*"!)?,  épaisseur  0'"'20;  au  centre,  un  mo- 
nogranune  (pi'on  propose  d'interpréter  '  .K^^/i-'.i- 
y.dr.o'j  ■■'. 

II.     Leci-f.rcq, 

DALMATIE.  —  I.  Frontières.  II.  Évangélisation. 
III.  Saint  Donmio.  IV,  ii"  siècle.  V.  iiiosiôclc.  VI.  Saint 
Vcnance.  VII.  Saint  Caïus.  VllI.  Quintia  C...  IX.  .\na- 
stase  le  foulon.  X.  Quatre  soldats  martyrs.  XI.  Félix 
d'Fpetium.  XII.  .Xsterius.  XIII.  Scptimius.  XIV. 
Acidius.  XV.  Menas.  XVI  La  liste  épiscopale  de 
Salone.  XVII.  Salone.  XVIIl.  Manastiiine.  XIX.  Ma- 
rusinac.  XX.  Vranjic-.  XXI.  Cimetière  de  la  Via  Subur- 
bana.  XXII.  Basilique  épiscopale.  XXIII.  Baptistère. 
XXIV.  Basilique  d'IIonorius  II.  .XXV.Vesliges  d'égli- 
ses. XXVI.  Organisation  religieuse.  XXVII.  Épigra- 
pbic.  XXVIII.  Stèle  funéraire.  XXIX.  Ampoules. 
XXX.  Cassette.  XXXI.  Fresques.  XXXII.  Bas-relief. 
XXXIII.  Mosaïques.  XXXIV.  Peigne  en  buis.  XXXV. 
Bronze.  XXXVI.  Lampes.  XXXVII.  Sarcophages. 
XXXVIII.  Plat  de  verre.  XXXIX.  Bibliographie. 

I.  Frontières.  —  L'Illtjricitm  des  anciens  était  une 
vaste  contrée  aux  frontières  un  peu  vagues  dont  faisait 
partie  la  province  romaine  île  Dalmatic  '.  Les  Grecs 
ne  prirent  jamais  la  peine  d'en  fixer  les  contours,  il 
leur  suffisait  de  savoir  qu'au  delà  de  la  Thracc,  de  la 

'  Gnrrucci,  S(orin,  pi.  c.ccxxxvii,  1,2;  Roller,  Calacmnhr.t , 
t.  II,  n.  303;  voir  Diclionn.,  au  mot  Candèlahre,  t.  ii, 
col,  1834  sq. —  '  Oncngna,  .Sun  Marco,  pi.  cc.cvi;  Cattanen, 
Archit.,  p.  53;  Pulgher,  Les  unvicniies  éftlises  byzantines  de 
Constantinoiilr,  iii-S»,  Vienne,  ISSo.  pi,  viii,  n.  5;  J.  Laurent, 
Delphes  chrétien,  p.  256,  tig.  20,  21.  —  ■  O.  WulIT.  Allchrist- 
tiche  lin./  mittetalterliche  BildmrUc,  iii-l",  Berlin,  1909, 
p,   tiO,  n.    17.")-I77.  —  '  Poiiisignuii,    (JiiiJ    pnecipue   apud 


Macédoine  et  de  l'Apire,  des  territoires  s'étendaient 
vers  le  nord  et  vers  l'ouest,  de  l'Adriatiipie  à  la  Save 
et  au  Uanube.  Ce  nom  global  d'Illyrif-um  fut  adopté 
également  par  les  Romains  qui  donnèrent  au  Iriliut 
payé  par  les  peuples  qui  liabileiit  depuis  le;  sources  de 
lister  jusqu'à  l'Iùixin  le  nom  de  tribut  ill\rien  ».  Par 
1  outre,  le  nom  de  iJalmatie,  d'abord  réservé  à  une  cir- 
i  onscription,  fut  attribué  par  la  suite  à  toute  une  pro- 
vince, plus  étendue  que  la  Dalmatic  actuelle.  Cette 
province  riveraine  de  l'.Xdriatiquc  s'étendait  depuis 
l'Assia  en  Istrie  jusqu'au  Drilo  et  rejoignait  le  Danube 
,1  son  confluent  avec  la  Save,  laissant  au  nord  toute 
la  vallée  de  cette  rivière.  Du  confluent  do  la  Save,  une 
ligne  tirée  du  nord  au  sud  jusqu'au  mont  Scardus  la 
séparait  de  la  Mésie;  une  autre  ligne,  du  Scardus  à  la 
mer,  aux  environs  d'.-Messio,  marquait  la  frontière  du 
côté  de  la  province  de  .Macédoine  '.  t  Elle  comprenait 
ainsi,  outre  la  Dalmalie  autrichienne,  la  Croatie 
turque,  la  rSosnic,  l'Herzégovine,  le  .Monténégro,  une 
|)artie  de  la  Serbie  et  de  l'.Mbanie  d'aujourd'hui.  Les 
nombreuses  îles  de  la  côte,  dont  quelques-unes  ont 
une  superficie  relativement  considérable,  faisaient 
aussi  partie  de  la  province  de  Dalmatic  '.  » 

Auguste  avait  tracé  des  limites,  passablement  capri- 
cieuses, à  la  Dalmatic;  Dioclétien,  que  cette  région 
intéressait  particulièrement,  fil  une  nouvelle  répar- 
tition et,  avec  la  partie  sud  du  territoire,  forma  une 
nouvelle  province  qui  reçut  le  nom  de  Prévalitane  et 
appartint  au  diocèse  de  Dacie.  Le  reste  conserva  son 
nom  et  continua  à  former  une  province  de  l'empire 
d'Occident,  tandis  qu'à  p.arlir  de  .379  la  Prévalitane 
passa  sous  l'autorité  des  empereurs  d'Orient.  Quand 
Icmpire  d'Occident  eut  disparu  en  Italie,  la  Dalmatic 
tomba  aux  mains  d'Odoacre,  puis  des  rois  goths  ses 
successeurs;  ensuite,  sous  .lustinien,  elle  re\int  à  l'em- 
pire byzantin. 

II.  ÉvANGÉi.is.MioN.  —  Uiitcxtc  dc  Saint  Paul  a 
donné  lieu  de  supposer  qu'il  avait  porté  l'Évangile 
dans  Vlllijricum.  Voici  ce  texte  :  (.jït:  u.i  à-o  'hooj- 
aaX7)u.  ■/.%■.  /.j/.Xi.i  ,ni/f.  TOJ  '  IX/.joizoû  7:î-'/.r,aM/.v/3i:  to 
EÙaY-i-IX'.ov  TOJ  XçiTToO  »;  d'après  lequel  il  est  impossible 
de  décider  si  l'apôtre  a  pénétré  dans  V  Illuncumoa  s'il 
s'est  arrêté  à  la  frontière.  Saint  Jérôme  n'a  pas  hésité  et 
a  écrit  :  In  omnibus  locisvcrsabaliir  :  ciim  Thoma  in 
India,cum  Peiro  liomii:  ciim  Paiilo  in  Illurico...  »,  mais 
on  doit  se  demander  si,  ce  disant,  saint  Jérôme  avait 
d'autres  informations  (pie  le  texte  de  l'épître  aux 
Romains  et  s'il  ne  cédait  pas  au  désir  de  faire  servir 
ce  texte  à  la  thèse  de  la  dilTusion  la  plus  étendue  de 
l'Évangile. 

Il  faut  également  renoncer  à  tirer  parti  du  texte  des 
Actes  des  apôtres  ">  qui  rapporte  le  naufrage  de  saint 
Paul  à  l'île  de  Melita  puisqu'il  ne  peut  être  question 
d'identifier  ce  nom  avec  l'île  dalmate  de  Meleda.  En 
effet,  après  le  naufrage,  le  voyage  fut  repris  et  on 
aborda,  non  dans  un  port  de  l'Adriatique,  mais  à 
Syracuse,  ce  qui  impose  le  maintien  de  l'identification 
traditionnelle  de  Melita  avec  Malte. 

Cependant  la  Dalmatic  n'est  pas  absolument  dépos- 
sédée. On  lit  dans  la  deuxième  épitre  à  Timothée  : 
Ar);xâ;  y*P  V-'  ÈY/.iTîXtnsv  àvarrr^aa;  tov  vOvitiôvi,  xi; 
ârofiJOi)  ci;  0EoijaXov:xir,v,  Kpr|5xr,;  si;  PaXXiav  (ou 
TaXaTtav)  Tito;  £Ï;  AaXjjiaTtav  "  .  Ceci  semble  clair  et 
il  faut  admettre  qu'à  défaut  d'un  apôtre  la  Dalmatic 
a  été  évangélisée  par  un  «  liomm:  apostolique  »,  Les 

Konianos  usque  aJ  Diocletiani  tempora  fuerit  Ulyricum, 
in-S»,  Parisiis,  IS'IG  ;  Momiiiscn,  dans  Corp.  inscr.  lat., 
t.  m,  part.  2,  p.  279.  —  '  H.  Cons,  l.n  provinct  romaine 
de  Dalmatie,  in-S°,  Paris,  1882,  p.  2.  —  •  .).  ZcUicr. 
Les  origines  chrétiennes  de  la  province  romaine  de  Dalmatie. 
in-8°,  Paris,  1906,  p.  1.  —  '  Ibid.  —  •  Rom.,  xv,  19, 
—  «S.  .TérOnio,  Epist.,  Lix,  —  ••  Act.,  xxviii,  —  "  Il  Tim„ 
IV,  11, 
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objections  soulevées  contre  l'autlienticUé  du  docu- 
ment relèvent  de  la  critique  biblique  dont  nous  accep- 
tons, pour  notre  part,  les  conclusions  afTirmatives. 
Après  avoir  accueilli  et  discuté  toutes  les  objections,  le 
plus  récent  historien  de  la  Dalmatie  —  et  le  mieux 
informé  —  écrit  qu"  «  en  définitive  nous  n'avons  pas 
de  donnée  certaine  sur  l'évangélisation  de  la  Dalmatie 
à  l'époque  apostolique,  mais  le  passage  de  l'épître  à 
Timothée,  de  quelque  manière  qu'on  l'interprète,  écho 
incontestable,  bien  que  peut-être  altéré,  d'une  tra- 
dition sûre  ou  témoin  fidèle  d'une  histoire  toute 
récente,  ne  permet  guère  de  douter  que  cette  évangé- 
Usation  ait  eu  lien  avant  la  fm  du  r'  siècle  (?)  '  «Mais 
il  y  a  plus,  l'n  texte  de  saint  Épiphane,  au  i\'  siècle, 
est  très  affirmatif:  il  envoie  saint  Luc  évangéliser  la 
Dalmatie  :  zal  y.r^ç'j-m  -pwTOv  Iv  Aa5.;j.aTioc,  -/.ai 
FaÀXiï, /.ai  Èv  'ItaXr'x,  /.ai  ev  Maz=5ov!oi  ^  Sans  doute, 
Épiphane  est  loin  d'être  contemporain  de  l'événement 
qu'il  rapporte,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  ses  affir- 
mations soient  sans  valeur  et,  en  l'espèce,  on  peut 
d'autant  moins  les  négliger  que  le  renseignement  qu'il 
apporte  vise  saint  Luc,  disciple  de  Paul  et,  comme 
Tite,  associe  à  ses  missions. 

En  définitive,  si  saint  Paul  n'a  pas  pénétré  dans 
V lllyricum,  il  y  a  lieu  d'admettre  que  ses  disciples  ont 
suppléé  à  ce  qu'il  n'a  pu  faire  lui-même. 

III.  Saint  Domnio.  —  En  quoi  consiste  l'oeuvi-e 
de  Tite  et  celle  de  Luc  ?  Nous  l'ignorons.  Fut-ce  une 
prédication  et  un  rapide  passage,  une  sorte  de  recon- 
naissance des  lieux  plutôt  qu'un  établissement  dura- 
ble ?  A  défaut  de  tout  indice,  il  faut  renoncer  à  le 
savoir.  Dans  la  suite  des  temps  il  arriva  que  sans 
renoncer  à  l'apostolat  de  Tite  on  fit  assez  bon  marché 
de  ses  résultats  et  on  se  décida  à  faire  honneur  de 
l'évangélisation  à  un  personnage  nommé  Dominus  ou 
Domnio,  disciple  direct  de  saint  Pierre  et  véritable 
fondateur  de  l'Église  dalmate  dans  son  premier  berceau 
de  Salone. 

Autour  de  ce  personnage  nommé  Domnius,  Domnio 
ou  Doimus  et  à  l'occasion  de  sa  chronologie,  des  dis- 
cussions se  sont  élevées  et  des  systèmes  ont  tour  à  tour 
prévalu  que  nous  allons  exposer. 

Les  témoignages,  tous  antérieurs  au  vu»  siècle  ou 
contemporains  de  cette  époque,  mentionnent  l'évêque 
de  Salone  Domnio,  martyr  sous  Dioclétien,  dont  le 
corps  fut  transporté  h  Rome  lors  de  la  destruction  de 
Salone  en  G40  et  déposé  dans  l'oratoire  de  Sainl- 
Venance  au  Latran. 

D'autres  témoignages,  plus  récents,  favorisent  la 
présence  :'i  Spalato  du  corps  de  Domnio,  retiré  des 
ruines  de  la  ville  par  .Jean  de  Havenne,  premier  arche- 
vêque de  Spalato,  vers  050.  Par  un  phénomène  digne 
d'intérêt,  Domnio,  devenu  Doiraus,  s'est  trouvé  vieilli 
de  deux  siècles  et  devcn\i  victime  de  Trajan  au  lieu  de 
l'être  de  Dioclétien. 

Ce  n'était  pas  contradiction,  mais  abondance  de 
biens,  et  on  imagina  deux  personnages,  deux  saints, 
deux  martyrs,  presque  homonymes  :  Doimus  sous 
Trajan  et  Domnio  sous  Dioctétien.  On  ne  pouvait  être 
plus  accommodant  et  cependant  la  solution  n'eut  pas 

'  J.  Zeiller,  o/j.  vil.,  p.  .').  —  =  S.  Ispipliiiiic,  .li/«.  Iiwrcs.,  i.i. 
11.  —  '  Ri/lessioni  sopra  l'islariadi  S.  Doimo,  Spalato,  l'.)0) 
(réimpression).  Le  livre  scandalisa;  Farlati  se  prit  ù  douter 
du  salut  éternel  de  l'auteur.  — ■  *  Ce  martyrologe  oriental  est 
ri-présenté  par  un  abrégé  syriaque  transcrit  en  112.  — 
'11.  Quentin,  Les  marturotogi-s  du  moyen  âge,  VMS.  — 
•  B.  Kruscli,  Stndien  iiir  ehriMlliili-iniltelaltrrliclien  Cliroiw- 
hfiie,  in-8»,  Leipzig,  1880,  p.  227-2.'l.'5 ;  et  dans  Mtmum. 
r.erm.  liisl.;  Auct.  anliri.,  t.  ix,  p.  7.18.  Celte  ilironl<iiic  n  été 
sur  plusieurs  points  reconnue  erronée,  mais,  en  ce  qui  louche 
saint  Domnio,  on  n'a  pu  jusqu'A  ce  Jour  la  prendre  en 
défaut.  Cf.  H.  Achclis,  dans  Bitll.  di  urch.  el  slor.  daim., 
1900,  t.  xxiii,  p.  248.  —  '  J.  Zclller,  op.  cit.,  p.  12-13.  — 


le  don  de  satisfaire  tout  le  monde,  puisqu'un  début  du 
xviii»  siècle  un  certain  Karamaneo  Matijascvic  recu- 
lait jusqu'au  iiF  siècle  l'unique  évèque  et  martyr  de 
Salone  qui  porta  le  nom  de  Domnio  ^ 

En  présence  de  ces  explications  irréductibles  les 
unes  aux  autres,  il  reste  à  remonter  aux  sources  d'où 
elles  tirent  leur  argumentation. 

L'évêque  Domnio,  martyr  sous  Dioclétien,  s'auto- 
rise :  1"  du  Liber  ponlificalis  qui,  pour  les  Vies  des 
papes  du  vu»  siècle,  a  la  valeur  d'un  document  con- 
temporain; 2°  du  Martyrologe  dit  hifronymien,  com- 
binaison de  fériaux  anciens  parmi  lesquels  on  dis- 
lingiie,  notamment  dans  le  cas  de  saint  Domnio,  des 
mentions  dérivées  du  martyrologe  oriental  du  iv  siè- 
cle au  moins  *;  3°  du  Petit  martyrologe  romain,  compilé 
au  viii=  siècle  ';  du  Prologus  Paselur  ou  Petite  chro- 
nique, remontant  à  l'année  395  ';  4"  des  monuments 
archéologiques  et  épigraphiques  qui  sont  :  la  mosaïque 
de  la  chapelle  de  Saint- Venance  au  Latran,  les  restes 
de  basiliques  et  les  inscriptions  découverts  dans  les 
fouilles  de  Salone. 

L'évêque  Doimus,  martyr  sous  Trajan,  se  réclame  : 
1"  de  VHistoria  Solonitana  de  l'archidiacre  Thomas, 
mort  en  1268. L'auteur  n'a  pas  jugé  convenable  de  nous 
avertir  des  sources  d'où  il  tirait  son  récit,  néanmoins 
dans  les  quelques  cas  où  une  vérification  a  été  rendue 
possible  entre  son  texte  et  les  documents  utilisés,  on  a 
pu  constater  que  son  exactitude  laisse  à  désirer;  2°  de 
six  recensions  de  laV/e  du  saint.  De  celles-ci  la  critique 
est  aisée,  parce  que  sommaire;  ce  sont  des  ouvrages  de 
basse  époque,  où  la  confusion,  l'invTaisemblance,  l'ana- 
chronisme s'étalent  à  l'aise  et  remplissent  la  biographie 
de  Doimus  d'une  série  d'incidents  qui  n'autorisent  pas 
à  relever  la  composition  des  trois  premières  Vies  au- 
dessus  du  xr  siècle;  quant  aux  trois  autres  Vies,  ce  sont 
de  simples  résumés  ou  des  panégjTiques  '',  dans  lesquels 
il  est  impossible  de  retrouver  une  parcelle  d'histoire  *; 
3"  d'une  Vie  de  saint  Clément  qui  paraît  être  un  faux  du 
xvi«  siècle;  4'>  d'un  passage  du  De  administrandn  im- 
perio  de  Constantin  Porphyrogénète  qui,  parlant  de 
.Spalato,  aflirme  que  les  corps  de  saint  Domnio  et  de 
saint  Anastasc  reposent  dans  cette  ville.  Mais,  si  l'on 
ajoute  foi  à  ce  renseignement,  il  faudmit  dire  aussi  que 
saint  Laurent  ne  se  trouve  p;is  ù  Rome,  mais  à  Traù. 
Un  peu  plus  bas,  en  elTet,  le  Porphyrogénète,  ù  propos 
de  cette  ville,  aflirme  ceci  :  ;v  B;  tm  ajToj  xâi-piii 
àro/.îiTai  ô  xyto;  aioTUO  AauoivTio;  6  à&yi5iâ/.ovo;  •; 
5°  d'un  passage  des  Aetes  du  concile  de  Spalato,  de 
924.  L'authenticité  de  ces  actes  est  douteuse  '",  on  n'en 
saurait  dire  plus,  et  si  on  accepte  leur  témoignage  il 
en  résulte  que  la  croyance  ;'i  l'apostolicité  de  saint 
Doimus  pourrait  remonter  jusqu'au  xi"  siècle;  (!"  d'un 
Concile  de  950  qui  n'a  jamais  existé  ";  7°  d'un  groupe 
de  textes  récents  qui  sont  ;  le  Bréviaire  de  V (iglise  de 
Spalato,  de  l'année  1291;  les  Slatiita  et  leges  eii'italis 
Spalati.  de  l'année  1312;  les  Cataloguci  des  évéïjiies  de 
Spcdnto  et  Salone  dont  aucun  n'est  antérieur  au  xiir' 
siècle  '-;  le  Clironicon  pontificale  S(donilanttm  et  Spa- 
tatense,  rédaction  fantaisiste  ([ui  n'est  appuyée  sur 
aucun  document  sérieux  ". 


"  .inaL  boll.,  1908.  t.  x\v,  p.  "'i-TO.  -~  •  De  admin.  imper., 
t.  XXIX,  n.  92,  dans  Ciirpiis  scriiilorum  liislnr.  /i|/:ant.,  lionn, 
1840,  1.  III,  p.  i:t7-i:)8.  Cf.  .J.  Zeiller,  op.  cit.,  p.  :ir..  -- 
"  Hcfclc-Lcclcrcq,  Hisl.  des  conciles,  lUll,  t.  iv,  piiil.  2. 
p.  i:iGl  ;  Ili.iloria  Sainnilana,  édlt.  Hui-kl,  p.  nO-ltS;  llliiriciim 
sacrum,  t.  m,  p.  96;  ^îontllnentll  Shwtinau  iiirritlinnaUunt, 
VU.  Doctimcntti  liistoriw  Cliroatite  peritnlinii  anlitiuiim 
illustrunliii,  in-S»,  Zngnibiiv,  1877,  n.  ir.l.  p.  190-191.  -  • 
"  Bull,  di  arclu-ul  cl  sliir.  ilidm.,  I.  xxiii.  p.  'JM;.l;in).  IhiII., 
1904,  t.  xxiii,  p.  12.  —  "  l'arhitl,  Illgricum  sucrum,  I.  i, 
p.  317  sq.  Cf.  J.  Zeiller,  op.  cit.,  p.  M,  (|Mi  abaisse  encme 
celle  date. --"  H.  Dclcliayc,  Saints  d'isiric  cl  de  Dalmalie, 
dans  .4nnl.  bail.,  1899.  l.  xviii,  p.  390. 
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Le  Murljrulugc  liiùruiijiiiU'ii  tloiiiiu  au   11  uvril  lu 
raeiilioii  suivante'  : 

Sulonii,  Diilmacit;  iJuiiiiiiiunis  v/zt  cl  luiliâr  VIII. 
Stil'/nii  ildlmûl  doniinidiiis  ipl  il  milTl  Iriiiin. 


'DCMM      V, 

mm    \ 


V* 


3506.  —  Inscription  de  Doninio. 
U'aprés  Bu//,  rfi  archeol.e  sloria  dalmala,\.  xxi,  p.  105,  fig. 


In    Siiliiiui   tldliniicic   tluminionis   epl    VIH   vl   mi- 
Un  Vin. 


siinl  in  Saluiia  '.  Ici,  une  correction  est  nécessaire  puis- 
que la  date  consulaire  2!I'J  est  antérieure  rie  quatre  ans 
au  premier  Édit  de  persécution  i'.W.i).  I.c  niart>re  de 
Pierre  et  <le  Marrelliii,  a  Home,  que  le  l'rolnt/u.1  rap- 
proche de  celui  de  Ooiuiiio  est  de  l'année  301,  il  faut 
donc  corriKcr  ain.si  le  texte  IJiucleliano  VlIIl  rt  Maxi- 
miano  VIII,  ce  qui  donne  la  date  .'104  qui  serait  ilonc 
celle  du  marl\  re  de  iJonuiio. 

Ce  martyre  fut  partayé  par  des  soldais  et,  en  ellet, 
la  mosaï(|ue  de  la  cliapellc  de  Saint- Venance  au  I.atran 
nous  montre  iJoniiiio  velu  en  évêque,  en  bonne  place 
auprès  de  saint  Jcan-llapliste,  tandis  qu'aux  extré- 
mités lie  la  rangée  de  personnages  se  voient  dcu.x 
groupes  de  deux  soldaLs  chacun,  Teliu.s  et  Paulianus, 
Anlochiaiius  et  Gaianus,  sans  doute  ses  cuinpagnon.s 
de  martyre. 

Un  fragment  épigraphique  provenanl  du  cimetière 
de  Manastirine  à  Salone  et  ayant  appartenu  à  un 
l)lulcus  fait  mention  de  l'ensevelissement  de  iJomnio  • 
(lig.  350G)  : 

T   DOMN 
E'IIII    IDV 

Nal]{ule)   Domii[ionis  episcopi  di[e  iv  iJu[s  aprilis. 

Le  premier  mot  est  plus  probablement  natale  que 
depositii)  qui  n'apparaît  pas  dans  l'épisraphie  chré- 
tienne <lc  Salone  avant  la  deuxième  moitié  du  iv«  siècle. 
Quant  à  la  première  lettre  de  la  deuxième  ligne,  elle  est 
douteuse  et  peut  s'interpréter  E  ou  T:  dans-ce  dernier 
cas,  on  peut  lire  :  murUyris)  ou  bcuUi)  ou  dcposil{i).  La 
date  Mil  idus  ne  coïncide  pas  avec  celle  fournie  par  les 
martyrologes,  11  avril,  ce  qui  exigerait  III  idus. 

Une  autre  inscription,  un  peu  postérieure  à  la  pré- 


DEPOSlTV.SPRi/\?VSIPl 
5COP,VSXflKAl;T"EBRiNE 
P05DOA1A//ONESA1ARTOR£S 


•  Sarcophnae  cl  inscription  de  Trinius.    D'après  liiill.  ili  urclieul.  e  stvna  dalmata,  1900,  t.  xv,  pi.  xii. 


Celte  mention  réparait  dans  le  martyrologe  oriental, 
représenté  par  l'abrégé  syriaque,  à  la  même  date,  mais 
il  n'y  est  plus  question  des  compagnons  du  martyr.  Le 
11  avril  également,  reparaît  saint  Doninio  au  mart\T0- 
loge  romain  el  le  l'rnhijus  Pasclia'  nous  apprend  que  : 
liiocleliano  septies  cl  Maximiano  sexics  eonsulibiis  piTse- 
cutionem  sexlam  passi  sunl.  In  ca  pcrseculione  passi  siinl 
Petnis  el  Marcelliniis  liomie  el  Domnitis  el  Félix  passi 

'  D'après  les  inss.  do  licrnc,  d'Epternach  et  de  Wisseni- 
bourg.  Cf.  De  Hossi-Ducliesnc,  Martijrol.  hieronym.  ad 
/il/.  co(/iciiiii,  Uruxcllcs,  1891.  —  '  Momim.  Gcrm.  /lis!., 
Auctores  aniiqiiiss.,  t.  ix  ;  Chron.  minora,  t.  I,  p.  738.  — 


rédenic,  mentionne  Domnio  à  l'occasion  de  son  neveu 
el  successeur,  Primas  (lig.  3507)  *  : 

DEPOSITVS   PRIMVS    EPI 
SCOPVS   XII    KAL     FEBR  ■  NE 
POS    DOMNIONES    MARTORES 

Voici  rinconU'slahle  louchant  lévèque  Domnio.  Ce- 
pendant nous  pouvons  tirer  parti  d'une  ligne  du  Brc- 

'  Corp.  inscr.  Uil.,  t.  m,  n.  9575:  J.  Zciller,  op.  cit.,  p.  16.  — 
'  Corii.  inscr.  Int.,  I.  ni,  n.  11897:  .liin/.  N.//..  19(M,  t.  xxili. 
p.  6;  J.  Zoiller.  o;>.  cit.,  p.  17;  .Vimiw  bull.  rfi  arrh.  crisl., 
1900,  t.  VI,  p.  277  sq. 
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viaire  de  Spalalo  de  1291;  on  y  lit  ceci  :  April.  il  :  In 
Salona  sancii  Domnionis  episcopi  el  Fortanati  et  alio- 
ram  CCXL  martijnim  '.L'indication  offre  d'autant  plus 
d'intérêt  que  le  Bréviaire  conserve  \eDomnio  du  11  avril 
tout  en  improvisant  le  Doinius  du  7  mai.  Fortunatus  et 
les  deux  cent  quarante  martyrs  sont-ils  les  compagnons 
de  supplice  de  Domnio  '?  Peut-être  1 

Ainsi  donc  Doranio,  évèque  de  Saloue,  fut  mis  à  mort 
le  10  avTil  304.  C'est  tout,  mais  c'est  beaucoup.  La 
date  du  niart\Te  diflère  sur  le  pluteus  et  sur  les  marty- 
rologes ;  non  pas  sur  tous,  puisque  le  ms.  de  Wissem- 
bourg  de  l'hicronymien  donne  également  le  10  avec 
cette  mention  :  Domnini  epi,  et  coïncide  en  cela  avec 
le  pluteus.  Reste  à  expliquer  le  glissement  du  natale  du 
10  au  11  avril  K 

Nous  avons  dit  que  la  mosaïque  du  Latran  fait  fi- 
gurer quatre  soldais  :  Gaianus,  Anliocliianus,  Pauli- 


3.'S0S.  —  Pluteus  des  martyrs. 
D'après  Bitllct.di  arche,  ol.  e  storia  dalnuila.t.  xxi,  p.  106,  fig.  5 

nianus  et  Telius,  comme  compagnons  de  saint  Domnio. 
Plusieurs  de  ces  noms  ont  été  retrouvés  sur  deux  frag- 
ments de  pluteus  rencontrés  au  cimetière  de  Manasti- 
rine  (fig.  3508)  '  : 

lOCHIANVS 

NVS   TELIVS 

NVS    ASIE     IVS 

Aiil\iochianus,  ,  [Gaia\nus,  Telius,  lPaulinia\nus, 
Aslc[rius],  cl  ce  dernier  nom  Asterius  est  celui  d'un 
prêtre  marljT  également  représenté  parmi  les  person- 
nages de  la  mosaïque  de  Saint-Vcnance. 

La  rencontre  est  d'autant  plus  notable  que  le  pluteus 
contenant  les  noms  des  quatre  soldats  martyrs  honorés 
à  Rome  a  été  retrouvé  à  Salone  dans  le  même  cimetière 
que  le  plaleus  de  Domnio  el  à  peu  de  dislance  de  celui- 
ci.  De  plus,  le  meilleur  des  manuscrits  du  martyrologe, 
le  ms.d'Eptcrnacli,  est  précisément  celui  qui  associe  un 
groupe  de  soldats  au  martyre  de  l'évêque;  il  ne  s'en 
faut  que  d'une  unité,  militum  trium,  pour  que  le  cliilïre 
de  ces  compagnons  concorde,  la  dimcullé  ne  paraît 
donc  plus  très  considérable  et  les  mêmes  compagnons, 

'  A.  Berloldi,  Breviurio  ad  usu  delta  Cliiesa  di  Spalalo  già 
Saloniiana,  dans  Archtuio  Venclo,  1866,  p.  •221-231.  — 
=  .I.  Zeiller,  oi>.  cit.,  p.  18,  donne,  pour  l'éearlcr  aussitol, 
l'indication  suivante  :  ■  Les  trois  manuscrits  du  Martyro- 
loge liiéronyinien  ajoutent  respectivement  après  eiii  : 
milior  VIll',  —  et  milit.  Iritim,  —  VIII  et  niilia  VIU. 
Ces  données  paraissent  singulières;  d'un  autre  côté,  le 
martyrologe  syriaque  s'en  tient  au  nom  de  Donmio  tout 
seul;  on  se  sent  alors  assez  naturellement  incliné  i\  conrliirc 
(lue  primitivement  «n  n'iiironlait  pas  de  comi)agnons  l'i 
Domnio  et  qu'il  y  a  simplement  dans  le  l'érial  liltronymien 
une  erreur  qui  n'y  est  pas  rare  :  il  y  aurait  eu  confusion  entre 
la  mention  relative  ù  Domnio,  du  11   avril.  .|  riii.licalion 


qui  de  douteux  nous  paraissent  maintenant  VTaisem- 
blables  et  même  probables,  vont  nous  mettre  sur  la  voie 
de  la  solution  cherchée  pour  la  date  du  martyre.  «  11  a 
dû,  en  effet,  se  passer  ici  ce  fait  fréquent  dans  les  der- 
nières persécutions,  oïi  les  exécutions  publiques  ne 
furent  pas  rares  :  on  engloba  dans  une  même  poursuite 
l'évêque  et  d'autres  chrétiens,  parmi  lesquels  des  sol- 
dats, au  moins  les  quatre  que  signalent  le  pluteus  el 
la  mosaïque,  peut-être  aussi  le  prêtre  Asterius  dont 
le  nom  se  lit  avec  les  leurs  sur  le  pluteus  et  ne  se  ren- 
contre d'ailleurs  en  aucun  passage  du  martyrologe;  et^ 
après  des  interrogatoires  et  différents  supplices,  l'évê- 
que fut  mis  à  mort  dès  le  10  avril,  ou  bien  il  succomba 
plus  vite  aux  tortures  et  les  autres  victimes  périrent 
seulement  le  lendemain;  mais  on  les  fêta  tous  le  même 
jour,  le  11  avril  *.  » 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  faire  accueil  à  la  Passio 
de  saint  Doimus,  personnage  du  i»'  siècle,  qui  recou- 
\Tirait  tant  bien  que  mal  el  très  mal,  le  personnage  du 
m^  siècle  nommé  Domnio.  Inventée  ou  non  de  toutes 
pièces,  cette  vie  ne  nous  paraît  pas  devoir  être  utilisée 
même  pour  un  détail  tel  que  le  nom  du  préfet.  Ce  prer- 
jectus  Miiurilius  ou  Maurelius  sous  le  gouvernement 
duquel  souflrit  le  mart\r,  n'est  assurément  pas  un  prœ- 
fcctus  Urbis  ni  un  pnefectus  Salonarum  ainsi  que  l'avan- 
cent certaines  recensions,  son  titre  de  même  que  son 
nom  ont  été  déformés  et  il  faut  VTaisemblablement 
l'identifier  avec  un  M.  .\urelius.  gouverneur  de  Dal- 
matie,  que  nous  fait  connaître  une  inscription  de  Spa- 
lalo '.  Ce  gouverneur  civil,  dont  le  titre  prœses  est  bien 
celui  qu'on  emploie  vers  la  fin  du  iii"  siècle,  peut  avoir 
été  le  gouverneur  de  Dalmatic  au  moment  du  martyre 
de  Domnio.  C'est  au  moins  très  vraisemblable  el  même 
probable.  Toutefois,  celle  rencontre  ne  réhabilite  pas 
du  tout,  même  en  partie,  le  document  qui  nous  offre  ce 
nom.  La  présence  d'un  nom  propre,  d'ailleurs  défiguré 
par  l'hagiographe,  ne  rejaillit  pas  sur  la  valeur  du  récit. 
«  Car  enfin  le  rédacteur  a  rencontré  ce  nom  dans  un 
document  relatif  à  saint  Domnio  ou  dans  un  autre  (jui 
n'avait  avec  le  martyr  aucun  lien  spécial.  On  ne  voit 
pas  très  bien  dans  quel  genre  de  texte  il  a  ])u  trouver  le 
nom  du  gouverneur  associé  à  celui  du  saint.  Ce  n'est 
pas  dans  des  Actes  aulhcnliqucs.  Tout  le  récit  montre 
clairement  que  l'hagiographe  ne  disposait  point  d'une 
jiareille  source.  Ce  n'est  point  dans  les  fastes  de  l'Église 
de  Salone.  Au  jour  de  l'anniversaire  du  martyr,  on 
marc[uail  dans  les  calendriers  locaux  un  nom,  parfois 
aussi  un  titre,  accompagné  tout  au  i)lus  d'une  date 
consulaire,  cl  ceci  est  encore  exceptionnel.  L'épitaplie 
non  plus  n'a  pu  renseigner  l'auteur  de  la  l'assio.  II  a 
donc  trouvé  le  nom  de  M.  Aurelius  ailleurs,  sans  celui 
du  martyr,  peut-être  bieii  sur  une  inscription  que  tout 
le  monde  pouvait  lire  à  Salone.  C'esl  lui  qui  a  mis 
en  rapport  le  magistrat  et  le  martyr,  el  il  a  eu  la 
chance  de  tomber  à  peu  près  juste,  c'est-à-dire  de  ne 
pas  commettre  quelque  gros  anachronisme,  comme 
ses  confrères  s'en  permettent  souvent.  Maurelius  peut 
donc  être  une  figure  historique,  sans  pour  cela  apporter 
aucun  crédit  au  récit  dans  U<nul  on  lui  fait  jouer  un 
rôle  '.  » 


donnée  à  la  date  suivante  (12  avril),  où  11  est  (|u<'stlon  de  lu 
troisième  borne  milliairc;  les  milliaircs  (iii((iiirf<il  seraient 
devenus  des  militaires  (milites);  le  ms.  de  Ucrne  et  même  le 
ms.  de  Wlssembourg  garderaient  la  trace  de  cette  genèse  do 
l'erreur;  telle  serait  l'origine  des  trois  soldats  du  ms.  d'Kpler- 
nacli  qui,  dans  le  Wisscmhourg,  paraissent  devenir  8  (lOO  mar- 
tyrs. Si  séduisante  <|ue  soit  cette  interprétation,  ou  est 
pourtant  forcé  de  ne  s'y  pas  tenir.  •  —  "  Corft.  inscr.  lat,, 
t.  III,  n.  12.s:!'.l.  '  J.  Zeiller,  op.  cil.,  p.  '20.  —  •  Corji. 
inscr.  lu/.,  I.  111,  II.  I'.);i8,  856.S  :  Forluiue  Conscrualricl 
pro  saillie  Murei  Aareli  Juti  «(in)  ctlariasimi),  atigiiris, 
Itrirsidis prooinciœ,  Dassitts  nolariiis  volttm  soluit.  —  '  11.  De- 
lehaye,  dans  Awilnln  Imllainliiiiui.  l'HiS,  I.  xxvii,  p.  75-76. 
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De  ce  récit, «ans  lequel  à  liavcwboimus  il  faudrait 
voir  Domnio,  le  moins  qu'on  puiisCflirc,  c'est  qu'il  ne 
nous  iii)i)i-c-iicl  (;u('re.  (Jn  y  voit  quo,  l'év(>(|ue  prêchait, 
l)aptis;iil.  (IJM  lU.ii^avcc  ses  conlcfl'licleurs,  «uérissait 
les  nialaïUs.  DidDioîrfll  lcs,j)rèlre>'fel  évanKolisait  la  ville 
et  la  banlieue;  saiftt«i.o<itupi*Uons  qui  appartiennent 
à  la  littérature  des  lieux  communs  lia^ionrapliiques. 

Nous  avons  déjà  transcrit  l'épilaplie  de  saint  Dom- 
nio retrouvée  au  cimetière  de  Manastirine.  Y  fut-il 
enterré  aussitôt  après  son  supplice  ou  seulement  quand 
la  persécution  eut  pris  fin  '.'  Y  dcmcura-t-il  jusqu'à  la 
destruction  de  Salone  au  vu»  siècle  ou  fut-il  aupara- 
vant transporté  à  l'intérieur  de  la  ville  pour  le  sous- 
traire aux  profanations  des  barbares,  envahisseurs  de 
la  Ualmatie  '  '.'  Apres  la  catastrophe  finale,  le  corps 
fut-il  abandonné  entre  les  mains  des  Avares  ou  bien 
délaissé  et  oublié  parmi  les  ruines  "?  Autant  de  ques- 
tions auxtpielles  il  serait  prématuré  de  répondre.  Ce 
qui  est  liistoriquemenl  certain,  c'est  le  transfert  du 
corps  de  Salone  à  Home  en  640. 

Le  Liber  ponti/icalis  nous  apprend  que  le  pape 
Jean  IV  envoya  alors  en  Dalmatie  l'abbé  Martin, 
chargé  de  racheter  les  clnèliens  captifs  et  de  retrouver 
et  rapporter  à  Home  les  reliques  des  saints  :  Misit  per 
omnem  Dalmaliiim  sfu  lUsIriiini  mullas  pccunius  per 
sanctissimiim  ti  lidclissimum  ^[artinum  Abbutcni  prop- 
ter  redemptionem  ctipliuonim,  qui  dcprœdali  jucnml  a 
rjcntibus.  Eudcm  lemporr.  fecit  ecclesiam  beatis  marty- 
ribns  Vcminlio,  Anastasiu,  Mauru  cl  aliis  mullis  mar- 
lijribas,  quorum  rrliquias  de  Dalmatia  el  Histria  udduci 
pneeeperal  '.  L'absence  du  nom  de  saint  Domnio  est  lar- 
liemcnt  compensée  par  la  i-eprésentation  qui  est  faite 
de  lui,  en  costume  épiscopal,  dans  la  mosaïque  de  la 
chapelle  de  Sainl-Venance.  L'omission  du  nom  est 
peut-être  même  voulue,  parce  que  le  rédacteur  du  Liber 
ponlificalis  aura  fait  choix  de  trois  personnages  rap- 
pelant les  localités  d'où  provenait  l'ensemble  des  reli- 
ques :  Maur  pour  l'istrie;  Anastase  pour  le  cimetière 
de  Marusinac  el  Venance  pour  le  cimetière  de  Manas- 
tirine. Pourquoi  ici  Venance  de  préférence  à  Domnio? 
Parce  que  peut-être  il  lui  est  antérieur,  parce  que  aussi 
le  père  du  pape  Jean  IV,  Dalmate  d'origine,  s'appelait 
Venance  et  que  Jean  IV  aurait  eu  pour  ce  saint  un 
culte  de  famille  '. 

Éclipsé  par  saint  Venance,  Domnio  aurait  néan- 
moins provoqué  l'attention  des  peuples  pendant  le  tra- 
jet de  Salone  à  Home.  L"ne  des  petites  îles  Tremiti 
garda  depuis  lors  pour  vocable  celui  du  martyr,  mais  il 
est  fort  possible  que  ce  vocable  doive  s'expliquer 
d'autre  façon,  par  exemple  par  la  présence  d'un  sanc- 
tuaire et  non  par  un  débarquement  fortuit  de  l'abbé 
Martin  jeté  sur  cette  île  tandis  qu'il  faisait  voile  de 
Salone  vers  l'Italie  '. 

Une  fois  à  Rome,  les  reliques  de  Domnio  y  demeu- 
rèrent et  les  gens  de  Spalalo  en  étaient  si  bien  persuadés 
que  l'auteur  du  Chronicum  ponliftcalc  de  Spalato, 
lequel  ne  paraît  pas  devoir  remonter  au  delà  du 
xiii°  siècle,  écrit  ce  qui  suit  :...  de  hoc  eliam  S.  Domnio 
dicilur  quod  Joannes  IV,  summus  ponlijcx,  qui  scdil 
annis  tribus,  menscs   S,  diebus  10  et  incepit  pontifica- 


'  Uulic,  dans  lîull.  di  archeol.  e  storia  daliniitu,  l.  xxvi, 
p.  99,  admet  la  possibilité,  à  l'époque  des  invasions  des 
Goths  el  autres  barbares,  au  v'-vi«  siècle,  du  transfert  des 
corps  saints  des  basiliques  extra  muras  de  Manastirine  et  de 
Marusmac  dans  l'intérieur  de  la  ville,  notamment  dans 
la  basilique  épiscopalc  qui  en  aurait  gardé  provisoirement 
le  dépôt,  car  l'alerte  passée  les  corps  saints  furent  réinté- 
i^rés  dans  leurs  anciens  sanctuaires.  —  '  Liber  ponliftealis, 
édit.  Duchcsnc,  Jean  IV,  p.  330. —  •  J.  Zeillcr,  op.  cil.,  p.  62; 
J.-Ii.  De  Bossi,,V/iisaici  crisliani  Jette  cliiese  di  Roma,  Ronia, 
1899,  pi.  XIII  :  San  Venanzin,  p.  5.  —  *  Cette  explication 
avait  été  proposée  par  IJulii-,  ilans  Bull,  di  arehcot  e  stor. 
daim.,   t.   XXVI,   p.    102-lOt);  cf.  .Irial.  boll..  1901,  t.  xxiii. 


lum  anno  Domiiii  037,  qui  eliam  Datmnta  nalione  fuit, 
liomam  af/erri  jussit  ejus  curpwt,  quod  vcnernbitis  pon- 
tifez  reucrenter  suscipiens,  apud  ecclesiam  S.  Joannis 
lulerancnsis  recondidit;  ac  ibidem  ju-isil  ilepinyere  ima- 
fiinem  S.  Domnii  cum  putlio  cl  cmteris  punli ficatibui 
indumenlix;  similitrr  /ccit  depingere  imai/incm  beali 
A  iiiistdsii  murti/ris  inlcr  ulios  snnctos  *. 

Sous  Alexandre  VII  eut  lieu  une  récognition  des  reli- 
f|ues  des  martyrs  de  la  chapelle  de  Saint-Venance  *  et 
on  n'a  pas  cessé  à  Home,  depuis  des  siècles,  rie  distri- 
buer des  reliques  de  saint  Domnio  '.  .\insi,  tout  con- 
court à  jirouver  que  les  corps  saints  de  la  chapelle  de 
Sainl-Venance  n'ont  pas  été  troublés  dans  leur  repos 
depuis  le  vir  siècle. 

Mais  tous  n'admettent  pas  ces  conclusions  et,  pour  y 
échapper,  ils  ont  des  preuves  plein  les  mains.  Voyons 
ce  qu'elles  valent. 

C'est  d'abord  les  actes  douteux  du  concile  de  Spalato 
de  924.  On  y  lit  ceci  :  Quum  antiquitus  B.  Domnius  (ou 
Doimus  suivant  la  .forme  "dalmate)  de  Aposlolo  Petro 
prœdicare  Salonam  missus  est,  constiluilur  ut  ipsa  Eccle- 
sia  el  civitas...  inter  omncs  Ecclesias  provinciœ  liujus 
primidum  Imbval  el  melropolis  nomen,  etc.  '.  Doimus, 
à  (jui  Domnio  a  fait  place,  est  l)ien  ici  le  même  person- 
nage (|uc  nous  voyons  dans  les  Vies  du  saint,  savoir  : 
disciple  de  saint  Pierre  et  premier  évèque  de  Salone,  né 
à  .\ntioche  d'un  Syrien,  Théodosius,  et  d'une  Grecque 
-Mygdonia  '.  Il  dispute  sur  le  dogme  de  la  Trinité,  dédie 
une  basilique  à  la  Vierge,  préoccupations  qui  ne  peu- 
vent guère  avoir  leur  place  qu'au  iv«  siècle.  Le  Dom- 
nius des  .\ctes  du  concile  de  924  est  donc  un  personnage 
nettement  légendaire,  identique  à  celui  que  nous  fait 
connaître  la  Passio  rédigée  pour  la  première  fois  à  peu 
près  dans  son  état  actuel  vers  le  x"  ou  seulement  le 
xi=  siècle.  Le  texte  des  deux  premières  Vies  du  saint 
ne  dit  rien  du  sort  fait  à  ses  reliques,  mais  les  textes 
l)lus  récents  suppléent  à  ce  silence  et,  plus  on  avance, 
c'est-à-dire  plus  on  s'éloigne  des  faits  qu'ils  ont  la  pré- 
tention de  relater,  plus  les  détails  deviennent  abon- 
dants, circonstanciés,  merveilleux  ^°. 

Le  thème  est  celui-ci  :  vere  l'an  650,  le  corps  de  saint 
Doimus  a  été  transporté  des  ruines  de  Salone  dans  la 
ville  nouvelle  de  Spalato  par  Jean  de  Ravenne,  pre- 
mier archevêque  de  Spalato.  La  mention  la  plus  an- 
cienne, en  apparence,  de  cette  translation  se  lit  dans 
un  alinéa  final  de  la  Vie  composée  par  Adam  de  Paris, 
alinéa  qu'on  peut  soupçonner  n'être  qu'une  addition 
postérieure.  On  arrive  ainsi  àThomas  l'archidiacre,  c'est- 
à-dire  au  xiii"  siècle,  dont  la  narration  est  passable- 
ment fantaisiste  "  :  à  l'en  croire,  Jean  de  Ravenne  vint 
chercher  le  corps  de  Doimus  dans  la  basilique  urbaine 
(basilica  episcopi)  de  Salone,  alors  en  ruines  el  obstruée 
parles  ruines  elles  décombres.  Néanmoins,  l'archevêque 
et  sa  suite  découvrirent  le  sarcophage  qu'ils  transpor- 
tèrent à  Spalato  où  ils  curent  la  déception  de  constater 
que  c'était  le  corps  du  martyr  Anastase  et  non  celui  de 
Doimus  qu'ils  avaient  rapporté.  Sans  se  décourager, 
ils  revinrent  à  la  basilica  episcopi  et,  cette  fois,  obtin- 
rent plein  succès.  Deux  autres  relations  postérieures 
ont  voulu  corser  la  découverte  et  l'une  d'elles  n'a  rien 


p.  14.  —  '  Farlali,  /Hi/ricuni  sai-ruiii,  t.  i,  p.  476;  cf.  J.  Zeil- 
lcr, op.  cit.,  p.  26,  —  •  Crcscinihcni,  Istoria  dclla  Chicsa  di 
S.  Giovanni  auanti  porta  Lalina,  in-l",  Roma,  1716, 
1.  II,  c.  VII,  p.  147.  —  '  Bulié,  .Irca  dci  sanli  martiri  Saloni- 
tani  nella  cappella  di  S.Venanzio,  dsMS  Bidl.  di  arcli.  e  stor. 
daim.,  t.  XXIII,  p.  216-223.  —  *  Historia  Satonilana,  édit. 
Racki  {Monumenta  spectantia  liistoriam  Slamram  mcridii^. 
nalium,  Zagrabia-,  1894,  t.  xxvi,  p.  36-38).  —  •  Sur  ce  nom 
de  Mygdonia  qu'on  retrouve  ailleurs,  cf.  .AnaZ.  boit.,  1908, 
t.  xxvu,  p.  76.  ^  '"J.  Zeillcr,  op.  cit.,  p.  30.  —  " //islor. 
Salonilnnn,  édit.  Racki,  ch.  xii,  p.  34.  Les  trois  récits  ont 
été  publiés  A  nouveau  par  Bulir.  dans  liait,  di  urclteot.  r 
sinr.  daim..  1902,  t.  xxv,  p.  105.  Siipplrin. 
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trouvé  de  mieux  que  de  faire  découvrir  pur  Jean  de 
Ravennc,  en  650,  sur  la  poitrine  de  Doinius,  un  évan- 
yéliairc  écrit  cl  signé  par  le  saint,  évangéliaire  conservé 
ilans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Spalato  (archives  du 
chapitre)  mais  qui  ne  saurait  être  antérieur  au  viu=  siè- 
cle. Le  sarcopliage  qui  contenait  le  corps  du  saint  est 
également  conservé  à  la  catliédraje  de  Spalato,  c'est  un 
ouvrage  païen  décoré  d'une  Diane  chassant,  sans  au- 
cune inscription  ni  symbole  chrétien.  Étrange  procédé 
lie  reléguer  ainsi  un  des  saints  les  plus  glorieux  de  la 
cité  dans  une  tombe  anonyme,  alors  que  la  plupart  des 
autres  martyrs,  moins  honorés  que  lui,  Ijénéficiaient 
d'uns;u:cophage  fait  pour  eux  et  portant  leur  nom.  Ce 
sarcophage  découvert  par  Jean  de  Ravenne  se  trouvait, 
dit-on,  dans  une  chambre  funéraire  au-dessus  de  la- 
quelle on  a  édifié  postérieurement  une  chapelle  con- 
sacrée aux  saints  Domnio  et  Anastasc,  vers  l'extrémité 
sud-ouest  du  cimetière  de  Manastirine.  Notons  que 
nous  rencontrons  ici  une  contradiction.  Thomas  l'ar- 
cliidiacre,  le  rédacteur  de  l'alinéa  final  nus  au  compte 
d'Adam  de  Paris  placent  la  découverte  du  corps  dans 
la  basilique  urbaine,  tandis  que  l'autre  tradition  nous 
emmène  vers  une  chambre  funéraire  située  dans  le 
cimetière.  Failati  a  pris  parti  pour  cette  tradition  de 
préférence  à  la  première,  cependant  «  elle  tond)e  devant 
cette  remarque  que  jamais  on  n'a  rencontré  de  sarco- 
phage dans  une  chambre  funéraire  semblable  à  celle 
dont  il  s'agit  et  qu'il  eût  même  été  matériellement 
impossible  d'en  introduire  un,  l'ouverture  étant  beau- 
coup trop  étroite.  Celte  réponse  dispenserait  de  toute 
autre.  On  peut  ajouter  cependant  qu'il  eût  été  vraiment 
étrange  que  le  plus  vénéré  des  saints  de  Salone  fût 
resté  dans  cette  tombe,  alors  que,  à  une  centaine  de 
mètres  de  distance,  les  corps  de  presque  tous  les  autres 
martxTS  de  nous  connus  avaient  été,  comme  on  le  verra, 
réunis  dans  la  confession  de  la  basilique  cémétériale 
édifiée  à  Manastirine  '.   » 

«  On  le  voit,la  preuve  monumentale  n'est  guère  convain- 
cante ;  voyons  ce  que  peut  valoir  la  preuve  documentaire. 

Des  Actes  du  concile  de  924  nous  avons  dit  ce  qu'on 
pouvait  attendre.  Si  le  texte  est  authentique,  il  s'en- 
suit qu'au  x"  siècle  certains,  à  Spalato,  croyaient  pos- 
séder le  corps  de  Doinuis;  certains,  mais  non  pas  tous, 
puisque,  au  x:ii=  siècle,  le  Chronicum  punlipcale  admet- 
tait sans  réserve  la  translation  à  Home. 

Du  texte  du  Porphyrogénèlc  nous  avons  signalé 
l'insullisance,  puisque  l'auteur  s'expose  à  d'étranges 
méprises  qui  interdisent  d'accueilhr  ses  allirmatioiis 
autrement  que  sous  bénéfice  d'inventaire. 

De  l'alinéa  final  ajouté  à  la  Vie  par  .\dam  de  Paris,  il 
surgit  une  grosse  dilliculté.  Le  corps  aurait  été  retrouvé 
dans  la  basiUque  même  élevée  et  dédiée  jadis  à  la  vierge 
Marie  par  Doimus,  église  demeurée  debout  au  temps 
où  l'auteur  écrivait  :  sohique  pusl  lanlœ  iirbis  excidium 
permanet  '';  il  fallait  donc  qu'elle  fût  debout  en  650,  au 
moment  des  recherches  de  Jean  de  Havenne,  mais 
c'est  ce  que  Thomas  l'archidiacre  refuse  absolument, 
puisqu'il  veut  que  Jean  trouve  un  monceau  de  ruines  : 
...  inijrcdicntesqiic  liasilicam  Episcupii,  con/usa  etdissi- 
pata  onmia  repcicnml;  rcpklis  tnim  erat  locus  illc  nii- 
nosis  Irclis  congesliquc  inccndiuruin  cincrcs,  vêpres  juin 
cl  vinjulUi  produxcrant;  ila  ul,  i/numvis  adimc  alU/ui 
supercsscnl,  qui  locum  sciebanl,  iiimen  quia  lumba  ipsius 
sublcrruncis  jurnicibus  ubsconsu  latuerat,  non  facile 
disccrni  poterat,  undc  corpus  B.  Domnii  lolUrclur  '. 
Attendons  pour  prendre  ces  textes  en  considération 
que  les  auteurs  se  soient  mis  d'accord. 

'  J.  Zcillcr,  Les  origines  cliréliennes  de  la  province  romu  inc 
de  Dalmale  p.  32.  —  '  Fnrlati,  Illyricum  sacrum,  t.  i, 
p.  428.  —  '  Ihid..  t.  I,  p.  471.  —  •  J.  Zcillcr,  op.  cit., 
p.  34.  —  •l'iirlali,  op.  cit.,  t.  m.  p.  147-148;  Kr.  Ra('kl, 
Documenta  liisl.  Crualiar.  \t.  10(i,  n.  88.  —  •  Liicius,  IJe 
regno   Dalmatiœ  et  Croaliic  libri  sex,  Amslcloilami,    lliljG, 


La  preuve  documentaire  ne  rendant  pas  ce  qu'on 
attendait  d'elle  on  s'est  rejeté  sur  l'avenir,  lequel  ne 
pourrait  manquer  de  convaincre  les  plus  obstinés  en 
révélant,  dans  la  basilica  urbana,  les  traces  de  la  sépul- 
ture fameuse.  Des  fouilles  ont  été  faites  et  la  basilique 
n'a  livré  aucun  secret,  on  n'y  a  reconnu  ni  chambre 
funéraire,  ni  loculus,  ni  tombe  quelconque;  «  comme  la 
plupart  des  églises  urbaines  construites  alors  que  les 
corps  des  saints  demeuraient  ensevelis  dans  les  cime- 
tières surburbains,  où  l'on  élevait  en  leur  honneur 
d'autres  églises,  la  basilique  de  Salone  n'avait  pas  de 
confession.  Le  mal  fondé  de  la  tradition  qui  veut  que 
Doimus  ait  été  enterré  dans  ce  monument,  puis  re- 
trouvé dans  ses  ruines,  est  ainsi  définitivement  établi. 
Où  il  ne  pouvait  rien  y  avoir,  ou  ne  saurait  rien  trou- 
ver *.  » 

Restent  le  diplôme  de  Swiinmir,  roi  de  Croatie  et 
Dalmatie,  daté  de  1076  *,  et  une  lellrc  d'Innocent  II  ii 
Ciaudentius,  évèque  de  Spalato'.  Le  diplôme  prouve 
l'existence  de  la  croyance  à  la  possession  du  corps 
de  Doimus,  mais  non  pas  sa  réalité;  la  lettre  de  1139 
n'a  pour  reconnnandation  que  l'auteur  qui  l'a  publiée, 
nul  ne  l'a  vue  et  son  authenticité  reste  sujette  à  cau- 
tion. 

l'n  dernier  document  a  été  invoqué.  C'est  une  ins- 
cription gravée  sur  l'ancien  tombeau  de  saint  Doimus 
dans  la  cathédrale  de  Spalato.  Au  milieu  du  couvercle 
on  lit  ■  : 

t  Hic  requicscil  corpus  bcali  Domnii 
Salonitani  archiepiscopi  discipuli 
sancti  Pclri  apnsloloruin  principis 
Iranslalum  ab  Salona  in  Spalatum 
<i  Joimnnc  ciusdeni  salis  archiprcsulc 

Ht  tout  autour  on  lit  : 

I-  Hoc  habel  egregio  ses  sua  membra  sepukro.  Dominas 
imtiquœ  qui  xpi  dogma  Saloncc.  monstravil  psul.  qunq.  mar, 
tir  factus  eiusdem.  discipulas  Pétri  pariter  fuit 
i\te  beuti  ■ —  hœc  Spalali  psul  hue  trunstulit  indc 
Jolis  tempore  post  lougo  cuin  nfinnuUi  duhitarcnt  un  foret 
l:ic  corpus  an  hinc  foret  artc  rchitwu.  —  rlaruit 
id  cunclis  perpauei  putauerunt.  arehi  pstd  enim 
Indus  Crescentius  urbis  marinora  disiunxit.  seul 
corpus  pateficit.  mille  di.  ceidum 
1res  affore  credimus  annos  tune 
cl  apostolicus  pascalis  constitit  orbis 
dena  fuit,  multis  patet  hoc  indi 
clio  doctis.  amen, 

tempore  quo  J'ranciscus  erat  Foscarea  proies  ^ 

(lux  Venetum  et  virtute  sua  clarissimus  orbi 
cl  cleri  maripetro  suis  dum  privsul  œdsset 
nwribus  et  vita  Franciscus  scmpcr  amandus 
et  quo  Spaleluni  Jacobus  ratione  yubernat 
Gabriel  et  eunctis  cœlorum  laudibus  equus 
mille  quater  centum  dum  Pltœbus  t>olvcrct  aniius 
et  iani  ter  noiws  nouembris  mense  peracliun  |  luram 

h  m.o.Boninus  de  Milano  fecit  istam  capelliun  et  .sepol- 

Le  début,  qu'on  voudrait  faire  remonter  au  vu"  siè- 
cle, n'est  certainement  pas  antérieur  au  xiii»  ".  Kara- 
nuuieo  '  a  eu  pleinement  raison  d'attribuer  le  tout  ù 
l'année  1427  cl  de  repousser  les  divisions  imaginées 
par  Farlali.  Il  en  résulte  que  l'assertion  sur  la  présence 
du  corps  de  Doimus  à  Spalato  est  purenuMit  gratuite. 
Thomas  l'archidiacre  qui  a  écrit  ijostérieuremenl  i"!  la 
date  où  nous  reporterait  l'inscri|)lion,  à  supposer  que  le 

I.  V,  cil.  XIV,  p.  01.  —  '  l'arlatl  donna  une  Irunscription 
iiiexiiclc;  KukuIJcvii-,  Codex  <liplomnticus  regni  Croatiœ, 
Dalmatiw  et  Slavoniw,  l.  il,  p.  235,  a  doiiiié  un  texte  sin- 
cère, reproduit  par  .1.  Zcillcr,  op.  cit.,  p.  37-38.  ■ —  •  Sloria 
p  leggeuda  di  .S.  Domnione  o  Doimo,  Spiiliitu,  ItIUl,  p.  44; 
.1.  Zcillcr,  op.  cit.,  p.  3S.  -     '  Hillcssioni,  p.  8-11. 
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fait  fut  vrai,  n'en  a  rion  «lit,  soit  qu'il  n'tn  ait  rien  su, 
soit  qu'il  n'en  ait  rien  cru. 

De  toute  cette  discussion  il  reste  ceci.  Les  corps  de 
Uoninio  et  Anaslase  furent  transportas  de  Salone  à 
Home  sous  le  poiililiial  d'un  pape  nonnné  Jean,  Dal- 
niate  d'origine,  l.e  transfert  par  Jean  de  Ravcnnc, 
cvOquc  de  Spalalo  et  métropolitain  de  Dalmatle,  men- 
tionné par  Tliomas  l'arcliidiacrc  plus  de  cinq  cents  ans 
avant  l'événement,  n'a  jamais  été  opéré,  du  moins  par 
le  Jean  en  quesliim  qui  n'a  jamais  existé.  Ce  Jean  est 
tout  simplement  un  double  du  pape  Jean  X,  ancien 
métropolitain  de  Ravennc,  pape  en  914  et  réorganisa- 
teur de  l'Église  dalmale.  l'.n  021,  un  document  — 
douteux,  il  est  vrai  —  parle  de  l'existence  du  corps  de 
Doimus  à  Salone.  Ce  ne  i)eul  être  celui  de  Domnio  dont 
nul  indice  ne  permet  <le  supposer  le  départ  de  l'omc, 
toutefois  quelques  parcelles  auront  pu  être  restituées 
par  un  pape,  mettons  par  Jean  X,  à  titre  purement 
gracieux.  Ces  parcelles  déposées  auprès  des  corps  saints 
demeurés  à  Salone  ont  pu  donner  naissance  à  l'identi- 
fication d'un  de  ces  corps  intacts  avec  des  poussières 
rapportées  de  Rome  et  expliquer  comment  se  forma, 
non  sans  résistance,  la  légende  que  fortifia  la  l'assio  et 
ses  diverses  recensions.  On  peut  tenir  cette  légende 
comme  définitivement  établie  à  partir  du  xiW  siècle 
pour  la  majorité  des  liabitants  de  Spalato.  A  cette 
époque  précisément  Thomas  l'archidiacre  alla  à  Rome 
et  ne  put  manquer  d'apprendre  que  la  chapelle  Saint- 
Venance  au  Latran  possédait  le  même  corps  qui  repo- 
sait à  Spalato.  Thomas  ne  fut  pas  embarrassé  pour  si 
peu,  il  imagina  deux  saints,  l'un  sous  Trajan,  l'autre 
sous  Diocléticn,  l'un  Domnius  (ou  Doimus)  et  l'autre 
Donmio.  Ce  dernier  n'était  pas  salonitain,  mais  par- 
mesan. C'était  de  Juliu  I-identia,  près  de  Parme,  que 
ses  reliques  avaient  été  expédiées  à  Salone,  déposées  à 
côté  de  celles  de  Uoimus,  puis  découvertes  et  empor- 
tées à  Rome  par  l'abbé  .Martin,  tandis  que  Doimus  se 
cachait  de  son  mieux  ])armi  les  ruines  en  attendant  la 
visite  de  Jean  de  Ravenne. 

Il  est  bien  VTai  que  le  Martyrologe  hiéronyniien  et  la 
mosaïque  du  Latran  ne  s'accommodaient  guère  de  ce 
Domnio  cubiculaire  impérial  et  parmesan  puisqu'ils 
le  voulaient  évèque  de  Salone,  aussi  on  ne  s'obstina  pas 
à  lui  refuser  ce  titre  et,  dès  le  xin"  siècle.  Domnio  fut 
rétabli  dans  son  rang  épiscopal  par  le  Bréviaire  de 
Spalato  sans  préjudice  du  collègue  Doimus  qu'on  lui 
imposa  et  qui  reçut  même  de  l'avancement,  on  le  fit 
archevêque,  c'était  bien  le  moins  qu'on  put  faire  pour 
un  disciple  de  saint  Pierre  '. 

11  avTil  ;  In  Salona  stincii  Domnionis  episcopi  et... 
nmrtirum. 

7  mai  :  Domnii  Salunituiii  archiepiscopi  cl  mariiris. 
«  Il  est  à  remarquer  du  reste  que,  bien  que  ce  docu- 
ment semble  dire  le  contraire,  l'Église  de  Spalato,  fi- 
dèle en  cela  à  la  tradition  vraie,  ne  célébrait  en  réahté 
la  fête  ou  plutôt  les  fêles  que  d'un  seul  Doimus  ou 
Domnio.  La  fête  originelle  du  11  avril  avait  été  trans- 
portée au  7  mai,  jour  auciuel  on  avait  peut-être  com- 
mémoré primilivenient  «pielque  translation  de  reliques, 
par  exemple  le  retour  au  cimetière  de  Manastirine 
après  un  transfert  en  ville  lors  des  invasions  barbares 
du  v^  siècle.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  Marlyrolo- 
giiim  Illyricum  de  Coleti  %  où  nous  lisons  au  11  avril 

*  A.  Bcrtoldi  Brcuiurio  ad  uso  délia  CItiesa  di  Spalato,  già 
Salonilana,  dans  Archivio  Venelo,  188G,  p.  226-251.  — 
'  Marlyrologiiint  Illyricum  l'nbiano  Blascovichio  episcopo 
Macarensi  dicainm.  Acndiml  iwlaliones  et  de  hoc  opère 
commenlarioUim  ainlore  Jacobo  Coleto  oliin  Soc.  Jesu  prexb., 
■Vcnctiis,  1812.  —  »  Ilancl.  S/o(ii(«  et  leges  civilalis  Spalali, 
dans  Moniimrnta  hist.  jtirisd.  Slav.  meridion.,  Zagrubia, 
1878,  f.  I,  part.  2,  p.  1,  G,  7,  IG.  —  '  En  1S8G  seulement, 
l'évfque  do  Cattaro,  originaire  du  diocèse  de  Spalato,  a 
Introduit  dans  le  diocèse  qu'il  gouvernait  l'usage  de  fêler 
I)U;t.  d'arcu.  ciinKT. 


pour  Salone,  —  aprcs  cette  mention  où  il  faut  voir 
encore  quelque  déformation  de  l'histoire  véritable  : 
Passio  S.  Dalmalii  et  aliorum  i/undrarjinla  JV  marli/- 
nim,  qui  Chrisli  lidim  ne  di.scipliruim  a  fi.  Jjomnin 
epiac.  SaUmiluno  suscvplam  suo  suiujuinc  confirmarunl, 
-  cette  autre  mention  :  I-cxlii  commemoralio  ejusdem 
SU  Domnii,  suivie  du  reste  de  celle  troisième  qui  a 
aussi  son  intérêt  :  In  iJalnialin  :  Sancturum  marlyrum 
Miitiri,  Anuslusii,  Seplimi,  Asterii,  Antiochiani,  Telii, 
Caiani  et  l'aulliniani,  (/ui  pro  Christo  in  Ualmatia  passi. 
Eorum  cor  para  cum  sacris  lipsanis  S.  Venanlii  Ep. 
Sulonilani  inde  Homam  translata  in  Laterano  quies- 
cunt. 

•  Saint  Domnio  n'était  donc  plus  que  commémoré 
au  11  avril,  tandis  qu'au  7  mai  on  trouve  dans  le  même 
martjToIoge  :  Sahnw.  Passio  S.  Domnii  ep.  Sulonilani 
primi  et  marlyris.  .Mais  ce  n'étaient  pas  deux  saints  dif- 
férents qu'on  fêtait,  et  on  peut  croire  que  Doimus  et 
Domnio,  tous  deux  évêques  de  Salone,  mais  le  premier 
grandi  du  titre  d'archevêque,  que  mentionne  le  Bré- 
viaire de  Spalato,  influencé  évidemment  par  la  tradi- 
tion du  dédoublement,  n'étaient  pourtant  pour  le 
clergé  et  les  fidèles  qui  célébraient  ces  fêtes  qu'un  seul 
et  même  personnage.  Et  de  même,  dans  les  Statuts 
municipaux  de  1312  Ml  n'est  question  que  d'un  seul 
beuli  domini  marlyris,  avec  des  règlements  spé- 
ciaux pour  la  fête  principale  :  dies  /eslivitatis  sancli 
Domnii. 

«  Les  Directoires  liturgiques  des  autres  diocèses  de 
Dalmatle  témoignent  de  la  vérité  historique,  malgré 
les  erreurs  qu'on  y  relève,  en  ce  sens  du  moins  qu'on  n'v 
rencontre  qu'une  seule  fêle  cl  qu'on  y  voit  du  premier 
coup  que  la  Dalmatie  ne  rendit  jamais  de  culte  <|u'à  un 
saint  Domnius  ou  Domnio,  évèque  de  Salone.  Ainsi  le 
Directoire  liturgique  du  diocèse  de  Raguse  porte  au 
12  avTil  :  S.  Domnii  episcopi  cl  marlyris;  pas  d'autre 
fêle  au  7  mai,  ni  à  nulle  autre  date.  Celui  de  Cattaro 
porte  au  15  avril  :  SS.  Domnionis  et  sociorum  marlyrum  ; 
au  7  mai  :  saint  Stanislas,  rien  de  plus  •.  Ceux  de  Zara 
et  de  Sobcnico  portent  au  7  mai  :  S.  Domnii  cpisc. 
Sulonilani  marlyris.  Seul  donc  le  calendrier  du  bré- 
viaire de  Spalalo  indique  deux  fêles,  et,  en  apparence, 
distingue  deux  saints. 

«  Mais,  dans  le  domaine  strictement  Uturgique  même, 
il  reste  une  dernière  raison,  prouvant  non  seulement 
qu'il  n'y  eut  à  Salone  qu'un  Domnio,  ce  qui  n'est,  je 
pense,  maintenant  plus  en  question,  mais  que,  malgré 
le  dédoublement  des  persomiages  dans  la  tradition  des 
auteurs,  on  n'y  en  honora  jamais  qu'un;  voici  cette 
raison  :  l'Église  de  Spalato  fête  le  7  mai.  avec  olTice  et 
messe,  saint  Domnius  évèque  et  martyr;  d'autre  part, 
à  la  même  date,  le  martyrologe  romain  ne  mentionne 
pas  de  saint  de  ce  nom.  Or,  des  règlements  des  papes 
Pie  V,  Sixte-Quint,  Urbain  VIII  et  Clément  VIII  dé- 
fendent absolument  de  célébrer,  soit  par  la  messe,  soit 
par  l'oflice,  un  saint  quelconque  qui  ne  serait  pas  ins- 
crit au  martyrologe  romain.  I-'orce  est  donc  bien  d'ad- 
mettre que  le  saint  Domnius  que  lÉglise  de  Salone 
célèbre  ainsi  le  7  mai  n'est  autre  que  celui  qui  est  ins- 
crit dans  le  martyrologe  au  1 1  avril  '.  s 

IV.  n<^  SIÈCLE. —  Entre  les  hommes  aposlolii|ue$,  Tile 
cl  Luc,  d'autres  encore  peut-être,  et  Donuiio  évèque 
et  martyr  sous  Dioclétien,  probablement  en  30-1,  le 

saint  Domnio  au  7  mai.  —  >  J.  Zcillcr,  op.  cit..  p.  44- 
46.  Enfin,  c'est  un  fait  égnionient  1res  digne  de  remar- 
que que  le  dédoublement  n'a  pas  passé  dans  les  cata- 
logues épiscopaux  :  ils  anticipent  Domnio  de  deux  siècles, 
mais  ils  ne  lui  donnent  pas  de  double.  Dans  I»  tradi- 
tion ofTicielle  de  l'iîglisc  spalatiniennc  il  n'y  a  bien  déci- 
dément qu'un  Domnio.  G.  Hervaldi.  .\lciinr  a.tseri>azioni 
ai  duc  ultimi  opiiscali  rfrj  sac.  Pielni  Laer  ri  G.  G.  M.  in- 
iorno  a  S.  Doimo  ivscotn e martire  di  Salona,  in-<5°,  Fiunie, 
1910. 

IV.  -  s 
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catalogue  épiscopal  de  Salone  présente  une  lacune 
qu'on  s'est  évertué  à  combler.  Nous  avons  dit  com- 
ment et  avec  quel  succès.  Par  une  sorte  de  malchance, 
les  rédacteurs  de  ces  catalogues  salonitalns  ont  été 
aussi  maladroits  avec  les  personnages  imaginaires  de 
second  plan  qu'avec  Doimus-Domnio;  ils  ont  eu  la 
main  particulièrement  malheureuse  avec  les  Hésychius, 
le  premier  et  le  second, qu'ils  font  vivre  au  n=  siècle  et 
qui  ne  sont  qu'une  double  et  indue  anticipation  du 
premier  Hésychius  véritable,  contemporain  de  saint 
Augustin. 

Cependant  il  ne  doit  pas  exister  d'évcque  sans  com- 
munauté, et  celle-ci  a  pu  exister.  Au  centre  du  cime- 
tière de  Manastirine  se  trouve  une  chambre  funéraire 
que  sa  position  et  sa  décoration  font  juger  des  plus 
anciennes,  si  ancienne  que  plusieurs  inscriptions  rele- 
vées dans  cette  chambre  ou  dans  le  voisinage  seraient 
du  II"  siècle.  En  voici  le  texte  '  : 

AET    DOM 

VA   iT"t     VLP-^L 
Tl  INSCRIBER      TVR 

La  suivante  est  gravée  sur  une  acrotère  de  sarco- 
phage ^  : 

ANV      VLP   L   F    DOMITI 

Celle-ci  est  gravée  sur  la  bordure  d'un  couvercle  de 
sarcophage  *  : 

A-  LFEI 
ILLAF      RAR 

Entin,  sur  une  plaque  de  pierre  blanche  d'aspecl 
monumental,  on  lit  : 

M  •  DOMITIVS  •  L  ■  F  ■  SALV- 

qu'il  faut  transcrire  :  M.  Domitius  L.  filius  Salvianus, 
ce  qui  conduit  à  transcrire  la  deuxième  inscription  : 
Salvianus  Ulpia;  L.  fiUœ  DomiliUic  fecil,  on  fait  de 
cette  Ulpia  Domililla  la  femme  de  M.  Domitius  Sal- 
vianus et  la  sœur  de  Valens,  c'est  à  elle  et  à  son  frère 
qu'un  Ulpius  et  une  Domitia  sa  femme,  leur  père  et 
mère,  auraient  dédie  la  première  inscription  ainsi  com- 
plétée : 

L-   Ulpius. ...k  ET   DOMili(i...sibi 

elL.  Ulpio  VALENTI  ET   VLPia;  L.  fil.  Domitillx 

ut  hoc  monumciilum  pcrficerclur  lilulusiiuc  monumenJ\ 

INSCRIBER  (.'TVR  cnravcrunt 

Outre  Ulpia  et  Valens,  la  famille  aurait  comporte 
une  autre  fille  morte  plus  tard,  que  rappelle  la  troi- 
sième inscription  :  Ulpia  A.  L.  filia  Emerenl  (?)  Hla  ' 
femina  rarissima.  Voici  donc  une  famille  d'Ulpii,  pro- 
priétaire du  cimetière  de  Manastirine  lequel  n'était 
encore  qu'un  pnedium  funéraire  particulier.  Ses  mem- 
bres ont  été  enterrés  non  seulement  sur  le  point  où 
les  inscriptions  ont  été  retrouvées,  mais  encore  aux 
environs,  à  une  centaine  de  mètres  à  l'est  où  d'autres 
épitaphcs  ont  été  relevées  '  et  même  un  C.  Domi- 
tius Valens  portant  le  cognomen  d'un  des  Ulpii 
figure  comme  duumuir  colonim  dans  la  lex  Salonilana 
de  137  '. 

Mais  qu'ont  de  commun  ces  Ulpii  avec  la  conunu- 

'  Cori>.  inscr.  lai.,  t.  m,  n.  0041  ;  Bull,  di  arclwol.  c  stor. 
daim.,  1001,  t.  .\.\iv,  p.   100.  —   'Corp.  inscr.  lui.,  t.  m, 

n.  0425;  Bull,  di  archeol.  csUir.  daim.,  1889,  l.  xii,  p.  188  b. 

•  Bull,    di    archeol.  c  stor.   daim.,   1802.     I.    xv,    p.     101. 


nauté  naissante  de  Salone  '?  D'abord  ils  ont  choisi  leur 
tombeau  à  quelque  distance  de  celui  des  autres  mem- 
bres de  leur  famille  dont  le  paganisme  est  indubitable  ', 
ensuite  ce  qui  reste  de  leurs  épitaphcs  n'olTre  aucun 
indice  ni  symbole  païen,  pas  même  le  D.  M.,  et  ces 
restes  d'épitaphes  se  trouvent  gravés,  suivant  un  usage 
exclusivement  chrétien  à  Salone,  sur  l'acrotère  ou  la 
bordure  du  couvercle  du  sarcophage;  enfin,  les  pro- 
priétaires du  préBrfi'um  séparé  L.  Ulpius...  a  et  Domitia 
se  sont  fait  inhumer  dans  des  sarcophages  ainsi  que 
l'avaient  été  leurs  enfants,  tandis  que  leurs  parents 
païens  se  faisaient  incinérer. 

Autour  de  ce  centre,  d'autres  inscriptions  du  il'  siè- 
cle montreraient  que  c'est  à  partir  de  cette  époque  que 
le  cimetière  chrétien  commença  à  se  former. 

En  réalité,  les  preuves  apportées  ne  sont  pas  abso- 
lument convaincantes.  L'absence  du  D.  M.  ne  prouve 
pas  à  la  rigueur  le  non-paganisme  d'une  épitaphe,  pas 
plus  que  sa  présence  ne  prouve  le  non-christianisme; 
de  plus,  ces  sigles  ne  sont  pas  nécessaires  ni  même 
d'usage  sur  une  inscription  monumentale  telle  que 
celle  qu'on  a  reconstituée  en  la  complétant. 

La  giavure  sur  l'acrotère  ou  sur  la  bordure  du  cou- 
vercle fùt-elle  exclusivement  et  incontestablement  chré- 
tienne à  Salone,  ne  serait  telle  que  sur  des  inscriptions 
d'âge  postérieur  desquelles  on  ne  pourrait  rien  conclure 
sur  le  caractère  d'un  texte  antérieur  d'un  siècle  au 
moins.  La  crémation  fut  de  très  bonne  heure  mal  vue 
parmi  les  fidèles  et  on  peut  considérer  cet  indice  comme 
un  des  plus  suggestifs.  La  distinction  des  tombeaux 
n'est  pas  chose  sans  exemple  dans  une  même  famille,  à 
supposer  qu'il  s'agit  ici  d'une  famille  unique, car  le  gen- 
tilice  Ulpius  a  pu  être  porté  par  plusieurs  familles  de 
Salone. 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  ces  fragments  épigra- 
phiques  n'ont  pas  tous  été  mis  à  jour  sur  le  même  point 
et  pourraient  n'être  pas  tous  originaires  du  cimetière  de 
Manastirine.  Tel  fragment  a  été  relevé  à  cinquante 
mètres  de  distance  des  autres,  ce  qui  n'a  rien  de  fort 
surprenant  ;  mais  on  doit  regretter  que  les  inscriptions 
indubitablement  chrétiennes  découvertes  dans  la  partie 
du  cimetière  qui  serait  l'ancien  prœdiiim  funéraire  des 
Ulpii  ne  soient  pas  plus  anciennes  que  la  seconde  moi- 
tié du  III'  siècle. 

En  résumé,  le  cimetière  de  Manastirine  ne  fournit 
pas  un  témoignage  indiscutable  de  l'existence  d'une 
communauté  chrétienne  ;\  Salone  au  i;''  siècle.  D'où  il 
ne  faut  pas  conclure  que  l'évangélisalion  faite  au 
I''  siècle  ait  échoué,  ou  bien  que  l'Église  fondée  alors 
ait  périclité,  mais  on  peut  supposer  que  pendant  le 
w  et  la  première  moitié  du  ni"  siècle  elle  n'eut  qu'une 
médiocre  importance. 

Terminons  par  une  remarque  qui  a  son  importance 
l)our  celle  histoire  des  origines.  «  Une  inscription  " 
mentionne  un  Ulpius  Asclcpius,  et  les  récits  de  la 
passion  de  saint  Anastasc,  martyr  célèbre  de  Salone 
dont  il  sera  question  plus  loin,  racontent  que  le  corps 
du  saint  fut  enseveli  par  une  pieuse  matrone  nommée 
.\sclepia  dans  sa  propre  villa  :  or  cette  villa  devint  dans 
la  suite  le  cimetière  suburbain  de  .Marusiiiac.  L'exis- 
tence d'un  lien  de  parenté,  de  descendance,  entre  cette 
.\sclcpia  du  iv"  siècle  et  les  Ulpii  du  ii"  semble  donc 
plausible;  et,  une  fois  admis  qu'un  domaine  devenu 
dans  la  suite  un  cimetière  chrétien,  le  cimetière 
de  Marusinac,  aurait  commencé  par  appartenir  à  des 
Ulpii,  11  parait  naturel,  devant  la  découverte  en  un 
autre  cimetière  chrétien,  celui  de  Manastirine,  d'ins- 
criptions portant  les  noms  d'Ulpuis  et  d'Ulpia,  d'as- 


—  '  Emcrenlilhi,  conjecture  —  •  Corp.  Inser.  lut.,  l.  m, 
n.  0124,  94'2B,  9428.—  •  Op.  cil.,  I.  m,ii.  00;i5;  et.  J.  Zclllcr, 
oj).  cit.,  p.  40-50.  —  '  .Jcll(-,  lUms  Bull,  di  archeol.  c slor. daim., 
1802,  t.  XV,  p.  103  sq.  —  •  Cor;),  inscr.  lai.,  l.  m,  n.  8752. 
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signer  à  ce  cimclièrc  une  Oii^ine  analogue  à  celle  du 
premier  et  de  faire  de  ces  Ulpii  ses  anciens  proprié- 
taires '.  » 

V.  m"  SIÈCLE.  —  Sur  la  mosaïque  du  Latran,  en 
face  de  Domnio  se  voient  Vcnance  et  un  autre  pcrson- 
naf;c,  Maur,  tous  trois  représenlés  en  évèqucs.  Voici 
il'aillcurs  les  personnages  figurts  avec  leurs  noms  '  : 


ù   droite 

S.    VENANTIVS 
S.   ANASTASIVS 
S     ASTERIVS 
S.    TELIVS 
S.    PAVLINIANVS 


à  guuclif 

S.    DOMNIO 

S.    MAVRVS 

S.   SEPTIMIVS 

S.    ANTIOCHIANVS 

S.    CAIANVS 


Domnio,  un  apôtre  envoyé  de  Rome  pour  conquérir 
la  Dalmatic  à  la  foi;  supposition  ingénieuse,  sédui- 
sante, mais  à  laquelle  nous  ne  pouvons  pas  nou» 
ranger. 


Venance,  Uoninio  et  .Maur  sont  évèquos,  .Vstero  porto 
le  vêlement  sacerdotal,  Paulinien  et  Caianus  le  cos- 
tume militaire,  Seplimius  semble  être  clerc.  Quant  à 
Anastase  il  est  plus  malaisé  de  rien  décider  sur  son 
compte. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  Maur  qui 
n'est  pas  Dalmate  mais  Istrien,  c'est  le  patron  de  Pa- 
renzo  '.  Domnio  nous  est  suffisamment  connu,  reste  à 
s'enquérir  de  Venance.  La  seule  source  reccvable  qui 
le  mentionne  est  le  Liber  pontificalis  relatant  la  trans- 
lation de  ses  restes  à  Rome  sous  Jean  IV  :  Eodem  tem- 
pore  fecil  ecclcsiam  bealis  marlyribus,  Venanlio,  Atias- 
lasio,  Mauro  el  aliis  mullis  marlyribus,  quorum  reliquias 
de  Dalmatia  et  Histria  adduci  pneccperat  '.  Non  seule- 
ment Venance  est  ici  nommé  le  premier,  mais  il  fait  face 
à  Domnio  sur  la  mosaïque  et.de  plus.il  est  devenu  titu- 
laire de  l'oratoire  élevé  sur  les  restes  des  martjTS.  Cette 
importance  prépondérante  peut  s'expliquer  par  une 
simple  coïncidence  :  le  père  du  pape  Jean  IV  était  Dal- 
mate et  s'appelait  Venance  ^ 

Auparavant,  peut-être  Venance  avait-il  joui  d'hon- 
neurs non  moins  grands  à  Salone,  ainsi  que  peut  le  faire 
supposer  un  débris  monumental  de  pluleus  en  marbre 
(l^àOxO'oSO)  provenant  de  la  confession  de  la  basi- 
lique cémétériale  de  Manastérine.  On  lit  encore  les 
lettres  : 

IVS 

qui  semblent  devoir  se  compléter  par  (Vcnanl)ius 
quand  on  songe  qu'aucune  inscription  de  Salone  n'a 
rendu  ce  nom  el  que  le  fragment  en  question  fut 
trouvé  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'épitaplie  de 
Domnio. 

Tout  ceci,  on  en  doit  convenir,  est  conjecture  plus 
qu'autre  chose  et  ne  nous  conduit  guère  au  delà  d'un 
simple  nom,  celui  de  Venance. qui  fut  évéque  de  Salone 
à  une  date  incertaine  avant  ou  après  Domnio  ". 

VI.  Saint  Venànxe.  —  On  connaît  donc  l'existence 
d'un  cvêquc  de  Salone,  Venance,  qui  mourut  martyr. 
Il  a  semblé  possible  de  grossir  un  peu  nos  informations 
sur  ce  personnage  grâce  à  des  documents  de  médiocre 
aloi,  sans  doute,  mais  qui  dériveraient  en  leur  état 
actuel,  du  moins  en  partie,  d'Actes  primitifs  de  saint 
Venance.  Fa\  l'espèce,  il  s'agit  des  passions  de  saint 
Agapit  de  Préneste  et  de  saint  Venant  de  Camcrino. 
Des  indices  fort  ingénieusement  rapprochés  ont  invité 
à  soutenir  que  Venance  de  Salone  avait  soulTert 
le  martyre  en  270,  ce  qui  ferait  de  lui  le  véritable 
fondateur  de  l'Église  de  Salone  et  prédécesseur    de 


3509. —  Septiim  dans  la  chapelle  de  Saint-Martin,  à  Spalalo. 

D'après  Bullet.  di  arclieol.  e  storia  dalmala.  1907,  t.  xxx, 

Suppl.  en  français  p.  37,  fig.  16. 

VII.  Saint  C.aius.  —  Le  Liber  pontificalis  donne 
comme  étant  d'origine  dalmate  le  pape  Caïus,  monte 
sur  le  siège  de  Rome  en  283  '.  Si  le  fait  était  vTai  il  con- 
duirait à  supposer  une  église  en  Dalmatie  dès  la  pre- 
mière moitié  du  m'  siècle,  malheureusement  on  ne 
peut  ajouter  foi  à  ce  détail  parce  que  la  notice  du  pape 
Caïus  s'inspire  des  actes  apocryphes  de  sainte  Suzanne. 
Il  est  vrai  (juc  la  nationalité  de  ce  pape  peut  sembler 
un  élément  historique,  mais  on  n'a  aucun  moyen  de  le 
ccnlrOler  cl  il  nous  est  fourni  par  un  document  trop 
suspect  pour  qu'on  ose  l'utiliser. 

Cependant  il  existe  à  Spalalo,  ouvrant  sur  la  galerie 
pratiquée  dans  l'épaisseur  des  murs  du  palais  de  Dio- 
détien,  du  côté  du  nord  do  la  ville,  une  chapelle  dédiée  ù 
saint  Martin  et  ronionlant  au  ix'  ou  X''  siècle.  L'inscrip- 
tion du  septum  ',  d'abord  à  demi  cachée,  tut  dégagée 


'  J.  Zeillcr,  Les  nrlftines  chrétiennes  de  ta  prouince 
rumainc  de  Dalmatic,  p.  52,  note  I.  -  Ml.  Gurnircl,  Storin 
deW  arle  cristiana,  t.  iv,  pi.  272,  273;  De  Hossl,  i  musaici 
délie  Chiese  di  Roma,  tasc.  13-14;  Bull,  di  arclieol.  e  stor. 
daim.,  1898,  pi.  iv.  —  •  U.  Delehayo,  Sainùi  d'Istrie 
et  de  Dalmalif,  dans  Amd.  bolland.,  1S')9  t.  xviii,  p.  370 
sq.,  394.  —  •  Liber  iiontiftcalis,  édit.  OuclicsMc,  .Jean  IV, 
t.    i,   p.    330.   —  •  De  Rossi,    op.    cit.,    p.    20,    n.     1.    — 


•  H.  Dclchayc,  L'hagiographie  de  Salone  Saprès  les  der- 
nières décnuivrlct.  dans  .Anal.  (h.//..  1902.  t.  xxiii.p.  6,  croit 
■  probable  qu'il  succetla  a  saint  Domnio,  sinon  immédia- 
tement, du  moins  avant  312.  •  —  '  Liber  ponlificalis,  édit. 
Duchesnc,  t.  i,  p.  101.  —  '  Btdl.  di  archeol.  e  stor.  daim., 
1S99,  t.  XXII,  p.  234-235;  H.  Dclchayc,  dans  .-\nal«-(.i 
Ixillandiana,  1902,  t.  x\ni,  p.  lO  ;  J.  /.oillor,  op.  cil.. 
p.  84. 
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lors  des  travaux  entrepris  dans  réglise  en  1S09  et  on 
put  lire  ce  qui  suit  (fig.  3509)  : 

+   HOC   IN   TEMPLO   PATROCINIA    IN   HONORE 
BEATI  MARTINI    AC   GENITRICIS    D(<')l    MARIE 
S(«n)C(OIQ("e)  C   P   P 

Les  dernières  lettres  furent  inlerprctées  Cai  papœ, 
et  on  estima  posséder  dès  lors  le  plus  ancien  témoignage 
du  culte  du  pape  Caïus  en  Dalmatie.  «  Pour  le  dire  en 
passant,  une  si  haute  antiquité  devait  paraître  quelque 
peu  suspecte.  Honorer  les  saints  spécialement  au  lieu 
de  leur  naissance  est  une  idée  relativement  moderne, 
et  on  ne  mentionne  point,  dans  les  temps  anciens,  de 
reliques  du  pape  Caïus.  Or,  on  a  eu  depuis  l'occasion  d'y 
regarder  d'un  peu  plus  près.  M.  F.  Bulic  a  constaté 
qu'au  lieu  du  C  il  fallait  probablement  lire  un  G,  ce  qui 
donnerait  plus  naturellement,  vu  l'époque,  G  (regoriï). 
Précisément,  dans  des  documents  dalmates  du  xii"^  siè- 
cle, on  trouve  associés  les  nonis  de  saint  Martin  et  de 
saint  Grégoire  :  Ibi  sunl  ierrc  de  sancto  Domnio,  cl  de 
sancto  Marlino  cl  de  Grcgorio...  Ce  texte  tranche  dé- 
finitivement la  question.  Saint  Caïus  n'a  pas  été 
honoré  à  Spalato  au  ix=  ou  au  x<^  siècle;  ce  n'est 
qu'au  commencement  du  xi.x<:  que  son  culte  y  a  été 
introduit  '.  » 

VUl.  QuiNTiA  C...  —  Le  cimetière  de  Manastirine 
nous  donne  un  dédommagement  avec  l'épitaphe  que 
voici  -  : 

OV/.V  (li)  Ah:c 

STOLAT  ■  FEMINAE   OVlMln 
GERMANI    PRIMIPILAR  •  FILIAE 
QVAE  •  REDD  ■  ANNOR  •  XXX 
FLAVIVS-VALENS  ■  BF -COS    PAN    NO 
SVPER  ■  CONIVGI  ■  KARISSIMAE 

QuinluE  C...  slolulx  fcmina.'  Qainliq(iie)  Germani  pri- 
mipilar(is)  filin;  qux  reddidil  annorum  xxx  Flavius 
V(dens  bencficiarias  consularis  Pannoniœ  superioris 
conjaiji  I<arissimœ. 

Trouvée  dans  un  cimetière  chrétien,  cette  inscription 
avec  sa  formule  reddidil  (.spirilum)  est  certainement 
chrétienne.^.  Quant  à  sa  date,  elle  paraît  appartenir 
aux  dernières  années  du  m"  siècle.  En  effet,  le  dédicant 
est  un  nommé  Flavius  Valons  bencliciariiis  consularis 
PannonisE  superioris;  or  ce  fut  sous  Dioclélien  que 
s'accomplit  l'importante  réforme  admînislrativc  qui 
divisa  l'autorité  du  legalus  Augusli  de  chaque  province 
entre  deux  personnages  :  le  cornes  ou  dux,  chargé  du 
gouvernement  militaire,  le  rcclor,  prœscs  ou  consularis 
possédant  le  pouvoir  civil  sans  être  cependant  tout  ù 
fait  exclu  de  la  puissance  militaire  puisque  nous  voyons 
ici  un  consularis  doublé  d'un  benc/iciarius.  L'appari- 
tion des  consulares  n'est  pas  antérieure  au  règne  de 
IJioclétien  sous  le  règne  duquel  la  Pannonia  superior 
échangea  ce  vocable  contre  celui  de  Pannonia  prima  : 
l'ancienne  dénomination  se  trouve  employée  pour  la 
dernière  fois  dans  la  liste  de  Vérone,  c'esl-à-dire  en  2!t7. 
Il  y  a  chance  pour  <iue  l'inscription  ne  soit  jias  posté- 
rieure à  cette  date,  tandis  que  la  mention  du  consularis 
de  la  Pannonia  superior  interdit  de  la  relever  beaucoup 
plus  haut  *. 

IX.  .^NASTASE  i.i:  FoULox.  -  Nous  venous  de  ren- 
contrer sur  la  mosaïque  du  Latraii  l'image  et  le  nom 


'  Anal,  boll.,  l'J02,  l.  x.\ni,  p.  lG-17;  Uutl.  <li  urchcol.  e 
.«(or.  daim.,  1900,  t.  xxm,  p.  1U3,  note  1.  —  ■  Corp.  iriser. 
/«/.,  t.  III,  11.  8754;  les  capitales  romaines  ont  disparu.  — 
'  Cette  formule  se  rencontre  parfois,  mais  très  rarement,  sur 
des  épilaphcs  païennes;  iei  le  lieu  de  la  découverte  est  no- 
toirement chrétien  et  nu  permet  aucun  doute.  —  '  .J.  Zcillcr, 
D/J.  cil.,  p.  85  —  '  H.  Dcleliaye,  .S'ui'nl  Anasiasc,  marlyr  de 
Salone,  d:ins  Anal,  boll.,  1897,  I.  xvi,  p.    138-500 •  Til- 


A'Anaslasias,  qui  ne  peut  être  qu'Anastase  dit  le  Fou- 
lon, fêté  le  26  août.  Cependant  on  a  infligé  à  ce  person- 
nage la  même  opération  de  dédoublement  qu'eut  à 
subir  Domnio;  on  l'a  dédoublé  et  les  mêmes  textes  qui 
ont  permis  l'imbroglio  de  Domnio-Doimus  ont  procuré 
l'imbroglio  Anastasc  le  F'oulon-Anastase  le  Cornicu- 
laire,  avec  le  même  Jean  de  Ravenne  fouillant  les 
ruines  de  Salone  et  y  découvrant  les  reliques  du  corni- 
culaire. 

Comme  il  est  matériellement  impossible  de  faire  de 
VAnaslasins  de  la  mosaïque  un  corniculaire,  c'est-à-dire 
un  soldat,  on  n'a  eu  que  la  ressource  d'en  faire  un  fou- 
lon, martyr  sous  Dioctétien,  dont  les  restes  furent 
apportés  à  Rome,  et  de  décider  que  son  homonyme 
serait  un  corniculaire  martyrisé  sous  Aurélien  vers 
270,  féto  le  21  août.  Cependant,  à  Spalato,  c'est  le 
foulon  qu'on  revendique,  au  nom  d'une  tradition 
séculaire  et  d'un  culte  remontant  presque  aux  origi- 
l'.cs.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  deux  Anastase,  mais  un 
seul,  le  foulon,  martyr  à  Salone,  dont  les  restes  furent 
transférés  à  Rome  en  même  temps  que  ceux  de  saint 
Domnio  ". 

Anastase  le  foulon  nous  est  connu  par  le  martyrologe 
hiéronymien,  au  26  août  :  vu  kal.  sept,  in  Salona  Anas- 
l'isi.  nous  dit  le  ms.  d'Epternach,  à  quoi  les  mss.  de 
Wissembourg  et  de  Berne  (celui-ci  au  25)  ajoutent  :  hic 
fullo  juil.  En  outre,  le  calendrier  du  Bréviaire  de  Spa- 
lato, de  1291,  au  26  août  donne  :  Anaslasi  marltjris, 
et  au  26  juillet  :  Translalio  sancti  Anaslasii  martyris. 
A  ces  indications  un  peu  sommaires  vient  s'ajouter  la 
Passio,  document  recevable  dans  son  ensemble  malgré 
quelques  points  faibles,  et  auquel  Tillemont  donne  pour 
fond  une  lettre  d'un  évcque  de  Salone  à  ses  diocésains  ". 
Ensuite  la  note  du  Liber  ponli/îcalis  déjà  citée,  la  mo- 
saïque de  l'oratoire  Saint- Venance;  enfin,  une  inscrip- 
tion du  cimetière  de  Marusinac  qui  nous  renseigne  sur 
kl  sépulture  du  saint. 

Originaire  d'Aquilée,  Anastase  n'aurait  exercé  la 
profession  de  foulon  que  pour  se  conformer  au  conseil 
de  l'apôtre  sur  la  nécessité  du  travail  manuel,  ses  biens 
l'en  eussent  dispensé  et,  en  effet,  la  mosaïque  du  Latran 
le  montre  somplueuscmcnl  vêtu.  Chrétien  généreux, 
on  le  représente  quittant  Aquiléc  pour  Salone  où  il 
compte  trouver  le  martyre;  son  souhait  fut  rempli,  il 
fut  mis  à  mort  à  Salone  et,  au  dire  des  Actes,  con- 
damné par  Dioclélien.  Tillemont  en  a  déduit  avec  jus- 
tesse '  que  sa  mort  se  placerait  au  moment  où  Dioclé- 
lien traversa  l'Illyric  en  se  rendant  de  Ravenne  en 
(Jrient,  c'est-à-dire  en  301  ;  on  peut  accepter  cette  date, 
sans  toutefois  la  considérer  comme  rigoureusement 
établie,  car  Dioctétien  à  la  fin  d'août  rentra  à  Nico- 
médie  :  il  faudrait  alors  admettre  qu'un  certain  temps 
s'écoula  entre  la  condamnalion,  ou  au  moins  la  com- 
|)arution  devant  Dioclélien,  cl  l'exécution  d'.\n;istase, 
à  moins  que  l'on  ne  préfère  penser  que  la  date  du 
26  août  se  rapporte  non  à  sa  mort,  mais  à  sa  dépo- 
silion  à  Marusinac,  qui  ne  put  avoir  lieu  inuuédiutc- 
inent  '. 

l'ne  nuUrone  nommée  Asclepia  voulut  posséder  le 
corps  du  marlyr  et  le  retrouva  entre  les  mains  de  chré- 
tiens ajricains  —  confusion  probable  entre  A/rica  et 
l'Iiaria,  nom  ancien  de  l'île  de  Lésina  dans  l'archipel 
dalmatc,  où  aurait  été  transporté  et  caché  le  corps  ».  — 
.Après  quelque  temps,  Asclepia  éleva  un  tombeau  au 


lemont,  .'\/<iii. Iiisl.  ccclés.,  iii-4",  Paris,  1893,  l.  \ ,  Saint ,lnos- 
la.'ic  de  Halone,  p.  148-1  19;  c'est  d'ailleurs  une  simple  con- 
jecture; les  actes  du  saint  ont  été  publiés  dans  Acia  sancl., 
sept.  l.  m.  p.  22-23,  cl  dans  ii/j/iciiion'.s  Saloiiilana,  Jadcrn, 
l>S84,p.21-2l.  —  '  Tillemont,  o/j.  cit.,  l.  v,p.  149.  —  •  J.  Zcil- 
lcr, op.  cit.,  p.  (iO-Gl.  —  •  Bull,  urchcol.  e  slor.  daim.,  1903, 
t.  XXVI,  p.  101  ;  Illur.  sacr.,  t.  i,  p.  467;  J.  Zcillcr,  op.  cit., 
p.  01. 
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marlyr  dans  l'inli-ricur  de  sa  villa.  Or,  en  189(i,  on  a 
retrouvé  à  Marusinac  trois  orcœ  sépulcrales  murées  au- 
dessus  desquelles  étaient  placées  trois  dalles  de  pierre, 
portant  eliacune  une  inscriplion  dont  l'onsemlilc  for- 
mait Irpitaphe  suivante  '  • 


il  n'est  pas  impossible  de  voir  quelques  débris  aban- 
donnés par  l'abbé  Martin,  en  G40,  lors  de  l'enlève- 
ment précipité  des  corps  de  Domnio,  Venance  et 
Anaslase  *. 

X.    QfATlin  SOLDATS  MARTYRS.  —  N'OUS  aVOnS  VU  que 


{aj 


+      HIC   lACIT   lOHANNES 
PECCATVR    ET    IN   (3 

+   EXPLETO   ANNORVM    CIR 
CVLO   QVINTO    HVNC 
SIBI    SEPVLCRVM    10 
HANNIS    CONDERE    IVSSIT 
MARCELLINO    SVO    PROCON 
SVLE   NATO   GERMANO    PRAE 
SENTE    SIMVL   CVNCTOSQVE 

DIGNVS    PRESBITERC5 

(t>) 

NEPOTES   ORNAVIT    TVMOLUM 
MENTE    FIDELI    DEFVNCTVS   ACCES 
SIT    OBSIS   VNA   CVM    CONIVGE   NATIS 
ANASTASII    SERVANS   REVERENDA 
LIMINA   SCI    TERTIO    POST    DECIMVM 
AVGVSTI    NVMERO    MENS   IND    E   PRAE 
FINIT   SAECVLI    DIEM 

n)  t  Ilic  jacil  Johannes  peccalor  et  indignas  presbiler. 

b)  t  Explclo  annorum  circula  quinlo,  hune  sibi  sepul- 
crum  Johannis  condere  jussil.  Mareellino  suo  proconsule 
nalo  germano  présente  simul  canclosque. 

c)  nepoles,  ornavil  tumolum,  mente  ftdeli  defunctis 
ncessil  obsis  (pour  obses)  una  cum  coniugc  natis,  Anas- 
lasii  servons  rcverenda  limina  Sancli,  tertio  post  deci- 
mum  Augusti  numéro  mensis  indictinne  Ll  (c'est-ù-dirc  : 
//)  prœfini{vi)t  s.rculi  dicm. 

La  date  de  la  déposition  du  titulaire  est  le  13  août 
599.  Le  prêtre  Jean  était  gardien  du  tombeau  d'Anas- 
tase  :  Anastasii  senmns  reverendn  limina  sancti.  tom- 
beau retrouvé  à  quelques  mètres  à  peine  de  la  tombe  de 
.Jean,  et  au  centre  du  tombeau,  un  grand  sarcophage. 
.\insi  se  trouvent  vérifiés  les  dires  de  la  Passio  que  le 
corps  d'Anastase  fut  enseveli  dans  une  villa  romaine, 
depuis  cimetière  de  Marusinac.  Quand  fut  venue  la 
paix  de  l'Église  et  la  sécurité,  on  éleva  une  basilique  au 
martyr,  toute  voisine  du  mausolée  primitif  ^  Celui-ci 
ne  fut  pas  délaisse  ni  oublié,  ainsi  qu'en  témoigne 
l'emplacement  de  la  sépulture  du  prêtre  Jean  et  de  sa 
famille.  C'est  dans  cette  basilique  que  pénétra  l'abbé 
Martin  après  qu'elle  eut  été  saccagée  et  c'est  de  lu  qu'il 
rapporta  à  Rome  les  reliques  d'.Vnastase. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  découverte  desdites 
reliques  par  Jean  de  Kavenne  ])uisque  tout  cela,  nous 
l'avons  montré,  est  fantôme.  I.c  culte  d'Anastase  à 
Salone  est  des  plus  anciens  et  s'adresse  bien  au  mart>T 
local  qui  fut  foulon,  encore  qu'à  une  certaine  époque 
on  imagine  de  transformer  le  foulon  en  évéque  de 
Salone  '. 

Le  !""■  septembre  1898,  on  procéda  à  la  reconnais- 
sance du  contenu  du  sarcophage  trouvé  sous  l'autel  de 
la  confession  dans  la  basilique  de  Marusinac.  On  en 
retira  quelques  menus  ossements  humains  dans  lesquels 

'  Corp.  inscr.  lai.,  t.  m,  n.  9527.  —  •  C'est  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  que,  lors  des  invasions  barbares,  le  corps 
avait  été  retiré  de  ce  mausolée  et  ramené  dans  la  ville, 
d'où  il  revint,  le  péril  passé,  :\  Miu-usinac.  En  elTct,  on 
lui  attribua  une  basiliiitie  un  pou  distante  du  mau- 
solée primitif;  or,  si  le  corps  n'avait  pas  été  déplacé, 
tout  porte  a  croire  que  la  basilique  eût  été  élevée  sur  le 
tombeau  primitif.  —  *  Tillemont,  ytétn.  Iiisl.  ccMs.,  t.  v, 
p.  149;  cf.  Wheler,  Voyage  de  Dalmatie,  de  Grèce  el  du 
Ltmmt,  1689,  t.  i,  p.  27;  J.  Zelller,  op.  cit..  p.  03.  —  •  Bull. 


l'évéque  Uomnio  mourut  le  10  a\Til  304  et,  le  lende- 
main 11,  quatre  soldats  furent  martjTS  dont  le  culte  ne 
devait  pas  être  séparé  de  celui  de  Domnio.  Ces  soldats, 
nommés  Gaianus,  Antiochianus,  Paulinianus  et  Telius, 
furent  ensevelis  au  cimetière  de  Manastirine,  où  on  a 
retrouvé  le  pluteiis  qui  porte  leurs  noms,  auprès  de 
sarcophages  qui  ont  dû  être  les  leurs.  Sur  le  pluteus  on 
lit  »  : 

[an/lilOCHIANVS 

[gaia]  NVS   TELIVS 

[paulinia]  NVS  ASTE  [rius] 

Aucune  hésitation  possible  sur  ces  restitutions,  si  on 
compare  ce  fragment  avec  l'inscription  intacte  de  la 
mosaïque  de  l'oratoire  de  Saint-Venance  à  Rome  où 
furent  transférées,  en  640,  les  reliques  de  ces  martjTs. 

XI.  Félix  d'Epetiusi.  —  On  lit  dans  la  Petite  chro- 
nique ou  Prologus  Pasehx  :  Dioclcliano  septieset  ilaii- 
miano  sexies  eonsulibus  [ann.  299]  persecutionem  sex- 
tam  passi  sunt.  In  ca  persecutione  passi  sunt  Petrus  et 
Marcellinus  Romœ  et  Domnius  et  Félix  martyres  passi" 
sunt  in  Salona  '.  Ce  texte  a  fait  connaître  Félix  que  les 
fastes  de  sa  propre  Église  avaient  oublié  et  qui  n'est 
pas  nommé  sur  la  mosaïque  du  Latran.  Ces  deux  faits 
peuvent  laisser  un  doute  sur  la  mort  de  Félix  en  même 
temps  que  Domnio,  lequel,  semble-t-il,  l'aurait  conduit 
à  sa  postérité  ;  mais  il  mourut  sous  Dioclétien. 

Le  Félix  de  la  Petite  chronique  est-il  celui  dont  nous 
avons  les  actes  au  18  mai  '  sous  le  nom  de  Ft'lix  Spelta 
tensis  ?  Tout  d'abord  le  passage  cité  de  la  Petite  chro- 
nique semble  recevable  ',  mais  s'agit-il  de  Salone  ou  de 
Spello,  petite  cité  italienne  entre  .\ssisc  et  Foligno,  dans 
cet  énigmatiquc  Spctlatcnsis.  ou  bien  Spello  et  Salone 
n'ont-elles  pas  eu  chacune  leur  martyr  nommé  Félix'? 

di  archeol.  e  slor.  daim..  1890,  t.  xxii,  p.  85;  1900,  t.  xxiii, 
p.  212, '228.  —  '  Musée  de  Spalato,  n.  641  .\;Corp.  inscr.  lai.. 
t.  III,  n.  12839.  Jelic,  I  nwniimcnli  scrilli.  dans  Kphemeris 
Salonilana,  1894,  pi.  iv,  n.  8.  —  •  B.  Krusch,  Studien  :iir 
cltristlich-millelalterlichen  Chronologie,  in-S»,  Leipzig,  1880, 
p.  227-235  ;  De  Rossi,  Bull,  diarcheol.  crisl..  1884-1885,  p.  1 14  ; 
Mommscn,  Chronica  minora,  dans  Monum.  Cerm.  tii.it.. 
Aucl.  antiq.,  t.  IX,  p.  378.  —  '  Acta  sancl.,  maii,  t.  iv, 
p.  16S-1G9:  .•<'  édit.,  p.  167-168.  —  •  .4no2.  boll,  19tM. 
t.  xxiif,  p.  11'.. 
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L'ardent  conflit  soulevé  jadis  entre  deux  érudits,  Don- 
nola  et  Marnavié,  revendiquant  chacun  pour  son  terroir 
l'un  le  niartjT  Félix  Spellatensis,  l'autre  le  martyr  Félix 
Spalatensis,  les  ar^iuments  qu'ils  se  renvoient  ne  peu- 
vent plus  aujourd'luTi  être  invoqués.  La  pensée  de  voir 
dans  Félix  une  substitution  de  Fortunatus,  mentionné 
au  11  a\Til  sur  le  calendrier  de  Salone  de  1291,  ne 
semble  pas  appelée  à  être  accueillie  '.  Aujourd'hui  en- 
core ou  conserve  à  Spalato,  dans  l'église  des  Conven- 
tuels alla  Marina,  le  corps  d'un  saint  Félix,  évèque  et 
martjT  d'Epetium.  Cette  bourgade  voisine  de  Salone 
a  pu  avoir  de  bonne  heure  une  communauté  ^  mais 
elle  n'a  jamais  été  le  siège  d'un  évèché  ^.  C'est  cepen- 
dant dans  cette  direction  qu'il  faut  chercher  la  solution 
du  problème  posé  :  «  A  Sobrec.  l'antique  Epetium,  et 
aux  environs,  saint  Félix  n'est  pas  oublie.  Les  vieillards 
se  souviennent  d'avoir  entendu  parler  d'une  chapelle 
dédiée  au  saint,  et,  à  l'endroit  qu'ils  désignent,  M.  F.  Bu- 
lle a  trouvé  les  restes  d'un  mur  en  forme  d'abside.  Dans 
la  localité  actuellement  appelée  Vrbovnilv,  la  légende 
s'est  emparée  du  nom  de  saint  Félix,  et  comme  il  arrive 
presque  toujours,  le  peuple  a  précisé  les  endroits  illus- 
trés par  sa  prédication,  sa  pénitence  et  son  martyre. 
C'est  là  l'indice  d'un  culte  fortement  enraciné.  Enfin, 
on  peut  considérer  la  localité  d'Epetium  comme  ap- 
partenant à  Vager  Salunitanus,  et,  alors  même  que  le 
saint  aurait  trouvé  la  mort  à  Epetium,  on  serait  auto- 
risé à  le  compter  parmi  les  martyrs  de  Salone  \  » 
XII.  AsTEmrs.  —  Le  nom  d'Asterius  se  lit  le  der- 


un  martyrologe  pour  un  martyr  de  Salone,  étaient  bien 
des  saints  salonitains.  Mais  il  y  a  plus  :  on  a  mis  au  jour 
dans  la  confession  de  la  basilique  de  Manastirine  trois 
tombes  basses,  seules  de  ce  type  en  cet  endroit,  et  l'une 
d'elles  doit  être  celle  de  Septimius,  ainsi  que  parait  le 
prouver  le  plutcus  qu'on  a  relevé  prés  d'elle  et  qui  porte 
cette  inscription  retrouvée  en  plusieurs  morceaux  '  : 


NATALE  S' 


JMIM   ART       IS   DIE   Xllll    KAL    MAIA 


Natale  S[epli]mi  marl[i/r]is  die  xiiii  kal(endas)  maia(s) 
Les  deux  tombes  semblables  à  celle  de  Septimius  et 
différentes  des  autres  tombes  qui  se  voient  sous  la 
confession  de  la  basilique  sont  évidemment  celles  de 
ses  compagnons,  et  ceux-ci  sont  bien  au  nombre  de 
deux;  l'association  Septimius,  Victoricus,  Hcnnogenes, 
semble  donc  décidément  justifiée  '.  » 

Le  martyrologe  nous  montre  en  Septimius  un  diacre 
et  la  mosaïque  du  Latran  lui  donne  en  effet  le  vête- 
ment ecclésiastique,  nous  n'avons  aucun  indice  tou- 
chant ses  deux  compagnons,  mais  sa  présence  sur  la 
mosaïque  donne  lieu  de  croire  que  ses  restes  furent 
également  apportés  à  Rome  ^°. 

XIV.  AciDius.  —  Une  inscription  lue  sur  un  sarco- 
phage faisait  connaître  ce  nouveau  saint  "  ;  même  on 
retrouva,  dans  le  cimetière  de  Manastirine,  la  basilique 
qui  lui  était  dédiée.  Cependant,  à  y  regarder  de  plus 
près,  on  s'aperçut  qu'il  faut  corriger  ainsi  la  lecture 
de  l'inscription  : 


rfcpolSITIO  BE[a]TI   ACIDl  \l(iri)  D(evotissimi)   COMliUn  die 
rfepoJSITIO  BE[o''j  \/(iri)   D(evoli)   COMITIACIDI.... 


nier  sur  le  p(u/ciis  portant  les  noms  des  soldats;  sur  la  mo- 
saïque Asterius  reparaît  et  prend  place  du  côté  droit  en- 
tre Anastase  et  Telius,  cependant  le  martyrologe  hiéro- 
nymien  l'ignore  absolument,  aussi  bien  au  11  a\Til  qu'à 
tout  autre  jour.  La  mosaïque  nous  montre  .\sterius  en 
vêtement  sacerdotal,  c'est  tout  ce  que  nous  savons  de  lui. 

XIII.  Septimius.  —  Cette  fois,  le  martyrologe  va 
nous  renseigner,  à  la  date  du  18  a\Til  : 

Salona  civil.  Seplimi  diacnni  Yiclurici  et  alibi  Her- 
mogenis  (ms.  de  Berne),  —  Salnnas  civi  seplimi  diac. 
viclorici  cl  alibi  bcrmoginis  (ms.  d'Epternach),  —  /;i 
Salona  civilale  NtU  scorum  seplimi  diaconi  viclurici  cl 
alibi  hcrmonis  (ms.  de  Wissembourg). 

Cette  mention,  ainsi  que  celle  de  Domnio  le  11  avril, 
dérive  du  martyrologe  syriaque  de  412,  abrégé  lui- 
même  d'un  martjTologe  oriental.  L'abrégé  n'a  con- 
servé pour  Salone,  au  18  avril,  que  Septimius  et  Iler- 
mogenes;  que  faire  alors  de  Viclorius  ?  Peut-on  l'ac- 
cueiUir  parmi  les  martyrs  salonitains  ?  ou  bien  faut-il 
le  traiter  en  intrus  et  renvoyer  en  Afrique,  sa  patrie, 
ce  saint  vagabond  qui  s'est  permis  d'enjamber  la 
barrière  que  lui  dressait  cependant  la  rubrique  sui- 
vante du  martyrologe  :  In  Africa  Victoris...  "  ?  Aupa- 
ravant, remarquons  que  le  cimetière  de  Manastirine  a 
livré  des  inscriptions  chrétiennes  sur  lesquelles  on  lit 
les  noms  de  Victoricus  et  d'IIermogenia,  l'un  est  Viclii- 
ricus  advocalus  ',  l'autre  Valeria  Hermogenia,  honesla 
lemina  ',  »  et  il  paraît  naturel  de  conclure  du  port  de  ces 
noms  que  Victoricus  et  Hermogenes,  tenus  chacun  par 

'J.Zeiller,o;j-ci'(.,p.l7,88;.lna;.  (>o«.,1908,t.xxvii.p.76. 
—  '  Corp.  inscr.  lat.,  t.  m,  n.  8562, 8563,  856.i.  —  ■  Anal.  boU., 
1897,  t.  XVI,  p.  495  ;  1904,  t.  xxiii,  p.  IG.  —  '  ^1/ia/.  boll.,  1901, 
t.  xxiii,  p.  l.î-16;  J.  Zcillcr,  op.  cit.,  p.  88  89;  Bulic,  i'.  Fi- 
Ucc  martire  di  Salona  sdIIo  Diocleziano,  in-S",  Romn,  1913. 
—'H.  Dck-haye,  dans  Anal,  boll.,  1899,  t.  xviii,  p.  391.  — 
•  Corp.  in.ier.  lai.,  I.  m.  n.  O.'jlO.  —  '  Corp.  inscr.  lai.,  t.  m, 
n.  9621.  —  'Corp.  inscr.  lai.,  t.  m,  n.  9545,  9.550,  12864; 
Bull,  di  slor.  e  arch.  daim.,  t.  vin,  p.  115,  n.  100  :  .Iclir, 
1  monumcnii  scrilli,  dans  Ephcimris  Salunilunii,  1894,  pi.  i\  , 


Il  n'est  plus  question  d'Acidius,  dont  le  nom  même 
manque,  nous  savons  sa  profession  :  comiliactis,  c'est 
à-dire  une  sorte  à'agcns  in  rébus. 

XV.  Men".\s.  —  Dans  le  cimetière  de  Marusinac,  une 
plaque  de  marbre  brisée  en  deux  fragments  a  donné 
ces  mots  (fig.  3510)  ^-  : 

+  O  AnOC   MHNAC  + 


3510.  —  Inscription  de  saint  Menas. 
D'après  Bull.di  arch.  e  stor.  daim.,  t.  xwi,  p.  80,  flg.  1. 

Les  caractères  indiquent  une  époque  assez  basse  et 
les  croix  aux  extrémités  figurent  sur  d'autres  inscrip- 
tions de  Salone  du  vi«  siècle.  Le  marbre  est  opisto- 
graphe  et  avait  déjà  servi;  le  second  fragment  fut 
trouvé  à  quinze  mètres  de  la  confession  de  l'autel  de  la 
basilique  de  Marusinac. 

Qui  est  ce  Menas  ?  Est-ce  le  martyr  égyptien  (voir 
Dictionn.,  t.  i,  col.  1114,  1725)  ou  un  saint  local, son 
homonyme  "?  Une  note  rédigée  en  1703  et  trouvée  dans 
un  manuscrit  consacré  à  l'histoire  de  Spalato  y  men- 
tionnait la  présence  d'un  reliquaire  de  «  saint  Menas 
martyr  "  »  et  semblait  favoriser  la  deuxième  interpré- 
tation, à  condition  toutefois  de  faire  la  preuve  que  la 

n.  1 .  —  •  J.  Zciller,  op.  cil.,  p.  90.  —  "  Ibid.,  p.  91. —  "  Corp. 
in.wr.  lat.,  t.  m,  n.  9556,  12865  ;  II.  Dclchayc,  .4na/. 
(«o//.,  1904,  t.  xxiii,  p.  10-11;  1899,  t.  xviii,  p.  399; 
Bull,  di  arch.  c  stor.  daim.,  t.  xxiii,  p.  294  ;  J.  Zciller, 
op.  ci/.,  p.  91  ;  .leliè,/  monumcnii  .tcrilli  c  pqurati  dci  martiri 
.Salonitani,  dans  Ephemeris  Salonltana,  1894.  pi.  iv.  n.  (>. 
"  BiiH.  di  arch.  c  slor.  daim.,  1897,  p.  72;  1899,  t.  xxii.p.  8(1; 
Anal,  boll.,  1899,  t.  xviii,  p.  405;  1904,  t.  xxiii,  p.  15; 
.(.  Zelller.  op.  ci/.,  p.  92-95;  Corp.  iwscr.  lai.,  t.  m,  n.  14896. 
—  "Bull.  arch.  c  slor.  daim.,  1900,  f.  xxiii,  p.  124  sq. 
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relique  n'avait  pas  été  apportée  d'ailleurs.  On  s'est 
rabattu  sur  le  célèbre  Menas  d'Egypte  tout  en  objec- 
tant que  l'inscription  avait  peut-être  désigné  primiti- 
vement une  statue  dans  la  basilique  ',  ou  liien  qu'elle 
avait  pu  être  apportée  d'Egypte  par  des  pèlerins. 
Autant  d'imaginations  sans  fondements.  Entre  temps 
l'explication  véritable  se  faisait  jour.  Le  musée  de 
Spalato  conservait  depuis  des  années  une  ampoule  de 
saint  Menas  (voir  Diclionn.,  1. 1,  col.  172.5  sq.)  de  prove- 
nance dalmate  et  d'authenticité  certaine  -.  Depuis, 
une  autre  ampoule  a  été  rencontrée  à  Sinj.  en  Dalma- 
tie  '  ;  nul  doute  possible  que  toutes  deux  n'aient  été 
apportées  d'Egypte  et  ne  se  rapportent  au  saint  de 
Cotyée.  Quant  à  la  plaque  de  marbre,  il  parait  \Taisem- 
blable  qu'elle  aura  servi  à  cou\Tir  un  dépôt  de  reliques 
ou  d'eulogies  rapportées  du  fameux  sanctuaire  voisin 
d'Alexandrie. 

Qu'il  s'agisse  de  Menas  l'Égyptien  et  non  pas  d'un 
Menas  salonitain,  on  n'en  peut  douter.  Cependant  il 
est  nécessaire  de  remarquer  qu'il  a  pu  exister  plusieurs 
saints  homonymes.  Menas  de  Cotyée,  le  nôtre,  était 
honoré  dans  les  martyrologes  le  11  novembre,  jour  de 
fête  solennelle  à  Alexandrie  ';  mais  les  ménologes  grecs 
mentionnent  au  10  décembre  un  Menas  qui  semble 
différent  du  premier  et  se  trouve  associé  à  deux  per- 
sonnages désignés  sous  les  noms  d'Eugraphe  et  Her- 
mogènes  ^  Cet  autre  Menas  est  alexandrin  et  Tille- 
mont  estime  que  ses  actes  constituent  «  une  histoire 
aussi  méchante  qu'on  puisse  voir  '  «  dont  l'auteur 
cherche  à  se  donner  pour  saint  Athanase  d'Alexandrie  '. 
Il  semble  que  tout  est  bien  alexandrin  dans  cette 
affaire  et  voici  que.  par  une  coïncidence  étrange,  ces 
noms  si  rares,  Hermogènes  et  Eugraphe,  qui  figurent 
dans  le  groupe  du  10  décembre,  nous  les  retrouvons  à 
Salone.  Hermogènes  y  fut  martyr,  nous  l'avons  déjà 
rencontré;  quant  à  Eugraphe,  nous  le  trouvons  sur  une 
inscription  relevée  au  cimetière  de  Manastirine,  dans 
la  confession  de  la  basilique  et  commémorant  le  choré- 
vêque  Eugraphe  '.  N'est-ce  qu'une  co'incidence  ou  bien 
est-ce  plus  et  mieux  que  cela,  est-ce  une  piste  vers 
l'existence  d'un  saint  local  nommé  Menas  ? 

Quoi  qu'on  en  puisse  penser,  le  rapprochement  des 
trois  noms  entrés  dans  la  ■'  méchante  histoire  »  se  fait 
une  fois  et  se  fait  à  Salone.  Et  cependant  la  rencontre 
n'est  pas  absolument  démonstrative.  Les  preuves  man- 
quent d'abord  pour  établir  que  les  éléments  de  la 
légende  fabuleuse  du  10  décembre  doivent  être  cher- 
chées en  Dalmatie.  En  outre,  les  hagiographes  d'au- 
trefois ne  se  gênaient  pas  pour  faire  entrer  un  même 
personnage  dans  diverses  combinaisons,  et  le  grand 
éclat  attaché  à  la  personne  du  saint  égyptien  a  pu 
suggérer  l'idée  de  le  mettre  en  relations  avec  des  mar- 
tyrs dalmates  de  moindre  notoriété.  L'idée  en  était 
pour  ainsi  dire  suggérée  par  le  culte  des  ampoules 
venues  jusqu'en  Dalmatie.  Les  ménologes  grecs,  si 
accueillants,  eussent  au  besoin  exécuté  cette  petite 
opération,  à  supposer  qu'ils  ne  l'aient  pas  trouvée  déjà 
faite. 

'  Rômische  QuarlalschriH,  1899,  t.  xiii,  p.  330-331.  — 
'  BuU.  di  arch.  e  stor.  daim.,  1901,  t.  xxiv,  p.  55  sq.  — 
»  Ibid.,  1904,  t.  XXVII,  p.  14  sq.  —  •  H.  Geizcr,  Leonlios 
uon  NeapoUs,  Leben  des  heil.  Joliannes  des  Barmherzigen, 
in-S°,  Frelburg,  1893,  p.  101.  —  '  Deux  rédactions  : 
1°  P.  G.,  t.  cxvi,  col.  92;  cf.  Anal,  bail.,  1897,  t.  xvi, 
p.  320  ;  2°  Cal.  codd.  hagiogr.  grœcor.  bibl.  nat.  Parisien- 
sis,  p.  129,  322;  Cal.  codd.  hag.  gra-c.  bibl.  Valicaniv,  p.  7, 
S,  60,  61,  62,  134,  140,  187,  223.  —  •  Tillemont,  Mém.  liist. 
eccUs.,  t.  v,  p.  759.  —  '  H.  Delehaye,  Saints  d'islrie  et  de 
Dalmatie,  dans  .-Ina;.  bolL,  1899,  t.  xviii,  p.  406.  —  •  Corp. 
inscr.  lat.,  t.  m,  n.  9547;  Anal,  bail.,  t.  xviii,  p.  406;  J.  Zcil- 
ler,  op.  cit.,  p.  93;  Dictionn.,  t.  m,  col.  1444.  —  '  Ephemeris 
Salonitana,  Jader,  1894,  pi.  v,  n.  10;  J.  Zeiller,  Quelques 
détails  nouveaux  sur  l'histoire  des  origines  chrétiennes  dans  la 
province  de   Dalmatie,   dans   BuU.  di  archeol.   e  stor.  daim.. 


XVI.  La  liste  épiscopalf.  de  Salone.  —  1»  Dom- 
ina. —  Nous  avons  parlé  de  cet  évêque,  mis  à  mort  le 
10  avril  304  (voir  col.  34-35). 

2°  Venance.  —  lïvéque  et  martyr,  successeur  pro- 
bable de  Domnio,  sinon  dès  304,  du  moins  avant  312. 
l'eut-être  est-ce  à  lui  que  se  rapporte  un  fragment  de 
[iluteus  en  marbre  trouvé  à  Maïuastirine  •  : 

IVrnnnlC!)]  |VS. 

3"  Primus.  —  Ce  nom  et  ce  personnage  étaient  tout 
à  fait  inconnus  avant  la  découverte  du  sarcophage 
dans  la  confession  de  Manastirine:  la  paléographie  de 
l'inscription  est  celle  du  iv  siècle  '"  : 

DEPOSITVS   PRIMVS   EPI 
SCOPVS  XII    KAL-  FEB-  NE 
POS   DOMNIONES   MARTORES 

neposilus  Prinms  episcopus  xii  k(il(endas)  lcbr(uarias) 
nepos  Domnion<^iys  mart<!i^r<iys.  Le  seul  mar- 
tyr connu  du  nom  de  Domnio  est  l'évèque  de  Salone. 
Primus  était  donc  son  neveu.  Le  sarcophage  contenait 
un  squelette  qui  peut  être  celui  d'un  adulte  entre  qua- 
rante ans  et  l'extrême  vieillesse;  sa  qualité  de  neveu  de 
Domnio  mort  en  304  ne  permet  qu'une  indication  chro- 
nologique des  plus  vagues  sur  la  durée  de  la  vie  et  les 
dates  d'épiscopaf  de  Primus.  En  tous  cas,  on  peut 
croire  qu'il  avait  disparu  avant  l'année  343,  puisqu'à 
cette  date  l'Église  de  Salone  était  gouvernée  par  : 

4°  Ma.Timus.  —  Son  nom  se  lit  parmi  ceux  des  desti- 
nataires de  la  lettre  adressée  à  un  certain  nombre 
d'évêques  par  le  conciliabule  de  Sardique  ".  Peut-être 
est-ce  à  lui  que  se  réfère  une  inscription  mutilée  de 
Manastirine,  gravée  sur  une  plaque  de  marbre  dont 
on  a  relevé  les  débris  non  loin  du  pluteus  de  Domnio, 
et  où  l'on  a  lu  '^  : 


EPOSTIO 


XVII 


Ce  serait  le  premier  exemple  salonitain  d'une  épi- 
taphe  épiscopale  contenant  le  mot  depositio  qui  de\'ient 
fréquent  à  Salone  après  le  milieu  du  iv«  siècle. 

5°  Gaianus.  —  Une  hypothèse  prématurée  attri- 
buait au  martyr  Anastase  l'inscription  ainsi  restituée"  : 

DEPOSI[/io   Anastasii  martgris  die  V I]\  ■  KAL  •  SEP  • 

!.  Le  second  fragment  seul  était  connu  lorsque  M.  De 
Rossi  commenta  les  monuments  relatifs  aux  martyrs 
de  Salone.  Il  chercha  aussitôt,  parmi  les  saints  dal- 
mates, quels  étaient  ceux  dont  la  fête  se  célébrait  dans 
la  seconde  moitié  du  mois  d'août.  Le  Martyrologe 
hiéronymien  n'indique  pour  cette  période  que  saint 
Anastase  le  foulon  :  vu.  kal  sep.  in  Saloiia  civilalc 
sancli  Anastasi  marlyris.  On  pouvait  donc  admettre, 
avec  une  certaine  probabilité,  la  restitution  vu  kal. 

1908,  t.  XXX,  p.  173-174,  a  apporté  de  nouveaux  arguments 
ingénieux  en  faveur  de  rantériorité  de  saint  Venance  par 
rapport  à  Domnio.  — "Bull,  di  arch.  et  stor.  daim.,  1900, 
t.  XXIII,  p.  274  sq.  ;  Suouo  bull.  ai  arch.  crist.,  1900,  t.  vi, 
p.  275-283;  Corp.  inscr.  lat..  t.  m,  n.  14897;  Annal.  boU., 
1904,  t.  xxin,  p.  6;  J.  Zeiller,  op.  cit.,  p.  16-17,  99.  — 
"Mansi,  Cône,  ampliss.  coll.,  t.  m,  col.  126;  Hefele-Lcclcrcq, 
Hist.  des  conciles,  t.  i,  part.  2,  p.  743  sq.  ;  J.  Zeiller,  op. 
cit.,  p.  108.  — '=  Bull,  di  arch.  c  stor.  daim.,  1900,  t.  xxiii, 
p.  268,  n.  322  b,  697  a:  J.  Zeiller,  op.  cit.,  p.  100.  —  "  Jclic, 
Monum.  dei  martiri,  dans  Ephemeris  Salonitana,  pi.  iv , 
n.  2;  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  cri.':t.,  1879,  p.  108-114;  H.  De- 
lehaye, S.  Anastase,  marlgr  de  Salone,  dans  Anal,  bail., 
1897,  t.  XVI,  p.  499;  Bull,  di  arch.  e  stor.  daim.,  1880,  t.  m, 
p.  36  sq.;  1892,  t.  xv,  p.  177;  Corp.  inscr.  lat..  t.  m,  n.  13134; 
.1.  Zeiller,  op.  cit.,  p.  75-76, 100. 
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sep.  cl  conclure  que  l'inscription  se  rapporte  à  saint 
Anastase.  Avec  la  circonspection  qui  caractérise  sa 
critique,  M.  De  Rossi  s'est  contenté  d'énoncer  la  con- 
jecture, en  insistant  sur  la  nécessité  de  demander  à  de 
nouvelles  fouilles  un  supplément  d'information  ^  » 

Ce  supplément  a  été  fourni  et  a  permis  d'écarter  la 
restitution  prématurée  et  injustifiée.  Un  troisième 
fragment  fut  retrouvé  qui  complétait  l'inscription  et 
obligeait  de  lire  (fig.  3511)  =  : 


3511.  —  Inscription  de  Gaiamis. 
D'après  BiiUet.   di  archcot.  e  storia  dalmat.^   1901,  pi.   i\. 

Depositio  sancii  Gaiani  {episcopi)...,  kalendas  sep- 
tembres. Il  ne  s'agit  plus  d'Anastase,  mais  de  Gaianus; 
mais  lequel  ?  Ce  nom  se  rencontre  trois  fois  sur  l'épi- 
graphie  antique  de  Salone  :  1°  sur  le  plateus  des  cinq 
martjTS  Antiochianus,  Gaianus,  Telius,  Paulinianus, 
Asterius;  2°  sur  un  sarcophage  portant  ces  mots  : 
Depositio  Gaiani  die  ';  3°  sur  les  fragments  ci-dessus. 
Nous  avons  donc  Gaianus  le  martyr,  Gaianus  tout 
court  et  sanctus  Gaianus.  Du  premier,  il  n'est  pas 
question  ici  puisque  son  natale    est  fixé  au  11     avril 


crits  dans  les  acrotères  :  natale  tertio  iduum  april  *.  Mais 
tout  ceci  n'était  que  conjecture  et  même  assez  bran- 
lante; il  faut  donc  renoncer  à  identifier  le  Gaianus 
à  l'épitaphe  nicomplète.  Reste  à  identifier  sanctus 
Gaianus. 

Sans  doute  le  mot  episcopi  n'a  pas  été  retrouvé, 
mais  l'abré\iation  sancti  en  est,  dans  les  inscriptions 
de  cette  époque,  comme  l'équivalent.  Elle  reparaît 
dans  les  épitaphes  des  évèques  postérieurs  pour  les- 
quels il  n'est  pas  question  d'avoir  jamais  été  honorés 
d'un  culte.  Sanctus  ainsi  attribué  n'est  qu'une  forme 
plus  concise  de  l'expression  sanctœ  mcmoriœ  et  ces 
deux  expressions  remplissent  le  rôle  d'un  titre  honori- 
fique à  l'égard  des  évèques  qui  ont  rempli  les  devoirs 
de  leur  état  ^.  Le  Gaianus  retrouvé  est  donc  un  évèque 
dont  le  nom  se  lit  sur  la  liste  épiscopale  de  Salone  '. 
Celle-ci  aura  utilisé  une  source  sérieuse,  ce  qui  n'est 
malheureusement  pas  coutume.  Il  y  a  toutefois  une 
inexactitude.  Les  catalogues  font  de  Gaianus  le  succes- 
seur immédiat  de  Domnio,  l'associé  de  ses  travaux,  ceci 
est  au  moins  douteux  s'il  faut,  comme  nous  le  croyons, 
intercaler  trois  évèques  entre  Domnio  et  Gaianus,  rem- 
plissant une  période  minimum  de  304  à  350  environ  : 
Gaianus  précède  deux  évèques  nommés  Sympherius  et 
Hesychius  qui  appartiennent  seulement  à  la  fin  du  iv  ou 
au  début  du  V  siècle  et  dont  les  épitaphes  sont  libellées 
d'une  façon  identique  à  celle  de  Gaianus  ;  mais  comme 
c'est  vers  le  début  du  v  siècle  que  le  fornmlaire  épi- 
graphique  se  modifie,  il  convient  de  placer  Gaianus 
avant  et  non  après  ses  deux  collègues,  ce  qui  reporte 
son  épiscopat  vers  le  troisième  quart  du  iv»  siècle. 

(i"  Leontius.  —  A  la  suite  de  Gaianus,  prend  place  un 


fcMiS^ 


3.'jl2.  —  Inscription  de  Sympherius.  D'après  Bullel.  ili  archeol.  r  slnriii  ilalmiiUt,  l.  \ii.  p.  102,  ri(i.  1. 


et  qu'en  301  il  n'est  pas  encore  question  à  Salone  de 
depositio  Du  second,  il  n'est  pas  plus  question,  encore 
que  M.  De  Hossi  ait  pensé  que  le  sarcophage  portant 
ces  mots  : 

DEPOSITIO 

GAIANI 

DIE 

fût  celui  <iue  le  martyr  s'était  préparé  de  son  vivant, 
ce  que  démonirait  la  lecture  des  monogi-aninics  ins- 


■  H.  Dclchayc,  dans  Anal,  boll.,  18'.17,  I.  xvi,  p.  l'.lil; 
.1.  Zcillcr,  /.Ci  origines  chrétiennes  de  la  prouinvr  romaine  de 
Dalmatie,  p.  T-'i-TO.  —  '  Bull,  di  arch.  e  slor.  datin.,  l'JOl, 
t.  XXV,  p.  1'.);M;)7;  Anal,  bail.,  1901,  t.  xxiii,  p.  7: 
Corp.  imcr.  lut.,  t.  m,  n.  l'l(>63;  .1.  Zeillcr,  op.  cil.,  p.  7G,  101. 
— •  Bail,  di  arch.  e  slor.  daim.,  1891,  p.  170;  liphcm.  Salonil., 
p.  25,  pi.  IV,  :t  n,  b;  Corp.  inscr.  lai.,  t.  III,  n.  9548  (un  des 
inonoKrammcs  y  est  renversé  pnr  mégardc).  —   *  Bull,  di 


personnage  connu  depuis  peu  grâce  à  la  Dissertalio 
Maximini  contra  .\mbrosium  '.  C'est  un  certain  Leon- 
tius Salonitanus,  condamné  auparavant  par  un  synode 
des  évèques  de  la  province  de  Milan,  mais  rentré  en 
grAce  auprès  du  pape  Damase.  Il  n'est  pas  dit  d'une 
façon  explicite  qu'il  fut  évèque.  mais  le  mode  de  dési- 
gnation, le  nom  personnel  suivi  du  nom  d'origine,  est 
celui  en  usage  dans  les  conciles  pour  les  évèques  et, 
de  plus,  l'importance  que  .Maxiniin  attache  au  cas  de 
Léonce  invile  à  croire  (|uc  ce  deiiiicr  était  le  chef  de 


arch.  c  slor.  daim..  1S81,  p.  l.Sii.  -  MI.  Deleimyc,  dans 
Anal,  boll.,  1899,  t.  xviii,  !>.  1118-111;  1901,  t.  x.xiii,  p.  8; 
■T.  Zciller,  op.  cil.,  p.  101.  —  •  l'arlati,  llluricam  sacrum,  t.  i, 
p.  516.  —  '  riibliéc  pnr  KaalTinaïui,  Texte  und  Unlersu- 
chungcn  znr  allfiermanischcn  Rclifiionsgcicbichlc,  t.  i.  Ans 
lier  Scimlc  des  lVii//i/n,  In-S»,  StrasIiourK,  1905.  Cette  pièce 
est  un  résumé  tendaïuieiix  dans  le  sens  iiricn  des  débats  du 
syiiiidi-  d'Aipiilir   Iimui    imi    :1S1. 
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l'Église  de  Salone  '.  De  plus,  son  orthodoxie  fut  su- 
jette Il  caution.  Il  est  vrai  que  le  siège  de  Salone 
n'était  pas  irn-prochablc.  1/évêquc  Maxime  à  qui  les 
membres  du  conciliabule  de  Sardique  adressaient  leurs 
communications  oITiciclles,  devait  ctre  à  tout  le  moins 
favorable  aux  arierts  si  tant  est  qu'il  ne  fût  pas 
des  leurs;  rien  ne  prouve  de  plus  qu'il  fût  seul  de 
son  avis  parmi  ses  collègues  dalmates.  Gaianus  était- 
il  moins  engagé  que  son  prédécesseur,  nous  n'en  sa- 
vons rien,  mais  Lconlius  était  assez  mal  noté  par 
le  synode  des  évéques  de  la  province  de  Milan  pour 
s'adirer  la  peine  très  grave  de  la  déposition.  Damase 
plus  indulgent  ou  mieux  informé  le  fit  rentrer  en  grâce, 
ce  qui  n'empêcha  pas  le  concile  d'Aquilée  de  main- 
tenir le  jugement  du  synode  précédent  nonobstant  le 
pape. 

7°  Sympherius.  —  L'inscription  de  cet  ésèque  a  été 
découverte  en  deux  fragments  dans  le  cimetière  de 
Manastirine,  l'un  dans  la  confession  de  la  basilique, 
l'autre  dans  une  cella  memoria  que  l'on  a  supposé,  à 
tort  ou  à  raison,  lui  avoir  été  dédiée. 


des  quatre  catalogues  épiscopaux  »  —  et  le  projet 
d'identifier  Symeerius  avec  Sirenus  ou  Sinerius  n'est 
guère  digne  de  retenir  l'attention.  Sirenus  est  un 
martyr  de  Sirmium  tandis  que  Symeerius  appartient 
sans  contestation  possible  a  l'Église  de  S.alone  comme 
nous  le  montre  un  monument  dès  plus  authentiques, 
la  très  précieuse  inscription  du  pavé  en  mosaïque  que 
les  fouilles  de  la  basilica  urbana  de  Salone  ont  rendu 
dans  l'abside.  Sympherius  s'y  trouve  nommé  en  même 
temps  qu'Hesychius  son  successeur  (fig.  3.513)  *  : 

NOVA   POST   VETERA 
COEPIT  SYNFERIVS 
ESYCHIVS   EIVS    NEPOS 
CVM    CLERO    ET     POPVLO  FECIT 
''  HAEC    MVNERA 

DOMVS   XPE    GRATA 
TINE    : 

Sympherius  tut  évèque  de  Salone  il  la  fin  du  iv  ou 
au  commencement  du  v  siècle. 


rÊ.  '  M  é,        >»   » 

imxnip^iMi""TTTrTVTT:da: 


W^^^^^m^^:tk^,.  .-m^ 


3513.  —  Inscription    de    Sympherius    et    Hesycliius,  D'après  Bullet.  di  archeol.  c  sloriu   dalitiula,  iyu3,  l.   xxvi,  pi.   .\ii. 


La   voici  (fig.  3512)  =  : 

rfepojSIT     SCI     SYMEERI     EP\SC[opi 

Symeerius  pour  Symferius  ou  Sympherius,  autre 
compagnon  des  travaux  de  Domnio  à  en  croire  la 
Passion  de  celui-ci.  Cette  Passion  transforme  d'ail- 
leurs le  personnage  en  Symphorianus;  mais  il  n'y  a  pas 
à  s'arrêter  à  cette  variante  —  qu'on  retrouve  dans  un 


'  KauOmann,  op.  cit.,  p.  87  ;  .1.  Zeiller,  Les  relations  tie 
Vancienne  Église  de  Salone  auec  rÉi/lise  romaine,  dans  Bes- 
siirione,  1903,  II'  s6rie,  t.  iv,  p.  235-248:  op.  cil.,  p.  102. — 
"■-■Irm;.  hnll.,  1899,  t.  xviii.p.  398;  Bull,  diarch.estor.dalm., 
I.  XXVI,  p.  71  ;  .Iclic,  /  moniimenti  lilierali,  pi.  iv.  n.  5;  Ana/. 
hnll.,  1901,  t.  xxiii,  p.  8;  J.  Zeiller,  Orig.  chrél.  de  la  Dal- 
nialie,  p.  103.  Dans  le  Corp.  inscr.  lai.,  t.  m,  cette  inscription 
a  eu  quelques  avatars;  tour  a  tour  :  Valeri,  n.  9950,12864; 
Symphoriani,  n.  13153;  enfin  Symeen'i,  p.  2328, 126,  n.  14662, 


8°  Hesychius.  —  Neveu  de  son  prédécesseur,  cor- 
respondant de  saint  Augustin  ',  qui  le  mentionne 
dans  la  Cilé  de  Dieu  '  :  correspondant  du  pape  Zozime 
en  418  ',  mort  avant  l'année  4'26  ainsi  qu'il  résulte 
du  passage  de  la  Cité  île  Dieu.  Son  épitaphe  a  étc 
retrouvée  ;ui  cimetière  de  Manastirine.  Sur  deux 
fragments  de  plateus  relevés,  lun  dans  la  confes- 
sion de    la  basilique,   l'aulre  ilans   la  région  méridin- 


et  à  la  table  liiiak-,  p.  2666  :  scmcliis  Symeerius.  —  •  Farlati. 
lllyricum  sacrum,  t.  i,  p.  517. —  '  Bull,  di  arcli.  e  slor.  daim.. 
1903,  t.  XXVI,  p.  71  ;  Anal,  boll.,  1904,  t.  xxtii,  p.  8: 
.T.  Zeiller, /.PS  origines  c/iri*!.  rfe  Dalmalic,  1906,  p.  34,  p.  104. 
—  '  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  899,  901,  984.  —  '  De  ciuil.  Dei, 
1.  XX,  c.  v;  édit.  Dombart,  t.  n,  p.  414  :  In  quadam  cpistula 
quam  rescripsi  ad  bcaliv  memoria'  virum  llesycliinm  Saloni- 
lanœ  urbis  episcopum.  —  '  JaUé-Ewald,  Heg.  pont.  rom.. 
n.  339. 
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nale  du  cimetière,   on  a   nu  en  les  rapproeliant  lire      était  mort  depuis  douze  ans  au  moins  quand  le  cata- 
naie  ou   cimeueri,  i      c  fi  logue  s'v  résout.  Ce  catalogue  nous  offre  les  eveques  a 

profusion,  entre  Domnio  et  Hesychlus  il  en  compte 
vingt-neuf  -.  11  est  vrai  que  les  réductions  s'y  présen- 


ceci  (fig.  3514)  »  : 

DEPOSITSCM    ESYCHIEPISCDIE   XIII    KA 
Le  nom  d'Hesvclrius   figure  au  moins  quatre  fois 


lent  comme  d'elles-mêmes,  tant  ces  évèques  se  sont 
midtipllés,  ont  envahi  les  places  vacantes  presque  sans 


f0it0ji'f 


.JL^-^-^  ■^---- 


^ ■_i^-*:iî£^^ 


W^o'sîTSQŒS^'CHlpIS^ 


3.')14.  —  Inscription  d'Hcsychius.  U'nprés  Bnh.  <ti  archcol.  e  sdiriii  daimuta,  t.    xxi,   p.  104,  fig.  3. 

avant  le  vi=  siècle  dans  les  catalogues  épiscopaux.  Les  j  se  donner  la  peine  de  se  grimer.  Gaianus  et  Sympho- 
deux  premiers  vers  125-140,  le  troisième  en  406-438,  i  rianus  sont  deux  évèques  bien  réels,  Gaianus  et  Sym- 
le  quatrième  en  515-527.  La  paléographie  de  linscrip-   !   pherius,  que  nous  connaissons,  mais  qui  ont   fait  un 


3515.  Inscription  de  Jolianncs.  Bull,  rfi  archeol.  e  sloria  dalmala,  1907,  t.  xx.\,  fasc.  suppl.,  p.  20,  llK.  10. 

tion  impose  d'écarter  le  quatrième,  quant  aux  deux   |   saut  en  avant  de  deux  siècles  et  demi.  Mcsychius  I"ct 
premiers  ils  sont  de  pure  imaRination  et  le  troisième   |    Hesychius  II  qui  leur  tiennent  compagnie  sont  égalc- 

'  Bull,  dl  arch.e  stor.  daim.,  1897,1.  xx,  p.  95;  1898,  i  mnniimenti  scritti  don»  Ephemeris  Salonitana,  pi.  iv, 
p.  104;  Corp.  inscr.  lai.,  t.  m,  n.  9549,  14662;  Anal,  boll.,  n.  4.  — '  Gams,  Séries  episcoporum,  p.  419;  J.  Zeiller,  op. 
1904,    t.    xxiii,    p.  397;  J.    Zeiller,  op.  cil.,   p.  104.   Jclic,    I    cil.,  p.  105  «q. 
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ment  des  sosies  du  véritable  Hesychius  dont  nous 
parlions  à  l'instant.  Ainsi  du  reste,  presque  aucun  n'a 
voulu  demeurer  à  sa  place.  Domnio  sous  son  taux  nom 
de  Doimus,  Venance,  ojiL  quitté  leur  rang.  Maxime  a, 
lui  aussi,  deux  autres  Maxime  qui  le  précèdent.  C'en 
est  assez  pour  montrer  que  tout  doit  être  tenu  pour 
suspect  de  ce  que  l'épigraphie  ou  une  attestation  exté- 
rieure et  certaine  ne  vient  pas  authentiquer  dans  k 
catalogue  épiscopal  de  Salone  '. 

9"  Eugraphus,  chorcvcquc.  —  C'est  vers  le  temps  où 
nous  nous  trouvons,  au  v^  siècle,  que  doit  prendre  place 
la  mention  du  cliorévèque  Eugraplius  dont  l'épitaplie 
fut  trouvée  dans  le  cimetière  de  Manastirine  -. 

DEPOS  IT  lO    E  VGRAFI 

CHOREEPISCOPI   DXK- 
NOVEMBRES 

Nous  avons  déjà  étudié  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
fonction  du  chorépiscopat,  nous  n'avons  pas  à  y 
revenir.  Voir  Didionn.,  t.  m,  col.  1444. 

10°  Johaimes.  —  Les  catalogues  donnent  pour  suc- 
cesseur à  Hesycliius  l'évêque  Johannes  III,  de  428  à 
150,  qui  assista,  dit-on  sans  preuve,  au  concile  romain 
de  430.  A  part  le  nom,  les  dates  et  le  rang  assignés  à 
.Jean  sont  incorrects;  mais  le  personnage,  qui  fut 
l'unique  du  nom  de  Jean  sur  la  liste  épiscopale,  est 
connu  grâce  aussi  à  son  sarcophage  découvert  au  cime- 
tière de  Marusinac,  proche  du  mausolée  de  saint 
Anaslase  le  foulon.  Voici  ce  qui  subsiste  de  l'inscrip- 
tion et  la  reconstitution  probable  (fig.  3515)  '  : 

EP  •  saTJc  m| 

DIE  XVIII  KAL 
CONS  WIAXll 
ET   PATERIO  j 


MOJ  U  TEj    RVNl 


VV 


ce 


Depositio  sanclx  memoiiie...  die  xviii  kalendas  con- 
sulibus  Maximo  ilcrum  el  Palerio  viris  clarissimis. 

L'expression  sanclœ  mémorise  et  la  position  du  sar- 
cophage à  une  place  privilégiée  montre  qu'il  est  ici 
question  d'un  cvèque.  Serait-ce  Johannes  dont  le  nom 
remplirait  assez  exactement  la  lacune  de  la  première 
ligne  '.'  On  peut  l'admettre  jusqu'à  découverte  complé- 
mentaire. En  ce  cas,  Jean,  s'il  a  succédé  à  Hesychius, 
aura  dû  commencer  son  épiscopat  en  426,  année  au  plus 
lard  de  la  mort  d'Hesychius,  peut-être  en  427,  mais  pas, 
à  coup  sûr,  en  428.  Son  épiscopat  ne  dépassa  pas  l'année 
443,  qui  est  celle  du  consulat  de  Maximus  et  Paterius. 

11°  Pierre  ?  —  Peut-être  ici  prend  place  un  évêque 
dont  l'épitaphe  fut  relevée  au  cimetière  de  Manasti- 
rine, non  loin  du  fragment  d'Hesvchius.  On  lit 
(fig.  3516)*: 

I   EPISC   DIE  XVI 

Les  caractères  sont  du  V  siècle.  Toutes  les  conjec- 
tures ont  été  proposées;  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que 
le  successeur  de  Johannes  n'étant  pas  Glycerius,  il 
peut  se  faire  que  ce  fut  celui  que  les  catalogues  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Pierre  III,  en  ne  gardant  rien 
de  plus  toutefois  que  le  vocable  :  Pierre.  Les  catalo- 
gues le  font  mourir  en  474.  Plusieurs  chapiteaux  et 
fragments  d'architraves,  dégagés  en  1906,  et  apparte- 
nant à  un  édifice  voisin  de  la  basilique  urbaine,  peut- 
être  de  la  maison  épiscopale,  portent  un  monogramme 

'  Sur  cette  liste,  cf.  J.  Zeiller,  op.  cil.,  p.  105-107.  — 
'  Corp.  inscr.  lat.,  t.  m,  n.  9347;  J.  Zeiller,  Le  chorévêquc 
Eugraphus.  Note  sur  le  chorépiscopat  en  Occident  au  y  siè- 
cle, dans  Reuue  d'hist.  ecclésiastique,  1906,  I.  vu,  p.  27  sq. ; 
Orig.  chrét.  de  Dalmatie  p.  93,  132-133.  —  '  Bull,  di  arch.  e 
stor.  daim.,  t.  xx,  p.  79;  t.  xxiii,  p.  224-229;  t.  xxiv,  p.  203- 
204;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  m,  n.  13126;  J.  Zeiller,  op.  cit., 
p.  135-136  ;  H.  Dclehaye,  dans  Anal,  bail.,  1904,  t.  xxiii,  p.  9. 
—  'Bull,  di  arch.  e  stor.  daim.,  l.  x.xii,  p.  108;  t.  xxiii. 


qui  semblerait  reporter  au  vi'  siècle.  Il  faudrait  en  ce 
eus  les  attribuer  à  l'épiscopat  de  Pierre,  successeur  de 
Frontinus.  Nous  les  mentionnons  ici  sans  leur  affecter 
un  rang  chronologique  trop  définitifs 

12°   Glycerius.  —  Il  monta  sur  le  Mécr-  r|p  Siilone 


351G.  —  Épitaphe  d'un   évêque. 
D'après  Bull,  di  nrcheol.  e  sloria  dalmata,  1900,  p.  288,  fig.  0. 

en  474  et  mourut  en  480.  Proclamé  empereur  d'Occi- 
dent par  le  Burgonde  Gondebaud  après  la  mort  d'Oly- 
brius,  il  fut  après  deux  années  renversé  par  Julius 
Nepos  qui  le  fit  évêque  de  Salone,  ce  dont  l'évêque  se 
vengea  en  faisant  assassiner  Nepos  '. 

La  mort  de  Glycerius  aurait  été,  à  en  croire  les  cata- 
logues, suivie  d'un  interrègne  :  sedes  vacat  (480-493).  La 
vacance  est  longue  et  on  n'a  de  bonnes  raisons  ni 
pour  l'admettre  ni  pour  la  repousser. 

13°  Honorius.  —  Avec  cet  évêque,  dont  les  cata- 
logues font  durer  l'épiscopat  de  493  à  505,  nous  sommes 
en  pleine  histoire.  C'est  à  lui  qu'écrit  le  pape  Gélase 
dont  les  lettres  nous  renseignent  utilement  sur  la 
situation  de  l'Église  de  Salone  et  ses  relations  avec  le 
siège  apostolique  à  la  fin  du  v  siècle.  Le  pape  exerçant 
sa  charge  de  pasteur  universel  exhorta  Honorius  comme 
métropolitain  de  Dalmatie  à  lutter  contre  la  menace 
imminente  d'un  réveil  de  l'hérésie  pélagienne  dans  la 
province.  Honorius  ne  dut  pas  cacher  sa  surprise  de 
s'être  attiré  ces  conseils  car  Gélase  répondit,  dans  une 
nouvelle  lettre,  qu'il  n'avait  fait  que  remplir  sa  charge 
apostolique  étendue  à  toutes  les  Églises  chrétiennes.  S'il 
y  eut  quelque  tension  entre  Rome  et  Salone,  il  semble 
que  cela  dura  peu  et  n'eut  alors  aucune  gravité,  et, 
en  tous  cas,  la  Dalmatie  qui  avait  connu  au  début  du 
v»  siècle  la  propagande  pélagienne  paraît  en  avoir  été 
indemne  depuis. 

Une  double  découverte  effectuée  au  cimetière  de 
.Manastirine  constituerait  même  un  indice  qu'Honorius, 
évidemment  en  déployant  son  zèle  pour  la  conserva- 
tion de  l'orthodoxie  dans  son  diocèse  et  dans  ceux  de 
ses  suftragants,  avait  donné  toute  satisfaction  au 
pape  et  que  les  rapports  entre  les  deux  sièges  n'avaient 
pas  tardé  à  redevenir  ce  qu'ils  devaient  être.  On  a  en 
effet  découvert  sous  les  ruines  de  la  confession  de  la 
basilique  de  Manastirine  un  beau  plulens  sur  lequel  se 
lisait  cette  curieuse  inscription  malheureusement 
incomplète  (fig.  3517)  '  : 


I  •  EPISCI  •  V  •  KAL  •  IX 
\  lAPOSTOLIP    A 


i 


...iepiscopix  l;alendasjanuarias...'!  i  apostoli  A*ûO.  » 
La  paléographie  permet  de  reporter  cette  inscription 

p.  288-289;  Corp.  inscr.  lat..  t.  m,  n,  14899;  Anal,  boll., 
1904,  t.  xxiii,  p.  9;  .T.  Zeiller,  op.  cit.,  p.  136.  —  »  ,1.  Zeiller, 
Quelques  détails  nouveau.^  sur  l'histoire  des  Origines  chré- 
tiennes de  la  Dalmatie,  dans  Bull,  di  arch.  c  stor.  daim., 
1908,  t.  XXXI,  p.  170-177;  Fr.  Bulic,  Iscrizioni  di  Pe- 
trus  arciuescom  di  Salona  dcl  secolo  M,  dans  même 
revue,  1906,  t.  xxix,  p.  153-173.—  •  Jordaiiès,  Rom.,  339; 
Get.,  XLV.  —  '  Jafté-Ewald,  Reg.  pont,  roman.,  n.  625,  626 
668,  738. 
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vers  la  fin  du  v^  ou  le  début  du  vi=  siècle  '■  et  comme  il 
y  est  question  d'un  évêque  de  Salone,  on  peut  avoir  le 
choix  entre  Honorius  et  Justin  ;  mais  celui-ci  est  enterré 
;i  Marusinac.  ce  qui  rend  peu  \Taisemblablc  qu'ayant 


-\ 


u 


"1'    "^  /  '■ 

ÎAPOSTOLl  ^: 


3517   —  Inscription  d'HoDoriuâ. 
D'après  Bullet.  di  archeol.  e  sloria    dalmata,   1900,  p.   270. 

choisi  sa  sépulture  en  ce  lieu  il  ait  enrichi  d'un  phileus 
le  cimetière  de  Manastirine.  La  probabilité  se  tourne 
donc  vers  Honorius,  mais  l'inscription  passablement 


consersalion.  la  profondeur  ;i  laquelle  on  l'a  décou- 
verte '  et  le  lieu  même  de  cette  découverle  garantis- 
sent son  authenticité  '  et  ne  permettent  guère  de  con- 
tester son  caractère  :  c'est  certainement  une  capscllu 
reliquiarum.  c'est-à-dire  un  cofTret  destiné  à  contenir 
quelque  objet  sanctifié  par  le  contact  d'un  corps  saint 
ou  d'une  tombe  célèbre  '. 

Dès  lors  le  sens  de  l'inscription  devient  clair  et  le 
contexte  peut  seul  offrir  encore  quelque  incertitude; 
le  pluteiis  se  réfère  à  la  memoria  et  il  faut  lire  '  : 
Per  maniis  Honorii  episcopi  v  kalendas  januarias 
Deposilio  mcmoriœ  beati  Pétri  aposloli  A^SCO 
Ainsi  une  memoria  de  saint  Pierre  fut  envoyée  à 
l'Église    de    Salone.    prolialilcmenl    sous    l'épiscopat 
il 'Honorius  *. 

14"  Justinus.  —  Connu  p.ir  son  épitaphe  trouvée 
dans  le  prcsbyterium  de  la  basilique  de  Marusinac. 
près  de  la  conjcssio,  ce  sont  trois  fragments  de  philcus 
(fîg.  3518)»: 

NC  ■  M  •   IVSTINI    EP   DIE    II    NON    SEPT 

[Deposilio sci\nc  (lœ)  m(emoTiœ)  Jnsliniepiiseopi)(lie  ii 
non{as)  sept(embres).  La  paléographie  et  certaines  parli- 
cularités  épigraphiques  permettent  de  rapporter  cette 
inscription  au  v»  siècle  ou  au  début  du  suivant  '".  S'il 
fallait  ajouter  foi  aux  catalogues,  .lustinus  serait  mori 
on  515,  remplacé  par  Hesychius  IV  (515-527)  et  celui- 
ci  par  Stephanus  (527-528).  Mais  l'évèque  Hesychius 
n'existe  pas,  c'est  un  dédoublement  de  celui  que  nous 
avons  déjà  rencontré  et  Stephanus  prend  sa  place  et 
succède  à  Justinus  sans  attendre  l'année  515. 

15"'  Stephanus.  ■ —  Il  était  évèque  au  moins  dès 
l'année  514  et  nous  savons  que  c'est  pour  lui  que  furent 
compilées  deux  des  recensions  des  canons  de  Denys  le 
Petit;  or  ces  comniiations  datent,  la  première  du  ponti- 
ficat de  Synimaque  (498-514),  la  deuxième  du  pontili- 
cat  d'Hormisdas  (514-523)  ",  Les  manuscrits  portent 


:1518.  —  Inscription  do  .Iiistin.  D'après  Biillel.  di  archeol.  esloria  dalmata,  1898,  t.  xxi.,  pi. 


énigmatique  -  a  besoin  iléclaircissenients  que  les 
fouilles  n'ont  pas  manqué  d'apporlcr.  ■  Au  printemps 
de  1904,  on  aperçut,  non  loin  de  la  plaque  de  marbre 
sur  laquelle  était  gravée  l'inscription  en  question,  une 
caisse  de  plomb,  longue  de  0"'26,  large  de  (i"'14,  haute 
de  0"07  et  pesant  3kg.250  '.  Sa  forme,  son  état  de 

■  Bull,  di  arch.  e  stor.  daim.,  1900,  l.  xxiii,  p.  270;  1904, 
t.  xxvii,  p.  3  S(|.;  Corp.  inscr.  lai.,  t.  m,  n.  14898;  J.  /ciller, 
op.  cit.,  p.  139.  —  •  J.  Zcillor,  op.  cit..  p.  139.—  •  .1.  Zelller, 
op.  cil.,  p.  139,  pour  la  discussion  dos  premières  lettres  de  la 
seconde  lipne.  —  '  Fr.  Bulle.  I.a  capsella  reliquiaria  iilumhea 
trouuta  nellaconlcssionedctla  basilica  cwmelerialedi  Mana.'^li- 
rine  nelf  anno  1^04,  dans  Bull,  di  arch.  e  slor.  dafm.,  1004, 
t.  XXVII,  p.  :i-13.  —  '  3  mètres  au-dessous  du  niveau  du  sol. 
—  •  J.  ZciUcr,  op.   ci(.,  p.  140.  —  '  Voir  Diclionn.,  l.  ii. 


comme  dédicace  tantôt  :  Slephano  episeopo,  laiilôl  : 
Sleplianu  areliiepiscopo,  suivant  qu'ils  appartiennent  à 
la  première  ou  à  la  seconde  édition.  Ce  titre  d'arche- 
vêque a  donné  lieu  à  discussion.  Sans  doute,  au  siècle 
précédent  nous  avons  vu  Hesychius  investi,  temporai- 
rement, il  est  vrai,  du  pouvoir  mélropnlitnin  sur  une 

au  mot  Bixandea;  t.  m,  au  mot  Capsa.  '  Diill.  i/i  arcli. 
e  stor.  daim.,  1904,  t.  xxvn,  p.  Ti;  .1.  Zoillor,  17).  cit.,  p.  140. 
—•Anal,  boll.,  1899.  t.  xviii,  p.  407-408;  Itiill.  di  arcli.  r 
stor.  daim.,  t.  xxiii,  p.  290-291;  .4nn;.  boll.,  1904,  I.  xxiii, 
p.  9;  Corp.  in.'îcr.  lai.,  t.  m,  n.  14895;  J.  Zelller,  o/<.  cil.. 
p.  141.  —  '•  Ballclino  di  archcologia  e  sloria  dalmain,  189!>, 
t.  XXI.  p.  44;  J.  Zelller.  op.  fil.,  p.  141.  —  "Pour  ces 
dates,  cf.  A.  Anielll.  Spicilcgiiim  Cassinrnsc,  Casinl,  1888, 
t,  1,  p.  cxiii,4CU. 
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partie  de  l'IUyricum;  mais  le  litre  archiépiscopal  fut 
supérieur  à  celui  de  métropolitain  au  moins  jusqu'à  la 
fin  du  vi"  siècle  et  on  ignore  à  quel  moment  Stephanus 
en  aurait  été  pourvu.  11  est  vrai  que  cela  ne  prouve 
pas  qu'il  n'en  ail  pas  été  pourvu  et  de  même  qu'Hcs\  - 
cliius,  son  prédécesseur,  Stephanus  aura  pu  olitenir  un 
accroissement  honorifique.  Ce  qui  porterait  à  l'admet- 
tre, c'est  qu'un  de  ses  successeurs  de  la  seconde  moitié 
du  VI  =  siècle,  Natalis,  reçoit  lui  aussi  le  titre  d'arche- 
vêque dans  la  suscription  d'une  lettre  à  lui  adressée 
par  Grégoire  le  Grand  (octobre  592)  ',  bien  que  ce  titre 
ne  lui  soit  pas  attribué  dans  quatre  autres  lettres 
du  même  pape  (591-592),  ce  qui  donnerait  lieu  de  sup- 
poser que  la  suscription  n'est  pas  à  l'abri  du  soupçon  à 
moins  d'admettre  que  les  évèques  de  Salone  portèrent 
à  des  intervalles  assez  éloignés  un  titre  honorifique 
qu'ils  ne  transmettaient  pas  à  leur  successeur. 

Sous  l'épiscopat  de  Stephanus,  les  relations  entre 
Salone  et  Rome  ne  laissaient  rien  à  désirer,  il  n'en  fut 
pas  toujours  ainsi. 

16"  Honorius.  —  Successeur  immédiat  probable  de 
Stephanus,  que  les  catalogues  font  apparaître  de  528 
à  544;  mais  il  vivait  certainement  encore  en  546, 
puisque,  en  550,  le  pape  Vigile  se  plaint  d'actes  d'Hono- 
rius  commis  quatre  ans  plus  tôt  -.  Sous  cet  épiscopat 
se  placeraient  les  deux  importants  conciles  de  Salone, 
de  530  et  532,  dont  la  réalité  n'est  pas  prouvée.  Ce  qui 
l'est  plus,  c'est  l'incorrection  reprochée  par  Vigile  à 
l'évêque  fauteur  d'ordinations  illicites. 


projet  de  retirer  le  palliiim.  Natalis  finit  par  donner 
satisfaction  et  peut-être  ce  titre  d'archevêque  lu  sur 
h»  suscription  de  la  dernière  lettre  du  pape  à  l'évêque 
ca-il  le  gage  de  la  paix  survenue,  on  en  peut  cepen- 
dant douter  '. 

19°  Maximas.  —  Successeur  immédiat  de  .Vatalis. 
.Vvec  lui  le  conflit  recommença  plus  aigu  entre  Rome 
et  Salone.  Les  lettres  de  saint  Grégoire  montrent  bien 
que  les  relations  devinrent  h  un  moment  aussi  mau- 
vaises que  possible  et  que  Maxime,  renouvelant  les 
jours  de  Frontinus,  fut  en  révolte  ouverte  contre  le 
pape.  Celui-ci  contestait  l'élection  même  de  .Maxime 
obtenue  par  l'intrigue  el  la  violence,  et  il  défendil 
qu'on  l'ordonnât;  mais  l'évèciue  se  sentait  soutenu  par 
l'empereur  el  il  ne  tint  aucun  compte  des  interdictions 
du  pape;  derechel.  il  y  eut  presque  une  véritable 
rupture  et,  après  l'époque  troublée  de  l'hérésie  arienne 
et  celle  du  schisme  des  Trois-Chapitres,  ce  fut  alors 
la  pire  pCriodc  de  l'histoire  des  rapports  entre  le  siège 
de  Salone  et  la  papauté.  Mais  la  réconciliation  eut 
encore  lieu  une  dernière  fois  :  Grégoire  cita  Maxime  à 
comparaître  à  Rome,  Maxime  refusa  d'abord  d'obéir, 
mais  il  finit  par  s'y  résoudre,  peu  disposé  du  reste  en 
apparence  à  se  soumettre,  comptant  vraisemblable- 
ment sur  l'appui  de  l'empereur  Maurice,  qui  comman- 
dait qu'il  fût  reçu  à  Rome  avec  les  honneurs  dus  à  sa 
dignité;  après  diverses  vicissitudes,  et  entre  autres 
l'exclusion  de  Maxime  de  la  communion  romaine,  Gré- 
goire confia  le  jugement  de  l'affaire  aux  évèques  de 


ImL/iTAMmû 


.3519.  —  Inscription  de  Maxime.    D'après  Bullet.   di  archeot.  e  sloria   dalniata,   1900,  p.    292,    flg.    2. 


17"  Frontinus.  —  .\  l'occasion  de  l'acquiescement 
du  pape  Vigile  aux  décrets  du  concile  de  Constanti- 
nople  dans  l'affaire  des  Trois-Chapitres,  l'évêque  de 
Salone  se  détacha  de  la  communion  apostolique  et 
Justinien  y  répondit  par  un  ordre  d'exil,  en  553,  en 
Egypte. 

18"  Natalis.  —  Entre  Frontinus  et  Natalis  les  cata- 
logues donnent  quatre  noms  invérifiables  :  Pierre, 
Probinus,  Honorius,  Damianus.  La  correspondance 
entre  Grégoire  le  Grand  et  Natalis  commence  en  591, 
on  le  fait  siéger  de  580  à  593,  il  mourut  certainement 
en  593.  A  cette  date,  les  rapports  entre  l'Église  de 
Home  et  celle  de  Salone  étaient  encore  difficiles.  Depuis 
la  disgrâce  de  Frontinus  on  ignore  ce  qu'avaient  été 
ses  successeurs  et  si  le  schisme  s'était  prolongé  quel- 
ques années;  en  tous  cas,  vers  590,  l'évêque  de  Salone 
ne  méconnaissait  plus  l'autorité  du  pape,  mais  si  la 
liaix  était  faite  elle  n'était  guère  solide.  Les  lettres  à 
lui  adressées  par  Grégoire  le  Grand  ne  contiennent  que 
des  récriminations  :  négligence  dans  ses  devoirs  épisco- 
l'aux,  oubli  des  règles  ecclésiastiques,  promotions  sacer- 
dotales illicites,  à  tel  point  que  le  pape  laisse  percer  le 


'  i.'(jis(.,  I.  111,  vui;  mais  dans  I,  xix,  xx  cl  11,  x\,  xxc, 
(jui  sont  de  591  et  592,  le  même  personnage  uc  reçoit  que  le 
litre  d'cvêque.  —  =  Jarté-Ewald,  Ileg.  puni,  roman.,  n.  927; 
I'.  L.,  t.  Lxix,  col.  46.—  '  Epist,  1.  IH,  n.  vni;  en  tous  cas,  le 
litre,  s'il   fut   accordé,  était   personnel,  puisque   .Maxime, 


Milan  et  de  Ravenne,  ces  deux  grandes  métropoles  qui 
exerçaient  comme  une  part  de  l'autorité  suprême  dans 
les  régions  transpadane  et  adriatique,  et  finalement 
Maxime  se  décida  à  une  pleine  et  entière  soumission  I 

«  L'état  de  choses  étant  redevenu  normal,  le  pape 
s'empressa  de  témoigner  qu'il  entendait  voir  reprendre 
les  bonnes  relations  qui  avaient  existé  autrefois  entre 
l'Église  romaine  et  la  métropole  dalmate,  et  il  envoya 
le  pallium  à  l'évêque,  aussi  prêt,  dit-il,  à  maintenir  les 
privilèges  acquis  qu'à  empêcher  les  usurpations.  On 
ne  volt  pas  qu'il  lui  ait  accordé  davantage,  puisqu'il 
continua  dans  ses  lettres  à  ne  donner  ù  Maxime  d'autre 
litre  que  celui  d'episcopus.  Mais  peut-être  consentit-il 
à  lui  laisser  prendre  lui-même  celui  d'archiepiscopus  ou 
cette  qualification  fut-elle  reconnue  à  Maxime,  expli- 
citement ou  tacitement  après  la  mort  de  Grégoire  sur- 
venue en  604.  En  tous  cas,  dans  un  document  dont  il 
n'est  pas  possible  de  contester  rintégrité,  une  inscrip- 
tion sépulcrale,  qui  peut  être  contemporaine  du  conflit 
entre  Maxime  et  Grégoire,  mais  dont  on  ne  iiourr.iit 
l)0urlant  trop  abaisser  la  date,  le  nom  de  Maxime 
ligure  suivi  du  titre  d'archevêciue.  Cette  lipitaplie  a 


successeur  de  Natalis,  est  désigné  sous  le  titre  d'é\é(iuc. 
Quant  a  Ilonoratus,  que  les  catalogues  intercalent  entre 
Natalis  et  Maxime,  il  fut  archidiacre  de  Salone  sous  ces 
deux  évèques,  reçut  une  lettre  du  pape  Grégoire  qui  parle 
de  lui  dans  plusieurs  autres,  mais   ne  lut  jamais  évéque. 
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été  gravée  sur  un  sarcophage  qu'on  a  trouvé  à  Spalato 

(fig.  3519)  '  :  

t   AS    VITA    IV1AX®SIM0   ARCEPSC  t 

La  forme  des  letlies  el  la  teneur  de  l'inscription  où 
une  date  locale,  l'épiscopat  de  l'archevêque  Maxime, 
remplace  la  date  consulaire,  indiquent  une  époque 
très  basse;  c'est  pourquoi  mieux  vaut  regarder  cette 
inscription  comme  des  débuts  du  vii<ï  que  comme  de  la 
fin  du  VI'  siècle.  Maxime  vivait  encore  en  602  -.  » 

XVII.  Salone.  — «  \u  nord  de  Spalato  (fig.  3520). 
entre  la  longue  île  de  Bua  et  la  côte,  l'Adriatique  creuse 
dans  les  terres  un  golfe  profond  encerclé  de  montagnes, 
petite  mer  intérieure,  souriante  et  paisible,  où  parfois  le 
vent  d'est  déchaîne  de  brèves  et  soudaines  tempêtes. 
C'est  un  des  coins  les  plus  charmants  du  littoral  dal- 


remparts  de  Salone  —  mirent  le  reste  en  exploita- 
tion réglée,  accordant  par  contrat,  en  échange  de  ser- 
vices rendus  à  la  république,  le  droit  d'extraire  des 
ruines  les  marbres,  chapiteaux  et  colonnes,  et  Venise 
elle-même  s'embellit  des  dépouilles  de  la  cité  morte. 
Vers  la  fin  du  xvm»  siècle,  il  ne  restait  plus  rien  des 
arcades  et  des  voûtes,  des  belles  colonnes  dressées  sur 
leurs  bases,  du  théâtre  encore  intact  que  signalaient 
les  voyageurs  du  xvi^  siècle  :  du  sol  mis  tout  entier  en 
culture  émergeaient  seuls  quelques  débris  épars,  quel- 
ques pans  de  murs  délabrés  ^.  » 

Quelques  tentatives  d'exploration  succédèrent  à 
l'exploitation,  mais  conduites  sans  méthode  elles 
demeurèrent  presque  sans  résultats.  En  1875  seule- 
ment, une  subvention  fut  attribuée  aux  fouilles,  un 
plan  leur  fut  tracé  et  une  méthode  scientifique  appli- 


SALONE 

et  ses  environs 


Echelle  : 


A     AmphitJicétre 

B     Basilique 

PA  .PC. PS.  Porta 


3320.  —  Salone  et  ses  environs.    D'après  Corp.  inscripl.  lalinar.,  t.  m,  .suppl.,  part.  2,  pi. 


mate  '■'.  »  A  l'ouest  on  voit  la  petite  ville  de  Traù,  à 
l'est,  dans  la  brèche  qui  sépare  les  falaises  du  Kozjak 
des  cimes  du  Mosor,  on  aperçoit  la  vieille  forteresse  de 
Glissa.  Sur  les  pentes  qui  descendent  vers  la  plaine,  le 
long  de  la  vallée  du  Jader,  «  des  ruines  éparses  trouent 
le  sol  de  leurs  masses  sombres,  débris  d'édifices  aux 
lignes  irrégulières  et  grises,  vieilles  murailles  dorées 
par  le  temps,  blanches  colonnes  se  découpant  en  hautes 
silhouettes  sur  le  ciel,  restes  de  ce  qui  fut  Salone  *.  » 
Ces  ruines  exploitées  comme  une  carrière  par  les 
populations  d'alentour,  fournirent  la  plus  grande  partie 
des  matériaux  qui  ont  servi  à  construire  Spalato,  Traù 
et  les  villages  de  la  côte.  «  Les  Vénitiens,  gens  pratiques, 
non  contents  de  détruire  méthodiquement  tout  ce  qui, 
dans  les  édifices  demeurés  debout,  pouvait  fournir  \m 
point  d'appui  aux  attaques  des  Turcs,  maîtres  île 
Glissa  —  ainsi  disparut,  en  1647,  ce  qui  subsistait  des 

'Lanza,  Lapidi  Salonitane  inédite,  2'  édlt.,  p.  27;  Bull, 
dl  arch.  e  slor.  daim.,  1900,  t.  xxm,  p.  202;  Corp.  iiis<r. 
lui.,  t.  III, n.  13131  ;J.Zclller, op.  cil.,  p.  153.  —  '  J.  /.fillcr, 
op.  cil.,  p.   152-154.  Après  Maxime,  les  eafiilogucs  utilisés 


quée.  Depuis  1885,  Salone  a  trouvé  un  arcliéologue 
amoureux  de  ses  ruines,  instruit  de  leurs  vicissitudes, 
et  assez  habile  pour  en  retrouver  l'histoire  en  même 
temps  qu'assez  consciencieux  pour  la  vouloir  sincère  et 
assez  averti  pour  en  élaguer  sans  pitié  les  végétations 
légendaires,  c'est  Mgr  F.  BuHc.  Son  activité  s'est  portée 
sur  le  champ  entier  de  la  Coloniu  Marlia  Julia  Salona-, 
résidence  opulente  de  légats  et  de  procurateurs,  abri 
d'une  population  nombreuse  et  patrie  de  piocléticn 
(voir  ce  mot),  mais  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de 
Salone  chrétienne,  c'est-à-dire  de  ses  édifices  religieux 
et  de  ses  cimetières.  On  a  déjà  vu  par  la  série  des  pierres 
transcrites  dans  les  pages  précédentes,  l'importance 
historique  des  inscriptions  retrouvées  dans  ces  cime- 
tières pour  rélablissemciil  définitif  du  catalogue  épisco- 
pal  de  Salone. 

«  Au  bord  des  routes  qui  menaient  à  l'antiiiue  Salone 

par  Ganis  donnent  deux  noms  :  l'ionllnus,  620,  et  Théo- 
dore qui  aurait  vu  la  ruine  de  Suloiif  en  639:  ces  noms  ne 
peuvciil  être  conliûlés.  —  '  Ch.  Diehl,  I£n  Médilerniiue, 
iii-12.  Paris,  1901,  p.  32.  —  '  Ibid.,  p.  33.  —  '  Ibid.,  p.   3,-|. 
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étaient  rangées,  selon  l'usaf^e  commun  des  anciens,  de. 
longues  files  de  tombeaux.  Les  fouilles  ont  mis  au  jour 
un  grand  nombre  de  ces  sépultures,  en  particulier,  non 
loin  de  la  porte  par  où  passait  le  chemin  de  Traù,  une 


tianisme  :  ce  sont  les  deux  nécropoles  qu'on  appelle, 
d'après  le  nom  moderne  de  l'emplacement  où  elles 
furent  découvertes,  les  cimetières  de  Marusinac  et  de 
Manastirine  '.  » 


m     Lonstrudions  et  sépu/lures 

chrêttennes  anUriaures  du  ^J^. 

M  Oasihijues    du  VIfjiéc/c 

to  Sepa/tures  du  V/^etduVIlf. 

Y'  •\  ConzlruUions  d'epoijue  incertè. 

I      I  Sepu/Curei         ^ 

^m    Chapelle  moderne  de  S'Dam, 
et  SE  AnosCàse  . 


0     DO 


o 


3521.   —  Cimetière   et   basilique  de   Manastirine. 
D'après  Zciller,  Origines  clirétiennes  de  la    Dalnmtie,   1906,  pi.  ii. 


B.  Restes  de 
maçonnerie 
a  ii-d  e  s  s  u  s 
de  la  Con- 
fession. 

Narthex  inté- 
rieur. 


H  Narthex  extérieur. 

J  Vasque  K,  Vestibule. 

L  Scbola  cantorum. 

O  Chambre  funéraire  (des  Ulpii  7)  il»  siècle. 

nn'  Net  latérale. 


1  Tombe  de  Quintia  C  . 

2  Tombe  du  Comitiacus. 

3  Tombe  de  Primus,  neveu  de  Domnio. 

4  Tombes  de  Primus,  de  Gaianus  et  d'Eugraphus. 

5  Tombe  du  Cornes  .\ugusti. 

6  Tombe  de  Benigna. 

tia  Tombe  d'Antonius  Tam'us. 

7  Tombe  dans  la  Schola. 
S  Tombe  de  Victorius. 

9  Tombe  de  Domnica,  devant  la  memoria  II. 


;:  Porte  de  communication. 

t:'  --  Portes  de  communication. 

P  P'P-  Restes  de  murs. 


S  Chapelle  moderne  des  saints  Domnio  et  Aaastasc. 
s  s'  s'-  s'  s'  s^  s'   Septum. 
T  Épitaphe  bilingue. 

T*  Épitaphe  de  Photiné. 

t  t't-  Tombes  basses  (de  Septimms,  Victoricus  et  Ilermo- 

gdues). 
X  X'  Arc  trioraplial. 


II  Memoria  du  Comitiacus. 
III  Memoria  de  Sympherius. 
IV  Memoria  du  Comes  Augusti, 


10  Tombe  de  Constantius  et  Honoria,  dans  la  memorin  II. 

11  Tombe  de  Flavius  Thalassius. 

12  Tombe  de  Flaxia  Thalassia. 

13  Tombe  d' Aurélia,  apaméenne. 

14  Tombe  de  Julia  Aurélia  Hilara. 

15  Tombe  de  Flavius  Theodotus. 
10  Tombe  de  l'année  443. 

17  Tombe  probable    de    l'inscr.    :    Arceli     aatt     medianus 

marlijre^. 

18  Tombe  de  Satuminus. 

19  Tombe  de  Sabbatia. 

20  Tombe  de  l'abbesse  Jeanne. 

21  Tombe  d'André. 

22  Tombe  des  Syriens  Sartur  et  Paluniba. 

23  Tombe  d'frsus. 

24  Tombe  de  Thomas. 

25  Tombe  de  Marcella. 

2IÏ  Tombe  de  Mondus  puer  Salonitnna-  ccriesiîp. 


belle  série  de  seize  sarcophages,  pour  la  plupart 
demeurés  presque  intacts.  Beaucoup  de  ces  monu- 
ments funéraires  sont  d'origine  païenne  :  deux  grou- 
pes pourtant,  de  beaucoup  les  plus  importants,  se 
rattachent  à    l'histoire  des  premiers  temps   du  chris- 


XVIII   Manastirine.  —  Le  cimetière  de  ce  nom  • 
est  situé  à  une  centaine  de  mètres  au  nord  de  l'en- 


'  Ch.  Diehl,  En  Méditerranée,  ln-12.   Paris,  1901,  p.  43. 
'  Manastirine  veut  dire  -  le  vieux  monastère  ». 


63 


DALMATIE 


fi4 


leinle  construite  au  commencement  du  v<^  siècle.  Son 
étendue  totale  ne  peut  qu'être  présumée,  elle  n'était 
pas  inférieure  à  5  400  mètres  carrés  (fig.  3521)  '. 

A  l'endroit  où  est  Manastirine,  il  y  avait,  au  ii"  siè- 
cle, un  grand  domaine  rural  appartenant  à  L.  Ulpius. 
Dans  les  couches  inférieures  du  terrain,  on  a  retrouvé 
les  restes  de  bâtiments  d'expluitation,  en  pai'ticulier 
les  débris  d'un  pressoir  pour  la  fabrication  du  vin  ou 
de  l'huile.  L.  Ulpius  avait  fuit  construire  sur  sa  pro- 
priété la  chambre  funéraire  dans  laquelle  il  comptait 
reposer  à  jamais,  édifice  pavé  de  marbre  et  orné  de 
peintures  à  la  voûte  et  aux  parois  dont  les  traces  sont 
encore  visibles.  Le  personnage  était-il  chrétien  ?  Nous 
avons  déjà  abordé  la  question  et  exposé  les  opinions 
en  sens  contraire  et  montré  que  ces  constructions  cl  les 


Cette  situation  centrale  paraît  bien  être  celle  où 
furent  inhumés  les  martyrs,  puis,  la  persécution  finie, 
les  évcques  de  Salone  pendant  un  siècle  environ  :  Pri- 
mus,  Gaianus,  Eugraphus  le  chorévèque,  Sympherius 
probablement,  et  peut-être  Maxime  et  même  pour 
llesychius.  Quant  à  Leontius,  il  ne  mourut  peut-être 
pas  à  Salone  et  son  orthodoxie  branlanlc  a  pu,  en  tous 
cas,  lui  faire  interdire  l'honneur  d'être  réuni  à  ses  pré- 
décesseurs. 

Mais  avant  de  nous  occuper  des  tombes,  il  faut 
rappeler  cette  inscription,  de  la  fin  du  iii=  siècle 
environ,  qui  semble  appartenir  à  un  mémorial,  une 
slatue  peut-être,  élevée  par  Ulpius  .\sclepius  à  sa 
patronne  Dctavic,  épouse  d'Antoine  Sabinien,  en 
reconnaissance  des  bienfaits. 


OCTAVIAE   CARAE   DOMINtol 

ET   TECVSAE    RARISSIIMAE    SVMNKwr) 

SANCTIM(oni(/<)    ET    BENIGNITATIS    FEMIN("c) 

CONIVGI    (.A;i/)ONI    SABINIANI    VET(mmO 

EX   CORNIC("'"r((')   CONS(.ulari)   LEG(ionis)  |    ADKu'rici's)   SIGNO 

SCAMMATI    EQ(iiil'im)    p.(umanonim)   CVM    QVO    CONCO(r)DITER   VIXIT    ANN(«.^)    XXX-OB    MERITA 

VLPIVS   AS   CLEPIVS   CON   {fralcr  in)  ^t   P(os  uil) - 


débris  épigraphiques  qu  on  a  pu  y  relever  ne  suffisent 
pas  à  démontrer  l'existence  d'un  cimetière  chrétien  à 
Salone  au  ii"  siècle.  Au  siècle  suivant,  vers  la  fin  de 
la  deuxième  moitié,  on  est  au  contraire  fondé  à  croire 
que  le  cimetière  existait.  Là  furent  inhumés  la  plupart 
des  martyrs  connus  de  la  persécution  dioclétienne  : 
Domnio,  Asterius,  Septimius,  Victoricus,  Hermogenes, 
Gaianus,  Antiochhmus,  Paulinianus,  Telius  et  Venan- 
cius  auxquels  il  faudrait  peut-être  en  ajouter  d'autres 
sur  lesquels  nous  sommes  imparfaitement  renseignés. 
Comment  se  fit  la  prise  de  possession  du  domaine 
rural  par  la  communauté  chrétienne  "?  Nous  l'ignorons, 
mais  il  ne  semble  pas  aventureux  de  supposer  qu'on  ne 
procéda  pas  à  Salone  d'une  façon  très  différente  de 
celle  qu'on  employait  ailleurs.  Les  propriétaires  con- 
vertis au  christianisme  admirent  leurs  coreligionnaires 
à  partager  leur  sépulture  de  famille  qui,  agrandie  pro- 
gressivement, devint  le  cimetière  de  la  communauté, 
llorsque  des  martyrs  y  eurent  été  enterrés  et  que  la 
paix  fut  rendue  à  l'Église,  il  est  certain  que  les  glo- 
rieux restes  ne  furent  pas  négligés,  mais  on  peut  se 
demander  si  chacun  d'eux  fut  honoré  d'un  monuineiU 
distinct  ou  si  quelques  édifices  disséminés  ou  même  un 
seul  suffirent  à  commémorer  les  martyrs  '.'  On  ne  sait. 
Ce  qui  est  certain  c'est  que,  dans  la  basilique  élevée 
plus  tard  au  centre  du  cimetière,  une  confessio  reçut 
les  corps  des  martyrs  et  ce  qui  a  été  retrouvé  au-dessus 
de  cette  confessio  prouve  l'existence  de  constructions 
impossibles  à  rattacher  à  l'œuvre  de  la  basilique,  au- 
dessus  du  pavement  de  laquelle  elles  faisaient  une 
légère  saillie.  Ces  vestiges  pourraient  donc  être  regardés 
comme  les  restes  d'un  oratoire  primitif  élevé  en 
l'honneur  des  martyrs  Uomnio  et  Vcnance,  oratoire 
englobé  dans  la  basilique  bâtie  à  une  date  iiosté- 
rieure. 

'"  L'impression  est  déconcertante  et  conlusc.  Des  niui'sù 
hauteur  d'appui  courent  sur  la  terre,  se  coupant  et  s'cntrc- 
croisant  en  linncs  compliquées,  dominés  de  place  en  place  par 
quelques  colonnes  redressées  sur  leurs  bases;  des  linéaments 
Indécis  d'édifices  apparaissent,  dont  les  plans  semblent  se 
pénétrer  et  se  confondre;  dans  l'intérieur  des  constructions, 
sous  le  niveau  du  pavé  antique,  des  tombes  entr'ouvertes 
bâillent  au  soleil,  de  grands  sarcophages  de  pierre  gisent 
sur  le  sol;  et  lout  à  l'entour,  dans  le  vaste  espace  qui  en- 
vironne les  restes  des  bâtiments,  les  tombes  encore  se  creu- 
sent, parfois  recouvertes  d'un  lourd  couvercle  de  pierre, 
des  chambres  sépulcrales  montrent  leurs  voilles  l'i  demi 
Écroulées,  et  d'autres  sarcophages  s'entassent,  enterrés  ii  des 
profondeurs  diverses,  les  uns  mutilés,  violés,  presque  mis  en 


Revenons  aux  sépultures. 

Un  tel  ramas  de  tombes  les  unes  saintes,  les  autres 
respectées,  ne  pouvait  manquer  d'attirer  les  fidèles 
désireux  d'avoir  leur  sépulture  eu  si  bonne  compagnie. 
Voir  Dictionn.,  t.  i,  au  mot  Ad  Sanctos.  Ceux  qui  en 
eurent  la  permission  ou  les  moyens  vinrent  se  presseï 
à  l'entour  de  ce  noyau  vénéré,  et  bientôt  s'éleva  un 
semis  de  petits  monuments,  chapelles  en  forme  d'absi- 
des ou  de  réductions  de  basiliques  dont  on  a  pu  compter 
jusqu'à  onze  qui  font  comme  une  ceinture,  de  l'est  au 
sud-ouest,  en  passant  par  le  nord  et  l'ouest  autour  du 
mausolée  primitif. 

Deux  seulement  ont  pu  être  restituées  à  leurs  pro- 
priétaires. La  première  reçut  un  anonyme  exerçant  la 
profession  de  comitiaciis  comme  nous  l'apprend  son 
épitaphe  '  : 

rfepolSITIO    BE[(it]i   M(iTi)   Dfeitoli)     COMITIACI    D. 

La  seconde  reçut  un  cornes  Auijiisti,  appelé  peut-être 
Husébe,  et  mort  en  SCO  '. 


Ewsimmiâ         Li 

NVS    HONORES   CVLIAND 
NIHILVM    DIGNVS    SET    DIGNVS 
AMARI    DVX    IDEM    SOCIVS    QVE 
SVIS    CVM    MILITE   REGIS    DIGA/ 
MEMORATV    CLVEAT    PERS/E 
CVLA    FAMA  Bb    Vil   lOS   AVG 
CONSTANTIO  AVG  X    t    IVLIANO 
CAES    III    CONSS 


o 


...luilmil  si  mi  1\mus  honores 

(:iil(i))and[i]  1   nihiluni  dignus,  sed  dignns  amari, 

pièces,  d'autres  à  peu  près  intacts  sous  leur  lourd  couvercle 
triangulaire,  portant  sur  In  lace  antérieure  de  longues  ins- 
criptions. L'œil  se  perd  parmi  ces  centaines  de  tombeaux.  ■ 
Ch.  Dichl,  op.  cit.,  p.  43-1».  —  '  lloghetich,  ins.  n.  A«;  Donwis- 
zewski,  dans  Epigr.  Miltlirilimucn.  t.  xii,  p.  :17;  Corp.  inaer. 
loi.,  I.  m,  n.  8752;  L.  .Iilir,  /  oiiiniiineitli  scrilli  c  Pgurati  dci 
nuirliri  Salnnitani  (M  rintiUTd  ilillii  l.ex  sanclii  clirisliana ', 
dans  liphemeris  Saloiiilunii.  ISiPI,  p.  :!I.  —  'Corp.  inscr. 
loi.,  t.  III,  n.  llti()2.  —  'Corp.  inscr.  lai.,  l.  m.  n.  500; 
iMonimsen,  dans  BiiH.  di  arch.  e  xinr.  doliii.,  188'1,  t.  vu, 
p.  112;  De  Rossi,  dans  même  revue,  ISS.'),  I.  viii,  p.  172; 
.1.  Zeiller,  op.  cil.,  p.  121-r22;  c'est  cpielque  personnage  de 
l'entourage  de  l'empereur  et  d'un  rang  très  élevé;  Corp. 
inscr.  lat.,  t.  m,  n.  0504. 


^  NSREX 

.r.Oi/'  ITBENEPO&TOBITVM 

;>'TriNEPEB,ÎMPTAQV  Oa 
^^N05  POSTQV4/nTRAK<S 

,  ^  1_ 1 ....._ 

-«-iv»tS)TOGRAVlSHEVTll.lSTEPvTRTE:RT©— ^ 
NE  OVÎ  VJTM  ISE;?  ViM  PABJVDEPROMEREfrrV 
HAV5TAQVIN0NDV/v\\.VCtPER.  EMPTVSaBI  IT 
ADQVElTATVMCEMIXASCEAiiNOCVMCORFORE 

/ATNQSMAfRBNtÈSCONI  VX  N  KTlQVE 
GENERQVE  ^^^ 


3522.  —  Tombf  d'Asclcpiii  ii  Salonc.  D':i)ir(-  Humisclw  QimrUilsdirill.  isyi.  I.  v,  pl. 
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Dux  idem  sociasque  sui  cum  milite  régis, 

Digna  memorala  clueat  per  sxcula  jama. 

Dep{osilus)  die  vu  idus  Aug(uslas)  Constanlio  Au- 
il(aslo)  X  et  Juliano  Cœsare  III  consalibus. 

Ces  deux  édicules  ont  la  forme  de  véritables  petites  ba- 
siliques et,  lorsque,  au  vi«siècle,  on  construisit  la  grande 
basilique  de  Manastirinp,  on  les  mit  en  communication 
avec  elle  par  une  sorte  de  nef  latérale  supplémentaire. 

Ce  que  nous  avons  vu  maintes  fois  déjà,  aux  Alis- 
camps,  à  Julia  Concordia,  se  produisit  également  à 
Salone,  les  sépultures  envahirent  tout  l'espace  libre 
autour  de  la  tombe  centrale  des  martyrs,  et  ne  respec- 
tèrent rien  dans  les  chapelles  entourant  le  martyrium. 
Les  tombes  se  pressent,  s'accumulent  et  nous  laissent 
lire  des  noms  portés  par  des  gens  de  qualité  :  Valeria 
Hermogenia,  la  matrone  Benigna,  honesta  jemina 
mariée  à  Flavius  Marciamis  Memorialis,  le  fonction- 
naire militaire  diiccnanus  Antonius  Taurus.  et  l'advoca- 
tus  Victoricus.  Dans  le  désordre  où  nous  sont  parvenus 
les  lieux  et  les  textes  il  est  impossible  de  dire  si  les  envi- 
rons des  tombes  saintes  furent  accessibles  aux  petites 
gens,  aux  pauvres  hors  d'état  de  payer  cher  un  cmplace- 
ment,mais,  à  partir  d'une  certaine  époque,eux  aussi  don- 
nent l'assaut  aux  tombes  saintes  et  leurs  chétives  sépul- 
tures sont  reconnaissables  à  leur  couverture  en  tuiles. 

A  l'entrée  d'une  des  deux  chapelles  en  forme  de  basili- 
que qui  s'élevaient  à  une  dizaine  de  mètres  plus  au  nord 
on  a  dégagé  un  sarcophage  décoré  du  bon  pasteur  et  un 
autre  d'origine  païenne,  mais  employé  ensuite  par  les 
chrétiens  malgré  sa  représentation  d'Ilippolyte  et  de 
Phèdre;  ces  sarcophages  sont  malheureusement  anépi- 
graphes.  A  l'entrée  de  l'autre  chapelle  une  épitaphe 
d'enfant  '  : 

l'epoSETIO    INFANTIS 
f'oMNICAE   VIIICSKALED 
OCTOBRES  QVAE  A  SIRMI 
O  SALONAS  ADDVCTA  EST 

Dcposilio  injanlis  Domnicœ  viii  kalendas  octobres, 
qux  a  Sirmio  Scilonas  adducla  est. 

A  l'intérieur,  le  sarcophage  d'un  proconsul  d'Afrique, 
nommé  Constantin,  et  de  sa  femme,  en  375  ^  : 

DEPOSITVS   CONSTANT 
IVS  VC-EX    PROCONSVL 
E  AFRICAE  DIE  PRID  NO 
N  IVL  POST  CONSDN  GRA 
5   TIANI    AVGIMET    E 
QVITI    VC 

L'épitaphe  de  sa  femme  llonoriii  olïre  plus  d'intérêt 
dans  ses  formules  ^  : 

CONSTANTI    CONIVX    PARVORVM 
MATER    HONORIA    DVLCIBVS 
EXIMIE    CARISSIMA    SEMPER    ET   VNA 
CONPLES   TER    DENOS  QVAE  VITAM 
ô  VIXERIT   ANNOS    MARTIRIBVS 

ADSCITA   CLVETCVL    PARWLACON 
TRA  RAPTA  PRIVS    PRAESTAT  TVMV 
Ll    CONSORTIA    DVLCIS 
DEPOSITA   VII    KAL    APRILES 

Dans  les  chapelles  plus  éloignées  et  situées  à  l'ouest 
par  rapport  à  la  construction  centrale,  on  a  relevé 


'Corp.  l'nscr.  fuf.,  t.  iii.n.  9.">76.  —  'Ibid.,  n.  950,  avec  la 
discussion  relative  à  l'identification  du  personnage. —  •  Ibid., 
n.  9506.  —  •  Ibid.,  n.  9540.  —  *  Ibid.,  n.  513  :  Deposilio 
FI.  Thalassi  ex  cor  ||  nictilario  die  X  k  l.  ian)nar  ||  poxl.  cons. 
Luei  oc.  —  •  Corp.  inscr.  lai.,  n.  9507  : 1-'Hauius,  Terenlius  Fl(a- 
viœ)  Tallyviiteob  mcritis  et  flde[t]îtatent  \\  totiitsqtic  saiictitaleni 
arcam  postti  coniugi  \\  carissimie  et  sibt,  qtutm  a  parentlbiis 
ipsius  siiscepi  \\  annos  18,  q[u\i  œqiie  inlihalw  meciim  vixit 
anno$  \\  32.  Tradita  sepiilliirœ  die  nonarum  septembres  d(omi- 
nis)  n(ostris)  l|  Valente  VI  et  Va[l]cnliniano  iterum  Atig(ustis) 


l'épitaphe    de  Spurius    Maximianus,    chef   du    niuni- 
cipe  *  : 


SP    MAXI 


i 


MIA 


V  P-    PRIN-    COL-    M  N 

VI  ■  VO  ■  SIBI  ■  ET  ■  CO 
N    IV-  Gl  ■  SVE  ■   DVL  ■  CIS 

•">  S-  IME-  PO  -  SVIT-  QVI  - 
VIC-SIT- AN  •  NIS  LXV 
DE-PO-TV-S-DIEIII-NONAS-FEB- 

Spiirius  IMaximianus,  vir  perfeclissimus,  princeps 
coloniœ,  (monumentum  ?)  vivo  sibi  et  conjugi  suœ 
dulcissime  posuit,  qui  vixit  annis  65,  depositus  die  m 
nonas  februarias. 

Par  delà  la  rangée  des  memoriœ  les  tombes  gagnent 
sans  cesse.  Au  delà  de  celles  du  nord,  on  rencontre  un 
ancien  corniculaire  FI.  Thalassius  ',  mort  en  414,  et  sa 
tante  Fla^^a  Thalassia,  morte  en  378  '  après  trente- 
deux  années  de  mariage.  A  quelque  distance  à 
l'ouest,  une  orientale  A-jfj)Âia,  native  d'Apamée  de 
Syrie,  morte  en  372'.  Plus  loin  encore,  à  70  mè- 
tres de  l'emplacement  futur  de  la  confession,  fui 
trouvé  un  sarcophage  dont  le  caractère  chrétien 
est  aujourd'hui  bien  établi,  puisqu'on  reconnaît 
sur  les  bas-reliefs  des  acrotères  le  symbole  du  bon 
pasteui-  '. 

C'est  encore  au  iv«  siècle,  je  crois,  qu'il  faut  rap- 
porter un  éloge  funéraire  trouvé  en  1884  (fig.  3522)  "  : 

IDCIRCOQVE 

ICI 
AVDEMVS   TAMEN    HAEC    E 

GEMITV 
EX    IV  /irft'lLIS    IN    PACE 

au'  placidam  requiem   /njBVAT   DEVS   OMNI 
/)'-)/(•]  N  S   REX 

sjlT  BENE  POST  OBITVM 
illa    tulit     multa    adversi\S   INCOMMODA  REBVS 

atque     infeliei    flST  FIWE  PEREMPTA  QVOQ 
«INNOS    POSTQVAM   TRANS 
eflil] 
/uNESTO   GRAVIS  HEVTRISTE   PVERPERIJD 
NEQVIVIT    MISERVM    PARTV   DEPROMERE    FETV 
HAVSTA   QVI    NONDVM    LVCE  PEREMPTVS   ABIIT 
ADQVE  ITA  TVM  GEMINAS  GEMINO  CVM  CORPORE 

PRAECEPS  I 

LETVM    FERALI    llninstu]L\J    HORA    kNmas 
AT    NOS    MAERENTES    CONIVX    NATIQVE 
GENERQVE 
CAMEN    CVM    Li/CRIMIS    HOC   TIBI   coiniidimus 

Kniin,  à  une  aussi  ^^l'aiidc  distance  vers  le  sud-ouest, 
au  delà  de  l'endroit  oi-cupé  aujourd'hui  par  la  chapelle 
moderne  des  saints  Uumnio  et  .\nastase,  construite  au- 
dessus  de  chambres  funéraires  anciennes,  on  trouva 
en  1873  une  grande  arca  '". 


cons(i(li(>ii$).  Il  .S'/(;n/siier().Mj;)|i'|r  iliin  corl fi loCii  ;iusl/|f<i  tiliiil 
Il  corpus  votuerit  ordtnare,  dabit  psci  virtbiis  [\  argcnti  pundo 
quindecim. —  '  Corp.  inscr.  lai.,  t.  m,  n.  9505 — "  Klrscli,  dans 
Bull,  diarch.estor.dalm.,  1898, t. xxi,  p. 231  sq. — 'De  Rossl. 
dansBiiH.  di  lu-cli.  e  stur.  daim.,  188-1,  t.  vu.  p.  52-.'>3,p.  149: 
188t).  t.  VIII, p.  iHCi.Corp.  inscr.  Int.. t.  m,  n.  90312;  C.  M.  Knuf- 
inann.  Die  sciuilcrale  Jenscilstleiilimulvr.  p.  1.'>7-1.58:  nOclic- 
Icr,  Antlïologia  epifjrammutiim,  Lipsia-,  1895,  n.  1438  b  ; 
Jclii-,  dans  lUmisclw  (Juarlalschrilt,  1891,  t.  v,  p.  113, 
p.  297  »(i.  —  '"  Corp.  inscr.  lot.,  t.  m,  n.  0508. 
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C'est  encore  au  iv=  siècle,  qu'appartient  l'inscrip- 
tion suivante  : 

SI    QIS   SVPER    HVNC   CORPVS   ALIVM 
CORPVS    PONERE   VOLVERET      IN 
FERET    ECLESIAE    ARGENT!     P» 
PL    THEODOTVS    CVRATOR-    REIP 
ô      PEREGRINVM    FILIVM    IN    LEGE 
SANCTA    CHRISTIANA    COLLO 
CABI    EVMDEPOSTIO 
DOMNIONISDIEIII   KALDE 
ENBRIS   CON    ANTONIO 

Si  guis  saper  hune  curiius  alium  corpus  ponere 
voluerel,  inferel  ecclcsiic  argcnli  pondus  deccm;  Flavius 
Theodotus  curalor  reipublicœ  ]>eic(jrinam  filium  in 
lege  sancla  christiana  collocabi  eum;  depos(i)tio  Dom- 
nionis  die  m  kalcndas  deccmbris.  cons.   Antonio. 

Le  défunt  était  lils  du  curalor  rcpubUcœ,  étranger  à  la 
ville  dont  il  contrôlait  l'administration  et.  pour  cette 
raison,  qualifié  peregrinus.  De  plus,  nous  apprenons  le 
vocable  officiel  du  cimetière  de  Manastirine,  à  la  fm 
du  IV^  siècle,  en  382.  On  le  désignait  sous  le  nom  de 
Cœmelerium  legis  sanctœ  chrislianœ. 

.\  partir  de  la  seconde  moitié  du  v«  siècle  les  inscrip- 
tions y  sont  beaucou])  moins  nombreuses.  C'est  qu'à 
cette  époque  les  invasions  et  les  violences  se  succèdent 
infatigablement.  En  425,  les  environs  de  Salone  ne 
sont  pas  ménagés  par  les  troupes  de  Théodose  II;  puis 
surviennent  les  Goths  suivis  des  Huns,  des  Suèves  en 
attendant  la  conquête  du  pays  par  les  Hérules  et, 
pour  achever,  celle  des  Ostrogotbs.  Les  villes  olïrent 
un  refuge  aux  populations  allolées  et  les  campagnes 
désertes  provoquent  la  fureur  des  barbares  qui  vengent 
sur  les  pierres  inanimées  leur  déconvenue.  Des  corps 


Aiiio  (pour  Aelio  II)  e[l  Sigisuull\o  vu.  ce.  cons.  in(dic- 
tionc)  [VI]. 

La  première  inscription  datée  du  vi"  siècle  recueillie 
dans  le  cimetière  remonte  à  l'année  511  '.  Nous  voyons 
par  un  fragment  que  la  dévotion  restait  aussi  vive  que 
par  le  passé  pour  l'obtention  d'une  tombe  dans  lo 
voisinage  des  martjrs  *  : 

ARCELLAM 
MIHI  CONDEDIAD  MEDIANVS 
MARTYRES --^ç^ 

Notons  ce  mot  arcella,  arca,  qui  va  devenir  fréquent 
dans  l'épigraphe  salonitaine  ^ 

t    ARCA    SABBATIAE 

lit-on  sur  un  couvercle  de  sarcophage,  et  sur  un  autre  '  : 

t   ARCA    SATVRNIN 

O    MILITI    SALONITANO 


ARCA    MESSORI    CVM    CON 
IVGE   SVA   SEVENVOA 

Cicst  surtout  vers  le  nord  et  le  nord-ouest  que  le 
.cimetière  s'étendit.  Nous  trouvons  alors  cette  très 
curieuse  épitaplie  '  : 

sur  le  eituvercle  : 
DEPOSITIO  VRSI  DIEXI  KAL   NOVEMBRIS  INDICXV 


sur  le  sarcophage  : 


VRSI    TVMVLVM    CERNIS   QVICVMQ  VIATOR 

QVEM    VVEAEM    RAPVIT    SORS  VITIMA   TERLEGE   QSO 

QVI   VIXIT   QVINQVAGINTA    IN    ANNIS  >  HEV   MSERA   AL 

EXANDRIN    GEMIT    DECEPTA    MARITOQVI    EST  .RVTITA,  DVL 

CEM    CONIVGEM    VIGINTI    ET  SEX   ANNOSET    NEMO    REVENTOS 

ALIOS    MONE    VITA    BREBIS    ESTCVNCTIS    FILA     PARANT    ET   PARC 

E   NEC    PARCETVR  VLLISHVNC    ILLI    DISMISIT    DVO    ANXIA    NATOS 

CONDICIO  TALIS  OMNEM  CONFLECTITVR  VRBEM   >  SED  MRITV 

M    ET    BINE    FACTA    ADIVIAN    LABORQ    FIDESQ  >  HAECNE    LIBERTVM 

DOMINIS    FECERE   PROBATVM-HECNE  DEFENDVNT   SENPER  SOCIANT 

Q    BEATIS   SI    PAR    ESSE    BELIS    SEMILEM    MIHI    SVSCIPE   CVRAN 


saints  ont  pu  être  emportes  et  mis  à  l'abri  dans  la 
basiUque  urbaine  de  Salone,  sauf  à  être  rapportés  au 
cimetière  quand  l'accalmie  fut  ou  parut  assurée,  mais 
les  tombes,  les  oratoires,  les  épitaplies  furent  maltraités, 
renversés,  détruits  et  un  grand  nombre  dut,  dès  lors, 
disparaître.  Celles  qui  datent  de  cette  période  troublée 
ne  compensent  ni  par  le  nombre  ni  par  l'importance 
celles  qui  nous  manquent  '.  En  Hl,  nous  trouvons 
dans  la  partie  orientale  du  cimetière  l'épitaphe  sui- 
vante '  : 

IC   REQVEICSIT  IN   PACE  P 
ADIVVA    OFFICII    INLPO    VIXIT 
SIT   RAVENNE    DIE  XIII    KALS 
TVS    DIE    IDOCTOBAETIO    E 
TO    VV   ce  CONSIND 

{h]ic  requiescil  in  puce  P...  \sub]aaiuva  olJîeii  inl- 
(uslris)  piru'lcctune)  ii(ui)  vix\it  unnos...  dcces]sil- 
Iiavenn(a)e  die  xiii  kal.  s\epl.  deposi\lus  die  id.  oelob. 


'  Corp.  iii.ser.  lut.,  t.  m,  n.  U5i!0, 1)521 . —  '  Ibid.,  i\.  9518.  ^ 
'  Ibid., n.  9525.  —  •  Ibid.,n. 9546.  —  '  Ibid.,n.  9612.—'  Ibid., 


Ursi  tum(u)lum  cernis  quicanq(ue)  vialor,  ||  quem 
[i]uve[n\em  rapuit  sors  u[l]lima,  lp]crlege  q{ua^)so,  \\  qui 
vixil  quinquaginla  in  annis,  heu  m(i)sera  Al  il  cxandria 
gémit  deccpla  marito,  qui  est  p[o]lila  dul  ||  ccni  coniugem 
viginli  cl  sex  annos,  et  nemo  revenlos  (?)  ||  alios  mone  : 
vita  bre[v]is  est;  candis  fila  parant  ■  ZctS>  Parc  \\  {a)e 
nec  parc(i)tur  ullis.  [?n]iinc  illi  dismisit  duo(s)  anxia 
natos;  \\  condicio  talis  omnem  colmp]lectitur  [o]rbem.  scd 
m{e)ritu  il  m  et  b[e]nelacta  a(/ii;l(]a;i(0  laborq(ue)  fides- 
q{ue)  liiecne  libertum  H  dominis  feccrc  probatum  ? 
h(a)eene  dcjcndunl  sc[m]per  sociant  \\  q(uc)  beulis  ? 
si  pu[r]  esse  [v]clis,  s[i]milem  mihi  suscipc  eura[m]. 

Rappelons  encore  le  sarcophage  d'Andréas'  et  Varca 
d'un  Syrien  '°  : 

t   ARCA   SVRO    SARTVRI    ET    PALVMBE    t 

puis  dans  la  direction  du  nord-ouest  un  grand  nombre 
de  tombes  recouvertes  de  tuiles  jusqu'à  une  trentaine 
de  mètres  de  lu  basilique  ". 


n.  9537.  —  '<  Ibid.,  n.'J6m.~' Ibld.n.  962;i.  — •  Ihid.,  t.  m. 
n.9560. — "Ibid.,  t.iii.n.  9614. —  "  J.  Zeiller, op. ci(.,p.  161. 
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Le  cimetière  de  Manastiriiic  continua  peut-être  de  se 
développer  également  vers  l'est  pendant  le  cours  du 
vi=  siècle;  en  tout  cas  à  plus  de  cinquante  mètres  du 
centre,  dans  cette  direction  on  a  retrouvé  un  autre 
couvercle  de  sarcophage,  portant  une  cpitaphe  de 
cette  époque  '  : 

t  J,RCà  MONDO   PVERO 
SCAE      ECCLES     SAL 

L'inscription  la  plus  tardive  est  celle  d'une  abbesse 
originaire  de  Sirmium  (fig.  35'23)  "  : 

HIC    QVIESCIT    IN    PACE 
SANCT   ABTISSA    lOHANNA 
SERMENSES   QVI    BIXIT   ANN 
DIE  VENERES    EXIIT    DE   CORPORE 
5      llll    IDVS    MAIAS  INDICTIONE  QV 
TA   DECIMA 

Hic  quiescU  in  pacc  sancla  abbatissa  Johanna  Scr- 
metisis,  qus:  vixil  annis...  die  Veneris  exiit  de  corpore  />' 
idus  m"Jns  indictionc  qninta  décima. 


d'ailleurs  probable  que  le.  barbares  ne  les  avaient  pas 
épargnées. 

«  Les  fondations  du  nouvel  édifice  se  sXiperposèrent 
ainsi  en  plusieurs  points  aux  ruines  et  aux  sépulture., 
préexistantes  ;  le  pavé  en  fut  établi  de  manière  à  recou- 
vrir les  nionuments  plus  anciens,  sauf  à  la  confession, 
où  l'on  conserva,  semble-t-il,  quelques  restes  de  la 
chapelle  primitive,  qui  firent  saillie  au-dessus  du  niveau 
de  l'église.  Du  reste  on  utilisa  pour  bâtir  celle-ci  des 
matériaux  provenant  des  mémorise  démolies  ou  des 
sarcophages  mis  en  pièces.  On  a  pu  constater  en  outre, 
I  en  examinant  les  murs  de  l'église,  que,  relativement 
peu  de  temps  après  son  érection,  elle  subit,  comme  la 
basilique  épiscopale,  une  restauration  qui  n'en  altéra 
pas  sensiblement  les  dispositions  essentielles,  mais 
amena  une  élévation  du  pavement,  primitivement  de 
marbre  et  refait  alors  avec  des  grandes  dalles  de  pierre; 
chose  extrêmement  singulière,  plusieurs  des  plaques  de 
marbre  portant  les  noms  des  martyrs  enterrés  dans  la 
confession  furent  alors,  à  moins  que  ce  ne  soit  dès  l'édi- 
fication de  l'église,  encastrés  dans  les  murs  de  cette 
dernière  '.  Enfin,  c'est  seulement  aussi  de  celte  restau- 


HICOVlF.^Clivf/'^ACE 
SANCTABTl  S^AIÔRNInJ) 


sermensesoVjbdcitaîwxT 

DJFVfNERESEXIllt>ECOPFO?^ 
|DV5IV\A1AS1NDKT10NE0Î 
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Saivupli: 


de  l'abbesse  .!( 


D'après   îiidl.  di  urfhc:jhKj. 


dulnuili,    l'.lOO,    t.    \X1X,    (il.    Xlll. 


En  combinant  le  chilTre  de  liniUction  avec  la 
date  du  vendredi  12  mai,  on  voit  que  l'inscription 
peut  se  dater  des  années  327,612,  657,  702,  747;  il 
n'y  a  pas  lieu  de  songer  à  327,  et  si  on  s'en  tient 
avant  la  destruction  de  Salone  il  faut  adopter  la 
date  612.  Il  est  donc  probable  qu'il  existait  à  cette 
époque  un  monastère  près  de  la  basilique  cémé- 
tériale  :  le  souvenir  paraît  s'en  être  conservé  dans  le 
vocable  de  Manastirine,  dont  l'étymologic  est  mona- 
.ilerii  ruiiiœ. 

Au  milieu  du  cimetière  une  chapelle  avait  été  élevée, 
probablement  de  très  bonne  heure  sur  le  tombeau  des 
divers  martyrs,  cette  construction  probablement  assez 
modeste  d'aspect  disparut  pour  faire  place  à  un  édifice 
plus  grand  mais  dont  on  peut  croire,  d'après  la  règle 
alors  constante,  que  la  ciin/essio  coïncida  avec  celle 
de  l'oratoire  primitif.  La  nouvelle  basilique  s'étendait 
sur  VJ  mètres  de  longueur  et  21  de  largeur,  orientée  de 
l'ouest  à  l'est;  elle  respecta  les  deux  basiliculœ  du  nord 
—  celle  du  comitiacus  et  celle  du  tomes  Aayusli  — 
ainsi  que  peut  le  faire  présumer  rétablissement  d'une 
sorte  de  seconde  nef  latérale  longeant  le  c(Hé  septen- 
trional de  la  liasili(|uc  cl  s'ouvranl  sur  celle-ci  par  deux 
portes  et  sur  les  hiixiliculiv  par  deux  autres,  de  f.ncm  à 
les  mcllre  en  communication  tous  ensemble.  Les  autres 
iitemoriw  élevées  au  centre  du  cimetière  ne  furent  sans 
doute  pas  l'objet  de  seml)lables  ménagements:  Il  est 


'  ZcilIcT.  «/,, 
—  '  Curp,  iiisii 


■il-,  p.  l(il;C'or;j.  iiisiT.  lui.,  l.  m,  n.  I:1U7 
lut.,  l.  m,  n.  UâJl.  —  •  Uiill.  di  arcli.  c  slof 


ration  que  tlalo  le  nartliex.  car  ses  murs  ne  faisaient 
pas  corps  avec  ceux  de  la  basilique,  mais  y  étaient 
seulement  appuyés;  une  inscription  qui  le  décorait, 
et  dont  on  dira  quelques  mots  plus  bas,  prouve  qu'il 
ne  fut  élevé  qu'assez  avant  sous  le  règne  de  Justi- 
nien. 

o  En  l'état  définitif,  le  monument  présentait  donc 
d'abord  ce  narthex  (H)  ù  celui  qui  y  entrait  par  la 
façade  et  de  là  on  pénétrait  par  trois  portes  dans  l'inté- 
rieur de  l'église,  partagée  en  trois  nefs;  mais  on 
commençait  par  s'y  trouver  dans  une  sorte  de  second 
narthex  intérieur  (G),  ouvrant  largement  sur  la  nef 
centrale,  mais  ne  communiquant  qu'avec  une  seule 
des  deux  nefs  latérales,  celle  du  sud,  et  encore  par  une 
très  petite  porte  (-).  Les  trois  nefs  étaient  séparées 
par  deux  rangées  de  huit  colonnes  supportant  des 
arcades;  la  nef  centrale  était  plus  large  (|uc  les  laté- 
rales; toutes  trois  aboutissaient  au  scptum  (ss'  s'  s' 
s*  s'),  mur  percé  d'une  porte  devant  chacune  et  déli- 
mitant comme  une  nef  transversale,  ayant  jiour  la 
longueur  la  largeur  de  la  basilique;  le  sepliim  était 
surmonté  au-dessus  de  sa  partie  médiane  de  l'arc 
Irionïphal  (.rx);  la  porte  du  milieu  était  précédée  de 
la  scliola  C(iitl(irum  (L)  *  dont  on  a  retrouvé  le  soubas- 
sement toni  entier.  La  basili<|ue  se  terminait  i)ar  une 
abside,  située  dans  le  prolongement  de  la  nef  centrale; 
elle    élail    llanqnée    de    contrcforis;    a    l'iiilérieur   on 


i/<l/»l.,     IN'.IS, 
cul.  3j8,  llK.  : 


107.  —  '  Voir  Dictiunii.,  l.  111, 
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observe  encore  les  soubassements  de  la  chaire  Cpiscn- 
pale  et  des  sièges  destinés  au  clergé,  subselliri  '. 

«  Sous  la  nef  transversale  comprise  entre  le  srpliim 
d'une  part  et  le  mur  terminal  et  l'abside  de  l'autre,  et 
dont  le  milieu  au  moins  formait  le  prcsbi/tcrium,  se 
trouvait  la  confessio  (A  B).  C'est  là  qu'étaient  ense- 
velis la  plupart  des  martyrs  de  Salone,  les  évoques 
Venance  et  Domnio.  le  prêtre  Asterius,  le  diacre  Sep- 
timius  et  ses  compagnons,  Victoricus  et  Hermogenes, 
les  soldats  Gaianus,  Antiochianus,  Paulinianus  et 
Telius,  peut-être  Félix,  plusieurs  évoques  des  iv  et 
v  siècles,  Primus,  Gaianus,  Sympherius,  Hesychius, 
probablement  Honorius  1'"',  le  chorévêque  Eugraphe,  et 
peut-être  d'autres.  Honorius  y  déposa  aussi  la  memoria 
snncti  Pétri  dont  il  a  été  question  précédemment. 

«  Sur  la  nef  latérale  sud  s'ouvraient  deux  portes 
(-'  7:^)  qui  devaient  être,  à  en  juger  par  les  restes  des 
murs  retrouvés  en  cet  endroit  (FF'  P-).  protégés  par 
un  petit  porche  recouvert  de  tuiles.  Du  même  côté, 
à  la  hauteur  du  narthex  intérieur,  une  vasque  (J) 
recueillait  l'eau  du  toit  delà  basilique;  un  vestibule  (K) 
prolongeait  encore  au  midi  le  narthex,  avec  lequel  11 
communiquait  par  une  porte,  tandis  qu'une  autre 
donnait  sur  le  bassin;  on  pourrait  se  demander  s'il 
n'y  avait  pas  là  un  petit  baptistère;  mais  c'est  peu  pro- 
bable, vu  les  dimensions  trop  réduites  de  ces  annexes. 

«  Comment  déterminer  l'époque  à  laquelle  remonte 
cet  important  édifice  ?  Le  terminus  ante  non  quem 
extrême  pour  sa  construction  est  l'année  431  ;  c'est  la 
date  que  porte  l'inscription  du  sarcophage  de  Vadvo- 
catus  Vietoricus,  sarcophage  que  coupe  le  bord  de  la 
schola  Cdntorum,  et  qui  fut  par  conséquent  placé  en  ce 
lieu  avant  la  construction  de  la  basilique.  Mais  les 
malheurs  de  la  moitié  du  v  siècle  et  l'abandon  au 
moins  partiel  du  cimetière  de  Manastirine,  qui  en  fut 
l'effet,  obligent  à  retarder  cette  érection  jusqu'au 
début  du  siècle  suivant.  L'architecture  diffère  peu  de 
celle  de  la  basilique  urbaine,  qui  est,  elle,  du  v  siècle: 
il  y  a  cependant  quelques  différences,  et  une  des  par- 
ticularités remarquables  propres  à  l'église  de  Manasti- 
rine est  l'emploi  de  contreforts  autour  de  l'abside;  on 
en  retrouve  quelques-uns  le  long  du  mur  méridional 
entre  les  deux  portes  latérales;  ceci  est  l'indice  d'une 
basse  époque.  En  outre,  on  a  découvert  dans  l'abside 
différents  fragments  architectoniques,  tels  que  croix 
sculptées,  qui  ne  doivent  pas  être  antérieurs  au  vi"  siè- 


peut-être  l'oeuvre  de  la  reconquête  s'achevait-elle  seu- 
lement alors,  et  la  prière  adressée  à  Dieu  demandc- 
t-elle  d'abord  un  triomphe  définitif  pour  les  armes 
romaines,  et  ensuite  le  maintien  d'une  [laix  heureuse 
et  glorieuse  pour  l'empire.  La  destruction  du  royaume 
goth  fut  un  fait  accompli,  définitif  en  .5.55.  L'inscrip- 
tion serait  donc  d'une  date  toute  voisine  de  cette 
année-là;  en  tout  cas  elle  ne  doit  pas  être  beaucoup 
plus  ancienne  que  550.  Ainsi  la  restauration  de  la 
basilique  de  Manastirine  eut  lieu  vers  le  milieu  du 
vi'  siècle  et  il  convient  sans  doute  d'en  attribuer  l'érec- 
tion au  premier  quart. 

«  Quelques  inscriptions  funéraires  retrouvées  dans 
le  dallage  du  narthex  confirment  indirectement  que 
la  basilique  date  du  vF  siècle.  Elles  montrent  en  même 
temps  que  les  ensevelissements  ont  repris  alors  à 
Manastirine,  et  d'autres,  beaucoup  plus  nombreuses, 
venues  à  la  lumière  hors  de  la  basilique,  achèvent  de 
prouver  que  l'usage  du  cimetière  redevint  alors  très 
fréquent. 

«  Les  inscriptions  relevées  dans  le  narthex  de  l'église 
sont  au  nombre  de  trois,  l'une  est  grecque  et  une  autre 
bilingue,  fait  où  l'on  pourrait  voir  un  signe  des  progrès 
de  l'influence  orientale  en  Dalmatie  à  cette  époque. 
Mais  toutes  celles  qui  proviennent  du  cimetière  lui- 
même  sont  rédigées  en  latin.  L'épitaphe  bilingue  (-) 
est  celle  d'un  personnage  de  haut  rang.  Theodorakis. 
fils  du  comte  Euphrasios  '.  L'année  n'est  pas  indiquée. 

-)-      EvOaîî  xaray-iTs  -)- 

©eoSoJoaît'.;  utoç  Euoood'.ou 

ÎCOfJI.Y|T&C   ETeXeuTYjTSV   -j- 
|J.Y|  Auy&uiTO)  yj)  ivoç  r/ 

mais  il  y  a  la  mention  du  mois  et  la  date  par  l'indiction  ; 
en  outre  la  première  et  la  cinquième  ligne,  début  du 
grec  et  début  du  latin,  sont  précédées  d'une  croix, 
cette  façon  de  dater  et  cette  particularité  paléogra- 
phique sont  à  Salone  une  marque  du  vii?  siècle.  L'in- 
scription grecque  (t')  également  datée  par  l'indiction 
est  celle  d'une  femme  nommée  Photiné.  Le  texte 
latin  est  une  inscription  métrique  mutilée  où  l'on  n'a 
pu  lire  aucun  nom  propre  *,  et  il  serait,  à  vrai  dire, 
dlfTicile  de  le  dater  par  lui-même;  c'est  plutôt  le  lieu 
de  sa  découverte  qui  permet  d'en  déterminer  l'âge  '  :  • 


[in  lueem  li"]SJQVfi.N\\te  fiidit  cc/.sr;  PJOLVNTAS 

[annos  et  vir]\DES    POSTQVAM    DOCTRINA   REPLE 

\heu   lacrimal]ys    ABIS    TVNG   GAVDIA    LARGA    PARENTVM 

[spes  lael(is]MESJO    TECVM    SVB    PVLVERE   CONDIS 

[omnipoten^iiue]    DEVS  QVI    TE    FORIVIAVIT    ET    AVFERT 

[clemens  iueipi\fi,j    SERVETQVE   AD   GAVDIA    MEMBRVM 


cle.  Il  paraît  donc  hors  de  doute  que  la  basilique  date 
seulement  de  cet  âge. 

«  Il  est  même  possible  de  préciser  un  peu  davantage. 
Lors  de  la  restauration  qui  ajouta  à  la  basilique  son 
narthex,  on  grava  sur  l'architrave  de  la  porte  princi- 
pale de  ce  dernier  l'inscription  suivante  mesurant 
"2 ""26  de  longueur  sur  O^sg  de  hauteur  et  0"»72  d'épais- 
seur '  : 


fn 


EVS  «   NOSTER  il 
El    Ja  PVBLIGAE  il 


PROPITIVS   ES  I/o, 


tPRC 
RO 


fVI  A  N  A  E 


tî 


«  Il  paraît  évident  qu'au  moment  où  elle  fut  gravée, 
la  Dalmatie  était  redevenue  province  impériale;  mais 

■  Cil»,  iin/i.  di  sior.  daim.,  1002,  l.  xxv,  pi.  x;  1903, 
t.  XXVI,  p.  65.;  Biilic,  Guidn  di  Spalatn  e  Salnna,  p.  2.58; 
Il  cimitern  aniico  cristiano  di  Manisinac,  dans  Ephemeris 
Saloniiana,  l.Si)t,  p.  11.  fis.  1-7.  —  '  Corp.  inscr.  lut.,  t.  m, 
n.  9626;  J.  Zeiller,  op.  cil.,  p.  1.57.  —  '  (.or;),  insir.  lui.,  t.  m, 


XIX.  Marusin.\c.  —  Deux  saints  martyrs  avaient 
captivé  la  dévotion  de  leurs  concitoyens  :  Domnio  et 
Anastase.  Le  premier  était  évêque  de  Salone,  l'autre 
simple  artisan  venu  d'Aquilée.  Cependant  ce  pauvre 
foulon  venu  à  Salone  chercher  le  martyre  l'y  trouva  et 
la  gloire  avec  lui.  On  lui  composa  une  passion  qui 
racontait  fort  en  détail  son  voyage,  son  supplice  et  la 
pieuse  audace  d'une  riche  matrone  nommée  .\sclepia 
qui  sut  faire  retrouver  le  cadavre  jeté  à  la  mer.  et, 
après  l'avoir  caché  quelque  temps  dans  sa  maison, 
l'ensevelit  dans  une  basilique  construite  en  l'honneur 
du  martyr  sur  le  territoire  de  Salone.  Guidés  par  ces 
indices,  divers  amateurs  d  ;'.ntiquités  complétèrent 
des  inscriptions  avec  lanl  d'ingéniosité  qu'ils  fourni- 

n.  9534.  —  '  Corp.  inscr.  lui.,  t.  m,  col.  9638.  —  '  J.  Zcillcr 
op.  cit.,  p.  155-159.  On  trouvera  dans  Btill.  di  arclt.  e  slor. 
daim.,  1900,  pi.  xi,  plan  de  l'arca  devant  le  narthex:  1900. 
t.  XXII,  plan  du  cimetière,  pi.  vii-viii;  canccls  d'aiitrl   ou 

d-Mnilion.  pi.  VI. 
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rent  la  preuve  gu'Anastase,  enseveli  dans  le  sarco- 
phage orné  du  bon  pasteur,  fut  inhumé  au  cimetière 
de  Manastirine  sur  le  fonds  d'Asclepia.  En  rcalitc 
Anastase  reposait  au  cimetière  de  Marusinac  où  fut 


tière    de    Marusinac    le    litre    de    Cœmeteriiim   sancti 
Anastasii  fiillonis. 

Ce  cimetière  (lig.  rir)24)  n'eut  jamais  la  même  impor- 
tance que  celui  de  Manastirine.  Tout  d'abord  il  était 


^^  testes  de  construdions  ayànC proèâhfemenC 
^^  ^31 1  parti  de  h  vi/la  d'Asc/éfi/â-_ 

W^   Basilique  du  V/^siécle 

p~|  Sépultures  antérieures  au  l//fsiéc/e 

^  Sépultures  du  VI' eu  du  Vll^ siècle 

I      I  Sépultures  d'époque  incert 

Met 


3524.  —   Cimetière  et  basili(iue  de  Marusinac.    D'après  /lillrr,  Oriijines  dirclieimes  ,1c  In  Dalmiilie,  pi.  m. 


A  Ceila  memoria  li' Anaslasc  le  foulon. 

D  Diaixonikon. 

M  Porte  d'entrée. 

m  Restes  de  murs. 

m^y^m^m'  Substructions. 

P  Presbytcrium. 

p  Porte  communiquant  avec  la  nef  latérale. 

p'  Porte  donnant  sur  la  nef  centrale,     p-  Porte  communiiiuant  avec  la  iinilla 

TT  Porte  communiquant  avec  le  cimetière. 

!i'  Porte  communiquant  avec  le  cimetière,     t.~-  Porte  communiquant  avec  1< 

1\  Prothèse. 

S  Schola  cantorum  et  ambon. 

T  Autel. 

xx'yy'  Espace  rectangulaire,  ancien  atrium  de  la  villa  d'Asclepia. 

x'y'  Chambres  rectanBulaires  (x,  x',  x"  et  y,  y',  y'). 

w  Vasque. 

T-'  Tombes  byzantines. 

lt't=  Tombes  byzantines  dont  colle  du  prêtre  .Tean. 


1    Inscription  d'.Xjîapitus,  en  385. 
;ï   Inscription  d'Aiiiaruis. 


retrouvée  l'épitaphe  d'un  prêtre  du  vi"  siècle  qui  se 
fit  enterrer,  dit-il,  près  du  tombeau  d'Anastase  : 
Anastasii  scrvans  revirenda  limina  sancli  ',  aussi  est-ce 
avec  toute  vraisemblance  et  on  peut  dire  avec  pleine 
certitude  que  Mfir  F.  Bulic  a  revendiqué  pour  ce  cime- 

'  Corji,  iriser,  lui.,  t.  iir,  n.  !).'>27. 


moins  à  proximité  de  Salone  (pie  l'autre,  à  .lOO  mèlrcs 
environ  au  nord  en  partant  de  raniphilhéûtrc  qui 
inartpiait  ran).ile  nord-ouesl  de  reiueinte  de  la  ville. 
Les  fouilles  ont  permis  de  reconnaître  qu'il  avait  au 
moins  une  soixantaine  de  mètres  au  nord  et  une  cin- 
quantaine de  l'est  i\  l'ouest,  mais  probablement  plus, 
|iiiis(|ui'  les  fouilles  ne  sont   pas  terminées.   l'ne   fols 
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Anastasc  enterré  dans  le  riomaine  d'AscIepia,  quand  et 
comment  le  terrain  privé-  devint-il  propriété  ecclé- 
siastique, nous  ne  savons.  La  première  inscription 
datée  qui  y  fut  découverte  nous  reporte  à  l'année  .''85  '. 
Une  autre  seulement  en  443.  Dans  l'intervalle  on  peut 
soupçonner  un  usage  assez  restreint  ])uisqu'il  a  laissé 
si  peu  de  traces,  ou  du  moins  les  approches  de  la 
cello  du  martyr  furent  rii;oureusement  défendues  ;  car 
il  est  remarquable  que  ces  deux  inscriptions  datées 
désignent  deux  sarcopliages  trouvés  dans  le  voisinage 
immédiat  d'Anastase  et  dont  l'un  était  occupé  par 
un  évêque  Jean.  Les  autres  inhumations  ont  été  tenues 
à  distance,  mais  ce  sont,  semble-t-il,  des  petites  gens 
nullement  qualifiées  pour  solliciter  ou  obtenir  le  pri^^- 
lège  de  l'inhumation  dans  le  voisinage  du  saint. 

En  459,  on  enterre  proche  du  mausolée  d'Anastase 
et  de  la  tombe  récente  de  l'évéque  Jean,  un  personnage 
mal  connu  ^  : 

ANIANIVS 
ICIMVIRI 
ocjTOBRIS 
[palricis  cl  ric]IMIRI   VV  CCS 

«  On  n'inhumait  en  effet,  dans  l'immédiat  voisinage 
de  la  sépulture  d'Anastase,  que  quelques  privilégiés. 
La  plupart  des  fidèles  ensevelis  au  cimetière  de  Maru- 
sinac  le  furent  dans  un  vaste  espace  grossièrement 
rectangulaire  situé  à  quelque  distance  et  qui  avait  été 
occupé  auparavant  par  Valrium  de  la  villa  de  la 
matrone  Asclepia.  Entre  autres  fragments  épigra- 
phiques,  on  y  a  retrouvé  deux  fols  l'indication  des 
consulats  de  Paterius  et  Maximus,  c'est-à-dire  de 
l'année  443  ^.  » 

Au  VI"  siècle,  les  inhumations  eurent  à  s'accom- 
moder de  quelques  modifications.  La  partie  centrale 
de  l'ancien  atrium  de  la  villa  d'.\sclepia  fut  nécessai- 
rement désertée  après  que  celle-ci  eut  été  recouverte 
d'un  pavage  nouveau.  Elles  se  portèrent  dans  la  direc- 
tion du  nord-est  (t  à  t')  où  des  tombes  d'époque 
byzantine  ont  dû  exister  puisqu'on  y  a  retrouvé 
quelques  inscriptions  de  cet  âge  ',  notamment  celle 
du  prêtre  Jean,  Anastasii  servons  reverenda  limina 
sancli,  en  599,  et  près  de  l'abside  de  la  basilique  une 
épitaphe  est  ainsi  conçue  *  : 

DEPOSSIO     VITALIONI 
INNOCENTIS    QVI   VI 
XIT   ANNO  VNO    ET    MEN 
SIS     QVATTVOR     ET    DIES   X 

Les  ensevelissements  se  sont  donc  poursuivis  à 
Marusinac  jusqu'à  la  lin  du  vi«  siècle  au  moins. 

Le  cimetière  de  Marusinac  posséda  lui  aussi  sa  basi- 
lique, plus  vaste  que  celle  de  Manastirine,  mais  de 
disposition  analogue.  Elle  est  orientée  de  l'ouest  à 
l'est  et  mesure  (hors  œuvre)  46  ""80  de  long  (sans  le 
narthex)  sur  23  "GO  de  large.  La  porte  M  donnait 
accès  par  le  centre  de  la  façade.  De  chaque  côté  de 
l'entrée,  aux  angles  nord-ouest  et  sud-ouest  se  trou- 
vaient deux  chambres  rectangulaires  (X'  xx=  x'  et 
Y^  yy=  y')  où  se  firent  des  inhumations.  Dans  le  rec- 
tangle méridional,  la  porte  (p)  donnait  sur  la  nef  laté- 
rale correspondante;  la  présence  de  la  petite  vasque 
(oj)  reste  inexpliquée  :  ses  dimensions  et  le  lieu  où  elle 
se  trouve  excluent  l'hypothèse  d'une  destination  baptis- 
male. Tandis  que  la  porte  (p')  donne  sur  la  nef  cen- 


'  Corp.  inscr.  lat.,  t. .m,  n.  13121.  —  =  Ibkl.,  n.  1.3127.  — 
»  Ibid.,  n.  14892,  14304;  J.  Zeiller,  op.  cil.,  p.  145.  — 
^  Bull,  di  arch.  e  stor.  daim.,  1890,  t.  xiii,  p.  37,  n.  30. 
—  '  Corp.  inscr.  lat..  t.  m,  n.  14915.  —  «  Bull,  di  arch.  e 
stor.  daim.,  1899,  t.  xxii,  pi.  i-ii,  iriosaïque  de  la  nef 
latérale  gauche,    pi.  m;  mosaïque  de  la   prothèse,  pi.    iv; 


traie  la  porte  (-)  donne  sur  le  cimetière.  Ces  locaux  ont 
dû  servir  de  sacristies  ou  autrement;  on  peut  supposer, 
mais  sans  en  avoir  la  preuve,  qu'ils  s'élevaient  de  deux 
étages  donnant  ainsi  à  l'église  deux  tours  flanquant 
la  façade. 

A  l'intérieur  de  la  basilique  trois  nefs  dont  une  cen- 
trale et  deux  latérales  séparées  chacune  de  la  première 
par  une  rangée  de  huit  colonnes  taillées  pour  cette 
destination,  tandis  que  leurs  chapiteaux  provenaient 
d'autres  édifices.  Dans  la  nef  latérale  de  gauche,  la 
porte  (-2)  s'ouvre  sur  le  cimetière.  Le  fond  de  la  basi- 
lique offrait  une  abside  désaxée  vers  la  gauche  par 
rapport  à  la  nef  médiane.  Cet  édifice  était  épaulé 
par  des  contreforts  et  une  grande  partie  des  murs  de 
l'édifice  était  double. 

L'église  entière  et  l'abside  étaient  ornées  d'un  pave- 
ment de  mosaïques  fort  belles  ';  à  l'entrée  de  l'abside 
se  voyait  l'autel  dont  on  a  retrouvé  la  table  (T)  au- 
dessus  du  sarcophage  de  saint  Anastase  '  dont  une 
jcnestella  permettait  de  s'approcher.  Cette  conjessio 
était,  suivant  l'usage,  sunnontée  d'un  ciborium  (voir 
ce  mot)  dont  les  colonnes  décorées  de  pampres  sculptés 
ont  été  représentées  dans  les  fouilles  ';  elles  offrent 
bien  les  caractères  du  vi«  siècle.  Non  loin  de  là  ont  pu 
se  trouver  les  eulogies  de  saint  Menas  que  signalait 
une  inscription. 

En  avant  de  l'autel,  sur  un  espace  rectangulaire  un 
peu  relevé,  le  preSbyterium  (P),  puis,  dans  le  prolon- 
gement de  la  nef  centrale,  le  dlakonikon  (D)  et  à 
l'extrémité  de  la  nef  latérale  de  gauche,  une  porte  (p=) 
conduit  par  quelques  degrés  dans  la  prothèse  (R)  qui 
a  une  sortie  (--)  sur  le  cimetière,  l^a  nef  méridionale 
s'arrêtait  à  hauteur  du  presbylerium.  Il  est  possible 
qu'il  ait  e.xisté  quelques  constructions  en  avant  du 
diakonikon,  car  on  y  voit  des  restes  de  murailles  (m); 
de  même  on  a  retrouvé  quelques  substructions  de 
murailles  (m'  Y=m=m^)  en  dehors  de  l'église  au  delà 
de  la  nef  latérale. 

Devant  le  presbylerium  s'allongeait  sur  10"'20  la 
schola  cantorum  (S)  large  de  3'°00.  Sur  son  mur  sud 
on  distingue  encore  une  saillie  qui  marque  vraisem- 
blablement l'emplacement  de  l'ambon  (a).  Quelques 
degrés  faisaient  communiquer  la  schola  cantorum  avec 
le  presbylerium. 

On  a  inhume  dans  la  basilique  de  Marusinac  comme 
dans  celle  de  Manastirine.  Nous  avons  vu  que  l'évéque 
Justin  y  eut  sa  tombe  proche  de  la  confession,  d'autres 
tombes  sous  les  tours  de  la  façade,  sarcophages  dont  un 
seul  porte  une  inscription  du  v"  siècle  '  : 

DEP    BONI     M    DIACONI    CRISCENTIANI 

DIE   VIII  KAL  OCTVB-  IND  ■  V  ■ 

DEP   BON    M.  VRSACIAE   CONIVG 

EIVS  ■  SVBD  •  VIIIIKAL  ■  APRILESIND  PRIMA  ND    PRI 

Cette  inscription  parait  être  à  peu  prés  du  même 
âge  que  la  basilique,  ce  diacre  marié  est  lui  aussi  un 
retardataire  comme  le  prêtre  marié  que  nous  allons 
rencontrer  au  cimetière  de  Vranjic. 

XX.  Vpan.tic.  —  Ce  cimetière  est  moins  connu  que 
les  deu.x  précédents  ;  il  est  situé  au  sud  de  Salone,  au 
delà  de  la  rivière  de  Jader,  à  la  hauteur  du  village 
actuel  de  Vranjic  et  servit  aux  inhumations  dès  le 
début  du  v=  siècle. 

La  plus  ancienne  inscription  datée  est  de  l'année  423 
et  n'offre  que  les   noms  des   consuls  avec  quelques 


mosaïque  de  la  schola  cantorum,  pi.  v. —  •  Quelques  débris 
humains  y  ont  été  retrouvés,  sans  doute  des  parcelles  se 
détachèrent  qui  échappèrent  à  l'abbé  Martin  au  vi»  siècle. 
—  '  Oggelli  ritrovati  à  Marusinac,  dans  Bull,  di  archeol.  r 
stor.  daim.,  1897,  t.  xx.  pi.  iii-v.  —  •  C.ori>.  inscr.  lat.,  t.  m, 
n.  14893. 
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autres  lettres  inutilisables  •;  mais  il  faut  probable- 
ment rattacher  à  l'épigraphie  de  Vranjic  un  fragment 
de  l'année  315  encastré  dans  le  mur  d'une  maison  du 
village  =.  Les  deux  inscriptions  d'Aurelius  Putius  et 
d'Auniia  Eupatcria  peuvent  être  de  ces  mêmes  années  =. 
Plus  intéressante  est  une  inscription  (lelLinnéf  l'2r.  * 


XXI.  Cimetière  de  la  iva  suBunBAXA.  —  Le  long 
de  la  via  Siiburbana.  qui  suivait  sur  une  certaine  lon- 
gueur le  mur  septentrional  de  Salone,  et  à  peu  près  à 
égale  distance  de  deux  lignes  perpendiculaires  à  ce 
mur,  dont  lune  passerait  par  le  cimetière  de  Manasti- 
rinc.   rautrc  |iar  celui   de  Mavusiruu-.  se  trouvait   une 


<  ^^•^^•■■i.^'rM,''^,' 


3325.  —  Les  seize  sarcophages  du  cimetière  de  la  \'ia  Suburbana.  D'après  Bull,  di  arcli.  e  storia  rfaima/a,  1899,  pi.  vi. 


que   nous   avons   déjà   étudiée   (voir    Dictionn.,   t.    i, 
col.  533,  1978,  fig.  539)  •'  : 

HIC  REQVIESCIT  IN    PAGE  DVIONA  ANCILLA  EA 
LENTES  E  SPONSADEtTRI  DEPOSITA  EST  III 
IDVS   SEPTB ■ CONSVLATV  DNvTHEODOSIO 
AVGXIll  ET    VALENTINIANO   AG    BES   SS   ADIII 
5      ROPER    DEVMET  PER    LEGES  CRESTEANOR. 
VTQVICVMQVE   EtTRANEVS   VOLVERITAL 
TERVM    CORPVS    PONERE    VOLVERIT    DET 
ECLISIE    CATOLICE    SALAVR-III 

Hic  requiescil  in  pace  Duion{a  ?),  ancilla  {V)alenl(i)s 
esponsa  Dextri,  deposita  est  ni  idus  sept{em)b{res) 
consulatu  d(ominorum)  n(ostrorum)  Theodosio  Aug- 
{uslo)XIII  et  Valenliniano  A(u)g(usto)  b{i)s  cion)s- 
(ulibus).  —  Adiuro  per  Deum  per  leges  c{h)r{i)sl{i)a- 
nor(um),  ut,  qui  cumque  extraneus  votaerit  altenim  corpus 
poncre  <uo/ueri7  >,  d[e]t  ec{c)l(,e)si{a)e  cat{h)olic(a)e 
Sal{onitcinie)  auri  (libras)  III.  Non  loin  de  Duiona  fut 
inhumé,  en  432,  un  nommé  Severus,  vir  clarissimus, 
primicerius  scrinii  labalariorum  Mediolani. 

Les  autres  inscriptions  trouvées  dans  le  même 
cimetière  sont  toutes  d'époques  plus  tardives,  aucune 
tombe  en  dehors  de  celles  dont  on  vient  de  parler, 
ni   aucun  sarcophage  n'est   antérieur  au  vie  siècle. 

Les  inhumations  s'y  continuèrent  d'ailleurs  pendant 
le  siècle  et  comme  à  Marusinae  quelques  èpilaphes 
rédigées  en  grec  se  mêlent  aux  cpitaphes  latines,  parmi 
ces  dernières  citons  celle-ci  lue  sur  un  sarcophage  '  : 

t  ARCA  PASCASI    CALEGA 
RIO    QVEM    VENDEDIT   TABRI 
t  ARCACIVS    VSTEARI    SSS> 

Arca  l'iisctisi  ciikyiirio  quem  vendedil  [Flavius  ?] 
Arcafii;s  (isliarius. 

Non  loin  se  trouvaient  un  prêtre  et  sa  femme  '  : 

t   ARCA   STEPHANO    PBR    ET    MARTANAE  t 
t  IVGALI    EIVS  t 

A  cette  époque,  le  célibat  ecclésiastique  ne  connais- 
sait plus  que  de  rares  exceptions.  Voir  Dictionn.,  t.  ii. 
au  mot  C(:iAu\r. 


'  lliill.  ili  iircli.  r  s/or.  dulnx..  ;!)0.'t,  t.  xxvi,  p.  183.  — 
'  liiill.  di  anh.  .-  s/or.  daim.,  liKM,  t.  xxvi,  p.  17'.).  —  >  Corp. 
inscr.  lai.,  I.  m,  n.  ll.iOO,  1294il.  —  '  Cor/i.  in.vcr.  lai.,  t.  m, 
n.  13124;  il  y  a  une  inexactitude  dans  la  date;  c'est  le 
XII' et   non   le    Xlll'    consulat    rie   'l'iiéodose   <|ui    corres- 


petite  nécropole  qui  paraît  avoir  peu  servi  avant 
le  vi«  siècle.  Des  sarcophages  y  étaient  alignés  au 
nombre  de  seize  (fig.  3525).  l'n  des  plus  anciens,  et 
qui  doit  appartenir  au  v»  siècle,  est  celui  d'Eutychianus 
et  Artemia  *  ; 

DEPT-  EVTYCHIA 
NI  •  V  ■  H'D  111  IDVS 
IVN  ■  ET  ■  ARTEMI 
AECONIVGSVAE 
5  HON  ■  FEMDPRI 
KAL-    MART 

Depositio  Eulychiani  viri  honesti  die  m  idus  junias 
et  Artemiœ  coniugis  suœ  honestœ  Icminœ  die  prima 
(ou  pridie)  kalendas  martias. 

Au  vi"  siècle,  les  tombes  se  firent  plus  nombreuses, 
la  plus  remarquable  est  celle  de  Léonce,  ex  optione 
in  officio  magistri  ' 

HIC  IN  PACE  lACET  LEONTIVS  EX  OPTIONE 
OFFICIO  MAGISTRI-  EQ  P  ET  PEDITVM  QVEM 
TERRA  EXTERA  DVXIT  QVI  VIXIT  ANNVS  XL 
VITAM  ■  ANTE  ROMA  ■  QVE  SERVIVIT  AN 
5  NVS  XVI  CONIVGI  ■  CARO  IN  QVE  ARCA  SI. 
QVIS  CVM  SVIS  TE  ALTENAM  ROMANAM 
DEDERIT  CORPVS  DE  HECLESIAE  PAENAM 
AVRI  PONDO  DVO  DEPOSITVM  IN  DIE 
VII    IDVS  IVNIAS 

///(■  in  pare  jaret  I.ei)nliiis  ex  optiune  \iii]  uffleio 
magistri  equilnm  et  i>cdilum,  quem  terra  exiera  diixit, 
qui  vixit  o/i;i[ol.s-  XL  vitam.  A\l\te{nii)  Homana,  que 
servivit  aiin[o\s  X  VI  conjugi  caro.  In  que  arca  si  quis  cum 
suis  [et]  Altenam  Romanam  ^''  drderit,de(t)ecclesiie  pee- 
nam  auri  pondo  duo.  Dcposiliim  indic  viii  idus  junias. 

XXIL  Basilique  épiscoi'ale.  —  Comme  tant 
d'autres  communautés  naissantes,  celle  de  Salone  aura 
peut-être  tenu  ses  primitives  assemblées  à  proximité 
de  l'oratoire  où  reposaient  les  restes  de  ses  premiers 
martyrs;  ceci  nous  reporte  donc  vers  le  règne  de  Dio- 
détien,  car  on  nous  dispensera  de  rechercher  ce  que 
put  être  le  local  des  assemblées  chrétieimes  à  l'époque 
apostolique.  La  légende  de  Doinuis  lui  attribuait 
l'érection  d'uiu'  basilique  en  l'homu'ur  de  la   Vierge 

pond  au  second  de  Valenlinien.  — •  '  Cor/i.  inscr.  lui.,  t.  m 
n.  'J.ilT.  —  •  lliid..  n.  14305.  —  '  /*/(/.,  n.  11552.  —  •  Corp- 
inscr.  lai.,  t.  m,  n.  MOO.  —  •  Corp.  (mrr.  lat.,  t.  m,  n.  6399. 
. —  '"  Cesl-iVdire  :  prirter  ipsitis  l.eimtll  ossa  et  confugis 
eius. 
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au  1"'  siècle;  nous  avons  dit  ce  qu'il  faut  en  penser.  Si, 
il  la  veille  de  la  persécution  de  303,  dont  il  devait  ôtrc 
une  des  premières  victimes,  saint  Domnio  éleva  une 
éslise,  nous  n'en  avons  aucun  témoignage,  aucun 
vestige,  mais  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  écarter 
pértinptoireniciit  cette  supposition.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  martyre  de  l'évéquc  et  de  plusieurs  soldats  et  autres 
chrcLiens  à  Salone  rend  peu  vraisemblable  une  indul- 
gence dont  l'édifice  aurait  seul  bénéficié;  nous  savons 
qu'à  Nicomcdie,  résidence  de  Dioclétien,  la  persécu- 
tion débuta  par  la  destruction  de  la  basilique  chré- 
tienne; il  est  fort  possible  qu'à  Salone,  autre  résidence 
impériale,  le  procédé  ait  été  identique.  Mais  la  paix 
rendue  à  l'Église  vit  soudain  une  telle  fièvre  de  con- 
struction qu'il  est  à  peine  douteux  que  les  fidèles  de 
Salone  aient  alors  construit  ou  reconstruit  leur  basi- 
lique. A  quelque  distance  de  la  basilique  urbaine,  vers 
le  nord-est,  on  a  dégagé  les  restes  d'un  mur  en  forme 
d'abside  '  qui  pourrait  être  un  vestige  d'une  construc- 
tion chrétienne  antérieure  au  v^  siècle. 

L'inscription  en  mosaïque  du  pavement  du  prcsby- 
tcrium  de  la  basilique  fouillée  de  nos  jours  a  été  invo- 
quée en  témoignage  de  l'existence  d'un  édifice  plus 
ancien  :  nova  posl  vêlera.  Le  sens  est  possible,  mais  il 
n'est  guère  probable  et,  par  ces  mots,  il  faut  entendre 
l'achèvement  par  Hesychius  de  la  basilique  entreprise 
par  son  oncle  Sympherius  quelques  années  auparavant. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  sur  l'emplacement  de  la 
basilique  épiscopale  on  n'a  retrouvé  aucun  indice  d'un 
édifice  religieux  de  date  antérieure,  mais  seulement 
une  mosaïque  païenne  du  ii"  siècle  qui  porte  à  croire 
que  l'église  aura  été  élevée  sur  l'emplacement  d'une 
demeure  privée  convertie  en  oratoire  chrétien  à  une 
date  inconnue.  A  part  cette  trouvaille,  tous  les  restes 
explorés  aujourd'hui  sur  ce  point  appartiennent  à  la 
basilique  commencée  sous  le  pontificat  de  Sympherius 
dans  les  premières  années  du  v»  siècle.  La  description 
de  cet  édifice  a  été  donnée  avec  une  excellente  préci- 
sion par  M.  J.  Zeiller,  à  qui  nous  l'empruntons  sans  y 
rien  changer  (fig.  3526)  '. 

«  Ces  restes  sont  situés  à  quelques  mètres  au  sud  des 
ruines  du  baptistère,  qui  s'élevait  lui-même  à  l'angle 
nord-ouest  de  la  ville.  On  retrouve  là  cette  position 
si  fréquente  des  églises  construites  après  le  triomphe 
du  christianisme,  lorsque  le  siège  de  la  communauté 
chrétienne  quitta  les  cimetières  suburbains  pour  se 
transporter  à  l'intérieur  des  murs  :  elle  s'établissait 
tout  près  de  l'enceinte,  comme  si  l'attraction  de  son 
ancien  centre  la  retenait  encore  dans  son  voisinage 
presque  immédiat.  A  Salone,  où  le  cimetière  de  Manas- 

*  Bull,  di  arch.  e  stur.  daim.,  I'j02,  t  xxv,  p.  83  sq.  Les 
fouilles  de  1907-1908  ont  mis  au  jour  une  basilique  dont  les 
restes  révèlent  un  style  meilleur  que  celui  du  v«  siècle,  plus 
ancienne  que  celle  qui  a  été  déblayée  et  contemporaine 
de  Constantin  ou  de  Constance.  Il  senible  qu'on  y  distin- 
gue des  traces  du  passage  du  feu.  Détruite  par  un  in- 
cendie, elle  fut  remplacée  par  celle  de  Sympherius.  Cf. 
J.  Zeiller,  Quelques  détails  nouveaux  sur  l'histoire  des 
origines  chrétiennes  en  Dalmatie,  dans  Bull,  di  arch.  e  stor. 
daim.,  1908,  t.  xxxi,  p.  175.  Cf.  G.  Bervaldi,  Le  basiliche 
urbane  di  Salona,  dans  Rôniische  Quartalscbrift,  1912, t.  xxvi, 
p.  133.  —  '  J.  Zeiller,  Origines  chrétiennes  de  la  Datmaiie, 
in-8°,  Paris,  1906,  p.  120-129.  —  '  Le  fait  est  particulière- 
ment frappant  à  Rome.  —  '  Bull,  di  arch.  e  stor.  daim.,  1903, 
t.  xx\  I,  p.  80.  —  *  La  basilique  épiscopale  de  Salone  était 
ainsi  plus  grande  qu'aucune  des  cathédrales  actuelles  de 
Dalraatie;  je  ne  parle  pas  de  celle  de  Spalato,  qui  n'est 
autre  que  l'ancien  mausolée  de  Dioclétien,  liexagonal  à 
l'extérieur  et  circulaire  à  l'intérieur;  la  petite  cathédrale 
de  Cattaro,  Saint-Tryphon,a,  hors  œuvre,  Sd^SO  de  long 
et  19  mètres  de  large;  celle  de  Raguse,  Santa  Maria  Assunta, 
-10 "30  de  long  et  25  mètres  de  large;  Saint-Prosper  de 
Lésina,  42  mètres  de  long  et  23  mètres  de  large;  Saint- 
Michel  de  Sebenico,  39  "SO  de  long  et  15  "75  de  large,  et 
Sainte-Anastasie    de    Zara,   50  "50   de    long    et    21  "30    <le 


j  tirinc,  qui  n'est  qu'à  200  mètres  environ  au  nord  de 
cet  angle  nord-ouest  de  la  ville  que  marquent  à  peu 
près  les  ruines  du  baptistère,  avait  eu  une  si  grande 
importance  dans  l'histoire  de  la  chrétienté  primitive, 
dont  il  avait  dû  être  un  moment  le  siège,  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  basilique  ait  été  édifiée  dans  la  partie 
de  la  ville  qui  en  était  la  moins  éloignée.  Il  est  vrai  que 
cent  ans  s'écoulèrent  depuis  la  fin  de  la  persécution 
jusqu'à  l'épiscopat  de  Sympherius;  mais  un  siècle  ne 
suffisait  pas  à  effacer  l'attirance  qu'un  tel  lieu  devait 
exercer  sur  les  fidèles;  d'autre  part,  c'est  seulement 
peu  à  peu  que  les  chrétiens  poussèrent  les  monuments 
de  leur  foi  jusqu'au  milieu  des  villes  ^  où  les  temples 
des  dieux  attestaient  matériellement  l'antique  prise 
de  possession  par  le  paganisme;  aussi  bien,  si  l'abside 
découverte  dans  le  voisinage  de  la  basilique  urbaine  est 
un  reste  d'une  église  plus  ancienne,  mais  postérieure 
aux  persécutions,  ce  serait  bien  dans  cette  région  péri- 
phérique de  lu  ville  que  le  premier  monument  chré- 
tien aurait  été  érigé,  et,  lorsqu'on  aurait  décidé  de  lui 
en  substituer  un  plus  vaste,  notre  basilique  épiscopale, 
on  l'aurait  établie  tout  naturellement  à  peu  de  dis- 
tance. 

«  Celte  basilique  était  orientée  de  l'ouest  à  l'est, 
s'étendant  sur  une  longueur  de  58'"20,  le  narthex  com- 
pris, et  28  mètres  de  largeur  *.  Le  narthex  (N)  sur  le 
total  de  la  longueur  représente  5 "90  ^  Il  n'était  pas 
précédé  d'un  atrium.  L'intérieur  de  l'église  propre- 
ment dite  était  divisé  en  trois  nefs,  une  nef  centrale 
de  17  mètres  de  large  (n)  et  deux  nefs  latérales  de  5"".în 
(n'  et  n"),  la  nef  centrale  se  terminant  par  une  abside. 
Deux  rangées  de  colonnes,  au  nombre  de  douze  dans 
chaque  rangée,  séparaient  les  nefs  latérales  de  la  nef 
centrale.  Une  partie  au  moins  de  ces  colonnes  ainsi 
que  les  chapiteaux  les  surmontant  fut  empruntée  à  des 
monuments  plus  anciens. 

'<  On  ne  pénétrait  de  l'extérieur  dans  le  narthex  que 
par  une  porte  latérale,  située  au  nord  et  d'où  l'on  des- 
cendait par  un  escalier  du  consignalorium  (E)  établi  à 
un  niveau  plus  élevé.  L^ne  large  porte  (P)  conduisait 
du  narthex  dans  la  nef  centrale,  et  deux  autres  plus 
petites  (P  P')  dans  les  nefs  latérales.  Trois  portes  de 
côté  ouvraient  sur  la  nef  latérale  de  gauche  :  l'une  {-) 
la  mettait  en  communication  avec  le  baptistère,  une 
seconde  (--)  avec  une  salle  probablement  destinée  aux 
catéchumènes  '  (a),  une  troisième  (-')  enfin  avec  une 
sorte  de  couloir  (z)  relié  lui-même  à  cette  salle.  Nou- 
velle porte  à  l'extrémité  de  la  nef  (p),  par  laquelle  on 
entrait  à  la  prolhesis  (A),  le  local  où  les  fidèles  appor- 
taient les  offrandes  destinées  au  culte.  Dans  la  nef 

large.  Voici  les  principales  dimensions  de  la  basilique  épisco- 
pale de  Salone.  Longueur  totale  de  la  basilique  58"20; 
largeur  28  mètres;  nefs  latérales  5»50  sur  42"40  séparées 
de  la  nef  centrale  par  des  colonnes  dont  le  tût  mesure  5  "34 
et  la  base  0"40;  les  chapiteaux  ont  0"45.  La  nef  centrale, 
large  de  17  mètres,  communiquait  avec  le  narthex  par  une 
porte  large  de  4  "20.  Le  narthex,  large  lui-même  de  5  "90, 
s'étendait  sur  toute  la  largeur  de  la  basilique  et  se  prolon- 
geait vers  le  midi,  en  sorte  qu'il  mesure  60  mètres.  Sur 
toute  la  longueur  du  narthex,  adossé  au  mur  d'ouest  s'élève 
un  petit  mur  de  0"45  de  hauteur  servant  de  btuiquette 
pour  les  catéchumènes  et  diverses  catégories  de  pénitents 
ou  autres  auxquels  l'église  était  interdite.  Il  fallait  pour 
entrer  dans  la  basilique  ou  en  sortir,  longer  le  narthex 
jusqu'à  l'extrémité  sud,  unique  issue,  car  à  l'ouest  les  mai- 
sons privées  s'élevaient  imniédiatcnient  contre  le  mur  du 
narthex.  Dans  l'église,  le  long  de  la  paroi  latérale  de  la  nef, 
on  retrouve  une  banquette  ou  inurette  servant  de  siège 
et  mesurant  0"40  de  haut  et  0"50  de  large.  Pour  le  pres- 
byterium,  le  mur  d'enceinte  mesure  11  "70  et  5  mètres  du 
côté  droit;  l'espace  entre  les  deux  absides  concentriques  est 
de  3  mètres;  la  banquette  du  clergé  mesure  0 "80  de  large 
et  0"40  do  haut.  —  •  Hypothèse  très  vraisemblable  de 
Mgr  Bulii-,  Bull,  di  arch.  e  stor.  daim..  1902,  t.  xxv,  p.  86  : 
forse...  scuola  ilei  neolUi,  dei  catecumeui,  catechumeneum. 
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droite,  on  a  constatiS  à  peu  près  en  face  <'.c  la  troisième 
porte  latérale  de  la  nef  gauche,  l'existence  d"un  pas- 
sage (-*)  reliant  la  basilique  avec  d'autres  construc- 
tions encore  peu  explorées  situées  sur  son  côté  sud  et 
qui  faisaient  indubitablement  partie  de  Vepiscopiiwi 
ou  habitation  de  l'évèque  (F).  Le  progrès  des  fouilles 
a  confirmé  cette  identification  et  amené  la  découverte 
d'une  autre  entrée  (-'),  de  la  nef  latérale  sud. 

r.  Le  pavage  de  la  basiUque  semble  bien  avoir  été,  au 
moins  à  une  certaine  époque,  tait  entièrement  de 
mosaïque;  dans  le  narthex  il  ne  fut  peut-être  jamais 
formé  que  de  grandes  dalles  de  pierre. 

"  Quelques  mètres  avant  l'endroit  où  la  nef  centrale 
proprement  dite  s'arrêtait  pour  faire  place  à  l'abside, 
commençait  le  presbyterium  (XX'  YY'  Z).  C'est  sous 
son  emplacement,  à  une  faible  profondeur  (entre 'J,z 
).,  a,  V,  ?)  qu'a  été  trouvée  la  mosaïque  païenne  qui 
date  peut-être  du  ii"  siècle;  elle  représente  Sapho 
entourée  des  neuf  Muses.  On  a  aussi  remarqué  en  cet 
endroit  une  sorte  de  fosse  (entre  X  et  u),  de  faible 
largeur,  qui  a  au  premier  moment  quelque  peu  donné 
ù  penser  :  n'était-ce  pas  là  une  de  ces  subtenaneœ  for- 
nices,  décrites  par  les  récits  de  la  translation  de  saint 
Domnio  ?  Un  examen  rapide  permet  de  se  rendre 
compte  qu'il  n'en  est  rien  '  :  l'étroitesse  de  la  fosse,  le 
fait  qu'elle  coupe  suivant  une  section  irrégulière,  indice 
d'un  travail  hâtif  et  violent,  un  mur  antérieur  à  la 
construction  de  la  basilique  et  même  de  la  mosaïque 
des  Muses,  qu'il  ne  s'y  voit  aucune  trace  d'un  revête- 
ment de  l'époque  chrétienne  et  qu'on  y  retrouve  par 
contre  des  débris  d'époque  postérieure,  mêlés  à  ceux 
provenant  de  l'église  elle-même,  et  notamment  le 
bloc  de  pierre  r^.  la  difficulté  d'y  disposer  un  sarcophage 
selon  le  mode  ordinaire,  l'absence  d'escalitr  d'accès, 
tout  prouve  qu'il  n'y  a  pas  eu  là  de  crypte  ou  de  con- 
fessio,  mais  un  simple  trou  creusé  depuis  la  destruc- 
tion de  Salonc.  sans  doute  par  des  paysans  qui  espé- 
raient mettre  la  main  sur  quelque  trésor  et  comblé 
ensuite  tant  bien  que  mal  avec  de  la  tôle  et  des  pierres 
jetées  pêle-mêle  au  fond  -. 

«  A  droite  du  presbyterium,  et  terminant  la  nef  droite, 
qu'il  faisait  ainsi  plus  courte  que  la  gauche,  était  le 
cliakonil<on  (B),  petit  local  quadrilatère,  où  l'on  con- 
sei-\ait  les  vêtements  sacerdotaux  et  d'autres  objets 
nécessaires  au  culte.  Le  dialcnnikon  communiquait 
directement  avec  le  presbyterium.  à  la  hauteur  duquel 
il  se  trouvait;  il  était,  en  revanclie,  séparé  de  la  nef 
latérale  par  un  mur  (d-c)  où  il  n'y  avait  aucune  porte, 
tandis  que  dans  le  mur  qui  faisait  face  à  ce  dernier 
était  percée  une  porte  par  laquelle  on  sortait  au  dehors 
(p>)  et  dans  le  mur  perpendiculaire  une  autre  (p)  par 
où  l'on  passait  dans  Vppiscoi)ium. 

•  Au  contraire,  la  prothesis,  selon  l'usage  le  plus  ordi- 
naire, n'était  pas  en  communication  directe  avec  le 
presbyterium  et  l'on  y  arrivait  en  franchissant  la  porte 
ouverte  dans  le  mur  terminal  de  la  nef  gauche,  laquelle 
était  libre  dans  toute  sa  longueur;  cette  porte  corres- 
pondait à  celle  du  diakonikon,  de  sorte  que  le  dessin  de 
la  basilique  proprement  dite,  à  laquelle  la  protliesis 
apparaît  comme  extérieur,  était  d'une  symétrie  à  peu 
près  parfaite.  Une  fois  la  porte  franchie,  on  se  trouvait 
dans  une  sorte  de  vestibule  (V)  d'où,  tournant  à  droite, 
on  entrait  à  la  prothesis  par  un  large  passage  (V), 
scmble-t-il,  plutôt  que  par  une  porte.  Aussi  bien  le 
mur  situé  entre  eux  deux  et  qui  cessait  presque  immé- 
diatement pour  laisser  place  à  ce  passage  paraît  n'avoir 
pas  toujours  existé;  primitivement  les  deux  locaux 
n'en  devaient  former  qu'un  seul;  le  mur  de  séparation 
n'est  pas  contemporain,  autant  qu'on  peut  en  juger, 

'  J.  Zeliler,  Les  dernières  louilles  de  Salarie,  dans  Mât. 
d'nrcliéol.  et  d'Iiist.,  1904,  t.  xxiv,  p.  132.  —  '  J.  ZclIlcr,  dans 
Mél.   d'nreli.  et  d'Iiisl.,   1904,   t.  xxiv.   p.  133.  —  •   Hulle- 


de  la  construction;  et,  connue  on  a  reconnu  qu'on 
avait  ménagé  en  son  milieu  une  petite  ouverture, 
jenestella{z),  on  s'est  demandé  si  on  ne  l'avait  pas  élevé 
pour  placer  derrière  lui  un  sarcophage  de  saint,  lors- 
que l'on  aurait,  au  cours  du  v»  siècle,  rapporté  plu- 
sieurs de  ces  sarcophages  des  cimetières  suburbains  à 
l'intérieur  de  la  ville  pour  les  soustraire  aux  profana- 
tions des  barbares  qui  dévastaient  le  pays.  Mais  la 
façon  dont  se  serait  trouvé  disposé  ce  sarcophage  et 
l'inconvénient  qu'il  y  aurait  eu  à  ce  que  les  gens  venant 
prier  devant  la  fenestella  encombrassent  le  passage  du 
vestibule  qui  précédait  la  protliesis,  donnent  très  peu 
de  fondement  à  cette  conjecture.  Quant  à  la  justesse 
de  l'identification  du  local  en  question,  elle  n'est  pas 
douteuse  :  c'est  bien  la  prothesis  :  on  y  retrouve  la 
petite  colonne  (c)  qui  soutenait  la  table  destinée  à 
recevoir  les  ofTrandes  liturgiques  des  fidèles  (fig.  3527.) 
«  L'abside  présente  une  particularité  des  plus  inté- 
ressantes :  c'est  que  le  presbyterium,  placé  à  l'extrémité 
de  la  nef  centrale,  se  terminait  lui-même  en  une  petite 
abside  concentrique  à  la  grande.  Mais  cette  abside 
n'était  pas  constituée  par  un  mur  continu  :  la  partie 
inférieure  du  mur  qui  a  été  dégagée  témoigne  qu'il 
était  de  trop  faible  épaisseur  pour  avoir  eu  cette  impor- 
tance: ce  qu'on  a  découvert  n'est  donc  qu'un  soubas- 
sement qui  supportait  évidemment  des  colonnes,  de 
telle  sorte  que  le  fond  de  cette  petite  abside  était  à 
jour.  L'espace  entre  la  rangée  de  colonnes  et  le  mur  de 
la  grande  abside  formait  ainsi  une  galerie  demi-circu- 
laire ou  ambulaere.  selon  une  disposition  qui  se  retrouve 
dans  d'autres  églises  de  la  même  époque,  par  exemple 
à  la  basilica  Severiana  de  Naples  (voir  Dictionn..  aux 
mots  Abside,  Chœur);  on  a  un  exemple  plus  moderne 
d'abside  à  jour  dans  l'église  du  monastère  de  Sainte- 
Scholastique  à  Subiaco  :  derrière  l'abside  est  placé  le 
chœur  des  religieux,  qui  peuvent  ainsi  voir  l'autel  à 
travers  les  arcades.  De  même  à  Salone.  une  partie  des 
fidèles  ou  même  du  clergé,  le  clergé  inférieur  proba- 
blement, qui  s'asseyait  sur  un  banc  de  pierre  dont  on  a 
retrouvé  la  trace  (a  6)  (voir  Dictionn.,  au  mot  Bancs), 
le  long  du  mur  de  l'abside,  pouvait  suivre  sans  diffi- 
culté ce  qui  se  passait  sur  le  presbyterium.  Le  trône  de 
l'évèque  devait  être  placé  à  l'intérieur  de  la  petite 
abside,  devant  l'arcade  centrale  et  de  chaque  côté 
étaient  d'autres  sièges,  subsellia.  pour  le  clergé  supé- 
rieur ";  les  restes  de  ces  sièges  et  l'étrangeté  qu'il  y  eût 
eu  à  obliger  l'évèque  à  faire  un  détour  pour  aller  du 
presbyterium  à  son  trône  démontrent  que  celui-ci 
n'était  pas  placé  au  fond  de  la  grande  abside,  comme 
on  aurait  pu  également  le  conjecturer.  D'ailleurs  il  eût 
masqué  l'inscription  en  mosaïque  qui  se  voyait  en  cet 
endroit  et  qui  n'était  pas  faite  pour  être  cachée. 

<■■  C'est  en  effet  au  milieu  de  l'ambulacrc.  mais  vers 
le  fond  de  l'abside  (en  c),  que  l'on  a  mis  au  jour  l'in- 
scription en  mosaïque  mentionnant  l'a'uvrc  de  Sym- 
I)herius  et  d'Hcsychius. 

«  Comment  en  interpréter  exactement  les  trois  der- 
nières lignes  ?  Ilœc  munera  domus  C{h)r(ist)e  grala  tene. 
I'  Tiens  pour  agréable,  ô  Christ,  ces  dons  faits  à  ta 
maison,  »  cette  phrase  désignant  seulement  le  pavage 
en  mosaïque,  dont  l'inscription  aurait  pour  but  de 
célébrer  l'achèvement,  ou  bien  ;  ■  Tiens  pour  agréable, 
«  ô  Christ,  ce  don  dune  maison,  »  consistant  en  une 
maison,  c'est-à-dire  une  église.  Mgr  Bulic  regarde  avec 
raison  le  premier  sens  comme  plus  naturel  au  point  Je 
vue  de  la  grammaire  et  comme  Indiqué  également 
par  le  genre  et  la  place  même  de  l'inscription,  et  il 
invoque  à  l'appui  de  son  opinion  des  exemples  ana- 
logues «.  Seulement,  si  l'on  admet  avec  lui  que  c'est 

ffno  di  archeologia  e  sloria  dalmaia,  1003,  t.  xxvi,  p.  05  sq. 
—  •  Bulleltno  di  arclienlogin  e  storia.  dalnvita,  1003,  t.  xxvi, 
p.  72  sq. 
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exclusivement  le  pavement  en  mosaïque  et  en  aucune 
façon  la  basilique  elle-même  que  l'évoque  Sympherius 
a  fait  commencer  au  début  du  vi"  siècle  et  qui  a  été 
terminée  sous  son  successeur  et  neveu  Hesychius,  par 
conséquent  avant  426,  il  faut  reculer  l'érection  de  la  ba- 
silique jusque  vers  le  milieu  du  iV  siècle  peut-être,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'époque  de  l'histoire  de  l'architecture 
religieuse  que  l'on  nomme  l'époque  constantinienne. 
«  Or,  pour  plus  d'une  raison,  on  serait  tenté  de  consi- 
dérer la  basilica  urbana  comme  appartenant  déjà 
plutôt  à  la  période  justinienne,  ou  du  moins  l'annon- 
çant '.  »  Les  raisons  apportées  en  faveur  de  cette  opi- 
nion sont  des  plus  sérieuses,  mais  la  découverte  des 
restes  d'une  basilique  plus  ancienne  que  celle  de  Sym- 
pherius, d'un  style  et  d'une  technique  meilleurs  que 
ceux  du  V  siècle  et  contemporains  de  Constantin  ou 
de  Constance  ne  pormot  plu*,  d'hésiter  à  admettre  que 


dentelle  de  marbre  qui  les  ouvre  et  les  tètes  de  priffons 
qui  en  décorent  les  angles,  »  ces  chapiteaux  sont  de 
fort  curieux  spécimens  de  l'art  de  l'époque  de  Justi- 
nien;  et,  ce  qu"  en  augmente  encore  l'intérêt,  c'est 
((u'on  en  rencontre  d'un  type  tout  semblable,  dans  un 
autre  édifice  du  littoral  adriatique  qui.  lui  aussi,  date 
du  VI  e  siècle,  dans  la  belle  basilique,  si  peu  connue  et 
si  digne  de  l'être,  de  Parenzo  en  Istric.  Enfin,  par  une 
disposition  fort  rare  et  fort  originale,  une  grande  salle 
rectangulaire  était  adossée  au  baptistère  :  c'est  là 
que  les  néophytes,  au  sortir  du  baptême,  recevaient 
l'onction  du  saint  Chrême.  Comme  dans  beaucoup  de 
constructions  de  ce  temps,  le  sol  est  couvert  d'un  riche 
pavé  de  mosaïques,  où  l'on  a  représenté  l'un  des 
sujets  les  plus  familiers  de  la  symbolique  chrétienne  : 
panni  des  rinceaux  et  des  fleurs,  deux  cerfs  viennent 
se  désaltérer  à  un  grand  vase  en  forme  de  calice,  et. 


3527.  —  Prothèse  de  la  basilique  urbaine.    D'après  Bull,  ili  i 


s(<.ria  dalwaln,   1ÏI03,  t.   xxvi,  pi.  ix. 


la  basilique  urbaine  de  Sympherius  n'est   pas  anté- 
rieure au  v«  siècle. 

XXIII.  Baptistère.  —  «  Le  baptistère  Cf)  était 
fort  beau.  Mais  il  est  probable  qu'il  a  été  sensiblement 
modifié  après  sa  construction  première,  car,  d'une 
part,  il  ne  semble  pas  douteux  qu'il  ait  été  élevé  en 
même  temps  que  la  basilique,  et  d'autre  part,  tel 
qu'aujourd'hui  ses  restes  nous  permettent  de  le  recon- 
stituer, il  a  l'aspect  d'un  «  monument  du  \i'  siècle  et  de 
pur  style  byzantin  '.  »  Il  est  de  forme  octogonale.  «On 
a  retrouvé  au  centre  de  l'édifice  la  grande  vas((uc  de 
marbre,  tout  étincelante  de  mosaïque  d'or,  où  se 
plongeaient  les  catéchumènes,  et,  parmi  les  débris, 
les  chapiteaux  des  colonnes  qui  formaient  une  galerie 
circulaire  à  l'intérieur  du   monument.    .\vec   la    line 

'  J.  Zeiller,  op.  cil.,  p.  t26-127,  donne  les  raisons.  —  =  Ch. 
Diehl,  En  Méditerranée,  p.  59.  —  »  Ps.  xi.i.  1 .  —  '  Ch.  Diehl, 
En^ Méditerranée,  p.  59-60;  Carrara.  Wiener  Denksclirillen. 
t.  II,  pari.  2,  p.  A  et  2  pi.;  Archiv,  184H,  1.  m,  p.  1«5;  Lnnza, 


au-dessus,  on  lit  le  verset  du  Psalmiste  '  :  «  Comme  le 
cerf  soupire  après  l'eau  des  fontaines,ainsi  mon  âme  sou- 
pire après  toi,  mon  Dieu  *.  »  Au  fond  était  placé  le  trône 
où  s'asseyait  l'évêque  pour  donner  la  confirmation. 
SIC"'  ccr  ITA  ANIMA 

VVS    DESI  DES!  DEVS 

DERAT    AD    FON  DERAT  MEVS 

TES   AQVARVM 

•<  Cette  salle,  destinée  à  la  réception  du  sacrement 
qui  achève  l'œuvre  du  baptême,  ou  consitjmilorium, 
était  à  l'ouest  du  baptistère  (en  ■;).  et  un  escalier,  dont 
on  a  déjà  parlé,  la  mettait  en  communication  directe 
avec  le  narthex  de  la  basilique  \  De  l'autre  côté  d» 
baptistère,  à  l'est,  était  une  autre  salle,  de  même  déjà 

dans  Annali  delVIstit.,  1850,  t.  xxii,  p.  140,  et  dans  Wiener 
Denkschrlften,  t.  vu,  p.  19,  pi.  ii  ;  MartlKny.diins  Gazette  areh., 
1878,  p.  130-131  ;  Corp.  (n.scr.  lut.,  t.  m,  n.  2073.—  '  F.  .1.  ndl- 
Rer.dans  Romische  Quarlalschrill.  190."),  I.  \ix.  p.  I  sq. 
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mentionnée,  qu'on  a  appelée  le  calechumeneam  (y.),  et 
dont  une  porte  donnait  sur  la  nef  gauclie  de  la  basi- 
lique. La  petite  salle  (S),  située  derrière  le  baptistère 
et  communiquant  avec  lui,  était  sans  doute  celle  où  se 
déshabillaient  les  néophytes  avant  l'immersion. 

«  Si  le  baptistère,  dans  son  état  dèrniilif,  ne  dalt-  que 
du  XI"  siècle,  le  plan  de  tout  cet  ensemble  est  évidem- 
ment contemporain  de  la  basilique,  comme  le  prouvent 
les  trois  portes  servant  de  passage  entre  l'église  cl  res- 
pectivement le  consignalorium,  le  baptistère  propre- 
ment dit  et  le  calechumeneam  '.  » 

XXIV.  Basilique  d'Honorius  II.  —  Les  fouilles 
exécutées  en  190f),  1907  et  1908,  au  sud  de  la  basilique 
urbaine,  ont  amené  la  découverte  d'une  autre  basilique 
en  forme  de  croix  grecque.  Exception  faite  de  l'abside, 
dont  le  rayon  est  de  Q^IO,  la  basihque  ollre  même  lon- 
gueur et  même  largeur,  environ  40  mètres.  Détruite  de 
fond  en  comble,  au  point  qu'à  certains  endroits  les 
fondations  mêmes  ont  été  arrachées,  la  disposition 
générale  est  cependant  certaine.  L'édifice  est  divisé 
en  trois  nefs  par  deux  rangées  de  huit  colonnes  dont 
les  antes  sont  adossées  aux  murs  extérieurs,  au  milieu 
de  la  basilique  se  trouvent  quatre  piliers.  Les  nefs 
latérales  mesurent  4 ""25  et  4'"50,  la  nef  centrale  13'"50. 
Dans  le  sens  de  la  largeur  les  bras  de  la  croix  sont  éga- 
lement divisés  en  trois  nefs  par  six  colonnes,  deux 
contreforts,  deux  piliers  et  les  nefs  latérales  ont  ici 
3"40  et  4°'10  et  la  nef  centrale  lO^SO.  Cette  différence 
de  mesure  sur  un  plan  qui  eût  dû  être  absolument 
régulier  s'explique  par  l'utilisation  de  fondations 
anciennes  dont  les  chrétiens  voulurent  tirer  parti 
pour  la  nouvelle  bâtisse.  L'aspect  d'ensemble  du  plan 
est  celui  que  donnent  cinq  quadrilatères  d'inégales 
dimensions  et  sur  celui  du  centre,  soutenue  par  quatre 
piliers,  la  coupole. 

L'entrée  se  trouvait  probablement  dans  le  bras  droit 
qui  se  terminait  par  trois  portes  correspondant  à  trois 
portes  ménagées  dans  le  bras  gauche.  Autre  entrée 
dans  le  narthex,  sorte  de  long  corridor  qui  desservait 
ainsi  les  deux  basiliques  de  Sympherius  et  d'Honorius. 
Du  narthex  trois  portes  donnaient  accès  dans  l'église 
entièrement  pavée  en  mosaïques  de  couleur  formant 
des  combinaisons  géométriques,  mais  dont  il  ne  subsiste 
que  de  |)etits  fragments  en  avant  de  la  nef  gauche  pro- 
clie  la  porte  et  le  diakonikon,  et  aussi  d'autres  vestiges, 
mais  encore  plus  insignifiants,  dans  la  nef  droite. 

Le  narthex,  en  face  de  la  basilique,  s'achevait  en 
portique  donnant  accès  sur  un  terrain  rectangulaire, 
découvert,  pavé  en  mosaïque,  communiquant  avec 
l'église  par  une  porte  à  droite.  Pas  plus  que  celle  de 
Sympherius  la  basilique  d'Honorius  n'avait  d'a/num. 

A  hauteur  des  deux  derniers  piliers  de  la  croisée, 
s'élevait  un  mur  qui  isolait  le  presbi/lerium  du  reste  de 
la  nef.  La  nef  gauche  tut  destinée  au  diakonikon  qui 
mesure  environ  30  mètres  carrés. 

Le  mobilier  liturgique,  autel,  ambon,  a  disparu, 
brisé,  concassé,  répandu  en  fragments  minuscules  sur 
toute  l'étendue  de  la  basilique;  chapiteaux,  pilastres, 
colonnettes  ont  eu  le  même  sort.  Nul  débris  de  la  déco- 
ration primitive  en  marbre  ou  en  stuc,  mais  il  est  pro- 
bable qu'elle  différait  assez  de  celle  de  la  basilique  de 
Sympherius.  La  technique  est  moins  avancée  ou  plutôt 
en  décadence  plus  marquée  que  dans  la  basilique 
voisine;  heureusement  quelques  fragments  de  marbre 
d'une  balustrade  ont  montré  la  croix  dessinée  telle 
qu'on  la  trouve  sur  les  sarcophages  au  vi"  siècle  et 

'  .J.  Zciller,  Les  dernières  /ouilles  de  Salone  dans  les  Mé- 
langes d'archéologie  et  d'histoire,  1904,  t.  xxiv,  p.  128-129. — 
•■Bail,  di  arch.  e  slor.  daim.  1903,  pi.  il.  m;  1904,  p.  17, 
20;  1908,  p.  177.  —'Bail,  di  arch.  e  .s/or.  daim.,  1907, 
t.  XXX,  p.  101  sq.,  pi.  vii-xin.  —  'Bull,  di  arch.  e  slor. 
daim.,  1906,  t.  xxix,  p.  3-7,  pi.  i-iii.  —  '  Die  chrislliclien 
Denkmaler  Bosniens  and  Ilerzegouinas,  dans  Romische  Qaar- 


un  triple  monogramme  d'Honorius  qui  ne  pjut  être 
qu'Honorius  II  (527-54ii). 

XXV.  Vestiges  d'éulises,  etc.  —  Le  sol  de  la 
Dalmatie  commence  depuis  quelques  années  à  livrer 
les  vestiges  de  quelques  édifices  chrétiens  dont  le  nom 
importe  plus  à  l'histoire  du  développement  religieux 
dans  la  province  que  leurs  ruines  n'intéressent  l'ar- 
chéologie. Nous  mentionnerons  donc,  sans  entamer  de 
description,  les  traces  d'églises  chrétiennes  relevées  en 
1903  à  Sinj  et  à  Traù  ^  toutes  deu.x  du  v«  ou  vi»  siè- 
cle; autre  basilique  à  Crikvine  ■'.  A  Spalato,  une  sépul- 
ture chrétienne  isolée,  près  du  palais  de   Dioclétien  '. 

Une  série  d'édifices  chrétiens  anciens  ou  supposés 
tels  a  été  signalée  et  décrite  par  C.  Truhelka  \  mais  il  y 
aurait  lieu  de  reprendre  toute  cette  enquête  avec  une  cri- 
tique rigoureuse  et  déclasser  les  monuments  et  les  ves- 
tiges d'après  des  caractères  architectoniques  constants. 

XXVI.  Organisation  religieuse.  —  Nous  avons 
pu  nous  rendre  compte  par  la  série  ininterrompue  de 
ses  évèques,  par  cjuelques  indices  touchant  ses  rela- 
tions avec  les  autres  Églises  et  par  les  restes  de  ses 
édifices  religieux  que  l'Église  de  Salone  connut  jus- 
qu'au désastre  final  une  certaine  prospérité.  Mais  Salone 
n'était  pas  la  seule  ville  chrétienne  de  la   Dalmatie. 

Un  document  daté  de  la  seconde  moitié  du  iv=  siè- 
cle, vers  380,  nous  signale  la  présence  d'une  commu- 
nauté et  d'un  évêque  à  Zara  (Jader). 

La  Vie  de  saint  Hilarion  par  saint  Jérôme  '  nous 
apprend  que  le  saint  vint  en  Dalmatie  et  délivra,  dans  les 
environs  d'Épidaurus  (banlieue  de  Raguse),  la  campagne 
des  morsures  d'un  serpent.  Hilarion  aurait  voulu,  en 
abordant  en  Dalmatie,  échapper  à  la  curiosité  de  la  foule, 
i  nous  dit-on;  or  c'était  principalement  une  foule  chré- 
'  tienne  qui  devait  s'intéresser  à  lui  '.  Hilarion  mourut 
en  372  à  Chypre  où  il  séjournait  depuis  sept  années 
ayant  renoncé  à  la  Dalmatie  où  sa  réputation  de  saint 
et  de  thaumaturge  était  trop  répandue  pour  qu'il 
pût  jouir  de  la  tranquilUté.  On  peut  admettre  qu'il 
était  arrivé  dans  les  parages  d'Épidaure  vers  300. 

En  340,  était  né  à  Strido,  de  parents  chrétiens, 
celui  qui  devait  être  saint  Jérôme.  Oppidum  Stridonis 
quod  a  Gothis  eversum,  Dalmatiœ  quondam  Panno- 
niseque  confiniam  fuil  '.  Ces  déterminations  géogra- 
phiques sont  chose  délicate  et  ardue;  saint  Jérôme  le 
Pannonien  serait-il  un  Dalmate"?  On  a  tour  à  tour  pro- 
posé l'emplacement  de  Stridon  à  Sdrinja  (doyenné  de 
Portole,  diocèse  de  Capod'Istria),  aux  environs  deStri- 
govo  (district  de  Knin)  ou  d'Almissa-Omis  à  Sedrami- 
près  de  Drnis,  à  Strigovo  (dans  l'ile  formée  par  la  Mué 
et  la  Drau)  en  Hongrie*.  On  en  était  là  quand  Alaèevir 
publia,  en  1882,  l'inscription  suivante  tirée  des  papiers 
de  St.  Petkovicde  Knin,  inscription  trouvée  sur  la  route 
do  Grahovo  à  Glamoc  (Bosnie),  au  delà  du  premier  pont. 
Elle  était  gravée  sur  une  colonne  dont  la  partie  supé- 
rieure était  brisée  "  : 


IVOEX^à^i^gAIVSAILA 

VIOVAIFPIOCONS 

lAVIIO      PPOELM 

nVIS      VIEPSALV 

lAlASEISIPIDO 

VEVSESOEIEPM 

IVAVII 


...  iii[d]cx  ld]a[l\us  a  [F]hwi()  Vallcr\io  Cons[t]anl]io 
[d.    c.\     pirœside)    p(rovinci;v)     [l)]clm{alie)     |/[i[nc]s 

lalschrift,  1895,  t.  ix,  p.  197-235.  —  '  P.  L.,  t.  xxiii,  col.  49. 

—  '  Duxit  ilaqueeam  ad Epidaurum  Dalmatiœ  oppidum,  ubi 
paucis  diebus  in  Dicino  agello  mansitans,  non  potuit  abscondi, 

—  "S.  Jérôme,  De  viris  illuslribus,  c.  cxxxv.  —  •  Fr.  Bulic, 
Wolag  Stridon,  die  Heimal  des  heil.  Hicronijnuis,  tiaiis  Fest- 
schri/t  liir  Ollo  BenndorI,  in-8»,  Wicii,  1899,  p.  276-280.  — 
'°  Corp.   inscr.   lat..  t.  m,  n.  9860. 
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i[nl]e[r]  Salvialt]as  e[(]  S[lr]ido[n\eln]ses  [d]e[t]e[r]mi- 
ln]ain[l]. 

On  aurait  ainsi  retrouve  sur  place  la  borne  qui 
délimitait  les  territoires  de  Stridon  et  de  Salviœ.  Les 
objections  soulevées  ne  pouvaient  prévaloir  contre 
un  texte  authentique  et  une  formule  intéressante.  Or, 
une  inscription  du  musée  de  Spalato  (2322A),  trouvée  à 
Glamoc,  permet  de  fixer,  avec  beaucoup  de  probabilité, 
la  localité  voisine  de  Stridon:  D(is)m(cinibas)  ||  AelÇius) 
Capito  dec(urio)  mimicip(io)  Sahtio  11  nains  Slaruc 
qui  H  vix(il)  un(nis)  xlv,  Ael{ius)  ||  Victor  flliiis  ipsi  \\  us 
pcitri  karissim{o)  b{ene)  m{erenli)  pos{uit).  La  suppo- 
sition la  plus  vraisemblable,  c'est  que  Salviae  est 
l'endroit  même  où  l'inscription  a  été  découverte,  donc 
près  de  Glamoc.  La  borne  terminale  a  été  trouvée  sur 
la  route  entre  Glamoc  et  Grahovo,  c'est  près  de  cette 
dernière  localité  qu'il  faut  placer  Stridon  ',  dans  la 
Bosnie  actuelle,  en  terre  dalmate. 

Quelques  souvenirs  archéologiques  peuvent  encore 
être  rapportés  aux  comnmnautés  dalmates  du  iv"  siè- 
cle, notamment  une  pierre  gravée  conservée  à  la  cathé- 
drale de  Raguse.  Cette  pierre  représente  Constantin  à 
cheval  avec  deux  croix  au-dessus  de  sa  tète  (ou  à  côté) 
et  au-dessous  le  soleil  et  la  lune  =.  La  provenance  de 
celte  pierre  est-elle  locale  ?  Ce  point  est  invérifiable. 

A  Hagusc  également  on  conserve  un  anneau,  vrai- 
semblablement chrétien,  mais  de  date  incertaine  avec 
cette  devise  ^  :  VIVA  IN  VITA.  et  à  Rhisinium  (Caltaro) 
un  petit  émail  et  une  pierre  gravée  chrétienne  *;  enfin, 
à  Traù,  une  amulette  en  plomb  aujourd'hui  conservée 
au  musée  de  Zagabria  '. 

Indubitablement,  Salone  éclipsait  les  autres  villes 
de  la  province  au  point  qu'on  peut  se  demander  à 
quelle  date  les  communautés  y  furent  pourvues  d'un 
évèque.  A  Rhisinium  nous  ne  connaissons  un  évèque 
que  vers  la  deuxième  moitié  du  vi^  siècle;  à  Delmi- 
nium,  qui  continua  à  faire  bonne  figure  malgré  la  pré- 
pondérance de  Salone,  nous  savons  qu'il  existait  un 
évèché  et  le  nom  d'aucun  de  ses  titulaires  ne  nous  est 
parvenu. 

Ainsi  nous  sommes  presque  réduits  aux  conjectures 
pour  l'histoire  de  l'organisation  ecclésiastique  de  la 
province  dalmate  pendant  la  période  antique.  «  Le 
premier  concile  de  Spalato  du  x=  siècle,  réglementant 
l'organisation  épiscopale  de  la  Dalmatie,  décide  que 
l'on  créera  des  évèchés  là  où  il  y  en  avait  eu  avant  l'in- 
vasion avaro-slave  et  où  il  n'y  en  a  plus  depuis  cette 
invasion  :  or,  au  moment  du  concile,  il  n'existait  que 
ceux  de  Spalato,  Zara,  Raguse,  Caltaro,  des  prédéces- 
seurs desquels  (Salone,  .ladcr,  Epidaurus,  Rhisinium) 
on  vient  de  parler,  et  Traù,  Vcgiia,  Arbe,  Osserva  dans 
les  îles  du  Quarnero,  et  sur  lesquels  nous  n'avons  pas 
de  renseignements  sûrs  relatifs  à  la  période  antique; 
et,  d'autre  part,  le  second  concile  de  Spalato  parle  de 
l'ancien  diocèse  de  Delminium.  On  a  dit  i)lus  haut  les 
réserves  qu'il  importait  de  faire  sur  les  actes  des  con- 
ciles de  Spalato  du  x'-  siècle;  mais  on  doit  reconnaître 
que  les  données  qu'ils  nous  fournissent  correspondent 
assez  bien  pour  les  divisions  épiscopales  à  ce  que  nous 
savons  par  ailleurs  de  l'histoire  du  pays  et  le  rensei- 
gnement concernant  Delminium  peut  parfaitement 
être  accueilli  '.  » 

'  La  patrie  de  .saint  Jérôme,  dans  Anal,  bail.,  1W)(»,  t. 
XVIII,  p.  2<)l)-2tU  ;  Fr.  I3uli(-,  Doue  giaceva  SlriJone  la  palria 
di  S.  Girolamo,  dans  Bull,  di  urcb.  e  slor.  daim.,  189U,  t.  xxii, 
p.  1.37-144;  Stridone  palria  ili  .S.  Girolamo,  Una  disserta- 
zione  inedita  del  Kandler,  dans  Atli  c  memorie  délia  .Sucielà 
tslriana  di  arclwalof/ia  e  sturia  palria,  l'.tl)(l,  1.  .xvi,  p.  IHU- 
211.  —  '  .\.  J.  livaiis,  .lii(iV/iiuri«M  researelm,  iii-S",  West- 
minster, 1883,  p.  2ti;  J.  Zcillcr,  op.  cit.,  p.  'J7.  —  '  livuns, 
op.  ci/.,  p.  26;  .1.  Zcillcr,  op.  ci(.,  p.  97;  voir  Diclioiin.,  t.  I, 
nu.  704.  —  '  Evans,  op.  cit.,  p.  4il  ;  J.  Zcillcr,  op.  cil., 
p.  !17.  L'évêcliè  de  Cattnru  représente  aiijoiird'liul  celui  de 


D'ailleurs,  à  partir  du  iv;  siècle,  les  renseignements 
sur  l'organisation  et  l'histoire  religieuse  de  la  Dalmatie 
se  font  moins  rares.  Nous  savons  que  Félix,  évèque  de 
Jader,  siégea  au  concile  d'Aquilée  en  381  et  au  synode 
de  Milan  en  390.  Sa  déclaration  au  concile  d'Aqui- 
lée le  montre  fervent  orthodoxe,  très  éloigné  des 
ariens  '. 

C'est  aussi  un  orthodoxe  pleinement  en  règle  avec 
l'Église  et  qui  a  dû  édifier  ses  compatriotes  que  le 
prêtre  Anastase  dont  l'épitaphe  a  été  rencontrée  avec 
cinq  autres,  dont  quatre  sarcophages,  près  du  village 
de  Slano,  district  de  Raguse,  ancien  diocèse  d'Épi- 
daure.  Voici  cette  épitaphe  '  : 

DP  es  ET  REQVIES  Sti  A_C  VENERA 
ANASTASI  es  PRB  CS  D-V-IDMAR^CS 
INDICTXVPOST  es   SEVERINI-VC- 

*Dep{osiUo)  et  régules  s(on)c(/)i'  ne  venera(ndi)  Anastasi 
pr(es)b(ijteri)  d(ic)  v  id{us)  mart(i<is),  indicl(ione)  XV, 
posl    c(on)s(ulatum)    Severini   v(iri)    c(larissimi). 

Les  épithètes  samlus  et  reiuTundiis  montrent  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'un  saint  mais  d'un  personnage  respecté 
qui,  quoique  prêtre,  a  été  jugé  digne  de  ce  titre  de  scinc- 
tus  réservé  aux  cvèques.  Le  prêtre  Anastase  mourut 
en  4(52,  il  devait  appartenir  en  son  vivant  à  la  ville  de 
Pardua,  cité  de  moiiuire  inii)(>rtaiue  que  Salone,  Epi- 
daure  ou  Jader. 

lue  trouvaille  de  ce  genre  peut  d'autant  moins  être 
négligée  que  des  villes  épiscopales  comme  Epidaure 
n'ont  conservé  le  nom  d'aucun  de  leurs  évêques  ;  les 
autres  diocèses  de  Dalmatie  sont  dans  le  même  cas, 
sauf  Salone  et  Senia  dont  nous  connaissons  un  titu- 
laire, Laurent,  à  qui  le  pape  Innocent  I'"'  écrivait, 
en  417,  pour  le  prier  de  défendre  son  diocèse  contre  les 
doctrines  des  hérétiques  photiniens,  qui,  sous  la  con- 
duite d'un  certain  Marc,  s'y  étaient  retirés  après  la 
condamnation  définitive  de  leur  doctrine  '.  Et  tandis 
que  certaines  villes  laissaient  tomber  en  oubli  leur 
ancienne  liste  épiscopale,  d'autres,  comme  Epetium 
(aujourd'hui  Stobrei)  s'arrogeaient  un  titre  qu'elles 
n'avaient  jamais  possédé,  car  nous  avons  déjà  dit 
que  c'est  indûment  que  le  litre  d'évêque  d'Epetium 
est  donné  au  martyr  Félix  ">.  Peul-èlre  des  revendica- 
tions de  cette  nature  pourraient-elles  s'expliquer  par 
le  passage  d'évêques  nomades  ayant  fait  un  séjour  plus 
ou  moins  prolongé  dans  telle  ou  telle  ville.  Nous  savons 
par  l'épitaphe  d'Eugraphus,  que  la  Dalmatie  possé- 
dait, au  \'  siècle,  au  moins  un  chorévêque  dont  le 
ministère  s'exerçait  sans  doute,  comme  celui  de  ses 
confrères,  dans  les  jiaroisscs  rurales,  notamment  celles 
du  diocèse  de  Salone  plus  ])opuleux,  i)eul-élre  plus 
étendu  que  les  autres  et  dont  l'évêquc  était  reconnu 
comme  métropolitain  de  la  Dalmatie. 

C'est,  en  elïet.  ce  qui  ressort  d'un  passage  d'une 
lettre  adressée  en  118  à  l'évêquc  llesychius  de 
Salone  par  le  pajie  Zoziine  "  :  l'erinde  ims,  ne  quid 
merilis  dileclionis  tuu-  derojitirtnms,  ad  le  iiolissinmm 
scripta  direximus,  quiv  in  omnium  jndrum  el  eoepisco- 
porum  noslrnm  /acies  in  nolilitim,  non  lontiim  eorum 
qui  1(1  c(i  prooimia  sunl,  sed  eliiim  qui  in  uicinis  dilec- 
lionis luir  provinciis  adjunguntur.  «   11  ressort  notte- 

niiisiniuin.  —  -  Voir  Dictionn.,  l.  i,  col.  181»:).  —  •  .1.  Zcil- 
lcr, op.  cit.,  p.  98,  n.  1.  —  '  Cf.  Kaullnuinn.  .\us  der  Schiile 
des  WiilJiUis,  p.  01  ;  Gesta  Aquileia,  on  y  trouve  IVli.r  ep. 
Jadertinus:    Mansi,    Cour,    ainpliss.   iiill..   1.    m.  col.    51)!!. 

—  ■  Corpii»  inscriptioniini  latii<aniiii,  1.  m,  ii.  ll(>2;t;  et. 
Bull,  di  urch.  e  slor.  daim.,  l'.Hil.  1.  \\i\,  p.  '.U:  /Viiono  *ii//. 
di  (U-ch.  erisl.,  I'j01,l.  vii,|).  I'.l7:.l.  /.ciller,  op.  cit.,  p.  IW. 

—  •.Jallc-liwald,  Hcy.  pont.  Honmii.,  n.  :tl8;  I.nijbc,  Comilia, 
t.  II,  col.  1270-1271.  —  "  Analeita  Imllattdiana.  1897,  t.  xvi. 
p.  49.5  ;  1904,  l.  xxiii,  p.  Hl.  —  "  JulTé-liwuld,  Hegesia  pon- 
liflcum  romanorum,  n.  339. 
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ment  de  ce  texte  que  l'évcque  de  Salone  était  alors 
reconnu  comme  métropolitain  de  la  Dalmatie,  et  que 
celle-ci  par  conséquent  comprenait  plusieurs  diocèses  : 
on  a  déjà  signalé  celui  de  Jader  à  la  fin  du  iv«  siècle 
et  celui  de  Senia  au  commencement  du  siècle  suivant; 
après  ce  qu'on  connaît  de  la  chrétienté  d'Épidaure,  on 
ne  saurait  douter  que  cette  cité  correspondît  aussi  à 
un  cvêché,  et  il  est  permis  de  supposer  qu'il  en  existait 
également  à  Rhisînîum  et  à  Delminlum,  toutes  villes 
de  quelque  importance,  qui  en  possédaient  certaine- 
ment au  vie  siècle,  et  vraisemblablement  encore  à 
Narona  et  à  Scardona. 

•>  Quant  au  titre  métropolitain  de  l'évêque  de  Salone, 
on  a  dit  qu'il  datait  de  418  et  lui  avait  été  conféré 
par  le  pape  Zczîme,  qui  aurait  accompagné  sa  lettre  à 
Hesychius  de  l'envoi  du  pallium.  Ce  rang  de  métro- 
politain était  en  réalité  pour  l'évêque  de  Salone  le 
résultat  d'une  situation  de  fait  :  elle  fut  ratifiée  par 
le  pape  et  les  successeurs  d'Hesychius  furent  réguliè- 
rement honorés  du  pallium.  Mais  la  lettre  de  418 
semble  signifier  encore  plus  même  que  la  confirmation 
de  l'autorité  métropolitaine  au  chef  de  l'Église  de 
Salone  :  par  la  mission  que  lui  confiait  Zozime,  Hesy- 
chius devenait,  sinon  définitivement,  en  tout  cas  pour 
l'occasion  dont  il  s'agissait,  une  sorte  d'intermédiaire 
entre  le  pape  et  les  évêques  d'une  partie  au  moins 
de  la  région  illjrico-danubienne.  Et  si  l'on  se  rappelle 
que  c'est  Zozime  qui  fit  de  l'évêque  d'Arles  le  vicaire 
du  Saint-Siège  en  Gaule,  on  est  porté  à  se  demander 
s'il  ne  songea  pas  à  établir  officiellement  l'évêque  de 
Salone  dans  la  même  fonction  pour  l'Illyricum  occi- 
dental, ainsi  que  l'évêque  de  Thessalonique  l'était 
déjà  d'ailleurs  pour  rillyricum  oriental  et  la  Grèce. 
Mais,  si  le  pape  Zozime  eut  cette  pensée  et  si  même  il 
la  mit  à  exécution,  on  ne  voit  pas  que  dans  la  suite  les 
évêques  de  Salone,  métropolitains  de  Dalmatie,  aîent 
exercé  habituellement  les  prérogatives  de  vicaires  du 
Saint-Siège  '.  ■ 

A  partir  du  vi"  siècle,  nous  voyons  se  multiplier  les 
communautés.  A  quelque  distance  de  Salone,  mais 
sans  doute  encore  dans  la  limite  de  son  diocèse,  à 
Pituntium,  on  a  rencontré  l'épitaphe  chrétienne  d'un 
cordonnier  -  : 

ARCA   HONORATO 
CALEGARIO 

Autre  épilaphe  à  Siculi,  locaUté  située  entre  Tragu- 
rium  (Traù)  et  Salone;  et  un  sarcophage  à  Santa  Marta, 
petite  église  moderne  qui  s'élève  à  l'ouest  du  village 
actuel  de  StafiUc  '  : 

t   ARCA    IVLIANO    PANDVRIO 

Celui-ci  était  luthier  ou  cithariste. 

Dans  les  diverses  villes  épiscopales  dont  nous  avons 
parlé,  à  de  rares  intervalles  surgit  un  indice,  le  nom 
d'un  évéque  et  parfois  même  ce  nom  est  douteux. 
A  Jader,  on  ne  rencontre  après  Félix  qu'un  certain 
.\ndré.  évèque  de  .530  à  .533.  qui  siégea  à  un  concile  de 
Salone,  personnage  insuffisamment  attesté;  plus  tard 
Sabinianus,  entre  597  et  599,  qui  nous  est  connu  par 
une  lettre  de  saint  Grégoire  le  Grand.  C'est  à  cette 
même  source  que  nous  devons  de  connaître  l'évêque 
Florentins  d'Épidaure,  exilé  vers  .592  et  dont  les  dio- 
césains réclamaient  le  retour  en  597  ',  et  l'évêque 
Sebaslianus  de  Rhisinium,  réfugié  depuis  591  à  Gons- 

'  .J.  Zeillcr,  op.  ci(.,  p.  134-135.  —  '  Corp.  inscr.  lai.,  t.  iii, 
n.  14239;  J.  Zeiller,  op.  cit..  p.  170.  —  »  Bull,  rii  iirch.  c  stor. 
daim.,  1904,  t.  xxvii,  p.  65;  J.  Zeiller,  op.  cit.,  p.  17U.  — 
«Jaflé-Ewald,  Reg.  pont.  rom..  n.  1212,  1213,  1498.  — 
»  Ibid.,  n.  1096,  1353.  —  •  Séries  episcoporum,  p.  406.  — 
'  J.  Zeiller,  op.  cit.,  p.  172.  —  '  Bull,  di  arch.  e  stor.  daim., 
1905,  t.  XXVIII,  p.  -19  sq.  —  •  J.  Zeiller,  op.  cit.,  p.  172-173.  — 


tantinople  '.  Saint  Grégoire  fait  également  mention 
d'un  évêque  Malchus  qu'il  désigne  sous  le  titre  d'epi- 
scopus  Dalmaliu'.  Gams'en  a  fait  Malchus,  episcopus 
Delmitanits  et  l'a  regardé  comme  un  évéque  de  Delmi- 
nium.  Il  Étant  donné  que  nous  savons  par  des  règle- 
ments relatifs  à  la  réorganisation  ecclésiastique  de  la 
Dalmatie  au  x'  siècle  que  l'évêché  de  Delminlum,  plus 
tard  Damno,  avait  existé  à  l'époque  romaine  ou  au 
moins  byzantine,  il  ne  semble  pas  douteux  que  l'inter- 
prétation de  Gains  soit  parfaitement  légitime  '.  » 

Les  Actes  des  conciles  tenus  à  Salone  en  530  et  532 
nous  font  connaître  plusieurs  noms  de  sièges  épisco- 
paux  :  Arbe,  Scardona,  Macurrum,  Narona,  Sarsen- 
tero,  Ludro.  Martari,  Bestfe,  Sarniti.  Quelques-uns 
de  ces  noms  sont  accompagnés  de  titulaires,  mais  tout 
ceci  manque  de  certitude  historique  et  ne  vaut  pas 
plus  que  les  actes  de  ces  conciles  fabriqués  à  une  date 
relativement  récente.  <■■  Ce  qu'il  est  seulement  permis 
de  dire,  c'est  que,  outre  Salone,  Jader,  Épidaure, 
Rhisinium  et  Delminium,  Scardona  et  Narona,  qui 
étaient  également  des  villes  importantes,  durent  être 
chacune  le  siège  d'un  évêché;on  connaît  une  inscrip- 
tion chrétienne  trouvée  à  Sebenico  et  provenant  pro- 
bablement de  Rider,  l'ancien  municipium  Rcditarum, 
qui  témoigne  de  l'existence  d'une  des  chrétientés  qui 
devaient  ressortir  de  l'évéché  de  Scardona,  c'est  l'épi- 
taphe d'un  ex-tabularius  civilalis  Salonicœ,  dois  Sal- 
viata,  nommé  Super  '.  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
mieux  renseignés  sur  le  siège  épiscopal  lui-même.  Nous 
ne  pouvons  que  regarder  son  existence  comme  très  pro- 
bable, c'est  cet  évêché  de  Scardona  qui  serait  devenu 
au  moyen  âge  celui  de  Sebenico  comme  l'évêché  de 
Narona  celui  de  Macarska.  L'existence  d'un  siège 
épiscopal  â  Arbe  n'est  pas  non  plus  invraisemblable. 
Mais  pour  ce  qui  est  de  Sarsentero,  Ludro,  Martari, 
Bestse,  Sarniti,  en  l'absence  de  tout  autre  document 
que  leur  mention  dans  les  Actes  des  conciles  de  Salone, 
il  faut  confesser  notre  ignorance  absolue  de  la  place 
que  ces  villes  ont  pu  tenir  dans  l'histoire  du  christia- 
nisme en  Dalmatie  jusqu'au  vi'  siècle  ». 

«  Ajoutons  que  pendant  la  période  byzantine  plu- 
sieurs évêques  africains  fuyant  la  persécution  vandale 
vinrent  chercher  un  refuge  sur  le  littoral  illyrien  '".  » 

XXVIL  Épigraphie.  --  La  moisson  épigraphique 
faite  à  Salone  depuis  les  fouilles  méthodiques  entre- 
prises à  Manastîrine  et  à  Marusinac  est  si  abondante 
que  nous  ne  pouvons  songer  qu'à  indiquer  quelques- 
unes  des  conséquences  archéologiques  qui  en  résultent. 
Nous  avons  déjà  montré,  en  dressant  la  hste  épisco- 
pale,  ce  qu'on  peut  retirer  et  attendre  au  point  de  vue 
historique. 

Quelques  banalités  de  l'ancien  répertoire  se  rencon- 
trent encore,  par  exemjile  sur  cette  épitaphc  connue 
depuis  longtemps  "  : 

AyRIAE    •     lANVARlAE     ■     DEF    ■     ANNIS 
XXXXI((Ï    ■    VERGINiAE   •     ET   •    CONIVGI 
INCOMPARABILI     CVM-     QVA     CONCORDI 
TEREGITSINEQVERELAPERANNOSXXVI 
5      M-     iVL-     FELIX     ■     AB     •     RATIONEFISCI 

VIVVS  POSVITVIVASQVIDIXERISViVITELYSIIS 

formules  que  nous  retrouvons  à  Salone  et  ailleurs  '=et 
qui  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter. 

La  plus  ancienne  inscription  datée  de  S;ilone  est 
celle  d'un  diacre  enterré  avec  sa  femme,  2  novembre 

"■  S.  Grégoire  le  Grand,  Dial.,  1.  III,  c.  xxxii  ;  <  Les  ailles 
(lu  littoral  de  l'Ulyrie  et  de  la  Grèce  étaient  remplies 
d'cvêqucs  africains  et  tous  les  récils  lurivés  de  Carthage 
y  étaient  reçus  avec  une  curiosité  empressée  et  enthou- 
siaste. •  —  "  Corp.  inscr.  lai.,  t.  m,  n.  1992  :  in  cœmelerio 
S.  Doimi  (sic).   —  "   Voir   Diclionnaire,  au   mot  Champs 
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358  '  et  leur  épitaphe  va  nous  oflrlr,  outre  la  mention 
de  la  non-observalion  du  célibat  ^  celle  du  versement 
d'une  somme  à  l'église  de  Salone  en  réparation  de  la 
violation  d'une  tombe  ';  la  mention  de  la  date  du  décès 
forme  une  inscription  distincte  '  . 

OEP  FL       IVLIVS       ZACONVS       ET 

IVLI 

z»co  AVREL       IA"i'"RIA      CON 

NIS 

;i  o.E  IVX      EIVS       HOC       SARCOFA 

NON»s        GVM    SIBI    VIVI      POSVERVNT 

NOVE  M 

BBES  SI    QVIS  POST   NOSTRAM  PAV     ii 

10  DAT,« 

NO  ET        SATIONEM     HOC    SARCOFA 

LE  GVM    APERIRE    VOLVERIT    IN 

FERAT  AECLESIAE  SALON  CSAR 
GENTI     LIERAS    QVINQVAGINTA 

Outre  la  précieuse  inscription  de  Duiona  nous  retrou- 
vons l'amende  à  verser  à  l'église  *  très  fréquemment  '. 
et  ce  n'est  pas  seulement  à  Salone  que  l'amende  est 
assignée  au  profit  de  l'église,  mais  encore  à  Traù  '  : 

SARCOPHAGVM   VRSICLI    ET  TERTIAE 
DEPOSITIO  VRSICLI  DIE  III   CS  IDVS  DEC        Xllll 
SI  QVISVEROVOLVERIT  SINE  CONSCIENTIA  SVPRA 
SIBI  PRAESVMERE  CET    POENE 'NOMINE    SANCTAE 

lAE'/ESlAE 
ANTE   LITIS    INGRESSVM  AVRI   VNC    111!    tS 

Ces  inscriptions  sont  également  intéressantes  "  : 

S    EX    CORNICULAR 
ANE    HF-    FILIA    APRI    A 
AG    VIVI    SIBI     PO 
ITMEORM    SVPER 
ATOL    SALON     I 

...s  (X  cornicularis  d...  ane  U(oncsla)  l(emina),  filia 
Apri  A....  sarcojagum  vivi  sibi  posuaunl.  Si  guis  post 
(ibiium  corum  super  hatc  corpora  aliiid  posiierit  débit... 
ciclcsiue  catholicae  Soloititaime.... 
et  encore  en  l'année  359  ou  360  '  : 
?<in\   NISX-    ET   DEPOSITA   D   VIII    KAL 

de]    CEMBRES   CONSVLATV    EVSEBI   [el 
Hy]    PATI    ET  VRSA  VIXIT    ANNIS    V    [et 
dep]    OSITA    D-    KALENDARV    MAI  [arum 
5     po\   ST  CONSVLATVS  S        S  1"'"' 

co]    RPORA   SI    QVIS    \/[oluerit 
su]    SVM    PONERE    DABI// 

/er/llA   A  M  BAS    \si,rnrrs  l  seeuta   es/? 
/illOFITA 

D'autres  s'en  tiennent  à  l'ancien  usage  et  destinent 
l'amende  au  fisc  '°. 

'  Muratori,  Nou.  (des.  vel.  inscr.,  p.  cccLxxxi,  n.  2;Orclli, 
In.'icriiitionum  kttinarum  amplissitna  colleclio,  Turici,  1828, 
n.  4432;  Corp.  inscr.  lat..  t.  m,  n.  2654.  —  =  Voir  Dic- 
tionn.,  au  mot  Célibat.  .\u  milieu  du  iv  siècle,  la  loi  du 
célibat  ecclésiastique  coninicnçait  seulement  ù  trouver  des 
partisans  intransigeants.  —  *  Voir  Dictionn..  au  mot  Amen- 
des dan.t  le  droit  Itinéraire.  —  *  Corp.  inscr.  Ud..  t.  m,  n.2654; 
J.  Zeillcr,  op.  cit.,  p.  165,  note  3.  —  '  Voir  Dictionn.,  au  mot 
AD.iunATioN,  t.  I,  col.  533,  note  5  ;  col.  1980,  flR.  539.—  '  Corp. 
inscr.  lut.,  t.  m,  n.  2666,  9503,  9508,  9569,  9585,  9597,  9661, 
9663,  9664,  9665,  12842,  12870,  12872,  14905.  nombre  de 
fragments  sont  trop  réduits  pour  permettre  de  décider  ù  qui 
allait  l'amende. —  ' /dii/.,  n.  2704.  —  «Bulic-,  dans  Bu//. 
di  nrcli.  e  slor.  d(dm.,  t.  x,  p.  100;  Calai.,  p.  323,  n.  1322; 
Corp.  inscr.  lai.,  t.  m,  n.  9.535.  —  "Bulii-,  dans  Bull,  di 
archeol.  e  slor.  daim.,  t.  M,  p,  97,  n.  41;  De  Hossi,  même 
revue,  p.  130;  Cnrp.  inscr.  lai.,  I.  m,  n.  9503. —  "  Ihid.. 
n.  9507,  9533,9667.9668,  9669.  9670,  12841.  12882,  12883. 
—  "  Ibid.,  n.  9591,9607,  13148.  —  "  Ibid.,  n.  9565,  9569. 


La  tombe  est  parfois  désignée  sous  le  nom  de  sepul- 
crum  ",  de  sarcophagus  '-,  de  piscina  ",  mais  le  terme 
le  plus  communément  employé  est  arca  "  et  on  voit 
le  survivant  s'honorer  d'avoir  pu  urca  ponere  "  ou 
même  de  procurer  une  arca  de  mosaïque;  pro  cius 
spiritum  tmirilus  super  arcam  lessellam  fici  jecit  '°; 
une  fois  nous  rencontrons  une  femme  qui  viva  se  arcam 
de  suo  poiii  jussit  ". 

Le  vocabulaire  funéraire  varie  peu  :  c'est  depositio 
avec  toutes  ses  formes,  y  compris  les  plus  fautives  "; 
puis  c'est  hic  requiescil  in  pace  moins  fréquent  mais 
plus  varié  ":  in  pace  isolé  est  tout  à  fait  exceptionnel  '" 


3528.    . —    Pilastre    du   canccl   de    Saint-Vincenl. 
D'après   Bull,  di  orc/i.  e  slor.  daim.,  1906,  t.  .\.\i.\,  pi.    XII, 

et  on  rencontre  parfois,  bien  que  rarement,  bona:  memu- 
riw  -',  enfin  une  seule  fois  cette  formule  apparentée  à 
domus  ;rlerna  (voir  ce  mot)  --  : 

t   HAEC   DOMVS    HA 
FCMANSIO     SEMPI    [h  nui 
PNIA      DEPOSITIO 

fne  des  trouvailles  les  plus  intéressantes  faites  dans 
la  basilique  urbaine  est  celle  de  l'inscription  de  saint 

9585,  9673,  9692,  12869,  12870,  13i;)6.  —  "Ibid.,  n.  9588, 
9691,  13137  :...  hanc  piscinam  virginam  a  se  conparalam 
conslituerunl;  14894,  14901.  —  "  Ibid.,  n.  2661,  6402.  8563. 
8564,  9536,  9537,  9552,  9555,  9592,  9601,  9603,  9609,  9612, 
9614,  9687,  9688,  9689,  12866,  12873.  —  "  Ibid.,  n.  8563, 
9507.  —  '•  Ibid.,  n.  9532.  —  "  Ibid.,  n.  9621.  —  "  Ibid.  : 
depositio,  n.  2658,  2059,  2664,  2669,  6-100.  6401,  6402.  6403, 
9513,  9518,  9547,  9560,  9595,  9616,  9623,  9642,  9653. 
12860, 12861  ;  depossio,  2636;  depositio,  9508, 9548  :  rfcposelio. 
9576;  depositio,  9563,  12867;  depositu.i,  2657,  2660.  9504, 
9506.  9518,  9519,  9520,  9523,  9.529,  9570,  9647.  9648. 
9650;  deposita,  8563.  9574,  958;J,  9610,  12868.  —  "  Ibid., 
hic  reiiuiescit  in  pace,  9517,  9518;  hic  qaiescil  in  pace,  9511  ; 
hic  requies  in  pace,  9543;  hic  in  pace  quic-icet,  9532;  requeiscit, 
9518;  hic  jncet  in  pace,  9532;  hic  iacel  in  pace,  9.584;  Me 
jacit,  9527,  9611,  12874  n;  />rnr  quiesce,  9607  a.  —  "  Ibid., 
n.  13149.  —  "  Ibid.,  n.  9.560,  9605.  9616.  9618,  968-1, 
9685,  une  [ois  hene  memuria,  9555.  —  "  Ibid.,  n.  2669. 
et  voir  n.  14910  oii  on  Ut  peul-élre  :  i/iimi/)iii  lelernam... 
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Vincent  de  Saragosse  tracée  sur  un  petit  pilastre  placé 
debout  à  27  mètres  du  centre  du  baptistère  et  à  44  mè- 
tres du  centre  do  l'abside  et  de  l'ambulacre.  Ce  pilastre 
quadrangulaire  porte  l'inscription  sur  sa  face  princi- 
pale, au  sommet.  Il  est  haut  de  l^OS,  large  de  0'°34 
et  épais  de  O^Sô;  l'inscription  se  compose  de  ces 
mots  (fig.  3528)  »  : 

t   SCS  VINCENTIVS 

et  la  paléographie  des  lettres  appartient  au  v^-vi'^  siè- 
cle. Sous  l'inscription,  une  croix  dont  on  peut  citer 
d'autres  exemplaires  dans  les  trois  basiliques  de 
Salone  ^  Les  parois  latérales  portent  une  cannelure 
ou  rigole  et  une  mortaise  sur  le  côté  gauche,  ce  qui 
indique  clairement  la  destination  de  ce  pilastre  qui  a 
dû  servir  de  soutien  à  un  cancel,  place  peut-être  dans 
un  oratoire  dédié  au  saint  dans  celte  basilique  qui 
possédait  une  relique  de  saint  Vincent. 

De  cette  catégorie  d'inscription  peuvent  se  rappro- 
cher les  suivantes  '  : 


t 


IHS-   XPE    REXREGVM    DNE  [dûminanliuiil 
SINTOCVLITVIAPERTIDIE  A[C  nncte  Sltpcr  du- 
MVMISTAMCLEIVI  ENTER 


puis  l'inscription  de  l'architrave  de  la  basilique  cémé- 
tcriale  de  Manastiriiie  '  :  Deus  noster  propitius  csto 
Rcipublica;   Romanœ. 

Un  fragment  qui  a  ])u  désigner  le  bénitier,  ou  la 
direction  du  baptistère  '  : 

ES    HIC    ES  VITAE 
[/07i]s  hic  es[t]  vilœ 

un  autre  qui  provient  évidemment  d'une  basilique  '  : 

A         *  CO 

e]  CCI     A  G       ((igncati)  NVS 

d]   El  •  QVI  TOL  LIT 

pcc]   CATVM  SECVLI 

et  le  bas-relief  avec  les  agneaux  et  les  noms  des  douze 
apôtres  '.  On  pourrait  encore  classer  probablement 
dans  la  présente  série  ces  fragments,  à  Salone  '  : 

INPERARE  VALEATIS-AMEN 
et  à  Vranjic  '  : 

cm]ANVEL  t   NOBISCVM    DS 

Peut-être  y  a-t-il  quelque  appartenance  liturgique 
dans  ce  fragment  de  Salone  '»  : 

t   DOMOS   se  SI 

et  dans  cet  autre  fragment   d'inscription  également 


*  F.  Bulic,  Uiscrizione  di  S.  Vincenzo  marlire  Ci 
giislano  trovata  al  nord  della  basilica  urbana  a  Salona,  dans 
Bull,  di  arch.  e  stor.  daim.,  1906,  t.  xxix,  p.  246  sq.  — 
'Bull,  di  arch.  e  stor.  daim.,  1894,  p.  50,  pi.  il,  n.  5;  1896, 
p.  40;  1897,  p.  74,  pi.  iii-iv,  n  8.  —  »  Corp.  inscr.  lai.,  t.  m, 
n.  2674.  —  '  Ibid.,  n.  9638.  —  '  Bull,  di  arch.  e  stor.  daim., 
t.  VIII,  p.  41,  n.  131;  De  Rossi,  dans  Bull,  di  arch.  e  stor. 
daim.,  p.  206;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  m,  n.  9626.  ^  "  Bull,  di 
arch.  f  sfor.  daim.,  t.  viii,  p.  53,  n.  166;  Corp.  inscr.  lat., 
t.  m,  n.  9628,  12877.  —  '  Corp.  inscr.  lai.,  t.  m,  n.  9625, 
12877.  —  '  Ibid.,  n.  9630.  —  '  Ibid.,  n.  9577.  —  "  Ibid., 
n.  14902.  —  "Ibid.,  n.  14919;  rapprocher  n.  14314; 
intrantibus  pax  ora  +  [te.  — •  '=  Ibid..  n.  14921,  trouvé  près 
de  Manastirine.  —  "  Ibid.,  n.  14922.  —  '*  Ibid.,  n.  9632.  — 
"Corp.  inscr.  lat.,  t.  m,  n.  9527.  —  "Ibid.,  n.  9552  : 
Etienne  et  Martana,  sa  femme  (Bulié,  dans  Bull,  di  arch.  e 
stor.  daim.,  t.  xii,  p.  17,  n.  12);  n.  9553,  le  nom  est  indéchit- 
Dicï.  d'abch.  chrét. 


pas  anlé- 


trouvé  à  Salone,  dont  la  paléographie  n'est  ps 
rieure  au  vi»  siècle  "  : 


FELICISSIMS  D 

INGRESSM  PS  SCE    Elcclesiœ 

enfin  dans  ces  trois  derniers  fragments  '*  : 

*  •  T  •  GAV 
CVM  PACE 
RINT  ■  IN 
V  I  V  A  T  I 

..gau[deanl]   cum  pace    [qui   di]xerinl    in[hoc    tumulo] 

vivali[s  in  Chrislo  (?)] 

et  celles-ci  provenant  également  de  Manastirine  ". 

t  PAX  • 

DNS   MIH    1 

...pax.  (mecuin?)  d(omi)ii{a)s  mih{i  adjutor)  " 
et  : 

requiem?  «jvJbvAT  DEVS  OMNI 
pote\ViS   REX 

Les  titres  de  la  hiérarchie  sont  généralement  repré- 
sentés à  Salone  par  l'épigraphie;  nous  avons  utilisé 
les  évêques  et  archevêques  pour  le  catalogue  épiscopal; 
nous  trouvons  aussi  des  prêtres  :  Jean  de  Marusinac  'S 
quelques  autres  dont  un  enterré  avec  sa  femme  ",  des 
diacres  :  Evcratas  "  ("?),  FI.  Julius  ",  un  sous-diacre  "  : 

6]ENE      MEMORIAES- 
SVb-VIII    KAL-MAR 
C-t  ARCA   SVBDC- 

un  lecteur™,  une  abbesse-',  une  sacerdotesse"  :  iacc] 
RDOTAE  1-,   enfin  un  enfant  qui  prend  le  titre  de 

puer  snnclœ  ccclcsiœ  Salonilanœ  -'  : 

t   ARCA   MONDO   PVERO 
SCAE      EC5CLES  4-    SÂL- 


Parmi  les  professions,  nous  relevons  les  mentions 
suivantes  :  Depossio  Leonis  ex  domeslico...,  datée  d'un 
consulat  qui  peut  être  411,  415  ou  43S -*;  celle-ci 
du  28  novembre  443  -'  : 

DEPOS  ■  B  ■  M  ■  t  AVDENTI  t  ADVL-  C 
TOCFORI    DALMDIE    111!    KAL-DECEMBS 
QVH    VIXANXXIII    MS    llll    ■    DS    •   XXV 
MAXIMO    II    ET    PATHERIO    •   VC   •    C. 
.-|  t   IND    •   XII    ■   t 

Deposilio  bcnc  merentis  .indetiti  adiilesccnlis,  logali 
fiiri  Dalmatici,  etc. 

trahie,  on  peut  lire  :  inp)ac(ep)res6(H(cr;  n.  9554,  on  ne  peut 
lire  que  presbeler.  Corp.  inscr.  lat.,  t.  m,  n.  12S64  et  13160  où 
on  peut  lire  presbgte]r  in  pace  quiescit  qu[i,  cf.  Bidl.  di  arch. 
e  stor.  daim.,  t.  x,  p.  187.  —  "  Corp.  tnscr.  lat.,  t.  m,  n.  2661. 

"Ibid.,  n.  2654;  14893.  le  diacre  C.rescenti.inus  enterré 

avec  sa  temme  Ursacia.  — "Ibid.,  n.  9555;  De  Rossi,  Bii/(. 
di  arch.  c  stor.  daim.,  t.  viii,  p.  162.  — "Corp.  inscr.  lat., 
t.  m,  n.  9591,  13148;  un  fragment  mentionne  un  néophyte, 
n.  9503.  — "I6id.,  n.  9551;  Bulic.  dans  Bull,  di  arch.  c 
stor.  daim.,  t.  vu,  p.  50;  S.  Frnnkenfurtcr,  dans  .-Irchàot. 
epigr.  Miilheil.  ans  Œsterr.,  1884,  t.  viii,  p.  141,  n.  160; 
Jelic,  dans  RiSmischc  Quartalschrilt,  1S91,  p.  26;  Dicd'onn., 
t.  I,  col.  1323.  — "Corp.  inscr.  lat.,  t.  m,  n.  14900,  aussi  une 
diaconesse.  — -'  Ihid.,  n.  13147;  Bull,  di  arch.  c  stor.  daim., 
t.  XV,  p.  131,  n.  77,  mondo  est  ini  monogramme,  le  symbole 
de  l'ancre  est  douteux.  —  "  Ibid.,  n.  2656.  —  "  Ibid., 
n.  2659. 

IV.  —  i 
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Nous  avons  transcrit  plus  haut  l'épitaphe  de  Léonce 
ex  optione  {in)  officio  magistri  equitum  et  pediium  '  et 
celle  d'un  socius  régis  '  qualifié  en  même  temps  dux 
et  qui  est  probablement  un  cornes  Augasii  =,  puis 
encore  un  proconsul  d'Afrique,  Constantius  '  ;  un 
curaloT  reipublicœ  ',  trois  corniculaires  ',  un  avocat  ', 
un  primicerius  scrinii  labulariorum  Mediolani  ',  un 
subadjuva  ofpcii  inlustris  prse/cclarœ  ',  un  vir  per- 
fcctissimus  princeps  coloniœ  '°,  un  dcjcnsor  ''  : 

t  ARCA  IVIINA[c 
DEFENSVRI 
t  BONOSA 

On  trouve  d'humbles  professions  :  cordonnier  '^ 
luthier  ",  cuisinier  '*,  pédagogue  '^ 

plRIMIGENIO 

2î(']EDAG0Gl" 
YC 

Enfin,  nous  voulons  encore  mentionner  quelques 
formules  :  minisler  Dei  ",  serons  Dei  ";  amen  "; 
dei  (jralia  '•;  deo  gratias  '°;  gralias  agens  ^';  vivas  in 
Deo  =^;  et  cette  acclamation  grecque  "  : 

t   EVMVPI  ATOVCTA    OVAIC   A0ANATOC  C5  :i: 


Quelques  épitaphes  sont  plus  particulièrement 
touchantes  :  un  enfant  de  neuf  &ns,  sepullus  est  ab  avo 
suo  '*,  un  autre  de  huit  ans  "  : 

INNOCENTI  PVERO 
CONSTANTIO  QVI 
IN-ANN-V!II-CARVIT 
MINAS  SAECVLI 
'■>  BARBAS  ET  H  AERA 
CLIA    PARENTES 

une  jeune  clarissime  meurt  à  trente  ans  :  duobus  filiis 
derelictis  ",  un  enfant  meurt  à  Sirmium  d'où  on  rap- 
porte sa  dépouille  à  Salone  =';pour  un  autre,  c'est  un 
bref  récit  des  circonstances  de  sa  mort  "*  : 

:f;     FLAVIAE    INFANT!     DVLCISSIIVIAE    QVAE    SA     :!': 
N'/MENTE    SALVTIFERO    DIE    PASCHAE    GLO 
RIOSI     FONTIS     GRATIAM     CONm'VTA     EST 
SVPERVIXITQVE  POST  BAPTISMVM  SANCTVM 

.1      MENSIBVSQVINQVE  VIX  ANN  •  III  ■  M  ■  X  ■  D  ■  Vil 
FLAVIANVS  ET  ARCHELAIS  PARENTES  FILIAE 
PIISSIMAE 
DEPOSITIO      XV  KALENDAS  SEPTEMBRES 

Ce  simple  rappel  des  circonstances  de  cette  maladie 
semble  toujours  plus  sincère  que  le  récitatif  de  tour 

'  Curp.  inscrip.  lai.,  t.  m.  n.  6399.  —  »  Ibid.,  u.  9504.  — 
=  De  nossi,  Bull,  di  nrch.  crist.,  1885,  p.  172.  —  *  Corp. 
inscr.  lai.,  t.  m,  n.  9506.  —  '  Ibid.,  n.  9508.  —  '  Ibid., 
n.  9513,  9535  et  8750.  —  '  Ibid.,  n.  9516.  —  •  Ibid., 
n.  9517.  —  'Ibid.,  n.  9518.—  ">  Ibid.,  n.  9540.  —  "Bulle, 
Scawi  nelV  antico  cemetero  cri.'stiano  di  Manasttrlne  a  Snlona, 
dans  linll.  di  arcli.  e  slnr.  daim.,  1907,  t.  xxx.  p.  14, 
n.  553I>;  inscription  gravée  sur  l'acrotérc  couche  d'un  sar- 
cophage de  Salone  en  pierre  calcaire;  haulcur,  O"''!!,  lar- 
geur, O^O?,  épaisseur,  0"62;  hauteur   des    lettres,    0»0G. 

—  "  Ciyrp.  imcr.  lat,  t.  m,  n.  2531, 14239.  —  "  Bull,  di  an  h . 
ester,  daim.,  t,  xxviii  p.  49.  —  ^*Corp.  inscr.  lut.,  t.  m, 
n.  6401.  —  "Bull,  di  nrch.  e  stor.  daim.,  1906,  t.  xxix, 
p.  122,  n.  507  b,  au  sud  sud-ouest  de  la  basilique  urbaine. 

—  "  Corp.  inscr.  lut.,  t.  m,  n.  9559.  —  "  Ibid.,  n.  13177  u. 

—  "  Ibid.,  n.  96.30.  —  '•  Ibid.,  n.  9573.  —  "  Ibid.,  n.  9570. 

—  "   Ibid.,   n.   9589.     —    "Ibid.,  n.     I0I89.  —     "Ibid., 


poétique  qu'on  lit  sur  d'autres   tombes  trouvées  dans 
la  même  région  -'. 
A  Manastirine  ^°  ; 

DEPOSITVS     NEREVS 

DIE  II  NONAS  AGVSTAS 
PRO   NEFAS  ISTE  TVVM   LO 
gVITVR    PETRONIA  NOWIEN 
■'>      lAM  TITVLVS    NONO  VIX  DVM 
LACRIMABILIS  ANNO   NATA 
DIV  DVLCIS  ET    LONG!    PIGNVS 
AMORIS-VITA  BREVIS    SED 
NVNC  ISTIC  lAM  LONGA  PA 
10      RENTVM  •  VVLNERA   NERE 
VS    GENITOR    GENETRIXQ 
FVNESTI   SOFRONIA  BREVI 
BVS  TVMVLI    FLEVERE  QVEREL 
LIS  TVTAMEN    HINC   SPERA 
lô      CAELVM   PIA    MENTE    FIDELIS 

à  gauclie  et  à  droite  sur  deux  lignes  : 

DFPOSITA   PETRONIA   DIE   III  KAL  II  AVG 
DEPOSITA  SOFRONIA  II  DIE  XII-  KAL-  IVL  • 

Pro  nelasl  istc  tuiim  loquitw  Petronia  noincii 
lam  titulus  nono  vixdum  lacrimabilis  aimo 
Nata  diu  diilcis  et  longi  pignus  amoris 
Vita  brevis,  scd  nunc  istic  iani  longa  parenitim 
Vaincra  Nereus  genitor  gcnelrixq{ue)  funcsti 
Solronia{m)  brevibus  tumiili  flcvcre  querellis 
Tu  tamcn  hinc  spera  caslum  pia  mente  fidelis 

Peut-être  à  ces  quelques  inscriptions  pourrait-on 
en  ajouter  dont  le  christianisme  est  probable  ^',  mais 
ce  serait  s'engager  dans  des  discussions  qui  nous 
entraîneraient  bien  loin  de  notre  sujet.  Cependant, 
pour  n'être  pus  chrétienne,  une  inscription  de  Salone 
appartient  à  nos  études,  c'est  celle  de  '■''-  Ilï^-ja  -apOé'/o;, 

BACCA 
HAPOeNOC 
AYAIA 
MANIXCA 

Auôia,  Mavi'/éa...  transcrite  sur  une  plaque  de  pierre 
grise  (haut.,  Oi^SO,  larg.,  0">39)  trouvée  au  sud- 
est  de  la  basilique  urbaine.  La  fin  de  l'inscription 
manque,  mais  ce  qui  subsiste  nous  apprend  que  c'est 
l'épitaphe  d'une  vierge,  nommée  Bassa,  originaire 
de  Lydie  et  de  religion  manichéenne. 

Celte  inscription  est  intéressante  parce  qu'elle 
paraît  très  ancienne,  contemporaine  peut-être  de  Julien 
ou  de  Constantin,  ou  même  antérieure  à  l'édit  de 
persécution  du  manichéisme  par  Diociétien  qui  pro- 
scrivit la  pratique  du  culte  «  venu  de  Perse  ".  »  U  ne 
semble  pas   probable   qu'il  faille  la  faire  descendre 

n.  14315  :  e-j|iCpi  (::::  c-Jiioi  f^i;  "Ayouiira.  o-jôi;  i0jva-;o;. 
— "  Corp.  inscr.  lai.,  t.  m,  n.  2657.  — "  Ibid.,  n.  2663.  — 
="  Ibid.,  n.  9515.  —  "  Ibid.,  n.  9576.  —  "  Ibid.,  n.  9586.  — 
=•  Ibid.,  n.  9610,  9613,  9032.  —  "  Lyublc,  dans  Vicslnilt,  t.  v, 
p.  101,  n  2;  Bulic,  dans  Bull,  di  arch.  e  stor.  daim.,  t,  vu, 
p.  83;  S.  Frankenfurtcr  dans  Arrhiiol.  cpigr.  Mitibeit.  aus 
Œslerr.,  1884,  t.  viii,  p.  142,  n.  162:  Corp.  inscr.  lut.,  t.  m, 
n.  9010.  —  "  Ibid.,  n.  8752  et  aussi  2509,  ce  /ratres  rappelle 
une  Inscription  romaine  libellée  de  nifnie.  —  "  Fr.  Bulle,  Il 
manicheismo  a  Sulana,  dans  Bull.  di.  arch.  e  stor.  daim., 
1906,  t.  XXIX,  p.  134-I3(>;  !•'.  Cuniont,  Une  inscription 
manichéenne  de  Salone,  dans  licuue  d'histoire  cccléstaslliiuc, 
1908,  t.  IX,  p.  20-21  ;  KuKcner  et  ]■.  Cuniont,  Bccherchcs  sur 
le  maniclifisnw.  III.  L'inscription  rfc -S'olone,  ln-8«,  Bruxelles, 
1912,  p.  174-177;  Vna  iscrizione  maniclwa  de  Halona,  dans 
Bull,  di  arch.  e  .-.Inr.  daim.,  1908.  t.  xxxil,  p.  95-06.  — 
•"  Th.  iMuinuisen,  .SIraIrccld,  p.  576. 
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jusqu'au  milieu  du  v«  siècle,  après  l'expulsion  des  mani- 
chéens de  Rome  par  saint  Léon  (vers  444).  La  mention 
du  culte  manichéen  par  celle  femme  originaire  de  Lydie 
rappelle  la  pratique  des  lUUMes  d'Asie-Mineure  qui  se 
proclamaient  «  chrétiens  »  sur  leur  épitaphe  (voir  Dic- 
tionn.,  au  mot  Chrétien).  Le  rappel  de  la  virginité  vise 
bien  probablement  la  position  privilégiée  occupée  à  ce 
titre  par  la  défunte.  Dans  la  secte  manichéenne,  les  «  élus  » 
observaient  pareillement  une  continence'absolue. 
Enfin,  cette  inscription  manichéenne  de  Salonc  est 


hauteur  totale  devait  être  1  "28.  La  profondeur  est 
de  O^Oô  et  toute  la  surface  est  bordée  d'une  sorte  de 
gros  ourlet  de  O^IS  de  largeur.  La  figure  3529  expli- 
quera suffisamment  l'aspect  de  ce  monument  de  forme 
identique  à  certaines  tables  d'autel  d'époque  copte 
(voir  Diclionn.,  t.  i,  col.  3181,  fig.  1137)  qu'on  conserve 
au  musée  du  Caire,  n.  8006,  et  d'Alexandrie,  à  Deir 
Abou  Hennis  près  d'Antinoë,  etc.  Ces  monuments  sont 
d'époque  tardive,  786,  796,  750  de  notre  ère  ';  celui  de 
Salonc  est  sans  doute  plus  ancien,  ainsi  que  permet  de 


3529.   —  Stèle   funéraire  trouvée  à   Salone.    D'après  Bull,  di  archeol.  e  storia  dalmaia,  1901,  t.  xxiv,  pi.  ii. 


la  première  de  son  espèce  qui  ait  été  découverte  dans 
l'empire  romain. 

XXVin.  Stèle  funéhaire.  —  Un  monument 
trouvé  à  Salone  et  conservé  ix  Zagabria  '  se  compose  de 
plu.sieurs  fragments  d'une  table  de  marbre  dont  la 


'  L.  Jelic,  dans  Ephemeris  Salonltnna,  1894,  pi.  v,  flg.  11  : 
J.  Strzygowskl,  Le  relazioni  di  Sahna  coH'Egilto,  dans  Bull, 
di  arch.  e  stor.  dalm.t  1901,  t.  xxiv,  p.  58-65,  pi.   ii.  — 


le  croire  l'emploi  d'un  feston  formant  portique  sur 
l'ourlet.  Sous  ces  arcades  se  voient  de  petits  person- 
nages munis  chacun  d'un  rouleau,  probablement  les 
apôtres,  le  premier  de  la  série  porte  une  croix,  ce  qui 
est  le  geste  de  Pierre  dans  toute  une  série  vie  monu- 


'  Cette  forme  a  été  adoptée  par  les  Arabes  pour  les  stèles 
funéraires.  Cf.  J.  .Strzygowskl,  Le  relationi  di  Salona  coW- 
Egitlo,  t.  XXIV,  p.  62,  pi.  iv. 
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ments,  la  figure  centrale  manque,  c'est  probablement 
le  Christ.  Si  on  complète  l'autre  côté  cela  donne  le 
Christ  escorté  de  seize  apôtres,  le  nombre  est  un  peu 
fort,  mais  probablement  les  arcades  étaient  tracées, 
le  sculpteur  en  a  pris  son  parti  et  a  logé  un  apôtre  sous 
chaque  arcade.  En  bas,  Jonas  rendu  par  le  monstre 
(flg.  3529). 

XXIX.  Ampoules.  —  Ces  ampoules  de  saint  Me- 
nas n'ont  d'intéressant  que  leur  présence  en  Dal- 
matie  et  les  explications  qu'on  s'est  évertué  à  en 
donner  '. 

XXX.  Cassette  en  plomb.  —  Nous  avons  déjà 
mentionné  l'inscription  du  v«-vi»  siècle  '  : 

1-EPSCI  -V  •  KAL  •  I 
\  I    APOSTOLI    es    A    * 

Cette  inscription  fut  trouvée  en  1900,  on  y  revint 
en  1903  et,  à  l'angle  formé  par  deux  murs  et  immé- 
diatement au-dessous,  à  trois  mètres  seulement  de 
l'inscription  qui  vient  d'être  transcrite,  on  amena  au 
jour,  d'une  profondeur  de  0"'30  environ,  une  cassette 
en  plomb  (fig.  3530),  le  couvercle  cntr'ouvert  et  remplie 


3330.  —  Cassette  en  plomb. 
D'après   Bull,  di  archeol.  e  sloria  dalmala,  l'JU4,  pi.  i. 

de  terre;  long.  0°'26,  larg.  O^IS,  prof.  0-07,  poids 
3  kgr.  350  gr.  Cette  cassette  est  ancienne,  sa  forme, 
sa  façon,  le  montrent  assez;  son  contenu  est  à  peu  près 
certain,  il  a  dû  se  composer  de  reliques,  ossements  ou 
brandea.  Les  exemples  sont  connus,  nombreux  et  bien 
attestés  de  ces  envois  de  reliques  faits  de  Rome  à 
diverses   églises  •.   Parmi  ces   reliques   se   trouvaient 

■  BuHelino  di  archeologia  e  storia  dnlmntu,  1901,  t.  xxiv, 
pi.  i;  1904,  t.  XXVII,  pi.  I.  —  •  Ibid.,  1901.  t.  xxvii,  p.  5.  — 
'  76id.,1904,t.  XXVII, p.  9-11.— '/Md.,  1900,  t.  xxii.pl.  V.— 
•  Ibid.,  1902,  t.  XXV,  pi.  XI.—  •  J.  P.  Kirsch,  Le  Bon  Pasteur 
,iirlcsmomimcnlsdei!alone,dansEpliemerisSalonitana,  1894, 
p.  33  sq.,  décrit  sept  sculptures  et  quatre  pierres  Kravées, 
toutes  au  type  du  bon  pasteur  et  provenant  de  Salone; 
Wiegand,  dans  Clirislliches  Kunstbla'.l,  18US,  p.  6-14; 
.J.  P.  Kirsch,  Il  sarcofago  di  I.  Aurélia  llilara  nel 
di  spalatn,  dans  Bull,  di  arclt.  e  sivr.  ilidiii..  IS'.IS,  t 


des  reliques  du  prince  des  apôtres,  ex  ossibus  ou  brandea 
ou  palliola,  et  l'inscription  se  complète  ainsi  : 
Per  manus  Honorii  episcopi  r  kal.  Januarias 
Depositio  mémorise  beaii  Pétri  apostoli  aX<o 

XXXI.  Fresques.  —  Au  cimetière  de  Jlanastirine, 
une  peinture  dans  une  tombe  chrétienne;  sous  un  arc, 
une  colombe,  de  chaque  côté  de  l'arc,  de  grands  vases 
débordant  de  fleurs;  dans  le  fond,  des  guirlandes  et 
des  fleurs  semées  *.  —  Une  autre  peinture  représente 
un  semis  de  fleurs  disposées  régulièrement  sur  fond 
sombre,  on  croirait  du  «  papier  peint  »  '. 

XXXII.  Bas-relief.  —  Au  musée  de  Spalato,  un 
sarcophage  destiné  ù  recevoir  deux  corps  et  mesurant 
2'°19  de  long.,  l^ig  de  larg.,  1™67  de  haut.,  trouvé 
en  1878  à  Manastirine.  L'épitaphe  mentionne  : 

IVLIAE-  AVRELIAE  •  HILARAE 
QVAE  VIXIT-ANNNIS-   XXVillI 
MVII  •  D  ■  II- AVREL-  HECATVS 
CONIVGI  •    CASTISSIMAE 
H      ET  •  INCOMPARABILI    ■    POSV 
IT  •  ET  •  SI  •  Bl 

Les  acrotères  sont  ornés  de  bas-reliefs.  II  n'y  a  pas 
le  moindre  doute  que  le  modèle  d'après  lequel  le  sculp- 
teur a  exécuté  son  travail  n'ait  offert  une  scène  d'en- 
semble dans  laquelle  le  pasteur  occupait  le  centre, 
placé  entre  deux  arbres  au  pied  desquels  se  tenait  le 
troupeau.  Le  sculpteur  a  décomposé  la  scène  dans  l'un 
des  champs  disponibles  et  il  a  placé  le  pasteur;  dans 
l'autre,  il  a  reproduit  l'un  des  deux  arbres  avec  deux 
brebis,  mais  il  s'est  dispensé  de  figurer  le  pasteur  ". 

Parmi  d'autres  bas-reliefs  presque  tous  concassés 
et  d'intérêt  médiocre,  nous  pouvons  cependant  accorder 
une  mention  particulière  à  une  représentation  sym- 
bolique de  l'eucharistie  '  provenant  de  Narona  (Via 
di  Narenta). 

Cette  pierre  mesure  0°'42  de  hauteur  sur  O-GO  de 
largeur  et  O^^OS  d'épaisseur,  le  relief  n'a  que  0"003 
d'épaisseur;  c'est  une  plaque  encastrée,  peut-être  dans 
un  cancel.  Au  centre  de  la  pierre  un  vase  auquel  deux 
paons  viennent  s'abreuver.  C'est  un  ouNTage  du 
v-vii:  siècle,  intéressant  surtout  en  ce  qu'il  témoigne 
de  l'existence  persistante  d'une  communauté  chré- 
tienne à  Narona  à  cette  date. 

A  Salone,  une  architrave  de  la  porte  latérale  de  la 
basilique  épiscopale  '.  Les  sculptures,  assez  grossières, 
ne  laissent  pas  d'être  intéressantes.  Dans  un  médaillon, 
au  centre,  l'agneau  divin  au  nimbe  crucifère,  de  chaque 
côté,  tournés  vers  le  médaillon  central,  des  quadru- 
pèdes ayant  l'intention  de  représenter  des  agneaux 
(lig.  3531).  Voir  Diclionn.,  t.  i,  col.  877,  au  mot 
Agneau.  Cemonument  est  à  rapprocherd'un  autre  mo- 
nument de  Salone  représentant  les  douze  apôtres  sous 
la  forme  de  six  agneaux  '.  Voir  Diclionn.,  t.  i,  lig.  206. 

XXXIII.  Mosaïques.  —  Les  mosaïques  découvertes 
à  Salone  ofl'rent  peu  d'intérêt.  Les  motifs  qu'elles 
offrent  sont  géométriques  ou  des  entrelacs,  des  nattés. 
Dans  la  basilique  épiscopale,  la  mosaïque  du  presby- 
lerium  est  conservée  ainsi  que  l'inscription  Kova  post 
vêlera  (voir  fig.  SOIS)'";  dans  le  baptistère,  une  mosaïque 
représentait    deux   cerfs    s'abreuvant    ù    une   source 

p.  132-141.  —  '  Fr.  Bulic,  Di  un  aniico  bassurilievo  con 
rapprcsenlanza  eucarislica,  dans  Nuovo  biill.  di  arcli. 
crist.,  1906,  p.  207-214;  Bull,  di  arch.  c  stor.  daim..  1906, 
p.  39  sq.,  pi.  V.  Je  nicnliunnc  aussi  Due  capilcUi  dil  vi-vii  se- 
colo  nel  convenio  dei  I'.  P.  Irunciscani  a  Koiluun  {Isola 
Veglia),  dans  Bull,  di  arch.  c  stor.  daim.,  1900,  t.  xxix, 
pi.  XV.  —  ■  Bull,  di  arch.  e  stor.  daUiu,  1902,  t.  xxv,  p.  101.  — 
•  Bullclinu  <li  archeologia  crisliana,  1892,  pi.  i.  —  "  Bul- 
Irlinn    di    arvlicnlugla    e    storia   dalmata,    1904,    t.    xxvii, 

|.l.     NUI. 
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(fig.  3532)  s  -Ion  le  thème  insijirc?  par  lo  psaume  xli,  1  '. 
Diclionn.,  I.  ii,  col.  3304. 

XXXIV.  Peione  en  buis.  —  Ce  peigne,  dont  il  ne 
reste  qu'un  fraiiment  haut  de  0'"09  à  O^IO,  devait, 
quand  il  était  entier,  mesurer  environ  O^IO  ou  0"'20. 
Il  n'a  pas  été  trouvé  dans  une  tombe  et  même  le  lieu 


un  encensoir  dont  nous  reparlerons  (voir  Encensoir)  '. 
XXXVI.  Lampes  —  Les  lampes  chrétiennes  en  terre 
sont  jusqu'ici  en  petit  nombre,  le  musée  de  Spalato 
en  possède  quelques-unes  ';  on  en  a  rencontré  deux 
à  Muc-goniji,  l'ancienne  Andetriura  ',  puis  quatre 
autres';    une    avec    l'estampille    Anniser    (voir  ce 


3531.  —  Architrave  de  la  porte  latérale  de  la  basilique  épiscopale.  D'après  Bull,  di  e  arch.  e  storia  dalmata,  t.  xxv,  p.  101  , 
de  la  trouvaille  ne  porte  pas  à  croire  qu'il  existât   i    mot)  '.  On  a  pu  réunir  une  série  de  lampes  timbrées 


des  tombes  dans  ces  parages.  C'est  à  1.50  mètres  au 
nord  de  la  basilique  urbaine  et  il  semble  que  cette 
circonstance  invite  à  attribuer  à  ce  peigne  une  desti- 
nation liturgique.  Le  fragment  conservé  est  fort  réduit, 
cepend.".nt   l'interprétation    du   sujet   représenté   est 


du  poisson  avec  le  pain  crucifère,  le  vase,  la  colombe* 
le  coq,  le  chrisme,  la  croix  '". 

XXXVII.  Sarcophages.  —  Nous  passons  sous 
silence  les  sarcophages  n'ayant  pas  de  mérite  artistique 
et  qui   ne  nous 'intéressent  que'par  une  inscription. 


3532.  —  Mosaïque  du  baptistère  de  Salone.  D'après  Bull,  di  iircheol.  e  /storia  dalmata,  1903,  t.  xxvi,  pi.    vu. 


assez  probable.  D'un  côté,  le  Christ  assis  et  enseignant, 
de  l'autre  côté  un  miracle  du  Christ  (flg.  3533)  ^. 

XXXV.  Bronze.  —  Quelques  objets  sans  grand 
intérêt  ;  nous  rappelons  seulement  une  croix  soutenue 
par  des  chaînettes,  trouvée  à  Manastirine  '.  A  Crikvine, 

'  Bull,  di  arch.  e  alor.  daim.,  1903,  t.  xxvi,  pi.  vil;  Annali 
delV  Istitutodi  corris/jundenja  archeo/ogica,1850,t.xxii,p.l40; 
Carrara,  De'  scaoi  di  Salona,  in-S»,  Prague,  1852;  Garrucci, 
Storin  dfW  arlecrisliana,  t.  v,  p.  298;  Martigny,  Une  mosaïque 
de  bat'iisiére,  dans  Gazette  archéologique,  IS'S,  1. 1\ ,  p.  130-1^1 . 
Po\ir  les  diverses  mosaïques  de  pavement,  et.  Bull,  di  arch. 
e  stor.  daim,,  1904,  t.  xxvii,  pi.  xi,  nef  latérale  gauche  de  la 
basilique  urbaine-  pi.  xii,  nef  latérale  droite;  pi.  xni, 
mosaïque  du  presb>^erium;  pi.  xiv,  pavement  du  chœur  ou 
ambulacre  de  la  basilique.  —  •  Nuovo  bull.  di  arcbeol.  crist., 
1901,  t.  vu,  p.  41-45;  Bull,  di  arch.  e  stor.  daim.,  1900, 
pi.  IX.  —  "  Bull,  di  arch  e  stor.  daim.,  1897,  t.  xx,  pi.  iii-iv. 
—  «  JVuouo  Imll.  di  nrc/i.  cri.-:t.,  1908,  t.  xiv,  p.  197-203.  — 


comme  celles  qui  mentionnent  l'archevêque  Maxime 
ou  l'abbessc  Jeanne.  Dans  les  sarcophages,  les  sculp- 
teurs de  Salone  aimaient  à  décorer  les  acrotères,  nous 
en  avons  vu  un  exemple  dans  les  acrotères  figurant  le 
Bon  Pasteur,  nous  en  avons  un  autre  dans  un  couvercle 

'  Bulié,  Descri7ione  délie  lucerne  flttile,  dans  Bull.  arch.  e 
stor.  daim.,  1906,  t.  xxix,  p.  2,  n.  7  52,  pi.  iv,  n.  1,  chrisme. 
—  •  Bull,  di  arch.  e  stor.  daim.,  1906,  p.  306,  307,  un  coq; 

1907,  p.  132,  n.  843;  p.  133,  n.  861.  Voir  Corp.  inscr.  lot., 
t.  m,  n.  10184,  49    abc.  —    'Bull,  di  arch.  e  stor.  daim., 

1908,  p.  177,  n.  2.  —  »  Ibid..  1907,  t.  xxx,  p.  153,  cf.  1905, 
t.  xxviii,  p.  28,  p.  88-90;  1906,  t.  xxix,  pi.  iv,  n.  1.  — 
•  A.  de  Waal,  Der  Fisch  au/  den  chrisilichen  Monumcnten 
Don  Salona,  dans  Ephemeris  Salonitana,  p.  2-4,  pi.  m  et 
pi.  VI;  Bulio,  Lucerne  cristiane  Salonilane.  La  plus  curieuse 
est  le  n.  573,  un  homme  debout,  passant,  les  bras  levés  vers 
trois  croix.  —  "  Due  coperchi  di  sarcofagi  marmnrei  trooati 
a  Salnnn,  dans  même  revue,  1907,  t.  xxx,  p.  99-101,  pi.  v-vi. 
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de  sarcophage  trouvé  en  1906  près  de  Salone  et  dont 
les  acrotères  offrent  deux  médaillons  avec  des  por- 
traits 1. 

Un  important  sarcophage  dont  nous  avons  parlé  à 
diverses  reprises  (voir  Dictionn.,  t.  i,  au  vaot  Affran- 
chissement, col.  564,  au  mot  A^iouRs,  col.  1627,  on  y 
trouvera  la  bibUographie  de  ce  monument)  représente 
le  Bon  Pasteur,   l'orante,  le  génie  funèbre  et  deux 


W? 


m 

3533.   — -   Peigne   de   Salone. 
D'après  Xuovo  biiU.  di  archeol.  crisliana,  1901,  t.  vu,  p.  41. 

fidèles  entourés  de  leurs  esclaves  qu'ils  viennent 
d'affranchir.  Voir  aussi  notre  Manuel  d'archéologie 
chrétienne,  t.  u,  p.  306,  fig.  341. 

En  1902,  le  musée  de  Salone  a  acquis  un  sarcophage 
représentant  le  passage  de  la  mer  Rouge  par  les  Israé- 
lites '.  Il  faut  aussi  compter  parmi  les  sarcophages 
chrétiens  celui  de  Phèdre  et  Hippolyte  '  conservé  au 
musée  de  Salone  et  trouvé  au  cimetière  de  Manasti- 
rine,  dans  le  narthex  de  la  petite  basilique  de  saint 
Anastase,  dans  une  fouille  qui  nous  reporte  au  v  siècle, 
à  côté  du  colossal  sarcophage  du  Bon  Pasteur  dont  nous 
venons  de  parler. 

XXXVIII.  Plat  de  verre.  —  Coupe  de  Podgoritzp. 
Voir  Dictionn.,  au  mot  Coupe  '.  J'aurai  occasion  de 
revenir  sur  un  ex-voto  et  deux  luminaires. 

XXXIX.  Bibliographie.  —  G.  Bertoni,  L'exor- 
cisme chrétien  du  musée  de  Zagabria,  dans  Bull,  d'anc. 
liltér.  et  d'arch.  chrct.,  1911,  p.  81-87.  —  G.  Bervaldi.  Le 
basiliche  urbane  di  Salona,  dans  Rômische  Quarlal- 
schri/t,  1912,  t.  xxvi,  p.  133-150.  —  Biebach,  De  re 
manicipali  Salonitana,  in-8°,  Halis  Saxonum,  1887.  — 
G.  Bomman,  Sloria  civile  ed  ecclesiasiica  dclla  Dal- 
mazia,  Croazia  e  Bosnia  in  libri  dodici  compendiala, 
3  vol.  in-8°,  Venezia,  1775.  —  Fr.  Bulic,  S.  Menas, 
1900,  t.  xxni,  p.  122-126;  Nolizie  slnrichc  et  agiogra- 
flche  riguardanli  Spalalo,  p.  126-128;  Scavi  nclV  anlico 
cemelero  crisliana  di  Manastirine  a  Salona  (Cœmete- 
riumlegissanctse  chrislianœ)  durante  Vanna  IS99,  p.  193- 
216,  pi.  iv-viii;  L'arca  délie  reliquie  di  S.  Doimo  ves- 
covo  e  marlire  nel  Duamo  di  Spalalo  e  l'arca  dei  S.S. 
marliri  salonilani  nella  cappella  di  S.  Venanzio  nel 
ballislero  Laleranense  a  Borna,  p.  216-223,  pi.  x;  Sco- 
perta  del  sarcafago  di  Primas,  vescovo  nipatc  di  Dom- 
nione  murtir,  dans  Nuovo  bull.  di  arch.  crisL,  1900, 
t.  VI,  p.  275-283,  fig.  ;  Iscrizione  di  un  vescovo  salonitana 
probabilmente  di  Giovanni  V,  dans  Bull,  di  arch.  e  stor. 
daim.,  1900,  t.  xxiii,  p.  224-229,  pi.  ix;  Necropoli  aniica 
crisliana  a  Slano  di  Bagusa,  1901,  t.  xxiv,  p.  85-99; 
Sarcojago  di  Primas,  vescovo,  nipote  di  Damnione  mar- 

'  Bull,  di  arch.  e  slor.  daim.,  1905,  t.  xxvrii,  i)l. 


cf.  1902,  p.  179.  —  •  Butletino   di  archeologia  e  storia  dal-    l    t.  m,  n.  101911, 


lire,  1901,  t.  xxni.  p.  273-293,  pi.;  Un  ampolla  d'oglin 
di  S.  Menas  marlire  Irovata  in  Dalmalia,  1901,  t.  xxiv, 
p.  55-58,  pi.;  Iscrizioni  inédite,  p.  3-12,  45-54,  99-107; 
Iscriiioni  ricomposte  risguardanti  il  cemelero  di  Manas- 
tirine. 1900,  1.  xxiii,  p.  293-295:  1901,  t.  xxiv,  p.  108- 
109;  Scavi  nelV  aniica  cemetern  di  Manastirine  a  Salami 
durante  ianno  1900,  1900,  t.  x.xjii,  p.  249-272,  pi.; 
Bitrovamcnti  nel  cemelero  anlico  crisliana  di  Marusinac 
(ccem.  S.  Anastasii  fullonis)  durante  l'anno  1900,  1901, 
t.  xxiv,  p.  29G-298;  S.  Felice  marlire  di  Epelium,  1901, 
t.  XXIV,  p.  41-45;  Iscrizioni  inedile.  p.  125-137;  Iscri- 
■  zioni  e  rappresentazioni  su  aggeiti  di  métallo  acquislati 
dall'  /.  R.  Museo  di  Spalalo  negli  anni  1S95-1901, 
p.  139-141  ;  Necropoli  antica  crisliana  a  Slano  di  Bagusa, 
dans  Nuovo  bull.  di  arch.  crist.,  1901,  t.  vu,  p.  195-204; 
I  Iscrizioni  inédite,  dans  Bull,  di  arch.  c  slor.  daim., 
I  1901,  t.  xxiv,  p.  169-174;  Bilrovamenti  risguardanti 
\  il  cemelero  antica  crisliana  di  Marusinac  durante 
!  /'a;ino  1901,  p.  203-204;  Rilrovamenti  risguardanti 
\  il  cemelero  di  Manastirine  durante  ianna  1901.  p.  193- 
203,  fig.;  Iscrizioni  inedile  (Aspalathos,  campagna  di 
Spalalo),  1902,  t.  xxv,  p.  45-52:  Frammenio  di  pettinc 
di  bosso  con  rappresentazione  crisliana  (du  iv«  siècle, 
ce  serait  un  Christ  assis  et  prêchant),  1901,  t.  xxiv. 
p.  204-207.  fig.;  Una  lucerna  crisliana  Irovata  nella 
campagna  de  Clissa,  p.  208-209;  Rilrovamenli  risguar- 
danti il  cemelero  anlico  crisliana  di  Manastirine,  1902, 
t.  xxv,  p.  110-112,  2  pi.;  Scavi  nella  hasilica  episcapalis 
urbana  a  Salona  durante  l'anno  1901,  p.  73-110,  6  pi.; 
Iscrizioni  inédite  (Ager  Salonitanus,  Salona,  Tucepi, 
Narona,  Epetium,  Salona).  p.  129-142,  lGl-168; 
t.  XXVI,  p.  129-146;  Scavi  nella  basilica  episcapalis 
urbana  a  Salona  durante  l'anno  1902,  1903,  t.  xxvi, 
p.  33-106,  pi.  vi-xviii;  Iscrizioni  inédite,  p.  186-196; 
Rilrovamenli  nel  cemelero  anlico  crisliana  a  Crikvine, 
p.  177-186;  San  Gregorio  papa  nelle  sue  relazioni  colla 
Dalmazia  (a.  590-604),  1904,  Suppl.  47  pages  et  3  pi.; 
Rilrovamenli  di  un  aniica  chiesa  crisliana  a  Traù, 
1904.  t.  xxvii,  p.  20-26,  pi.:  Ritrovamcnti  antichi 
crisliani,  Sinj.,  p.  17-20,  pi.;  La  capsella  reliquiaria 
plumbea  Irovala  nella  confessionc  ilella  basilica  ceme- 
teriale  di  Manastirine  ncll'  anna  1903,  p.  3-13,  pi.; 
L'ampolla  d'oglia  di  S.  Menas  marlire  nella  collezione 
dei  PP.  Irnncescani  di  Sinj.  p.  11-17,  pi.;  Iscrizioni 
rcstituile,  pi.  41-55;  89-10.'),  106.  170-172;  Il  sarcafago 
délie  faliche  di  Ercolc  nella  cappella  di  S.  Caio  papa  a 
Salona,  p.  77;  Le  provincial  romain  au  xn"  siMe, 
p.  78-81  ;  Iscrizioni  trovate  nei  dintorni  del  cemelero 
anlico  cri.itiana  di  Mano.<:tirine,  157-166;  Bitrovamenli 
neli  antica  cemelero  crisliana  a  Crikvine  pressa  i  caso- 
lari  .furie  {Cueine  kucé)  sulla  sirada  jra  Salona  c 
Vranjic,  p.  167-173;  Scavi  nel  cemelero  antica  crisliana 
di  sedici  sarcofagi  nella  localitù  delta  <:  Kapljuc  »  a 
Salona,  p.  154-155:  Scnvi  nella  basilica  episcapalis 
urbana  a  Salona  durante  gti  anni  1903  et  1904,  p.  121- 
154  ;  Dell'  iscrizione  che  ricorda  l'urius  Camillus  Scri- 
bonianus,  luogotencntc  dillu  Dalmazia  ncgli  an.  41-42  d. 
Cr.  e  dclV  cpaca  dell'  iniroduzionc  del  cristiancsimo  in 
Salona,  1905,  t.  x.xviii,  p.  3-31:  Iscrizione  crisliana 
travata  a  Sebenica  e  provenientc  probabilmente  da  Rider 
(Konjevrate,  Danilo-Birani,  Danilo-Kraijice  di  Sebe- 
nico),  p.  49-51;  Iscrizioni  inedile,  p.  133-150;  Sepolcro 
anlico  crisliana  pressa  il  /xz/i/rro  di  Diocleziano  a  Spalalo, 
1906,  t.  XXIX,  p.  1-7:  Cnntrihnlo  alla  queslione  dei 
marliri  salanitani  S.S.  Pninui  ed  Anaslasio  e  del  tras- 
porta  dette  loro  reliquie.  p.  48-68;  Osservazioni  de  alcani 
monumcnti  crisliani  drllu  Dalmazia,  p.  89-96;  Di 
un  aniica  bassurilievo  nin  rapprcsenlanza  cucaristica, 
dans  Nuovo  bull.  di  arch.  crisl..  1906,  (.  xii.  p.  207-214: 
//  manichcisma  a  Salona,  dans   Bull,  di  arch.  c  .<ttor. 


t.  \\\,  p.  :il-:i7,  pi.  iv-vi.  —  'Corp.  inscr.  Int., 
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daim.,  1907,  t.  xxix,  p.  131-13G;  Iscrizioni  inédite. 
p.  193-222;  L'iscrizione  di  S.[Vincenzo  martire  ceesar- 
nugustano  trovala  al  nord  délia  basilica  urbana  a  Salona, 
p.  246-256:  Sidl'  anno  delln  distnizionn  di  Salona, 
p.  268-304;  Iscrizioni  inédite,  1907,  t.  xxx,  p.  37-90; 
Osservazioni  su  alcuni  mnnamenti  crisliani  délia  Dal- 
mazia,  p.  147-155;  Ristaaro  del  campanile  del  duomo  di 
Spalato,  p.  164-171;  La  perla  maggiore  del  duomo  di 
Spalato,  p.  160-164;  Slcrro  di  una  chiesa  antica  cristiana 
del  VI  sec.  nclla  localiià  delta  Crikvina  a  Klapice,  net 
comune  censuaria  di  Klis  (Glissa),  p.  101-127;  Storia 
delV  abside  délia  basilica  cemeleriale  dei  marliri  saloni- 
lani  a  Manastirine  di  Salona  nelV  anno  lS7i,  p.  90-99; 
Un  incensiere  o  turibolo  trovala  a  Crilxvina  pressa 
Salona,  dans  Nuovo  biill.  di  arch.  crist.  1908,  t.  xiv, 
p.  197-203,  2  pi.  1  fig.  ;  Ritrovamenti  pressa  il  cemetero 
antico  erisiiano  a  Crikvine,  dans  Bull,  di  arch.  e  star, 
daim.,  1908,  t.  xxxi,  p.  49-59;  Ossertyazione  suite  due 
ampolle  di  S.  Menas  martire,  trovate  in  Dalmazia, 
p.  165-166;  Osservazione  ail'  iscrizione  in  mosaico 
dclV  ambulacro  delta  basilica  urbana  in  Salona  crctta 
dai  Vescovi  Sijero  ed  Esichio.  1909,  t.  xxxir,  p.  155- 
158;  Iscrizione  di  un  nuovo  luogotencnte  delta  Dalmazia 
romana  Apollonius  Fœbadius  del  v-vi  sec.,  p.  3-11; 
Ritrovamenti  net  cemetero  antico  cristiana  a  Crikvine, 
p.  31-37;  Ritrovamenti  antichi  cristiania  Lovrescina  di 
Postire  suW  isola  Brœ  (Brazza),  p.  37-39;  Ritrovamenti 
antichi  crisliani  a  Mue  (Andelrium),  p.  90-91  ;  Qucdtro 
bassorilievi  di  Mitra  a  Salone.  p.  50-57;  Osservazioni 
nel  viaggio  delV  impcralore  Diocleziano  da  Ravcnna  a 
Nicomedia  nelV  ann.  S04,  t.  xxxiii,  p.  88-102;  Mate- 
rialc  c  provenienza  délia  pielra,  délie  colonne  nonchè 
délie  sfinyi  del  palazzo  di  Diocleziano  a  Spcdalo  e  dette 
colonne  ecc.  délie  basilichc  cristiane  a  Salona,  1908, 
t.  XXXI,  p.  86-110;  Osservazionc  dall'  iscrizione  in 
mosaico  delV  ambulacre  delta  basilica  urbana  in  Salona. 

1909,  t.  XXXII,  155-158.  Iscrizioni  inédite  trovate  nellc 
macerie  lungo  le  mura  perimetrcdi  delV  antica  Salona, 

1910,  t.  XXXIII,  p.  82-88;  S.  Felice  martire  di  Salona 
sollo  Diocleziano,  in-8",  Roma,  1913.  —  G.  Gattalinich, 
Storia  delta  Dalmazia  esposla.  3  vol.  in-8°,  Zara, 
1834-1835.  —  G.  Gega,  Chiese  di  Traù,  iti-S",  Spalato, 
1885.  ■ — •  T.  Genii,  Dissertationes  de  Dalmatiarum 
regione,  successibus  et  virtutibus,  in-8°,  Amstelodami, 
1638.  —  H.  Gons,  La  province  romaine  de  Dalmatic, 
in-8°,  Paris,  1882.  —  Corp.  inscr.  latin.,  t.  m,  pars  1, 
p.  271-411, 1026-1039;  pars  2,  p.  1472-1667,2119-2181, 
2328  (114-181).  —  F.  Cumont,  Une  inscription  mani- 
chéenne de  Salone,  dans  Revue  d'hist.  ecclés.,  1908, 
t.  :x,  p.  20-21.  —  H.  Delehaye,  Saint  Anastase, 
martyr  de  Salone,  dans  Analecta  bollandiana,  1897, 
t.  XVI,  p.  488-500;  Saints  d' Istrie  et  de  Dalmatie,  dans 
même  revue,  1899,  t.  xviii.p.  369-441;  L'hagiographie 
de  Salone  d'après  les  dernières  découvertes,  dans  même 
revue,  1904,  t.  xxiii,  p.  1-18:  cf.  Anal,  boll.,  1908. 
t.  XXVII,  p.  75-77.  —  Gh.  Dlehl,  Nella  Dalmazia 
romana.  Gli  scavi  di  Salona  e  le  origine  cristiane,  dans 
Bull,  di  arch.  e  stor.  daim.,  1900,  t.  xxiii,  p.  21-42; 
Dans  la  Dalmatie  romaine.  Les  fouilles  de  Salone  et  les 
origines  chrétiennes,  dans  En  Méditerranée,  in-12, 
Paris,  1901,  p.  32-62;  cf.  1-31  :  Le  palais  de  Dioctétien 
à  Spalalo;  Juslinien  cl  la  civilisation  byzantine  au 
vi"  siècle,  in-S",  Paris,  1901.  —  Fr.  Dolgcr,  Die  Fir- 
mung  in  den  Denkmalern  des  christlichen  Altertums, 
dans  Rômische  Quartalschrift,  1905,  t.  xix,  p.  1  sq.  — 
E.  Diimmier,  Ueber  die  atteste  Geschichte  der  Slaven 
in  Dalmatien  (594-92/>),  dans  Sitzungsber.  d.  Akad. 
d.  Wissensch.,  Wicn,  1856,  t.  xx,  p.  353-430.  — 
A.  Duniont,  Sarcophage  chrétien  trouvé  à  Salone,  dans 
Mém.  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.  de  France,  1872,  t.  xxxiii, 
p.  185  sq.;  Découvertes  récentes  ù  Salone,  dans  Revue 
archéologique,  1872,  p.  118-125;  Mélanges  d'archéo- 
logie et  d'ipigraphie,  ^-8",  Paris.  1892,  p.  590-596.     - 


F.phemeris  Salonilana  qua  monumentn  sacra  prxcipue. 
Sulonitima...  illuslranlur,  in-l",  .laderse,  1894.  1°  A.  de 
Waal,  Der  Fisch  auj  den  christlichen  Monumenten  von 
Srdona.  p.  2-4,  pi.  m:  3"  Bulic,  //  cimitero  antico  cri.s- 
liano  di  Marusinac,  p.  11-12;  5"  L.  .Tclic,  /  monumenii 
scriltie  figurait  dei  marliri  Salonitani  del  cimitero  délia 
Lex  sancta  christiana,  p.  21-32,  pi.  iv-v;  6"  J.  F.  Kirsch, 
Le  Bon  Pasleur  sur  les  monuments  chrétiens  de  Salone, 
p.  33-36;  7°  Bulic,  Lucerne  cristiane  salonitane,p\.  vi. 
.\.  J.  Évans,  Antiquarian  researches  in  Illyricum,  dans 
Archœologia,  1885,  t.  XLviii,  p.  1-105.  —  D.  Farlati, 
Illyricum  sacrum,  complété  par  Goleti,  6  vol.  in-fol., 
Venetiis,  1780-1806.  —  C.  Frcschot,  Memorie  hisl.  e 
geogr.  dtlla  Dalmazia  in  cui  sono  le  notizie  pin  parli- 
colari  de  suoi  stati  e  domini,  ecc.  ecc,  in-12,  Bologna, 
1687.  — •  P.  Gams,  Séries  episcoporum,  in-4°,  Ratis- 
bonn;v\  1873.  — •  W.  Gerber,  Unlersuchungen  und 
Rekonstruktioncn  an  allchristlichen  Kullbauten  in 
Salona,  Wicn,  1911.  —  H.  Grisar,  /;  musaico  delV 
oratorio  lateranense  di  S.  Venanzio.  Le  recenti  scoperte 
di  Salona  relative  ai  marliri  rappresentali  nel  musaico 
descritlo,  dans  Civiltà  cattolica,  1898,  p.  211-223;  Bull, 
di  arch.  e  stor.  daim.,  1898,  t.  xxi,  p.  72;  Gli  antichi 
abiti  sacri  e  profani...dell'  oratorio  di  S.  Venanzio,  dans 
Civiltà  cattolica,  4,  717-733;  et  Bull.,  Suppl.,  1898, 
p.  1-18.  —  Ant.  Mattiassevich-Karamaneo,  di  Lissa, 
Riflessioni  sopra  l'istoria  di  S.  Doimo,  Studio  archeo- 
logico-storico  publicalo  per  cura  del  sac.  Ap.  Zanella, 
Suppl.  au  n.  12  du  Bull,  di  arch.  e  stor.  daim.,  1901, 
t.  XXIII.  —  G.  M.  Kaufmann,  Die  sepulcrcden  Jenseits- 
Denkmâler  des  Antiken  unddcs  Urehristentums,  in-fol., 
Mainz,  1900,  p.  156-158.  —  Lanza,  Lapidi  Salonitanc 
inédite,  2"  édit.,  Zara,  1850.  —  J.  F.  Le  Bret,  Disser- 
tatio  historico-ecclesiastica  de  statu  prxsenti  ecclcsiœ 
Grsecœ  in  Dalmatia,  quœ  ritum  slavo-servicum  sequitur, 
in-4'',  Stutgartise,  1762.  —  F.  Lenzi,  /  rapporti  delta 
chiesa  Salonitana  con  la  chiesa  Romana,  dans  Bud 
di  arch.estor.  dalmala,  1909,  t.  xxxii,  p.  113-198;  Inlro- 
duzione  del  crislianesimo  nelV  Illirio,  Firenze,  1908; 
L'auloce/alia  délia  chiesa  di  Salona,  dans  Bull,  di 
arch.  e  stor.  daim..  1911,  Suppl.  I,  t.  xxxiv,  p.  3-14. — 
G.  Lucio,  Ilistoria  di  Dalmazia  ed  in  particotare  dette 
cilla  di  Traù,  Spalato  e  Sebenico.  —  Lucius,  De  rcgno 
Dalmalix  et  Croatise  libri  sex,  Amstelodami,  1666; 
ediiio  nova  atque  emendata,  Vindobonse,  1758.  —  Mar- 
navii),  S.  Félix  episcopus  et  martyr,  Spalalensi  urbi  dal- 
malicœ.  croaticœ  metropoli  primatialique  et  veritati  vin- 
dicatus,  Rome,  163L  —  Martigny,  Une  mosciïque  de 
baptislcre,  dans  Gazette  archéologique,  1878,  t.  iv, 
p.  130-131.  —  E.  Michon,  Nouvelles  ampoules  à  eulo- 
gies,  dans  Mém.  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.  de  France,  1 897, 
t.  LViii,  p.  285-336.  —  U.  Monnerct  de  Villars,  L'archi- 
tettura  romanica  di  Dalmazia,  in-8°,  Milano,  1911.  — 
J.  B.  De  Rossi,  Musaici  crisliani  dette  Chiese  di  Roma, 
in-fol.,  Roma,  1899.  —  J.  Strzygowski,  Le  relazioni  di 
Salona  colV  Egitto,  dans  Bull,  di  arch.  e  stor.  daim., 
1901,  t.  XXIV,  p.  58-65.  —  G.  Truhelka,  Die  christlichen 
Denkmûler  Bosniens  und  der  Herzegovina,  dans 
Rômische  Quartalschrift,  1895,  t.  ix,  p.  197-236.  — 
.7.  Zelller,  Les  dernières  fouilles  de  Salone.  dans  Mélan- 
ges d'arehèol.  et  d'histoire,  1902,  t.  xxii,  p.  429-437; 
Sur  le  culte  de  saint  Menas  en  Dalmatie,  dans  Bull. 
de  la  Soc.  nat.  des  antiq.  de  France,  1902,  t.  lxiii,  p.  251  ; 
Les  relations  de  l'ancienne  Église  de  Salone  avec  l'Église 
romaine,  dans  Bessarione,  1903,  11=  série,  t.  vi.  p.  235- 
248;  Les  origines  chrétiennes  de  la  province  romaine 
de  Dalmatie,  in-S-»,  Paris,  1006:  Une  légende  hagiogra- 
phique de  Dalmatie.  S.  Domnius  de  Salone,  dans  Revue 
d'histoire  cl  de  littérature  chrétienne.  1906,  t.  xi,  p.  193- 
218,  385  sq.;  Le  chorévèquc  Eugraphus.  Note  sur  le 
chorépiscopat  en  Occident  au  v«  siècle,  dans  Revue 
d'hist.  ecclés.,  1906,  t.  vu,  p.  27  sq.;  Quelques  délaili 
nouveaux  sur  l'histoire  des  origines  clirétiennes  dans  (ii 
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province  romaine  de  Dalmalie,  dans  Bull,  di  archeol.  e 
stor.  daim.,  1908,  t.  xxx,  p.  172-179;  La  basilique  de 
Salone,  clans  Bulletin  de  la  Soc.  nat.  des  anliq.  de 
France,  1908,  t.  lxviii,  p.  312-315;  Les  monuments 
clxTétiens  du  palais  de  DiocUlien  à  Spalalo,  dans  Bull, 
d'anc.  litt.  et  d'archéol.  citrét.,  1911,  t.  i.  p.  201-213;  Le 
pilais  de  DiocUlien  à  Spalato,  dans  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  1908,  p.  423- 
434.  H.  Leclercq. 

DALMATIQUE.  «  Il  n'est  pas  aisé  à  l'origine  de 
distinguer  l'aube,  c'est-à-dire  la  tunique  intérieure, 
de  la  dalmatique  que  nous  verrons  plus  tard  la  recou- 
vrir, sans  la  cacher  entièrement.  Dans  la  suite,  la  dal- 
matique devint  un  vêtement  assez  court,  fendu  laté- 
ralement sous  les  bras  et  garni  de  manches  larges  et 
courtes  ;  mais,  au  commencement,  il  ne  semble  pas  qu'il 
en  fut  ainsi  '.  » 

Les  textes  les  plus  anciens  qu'on  connaisse  sur  la 
dalmatique  ne  datent  que  de  l'époque  impériale. 
Lampride  signale  comme  une  excentricité  de  Commode 
l'usage  de  la  dalmatique  en  public  et  au  cirque  '  et  on 
retrouve  ce  vêtement  sous  le  nom  de  chiridotas  Dal- 
mataram  '  dans  la  vente  de  sa  garde-robe  après  décès 
et  il  reparaît  probablement  chez  Trebellius  PoUio  sous 
le  nom  de  singilioncs  dalmatcnses  *.  De  ces  textes  on 
peut  induire  que  le  vêtement  ainsi  désigné  était  origi- 
naire de  Dalmatie,  ce  qui  est  aussi  l'avis  d'Isidore  de 
Séville  :  Dalmatica  vestis  primum  in  Dalmatia,  pro- 
vincia  Grœcise,  texta  est,  lunica  sacerdolalis  candida, 
cum  clavis  ex  purpura  ^  Déjà  connu  à  l'époque  répu- 
blicaine, il  ne  s'introduisit  qu'à  l'époque  impériale, 
quand  les  empereurs  eurent  la  fantaisie  de  «  lancer  » 
des  modes  exotiques,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'ailleurs 
d'être  signalé  par  leurs  biographes  en  termes  qui  con- 
tiennent un  blâme.  Enfin,  ce  vêtement  était,  au 
témoignage  de  Jules  Capitolin,  caractérisé  par  de 
longues  manches. 

Au  iv"  siècle,  on  retrouve  dans  l'édit  de  Dioclétien 
sur  le  maximum,  de  l'an  301  (chap.  xvi  et  xvii),  la 
mention  de  l'Usage  fréquent  de  la  dalmatique,  en 
Orient  '.  «  II  existait  en  Asie-Mineure  et  en  Syrie  plu- 
sieurs manufactures  importantes  à  ce  point  de  vue, 
celles  de  Laodicée,  de  Tarse,  d'Alexandrie  de  Com- 
magène,  de  Byblos,  de  Scythopolis  (au  sud  de  Tibé- 
riade).  Il  y  est  question  de  dalmatiques  lissées  avec 
trois  lices  et  sans  clavi  (oE/.aaTizTj  àar|ij.o;  toi;j.'.Toç),  de 
dalmatiques  en  étoffe  pelucheuse  avec  bandes  de  pour- 
pre (5=).ij.ati/.f|  XaîE'.o;  ïyojii  rop^jp»;), de  dalmatiques 
pelucheuses  à  capuchon  (osXaaTizoïjâçspTo;  Xxie'.o;),  de 
dalmatiques  tout  en  soie  ou  mi-soie  (6).03r|0iza{,Tj'J(ifii/. 01  i). 
Dans  le  chapitre  xvii,  les  dalmatiques  d'hommes  et 
celles  de  femmes  sont  l'objet  d'articles  distincts  :  les 
unes  et  les  autres  sont  classées  d'après  la  qualité  et  les 
dimensions  de  l'étoffe  '.  Les  dalmatiques  d'hommes  les 
plus  chères  en  laine  auraient  coûté  environ  210  francs, 

'  Rohault  de  Fleury,  La  messe,  t.  vu,  p.  71.  —  "  Lam- 
pride, Commode,  c.  vin.  HélioRabale  porta  aussi  en  public 
ce  vêtement.  Lampride,  Hélingabalc,  c.  xxvi.  —  •  Jules 
Capitolin,  Pertinax,  c.  vm.  —  *  Trebellius  PoUio,  Claude, 
c.  xvii.  —  'S.  Isidore,  Elymologiœ,  I.  XIX,  c.  xxii,  P.  L., 
t.  LXXMi,  col.  684.  —  'Le  Bas  et  Waddington,  Jnscrifilions 
grecques  el  latines  recueitlie.i  en  Grâce  el  en  Asie-Mineure, 
n.  535;  Corp.  inscr.  lai.,  t.  m,  part.  2",  p.  SOI  sq.  —  '  D'après 
M.  'WaddlnRton,  il  ne  s'aRirait  dans  ce  passage  que  du  prix 
des  pièces  d'ètotle  destinées  aux  vêtements;  d'après  iM.  Lt- 
pauUe,  L'édil  du  marimum,  1886,  il  s'agirait  du  vêtement 
confectionné.  —  '  C.  Bayct,  Dalmatica,  dans  Saglio-Potlicr, 
Dictionn.  des  anliq.  grccq.  el  rom.,  t.  il,  p.  19-20;  cf.  Momm- 
scnet  Blûmmer,  Das  EdicI  Diokletlans,  xix,  '.),  ;iO,  p.  35, 
150,  153  (pour  la  laine);  xxvi,  39-43,  49-53,  p.  40,  170  (pour 
le  lin);  XIX,  12,  p.  35,  150  (pour  la  sole).  —  •  Wilpcrt,  Le 
pitiure  délie  catacombe  crixliane.  In-fol.,  Roma,  1903,  pi.  188, 
n.   2.   —    "  I-e   piilure,   pi.    247.    —    "  Acia   proconsuluriu 


celles   des  femmes   190  francs;  les  moins   chères   ne 
seraient  que  de  17  francs  '.  » 

Dès  le  iii"^  siècle,  mais  pas  plus  tôt,  on  voit  la  dal- 
matique représentée  sur  les  fresques  des  catacombes 
et  elle  est  employée  pour  servir  de  vêtement  de  dessus, 
sauf  une  fois  où  elle  est  elle-même  recouverte  d'un 
manteau  '  ;  le  cas  le  plus  général  est  celui  où  la  dalma- 
tique laisse  apercevoir  les  manches  de  la  tunique  de 
dessous  '°.  Le  texte  plus  ancien  qui  fasse  mention  de  la 
dalmatique  dans  la  littérature  chrétienne  est  celui  qui 
rapporte  les  circonstances  du  martyre  de  saint  Cyprien 
(le  Carthage  (septembre  258)  :  Et  ita  idem  Cijprianus 
in  aijrum  Sexti  produclus  est  et  ibi  se  lacerna  byrro 
rxpoliavit  el  genu  in  terra  flexit  et  in  orationem  se 
Domino  prostravit.  Et  cum  se  dalmatica  expoliasset  et 
diaconibus  tradidisset  in  linea  stclit  '•.  Il  ne  s'agit  pas 
ici  d'un  vêtement  ecclésiastique.  D'après  le  Liber  ponti- 
ficalis,  un  peu  plus  tard,  le  pape  Eutychien  (275-283) 
défendit  d'ensevelir  les  corps  des  martyrs  sans  dalma- 
tique ou  colobion  ^-  :  qui  et  constituit,  ut  quicumquc  de 
fidelium  marlyrem  scpeliret,  sine  dalmalicam  aul  colo- 
bium  purpuratum  nulla  ratione  sepeliret,  texte  douteux 
dont  on  ne  peut  déterminer  l'origine  et  la  valeur.  II 
faut  cependant  remarquer  que  les  termes  dalmatica 
et  colobium  sont  rapprochés  par  le  mot  aut  qui  marque 
leur  équivalence,  nous  avons  un  autre  indice  de  cette 
équivalence  des  deux  termes  dans  l'édit  du  maximum 
de  301,  qui  en  parlant  des  dalmatiques  confectionnées 
en  lin  ajoute  f-.n:  zoXoô'.a  i'. 

Les  Quœstiones  Veteris  el  Novi  Testamenti,  composées 
selon  toute  apparence  à  Rome  au  iv  siècle,  montrent 
que  le  pape  et  les  diacres  faisaient  usage  de  la  dalma- 
tique '*.  On  avait  soutenu  que  David  était  prêtre  et  on 
le  prouvait,  croyait-on,  en  citant  un  passage  de  l'Écri- 
ture disant  que  David  avait  porté  Vephod  sacerdotal. 
L'auteur  des  QuBesliones  réfute  l'argument  en  disant 
que  les  diacres  portaient  la  dalmatique  tout  comme 
les  évêques  et  sans  être  évêques. 

Au  témoignage  du  Liber  pontificalis,  le  pape  Syl- 
vestre (314-335)  aurait  imposé  aux  diacres  la  dalma- 
tique comme  vêlement  ofliciel  :  Hic  conslituil,  ul 
diacones  dalmaticas  in  ecclesia  uierentur  "  ;  d'après  la 
Vita  Silvestri  publiée  par  Combefis,  la  dalmatique  ne 
serait  devenue  vêtement  liturgique  que  sous  1. ibère 
(352-3G6).  Mais  ces  deux  sources  ne  sont  p.is  du  nom- 
bre de  celles  que  l'on  peut  admettre  sans  discussion  et 
leur  témoignage  demeure  donc  incertain.  Ce  fut  pro- 
bablement au  cours  du  v=  siècle  que  la  dalmatique 
devint  un  insigne  des  diacres  romains,  mais  le  pape 
accordait  quelquefois  le  droit  de  la  porter  à  des  diacres 
d'autres  Églises;  il  ne  faut  pas  espérer  atteindre  plus 
de  précision  et  dire  si  la  dalmatique  fut  adoptée  par 
le  pape  et  les  diacres  en  même  temps,  ni  si  la  dalma- 
tique fut  introduite  pour  distinguer  les  diacres  des 
prêtres,  comme  l'avance  le  Liber  pontilicalis.  Tout  ce 
qu'on  peut  avancer  avec  certitude,  c'est  que  la  dal- 

S.  Cypriant,  c.  v,  dans  S.  Cyprien,  Opéra,  édit.  Ilartcl, 
p.  cxiii.  —  "  Liber  pond'/îcafis,  édit.  Duchesnc,  t.  i,  p.  159; 
édit.  Momnisen,  t.  i,  p.  38.  —  "  Waddington,  op.  cil., 
p.  182,  identifie  aussi  dalmatique  et  colobium  et  cite  Épl- 
phanc.  De  hœres.,  I,  xv  :  SE),(j.aTix»;.  rifouv  xo/O'iioivaj. 
C.  Bayet,  dans  Diclionn.  antiq.  grecq.  el  rom.,  p.  20,  établit 
une  distinction.  —  '*  Qaœstio  xlvi,  P.  L.,  t.  xxxv,  col.  2246; 
sur  l'auteur,  cf.  O.  Bardcnhcwcr,  Palrologir,  10-8»,  Frci- 
burg,  1901,  p.  387.  Cet  écrit  nous  reporte  vers  le  temps  du 
pontificat  de  Daniasc  (360-:îSt)  puisqu'on  lit  dans  la 
XLV«  question,  A  propos  de  la  ruine  de  Jérusalem  :  El  quis 
ambigal  de  hoc  numéro,  cnm  Ircccnli  circilcr  anni  nnnc  luper 
hune  numerum  inuenianlur,  P.  [..,  t.  xxxv,  col.  2'243.  — 
'''  Liber  ponli/iio/is,  texte,  Inlrodiietion  cl  commentaire 
par  L.  Duchesnc,  Paris,  1886,  t.  i,  p.  171  ;  édit.  Mommscn, 
t.  I,  p.  50;  cf.  avec  la  Vila  Silvalri,  dans  Coinbcfls,  Illus- 
Irium  marigrum  lecti  trlumphi.  1660,  p.  265,  qui  présente 
un»  version  dilTércntc, 
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matique  était  en  usage  avant  le  commencement  du 
VI»  siècle.  Les  Églises  provinciales  prenaient  modèle 
sur  Rome:  le  pape  Syramaque  (408-514)  concédait 
l'usage  de  la  dalmatique  aux  diacres  de  Saint-Césaire 
d'Arles  i  et,  un  siècle  plus  tard,  saint  Grégoire  le  Grand 
accordait  deux  dalmatiques  romaines  avec  la  même 
autorisation  à  l'évèque  .\regius  de  Cap  pour  lui-même 
et  pour  son  archidiacre ^  Au  vni»  siècle  même  con- 
cession accordée  à  des  diacres  étrangers  à  Rome.  La 
bulle  du  pape  Etienne  II  (752-757),  qui  autorise  l'abbé 
Fulrad  de  Saint-Denis  (757)  à  employer  six  diacres 
au  service  divin,  permet  à  ceux-ci  de  porter  le  vêtement 
d'honneur  des  diacres,  la  dalmatique  '  :  Congruum 
prospeximus...  sex  conslituere  diaconos,  qui  slolam  dal- 
malicœ  decoris  induantur,  ut  sic  sacrum  peraganl 
omni  tempore  minisleriam. 

Cet  usage  ecclésiastique  officiel  ne  détourna  pas  les 
laïques  du  port  de  la  dalmatique  au  vi=  et  même  au 
vu»  siècle  S  ainsi  que  l'attestent  certains  textes  et 
des  monuments  tels  que  les  mosaïques  et  les  ivoires; 
mais  il  semble  qu'il  y  avait  dés  lors  dalmatique  et  dal- 
matique. Jules  Capitolin  signale  les  longues  manches 
du  vêtement  dalmate  S  et  Ammien  Marcellin,  parlant 
de  la  dalmatique  du  diacre  Maras,  la  décrit  en  deux 
mots  :  tunicula  sine  manicis  ',  enfin  Jean  Cassien 
décrivant  le  colobium  des  moines  d'Ég\"pte  dit  qu'il 
n'a  que  de  courtes  manches  qui  atteignent  à  peine  le 
coude  ',  et,  au  vn«  siècle,  les  manches  ont  la  moitié 
de  la  longueur  totale  du  vêtement.  Dans  les  cata- 
combes, les  orants  seuls  sont  représentés  avec  la  dal- 
matique qui  s'arrête  aux  genoux;  cependant,  sur  les 
bas-reliefs  de  l'arc  de  Constantin  représentant  une 
allocutio  et  une  liheraUlaa.  l'enipereiir  et  sa  suite  por- 


3534.  —  Dalmatique  à  capuchon.  Graffîte  à  la  catacombe 
d'Hermès.  D'après  J.  Wilpert,  Le  pillure  délie  Catacombe 
christiane,  1903,  p.  87,  n.  S. 

tant  la  dalmatique  avec  laquelle  sont  également  figurés 
les  consuls  sur  les  diptyques,  et  Isidore,  copiant  Ser- 
vius,  parle  de  dalmatique  qui  descendait  jusqu'aux 
pieds  et  c'est  bien  telle  que  nous  la  voyons  sur  les  papes 
et  les  évèques  représentés  dans  la  décoration  de  la 
tombe  de  saint  Corneille  '.  Ce  qui  semble  avoir  diffé- 
rencié la  dalmatique  du  colobium,  ce  sont  les  manches 


'  Vita  S.  Cœsarii  Arelat.,  1.  I,  c.  i\ ,  P.  L.,  t.  Lxvii,  col. 
1016  :  Diaconos  ipsius  ad  romanx  instar  Ecclesiœ  dalmatica- 
rum  lecit  habita  prœeminere.  —  'S.  Grégoire  le  Grand, 
Epist..  1.  IX,  epist.  cvii,  P.  L..  t.  Lxxvii,  col.  1034.  —  '  JafTé, 
Regesta,  a.  276;  P.  L.,  t.  Lxx.xix,  col.  1018.  L'Ordo  I  roma- 
nus  du  VII'  siècle  désigne  la  dalmatique  parmi  les  vêtements 
liturgiques  du  pape,  et  Jean  Diacre  dans  sa  description  du 
portrait  de  saint  Grégoire  le  Grand  nous  le  montre  portant  la 
dalmatique  sous  la  chasuble.  —  '  Jean  Diacre,  Vita  S.  Crego- 
rii,\.  Vt,  c.  LXXXiv.  —  '  Perlinax,  c.  viii.  —  '  .\mraicn  Mar- 


tien \Tsibles  dans  le  premier  vêtement,  presque  atro- 
phiées dans  le  deuxième.  Quant  à  la  décoration  au 
moyen  de  clavi  (voir  ce  mot),  elle  ne  modifie  pas  le 
type  et  la  destination  du  vêtement  •. 

Mais,  ce  n'est  pas  tout,  il  y  a  dans  l'édit  du  maxi- 
mum de  Dioclétien  la  mention  de  dalmatiques  à  capu- 
chons, nous  en  trouvons  de  telles  dans  l'archéologie 
chrétienne  :  une  fresque  à  la  catacombe  de  la  Nunzia- 
tella  '"  et  un  graflite  à  la  catacombe  de  Saint-Hermès 
(fig.  3534)". 

On  voit,  en  parcourant  les  peintures  des  catacombes, 
le  luxe  s'introduire  dans  la  dalmatique.  .\u  clavus  trop 
large  succède  le  mince  filet  élégant,  sorte  de  ruban 
bientôt  remplacé  par  de  riches  brindilles  qui  montent 
du  bord  inférieur  jusqu'aux  épaules  ",  ou  bien  par  un 


IMfACE 


3535.  —  Épitaphe  de  Bellicia,  Musée  du  Latran.  D'après 
Marucchi,  /  monumenli  del'  museo  cristiano  Pio  Latera- 
nense,  pi.   xxxv,   n.   4. 

ruban  orné  d'un  dessin  fait  d'une  ligne  en  zig-zag, 
aux  manches  de  larges  franges,  comme  sur  l'épitaphe 
d'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  Bellicia,  dont  l'épi- 
taphe est  conservée  au  musée  de  Latran)  (fig.  3535)  "  : 
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Quant   aux   calliculx   ou   galliculœ   qu'on   donnait 
comme  des  disques  brodés  appliqués  sur  la  dalmatique, 


cellin, XIV,  ix,7.  —  'Cassien,  De  cœnob.  inxlitutione,  l.I,c.  v. 
—  '  Wilpert,  Le  pitiure  dette  catacombe,  pi.  CCLVI.  —  •  H.  Gri- 
sar,  Analecta  romana,  1. 1,  p.  538.  Le  clauus  est  tantôt  simple, 
tantôt  composé  d'un  double  fliet  de  couleur  rouge  ou  brune; 
les  manches  portent  aussi  un  flIet,  mais  ici  on  prélère  la 
couleur  bleue.  —  "  Ibid.,  pi.  75.  —  "  Ibid..  p.  87,  fie.  8.  — 
"  Rohaull  de  Fleur)',  La  messe,  t.  vu,  pi.  dxxxvii.  —  "  Gor- 
rucci,  Storia  delV  arte  crisliana,  t.  vi,  pi.  482,  n.  16;  M;iruc- 
chl,  I  monumenti  deV  museo  cristiano  Pio  Laleranense,  lull, 
pi.  XXV,  n.    1. 
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nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  nous  écarter  de  cette 
Interprétation  '. 

Les  textes  et  les  monuments  chrétiens  ne  permettent 
pas  de  déterminer  la  dilTusion  de  la  dalmatiquc  jusqu'à 
la  fin  du  vi*  siècle;  tout  au  plus  peut-on  jalonner  le 
sujet  de  quelques  remarques.  Nous  avons  vu  la  dal- 
matique  à  Carthage  sur  saini  Cyprien,  à  une  époque 
où  la  distinction  n'existait  pas  encore  entre  vêtement 
ordinaire  et  vêtement  liturgique;  à  Rome,  vers  la  fin 
du  iv«  siècle,  on  en  fait  usage  indubitablement; 
à  Milan,  au  v«  siècle,  on  voit  la  dalmatique  sur  les 
mosaïques  de  Saint-Satyre;  à  Ravenne,  sur  les  mosaï- 
ques de  Saint-Vital,  au  milieu  du  vi"^  siècle.  Ce  ne  sont 
là,  encore  une  fois,  que  des  points  de  repère  qui  ne 
sauraient  vouloir  dire  que  la  dalmatique  fut  inconnue 
auparavant  dans  ces  villes  et  ailleurs  que  dans  ces 
\ille5. 

En  Espagne  et  en  Gaule,  depuis  le  vi^  jusqu'au 
VIII*  siècle,  une  tunique  appelée  aube,  alba,  corres- 
pondait au  vêtement  que  nous  nommons  dalmatique. 
On  la  trouve  fréquemment  mentionnée  dans  les  écrits 
de  cette  période,  notamment  chez  Grégoire  de  Tours 
(t  594)  qui  nous  apprend  que  l'archidiacre  reçoit 
l'évêque  à  l'entrée  de  l'église  et  l'invite  à  monter  à 


3536.  —  Dalmatique  de  Moyen-Moutiers. 
D'après  Rohault  de  Fleury,  La  messe,  t.  vu,  pi .  dxxxviii. 

l'autel  le  jour  de  Noël;  pendant  cette  cérémonie,  le 
diacre  est  revêtu  d'une  aube  ".  La  Vila  S.  Aridii  '  nous 
montre  des  diacres  taisant  une  procession,  revêtus  de 
Yaube,  pour  obtenir  le  beau  temps  '.  Le  concile  de 
Narbonnc,  tenu  en  589,  défend  à  tout  diacre  ou  lecteur 
de  quitter  Vaubc  avant  la  fin  de  la  messe;  enfin  les 
Statiita  EcelcsiiE  anliqua  '  interdisent  aux  diacres  le 
port  de  l'aube  ailleurs  qu'à  la  messe  et  pendant  la  lec- 
ture, c'est-à-dire  en  dehors  des  fonctions  liturgiques. 
Le  IV"'  concile  de  Tolède  nous  apprend  que  la  coutume 
était  établie  en  Espagne  de  donner  aux  diacres,  à  leur 
ordination,  un  orarium  et  une  auôe,  et  le  concile  ordonne 
de  le  leur  donner  à  nouveau  quand  ils  auront  été 
destitués  sans  raison  °.  I-:nfin,  la  messe  gallicane  attri- 
buée à  saint  Germain  nous  dit  que  Vaubc  des  diacres 
devait  être  de  couleur  blanche,  en  soie  ou  en  laine,  et 
sans  ceinture. 

Un  concile  romain  tenu  vers  l'année  595  mentionne 
une  coutume  particulière  ù  Rome.  A  la  mort  d'un  pape 
on  conduisait  le  cadavre  à  sa  sépulture,  recouvert  de 
dalmatiques   dont  on  le  dépouillait  au   moment  de 

'  Mas5pl)ienu,  La  \anque  nrlglnnle  (tes  Actes  (tes  saintes 
Perpétue  el  Ffticilf,  (Jam  ftetnte  (te  fltistnire  des  reli(iions, 
1801,  t.  XXIV,  p.  'J8;  P.  Franchi  Cavullori.  dans  f'asslo 
SS.  nerncliiir  et  l-rticlt<ills,  nom»,  IS'.IG,  p.  70:  J.  Wilpcrt, 
Je  li'lliire  'lette  cdt'irombe  romane,  \90:i,  p.  88  sq.,  voir  l)lc- 
tionn.,  au  mot  Chaussuhc,  t.  m,  col.  1232.  —  •  Grégoire 
de  Tours,  I.  rV,  t.  xi.iv,  P.  /..,  t.  LXXI,  col.  306.  —  •  Vtta 


l'inhumation  pour  en  déchirer  l'étoffe  et  la  distribuer 
au  peuple.  Saint  Grégoire  le  Grand  interdit  cette  pra- 
tique :  Pnvsenti  decretn  constituo,  iil  fereirum  quo 
romani  pontificis  corpus  ad  scpcliendum  dncilur,  nullo 
Icçimine  veletur.  Suam  dccreti  mci  curam  gererc  sedis 
Idijus  presbijleros  et  diaconos  censco.  Si  quis  vero  ex 
corum  ordinc  hœc  curare  neglexerit,  analhema  sil  '.  Le 
même  usage  existait  pour  les  diacres,  puisque  au  temps 
du  pape  Symmaque  (498-514)  un  chrétien  fut  guéri 
d'une  maladie  par  l'attouchement  de  la  dalmatique 
du  défunt  diacre  Paschasius  ». 

Les  monuments  ne  permettent  d'apercevoir  aucune 
différence  entre  la  dalmatique  des  évêques  et  celle  des 
diacres.  Peut-être  l'étoffe  différait-elle;  les  textes  n'en 
disent  rien  et  les  monuments  ne  peuvent  l'indiquer. 


3537.  —  Dalmatique  du  vi"  siècle. 
D'après  Rohault  de  Fleury,  La  messe,  t.  vu,  p.  78. 

Il  est  également  possible  qu'on  ait  fait  usage  de  plu- 
sieurs dalmatiques  superposées,  puisqu'au  viii'  siècle, 
nous  trouvons  dans  VOrdo  1  romanus  »  l'indication 
d'une  dalmatica  linea,  celle  de  dessous  que  recouvTait 
sans  doute  une  dalmatiquc  de  laine  ou  de  soie.  11  sem- 
ble que  l'usage  des  franges  qu'on  voit  sur  les  dalma- 
tiques de  BcUicia  (fig.  .35.'55),  du  pape  Jean  W  et  de 
saint  Domnio  (à  la  chapelle  Saint-Vcnancc  au  Latran) 
ail  été  réservé  pour  les  dalmatiques  luxueuses,  mais  il 
n'est  guère  possible  d'en  dire  plus  sur  les  dalmatiques 
de  saint  Septimius  (même  chapelle  du  Latran)  et  sur 
celles  que  portent,  sous  la  chasuble,  les  saints  Corneille, 
Cyprien,  Sixte  et  Optât  (fresques  de  la  calacombe  de 
câllistc,Z)/c/i'o/in.,t.  iii,col.  1189,2389,  fig.  2718,  :«27). 

Aredii,  P.  /..,  I.  lxxi,  col.  1124.  —  'Conc.  Narbonn.,  cnn.  12, 
clans  llnrdouin,  Conc.  cntl.,  t.  m,  col.  493.  —  '  Staliita 
Eecleslœ  antiqua.  can.  41,  dans  Ilarilotiin.  Conc.  coll.,  t.  m, 
col.  941.  — 'Conc.  Tnlet.  IV, can.  28, dans  Conc.  coll.,  t.  ui, 
col.  r>8r>.  —  '  Conc.  coll.,  t.  m,  col.  407.  —  '  S.  Grégoire,  Dia- 
(op.,l.lV,c.xL,KL.,  XXVII,  col.  397. —•  Ordo  i.n.O,  P.  L., 
t.  Lxxviii,  col.  940;  Ordo  111,6;  P.  /-.,  t.  Lxxviii,  col.  978. 
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Un  des  monuments  les  mieux  conservés  qui  nous  mon- 
trent la  dalmatique  est  un  sarcophage  de  la  Gaule,  celui 
du  Mas  d'Aire  (\oiT  Diclionn.,t.  ii,  col.  357,  fi.a.  1292) 
appelé  aussi  sarcophafie  de  sainte  Quilterie.  sur  lequel 
nous  voyons  Daniel  vêtu  dune  dalmatique  à  grandes 
manches. 

Un  témoignage  plus  décisif  que  celui  des  textes  et 
des  monuments  serait  le  témoignage  des  originaux, 
malheureusement  réduits  à  fort  peu  de  chose.  Cepen- 
dant on  conserve  deux  vêtements  incontestablement 
anciens,  dont  l'un  fut  trouvé  à  Moyen-Moutiers,  dans 
la  châsse  de  saint  Hydulphe  (t707),  et  comme  si  cette 
antiquité  ne  leur  suffisait  pas,  quelques-uns  croient  y 
voir  la  dalmatique  de  saint  Léger  d'Autun  (t  678). 
Dom  Alliot  reconnut  les  reliques  en  1701  et  trouva  un 
antique  vêtement  avec  cette  inscription  :  hnc  litnica 


reconstituer  l'ensemble.  C'est  une  ample  chemise 
de  toile  ornée  d'appliques  brodées  ou  coloriées.  Les 
claoi  ont  fait  place  à  une  sorte  de  large  galon,  les  man- 
ches et  le  bord  inférieur  sont  ornés  aussi  d'un  galon, 
les  épaules  et  les  genoux  timbrés  d'un  large  dessin 
rond  on  ovale,  offrant  quelque  composition  :  adoration 
des  mages,  etc.  (fig.  35137,  3.-..3S)  ~-. 

La  dalmatique  n'a  jamais  changé  de  nom.  elle 
offrait  beaucoup  d'analogie  avec  la  tunique  plus  ancien- 
nement employée,  ce  qui  explique  sans  peine  la  per- 
sistance qu'Ammien  Marcellin  et  quelques  autres 
mettent  à  lui  donner  le  nom  de  tunica;  ce  nom  persis- 
tera d'ailleurs  jusqu'en  plein  moyen  Age.  Ce  qui  la  dis- 
tingue de  la  tunique,  c'est  moins  l'ampleur  et  la  lon- 
gueur des  manches  que  l'absence  de  ceinture.  Les  séna- 
teurs portaient  la  tunique  laliclave,  la  classe  aisée  se 


•J'ï^ 


3538.  Broderie  de  dalmatique  copte. 
D'après   O.  Dalton,   Catalogue  o/  Oie  Christian  antiquilies  ot   ilie   British    Muséum,   p.  169. 


iiwolulum  luit  corpus  sancti  Hydulphi;  à  cela  on  opposa 
que  Jean  de  Bayon  écrivait  en  1326  :  Ego  vcro  in  ipso 
scrinio  vidi,  cum  pluribus  aliis  ipsorum  martyrum 
irliqiiiis,  de  saxo  quo  lapidalus  est  sanctus  Slephanus. 
cl  carbones  sanguincos  sancti  Laarentii  Icviise  cl  dalma- 
ticam  sancti  Leodegarii  '.  En  réalité  il  ne  semble  pas 
que  ce  vêtement  soit  antérieur  au  ix»  siècle.  Les  dimen- 
sions sont  marquées  sur  la  figure  (3536),  les  clavi  sont 
d'une  bande  rouge  entre  deux  fdets;  sur  les  manches, 
entre  les  filets  on  voit  de  petites  rosaces. 

Les  vêtements  liturgiques  coptes  conservés  grâce  au 
procédé  de  sépulture  des  Égyptiens  nous  offrent  quel- 
ques dalraatiques  assez  intactes  pour  qu'on  en  puisse 


'  Déblaye,  Dissertation  sur  une  dalmatique,  1854,  p.  101. 
. —  'Rohault  de  Fleury,  La  messe,  t.  vu,  p.  78;  O.  Dalton, 


donna  la  satisfaction  de  porter  la  dalmatique  laticlave 
dont  la  mode  détermina  la  longueur  et  l'ampleur  des 
manches.  Avec  le  temps,  ce  vêtement  liturgique  eut 
à  subir  de  graves  modifications  et.  de  relouche  en 
retouche,  il  est  arrivé  dans  le  vestiaire  liturgique 
moderne  à  être  moins  un  vêtement  qu'un  ornement 
plus  ou  moins  gracieux.  Une  double  fente  a  transformé 
le  vêtement  en  deux  bandes  d'étolTe,  tandis  que  les 
manches  se  sont  alrophiées  pour  devenir  de  simples 
épaulières;  â  partir  du  xir  siècle,  la  dalmatique  est 
devenue  méconnaissable. 

En  Orient,  le  saickos  rappelle  la  tunique  lalinc:  mais 
c'est  pure  coïncidence  et  si  les  diacres  et  scus-diacres 

Catalogue  o/  the  early  cliristian  antiquities  o/  the  British 
Muséum,  in-4»,  London,  1901,  p.  169. 
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portent  sous  leur  vêtement  pendant  les  fonctions  litur- 
giques une  sorte  de  dalmatique  à  larges  manches  et 
sans  ceinture,  la  ressemblance  est  tout  à  fait  fortuite. 
Ce  vêtement  d'ailleurs  n'a  pas  un  caractère  liturgique. 
Au  contraire,  le  sakkos  est  une  tunique  de  dc>sus,  litur- 
gique, employé  dans  le  rite  grec  où  il  sert  d'insigne 
aux  patriarches  et  aux  métropolites.  Le  sakkos,  lui, 
est  apparenté  à  la  tunique  latine,  comme  le  pliclonion, 
il  suit  la  couleur  du  jour  en  tant  qu'elle  existe  dans  le 
rite  grec.  Les  manches  sont  larges  et  ordinairement 
fermées  comme  dans  la  dalmatique  romaine.  Il  date 
du  XI''  siècle. 

C.  Bayet,  Dalmatica,  dans  Saglio  et  Pottier,  Dic- 
tionn.  des  antiq.  grecq.  et  rom.,  1892,  t.  ii,  p.  19-21.  — 
S.  Boisserée,  Ucber  die  Kaiser  Dalmatica  in  der  Sainl- 
Peterskische  eu  Rom,  dans  Abhandl.  der  Akad.  der  Wis- 
sensch..  Munich,  1843,  t.  m.  p.  556.  —  J.  Braun,  Die 
liturqisthe  Gewandung  im  Occident  und  Orient,  in-8» 
Fribourg,  1907,  p.  249-255.  —  L.  Déblaye,  Dissertation 
sur  une  dalmatique  très  aïKienne  conservée  dans  la  châsse 
de  saint  Hydulphe,  archevêque  de  Ircves  et  fondateur 
de  l'église  de  Moyenmouliers,  dans  Journal  de  la  Société 
d'archéologie  et  du  comité  du  musée  Lorrain,  1854,  t.  m, 
p.  83  sq.;  Reliques  de  l'église  de  Moyenmouliers,  leur 
vérité...  description  et  histoire  de  l'oratoire  Saint- Gré- 
goire tt  du  tombeau  de  saint  Hydulphe  à  Moyenmoutiers, 
dans  Bulletin  de  la  Soc.  d'archéol.  lorraine,  185G,  t.  vi.  — 
D.  Giorgi,  De  lilurgia  romani  ponlificis  in  solcmni  cclc- 
bratione  missarum,  in-4'',  Romœ,  1731,  t.  i,  p.  17G- 
190.  —  W.  de  Griiiieisen,  Sainte  Marie  Antique,  in  fol., 
Rome,  1911,  p.  175-177,  178,  notet.p.  181.  —  H.  Gri- 
sar,  Analecta  romana,  in  4°,  Roma,  1899,  t.  i,  p.  538- 
542.  —  B.  Kleinschmidt,  Die  Dalmatik,  dans  Theolo- 
gisch-praktische  Quartalschrift,  4^  trimestre,  1905.  — 
Krieg,  dans  F.  X.  Kraus,  Realencyklopcidie,  t.  ii, 
p.  207  sq.  —  Liell,  Die  Kirche  des  heil.  Quiriakus  zu 
laben.  Trier,  1895,  p.  38  sq.  —  Marriott,  Vestiarium 
christianum,  in-8<'.  London,  1868.  —  G.  Rohault  de 
Fleury,  La  messe.  Études  archéologiques  in-4°,  Paris, 
18S8,"t.  VII,  p.  71-109.  —  J.  Wilpcrt,  Le  pillure  dette 
catacombe  romane,  in-fol.,  Roma,  1903,  p.  82,  86. 

H.  Leclercq. 

DAMAS.  —  I.  L'occupation  romaine.  II.  Les  Juifs 
à  Damas.  III.  L'Ethnarque  d'Arctas.  IV.  La  domi- 
nation romaine  et  byzantine.  V.  Monuments  <lo 
Damas:  1°  temple:  2°  murailles.  YI.  Les  souvenirs 
de  saint  Paul  à  Damas:  l"  le  lieu  de  la  conversion: 
2"  maison  de  Jude;  3"  maison  d'Anaiiie;  4»  le  lieu  de 
l'évasion.  VIL  L'église  Saint-Jean.  VIII.  Sa  transfor- 
mation en  mosquée.  IX.  Les  manuscrits  de  la  Kubbch. 
X.  Bibliographie. 

ï.  L'occup.vTioN  ROMAINE.  —  L'histoire  ancienne 
de  Damas  '  déborde  le  cadre  du  Dictionnaire.  Ce  n'est 
qu'à  partir  des  débuts  du  christianisme  dans  cette 
ville  qu'elle  nous  intéresse.  Mais  encore  est-il  opportun 
de  remonter  jusqu'à  l'occupation  romaine  pour  avoir 
en  main  les  éléments  de  solution  des  prol)lèmes  que 
posent  les  événements  qui  marquèrent  le  séjour  de 
saint  Paul  à  Damas. 

'  On  en  trouve  de  bons  résumés  dans  les  principales  ency- 
clopédies :  Vigoureux,  Diclinnnaire  de  la  Bible;  Ilastings, 
DicHonary  o/  the  Bible;  Cheyne,  Enciiclopœdia  bihiica; 
Pauly-Wissowa,  Realencyclopœdie ;  TlicJennsh  Encyclopedia, 
etc.,  etc.  —  '  .loséphe,  Ant.  jud.,  XIII,  xv,  1;  Bell,  jiid., 
I,  ;v,  7.  —  •  Scliûrer,  GiJichichIe  des  JUdischen  Vnll<es,  t.  i, 
p.  732.  Sur  la  dynastie  nabatécnne  voir,  outre  les  omTages 
généraux,  Sclnirir, op.cif.,  t.  i,  p.  726-744;  Dussaud,  Mission 
dans  le.i  réginns  dé.iertiqnes  de  la  .Syrie  mo);pnne,  p.  G8-7.3; 
Journal  f«iali>;iie,  1904,  t.  i,  p.  189-238;  A.  Steinmann.  dans 
Biblisrhe  '/.eibiclirill.  1909,  t.  vu,  p.  174-187.  —  '  Josèphe, 
AnI.iud.,  XIII,  XV, 2;  BelL/iid..  I,  iv.  7-8.  —  •  .1.  Marqunrdt, 
Manuel  des  anilquilés  romaines,  vol.  IX,  l.  Ii.  p.  348-349.  — 
•  Th.  Mommscn,  Bômisrlic  Gcschichie,  l.  v,  p.  47fi-l77.  — 
'  Josèplie,  AnI.  jud.,  XIII,  xvi,  3;  Bell.  Ind.,  I,  v,  3.  — 


Quand,  en  l'année  88  av.  J.-C,  Antiochus  XII 
tomba,  près  de  Cana,  dans  la  bataille  qu'il  livTait  à  un 
roi  des  Arabes  -  dont  le  nom  n'est  pas  mentionné  dans 
les  sources,  mais  qui  semble  bien  avoir  été  Arétas  III  ^, 
Damas,  capitale  du  petit  royaume  de  Cœlé-S>Tie. 
passa  sous  la  domination  des  princes  nabatéens  *. 
Bien  que  ilarquardt  '  et  Mommsen  '  aient  prétendu 
que  Damas  resta  aux  mains  des  Arabes  jusqu'en  106 
ap.  J.-C,  cette  situation  ne  semble  pas  même  s'être 
prolongée  jusqu'à  l'occupation  romaine,  car,  lors  de  la 
campagne  d'Arlstobule  (vers  70  av.  J.-C),  il  n'est 
plus  question  des  Arabes  à  Damas  '.  D'ailleurs  la 
controverse  est  tranchée  par  une  monnaie  autonome 
de  Damas,  frappée  en  l'année  243  des  Séleucides 
(70-69  av.  J.-C.)  '.  Ce  n'est  donc  pas  une  dépendance 
des  rois  de  Pétra,  mais  une  ville  autonome  que  Pompée 
fit  occuper,  en  66,  par  ses  lieutenants  Lollius  et  Metel- 
lus  '.  Il  y  parut  lui-même  en  63  '".  A  partir  de  cette 
date,  quoi  qu'en  aient  pensé  Marquardt  et  Mommsen, 
Damas  appartint  à  la  province  romaine  de  SjTie  ". 
Fit-elle,  dès  cette  date,  partie  de  la  Décapote  "  ?  II  est 
difficile  de  le  décider;  mais  le  fait  est  certain  pour  le 
premier  siècle  de  notre  ère  '%  et  cela  suffît  donc  pour 
ruiner  la  thèse  de  Marquardt  et  Jlommsen.  Sous  le 
gouvernement  de  C.  Cassius  Longinus  en  Syrie  (44-42), 
nous  trouvons  à  Damas  un  offîcier  romain —  iv  Aa;iaîz(îJ 
'ToaTrjojvTa  —  du  nom  de  Fabius  ".  Quelques  années 
plus  tard,  sous  le  gouvernement  d'Antoine,  en  36,  35 
et  32,  Damas  frappe  des  monnaies  à  l'effigie  de  Cléo- 
pàtre  ".  Sous  .•Xuguste  et  Tibère,  la  frappe  impériale 
se  rencontre  concurremment  avec  le  monnayage  auto- 
nome ";  puis,  sous  Caligula  et  Claude,  la  monnaie 
Impériale  disparaît  pour  reparaître  avec  l'effigie  de 
Néron.  Simple  hasard  des  trouvailles  monétaires  ou 
changement  de  situation  politique  de  la  ville  ?  C'est 
ce  que  l'histoire  de  saint  Paul  à  Damas  nous  permettra 
de  décider. 

IL  Les  juifs  a  Damas.  —  Par  l'agrément  de  sa 
situation,  sa  richesse,  son  commerce  surtout  ",  Damas 
avait  dû  attirer  les  juifs.  De  fait,  au  début  du  i"  siècle, 
la  communauté  juive  y  était  assez  importante  pour 
avoir  plusieurs  synagogues  ".  L'importance  de  cette 
colonie  ressort  d'ailleurs  des  chiffres  que  Josèphe  cite 
quand  il  dénombre  les  victimes  de  la  grande  insur- 
rection :  10  000  juifs  [10  500,  Niese]  ou  "  même  18  000=" 
auraient  trouvé  la  mort  à  Damas.  Il  faut  mettre  ces 
chi  lires  en  regard  de  ce  que  Josèphe  nous  apprend  de 
l'influence  du  judaïsme  dans  la  population  féminine 
de  Damas  ='  pour  se  faire  une  idée  de  la  proportion  que 
l'élément  juif  ou  judaisant  y  avait  atteinte.  Dans  ce 
milieu  sans  cesse  en  relations  d'échanges  avec  la  capi- 
tale du  monde  juif  et  avec  les  régions  diverses  —  Judée, 
Galilée,  Décapole,  villes  de  la  côte  —  où  s'était  fait 
entendre  la  prédication  évangélique,  des  bribes  de 
la  bonne  nouvelle  avaient  dû  pénétrer  de  bonne  heure 
et  alimenter  les  discussions  dans  les  synagogues.  Puis 
ce  fut  l'histoire  de  la  Passion,  le  récit  des  premiers 
mouvements  populaires  nés  de  la  prédication  des 
apôtres,  l'arrestation  de  Pierre  et  de  Jean,  les  miracles, 

'  Mionnet,  Description,  Suppl.,  t.  vni,  p.  193;  de  Saulcy, 
S'umismalique  de  la  Terre  Sainte,  p.  31,  n.  9.  —  •  Josèphe, 
Ant.  iud.,  XIV,  11,  3;  Bell,  jtid.,  I,  vi,  2.  —  "AnI.  jud., 
XIV,  m,  1.  ■ —  "  Schùrcr.  (lescbichte  des  Judischen  Volkes, 
t.  I,  p.  731,  n.  10,  où  les  arguments  sont  groupés.  — 
"   Pauly-Wissowa,    Realcncyclopœdie,   au    mot    nekapolis. 

—  "  Pline,  Ilist.  nat.,  V,  xvi  (éd.  DIdot);  Ptoléméc. 
V,  XV,  22.  —  ".losèphc.  .AnI.  jud.,  XIV,  xi,  7  et  xn,  1; 
Bell,  iud.,  I,  xii,  1-2.  —  "Les  références  sont  citées  dans 
ScliUrer,  Geschiclile  des  Judisclien  Volkes,  t.  n,  p.  153,  n.  226. 

—  '•  Ibid.,  p.  153,  n.  227.  —  "  Damas  est  une  étape  des  cara- 
vanes de  l'almyro  en  route  vers  les  ports  d'embnrquc- 
mcnl  de  Tyr  et  Sidon.  —  ''Actes,  ix,  2.  —  "Josèphe. 
Bell.  jud..  M.  XX,  2.—  "Bell,  iud.,  VII,  viii,  7.  — "Bell, 
iud.,  II,  XX,  2. 
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la  persécution,  le  martyre  d'Etienne,  la  prédication  en 
Samarie  qui  vinrent  provoquer  un  l'etentissement  pro- 
fond dans  ce  milieu  sonore.  Du  reste,  Damas  semble 
avoir  eu,  dès  la  première  heure,  son  apùtrc  dans  le 
disciple  fx7.i)r-.7];)  Ananias  '.  Un  mouvement  en  faveur 
de  la  doctrine  nouvelle  semble  s'être  tout  de  suite  pro- 
duit, assez  sérieux  pour  que  la  nouvelle  en  soit  par- 
venue à  Jérusalem,  y  ait  provoqué  des  inquiétudes, 
fait  entrevoir  la  nécessité  d'une  répression  et  détermine 
Saul  à  son  expédition  -  et  le  grand-prêtre  à  la  couvrir 
de  son  autorité. 

Saul  part  donc.  En  route,  il  est  terrassé,  entend  les 
paroles  qui  le  convertissent,  entre  aveugle  à  Damas, 
descend  dans  la  maison  de  Jude,  dans  la  rue  Droite 
(=-■.  Tf,v  ijar.v  tf.v  ■/■.ï/.oja=vr,v  rJOiiav),  y  est  guéri  et 
baptisé  par  Ananias  '.  II  reste  quelques  jours,  ■xî-t.  twv 
hi  AifiasKû  'j-n'lT-iTy/  f|;j:£pi;  t'.vj;  *,  prêche  dans  les 
synagogues,  confond  les  juifs.  Le  temps  passe,  w;  S'; 
£,-/.r|iojv:o  f,uL£fa'.  i/.xii:',  un  complot  se  trame  contre 
Paul,  et  '.es  juifs  veillent  aux  portes  de  Damas  pour  lui 
faire  un  mauvais  parti.  C'est  alors  que  les  disciples 
le  font  évader  nuitamment,  en  le  descendant  dans  une 
corbeille  au  bas  de  la  muraille  '. 

Un  détail  complémentaire  est  fourni  par  la  seconde 
épître  aux  Corinthiens  '.  C'est  là  que  nous  voyons 
apparaître  l'ethnarque  d'Arétas  :  èv  Aaa.a57.co  6  iévoip- 
'/r^i  'AçtTa  TO'j  ^aj'.Àsto;  Èçpojosi  tt;v  ~ôX'.v  Aaaa7/.r,vtt)v 
-■.i^i:  'XI.  Enfin,  il  ne  faut  pas  perdre  de  \ue  l'autre  récit, 
où  Paul,  parlant  de  sa  conversion,  déclaie  ne  s'être  pas 
rendu  tout  d'abord  auprès  des  apùtres,  mais  s'en  être 
allé  en  Arabie,  d'où  il  revint  à  Damas  :  à-v.6ov  v.; 
'.Vpaôiav,  /.al  -à/.'.v  j-is.oHja  si;  Aa;J.a3y.dv  °.  Ce  n'est 
que  trois  ans  après  sa  conversion  qu'il  vint  à  Jéru- 
salem voir  Pierre  •. 

III.  L'Ethn'arque  d'Arétas.  —  La  question 
d'exégèse  et,  même  pour  un  temps,  le  problème  de 
clironologie  mis  de  côté,  reste  une  double  diiriculté 
d'ordre  archéologique  et  historique.  Qu'était  cet 
clhn.irque  d'Arétas  à  Damas  et  de  quel  droit  le  roi 
nabatéen  avait-il  à  intervenir  dans  les  affaires  de  la 
ville  ?  Questions  délicates  qui  ont  toute  une  littéra- 
ture '°.  L'étude  des  textes  révêle  que  le  titre  d'ethnar- 
que  était  assez  souvent  dévolu  au  grand-prêtre  :  c'est 
ainsi  que  Simon  ",  Jean  Hyrcan  '-  furent  qualifiés 
d'ethnarques.  De  même,  Auguste  ayant  refuse  à 
.\rchélaiis  le  titre  royal,  accepte  qu'il  prenne  celui 
d'ethnarque  ".  Dans  le  inUieu  judaisant  nous  rencon- 
trons encore  le  même  titre,  mais  avec  une  valeur  sen- 
siblement diflérente.  porté  à  .Mexandrie  par  un  magis- 
trat qui  exerce  dans  la  communauté  juive  le  rôle  ailleuis 
dévolu  à  l'archonte  '*. 

Comme,  en  dehors  du  judaïsme,  nous  ne  rencontrons 
le  titre  d'ethnarque  que  chez  les  princes  du  Bosphore, 
nous  sommes  obUgés  de  chercher  ailleurs  la  détermi- 
nation de  la  valeur  du  titre  donné  au  représentant 
d'Arétas  à  Damas.  Ce  n'était  pas  un  gouverneur  au 
sens  propre  :  on  eût  dit  ïnap/o;   ou  ■j-ç.x-r,-r'j;.  Reste 


*  Une  tradition,  trop  tardive  pour  avoir  une  valeur  ; 
en  fait  un  des  soixante-douze  disciples  du  Seigneur.  Plus  tard, 
il  serait  mort  martyr.  Cf.  Hastings,  Diclionary  of  Uie Bible, 
au  mot  Ananias.  Le  témoignage  de  Paul  (Actes,  xxii,  12) 
est  à  retenir  :  Ananias  était,  dit-il,  àvT,p  e-JÀaor,;  v.x-x 
-vi  vouov.  u.apT".*p')Otx$/o:  Ctto  -ivTfnv  Trov  y.a-roîxoôvTwv 
'Ifj-^ôaiuv.  —  '  Actes,  ix,  2.  —  '  Actes,  ix,  17-18.  —  •  Actes, 
IX,  19.  —  '  .\ctes,  IX,  23.  —  •  Actes,  ix,  25.  —  '  II  Cor., 
XI,  32.  —  •  Gai.,  I,  17.  —  •  Gai.,  i,  18.  —  "  On  trouvera 
l'essentiel  dans  Schûrer,  Gesctiichte  des  Jùdiscben  Volkes, 
t.  I,  p.  726  737;  t.  11,  p.  lOS,  153-151;  dans  un  article 
du  même  des  Tlieologische  Sladien  u.  Kritiken,  1899,  p.  95- 
99,   et,  avec  plus   de    détail,    dans    l'article    d'.\.    Stein- 

mann,  dans  Bibtische  Zeilschrift.,  1909,  t.  vu,  p.  312-341 

"  I  Macc.,  XIV,  47;  xv,  1-2;  Josèplic,  Ant.  jud.,  XIII,  vi,  6. 
—  '*  Textes  cités  dans  Schiirer,  Gesch.  des  Jiid.  Volkes, 
t.  I,  p.  344-345.  —  "  Josèphc,  .ln(.  jud..  XVII,    xi,  4.  — 


l'hypothèse  toute  naturelle  que  le  titre  d'ethnarque 
corresponde  à  l'organisation  particulière  du  royaume 
nabatéen,  reposant  non  sur  les  «  cités  »,  maLs  sur  le 
groupement  ethnique  de  la  «  tribu  »,  ou  plus  exacte- 
ment du  peuple  »,  du  «  clan  ■>.  Les  chefs  de  ces  unités, 
vassaux  du  roi  de  Pétra,  auraient  normalement  porté 
le  nom  d'âOvâo/ai.  Les  inscriptions  de  la  Batanée  nous 
font  justement  connaître  des  z-ç.x-r^-^ol  •/o'iiK'u-i  •', 
l'sOvo;  voaâSrov  "  et  —  exemjjle  à  souhait  —  un  ÈOvâp- 
■//,;,  !jTpaT7,Y'J;  voaao'ov".  C'est  donc  un  e/iei'Ar/i  d'Arétas 
que  nous  rencontrons  à  Damas,  ;'i  l'époque  de  la  fuite 
de  saint  Paul. 

La  présence  de  ce  chef  implique  des  droits  d'Arétas 
sur  la  ville.  Toutes  les  hypothèses,  hasardées  indépen- 
damment des  textes  pour  échapper  à  cette  conclusion, 
sont  condamnées  d'avance.  Imaginer  à  Damas,  comme 
fait  Schwartz  '^  la  population  flottante  arabe  organisée 
en  'ÉOvo;  NaïaTa'ojv  ou  '.Vpiï'o/,  à  la  tête  duquel  le  roi 
de  Pétra  aurait,  à  la  requête  du  gouvernement  romain, 
établi  un  iOvip/r,;  responsable,  n'est-ce  pas  entrer  en 
plein  dans  l'arbitraire'?  Si  l'on  veut,  avec  Zahn  ",  soute- 
nir que  les  juifs  seuls  veillaient  aux  pertes  de  la  ville, 
mais  qu'ils  avaient  gagné  à  prix  d'or  l'ethnarque 
d'Arétas,  pour  qu'avec  ses  bédouins  il  entourât  la  \-ille 
et  se  saisît  de  Paul  au  cas  où  il  viendrait  à  s'évader,  on 
a  le  tort  tout  aussi  grave  de  rayer  d'un  trait  de  plume 
le  texte  si  clair  de  II  Cor.,  xi,  3'2,  qui  met  le  chef  arabe 
dans  la  ville  elle-même. 

Admis  donc  le  fait  qu'Arêtas  possédait  réellement 
Damas  et  j'  exerçait  ses  droits  de  suzeraineté  eu  y 
maintenant  un  cheikh,  reste  à  savoir  comment  les 
Arabes  avaient  bien  pu  redevenir  maîtres  de  cette  ville 
romaine  =°. 

Un  premier  système  consistera  à  nier  que  jamais  les 
Arabes  se  soient  retirés  de  Damas  du  jour  où  .\rétas  III, 
vainqueur  d'Antiochus  XII,  j-  pénétra.  Ce  système 
qui  a  eu  cependant  l'adhésion  de  savants  de  haute 
valeur  comme  Xoeldeke  -',  Marquardt  --,  Mommsen  ", 
Blass  -',  est  en  contradiction  avec  toute  une  série  de 
faits  historiques  bien  établis  qui  mettent  hors  de  doute 
l'occupation  romaine  -^  On  ne  lui  donnera  pas  plus 
d'apparente  vraisemblance  en  imaginant  que  les 
Romains,  maîtres  de  Damas,  se  soient  contentés  d'une 
suzeraineté  nominale  sur  la  ville,  laissée  en  fait  aux 
mains  des  princes  arabes.  Sans  doute  on  justifie  par 
là  II  Cor.,  XI,  32;  mais  que  devient  le  double  témoi- 
gnage de  Josêphe  qui  nous  montre  un  commandant 
romain  à  Damas  -',  puis  la  ville  cédée  par  Antoine 
à  Cléopàtre  -'  "?  Que  signifie  le  monnayage  impérial  de 
Damas  sous  Auguste  et  Tibère  "? 

Un  autre  fait,  décisif  celui-là,  achève  d'établir 
péremptoirement  qu'avant  37  J.-C.  Damas  ne  peut 
en  aucune  façon  être  considérée  comme  propriété 
des  princes  nabatéens.  Dans  sa  campagne  contre 
.\rétas,  qui  se  place  tout  à  la  fin  du  règne  de  Tibère 
(mort  en  man  37),  c'est  contre  Pétra  que  Vitellius 
marche  -'.  Or,  c'est  à  Damas  que  le  premier  coup  eût 

"  Scbûrer,  op.  cii.,  t.  m,  p.  76-7S.  —  '^  Waddington,  inscrip- 
lions  grecques  et  latines  de  la  Syrie,  n.  2196,  2212.  —  "Ibid., 
n.  2203.  — "Ibid.,  n.  2196  =  Dittenbergcr,  Orienlts  Gra-ci 
inscriptiones  selectœ,  n.  616  =  Inscripliones  Grœcœ  ad  res 
romanas  pertinentes,  t.  m,  n.  1247.  —  "  Xaclirichten  dcr 
Gôlting.  Gesellschalt  dcr  Wlssemchallcn,  1906,  p.  367-363.  — 
"  Neite  Kirchliche  Zeilschrift,  1904,  t.  xv,  p.  34-41.  — 
"  Bibliographie  très  ilctailléc  dans  l'article  de  A.  Stein- 
raann,  dans  Bihlisclic  Zeilschrift,  t.  vu,  p.  322,  n.  4. — 
='  .\rt.  Damaskus,  dans  Bibellexikon  de  Sclicnkol,  1879,  t.  I, 
p.  562.  —  "  Manuel  des  antiquités  romaines,  vol.  ix,  t.  11, 
p.  349.  —  "  Rômischc  Geschichte,  t.  v,  p.  476,  n.  3.  — 
='Ac(a  apostolorum,  p.  119.  —  "  Stcinmann,  p.  32;j-324; 
Scbûrer,  Ge.sc/i.  des  Jiid.  Volkes,  t.  i,  p.  734,  n.  16.  — 
=•  Ant.  fud.,  XIV,  XI,  7  et  xii,  1;  Bell,  jud.,  I,  xii,  1-2.  — 
"  .4n(.  /iirf..  XV,  111,8. —  "  Josèphe,  ^ln(.  jud.,  XVIII, 
V,  13. 
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dû  être  porté,  si  f-ette  ville  eût  appartenu  aux  Arabes 

Ainsi,  puisqu'il  est  êlalili  que.  d'une  part,  Damas 
fut  un  temps  soustraite  à  la  domination  des  Nabatccns 
et  que,  d'autre  part,  nous  les  retrouvons  un  peu  plus 
tard  maîtres  de  la  ville,  le  titre  de  cette  nouvelle 
possession  ne  peut  plus  reposer  que  sur  une  occupa- 
tion violente  ou  une  cession  gracieuse. 

L'hypothèse  de  l'annexion,  qui  a  eu  pour  elle  d'an- 
ciens patrons,  comme  Tillemont  et  Baronius,  a  été 
assez  en  faveur  ^  Mais  ce  coup  de  main  contre  Damas 

qu'on  le  jupe  antérieur  à  l'expédilion  de  V'itellius, 

qu'on  le  place  au  cours  de  cette  équipée  ou  qu'on  en 
fasse  une  conséquence  de  la  retraite  du  général 
romain  —  a  contre  lui  toutes  les  vraisemblances  :  on 
n'imagine  pas  qu'une  tentative  de  cette  sorte,  celte 
mainmise  sur  une  des  principales  N-illes  de  la  pro- 
vince, n'ait  provoqué  aucune  mesure  de  répression, 
aucune  tentative  pour  récupérer  la  ville  usurpée. 

Reste  donc,  comme  uiiique  solution  plausible,  l'hy- 
pothèse d'une  cession  gracieuse.  Ce  n'est  qu'une 
hypothèse',  car  aucun  texte  n'en  a  gardé  la  trace; 
mois  une  hypothèse  qui  se  justifie  assez  bien  par  les 
vraisemblances  liistoriques,  rend  raison  des  lacunes 
du  monnayage  damasquin  sous  Caligula  et  Claude  et 
rentre  dans  les  lignes  de  la  politi(|ue  de  Caligula  en 
Orient.  Q\n  sait  si  Agrippa  1",  qui  reçut  de  Caligula 
les  télrarchies  de  Phihppe  et  de  Lysanias,  ainsi  que 
le  litre  de  roi,  ne  se  sera  pas  fait  l'avocat  d'Arétas  et, 
dans  le  but  de  se  venger  de  son  beau-frère  Antipas, 
n'aura  pas  provoqué  l'oclroi  de  la  ville  de  Damas 
au  roi  de  l'étra  ?  Ce  serait  donc  en  37  qu'il  faudrait 
placer  ce  changement  dans  le  régime  politique  de 
Damas.  La  situation,  du  reste,  n'aurait  pas  duré, 
piMsquc  nous  voyons  reparaître  avec  Néron  la  frappe 
impériale  à  Damas. 

Contre  cette  solution  11  ne  faudrait  pas  prendre 
avantage  de  l'expression  ttiV  r.olv/  Aa;j.5(ay.rivûv  '  ei 
y  voir  la  preuve  de  l'autonomie  de  la  ville.  La  formule 
n'a  pas  d'antre  portée  (pie  d'attester  de  la  part  de 
saint  Paul  une  réminiscence  de  la  situation  antérieure 
de  Damas,  à  moins  qu'elle  ne  se  doive  expliquer  en 
fonction  de  la  situation  de  fait  acquise  à  la  ville  peut- 
être  dcjft  au  temps  où  Paul  écrivait. 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  trop  presser  •  l'oppo- 
sition apparente  qui  semble  exister  entre  II  Cor., 
XI,  32,  qui  fait  de  Damas  une  ville  nabaléenne,  et 
Gai.,  I,  17  qui  paraît  mettre  Damas  hors  de  l'Arabie, 
puisque  saint  Paul  s'enfuit  de  la  ville  sic  'A.^aôiav. 
L'opposilion  est  purement  géographique  et  n'implique 
rien  nécessairement  au  point  de  vue  politique. 

Il  n'est  pas  inutile  de  constater  l'accord  de  ces  conclu- 
sions historiques  avec  les  données  des  écrits  aposto- 
liques. P.ien  qu'il  régne  encore  assez  d'incertitude  sur 
la  date  exacte  de  la  conversion  de  saint  Paul,  il  semble 
qu'on  ne  puisse  guère  la  placer  avant  le  printemps 
de  3G  ',  d'aulant  qu'il  n'est  guère  croyable  que  la 
grande  persécution,  oOi  lîtienne  périt  et  qui  eut  entre 
autres   conséquences   la  mission  de   Paul  ù   Damas, 

'  Voir  In  liste  des  auteurs  qui  s'y  sont  ralliés  dans  l'ar- 
tirlc  de  Slcinmann,  p.  326-32!).  —  "  On  notera  qu'elle  a  la 
faveur  de  la  innjorilé  des  histDi-iens  et  des  critiques  (énu- 
méraliondons  l'article  de  Steinmnnn,  p.  330  sq.),  y  compris 
Schnrer  (  Cexrn.  des  Jud.  Vnllces,  t.  ii,  p.  154,  n.  2281  qui 
lui  rcconnait  plus  de  vraisemblance  qu'au  postulat  d'une 
occupation  \ioU'ntc.  —  'II  Cor.,  xi,  ^2.  —  'C'est,  je  crois, 
l'erreur  de  1  loltzmann  dans  sa  recenslon  du  travail  de  Slcin- 
mann (Theolod.  Literntfirzfitiing,  lîïll,  col.  41).  —  'Voir 
les  dllTérenls  comnicntateurs  et  surtout  la  dernière  étude 
chronologi<iiic  du  P.  F.  l'rnt,  lierherchcs  de  science  rell- 
f/ieiisc,  1!I12,  t.  m,  p.  38G  sq.  Stcinmann,  op.  cil.,  p.  340- 
341,  pl.icc  la  conversion  de  Paul  entre  35  et  37;  Hamack, 
Chronolugisclie  I}erccliniing  des  •  Tags  vuii  Uamaskus  •, 
dans  les  SUmng^herichte  de  Berlin,  1912.  p.  «7.3-682,  la 
fait  même  remonter  jusqu'à  31.  —  •  Gai.    i,  17.     -  '  rCck- 


puisso  s'être  produite  du  temps  de  Pilate  (il  quitta 
en  36  avant  la  pàque). 

Si  maintenant  nous  admettons  que  la  retraite  de 
Paul  en  .\rabie,  suivie  d'un  retour  à  Damas  ',  se  place 
dans  la  série  des  événements  racontés  au  chapitre  ix 
des  Actes  entre  ix,  19  et  ix,  23  sq.  (cf.  II  Cor.,  xi,  32), 
nous  arrivons  à  situer  approximativement  la  fuite  de 
Damas  et  la  visite  à  Jérusalem,  trois  ans  après  la 
conversion,  dans  l'automne  de  38  ou  de  39.  Or  ces 
détails  chronologiques  correspondent  au  mieux  avec 
ce  que  nous  avons  établi  et  ce  qui  suit  de  II  Cor., 
XI.  32.  Ce  serait  apparemment  en  37  que  Damas  aurait 
fait  retour  aux  Arabes,  comme  don  de  joyeux  avène- 
ment de  CaUgula.  D'autre  part,  la  mention  de  l'eth- 
narque  d'Arétas  ne  saurait  se  justifier  après  10,  der- 
nière année  du  règne  d'Arétas  IV. 

IV.  La  do.minatio.n  romaine  et  byzantine.  — 
Pour  cette  période  de  l'histoire  de  Damas,  nous  ne 
pouvons  poser  que  quelques  rares  jalons  :  ù  l'époque 
byzantine,  il  est  rarement  question  de  Damas;  les 
couvres  de  ses  historiens  particuliers  sont  perdus. 

Depuis  Hadrien,  elle  porte  le  titre  de  ur,T,ir|-oXtç  '.  Il 
semble  vraiseml>lal)le  qu'il  faille  mettre  cette  faveur 
en  relation  avec  le  séjour  qu'Hadrien  fit  à  Damas  ' 
lors  de  son  grand  voyage  en  Orient  (130).  A  ce  premier 
avantage  vint  bientôt  s'adjoindre  l'octroi  de  la  «  colo- 
nie »  romaine  sous  Alexandre  Sévère  '.  Dotée  par 
Hérode  d'un  gymnase  et  d'un  théâtre'",  elle  célèbre 
des  jeux  fameux,  les  Sebasmia  ",  dont  la  mention  se 
retrouve  sur  son  monnayage,  de  Caracalla  à  Gallien'% 

La  province  de  Syrie  ayant  été  divisée  à  la  fin  du 
II»  sièile  (vers  195)  par  Septime-Sévère  "  et  ayant 
donné  naissance  à  la  Syria  Phrenice  —  formée  par  la 
Cnelé-Syrie,  la  Palmyrène  et  au  moins  la  moitié  méri- 
dionale de  l'.\paméne  —  Damas  se  trouva  dévolue  ù 
la  province  nouvelle  et  en  fut  même  la  capitale,  bien 
qu'Émèse  eût  comme  elle  le  rang  de  métropole  '*. 

Le  morcellement  des  provinces  se  poursuivit  sous 
Dioctétien  et  ses  successeui-s.  Tandis  que  la  liste  de 
Nicée  (325),  .Annnien  Marcellin  (353  ?),  la  liste  du 
concile  de  Constantinople  (381),  celle  d'Autioche  (431) 
attribuent  encore  Damas  à  la  Phoenice,  les  souscrip- 
tions du  concile  de  Chalcédoine  (451),  Iliéroclès 
(vers  535),  Georges  de  Chypre  (vers  575)  la  placent  dans 
la  Phœnice  ad  Libanum  ". 

Pour  Damas,  l'heure  de  la  décadence  n'avait  pas 
encore  sonné  :  elle  demeure  une  cité  florissante, 
adonnée  au  commerce  et  en  relations  incessantes  avec 
l'Orient.  Dioclétien  y  installe  une  manufacture  d'armes 
et  un  arsenal  "  :  c'est  peut-être  même  de  cette  époque 
que  daterait  la  renommée  des  aciers  damasquins.  Au 
temps  de  Julien  ",  c'est  encore  la  plus  belle  ville  de 
l'Orient  :  'éSji  vàp  o![j.a'.  Tr,v  Aïo;  -d/.iv  iXrfiihi  xïI  tov 
Tfiç  étoa?  ôçOa/.|j.riv"  tÎjv  ispàv  /.ai  |i.£Y'-'rr|V  Aa;jia3zov 
Xeyw  toï;  ts  âXXot;  aj|JL::a3iv  xai  Uptûv  zalXXei  zal  veûv 
^J.l'(éf)i^  y.al  ûpùiv  eùxaipia  /.ai  ;:riYûiv  àyXaia  xal  roTaudiv 
TiXriOet  /.ai  jf^i  cùf  opia  vixcîiTXV  [iovr,v  apa  /.ai  tù  TO'.oJToi 
9 JTio  ;:poç  Tr|V  toj  OaJiJiaTOç   !ir.iao/r,\i  àp/.iaai.  L'estime 

hcl,  Doririna  ntimmorum,  t.  iti,  p.  331  ;  de  Saulcy,  Numis- 
nintiqtie  de  la  Terre  Sainte,  p.  37,  1-5.  —  'W.  Webcr,  IJnter- 
sitchtmgen  ziir  CeKChlchte  des  Kaisers  llndrianus,  p.  238, 
n.  802.  —  •  Mionnct,  Descriiillnn,  t.  v,  p.  2020.  I.  l->kliel, 
Dnclrinn  ntimnmnim,  I.  m.  p.  331,  qui  plucc  ccl  événement 
sous  Philippe,  est  dans  l'erreur.  —  '"  .loséplir,  Bell,  hid,, 
I,  \xi,  1 1.  —  "  Sur  les  Sehnsniln,  cf.  Corp.  inscr.  lai.,  l.  xiv, 
n.  474:  Corp.  imcr.  .-MI.,  t.  m.  n.  129.  —  "  Kcklicl,  Doclrina 
nnmmorum,  l.  m,  p.  331  ;  Mionnct,  Description,  I.  v,  p.  291- 
297;  Suppl.,  t.  viii,  p.  197-20G.  —  "  Brûnnow,  Die  Prouincia 
Arabia,  l.  m,  p.  250.  251.  —  ".\inmlcn  Mnrccllln,  XIV, 
8,  9.  —  "  Cl.  les  lahicaux  établis  par  Urunnow,  op.  cit., 
t.  ni,  p.  260-2r>l.  —  "  Malalus,  Chronogr.,  xii,  p.  307; 
S'otilia  dignitatnni  Orientis,  éd.  BfickInK.  t.  i,  p.  38.  — 
"Julien,  Fpist.  ad  .Serap.,  éd.  Ilrrtlcln,  cp.  xxiv,  t.  il, 
p.  506-507. 
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que  Julien  professait  pour  Damas  ne  la  mit  pas  à 
l'abri  de  la  réaction  violente  qui  alla  atteindre  jus- 
que, là  le  christianisme.  La  colonie  juive,  qui  y  était 
encore  puissante  au  iv  siècle,  ayant  senti  que  le  vent 
avait  tourné,  se  retourna  contre  les  chrétiens  et  mit  le 
feu  aux  deux  basiliques  de  la  ville.  Saint  Ambroise  ', 
qui  nous  raconte  le  fait,  assure  même  qu'ils  en  avaient 
reçu  l'autorisation. 

Sous  les  Byzantins,  Damas  garda  son  importance. 
Elle  le  dut  surtout  à  sa  situation  qui  en  faisait  un  poste 
avancé  du  côté  du  désert.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons 
un  duc  à  Damas  -  qui  a  son  rôle  dans  la  ligne  de  cou- 
verture de  l'empire  renforcée  par  Justinien  '. 

Établi  dès  la  première  heure  à  Damas,  le  christia- 
nisme s'y  développa  rapidement  et  y  devint  prospère. 
T^a  communauté  y  acquit  bientôt  une  teUe  importance 
que  les  destructions  de  temples,  dont  Théodose  s'était 
fait  l'ouvrier  en  Syrie,  purejit  s'étendre  jusqu'à  Damas  : 
le  grand  temple  de  Jupiter  damasquin  fut  transformé 
en  église  ♦.  Cette  église  n'était  du  reste  pas  la  seule  : 
lors  de  la  conquête  arabe,  le  traité  en  garantit  quinze 
aux  tributaires  '.  Parmi  elles  s'en  trouvait  une  dédiée 
à  saint  Léonce  (olzov  toj  xyioj  AsovTtoj),  don  de 
l'empereur  Justinien  '.  L'évèque  de  Damas  '  venait, 
dans  la  hiérarchie  du  patriarcat  d"Antioche,  immédia- 
tement après  le  patriarche.  A  Damas,  on  rencontre  un 
archipresbyte  ',  titre  qui  répond  à  ce  que  l'on  nomme 
ailleurs  àp/v-p£iÇJT£fo;  ou  -fwTo-pe^ôJTEpo;. 

Exposée  comme  elle  l'était  en  première  ligne  aux 
invasions  orientales,  Damas  eut  beaucoup  à  souffrir 
des  luttes  entre  les  Byzantins  et  les  Perses.  Une 
bataille  où  les  Arabes  eurent  le  dessous,  fut  aussi  livrée 
dans  son  voisinage  en  453  '.  Sous  Héraclius,  en  614,  eUe 
fut  prise  par  les  Perses  et  une  bonne  partie  de  ses  habi- 
tants (Àao:  -oÀJ:)  furent  déportés  comme  esclaves  en 
Perse  '".  C'était  le  commencement  de  la  déchéance,  si 
l'on  veut,  ou  le  prélude  d'une  nouvelle  ère  de  prospé- 
rité, celle  que  Damas  allait  connaître  au  i«'  siècle  de 
r  Islam  :  ce  fut  de  son  histoire  la  page  la  plus  brillante  '  '. 

Après  la  bataille  du  Yarmouk  qui  brisa  défnùlive- 
ment  la  puissance  des  Bjzantins,  Damas  tomba  au 
pouvoir  d'Abou  'Obaida  et  de  Khalid  (635).  Il  ne  sem- 
ble pas  que  la  viUe  ait  dû  être  enlevée  de  force;  il  est 
plus  probable  que  le  siège  '"  de  plusieurs  mois  "  se  soit 
terminé  par  des  négociations.  Damas  paraît  bien  avoir 
capitulé  '*  et  ce  serait  le  propre  père  "  de  Jean  Dama- 
scène,  Sergius,  fils  de  Mansoùr,  ou  Mansoùr,   fils  de 


■Episl.,  XL,  15,  P.  L.,  t.  XVI,  col.  1154.  Il  ajoute  :  qua- 
rwn  una  vix  reparala  est,  sed  Ecclesiœ,  non  synagogœ, 
impendiis;  altéra  basilica  in/urmibus  horret  ruinis. —  -  Ma- 
lalas,  Chronogr.,  xviii,  p.  441.  — •  Ch.  Diehl,  Justinien  et 
la  ciailisation  byzantine,  p.  230.  —  'Malalas,  Chronogr., 
xin,  p.  344-345;  Chronic.  pose,  i,  n.  561.  —  »  Voir  la  liste 
dans  Ibn  'Asâkir,  traduction  Sauvaire,  Journal  asiatique, 
1S96,  t.  I,  p.  403.  —  •  Procope,  De  œdiftciis,  V,  ix,  éd. 
Bonn,  t.  III,  p.  328.  —  '  Le  Quien,  Oriens  chrislianus, 
t.  II,  p.  833-838,  à  compléter,  pour  les  listes  jacobites, 
par  t.  II,  p.  1423-1428;  Revue  de  l'Orient  chrétien,  1901, 
t.  VI,  p.  194;  Echos  d'Orient,  1907,  t.  x,  p.  95,  140;  ^I- 
Machriq,  1909,  t.  xii,  p.  912  sq.  Voir  aussi  The  calhnlic 
encgdopœdia,  t.  iv,  p.  611-613.  —  *  Vita  Stephani  Sab., 
n.  61,  dans  Acta  sanctorum,  julii,  t.  in,  p.  528.  —  •  Dexippi, 
Eunapii  H  istoriarum  quœ  supersunt,  éd.  Bonn,  p.  159,  10. 
—  "Cedrenus,  éd.  Bonn,  t.  i,  p.  746;  Theophane,  Clu'nnogr., 
éd.  Bonn,  t.  i,  p.  463.  —  "  A.  v.  Krenier,  Culturgesehichte 
•  1,-s  Orients  unter  den  Chalilen,  t.  i,  p.  114-158.  —  "  Il  vaut 
uiieux  parler  des  sièges,  car  il  y  en  aurait  eu,  non  pas  un, 
mais  deux.  Voir  la  discussion  de  ce  problème  historique  dans 
Caetani,  .4nnali  deW  lslam,t.  m,  p.  326-442.  Le  P.  Lammen> 
a  accepté  les  conclusions  favorables  au  double  siège. 
Mélanges  de  la  Faculté  orientale  de  BejTouth,  t.  iv.  p.  l.  — 
"Quatre  mois  ou  70  jours  (autre  source);  cf.  G.  Weil, 
Geschichte  der  Chalilen,  p.  46-49.  —  "De  Gœje,  .Mémoire 
sur  la  conquête  de  la  Syrie,  p.  99.  —  "Comme  saint  Jean 
Daniascéne  serait  mort  en  7 19  (faillie,  dans  Échos  d'Orient, 


Sergius,  —  les  auteurs  arabes  emploient  les  deu.x 
appellations  —  ou  Sargoùn  tout  court,  qui  aurait  mené 
les  négociations  ".  Les  conditions  de  la  capitulation 
semblent  avoir  été  assez  douces.  D'après  certains 
témoignages,  la  ville  aurait  été  partagée  entre  les  habi- 
tants et  les  conquérants  :  ceux-ci  occupant  le  quartier 
ouest,  tandis  que  le  quartier  est,  de  part  et  d'autre 
de  la  "  Voie  Droite  »,  demeurait  aux  chrétiens  et  aux 
juifs.  Damas  comptait  alors  plus  de  quinze  églises  : 
quatorze  leur  furent  laissées  "  et  la  quinzième  — -  la 
grande  basilique  —  aurait  été  partagée  entre  chré- 
tiens et  musulmans.  Ce  fait,  analogue  à  celui  qui  se 
passa  à  Homs,  en  666,  n'était  pas  une  vexation,  mais 
s'inspirait  simplement  du  besoin  qu'avaient  les  Arabes 
d'un  vaste  local  pour  leurs  assemblées  politiques  ". 
Nous  verrons  d'ailleurs  qu'il  est  loin  d'être  certain.  Des 
églises  dont  les  chrétiens  gardaient  l'entière  propriété, 
celle  de  Sainte-Marie  paraît  avoir  été  une  des  plus 
célèbres.  EUe  passait,  au  dire  d'ibn  Jubair,  pour  le 
premier  monument  chrétien  de  tout  l'Orient  après 
l'église  du  Saint-Sépulcre;  elle  ne  fut  détruite  qu'en 
1260  à  l'annonce  de  la  défaite  des  Mongols  près  de 
Tibériade.  Les  chrétiens  d'ailleurs  ne  paraissent  pas 
avoir  été  molestés  par  les  conquérants  '•.  Les  califes 
ne  prirent  pas  ombrage  de  l'exercice  du  culte  chrétien  : 
jusque  sous  le  califat  de  Hicham,  une  église,  celle  des 
monophysites,  demeura  contiguë  au  palais  du  caUfe  ". 
On  voit  les  fidèles  s'empresser  aux  offices  de  nuit  et, 
pour  ne  pas  y  manquer,  passer,  comme  à  Édesse,  lu 
nuit  dans  les  églises  :  ainsi,  par  exemple,  dans  l'église 
de  Saint-Serge  (h  tù  Upùi  -où  i-^{oj  S^ovio-j  vaû)  ". 
Moâwia  lui-même  qui,  dans  sa  vieillesse,  soulTrait 
d'insomnies  et  était  réveillé  chaque  nuit  par  le  son  des 
cloches  de  la  cathédrale  voisine  de  la  Hadrà'  n'ose  pas 
les  taire  taire;  il  eut  recours  à  une  ruse,  celle-ci  n'ayant 
pas  abouti,  il  s'en  tint  la  ''.  Peu  soucieux  de  se 
dissimuler,  les  chrétiens  portent  presque  tous  à  leur 
cou  de  petites  croix,  souvent  de  vrais  reUquaires  con- 
tenant des  parcelles  de  la  vraie  croix  -^.  D'ailleurs,  à 
quelques  exceptions  près  ",  les  illustrations  de  Damas 
dans  le  domaine  rehgieux  datent  de  la  période  arabe  : 
ainsi  saint  Sophrone,  qui  occupa  le  siège  patriarcal  de 
Jérusalem  (634-638),  et  a  laissé  des  traces  honorables 
dans  la  poésie,  l'hagiographie,  l'hcmilélique,  saint 
André  de  Crète  (vers  650-720),  saint  Jean  Damascène... 
De  tout  cela  se  dégage  une  impression  singuUèrement 
favorable  à  la  tolérance  de  ces  Arabes  qui  avaient 


1906,  t.  IX,  p.  28-30),  U  semble  plus  vraisemblable  de 
compter  au  moins  deux  générations  entre  le  négociateur  de 
la  capitulation  et  son  illustre  descendant.  .Analectit  botlan- 
diana,  1910,  t.  xxix,  p.  214-216.  —  "  Lammens,  Etudes  sur 
le  régne  du  calife  omaigade  Mo'ûwia  I^',  p.  386-:J92  (.A/é- 
langes  de  la  Faculté  orientale  de  Beyrouth,  t.  m,  p.  250-256). 

—  '^Journal  asiatique,  1896,  t.  i,  p.  403;  A.  v.  Kreiner, 
Mittelsyrien  u.  Damaskus,  p.  21-22;  D.  S.  Margolioulh, 
Cairo,  Jérusalem,  Damascus,  p.  234-235.  L'auteur  de  la 
liste  ne  cite  que  treize  noms  et,  dans  le  nombre,  il  y  a  une 
synagogue;    ses    localisations   ne   sont   qu'approximatives. 

—  *^  Lammens,  Ftudes  sur  le  règne  du  calife  omaigade 
Mo'ûwia  I",  p.  8,  n.  5. —  "  Des  chrétiens  se  trouvent  parmi 
les  favoris  de  Mo'ftwia  :  son  premier  médecin,  son  ministre 
des  finances,  le  précepteur  de  son  frère,  son  poète  favori 
Akhtal  étaient  chrétiens.  Revue  de  l'Orient  clirétien,  1903, 
t.  VIII,  p.  326.  —  '•Sevcrus  Uen  MoqalTa'  (éd.  Scybold, 
Corp.  script.  Orientalium,  scr.  .Xraliica,  t.  ix),  p.  153  dernière 
ligne;  Lammens,  Le  califat  de  Yazid  /*"',  dans  Mélanges  de 
la  Faculté  orientale,  t.  v,  p.  630,  n.  1.  —  ''  Référence  dans 
Pargoire,  L'Église  byzantine,  p.  331.  Voir  spécialement, 
pour  le  dernier  trait  cité,  Vita  Stephani  Sab.,  n.  61,  .4c/a 
sanctorum,  julii,  t.  m,  p.  528.  —  *•  Lammens,  Études  sur 
le  régne  du  calife  omaigade  .Mo'  àwia  I",  p.  54,  n.  9.  — 
"  Parsoire,  L' Église  byzantine  de  y.'rà  S47,p.  223,  et  les  réfé- 
rences citées:  Syntagma,  éd.  Rliallés-Potlés,  t.  il,  p.  474;  iVar. 
rai.  Anastas.,  n.  45,  53,  dans  Oriens  c/u-isdonus,  1903,  p.  65, 
78.—  "  V.  ç;.  .Jean  Mosohus  (578-602),  auteui  du  l'ré  spirituel. 
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tendu  tous  leurs  efforts  pour  conquérir  cette  Damas 
chantée  par  leurs  poètes  '  et  pour  laquelle  ils  se  van- 
taient de  combattre  à  Siffîn  et  de  «  sacrifier  leur  part  de 
paradis  -.  »  Le  seul  coup  vraiment  fatal  qu'ils  aient  porté 
à  la  prospérité  de  Damas  date  du  jour  où  les  Abba- 
sides  (750)  quittèrent  Damas  pour  aller  établir  à  Bagdad 
le  siège  de  leur  califat.  Ce  fut  le  déclin  irrémédiable. 

V.  Monuments  de  D.\mas.  —  De  la  grande  cité  des 
Omaiyades  il  reste  bien  peu  de  chose  '.  La  Hadrâ',  le 
palais  bâti  par  Mo'àwia  quand  il  était  gouverneur  de 
Syrie,  en  arrière  de  la  grande  mosquée  avec  laquelle  il 
communiquait  par  la  porte  sud,  a  été  détruite  par  les 
.\bbassides  *.  Rien  n'a  survécu  non  plus  des  autres 
édifices  en  bois  et  en  briques  qui  excitaient  l'admiration 


pour  le  transformer  en  éghse  et  que  les  travaux  de 
construction  de  la  grande  mosquée  des  Omaiyades  se 
soient  faits  en  partie  aux  dépens  de  ce  que  le  marteau 
des  ouvriers  byzantins  avait  épargné,  on  peut  encore 
se  faire  une  idée  de  la  disposition  et  de  l'aspect  que 
devait  présenter  le  temple  damasquin  '°. 

2"  Les  murailles.  —  Les  murailles  de  la  ville  ont  été 
partiellement  épargnées.  Souvent  rebâties,  elles  repo- 
sent, du  moins  en  plusieurs  points,  sur  des  assises 
indubitablement  romaines.  Si  l'on  part  de  la  porte 
orientale  (Bàb  Charki),  dont  la  triple  baie  est  encore 
visible  et  remonte  à  l'époque  romaine,  on  rencontre, 
à  80  pas  de  là,  à  l'angle  sud-est  de  la  muraille,  les 
vestiges   d'une   tout    romaine    qui  fut   démolie   sous 


3539. 


•  Plan  de  Damas. 


de  Mukaddasi  '.  Les  anciens  pèlerins  ont  décrit  sa  cein- 
ture de  murailles  :  amplo  murorum  ambitu  et  crebris 
munitaturribiis  ",  et  c'est   à  peu   près  tout  (fig.  3539). 

Moins  maltraitée  par  le  temps,  la  Damas  de  saint 
Paul  a  laissé  quelques  vestiges  qu'il  est  intéressant 
d'étudier.  Si  le  gymnase  et  le  théâtre  d'Mérode  '  ont 
totalement  disparu,  le  temple  du  moins  et  les  murailles 
ont  laissé  des  traces  appréciables. 

1°  Le  temple.  —  Le  temple  superbe  dédié  à  Jupiter 
Damascenus  »  était  le  plus  vaste  des  temples  de  la 
SjTie  :  sa  longueur  atteignait  320  mètres.  A  l'entrée  de 
chacune  des  ouvertures  principales  du  péribole  se 
dressait  un  arc  monumental,  haut  de  20  mètres,  large 
de  25.  Seul  celui  du  front  ouest  a  survécu  en  partie 
(fig.  3540).  Bien  que  Théodose'  ait  fait  subir  à  ce 
monumental  sanctuaire  une  destruction  méthodique 

'  Citations  dans  Rittcr,  Erdkundc,  t.  xvii,  2"  part., 
p.  1344-1345.  —  =  Lammcns,  Éludes  sur  le  régne  du  calife 
umaiuade  Mo  '  ûwia  /",  p.  240,  n.  3. — 'La  citadelle  est  d'une 
époque  postérieure;  elle  a  été  achevée  en  1184.  —  «Sources 
citées  par  le  P.  Lammcns,  thiiis  Revue  de  l'Orient  elirélien, 
1903,  p.  325,  n.  1.  —  '  l'alesline  Pilgrinis,  Texl  Socielu, 
t.  III,  p.  16.  —  «Citations  de  Bédé  et  d'Arculf  P.  Gcycr, 
Ilinera  Hierosolyntitana,  dons  Corpus  scriptorum  eccleslas- 


Ibrahim  Pacha.  La  muraihe  court  ensuite  dans  la 
direction  du  sud-ouest  sur  une  longueur  de  près  do 
350  mètres  et  aboutit  à  une  porte  murée  flanquée  d'une 
tour,  toutes  deux  d'époque  arabe.  On  suit  encore  la 
muraille  sur  une  longueur  d'un  peu  jjIus  de  200  mètres 
jusqu'en  face  de  Bilâl  el-  llabilchî;  ])uis,  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest  et  du  nord-ouest,  on  retrouve  encore, 
sous  les  superstructures  arabes,  les  anciennes  assises. 
A  Bàb  es-Saghir,  la  porte  romaine  subsiste  encore.  A 
partir  de  là,  on  rencontre  d'importants  segments  de  la 
muraille  laissant  entrevoir  presque  partout  les  fonda- 
tions romaines  ".  La  ville  antique  s'étendait  donc  à 
peu  près  exclusivement  sur  la  rive  méridionale  du 
liarada  et  affectait  la  forme  d'un  rectangle  allongé, 
don'  la  citadelle,  élevée  sur  un  soiiliasscnicnt  antique, 
occupe  l'angle  nord-oiiesl. 

iieoruin  laliiwrum,  I.  xxxviii,  p.  320,  2711.—  '  Josèplie,  Bell. 
jud.,i,  XXI,  11.  —  ■  Pauly-Wlssowa,  licalcncyclopœdle,  mi 
mot  /Jnmascemis;Pcrdrizet,dnnsRcimc(>(Mfi7i<p,  H)lll),p.440- 
441. —  •  Malaln»,  Chronogr.,  t.  xiii,  p.  344-345;  Chronic. 
/Ki.vr.,  t.  i,  p.  561.  —  '«Voir  les  plans  de  l'ortcrs,  Spler», 
Diekie,  ilunaucr.  — >  "Description  détaillée  des  murailles 
dan»  Porter,  Five  years  in  Dama-icus,  t.  i,  p.  40-55;  PococUc, 
AdeicrtptionoftheEast.t-  "..P-  118-119. 
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A  l'époque  romaine  une  voie,  analogue  à  celles  que 
l'on  rencontre  encore  à  Palmyre  et  à.  Gérasa,  coupait 
la  ville  à  peu  près  d'est  en  ouest,  de  Bàb  Charki  à 
Ijàb  el-Jabiali  '.  Elle  était  formée  d'une  triple  avenue 
divisée  par  des  colonnes  corinthiennes  :  on  en  trouve 
de  nombreux  tronçons  à  une  profondeur  de  10  pieds 
au-dessous  du  sol  actuel.  C'était,  suivant  l'avis  de 
Porter  ^  la  «  rue  droite  »  —  r,  yJ\i.T,  f,  zaÀouaÉvr;  vJ)i\7. 
—  dont  parlent  les  Actes,  rue  d'un  superbe  développe- 
ment, d'un  mille  anglais  de  longueur  et  d'une  largeur 
d'environ  100  pieds 


l'identification  Pococke  proteste  faiblement,  s'éton- 
nant  que  la  route  de  Jérusalem  à  Damas  ait  pu  aborder 
la  ville  par  l'est  et  non  par  le  sud. 

Une  autre  tradition  qui  semble  antique  place  le  lieu 
de  la  conversion  à  deux  milles  de  Damas.  Voici  les 
témoignages  : 

Antonin  de  Plaisance  (?)  (vers  570)  écrit  :  Inde  per 
Galilxam  ascendimus  et  venimus  Damascum.  Ibi  est 
monasterium  a  miliario  secundo,  ubi  sanctus  Paulus 
est  conversas,  vicus  qui  vocatur  rcctus,  in  quo  mulla: 
fiunt  virtutes  '.  Mais  l'autre  rccension  »  porte  :  venimus 
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Ancien  arc  de  triomphe,  à  Damas.    D'après  une  photographie. 


VI.  Les  souvenirs  de  s.\int  Paul  a  Damas.  — 
C'est  dans  le  cadre  circonscrit  par  les  remparts  qu'il 
faut  situer  les  souvenirs  de  saint  Paul.  Mais  aupa- 
ravant, il  importe  de  sortir  de  Damas  pour  se  mettre  à 
la  recherche  de  l'endroit  où  la  tradition  place  la  con- 
version de  l'apôtre. 

1°  Le  lieu  de  la  conversion.  —  Sur  ce  point  la  tra- 
dition n'est  pas  uniforme  ^.  Une  tradition  relative- 
ment récente,  que  Porter  *  ne  croyait  pas  remonter  au 
delà  du  xviii=  siècle,  mais  qui  est  peut-être  quelque 
peu  plus  ancienne,  puisque  Pococke  '  la  connaît  et 
que  Quaresmius  '  y  est  favorable,  désigne  un  point 
situé  à  un  demi-mille  à  l'est  de  Damas,  dans  le  voisi- 
nage du  cimetière  chrétien.  On  y  montre  des  fonda- 
lions  assez  importantes,  larges  de  10  à  17  pieds, 
longues  de  70  et  hautes  de  4.  11  est  diflicile  de  déter- 
miner ce   que   dut   porter   ce   soubassement.   Contre 

'  Cf.  Andersen  and  Spicrs,  The  architecture ol  Greece  ami 
Rom,  2"  édit.,  p.  197.  Suivant  ces  auteurs,  elle  aurait  eu  une 
longueur  de  1  550  pieds  (chiffre  trop  faible);  celle  de  Gérasa 
en  a  1  880.  — '  Porter,  Five  «ears  m  Damascus,  1. 1,  p.  47-4S. 
—  '  Quaresmius,  Terne  sanctœ  elueidatio,  t.  n,  p.  656-657, 
en  connait  quatre. —  'Porter,  op.  cit.,  t.  i,  p.  13.  —  '  .1 
UlCl.  D'AllCH.  (..Hlllil  . 


Damascum,  ubi  est  monasterium,  ubi  sanctus  Paulus 
conversus  est  in  vicum  qui  vocatur  reclus...  Il  ne  faut 
donc  pas  abuser  de  cette  autorité. 

Le  témoignage  de  Willibald  se  présente  aussi  sous 
une  double  forme  (rédaction  de  la  nonne  d'Heyden- 
heim)  :  Et  inde  (Damasco)  sunl  duo  milita,  ubi  fuit 
ecclesia  et  in  illo  loco  primum  conversus  est  Paulus  '. 
La  rédaction  de  l'anonyme  porte  seulement  :  fusa 
oratione  in  illa  ecclesia,  quee  nunc  in  loco  conversionis 
sancti  Pauli  emicat,  venerunt  in  Galilœam  in  vicum 
Nazareth. 

Même  indication  du  deuxième  mille  chez  Fretellus 
(xii»  siècle)  :  secundo  miliario  a  Damasco  locus  est 
in  quo  Sauli  Christus  apparuit...  '°. 

La  Descriptio  Terrœ  Sanctse  de  Jean  de  Wiirzb  urg 
(xii«  siècle)  place  également  la  conversion  secundo 
milliario  a  Damasco  ",  mais  sans  indiquer  l'orientatioQ. 


description  o/  the  E  ist,  t.  ii,  p.  119.  —  •  ï'errœ  sanctœ 
elueidatio,  t.  il,  p.  756.  —  '  G.  Peyrc,  Ilincra  Hierosolymi- 
tana,  p.  190.  —  '  Ibid.,  p.  217.  —  •  Tobler,  Descripliones 
Terrse  sanctœ,  p.  25,  et  Tobler  et  Molinier,  ili'ncro  Hiero- 
solymitana,  p.  260.  —  "  P.  /-.,  t.  CLv,  col.  1042.  — 
"  Tobler,   op.   cit.,   p.    184. 
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Enfin,  au  xiv»  siècle,  Antoine  de  Crémone  '  ne 
parle  plus  que  d'un  mille  :  prope  Damascum  per 
milliare  est  locus  ubi  apparuit  Christus. 

Plus  sûre,  croyons-nous,  et.  en  tout  cas,  plus  géné- 
ralement attestée  est  la  tradition  qui  situe  à  Kaukab, 
à  environ  15  Uilomètres  au  sud-ouest  de  Damas,  sur 
la  route  de  Jérusalem,  le  lieu  de  la  conversion.  C'était 
la  localisation  admise  au  temps  des  croisades  -.  On  la 


même,  deux  sites  '  mis  tous  deux  en  relation  avec 
saint  Paul,  la  colline  de  mar  Boulos  et  le  village  de 
Kauliab,  situé  à  1  kilomètre  plus  à  l'ouest  sur  une 
colline  plus  basse  que  celle  de  mar  Boulos. 

Or,  mar  Boulos  est  tout  simplement  un  petit  cratère 
volcanique  tout  autour  duquel  se  trouvent  les  restes 
d'un  petit  sanctuaire  païen,  simple  haut-lieu  délimité 
par  des  murs  en  blocs  de  basalte  bruts  ou  à  peine  dégros - 
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Tour  de  Damas  du  haut  de  laiiuclle  saint  Paul   fut  descendu   dans  une  corbeille.  D'après  une  pliotographio. 


retrouve  cliez  le  chevalier  d'Arvieux  ',  Tiicvenot  S 
Pococke  ^  Les  modernes  '  l'admettent  sans  restric- 
tion. .\ vouons  cependant  que  seule  la  tradition  donne 
(fuclque  vraisemblance  à  cette  localisation,  car  les 
restes  archéologiques  sont  vraiment  trop  pauvres  et 
trop  peu  significatifs  pour  fournir  un  argument  de 
quelque  poids.   11  y  a  lieu  de  distinguer,  à  Kaukab 

'  Zcilscltri/t  des  deuLtcben  Paldslina-Vercins,  1S90,  t.  xiii, 
p.  155.  —  '  Jacques  de  Vitry,  llistor.  Jerux.,  dans  Gcsta  Dci 
per  FrancoStp.  1073.  —  •  Mémoires  du  clieualier  d'Aruieux, 
t.  II,  p.  457.  —  '  Voyages  de  M.  Théuenot  tant  en  Europe  qu'en 
Asie  et  en  Afrique,  t.  il,  p.  687.  —  '  A  description  o/  tite  East, 
t.  II,  p.  128,  qui  signale,  au  village  de  Deirout-Cnucab,  une 
grotte  où  Paul  se  serait  caché  le  premier  jour  (|ui  suivit  sii 
luite  (le  Damas.  Voir  aussi  Nouueaux  mémoires  des  mis- 
sions de  lit  Compagnie  de  Jésus  dans  le  Levant,  \T21,  t.  vi, 
p.  109-171.  —  •  Ainsi  Porter,  Fiue  years  in  Dainascus,  t.  i, 
p.  ■13;Guérin,  Description  de  la  Palestine.  III.  La  Galilée,  t.  i. 


sis.  Un  téménos  en  contre-bas  semble  avgir  enveloppé  le 
sanctuaire.  Plus  bas  encore,  ù  une  vingtaine  de  mètres 
au-dessous  du  sommet,  dans  la  direction  nord-ouest, 
une  grotte  naturelle  s'ouvre  dans  le  liane  du  cùne  '.  Tout 
porte  à  croire  qu'il  n'y  eut  jamais  là  ([u'un  petit  sanc- 
tuaire païen,  remontant  tout  au  moins  à  l'époque  ro- 
maine. Comme  tant   d'autres,  il  fut  désalïeclc  et  on 

p.  409;  les  guides  de  Terre  Sainte  (sauf  lo  P.  Barnabe  Melstcr- 
niann). —  '  Je  dois  ces  renseignoinents  si  précis  au  P.  S.  Hon- 
zcvalle  qui  a  bien  voulu  étudier  sur  les  lieux  les  traces  archéo- 
logiques que  la  tradition  peut  revendiquer  comme  appui.  — 
'  Le  Mémoire  sur  la  ville  de  Damcui  et  ses  dehors,  dans  Nou- 
veaux mémoires  des  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans 
le  Levant,  t.  vi,  p.  170,  note  à  ce  propos  :  ■  Vers  le  milieu 
de  cette  montagne,  11  y  a  un  vieux  monastère  ù  demi  détruit, 
qui  n'a  conservé  d'entier  qu'une  grotte,  dans  laquelle  ù 
peine  un  homme  pcut-ll  se  tenir  debout.  ■  Visiblement  Us 
restus  (lu  téménos  ont  été  pris  pour  l'enceinte  du  monastère. 
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l'aura  mis  en  relation  avec  saint  Paul  à  cause  de  son 
caractère  sacré  et  comme  pour  mieux  l'exorciser. 

C'est  dans  le  voisinage  de  Kaukab,  à  30  ou  40  mètres 
plus  bas  que  le  hameau,  au  sud-ouest  et  presque  au 
ras  de  la  plaine,  (|u'auraient  eu  lieu  la  chute  et  la 
conversion  de  Paul.  L'emplacement  que  l'on  montre 
est  aujourd'hui  occupé  par  un  cimetière  musulman. 
On  y  trouve  quelques  débris  :  une  base  de  colonne 
d'époque  chrétienne  portant  sur  deux  faces  opposées 
du  bandeau  les  deux  lettres  MA  et  sur  le  dé  un  T;  un 
tronçon  de  fût  de  colonne  d'un  diamètre  supérieur  à 
celui  de  la  base  précitée,  un  fragment  d'architrave  à 
trois  fasces  et  quelques  beaux  blocs.  Ces  matériaux  sem- 
blent avoir  appartenu  à  une  église  qui  aurait  été  élevée 
sur  l'emplacement  que  la  tradition  désignait  alors  comme 


i  trouve  une  petite  mosquée  qui  passe  pour  marquer  l'em- 
placement de  la  tombe  d'Ananie.  Il  est  difficile  de  déci- 
der si  la  tradition  n'a  pas  émigré  depuis  le  xvn«  siècle  et 
si  celle  que  nous  trouvons  attestée  à  cette  époque 
n'était  pas  conventionnelle.  La  maison  de  Jude  que 
l'on  visite  aujourd'hui  est  une  vulgaire  médressé 
musulmane  qui  n'ollre  plus  rien  d'antique. 

3"  Maison  d'Ananie.  —  La  maison  d'Ananie  se 
visitait  au  même  titre  que  celle  de  Jude.  Nous  avons 
sur  elle  les  mêmes  témoignages  ',  plus  celui  de  Po- 
cocke  :  Tous  s'accordent  à  la  situer  entre  Bûb  Charki 
et  Bàb  ïouma  et  signalent  sa  chambre  souterraine  qui 
aurait  communiqué  par  un  tunnel  avec  la  maison  de 
Jude.  Thévenot  prétend  que  cette  «  cave  »  était  autrefois 
une  église  et  qu'on  y  voit  encore  quelques  restes  du  pavé 
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3542.  —  Inscription  de  la  porti'  méridionale  (haie  centrale)  de  la  basilique  de  Saint-Jcaii.  —  D'après  une  photographie. 


étant  celui  où  Paul  aurait  trouvé  la  foi.  Bien  maigre  té- 
moignage que  celui  de  ces  ruines  :  il  n'y  aurait  même  pas 
à  en  faire  état,  si  nous  n'avions  en  faveur  de  Kaukab  les 
attestations  du  moyen  âge.  Les  paysans  ont,  en  effet, 
continué  de  montrer,  sur  un  des  blocs  équarris  assez  dé- 
gradé, des  lusiis  nalurw  qui  simulent  vaguement  un  ca- 
valier. Ils  désignent  le  cavalier  :  ce  serait  saint  Paul  I  Et 
l'on  serait  tenté  de  croire  que  la  tradition  n'a  pas  d'autre 
origine,  si  nous  ne  la  trouvions  attestée  bien  des  siècles 
sans  doute  avant  qu'on  eût  donné  un  sens  aux  dégra- 
dations d'un  bloc  de  calcaire  à  demi  désagrégé. 

2"  Maison  de  Jude.  —  C'est  dans  la  maison  de 
Jude,  dans  la  «  rue  Droite  »  '  que  Paul  reçut  l'hospi- 
talité. De  bonne  heure,  on  montra  à  Damas  une  maison 
de  Jude  -.  Pietro  délia  "Valle  ■'  la  vit  au  milieu  du 
xviio  siècle  et  la  décrit  comme  «  un  petit  réduit  »  au 
niveau  d'une  cour.  Thévenot  la  signale  deux  fois  :  il  la 
place  près  de  Bàb  Charki  et  y  admira  «  une  gronde 
porte  de  fer  avec  de  grands  clous  *.  »  .V  peu  de  distance 
au  delà  de  Bâb  Charki,  il  y  aurait  eu  une  grande  égUse 
dédiée  à  saint  Paul  dont  les  Turcs  firent  un  khan  '. 
Les  Nouveaux  mémoires  des  missions  de  la  Compagnie 
de  Jésus  dans  le  Levant  «  signalent  aussi,  et  près  de 
Bâb  Charki,  dans  la  maison  qu'on  dit  être  celle  de  Jude, 
«  un  petit  cabinet  qui  n'a  que  quatre  pieds  de  large 
et  deux  de  long.  »A  quarante  pas  de  la  maison,  se 

'  Actes,  IX,  11.  —  =  Qiiaresmius,  Terra;  sancte  eZucidado, 
t.  II,  p.  660-661  ;  B.  Meistermann,  Nouveau  guide  de  Terre 
Sainte,  p.  456-457. —  »  Les  fameux  voyages  de  Pielro  délia 
Valle,  t.  I,  p.  372.  —  «  Voyages  de  M.  de  Thévenot  tant  en 
Europe  qu'en  Asie  et  en  Afrique,  t.  ii,  p.  691  ;  t.  m,  p.  50. 
Même  remarque  de  d'Arvieux,  Mémoires,  t.  il,  p.  454.  — 
•  Thévenot,  op.  ci(.,  t.  ii,  p.  691.—  •  Tome  vi,  p.  121.— 
'  Quaresmius,  Terra-  sancta:  elucidatio,  t.  ii,  p.  659-660  (où  il 
en  donne  un  plan);  Les  fameux  voyages  de  Pielro  délia  Valle. 
t.  i,  p.  372;  Voyages  de  M.  de  Thévenot...,  t.  il,  p.  692; 
t.  m,  p.  47;  Mémoires  du  chevalier  d'Arvieux,  t.  H,  p.  455- 
456;  Nouveaux  mémoires  des  missions  de  la  Compagnie  de 
Jésus  dans  le  Levant,  t.  vi,  p.  122-123:  B.  Meistermann, 
Nouveau   guide  de  Terre   Sainte,  p.  457.  —  "   A  description 


en  mosaïque;  on  en  aurait  fait  une  mosquée'.  D'Arvieux 
au  contraire  et  le  mémoire  du  jésuite  attestent  la  véné- 
ration des  musulmans  pour  cet  endroit,  mais  nient  qu'ils 
aient  pu  arriver  ;i  le  transformer  en  mosquée.  Rien  d'an- 
tique non  plus  à  signaler  dans  la  maison  d'Ananie  que 
l'on  visite  actuellement  :  petite  église  avec  une  crypte 
appartenant  aux  Latins  '".Tout  près  sont  les  ruines  de 
l'église  de  la  Croix  mentionnée  par  Ibn  'Asàkir. 

Le  tombeau  d'Ananie  "  est  aussi  problématique. 

On  ne  manqua  pas  de  montrer  à  Damas  la  fontaine 
où  Paul  aurait  recouvré  la  vue  el  aurait  été  baptisé '=; 
c'est  un  souvenir  qui  s'est  perdu. 

4°  Le  lieu  de  l'évasion.  —  La  locahsation  du  récit  de 
la  fuite  "  a  pour  elle  plus  de  VTaisemblance.  Si  on  laisse 
de  côté  la  fenêtre,  certainement  moderne,  il  n'est 
pas  impossible  que  ce  soit  près  de  la  porte  murée  de 
Bâb  Kîsàn  •*  qui  est  d'époque  arabe,  mais  il  semble  sûr 
qu'elle  ait  succédé  à  une  porte  plus  ancienne  (lig.  3541). 

L'histoire  de  la  fuite  de  Paul  est  agrémentée  d'une 
légende.  On  y  assigne  un  rôle  au  portier  Georges  qui 
aurait  été  soupçonné  d'avoir  aidé  Paul  et  lapidé  par 
les  juifs.  Son  tombeau  se  trouve  hors  des  murs  près 
de  l'emplacement  de  la  fuite  '^ 

Inutile  d'insister  sur  la  maison  de  Naaman  qui 
semble  avoir  dû  à  une  léproserie  qui  y  fut  installée  ce 
patronage  biblique.   Il  suffira  aussi  de  signaler  d'un 

o/  the  East,  t.  Il,  p.  119.  —  '  Même  attestation  dans  Pococke. 
—  "'  Porter,  Five  years  in  Damascus,  t.  I,  p.  56;  B.  Meister- 
mann, Nouveau  guide  de  Terre  Sainte,  p.  457.  —  "  Voyages 
de  M.  de  Thévenot...,  t.  m,  p.  50;  Nouveaux  mémoires..., 
t.  VI,  p.  122.  —  "  Les  fameux  voyages  de  Pietro  delta  Valle, 
t.  1,  p.  372;  Voyages  de  M.  de  Thévenot...,  t.  il,  p.  690-691  ; 
Pococke,  A  description  of  the  East,  t.  Il,  p.  119.  — "Actes, 
IX,  25;  II  Cor.,  XI,  33.  —  "Témoignages  concordants  de 
Pietro  délia  Valle,  t.  i,  p.  372;  Thévenot,  t.  ii,  p.  69J  ;  t.  m, 
p.49;d'Arvieux,  t. II,  p. 455;.\'oiiu.  mém...,  t.  vi,p.  123;Por- 
ter,  t.  I,  p.  42.  'Voir  aussi  la  discussion  de  Quaresmius,  Terrœ 
.<ianctœ  elucidatio,  t.  Ii,  p.  061-662  et  les  6"mdes  de  Palestine. — 
"Thévenot,  t.  ii,p.  691;  t.  m,  p.  48-49;  Pococke,  t.  ii,  p.  119) 
d'Arvieux,  t.  ii,  p.  455;  Nouv.  Mém vi,  p.  123-125. 
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mot  le  nom  de  Bàb  Tourna,  qui  viendrait  à  cette 
porte  d'une  église  dédiée  à  •  l'apôtre  que  Thévenot 
vit  en  ruines  ».  Noter  encore  l'église  de  Saint-Ni- 
colas transformée  en  mosquée,  au  dire  du  même  voya- 
geur -. 
Enfin  c'est  par  une  confusion  bien  explicable  que 


tuelle,  reconstruite  elle-même  plusieurs  fois  '.  Au  tem- 
ple, du  moins,  appartiennent  les  inscriptions  dispersées 
un  peu  partout  dans  les  murailles  plus  récentes  ">. 
L'église  eut,  elle  aussi,  ses  inscriptions  et,  comme  celles 
qui  ont  survécu  sont  encore  in  silii,  elles  permettent  de 
reconnaître  dans  la  triple  baie  du  sud —  qui  appartint 


Inscription  de  la  porte  méridionale  (baie  latérale  de  gauche)  de  la  basilique  Saint-Jean. 
D'après  les  SoiweUes  archives  des  missions  scientifiques,  t.  x,  Paris,  1903,  p.  702. 


VAger  Uamascenus  ',  lieu  prétendu  de  la  création 
d'Adam,  a  été  transporté,  du  voisinage  d'Hébron  ', 
au  midan  de  Damas  '. 

VII.  L'ÉGLISE  Saint-Jean.  —  L'église  Saint-Jean  " 
était  un  des  plus  beaux  monuments  religieux  de  Damas. 
Née  d'une  transformation  du  temple  de  Jupiter 
Damascenus  sous  Théodose  ',  elle  aurait  été  restaurée 
par  Arcadius  ».  A  son  tour,  elle  fut  en  partie  démolie, 
en  partie  transformée  en  mosquée  sous  le  califat  de 
Walid  1='.  Ces  reconstructions  successives,  faites  du 
reste  par  des  architectes  détalent,  rendent  très  ardu  le 
départ  des  différentes  époques  dans  la  mosquée  ac- 

'  Voyages  de  M.  de  Tliivenot,  t.  m,  p.  45,  60.  —  '  Ibid., 
t.  III,  p.  66.  —  '  Voir  la  discussion  très  curieuse  de  Qua- 
rcsniius.  Terrai  sanclœ  eluciJatio,  t.  ii,  p.  582-586.  Il  se  pro- 
nonce pour  un  troisième  agcr  Damascenus,  situé  en  Mé- 
sopotamie. —  '  Lutz  et  Pcrdrizct,  Spéculum  Itumanie  Saliia- 
iionis,  t.  I,  p.  182-183. —  '  Témoignage  de  Thévenot,  t.  m, 
p.  67  ;  de  Wansleben  et  Carcavy,  dans  Oinunt,  Missions  ar- 
chéologiques Ircuiçaises  en  Orient  aux  \  vil'  cl  A  !•///•  siccles,t.  i, 
p.  88.  —  '  C'est  par  une  double  erreur  ciuc  Tliévcnot  (t.  il, 
p.  690)  en  lait  une  église  de  saint  Zacliaric  cl  l'attribue  à 
Héraclius.  .Même  erreur  de  Pococlic,  t.  ii,  p.  121,  et  de  Qua- 
resmius,  t.  ii,  p.  658.  —  '  Malalas,  Clironngr.,  xiii,  p.  344- 
345;  Ctiron.  pose.,  i,  p.  561.  —  •  C'est  du  moins  ce  dont 
semble  témoigner  une  inscription,  découverte  près  de  Bàb 
.li'iriiun,  au  début  du  xix"  siècle,  imnièdiatemcntdétruitc  et 
dont  l'unique  copie  s'esi  perdue.  Elle  n'est  connue  que  par 


d'abord  au  temple  —  une  des  entrées  de  la  basilique 
théodosienne. 

Sur    l'ouverture   centrale"  on    lit   (figure  3543)  : 

t  '  Il  ^xaûJ.-x  co'j,  XfoiSTÉ),  ^cfSÙJ.y.  :retvT<i)v  tûv 
aioivwv  xai  r,  oiÇTtoT!»  cou  sv  Triavi  ffjîî  xai  Ysveqi. 

Le  linteau  de  la  baie  latérale  de  gauche,  obstruée 
par  le  grand  mihrab,  portait  aussi  une  inscription  qui 
fut  découverte  par  .M.  Dussaud  (lig.  35 12)  '=  : 

t  '0  ©(cb);  ÈvBoçaîoij.Evo?  èv  p&uÀy,  àyùov,  i^ÉYaç 
■/.•j.'.  ooêsoèç  tTÛ  -ivTai;  to'jç  zeptxùxXio  aÛToO. 

une  transcription  arabe  que  Porter  (Fiue  years  in  Damascus, 
1. 1,  p.  72)  traduit  ainsi  :  This  church  o/  the  Blesscd  John  tlie 
Baptisl  was  reslurcd  by  Arcadius,  ihe  son  ol  king  Theodossiu. 
•  Il  ne  laut  pas  exagérer  la  conllancc  que  mérilcul  In  re- 
constitution et  la  description  de  Pococke,  A  description  o/  the 
Lust,  t.  II,  p.  120-112.—  "  Jalabcrl,  dans  Palestine  exploration 
fund,  Quarlerly  slatemeni,  1912,  p.  150-153. —  "  Corpus  ins- 
cript. Grœcar.,  u.  8920  (d'après  Ucrggron);  Porter,  l'ivc  years 
in  Damascus,  1. 1,  p.  05  ;  Waddlngton,  Inscriptions  grecques  et 
latines  delà  Syrie,a.  2551  c;  libers  u.  Guthe,  l'alwslina  in  liitd 
II.  WorI,  1. 1,  p.417  ;  Guèrln,  Archives  des  Missions  scicnti/iques 
et  littéraires,  111» série,  t.  iv,p.  95;  Description  delà  Palestine: 
Galilée,  t.  il,  p.  304.  —  "  Compte:,  rendus  de  l'Académie  des 
inscr.  et  belles-lettres,  1902,p.  ■<Î63;  Dussaud  cl  Macler,  Mission 
dans  les  régions  désertiques  de  la  Syrie  moyenne,  p.  29U, 
n.  178. 
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Ces  textes  sont  tous  deux  empruntés  aux  Psau- 
mes >.  Le  Père  et  le  Fils  étant  nommés  sur  deux  des 
ouvertures  de  la  grande  porte,  il  semble  cert;iin  que 
la  baie  de  droite  partait  elle  aussi  une  invocation, 
sans  doute  au  Saint-Esprit,  et  qu'ainsi  la  triple  porte 
était  consacrée  à  la  sainte  Trinité. 

Une  découverte  récente  (1909)  ^  a  établi  que  la 
basilique  chrétienne  avait  hérité  de  tous  les  privilèges 
des  anciens  temples  en  recevant  le  bénéfice  du  droit 
il'asile  '.  On  a  trouvé,  en  effet,  à  380  métrés  environ  de  la 
porte  est  de  la  mosquée  des  Omaiyades, nommée  Bâb  Gel-  | 
roùn.  un  fragment  de  colonne  en  granit  jaunâtre,  mesu- 
rant 0">92  de  hauteur  et  0"'()')  de  diamètre,  qui  semble 
avoir  appartenu  à  une  colonne  composée  de  plusieurs 
tambours.  Cette  colonne  délimitait  sans  doute  de  ce 
côté  (actuellement  elle  n'est  plus  m  si7u)  le  territoire  de 
la  basilique  qui  bénéficiait  de  l'immunité  asiliaire. 

La  lecture  n'offre  pas  de  difficulté  spéciale  (fig.  3544): 

3544.  —  Inscription  de  la  borne  limitant  le  droit  d'asile 
de  la  basilique.  —  D'après   l'estampage  de  M.  Giron. 

+  "Opo!  7rpo<r[(p]uy!Ou  Tupo^TeOivTOç  xoîç  £xaT£coj6£v 
â[Y]!oti;  o'poiç  ■  TOÏi;  asv  ■KDO(si^s[û]you<Siv  v^  xai  tov  tôit- 
[ov]  xaxaXaaêâvouciv  ïy_o[v]Teç  -rb  àcoaXéç'  toïç  Se 
aTiayojAÉvoii;  &'(-'  oùv  3taYû|/.évGtç  ÈvteuOsv  oùy.  'éyovrsç 
à(7'iiX£iav,  O'.x  TÔ  ouTQ)  aÙToO  È[v]Tu~ioO'^va'.  ûto  tî 
ToO  àytcoTiTOu  r,[|ji.]<ôv  apy te7:t(j[zo7:ou... 

Le  sens  est  incertain  sur  un  point  relativement  impor- 
tant.Quelles  sont,  en  effet,  les  conditions  nécessaires  pour 
bénéficier  de  l'immunité  garantie  par  le  droit  d'asile? 

'  I-.e  premier  reproduit  le  v.  13  du  ps.  CXLIV,  avec  l'insertion 
du  nom  du  Christ,  tandis  que  le  second  est  une  transcription 
du  ps.  Lxxxvni,8.  ■ —  ^  Giron,  dans  Al-Machriq,  1910,  t.  xiii, 
p.71sq.;  Mélanges  de  la  Faculté  orientale  de  Beyrouth,  1911, 
t.  V,  p.  71-75;  cf.  Hanauer,  dans  Palestine  exploration  fund, 
Qiiarterlii  statement,  1910.  p.  5;  1911,  p.  42,  206-209.— >  Sur  la 
dévolution  du  droit  d'asile,  apanage  des  anciens  temples,  aux 
églises,  cf.  Mommsen,  Stralrecbt,  p.  461  ;  Zacharia  v.  Lingcn- 
thal,  Geschichte  des  griech.-roni.  Beclits^  1892,  p.  326  sq.  Antres 
exemples  ;  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres, 1901 ,  p.  453-455  (Cumont)  ;  Mélanges  de  la  Faculté 
orjcn(a/c  lie  Beyrouth,  t.  v,  p.  72,  n.  3  (Giron).  —  *Jerésume 
ici  une  communication  privée  et  veux  garder  au  savant  profes- 
seur l'honneur  de  son  intéressante  explication.  —  ^  Daremberg 
et  Sagllo,  Diction,  des  antiquités  à  ce  mot.  —  'Lib.  IX,tit.  xLv, 
Icx  4.  —  '  I.ili.  1,  lit.  xii,  icx  3.  —  '  Cette  loi  a  passé  dans 
les  'fioiTÙ.u.-x,  compilation  du  ix'  siècle.  Ct.  le  i;j/Ta-|'(ia  -wv 


L'éditeur  traduisait  :  «  Limites  du  refuge  attaché  aux 
saintes  limites  des  deux  côtés.  Ceux  qui  s'y  réfugient  ou 
mêmeoccupent  les  lieux  sont  en  sûreté,  ceux  qui  s'en  éloi- 
gnent ou  qui,  par  conséquent,  ne  font  que  traverser  (l'en- 
ceinte) ne  sont  pas  en  sûreté...  «Ainsi les ré/ujiésnesont 
considérés  comme  tels  qu'en  tant  qu'ils  occupent  effecti- 
vement l'enceinte  protectrice  ;  on  est  censé  s'éloigner,  du 
fait  qu'on  s'est  borné  à  /raycrscrl'asile  ;on  a  droit  à  l'invio- 
labilité, dans  le  premier  cas  ;  on  la  perd,  dans  le  second. 

Cette  traduction  a  été  contestée  par  M.  Haussoul- 
lier  •  qui  propose  d'entendre  ainsi  les  prescriptions  : 

Art.  l'!^  «  Sont  en  sûreté  (dans  lesdits  terrains)  ceux 
qui  s'y  réfugient  ou  encore  ceux  qui  les  occupent.  » 

Art.  2.  «  Ne  sont  pas  en  sûreté  ceux  qu'on  arrête 
et  puis  qu'on  entraîne  à  travers  lesdits  terrains.  » 

Il  y  aurait  là  une  allusion  à  l'à-ayorfr;  '.  Il  s'agirait 
de  délinquants  au  collet  desquels  la  police  aurait  mis  la 
main  (à.r.ciYJ[J-^''oi)  et  qu'on  emmènerait  devant  le  magis- 
trat. Ce  n'est  pas  parce  qu'on  leur  ferait  traverser 
(otaYfj'acvo!)  lesdits  terrains  qu'ils  seraient  en  sécurité. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  double  interprétation, 
l'inscription  délimitait  jusqu'où  s'étendait  la  zone 
de  protection  du  sanctuaire.  Cette  question  fut  réglée 
par  la  loi  de  431,  insérée  au  Code  Théodosien  «  et  au 
Code  Justinien  ',  qui  spécifie  que,  non  seulement  les 
autels  et  le  temple  où  l'on  prie,  mais  encore  tout  l'in- 
tervalle compris  entre  le  temple  et  les  premières  portes 
de  l'église  qui  viennent  après  les  lieux  publics  —  que 
cet  espace  soit  occupé  par  des  maisons,  des  jardins, 
des  cours,  des  bains  ou  des  portiques  —  doit  protéger 
les  réfugiés  qui  y  pénètrent  à  l'égal  du  sanctuaire  ». 

La  richesse  et  l'ampleur  de  ce  vaste  monument 
devaient  être  une  tentation  pour  les  conquérants,  dési- 
reux de  se  procurer  un  local  pour  leurs  réunions  poli- 
tiques, car  la  prière  du  vendredi  n'existait  pas  encore. 
Songèrent-ils  à  la  confisquer  ou  bien  étendirent-ils  à 
la  basilique  le  partage  réaUsé  dans  les  quartiers  de  la 
ville  »  ?  C'est  là  un  gros  problème  historique.  De 
nombreux  témoignages  affirment  le  partage  et  ajou- 
tent même  qu'il  aurait  duré  de  14  à  86  de  l'hégire 
(635-705).  Aussi  la  majorité  des  historiens  l'ont-ils 
accepté  sans  discussion.  Cependant  à  ce  partage  tpii 
attribuait  aux  musulmans  la  moitié  orientale  de 
l'église  ",  —  celle  précisément  qui  contenait  l'autel, 
—  tandis  que  les  chrétiens  étaient  relégués  dans  la 
partie  occidentale,  le  prince  Caetani  a  trouvé  bien  des 
difficultés.  Conduit  à  une  revision  des  témoignages 
de  la  tradition,  il  y  a  bientôt  démêlé  des  incohérences, 
des  contradictions.  Le  classement  des  sources  a  montré 
que  les  documents  les  plus  anciens  et  les  plus  dignes 
de  foi  ne  connaissent  point  ce  prétendu  partage.  Le 
pèlerin  Arculf,  qui  visite  Damas  30  ans  après  la  con- 
quête, prouve  bien  par  sa  description  "  qu'alors  les 
chrétiens  étaient  seuls  à  user  de  la  basilique.  La 
légende  qui  devait  avoir  une  si  extraordinaire  fortune 
n'apparaît  que  six  siècles  plus  tard.  Depuis  la  démon- 
stration du  prince  Caetani  '-,  il  faut  y  renoncer  •'. 

Oîu.iv  y.al  tEpàiv  Kavôvi.iv  de  Mathieu  Blastarés,  éd.  Rhallès- 
Potlés,  t.  V!,  p.  264,  ou  P.  G.,  t.  cxLiv,  col.  1289.  —'La  cathé- 
drale de  Homs  fut  partagée  lors  de  l'occupation  arabe,  Lam- 
n^ens.  Études  sur  le  règne  du  calite  omaiyade  Mo'ûwia  I"  p.  8, 
n.  5.  Même  partage  de  l'église  Saint-Vincent  de  Cordouc.  — 
'°  Voir  par  ex.  G.  Weil,  Geschichte  der  Chaliten,  1. 1,  p.  46-49; 
V.  Kremer,  Miltelsyrien  u.  Damascus,  p.  21  ;  Ritter,  Erdkunde, 
t.  XVII,  2'  part.,  p.  1343-1344,  etc.  —  "  Itinera  H ierosolymi- 
lana,  éd.Tobler  ct  Molinier.  p.  1S6  ;  éd.  Gcyer,  p.  270.  — "  Pré- 
sentée en  résumé  au  Congrès  d'Oxford  (Transactions  o/  ijie 
flnrd  internat,  congrcss  /or  tlic  hislory  o/  religions,  t.  n, 
p.  333),  elle  forme  un  chapitre  des  Annali  delV  Islam,  t.  m, 
p.  314-352;  ct.  p.  389-391.—  "C'est  ce  qu'a  fait  le  P.  Lam- 
mens  (dans  Mélanges  de  la  Faculté  orientale,  t.  n-,  p.  l,  et 
t.  V,  p.  630,  n.  1)  qui  avait  précédemment  adopté  In  thèse 
contraire.  ï.ludes  sur  le  régne  du  cali/e  onuiiyade  Mo'àwia  I", 
p.  S,  n.  5. 
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L'église  Saint-Jean  ne  resta  d'ailleurs  pas  aux  chré- 
tiens. Les  Omaiyades  sentaient  le  besoin  d'une  mos- 
quée en  rapport  avec  la  grandeur  de  leur  capitale.  Ils 
l'avaient  presque  sous  la  main.  Une  première  tenta- 
tive eut  lieu  sous  Mo'àwia,  dans  le  but  d'amener  les 
chrétiens  à  une  cession  amiable;  elle  n'aboutit  pas. 
Walid  unit  les  nienaces  aux  prières  »  et  dès  lors  put 
réaliser  le  rêve  de  la  dynastie  ";  mais  les  historiens 


tudes.  La  mosquée  de  Walid  (fig.  3545),  ébranlée  par 
un  tremblement  de  terre  en  598  H.  (1201)  qui  compro- 
mit la  solidité  des  murs,  des  minarets  et  de  la  coupole  S 
fut  dévastée  par  le  feu  à  trois  reprises,  en  1069  ', 
1401  '  et  1893  '.  Cependant  les  restaurations  succes- 
sives ne  semblent  pas  en  avoir  modifié  la  disposition 
générale.  Notre  étude  pourra  d'ailleurs  s'aider  des 
descriptions  anciennes.  Les  plus  importantes  et  les 
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3545.  —  Plan  de  la  grande  mosquée   de  Damas,  avec  indication    des    restes  du    temple  de   Jupiter  Damasquin  et  la 
basilique  Saint-Jean.  D'après  PaUsline  exploration  fimd,  1897,  pi.  1. 


arabes  se  rendent  bien  compte  que  le  calife  fit  violence 
à  la  lettre  du  traité  '. 

VIII.  Transformatidn  de  la  basilique  en  mos- 
quée. —  Là  devrait  s'arrêter  notre  élude,  si  la  mosquée 
de  Walid  ne  relevait,  pour  une  large  part,  de  l'art  de 
bâtir  et  de  la  décoration  des  Byzantins.  Cet  examen 
serait  du  plus  haut  intérêt,  si  l'on  pouvait  arriver  i\  des 
résultats  précis,  mais  il  reste  encore  bien  des  incerti- 

'  11  promettait  en  compensation  de  leur  rendre  quatre 
églises  que  la  capitulation  ne  leur  avait  pas  laissées.  — 
'  Caetani,  Annali  delV  Islam,  t.  ni,  p.  352.  —  •  Cf.  Mar- 
goliouth,  Cairo,  Jérusalem,  Damasriis,  p.  235.  —  '  Van 
Berciiem,  Inscriplions  arabes  de  Syrie,  dans  Mémoires  pn- 
sentes  â  l'Institut  (gypiien,  t.  m,  p.  433.  —  '  L'incendie 
de  469  H.  aurait  eu  pour  cause  une  émeute  populaire  :  les 
quatre  murs  seuls  subsistèrent,  cf.  Van  Berciiem,  op.  ci(., 
p.  432,  n.  2;  H.  C.  Kay,  Journal  o/  the  royal  Asialic  Society. 
1,S97,  p.  335-345.  —  '  Kn    803  H.  la    mosquée  fut  brOK-L- 


plus  précises  sont  dues  à  des  musulmans  cl  celles  de 
Mukaddasl  (985)  »  et  de  Ibn  Jubair  (1184)  •  donnent 
l'état  antérieur  aux  deux  premiers  incendies.  Ce  n'est 
pas  que  les  voyageurs  chrétiens  aient  négligé  ce  monu- 
ment de  premier  ordre,  mais  pas  plus  Belon  du  Mans 
(1548),  que  Pietro  délia  Vallc  (1616),  Thévenot  (1689), 
MaundreU  (1697),  Pococke  (17.37),  Niehbur  (1766), 
Seetzen,   Burckhardt,   v.    Schubert,    v.    Richter...   ne 

par  Tamerlan;  suivant  quelques  auteurs,  elle  aurait  été 
consumée  jusqu'au  ras  du  sol.  Van  Berciiem,  op.  cit.,  p.  433, 
n.  4.  —  '  Van  Bcrchcm,  op.  cit.,  p.  428-429.  —  '  lîdltion 
du  texte  arabe  par  de  Goejc,  dans  Biltliotlicca  qcoqr.  Arabie, 
2"  éd.,  190G,  t.  m;  traductiiins  :  anglaise,  I.c  Strange, 
Palestine  Pilgrinis'  lixt  .viciety,  t.  m,  p.  17-23;  allemande, 
ZeiLichrilt  des  deuttclwn  Patœsliua-Vcrcins,  t.  vu,  p.  149- 
153.  —  'Texte  arabe  :  The  Travets  »/  Ihn  .lubayr,  éd. 
W.  Wright,  1907;  traduction  italienne.  .Schiapaiclli,  Ibn 
Cuimyr  Vinggin...,  1900.  p.  2.52-264. 
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purent  pénétrer  dans  la  mosquée  '.  Tous,  à  la  réserve 
de  Buckingham  ',  ont  dû  se  contenter  de  la  voir  du 
dehors  el  de  rapporter  ce  qu'ils  en  apprirent. 

Sur  beaucoup  de  points  les  sources  anciennes  ne 
concordent  point  et  les  études  des  architectes  moder- 
nes '  n'ont  pas  encore  été  conduites  avec  assez  de 
rigueur  pour  que  l'on  puisse  enregistrer  des  conclu- 
sions hors  de  conteste. 

Une  fois  consommée  l'expropriation  de  la  basilique 
chrétienne,  l'oeuvre  de  destruction  commença.  Walid 
V  mit  la  main  lui-même.  11  monta  sur  la  partie  la  plus 
élevée  de  l'église  au-dessus  du  grand  autel  et,  à  coups 
de  hache,  abattit  la  pierre  la  plus  élevée  de  l'église  et  la 
précipita  en  bas  *.  11  s'agit  sans  doute  d'une  coupole 
ou  de  quelque  domus  arse  dont  la  disposition  nous 
échappe.  Jusqu'où  fut  poussée  l'œuvre  de  démoli- 
tion ?  Sur  ce  point  il  est  encore  bien  difficile  de  se 
prononcer.  Se  sera-t-on  contenté  de  supprimer  l'autel 
et  tout  ce  qui  concernait  le  culte  et  de  faire  disparaître 


additions  architecturales  musulmanes  se  réduiraient 
à  l'insertion  du  grand  transept  et  à  la  superposition 
de  la  coupole  à  l'intersection  du  transept  et  de  la 
triple  nef.  L'examen  de  l'appareil  ne  serait  pas  défa- 
vorable à  cette  hypothèse  :  le  mur  sud  et  les  deux 
tours  *  qui  le  butent  à  l'angle  est  et  à  l'angle  ouest  sont 
sûrement  antérieurs  à  l'islam.  Sont-ce  des  restes  du 
temple  ou  une  construction  au  moins  partiellement 
chrétienne  ?  là  est  la  controverse.  Mais  il  n'en  reste 
pas  moins  acquis  que  nous  avons  là  une  partie  notable 
de  l'ancienne  basilique  Saint-Jean.  Le  mur  occidental 
et  quelques  mètres  du  mur  nord  semblent  par  leur 
appareil  remonter  à  l'époque  pré-chrétienne,  tandis 
que  les  murs  est  et  nord  (majeure  partie)  seraient 
arabes.  11  ne  faut  pas  trop  insister  sur  ce  départ. 

Quoi  qu'il  en  soit,  un  mur  au  moins  —  le  mur  sud  — 
et  deux  tours  »  sont  communs  à  l'ancienne  église  et  à 
la  mosquée.  Ces  tours  ont  pour  nous  un  intérêt  spécial, 
car  ce  sont  elles  qui  ont  donné  naissance  au  minaret 
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3546.  —    Fragment  de  mosaïque  de  la  mosquée  de  Damas.  D'après  de  Beylié,  L'habitation  byzantine,  p.  57. 


les  annexes,  demeures  du  personnel  ecclésiastique, 
dépôts  divers  des  objets  de  culte  '  ?  Ou  bien  le  mar- 
teau des  maçons  de  'VV'alid  n'aura-t-il  laissé  subsister 
que  le  gros  oeuvTe  des  quatre  murs  ?  La  tradition  est 
toute  dans  ce  dernier  sens  ■.  L'examen  de  la  construc- 
tion y  contredirait  plutôt  :  autant  qu'on  peut  en  juger, 
il  y  aurait,  semble-t-il,  identité  de  plan  entre  la  con- 
struction attribuée  à  'VN'alid  et  l'église  chrétienne  telle 
qu'on  suppose  qu'elle  dut  être.  La  disposition  des 
rangées  de  colonnes  '  d'est  en  ouest  est  également 
réglée  sur  le  type  chrétien.  Resterait  donc  que  les 

'  Bitter,  Erhunde,  t.  xvii,  2'  part.,  p.  1374.  —  '  Travels 
nmnng  Ihe  Arab  tribes,  p.  307-308.  —  '  Ph.  Spiers,  The 
Omegyad  masque,  Daniasciix,  dans  The  builder,  1894,  t.  lxvi, 
p.  136,  249-250,  330-331;  'VN".  R.  Lethaby,  The  church  o/ 
St.  John  al  Damasctis.  ibid.,  p.  210-211;  Ph.  Spiers,  The 
(ireal  mosque  o/  the  Omeiyades,  Damascus,  dans  Journal 
o/  royal  Instilute  o/  Brilish  archilects,  1896-1897,  TU'  sér., 
t.  IV,  p.  25-40,  56-61,  cf.  p.  61-65;  du  même,  The  archi- 
tectural reiiiew,  1900,  t.  viii,  p.  80-88,  103-114,  158-169 
(réimprimé  dans  son  ou\Tage  Architecture  east    and  west, 

1905,  p.  213-244);  J.  Fergusson,  A  history  o/  architecture 
m  ail  countries,  3'  édit.  par  Ph.  Spiers,  1893,  t.  ii,  p.  522- 
525;  A.  C.  Dickie,  The  great  mosque  o/  the  Omeiyades,  Da- 
mascus, dans  Palestine  exploration  fund,  Quartcrly  state- 
ment,  1897,  p.  268-282,  et  Ph.  Spiers,  The  grcat  mosque  o) 
Damascus,  ibid.,  p.  282-299;  H.  Thiersch,  P/iaro.ç,  p.  99- 
106,  215-216;  R.  Dussaud.  Compte  rendus  de  VAcadi-mir 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  1902,  p.  262-263;  G.  Marçais, 
La  mosquée  d'El-Walid  à  Damas  et  son  influence  sur  l'ar- 
chitecture musulmane  d'Occident,  dans  la  Revue  africaine. 

1906,  p.  37-56.  .^  '  Quatremérp.  Histoire  des  sultans  mam- 


arabe  ".  Il  procède  en  droite  ligne  de  la  tour  carrée 
syrienne,  tour  indépendante  —  tombeau,  habitation 
ou  tour  de  guet  —  ou  tour  de  flanquement  (par 
exemple  :  propylées  de  Baalbek). 

Pour  réduire  les  travaux  au  minimum,  les  architectes 
de  Walid  avaient  à  adapter  le  gros  ceu^Te  des  quatre 
murs  à  un  plan  nouveau,  à  y  ajouter  le  transept  nord- 
sud,  à  ériger  la  vaste  coupole  et  à  décorer  l'édifice 
transformé.  Ils  y  mirent  sept  ou  même  huit  ans 
(705-713).  Cette  tâche  exigeait  des  ouvriers  habiles 
tels  que  les  Arabes  n'en  possédaient  pas  encore.  Aussi 

loiilis,  t.  u,  p.  264  (d'après  Ibn  Asâkir);  Journal  asiatique, 
1896,  t.  I,  p.  191, 189  (Une  s'agirait  que  de  l'autel);  variante 
de  Yaqoût  dans  Le  Strange,  Palestine  under  the  Moslems, 
p.  260.  —  '  Caetani  (Annali  delV  Islam,  t.  m,  p.  391)  qui 
le  pense,  s'appuie  sur  le  texte  cité  par  Quatremère,  op.  cit., 
t.  n,  p.  265.  —  "  Journal  asiatique,  1896,  t.  i,  p.  18G,  et  les 
sources  citées  par  Marçais,  Hevue  africaine,  1906,  p.  40,  n.  3. 
. —  '  Sans  doute  beaucoup  des  colonnes  de  la  basilique  furent 
utilisées  sur  place;  d'autres  furent  empruntées  à  des  édiflces 
chrétiens,  notamment  à  l'église  Sainte-JIarie  d'Antloche. 
Cf.  Maçoudi,  Les  prairies  d'or,  édit.  Barbier  de  Mej-uard, 
t.  m,  p.  408;  Le  Strange,  Palestine  under  tlie  Moslems, 
p.  368.  —  *  L'église  Saint-Jean  semble  a\'oir  eu  quatre  tours 
angulaires.  Quatremère,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  273.  Deux  furent 
démolies,  Journal  asiatique,  1S96,  t.  i,  p.  215.  Le  minaret  du 
nord  est  purement  arabe. . —  *  M.  Dussaud  a  bien  \'oulu  me 
signaler  qu'il  a  remarqué  sur  les  murs  intérieurs  du  minaret 
sud-ouest,  sur  les  assises  antérieures  aux  remaniements 
arabes,  de  nombreuses  marques  de  tailleurs  de  pierre. 
—  "Voir  la  thèse  développée  par  II.^Thiersch,'  Pharos. 
p.  99  sq. 
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WaHd  requit-il,  avec  menace  à  l'appui,  lempereur  de 
Bvzance  de  lui  envoyer  des  tailleurs  de  pierre  :  il  en 
aurait  emplové  12  000  ■.  Ce  furent  donc  des  artistes 
byzantins  =  qui  érigèrent  ce  monument  de  la  grandeur 
musulmane.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  beaucoup 
de  détails  dans  la  mosquée  des  Omaiyades  rappeUent 
Byzance'.  Cette  inHuence  se  faisait  surtout  sentu- 
dans  l'ornementaUon  qui  était  dune  teUe  richesse, 
avec  ses  revêtements  de  marbres  précieux,  ses  mosaï- 
ques, ses  chapiteaux  dorés,  que  WaUd  y  dépensa  les 
revenus  de  sept  ans  de  la  Syrie  et  dix-huit  cargaisons 
d'or  et  d'argent  venues  de  Chypre,  sans  parler  de  tous 
les  matériaux  de  prix  reçus  de  Bvzance  et  des  émirs  '. 
11  y  engloutit  des  sommes  énormes  :  11  200  000  dinars 
suivant  Ibn  Jubair  »,  5  600  000  d'après  Ibn  'Asâkir  ». 

Les  mosaïques  de  diverses  couleurs  et  or,  au  témoi- 
gnage de  Mukaddasi  ',  représentaient  des  arbres  et 
des  villes  :  «  rares  sont  les  arbres  et  peu  nombreuses 
les  villes  bien  connues  qui  ne  sont  pas  figurés  sur  ces 
murs.  »  Pour  les  exécuter,  Walid  avait  fait  venir  de 
Perse,  des  Indes,  de  l'Afrique  occidentale  et  de  Byzance 
des  ouvriers  habiles  '. 

Ces  chefs-d'œuvre  ont  en  partie  disparu.  En  1879, 
M.  Saladin  «  vit  encore  les  mosaïques  du  transept. 
Leur  tonahtc  était  verte  et  brune,  sur  fond  or.  Les 
cheikhs  de  la  mosquée  prétendaient  qu'elles  repré- 
sentaient la  Mecque  et  Médine.  C'étaient  des  arbres  et 
des  édifices.  .\u  témoignage  de  van  Berchem  "',  celles 
de  la  paroi  nord-sud  subsistaient  encore  sous  le  badi- 
geon avant  l'incendie  de  189:^.  Toutes  ne  périrent  pas, 
bien  qu'aux  ravages  du  feu  se  soient  ajoutés  de 
malencontreux  travaux  de  réfection.  Dickie  "  signale, 
en  effet,  les  mosaïques  qui  existaient  encore  sur  les 
quatre  premières  arches  de  Bâb  el-Bérid  (entrée  ouest 
dans  la  cour  de  la  mosquée).  On  a  dégagé  depuis  '= 
celles  qui  se  trouvent  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur, 
autour  de  deux  rangs  de  trois  fenêtres  cintrées  qui 
s'ouvTcnt  au-dessus  de  la  porte  centrale.  Elles  repré- 
sentent encore  des  arbres  de  diverses  essences  —  arbre 
chargé  de  fruits  ronds,  palmier,  cj'près  —  et  des  édi- 
fices à  coupoles.  Elles  ressemblent  au  fragment  (fig. 
3516)  pubUé  par  le  général  de  Beylié  ",  où  l'on  voit, 
entre  deux  arbres,  des  maisons  à  toit  à  double  pente 
ou  à  coupoles,  et  vérifient  l'exactitude  de  la  descrip- 
tion de  Mukaddasi.  M.  Reinach,  qui  les  a  examinées  de 
près,  trouve  qu'elles  valent  les  plus  belles  mosaïques 
de  Constantinople  ou  de  Salonique.  Sur  le  fond  d'or, 
les  verts  variés  des  arbres,  les  beiges,  rouges  et  bruns 
des  édifices  font  encore  un  grand  effet;  le  dessin  des 
architectures  et  des  ramures  est  des  plus  heureux  '*. 

IX.  Les  manuscrits  de  la  Kubbeh.  —  Une  tra- 
dition locale  prétendait  que,  lors  de  la  prise  de  Damas, 
les  musulmans  avaient  emmuré  dans  un  des  édicules 
qui   se   trouvent   actuellement   dans   la   cour   de   la 

'Journal  asialiqae,  1896,  t.  i,  p.  186;  ailleurs  (p.  193) 
il  n'est  parlé  que  de  200  ouvriers  grecs.  —  =  Quatremère, 
op.  cit.,  t.  II,  p.  265;  Le  Straiigc,  Palcsdnc  under  the  Moslems, 
p.  228,  241;  Ibn  Khaldoun,  Prolégomènes,  trad.  de  Slane, 
t.  II,  p.  375.  —  '  Choisy,  L'arl  de  bâtir  cliez  les  Byzantins, 
p.  185,  166;  Cil.  Dichl,  Manuel  d'art  byzantin,  p.  319-320. 
Tliiersch,  Pliaros,  p.  215,  pense  même  que  la  mosquée  copie, 
dans  ses  éléments  essentiels,  le  plan  de  l'Augusleion  et  de  la 
Chalke.  Strzygowskl,  d'accord  avec  sa  théorie  générale, 
substitue  au  "terme  «  byzantin  •  celui  de  •  syrien- ,  Byzanti- 
nische  Zeitsctirifl,  t.  xviii,  p.  668.  —  •  Mukaddasi,  p.  158, 
traduit  :  Palestine  pilgrims'  Text  Society,  t.  m,  p.  18,  et 
ZeiLtcliri/t  des  deutsclien  Palaslina-Vcreins,  t.  vu,  p.  150.  — 
'Page  263;  trad.  Schlaparelli,  p.  252.  —  •Quatremère, 
op.  cit.,  t.  II,  p.  269.  —  '  Palestine  pilgrims'  Text  Society, 
t.  m,  p.  17;  Zcitschrilt  des  deutschen  Paliistina-Vereins, 
t.  VII,  p.  150;  Le  Strangc,  Palestine  tindcr  the  Moslems, 
p.  263.  —  •  .Mukaddasi,  p.  158.  Il  est  question  de  réfections 
partielles  des  mosaïques  en  668  H.  (Journal  asiatique, 
1890,  t.  I,  p.  225)  et  730  H.,  ibld.,  p.  216-217.  —  •  Manuel 


Mosquée  —  la  Kubbeh  el-Kliazne  —  les  manuscrits 
chrétiens  dont  ils  s'étaient  emparés.  Dans  le  but  de 
vérifier  le  bien-fondé  de  cette  tradition,  un  iradc  fut 
obtenu,  ordonnant  d'ou\Tir  la  Kubbeh  et  de  dresser 
le  catalogue  des  manuscrits  qu'elle  contiendrait. 
MM.  H.  von  Soden  et  B.  'Violet  reçurent  mission  d'exé- 
cuter ce  travail  ".  A  l'ouverture  du  réduit,  les  explora- 
teurs se  trouvèrent  en  présence  de  cent  cinquante 
sacs,  bourrés  de  manuscrits  et  de  paperasses.  Si  l'on  se 
flattait  de  l'espoir  de  mettre  la  main  sur  un  rival  du 
Vaticamts  ou  du  Sinallicus,  de  découvrir  Hégésippe, 
le  Ditttessaron  ou  Papias,  la  désillusion  fut  araère.  Le 
triage  qui  dura  cinq  mois  et  demi  ne  laissa  subsister 
qu'un  demi  pour  cent  de  tout  ce  fatras  :  tout  le  reste 
n'était  que  paperasse  turque  ou  arabe  de  nulle  valeur. 

Les  pièces  réservées  pour  l'examen  ne  ménagèrent 
pas  grande  surprise  :  au  bout  de  quatre  mois  consacrés 
au  déchiffrement,  on  constata  que,  si  les  pièces  de 
second  ordre  étaient  assez  nombreuses,  il  n'y  avait 
\Taiment  pas  un  morceau  de  premier  rang. 

Le  butin  comprenait  quelques  pièces  de  l'époque 
des  croisades  en  latin  ou  en  vieux  français,  une  assez 
riche  série  de  fragments  de  littérature  hébraïque,  des 
fragments  samaritains,  arméniens,  géorgiens,  coptes. 
La  majorité  se  composait  de  textes  grecs  et  syriaques. 
Les  reliques  de  la  langue  araméenne  de  Palestine  ont  été 
publiées  par  Fr.  Scliulthess  >*.  Il  faut  aussi  signaler 
un  curieux  fragment  biUngue,  grec  et  arabe  (transcrit 
en  caractères  grecs)  de  la  fin  du  viii«  siècle  ou  du 
début  du  ix"'  qui  reproduit  le  ps.  lxxviii  (lxxvii)  ". 

X.  BiBLiOGR.\PHiE.  —  Cette  nomenclature,  qui 
pourrait  être  très  étendue,  est  réduite  aux  ou\Tages 
les  plus  utiles  et  les  plus  souvent  cités.  On  n'y  fait 
figurer  ni  les  ouNTages  généraux,  ni  les  articles  de 
revues,  ni  les  travaux  qui  n'ont  été  l'objet  que  d'une 
mention  occasionnelle. 

D'-\rvieux,  Mémoires  du  chevalier  d'Arvieax,  6  in-12, 
Paris,  1735.  —  Van  Berchem,  Inscriptions  arabes  de 
Stjrie,  dans  les  Mémoires  présentés  à  l'Institut  égyptien. 
Le  Caire,  1897,  t.  m.  —  R.  E.  Briinnow  u.  À.  von 
Domaszewski,  Die  Provincia  Arabia,  in-4'',  Strassburg, 
1909,  t.  m.  — •  J.  S.  Buckingham,  Travels  among  the 
Arab  tribes,  in-4»,  Londres,  1825.  —  L.  Caetani, 
Annali  dclV  Islam,  in-4».  Milan,  1910,  vol.  m.  ■ — 
I^ietro  Délia  Valle,  Les  fameux  voyage  sde  Pietro  délia 
Valle,  4  vol.  in-4°,  Paris,  1601-1663.  —  Ch.  Diehl, 
Justinien  et  la  civilisation  byzantine,  in-4",  Paris,  1901. 
—  R.  Dussaud  et  F.  Macler,  .1/ïssion  dans  les  régions 
désertiques  de  la  Syrie  moyenne  [Nouvelles  Archives  des 
Missions  scientifiques,  t.  x],  in-8°,  Paris,  1903.  — 
G.  Ebers  u.  H.  Guthe,  Palâstina  in  Bild  u.  in  Wort, 
2  in-fol.,  Stuttgart  u.  Leipzig,  1883-1884.  —  P.  Geyer, 
Itinera  H ierosolymitana  [Corpus  scriptorum  ecclesias- 
ticorum  latinorum,  t.  xxxviiii],  in-8°,  'Vienne,  1898.  — 


d'art  musulman,  1. 1,  p.  85.  —  "■  Marçais,  dans  Revue  africaine, 
1906,  p.  54;  Journal  des  savants,  1909,  p.  309,  n.  1  (van 
Berchem).  —  "  Palestine  exploration  fund,  Quarterly  state- 
ment,  1897,  p.  273.  —  "  Ad.  J.  Reinach,  dans  Revue  archéo- 
logique, 1911,  t.  I,  p.  453-454.  —  "  L'habitation  byzantine 
p.  57.  —  "  lievue  archéologique.  1911,  t.  i,  p.  454.  J'ai  eu 
l'occiision  de  les  examiner  en  1913  :  elles  méritent  vraiment 
(l'être  relevées  ou  photographiées,  mais  la  gran<lc  liauteur 
à  laquelle  elles  se  trouvent  rend  la  tftchc  didlcilc. — "  H.  von 
Soden,  Beric/i/  iiber  die  in  der  Kubbeh  in  Damascus  gefun- 
dcncn  Ilandschriltcnlragmente,  clans  les  Silziingshcrichte,  do 
Berlin,  1903,  p.  825-830.  —  "  Christlich-Palastinische  l-rag- 
mente  ans  der  Omajjaden  Mosrhce  :ii  Damascus,  bearbcitct 
u.  Iicrausgcgcbcn  von  Fricd.  Schulthcss  (.Xhhandlungen 
der  k.  Oesellschaft  der  Wissenscliaflcn  :u  Gultingen,  philol.- 
histor.  Kla.tse,  N.  F.,  t.  viii,  n.  3,  p.  17-1.33).  —  "  B.  Vio- 
let, Ein  zu)eispriichlges  Psalm/ragment  ans  Damascus, 
dans  Orientalistisclie  LIteraturzeitung,  1901,  t.  iv.  col.  384- 
403,  425-441,  475-488  (paru  en  tiré  A  p:irl  augmenté 
en   1902). 
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V.  Guérin,  Description  de  la  Palestine,  3«  partie  : 
Galilée,  2  in-8°,  Paris,  1880.  —  Ibn  Jubayr  :  texte 
arabe,  The  travels  of  Ibn  Jubayr,  éd.  \V.  Wri{;ht,  in-S", 
Leyde,  1907;  trad.  italienne,  C.  Schiaparelli,  Ibn 
Gubayr  Viaggio,  in-8°,  Rome,  1906.  —  Ibn  Khaldoun, 
Prolégomènes,  trad.  de  Slane  [Xotices  et  extraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  t.  xix-xxi], 
3  xn-4°,  Paris,  1862-1868.  —  A.  von  Kremer,  Miltel- 
syrien  u.  Damaskas,  in-8<'.  Vienne,  1853;  Culturge- 
schichle  des  Orients  unter  den  Chalifen,  2  in-8''.  Vienne, 
1875-1877.  —  H.  Lammens,  Études  sur  le  régne  du 
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I.  TÉMOIGNAGES  ARCHÉOLOGIQUES.  —  Le  Liber  pon- 
lificalis  nous  dit  au  sujet  du  pape  Damase  :  Damasus 


'  Liber  pcintificalis,  édit.  Duchesne,  1886,  t.  i,  p.  84, 
1"  octobre  366  au  11  décembre  384.  —  '  S.  Jérôme,  De 
viris  illustribus,  c.  ciii.  —  '  F.  P.  Bayer  et  Benavidès  et 
Checa,  à  la  bibliographie:  voir  aussi  Kûnstle,  Antipriscil- 
liana,  Friburgi,  1905,  p.  100.  —  '  Ihm,  Damasi  epigram- 
mata,  n.  57;  et.  Diclionn.,  t.  ii,  col.  865.  —  '  J.  Wilpert, 
La  seoperta  delîe  basiliche  ciniiteriali  dei  Santi  Marco  e 
Mareelliano  e  Damaso,  dans  Nuovo  bulletlino  di  arcbeol. 
cristiana.  1903,  t.  ix,  p.  43-58,  pi.  ii-iii.  —  'Peut-être 
faudrait-il  lire  :  oc(o  per  annos  (92  ans)  ou  encore  :  minus 
uHimiim  annos  (99)  minits  itno  per  annos  (99).  Damase 
mourut  à  près  de  80  ans  en  384,  il  était  né  vers  305  et  fut 
pape  en  366,  à  61  ans.  Laurentia  ayant  fait  vœu  de  chasteté 
60  ans  avant  sa  mort,  son  fils  Damase  ne  pouvait  avoir 
moins  de  60  ans  quand  elle  mourut  ;  de  plus  sa  soeur  Irène 


natione  Hispanas  ex  pâtre  Antonio  sedit  ann.  X  VIII, 
mens,  m,  dies  xi  ;  fuit  temporibus  Julian:  '.  La  chro- 
nologie du  pontificat  est  certaine  entre  les  deux  dates 
366  et  384;  celle  de  la  vie  antérieure  est  plus  indécise. 
Saint  Jérôme  écrit  que  prope  octogenarius  sub  Theo- 
dosio  principe  morluus  est  ';  d'après  cet  indice,  nous 
pouvons  fixer  la  date  de  naissance  aux  environs  des 
années  304-305. 

L'origine  n'est  pas  beaucoup  plus  claire,  encore  que 
natione  Hispanus  ne  semble  laisser  rien  à  désirer;  mais 
Tillemont  et  Merenda  n'en  veulent  pas  entendre  parler, 
tandis  que  Baronius  et  Pagi  s'en  accommodent.  \u 
fond,  ni  les  uns  ni  les  autres  n'en  savent  plus  que  ce 
que  le  Liber  ponlificalis  veut  bien  nous  en  dire  '. 

Sur  les  parents,  nouvelle  incertitude.  Ici,  Damase 
lui-même  a  pris  la  peine  de  nous  renseigner.  Une  inscrip- 
tion dont  il  était  l'auteur  ornait  l'église  de  Saint- 
Laurent  in  Damaso,  près  du  théâtre  de  Pompée,  et 
débutait  ainsi  : 

Hinc  pater  exceptor  lector  levita  sacerdos  •. 

Écrivain,  lecteur,  diacre  et  prêtre,  le  Liber  ponti- 
ficalis  nous  a  conservé  son  nom  :  Antoine. 

Une  découverte  nous  a  valu  depuis  peu  le  nom  de 
la  mère  de  Damase,  d'après  une  inscription  composée 
par  le  pape,  disparue  depuis  longtemps,  mais  dont  une 


3547.  —  Fragment  conservé  de  l'épitaphe  de  la  mère  de 

Damase. 
D'après  Rôm.   Quartalsch.,  1908,  t.   x.xii,   p.   154,   flg.  25. 

empreinte  presque  complète  s'était  conservée  sur  un 
bloc  de  marbre  couvert  d'enduit  (fig.  1227  et  3547)  ^ 

Hic  Damasi  mater  posuit  Laure[entia  memb]RA 
Quœ  fuit   in  terris  centum  mi/ius[undecim   an]NOS  • 
Sexaginta  Deo  vixil  posl  /œ[dera  prima] 
Progenie  quarta  vidit  quœ  [Iseta  nepotes] 

La  mère  de  Damase  s'appelait  Laurentia,  mourut 
presque  nonagénaire,  consacra  à  Dieu  les  soixante 
années  de  son  veuvage  et  \it  la  cinquième  génération 
de  ses  descendants. 


étant,  semble-t-il.  sa  cadette,  Damase  ne'pouvait  avoir 
moins  de  61  ans  quand  mourut  sa  mère,  peut-être  était-Il 
déjà  pape.  On  le  croirait  volontiers  d'après  ce  Damasi 
mater  qui  semble  désigner  un  personnage  très  en  vue,  tout 
comme  on  lira  Damasi  soror  sur  l'épitaphe  d'Irène.  Il  semble 
donc  que  la  mort  de  Laurentia  se  place  vers  366-367  au  plus 
tôt.  L'épitaphe  nous  dit  que  ce  vœu  de  chasteté  sui\it  le  veu- 
vage. .\ntoine,  père  de  Damase,  mourut  donc  au  moins  60  ans 
auparavant,  à  supposer  que  le  vœu  ait  suiW  Immédiate- 
ment sa  mort,  donc  vers  306  ou  307,  c'est-à-dire  presque  au 
lendemain  de  la  naissance  de  Damase  et  d'Irène.  Si,  d'après 
une  conjecture  dont  nous  parlerons  dans  un  instant,  Antoine 
était  identique  à  l'évêque  Léon,  mort  à  quatre-vingts  ans, 
il  en  résulterait  que  ce  Léon  aurait  eu  ses  enfants  à  un  .Ige  où 
on  se  complaît  d'ordinaire  parmi    ses   arrière-petits-enfonts. 
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Enfin,  Damase  avait  une  sœur  qui  fit  profession  de 
virginité  et  se  nommait  Irène  >  : 

Hoc  lumulo  sacrata  Deo  nunc  membra  quiescunt: 
Hic  soror  est  Dcunasi,  nomen  si  quseris,  Irène. 
Voverat  hsec  sese  Christo  cum  vita  maneret. 

Tout  ceci  est  incontestable,  encore  qu'un  peu 
sommaire.  Il  est  regrettable  et  surprenant  que  Damase, 
versificateur  infatigable,  qui  composa  une  épitaphe 
métrique  pour  sa  mère  et  une  autre  pour  sa  sœur,  ait 
néoUgé  son  père,  car  l'inscription  de  Saint-Laurent 
in  Damaso  ne  mentionne  ce  dernier  qu'indirectement 
et  à  l'occasion  de  bâtiments.  La  sépulture  de  famille  se 
trouvait  à  gauche  de  la  voie  Ardéatine,  c'est  là  que  le 
pape  vint  reposer  auprès  de  sa  mère  et  de  sa  sœur. 
Cependant  on  s'est  demandé,  non  sans  vraisemblance  =, 
si  le  père  de  Damase  n'avait  pas  été  inhumé  sur  la 
voie  Tiburtine,  à  l'agro  Yerano,  près  de  la  basiUque  de 
Saint-Laurent.  Là,  en  effet,  furent  trouvés,  lors  des 
fouilles  entreprises,  de  nombreux  fragments  d'une 
inscription  dont  le  texte  intégral  avait  été  depuis 
longtemps  inséré  dans  les  anciennes  syUoges  épigra- 
phiques.  Dès  la  découverte  de  ces  fragments,  en  1864, 
J.-B.  De  Rossi  jugea  qu'ils  devaient  appartenir  à  une 
composition  du  pape  Damase  '. 

Voici  le  texte  : 

Omnia  quseque  vides  proprio  quaisita  labore. 
Cum  mihi  gentilis  jamdudum  vita  maneret, 
Institui  cupiens  censum  cognoscere  mundi. 
Judicio  post  mulfa  Dei  meliora  secutus 
5     Contemptis  opibus  malui  cognoscere  Chrislam. 
Hxc  mihi  cura  fuit,  nudos  vestire  petentes, 
Fundere  pauperibus  quidquid  concesserat  annus, 
Psallere  et  in  populis  volui  modulante  projeta. 
Sic  merui  plebem  Cbristi  retinere  sacerdos. 
10     Hune  mihi  composuit  tumulum  Laurentia  coniunx 
Moribus  apta  meis  semper  veneranda  fidelis. 
Invidia  infelix  tandem  compressa  quiescet, 
Octoginta  Léo  transcendit  episcopus  annos. 
Dep.  die.  prid.  idus  martias. 

n  s'agit  d'un  païen,  homme  livré  aux  soins  de  ce 
monde  qui  se  convertit  au  christianisme  et  reçoit 
successivement  les  ordres  de  lecteur,  diacre  et  évêque. 
Pour  ce  dernier  titre,  pas  d'ambiguïté;  pour  le  dia- 
conat il  est  assez  clairement  désigné  par  les  fonctions 
décrites  (lignes  6  et  7);  pour  le  lectorat  est-ce  bien  ce 
titre  qui  convient  ou  celui  de  cliantre,  nous  avons  déjà 
discuté  le  sens  de  ces  deux  termes  (voir  Dictionn., 
t.  m,  col.  352,  au  mot  Chantre).  L'évêque  était 
marié,  sa  femme  Laurentia  lui  survécut  et  lui-même 
mourut  âgé  de  quatre-vingts  ans  sonnés  et  fut  enterré 
sur  la  voie  Tiburtine. 

Est-ce  le  père  de  Damase  ?  lecior,  levita,  sacerdos  (ceci 
peut  s'entendre  d'un  prêtre  ou  d'un  évêque)  marié  à 
une  femme  nommée  Laurentia  qui  lui  a  survécu;  void 
les  points  de  ressemblance  et  les  faits  concrets,  on  peut 
ne  pas  les  trouver  décisifs,  puisqu'ils  se  ramènent  à 
ceci  :  Antoine,  marié  à  Laurentia,  entra  en  cléricature; 
Léon,  marié  à  Laurentia,  entra  en  cléricature;  tous 
deux  y  suivirent  la  filière  jusqu'à  l'épiscopat  inclusi- 
vement. Pareille  chose  peut  se  rencontrer,  on  n'en  peut 


'  Ihm,  JDnmosi  epigrammala,  n.  10.  —  '  O.  Manicclil, 
OsserDOzioni  sloriche  ed  epigraftche  sulla  Iscrizione  récente- 
mente  scoperia  detla  madré  del  papa  Damaso,  dans  Nuovo 
bull.  di  arch.  cris!.,  1903,  t.  ix,  p.  59-108;  et  Propri.ila 
di  una  ipotesi  per  identi/icare  la  persona  del  padre  del  papa 
Damaso,  dans  /(  ponliflcalo  ilcl  papa  Damaso,  1905,  p.  98- 
122.  —  'De  Rossi,  Bail,  di  arch.  crisl.,  1864,  p.  54-.56; 
1881,  p.  20,37;  Inscript.  christ,  tirb.  Roma-,  t.  il,  p.  92. 
n.  02;  p.  106.  n.  48;  p.  107.  n.  .'.1  :  Ihm,  or>.  ril.,  p.  38.  n.  33. 


disconvenir,  encore  que  le  nom  de  Laurentia  soit  rare, 
il  ne  l'est  pas  assez  cependant  pour  faire  admettre 
qu'il  n'a  existé  à  Rome,  pendant  le  premier  quart  du 
ive  siècle,  qu'une  seule  femme  ayant  porté  ce  nom. 
D'ailleurs  Léo  et  Antonius  sont  irréductibles  l'un  à 
l'autre  et  la  ressource  de  faire  d' Antonius  un  gentiUce 
et  de  Léo  un  nom  de  baptême  ressemble  un  peu  à  une 
ressource  désespérée.  Léon  mourut  âgé  de  quatre- 
^^ngts  ans  et  la  mère  de  Damase  vécut  soixante  ans 
consacrée  à  Dieu  après  la  mort  de  son  mari,  post 
jcedera  prima;  comme  elle  vécut  elle-même  quatre- 
vingt-neuf  ou  quatre-vingt-douze  ans,  elle  était  donc 
veuve  à  \ingt-neuf  ou  à  trente-deux  ans  d'un  mari  de 
quatre-vingts.  On  n'échappe  à  ce  calcul  qu'en  suppo- 
sant que  post  fœdera  prima  doit  s'entendre  d'une 
séparation  volontaire  des  époux  et  non  de  la  dissolu- 
tion du  mariage  par  la  mort  de  l'un  d'eux,  mais  on  n'a 
pas  d'exemple  de  cette  locution  employée  par  Damase 
autrement  qu'avec  ce  dernier  sens  ♦.  Enfin,  les  petites 
compositions  versifiées  de  Damase  qui  nous  sont 
parvenues  dans  l'original  ou  dans  des  copies  intégrales 
nous  montrent  l'auteur  avant  tout  préoccupé  d'intro- 
duire son  nom  dans  ses  vers  et  ce  serait  justement 
sur  l'épitaphe  de  son  père  qu'il  aurait  négligé  de  le 
faire.  C'est  jouer  de  malheur  et  si  l'hypothèse  reste 
ingénieuse  elle  n'est,  jusqu'à  la  découverte  de  monu- 
ments nouveaux,  rien  de  plus  rien  de  mieux  qu'une 
hypothèse. 

De  la  jeunesse  de  Damase  nous  ignorons  tout,  sauf 
un  trait  qu'on  peut  rapprocher  de  la  dévotion  du  pape 
pour  les  martyrs.  Étant  enfant,  il  avait  questionné  un 
bourreau  sur  le  martyre  des  saints  Pierre  et  Marcellin 
frappés  par  cet  homme  '. 

Marcelline,  tuos  pariter,  Petre,  nosse  triumplws. 
Percussor  retulit  Damaso  mihi,  cum  puer  essem. 

Entre  ses  années  de  jeunesse  et  celles  de  son  ponti- 
ficat, Damase  ne  nous  a  laissé  aucune  confidence  épi- 
graphique  de  sa  vie  très  occupée  et  il  nous  semble 
superflu  de  conjecturer  qu'il  fut  élevé  dans  l'Église 
romaine,  s'agrégea  de  bonne  heure  à  son  clergé,  etc. 
Ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  qu'il  était  connu  entre  ses 
collègues  pour  sa  vertu,  sa  culture,  sa  capacité.  Très 
estimé,  partant  très  jalousé,  il  se  montra  partisan  du 
pape  Libère,  en  355,  flotta  un  instant  et  passa  à  l'anti- 
pape Félix  II  pour  revenir  à  Libère  lors  du  retour  d'exil 
de  ce  dernier.  Cette  courte  hésitation,  Damase  devait 
l'expier  pendant  des  années.  Son  élection  et  son  ponti- 
ficat provoquèrent  le  schisme  à  s'acharner  contre  lui; 
nous  ne  nous  attarderions  pas  à  cet  aspect  étranger  à 
l'œuvre  arcliéologique  du  pape  s'il  n'avait  inspiré  un 
témoignage  épigraphique  fort  précieux.  Une  épitaphe 
provenant  probablement  d'un  cimetière  romain  est 
ainsi  conçue  (fig.  3548)  *  : 

ERENI      QVE      VIXIT     ANN 
PMXLV      CVM      CVPARE 
SVO     FECIT     ANNVS     VIII 
QVE    RECESSIT   III    NON    IN 
:i      PAGE  SVB  DAMASO  EPISCO 

Cette  inscription  porte  une  mention  fort  rare  et 
qu'on  a  rencontrée  sur  une  pierre  du  temps  de  son  pré- 

L'épitaphc  est  en  ilcux  fragments,  n.  1  :  ligne  16  7  inclus, 
trouvé  en  1881  ;  n.  2  :  ligne  8  à  14  inclus,  trouvé  en  1857- 

—  '  Ilim,  op.  cit.,  p.  55,  n.  53.  —  '  llim,  op.  cit.,  p.  34,  n.  29. 

—  •  Au  musée  de  Latran  ;  MafTci,  Miisciim  Veroncnse,  p.  300, 
n.  G;  Mamaclii,  Origines  chrislianœ,  l.  n,  p.  237;  Zaccorla, 
Stor.  letterarla,  t.  ix.  p.  176;  t.  x,  p.  320;  MorccUi,  De  slilo 
inscr.  latin.,  édlt.  Roniœ,  I.  II,  part.  I.  cnp.  m,  p.  33'J; 
Do  Rossi,  Imcript.  christ,  iirb.  Rnma;  1861.  t.  I,  p.  100. 
u.  190. 
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décesseur  »,  c'est  la  date  indiquée  par  le  pontificat. 
Dans  ces  deux  cas  isolés  il  ne  faut  pas  voir  un  système 
chronologique  nouveau,  mais  une  affirmation  publique 
de  fidélité  au  pontife  contesté.  Celui-ci,  à  peine  nommé, 
avait  vu  se  former  la  faction  d'Ursinus  (ou  Ursicinus) 
entraînant  dans  le  schisme  de  nombreux  partisans,  et 
cette  situation  dura  d'octobre  366  ft  décembre  367. 


El€NiavEVîX(TANIS/ 

PMXlVCVMCVfAKB 

SV0££CITAH>1V^VJH 


3548.    —    Inscription    romaine. 

D'après   De  Rossi,    Inscriptîones  christianœ    itrbis   Borna 

1861,  t.   I,  p.  ino,  n.  190. 


C'est  dans  ce  laps  de  temps  qu'une  chrétienne  nommée 
Irène  voulut  en  mourant  affirmer  sa  fidélité  au  pape 
légitime,  au  seul  qu'elle  considérait  comme  évêque  de 
Rome  et  fit  écrire  sur  sa  tombe  :  recessit  sub  Damaso 
episcopo.  L'oeuvre  archéologique  de  Damase  avait  peu 
;i  peu  disparu  au  fur  et  à  mesure  des  désastres  qui 
frappèrent  les  basiliques  et  ensevelirent  les  catacombes 
romaines.  Le  peu  qu'on  en  savait  on  l'apprenait  des 
indications  sommaires  consignées  dans  le  Liber  pon- 
tificalis  en  ces  termes  '  :  fecil  basilicas  II,  una  via 
Ardiatina  ubi  reqiiiescit  (abrégé  Félicien);  hic  dedi- 
cnvit  plaiomum  in  Catacumbas  ",  ubi  corpora  Pétri  cl 
Pauli  apostolorum  jacucrunt,  quam  et  versibus  ornavil 
(abrégé  Cononien);  ce  que  répète  avec  amplification 
la  rédaction  postérieure  *,  qui  ajoute  une  énumération 
du  mobilier  liturgique  donné  à  la  basiUque  construite 
par  Damase,  et  qui  continue  :  hic  constiluil  ut  psal- 
mos  die  noctuque  canerentur  per  omnes  ecclcsias,  qui 
hoc  prœcepil  presbiteris  vel  episcopis  aut  monasteriis. 
Qui  eliam  sepullus  est  via  Ardealina  in  basilica  sua  m  id. 
decemb.  juxla  matrem  suam  et  germanam  suam. 

IL  L'ÉOLISE  Saint-Laurent  in  Damaso.  —  Le 
Liber  pontificalis  nous  apprend  que  Damase  jecit  basi- 
licas duas,  una  beato  Laurentio  juxta  theatrum  et  alla 
via  Ardealina  ubi  requiescit  '.  La  première  doit  être 
identifiée  avec  la  basihque  de  Saint-Laurent  in  Damaso 
et  le  théâtre  désigné  est  le  théâtre  de  Pompée.  C'est 
dans  ces  parages  que  se  trouvait  la  fondation  de 
Damase,  au  miUeu  du  groupe  monumental  formé  par 
le  théâtre  de  Pompée,  le  temple  de  Vénus  et  le  portique 
aux  cent  colonnes.  «  On  voit  les  ruines  de  la  cavea  du 
théâtre  de  Pompée  sous  le  palais  del  Biscione,  dans  la 
Via  di  Grotta  pinta,  près  du  Campo  de'  Fiori.  Un  grand 
portique  s'étendait  derrière  jusqu'au  théâtre  actuel 
de  l'Argentina  et  mettait  le  théâtre  en  communication 
avec  le  cirque  Flaminien.  Le  Sénat  avait  là  une  curie 


'  De  Rossi,  op.  cil.,  I.  i,  p.  "S),  n.  139.  —  =  Liber  poiiti- 
flcalis,  t.  I,  p.  84,  85.  —  *  Voir  Diclionn.,  t.  il,  Cata- 
cumbas (ad),  col.  2493.  —  '  Liber  pontif.,  t.  i,  p.  212  sq.  — 
'  Liber  pontificalis,  édit.  Duchcsne,  t.  i,  p.  212.  —  '  O.  Ma- 
lucchi.  Éléments  d'arcliéol.  chrét.,  1902,  t.  m,  p.  420.  — 
'  Lanciani,  Forma  nrbis  Romtv,  pi.  xx,  xxi.  ■ —  ^  De  Rossi, 
De  origine,  historia,  indicibus  scrinii  et  bibliotltccie  Sedis 
apostolicœ,  1886,  p.  .XL.  —  '  H.  Grisar,  Le  bibliotheche  nelV 
antica  classica  e  nei  primi  tempi  cristiani,  dans  Civilta 
cattolica.  1902,  série  XVIII,  t.  vu,  p.  715  sq.;  t.  viii,  p.  463 
sq.  —  '"De  Rossi,  Inscript,  christ,  iirh.  Romir,  I.  ii,  p.  134, 


I  spéciale,  où  fut  assassiné  Jules  César,  le  15  mars  710. 
Le  plan  de  Septime-Sévère  mentionne  le  theatr]VM 
POMPEI  La  curie  de  Pompée  devait  être  vers  Saint- 
André-della-Valle.  Le  portique  hécatostyle  s'étendait 
vers  les  Thermes  d'Agrippa;  il  fut  restauré  par  Arca- 
dius  et  Honorius,  ainsi  que  le  rappelait  une  inscrip- 
tion copiée  dans  l'Itinéraire  d'Einsiedeln '.  » 

Pendant  la  première  moitié  du  iv  siècle  et  peut-être 
dès  le  temps  de  Constantin,  l'archive  et  la  bibliothèque 
de  l'iiglise  romaine  semblent  avoir  été  dans  le  proche 
voisinage  du  théâtre  de  Pompée,  par  conséquent  à 
très  peu  de  distance  du  point  où  le  pape  Damase 
construisit  la  basiUque  dédiée  à  saint  Laurent  '.  Dés 
la  deuxième  moitié  du  iv«  siècle,  nous  pouvons 
admettre  l'existence  de  deux  dépôts  d'archives  ecclé- 
siastiques à  Rome,  mais  nous  ignorons  la  raison  du 
choix  fait  de  Saint-Laurent.  La  conjecture  qui  propose 
d'y  voir  l'emplacement  de  la  maison  paternelle  de 
Damase  est  du  domaine  des  choses  invérifiables.  Ce 
qui  pourrait  mieux  expliquer  le  choix,  c'est  le  long 
séjour  du  père  de  Damase  attaché  à  la  basiUque  pri- 
mitive en  qualité  d'exccptor  ou  notaire,  de  lecteur, 
diacre  et  prêtre  ou  évêque.  L'existence  de  cette  basi- 
lique primitive  a  été  niée  ",  mais  nous  croyons  qu'elle  a 
existé  •  et  que  c'est  là  vraisemblablement  que  Damase 
débuta,  sous  l'oeil  de  son  père,  dans  la  carrière  cléricale. 
Outre  l'église,  Damase  renouvela  le  scrinium  (voir 
Diclionn.,  t.  ii,  col.  864);  en  réalité,  l'église  de  Saint- 
Laurent  in  Damaso  était  entourée  de  portiques  de 
tous  côtés,  ainsi  que  le  temple  de  Minerve  à  Pergame. 
Ces  portiques  servaient  de  bibUothèques  et  Damase, 
en  rebâtissant  l'égUse,  conserva  cette  inscription  de 
l'abside  conservée  par  la  sylloge  épigraphique  de 
Verdun,  avec  cette  mention  :  ad  ecclesiam  sancti  Lau- 
renlii  in  Damaso,  quœ  aliu  nomine  appellalur  in  prasino, 
in  illo  throno  "  : 

Hœc  Damasus  tibi,  Cliriste  deus,  nova  tecta  dicrivi 
Laurenli  sœptus  martyris  auxilio. 

L'égUse  primitive  avait  une  orientation  perpendi- 
culaire à  l'axe  de  l'égUse  actuelle  ".  Dès  l'entrée  on 
lisait  l'inscription  "  : 

Cunclis  porta  palet,  quis  porrigit  ubera  mater. 

qui  paraît  damasienne,  et  ceUe-ci  dont  :  isti  versiculi 
scripti  sunl  in  introitu  eeclesise  ipsius  "  : 

Hinc  pater  exceplor,  leclor,  levila,  sacerdos. 
Crèverai  hinc  merilis  quoniam  melioribus  actis, 
Hinc  mihi  proveclo  Chrislus,  cui  summa  polcstas, 
Sedis  apostolicse  volait  concedere  honorem. 
5     Archivis  jateor,  volui  nova  condere  tecta, 
Addere  prseterea  dextra  lœvaque  columnas, 
Quœ  Damasi  teneanl  proprium  per  ssecula  nomen. 

Le  témoignage  de  l'Itinéraire  d'Einsiedeln  prouve 
qu'au  viii"  siècle  l'égUse  portait  aussi  le  surnom  in 
prasino  qui  peut  s'expliquer  par  le  voisinage  de  létable 
des  factions  du  cirque  dont  l'une  était  dite  faclio 
prasina.    Enfin  la  sylloge  de   Verdun   nous   apprend 


n.  2  (cf.  adn.  ad  n.  6);  Armellini,  Le  cliie.'ie  di  Roma,  p.  31; 
Liber  ponlificalis,  édit.  Duchesne,  t.  I,  p.  214;  M.  Ihm, 
Dcunasi  epigrammata,  p.  57,  n.  55.  —  ''  L'entrée  était  sur  la 
via  del  Pellegrino,  souvenir  des  pèlerins  d'alors  qui  se  four- 
nissaient de  souvenirs  et  il'onranilcs  dans  la  nia  de  Coronari. 
—  "Jean  Dondi  nous  a  conservé  cette  inscription  qui  est,  dit- 
il,  in  limine  siiperiore  porliv  ecclesiœ  S.  Laurentii  in  Damaso, 
dans  cod.  \'cnet.  Marc,  lai.,  X'V.  223,  et.  Corp.  inscr.  lat.,  t.  vi , 
part.  1,  p.  xxvii;  De  Rossi,  Inscripl.  citrist.,  t.  ii,  p.  329,  332, 
n.  5':  M.  Ihm,  op.  cit.,  p.  57,  n.  56. —  "  De  Rossi,  op.  cit.,  t.  ii, 
p.  13."),  n.  7;  p.  151,  n.  23;  M.  Ihm,  op.  cit.,  p.  58,  n.  57. 
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qu'on  llsdt  ces  vers  ad  tontem.  mais  ils  ne  sont  certai- 
nement pas  de  Damase  '  : 

Iste  salutares  jons  continet  inditus  undas 

Et  solet  humanam  purificare  luem 
Mnnici  sacrati  quœ  sint  vis  scire  liqiwris  : 

Dont  regnalricem  flumina  sanda  fidem 
5     Abhie  jonle  sacro  vderis  conlagia  vitœ. 

Omnium  {dix,  vive  renalus  aqua. 
Hune  lonlem  quicumque  petit,  terrena  relinquit. 

Subicil  et  pedibus  cœca  misteria. 

Sous  le  pontificat  d'Hadrien  I"  (772-795)  le  corps 
de  Damase  fut  transféré  à  Saint-Laurent  m  Damaso 
et  on  peut  Ure  déjà  sur  la  sylloge  de  Lorsch  :  in  eedesia 
beali  Laurentii  marliris  in  qua  requiescit  sandus 
Damasuspapa  K  La  basilique  restaurée  par  HadrienI" 
et  Léon  III  fut  démolie  en  1495  et  rebâtie  dans  un 
autre  sens;  la  tombe  du  pape  Damase  se  trouve 
sous  le  maître-autel. 

111.  La  basilique  de  l'Ardéatine.  —  Le  Liber 
pontificalis  (abrégé  Félicien)  nous  apprend  encore  que 
Damase  fecit  basilieas  duas,  una  via  Ardiatina  ubi 
requiescit.  et  plus  loin  :  sepultus  est  in  basilica  sua  m  id. 
decemb.  cum  maire  sua  et  germana  =.  C'est  de  la  crypte 
de  cette  basilique  située  sur  la  voie  Ardéatine  que  nous 
possédons  une  attestation  épigraphique  ♦  : 

LOCVS  TRI 
SONVS   Vie 
TORIS  INCRV 
TA  DAMASI 

Nous  avons  déjà  décrit  la  crj'pte  de  Damase  (voir 
Didionn.,  t.  ii,  col.  145-147),  dans  laquelle  son  corps 
demeura  jusqu'au  vii«  siècle,  puisque  nous  pouvons 
lire  dans  les  Itinéraires  les  indications  suivantes  :  et 
dimittis  viam  Appiam  et  pervenies  ad  s.  Marcum  papam 
et  martyrem  d  postea  ad  s.  Damasum  papam  {et  marty- 
rem)  via  Ardeatina  '  —  et  prope  camdem  viam  (Ardea- 
tinam)  s.  Damasus  papa  depositus  est,  etc.  '  —  inler 
viam  Appiam  et  Ostiensem  est  via  Ardeatina,  ubi  sunt 
Marcus  et  Marcellianus,  et  ibi  jaed  Damasus  papa  in 
sua  eedesia  '.  Ce  fut  sous  Hadrien  1"  (772-795)  que 
nous  pouvons  constater  pour  la  première  fois  le  trans- 
fert du  corps  dans  l'intérieur  de  Rome,  à  Saint-Laurent 
in  Damaso,  ubi  requiescit  corpus  s.  Damasi  ';  cette 
translation  aura  pu  vraisemblablement  avoir  lieu  sous 
le  pontificat  de  Paul  1"  (757-767). 

L'attestation  d'une  tombe  voisine  de  celles  de  sa  mère 
et  de  sa  sœur  a  permis  de  situer  avec  certitude  la 
tombe  de  Damase  depuis  la  découverte  de  l'épitaphe 
de  sa  mère,  au  cimetière  de  Balbine  '  (voir  Dictionn., 
t.  II,  col.  147,  fig.  1227).  D'où  venait  cette  épitaphe  ? 
Probablement  d'un  lieu  très  proche  de  celui  où  elle 
a  été  trouvée,  un  cœmderium  Damasi  voisin  du  cime- 

>  De  Rossi,  op.  cit.,  t.  II,  p.  13.5,  n.  6;  Bull,  di  arch. 
crtst.,  1884-1885,  p.  10;  M.  Ihni.  op.  cil.,  p.  101,  n.  101. 
'  Cod.  Laureshamensis,  nunc  l'ulalimis  1133  du  ix»  siè- 
cle; M.  Ihm,  op.  cit.,  p.  58,—  '  Liber  pontificalis,  éd.  Du- 
chcsne,  t.  I,  p.  84.  —  *  Inscription  vue  par  Marin!  apud 
Sacristain  ponttflcis  e  ccem.  S.  Sébastian  i  ,•  cl.  I  )e  Rossi,  Borna 
sotleranea,  t.  m,  p.  424,  cf.  t.  I,  p.  (il  ;  Dictionn.,  t.  il,  col. 
152.  _  •  De  Rossi,  Borna  solterraneu,  t.  i,  p.  180,  181  ;  ms. 
Vienne  795.  —  •  Ihld.,  t.  I,  p.  141;  ms.  Vienne  lOOS.  — 
'  Ibid.,  Guillaume  de  Malmesbury.  —  *  Liber  pontipcalis. 
édit.  Duchesnc,  1. 1,  p.  500.  —  •  De  Rossi  désignait  une  ré- 
gion du  cimetière  de  Domitillc  sur  la  vole  Ardéatine.  — 
'«Bosio,  Borna  sotlerranea,  1632,1.  III,  c.  xiil.  Le  P.  Mnr- 
clil  se  montrait  disposé  lui  aussi  ù  placer  la  sépuMurede 
Damase  A  gauche  de  la  vole  Ardéatine.  —  "  .1.  Wllpcrt, 
La  scnperla  délie  basiliclw  rimlteriall  riei  siinli  Marco  c 
Marcelliano  e    Uamaso,   dans   Nuovo   bull.   di   arch.   crist.. 


tlère  de  Marc  et  Marcellien,  dont  Bosio  avait  eu  comme 
un  pressentiment  quand  il  avait  proposé  de  situer  ces 
deux  cimetières  dans  la  partie  du  cimetière  de  Calliste 
qui  s'étend  Ira  la  via  Appia  e  la  via  Ardeatina  ">.  Désor- 
mais remplacement  du  ccemeterium  Damasi  ne  fait 
plus  question,  mais  le  lieu  exact  de  la  tombe  du  pape 
reste  à  retrouver.  Sans  doute,  nous  savons  que  le 
cubicule  du  pape  était  décoré  d'une  figure  du  Christ  au 
milieu  des  douze  apôtres,  que  la  mère  du  pape  avait 
non  un  loeulus  mais  une  tombe  a  forma,  dans  le  pave- 
ment, que  le  cubicule  de  Marc  et  Marcellien  était 
presque  contigu  à  celui  de  Damase";  il  n'en  subsiste 
pas  moins  bien  des  inconnues  au  point  de  vue  topo- 
graphique  1^ 

Si  l'on  s'en  tient  au  témoignage  du  Catalogue  des 
cimetières  et  même  au  Liber  pontificalis  (notice  de 
Jean  VII),  le  cimetière  de  Damase  est  différent  de 
celui  de  Marc  et  Marcellien,  tandis  que  les  deux  cubi- 
cules  qu'on  leur  attribue  sont  si  rapprochés  qu'ils  ne 
peuvent  que  faire  partie  d'un  même  cimetière.  En 
outre,  la  notice  de  Damase  dit  qu'il  fit  une  basilique 
via  Ardeatina  ubi  requiescit,  ce  qui  ne  s'accorde  pas 
avec  le  cubicule  attribué  à  la  sépulture  et  dont  la  déco- 
ration est  antérieure  à  Damase,  à  peu  près  de  la  pre- 
mière moitié  du  iv«  siècle  ".  Ce  cubicule,  Damase  n'eut 
pas  à  le  faire  préparer  puisque  sa  mère,  morte  la  pre- 
mière des  trois,  fut  enterrée  dans  le  sol.  preuve  que  la 
tombe  principale  était  déjà  occupée.  De  plus,  un  cubi- 
cule n'est  pas  une  basilique,  si  réduite  qu'on  la  sup- 
pose ",  et  ne  peut  être  équiparé  en  aucune  manière  à 
l'édifice  désigné  sous  le  nom  de  Saint-Laurent  i;i 
Damaso.  Or,  c'est  bien  dans  une  basilique,  et  construite 
par  ses  soins  que  le  pape  reposa  :  sepultus  est  via  Ardea- 
tina in  basilica  quam  ipse  fecit,  Ut-on  dans  l'abrégé 
Cononien  ;  il  faut  donc  renoncer  au  cubicule  et  chercher 
la  sépulture  ailleurs  ou  dans  une  basilique  élevée  à 
ciel  ouvert  11  est  non  seulement  possible,  mais  vrai- 
semblable que  Laurentia,  mère  de  Damase,  mourut 
avant  la  construction  et  même  avant  le  projet  de 
sépulture  commune,  en  conséquence  elle  fut  inhumée 
dans  un  cubicule  honorable,  bien  décoré,  et  reçut  de 
son  fils  une  épitaphe  versifiée  qui  ne  fut  pas  gravée  en 
caractères  philocahens  parce  que  probablement,  à  cette 
date,  Damase  n'avait  pas  encore  recouru  au  graveur 
ou  bien  l'alphabet  de  celui-ci  n'était  pas  composé  '». 
Plus  tard,  quand  la  basilique  fut  construite,  le  corps 
de  Laurentia  y  fut  transporté,  mais  l'inscription  ne  le 
fut  pas  puisqu'on  a  la  preuve  qu'elle  séjourna  dans 
le  cubicule  (voir  Didionn.,  t.  ii,  col.  146).  Ainsi 
dédaignée  par  son  auteur,  retournée,  ignorée,  cette 
épitaphe  demeura  inconnue  à  tous  les  collecteurs 
d'inscriptions  romaines  du  haut  moyen  Sge.  La  basi- 
lique ne  fut  construite  qu'après  l'élection  de  Damase  et 
bien  probablement  avec  l'apaisement  du  schisme  de 
Ursicinus;  or  Laurentia  paraît  être  morte  au  début 
du  pontificat  de  son  fils  et  avant  que  la  basilique  fût 
construite. 


1903,  t.  IX,  p.  43-58.  —  "  Dans  la  discussion  cpii  va  suivre, 
je  suis  et  j'adopte  presque  sans  restrictions  la  démonstra- 
tion présentée  par  O.  Marucchi,  Osserva:zioni  sulla  iscrizione 
recentemente  scoperta  delta  madré  del  papa  Damaso,  dons 
NuoDO  biillettino,  1903,  t.  ix,  p.  59-108;  Brcuc  aggiiinin 
ail'  articolo  sulla  iscrizione  dclla  madré  del  papa  Damaso, 
dans  Nuouo  bull,  1903,  p.  195-198,  reproduite  en  partie  dans 
//  pontiftcato  del  papa  Damaso  c  la  storla  délia  sua  famigtla, 
Romn,  1905,  p.  63-98;  voir  aussi  Discussione  crilica  sut 
luogo  rccenlcmcnlc  atlribuito  ai  sepolcri  del  papa  Damaso  c 
dei  martiri  Marco  e  Marcelliano  pressa  la  via  Ardeatina, 
dans  A'iiouo  huit.,  1905,  t.  xi,  p.  191-230.  —  '■  Wllpert.  Le 
pillure  dellc  calacombe  romane,  p.  220.  —  "  Sur  l'application 
du  mot  basilica  aux  martyria,  voir  Diclionnaire,  d'archéologie 
cbrHienne  et  de  liturgie  t.  i,  nu  mot  Ar.AiNr. —  "  De  Rossi. 
Boina  solterraneu,  t.  m,  p.  241;  Bullettino  di  arclieologia 
crisllana,  1888-1889,  p.  146-151. 
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Nous  savons  de  Damase  lui-même  qu'il  avait  songé 
à  préparer  sa  tombe  dans  la  crypte  papale  '  : 

Hic,  jalcor,  Damasus  volui  mea  condere  membra 
Sed  cineres  limui  sanctos  vexarc  piorum, 

et  il  semble  évident  qu'il  n'avait  souhaité  cet  illustre 
voisinage  qu'après  son  élévation  au  pontificat.  A  ce 
moment  donc  il  n'avait  pas  encore  fait  choix  d'une 
sépulture,  ce  n'est  qu'après  qu'il  fit  construire  une 
basilique  dans  ce  but  sur  la  voie  Ardéatine.  N'est-ce 
pas  à  proximité  du  lieu  où  avait  été  déposée  Laurentia 
qu'il  arrêta  son  choix  ?  Peut-être  la  basilique  s'éleva- 
l-elle  précisément  au-dessus  de  la  crypte  où  reposait 
provisoirement  Laurentia  et  qu'on  désigna  parfois  —  le 
marbre  cité  par  Marini  en  témoigne  —  sous  le  nom  de  ; 
crypla  Damas  i. 

IV.  Mobilier  liturgique.  —  A  la  basilique  de 
Saint-Laurent  in  Damaso,  le  pape  affecta  un  mobilier 
liturgique  inventorié  par  le  Liber  ponlificalis,  ainsi 
que  les  revenus  de  quelques  terres  ^ 

Hic  constitua  tilulum  in  urbe  Roma  basilicam  quarn 
ipse  conslruxil,  ubi  et  donavil  patenam  argenleam  pcns. 
lib.  XX,  ainam  argenteam  pens.  lib.  XV,  scyphum 
anaglylum  pens.  lib,  X,  calices  ministerialcs  urgen- 
teos  V  pens.  sing  lib.  III,  coronas  anjentcas  V  pens. 
sing.  lib.  VIII,  cantara  cerostala  œrca  X  VI,  dumus  in 
circuitu  basilicœ  priest.  sol.  CLV,  possessio  Papirana 
lerrilurio  Ferentino  cuni  adiacentibus  adtiguis  priest. 
sol  CXX  et  tremissium,  possessio  Antonianani  lerrilurio 
Casino  prœst.  sol  CIII,  balncum  juxla  tilulum  prœst. 
sol.  XXVII. 

V.  Psalmodie.  —  Hic  constituit,  lit-on  encore  dans 
le  Liber  pontificalis,  ut  psalmos  die  noctuque  canerenlur 
per  omnes  ecclesias,  qui  hoc  prœcepil  presbiteris  vcl 
episcopis  aut  monasleriis  '.  «  Le  décret  sur  le  chant 
des  psaumes  a  tous  les  caractères  d'une  interpolation  : 
il  manque  aux  abrégés  de  la  première  édition;  il 
occupe  une  place  insolite,  entre  les  ordinations  et  la 
sépulture;  enfin,  il  contredit  la  notice  de  Célestin  qui 
attribue  formellement  à  ce  pape  l'introduction  de  la 
psalmodie  dans  l'office  liturgique.  On  discerne  aisément 
la  raison  de  cette  retouche  ;  c'est  le  souvenir  de  la 
correction  du  psautier  exécutée  par  saint  Jérôme  à^u 
demande  du  pape  Damase,  et  plus^précisément,  c'est 
l'influence  de  deux  épitres  apocryphes  soi-disant 
échangées  entre  Damase  et  Jérôme  à  propos  de  cette 
correction.  11  y  a,  en  effet,  dans  celle  de  Jérôme  une 
expression  qui  se  retrouve  ici  :  Precatur  ergo  cliens 
tuus  ut  vox  isla  psallenlium  in  sede  tua  romane  diu 
noctuque  canatur.  Une  fois  cette  lettre  acceptée  comme 
authentique  on  ne  pouvait  manquer  de  croire  que 
Damase  avait  accueilU  le  vœu  de  Jérôme  et  institué 
la  psalmodie  dans  l'église  *.  » 

■yi.  L'œuvre  historique.  —  «  Le  pape  Damase  est 
très  populaire  chez  les  archéologues  de  nos  jours,  à 
cause  des  belles  inscriptions  dont  il  orna  les  tombeaux 
des  martyrs  romains.  Les  pèlerins  du  haut  moyen  âge 
les  copièrent  avec  avidité;  quelques-unes  se  sont  con- 
servées entièrement;  d'autres  se  retrouvent  en  frag- 
ments dans  les  fouilles  des  catacombes.  Tout  le  monde 
connaît  leur  belle  calligraphie.  Jamais  plus  mauvais 
vers  n'ont  été  transcrits  avec  un  tel  luxe.  S'ils  n'étaient 
que  mauvais  I  Mais  ils  sont  vides  d'histoire,  obscurs, 
et  ne  contiennent  guère  que  des  banalités.  Ainsi  témoi- 
gnent-ils que  la  tradition  locale  sur  les  martyrs  était 
à  peu  près  effacée  au  temps  où  le  pieux  pontife  cher- 
chait à  la  fixer.  Son  dessein,  toutefois,  doit  être  relevé. 

'  Ihm,  op.  cit.,  p.  18,  n.  12.  —  •  Liber  pontificalis,  édit. 
Duchesne,  t.  i,  p.  212  sq.  —  •  Ibid.  —  '  Ibid.,  1. 1,  p.  214. 
— ■  'Ductiesne,  Histoire  ancienne  de  l'Église,  1910,  t.  ii, 
p.  482-483.  —  '  Prudence,  Péri  Stcplianôn,  hynui.  il,  vs.  541- 
544.  —  '  Prudence,  Péri  Utephaiiôn,  bymn.  XI,  vs.  8.  Pour  la 


Fort  contesté,  àprement  combattu,  et  par  des  gens  qui 
se  targuaient  d'un  zèle  supérieur,  Damase  sentait  le 
besoin  de  se  concilier  les  sentiments  du  populaire.  Or 
celui-ci  s'intéressait  de  plus  en  plus  aux  héros  des 
anciens  temps.  Ressaisir  leur  histoire  eût  été  à  peu 
près  impossible.  Elle  eût  d'ailleurs  été  à  peu  près  tou- 
jours la  même.  Mais  l'autorité  ecclésiastique  était  en 
situation  de  savoir  où  les  martyrs  avaient  été  enterrés; 
il  lui  appartenait  de  diriger  vers  des  tombes  authen- 
tiques un  mouvement  de  piété  qui  aurait  pu  s'égarer 
ailleurs;  en  s'y  associant  hautement,  elle  maintenait, 
entre  elle  et  la  multitude  des  fidèles,  une  indispensable 
communion  de  sentiments  '.  « 

L'œuvre  archéologique  et  historique  du  pape 
Damase,  indépendamment  des  préoccupations  dont 
elle  a  pu  s'inspirer,  mérite  peut-être  mieux  que  ce 
dédain.  Par  suite  des  circonstances  issues  de  la  persé- 
cution, l'Église  de  Rome  était,  au  moment  de  la  paix 
de  l'Église,  la  plus  dénuée  d'Actes  authentiques,  bien 
qu'elle  fût,  de  toutes  les  Églises,  la  plus  riche  en  tombes 
saintes.  Un  contemporain  de  Damase,  famiUer  des 
catacombes,  nous  dit  que  " 

Vix  jama  nota  est,  abdilis 
Quam  plena  sanclis  Roma  sit, 
Quam  dives   urbanum  solum 
Sacris   sepulcris   floreat. 

Cependant  beaucoup  de  ces  tombes  risquaient  de 
retomber  sous  peu  dans  l'anonymat;  non  que  l'cpi- 
taphe  fut  effacée  ou  arrachée,  mais  sa  concision  se  prê- 
tait mal  à  l'identification  d'un  personnage  illustre 
parmi  beaucoup  d'homonymes  inconnus.  Exception- 
nellement, la  situation  d'une  tombe  signalait  son  occu- 
pant, comme  c'était  le  cas  pour  la  crypte  papale  où  un 
simple  nom  suflisait  à  rendre  toute  confusion  impos- 
sible, parfois  même  l'épitaphe  portait  la  mention  brève 
tlu  titre  de  martyr,  comme  pour  les  papes  Corneille  et 
Fabien,  les  saints  Protus  et  Hyacinthe,  Calocerus  et 
Parthenius;  d'autres  tombes  portaient  une  épitaphe 
plus  développée  :  aut  nomen  aut  epigranuna  uliquid,  dit 
encore  Prudence  '.  Les  seules  epigrammata  un  peu 
détaillées  relatives  aux  martyrs  romains  sont  posté- 
rieures à  la  paix  de  l'Église,  et  c'est  ici  que  Damase  se 
fait  connaître.  «  Quelquefois  ses  vers  ont  pour  sujet  des 
personnages  des  deux  premiers  siècles,  comme  l'éloge 
des  saints  Nérée  et  Achillée  :  dans  ce  cas  Damase  ne 
saurait  être  considéré  comme  l'écho  d'une  tradition 
orale  et  encore  vivante;  il  a  pu  cependant  recueillir 
des  documents  écrits  que  nous  n'avons  plus,  ou  s'inspi- 
rer de  quelque  ancien  monument.  Mais  le  plus  souvent 
les  martyrs  célébrés  par  Damase  appartiennent  à  une 
époque  moins  éloignée  de  son  propre  temps.  Un  grand 
nombre  de  ses  compositions  épigraphiques  sont  consa- 
crées à  des  victimes  de  Dèce  et  de  Valérien,  antérieures 
d'un  demi-siècle  seulement  à  la  naissance  du  poète. 
On  accordera  qu'il  a  dû  être  ordinairement  bien  ren- 
seigné, si  l'on  se  souvient  du  soin,  quelquefois  attesté 
dans  ses  vers  mêmes,  avec  lequel  il  recueillait  les  tra- 
ditions chrétiennes  de  Rome,  et  si  l'on  songe  que  les 
marbres  sur  lesquels  un  ciseau  d'une  rare  élégance 
grava  les  poèmes  un  peu  lourds  de  Damase  ont  sou- 
vent remplacé  la  décoration  plus  simple  de  tombeaux 
primitifs,  au  sujet  desquels  ni  l'oubli  n'avait  eu  le 
temps  de  se  faire  ni  la  légende  n'avait  eu  le  temps  de 
naître. 

«  La  valeur  historique  des  poèmes  de  Damase  en 
l'honneur    des    martyrs    augmente    naturellement    à 

période  antérieure  à  la  paix  de  l'Église  on  ne  connaît  guère 
d'exemple,  à  Rome  mCmc,  d'un  epigramma.  M.  P.  .\llard 
mentionne  A  Puito  celui  de  la  cliréticnnc  Zo/imc,  •  œu\Te 
émue  d'un  contemporain,  peut-être  d'un  témoin  de  son  mar- 
tyre '.Histoire  des  pcrséculioas,  3' édit.,  1908,  t.  iv,p.  xxvi. 
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mesure  que  ceux-ci  se  rapprochent  du  temps  où  il  a 
vécu,  et  appartiennent  à  des  persécutions  dont  il  put 
dans  son  enfance  connaître  les  survivants.  On  verra, 
à  propos  de  deux  martyrs  du  commencement  du 
iv^  siècle,  Damase  mettre  en  vers  le  récit  de  leur  sup- 
plice, tel  qu'il  le  recueillit,  enfant,  de  la  bouche  du 
bourreau  '.  Une  attestation  de  ce  genre  a,  sous  sa  plume, 
d'autant  plus  de  force,  qu'avec  une  sincérité  bien 
remarquable,  il  emploie,  dans  un  petit  nombre  de  ses 
poèmes,  des  formules  dubitatives,  et  nous  avertit  qu'il 
ne  se  porte  pas  garant  personnellement  des  faits  -.  » 
0  Mais  le  plus  souvent,  remarque  M.  De  Rossi,  il  raconte 
sans  hésiter,  ou,  pour  mieux  dire,  fait  allusion  à  des 
événements  de  notoriété  pubhque.  Dans  ses  compo- 
sitions, rien  qui  sente  la  légende:  les  Actes  des  martyrs 
écrits  aux  siècles  suivants,  dans  leurs  parties  suspectes 
ou  manifestement  fausses,  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  notices  recueilUes  ou  attestées  pai-  Damase.  Si  l'on 
compare,  par  exemple,  son  éloge  de  Nérée  et  Achillée 
avec  leurs  actes  apocryphes,  l'éloge  de  Saturnin  avec 
ce  que  racontent  de  ce  martyr  les  actes  de  saint  Gyria- 
que  et  du  pape  Marcel;  l'éloge  de  ce  dernier  avec  ses 
actes;  l'éloge  du  pape  Eusèbe  avec  les  détails  légen- 
daires donnés  sur  lui  au  Liber  ponliflcalis,  on  verra 
clairement  que  les  poèmes  épigraphiques  de  Damase 
sont  absolument  distincts  des  récits  apocryphes  qui 
eurent  cours  à  Rome  vers  la  fin  du  v»  siècle  et  les  pre- 
mières années  du  vi«  '.  » 

Mais  la  réputation  du  pape  Damase  mérile  la 
patience  d'une  exposition  plus  minutieuse. 

Beaucoup  de  tombes  saintes  commençaient  à  être 
inabordables  depuis  des  années  et  l'oubli  se  faisait 
sur  leur  emplacement  exact.  Damase  venait  encore  à 
temps  pour  recueillir  les  récits  des  témoins  de  l'inhu- 
mation ou  du  culte  naissant  de  tel  ou  tel  martyr.  11 
y  fait  allusion  rapidement  quand,  sur  l'inscription 
d'Eutychius,  il  écrit  '  : 

QVAERITVR   INVENTVS    COLITVR 

et  sur  celle  des  martj  rs  Protus  et  Hyacinthe  '  : 

Aspice  descemtiiii,  cf/jNES    MIRAlftiiLE  FACT['(m 
Sanctonim   nw)iitmcHla   rJlDES    [f)'7/]EFACT[a    f^epti] 

[LCRHIS 

ainsi  le  Liber  punlilicalis  n'exprime  que  l'opinion  géné- 
rale en  disant  :  Hic  inulla  corpora  sanctorum  rcqiiisivil 
el  invertit  °.  D'ailleurs  son  activité  s'étendait  bien 
au  delà  des  environs  de  Rome  puisqu'elle  allait  prendre 
soin  de  la  crypte  du  martyr  Alexandre  enseveU  au 
"il"^  mille  de  la  voie  Cassienne  ',  et  jusqu'au  mont 
Soracte  où  se  conservait  le  souvenir  d'une  épigraphe 
damasienne  '. 

Le  fait  pour  les  martyrs  d'avoir  fait  l'objet  d'une 
de  ces  épigraphes  devint  l'équivalent  d'une  reconnais- 
sance ou  d'une  proclamation  solennelle,  ainsi  que  nous 
le  voyons  par  l'inscription  rédigée  sous  le  pape  Vigile  •  : 

[martyres]   [Da|MASVS  SIBI   PAPH   PROBATOS 
AfHxo  monuil  carminé  jure  coli. 

Pour  plusieurs  martyrs,  tels  que  Pierre  et  Marcellin, 
Hippolj-te  et  même  Nérée  et  Achillée,  le  poème  dama- 
sien  est  la  source  historique  la  plus  sincère  que  nous 
ayons  sur  ces  personnages.  Prudence,  si  conscien- 
cieux d'ordinaire,  ne  fait  que  développer  les  indi- 
cations fournies  par  Damase  sur  saint  llippolyte  et  la 
Passio  de  Pierre  et  Marcellin  enchâsse  dans  un  récit  du 

'  Ihm,  Damasi  cpigrammala,  p.  34,  n.  2'.)  :  perciissor  retulil 
mihi  Damaso,  cum  puer  essem.  —  'P.  Allard,  op.  cil.,  t.  iv, 
p.  xxvi-xxvii.  —  •  De  RossI,  Bull,  di  arch.  crist.,  1883,  p.  28. 
— «  Ihm,  op.  cit.,  n.  27.  —  '  De  Rossl,  Bull,  di  arcli.  crist., 
1894,  p.  32  sq.  —  •  Liber  imntiftcalts,  édil.  Mommscn,  t.  i, 
p.  83.  —  '  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crtsi.,  1875,  p.  14(3, 147.  — 


VI»  siècle,  comme  pour  l'authentiquer,  l'inscription  du 
iv°  siècle. 

Fils  d'un  exceplor  ou  notaire  de  l'Église  romaine  à 
l'époque  des  persécutions,  Damase  était  lui-même  une 
source  traditionnelle  n'ayant  pas  pu  ne  pas  entendre, 
dans  son  enfance  et  sa  jeunesse,  les  récits,  les  racontars 
de  l'entourage  familial  dont  la  situation  l'aura  mis  à 
même  d'interroger,  de  fréquenter  tout  un  personnel 
administratif  assez  mélangé,  parmi  lequel  prend  place 
un  bourreau  de  la  dernière  persécution.  Ce  n'est  donc 
pas  seulement  aux  autres  mais  encore  à  lui-même,  à 
ses  souvenirs  d'enfance  qu'il  demandait  un  demi-siècle 
plus  tard  la  trace  des  Ueux  marqués  par  une  exécu- 
tion ou  par  une  tombe.  Ce  pape  si  contesté,  si  occupé, 
avait  un  tempérament  de  savant  laborieux  et  solitaire, 
et  s'accordait  la  joie  de  créer  une  bibUothèque,  ne 
connaissant  rien  de  plus  honorable  et  de  plus  sûr  pour 
porter  son  nom  à  la  postérité  "  : 

Archivis  jaleor  volai  nova  condere  lecta... 

Qux  proprium  Damasi  teneant  per  sascula  nomen. 

Les  contemporains  ne  s'y  trompèrent  pas  et  imagi- 
nèrent Damase  comme  le  chroniqueur  idéal.  Au 
VF  siècle,  un  apocryphe  lui  attribue  la  composition  du 
Liber  ponliflcalis  dont  le  premier  jet  ou  la  trame,  pour 
ainsi  dire,  fut  fournie  par  le  catalogue  pontifical  de 
Pierre  à  Libère,  avec  dates  et  notices,  inséré  dans  le 
Chronogruplie  de  354  par  Philocalus.  Une  première 
édition  avait  été  faite  en  336,  celle  de  354  était  illus- 
trée, rien  n'indique  que  Damase  y  ait  collaboré,  cepen- 
dant, en  354,  il  était  diacre  et  son  amitié  avec  Philoca- 
lus est  connue,  aussi  peut-on  se  demander  si  saint 
Colomban  n'a  pas  recueiUi  quelque  souvenir  quand 
il  a  associé  le  nom  de  Damase  à  la  rédaction  du  Chro- 
nographe  de  354  ". 

Damase  dans  ses  épigrammes  a  d'ailleurs  des  scru- 
pules critiques  plus  dignes  d'un  archiviste  que  d'un 
poète.  Il  est  sans  cesse  préoccupé  du  degré  de  véracité 
de  ce  qu'il  raconte  :  \'ita  fuit  Marci  quam  novimus 
omnes  '-;  ou  bien:  (Marcelli)  Damasus  volait  comperla 
referrc  ".  Nous  avons  déjà  rappelé  qu'il  invoque  le 
témoignage  du  bourreau  des  martyrs  Pierre  et  Mar- 
cellin ".  Ce  sont  encore  ces  prudentes  formules  :  Fama 
rejert  sanclos  dudum  rctulissc  parentes  "  et  :  Hac  audita 
rejert  Damasus;  probat  omnia  Cltristus  ".Quand  il  n'a 
pas  à  apporter  ces  réserves,  Damase  allirme,  raconte, 
ou  plulùl  rai)pclle  brièvement  ce  que  tous  ses  lecteurs 
connaissent  ou  i)ourronl  se  faire  raconter.  Nulle 
légende  et  aucun  point  de  contact  avec  les  composi- 
tions hagiographiques  composées  à  une  époque  posté- 
rieure. 

Chose  regrettable,  aucune  mention  chronologique 
mais  de  vagues  banalités  conune  :  Tempore  quo  gla- 
dius  secuit  pia  visccra  matris  qui  a  dû  paraître  à  Damase 
une  de  ses  plus  heureuses  trouvailles  et  qu'il  emploie 
pour  désigner  les  persécutions  les  plus  anciennes 
comme  les  plus  rapprochées. 

Comme  il  n'existe  aucun  recueil  ancien  des  poésies 
de  Damase,  nous  sommes  dans  1  ignorance  du  nombre 
de  celles  qu'il  composa  et  du  nombre  de  celles  qui  sont 
définilivemenl  pcidues.  C'est  l'histoire  qui  porte  la 
peine,  car,  si  les  poèmes  damasiens  que  nous  possédons 
nous  manquaient,  on  s'aperçoit  de  tout  ce  que  nous 
ignorerions  de  plus  sur  le  passé  de  l'Église  de  Rome, 
jusqu'à  la  fin  du  iv"  siècle. 

Dés  le  VI"  siècle,  au  cours  des  violences  commises 

•  De  Rossl,  Bull,  di  ardu  crist,  1884-1885,  p.  30-31.  —  '  Ihm, 
op.  cit.,  p.  93,  n.  83.  —  '"  Ihm,  op.  cit.,  p.  58,  n.  57. 
—  "  L.  Duchcsnc,  Liber  ponliflcalis,  t.  i,  p.  .xxxtv, 
n.  1.  — '"  Ilim,  op.  cit.,  p.  li,  n.  11.  —  "  Ihm,  op.  cit., 
p.  51,  n.  48.  —  "  Ihm,  op.  cil.,  p.  M,  n.  2'.t. —  "  Ihm,  op. 
cil.,  p.  43,  n.  40.  —  "  Ihm,  op.  cit.,  p.  42,  n.  37. 
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par  les  Goths  aux  alentours  de  la  Ville,  la  plupart 
des  marbres  sur  lesquels  les  inscriptions  damasiennes 
étaient  transcrites,  furent  brisés.  Le  résultat  en  est 
encore  visible  aujourd'hui  en  présence  des  fragment;, 
retrouvés,  mais  la  date  historique  de  la  destruction  est 
attestée  par  une  importante  inscription.  De  mars  537 
à  mars  538  les  Goths  étaient  venus,  sous  la  conduite 
de  Vitigès,  mettre  le  siège  devant  Rome.  Maîtres  des 
voies  consulaires,  ils  avaient  leur  camp  sur  la  via 
Salaria,  à  peu  près  au-dessus  du  cimetière  de  Priscille; 
un  autre,  plus  étendu,  au  cinquième  mille  de  la  via 
Appia,  à  la  villa  Qainliliorum  qui  garda  le  nom  de 
cainpiis  barbaricus  '.  Les  aqueducs  furent  rompus, 
les  catacombes  dévastées.  Ecclesise  et  corpora  sancto- 
rum  marlyrum  exlerminata  sunt  a  Gothis,  rapporte  le 
Liber  ponlificalis  -.  Vitigès  dut  lever  le  siège  et,  à  peine 
se  fut-il  éloigne,  que  le  pape  Vigile  entreprit  la  restau- 
ration des  monuments  chrétiens.  Il  fit  recopier  sur  de 
nouvelles  plaques  de  marbre  beaucoup  d'inscriptions 


Toutes  les  inscriptions  damasiennes  n'avaient  pas 
péri,  celle  de  sainte  Agnès  sur  la  voie  Nomentane 
demeurait  intacte,  mais  dans  les  inscriptions  refaites 
au  vii;  siècle  la  correction  était  déjà  moins  grande  que 
dans  les  originaux,  comme  nous  l'avons  vu  pour  l'in- 
scription du  pape  Eusébe.  Au  siècle  suivant,  les  pèle- 
rins commençaient  la  composition  de  ces  inestimables 
sylloges  épifiraphiques  dont  le  prix  historique  ne  doit 
pas  faire  méconnaître  la  décadence  grammaticale. 
C'est  grâce  aux  sylloges  que  le  souvenir  des  poèmes 
damasiens  se  conserva  jusqu'au  i.x=  siècle.  A  partir  de 
cette  date  il  n'en  est  plus  question,  sauf  pour  la  pièce 
concernant  le  souvenir  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul  à  la  Platonia,  pièce  qu'on  retranscrivit  au  xip  ou 
au  xiii=  siècle,  d'après  une  copie  fautive,  l'original  ayant 
peut-être  alors  disparu.  Aux  xiv»  et  xv=  siècles,  le 
simple  souvenir  des  épigrammes  damasiennes  est 
entièrement  aboli  et  il  faut  attendre  le  xv«  siècle  pour 
voir  reparaître  au  jour  l'inscription  relative  aux  tra- 
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3549.  —  Inscription  du  pape  Vigile.  D'après  O.  Marucchi,  I  monumenli  del  museo  Pio  Laieranense,  1911,  pi.  xlvi,  n.  6. 


damasiennes  qui  avaient  été  brisées,  notamment  celle 
du  pape  Eusèbe,  et  plaça  dans  les  catacombes  une 
inscription  commémorative,  dont  un  fragment  fut 
retrouvé  au  cimetière  des  Saints-Pierre-et-Marcellin 
et  transporté  de  là  au  musée  de  Latran  où  il  est  con- 
servé (fig.  3549)  : 

Dum  peritura  Getae]POSVlSSENT  CASTRA  SVB  VRBE 

moverunt  sanc]T\S  BELLA   NEFANDA   PRIVS 
istaque  sacrileg]0  VERTERVNT  CORDE   SEPVLCHRA 
moTtyribus  quo]NDla]M    RITE    SACRATA   PUS 
quosmonstranteDt]0[Da]MASySS\B\  PAP*PROBATOS 
afflxo  monail  carminé  iure  coli. 
sed  periit  litulus  con/rado  marmore  sa  NCTVS, 

nec  tamen  bis  iterum  passe  lalere  fuit  : 
dirula  Vigilius  nam  mox  hœc  papa  ^emiSCENS 
hosUbus  expulsis  omne  nooavil  opVS. 

Cette  pièce  parut  si  satisfaisante  qu'on  en  fit  plu- 
sieurs transcriptions  et  ces  divers  marbres  furent 
placés  sur  des  tombeaux  violés  par  les  Goths  '. 

'  Aujourd'hui  Roma  oecchia.  —  »  Liber  pontiflcalis,  édit. 
Mormnsen,  p.  145.  Cette  inscription  décorait  le  tombeau  des 
saints  Vital,  Martial  et  .Alexandre,  trois  des  sept  fils  de 
sainte  Félicité,  au  cimetière  des  Jordani,  sur  la  voie  Salaire. 
De  Rossi,  Borna  soHerr.,  t.  i,  p.  176, 177;  Bull,  di  arch.  crist., 
1884-1885,  p.  154.  Le  texte  du  poème  conservé  dans  le 
ms.  de  Lorsch  fut  publié  par  Gruter,  op.  cit.,  p.  1171,  n.  4 
(de  qui  dépendent  Baronius,  .innal.,  ad  ann.  384;  Sarazani, 
n.  22;  Rivinus,  n.  24;  Mai,  t.  v,  p.  411,  n.  8,  etc.);  le  texte 
conservé  dans  les  ms.  de  Lorsch  et  de  Verdun  lut  publié 
par  De  Rossi,  Inscript.,  t.  il,  p.  100,  n.  18;  p.  137,  n.  20; 
M.  Ihm,  OD.   cit.,  p.  93,  n.  89.  En  outre  :  De  Rossi,  Bull,  di 


vaux  de  drainage  du  cimetière  du  Vatican.  La  beauté 
de  l'original,  l'intérêt  du  texte  attirent  l'attention  de 
Maffeo  Veggio  et  peu  après  Pietro  Sabino,  l'ami  de 
Pomponius  Lsetus,  accueille  cinq  poèmes  damasiens 
dans  son  recueil  des  inscriptions  de  Rome  chrétienne, 
trois  d'après  les  originaux  (n.  4,  27,  31),  deux  d'après 
les  manuscrits  (n.  1,  2)  *.  Vers  le  milieu  du  xvii«  siècle 
on  connaissait  cinq  inscriptions  originales  entières 
(n.  4,  27,  31,  40,  53)  ',  une  brisée  (n.  49)  "  et  toutes 
existent  encore,  sauf  le  n.  31,  qui  fut  brisé  au 
xviip  siècle  seulement. 

On  peut  dire  que  c'est  aux  travaux,  à  la  perspicacité 
et  à  l'obstination  de  J.-B.  De  Rossi  que  nous  devons  de 
connaître  d'une  manière  à  peu  près  complète  l'épigra- 
phie  damasienne,  en  sorte  qu'aujourd'hui  nous  possé- 
dons plusieurs  inscriptions  intactes  (n.  4,  27,  40,  53), 
presque  intactes  (n.  12,  22),  en  fragments  d'environ  la 
moitié  (n.  19,  35,  49),  par  fragments  (n.  7.  13,  24,  25, 
36,  37,  54,  59,  59a,  60),  en  lettres  non  philocaliennes  ' 
(n.  8,  10,  17,  18,  26)  et  quelques  fragments  de  dimen- 
sions minuscules.  En  ces  dernières  années,  M.  J.  Wil- 

archeol.  crist,  1877,  p.  21  ;  Museo  Pio  Laleraneiv^c,  dans  Tri- 
plice  omaggio,  pi.  m,  n.  6;  Th.  Roller,  Les  catac.  de  Rome, 
t.  I,  p.  217  sq.  ;  Duchesne,  Liber  pontifîcalis,  t.  i,  p.  294; 
Wilpert,  dans  Rômisclie  Quartalschrilt,  t.  il,  p.  113  sq.  — 
'  Quelques  autres  compositions  datant  aussi  du  pontiQcat 
de  Vigile  nous  ont  été  conservées,  elles  ne  mentionnent  pas 
Daraase.  Cf.  Ihm,  op.  ci(.,  n.  83,  87,  99.  —  '  De  Rossi, 
Inscript,  c/iris/.,  t.  ii,  p.  407  sq.  —  •  Ferez  Bayer  en  fit 
graver  quatre  (n.  4,  27,  40,  53)  sur  acier;  voir  la  pi.  à  la 
page  54  de  son  volume.  —  '  Également  dans  Ferez  Bayer.  — 
'  L'épitaphe  de  la  sœur  du  pape  n'est  pas  gravée  en  carac- 
tères pliilocaliens. 
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pert  a  retrouvé  l'épitaphe  de  la  mère  de  Damase  et 
quelques  fragments  nouveaux  on^  é'é  rencontrés  dont 
nous  parlerons  bientôt.  Pour  le  reste,  c  est  i:ux  sylloges 
ou  recueils  épigraphiques  que  nous  en  devons  la  con- 
naissance, non  seulement  des  textes,  mais  parfois  aussi 
d'une  mention  topographique  infiniment  précieuse  et 
dont  le  texte  n'eût  pas  offert  l'équivalent. 

VI.  L'œuvre  architectonique.  —  Visiteur  assidu 
des  catacombes  pendant  sa  jeunesse,  on  peut  le  croire, 
Damase  se  montra,  dès  son  avènement  au  pontificat 
aussi  soucieux  de  glorifier  les  tombes  des  martyrs  que 
de  respecter  l'aspect  général  des  cimetières.  Près  de 
trois  quarts  de  siècle  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  l'en- 
sablement de  nombreuses  galeries  en  .303,  plusieurs 
générations  s'étaient  succédé  et  la  positi.m  exacte  des 
tombes  qu'on  avait  voulu,  par  ce  procédé  radical,  pro- 
téger contre  la  profanation,  serait  bientôt  incertaine  et 
oubliée.  Damase  s'attacha  à  retrouver  ces  cryptes  ense- 
veUes  et  fut  assez  heureux  et  assez  renseigné  pour  y 
réussir  à  plusieurs  reprises.  "  Vous  voyez  les  monu- 
ments des  saints  enfin  rendus  à  la  lumière,  écrit-il  dans 
un  de  ses  poèmes,  voici  la  tombe  des  martyrs  Protus  et 
Hyacinthe,  jadis  enveloppée  de  ténèbres,  ensevelie 
sous  terre  '.  » 

Extremo  tumulus  laliiil  sub  aggcrc  moiitis 
Hune  Damasus  monslrat. 

Presque  toutes  les  catacombes  provoquèrent  l'in- 
telligente sollicitude  du  pape  qui  prodigua  les  travaux 
de  déblaiement  et  d'élargissement  des  galeries,  fit  con- 
struire des  escaliers,  agrandir  et  multiplier  les  lumi- 
naires, consolider  les  parois  et  les  voiUes  menaçant 
ruine  par  des  ouvrages  de  maçonnerie,  décorer  les 
chambres  et  les  crjptes,  orner  de  marbres  précieux  les 
tombeaux.  C'est  dès  les  débuts  du  pontificat  que  com- 
mencent ces  travaux  et,  très  vite,  la  vogue  revient  aux 
catacombes,  vers  370-371.  11  faudrait,  afin  de  se  faire 
une  idée  précise  de  l'œuvre  accomplie  suivant  la 
volonté  et  les  encouragements  du  pape,  pouvoir  suivre 
dans  chaque  catacombe  les  transformations  survenues 
sous  cette  impulsion.  L'étude  consacrée  à  chaque 
cimetière  romain  nous  a  déjà  mis  à  même  de  montrer 
les  travaux  accomplis  (voir  Agnès,  Baleine,  Calliste, 
AD  Catacumbas,  etc.)  dont  le  plus  grave  inconvénient 
fut  de  bouleverser  la  topographie  ancienne  afin  de 
ménager  un  accès  plus  large,  une  circulation  plus  aisée, 
une  installation  plus  spacieuse.  Des  circonstances 
nouvelles  imposaient  ces  aménagements  et  les  destruc- 
tions qu'ils  entraînaient  à  leur  suite.  C'est  surtout  dans 
le  cimetière  de  Calliste  qu'il  est  aisé  de  se  rendre  compte 
de  la  nécessité  des  travaux  accomplis  et  des  irrépara- 
bles dommages  qu'ils  ont  causés  -.  Il  s'agissait  de  faire 
circuler  des  pèlerinages  dans  des  corridors  et  des  cubi- 
cules  exigus,  obscurs,  contournés,  ramifiés,  en  sorte 
que  sous  peine  d'exposer  les  tombes  saintes  et  leurs 
dévots  visiteurs  à  d'inénarrables  mésaventures,  il  fallait 
prendre  son  parti  de  tailler,  couper,  élargir  et  éclaircir 
ce  dédale  en  respectant  les  tombes  historiques,  sauf  ;"» 
malmener  un  peu  les  autres.  Une  autre  nécessité 
entraîna  des  transformations  et  des  dégâts  de  nature 
didérente.  Si  les  tombes  saintes  demeuraient  intactes, 
la  piété  exigeait  qu'elles  fussent  gldriliéc-  non  seule- 
ment dans  le  sol,  mais  sur  terre,  et  des  basiliques  furent 
construites  dont  les  fondations  exigèrent  le  raffermis- 
sement des  couches  extérieures  évidées  par  des  galeries  ; 
d'où  sur  certains  points  des  ensablements,  ailleurs  des 
maçonneries. 

Ces  opérations  étaient  regrettables,  et  on  ne  hasarde 
pas   grand'chose  ù  supposer  que  Damase  lui-môme  \ 

'  Damasi  eplgrammala,  p.  52,  n.  40.  — '  Voir  Dictionn., 
l.  m,  col.  1687  sq.,  1723  sq.,  1751.  —  •  Voir  Dictionn.,  t.  ii. 


répugnait;  car,  loin  d'être  entraîné  par  l'ordinaire  pas- 
sion des  bâtisseurs  qui  sont  surtout  des  démolisseurs, 
on  peut  se  rendre  compte  qu'il  n'a  frappé  que  ce  qui, 
raisonnablement,  ne  pouvait  être  épargné,  et  loin 
d'imiter  ses  contemporains  qui  entaillaient,  mutilaient, 
ruinaient  les  fresques  et  les  arcosoles  pour  s'y  ménager 
une  sépulture,  il  leur  donnait  l'exemple  du  respect  en 
se  refusant  sa  propre  sépulture  dans  les  catacombes. 

D'ailleurs,  sans  l'œuvre  architecturale  et  épigra- 
phique  du  pape  Damase,  les  catacombes  violées,  pillées, 
exploitées  pendant  des  siècles,  lussent  restées  lettre 
morte  de  nos  jours  et  n'eussent  rendu  aucune  réponse 
aux  interrogations  de  leur  génial  explorateur.  Car,  par 
une  sorte  de  prévision  de  l'avenir  ou  plutôt  pour  mieux 
glorifier  ceu.v  dont  il  prétendait  consacrer  le  souvenir, 
Damase  décerna  ;i  un  grand  nombre  d'entre  eux  ces 
petits  poèmes  qu'un  habile  calligraphe  '  transcrivit 
sur  le  marbre  d'après  un  alphabet  d'un  type  particu- 
lier. Comme,  depuis  l'essai  qui  en  fut  fait  alors,  per- 
sonne ne  paraît  avoir  eu  l'idée  de  se  l'approprier,  il  en 
est  résulté  que  ces  lettres,  connues  des  épigraphistes 
sous  le  nom  de  lettres  damasiennes,  sont  demeurées 
l'attribut  exclusif  des  inscriptions  désignant  les  tombes 
historiques  signalées  à  la  dévotion  des  pèlerins  du 
iv=  siècle.  Il  n'y  a  pas  d'hésitation  possible;  malgré 
certaines  analogies  avec  d'autres  alphabets  d'origine 
très  différente,  un  coup  d'œil  exercé  distingue  au  pre- 
mier coup  d'reil  les  véritables  lettres  tracées  par  Furius 
Dionysius  Philocalus  pour  son  illustre  ami  '.  Tout 
fragment  de  ces  marbres,  si  mutilé  qu'il  soit,  est  donc 
d'un  prix  inestimable.  N'y  restât-il  que  quelques 
lettres,  ces  lettres  fussent-elles  isolées  et  sans  suite, 
inexplicables  par  elles-mêmes,  elles  n'en  ont  pas  moins 
une  double  signification  :  d'abord  elles  veulent  dire 
que  la  crypte  où  elles  ont  été  trouvées  contenait  â  coup 
sûr  des  tombes  historiques;  puis,  â  l'aide  des  œuvres 
de  saint  Damase,  presque  toujours  on  peut  restituer 
l'inscription  et  connaître  les  noms  de  ceux  qu'elle  glo- 
rifie. Les  sylloges  épigraphiques  contiennent  bon  nom- 
bre de  ces  inscriptions  que  les  pèlerins  du  vi"  siècle 
et  depuis  pouvaient  lire  encore  entières  et  sur  place; 
elles  ont  permis  l'identification  d'infimes  débris  et 
mis  sur  la  voie  de  la  topographie  catacombalc  du 
i\'  siècle.  J.-B.  De  Rossi  eut  maintes  fois  l'occasion  de 
fournir,  en  ce  genre,  de  belles  preuves  de  son  érudi- 
tion; on  serait  tenté  ])our  certains  de  parler  de  divi- 
nation. El  c'est  ainsi  que  le  pape  du  iv  siècle,  avec  son 
alphabet  raffiné,  est  dcveim  le  collaborateur  et  le  guide 
le  plus  précieux  des  explorateurs  modernes.  Il  a  créé 
des  preuves  authentiques  et  posé  des  jalons  grâce  aux- 
quels, après  quinze  cents  ans,  on  peut  refaire  l'histoire, 
la  statistique  et  la  topographie  des  catacombes.  Sans 
doute,  les  ruines  furent  nombreuses,  mais  les  services 
rendus  compensent  et  dépassent  même  les  destructions 
inévitables  et  Damase  a  droit,  somme  toute,  à  la  plus 
large  reconnaissance. 

VIII.  L'œuvre  ÉfiGRAPHiQUE.  —  Nous  venons  de 
dire  que  les  pèlerins  venus  à  Rome  s'empressaient  de 
copier  dans  leur  agenda  les  inscriptions  damasiennes, 
en  bonne  place  parmi  celles  dont  ils  voulaient  garder 
le  texte;  cependant,  par  une  contradiction  inexpli- 
cable, il  semble  qu'il  n'a  jamais  été  composé  dans  l'an- 
tiquité un  recueil  exclusif  de  ces  poèmes,  comme  on  le 
fit,  par  exemple,  pour  les  poésies  de  Prudence.  Nulle 
investigation  n'a  jusqu'ici  fait  découvrir  rien  de  sem- 
blable; bien  plus,  aucun  indice  d'existence  d'une  collec- 
tion de  ce  genre  n'a  été  relevé  dans  l'histoiro  littéraire. 

A  défaut  de  ce  recueil  qui  serait  sans  rival  pour  l'his- 
toire souterraine  de  Home  chrétienne,  les  fouilles  et  le 
hasard  ont  remis  au  jour  beaucoup  de  fragments  des 


ol.   1586  sr].;   1.    n 
uttcrraiica,  t.  i,  p. 


»I.  1555-1560. 


'  Uv    Hossl,  Roma 
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inscriptions  damasiennes.  Au  xvi«  siècle,  on  en  signa- 
lait encore  cinq  dans  diverses  basiliques  romaines,  mais 
ni  Bosio  ni  BoUletti  n'en  rencontrèrent  aucune  dans 
leurs  explorations.  Maranfioni  survient  à  temps,  pour 
sauver  l'inscription  consacrée  à  sainte  Agnès  au 
moment  où  les  tailleurs  de  pierre  s'apprêtaient  à  la 
débiter  après  l'avoir  retirée  du  pavement  de  la  basi- 
lique. Marini  et  Borghesi  ne  pouvaient  manquer  de 
distinguer  les  caractères  daniasiens,  sans  toutefois  y 
voir  autre  chose,  semble-t-il,  qu'une  capitale  dont  les 
extrémités  se  termineraient  par  une  sorte  de  frisure. 
Or,  ce  type  n'est  pas  rare,  principalement  sur  les  épi- 
taphes,  à  partir  de  la  seconde  moitié  du  iv<^  siècle  et  de 
la  première  moitié  du  v,  mais  ce  n'est  pas  là  la  carac- 
téristique essentielle  du  type  damasien.  Ce  que  Pliilo- 
calus  a  inventé,  c'est  un  alphabet  original  et  non  pas 
seulement  l'addition  d'une  frisure  ou  d'une  ondulation 
au  type  courant.  II  s'agit  de  caractères  massifs,  pro- 
fondement creusés  et  dont  chaque  lettre  a  été  arrêtée 
une  fois  pour  toutes  et  immuablement  reproduite  dans 
ses  pleins   et  ses   déliés  (fig.   3550).   Les  hastes   sont 


3550.  —  Tragnicnt  de  l'inscription  :  Tem/iore  qtio  gladiii». 
D'après  J.  Wilpert,  La  cripta  dei  papi,  1910,  p.  44,  fig.  29. 

lourdes  et  les  ligatures  n'ont  au  contraire  que  l'épais- 
seur d'un  fd,  l'extrémité  des  hastes  comporte  non  une 
frisure,  mais  une  véritable  petite  accolade  à  triple 
courbure  dont  on  peut  juger  aisément  sur  certaines 
lettres,  par  exemple  A  et  M.  La  lettre  R  offre  une  con- 
foniiation  particulière,  sa  haste  inclinée  est  séparée  du 
corps  de  la  boucle.  Ce  sont  ces  caractéristiques  qui  per- 
mettent d'attribuer  à  un  poème  damasien  les  fragments 
dépareillés,  en  apparence  inutilisables,  comme  celui 
qui  portait  trois  fois  la  lettre  N  et  dans  lequel  M.  De 
Rossi  reconnut  un  débris  de  l'inscription  :  Hic  congesla 
iacel  (voir  Dictiunn.,  t.  ii,  col.  1725,  fig.  1938);  de  même 
un  fragment  du  poème  consacré  aux  martyrs  Félix  et 
Adauctus,  placé  par  Marini  parnu  les  inscriptions 
païennes  du  musée  du  Vatican  >,  ou  encore  les  lettres 


'De  Rossi,  Ronm  sattcinineu,  t.  i,  p.  120.  —  '  Ibid., 
p.  120;  voir  E.  Huebncr,  Exempta  scripl.  epigr.  lai.,  n.  1143. 
—  •  La  correction  proposée  par  J.  13.  De  Rossi,  Damasi 
sui  papœ,  n'est  plus  défendahlc  depuis  que  le  fragment 
de  l'original  a  été  retrouve  avec  :...SI  PA...  Rom.  Qiiarlal- 
sclirilU  1908,  p.  136,  Hg.  17  bis.  — -  *  Ihm,  Damasi  epigram- 
mata,  p.  1,  n.  1  ;  p.  3,  n.  2;  p.  7,  n.  3*.  Ces  composltioni 
étaient    destinées  à  prendre  place  en  tête  d»  manuscrits, 

Dici.  d'arch.  cbrét. 


NI  s  du  poème  Hanc  unim  Ijumisi  scruoiil  en  l'hon- 
neur des  saints  Jean  et  Paul.  (Voir  Dictionn.,  t.  ii, 
col.  2835.) 

Ces  constatations  une  fois  établies,  restait  à  découvrir 
le  collaborateur  du  pape  Damase.  Le  musée  du  Vati- 
can possédait  trois  fragments  extraits  du  pavement 
de  l'église  de  San  Martino  ai  Monti  et  l'un  d'eux  offrait 
sur  une  ligne  verticale  ces  mots  :  SCRIBSIT  FVRIVS 
DION...,  l'identification  devenait  facile  grâce  à  la  men- 
tion transcrite  en  tête  du  Chronograpbc  de  35i{\oiTca 
mot);  il  fallait  compléter:  Scribsii  Furius  Dioniisius 
I-'ilocalus  (fig.  3551)  -.  Enfin,  en  1856,  le  poème  dama- 
sien adressé  au  pape  Eusèbe  donnait  la  suscription 
intégrale  :  FVRIVS  DIONISIVS  FILOCALVS  SCRIB- 
SIT, et  en  regard  :  DAMASIS  PAPPAE  CVLTOR  ATQVE 
AMATOT  (voir  Dictionn.,  t.  n,  col.  1749,  fig.  1951). 
Les  deux  fautes  :  Damasis  et  amalol  sont  faciles  à 
corriger.  Comme  ce  n'est  pas  le  marbre  original  de 
Philocalus,  mais  un  marbre  gravé  d'après  le  sien  au 
vie  siècle,  qui  nous  est  parvenu,  on  peut  admettre 
([ue  la  distraction  ou  la  maladresse  ont  ainsi  altéré  la 
formule  :  Damasi  pappic  cultor  atqiie  amator  ^  11  s'en 
faut  de  beaucoup  que  les  copies  exécutées  au  vi"  siècle 
de  quelques  inscriptions  damasiennes  soient  dignes  de 
la  calligraphie  des  originaux  et  plus  éloignées  encore 
quelques  inscriptions  improprement  qualifiées  dama- 
siennes, notamment  des  marbies  votifs  sous  Sixte  III, 
saint  Léon  le  Grand,  IlUaire  et  Vigile. 

L'œuvre  poétique  de  saint  Damase  semble  avoir 
été  destinée  presque  tout  entière  à  être  gravée  sur  le 
marbre.  Deux  pièces  seulement,  et  une  troisième  d'at- 
tribution douteuse,  ont  pu  avoir  une  destination  diffé- 
icntc  *,  toutes  les  autres  ont  pour  but  la  glorification 
des  saints,  des  martyrs,  de  personnages  distingués 
comme  la  mère  de  l'auteur,  sa  sœur,  une  femme  noble 
nommée  Projecta  '.  enfin  la  commémoration  de  tra- 
vaux importants  °,  les  dédicaces  d'églises  ',  laccom- 
l)lissement  d'un  vœu  à  saint  Félix  de  Noie  ',  et  l'épi- 
taphe  de  Damase  lui-même  °.  Les  éditions  se  sont 
succédé  depuis  Fabricius,  en  1562,  Rivinus,  en  1652, 
Ubaldini  en  1630,  Sarazani  en  1638  et  1672,  Merenda 
en  1754,  Mai  en  1831  et  Max.  Ihm  en  1895  Ces  éditions 
sont  toutes  remplacées  avantageusement  par  la  der- 
nière, celle  de  Ihm. 

L'étude  des  poèmes  daniasiens  a  été  abordée  à  plu- 
sieurs reprises  avec  toute  la  surabondante  ressource  de 
la  philologie.  Si  saint  Jérôme,  suspect  d'ailleurs  de 
ménagements  pour  le  pape  qui  fut  son  ami,  le  proclame 
elegans  in  versibus  componendis  ingenmm  '°,  d'autres 
se  sont  montrés  moins  bienveillants  et,  après  des 
enquêtes  où  la  minutie  consciencieuse  le  dispute  à 
l'inintelligence  absolue  du  goût,  ont  mis  en  évidence 
des  emprunts  possibles,  probables  ou  certains,  des 
réminiscences,  des  coïncidences,  des  rencontres  ver- 
bales purement  fortuites  ou  un  peu  cherchées.  De  ces 
démonstrations  de  l'aspect  le  plus  revêchc,  il  ressort 
qu'en  son  temps  saint  Damase,  poète  de  peu  de  souffle, 
trouva  et  pratiqua  la  maxime  de  prendre  son  bien  où 
on  le  trouve,  composa  avec  plus  de  soin  que  de  charme 
des  poèmes  qui  sont  une  des  originalités  de  la  littéra- 
ture chrétienne  du  temps,  une  des  ressources  de  l'his- 
toire hagiographique  de  Rome  au  iV  siècle. 

L'authenticité  des  compositions  de  Damase  peut 
être  discutée  et  résolue  au  moyen  de  quatre  critères. 


cf.  De  Rossi,  Biilleltiiw  di  arelieologia  cri.\liMia,  1SS4,  p.  8. 
Il  faut  aussi  mentionner  un  poème  <laniasien.  De  virgt- 
nitate,  dont  saint  Jérônic  recommandait  la  lecture  à  Eus- 
tuchium,  et  le  Liber  Damasi  pap.-v  de  vitiis,  et.  Dclisie,  Les 
manuscrils  du  comte  d'.\shbiirnam,  p.  87.  . —  >  Ibid.,  n.  10, 
53.  —  *  Ibid.,  n.  4,  travaux  du  Vatican.  —  '  Ibid.,  n.  55, 
57.  —  "  Ibid.,  n.  61.  —  •  Ibid.,  n.  9.  —  "  De  virts  ilUisIri- 
biis,  c.  III. 


IV.  —  6 
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C'est  d'abord  le  propre  témoignage  de  l'auteur  qui 
se  fait  connaître  à  nous  en  insérant  son  nom  dans  la 
pièce,  ou  bien  en  nous  avertissant  dans  une  circon- 
stance diflérentc  qu'il  écrit  un  poème  sur  tel  sujet  ou 
tel  personnage.  C'est  ensuite  le  style  d'un  tour  si  par- 
ticulier, les  locutions  caractéristiques  et  exclusives  à 
l'auteur.  C'est  encore  sa  métrique  et  sa  prosodie  dont 
on  peut  ressaisir  diverses  particularités  moins  frap- 
pantes et  moins  décisives  que  celles  qui  viennent  d'être 
signalées.  C'est  enfin  l'emploi  du  caractère  philocalien. 
Le  pape  écrivait  en  vers  hexamètres  '  et  sans  s'as- 
treindre trop  rigoureusement  aux  règles  communes  de 
la  prosodie  -.  Certaines  bizarreries  manquent  absolu- 
ment :  acrostiches,  télestiches,  consonances,  allité- 
rations. L'orthographe  —  pour  l'époque  —  est  nor- 


cssel,  37;  promeruit  noscere,.2,  12;  prœdixit  lapsos  cri- 
mina  flere,  48;  credo  quia  jaciet,  9;  monstravit  qiiod 
polait  vincere,  27;  posiqaam  jacuisse,  29.  Noter  l'emploi 
fréquent  de  ces  parenthèses:  cognosce,  53;  cognos- 
cilc,  7,  53;  fateor,  2",  10,  12,  57;  /atemur,  52=;  rogo 
quœso  62*;  quid  multis,  53;  ou  encore  prsecor,  30,  40, 
52.  Enfin  Damase  n'emploie  jamais  la  conjonction  et 
sinon  dans  le  sens  de  etiani  '.  De  préférence,  il  use  de 
que  rarement  de  ac  et  clique,  et  soluta  oratione  et. 
18,  23,  53. 

Certaines  expressions  reviennent  avec  une  préfé- 
rence marquée  :  lucem  œthcriam,  53;  domum  œtheriam, 
43;  sinus  œtlierios,  20;  domos  œtherias,  23;  altaria  donis 
cumulât,  32;  (d.  Christi)  12,  31,  52;  rcctor  pour  désigner 
le  pape,  13,  14,  18,  34*,  42:  44,  rector  plcbis;  48,  rector 


3531.  —  Signature  de  Furius  Dionysius  Pbilocalus. 
D'après  O.  Marucchi,  J  monumenti  det  mtiseo  Pio  Lateranense,  1911,  pi.  xLvi. 


maie;  mais  ici  on  ne  peut  citer  que  les  originaux  à 
l'exclusion  des  sylloges  épigi'aphiques. 
■  œ  pour  e  :  orx,  n.  34*.  —  e  pour  œ  ;  prestat,  27,  53.  — 
ë  et  i  :  quiescil,  21  (sylL),  quiescet,  33*.  —  n  ;  coniunx, 
33*.  —  c  pour  t  :  solacia  53.  —  l  pour  II  :  retulil,  29  ;  relu- 
lisse,  40.  —  b  pour  p  ;  labsos,  scribsit,  18;  p  pour  b  : 
oplulit,  13  (syll.).  —  /  pour  ph  :  Filocalus,  18;  profeta, 
.  33*  ;  <rium/os,  8.  —  h  ajoutée  :  humor,  4.  — h  omise  : 
'l'imoteus,  38*;  sepulcra,  12;  pulcra,  53,  par  contre." 
sepulchrum,  27.  —  quidquid,  4.  — •  adgressus,  4.  — 
inmensi,  4;  irimensum,  40;  inluviem,  27. 

La  syntaxe  est  parfois  un  peu  étrange  :  laciel  surgere, 
9.  —  rneruil  avec  l'infinitif,  2,  26,  33*,  46;  meruil  ut 


'  Toujours,  sauf  les  n.  32  et  55.  — '  Hexamètres  rustiques, 
Beulcmont  dans  les  pseudo-damasicns  ;  distiques,  n.  5*,  32, 
55;  nionostiquc,  56*;  soluta  oralione,  n.  6',  22,  24,38*, 
39',  45,  50*,  51,  02  a*. —  •  Un  seul  exemple  de  la  copule 
el,  n.  11,  ligne  9.  —  '  C.  Wcyman,  De  carminibiis  damasianis 
et  ijseudodamasianis  observationes,  dans  Jieviic  d'Iiist.  et  de 
lin.  relig.,  1896,  t.  i,  p.  59,  que  suivent  quatorze  pages, 
dont  beaucoup  sont  aussi  peu  démonstratives,  les  autres 
ne  le  sont  pas  du  tout.  Nouvelle  récolle  du  menu'  auteur 
dans  Vicr  liiiigrammc  des  ht.  Papstes  Damasus  I  ;  il  s'agit 
ici  des  èpilaplics  de  Damase  cl  d'Irène,  des  éloges  de  Néréc 
et  .\cliillèc  cl  d'Agnès.  C'est  la  même  profusion  de  mots 
ramassés  dans  toutes  les  sources,  coupés  en  minces  lila- 
nicnts  alignés,  rapprochés  pour  un  résultat  à  peu  prés"  nul. 


verldicus;  23,  rector  sanctus;  7,  redore  jubenle;  mira 
fides  rcrum,  2,   8,  46;  intemerala  fides,  35;  pretiosa  ■ 
fides,  7. 

Quant  aux  réminiscences,  aux  emprunts,  c'est  un 
petit  jeu  de  patience  dans  lequel  il  est  fort  possible 
qu'on  se  fasse  illusion,  l-'aut-il  conclure  à  un  emprunt 
de  la  rencontre  de  deux  mots"?  Prenons  le  premier 
poème,  voici  un  exemple,  ligne  5  :  Christo  servire 
parati.  Comment  s'y  prendre  pour  cxprinjer  par 
d'autres  mots  :  prêts  à  servir  le  Christ  '?  Comment  ne 
l)as  admettre  que,  pour  exprimer  la  même  pensée, 
i'aulin  de  Noie,  Prudence,  IJracontius,  Corippus 
fassent  usage  des   mêmes   mots  *.   Cela   con<luirait   à 


Tout  cet  énorme  déballage  d'érudition  nous  apprend  que 
Damase  parlait  comme  beaucoup  de  Latins  parlaient 
avant  el  après  lui.  11  y  a  longtemps  que  l'on  s'en  doutait, 
l'iu-  contre,  il  sera  toujours  intéressant  de  pouvoir  noter 
des  exemples  bien  avérés  de  la  ililTusion  des  poésies 
damasicnncs;  c'est  le  cas  quand  nmis  lisons  dans  Arnobe 
le  jeune.  In  Psalm.  xvii,  /'.  L.,  l.  lui,  col.  340  (c'est 
l'Église  qui  parle)  :  prœoeneruni  me  iiiu/njiie  in  die  a/llictionis 

ineie    TF.MI'OllIi     yUO     GLADIUS    SKCllT   lUA    VISCEII.V    MATnis 

et  luclus  est  Domiiitts  susceptor  métis.  Ici  la  citation 
du  poémc  xiii,  1,  de  Damase  est  incontestable  el  vou- 
lue ;  cf.  C.  Weyniann,  Di/lusion  des  poésies  diimasieii- 
nes,  dans  lieo.  d'Iiisl.  et  de  titlér.  relig.,  1898,  t.  III, 
p.  504-505. 
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soulcnir  que  quand  nous  répondons  :  «  Oui,  je  viens,  » 
nous  citons  Hacine  dans  Alhalic,  el  quand  nous  invi- 
tons un  ami  à  s'asseoir  nous  citons  Corneille  dans 
Cinna.  De  pareilles  démonstrations  ne  sauraient  nous 
retenir.  U  est  impossible  à  un  homme  qui  a  beaucoup 
lu  et  qui  est  doue  de  mémoire  de  ne  s'être  pas  assimilé 
des  laçons  de  dire,  des  tours  de  phrase  et  d'en  faire 
usage  sans  y  soniier,  parce  que  ces  formes,  une  fois 
agréées  parle  goût  individuel,  se  sont  moulées  dans 
notre  répertoire  de  formes  verbales.  Les  réminiscences 
volontaires,  cherchées,  les  arrangements,  les  citations 
n'en  sont  que  plus  intéressants  '.  Damasc,  Virgilii 
non  incuriosus,  a  des  souvenirs  de  Y  Enéide  et  il  semble 
mettre  un  certain  plaisir  à  le  laisser  voir,  il  a  lu  aussi 
Ovide  et  quelques  autres  comme  Prudence,  Paulin  de 
Noie,  Venance  I'"ortunat  le  liront  à  leur  tour,  curieux, 
intéressés,  désireux  de  retenir  au  passage,  pour  s'en 
enrichir,  tel  mot,  telle  forme,  tel  tour  qui  tombent 
ainsi  dans  le  bien  de  tous. 

Poiu'  plusieurs  épigrammes,  l'attribution  au  pape 
Uamase  reste  douteuse,  bien  que  la  distinction  entre 
ses  ouvrages  et  ceux  qui  furent  composés  d'après  ce 
modèle  soit  généralement  aisée.  Damase  n'avait 
aucun  goût  ])our  l'anonymat  et  beaucoup  de  ses 
pièces,  qui  ne  sont  pas  des  meilleures,  se  réclament 
du  nom  de  leur  auteur.  Dans  le  poème  destiné  à  servir 
de  préface  au  psautier,  on  lit  ^  : 

Nunc  Diimasi  monilis  aures  prsebele   benignas. 
et  celui  destiné  aux  épitres  de  saint  Paul  se  termine 
ainsi  '  : 

raille  liios   Damusiis  voliii  nioiislran'  Irinmiilius. 

Les  poèmes  consacrés  à  l'illustration  des  martyrs 
offrent  fréquemment  la  même  mention  '  : 

EXPRESSIT  DAMASVS  MERITVM  VENERARE  SERVL- 

CHRVM 
et  encore  :  Anlistrs  Clirisli  cfimposuil  Damasus  '; 
Uanwsus  cpiscopiis  jecil  ";  Iliec  Daniusus  veslras 
référât  nova  sidéra  landes  ';  Hiec  audila  re/ert  Dama- 
sus ';  Hœc  Damasus  pra^slat  eiinetis  solacia  jleius  ', 
cette  dernière  mention  se  lit  sur  une  épitaphe,  car,  ici 
aussi,  Damase  revendique  son  droit  d'auteur  et  ne 
dédaigne  pas  de  so  mettre  en  scène.  On  a  organisé 
un  drainage  dans  le  cimetière  du  Vatican,  car  les 
martyrs  étaient  dans  l'eau,  mais  non  lulil  hue  Dama- 
sus '";  on  a  élevé  une  tombe  aux  martyrs  Félix  et 
Adauclus,  mais  le  prêtre  Verus  n'a  fait  que  prendre 
les  ordres  de  Damase  :  Damasn  reclore  jubente  ";  on 
raconte  les  merveilles  des  saints,  Damase  s'en  porte 
garant  :  crédite  per  Damasum.  possit  quid  gloria 
Chrisli  '^;  on  les  vénère,  c'est  grâce  à  Damase  :  Dama- 
sus rector  litulos  posl  prœmia  reddil  '^;  on  les  Invoque, 
Damase  se  recommande  :  ul  foveas  Damasum  precor, 
aime  Tiburti  ",  on  les  honore,  Damase  en  donne 
l'exemple  :  Hirc  Damasus  cumulât  siipplex  atlaria 
dunis  '";  on  décore  leur  tombeau,  toujours  à  l'exemple 
de  Damase  :  Ornavit  Damasus  lumulum  ".  — ■  Dama- 
sus rector...  ornavit  supplex  ".  — -  His  Damasus  sup- 
plex  voluit  sua  redderc  vota  ";  et  enfin  il  apporte  des 
vers  :  Vcrsibus  his  Damasus  supplex  tibi  vota  rc- 
pcndo  ",  et  sur  ce  point  il  semble   ne  pas   redouter 


'  Cf. Slornalolos, Osseruaxioni leilerariee  rilologiclw.siiijli c/ii- 
grammali  damasiani,  Roma,  1886;  M.  Manitius,  dans  Mus. 
fî/ien.,1890,  t.  xLv.p.  316  sq.  ;  Amend,  Sludicn  :ii  dcii  Oedi- 
chten  des  Papstes  Damasus,  p.  6  sq.  ;Ihm,  dans  Mus.  Rlten.,  1. 1., 
p.  194.  —  '  Hun,  op.  c'i7.,n.  1.  —  '  Ilim.op.  cil.,  n.2.  —  '  Ihni, 
o;).  cit.,  n.  27.  —  '  Ilim,  o(j.  cit.,  n.  5.  —  •  Ihm,  op.  cit.,  ii.  18, 
22.  • —  '  Ihm,  1)/).  cit.,  n.  2G.  —  •  Ihm,  op.  cit.,  n.  37.  — 
'  Ihm,  op.  cil.,  n.  53.  —  '"  Ihm,  op.<i(.,  n.  4.  —  "  Ihm,  op. 
cil.,  n.  7.  —  "  Ihm,  op.  cit.,  n.  8.  —  "  Ihm,  op.  cit.,  n.  14.  — 
"  Ihm,  op.  cil.,  n.  30,   m,  4.">.  —  "■  linn,  o/i.  cil.,  n.  32.  — 


les  rivaux.  Même  préoccupation  sur  les  épitaplies.  Pour 
sa  mère  : 

Ilic  Darnasi  mater  posait  I.aiirentia  membra, 
jiour  sa  sœur  -"  : 

Hic  soror  est  Damasi,  nomcn  si  guœris  Irène, 
pour  lui-même  "■  : 

Hic,  jateor,  Damasus  volui  mea  condcrc  membra. 

Quand  Damase  n'est  pa.s  parvenu  il  glisser  son 
nom  dans  l'épigramme,  il  prend  sa  revanche  en  marge  : 
Damasus  episcopus  jecil  Eusebio  cpiscopo  et  martyri  ''; 
Damasus  episcop.  fecit  2';  Felicissimo  et  Agapilo 
Damasus  =*;  Damasi  episcopi  ". 

En  présence  de  cette  personnaUté  débordante,  on 
s'est  demandé  s'il  s'agissait  bien  toujours  du  pape 
Damase.  Un  vieil  épigraphiste,  Fleetwood,  disait 
bonnement  :  multa  sunt  quœ  suadenl  Damasum  papam 
horum  versimm  aliorumque  quse  illi  Iribuuntur,  auctorem 
non  laisse  =«,  mais  Tillemont  convenait  que  l'authen- 
ticité des  poèmes  épigraphiques  ne  pouvait  guère  être 
soupçonnée  ='.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  n'y  ait  eu 
qu'un  seul  Damase  qui  versifia.  Un  hynme  à  sainte 
.\cathe,  longtemps  accueilli  parmi  les  poèmes  dama- 
siens  -',  offrait  cette  indication  : 

Pro  misera  rogita  Damaso 
Sic  tua  (esta  coli  facial. 

Le  personnage  n'a  rien  de  conunun  avec  le  pape 
(voir  Dictionn.,  t.  i,  au  mot  Agathe)  -'.  Tillemont 
l'avait  déjà  remarque  =°,  la  simple  lecture  de  l'hymne 
oblige  à  lui  donner  raison  et  le  Damase  en  question, 
s'il  a  existé,  n'est  qu'un  auteur  de  très  basse  époque; 
mais  son  existence  même  est  très  douteuse,  c'est  une 
insertion  tardive  et  le  texte,  d'après  les  manuscrits, 
doit  être  lu  ainsi  "  : 

Pro  miseris  suplicel  Domino; 
Sic  sua  festa  coli  facial. 

Il  y  eut  à  Rome  un  Damasc  en  1090,  mentionné  sur 
une  inscription  :  Da  Damaso  vitam  post  morlem 
Chrisle  redemplor  ^-;  ensuite  Damase  II  et  divers  homo- 
nymes de  plus  en  plus  tardifs  dont  nous  n'avons  plus  à 
nous  occuper. 

L'hésitation,  quand  il  s'agit  d'attribuer  les  poèmes 
damasiens,  ne  porte  ])as  seulement  sur  ceux  qui  sont 
anonymes  et  connus  par  les  seuls  manuscrits.  Parfois, 
les  fragments  épigraphiques  n'offrent  pas  des  carac- 
tères franchement  philocalicns  ''.  Cependant  la  raison 
n'est  pas  décisive.  L'épitaphe  de  la  mère  de  Damasc 
n'a  pas  été  gravée  en  caractères  philocalicns,  il  serait 
oiseux  de  chercher  à  en  donner  la  vraie  raison,  mais  le 
fait  est  indiscutable.  Pour  d'autres  morceaux  où 
l'incorrection  de  la  gravure  ne  supplée  pas  à  l'omission 
du  nom  de  Damase,  il  est  possible  que  ce  soit  l'ouvrage 
d'élèves  travaillant  à  l'imitation  et  sous  les  ordres  de 
Philocalus,  mais  sans  être  parvenus  à  sa  maîtrise. 
Philocalus  lui-même  a  pu,  tout  en  maintenant  le 
type  adopté,  perfectionner  sa  technique  et  il  serait 
parfois  aventureux  de  lui  retirer  tel  ou  tel  fragment 


"  Ilim,  op.  ril.,  n.  42.  —  "  Ihm.  n;<.  cil.,  n.  44.  —  "  Iliin. 
op.  cil.,  11.  47.  —  "  Ihm.  o;j.  cil.,  n.  01.  —  =•  Ihm,  op.  cil., 
n.  10.  —  "  Ihm,  op.  cil.,  n.  12.  —  ■-  Ilini,  op.  cit.,  n.  IS.  — 
="  Ihm,  op.  cil.,  n.  22.  —  "  Ihm,  op.  cil.,  n.  23.  —  "  Ihm. 
op.  cil.,  n.  31.  — ■  "  Syllogc  itiscripl.  anliiiuar.,  Londiiii, 
1691,  p.  486.  —  "  Mtin.  pour  sern.  Iiisl.  ecctés.,  t.  vm, 
p.  421.  —  -'  Ihm,  op.  cil.,  n.  71.  —  "  P.  Allard,  IHsl.  des 
perséc  t.  Il,  p.  324,  n.  4.  —  "  Mém.  Itisl.  eccl.,  t.  m,  p.  730. 
—  "  Ihm,  op.  cil.,  p.  7.')-76,  n.  71.  —  "  Korcclla,  Iscriz- 
dellc  cliicsc  di  Uunui,  xi,  n.  7GG.  —  "  Ilim,  o;>   cil.,  n.  15,  16, 
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d'une  exécution  moins  parfaite  que  ne  l'est  celle  de 
ses  moixeaux  irréprochables. 

IX.  Essai  de  classement.  —  .\bréviations  servant 
à  désigner  les  manuscrits  ;  E.  Sylloge  d'Einsiedeln  ou 
de  Reichenau  (cod.  Einsidl.  326),  colligée  à  la  fin 
du  viii'=  ou  au  début  du  ix»  siècle  d'après  des  recueils 
du  viii»  siècle;  édil.  :  Mabillon,  Anal,  vcler.,  1723, 
p.  359  sq.;  Henzen,  Corp.  inscr.  lat.,  t.  vi,  1"  part., 
p.  ixsq.  ;  De  Rossi,  Inscripl.  christ,  urb.  Romx.,  t.  ii, 
p.  9-33,  pi.  I,  n.  1  (comprend  les  n.  7,  8,  26,  49).  — 
Th.  Manuscr.  Paris  S071  {olim  De  Thou,  ensuite 
Colbert)  x'  ou  début  xi=  s.,  florilège  de  poésies  variées; 
aux  feuillets  60  et  61  on  trouve  un  centon  fort  mélangé 
et  en  désordre  d'épigrammes  chrétiennes  tirées  de 
syUoges;  édit.  :  De  Rossi,  Inscripl.,  t.  n,  p.  50-51, 
56-57,  242-249  (on  y  trouve  les  poèmes  damasiens 
corrompus  et  incomplets,  n.  2,  4,  61).  —  T.  Sylloge 
dépendant  d'un  manuscr.  de  Tours  du  vii«  s.;  édil. 
De  Rossi,  Inscripl.,  t.  ii,  p.  58-71  (comprend  les 
n.  7,  8,  12,  18,  23,  26,  27,  30,  31,  47,  48).  —  P.  -Ms.  de 
Corbie,  entré  à  Saint-Germain  et  aujourd'hui  à  Saint- 
Pétersbourg.  Fxiv,  1,  de  la  fin  du  viii=  au  début  du 
IX';  édil.  De  Rossi,  Inscripl..  t.  ii,  p.  72-94,  qui  lui  a 
donné  le  nom  de  Sylloge  Ccnluknsis  (comprend  les 
n.  7,  26,  27,  30,  32,  42,  43,  44,  46).  —  L.  Sylloge  Pala- 
lina,  manuscr.  Vatic.  Palat.  S33  (olim  Lorsch)  tlu 
ix"  siècle;  édit.  :  Gruter,  Thés.,  p.  1163-1177,  sans 
distinguer  les  parties  diflércntes  du  recueil;  De  Rossi, 
Inscript.,  t.  ii,  p.  36  sq.,  75  sq.,  95-118;  124-130, 
142-153,  157-173,  465  (comprend  les  n.  7,  8.  10-14, 
18,  26,  27,  31,  32,  4'2-40,  48,  49,  52,  57  et,  parmi  les 
douteux,  n.  20,  21,  28,  33,  41.  —  H.  Ms.  Harley  36SS, 
du  British  Muséum,  xv^  siècle;  cf.  De  Rossi,  Inscript., 
t.  n,  p.  119-122  (comprend  n.  42-44).  —  V.  Sylloge 
Virdunensis,  ms.  de  Verdun  4ô,  du  x':  siècle,  d'après 
un  recueil  compilé  au  viii«  siècle;  édil.  :  De  Rossi, 
Inscripl.,  t.  ii,  p.  131-141  (comprend  les  n.  42-44,  47, 
48,  55,  57  incomplet,  et,  parmi  les  douteux,  n.  41).  — 
SAB.  Nous  avons  déjà  mentionné  ce  recueil  de  Pietro 
Sabini;  édit.  :  De  Rossi,  Inscripl.,  t.  n,  p.  407  sq. 

Description  sommaire  des  éditions  des  poèmes 
damasiens  : 

G.  Fabricius,  Poetarum  vetcruni  ccclcsiasticorum 
opéra  chrisliana  cl  operum  reliquix  alquc  jragmenta, 
Basile»,  per  Johannem  Oporinum,  p.  771-774  : 
Damasi  episcopi  Romani  elo g ia;  sur  onze,  trois  seule- 
ment sont  authentiques  :  2  (de  Paulo),  40  (de  Agnelc), 
61  (de  Felice  Nolano),  les  huit  autres  sont  devenus 
les  n.  64-08,  70,  71,  84  de  ledit.  Ihm.  L'édition  de 
Fabricius  est  reproduite  dans  la  Ma.tima  biblioth. 
veter.  palrum,  Lugduni,  1677,  t.  v,  p.  635  sq. 

Sarazani  S.  Damasi  papœ  opéra  qu;e  cxlant  cl 
vila  ex  codicibus  mss.  cum  nolis  Marlii  Milesii  Sarazani 
J.  C.  Romani,  Romx.  1638;  2'^  édit.,  Parisiis,  apud 
L.  Billaine,  1672;  il  ajoute  vingt-neuf  pièces  à  celles 
données  par  Fabricius,  dont  cinq  d'après  les  originaux 
(n.  4,  27,  31,  49,  53  de  l'édit.  Ihm),  le  reste  tiré  de 
Gruter  (cod.  l)  et  de  Uaronius,  Annal.,  ad  an.  384. 
(Jutrc  les  apocrvphes  de  l'édit.  Fabricius,  il  faut 
ajouter  les  n.  19,"  20,  36,  38,  40  (n.  102,  103,  87,  101, 
105  de  l'édit.  Ihm). 

A.  Rivinus,  S.  Damasi  natione  Ilispani,  romanorum 
primi  ponlif.  in.t.  carmina  sacra  hymni  clogia  et  cpi- 
rjrammala,  quie  ille  basilicis  plaluniis  cl  conciliis  SS. 
marlyrum  liomœ  jere  inscripsil,  diu  sanc  desiderata  ncc 
nspiam  lypis  haclenus  simul  cvulgala,  nunc  sigillalini 
c  Rom.  marmoribus  priscisquc  chrislianoriim  monn- 
mentis  manuqnc  parlim  cxaralis  parlim  cliam  e/lilis 
codd.  congcsla  cmacutata  cl  nolis  brcvibus  illuslrala  ab 
Andréa  Rivino,  Lipsiae,  1652;  il  attribue  à  Daniase 
quarante-quatre  poèmes  avec  quelque  hésitation  pour 
deux  seulement  (n.  89  et  91  de  l'édit.  Ihm)  alors  que 
dix-huit  sont  apocryphes. 


A.  M.  Merenda,  S.  Damasi  papœ  opuscula  cl  gesla 
cnm  notis  M.  M.  Sarazani  ileram  collecta,  nunc  vcro 
primum  aucta  et  illuslrala  dialribis  duabus,  altéra  de 
gcstis  Liberii  cxulis,  altéra  an  Damasus  faverit  ali- 
quando  Maximo  cynico  advcrsus  Gregorium  Nazian- 
zcnum  et  Sectarium,  quibus  prœler  indicem  maleriarum 
adiicinntur  cliam  opascala  apocripha  eiasdcm,  Roiuîc, 
1754,  p.  '223-242,  donne  trente-sept  poèmes,  il  écarte 
les  cinq  suivants  :  n.  84,  101,  102,  103,  105  de  l'édit. 
M.  Ihm,  en  ajoute  deux,  n.  10,  12  (=  13  et  18,  Ihm)  et 
en  accueille  cinq  autres  comme  damasiens  (n.  21*, 
33*,  41*,  43,  85,  Ihm);  enfin  il  donne  une  série  d'obser- 
\ations  de  Terribilini,  lesquelles  ont  en  partie  gardé 
leur  valeur.  L'édition  de  Merenda  fut  reproduite  par 
Galland,  dans  Biblioth.  vêler,  pair.,  1770,  t.  vi,  p.  345- 
.")Î2.  avec  de  légères  modifications,  ensuite  par  Migne, 
/'.  L.,  t.  XIII  (1845),  p.  109-442,  qui  ajouta  trois  poèmes 
publiés  par  Eugène  Levis,  Anccd.  sacr.,  Taurini,  1790, 
et  en  plus  deux  autres  d'origine  douteuse  (n.  3*,  28*, 
Ihm). 

M.  Ihm,  Anlhologiœ  latinie  supplemcnta,  vol.  i.  Da- 
masi epigramnuda  accédant  i)seudo-damasiana  aliaque 
iid  Damasiana  inluslranda  idonea  recensait  M.  Ihm, 
Lipsia?,  1895,  donc  cent  sept  pièces  dont  soixante- 
deux  damasiennes  et  parmi  elles  quelques  douteuses; 
le  reste  (n.  63-107)  est  composé  de  morceaux  qui 
ont  voulu  imiter  le  type  prosodique  ou  épigrapliiquc 
damasien,  ou  qui  font  mention  de  Damase.  Les  pièces 
sont  accompagnées  de  variantes  et  d'un  commen- 
taire. L'introduction  donne  tout  l'indispensable  sur 
les  sources  du  texte  :  les  marbres,  les  manuscrits,  les 
éditions  (p.  vii-xxx).  Le  recueil  des  Icstimonia  relatifs 
à  Damase  (p.  xxi-xLviii),  une  bibliographie  (p.  xlix- 
Lii),  cinq  tables  historiques,  philologiques  et  topo- 
graphiques (p.  106-143). 

Dans  l'essai  de  classement  t[ui  va  suivre  nous 
adoptons  l'ordre  établi  dans  l'édition  de  M.  Ihm. 

1.  2.  3.  Ces  trois  morceaux,  n'ayant  pas  une  desti- 
nation épigraphiquc  ou  monumentale,  sont  étrangers  à 
l'archéologie;  nous  ne  leur  accorderons  qu'une  men- 
tion très  brève. 

1.  Nunc  Damasi  monitis  aures  pnebete  benignas, 
17  vers.  C'est  une  louange  de  David  servant  de 
frontispice  au  psautier  ou  à  l'exposition  de  saint  Jérôme 
sur  les  psaumes.  Cf.  M.  Ihm,  p.  xiii-xviii,  p.  1-3, 
n.  1. 

2.  Versus  Damasi  in  sanclum  l'aalum  apostolum. 
Jcandudum  Sauhis  procerum  prœcepla  seculus,  26  vers. 
Louange  de  saint  Paul.  Cf.  M.  Ihm,  p.  xviii-xxii, 
p.  3-6.  n.  2. 

3.  Versus  Damasi  papti:  ad  quendam  fralrem  corri- 
piendum.  Tityre,  tu  fido  recubans  sub  tcgmine  Christi, 
10  vers.  Exhortation  à  un  chrélion.  Cf.  M.  Ihm, 
p.  XXII,  p.  7,  n.  3*. 

A.      Cingebanl  lalices  monlem  leneroque  meatu 

Corpora  mullorum,  cinercs  alque  ossa  rigabant. 
\on  lulil  hoc  Damasus,  commuai  lege  sepultos 
Post  requiem  tristes  ilcrum  persolverc  pœnas. 
5  Prolinus  adgrcssus  magnum  supcrarc  laborem 
.\ggeris  inmcnsi  deiecit  culmina  montis 
Intima  sollicite  scrulalus  viscère  terra' 
Siccavit  tolum   quidquid  madeicccrat   humor. 
Invenit  jonlcm.  priebct  qui  dona  salulis. 
10  Hœc  curavil  Mercurius  levita  fidelis. 

Original,  retrouvé  au  xv«  siècle  c  clivo  Vaticano, 
conservé  depuis  lors  dans  les  cryptes  Vaticancs.  Vn 
moulage  au  musée  Pio  Latcranensc,  cl.  i,  n.  2;  Th. 
(De  Rossi,  Inscr.,  t.  ii,  p.  56.  n.  Il):  Cyriaipic  d'Ancrtne 
l'Ut  communication  de  celte  inscription  par  MalTco 
Vegio  qui  la  vil  encastrée  dans  le  mur  de  la  basilique 
du  Vatican  (Rossi,  t.  ii.  p.  312,  344,  349,  390);  Piclro 
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Sabino  la  put  lire  in  exleriori  jronle  parielis  ad  lalus 
dexlrum  templi  divi  Pelri  in  Valicano  (Rossl,  t.  ii, 
p.  411,  5). 

ÉDiT.  :  Baronius,  Annal.,  ad  ann.  384;  Rivinus, 
n.  38;  Sarazani,  n.  39;  Merenda,  n.  36;  Ferez  Bayer, 
p.  54,  pi.  m  ;  Dionysi,  Vaticanœ  basilicse  cryptar. 
monum.,  Romae,  1773,  pi.  61,  pi.  xxvii;  A.  Mai, 
Scripior.  vder.  nova  coll.,  Romîe,  1831,  t.  v,  p.  168, 
n.  4;  Tli.  Roller,  Les  catac.  de  Rome,  Paris,  1881, 
t.  Il,  p.  78,  pi.  Lxi,  n.  8;  De  Rossi,  Bull,  di  archeol. 
crisl.,  1877,  pi.  m,  iv;  Triplice  omaggio,  1877,  pi.  i, 
Bûcheler,  Anlhol.  epigr.,  n.  310;  Mich.  de  Rossi, 
dans  De  Rossi,  Borna  sotterr.,  t.  i,  append.,  p.  47; 
A.  de  Waal,  dans  Rômische  Qaartals.,  1. 1,  p.  19;  J.  P. 
Kirsch,  dans  même  revue,  t.  iv,  p.  118;  Liber  ponti- 
ficalis,  cdit.  Duchesne,  t.  i,  p.  cxxii;  M.  Armellini, 
Le  chicse  di  Roma,  p.  256,  537;  A.  Elter,  dans  Mus. 
Rhen.,  t.  xliii,  p.  123,  133:  Ihm,  op.  cit.,  p.  8,  n.  4; 


34,  42,  44,  48;  —  ligne  6  :  les  trois  derniers  mots 
paraissent  transportés  d'une  autre  inscription  dans 
celle-ci.  De  Rossi  propose  de  les  remplacer  par  :  quem 
liquoT  isie  lavât 

6.  ...FaJVSTINO  VIATRICI 


Deux  fragments  provenant  de  la  petite  basilique 
trouvée  au  cimetière  de  Generosa,  sur  la  via  Portuensis, 
près  du  bois  des  Arvales. 

ÉDIT.  :  Bull,  di  arch.  crist.,  1869,  p.  1-9;  Roma 
sotterr.,  t.  m,  p.  651  sq.,  pi.  lu;  Ihm,  op.  cit.,  p.  10, 
n.  6*. 

CoMM.  :  Ces  caractères  philocaliens  autorisent  à 
penser  que  ces  fragments  proviennent  d'une  basilique 
dédiée  par  Damase  en  l'honneur  des  saints  Simplicii, 
Faustini,  Viatricis.  Cf.  Martyrol  Hieronym.,  /r  kal. 
aug.   le  quatrième  nom  serait  :  Ruflniani,  d'après  ce 


OSEMELATQTEITEIlVMVEP^ODEBfOMIirflEFEILICC 
C^VMI^TEMElEiATAFIIDECOHTEMPTOPlIlIINCîPEMVMDiï 
C  O  NjFE$S  VS  (C  H  MST  VM  C  O  E  LSS'^a^GM  APETISTI 
O  VEIREFRETil  05/.~:.I3C  :  LGNC^CITEFEATEEg 
QVAABC  AELVM.VIC'"  :  "':'  '  "  "'^ERPROPER.^-^/inrABAVCT  V;S 
PHESBYT ERHI5  VZ :  IvïASŒ^K:^  jRJEIVBENTE 


3532.  —  Inscription  de  la  crj-pte  de  Félix  et  Adauctus.  D'après  O.  Marucchi,  /  monumenll,  pi.  xuv,  n.  2. 


O.  Marucchi,  Il  museo  Pio  Laieranense,  1911,pl.  xltv, 
n.  2. 

Trad.  :  Les  eaux  environnaient  la  coUine,  et,  peu  à 
peu,  de  leur  suintement  elles  baignaient  beaucoup  de 
corps,  de  cendres  et  d'ossements.  Damase  ne  souflrit 
pas  que,  de  ceux  qui  avaient  été  ensevelis  ensemble. 
il  y  en  eût  qui,  dans  leur  repos,  souffrissent  encore  de 
telles  disgrâces.  Aussitôt,  mettant  la  main  ?  un  grand 
labeur,  il  abaissa  la  hauteur  de  l'immense  masse  du 
coteau,  pénétrant  à  l'intérieur,  et  scrutant  les  \iscères 
du  sol;  il  dessécha  tout  ce  que  l'eau  avait  humecté, 
et  trouva  la  fontaine  qui  donne  la  grâce  du  salut;  c'est 
de  quoi  prit  soin  .Mercure,  (son)  fidèle  lé\ite. 

5.  Non  hœc  humanibus  opibus,  non  arte  magislra 

Sed  priestante  Petro,  cui  Iradita  ianua  cœli  est, 
Anlistes   Chrisli  composait   Damasus. 

Una  Pétri  sedes,  unum  oerumque  lavacrum, 

Vincula  nulla  tenenl  «  Acatius  votuw  solrit  ». 

Ms.  de  Lorsch,  avec  cette  rubrique  :  AD  FONTES, 
se  lisait  au  Vatican  ou  au  baptistère  de  Saint-Pierre. 

ÉDIT.  :  Gruter,  p.  1163,  n.  10  (inde  Baronius, 
ad  ann.  381;  Sarazani,  n.  17;  Ri\inus,  n.  18;  Merenda, 
n.  37);  Marini,  dans  A.  Mai,  op.  cit.,  t.  v,  p.  168,  n.  3; 
Sarli  et  Settele,  Ad  Dionysii  opus  de  Vatic.  cryptis, 
appendi.t,  p.  94;  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1877, 
p.  8  sc|.;  Triplice  omaggio,  p.  26;  Inscr.  christ.,  t.  ii, 
p.  117,  n.  10,  10a;  Ihm,  op.  cit.,  p.  9,  n.  5*;  cf.  De 
Ross:,  Bull,  di  arch.  crist.,  1867,  p.  34;  Langen,  Gesch. 
d.  rom.  Kirche,  p.  397;  J.  P.  Kirsch,  dans  Rom. 
Quartalsch..  t.  iv,  p.  119. 

CoMM.  :  ligne  1  ,  voir  Enéide,  XII,  427  :  Non  hsec 
humants  opibus,  non  arte  magistra  \\  proveniunl  neque 
te,  Aenea,  mea  dexlra  servat;  —  ligne  4  :  anlistes, 
unique  emploi,  Damase  se  sert  de  episcopus  :  n.  18, 
22,  33,  45,  62  a,  ou  bien  de  reclnr  :  n.  7,  13,  14,  18,  23. 


que  montre  la  fresque  peinte  dans  la  crjpte  dudit 
cimetière,  De  Rossi,  Roma  sotterr.,  t.  m,  pi.  li. 

7.  0  semel  atque  ilerum  vero  de  nomine  Félix. 
Qui  intemerata  fide  eontempto  principe  mundi 
Confessas  Christum  c«/es/]|A  RElffna  petisti. 
0  vere  preliosa  fides,  cojGNOSC|iVe,  /ratres 

!i  Qaa     ad     cielum     viclor     parit]ER     PROPER[aw< 

[Adauctus. 
Presbyter  his  Verus  Da]  MASO  RECT[ore  jubente 
Composait  tamulum  sanctorum  limina  adornans. 

Fragment  d'original  rapporté  en  1720  de  la  crj-pte 
des  martyrs  Félix  et  Adauctus,  au  cimetière  de 
CommodiUe  (voir  ce  mot)  sur  la  voie  d'Ostie;  conservé 
au  musée  du  Vatican,  class.  m.  n.  2.  Le  reste  de 
l'inscription  a  été  complété  à  l'aide  des  ms.  d'Ein- 
siedeln,  de  Tours,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Lorsch 
(fig.  3552). 

ÉDIT.  :  Gruter,  p.  1171,  n.  18  (inde  Baronius.  ad 
ann.  384;  Sarazani,  n.  24;  Rivinus,  n.  40;  Merenda, 
n.  24)  d'après  le  ms.  de  Lorsch.  —  Le  fragment  philo- 
caUen,  dans  Roller,  t.  ii,  p.  73,  pi.  Lxi,  n.  2;  De  Rossi, 
Triplice  omaggio,  pi.  m;  cf.  Roma  sotterr.,  t.  i,  p.  182, 
183  (et  p.  120);  Inscr.  christ.,  t.  ii,  p.  31,  n.  74  a 
(Bull,  di  arch.  crist.,  1877,  p.  19);  Inscr.  christ.,  t.  Ii, 
p.  32,  n.  76  {Corp.  inscr.  lat.,  t.  vi,  part.  1.  p.  xiv. 
n.  74),  p.  67,  n.  29;  p.  82,  n.  20;  p.  102,  n.  32;  Biicheler, 
Anlhol.  epigr.,  n.  671;  Ihm,  op.  cit.,  p.  10,  n.  7; 
Marucchi,  /  monumcnti  del  museo  Pio  Laieranense, 
pi.  xi.vi,  n.  2;  voir  Dictionn..  t.  m,  col.  2397. 

Trad.  :  O  toi,  Félix,  deux  fois  heureux,  de  nom  et  de 
fait,  qui  d'une  foi  immaculée  méprisant  le  prince  du 
monde,  et  confessant  le  Christ,  gagnas  le  royaume  des 
cieux.  O  foi  vraiment  précieuse,  par  laquelle,  sachez-le, 
ô  frères,  Adauctus  vainqueur  est  également  monté 
au  ciel.  Le  prêtre  Verus,  par  ordre  du  recteur  Damase, 
leur  a  édifié  ce  tombeau,  ornant  la  demeure  des  saints. 
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COMM.  :  Lés  mentions  topographiques  qui  se  lisent 
sur  les  sylloges  sont  exactes  :  in  sepulchro  sandi  Felicis 
(Einsiedeln);  in  via  Osliensi  juxla  sanctum  Paiilum 
(Tours);  —  ligne  5;  on  lit  dans  V Itinéraire  de  Salzboiirg 
(ms.  de  Vienne  lOOS)  :  et  non  longe  indc  ecclesia 
S.  Felicis  est,  iibi  ipse  dormit,  cum  qiio  qnando  ad  cœlum 
migravit  pariter  properabat  Adaaetus  et  anibo  rcqaies- 
eunl  in  uno  loco.  Cf.  De  Rossi,  Rnma  sotterr.,  t.  i, 
p.  141,  182;  voir  Dictionn.,  t.  m,  col. 

8.  Miliiix  nomcn  dederant  sœvam\Q.  gerebanl[ 

0/ficium  pariter  speetanles  /iisslA  TY  \ranni. 
Prseccplis  puisante  meta  sen'/]  RE  PAR["''. 
Mira  fides  rerum  :  subito  po.s-ni'lRE  FVRORE["i, 
:i   C[onmrsi  jugiunt,  ducis  impia  caslr\l\  RELIQVVNT 
PROICl'""'  clipeos  faleras  /f/)AQ-  CRVENTA 
CONFE[ssi   gaudenl  Cliristi  portarjE  TRIVMFOS 
CREDITfi'     per    Damasnm,     pnssit     (/!ii(/|GLORIA 

ICHRISTI 

Deux  fragincnls  iroriginal  provenant  du  tombeau 
des  martyrs  Néréc  et  AcliiUce  au  cimetière  de  Domi- 
lille,  sur  la  voie  Ardéatine,  découverts  en  1873.  Le 
reste  de  l'inscription  était  conservé  dans  les  ms. 
d'Einsiedeln,  de  Tours,  de  Lorsch. 

ÉDiT.  :  Gruter,  p.  117t,  n.  0  (inde  Baronius,  ad 
ann.  367;  Sarazani,  n.  23;  Rivinus,  n.  2G;  Merenda, 
n.  25)  d'après  le  ms.  de  Lorscli.  Mai,  Seript.  vei., 
t.  V,  p.  394,  n.  3;  —  les  fragments  philocaliens  dans 
De  Rossi,  Bull,  di  areh.  erisl.,  1S71,  p.  19  sq.,  pi.  i. 
n.  2  (indc  Kraus,  Die  rôm.  KataUomben,  1879,  p.  84; 
Bail,  di  areh.  crisl.,  1875,  p.  5  sq.);  Armellini,  Le 
chiese  di  Roma,  1887,  p.  374  ;  H.  AcheUs,  Acta  SS.  Nerei 
et  Acbillei,  dans  Texte  und  Untcrsuehiingen,  1893, 
t.  XI,  p.  43  sq.  ;  Biicheler,  Anihol.  epigr.,  n.  304; 
Ihm,  op.  cit.,  p.  12,  n.  8;  P.  Allard.  Histoire  des  persé- 
cutions, t.  I,  p.  17G  sq. 

Trad.  :  Inscrits  sur  le  malricule  de  l'armée  ils 
remplissaient  leur  devoir  inliumain,  également  attentifs 
aux  ordres  du  tyran  et  disposés,  sous  l'impulsion  de 
la  crainte,  à  obéir  à  ses  commandements.  Merveille  1 
Ils  renoncent  soudain  à  leur  fureur,  ils  fuient  et 
délaissent,  convertis,  les  camps  impies  de  leur  maître; 
ils  jettent  boucliers,  plialères  et  flèches  cruelles  et  se 
réjouissent  de  proclamer  les  triomphes  du  Christ. 
Croyez-en  Damase  de  ce  que  peut  la  gloire  du  Christ. 

CoMM.  :  ligne  1  :  bien  que  leurs  actes  les  donnent 
pour  cubiculaires  de  Flavia  Domitilla,  il  semble  que 
Damase  désigne  des  prétoriens  (la  ligne  5  parle  de 
castra,  c'est-;'i-tlire  castra  prœtoria);  —  ligne  4  :  mira 
fides  rerum,  reparaît  dans  2,  11  et  46;  il  est  possible 
que  la  lettre  E  de  jarore  fût  surmontée  du  signe  d'abré- 
viation pour  l'm;  l'état  du  marbre  ne  permet  pas  d'en 
décider;  —  ligne  8  :  le  mot  Christi  est  en  entier. 

9.  Qui  gradiens  pclagi  fluclus  compressa  amaros, 
Vivere  qui  priestat  morienlia  semina  tcrrœ, 
Solucre  qui  potuit  letalia  vincula  mortis, 

Post  lencbras  jratrem,  post  lertia  lumina  solis 
5  Ad  superos  ilcrum  Marlhœ  donare  sorori, 

Post  cineres  Damasum  Jaciet  quia  surgerc  credo. 

Épitaphe  du  pape  Damase.  Le  Liber  pontificalis 
(abrégé  Cononien)  nous  apprend  ilc  lui  :  sepultus  est 
via  Ardialti]na  in  basilica  quam  ii>se  fccit  (édit. 
Duchesne,  t.  i,  p.  85);  (abrégé  Félicien)  :  sepultus  est 
in  basilica  sua  m  id.  decemb.  cum  matrc  sua  et  germanu 
(p.  84),  et  les  ms.  des  sylloges  donnent  en  grand 
nombre  :  epitaphium  papœ  Damasi  quod  sibi  cdidit 
ipse. 

Édit.  :  De  Rossi,  Inscr.  christ.,  t.  ii,  p.  250,  252, 
n.  1  (syll.  Isidoricnne),  p.  271,  275,  n.  10  (ms.  de  Leyde, 
Voss.  Q  69,  du  ix"  siècle),  p.  282  (ins.  Vatlc.  Regin.iîrs', 


xi=  siècle,  fol.  26;  Munich  18.37à,  du  ix'î  sièc'ie,  p.  140); 
il  faut  ajouter  un  manuscrit  de  l'église  Saint-Pierre  de 
Trêves  dont  Chr.  Brouwer  donna  communication  à 
Baronius,  ad  ann.  384  (inde  Wilpert,  Ein  Cyclus, 
p.  18);  Munich  22227  du  xii=  siècle  (p.  207),  d'autres 
encore.  —  Ihm,  op.  cit.,  p.  13,  n.  9. 

CoMM.  :  Cette  pièce  se  retrouve  parmi  les  poésies 
de  Théodulfe  d'Orléans,  sous  ce  titre  :  in  obitu  Damasi, 
dans  Poetœ  latini  ievi  Carolini,  édit.  E.  DUmmler,  t.  i, 
p.  557,  n.  60;  cf.  De  Rossi,  Inscr.  clirist.,  t.  ii,  p.  252, 
287;  Bull,  di  areh.  crist.,  1884-1885,  p.  11.  On  la 
retrouve  aussi  sur  une  épitaphe  d'un  nommé  Éric,  :'i 
Trêves,  au  viii«  siècle,  agrémentée  d'un  supplément  de 
lieux  vers.  Cf.  F.-X.  Kraus,  Inschr.  christ,  d.  Rhcinl., 

I.  II,  n.   385;   enfin  au  musée  de  Latran  (class.  ix, 

II.  37),  une  pierre  a  utilisé  les  vers  2  et  3. 

VIVERE    QVI    PRESTAT    MORIENTI 
A  (5   SE   tS   MINATERRAE  SOLVERE   QVI    POT 
VIT  es   LETALIA  VINCVLA    MORT! 

DËPOSITVS  TEBERIANVS  III  IDVS   AGV 

P  STAS    IN    PACEM 

Sarli  et  Sctlelc,  Ad  Dinniisii  ujins  de  Vaticanis 
cryplis  appendix,  Ronuv.  1SI2.  p.  iS'J.  oiU  lu  à  tort  : 
déposait  Seberianus. 

10.  Hoc  iumulo  saerula  LIJEO  H\l[ne innnbra  quicscunl  : 
Hic  soror  est  Damasi.  /ilQMEN  SI  QVAlcm,  Irène. 
Voverat  hœe  sese  Cluist\o  CVM  VITA  MAN[t'rc<, 
Virginis  ul  meritnm  \((;i(|TVS  PVDOR   IPS[<"  pro- 

[baret. 
\\  Bis  dcnos  hiemes  necdiun  compleve]RkT[^tas, 
Egregios  mores  vilic  pnvcesseral  œtas, 
Propositum  mentis  pietas  ncreranda  puellœ, 
Magniftcos  fruclus  dcderut  melioribus  cmnis. 
Te  gcrmana  soror  nostri  tune  testis  amoris, 

1 0  Cum  jageret  nmndum,  dedcrat  mihi  pignus  honestum. 
Quam  sibi  cum  raperct  melinr  tune  rcgi  cxli. 
Non  iimui  mortem,  cœlos  quod  libéra  adiret, 
Sed  dolai,  fatcor,  consortia  perdere  vitœ. 
Nunc  veniente  Dco  nostri  rcminisccre,  virgo, 

15  Ut  tu<i  per  Dominum  i)rivstet  milii  facula  lumen. 

Épitaphe  d'Irène,  sœur  du  pape,  enterrée  auprès 
de  lui  et  de  leur  mère  sur  la  voie  Ardéatine  (voir  le 
n°  précédent).  Conservée  en  entier  dans  le  seul 
ms.  de  Lorsch;  fragments  minuscules  des  vers  1-5 
retrouvés  en  1880  dans  la  basilique  des  Saints-Cùme- 
ct-Damien. 

Édit.  :  Gruter,  p.  1172,  n.  10  (inde  Baronius,  aii 
ann.  384;  Sarazani,  n.  28;  Rivimis,  n.  33;  Merenda, 
n,  31  et  d'autres),  cf.  Bull,  di  archeol.  erisl.,  1888-1889. 
p.  148;  Perez  Bayer,  p.  48  sq.;  Biraglil,  Epitafio  di 
Irène  vergine,  Milano,  1870;  Piper,  dans  Zeitschrijl 
jûr  Kireliengesehiehte,  1877,  t.  i,  p.  220;  Langen, 
Geschichtc  d.  rôm.  Kirche,  p.  590,  d'après  le  ms.  de 
Lorsch.  ■ —  Le  fragment  trouvé  en  1880  a  été  écarté 
])ar  cerl.ains  comme  n'offrant  pas  le  type  philocalien 
et  De  Rossi  a  soutenu  que  c'est  parce  que  répilaphc 
avait  été  gravée  longtemps  avant  l'épiscopat  de 
Damase,  Ronm  sotterr.,  t.  m,  j).  211:  Huit,  di  archeol. 
crist.,  1888-1889,  p.  140-152  sq.,  pi.  ix  (inde  Wilpert, 
Die  goltgeweihten  Jungjnuien  in  den  ersten  Jahrhun- 
derlcn  der  Kirehc,  Freiburg,  1892,  p.  77,  pi.  iv,  n.  I; 
E.  Le  Blaiil.dans  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscrip., 
IV"  série,  t.  xvii,  p.  437  sq.);  Rôm.  Quarlalschri/l, 
t.  IV,  p.  287.;  iMus.  Rhen.,  t.  L,  p.  199;  Ihm,  op.  cil., 
p.  15,  n.  12;  pi.  n.  3. 

CoMM.  :  ligne  1  :  Ecre  sub  hoc  Iumulo  pietatis  memhra 
quiescunl.  Ven.  Forlunat,  IV,  vu,  9;  --  ligne  5  :  his 
senilransire  die,  cf.  Virgile.  Eeloy.,  I,  43,  cl  i)lus  frap- 
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pant  encore,  Silius  Italicus,  III,  67  :   bis  sene.i  lunte 
nondum  compUrct  orbis. 

11.         Insons]yita  fuil  Marci,  quam   novimus   omncs 
plenus  am]ore  Dei  possel  qui  temnere  mundum, 
actis  mon]s[t]ruinl  populus  qaod  discenl  omnis. 
parvus]  ftonor  vitiF.  grandis  conlemptas  habendi 
5  intima  sedjiiiWus  leniiil  pcneiralia  cordis 

lustitiaje  citslos,  Christi  per/ectus  amicus. 
te  colitje?  Damasiis  liimulumcumreddit  honorem. 
<  Hic    Marcus    Marci    vita    flde    nomine    consors 
el  merilis > 

Épitaphe  conservée  incomplètement  par  le  seul  ms. 
de  Lorsch.  Elle  commémore  le  pape  Marc  qui  siégea 
deux  ans,  huit  mois  et  vingt  jours,  entre  Sylvestre  I" 
et  Jules  I''^  en  330,  et  fut  enterré  sur  la  voie  Artléa- 
tine,  au  cimetière  de  Balbine  (voir  ce  mot). 

Édit.  :  Gruter,  p.  1173,  n.  12  (inde  Baronius,  ad 
ann.  336;  Sarazani,  n.  34;  Rivinus,  n.  44;  Merenda, 
n.  13),  d'après   le  ms.   de  Lorsch;   De   Rossi,   Inscr. 


<lR,ETIf 


3533.  —  Fragment  nouveau  de  l'inscription  Hic  congesla 
jacet.  D'après  J.  Wilpert,  La  cripta  dei  papi,  1910,  p.  43, 
flg.  28. 

christ.,  t.  II,  p.  108,  n.  S'.l;  M.  Ihni,  op.  cit.,  p.  17,  n.  11  ; 
cf.  L.  Duchesne,  dans  Liber  ponlif.,  t.  i,  p.  202, 
adn.  4;  Acia  sanct.,  oct.,  t.  m,  p.  886  sq.;  Manitius, 
dans  Mus.  Rhen.,  t.  xlv,  p.  316;  Bonavenia,  dans 
Nuovo  bail,  di  arch.  crist.,  1911,  p.  25. 

12.  (voir  fig.  1925). 

Hic  congesla  jacet 

Original  reconstitué  presque  intégralement  avec 
des  fragments  et  conservé  dans  la  crjpte  des  papes 
au  cimetière  de  Calliste.  Le  texte  se  retrouve  dans  les 
sylloges  de  Tours  et  de  Lorsch.  (La  figure  3553  com- 
plète les  deux  premières  lignes  dans  la  fig.  1925.) 

Édit.  :  De  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  ii,  p.  23  sq.. 
pi.  Il,  n.  1,  cf.  pi.  I  et  I  a;  F.-X.  Kraus,  Rùm.  Katak., 
p.  164,  pi.  i;  P.  AUard,  Rome  souterraine,  pi.  i;  RoUer, 
Les  catac.  de  Rome,  t.  ii,  p.  78,  pi.  lxi,  n.  9;  Dictionn., 
t.  II,  flg.  1925,  ng.  1938;  J.  Wilpert,  La  cripta  dei  papi 
e  la  cappella  di  snnta  Cecilia,  1910,  p.  43,  fig.  28;  De 
Rossi,  Inscr.  christ.,  t.  ii,  p.  66,  n.  23,  p.  105,  n.  43, 
d'après  T.  L.,  et  l'original.  —  D'après  L,  Gruter,  1172, 
n.  11;  Marini,  dans  Mai,  t.  v,  p.  37,  n.  2  (d'après 
Gruter,  Baronius.  ad  ann.  384;  Sarazani,  n.  29;  Ri\'i- 
nus,  34,  Merenda  33).  Sur  la  découverte  de  l'original, 
De  Rossi,  Roma  sotterr..  t.  ii,  p.  229  sq. 

Tbad.  :  Ici  repose  réunie  une  foule  de  saints,  si  vous 
(les)  cherchez,  leurs  corps  sont  recueillis  dans  ces 
tombes  vénérables:  leurs  âmes  sublimes,  le  royaume 
du  ciel  les  a  ravies.  Ici  les  compagnons  de  Si.xte  qui 
portent  les  trophées  de  l'ennemi.  Ici  nombre  d'hommes 
éminents  qui  gardent  les  autels  du  Christ.  Ici  est 
déposé  un  évêque  dont  la  vie  s'écoula  dans  une  longue 
paix.  Ici  les  saints  confesseurs  que  la   Grèce  envoya. 


Ici  jeunes  gens,  enfants,  vieillards,  chastes  généra- 
tions, qui  voulurent  garder  la  virginale  pudeur.  Ici, 
je  l'avoue,  moi  Damase,  j'aurais  voulu  faire  ensevelir 
mes  re>te5,  mais  j'ai  craint  de  troubler  les  pieuses 
cendres  des  saints. 

CoMM.  :  ligne  1  :  cf.  Prudence,  Péri  sleph.,  XI,  11  : 
quanta  virum  jaceant  contjestis  corpora  acervis  nosse 
licel;  —  ligne  2  :  venerare  sepulcrum,  n.  27,  42,  46;  — 
ligne  4  :  le  pape  Sixte  II  (257-258),  voir  le  poème  13 
qui  lui  est  consacré;  —  ligne  5  :  serval  qui  allaria 
Christi,  n.  31,  52;  —  ligne  6  :  cet  évêque  est  le  pape 
Miltiade  (311-314). 

13.  (Voir  fig.  1939). 

Tcmpore  qiio  gladius 

Original  représenté  par  deux  fragments  (voir 
fig.  3550)  trouvé  dans  la  crypte  papale  au  cimetière 
de  Calliste.  Texte  intégralement  conservé  par  la  sylloge 
de  Lorsch. 

ÉDIT.  :  Gruter,  p.  1173,  n.  13  (inde  Merenda,  n.  10); 
Marini,  dans  Mal,  t.  v,  p.  35,  n.  1;  De  Rossi,  Roma 
sotterr.,  t.  ii,  p.  25  sq.,  pi.  ii,  n.  2  (cf.  pi.  i  o);  Inscript, 
christ.,  t.  n,  p.  108,  n.  60;  P.  AUard,  Hist.  des  persé- 
cutions, t.  III,  p.  321;  Ihm,  op.  cit.,  p.  20.  n.  13. 

Tb.\d.  :  .\u  temps  où  l'épée  déchira  les  entrailles 
sacrées  de  la  mère,  moi,  le  pasteur  enterré  ici,  j'ensei- 
gnais les  commandements  du  ciel.  On  arrive  tout  à 
coup,  on  me  saisit  assis  dans  ma  chaire.  Des  soldats 
avaient  été  envoyés  :  le  peuple  tendit  le  cou  à  leur 
glaive.  Le  \ieillard  vit  bientôt  qui  désirait  recevoir  à 
Ml  place  la  palme  du  martyre.  I!  fut  le  premier  à 
s'ofirir  et  à  livrer  sa  tète,  afin  que  l'impatiente  fureur 
'les  ennemis  n'atteignît  aucun  autre.  Le  Christ  qui 
lonne  en  récompense  la  \ie  éternelle,  manifeste  le 
mérite  du  pasteur,  et  prend  soin  lui-même  du  troupeau. 

CoMM.  :  Le  titulaire  de  ce  poème  n'étant  pas  nommé, 
chacun  a  proposé  son  favori.  Merenda  (p.  137,  227) 
l'applique  au  pape  Etienne.  TerribiUni  (p.  7)  propose 
Sixte  II  et  c'est  ce  personnage  qui  a  prévalu  auprès 
de  Rossi,  Roma  sotterr.,  t.  n,  p.  84  sq.  ;  A.  Lipsius, 
Chronologie  der  rom.  Bischoje,  p.  222;  Duchesne, 
Liber  ponlif.,  t.  i,  p.  152,  156;  P.  AUard,  Hisl.  des 
persécutions,  t.  m,  p.  318-323. 

14.  Por  meritum,  quicumque  legis,  cognosce  duorum. 
Quis  Damasus  reclor  titulos  post  prœmia  reddit. 
ludaicus  populus  Slephanum  meliora  monenlem 
Percuterai  saxis,  tulerat  qui  ex  hoste   tropœum, 

5  Martyrium  primas  rapuit  levita  fidelis. 

Tarsicium  sanctum  Christi  sacramenta  gerentem 
Cum  maie  sana  manus  premeret  vulgare  projanis, 
Ipse  animam  potius  volait  dimittere  cxsus 
Prodere  quam  canibus  rabidis  cœleslia  membra. 

Épitaphe  de  l'acolyte  Tarcisius,  inhumé  au  cimetière 
de  CalUste,  conservée  par  la  sylloge  de  Lorsch. 

Édit.  :  Gruter,  p.  1174,  n.  2  {inde  Baronius,  ad 
ann.  384;  Sarazani,  n.  35;  Rivinus,  n.  36;  Merenda, 
n.  18),  d'après  L;  Mai,  t.  v,  p.  34,  n.  3;  De  Rossi,  Inscr. 
christ.,  t.  II,  p.  109,  n.  62;  Roma  sotterr.,  t.  i,  p.  180, 
181;  t.  II,  p.  9,  10;  Ihm,  op.  cit.,  p.  21,  n.  14;  J.  Wil- 
pert. dans  Rôm.  Quartalschrifl,  1908,  t.  xxii,  p.  193  sq. 

15.  Il  b  c 
ilIRTV                            PL 

/"IMVLVM  S  RISOMNE 

VM  EPAT  i/lVINQVE 

ST  RVAST  ATEMO 

DIGNA  î'jESTER 
«]LTAR[ia 
SET 

Trois  fragments  trouvés  en  1844  au  cimetière  de 
CaUiste  in  lettcre  imitanti  le  damasiane,  disparus  peu 
de  jours  après  la  trouvaille. 
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Édit.  :  De  Rossi,  Roma  sotlerr.,  t.  ii,  p,  10  sq  : 
Ihm,  op.  cit.,  p.  22,  n.  15*. 

16.  a  b  c 

NO  ESSES  "^ 

Il  ARI 

\ESQVIAA 
d  e 

I  PARI.  .... 

NE  BITOVE  .  .   . 

MCVNC  .   .   . 

DITCAELO.  . 

V.    .    .   . 

Cinq  fragments  trouvés  au  cimetière  de  Calliste, 
dans  la  crj-pte  du  pape  Sixte,  pouvant  provenir  d'une 


pi.  m,  8,  8  a;  Him,  op.  cit.,  p.  24,  n.  17;  J.  Wilpert, 
La  cripta  dei  papi,  1910,  pi.  v;  G.  Bonavenia,  dans 
Nuovo  bail  di  arch.  crist.,  1910,  pi.  ix,  p.  228. 

CoMM.  :  «  Éloge  d'un  martyr  inconnu  «  clait-on 
réduit  à  dire  jusqu'à  la  restitution  très  ingénieuse  et 
très  vraisemblable  proposée  par  G.  Bonavenia  qui 
montre  que  ce  poème  damasien  fut  consacré  au.x 
quatre  diacres  décapités  avec  le  pape  Sixte  III  i;i 
cœmeterio.  Damase  semble  avoir  ressenti  une  parti- 
culière dévotion  pour  les  victimes  de  ce  drame;  41 
composa  une  épigramme  pour  Sixte  II,  une  autre 
pour  les  diacres  Félicissime  et  .\gapit  ses  compagnons 
enterrés  au  cimetière  de  Prétextât,  une  dernière  enfin 
en  l'honneur  des  diacres  Janvier,  Magnus,  Innocent 
et  Etienne.  Nous  avons  donné  plus  haut  le  texte 
connu  et  complété  par  De  Rossi.  voici  maintenant  les 


1 

ov 


V 


.-MACS. 


^ilTESPARITEE 


n£5S!Ë 
ETCC 


£CbLLM)ED]pRE   ■ 

>fO       "^^OÉJPRIOREM 

X^/O-VTPF',    '■ EREPOSSiWh 


rïCIDSEmiîHO; 


3554.  —  Poème  damasien  en  l'iionneur  des  diacres  martjTS  avec  Sixte  II,  au  cimetière  de  Calliste. 
D'après  Nuovo  bull.  di  arch.  crisi.,  1910,  pi.  ix. 


unique  inscription  di  jorma  monumentale  e  di  tipo 
bellissimo  imitante  il  damasiano,  e  precisamente  delta 
calligrafia  in  clxi  e  scrilla  Vepigrafe  posta  dinanzi  al 
sepolcro  di  S.  Cornelio,  c/ie  io  attribuisco  a  Siricio 
successore  di  Damaso. 

ÉDIT.  :  De  Rossi,  Roma  sott.,  t.  ii,  p.  22,  pi.  n, 
n.  1  a,  b,  c;  t.  m,  p.  4G9  d;  Bull,  di  arclieol.  crist., 
1881,  p.  IGl  sq.;  Ihm,  op.  cit.,  p.  23,  n.  16*. 

17-     «1 plRAECEPT(a   plROFA[mi 

nobi\LE  CORPVS 

tune  c|OLLA  DEDERE 

• HOSTIS   INIQVE 

m]ONSTRAT  [/ilONOREM 

Ditse  lasJ\Dlit  o7)i)0REIVI 

1ERE  POSSIM 

....  tuicrat   qui   ex   Imste  <lHOPAEVM 

aJMICTV 

6)   TVRCA 

Original  en  fragments  retrouvés  au  cimetière  de 
Calliste  et  rapprochés  par  De  Rossi,  conservés  dans 
la  basilique  trichore  de  Sixte  au  cimetière  de  Calliste. 
Le  style  est  tout  damasien,  mais  les  caractères  ne 
sont  pas  philocaliens,  peut-être  l'inscription  a-t-elle 
été  refaite  au  siècle  suivant.  Nouveaux  fragments 
retrouvés  par  Wilpert  et  Interprétés  par  G.  Bonavenia. 

Édit.   :   De  Hossi,   Ruma  sotterr.,  t.   ii,  p.    11,   12, 


fragments  nouveaux  (fig.  3551)  et  les  compléments 
proposés  par  G.  Bonavenia  : 

DVm  POPV/I  rt'CTor  rEGIS  PraECEPTn  pROFA/ui 
contcnmens  d\JC\l>us  missis  dat  noBILE  CORPVS 
MAGNani'mi  comités  pariter  tuHC  COLLA  DEDERE 
ACCIPE  Pro  cunctis  nos  clamant  HOSTIS  INIQVE 
n  siruB\  JAle  genus  mortis  tibi   MONSTRAT  MONO- 

IREM 
protinus  at  .lySTVs  sibi  riNDicat  IRE  PRIOREM 
iamque  [meum  inQVK    Onus   PQno  u!  pnirci/ERE 

IPOSSIM 
régi   chrislo    l'f/iTVR   POrlanl  luC    DE    HOs'i'  'RO- 

IPAEVM 

PAS/OR   siisciplTVR   CAE/is/i   occINCTVS   AMICTV 

m   et   foMI'''S    rft'VS    \nvictos    pari  honore    DECORAT 

18,  (Voir  flg.   1951). 

Damasus  cpiscopus  fecit 
Heraclins  vetuit  labsos 

Original  représenté  par  treize  fragments  trouvés 
dans  la  crypte  du  pape  Eusèbc  au  ciinelière  de  Calliste. 
-Vu  vi«  siècle  une  nouvelle  copie  fut  faite  par  ordre  du 
pape  Vigile,  laquelle,  bien  que  brisée,  a  été  reconstituée 
presque  entièrement.  Conservé  dans  les  svlloges  T 
et  /.  (llg.  3555). 

Édit.  :  De  Rossi,  Homa  sotlerr.,  t.  ii,  p.  195  sq., 
1)1.  III,  IV  (cf.  pi.  viii);  Bull,  di  arch.  crist.  1873, 
p.  159  sq.,  pi.  xii;  Kraus.  Die  mm.  I<atnl;..p.  181-18(i, 
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pl.  II,  m;  Liber  pontit-,  édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  167. 
Les  deux  originaux  reconsLilués  et  complétés  sont  au 
musée  de  Latran,  cl.  in,  n.  3,  4;  De  Rossi,  Triplice 
o-nnf/riio,  pl.   m;   Roller,   Les  ca'.ac.  de  Rome,   t.   ir, 


3555.  —  Fragment  de  l'inscription  orisinale  du  pape  Euaèbe 
T>'aprés  RomischeQunrlal-icliriit,  1908,  p.  136,  flg.  17  bis. 

p.  73  sq.,  pl.  Lxi,  n.  3,  4;  O  Marucchi,  /  monamenti 
ciel  maseo  Pio  Lateranense,  1911,  pl.  xlvi,  n.  3  4.  — 
Le  texte  de  la  sylloge  de  Lorsch  dans  Gruter,  p.  1171, 
n.  17  (inde  Rivinus,  n.  30;  Merenda,  n.  12);  Mai, 
t.  V,  p.  35,  n,  2;  d'après  T  et  L.  Rossi,  Inscr.  christ.. 


signature  en  marge  est  négligée  par  les  sylloges  et 
dénaturée  par  l'inscription  du  vi^  siècle.  Les  formes 
labsos  et  scribsit  sont  vraisemblables,  si  on  rapprociie 
le  fragment  philocalicn  de  l'église  de  Saint-.Marlin- 
dcs-Monts;  —  ligne  3  :  sum  crimina,  corr.  sua  crimina; 
—  ligne  4  :  scinditur  [in  omis]  parles...;  gliscent,  il  faut 
qlisccnte;  —  ligne  5  :  seditio  ceede,  il  faut  cxdes;  — 
ligne  6  :  exemplo  pour  ex  lemplo,  la  faute  peut  s'expli- 
quer par  le  tait  que  sur  l'original  les  lettres  T  E  for- 
maient ligature;  —  ligne  8  :  omino,  il  faut  Domino, 
la  syll.  de  Tours  :  homine,  celle  de  Lorscli  :  omnino;  — 
ligne  9  :  Tinacrio  pour  Trinacrio. 

19 ITO    TENEB[nlSQ!(if)     [/]VGATIS 

(lVMVLV[mf/(uf)l  SACRATVM 

/JrtJMASI     PRAlfslTANTIA   FECIT 

mt'lLIOR     P01pi'lLISQ("(M  PARATVM 

'■>  l'jALEAS   SI  [/IVNDERE    PVRO 

IMELIOR  CONSVRGERE  POSSET 

.   .  .  .]R  TENVIT  MAGE  CVRA  LABORIS 

Original  représenté  par  un  fragment  trouvé  dans  la 
crypte  de  Corneille  au  cimetière  de  Calliste.  Un  frag- 
ment contenant  les  lettres  SQ  et  SAC  des  lignes  l'" 
et  2'',  a  été  volé  par  un  visiteur  (voir  DicUonn.,  t.  ni, 
au  mot  Corneille)  (lig.  3556). 

Édit.  :  De  Rossi,  Roma  sollerr.,  t.  i,  p.  287  sq., 
pl.  IV,  n.  1  (cf.  pl.  Il  et  v),  qui  a  proposé  la  restitution 
qu'on  va  lire;  Ihm,  op.  cit.,  p.  26,  n.  19. 

Aspice,    descensu    extruc]<o   lenebrisquc  fugalis 
Corneli  monumenta  vides  l\umulumque  sacralam 
Munera    quœ    pietas     Dajmasi  prœstantia  jccit 
Esset     ut     accessus      me|/(or   popuUsquc    paratum 
Auxilium     sancti      et     \]aleas   si   /andere    para 
Corde  preces  domus  liaud]  melior  consurgere  passe 
Quem  non  lucis  amojr  lenuil  mage  cura  laboris. 


DAM^fm%m^MM&€^X^ 

MEMofm^r/tJSQ^B^EÊVM^ 

'-^^LEASSlI^NDBÏlEPyRO^ 

fvÉluïORCpNSYR^H]EPO\sSET"- 

......jtENVIT^ÂGECVRALABéHIS; 

3556.  —  Fragments  d'inscription  damasienne.  D'après  Roma  sotterraiiea,  t.  i,  pi.  iv,  n.   1. 


t.  II,  p.  66,  n.  24;  p.  102,  n.  31;  J.  Wilpert,  dans 
Rômische  QuarlalschriH,  1908,  p.   136,   fig.   17  bis. 

Trad.  :  Damase  évèque  lit  (cette  inscription).  Héra- 
clius  détourna  les  relaps  de  porter  le  deuil  de  leurs 
péchés.  Eusèbe  enseigna  à  ces  malheureux  à  pleurer 
leurs  crimes.  Le  peuple  se  scinde  en  partis  avec  une  fu- 
reur croissante;  (Delà)  séditions,  meurtres,  guerres, 
discordes,  disputes;  aussitôt  tous  deux  sont  expulsés 
par  la  rigueur  du  tyran,  bien  que  le  recteur  gardât  intacts 
les  biens  de  la  paix.  11  supporta  l'exil  joyeusement,  pre- 
nant pour  juge  le  Seigneur,  sur  la  rive  de  Trinacrie,  il 
laissa  le  monde  et  la  vie.  A  Eusèbe,  évèque  et  martyr. 

Furius  Dionysius  Philocalus  écrivit  (ceci)  ayant  de 
Damase  pape  le  culte  et  l'amour. 

CoMM.  :  Le  pape  Kusèbc  siégea  en  309  ou  310.  La 


Lignes  3  et  6,  j'ai  introduit  la  conjecture  proposce 
par  Biicheler. 

20.   Sancliis  ab  officia,  vila  gravis,  indolc  priscus, 
Sedalas  ac  pendus  legis  prsecepla  secutus, 
Nobilibus   gralus,   quorum  magis  auclor  amici 
Carminé  luclifico  décorai  de  more  suprema  : 
5    Diaconus  hic   Tigridas  tumulo  cuslode  favetur 

Conservé  par  la  sylloge  de  Lorsch  qui  joint  cet 
éloge  au  suivant  (n.  21). 

ÉDir.  :  Gruter,  p.  1174,  n.  1;  Baronius,  Annal., 
ad  ann.  385;  De  Rossi,  Roma  sott.,  t.  m,  p.  241; 
Inscript,  christ.,  t.  ii,  p.  108,  n.  61;  p.  150;  M.  Ihm, 
op.  cit.,  p.  27,  n.  20. 

Co.MM.   :   Éloge   du   diacre  Tigridas;   le   lieu   de   la 
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sépulture  est  inconnu,  probablement  le  cimetière  de 
Calliste. 

21.  Slringe.  dolor,lacrimas.  Quœris,   pJLEBS  SANCTA 

[Redcmptum 
Levitam  :  subito  rapuit  sibi  regia\CkEL\ 
Diilcia    neclario    promebal    n!d]LA    CANORE 
Prophetam  célébrons  placido  m]ODVLAMlf'!''Sf;ii'm 
u     Hsec  fuit   insontis  vita.  laudata\\v\/Elntas. 
Invidia  infetix  tandem  conprcssa  quiescit. 
Nunc  paradisus  habet,sumpsitqui  ex  hoste  tropœa. 

Original  représenté  par  un  fragment  en  caractères 
pliilocaliens  trouvé  dans  la  région  Libérienne  du  cime- 
tière de  Calliste  ;  conservé  par  la  sylloge  de  Lorsch  qui 
le  joint  au  poème  du  diacre  Tigridas. 

ÉDiT.  :  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1875,  p.  78; 
liomn  sotterr.,  1877.  t.  m,  p.  236  sq.,  p.  244,  n.  2,  fig.; 
—  Gruter,  p.  1174.  n.  1:  Baronius,  ad  ann.  385; 
Merenda,  append.  n.  IV;  De  Rossi,  Inscr.  clirist., 
t.  n,  p.  109,  n.  61  o,-  M.  Ihm,  op.  cit.,  p.  28,  n.  21*  : 
imitatorcm  Damasi  audio;  Biicheler,  Anthol.  epigramni., 
ad  n.  761. 

CoMM.  :  ligne  3  :  l'original  offre  une  lourde  faute  : 
CANEN  que  la  sylloge  a  corrigée  en  canore;  —  ligne  5  : 
insons,  c'est  un  terme  du  répertoire  damasien,  n.  11, 
27,  44;  —  ligne  6  :  invidia  felix,  Virgile,  Georg..  III, 
37...,  compressa  quiescunt.  IV.  87. 

22.  BEATISSIMO  MARTYRI 

lANVARIO 

DAMASVS   EPISCOP     CS 

FECIT 

Original  brisé,  mais  entier,  retrouvé  au  cimetière 
de  Prétextât  sur  la  voie  Appienne. 

ÉDIT.  :  De  Rossi,  Bull,  di  arcbeol.  crist.,  1863, 
p.  17  sq.;  1866,  p.  16;  1872,  p.  72  sq.,  pi.  v;  Relier, 
Les  calac.  de  Rome,  1. 1,  pi.  xxxi  ;  J.  Fiihrer,  Ein  Beilrag 
zur  Liisung  der  Felicitas/rage,  in-8",  Freising,  1890, 
p.  1  sq.,  113  sq.  ;  Doulcct,  Essai  sur  les  rapports  de 
l'Église  chrét.  avec  VÊtat  romain,  1883,  p.  208;  Ilim, 
op.  cit.,  p.  29,  n.  22;  H.  Grisar,  Hist.  de  Rome  et  des 
papes  au  moyen  âge,  1906,  t.  i,  p.  279,  fig.  78. 

CoMM.  :  Janvier,  un  des  sept  fils  de  Félicité.  Cf. 
Martyrol.  Hicronym.,\iiA.  jul.  ;  De  Rossi,  iîomn  soit., 
t.  I,  p.  180,  181. 

23     Aspicc  :  et  hic  tumulus  relinct  cœlestia  mcmbra 
Sanctorum,  subito  rapuil  quos  regia  cœli 
Hic  CTucis  invictœ  comités  pariterque  ministri 
Recloris  sancti  meritumque  fidemque  secuti 
yElherias  petiere  domos  rcgnaque  inorum 
Unica   in   his   gaudet   Romanœ   gluria   plebis, 
Quod  duce  tune  Xysto  Christi  merurre  triumphos. 

Conservé  dans  la  Sylloge  de  Tours  : 

FELICISSIMO  ET  AGAPITO   DAMASVS 

Édit.  :  Marini,  dans  Mai,  Script,  vetcr.  nova  coll.,  t.  v, 
p.  377,  n.  4,  d'après  le  ms.  de  Klosterneubourg;  De 
Rossi,  Inscr.  christ.,  t.  ii,  p.  66,  n.  22,  d'après  la  sylloge 
de  Tours;  M.  Ihm,  op.  cit.,  p.  29,  n.  23. 

Trad.  :  Regardez  :  ce  tombeau  garde  les  célestes 
membres  des  saints  que  ravit  tout  à  coup  la  cour  du 
ciel.  Ces  compagnons  de  sa  croix  invincible  en  même 
temps  que  ses  diacres,  partageant  le  mérite  et  la  fol  de 
leur  chef,  ont  gagné  les  demeures  d'en  haut  et  le 
royaume  des  élus.  Le  peuple  de  Rome  est  heureux  et 
fier  de  ce  qu'ils  ont  mérité  de  triompher  avec  le  Christ, 
sous  la  conduite  de  Sixte. 

CoMV.  :  On  lisait,  au  cimetière  de  Prétextât,  l'éloge 


de  Félicissime  et'  Agapit,  diacre  de  Sixte.  Cf.  De  Rossi 
Roma  sotterr.,  t.  i,  p.  180,  181  ;  t.  ii,  p.  93;  Acta  sancl., 
aug.,  t.  II.  p.  141;  Liber  pontificalis,  édit.  Duchesne, 
t.  I,  p.  155;  —  ligne  3  :  pariterque,  un  des  tours 
préférés  de  Damase,  n.  7,  8,  18,  26,  27,  29,  31,  58  : 
pariter;  23,  47,  61,  pariterque. 

24.  En  1869  et  1870  on  rencontra  au  cimetière  de 
Prétextât,  sur  la  voie  Appienne,  des  fragments  philo- 
caUens  pouvant  provenir  de  la  tombe  du  martyr 
Urbain.  Les  lettres  étaient  gravées  sopra  una  sotlile 
lascia  o  lista  marmorea  in  una  sola  lima,  aucun  nom 
propre. 

Édit.  :  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1870,  p.  46; 
1872,  p.  31,  simple  référence  sans  édition  du  texte; 
Ihm,  op.  cit.,  p.  30,  n.  24,  n'a  pu  obtenir  l'accès  de 
cette  catacombe. 

25.  Fragment  d'inscription  métrique  philocalicnnc 
trouvée  au  cimetière  de  Prétextât.  De  Rossi  incline 
à  l'attribuer  à  la  tombe  du  martyr  Quirinus. 

Édit.  :  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1870,  p.  44  : 
1872.  p.  3'2,  49  sq.,  78  sq.;  1884-1885,  p.  1,3. 

26.  Hic  habitasse  prius  sanctos  cognoscere  debes, 
Now.ina  quisque  Pétri  pariler  Pauliquc  rcquiris. 
Discipulos  oricns  misit,  quod  spontc  jatemur  : 
Sanguinisob  meritum  —  Christumque  pcr  astra secuti 

5  .Jltherios  petiere  sinus  regnaquc  piorum  — 
Roma  suos  potius  meruit  dejcndcre  cives. 
Hœc  Damasus  vestras  referai  nova  sidéra  laudes. 

Original  perdu  et  représenté  par  une  inscription 
gravée  au  xiii«  siècle  et  par  les  sylloges  d'Einsiedeln, 
Tours,  Saint-Pétersbourg  et  Lorsch.  A  Saint-Sébastien 
ad  catacumbas  sur  la  voie  Appienne. 

Édit.  :  Gruter,  p.  1172,  n.  12  {inde  :  Baronius,  ad 
ann.  384;  Sarazani,  n.  30;  Rivinus,  n.  43;  Merenda, 
n.  9;  Ferez,  p.  158;  Mai,  t.  v,  p.  32,  n.  1),  d'après  la 
syUoge  de  Lorsch  ;  De  Rossi,  Inscript,  christ.,  t.  ii, 
p.  32,  n.  77  (=  Corp.  inscr.  lat.,  t.  vi,  part.  1,  p.  xv, 
n.  75);  p.  65,  n.20;  p.  89,  n.  45;  p.  105,  n.  44;  p.  300; 
Biicheler,  Anthol.  epigramm.,  n.  306;  Ihm,  op.  cit., 
p.  31,  n.  26.  —  Cf.  A.  Lipsius,  Chronologie  d.  riim. 
Bischôfe,  p.  50;  Kraus,  Die  riim.  Katak.,  p.  134,  592; 
V.  Schultze,  Archœol.  Studien  ùber  altchristl.  Monu- 
mente,  1880,  p.  242  sq.  ;  Le  même,  Die  Katakomben, 
1882,  p.  71;  Langen,  Gesch.  der  rom.  Kirche  bis  zum 
Ponlifikate  Leos  I,  p.  60;  Erbes,  dans  Zcitschrijt  /. 
Kirchengesch.,  1885,  t.  vu,  p.  25;  Liber  pontificalis, 
édit.  Duchesne.  t.  i,  p.  civ;  Marucchi,  dans  Riim. 
Quartals.,  1802,  t,  vi,  p.  293  (  =  Ehrengabe  zu  de 
Rossi's  LXX  Gcburlstag,  Rom,  1892,  p.  208);  A.  de 
Waal,  Die  Apostelgrult  ad  Catacumbas  an  der  Via 
Appia,  Rom,  1891,  p.  27,  135;  voir  Dictionn.,  t.  u, 
col.  2490. 

27.  Eutijehius  martyr  rruilelia  jussa  tyranni 
Carnificumq.  vius  pariter  tune  mille  nocendi 
Vincere  quod  potuit  monstravit  gloria  Christi. 
Carceris  inluviem  .^cquilur  nova  pana  per  artus, 

5  Testarum  fragmenta  parant  ne  somnus  adirct. 
Bis  scni  transicre  dies.  alimenta  negantur, 
Mittitur  in   barathrum.  sanctus  lavai  omnia  sangnis 
Vulnera  quœ  intulerat  mortis  metuenda  polestas. 
Nocte  sopori/era  turbant  insomnia  menlem, 
10  Ostendit  latebra  insontis  quœ  membra  teneret, 
Quwritur.  inventus  culitur.  jooet,  omnia  priestat. 
Exprcssit  Damasus  meritum  :  venerarc  sepulchrum. 

Original  conservé  sous  le  portique  de  la  basilique 
Saint-Sébastien,  sur  la  voie  Appienne;  transcrit  dans 
les  sylloges  de  Tours,  de  Saint-Pétersbourg,  de  Lorsch 
et  de  Pietro  Sablno. 

Édit.  :  Gruter,  p.  1172,  n.  13  (e  cod.  L);  Panvinio, 


181 


DAMASR 


182 


■De  seplem.  ceci,  urb.,  p.  98;  Baronius,  Mardjrol. 
roman.,  5  févr.  (éclit.  1G13,  p.  66);  Sarazani,  n.  31 
{ad  lapident);  Rivinus,  n.  35  (a  Baronio);  Ferez  Bayer, 
p.  51,  pi.  n.  1;  Merenda,  n.  17;  Galland,  Bibl.  vêler, 
pair.,  t.  VI,  p.  318;  Mai,  Seripl.  vêler,  nova  coll.,  t.  v, 
p.  376;  Armellini,  Le  chiesc  di  Roma.  p.  713;  Th.  RoUcr, 
Les  calae.  de  Rome,  t.  ii,  p.  80;  A.  de  Waal,  Die  Aposlel- 
grujl  ad  calacumbas,  p.  118;  De  Rossl,  Inscripl.  chrisl., 
t.  II,  p.  66,  n.  21;  p.  89,  n.  46;  p.  105,  n.  45;  p.  441, 
n.  116;  Bucheler,  Anlhol.  epigramm.,  n.  307;  M.  Ihm, 
op.  cit.,  p.  32,  n.  27,  pi.  n.  v. 

Tbad.  :  Le  martyr  Eutychius  résista  aux  ordres  d'un 
tyran  cruel  et  aux  mille  tortures  de  bourreaux  appli- 
qués à  nuire;  il  le  put,  faisant  éclater  la  gloire  du  Christ. 
A  l'horreur  d'un  cachot  infect  s'ajoutent  de  nou- 
veaux tourments,  on  y  dépose  des  tessons  aigus  pour 
chasser  son  sommeil,  douze  jours  durant  on  lui  refuse 
des  aliments,  il  est  jeté  dans  un  gouffre.  Son  sang 
sacré  baigne  toutes  les  blessures  dont  l'a  couvert  la 
redoutable  puissance  de  la  mort.  Pendant  le  sommeil 
de  la  nuit,  un  songe,  agitant  les  esprits,  révèle  où  sont 
cachés  les  restes  de  l'innocent  ;  on  le  cherche,  on  le 
découvre,  on  l'honore.  11  répand  des  faveurs  de  toutes 
sortes.  Damase  atteste  qu'avec  raison  on  vénère  son 
sépulcre. 

CoMM.  :  Les  aclcs  du  martyr  Eutychius  se  Irnuvnit 
dans  Actfi  anncl.,  fcbr.,  t.  i,  p.  458. 

28.  Prcsbyler  lue  volail  Sisinniiis.poneremembra 
Omnibii.t  acceptiis  populis  dignasqiie  sacerdox. 
Qui  scirel  sanclœ  servare  fœdera  malris 
Rlandus  amore  Dei,  semper  qui  vivere  nossel 
Contentusqne  siio  nesciret  divitis  aulam. 

Conservé  dans  les  sylloges  de  Tours  et  de  l^orsch. 

Édit.  :  Grutcr.p.  1173,  n.  9;  Baronius,  ad  ann.  385; 
Galland,  1.  vi,  p.  3.52;  P.  L.,  t.  xiii,  coL  1217,  d'après  L; 
De  Rossi,  Inscript,  christ.,  t.  ii,  p.  65,  n.  17;  p.  108, 
n.  56  {inde  Biicheler,  Anlhol.  epigr.,  n.  759);  M.  Ihm, 
op.  cit.,  p.  33,  n.  28*. 

CoMM.  :  De  Rossi  croit  que  ce  poème  vient  du  tom- 
beau d'un  prêtre  enterré  dans  la  voie  Latine.  L'attri- 
bution à  Damase,  admise  par  TerribiUni,  p.  8,  Galland, 
p.  352,  De  Rossi,  p.  510,  est  contestée  par  Ihm,  dans 
Mus.  Rhen.,  t.  L,  p.  203. 

29.  Marcelline,  tuos  pariter,  Pelre,  nosse  triumphos 
Percussor  retulit  Damaso  mihi,  cum  puer  essem. 
Hxc  sibi  carnificem  rabidum  mandata  dédisse  : 
Sentibus  in  mediis  vestra  ut  tune  colla  secaret, 

5     Ne  lumulum  vestrum  quisquam  cognoscere  posset; 
Vos  alacres  reslris  MAN'ius  mundassc  scpulcra 
Candidule,  occulta  POStquam  jacuisse  sab  antro, 
Postca  commonilfi,M  MEstra  pietate  Lucillam, 
Hic  placuisse  magis  safiCJ \ssima  conderr  membni. 

Conservé  dans  les  Acla  sanctorum  Marecllini  et 
Pétri,  8,  dans  Acta  sanct.,  juin,  t.  ii,  p.  173  :  hœc 
omnia  Damasiis,  cum  lector  esset,  puerulus  didicil  ab 
eo  qui  eos  decollaverat,  et  postea  factus  episcopus  in 
eorum  sepulcro  his  versiculis  dcclaravit.  L'original  a  dû 
être  détruit  par  les  Goths  (537),  car  on  a  retrouvé  au 
cimetière  ad  duas  lauros  un  fragment  de  l'inscription 
refaite  sous  le  pape  Vigile.  L'auteur  des  Acta  a  dû  copier 
le  texte  lapidaire.  Un  fragment  vient  d'être  retrouvé 
en  deux  pièces  dans  le  cloître  de  l'église  des  Quattro 
Coronati.  Cf.  Studi  romani,  1913,  t.  i,  p.  65,  fig. 

Édit.  :  Sarazani,  n.  12;  Rivinus,  n.  14;  JMazocchi, 
Comment,  in  velus  marmoreum  sanetœ  Neapolitanœ 
Ecclesiœ  kalendarium,  1744,  t.  ii,  p.  495;  Merenda, 
n.  23.  L'édition  de  M.  Ihm,  op.  cit.,  p.  31,  n.  29, 
a  été  faite  d'après  douze  manuscrits  de  Rome. 

Trad.  :  Marcollin,  Pierre,  écoutez  le  récit  de  votre 


triomphe.  Quand  j'étais  enfant,  le  bourreau  m'a 
raconté,  à  moi  Damase,  que  le  ijcrsécuteur  furieux 
avait  ordonné  de  vous  trancher  la  tête  au  milieu  des 
l)roussailles,  afin  que  personne  ne  pût  retrouver  votre 
sépulture.  Joyeux,  vous  avez  préparé  celle-ci  de  vos 
propres  mains.  Après  que  vous  eûtes  quelque  temps 
reposé  dans  une  blanche  tombe,  vous  fîtes  savoir 
ensuite  à  Lucille  qu'il  vous  plairait  d'avoir  vos  très 
saints  corps  enterrés  ici. 

CoMM.  :  Ces  deux  martyrs,  un  prêtre  et  un  exorciste, 
furent  décapités  dans  la  Silva  Candida  sur  la  voie 
Cornélienne  et  ramenés  par  les  soins  de  Lucille  sur  la 
voie  Labicane,  ad  duas  lauros.  Cf.  De  •  Rossi,  Roma 
sotterr.,  t.  i,  p.  178,  179;  Inscripl.  christ.,  t.  ii,  p.  45; 
Brûder,  Die  heiligen  Martyres  Marecllinus  und  Petrus, 
ihre  Verehrung  und  ihre  Reliquien,  nach  gedrucktcn 
und  angedruckten  Quellen,  in-8'',  Mainz,  1878;  A.  Du- 
fourcq,  Élude  sur  les  gesta  marlyrum  romains,  1900,  t.  i. 
p.  163;  M.  Bondois,  La  translation  des  saints  Marccllin 
ri  Pierre.  Étude  sur  Einhardt  et  sa  vie  publique  de 
S27  à  S34,  in-8",  Paris,  1907,  et  les  vers  112  sq.  de  ce 
récit,  dans  PoeLv  lalini  ,Tin  dirnlini.  édit.  Diimmlcr, 
1.  II,  p.  134. 

30.  Tempvre  quo  yladius  secuit  pia  viscera  malris, 
Egregius  martyr  contempla  principe  mundi 
.Etheris  alla  petit  Christo  comitanle  beatus  : 

Hic  libi  sanclus  honor  semper  laudesqne  manebunl. 
5  Care  Deo,  ut  foveas  Dnmasum  precor,  aime  Tiburti. 

Conservé  dans  les  sylloges  de  Tours  et  de  Saint- 
Pétersbourg. 

ÉDIT.  :  Marini,  dans  Mai,  l.  v,  p.  35,  n.  2  (d'après  le 
ms.  de  Closterneubourg);  De  Rossi,  Inscr.  christ., 
l.  u,  p.  64,  n.  12;  p.  90,  n.  48  (d'après  T.  P.).  M.  Ihm, 
op.  cit.,  p.  36,  n.  30. 

CoMM.  :  Le  tombeau  de  Tiburce  se  trouvait  sur  la 
voie  Labicane.  Cf.  De  Rossi,  Roma  sotterr.,  t.  i,  p.  178- 
179;  Acta  sanct.,  aug.,  t.  ii,  p.  613. 

31.  Marlyris  hic  tamulus  magno  sub  verlice  montis 
Gorgonium  relinet,  serval  qui  allwia  Clirisli. 
Hic,  quicumqne  venit,  sanctorum  limina  quierat. 
Inoeniet  vicina  in  sede  habitare  bealos, 

5  Ad  cielum  pariter  pias  quos  ve.vil  euntcs. 

DAMAS!  EPISCOPl 

Original  détruit  au  xviii'^  siècle,  lors  de  la  réfection 
du  pavement  de  Saint-Martin-des-Monts  où  il  avait 
été  apporté  de  la  voie  Labicane  au  moyen  âge. 
Conservé  dans  les  sylloges  de  Tours  et  de  Lorsch  et 
dans  le  ms.  ValUcell.  G  US  (p.  37)  qui  renferme  une 
collection  d'inscriptions  des  anciennes  églises  de  Rome 
faite  par  Ch.  de  Secua,  Bosio  et  Severano. 

ÉDIT.  :  Gruter,  p.  1162,  n.  9;  Baronius,  ad  ann.  384; 
Sarazani,  n.  14;  Rivinus,  n.  12;  Merenda,  n.  19; 
Mai,  t.  V,  p.  382,  n.  4.  Pour  son  édition.  De  Rossi, 
Inscr.  christ.,  t.  ii,  p.  64,  n.  13;  p.  107,  n.  52;  p.  437, 
n.  120,  a  iitiUsé  T.  L.  et  Sabino;  Ihm,  op.  cit.,  p.  36, 
n.  31,  a  consulté  en  outre  le  ms.  ValliccU.  G  2S. 

CoMM.  :  La  sépulture  de  saint  Gorgon  se  trouvait  sur 
la  voie  Labicane;  —  Ugne  1;  cf.  n.  44  :  marlyris  hic 
Mauri  tumulas  pia  membra  rctenlat:  n.  49  :  extremo 
tumulus  latuit  sub  aggcre  montis, 

32.  Verbera  carnificis,  flammas,  tormcnta,  catenas 

Vincere  Laarerdi  sola  fuies  potuit. 
Hœc  Damasus  cumulai  supple.-c  ullaria  donis 
Marlyris  egregii  suspiciens  meritum. 

Conservé  dans  les  sylloges  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  Lorsch. 

ÉDIT.   :   Gruter,  p.   1177,   n,    I    (inile  Baronius,  ad 
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ann.  384;  Sarazani,  n.  37;  Rivinus,  n.  37;  Merenda, 
n.  14),  d'après  la  syll.  de  Lorsch;  De  Rossi,  Inscr. 
christ,  t.  II,  p.  82,  n.  22;  p.  117,  n.  100,  d'après  P.  L.  ; 
M.  Bim,  op.  cit.,  p.  37,  n.  32. 

33.  OWINIA  QykEQue  vides  proprio  quiesila  laborc 
CVIVI   MIHI   GENTILi's  iamdadam   vila   maneret 

INSTITVI  CVPIENS  CENSVM  COgnosceremandi. 
IVDICIO  POST  MVLTA  DEI  MELIora  sfCVTVS 
j   CONTEMPTIS  OPlBVSMALVf  oof/noSCERE  CHRIS- 

[tum. 
HAEC  MIHI  CVRAFVITNVDOs  vesURE  PETENTES 
FVNDERE  PAVPERISQVIDQuii'fonCESSERATANNVS 
PSALLERE  ET  IN  POPVLIS  VOLVI  Modnianle  PROFETA 
SIC  MERVI  PLEBEM  CHRISTI  RETI/uRE  SACERDOS 
lu  HVNC  MIHI  COMPOSVIT  TVMVLVM  LAVRENTIA 
^  ICONIVNX 

MORIBAPTA  MEIS   SEMPER  VENERANDA  FIDELIS 
INVIDIA    INFELIX  TANDEM  COMPRESSA   QVIESCET 
OCTOGINTA  LEOTRANSCENDIT  EPISCOPVS  ANNOS 
DEPDIE-PRID-IDVS  MARTIAS 

Original  en  deux  divisions  (1-7,  8-14)  sur  un  cancel 
ajouré  (voir  Dictionn.,  fig.  3496),  conservé  dans  syll. 
de  Saint-Pttersboura  et  de  Lorsch. 

ÉDiT  :  De  Rossi.  Rail,  di  arch.  crisl.,  1864,  p  54  sq.  ; 
1881,  p.  20,  37;  —  Gruter.  p.  1173,  n.  2  (inde  Merenda, 
append.,  n.  i)  et  p.  1173,  n.  5  (d'apiès  L);  De  Rossi, 
Inscript,  christ.,  t.  ii,  p.  02.  n.  62;  p.  106,  n.  48;  p.  107, 
n.  51  {inde  Bllcheler,  Anthol.  epigr.,  n.  761);  Ihm, 
op.  cit.,  p.  38,  n.  33;  J.  Wilpert,  Btilrage  ziir  Christ- 
lichen  Archœologie,  dans  Romische  Quartalschrijl,  1908, 
p.  130-134. 

CoMM.  :  Nous  avons  parlé  de  cet  évêque  Léon, 
enseveli  à  X'agro  Verano  sur  la  voie  Tiburtine.  M.  De 
Rossi  lui  donnait  un  lils,  le  diacre  Florent  (n.  34). 
M.  O.  Marucchi  lui  en  donne  un  autre  et  une  fille  : 
Damase  et  Irène.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèse,?, 
l'évèque  Léon  fut  probablement  martyr.  On  lit  au 
martyrologe  hiéronymien,  prid.  id.  mart.  :...  Itom. 
Leonis  epi  et  martiiris  et  au  Liber  pontificalis,  dans  la 
notice  du  pape  Hadrien,  t.  i,  p.  508  :  Ecclestam  sancti 
Stephani  juxta  eam  (c'est-à-dire  la  basilique  de  Sainl- 
Laureiit  à  Vagro  Verano)  sitam,  ubi  corpus  S.  Leonis 
episcopi  et  martijris  quiescit...  Cf.  De  Rossi,  Bull,  di 
arch.  crist..  1864,  p.  54;  Liber  pontificalis,  t.  n,  p.  250: 
Armellini,  Le  chiese  di  Roma,  p.  685  sq.;  Dictionn., 
t.  m,  au  mot  Chantres,  col.  351;  t.  iv.  col.  147. 

34.  Qnisque  vides  tumulum,  vitam  si  quœris  operti. 
Ter  marier  denos  et  post  bis  qualluur  annos 
Servatum  Christo  reddens  de  corpore  munus, 
Cuius  ego  in  sacris  famulus  vel  in  ordine  rector. 

5  Officia  levita  lui  l'iorentius  are 

Qui  pater  in  terris  item  mihi  sjANCTE  SACERDOS 
Contigit    et  natum  tenuit]\A.M    SORTE   SECVNDA 
HOC  SVPERA|n(fm<-o(;isccrf(]TSPIRITVS  GRAE 
ISTESENI  Cl'isas  gravis  est.  mi\H\  MORTEBEATVS 
QVOD  PATRISl'io/nicù'  tene  mea  membra  quiesrunt 
DEPDIE   Plnrfie... 

Original  représenté  par  quelques  fragments  philo- 
caliens  trouvés  à  Vagro  Verano  près  de  la  basilique  de 
Saint-Laurent;  conservé  par  la  sylloge  P. 

Édit.  :  De  Rossi,  Triplice  omaggio,  pi.  m,  n.  5; 
Roller,  Les  catac.  de  Rome,  t.  ii,  pi.  Lxi,  n.  5;  De  Rossi, 
Inscript,  christ.,  t.  ii,  p.  92,  n.  57;  Bull,  di  arch.  crisl., 
1881,  p.  19,  34  sq.;  BUcheler,  Anthol.  epigr.,  n.  673; 
Ihm,  dans  Mus.  Rhen.,  t.  l,  p.  198;  Ihm,  op.  cit., 
p.  39,  n.  35. 

CoMM.  :  C'est  Florentlus,  dont  Rossi  a  lait  le  fils  de 
l'évèque  Léon. 


35.    MARMORIBVS     VESTlTA[noi;is    veneranda   sepul- 

[chra  î 
QVAE   INTEMERATA  FIDES[rf«ora(  Christique  co- 

\rona  ? 
HIC  ETIAM  PARIES   iMSJ Oldistinguil  honore  1 
OMNIA   PLENA  W\DES[divino  lumine  cœli  1 

Original  représenté  par  un  fragment  trouvé  à  Vagro 
Verano,  où  il  est  conservé  (fig.  3557). 
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3557.  —  Fragment  damasien. 
D'après  Suovo  bulletlino  di  arch.  crist.,  1911,  p.  130,  fig.  1. 

Édit.  :  Gatti,  dans  Notizie  degli  scavi,  1889,  p.  274; 
Bull,  délia  commiss.  archeol.  munie,  1889,  p.  442  {inde, 
Rom.  Quartals.,  1890,  t.  iv,  p.  76;  M.  Armellini, 
Chronachctta  mensuale,  1889,  p.  180);  De  Rossi,  BulL 
di  arch.  crist.,  1880,  p.  8  {inde,  Rom.  Quartals.,  t.  iv, 
p.  287);  BUcheler,  Anthol.  epigr.,  n.  309;  Ihm,  op.  cit., 
p.  40,  n.  35,  pi-,  n.  n;  Bonavenia,  dans  Suovo  bull.  di 
arch.  crist.,  1911,  p.  130-135. 


36. 


VPPLE 
TMEA 


Original,  fragment  trouvé  à  Vagro  Verano  et  con- 
servé au  musée  de  Latran  (cl.  m,  7). 

ÉDIT.  :  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  p.  44,  47, 
n.  5;  Triplice  omaggio,  pi.  m,  n.  7;  HoUcr,  Les  catac. 
de  Rome,  t.  n,  pi.  lxi,  n.  7;  Ihm,  op  cit.,  p.  41,  n.  36, 
fig.;  Marucclii,  1  monum.  del  museo  l'io  Later.,  1911, 
pi.  XLvi,  n.  7. 

CoMM.  :  s]upplelx,  terme  fréquent  dans  le  réper- 
toire damasien,  n.  32,  44,  46,  47,  61;  —  u]t  men[vota 
rependam  1  cf.  46,  13. 

37.  Hippobjtus   /er/iir,lPREMERENT     C["]M     IVSSA 

T[.'/ra;i;i(, 
Presbyterin  scism]A  SEMPER  MANSISSE  NOli'n'i; 
Temporequogladi]\/SSECVn  PIAVISCERA  MAl/ns, 
Dévolus   Christo  peleret  cu]M    REGNA   PlOlnim, 
Quiesisset  populus  ubinam  prùcc\DERE\l>ossil, 
Catholicam  dixisse  fldem  sequercntur  ut  omnes. 
Sic  noster  meruit  confessas  marlgr  ul  essct. 
Hœcaudita  rc/e)RT  DAM[asus,probat  oninia  Christiis. 

Original  représenté  par  trois  fragments  à  peine 
lisibles  venus  du  pavement  de  la  basilique  du  Latran 
où  lis  avalent  été  transportés  de  la  catacombc  de  la 
voie  Tiburtine  en  1425;  aujourd'hui  au  musée  du 
Latran;  conservé  en  entier  dans  la  sylloge  de  Saint- 
Pétersbourg. 

ÉDIT.  :  De  Rossi.  Bull,  di  archeol.  crist.,  1881.  p.  20- 
55,  pi.  i-ii;  Inscript,  christ.,  t.  ii,  p.  82,  n.  21  ;  0.  Fickcr, 


185 


DAMASE 


186 


Slucticn  zurllippolytlrage,  iii-8",  Hullu,  1893,  p.  39  sq., 
et  .p.  14,  note  1;  K.  J.  Neumann,  Der  roni.  Slaat  und 
die  allgemeine  Kirclie,  t.  i,  p.  2G3;  Ihm,  op.  cit.,  p.  12, 
n.  37;  Niiovo  bail,  di  arcli.  crisl.,  1912,  pi.  xi. 

Trad.  :  Le  prêtre  Hippolyte,  dit-on,  quand  oppii- 
maietit  les  ordres  du  tyran,  persista  dans  le  scliismc 
de  Novat.  Au  temps  où  le  glaive  déchira  les  entrailles 
sacrées  de  la  Mère,  quand,  dévoué  au  Christ,  il  mar- 
chait vers  les  royaunaes  des  saints  et  que  le  peuple  lui 
demandait  où  aller,  il  dit  de  suivre  tous  la  foi  catho- 
lique. Ainsi,  ayant  confessé,  il  mérita  d'être  martyr. 
Daniasc  rapporte  ce  qu'on  lui  a  raconté  :  le  GhrisI 
éprouve  tout. 

CoMJi.  :  Nous  reviendrons  sur  le  martyr  Hippolyte 
(voir  ce  mof).  L'inscription  de  Damase  a  été  lue  par 
Prudence,  Pcri  stephanôn,  hymn.  xi,  vs.  19-52  qui 
en  a  tiré  un  beau  poème.  Lui-même  indique  ses  sour- 
ces :  Hœc  dum  lustro  oculis,  et  sicubi  /ortc  latentes  || 
Renim  apices  veterum  per  monumenla  seqiior,  \\  Itweniu 
Ilippolylum...,  vs.  17-19.  L'inscription  devait  occuper 
dans  la  crypte  de  saint  Hippolyte  la  place  habituelle- 
ment réservée  aux  monuments  de  cette  nature,  au 
fond  de  l'abside,  derrière  le  tombeau  et  l'autel.  Les 
fouilles  modernes  n'ont  pas  permis  de  reconnaître 
l'emplacement  exact  de  l'original,  car,  saccagée  par 
les  Goths  (537),  la  crypte  fut  restaurée  par  ordre  de 
Vigile.  Cf.  P.  AUard,  Les  sources  de  la  passion  de  saint 
Hippolyte,  dans  Hist.  des  persications,  t.  m,  p.  343-352. 


38. 


TIMOTEVS 
PRESBYTER 


Original  philocalien  trouvé  dans  la  crypte  d'Hippo- 
lytc,  sur  la  voie  Tiburtine. 

ÉDIT.  :  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crisL,  1882,  p.  68; 
.\rmellini.  Le  Cbiese  di  Roma,  p.  692;  Ihm,  op.  cit., 
p.  43,  n.  38'*. 

39. 


VS   PV 
CONV 


RD 
AP 


FRA 


Cinq  fragments  d'original  d'une  inscription  monu- 
mentale trouvée  dans  la  crypte  d'Hippolyte. 

ÉDIT.  :  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist  ,  1882.  p.  68; 
Ihm,  op.  cit.,  p.  13,  n.  39*. 

40.  (Voir  fig.  221). 

Fama  rejerl  sanctos 


Original  conservé  en  la  basiU(|ue  Sainte-.\gnès,  sur 
la  voie  Nomentane  (voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  925  sq.); 
beaucoup  de  manuscrits  des  œuvres  de  Prudence  ont 
associé  ce  poème  avec  l'acrostiche  de  Constantine  sur 
cette  martyre  :  Constantina  Deuni  venerans  Christoque 
dicata.  Il  existe  un  moulage  au  musée  de  Latran, 
cl.  m,  n.  1. 

ÉDIT.  :  Fabricius,  p.  772  (d'après  un  ms.);  Sara- 
zani,  n.  2;  Rivinus,  n.  10;  Marangoni,  Acta  S.  Victo- 
rini,  p.  137  (d'après  l'original  sauvé  grâce  à  lui); 
Merenda,  n.  29;  Muratori,  Thesaar.  inscr.,  p.  1823, 
n.  4  {inde  Mazocchi,  t.  m,  p.  909  sq.  ;  Ferez  Bayer, 
p.  54,  pi.,  n.  II.  Prudence,  édit.  Aievalo,  Pcri  slcph., 
XIV,  133,  dans  P.  L.,  t.  lx,  p.  591;  Armellini,  //  cimi- 
tero  di  S.  Agnese  sulla  via  Nomenlami,  Roma,  1880, 
p.  39,  pi.  XVI  ;  Tli.  HoUer,  Les  ccUac.  de  Rome.,  t.  ii, 
p.  72,  pi.  Lxi,  n.  1  :  IJe  Hossi,  Triplice  omaygio,  pi.  m; 
J.  Wilpert,  Die  ijnltgewrihlen  Jungiraucn  in  den  erslen 
Jahrlmnderlen  der  Kirche,  p.  90,  pi.  iv,  n.  9  (d'après 
l'original);  Ihm,  op.  cit.,  p.  43,  n.  40,  pl.,n.  i;  Dictionn., 
t.  I,  col.  929,  fig.  221  ;  O.  Marucchi,  I  monumcnti 
dcl  museo  Pio  Laleranense.  1911,  pi.  xlvi,  n.  1. 

TRA.D.  ;  La  tradition  rapporte  que,  s'arrachant  à  ses 
saints  parents,  lorsqu'elle  entendit  les  sons  lugubres 
de  la  trompette,  la  vierge  .\gnès  laissa  tout  à  coup 


le  giron  de  sa  nourrice,  et,  spontanément,  brava  les 
menaces  et  la  rage  du  cruel  tyran,  qui  voulut  faire 
consumer  par  les  llammes  son  noble  corps.  Malgré  sa 
faiblesse,  elle  triomplia  de  son  immense  terreur,  nue, 
elle  enveloppa  ses  membres  dans  sa  chevelure  déployée 
de  peur  qu'une  face  mortelle  ne  vît  ce  temple  du  Sei- 
gneur. O  vénérable  à  mes  yeux,  sainte  héroïne  de  la 
pudeur,  sois  favorable,  je  te  prie,  aux  prièrei  de 
Damase,  illustre  martyre. 

CoMM.:Surlemartyredecettesainte:  S.  .Vmbioise,Dj 
virginib.,  1.  I,  c.  ii;  Prudence,  Pcristeph.,  hymn.  .xiv.  Ce 
dernier  paraît  s'être  inspiré  du  poème  damisien  (Ebert, 
Gesch.  d.  chrisll.  lat.  Liter.,  2»  édit.,  p.  267;  M.  Ihm. 
op.  cit.,  p.  44).  FI.  Jubaru,  Sainte  Agnès,  vierge  et 
martyre  de  la  voie  Nomentane,  d'après  de  nouvelles  recher- 
ches, in-4'',  Paris,  1907,  tempéré  par  H.  Delehaye, 
dans  Amdccta  bollandiana,  1908,  t.  xxvii,  p.  220-223. 

41.  Disette  quid  mcriti  prœstel  pro  rcge  feriri  : 
Femina  non  timnit  gladium,  cum  natis  obivit. 
Confessa  Christum  mcruit  per  sœcula  nomcn. 

Conservé  dans  les  sylloges  de  Saint-Pétersbourg, 
Lorsch  (deux  fois)  et  Verdun. 

Édit.  :  Gruter,  p.  1171,  n.  10  {inde  Mereiula,  append., 
n.  m)  d'après  L;  De  Rossi,  Inscript,  christ.,  t.  :i, 
p.  88,  n.  35;  p.  102,  n.  24;  p.  IIG,  n.  93;  p.  136,  n.  12; 
Flihrer,  Ein  Beitrag  zur  Liisung  der  Fclicitacfragc, 
in-S",  Freising,  1890,  p.  71;  Kûnslle,  llagiographische 
Studien  liber  die  Passio  Felicitatis  cum  scptem  fdiis, 
Paderborn,  1894,  p.  90;  Amend,  Studien  zu  den  Gedi- 
chten  des  Papstcs  Damasus,  p.  35,  n.  m;  Doulcet. 
Essai  sur  les  relations  de  l'Église  chrét.  et  de  l'État 
romain,  p.  205;  Ihm,  dans  Mus.  Rhcn.,  t.  L,  p.  203,  et 
op.  cit.,  p.  45,  n.  41'*. 

GoMM.  :  Éloge  de  sainte  Félicité,  inhumée  sur  la 
voie  Salaire  neuve.  Cf.  De  Rossi,  Roma  sotterr.,  t.  i, 
p.  176;  Bull,  di  arch.  crist.,  1873.  p.  6.  —  La  sylloge 
de  Verdun  intitule  la  pièce  :   Epitapli.  sce  Felicitatis. 

42 .  Sanctorum,  quicumquc  legis,  vcnerare  sepulcitrum. 
Nomina  nec  numerum  potuil  retinere  vetustas. 
Ornavit    Damasus   tumulum,  cognoscitc,  rector, 
Pro  reditu  clcri  Christo  priestante  Iriumphans 

5  Martyribus  sanctis  reddit  sua  vota  saecrdos. 

Conservé  dans  les  sylloges  P  (deux  fois)  L.  H.  V. 

Édit.  :  Gruter,  p.  1171,  n.  3;  Baronius,  ad  ann.  367; 
Sarazani,  n.  22;  Rivinus,  n.  23;  Merenda.  n.  16; 
Mai,  t.  V,  p.  414,  n.  1  ;  De  Rossi,  Inscript,  christ., 
t.  n,  p.  100,  n.  17;  et  p.  84,  n.  30;  p.  87,  n.  31e;  p.  121, 
n.  9;  Ihm,  op.  cit.,  p.  46,  n.  42;  P.  .\llard,  Histoire  des 
persécut.,  t.  m,  p.  314  sq.  ;  De  Rossi,  Bull,  di  archeol. 
crist.,  1883,  p.  63;  Roma  sotterr.,  t.  i,  p.  213;  Dictionn. 
I    m,  au  mot  :  Chrysanthe  et  Darie. 

Trad.  :  Vous  tous  qui  lisez,  vénérez  le  sépulcre  des 
saints.  La  postérité  n'a  pu  retenir  ni  leur  nom  ni  leur 
nombre.  Sachez  que  le  pape  Damase  a  orné  leur  tom- 
beau. Triomphant  du  retour  de  son  clergé,  obtenu  par 
l'aide  du  Christ,  le  pontife  rend  ses  hommages  aux 
saints  martyrs. 

CoMM.  :  Martyrs  inconnus.  La  sylloge  de  Verdun  les 
désigne  ainsi  :  in  ecclesia  SS.  Chrgsanti  et  Darix,  sur 
la  voie  Salaire  neuve.  Sur  les  tombes  renfermant  plu- 
sieurs martyrs,  voir  Dictionn.,  t.  m,  au  mot  Chiffre. 

43.  Tempore  quo  gladius  secuit  pia  viscera  malris, 
Sexaginla  duo  capti  /eritate  tyranni 
Extemplo  ducibus  missis  tune  colla  dcdere. 
Con/essi  Cliristum  superalo  principe  mundi 

5     JEtheriam   petiere   domum   regnaque   piorum. 

Conservé  dans  les  sylloges  P  (deux  fois)  L.  H.   V. 
ÉDIT.  :  Gruter,  p.  1171,  n.  7;  Rivinus,  n.  27;  Me- 
renda,  append.,  n.   ii   (d'après   L);   De   Rossi,   Inscr. 
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christ.,  t.  n,  p.  84,  n.  27;  p.  87,  n.  31  6;  p.  101,  a  21; 
p.  121,  n.  6;  p.  136,  n.  10;  Ilim.  op.  cit.,  p.  46,  n.  43. 

Trad.  :  Au  temps  oi'i  le  glaive  déchira  les  entrailles 
sacrées  de  la  Mère,  soixante-douze,  pris  par  la  cruauté 
du  tyran,  livrèrent  aussitôt  leur  tèle  aux  chefs  envoyés 
contre  eux.  Ayant  confessé  le  Christ  et  vaincu  le 
prince  du  monde,  ils  sont  montés  vers  la  demeure 
céleste  et  le  royaume  des  saints. 

CoMM.  :  Au  cimetière  des  Saints-Clirysanthe  et 
Darie,  sur  la  voie  Salaire  neuve.  De  Rossi,  Roma 
sotlen.,  t.  I,  p.  176,  177.  Ce  poème  offre  peu  de  nou- 
veauté :  ligne  1  :  ce  vers  se  retrouve  textuellement, 
n.  13,  30,  37,  43,  46;  ligne  4  :  se  retrouve  à  peine 
modifié,  n.  7,  30,  47;  cf.  Stornajolo,  Osservazioni 
lelterarie  c  filologiche  sugli  epigrummi  Damasiani. 
dans  Sliicli  e  dociimenti  di  storia  e  dirilto,  1886,  p.  27-29. 

44.  Marlyris  hic  Mauri  lamulas  pia  membra  retenlal, 
Qiiem  Damasus  rector  lonr/o  post  tempore  plebis 
Ornavit  supplex,  culto  meliore  décorons 
Insonlem  puenim,  cui  pœna  mtlla*  deiecti. 

Conservé  dans  les  sylloges  P  (deux  fois)  L.  H.   V. 

Édit.  :  Gruter,  p.  1171,  n.  1;  Baronius,  ad  ann.  384; 
Sarazani,  n.  21;  Rivinus,  n.  21;  Merenda,  n.  21; 
Mai,  t.  v,  p.  392,  n.  4  (d'après  /-):  De  Rossi,  Inscr. 
christ,  t.  II,  p.  84,  n.  28;  p.  87,  n.  31  c;  p.  100,  n.  15; 
p.  121,  u.  7;  p.  137,  n.  16;  Ilnn,  op.  cit.,  p.  47,  n.  44. 

Thad.  :  Ce  tombeau  garde  les  membres  sacrés  du 
martyr  Maurus,  que  Damase,  pasteur  du  peuple,  orna, 
suppliant,  après  de  longues  années,  honorant  d'un 
culte  meilleur  l'innocent  enfant  au<iuel  nul  supplice 
ne  manqua. 

CoMM.  :  Maurus  enterré  dans  la  crypte  de  Chry- 
sanlhe  et  Darie  sur  la  voie  Salaire  neuve.  De  Rossi, 
Homo  sollcrr.,  t.  i,  p.  176,  177. 

45.  [bealissi]morum  marlijrum  cuilor  Damasim 

cpiscopus  servus  Dei 

Conservé  dans  la  sylloge  L  qui  le  rejoint  à  l'éloge 
de  Saturnin,  n.  46. 

ÉDIT.  :  Gruter,  n.  1172,  n.  2;  Rivinus,  n.  41;  De 
Rossi,  Inscr.  christ.,  t.  n,  p.  103,  n.  34;  Ihm.  op.  cit., 
p.  48,  n.  45. 

CojiM.  :  Sur  les  niarlyrs  inhumés  sur  la  voie  Salaire 
neuve,  à  Saint-Saturnin,  cf.  De  Rossi,  Roma  soltcrr., 
t.  I,  p.  176  sq. 

46.  Incola  niinc  Clirisli,  juenil  Carthaginis  anie, 
Tempnrc  qiio  gUidius  secuii  pia  viscera  matris. 
Sanguine  mutni'il  patriam  nomenque  gcmisqtic : 
Romaniim  civcm  sanctnrum  fccil  origo. 

5  Mira  fuies  rcrum  :  docuit  posi  exitus  ingens. 

Cum  lacerai  pia  membra,  frémit  Gralianus  ut  [huslis 
Posteaquam  lellis  vomuit  concepla  venena, 
Cogère  non  poluit  Christum  le,  sancte,  negare; 
Ipse  luis  precibus  meruit  confessus  abire. 
10  Supplicis  hsec  Damasi  vox  est  :  venerarc  sepulchrnm. 

<  solvere  vota  licet  castasquc  eflunderc  preccs, 

<  sancli  Saturnini  tumulus  quia  martyr  hic  est.  . 
[Saturnine  tibi  martyr  mea  vota  rependo.] 

Conservé  dans  les  sylloges  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  Lorsch. 

Édit.  :  Gruter,  p.  1172,  n.  2;  Baronius,  ad  ann.  384; 
Sarazani,  n.  25;  Rivinus,  n.  41;  Merenda,  n.  20;  Mai, 
t.  v,  p.  403,  n.  8  (d'après  L);  De  Rossi.  inscr.  christ., 
l.  II,  p.  87,  n.  32;  p.  103,  n.  .34  a;  p.  110,  n.  91  a; 
Ihin,  op.  cit.,  p.  49,  n.  40;  cf.  Gcrmano  di  San  Stanislao, 
La  casa  caelimontana  dei  SS.  Giovanni  e  Paolo,  Roma, 
1894,  p.  475. 

CoMM.  :  S.  Saturnin  lut  enterré  sur  la  voie  Salaire 
neuve.  Cl.  De  Rossi,  Homa  soltcrr..  l.  i,  j).  170,  177: 
Bull  di  arch  crist.,  1873.  j).  0  sq.;  Martijrol.  hieronym., 
m   kal.   dccemb.;  —  ligne  1   :   incola  nunc   Domini, 


n.  .52;— Ugne  2;  voir  n.  13,30,37,43;  — Ugne  3:  san- 
guine mulasli  patriam,  n.  52;  —  ligne  5  :  mira  fides 
rcrum,  n.  2.8  ;  docuit  posl  exilus  ('nj/cns. Virgile,  jEneid.,\, 
523;    Paulin   de   Xole,   carm.   xxi,   423;  xxii,  90. 

47.  Quia  nalum  passumque  Deum  repetisse  paternas 
Sedes  atque  ilerum  venlurum  ex  eethere  crédit 
Judicet  ut  vivos  rediens  pariterque  sepultos. 
Martyribus  sanctis  pateat  quod  regia  cxli 

5      Respicit  inlerior,  scquitur  si  pra-mia  Chrisli. 
Cullores  Domini  Félix  pariterque  Philippus 
Hinc  virtule  pares  conlempto  principe  mundi 
JElernam  peticre  domum  regnaquc  piorum. 
Sanguine  quod  proprio  Chrisli  meruere  coronas. 
10      His  Damasus  supplex  volait  sua  reddere  vola. 

Conservé  dans  les  sylloges  de  Tours  et  de  Verdun. 

ÉDIT.  :  Marini,  dans  Mai,  t.  v,  p.  34,  n.  2  (d'après  le 
ms.  de  Klosterneubourg);  copie  de  Mabillon  dans  le 
ms.  Paris,  Bibl.  nat.,  11902  (d'après  la  syll.  de  Verdun), 
dans  E.  Le  Blant,  Inscripl.  chrét.  de  la  Gaule,  1856, 
t.  I,  p.  cxxxiv;  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1880, 
p.  44;  Inscript,  christ.,  t.  n,  p.  62,  n.  3,  p.  138,  n.  24; 
J.  \Yilpert,  dans  Rom.  Quartalschr.,  1888,  t.  ii,  p.  14; 
J.  Fiihrer,  Ein  Beilrag  zur  Losung  der  Felicitasfrage, 
p.  97;  Ihm,  op.  cit.,  p.  50,  n.  47  :  «  qui  in  codicibus 
prEemissi  sunt  versus  quinque  infra  dedi  in  appendice 
n.  91  ;  a  L.  Duchesne,  Sur  une  inscription  damasienne, 
dans  Mélanges  Boissier,  1903,  p.  169-172. 

CoMM.  :  Les  deux  ms.  de  Klosterneubourg  et  de 
Gôttwei  qui  représentent  la  sjlloge  de  Tours,  réunis- 
sent les  dix  vers  ;  la  sylloge  de  Verdun  les  groupe  sous 
la  rubrique  .Epitaphium  sanclorum  Felicis  et  Philyppi 
marlyrum,  et  il  est  à  remarquer  que,  «  dans  le  recueil  de 
Verdun,  chacun  des  trente-deux  textes  dont  il  est 
formé  est  précédé  ainsi  dune  rubrique  et  pas  une 
seule  de  ces  rubriques  n'a  donné  lieu  à  contestation.  » 
Félix  et  Philippe  enseveUs  sur  la  voie  Salaire  nouvelle, 
cf.  De  Rossi,  Roma  sotlerr.,  t.  i,  p.  176-177;  Bull,  di 
arch.  crist,  1884,  1885,  p.  155;  1890,  p.  111. 

48.  Vcridicus  rector  lapsos  quia  crimina  flere 
Prxdixit,  miseris  fuit  onmibus  hoslis  amarus. 
Hinc  furor.  hinc  odium  sequitur.  discordia,  lilcs, 
Sedilio,  acdes,  solvunlur  fœdera  pacis. 

5    Crimen  ob  allerius  Christum  qui  in  pace mgavil, 
Finibus  cxpulsus  palriœ  est  feritalc  tyrunni. 
Iln-c  brcviler  Damasus  voluit  comperla  rcferrc 
Alarcelli  ul  populus  meritum   cognoscere   iwssit. 

Conservé  dans  les  sylloges  de  Tours,  de  Loi-sch  et  de 
Verdun. 

Édit.  :  Gruler,  p.  1172,  u.  3  (indc  Baronius,  ad 
ann.  309;  Sarazani,  n.  26;  Rivinus,  n.  31;  Merenda, 
n.  11)  d'après  L;  De  Rossi,  Inscr.  christ,  t.  m, 
p.  62,  n.  4,  p.  103,  n.  35;  p.  138,  n.  22;  Ihm,  op.  cit, 
p.  51,  n.  48. 

CoMM.  :  Il  s'agit  du  pape  Marcel  (308-309),  enseveli 
au  cimetière  de  Priscille  sur  la  vole  Salaire  neuve. 
Cf.  Martyrol.  hieron.,  xvii  kal.  febr.;  Liber  pontif., 
t.  i,  p.  164;  Rossi,  Roma  sotlerr..  t.  i,  p.  176,  t.  ii, 
J).  204  sq.;  A.  Lipsius,  Chronologie  d.  rom.  Bischofe, 
p.  '248  sq.  La  syll.  de  Lorsch  ])orte  :  sci  Marcclli  mar; 
celle  de  Verdun  :  cpilaphium  Marcclli  pp;  —  ligne  1  : 
cf.  n.  18,  2. 
49. 

EXTREMO    TVMVLVS   Lkl\l\[l  sub  aggcre    monlis. 
HVNC   DAMASVS  UOnSlP.kJ\servat  quod  membra  pio- 

[rum 
TE   PROTVM    RETINET  W£L\iorsibi  rtgia  cœli, 
SANGVINE  PVRPVREO  SElV'n's,  Hyacinthe,  probalus 
5    GERMANI    FRATRES    ANIMlis    ingenlibus  ambo, 
HIC  VICTOR  MERVIT  PAL|"i""i. /in"r  illc  coronam. 

Original  rciirésenté  i>ar  ini  fragment  ù  l'église  des 
i'.S.  Quallnor     Coronnli,    el    iiar  quelques   poussières. 
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Cf.  De  Rossi,  Bull,  diarch.  crist.,  1894,  p.  112, 119;  Rom. 
QuaHalschr.,  1894,  p.  140;  conservé  intégralement 
dans  les  sylloges  d'Einsiedeln  et  de  Lorsch. 

ÉDiT.  :  Gruter,  p.  1179,  n.  9  {inde  Baronius,  ad 
ann.  384;  Sarazani,  n.  27;  Rivinus,  n.  32)  d'après  L; 
Merenda,  n.  26;  Ferez  Bayer,  p.  54,  pi.  iv;  Mai,  t.  v, 
p.  400,  n.  3;  De  Rossi,  Inscr.  christ,  t.  ii,  p.  30,  n.  72 
(=  Corp.  inscr.  lai.,  t.  vi,  part.  1,  p.  xiv,  n.  67),  p.  104, 
n.  41  ;  G.  Bonavenia,  Cimilero  di  Basilla,  Osservazioni 
inlorno  alla  cripla  e  aile  iscrizioni  sloriche  dei  SS.  Proto 
e  Giacinlo,  dans  Nuovo  ballellino  di  arch.  crist.,  1898, 
p.  77-93,  pi.  VI  ;  Biicheler,  Anthol.  epigr.,  n.  305; 
Ilim,  op.  cit.,  p.  52,  n.  49;  P.  AUard,  Découverte  des 
reliques  de  saint  Hyacinthe,  dans  Hist.  des  persécutions, 
t.  III,  p.  364. 

Trad.  :  Le  tombeau  était  caclié  sous  un  amas  de 
terre.  Damase  découvre  le  lieu  qui  garde  les  corps  des 
saints.  Mais,  plus  beau  séjour,  le  royaume  des  cieux 
te  possède,  ô  Protus  1  Et  toi,  Hyacinthe  tu  l'y  suis 
au  prix  de  ton  sang.  Vous  êtes  tous  deux  frères  par  vos 
grandes  âmes.  L'un  a  le  premier  mérité  la  palme  de 
la  victoire,  l'autre  ensuite  a  gagné  la  couronne. 

CoMM.  :  Prête  et  Hyacinthe,  martyrs,  ensevelis  au 
cimetière  d'Hermès,  sur  la  voie  Pincienne.  Cf.  Martyrol. 
hieron.,  m  id.  sept.;  De  Rossi,  Roma  sotterr.,  t.  i, 
p.  176,  177.  La  syll.  d'Einsiedeln  donne  cette  indi- 
cation :  In  via  Pincia  in  sepulchro  Proti  martnris. 

49  bis. 

Aspice  descensum,  cer]NES  MIRA[6i]LE   FACTlimi-      -P- 

Saiiclorummomimentau]\DES  [pal]£F kCJl'i  sepulLCRHIS. 
Martyris  hic  Proli  lumul]\JS  lACET  ADQVE  YACHINTI. 
Quem  cum  ium  dadum  le]GEP.EJ  WIONS  TERRA  CALIGO 
5  JfocT/ieodoriisopnscons(]RVCXITPRESBYTERINSTANS 
Ut  domini  plebcm  opcra]WIAIORA   TENERENT.     AL 

Original  représenté  par  des  fragments  retrouvés  au 
cimetière  de  Saint-Hermès  en  1894;  conservé  intégra- 
lement dans  la  sylloge  de  Lorsch. 

ÉDIT.  :  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1801,  p.  32  sq  , 


temps  déjà  la  montagne,  la  terre,  les  ténèbres  les 
recouvraient,  le  prêtre  ïhéodose  a  fait  ces  vastes 
constructions,  afin  de  donner  un  abri  plus  vaste  au 
peuple  de  Dieu. 

CoMM.  :  Sur  les  martyrs,  cf.  n.  49.  f-e  prêtre  Théo- 
dose était  contemporain  de  Damase;  le  graveur  Philo- 
calus  semble  s'être  fait  suppléer  pour  la  gravure  de 
l'inscription  par  quelque  apprenti;  on  peut  imputer  à 
ce  dernier  les  formes  :  sepulcrhis,  Yachinli,  construcxit. 
Noter  le  monogramme  reproduit  deux  fois. 

50.      a  CA       b  lu       c     VIID     (/     \  /  \     ND  ^ 

O  TIA  lO  OO 

DO 

Fragments  philocaliens  trouvés  (a.  b.  c.)  dans  les 
ruines  de  la  basilique  Saint-Valentin,  sur  la  voie 
Flaminienne. 

Édit.  :  O.  Marucchi.  dans  Rom.  Quartalschr.,  1890, 
t.  IV,  p.  76,  151;  Le  même.  Il  cimilero  e  la  basilica  di 
.S".  Valenlino  e  guida  archeologica  délia  via  Flaminia, 
Romse,  1890,  p.  120  sq.;  Bull,  di  arch.  crist.,  1890  . 
]).  7,  21  ;  J.  Wilpert,  La  cripla  dei  papi  e  la  capella 
di  S.  Cecilia,  1910,  p.  88,  fig.  61. 


51. 


BEATIS[simo 
PRESBfitero. 


Fragment  trouvé  sur  la  via  Acqaa  acetosa.  conservé 
à  Saint- Valentin  sur  la  voie  Flaminienne. 

Édit.  :  O.  Marucchi,  dans  Bull,  di  arch.  crist., 
1888-1889,  p.  78;  Rom.  Quartalschr.,  t.  ii,  p.  290;  t.  m, 
p.  337;  t.  IV,  p.  151;  /(  cimit.  di  S.  Valenlino,  p.  121; 
Ihm,  op.  cit.,  p.  54,  n.  51. 

CoMM.  :  La  forme  de  la  traverse  de  l'A  fait  douter 
de  l'origine  philocaliennc. 

52.    ./am  dudum,  qaod  fania  referl,  le  Greeciu  misit; 
.Sanguine  mulasti  palriam  :  civemqae  jratrem 
l'ecil  amor  legis.  Sanclo  pro  nomine  passus. 
Incola  nunc  Domini,  servas  qui  altaria  Christi, 
5   Ut  Damasi  prccibus  favcas,  prccor,  inchjte  martyr. 


QVIDLOQVARAVTSILEAMPRoklBETDOLOPvIP5EFVTERI 
HICTVMVI.VSLACRIMASPvBTINETCOGNOSCEjPARENTV 
PROIECTAEFVERATPRIMO  QVAEIVN  CTAMIARITO 
PVl  CRADJECOR.ESV05  0/L0  CO  NTENTAPVJD  OR.E 
HEVDILECTASATISMISFl^AE  GENÊT  RI  CI5A>IORE 
A.CClPEQVIt)MVLTîSTHAlAMTROSTFOEDERÂPRIMA 
EREPTAE^OCVLISELOiRI  G  ENIT  O  RIS  AIBI  I  T 
AETHERIAMCVPIENSCAÈLICONSCENDEREEVCEM 
HAECD4:MaSV^PP.ESTATC^^KCTIS50LAC  I  APÎLETV^ 

V  1\ITANN X y î MK*D r ES'XK \'  DËP'i U-W AL  1  AN"FLMÉR<t)BAVDE'EXH.'SAT'VjRNINCQNSS 


3558.  —  Inscription  damasienne  de  Projecta.  D'après  O.   Marucchi,   I  monumenti,   1911,   pi.   xlix. 


cf.  p.  107,  112,  119;  Gatti,  dans  Notizie  degli  scavi, 
1894,  p.  144;  M.  Armellini,  Scoperte  net  cimilero  di 
S.  Ermele,  dans  Nuovo  bull.  di  arch.  crist.,  1895, 
p.  11  sq.,  pi.  ii;  Gruter,  p.  1173,  n.  11;  Baronius,  ad 
ann.  384;  Sarazani.  n.  33;  Merenda,  u.  27;  Mai, 
t.  V,  p.  400,  n.  4;  De  Rossi,  Inscr.  christ.,  {.  ir,  p.  108, 
n.  58;  Biicheler,  n.  852;  Ihm,  op.  cit.,  p.  07,  n.  96; 
P.  AUard,  dans  Hist.  des  persécutions,  t.  m,  p  364. 

Tbad.  :  Regarde,  tu  verras  une  descente  admirable- 
ment faite.  Tu  peux  contempler  maintenant,  décou- 
verts, les  sépulcres  des  saints.  Ici  gît  le  tombeau  de 
Prote   et   celui    d'Hyacinthe.    Lorsque,    depuis    Inng- 


Conservc  par  la  sylloge  de  Lorsch  sans  aucune 
indication  d'origine. 

ÉDIT.  :  Gruter,  p.  1173,  n.  10  (inde  Sarazani,  n.  32; 
Rivinus,  n.  42;  Merenda,  n.  22);  Marini,  dans  .Mai, 
t.  V,  p.  31,  n.  4;  De  Rossi,  Inscript,  christ.,  t.  ii,  p.  108, 
n.  57;  Ihm,  op.  cit.,  p.  54,  n.  52. 

CoMM.  :  TerribiUni  (add.  ad  Merenda,  p.  8),  arguant 
que  ce  poème  fait  suite  dans  le  ms.  à  une  épitaphe 
du  cimetière  de  Saint-Hermès,  proposait  de  le  lo- 
caliser sur  la  voie  Salaire  ancienne;  De  Rossi  s'au- 
torise des  épi  grammes  qui  encadrent  celle-ci  pour 
placer  le  poème  entre  les  voies  Appicnnc  et  Latine; 
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—  ligne  2  :   voir  n.   -16  ;   sanguine    mulavil   patriam 
nomenque  genusquc. 

53.   Qiiid  loquar  aut  sileam?  prohibel  dolor  ipse   jaleri. 
Hic  lunmlus  lacrimas  rHinet,  cognosce,  parenla{m) 
Proieclœ,  fuerat  primo  qtiœ  juncia  marito, 
Pulcra  décore  suo,  solo  contenta  pudore, 
5  Heu  dilecta  salis  niiserœ  genetricis  amorc. 
Accipe  —  quid mullis't  —  Ihalami  posljœdera  prima 
Erepla  ex  oculis  Flori  gcnitoris  abiit 
JEllieriam  cupiens  cieli  consccnderc  lucem. 
Hœc  Damasus  prestat  cunclis  solacia  fletus. 
Yij-it  ann.  XVI,  m.  IX,  dies   XXV.   dep    m  kal. 

jan.  FI.  McTobaude  et  FI.  Saturnin,  conss. 

Original  rapporté  de  la  basilique  Saint-Martin-des- 
Monts  au  musée  de  Latran  (fig.  3558). 

ÉDIT.  :  Baronius,  ad  ann.  383:  Sarazani,  n.  13; 
Rivinus,  n.  13;  Merenda,  n.  32;  Ferez  Bayer,  p.  54, 
pi.  v;  De  Rossi,  Triplice  omaggio,  pi  vi;  Inscripl. 
christ.,  t.  I,  p.  145,  n.  329;  Roller,  Les  catac.  de  Rome, 
t.  II,  p.  86,  pi.  Lxii,  n.  8;Bucheler,  Anlhol.  epigr..\\.  670; 
Ihm,  op.  cit.,  p.  55,  n.  53;  O.  Marucclii,  I  monum.  del 
musco  Pio  Lateranensc,  1911,  pi.  xlix. 

CoMM.  :  Cette  jeune  matrone  Piojecta  n'est  pas 
connue  autrement  que  par  son  épitaplie.  Son  mari 
Florus  serait  celui  qui  restaura  et  embellit  la  tombe 
du  martyr  Liberalis.  Cf.  De  Rossi,  Inscr.  clirist.. 
t.  II.  p.  101,  n.  2,1,  vs.  9  et  10.  On  a  attribué  à  Projecta 
un  précieux  trésor  dont  nous  avons  déjà  mentionné 
certaines  pièces.  Voir  Diclionn.,  t.  ii,  col.  2343, 
ng.  2172. 


54. 


OPRA 


Fragment  philocalien  trouvé  en  1872,  à  Saint-Lau- 
rent in  Lucina. 

ÉDIT.  :  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1873,  p.  34, 
pi.  III,  n.  3;  Bull,  délia  commiss.  archeol.  di  Borna, 
1873,  p.  52,  pi.  II,  n.  2;  Rôm.  Quarlahchr..  1889, 
p.  316;  Ihm,  op.  cit.,  p.  57,  n.  51. 

55.  Hœc  Damasus  tibi,  Cliriste  clcus,  noua  teeta  dicaiii 

Laurenti  saeplus  martyris  auxilio. 

Conservé  dans  la  seule  sylloge  de  Verdun. 

ÉDIT.  :  De  Rossi,  Inscript,  christ.,  t.  ii,  p.  134,  n.  5 
(cf.  adn.  ad  n.  6);  M.  Armcllini,  Le  chiese  di  Borna, 
p.  312;  Liber  pontif.,  édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  214  ; 
Ihm,  op.  cit.,  p.  57,  n.  55. 

CoMM.  :  Ad  ecclesiam  sancli  Laurentii  in  Daniaso, 
quee  alio  nomine  appcllatur  in  prasino,in  illo  throno  (V). 

56.  Cunctis  parla  palet,  quis  pnrrigit  ubera  mater. 

Conservé  par  Giovanni  Uoiuli,  ms.  Venet.  Marc, 
lai.  XIV  223,  du  xiv  siècle  (cf.  Corp.  inscr.  lat., 
t.  VI,  part.  1,  p.  xxvii;  De  Rossi,  Inscr.  christ.,  t  ii 
p.  329). 

ÉDIT.  :  De  Rossi,  Inscr.  clirisl.,  t.  n,  p.  332,  n.  5; 
Ihm,  op.  cit.,  p.  57,  n.  56. 

57.  7/i/ic  pater  exceptor,  lector.  ki'ita,  sacerdns, 
Crèverai  hinc  meritis  quoniam  melioribus  aclis, 
Hinc  mihi  provecto  Chrislus.  cui  summa  potestas, 
Sedis  apostolicie  voluit  conccderc  Imnorem. 
Archivis,  jalcor,  volui  nova  condrre  teeta, 
Addere  preeterea  dcxtra  livvaque  cùlumnas, 

Quœ  Damasi  tcneant  proprium  per  SH'cula  numrn. 

Conservé  intégralement  dans  la  s\llogc  de  Lorsch, 
déchiré  dans  celle  de  Verdun. 

ÉDIT.  :  Grutcr,  p.  1164,  n.  1  (nirfc  Haronlus,  ad  mm. 


384;  Sarazani,  n.  18;  Rivinus,  n.  17;  Merenda,  n.  35) 
d'après  L;  F.  Piper,  dans  Zeitschrifl  fur  Kirchengc- 
schichte,  1877,  t.  i,  p.  221;  De  Rossi,  Inscripl.  christ., 
t.  Il,  p.  135,  n.  7  ;  p.  151,  n.  3  ;  La  biblioteca  délia 
sede  apostolica,  dans  Studi  e  documenli  di  sloria,  e 
diritlo,  1884,  t.  v,  p.  340  ;  Liber  pontif.,  édit.  Du- 
chesne, t.  I,  p.  212,  n.  7  ;  Noies  sur  la  topographie 
de  Bonw,  p.  1  sq.  ;  Bresslau,  Handbuch  der  Urkun- 
dcnlehre,  1889,  t.  i,  p.  121  ;  Grisar,  Zum  ultesten  Cul- 
tus  des  Marlyrers  Laurentius,  dans  Zeits  filr  Kathol. 
Théologie,  1903,  t.  xxvii,  p.  133  ;  H.  Grisar,  Histoire 
de  Rome  et  des  papes  au  moyen  âge,  1906,  1. 1,  p.  167, 
note  1  ;  Ihm,  op.  cit.,  p.  58,  n.  57. 

CoMM.  :  In  ecclesia  beali  Laurentii  martyris  in  qua 
requiescit  sanetus  Damasus  papa  (L);  isti  versiculi 
scripti  sunt  in  inlroitu  ecclesiee  ipsius  (V).  Cf.  Liber 
pontificalis,  édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  213;  Armellini, 
Le  chiese  di  Roma,  p.  312;  Diclionn.,  t.  ii,  col.  864;  — 
ligne  1  :  Hinc  pater  (L),  hinc  puer  (V),  cette  dernière 
leçon  a  été  admise  comme  devant  être  la  véritable 
(cf.  De  Rossi,  BaU.  di  arch.  crist.,  1881,  p.  48  sq.; 
1883,  p.  62  sq.;  1884-1885,  p.  25  sq.;  Sludi  e  documenli, 
t.  V,  p.  335). 

58.  Hanc  aram  Domi]H\  S[ervant  Paulusque  Johanncs 
Martyrium  Christi  pariler  pro  nomine  passi. 
Sanguine  purpureo  mcrcanles  preemia  litce. 

Original  représenté  par  un  fragment  trouvé  dans  la 
maison  des  martyrs  au  Celius  ;  conservé  dans  le  ms.  de 
Leyde  Voss.  lat.  Q  60;  fol.  18'-',  du  ix',  siècle. 

Edit.  :  Germano  di  San  Stanislao,  dans  Arctiseo- 
logische  Ehrengabe  der  Rom.  Quartalschr.,  1892,  p.  59  sq. 
La  casa  celimontana  dei  SS.  martyri  Giovanni  e  Paolo, 
1894,  p.  349  S{[.;  Biicheler,  Anlhol.  cpigr.,  n.  672; 
Ihin,  op.  cit.,  p.  59,  n.  58;  Diclionn.,  t.  ii,  col.  2825. 

59.  dont   on]iMAM  CASTO  SEMPER]piWa'is  amore 
ciBlesti\S    REGNI    REG  AE('erno  famulali. 
(/uos^em'ls  TENVIT  FRATRES  DO\mus  una  fidesque 
nunccaHu]M  ACCIPIETIVNGI  \que  in  sœcla  coronis 

Fragment  philocaUen  trouvé  par  Aide  Manuce  dans 
le  lîavement  de  l'église  des  Saints-Côme-et-Damien, 
au  Forum. 

ÉDIT.  :  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist..  1888-1889, 
p.  141  ;  1890,  p.  147;  Armellini,  Chronachetta  mensuale, 
1890,  p.  155  sq.;  Germano,  dans  Bôm.  Quart.,  t.  vi, 
p.  63  s([.  ;  La  casa  celimoidana,  p.  352  sq.  ;  Biicheler, 
Anlhol.  epigramm.,  n.  308;  Ihm,  op  cit.,  p.  60,  n.   59. 

CoMM.  :  Ce  fragment  et  ceux  classés  au  n.  60  a,  a',  b 
furent  trouvés  à  Saints-Côine-et-Damicn  et  il  est 
malaisé  de  dire  après  (pielles  vicissitudes  ils  y  sont 
arrivés,  puisque  la  basilique  de  ce  nom  ne  fut  dédiée 
que  sous  Félix  III,  un  siècle  et  demi  après  Damasc. 
On  a  lu  plus  haut  la  restitution  proposée  par  De  Rossi 
qui  ajoute  bieiUùl  le  fragment  60  6  ainsi  complété  : 

comPOSVIT  LAV(/i's   Damasus  {cognoseite  rcctor  ? 
ut  plcbS  SANCTA  novos  discal  cclcbrarc  p(dronos. 

F.n  1899,  M.  O.  Marucchi  proposa  l'attribution  de 
lépigrammc  aux  saints  Marc  et  Marcellien:  en  1911, 
M.  G.  Boiuivenia  présentait  cette  reconstitution  du 
poème  jadis  destiné  aux  deux  saints  du  cimetière 
de  Balbine  (voir  ce  mot)  : 

Pricclar\/S  GENERe  ac  pielate  insignis  uterquc 
{Hic  Moreiis  jinriler  .\Iarcillianusquc  quieseunt] 
Ambo  o/ilMAM  CASTO  SEMPER  cum  corpnre  castam 
Cirle.sllS  REGNI  REGI  AE'/'H'  sorte  sacranuil 
CirmanoS   TENVIT  FRATRES    DOmus  una  lulesque 
F.t  cirUm  ACCIPIET  IVNGIT  quos  ara  srpntlo'i 
CompOSVIT  LAVrfe*  Damasus  cognoseite  rector 
Vt  plebs  SANcTA  P'c  discal  cehbrarc  patronos. 
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60.     a    ...VS  GENER.. 


DAMASR 


194 


b  ...OSVIT    LAV... 

ul  plrb\S  SANl'lTA.. 


a'   TFRATRESDO 

PIETIVNGIT 
c     V     d      plASSI 
ART  mi]H\PP.Mennia 

del\EHD[cre 

TVR  (ou  B  en  P) 


e   P 
/   TV 


g  IST 

"T/ 


h  VISEN 

ESCI 

y      ETA 


aa',b,  fragments  trouvés  à  Saints-Côme-et-Damien; 
c.  d.  dans  l'abside  des  Quatre-Couronnés,  les  autres  à  la 
basilique  de  Saint-Clément. 

ÉDIT.  :  De  Rossi,  Bull,  di  nrchcol.  crist.,  1888-1889, 


porte  telle  mention  :  Versus  Damasii  pape  ad  honorent 
sancli  Felicis  ptipe  de  lulsi  criminis  purgatione  cl  de 
salule  sibi  restiluta  in  basilica  eiusdem  Felicis  musio 
mirifico  descripli. 

62.  Orales,  [Chrisle],  libi  refera,  spes  vila  bonorum. 
Qui  milii  rile  m...  donasli  noscere  sancla 
•:'  Quem  impius  aposlata  <m>  Julianus  destruxif^ 
Ac  superare  malos  regni  cœlcstis  a  more. 
5  Fac,  rogo  quœso,  Dcus,  sine  me  complere  beata 
Et  lua,  quœ  cupio  jac  gaudia  cernere  sancla. 

Conservé  par  le  nis.  Vatic.  5696,  fol.  278. 

Édit.  :  Mai,  Nova  bibliotheca  patrum,  t.  i,  part.  2, 
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3559.    —     Inscription    damasienne.  D'après    De    Rossi,    Bulletlino,    1883,    pi.    1. 


p.  141  sq.;  1890,  p.  147  sq.  (a.  b.);  —  1872,  p.  161; 
1879,  p.  81  (c.  d.);  Ihm,  op.  cil.,  p.  60,  n.  59,  59  a; 
Bull.,  1870,  p.  148  (e.  f.  g.  h.  /.);  Ihm,  op.  cil.,  p.  62, 
n.  60. 

61.  Corpore  mente  unimo  pariterquc  vt  iivminc  FcUx, 
Sanclorum  in  numéro  Clirisli  sociale  Iriumphis 
Qui  ad  te  soUicile  venientibus  omnia  prœstas 
Nec  quemquam  pateris  Iristcm  repcdare  viantem  : 
5    Te  duce  servatus  mortis  quod  vincula  rupi 
Hoslibus  exlinctis,  juerant  qui  jalsa  loculi, 
Versibus  his  Damasus  supptcr  libi  vola  rcpcndo. 

Conservé  dans  la  sylloge  épigr.  de  Noie  du  ms.  Paris, 
Nouv.  acquis.  Ii43,  ix«  siècle.  Cf.  De  Rossi,  Inscr. 
christ.,  t.  n,  p.  185,  186,  247,  352.  353. 

1::dit.  :  Fabricius,  p.  773,  d'après  un  ms.  incoiuui: 
Baronius,  Marlijrol.  rom.,  14  janv.;  Sarazani,  n.  (1; 
Rivinus,  n.  15;  Merenda,  n.  15  (celui-ci  donne  en  note 
les  variantes  d'après  le  ms.  Vatic.  5087);  Acta  sancl., 
jan.,  t  I,  p.  940,  tous  ces  éditeurs  omettent  la  6°  ligne. 
C'est  d'après  la  copie  du  bréviaire  de  Noie,  depuis 
perdu,  qu'on  trouve  la  version  donnée  dans  Aclu 
sand.,  febr.,t.  n,  p.  22;  Remondini,  Hisl.  ceci.  Nolana; 
t.  I,  p.  575  {inde  Mai,  t.  v,  p.  34,  n.  4).  —  De  Rossi, 
Inscript.  christ.,  t.  ii,  p.  190  sq.;  Ihm,  op.  cit.,  n.  62, 
n.  61. 

CoMM.  :  C'est  l'acquittement  d'un  vœu  fait  par  saint 
Damase  à  saint  Félix  de  Noie;  c'est  ù  Noie  que  l'in- 
scription tut  placée  et  non  pas  à  Home,  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Félix   in   Pincis.   Le  ms.   Vatic.    ôosr 

DICT.  U'AUCa.  CHRÉr. 


p.   212;   De   Rossi,   Bull,   di   arch.   crist.,    1884-1885, 
p.  31-32;  Ihm,  op.  cit.,  p.  64,  n.  6'2. 

CoMM.  :  Benoit,  moine  du  mont  Soracte,  au  x«  siècle, 
Lcrit  dans  sa  Chronique  :  Damasus  papa  construrit 
ccclesia  sancli  Silveslri  in  monte  Serapti  cum  omni 
studio,  et  quidquid  rébus  adiacentia  eius  abstracta  fuerat, 
per  perceptione  constiluil;  hanc  oranle  in  basilica 
consecralionis  bcalissimi  Silveslri  episcopi,  et  grattas 
agebal  Domino  dicens  ;  suivent  les  vers  ci-dessus 
{Monum.  Oerm.  liist..  Script.,  t.  m,  p.  697)  : 
63. 

LAETA  DEO  PLEBS  SANCTA  CANAT  QVODMOENIA 

[CRESCVNT 
ET    RENOVATA    DOMVS    MARTYRl[s    Hipp]OLITI 
ORNAMENTA  OPERIS  SVRGVN U  auctore  X)am[ASO 
NATVS    QVI   ANTISTES    SE  DIS   klposwlieœ]. 
■  <    INCLITA  PACIFICIS  FACTA  ESJ[h!Vcaula  Iriumphis] 
SERVATVRA      DECVS      PERPETV[om'?"'"   f'dcm] 
HAEC    OMNIA     NOVA     QQ     VIDIS     LE[<i  prcsbi\JER 

[HORNAT 

Original  représenté  par  les  fragments  trouvés  dans 
la  crvpte  d'Hippolyle,  sin-  la  voie  Tiburtine  (fig.  3559). 

ÉDIT.  :  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1883,  p.  60  sq., 
pi.  I  (1882,  p.  176;  1883,  p.  114);  P.  Allard,  op.  cit., 
t.  III,  p.  339  sq.;  Ihm,  op.  cit.,  p.  85,  n.  82. 

TRA.D.  :  (lue  le  peuple  saint  de  Dieu  chante  joyeuse- 
ment, car  les  murs  s'élèvent  et  la  maison  du  martyr 
Ilippolyle  est  renouvelée.  I.e5  ornements  apparaissent, 
sous  le  pontificat  de  Damase,  destiné  dès  sa  naissance 
à  occuper  le  siège  apostoUque.  Cette  noble  salle  a  été 
IV.  —  " 
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construite  en  vue  de  pacifiques  triomphes  :  elle  gar- 
dera l'honneur  et  l'éternelle  foi.  Tous  les  ornements 
que  tu  vois  ont  été  faits  par  le  prêtre  Léon. 

CoMM.  :  L'inscription  est  acrostiche.  Le  nom  de 
Damase,  ligne  3,  n'est  pas  absolument  certain,  devant 
l'A,  il  se  trouve  un  jambage  sur  lequel  on  peut  discuter. 
L'inscription  n'est  pas  gravée  en  caractères  pliilo- 
caliens,  c'est  peut-être  une  copie  du  marbre  original 
brisé  par  les  Goths. 
64.  (Voir  fig.  12'27).     Hic  Damasi  mater 


Original  représenté  par  une  empreinte. 

Édit.  :  J.  Wilpert,  dans  Nuovo  bail,  di  arcb.  crisL. 
1903,  t.  IX,  p.  43-58,  pi.  ii,  m;  O.  Marucchi,  dans  Nuovo 
bail.,  1903,  t.  IX,  p.  59-108;  Diclionn.,  t.  ii,  coL  147, 
fig.  1227. 

X.  BiBLioGR.\PHiE.  —  P.  AUard,  Découverte  de 
l'inscription  composée  par  S.  Damase  en  l'honneur 
de  saint  Hippolyte,  dans  les  Lettres  chrétiennes,  1882, 
t.  III,  p.  83-87;  Histoire  des  persécutions,  in-8°,  Paris, 
1908,  t.  IV,  p.  xxiv-xxviii.  —  M.  Amend,  Studien 
zu  den  Gedichten  des  Papstes  Damasus,  nebst  cinem 
Anhang  :  Damasi  carmina;  Programm  d.  ncuen  Gtjnvi. 
zu  Wûrzburg,  in-8",  Wûrzburg,  1894.  —  J.  J.  B., 
Corne  ju  salvato  dalla  distruzione  l'epigrafe  storica 
damasiana  csistente  nclla  basilica  di  S.  Agnese,  dans 
Romana  tellus,  1912,  t.  i,  p.  82-84.  —  F.  P.  Bayer, 
Damasus  et  Laurcntius  Hispanis  asserti  et  vindicati, 
in-4«,  Roma;,  1750  =  P.  L.,  t.  Lxxiv,  col.  529-670.  — 
Benavides  e  Checa,  De  S.  Damaso  I  papa  conjessore 
hispano  homilia  habita  in  ccemet.  Domitillœ  ad  cultores 
martyrum,  ln-8°,  Romœ,  1894.  — F.  BoUon,  Le  cimetière 
des  saints  Marc,  Marcellien  et  Damase,  dans  Annales 
de  Saint-Louis-des-Français,  1905,  t.  ix,  p.  267-281.  — 
G.  Bonavenia,  Varii  franimenti  di  carmi  damasiani. 
I  carme  alla  tomba  dci  quattro  SS.  martiri  di  S.  Sisto  II, 
dans  Nuovo  bull.  di  archeol.  crist.,  1910,  p.  227-251; 
Varii  frammenti  di  carmi  damasiani,  1911,  p.  23-37.  — 
G.  B.  Bovio,  in  pietà  trionjanle  sul  le  distrullc  grandezze 
del  gcnlilcsimo  nella  magnifica  jondazione  delV  insigne 
basilica  di  S.  Lorenzo  in  Damaso  di  Roma  con  la  série 
istorica  di  tulle  le  sue  chiese  filiali,  degli  uffizi  délia 
Cancelleria  apostolica  e  de'  Cancellieri  délie  S.  R.  C, 
in-4'',  Roma,  1729.  —  F.  Cancellieri,  Memorie  del 
culto  di  S.  Lorenzo  martire  in  Oriente  e  in  Occidente, 
délia  sua  prima  basilica  pressa  il  teatro  di  Pompeo, 
delta  seconda  eretta  da  S.  Damaso  papa  in  onore  del 
sanlo  Archilevita  e  délia  terza  ivi  dedicata  ad  entrambi 
dal  card.  Raffaele  Riario,  con  la  descrizione  délie  sue 
vicende,  délia  sua  riapertara,  degli  nomini  illuslri  e  dei 
privilegi  del  suo  Capitolo,  dclle  Cnniraternile  annessc  c 
dei  suoi  altari,  monumenti,  iscrizioni,  ccc,  Roma, 
1821  ;  Lcttera  al  ch.  sign.  avv.  Fca  sopra  la  piclra  opislo- 
(jrafa  posta  da  S.  Damaso  papa  circa  l'an.  370  sulto  la 
mensa  dell'altar  maggiore  nella  consccruzionc  délia 
nuova  basilica  da  lui  eretta  i>rcsso  il  Teatro  di  Pompeo 
in  onore  di  S.  Lorenzo  I\L,  dans  Ejjcmcridi  lelter., 
septembre,  1821;  Notizie  di  alcune  celebri  promozioni 
e  specialmente  di  quella  del  card.  Lodovico  Scarampo 
Mezzarota,  délie  sue  gcsta  c  del  suo  deposito  ercttogli 
nella  chiesa  dei  SS.  Lorenzo  e  Damaso,  dans  Effemeridi 
letlerarie,  juillet  1822;  Notizie  del  card.  Giacomo 
Sadolcto  con  due  iscrizioni  da  lui  poste  a  Pirrino 
Citrario  et  a  Giulio  Sadoleto  suo  jratcUo  nella  chiesa 
de'  SS.  Lorenzo  e  Damaso,  dove  entrambi  jurono  cann- 
nici,  dans  Ejlemeridi  letlerarie,  août  1822.  —  J.  Carini, 
Epigrafia  c  paleografia  del  papa  Damaso,  in-S",  Roma, 
1889.  — •  Chcca  (cf.  Benavides),  Accedit  brcvis  disser- 
talio  ad  corum  argumenta  re/ellenda,  qui  S.  Dumasuin 
Romee  natum  afjirmant,  in-8°,  1894,  Rom».  —  J.  Clam- 
pini,  De  S.  R.  E.  vice  cancvUnrio  cjusgue  muncrc,  aucto- 
rilate  et  polestale,  deque  o/licialibus   Cancellariœ   apos- 


tolicœ,  aliisque  ab  eodem  dependentibus,  necnon  de 
peculiari  auctoritate  quam  habet  in  onmes  ecclesiœ 
S.  Laurentii  in  Damaso  deservientes  ceterosve  minislros 
aliarum  ecclcsiarum  eidem  collegiatm  tanquam  matriei 
subjcctarum,  in-4",  Romœ,  1697.  —  A.  Clerval,  Damase, 
dans  Dictionn.  de  théol.  cathol.,  t.  iv,  col.  28-36.  — 
S.  Colombo,  Appunti  damasiani,  dans  Didaskaleion, 
1912,  t.  I,  p.  301-372.  —  A.  Couret,  De  sancti  Damasi, 
summi  apud  christianos  ponlifteis,  carminibus,  in-S"; 
GratianopoU,  1869.  —  L.  Duchesne,  Liber  pontificalis, 
in-4°,  Paris,  1886,  t.  i,  p.  212-215;  Sur  une  inscription 
damasienne,  dans  Mélanges  Boissier,  1903,  p.  169-172; 
Histoire  ancienne  de  l'Église,  in-8",  Paris,  1907,  t.  ii, 
p.  398-416,  447-484.  —  Ferrato,  Cronologia  constan- 
tiniana  edeipapi  S.  Eascbio  e  S.  Milziadc,  Iscrizioni  di 
S.  Damaso  atlribute  erroneame nie  ai  tempi  costantiniani, 
in-8°,  San  Pier  d'Arena,  1910.  —  G.  Ficker,  Bemerkun- 
gen  zu  einer  Inschri/t  des  Papslcs  Damasus,  dans  Zeil- 
schri/t  jûr  Kirchengeschichte,  1901,  p.  333-342.  — F.  de 
Fiqueiredo,  Resposta...  sobre  o  berço  do  papa  S.  Damaso 
0  primeiro  do  nome,  in-4'',  Lisboa,  1793.  —  A.  Fonseca, 
De  basilica  S.  Laurentii  in  Damaso  libri  très,  in-4°, 
Fani,  1745.  —  P.  L.  Galetti,  Notizie  e  documenti  rcla- 
tivi  al  capilolo  e  canonici  di  S.  Lorenzo  in  Damaso  e  suoi 
béni,  dans  Cod.  Vatic.  S045,  c.  76-98.  —  H.  Grisar, 
Analecta  romana,  in-S",  Roma,  1899  ;  Histoire  de 
Rome  et  des  papes  au  moyen  âge,  in-S",  Paris,  1906,  t.  i, 
part.  1,  p.  2'70-278.  —  J.  Gruler,  I nscriptiones  anliquœ 
totius  orbis  Romani,  1603.  —  B.  Hoelscher,  De  SS. 
Damasi  papœ  et  Hilari  episcopi  Pictaviensis  qui  fcrun- 
lur  hymnis  sacris,  in-8°,  Monasterii,  1858.  —  M.  Ihin, 
Die  Épigrammedes  Damasus,  dans  Rheinischcs  Muséum 
j.  Philol.,  1895,  II"  série,  L  L,  p.  191-204;  1897,  t.  i.ii, 
p.  211  sq.  ;  Damasi  epigrammata,  accédant  pseudo- 
damasiana  aliaque  ad  Damasiana  illustranda  idonea. 
rcccnsuit  et  adnotavit  M.  //mi,  in-16,  Lipsise,  1895.  — 
Ph.  JafEé,  Regesla  pontif.  roman.,  2"  édit.,  t.  i,  p.  37-40; 
t.  II,  p.  691,  733.  —  F.  X.  Kraus,  Roma  sotterranea. 
Die  rijmischen  Katakomben,  2'  édit.,  in-8'',  Freiburg, 
1879.  —  E.  Le  Blant,  Recueil  des  inscriptions  chrétiennes 
de  la  Gaule,  in-l",  Paris,  1856,  t.  i,  p.  cxxxiii  sq.  — 
H.  Leclercq,  Manuel  d'archéol.  chrét.,  in-8",  Paris, 
1907,  t.  I,  p.  23,26;  Dictionn.  d'archéol.  chrét.,  passim; 
Histoire  des  conciles,  1907,  t.  i,  p.  980.  —  .\.  Mai, 
Scriptorum  veteram  nova  collectio  e  Valicanis  codicibus 
édita,  in-4",  Romse,  1831,  t.  v,  p.  xii.  —  O.  Marucchi, 
Difesa  del  pontificalo  di  San  Damaso,  dans  Rassegna 
italiana,  1883;  Un  gran  papa  del  1 1  "  sccolo  ingiuslamente 
accusato,  Damaso,  dans  Rassegna  nazionale,  1887;  7/ 
pontificalo  del  papa  Damaso  c  la  sloria  délia  sua  lamiglia 
seconda  le  rccenti  scoperte  archeologiche,  in-16,  Roma, 
1905;  Osservazioni  storiche  cd  epigra/iche  sulla  iscri- 
zione  recenlcmente  scoperta  delta  madré  del  papa  Damaso, 
dans  Nuovo  bull.  di  arch.  crist.,  1903,  t.  ix,  p.  59-108; 
1905,  t.  XI,  p.  191-230;  A  proposito  dei  cimileri  dei 
santi  Marco  e  Marcelliano  e  di  papa  Damaso,  dans 
Rivista  stor.  crit.  délie  se.  theolog.,  1910,  t.  vi,  p.  296- 
300.  —  .\.  Merenda,  Sci  Damasi  papœ  opuscula  et  gcsta 
dialribis  duo  illustrata  :  I.  de  gestis  Liberii  exulis;  II.  an 
Damasus  faverit  aliquando  Maximo  C.ynico,  in-fol., 
Rom»,1754  =  P.  L.,  t.  xiii,  col.  109-442.  —  C.  Pccorari, 
S.  Lorenzo  in  Damaso,  Roma,  1900.  —  F.  Piper,  Zur 
Geschichtc  der  Kirchenvdtcr  aus  epigraphischcn  Qurllen, 
dans  Zeitschrijt  jûr  Kirchengeschichte,  1887,  t.  i, 
p.  219  sq.  —  G.  Porii,  Fornix  L(aircntiaiia'  basiticat 
cistructus  et  ornatus  a  Francisco  card.  liarberino, 
Romœ,  1640.  —  M.  Rade,  Damasus  Uischol  von  Rom, 
ein  lieilrag  zur  Geschichte  der  AnjUngc  des  rômischen 
Primatis,  in-8°,  Freiburg,  1882.  —  Rivinus,  i".  Damasi 
eiirniina  sacra  cet.  illustrata  ab  Andréa  Rivino,  In-l", 
Lipsise,  1652,  p.  xxix.  —  Th.  Rollcr,  Les  catacombes 
de  Rome,  in-fol.,  Paris,  1881.  — -  J.-U.  De  Rossi,  BuU. 
di  archeol.  crist.,   1884-1885,   p.   7-31;   Il  museo  epi- 
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grafico  Pio  Lateranense,  in-4"',  Roma,  1877;  Roma 
sotterranea,  3  in-fol.,  Roma,  1867-1877;  Iiiscripliones 
christianx  urbis  Romse  septimo  sœculo  antiquiores, 
in-fol.,  Rom»,  1857-18G1,  t.  ii,  2888.  —  Sarazani. 
S.  Damasi  papœ  opéra  quœ  exlant  cum  notis,  Romae. 
1631;  Parisiis,  1672,  p.  xxviii  sq.  —  J.  F.  v.  Schulte, 
Damasus  und  seine  Schrijlen,  dans  Silzungsberichle  d. 
Akad.  d.  Wissensch.,  1870,  t.  lxvi,  p.  138-156.  — 
Sisto  Scaylia,  Ancora  i  cimiteri  dei  SS.  Marco  e  Marcel- 
liano  e  di  papa  Damaso,  dans  Riv.  délie  se.  sloriche, 
1910,  p.  246-247.  — •  J.  Schàfer,  Basilius  des  Grossen 
Beziehangen  zum  Abendlande.  Ein  Beitraij  zum  Gesehi- 
chte  des  ]v  Jahrhunderts  nach  Christ.,  in-S",  Munster, 
1909.  —  P.  Spezi,  S.  Salvatore  di  Gnlln,  dans  Bull, 
délia  Commiss.  archeol.  communale  di  Roma,  1905, 
p.  62-103.  —  C.  Stornaiolo,  Osservazioni  letterarie  e 
ftlologiche  sugli  epigrammi  Damasiani,  dans  Sludi  e 
documcnli  di  sloria  e  diritto,  1886,  t.  vu,  p.  13-32.  — 
Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésias- 
tique, t.  VIII,  p.  386-424.  —  A.  de  Waal,  Bas  Baptiste- 
rium  des  Papstes  Damasus  bel  S.  Peter,  dans  Romische 
Quartalschrijl,  1902,  t.  xm,  p.  58-61;  Die  Titelkirchcn 
S.  Laurentii  in  Damaso  und  in  Lucina,  dans  Rômischr 
Quartalschrijl,  1903,  t.  xvii.  p.  75-77.  —  C.  Weyman. 
De  carminibus  Damasianis  et  pseudodamasianis  obser- 
vationes,  dans  Revue  d'Iiistoire  et  de  lillérature  religieuses, 
1896,  t.  I,  p.  58-73;  Dil/usion  des  poésies  damasiennes. 
dans  même  revue,  1898,  t.  ni,  p.  504-565;  Ein  verschos- 
senes  Gedicht  des  Damasus  ?  dans  Historisches  Jahr- 
buch,  1898,  t.  XIX,  p.  89-90;  Vier  Epigramme  des  ht. 
Papstes  Damasus  I.  in-16,  Mûnchen,  1905.  —  G.  Wil- 
pcrt,  La  scoperta  dellc  basiliche  cimiteriali  dei  Santi 
Marco  e  Marcelliano  c  Damaso,  dans  Nuovo  bull.  di 
archeol.  crist..  1903,  t.  xix,  p.  43-58,  pi.  ii-iii;  Kata- 
kombe  der  hll.  Marcus-Marzellianus  mit  der  Gruft  des 
Damasus,  dans  Romische  Quartalschrijl,  1908,  t.  xxii, 
p.  124-157.  -  J.  Witlig,  Papst  Damasus  I.  Quellen- 
kritische  Studien  zu  seiner  Geschichte  und  Charakte- 
ristik,  in-8°,  Rom,  1902,  dans  Romische  Quartalschrijl, 
Supplementheft  XIV.  J.  Wittig,  Die  Friedenspo- 
litik  des  Papstes  Damasus  l  und  der  Ausgang  der 
arianischen  Streitigkeiten,  in-8,  Breslau,  1912,  dans 
Kirchcngeschichtliche  Abhandlungen.  t.  x. 

H.  LecliiRcc;. 

DAMASQUINURE.  —  Le  mot  barbariccu-ius  a  servi 
à  désigner  deux  industries  différentes  :  un  travail  de 
broderie  d'or  sur  étoile  et  un  travail  d'incrustation  d'or 
et  d'argent  sur  métal,  notamment  sur  des  armes.  La 
seconde  de  ces  deux  acceptions  est  moins  ancienne  que 
la  première;  tandis  que  les  barbaricaires  brodeurs  sont 
mentionnés  par  Lucrèce,  Ovide  et  dans  ledit  de  Dioclé- 
tien,  il  nous  faut  descendre  jusqu'aux  v  et  vi'  siècles 
pour  trouver  les  barbaricaires  métallurgistes. 

Les  textes  qui  citent  les  brodeurs  sur  métal  sont  les 
suivants  :  1°  la  Nolitia  dignitalum  Orientis,  x,  45-49. 
Nous  y  trouvons  sous  les  ordres  du  magister  ojficiorum 
quatre  préposés  aux  barbaricarii  :  Orientis  unus,  Asiœ 
unus,  Ponticae  unus.  et  Illyrici  unus.  —  2°  la  Nolitia 
dignitalum  Occidentis,  xi,  74-77.  Cette  notice  nous 
montre  trois  preepositi  barbaricariorum  sive  argenta- 
rioTum,  placés  sous  les  ordres  du  cornes  sacraram  largi- 
tionum.  Ces  prœpositi  dirigent,  l'un  les  barbaricarii 
d'Arles,  le  second  les  barbaricarii  de  Reims,  le  troisième 
les  barbaricarii  de  Trêves.  —  3"  La  loi  1,  Cod.  Just., 
de  Excusationibus  artijicum,  1.  X,  Ut.  lxiv  (cf.  Cod. 
Théod.,  De  excusationibus  arlijicum,  1.  Xlll,  lit.  iv,  1.  2), 
qui  accorde  la  vaccdio  ab  universis  muneribus  aux  archi- 
tectes, aux  médecins...  aux  argentarii,  aux  barbaricarii, 
aux  diatrcrarii,  aux  œrarii,  aux  jusores,  etc.  —  4°  La 
loi  7  du  Cod.  Just.,  De  palatinis  sacrarum  largitionum, 
I.  XII,  tit.  xxiv,  qui  règle  ainsi  les  dignilides  pour  les 
barbaricaires,  après  avoir  réglé  celles  des  argentarii  : 
bcwbaricarii   centcnarii  num.   ii,   epistolares   num.    v. 


jormae  primœ  num.  viii,  /ormœ  secundœ  num.  i.  —  Un 
autre  texte  du  Code  Théodosien  (x.xxiij  cite  les  bar- 
baricarii comme  faisant  partie  d'ateliers  impériaux 
établis  à  Antiodie  et  a  Constantinople,  et  chargés  de 
l'ornementation  or  et  argent  à  faire  à  des  casques  : 
Barbaricarii  qui  cassides  et  bucculas  argento  tegebant 
et  deaurabant. 

Une  bague  du  musée  deLjon  mais  acquise  à  Vienne 
dans  le  Dauphiné  à  la  vente  d'une  collection  dont  elle 
faisait  partie  depuis  fort  longtemps,  nous  oflre  un  pré- 
cieux exemple  de  damasquinure  (flg.  3560).Cette  bague 


■iô60.  —  Anneau  d'Avitus. 

D'après  Bull,  du  Comité  des  lravau.r  historiques.  Archéologie, 

1889,   p.   319. 


en  bronze  est  plaquée  d'or  à  l'intérieur;  sur  le  renfle- 
ment aplati  et  en  amande  très  allongée,  qui  fait  office 
de  chaton,  se  voit  une  inscription  dans  un  triple  enca- 
drement. Les  encadrements  et  les  lettres  s'enlèvent  en 
fines  incrustations  d'or  fermement  tracées.  Un  détail 
remarquable  est  l'encadrement  intérieur  formé  par  une 
série  de  petits  annelets  microscopiques  d'une  ténuité 
extrême.  L'inscription  et  son  triple  encadrement  s'en- 
lèvent en  damasquine  d'or  sur  le  fond  sombre  du 
bronze  patiné  de  taches  vert  foncé.  La  lecture  en  est 
fort  douteuse  quoique  les  caractères  soient  bien  nette- 
ment dessinés.  II  semble  qu'on  puisse,  en  la  lisant  dans 
le  sens  vertical,  déchitircr  le  nom  Agitas  ou  Avitus. 
C'est  à  cette  dernière  lecture  que  s'arrêtent  MM.  A.  AU- 
mer,  P.  Dissard  et  Giraud.  Comme  le  caractère  général 
de  la  bague  et  son  dessin  épigraphique  peuvent  la  faire 
remonter  au  vi»  siècle,  son  origine  viennoise  et  le  nom 
Avitus  font  admettre  comme  «  possible  »  l'apparte- 
nance au  grand  évêque  de  Vienne,  ami  de  Clovis.  11 
existe  de  ce  saint  évêque  une  lettre  à  son  collègue 
Apollinaire  de  Valence  avec  la  description  de  l'anneau 
sigillaire  qu'il  a  chargé  de  faire  exécuter  (voir  Dic- 
lionn.,  t.  I,  col.  2184);  il  est  remarquable  qu'U  veut  un 
anneau  de  fer  très  mince,  avec  chaton  allongé  et  pointu 
à  ses  extrémités  portant  son  monogramme  entouré  de 
son  nom.  Les  symboles  qu'il  réclame  ne  se  trouvent  pas 
sur  l'anneau  damasquiné,  mais  celui-ci  offre  certaines 
particularités  qui  permettraient  de  le  supposer  anté- 
rieur à  l'anneau  épicopal  d'Avitus. 

L'ensemble  du  travail  a  ceci  de  particulier  qu'il 
montre  simultanément  les  deux  procédés  d'incrusta- 
tion et  de  damasquinure,  et  on  peut  se  rendre  compte, 
après  un  minutieux  examen,  aidé  d'une  bonne  loupe, 
que  l'or  des  deux  fdets  extérieurs  et  des  lettres  est 
incrusté  dans  un  trait  creusé  à  l'avance,  et  que  pour 
ces  dernières  ainsi  que  pour  les  petits  anneaux  de 
l'encadrement  intérieur,  il  est  retenu  aussi  par  des 
stries  irrégulières  faites  à  la  lime  ainsi  que  procèdent 
les  damasquineurs  orientaux  et  les  artistes  alVagemina. 
Toutefois  le  travail  diffère  du  procédé  de  ces  derniers 
en  ce  que  l'artiste  ne  paraît  pas  s'être  servi  d'un  fil  d'or 
tréfilé,  mais  d'un  métal  délicat  découpé  sur  une  feuille 
d'or,  ce  que  semblent  indiquer  les  inégalités  très  appa- 
rentes de  l'épaisseur  du  trait  '. 

Les  barbares  ont  fait  un  fréquent  usage,  pour  la 
décoration  de  leurs  agrafes  de  fer,  de  la  damasquinure 
et  du  placage,  deux  procédés  très  distincts.  Ce  sont 

•  Giraud,  Note  sur  une  bague  du  musée  de  Lyon,  dans 
Bull,  du  Comité  des  Irav.  liist.  Archéologie,  1889,  p.  319-321. 
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principalement  les  Francs  et  les  Burgondes,  tandis  que 
chez  les  Wisigoths,  de  semblables  pièces  sont  si  rares 
qu'il  est  permis  de  supposer  que  celles  qu'on  signale 
faisaient  partie  du  vêtement  d'un  Franc  '.  Damasqui- 
tmre  et  placage  ont  été  employés,  soit  séparément,  soit 
simultanément  sur  les  mêmes  plaques  ^ 

La  damasquinure  employée  par  les  barbares  était 
un  luxe  grossier  que  l'habileté  de  la  technique  et  la 
recherche  des  difflcultés  à  vaincre  éleva  à  la  hauteur 
d'un  art.  La  damasquinure  se  faisait  en  creusant  au 
champlevé  de  minces  sillons  dans  l'acier  et  le  fer.  Sur 
le  dessin  ainsi  obtenu  on  étendait  une  feuille  d'or  ou 
d'argent  qu'on  martelait  jusqu'à  ce  qu'elle  entre  dans 
les  sillons  dont  on  rabattait  les  bords  afin  d'emprison- 
ner le  métal  précieux.  Le  procédé,  appelé  :  iauchic,  dif- 
férait du  précédent  en  ce  que  les  sillons  étaient  plus 
profondément  creusés,  à  l'aide  de  l'échoppe  et  en  queue 
d'aronde,  en  sorte  qu'un  fil  d'or  qu'on  y  introduisait 
au  battu  et  en  forçant  se  trouvait  serti  sans  risquer 
lie  sortir  de  sa  gaine. 

«  La  damasquinure,  ou  incrustation  d'argent  sur  le 
fer,  écril  l'abljé  Cochet,  paraît  avoir  été  l'art  de  prédi- 


3561.  —  Agrafe  damasquinée  de  Bel-Air  (Suisse)  au  musée 
de  Lausanne.  D'après  Barrière-Flavy,  Les  artx  industriels 
des  peuples  barbares,  t.  i,  p.  181. 

lection  des  Francs.  Peu  répandue  chez  nous  à  l'époque 
gallo-romaine...  entièrement  inconnue  dans  les  lombes 
chrétiennes  de  la  période  normande,  cette  décoration, 
au  contraire,  est  prodiguée  pendant  la  période  franque, 
surtout  celle  des  rois  mérovingiens.  A  ce  moment  de 
notre  histoire,  les  pièces  damasquinées  sortent  de  terre, 
et  véritablement  on  les  rencontre  à  chaque  pas  sur 
notre  territoire  '.  »  Parmi  les  Francs, c'est  plus  spéciale- 
ment la  tribu  des  SaUens  qui  pratiquait  la  damas- 
quinure *.  Ces  peuples,  qui  vraisemblablement  avaient, 
sur  le  sol  de  la  Belgique,  peu  d'or  à.  leur  disposition, 
employèrent  avec  l'argent  des  fils  de  laiton  pris  à  tort 
pour  de  l'or  ''  (fig.  35(il). 

Cette  décoration  est  répandue  à  profusion  dans  les 
mobiUers  funéraires  des  stations  barbares  des  bords  du 
Uhin  ",  tandis  que  chez  les  Burgondes  c'est  la  méthode 
du  placage  qui  domine.  Knhn,  placage  et  damasquinure 
se  rencontrent  à  la  fois  sur  des  plaques  recueillies  dans 
les  régions  rhénanes,  peut-être  plus  particulièrement 
chez  les  Pvipuaircs. 

Les  plaques  de  fer  damasquinées  ou  plaquées  sont 
ordinairement  pourvues  de  boutons  de  fer  décorés 
comme  la  plaque.  Ces  bosselles  sont  moins  grosses  cl 
moins  nombreuses  que  celles  qui  ornent  les  pla(|ues  en 
bronze,  elles  sont  généralement  au  nombre  de  trois  ou 

'  C.  Barrlèrc-FIavy,  Les  arts  industriels  des  peuples 
barbares  de  la  Gaule  du  i  «au  1///'  siMe,  in-4°, Paris,  1901, 
t.  I,  p.  180,  Album,  pi.  XLV,  llg.  2.  — '  Ibid.,  pi.  XLiv,  fig.  2, 
.3;  pi.  XLV,  llg.  1-5;  pi.  a',  (Ig.  4;  pi.  a',  llg.  1.  —  '  Cochet, 
Sépultures  gauloises,  romaines,  franqucs  et  normandes,  1857, 
p.  1  :VJ.  —  •  D.  van  Baslolaer,  Le  cimetière  belgn-mmano-lrani- 
de  S/rée,  Mons,  1877;  Le  cimetière  liane  de  l'untuinr-Wilmonl, 


de  quatre  et  leur  attribution  consiste  à  fixer  le  cuir  du 
ceinturon  à  la  plaque  au  moyen  d'un  tenon  postérieur 
qui  traverse  le  métal.  C'est  précisément  le  contraire 
de  ce  qui  a  heu  pour  les  plaques  de  bronze.  Cette  par- 
ticularité est  absolument  caractéristique  de  la  plaque 
damasquinée  des  Francs  '.  Le  rôle  de  ce  clou  est  telle- 
ment exclusif,  que  même  lorsqu'on  rencontre  des  pla- 
ques de  fer  pourvues  de  boutons  de  bronze,  ceux-ci 
servent  toujours  à  maintenir  l'agrafe  au  cuir  de  la  cein- 
ture (voir  aux  musées  de  Semur-en-Auxois,  de  Dijon, 
de  Châtillon-sur-Seine,  de  Lons-le-Saulnier,  de  Besan- 
çon, de  Tournus,  de  Langres...  de  Lausanne,  de  B;ile, 
de  lîerne,  de  Zurich...  de  Strasbourg,  de  Metz,  de 
Trêves...  de  Charleroi,  de  Namur,  d'Avesnes,  de 
Rouen). 

On  a  recueilU  dans  des  nécropoles  de  la  région 
franque  et  en  Suisse  des  quantités  de  plaques  de  fer  ne 
présentant  aucune  trace  d'ornementation,  soit  par  le 
placage,  soit  par  la  damasquinure.  11  est  a  supposer 
que  l'oxydation  a  complètement  fait  disparaître  la 
décoration  de  ces  pièces,  mais  qu'il  est  probable  qu'elles 
lurent,  comme  tant  d'antres,  pourvues  de  semblables 
ornements  '. 

H.   Leclercq. 

DAMNES.  11  n'est  guère  de  portail  du  moyen  âge 
i|ui  n'offre  la  représentation  des  damnés,  beaucoup  de 
chapiteaux  représentent  aussi  ces  malheureux  tantôt 
enchaînés  cl  défilant  sous  la  conduite  d'un  diablotin, 
tantôt  bousculés,  rôtis,  tourmentés  de  toutes  façons. Ces 
figures  sont  toujours  demeurées  étrangères  à  l'art  chré- 
tien primitif;  ni  fresques  ni  sarcophages  ne  se  livrent  à 
cette  facile  plaisanterie  à  l'égard  des  chrétiens  qui,  pour 
avoir  mérité  leur  châtiment,  ne  devraient  cependant 
pas  être  tournés  en  dérision.  Les  barbares,  eux 
aussi,  avaient  ignoié  cette  délicatesse  élémentaire  qui 
consiste  à  ne  pas  ajouter  l'ironie  à  la  douleur.  Quelques 
plaques  ajourées  du  genre  de  celles  que  les  femmes 
fixaient  à  leur  ceinture  dés  le  luilîeu  du  vi' siècle  pour 
y  suspendre  la  trousse  d'objets  manuels  :  clefs,  cou- 
teaux, perçoirs,  ciseaux,  briquets,  ont  été  rencontrées 
dans  des  fouilles  exécutées  dans  le  département  de  la 
Somme.  Le  sujet  représenté  sera  employé  très  commu- 
nément au  xi=  et  au  xii'  siècle,  c'est  celui  du  damné 
tourmenté  par  des  monstres.  Les  trois  spécimens 
recueillis  et  étudiés  dès  189'2,  par  M.  J.  Pilloy,  oITraient 
Il  cette  scène  figurée  avec  des  variantes,  conséquence 
d'une  maladroite  imitation  d'un  type  |)rimiUf,  qui 
indiquerait, pour  les  plus  barbares,  un  ùge  relativement 
bien  postérieur  à  celui  qui  a  vu  fleurir  ce  type  dans 
toute  sa  pureté  °.  » 

La  prenïière  plaque  a  été  recueillie  aux  environs  de 
Coml)les  (arroncfisscmenl  de  Péronne)  dans  la  sépul- 
ture d'une  femme  dont  la  ceinture  était  fermée  au 
moyen  d'une  plaque-boucle  munie  de  sa  contre-plaque 
et  a])pendice  carré,  le  tout  en  bronze  étanié,  et  décoré 
de  CCS  gros  clous  qui  coupent  à  intervalles  réguliers  la 
bordure  gravée  simulant  les  galons  ou  orfrois  qui 
ornaient  alors  les  rîclics  vêtements  des  personnages 
opulents.  Sur  la  poitrine,  une  croix  à  branches  égales 
du  type  devenu  fréquent  sous  les  carolingiens.  Vers  le 
bas  de  la  poitrine,  et  ;i  gauche,  se  trouvaient  les  plaques 
ajourées  en  (uiestion.  Sur  la  grande  plaque,  deux  ani- 
maux fantasti<iues  dont  le  corps  épais  et  long  repose 
sur  deux  petits  pieds  et  se  termine  ;'i  la  partie  supérieure 
par  des  tètes  de  dragons  ou  d'oiseaux  de  iiroie,  dévo- 
rent la  tête  d'un  homme  qui  cherche  vainement  ;i  les 

Bruxelles,  1895.  —  »C.  Barriérc-Flavy,  op.  cit.,  t.  i,  p.  181. 
—  '  Lln<lcnsclnnidt,  Ilandbuch  der  deuIscUni  Alterthums- 
Itunde,  p.  '151.  —  '  D.  vnn  Hastolner,  Le  ciinelièrc  franc  de 
l'(mlainc-Valnmnt,  1895,  p.  127.  —  *  C  Hnrrière-l'luvy, 
i:p.  cit..  I.  1.  p.  IS3.  —  •  .1.  l'ilhiy.  Les  pUapies  ajourées 
rtirnliiuiicnncs  «i/  tupe  du  dragon  louniwnlanl  le  damné,  tluiis 
IJiill.  du  (Mmité  des  Iran.  hisl.  Archéol..  1892,  p.  369. 
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repousser.  Cet  homme  est  vêtu  d'une  courte  tunique 
et  a  les  deux  jambes  légèrement  écartées,  munies  de 
braies  ornées  de  plusieurs  séries  de  liandes  transver- 
sales. Bien  que  le  dessin  soit  rudimcntaire  et  barbare, 
la  scène  présente  un  certain  cacliet  de  vérité  et  les 
attitudes  sont  assez  réussies.  Le  corps  des  animaux  est 
couvert  de  traits  de  gravure  simulant  des  plumes  ou 
des  écaiUes  (fig.  3562). 

L'appendice   n'est   pas    moins   intéressant   que  la 
plaque.  Il  est  rectangulaire  et  sa  largeur  est  scnsible- 


M.  J.  Pilloy  a  rapproché  ce  type  de  celui  qui  reparaît 
sur  les  chapiteaux  historiés  des  édifices  religieux  des 
XI';  et  xii"  siècles,  principalement  dans  le  Laonnaiset  le 
Soissonnais.  Un  exemple  suffira  ici,  c'est  celui  que  nous 
offre  un  chapiteau  de  l'intéressante  église  du  xii"  siècle 
de  Marizy-Saint-Mard,  canton  de  Neuilly-Saint-Front 
(Aisne)  (fig.  3565).  Le  dessin  s'est  rectifié,  mais  le  type 
essentiel  n'a  pas  varié  et  c'est  avec  toute  raison  que 
M.  Pilloy  écarte  l'hypothèse  que  les  plaques  présen- 
teraient une  dégénérescence  du  type  de  Daniel  entre 


Jj  J?  '7  f  f 'I 
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3562.  —  1»  Plaque  ajourée  trouvée  à  Combles.  —  3563.  Plaque  trouvée  à  Moislain.  —  3564.  Plaque  trouvée  à  ?  .  — 

3565.  Chapiteau   de    Marizy    Saint-Mard.   —  D'après    le  Bull,    du    Comité    des    travaux   historiques.  Archfologie,  1892, 
fig.  1,  476,  p.  369  sq. 


ment  égale  à  celle  de  la  grande  plaque.  Ce  qui  le  dis- 
tingue, c'est  que  dans  le  champ,  circonscrit  par  une 
bordure  munie  d'un  filet  ondulé,  on  voit  trois  person- 
nages vêtus,  eux  aussi,  dune  courte  tunique  et  munis 
de  braies;  celui  qui  occupe  le  centre  donne  la  main  à 
ses  deux  acolytes,  qui  dansent  en  relevant  la  jambe  et 
le  pied  à  la  hauteur  du  genou. 

La  deuxième  plaque,  trouvée  à  Moislain.  est  beaucoup 
plus  grossière,  cependant  elle  laisse  reconnaître  encore 
les  deux  tourmenteurs  et  le  condamné,  mais  c'est  la 
comparaison  avec  la  plaque  précédente  qui  permet 
seule  d'identifier  le  sujet.  L'appendice  présente  trois 
ouvertures  à  plein  cintre  dont  les  retombées  sont 
ornées  de  zigzags.  Trois  fort  larges  ferrets  ou  aiguil- 
lettes recevaient  l'extrémité  des  courroies  que  l'on 
fixait  dans  les  jours  de  la  plaque  et  dans  ceux  de 
l'appendice  (fig.  3563). 

Avec  la  troisième  plaque,  la  barbarie  est  à  son  com- 
ble. Le  personnage  s'est  réduit  à  un  soliveau  dont  un 
élargissement  rectangulaire  au  sommet  figure  la  tête; 
quant  aux  animaux,  ils  défient  toute  description 
(fig.  3.-.fi^). 

*  A.  de  Caumont,  Abécédaire  ou  rudiment  d'archéologie 
Architecture  religieuse),  p.  51.  —  'A.  Bertrand,  Les  bijoux 


les  Uons.  Il  est  vTai,  et  nous  le  verrons  bientôt  (voir 
Daniel),  que  le  type  de  Daniel  a  abouti,  principale- 
ment en  Suisse  et  en  Bourgogne,  sur  les  plaques  de 
ceinturons  barbares,  à  d'inénarrables  maladresses  et 
à  l'incohérence  absolue.  Mais  il  faut  remarquer  que 
dans  toutes  les  représentations  de  Daniel,  même  dans 
les  plus  indéchiffrables,  les  animaux  font  effort  pour 
s'écarter  du  prophète,  quand  ils  ne  lui  lèchent  pas  les 
pieds,  comme  le  montrent  la  boucle  de  Màcon  '  et  celle 
de  Jouy-le-Comte  '.  Sur  nos  plaques,  l'attitude  des 
dragons  est  nettement  agressive.  L'époque  de  leur 
fabrication  paraît  devoir  se  placer  entre  les  viii^  et 
IX'  siècles. 

n.  Leclercq. 
DAMOUS-EL-KARITA.  Nous  avons  étudié  déjà 
la  basilique  de  Damous-el-  Karita,  ù  Carthage  (voir 
Diclionn.,  t.  ii.  col.  2252-2'261,  fig.  2129-2134,  2142- 
2146,  2156,  2164),  depuis  lors  de  nouvcUes  fouilles  ont 
été  entreprises  dont  les  résultats  méritent  d'être  notés 
ici.  Les  dépendances  de  la  basilique  ont  été  dégagées, 
une  nouvelle  chapelle  terminée  par  une  abside  et 
ornée  de  niches  entièrement  déblayée,  une  rotonde  et 

de  Jouy-le-Comte  (Seine-el-Oise)  et  les  cimetières  mérouin- 
giens  de  la    Gaule,   in-8»,  Paris,  1879. 
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divers  fragments  dont  quelques-uns  sont  intéressants. 
L'ensemble  des  constructions  de  Damous-el-Karita. 
découvertes  jusqu'à  ce  jour,  s'étend  sur  une  longueur 
de  plus  de  200  mètres,  écrit  le  P.  Delattre  K  Les  nou- 
veaux travaux  ont  permis  l'exploration  d'un  édifice 
long  de  40  mètres  et  large  de  20  mètres,  situé  le  long 
du  chemin  dans  le  prolongement  du  mur  latéral  de  la 
grande  basilique.  De  forme  rectangulaire,  cet  édifice 
était  divisé  en  trois  nefs  ou  galeries,  par  une  double 
série  de  colonnes  ou  piliers  dont  les  bases  en  pierre  de 


(la  fig.  3.5fi6,  ne  fait  pas  double  emploi  avec  la  fig.  2129). 
Un  caveau  funéraire  chrétien  fut  trouvé  à  l'angle 
extérieur  ouest  de  la  basilique.  C'est  un  hypogée  rec- 
tangulaire, voûté,  mesurant  3  ""33  de  longueur  sur 
2"57  de  largeur  et  S^IS  de  hauteur.  La  voûte  est 
percée  d'une  baie  grâce  ;■!  lacpielle  on  peut,  par  le 
moyen  d'un  escafier,  pénétrer  dans  \acella.  Le  premier 
objet  qu'on  a  alors  devant  soi  c'est  une  niche  de  0""6G 
de  haut  sur  0"°53  de  large.  A  partir  de  cette  niche  les 
degrés  de  l'escalier  changent  de  direction  et  les  trois 


•  Base  de  murailles  entièrement  construite  avec  des  tambours  <lu  colonnos,  dans  la  basilique  de  Damous-el-Karita. 
D'après  une  photographie. 


taille  sont  très  bien  conservées.  On  dirait  une  autre 
basilique  venant  s'ajouter  à  la  basilique  principale  et 
à  celle  du  baptistère. 

Dans  le  mur  longitudinal  opposé  au  chemin,  s'ou- 
vraient des  chapelles  dont  les  restes  atteignent  encore 
plusieurs  mètres  de  hauteur.  Aux  deux  extrémités 
de  ce  mur  on  a  déblayé  deux  de  ces  chapelles.  La  pre- 
mière, contiguë  à  celle  qui  occupe  l'angle  ouest  de  la 
basilique  du  baptistère,  mesure  5 "40  de  longueur  et 
4'"30  de  largeur;  l'absidiole  a  2"'95  de  diamètre,  la 
chapelle  est  pavée  de  mosaïque  et  a  renfermé  des  tom- 
beaux. La  deuxième  mesure  7  "45  de  longueur  sur 
4"|50  de  largeur,  son  absidiolc  présente  des  niches  demi- 
cylindriques  ayant  pu  être  destinées  à  recevoir  des 
statues.  Entre  ces  deux  chapelles,  il  y  a  plusieurs 
cellœ  ou  salles  construites  au-dessus  de  plusieurs  égouts. 
Une  d'elles  était  occupée  par  une  citerne  qui  a  été 
défoncée  pour  être  transformée  en  puits.  La  destina- 
tion de  ces  petites  salles  n'est  pas  connue  avec  certi- 
tude. Peut-être,  vu  leur  proximité  du  baptistère, 
avaient-elles  un  rôle  dans  les  cérémonies  baptismales, 
ce  qui  n'empêcherait  pas  d'ailleurs  qu'on  y  eût  ren- 
fermé une  partie  du  mobilier  liturgique,  les  livres,  etc. 

'Delattre,'^ Les  dépendances  de  la  basilique  de  Damous-el- 
Kariia  à  Carllmge,    dans   Comptes    rendus  de   l'Acad.    des 


derniers  forment  un  angle  droit  avec  les  treize  précé- 
dents; ils  conduisent  vers  le  fond  de  la  cella  pavée 
d'une  mosaïque  simple  en  cubes  de  marbre  blanc.  Ce 
qui  caractérise  cette  chambre  funéraire,  ce  sont  les 
arcosolia.  11  y  en  a  un  sous  l'escalier,  un  dans  chaque 
paroi  latérale  et  deux  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre 
vis-à-vis  de  l'escalier  qui  est  appliqué  au  mur.  Ces  cinq 
arcosolia  ont  abrité  des  sépultures.  Chaque  tombe  était 
constituée  par  une  dalle  longitudinale  encastrée  en 
avant  de  l'arcosolium.  Une  autre  dalle  horizontale  ser- 
vait de  couvercle.  Ces  dalles  ont  disparu,  mais  la  place 
de  leur  encastrement  se  voit  encore.  Une  rainure  hori- 
zontale au  fond  de  Varcosolium  indique  l'épaisseur  des 
couvercles  et  la  place  où  ces  dalles  pénétraient  dans 
l'enduit.  Sous  Varcosolium  que  surmonte  l'escalier, 
il  y  avait  deux  tombes  superposées.  L'inférieure  ren- 
fermait deux  corps.  11  en  était  de  même  sous  Varcoso- 
lium qui  lui  fait  face.  Outre  les  corps  inhumés  sous  les 
arcosolia.  deux  autres  cadavres  reçurent  la  sépulture 
dans  le  sol  même  de  la  chambre;  les  fosses,  de  forme 
irrégulière,  ont  été  creusées  à  travers  la  mosaïque. 

Un  autre  caveau  funéraire  est  formé  d'un  couloir 
sur  un  des  côtés  duquel  s'ouvraient  deux  rangées  de 

inscript..  1911,  p.  566-583;  Fouilles  de  Damous-el-Karita, 
dans  niÎM  e  recueil,  1912,  p.  •lGO-470. 
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niches,  voûtées  en  berceau  et  revêtues  intérieurement 
d'une  couche  de  plâtre  très  blanc.  Au  fond  d'une  de  ces 
niches  on  a  relevé  un  chrisme  dans  une  couronne,  tracé 
à  la  pointe.  Avant  de  combler  ce  caveau  on  tenta  une 
dernière  fouille  et  on  rencontra  plusieurs  tombes,  des 
mosaïques,  des  fragments  de  sculptures  et  d'inscrip- 
tions. Mais  la  découverte  la  plus  intéressante  fut  celle, 
au  milieu  du  champ,  d'un  caveau  funéraire,  situé  à 
25  mètres  de  la  grande  salle,  dans  le  prolongement  de 
la  ligne  de  piliers  opposée  au  chemin. 

Caveau.  —  Il  se  compose  d'une  chambre  voûtée  en 


Arrivés  à  la  naissance  de  la  voûte,  nous  pouvions 
constater  que  nous  étions  dans  un  édifice  circulaire 
de  Q'olS  de  diamètre.  Bientôt  apparut  le  sommet  d'une 
colonne  encore  en  place,  entre  deux  niches  peu  pro- 
fondes. Il  était  dès  lors  facile  de  deviner  que  niches  et 
colonnes  devaient  se  répéter  tout  autour  du  monument. 
En  continuant  le  déblaiement,  on  se  trouva  devant  un 
chaos  de  tronçons  de  colonnes  tombées  et  brisées.  Les 
fouilles  fournissaient  en  même  temps  des  fragments 
d'architecture  tels  que  tètes,  cornes  et  pieds  de  bélier; 
corps,   têtes   et   ailes   de   chouette,  feuilles   épineuses 


Vue     ittr,  uc  juivjnt  UIIl   ht  N 


3568.  —  Chambre  funéraire  chrétienne,  ù   Damoiis-el-Karilu. 
D'après  les  Comptes  renitus  de  l'Académie  des  inscripltons. 


p.  577. 


plein  cintre,  longue  de  4 ""30,  large  de  l^Oô.  On  eût  pu 
la  prendre  ])our  une  citerne.  Mais,  eu  la  déblayant,  on 
découvrit  un  escalier  d'accès  dans  l'angle  est  du  monu- 
ment. Celte  chambre  fut  partagée  d'abord  en  sept 
auges  par  de.s  cloisons  en  maçonnerie.  Les  deux  com- 
partiments du  fond  étaient  surmontés  d'une  autre 
sépulture.  Ces  deu.K  tombes  ont  été  détruites;  toutefois, 
leurs  dalles  de  fermeture  qui  étaient  encastrées  dans 
les  parois  du  caveau,  ont  laissé  l'indication  de  leur  place 
par  des  rainures  très  nettes  traversant  l'enduit,  comme 
on  le  voit  sur  la  figure  3568. 

Rotonde. —  Une  tranchée  creusée  ù  l'opposé  du  chemin 
dans  le  talus  servant  de  limite  aux  deux  terrains  permit 
d'atteindre  une  construction  imporlanlc,  énorme  calotte 
qui  lit  d'abord  penser  à  une  vaste  citerne.  On  entreprit 
de  la  contourner,  mais  en  dénudant  cette  coupole,  on 
constata  qu'elle  était  décalottée,  et  c'est  par  un  orifice 
de  huit  mètres  de  diamètre  qu'on  se  mit  à  la  déblayer. 


de  chapiteaux,  de  consoles,  etc.  Un  débris  d'inscription 
donnait  : 

SITA  ANNVE'mm 

On  découvrit  dans  celle  salle  deux  baies  d'accès, 
situées  vis-;'i-vis  l'une  de  l'autre,  et,  entre  ces  deux 
entrées,  trois  soupiraux  destinés  à  laisser  pénétrer  un 
peu  de  lumière  dans  la  construction  souterraine,  linlln, 
à  9  mètres  de  protondeur,  on  parvint  au  pavement  de 
la  salle,  mosaïque  de  bonne  époque,  mallieureuscment 
assez  mal  conservée.  Au  centre,  une  portion  de  celle 
mosaïque,  circulaire,  de  deux  mètres  de  diamètre,  est 
entourée  de  dalles  larges  de  O^GO.  (^cltc  zone  devait 
porter  un  chanccl  ou  un  ciborium. 

Dans  l'angle  sud  comme  dans  l'angle  est  on  retrouva 
une  portion  de  mur  circulaire  i"!  très  grand  rayon.  Cha- 
cun de  ces  murs  est  percé  d'une  baie  donnant  accès 
dans  une  petite  salle,  puis  dans  un  corridor  qui  aboutit 
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à  la  rotonde.  Les  deux  corridors  sont  symétiiques. 
Voici  la  description  de  celui  de  gauche,  qui  est  le  mieux 
conservé. 

De  la  salle  située  derrière  le  mur  en  section  de  cercle, 
on  descend  dans  un  corridor  long  de  10  ""40.  11  s'enfonce 
dans  le  sol  par  quatre  paliers  en  mosaïque  séparés  cha- 
cun par  une  ilifférence  de  niveau  de  trois  marches. 


Sous  une  des  dalles  qui  portaient  le  chancel  ou  le 
ciborium,  on  a  trouvé  une  curieuse  lampe  chrétienne  en 
terre  j^risàtre  à  l'emblème  du  Poisson.  Sur  les  bords  de 
cette  lampe,  une  inscription  en  relief  se  présentant  à 
l'envers  et  passablement  énigmatique.  On  lit  d'un  côté  : 
t  AXBVCTA-,  de  l'autre  crtté  R-eSL-,  suivi  de  quatre 
caractères  qui  semblent  appartenir  à  l'écriture    néo- 


I 


3569.   —   Caveau   funéraire   à   Damous-el-Karita.   D'après  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscript.,  1912,  p.  iiio,  HiT.' 


.\près  le  quatrième  groupe  de  trois  marches,  le  corridor 
tourne  à  angle  droit  pour  aboutir,  par  un  escalier  de 
neuf  marches,  à  l'entrée  de  la  rotonde.  Le  palier  d'angle 
de  ce  couloir  souterrain  était  orné  de  colonnettes  dont 
les  bases  ont  été  retrouvées  en  place.  L'intérieur  du 
monument  présente  une  salle  sur  plan  exactement  cir- 
culaire, entourée  jadis  de  seize  colonnes  de  granit,  hau- 
tes de  3 "40.  distantes  l'une  de  l'autre  de  l^GO  d'axe  en 
axe.  Entre  les  colonnes  se  trouvent  de  hautes  niches 
descendant  jusqu'à  la  mosaïque.  Une  seule  des  colonnes 
était  demeurée  intacte  et  debout,  les  neuf  autres  ont 
été  reconstituées  et  redressées  à  leur  place.  Ces  dix 
colonnes  se  profilent  contre  un  mur  en  appareil  régulier 
formé  de  petites  pierres  de  taille  aujourd'hui  rongées 
par  le  temps. 

La  mosaïque  n'offre  aucun  symbole  permettant  d'as- 
signer à  cette  rotonde  sa  véritable  destination. 

Sur  la  zone  de  dalles  qui  entoure  la  partie  centrale 
de  la  mosaïque,  se  dressaient  sans  doute  des  colonnes 
de  moyen  module  dont  nous  possédons  des  fragments; 
ces  colonnes  étaient  en  marbre  numidique. 


punique  (fig.  3572).  Cette  lampe  ne  paraît  remonter 
qu'au  vi"  siècle. 

Des  deux  escaliers  symétriques  communiquant  avec 
la  rotonde,  le  premier  découvert,  c'est-à-dire  celui  qui 
se  présente  à  gauche,  semble  avoir  été  le  corridor 
d'accès,  tandis  que  l'autre  paraît  avoir  été  destiné  à  la 
sortie.  En  effet,  le  second  couloir  à  son  extrémité  supé- 
rieure, près  du  mur  courbe  où  il  aboutit,  est  pavé  d'une 
mosaïque  dont  l'ornementation  symbolique,  composée 
d'un  grand  cahce  portant  une  large  fleur  rouge  et 
entouré  de  divers  oiseaux,  se  présente  dans  son  vrai 
sens  pour  celui  qui  montait  de  la  rotonde. 

Ce  curieux  monument  semble  avoir  été  d'abord  un 
baptistère,  converti  plus  tard  en  chapelle  avec  une 
autre  destination. 

Mobilier  FUNÉnAiRE.  —  La  récolte  n'est  ni  très 
variée  ni  très  importante,  encore  que  partout  dans  les 
fouilles  on  rencontre  des  tombes,  des  fragments  de 
sarcophages,  des  bas-reliefs  brisés,  des  mosaïques  funé- 
raires et.  parmi  les  sépultures,  deux  sarcophages 
entiers,  l'un  d'enfant   orné  de  strigiles,   l'autre  sans 
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décor  renfermant  le  squelette  d'un  adulte  noyé  dans  du 
plâtre.  Une  tombe  avait  pour  couvercle  un  magnifique 
soffite,  grande  dalle  longue  de  plus  de  2'"50  décorée  de 
trois  rangs  de  rosaces  en  relief  dans  des  compartiments 
carrés.  A  noter  aussi  un  cercueil  de  plomb. 

Dans  une  des  petites  salles  que  nous  avons  désignées 
sous  le  nom  de  cellœ  on  a  découvert  deux  sarcophages 
de  marbre  dont  voici  la  description  : 

Sarcophage  de  marbre,  long  de  2 "11,  large  de  O^BS, 
à  face  ornée  de  deux  rangées  de  strigiles.  Il  était  encore 


Rotonde   de  Damous-  el-Karit, 


3570.  —  Rotonde  de  Daraous-el-Karita.  Plan  ù  demi- 
hauteur  de  la  tour.  D'après  Comptes  rendus  de  l'Acad. 
des  inscript.,  1912,  p.  47:i. 

muni  de  son  couvercle  avec  scellements  de  plomb  aux 
deux  extrémités.  Ce  couvercle  est  enliérement  sculpté 
en  forme  de  toit,  mais  c'est  un  couvercle  de  fortune. 
Sur  un  de  ses  grands  côtés,  il  a  été  entaillé  pour  s'adap- 
ter à  la  largeur  de  la  cuve.  Tel  quel,  il  paraît  bien  con- 
servé. Mais  lorsqu'il  s'agit  de  le  lever,  on  constate  que 
le  marbre  s'eflrite  il  part  en  lambeaux,  surtout  dans 
les  parties  moins  épaisses.  Dans  la  cuve,  un  squelette 
aux  ossements  fortement  brunis.  Le  cadavre  semble 
avoir  été  couché  sur  le  flanc  droit,  les  jambes  assez 
fortement  pliées.  Le  crâne  est  complètement  aplati. 
Un  désordre  inexplicable  se  montre  dans  la  position 
des  vertébre-s  et  des  côtes.  Le  sacrum  apparaît  à  la  hau- 
teur du  cou.  Ce  qui  reste  du  bassin  laisse  supposer  que 
c'est  le  squelette  d'une  femme.  La  tête  était  du  côté 
de  la  ville,  les  lùeds  du  côté  de  la  grande  basilique. 

Sarcophage  de  marbre,  long  de  2'"'25,  large  de  0""61, 
haut  de  0'".'>2,  ù  face  ornée  de  sttigiles.  La  cuve,  arron- 
die à  ses  extrémités,  mesure  intérieurement  1  ""85  de 
longueur,   0"47   de  largeur  et  0""12   de  profondeur. 

>  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions.  IQll, 
p.  568.  —•  Ibid.,  p.  569. —  •  ibirf.,  p.  569.  —  •  Dclattrc, 
dans  Recueil  de   C^mitanline,   1888-188'J,   p.   297,   n.   195; 


Squelette  qui  paraît  être  celui  d'une  jeune  fiUe  d'une 
vingtaine  d'années,  ayant  l'"45  de  taiUe  et  de  com- 
plexion  déUcatc.  Près  de  la  main  droite  étendue  le  long 
du  corps,  on  voit  dans  une  matière  brune  ressemblant 
à  de  la  terre  d'ombre,  une  grande  quantité  de  fil  d'or.  11 
devait  y  avoir  là  un  document,  peut-être  un  parchemin 
renfermé  dans  un  sachet  de  drap  d'or. 

Le  P.  Delattrc  fait  remarquer  que  ces  sarcophages 
de  fennnes  ou  de  jeunes  liUes  se  trouvent  dans  la  partie 
des  dépendances  de  la  basilique  où  ont  été  trouvées  des 
épitaphes  de  nonnes. 

Épigraphie.  . —  La  plus  importante  de  celles-ci  se 
lit  sur  une  grande  dalle  reconstituée  à  l'aide  de  vingt 
fragments  trouvés  les  uns  près  des  autres  près  de  la 
basilique  du  baptistère,  à  l'entrée  de  l'édifice  â  double 
rangée  de  colonnes  que  nous  avons  décrit  en  premier 
lieu  (col.  205).  La  pierre  épaisse  de  0'n04  a  O^CO  de 
hauteur  et  ne  mesure  pas  moins  de  2""18  de  longueur  '  : 

EVTITIA  HIC  FELIX  FIDELI  MORTE  QVIESCET 
ECLESIEQVAESEDESTAMSACRONOMINESIGNANS 
APPARET    HINC    CVNCTIS    QVOD     SE    DEO    DEDE- 

\H\VmWM 
Eulilia  hic  fclix  fideli  morte  quiescet, 
Eclesiie  qux  sedes  (am  sacro  nomine  signons, 
Apparet  hinc  ciinctis  quod  se  Deo  dederit[ipsa] 

Une  religieuse,  veuve  ou  vierge,  et  probablement 
la  supérieure  ou  présidente  d'un  groupe.  Hauteur  des 
lettres,   CO?. 

Inscription  sur  marbre  blanc,  entourée  d'un  enca- 
drement rectangulaire  de  O^S?  sur  0">49,  lettres 
noir  verdâtre  de  0'"08  ^. 

ACE  \imvmmwMmxi9 

V  KAL   SETTEMBER    CO 
BVL     BIRGO     SACRATA 
in  pa  CE 

Sur  le  bandeau  inférieur  de  la  face  d'un  sarcophage 
sculpté,  en  marbre  blanc,  plusieurs  lettres  gravées 
au-dessus  d'une  croix  pattée  dont  on  reconnaît  le 
pied,  nous  donnent  encore  le  titre  de  religieuse  '  : 

riRGO  SACR" 

fragment  qui  s'ajuste  exactement  avec  celui  trouvé 
il  y  a  vingt-cinq  ans  à  Damous-el-Karita,  sur  le  ban- 
deau inférieur  de  la  face  d'un  sarcophage  â  bas-relief  *  : 


CALCEDONIA   VI. 


les  deux  fragments  réunis  ont  une  longueur  de  O^SS, 
hauteur  des  lettres  O^OSS,  peintes  en  rouge  : 

CALCEDONIA   VIRGO    SACR(" 

Divers  fragments  ont  présenté  les  formules  sui- 
vantes qui  se  rapportent  également  â  une  commu- 
nauté de  nonnes  '  : 


'(  .    ONIA   VIR,'/o  f'in-ft] 
l>  VIA  VIR!/'i    .«l'TOi 

'•  ■-''''■f/0   SACR, 

(/  .    I  niju   SACR'ii 

V  ï   iii-iju  SACR  IN  pac 

Ces   épilaphe.s   de   nonnes    ajoutées   à   celles   déjà 
rencontrées    au   même   lieu    ne   permellcnt   plus   de 

Corpus  inscriptionum  tatinarum,  t.  viii,  n.  13533.  — 
•  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  1911, 
p.  571. 
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mettre  en  doute  l'existence  d'un  monastère  :'i  proxi- 
mité et  dépendant  de  la  basilique.  Il  n'est  pas  impos- 
sible qu'une  partie  des  bâtiments  récemment  fouillés 
en  ait  fait  partie.  • 


car  la  grande  dalle  dans  la  partie  inférieure  a  été 
entaillée  de  plusieurs  centimètres  sur  toute  sa  lon- 
tiueur.  La  coupure  correspond  au  bas  des  lettres  de  la 
dernière  liîne  de  l'épitaphe. 


Vue  de  la  rotonde  de   Damous-el-Karita  —  et  coupe  verticale   sur  l'axe   des   entrées. 
D'après    Comptes   rendus   de  l'Académie  des  iiixcriplions,  1912,  p.  171  et  474. 


Quelques  autres  inscriptions  rencontrées  au  cours 
des  fouilles  sont  de  simples  fragments  d'une  brièveté 
décincertante;  sur  l'une  :  ArPiniN[c;  ';  sur  une 
autre  :  E'^AOIIC  gravée  sur  le  socle  d'un  bas- 
relief  de  marbre.  Celle-ci,  qui  est  entière  et  certai- 
nement très  ancienne,  est  gravée  sur  une  grande  dalle 
de  pierre  grise,  longue  de  2  "13  sur  0°'46  '  : 

mANNIANOC  à, 

^ANNIANOY  M 

veioceNeiPHHN)^ 

hauteur  des  lettres  O^OS.  .\ux  deux  côtés  de  l'inscrip- 
tion, sur  le  sommet  d'un  triangle,  se  dresse  une  palme 
droite.  A  la  fin  de  la  première  ligne  se  voit  une  colombe. 
A  droite,  entre  l'extrémité  des  lignes  et  la  palme,  on 
voit  gravés  plusieurs  signes  qui  appartiennent  peut-être 
à  une  langue  orientale.  Ce  n'est  cependant  pas  du 
punique.  Cette  inscription  aux  caractères  étranges  est 
parallèle  à  la  palme.  Elle  n'est  peut-être  pas  entière. 


Enlin  un  alphabet  gravé  sur  une  tablette  de  O^IS 
sur  0'°'29  '  : 

ABCDEFGHIKLM 

NOPQRSTVXG 

OQORS 

Une  des  plus  intéressantes  parmi  les  inscripli;>ns 
de  Damous-el-Karita  est  celle-ci  '  : 

FLAVIVS 

VALENS    SENIOR 

SODALICI    MEMO 

RIA   HAC    FECIT 

SIC   SEMPER 

Dans  le  caveau  funéraire  que  nous  avons  décrit  le 
deuxième,  on  découvrit  une  dalle  de  calcaire  gris, 

'  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  tnscrip.,  1911,  p.  571 
—  »  Ibid.,  p.  572.  —  •  Ibid.,  p.  574.  —  «  Ibid.,  1912,  p.  464 


215 


DAMOUS-EL-KARITA 


216 


haute  de  0^32,  longue  de  O^Qô,  portant  l'inscription 
suivante  (les  lettres  ont  0"055)  '  : 

MICCE    FIDELIS   IN    PACE   DP   SU    IDVS    IVNIA 

et  sur  un  fragment  de  calcaire  gris  :  O^SS  de  haut, 
0"°27  de  larg.,  O'-'OSS  épaiss.   :     AVRELIA; 

Objets  divers.  —  Un  cadran  solaire  (voir  Dictionn., 
t.  in,  col.  1514,  fig.  2862). 

Une  main  de  marbre  blanc,  bénissant  de  la  manière 
latine  '. 

Deux  lampes  chrétiennes.  1"  Lampe  à  deux  becs 
ornée  d'une  croix  pattée  avec  médaillon  représentant 


3572.  —  Lampe  trouvée  dans  la  rotonde. 

D'après    Comptes    rendus   de    l'Acad.    des    inscript.,    1912, 

p.  45!». 

l'agneau  '  (fig.  3573).  2°  Lampe  représentant  un  pâtre 
jouant  de  la  flûte  dans  un  abri  perché  sur  un  arbre,  à 
ses  pieds  un  chien  poursuit  un  liè\Te  et  une  fillette 
semble  rassembler  un  bouquet  *. 

Quatre  bracelets  en  pâte  de  verre,  de  couleur  noire, 
grains  de  colliers,  de  corail,  coquilles  percées  d'un  trou. 

Un  poisson  en  os  ou  en  ivoire. 

Chapiteaux.  —  Parmi  les  découvertes  les  plus 
intéressantes  faites  dans  la  rotonde,  nous  signalons 
les  chapiteaux  trouvés  dedans  et  autour  de  cette 
rotonde,  (^es  chapiteaux  «  sont  entourés  à  leur  base 
d'une  couronne  de  feuilles  d'acanthe  qui  s'élargissent 
et  s'étalent  en  se  développant.  Des  béliers,  d'un  travail 
rude  et  sommaire,  mais  d'une  exécution  vigoureuse, 
sont  indépendants  l'un  de  l'autre  pour  la  partie  anté- 
rieure du  corps,  tandis  que  leur  arrière-train  se  confond 
dans  une  même  masse  et  constitue  la  partie  pleine  du 
chapiteau.  Chaque  bélier  semble  sortir  sous  un  des 
angles  de  l'abaque,  du  sein  de  larges  feuilles  décou- 

'  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.,  1912,  p.  466. 
—  '  Jbid.,  1911,  p.  579,  fig.  5.—  '  2bid..  1911,  p.  580, 
ng.  6.  —  •  Ibid.,  1911,  p.  582,  ng.  7.  —  •  Héron  «le  Vil- 
lelossc.  Chapiteaux  à  tètes  d'animaux  trourfs  à  Damous- 
el-Karila  (Carihage),  dans  bulletin  monumental,  1912, 
t.  Lxxvi,  p.  416-425;  Delattre,  J'ouilles  dans  la  basilique 
de  Damous-el-Karita  à  Carthage  et  découverte  d'épitaphes  chré- 
tiennes, dans  Bull.  arch.  du  Comité,  1911,  nov.,  p.  .xviiisq. 


pées  où  se  perdent  ses  jambes.  Vn  bouquet  de  feuilles 
d'acanthe  remplit  l'espace  vide  entre  deux  béliers. 
Les  têtes,  les  avant-corps  et  les  pattes,  détachés  en 
forte  saillie,  forment  une  décoration  imposante,  image 
de  la  force  et  de  la  résistance.  Des  quatre  béhers 
retrouvés  dans  les  fouilles,  un  seul  a  conservé  intactes 
ses  grandes  cornes  recourbées  '  (fig.  3574). 

Ce  n'est  pas  l'unique  exemple  connu  en  Afrique  d'un 
chapiteau  avec  des  avant-corps  de  béliers.  En  1899, 
on  en  signalait  un  dans  la  mosquée  de  Sidi-Okba  à 
Kairouan  et  d'autres  à  la  Djama  Zitouna  de  Tunis  ', 
un  autre  encore  à  la  mosquée  des  Trois-Portes  à  Kai- 


3573.  • —  Lampe  trouvée  dans  la  basilique. 

D'après    Comptes    rendus    de    l'Acad.    des     inscripl.,    1911, 

p.  580,  fig.  6. 

rouan  ',  tous  du  vi«  siècle  et  enlevés  par  les  Arabes 
des  basiUques  chrétiennes;  enfin,  près  de  Sousse,  à 
trois  kilomètres  à  l'ouest  de  Bou-Ficha,  dans  les  ruines 
d'une  basihque  chrétienne  '. 

Outre  la  série  des  têtes  de  béhers  il  y  a  la  série  des 
létes  de  lions,  les  yeux  énormes,  la  gueule  ouverte,  les 
crocs  menaçants.  Ils  sont  disposés  comme  les  béliers; 
leurs  avant-corps  se  détachent  d'un  massif  central 
dans  lequel  les  parties  postérieures  restent  confondues 
et  indistinctes  (fig.  3574). 

Une  troisième  série  est  constituée  par  des  aigles  • 
qui,  comme  les  béliers  et  les  Uons,  supportaient  les 
angles  des  abaques.  11  serait  intéressant  de  savoii 
exactement  si  ces  aigles  sont  représentés  au  repos  ou  si 
leurs  ailes  largement  ouvertes  ont  été  brisées  acci- 
dentellement. 

Derrière  le  Iriclwrum  qui  s'ouvre  sur  l'atrium  de 
l'ancienne  basilique,  parmi  d'anciennes  sépultures 
chrétiennes,  on  découvrit  une  dalle  de  marbre  blanc 

—  *  H.  Saladin,  La  mosquée  de  Sidi-Okba  à  Kairouan, 
dans  Collection  des  ninnum.  arabes,  p.  71,  Hg.  39.  —  'II.  Sala- 
din, dans  Bulletin  iirchéolugique  du  Comité,  1901,  p.  440, 
ng.  3.  —  "II.  Salndin,  Sole  sur  un  chapiteau  trouvé  pris 
de  Sousse,  dans  Bull.  arch.  du  Comité,  1901,  p.  438-143, 
pi.  XXXII.  ■ —  •  J.  I*.  Kirsch,  L'aigle  sur  les  monuments 
figurés  de  l'antiquité  chrétienne,  dans  Bull,  d'art,  litt.  et 
d'archéol.  chrét.,  1913,  l.  m,  p.  112-120. 
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longue  de  0^72,  large  de  0°'49  et  épaisse  de  3  à  4  ceiiU- 
mètics.  C'est  une  table  à  jeu,  tabula  lasoria,  qui  offre 
cette  particularité  d'être  anépigraphc.  Les  six  mots 
de  six  lettres  ou  l'inscription  de  trente-six  lettres, 


le  monogramme  du  Glirist,  avec  la  boucle  du  P  tournée 
en  sens  contraire;  les  lignes  extrêmes  ont  une  demi- 
lune  entre  chaque  rangée  de  six  feuilles  (fig.  3575). 
Le  travail  de  gravure  cît  irrcgulier,  c'est  un  meuble 


74.  —  Chapiteaux  de  Daraous-el-Karita.  D'après  le  Bullelin  nioniimenlal,  1912,  t.  Lxxvi,  p.  420-423. 


disposée  sur  trois  lignes,  que  portent  d'ordinaire  ces 
labulse,  y  sont  remplacés  par  une  ligne  de  douze  petits 
cercles  et  par  deux  autres  lignes,  formées  chacune  de 


3575.  —  Table  à  jeu  de  Damous-cl-Karita. 

D'après  le  Pnllel.  de  la  Soriélé  des  antiquaires  de  France, 

1909,  p.  375. 

douze  feuilles,  semblables  aux  hiedene  ou  feuilles  de 
lierre  si  fréquentes  comme  ponctuation  épigraphiciue, 
mais  ici  les  feuilles  n'ont  pas  de  queues.  Au  milieu, 

'  Héron  de  Villetosse,  Xote  du  P.  Delatire  et  observations 
sur  une  tabula  lusoria  de  Carllmge,  dans  Bull,  de  la  Soc. 
nat.  des  anliq.  de  France,  191)'.),  p.  375-376.  —  =  C.  Tcxier 
et  R.  Pullan,  L'archiieclure  bij-.anlini;  ou  recueil  de  nionu- 
menU  des  premiers  temps  du  clu-istianisme  en  Orient, 
précédé  de  recherches  historiques  et  archéologiques,  in-tol., 
Londres,  1864,  p.  193-194,  pi.  Lix,   Lx;    H.    Rott,  Klein- 


d'usage  et  non  un  ouvrage  soigné.  11  est  tUincile  de 
songer  à  une  date  entre  le  iv«  et  le  vii«  siècle.  Toutefois, 
il  est  bon  de  noter,  comme  l'a  fait  le  P.  Delattre, 
le  rapprochement  du  Chrismon  et  des  feuilles  et  pois 
tel  qu'on  le  rencontre  sur  beaucoup  de  lampes.  D'après 
cette  analogie,  on  pourrait  songer  avec  quelque  vrai- 
semblance à  la  date  du  V  siècle  '. 

H.  Leclercq. 

DANA.  . —  Dana,  sur  la  route  d'Alep  à  Antioche, 
ville  jadis  importante  remplacée  par  une  insignifiante 
bourgade.  Les  ruines  se  divisent  en  plusieurs  groupes 
comme  si  la  ville  eût  été  formée  de  plusieurs  quartiers 
distincts.  Tous  les  bâtiments,  quoique  d'époques  diffé- 
rentes, sont  construits  en  grand  appareil;  la  pierre 
étant  d'ailleurs  fournie  par  la  contrée.  Les  murs  sont 
élevés  sans  maçonnerie  ni  ciment  d'aucune  sorte. 

Au  milieu  du  village  s'élève  l'ancienne  église  con- 
vertie en  étable  (fig.  3576).  L'intérieur  se  compose 
d'une  double  colonnade  supportant  des  arcades;  le 
chœur  et  l'abside  étaient  intacts  quand  Texier  passa 
en  ce  lieu  en  1840  -.  La  forme  du  plan  est  un  quadrila- 
tère qui  se  rapproche  du  carré.  L'intérieur  est  divisé 
en  trois  parties  :  la  nef  et  les  bas-côtés,  qui  sont 
séparés  par  deux  rangs  d'arcades  soutenues  par  des 
colonnes.  A  droite  et  à  gauche  de  la  net  il  y  a  cinq 
arcades,  séparées  par  deux  pilastres  et  trois  colonnes. 

asiatische  Denkmdleraus  Pisidien,Pamphylien,Kappadokien 
und  Lykien.  in-8°,  Leipzig,  1908,  p.  119,  note  2;  J.  Strzy- 
gowski,  Kleinasicn.  Ein  Neuland  der  Kunsigeschichtc, 
Leipzig,  1903.  p.  31,  161;  H.  C.  Butler,  .4rdn7ec/iire  and 
olher  Arts,  1904,  p.  142-143,  fig.  53-54  (d'après  Texier); 
Prontico,  part.  IH,  inscript.  90,  l'inscription  est  encastrée 
aujourd'hui  dans  un  mur  uiodcrne. 
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Dimensions   à  l'extérieur,    16""   x   14";    nef    ll^lO 
X  13™10  de  large  à  l'intérieur. 

La  forme  des  arcs  est  à  plein  tiiitre;  mais  le 
sommier  de  l'arcade  ne  repose  pas  sur  le  chapiteau  de 
la  colonne,  il  est  exhaussé  par  trois  assises  de  pierre. 
Les  Bvzantins  ont  très  souvent  employé  cette  forme 
d'arc,  qui  était  inconnue  aux  Romains,  mais  restait  à 
déterminer  l'époque  précise  des  premières  constructions 
de  ce  genre.  Dès  qu'ils  turent  WxtH  à  eux-mêmes  et 


ceux  des  colonnes  sont  à  peu  près  du  même  style, 
mais  sont  ornés  de  guirlandes  sculptées  d'une  manière 
extrêmement  délicate.  A  droite  et  à  gauche  de  l'abside, 
sont  deux  petites  salles  destinées  au  gazophylakion 
et  au  skcuophylakion.  l.'égUse  n'était  pas  voûtée,  mais 
un  toit  de  charpente  \enait  s'appuyer  sur  les  deux 
nmrs  longitudinaux.  II  ne  parait  pas  que  cette  église 
ait  jamais  été  décorée  de  peintures.  Les  bas-côtés 
étaient  également  couverts  par  un  toit  en  charpente. 


3576.  —  Église  de  Dana.  D'après  H.   C.  Butler,   Archilecliire  and  allier  arti,   1904,  p.  14.3,  fig.  54. 


hors  de  tutelle,  les  architectes  byzantins  montrèrent 
peu  de  goût  pour  l'arc  en  plein  cintre  tel  que  l'avaient 
pratiqué  les  Romains.  Au  lieu  défaire  poser  l'imposte 
directement  sur  le  chapiteau  des  colonnes  supportant 
les  arcs,  ils  imaginèrent  l'usage  d'une  sorte  de  dé  ou 
de  cube  plus  ou  moins  richement  décoré,  qui  fit 
office  de  dosseret  pour  soutenir  l'imposte. 

La  voûte  de  l'abside  de  Dana  est  à  plein  cintre, 
mais  diffère  des  arcs  romains  en  ce  que  le  centre  du 
cercle  est  surélevé  d'une  assise  au-dessus  de  rim]>osle. 
La  courbure  circulaire  de  l'arc  alTccte  donc  la  forme 
d'un  fer  à  cheval,  comme  dans  l'église  d'Aladja  (voir 
Didionn.,  t.  ii,  col.  559,  lig.  1423).  L'archivolte  suit 
la  même  courbure  et  ce  qui  donne  surtout  l'intérêt  à  ce 
fait,  c'est  qu'il  est  daté.  On  a  longtemps  attribué  cette 
innovation  à  l'art  musulman  dont  il  n'est  pas  même, 
on  le  voit,  une  caractéristique.  En  .\rnienie,  on  signa- 
lait une  église  dont  la  construction  était  attribuée  au 
milieu  du  vu'  siècle.  Avec  l'inscription  de  l'église 
de  Dana  nous  pouvons  remonter  cette  date  d'un 
siècle. 

Les  murs  latéraux  sont  appareillés  avec  une  préci 
slon  peu  comimme,  et  toutes  les  moulures  sont  cal- 
culées de  manière  à  produire  un  efTel  agréable.  Les 
chapiteaux  des  impostes  sont  d'ordre  corinthien,  et 


Ce  monument  n'offrirait  qu'un  intérêt  secondaire, 
sans  cette  inscription  placée  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  : 

Eîi;  @c6i  y.-j.\  0  Xî'.CTOç  aùxoS  xai  -h  "Ayiov  IlveOaa 
"Etouç  ôxTaxoïToû  TTEVTïiXOïToO  OEUTScou  [por|Os'; 
MY,vb;  roç'K'.['j.\]'j\)  E'.xocTOÙ  éêoou.O'j 

'IvOlXTlOVOÇ  Tp!TY|Ç. 

«  Un  seul  Dieu  et  le  Christ,  son  fils,  et  le  Saint-Esprit 
nous  soient  en  aide.  L'an  852,  le  27  du  mois  de  Gor- 
jjiEeon,  la  3'  indiclion.  » 

Cette  date  852  est  celle  de  l'ère  des  Séleucides,  qui 
commence  313  années  avant  notre  ère,  elle  correspond 
par  consé(iuenl  à  l'année 540 après  Jésus-Christ,  3" année 
du  règne  de  .Justinien.  11  esta  remarquer  que  cette  église 
fui  bâtie  l'année  même  delà  restauration  d'Antioche. 
Elle  nous  oITre  un  spécimen  de  l'architecture  du  temp^ 
(le  Justinien  à  pareille  époque  et  une  date  certaine  pour 
l'emploi  de  l'arc  en  fer  à  cheval  dans  les  monuments 
chrétiens.  On  retrouve  ce  même  arc  dans  les  construc- 
tions du  chAteau  d'Édesse,  qui  est  aussi  un  ouvrage  de 
Justinien,  de  même  l'église  wisigothiquc  de  Saint-Juan 
deBaûos(voir  Didionn.,  t.  ii,  col.  l'J3,  flg.  1262) 

H.    LECLEHCg 
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OANIEU.  —  I.  Le  tvpe  symbolique.  II.  Fresques. 
III.  Statues.  IV.  Haut-relief'.  V.  Bas-relief.  VI.  Sar- 
cophages. VII.  Ivoires.  VIII.  Mosaïques.  IX.  Plaques 
barbares.  X.  Fonds  de  coupes.  XI.  Médaillons  de 
verre.  XII.  Pâtes  de  verre.  XIII.  Patène.  XIV.  Étoffe. 
XV.  Miniature.  XVI.  Bas-relief.  XVII.  Coupes. 
XVIII.  Bronze.  XIX.  Plomb.  XX.  Argent.  XXI. 
Gemmes.  XXII.  Gravure  au  trait.  XXIII.  Grav-ure  au 
burin.  XXIV.  Bois  XXV.  Cui\Te  repoussé.  XXVI. 
Lampes.  XXVII.  Carreau  estampé. 

I.  Le  type  symbolique.  —  Le  livre  de  Daniel  est 
un  de  ceux  qui  ont  suggéré  aux  chrétiens  quelques-uns 
de  leurs  symboles  les  plus  répandus.  Les  trois  amis  du 
prophète  jetés  %ivants  dans  une  fournaise  après  leur 
refus  d'adorer  la  statue  royale.  Daniel  précipité  dans 
la  fosse  aux  lions.  Il  intervient  en  faveur  de  Suzanne 
injustement  accusée.  11  fait  mourir  le  dragon  des 
Babyloniens.  Il  est  secouru  par  Habacuc  dans  la  fosse 
oi"i  il  a  été  jeté  pour  la  deuxième  fois  parmi  les  Uons. 
Nous  étudierons  les  épisodes  des  Hébreux  (voir  ce 
mot)  et  de  Suzanne  (voir  ce  mot)  quand  la  suite  alpha- 
bétique nous  y  aura  amené.  Ici,  il  n'est  question  que 
de  Daniel  jeté  aux  Uons  à  deux  reprises  différentes. 

Une  première  fois,  sous  Darius  le  Mède,  les  satrapes 
circon\aennent  le  prince  et  lui  font  promulguer  un 
décret  aux  termes  duquel  Daniel  obstinément  attaché 
à  sa  religion  et  à  son  culte  traditionnel  est  coupable  de 
lèse-majesté.  Darius  voudrait  le  sauver  lorsqu'il 
apprend  que  le  juif  est  tombé  sous  le  coup  de  la  loi, 
mais  il  ne  peut  lutter  contre  l'interprétation  rigou- 
reuse des  satrapes.  «  .-Mors  le  roi  donna  un  ordre,  et  on 
amena  Daniel,  et  on  le  jeta  dans  la  fosse  aux  lions. 
Et  le  roi  dit  à  Daniel  ;  »  Ton  Dieu  que  tu  adores  sans 
cesse  te  déh\Tera.  »  On  apporta  une  pierre  et  on  la 
mit  sur  l'ouverture  de  la  fosse,  et  le  roi  la  scella  de  son 
sceau  et  du  sceau  de  ses  grands.  Darius  rentré  au 
palais  ne  soupe  pas,  ne  dort  pas  et,  le  lendemain,  »  levé 
dès  le  point  du  jour,  il  alla  en  toute  hâte  à  la  fosse  des 
lions;  et,  s'approchant  de  la  fosse,  il  appela  Daniel 
d'une  voix  triste  et  lui  dit:  a  Daniel,  serviteur  du  Dieu 
vivant,  ton  Dieu  que  tu  sers  sans  cesse  a-t-il  bien  pu  te 
délivrer  des  Uons  ?  »  Daniel  répondit  au  roi  :  «  Roi,  vis 
éterneUement  I  Mon  Dieu  a  envoyé  son  ange,  qui  a 
fermé  la  gueule  des  Uons,  et  ils  ne  m'ont  fait  aucun 
mal,  parce  que  j'ai  été  trouvé  juste  devant  lui  ;  et  devant 
toi  non  plus,  6  roi,  je  n'ai  rien  tait  de  mauvais.  •  Darius 
fit  sortir  Daniel  et  jeta  à  sa  place  ses  accusateurs,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  en  pâture  aux  Uons  (Daniel, 
VI,  5-24). 

Une  deuxième  fois,  sous  le  règne  de  Cyrus,  Daniel, 
toujours  fidèle  au  Dieu  des  juifs,  obtient  la  permission 
de  faire  manger  à  un  dragon  sacré  un  gâteau  fait  de 
poix,  de  graisse  et  de  poils  cuits  ensemble;  le  dragon 
en  creva,  .aussitôt  un  soulèvement  populaire  exige  du 
roi  le  châtiment  de  Daniel  qui  est  jeté  dans  la  fosse 
aux  Uons  où  il  demeure  six  jours,  au  miUeu  de  sept 
Uons  privés  de  toute  nourriture.  11  y  avait  alors,  en 
Judée,  un  individu  nommé  Habacuc  qui,  après  avoir 
cuit  des  aliments,  les  portait  avec  du  pain  aux  mois- 
sonneurs. L'ange  du  Seigneur  le  saisit  par  le  haut  de 
la  tête  et  le  déposa  à  Babylone  au-dessus  de  la  fosse 
de  Daniel  qui  mangea  et  Hal^acuc  repartit  de  la  même 
manière.  Le  septième  jour  Cyrus  fit  tirer  Daniel  de  la 
fosse  et  y  jeta  ses  accusateurs  (Daniel,  xiv,  '22-41). 

Tels  sont  les  trois  épisodes  que  l'art  chrétien  primitif 
a  reproduits  inlassablement.  L'empoisonnement  du 
dragon  est  moins  fréquemment  représenté  que  le 
séjour  parmi  les  Uons  et  le  paralléUsme  absolu  des  deux 
scènes  ne  permettait  guère  de  les  distinguer  l'ime  de 


*  J.  Wilpert,  Fractio  panis.La  plus  ancienne  représentation 
du  sacrifice  eucharistique,  ln-4<>,  Paris,  1896,  p.  2-3,  pi.  ix; 
H.  Leclercq,   Manuel  d'archéol.  chiéL,  1907,  t.  ii,  Qg.  219; 


l'autre,  sauf  dans  la  représentation  d'Habacuc  qui 
permet  d'identifier  la  deuxième  épreus'e  du  prophète. 
Quant  au  nombre  des  Uons,  les  artistes  chrétiens  ne 
ne  s'en  sont  guère  préoccupés;  deux  Uons  leur  ont  paru 
suffire  et  exceptionnellement  on  en  voit  quatre  sur 
une  mosaïque  de  Furni. 

C'est  par  une  image  de  Daniel  parmi  les  Uons  que 
s'inaugure  la  peinture  et  la  symboUque  chrétiennes. 
Dans  la  catacombe  de  Domitille,  sur  la  paroi  gauche 
de  la  galerie  des  Flaviens,  une  fresque  s'est  conservée 
suffisamment  pour  nous  donner  une  idée  de  ce  début. 
Daniel  debout,  les  bras  levés  dans  l'attitude  de  la 
prière,  vêtu  dune  tunique  à  l'exomide  ceinturée  à  la 
taille,  monté  sur  un  tertre  minuscule  ou  plutôt  sur  une 
sorte  de  haut  tabouret,  attend  l'assaut  de  deux  Uons 
passants,  vus  de  protil.  Du  premier  coup,  le  iype 
est  créé  et  se  perpétuera  sans  modification  dans  ses 
Ugnes  essentielles  ;  car  c'est  plutôt  au  compte  de  la 
maladresse  qu'au  compte  de  l'imagination  qu'il  fau- 
dra mettre  les  lions  assis,  couchés,  contournés  jusqu'à 
l'acrobatie.  La  seule  modification  importante  à  noter 
sera  dans  le  vêtement.  Au  i»'  et  au  ii=  siècle,  Daniel  est 
vêtu  de  la  tunique;  à  partir  du  m"  siècle,  il  est  com- 
plètement nu  et,  deux  fois  seulement  au  iv  siècle,  les 
fresques  lui  accordent  une  ceinture  ;  une  pierre  tom- 
bale lui  concède  un  petit  pagne  qui  devient  la  règle  sur 
les  représentations  d'origine  barbare,  en  attendant 
qu'au  XVII':  ou  au  xviu^  siècle,  il  soit  pourvu  d'une 
toge  sur  la  statuette  qui  remplace  dans  le  sarcophage 
de  Junius  Bassus  (voir  ce  dernier  mot)  l'ancienne 
statuette  de  Daniel  tout  nu. 

Dès  le  début  du  n"  siècle,  nous  retrouvons  Daniel 
sur  les  fresques  de  la  Capella  grcca  (voir  ce  mot)  au 
cimetière  de  Priscille.  Outre  sa  présence  dans  les 
scènes  figurant  l'épisode  de  Suzanne  (voir  Didionn., 
t.  II,  fig.  2061,  2064),  nous  voyons  une  interprétation 
de  la  scène  des  Uons.  Ce  qui  en  fait  surtout  l'intérêt, 
c'est  la  présence  d'un  paysage.  .\u  premier  plan,  Daniel 
debout,  vêtu,  semble-t-il,  d'une  sorte  de  courte  tunique 
que  recouvre  la  pœnala.  De  chaque  côté,  deux  Uons 
accroupis,  la  queue  ondulée,  respectueux  de  la  prière 
de  Daniel.  Un  peu  à  gauche,  se  dessine  la  partie  supé- 
rieure d'une  grille;  à  droite,  poussent  des  arbrisseaux. 
Au  deuxième  plan  et  formant  le  fond  du  tableau 
un  portique  à  sept  colonnes  surmonté  de  deux  galeries 
et  flanqué  à  droite  et  à  gauche  de  deux  édifices,  qui 
semblent  être  des  temples.  .\  droite,  une  toute  petite 
toureUe  surmontée  d'une  calotte  demi-sphérique  et  un 
temple  à  fronton  sur  le  sommet  duquel  se  dresse  un 
croissant.  .\  gauche,  une  deuxième  tour  ou  rotonde 
très  grande,  avec  coupole  surmontée  d'un  groupe  de 
deux  personnages.  Bien  qu'ils  ne  soient  qu'ébauchés, 
on  distingue  néanmoins  des  personnages  vêtus,  l'un 
debout,  l'autre  à  genoux.  Il  semble  superflu  de  faire 
des  conjectures,  en  attendant  mieux,  sur  le  sujet 
représenté  '. 

A  partir  du  iii=  siècle,  le  type  est  non  seulement 
fixé,  mais,  pour  ainsi  dire,  vulgarisé.  Tout  l'intérêt 
qui  s'y  attachera  désormais  se  placera  dans  le  nombre  et 
dans  la  variété  des  monuments  ainsi  que  dans  les  légères 
variantes  à  signaler  dans  tel  ou  tel  d'entre  eux.  Dans 
une  peinture  des  catacombes  de  Naples,  Daniel  est 
encore  vêtu  et  même  coiffé  du  bonnet  phrygien  -,  mais 
à  partir  de  la  fresque  de  la  voûte  du  cubicule  III  du 
cimetière  de  DomitiUe,  le  type  est,  en  quelque  façon, 
stéréotjT)é.  C'est  un  grand  et  bel  adolescent,  imberbe, 
svelte,  représenté  de  face,  les  bras  levés  dans  l'attitude 
classique  de  la  prière.  Les  sarcophages  se  conforme- 
ront sur  ce  point  à  la  tradition,  tout  au  plus  pourrons- 


cf.  Dfc(ionn.,t.  ii,  col.  2091,  flg.  2062.  —'Y.  SchulUe.  Die 
Katakomben,  die  altchrisilichen  Grabslàllen,  ihre  Geschichtc 
und  ihre  Monumente,  in-S",  Leipzig,  1SS2,  p.  305. 
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nous  signaler  à  Luc-de-Béarn  et  à  Soissons  deux  tenta- 
tives d'interprétation  indépendante  avec  un  Daniel 
vu  de  profil,  marchant,  le  bras  levé  vers  le  roi  qui  vient 
à  lui  1.  Sauf  ces  exceptions,  sauf  le  Daniel  vêtu  et 
coiSé  d'un  bonnet  phr>-gien  sur  un  sarcophage  de 
Ravenne  -,  on  ne  peut  signaler  que  de  timides  essais 
d'innovation  se  réduisant  à  introduire  deux  oli^^ers  à 
l'arrière-plan  de  la  composition  ^ 

La  plus  importante  modification,  non  du  t>-pe  de 
Daniel,  mais  du  sujet,  est  apportée  par  quelques  sarco- 
phages qui  figurent  l'intervention  d'Habacuc  chargé 
de  vivres  ♦.  Celui-ci  est  tantôt  représenté  suspendu  en 
l'air  —  ce  qu'indique  la  présence  des  étoiles  (voir 
Dictionn.,  t.  i,  fig.  1042).  —  tantôt  rendu  auprès  de 
Daniel  ainsi  que  l'ange  du  Seigneur  =. 

Telles  sont  les  lignes  essentielles  du  développement 
du  symbole  de  Daniel.  Les  petits  monuments  ne  font 
guère  que  s'inspirer  des  modèles  offerts  par  les  fresques, 
les  mosaïques,  les  sarcophages.  On  a  pu  se  demander 
la  raison  qui  poussa  les  chrétiens  à  partir  du  111=  siècle 
à  retirer  à  Daniel  la  tunique  qui  semblait  s'accommoder 
mieux  avec  la  modestie  prescrite  aux  fidèles  qu'une 
complète  nudité.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  parfois 
que  ce  qui  nous  choque  un  peu  aujourd'hui  passait 
alors  très  inaperçu.  Et  si  à  Daniel  vêtu  on  a  substitué 
et  longtemps  maintenu  Daniel  absolument  nu,  comme 
il  serait  inacceptable  d'y  voir  une  intention  impu- 
dique, il  faut  bien  supposer  autre  chose.  Les  textes,  à 
notre  connaissance,  ne  mettent  pas  sur  la  voie  d'une 
explication  certaine;  mais  ce  qui  semble  probable, 
c'est  qu'on  a  eu  souci  de  représenter  le  chrétien  livré 
à  une  perte  certaine,  inévitable,  dénué  de  tout  secours, 
dans  un  état  d'impuissance  absolue  et  délivré  néan- 
moins par  le  secours  divin.  C'est  ce  que  nous  dit  \Ordo 
commendalionis  animée,  dans  cette  formule  :  Libéra, 
Domine,  animam  cjus,  sicul,  liberasti  Danielem  de 
lacu  leonum  ',  c'est  ce  que  nous  lisons  aussi  sur  la 
coupe  de  Podgoritza  (voir  Dictionn.,  au  mot  Coupe)  '  : 

DANIEL  DE  LACO  LEONIS....  LIBERATVS  EST 

Est-ce  le  deuxième  épisode  que  veulent  rappeler  les 
nombreuses  représentations  de  Daniel,  afin  d'évoquer 
par  le  repas  d'Habacuc  l'idée  du  repas  eucharistique'? 
Nous  n'en  savons  absolument  rien.  Il  est  fort  possible 
que  beaucoup  de  fidèles,  alors  comme  de  nos  jours,  ne 
se  soient  pas  doutés  que  Daniel  avait  été  livré  aux  lions 
à  deux  reprises:  partant,  ils  n'ont  pas  distingué.  Il 
semble  même  qu'il  n'est  pas  trop  aventureux  de  croire 
qu'avant  l'apparition  d'Habacuc  sur  des  sarcophages, 

»  E.  Le  Blant,  Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  1886, 
p.  15  sq.,  pi.  xxvii,  n.  3.  —  '  Garrucci,  Storia  dell'  arte 
cristiana,  t.  v,  pi.  cccxxxii,  n.  3 ;  Dichl,  Bawnne,  p.  38.^ — 
•Garrucci,  op.  cit.,  t.  v,  pi.  ceci,  n.  3  (Aix);  pi.  cccxx, 
n.  2  (Mantoue);  cccLviii,  1  ;  cccLix,  1  (Rome);  ccci-xxiv,  4 
(Velletri). — 'Garrucci,  op.  cit.,  t.  v,  pi.  cccxxiii,  n.  2 
(Brescia);  pi.  cccxlviii,  n.  1;  ccclviii,  n.  3  (Rome). — 
•Garrucci,  op.  cit.,  t.  v,  pi.  cccxxii,  n.  2;ccclxv,  n.  2; 
ccci-xvii,  n.  1,  2;  cccxxviii.n.  2;  cccxcviii,  n.  4  (à  Rome); 
pi.  cccLXIv,  n.  3  (à  Pise);  E.  Le  Blant,  Étude  sur  les  sarcoph. 
chrél.  de  la  ville  d'Arles,  1878,  p.  34-35,  n.  27,  pi.  xx,  n.  2; 
p.  11,  pi.  VI,  p.  IG;  Les  sarcophages  de  la  Gaule,  1886, 
p.  15,  55,  56,  81,  83,  99,  103,  118,  137,  148.  —  •  Le 
Blant,  Étude  sur  les  sarcoph.  d'Arles,  1878,  p.  xxviii.  — 
Daniel  est  aussi  symbole  de  la  résurrection,  cf.  Bosio,  Roma 
sotterr.,  p.  616;  Aringhi,  Roma  subterr.,  t.  11,  p.  263; 
Bottari,  Seuil,  e  pillure,  t.  m,  p.  5',!  ;  liuonarotti,  Vetri,  p.  18; 
Macarius,  Ilagioglgpta,  p.  118.  Dans  les  Constitutions  aposto- 
liques, I.  'V,  c.  VII,  la  vérité  de  la  résurrection  est  invo- 
quée par  la  prophétie  de  Daniel,  car  le  Seigneur  qui  res- 
suscita La/are,  préserva  Jonas  et  sauva  Daniel,  saura 
nous  faire  renaître.  Ces  trois  symboles  ont  été  parfois  rap- 
prochés, pcut-ttrc  en  réminiscence  et  par  manière  de  com- 
mentaire, du  texte  des  Conslilu/ioiis,  écrit  E.  Le  Blant, 
Rcc.  des  inscr.  clirit.  de  la  Gaule,  t.  n,  p.  165,  note  3;  c'est  peu 


personne  de  ceux  qui  virent  les  fresques  des  cata- 
combes ne  songea  à  plus  ou  à  mieux  qu'à  une  libéra- 
tion inespérée  et  aucunement  à  un  repas  eucharistique  ; 
cette  dernière  interprétation  dut  être  postérieure. 
Même  invraisemblance  pour  l'inspiration  due  à  l'exem- 
ple des  condamnés  aux  lions.  La  fresque  du  cimetière 
de  Doniitille  qui  fixe  irrévocablement  le  type  symbo- 
lique est  de  la  seconde  moitié  du  i^''  siècle,  par  consé- 
quent bien  antérieure  aux  supplices  célèbres  tels  que 
celui  de  saint  Ignace  dans  l'amphithéâtre;  d'ailleurs, 
les  condamnés  ad  bestias  n'étaient  pas  entièrement 
nus. 

Une  particularité  à  relever,  c'est  le  rôle  attribué  aux 
lions  sur  les  plaques  des  barbares.  A  Daillens,  village 
du  canton  de  Vaud,  une  de  ces  plaques  de  ceinture 
porte  cette  inscription  autour  de  la  figuration  de 
Daniel  entre  deux  lions  dressés,  la  croupe  en  haut  '  : 

Diiiniel,  Duo  leones  pedes  ejns  lingebant. 

Or,  d'après  le  texte,  Daniel  était  assis  au  milieu  des 
sept  lions.  Cela  n'a  pas  suffi  et  sur  des  agrafes  retrou- 
vées en  Gaule,  les  lions  s'inclinent  devant  Daniel  et 
lui  lèchent  les  pieds.  Ce  miracle  supplémentaire  se 
retrouve  dans  nombre  de  passions  apocryphes  ou 
interpolées.  Dans  la  Passio  de  sainte  Tliècle,  nous 
lisons  :  Lama  mittens  linguam  lingebat  pedes  Thcclu:  ' 
et  dans  le  passage  de  saint  Ambroise  relatif  à  cette 
sainte  :  Cernere  eral  lingentem  pcdem  besliam  '°.  Le 
même  détail  reparaît  sous  la  plume  des  hagiographes 
dans  plusieurs  Passions,  dont  aucune  n'est  indemne 
de  retouches,  celles  d'Eleutlière,  de  PauUn,  de  Chris- 
tine, d'Anicet,  de  Marcel,  de  Fortunée  ". 

Nous  allons  aborder  maintenant  le  classement  de 
quelques  monuments. 

II.  Fresques.  —  Le  symbole  de  Daniel  se  voit  aux 
catacombes  sur  trente-neuf  fresques  dont  trois  sont 
aujourd'hui  détruites  et  une  n'a  pu  être  retrouvée. 
Elles  se  répartissent  chronologiquement  ainsi  :  une 
au  i'''  siècle,  deux  au  ii',  neuf  au  ni«,  le  reste  au 
ive  siècle.  Seules  les  trois  plus  anciennes  lui  donnent  un 
vêtement;  à  partir  du  iii«  siècle,  il  est  complètement 
nu,  sauf  sur  deux  peintures  du  i\'  siècle,  où  il  porte 
une  ceinture. 

1.  Cim.  de  Domitille,  paroi  gauche  de  la  galerie  des 
Flaviens.  Seconde  moitié  du  1='  siècle.  Daniel,  velu  de 
la  tunique  exoinide,  ceinturée  à  la  taille,  dans  l'atti- 
tude d'orant,  sur  un  petit  piédestal,  entre  deux  lions. 
—  De  Kossi,  Bull,  di  arch.  rrisl..  18G5,  p.  42;  Garrucci, 
Storia  dcliarlc  cristiana,  t.  11,   pi.  .\ix,  n.  2;  Wilpert, 

vraisemblable,  car  le  texte  des  Constitutions  n'est  proba- 
blement pas  assez  ancien  dans  ce  passage  pour  qu'on  lui  attri- 
bue cette  inspiration.  La  présence  du  Christ  ù  côté  de  Daniel 
empoisonnant  le  dragon  sur  un  fond  de  coupe  peut  signifier 
que  Daniel,  ce  faisant,  a  vaincu  l'enfer;  c'est  une  interpré- 
tation de  convenance.  Le  plus  curieux  rapprochement  est 
celui  qu'offre  un  sarcophage  d'Arles,  où  Lazare  ressuscité 
sort  du  tombeau  dont  la  base  présente  une  sculpture  dont 
le  sujet  est  Daniel  empoisonnant  le  dragon.  —  '  Ibid., 
p.  xxviii.  —  '  E.  Le  Blant,  .Voiiuraii  recueil  des  inscripl. 
chrét.  de  la  Gaule,  1892,  p.  112,  n.  93.  —  •  GnUie,  Spici- 
legiunt  sanctorum  patruin,  t.  i,  p.  108;  L.  Le  Blanc,  Notes 
archéologiques  sur  les  actes  de  sainte  Thécle,  dans  .4nniiairc 
de  l'Association  pvur  l'ciu-ouragement  des  études  grecques, 
1 877,  p.  260.  —  "  S.  Ambroise,  De uirginibus,  1. 1 1,  c.  1 11  ;  /'.  X-., 
t.  XVI,  col.  210.  —  "  .4r(a  sancl.,  18  avril  :  .4c(a  .S.  Eleutlierii; 
12  juillet,  ^lc(a  -S.  Puulini,  §  12;  '24  juillet,  Pa.s.sio  S.  Chris- 
liniv,  %  16;  12  août,  Compendiiiin  martijrii  S.  Aniecti, 
§2;  27  août  :  .4c/u  i'.  Marcelli,  §7;  14  octobre,  Passio 
S.  Purtunatu-,  S  9.  Il  n'y  u  aucun  rapprocnement  ù  établir 
entre  le  type  de  Daniel  et  l'homme  livré  aux  lions  des 
hypogées  de  Tnrquinia,  cf.  .\.  île  Itastard,  Rapport  sur  une 
crosse  du  -V/c  siècle  Irouuée  dans  l'église  de  ï  inin,  tliins 
Uulletin  du  comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la 
rance,  1857,  t.  iv,  !>.  441  ;  p.  623,  note  146. 
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Le  pitiure  délie  calacombe  romane,  pi.  v,  n.  1,  p.  308, 
n.  1. 

2.  Cappella  grcca,  paroi  de  fi'ont  sur  la  niche  à  droite. 
Début  du  ii«  siècle.  On  ne  voit  plus  que  le  bras  droit 
du  prophète,  le  cùté  droit  et  une  partie  de  la  tète.  Les 
lions,  celui  de  gauche  surtout,  sont  à  peine  visibles. 
Tandis  que  dans  la  fresque  précédente,  les  lions  mar- 
chent, ici,  ils  sont  assis  sur  leur  train  de  derrière, 
suivant  le  type  appelé  à  prévaloir.  Fond  d'édifices 
et  fosse  aux  lions  bordée  d'une  grille.  Wilpert,  Fractio 
partis,  pi.  IX  ;  H.  Leclercq,  Man.  d'arcli.  chrct.,  t.  ii, 
p.  181,  fig.  219;  Wilpert,  Le  pitture,  p.  308,  n.  2. 

3.  Crypte  de  Lucine,  voûte,  médaillon  central.  Pre- 
mière moitié  du  ii=  siècle.  L'état  de  dégradation  est 
tel  que  De  Rossi  avait  cru  y  voir  le  Bon  Pasteur, 
Garrucci  et  tous  ceux  qui  suivirent  se  conformèrent  à 
celte  indication  jusqu'à  ce  que  De  Rossi  se  fût  corrigé 
en  1869.  Daniel  vêtu  de  l'exomide  avec  le  clavus 
étroit,  paysage  d'arbres.  De  Rossi,  Roma  soUerranea, 
I.  I,  pi.  X,  p.  322;  Garrucci,  Storia,  t.  ii,  pi.  ir,  5; 
De  Rossi,  Bull.,  1869,  p.  48,  note  1  ;  Wilpert,  Le  pillare, 
pi.  XXV,  p.  308,  n.  3. 

4.  Cim.  de  Domitille,  voûte  du  cubicule  III.  Pre- 
mière moitié  du  ni':  siècle.  Bosio  avait  vu  l'original 
intact,  mais  au  xviii"  siècle  on  détacha  quelques 
sujets,  entre  autres  Daniel  que  nous  ne  connaissons 
plus  que  par  le  dessinateur  de  Bosio,  Avanzini.  Ici  les 
lions  sont  contournés,  ayant  la  croupe  vers  Daniel  et 
la  tête  retournée  vers  lui,  queues  ondulées.  Bosio, 
Roma  sotlerr.,  p.  239;  Aringhi,  Roma  sublcrr.,  t.  i, 
p.  347;  Bottari,  Pitiure  e  seuil.,  pi.  lxiii;  Garrucci, 
Storia,  t.  ii,  pi.  xxv;  Wilpert,  Le  pitiure,  pi.  lv, 
p.  309,  n.  4. 

5.  Cim.  de  Pierre  et  MarceUin,  voûte  du  cubicule  III, 
milieu  du  m"  siècle.  Un  des  plus  corrects.  Bosio, 
Roma  soll.,  p.  339;  Aringhi,  Roma  subi.,  t.  ii,  p.  67; 
Bottari,  Pitiure  e  scult.,  t.  ii,  pi.  ci;  Garrucci,  Storia, 
t.  n,  pi.  xxm,  1;  Wilpert,  Le  pitture,  pi.  lxxiii, 
p.  309,  n.  5. 

6.  Cim.  de  Calliste,  à  droite  de  la  voûte  d'un  arco- 
solium.  Deuxième  moitié  du  iii=  siècle.  De  Rossi, 
Roma  sotlerr.,  t.  ii,  pi.  xix,  1,  xx,  1;  Garrucci,  Storia, 
t.  II,  pi.  XVI,  n.  1  ;  Wilpert,  Le  pitture,  pi.  lx.xxix, 
1,  p.  309,  n.  6. 

7.  Cim.  de  Pierre  et  MarceUin;  centre  de  la  voûte 
de  l'arcosolium  du  cubicule  XIV.  Deuxième  moitié 
du  iii«  siècle.  Rossi,  Roma  sotlerr.,  p.  387;  Aringhi, 
Romasublerr.,  t.  ii,  p.  115;  Bottari,  Pitture  e  scult.,  t.  ii, 
pi.  125;  Garrucci,  Storia,  t.  n,  pi.  lv,  n.  1  ;  Wilpert,  Le 
pitture,  pi.  cm,  n.  4;  p.  310,  n.  7. 

8.  Cim.  de  Pierre  et  Marcellin,  centre  de  la  voûte  du 
cubicule  XII.  Deuxième  moitié  du  iii=  siècle.  Bosio, 
Roma  sotlerr.,  p.  377;  .\ringhi,  Roma  subterr.,  t.  n, 
p.  105;  Bottari,  Pillurc  c  scult.,  t.  n,  pi.  cxx;  Garrucci, 
Storia,  t.  u,  pi.  ui,  n.  1;  Wilpert,  Le  pitture,  pi.  civ, 
p.  310,  n.  8. 

9.  Cim.  de  Prétextât.  Lunette  de  l'arcosolium  de 
Carvilia  Lucina,  deuxième  moitié  du  iii=  siècle.  Wilpert, 
Le  pitture,  pi.  cvi,  n.  1,  p.  310,  n.  9,  fig.  28. 

10.  Cim.  de  Pierre  et  Marcellin,  paroi  de  fond  du 
cubicule  voisin  de  la  crypte  de  Quintia.  Deuxième 
moitié  du  m'"  siècle  Wilpert,  Le  pitture,  pi.  cvii, 
n.  2,  p.  311,  n.  10. 

11.  Cim.  de  Prétextât.  Centre  de  la  voûte  de  l'arco- 
solium de  Daniel  près  de  CarviUa  Lucina.  Fin  du 
m»  siècle.  Wilpert,  Le  pilture,  pi.  cm,  n.  2,  p.  311, 
n.  11. 

12.  Cim.  sous  la  vigna  Massimo,  tombe  de  Marciana. 
Fin  du  III":  siècle.  Wilpert,  Le  pilture,  p.  311,  n.  12; 
De  Rossi.  Bull.,  1893,  pi.  i-iii. 

13.  Cim.  de  Pierre  et  Marcellin,  entrée  du  cubi- 
cule XXXIII.  Fin  du  m=  siècle.  Wilpert,  Le  pillurc, 
pi.  cm,  n.  3. 

UICT.  u'arch.  chrét. 


14.  Cim.  de  Saint-Hermès,  voûte  du  cubicule  des 
poissons.  Fin  du  iii=  siècle.  C'est  la  première  de  nos 
fresques  de  Daniel  qui  soit  peinte  sur  une  seule 
couche  d'enduit, toutes  les  autres  avaient  deux  couches. 
De  Rossi,  Bull.,  1894,  pi.  v-vi,  p.  73sq.;  Wilpert,  ie 
pilture,  pi.  cxiv,  p.  311,  n.  14. 

15.  Cœmet.  ma  jus.  A  gauche  de  la  voûte  de  Varco- 
fiolium  du  pasteur.  Fin  du  111=  siècle.  Wilpert,  Le 
pilture,  pi.  cxvm,  n.  2,  p.  312,  n.  15. 

16.  Cim.  sous  la  vigna  Massimo,  tombe  de  Metl- 
lenia  Rufma.  Fin  du  111=  ou  début  du  iv:  siècle. Wilpert, 
Le  pitture,  p.  312,  n.  16. 

17.  Cim.  de  Pierre  et  Marcelhn,  voûte  du  cubicule 
XXXVII  B.  Première  moitié  du  iV  siècle.  Wilpert,  Le 
pillurc,  pi.  cxxxi. 

18.  Cim.  de  Domitille,  paroi  de  fond  du  cubicule  X. 
Première  moitié  du  iv  siècle.  Wilpert,  Le  pilture, 
pi.  cm,  n.  1, 

19.  Cœm.  majus,  voûte  A'areosoliam  à  droite  du 
cubicule  I.  Première  moitié  du  iv«  siècle.  Bosio,  Roma 
sotlerr.,  p.  451;  Aringhi,  Roma  sublcrr.,  t.  11,  p.  189; 
Bottari,  Pilt.  e  scult.,  t.  m,  pi.  cxliii;  Garrucci,  Storia, 
t.  II,  pi.  Lxii,  n.  2;  Wilpert,  Le  pitiure,  pi.  clxix,  2, 
p.  312,  n.  19. 

20.  Cœm.  majus,  à  droite  de  la  voûte  de  l'arcosolium 
du  cubicule  III.  Première  moitié  du  iv=  siècle.  Daniel 
porte  ici  la  ceinture,  c'est  la  première  fois.  Bosio, 
Roma  soft.,  p.  461  ;  Aringhi,  Roma  subterr.,  t.  n,  p.  199; 
Bottari,  Pilt.  e  scult.,  t.  m,  pi.  cxlviii  ;  Garrucci,  Storia, 
t.  n,  pi.  Lxiv,  2;  Wilpert,  Le  pitture,  pi.  clxix,  n.  1, 
p.  312,  n.  20. 

21.  Cœm.  majus,  à  droite  de  la  voûte  de  l'arcosolium 
de  face,  cubicule  III.  Première  moitié  du  iv«  siècle. 
Wilpert,  Le  pitture,  p.  312,  n.  21. 

22.  Cim.  de  Pierre  et  Marcellin,  voûte  du  cubi- 
cule XI.  Première  moitié  du  iv«  siècle.  Bosio,  Roma 
sotlerr.,  p.  373;  Aringhi,  Roma  sublcrr.,  t.  11,  p.  101; 
Bottari,  Pilt.  e  scult.,  t.  11  pi.  cxviii  ;  Garrucci,  Storia, 
t.  n,  pi.  Li,  n.  1;  Wilpert,  La  pitture,  pi.  lxxi,  2; 
p.  313,  n.  22. 

23.  Cim.  Domitille,  arcosolium  gauche  du  cubicule  \U 
Milieu  du  iv=  siècle.  Bosio,  Roma  sotlerr.,  p.  235; 
Aringlii,  Roma  subterr.,  t.  i,  p.  543;  Bottari,  Pitture  e 
scult.,  t.  II,  pi.  Lxi;  Garrucci,  Storia,  t.  11,  pi.  xxm,  2; 
Wilpert.  Le  pilture,  pi.  cxcvii,  n.  1  ;  p.  313,  n.  23. 

24.  Cim.  de  Domitille,  à  gauche  de  la  voûte  de 
Varcosolium  du  personnage  vêtu  d'une  toge.  MiUeu 
du  iv«  siècle.  Bosio,  Roma  sotlerr.,  p.  263;  Aringhi, 
Roma  subterr.,  t.  i,  p.  561;  Bottari,  Pitt.  e  scult.,  t.  11, 
pi.  Lxxv;  Garrucci,  Storia,  t.  11,  pi.  xxxii,  2;  Wilpert, 
Le  pitture,  pi.  ce,  n.  2,  p.  313,  n.  24. 

25.  Cim.  sous  la  vigna  Massimo,  tombe  de  Grata 
MiUeu  du  iv»  siècle.  Garrucci,  Storia,  t.  11,  pi.  LXix, 
n.  2;  Wilpert,  Le  pitture,  pi.  lxii,  n.  1,  p.  313,  n.  25. 

26.  Cim.  sous  la  vigna  Massimo.  tombe  avec  la 
représentation  de  l'Epiphanie.  Milieu  du  iV  siècle. 
Garrucci,  Storia,  t.  n,  pi.  lxxiii,  n.  2,  p.  79  sq.;  Wil- 
pert, Le  pitture,  pi.  ccxii,  p.  314,  n.  26. 

27.  Cim.  de  Domitille,  tombe  figurant  une  admis- 
sion au  ciel  près  de  l'escalier  principal.  Deuxième 
moitié  du  iv"  siècle.  Wilpert,  Le  pilture,  pi.  ccxix, 
n.  2,  p.  314,  n.  27. 

28.  Cim.  de  Domitille,  lunette  de  l'arcosolium  gauche 
du  cubicule  IV.  Deuxième  moitié  du  iv»  siècle.  Bosio, 
Roma  sotlerr.,  p.  259;  Aringhi,  Roma  sublcrr.,  t.  i, 
p.  567;  Bottari,  Pitt.  e  scult.,  t.  m,  pi.  lxxiii;  Garrucci, 
Storia.  t.  11,  pi.  xxxi,  2;  Wilpert,  Le  pilture,  pi.  ccLXVi, 
2,  p.  314,  n.  28. 

29.  Cœm.  majus,  centre  de  la  voûte  du  premier  arco- 
.lolium  des  mages.  Deuxième  moitié  du  iv  siècle. 
Wilpert,  Le  pitture,  pi.  cLxvi,  n.  2,  p.  314,  n.  29. 
Cf.  Garrucci,  Storia,  1. 11,  pi.  lxvii,  n.  2. 

30.  Cœm.  majus,  centre  de  la  voûte  du  deuxième 
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arcosolium  des  mages.  Deuxième  moitié  du  iv«  siècle. 
Wilpert,  Le  piltiire,  p.  314,  n.  30. 

31.  Hypogée  de  Thècle,  à  gauclie  de  la  voûte  d'un 
arcosolium.  Deuxième  moitié  du  iv»  siècle.  Wilpert, 
Le  pillare,  pi.  ccxxxiv,  n.  2,  p.  314,  n.  31. 

32.  Hypogée  de  Thècle,  paroi  de  l'entrée  du  cubi- 
cule  double.  Deuxième  moitié  du  iv  siècle.  Wilpert, 
Le  pillare,  pi.  ccxxxiv,  n.  3,  p.  31ô.  n.  32. 

33.  Cim.  de  Saint-Hermès,  à  gauche  de  la  voûte  de 
V oTcosoliam  du  jugement.  Deuxième  moitié  du  iv  siè- 
cle. Bosio,  Homa  sollerr.,  p.  565  ;  Aringhi,  Roma  sublen., 
t.  II.  p.  329;  Bottari,  Pillare  e  seuil.,  t.  m,  pi.  clxxxvi; 
Garrucci,  Sloria,  t.  ii,  pi.  Lxxxii,  2;  Wilpert,  Le 
pillare,  pi.  ccxl,  n.  2,  p.  315,  n.  33. 

34.  Cim.  de  Saint-Hermès,  lunette  d' arcosolium. 
Deuxième  moitié  du  iv^  siècle.  Bosio,  Roma  sollerr., 
p.  567;  Aringhi,  Roma  sublerr.,  t.  ii,  p.  331;  Bottari, 
Pili.  e  seuil.,  t.  III,  pi.  cLXXXvii;  Garrucci,  Sloria, 
t.  II,  pi.  Lxxxiii,  n.  2;  Wilpert,  Le  pillure,  pi.  ccxlvi, 
p.  315,  n.  34. 

35.  Cim.  de  Pierre  et  Marcellin.  Lucernaire  du  cubi- 
cule  XIII.  Deuxième  moitié  du  iv«  siècle.  Bosio,  Roma 
sollerr.,  p.  383;  Aringhi,  Roma  sublerr.,  t.  n,  p.  109; 
Bottari,  Pitl.  e  seuil.,  t.  ii,  pi.  cxxii;  Garrucci,  Sloria, 
t.  II,  pi.  LUI,  1  ;  Wilpert,  Le  pillure,  pi.  ccxxxii,  1, 
p.  315,  n.  35. 

36.  Lunette  d'arcosoliam  de  l'hi^jogée  voisin  du 
tombeau  des  Scipions.  Disparue,  iw  siècle.  De  Rossi, 
Bull,  di  arch.  crisl.,  1886,  pi.  m,  n.  2;  Wilpert,  Le 
pillure,  p.  315,  n.  36. 

37-39.  Cim.  des  Jordani,  trois  Iresques  détruites. 
Bosio,  Roma  sollerr.,  p.  515,  527;  Aringhi,  Roma 
sublerr.,  t.  n,  p.  271,  281;  Bottari,  Pill.  e  seuil.,  t.  m. 
pi.  CLxv,  cLxx;  Garrucci,  Sloria,  t.  ii,  pi.  lxx,  1; 
Lxxii,  1;  Wilpert,  Aile  Kopien,  pi.  ii,  n.  1,  2;  t.  m, 
n.  2.  —  Bosio,  Roma  sollerr.,  p.  521;  Aringhi,  Roma 
sublerr.,  t.  ii,  p.  275;  Bottari,  Pill.  e  seuil.,  t.  m, 
pi.  CLXvii;  Garrucci,  Sloria,  t.  ii,  pi.  i,xxi,  1  ;  Wilpert, 
Le  pillure,  p.  315,  n.  37-39. 

40.  Hypogée  de  la  Voie  Latine,  dans  Bull,  di  cwcheol. 
crisl ,  1903,  pi.  vi. 

Bagaouat  (voir  Diclionn.,  t.  ii,  col.  48,  flg.  1187). 

Catacombe  Wescher  à  Alexandrie  d'ÉgjTJte.  Deux 
personnes,  l'une  debout,  l'autre  couchée,  à  côté  la 
légende:  AANIHA:  cf.  De  Rossi,  Bu//,  di  archeol.  crisl., 
1865,  t.  m,  p.  60.  (Voir  Diclionn.,  t.  i,  col.  1135.) 

III.  Statues.  —  Eusèbe  de  Césarée,  dans  la  Vila 
Conslanlini,  1.  III,  c.  xlix,  nous  donne  le  détail  sui- 
vant :  Vidisses  igilur  (à  Constantinople)  in  jonlibus  qui 
sant  in  medio  foro,  boni  pasloris  imagines,  divinorum 
oraculorum  perilis  nolissimas  ;  Danielis  item  effigiem 
una  cum  leonibus  œre  expressam,  cl  auri  bracteis 
refuUjenlem  '. 

IV.  Haut-relief.  —  Console  sculptée;  sous  une 
arcade  très  ou%Tagée,  Daniel  vêtu  du  costume  persan, 
debout,  en  prières,  entre  deux  lions.  Vient  de  Baouit, 
conservée  au  musée  de  Berlin,  v«-vi»  siècle  :  0.  Wulfl, 
Allchrislliche  und  M iltelallerliche  byzantinische  and 
ilalicnische  Bildwerke,  t.  i.  Allchrislliche  Bildwerkc, 
1909,  p.  79,  n.  242. 

V.  Bas-belief.  —  A.  de  Roumcjoux,  Daniel  dans 
la  /osse  aux  lions  à  propos  d'une  sculplure  de  Charlieu, 
dans  Congrès  archéologique  de  France,  1885,  t.  lu, 
p.  420-424.  (Il  s'agit  sans  doute  d'un  bas-relief;  je 
n'ai  pu  me  procurer  l'ouvrage  en  question.) 

Daniel  entre  les  bons  sur  un  dosseret  à  Tigzirt, 
cf.  Diclionn.,  t.  i,  fig.  130. 

Deux  chapiteaux  à  Tschardagh  Kjoi,  Asie-Mineure. 
Les  indications  données  sur  cette  église  par  Smirnov 
et  par  Slrzygowski  sont  un  peu  sommaires  et  ne  per- 
mettent pas  de  fixer  la  date  de  ces  deux  chapiteaux 

'i'.  C,  t.  XX,  toi.  1110. 


qui  comptent  parmi  les  plus  originaux  de  la  série  que 
nous  étudions.  Sur  l'un  Daniel  nu,  priant,  entre  deux 
lions  qui  l'assaillent.  L'ange  paraît  tenant  Habacuc 
par  les  cheveux,  deux  palmiers.  Un  des  lions  (ne 
serait-ce  pas  un  taureau)  a  une  croix  sur  la  léle.  Le 
deuxième  chapiteau  représente  probablement  encore 
Daniel  entre  deux  Uons,  trois  tigres  ou  léopards  et  un 
sanglier  (fig.  3577).  J.  Strzygowski.  Klein  Asicn.  Ein 


;^577.  —  Daniel  figuré  sur  deux  chapiteaux  de  Tschardagh 
Kjoî.  D'après  Strzygowski,  Klein  Asien,  1903,  fig.  59-60. 

Neuland  der  Kunslgeschichle,  in-8"',  Leipzig,  1903,  p.  68, 
fig.  59-60. 

Cuvette  à  ablutions  provenant  de  Djemila  (Cuicul), 
.\lgérie.  Delamare,  Exploralion  scienlifiquc  de  l'Algérie, 
pi.  cv,  fig.  12.  Voir  Diclionn.,  t.  ii,  col.  760,  lig.  1495. 
Sur  cet  objet  voir  Dictionnaire,  t.  m,  au  mot  Cuvette, 
t.  in,  col.  3208. 

Dosserets  de  la  basiUque  de  Tigzirt  {Rusuccuru), 
.\lgérie.  Gavault,  Élude  sur  les  ruines  romaines  de 
Tigzirt,  in-8°,  Paris,  1897,  p.  31,  fig.  7,  n"  8  (nu  entre 
deux  lions),  voir  Dictionnaire,  t.  i,  col.  682,  fig.  130; 
dans  la  même  basilique,  sur  un  autre  dosseret,  Daniel 
entre  les  lions,  mais,  cette  fois,  habillé  d'une  tunique 
talaire.  Gavault.  op.  cit.,  p.  31,  fig.  7,  n.  5. 

Cuvette  à  al)lutions.  Musée  du  Lou\Te,  collection 
Parent,  origine  orientale.  E.  Michon,  dans  Bulletin 
de  la  Société  nationale  des  anliq.  de  France,  1908, 
p.  278-279,  voir  Diclionn.,  au  mot  Cuvette,  t.  m, 
col.  3211,  fig.  3470  d. 

Dalle  sculptée,  J.  Romilly  Allen,  Earlg  monuments 
ul  Seolland,  part.  III,  p.  297. 

VI.  Sarcophages.- — Surunetombe  trouvée  à  Brescia 
nous  voyons  Habacuc  offrant  à  Daniel  un  pain  et  un 
poisson  dans  une  corbeille.  Le  choix  de  ces  mets  n'est 
pas  indifférent  puisqu'ils  servent  à  évoquer  le  repas 
miraculcu.x  de  la  foule  nourrie  par  Jésus  et,  par  con- 
comitance, le  repas  mystérieux  de  l'eucliaristie  où  le 
fidèle  en  mangeant  le  pain  se  nourrissait  du  ])oisson 
divin.  Pain  et  poisson  reparaissent  de  même  sur  plu- 
sieurs monuments,  tels  :  un  sarcophage  d'Arles  où 
l'ange  offre  le  p;iin  et  Habacuc  le  poisson;  la  seille  de 
cuivre  de  Miannay  sur  laquelle  il  tient  un  panier  à 
provisions  et  un  objet  qui  paraît  être  un  poisson. 

F.  Odorici,  Le  anlichità  cristiane  di  Rrescia,  in-ful., 
Milano,  1845,  pi.  xii,  n.  4;  R.  Garrucci,  Sloria  dclV 
arle  cristiana,  t.  v,  pi.  cccxxiii,  n.  2;  M.  Le  Blant.  dans 
les  Mém.  de  la  Soc.  des  anliq.,  1874,  t.  xxxv,  77; 
Élude  sur  les  sarcophages  chrétiens  do  la  ville  d'Arles, 
1878,  p.  12.  27,  n.  4;  Diclionn.,  t.  i,  col.  .3012,  fig.  1042. 

A   Soissons,   un   conservait   autrefois   dans   l'église 
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Notre-Dame  un  sarcophage  aujourd'hui  disparu,  dont 
une  des  faces  latérales  probablement  engagée  dans  la 
muraille  n'a  pu  être  reproduite  qu'en  partie.  C'est 
Daniel  entre  les  lions;  mais  le  dessinateur  s'est  écarté 
du  type  commun.  Le  prophète  est  tourné  à  droite,  il 
marche  et  paraît  lever  le  bras  en  s'adressant,  selon 
toute  apparence,  au  roi  venu  le  visiter.  Nous  retrou- 
verons ce  geste  dans  le  sarcophage  de  Lucq-de-Béarn. 
—  K.  Le  Blant,  Les  sarcophages  chréliens  de  la  Gaule, 
l,S8t5.  p.  15,  n.  15-10  (fig.  3578). 


3578.  —  Daniel  dans  la  lossc  aux  lions. 
D'après  Le  Blant,  Sarcophages  rhréi.  de  la  Gaule,  1880,  p.  1  j 


A  Lucq-de-Béaru,  beau  sarcophage  (voir  Dictionn.. 
t.  II,  col.  653,  flg.  1470)  dont  la  petite  face  latérale  de 
droite,  très  mutilée,  nous  donne  la  scène  de  Daniel 
regardant  à  droite  et  levant  la  main  vers  un  person- 
nage qui  s'avance  tenant  un  long  bâton;  derrière 
Daniel,  un  homme  fait  le  geste  de  l'affliction,  portant 
la  main  au  visage.  11  ne  peut  s'agir  ici  de  l'ange  et 
d'Habacuc,  mais  plutôt  Darius  le  Mède  ou  Cyrus 
accouru  prendre  connaissance  du  sort  du  prophète 
derrière  lequel  serait  figuré  un  de  ses  accusateurs 
condamné  aux  lions.  Cénac-Moncaut,  Histoire  des 
peuples  pyrénéens,  2"  édit.,  t.  v,  p.  351,  352;  Voyage 
archéologique  et  historique  dans  l'ancienne  vicomte  de 
Réarn,  p.  13-19,  pi.  n;  Le  Cœur,  Le  Béarn,  p.  238-241, 
pi.  XLiv;  E.  Le  Blant,  Sarcoph.  d'Arles,  p.  20;  Sarcoph. 
de  la  Gaule,  p.  103,  pi.  xxvu,  n.  3  (fig.  3579). 

Au  Mas  d'Aire,  sarcophage  (voir  Dictionn.,  t.  ii, 
fig.  1292)  sur  lequel  Daniel  est  représenté  vêtu  d'une 
ample  dalmatique;  à  ses  pieds  deux  fions  dont  on  ne 
voit  que  les  mufles.  —  Pedegert,  Bull,  du  comité 
d'hist.  et  d'archéol.  de  la  prov.  ecclés.  d'Auch,  t.  ii, 
p.  62,  pi.  I  ;  Cénac-Moncaut,  Histoire  des  peuples  pyré- 
néens, 2'  édit.,  t.  v,  p.  353;  Voyage,  p.  19;  Marquessac, 
Les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  .Jérusalem  en  Guyenne. 
p.  145,  pi.  xxvii;  E.  Le  Blant,  Sarcoph.  de  la  Gaule. 
p.  99,  n.  120,  pi.  XXVI,  n.  1. 

Narbonne,  sarcophage  représentant  sept  personnages 
séparés  par  des  arbres;  sur  le  couvercle,  l'histoire  de 
Suzanne,  Daniel  tenant  le  volumen  à  la  main  et  ten- 
dant l'autre  main  vers  elle;  plus  loin,  toujours  nanti 
du  volumen,  il  donne  le  gâteau  au  dragon  des  Babylo- 
niens. —  Taylor  et  Nodier,  Voyages  pittoresques  dans 


l'ancienne  France.  Languedoc,  t.  ii,  1"  part.,  pi.  cxxxvi 
fris;  Tournai,  Catalogue  du  musée  de  Narbonne,  1864, 
p.  100;  Garrucci,  Storia,  t.  v,  p.  36,  pi.  cccxviii,  n.  5; 
E.  Le  Blant,  Sarcophages  de  la  Gaule,  p.  132,  n.  175, 
pi.  XLIV,  fig.  1. 

Balazuc,  sarcophage  en  assez  mauvais  état.  Sous 
la  deuxième  arcade,  Daniel  empoisonnant  le  serpent. 
—  Conarmond,  Description  du  musée  lapidaire  de  la 
ville  de  Lyon,  p.  413,  pi.  xix,  n.  764;  Martigny,  Expli- 
cation d'un  sarcophage  chrétien  au  musée  lapidaire  de 
Lyon,  Màcon,  1864;  Garrucci,  Storia,  t.  v,  p.  37, 
pi.  cccxix;  E.  Le  Blant,  Sarcoph.  de  la  Gaule,  p.  25, 
n.  35,  pi.  VIT,  flg.  1 


ÔT'J.  -  Daniel  dans  la  tu^se  iivix  lions.  Surcophage  de 
Lucq-de-Béarn.  D'après  Le  Blant,  Sarcophages  chréliens 
de  la   Gaule,  pi.  xxvii,  n.  3. 


Charenton-du-Cher,  sarcophage  de  marbre  blanc 
entré  au  musée  de  la  Société  des  antiq.  du  Centre.  Sur 
la  face  principale  Daniel  debout,  en  prières,  entre  deux 
lions  qui  s'incUnent  devant  lui.  Ce  n'est  pas  du  bas- 
reUef,  mais  du  dessin  gravé,  fort  étrange  de  type  et  de 
technique  et  correspondant  au  vii«  siècle.  Ce  n'est  pas 
des  sarcophages  gallo-romains  avec  leur  prophète  nu 
et  ses  lions  rigides  que  procède  le  dessin  du  sarcophage 
de  Charenton,  mais  plutôt  des  plaques  barbares  avec 
un  Daniel  vêtu  et  des  lions  s'humiUant  à  ses  pieds.  Nous 
sommes  ici,  selon  toute  apparence,  en  présence  de 
l'œuvre  d'un  graveur  barbare.  Bull,  du  Comité  des 
trav.  historiques,  1882,  p.  291  ;  Clément,  Revue  du 
Centre,  1882,  p.  397;  Buhot  de  Kersers,  Histoire  et 
statistique  monumentale  du  département  du  Cher,  canton 
de  Charenton,  p.  76  ;  E.  Le  Blant,  Sarcoph.  de  la  Gaule, 
p.  55,  n.  73,  pi.  XV,  fig.  1  (fig.  3580). 

Ravenne,  basiUque  Saint- Vital,  tombe  de  l'exarque 
Isaac  VIII.  Sur  la  face  latérale  droite,  Daniel  vêtu  à 
la  persane,  tunique,  ceinture,  saraballe,  chlamyde,  la 
tête  coiffée  du  bonnet  phrygien,  les  deux  lions  accroupis 
de  chaque  côté.  Ciampini,  Vêlera  Monumenta,  t.  ii 
pi.  ni,  g,  h.  ;  C.  Spreti,  Desidcrii  Spreti  historici  ravenn 
de  cunplitud.  et  eoers.  urbis  Ravenne,  1793,  t.  i,  pi.  viii; 
Garrucci,  Storia,  t.  v,  p.  23,  pi.  cccxi,  n.  4  et  pi. 
cccxxxii,  3;  Cattaneo,  L'architettura  in  Italia,  p.  23; 
A  Venturi,  Storia  dclV  arte  italiana,  t.  i,  p.  '207,  fig.  194 
et  C.  Diehl,  Ravenne,  1903,  p.  38  donnent  le  Daniel 
presque  identique  du  sarcophage  du  Musée  National. 
Voir  Dictionn.,  t.  m,  flg.  "2810. 

Mantoue,  cathédrale.  Sur  la  tranche  du  couvercle 
deux  scènes   en  réplique,   le  chien   de   Simon   (voir 
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Dictionn.,  t.  i,  au  mot  Apocrvphes  et  t.  m,  au  mot 
Chien)  et  Daniel  donnant  un  gâteau  au  dragon  baby- 
lonien. F.  Odorici,  Di  un  anlico  sarcofago  crisliano 
délia  citlà  di  Mantova,  dans  Giornalc  di  Manlova, 
Lucciola,  25  juin  1855;  Donismondi,  Dell'  isl.  eccles. 
di  Mantova,  Mantova,  1812,  t.  i,  p.  286;  Garrucci, 
Sloria.  t.  v,  p.  39,  pi.  cccxx,  n.  2. 

Dellys,  en  Numidie,  aujourd'hui  au  nmsée  d'Alger 
(\oiv  Diclionn.,  t.  ii,  col.  2463,  fig.  2182).  Daniel  et  le 
dragon.  Garrucci,  Sloria  delV  arle  crist.,  t.  v,  p.  40, 
pi.  cccxxi,  n.  3. 

Rome,  crj-pte  vaticane,  sarcophage  de  Junius  Bassus 
(voir  Dictionn.,  t.  n,  col.  608  sq.,  fig.  1460-1461).  Rome 
(voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  1625,  fig.  393  et  t.  ii,  col.  750, 
fig.   1487). 

Une  série  importante  de  sarcophages  romains  ofïre 
Daniel  entre  les  lions,  toujours  nu,  parfois  flanqué 
d'Habacuc  seul,  ou  bien  d'Habacuc  et  de  l'ange,  aux- 
quels on  adjoint  encore  un  troisième  personnage  éga- 
lement barbu.  Voici  les  références  à  Garrucci,  Storia, 


Une,  1856-1857.  p.  182,  pi.  x;  Gsell,  dans  Bull,  archéol. 
du  Comité,  1899,  p.  clxxxi;  François,  dans  Rec.  de 
la  Soc.  archéol.  de  Constantine,  1908,  t.  xlii,  p.  26. 

Hamman-Lif,  près  Tunis.  Toit  de  sarcophage. 
Daniel  court  vêtu  entre  deux  lions,  cf.  Mél.  d'ar- 
chéol.  et  d'hist.,  1912,  t.  xxxii,  p.  13,  note  3;  p.  14, 
fig.  2. 

Ecija  (AsZi(/(),  sarcophage  aujourd'hui  conservé  au 
musée  de  SéviUe,  du  iv'^-ve  siècle  (Huebner)  ou  bien 
du  vii-vaiie  siècle  (Ficker).  Sur  un  seul  panneau  et  sans 
aucune  séparation  on  a  aligné  trois  épisodes  :  le  sacri- 
fice d'Abraham,  le  Bon  Pasteur,  Daniel  parmi  les 
lions.  Chaque  sujet  porte  une  inscription  en  lettres 
grecques  dans  six  cartouches  : 

ABPAA,   eiCAK,  nVMH   N,  AANI   HA 

J.  Ficker,  Mittheilungen  des  rômischen  Instituts. 
1899,  p.  77  sq.;  Le  même.  Die  altchristliclie  Bildwerkc 
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3580.  —  Daniel  dans  la  losse  aux  lions.  Sarcophage  de  Cliarenton-sui-Chi 
D'après  E.  Le  Elant,  Sarcophages  de  la  Ganlc,  pi.  xv,  n.  1. 


t.  V,  pi.  cccxLvin,  n.  1;  ccclviii,  n.  1,  n.  3;  cccux, 
n.  2;  cccLx,  1  (dragon);  ccci-xiv,  n.  2,  n.  3;  ccclxv, 
n.  2  (Habacuc ^imberbe  et  enfant);  ccclxvi,  n.  2, 
n.  3;  cccLxvii,n.  1,  2,  3;,cccLxviii,'n.  2;  ccclxx, 
n.  1  (dragon);  on  trouvera  des  reproductions  photo- 
graphiques incomparablement  meilleures  dans  0.  Ma- 
rucclii,  /  monumenti  del  museo  cristiano  l'io^Latera- 
nense,  in-fol.,  Rome,*1911;  pi.  vi,  n.  4;  pi.  x'iv,  n.  3 
(Habacuc  et  ange);  pl.^xix,  n.  1  (Habacuc  offre  des 
pains  crucifères,  ange);  pi.  xx,  n.  4  (Habacuc,  ange); 
pi.  XX,  n.  8  (Habacuc  seul);  pi.  xxi,  n.  2;  pi.  xxii,  n.  2 
(Habacuc,  ange  et  troisième  personnage);  pi.  xxvi, 
n.  2  (Habacuc);  pi.  xxx,  n.  1  (Habacuc,  ange);  pi.  xxx, 
n.  4  (Habacuc,  ange,  troisième  persoiniage);  pi.  xxxiii, 
n.  4;  pi.  xxxiv,  n.  1  (Habacuc,  ange);  pL  xxxiv, 
n.  2  (Habacuc,  ange). 

Velletri,  sarcophage,  Daniel  nu,  priant  debout  entre 
les  lions.  Garrucci,  Storia,  t.  v,  p.  110,  pi.  ccclxxiv, 
p.  4;  Kuovo  bull.  di  archéol.  crist.,  1901,  pi.  x;  H.  Le- 
clercq.  Manuel  d'arcbéol.  chrét.,  t.  ii,  p.  296,  fig.  239. 

Arles,  sarcophages  à  arcades.  Sous  les  deux  arcades 
extrêmes,  Abraham  et  Daniel  acclamant  le  Christ  en 
levant  la  main  droite  ouverte;  aux  pieds  de  Daniel 
un  cippe  et  le  dragon  des  Babyloniens  étendu  sans 
mouvement.  E.  I.e  Blant.  Sarcoph.  d'Arles,  p.  20-21, 
pi.  x;  même  sujet,  p.  11,  n.  8,  pi.  vi;  p.  13,  n.  9, 
pi.  vu;  p.  21,  n.  12,  pi.  x;  p.  42.  n.  32,  pi.  xxv. 

Arles,  sarcophage,  Daniel  nu  entre  les  Uons,  Habacuc 
et  l'ange  qui  ])rtsenlenl  le  poisson  et  le  pain,  Sarcoph. 
d'Arles,  p.  1 1,  pi.  vi. Également  Daniel,  lions,  Habacuc. 
ange  :  pi.  viii,  p.  li;,  n.  10;  pi.  xx,  n.  2,  p.  35,  n.  27. 

Arles  (voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  1215  fig.  29C). 

Collo,  sarcophage,  cf.  Ann.  de  ta  Soc.  de  Conslan- 


im  Muséum  des  Laterans,  in-8°,  Leipzig,  1890,  p.  148; 
Sales  y  Ferrer  dans  Revista  de  Espaiia,  1886,  p.  436; 
F.  Fita  y  Colonie,  dans  Bolctin  de  la  Academia  de 
la  historia,  1887,  t.  x,  p.  267,  cf.  t.  viii,  p.  425;  E.  Hueb- 
ner, Inscrip.  Hispan.  christ.  Supplem.,  1900,  n»  370; 
De  Rossi,  Bull,  di  arch.  cris'.,  1889,  p.  88. 

VH.  Ivoires.  —  Sur  la  cassette  de  Brescia,  Daniel 
entre  les  lions  (voir  Dictionn.,  t.  n,  col.  1148  fig.  1625). 
'  Pyxide  de  Nocera  Umbra,  conservée  au  musée  des 
Thermes  de  Dioclétien  à  Rome.  J.  Strzvgowski, 
Orient  oder  Rom,  1901,  p.  94,  fig.  40;  L'artc,  1901. 
(";  Pyxide  égyptienne  au  Musée  britannique.  Daniel, 
adolescent,  vêtu  à  la  mode  orientale,  sous  un  petit 
ciborium.  A  droite,  un  garde  manifestant  la  surprise; 
à  gauche,  un  ange  tenant  Habacuc  par  la  chevelure, 
Habacuc  tient  une  corbeille  de  provisions;  à  ses  pieds 
une  corbeille  du  type  des  cistes  (voir  ce  mol).  Sur 
l'autre  face,  un  bélier,  un  palmier,  un  ange,  une  femme, 
la  serrure  sous  laquelle  une  croix  entre  deux  cygnes. 
C'est  un  ouvrage  du  \i'^  ou  vu»  siècle.  Stuhlfaulh, 
Fllenbcinplustilc,  p.  189;  Slrzygowski,  Orient  oder 
liom,  1901,  p.  93  (Habacuc  et  ange);  Liibke-Semrau, 
Crundriss  der  Kunsigeschiclitc,  t.  ii,  p.  55,  lig.  50 
(d'après  Graeven);  Graeven,  El/cnbciniverke,  série  I, 
11.  18-21;  Bijzantinische  Zcitschri/t,  t.  viii,  p.  681; 
O.  Dalton,  Catalogue  of  carlij  cliristian  Antiquities, 
p.  55,  n.  -298;  pi.  x  (fig.  3581). 

Plaque  d'ivoire.  Deux  registres;  en  haut  :  Daniel 
vêtu  à  la  persane,  debout,  en  prières,  entre  deux  lions; 
en  bas,  un  lion  passant.  Délai trc,  Un  pHrrinage  aux 
ruines  de  Curihage,  in-8°,  Lyon,  1906,  p.  13. 

Tablette  d'ivoire  trouvée  à  Maxula-Radès  repré- 
sentant  Daniel.    Delatlrc,    Le  musée   Saint-Louis  de 
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Carthage,  t.   m,  p.  35,  n  7  (sans  autre  description). 

Frapment  d'une  tablette  qui  devait  représenter 
Daniel  oitre  les  lions;  on  n'aperçoit  plus  qu'un  mufle 
et  la  croupe  d'un  lion,  art  copte,  v-vi^  siècle;  O.  Wulff, 
Altchrisllirhc  Bildwcrke,  1909,  p.  120,  n.  429,  pi.  xx. 

Peigne  trouvé  à  Bône,  conservé  dans  le  cabinet  de 
M"=  Dufour.  Brisé  vers  le  milieu,  on  voit  Daniel  dclioul , 
nu,  avec  le  subtigaculum,  un  lion  ii  ses  pieds,  Habacuc 
dans  les  airs  avec  un  panier  de  provisions.  .1.  Slrzy- 


A  Bord-el-Youdi,  Tunisie,  Daniel  entre  les  lions. 
Bull,  archéol.  du  comité  des  travaux  historiques,  1898, 
p.  335. 

A  Pome,  dans  la  catacombe  de  Saint-Hermès,  quel- 
ques fragments  de  mosaïque  trouvés  en  1845  dans  la 
crypte  des  saints  Prote  et  Hyacinthe  provenant  d'un 
anosolium  entièrement  revêtu  d'incrustations.  Les 
morceaux  les  mieux  conservés  sont  :  un  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions,  debout,  nu,  les  bras  éleiidus ;  au-dessus 


3581.  —  Daniel  et  les  lions.  Pyxide  du  Brit.  Muséum.  D'après  O.  Dalton,  Catalogue  o/  earlij  rMrisUan  antiqiiities,  pi.  x, 


gowskl,  Der  algerische  Danielkamm,  dans  Oriens 
christianus,  1911,  nouv.  série,  t.  i,  p.  83-87,  pL  i, 
fig.  1.  (fig.  3582). 

VHl.  Mosaïques.  —  A  Henchir-el-lVIsâ'  âdin,  ruines 
situées    sur    l'emplacement    de    Turni,    en    Tunisie, 


35S2.  —  Peigne  d'ivoire  trouvé  à  Bône. 
D'après  Oncns  christianus,  1911,  p.  81,  pi.  i,  n.  1. 

(fig.  3583),  Daniel  debout,  nu,  en  prières,  entre  quatre 
lions.  Au-dessous  l'Inscription  funéraire  de  Blossus. 
Autour  de  la  mosaïque,  huit  tombes  dont  sept  avaient 
été  violées.  Héron  de  Villefosse,  dans  Bull,  de  lu  Soc. 
nat.  antiq.  de  France,  1898,  t,  lix,  p.  207. 


une  Résurrection  de  Lazare.  Seconde  moitié  du  iv  siè- 
cle (fig.  3584).  Marchi,  Monumcnli  délie  arti  cristiar.e 
primitive,  in-i",  Roma,  1844  sq.,  t.  i,  pi.  xLvii,  p.  237; 
L.  Perret,  Les  catacombes  de  Rome,  t.  m,  pi.  xxxvi; 
Garrucci,  Storia  delV  arte  cristiana,  1873,  t.  m,  pi.  cciv; 
E.  Miintz,  La  mosaïque  chrétienne  pendant  les  pre- 
miers siècles,   1893,   p.    78-80;   De   Rossi,   /  musnici 


35S3.  —  Daniel  au  milieu  des  lions 
Mosaïque  d'IIenchir  el   Msa'adin.  D'après    Bull,  de    la 
Société  nal.  des  antiquaires,  189S,  t.  lix,  p.  207. 

crisliani,  pi.  non  numéroté  :  Alusaicl  varli  e  loro  fram- 
menti,  fragm.  4. 

IX.  Plaques  barbares.  —  Ce  qu'on  est  convenu  de 
désigner  sous  le  nom  de  bijoux  barbares,  c'est-:\-dire 
un    ;'roupo    considérable   d'i\grafcs,    broches,    libules. 
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bagues,  bracelets,  colliers,  poignées  d'armes,  menus 
objets  de  toilette,  n'offre  qu'exceptionnellement  les 
représentations  symboliques  si  fréquentes,  au  con- 
traire, sur  les  bijoux  chrétiens.  Parfois  des  symboles 
païens  voisinent  sur  un  même  objet  avec  des  symboles 
chrétiens  dans  la  même  décoration,  sans  qu'il  soit 
aisé  de  dire  si  l'artiste  a  fait  la  distinction  ou  bien 
si  tout  cela  n'était  autre  chose  pour  lui  que  fantaisie. 
Mais  les  emblèmes  chrétiens  envalnssent  peu  à  peu  et 
ne  tardent  pas  à  se  substituer  entièrement  aux  anciens 
signes  cabalistiques  du  paganisme.  La  croix  qui  paraît 
de  plus  en  plus  fréquente  a,  dès  lors,  sa  signification 
chrétienne  bien  déterminée  '.  Si  grossier  et  rudimen- 
taire  qu'en  soit  le  dessin,  deux  traits  inégaux,  à 
peine  rectilignes,  elle  témoigne  même  dans  ce  cas  en 
faveur  de  l'intention  symbolique  d'un  artiste  chrétien. 


33S4.  —  Daniel  au  milieu  des  lions. 
D'après  Marchi,   Monumenli  délie  arlc  crislianr  pri.-ni'/ic 

t.   I,  pi.    XLVII. 

Le  signe  le  plus  en  faveur,  après  la  croix,  et  spéciale- 
ment chez  les  Wisigoths,  fut  le  poisson  mystique;  on 
s'essaya  même  à  la  représentation  humaine,  bien 
qu'ici  la  difficulté  fût  grande  pour  l'inexpérience  des 
artisans,  ils  s'y  prenaient  de  deux  manières  :  d'abord 
au  trait,  sur  les  plaques  de  bronze;  ensuite,  ciselée  sur 
les  boutons  ou  bossettes  hémisphériques  clés  agrafes. 
La  plus  importante  série  parmi  les  plaques  de  bronze 
rectangulaires  soit  ajourées,  soit  gravées  au  trait, 
est  celle  qui  représente  Daniel  entre  les  lions. 

n  est  remarquable  que  ce  symbole  ne  se  rencontre 
ni  en  Angleterre,  ni  en  Danemark,  ni  en  Norvège,  il 
est  exclusif  à  la  Bourgogne  et,  hors  de  là,  ne  se  retrouve 
que  dans  trois  localités  excentriques  :  Gaillac  (Tarn), 
Pregnan  (Gers)  et  Bouvignes  (Belgique).  Rien  ne 
s'oppose  à  ce  qu'on  croie  que  les  plaques  qui  y  furent 


'  E.  Barrièrc-FIavy,  Les  aris  imliixtriels  en  Gaule  du  i  '  au 
VllI'  siècle,  in-4«,  Paris.  1901,  l.  i,  p.  :in  ;  cf.  Ri(?ollot, 
Recherches  historiques  sur  les  peuples  de  race  leutonique  qui 
envahirent  la  Gaule  au  i  '  siècle,  1850;  .1.  Younge  Ackcr- 
inann,  dans  Archœologia,  t.  xxx. —  '•' Barriérc-Flavy,  Of). 
ti(.,  t.  I,  p.  318  :  plaques  de  Daillcns,  Scvcry,  Lavigny, 
.Montgify,  pi.  XXXVIII,  n.  2,  3,  6;  de  Botivigncs,  t.  i,  p.  320. 
Ilg.  103;  voir  Dictinnn.,  t.  i,  flg.  52.  —  '  Op.  cit.,  t.  i,  p.  319, 


rencontrées  avaient  été  apportées  par  des  Bourgui- 
gnons, ou  par  des  Wisigoths.  Les  plaques  ainsi  décorées 
se  rencontrent  donc  dans  les  cimetières  wisigoths  et 
dans  les  cimetières  burgondes  à  partir  de  la  fin  du 
ve  siècle  et  pendant  le  siècle  suivant.  Il  serait  dillicile 
de  porter  plus  loin  la  maladresse  et  l'horreur  que  dans 
ces  spécimens  d'un  art  très  répandu  parce  qu'il  était 
i)robablement  très  goûté.  Si  on  compare  entre  elles 
toutes  les  plaques  actuellement  publiées,  on  peut 
constater  une  rapide  dégénérescence  du  type  qui, 
aisément  identifiable  dans  les  exemplaires  les  plus 
anciens,  devient  finalement  informe  et  méconnais- 
sable. Le  sujet  présente  différents  aspects.  Tantôt  les 
lions  sont  représentés  la  croupe  relevée,  la  tête  en 
bas  =,  tantôt  debout  et  menaçants  ».  Daniel,  généra- 
lement, a  les  bras  levés  dans  l'attitude  des  orants.  Sur 
plusieurs  plaques  les  lions  se  transforment  en  véri- 
tables tapirs  *,  ou  perdent  même  jusqu'à  l'apparence 
animale  ^  Daniel  est  encore  plus  maltraité  ',  de  simpli- 
fication en  simplification  il  aboutit  à  n'être  plus  qu'une 
croix  grecque  ',  ailleurs  une  plante  '.  Et  il  ne  laisse  pas 
d'être  piquant  de  voir  le  plus  ancien  symbole  humain 
du  christianisme,  aboutir  sous  le  burin  des  barbares  A 
un  type  qui  rappelle  de  près  celui  des  stèles  offertes  ;i 
Baal  Saturne  ';  enfin  le  prophète  est  complètement 
éliminé  et  laisse  aux  prises  deux  lions  affrontés  '". 
Le  prophète  est  toujours  vêtu  d'une  tunique  ample  et 
serrée  à  la  taille  probablement  par  une  ceinture  plutôt 
qu'ajustée.  Daniel  est  toujours  placé  de  face,  les  bras 
relevés,  dans  l'attitude  de  la  prière.  Dans  les  plaques 
dont  le  dessin  est  mieux  soigné,  on  voit  un  effort 
pour  indiquer  la  direction  des  regards  tournés  vers  le 
ciel  ;  tandis  que  dans  les  catacombes  Daniel  est  toujours 
imberbe,  sur  les  plaques  barbares  il  est  toujours  barbu. 

Les  plus  rcinarqu;djles  de  ces  plaques  proviennent  : 
deux  des  environs  de  Chalon-sur-Saône,  malheureu- 
ment  sans  indication  d'origine  précise  "  ;  une  troi- 
sième de  La  Balme  (Haute-Savoie)  '=. 

Ces  trois  belles  pièces  sont  aussi  celles  qui  offrent 
l'image  du  prophète  Ilabacuc.  dont  la  présence  com- 
plète l'épisode  retracé  et  lui  donne  tout  son  sens. 
Celui-ci  porte,  selon  les  ordres  de  Dieu,  des  pains  pour 
servir  ;i  l'alimentation  de  Daniel.  Il  est  opportun  de 
signaler  l'emblème  de  la  croix  giimmée  ou  swaliska 
fortement  burinée  sur  l'ardillon  de  la  boucle.  Les  deux 
personnages  ont,  gravés  sur  la  poitrine,  l'une  la  croix 
dite  dccussula  X,  l'autre  le  monogi-amme  .■{;;  les  lions 
sont  timbrés  à  l'épaule  chacun  d'une  aux  (/t'cus.sn/n. 

Ces  plaques  offrent  une  double  légende.  En  haut  : 

DANFE    X    PROFETA  X 


ABBACV    PROFETA   X 

Les  agrafes  de  ce  type  sont  rares,  et  les  plus  répan- 
dues n'ont  que  la  scène  de  Daniel  sans  Habacuc,  ou 
plus  simplement  encore,  Daniel  sans  les  lions.  Il  est 
possible  que  l'attitude  de  ces  derniers  serve  d'indice 
chronologique.  Les  plus  anciennes  plaques  sont  celles 
qui  représentent  les  lions  debout  et  menaçants,  car 
le  dessin  en  est  extrêmement  primitif,  ix  peine  ébauché. 
Les  autres,  plus  soignées,  montrent  les  bêtes  rampant 
pour  lécher  les  pieds  de  Daniel. 


plaques  de  Montillicr,  BcI-.Vir,  Ïronche-Belon,  pi.  xxxviii, 
n.  4,  5,  7.  —  *  Op.  cit.,  pi.  xxxviii,  n.  1,  4,  5;  t.  i,  p.  318, 
flg.  100.  —  •  Op.  cil.,  pi.  xxxvii.  n.  0.  —  •  Op.  cit.,  t.  i, 
p.  318.  flg.  99,  plaque  de  Gnillac  (Tarn).  —  '  Op.  cil., 
pi.  xxxviii,  1.  —  ■  Op.  cit.,  pi.  xxxvm,  n.  5.  —  •  Op.  cit., 

t.  I,  p.  321,  flg.  103;pl.  XLi,  II.  2.—  "Op.  cit.,  pi.  XL. n.  5 

"  Op.  cit.,  pi.  xxxvm.  n.  G;  imiséc  des  Aiitiq.  nat.  de  Saint- 
Germain.  —  "Au  musée  de  Genève.  —  "  Op.  cit.,  t.  I.  p.  .387. 
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Les  localités  où  la  plaque  au  type  de  Daniel  a  été 
recueillie  sont,  jusqu'à  ce  jour,  les  suivantes.  Dans  la 
Bourgogne  cisjurane  :  Orgelet,  Chaveria,  Courlaoux, 
VUette-lfcs-Arbois,  Blye  et  Saint-Maur  (Jura)  '  ;  Vuil- 
lecin,  dans  le  Doubs  ";  Renève,  dans  la  Côte-d'Or'; 
La  Balme  (Haute-Savoie)  «  et  une  multitude  d'autres 
dans  la  Saône-et- Loire,  dont  malheureusement  la  prove- 
nance n'a  pas  été  relevée  '. 

La  Suisse  en  a  fourni  un  grand  nombre,  dont  quel- 
ques-unes avec  inscription.  Elles  se  répartissent  ainsi  : 
dans  le  Valais,  à  Ober  ^YalUs  •;  dans  le  canton  de  Yaud. 
à  Allaz,  à  Allens,  à  Arnex  ',  à  Bel-Air,  à  Cossonay  '; 
sur  une  plaque  de  cette  dernière  localité  se  lisent  les 
lettres  :  IOSAV...S — OVISO  VIVI— ,  à  Crissier,  plaque 
avec  une  légende  assez  analogue  que  nous  transcrivons 
OSAi/)|ASO—  NMIMANFOS  —  à  Daillens  »,  plaque 
avec  l'inscription  plus  longue,  où  quelques  mots  se 
détachent  plus  nettement:  VVI  DACHIHII  OVO  t 
EOHESEEOEVUS  t  EHGEBAHT  +  DAIDI....  VS  t,-ce 
que  E.  Le  Blant  interprète  de  la  manière  suivante  : 
-1-  Daidins  4-...  Daniel  duo  leones  pedes  ejui  linge- 
bant  ■".  A  Lavigny  ",  plaque  dont  la  légende  très  nette 
se  lit  aisément  (voir  Dictionnaire,  t.  i,  co'  248, 
fig  52)  : 

NASVALDVS    NANSA    +    VIVAT    DEO    VTERE    FELEX 

[DANINIL 

C'est  un  présent  fait  à  Nasuldus  Nausa  auquel  le 
donateur  adresse  ce  souhait  :  ulere  felix  '^. 

Maruens,  Montilller,  Pampigny,  Severy,  Trouche- 
Belon  ",  Tolochenaz,  Montgify  ",  —  cette  dernière 
dont  une  plaque  porte  une  légende  identique  à  celle 
de  Crissier,  —  Attalens  "■,  etc.,  ont  donné  des  plaques 
au  type  de  Daniel. 

Sur  les  plaques  qui  nous  montrent  les  lions  repré- 
sentés debout,  l'animal  présente  une  silhouette  qui  se 
rapproche  du  griffon,  alors  que  dans  les  dernières 
agrafes  l'animal  féroce  se  reconnaît  mieux.  En  effet, 
le  prophète  est  à  peine  indiqué  par  quelques  traits  en 
zigzags  et  par  des  mains  énormes,  et  les  monstres 
dressés  à  droite  et  à  gauche  sont  bien  des  griffons  à 
l'œil  rond,  aux  oreilles  droites,  à  la  tête  se  prolon- 
geant en  bec  d'oiseau  et  dont  le  dos  est  pour\'u  de 
petites  ailes  soulevées.  Telle  la  plaque  d' Arnex  '♦. 
C'est  encore  un  motif  d'ornementation  hybride,  em- 
prunté à  la  fois  à  l'art  assyrien  et  à  l'art  Scandinave, 
et  nous  relevons,  sur  des  pièces  de  l'île  d'Oland,  des 
animaux  analogues  contre  lesquels  luttent  des  hommes 
armés  (fig.  3585,  n.  6). 

Une  plaque  trouvée  à  Preignan  (Gers)  en  1899, 
parmi  divers  objets  d'époque  mérovingienne,  consiste 
tn  une  belle  agrafe  complète  ûe  ceinturon  en  bronze 
étamé,  avec  la  scène  de  Daniel  comme  principal 
motif.  Le  personnage  est  pourvu  d'une  barbe  et  d'une 
coiffure  qui  pourrait  être  un  nimbe,  il  est  amplement 
vêtu.  Deux  animaux,  la  gueule  ouverte,  la  queue 
dressée,  le  menacent.  Le  fond  est  pointillé  ".  Plus 
grossière  encore  la  plaque  do  Ciaillac  (Tarn),  en  champ- 
levé,  Daniel  debout,  les  bras  élevés  et  ollrant  l'appa- 
rence d'un  nimbe,  entre  deux  motifs  qui  sont  des  lions, 
ou  qui  l'ont  été. 

Enfin,  nous  rapprochons  de  cette  série  deux  boucles 
de  fer  plaqué  d'argent,  constituant  par  leur  technique 
une  exception  remarquable.  Elles  ont  été  recueillies, 
l'une  à  Boussières  (Doubs)  ",  l'autre  au  Cras-Chalet, 

'  Musée  de  Lons-Ie-Saunier.  —  "  Musée  de  Besançon.  — 

*  Musée  de  la  Commiss.  des  aiitiq.  de  la  Cùte-d'Or  (Dijon). 
—  *  Musée  de  Genève.  —  '  Collection  Lacroix,  ù  MAcon.  — 

•  Musée  national  de  Zurich.—  '  Op.  cit.,  pi.  xxxviii,  n.  4.  — 
'  Musée  de  Lausanne.  —  '  Op.  cil.,  pi.  xxxvm,  n.  3.  — 
"  Soiweau  recueil  d'inscr.  chrét.,  1892,  p.  112,  n.  U3;  cf.  de 
BoDstettcn,  dans  Anxciger  /ùr  Schwetzerische  Allertliums- 
kunde.  1872,  p.  386.  —  "  Op.  cil.,  pi.  xxxvii,  n.  4.   — 


près  Bonfol,  canton  de  Benne  '».  A  quelques  traits 
près,  la  décoration  en  est  absolument  identique.  Le 
personnage  se  dresse  dans  une  sorte  de  niche.  La  face 
monstrueuse,  dont  la  bouche  est  pourvu  d'un  ràteUer 
énorme,  repose  sur  un  corps  grêle  fait  d'un  simple  ou 
double  galon  strié,  d'où  les  bras,  tracés  de  même,  se 
relèvent  gauchement.  A  droite  et  à  gauche  une  image 
informe,  qui,  peut-être,  a  eu  la  prétention  de  figurer 
une  bête  féroce;  serait-ce  une  grossière  représenta- 
tion de  la  scène  de  Daniel  ?  Ces  plaques  sont  d'autant 
plus  dignes  d'attention,  malgré  leur  laideur  liorrible, 
qu'elles  seraient  par  leur  date  «  la  première  manifesta- 
tion de  la  rehgion  chrétienne  dans  la  région  du  Jura 
après  l'invasion  des  barbares  "  ». 

X.  FoN  DS  DE  COUPE.  —  Un  fragiuent  brisé  en  le  tirant 
trop  brusquement  du  lit  de  chaux  qui  le  faisait  adhérer 
à  une  paroi.  En  haut,  Daniel  vêtu  de  la  dalmatique,  et 
un  Uon  debout;  au-dessous,  la  résurrection  de  Lazare. 
Uu  homme  vêtu  d'une  toge  de  pourpre  et  une  femme, 
un  enfant  et  le  bord  d'une  robe  de  femme;  en  bas,  deux 
des  Hébreux  dans  la  fournaise.  R.  Garrucci,  Vetri 
ornati  di  figure  in  oro  trovali  nei  cimiteri  dei  crisUani 
primilivi  di  Roma,  in-fol.,  Roma,  1858,  pi.  i,  n.  6,  p.  4 
(fig.  3586). 


3S8G.  —  Daniel  el  les  lions.  Fond  de  coupe. 
D'après  Garrucci,  Vetri  ornnti  di  oro,  1856,  pi.  i,  n.  G. 

Fond  de  coupe  intact,  du  Musée  britannique,  Daniel 
empoisonne  le  dragon  avec  un  gâteau.  Le  dragon  se 
dresse  et  ouvre  une  large  gueule,  Daniel,  imberbe,  velu 
de  la  tunique  et  de  la  chlamyde,  derrière  lui  le  Christ  à 
qui  il  parle  également,  imberbe,  nimbé,  vêtu  de  la 
tunique  et  du  pallium,  tenant  la  baguette  en  main. 
Cadre  carré  avec  cônes  et  découpures.  Garrucci, 
Vetri,  pi.  IV,  lig.  11;  Storiti,  pi.  ci-xxiv,  n.  5;  'Vopcl, 
op.  cit.,  n.  212;  Dalton,  Cataloijuc,  p.  122,  n.  619  , 
pi.  XXIX  n.  019  (fig.  3587);  O.  Dalton,  The  gilded 
Classes  of  the  Calacombs,  dans  The  archirologirnl 
Journal,  1901,  t.  lviii,  p.  238,  pi.  m. 

Un  verre  gravé  représente  Daniel  dans  l'amphi- 
théâtre parmi  les  lions,  voir  Manuel  d'arch.  clirél., 
t.  Il,  p.  477,  flg.  322  et  Dictionnaire,  au  mot  'Verrerie. 

"F.  Troyon,  Bracelet.^  et  agra/ci  antiques,  Zurich,  1852.  — 
'* Barriére-Flavy,  op.  cit.,  p.  xxxvm,  n.  7.  —  "Op.  cit., 
pi.  XXXVII,  n.  3,  musée  de  Lausanne.  • —  "  J.  P.  Kirsch,  7-< 
cimefit're  burgondede  Fétigny,  18'J9,  p. 46. — '•  Barriére-Flavy, 
op.  cit.,  pi.  xxxvm,  n.  4.  —  "  Op.  cit.,  t.  i,  p.  319.  —  '•  Op. 
cil.,  pi.  A»,  flg.  3,  musée  de  Besançon.  —  "  Musée  de  l'orrcn- 
truy.  —  "  P.  .A.  Boéchat,  Le  cimetière  biirgonde  de  Cras- 
Cliâtel,  prés  lionlul,  in-S",  Porrentruy,  1887. 
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XI.  Médaillons  de  verre.  —  Médaillon,  fond  bleu, 
bordure  octogonale,  Daniel  nu,  de  face,  en  prière;  sur 
le  fond  quatre  feuilles  et  un  gros  pois.  Garrucci,  Vetri, 
pi.  :ii,  fig.  12.  p.  12;  Storia,  pi.  clxxiii,  lig.  12;  Vopel, 
Die  allchristlichen.  Goldglûscr,  in-8»,  Freiburg,  1899, 
n.  201;  O.  Dalton,  Catalogue,  n.  618,  pi.  xxxi,  n.  618. 

Médaillon,  fond  bleu,  bordure  ovale.  Peut-être 
Daniel,  vêtu  d'une  tunique  portant  le  gâteau  empoi- 
sonné au  dragon.  O.  Dalton,  Catalogue,  p.  123,  n.  620, 
pi.  XXXI,  n.  1  ;  cf.  Garrucci,  Vetri,  pi.  iv,  fig.  11  ;  Storia, 
pi.  CLXxiv,  5;  Vopel,  op.  cit..  n.  212. 

Même  type,  Daniel  nu  entre  les  lions.  0.  Wulfl, 
AUchristliche  Bildwerke,  pi.  lxxiii,  n.  1683. 

XII.  Pâtes  de  verre.  —  Pâtes  bleues,  Daniel  vêtu 
de  la  tunique  et  dans  l'attitude  de  la  prière,  entre  deux 
lions.  Vient  de  Chvpre.  O.  Dalton,  Catalogue,  p.  137, 
n.  701,  702. 


3587.  —  Daniel  empoisonne  le  dragon,  tond  de  coupe. 
D'après  O.  Dalton,  Catalogue,  pi.  xxix,  n.  619. 

XIII.  P.\TÈN'E.  —  Deux  coupes  ou  patènes  trouvées  à 
Cologne,  dans  une  tombe  de  l'Ursulagartenstrasse,  et 
près  de  Saint-Séverin.  Dans  la  première  Daniel  est 
débout,  vêtu  de  la  dalmatique  entre  quatre  lions,  deux 
couchés,  deux  accroupis,  au  fond  paysage  de  palmiers. 
Dans  la  deuxième,  Daniel  nu,  debout,  en  prière,  dans 
un  médaillon,  à  droite  (et  probablement  aussi  à  gau- 
che), médaillon  contenant  un  lion  accroupi.  Sur  ces 
deux  verres,  voir  Dictionn.,  t.  m,  au  mot  Cologne, 
fig.  3101;  O.  Dalton,  op.  cit.,  p.  124,  n.  628;  p.  126, 
n.  629,  pi.  xxx;  H.  Leclercq.  Manuel  d'archéol.  chrét., 
t.  II,  p.  488  sq.,  fig.  327,  328. 

XIV.  ÉTOFFE.  — ■  Étoffe  égyptienne.  Sous  une  frise 
représentant  des  martyria  célèbres,  le  prophète  Daniel, 
vêtu  à  la  mode  persane,  coitfé,  en  prière  entre  deux 
lions,  reçoit  d'IIabacuc  un  plat  sur  lequel  on  croit 
distinguer  une  coupe  et  deux  bouchées  de  nourriture 
(musée  de  BerUn  :  Kunstgewerbemuseum);  J.  Strzy- 
gowski.  Orient  oder  Rom,  1901,  p.  91  sq.,  pi.  iv;  voir 
Dictionn.,  t.  ii,  col.  805,  fig.  1541;  C.  Diehl,  Manuel 
d'art  byzantin,  1910,  p.  79,  fig.  28. 

Étoile  du  trésor  de  Sens  (cathédrale).  Suaire  de  saint 
Victor.  Daniel  parmi  les  lions.  Son  vêtement  est  des 
plus  intéressants  et  l'ensemble  de  cette  figure  nous 
donne  un  type  unique  (fig.  3588).  G.  de  Récy,  L'évo- 
lution ornementale  depuis  l'origine  jusqu'au  .\n'  siècle, 
in-8",  Paris,  1913,  p.  185,  fig.  136. 

Étoiles  d'Eichstàdt  (Bavière)  et  de  Sens  (suaire  de 
saint  Victor).  Cahier  et  Martin,  Mél.  archéol.,  t.   ii. 


p.  250,  pi.  xviii;  Schlumberger,  L'épopée  byzantine, 
t.  I,  p.  405.  De  Linas,  Or/évrerie  mérovingienne,  1864, 
p.  110-111. 

XV.  Miniature.  —  Manuscrit  de  Cosmas  de  la 
Bibliothèque  Vaticane,  du  vii=  siècle.  Daniel  vêtu  à  la 
persane,  avec  une  longue  chlainyde,  en  prière,  coiffé 
et  nimbé,  entre  deux  lions  qui  ont  perdu  l'équilibre  et 
font  la  plus  piteuse  figure.  Sur  une  pente  douce,  comme 
s'il  descendait  du  ciel,  s'avance  Habacuc  (fig.  3589).  — 
C.  Stomaiolo,  Le  miniature  délia  lopografia  cristiana 
di  Cosma  Indicopleuste,  1908;  C.  Vieh\.,  Manuel  d'art 


3588.  —  Daniel  entre  les  lions.  D'après  G.  de  Récy,  L'éuo- 
lution  ornemenlale,  derjuis  l'origine  jusqu'au  XU'  siècle, 
1913,  fig.  136. 

byzantin,  1910,  p.  225,  fig.  111;  Justinlen  et  la  civili- 
sation byzantine  au  vi'  siècle,  in-8<',  Paris,  1901,  p.  401, 
fig.  139. 

Ménologe  de  Basile  II,  à  la  Vaticane,  Daniel  vêtu  en 
Persan,  coiffé,  nimbé.  O.  Dalton,  Byzantine  art  and 
archœology,  1911,  p.  479,  fig.  286. 

XVI.  Bas-relief.  — ■  Vase  de  Djemila  (Cui'cuO, 
Daniel  en  costume  persan,  coiffé  du  bonnet  phrj'gien 
entre  deux  lions  couchés,  voir  Dictionn.,  t.  ii,  col.  760, 
fig.  1495. 

Ciborium  de  Béni  Fouda.  Daniel  vêtu  entre  deux 
lions  :  Daniel  in  lacu  leonam,  De  Rossi,  Bull,  di  arch. 
crist.,  1891,  p.  67;  Gsell,  dans  Mcl.  d'archéol.  et  d'hist, 
1892,  t.  XII,  p.  359;  voir  Dictionn.,  t.  m,  col.  1609, 
fig.  2933. 

XVII.  Coupes.  —  Coupe  de  verre  de  Podgoritza. 
Daniel,  debout,  vêtu,  en  prière,  entre  deux  lions  qui 
paraissent  fort  irrités.  En  légende  :  Daniel  de  laco 
leonis  (liberalus  est).  Pour  la  description  et  la  biblio- 
graphie, cf.  Dictionn.,  t.  m,  au  mot  Coupe. 

Fragment  de  fond  de  coupe  en  verre  gravé,  musée 
du  Campo  Santo  à  Rome.  Daniel  debout,  vêtu  de  la 
tunique  et  de  la  chlamyde  entre  deux  lions.  M.  Armel- 
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Uni,  I  vetri  crisliani  délia  coUezione  di  Campo  Santo, 
flans  Rômische  Quartalschrilt,  1892,  t.  vi,  p.  55,  pi.  m, 
n.  3;  fragment  de  coupe  à  Cologne,  cf.  Didionn., 
t.  Il  .  col.  2161  et  note  5. 

Coupe  de  verre,  Daniel  vêtu  entre  les  lions  et 
Daniel  avec  le  dragon.  J.  Pilloy,  Coupe  gravée  en  verre, 
trouvée  à  Abbeville,  commune  d'Homblicres  {Aisne),  dans 


p.  119;  cf.  Bottari,  ScuU.  e  pitture,  t.  n,  p.  271;  passé 
ensuite  à  Paris  et  non  restitué  en  1815;  diamètre  O^Oô, 
médaillon  de  bronze  entourant  une  partie  centrale 
en  argent.  Daniel  agenouillé  dans  un  demi-cercle, 
entre  deux  lions  couchés.  Daniel  est  vêtu  de  la  tunique 
et  la  chlamyde.  A  gauche  Habacuc,  son  bâton  de 
voyageur   sous  le  bras,  tend  une   écuelle   à   Daniel 


35S9.  —  Daniel  au  milieu  des  lions,  miniature  de  Cosmas.  D'apris  Diclil,  Jualiiiien,  lUOl,  fig.  lail. 


une  sépulture  du  IV'  siècle,  dans  Gazette  archéologique, 
1884,  p.  224-230,  pi.  xxxii-xxxiii  (voir  Dictionn., 
t.  m,  au  mot  Coupe). 

XV m.  Bronze.  —  Plaque  de  bronze  trouvée  dans 
le  Rhin,  conservée  au  musée  de  Bonn  :  Daniel,  nu,  en 
prière,  entre  les  deux  lions,  parle  à  un  personnage  en 
tunique  qui  ne  peut  être  Habacuc  puis<|u'il  n'apporte 
rien;  Clarrucci,  Storia,  t.  vi,  p.  71,  pi.  cdxlvim,  3; 
Braun,  dans  Jahrbûcher  des  Vereins  von  Allcrtums- 
freunden  im  liheinlande,  t.  xiii,  pi.  v,  vi,  n.  4;  E.  Le 
Blanl,  (itude  sur  les  sarcoph.  clirél.  de  la  Gaule,  1886, 
p.  15,  n.  15,  note  16. 

Médaillon  jadis  au  musée  du  Vatican,  publié  par 
R.  Vcnuli,  Ant.  nnm.  musei  Albani  max.  mod.,  t.  n. 


(fig.  3590).  Garrucci,  Storia,  t.  vi,  p.  167,  pi.  cdxcii, 
n.  8. 

Disque  de  bronze,  du  musée  Albani;  Daniel  entre 
les  lions.  Venuli,  Anliq.  numism.  maximi  moduli 
musei  Albani,  t.  ii,  p.  119;  De  Rossi,  Bull,  di  arch. 
crist.,  1869,  p.  37. 

Sceau  de  bronze,  Daniel  entre  les  lions.  Fabretti, 
Inscript,  antiq.  qute  in  eedib.  paternis  asscrvantur, 
Roma;,  1699,  cl.  Vil,  n.  XLViii,  p.  536.  Voir  Didionn.. 
t.  I,  col.  3022,  (ig.  1054. 

XIX.  Plomb.  —  Médaillon  orné  de  sujets  chrétiens 
groupés  autour  du  Bon  Pasteur.  Daniel  debout,  nu, 
entre  deux  lions.  Ciampini,  De  duobus  embUmatibus, 
p.  4;  Buonarolli,  Vetri  cimitcriali,  in-4'',  Fircnzp,  1716. 
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pi.  I,  n.  1;  Garrucci,  Sloria  dell'  arte  cristiana,  t.  vi, 
p.  54,  pi.  CDXxxv,  n.  6. 

Coupe  de  plomb  dont  la  bordure  est  ornée  de  scènes 
bibliques,  entre  autres  Daniel  entre  les  lions.  De  Rossi, 
Bull,  di  arch.  crist.,  1879,  pi.  xi,  p.  134;  H.  Leclercq, 
Manuel  d'archéol.  chrétienne,  in-S",  Paris,  1907,  t.  ii, 
p.  571,   ng.  381. 

XX.  Argent.  —  Médaillon  d'argent,  travail 
médiocre,  Daniel  entre  deux  lions,  nu,  debout,  en 
prière,  iv«  siècle.  J.  Wilpert,  Di  un  dischetto  argenteo 
rappresentante  Daniele  fra  i  leoni,  dans  Nuovo  bull. 
di  archeol.  crist.,  1895,  p.  114-115,  pi.  I,  n.  3  (musée 
du  Vatican). 

XXI.  Gemmes.  — •  Sardoine  du  Musée  britannique  : 
sous  un  arbre,  Daniel  entre  deux  lions,  le  Bon  Pasteur 
entre  deux  brebis,  Jonas  sous  le  cucurbite.  Perret, 
Calac.  de  Rome,  t.  iv,  pi.  xvi,  fig.  8;  Garrucci,  Storia. 


3590.  —  Daniel  entre  les  lions. 
D'après  Garrucci,  Storia,  t.  vi,  pi.  492. 

t.  VI,  pi.  cDLXvii;  Smith  and  Chetham,  Dictionanj 
of  christ,  antiq.,  t.  i,  p.  717;  O.  Dalton,  Catalogue  oj 
early  christ,  antiq.,  p.  4,  n.  25,  pi.  i,  n.  25;  H.  Leclercq, 
Manuel  d'arch.  chrét.,  t.  n,  p.  373,  fig.  273. 

Stéatite  du  Musée  britannique,  Daniel,  buste  de 
face,  attitude  de  la  prière,vctement  oriental,  inscrip- 
tion :  O  nPO<t>HTHC  (ce  mot  est  en  monogramme) 
AANIHA  ;  au  revers  :  sainte  Marina.  O.  Dalton,  Cata- 
logue p.  19,  n.  117. 

A  Cividale  de  Frioul,  sur  la  Paix  dite  d'Ursus,une 
gemme  est  sertie  qui  paraît  ancienne  et  remarquable 
par  son  accointance  avec  le  type  barbare.  Daniel 
debout,  vêtu  de  la  tunique,  de  la  chlamyde,  du  bonnet 
phrygien  et  nimbé  ;  à  ses  pieds  deux  lions  qui  semblent 
vouloir  les  lécher.  R.  Garrucci,  Storia,t.yi,  pl.ocLxxviii, 
n.  25,  p.  119. 

.\gate  sardonjTC  au  musée  de  Vienne.  Daniel  priant 
entre  deux  lions  lui  tournant  la  croupe  et  se  retournant 
pour  le  regarder.  R.  Garrucci,  Storia,  t.  v:,  p.  119, 
pi.  DCLXxviii,  n.  24. 

Jaspe  du  musée  de  Tri\'ulzio.  Daniel,  nu,  debout, 
entre  deux  lions.  AUegranza,  Spiegaz.  e  riflessioni, 
p.  131,  p.  148,  note  1;  Garrucci,  Storia,  t.  vi,  p.  119, 
pi.  Dci.xxviii,  n.  26. 

Cornaline.  Daniel  entre  deux  lions.  De  Rossi,  Bull, 
di  arch   crist.,  1883,  p.  74. 

Nicolo  venant  de  Canossa  en  Apulie.  Daniel  nu 
entre  deux  lions,  surmontés  de  deux  étoiles;  en 
légende  EIC  GEOC  BE(A)OI  Unus  est  Deus,  Bel  meus. 
Garrucci,  Storia,  t.  vi,  p.  169,  pi.  ncxcii,  n.  15. 


XXII.  Gravure  au  trait.  —  Crypte  de  Saint- 
Maximin  à  Marseille,  côté  droit  de  l'abside.  Daniel  nu, 
debout,  entre  deux  lions.  Hostan,  Monum.  iconogr.  de 
l'église  de  Sainl-Maximin,Cha\on-suTSsi(>ne,lSG2,  pi.  ii; 
Garrucci,  Storia,  t.  vi,  p.  131,  pi.  dclxxxii.  n.  20; 
E.  Le  Blant,  Sarcoph.  de  la  Gaule,  p.  148,  pi.  Lvii,  n.  2. 

Épitaphe  de  Pontius.  Mus.  Latran,  cl.  XIV,  n.  7. 
Séroux  d'Agincourt,  Hist.  de  la  décad.  de  l'art,  Sculp- 
ture, pi.  VII,  5;  Perret,  Catac.  de  Home,  t.  v,  pi.  .xii, 
n.  7;  Garrucci,  Storia,  t.  vi,  p.  140,  pi.  dclxxxiv, 
n.  2;  Marucchi,  /  monumenti  del  museo  crist.  Pio  Lale- 
ranense,  pi.  lvîi,  n.  7.  Voir  Dictionn.,  t.  i,  coL  1026, 
fig.  245. 

Épitaphe  de  Beratius  Xicatoras  en  grec,  au  musée 
du  Latran,  cl.  XIV,  n.  8.  Garrucci,  Monumenti  del 
museo  Laleranense,  p.  110  sq.,  pi.  L,  n.  3;  Jonas,  le 
Bon  Pasteur,  un  lion,  Daniel  manque.  Garrucci, 
Storia,  t.  vi,  p.  141,  pi.  dclxxxiv,  n.  10;  Marucchi, 
/  monumenti,  pi.  lvii,  n.  8. 

Cimetière  de  Priscille,  niveau  inférieur.  Première 
moitié  du  iv  siècle  :  Daniel  debout,  en  prière,  les  reins 
couverts  d'une  sorte  de  pagne  (fig.  3591).  J.  Wilpert, 
Le  pilture  délie  catacombe  romane,  1903,  p.  313,  fig.  29. 

XX III.  Gravure  au  burin.  —  Plaque  barbare, 
dont  on  a  déjà  parlé  (voir  plus  haut,  col.  237  et  fig.  3585, 
n.  4).  Ce  monument  et  la  série  dont  il  fait  partie,  si  gros- 


3591.  —  Daniel  entre  les  lions. 
D'après   Wilpert,    Le   pitlure,   p.   313,    fig.    29. 

sière  qu'en  soit  l'exécution,  laisse  encore  reconnaître 
l'influence  d'un  type  arrêté  d'avance,  d'une  école,  d'nue 
tradition.  On  trouve  de  nombreuses  variantes  dans 
l'orthographe  des  noms  propres,  mais  toutes  se 
ramènent  à  Daniel  et  Habacuc.  E.  Le  Blant,  Recueil 
des  inscr.  chrét.  de  la  Gaule,  t.  ii,  p.  502,  n.  632,  pi.  87, 
B.  519;  C.  Barrière- Flavy,  L'art  industriel  en  Gaule, 
t.  i,  p.  387,  pi.  xxxviii,  n.  6;  H.  Leclercq,  Manuel 
d'archéol.  chrét,  t.  ii,  p.  445,  fig.  309. 

XXIV.  Bois.  —  Peigne  offrant  sur  ses  deux  faces 
Daniel  vêtu,  debout,  en  prière,  entre  deux  lions; 
provenant  d'.\khmin,  au  musée  de  Berlin,  v-vi«  siècle. 
O.  WullT,  Allchrislliche  Bildwerke,  p.  94,  n.  288, 
pi.  IX,  pi.  X.  A  la  planche  ix.  n.  288,  nous  avons  sainte 
Thècle  debout  sous  un  portique,  voilée  et  vêtue  entre 
deux  lions;  pi.  x,  Daniel,  exactement  dans  le  même 
décor. 

XXV.  Cuivre  repoussé.  —  Applique  en  cuivre 
repoussé  sur  un  sceau  en  bois  trouvé  à  Miannay  et 
déjà  décrit  et  figuré,  voir  Dictionn.,  t.  ii,  col.  770-771, 
fig.  1506.  Cf.  A.  Van  Robais,  Xolicc  sur  une  petite 
seille  en  bois  recouverte  de  cuivre  repoussé,  trouvée  dans 
le  cimetière  dit  mérovingien  de  Miannay  (arrondissement 
d'Abbeville),  dans  Rulletin  de  (a  Société  des  antiquaires 
de  Picardie,  1871-1873,  t.  xi,  p.  139  sq.;  E.  Le  Blant, 
Xotes  sur  quelques  représentations  de  Daniel  dans  la 
losse  aux  lions,  dans  Mémoires  de  la  Soc.  des  antiq.  de 
France,  1874,  IV»  série,  t.  v,  p.  68-78,  2  pi.;  A.  Van 
Robais,  La  seille  funéraire  de  Miannay  et  ses  inscrip- 
tions d'après  E.  Le  Blant,  dans  Bull,  de  la  Soc.  des 
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anliq.  de  Picardie,  1874-1876,  t.  xii,  p.  279  ;  E.  Le  Blant, 
Nouveau  recueil  des  inscripl.  chrél.  de  la  Gaule,  1892, 
p.  G1-G6,  n.  45.  Garrucci,  Storia,  t.  vi,  pi.  cdlxi,  n.  4. 
XXVI.  Lampes.  —  E.  Le  Blant  {Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions,  flans  Mém.  de  la  Soc.  des  anliq.,  1874, 
p.  73)  signale  une  lampe  trouvée  à  Corneto,  achetée 
par  lui  à  la  vente  du  cabinet  de  M.  Raoul-Rochette  et 
représentant  Daniel  debout  entre  les  lions  et,  au-dessus 
de  lui,  l'ange  et  Habacuc  portant  un  pain.  E.  Le  Blant, 
Recueil  des  inscripl.  chrél.  de  la  Gaule,  1856,  t.  i, 
p.  493;  1865,  t.  n,  p.  502;  Mém.  Soc.  nat.  anliq.,  1874, 
p.  73;  cette  lampe  est  maintenant  au  musée  de  Lau- 
sanne. G.  Fiorelli,  Notizie  degli  scavi,  dans  Accad. 
dei  Lincei  memorie,  t.  \i,  1881,  p.  50-51. 


3592.  —  Carreau  estampé  de  Hadjeb  el  Aïoun.  D'après 
La  P.lanchère  et  Gaucklcr,  Catalogue  du  mu.':èe  Alaouî, 
pi.  XXXVIII,  n.  9. 

Daniel  debout,  en  prière,  vêtu  de  la  tunique,  entre 
deux  lions;  à  gauche  un  ange,  à  droite  Habacuc  avec 
un  pain.  Bordure  de  carrés  et  cercles  alternés.  Vient 
de  Carthage,  entré  au  Musée  britannique.  —  Stuhl- 
fauth,  dans  Mittheilungen  des  Kaiserlich-deutschen 
archœologiscben  Instiluls,  Rome,  1898,  p.  286,  pi.  x? 
n.  6;  Delattre,  dans  Reoue  de  l'art  chrétien,  1892, 
p.  135,  n.  676  sq.;  E.  Le  Blant,  dans  Revue  de  l'art 
chrétien,  1875,  p.  91;  Kraus,  Real  Encijklopàdie,  t.  ii, 
p.  273,  fig.  118;  O.  Dalton,  Catalogue,  p.  140,  n.  720. 

Daniel  debout,  en  prière,  vêtu  à  la  persane,  entre 
deux  lions.  Musée  de  Berlin.  0.  Wulff,  Altchrislliche 
und  Mittelnlterlichc  byzantinische  und  ilalienische  Bild- 
wcrke,  Berlin,  1909,  p.  245,  n.  1226,  pi.  lix,  n.  1226. 

Daniel  debout,  vêtu,  entre  deux  lions,  l'ange  et 
Habacuc,  trouvée  à  Carthage,  au  pied  de  Byrsa. 
Delattre,  Musée  Saint-Louis  de  Carthage,  t.  m, 
pi.  vni,  n.  7;  Catalogue,  1891,  n.  676,  680. 

Daniel  entre  des  lions,  l'ange  et  Habacuc  sur  une 
lampe  de  Bolsena.  Notizie  degli  scavi,  1881,  t.  vi,  p.  lii. 


'  Cf.  Darembcrg  et  SaRlio,  Dictionnaire  de.i  antiquités 
grecques  et  romaines,  au  mot  .Sallatio;  A.  rUch,  Dictionnaire 
des  antiquités  romaines  el  grecques,  trad.  Chéruel,  Paris, 
1859,  au  mot  Saltalriz.  — '  Chrysostome,  Uomilia  XLvm 
in  Mallliwum  (P.  G.,  t.  i.viii,  col.  491).  Un  scrmonnairc  du 
moyen  agc  cité  par  Lecoy  de  la  Marche  dit  :  Clwrea  enim 
circulas  est  eu/us  centrum  est  diabolus,  et  omnes  uaduni  in  sinis- 
Irum  (Lm  Chaire  Irançaise  au  moyen  âge,  Paris,  1880,  p.  4.17). 


XXVn.  Carreau.  —  Hadjeb-el-Aaïoun  {Mas- 
clianœ,  à  60  kil.  de  Kairouan).  Cinq  débris  formant  un 
carreau  estampé,  Daniel  debout,  vêtu  d'une  courte 
dalmatique  tombant  jusqu'aux  genoux,  coiffé  d'une 
sorte  de  voile  triangulaire  qui  lui  donne  l'aspect  d'un 
Égjptien,  les  bras  étendus,  tenant  dans  chaque  main 
une  couronne,  entre  deux  lions  prosternés  la  tète  en 
bas,  la  croupe  relevée.  La  légende,  s-  O.S.  DANIEA, 
avec  un  lambda  final,  provient  d'une  basiUquc,  musée 
du  Bardo.  P.  Gauckler,  Bulletin  de  la  Soc.  nat.  des 
antiquaires  de  France,  1894,  p.  69-70;  De  la  Blanchère 
et  P.  Gauckler,  Catalogue  du  musée  Alaouî,  p.  209, 
n.  9,  pi.  XXXVIII,  n.  9,  cf.  Catalogue  du  Musée  Alaouî, 
Supplément,  p.  18,  n.  253  (cf.  Dictionn.,  t.  ii,  col.  2188) 
(fig.  3514). 

H.  Leclercq. 

DANSE.  —  L  Danses  célestes.  H.  Danses  rituelles. 
III.  Danses  populaires  dans  les  églises.  IV.  Iconogra- 
phie ancienne  des  danses  bibliques.  V    Bibliographie. 

I.  Danses  célestes.  —  La  danse  fut  considérée 
défavorablement  par  les  chrétiens  des  premiers  siècles. 
La  morale  nouvelle  ne  pouvait  que  condamner  les  spec- 
tacles lascifs  qu'offraient,  dans  les  banquets,  les 
danseuses  de  profession  (ôp-/7)aTi8sç,  saltatriccs).  chez 
les  Grecs  et  les  Romains  '.  N'était-ce  pas,  du  reste, 
une  danseuse  qui  avait  causé  le  martjTe  de  saint  Jean- 
Baptiste  ?  Le  nom  de  Salomé  était  justement  voué  à 
l'exécration.  C'est  en  commentant  le  texte  évangélique 
où  se  trouve  racontée  la  fin  du  Précurseur  que  saint 
.Jean  Chrjsostome  prononça  le  mot  fameux  qui  sera 
souvent  répété  par  les  sermonnaires  :  «  Où  l'on  danse, 
là  est  le  diable  »  ('  EvOa  yip  op/rjn;,    't/.v.  oiâSo/.o;)  =. 

Tout  en  condamnant  les  danses  immorales  en  usage 
de  leur  temps,  plusieurs  écrivains  ecclésiastiques  grecs 
se  sont  plu  à  représenter  les  anges  occupés  à  exécuter 
au  ciel  des  danses  gracieuses  et  pures  en  chantant  les 
louanges  du  Très-Haut  '.  «  Dieu  nous  a  donné  des  pieds, 
dit  encore  Jean  Chrysostome,  non  pour  nous  en  servir 
d'une  manière  honteuse...,  mais  pour  nous  unir  un  jour 
aux  chœurs  des  anges  »  (i'va  ajv  iyYÉÀotç  yoo£j(.j[ji£v)  *. 
De  son  côté,  la  liturgie  aime  ù  nous  montrer  les  vierges 
élues  formant  des  choeurs  autour  de  l'Époux  : 

Virginum  sponsum,  superumque  regem 
Virginum  sanctœ  célèbrent  chorese  '... 

Qui  pascis  inter  lilia 

Septus  choreis  virginum  ',.. 

D'après  TibuUe,  on  dansait  dans  les  Champs 
Élysées  des  Anciens'  : 

Hic  choreae  cantusque  vigent,  passimque  vacantes 
Dulce  sonant  tenui  gullure  Carmen  aves. 

II.  Danses  rituelles.  —  Un  texte  grec  des  Actes  de 
Jean  contient  un  Hymne  de  .Jésus,  sensé  chanté  par  le 
Sauveur  ù  la  Cène  (voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  786,  787). 
Cet  hymne  connu  des  priscillianistes  et  d'autres  héré- 
tiques, au  témoignage  de  saint  Augustin,  et  rangé  par 
ce  Père  parmi  les  écrits  apocryphes,  peut  remonter 
à  la  seconde  moitié  du  ii»  siècle.  Cette  pièce  n'est 
pas  sans  intérêt  pour  notre  étude.  On  lit,  en  effet,  dans 
les  lignes  qui  lui  servent  d'introduction,  dans  les  Acla 
.Tohannis.  ces  mots  :  «  Ainsi  il  [Jésus]  nous  commanda 
de  nous  assembler  en  forme  d'anneau,  nous  tenant  les 


—  'Basile,  Ep.  ii  ad  Gregorium  (P.  G.,  t.  xx.TII,  col.  225- 
226);  Jean  de  Saint-Saba,  Vita  Barlaam  et  Josaphal,  12 
(i>.  G.,  t.  xcvi,  col.  971-972).  —  *  .lenn  Chrysostome,  foc.  cil. 

—  '  Hymne  des  laudes  de  In  ffto  de  sainte  Gertnule  (17  no- 
vembre). —  •  Hymne  du  conunun  des  vlerKOs.  •  Vos  Angeto- 
rum  caria'  —  Cingunl  clioreif  perfietim  »  (1  lynincdes  Inudesde 
la  (Me  de  tous  les  saints  de  l'ordre  de  saint  Benoit  au  bré- 
violrc  monastique).   —  '  Tibullc,  lib.    I,  Eleg.  3,   v.  55-56 
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uns  les  autres  par  les  mains,  cl  lui,  au  milieu,  dit  : 
Répondez  «  Amen.  »  Puis  il  commença  à  chanter  un 
hymne  et  à  dire  :  Gloire  à  toi.  Père,  etc.  »  Et  dans  la 
suite  de  l'hymne  il  est  fait  allusion  plusieurs  fois  et  plus 
clairement  encore  à  une  danse  rituelle.  «  La  grâce 
danse,  y  cst-ildit;  je  veux  jouer  delà  flûte,  dansez  tous  : 
Amen.  Je  veux  me  lamenter,  Rémissez  tous  :  Amen... 
Le  douzième  nombre  danse  là-haut  :  Amen.  Celui  qui 
ne  danse  pas  ne  sait  pas  ce  qui  arrivera  :  Amen. 
Alors  joignez-vous  à  ma  danse...  Toi  qui  danses,  re- 
marque ce  que  je  fais.  »  De  telles  expressions  sont  de 
nature  à  faire  supposer  qu'une  danse  réelle  accom- 
pagna le  chant  de  cet  hymne.  L'auteur  de  ce  texte 
étrange  le  dit  d'ailleurs  formellement.  Après  avoir  cité 
les  dernières  lignes  de  l'hymne,  il  ajoute  :  «  Or,  mes 
bien-aimés,  après  cette  danse  avec  nous  le  Seigneur 
s'éloigna.  '  » 

On  aura  remarqué  dans  la  citation  qui  précède  (Je 
veux  jouer  de  la  flûte,  etc.)  une  réminiscence  de  la 
parole  évangélique  :  «  Nous  vous  avons  chanté  un  air 
joyeux  et  vous  n'avez  point  dansé;  nous  vous  avons 
chanté  des  airs  lugubres  et  vous  n'avez  point  gémi.  " 
(Matth.,  XI,  17.)  n  se  peut  que  des  sectes  aient  pris  pré- 
texte de  ce  mot  de  l'Évangile  pour  Introduire  des 
danses  rituelles  dans  leurs  liturgies. 

D'après  le  traité  De  la  vie  contemplative,  qui  figure 
parmi  les  œuvres  de  Philon,  les  thérapeutes  auraient 
exécuté  dans  leurs  cérémonies  religieuses  certains 
mouvements  chorégraphiques.  «  Ils  entonnent  à  la 
louange  de  Dieu,  Ut-on  dans  ce  traité,  des  hymnes  de 
diverses  sortes  de  mesures  et  d'airs,  partie  ensemble  et 
partie  alternativement,  avec  de  certains  mouvements 
religieux  des  bras,  des  mains  et  de  tout  le  corps,  saisis 
d'enthousiasme,  tantôt  s'avançant,  tantôt  s'arrêtant, 
et,  selon  qu'il  est  à  propos,  se  tournant  ou  de  la  droite 
à  la  gauche,  ou  de  la  gauche  à  la  droite  '.  »  Il  est  inté- 
ressant de  voir  la  façon  dont  les  critiques  ont  inter- 
prété ce  texte,  suivant  qu'ils  ont  vu  dans  les  théra- 
peutes des  chrétiens  ou  des  juifs. 

Pour  Montfaucon,  qui  considérait  les  thérapeutes 
comme  des  ascètes  chrétiens,  cette  gesticulation  et 
ces  pas  ne  constituaieut  peut-être  pas  une  danse  véri- 
table. «  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  la  danse  n'est  pas  défen- 
due en  elle-même;  ce  n'est  que  le  mauvais  usage 
qu'on  en  a  souvent  fait  qui  est  la  cause  qu'on  y  a 
attaché  l'idée  d'un  exercice  contraire  à  la  gravité,  tout 
à  fait  mondain,  et  indigne  des  personnes  consacrées  à 
Dieu  ^.  » 

Au  contraire,  pour  d'autres  auteurs,  la  danse  est  un 
exercice  à  ce  point  incompatible  avec  les  rites  chrétiens 
que,  les  thérapeutes  l'ayant  pratiquée,  c'en  est  assez 
pour  les  considérer  comme  étrangers  au  christianisme. 
Ainsi  pensait,  au  xviiiiî  siècle,  le  président  Bouhier,  qui 
tenait  les  thérapeutes  pour  des  juifs  *.  C'est,  aussi 
bien,  l'opinion  qui  semble  prévaloir  aujourd'hui  '.  Les 
juifs,  en  effet,  comme  le  remarque  Bouhier,  se  livraient 

'  .\ugustln,  Epist.  ccxxxvii  ad  Ceretium  (Corpus  script. 
eccl.  latin.,  t.  lvii,  p.  526-528;  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  1034- 
10.35).  Je  donne  le  texte  original  de  cet  hymne  qui 
n'est  pas  d'un  accès  très  facile  :  a  /àpi;  /ope-jît"  a'j).r,(7at 
OéXw  6px''i<!'*<r0c  TtxvTS;.  'Aix-r,v.  —  Ôprivriaac  6É>.W  x^'iaiOf 
T^avTô;.  'A\j.ri^i,  —  6  otoôixaTo;  âpi9[j.b;  à'vw  -/opEÛet.  *.\[xr|V. 
—  t'o  SÏ  SXov  m  -/opsjs'.v  -jnip/ci.  '.\|j.t,v.  —  6[i-j  y.ope-j- 
ri)v  To  Ytvô[j,£vov  à^votî.  'X\}.■^^'u  —  CTcixous  oi  [/.ou  •:r^ 
•/op£:x.  —  ô  -/opïjwv,  vo£t  ci  TtpiTffw...  >i  (Acla  Joliannis,  xi, 
dans  M.  R.  James,  Apocryplm  anecdola,  ii  :  Texts  and 
Studies,  Cambridge,  1897,  t.  v,  1,  p.  12,  14).  —  "[Bernard 
de  Montfaucon],  Le  livre  de  Pliilon  «  De  la  vie  contempla- 
tive 0,  traduit  sur  l'original  grec  avec  des  observations  où 
l'on  fait  voir  que  les  tliérapeules  dont  il  parle  étaient  chrétiens, 
Paris,  1709,  p.  47.  —  '  MonHaucon,  op.  cil.,  p.  251.  — 
'Réplique  de  Monsieur'"  au  Père  de  Mont/aucon,  dans 
les  Lettres  pour  et  contre  sur  la  fameuse  question,  si  les  soli- 
taires  appelés  thérapeutes  dont  a  parlé  Philon  le  Juif  étaient 


volontiers  à  la  danse,  notamment  le  jour  du  sabbat. 
Saint  Jean  Chrysostome  •  et  saint  Augustin  '  ont 
reproché  cet  usage  au.x  juifs  de  leur  temps.  Et  c'est  à 
ce  propos  que  le  dernier  de  ces  Pères  a  prononcé  cette 
sentence  que  citeront  volontiers  les  conciles  du  moyen 
âge  en  condamnant  la  danse  :  Melius  enim  ulique  iota 
die  jodcrenl  qunm  loin  die  saltarenl. 

B  Dès  la  primitive  Église,  remarque  le  président 
Bouhier,  ces  danses  [rituelles]  ont  été  regardées  comme 
tellement  contraires  à  l'esprit  de  notre  religion  que 
ceux  qui  les  ont  pratiquées  ont  toujours  été  mis  au 
nombre  des  hérétiques  '.  »  Outre  les  gnostiques,  dont 
le  texte  des  Acla  Johannis,  cité  plus  haut,  rappelle 
peut-être  d'une  manière  détournée  les  pratiques 
rituelles,  on  peut  citer  comme  s'étant  livrés  à  la  danse 
religieuse  les  mélétiens.  Les  sectateurs  de  Mélèce  de 
Lycopolis,  au  début  du  iv=  siècle,  auraient  pris  l'habi- 
tude, au  dire  de  Tliéodoret,  de  chanter  des  hymnes 
en  dansant,  en  battant  des  mains  et  en  agitant  de  nom- 
breuses clochettes  ". 

D'ailleurs,  il  est  faux  de  prétendre  avec  Bouhier  que 
l'Église  chrétienne  ait  absolument  et  toujours  répu- 
gné à  l'usage  des  danses  rituelles.  11  a  existé  des  chré- 
tiens orthodoxes  qui  crurent  naïvement  être  agréables 
aux  martyrs  qu'ils  fêtaient  en  exécutant  des  danses 
en  leur  honneur.  C'est,  du  moins,  ce  que  semble  prouver 
le  passage  suivant  d'une  homélie  prononcée  dans  le 
premier  tiers  du  iv"  siècle,  à  l'anniversaire  du  martyre 
de  saint  Polyeucte  :  «  Aujourd'hui  nous  avons  devant 
nous  les  monuments  de  son  divin  anniversaire;  il  nous 
est  donné  de  jouir  de  ses  belles  actions,  et  c'est  un 
devoir  de  foi  pour  tout  chrétien  de  les  publier  partout. 
Mais  qu'olTrirons-nous  au  martyr  qui  soit  digne  de  lui  "? 
Par  quelles  actions  de  grâces  reconnaîtrons-nous 
l'amour  qu'il  montra  pour  Dieu  ?  Si  vous  le  voulez, 
célébrons  en  son  honneur  nos  danses  accoutumées  {/o- 
psJ!jw;t=v  ajT'ï),  V.  Sozsî,  Ti  Tjvr|6r,)'».  »  Au  reste,  on  sait 
qu'il  a  existé,  au  moyen  âge,  sur  divers  points  de  la 
chrétienté,  et  qu'il  existe  encore  de  nos  jours,  des  danses 
reUgieuses,  exécutées  par  des  fidèles  parfaitement 
orthodoxes,  notamment  à  Echternach,  dans  le  Luxem- 
bourg, et  dans  plusieurs  villes  d'Espagne  ''.  Bien 
mieux,  dans  l'Église  grecque  —  même  dans  les  com- 
munautés grecques  catholiques  —  les  cérémonies  du 
sacrement  de  mariage  comportent  une  sorte  de  danse 
liturgique.  Les  époux  ayant  trempé  leurs  lèvres  à  1? 
même  coupe  bénite  de  vin  et  d'eau,  le  prêtre  prend  la 
main  du  parrain  de  l'époux,  celui-ci,  celle  de  l'époux, 
celui-ci  de  l'épouse,  celle-ci  de  son  parrain,  et  tous,  se 
tenant  ainsi  par  la  main,  tournent  lentement  par  trois 
fois  autour  de  la  table  (avaÀoYsïov)  ou  devant  les 
portes  saintes,  en  chantant  trois  tropaires  ^-.  Les 
rubriques  de  VEuchologe,  il  est  vrai,  ne  donnent  pas  à 
ce  mouvement  propre  à  symboliser  l'étroite  union  en 
laquelle  les  époux  doivent  marcher  dans  la  vie  le  nom 
de  yopsia  (danse),  mais  ce  terme  se  trouve   chez  les 

chrétiens,  Paris,  1712,  p.  237-381.  —  '  Cf.  H.  Leclercq, 
art.  Cénobitisme,  dans  le  Dictionnaire,  t.  ii,  col.  3072; 
L.  Duchcsnc,  Histoire  ancienne  de  l'Église,  Paris,  1907, 
t.  Il,  p.  481,  note  1.  —  '  Jean  Chrysostome,  Adversus 
Judœos,  I,  2  (P.  G.,  t.  XLViii,  col.  S45-S46).  —  '  .^ugusti^, 
Enarratio  in  psalnx.  xci,  2  (P.  L.,  t.  xxxvii,  col.  1172); 
Le  même,  Sermo  l\,  de  Dec.  chord.,  3  (P.  L.,  t.  xxxviii, 
col.  77).  —  '    [Bouhier],  Lettres  pour  et  contre,  p.  347-34S. 

»  Théodoret,  Hœreticarum  jabularum  compendium,  vi,  7 

(P.  G.,  t.  Lxxxiii,  col.  425-420).  —  '•  A.  Aube,  Homélie 
inédile,  en  appendice  à  Polyeucte  dans  l'histoire,  Paris, 
1882,  p.  79.  Cf.  F.  C.  Conybcarc,  77if  apology  and  acis  o/ 
Apollonius  und  otlicr  nionumcnls  o/  curlii  C.hrislianitii,hon- 
don,  1894,  p.  129.  —  "  Voir  L.  Gougaud,  La  danse  dans  les 
églises,  dans  (Revue  d'histoire  ecclésiastique,  t.  xv,  1914, 
p.  240-245.  —  '■  lvjxo>Oïiov,  Rome,  1876,  p.  1  -3.  CI.  H.  C. 
RomanofT,  Sketehes  b/  the  rites  and  customs  o/  thc  Greco- 
Russtan  Church,  Londou,  1809,  p.  201-203. 
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commentateurs  Siméon  de  Thessalonique  (t  1429)  et 
Goar  '. 

Par  contre,  non  moins  insoutenable  est  l'opinion  dia- 
métralement opposée  à  celle  de  Bouhier,  suivant 
laquelle  l'Église  des  premiers  siècles  admit  la  danse 
dans  su  liturgie  d'une  manière  courante  et  à  titre 
d'institution  officielle.  Tabourot.  de  son  \Tai  nom  Thoi- 
not  Arbeau,  clianoine  de  Langres,  écrivait  en  1589  dans 
son  traité  dialogué  de  cliorégi-aphie  intitulé  Orchéso- 
graphif  :  >.  Bacchus  conquesta  les  Indes  par  trois  sortes 
de  dances.  En  l'Église  primitive  la  coustume  continuée 
iusques  en  nostre  temps  a  esté  de  chanter  les  hymnes 
de  notre  église  en  dançant  et  ballant  =.  »  Mais  aucune 
preuve  ne  vient  appuyer,  pour  les  temps  anciens,  l'as- 
sertion de  Tabourot. 

D'autres  ont  cru  que  le  nom  de  chœur  avait  été 
donné  à  une  partie  de  nos  églises  parce  que  cet  endroit 
était  primitivement  destiné  aux  évolutions  d'un  chœur 
de  danseurs  {chorus  sallanlium)  '.  Les  monuments 
liturgiques  les  plus  anciens  sont  absolument  muets  sur 
ce  soi-disant  chœur  de  danseurs  sacrés  et  les  Uturglstes 
ou  les  auteurs  ecclésiastiques  de  l'antiquité  chrétienne 
et  du  moyen  âge,  saint  Augustin,  Isidore  de  Séville, 
Amalaire,  Honorius  d'Autun,  sont  d'accord  pour  recon- 
naître que  le  chœur  de  nos  églises  tire  son  nom  du 
chorus  caniantium  ou  psallentium,  qui  occupait  cet 
endroit  de  l'église,  et  non  pas  d'un  chorus  sallanlium 
imaginaire  *. 

L'étymologie  du  mot  prxsul,  qui  a  aussi  été  invoquée 
en  faveur  de  cette  opinion,  a  donné  lieu  à  un  argument 
encore  plus  illusoire.  "  Détail  vraiment  curieux  et  trop 
peu  remarqué,  dit-on,  l'évèque,  en  ces  temps  lointains, 
était  désigné  sous  le  nom  de  prœsul,  de  prœsilio,  qui 
veut  dire  «  danser  le  premier,  »  «  conduire  un  chœur  de 
danse  '.  »  Certes,  le  mot  prœsul  a  eu  ce  sens,  mais  à  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne  que  ceUe  que  l'on  a  en 
vue,  chez  les  Romains,  au  temps  où  florissait  l'insti- 
tution des  Saliens  ". 

On  n'est  pas  parvenu  à  démontrer  que  la  danse  ait 
jamais  trouvé  place  dans  la  liturgie  générale  et  officielle 
de  l'Éghse  catholique  :  les  danses  rituelles  ne  se  pré- 
sentent que  comme  des  coutumes  purement  locales. 
Tout  autres  sont  les  danses  dont  il  nous  reste  à 
parler. 

III.  Danses  populaires  dans  les  églises.  —  On 
sait  qu'il  se  produisit  souvent  des  désordres  au  cours 
de  la  célébration  des  \igiles  '.  Durant  les  longues 
veilles  qui  précédaient  les  fêtes  de  certains  martyrs  ou 
les  grandes  solennités  de  l'année  chrétienne,  et  aussi 
pendant  les  offices  du  jour  de  ces  fêtes,  le  populaire  se 
permit,  en  maint  endroit,  d'exécuter  des  danser  pro- 
fanes au.x  abords  des  églises  ou  même  dans  l'intérieur 
du  lieu  saint.  Saint  Basile  signale  à  la  réprobation  de 
son  peuple  des  femmes  avinées  qui  osèrent  mêler 
leurs  danses  honteuses  à  la  célébration  de  l'oflice  de 


'  Siméon,  Desacramentis,  cap.  282  (P.  G.,  t.  CLV,  col.  513- 
514  b);  Goar,  Evyo>o-,iov,  sive  rituale  Grœcorum,  Venetiis, 
1730,  p.  324.  Goari  dont  le  commentaire  est  écrit  en  latin,  em  - 
ploie  les  expressions  chorea^  choratita.  —  -  Tabourot,  Orcbe- 
sographie  et  traité  en  forme  de  dialogue  par  lequel  toutes  per- 
sonnes peuvent  lacilemenl  apprendre  et  pratiquer  Vhonneste 
exercice  des  dances,  réimpression  de  Laura  Konte,  Paris,  188S 
p.  3-4.  —  '  De  Cahusac,  La  danse  ancienne  et  moderne,  uu 
traité  historique  de  la  danse,  La  Haye,  1754,  t.  i,  p.  43;  Cli. 
Barthélémy,  note  3  :  La  danse  au  point  de  vue  liturgique,  à 
la  fin  du  t.  II  de  sa  traduction  du  national  de  Durand 
de  Mende,  Paris,  1854,  p.  439;  F.  M.  Bôhmc,  Cescliichte  des 
Tanze%  in  DeuLschland,  Leipzig,  1886,  t.  I,  p.  15.  —  *  Au- 
gustin, In  psalm.  (  XLIX  (P.  /..,  t.  -xxvii,  col.  1949);  Isidore, 
Jttymologiœ,  VI,  19,  5  (P.  L.,  t.  Lxxxii,  col.  252);  Ama- 
laire,/Je  ecclesiasiicis  o//îciis,  m,  3  (P.  L.,  t.  cv,  col.  1105); 
Honorius,  Gemma  animœ,  i  (P.  L.,  t.  clxxii,  col.  588). 
Cf.  [B.  de  Monifaucon).  Le  liure  de  Phllon,  p.  249-250.  — 
'  \i.   VUletard,  La  danse  ecclésiastique  à   la  métropole  de 


Pâques  '.  A  Carthage,  une  bande  effrontée  envaliit  le 
marlyrium  de  saint  Cj^prien  pour  s'y  livrer  à  des  danses 
et  à  des  chants  désordonnés  '.  Ce  sont  de  pareilles 
scènes  qui  motivèrent,  sans  doute,  ces  paroles  de  saint 
Augustin  :  Lœtamur,  quia  de  lerra  laborisad  regionem 
quictis  marlyres  transierunt  :  sed  hoc  non  sallando  sed 
orando,  non  potando  sed  jejunando,  non  rixando  sed 
tolerando  meruerunt  '". 

L'usage  populaire  de  danser  à  certains  jours  de  fêle 
dans  l'intérieur  des  églises  s'est  maintenu,  à  travers  le 
moyen  âge,  jusqu'aux  temps  modernes.  Nous  nous 
contenterons  de  citer  ici,  pour  ne  pas  dépasser  le  cadre 
de  ce  travail,  une  série  de  textes  allant  du  \i°  au 
IX'  siècle  par  lesquels  le  Saint-Siège,  les  conciles  et  les 
évêques  ont  sans  relâche  condamné  cette  étrange  et  si 
tenace  coutume  : 

Troisième  concile  de  Tolède  (589),  can.  23  :  Exter- 
minanda  omnino  est  irreligiosa  consueludo  quant  vulgus 
per  sanctorum  sokmnilates  agere  consuevit,  ut  populi  qui 
(lebent  officia  divina  allendere  saltationibus  cl  turpibus 
invigilenl  canlicis,  non  solum  sibi  nocenles,  sed  religio- 
sorum  officiis  perstrepentes.  Hoc  enim,  ul  ab  omni  His- 
pania  depellalur,  sacerdotum  et  judicum  a  concilia 
sancto  curœ  commitlatur  ''. 

Concile  d'Auxerre  (573-603),  can.  9  :  Non  licel  in 
ecclesia  choros  secularium  vel  puellarum  cantica  exercerc 
nec  convivia  in  ecclesia  preeparare  '■\ 

Concile  de  Chalon-sur-Saône  (639-654),  can.  19  : 
Valde  omnibus  noscetur  esse  decrelum  ne  per  dedica- 
tiones  basilicariim  aul  feslivilales  martyrum  ad  ipsa 
solemnia  confluenles  obscœna  et  turpia  cantica,  dum 
orare  debenl  aul  clericos  psallenles  audire,  cum  choris 
fcemineis  turpia  quidem  decanlare  videanlur.  Unde 
convenu  ut  sacerdotes  loci  illos  a  septa  basilicarum  vcl 
porlicus  ipsarum  basilicarum  etiam  et  ab  ipsis  alriis 
vetare  debcant  cl  arcere  ". 

Dicta  Perminii,  §  22  :  Nullus  chrislianus  neque  ad 
ecclesiam,  neque  in  domibus,  neque  in  Iriviis  nec  in 
nullo  lûco  ballationes,  cantalionis,  sattalionis,  jocus  et 
lusa  diabolica  jacire  non  présumât.  —  §  28  :  Ballationis 
cl  saltationis  vel  cantica  turpia  et  luxuriosa  velut  sagillu 
diabolica  fugitc,  nec  ad  ipsas  ccclcsias,  nec  in  domibus 
veslris,  nec  in  ullo  alio  loco  facire  non  presumalis,  quia 
hoc  de  paganorum  consuctudinc  remansit  >* 

Slatuta  Bonifacii  incorporés  aux  décisions  du  concile 
d'Estinnes  (743),  can.  21  :  Non  licel  in  ecclesia  choros 
scecularium  vel  puellarum  cantica  exercere,  nec  convivia 
in  ecclesia  prœparare,  quia  scriplum  est  :  Domiis  mca 
domus  orationis  vocabilur  ". 

Indiculus  superslitionum  et  paganiarum,  §  10  :  De 
sacrilegiis  per  ccclcsias  ". 

Concile  romain  de  826,  can.  35  :  Sunt  quidam,  et 
maxime  mulieres,  qui  feslis  ac  sacris  diebus  atquc  sanc- 
torum nataliciis  non  pro  eorum,  quibus  dsbent,  deler- 
tanlur  desideriis  advenire,  sed  ballando,   verba  turpia 

Sens,  Paris,  1911,  p.  5.  —  'Cf.  Darembcrg  et  Sagllo,  Uic- 
tionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  au  mot  Saltatio, 
p.  1052;  A.  nich.  Dictionnaire  des  antiquités  (trad.  Cliéruel), 
aux  mots  Prœsul  ci  Saltatio:  Cliantcpie  de  la  Saussayc, 
Manuel  d'histoire  des  religions,  trad.  Iranç.,  Paris,  1004, 
p.  612.  —  '  Voir  E.  Luchis,  Die  Anfànge  des  Ileiligenkults, 
Tûbingcn,  1904,  p.  323,  note  4  sq.;  Smitli  et  Chectham, 
Dietionary  ol  Christian  antiquities,  aux  mois  Martyrs, 
Cullus  (p.  1127  sq.)  et  Vigils.  —  ,  Basile,  Homil.  XIV  (P. 
O.,  t.  XXI,  col.  445-446). —  •  Augustin,  Sermo  iirM, 
35  (P.  L.,  t.  XXXVIII,  col.  1415). —  "  .VugusUn,  Sermo 
CCC.V.VV/,  31  (P.  L.,  t.  XXXVIII,  col.  1449).  —  "  Mansi,  .Sacro- 
rum  conciliorum  nova  et  amplissima  colleciio,  t.  ix,  col.  999. 
— "  Maasscn,  Concilia  Merovingici  œui  (Mon.  Cerm.  hist.), 
t.  1,  p.  180.  —  "  Maasscn,  op.  cit.,  p.  212.  —  '*  Casparl, 
Kirchenhistorische  Anecdota,  Christiania,  1883,  p.  176  et  188. 
—  "  MansI,  op.  cit.,  t.  xii,  col.  385.  —  "  Pcrtz,  Lcges,  t.  i. 
p.  19.  Cf.  .\.  Saupc,  Der  Initlculus  superstitionum  et  paga- 
niarum, Leipzig,  1891,  p.  10. 
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decantando,  choros  tenendo  ac  dacendo,  similUadinem 
paganoram  peragendo  adoenire  procurant;  talcs  enim, 
si  cum  minoribas  ventant  ad  ccclcsiam,  cum  pcccatis 
majoribas  reverluntur.  In  lait  cnim  facto  débet  unus- 
quisque  sacerdos  diligcntissimc  populum  admonere  ut 
pro  sola  oralione  his  diebus  ad  ccclesiam  recurrant,  quia 
ipsi  qui  talia  agunl  non  soluni  se  perdant,  sed  ctiam  altos 
deperire  adtendunt  '. 

Capilulaire  apocryphe  de  Benoît  Lévite  :  VI  pres- 
byteri  sollicite  curent  ne  inlionesta  et  tarpia  quselibel 
fiant  in  ecclesiis...  Iltas  vero  balationes  et  saltationes, 
cantica  turpia  et  luxuriosa  et  illa  lusa  diabolica  non 
faciat  nec  in  plateis  nec  in  domibas  neque  in  ullo  loco, 
quia  hœc  de  paganoruni  consuctudine  remanserunt  '. 

Léon  IV  (847-855),  Homilia  :  Cantus  et  choros  mulie- 
rum  in  ccclesia  vel  in  atrio  ecclesiœ  prohibete.  Carmina 
diabolica  qux  nocturnis  /ions  super  mortuos  vulgus 
facere  solft  et  cachinnos  quos  exercet  sub  contestalione 
Dei  omnipotentis  vitale  '. 

On  voit  par  les  textes  qui  précèdent  que,  bien 
qu'elles  eussent  pour  théâtre  les  églises,  ces  danses 
étaient  loin  d'être  des  actes  rituels.  C'étaient,  au  point 
de  vue  du  culte  catholique,  des  divertissements  pro- 
fanes, mais  qui  se  rattachaient,  sans  doute,  à  de  très 
anciennes  coutumes  religieuses  païennes,  comme  le 
donnent  à  entendre  plusieurs  des  documents  cités  {Hoc 
de  paganorum  consuctudine  remansit.  —  Similitudinem 
paganoram  peragendo).  Et  l'opinion  de  saint  Césaire 
d'Arles,  d'un  poids  singulier  en  la  matière,  vient  confir- 
mer ces  témoignages.  A  propos  des  ballationes  et  des 
saltationes  auxquelles  osaient  se  livrer  certaines  de  ses 
ouailles  ante  ipsas  basilicas  sanctorum,  l'évèque  d'Arles 
prononce  ces  mots  dans  un  sermon  :  Etsi  christiani  ad 
ecclesiam  venerint,  pagani  de  ecclesia  revertuntur,  quia 
ista  consuetado  balandi  de  paganorum  obscrvatione 
remansit  *. 

Les  textes  marquent  aussi  que  les  jours  choisis  par 
le  populaire  pour  se  livrer  à  ces  danses  étaient  ceux  des 
principales  fêtes  chrétiennes  Les  fêtes  de  Pâques  et  de 
Noël  sont  signalées  dans  une  Constitutio  de  abolendisreli- 
quiis  idûlolatrix  attribuée  au  roi  Childebert  II  (t596), 
comme  des  occasions  de  ces  débordements  :  Noctes 
pervigiles  cum  ebrietate,  scurrillitate  vel  canticis,  etiam 
in  sacris  cdibus,  Pascha,  Natale  Domini  et  reliquis  fes- 
iivitatibus,  vel  advcniente  die  dominico  dansatrices  per 
villas  ambulare  '.  A  la  lui  du  moyen  âge,  c'étaient  non 
pas  seulement  ces  deux  fêtes,  mais  toutes  celles  qui 
se  groupent  autour  d'elles  que  choisissait  de  préfé- 
rence le  peuple  —  et  même  les  clercs  —  pour  caroler 
dans  les  églises.  Il  y  eut  ainsi,  pendant  longtemps, 
comme  deux  saisons  dansantes,  celle  de  Noël,  ou  des 
calendes  de  janvier,  pour  l'hiver,  celle  de  Pâques,  ou 
des  calendes  de  mai,  au  printemps  °. 

Au  xvii«  et  au  xviii=  siècle  on  dansait  encore,  à  cer- 
taines fêtes,  dans  les  chapelles  en  Bretagne  '. 

1\.  Iconographie  ancienne  des  danses  bibli- 
ques. —  Il  nous  reste  à  indiquer  comment  les  danses  les 
plus  célèbres  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible  ont  été 
interprétées  par  les  arts  dans  l'antiquité  chrétienne  et 
dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Ce  sont  prin- 
cipalement les  peintures  des  manuscrits  qui  fournissent 
des  représentations  de  ces  danses  sacrées. 

Un  psautier  grec  illustré  de  la  Bibliothèque  nalio- 

'  A.  Werminghoff,  Concilia  œvi  karolini  (Mon.  Germ. 
hist.),  t.  I,  p.  581-582.  —  •  Pertz,  Leges,  t.  il,  2»  partie, 
p.  83.  —  '  Mansi,  op.  cit.,  t.  xiv,  col.  895.  —  •  Césaire, 
Sermo  cci.w,  parmi  les  spuria  de  saint  Augustin,  P.  L., 
t.  .xxxix,  col.  2239.  Le  même  texte  se  retrouve  parmi 
les  Superstitiones  et  pagtmiœ  Einsidienses  publiées  par 
Paul  Piper  dans  les  Mélanges  offerts  à  M.  È.  Châtelain, 
Paris.  1910,  p.  30G.  Nombreux  sont  les  textes  condam- 
nant les  danses  exécutées  aux  al)ords  des  églises  et  dans 
les  cimetières.  Nous  pouvons  citer  pour  le   haut  moyen 


nale  de  Paris  (Suppl.  grec  1335,  fol.  327,  xii'  siècle) 
représente  Marie,  soeur  de  Moïse,  dansant  avec  deux 
femmes  d'Israël  (Exod.,  xv,  20-'21).  H.  Omont,  Un 
nouveau  manuscrit  grec  des  évangiles  et  du  psautier 
illustré  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  el 
Belles-lettres,  1912,  pi.  vi). 

On  voit  dans  un  autre  psautier  grec  de  la  même 
bibliothèque  (n"  139,  fol.  5°,  x»  siècle)  les  filles  d'Is- 
raël glorinant  David  vainqueur  de  Gohath  (I  Reg., 
xviii,  6,  7;  XXI,  12;  xxix,  5).  L'une  d'elles,  vêtue  d'une 
tunique  jaune  safran  recouverte  d'une  large  écharpe 
%iolette,  les  cheveux  ceints  d'un  bandeau  vert,  les  bras 
nus  et  les  pieds  chaussés  de  sandales,  danse  en  agitant 
au-dessus  de  sa  tête  de  petites  cymbales.  H.  Omont, 
Fac-similés  des  miniatures  des  plus  anciens  manuscrits 
grecs  de  la  Bibliothèque  nationale,  Paris,  1902,  pi.  v. 

Dans  les  miniatures  des  psautiers  grecs  ou  latins  on 
voit  souvent  figurer  des  danseurs  ou  des  danseuses 
parmi  les  compagnons  de  David.  Dans  la  fameuse 
peinture  de  la  Topograpixic  chrétienne  de  ("osmas,  au 
Vatican  (manuscrit  grec,  n»  699,  fol.  Uu),  laquelle 
peut  dater  du  vi=-viii"  siècle,  David,  couronné  du 
(jT£;i|Ji3!,  est  assis  au  centre  du  tableau  sur  un  trône  d'or. 
Son  fils  Salomon  se  tient  près  de  lui.  Au-dessus  du 
trône  on  aperçoit  la  figure  de  Samuel.  Au-dessous,  deux 
jeunes  femmes,  vêtues  de  tuniques  courtes  bleues,  les 
jambes  et  les  bras  nus,  dansent  en  faisant  flotter  en 
forme  d'arc  un  voile  au-dessus  de  leur  tête,  conformé- 
ment à  la  tradition  iconographique  antique.  A  côté  du 
groupe  des  danseuses  on  lit  l'inscription  :  OBXHCHC. 
Cosimo  Stornajolo,  Le  miniature  délia  topografia 
cristiana  di  Cosma  Indicopleuste  {Codiccs  e  Vali- 
ranis  selecli  phototypice  expressi,  x),  Milano,  1908, 
pi.  xxvi.  Autres  reproductions  :  J.  Labarte,  Histoire 
des  arts  industriels  {Album,  t.  ii,  Paris,  1864,  pi.  Lxxix); 
F.  F.  Leitschuh,  Geschichte  der  karolingischen  Malerei, 
Berlin,  1894,  p.  133;  H.  Hiebert,  Die  Miniaturen  des 
fruhen  Mittelalters,  Munchen,  1912,  fig.  4.  Cf.  Winc- 
kelmann.  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  trad.  Huber, 
Leipzig,  1781,  t.  m,  p.  270. 

Dans  le  psautier  anglo-saxon  du  British  Muséum, 
coté  :  Vespasian  Ai  (fol.  30%  viir'  siècle),  qui  provient 
de  Saint-Augustin  de  Cantôrbery,  David  assis  et 
jouant  de  la  lyre  a  deux  scribes  à  ses  côtés.  Au-dessous 
des  scribes  se  tiennent,  à  droite,  deux  joueurs  de  trom- 
pette, à  gauche,  deux  joueurs  de  cornet  à  bouquin. 
Au  bas  de  la  peinture,  deux  enfants,  revêtus  l'un  d'une 
longue  tunique  verte,  l'autre  d'une  tunique  de  même 
forme,  mais  violette,  dansent  en  frappant  des  mains. 
Voir  sir  E.  Maunde  Thompson,  Catalogue  of  ancicnt 
manuscripts  in  Ihe  British  Muséum.  2'=  partie,  London, 
1S84,  pi.  xv;  le  même,  English  illuslralcd  manuscripts, 
London,  1895,  pi.  n;  G.  F.  Warner,  Uluminated  manu- 
scripts in  the  British  Muséum,  London,  1903,  pi.  m. 

Ce  sont  deux  hommes  qui  dansent  dans  le  Psalterium 
aureum  caroUngien  de  Saint-Gall  (ix<^  siècle).  Ils  sont 
revêtus  de  tuniques  courtes,  comme  les  danseuses  du 
Cosmas  du  Vatican,  et  comme  elles  ils  font  flotter  un 
voile  au-dessus  de  leur  tête.  Les  deux  autres  compa- 
gnons de  David  dans  cette  peinture  agitent  des  cym- 
bales munies  de  manches.  Autres  reproductions  :  J.  R. 
Ralin,  Das  Psalterium  aureum  von  Sanct  Catien.  Ein 
Beitrag   zur    Geschichte   der  karolingischen    Miniatur- 

âge,  en  dehors  du  sermon  de  Césaire,  les  textes  sui- 
vants :  Concile  de  Mayencc  de  813,  can.  48  (llansi,  op. 
cit.,  t.  XIV,  col.  74);  Judiciitm  Ctcmcnlis  [WUlibrord  ?],  20 
(Haddan  et  Stubbs,  Coimciis  and  ecclesiaslical  doctimenls. 
Oxford,  1861.  t.  m,  p.  227);  Commonitorium  ciijusque 
episcopi,  39  (P.  L.,  t.  xcvi,  col.  1378).  —  •  P.  L.,  t.  Lxxii, 
col.  1122.  —  *  L.  Gougaud,  La  danse  dans  les  églis3^, 
dans  Revue  d'histoire  ecclésiastique,  t.  xv,  1914,  p.  19- 
22.  —  '  T..  Go\igaud,  Danses  dan':  les  chapelles,  dans  Fiire- 
j^ur  breton,  t.  vm,  1913,  p.  103-104. 
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malerei,  Saint-Gallen,  1878,  pi.  vi;  A.  Boinet,  La  mi- 
niature carolingienne,  Paris,  1913,  pi.  cxLiv. 

On  retrouve  des  cymbales  de  forme  identique  aux 
mains  d'un  personnage  de  la  miniature  qui  représente 
Da\id  et  ses  compagnons  dans  le  Psautier  de  Charles 
le  Chauve,  œuvre  de  Linthard  (miUeu  du  ixi=  siècle).  Voir 
Dictionnaire,  t.  m,  fig.  2649.  Autres  reproductions  ; 
A.  Boinet,  op.  cit.,  pi.  cxiii:  Ch.  Louandre,  Les  arts 


disposé  en  forme  d'arc  au-dessus  de  sa  tète,  comme  les 
danseurs  du  psautier  de  Saint-Gall.  A  gauche  de  David 
se  trouve  le  joueur  de  cymbales.  En  bas  et  à  gauche, 
Ethan  touche  un  instrument  à  cordes,  et  Idithun,  à 
droite,  joue  de  la  trompe.  Les  quatre  socii  de  David 
exécutent  une  danse. 

Dans  le  Nouveau  Testament,  les  artistes  chrétiens 
n'ont  guère  trouvé  à  interpréter  qu'une  scène  de  danse. 


■  Danseuses.  D'aprè5'Str,!ygowsI<i,'Kop£isdie  Kunsl,  pi.  xxxvii,  fis.  90S2.  —  2,  A,  pi.  xv,  n.  7102,  7099. 
4,  5,  l>,  d'après  BuUet.  de  la  Soc.  d'Alexandrie,  1901.',  n.  5,  fig.  57,  5.S,  59. 


somptuaires.  Planches,  t.  i",  Paris,  1858,  p.  47;  J.  La- 
barte,  op.  cit..  Album,  t.  ii,  pi.  lxxxix;  C.  Schnaase, 
Geschiclile  der  bildenden  Kûnate,  Diisseldorf,  1869,  t.  n, 
p.  644,  lig.  150.  Ici  David  debout  joue  d'une  lyre  d'or 
rectangulaire.  Quatre  autres  personnages  figurent  sur 
la  peinture,  au  haut  de  laquelle  on  lit  cette  inscription 
en  lettres  d'or  : 

QUATOR  HIC  SOCII 
COMIVANTUR  IN 
ORDINE  DAVID 

A  la  droite  de  David,  Asaph,  dont  le  nom  est  inscrit 
sur  la  peinture,  porte  une  tunique  courte  et  le   voile 


celle  de  Salonié.  Hugo  Dafl'ner,  dans  son  ouvrage  sur 
Salomé  dans  l'art,  ne  mentionne  pas  de  représentation 
de  la  danse  de  la  rdle  d'IKrodiade  antérieure  ù  une 
miniature  d'évangéliaire  du  ix'-x'^  siècle  (Man.  n»  23 
(31)  de  Chartres),  Salomé  y  est  figurée  le  torse  nu  elles 
bras  levés.  Hugo  Dalincr,  Salomc,  ilire  Ocstalt  in  tlc- 
schicltte  und  Kunst,  MUnchcn,  1912,  p.  43. 

Je  signalerai,  pour  terminer,  quelques  llgurations 
de  la  danse  appartenant  à  l'époque  chrétienne,  mais 
dont  on  ignore  la  signification  iconographique  : 

1°  Un  os  sculpté  trouvé  à  Achniin,  objet  se  ratta- 
chant à  l'art  byzantin  primitif  :  danseuse  nue  de  formes 
inélégantes  avec  le  voile  classique  au-dessus  de  la  tOte  : 
Pidherl  Porrer,  Iicallcxil;un  der  prûhistorisctwn,  lilassi- 
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schen  uiid  IrUliclirisIlichen  AllcrlUmer,  Berlin  et  Stutt- 
gart [1907],  p.  9,11°  5; 

2"  Peinture  du  Physiologiis  de  la  bibliothèque  de 
Sniyrne  représentant  une  danseuse  au  vêtement  rouge 
avec  des  manches  blanches,  un  bras  levé,  l'autre  abaissé. 
Cette  peinture  a  été  décrite  et  reproduite  par  J.  Strzy- 
gowski,  Dcr  Bildcrkreis  des  Gricchiscbcn  F^hijsiologus 
dans  Bij:antinisches  Archiv,  fasc.ii,  Leipzig,1899,pl.  xi  ; 

3°  Un  groupe  déjà  considérable  par  le  nombre  de 
figurines  en  bronze,  en  os,  en  bois,  en  ivoire,  provenant 
d'Egypte  et  appartenant  à  la  période  de  décadence;  art 
copte.  Le  sujet  est  presque  invariablement  une  femme 
nue  ou  vêtue  d'un  maillot  ou  d'une  simple  jupe,  les 
jambes  croisées,  les  bras  agiles  et  figurant  tant  bien 
que  mal  la  posture  de  la  danse.  J.  Strzygowski,  Hellc- 
nistischeund  koplischc  Kunst  in  Alexarulra,  dans  Bulle- 
un  de  la  Société  archéologique  d'Alexandrie.  Vienne, 
1902,  n.  5,  p.  82-83,  fig.  57,  58,  61  (Kaiser-Friedrichs 
Muséum    à    Berlin,    n.    1050'    1052.    428.    fig.    3552). 


Il  C[MiAAeL/0J50K  AADtODAT) 


mimMmiiH?haïumvRSoG 


S.ig-l.  —  Danseuse. 

D'après  O.  Mnrucchi,  i monument"  deî  niusco  crisiiano  Ltilc* 
ranense,  IPll,  pi.  i.viii,  n.  10. 

J.  Strzygowski,  Koplische  Kunst,  in-fol.,  Wicn,  190-1, 
p.  21.  n.  7278,  fig.  '25;  p.  187-189,  n.  7099-7107,  pi.  xv; 
p.  263,  n.  9048,  pi.  xxvii:  p.  273,  n.  9092.  pi.  xxix;  sur 
un  fronton  sculpté.  Pan  jette  sa  flûte  pour  poursuivre 
une  danseuse,  p.  37,  n.  7292  b,  pi.  m;  plaque  d'ivoire 
servant  d'ornementation  à  des  coffrets,  p.  181  sq., 
n.  7073-7088,  pi.  xiv;  sur  des  bols,  des  flacons,  des 
bassines  de  bronze,  p.  324  sq.,  pi.  xxxvn;  O.  Wulff, 
Altchrisltiche  und  Mitlelalterliche  byzantinische  und 
ilalienische  Bildwerke.  t.  i.  Altchrisiliche  Bildwerke, 
Berlin,  1909,  pi.  xvi,  n.  733-382,  pi.  xxvi,  n.  415; 

4"  Une  épitaphe  chrétienne  «  e  suburbano  loco 
incerto  »  conservée  au  musée  épigraphique  du  Latran 
représente  un  personnage  qui,  avec  son  voile  levé  sur 
la  tête,  rappelle  l'attitude  classique  des  danseurs.  Est-ce 
le  défunt  Ursus  qui  exerçait  la  profession  ?  On  en  doulc 
un  peu  en  voyant  l'accoutrement  féminin  de  la  figu- 
rine; en  ce  cas,  c'est  la  survivante.  Au  reste,  la  question 
importe  peu,  c'est  le  type  qui  est  notable.  On  a  déjà 
signalé  Atlas  avec  un  voile  disposé  de  la  même  façon, 
mais  Atlas  n'a  que  faire  ici  (fig.  3594).  O.  Marucchi, 
/  monumenti  del  museo  cristiano  Pio-Lateranense  in-fol., 
Roma,  1911,  pi.  lviii,  n.  10. 

V.  Bibliographie.  —  Jacques  Bonnet,  Histoire 
générale  de  la  danse  sacrée  et  profane,  Paris,  1724.  —  De 
Cahusac,  La  danse  ancienne  et  moderne  ou  traité  histo- 
rique de  la  danse,  La  Haye,  1754.  —  E.  K.  Chambers- 
The  mediivval  stage,  Oxford,  1903,  t.  ii.  —  L.  Gougaud, 


•  J.  Strzygowski,  Kleinasien,  a  donné  une  église  de 
Daouleh,  d'après  un  plan  et  une  photographie  de  Crcwtool. 
K.  Hoitzmann,  Binbirkiisse,  a  donné  ce  plan  de  nouveau  et 
deux  autres;  Ranisay  et  miss  G.  Bcll  ont  étudié  les  ruines 
de  Daouleh  en  1905,  cf.  G.  Bell,  Notes  on  a  Joiirney  Ihroiigli 
DICT.   d'aRCM.    CHRliT. 


La  danse  dans  les  églises  (Revue  d'histoire  ecclésiastique, 
t.  XV,  1914,  p.  1-22,  229-245).  —  Walter  Johnson, 
Byways  in  British  archirology,  Cambridge,  1912.  — 
Liturgical  dances  {The  Sacristy,  t.  i,  1871,  p.  63-67).  — 
John  Morris, £)anri>i(/  in  rhurches  (The  Monlh,  t.  ixxvi 
1892,  p.  495-513).  —  S.  C[lieetham],  art.  Dancing, 
dans  le  Dictionary  oj  Christian  anliquities  de  Smith, 
et  Cheetham,  London,  1875. 

L.  Gougaud 

DAOULEH.  —  Au  jiied  du  versant  nord  du  Kara 
Dagh,  sur  le  plateau  central  d'Asie-Mineure,  se  trou- 
vent les  ruines  des  «  Mille  et  une  églises  »  (Bin-bir- 
kilisse),  voir  Dictionn.,  au  mot  Kaba  Dagii.  A  peu 
de  distance  se  trouvent  d'autres  ruines,  celles  de 
Daouleh  (environ  trois  quarts  d'heure  au  nord  de 
Bin-bir-kilisse).  On  ne  s'est  pas  encore  entendu  sur  la 
prononciation  et  la  graphie  de  cette  localité  :  Daouleh, 
Daoulé,  Devlé,  Deghilé,  Deile  '.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Daouleh  n'est  qu'un  site  de  petites  dimensions,  sa 
plus  grande  longueur  ne  dépasse  guère  deux  cents 
mètres  sur  lesquels  se  trouvent  entassés  onze  églises 
et  chapelles,  deux  monastères  dont  l'un  renferme 
encore  une  chapelle  et  un  grand  nombre  de  tombes, 
le  village  moderne  est  représenté  par  quelques  cabanes 
si  I  mis  dans  l'angle  sud-ouest  parmi  des  amas  de  ruines 
qui  peuvent  provenir  d'anciennes  maisons.  Ces  maisons 
continuent  dans  la  direction  du  sud.  Elles  étaient  des 
plus  simples  :  tantôt  nues,  tantôt  composées  de  trois  ou 
quatre  chambrettes  voûtées  en  pierre  et  dont  les  arcs 
subsistent  encore  parfois.  Les  linteaux  des  portes  sont 
généralement  ornés  d'une  croix.  Parfois,  ces  maisons 
sont  pourvues  de  caves  voûtées  qui  ont  pu  servir  soit 
de  celliers,  soit  de  citernes.  La  destination  de  ce  grou- 
pement de  maisons  et  d'églises  ne  peut  guère  faire  de 
doute,  nous  avons  ici  une  agglomération  monastique 
avec  ses  logements  et  ses  oratoires  en  pays  bien  abrupt, 
bien  solitaire.  Faut-il  tenter  d'apphquer  une  date  à  cet 
essai  d'organisation  ?  Nul  indice  jusqu'ici,  nulle  in- 
scription n'autorise  une  préférence  chronologiciue 
entre  le  vip  et  le  xi'  siècle.  Ce  qui  est  possible,  c'est 
que  le  site,  très  agreste,  très  propice  à  la  solitude,  fut 
choisi  de  bonne  heure,  au  v«  siècle,  au  i\"  siècle,  tout 
ceci  n'est  pas  impossil.le,  mais  nous  n'en  avons  aucune 
preuve.  Sous  Justinien,  l'installation  primitive  a  pu 
être  refaite  complètement  à  une  époque  où  le  goût  des 
constructions  était  comme  irrésistible  dans  tous  les 
milieux.  A  l'époque  où  les  courses  des  Sai'rasins  rendi- 
rent toute  sûreté  illusoire,  il  est  fort  possible  que  ces 
édifices  solides,  bien  groupés  de  manière  à  se  soutenir 
réciproquement,  étabhs  dans  une  position  stratégique 
avantageuse,  aient  pu  éloigner  les  coureurs  ennemis 
qui  vinrent  les  tâter.  Toute  cette  région  du  Kara  Dagh 
était  alors  en  état  de  défense  et  on  y  relève  les  fonda- 
tions d'une  sorte  de  tour  de  garde  sur  la  partie  la  plus 
élevée.  C'est  un  aspect  encore  inconnu  de  la  conquête 
musulmane  et  des  résistances  de  détail  qu'elle  ren- 
contra de  la  part  des  populations  chrétiennes. 

Les  églises  bâties  dans  le  Kara  Dagh  sont  sur  le 
type  ordinaire  des  églises  d'Asie-Mineurc,  type  qui  ne 
se  retrouve  que  rarement  au  sud  du  Taurus.  Les  basi- 
liques les  plus  vastes  de  Daouleh  comportent  une  nef 
centrale  et  des  bas-côtés;  les  basiliques  de  dimensions 
moindres  n'ont  qu'une  nef.  Parmi  les  premières  nous 
compterons  les  basiliques  n.  1,  2.  3,  4,  5  et  10  =;  toutes 
celles-ci,  saut  peut-être  le  n.  5  et  le  n.  10,  sont  pourvues 
d'un  narlhex.  Les  piliers  supportant  les  arcs  entre  la 
nef   et  les  ailes  sont  invariablement  du  type  qu'on 


Cilicia    and    Lycaonia,    dans    Revue    arcliéoîogique,    190G 
IV  série,  t.  viii,  p.  225-252;  390-4tll  ;  1907,  t.  ix,  p.  18-21. 

»  Nous  suivons  ici  l'ordre  établi  par  miss  G.  Bell,  dont  le 

n.  2  se  trouve  être  aussi  le  n.  2  de   la   série  de  Bin-bir- 
kilisse  établie  par  J.  Strzygowski. 

IV.  -  9 
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rencontre  dans  la  région  du  sud,  c'csl-à-di.e  :  deux 
colonnes  engagées  flanquant  un  pilier  central.  Le; 
absides  sont  semi-circulaires  et  toutes  sont  invaria- 
blement éclairées  par  une  fenêtre  géminée  •.  Les  aile; 
étaient  percées  de  minuscules  ouvertures  de  forme 
carrée.  L'entrée  se  trouvait  sans  exception  dans  la 
façade  ouest.  L'église  n.  2  seule  comportait  des  gale- 
ries sur  les  bas-côtés. 

1.  L'église  n.  1  est  la  mieux  conservée  de  toutes  et 
présente  un  type  exact,  bien  que  très  réduit,  d'une  basi- 
lique. A  l'ouest,  une  haute  muraille  percée  d'une 
double  baie  introduisait  dans  le  narthex.  Cette  entrée 
est  arquée  et  la  retombée  des  arcs  en  dedans  porte  sur 
un  bloc  nu  posé  en  guise  de  chapiteau  sur  un  pilier, 
la  retombée  des  arcs  en  dehors  porte  sur  un  bloc  mou- 
luré. Au-dessus  de  cette  entrée,  une  double  fenêtre  en 
arcade.  Un  cordon,  double  également,  part  de  l'appui 
de  la  fenêtre  et  se  prolonge  de  chaque  côté  sur  toute 
la  largeur  de  la  façade.  Le  narthex  est  coupé  par  un 
mur  de  refend  qui  trace  une  chambretle  de  deux  mètres 
carrés  en\Tron  à  droite,  laquelle  communique  direc- 
tement avec  le  narthex  et  avec  l'église,  cette  cliam- 
brette  est  éclairée  d'une  lucarne  dans  le  mur  au  sud  '. 
Il  est  possible  qu'un  escalier  ait  existé  pour  conduire  à 
l'étage  supérieur  du  narthex,  mais  l'amoncellement  de 
débris  n'a  pas  permis  de  s'en  rendre  compte;  quoi 
qu'il  en  soit,  la  chambrelte  de  droite  était  voûtée  et 
surmontée  peut-être  d'une  autre  chambrette  sem- 
blable, ce  que  peut  donner  à  croire  la  présence  d'une 
deuxième  lucarne  semblable  à  celle  du  rez-de-chaussée. 
La  nef  est  tracée  par  quatre  doubles  colonnes  de 
chaque  côté  ';  les  ailes  sont  percées  de  trois  fenêtres 
dans  les  murs  latéraux  et  une  fenêtre  plus  petite  dans 
le  mur  du  fond.  Ces  fenêtres  ont  quelque  apparence  de 
meurtrières;  très  larges  à  l'intérieur,  elles  se  rétrécissent 
grâce  à  leur  dormant  biseauté.  Ce  type  de  fenêtres  est 
général  à  Daouleh.  Le  côté  droit  a  été  restauré,  les 
piliers,  les  arcades,  une  des  fenêtres  ont  eu  à  en 
souffrir.  L'arc  de  l'abside  a  la  forme  du  fer  à  cheval 
comme  à  Aladja,  à  Dana,  à  Bin-bir-kilisse.  La  conque 
de  l'abside  est  posée  sur  une  forte  moulure  dun  reUef 
bien  accusé.  La  fenêtre  double  de  l'abside  est  supportée 
par  un  pilier  dont  la  base  et  le  chapiteau  sont  mou- 
lurés exactement  de  la  même  façon;  quant  aux  chapi- 
teaux engagés  dans  la  muraille,  ils  sont  décorés  comme 
ceux  de  la  porte  d'entrée.  Les  chapiteaux  des  piliers 
de  la  nef  au  nord  et  la  pierre  de  retombée  des  ares  sont 
bizarrement  décorés  d'une  sorte  d'écu.  Aucune  trace 
de  galeries  au-dessus  des  bas-côtés,  la  nef  devait  être 
éclairée  par  les  fenêtres  prises  dans  le  mur  supporté 
par  les  quatre  piliers  cl  qui  dépassait  la  hauteur  des 
bas-côtés  (fig.  3596). 

2.  Cette  église  a  été  étudiée  par  Crowfoot.  par 
Holtzmann.  Miss  G.  Bell  fait  remarquer  comme  parti- 
cularité la  largeur  du  presbyterium  et  la  longueur  du 
iiarlhex  qui  déborde  les  ailes. 

3.  Cette  église  est  fort  délabrée,  l'abside  et  une 
partie  de  l'aile  sud  restent  seules  debout,  tout  le  reste 
est  tombé.  La  basilique  est  peu  éclairée,  semble-t-il, 
à  moins  d'admettre  que  les  fenêtres  fussent  percées 
dans  les  murs  latéraux  au-dessous  du  niveau  du  toit 
des  deux  chambrcltes  adossées  aux  deux  ailes.  L'al)sidc 
est  encore  intacte  ainsi  que  la  conque,  l'arc  semble 
avoir  une  tendance  à  la  forme  ogivale,  mais  il  est 
possible  que  ce  soit  une  simple  déformation  due  à 
i'aflaissement  des  voussoirs.  L'arc  est  bien  mouluré; 
au  centre,  une  croix  grecque  sculptée  dans  un  cercle 
et  de  chaque  côté  des  graffites  dont  il  est  peu  pro- 
bable qu'on  puisse  rien  tirer  d'utile;  peut-être  sont-ce 
simplement  des  griffonnages  de  visiteurs  des  ruines, 

•  Le  n.  5  ne  dIfTéralt  probablement  pas  des  autres,  mais 
toute  la  partie  est  a  dispara.  —  'Celte  Ijcarnc  n'est  pas 


car  on  ne  s'exphque  pas  comment  des  pèlerins  auraient 
pu  atteindre  ce  niveau.  Je  ne  sais  trop  si  l'on  peut 
adopter  la  conjecture  qui  voit  un  baptistère  dans  une 
chambrette  adossée  à  l'extrémité  ouest  du  mur  sud. 
Si  une  disposition  analogue  a  été  rencontrée  dans 
l'église  n.  15  de  Biu-bir-kilisse  où  le  bassin  de  pierre 
restait  en  place,  le  rapprochement  ne  s'impose  pas, 
d'autant  que  si  Daouleh  était  simplement  une  colonie 
monastique,  l'existence  d'un  baptistère  était  un  luxe 
bien  superflu.  Cette  chambrette  est  voûtée  en  pierre 
sous  un  double  arceau.  Une  fenêtre  minuscule  dans  le 
mur  du  fond  à  l'est;  deux  entrées,  une  à  l'extérieur, 
une  dans  le  narthex  disposé  de  façon  à  englober  même 
la  façade  de  la  chambrette.  Le  mur  d'ouest  du  narthex 
est  tombé.  A  l'angle  nord-est,  autre  petite  construc- 
tion. A  l'intérieur  de  la  porte  qui  donne  accès  sur  la 
cour,  une  inscription  gravée  sur  deux  pierres  accolées  : 

-j-  s'J/fi  Bx-jYiÀYiO'j  -p£[c;êuT£poii]  à[vsvî-? 
oO-/i  TÔ  uss(jS'jT£i!<,[v  ùiro  AsovTaç 

TOO   7.'fKr,~i\xO'j]  aY|Tp&TroXl'TOU  ïoç  KocTiv- 

TfjVO'j  ToO  k'fr/j-ixo'j  iji.Y,Tpo-oÀ!'T&u  'i- 
■i     'r[T,]:'.v(?)  xÉ  IxovTo;  iio-j  év  aouvaiti'a  xà  ..  O'j 

.T|U.svov  [iO'j  èxTîÀîv  -i  [rlpz-a  3tj  oày[j.x- 

Ta,  i/,0'jcr^x  uo'j  -;  Yvou.[y,]  xï  aù[6]£s£To  [^JouÀr, 

•;iap=-y|(>iixïiv  tt,v  ■:toX'j:ro6T|Tov 

TO'J  X[pi(;r]oij  ÀîTOupYtiv  Ty,oî  Ttpocsuyï 
10    k-■|•^  [iàv  ias'  xà  :TapaxaXij  Tov  if.t- 

Y|!j.o(7tav  cô;  EucTtXiyvo;  |JL0!  Bô; 

àaïOT'.ijiiTov  âï>îCY|V  au-oO  xà     Hpi'vi; 

TÎÇ  (II)v[6]y,01I  |JiO['J 

y.Y|Vo;  ÏIc-]Tîêp!Ou  !v(oixTi(ilivo;  o  '. 

Le  prêtre  Basile  avait  fait  vœu  de  (restaurer  ?)  ce 
presbyterium,  il  s'en  est  acquitté  sous  l'épiscopat  de 
Léon,  métropoUtain  de  la  province,  c'est-à-dire  l'évê- 
que  d'Iconium  qui  siégea  au  concile  de  Nicée,  en  787. 
Ce  qui  suit  est  obscur.  Basile  semble  avoir  dû  aban- 
donner sa  charge  et  il  prie  Dieu  de  lui  pardonner  ses 
péchés  et  ceux  de  son  épouse  Irène. 

Est-ce  simplement  l'abside  que  le  prêtre  Basile  a 
restaurée,  ou  bien  faut-il  entendre  sous  le  nom  de 
presbylerium  cette  abside  et  une  portion  de  la  nef  ? 
On  n'a  pas  d'éléments  qui  permettent  de  répondre  à 
la  question. 

4.  Cette  église  est  à  quelque  distance  des  autres, 
dans  la  direction  du  nord-est.  Le  n.  4  et  le  n.  10  sont 
situés  au  niveau  de  la  première  descente  du  chemin 
qui  conduit  à  Bin-bir-kilisse.  Cette  église  est  une  des 
plus  maltraitées.  L'abside  et  l'extrémité  du  fond 
demeurent  seules  debout,  ainsi  qu'une  partie  des 
arcades  entre  la  nef  et  l'aile  du  nord.  Les  doubles 
colonnes  mar<iucnt  la  nef,  et  les  bas-côtés  sont  d'une 
remarquable  grossièreté  ;  sur  le  chapiteau  de  la  colonne 
marquée  A  sur  le  plan  est  sculptée  une  croix  grecque 
dans  un  cercle;  le  fond  de  cette  sculpture  a  été  peint 
en  ocre  rouge. 

5.  La  majeure  partie  de  cette  église  est  ruinée,  prin- 
cipalement à  l'est  et  au  sud;  cependant  le  tracé  de 
l'abside  est  encore  ncllcinent  distinct  sur  le  sol.  Le 
type  diffère  assez  de  ceux  que  nous  avons  rencontrés 
jusqu'à  ce  moment.  C'est  une  chambre  presque 
carrée,  se  développant  autour  de  quatre  piliers  portant 
une  calotte  sphérique;  une  abside,  mais  i>as  de  narthex, 
pas  de  fenêtres  dans  les  murs  sur  lesquels  s'appli(iuent 
des  pilici-s  plats;  l'éclairage  de  l'église  venait  peut-être 
de  baies  ménagées  dans  le  tambour  du  dôme.  La 
façade  d'entrée  était  décorée  d'arcades  dont  les  vous- 

indlquéc  sur  le  plan.  —  '  Deux  de  ces  colonnes  ont  été  ren- 
forcées de  maçonnerie. 


Eglise  N°l 


; ■- 1  I 


Eglise  N^5 


iiLi: 


J 


n 
j 


,  inscription 


fy//se  N°-I5 


Eglise  N-  3 


Eglise  N-/0 


Eg/is 


Cl 


N-8 


Eglise  N^B 


Eglise  /V-"/ 


^  .'^l  i'"i 


,1595.  —  Plans  des  églises  de  Daoïileh.  D'après  la  iîeime  arcMologique,  1906. 
Église    n.  1,  p.  229,  fig.  2.  —  Église  n.  3,  p.  238,  fig.  10.  —  Église  n.  4,  p.  241,  fig.  13.  —  Église   n.  5,  p.  242,  fig.  1 1. 
Église  n.  6,  p.  243,  flg.   16.  —  Église  n.    7,  p.  245,  lig.  20.  —  Eglise  n.  8,  p.   246,  fig.  21.  —  Église  n.  10,  p.  246,  lis.  22. 
Église  n.  13,  p.  301,  ng.  1,  p.  395,  flg.  5   —  Église  n.  14,  p.  397,  fig.  7.  —  Église  n.  15  (1907),  p.  19,  flg.  12. 
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soirs  alternaient  les  pierres  et  les  tuiles  posées  à  plat 
sur  deux  rangs  concentriques.  La  porte  présente  sur 
les  deux  montants  et  le  linteau  des  moulures  plates; 
au  centre  du  linteau,  une  croix  grecque  dans  un  cercle. 
Un  peu  en  arriére  de  la  porte,  contre  le  mur,  un  pilier, 
puis  un  espace  et  un  autre  pilier  formant  l'angle  du 
mur  de  façade  et  des  murs  latéraux.  Le  mur  extérieur 


bloc  considéralile  avec  les  matériaux  menus.  Le  plan 
montre  qu'il  s'agit  non  plus  d'une  basilique,  mais 
d'un  simple  oratoire,  sans  narthex.  L'entrée  est  sur- 
montée d'un  linteau  énorme  et  sans  aucune  décoration. 
I^'intérieur,  avec  ses  piliers  en  encoignure,  ofire  trois 
arcades  latérales  se  faisant  face  sur  les  murs  nord  et 
sud.  Le  dernier  de  ces  quatre  piliers  sert  en  u'  ème  temps 


"ef  et  aile  Sud 


ArcjJe  c/?  /^  /Vf/' 


-fy/'-x-*'/ 
Façade   de  rtst 


3596.  —  Vues  de  ([uclqncs  églises  de  Daouleli.  D'après  la  Homic  arcMolngiqite,  1006,  p.  231-237. 


présentait  plus  de  jiilastres  que  le  mur  intérieur,  mais 
on  doit  remarquer  qu'aux  pilastres  intérieurs  qui 
supportaient  les  arcs  correspondaient  toujouis  des 
pilastres  extérieurs  qui  pouvaient  leur  servir  de  butée. 
La  disposition  décorative  d'arcs  aveuglés  et  de 
panneaux  sur  une  façade  est  orientale.  Elle  paraît 
avoir  été  d'abord  essayée  sur  les  édifices  de  l'erse  et 
d'Assyrie,  bâtis  en  briques  et  appli(iuée  aux  coiislruc- 
tions  en  pierres  en  se  rap|>rocliant  de  l' Asie-Mineure. 
Les  arclies  ornées  de  rangées  concentriques  de  tuiles 
peuvent  être  une  réminiscence  de  cette  origine  orien- 
tale. 

6.  Minuscule    église,    construite    en    pierres    bien 
taillées  mais  de  volume  très  inégal,  mélangeant  un 


à  fermer  la  troisième  arcade  et  à  ouvrir  l'abside.  L'arc 
de  l'abside  présentait,  :'»  peine  indiquée,  la  disposition 
dite  «  en  fer  ;\  cheval  '.  L'intérieur  de  l'abside  se 
développe  suivant  une  ligne  courbe,  tandis  que  le 
mur  extérieur  est  heptagonal  avec  des  fenêtres  dans 
trois  des  pans  de  ce  nmr.  Sous  l'appui  de  ces  fenêtres, 
la  moulure  se  continue,  mais  à  uu  niveau  un  peu 
])lus  bas  dans  le  reste  de  l'église.  Du  cùlé  nord  de 
l'abside  on  voit  les  traces  d'une  corniche.  L'abside 
heptagonale  est  des  plus  rares  dans  ces  parages. 

7.  Le  plan  de  cette  église  est  remarquable  cl  peut 
être  rapproclié  du  plan  de  l'église  n.  !)  de  ISIn-bir- 
kilisse,  avec  cette  dilTérencc  que,  li'i,  les  bras  du  tran- 
sept   sont    arrondis    et    foiinent,    en    déllnllive,    une 
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variante  du  type  de  la  cella  Irichora.  L'(?glise  de 
Daouleh  n'a  plus  rien  de  commun  avec  la  celln  Irichnm  ; 
il  faudrait  pluliH  lui  chercher  les  points  de  compa- 
raison dans  certains  édifices  occidentaux  influences 
par  l'Orient,  comme  le  mausolée  de  Galla  Placidia  à 
Ravenne.  Au  reste,  ce  qui  subsiste  est  en  fort  méchant 
état.  Les  murs  de  la  nef  ne  s'élèvent  qu'à  un  faible 
relief  au-dessus  du  sol  couvert  de  ruines,  l'abside  et 
le  transept  nord  ont  moins  souffert.  Le  transept  sud 
s'est  écroulé,  il  semble  qu'il  s'y  trouvait  une  porte.  Sur 
les  murs,  à  l'intérieur,  quelques  traces  de  fresques;  à 
l'extérieur,  sur  le  mur  nord  de  la  nef,  traces  indé- 
chiffrables d'une  inscription. 

8.  C'est  bien  avec  cet  édicule  que  le  terme  d'église 
employé  pour  désigner  toutes  ces  petites  constructions 
présente  son  maximum  d'impropriété.  La  destination 
de  cette  chambrette  est  incertaine,  faute  de  toute  indi- 
cation, de  toute  inscription.  L'abside  a  une  tendance 
à  prendre  la  forme  en  fer  à  cheval 

9.  Sur  plan  carré,  quatre  piliers  au  centre  suppor- 
tant un  dôme.  L'arc  entre  A  et  B  reste  debout,  l'arc 
entre  B  et  E  également  et  celui  entre  B  et  C.  Cette 
construction  ne  comportait  pas  d'abside.  La  porte 
d'entrée  était  dans  le  mur  ouest.  Dans  le  mur  du  nord, 
on  remarque  une  petite  niche  semi-circulaire. 

10.  Éghse  avec  nef  et  bas-côtés,  très  petite  et  d'ail- 
leurs complètement  ruinée.  La  division  des  nefs  est 
faite  par  des  pihers,  non  par  des  colonnes.  Pas  de 
narlhex. 

11.  Complètement  ruinée. 

12.  Petite  église  sans  bas-côtés.  Miss  G.  Bell  conjec- 
ture que  les  n.  7,  8,  9,  11,  12  sont  non  des  églises,  mais 
des  mausolées.  Dans  le  centre  du  village  actuel,  se  voit 
un  énorme  sarcophage  dont  le  couvercle  renversé 
avait  des  acrotères  et  aux  extrémités  des  pignons  avec 
des  rosettes  aux  angles.  Sur  la  face  de  la  cuve  un 
panneau  sculpté  rudement  en  bas-rehef  et  présentant 
deux  hommes  vêtus  de  tuniques  tombant  jusqu'aux 
genoux,  et  entre  eux,  un  ou  deux  animaux.  Le  per- 
sonnage de  gauche  tient,  semble-t-il,  un  épieu.  De 
chaque  côté  de  la  figure  de  droite  sont  sculptées  deux 
petites  croix.  Est-ce  un  orant,  est-ce  Daniel  parmi  les 
lions  1 

Entre  les  édicules  n.  12  et  14,  on  voit  plusieurs  tom- 
beaux composés  d'une  chambre  oblongue,  ménagée 
dans  la  colline,  et  plus  ancienne  que  les  constructions. 
Pas  de  loculi. 

13.  C'est  la  plus  vaste  des  constructions  de  Daouleh. 
C'est  une  suite  de  salles  dont  le  plan  rend  compte 
mieux  qtt'aucune  description.  Sa  destination  n'est 
clairement  indiquée  par  rien  :  monastère  ou  caserne  ? 
se  demande  Crowfoot.  L'un  et  l'autre  à  la  fois,  opine 
miss  G.  Bell:  un  monastère  fortifié  lequel,  chose 
curieuse,  ne  porte  aucun  symbole  chrétien.  Au  sud, 
une  salle  de  29  mètres  de  long  sur  9  mètres  de  large, 
partagée  dans  le  sens  de  la  longueur  par  une  rangée  de 
huit  pihers  dont  deux  renforcés  et  destinés  à  recevoir 
la  butée  des  voûtes.  Cette  salle  est  élevée  sur  une  plate- 
forme de  maçonnerie  et  quoiqu'une  partie  de  la 
muraille  extérieure  et  deux  piliers  soient  tombés, 
l'emplacement  est  facile  à  reconnaître.  Dans  la  partie 
du  mur  restée  debout  on  voit  deux  légères  saillies  en 
face  des  piliers  de  butée  et  ayant  une  destination  sem- 
blable. Cette  grande  salle  communique  avec  le  reste  de 
la  construction  par  une  sorte  de  corridor  cfue  ses  dimen- 
sions permettent  d'appeler  une  chambre  et  donne 
accès  à  une  enfilade  de  sept  chambres  dont  cinq  sont 
absolument  parallèles,  de  mêmes  dimensions  et  com- 
muniquant entre  elles  par  des  portes  dont  l'empla- 
cement est  volontairement  alterné.  Le  mur  est  de  ces 
chambres  s'est  écroulé  et  il  est  extrêmement  difficile 
d'en  fixer  l'emplacement  exact.  Toutes  les  chambres 
étaient  voûtées,  l'ne  petite  chambre  en  partie  creusée 


dans  le  roc  et  placée  à  un  niveau  plus  élevé  que  le 
reste  des  constructions  communique  par  une  porte 
étroite  avec  la  dernière  des  cinq  chambres  parallèles. 
A  gauche  de  cette  porte,  une  chambre  presque  carrée, 
divisée  en  trois  nefs  par  deux  rangées  d'arcades  suppor- 
tant une  voûte  demeurée  intacte,  en  sorte  que  cette 
salle  a  servi  d'étable  aux  indigènes.  La  voûte  est  moins 
élevée  que  dans  les  chambres  parallèles,  mais  il  resterait 
à  connaître  le  niveau  ancien  du  sol  qui  se  trouvait 
probablement  au-dessous  du  niveau  de  ces  chambres. 
Le  mur  faisant  face  à  la  grande  salle  est  ruiné,  mais 
laisse  reconnaître  l'existence  de  trois  portes.  Cette 
chambre  était  peu  et  mal  éclairée,  seulement  par 
quatre  lucarnes  prises  dans  le  mur  du  nord,  aussi 
semble-t-il  qu'on  n'a  jamais  pu  en  faire  autre  chose 
qu'un  magasin.  On  voit  par  le  tracé  la  direction  que 
prenait  ensuite  la  muraille.  Nulle  part  on  ne  rencontre 
de  vestige  de  décoration.  Les  portes  offraient  une  rude 
moulure  suivant  le  contour  extérieur  des  montants 
et  du  linteau;  les  unes  étaient  en  arc,  d'autres  ter- 
minces  par  un  linteau  que  surmontait  un  arc  aveuglé. 
Les  murs  sont  épais,  bien  maçonnés.  En  somme,  il 
semble  probable  que  nous  sommes  ici  en  présence  d'un 
monastère  dont  il  subsiste  le  réfectoire,  le  dortoir,  le 
cellier 

14.  Cette  construction  se  voit  à  la  partie  sud-est  du 
plateau.  Ici  encore,  nous  renvoyons  au  plan.  Trois 
chambres  de  dimensions  différentes  alignées  le  long 
d'un  mur  (.\,  B  et  C).  En  retour  d'équerre  et  presque  à 
angle  droit,  une  chambre  D  et,  d'autre  part,  à  l'est,  une 
petite  cour  dans  laquelle  s'ou\Te, l'entrée  dune  cha- 
pelle cruciforme  qui  a  dû  avoir  une  destination  funé- 
raire. 

15.  Construction  rectangulaire  à  deux  étages,  dont 
une  partie  seulement  s'est  conservée  jusqu'à  la  hau- 
teur de  l'étage.  Cette  partie  consiste  en  deux  chambres 
oblongues,  une  à  chaque  étage,  chaque  chambre  a  une 
porte  dans  le  mur  est.  La  porte  du  premier  étage 
entraîne  la  présence  d'un  escaher  ou  dune  échelle.  La 
deuxième  partie,  moins  bien  conservée,  ne  s'est  con- 
servée que  jusqu'à  la  voûte  du  premier  étage,  mais  il 
existait  ici  aussi  un  étage  supérieur.  Ici,  comme  dans 
plusieurs  des  autres  constructions,  la  décoration  con- 
siste en  piliers  appliqués  contre  la  muraille,  les  fenêtres 
se  trouvaient  probablement  dans  le  mur  du  sud. 

Dans  toutes  ces  constructions,  la  décoration  est 
nulle  ou  insignifiante.  Là  où  on  la  rencontre  sous  forme 
de  croix  grecque  ou  de  sculpture,  comme  sur  un  lin- 
teau de  la  chapelle  du  n.  14,  c'est  d'une  rare  grossièreté 
qui  tient  plus  de  l'inexpérience  que  de  tout  le  reste. 

H.    LECLEncQ. 

DAPHNÉ.  —  Sur  cette  localité  voisine  d'Antioche, 
voir  Dictionn.,  1. 1,  col.  2371  et  note  13;  coL  2374-2375; 
col.  2389. 

Sur  l'emplacement  de  Daphné  s'élève  aujourd'hui 
la  bourgade  de  Harbié.  Les  débris  épigraphiques  y  ont 
d'autant  plus  de  prix  qu'ils  sont  plus  rares.  L'ne 
inscription  trouvée  dans  les  premières  années  du 
xx=  siècle  est  assez  remarquable  par  sa  formule. 
L'absence  de  tout  symbole,  le  type  paléographique 
anguleux  reportent  à  une  date  ancienne.  Il  est  gravé 
dans  xme  cartouche  à  queue  d'aronde  (flg.  3597). 

'EvôâSe  xÏT£  KaÀÀiô-toç  Çv]  — 
caç  'Étti  x'  Êytov  TZiarixinri- 

0£(iV    TÔV  SoTTipOt  Tf|Ç  ^007(07 

li     Ço'f,ç,  ôç  col  TznçÉayE'i  tt^v 
èv  oùcavo)  irôXiv 

€  Ci-gît  Kalliopios,  qui  a  vécu  vingt-sept  ans,  âme 
très  fidèle,  célébrant  par  ses  louanges  le  Dieu  dispen- 
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sateur  de  la  vie  des  mortels,  qui  ta  procuré  l'entrée  de 
la  cité  céleste.  » 

Ce  texte  paraît  appartenir  aux  délnits  du  iv«  siècle. 
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,,, jHTEhÀAM-liloCZK 

lrA[fTHF2EXUJMni[Tl^aJTA, 
nHMirXHNErXEnET4>HAmw' 
.0EoMT°N  A°TH  f  ATHC  B  Mm  [v 
Z°HCoCHÏÏAPfEXENTHN     ^ 
eK)°YPANjaJTToAlH^ 


3597.  —  Inscription  de  Daphné. 
D'après    le  Hiillet.  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.  de  l-'rance, 
1903,  1.  Lxiv,  p.  200. 

alors   que  le  formulaire  chrétien  n'était  pas   encori 
dégagé  des  formules  païennes  ^.  j 

H.  Leclercq. 
DAPHNI.  Sur  cette  localité  et  le  monastère,  voir   j 

Diclionn.,  t.  i,  col.  :i07,'J-30S0;  fig.  1082-1085.  ; 


DAR  QITA.  —  I.  Église  de  Saint-Paul  et  .Saint- 
Moïse.  II.  Baptistère.  III.  Église  Saint-Serge.  IV. 
Église  de  la  Trinité. 


étudié  la  première  (voir  iDic/ionn.,  t.  II,  col.  13);  nous 
allons  nous  occuper  ici  des  édifices  chrétiens  encore 
subsistants  à  Dar  Qîta  ^. 

I.  Église  de  Paul-et-Moïse.  —  La  plus  ancienne 
des  trois  églises  conservées  à  Dàr  Qîta  est  désignée  sous 
ce  nom  de  Paul-et-Moïse  il  raison  d'une  inscription 
qui  se  lit  sur  une  des  portes.  Ses  mesures  et  sa  dispo- 
sition générale  correspondent  à  celles  de  l'église  de 
Babiska.  Aucune  ouverture  dans  le  mur  ouest,  la  nef 
tracée  par  deux  rangées  de  six  colonnes  et  au  point 
où  ces  rangées  gagnent  les  murailles,  la  colonne  rem- 
placée par  un  pilier.  L'entrée  consiste  en  deux  portes 
très  larges  prises  symétriquement  dans  le  mur  sud; 
en  outre  ce  mur  est  percé  de  quatre  fenêtres  dont  la 
partie  supérieure  est  arrondie.  L'ornementation  ne 
diffère  guère  de  celle  que  nous  voyons  sur  les  autres 
édifices  syriens  du  même  temps,  les  chapiteaux  de  la 
nef  sont  du  type  corinthien.  Les  montants  ont  3 '"'25 
de  hauteur,  par  conséquent  0"'55  de  plus  que  ceux  de 
Babiska.  les  moulures  de  l'arc  absidal  sont  telles  que 
nous  les  avons  rencontrées  dans  les  autres  édifices  du 
même  temps  et  du  même  pays.  Il  n'y  a  pas  d'im- 
poste moulurée  dans  l'abside.  Les  deux  portes  au  sud 
sont  identiques  à  celles  de  l'église  de  Kscdjbcli  et 
l'inscription  du  linteau  donne  la  date  de  construc- 
tion de  l'église,  l'année  418,  et  le  nom  de  l'architecte, 
Tr/vÎTr|ç,  Cyr  ^ 

il.  Baptistère.  —  Le  baptistère  est  de  l'année  122  ♦, 
il  offre  quelques  particularités  dignes  d'attention. 
Placé  au  sud-ouest  de  l'église,  il  consiste  en  une  petite 
chambrette  carrée  pourvue  d'une  minuscule   abside. 


Kuines  du  li:i[)l islérc  df  S^iiiil-l'aid-cl-Sairil-Moïsc,  vu  du  ncinl-siul. 
D'après  Hidlcr,  Anhilerliirc  nwl  nllier  nrh,  l'.iUl,  p.  l'IO. 


Au  nord  ilu  Djebel-Bririshîl,  il  existe  trois  églises 
du  v  siècle,  toutes  trois  dignes  d'intérêt,  une  i"! 
Babiska,  une  à  Ksôdjbeh,  une  à  nar  Qîta.  Nous  avons 

'  'V.  Chapot,  Ins.  grec,  chrfl.  à  Daplmf,  dans  BuU.  de  la 
.Soc.nal.  des  aniiq.  de  France,  1903,  t.  i.xiv,  p.  200-201.  — 
■  H.  C.  Butler,  Arch.  and  other  arts,  1904,  part.  II  n/  Itie 
public,  of  an  american  archœnl.  exped.  toSyrla  in  1S09-190I), 


une  porte  au  nord  permoltaiit  île  communiquer  avec 
l'église  et  l'entrée  principale  ii  l'ouest.  Ce  baptistère, 
parfailement    conservé,    mesure    4 "'75    en    carré    et 

p.  137-138;  Public,  o/  Ihr  Princeton  arch,  Erpedit.  lo  .Syria. 
Divis.II,  /Inc.  Arch..  Sectio  H,  \orlh  .S|;r/<i.  piirl.  IV.  D/eM 
ntirtslia,  par  II.  C.  Butler,  p.  182  sq.,  flR.  l'.IO.  — '\V.  K. 
Prenticc,  part.  III,  inscr.  .'17. —  '  ll<iil.,  p:iil.  III,  Ins.  58. 
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l'abside  a  seulement  1 1"85  de  largeur,  c'est  presque 
simplement  une  niche.  Celle  abside  est  marquée  par 
un  parapet  bas  ou  une  banquette  haute  et  large  de 


chumène.  Le  mur  est  percé  pour  l'adduction  et  le 
départ  de  l'eau.  A  gauche  de  l'arc,  une  sorte  de  petite 
armoire  ménagée  dans  la  profondeur  du  mur.  La  con- 


3399.  —  Plan  de  l'éslise  et   du  baptistère  de  Saint-I'aul 

et  Saint-Moïse  à   Dàr  Qîta. 

D'après  Butler,  ArchitccUire  and  other  arts,  1904.  p.  137,  fig.  51. 


3600.  —  Plan  de  l'église  Saint-Sers 
D'après   Butler,   op.  oit.,  p.  20'2,   fig. 


-14  centimètres  seulement;  derrière  cette  banquette, 
le  sol  est  creusé  au-dessus  du  niveau  du  reste  du 
baptistère,  c'est  là  que  se  trouvait  la  fontaine  baptis- 


que  de  l'abside  est  dans  un  état  de  conservation  qui  per- 
met de  se  rendre  compte,  dans  le  détail,  du  procédé  de 
construction   en   grand   appareil   et   sans   emploi   de 


3(101.  —  I3apU=ljif  dr  S;.iii'-P;ui|-et-Saint-Moïse  vu  de  l'est.  D'après  Butler,  op.  cil.,  p.  139. 


maie  semi-circulaire  dont  le  rayon  mesure  0'»94. 
L'immersion  totale  était  impossible  dans  cette  piscine; 
le  ministre  devait  répandre  Veau  sur  la  tête  du  catc- 


mortier  de  ces  demi-coupoles  si  fréquentes  dans 
l'architecture  syrienne.  La  seule  décoration  à  l'inté- 
rieur du  baptisloro  est  un  disa\ie  A  l'intérieur  duquel 
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se  voit  une  croix  grecque  sur  la  clef  de  voûte  de  l'arc, 
et  l'imposte  moulurée.  L'extérieur  du  baptistère  n'est 
pas  moins  intéressant  que  l'intérieur.  L'abside  avec 
son  imposte  vigoureusement  profilée  et  la  demi-cou- 
pole est  peut-être  l'exemple  le  plus  ancien  et,  à  coup 
sûr,  le  mieux  conservé  de  ce  genre  de  constructions  en 
Syrie.  Les  deux  portes  sont  largement  encadrées  d'une 
belle  et  forte  moulure.  La  porte  de  l'ouest,  qui  est  la 
principale,  est  surmontée  d'un  arc  à  cinq  voussoirs,  la 
porte  du  nord  d'une  fenêtre  et  d'une  corniche  de  feuiUes 
d'acanthe  avec  un  disque  orné  au  centre.  La  corniche 
du  monument  est  encore  en  partie  \isible.  Il  est  tout  à 
fait  probable  que  le  toit  était  en  bois  et  disposé  en 


3602.  —  lalérieur  de  l'abside. 
D'après   Butler,    op.    cit.,    p.    139. 

forme  de  p\Tamide.  La  porte,  prise  dans  le  mur  qui 
rejoint  une  maisonnette  à  l'est,  porte  une  inscription 
de  l'année  431  '  (fig.  3598,  3601,  3602). 

III.  Église  Saint-Serge.  —  La  date  gravée  sur 
une  inscription  du  portail  à  l'ouest  est  celle  de  l'année 
537  ^  Le  plan  n'offre  rien  de  bien  original,  il  rappelle 
celui  de  Kherbet-Kasan  avec  des  dimensions  un  peu 
plus  larges.  Le  narthex  et  le  fond  sont  encore  debout, 
ainsi  que  le  baptistère;  toute  la  partie  intérieure,  et  les 
colonnes  de  la  nef  ont  péri.  L'abside  carrée  avec  deux 
fenêtres  dans  le  fond  est  flanquée  de  deux  chambres 
aux  extrémités  des  bas-côtés.  L'arc  du  sanctuaire  est 
intact.  La  chambre  au  nord  a  une  porte  rectangulaire 
sans  moulures  et  une  petite  fenêtre  carrée  au  fond.  La 
chambre  au  sud  s'ouvre  i)ar  une  porte  en  arc.  Un  des 
chapiteaux  de  la  nef  a  été  retrouvé  dans  le  narthex,  il 
est  travaillé  avec  soin,  il  est  tout  byzantin  d'aspect 
avec  sa  rosace  et  ses  feuilles  dentelées  '  (fig.  3000). 

IV.  ÉGLISE  DE  LA  Tbinité.  —  A\i  sud  de  Dar  Qîta, 
cette  église  n'est  plus  représentée  que  par  des  ruines. 
Néanmoins  on  constate  que  l'entrée  était  dans  le  mur 
sud,  avec  trois  fenêtres  dans  ce  mur  et  quelques  fortes 
moulures  dans  le  genre  de  celles  de  Bakirha.  L'ne 
corniche  court  tout  autour  de  l'édifice,  au-dessus  des 
fenêtres  '.  D'après  un  fragment  d'inscription  syriaque. 


>  W.  K.  Prcntice,  part.  III,  inscr.  .^fi.  —  •  W.  K.  Prcntice, 
part.  III,  inscr.  61.  —  'H.  C.  Butler,  Architecture  and  other 
arts,  1901,  p.  202,  fig.  79.  — «  H.  C,  Butler,  op.  cit.,  p.  212-213, 
flg.  81.  —  'Part.  IV,  S|/r.     inscr.,  n.  13.  —  'Sur  ce  nia- 


cette  église  semble  avoir  été  dédiée  à  la 

a  dû  être  construite  à  la  fin  du  vi"  siècle 

En  général  les  inscriptions  sont  utiles 
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(flg.  3604). 
pour  la  chro- 


3603.  —  rian  de  l'églis 
D'après   Butler,   op.    cit., 


de  la  Trinité, 
p.    212,    flg.    S 


nologie  des  monuments,  elles  mentionnent  volontiers 
Dieu,  la  Trinité,  les  saints,  les  donateurs,  l'architecte, 
mais  point  de  formules  nouvelles. 

H.  Leclercq. 

DASIUS  Actes  de  saint .  —  I.  Le  texte.  II.  La 
localité.  III.  La  date.  IV.  Le  culte  de  Kronos.  V.  Le 
légat  Bassus.  VI.  Le  martyr.  VII.  Les  Actes.  VIII.  Le 
tombeau. 

I.  Le  texte.  —  Les  Actes  du  martyre  de  saint 
Dasius  sont  contenus  dans  le  ms.  de  Paris,  Biblio- 
thèque nationale,  fonds  grec,  n.  1539  du  xi"'  siècle  *, 
fol.  52  r",  59  V.  Ce  saint  est  mentionné  dans  le  Sy- 
naxaire  de  Constantinople  ',  au  20  novembre  :  Tf,  ajTTj 
f,a£ca  aOÀr,G!ç  to'j  à^io-j  [xx^oTupo;  Aaaioj  toO  iv  Aopoj- 
ToXio.  latsov,  Ôt!  Iv  TaÛTi)  T^  nfiXc  TO'.o'jTOv  'ÉOo;  r.v  toï; 
sÀXria'."  -ta  Kpovio  l;:£TSÀouv  éopTJjv  lTr,3;tti;,  jifo  TOioéxovtot 
ôi  f|tjL£p€ôv  t^;  TO'.aiïri);  iiusapâ;  éopT^ç  È-éXiYOVTO  Êva  Tivà 
Twv  aTOïTtMTwv  viov  xa!  eùstSii.  xaî  EJTpirtÇov  -po;  Ousiav- 
IvS'jovTS;  ajTOv  ïijictT'.a  ^ao'.Xixi  xa!  npOTpEndpLEvo;  à;:onXi], 
oojv  —àaav  ÈTTiOuiiiiav  ajTO'j,  loj  usTi  Tp;ixovTa  T,[j.Épa; 
|j.ÉXXovTa  Iri'.asâ-TEaOa'.  tw  piupiiù  to3  Kf'Jvou.  'EXOdvTO; 
5È  ToCi  xXrJcoj  xaî  È;:t  Aiï'.ov  tov  iïTp»T'.(ÔTr,v  xai  Tùv 
TJSTO aTîtoTôiv  rEptoTeivTtov  a'jToi  xal  -po;  ti  oiio.a  £xî:a- 
rotiÉvtov,  ÈxEÏvo;  à-^aOïS  Xo^'-oixtô  XpJiiâiiEvo;  Èaxd-r,a£  to 

TJUlÇEpOV,    lïrMI    ÔT!"  "    'E-eI   jXiXXtu    OavEÎv,  XpëÎTTOV    [toi 

joTiv  û;  XptOTiaveS  irÈp  Toi3  Xp'.iToî  pioj  ànoOavEÎv.  >> 
cIOev  ::apaatàî  Tù>  ToC!  âp/ovTO;  ôrI|xaTi.  A'.oxXr|T'.avoS  xaî 
MaÇ'.ix'.avoî!  TOJTO  [xaOôvttov  xai  rpo5TaîivT<ov,  xii  ::oXXà 
T;uL(opr,0£'.;  teXe'jtiïov  ttjv  S'.à  fi^oj;  È5i';iT0  TEXEuTr,v, 
l'n  autre  synaxairc  des  mois  d'octobre,  novembre, 
décembre  et  janvier,  conservé  dans  le  ms.  .\ndirosien 
U  74  Sup., du  XI"  siècle,  fol.  65  r",  le  mentionne  aussi 
dans  cette  notice  :  Outo;  û;:f|p/Ev  iiCx  A'.oxXriT'.avoû  xai 
Mïî'.ji'.avoî  Tiûv  ^aaiXt(.)v  èv  tioXe;  AiopojToXi.i.  '  Ev  Se  tiJ 


nuscrit,  voir  Catalogua  codicum  hagiographiorum  grircorum 
Bibl.  nat.  Paris.,  p.  238,  n.  191.  —  '  Synazarium  Ecclesiœ 
r.onstantinoi)nlitnmi;   Mit.    II.    Delehnyc,   1902,    col.    211, 
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a'jTÎ)  TO'.O'jrov  eOo;  TOÏ;  "  EXXr)-;'.'/  rjv"  Tw  Kpovo)  à7:iT£Àojv 
éopTJjv  ÈTsatM;  y.axi  SI  <  T/jv  >  éootïiv  r.oo  Tp'.izivT» 
7)[XE0ûv  é'va  Tivà  TWV  dTpaTUOTWV  VÉOV  Zï'.  sùs'.S^  h.\v('i- 
iit'ioi,  àotê'po'jv  ;:po;  to  [3a7'.X'.zr|V  éaO^T»  ivôjjaiOa'.  /.»'. 
ypTi^aiOai  nâîjai;  riSovaïç  àoEw;  /.ai  nâ^i)  Xa-^v-ix  za'. 
aapzo;  I;:i0u|j.(a  zarà  âveaiv  toû  voulo-j  «Ùto)'/,  za!  [ji=Ti 
TpiazovTa  7j|iépa;  iauTOV  ImoyocÇa'.  «■jto/ê''p'i);  -m  Kp'Jv'o. 
'EXOdvTOçSÈ  Tou  zXTj'pou  zai  È;:i  Aâ^Eiov  zai  Tôiv  orpi- 
TuoTwv  ouvsXOdvTojv   zaî  ;:Epi!jT(XvT(ov  aÙTô)   zat   Tjpo;  ti 


morent  sans  doute  la  translation  des  reliques    ou  la 
consécration  de  l'église. 

II.  La  Loc.\LiTft.  —  .Vxiopolis,  proclie  de  Duros- 
torum,  n'est  pas  mentionné  dans  les  Actes  qui,  tout  à 
la  tin  seulement,  revendiquent  le  martyr  pour  la 
grande  ville  aux  dépens  de  la  l)ourgade.  Rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  le  léi^at  Bassus  fût  de  passage  à 
Axiopolis,  s'il  était  gouverneur  de  Scytliie;  Duros- 
torum  est  en  Mcsie 


3604.  —  Façade  sud  de  l'église  de  la  Trinité  à  DOr  Qlta.  D'après  Butler,  op.  cit.,  p.  213. 


3jj.oia  ÈxSiaÇopLÉvtuv,  Èzeïvoç  àYaGôJ  XoYCd|J.tï)  ■/pr)!jà|j.svo; 
zai  duviSiùv  ô'ti  TO  to'.oStov  oçeXoç,  eze'.vo'J;  ijisv  à/;(o3aTo, 
éauTOv  5è  yptsT'.avov  Èv£zripu?E  zai  tw  toioôtw  tpo'-d) 
saoa^Tàç  Tô)  ^Tijj.aTiBà!j30u  zai  -oXXà  T'.|jiri)p7)9Et;,  iiotEpov 
TJ)V  ZEsaXijv  àrsTariOr). 

Ces  deux  résumés  contiennent  certaines  communes 
expressions,  telles  que  :  vsov  zai  sÙEiSf,,  zai  noWcn  Tijiw- 
prjOci;,  qui  ne  se  lisent  pas  dans  les  Actes;  ce  qui  invi- 
terait à  croire  qu'ils  dépendent  d'une  recension  un 
peu  différente  de  celle  qui  nous  est  parvenue  et 
qu'a  fait  connaître  M.  F.  Cumont  ^. 

Les  récits  des  Synaxaires  n'étant,  dans  le  cas  de 
Dasius,  que  des  abrégés  des  Actes  nous  apprennent  peu 
de  chose.  Le  Martyrologe  dit  hiéronymien  énumére 
deux  nalalicia  de  Dasius,  le  5  août  :  Non.  Aug.  In 
axiopoli  mil.  scnnim  Herenni,  Dassi  (var.  Dasi)  Hera- 
cli;  et  le  4  octobre  :  /'(  non.  ocl.  In  Axiopoli  nnl. 
sancli  Dasii  ^.  Une  autre  mention  d'un  saint  Dassus 
au  20  novembre  se  rapporte  peut-être  au  même  saint, 
mais  celui  dont  on  place  la  mort  à  Axiopolis,  située  un 
peu  à  l'est  de  Durostorum,  est  bien  le  martyr  que  font 
connaître  les  Actes.  Aucun  de  ces  deux  nalaiicici,  5  août 
et  4  octobre,  ne  rappelle  le  jour  du  supplice,  ils  commé- 


'  Les  actes  de  S.  Dasius,  dans  Analecta  bollandiana,  1897, 
t.  XVI,  !>.  5-16.  —  '  Martyrologium  liieronymianum,  édit. 


m.  La  date.  —  Les  Actes  donnent  la  dale  du 
20  novembre  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  mettre  en  doute. 
D'après  ce  qu'ils  nous  apprennent,  le  roi  des  Satur- 
nales était  clioisi  trente  jours  avant  la  fête;  c'est  donc 
le  17  novembre  que  Dasius  a  dû  être  désigne,  et  il  a 
été  mis  à  mort  peu  après.  Les  Actes  disent  qu'il  a  été 
condamné  le  lendemain  du  jour  où  il  s'est  fait  con- 
naître comme  chrétien:  mais  il  a  pu  s'écouler  qua- 
rante-huit heures  entre  le  moment  où  le  sort  l'a  nommé 
roi  et  celui  où  il  a  confessé  sa  foi,  ou  Ijien  entre  la 
condamnation  et  l'exécution.  Dasius,  disent  les  Actes, 
marcha  au  supplice  le  20  novembre,  un  samedi,  i\  la 
quatrième  heure,  le  vingt-quatrième  jour  de  la  lune, 
ce  qui  s'applique  rigoureusement  au  20  novembre  de 
l'année  303,  Dioclétien  étant  consul  pour  la  huitième 
fois  et  Maximien  pour  la  septième  fois  '.  Si  le  20  no- 
vembre est  le  vingt-quatrième  jour  de  la  lune,  le 
1"'  janvier  suivant  sera  le  septième  jour  de  la  lune, 
et  si  le  20  novembre  est  un  samedi.  le  l"  janvier  sera 
pareillement  un  samedi.  Or,  l'année  304  a  pour 
épacte  VII  et  commence  un  samedi  et  celte  coïncidence 
ne  se  retrouve  pas  sous  le  règne  de  Dioclélicn.  La  date  du 
20  novembre  303  ne  peut  donc  faire  l'oljjct  d'un  doute. 


De  Ross!  et  Ductiesnc,  p.   101,   129.  —  •  Chronogr.  ann. 
.154,  dans  Mommsen,  Chronica  minora,  1. 1,  p.  60. 
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IV.  Lf.  cuiiTE  DE  Kbonos.  —  I.cs  Actes  de  Dasius 
contiennent  un  épisode  relatif  aux  fêtes  de  Kronos. 
Ils  nous  apprennent  que  chaque  année,  à  cette  occa- 
sion, les  soldats  en  garnison  à  Durostorum  ■  tiraient 
au  sort  un  roi.  Revêtu  des  insignes  de  sa  dignité  nou- 
velle, celui-ci  sortait  à  la  tête  d'un  nombreux  cortège, 
et  se  livrait  dans  la  ville  à  toute  espère  d'excès  et  de 
débauches.  La  licence  permise  à  cette  occasion  passait 
pour  un  CI  don  »  spécial  de  Saturne,  dont  ce  roi  éphé- 
mère était  l'image  terrestre.  Ces  détails  concordent 
avec  ce-qtre-les  auteurs  profanes  nous  apprennent  des 
Saturnales  romaines.  Celles-ci  ont  gardé  une  prover- 
biale et  non  moins  fâcheuse  réputation.  Leur  origine 
est  incertaine.  Peut-être  est-ce  une  survivance  plus 
ou  moins  retouchée  de  l'habitude  de  tirer  au  sort  le 
'<  roi  »  des  festins,  régna  i>ini  ^,  habitude  très  répandue 
dans  les  éranes  grecs  et  les  sodalicia  romains,  qui 
avaient  presque  tous  un  caractère  religieux.  Les  textes 
anciens  favorisent  cette  explication,  car  ils  considèrent 
le  roi  des  Saturnales  avant  tout  comme  le  maître  du 
banquet  chargé  de  faire  boire  les  convives.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  jours  des  Saturnales,  un  roi  désigné  par  le 
sort  présidait  à  la  fête  dans  chaque  société,  et  égayait 
l'assistance  par  des  ordres  saugrenus  donnés  aux  con- 
vives ^  o  II  est  intéressant,  remarque  F.  Cumont,  de 
voir  la  vieille  fête  latine  célébrée  au  iv»  siècle  dans  les 
camps  de  la  Mcsie.  Sous  le  règne  de  Claude,  elle  n'était 
pas  moins  en  faveur  parmi  les  légions  envoyées  en 
Bretagne;  les  troupes  de  Vespasien,  arrivées  d'Orient 
en  Italie,  la  consacraient  au  repos,  et  déjà  Cicéron 
la  chômait  avec  ses  soldats  pendant  sa  campagne  de 
Cilicie  '.  L'armée  n'a  pas  seulement  importé  en  Occi- 
dent les  cultes  asiatiques,  elle  a  aussi  puissamment 
contribué  à  propager  jusqu'aux  frontières  de  l'empire 
la  religion  et  les  mœurs  romaines.  Sur  les  bords  du 
Danube,  peuplés  en  partie  de  colons  italiens,  les  réjouis- 
sances qui.  dans  la  patrie  de  ceux-ci,  marquaient  la  fin 
de  l'année,  devaient  être  particulièrement  populaires. 
Elles  se  perpétuaient  encore  à  l'époque  où  écrivait 
notre  hagiographe.  Il  se  plaint  que  ses  contemporains 
ne  renoncent  pas  à  ces  déguisements  diaboliques,  mais 
s'obstinent  à  sortir  en  foule  le  1^''  jan^^e^,  revêtus  de 
peaux  de  chèvres  et  le  visage  grimé  '.  » 

Cependant,  le  récit  des  Actes  de  samt  Dasius  pré- 
sente un  trait  qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  récit  des 
Saturnales  romaines.  .^  l'expiration  des  trente  jours 
que  durait  la  débauche  de  Kronos,  le  roi  de  la  fête  était 
immolé  par  le  glaive  en  sacrifice  aux  idoles.  Ce  trait 
a  paru  n'être  qu'un  grossissement  employé  par  le 
rédacteur  des  Actes  pour  ajouter  l'horreur  d'un  sacri- 
fice humain  à  l'origine  de  celle  fête  des  calendes  de 
janvier  qu'il  prétend  combattre  par  tous  moyens.  Le 
thème  hagiographique  n'aurait  été  ici  qu'un  instru- 
ment de  politique  et  de  propagande. 

L'existence  d'un  rite  ancien  et  cruel  dans  la  fête  des 
Saturnales,  rite  ravivé  dans  un  canton  de  la  Mésie  au 
TV'siècIe.neseniblc  pas  contcslal)Ie.  Nous  trouvons  chez 
Dion  Chrysostome  "  le  passage  suivant  :  Ojz  àroçciila; 
TaÏT»  a  vîv  k'/£i;,  è|(o[j.i3a  ^a?(!iv  XaTpeûoE'ç  toi;  aCiTOÛ 
■/.ocizzoï'.v ,  àXXa  -spiêXeûai)  5:âST|jia  cyo>v  xarsYÉJ.aaTov  ; 
ML/.fiô  Se  ÛTTEpov  "3ti>;  Xôçov  ojteiî  xai  Tiipav,  Mir.ef  o\ 
àXEz-pucivs;  ;  Oàz  èvvevÔtiz»;  ttjv  tojv  Sazôiv  Éaoprlv,  r.v 
IlÉpîa!  a-foioiy,  O'j  vûv  iT)fuiX|/.otî  a-paTEJeoOat  ;  Kal  o; 
eÙOû;  TipoÎTa-   rioiav    tivâ;     ESojXeto  yàç   navra  t'.ii-j'x: 

*  Sur  la  forme  Duroslorum  et  Durostolum,  voir  Corp.  inscr. 
lat ,  t.  m,  siippl.,  p.  1349.  —  'Horace,  Odes,  I,  iv,  18. — 
'Lucien,  Sal.,  c.  2-1.  —  •  Cicéron,  Ail  Allie,  V,  XX,  5  : 
Jlilara  sanc  Sulitrnalia,  etc.  Dion  Cassius,  I.x,  19,  raconte 
que  les  soldats  acclamèrent  ironiquement  Narcisse  qui 
voulait  les  haranguer,  'j'^[t.fjar,'7-x-i-.z:  i-xii-ir,;  toCto  -.'<> 
6pj"/oviJi£vov  "Ut'i  TaTCijpviXia  >;  Tacite,  Ilisl.,  I.  III, 
c.  i.xxvni  :  VespasinnI  exercUiis  feslos  Snturnl  dieu  per  itliiim 
agilabal.  Les  Saturnales  ont  été  de  tout  temps  des  jours  de 


Ta  Twv  nspoiûv"  jîpiYpa-a.  AaSdvTs;,  ^sti,  tûv  Zï<s- 
afiiTwv  Éva  Tûv  £7:1  ÔavotTW  zaSiÇo'jo'.v  e!;  tov  Opovov 
Tov  ToCf  pad'.XÉtj;,  zai  -f|V  IcOf^-a.  5'.So'aaiv  aÙTtû  tt,v 
jjsg'.X'.ZTjv,  zal  — pootaTTEiv  Èûa!  zaî  -ivE'.v  /.al  r,ousâv  za! 
raî;  naXXazaî;  yp^aOai  Taç  7j[i£oa;  ÈzEÏva;  xaîç  faoiXÉoj;, 
zi'.  oùBs'.;  O'jûÈv  aoTOv  zwXjei  ko'.eïv  tov  PojXETa'..  JlE-i 
S";  TaÛTa  àroSjoavTs;  /.a'.  [iaiT'.ytôaavTSç  ézpÉuaaav 
«  Que  ne  jettes-tu  les  ornements  que  tu  portes,  dit 
Diogène,  pour  prendre  le  manteau  du  pauvre  et  rendre 
honunage  à  ceux  qui  valent  mieux  que  toi,  au  lieu  de 
te  promener  avec  un  diadème  ridicule.  Bientôt  peut- 
être  il  va  te  pousser  une  crête  et  une  tiare,  comme  aux 
coqs  .  Ne  connais-tu  pas  la  fête  des  Saces,  que  célè- 
brent ces  Perses  que  tu  vas  maintenant  combattre  ?  — 
Quelle  fête  '?  denianda-t-il  vivement,  car  il  voulait 
savoir  tout  ce  qui  concernait  les  Perses.  —  Us  prennent, 
dit-il,  un  des  prisonniers  condamnés  à  mort  et  ils  le 
font  asseoir  sur  le  trône  du  roi;  ils  l'affublent  du  cos- 
tume royal,  le  laissent  commander,  boire,  s'amuser, 
prendre  les  maîtresses  du  roi  pendant  tous  les  jours  de 
la  fête;  personne  ne  l'empêche  de  faire  absolument 
toutes  ses  fantaisies.  Mais  à  la  fm  ils  le  déshabillent, 
le  battent  de  verges,  et  le  pendent.  » 

Strabon  nous  apprend  que  cette  fête  des  Saces  se 
célébrait  en  l'honneur  de  la  déesse  Anaîlis  et  qu'on  la 
pratiquait  de  son  temps  à  Zela,  dans  le  Pont,  et  ailleurs; 
mais  il  ne  mentionne  pas  le  roi  liturgique  dont,  en 
revanche,  parlaient  Bérose  et  Ctésias,  au  dire  d'Athé- 
née. Enfin  Hésychius  rapporte  aux  peuples  scythes 
la  fêle  des  Saces  (Sizia)  qui,  rattachée  à  la  déesse 
.\naïlis,  paraît  avoir  été  en  honneur  surtout  chez  les 
Perses,  mais  existait  également  chez  les  Saces  de 
l'Asie  septentrionale.  Ceux-ci,  probablement  d'origine 
iranienne,  appartenaient  à  ces  groupements  répandus 
jusqu'à  la  mer  Noire  que  les  Grecs  désignaient  le 
plus  souvent  sous  le  nom  général  de  Scythes.  «  L'exis- 
tence de  sacrifices  humains  dans  un  culte  scythe  n'est 
point  faite  pour  nous  surprendre.  Les  régions  du  Pont 
étaient,  pour  les  Grecs,  la  terre  classique  de^  cultes 
cruels,  comme  en  témoigne  déjà  Vlpliigâtie  en  Taii- 
rWc,  d'Euripide.  D'autre  part,  c'est  tout  naturellement 
Kronos  —  ou  Artémis  souvent  confondue  ou  identi- 
fiée avec  Anaïtis  —  que  les  Grecs  devaient  retrouver 
dans  la  divinité  qui  exigeait  ces  immolationssanfllantes. 
C'est  avec  Kronos  qu'ils  identifiaient  la  plupart  des 
dieux  étrangers  aux  cultes  barbares,  comme  Molorh, 
MelUart,  et  le  dieu  thrace  ou  scythe  Zalmoxis  '.  Les 
Grecs  avaient  ainsi  conservé  au  Kronos  barbare  un 
rôle  qu'il  avait  eu  autrefois  dans  leur  jiropre  religion, 
ou  même  plutôt  dans  la  religion  des  populations  hellé- 
niques •.  Le  titre  et  la  couronne  du  \iii:'/.=j;  étaient 
en  quelque  sorte  stéréotypés  pour  Kronos  '  et  ses 
cultes  les  plus  anciens  montrent  un  caractère  mimique. 
A  Olympie,  c'étaient  les  BiîiXs'.  qui  lui  oftraicnl  un 
sacrifice '"et celte  désignation  montre  que  les  prêtres 
jouaient  en  quelque  sorte  dans  le  culte  le  personnage 
du  dieu.  .\  .Mhènes,  Rhéa,  l'épouse  de  Kronos,  por- 
tail le  titre  de  BaiiXr,  ".  Porphyre  "  nous  témoigne 
pour  Rhodes  l'existence  d'un  sacrifice  dont  les  rites, 
à  part  le  nom  de  liaî'.XsJ;  qu'il  nous  est  peut-être 
permis  de  suppléer  pour  la  victime,  co'incident  fort 
liicn  avec  ceux  décrits  par  Dion  :  '  EOJeto  y«P  "«t  èv 
'  Po8o)  ;jLr,v'.  METaYE'.Tv'.ùiv'.  ÊzTr)  î<rra[i.évou  avOpoi-o;  xû 
Kpo'vio.    "  O     Sf,     lr.\   roXù    zpar^aav    ÏOoî    asTEÏXi/lr,' 

repos  pour  les  troupes,  cf.  Macrobe,  I,  x,  1  :  bellum  Siiliirtiu- 
libiii  .titmere  nefas  habilum,  I,  xvi,  16  :  diebiix  Saliinin- 
lioniin...  neftis  esl  prvlinni  sumeri\  ■ —  *  Anal.  boU.,  1897, 
p.  C-7.  —  •  Oral.,  iv,  Ofi,  p.  fifi.  —  '  Ilérodotc,  iv,  91;  I-tyni. 
Mug.  et  Suidas,  ù  ce  mot.;  Porphyre.  Iienbstincnlia,u,56. — 
'  M.  Miiyer,  dans  Kosclier's  /.riiinii,  au  mot  Krnnns, 
col.  I.'>:t7  sq.  —  •  Ibid.,  col.  1158.  —  '•  l'iuisnnins.  VI, 
XX.  1.  -  "  Roscher's,  i.cj:iron,  cul.  1,")1S.  —  "  Dr  abslin.. 
Il,  j4. 
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É'va  Y*?  "'3''  Ènl  Oavàtto  S));j.03;):  zïTazo'.OEvT'ov  [J-i/oi 
|j.'£v  Tojv  Kpovi'ijv  auv£Ï)(^ov,  èvarâciT];  6è  t^;  ^optr;; 
TipoaYayovTe;  tov  âvOp'o;:ov  êÇw  ^luXwv  avT'./.ou;  -où 
'  Ati'.aroôoJXT);  ÉSou;,  o't'voj  ;:OTiaavT£;  =ij!paTtov.  11  y 
a  là,  sans  doute,  une  influence  sémitique,  Rliodes 
ayant  fortement  subi  l'action  des  religions  syriennes. 
D'aprùs  tous  ces  passages,  il  serait  permis,  je  pense, 
d'admettre  pour  Bat>ylonc,  la  Perse,  l'Asie-Mineurc  et 
pour  la  plupart  des  région:,  soumises  à  l'influence  asia- 
tique, l'existence  d'une  fètc  annuelle  marquée  par  des 
débauches  de  toute  nature,  et  dont  l'épilogue  carac- 
téristique, conservé  plus  ou  moins  longtemps  et  lidè- 
lement  selon  les  pays,  était  l'immolation  à  la  divi- 
nité d'un  homme  à  qui  l'on  avait  fait  d'abord  jouer  le 
rôle  de  roi  des  orgies  '.  » 

Les  Saturnales  romaines  se  combinèrent  en  Orient 
avec  les  Sakciia,  en  sorte  que  la  vieille  tète  latine  y 
gagna  une  expansion  immense  et,  par  contre,  h  Rome 
même,  les  Saturnales  ne  demeurèrent  pas  indemnes 
de  toute  influence  asiatique.  Par  une  coïncidence,  qui 
n'est  peut-être  que  cela,  mais  qui  doit  être  notée  au 
passage,  depuis  Caligula,  les  Saturnales  eurent  une 
durée  de  cinq  jours  '  précisément  comme  les  Sakaiii 
à  Babylone,  suivant  Bérose. 

«  Cette  fusion  des  deux  carnavals  antiques  per- 
mettrait peut-être  a\issi  d'expliquer  que  dans  l'empire 
il'Orient,  au  moins  depuis  le  iv  siècle,  les  Saturnales 
aient  été  transférées  au  1"  janvier.  L'identité  de  cette 
JopTrj  /.aXavrîiôv,  comme  on  l'appelait  généralement. 
avec  les  anciens  /.povia,  est  attestée  non  seulement 
par  notre  hagiographe  anonyme,  mais  aussi  par  des 
écrivains  beaucoup  moins  suspects  :  Lilianius  ^,  Astère 
d',\masée*,  Malalas  \  Lydus  «  à  qui  sa  connaissance  des 
vieux  usages  romains  donne  ici  une  autorité  spéciale  : 
Heo'.  BpojjjiaXî'wv...  ['Po)ij.aîO'-]  Boo'jijiav  aÙTr)v  -aToiio; 
lovo'txaoa  oiovs!  ppoc'/ù  fli'-^f''  flpO'j[j.âX'.a  o;  oiovîi  "/£i(J-£- 
pcva'.  éoptoii'  àpyoûvTeç  oiv  to  TJ)VtzâSs  ot  '  Po)|j.atO'. 
|j.6/p'.  Twv  aùEiçwTi'ov,  tr.l  tûv  vu/.twv  yaspcTiÇovreç 
i-.VJsr',^l.o■J1    àXXTiXo'j;   x^    îiaTpîo)    çmvtî    XÉyovte;.    ^iSi- 

ocvvo'j;    oiov  '^O;   si;    ypo'vo'j; to   zar'  ovo|jLa    yaipeç 

tiÇe'.v  Èv  toï;  ppouaaXioL;  vEujTspôv  âaxi"  to  oî  àXrjOiaxE- 
pov.  il  nu  zai  tj  ÈzzXjj'jia  à^oxpÉ^ETCi  aùxà,  Kpovfa; 
ÉopTa?  auTi;  '^ê-''r)'j<3y  iv  vjztI  5;  yivovrat  Ô'ti  èv  azoTsç 
ïiTiv  ô  Kpovo;  to;  TapToipro  Osi;  \ir.6  tou  A'.o;.... 
VJZTonopo;  fj  ;:ep'.  a-jTa  gnovSrj  iiÏîte  Xo'.;:ov  zarà  ToàXr]0£; 
T(T)v  zaTst'/OoviiDv  Sa;;Advnjv  siaiv  Éopiaî  xi  [iipo'jjJiaX'.a;  on 
voit  que  Lydus  confond  les  souhaits  du  nouvel  an 
avec  les  cérémonies  des  Saturnales.  Les  deux  fêles  n'en 
formaient  plus  qu'une  de  son  temps.  A  la  fin  du  vu'  siè- 
cle, le  concile  in  Trullo  condamne  encore  cette  fête. 
Or,  des  recherches  récentes  ont  précisément  rendu 
très  plausible  que  lc">  SakaUt  ne  sont  à  l'origine  autre 
chose  que  la  fête  babylonienne  du  nouvel  an,  nommée 
Ziigmuk  '.  C'est  sans  doute  cette  fête  qui  a  donné 
naissance  à  celle  des  Purim  qui,  chez  les  Israélites, 
commémorait  la  chute  de  leur  oppresseur  Aman,  et' 
avait  lieu  à  la  fin  de  l'année  juive,  au  milieu  du  mois 
d'AdAr.  D'autre  part,  elle  fut  adoptée  de  bonne  heure 
par  les  Perses,  chez  lesquels  elle  occupait  les  cinq  jours 
épagomènes  qui  séparent  le  dernier  mois  du  premier, 
lîlle  se  propagea  avec  le  calendrier  et  les  cultes  iraniens 
jusqu'en   Cappadoce    et    dans    le    Pont,    où    Strabon 

'  L.  Pamicntier,  J.eroi  des  Saliirnales,  dans  Rentic  de  Plii- 
lologie,  1897,  t.  xxi,  p.  146-147.  —  '  Corp.  inscr.  lai.,  t.  i, 
part.  2,  p.  3.37.  -—  •  "  Exçpaai;  xalauStiv,  t.  iv,  p.  t053, 
édit.  Reiske,  xoiv/jv  àirâvToJV  oo-o:  ^ttia-iv  ûiïfj  vr^v  'P(,)[Aaûi>v 
àçiyr,v.  — •  Oratio  IV,  in  feslum  calendanim,  écrite  en  400, 
P.  fi.,  t.  xi„  col.  21G.  —  'Édit.  Dindorf,  p.  779  :  y.xi  xo(t£t-/£ 
m  k'Oo;  Ttiv  ppo'j|iïAÙ.)v  èv  x/j  'l'M|j.a!wv  TioXixa'a  Ëm;  xfj; 
vjv.  —  "  Ms.  Paris,  suppl.  grec  IJ07  A  (x"  siècle), 
fol.  17.'j  r».  —  '  Meissner,  Ziir  Enlalelningsgcschiclile  des 
Purimfestes.  dans  Zciiscbrift  d.  deids.  morqenl.  Oesellschaft^ 
1890,   t.    L,  p.   2'.)7  S(i.   —   «  Nous  savons  qu'il   y  avait,  ;\ 


l'observa,  et  même  iirobablenient  jusqu'en  Lydie  ". 
C'était  donc  un  usage  répandu  dans  toute  l'.'Vsie  anté- 
rieure de  marquer  i)ar  de  bruyantes  réjouissances  le 
renouvellement  de  l'année,  et  il  n'est  pas  étonnant 
qu'une  coutume  aussi  populaire  ait  conduit  les  Orien- 
taux à  transporter  les  vieilles  Saturnales  aux  calendes 
de  janvier  °.  » 

Les  Orientaux,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  étaient  très 
nombreux  dans  les  armées  romaines,  principalement 
parmi  les  auxiliaires;  ils  passaient  d'une  province  à 
l'autre  et  transportaient  leurs  cultes  nationaux  dans 
les  camps  qu'ils  occupaient  tour  à  tour.  La  Mésie  a 
fourni  un  grand  nombre  de  témoignages  monumen- 
taux du  culte  de  Mithra;  des  usages  empruntés  au  culte 
d'Anaïtis  ont  pu,  à  travers  la  mer  Noire,  arriver  en 
.Mésie  de  la  Cappadoce  et  du  Pont.  Les  Saturnales 
militaires  renchérissaient  en  excès  de  toute  sorte  sur 
les  paisibles  Saturnales  civiles  dont  le  cérémonial  nous 
est  décrit  par  Lucien.  Dans  son  Discours  prononcé 
en  l'an  400,  un  siècle  après  le  martyre  de  Dasius, 
Astère  d'Amasée  distingue  entre  la  fête  civile  et  la 
fête  militaire'",  il  insiste  particulièrement  sur  les 
débauches  des  soldats  et  sur  la  parade  (Koix-sta)  qu'ils 
célébraient  :  xf,'/  yàp  (ieY'3xr]v  àpy^jV  zto|j.ij)ûoij3iv  za! 
ototTipouiiv.  âpaa  wç  ètlÎ  azrjvfj;  àvaSaivovxsç,  zal  oopu- 
ocipo'j;  TZiTzXcfji^xi'/o^i  yetpoxovoùxe;,  zat  8r|aoaia  ko-.oDvxe; 
xi  xûv  Èfupr.aÉvwv  r.poi  zdvSuXov.  Cette  parade  que 
l'évêque  lui-même  n'aurait  plus  su  interpréter,  était 
une  survivance  païenne,  et  son  cérémonial  gardait 
encore  un  souvenir  des  cultes  les  plus  primitifs.  Il 
est  en  outre  à  remarquer  qu'Astère  était  évcque 
d'Amasée,  ville  de  Pont,  c'est-à-dire  d'un  pays  qui 
nous  est  apparu  comme  un  des  centres  principaux  de 
l'ancienne  fête  orientale. 

La  persistance  d'un  sacrifice  humain  parmi  les 
licences  d'une  soldatesque  effrénée  n'est  donc  pas  un 
argument  contre  l'authenticité  des  Actes  de  saint 
Dasius.  Sans  doute,  les  empereurs  avaient  lutté  contre 
ces  crimes  rituels,  vestiges  d'un  ])assé  barbare,  mais 
les  lois  d'abohtion  étaient  parfois  demeurées  impuis- 
santes ".  En  Asie,  en  Syrie,  en  Afrique,  même  en  Italie, 
on  continue  à  pratiquer  ces  sacrifices  abominables. 
«  Ainsi,  il  est  bien  attesté  que,  tous  les  ans,  lors  des 
fêtes  latines,  on  égorgeait  en  l'honneur  de  .îupiter 
Latiaris  un  condamné  à  mort".  11  semble  même  que 
depuis  le  commencement  du  ni''  siècle,  il  faille  cons- 
tater dans  le  paganisme  une  recrudescence  de  barbarie, 
et  que,  comme  le  droit  public  applique  avec  une  fré- 
quence plus  grande  la  peine  capitale  ",  de  même  la 
liturgie  éprouva  moins  de  répugnance  à  répandre  sur 
les  autels  le  sang  humain.  Les  Saturnales  notamment 
prirent  ou  reprirent  un  caractère  de  cruauté  qu'elles 
n'avaient  jamais  eu  ou  qu'elles  avaient  depuis  long- 
temps perdu.  Sextus  Empiricus  parlant  vers  l'an  200 
de  la  contradiction  des  rites  divers,  nous  dit  :  xw 
Kpo'vdj  0-JO'ja;v  avOptoTxov,  o  xoï;  TîXslaxo'.;  à^EÔî;  sTva; 
vo(j.!Çexa!".  Aux  derniers  temps  du  paganisme,  il  se 
livrait  au  Forum,  lors  des  Saturnales,  un  combat  de 
gladiateurs,  semblable  aux  jeux  funèbres  où  l'on 
croyait  apaiser  l'àmc  du  défunt  en  arrosant  son  tom- 
beau de  sang  '■,  et  un  texte  curieux  nous  apprend  qu'en 
efi'et  le  sang  du  clianipioii  vaincu  coulait,  à  travers 

Hiérocésaréc  et  aux  environs,  do  nombreux  temples  d*.\naï- 
tis.  —  »  F.  Cumont,  dans  Pei'iie  de  philologie,  1897,  t.  xxr, 
p.  149-150.  —  ■"  P.  G.,  t.  XL,  col.  221.  —  "  Cf.  Chwolscn, 
Die  Ssabier,  t.  ii,  p.  142  sq.,  Uelter  Mensclienopfer  in 
der  xpàleren  Zeil  des  Ilcideitlitms,  recueil  des  textes  re- 
latifs A  cette  sur\nvancc,  il  faut  y  njoiiter  ceux  rela- 
tifs anx  Druides.  — ■  '-  Monimsen,  Die  Oe-ichichte  der 
7'odesslrafe  im  rômischen  SUmle,  1896,  p.  9.  • —  "  Hijpol., 
III,  221.  —  "  .\usone,ne  /eriis  Ronmnor.,  xxni,  p.  34  sq.  — ■ 
'*  S.  Cyrille,  Co?rlra  .Jidiamun,  iv,  édil.  Spanhoim,  169G, 
p.  t'2S  d. 
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des  dalles  percées  de  trous,  sur  un  personnage  placé 
au-dessous,  dans  une  fosse  et  censé  représenter  Sa- 
turne '.  Si  des  scènes  aussi  répugnantes  se  sont  iiassées 
au  cœur  de  Rome,  il  est  difTicile  de  se  refuser  à  croire 
que  la  soldatesque  à  demi  orientale  des  bords  du 
Danube  ait  vraiment  pu  mettre  à  mort  à  la  fin  de 
chaque  année,  suivant  une  coutume  séculaire,  quelque 
illuminé  qui,  revêtu  d'une  royauté  d'emprunt  et  grisé 
par  de  longues  bacchanales,  finissait  par  se  dévouer  à 
Saturne  pour  le  salut  de  ses  compagnons  d'armes  '.  » 
V.  I,F.  LÉGAT  Bassus.  —  Dasius,  élu  par  le  sort  roi 
des  Saturnales,  se  refuse  à  jouer  cette  far^e  impie  et  se 
proclame  chrétien.  Il  est  mis  en  prison  et  amené  le 
lendemain  au  prétoire  devant  le  tribunal  du  légat 
Bassus.  Ce  cognomen  est  si  fréquent  sous  l'empire, 
qu'il  est  difiicile  d'identifier  ce  personnage.  F.  Cumont  ' 
hésite  entre  M.  Macrius  Bassus  qui  fut  consul  pour  la 
seconde  fois  en  2S9  ',  et  un  Septimius  Bassus  qui  fut 
prstectus  UrbisàeSil  à  319. un  autre  Bassus,  préfet  du 
prétoire  en  313,  etc  '.  Et  précisément,  dit-il,  la  même 
année  où  Dasius  fut  martyrisé,  en  303  après  Jésus- 
Christ,  un  Bassus  était  pnrscs  de  la  Thrace  (voir  la 
Passio  S.  Philippi).  Le  titre  donné  ù  notre  Bassus 
n'est  pas  non  plus  sans  offrir  quelque  ambiguité.  En 
effet,  le  mot  X^yôîto:  en  grec  ne  paraît  jamais  avoir 
été  appliqué  à  un  legalus  iuridicus  et  il  ne  peut  pas 
non  plus  s'agir  d'un  legalus  legionis,  puisque  ces  offi- 
ciers avaient  disparu  depuis  Gallien  *.  Mais  si  le 
y.i'lixoç  désigne  ici,  comme  de  coutume,  le  gouverneur 
soit  de  la  Mésie  inférieure  où  se  trouvait  Durostorum, 
soit  de  la  Scythie  où  était  situé  Axiopolis,  c'est  un 
emploi  abusif  d'un  titre  qui,  après  la  subdi\ision  des 
anciennes  provinces  par  Dioclétien,  n'était  plus  Usité 
dans  le  langage  officiel.  De  plus,  d'après  le  nouveau 
système  d'administration,  le  pouvoir  civil  et  le  pou- 
voir militaire  étant  séparés,  un  reclor  provinciœ  n'au- 
rait pu  exercer  une  juridiction  criminelle  sur  un 
soldat  '.  Il  semble  donc  que  l'ancien  imperium  existait 
encore  dans  toute  sa  plénitude  en  303,  tout  au  moins 
en  Mésie. 

VI.  Le  martyr.  —  Du  martyr  Dasius  nous  ne  savons 
rien,  sinon  qu'il  était  soldat  et  chrétien.  Amené  devant 
le  légat,  celui-ci  le  pousse  à  abjurer  ou  du  moins  à 
sacrifier  aux  images  des  empereurs  en  lui  rappelant 
l'obéissance  due  aux  chefs  de  l'armée.  Dasius  refuse, 
il  refuse  également  le  sursis  qu'on  lui  propose  et  le 
légat  le  condamne  à  être  décapité.  Avant  l'exécution 
de  la  sentence  on  s'efforce  de  décider  Dasius  à  encenser 
les  idoles,  mais  en  vain.  M.  P.  Allard  ',  objecte  que  l'exé- 
cution (le  "20  novembre  303)  co'inciderait  avec  le  jour 
des  vicennnlia  de  Dioclétien,  jour  mal  choisi  pour 
une  exécution  capitale.  Celte  exécution  n'aurait-ello 
pas  été,  au  contraire,  considérée  par  le  légat  comme 
une  réjouissance  supplémentaire  consacrant  la  solen- 
nité du  jour  ? 

VIT.  Les  Actes.  —  Le  texte  est  de  nature  à  inspirer 
confiance,  malgré  quel(|ues  additions  assez  gauches. 
F.  CumonI  estime  que  l'auteur  a  consulté  des  docu- 
ments officiels  et  admet  comme  intermédiaire  entre 
l'original  et  la  rédaction  qui  nous  a  été  conservée  »  un 
texte  écrit  peu  de  temps  après  l'événement,  en  latin,  r 
Toutefois  «  l'existence  d'un  original  latin  n'a  nulle- 
ment été  démontrée  •.  »  Sous  cette  réserve,  on  peut 
rappeler  que  le  latin  était  la  langue  «  que  la  majorité 

»  Fr.  Cumont,  op.  cit.,  p.  Lôl-LVi;  cf.  I".  Vcndiand, 
Jésus  ah  Salurnalien-Kônig,  dans  Hermès,  1898,  t.  xxxm. 
p.   176-178;  I-razcr,  Golden    flook,  2' idil.,  t.  m,  p.   UOsq. 

—  •  Analetlu   Imlhmdiana,  18i)7.    t.    xvi,    p.  7.    note    1. 

—  •  Corp.  insrr.  lai.,  t.  \,  n.  .3098.  —  •  Cf.  r.olliofredus, 
Prosopiiijr.  nid.  Theodns.,  s.  vor.,  p.  43,  édit.  Hlltcr.  — 
•  .J.  Mnrquardt,  SaalsiterwaUnng,  t.  i  6.  p.  551. —  *  Ibid., 
t.  II,  p.  459.  —  '  Code  TMndosien,  I.  II,  tlt.  i,  I.  2:  cf.  Zosime, 
III,  xxxm,  :),  qui  attribue  la  réforme  6  Constantin,  mais 


de  la  population  parlait  en  Mésie.  c'était  celle  qui  était 
en  usage  dans  l'armée.  D'ailleurs  certaines  impropriétés 
d'expression  et,  en  général,  la  gaucherie  du  style  trahis- 
sent dans  notre  récit  l'oeuvre  d'un  traducteur  peu 
habile.  Il  semble  même  que  ce  rédacteur  n'ait  compris 
qu'imparfaitement  l'original  qu'il  prétendait  repro- 
duire. Il  commet  certaines  erreurs  de  fait  qui  parais- 
sent dues  à  de  simples  contresens.  Ainsi  lorsqu'il 
afTirme  que  les  Saturnales  se  prolongeaient  pendant 
trente  jours  à  L'urostorum,  ce  qui  est  certainement 
inexact  —  elles  duraient  au  plus  sept  jours,  du  17  au 
23  décembre  —  il  devait  dire  sans  doute  que  le  roi  de 
la  fête  était  désigné  par  le  sort,  un  mois  à  l'avance, 
afin  qu'il  pût  s'y  préparer;  ou  bien  encore, lorsque  nous 
lisons  que  Dasius  a  été  frappé  par  un  bourreau  portant 
le  nom  chrétien  de  Johannes,  on  peut  soupçonner 
qu'une  confusion  paléographique  de  pulsus  ou  depulsus 
rsl  (È/.pojîOr,)  avec  sepullus  est  a  fait  insérer  dans  la 
conclusion  ce  renseignement  bizarre.  Mais  le  traduc- 
teur grec  n'a  pas  seulement  péché  par  ignorance,  il 
a  aussi  jugé  bon  de  retoucher  son  modèle.  C'est  ainsi 
que  les  réponses  de  Dasius  au  légat  ont  été  embellies 
et  que  son  biogrr.phe  attribue  à  l'accusé  une  profession 
de  foi  conforme  aux  canons  de  Nicée,  à  laquelle  ce 
pauvre  soldat  n'a  certainement  guère  songé  "'.  » 

On  peut  douter  que  le  récit  représente  fidèlement 
un  original  contemporain.  L'allusion  à  la  fin  du  monde  " 
est  déjà  une  invitation  A  reconnaître  une  rédaction 
tardive,  mais  qui  ne  suffirait  pas  à  elle  seule  ù  faire 
reculer  la  date  du  texte  tout  entier  si  celui-ci  était  vrai- 
ment un  récit  primitif  contemporain  du  martyr.  11 
y  a  aussi  la  profession  de  foi  nicéenne  qui  serait  encore 
une  retouche,  ensuite  le  nom  chrétien  de  Jean,  donné 
au  bourreau  lequel  peut,  à  la  rigueur,  s'excuser  par  une 
confusion.  Quant  n  la  date,  qui  donne  une  certaine 
garantie  de  sincérité,  ce  n'est  pas,  il  faut  le  reconnaître, 
une  garantie  absolue,  puisque  ce  trait  si  précis  n'est 
parfois  que  pure  affectation,  par  exemple  la  note  chro- 
nologique qu'on  rencontre  dans  les  Actes  de  saint 
Georges  et  qui  ne  suffit  pas  à  les  réhabiliter.  L'épisode 
des  Saturnales  reste  la  pièce  de  résistance  autour  de 
laquelle  se  livre  la  discussion  critique  ".  Cet  épisode 
ne  prouverait  rien  en  faveur  de  l'historicité  des  Actes, 
ce  serait  <  une  pièce  de  rajiport  choisie  par  le  rédacteur 
pour  mettre  en  valeur  un  récit  trop  maigre,  ou  pour 
servir  d'attache  ;i  une  leçon  morale.  •  Le  procédé  est 
fréquent  en  hagiographie,  et  si  nous  en  avons  ici  une 
nouvelle  application,  du  moins  faut-il  reconnaître  que 
l'auteur  a  su  se  préserver,  ti  force  de  simplicité,  de 
signaler  son  emprunt  et  de  rendre  sa  manipulation 
évidente.  Le  fait  de  la  survivance,  au  début  du  iv«  siè- 
cle, d'un  cas  de  meurtre  rituel  est  assurément  peu  vrai- 
semblable, mais  invraisemblance  n'est  pas  toujours, 
en  histoire,  impossibilité;  quant  au  raccord  du  martyre 
à  ce  rite,  il  peut  paraître  absurde  et  il  l'est  certaine- 
ment, mais  la  vie  réelle  n'est  pas  toujours  exempte 
d'absurdités.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  digne  d'atten- 
tion et  vraiment  suspect,  c'est  (|ue  l'interrogatoire  ne 
comprend  pas  «  la  moindre  allusion  :\  la  coutume  super- 
stitieuse qui  devait  être  le  pivot  de  l'action  entière; 
les  accusateurs  n'en  feront  aucune  mention,  et  cela  se 
comprend;  mais  que  ni  le  juge  ni  l'accusé  n'en  disent 
mot,  c'est  ce  qui  ne  se  comprend  plus  du  tout.  »  Ou 
du  moins  c'est  qu'à  partir  de  l'instant  où  l'accusé  com- 

voyez  Marquardt,  op.  ci(.,  t.  i,  p.  231 .  —  •  Ilisl.  des  per- 
sécutions. 3'  édit.,  1983,  t.  iv,  p.  302,  note  3.  —  •  H.  Dc- 
lehayc,  dans /lnalec(a  boUandiana,  1904.  t.  xxiii,  page  478; 
elle  n  mPino  été  sérieusement  contestée,  cf.  I'.  Fran- 
chi di  CavallcrI,  dans  h'iiom  bidlctlinn  di  archeologia  cris- 
tiana.  1904,  t.  x,  p.  20-22.  —  "  F.  Cumont,  op.  cit., 
p.  8-9.  —  n  Cf.  MercntI,  dans  Revue  rie  pMMogle,  p.  152-153. 
—  "H.  Drli-hnye,  Saints  de  Thrace  et  de  Mésie,  dons 
Analecta    bolland'lana,  1912,  I.   xxxi,  p.  266-268. 
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paraît  devant  IJassus  l'accusation  se  déplace  et  la 
brimade  fait  place  au  droit.  11  y  a  là  un  liialiis  si  cho- 
quant qu'on  peut  et  qu'on  doit  être  tenté  d'en  tirer 
une  grave  objection.  Le  choix  de  l'épisode  des  Satur- 
nales n'est-il  qu'un  prétexte  pour  introduire  une  con- 
damnation de  la  survivance  du  rite  transformé  en 
superstition  des  calendes  de  janvier  ?  On  peut  le 
croire,  sans  qu'il  soit  possible  de  rien  affirmer,  et  il 
reste  probable  q\i'  «  à  ceux  qui  profilent  de  ce  jour 
pour  se  livrer  à  des  excès  incompatibles  avec  leurs 
promesses  de  renoncer  aux  pompes  du  démon,  l'au- 
teur oppose  l'exemple  d'un  martyr  qui  précisément 
prit  occasion  de  »  ces  vaines  traditions  »  pour  fouler  aux 
pieds  Satan  et  ses  pompes  et  se  ranger  sous  l'étendard 
du  Crucifie.  Ainsi  l'éloge  du  saint  devenait  autre  chose 
qu'une  leçon  de  morale  applicable  à  toutes  les  situa- 
tions: c'était  comme  un  sermon  de  circonstance  visant 
un  abus  déterminé. 

«  Nous  croyons  donc  qu'il  n'est  point  interdit  d'ad- 
mettre, jusqu'à  preuve  du  contraire,  que  le  rédacteur 
des  Actes  de  saint  Dasius  n'a  point  eu  à  sa  disposition 
un  document  contemporain  des  événements.  »  .Jus- 
qu'à ce  que  la  preuve  ait  été  faite  d'un  ajustage, 
celui-ci  reste  trop  probable  pour  permettre  de  consi- 
dérer le  martyre  du  saint  comme  historiquement 
rattaché  à  l'épisode,  mais  aussi  l'inlerxenlion  arbitraire 
du  rédacteur  n'est  pas  suffisamment  démontrée  pour 
détacher  l'occasion  des  consé<iuences  quelle  entraîna. 
VIII.  Le  tombeau.  —  Daii>  la  crypte  de  la  cathé- 
drale d'Aneône  se  trouve  un  sarcopha!;e  de  marbre 
blanc  dont  les  dimensions  sont  les  suivantes  :  cu\c 
longue  de  1"02  sur  0'".50  de  large  et  0™44  C'C  haut, 
«  décorée,  aux  quatre  angles,  de  colonnettes  dont  les 
fûts  sont  ornés  de  cannelures  en  hélice,  les  chapiteaux 
d'un  style  corinthien  dégénéré  et  d'exécution  mala- 
droite, la  base  formée  d'un  tore  entre  deu.x  filets,  puis, 
au-dessous,  d'une  moulure  qui  va  en  s'évasant  large- 
ment vers  le  bas  jusqu'à  faire  saillie  sur  la  plintlie 
du  sarcopliage.  Les  côtés  de  celui-ci  sont  lisses;  mais 
au  milieu  de  la  face  antérieure  est  figurée  en  relief 
une  grande  croix  latine  pattée,  d'un  type  qu'on  ren- 
contre fréquemment  sur  les  plus  anciens  monuments 
de  Ravenne,  par  exemple  ;  sarcophage  de  Galla  Pla- 
cidia  (v»  siècle),  palais  de  Théodoric,  chapiteaux  de 
Saint-Apollinaire-Nuovo  (vi"  siècle).  Le  couvercle 
n'est  pas  du  même  marbre  que  la  cuve;  celle-ci  est 
tachetée  de  plaques  grises,  tandis  que  le  premier  est 
d'une  teinte  jaunâtre  uniforme;  mais  cette  différence 
de  matière  ne  prouve  pas  une  différence  de  date,  l'ar- 
tisan ayant  pu  employer  ou,  plus  probablement,  rem- 
ployer des  blocs  que  le  hasard  avait  mis  à  sa  dispo- 
sition. Ce  couvercle  est  en  forme  de  toit  (long.  l^OS, 
larg.  O^ôS,  haut.  0'"31),  et  il  porte  aux  quatre  angles 
et  aux  extrémités  du  faîte  six  acrotères  à  décor  très 
simple.  Le  versant  antérieur  est  orné  de  trois  croix 
semblables  à  celle  de  la  cuve,  mais  plus  petites,  et  au 
milieu,  d'une  extrémité  à  l'autre,  est  gravée,  en  lettres 
de  3  centimètres  de  hauteur,  l'épitaphe  qui  est  coupée 
par  les  branches  supérieures  des  croix.  Cette  inscrip- 
tion dont  Saraceni  '  avait  donné  une  transcription 
en  lettres  latines,  tout  à  fait  incompréhensible,  a  été 
publiée  pour  la  première  fois  en  fac-similé  d'après  un 


■  Notizie  hisforishe  délia  città  tfAnconay  Koma,  107,5,  p.  60. 
— •  *  Le  tombeau  de  S.  Dasius  de  Durostonim^  dans  Ana- 
lecla  bollandiana,  190S,  t.  xxvii,  p.  370-371 ,  cf.  Ctimpics  ren- 
due de  l'Aead.  des  Inscript,  et  Belles-I.elires,  1908,  p.  315  ; 
A.  Diifourcq,  A  propos  de  Vhagiograpliic  rnnuiine,  dans 
Retfue  des  questions  historiques,  1909,  janvier,  p.  168,  note  1. 
—  '  Cf.  Théophane,  édit.  de  Boor,  index,  et  Patsoh.  dans 
Pauly-Wissowa,  Realencyclop.,  au  mot.  Durostoruni.  —  *  .San 
Dasio  Martire  [par  Gariboldi],  broch.  de  13  p.  —  ^  Op.  cit., 
p.  60;  cf.  Acta  sanct.,  mal,  t.  m,  p.  568-569  a.  —  •  Sur  l'ori- 
gine de  ce  type  décoratif,  que  M.  Str/.ygowski  tait  naître 


estampage,  par  !•".  Cumont  ',  dont  nous  ne  jiouvons 
inieu.x  faire  que  de  citer  ici  la  notice  : 

'EvTaCiOa  y.7L-i 

Aid'.oç  £V£/Oci; 
àr.6  Aoip'jiîo'Xoj. 

«  F.n  dehors  de  l'emploi  des  ligatures  très  ordinaires 
au  (dans  ÈvTaûOa)  et  ou  (dans  A'ojxjjtoXou)  je  ne  vois 
à  faire  qu'une  observation  sur  le  texte  :  Uurostorum  y 
est  appelé  dans  les  Actes  AwpoiTrjÀio;).  Cette  forme 
grecque  du  nom  thrace  est  due  sans  doute  à  une  fausse 
étymologie  populaire,  et  elle  est  fréquente  à  l'époque 
byzantine  '.  » 

D'après  une  notice  locale  S  le  sarcophage  fut  transféré 
en  1848  de  l'église  San  Pcllegrino  à  la  cathédrale. 
Dès  l'année  1650  on  signale  l'existence  du  sarcophage 
à  San  Pellegrino  où  sont  conservés  sous  le  maître- 
autel  les  ornements  de  saint  Dasius  avec  ceux  d'autres 
martyrs,  mentionnés  dans  l'inscription  suivante  ; 
Vctere  dirula  ||  nobiliorcm  FF.  Karmelitani  cxcalcitili 
aram  exlnixerunt  ||  sublrr  qna  |]  sanclorum  ||  marlynim 
Peregrini  Flaviani  Dasii  corpora  [j  cl  injanlium  ub 
Herode  nccalorum  ossa  ]\  minus  decenter  untic/uitus 
rccondila  \\  honoripcenlius  cl  populo  speclanda  rcpvni 
curavcrunt  die  virgini  cl  malri  Thcrcsiœ  sacro  n  Anno 
.M  DCCCIV.  Près  du  sarcophage,  on  conservait  une 
vieille  peinture  »  représentant  le  saint  sous  l'aspect 
d'un  jeune  homme  en  costume  militaire,  laquelle  a 
malheureusement  péri  depuis.  «  D'un  passage  assez 
confus  de  l'historien  Saraceni  ^  qui  donne  les  détails 
ciui  précèdent,  il  semble  résulter  que,  lors  d'une  re- 
construction de  l'église,  en  12'23,  on  mit  au  jour  le 
tombeau  de  saint  Dasius  en  même  temps  que  ceux  des 
saints  Pérégrin  et  Flavien,  dont  le  sarcophage  fut 
longtemps  placé  en  face  du  sien.  S'il  en  est  ainsi,  le 
souvenir  du  martyr  a  dû  se  perdre  durant  les  siècles 
barbares  du  haut  moyen  âge,  et  la  découverte  de  son 
épitaphe  grecque,  qu'en  1223  on  ne  comprit  i)robable- 
ment  pas,  ne  suffit  pas  à  le  tirer  de  l'oubli.  On  ne  doit 
pas  désespérer  cependant  de  trouver  dans  ciuelque 
recueil  hagiographique  de  la  région  d'.\ncône  ou  dans 
quelque  chroniqueur  médiéval  des  données  nouvelles 
sur  les  reliques  vénérables  que  possédait  la  grande 
ville  des  Marches. 

Il  Pour  déterminer  l'époque  de  la  translation  de  ces 
reliques  en  Italie,  nous  ne  pou\ons  actuellement  nous 
fonder  que  sur  les  caractères  archéologiques  du  monu- 
ment où  elles  furent  pieusement  déposées.  Je  n'irai  pas 
jusqu'à  affirmer  qu'il  appartient  au  iv^  ou  au  v*  siècle. 
11  est  bien  vrai  que  les  colonnes  à  cannelures  en  hélice, 
surmontées  de  chapiteaux  corinthiens  composites  plus 
ou  moins  défigurés  sont  fréquentes  dans  la  sculp- 
ture ornementale  de  cette  période  "  et  que  l'ensemble 
de  notre  sarcophage  reste  entièrement  dans  la  tradi- 
tion antique.  Mais  combien  de  temps  cette  tradition 
s'est-elle  perpétuée  dans  les  ateliers  des  cités  de  l'Adria- 
tique ■?  Les  caractères  de  l'inscription  fournissent  des 
indices  plus  sûrs,  à  mon  sens,  et  ils  ne  permettent  guère 
de  lui  assigner  une  date  antérieure  au  vi'  siècle  '.  Elle 
appartient  à  l'épigraphie  de  l'époque  de  Justinien. 

en  Asie  Mineure  au  iii°  siècle,  mais  qui  est  répandu  dans 
tout  l'empire,  cf.  V.  Chapot,  La  colonne  torse  et  le  décor  en 
hélice  dans  l'art  antique,  in-8°,  Paris,  i  907,  p.  106  sq.  .\ii 
IV-V  siècle,  il  est  très  ordinaire  juscpi'en  Gaule  :  K.  Le 
Blant,  Sarcophages  chrétiens  de  la  Caule,  n.  6,  pi.  ii  (Lyon), 
n.  15-16  (Soissons),  n.  .35,  pi.  vu  (Balazuc),etc.  — '  Le  tracé 
des  O  en  forme  de  poire  tendrait  même  à  nous  faire  descendre 
encore  plus  bas,  mais  on  les  trouve  dès  le  vi»  siècle  :  ainsi, 
dans  une  inscription  de  Syrie  datéedc569,  et  publiée  par  von 
Oppenheiin  et  Lucas,  dans  Bu'anlinische  Zeitschri/t,  1905, 
t.  XIV,  n.  38,  pi.  IV,  20. 


:283 


DASIUS  —   DAUPHIN 


284 


«  Des  considérations  iiistoriques  tendent  à  corro- 
borer les  conclusions  que  nous  avons  tirées  de  l'étude 
du  monument.  Le  corps  de  saint  Dasius  —  la  langue 
de  son  épitapbe  suffirait  à  le  prouver  —  fut  certaine- 
ment apporté  en  Italie  lorsque  les  Byzantins  possé- 
daient encore  la  Pentapole,  que  les  Lombards  con- 
quirent sur  eux  en  571.  D'autre  part,  il  dut  être  enlevé 
de  Durostorum  à  un  moment  où  la  ville  était  menacée 
ou  prise  par  les  barbares,  c'est-à-dire  entre  l'année  375, 
où  la  Mésie  fut  occupée  par  les  Goths,  et  l'année  679, 
où  les  Bulgares  la  ravirent  définitivement  à  Byzance. 
Mais  de  la  fin  du  ive  siècle  à  la  fin  du  vii<!  siècle,  cette 
province-frontière  fut  si  souvent  envahie  et  ravagée, 
qu'il  serait  téméraire  de  fixer  l'événement  précis  qui 
a  pu  engager  les  Grecs  à  mettre  les  précieux  ossements 
du  martyr  eu  sûreté  au  delà  de  l'Adriatique.  Je  rappel- 
lerai seulement  que  Durostorum,  dont  Justinien  res- 
taura les  fortifications  ',  fut  mis  à  sac  en  579  par  les 
Avares  et,  si  toute  conjecture  n'était  hasardeuse,  ce 
pillage  pourrait  sembler  une  cause  suffisante  pour  avoir 
provoqué  l'émigration  du  clergé  orthodoxe  avec  les 
reliques  de  ses  églises. 

«  Nous  pouvons  affirmer  un  fait  seulement,  que 
l'inscription  trop  concise  se  borne  à  nous  apprendre  : 
c'est  que  le  corps  de  saint  Dasius  «  fut  porté  de  Duros- 
torum à  Ancône  «,  et  c'est  là  le  point  essentiel,  puisqu'il 
établit,  en  conformité  avec  les  Actes  l'existence,  fort 
ancienne  d'un  tombeau  de  martyr  dans  la  ville  danu- 
bienne '.  » 

H.    LECLERCfJ. 

DAUPHIN.  —  L  Le  dauphin  sauveteur.  IL  Le 
dauphin  sauveur.  111.  Monuments.  IV.  Lampes.  V.  Em- 
blème. 

I.  Le  dauphin  sauveteur.  —  Le  dauphin  a  joué 
parmi  les  récits  des  anciens  un  rôle  plein  de  grâce. 
Pline,  à  qui  s'approvisionna  de  science  l'humanité  pen- 
dant tant  de  siècles,  faisait  du  dauphin  une  étrange  et 
charmante  comparaison.  C'était,  à  l'en  croire,  un  pois- 
son, mais  mieux  que  cela,  le  plus  rapide  de  tous  les  ani- 
maux, sans  excepter  les  oiseaux,  grand,  la  tète  forte, 
poussant  un  cri  qui  ressemblait  à  une  plainte  humaine. 
La  bouche  énorme  et  presque  cachée  sous  le  corps,  la 
langue  agile,  plate,  la  croupe  rebondie,  la  queue  vigou- 
reuse et  dentelée.  La  durée  de  ses  portées  est  de  dix 
mois,  et  la  durée  de  sa  vie  trois  siècles.  Le  dauphin 
obtenait  des  anciens  toute  la  sympathie  que  nous 
avons  reportée  sur  le  chien  de  Terre-Neuve.  C'était  un 
plongeur  cl  un  sauveteur  qui  bravait  la  haute  mer  et 
rapportait  au  rivage  le  naufragé  campé  sur  son  dos 
arrondi.  A  un  appel,  il  se  mettait  à  sui\Te  les  barejues 
de  pêche,  prêt  à  porter  secours  à  la  première  occasion; 
bien  mieux,  quand  le  gros  temps  menaçait,  il  se  réfu- 
giait dans  le  port  avertissant  ainsi  de  l'approche  de  la 
tempête 

11  n'en  fallait  pas  tant  pour  se  rendre  populaire  et  le 
dauphin  devint  un  symbole,  non  seulement  dans  le 
cirque  où  on  le  voyait  sur  la  spina,  évoquant  l'idée  de 
rapidité,  mais  encore  sur  les  tombes,  principalement 
les  sarcophages,  où  il  rappelait  la  traversée  des  Ames 
emportées  aux  Champs  Elysécs.  Cette  poi)ularité  avait 
valu  au  dauphin  un  sobriquet,  on  l'appelait  simon.  ce 
qui  rappelait  l'aspect  camus  (simus)  de  sa  face;  il  ne 
s'en  formalisait  pas.  en  bon  poisson  qu'il  était,  et  ce 
petit  nom  d'amitié  suffisait  à  l'emmener  fort  loin  dans 
le  sillage  d'une  barque.  Des  histoires  couraient  sur 
leur  compte;  ces  terre-neuves  étaient  aussi  des  fau- 
cons à  leur  manière.  Un  jour  qu'on  péchait  dans  l'étang 

'  Procope.  Deiidil.,  iv,  7.  —  •  F.  Cumonl,  dnns  Anal.  bnll.. 
1908,  t.  XXVII,  p.  .371-.372.—  '  StcplianI,  dans  Comptes  raiiliis 
delà  Commission  impériale  archéologique,  Saint-Pétersbourg, 
1865,  p.  204  sq.  ;Tasslc,  Catalogue  raisonné  d'une  collection  de 
pierres  gravées,  t.  i, p.  189-191.  Ledauphin  est  aussi  symbole 
de  l'eau  chez  les  anciens.  Cf.  K.  O.  Mûller,  Handbiich  der  Arch. 


de  Laterra.  près  de  Nîmes,  les  simons  convoqués  par 
les  mariniers  arrivèrent  par  bandes,  organisèrent  une 
battue,  prirent  leurs  postes  et  rabattirent  tout  le 
poisson  de  l'étang  dans  les  filets  tendus.  Quand  on 
tirait  ces  filets  pleins,  les  simons  veillaient,  et  qu'un 
mulet,  d'un  bond  adroit,  parvint  à  s'échapper,  ils  le 
happaient  et  d'un  coup  de  dent  l'arrêtaient  net,  mais 
ne  le  mangeaient  pas.  L'aventure  du  poète  .-Xrion,  sorte 
de  Jonas,  dépouillé  et  jeté  à  l'eau  par  ses  compagnons, 
se  terminait  par  son  sauvetage  sur  la  croupe  d'un  dau- 
phin, peu  de  légendes  étaient  plus  populaires.  Les 
morts  eux-mêmes  recevaient  de  bons  offices  sans  dis- 
tinction de  croyances.  Jadis  les  dauphins  ramenaient 
le  corps  du  jeune  païen  Mélicerte  sur  le  rivage;  les 
temps  ayant  marché,  d'autres  dauphins  —  les  mêmes 
peut-être  —  ramenèrent  les  corps  des  martyrs  Marti- 
nien,  Calistrate,  Lucien.  11  y  eut  même  le  dauphin 
canotier,  tel  celui  qui  chaque  jo<ir,  à  heure  dite,  venait 
prendre  à  Pouzzoles  un  petit  garçon,  l'emportait  à 
Baies  et  l'envoyait  à  l'école;  le  soir  il  le  chargeait  de 
nouveau  et  le  ramenait  à  ses  parents.  Ce  manège  dura 
plusieurs  années,  l'enfant  mourut  et  le  dauphin  ne  lui 
survécut  guère. 

On  devine  d'après  cela  le  nombre  de  représentations 
du  dauphin  que  peuvent  oflrir  les  monuments  païens. 
C'est  par  milliers  qu'on  citerait  les  sarcophages  sur 
lesquels  des  dauphins  folâtrent  ou  s'avancent  grave- 
ment. Les  inscriptions  n'en  offrent  guère  moins  d'exent- 
ples,  tantôt  seuls,  tantôt  accompagnés  de  l'ancre  ou  du 
trident.  Terres  cuites,  marbres,  bronzes,  gemmes  en 
offrent  d'innombrables  variantes  '.  Un  des  plus  curieux 
monuments  est  un  bouclier  de  gladiateur,  le  gakrus, 
trouvé  à  Pompéi  et  conservé  au  musée  de  Naples  *. 
Les  anciens  "Toscans  sculptaient  des  dauphins  sur 
leurs  tombeaux  et  Bosio  croit  que  la  pensée  qui  amena 
les  chrétiens  à  accueillir  le  même  symbole  serait  le 
soin  du  dauphin  de  conduire  ses  morts  au  rivage  pour 
implorer  de  l'homme  son  ami  une  honorable  sépul- 
ture. Cependant  saint  Basile  lui  suggérait  une  autre 
explication  et  selon  Bosio,  le  dauphin  retire  ses  petits 
dans  une  pcche  naturelle  dès  que  le  danger  menace, 
c'est  un  symbole  du  refuge  dans  le  sein  de  la  terre,  des 
chrétiens  dans  les  catacombes,  de  même  (|ue  la  gaieté 
folâtre  des  dauphins  rappelle  l'intrépidité  souriante  des 
chrétiens  bravant  le  martyre  et  triomphant  de  la  mort. 
Tout  ceci  est  singulièrement  compliqué  et  aurait  grand 
besoin  d'une  démonstration  bourrée  de  textes  au  lieu 
de  CCS  rapides  indications. 

Le  symbole  du  dauphin  accueilli  parmi  les  fidèles  a 
été  néanmoins  vite  éclipsé  et,  dans  une  certaine  mesure, 
absorbe  par  le  symbole  du  poisson.  l'i/OJ;,  dont  la 
vogue  fut  si  générale  et  la  significaticn  si  précise.  On 
s'est  demandé  si  le  poisson,  interprété  <le  la  personne 
du  Christ,  ne  procédait  pas  d'une  déformation  plus  ou 
moins  consciente  du  type  du  dauphin  et  de  ses  qua- 
lités avérées  de  sauveteur  intrépide  plus  que  de  la 
combinaison  des  lettres  i,  y,  0,  u,  ;  initiales  des  mois 
*Ir,io-j;   Xp'.axo;   (rlsoû  l'io:    ilioTr^p'. 

1,'opinion  est  plus  spécieuse  que  fondée.  Il  est  vrai 
que  le  poisson,  sur  les  monuments  chrétiens,  est  sou- 
vent représenté  dans  le  voisinage  de  l'ancre  ou  même 
superposé  ù  l'ancre,  en  sorte  (jue  ces  deux  symboles 
deviennent  souvent  inséparables  (voir  Diclioiiii.,  t.  i, 
col.  2008  sq.).  Si  parfois  le  trident  remplace  l'ancre,  l'in- 
lenlion  symbolique  est  la  nu'nie  et  ces  deux  compo- 
sitions trouvent  des  modèles  dans  l'art  païen  où  il 
n'esl   pas   rare   de   rencontrer  l'ancre   ou   le   trident 

der  Kiinst,  in-8">,  Brcslau,  1835,  p.  505.  —  '  Garniccl,  dans 
Bull,  archeol.  napol.,  nouv.  série,  t.  i.  p.  101  sq.;  De  nossi, 
Bull,  di  arch.  crisl.,  1870,  p.  51.  pi.  iv,  n.  7.  —  •  De  Hoîsl, 
Bull,  di  arch.  crist.,  1870,  p.  51  s<i.  Grégoire  de  Nysso.  In 
verha  laciam,  homtl.  :  Orat.  i,  dnns  Opéra,  t.  i,  |i.  111  J, 
(lit  ;  'O  ôi/f  (;  èuri  TtTiv  vr|XTûv   i  3aiTt).ixiÛTato;. 
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groupés  de  diftércnles  façons  avec  le  dauphin,  el 
notamment  sur  le  galenis  d'un  gladiateur  dont  nous 
venons  de  parler.  En  ce  cas,  le  symbole  chrétien  le 
plus  vénéré  n'aurait  d'autre  origine  que  la  fantaisie 
d'un  artiste  païen. 

C'est  ce  qui  semble  plus  que  douteux,  car  si  on  se 
rapporte  aux  monuments  figurés  les  plus  anciens,  on 
croit  se  rendre  compte  que  l'anagramme  i/Où;  n'a 
pas  été  l'effort  laborieux  et  tardif  qu'on  voudrait  ima- 
giner. Une  inscription  trouvée  à  Modéne  nous  fait 
voir  le  poisson  accompagné  de  cette  légende  '  : 

IX0YCCOT  rip 

et  ce  dernier  est  seul  écrit  en  entier.  Sur  une  pierre 
gravée,  on  lit  entre  deux  poissons  les  lettres  ainsi 
disposées  ^  : 

IX 
CCOTHP 

0Y 

et  sur  le  dos  d'un  poisson  en  métal  celte  simple  accla- 
mation :  CCùCAlC  '■  Enfin,  sur  une  paroi  de  la  crypte 
de  saint  Corneille,  au  cimetière  de  Calliste,  une  très 
ancienne  inscription,  tracée  à  la  couleur  noire,  permet 
de  lire  ces  mots  '  : 

IX0YC    AM*[Ooft.r/  aojTrjo 

d  poisson  sauveteur  des  naufragés.  » 

On  le  voit,  la  préoccupation  des  fidèles  considérait 
surtout  en  Jésus  le  sauveur;  dès  lors,  ils  devaient  natu- 
rellement choisir  de  préférence  un  type  qui  évoquât 
clairement  pour  tous  l'idée  de  salul  inespéré,  tel  que  le 
dauphin  l'apportait  au  naufragé.  C'est  donc  bien 
l'idée  de  salut  qui  s'attache  au  Christ  voilé  sous  le 
mot  t/OJ;  et  cette  idée  s'exprime  presque  instincti- 
vement par  le  dauphin  qui  se  trouve  ainsi  avoir  suggéré 
le  symbole  plus  généralisé  d'un  poisson  quelconque 
auquel  les  lettres  IXOY-C  servent  d'interprétation. 
Il  est  incontestable  que  le  poisson  est  un  des  plus 
anciens  symboles  chrétiens,  mais  en  traçant  la  pre- 
mière monographie  scientifique  de  ce  symbole  célèbre, 
J.  B.  De  Rossi  devait  encore  se  borner  à  constater  que 
la  plupart  des  monuments  romains  marqués  du  poisson 
étaient  antérieurs  à  la  paix  de  l'Église,  il  ne  croyait  pas 
pouvoir  préciser  autrement  leur  chronologie  '.  Un 
quart  de  siècle  plus  tard,  après  les  enquêtes  multipliées 
et  les  découvertes  accomplies  dans  les  catacombes, 
quand  l'archéologie  avait  ressaisi  le  fil  chronologique, 
il  pouvait  déclarer  que  le  dauphin  était  représenté  de 
préférence  à  tout  autre  type  de  poisson  sur  les  monu- 
ments les  plus  anciens  '. 

II.  Le  dauphin  sauveur.  —  Le  dauphin,  considéré 
au  point  de  vue  décoratif,  n'offrait  absolument  rien 
de  répréhensible,  en  sorte  que  les  fidèles  ne  songèrent 
pas  à  l'exclure,  pas  plus  que  les  hippocampes  et  autres 
monstres  marins  qu'ils  trouvaient  sculptés  sur  les 
sarcophages  en  vente  chez  les  marbriers  païens  '.  Non 
seulement  ces  sujets  étaient  décents  et  indifférents 
en  eux-mêmes,  mais  ils  pouvaient  recevoir  une  inter- 
prétation symbolique  chrétienne,  raison  de  plus  pour 
leur  faire  accueil.  Mais,  en  pareil  cas,  il  y  a  peu  de  chose 
à  tirer  de  la  présence  de  dauphins  sur  un  couvercle  de 
sarcophage,  sinon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  énergique- 
ment  dessinés  et  taillés  suivant  que  l'artisan  a  eu  un 
plus  excellent  modèle  sous  les  yeux. 

'  De  Rossi,  Roma  sotterr.,  t.  ii,  p.  333.  —  '  Costadoni,  Dis- 
serlazione  sopra  il  pcscecome  simbolo  di  Gesù  Cristo,  dans  Ca- 
logera,  OpuscoU,  l"  série,  t.  xli,  pi.  xi,  n.  35;  H.  Leclercq, 
Manuel  d'archiul.  chréL,  1907,  t.  il,  p.  379,  flg.  288.  — 
'  Costadoni,  op.  cil.,  pi.  iv,  n.  22.  —  '  De  Rossi, Ronm  sotterr., 
1. 1,  p.  282.  —  '  De  Rossi,  Epistola  de  christianis  monumentis 
'I/Ojv  exitibentihtis,  dans  Spicil.  Solesm.,  t.  m,  p.  543  sq.  — 


La  question  doit  porter  ailleurs.  Si  on  étudie  la  tota- 
lité des  épitaphes  sur  marbre  et  sur  tuile,  et  des  pein- 
tures trouvées  dans  la  calacombc  de  Priscille,  dont  le 
noyau  nous  amène  jusqu'au  i"  siècle  de  notre  ère,  on 
constate  que  les  symboles  sont  très  rares  et  se  réduisent 
presque  à  un  seul  :  l'ancre,  que  n'accompagnent  ni 
daupliins,  ni  poissons.  Mais  dès  qu'on  commence  à 
parcourir  les  galeries  qui  rayonnent  de  te  centre  de  la 
catacombe,  on  rencontre  le  poisson  associé  à  l'ancre;  et 
l'écart  chronologique  entre  ces  ambulacres  et  le  centre 
proprement  dit  est  fort  réduit,  il  y  a  entre  eux  succes- 
sion, mais  succession  sans  interruption.  Une  inscrip- 
tion du  ii«  siècle  nous  montre  deux  poissons  affrontés 
à  une  ancre;  l'espèce  n'en  peut  être  déterminée,  mais 
il  est  certain  que  ce  ne  sont  pas  des  dauphins  (voir 
Didionn.,  t.  i,  col.  2015,  fig.  569).  Au  lieu  même  où  fut 
trouvée  cette  inscription,  un  fragment  avec  le  nom 
Alexander  est  suivi  d'un  poisson  qui  n'est  certaine- 
ment pas  non  plus  un  dauphin  »  (fi.Li.  3Cinr)).  On  peut 


3605.  —   Inscription   romaine. 
D'après  nullet.  di  archeologia  criai.,  1870,  pi.  iv,  n.  14. 

donc  admettre  que  les  plus  anciennes  inscriptions  cliré- 
tiennes  du  cimetière  de  Priscille  ont  d'abord  le  symbole 
de  l'ancre  et  plus  tard,  un  ou  deux  poissons  affrontés 
à  l'ancre,  sans  souci  de  figurer  des  dauphins. 

Dans  d'autres  cimetières  comptant  parmi  les  plus 
anciens,  une  enquête  semblable  donne  des  résultats 
identiques.  Dans  la  crypte  de  Lucine,  une  galerie  du 
niveau  le  plus  inférieur  garde  des  inscriptions  qui 
comptent  parmi  les  plus  anciennes  de  la  crypte, 
laquelle  remonte  au  ii«  siècle,  et,  ici  encore,  nous 
trouvons  l'ancre  figurée  sans  le  poisson  '.  Dans  cette 
même  crypte,  nous  rencontrons  la  fresque  célèbre  qui 
représente  des  poissons  avec  la  ciste  remplie  du  pain  et 
du  vin  de  l'eucharistie  (voir  Didionn.,  t.  ii,  pi.  hors 
texte  au  mot  Ciste);  ces  poissons  sont  des  poissons 
quelconques,  non  pas  des  dauphins.  D'où  il  faut  con- 
clure que,  dans  les  plus  anciennes  figurations  du  sym- 
bolisme chrétien,  le  poisson  ne  procède  pas  du  type  du 
dauphin  et  des  types  décoratifs  païens  du  poisson  et  de 
l'ancre. 

De  ces  cimetières  primitifs  si  nous  passons  à  celui  de 
Calliste,  conligu  à  la  crypte  de  Lucine,  nous  rencon- 
trons dans  les  cubicules  la  représentation  du  symbole 
de  l'tyOJ;  et  toujours  nous  voyons  un  poisson  plus  ou 
moins  indéterminé,  mais  qui  n'est  pas  un  dauphin. 
Celui-ci  ne  paraît  que  parmi  les  figures  ornementales  '». 
L'épigraphie  de  la  région  la  plus  ancienne  du  cime- 
tière de  Calliste  appartient  à  la  fin  du  W  et  ù  la  pre- 
mière moitié  du  iii=  siècle;  nous  y  rencontrons  l'ancre 
sans  compter  et  quelquefois  le  poisson  ".  Deux  fois 
seulement,  on  semble  avoir  voulu  figurer  le  dauphin, 

•  De  Rossi,  Bull,  di  ardieot.  crisl.,  1870,  p.  54.  —  '  De  Rossi, 
Roma  sollerranea,  t.  ii,  p.  358, 359.  —  De  Rossi,  Bull,  di  arch. 
crist.,  1870,  p.  57,[pl.  iv,n.  14.  Dans  la  catacombe  de  Priscille, 
il  faut  signaler  une  tuile  avec  l'ancre  et  le  dauphin,  Bull, 
di  arch.  crist.,  1892,  p.  106,  pi.  m;  Didionn.,  t.  i,  fig.  566. 
—  •De  Rossi,  Riima  sotterr.,  t.  i,  p.  333.  334.  pi.  xvii.— 
"  Ibid.,  t.  II,  p.  358,  359.  —  "  Ibi.i.,  t.  ii,  p.  314-317. 
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mais  ces  pierres  ne  sont  pas  des  plus  anciennes  ' 
(fig.  3606).  Dans  une  galerie  de  la  troisième  région  du 
cimetière  de  Calliste  fut  trouvée  l'épitaplie  de  Victo- 
rianns,  de  la  deuxième  moitié  du  iii=  siècle,  avec  deux 


jCÛi'i.  —   Inscription  romaine. 
D'après  de  Rossi,  Roma  sollerranca,  l.  ii,  pi.  XMii,  n.  5:i. 

dauphins  attaclics  à  un  trident  (voir  Diclionn.,  t.  i; 
col.  2011,  fig.  502).  C'est  à  partir  de  la  moitié  du 
111=  siècle  que  nous  voyons  le  dauphin  soit  seul,  soit 
accosté  du  trident  ou  de  l'ancre,  ayant  donc  passé  du 
rang  assez  humble  de  décoration  ornementale  à  la 
dignité  de  symbole  équivalent  à  celui  du  poisson  repré- 
sentant Jésus-Christ. 

Du  cimetière  du  Vatican  où  il  n'y  a  que  des  monu- 
ments d'une  haute  antiquité,  nous  citerons  encore  le  sar- 
cophage sculpté  de  Livia  Primitiva  =,  aujourd'hui  à  Paris 
et  sur  lequel  le  poisson  est  placé  en  regard  de  l'ancre, 
mais  ce  poisson  n'est  pas  un  dauphin  '.  Le  cippe  de  Lici- 
nia  Amiati,  du  musée  Kircher,  est  du  ii'  ou  du  début  du 
m»  siècle  avec  le  groupe  et  la  mention  IX0YC  ZCON- 
TCùN.  "  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu,  Sauveur  des  vivants,  » 
nous  tait  voir  la  croix  entre  deux  poissons  qui  ne  sont  pas 
des  dauphins  *.  Enfin,  une  épitaphe  de  l'année  234, 
trouvée  au  cimetière  Saint-Hermès  ',  nous  montre  aussi 
l'ancre  et  le  poisson,  mais  non  le  dauphin. 

En  Gaule,  nous  rencontrons  aussi  sur  les  plus 
anciens  monuments  épigraphiques  l'ancre  seule  •, 
et  l'ancre  avec  le  poisson,  non  le  dauphin  '.  Ce  n'est 
guère  avant  le  iv=  ou  le  v»  siècle  que  le  dauphin  se 
montre  sur  les  bas-reliefs  des  sarcophages  en  Gaule,  et 
de  même  sur  les  épitaphes  ». 

n  faut  en  conclure  que  l'ancre  a  fait  son  introduction 
dans  le  symbohsme  chrétien  indépendamment  du  type 
païen  de  l'ancre  et  du  poisson.  Le  poisson,  lui  aussi,  ne 
paraît  qu'accidentellement  avec  l'ancre  et  il  a  pris  sa 
signification  symbohipic  spéciale,  indépendante,  sauf 
à  s'accommoder  plus  tard  du  voisinage  de  l'ancre. 
Quant  à  la  mystérieuse  abréviation  IX-0YC,  elle  se 
trouva  former  un  mot,  et  ce  mot  signifier  un  signe  et  ce 
signe  s'appliquer  au  Christ.  Quand  on  commença  à 
avoir  des  loisirs,  on  dut  remarquer  la  convenance 
qu'oflrait  le  dauphin  avec  le  sens  cryptographique 
d'i/OJ;.  Les  uns  adoptèrent  ce  petit  raffinement  non 
veau,  les  autres  le  repoussèrent  et  s'en  tinrent  au 
poisson  sans  détermination  particulière.  Un  des  exem- 
ples les  plus  anciens  peut-être  de  la  confusion  inten- 
tionnelle entre  le  poisson  et  le  dauphin,  se  trouve  sur 
une  longue  et  belle  pierre  destinée  à  servir  de  ferme- 

'  DeUossi,iîomaso((err.,-t.n,pl.  \Li,n.32;pI.XLiii,|n.53; 
Bull,  di  archeol.  crist.,  1870,  p.  58,  note  3.  —  'H.  Lcclercq, 
Man.  d'arcli.  clirét.,  1 907,  t.  il,  p.  28.')  sq.,  flg.  235.—'  De  HossI, 
Bull,  di  arch.  crist.,  1870,  pi.  v.  —  *  Marclii,  Monum.  primil. 
delV  arle  cri.sl.,  p.  70;  J.  Dôlgcr,  Dos  Fisclisymbol  in  friih- 
chrisllichcr  '/.cil,  1010,  t.  i,  p.  ICO,  ng.  9.  —  •  De  Rossl, 
Inscript,  clirist.,  1801,  t.  i,  p.  10,  n.  6.  —  '  E.  Le  BInnt, 
Recueil  des  iiiscript.  clirét.  de  lu  Caille,  I.  i,  p.  xii,  XLiv; 
t.  II,  p.  2fi'.l,  305,  197,  498.  —  '  //'(</.,  t.  ii.  p.  3n.  —  •  //>/</.. 
t.  II,  p    44.  —  '  Cette  plaque   se  trouve  niijourd'liul  ù  lii 


ture  à  un  loculus  du  cimetière  de  Prétextât.  Aux  deux 
extrémités,  devant  une  ancre  debout,  folâtre  un  dau- 
phin »  (voir  Diclionn.,  t.  i,  col.  2015,  fig.  567);  ce  mo- 
nument ne  peut  être  postérieur  au  début  du  111'=  siècle. 
-A  Naples,  dans  les  catacombes  se  voit  parmi  les  tres- 
([ues  antérieures  à  la  paix  de  l'Église,  un  arcosolium 
certainement  très  ancien  1°  ;  au  centre  de  la  lunette, 
de  chaque  côté  de  l'ancre  debout,  deux  dauphins. 

III.  Monuments.  —  Nous  savons  maintenant  que 
les  ditTérentes  représentations  du  dauphin  n'ont  génc- 


3607.  —  Inscription   e  cœmet.    subterran. 
D'après  une  photogr.ipliie. 

ralcment  qu'une  valeur  secondaire  dans  l'histoire  du 
symbohsme  chrétien.  C'est  comme  type  décoratif  qu'il  y 
fait  son  entrée  sur  des  sarcophages  probablement  achetés 


3608. • 


Sarcopha; 

D''après    Marucchi,   /  iiioniimenli    dcl 
nense,  1911,  pi.  v,  n.  5. 


romain. 

mii%eo 


dans  des  atchers  de  marbriers  païens.  Néanmoins  quel- 
ques-uns sont  vraiment  dignes  d'un  moment  d'atten- 
tion à  cause  de  la  vigueur  exceptionnelle  de  leur  dessin. 


3609.  —  Sarcophage  romain. 
D'après  Marucchi,  op.  cit.,  pi.  viii,  n.  1. 

Parmi  les  plus  anciens,  le  sarcophage  de  AOTTAIA- 
NOC  ",  ceux  de  AKEAIA '"  et  de  POMPEIA"et  au 
m'-iv»  siècle,  de  beaux  spécimens,  vigoureusement 
dessinés  et  fouillés  ■«  (lig.  3608,  3609,  3610).  Un  des 

paroi  de  droite  de  la  grande  salle  <les  sarcophages  chrétiens 
au  musée  du  Lntrnn.  —  '•  Cf.  Bellcrmanii,  Vchcr  die  Kala- 
komben  zu  Neupcl,  in-4°,  Hamburg,  1839,  pi.  vi.  —  "  De 
Hossi,  Homo  sotterr.,  t.  11,  pi.  XLV,  n.  10;  P.  .MIard,  linnie 
souterr.,  pi.  xx,  n.  1  ;  II.  Lcclercq,  Miiniirl  d'nrchi'ol.  clirét,, 
t.  II,  p.  283,  ng.  233.  —  "  De  HossI,  riuma  solterr.,  t.  11, 
pl.  x.\.\,  n.  3;  nictionn.,  1. 1,  col.  2872.  Ilg.975.—  "  De  Hossi. 
Itoma  sotlerr.,  1. 1,  pl.  xxxi,  n.  I.  —  "  Manirclii,  1  mnniimenli 
rirl  imisco  Pio-l.nlcranensc,  lii-fol.,  Homa,  1911,  |il.  v,  n.  5; 
I  I.  \  rrr,  n.  4  ;  pl.  i.\,  n.  1  ;  pl.  x,  2;  pl.  wi,  5  ;  |>l.  xi.iiir. 
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plus  étroitement  inspirés  par  les  anciens  cahiers  de 
modèles  est  un  couvercle  de  sarcophage  trouvé  dans  la 
terre  lors  de  réparations  exécutées  dans  l'éfilisc  Sanl- 
Egidio  à  Rome.  IJeux  groupes  de  deux  dauphins  nagent 
vers  le  cartel  central  sur  lequel  se  lit  l'épitaphe  de  '  : 

SALVSTIO   YPPO 
LITO    BENEME 
RENTI    QVI    VISI 
TANVS  XXXIII  [S  M  £5 
o      Vll-B  Vllll  IN  PAGE 

C'est  un  travail  du  iv<:  siècle,  les  flots  de  la  mer  sont 
restés  inachevés  (fig.  3611). 

Un  autre  sarcophage  mérite  aussi  une  mention,  c'est 
celui  d'Aurelia  Petronilla,  lr;uisporté  du  cimetière  de 


3610.  —  Sarcophage  de  Rome. 
D'après  Marucchi,  op.  cil,,  pi.  ix,  n.  1. 

Domitille  au  musée  du  Vatican  '.  On  racontait  au 
moyen  âge  que  l'épitaphe  de  ce  sarcophage  avait  été 
gravée  par  saint  Pierre  en  mémoire  de  sa  fdle  qui  y 
reposait  et  l'épitaphe  était  ainsi  conçue  :  AVRElLilAE 
PETRONILLAE  FILIAE  DVLCISSIMAE  '  et  le  pape 
Sixte  IV  écrivait  au  roi  de  France  Louis  XI  :  exlant  ab 


ment  du  dauphin,  mais  aussi  du  trident  figurant  la 
croix. 

Une  inscription  romaine  transportée  à  Anagni  nous 
montre  encore  le  dauphin  comme  tenant  la  place  du 
Christ  quand  il  porte  sur  son  dos  un  navire,  symbole  de 
l'Église.  Tout  ceci  est  si  conforme  aux  idées  des  fidèles 
que  l'explication  semblerait  superflue  •  (fig.  3612). 
Sur  la  précieuse  patène  de  verre  à  médaillons  trouvée 
à  Cologne  et  conservée  au  Musée  Britannique,  nous 
voyons  une  barque  remplie  de  passagers  qui  rament 
de  leur  mieux,  au-dessus  d'eux  un  dauphin  symbole 
du  Christ  protégeant  son  église  '. 

Un  graffite,  à  droite  quand  on  sort  par  la  petite  salle 
qui  du  niveau  de  la  crypte  ad  S.  Crescenlionem  monte  à 


CASSVS  ^ 
DOMNINVS 


il^iA-d»--^ 


ffS 


3612.  —   Épitaphe  de  Cassus  Domninus. 
D'après  De  Rossi,  Bulletiino,  1870,  pi.  iv,  n.  12. 

ia  piemicre  région  de  la  crypte  de  Priscille,  nous  fait 
voir  un  dauphin  affronté  au  trident  parmi  d'autres 
graffltes  qui'ne  semblent  pas  antérieurs  au  iv«  siècle  * 
(fig.  3613).  " 

Un  sceau  en  forme  de  dauphin,  imprimé  à  ciaq 
reprises  différentes  sur  la  chaux  d'un  locuhis  d'enfant; 


3G11.  —   Sarcophage  de  Salustius.  D'après  Manicchi,  op.  cit.,  pi.  .vlvui. 


cmnibus  ipsius  arcœ  capitibus  dclphinis  qualluor,vcluli 
custodes  et  veneratores  tam  gloriosi  scpulcri  '. 

Dans  les  sarcophages,  les  dauphins  à  la  nage  sem- 
blent avoir  une  fonction  purement  décorative,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  sur  tous  les  monuments  chrétiens 
qui  nous  présentent  ce  symbole.  Souvent  c'est  bien  le 
poisson  divin  qu'il  figure. 

Dans  la  catacombe  de  Calliste,  le  dauphin  couché  et 
tortillé  sur  le  trident  figure  le  Christ  sur  la  croix  ^■, 
cette  fresque  est  de  la  deuxième  moitié  du  n=  siècle  et 
c'est  une  des  plus  anciennes  représentations  non  seule- 

'  De  Rossi,  Bull,  di  archeol.  crist.,  18li/t,  p.  87,  ce  sarco- 
phage fut  transporté  au  musée  de  Latran,  cf.  O.  Maruc- 
chi, /  monumenti,  1911,  pi.  xLviii.  Voir  aussi  l'épitaphe  de 
Crescentius,  dans  Catalogue  du  musée  Alaoui,  p.  30,  n.  309. 
—  *  Sigebcrt  de  Gembloux  et  Romuald  de  Salerne  disent 
que  le  pape  Paul  I^'  fit  porter  de  son  emplacement  primitif 
jusque  dans  la  liasilique  vaticane  les  reliques  de  sainte 
Pétronillc  avec  leur  sarcophage.  Pcrtz,  Monuiu.  Gennan. 
bistor.,  t.  vni,  p.  332;  Muratori,  Script,  rer.  italiear.,  t.  vu, 
p.  143;  Fanvinio,  dans  Mai,  Spicil.  ronmn.,  t.  ix,  p.  258; 
Cancellieri,  De  secretariis  basilicœ  Vaticanœ,  p.  901).  ■ — 
'  Cancellieri,  op.  cit.,  p.  968;  la  vraie  lecture  était  Aurcliœ, 
comme  l'a  constaté  .T.-B.  de  Rossi,  dans  le  ms.  de  Pielro 
Sabino,  à  la  bibliothèque  Mareienne,  de  Venise  (cod.  Marc, 
lat.  X,  195,  p.  281  b).  Sabino  avait  lu  l'épitaphe  apud  altare 
Dicr.  d'aucii.  chrkt. 


il  faut  peut-être  interpréter  :  Spes  in  Deo  Cbrislo  ' 
(fig.  3614).  C'est  également  sous  forme  d'empreinte 
relevée  sur  la  chaux  d'un  loculus  que  nous  connaissons 
un  autre  sceau,  plus  curieux  encore  et  qui  nous  fait 
voir  un  dauphin  dévorant  un  serpent  '°,  symbole  que 
nous  retrouverons  dans  un  instant  et  dont  le  christia- 
nisme n'est  pas  douteux,  encore  qu'on  puisse  admettre 
que,  parfois,  le  type  du  dauphin  a  pu  servir  de  cachet 
aux  conmierçants  d'Olbia  qui  avaient  à  estampiller  et  à 
cacheter  les  amphores  contenant  les  céréales  d'expor- 
tation ". 

marmoreum  quod  rex  Francorum  erexit  in  lionorem  S.  Petro- 
nillse.  —  '  Martcnc,  Vet.  script,  coll.,  t.  il,  col.  1470.  De  Kossi, 
Bull,  di  archeol.  crist.,  1865,  p.  46.  —  '  De  Rossi,  Bull,  di 
archeol.  crist.,  1870,  pi.  iv,  n.  S;  Wilpert,  Le  pitture  délie 
catacombe  romane,  1903,  pi.  ,\xxix,  n.  1.  —  •  De  Rossi,  De 
monumentis,  dans  Pitra,  Spicil.  Solosmense,  t.  m,  p.  574, 
n.  32;  De  Rossi,  Bull,  di  arclt.  crist.,  1870,  p.  54,  pi.  iv, 
n.  12.  —  '  O.  M.  Dalton.  Catalogue  oj  Christian  antiquities, 
1901,  n.  629,  pi.  xxx  ;ll.  Lcclcrcq.il/iiiiiic/d'arc/i.rdréf.,  t.n, 
p.  491,  fig.  328;  De  Rossi,  Bull,  di  archeol.  crist..  lS64,p.  91. 

—  '  De  Rossi,  Bull,  di  archeol.  crist.,  1888,  p.  103,  pi.  vi-vii. 

—  •  De  Rossi,  Bull,  di  arcli.  crist.,  1879.  p.  136,  pi.  xi,  n.  2. 

—  "De  Kossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1880,  p.  95.  —  "  Desce- 
mct,  dans  Bull,  di  arch.  crist.,  1S78,  Ip.  i>2,  p.  55,  et. 
II.  Leclercq,  Manuel  d'archéol.  chrét.,  t.  i,  p.  141,  flg.  22,  23. 

IV.  —  10 
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C'est  surtout  la  glyptique  qui  nous  donne  une  belle 
récolte  de  monuments.  A  Spalato,  au  nmsée,  une 
gemme  provenant  de  Salone  présente  le  dauphin  sur 
un  trépied  '.  Gorlaeus  a  fait  connaître  un  anneau  d'or 
portant  en  chaton  une  sardoine  gravée  ornée  du  dau- 
phin sur  l'ancre  2;  une  autre  pierre  pubhce  par  Bottari 


PETRVS 


M)ON/\TA 
SXTV 


3613.  —  Gramte. 
D'après  Bullet.  di  arch.  crisU,  1888,  p.  103,  pi.  vi-vii. 

oflre  le  même  sujet  ^  également  une  gemme  publiée 
par  Gori  *  et  l'anneau  d'Adhémar,  évèque  d'Angoulème 
(1076-1101),  en  or,  ayant  pour  chaton  une  agate  avec 
le  dauphin  enroulé  sur  un  trident  et  à  côté  nage  un  petit 
poisson  =  (fig.  3615  ).  La  technique  est  irréprochable  et  ne 


tation  tout  imprégnée  de  symbolisme.  Le  dauphin  c'est 
le  Christ  dans  le  sillage  duquel  s'avance  le  fidèle. 
L'inscription  d'Abercius  à  Autun  parle  du  «  grand 
poisson  »  naaaEfsOii  xaOapov  «,  en  comparaison  duquel 
nous  sommes  de  petits  poissons,  piscicuU,  suivant 
l'expression  de  TertuUien,  dont  on  croirait  avoir  sur 
notre  pierre  gravée  le  commentaire,  quand  il  écrit  : 
nos  pisciculi  secundum  iySJv  nostnim  Jesum  Chrislum 
in  aqua  nascimur,  nec  aliter  qiiam  in  aqua  pernianendo 
salvi  sumus  '.  De  la  bouche  du  dauphin  sortent  des 
fdaments  qui  pourraient  à  première  vue  lui  donner 
l'aspect  d'un  polype.  Nous  trouvons  deux  pol\,T)es 
ligures  sur  une  mosaïque  chrétienne  de  Pesaro  »  dans 
laquelle  nous  voyons  un  poisson  qui  dévore  un  polype. 
Nous  avons  sur  un  nicolo  une  autre  représentation 
d'un  poisson  dévorant  un  polype  et  ici  aucun  doute 
n'est  plus  possible,  on  lit  dans  le  champ  :  IX0YCCOTHP 
et,  comme  sur  l'anneau  d'Adhémar,  on  voit,  à  côté  du 
grand  poisson  qui  dévore,  un  autre  de  moindre  taille  '. 


3614.  —  Sceau  eu  lorme  de  dauphin. 
D'après  Bullet.  di  arch.  en»/.,  1879,  pi.  xi,  n.  2. 

permet  pas  de  reporter  la  gravure  de  cette  gemme  à  une 
période  postérieure  à  l'époque  des  Antonins.  Cette  date 
reculée  serait  de  nature  à  laisser  un  doute  sur  l'origine 
chrétienne  de  l'agate,  si  le  rapprocliement  du  dauphin 
enroulé  sur  le  trident,  figure  de  la  croix,  et  du  petit 
poisson  qui  nage  sans  aucune  crainte  de  conserve  avec 
l'autre  ne  prouvait  que  nous  avons  ici  une  interpré- 

'  De  RossI,  Bull,  di  archeol.  crisl.,  1880,  p.  100.  —  '  Gor- 
laeus, Dactuliollieca,  10-4°,  Lugd.  Batav.,  IG'JS,  1. 1,  n.  181.  — 
•Bottari,  HcuUure  e  pilture,  ia-to\.,  Romœ,  1737,  t.  m, 
p.  31.  —  *  Gori,  TItesaurus  gemmarum  aslri/erarum,  in-4">, 
Florenliœ,  1750,  t.  ii,  pi.  188,  p.  215;  t.  iii,  p.  96.  —  '  De 
Hossi,  Bull,  di  archeol.  crisl.,  1870,  p.  49.  Sur  le  trident  llgu- 
ranl  la  croix,  De  Rossi,  Roma  sotterr.,  t.  il,  p.  317;  Dictioiin., 
t.  I,  au  mot  Anche.  —  *  De  Rossi,  Roma  sotterr.,  t.  ii, 
p.  338;  voir  Dictionn.,  t.  i,  au  mot  Autun,  col.  3195.  — 
'  Tcrtiillien,   De  baptismo,  c.   i,  P.   I..,   t.   i,  col.   1198.  — 


3615.  —  Anneau  d'Adhémar  d'Angoulème. 
D'après   Bull,   di  arch.  crisl.,  1870,  pi.   iv,  n.  6. 

On  ne  s'explique  pas  la  raison  qui  empêcherait  les 
fidèles  d'avoir  figuré  le  Sauveur  sous  la  forme  d'un 
poisson  et  non  sous  la  forme  d'un  dauphin  ou  d'un 
crustacé.  11  faut  laisser  très  large  la  part  de  la  fantaisie 
des  artistes  chrétiens,  surtout  de  ceux  qui  travaillaient 
sur  commande  de  petits  otijets  portatifs  et  qui  devaient 
se  prêter  aux  exigences  de  leurs  clients  beaucoup  plus 


3610.  —  D'après  Hottiui, 
Sculture  e  pilture,  t.  m, 
p.  19-31. 


3U17.  —  D'après  Gorlaeus, 
IJactyliotheca,  1695,  t.  i, 
11.  181. 


([ue  ne  le  faisaient  peintres  ou  marbriers.  Le  polype 
dévoré  doit-il  représenter  ici  la  lutte  de  Satan  et  sa 
défaite  par  le  Christ,  c'est  possible,  mais  nous  n'en 
savons  rien  (fig.  3616-3617). 

Une  gemme,  précieuse  entre  toutes,  nous  montre 
comme  l'épitaphe  d' Alexander,  le  vaisseau  de  l'ïîglise 
supporté  par  le  poisson  qui  semble  êli'c  un  dauphin  '•. 
Sur  une  cornaline,  nous  voyons  deux  dauphins  accos- 


•G.  Carducci,  Sul  grande  musaico  reccntemente  scopcrto  In 
Pesaro  e  sulV  aniico  ediftzio  al  quale  serui  di  pavimenio, 
in-8»,  Pesaro,  1867,  p.  43.  —  •  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crisl., 
1870,  p.  08,  pi.  IV,  n.  10;  H.  Lcclcrcq.  Manuel  d'arcli.  r/irt'f., 
t.  II,  p.  379,  fig.  288.  L'original  est  perdu, nous  ne  le  connais- 
sons (|UC  par  le  dessinateur  de  Foggini  qui  n'a  rien  iinnginè 
de  mieux  que  de  représenter  un  homnrd.  Costadoni  (lul  a  vu 
la  gemme  dit  aussi  qu'elle  figurait  deux  crustacés.  — 
"  H.  Leclcrcq,  Manuel  d'nrchfol.  chrét.,  t.  il,  p.  375,  note  2, 
fig.  280. 
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tant  une  ciste  remplie  de  pains  eucharistiques  '. 
Un  des  plus  beaux  monuments  et  des  plus  signi- 
ficatifs est  une  lampe  en  bronze  trouvée  à  Porto  ^. 
Cette  belle  pièce,  du  iv<^  siècle,  appartient  à  un  type 
très  élégant  et  qui  a  obtenu  de  la  vogue  '.  La  lampe 
nITrc  le  profil  d'une  nacelle  dont  la  haute  poupo 
serait  formée  par  le  cou  et  la  tête  d'un  grilTon.  Le 
monstre  tient  un  fruit  dans  son  bec;  sa  tète  est  sur- 
montée du  monogramme  du  Christ  sur  lequel  perche 
une  colombe.  Au-dessus  du  fleuron  qui  entoure  le  bec 
de  la  lampe  on  voit  un  dauphin  tenant  un  i)ain  dans 
sa  bouche  et  placé  à  la  proue  de  la  nacelle  comme  un 
vigilant  conducteur.  Ce  dauphin  ne  se  retrouve  pas 
sur  une  lampe  presque  identique  trouvée  à  Madda- 


3618.  —  Lampes  dites  dauphins. 

loui  en  Campanie  «,  mais  par  contre,  il  orne  la  proue 
d'une  lampe  de  bronze  de  forme  semblable,  sans  griffon, 
conservée  au  musée  d'Alger  '.  La  lampe  a  la  forme 
d'une  nacelle,  symbole  de  l'ÉgUse;  la  poupe  est  sur- 
montée (le  la  croix  monogrammatique  triomphante, 
fichée  sur  la  tête  du  griffon  infernal  qui  tient  dans  son 
bec  la  pomme  du  péché  de  nos  premiers  parents. 
Comme  antithèse  au  fruit  mortel,  le  dauphin-Sauveur 
frétille  sur  la  proue  et  offre  le  pain  eucharistique  ". 
Cette  interprétation  est  certainement  hors  de  doute. 
IV.  Lampes.  —  Les  textes  anciens  recueillis  par  Du 
Gange,  au  mot  Delphinus,  nous  font  connaître  un 
emploi  distinct  de  ce  terme.  Dans  les  énumérations  du 
luminaire  donné  aux  églises  élevées  par  ses  ordres. 
Constantin  prodigue  les  «  dauphins  »  et  le  Libfr  ponti- 
ficalis  enregistre  complaisamment  ses  prodigaUtés.  Ce 
luminaire  est  ordinairement  disposé  en  forme  de  cou- 
ronnes d'où  rayonnent  des  branches  auxquelles  leur 
apparence  valut  le  nom  de  «  dauphins  ».  Coronas  qiiat- 
tiior  cum  delphinis  viginli  ex  aura  purissimo  pensantes 

'  H.  Leclercq,  Manuel  d'archéol.  chrét,  t.ii,p.380,  ng.290. 
L'inventaire  pourrait  continuer  sans  grande  utilité,  car  il  y 
a  peu  de  variétés,  cf.  .\.  Lupi,  Epitaphium  Seuera:,  in-4",  Pa- 
norrai,  1734,  p.  53,  185,  mais  sont-ce  bien  dos  dauphins  ? 
Passionei,  Tscrîzioni  antiche,ch.  xii,  n.  14,  p.  113((iauphinot 
trident);  Fabretti,  Inscript,  antiq.,  1699,  p.  587,  n.  102  (sar- 
cophage du  sculpteur  Eutrope,  cf.  H.  Leclercq,  Manuel,  t.  ii, 
p.  284,  fig.  234);  Lcnoir,  Monum.  de  la  France,  in-fol.,  Paris, 
1840,  p.  5,  pi.  IV  (sarcophage  d'Aix);  cf.  F.  Piper,  Mijifiologie 
undSymbolik,i.  i,  p.  222.  Une  gemme,  publiée  parCostadoni, 
montre  le  dauphin  nageant  et  en  légende  A  IX0YC  Cû,  J.  Dôl- 
ger,  Dcts  Fischsymbol  in  friihcivîstlicher  Zeit,  lîomc,  1910, 
1. 1,  p.  332,  n.  64.  Urne  au  musée  Kircher,  Lupi,  Epilapliium 
Seuerœ,  p.  53,  185.  —   '  De  RossI,  Bull,  di  archeol.  crist.. 


sinrj.  libras  15...  —  Farum  ex  aura  purissimo,  quod 
pendel  sub  fastigio  eum  delphinis  quinquaginta  qux 
pensant  cum  catena  sua  libras  25.  —  Farum...  cum  del- 
pfiinis  ocluaginla...  Farum...  cum  dclpliinis  centum  et 
viginti.  Ces  dauphins  se  voient  déjà  dans  les  peintures 
pompéiennes.  A  Djcmila,  on  a  trouve  un  lampadaire 
soutenu  par  trois  dauphins  et  un  petit  dauphin  dont  la 
queue  se  boucle  en  anneau  et  dont  la  gueule  porte  une 


3619.  —  Orante  en  prière  entre  deux  trépieds,  supportant 
des  dauphins.  Stèle  funéraire  du  musée  de  Berlin. 

rainure  destinée  à  s'encastrer  dans  la  languette  d'un 
lustre.  La  célèbre  lampe-basilique  trouvée  près  d'Or- 
léansville  est  à  dix  dauphins  ',  distancés  d'envi- 
ron 0"10.  Si  on  prend  cette  distance  comme  base  de 
calcul,  on  arrive  à  ce  résultat  qu'un  lustre  de  cinquante 
dauphins  avait  5  mètres  de  circonférence  et  un  dia- 
mètre d'environ  l^GG;  pour  quatre-vingts  dauphins 
2"'66  de  diam.  ;  pour  cent  vingt  dauphins,  12  mètres  de 
circonférence  et  4  mètres  de  diamètre.  Les  dauphins 
étaient  creux;  ils  pesaient,  à  deux,  moins  d'une  livre. 
Pour  la  confeclion  on  martelait  la  feuille  de  métal  sur 
un  moule  en  bois  qu'on  retirait  ensuite,  si  le  métal 
était  assez  fort  pour  se  tenir  rigide  et  supporter  aussi 
le  poids  d'une  veilleuse,  verre  et  liuilc.  Cependant  pour 
le  farum  de  cent  vingt  dauphins, chacun  n'ayant  que  139 
grammes  d'argent,  il  faut  supposer  une  sorte  de  mar- 
telage d'argent  appliqué  sur  une  forme  permanente. 
■V.  Emblème.  —  L'art  héraldique  a  fait  usage  du 
dauphin  à  une  époque  postérieure  à  nos  études  '. 

1868,  nov.-déc,  1870,  p.  72-73;  et  Lellro  de  M.  Oaillès, 
évêque  de  Luçon,  p.  74-76.  — ■  '  Rapprocher  les  types  de 
Porto  et  de  Maddaloni,  de  ceux  d'Alger  et  de  Basilewski. 
H.  Leclercq,  Manuel  d'archéol.  chrét.,  t.  il,  lig.  371,  376.  — 
*  Héron  de  Villcfosse,  Lampe  chrétienne  trouvée  près  de 
Bénéucnl,  dans  Bull,  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.,  1899,  t.  LX, 
p.  262-267.  —  °  O.  Doublet,  ^tuséc  d'Alger,  pi.  xiv,  n.  4; 
n.  Leclercq,  Manuel  d'archéologie  chrétienne,  t.  il,  p.  566, 
fig.  376.  —  '  Garrucci,  Sloria  deW  arle  cristiana,  t.  vi, 
pi.  470,  n'en  croit  rien;  la  coïncidence  selon  lui  est  pure- 
ment fortuite.  — ■  '  H.  Leclercq,  Manuel  d'archéologie  chré- 
tienne, t.  II,  p.  559,  note  3,  flg.  368.  —  •  J.  StrzygowsUi, 
Koplisclie   Kunst,    in-tol..    Vienne,  1904,  p.   296,   n.   9153, 

pi.    XXXIII. 


295 


DAUPHIN 


DAVID 


296 


Une  lampe  copte,  pouvant  dater  du  v«-vi=  scièle,  se 
compose  d'une  couronne  en  bronze  vert,  diamètre 
0"'254,  hauteur  0°"083,  et  douze  dauphins  également 
en  bronze  mesurant  0'"12:  cette  lampe  provient  d'une 
église  copte;  elle  est  suspendue  par  trois  chaînettes  à 
une  longue  chaîne  (3'°45)  ornée  de  trois  croîx  '.  L'art 
copte  nous  oITre  un  autre  exemple  curieux  sur  une  stèle 
funéraire.  Une  orante  debout,  en  prières,  entre  deux 
candélabres  composés  d'un  trépied  surmonté  de  trois 
pirouettes,  une  soucoupe  et  un  dauphin  (fig.  3619).  Ce 
monument  est  conservé  au  musée  de  Berlin,  n.  883U 
du  musée  égyptien  \ 

H.  Leclercq. 

DAVID,  .\ringhi,  qui  ne  se  piquaît  pas  d'exactitude, 
assurait  avoir  rencontré  le  personnage  symbolique  de 


3620.  —  David   armé   de   sa   Irondc. 
D'après  ^^'i!pc^^,  7^e  pillure,  pi.  lv. 

David,  in  nonnullis  crypHs  ';  la  rencontre  se  réduit  :i 
un  exemple  unique,  celui  que  nous  conserve  un  plafond 
dans  le  cubicule  III  du  cimetière  de  Domitille  et  qui 


à  l'exomidc,  tenant  la  fronde  armée  d'une  pierre  dans 
la  main  droite  et  dans  la  main  gauche  une  panetière  avec 
sa  provision  de  projectiles,  que  les  Romains  appelaient 
rilandie  missiles.  Goliath  est  omis,  ainsi  que  dans  la  plu- 
part des  représentations  symboliques  catacombales  où 
les  sujets  sont  réduits  à  leur  minimum  de  complication. 

Cette  simplification  disparaît  dés  que  nous  abordons 
l'art  des  sarcophages.  Dès  lors  David  et  Goliath  se 
montrent  chacun  avec  ses  attributs  distinctifs,  fronde 
et  pcdum,  c'est-à-dire  la  houlette  entre  les  mains  de 
David;  le  bouclier,  parfois  aussi  la  lance  et  le  casque 
caractérisant  Goliath.  Par  une  distraction  singulière, 
David  enfant  et  le  géant  GoUath  sont  représentés  de 
même  taille  ',  ce  qui  enlève  au  combat  sa  dispropor- 
tion redoutable  et  le  sens  symbolique  d'assistance  et 
de  déUvrance  providentielle  qu'y  attache  l'Ordo  com- 
mcndalionis  animœ  quand  îl  écrit  :  Libéra,  Domine, 
animam  ejus  [defuncti]  sicul  liberasti  David  de  manu 
régis  Saul  et  de  manu  Goliath. 

Un  sarcophage  de  Reims  nous  montre  David  et 
Goliath  de  même  taille;  l'inégalité  n'existe  que  dans 
leurs  armes,  l'un  a  la  houlette,  l'autre  un  bouclier  ';  à 
Vienne,  un  fragment  représente  David  vêtu  d'une  robe 
tombant  jusqu'aux  talons  et  Goliath  armé  du  boucher'; 
un  autre,  dans  la  même  ville,  David  maniant  la  hou- 
lette et  la  fronde  et  GoUath  casqué  et  le  bouclier  à  la 
main  ".  Le  plus  intéressant  de  ces  sarcophages  gaulois 
est  un  sarcophage  de  Marseille  sur  lequel  au  centre, 
dans  une  couronne  à  lemnisques  que  soutenaient  deux 
génies  ailés  rappelant  le  type  de  la  Victoire,  était  le 
Christ,  assis  sur  un  trôiie  à  escabeau,  tenant  le  livre  de 
la  Loi  et  étendant  la  main  droite  ".  .\  gauche,  le  combat 
de  David  et  Goliatli.  D'après  la  copie  de  RuITi,  qui 
nous  fait  connaître  ce  monument,  le  jeune  pâtre  qui 
tient  sa  fronde  portait  une  palme,  que  le  dessinateur  de 
Peiresc  paraît  avoir  également  vue.  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  un  pedum  comme  sur  le  sarcophage  de[Reims  "'? 


WWW^W: 


3621.  —  Combat  de  David  et  de  Goliath.  David  apporte  la  tête  de  GoUath  à  Saûl.  Sarcophage  de  Reims. 
D'après  Le  lîlant,  Sarcopltages  des  Gaules,  p.  35. 


remonte  a  la  première  moitié  du  m"  siècle.  Aucune 
autre  fresque,  depuis  Bosio,  n'a  été  rencontrée  offrant 
ce  symbole  '.  David  y  est  représenté  vêtu  de  la  tunique 

'  K.  M.  Kauf  mann.  Die  seputcralen  JeiiseUsdenkmàler  der 
Aniike  und  des  Urcliristenlunis,  iu-fol.,  Mainz,  1900,  pi.  m, 
flg.  1,  p.  120,cl.Handbuclidercliristtichen  Archwologie.VJl'S, 
2=  èdit.  p.  009,  Og.  245.—  'BuUel,  XJisser/udon  sur  le 
titre  de  dauphin  que  porte  le  fils  atné  de  nos  rois,  dans  Lcber, 
Collcctinn  des  meilleures  dissertations,  notices  et  traités 
particuliers  relatifs  à  l'histoire  de  France,  in-S»,  l'aris,  1838, 
t.  VI,  p.  2'J;  A.  Prmlhommc,  Uc  l'origine  et  du  sens  des  mots 
Uauphin  et  Uauphiné  et  de  leurs  rapports  avec  l'emblème  du 
dauphin,  en  Vauphiné,  en  Auvergne  et  en  Forez,  dans 
Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  1893,  t.  Liv,  p.  429-456. 
—  »  P.  Aringhi,  Homa  subterranea,  t.  il,  p.  490;  D.  KaulT- 
mann,  Sens  des  symboles  tumulaires  dans  l'art  chrétien  pri- 
mitij,  187,  p.  23-24.  —  «Bosio,  Roma  sotterranea,  1632, 
p.  239;  Aringhi,  Homa  subterranea,  t.  i,  p.  547;  IJottarl, 
Sculture  e  pitture,  1737,  t.  ii,  pi.  lxiii;  Garruccl   Slorta  dell' 


Ici  et  sur  d'autres  monuments  de  même  sorte,  le 
défaut  de  souci  d'exactitude  est  sensible.  .Vu-dessus 
du  jeune  berger,  se  voyait,  si  nous  devons  nous  en  lier 

arte  eristiana,  1873,  t.  ii,  pi.  .x.xv  ;  Wilpert,  Le  pitture  dette 
catacoinbe  romane,  1903,  pi.  lv,  p.  356;  E.  Le  Uluut,  Lei, 
sarcophages  chrétiens  de  la  Gatdc,  in-Jol.,  Paris,  1886,  p.  35, 
note  5,  parle  d'un  deuxième  exemplaire  de  David  décou- 
\crt  aux  catacombes  en  1882  dans  la  calacombc  de  l'icrre 
et  Marcellin,  il  y  a  lu  certainement  une  erreur.  —  '  l.e 
lilanl.  Étude  sur  les  sarcophages  clu-éticns  de  la  ville  d'. Arles, 
iu-fol.,  Paris,  1878,  prél.,  p.  viii,  note  8.  —  •  li.  Le  Ulanl, 
Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule,  p.  17,  n.  17.  —  '  Ibid., 
p.  21,  pi.  V,  n.  6.  —  '  Ibid.,  p.  21,  n.  24,  pi.  v,  n.  5.  — 
'  Ibid.,  p.  35,  n.  49;  cf.  Peiresc,  BIblioth.  nationale,  ms. 
laliii  n"  6'w;z,  loi.  99;  Hulll.  Histoire  de  Marseille,  2*  èdlt., 
t.  II,  p.  123;  Mudci,  Galtiœ  antiquitates  quœdam  selectw, 
in-4",  Vcrona;,  1734,  p.  151;  GiUTUCci,  Storta  dell'  arte 
eristiana,  in-(ol.,  Proto,  1873,  t.  v,  p.  08,  pi.  cccxli,  n.  4.  — 
"  Voir  le  sarcophage  nicntiuiiné  plus  haut. 
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aux  vieux  dessins,  la  figure  d'un  ange  ailé  '.  La  partie 
droite  du  sarcophage  nous  montre  Saiil  assis  entre  ses 
gardes  et  David  lui  apportant  la  tête  du  géant  phi- 
listin. C'est  le  seul  sarcophage  sur  lequel  nous  trou- 
vions réunis  deux  épisodes  de  la  lutte  de  David  avec 
Goliath,  il  est  malaisé  de  juger  de  l'exécution  et  même 
de  plusieurs  détails  intéressants  à  connaître,  le  croquis 
de  Peiresc  est  loin  de  dire  tout  ce  qu'on  souhaiterait 
savoir.  Outre  le  fragment  d'une  cuvette  d'ablutions  -, 
nous  rappellerons  qu'un  sarcophage  d'Ancône  ofire 
également  le  type  de  David  '  vainqueur  de  Goliath 
que  nous  retrouvons  sur  la  célèbre  cassette  de  Brescia, 
dans  un  des  petits  bandeaux  consacrés  aux  sym- 
boles de  l'Ancien  Testament  et  dont  nous  avons 
déjà    eu    l'occasion    de  faire   remarquer    la    proche 


plats  d''argent  de  modules  différents  dont  la  descrip- 
tion ne  saurait,  aussi  bien  que  la  représentation,  montrer 
toute  la  nouveauté  '  (fig.  3G22-3G29).  C'est  un  véritable 
cy  cle  dont  les  épisodes  réclament  la  comparaison  avec 
d'autres  monuments  analogues  dont  nous  parlerons  dans 
un  instant.  Tout  n'est  pas  innovation  dans  ces  compo- 
sitions si  mesurées,  si  savantes,  dans  ce  dessin  sobre  et 
un  peu  lourd,  mais  l'influence  des  modèles  antiques  est 
hors  de  question  et  ce  sont  ces  mêmes  modèles  qui 
ont  influencé  d'autres  œuvres  telles  que  les  miniatures 
du  psautier  d'Utrecht  conservé  au  Musée  Britanni- 
que '.  David  tuant  le  lion  et  l'ours,  l'onction  de  David, 
le  combat  avec  Goliath  sont  pleins  de  réminiscences 
antiques.  La  série  des  petits  plats  n'est  guère  qu'une 
reprise  de  modèles  anciens  à  peine  retouchés;  les  plats 


.3G22.  —  David  coupe  la  tête  de  Goliath.  D'après  W.  de  Grttneisen,  Sainte-Marie-Antiqiie,  1011,  p.  1G2,  û-^.  121. 


parenté  d'un  certain  nombre  de  scènes  avec  celles  des 
sarcophages  '. 

Le  sujet  est  traité  d'une  manière  très  différente  et 
entièrement  nouvelle  dans  une  fresque  du  presbytcrium 
de  l'église  de  Santa  Maria  Aniiqua  à  Rome,  fresque 
exécutée  sous  le  pontificat  de  Jean  VII.  Tandis  que  les 
bas-reliefs  du  sarcophage  de  Marseille  nous  montraient 
David  au  combat  et  David  présentant  la  tête  coupée 
du  vaincu,  cette  frescjue  nous  montre  un  nouveau 
moment  de  la  lutte,  c'est  celui  où  David  vient  de 
terrasser  son  ennemi  sur  le  corps  duquel  il  monte 
aussitôt,  pour  lui  couper  la  tête  ''  (fig.  3622). 

En  étudiant  les  antiquités  chrétiennes  de  Chypre 
(voir  ce  mot)  nous  avons  parlé  de  la  découverte  de 
trésors  d'argenterie  qui  nous  ont  fait  connaître  des 
types  nouveau.x  de  l'histoire  de  David.  Ce  sont  des 

*  11  y  a  lieu,  je  crois,  d'admettre  le  témoignage  des  vieux 
dessins.  La  présence  d'un  ange  est  également  indiquée  beau- 
coup plus  tard,  sur  les  miniatures  des  psautiers.  J'écarte 
également  une  mosaïque  de  l'église  Saint-Michel  de  Pavie, 
représentant  David  et  Goliath,  avec  cette  légende  :  Sum  férus 
et  tortis  ciipit'ris  dore  vulncra  mortis  —  Slernitur  eïatiis^  sUU 
milis  ad  alla  tci'atus^  dans  Ciempini,  Votera  nwninienta, 
in-fol..  Renia',  1G90,  t.  ii,  pi.  ii.  J'ai  peine  à  croire  que 
l'original  de  ce  dessin  appartienne  à  ta  période  dans  laquelle 
se  limitent  nos  études.  —  '  E.  Michon,  dans  Bull,  de  la 
Soc.  nal.  des  aniiq.  de  France,  1908,  p.  277,  voir  Dicdonn., 


plus  grands  sont  peut-être  encore  plus  pénétrés  de 
l'influence  et  de  la  technique  des  anciens,  la  scène  du 
mariage  de  David  n'est  qu'une  médaille  agrandie  et 
procède  du  même  art  numismatique  que  le  célèbre 
disque  votif  conservé  à  Madrid  sous  le  nom  de  bouclier 
de  "Théodose.  Voici  l'énumération  des  pièces  concernant 
David  : 

Trois  plats  d'argent,  diamètre  0"'25,  représentant  : 
1°  l'onction  de  David  ^  2°  sa  présentation  à  Saiil  •, 
3°  son  équipement  de  combat  '" 

Trois  plats  d'argent,  diamètre  O^l-l,  représentant  : 
4°  David  tuant  le  lion  ",  5°  David  et  un  messager  lui 
apportant  l'appel  de  Saiil  ";  6°  David  parlant  à  un 
guerrier  ". 

Trois  plats  de  grandeurs  variées  représentant  : 
7°  David  combattant  l'ours  ",  S"  combattant  Goliath  ", 

t.  m,  au  mot  Cuvette,  fig.  3470  c.  —  '  Voir  Dictionn.,  t.i, 
fig.  548;  Garrucci,  S/oria  dc/i'  or/e  crisl.,  t.  iv,  pi.  cccjcxv, 
n.  1.  —  '  Voir  Dictionn..  t.  ii,  fig.  1628.  — '  W.  de  Grûn- 
cison,  Sainle-Marie-Anlique,  1911,  p.  1G2,  (ig.  124.  —  •  O.  M. 
Dalton,  A  second  silocr  Ircasurc  Iront  Cyprus,  dans  flie 
Archœologia,  190G,  t.  LX,  p.  1-24;  Byzantine  art  and  arch., 
iii-8»,   0.\ford,1911,p.  574-576,  fig.  358.  —   'Ibid..  p.  488. 

—  '  ifcid.,  p.  102,  fig.  60.  — 'ifcid..  p.  10-1,  fig.  61.— '"/ijd., 
p.  C51,  flg.  413.  —  "Ibid.,  p.  99,  fig.  58.—  "  Ibid.,  p.  105, 
fig.  26.  —  "  Ibid.,  p.  101,  fig.  59.  —  "  Ibid.,  p.  98,  flg.  57. 

—  "  Ibid.,  p.  573,  fig.  358,  voir  Dictionn.,  t.  m,  col.  1581. 


-  David  et  un  guerrier 
p.  101,  fig.  59. 


■^    T 


362G.  —  Onction  de  Davul 
p    102,  fig.  60, 


3028 

David   et  le  messafier  de  Saul 

I>   105,  ng    02 


3629.  —  Équipement   de  David, 
p.  651,  ng.  413. 


'M\:W.  .M;iri!i-i'  lie   David, 

p.  573,  ng.  35S. 
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9°  épousant  Michal  (voir  Diclwnn.,  t.  m,  fig.  2914)  '. 
De  ces  sujets  et  de  leur  interprétation  il  faut  rappro- 
cher un  panneau  sculpté  sur  bois  de  la  porte  de  l'église 


Kircher  à  Rome,  Lien  que  d'époque  plus  tardive  '  et 
les  fresques  de  la  chapelle  III  de  Baouit  (voir  te  mot). 
Avec  ces  fresques  nous  sommes  encore  au  vi»  siècle, 
époque  où  le  cycle  de  David  a  obtenu  son  plus  grand 
succès  dans  le  monde  byzantin,  car_  en  Occident  il 
n'a  guère  connu  les  développements  et  David  a  été 
délaissé  de  bonne  heure. 

Un  bas-reUef  en  pierre  calcaire  (long.  1  "32,  haut. 


mmà. 


3631.    —David   recevant   le  messager  de  Samuel. 

Porte  de  Saint-Ambroise  à  Milan. 

D'après  Archeologia,  1906,  t.   lv,   p.   in,   ng.  C. 

Saint-Ambroise   à    Milan  -,  attribué    au    iv   siècle 
David  y  est  représenté  assis  au  milieu  de  son  troupeau 


3631i.  Bas-relief  égyptien  au  musée  du  Caire. 
Daprès  Str^ygowsUi,  KopUscht  Kiinst,  1904,  p.  30,  fig.  35. 

O^ôS,  épaiss.  Oi^SS)  trouvé  dans  la  Basse-Egypte  et 
entré  au  musée  du  Caire,  représente  un  groupe  passa- 
blement énigmatique,  faute  d'un  tjpe  de  comparaison. 


3633.  —  Vase  wislgothifiue  du  Musée  Biitaimique.   D'après  Dalton,  Catalogne,  p.  lOS,  n.  511. 


les  pieds  posés  sur  le  lion  qu'il  a  vaincu  et  l'ours 
humilié  devant  lui;  il  porte  le  costume  des  pâtres  que 
nous  voyons  au  Bon  Pasteur  sur  tant  de  monuments 
(fig.  3631).  Un  messager  s'approche  de  lui  de  la  part 
de  Saiil. 

A    rapprocher  aussi  la  cassette  d'ivoire  du  Musée 


•  A.  Goldschmidt,  Die  Kirclicnthur  des  Iieiligen  Ambro- 
sius  in  Mailand,  in-8°,  Strassburg,  1902;  J.  Strzygowski, 
dans  Biizanlinische  Zeitschrilt,  1902,  t.  xi,  p.  666,  admet 
cette  antiquité  que  discute  J.  Sauer,   dans  JRômische  Qtiar- 


Est-ce  David  et  Bethsabée  ?  .Nous  ne  serions  pas 
trop  éloigné  de  le  croire,  et  la  date  de  ce  morceau 
iiie-iv»  siècle,  l'originalité  du  groupe  central  méritent 
bien  de  ne  pas  le  laisser  passer  inaperçu  (lig.  3632). 
Une  fresque  do  Baouît  (Didionn.,  t.  ii,  col.  249, 
fig.  1276)  montre  David  échanson. 


tuisclirift,  1902,  p.  72.  —  '  G.  Schlumberger,  dans  Monu- 
ments Piot,  1900,  t.  VI,  p.  191  sq.,  pi.  xviii;  Venturi, 
Sloria  delV  arte  ilaliana,  1902,  t.  il,  p.  599  sq.  —  »  J.'Strzj-- 
gowski,  Koptische  Kunst,  1904,  p.  30,  n.  7286,  ftg.  35. 
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Enfin,  voici  une  aiguière  sans  anse  et  un  bassin  en 
bronze,  travail  wisigothique  du  vi'-vn^  siècle,  acquis 
en  Espagne  et  entrés  au  Musée  Britannique.  Le  bassin 
olïrc  une  inscription  disposée  autour  de  l'ombilic,  une 
autre  autour  du  rebord,  les  voici  : 

a)  :  t  IN  NOMINE  DNI  DE  OCICI  MANEFICIV(n)) 
ADMIRARE.  —  b).  t  VICIT  LEO  DE  TRIBVS  IV— DA 
RA— DIS  DAVID  ALLELVIA  '  (fig.  3G33). 

Voir  Diclionn.,  t.  m,  col.  2671,  fig.  3213,  combat  de 
David  contre  le  lion  sur  la  lanterne  dite  de  Saint- 
Vincent,  à  Conques. 

H.  Leclercq. 

DEAMBULATOIRE.  Le  sens  et  l'emploi  du  mot 
«  déambulatoire  •  ont  fait  difficulté. 

Le  terme  est  ancien;  nous  le  rencontrons  dans 
VHistoirc  Auguste,  sous  la  plume  de  Jules  Capitolin  ou 
du  moins  d'un  écrivain  dont  on  ne  peut  abaisser  la  date 
au-dessous  des  dernières  années  du  iv  siècle.  Capi- 
tolin rapporte  l'établissement  de  portiques  au  Champ 
de  Mars  par  les  soins  de  l'empereur  Gordien  III:  Insli- 
lueral  [Gordianus]  poriicum  in  campo  Martio  sub  colh-, 
pedum  mille,  ila  iil  ab  altéra  parte  seque  mille  pedum 
porlicus  fieret,  atque  inter  eas  pateret  spatium  pedum 
quingentorum  :  cujus  spatii  hinc  atque  inde  viridaria 
essent,  lauro,  myrto  et  buxo  frequcntata;  médium  vero 
lithostratum  brevibus  columnis  altrinsccus  positis  et 
sigillis,  per  pedes  mille  :  quod  cssct  deambulalorium  -. 
Voici  donc  un  promenoir  couvert  s'ouvrant  entre  deux 
portiques,  sur  un  vaste  espace  parmi  les  arbustes  et 
bosquets,  son  tracé  comporte  un  pavement  de  mosaïque 
bordé  de  chaque  côté  par  de  petites  colonnes  et  des 
statuettes  ^. 

Au  vs  siècle,  nous  retrouvons  le  mot  deambulalorium 
avec  le  même  sens  de  portique  dans  le  traité  de  Pompée 
le  grammairien,  auteur  postérieur  à  Servius  *. 

Nouvelle  mention  dans  le  Liber  pontificalis,  à  la 
notice  du  pape  Hadrien  (772-795)  qui  entreprit  des 
constructions  dont  il  est  rendu  compte  en  ces  termes  : 
Pro  honore  beati  Pétri,  apostolorum  principis,  et  ornatu 
ipsius  saneti  patriarchœ,  conslruxit  atque  œdifteavil 
ibidem  noviler  lurrem  mirse  pulcliritudinis  decoratam... 
ubi  et  deambulatorium,  scilicet  solarium,  cam  can- 
cellis  areis  nimis  pulchcrrime  conslrui  jecit.  Il  s'agit  ici 
d'une  sorte  de  promenoir  ou  galerie  avec  balustrade 
que  l'on  établit  à  la  partie  supérieure  de  la  tour  dont  il 
vient  d'être  question.  Ce  sens  est  plus  rare  que  celui  de 
galerie  ou  portique  en  longueur,  il  est  même  seul  connu 
jusqu'ici.  «  Que  de  bonne  heure  on  ait  attribué,  en 
général,  au  terme  deambulatorium  le  sens  de  galerie, 
d'allée  en  longueur,  comme  dans  les  portiques  anciens, 
cela  n'est  point  douteux;  puis,  qu'on  l'iiit  appliqué  au 
collatéral  d'une  église  disposé  en  ligne  droite,  c'est-à- 
dire  non  tournant,  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant. 
Par  une  transition  aisée,  deambulatorium  aurait  servi 
à  désigner  «  les  collatéraux  à  arcades  se  rejoignant  par 
11  une  allée  circulaire  qui  contourne  le  martijrium  d'une 
«  crypte  ou  plus  souvent  encore  l'abside  de  l'église 
«  proprement  dite,  disposition  qui  devint  plus  tard 
a  une  des  plus  heureuses  de  celles  que  généralisa  l'ar- 

'  O.  Dalton,  Catalogue ot  Christian  anliqiiities,ÏOOi,p.  108, 
n.  541.  Apec.  V,  5.  —  '  J.  Capitolin,  Gordianus  III,  n.  .12. 
—  *  V.  Mortel,  Lexicographie  archéologique  :  Deambulato- 
rium, Ambulatorium,  Corona  ecclesiœ,  dans  Bulletin  monii- 
mcn/a/,  1912,  t.  Lxxvi,  p.  540  sq.;  cl.  E.  Lerebvre-Pontalis, 
Triforium  et  déambulatoire,  dans  même  revue,  1911,  t.  Lxxv, 
p.  515-523;  R.  de  Lastcyric,  Déambulatoire  cl  Iri/orium, 
dans  mt'mc  revue,  1912,  t.  lxxvi,  p.  125-139;  li.  Lefcbvro- 
Pontalis,  liéponseà  M.  de  Lasteyrie,  dans  même  revue, 1912, 
t.  LXXVI,  p.  139-147. —  '  Poinpcius  Grammalicus,  dans 
Gram  malici  velcrcs,  édit.  Keil,  t.  v  ;  Thésaurus  linguœ  latimv, 
in-l",  Lipsix,  1910,  t.  v,  au  mot  Deambulatorium.  — 
*  C.  Knlart,  Manuel  d'archéologie  française,  In-S»,  Paris, 
1902,  t.  I,  p.  172,  n.  4.  —  ■  V.  Moi  fct,  op.   cit.,  dans   Bull. 


«  chitecture  romane.  Le  sens  de  collatéral  tournant, 
«  qu'il  n'avait  pas  d'abord,  lui  serait  donc  venu  posté- 
«  rieurement  \  »  Il  convient  de  chercher  encore  dans 
les  textes  si  nous  pouvons  y  rencontrer  cette  signifi- 
cation °.  » 

Au  ix«  siècle,  entre  les  années  S32  et  834,  l'évèque  du 
Mans,  Aldric  (t  856).  fit  rebâtir  l'abside  de  sa  cathé- 
drale dont  il  fit  ensuite  la  consécration.  Voici  ce  que 
nous  apprend  à  ce  sujet  un  des  rédacteurs  des  Gesla 
episcoporum  Cenomanensium  '  : .  Solemniter  consecravil 
jam  dictas  Aldricus  pontifex  absidcmi  matris  et  senioris 
civitatis  eeclesiœ  quam  a  novo  fundavit...  Deambula- 
TORiA  siquidem  sursum  per  totum  in  circuilu  ipsius 
ecclesiœ  jecit  in  quibus  et  altaria  quinque  nobiliter 
conslruxit  atque  sacraoit.  Daniel  Ramé  '  \it  dans  cette 
description  un  déambulatoire  circulant  autour  de  cinq 
absidioles  placées  autour  du  choeur  et  pourvues  d'au- 
tant d'autels.  En  1892.  M.  de  Lasteyrie  '  insistait  sur 
l'adverbe  sursum  et  déclarait  que,  selon  lui,  par  le  mot 
déambulatoire,  l'auteur  des  Gesla  avait  voulu  désigner 
des  tribunes  placées  au-dessus  des  bas-côtés;  enfin, 
en  1912,  M.  V.  Mortet  ajoute  que  dans  la  description 
qui  nous  reste  de  la  distribution  des  autels,  un  déve- 
loppement de  ce  récit  s'adresse  à  ceux  de  ces  édicules 
qui  étaient  placés  au  rez-de-chaussée  de  l'édifice,  par 
rapport  à  la  disposition  supérieure  des  tribunes  : 
Deorsum  quoque...  Les  autels  avaient  été  multipUés 
partout  dans  l'église;  il  y  avait  aussi  ceux  qui  étaient 
hors  du  chœur,  extra  chorum,  il  y  en  avait  encore  un 
autre  au  milieu  de  l'église,  in  média  ecclesia.  Plus  loin, 
dit  M.  de  Lasteyrie,  «  l'auteur  désigne  ce  déambula- 
toire par  le  mot  solarium  qui  signifie  toujours  un  étage 
élevé  au-dessus  du  sol  '°.  »  Or,  nous  venons  de  voir  pré- 
cédemment, à  propos  du  deambulatorium  du  pape 
Hadrien,  qu'on  avait  déjà  fait  dans  le  texte  qui  s'y 
rapporte  une  assimilation  entre  les  mêmes  termes  ". 
H.  Leclercq. 

DEBITEURS.  Parmi  les  voies  de  contrainte  les  plus 
rigoureuses  employées  dans  l'antiquité,  il  faut  rappeler 
l'arrêt  mis  par  le  créancier  sur  le  cadavre  de  son  débi- 
teur, auquel  il  refuse  l'inlmmation  jusqu'à  ce  que  les 
proches  ou  les  amis  du  défunt  se  cotisent  pour  éteindre 
la  dette  et  procurer  ainsi  à  l'âme  errante  et  plaintive 
la  suprême  satisfaction  de  la  paix  du  tombeau. 

Outre  les  récits  plus  ou  moins  légendaires  et  la  litté- 
rature relevant  du  folk-lore,  dans  lesquels  on  rencontre 
assez  fréquemment  des  allusions  à  cette  jurisprudence, 
mentionnons  les  écrits  profanes  et  les  sources  litté- 
raires, même  chez  les  Pères  de  l'ÉgUse  et  dans  le  droit 
romain.  Car  cette  \ândicte  dont  l'origine  paraît  des  plus 
lointîiines  s'est  pratiquée  longtemps  après  le  commen- 
cement de  l'ère  chrétienne,  ainsi  qu'en  témoignent  les 
textes  suivants. 

En  526,  l'empereur  Justin  promulgue  cette  loi  : 
«  C'est  un  liorrible  abus  et  une  honte  pour  notre  temps, 
dit-il,  que  les  attentat-s  commis  sur  les  restes  des  morts 
par  des  gens  qui  s'opposent  à  leur  sépulture,  se  préten- 
dant créanciers  du  défunt  et  exigeant  leur  paiement; 
pour  qu'à  l'avenir  le  même  abus  ne  se  reproduise  pas 
et  que  ceux  qui  sont  tenus  de  rendre  au  défunt  les 

monumental,  1912,  t.  Lxxvi,  p.  542-543.  —  '  Miscellanea, 
édit.  Baluzc,  in-Iol..  1701,  t.  i,  p.  81;  édit.  Lcdru,  p.  304. 

—  •  D.  Ramé,  Sur  quelques  édifices  d'Orléans  présumés  caro~ 
lingiens,  dans  Bullelin  monumental,  t.  xxvi,  p.  91  sq.  — 
*  R.  de  Lasteyrie,  L'église  Saint-Martin  de  Tours,  élude 
critique  sur  l'histoire  et  ta  forme  de  ce  monument,  dans 
Mém.  de  IWrad.  des  iuscr.,  1892,  t.  .xxxiv,  1"  partie, 
p.  26-27.  Depuis  lors,  R.  do  Lasteyrie,  L'architecture  reli- 
gieuse en  France  d  l'époque  romane,  p.  18G,  187,  291,  et 
Bullelin  moniimenlal,  1012,  t.  lxxvi,  p.  127,  •  condumno 
calégoriqiicmont  l'emploi  du  mot  déambulatoire.  •  —  "  De 
Lasteyrie,    L'église  Salnl-Marlin   de   Tiiurt.   p.  27,  note  1. 

—  *' V.  Mollet,  dans  Bulletin  monumental,  1912,  t.  lxxvi, 
p.  544. 
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derniers  devoirs,  ne  soient  pas  forcés  de  sacrifier  leur 
bon  droit,  nous  ordonnons  de  rescinder  et  d'annuler 
tout  ce  qui  sera  fait  au  moment  où  le  mort  est  conduit 
au  tombeau,  soit  qu'une  reconnaissance  de  la  dette  ou 
des  fidéjusseurs  aient  été  exigés,  soit  que  des  gages 
aient  été  saisis.  On  fera  restituer  les  gages,  et  rendre 
l'argent  qui  aurait  été  paj'é,  les  fidéjusseurs  seront 
dégagés,  et  d'une  manière  générale  on  remettra  toutes 
choses  en  leur  premier  état,  sans  aucune  modirication; 
ensuite  on  statuera  sur  la  cause  principale,  les  choses 
restant  entières.  Pour  celui  qui  sera  convaincu  d'un 
pareil  crime  il  sera  condamné  à  une  amende  de  cin- 
quante livres  d'or,  ou,  s'il  n'est  pas  en  état  de  les 
payer,  le  juge  compétent  le  condamnera  à  une  peine 
corporelle  '.  » 

Quelques  années  plus  tard,  en  537,  Justinien  en 
renouvelle  la  prohibition  et  renforce  la  sanction.  Voici  ce 
que  rapporte  l'empereur.  «  Un  homme  se  prétendait  le 
créancier  d'un  autre.  Apprenant  que  ce  dernier  était 
à  son  lit  de  mort,  il  rassembla  des  hommes  armés 
((jTpaT'.tiJTi;),  des  esclaves  et  d'autres  personnes, 
autant  qu'il  en  put  trouver,  et  envahit  la  maison  du 
moribond.  Celui-ci  ne  cessa  de  protester  et  de  crier  au 
secours  jusqu'à  ce  qu'il  rendît  l'âme  sous  le  coup  de  ces 
violences.  Le  créancier,  ou  soi-disant  tel,  mit  les 
scellés  sur  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  la  maison, 
sans  qu'aucune  autorité  publique  fût  présente,  sans 
observer  en  rien  l'ordre  légal  et  régulier.  Ce  ne  fut  pas 
tout  :  il  ne  craignit  pas  d'outrager  le  cadavre  et 
s'opposa  d'abord  à  ce  qu'on  lui  donnât  la  sépulture. 
Puis  quand  on  eut  obtenu  de  lui  à  grand'peine  qu'on 
put  sortir  le  mort  de  la  maison,  d'autorité  et  publi- 
quement il  arrêta  le  convoi  et  saisit  le  brancard, 
déclarant  qu'il  ne  le  laisserait  point  si  on  ne  lui  payait 
son  dû;  enfin  il  accepta  un  fîdéjusseur  et  permit  de 
remettre  le  corps  à  la  terre  '.  » 

Un  tel  scandale  eut  du  moins  ce  bon  effet  de  provo- 
quer une  loi  de  Justinien  destinée  à  en  empêcher  le 
retour.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  des  poursuites  judi- 
ciaires co'incider  avec  l'agonie  d'un  débiteur ';  en 
pareil  cas  rien  de  plus  régulier,  il  s'agissait  d'éviter  les 
difficultés  que  présenteraient  la  liquidation  de  la 
succession,  la  renonciation  possible  des  héritiers.  Mais 
tous  les  créanciers  ne  s'accommodaient  pas  des  lenteurs 
de  la  procédure  légale  et  y  suppléaient  sans  autre  em- 
barras. Justinien  ne  l'admet  pas  et  décide  qu'en  pareil 
cas  le  créancier,  à  tout  événement,  perdra  sa  créance  et 
sera  déchu  de  son  droit,  s'il  était  bien  fondé;  de  plus, 
il  devra  payer  aux  héritiers  de  la  victime  une  somme 
égale  à  celle  qu'il  réclamait,  «  enfin  il  subira  la  confisca- 
tion du  tiers  de  ses  biens  et  sera  noté  d'infamie,  comme 
il  est  porté  dans  les  lois  de  l'empereur  Marc-Aurèle  ♦.  » 
Justinien  trouve  insuffisante  la  loi  de  Justin  relative- 
ment à  l'arrêt  du  cadavre  et  déclare  passible  des  mêmes 
peines  que  ci-dessous  celui  qui  exerce  des  violences  sur 
son  débiteur  mourant  °.  Dans  sa  Novelle  CXV,  c.  1, 
Justinien    complète    cette    réglementation    par    une 

■  Code  Justinien,  1.  VI,  tit.  ix.  1.  19.  —  '  Novelle  LX, 
prooemium,  édit.  Kriegel.  —  ^  Sidoine  .\polIinaire,  Epist.^ 
I.  IV,  n.  15,  édit.  Baret.  —  '  Novelle  LX,  c.  1  ;  pour  ces  lois 
de  Marc-Aurèle,  voir  le  Digeste,  I.  XLVIII,  tit.  vu,  1.  7,  8.  — 
'  Novelle  LX,  c.  1,  n.  1. —  '  Digeste,  1.  XI,  tit.  vu,  1.  38.— 
'  Digeste,  1.  XLVII,  tit,  xii,  1.  8.  —  •  Digeste,  1.  XXVII, 
tit.  XII,  1.  3,  n.  4.  —  "  Dans  tout  ce  passage,  saint  Ambroise 
établit  ime  comparaison  constante  entre  l'acte  du  créan- 
cier qui  arrête  le  cadavre,  et  l'exécution  sur  la  personne  du 
débiteur  vivant,  permise  et  réglée  par  la  loi  romaine.  Les 
diveises  expressions  techniques  qui  désignaient  les  diflé- 
rentes  phases  de  cette  exécution  vont  tour  à  tour  passer 
sous  nos  yeux. —  *°  Ces  termes  paraissent  désigner  les  ac- 
cusés détenus  préventivement  et  les  contribuables  poursui- 
vis par  les  agents  du  fisc  —  "  Jeu  de  mots  sur  le  double 
sens  du  mot  sors  qui  signifie  à  la  fois  la  destinée  et  le  ca- 
pital prêté.  —  "  Même  jeu  de  mots.  —  "  La  canitis  minutio 


mesure  d'un  tout  autre  caractère.  A  raison  des  affaires 
concernant  un  défunt,  il  défend  toute  poursuite, 
toute  action  contre  les  héritiers,  les  proches,  les  fidé- 
jusseurs, pendant  les  neuf  jours  qui  suivent  le  décès  et 
(jui  étaient  plus  particulièrement  consacrés  au  deuil; 
pendant  le  même  laps  de  temps  il  suspend  la  prescrip- 
tion de  ces  actions. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  réduits  à  ces  seuls  textes 
du  Bas-Empire.  Beaucoup  plus  tôt  nous  voyons  la 
législation  impériale  lutter  contre  la  barbare  coutume. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  Ulpien  :  Ne  corpora  aul 
ossa  mortuorum  dctinerentur  aul  vexarentur  neue  prohi- 
berentur  qaominus  via  publica  iransferentur  aul  quo- 
minus  sepelirentur,  prsesidis  provincias  officiam  est  '. 
D'autre  part,  le  jurisconsulte  Macer  nous  a  conservé 
un  chef  de  la  loi  Julia  de  vi  publica  :  qua  de  co  cavetar 
qui  fecerit  quid  quominus  aliquis  funcrelur  sepelia- 
lurve  '.  Mais  il  semble  que  le  texte  d'Ulpien  se  réfère  à 
un  rescrit  de  Septime-Sévère  réglant  la  translation  des 
corps  d'un  lieu  de  sépulture  dans  un  autre  ',  il  enjoi- 
gnait aux  présidents  des  provinces  de  veiller  soigneu- 
sement à  ce  que  rien  ne  troublât  ces  funèbres  voyages. 
Quant  au  chef  de  la  loi  Julia  de  vi  publica,  il  ne  devait 
avoir  en  vue  que  les  mouvements  populaires  pouvant 
troubler  ou  entraver  les  funérailles  des  hommes  poli- 
tiques. 

Pour  trouver  une  conception  dilTérente  de  l'action 
des  créanciers  à  l'égard  des  débiteurs  il  faut  aborder  un 
document  de  la  deuxième  moitié  du  iv«  siècle.  Celui-ci 
voit  dans  la  mainmise  sur  le  cadavre  une  voie  cruelle 
mais  légitime.  Le  passage  se  trouve  dans  un  traité  de 
saint  Ambroise  sur  Tobie.  Voici  ce  curieux  morceau 
que  Esmein  lui-même  jugeait  intraduisible  à  raison 
des  antithèses  forcées  et  des  jeux  de  mots  dont  il  est 
plein. 

Quolies  vidi  a  fœneraloribus  leneri  dejunclos  pro 
pignore  el  negari  iumulum  dum  fœnus  reposcitur! 
Quibus  ego  acquievi  libenler,  ut  suam  conslringerent 
debilorem,  ut,  electo  eo,  fidejussor  evaderet  :  hœ  sunt 
enim  [œneratoris  leges.  Dixi  ilaque  :  tenete  reum  vestrum, 
el,  ne  vobis  possit  elabi,  domum  ducite  ',  claudite  in  cubi- 
culo  vestro,  carnificibus  duriores,  qaoniam  queni  vos 
tenelis  carcer  non  suscipit,  exaclor  absolvil  '°.  Peccatorum 
reos  posl  morlem  carcer  emiltil,  vos  clauditis  :  legum  seoe- 
ritale  de/unclus  absolvitur,  vobis  lenelur.  Cerle  hic  sortem 
suam  jam  memoralur  implesse  ^^  ;  non  invideo  tamen, 
pignus  vestrum  reservatc.  Nihil  interest  inler  junus  et 
jœnus,  nihil  inler  morlem  dislat  el  sortem  '-  ;  personat, 
Personal  funebrcm  ululalum  fœnoris  usura.  Nanc  vero 
capile  minutas  est  quem  convenitis  ^' ;  vehemenlioribus 
tamen  nexibus  alligale,  ne  vincula  vestra  non  senliat  '*: 
durus  el  rigidus  est  debitor,  et  qui  jam  non  noverit  eru- 
bescere.  Unum  est  quod  non  limere  possitis,  qui  poscere 
non  novit  alimenta  '^. 

Jussi  igilur  levari  corpus,  el  ad  fœneratoris  domum 
exequiarum  ordinem  duci  :  scd  etiam  inde  clausorum 
mugitu    lalia    personabanl  ".    Jbi    quoque   junus    esse 

était  une  sorte  de  mort  civile;  elle  atteignait  dans  l'ancien 
droit  romain  le  débiteur  insolvable  qui,  après  ime  longue 
procédure,  était  adjugé,  addiclus,  au  créancier  et  vendu 
comme  esclave  par  celui-ci.  Aulu-Gelle,  .Vof(.  ait.,  XX,  i,  4: 
Tortiis  autem  nimdinis  capite  poenas  dahant,  aiit  trans 
Tiberim  peregre  venum  ibanl.  Ce  détail  qui  donne  à  saint 
Ambroise  l'occasion  d'un  nouveau  jeu  de  mots  est  em- 
prunté par  lui  à  une  législation  abrogée  depuis  des  siècles. 
—  **Le  créancier  qui  retenait  le  débiteur  (iomum  ductits 
pouvait  l'enchaîner.  La  loi  des  XII  Tables  contenait  à 
cet  elTet  des  prescriptions  minutieuses.  Aulu-Gclle,  XX,  i, 
45. Voir  encore  Lex  Coloniœ  Genctivœ  Jidiœ,  c.  lxi.  Jure  civili 
vinctum  babeto.  — ■  '-  Le  créancier  qui  tenait  son  débiteur  em- 
prisonné chez  lui  pouvait  être  contraint  de  le  nourrir.  La  loi 
des  XII  Tables  fixait  la  ration  quotidienne  il  fournir. —  "  Ces 
cris  sent  ceux  d'autres  débiteurs  qui  ont  été  domum  ducti  cl 
subissent  l'eraprifonnement  pour  dettes  chez  le  créancier. 
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crederes,  ihi  mortuos  plangi  pulares  :  nec  fallebnt  sen- 
tehtia  nisi  quod  plures  constabat  ilUc  esse  moritnros. 
Viclus  religionis  consuetudinc  fœneratur  (nam  alibi 
suscipi  pignora  etiam  ista  dicunlar)  rogat  ut  ad  tumuli 
lociim  rt'Iiquiœ  deferantur  :  lune  tantum  vidi  humanos 
fceneralorcs  gravari  me;  tamen  ego  eorum  humanilatem 
memorabam  prospicere  ne  postca  se  quercrentiir  de- 
fraudatos  esse,  donec  fereiro  colla  sabjecli,  ipsiim  defunc- 
tum  ad  scpulcra  dediicerent,  graviori  mcerore  deflentes 
pecunise  sua;  funus  '. 

Le  grand  intérêt  de  ce  texte  c'est  qu'il  émane  d'un 
témoin  oculaire  :  quotics  vidi.  et  il  a  fait  plus  que  voir,  il 
y  a  joué  un  rôle.  Saint  Ambroise  n'hésite  pas  un 
instant  à  admettre  que  le  créancier  est  dans  son  droit, 
c'est  pourquoi  il  a  acquiescé  à  l'exécution  barbare 
afin  que  les  fidéjusseurs  qui  garantissaient  la  dette 
fussent  libérés  par  là  même.  Selon  le  droit  romain,  le 
créancier  avait  à  choisir  entre  le  débiteur  principal  et 
le  fidéjusseur,  il  ne  pouvait  poursuivre  que  l'un  des 
deux  -  et  saint  Ambroise  considère  la  mainmise  sur 
le  cadavre  du  débiteur  comme  une  poursuite,  une  litis 
conlestatio  faite  avec  le  débiteur  vivant.  C'est  pourquoi, 
nous  dit-il,  il  accédait  à  la  revendication  du  créancier 
et  ordonnait  de  porter  le  corps  du  débiteur  non  au 
cimetière,  mais  à  la  maison  du  jœnerator  où  d'autres 
débiteurs  emprisonnés  gémissent  en  attendant  la 
mort.  Voir  à  ce  sujet  la  parabole  de  l'Évangile. 

Mais  les  funérailles  n'étaient  que  retardées,  non  que 
la  loi  imposât  cette  condescendance  au  créancier, 
c'était  le  sentiment  religieux  qui  l'y  portait.  Le  jœne- 
rator lui-même  réclamait  l'inhumation,  mais,  ajoute 
saint  Ambroise,  il  n'accordait  pas  aussitôt  cette 
demande  :  il  voulait  bien  faire  constater  que  le  créan- 
cier renonçait  spontanément  à  son  droit  rigoureux;  il 
l'avertissait  soigneusement  afin  qu'il  n'eût  point  dans 
la  suite  à  se  repentir  de  son  humanité.  Pour  constater 
cette  libre  renonciation,  il  forçait  le  Jœnerator  à  charger 
sur  ses  épaules  le  brancard  funèbre  et  à  porter  le  défunt 
au  tombeau. 

Ainsi  ce  que  Justin  et  .Tustinicn  condamnent  au 
vi=  siècle,  saint  Ambroise  le  prescrit  au  iV;  une  sem- 
blable opposition  est-elle  possible  à  deux  siècles  seule- 
ment de  distance  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  dit  \.  Esmein,  il 
faut  rechercher  d'abord  à  cpiel  titre  saint  Ambroise 
intervenait  dans  ces  scènes  funèbres,  pour  donner  des 
ordres  décisifs  et  statuer  sur  la  demande  des  créanciers. 
Sans  doute  il  figurait  là  en  qualité  d'évèque;  mais  ce 
n'était  pas  seulement  comme  pasteur,  c'était  aussi 
comme  juge  qu'il  statuait.  De  bonne  heure,  on  le  sait, 
les  communautés  chrétiennes  cherchèrent  à  substituer 
teurs  chefs  aux  juges  de  l'État  pour  le  règlement  des 
différends  entre  les  fidèles.  Sous  Constantin,  les  évéques 
paraissent  avoir  reçu  en  matière  civile  la  qualité  de 
juges,  la  volonté  d'une  seule  des  parties  suffisant  pour 
imposer  à  l'autre  leur  compétence  '.  S'ils  ne  gardèrent 

'  S.  Ambroise,  Tobia,  e.  ix.  —  '  Gérardin,  dans  Nouvelle 
revue  historique   du  droit  français   et   étranger,  1884,  p.  2,13. 

—  '  Voyez  la  première  des  Constitutions  dites  de  Sirmond, 
dans  Hœnel,  Code  Tliéodosicn.  Mais  voyez  sur  l'authenticité 
de  celte  constitution  Godefroy,  lixtravagans  de  episcopali 
judicio.  Code  TModosien,  édit.  Ritter,  t.  vi,  p.  338;  Bcau- 
chct,  dans  Nouv.  rcu.  Iiist.  du  droit  Ir.  et  ilr.,  1883,  p.  404  sq. 

—  *  Code  Juslinien,  I.  I,  tit.  iv,  1.  8,  constitution  des  empe- 
reurs Honorius,Arcadius  et  Tliéodose,  qui  exige  le  consente- 
ment des  deux  parties  pour  donner  compétence  à  l'évCquc. 

—  '  Code  Juslinien,  I.  I,  tit.  iv,  I.  8  (ann.  408).  Per  judicum 
quoque  o/fïcia,  ne  sit  cassa  episcopalis  coqnilio,  deftiiitioni 
executio  tribualur.  —  '  A.  Esmein,  Débiteurs  privés  de 
sépulture,  dans  Met.  d'archéol.  et  d'hist.,  1885,  t.  v,  p.  223- 
242.  —  '  S.  Jean  Chrysostome,  De  decem.  milt.  tal.  hom., 
P.  G.,  t.  Li,  col.  24.  —  '  Giraud,  De:  Ncxi  ou  de  la  condition 
des  débiteurs  chez  les  Romains,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad. 
des  se.  mor.  et  polit,  a  prouvé  que  les  constitutions  impé- 


pas  longtemps  ces  attributions  importantes  en  matière 
judiciaire  ^,  ils  conservèrent  au  moins  la  qualité  d'ar 
bitres  privilégiés  que  Constantin  leur  avait  conférée 
tout  d'abord.  On  peut  croire  que  dans  cette  juridiction 
arbitrale  de  Vcpiscopalis  audientia,  les  évêques  faisant 
eu  quelque  sorte  le  droit  qu'ils  appliquaient,  sanction- 
nèrent des  usages  que  la  loi  n'autorisait  point,  mais 
que  favorisait  le  sentiment  populaire.  La  coutume  que 
nous  étudions  serait  du  nombre.  Quelque  dure  que  fût 
la  contrainte  permise  ainsi  au  créancier,  elle  présentait 
pour  la  juridiction  de  l'évêque  un  certain  avantage. 
Les  évêques  n'avaient  point  l'autorité  de  faire  exécuter 
eux-mêmes  leurs  sentences  arbitrales.  Pour  les  ramener 
à  exécution  il  fallait  s'adresser  aux  magistrats  civils 
dépositaires  de  l'autorité  publique  et  il  faut  croire  que 
ceux-ci  ne  prêtaient  point  toujours  un  concours 
empressé,  car  au  commencement  du  v  siècle,  les 
empereurs  leur  font  des  injonctions  à  cet  égard  ^ 
\,'episcopaUs  audientia  avait  donc  intérêt  à  admettre 
des  voies  d'exécution  qui  lui  fussent  propres  et  dont 
elle  pût  disposer  à  son  gré.  La  nôtre  d'ailleurs,  par  son 
caractère  tragique,  permettait  à  l'évêque  d'intervenir 
utilement  pour  fléchir  le  cœur  des  créanciers,  comme 
on  le  voit  dans  le  récit  de  saint  Ambroise  '. 

Saint  Ambroise  et  saint  Jean  Chrysostome  se  pré- 
occupent souvent  de  la  contrainte  par  corps,  l'empri- 
sonnement pour  dettes  et  en  parlent  comme  d'une 
pratique  ordinaire.  Saint  Jean  Chrysostome  décrit 
plusieurs  fois  les  mauvais  traitements  et  les  tortures 
infligés  au  débiteur  emprisonné  par  ordre  de  son  créan- 
cier '.  Justinien  n'exagère  donc  rien  quand  il  s'oppose 
à  ces  traitements  :  ne  patiantur  injuriam  omni  corpo- 
rali  cruciaiusemoto,  et  dans  la  NovelleLVII  il  interdit 
les  prises  de  gages  (pignorationes)  accompagnées  de 
violences  et  d'insultes  que  les  créanciers  se  permet- 
taient à  l'égard  des  débiteurs  et  même  des  habitants  du 
même  domaine  et  du  même  village  considérés  comme 
solidaires  de  la  dette  '. 

Quant  à  saint  .\mbroise  il  atteste  avoir  assisté  plu- 
sieurs fois  à  des  ventes  d'enfants  :  Vidi  ego...libcros  pro 
paterno  debilo  inauctionem  dcduci...  urget,  addicil,  Mea, 
inquil,  nutriti  pecunia,  pro  alimonia  serviliiim  rcco- 
gnoscant,  pro  sumptu  licilalionem  subcant...  luvc  est 
debitoris  stultitia  ut  filius  quibus  non  rclinquil  pecuniam 
liberlatemaulcrat.protestamentochirograpliumdiniittat... 
Vendit  plerumque  cl  patcr  libéras...  lul  (un-tionein  miseras 
trahit  dicens...  hoc  meliores  quod  vestro  pretio  redimilis 
patrem,  vestra  servitulc  pcdcrnum  emitis  libertalcm  '.  Il 
parait  distinguer  deux  cas  :  celui  où  le  créancier  fait 
vendre  les  enfants,  celui  où  le  père  les  vend  lui-même. 
Comme  il  existe  une  loi  de  Dioclétien,  de  291.  qui 
protège  les  enfants  du  déliiteur  contre  la  i)rétention 
du  créancier  d'attenter  à  leur  liberlé  '  °.  ou  a  supposé  que 
saint  Ambroise  exagérait  et  voulait  dire  que  le  créan- 
cier avait  le  droit  de  retenir  les  enfants  dans  une  servi- 
tude provisoire  afin  de  se  payer  sur  leur  travail  onde 

riiUes  avaient  maintenu,  jusqu'ù  la  (In  de  l'empire,  la 
contrainte  judiciaire  pour  dettes  sur  la  personne  et  que 
Vaddictio  avait  survécu  ù  toutes  les  révolutions  du  régime 
des  dettes.  —  •  S.  Aml)roise,  De  Tobia,  c.  viii,  n.  2!»-30; 
cf.  C.  Lécrivain,  Études  sur  le  Bas-Empire.  II.  Textes  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Jean  Cliry.'instome,  du  pape  Gélase 
sur  la  servitude  pour  dettes,  le  délit  d'adultère  et  la  composi- 
tion, dans  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  1890,  t.  x, 
p.  258.  Cf.  H.  DanieI-Lacoinl)e,  Le  droit  funéraire  à  Home, 
in-8.  Paris,  1880,  cil.  i.  —  "Code  Juslinien,  l.IV,  tit.  x, 
I.  12  :  Ob  œs  alienum  servire  libéras  crediloribus  fura  corn- 
pelli  non  patiuntur.  Le  pape  Grégoire  le  Grand  compre- 
nant mal  ce  texte  l'a  combiné  avec  lu  Novclle  CXXXIV, 
c.  7,  et  en  a  tiré  les  régies  suivantes  dont  une  partie 
ligure  aux  Déerétales  :  lex  liabel  ut  homo  liber  pro  debtio 
nuHatcnus  tcneatur  si  res  de/uerint  quw  possini  eidem  debilo 
addicl...  quia  (lllum  eius  quem  tenerc  dicuntur  secundum 
leges  lenere  non  possunl. 
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les  louer  à  des  étrangers,  ce  qui  est  précisément  l'abus 
interdit  par  la  Novelle  CXXXIV,  c.  7,  de  Justinien. 
Mais  le  texte  de  saint  Ambroisc  est  con  firme  par  un 
texte  de  saint  Basile  qui  dit  formellement  que  les 
créanciers  amènent  au  marché  les  enfants  des  débiteurs 
ou  les  retiennent  en  prison  i. 

En  ce  qui  concerne  la  vente  par  les  parents,  elle  est 
attestée  par  quantité  de  textes,  nous  y  reviendrons 
(voir  ExposiTio). 

H.  Leclercq. 

DÈCE  (Persécution  de).  —  I.  Dèce.  II.  Sa  con- 
ception politique.III.  Son  édit  de  persécution.  IV.  Dis- 
positions. V.  Certificats.  VI.  Le  texte  de  l'édit.  VII.  Le 
texte  des  libelU.  VIII.  Répartition  topographique. 
IX.  Scribes.  X.  Pétitionnaires.  XL  Formulaire.  XII. 
La  date.  XIII.  Le  contrôle  d'appel  XIV.  La  commis- 
sion. XV.  La  pétition.  XVI.  La  comparution.  XVII. 
La  déclaration.  XVIII.  Le  sacrifice.  XIX.  La  Ubation. 
XX.  La  manducation.  XXI.  La  répudiation. 

I.  DÈCE.  —  '  Dèce  était  un  homme  des  anciens  âges 
attardé  dans  les  souvenirs  glorieux  d'un  passé  éva- 
noui ';  »  c'était,  affirment  ses  biographes,  un  héros  de 
Plutarque,  «  mais  un  héros  de  Plutarque  au  milieu 
du  m'  siècle  était  nécessairement  un  anachronisme, 
et  s'U  prenait  au  sérieux  son  rôle,  U  s'exposait  à  com- 
mettre des  contresens  '.  »  Il  n'y  manqua  pas.  Son 
coup  d'essai  fut  une  maladresse.  Dèce  rétablit  la 
censure,  croyant  restaurer  les  bonnes  mœurs  par 
mesure  d'administration  et  Valérien  reçut,  de  sa  part, 
l'ordre  de  réformer  tous  les  abus.  A  l'égard  du  christia- 
nisme, Dèce  régla  sa  conduite  d'après  une  semblable 
illusion.  Il  se  faisait  du  christianisme  l'idée  qu'en 
pouvaient  avoir  fonctionnaires  et  magistrats  romains. 
Cn  culte  étranger  ayant  son  heure  de  vogue,  point 
malfaisant  mais  encombrant  et  dont  les  adeptes  étaient 
d'incorrigibles  fanatiques.  Leur  intransigeance  I  Simple 
ruse  d'un  parti  d'opposition,  puisque  les  dieux  étran- 
gers étaient,  sous  des  vocables  différents,  les  mêmes 
dieux  que  ceux  de  Rome  *;  comment  soutenir  de 
bonne  foi  qu'une  différence  nominale  empêchât  de 
rendre  aux  divinités  nationales  le  culte  prescrit  par 
les  lois  ?  n  fallait  donc  savoir  reconnaître  dans  le 
christianisme  un  prétexte  religieux  liabilcment  choisi 
pour  dissimuler  un  dessein  politique  révolutionnaire. 

II.  Sa  conception  politique.  —  A  ces  idées,  Dèce 
joignait  la  con\'iction  que  le  mépris  affecté  à  l'égard 
des  dieux,  la  négligence  à  s'acquitter  des  obligations 
du  culte  national  expUquaient  le  décUn  trop  \isible 
de  la  puissance  romaine;  le  remède  tout  indiqué  était 
de  ramener  les  habitants  de  l'empire  à  la  pratique  des 
cérémonies  religieuses  qui  avaient  assuré  aux  ancêtres 
la  protection  des  dieux  et  procuré  la  grandeur  de  Rome. 
Du  mal  qu'il  se  donnait  mission  de  réparer,  Dèce 
rendait  le  christianisme  responsable  et,  à  son  point  de 
\uc,  il  voyait  juste,  car  s  pour  ce  qui  est  du  gouverne- 
ment de  l'État,  on  peut  dire  que  le  christianisme  l'a 
transformé  dans  son  essence,  précisément  parce  qu'U  ne 
s'en  est  pas  occupé.  Dans  les  vieux  âges,  la  reUgion  et 
l'État  ne  faisaient  qu'un;  chaque  peuple  adorait  son 
dieu  et  le  dieu  gouvernait  son  peuple;  le  même  code 
réglait  les  relations  entre  les  hommes  et  les  devoirs 
envers  les  dieux  de  la  cité.  La  religion  commandait 
alors  à  l'État,  et  lui  désignait  ses  chefs  par  la  voie  du 
sort  ou  par  celle  des  auspices;  l'État,  à  son  tour,  inter- 
venait dans  le  domaine  de  la  conscience  et  punissait 

'S.  Basile,  Homil.  in  psalm.  v/l ,  c.  iv,  P.  G.,  t.  xxix, 
col.  257. —  •  P.  Foucart,  Les  certificats  de  sacrifice  pendant  la 
persécution  de  Decius(3S0),  dans  Journal  des  savants,  1908, 
nouv.  série,  t.  vi,  p.  177.  ^  '  P.  AUard,  Histoire  des  persé- 
cutions pendant  la  première  moitié  du  ni'  siècle,  3«  édit., 
in-S",  Paris,  1906,  p.  278.  —  •  Voir  dans  les  Acta  Pionii 
les  eflorts  du  proconsul  Proculus  pour  démontrer  à  Pionius 
que  le  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  est  le  même  per- 


toute  infraction  aux  rites  et  au  culte  de  la  cité.  Au 
lieu  de  cela,  Jésus-Christ  enseigne  que  son  empire 
n'est  pas  de  ce  monde.  Il  sépare  la  religion  du  gouver- 
nement. La  religion,  n'étant  plus  terrestre,  ne  se 
mêle  plus  que  le  moins  qu'elle  peut  aux  choses  de  la 
terre,  Jésus-Christ  ajoute;»  Rendez  à  César  ce  qui  est 
à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  C'est  la  première 
fois  que  l'on  distinguait  si  nettement  Dieu  de  l'État. 
Car  César,  à  cette  époque,  était  encore  le  grand  pontife, 
le  chef  et  le  principal  organe  de  la  religion  romaine;  il 
était  le  gardien  et  l'interprète  des  croyances,  il  tenait 
dans  sa  main  le  culte  et  le  dogme.  Sa  personne  même 
était  sacrée  et  divine;  car  c'était  précisément  un  des 
traits  de  la  poUtique  des  empereurs,  que,  voulant 
reprendre  les  attributs  de  la  royauté  antique,  ils 
ii'avaient  garde  d'oublier  ce  caractère  di\in  que  l'an- 
tiquité avait  attaché  aux  rois-pontifes  et  aux  prêtres- 
Tondateurs.  Mais  voici  que  Jésus-Christ  brise  cette 
alliance  que  le  paganisme  et  l'empire  voulaient  re- 
nouer '.  »  Dèce  eut  la  notion  très  claire  du  pérU  et 
'  déclara  la  guerre,  non  avec  l'emportement  d'un  dévot, 
mais  avec  le  fanatisme  froid  d'un  théoricien.  Peut-être 
la  di\lnité  de  Jupiter,  de  Vénus,  de  Minerve  touchait- 
elle  peu  son  cœur;  mais  l'antique  religion  de  Rome  se 
confondait  à  ses  yeux  avec  la  di\'inité  de  l'État  romain, 
et  se  séparer  de  l'une  lui  paraissait  la  même  chose 
que  se  révolter  contre  l'autre.  La  distinction  chaque 
jour  mieux  marquée,  grâce  à  la  diffusion  des  doctrines 
chrétiennes,  entre  l'ordre  civil  et  l'ordre  religieux, 
entre  le  patriotisme  et  la  croyance  échappait  à  son 
esprit  étroit  [ou  plutôt  lui  apparaissait  tout  ensemble 
blasphématoire  et  révolutionnaire].  Il  ne  comprenait 
pas  que  l'on  pût  servir  Rome  en  adorant  un  autre 
Dieu  que  les  dieux  de  Rome.  Voyant  crouler  le  vieux 
paganisme,  c'est-à-dire  le  culte  du  dieu  État,  il  s'ima- 
ginait assister  à  la  ruine  de  l'État  lui-même.  Le  seul 
moyen  de  la  conjurer,  c'était,  selon  lui,  de  faire  cesser 
toute  dissidence  et  de  ramener  de  force  tous  les  hommes 
au  pied  des  anciens  autels.  Probablement  quelque 
ressentiment  personnel  se  mêlait  à  cette  passion 
abstraite  :  les  écrivains  chrétiens  s'accordent  à  voir 
dans  la  persécution  déchaînée  par  Dèce  une  réaction 
contre  la  politique  de  Phihppe,  une  revanche  du  parti 
païen  contre  le  règne  d'un  prince  favorable  aux  disci- 
ples de  l'Évangile.  Vainement  prétendait-on  que  Dèce 
était  au-dessus  des  mesquines  rancunes  et  n'avait 
d'ailleurs  aucune  raison  d'en  vouloir  à  celui  qu'il  avait 
supplanté  :  le  vieil  axiome  odisse  quem  lœscris  était 
sans  doute  vrai  en  249  comme  il  l'est  dans  tous  les 
temps.  Le  sentiment  attribué  à  Dèce  par  Eusèbe  ", 
saint  Jérôme  ",  Rufin  ',  Orose  ',  concorde  d'ailleurs 
avec  les  préjugés  dont  s'inspirait  la  poUtique  du  nou- 
vel empereur  :  l'animosité  contre  le  chrétien  PhiUppe, 
contempteur  secret  de  la  religion  officielle,  était  encore 
une  des  formes  du  culte  qu'il  professait  pour  l'État  '";  • 
enfin  la  simple  pensée  du  péril  que  cet  État  venait  de 
courir  et  dans  lequel  il  pouvait  retomber  en  passant 
aux  mains  d'un  clirétien  devait  donner  à  l'avènement 
de  Dèce  et  à  ses  actes  le  caractère  non  seulement  d'une 
réaction,  mais  encore  d'une  revanche  ". 

III.  Son  édit  de  persécution.  —  Dèce  devint 
maître  absolu  de  l'Empire  en  octobre  249.  Jamais  les 
circonstances  n'avaient  été  moins  favorables  pour 
entamer  la  guerre  religieuse  contre  ses  propres  sujets. 
Sur  toutes  les  frontières,  les  barbares  remuaient  et 

sonnage  que  Jupiter.  —  '  Fustel  de  Coulanges,  La  cité 
antique,  in-12,  Paris,  1895,  p.  461.  —  •  Eusèbe,  Hist.  eccles., 
1.  VI,  c.  XXXIX.  —  '  S.  Jérôme,  Chronicon,  ad  ann.  253.  — • 
•  Rufm,  Hist.  eccles.,  1.  VI,  c.  xxx.  —  •  Orose,  Hist.,  1.  VII, 
c.  XXI.  — '"P.  Allard,  op.  cit.,  p.  27S-2S0.  — •  "  On  trouvera 
sur  les  origines  de  Décc,  avant  son  élévation  à  l'empire  et 
sur  ses  débuts,  les  renseignements  désirables  dans  J.  Gregg, 
The  Decian  persécution,  in-12,  Edinburgli,  1897,  p.  1-59. 
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menaçaient  ',  le  plus  élémentaire  bon  sens  comman- 
dait de  surseoir  à  une  enquête  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  troubler  et  d'affaiblir  l'État;  mais  Dèce  avait 
plus  encore  que  l'esprit  politique  l'ardeur  fanatique  et 
l'un  de  ses  premiers  soins  fut  d'inaugurer  la  persé- 
cution. L'édit  contre  le  christianisme  doit  être  posté- 
rieur de  très  peu  de  temps  à  la  reconnaissance  officielle 
de  l'empereur  par  le  Sénat,  on  peut  le  rapporter  avec 
vraisemblance  au  mois  de  décembre  249  -.  A  la  date 
du  20  janvier  250  on  rencontre  déjà  deux  martyrs  :  le 
pape  saint  Fabien,  passus  xni  kat.  febr.,  et  le  martyr 
Polyeucte  dont  le  supplice  est  probablement  anté- 
rieur de  dix  jours  ^  L'édit  portait  probablement  une 
date,  mais  il  semble  irrémédiablement  perdu  ♦. 

IV.  Dispositions.  —  L'édit  de  249  ne  visait  pas 
directement  les  chrétiens,  en  apparence  du  moins.  Il 
convoquait  tous  les  habitants  de  l'Empire  à  faire  un 
acte  solennel  d'adliésion  à  la  religion  des  ancêtres  '. 
La  forme  même  en  fut  empruntée  aux  plus  anciennes 
pratiques  de  Rome.  Maintes  lois,  depuis  la  fondation 
de  la  ville,  le  Sénat  ou  les  grands  magistrats,  pour 
remercier  les  dieux  d'une  victoire,  plus  souvent  pour 
conjurer  un  fléau  ou  les  suites  d'un  prodige  menaçant, 
avaient  ordonné  une  supplicalio,  procession  solennelle 
qui  durait  un  ou  plusieurs  jours,  suivant  le  cas,  et 
qui  se  terminait  par  un  sacrifice.  Dèce  n'innovait 
donc  rien  lorsqu'il  prescrivait  à  tous  les  habitants, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  °,  de  se  rendre  aux 
temples  à  un  jour  fixé  et  d'y  immoler  les  victimes.  11 
aurait  été  puéril  de  s'imaginer  que  beaucoup  de  ceux 
que  leurs  croyances  avaient  écartés  des  sanctuaires 
païens  n'essaieraient  pas,  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
de  se  soustraire  à  l'acte  de  piété  qu'on  exigeait  d'eux  : 
quelques-uns  même  pourraient  aller  jusqu'à  refuser 
ouvertement  d'obéir.  Contre  ces  rebelles,  l'édit  pres- 
crivait une  série  de  peines  qui  devaient  vaincre  leur 
obstination  '  ;  quelques  exemples  intimideraient  les 
plus  audacieux.  L'empereur  comptait  qu'en  n'impo- 
sant pas  une  renonciation  formelle  au  Christ,  et  en  se 
bornant  à  exiger  le  sacrifice  comme  un  acte  de  loya- 
lisme, la  plupart  des  chrétiens,  surpris,  intimidés, 
entraînés  par  l'exemple  et  les  instances  de  leurs  amis 
restés  païens,  se  soumettraient  à  ses  ordres  ».  Tel  fut 
le  plan  tracé  par  Dèce  aux  agents  du  pouvoir.  Ceux-ci 
qui  étaient  assez  sceptiques,  dont  un  certain  nombre 
avait  l'esprit  libre  de  tout  préjugé  défavorable  à 
l'égard  des  chrétiens,  se  prêtaient  sans  grand  enthou- 
siasme, mais  avec  la  correction  administrative,  à 
l'exécution  de  ses  ordres.  Ils  savaient  le  souci  du  maître 
et  comptaient  bien  en  tirer  parti  pour  leur  avance- 
ment. 0  Les  juges  s'affligent,  écrit  Origène,  si  les  tour- 
ments sont  supportés  avec  courage,  mais  leur  allé- 
gresse est  sans   bornes  lorsqu'ils  peuvent  triompher 

'  Uhlhom,  Der  KampI  des  Chrislenthnms  mil  dem  Ueiden- 
thum,  in-8»,  Stuttgart,  1874;  p.  331.  —  '  S.  Cypricn, 
Epist.,  xxxvii,'2,  du  mois  de  décembre  250,  écrite  un  an 
après  le  début  de  la  persécution.  On  peut  toujours  hési- 
ter entre  décembre  249  et  janvier  250  tant  qu'on  n'aura 
pas  apporté  la  date  précise.  —  '  Duchesne,  dans  Bull, 
critique,  nov.  1882.  —  '  B.  Medon,  de  Toulouse,  prétendit, 
en  1663,  avoir  retrouvé  le  texte  de  l'édit;  il  l'avait 
retrouvé,  en  efTet,  non  dans  les  manuscrits,  mais  dans 
son  imagination,  ce  qui  ne  relève  pas  des  mêmes  études; 
cf.  B.  Aube,  L'Église  el  l'Élal  dans  la  seconde  moilié  du 
III'  siècle,  p.  16, 17.  —  'Le caractère  est  suffisamment  in- 
diqué, c'est  unédil:  to  'fiaiù.iv.m  npôuTaYUa.  Easèbe,  Ilisl. 
eccles.,  1.  VI,  c.  xli;  tô  Ttpd'iTafp.a,  ibid.;  ôiàTayija,  Mari. 
Pionii,  c.  m;  nporîTa-fp:»,  Grégoire  de  Nysse,  Vila  S.  Gre- 
gorli,  P.  G.,  t.  xlvi,  col.  944.  Aussitôt  parvenu  dans  les 
provinces,  l'édit  impérial  y  lut  promulgué,  c'est  de  cette 
façon  que  saint  Augustin  emploie  le  pluriel;  Episl.,  LV,  9  : 
edicla  leralia:  Epist,  xxx,  .3  :  qui  vult  vidcri  proposais 
ad'jersus  euangelium  uel  ediclis  vel  legihus  satlslecisse  ;  de 
même  Paul  Orosc,  llist,  VII,  xxi,  2  ;  leralia  dispersit  edicta. 
—  *  Tous,  citadins  et  iiu-aux;  cf.  J.  Gregg,  op.  cit.,  p.  71  ; 


d'un  chrétien  '.  »  Et  les  chrétiens  eux-mêmes  en 
vinrent  parfois  à  excuser  des  malheureux  auxquels  la 
mort  avait  été  cent  fois  offerte  et  refusée,  qui  l'avaient 
affrontée  avec  courage,  désirée,  demandée  vainement, 
et  lassés,  à  bout  de  résistance,  ahuris,  hébétés,  tom- 
baient presque  malgré  eux  dans  les  pièges  savamment 
tendus  par  des  magistrats  qui  avaient  pour  mot 
d'ordre,  nous  apprend  saint  Cyprien  :  «  Chercher  à 
faire  non  des  martyrs,  mais  des  apostats  '".  »  L'événe- 
ment parut  leur  donner  raison.  Ce  fut,  dès  les  premiers 
jours,  une  défaillance  générale  qu'attestent  les  témoi- 
gnages douloureux  de  Cyprien  de  Carthage  et  de  Denys 
d'Alexandrie  ". 

Dèce  estimait  que  la  vigilance  et  la  ténacité  étaient 
surtout  nécessaires  pour  le  succès  de  son  entreprise. 
Aussi  prit-il  ses  précautions  pour  que  la  participation 
au  culte  des  dieux  fût  complète  et  indubitable.  Il 
n'était  pas  besoin,  aux  temps  de  la  Rome  païenne,  de 
spécifier  les  cérémonies  de  la  supplicalio;  de  son  plein 
gré,  la  foule  se  rendait  aux  temples  et  s'associait  aux 
sacrifices.  Cette  fois,  l'édit  précisait  les  trois  actes  que 
chacun  devait  accomplir  :  offrande  de  l'encens,  liba- 
tion et  surtout  participation  aux  chairs  des  victimes; 
il  y  astreignait  non  seulement  les  hommes,  mais  les 
femmes  et  même  les  enfants  à  la  mamelle.  La  préoccu- 
pation paraît  avoir  été  de  ne  laisser  échapper  personne. 
A  cet  elf  et,  Dèce  avait  institué  des  commissions  rituelles 
qui  fonctionnèrent  dès  le  début,  mais  qui  devaient 
siéger  en  permanence  jusqu'au  jour  cù  il  ne  resterait 
plus  dans  tout  l'empire  un  seul  habitant  qui  n'eût  pas 
sacrifié  conformément  aux  prescriptions  de  l'édit. 
La  délivrance  de  certificats  devait,  de  plus,  fournir  aux 
autorités  un  moyen  de  contrôle.  Par  cette  permanence 
et  cette  régularité  de  l'action  administrative,  l'em- 
pereur comptait  arriver  à  une  soumission  complète  et 
universelle. 

V.  Certificats.  —  Les  effets  de  l'édit  furent  lamen- 
tables, le  nombre  des  apostats  dépassa  toute  prévision. 
Jamais  l'Église  n'avait  eu  à  pleurer  sur  tant  de  défec- 
tions. La  volonté  impériale  s'accomplissait  avec  une 
inflexible  régularité  et  avec  une  impitoyable  rigueur  '-. 
En  présence  de  la  commission  officiellement  instituée 
pour  surveiller  les  sacrifices,  tous  comparaissaient  et 
s'ils  s'acquittaient  du  rite  prescrit  pouvaient  réclamer 
un  certificat  destiné  à  les  garantir  contre  toute  pour- 
suite attestant  leur  parfaite  orthodoxie.  On  affublait 
les  gens  ainsi  pourvus  du  nom  de  Ihurificati.sacrificati^' 
Certains  parmi  les  fidèles  essayèrent,  au  moyen  d'une 
transaction,  de  se  faire  passer  comme  ayant  obéi  à 
l'édit  impérial,  tout  en  s'abslenant  en  réalité  du 
sacrifice  commandé.  Soit  par  faveur,  soit  à  prix 
d'argent,  ils  obtenaient  leur  inscription  sur  la  liste  de 
ceux  qui  avaient  sacrifié  et  recevaient  en  échange  un 

P.  Foucart,  op.  cil.,  p.  172.  —  '  Désoler  la  patience  d'un 
chrétien,  déprimer  son  courage  par  un  emprisonnement 
sans  terme;  soigner  ses  membres  endoloris  par  la  torture 
et  lui  laisser  la  perspective  d'une  nouvelle  épreuve  sem- 
blable, amollir  sa  constance  par  les  menaces  et  les  suppli- 
cations de  ses  proclics,  alarmer  sa  conscience  par  la  perspec- 
tive de  l'cnlèvcnienl  de  ses  entants  élevés  de  force  dans 
le  paganisme.  —  '  P.  Foucart,  dans  le  Journal  des  savants, 
lOO.t,  p.  172.  —  •  Origène,  Contra  Ceisum,  1.  VIII.  — 
"S.  Cyprien,  Epist.,  xxxv.  —  "S.  Cyprien,  Epist.,  i-iii; 
Dcnys,  dans  Kusèbc,  Ilist.  eccles.,  I.  VU,  c.  .\l-xlii;  1.  Vil, 
c.  xi-xx.  —  "  •  Partout,  écrit  saint  Grégoire  de  Nysse,  on 
traînait  les  chrétiens,  hommes,  femmes  et  entants;  on  les 
emmenait  A  la  ville,  les  prisons  étaient  pleines  de  ceux 
dont  le  seul  rrimc  fut  leur  piété;  on  maltraita  les  croyants 
de  toute  manière,  a  dessein  ou  de  propos  délibéré.  •  — 
'•  Le  mot  thuriflcati  est  employé  une  seule  fols  par  saint 
Cyprien,  Epist.,  Lii.  Nous  croyons  qu'il  désigne  ici  ceux 
qui,  n'étant  pas  assez  riches  pour  oITrir  oux  Idoles  Vhostia 
ou  la  uictima,  faisaient  acte  de  paganisme  en  brûlant  de 
l'encens  sur  l'autel,  mode  de  sacrifice  A  la  portée  de  toutes 
les  bourseii. 
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certificat;  à  ceux-ci  s'appliquait  le  sobriquet  de 
libellatici.  Ordinairement  ils  comparaissaient  en  per- 
sonne devant  le  magistrat,  qui  se  contentait  de  leur 
déclaration,  sans  les  contraindre  à  un  acte  formel 
d'idolâtrie;  quelquefois  même  l'inscription  était  faite 
et  le  billet  leur  était  remis  sur  leur  demande,  sans 
qu'ils  eussent  besoin  de  comparaître.  Dans  une  lettre 
adressée  à  saint  Cyprien  le  clergé  de  Rome  appréciait 
cette  habileté  en  termes  sévères  :  ...senlenliam  noslram 
dilucida  expositione  protulimus  adversus  eos  qui  se  ipsos 
infidèles  inlicita  nejariorum  libellorum  professione  pro- 
diderant,  quasi  hoc  evaswi  inrelientes  illos  diaboli  laqueos 
viderenlar,  quo  non  minus  quam  si  ad  ne/arias  aras  acces- 
xissent  hoc  ipso  quod  ipsum  conleslati  fuerant  tenerenlur. 
sed  eliam  adversus  illos  qui  accepta  /ecissent,  licel  pré- 
sentes cum  fièrent  non  adfuissent,  cum  prœsentiam  suam 
utique  ul  sic  scriberenlur  mandando  fecissent,  non  est 
enim  immunis  a  scelere,  qui  ut  fteret  impetravif,  nec  est 
alienus  a  criminc  cujus  consensus  licet  non  admissum 
crimen  lamen  publiée  legitur  et  cum  tolum  fidei  sacra- 
mentum  in  conjessione  Christi  nominis  inlellegatur  esse 
digestum,  qui  Jallaces  in  excusationeni  prxsligias 
quserit  negavit,  et  qui  vult  videri  proposais  adversus 
evangelicum  vel  edictis  vel  legibus  salisfecisse,  hoc  ipso 
jeun  paruit  quo  videri  paruisse  se  voluit  '.  «  Cependant 
les  libellatici  étaient  moins  coupables  que  les  apostats 
proprement  dits  :  avec  la  précision  habituelle  de  son 
esprit,  saint  Cyprien  savait  distinguer  entre  les  uns  et 
les  autres.  Entre  les  apostats  eux-mêmes,  sa  charité 
reconnaissait  des  nuances  :  il  jugeait  diffcremmenl 
«  celui  qui,  à  la  première  injonction,  vola  au-devant 
d'un  sacrifice  impie,  et  celui  qui  n'accomplit  un  acte 
si  funeste  que  par  contrainte  et  après  une  longue 
résistance;  celui  qui  obUgea  sa  famille,  ses  amis,  ses 
colons  à  sacrifier  et  celui  qui  sacrifia  seul  pour  en 
dispenser  les  siens  '.  »  A  plus  forte  raison,  mettait-il 
les  libellatiques  dans  une  catégorie  à  part.  «  Puis  donc 
que  l'on  doit  distinguer  entre  ceux-là  mêmes  qui  ont 
sacrifié  il  y  aurait  une  dureté  et  une  injustice  révol- 
tantes à  confondre  les  libellatiques  avec  ces  derniers. 
J'avais  lu,  vous  dira  celui  qui  a  reçu  l'un  de  ces  billets, 
les  Instructions  de  l'évêque,  elles  m'avaient  appris 
qu'il  est  défendu  de  sacrifier  aux  idoles  et  qu'un  ser- 
viteur de  Dieu  ne  doit  pas  adorer  des  simulacres.  Voilà 
pourquoi,  afin  de  m'épargner  un  crime,  et  profitant 
d'une  occasion  que  je  n'aurais  jamais  cherchée,  si  elle 
ne  s'était  offerte,  j'allai  trouver  le  magistrat,  et  je  lui 
déclarai  moi-même  ou  par  un  intermédiaire  que 
j'étais  chrétien,  qu'il  ne  m'était  pas  permis  de  sacrifier, 
que  je  ne  pouvais  pas  me  présenter  devant  les  autels 
du  démon,  et  que  j'offrais  de  l'argent  pour  en  être 
dispensé  ^  » 

L'invention  des  libelli,  dont  il  n'est  pas  question  dans 
les  persécutions  précédentes,  donna  des  résultats 
inattendus.  Tout  d'abord,  elle  trompa  les  espérances 
de  l'empereur.  Dans  ses  calculs,  les  chrétiens,  surveillés 
par  des  commissions  locales,  n'auraient  plus  aucun 
moyen  de  se  dérober  au  sacrilège,  et  ce  fut  par  là  préci- 
sément qu'un  grand  nombre  échappa.  Les  haines  popu- 
laires, sauf  en  quelques  endroits,  s'étaient  apaisées, 
les  membres  des  commissions  locales  avaient,  parmi  les 
chrétiens,  des  parents,  des  amis;  ils  leur  épargnèrent 
les  peines  dont  les  menaçait  l'édit,  en  leur  délivrant 
des  certificats  de  complaisance.  D'autres,  et  ce  fut  le 
plus  grand  nombre,  en  obtinrent  à  prix  d'argent; 
tantôt  le  marché  se  déguisait  sous  la  forme  de  cadeaux, 
tantôt  l'affaire  se  traitait  ouvertement.  Bref,  la  mesure 
imaginée   par   Déce   pour   enlever   aux   retardataires 

'  Epistola  Cleri  romani  ad  Cyprianum,  dans  Corpus 
scriptorum  tatinorum,  t.  ii,  édit.  Hartel,  p.  550,  551.  — 
•  S.  Cyprien,  Epistola  LU.  — •  Ibid,  cl.  P.  Allard,  op. 
cit.,    p.    346-347.  —    '  P.  Foucart,  dans   Journal   des  sa- 


tout  espoir  d'échapper  à  son  édit  devint  le  moyen  le 
plus  efFicaceraent  employé  pour  s'y  soustraire.  Dans  les 
persécutions  suivantes,  il  n'est  plus  question  de  libelli. 
fj'expérience  malheureuse  de  Dèce  détourna  ses 
successeurs  de  recourir  à  un  moyen  de  contrôle  que 
la  complaisance  ou  la  vénalité  avait  rendu  illusoire  ♦. 

VI.  Le  texte  de  l'édit.  —  Avant  d'interroger  la 
série  des  certificats  pour  en  tirer  ce  qu'Us  contiennent 
de  renseignements  au  point  de  vue  de  l'histoire  géné- 
rale, nous  allons  mentionner  et  parcourir  quelques 
autres  sources.  L'édit  de  Dèce  s'adressait  à  l'admi- 
nistration impériale  et  à  la  population  de  l'empire; 
toutefois,  il  est  possible  que  le  texte  ait  été  scindé  en 
deux  parts,  l'une  faisant  l'objet  d'une  communication 
confidentielle  de  la  chancellerie  aux  bureaux  compé- 
tents, l'autre  portée  à  la  connaissance  du  pubUc  par  les 
moyens  ordinaires,  tels  qu'afiTichage,  proclamation,  etc. 

C'était,  en  effet,  la  population  entière  de  l'empire 
et  non  seulement  les  sectateurs  du  christianisme  qui 
devait  satisfaire  aux  prescriptions  de  l'édit.  Dès  lors, 
l'opération  à  entreprendre  était  apparentée  à  celle 
d'un  recensement,  census,  et  il  est  assez  probable  que 
les  bureaux  chargés  de  l'opération  périodique  des 
recensements  auront  été  réquisitionnés  et  consultés 
sur  les  mojens  les  plus  efficaces  à  employer  pour 
atteindre  tous  les  individus  sans  exception  dans  les 
Umites  de  l'empire.  Chrétiens  comme  les  autres  se 
trouvaient  inscrits  sur  ces  matricules,  mais  il  est  per- 
mis de  supposer  que  celles-ci  n'étaient  pas  tenues  au 
courant  dans  toutes  les  locaUtés  avec  un  soin  égal  et,  à 
l'occasion,  les  magistrats  ne  se  seraient  pas  fait  faute  de 
se  procurer  un  supplément  d'information  en  consultant 
d'autres  matricules.  C'est  ainsi  que  nous  entendons 
un  préfet  dire  à  l'évêque  Acace  :  Omnium  trade  mihi 
nomina,  ne  ipse  sucumbas.  Le  préfet  prenait  mal  son 
temps,  il  n'obtint  rien  du  tout,  l'évêque  fut  gracié, 
mais  il  faut  retenir  sa  demande  parce  qu'elle  montre, 
qu'au  jugement  des  magistrats,  les  listes  olBcielles  ne 
suffisaient  pas  à  tout.  Denys  d'Alexandrie  nous  dit 
que  tous,  hommes  et  femmes,  étaient  individuelle- 
ment et  nominativement  convoqués  pour  le  sacrifice  : 
ivouaTT;  /'.À'.ipyojv  ir.o  ypasT;;  izaJTOv  àvazaÀouuLÉvtov  ; 
...  ovoaaTTÎ  Te  /.aXojaévo'.,  tiî;  àvâyyot;  /.il  avusoî^ 
Oj^{i:ç  -r.yj-jT^iiT/ .  Il  est  peu  probable  qu'une  liste  impro- 
visée au  moment  de  la  pubUcation  de  l'édit  eût  rendu 
le  service  qu'on  en  attendait  ;  même  avec  le  secours  de 
la  délation  eUe  eût  omis  beaucoup  de  noms  et  c'est 
bien  certainement  à  une  administration  qu'on  a  dû 
s'adresser.  Les  bureaux  du  recensement,  s'ils  ne  pos- 
sédiiient  pas  l'état  indi\aduel  tenu  à  jour  de  tous  les 
citoyens,  affranchis  et  esclaves,  étaient  en  mesure  de 
procurer  les  moyens  de  dresser  rapidement  cet  état, 
ce  que  n'aurait  pu  faire  le  bureau  des  impositions 
qui  n'avait  à  connaître  qu'avec  les  chefs  de  famille, 
les  imposés  quels  qu'ils  fussent,  sélection  qui  était 
bien  loin  de  composer  l'universalité  des  habitants. 

Une  période  était  assignée  à  l'accompUssement  des 
prescriptions  de  l'édit.  A  peine  est-il  besoin  de  dire 
qu'il  faut  entendre  largement  le  terme  dies  employé 
par  saint  Cj'prien  :  Explorandœ  fidei  dies  prxfinie- 
batur...  Dies  negantibus  pra-stitulus  '.  L'ancienne 
coutume  romaine  accordait  un  délai  de  cinquante 
jours  à  ceux  qui  devaient  s'acquitter  d'un  sacrifice  •;  il 
est  \Taisemblable  que  Déce,  imbu  des  institutions  et 
des  coutumes  anciennes  au  point  de  vouloir  les  faire 
revivre,  avait  adopté  une  disposition  analogue. 
D'ailleurs,  dans  les  grandes  villes,  on  a  été  dans  l'obli- 
gation de  répartir  sur  une  période  assez  considérable 

vanls,  1908,  nouv.  série,  t.  vi,  p.  181.  —  •  S.  Cyprien, 
De  lapsis,  c.  u,  m,  édit.  Hartel,  p.  238.  —  •  Tite-Live, 
Hist.,  I.  VII,  c.  XXVIII,  8  :  Ordoque  iis,  quo  quisque  dei 
supplicarent,  statutiis. 
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la  foule  impatiente  de  satisfaire  à  l'édit  et  nous  verrons 
que  dans  une  localité  sans  grande  importance,  à 
Théadelphie,  les  certificats  s'échelonnent  sur  une 
période  d'au  moins  trente-deux  jours  (12  juin-14  juil- 
let). Sous  peine  d'encombrement,  de  cohue  et  des 
désordres  qui  peuvent  s'ensuivre,  il  a  fallu  établir  un 
règlement  pour  fixer  l'ordre  suivant  lequel  les  Irihns 
et  les  jamiliee  se  succéderaient.  Une  fois  écoulé  le 
premier  flot  des  timides  qui  s'étaient  rués  vers  le 
tribunal  dès  la  première  nouvelle  de  l'édit  afin  de 
satisfaire  à  toutes  ses  exigences,  afin  surtout  de  se 
garantir  contre  toute  poursuite,  il  y  a  Ueu  de  croire 
que  la  commission  procéda  avec  plus  de  calme.  Les 
noms  de  ceux  qui  avaient  sacrifié  en  public  furent 
probablement  rayés  sur  le  rôle  d'appel  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  comparution,  ce  qui  rendait  superflu 
pour  eux  l'obtention  d'un  certificat.  Seuls,  ceux  qui 
ne  pouvaient  justifier  ni  de  leur  radiation  ni  d'un 
libellas  tombèrent  sous  le  coup  de  l'édit. 

Les  chrétiens  n'étaient  pas  seuls  dans  ce  cas,  nous 
le  verrons  bientôt,  mais  il  n'était  pas  douteux  que 
parmi  ceux  qui  seraient  dans  ce  cas,  se  trouveraient 
beaucoup  de  chrétiens.  Ceux-ci  devenaient  dès  cet 
instant  coupables  non  seulement  d'insoumission  a  la 
loi,  mais  encore  d'hérésie  ou  de  lèse-religion  et  de  lèse- 
majesté  puisqu'ils  se  dérobaient  à  l'obligation  faite 
de  s'y  soumettre.  Decretum  ut  omnes  christiani  relicla 
superflua  superstitione  cognoscanl  verum  principem 
cui  omnia  subjacent,  et  ejus  deos  adorent  ».  Est-ce  une 
réminiscence  du  texte  de  l'édit,  il  est  malaisé  de  le  dire 
d'après  ce  passage  isolé.  Il  faudrait  admettre  que  l'édit 
mentionnait  spécialement  les  chrétiens,  ce  qui  n'est 
pas  invraisemblable  et  s'accorde  même  assez  bien 
avec  ce  que  nous  voyons  de  la  conduite  tenue  à  l'égard 
des  chefs  de  l'Église  chrétienne,  Dèce  ne  s'est  pas 
contenté  d'édicter  une  disposition  générale  suscep- 
tible d'atteindre  au  même  degré  tous  les  récalcitrants; 
saint  Cyprien  affirme  clairement  que  la  persécution 
visa  en  particulier  les  chefs  des  Églises  :  tyrannus 
intestas  sacerdotibus  Dci  ■  et  nous  savons  aussi  que  le 
pape  Fabien,  à  Rome,  fut  un  des  premiers  frappés, 
après  lui  le  siège  pontifical  resta  vacant  seize  mois, 
tellement  il  paraissait  évident  que  lui  nommer  un 
titulaire  c'était  envoyer  celui-ci  à  la  mort.  Mais  comme 
tous  ceux  qui  avaient  esquivé  la  sanction  de  l'édit  ne 
laissaient  pas  d'être  nombreux,  c'est  donc  que  pen- 
dant ces  seize  mois  on  leur  accorda  une  certaine  tolé- 
rance dont  le  chef  de  l'Église  était  exclu.  Cette  persé- 
cution dirigée  contre  le  haut  clergé  est  encore  indiquée 
ou  attestée  par  des  sources  d'autorité  diverses:  Actes 
de  Calocerus  et  Parthenius  qui  affirment  que  Dèce 
comptait  venir  à  bout  de  l'institution  en  la  privant  de 
ses  chefs  ',  récils  de  Cyprien  de  Carlhage  et  de  Denys 
d'Alexandrie  d'où  il  ressort  que  tous  deux  furent 
obligés  de  fuir  pour  n'être  pas  appréhendés. 

L'édit  a  pu  être  promulgué  sous  les  deux  noms  de 
Dèce  empereur  et  de  Valérien  censeur.  On  s'explique 
dès  lors  connuent  saint  Jérôme  *  aura  pu  écrire  que 
saint  Sixte  cl  son  diacre  saint  Laurent  ont  souffert 
sous  Dèce  et  Valérien.  Rapprochement  qui  se  lit  aussi 
dans  les  Acta  Polyeucti.  Baronius  s'est  donné  beaucoup 
de  soins  »  pour  établir  une  distinction  entre  les  deux 
persécutions  ordonnées  par  Dèce  et  par  Valérien;  il 

•  Acta  Maximi,  3,  dans  Rulnart,  Acta  primorum  marty- 
pum  sincera  et  selecta,  in-4»,  Parisiis,  1689,  p.  144.  — 
'S.  Cyprien,  Epist.,  lv,9,  édit.  Hartel,  p.  «i30,  cf.  Beii.sori, 
Cyprian;  his  life,  his  timc,  liis  work,  in-8°,  London. 
1894,  p.  05.  ■ —  •  Acta  sanct.,  4  mai.  —  '  S.  Jérôme,  De 
uir.  illiisir..  n.  i.xxxiii.  —  *  Baronius,  Murlyrnh>i]Uim  Un- 
maniint,  10  août. —  'Acta  Tcrcntii;  Acta  Votyriirli.  ilaiis 
Acta  sanclorum.  10  janv.;  Acta  Curpi  et  l'uinili.  — 
'Eus#bc,  ne  martyrib.  Palœstin.,  I,  1,  Acta  Kuluiiiplœ. 
—  'Eusébc,   De   iiuirlyr.  PnlKstin.,  IV,   8;    ix,   2.  —  •  Au 


recourt  à  la  Vita  Valeriani  de  Trebellius  Pollion  pour 
montrer  que  les  lois  et  édits  promulgués  par  Dèce 
furent  mis  sous  le  nom  de  l'empereur  et  du  censeur  et 
que  l'édit  de  Dèce,  promulgué  sous  ces  deux  noms, 
garda  force  de  loi  jusqu'à  ce  qu'il  fut  retiré  par  l'édit 
de  Gallien  en  260,  ayant  reçu  un  supplément  de  pré- 
cision, en  257,  de  Valérien.  On  peut,  à  titre  de  curiosité, 
rappeler  le  texte  de  l'édit  de  Dèce  inséré  par  le  Méta- 
phraste  dans  la  vie  d'un  martyr  assigné  au  24  novem- 
bre, Imperatores,  iriumphatores,  viclores,  Aagusti,  pii, 
Decius  et  Valerianus  •. 

La  rédaction  était  en  latin.  Nous  lisons,  en  effet, 
dans  les  Acta  Pionii,  lorsque  le  proconsul  de  Smyrne 
rend  son  jugement  :  zal  à-o  -ivccxloo;  àvE-^yiiaUr^ 
P(.j;j.aVc!T'.,  et  un  renseignement  contenu  dans  l'édit  de 
GalUen  aboutit  à  la  même  conclusion  :  -aùTa  xa-à  ttjv 

Sjvïtov  |j.£TaôXri9£VTa)  toStov  't'yei  xov  -fo-ov.  Adressé 
aux  gouverneurs  des  provinces,  c'était  à  ceux-ci 
qu'incombait  le  soin  de  faire  parvenir  le  document 
officiel  aux  autorités  locales  qui  prenaient  leurs  dis- 
positions pour  le  faire  connaître  du  peuple,  par  voie 
d'affichage  '  ou  par  voie  de  proclamation  '  ou  encore 
par  une  lecture  au  forum. 

A  défaut  d'un  texte  certain,  nous  pouvons  rappeler 
celui  que  donne  le  Métaphraste  ',  lequel  peut  avoir 
quelque  ressemblance  avec  l'original. 

Imperatores,  triamphatores,  viclores,  Aatiusti,  pii, 
Decias  et  Valerianas,  simulcuni  senata  hœc  conwiuni 
consilio.  Cam  deorum  bénéficia  et  munera  didiccrimas, 
et  simul  eliam  jruamur  Victoria,  quœ  nobis  ab  ipsis  data 
est  adversus  inimicos,  gain  etiam  «ris  temperalione  cl 
omne  j ractaam  abandantia.  Cum  eos  ergo  didicerimus 
esse  benefactores  et  ea  sappedilare  qaœ  in  coirununc 
utilia;  ea  de  causa  uno  décréta  decernimus  [stato  die] 
omnis  condicio  liberorum  cl  servoram,  militum  et  priva- 
loTum,  dits  expiantia  ofjerant  sacrificia,  procidentes  et 
supplicanles.  Si  guis  autem  volaerit  divinam  nostrum 
jussum  violare,  qui  communi  sententia  est  a  nobis 
exposilas,  eam  jabemas  conjici  in  vincula,  dcinde  variis 
lormentis  sabjiei...  Prxcipae  vcro  si  fucrint  invenii 
(diqui  ex  religione  Chrislianoram  [decernimus,  ut  relicla 
superflua  superstitione  cognoscanl  veram  principem  cUi 
omnia  subfacent,  cl  cfus  deos  adorent]  '"...  Valete  fcli- 
cissimi. 

Une  partie  de  l'édit  de  250  peut  être  rétablie  d'après 
les  dispositions  prescrites  dans  le  cinquième  édit  de 
Maximin  Daia,  promulgué  en  306  ",  lequel  paraît 
reproduire  texluellemenl  l'édit  de  Dècc'^  tel  que  nous 
le  feront  connaître  les  manuscrits  des  libclli  :  wi  (ôvo- 
^aa-i)  ^àvTa;  ocvSpaç  â^a  ^uvaiÇt  /.a!  olxhaiç  /.où  auTOÏî 
6;;op.aÇioi;  -ai^l  OÙE'.v  zai  a7:£v8£iv  aùxûv  te  à)t(Ji6(ô;  Tûv 
O'jaiwv  àzoYÉuEoOai.  oiaTe  TtâvTaç-où;  y  piuriavoù;  âjtiO'jE'.v 
toi;  Oeoî;  /.al  àTioXûeaOai,  toÙ;  5s  àvTiXsYOVTOi;  TOÎç  rpoai 
-i-l^cai:  ii£T'atZ'.a|Atj)V  zal  ["jagivov  Tzo{y.O.<i>v  Çiçei  y.a<.  T.\>p- 
àvatpsîîOai  ". 

Enfin,  deux  extraits  tirés  des  Acta  Abdonis  cl 
Sennis  '*.  Decius  est  censé  écrire  à  Valérien,  préfet  du 
prétoire  :  Admonenus  urgeides  ut,  si  quos  Chrislianos 
inveneris  in  urbe,  prolinus  ad  lornienla  trahi  non  digé- 
ras, qui  nolunt  dits  noslris  humiliari  et  sacrificia  cis 
ofjcrre,  ut  possimus  eos  placalos  habcre  et  viclores 
ubique  consisterc  et  possil  liomana  libertas  augeri. 


24  novembre, /lc(a  Tercnlll.  — "Tiré  des  Acta  Maximi, 
dans  Kuinart,  o;).  cit.,  11)89,  p.  144. —  "  Eusèbe,  Hisl.  eccles. 
1.  IX,  c.  II. —  "Tout  ceci  correspond  avec  le  récit  donné 
dans  S.  Cyprien,  De  lapsis,  c.  xxv  et  les  actes  décrits  dans 
les  papyrus.  —  "  lîusébc.  De  martyrib.  Palœst.,  c.  ix,  P.  G., 
t.  XX,  col.  1402;  cf.  A.  llnrnacU,  dans  Tlicnlogisclw  l.lleralur- 
zeittmy,  1894,  p.  41;  P.  I-'oucart,  clans  Journal  des  savants, 
1908,  nouv.  série,  t.  vi,  p.  172-175;  G.  Milllgan,  Ccrli/lcale 
0/  imyan  sncnTîrc.  dnns  The  cxposilor,  1909,  t.  XX,  p.  184- 
185.—  "  lillilldtli.  [iiitionnlc,  fond»  Intln,  n'SSSJ,  fiil,  I59r°, 
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Cum  Decius  Romani  regni  apicem  Dco  invisus 
lenerel,  jussit  omnes  a  propria  secta  abstrahi  et  invo- 
cantes  nomen  Domini  Jesu  Chrisli  ad  immunda  sacri- 
ficia  provocari.  Si  qui  aalem  coniradixissent  judici 
ofjerri  et  pœnis  validis  necari  '. 

VII.  Le  texte  des  libetli.  —  Une  autre  source 
d'information  se  trouve  dans  les  libelli  ou  certificats 
de  sacrifice  païcMi.  Leur  teneur  restait  mystérieuse, 
quand  un  premier  libellas  fut  retrouvé  et  décliiflré 
en  1893.  Depuis  lors,  une  série  de  vingt-cinq  exem- 
plaires sur  papyrus  a  pu  être  constituée  '.  Si  tout 
laisse  prévoir  que  cette  série  recevra  des  accroisse- 
ments, il  paraît  peu  probable  que  de  nouveau.x  textes 
ajoutent  ou  modifient  notablement  les  résultats 
acquis,  car  il  semble  évident  que  la  formule  des  certi- 
ficats de  sacrifice  fut  établie  dans  l'empire  entier 
d'après  un  modèle  uniforme;  on  s'est  même  demandé, 
non  sans  raisons,  si  cette  formule  n'était  pas  annexée 
à  l'édit  impérial.  Nous  allons  transcrire  les  princi- 
paux libelli  et  étudier  leurs  particularités,  sans  négliger 
celles  des  fragments  dont  il  suffira  de  faire  mention 
sans  en  donner  le  texte.  Les  lettres  douteuses  sont  en 
caractères  italiques. 

N.  1.  —  Libellas  d'Aurelius  Diogenes,  26  juin  250. 

Musée  de  Berlin.  Papyrus  brun  clair,  hauteur  20""5, 
largeur  8""9;  le  papyrus  avait  été  plié  verticalement; 
les  parties  pliées  ont  une  largeur  de  1 '"1,  l'"6, 
l'»2,  1"°2,  1°"3.  La  marge  supérieure  est  de  1'", 
l'inférieure  2"°2,  à  gauche  \'"°2. 

1'^  main         Toï;  ÈtiI  [t]cùv  OuuuJiiv  'fjO'f^- 

UÉVOI;  Xh>(A(Tiî)    'AÀE|(âv3cOIj)  XY|(70U 

Traoi.  AùoTiX(tO'j)   \ioyivo<J<Zç^    GaTa- 
êoÙTo;  7.710  X(Û|jl(ïii;)  'AX£;xvo(oo'j) 
o   N'i^TO'j  côç  (ÈToiv)  o6  oùXlr,) 
èippÛ!  oe;|iî).  Ka:  ist 

6Û<J)V  TO?;  ÔSOÏÇ  5lcT£- 

Àeux  x.'û  v5v  inl  Tta- 
Doùctv  ÛU.EÎV  xara 

10    TX  7rpOl7T£[T]xTa[Yju[£]- 

va  'ÉOuda  [za];  ^^[TrecTa] 
[y.]ai  Twv  i[£]pEC(ov  [Éyeu]- 
ci|j.T|V  jcaï  a;![<5]  'Ju.[àçl 
û:ro5Ti|J.toj(7aiT6xi. 

Ij  A'.EUTUy^îLTai. 

AùirjX(!Oç)  [At]oYÉvY|Ç  é7tio[£(Scoxa)]. 

£<"   muin  AùpT|[À('.oç)]  Cûpoç  iâ[6v  a] 

OùovTa  'ifia.    [....]. 

2"   main  K.    .    rcoi-oç  5f(rr)jLt(£itou.ai). 

1'^  main   2U  ["E(touç)]  a  AÙTOxpiTopo[ç]  K3L;[(7apoi;j 
[raji'ou  Mesclou  K[u)!v(t&i)] 
|ToJaia[voii  AôJ/.t'ou  Eû(7[cÇoCi;] 
[E]ùt[uxo3ç]   G=f?]a[c]  rou 
E':t[s'r^]  6^. 

Var.  —  2  /.eu;*  2/.=;  Pap.  —  3  ajpr/*  S'.oy^voj  Pap. 
—  4  xoi'  a/.£;ivS  Pap.  —  5  T-oj*  Pap.  —  6  5e:' 
Pap.  —  10-11  lire  r.çios-:i-3.-^ij.é'ia.  — 11  'É!i[-='.aa]  Har- 
nack,  Wessely  —  12-13  [i-(vj]'7i[i.r\v  Harnack,  W'essely 

'  Biblioth.  nationale,  fonds  latin  n»  17626,  fol.  22  v°.  — 
'  lAbetlus  de  Berlin  :  Krebs,  dans  Silzungsb.  der  Akad.  d. 
Wissenscli.  zu  Berlin,  1893,  p.  1007;  Libellus  de  Vienne  : 
K.  Wessely,  dans  Sitziin^sb.  d.  Akad.  d.  Wissenst-h.  zu  Wien, 
1894,  p.  5:  Libellas  d'Alexandrie  :  Brcccia,  dans  Bull,  de 
la  Soc.  arch.  d'Alexandrie,  t.  i.\,  p.  88  sq.  ;  Libellus  d'Oxy- 
rhinque  :  Grenfellet  Hunt,  Oxyrynchus  papyri,  t.  iv,  p.  49; 
Libellus  de  Manchester  :  A.  Hunt,  Catalogue  uj  greek  papyri, 
m-A",  Mancliester,  1911,  n.  12;  vingt  libelli  de  Hambourg; 
P.  Meyer,  Die  libelli  aus  der  decianischen  Christenuer/olgung, 
dans  .Abhandl.  d.    kônigl,-pr€uss.   Akad.   d.   Wissenseli.   zu 


—  16  ajçi)^  —  t-iàlt'  Fap.  —  17  a.-j^r,['i  Fap.  iljpo; 
V  ilcken;  i3[dv  ci]  Wilcken;  At[oY£vr,]  Wessely.  — 
IS  àua  Wessely,  Meyer;  ^l'oi:)  \\  ilcken;  —  19  /.oivwvoç 
c:7(Ti[j.et'.);/a'.)  Wessely;  roiro;  Krebs;  x..rfa)>-oç  aearifi 
(:!'o(iai)   Meyer.  —  21   •/.[■j]'v["'^'-i1  Meyer. 

Trad.  —  A  la  commission  du  village  d'Alexandrou- 
Xesos  ',  élue  pour  surveiller  les  sacrifices.  Mémoire 
tl'AureUus  Diogenes,  fils  de  Satabous  *,  du  village 
dAlexandrou-Nesos,  âgé  de  72  ans,  cicatrice  au 
sourcil  droit  '■'.  J'ai,  de  tout  temps,  ofi'ert  des  sacrifices 
aux  dieux,  et  maintenant  encore,  en  votre  présence, 
j'ai,  selon  l'édit,  fait  des  sacrifices  et  des  Ubations,  et 
mangé  des  offrandes  sacrées.  Je  vous  prie  de  m'en 
donner  acte  ci-dessous. 

Portez-vous  bien. 

Moi,  Aurelius  Diogenes  j'ai  fait  cette  requête. 

Moi,  AureUus  Syrius,  je  t'ai  vu  sacrifier  avec... 

Moi,  K..nônos,  j'ai  paraphé. 

Année  1  de  l'empereur  César  Gaïus  Messius  Quintus 
Trajanus  Decius  Plus  Félix  Augustus,  le  2  d'Epiphi. 

BibL  —  Fr.  Krebs,  dans  Silzangsbericlile  der  Kùnig- 
lich  preussischcn  Akadcmie  zu  Berlin,  phil.-hist. 
Klasse,  1893,  t.  .xtvin,  p.  1007-1014,  pi.  vu  =  ^gyp- 
tische  Urkunden  aus  den  Kôniglichen  Museen  zu  Berlin, 
herausgegeben  von  der  Generalverwaltung,  griechische 
Urkunden  ',  n.  287  ;  Matthaï,  Vier  Dokamenle  aus 
der  Zeit  der  Chrislenverfolgungen,  dans  Preuss.  Jahrb., 
1894,  part.  II;  A.  Harnack,  dans  Theologische  Litera- 
lurzeitung,  1894,  p.  38  sq.  ;  F.  Franchi  de  Cavalieri, 
Due  libelli  originali  di  libellalici,  dans  Nuovo  bullel- 
lino  di  arclicol.  crisL,  1895,  t.  i,  p.  68-73  ;  E.  W.  Benson, 
Cyprian,  Itis  li/e,  his  limes,  his  work,  in-S",  London, 
1894,  p.  541-544;  J.  Gregg,  The  Decian  persécution, 
in-12,  London,  1897,  p.  153-159;  O.  von  Gebhardt, 
Ausgewàhlle  Màrlyreracten,  in-12,  Berlin,  1902,  p.  183; 
P.  Allard,  Le  christianisme  et  l'empire  romain, 
5»  édit.,  in-12,  Paris,  1903,  p.  293-297;  G.  Wessely, 
Les  plus  anciens  monuments  du  christianisme  écrits 
sur  papyrus,  dans  Palrologia  orientalis,  1907,  t.  iv, 
part.  2,  p.  115,  n.  2,  pi.  i,  n.  3;  Bludau,  Die  Libelli 
aus  der  Verjolgung  des  Decius,  dans  Der  Katholik, 
1908,  t.  -xxxviii,  p.  173  sq.  ;  Foucart,  dans  le  Journal 
des  savants,  1908,  p.  169  A;  Wilcken,  dans  Archiv  fur 
Papyrusiorschung,  1909,  t.  v,  p.  277  sq.  (cf.  B  G  U,  1. 1, 
p.  358);  G.  Scliœnaich,  Die  Libelli  und  ihre  Bedeulung 
]ûr  die  Chrislenver/olgung  des  Kaisers  Decius,  Glogau, 
1910,  p.  30;  P.  Meyer,  Die  Libelli  aus  der  Decianischen 
Christenverjolgung,  in-8°,  Beriin,  1910,  p.  30,  n.  21; 
G.  Milligan,  Sélections  from  the  grcck  papyri  edited 
with  translations  und  notes,  in-12,  Cambridge,  1912, 
p.  114,  n.  48;  U.  WUcken,  Grundzûge  und  Clircsto- 
mathie  der  Papyruskunde,  in-S",  Leipzig,  1912,  t.  ii, 
p.  151,  n.  124;  H.  Leclercq,  Les  certificats  de  sacri- 
fice païen  sous  Dèce,  en  250,  dans  Bulletin  d'ancienne 
littérature  et  d'arcliéologie  chrétiennes,  1914,  tirage  à 
part,  p.  6,  n.  1. 

N.  2.  —  Libellus  d'Aurelius  Syrus  et  d'Aurelius 
Pasbes...  250. 

Collection  de  l'archiduc  Rainer,  à  Vienne.  Papyrus 
très  mutilé,  reconstitué  en  cinq  fragments;  la  partie 
reconstruite  mesure  9""  de  largeur,  10°"'4  de  hauteur. 
Le  papyrus  avait  été  plié  dans  les  distances  de  2,  2,3, 

Berlin,  1910,  Phil.-hist.  Classe,  p.  19  sq.  —  •  Vil- 
lage du  Faioum,  dans  le  district  de  Themistou  iféris,  au 
sud-ouest  du  nome  Arslnoîte;  cf.  Wessely,  Topographie 
des  Faijûm,  dans  Denkschri/ten  der  phil.-hist.  Klasse  d. 
kaiser/.  A/iadcmic,Wicn,  1U04, 1. 1.,  part.  1,  p.  33.  —  'Nom 
très  répandu  à  cette  époque  dons  les  environs  de  ce 
village,  cf.  Wessely,  dans  Denkschriften,  Wien,  1902, 
t.  XLViii,  part.  4,  p.  136-139.  —  '  Digeste,  1.  XI,  Ut.  iv. 
I.  8  :  notœ  autem  verbo  etiam  cicatrices  continentur,  cf. 
Letronne,  dans  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  xviil, 
part.  2.  p.  185.  —  '  Abrégé  désormais  en  BGU. 
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2,5,  1,8,  1,8  centimètres  à  partir  de  la  marge  supé- 
rieure, horizontalement.  A  gauche,  un  espace  non  écrit 
de  2  centimètres,  au  commencement  autre  espace 
non  écrit  de  1  centimètre. 

1"^  main    ToTç  Èttî  twv  Ouniùjv  •/jpY|[/.Évoi; 

Ttapi  AijpV|Xi'cov  Cupou  xat  riaffêeiou  Toij 
àiZel'foù  xat  ATjjAïixpiaç  xai  CapaTrtâSo; 
b   yuvatxàjv  )J[Aùlv  è^toTruXeiTcov 
'Aeè  ôuovr^ç  xoîç  ôeoïç  BiereXé- 
sajJLSv  xai  vOv  km.  Ttapovrcov  ûjAÙJv 
xotxa  xa  TTOOdxayOÉvxa  xat  è(ntt(îay.£v 
xat  [xcljjv  tTepetcov]  l)-f«(rà/(fra  ^rai 
10      [açtoij;/£v  ûu-aç  Û7rO(jY|i7.i(û]- 

nacSat  '^[irv.  Ateuxu[/_£ÎX£]. 

2"  main    Aùpr|X(tot)Cûpoçxaina(j6-î)i;ÈTrtS£5wx(ajj.£v) 
I(Tt'5(opoi:  £Ypa(i]<a)    Û7r(àp)  aùx((jjv)   aypa- 
[(jj-aâttov.) 

[La  /în  manque] 

Var.  —  8  iOûaajAïv  —  12  aupTjX  —  £j:iSeôii)«  Fap.  — 
13  eypç  —  y,  —  «ux,  —  a-cp;  Fap. 

Trarf.  —  A  la  commission  du  bourg  de  Philadel- 
phie 1,  élue  pour  surveiller  les  sacrifices.  Mémoire 
d'Aurelius  Syrus  et  d['Aurelius]  Pasbès  son  frère  ^,  et 
de  Demetria  et  Sarapias,  nos  femmes,  demeurant  hors 
de  la  porte  (de  la  ville)  '.  Nous  avons,  de  tout  temps, 
ofTert  des  sacrifices  aux  dieux,  et,  maintenant  encore, 
en  votre  présence,  nous  avons,  selon  l'édit,  fait  des 
libations  et  mangé  des  offrandes  sacrées.  Nous  vous 
prions  de  nous  en  donner  acte  ci-dessous. 

Portez-vous  bien. 

Nous,  Aurelius  Syrus  et  [Aurelius]  Pasbès,  nous 
avons  fait  cette  requête. 

Moi,  Isidore,  j'ai  écrit  pour  eux,  car  ils  ne  savent 
pas   écrire  ♦. 


Bibl.  —  K.  Wessely,  dans  Anzeiger  der  Wiener 
Akademie.  Pbil.-hist.  Klasse;  3  Jsenner  1894,  n.  1, 
p.  3;  A.  Harnack,  dans  Theol.  Lileralurzeitung,  1894, 
p.  162;  J.  Gregg,  The  Decian  ^persécution,  1897, 
p.  154  sq.  ;0.  von  Gebhardt,  AusgewàhUe  Martyrer- 
akten,  1902,  p.  182;  Wessely,  Les  plus  anciens  monu- 
ments, 1907,  p.  119,  n.  4,  pi.  ii,  n.  7;  G.  Schônaich, 
Die  Libelli,  1910,  p.  29-30;  P.  Meyer,  Die  Lihelli, 
p.  31,  n.  22;  P.  Foucart,  dans  le  Journal  des  savants, 
1908,  p.  170,  B;  H.  Leclercq,  Lis  ecrtifuats,  191 1,  p.  8. 
n.  2. 

N.  3.  —  Libcllus  d' Aurélia  Ammonous...  250. 

'  Philadelphie,  village  dans  l'Hérakleidon  Méris  du  nome 
Arsinoïte,  cf.  Wessely.  Topographie  dei  Faijum,  dans 
Denkschri/len  d.  kais.  Akad.  d.  Wissens.  Phil.-hist.  Klasse, 
Wien,  1904,  t.  l,  p.  153-154.  Ce  village  situé  au  nord- 
ouest  du  Faioum,  dans  le  voisinage  de  Er-Roubnyyat,  a 
donné  des  papyrus  depuis  l'époque  ptolémaïquc  jusqu'au 
IV»  siècle  de  notre  ère  et  des  peintures  encaustiques,  portraits 
de  momies.  —  '  Aurelius  sert  de  prénom  aux  deux  frères, 
11  existe  de  nombreux  cas  de  celte  abréviation,  p.  ex.  : 
A-jfr,ViO[  i^epfivrj;  /.ai  'Ef  [;.»;.  —  *  ■  Hors  de  la  porte  •  on 
«  devant  la  porte  ».  Des  quittances  relatives  à  l'impôt  et  A 
l'exportation  mentionnent  aussi  la  7tù),T|  de  Philadelphie, 
cf.  Wessely,  Topogr.  d.  Faijum,  p.  154;  même  expression 
dans  Grenfell,  Greek  papyri,  série  II,  72,  5  :  Aijpr,).ùii 
Wfnf'j['j]Ti  IlevTçi.)TO\j  â?i>)7t\j/.iTr,  AioiT7tdl/(Ewç);  74,  4: 
è5tj)Tfj'/é[Tjr|  àTtb  ■/.wixr,;  x'jirio;  toû ''Iê(Tou[v|o(j.oO  ;  78.2,6, 
33  :  è$o)iT'j>!tTT|  ^TTÔ  TOTiap/ia;  X'jT£(i);  Tf,c  'létuov  Tifii/ew;], 
ces  actes  sont  daté»  respectivement  de  308,  302  et  307; 
BGU, 34,  II,  21  ;  III,  7, 16 ;  IV,  13 ;  V,  17.  —  •  Les  requérants 
étant  Illettrés  ont  dû  recourir  ù  un  écrivain  qui  emploie 


Musée  gréco-romain  d'Alexandrie.  Papyrus,  IT" 
hauteur,  7,  8'"  largeur. 

2'  main  vJy. 

1''  main  [tJo??  Ètii  xojv  6u<7i(uv 

■A|P'fjU.ÉvOtÇ 

Ttaoà  AùoTiXtaç  'Ajaixco- 
■j   v&Oxoi;  MvaTOit  i£[j3£]- 

p£ta(;  Uexs.oo'J/ou  Oedî 

[ueyiX'ju  ^LtyiXou  aEtÇuJou 

xa\  xojv  £[v  M]&"/îp£t  6£(ÔV 

[àJTTÔ  à[;L[cpdBo]u  Mo'r|p£(oç.  Ai£t 
10   [[Ji.]£v  6iJ<Co5>  U(7[a]  xotç   Geoïç  3t- 

[£]x£)>£'7a  xôi-  6tov,  £:tt5"fi  [sic) 

[x]al  vùv  xaxà  xà  xeXeuuôe- 

[vx]a  xat  £7ti  Ttapovxwv 

['j|j.](ôv  "ÉOuca  xttt  £(jitt<7a 
l'i   [x]at  xàir  i£p[£]iVov  ÈY£U!Ja- 

[|j.-f)]v  xat  [a;t](ù  i'TTOCï,- 

[pi.iw](7a'70a['.]. 

[La  fin  manque] 

Var.  —  l.-Y  Wessely;  uXj-  Wilcken,  Meyer;  —  5  c: 
c0acé;  —  10  Oujr![a]  Fap.;  —  11  Ixt  Se  Messely. 
Trad.  —  433  ^ 

A  la  commission  élue  pour  surveiller  les  sacrifices.  Mé- 
moire d'Aurelia  Ammonous,  fille  de  Mystès,  du  quartier 
Mœris,  prêtresse  de  Pétésouchos  ",  le  dieu  très  grand, 
éternel,  et  des  dieux  du  quartier  Mœris  '.  J'ai  tout  le 
temps  de  ma  vie,  offert  des  sacrifices  aux  dieux,  et,  main- 
tenant encore,  en  votre  présence,  j'ai,  selon  l'édit,  fait 
des  sacrifices  et  des  libations,  et  mangé  des  offrandes 
sacrées.  Je  vous  prie  de  m'en  donner  acte  ci-dessous. 

Bibl.  —  Botti,  dans  Alti  del  seconda  congresso  di 
archeologia  cristiana,  Rome,  1902,  p.  398,  a  présente 
ce  papyrus  et  en  a  donné  la  description  sans  le  texte, 
II  probablement  à  cause  de  la  difficulté  du  déchifTrc- 
ment  »  (Foucart,  p.  171),  cf.  Conmicnlarius  authen- 
licus  du  Convcntus  aller  de  archeologia  christiana 
liomœ  habendus,  in-S»,  Roma,  1900,  ]).  806;  Bessa- 
rione,  1900,  t.  vu  ;  Rivista  délie  rivisle,  p.  xxvi;  Sey- 
mour  de  Ricci,  Bulletin  papyrologiquc,  dans  lievue 
des  études  grecques,  1901,  t.  xiv,  p.  203;  IJ.  Wilcken, 
dans  Archio  fur  Fapyrusiorschung,  1900,  t.  i,  p.  174, 
note  1.  Édition  par  Breccia,  Libellas  libellaliei,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  d' Alexandrie,  nouv. 
série,  1907,  t.  n,  fasc.  1,  n.  9,  p.  88-91  et  pi.;  K.  Wes- 
sely, dans  Anzeiger  der  kaiscri.  Akademie  der  Wissen- 
'schajten,  Philos.-hist.  Klasse,  Wien,  4  décembre  1907; 
Wilcken,  dans  Archiv,  t.  v,  p.  279  sq.  ;  G.  Schônaich, 
Die  Libelli,  1910,  p.  33;  Bludau,  Die  Libelli,  p.  5; 
P.  Meyer,  Die  Libelli,  1910,  p.  32,  n.  23;  U.  Wilcken, 

l'abréviation  usuelle  £-,p;;  dans  des  cas  analogues  on  Ht  les 
formules  :  k'^pa-^^a  •jtzïç)  aùxo-j  yoiL\i.y.OL-:x  [lT^  ètSÔTo;,  ou  bien 
i-;pa.[i.\ii-o-j  o'vTo:.  ou  encore  çiaxovTo;  (ir,  eiSévai  ypày.- 
ixita.  —  '  C'est  un  numéro  de  classement,  ainsi  que 
Wessely,  Anzeiger  Wien  AlMd.,  J907,  et  Wilcken,  Arcliiu 
/.  Pap.,  tome  v,  page  280,  l'ont  reconnu  et  établi; 
soit  d'après  les  opérations  de  la  commission,  soit  d'après 
l'enregistrement  de  l'acte.  —  •  Le  <licu  Pctcsouclios  était 
ime  divinité  locale  du  Faioum;  cf.  Papyrus  cle  Berlin, 
f/rtiindeii  124,  de  l'an  187-188:  XaipÉou  p/.dpo;)  f-)ac]- 
irapiou  TT,;  x«i  Hîavr'n  UpE'J;  IUtetov/o-j  6îoO  [iiyHoM 
y.EyiÀOiU)  à£is("OU,  jEgyplischc  Zeilsclirijl,  1883,  p.  164; 
1884,  p.  130-139.  Sur  le  temple  de  Petcsouclio»  dans 
le  quartier  Mœris  d'Arsinoë,  cf.  Wessely,  Die  SladI 
Arsinoe,  dans  Silximgsbcrlclile  der  U'iincr  .Ikudeniie,  Plii- 
los.-hisl.  Klasse,  1902,  t.  cxi.v,  4.  —  '  Voir  la  note  pré- 
cédente. Arsinoe  =  Crocodilopolis  =  Medinel-el-Faioum, 
a  donc  eu  son  temple  spécialement  consacré  au  •  très 
grand  dieu  éternel  •  avec  un  persimm-l  de  prClres  et  (!c 
prétresses. 
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Gmndzùçie  und  Chrcslomatie,  1912,  p.  152,  n.  125; 
H.  Leclercq,  op.  cil.,  p.  9,  n.  3. 

N.  4.  — ■  Libellas  d' Aurélia  Demôs,  14  juin  250. 

Manchester,  John  Kylands  Libranj.  Hauteur  22"°; 
larp.  12""1.  Papyrus  venant  d'Arslnoe. 

1"  main    [To]?;  £-';  Tojv  ô'jiiojv  y|pY,u.Évoi; 

Trasx  AùpT|)iîot(;  A"r|y.(ÛTOç  aTtïTOpoç 
aY|Tpôç'EXIv'^i;  Yiiv-rj   AùpY|À''ou    Eip-^vaio'j 
'xm  Ôlu.o6oo<j  'EXXy,v£!oii.  xï.;  àe;6ûo'j(7aTo;; 
■j    OcOÎç  3!£T£)>£!7H  '/.'ïi  vOv  £■;:!  -'jiOO'Jc'.  ûu.;v 
kaxà  -i  7tp5T£T[a]  yu-éva  y.a'i  ËO'jffa  jcxt  £(;-'.- 
n-x  xai  Toûv  ;£p£!iov  £Y£'J!JX[X£v  y.ï;  a;£i(Ju 
•jy.ïç  ÛTtoufiy-KÛ^acÔai  |ao'..  SL£'jTu/£ÏTat. 
2-   main    A'jp-/i/,;'a  A-rnJ.ôJ;  ÈTi'.oÉooJxa.   ALipY|À(toç) 

10    E[t]pY|Vaï'&;  Hypï'ia  ûiiÈp  aÙT?,;  7.Ypa(y.u.-y.- 

[tou). 
3«    main    A'jfprJÀi'.o:)    SïoeTvoç  ■^ptJT(av'.ç)  £[!]o[o]v 

[nt  Oûouuav 
1'^  main    fEroj;    z'  AJtoxd7.to:o;  Kaicrasov  Faiou 

[M£i7(7:0U 

Ki)iVTO'jTsa'.v.voj  Aexî'oj  E'IcTEcioô;  E'JT'J/oOç 
S[£]Ç3:(:T'r-.  ria^v.   z 

Ver.  —  3  1.  -fjva'./'.'J:. 

Trad.  —  A  la  commission  élue  pour  surveiller  les 
sacrifices.  Mémoire  d'Aurelia  Demùs,  qui  n'a  pas 
de  père,  fille  d'Hélène  et  femme  d'Aurelius  IrenEeus, 
du  quartier  grec  [à  Arsinoë].  J'ai,  de  tout  temps, 
oflert  des  sacrifices  aux  dieux,  et  maintenant  encore, 
en  votre  présence,  j'ai,  selon  l'édit,  fait  des  sacrifices 
et  des  libations,  et  mangé  des  offrandes  sacrées  et 
je  vous  prie  de  m'en  donner  acte  ci-dessous. 

Portez-vous  bien. 

Moi,  .\urelia  Demôs,  j'ai  fait  cette  requête  '. 

Moi,  Aurelius  IreniEus,  j'ai  écrit  pour  elle,  illettrée. 

-Moi,  Aurelius  Sabinus,  prytane  ',  je  t'ai  vue  sacrifier. 

Année  l""  de  l'empereur  César,  Gaïus  Messius 
Quintus  Trajanus  Decius  Plus  Félix  Augustus,  le 
20  de  Payni. 

Bibl.  —  A.  Hunt,  Catalogue  o/  Ihe  ijreek  papyri  in 
the  John  Rylands  Libranj  Manchester,  vol.  i.  Lilerary 
Texts,  n.  1-Gl,  in-4°,  Manchester,  1911,  p.  20-21, 
n.  12,  pi.  ii;  P.  Meyer,  Die  Libelli.  1910,  p.  34,  n.  25; 
G.  Gallophylax,  Les  Orientalia  de  la  bibliothèque  John 
Rylands,  dans  Échos  d'Orient,  1911,  t.  xiv,  p.  361 
(plusieurs  mots  oubliés);  H.  Leclercq, op.  cit.,  p.  10,  n.4. 

N.  5.  —  Libellus  d'Aurelius  L[...]thion,  Ji  juin  250. 

Papyrus,  lô^'S  hauteur,  7  centimètres  largeur. 

i'=  main        To;;  £7:1  tojv  J£p<£;>>c.iv  [;-.7.'c] 
Ou(7'.wv  :rôX[£co;] 

~ao'  AijOY|À!OU  A[ J 

O:(j)vo;  ©îooojGO'J  y.Y|[Tpi;] 

S     nïVT(OV'JU.!00Ç  0.110  TY,[;] 

aÙTYjÇ  to),£io;.   'A£";  ixàv 
Oû(ov  x.7.\  cttÉvSwv  [toi]; 

OeOÏÇ  [o]t£T£À[£(7a,    £]t1   0£ 

y.x\  vùv  Èvwz'.ov  ûaôjv 

'  Sur  cette  requête  présentée  au  nom  de  l'épouse  seule, 
voir  la  notice  générale.  —  '-ojt  '»■/■;  ou -ijt  (ï/iCtï;  . 
A  Naiicratis  et  ù  Ptolemaîs  on  rencontre  des  prytancs. 
■  D'après  une  inscription  du  ni»  siècle,  c'était  un  collège 
annuel  de  six  membres.  Un  autre  texte  de  la  même  épotiiie 
pîirle  pourtant  d'un  prytane  à  vie  et  des  grafïitl  du  début  tle 
l'époque  romaine  d'un  arcliiprytane  à  vie.  «Cf.  sur  le  rapport 
à  établir  entre  ces  témoignages  et  sur  les  fonctions  du  pry- 
tane, P.  Jouguet,  La  vie  municipale  dans  V Egypte  romaine, 
in-8',  Paris,  1911,  page  37-38.  —  '  La  ville  en  ques- 
tion est  Ox\Th>Tichos  ;  sa  population  était  composée  de 
Grecs  et  d'indigènes.  —  •  ic'iijikv  est  écrit  sur  un  passage 
IJICT.  d'.vrch.  ciirkt. 


10     /.aT7.  TV.  /.£/.£J70[£]/[Ta] 

éuTTSisa  /.-û  'ÉO'jija  y.a['.] 
TÙJv  !£p<;;£i>(jL)v  ÈyîU'îâaY/v) 
a|J.a  T(o  uîw  ;/.0'j  A'jaTj- 
),■'(!)  Aïoçy-opo)  y.'û  tîj 

lii    6uY0CTO!   0.0'J  AÙpY|X''a 

Aafoc.  'Aç'.ôj  'jj/ïç  ÔTTo- 
(JYijX'.oj^a^jOa!   rjLO'.. 

("Eto'jç)  a'  A'jTO/.s'/.TO0oc  Kï.'.5ï;o: 
raîo'j  Mettîo'j  K'jivTO'j 
20  Toai'avoù  A£y.!Ou 
E^c7£Sor;[;  Eùlt^oO; 
[CESa<7]T05  [n^O]-/'.  /.. 
20  main        [ ]vi'  )  [ 

[La  fin  manque] 

Yar.  —  1  ïss'jjv  Fap.  —  12  t=pnjv  EfEJ^aji^  Fap.  — 
IG  -JT.".  —  23  [ô]  Fap. 

Trad.  ■ — A  la  commission  de  la  ville  '  pour  surveiller 
les  offrandes  sacrées  et*les  sacrifices.  Mémoire  d'Aure- 
lius L[ ]thion,  fils  de  Théodore  et  de  la  dame  Panto- 

nymis,  de  la  même  ville.  J'ai,  de  tout  temps  *,  offert 
aux  dieu.x  des  sacrifices  et  des  libations,  et,  mainte- 
nant encore,  en  votre  présence  ',  j'ai,  selon  l'édit,  fait 
des  Ubations  et  des  sacrifices,  et  mangé  des  offrandes 
sacrées,  avec  mon  fils  Aurelius  Dloskoros  et  ma  fille 
Aurélia  La'is  '.  Je  vous  prie  de  m'en  donner  acte 
ci-dessous  '. 

Année  1"  de  l'empereur  César  Gaïus  Messius  Quintus 
Trajanus  Decius  Plus  Félix  .\ugustus,  le  20  de  Payni. 

Bibl.  —  Grenfell  et  Hunt,  Oxyrhijnchus  Papyri, 
part.  1\'  (Egypt  E.vploralion  Fund,  Grœco-Roman 
branch),  London,  1904,  p.  49,  n.  658;  Wessely,  Les 
plus  anciens  monuments,  p.  117,  n.  3;  P.  Foucart,  dans 
le  Journal  des  savants,  1908,  p.  170;  C.  Bludau,  Die 
Libelli,  p.  4;  G.  Schonaich,  Die  Christenverfolgung  des 
Kaisers  Decius,  1905,  p.  35;  Die  Libelli,  1910,  p.  32; 
P.  Meyer,  Die  Libelli,  p.  33,  n.  24;  cf.  U.  Wllcken. 
dans  Archiv  fur  Papyrusjors.,  t.  m,  p.  311;  G.  Vitelli; 
dans  Atene  e  Roma,  1904,  col.  230;  P.  Franchi  de 
Cavalieri,  Un  nuovo  libella  originale  di  libellfitici  nella 
persecuzione  decicmu.  dans  Miscellanea  di  storia  e 
cuUura  ecclesiastica,  1904,  t.  m,  et  dans  Rioisla  storico- 
critica  délie  scienze  teologiche,  1905,  t.  i,  p.  209-212; 
H.  Leclercq,  op.  cit.,  p.  11,  n.  5. 

N.  6.  —  Libellus  d'Aurelius  Asesis,  12  juin  250. 

Hambourg,  Stadlbibliotltck,  Inv.  n.  101.  Hauteur 
21'"5,  largeur  6  centimètres. 

i'«  main        T[oï^;  É^ri  twv  Oug'.ojv  v^ir^^bio'.i 

-■J.VJ.  AÛOY|À['OU      A(7-/-(7£0>Ç   Cip"/,- 

vo'j  â^rb  xw|j.Y,;  ©îaSEAsiaç. 
Kï'l  àîi  y.£v  ToTç  ÔEoiç  Oùcov 
'i  S'.aTSTsXfixx  xa;  vtîv  tiC'.  -a- 
poOdiv  0[a;v  XïTa  Ti  ~po;- 
xayOévxa  £<7:ti<ra  xi"; 
ïOucot  xa!  Tcôv  V£p£Îo)v 
£Y£u7iaY|V  xat  açuo  uaï; 

corrigé.  —  '  Au  lieu  de  èvwTttov  ùptôiv  on  lit  dans  les  autres 
papyrus  :  èîtl  "apôvTWv  Oaotv,  £7:1  îiaQO'j^iv  -jaiv;  sur  1  em- 
ploi de  ivolTi'.ov,  cf.  P.  Meyer,  Die  Libelli,  p.  34.  —  •  Tous  les 
noms  propres  de  ce  libellus  sont  purement  grecs.  —  '  La 
formule  iEid)  ;,!J.â;  C-O'rr.ij.KorjaffOai  ij.0;  a  été  diversement 
Interprétée  :  «  .jc  vous  prié  de  me  donner  votre  signature  • 
(Wessely);  Ich  bille,  mit  dièses  hierunler  zubeschcinigcn. 
.  Je  vous  prie  de  me  ccrlincr  cela  en  bas  •  (Schonaich); 
I  request  ijoii  ta  ccrii/ij  my  slalemenl.  (Grenfell  et  Hunt): 
nous  avons  traduit  :  ■  Jc  vous  prie  de  m'en  donner  acte 
ci-dessous;  •  on  pourrait  dire  de  même:  •  Je  vous  prie  d'apos- 
tiller  ma  déclaration  :  ■  le  sens  n'est  pas  douteux. 
IV.  —  11 
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10  'J7:oaV|a'â)(xa(i9a!  uioi. 
A'.îuTU/sÎTai. 

'A(7f|7!;  (ôç  (sTÙiv)  Xê  iTriirtv/jç. 
i»  mam        AùpY|X'.oi  Csp-^voç  xxc  '  Epixïç 

E"Sa|ji.£v  COI  SûcovTa. 
3»  mam  lo    EPMSESHM 

/"  mam        ("Exo'j;)  i  Aû-oxparopoç  Kaicapoç  r^t'oii 
Mecc'ou  Kou''vto'j  TpaiiivoO  Asxioj 
Eùfreëoîiç  EÙtu^oOç  CsêadTOÙ 
rTaùvt  tY,_. 

Var.  —  4  peur  OJtov  Fap.  avait  d'abord  éciit  Oeojv, 
il  a  corrigé  s  en  u.  —  13  AiJpr[Xio;  Pap.  a  corrigé  en 
Aàpv.ioi.  —  14  1.  3=  eJovTa. 

ï"rad.  —  A  la  commission  élue  pour  surveiller  les 
sacrifices.  Mémoire  d'Aurelius  Asesis,  fils  de  Serenus, 
du  bourg  de  Théadelphie  '.  J'ai,  de  tout  temps,  oflert 
des  sacrifices  aux  dieux,  et  maintenant  encore,  en 
votre  présence,  j'ai,  selon  ledit,  fait  des  libations  et 
des  sacrifices,  et  mangé  des  oiïrandes  sacrées.  Je  vous 
prie  de  m'en  donner  acte  ci-dessous. 

Portez-vous  bien. 

Asésis,  âgé  de  32  ans,  invalide  -. 

Nous,  Aurelius  Serenus  et  [Aurelius]  Hermas,  nous 
t'avons  vu  sacrifier. 

Moi,  Hermas,  j'ai  paraphé  '. 

Année  1"  de  l'empereur  César  Gaïus  Messius  Quintus 
Trajanus  Decius  Pins  Félix  Augustus,  le  18  de  Payni. 

Bibl.  —  P.  Meyer,  Die  Libelli  aus  der  Decianischen 
Chtisienver/olgang,  in-S",  Berlin,  1910,  p.  4,  n.  1  ; 
H    Leclercq,  op.  cit.,  p.  13,  n.  6. 

N.  7.  —  Libellas  d' Aurélia  Ammonariou,  14  juin  250. 

Hambourg,  Sladlbibliolhek.  Inv.  n.  103.  Hauteur 
21  centimètres,  largeur  8""5. 

1'"  main        ToU  âm  tiov  O-jccôjv  Y,s/|a£vo'.; 
■7t(asà)  AùoYiÀi'ïç  'Aaaojvac'o'j 
aTrb  xa)(y.T|ç)  @s.xZelas.{y.ç.  Ki';  ài; 
|jL£v  Oùo'jsa  y.xi  eùffESoûux 

.'i   Toiç  Oeoîç  sÙv  toïç  t£x(vo;ç)  A'j;y,i /.io!ç 

AlOljjAO'J    X.XI  NOUÛÎO'J   x.-j.\ 

TaScToç  StxTeTsXÉxay.Ev 
xai  vOv  ÈttI  7raoovT(i)v 
ûfAojv  xari  xi  TrpoSTa/OÉv- 
10  Ta  luTrtffajAev  xat  éôûua- 
[isv  X3cl  T(ôv  ÎEOsiajv  i- 

ÙZOi7Y|[J.i.à)(7a(76ai  y.O!. 

A'.£UTuy£!Ta;. 

S"  main   i:;   AùpYjXiO!  C£pY|Vo;  xai  'Ep|j.i;  £;oa- 
|/£V  ÛlAÎ;  Ou(T''a50VT£î. 

3'   mam         EPMSBÏHM 

/'■'  main         ("Eto-j;)  a'  A'JTOzpiTopo;  Ivaîrjapo; 
Tafou  MEsctou  K'JivTO'j  TpaïavoO 
20  A£X!Ou  EÙteSoOi;  liÙTuyoù;  Ce^ïhto  j 

Ili'Jv;  X. 

Vcf.  —  2  -'  Pap.  —  3  ■/.'■>  Fap  —  5  -f  oup^  F?)\ 
—  0  1.  A'.ôJm.)  /.al  Noj^iw.  —  7  1.  TaiT'..  —  16  1.  'Ijt.x- 

'  Théadelphie,  bourg  <Iu  Faioum,  au  sud-ouesl,  dans 
l'ancien  district  de  la  Theiniston  IMeris  <lu  nome  Arsi 
noîte;  aujourd'hui  Harit  s'élévc  sur  rcinplaccnunt  de 
Théadelphie;  cf.  Wcsscly,  Topagraphic  îles  Faifum,  1904, 
p.  69,156. —  '  eTtiïivTiî,  c'est  le  signalement,  de  inômc  qu'Au- 
rellus  Diogenes  avait  une  •  cicatrice  au  sourcil  droit  •.  — 
■  ^t<ir,^it:u>\).tt,  nous  avons  discuté  le  sens  de  ce  terme  dans 


Trad.  —  A  la  commission  élue  pour  surveiller  les 
sacrifices.  Mémoire  d'Aurelia  d'Ammonarion  *  du 
bourg  de  Théadelphie.  Nous  avons,  de  tout  temps, 
oITert  des  sacrifices  et  témoigné  notre  piété  au.\  dieux, 
moi  et  mes  entants  AureUus  Didymus,  .\urelius  Nou- 
phis  et  AureUus  Taàs,  et  maintenant  encore,  en  votre 
présence,  nous  avons,  selon  l'édit,  fait  des  libations 
et  des  sacrifices,  et  avons  mangé  des  offrandes  sacrées. 
Je  vous  prie  de  m'en  donner  acte  ci-dessous. 

Portez-vous  bien. 

Nous,  Aurelius  Serenus  et  [AureUus]  Hermas,  nous 
t'avons  vue  sacrifier. 

Moi,  Hermas,  j'ai  paraphé. 

Année  f  de  l'empereur  César  Gaïus  Messius  Quintus 
Trajanus  Decius  Pins  Félix  Augustus,  le  20  de  Payni. 

Bibl.  —  P.  Meyer,  Die  Libelli,  1910,  p.  5,  n.  2; 
11.  Leclercq,  op.  cit.,  p.  14,  n.  7. 

N.  8.  —  Libellus  de 14  juin  250. 

Hambourg,  n.  117,  fragment  comprenant  quelques 
lignes  et  la  date.  P.  Meyer,  op.  ciA,  p.  5,  n.  3;H.  Leclercq, 
op.  cit.,  p.  15,  n.  8. 

N.  9.  —  Libellus  de 15  juin  250. 

Hambourg,  n.  114,  fragment  comprenant  la  date, 
P.  Mever,  op.  cit.,  p.  6,  n.  4  ;  H.  Leclercq,  op.  cit.,  p.  15, 
n.  9. 

N.  10.  —  Libellus  d'Aurelius   Horion,...    juin  250. 

Hambourg,  Stadtbibliothek,  Inv.  n.  108.  Hauteur. 
21  centimètres;  largeur  G'^ô. 

1'^  main        ToTç  £-1  tûv  O'Jdiôlv 

Y|pY|iX£VOlÇ 

r(apà)  A'jpY,)v!ou  'Upiojvo; 
Kta^YÏ  àzb  xiôjxYi; 
5  ATtiàSoç  xaTajxsvcov 

Èv   Xcûu.Y|  0£a8£X(i£!'a 
Al  6Û(0V  TOÏÇ  OcOtç  8l£- 

tÉXeuï  xot!  v5v  £xi  Ttapov- 

TIOV  'JU.;7)V  XÏTX   T7.  TÏOOS- 

1(1   Txyfiki-x  lOufjx  xï!  Ë(r-£i- 

(71  Xïl  TWV   UpEiWV  iyvj- 

(ja[AY|V  xa:  a^tùj  Ojaïç 

Û7tO!7Y|;J.UÔ(TaT9ot!.   A'.E'J- 

2-  main    i;;  AùpT^Àioi  CeoyiVo;  xx't  '  Epaiç 

i'iSsLIAÉv    (70!   OuUtîdOVTa. 

3'  main        EI'MSEi:il.\l 

I" main        (Eto'j;)  7.''  AJToxpiTopoi;  K-zi^xpo; 

Vxiou  M£5î:o'j  Kouî'vtou 
l'i)  Tpatavoù  AcX'O'j  E'jceSoO; 

E'jT'j/oO;  Cî6a5To3  riï.Ov!. 

Var.  —  3  -  Fap.  -  5  I.  xxTa;jivovTo;.  —  10  1.  os 
O-jaiilovra. 

Trad.  ■ —  A  la  commission  élue  pour  surveiller  les 
sacrifices.  Mémoire  d' AureUus  Horion,  fils  de  Kialès  *, 
originaire  du  bourg  d'.Vpias  "  cl  habitant  du  bourg  de 
Théadelphie.  J'ai,  de  tout  temps,  od'ert  des  sacrifices 
aux  dieux,  et  maintenant  encore,  en  votre  présence, 
j'ai,  selon  l'édit,  fait  des  sacrifices  et  des  Ubalions  et 
mangé  des  offrandes  sacrées.  Je  vous  prie  de  m'en 
donner  acte  ci-dessous. 

Portez-vous  bien. 

la  notice  générale.  —  '  '.Vitnovipio^  est  le  génitif  de  '.\|i- 
[j.ov5:p:ov,  nom  de  femme  A  terminaison  en  -ov.  — *  Sur 
ce  nom  Kia'/.r,;,  cf.  VVcssely,  Karanis  iiiul  Soknopaiu  Ne- 
SOS,  dans  DenUscliri/len  tl.  Knis.  Ahul.  d.  W issenseli., 
Phll.-lii.st.  lOasse,  Wicn,  1U02.  tome  .\Lviii,  page  10fi;BGU, 
II,  8.  —  •  Sur  le  bourg  rt'ApIns.  cf.  Wosscly,  Tnpn- 
(frnphie  lies  Faiiiini,  dans  Diiiksoliri/liii,  19(11,  t.  i.,  p.  37, 
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Nous,  Aurelius  Serenus  cl  [Aurelius]  Herniits,  nous 
l'avons  vu  sacrifier. 

Moi,  Hermas,  j'ai  paraphé. 

Année  1"  de  l'empereur  César  Gaïus  Mcssius  Quinlus 
Trajanus  Decius  Pius  Félix  Auguslus,  au  mois  de 
Payni  '. 

Bibl  —  P.  Meyer,  Die  Libelli,  1910,  p.  G,  ii.  5, 
pi.  II,  n.  2;  H.  Leclercq.  op.  cil.,  p.  15,  n.  10. 

M.  11.  —  Libellas  d' Aurélia  Cluiris,  16  juin  2-:0. 

Hambourg,  Sladtbibliolliek,  Inv.  n.  99.  Hauteur 
'il  centimètres;  largeur  6  cenlimèlres. 

1"  main        Tôt;  k~\  toIv  O-js'.- 
<ov  •/•|!iy|U.Évo'.; 
izyifx  AùpT,À{ai;  Xips- 
roq  à-nà  xw;xT,i;  ©£- 
S     aotXfsixç.  Ka't  i.û  aàv 
ÔOouca  xï!  EÙccëoO- 
ca  -0?;  OîOiç  o'.aTî- 

TSÀÎXX  /.Il  vîiv  £- 

n'  — aoovTwv  Ûuwôv 
10      y.-j.-k  -X  ■Kç,'j':--j:/jli'j-x 

£!T:ri.'7x  xii  £6u(7a  xat 

Twv  Usïicov  ÈyEU- 

(7i;j.T|V  xal  àç'.iù  ûiAÏ!;" 

•JTTOTrijA'.wija'jfta!  ao'.. 
l'i  A'.î'jTuyiÏTa!. 

2«  niam  X-Wr^Kw.  C£pv,vo;  xai  'EpjAiç 

£!oa;A£i-  (7£  6-j^'.i'7ovTa. 
3'   main       EPM^ÈïHM 

/'<•  main         ('Etou;i  a'  .\'J-oxpiTO;o;  Kai^ipo; 
20        raïO'j  M£5(7''o'j  K'j''v-Ci'j 

Tpa'i'ivoO  Asxio'j 

Eù(j£6oôç  EÙT'jyoij; 

C£6a(ï-0'j  riaOv!  xS 

Vor.  —  17  1.  OuciirovTï. 

Trarf.  —  A  la  commission  élue  pour  surveiller  lis 
sacrifices.  Mémoire  d'.Vurclia  Charis,  du  bourg  de 
Théadelphie.  J'ai,  de  tout  temps,  oHert  des  sacri- 
fices et  témoigné  ma  piété  aux  dieux,  et  mainte- 
nant encore,  en  votre  présence,  j'ai,  selon  l'édit,  fait 
des  libations  et  des  sacrifices,  et  mangé  des  offrandes 
sacrées.  Je  vous  prie  de  m'en  donner  acte  ci-des- 
sous. 

Portez-vous  bien. 

Nous,  Aurelius  Serellll^  ri  |Auieliii.s)  Hermas,  nous 
l'avons  vue  sacrifier. 

•Moi,  Hermas,  j'ai  paraphé. 

Année  1'=  de  l'empereur  César  Gaïus  Messius  Quin- 
lus Trajanus  Decius  Pius  Félix  .\ugustns,  le  22  de 
Payni. 

Bibl.  —  P.  Meyer,  Die  Libelli,  1910,  p.  7.  n.  6; 
pi.  I,  n.  2.  H.  Lcclcrcq,  op.  cit.,  p.  IG,  n.  11. 

N.  12.  —  Libellas  de 17  juin  2-iO. 

Hambourg,  n.  104,  fragment  avec  souscription  et 
date,  P.  Meyer,  op.  cit.,  p.  8,  n.  7.  H.  Leclercq,  op.  cit.. 
p.  17,  n.  12. 

N.  13.  —  Libellas  de ,  l'J  juin  200. 

Hambourg,  n.  111,  fragment  avec  date,  P.  Meyer, 
op.  cit.,  p.  9,  n.  8.  H.  Leclercq.  op.  cit..  p.  18, 
n.  13. 

N.  14.  —  Libellas  de...,  10  juin  250. 

Hambourg,  n.  110,  fragment  avec  date,  P.  Meyer, 
op.  cit.,  p.  9,  n.  9.  H.  Leclercq,  op.  cit.,  p.  18,  n.  14. 

N.  15.  —  Libellas  d'Aarclias  Alexandre,  21  juin  2S0. 


Hambourg,  Sladtbibliotluk,  Inv.  n.  98.  Hauteur 
21  '5,  largeur  6  cenlimèlres. 

i"  main        To;?  ï-\  rojv  O'jcùiv. 

■/•|PYjU,£VO!Ç 

~:  xçk]  A'jpYjXtO'j  'AÀ(£;âvopCi'j)  àTTÔxoj-jiY,: 
0£ao£),5£(aî,   'A:  Oûo>v 

■i     TOÎÇ    9£CiT;  3t£T£À£(7a 

y.X'.  vûv  ï~\  TîïûôvTwv 
OjjLùJv  xa-à  ri  upocra- 
/SÉvra  Vi'jcx  xat  îa- 
Tistsa  xat  T(T)v  t£0£i(i)V 
10  £Y£u(ïi|ji.T,v  XI!  à;'.o) 
ûfiSç  ij7:o<rri;/.uô(7a(T0at 

A!£UT'jy£!T£ 

2"  main         Aùpyp.iO!  C£p7ivoi;  xal 

"EpfJLÎÇ  £!OaU.£V  5£   Oj5'.- 

V  main        ('Etou;;  %"  AOroxpiTOpo,-  Kï.;iïpo; 
Tafoi)  MfiT^îoj  Ko'j''vT'j'j 
Tpociavo'j  A£xiO'j  E'JfjôSoO; 
Vi'jr-jyrjTj-  CsSaîTOD  [Iiîlv'. 

2U  '      -/.X," . 

\ar.  —  3.  -'  Pap.  —   i/.  Pap. 

Trad. — A  la  commission  élue  pour  surveiller  les  sacri- 
fices. Mémoire  d'Aurelius  .Alexandre,  du  bourg  de  Théa- 
delphie. J'ai, de  tout  temps,ofîert  des  sacrifices  aux  dieux, 
et  maintenant  encore,  en  votre  présence,  j  ai,  selon  l'édit, 
fait  des  sacrifices  et  des  libations,  et  mangé  des  offrandes 
sacrées.  Je  vous  prie  de  m'en  donner  acte  ci-dessous. 

Porlez-vous  bien. 

Nous,  .\urelius  Serenus  et  [.\ureUus]  Hermas,  nous 
t'avons  vu  sacrifier. 

Année  1"  de  l'empereur  César  Gaïus  Messius  Quintus 
Trajanus  Decius  Pius  FeUx  .-Vugustus,  le  27  de  Payni. 

Bibl.  —  P.  Meyer,  Die  Libelli,  p.  9,  n.  10,  pi.  i,  n.  1. 
11.  Leclercq,  op.  cit.,  p.  18.  n.  15. 

N.  IG.  —  Libellas  d' Aurélia  Kamis,  22  juin  2â0. 

Papyrus  de  la  coll.  K.  Wessely.  Haut.  21"",  larg.  6™5  ; 
plié  verticalement  dans  les  dislances  1,11,2, 2""4.  Marge 
supérieure  1  centimètre,  inférieure  2""6,  à  gauche  0'™5. 

1'"  main        [ToTç  Ètt'i]  rûv  Ouf7;wv 

Yi[pY|U.£]votÇ 
-(ïp)i  AùpY,),!a;  Kau.:;  -j.t.'j 
xiûu,Y|Ç  <I>iXaYp!Oo;  xïti- 
■'1    [a£]vou<7a  £v  X(oulY|  Wsi- 
[o£).]s£;'a.  '.\"!  Oûouua  to:; 
[6£0i]ç  8!£T£X£<ra  xa:  vûv 
[STTÎ  7r]o{)[o]vTwv  ÛjiWV 
xar<(  -à  :ïpo(7-a/0£V-a 
10  ['£6u5a  xa;  \<;t,s.\(j-j.  xai] 

[T]à)V   ;-S£ttOV    ÈY£'J(jâu.Y,V 

xa:  a;'.(ô  ûaîç  ûtto'Jy.jx'.- 
[(.')5aa]0a'..  A'.£utu/£!Tî. 
-'  ■   main        k'jo-r),'.o:  C£pTivo;  xa; 
1.)   ['E]s[AÏ<.- <'0aiJi£v  0- 
iiaq  Û'jcti^ovTOç. 
romain         /Eto'jç    a"  .\'JTC.xpiTo(.o;  Kai'iapti: 
FatoD  M£'7T!0'j  Ko'Jtviou 
ToauïvoO  AîxtO'j  EÙTcêoû; 
■20  [PAz^j/o-ji  Ç.zfjr'^-o-i  riaûv. 


'  P.  Mcycr,  op.  ci(.,  p.  6, 7,  n'admet  pas  qu'on  puisse  reçu-  17  au  2'2  il  n'a  ilonné  niuiin  paraphe,  s'y  partir  du  23  il 
1er  la  date  au  delà  du  16  juin  parce  que  jusqu'à  cette  date  adopte  ipsta^Tr,,  La  conjcclure  est  phis  ingénieuse  que  pro- 
seulement  Hermas  a  fait  usage  de  la  formule  sîutît/u,  du        bablc. 
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Var.  —  3  -'  Pap.  —  4-5  1.  zatatisvojar.ç.  —  1 1  II  n'y  a 
que  l'espace  d'une  lettre  au  début  de  laligne.  — 21  Sirjztx'. 
Wessel3-,  le  mot  Sirj  est  étranger  au  formulaire;  0;io!î7, 
Il  ij.='.to3aî03L'.  Wessely;  0-O3r,ai  Pap.,  d'ailleurs  [isi  ne  se 
rencontre  dans  aucune  des  formules  de  Théadelphie.  — 
13  la  lacune  au  début  ne  peut  recevoir  que  quatre  lettres 
tocjas.  — 16 1.  OjTta'ovTaç  —  21  za"  Wessely,  -/.r/'  Meyer. 

Trad. — A  la  commission  élue  pour  surveiller  les  sacri- 
fices. Mémoire  d'Aurelia  Kamis  ',  originaire  du  bourg  de 
Philagris  =  et  habitant  le  bourg  de  Théadelphie  '.  J'ai, 
de  tout  temps,  offert  des  sacrifices  aux  dieux,  et  main- 
tenant encore,  en  votre  présence,  j'ai,  selon  l'édit,  fait 
des  sacrifices  et  des  libations,  et  mangé  des  offrande; 
sacrées  *.  Je  vous  prie  de  m'en  donner  acte  ci-dessous. 

Portez-vous  bien. 

Nous,  Aurelius  Serenus  et  [Aurelius]  Hermas,  noui 
t'avons  vue  sacrifier. 

Année  1"  de  l'empereur  César  Gaïus  Messius  Quintus 
Trajanus  Decius  Plus  Fehx  Augustus,  le  28  de  Payni. 

Bibl. — Wessely,  Les  plus  anciens  monuments  du  chris- 
lianisme  écrits  sur  paptjrus,  dans  Patrologia  oricntalis, 
t.  IV,  fasc.  2,  p.  113-115,  n.  1,  pi.  i,  n.  4  ;  P.  Meyer, Die Li- 
belli,  1910,  p.  10,  n.  11.  H.  Leclercq,  op.  cit.,  p.  19,  n.  IG. 

N.  17.  —  Libclliis  de ,  23  juin  iôO. 

Hambourg,  n.  109,  fragment  avec  souscription, 
paraphe,  date.  P.  Meyer,  op.  cil.,  p.  11,  n.  12.  Quelques 
mots  préservés  <■...  et  nous  avons  mangé  des  offrandes 
sacrées.  Je  vous  prie  de  m'en  donner  acte  ci-dessous. 
Portez-vous  bien.  »  H.  Leclercq,  op.  cit.,  p.  20,  n.  17. 

N.  18.  —  Libcllus  de 23  juin  250. 

Hambourg,  n.  112,  fragment  avec  date,  P.  Meyer. 
op.  cit.,  p.  12,  n.  13.  H.  Leclercq,  op.  cil.,  p.  21,  n.  18. 

N.  19.  --  Libellus  de...  13  juin  250. 

Hambourg,  n.  116,  fragment  a^cc  attestation, 
liaraphe  d'IIermas,  et  date.  Meyer,  op.  cit.,  p.  13,  n.  15. 
H.  Leclercq,  op.  cit.,  p.  21,  n.  19. 

N.  20.  —  Libellus  d' Aurelius  Serenus,  23  juin   250 

Hambourg,  Stadtbibliolhek,  Inv.  n.  102;  hauteu: 
22  centimètres;  largeur  8  centimètres. 

J"  main  T&ï;  ï-\  twv  OjciùJv  •oY|1j.£vo;; 

7ï7.çà  Aùa-rÇKivj  C£pr|)-'.ç 
'  Hpcôàou  aTTO  xcôaTjç  0£o;s- 

viooi;  X7.TaU.£V0VT0Ç 

ii      év  XCÔU.V)  ©saSsXip'a.  'A  si  [j.hi 
To;ç  Osoïç  6ûo}<v>>  y.'j.\ 

l\!<SS.^ùl<^''l'^  0'.7T£TÉ/,SXa 

xa;  vûv  ï—\  TraodvTOjv  û- 

|j.(jôv  xa-ri  ta  ■;roo(j-<T!>i/0£V- 

10  Ta  "éc'Trtffy.  xx'i  kôufra 
xat  ToJv  Îeoiwv  âys'jci- 
[AY,v  xa;  a;[à)  Oaaî  (itto- 
(7T,;j.io)r7a(76a!.  A!c'JT'j/£;t£ 

2^  main  [AJi'p/,/,!!;'.  CspfjvÇojçxyi   '  Kpaic 

11  [£Ï5aui£]v  (Tf  <lv['7\i'C,'j't]~-i.. 
[EPM]Ai:  ÏH 

("livTO'jç)  a'  Ai-:\rj\xpàz'jO'j;    I\a;'7a;'y; 
Faiou  Mfcr[!7]''&'J  Kut'vTou 
Tpai[avo]'j  Aexio'j  Eû[o-]f  fJoO; 

20     EÙTuyoC;  CeoaîToO 
IIa[a];-t  x0. 

'  Le  nom  de  Kamis  se  Ht  dans  Teblunis  l'apuri,  t.  i,p.  118, 
5:  Ka|;./,;  lils  de  Iliiiphncsis,  et  dans  Spienclbcru,  Noms 
propres  grecs  et  iijijpUnis,  page  17.  —  '  Philagris,  village 
du  l'aioum,  voisin  de  Thcadi-lpliic.  cf.  Wessely.,  Topugruphic 
lies  I-'uiium,  dans  l)cnkscliri/len,  Wicii.  l'.iOl,  1.  l,  p.  (i'.l,  l.'ici. 
—  'Sur  la  question  de  savoir  si  on  rcii'vail  de  la  commis- 
sion du  lieu  de  naissance  ou  de  celle  du  lieu  de  domicile,  voir 
la  notice  générale.  —  '  Aurclia  Kanils  agit  en  son  propre 
nom,  sans  tuteur,  comme  jouissant  de  la  disposition  Juridique 
dispensant  Us  femmes  de  tulelle  en  vcriii  du  privilège  dit 


3<'  main 
l'o  main 


Trad.  —  A  la  commission  élue  pour  surveiller  les 
sacrifices.  Mémoire  d'AureUus  Serenus,  fils  d'Herôdés, 
originaire  du  bourg  de  Théoxenis  '  et  habitant  le 
bourg  de  Théadelphie.  J'ai,  de  tout  temps,  offert  des 
sacrifices  et  témoigné  ma  piété  aux  dieux,  et,  main- 
tenant encore,  en  votre  présence,  j'ai,  selon  l'édit, 
fait  des  libations  et  des  sacrilices,  et  mangé  des 
offrandes  sacrées.  Je  vous  prie  de  m'en  donner  acte 
ci-dessous. 

Portez-vous  bien. 

Nous,  Aurelius  Serenus  cl  [Aureliu.v|  Hermas,  nous 
t'avons  vu  sacrifier. 

Moi,  Hermas,  j'ai  paraphé. 

Année  1"  de  l'empereur  César  Gaïus  Messius  Quintus 
Trajanus  Decius  Plus  Félix  Augustus,  le  29  de  Payni. 

Bibl.  —  P.  Meyer,  Die  Libelli,  1910,  p.  12,  n.  11. 
H.  Leclercq,  op.  cit.,  p.  22,  n.  20. 

N.  21.  —  Libcllus  d'Aurcl...  250. 

Hambourg,  n.  115,  début  de  supplique,  à  Théa- 
delphie, P.  Meyer,  op.  cil.,  p.  17,  n.  19.  H.  Leclercc|, 
op.  cit.,  p.  23,  n.  21. 

N.  22.  —  Libellus  de 250. 

Hambourg,  n  13,  souscription,  paraphe.  P.  Meyer, 
op.  cit.,  p.  17,  n.  20.  H.  Leclercq,  op.  cit.,  p.  23,  n.  22. 

N.23. — Libcllusd' Aurelius  Euprodokios,  14  juillet  250. 

Hambourg,  Stadtbibliolhek,  Inv.  n.  107.  Hauteur 
25  centimètres;  largeur  6  centimètres. 

1"  main  Toïç  ètù  tûv  Ôuctiouv 

■/•|pY|U.£V&'.; 

-api  Aûf)YiX(i'oii)  Eù^ipoooxt&'j 

oixCl^é^-Toij  Aùpy{k{(o'j]  'Amavoû 
5      éEY|{Y7)T£Û(ravT0Ç;     ty;;     Àa(a7TpoTàTY|Çj 
[t:oX(£coç)  TOJV 

'A)v£ç(av8péoJv)   x(a;';    tûc  y_pT,(u.aT!Ç£0 
[xaTaiji.év<))v 

Èv.  .  0£aS£Àï,!a.  'Ast 

Oû(DV  Toîç  6eO!ç  x(a)t  vOv 

lit!  -irapovTcor  û[ji.(5v 
4U     xarà  TtpocTayOÉvTa 

'ÉOuda  x(a)c  ïairEiaa 

Xai  TÙiv    i£p<i£!>U)V  £y£U<jà- 

aY,v  x(a)[  açiài  ûu.à; 
07:!;(ji|j.to)(7a<j6a'.. 
l'i  ALETuyf.EîTai;. 

2'  main  AùpY|)aoi  [Ceîpvjvoç  xat 

'  EpU.Sç  El'oa[JLÉv  (J£ 

OiKTia^ovTa 
3'  main  EP:,L\i:  YYi 

1'"  main  30     ("Etou;)  a' A'jToxpàT{opo;)K(a)t'(r(ap)oc 
Tatou   M£(r[<T]!ou    K\j(Çvzo)'j   Tp(atavo)ù 
[(Jexiou) 
EÙ!7£6[oû];  EÙTv)'[où;] 
t'.£(6a)5TO'j  'ETrsiip  x     . 

Var.  12  up")v  Pap.  —  15  Sujtj/  Pap.  —  20  ajTo- 
piT  Pap.  —  21  Au-dessus  de  Nhaiioj  3  ou  1  caractères 
illisibles;  —  z.j'.uTp"'  Pap.  -  23  asaT'-"  Pap. 

Trad.  —  A  la  commission  élue  pour  surveiller  les 
sacrifices.  Mémoire  d'Aurelius  Euprodokios  ".  Je  fais 

jus  liberorum;  par  exemple  :  -/Mpi;  /■jpio-j  ■/fr,\i.azi^o\jax 
■/«TaTi 'P<.>iJ.»:o)v  ëOa,  tîxvmv  Stxaioi,  dans  Corp.  papyror. 
Rniner,176  (ann.  255),  9  (ann.  271);  plus  lard  .\\,jir,'/.i»  .Mav- 
vo-j,-  il-J-iirf,i,  llo-.'ji  ■/M{A:  y.'vpiov^I  avîf,^,-  yf.r.ua-t- 
,'o-.Ta.  dans  drenfell,  Creel;  l'api/ri.  11'  série,  S.'>;  K.  Wes- 
sely, dans  Wiener  Stiitlien  ;iir  l;litssischen  l'Iiilulotiic,  1902, 
tome  XXIV.  —  • 'riiioxiiiis,  cf.  Wessely.  7'<)/io«r(i;)/iif  îles 
Fnijinii,  page  7:»;  Urentcll  el  lliinl,  lehliinis  l'iipyri, 
tome  11,  page  "lOG.  —  •  liu|iiiiiloldiis,  peul-èlre  l-'.upro- 
doctos. 
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partie  de  la  maison  d'Aurelius  Appianus  ',  qui  fut  cxi-- 
gète  '  de  la  très  illustre  ville  d'Alexandrie  et  qui  porte 
bien  d'autres  titres  ',  et  j'iiabite  à  Théadelpliie.  J'ai,  de 
tout  temps,  ofTert  des  sacrifices  aux  dieux,  et,  mainte- 
nant encore,  en  votre  présence,  j'ai,  selon  l'éilit,  fait 
des  sacrifices  et  des  libations,  et  mangé  des  offrandes 
sacrées.  Je  vous  prie  de  m'en  donner  acte  ci-dessous. 

Portez-vous  bien. 

Nous,  Aurelius  Serenus  et  [.-Vurelius]  Hermas,  nous 
t'avons  vu  sacrifier. 

Moi,  Hermas,  j'ai  paraplié. 

Année  1"  de  l'empereur  César  Gaïus  Messius  Quintus 
Trajanus  Decius  Plus  Félix  Augustus,  le  20  d'Epiphi. 

Bibl.  —  P.  Meyer,  Die  Libelli,  1910,  p.  14,  n.  16, 
pi.  II,  n.  1.  H.  Leclercq,  op.  cit.,  p.  23,  n.  23. 

N.  24.  —  Libellus  d' Aurélia   Taêsis...   250 

Hambourg,  Stadlbibliolhel:,  Inv.  n.  106;  10  centi- 
mètres, hauteur,  6  centimètres,  largeur. 

To?;   i-\  TO,v   0'..'7lWV 
•/;0T|V.£V0'.; 

y.  ô/Vj;  'ApàSjv  xara- 

xÎ£\-iS''a.   'A;6JO'j-3t 
TO?ç  hzv.i  0!£-s),sr7x  xa! 
vjv  k-\  Trar-dvTjjv  ûajijv 

■/.■J.-1  TJ.   ÎIIOTTa/OévTX 

10      ËOuTX  '<~A  ïc-î'.-a  XI!  tSv 
a;tj'j  ù'j.5;  ùirorfijAijiïXT- 

Var.  —  3  -'  Pap.  —  1.  Tav;'..:  —  4-5  1.  y.x-.vxiw.ir,-,- 

Trad.  —  A  la  commission  élue  pour  surveiller  les 
sacrifices.  Mémoire  d'Aurelia  Taêsis,  originaire  du  bourg 
des  Arabes  ♦,  et  habitant  le  bourg  de  Tliéadelpliie.  J'ai, 
de  tout  temps,  offert  des  sacrifices  aux  dieux,  et  main- 
tenant encore,  en  votre  présence,  j'ai,  selon  l'édit,  fait 
des  sacrifices  et  des  libations,  et  mangé  des  offrandes 
sacrées.  Je  vous  prie  de  m'en  donner  acte  ci-dessous. 

Bibl.  —  P.  Meyer,  Die  Libelli,  1910,  p.  15,  n.  17. 
H.  Leclercq,  op.  cil.,  p.  25,  n.  24. 

N.  25.  —  Libellus  d'Aurelia  Thermouthis...  250. 

Hambourg,  Stadtbibliolhek,  Inv.  n.  105;  12  centi- 
mètres, hauteur;  d'^ô,  largeur. 

YjpYi;ji.évoiç 
■zapà  Avor^l{ia^]  Qsj'xvj'iî  o; 
MsXavî  km  XjÎIixv); 
5      0£o;£viôo;.    'Asi  06- 
■jrj  Toï;  Oêo?;  xa; 
VJV  Itt!  ■:raoôvrj)v 
ûa['ô]r  XXTX  7roo7Tay6£v- 
~x  ï'i'j-x  x(7.^;  ï-Tîî-jx 

'  Aurelius  Appianus  est  bien  connu,  cf.  Greek  Papyri  in  ihe 
British  Muséum,  catalogue  with  texts,  t.  m,  London,  1907, 
editedby  F.  G.  Kcnyon  and  H.  J.  Bell,  p.  lO.'i.n.  ]226(Tliea- 
dclphia,  ann.  254);  Papiri  greco  egi-i,  di  D.  Comparetti 
e  G.  Vitclli,  Milano,  1906,  t.  i,  n.  9,  p.  26  (Tiieadolphia, 
ann.  2.')d),  p.  27  (Euhemeria),  p.  28  (Tlieoxenis,  17  janv.  255), 
G.  Jougiiet,  Oxtraka,  dans  Bull,  de  Vlnstit.  fr.  d'arcli.  orient., 
1902,  t.  II  (Theadclphia.  ann.  259-261),  Papiri  lellcrari 
e  epislolari,  per  cura  di  D.  Comparetti,  n.  170-180;  le 
nom  est  orthographié  tantôt  '.\7t1avrj;,  tantôt  '.\7:7:;a- 
vô?  et  même  une  fois  \\tz:7:ix'jo:.  C'est  î)  ce  persormage 
qu'appartient  .\urelius  Euprodoliios  et  ici  oiz-irr.;  a  exac- 
tement le  sens  qu'avait  jadis  en  France  l'e.vpressîon  «  être 
li  quelqu'un  »  avec  l'idée  de  domesticité  honorable  :  on 
disait  de  Gourville  qu'il  «  appartenait  à  M.  le  Prince  •  de- 
puis qu'il  se  connaissait.  —  •  k'ir,-jr,rf,Gx;,  aoriste,  ancien 


10     :<{x)':  riv  is5<S''>-'-"''  ^'IZiii- 
[A'^jv  xat  à;; 7)  Oaâî 
['JTOT!jJ.!jS]craû-0ï'.. 
['i'.eUT'J^JftTXt. 

Var.  —  3  ajori  Pap.  —  5-6  1.  Ojojîi  —  6  Z\i-.éJ.i':x 
ou  OiJi-i- iXzy.x  est  oublié.  —  3zx  Pap.  —  10  :iç,<i)-/  Pap. 

Trad.  —  A  la  commission  élue  pour  surveiller  les 
sacrifices.  Mémoire  d'Aurelia  Thermouthis,  fille  de 
Melanâs  S  du  bourg  de  Theoxenis  '.  J'ai,  de  tout  temps, 
ofTert  des  sacrifices  aux  dieux,  et  maintenant  encore, 
en  votre  présence,  j'ai,  selon  l'édit,  fait  des  sacrifices 
et  des  libations,  et  mangé  des  offrandes  sacrées.  Je 
vous  prie  de  m'en  donner  acte  ci-dessous. 

Portez-vous  bien. 

Bibl.  P.  Meyer,  Z)(c  Libelli,  1910,  p.  16,  n.  18. 
H.  Leclercq,  op.  cit.,  p.  25,  n.  25. 

VUI.    RÉPARTITION   TOPOGRAPIIIQUE.   XOS   \'ingt- 

cinq  libelli  proviennent  de  cinq  localités  :  Alexandrou 
N'ésos,  Philadelphie,  Arsinoë,  Oxyrhynque  et  Théa- 
delphic,  et  se  répartissent  ainsi  :  \ingt  à  Théadelphie, 
deux  à  Arsinoë,  un  seul  dans  chacune  des  trois  autres. 
Le  fonctionnement  des  commissions  étant  local  nous 
ne  pouvons  instituer  de  comparaison  entre  les  libelli 
émanés  d'elles  qu';'i  Théadelphie  seulement,  car  à 
-Arsinoë  un  des  deux  documents  est  fragmentaire. 
Parmi  ceux  de  Théadelphie  plusieurs  sont  dans  le 
même  cas;  néanmoins,  en  nous  tenant  à  ce  groupe 
nous  pouvons  opérer  un  premier  classement. 

IX.  Scribes.  Si  on  compare  les  originaux  de  ces 
vingt  libelli  on  constate  l'existence  de  six  rédactions 
offrant  entre  elles  de  légères  différences  et  ces  variantes 
dans  le  formulaire  coïncident  avec  six  types  d'écri- 
ture; en  sorte  que  nous  pouvons  admettre  l'existence 
de  six  vo;j.oyoâ;poi  à  Théadelphie,  en  juin-juillet  250; 
nous  les  désignerons  par  les  six  premières  lettres  de 
l'alphabet. 

Scribe  A  :  n»'  7,  8,  11,  13,  14  ?,  17.  —  Kal  iA  [ilv 
0J'i)vf-o-J5a)  ■/.%'.  £-j3=?wv(-o-j3a)  toï;  Oeoï;  [aùv  toï;  tï'zvo-.; 
n.  7]  S'.aT£T£/.£/.a  (-xajj.Ev)  7.7.I  vjv  È-t  rapovTiov  OajJv  y.a-x 
Ta  -poi-ayOsvTa  ê3;ii5a(-a«jA£vl  /.a!  '£0uaa(-3a|X£v)  /.a; 
Tôjv  Uo£''(ov  lY£'J3â[A7iv(-;ji£Ga|  zal  àftw  juà;  'jTZorrqixiiù- 
aaiBaf  jjiot.  4t£UT'jy£Ï-a'..  "     "  '        " 

écriture  cursive,  appuyée,  ovale  et  penchant  à  droite; 
le  scribe  écrit  Qiaoj/.çsix,  Uoi'.wi,  '='77:171,  -j-oaria'.ol- 
ïasOai,  5;£jTj/  d-i:  zjivTOj,  parfois  il  fait  usage  de  l'abré- 
viation -'  pour  -aci. 

Scribe  B  :  n.  20.'  —  'Aeî  |j.£v  toï;  OeoÏç  Oûw<v>  xa\ 
£j7£oi5<v>  oiaT£-éÂ£/.a  xal  vûv  [la  suite  comme  A]... 
zal  Tûv  '.soîwv  èY£u<ro([i7)v  xal  àÇioi  ôaâç  •j-oaT)|j.!oiaaa6at. 

Al£JTU/£ÎTE  . 

écriture  cursive,  moyenne  grosseur,  roide  ;  fait  usage 
de  réglure. 

Le  scribe  écrit  (-lEaoE/cia.  Ë<j::E!cja,  foE'.cov  ■j-o'ir.mtâ- 


Scribe  C  :  n"  9,  10,  12,  15,  10,  18,  24.  —  'Aï  ôûtov 

(o'jial   TO?ç    0=0;;    SistÉXEaa  xa!   vjv  l-l  r.aorj'i-.M-/  u;iûv 

exégète.  Sur  cette  fonction,  et.  P.  Jouguet,  La  vie  muni- 
cipale dans  V  Egypte  romaine,  in-S*",  Paris,  1911  p.  315- 
318.  L'exégéte  d'Alexandrie  en  était,  pour  ainsi  parler,  le 
1  maire  '.  En  250,  Aurelius  Appianus  était  sorti  de  charge, 
ce  qu'indique  l'aoriste.  —  '  L'expression  ypT,u.ïTtÏ£-.v  signifle 
■  porter  un  titre  ■,  cf.  Gradcnwitz,  dans  .4rc/iii>  /lïr  Papyrus- 
lorsclumg,  t.  11,  p.  98;  cette  phrase-cliché  /.al  l'o;  yprjuia- 
'i'^ti  est  traduite  par  Grenfcll  et  Hunt  :  and  how  ever  he 
is  slyted,  cf.  Tebtunis  Papyri,  t.  11,  p.  m  (.313,  3),  p.  125 
(319,4,  etc.);  en  français  on  peut  dire  :  »  et  porte  bien 
d'autres  titres.  «  —  *  'Apiowv  v.ti)U.r,.  cf. \Vessely,  Topogra- 
phie des  Faijum,  p.  39;  Grenfcll  et  Hunt,  Tebtunis  Papyri, 
t.  II,  p.  368.  —  '  Pour  ce  nom,  cf.  Creek  Papyri  in  Ihe 
Bristish  Muséum,  t.  m,  1907,  n.  1169,  p.  47,  103.  — 
•  Cf.  Wcssely,  Topographie  des  Faijum,  p.  73;  Grcntell- 
Hunt,  TeWunis  Papyri,  t.  n,  p.  379. 
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écriture  cursive,  petite,  ronde  et  penchant  à  droite  ; 

le  scribe  écrit  (rlîiO'Xçî'.a,  'is-i'.'m.,  [izv.ijy/,  ai,  •j-onr,- 
uhoWitOii,  zoj'vto'j.  zaTi;x-'v'.>v  '-vo-Jial,  il  fait  usage 
de  rabré\iation  t.' 

Scribe  D  :  nos  19,  23,  25.  — 'Ar.  OJwv  toî;  Osoî;  /.a!  vjv 
E.  ::.  u.  xotTa  -foSTa/OÉvTa  sOuai  y.al  Ëa;;£'.3a  zïI  tûv 
t£p<si>'ov  ÈY£a<jotar,v  zaî  àj'.ûi  0;^^;  ^7:0311X1(037707'.. 

écriture  cursive,  rapide,  peu  appliquée. 

Le  scribe  écrit  HEïoiÀsia.  'hzv.iT.,  ■j-o-j'.[i:mtxi()i:. 
rj:i-j-\>-/v.-7.'.,  zjivTOj,  les  abréviations  sont  fréquentes, 
par  exemple  :  19,1.  6;23,1.  12,23;23,1.  10;remarquer 
l'omission  de  S'.HTiÀm  23,  1.  8;  25,  1.  6. 

Scribe  E  :  n"  6.  —  Kil  àv.  ah  toî;  hio'.ç  Ojwv  à'.x-i- 
-i'/.t/.i  y.a:  vïv  Ènl  -apoisiv  juïv   [cf.  n.  1]  zjt»  ri  ;too7- 


AJpr/.iO'.  iI;_;v,vo;  zï'.  'Evj.i;  ;Vôa;jL:v  ao:  Oj'uvTa  n.  6. 

Le  paraphe  d'Hermas  offre  lui  aussi  quelques  varian- 
tes, et  si  on  a  ingénieusement  remarqué  que  ces  varian- 
tes peuvent  être  ramenées  à  une  idée  chronologique, 
nous  croyons  que  c'est  tirer  d'un  détail  une  conséquence 
disproportionnée  de  voir  dans  ces  variantes  la  preuve 
qu'Hermas  aurait  modifié  son  paraphe  intentionnel- 
lement, donnant  ainsi  un  moyen  supplémentaire  de 
vérifier  l'authenticité  des  séries  de  certificats  homo- 
logués par  lui  entre  telle  et  telle  date 

Du  12  au  16  juin  :  ePMCECHM,  n.  6,  7,  10,  11. 

Du  17  au  22  juin  :  néant,  n.  12.  15,  16. 

Du  23  juin  au  14  juillet  :  ePMACCH.  n.  17,  19, 
20,  23,  et  n"  22  sans  date. 

X.  Pétitionnaires.  Voici  maintenant  l'ensemble  des 
renseignements  dont  nous  disposons  sur  les  libellatici. 


f- 

^. 

- 

NdMS   IT    PRKNOMS 

ni.lMKlN 

Ar.i; 

:? 

z 

KI-SiniCNCF. 

PKTITIONNMKF.S 

n.\ri: 

1 

-\ureliiis  Diog.-iies 

tilsde  Salabous 

72  ans 

cioa.ri.c 

.Alexandrou 
Nesos 

Le  soussigné 

:o  juin 

.\nrelius  Syrus  cl 

Les  soussignés   et 

' 

Aur.  Pasbes  son  frt^ic 

Philadelphie 

leurs  femmes. 
Pemelria  et  Sarn- 
pias. 

3 

Aiirclia  Ammônous 

fille  do  Mvslos 

IM-.-tresse 

.Vrsinoc 

La  soussignée. 

4 

Aurclia  Démos 
-Aiireliiis  L...lhion 

fils  de  Théodore 

Oxyrhynque 

Lasoussilnée. 
Le  soussigné,  son 

14  juin 
1  ;  juin 

li 

fils  et  sa  fille. 

Aurelius  Asesis 

fils  de  Serenus 

:î2  ail'. 

invalide 

Théadclphie 

Le  soussigné, 

12  juin 

7 

Aurélia  Ammonarion 

Théadelphie 

La    soussignée    et 

Il  juin 

10 

Aurelius  Horion 

fils  de  Kialès 

Théadelphio 

ses  trois  enfants. 
Le  soussigné. 

iuin 

II 

1.1 

Aurélia  Charis 
Aurelius  Alexandre 

Théadelphie 
Théadelphie 

La  soussignée. 
Le  soussigné. 

10  juin 
21  juin 

IG 

.\urelia  Kamis 

Théadelphie 

La  soussignée. 

22  juin 

20 

Aurelius  Serenus 

fils  d'Hérùdès 

Théadelphie 

Le  soussigné. 

23  juin 

23 

Aurelius  Euprodokios 

servileur 

Théadelphie 

Le  soussigné. 

U  juillel 

24 

Aurélia  Taêsis 
Aurélia  Thernioutliis 

fille  de  Mclanàs 

Théadelphie 
Théadelphie 

La  soussignée. 
La  soussignée. 

X^'r. 


£Y£'J3aar,v 


'A3f,3!; 


Tï/ftÉvia  £3,-131  zal  ËOjsa  z»l  -. 
açitû  uiia;  u;:O3rjjxiftj3a30a{  aoi. 
IJTùJv)  X6  £n3ivr|;, 

écriture  cursive,  appuyée,  penchant  à  droite,  ovale. 

Le  scribe  écrit,  0£;:o£/.çia,  Ë3::i3a,  (Sceioiv,  GnosTiami- 
îiaOi!,  5'.£UTj-/£ÏTa'.,  zouivTo-j,il  ne  fait  pas  usage  d'abré- 
viations. 

Scribe  F  :  n"  21,  trop  fragmentaire  pour  être  utilisé. 

Les  formulaires  des  deux  Nàlles  d'.\rsinoë  (n"  3)  et 
d'Oxyrhynque  (n"  5)  se  distinguent  sur  quelques 
points  de  ceux  des  villages  du  Fayoum;  par  exemple  : 

n°  3,  1.  11  ;  n.  5,  1.  8  :  ï-\  31  zai  vCîv  au  lieu  de  zai  viv 

n»  3,  1.  12;  n.  5,  1.  10  :  v.t-.k  -.k  ■/.■Avj'zU-^-.x  au  lieu 
de  zaTa  tï  -ço3t«/0;'/tï  ou  ;:!;o3T=TaY!^^'"'- 

Les  membres  de  la  Commission  Aurelius  Serenus  cl 
Aurelius  Hermas  varient  à  peine  leur  certificat. 

AùprjÀ'.oi  il£p7jvoç  zat  'l'jp;j.i;  EiSapiÉv  3£(=  ÙjaS:!  Ouaii- 
■Ço'i-Ms:  Ou3iiïovTo;),  n.  15,  16,  17,  19,22,  23;  lès  n.  15 
et  17  de  la  même  main. 

A'jpr[X'.0!  ilsfTJvo;  zai  '  Itlpui;  ïVoaaJv  3£|=  6[i5;)0uo'.à- 
3ovTa  (-:  OjsiaÇovTE?),  n.  7,  11,  12;  les  n.  7  et  12  de  la 
même  main. 

AjoriXtoi  iI=pf,vo;  zal  '  Ep;iâ;  i(fj%it.vi  30t  0'j3'.â3ovT3(. 
n.  10,  même  main  que  le  n.  7. 

•  et.  K.  Wesscly,  Corpus  i>ai>urnrum  HermopoliUmo- 
rum,  I,  1905,  dans  Sludien  sur  Palwographie  und  Papy- 
ruskunde,  v,  papyrus  57-62,  relations  relatives  it  l'admi- 
nistration   du    gymnase   Flerniopolitain   rédigées  z«tx    tx 


I  XL  F0R.MULAIRE. —  A  part  d'insignifiantes  variantes 
textuelles,  nous  constatons  l'uniformité  du  formulaire 
d'après  lequel  sont  rédigés  les  libelli  égyptiens;  uni- 
formité qui  s'étend  non  seulement  aux  divers  villages 
d'une  seule  province,  mais  encore  aux  localités  d'une 
province  dilTércnte,  comme  le  district  d'Oxyrhynque  et 
le  Fayoum. 

Ce  formulaire  était-il  inséré  dans  l'édit  impérial  ? 
lui  était-il  annexé  "?  Nous  n'en  avons  jusqu'ici  aucun 
indice.  On  peut  être  tenté  de  le  croire,  si  on  considère 
(jue  toutes  les  formules  conservées  se  ramènent  aisé- 
ment à  un  modèle  uni(iue  et  qu'un  acle  imposé  à  la 
l)opulation  d'un  empire  entier  peut  et  doit  ollrir  beau- 
coup de  variantes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  de 
détail  qui,  en  l'état  de  nos  connaissances,  ne  peut  être 
encore  éclairci,  le  fait  de  la  promulgation  d'un  édil 
imposant  l'obtention  des  libelli  est  attesté  par  la  rédac- 
tion des  libelli  eux-mêmes  qui  nous  font  lire  ces  expres- 
sions caractéristiques  :  zaTi  ti  rrooTTETivaEvi,  ziti 
ri  -ç.o3T»/0£VTa.  ziTa  Ta  z£/.£j30ivTa,  expressions  en 
usage  dans  la  langue  des  bureaux  '  et  que  nous  retrou- 
vons presque  identiques  chez  les  Pères  grecs  qui  em- 
ploient les  mots  :  ,ja3tÀizov  nposTayua.  Ce  qui  reste  en 
question,  c'est  de  savoir  si   l'édit  mentionné  dans  les 


i£'jo6évTa  81'  iiro|jivT,piiTwv  Oub   to'j  y.p 
TT]yy,(javTOC  .Vûpyi'/fo'j  TEtpMvo;  •  suivant   1 


..(;.,-..-,.  ..^S    .,./,*.(#,■#«     .6.[*.....^,    ......,™.- 

excellence   l'épistrulègc   .Aiiréllus  Tiron   ilnnn 
d'acte  ■, 


uTa   ÊKiijTpa- 
ordres  de  son 
Il    furnu' 
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tibelli  est  ledit  de  l'empereur  lui-même  ou  l'édil  secon- 
daire des  magistrats  impériaux  qui  transmettaient 
l'ordre  impérial  aux  degrés  divers  de  la  hiérarchie 
administrative. 

Le  texte  des  libelli  devait  être  rédigé  d'après  un  for- 
mulaire communiqué  avec  le  texte  de  l'édlt.  Outre  qu'il 
eut  été  malaisé  à  l'immense  majorité  composée  d'illet- 
trés ou  de  gens  déshabitués  de  l'écriture  de  composer 
sur  l'étroit  feuillet  la  formule  rc(|uisc  d'une  manière 
lisible,  la  nécessité  de  laisser  un  espace  blanc  pour  le 
visa  des  membres  de  la  conimission,  la  mention  de  la 
date  à  la  partie  inférieure  offraient  une  série  de  com- 
plications de  nature  à  dérouter  les  intéressés.  On  les 
leur  épargnait  en  les  fournissant  de  fonnules  tout 
écrites  ;  ce  qui  n'était  pas  pour  embarrasser  les  bureaux 
égyptiens  pourvus  de  scribes  habiles.  De  plus,  nous 
avons  reconnu  des  séries  de  libelli  rédigés  par  une  main 
unique  et  si  on  fait  attention  à  cette  écriture  courante 
on  constate  qu'elle  diffère  complètement  des  caractères 
irréguliers,  pénibles  et  difformes  des  signatures,  on 
reconnaît  facilement  la  main  exercée  d'un  scribe  de 
jirofession  qui  a  composé  le  mémoire  à  la  manière 
omcielle  et  l'a  écrit  sur  papyrus.  Nous  en  trouvons  une 
preuve  dans  le  libcllus  de  .Manchester.  .\urélia  Démos 
est  illettrée,  elle  a  recours  à  son  mari  .\urélius  Irénée 
qui  écrira  en  son  nom,  ce  dont  il  aura  soin  d'avertir  : 
AJorp.'.o;  Eiir,vaio;  'ïvpaia  j-ip  a'jTr,;  àrpaaaàToj;  mais 
il  est  visible  que  jusqu'à  ce  passage  la  transcription  de 
la  formule  officielle  est  d'une  main  différente  de  celle 
d'Auréllus  Irénée,  d'où  il  résulte  que  h'^i-lyi  s'applique 
exclusivement  à  la  mention  qui  le  concerne  et  aux 
trois  mots  qui  précèdent  :  AJçr./ia  Ar,;j.tT>;  i-'.oiî'.iza. 
Ce  dernier  mot  semble  ne  figurer,  jusqu'à  présent,  que 
sur  les  libelli  des  illettrés.  On  le  retrouve  sur  le  libcllus 
de  Vienne  et,  bien  entendu,  d'une  autre  écriture  que 
celle  de  la  formule  de  déclaration  :  .\jç,r[\:o;  Sjço;  zi- 
llïaôf,;  =-'.o:5'ozi;i='/.  'l7io'')srj;  's'Yca'iaj-;^  a'jTôJv  à-'fi;j.- 
'xx-f)'j.  <  Nous,  Aurélius  Syrus  et  [Aurélius]  Pasbès,  nous 
avons  fait  cette  requête.  Moi,  Isidore,  j'ai  écrit  pour 
eux,  car  ils  ne  savent  pas  écrire,  i  Le  libcllus  de  Berlin 
laisse  des  doutes.  Enfin,  la  main  du  scribe  reparaît  au 
bas  du  libcllus  :  c'est  elle  qui  écrit  la  date  et  la  titulature 
impériale,  sans  une  hésitation,  sans  une  faute  malgré 
l'emploi  d'une  formule  rare  :  l'année  du  règne  de 
l'empereur,  le  jour  et  le  mois  du  calendrier  égyp- 
tien. 

"  En  effet,  l'habileté  des  scribes  était  assez  grande 
pour  résoudre  d'une  façon  satisfaisante  les  problèmes 
auxquels  avait  donné  lieu  l'édit  de  250;  car  il  y  avait 
des  actes  analogues  qui  pouvaient  servir  d'exemples. 
Nous  citons  en  premier  lieu  les  actes  du  dénombrement 
général;  nous  en  possédons  encore  une  quantité  suffi- 
sante pour  en  reconstruire  le  formulaire.  Ils  sont  adres- 
sés à  une  commission  constituée  dans  chaque  com- 
mune; la  requête  tout  entière  a  été  écrite  par  les  scribes 
depuis  le  commencement  où  nous  trouvons  le  -api  de 
nos  actes,  jusqu'à  la  fin  o.'j  £r:.5iô'>a'.  et  jusqu'à  la 
date;  seulement  la  signature  de  celui  qui  avait  fait 
écrire  la  requête  à  son  nom  est  autographe  :  6  0€Îva  £-■.- 
SiS'ozi  1  un  tel  j'ai  fait  la  requête  ».  Une  autre  analogie 
nous  est  donnée  par  les  actes  de  plainte,  dont  le  for- 
mulaire est  celui-ci:  1.  l'adresse  du  magistrat  auquel 
on  a  recours;  2.  la  plainte  qui  commence  par  le  nom 
du  requérant  zapi  toj  oîîvo;:  3.  à  la  fin  S'.ejtj/;'. 
«  porte-toi  bien  »  adressé  au  magistrat;  4.  la  signature 
autographe  du  requérant  ô  ov./i  i-'.5=&t.iza  «  un  tel 
j'ai  fait  la  requête  »;  ô.  la  date.  —  Les  paragraphes 
1,  2,  3,  5  sont  écrits  par  le  scribe. 

«  Nous  savons  aussi  ce  que  faisaient  les  magistrats 
qui  avaient  reçu  les  requêtes  ;  par  exemple,  au-dessous 


'  Wessely,  Les  plus  anciens  monuments  du  chrislianisme 
écrits  sur  papyrus,  p.  27-28.  —  '  .Egiipl.  Hrkimtlen   t.   m. 


des  dénombrements  généraux  un  membre  de  la  com- 
mission notait  àrrcpisr,  etc.,  =  il  a  été  dénombré  =  ou 
ïrs/o'i  î'aov  si;  èîhaî'.v  «  j'ai  reçu  le  double  pour  le 
contrôle  •,  ou  «jE^riaE'waa;  «  moi  un  tel,  j'ai  [para- 
phé].. 

«  Un  formulaire  analogue  est  celui  de  nos  libelli,  qui 
ont  été  écrits  par  les  scribes  du  bureau,  la  signature  du 
requérant  exceptée.  La  substance  de  ce  formulaire  est 
la  suivante  : 

«  1°  L'adresse  de  la  requête  toïç  i;:'.  ti'jv  Ojî:iôv  «  à  la 
commission  de  surveillance  sur  les  sacrifices  »;  dans  le 
Fayoum  on  ajoute  r,pr,;j.£vo'.;  «  à  la  commission  élue  •; 
très  généralement  on  complète  ce  titre  avec  le  nom  du 
lieu,  de  la  ville  ou  du  village;  et  du  quartier  dans  la 
ville. 

«  2"  -api  TOJ  Sitvo;  e  niémoire  d'un  tel  »,  nom  du 
requérant  indiqué  à  la  manière  officielle  des  actes,  avec 
le  nom  du  père  et  même  celui  de  la  mère,le  lieu  d'origine 
et  la  demeure,  l'indication  de  l'âge  et  le  signalement 
personnel. 

«  3°  Suit  alors  la  requête  :  «  J'ai  été  toujours  dévoué 
au  service  des  dieux  et  maintenant  aussi,  en  votre  pré- 
sence, suivant  ledit,  j'ai  encensé  l'autel...  j'ai  offert  la 
libation...  et  j'ai  mangé  de  la  viande  sacrée  et  je  vous 
prie  de  me  donner  la  signature.  Portez-vous  bien.  • 
Jusqu'ici  tout  est  écrit  par  le  scribe. 

»  4»  La  signature  du  requérant. 

«  5°  La  signature  d'un  ou  deux  membres  de  la 
commission. 

»  6°  Le  paraphe  du  magistrat  (pas  constamment). 

0  7°  La  date  écrite  par  le  scribe  '.  « 

Le  libcllus  était  donc  tout  ensemble  une  requête, 
une  déclaration  et  un  certificat,  ce  qui  devait  faciliter 
la  conservation  et  la  présentation  de  la  pièce'par  son 
détenteur.  Celle-ci  ne  prenait  de  valeur  que  par  la 
signature  du  président,  du  secrétaire  ou  des  membres 
de  la  commission,  signature  encadrée  dans  une  for- 
mule de  protocole  et  ne  présentant,  d'un  certificat  à  un 
autre,  que  les  variantes  de  nom.  cesont  par  exemple  : 

A  Alexandrou  Nesos,  .\urelius  Syrus; 

A  Arsinoë,  Aurélius  Sabinus.prytane; 

A  Théadelphie,  AureUus  Serenus  et  Aurélius  Hermas. 

Le  groupe  des  libelli  de  Théadelphie  offre  une  par- 
ticularité notable;  nous  y  pouvons  constater  que  même 
le  visa  officiel  :  «  Nous,  Aurélius  Serenus  et  Aurélius 
Hermas  nous  t'avons  vu  sacrifier  »  n'est  pas  auto- 
graphe, il  est  de  la  main  d'un  "pa;jL;jLaT£J;,  un  scribe 
quelconque.  Ce  même  groupe  de  'Théadelphie  offre  en 
plusieurs  exemplaires  une  formule  que  nous  ne  retrou- 
vons pas  ailleurs,  formule  abrégée,  tracée  d'une  lourde 
écriture  onciale  et  qui,  dans  tous  les  cas,  doit  se  déve- 
lopper ainsi  :  ''  Ep;jLa;  3ï7r,;jiïiw;jia'..  Ce  mot  se  lit  sur  des 
papjTus  byzantins,  sur  des  ostraka,  ce  sont  des  reçus  '. 
Le  sens  exact  est  donné  par  U.  Wilcken  :  7c/i  habc 
(jezeichnet  '.  C'est  une  approbation,  une  constatation 
d'exactitude,  quelque  chose  qu'on  peut  entendre 
comme  :  «  Certifié  exact  par  moi  Hermas  »  ou  mieux 
encore  :  «  Moi...  j'ai  paraphé.  «  Serait-ce  une  manière 
de  suppléer  à  la  signature  non  autographe  de  Aur. 
Serenus  et  Aur.  Hermas  '?  Et  l'auteur  du  paraphe  doit- 
il  être  identifié  avec  le  membre  de  la  commission  '? 
.autant  de  questions  qui  restent  à  résoudre,  mais  c'est 
beaucoup  déjà  de  pouvoir  les  posei. 

Un  indice  relevé  sur  un  seul  libcllus  semble  mettre 
sur  la  voie  d'une  formaUté  d'enregistrement  soit,  plus 
simplement,  d'un  classement  suivi  dans  les  opérations 
de  la  (Commission  ;  nous  voulons  parler  du  n"  133  trans- 
crit par  une  main  différente  de  celle  du  scribe  rédacteur 
en  tète  du  libellus  d'AureUa  Ammonous,  ù  Arsinoë. 

Tous  les  libelli  nous  font  voir  des  magistrats  et  des 

p.  960-968.  —  •  U.  Wilcken,  dans  Archiu  fiir  Papyrustor- 
schiing,  1909, 1.  v,  p.  278;  Oriechiscbe  Ostraka,  t.  i,  p.  83. 
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pétitionnaires  portant  les  noms  d'Aurelius  et  Aurélia. 
Ceci  peut  s'expliquer  sans  peine.  Aurelius  était  le  pré- 
nom de  Caracalla,  dont  quarante  ans  auparavant  la 
fameuse  constitution  Antoninienne  conféra  à  tous  les 
provinciaux  la  qualité  de  citoyen  romain.  C'était 
l'usage  que  les  bénéficiaires  de  cette  faveur  portassent 
le  nom  du  personnage  qui  la  leur  avait  octroyée.  Ils  n'y 
manquaient  pas. 

XII.  La  d.^te.  —  Autre  détail  :  tous  les  libelli  datés 
prennent  place  entre  le  12  et  le  26  juin  de  la  première 
année  du  règne  de  Dèce;  un  seul  nous  reporte  jusqu'au 
14  juillet.  On  en  peut  induire  que  les  commissions 
rituelles  fonctionnèrent  pendant  cette  période  et 
répartirent  leurs  opérations  sur  une  durée  calculée 
d'après  le  nombre  des  comparants.  Ces  dates  des 
libelli  nous  apprennent  encore  que  les  certificats  en 
question  furent  délivrés  plusieurs  mois  après  la  pro- 
mulgation de  l'édit  et  les  premières  violences  de  la 
persécution.  Le  pape  Félicien  avait  été  arrêté  presque 
aussitôt  après  la  promulgation;  il  fut  mis  à  mort  le 
20  janvier,  à  Rome;  le  prêtre  Pionius  fut  brûlé  le 
23  février  à  Smyrne.  Environ  quatre  ou  cinq  mois 
après  ces  exécutions  les  commissions  rituelles  fonc- 
tionnaient quotidiennement  et  ceci  nous  conduit  à 
rechercher  si  les  libelli  furent  en  usage  dès  le  début  de 
la  persécution  ou  seulement  pendant  une  deuxième 
période. 

XIII.  Le  contrôle  d'appel.  —  L'édit  ordonnait  à 
tous  les  habitants  de  l'empire,  quels  qu'ils  fussent, 
d'accomplir  un  sacrifice,  et  un  délai  de  quelques  jours 
au  moins  était  indispensable  à  l'accomplissement  de 
cette  cérémonie.  Pendant  l'accomplissement  de  ce 
sacrifice  général,  il  y  eut  un  appel  nominatif  des  chefs 
de  famille  qui  devaient  se  présenter  avec  tous  les 
leurs.  Cet  appel  n'a  pu  être  fait  d'après  un  contrôle 
d'individus  suspects  de  christianisme,  ce  qui  eût  laissé 
trop  de  place  à  l'arbitraire  et  trop  de  moyens  à  la 
dissimulation;  on  aura  dû  recourir  tout  simplement 
aux  registres  de  l'impôt.  Les  noms  de  ceux  qui  avaient 
ainsi  sacrifié  en  public,  dans  le  délai  fixé,  étaient  pro- 
bablement rayés  sur  le  registre  d'appel  au  fur  et  à 
mesure  et  ceci  rendait  superflu  l'obtention  d'un  certi- 
ficat. Ceux  qui  avaient  refusé  d'obéir  étaient  jetés 
en  prison,  tenus  pour  chrétiens  ou  traités  comme  tels. 
Restaient  ceux  qui  s'étaient  soustraits  à  la  formalité 
par  la  fuite  ou  qui  n'avaient  pu  s'y  conformer  par  suite 
d'un  déplacement  prolongé,  d'une  maladie  ou  d'une 
raison  valable  quelconque.  Leur  non-soumission  mo- 
mentanée ne  les  faisait  pas  considérer  comme  chré- 
tiens puisque,  au  nombre  de  ces  retardataires,  peut  à 
l'occasion  se  rencontrer  une  prêtresse  du  dieu  Pété- 
souchos.  Néanmoins,  il  semble  que  c'est  pour  les  retar- 
dataires, suspects  ou  non,  qu'un  contrôle  spécial  fut 
dressé  et  les  magistrats  s'employèrent  à  atteindre  ces 
négligents  et  ix  s'assurer  par-devant  les  commissions 
rituelles,  si,  oui  ou  non,  ils  étaient  réfractaircs  aux 
obligations  imposées  par  l'édit.  Cette  opération  a  pu 
être  longue  et,  en  Egypte  du  moins,  s'étendre  sur  les 
mois  de  juin  et  de  juillet. 

>  Martyr.  S.  Pionii,  m,  1  ;  xvi,  1  ;  xvi,  5.  En  304,  à  Thes- 
salonique,  l'édit  de  persécution  imposait,  comme  celui  de 
Dèce  en  250,  un  sacrifice  général  dont  l'accomplissement 
était  remis  ù  la  vi[^ilancc  des  stalionarii  (et  l'un  d'eux  faisait 
le  rapport  voTtosia  au  proconsul)  et  des  -pwTîOovTs;.  Cf. 
Acta  Agapes,  Irencs  et  Chiones,  c.  iv  :   àva-|y.a:;oii£v»'.  C-o 

-t    TOIV     (JTaTt<i>V!:;»VTli>V    (COd.     iJTKTia'rivTIDV,     (TTaTCÎOVTOJV 

xal  Tiôv  7tpi-£yi5vi.)v  à^^ir^tau  y.ai  èvYpiçw;  TtoiriTai  (cod. 
iYYpâsi»;  «?■'•  ■'•«'  T.)  Ta  •/.£"/ e-jiOïvia  ;  dans  ces  mêmes 
actes  nous  trouvons  la  mention  d'un  TTaTioivipio;  pulsd'un 
p!vEçiy.'.ip'.o:,  c.  m  (cod.  [5£v£î;/.ic<>io;)  :  cf.  Grcnfell  et 
Hunt,  The  Amherst  Papyri.  Londres,  1901,  n.  80,  12  : 
pEvî^ty.'.ipto;  "jTaTiinvi^wv;  Oxyrhynclws  Papyri,  London, 
1898,  n.  05  :  UTaTt;<.)v.  —  ■  S.  Cypricn,  Epist.,  xliii,  3.  Dons 
cette  lettre,  saint  Cypricn  compare  son  adversaire  Kélicis- 


Si  on  adopte  cette  manière  d'interpréter  l'écart 
chronologique  entre  les  opérations  ù  Rome  et  à  Smyrne 
et  la  sanction  qui  les  accompagne  et  les  faits  constatés 
en  Egypte,  le  nombre  des  libelli  se  trouve  considéra- 
blement réduit,  n'ayant  été  imposé  qu'à  une  fraction 
de  la  population,  celle  qui  s'était  dérobée  à  la  céré- 
monie générale  et  à  la  déclaration  spontanée  d'ortho- 
doxie païenne.  Il  reste  encore  une  difficulté.  Comment 
s'expliquer  la  répugnance  ou  l'indifiérence  d'une 
nombreuse  population  païenne  à  l'égard  d'une  forma- 
lité prescrite  par  l'empereur,  à  tel  point  que  l'admi- 
nistration se  soit  trouvée  amenée  à  employer  la  con- 
trainte individuelle  à  l'égard  des  gens  qui  ne  sont  pas 
chrétiens  ?  N'oublions  pas  que  ces  réfractaircs  sont 
Égyptiens,  c'est-à-dire  appartiennent  à  une  race  qui 
se  fait  un  point  d'honneur  de  fronder  à  propos  de  tout 
et  à  créer  des  embarras  à  l'administration  romaine. 
Cet  état  d'esprit  est  si  général  et  si  profond  qu'en 
Egypte,  au  dire  d'Ammien  Marcellin,  on  rougirait 
d'avoir  satisfait  aux  collecteurs  d'impôt  avant  de 
s'être  fait  rouer  de  coups. 

XIV.  La  commission.  —  La  plupart  des  libelli 
mentionnent  la  comparution  des  pétitionnaires  devant 
une  commission  élue;  à  Arsinoë  cette  commission 
comprend  parmi  ses  membres  un  «  prytane  »,  à  Smyrne 
elle  semble  présidée  par  le  «  néocore  »  et  les  «  archontes  » 
assistent  au  sacrifice  :  o  viwzoooç  zii  ol  ■sJv  aJTûi  TSTay- 
[xi'/O'.  àva^TiTSiv  y.X'  Ê7./.SIV  toÙç  yo'.CTiavoù;  £~'.6'j£'.v  xal  [x'.a- 
poiaYEÏv  •;  à  Carthage  cinq  primores  étaient  associés  aux 
magistrats  municipaux.  Ce  dernier  renseignement  nous 
est  donné  par  saint  Cyprien  avec  d'utiles  détails  :  Sed 
oro  vos,  fratres,  vigilale  contra  insidias  diaboli  et  pro 
vestra  sainte  soUiciti  contra  mortiferam  lallaciam  dili- 
genlius  excubate.  Perseculio  est  hœc  alla  et  alla  est 
temptaiio  et  qainque  illi  presbytcri  nihil  aliud  siint 
quam  quinque  primores  illi,  qui  edicto  nuper  fuerunl 
magislratibus  copulati,  ut  fidem  nostram  subruercnt,  ut 
gracilia  fralrum  corda  ad  létales  laqucos  prœvaricii- 
lionc  veritatis  averlerent,  cadem  nunc  ratio,  eadem 
rursus  eversio  per  quinque  prcsbytcros  Fcticissimo  copu- 
lalos  ad  ruinam  salutis  inducilur  -... 

X'V.  La  pétition.  —  Tous  les  pétitionnaires  font 
une  demande  identique;  ils  sollicitent  la  reconnais- 
sance de  leur  soumission  à  l'édit  ;  les  variantes  qu'on 
peut  relever  d'un  texte  à  l'autre  ne  modifient  pas  le 
sens  de  la  demande. 

Ce  sens  est  clair  et  les  pétitionnaires,  on  ne  saurait 
s'y  méprendre,  sollicitent  un  certificat  d'ortho- 
doxie. Pour  ceux  qui  pouvaient  compter  surla  notoriété 
publique  ou  sur  une  complaisance  indélicate  ce  certi- 
ficat était  suffisant,  mais  pour  les  chrétiens  avérés  et 
intransigeants  l'obtention  du  certificat  était  impossible 
et  sa  non-sollicitation  étiuivalait  à  l'aveu  dont  les 
conséquences  étaient  connues.  Cependant  nous  savons 
qu'une  multitude  de  chrétiens  amollis  par  les  longues 
années  de  tolérance  apostasièrent.  Pouvait-on  décerner 
à  ces  malheureux  un  certificat  qui  eût  comporté  un 
mensonge  évident,  puisque  ces  apostats  ne  pouvaient 
soutenir  qu'ils  avaient  «  de  tout  temps  offert  des  sacri- 

sinie  et  ceux  qui  l'accompagnent  avec  la  commission  de 
250.  Dans  De  lapsis,  VIII,  xxv,  édit.  Ilartel.  p.  242,2.55, 
il  dit  simplement  magislraliis.  Il  n'est  pas  invraisemblable 
que  la  commission  élue  pour  présider  aux  sacrifices  fut 
composée  sur  le  type  d'une  commission  extraordinaire 
qui  présidait  tous  les  quatorze  ans  au  dénombrement 
général  de  la  population.  Wessely  estime  qu'en  Egypte, 
à  la  campagne,  on  choisissait  cinq  notabilités  et  le  maire 
ziiiij.'iYpaiiijLiTi'j;,  auquel  appartenait  vraisemblablement  la 
présidence.  Le  maire  faisait,  pour  le  magistrat  supérieur 
du  nome,  une  liste  de  propositions  dans  laquelle  ce  lonc- 
tionnairc  désignait  cinq  membres;  c'est  en  ce  sens  que 
devrait  s'entendre  l'é/eo/ion.  L'nc  fois  ces  choix  publiés,  les 
membres  ainsi  désignés  recevaient  les  Instructions  ofllclelles 
et  entraient  en  fonctions. 
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fices.  r,  A  défaut  d'un  libflUis  destiné  A  un  chrétien  et 
mentionnant  l'abandon  de  sa  foi,  nous  ne  sommes  pas 
en  mesure  d'allirmer  qu'on  ait  fait  usage  d'une  formule 
(lidércntc  de  celle  de  nos  vingt-cinq  exemplaires  et 
(|u'il  ait  existé  des  libelli  d'orthodoxie  pour  les  païens 
retardataires,  et  des  libelli  d'apostasie  pour  les  fidèles 
jusque-là  réfractaires,  nous  pouvons  toutefois  admettre 
que  cette  deuxième  catégorie  de  libelli  ait  existé. 

Est-il  bien  surprenant  qu'aucun  exemplaire  des 
actes  de  cette  deuxième  catégorie  ne  se  soit  conservé  ? 
qu'aucun  n'ait  encore  été  l'etrouvé  ?  Remarquons 
que  les  libelli  d'orthodoxie  étaient  pour  les  individus 
au  bénéfice  desquels  ils  avaient  été  rédigés  une  garantie 
de  tranquillité. Les  païens  n'avaient  point  à  s'en  cacher, 
au  contraire;  les  chrétiens  qui  avaient  obtenu  subrep- 
ticement les  libelli  d'apostasie  avaient  intérêt  à  les  con- 
server pour  s'assurer  contre  de  nouvelles  enquêtes  cl 
des  retours  de  rigueurs.  Les  uns  et  les  autres  devaient 
les  garder  avec  soin.  .\u  contraire,  ceux  qui  avaient 
obtenu  un  libellas  d'apostasie  avaient  tout  intérêt  à  le 
détruire  une  fois  la  persécution  passée.  Beaucoup 
d'apostats  n'eurent  rien  de  plus  à  cœur  que  de  rentrer 
dans  l'Église,  au  point  que  leur  impatient  désir  de 
réintégration  souleva  de  réelles  difTicultés.  Ceux  qui 
y  réussirent  devaient  anéantir  avec  joie  le  témoignage 
de  leur  faiblesse,  ceux  qui  n'y  parvinrent  pas  devaient 
mettre  plus  d'acharnement  encore  à  supprimer  l'acte 
qui  empêchait  leur  admission;  ainsi  tout  se  conjurait 
pour  amener  l'entière  destruction  de  ces  libelli  d'apos- 
tasie et  il  semble,  jusqu'ici,  qu'on  n'ait  que  trop 
réussi  à  la  procurer  au  gré  de  notre  curiosité  et  du 
point  d'histoire  que  nous  abordons. 

XVL  L.\  coMP.\RUTioN.  —  Les  suspects  comparais- 
saient sur  citation  individuelle  :  ôvo;j.a7Ti  KaÀoj;j.:vo'.  ' 
et  se  présentaient  avec  leur  famille,  y  compris  les  femmes 
et  les  petits  enfants  -:  soit  au  Capitole,  comme  à 
Rome  et  à  Cartilage  ",  soit  dans  un  temple  quelconque, 
comme  à  Smyrne  dans   le  temple  de  Xémésis  *. 

La  tète  voilée  et  surmontée  d'une  couronne  ',  les 
païens  et  les  apostats  s'approchaient  tenant  dans  les 
mains  la  matière  du  sacrifice  °,  à  la  vue  d'une  populace 
bruyante  et  railleuse, désignant  avec  des  clameurs  insul- 
tantes les  chrétiens  connus  ou  soupçonnés  comme  tels  et 
qui  s'approchaient  del'autel, honteux  et  défaits '.A  cette 
cohue  païenne  se  mêlait  volontiers  la  colonie  juive  '. 

'  Eusèbc,  Hisl.  écoles.,  I.  VI,  c.  XLI.  On  peut  éclairer  ce 
qui  a  dû  se  faire  en  250  par  ce  qui  se  passa  en  306;  cf.  Eu- 
sèbe.  De  martgrib.  PalœslinîC,  c.  iv.  -/.r,p-J7.(j)v...  avopa:  àjj.a 
yjvat^t  y.xï  -ïv.voiç  ètù  tojv  stûw/.ojv  oiV.o-j^...  àvaootoaévwv 
■xai  Ttpô;  TO-jTOiç  ovojj.ao-Ti  y.'niçt/t.)')  iîtb  ïpay?,;  r/.aijTOv 
àvav(aÂoii[j.âvwv.  —  'S.  Cyprien,  De  lapsis,  c.  ix,  xxv; 
EpisU,  X'i.xiv,  édit.  Hartel,  p.  243, 1.  9;  p.  255,  1.  5;  p.  537, 
1.  1.  —  'S.  Cyprien,  De  lapsis,  c.  viii,  .xxiv;  Epist.,  i.iK,  13; 
Celerini  Episl.,  xxi,  3,  édit.  Hartel,  p.  242,  1.  19;  p.  254, 
1. 16;  p.  681, 1.  2;  p.  531, 1. 19-20.  P.  .\llard,  Hisl.  des  perséc., 
t.  II,  interprète  S.  Cyprien,  De  laps.,  c.  viii  :  ultro  ad  forum 
currere,  ad  mortem  propcrare  comme  si  les  gens  cités 
allaient  du  Forum  au  Capitole;  mais  ce  qui  suit  :  Quoi 
ILLIC  a  magistratibus  vespera  urgente  dilati  sunt  favorise 
l'explication  donnée  par  Gregg,  The  Decian  perscecution, 
London,  1898,  p.  130  et  admise  par  P.  Franchi  de  Cava- 
lieri.  Un  nuovo  libella  originale,  1904,  p.  6,  d'après  lesquels 
antérieurement  aux  sacrifices  solennels  du  Capitole  tbe 
Forum  had  sufficed  for  an  informai  and  prématuré  com- 
pliance.  —  •  Siai.'jv.v/,  Martyr.  Pionii,  v,  3;vii,  2;  xv,  2; 
cf.  XVIII,  14.  —  '  S.  Cyprien,  De  lapsis,  c.  m,  édit.  Hartel, 
p.  2.38,  I.  5;  Mort.  Pionii,  xviii,  5,  14;  Anon.  Chiliastœ  in 
Mallh.,  édit.  Mercati,  Roma,  1903,  p.  43:  coronam  accepit  in 
caput  suum  lauream  et  tus  in  aram  abominationis  misit.  — 
•  S.  Cyprien,  De  lapsis,  c.  vin,  édit.  Hartel,  p.  243,  1. 3  :  quid 
hostiam  tccum,  miser,  quid  victimam  supplicalurus  importas? 
et.  Mari.  Pionii,  xviii,  13  :  6  lvJy.T/,|j.ti>v  ..  onzr,'iî-;/.i  -xh 
oïôicpv  £i;  To  NEiitTî'ov.  —  '  Dcnys  d'Alexandrie,  dans 
Eusèbe,  Hist.  eccles.,  I.  'VI,  c.  xli  :  ôe'/oi  /.ai  Tzph;  tci 
TEflvivat  /.a;  t.ç,'i;  -ci  OCoa;.  —  'S.  Cyprien,  De  lapsis, 
c.  xxvni,  édit.  Hartel,  p.  258,  I.  9  :  sub  oculis...  tnsullantis 


XVII.  La  déclaration.  —  La  première  formalité 
requise  consistait  à  déclarer  sous  serment  •  qu'on 
n'avait  jamais  été  chrétien  ou  qu'on  renonçait  à 
l'être  désormais  '".  Ensuite  on  procédait  au  sacrifice. 

XVIII.  —  Le  sacrifice  pouvait  s'accomplir  de  deux 
manières.  Ceux  qui  avaient  apporté  avec  eux  la  victime 
ou  l'hostie  l'immolaient  sur  l'autel  ;  les  autres  se 
contentaient  de  laisser  tomber  sur  le  brasier  ardent 
quelques  grains  d'encens  puisés  dans  une  navette 
posée  tout  auprès  ". 

Cette  manière  de  satisfaire  à  l'obligation  du  sacrifice 
dut  être  la  plus  généralement  adoptée  ayant  l'avan- 
tage de  ne  rien  coûter  '-;  il  semble  bien,  en  eflet,  que 
dans  une  de  ses  lettres  saint  Cyprien  pour  désigner  en 
général  ceux  qui  ont  satisfait  au  sacrifice  les  désigne 
sous  le  nom  de  iurificali  '^. 

XIX.  La  lib.vtion.  —  La  libation  était  un  rite 
distinct  mais  inséparable  du  sacrifice.  Celui  cjui  offrait 
devait  répandre  une  partie  du  vin  sur  l'autel  et  boire 
le  reste  de  la  coupe,  ce  qui  fait  comprendre  les  fortes 
paroles  de  saint  Cyprien  :  mors  invicem  lelali  poculo 
propinala  est  "  et  le  rappel  qu'il  fait  de  la  défense  de 
l'apôtre  :  Non  potestis  calicem  Domini  bibere  et  caliceni 
dœmoniorum  '^  C'était,  à  peu  de  chose  près,  ce  que 
Trajan  avait  exigé  de  ceux  qui  étaient  dénoncés 
comme  chrétiens;  le  magistrat  enregistrait  leur  déné- 
gation à  condition  qu'ils  offrissent  l'encens  et  la  liba- 
tion ".  On  retrouve  la  libation  imposée  dans  l'édit  V  de 
Maximin  Daia  (qui  transcrit  mot  pour  mot  les  dispo- 
sitions de  l'édit  de  Dcce  dans  ce  passage)  et  dans 
l'édit  IV  de  Maximien  ". 

XX.  La  manducation.  —  Tout  n'était  pas  dit. 
L'édit  de  '250  renforçait  l'offrande  de  l'encens  et  la 
libation  d'un  rite  plus  significatif,  d'une  partici- 
pation plus  intime  au  sacrifice  :  la  communion.  Après 
un  sacrifice,  les  païens  se  partageaient  et  mangeaient 
la  chair  ou  une  partie  de  la  chair  de  la  victime  immolée. 
La  communion  imposée  par  l'édit  n'était  donc  pas  une 
innovation  en  elle-même,  ce  qui  était  inusité  c'était 
l'obligation  de  satisfaire  en  présence  des  commissaires 
à  l'accomplissement  d'un  acte  qui  ne  faisait  pas  partie 
intégrante  du  sacrifice  rituel,  mais  que  l'on  savait 
par  expérience  devoir,  plus  que  tout  le  reste,  paraître 
abominable  aux  chrétiens  ".  Pour  ceux-ci  manger  les 
viandes  offertes  aux  idoles,  c'était  recevoir  en  soi  les 

populi;  à  Smyrne,  Mart.  Pionii,  iv,  3,  la  colonie  juive  était 
importante.  —  *  Mart.  Pionii,  xvii,  12.  — "  Denys  d'.Mexan- 
drie,  dans  Eusèbe,  Hist.  eccles.,  VI,  xli  :  o;  oï  tic;  i-oiu-'j- 
Tspov  Tot;  pwiioî;  Ttposî'-ps/ov  ■o-yjpÇou.îvoi...  to  u-rfii 
TrpÔTspov  YHYOvIvai -/piiTTiavol ;Mar/.  Pionii,  xviii,  4:  di:j.O(;s 
(TTEiavwÔÊi:  (AT,  eîvâi  -/pio-Tiavoc  Cf.  S.  Cyprien,  De  lapsis, 
c.  viii,  xxiv;  édit.  Hartel,  p.  242,  254;  Episl.,  Lviii,  13; 
Lxvii,  6,  p.  G81,  740.  —  "  L'acerra  '/:gïvt.)Tp;;;  cf.  0\ide, 
Pon(.,  IV,  VIII,  39  :  de  parva  dis  pauper  libat  acerra...  tura.  — 
"  On  désignait  ce  mode  de  sacrifice  par  l'expression  tura 
ponere,  imponere  et  en  grec  iT.:h^v.-i.  Mart.  Pionii,  m,  IV. — 
"  S.  Cyprien,  Epist.,  Lv,  2,  édit.  Hartel,  p.  624,  I.  20.  — 
"  S.  Cyprien,  De  lapsis,  c.  ix,  édit.  Hartel,  p.  243,  I.  S.  — 
"  Ibid.,  c.  XV,  p.  248,1.  14;  c.  xxv,  p.  255,  I.  4  :  merum... 
quod  et  ipsum  de  immolaiione  pereunlium  supererat.  La  passio 
de  saint  Conon,  iv,  4,  martyr  sous  Dèce,  donne  cette  phrase  : 
X-xôi  XiSivov  Jîoayj  /.ai  oîvov.  Mais  la  rédaction  de  cette 
pièce  n'est  pas  antérieure  au  iv  siècle;  cf.  A.  Harnack, 
Chronologie,  t.  ii,  p.  469-470;  Nuom  bull.  di  arch.  crist., 
1904,  p.  8  sq. —  "Trajan,  Epist.,  xcvii;cf.  Pline,  Epist. 
xcvi  :  ...tare  ac  vino  supplicarenl.  —  "  Eusèbe,  De  mar- 
lyrib.  Palœslinœ,  c.  m  :  irivTa;  -xiir^y-îi...  ôCî'.v  -■  xai 
mivtctvi  :  cf.  .\rnobe,  Adv.  nationes,  1.  VII,  c.  xxix, 
édit.  neitTerscheid  :  merum  Umris  est  socium:  cf.  I.  VII, 
c.  xvix;  XXXVI,  p.  259,  270.  —  "S.  Cyprien,  De  lapsis, 
c.  X,  XV,  .XXII,  XXIV,  xxv,  XXVIII,  XXXV,  édit.  Hartel, 
p.  244, 1.  4;  248, 1.  6;  253, 1.  21  ;  254, 1.  42;  255, 1.  6;25S,  1.11  ; 
262,  I.  27;  £/)is(.,  xvi,2;  XX,  2;  xxxi,7;  LV,  14;  nx,  12,  13; 
episl.  Romana,  inter Cypr., Episl., xxx;  p.  518, 1. 10;  528,  1.1  ; 
563,  I.  12;  634,  1.  4;  679,  1.  23;  681,  1.  2;  551,  I.  13;  Mart. 
Pionii,  11,4;  Vf,  3. 
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démons  auxquels  ces  viandes  appartenaient  et  se 
li\Ter  en  leur  possession.  Il  est  \Taisemblablc  que  des 
conseillers,  curieux  de  ce  qui  concernait  le  christia- 
nisme et  bien  instruits  des  idées  répandues  parmi  les 
fidèles,  avaient  suggéré  à  Dèce  cette  mesure  qui  oppo-  i 
sait  le  banquet  païen  sacrilège  à  la  communion  chrc-  i 
tienne  '.  i 

Il  semble  qu'à  Carthage  la  manducation  avait  lieu  à   I 
midi  dans  une  sorte  de  banquet  sacré  -.  Toutefois  ce    I 
n'était   pas   une   mesure   générale   puisqu'à   Smyrne, 
Pionius  et  ses  compagnons  sont  mis  en  demeure  de    [ 
faire  le  sacrifice  et  le  repas  dans  le  temple  de  Némésis, 
ce  que  fait  l'cvècpie  apostat  Eudémon  qui  emporte 
même  chez  lui  une  partie  de  la  chair  sacrifice  '. 

XXI.  La  répudiation.  —  Les  libelli  offrent  une 
formule  invarialjle  :  le  pétitionnaire  proteste  n'avoir 
jamais  cessé  de  sa  vie  d'offrir  les  sacrifices,  àsi  Ojtov 
y.x\  T-ivoojv  o:i-û.m.  ;  —  à='.  6-jôvTs;  toï;  6îo;ç  5'.ît;).z- 
c;ajjiiv,  etc.,  ce  qui  revient  à  déclarer  qu'il  n'a  jamais 
été  chrétien  et  à  renier  implicitement  sa  croyance  à 
supposer  qu'il  l'ait  jamais  eue. 

Si  cette  déclaration  se  rencontrait  exceptionnelle- 
ment, on  pourrait  l'attribuer  à  la  crainte  provoquant 
un  excès  de  zèle,  mais  elle  fait  partie  du  formulaire  et 
il  est  incontestable  qu'on  ne  pouvait  s'y  soustraire. 
La  portée  de  cette  phrase  est  sujette  à  discussion.  Ou 
bien  elle  est  réservée  à  ceux-là  seuls  dont  l'orthodoxie 
païenne  est  de  notoriété  publique,  ou  bien  elle  est 
destinée  à  tourner  l'obligation  d'obtenir  une  négation 
formelle,  une  malédiction  du  Christ,  comme  le  pro- 
consul de  Bithynie  et  celui  de  Smyrne  s'évertuaient  à 
en  arracher  '.  On  ne  semble  même  plus  se  souvenir 
ni  supposer  que  le  comparant  soit  ou  ait  été  chrétien, 
on  n'exige  pas  une  abjuration  pénible,  on  réclame 
simplement  une  répudiation  tacite.  Si  des  apostats, 
stimulés  par  la  peur  ou  par  les  avantages  promis,  en 
faisaient  plus  qu'on  ne  leur  demandait,  leur  zèle  intem- 
pestif ne  change  rien  aux  exigences  de  l'édit  qui  ne 
cherchait  pas  à  découvrir  les  chrétiens  mais  leur  offrait, 
au  contraire,  l'occasion  de  cesser  de  l'être  à  mots 
couverts. 

H.  Leclercq. 

DÉCORATION  DES  ÉGLISES I.  Avant  la  paix 

de  l'Église.  II.  .\ux  iv  et  v  siècles.  III.  Séries  chrono- 
logiques. IV.  Rome  et  Ravcnne.  V.  Gaule  mérovin- 
gienne. VI.  Gaule  carolingienne.  VII.  Afrique.  VIII. 
Orient  byzantin.  IX.  Egypte. 

I.  Avant  la  paix  de  l'Église. —  L'existence  d'un 
art  spécifiquement  chrétien  n'est  pas  contestée.  Par 
contre  ses  conceptions  et  ses  ouvrages  ont  leurs  dévots 
et  leurs  adversaires,  sa  technique  elle  aussi  a  ses  détrac- 
teurs et  ses  admirateurs.  Cet  art.  pendant  toute  la 
période  qui  fait  l'objet  de  nos  recherches,  n'a  guère 
eu  d'autre  destination  que  la  décoration  des  églises,  et 
c'est  là  que  nous  pouvons  l'étudier. 

Peu  de  sympathie  pour  l'art  dans  la  icligion  du 
Christ  et  pendant  longtemps  une  sorte  d'inattention 
afiectée.  Le  paganisme  avait  non  seulement  mono- 
polisé l'art,  mais  il  l'avait  surtout  ■  imnioralisé  ».  Les 
formes  les  plus  belles  servaient  à  l'expression  des  gestes 
les  plus  coupables  et  des  vices  les  plus  abjects.  De  là  un 
discrédit  profond  et  général  et  une  sorte  d'incompati- 
bilité radicale  entre  l'art,  interprète  d'idolâtrie  et  de 
corruption,  et  le  christianisme,  école  de  croyance  cl 
source  de  purcté.Les  Juifs,  bien  qu'ils  ne  se  montrassent 
pas  aussi  rébarbatifs  qu'on  le  dit  généralement  aux 

'  Dans  les  actes  de  sainte  Agape,  pareille  insistance 
sur  la  communion  aux  chairs  des  victimes  :  p.T,  flo'j/E'j'Jai 
Uf6l)\j-:o-i  s»-.£;v,  c.  m.  — 'P.  Allard,  Ilist.  des  /lersée., 
t.  II,  p.  314;  GrcgB,  The  Decian  ijerseciilion,  p.  129; 
Massetiieau,  I^s  sacrifices  ordonnés  à  Carthage  au  com- 
mencement de  la  persécution  de  Deciiis,  dans  Beuue  de 
'histoire  des  religions,  1881,   p.   08;  cf.    A.   niudcaii.    Die 


images  et  aux  représentations  figurées,  eussent  été,  de 
toute  façon,  de  piètres  éducateurs  artistiques,  mais  le 
dissentiment  né  de  bonne  heure  et  vite  aggravé  entre 
chrétiens  et  hébreux  ne  permettait  pas  à  ceux-ci  de 
devenir,  en  aucun  sens,  des  éducateurs.  C'est  au  sein  de 
la  société  païenne  que  les  chrétiens  forment  leur  con- 
cept de  l'art,  ils  paraissent,  sur  ce  point,  avoir  été  peu 
influencés  par  leurs  premiers  chefs  préoccupés  d'inté- 
rêts plus  immédiats  et  plus  graves.  Gr;\ce  à  cette 
liberté,  un  premier  art  chrétien  va  éclore,  poétique  et 
gracieux  dans  son  inspiration  populaire,  sans  rien 
encore,  à  cette  première  heure,  des  tendances  tliéolo- 
giques  qui  viendront  s'y  superposer  afin  de  le  canaliser 
et  le  discipliner. 

Il  faut  se  garder  de  transformer  en  basiliques  offi- 
cielles les  chambrettes  obscures  des  catacombes  dans 
lesquelles,  par  suite  de  circonstances,  le  culte  fut 
célébré  à  diverses  époques.  Nous  en  avons  rencontré  un 
exemple  dans  la  Capella  greca  (voir  ce  mot).  L'archi- 
tecture est  purement  utilitaire  et  si  on  rencontre  des 
égUses  comme  celle  du  cimetière  Ostrien  ^  et  celle  du 
cimetière  Saint-Hermès  %  il  se  trouve  par  une  regre't- 
table  coïncidence  quelles  n'offrent  aucun  vestige  de 
décoration.  D'ailleurs,  là  comme  à  la  Capella  grcca, 
on  ne  trouverait  sans  aucun  doute  que  des  scènes 
inspirées  par  une  destination  funéraire.  Ce  que  pou- 
vait être  la  décoration  des  égUses  bâties  à  ciel  ouvert 
avant  la  paix  de  l'Église  ',  nous  l'ignorons  et  l'ignore- 
rons probablement  toujours;  il  ne  servirait  à  peu  près 
à  rien  de  conjecturer.  Cependant,  il  faut  convenir 
qu'à  l'époque  tout  à  fait  primitive,  lorsque  l'installa- 
tion des  églises  se  faisait  dans  les  habitations  privées, 
en  particulier  dans  le  tricliniam.  cette  église  impro- 
visée offrait  une  décoration.  C'était  le  cas  pour  les 
réunions  qui  se  tenaient  à  Rome  dans  la  maison  décou- 
verte sous  la  crypte  de  l'église  des  Saints-Jean-et-Paul 
(voir  Diciionn.,  t.  ii.  au  mot  Celivs).  Dans  une  maison 
du  iii"'  siècle,  des  murs  ont  été  retrouvés  encore  décorés 
de  leurs  fresques  antiques,  recouvertes  parfois,  quand 
leur  liberté  ou  leur  licence  pouvait  choquer  ou  con- 
trister  un  chrétien,  d'un  décor  plus  chaste  et  surtout 
mieux  adapté  à  la  destination  nouvelle.  On  peut 
supposer  que  dans  beaucoup  de  ces  oratoires  impro- 
visés, le  grattage  et  le  badigeon  ont  dû  purifier  les 
parois  de  la  salle  adaptée  à  une  destination  si  nou- 
velle; mais  on  n'en  peut  savoir  plus,  car  il  n'a  guère 
subsisté  que  des  traces  insuffisantes  de  ces  chambres 
aménagées  par  les  riclics  convertis  pour  la  célébration 
du  sacrifice  et  l'inslruction  des  frères. 

Il  e.st  possible  toutefois  que  le  décor  des  égUses  ail,  à 
cette  première  période,  assez  peu  difiéré  du  décor  des 
catacombes.  lùi  effet,  il  semble  peu  probable  que  les 
artisans  médiocrement  habiles  dont  les  catacombes 
nous  ont  conservé  les  ouvrages,  se  soient  essayés  à  des 
représentations  différentes  dans  les  églises  à  ciel 
ouvert.  On  peut  douter  qu'ils  en  fussent  capables,  et 
le  fussent-ils  on  douterait  encore  qu'ils  l'eussent  voulu. 
Vraisemblablement,  les  scènes  de  la  Bible  et  le  symbo- 
lisme en  train  de  se  coordonner  ont  seul  ins])iré  celle 
décoration  dans  laquelle  on  doit  cependant  faire  la 
l)art  plus  large  qu'elle  ne  lest  dans  les  catacombes  aux 
matériaux  coûteux,  d'un  transport  difficile  et  d'un 
poids  incommode,  marbre,  stuc,  mosaïque,  sculpture. 
Le  seul  texte  à  retenir  est  celui  du  canon  H6'  du  concile 
d'IUiberis  (Grenade),  vers  l'an  300.  Ce  canon  interdit 
i  de  placer  des  tableaux  dans  les  églises  cl  de  peindre 

I.ibelli  der  Ver/olgiing  des  Deeiiis,  dans  I>er  KathoUk, 
ia08,  IV«  série,  t.  xxxvili,  p.  173-187,  2.")8-288.  — 
■  Mart  Mionii,  c.  XV,  2;  xvi,  1;  xviii,  13.  —  *  Pline, 
Epist.,  xcvi;  Mari.  Poli/carpi,  IX.  3.  —  'H.  Leclercq, 
Mamiel  d'archéologie  chrétienne,  1907,  l.  i,  p.  292-293, 
ng.  80,  81.  —  •  /(>/</..  ».  i,  p.  29.Ï-290,  llg.  8.1-81.  -    '  Ibid., 

I.  i,  p.  iin,-;- fj.s. 


341 


DKCÔHA'llo.X    DHS    KGLISKS 


342 


sur  les  murailles  ce  qui  est  vénéré  '.  »  On  a  proposé  de  ce 
texte  nombre  d'explications  dont  la  plupart  ont  le 
tort  de  s'écarter  du  sens  naturel  des  paroles  du  concile. 
Les  Pères  réunis  à  llliberis  reprochent  aux  images  de 
représenter  ce  qui  est  vénéré  ou  adoré,  c'est-à-dire 
d'être  elles-mêmes  des  objets  de  dévotion  et  d'ado- 
ration -.  En  conséquence,  ils  les  proscrivent  purement 
et  simplement.  Est-ce  la  théorie  ou  la  pratique  du 
culte  des  images  qu'ils  repoussent?  A  chacun  de  se 
faire  son  opinion  sur  ce  point.  Ce  qui  est  absolument 
indubitable,  c'est  que  ce  décret  est  l'expression  d'une 
discipline  «  tout  accidentelle  »,  «  toute  locale  »  '. 

II.  Aux  i\"  r.T  V"  SIÈCLES.  —  Parmi  les  répercus- 
sions de  l'édit  de  pacification  religieuse  de  313,  l'art  ne 
doit  pas  être  oublié.  Le  triomphe  de  l'Église  inaugurait 
non  seulement  une  période  et  des  conditions  nouvelles 
de  liberté  et  d'opulence  éminemment  favorables  à  un 
grand  essor  artistique,  mais  encore  il  allait  introduire 
l'art  chrétien  dans  une  voie  nouvelle,  très  différente  et 
très  supérieure  à  la  voie  où  se  traînait  l'inspiration 
exclusivement  populaire.  Jusqu'à  ce  moment,  l'art  n'a 
été  trop  souvent  que  du  métier,  une  imagerie  touchante 
par  sa  naïveté  et  sa  maladresse,  une  suggestion  émou- 
vante par  suite  des  circonstances  historiques  au  sein 
desquelles  vivent  les  hommes  qui  s'appliquent  à 
dessiner  quand  même  des  bergeries  entre  deux  épisodes 
de  terreur.  Désormais,  un  grave  changement  se  fait. 
Même  dans  les  catacombes  promptement  délaisscer,, 
sauf  un  retour  de  vogue  passager  sous  le  pontificat  de 
Damase,  les  fresques  prennent  un  aspect  nouveau. 
Tandis  que  l'imagerie  continue,  une  conception  déco- 
rative nouvelle,  entièrement  différente  de  ce  qui  s'est 
fait  jusqu'à  ce  moment,  s'affirme  et  contredit  la  con- 
ception antérieure.  Mais  ce  n'est  pas  dans  les  cata- 
combes que  ce  courant  peut  être  étudié,  les  œuvres 
qu'il  y  inspire  manquent  des  caractères  distinctits  des 
œuvres  originales.  Elles  ne  s'y  trouvent  pas  à  leur 
place,  elles  n'y  sont  que  des  pastiches  dont  les  types  se 
trouvent  ailleurs,   dans  les  mosaïques  basilicales. 

Dans  les  vastes  et  somptueuses  basiliques  constan- 
liniennes,  l'art  nouveau  va  cesser  d'interpréter  les 
épisodes  bibliques  réduits  à  leur  expression  la  i)lus 
simple  pour  devenir  le  serviteur  du  culte  officiel.  Le; 
papes  et  les  empereurs,  chacun  dans  leur  domaine,  bien 
qu'avec  des  ressources  très  inégales,  vont  s'efforcer  de 
développer  l'art  nouveau  et  d'en  utiliser  les  éléments 
en  vue  d'un  relèvement  général  du  goût.  Après  l'etïort 
factice  d'où  était  sorti  Vart  auguslal,  la  tradition 
antique  qui,  de  Trajan  aux  Antonins,  avait  fait  une 
chute  si  prompte  et  n'avait  cessé  de  déchoir  pendant 
le  m"  siècle  semblait,  au  début  du  règne  de  Constantin, 
n'avoir  plus  qu'à  achever  de  disparaître.  Nous  avons 
tenté  de  montrer  ailleurs,  dans  notre  Manuel  d'archéo- 
logie chrcliennr,  comment  cet  art  exsangue  et  appauvri 
avait  été  régénéré  par  l'infusion  de  la  tradition  antique 
conservée  par  les  rudes  artisans  des  peintures  catacom- 
bales.  Pendant  le  iv»  siècle,  exactement  entre  la  paix 
de  l'Église  et  le  sac  de  Rome  (313-410),  se  place  une 
période  artistique  productive  et  originale  dont  le  siège 
fut  à  Rome.  Ce  siècle  fut,  à  proprement  parler,  celui  de 
la  Renaissance  constantinienne,  avec  son  inspiration 
et  son  style  nettement  romains,  bien  qu'avec  une 
infiltration  déjà  sensible  du  style  et  des  éléments 
orientaux. 

Resserré  entre  la  décadence  du  iw  siècle  et  l'inva- 
sion byzantine  du  vi",  cet  art  n'a  qu'un  petit  nombre 
de  représentants,  mais  quelques-uns  de  premier  ordre. 
Si,  au  v  siècle,  l'art  de  Ravenne  se  ressent  déjà  des 
traditions  orienlales  et  s'en  inspire  plus  que  des  Iradi- 


'  Placuil  picUtras  in  eccletia  esse  non  dcbere,  ne  qiiod 
colitur  et  adoraiiir  in  parielibus  depingntur.  — •  ■  Turmcl, 
Chronique  d'histoire  ecclésiastitjue,  dans  la  Heuue  du    Clergé 


lions  romaines,  il  faut  admettre  qu'au  moins,  avant  le 
sac  de  Rome  de  410,  il  y  eut  une  période  créatrice 
d'oeuvres  originales  et  fortes  dont  nous  pouvons  encore 
juger  grâce  à  la  mosaï(|ue  de  l'abside  de  Saiiitc- 
Pudentienne  et  au  mausolée  de  Sainte-Constance.  Un 
autre  monument,  daté  de  l'année  317,  la  basilique 
érigée  par  le  consul  Junius  Bassus.  est  encore  un  édilice 
profane  et  ne  recevra  une  destination  liturgique  —  sous 
le  nom  de  Saint-.\ndré  in  Calabarbara  —  que  dans  la 
seconde  moitié  du  v=  siècle.  Néanmoins  cette  adap- 
tation permet  de  croire  que  l'édifice  n'offrait  rien  qui 
s'opposât  à  sa  nouvelle  destination  et  la  décoration 
était  contemporaine  de  la  construction.  Cette  déco- 
ration nous  est  suffisamment  connue,  grâce  aux 
dessins  de  San  Gallo,  conservés  à  Rome,  dans  la  Biblio- 
thèque Barberini,  et  à  deux  panneaux  représentant  des 
combats  d'animaux  et  conservés  au  Musée  du  Capi- 
tole,  lesquels  nous  laissent  supposer  la  merveilleuse 
abondance  et  la  force  d'exécution  de  ce  décor  par 
ailleurs  très  banal.  La  mosaïque  en  opus  alcxandrinum 
a  une  tout  autre  beauté,  un  coloris  plus  riche  et  plus 
profond  que  la  mosaïque  de  marbre.  Quant  à  la  pein- 
ture, loin  de  la  délaisser,  malgré  la  ressource  nouvelle 
offerte  par  la  mosaïque,  on  va  en  faire  usage  pour 
décorer  de  vastes  surfaces  où  elle  s'associe  aux  revête- 
ments de  marbre  et  de  stuc,  mais  où  elle  reste  subor- 
donnée à  la  mosaïque.  Malgré  ce  rajeunissement  écla- 
tant, l'art  chrétien  de  l'âge  classique  s'est  parfaite- 
ment conservé  dans  les  mosaïques  de  la  seconde 
moitié  du  v=  siècle,  au  baptistère  de  Latran  et  à  la 
voûte  de  l'oratoire  de  Saint-.Jean  l'Évangéliste;  et 
celte  conservation  n'est  due  qu'à  l'imitation  des 
partis  décoratifs  empruntés  aux  cubicules  des  cata- 
combes. 

Le  mausolée  de  Sainte-Constance.  —  Nous  avons  déjà 
étudié  et  décrit  ce  monument  (voir  Dictionn.,  t.  i, 
col.  946-958;  t.  m,  col.  2609-2622),  mais  nous  l'envisa- 
gerons ici  à  un  point  de  vue  différent.  Voici  un  édifice 
nettement  constantinien,  à  destination  liturgique 
autant  que  funéraire,  puisqu'il  servait  de  baptistère 
en  même  temps  que  de  mausolée.  La  surface  interne 
tout  entière  est  revêtue  de  marbre  ou  de  cubes 
d'émail  et  on  n'atteint  ce  résultat  qu'à  l'aide  d'un 
rajeunissement  et,  il  faut  dire  plus,  d'un  renouvelle- 
ment complet  des  procédés  les  plus  variés  de  l'ancienne 
technique.  Tel  qu'il  nous  est  parvenu,  avec  ses  muti- 
lations du  xvii"  siècle  et  ses  restaurations  maladroites 
du  XIX',  le  mausolée  de  Sainte-Constance,  rétabli  en 
idée  dans  son  état  primitif  grâce  à  quelques  dessins  et 
descriptions,  nous  présente  le  plus  précieux,  parce 
qu'unique,  exemplaire  du  décor  d'une  basilique  ou 
d'un  baptistère  à  l'époque  constantinienne  et,  à  cette 
date,  ce  décor  s'accommode  encore  de  sujets  païens, 
parfaitement   anodins   d'ailleurs. 

Le  tambour  de  la  coupole  était  couvert  d'incrusta- 
tions en  marbre  et  percé  de  douze  fenêtres  que  reliait 
une  décoration  architectonique  d'ordre  ionien,  soute- 
nant une  corniche  ornée  de  couples  de  dauphins  enlacés 
à  des  tridents.  Au-dessus,  s'arrondissait  la  coupole,  ornée 
de  mosaïques  grattées  en  1620  pour  être  remplacées 
par  un  stucage  sans  intérêt.  La  composition  (voir 
Dictionn.,  t.  i,  fig.  235;  t.  m,  fig.  3225)  présentait  une 
nappe  d'eau  sillonnée  de  génies,  d'oiseaux,  de  balelets, 
de  canards  et  de  cygnes.  Cet  artifice  permettait  d'in- 
troduire douze  écueils  correspondant  aux  douze 
travées  du  tambour  et  du  plan.  Sur  ces  écueils  pous- 
saient de  larges  touffes  d'acanthe  accostées  de  deux 
figures  de  tigres;  du  milieu  des  acanthes  surgissaient 
des  cariatides  drapées,  aux  bras  étendus  pour  supporter 

/ranfais,  1901),  t.  xi.v,  p.  .îO,S.  —  »  Bougnot,  Histoire  de  la 
destruction  du  ptifinnismc  en  Occident.  in-S",  Paris, lS;i.S,  1. 1, 
p   312,314. 
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les  compartiments  de  feuillages  entrelacés  avec  des 
couples  de  dauphins,  puis  de  nouvelles  figures  de 
femmes,  de  dimension  moindre,  soutenant  douze  car- 
touches au-dessus  desquels  les  feuillages  se  rejoignaient 
pour  terminer  leur  volute  au  centre  de  la  coupole.  Dans 
ces  compartiments  et  ces  cartouches  se  voyaient  des 
scènes  chrétiennes  :  Sacrifice  d'Abraham,  Tobie  et  le 
poisson,  Suzanne. 

Les  mosaïques  des  absides  et  de  la  voûte  annulaire 
étaient  conservées,  ainsi  que  le  pavement.  Dans  les 
onze  compartiments  de  la  voûte  annulaire,  la  technique 
de  la  mosaïque  n'ofl're  rien  de  bien  excellent.  Les  cubes 
sont  de  dimension  moyenne,  la  taille  a  peu  de  finesse 
et  de  précision,  en  un  mot,  ce  sont  de  bonnes  composi- 
tions décoratives,  d'un  effet  harmonieux  agréable, 
d'un  art  sobre,  mais,  à  tout  prendre,  très  inférieures 
aux  grands  ouvrages  en  mosaïque  tels  que  la  bataille 
d'Arbelles,  découverte  de  Pompci.  et  les  pavements  de 
la  maison  de  Laberii,  à  Oudna.  Une  petite  coupole, 
devant  l'abside  du  fond,  remplace  le  douzième  com- 
partiment, dont  six  seulement  offrent  une  composition 
différente,  presque  identiquement  reproduite  par  les 
cinq  autres.  Le  thème  décoratif,  qui  se  retrouvait  sur 
le  pavement  maintenant  disparu,  et  sur  le  sarcophage 
de  porphyre  de  Constance  transporté  au  musée  du 
Vatican  (voir  Didionn.,  1. 1,  col.  965,  fig.  243),  c'était 
la  vigne  et  les  vendanges  (voir  Didionn.,  t.  i,  fig.  238). 
Éros  et  Psyché,  les  génies  folâtrant  dans  le  feuillage, 
la  vendange  avaient  joui  dès  les  catacombes  dune 
vogue  incontestable.  Or,  on  remarquera  que  ce  n'est 
pas  seulement  la  même  pensée  ou  le  même  symboUsme 
qui  reparaît,  ce  sont  les  mêmes  arrangements  de  feuilles 
de  rinceaux,  d'amours  et  d'oiseaux.  Une  lourde  char- 
rette emporte  le  vin  au  pressoir  où  des  enfants  le 
foulent  à  grand  renfort  de  gambades.  Les  archéolo- 
gues du  temps  de  la  Renaissance  et  jusqu'à  nos  jours, 
ne  voyaient  dans  ces  scènes  qu'une  bacchanale  décorant 
un  édifice  païen;  il  n'y  a  plus  heu  aujourd'lmi  de 
discuter  cette  opinion  définitivement  écartée.  Deux 
autres  compartiments  sont  ornés  de  dessins  géomé- 
triques, deux  autres  de  médaillons  délicats  d'où 
ressortent  de  petits  bustes  et  des  figurines  d'Amours  et 
de  Psychés  parmi  les  oiseaux  au  vol  et  les  brebis 
chargées  de  la  houlette  et  du  vase  de  lait, ainsi  qu'aux 
catacombes.  Le  mur  circulaire  de  l'édifice  était  percé 
de  quinze  niches  où  l'on  voyait  le  monogramme  du 
Christ  parmi  les  étoiles  sur  un  fond  blanc  (v.  Didionn. 
t.  m,  fig.  3226).  Deux  petites  absides  latérales  repré- 
sentaient des  sujets  qui  vont  servir  de  prototypes  aux 
grandioses  compositions  absidales  de  la  mosaïque  chré- 
tienne. Dans  l'une.  Dieu  le  Père,  assis  sur  le  globe  du 
monde,  donne  à  Moïse  la  loi  ancienne.  Dans  l'autre,  le 
Christ,  debout  sur  la  montagne  mystique  d'où  jail- 
lissent les  fleuves  du  paradis, donne  à  saint  Pierre  la  loi 
nouvelle  (voir  Didionn.,  t.  i,  fig.  239).  Des  palmiers 
servent  à  équilibrer  chaque  scène  et  des  brebis  sortent 
de  petites  cabanes  représentant  Jérusalem  et  Beth- 
léem, pour  aller  s'abreuver  aux  sources  de  la  vie  éter- 
nelle. 

On  ne  peut  hésiter  un  moment  ù  admettre  que, 
dès  cet  ouvrage  exécuté,  l'art  chrétien  rajeuni  et  renou- 
velé ne  soit  en  possession  des  nouvelles  formules  déco- 
ratives qui  vont  lui  servir  pendant  de  longs  siècles. 
Il  semble  que  la  trouvaille  n'ait  été  précédée  d'aucune 
hésitation,  et  c'est  possible,  mais  à  défaut  de  tout 
vestige  nous  ne  pouvons  rien  affirmer.  Scènes  majes- 
tueuses qui  semblent  entr'ouvrir  le  ciel  pour  nous  mon- 
trer ce  qui  s'y  passe,  assemblées  divines  où  Dieu  le 
Père,  le  Christ  et  les  saints  marchent  et' gesticulent 
avec  dignité  et  gravité,  pampres  fleuris,  combinaisons 
géométriques,  de  longtemps  l'art  décoratif  ne  s'écartera 
guère  de  ces  types. 

Basilique  Vaticane.  —  Ici,  nous  ne  possédons  plus  un 


édifice  intact  et  une  décoration  primitive  assez  bien 
conservée.  Cependant,  il  n'est  pas  douteux  que  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  au  Vatican  ait  été  l'objet  d'une 
attention  particuhère  et  d'une  somptuosité  sans  pa- 
reille parmi  toutes  les  basiliques  constantinicnnes. 
Elle  était  entièrement  décorée  de  mosaïques  et  de 
peintures.  La  façade  de  son  atrium  et  sa  grande 
façade,  les  parois  des  nefs,  l'arc  triomphal,  l'abside 
ctincelaient.  Sur  l'arc  triomphal,  le  Christ  avait  à  sa 
gauche  saint  Pierre,  à  sa  droite  Constantin  qui  lui 
offrait  peut-être  le  modèle  du  nouvel  édifice,  comme 
semble  l'insinuer  l'inscription  conservée  dans  l'Itiné- 
raire d'Einsiedeln. 

Quod  duce  te  mundus  surrexit  in  astra  triamplums, 
Hanc  Constantinus  vidor  tibi  condidit  aulam. 

Un  dessin  du  xvii"^  siècle  nous  a  conservé  l'or- 
donnance de  la  mosaïque  absidale.  Au  centre,  le  Christ 
assis  sur  un  trône  entre  les  princes  des  apôtres.  Des 
palmiers  encadrent  la  zone  supérieure,  aux  pieds  du 
Christ  coulent  les  quatre  fleuves  du  paradis  auxquels 
des  cerfs  viennent  s'abreuver.  Un  paysage  de  goût 
antique  occupait  le  fond  :  c'étaient,  sur  le  sol,  de  petits 
temples  ronds,  et,  parmi  ces  temples,  des  arbres  que 
de  petits  génies  transformés  en  bûcherons  abattaient  à 
grands  coups  de  cognée.  Puis,  dans  une  zone  infé- 
rieure, l'Agneau  debout  sur  la  montagne;  à  droite  et 
à  gauche,  parmi  les  palmiers,  douze  brebis  accouraient 
de  Jérusalem  et  de  Bethléem. 

«  Voilà  donc  très  rapidement  constitués  les  princi- 
paux types  de  l'iconographie  nouvelle.  Un  grand  effort 
a  été  accompli  pour  fixer  le  type  du  Christ,  très  diffé- 
rent de  l'adolescent  imberbe  que  présentent  les  fres- 
ques des  catacombes.  Il  est  bien  évident  que  les  artistes 
se  sont  tenus  à  l'écart  des  interminables  controverses 
qui  divisèrent  les  docteurs  du  m'  et  du  iV  siècle,  sur  la 
beauté  du  Christ.  Les  œuvres  des  artistes  chrétiens 
s'inspirent  du  sentiment  populaire  et  toujours  vivacc 
de  la  beauté  des  immortels.  Le  Christ  des  cata- 
combes avait  quelque  chose  de  la  grâce  d'un  .\pollon; 
celui  des  mosaïques  aura  quelque  chose  de  la  majesté 
d'un  Jupiter;  mais  il  est  bien  vrai  que  le  sentiment 
chrétien,  à  défaut  de  traditions  orales  ou  écrites,  en 
l'absence  surtout  d'un  portrait  authentique,  suffit  à 
marquer  la  divine  figure  d'une  empreinte  originale.  » 
On  voit  que  dans  l'art  nouveau  un  effort  d'imagination 
concourt  avec  un  elTort  d'adaptation. Le  Christ  imberbe 
ne  va  pas  disparaître  de  sitôt,  mais  son  rôle  se  réduit 
de  plus  en  plus  et  le  Christ  triomphant  avec  son  Église 
ne  sera  plus  un  pâtre  entouré  de  deux  brebis  et  portant 
une  autre  brcliis  qu'il  a  couru  chercher,  c'est  une 
manière  d'empereur,  vêtu  de  la  toge  ou  du  pallium, 
assis  sur  un  trône  constellé  de  pierreries.  Les  apôtres 
participent  à  cette  majesté,  leur  vestiaire  se  complète 
rapidement,  et  autour  d'eux,  tout  un  symbolisme 
inconnu  jusque-là  se  révèle.  L'agneau  divin  debout, 
couronné  sur  la  montagne  mystique  d'où  les  fleuves 
découlent  intarissables,  évoque  les  visions  magnifiques 
du  livre  de  l'Apocalypse.  Le  livre  ouvert  ou  fermé, 
l'agneau  égorgé,  les  candélabres,  les  quatre  symboles 
des  évangélistes,  les  vingt-quatre  vieillards  tendant 
leurs  couronnes  à  l'agneau,  les  brebis  sortant  des 
villes  de  Jérusalem  et  de  Bethléem  et  symbolisant 
l'Ancienne  et  la  Nouvelle  .Mliance.  Autant  de  types 
nouveaux  qui  transfonnent  l'ancien  décor  naïf  et  terne 
en  un  décor  imposant  et  somptueux.  Vn  parallélisme 
soutenu  et  parfois  rigoureux  va  inspirer  les  composi- 
tions chrétiennes,rapprocliaiit  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament  dans  un  contraste  destiné  ù  toujours  mettre 
en  valeur  la  loi  évangélique.  Ce  parallélisme  conduit 
à  la  figure  dominante  du  Christ  et  découle  d'elle. 
«  Mieux  encore  que  les  symétriques  ligures  de  la  Syna- 
gogue et  de  l'Église  des  Gentils,  symbolisées  par  deux 
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femmes,  les  deux  absides  de  Sainte-Constance  avaient 
incarné  en  leurs  puissantes  compositions  du  don  de  la 
Loi  ancienne  et  de  la  Loi  nouvelle  la  concordance  des 
deux  Testaments;  mais  elles  demeurent  un  monu- 
ment unique.  L"art  chrétien  ne  s'essaiera  plus  avant 
longtemps  à  figurer  Dieu  le  Père  autrement  que  par  un 
signe  intelligible  :  ce  sera,  au  sommet  des  absides 
consacrées  à  la  gloire  du  FiLs,  la  main  divine  qui  sort 
des  nues,  et  tient  suspendue  au-dessus  du  voile  du 
ciel  la  couronne  des  récompenses  éternelles,  tandis  que 
plane  la  colombe  rayonnante  de  l'Esprit.  Voici,  dans 
les  vers  où  saint  Paulin  décrit  la  mosaïque  absidale 
de  la  basilique  de  Noie  (construite  aux  premières 
années  du  ve  siècle),  tout  un  commentaire  de  ce  riche 
symbolisme  :  s  La  Trinité  étincelle  dans  son  entier 
mystère.  Le  Christ  est  debout  sous  forme  d'agneau;  la 
voix  du  Père  tonne  du  haut  du  ciel,  et  dans  la  colombe 
se  répand  l'Esprit-Saint.  La  croix  rayonne  dans  un 
cercle  lumineux;  la  figure  des  apôtres  est  représentée 
par  un  chœur  de  colombes.  L'unité  divine  de  la  Trinité 
se  résume  dans  le  Christ,  la  Trinité  ayant  d'ailleurs  S(  s 
emblèmes...  La  pourpre  et  les  palmes  indiquent  la 
royauté  et  le  triomphe.  Celui  qui  est  la  pierre  de  l'Église 
est  debout  sur  la  pierre  d'où  coulent  les  quatre  fleuves 
sonores,  les  Évangélistes.  vivantes  ondes  du  Christ  '.  " 

Basilique  Saintc-Pudentienne.  —  Petite  basilique 
agrandie  et  décorée  sous  le  pontificat  de  Sirice  (38!- 
399).  La  décoration  intérieure,  qu'une  inscription  - 
attribuait  tout  entière  au  prêtre  Leopardus,  compre- 
nait le  revêtement  de  marbre  des  murs  et  la  mosaïque 
absidale.  Cette  dernière  subsiste  seule  et,  bien  que 
réduite  au  xvi":  siècle,  garde  l'image  la  plus  noble  et  la 
plus  parfaite  de  l'idéal  de  beauté  que  se  proposa  le 
christianisme  romain  du  iv?  siècle.  Le  Christ  est  assis 
au  centre  sur  un  trône  incrusté  de  pierreries,  parmi 
les  coussins  de  pourpre,  il  bénit  d'une  main  et,  de 
l'autre,  tient  un  livre  ouvert.  Les  douze  apôtres  sont 
assis  à  ses  pieds  dans  des  attitudes  variées  ',  saint 
Pierre  et  saint  Paul  semblent  converser  avec  le  Christ. 
Derrière  eux  et  un  peu  en  arrière,  deux  femmes  debout. 
vêtues  de  bleu  sous  un  paUium  brun,  présentent  de. 
couronnes  au  triomphateur,  ce  sont  les  deux  Églises, 
ancienne  et  nouvelle.  .\  l'arrière-plan,  un  portique  et 
des  édifices;  sur  un  monticule  rocheux  une  grande 
croix  d'or  ornée  de  pierreries  domine  toute  la  compo- 
sition. Au-dessus  de  la  croix  devait  sortir  la  main  du 
Père,  tenant  la  couronne;  de  la  zone  inférieure  il  ne 
subsiste  que  l'agneau  debout  sur  un  rocher  devant  le 
voile  de  pourpre  et  recevant  les  rayons  qui  émanent 
de  la  colombe;  les  brebis  sortant  des  cités  mystiques 
ont  disparu. 

Baptistère  du  Vatican.  —  Ce  baptistère,  œuvre  du 
IKipe  Damase,  fut  revelu  de  mosaïques  représentant 
lies  scènes  champêtres,  le  Bon  Pasteur,  au  mUieu  de 
sou  troupeau,  et  des  scènes  maritimes,  un  vaisseau 
battu  par  la  tempête. 

Baptistère  du  Lutran.  —  \'ers  le  même  temps  fut 
décoré  le  portique  du  baptistère  du  Latran  que  l'on 
appelle  aussi  «  portique  de  Saint-Yenance  ».  Deux 
mosaïques  absidales  furent  décorées,  l'une  d'une 
pastorale  dans  le  goût  de  celle  du  Vatican,  elle  n'existe 
plus;  l'autre,  demeurée  presque  intacte,  domine  l'autel 
dédié  aux  saintes  Rufine  et  Seconde.  Sur  un  fond  bleu 
sombre,  de  larges  et  souples  volutes  d'acanthe,  dont 
la  belle  verdure  est  éclairée  de  touches  d'or,  jaillissent 
d'une  touffe  centrale,  et  montent  en  spirales  qui  se 
rétrécissent  vers  une  zone  fleurie  de  lis  blancs  dont  les 
cinq  arceaux  abritent  l'agneau  divin  et  quinze  colom- 

'  S.  Paulin,  Episl.,  xxxii,  P.  L.,  t.  Lxi,  col.  330.—  »  Cette 
inscription  fut  délruite  en  1588.  —  '  La  mutilation  de 
l'abside  au  xvi'  siècle  a  emporté  les  deux  figures  extrêmes.  — 
•  Cette  composition  inspirera  celle  du  mosaïste    de    Saint- 


bes.  De  petites  croix  gemmées  paraissent  suspendues  à 
la  bordure  de  cette  zone  supérieure,  et  ce  sont  encore 
des  lleurs  de  lis  ou  d'arum  blanc  qui  s'ou\Tent  sur  le 
fond  bleu,  parmi  le  feuillage  d'acanthe  '. 

.Vo/e  et  Xaplrs.  —  Les  archéologues  doivent  être 
reconnaissants  aux  poètes,  car  ils  leur  doivent  beau- 
coup d'utiles  renseignements  exprimés  en  vers  médio- 
cres, mais  peu  importe.  Damase,  Paulin  de  Noie, 
Paul  le  Silenciairc,  Prudence,  Anne  Comnène  se  sont 
livrés  à  la  plus  ingrate  besogne  quand  ils  o;it  entre- 
pris la  description  eu  langage  poétique  de  divers 
édifices  ou  monuments  sur  lesquels  nous  ne  saurions 
rien  du  tout  ou  fort  peu  de  chose  si,  malgré  le  voile 
des  termes  très  peu  techniques,  on  ne  parvenait  à 
ressaisir  quelques  traits  précis,  et  il  faut  leur  en 
garder  un  peu  de  reconnaissance. 

A  Cimitile,  quelques  débris  de  mosaïques,  de  chan- 
ccls  et  d'ambons,  représentent  tout  ce  qui  subsiste 
de  cette  basilique  tant  célébrée  de  Saint-Félix  de  Noie. 
La  basilique  de  Noie  et  celle  de  Fondi  ont  été  décrites 
par  saint  Paulin,  et  «  ce  qui  nous  aide  le  mieux,  écrit 
-M.  A.  Pératé  ^,  à  comprendre  et  restituer  en  imagina- 
tion ces  mosaïques  campaniennes  où  le  symbole  parait 
l'emporter  sur  l'histoire,  ce  sont  les  considérables 
restes  de  la  décoration  du  baptistère  de  Naples.  Plus 
de  la  moitié  des  mosaïcjues  qui  en  revêtaient  la  cou- 
pole ont  péri,  mais  la  composition  en  est  encore  intel- 
ligible. Dans  le  médaillon  central,  sur  un  fond  de  ciel 
étoile,  la  croix  monogrammatique  que  surmonte  la 
main  divine  portant  une  couronne,  brille  entre  l'alpha 
et  l'oméga  sur  un  ciel  étoile.  Dans  la  bordure  de  ce 
médaillon,  des  colombes,  des  paons,  le  phénix  nimbé 
apparaissent  parmi  les  corbeilles  de  fruits,  les  fleurs  et 
les  palmes.  Au-dessous,  la  voûte  se  divise  en  huit  seg- 
ments, racontant  les  miracles  du  Christ.  Le  seul  seg- 
ment presque  entièrement  conservé  montre  le  don  de 
l.l  Loi  avec  cette  particularité  que  le  Christ  imberbe 
nest  pas  assis,  mais  debout,  en  équilibre  sur  le  globe 
du  monde.  Des  draperies  flottent  au  sommet  de  chaque 
compartiment,  devant  ces  draperies  sont  des  vases  de 
fleurs  et  des  oiseaux.  Le  tambour  octogone  où  s'appuie 
la  coupole  et  qui  se  relie  dans  des  absides  au.x  quatre 
parois  anciennement  revêtues  de  marbre,  montre 
encore  de  superbes  figures  de  saints  qui  présentent 
leurs  couronnes,  analogues,  semble-t-il,  à  celles  de 
l'abside  de  San  Prisco  de  Capua  Vetere,  que  nous  ne 
connaissons  que  par  un  dessin  du  xvii»  siècle  (voir 
Diclionn.,  t.  ii,  fig.  2050).  Dans  les  absides,  au-dessous 
de  petites  compositions  pastorales,  sont  les  animaux 
évangéliques,  qui  se  détachent  en  buste  sur  les  nuages 
et  le  ciel  étoile  (l'homme  et  le  lion  seuls  presque  intacts 
et  de  très  noble  allure).  » 

III.  SÉRIES  CHRONOLOGIQUES.  —  En  souimc,  il 
semble  ([ue  la  décoration  des  églises  chrétiennes  au 
i\-  siècle  et  depuis  gardait  encore  quelque  chose  de 
la  liberté  dont  avaient  joui  les  artisans  décorateurs  des 
catacombes.  Point  de  règle  absolument  stricte,  la 
décoration  d'ensemble  importe  plus  que  le  choix  des 
sujets.  Lue  lettre  de  saint  Nil  (î  450)  à  l'éparquc 
Olympiodore  nous  apprend  que  ce  dernier  ne  voulait 
décorer  d'images  des  saints  martyrs  que  le  sanctuaire 
de  l'église  construite  en  leur  honneur,  tandis  que  les 
murs  des  autres  parties  du  temple  devaient  être  re- 
vêtus de  peintures  représentant  des  scènes  de  chasse 
et  de  pêche.  On  ne  s'aperçoit  pas  que  saint  Nil  fut 
choqué  le  moins  du  monde  de  ce  projet  :  il  se  borne 
à  conseiller  à  son  correspondant  d'élever  au-dessus  de 
l'autel   la   croix,    symbole   de   la   rédemption,    et   de 

Clément  au  xiii'  siècle  (voir  Dictionnaire  d'archéologie  cliré- 
tienne  et  de  lilurgie,  t.  m,  flg.  3030).  —  '  \.  Pératé,  dans 
A.  Michel,  Histoire  de  l'art  depuis  tes  premiers  temps  chré- 
tiens, t.  I,  p.  47. 
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reliacei'  sur  les  autres  murs  les  principaux  épisodes 
du  Nouveau  Testament  qui  serviront  à  l'instruction  des 
fidèles  illettrés  '. 

Dès  lors  nous  saisissons  un  retour  raisonné  à  la 
méthode  pratiquée  dans  les  catacombes  :  utilisation 
de  Tart  pour  l'instruction  des  frères  qui  ne  peuvent 
lire  et  qui  comprennent  peu  ou  mal  les  explications. 
Mais  tandis  que  dans  les  catacombes  on  a  procédé  sans 
beaucoup  de  méthode  —  malgré  l'existence  des  pré- 
tendus cycles  —  un  peu  trop  d'une  façon  péle-mèle, 
on  va  ici  ordonner  méthodiquement  l'enchaînement 
des  épisodes  suivant  la  chronologie.  Saint  Paulin  de 
Noie  (353-431),  dans  sa  description  déjà  rappelée  de 
la  basilique  de  Saint-FéUx,  cite,  à  côté  des  images 
symboliques,  toute  une  série  de  scènes  historiques, 
tirées  des  livres  de  la  Genèse,  de  Josaé,  de  Rulh,  de 
Tobie,  de  Judith  -.  Prudence  aussi  (348-405)  parle 
longuement  de  l'illustration  des  épisodes  bibliques.  Il 
mentionne  les  tableaux  suivants  :  le  Péché  originel,  le 
Sacrifice  de  Gain  et  d'Abel,  l'Arche  de  Xoé,  divers  épi- 
sodes de  la  vie  d'Abraham  et  de  iloïse.  les  Juifs  au 
désert,  Josué,  les  Juges,  les  Rois,  la  Captivité  de  Baby- 
lone,  l'Annonciation,  la  Nativité,  l'Adoration  des 
mages  et  celle  des  bergers,  le  Massacre  des  Innocents, 
le  Baptême  ou  Manifestation  du  Christ,  la  Tentation, 
les  Miracles,  la  Passion,  la  Déposition  de  la  Croix,  la 
Sépulture,  l'Ascension,  le  Martyre  de  saint  Etienne, 
la  Vision  de  saint  Pierre,  etc.  '. 

Dès  le  i\''  siècle  où  avait  abordé  la  représentation  des 
épisodes  de  martyre,  notamment  celui  d'Hippolyte, 
celui  d'Euphémic  (voir  Dictionii.,  t.  i.  aux  mots  Actes 
DES  Martyrs,  Astère;  t.  m,  aux  mots  Ch,\lcédoine, 
{Critique  d'art).  Assez  rapidement  ces  épisodes  et  les 
épisodes  historiques  et  bibliques  refoulent  les  sujets 
symboliques  et  finissent  par  les  bannir  complètement 
au  ix'=  siècle.  A  cette  époque,  on  ne  peut  croire  qu'il 
ait  existé  un  temps  où  la  décoration  de  l'église  put  être 
autre  qu'iconographique  et  on  n'hésite  pas,  naturel- 
lement, à  faire  remonter  l'usage  qui  a  prévalu  jus- 
qu'au règne  de  Constantin.  Saint  Jean  de  Damas 
assure,  sans  même  paraître  garder  une  hésitation,  que 
ce  fut  Constantin  qui  ordonna  de  peindre  dans  les 
éghses  de  Constantinople  la  Nativité.  l'Adoration  des 
mages,  la  Purification,  l'Epiphanie,  les  Miracles  du 
Christ,  la  Résurrection,  l'Ascension  et  les  Actes  des 
Apôtres  *.  Les  ambassadeurs  du  pape  Hadrien  au 
VII<:  concile  œcuménique  attribuent  également  à 
(Constantin  les  mosaïques  à  sujets  tirés  de  l'histoire 
sainte  qui  ornent  la  basihque  du  Latran  '. 

Ces  épisodes  historiques  prennent  définitivement 
place  dans  la  décoration  basilicale  à  partir  du  v  siècle, 
comme  on  le  voit  à  Saint-Apollinaire-Neuf  de  Ravenne 
et  dans  la  description  par  Choricius  le  Sophiste  d'une 
des  églises  de  Gaza.  Nous  apprenons  qu'on  y  voyait 
l'Annonciation,  la  Visitation,  la  Nativité,  la  Purifi- 
cation. Puis  venait  la  série  des  miracles  du  Christ  : 
noces  de  Cana,  guérison  de  la  belle-mère  de  saint 
Pierre,  du  paralyticiue.  du  fils  de  la  veuve  de  Naim,  le 
repentir  de  la  pécheresse,  Jésus  marchant  sur  les  Ilots, 
la  guérison  du  possédé,  celle  de  l'hémorroïsse,  la  résur- 
rection de  Lazare.  La  décoration  se  terminait  par  les 
épisodes  douloureux  des  derniers  jours  du  Christ,  la 
Cène,  le  baiser  de  Judas,  la  Passion,  Pilate  se  lavant 
les  mains,  la  Crucifixion,  les  soldats  endormis  au  seuil 
du  tombeau,  l'Ascension. 

Évidemment,  toutes  ces  scènes  étaient  disposées 
suivant  un  ordre  chronologique,  mais  il  serait  témé- 
raire de  soutenir  qu'elles  constituassent  toute  la  déco- 
ration, à  l'exclusion  de  toute  image  symbolique. 

'  P.  G.,  tome  i,x.\i.\,  colonne  578.  —  '  P.  /..,  tome  xi, 
poème  XXV.  —  •  P.  1,.,  lome  lx,  colonne 80-112.  —  '  /'.  G., 
tome  xcv,  colonne  343.  —  '  L.  Bayet,  Reclierches  pourseruir 


Au  v«  siècle,  la  magnificence  décorative  a  déjà  perdu 
beaucoup  par  rapport  à  ce  qu'elle  était  sous  Constantin, 
néanmoins  à  Rome  les  papes  font  effort  pour  garder 
aux  sanctuaires  une  sorte  de  somptuosité.  Le  pape 
Célestin  (422-432).  sous  qui  est  fondée  la  basilique 
Sainte-Sabine,  peut  avoir  l'illusion  que  les  mauvais 
jours  de  la  victoire  d'Attila  sont  à  jamais  éloignés,  la 
décoration  intérieure  est  entièrement  faite  d'incrusta- 
tions de  marbre  et  de  mosaïques  d'émail.  Sur  l'arc 
triomphal,  le  buste  du  Christ  entouré  de  colombes 
domine  quatorze  médaillons  de  saints,  accostés  des 
images  de  Jérusalem  et  de  Bethléem:  sur  la  paroi 
d'entrée,  les  symboles  des  évangélistes  ont  disparu, 
mais  une  grande  et  belle  inscription  en  lettres  d'or  sur 
fond  bleu  rappelle  la  fondation  de  l'édifice  et,  de 
chaque  côté  de  l'inscription,  se  dresse  une  femme 
drapée  de  blanc,  dans  une  attitude  classique,  une  fois 
encore  ce  sont  les  deux  Églises  :  Ecclesia  de  gcntibus, 
Ecch'sia  ex  eirciimeisione. 

Sixte  III  (432-440)  s'emploie  à  la  décoration  de 
Sainte-Marie-Majeure.  C'est  désormais  vers  l'arc  triom- 
phal que  la  décoration  en  mosaïque  porte  son  principal 
effort.  Ici,  cette  décoration  est  particulièrement  somp- 
tueuse. L'arc  est  di\Tsé  par  zones  superposées  dans 
lesquelles  se  succèdent  des  compositions  retraçant 
l'histoire  du  Christ  d'après  les  évangiles  canoniques  et 
les  évangiles  apocryphes.  Cet  ensemble  sera  étudié  et 
décrit  le  moment  venu,  mais  ici  nous  devons  noter 
simplement  la  coïncidence  sur  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'apparition  des  séries  épisodiques  sur  les  parois 
des  basiliques  et  leur  apparition  sur  un  arc  triomphal 
jusqu'alors  réservé  à  des  compositions  d'aspect  plus 
théâtral.  Quant  à  la  mosaïque  absidale  elle  s'est  étroi- 
tement inspirée  de  celle  du  baptistère  du  Latran,  mais 
avec  plus  de  richesse  encore.  Ce  sont  les  mêmes  volutes 
d'acanthe  avec,  dans  la  zone  inférieure,  le  fleuve  où 
s'ébattent  les  poissons,  les  oiseaux,  les  petits  amours, 
comme  nous  l'avons  rencontré  au  mausolée  de  Sainte- 
Constance. 

La  dédicace  en  vers  que  l'on  pouvait  lire  autrefois 
sur  un  large  cartouche  en  mosaïque  placé,  comme  à 
Sainte-Sabine,  au-dessus  du  seuil  intérieur  de  la  basi- 
lique, expliquait  la  conception  d'ensemble  (|ui  avait 
présidé  à  la  décoration;  les  deux  derniers  distiques 
faisaient  allusion  à  des  figures  de  martyrs  s'avançanl 
vers  le  trône  de  la  Vierge,  avec  les  instruments  de  leur 
supplice  à  leurs  pieds.  Ces  figures,  sans  doute  placées 
dans  la  partie  haute  de  la  nef,  entre  les  fenêtres,  selon 
une  ordonnance  dont  le  décor  de  la  basilique  Saint- 
Apollinaire-Neuf,  à  Ravenne,  donne  bien  l'idée,  ont 
disparu  lors  du  remaniement  général  qui  a  respecté, 
fort  heureusement,  malgré  de  nombreuses  mutila- 
tions, le  revêtement  du  bas  de  ces  parois,  .\u-dessus  de 
l'architrave,  posée  à  plat  sur  la  colonnade  en  marbre 
de  Paros,  court  une  étroite  frise  de  feuillages,  qui 
supporte  toute  une  longue  suite  de  petits  tableaux 
bibUques.  C'était  en  quarante  tableaux  l'histoire  des 
Israélites  depuis  la  rencontre  d'Abraham  et  de  .Mcl- 
chisédcc  jusqu'aux  guerres  des  Hébreux  sous  la  con- 
duite de  Josué.  Ces  tableautins  traités  avec  peu  de 
talent  semblent  inspirés  par  les  miniaUires  de  cpielquc 
bible  illustrée.  Certains  sujets  rappellent  de  trop  prés, 
pour  qu'on  puisse  écarter  la  suggestion  d'un  original 
commun,  telles  miniatures  de  la  Genèse  de  Vienne  cl 
du  Rouleau  de  Josué.  Ces  sujets,  sur  lesquels  nous 
reviendrons  au  ])oint  de  vue  artistique  et  historique, 
offrent,  au  point  de  vue  décoratif,  le  seul  que  nous 
retenions  ici,  un  véritable  intérêt.  Les  mosaïstes  qui 
ont  exécuté  cet  ouvrage  ont,  somme  toute,  et  malgré  les 

<i  l'IiislDirc  (le  la  peinture  et  île  la  sciilplarr  cliréllennes  cit 
Orient  avant  la  querelle  tles  Iconoclastes,  In-S",  rnris,  I87'J, 
p.  53. 
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maladresses  trop  visibles,  heureusement  adapté  un 
élément  décoratif  encore  peu  ou  point  utilisé  de  la 
sorte;  les  dimensions  adoptées,  la  place  choisie,  la 
tonalité  sont  assez  bien  en  rapport  avec  l'édifice  et  la 
destination  de  cette  frise. 

Mais  ces  bibles  historiées  destinées  à  atteindre  ceux 
que  l'ignorance  ou  le  défaut  de  culture  soustrayait  à 
la  lecture  et  à  l'enseignement  oral  n'étaient  pas  sans 
doute  si  familières,  que  beaucoup  d'admirateurs  de 
bonne  foi  ne  fussent  hors  d'état  de  faire  l'appUcation 
des  personnages  représentés  à  tel  épisode  biblique. 
C'est  pour  aider  l'intelligence  des  sujets  que  certains 
composèrent  et  firent  graver  ou  peindre  des  inscrip- 
tions qui  expliquaient  et  commentaient  la  scène: 
saint  Ambroise,  saint  Paulin,  Prudence  n'avaient  pas 
dédaigné  la  composition  de  distiques  servant  de  com- 
mentaire aux  compositions  figurées,  à  Milan,  à  Noie 
et  en  Espagne.  Il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  les 
fidèles,  même  capables  de  lire,  étaient  tellement  obtus 
que  le  sens  des  tableaux  leur  eût  échappé  sans  les  deux 
lignes  d'expUcation,  car  à  nos  contemporains  qui  sont, 
comme  chacun  sait,  fort  supérieurs  aux  rustres  du 
v  siècle,  on  manifeste  une  attention  toute  semblable 
en  écrivant  sous  chaque  tableau  du  chemin  de  croix 
le  sujet  qui  s'y  trouve  figuré. 

La  concordance  des  deux  Testaments  esquissés  dans 
les  absidioles  du  mausolée  de  Sainte-Constance,  pour- 
suivie, étendue  et  précisée,  arrive  ainsi  au  v=  siècle  à 
une  exposition  systématique.  C'est  elle  peut-être  qui 
inspirait,  dès  le  v»  siècle,  les  décorateurs  de  la  nef  de 
l'ancienne  basilique  de  Saint-Paul-hors-les-Murs,  à 
Rome,  disparue  dans  l'incendie  de  1823.  Alors,  sans 
doute,  fut  commencée  la  série  des  portraits  des  papes, 
dont  quelques  médaillons  ont  survécu.  Autre  motif 
important  de  l'art  décoratif  évidemment  emprunté  à 
l'imago  cUjpcaia  des  ancêtres  dont  les  portraits  ornaient 
les  a/il-  prolongeant  le  tablinum  de  la  maison  romaine. 
Nous  ne  voulons  ici  rien  tenter  de  plus  que  d'indi- 
quer la  progression  de  l'art  décoratif  basilical,  c'est 
pourquoi  nous  ne  relevons  pas  de  nombreux  détails 
qu'on  s'étonnera  peut-être  de  voir  passer  sous  silence. 
Il  serait  aisé  de  mentionner  tel  ou  tel  ouvrage  qui 
s'écarte  de  la  progression  indiquée  parce  qu'il  s'attarde 
à  un  type  déjà  en  partie  négligé.  Ainsi,  dans  la  déco- 
ration du  baptistère  du  Latran  sous  le  pape  Hilaire 
(461-41)8),  nous  retrouvons  une  mosaïque  de  plafond 
dans  l'oratoire  Saint- Jean-1'Évangéhste,  qui  rappelle 
la  disposition  des  plafonds  des  catacombes,  de  même 
dans  l'oratoire  Saint- Jean-Baptiste.  Ce  sont  là  des 
ouvrages  de  transition  qui,  malgré  leur  mérite  et  leur 
intérêt,  constituent  des  particularités  et  se  maintien- 
nent en  dehors  du  courant  artistique  contemporain 
sans  l'influencer. 

IV.  Rome  et  Ravenne.  —  Ce  qui  ajoute  beaucoup 
à  l'intérêt  des  mosaïques  romaines,  c'est,  en  même 
temps  que  leur  succession  presque  ininterrompue  pen- 
dant près  d'un  millier  d'années,  leur  inspiration  tou- 
jours identique  malgré  son  expression  multiforme,  .^u 
vi=  siècle,  sous  le  pontificat  de  Félix  IV  (5'2C)-5:jO),  on 
transforma  et  aménagea  diverses  constructions  dont 
l'ensemble  prit  le  nom  de  basilique  des  Saints-Côme- 
et-Damien  (voir  Dictionn.,  t.  m,  à  ce  mot).  La  conque 
absidale  de  cette  basilique  offre  une  composition 
majestueuse  vers  laquelle  les  artistes  chrétiens  ten- 
daient en  tâtonnant  depuis  deux  siècles,  qui,  cette 
fois,  se  trouvait  magnifiquement  équiUbrée  et  devait 
désormais  inspirer  la  plupart  des  compositions  ana- 
logues des  siècles  suivants.  A  la  diflérence  des  mosaï- 
ques absidales  comme  celle  de  Sainte-Pudentienne  et 
de  plusieurs  fresques  catacombales  où  le  Christ  et  les 
apùtres  sont  assis  et  s'entretiennent,  la  tendance  est 
désormais  de  les  figurer  tous  debout,  inunobiles.  dans 
une  altilude  hiératique.  .\u  heu  de  la  roclu'  mystique 


avec  les  quatre  fleuves  bouillonnants,  une  sorte  de 
percée  lumineuse  s'entr'ouvre  sur  la  voùle  céleste  très 
sombre  et,  par  cette  brèche  des  nuages  embrasés,  on 
voit  le  Christ  s'avancer.  Ses  vêtements  éclatent  de 
blancheur,  son  auréole  d'or  ajoute  encore  à  l'illumi- 
nation centrale.  De  chaque  côté,  sur  le  fond  obscur  du 
ciel  bleu  des  personnages  en  nombre  variable,  apôtres, 
martyrs,  donateurs,  s'approchent  et  acclament  le 
(Christ.  Tel  est  le  thème  qui  ira  se  développant  à  mesure 
que  son  exécution  serait  plus  grossière.  Mais  peu  nous 
importe  ici,  l'effet  décoratif  est  presque  constant,  soit 
qu'on  considère  la  mosaïque  des  Saints-Côme-et- 
Damien,  ou  celle  de  Sainte-.\gnès,  sur  la  voie  Nomen- 
tane  et  celles  de  Saint-Étienne-le-Rond  et  quelques 
autres  ouvrages  sur  lesquels  la  décadence  s'accuse  de 
plus  en  plus.  Presque  partout  la  conque  absidale  est 
décorée  en  vue  de  soutenir  le  voisinage  de  l'arc  triom- 
phal. Dans  cette  même  basiUque  des  Saints-Cômc-et- 
Damien  on  a  recouru  au  rutilant  éclat  des  visions  de 
l'Apocalypse.  Sur  un  fond  d'or  se  détachait,  dans  un 
médaillon  central,  l'image  de  l'.\gneau  immolé,  étendu 
sur  un  autel  surmonté  d'une  croix  avec  le  livre  aux 
sept  sceaux  ouvert  à  ses  pieds.  Les  sept  candélabres 
mystiques  sont  répartis  à  droite  et  à  gauche,  puis 
quatre  anges  debout  sur  les  nues,  enfin  les  symboles 
des  évangélistes  dont  il  ne  reste  que  deux  figures;  plus 
bas,  les  vingt-quatre  vieillards  portant  leurs  couronnes  ; 
on  n'aperçoit  plus  à  l'extrémité  de  chaque  paroi  que 
deux  couronnes  présentées  par  des  mains  voilées. 

Le  reste  de  la  décoration  des  basiliques  nous  est  peu 
connue.  La  plupart  sinon  tous  ces  édifices  ont  été 
l'objet  de  dégradations  systématiques  sous  le  nom  de 
restaurations,  les  colonnes  de  marbre  ont  été  piquées  et 
recouvertes  de  plâtre,  les  murs  ont  été  grattés,  les 
voûtes  repeintes,  les  toits  détruits  et  refaits.  Tout  au 
plus  pouvons-nous  affirmer  avec  une  quasi-certitude 
que  toute  basilique  comportait  une  décoration  d'exé- 
cution probablement  moins  dispendieuse  que  le  sanc- 
tuaire pour  lequel  on  réservait  les  principales  ressources. 
Incrustations  de  marbre,  stuc,  et  probablement  pein- 
tures figurant  le  marbre  ont  dû  être  les  ressources  les 
plus  fréquemment  employées  par  l'art  décoratif  de 
ce  temps. 

D'ailleurs,  l'intérêt  ne  se  concentre  plus  dans  Rome: 
car  si,  jusqu'au  milieu  du  vi<:  siècle,  l'ItaUe  demeure 
sous  la  domination  gothique,  c'est  à  Ravenne  que  les 
barbares  portent  leur  eflort  de  civilisation  :  Ravenne 
va  devenir  une  merveille  artistique  et,  ce  qui  importe 
beaucoup  plus,  va  servir  de  porte  à  l'Orient  pour 
répandre  sur  l'Occident  ses  vues,  ses  plans,  ses  mé- 
thodes. Les  églises  de  Ravenne  nous  offrent  les  exem- 
ples des  décorations  les  plus  complètes  et  les  mieux 
caractérisées.  Par  une  rencontre  singulière  et  qui  est 
sans  prix,  Ravenne  nous  oll're  deux  baplistères,  l'un 
orthodoxe,  l'autre  arien  :  San-Giovanni  in  Ponte  et 
Santa-Maria  in  Cosmedin.  Leur  décoration  ne  dilïère 
que  par  des  détails.  Dans  la  voûte  de  la  coupole,  juste 
au-dessus  de  la  piscine,  tous  deux  figurent  la  manifes- 
tation du  Christ  dans  le  .Jourdain.  Tout  autour,  une 
théorie  d'apôtres  venant  déposer  devant  le  Christ  leur 
couronne  de  gloire  ou  devant  un  trône  richement  orné. 
La  scène  se  passe  dans  le  paradis,  parmi  les  arbres 
et  les  fleurs.  Le  tombeau  de  Galla  Placidia  est  un 
monument  funéraire  adapté  au  culte  dont  on  ne  peut 
tirer  beaucoup  d'éclaircissements  à  raison  de  cette 
destination  particuUère.  Les  basiliques  de  Ravenne 
sont  d'un  intérêt  tout  autre  à  cause  de  leurs  dimen- 
sions et  de  leur  destination. 

Ici  c'est  désormais  l'inspiration  byzantine  qui 
domine  et  les  éléments  grecs  qui  l'emportent  sur  les 
éléments  latins.  Dans  la  basilique  de  Saint-.VpoUi- 
naire-Neuf,  construite  sous  Théodoric.  nous  trouvons 
trois  séries  décoratives   appartenant   à   troii  époques 
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différentes.  Dans  les  deux  zones  supérieures,  les  plus 
anciennes,  selon  toute  apparence,  nous  voyons  les 
miracles  du  Christ  et  sa  Passion,  en  tout  vingt-six 
compositions;  plus  bas,  les  prophètes  qui  ont  annoncé 
ces  merveilles  et  les  apôtres  qui  les  ont  prèchées.  Le 
rang  inférieur  olïre  une  procession  de  saints  et  de 
saintes  qui  apportent  leurs  couronnes  de  martyrs  à  la 
Vierge  et  à  l'enfant  d'une  part,  au  Christ  trônant 
d'autre  part.  Qu'il  existe  entre  ces  registres  superposés 
une  suite  évidente,  on  ne  peut  le  nier,  et  malgré  l'effort 
de  virtuosité  que  réclame  toujours  plus  ou  moins 
l'explication  d'un  ensemble  iconographique,  il  paraît 
impossible  de  s'y  soustraire,  au  moins  dans  son  ensem- 
ble. L'enchaînement  des  idées  reste,  malgré  tout,  plus 
discutable  que  le  charme  réel,  indiscutable  qu'exerce 
l'harmonie  des  lignes  et  des  couleurs.  Nous  avons  ici, 
pour  la  première  fois,  un  grand  parti  décoratif  exécuté 
avec  une  pondération  et  un  goût  irréprochables.  Ce 
n'est  plus  seulement  l'abside  et  l'arc  triomphal  qui 
font  l'objet  de  la  décoration,  c'est  la  nef  elle-même 
avec  une  profusion  et  une  richesse  probablement 
exceptionnelles.  A  San-Vitale,  les  murs  latéraux  du 
sanctuaire  nous  montrent  qu'on  n'entend  pas  sacrifier 
cette  partie;  nous  y  voyons  Abel  sacrifiant  un  agneau, 
JMelchisédech  offrant  le  vin  et  l'huile,  Abraham  rece- 
vant les  trois  anges,  et  le  sacrifice  d'Isaac.  Ces  images 
sont  placées  dans  les  lunettes  au-dessus  de  la  porte  et 
sur  leurs  côtés  nous  avons  Isaïe  et  Jérémie,  prophètes 
du  Christ,  puis  Moïse  recevant  les  commandements, 
paissant  son  troupeau,  retirant  sa  chaussure.  Au- 
dessus,  les  évangélistes.  Ce  cjui  est  remarquable  plus 
que  le  symbolisme  cependant  bien  précieux  à  noter, 
c'est  la  profusion  avec  laquelle  cet  art  emploie  les 
ors,  les  bleus,  les  rouges,  et  toute  la  gamme  des  tons 
afin  de  donner  à  la  décoration  une  note  nouvelle, 
chatoyante,  luxueuse  au  lieu  de  l'aspect  somptueux 
mais  sévère  et  froid  des  grandes  dalles  incrustées. 

S'il  faut  renoncer  à  découvrir  à  Rome  rien  de  com- 
parable parmi  les  monuments  contemporains  aux 
églises  de  Ravenne,  Rome  n'est  cependant  pas  abso- 
lument déshéritée.  Elle  nous  offre  même  des  ensembles 
qui  nous  dispenseront  d'entrer  dans  l'infini  détail  des 
fresques  et  mosaïques  isolées.  Dans  la  catacombe  de 
Gencrosa,  située  sous  l'emplacement  de  l'antique  bois 
des  frères  Arvales,  toute  une  paroi  de  cubicule  est 
ornée,  au  vi''  siècle,  d'une  imposante  image  du  Christ 
entouré  de  saints.  Assis  sur  un  trône  bas  et  sans  dossier, 
vêtu  d'une  robe  ample  et  d'un  manteau  bleu  sombre 
à  bandes  d'or,  le  Christ,  portant  le  nimbe  crucifère, 
tient  le  livre  fermé  des  Évangiles  et  bénit  à  la  manière 
grecque  (voir  Bénir,  manières  de).  A  ses  côtés  une 
sainte  :  Viatrix,  et  trois  saints  :  Simplicianus,  Fausti- 
nianus  et  Rufinianus.  Le  jaune  des  manteaux  et  des 
auréoles  s'efforce  d'imiter  l'or.  Les  corps  se  détachent 
jusqu'à  la  ligne  des  épaules  sur  un  fond  brun,  au-dessus 
duquel  règne  un  ciel  bleu.  Un  large  cadre  rouge  entre 
deux  bordures  noires. 

Au  cimetière  de  Callistc,  la  crypte  de  saint  Corneille 
(voir  ce  mol)  fut  décorée  par  les  soins  de  Jean  III  (5G0- 
573);  dans  la  crypte  de  sainte  Cécile,  l'image  de  la 
sainte  (voir  ce  mot);  un  peu  plus  tard,  au  vir  siècle, 
prennent  place  les  peintures  de  la  basilique  cémété- 
riale  de  Saint-Valentin,  sur  la  voie  I-'laminiennc, 
aujourd'hui  presque  entièrement  ruinées.  llUes  racon- 
taient la  vie  de  la  Vierge  et  du  Christ  avec  des  détails 
tirés  des  évangiles  apocryphes  (voir  ce  mot).  La  plus  im  - 
portante  de  ces  fresques  est  celle  du  crucifix  (voir  ce  mol). 
Jésus  s'y  montre  velu  d'une  longue  tunique  sans  man- 
ches, les  pieds  cloués  séparément.  A  droite  et  à  gauclic. 
sur  le  ciel,le  soleil  cl  la  lune  sont  représentés  comme  dans 
les  miniatures  et  les  ivoires  byzantins  ;  la  Vierge  cl  saint 
Jean,  debout  au  pied  de  la  croix,  lèvent  les  mains  vers 
Jésus.  Au  tond  de  la  scène,  le  mur  crénelé  de  Jérusalem. 


Oratoire  de  Jean  VIL  --  U  ne  subsiste  rien  de  l'ora- 
toire élevé  par  le  pape  Jean  Vil  (705-707)  à  l'entrée 
de  l'extrême  nef  de  droite  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  pour  le  dédier  à  la  Vierge.  Cet  oratoire  était 
entièrement  revêtu  de  mosaïques  que  nous  connaissons 
grâce  aux  dessins  de  Grimaldi.  Au-dessus  de  l'autel, 
l'abside,  appuyée  à  deux  colonnes  torses  ornées  de 
pampres,  montrait  la  Vierge  Mère  tenant  dans  ses  bras 
l'enfant  Jésus  et,  à  ses  côtés,  les  apôtres  Pierre  et 
Paul.  I  L'ne  des  parois  se  composait  à  la  façon  des 
retables  byzantins,  avec,  au  centre,  un  grand  compar- 
timent où  l'on  voyait  la  Vierge  Reine,  nimbée  et  dia- 
démée,  debout  dans  l'attitude  orante  sur  un  piédestal 
auprès  duquel  s'avançait  le  pape,  couronné  du  nimbe 
carré,  et  tenant  le  modèle  de  sa  chapelle.  Ce  panneau 
de  mosaïque,  divisé  et  restauré,  existe  encore;  l'image 
de  la  Vierge  est  à  Florence,  dans  l'église  de  Saint- 
Marc;  l'image  du  pape  Jean  dans  les  cryptes  valicanes. 
Autour  du  tableau  central,  des  tableaux  plus  petits 
représentaient  la  vie  du  Christ  :  on  y  voyait  l'Annon- 
ciation et  la  Visitation,  la  Nativité,  le  Bain  de  l'enfant 
Jésus  et  la  Guérison  de  Salomé,  l'Annonciation  aux 
bergers,  l'Adoration  des  mages,  la  Présentation  au 
temple  et  le  Baptême  du  Christ,  les  Guérisons  de 
l'aveugle  et  de  l'hémorroïsse,  la  Résurrection  de  Lazare, 
l'Entrée  à  Jérusalem  et  la  Cène,  le  Crucifiement,  la 
Descente  aux  limbes  et  la  Visite  des  saintes  femmes 
au  tombeau.  Parmi  les  fragments  conservés  de  ce  cycle 
d'illustrations,  un  seul  a  de  l'importance  :  c'est  la 
meilleure  partie  de  la  scène  de  l'adoration  des  mages, 
placée  dans  la  sacristie  de  Sainte-Marie  in  Cosmedin. 
La  Vierge,  en  robe  violette  et  manteau  bleu,  assise 
sur  un  trône  gemmé  derrière  lequel  saint  Joseph  est 
debout,  tient  sur  ses  genoux  l'enfant  Jésus,  qui  se 
penche  vers  la  cassette  remplie  de  pièces  d'or  apportée 
par  un  des  rois  mages  (de  qui  il  ne  reste  que  les  deux 
bras);  un  ange  vêtu  de  blanc,  aux  ailes  bleues  cl 
vertes,  fait  un  geste  d'accueil.  Sur  la  seconde  paroi 
étaient  racontés,  en  six  comiiartimenls,  l'Apostolat 
et  la  Passion  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  :  la  Prédi- 
cation de  saint  Pierre  à  .lérusalem.  celle  de  saint  Paul  ;\ 
Antioche,  de  nouveau  celle  de  saint  Pierre  à  Rome,  la 
dispute  contre  Simon  le  ^Magicien,  la  Chute  de  Simon, 
le  Crucifiement  de  saint  Pierre  et  la  Décollation  de 
saint  Paul  '.  » 

Sanla-Maria  Anliqua.  —  Sous  Jean  Vil  et  ses 
successeurs  fut  décorée  à  fresques  une  basilique  située 
au  pied  du  Palatin.  11  suffira  ici  d'en  mentionner 
l'existence,  puisque  nous  aurons  à  en  donner  une 
description  complète  sur  laquelle  nous  ne  voulons  pas 
entreprendre.  La  fresepie  et  la  mosaïque  concouraient 
à  la  décoration  que  complétait  le  pavement  de  marbre. 
Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  les  papes  ont  voulu 
attacher  leur  nom  à  la  décoration  de  cette  petite  basi- 
lique. Nulle  part  les  traditions  byzantines  ne  s'enche- 
vêtrent plus  intimement  aux  traditions  romaines, 
en  dépit  de  tout  persistantes  cl  vivaces. 

Le  pape  Hadrien  I",  à  la  fin  du  viii<^  siècle,  voulant 
prouver  que  l'usage  de  peindre  dans  les  églises 
remonte  à  une  haute  anliqnilé  et  n'a  été  désapprouve 
ni  proscrit  par  aucun  concile,  entreprend  l'énuméra- 
tion  de  peintures  exécutées  daus  les  églises  fondées 
ou  restaurées  par  les  papes  contemporains  des  cinq 
premiers  conciles  œcuméniques.  Il  cite  à  ce  propos  : 
pour  le  l"^'  concile  recuméniciue,  les  églises  des  papes 
Silvestre,  Marc  et  Jules;  pour  le  2'',  Sainl-Laurenl 
il)  Damaso;  pour  le  3°,  les  peintures  dont  le  pape 
Céleslin  décore  son  «  cimetière  ».  celles  de  Xisle  III  à 
Sainte-Marie-Majeure,  enfin  le  ciboritiin  de  Saint- 
Pieric,  exéculé  à  la  demande  de  ce  pape  par  l'empe- 
reur Valcntinien    III;   pour  le   •!'■,   les  mosaïques   dt 

'  A.  Pératé,  op.  cil.,  p.  77. 
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Léon  à  Sailli- Paul;  puiic  le  5",  les  peintures  de  IrUIi- 
nium  de  Vigile  au  palais  de  Lalran,  celles  des  Saints- 
Apôtres  commandées  par  les  papes  Pelage  et  Jean  III; 
enfin  celles  dont  saint  Grégoire  fit  orner  l'oratoire  de 
son  monasiére.  Hadrien  n'indique  en  aucune  façon 
que  les  peintures  ou  mosaïques  dont  il  parle  aient 
eu  un  rapport  quelconque  avec  les  points  de  dogme 
réglés  aux  temps  où  elles  furent  exécutées. 

A  partir  du  is.'^  siècle,  l'art,  en  Italie,  est  en  pleine 
décadence,  mais  l'on  continue  à  faire  décorer  les  basi- 
liques et  cela  seul  nous  importe.  Conscients,  sans  doute, 
de  leur  maladresse,  les  mosaïstes  reproduisent  de  leur 
mieux,  avec  les  modifications  indispensables  d'anciens 
modèles.  Malgré  l'emploi  de  l'or  et  des  couleurs  vives, 
ces  compositions  demeurent  invariablement  laides, 
mais  sans  doute  les  contemporains  ne  s'en  aperce- 
vaient pas,  eux  qui  avaient  encore  tant  de  cliefs- 
il'œuvre  sous  les  yeux.  L'élément  romain  a  presque 
partout  disparu  pour  faire  place  au  goût  byzantin  et 
à  ses  types  si  peu  flatteurs  auxquels  la  maladresse  de 
l'exécution  vient  ajouter  une  disgrâce  nouvelle. 

V.  G.\ULE  JIÉBOVINGIENNE.  —  S'il  n'est  pas  aisé  de 
faire  saisir  par  une  description  l'aspect  d'une  basilique 
romaine  ou  byzantine,  il  devient  à  peu  près  Impossible 
d'y  réussir  pour  lui  édifice  de  la  période  mérovingienne. 
«  L'histoire  des  origines,  des  premiers  balbutiements 
de  la  peinture  chrétienne,  déjà  si  compUquée  à  dé- 
brouiller et  à  suivre,  vu  la  disparition  d'innombrables 
monuments,  soit  dans  ce  mystérieux  Orient  où  elle 
prit  naissance,  soit  en  Italie  où  elle  s'installa  de  bonne 
heure  comme  en  une  seconde  patrie,  devient  pour  les 
pays  du  nord  et  de  l'ouest  de  l'Europe,  Grande-Bre- 
tagne, Scandinavie,  .Allemagne,  France  ou  Espagne, 
une  énigme  presque  indéchiffrable.  Comment  et  à 
quelle  époque  le  christianisme,  entrant  chez  ces  races 
diverses,  a-t-il  commencé  sa  prédication  par  l'image  ? 
De  quelles  décorations  peintes  purent  être  ornées  les 
primitives  basiliques  '?  En  quoi  l'esprit  local  a-t-il 
déformé  çà  et  là  des  formules  qui,  au  début,  lui  arri- 
vèrent toutes  faites,  comme  un  article  d'importation  '.' 
-Vutant  de  questions  qui  restent  sans  réponse.  Toute 
œuvre  manque  pour  nous  guider,  pour  éclairer  ce  que 
de  rares  textes  nous  apprennent;  et  ce  n'est  pas  avec 
des  textes  mis  bout  à  bout  qu'il  est  possible  de  resti- 
tuer l'infinie  complexité  de  l'histoire  '.  » 

Nous  savons  que  l'empereur  Constance  Chlore,  f|ui 
fut  Auguste  à  peu  près  pour  l'Occident  tout  entier, 
voulant  épargner  l'effusion  du  sang  chrétien  sans  faire 
échec  toutefois  à  l'édit  persécuteur,  se  contenta  de 
frapper  les  églises  des  fidèles  qu'il  fit  démolir.  On  doit 
penser  que  la  chose  fut  vite  faite,  car  il  ne  semble  pas 
que  nulle  part,  en  Occident,  une  communauté  en  dehors 
de  celles  de  Rome  et  de  Carthage  ait  présenté  avant  la 
Paix  de  l'Église  une  véritable  importance  et  une  situa- 
lion  monumentale  fiorissante.  Quoi  qu'il  en  soit,  à 
partir  de  l'année  31,"),  tout  fut  à  faire  et  nous  appre- 
nons d'Eusèbe  qu'une  sorte  de  fièvre  s'empara  alors 
des  communautés  à  peine  rendues  à  l'espérance.  Par- 
tout surgirent  les  édifices  nouveaux,  furent  réparés, 
agrandis  et  ornés  les  lieux  de  réunion  encore  utili- 
sables. Ce  que  tut  la  parure  nouvelle,  nous  l'ignorons; 
mais  il  faut  se  rappeler  que  c'est  vraisemblablement 
pour  une  basilique  d'Espagne  que  le  poète  Prudence 
compose  son  Dillochmon  (voir  ce  mot)  qui  n'est  guère 
autre  chose  qu'un  guide  ou  programme  de  décorations 
murales  sur  le  thème  du  parallélisme  de  r.\ncien  et  du 
Nouveau  Testament.  Saint  Ambroise  s'applique  à  une 
composition  semblable  dans  le  même  but  (voir  Dictionn. 
au  mot  AMBRoiSK.t.i.col.  1347)  et  quelques  années  plus 
tard  saint  Paulin  de  Noie  envoie  à  Sulpice-Sévère 
une  inscription  métrique  destinée  à  accompagner  son 
image  et  celle  de  saint  Martin  peintes  en  regard  dans  le 
baptistère  de  Primuliacum.  l.c  nu'mc  Sulpice-Sévèrc 
Dir.T.  d'arcii.  ciinÉr. 


prend  une  de  ses  meilleures  distractions  à  composer 
des  inscriptions  honorifiques,  explicatives,  dédicatoires 
auxquelles  manque,  parmi  beaucoup  d'autres  mérites, 
(  clui  de  la  brièveté.  Il  les  envoie  à  ses  correspondants 
dans  toutes  les  directions. 

A  défaut  de  monuments  il  faut  donc  recourir  aux 
textes.  L'un  d'eux  nous  montre  la  femme  de  l'évêque 
de  Clermont,  Namatius,  dans  la  basilique  même  de 
Saint-Étienne  construite  par  son  ordre  dans  un  des 
faubourgs  de  la  ville,  un  livre  sur  les  genoux;  elle 
indique  aux  peintres  les  sujets  (juils  doivent  repré- 
senter sur  les  nmrailles  (voir  Dictionn.,  t.  m,  col.  192'2). 
.\  Tours,  en  472,  l'évêque  Perpétuus  fait  élever  une 
grande  et  somptueuse  basiUque  en  l'honneur  de  son 
prédécesseur,  saint  Martin.  Nul  doute  que  la  célébrité 
du  lieu  et  les  aumônes  qu'y  laissait  la  multitude  des 
pèlerins  ne  missent  en  mesure  de  procéder  à  un  vaste 
ensemble  décoratif.  Nous  savons  seulement  que  les 
visiteurs  s'extasiaient  devant  une  série  de  peintures 
consacrées  aux  miracles  du  saint  patron,  ainsi  que  trois 
autres  motifs  peints  au-dessus  des  portes,  le  Denier  de 
la  veuve,  le  Christ  marchant  sur  les  eaux  et  peut-être 
une  représentation  symbolique  de  l'Église. 

De  Grégoire  de  Tours  ou  de  Fortunat,  il  serait 
possible  d'extraire  de  nombreux  passages,  prouvant 
qu'en  plein  tumulte  des  invasions,  jamais  la  tradi- 
tion ne  fut  interrompue.  La  mosaïque  surtout  semble 
avoir  été  en  faveur  auprès  des  races  nouvelles.  L'exem- 
ple donné  par  Rome  ou  Byzance  fut  partout  suivi.  A 
Cologne,  une  égUse  était  baptisée  par  le  peuple  à  cause 
d'une  décoration  de  ce  genre,  l'égUse  aux  Saints  d'or, 
ad  sanclos  aureos.  Le  sanctuaire  de  la  Daurade,  à  Tou- 
louse, ne  dut  pas  son  nom  à  une  autre  origine.  La  basi- 
lique des  Saints-.\pôtres  Pierre  et  Paul,  à  Paris,  fondée 
par  Clovis  en  508,  et  qui  devint  plus  tard  l'église  Sainte- 
Geneviève,  était  ornée  intérieurement  et  même  exté- 
rieurement de  mosaïques  '. 

On  peut  parler  de  luxe  à  propos  de  ces  basiUques,  le 
mot  n'est  pas  trop  disproportionné  à  la  chose.  La  char- 
pente du  toit  était  ordinairement  cachée  sous  un  pla- 
fond de  bois,  prétexte  à  une  décoration  brillante.  .V 
Tours,  celui  de  la  basiUquc  de  Saint-Eutrope  était 
sculpté,  mais  le  plus  souvent  on  préférait  la  peinture 
en  couleurs  vives  et  formant  contraste.  Lorsque  l'évê- 
que de  Tours,  Perpétuus,  fit  rebâtir  la  basiUque  de 
Saint-Martin,  il  fit  transporter  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre-et-Saint-Paul  l'élégant  plafond  peint  de  l'an- 
cienne basiUque.  Celui  de  Sainte-Croix  et  de  Saint- 
Vincent  à  Paris  était  doré. 

La  fresque  et  la  mosaïque  ornaient  les  parois.  11 
semble  que  l'idée  générale  d'une  décoration  d'ensemble 
telle  qu'on  la  rencontre  à  Saint-ApolUnaire  de  Ravennc 
est  aussi  celle  que  les  évèques  francs  adoptent  pour 
leurs  basiliques.  Dans  l'abside,  vers  laquelle  se  portent 
les  regards  dès  l'entrée,  les  images  les  plus  brillantes, 
les  plus  respectables  et  les  plus  majestueuses  :  le  Christ, 
la  Vierge,  les  apôtres,  les  aUégories  tirées  de  l'Apoca- 
lypse, les  quatre  Fleuves,  les  vingt-quatre  VieiUards, 
l'Agneau  divin.  Dans  la  nef,  des  théories  de  saints  et  de 
saintes  ou  des  scènes  de  martyres.  Les  scènes  tirées  de 
r.\ncien  Testament  étaient  généralement  réservées  à 
l'atrium.  Toutefois,  il  est  peu  probable  qu'on  rencon- 
trât en  Gaule  aucune  basilique  offrant  une  décoration 
comparable  dans  son  ensemble  et  sa  technique  à  la 
décoration  de  Saint-ApolUnaire-Ncut  ou  de  Saint- VitaU 
La  fresque  a  dû  être  en  Gaule  d'un  usage  plus  fréquent 
que  la  mosaïque  très  coûteuse  et  qui  n'a  guère  laissé 
de  traces  prouvant  l'existence  d'ateliers  bien  organisés 
à  l'époque  dont  nous  parlons.  Exceptionnellement,  des 
basiUqucs  furent  décorées  de  mosaïques,  comme  Sainte- 

'  P.  Leprieur,  L'art  de  l'époque  mérovingienne  et  carolin. 
gienne,  dans  .\.  Michel,  op.  cit.,  t.  i,  p.  303.  —  '  Ibid.,  p.  304 
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Geneviève  de  Paris,  mais  nous  ignorons  dans  quelle 
mesure  par  rapport  aux  surfaces  peintes  ou  plâtrées. 

La  mosaïque  a  du  être  d'un  usage  plus  fréquent  pour 
les  pavements;  ce  procédé  était  beaucoup  plus  ancien 
et  constituait  un  art  industriel,  tandis  que  la  mosaïque 
des  parois  et  coupoles  n'était  pas  sortie  du  domaine 
artistique.  Les  pavements  en  mosaïque  étaient  nom- 
breux à  l'époque  romaine  et  les  constructeurs  étaient 
outillés  pour  ce  genre  de  travail.  On  a  trouvé  des  restes 
de  pavements  d'époque  mérovingienne  à  Saint-Quentin 
(rinceaux),  à  Tliiers  (lion  —  peut-être  d'époque  ro- 
mane — ),  à  Saintes,  à  Sainte-Colombe  près  de  Vienne, 
à  Sens,  à  Nevers. 

Les  revêtements  de  marbre,  gi'avés  et  sculptés,  n'ont 
pas  dû  être  rares,  nous  savons  qu'ils  existaient  dans  le 
sanctuaire  de  Clermont. 

Le  pourtour  inférieur  des  niurs  était  fréquemment 
évidé  d'arcatures,  nous  en  avons  des  exemples  au 
baptistère  de  Poitiers,  dans  l'abside  de  la  cathédrale 
de  Vaison,  dans  les  bas-côtés  de  Saint-Pierre  de 
Vienne;  sous  ces  arcalures  sont  ménagés  des  bancs, 
on  y  logeait  aussi  des  sarcophages.  Au  baptistère  de 
Poitiers,  d'autres  arcatures  régnent  dans  le  haut  des 
murs,  entre  les  fenêtres,  alternant  l'angle  et  la  courbe 
par  une  réminiscence  des  procédés  décoratifs  de  l'archi- 
lecture  romaine  classique. 

La  partie  véritablement  décorative  consiste  dans 
les  belles  colonnes  de  marbre  poli  de  diverses  couleurs, 
surmontées  de  chapiteaux  en  marbre  blanc.  Fortunat 
les  admire  à  Saint- Vincent  de  Paris  et  Grégoire  de 
Tours  nous  dit  que  la  basihque  de  Saint-Martin  comp- 
tait cent  vingt  de  ces  colonnes;  aujourd'hui  encore  ou 
conserve  celles  des  cryptes  de  Jouarre  et  de  Grenoble, 
des  baptistères  de  Poitiers,  de  Riez,  du  Puy-en-Velay, 
d'Aix-en-Provence,  de  l'église  d'Ainay  à  Lyon,  et  de 
Saint-Sernin  de  Toulouse,  etc.  Ces  matériaux  sont 
parfois  d'autant  plus  magnifiques  qu'ils  ont  été  enlevés 
à  des  édifices  romains  de  la  belle  époque,  longtemps 
épargnés  et  mis  en  exploitation  pour  fournir  le  gros 
œuvre  d'une  construction  d'époque  barbare. 

«  Déjà,  à  l'époque  romaine,  les  artistes  n'hésitaient 
pas  à  adapter  à  leurs  constructions  voûtées  et  cintrées 
une  décoration  empruntée  à  l'architecture  à  plates- 
bandes  des  Grecs,  ou  à  renouveler  les  tètes  des  statues 
au  moment  d'un  changement  de  règne  :  ils  avaient 
lUX-mêmes  donné  l'exemple  du  dépouillement  des  édi- 
I  ces  de  la  Grèce  au  profit  des  leurs.  Le  mal  était 
devenu  tel  qu'il  avait  fallu  y  remédier  par  des  lois  :  il 
fut  interdit  de  transporter  les  ornamenla  publica  d'une 
ville  dans  une  autre.  Lorsque  le  christianisme  eut 
amené  l'abandon  des  temples,  les  invasions,  la  ruine 
des  édifices  pubUcs  et  de  l'autorité,  le  nombre  des 
riches  morceaux  d'architecture  abandonnés  fut  consi- 
dérable, et  rien  ne  s'opposa  plus  à  leur  dépècement.  On 
les  rechercha  pour  les  exploiter  :  les  colonnes,  les 
portes  de  bronze  et  autres  morceaux  précieux  des 
temples  de  Rome  iiassèrent  dans  les  basiliques;  à 
Lyon,  par  exemple,  les  ruines  du  temple  d'Auguste 
furent  données  à  l'église  d'.Vinay  qui  en  a  recueilli  et 
conservé  les  colonnes. 

«  La  Gaule  était  pauvre  en  artistes  autant  qu'en 
carrières  de  marbre.  11  est  certain  (jue  les  beaux  sarco- 
phages chrétiens  du  midi  de  la  l-'rance  ont  été  travaillés 
en  Italie  et  importés;  il  est  certain  ([ue  l'Italie  et 
l'Afrique  ont  reçu  par  mer  des  chapiteaux  tout  tra- 
vaillés dans  les  carrières  de  marbre  de  l'empire  d'Orient: 
des  chapiteaux  et  même  des  fûts  étaient  aussi  transpor- 
tables que  des  sarcophages;  lorsque  des  chapiteaux, 
comme  ceux  de  la  crypte  de  .louarrc,  semblent  dénoter  I 
une  habileté  supérieure  ù  celle  des  artistes  des  pa>  s  où  j 
ils  se  trouvent,  et  se  rapprochent,  par  leurs  formes,  des 
chapiteaux  des  basiliques  orientales  du  vi°  siècle  plus 
(|Uc   des   œuvres   gallo-romaines   ou   mérovingiennes;    | 


lorsque  des  plaques  de  marbre  ouvragé  répandues  en 
France  et  en  ItaUe,  un  peu  partout,  présentent  les 
mêmes  dessins  et  sont  taillées  dans  des  marbres  qui  se 
trouvent  dans  un  nombre  restreint  de  carrières;  lors- 
qu'on se  rappelle  enfin  que  les  Romains  transportaient 
dans  tout  l'empire  les  marbres  d'Afrique,  de  Grèce  et 
de  Carrare,  il  semble  absolument  certain  que  les  sculp- 
tures mérovingiennes  en  marbre,  chapiteaux  et  plaques 
ornées,  furent  exportés  par  mer  et  par  les  rivières  plus 
ou  moins  loin  de  leur  lieu  d'exécution,  et  parfois 
d'Orient  en  Occident,  ce  qui  explique  à  merveille 
l'unité  de  style  et  la  présence  de  tant  de  dessins  orien- 
taux. La  solution  de  cette  question  est  dans  l'identi- 
lication  des  provenances  des  marbres. 

«  De  ces  matériaux  de  démolition  ou  de  ces  orne- 
ments tout  faits,  l'architecte  mérovingien  formait  des 
agencements  plus  ou  moins  maladroits.  Les  raccords 
n'avaient  rien  de  délicat  :  une  colonne  était-elle  trop 
longue,  on  enterrait  la  base  ou  bien  on  sciait  un  mor- 
ceau; trop  courte,  au  contraire,  on  l'allongeait  soit  par 
un  tronçon  de  fût  ou  par  un  socle,  ou  bien  en  surmon- 
tant le  chapiteau  d'une  pierre  taillée  en  forme  de  pyra- 
mide tronquée  renversée  '.  » 

L'ornementation  de  la  basilique  ne  pouvait  négliger 
les  fenêtres.  Larges  et  nombreuses,  elles  pouvaient  être 
fermées,  soit  de  toile  tendue  sur  un  châssis  de  bois,  soit 
d'un  treillis  de  bronze,  soit  d'une  dalle  de  marbre  ou  de 
pierre  ajourée.  Dès  le  vi"  siècle,  les  vitraux  étaient 
très  répandus.  On  les  fixait  dans  un  cadre  de  bois,  et  par 
la  juxtaposition  de  verres  teints  en  différentes  couleurs 
on  pouvait  obtenir  un  effet  agréable.  Fortunat  nous 
dit  que  les  vitraux  d'une  église  de  Lyon  avaient  des 
dessins  de  couleurs  {versicoloribus  figuris).  Ce  ne  pou- 
vait être  qu'une  mosaïque  de  carreaux  coloriés;  il  men- 
tionne aussi  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Paris,  mais 
il  n'indique  pas  qu'ils  aient  été  coloriés;  cette  ornemen- 
tation, déjà  répandue,  était  assez  nouveUe  pour 
étonner  le  petit  peuple  et  donner  le  branle  à  son  imagi- 
nation. Grégoire  de  Tours  parle  d'un  voleur  sacrilège 
qui  crut  trouver  de  l'or  dans  les  vitraux  de  l'égUsc 
d'Issoire. 

Les  portes  n'étaient  pas  dépourvues  d'ornement. 
Outre  les  vantaux  de  bronze  incrustés  d'argent  retirés 
des  temples  el  transférés  au  seuil  des  basiliques,  il  y 
eut  des  portes  sculptées.  Nous  n'en  trouvons  aucun  , 
exemple  en  Gaule,  mais  on  peut  rappeler  les  vautours 
de  bois  sculptés  de  Sainte-Sabine  à  Rome  et  de 
Saint-Ambroise  à  Milan. 

VL  Gauliî  cAUOLiNuiENNE.  —  Ou  ne  saurait  dire 
que  Charlemagne  fût,  en  matière  d'art,  un  connais 
seur,  pas  plus  sans  doute  que  Louis  XIV;  cependant  ces 
grands  hommes  ont  déterminé  un  mouvement  artisti- 
que par  le  seul  résultat  de  l'application  obstinée  qu'ils 
apportèrent  à  protéger  et  à  agrandir  l'importance  des 
lettres  et  des  arts  que  leur  haute  capacité  politique 
leur  faisait  envisager  surtout  au  point  de  vue  social. 
L'épisode  si  intéressant  de  l'iconoclasme  en  Occi- 
dent -  et  l'étude  des  Libri  citrolini  nous  ont  valu  quel- 
ques indications  utiles  sur  la  décoration  des  édifices  du 
culte.  Les  Libii  carolitti  protestaient  avec  véhémence 
contre  le  culle  idolàtrique  des  images,  mais  ne  pros- 
crivaient pas  leur  existence  et  les  manifestations  de 
respect  qui  leur  sont  dues;  loin  de  là,  ils  en  recomman- 
daient l'usage,  soit  pour  orner  les  nmrs  des  basiU<iues, 
soit  pour  rappeler  le  souvenir  des  événements  passés. 
L'empereur  ne  poussait  ni  à  l'idolâtrie  ni  à  la  destruc- 
tion :  nec  /rangimas,  iicc  mbimmus;  bien  plus,  il  veillait 
à  l'entretien  et  à  la  multiplication  des  décorations 
peintes  dans  les  églises.  Il  avait  organisé  un  véritable 

'  C.  lîiilart,  Manuel  irurcMolugic  /rançaise,  ln-8°,  Paris, 
1902,  t.  I,  p.  l.'Î.S-134.  '  H.LecIerc<|,  dans  Hefcle-Lccicrcq, 
Il  ht.  dos  Caiicilcs,   l'.lld,  t.  m,  piirt.  ii,  p.  1001-1091. 
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service  de  surveillance  et  d'inspection  des  monuments, 
et  donné  à  ses  envoyés  l'ordre  de  veiller  non  seulement 
à  la  solidité  matérielle  des  églises,  murailles,  toitures, 
pavements,  mais  aussi  à  l'état  des  peintures  »  qui  en 
revêtent  les  parois  :  quomodo  struclœ  aut  destruclœ  sinl, 
in  teclis,  in  maceriis...  necnon  in  pictara.  Dans  les 
constructions  neuves,  la  peinture  et  l'incrustation  ont 
leur  place  marquée.  Colonnes,  plaques  de  marbre  sont 
apportées  d'Italie,  de  Rome,  de  Ravenne  et  ornent 
tant  bien  que  mal  les  édifices  nouveau.x;  mais  il  ne 
reste,  malheureusement,  aucune  œuvre  qui  nous  per- 
mette de  juger  de  l'état  de  la  peinture  murale  ou  de 
la  mosaïque  à  cette  date.  Les  tableaux  qui  purcnl 
exister  alors,  soit  sous  forme  d'antcpendium.  soil 
autrement  —  les  Libri  carolini  en  parlent  fréquem- 
ment [labiiUv.  tubcllie,  pidura  in  tabula  sive  in  pa- 
riele,  etc.)  —  ont,  à  plus  forte  raison,  disparu.  C'est 
par  les  textes  seuls  qu'on  peut  se  faire  une  idée  de 
l'abondante  production  décorative  de  ce  temps.  Des 
créations  mêmes  de  Charlemagne,  on  ne  saurait  parler 
qu'avec  la  plus  infinie  prudence.  La  mosaïque  de  la 
coupole  du  dôme  d'Aix-la-Chapelle,  partie  d'un  vaste 
ensemble  détruit  au  cours  du  xviii»  siècle,  ne  nous  est 
connue  que  par  la  reproduction  tout  à  fait  médiocre 
et  insulTisante  de  Cianipini  '.  Inspirée  du  grand  thème 
apocalyptique  des  visions  de  saint  Jean,  si  familier 
aux  mosaïstes  romains  depuis  l'arc  triomphal  de  Saint- 
Paul-hors-les-Murs,  elle  eût  été  pour  nous  d'une  valeur 
considérable,  si  l'origine  carolingienne  en  pouvait  être 
plus  nettement  prouvée.  La  moderne  critique  alle- 
mande tendrait  à  la  croire  contemporaine  d'Othon  III 
(x"  siècle),  en  se  basant  sur  ce  témoignage  d'un  moine 
de  Saint-Jacques  de  Liège  qui,  parlant  des  importants 
travaux  commandés  alors  par  l'empereur,  dit  qu'au- 
cune décoration  peinte  n'ornait  encore  la  basilique  : 
necdum  enim  color  alicujus  piciurse  eandem  decorabat. 

La  pénurie  des  débris  antiques  d'une  part,  les  mala- 
dresses et  l'ignorance  des  ouvriers  d'autre  part, 
mettaient  les  architectes  carolingiens  «  dans  l'alterna- 
tive soit  de  produire  des  édifices  entièrement  nus. 
décorés  de  simples  peintures,  comme  dut  l'être  la 
Basse-Œuvre  de  Beauvais,  et  quelquefois  ornés  de 
mosaïque,soit  d'imiter  eux-mêmes  les  modèles  de  sculp- 
ture, romains  ou  orientaux;  mais  les  modèles  étaient  si 
rares,  les  traditions  si  lointaines  et  si  altérées,  les 
artistes  si  peu  liabiles  et  si  peu  nombreu.x  que  les 
œuvres  sont  plus  originales  qu'elles  ne  veulent  l'être. 
On  continuait  cependant  l'esprit  de  la  décoration 
romaine  en  ne  liant  pas  la  décoration  à  l'architecture  : 
on  la  faisait  consister  dans  des  marbres  souvent  appli- 
qués ou  réservés  à  des  accessoires  comme  des  chancels 
et  des  ambons,  dans  des  stucs  plaqués,  dans  des 
mosaïques  et  plus  souvent  dans  des  peintures  :  toute 
cette  décoration  était  de  nature  à  disparaître  facile- 
ment et  c'est  l'explication  de  la  nudité  et  de  la  pau- 
vreté qui  nous  étonnent  aujourd'hui  dans  des  édifices 
lels  ([ue  la  Basse-llùivre  de  Beauvais  '. 

La  mosaïque  d'abside  de  la  petite  église  de  Gerini- 
gny-les-Prés,  dans  le  Loiret  —  fondée  et  consacrée 
en  806  par  Théodulte,  abbé  ilc  .Saint-Benoît-sur-Loire, 
depuis   évêque   d'Orléans  nous    est    un   précieux 

témoin  de  cette  époque.  La  nudité  est  complète  à 
l'extérieur;  à  l'intérieur,  au  contraire,  la  décoration 
s'est  conservée  presque  complète,  riche  et  inspirée 
par  les  traditions  anciennes.  Malgré  de  malencon- 
I  reuses  restaurations  modernes  on  retrouve  la  coupole 
centrale  couverte  de  stucs  gaufres;  il  en  est  de  même 
de  l'ébrasement  des  fenêtres  de  la  lanterne  et  de 
l'abside  de  l'Est  où  des  colonnes  sont  simulées  en 
stuc  sur  les  angles.   Le  procédé  et  le  style  r.ont  le-. 

'  Voir  Einhart.  Vila  CitruU,  le  nioiiiu  de  Saint-Gall, 
I,    30  ;    Capitidaircs    de  SU7,    SO'J,    SU.    —     =   Cianipini. 


mêmes  à  Cividale  (voir  ce  mot,  t.  m,  col.  1840).  Sous 
le  cul  de  four  de  l'abside  orientale,  règne  une  frise 
en  stuc  portée  sur  dix  arcatures  que  soutiennent 
des  colonnettes  à  fûts  de  marbre.  La  conque  est 
couverte  d'une  riche  mosaïque  de  style  purement 
byzantin.  On  y  voit  l'arche  d'alliance  sur  la<iuelle  sont 
debout  deux  anges,  tandis  qu'à  droite  et  à  gauche, 
deux  autres  anges  plus  grands  la  gardent  et  que  du 
ciel  sort  la  main  de  Dieu.  Enfin,  des  colonnettes 
adossées  aux  pieds-droits  reçoivent  les  retombées  de 
l'arc  triomphal  de  l'Est  et  celle  des  doubleau.x  du 
collatéral;  sur  leurs  chapiteaux  reposent  des  tailloirs 
mal  proportionnés. 

Dès  le  début  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire,  entre 
814  et  826,  se  place  la  décoration  picturale  de  la  cha- 
pelle du  palais  d'Ingelheim,  sur  le  Rhin,  près  de 
Mayence;  nous  n'en  savons  rien  de  plus  que  ce  que 
nous  en  dit  la  description  versifiée  d'Ermold  le  Noir. 
Dans  l'égUse,  à  gauche,  étaient  figurées  les  scènes  de 
l'Ancien  Testament  —  Adam  et  Eve  dans  i'Eden,  La 
tentation,  La  chute.  Le  meurtre  d'.\bel.  Le  déluge. 
Noé  dans  l'arche.  Histoire  d'.\braham,  de  Joseph,  de 
Moïse,  des  Juges,  des  Rois,  de  David,  de  Salomon  —  à 
droite  :  Annonciation,  Nativité,  Adoration  des  bergers 
et  des  mages.  Massacre  des  innocents.  Fuite  en  Égjpte, 
Baptême  et  tentation  du  Christ,  Miracles  du  Christ, 
Trahison  de  Judas,  Résurrection,  Ascension.  C'est  à 
peu  près  le  cycle  des  bibles  développé  en  parallélisme. 

A  partir  de  cette  époque  les  renseignements  nous 
parviennent  plus  nombreux  sur  les  églises.  Les  men- 
tions des  chroniqueurs  et  les  recueils  de  tiluli  servant 
de  commentaires  aux  peintures  permettent  d'entre- 
voir la  suite  et  l'ordonnance  des  œuvres  disparues. 
Alcuin,  Raban  Maur,  Florus  de  Lyon,  Sédulius  Scott 
ont  laissé  des  vers  destinés  à  des  absides  sur  lesquelles 
était  représenté  le  Christ  ■  en  majesté  ».  Brunn,  moine 
de  Fulda,  raconte  dans  sa  vie  métrique  de  l'abbé 
Eigil  (817-82'2)  qu'il  décora  de  peintures  l'abside  ouest 
de  l'église  Saint-Boniface.  A  Flavigny,  l'ancien  chef 
des  travaux  d'Aix-la-Chapelle,  Anségise,  profita  de 
son  passage  comme  abbé,  avant  807,  pour  faire  entiè- 
rement peindre  l'église.  Nous  aurons  à  revenir  plus 
tard  sur  la  décoration  de  l'église  de  Saint-Gall. 

■VIL  Afrique.  —  L'Afrique  a  possédé  un  nombre 
considérable  d'églises,  des  fouilles  persévérantes  et 
méthodiques  en  ont  fait  connaître  beaucoup  en  grand 
détail,  cependant  nous  sommes  mal  renseignés  sur  la 
partie  décorative  des  édifices  et  nous  ne  pouvons  faire 
plus  ici  que  d'effleurer  cette  question.  La  décoration  en 
Afrique  traverse  trois  périodes  distinctes  :  des  origines  à 
l'invasion  vandale,  de  cette  invasion  à  l'occupation 
byzantine,  de  ce  moment  à  la  ruine  définitive  par 
les  Arabes.  La  période  intermédiaire  est  entièrement 
remplie  par  des  persécutions,  des  destructions,  des 
ruines;  elle  ne  compte  que  pour  ce  qu'elle  voit  dispa- 
raître de  la  première  période.  la(|uelle  est  franchement 
romaine,  tandis  (pie  la  dernière  période  est  non  moins 
franchement  byzantine. 

Pendant  la  première  période,  la  décoration  parait 
sobre  et  peu  portée  vers  l'emploi  des  tons  vifs  ou  des 
contrastes  criards.  On  taille  chapiteaux,  plaques  de 
marbre,  linteaux,  cintres,  pilastres,  clôtures  de  cha'ur, 
tranche  et  pieds  de  la  table  d'autel,  arcs  de  ciborium, 
de  tabernacle,  d'abside,  de  bases  de  colonnes,  de 
coussinets  -  impostes,  de  consoles.  Ces  découpures 
eussent  iiu  servir  de  prétexte  à  des  badigeonnages 
ardents  limités  par  le  cloisoiuiage,  juais  il  semble  qu'un 
système  différent  ait  prévalu.  Dalles  gravées  et  car- 
reaux estampés  ne  sortent  pas  de  la  tonalité  grisâtre 
de  la  pierre,  rougeàtre  de  la  terre  cuite. 


Vi-lmi    Mdiii 
t.  I,  p.    183. 


ailii,    t. 


pi.    xu.   —   '  linlart,  op.  cit.. 
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Les  pavements  de  mosaïques  sont  nombreux,  c"est 
principalement  à  l'abside  qu'on  réserve  cet  honneur, 
bien  qu'en  certaines  localités,  le  pavement  s'étende 
sur  tout  le  sol  de  l'église  ou  seulement  sur  la  nef  prin- 
cipale (voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  722).  Parfois  le  sol  est 
simplement  en  terre  battue  ou  recouvert  d'une  sorte 
de  béton,  parfois  aussi  c'est  un  pavement  en  briques 
ou  un  dallage.  Ces  pavements  de  mosaïques  ont  des 
tonalités  assez  adoucies,  néanmoins  ils  meublent  l'édi- 
lice  surtout  quand,  sur  un  fond  clair,  ils  multiplient  les 
épisodes,  comme  à  Cherchel,  à  Djemila,  à  Henchir- 
Guesseria.  à  l\.herbet-Guidra,  à  Matifou,  à  Orléans- 
ville,  à  Tébessa,  à  Tigzirt,  à  Tipasa  (annexes  de  la 
grande  basilique  et  chapelle  d'Alexandre, voir£)idio;in., 
t.  I,  col.  722-723).  Ces  pavements  étaient  interrompus 
et  repris  chaque  fois  qu'un  bienfaiteur  ou  qu'une 
souscription  permettait  d'ajouter  un  ou  plusieurs 
panneaux  à  l'ou\Tage  commencé;  l'ensemble,  on  peut 
le  croire,  n'y  gagnait  rien. 

A  Tigzirt  et  à  Tébessa  des  mosaïques  en  cubes  de 
verre  tapissaient  soit  des  parois  verticales,  soit  des 
culs  de  four  d'absides.  On  n'en  a  retrouvé  que  de  misé- 
rables débris  jonchant  le  sol.  Les  absides  des  deux 
basiliques  de  Morsott  étaient  revêtues  de  plâtres  sculp- 
tés. Les  carreaux  estampés  et  moulés  ont  pu  servir  à  la 
décoration  de  certaines  basiliques  et  chapelles  (voir 
Dictionn.,  t.  n.  col.  2178-2189).  A  Carthage,  une  basi- 
lique byzantine  (voir  Dictionn.,  t.  m,  col.  2274-2275) 
avait  une  petite  abside  pavée  de  mosaïque;  à  Damous- 
el-Karita,  des  sculptures,  une  mosaïque,  une  orante, 
etc.,  etc.,  en  somme  rien  de  décisif  pour  la  reconstruc- 
tion de  l'ensemble  décoratif  (ibid.,  col.  2292-2298). 

En  fait  de  fresques  et  de  peintures  on  est  réduit  à 
signaler  des  monuments  sans  conséquence  pour  notre 
point  de  vue,  comme  la  fresque  de  la  chapelle  souter- 
raine de  la  colline  Saint-Louis  à  Carthage  {ibid.,  t.  ii. 
col.  725),  ou  bien,  à  Périgotville,  l'ancienne  Satafis,  la 
présence  de  fresques  sur  les  parois  d'une  église  en 
ruines,  fresques  qui  tombèrent  en  poussière  au  pre- 
mier contact  de  l'air.  Elles  représentaient  de  larges 
feuilles  de  vigne  rouges  et  brunes  sur  fond  noir  et 
blanc.  Saint  Augustin  parle  incidemment,  dans  son 
Sermon  cccxvi,  d'une  peinture  sans  doute  murale, 
représentant  la  lapidation  de  saint  Etienne.  Mais  on 
ignore  en  quel  lieu  se  trouvait  cette  peinture,  rien  ne 
prouve  que  le  sermon  ait  été  prononce  dans  la  cha- 
pelle Saint-Étienne  à  Hippone.  Des  peintures  reli- 
jjieuses  sont  mentionnées  dans  plusieurs  autres  passa- 
ges de  saint  Augustin  :  le  Christ  et  les  apôtres,  le 
sacrifice  d'Abraham  (tôt  locis  ijivtum),  et  il  en  prend 
occasion  pour  condamner  le  culte  exagéré  de  certains 
pour  les  peintures  '. 

VIII.  Orient  byzanti.s.  -  La  séduction  irrésistible 
du  cUnquanl  entraîne  les  Romains  eux-mêmes  dans 
les  voies  tracées  par  l'art  byzantin.  A  la  place  des 
robustes  compositions  d'un  goût  sobre  et  d'une  sim- 
plicité voulue  comme  celles  de  Sainte-Pudcnticnne  et 
des  Saints-Côme-et-Damien,  voici  au  vii«  siècle 
l'étrange  mosaïque  alisidalc  de  Saijite-Agnés-hors-les- 
Murs.  Ce  n'est  plus  le  Christ  amplement  drape  qui 
siège  au  centre  de  l'abside,  c'est  une  mince  et  fluette 
figurine  nimbée,  diadéméc,  ruisselante  de  bijoux,  de 
pendeloques,  de  perles,  de  cabochons,  sur  les  cheveux, 
aux  oreilles,  sur  les  épaules;  la  robe,  le  manteau  en 
•ont  briidés  et  Imrdés:  et  cette  petite  personne  se 
dfcise  dans  l'éclat  du  ciel  entrouvert  comme  faisait 
le  peisonnage  du  Christ  un  siècle  auparavant.  Lei 
apôtres,  le»  ialnts  ont  disparu  eux  aussi  faisant  place 
a  deux  papes  debout.  Qu'une  transformation  si  impor- 
tante se  soit  accomplie  dans  l'abside,  on  en  pourra 
conclure  que  la  nef  et  les  bas-côtés  ont  dÙ  n'en  être 

'  Voir  Dicliimn.,  t.  i,  col.  72.'v72R. 


pas  préservés;  mais  il  serait  malaisé  d'en  dire  plus  et 
surtout  de  déterminer  le  caractère  de  la  décoration 
d'ensemble.  Nous  ne  trouvons  nulle  part  en  Occident 
l'équivalent  des  basiliques  de  Ravenne  dont  la  conser- 
vation intacte  permet  de  ressaisir  le  parti  décoratif. 
Ailleurs,  nous  ne  rencontrons  que  des  débris,  des 
fragments  dont  l'intérêt  intrinsèque  souvent  réel  ne 
nous  met  pas  sur  la  voie  d'une  conception  générale. 

Il  faut  regarder  ailleurs.  La  décoration  polychrome 
par  apphques  est  un  art  d'origine  orientale  que  les 
campagnes,  la  volonté  et  le  goût  d'Alexandre  révé- 
lèrent et  imposèrent  aux  Grecs.  Avant  même  de  songer 
au  décor  des  appartements,  on  se  préoccupa  de  diver- 
sifier la  monotonie  de  la  bâtisse,  la  brique  fut  sub- 
stituée a  la  pierre,  offrant  non  seulement  la  combi- 
naison des  nuances,  mais  encore  l'éclat  des  revête- 
ments métalliques  et  de  l'émaillerie.  A  l'intérieur  des 
édifices,  l'ivoire,  le  verre,  le  marbre,  l'émail  furent 
prodigués,  rapprochés,  contrastés.  Et  pour  rehausser 
encore  l'éclat  de  ces  incrustations,  les  Alexandrins 
semblent  avoir  imaginé  le  bas-reUef  pittoresque  dont 
nous  retrouvons  des  vestiges  au  palais  du  Palatin  et 
dans  la  basilique  de  Junius  Bassus,  au  iv^  siècle.  Au 
vi':  siècle,  la  basilique  de  Parenzo  a  emprunté  une 
partie  de  ses  incrustations  à  un  édifice  antique. 

I  Les  Byzantins  héritèrent  de  ces  goûts  fastueux 
ciui  fournissaient  aux  Pères  du  iv°  et  du  v»  siècle, 
Astère  d'Ainasée,  Jean  Chrysostome,  Cyrille  d'Alexan- 
drie, Théodoret,  la  matière  d'éloquents  réquisitoires 
contre  le  luxe  de  ces  demeures  décorées  de  peintures 
éclatantes,  de  mosaïques,  de  marbre  et  d'or.  Les 
descriptions  des  palais  et  des  maisons  de  Constanti- 
nople  par  Constantin  Porphyrogénète  et  Codin  conlir- 
ment  leurs  assertions.  C'est  ainsi  que  la  maison  de 
Lausos,  si  riche  en  chefs-d'œuvre  antiques,  avait  ses 
murs  couverts  de  marbres  et  de  petites  colonnes.  La 
mosaïque  éclatait  partout  dans  les  palais  impériaux. 
L'usage  de  cette  décoration  remontait  au  début  même 
du  IV'  siècle.  Des  fragments  de  mosaïque  d'émail  ont 
été  retrouvés  dans  la  rotonde  de  Spalato. 

<i  Les  décorateurs  des  basiliques,  comme  autrefois 
ceux  du  Sérapeum,  prirent  modèle  sur  les  palais.  C'est 
qu'en  effet,  souvent  les  maisons  étaient  affectées  au 
culte  et  l'on  se  contentait  d'y  remplacer  les  images 
trop  païennes,  telles  que  les  aventures  d'Aphrodite. 
En  tous  cas,  le  goût  antique  de  l'agrément  et  de  la 
l)eaut6  pénètre  dans  la  demeure  sacrée.  Aux  yeux  de 
Clioricius,  le  grand  mérite  des  églises  de  Gaza  était  la 
clarté,  la  fraîcheur  de  l'édifice,  la  grâce  poétique  des 
vignes,  des  vergers,  des  oiseaux  ligures  par  les  mosaï- 
ques, l'éclat  et  la  richesse  des  appliques  et  des  incrus- 
tations. 

>i  En  Oi'ient,les  églises  importantes  étaient  entièrement 
décorées.  Dans  la  basilique  de  Saint-Étienne,  ù  Gaza, 
Choricius  déclare  que  pas  un  endroit  ne  restait  sans  un 
revêtement  de  marbre  ou  de  mosaïque  à  fond  d'or. 
Souvent  aussi  faute  de  ressources,  la  polychromie  fut 
limitée  au  sanctuaire,  car  c'est  là  seulement  que  la 
mosaïque  subsiste  en  un  grand  nombre  d'églises,  à 
moins  que  des  peintures  n'aient  autrefois  décoré  les 
parois  aujourd'hui  dépouillées. 

o  Au  début,  le  relief  prit  place  dans  le  revêtement 
polychrome.  Comme  Sainte-Constance  et  Sainte- 
Marie-Majeure,  le  baptistère  des  orthodoxes  â  Ravenne 
rappelle  encore,  au  \"  siècle,  les  véritables  procédés 
alexandrins.  Dans  la  zone  des  fenêtres,  coupant  ainsi 
la  mosaïque,  des  stucs  jaunes  font  saillie  sur  des  fond-- 
rouges,  entre  les  colonncttes  et  sur  les  tympans  des 
petites  arcades.  Ils  figurent,  sur  les  tympans,  des  ani- 
maux ou  des  rinceaux;  entre  les  colonncttes,  qui  le. 
encudrent  à  la  façon  des  lias -reliefs  hellénistiques,  des 
personnages  en  toge,  debout  sous  des  édicules  que 
surmontent  des  animaux  allrontés  ou  de  petites  scènes. 
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De  même  à  Aladja,  en  Lycie,  Texier  décrit  ainsi  une 
curieuse  église  qu'il  attribue  au  vi"  siècle.  «  De  nom- 
breux médaillons  et  des  cartouches  sont  remplis  de 
bas-reliefs  représentant  des  symboles  religieux;  les 
emblèmes  des  quatre  évangélistes  sont  sculptés  dans 
des  pendentifs  :  des  anges  aux  six  ailes,  comme  ceux 
de  Sainte-Sophie,  soutiennent  l'image  du  Christ;  et  les 
chapiteaux  des  colonnes  portent  aussi  des  sigles  et  des 
emblèmes.  La  figure  de  Saint-Michel  est  représentée 
foulant  aux  pieds  de  nombreux  vaincus.  »  Le  musée 
de  Tchnili-Kiosk  possède  un  buste  de  Saint-Marc  visi- 
blement détaché  d'un  pendentif.  A  Inkerman,  une 
basilique  voûtée,  creusée  dans  le  rocher,  du  v°  au 
vi^  siècle,  offre  dans  son  abside  la  croix  gemmée  sculp- 
tée en  relief.  L'Egypte  pourrait  nous  fournir  d'autres 
exemples. 

«  De  telles  sculptures  devinrent  rares  par  la  suite, 
car  le  goût  oriental  fit  exclure  le  relief.  Au  vr  siècle 
le  relief  ne  se  mêle  plus  qu'avec  une  réserve  et  une 
timidité  croissantes  aux  mosaïques  et  aux  incrusta- 
tions; c'est  encore  une  fine  acanthe  de  marbre  aux 
tympans  des  arcades  inférieures  à  Sainte-Sophie  de 
Constantinople,  ce  sont  de  déUcats  ornements  de  stuc 
sous  les  arcades  ou  les  voûtes  de  Parenzo  et  de  Saint- 
Vital.  Mais  ensuite  la  mosaïque  recouvre  toutes  les 
surfaces  courbes  et  partage  avec  l'incrustation  les 
parois  verticales. 

«  Suivant  quel  principe  ?Dans  la  grande  nef  des  basi- 
liques, la  corniche  couronnant  les  arcades  marquait  la 
limite.  Aussi  les  tribunes  réduisirent-elles  singulière- 
ment le  champ  de  la  mosaïque,  à  moins  qu'il  ne  pût  se 
déployer,  comme  à  Sainte-Sophie  de  Constantinople. 
sous  de  larges  et  hauts  formerets.  Au  contraire,  lorsque 
la  tribune  manque,  comme  à  Saint-Apollinaire-Neuf, 
la  mosaïque  se  développe  sur  un  large  espace,  en  trois 
zones.  Pour  les  absides,  pour  les  églises  à  voûtes  et  à 
coupoles,  Sainte-Sophie  nous  montre  clairement  le 
principe  de  la  répartition  :  le  domaine  de  la  mosaïque 
commence  au  niveau  de  la  naissance  des  arcs  et  des 
voûtes.  A  Saint-Luc,  à  Daphni,  ce  niveau  est  marqué 
par  un  bandeau  à  fond  de  cire. 

«  C'était  là  une  répartition  rationnelle,  d'un  large  et 
juste  effet,  car  ainsi  les  parois  revêtues  de  marbre  gar- 
daient aux  yeux  toute  leur  solidité,  tandis  qu'au- 
dessus  les  images  semblaient  planer  dans  l'azur  ou 
dans  l'or  du  ciel.  Mais  avec  le  temps  ces  images  se 
multipUèrent  comme  dans  les  vieux  temples  d'Egypte, 
et  il  fallut  au  xi=  siècle,  à  Daphni,  au  xiv»  siècle,  à 
Kahrié-Djami  et  à  Mistra,  échancrer  les  appliques  par 
des  arcades  pour  leur  faire  place.  Ainsi  le  ciel  trop  plein 
déborda  vers  la  terre,  jusqu'à  la  toucher  presque,  au 
xv°  siècle,  lorsque  à  la  mosaïque,  à  «  la  peinture  pour 
l'éternité  »  se  substitua  la  fresque  moins  coûleuse. 

«  La  fresque,  s'accordant  mal  avec  le  brillant  des 
appliques,  finit  aussi  par  les  écarter  en  les  copiant, 
comme  à  Pompéi,  en  trompe-l'œil.  Au  reste,  cette 
tradition  ne  fut  pas  interrompue,  car,  dans  les  pein- 
tures d'Egypte,  au  vi»  siècle,  l'ornement  occupe  la 
place  des  marbres  que  parfois  il  imite.  Les  colonnes 
mêmes  sont  coloriées  à  l'imitation  des  temples  égyp- 
tiens, et  l'on  voit  parfois  le  cheval  d'un  saint  guerrier 
les  contourner  de  sa  croupe  flexible.  A  Byzance,  nous 
ne  pouvons  apprécier  le  rôle  de  la  fresque  qu'au  temps 
des  Paléologues.  C'est  le  marbre  et  la  mosaïque  qui 
caractérisent  vraiment  à  nos  yeux  la  polychromie 
byzantine. 

«  La  décoration  de  Sainte-Sophie  formait  un  ensem- 
ble harmonieux  exactement  combiné  dans  les  moindres 
détails.  C'est  ainsi  que  l'acanthe  des  chapiteaux  et  des 
écoinçons  refouillée  dans  le  marbre  blanc  de  Procon- 
nèse  et  s'enlevant  en  vive  lumière  sur  un  champ 
d'ombre  soutenait  la  vigueur  de  la  mosaïque.  Le 
marbre  de  Proconnêse,  qui  pavait  aussi  le  sol,  ne  prêtait 


pas  à  tous  les  membres  d'architecture  son  éclat  trop 
uniforme.  Les  grandes  colonnes  de  la  nef  sont  en  vert 
antique,  celles  des  cxèdres  en  porphyre  d'Egypte,  les 
unes  et  les  autres  prises  directement  aux  carrières. 
Mais  c'est  aux  incrustations  que  l'on  avait  réservé  les 
marbres  rares  et  précieux,  porphyre  vert  de  Sparte, 
marbre  vert  clair  de  Carystos,  rose  veiné  de  Synnada, 
jaune  antique  (niimidicum),  noir  veiné  de  blanc  (celli- 
cum),  onychite.  La  phiale  était  en  marbre  blanc  et 
rouge  d'iasos.  Le  revêtement  ordinaire  se  composait, 
dans  des  cadres  dentelés,  de  panneaux  quelquefois  à 
veines  symétriques,  et  de  tons  foncés  ou  clairs  alter- 
nant. Ceux  de  l'abside  sont  d'une  composition  très 
complexe  :  au  centre,  brille  un  carré,  un  ovale,  ou  un 
cercle  d'un  marbre  précieux,  porphyre  rouge  ou  vert, 
ou  onychite;  et,  dans  le  champ,  l'opposition  du  rouge 
et  du  vert,  rehaussée  par  lignes  de  jaune  clair,  se 
traduit  soit  par  des  figures  géométriques,  en  particulier 
le  losange,  soit  par  des  rinceaux  et  des  volutes,  ou 
même  des  motifs  plus  recherchés  :  dauphins  affrontés, 
porte  de  sanctuaire.  Enfin,  dans  les  écoinçons  de  la 
colonnade  supérieure,  l'acanthe  sort  d'une  large  feuille 
entre  deux  petites  cigognes,  et,  comme  au-dessous, 
déroule  ses  blancs  rinceaux  sur  un  champ  noir,  autour 
d'un  rond  de  porphyre  ou  de  vert  antique. 

«  Cette  décoration  n'était  point  spéciale  à  la  grande 
église.  Choricius,  à  Gaza,  vante  la  variété  et  le  prix 
des  marbres  qui  revêtaient  Saint-Serge,  la  beauté  des 
colonnes  de  porphyre  à  Saint-Étienne.  Dans  les  écoin- 
çons de  Saint-Démétrius,  à  Salonique,  au  milieu  des 
plaques  claires,  les  combinaisons  géométriques  les  plus 
variées  se  détachent  aussi  en  jaune  sur  un  carré  vert 
ou  rouge  autour  d'une  pièce  rare.  Au  baptistère  des 
orthodoxes  à  Ravenne,  une  baguette  blanche  eu 
saillie  trace  un  dessin  sur  un  fond  de  porphyre  ou  de 
vert  antique.  A  Parenzo,  les  marbres  les  plus  rares,  la 
nacre,  les  pâtes  d'émail  se  combinent  avec  beaucoup 
de  fantaisie,  d'imprévu  et  de  charme.  Les  appliques, 
suivant  la  tradition  métaUique  et  l'exemple  du  Séra- 
peum,  furent  parfois  métalliques.  A  Sainte-Sophie,  des 
plaques  d'argent  révélaient  le  pourtour  du  sanctuaire 
au-dessous  des  incrustations;  d'ailleurs,  aux  endroits 
les  plus  vénérés  de  cette  somptueuse  église,  le  métal 
tenait  lieu  de  marbre  :  l'autel  reposait  sur  quatre 
colonnes  d'or  où  s'enchâssaient  des  pierres  précieuses; 
le  ciborium,  l'architrave  et  les  barrières  de  l'iconostase 
étaient  d'argent;  dans  la  balustrade  de  l'ambon, 
l'argent  se  combinait  avec  l'ivoire.  Constantin  avait 
donné  l'exemple,  en  prodiguant  dans  un  oratoire 
d'Antioche,  l'or,  le  bronze  et  tous  les  autres  métaux 
précieux.  C'est  un  usage  constant  de  dorer  les  chapi- 
teaux, les  caissons  des  plafonds,  qui  formaient  ainsi 
comme  un  ciel  lumineux,  où  l'on  attachait  parfois 
des  tableaux  et  qu'imitait  ailleurs  la  mosaïque  à  fond 
d'or  répandue  dans  les  niches,  les  absides  et  les  cou- 
poles. 

«  A  la  polychromie  alexandrine,  à  ce  large  emploi 
de  la  toreutique  se  rattache  ainsi  la  tonalité  des  fonds 
dans  les  mosaïques.  Ils  sont  quelquefois  d'argent,  au 
Sinaï,  à  Gaza,  à  Sainte-Sophie,  ou  gris,  le  plus  souvent 
bleu  foncé  ou  clairs  et  d'or.  L'ornement  se  détache 
aussi  sur  du  noir,  du  bleu  ou  du  rouge.  Les  fonds  bleus 
qui  dominent  au  v=  siècle  dans  le  mausolée  de  Galla 
Placidia  et  le  baptistère  des  orthodoxes  deviennent 
plus  rares  au  vi=,  et  l'on  finit  par  les  évincer  tout  à  fait. 
Déjà  Constantin  les  avait  employés  dans  l'abside  du 
martyriiim.  M.  Ajnalov  a  observé  la  même  qualité  et 
la  même  diversité  de  fonds  dans  les  manuscrits  de 
provenance  égyptienne,  le  Dioscoride,  le  Cosmas, 
l'Évangile  de  Rossano  et  sur  des  tissus  coptes.  Le 
fond  bleu  vient  directement,  par  la  peinture  alexan- 
drine, de  l'Assyrie  et  de  l'ancienne  Egypte.  11  était 
choisi  pour  rehausser  l'éclat  de  l'or,  aussi  bien  dans 
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l'ensemble  de  rodificé  que  dans  les  détails,  sur  les 
caissons  des  plafonds  à  Nysse,  sur  les  arcs  et  les  voûtes 
à  Saint-Georges  de  Gaza,,  sur  la  poutre  sculptée  qui 
couronnait  l'enceinte  de  l'ambon  à  Sainte-Sophie. 

0  Les  fonds  puissants,  substitués  aux  fonds  clairs 
des  peintures  pompéiennes,  dés  mosaïques  de  pave- 
ments, des  catacombes,  et  que  l'on  retrouve  encore  à 
Sainte-Constance  ou  bien  dans  les  peintures  d'Égyplc, 
semés  de  fleurs  comme  en  certaines  sépultures  antiques, 
constituent  une  des  innovations  capitales  de  l'art 
byzantin  et  montrent,  ainsi  que  l'emploi  des  métaux, 
que,  s'il  peut  avoir  reçu,  par  l'intermédiaire  de  Rome, 
la  tradition  de  la  polychromie  alexandrine,  il  en  a 
rajeuni  et  complété  les  procédés  en  puisant  aux  sources 
mêmes,  en  Orient  '.  » 

IX.  Égyptk.  —  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
faire  connaître  quelques-uns  des  principaux  ensembles 
décoratifs  conservés  dans  les  édifices  du  culte.  Toute- 
fois, il  importe  d'en  faire  la  remarque,  nous  ne  rencon- 
trerons pas  en  Egypte  une  ordonnance  méthodique  et 
savante  telle  que  nous  l'oftre  l'art  byzantin  où  chaque 
partie  concourt  h  l'effet  général.  L'art  copte  s'empare 
des  surfaces  d'une  chapelle,  les  couvre  de  ligures  et 
d'arabesques  plus  chatoyantes  les  unes  que  les  autres, 
mais  chaque  morceau  semble  avoir  été  conçu  et  exécuté 
isolément  des  morceaux  qui  lui  font  voisinage.  Les 
dimensions  diffèrent,  les  couleurs  ont  des  tons  diffé- 
rents, les  proportions  varient  d'un  morceau  au  mor- 
ceau voisin  au  point  de  choquer,  et  cependant  il  y  a 
lit  une  décoration  totale  qui  surprend  et  qui  charme, 
peut-être  par  sa  naïveté,  sa  maladresse  et  son  absence 
même  de  tout  souci  de  plaire.  Les  édifices  décorés 
ne  sont  plus  des  basiliques  de  vastes  dimensions 
comme  celle  de  Sainte-Sophie  ou  les  églises  de  Ravenne. 
ce  sont  pour  la  plupart  des  chapelles  funéraires  rectan- 
gulaires ou  carrées  couvertes,  dans  le  premier  cas,  d'une 
voûte  en  berceau,  dans  l'autre  d'une  coupole  hémi- 
sphérique. Ces  monuments  sont  pourvus  à  l'intérieur 
d'un  nombre  variable  de  niches  dont  la  plus  impor- 
tante est  ménagée  dans  le  mur  Est,  et  généralement 
placée  au  centre.  Cette  niche  ou  abside  n'est  guère 
plus  qu'un  demi-cylindre  terminé  par  une  coupole 
hémisphérique,  ou  plus  simplement  la  niche  est  à 
fond  plat  rectangulaire  surmontée  d'un  arc  en  plein- 
dntre.  C'est  dans  l'abside  que  se  voit  toujours  le  sujet 
principal  de  la  décoration:  dans  quelques  cas,  assez 
rares,  les  niches  concourent  ;\  l'ornementation  géné- 
rale, par  exemple  à  Raouït,  chapelles  XXVllI.  XXXIf, 
XLIII.  La  décoration  figurée  occupe  généralement  la 
partie  inférieure  de  la  coupole  ou  de  la  voûte  en  ber- 
ceau, les  tympans  et  l'abside  Hst;  le  soubassement  est 
toujours  réservé  à  la  décoration  ornementale.  Les 
trompes  et  les  pendentifs  supportent  quelquefois  des 
représentations  de  la  figure  humaine,  mais  dans  tous 
ces  monuments  c'est  le  décor  ornemental  qui  tient  la 
plus  grande  place.  Les  motifs  empruntés  à  l'antiquité 
païenne  ne  sont  pas  rares,  mais  ils  sont  combinés  avec 
des  figures  de  saints  ou  des  tableaux  tirés  de  l'Ancien 
ou  du  Nouveau  Testament;  on  aime  ;\  figurer  pro- 
phètes, martyrs,  solitaires  d'une  façon  un  peu  mono- 
tone, mais  la  dignité  et  le  calme  des  figures  ne  laisse 
pas  d'être  très  décorative. 

L'ensemble  de  peintures  le  plus  complet,  réuni 
jusqu'à  ce  jour,  est  celui  de  Baouït  (voir  ce  mot)  dont 
on  ne  peut  guère  séparer  Uagaouat  (voir  ce  mot)  et 
Chaqqara  (voir  ce  mot).  Deux  dos  chapelles  funéraires 
d'Kl  Bagaouat  sont  au  nombre  dos  édifices  chrétiens 
les  plus  intéressants.  L'une  d'elles  reproduit  sur  sa 
coupole  une  série  de  petites  scènes  symboliques  jetées 
comme  au^hnsard  sur  un  fond  laiteux  parmi  des  rin- 

■  G.  Millet,  L'art  byzantin,  dans  A.  Michel,  Histoire  de 
l'art  depuis  les  premiers  temps  chrétiens.  1905,  t.  i,  p.  156-100. 


ceaux  où  les  oiseaux  chantent  et  picorent.  Cette  déco- 
ration semble  appartenir  au  milieu  du  iv^  siècle  au 
plus  tard,  nous  en  avons  parlé  longuement  déjà,  il 
nous  suffira  ici  d'y  adresser  le  lecteur  (voir  Dictionn.. 
t.  II,  col.  43-49),  mais  remarquons  seulement  le  concept 
décoratif.  La  coupole  est  criblée  de  figures,  c'est  là 
que  doit  se  porter  l'attention  et  afin  que  rien  ne  puisse 
en  distraire,  les  arcades,  les  murs  et  l'abside  portent  de 
simples  ornements,  guirlandes,  architectures  et  figures 
géométriques  enchevêtrées.  L'autre  coupole,  autour 
(le  deux  cercles  ornés  de  rinceaux  et  de  lauriers. déploie 
une  longue  suite  de  figures  monumentales:  personni- 
fications morales,  personnages  bibliques  s'y  trouvent 
côte  à  côte  et  ici  encore  la  coupole  concentre  tout 
l'effort  décoratif,  les  murs  de  la  chapelle  sont  à  peine 
ornés  (voir  DicUoniK,  t.  ii,  col.  lS-.'ï!t). 

A  Baouït,  nous  rencontrons  une  véritable  profusion 
d'images,  le  Christ  Iriomphant,  la  Vierge-mère,  les 
apôtres,  les  mystères  de  la  vie  de  Jésus,  quelques  per- 
sonnages de  l'Ancien  Testament,  les  saints  moines,  les 
saints  cavaliers  sont  pour  ainsi  dire  innombrables.  La 
richesse  du  mobilier,  des  tentures,  des  draperies  et  des 
vêtements  ajoute  encore  à  la  surprise  que  causent  ces 
visages  pâles,  ces  yeux  dilatés,  ces  altitudes  où  l'hiéra- 
tisme ne  se  défend  pas  toujours  du  naturalisme.  Dans 
l'ensemble  et  à  juger  de  cette  veine  artistique  par  les 
monuments  aujourd'hui  connus,  on  ne  peut  dénier  à 
l'art  copte  une  véritable  tendance  décorative  et  une 
entente  véritable  des  moyens  à  employer  pour  atteindre 
le  résultat.  Malgré  l'exiguïté  des  ouvertures  donnant 
passage  à  la  lumière,  il  semble  que  ces  peintures,  si  elles 
avaient  été  exécutées  dans  un  vaste  édifice,  eussent  dû 
produire  une  impression  peu  favorable,  (^es  couleurs 
trop  tendres,  ces  semis  trop  criards  n'eussent-ils  pas 
procuré  une  espèce  de  papillotage  des  yeux,  ce  qui 
est  le  contraire  même  du  sens  et  du  goût  décoratif. 
Moins  minutieux,  plus  traditionneUement  artistes,  les 
byzantins  évitaient  cet  écueil  par  une  large  conception 
des  masses  et  l'exécution  sommaire  des  détails,  tandis 
que  les  coptes  s'y  appliquaient  et,  en  s'y  évei'tuant, 
faisaient  fausse  route.   • 

H.  Leclercq. 

DÉCRÉTALES.  —  Les  collections  canoniques  rap- 
prochent, à  peu  d'exceptions  pi'ês,  les  lettres  des  papes 
des  canons  conciliaires.  Cette  méthode  est  déjà  en  pra- 
tique dans  les  plus  anciennes  collections.  Denis  le  l'etit 
fit  suivre  sa  collection  de  conciles  dune  collection  de 
décrets,  afin  que  rien  ne  fut  omis  de  ce  (jui  concernait 
la  discipline  ecclésiasti(iue;  voici  d'ailleurs  en  quels 
termes  il  révèle  son  dessein  :  Sanclilalis  l'eslrie  piis 
excilalus  siudiis.  qiiibas  niliil  prorsus  eonim,  (juiv  ad 
ccclesiasticam  (lixcipliiwm  pertinent,  omillil  inqiiirere, 
prieleritoriim  sedis  aposlolicœ  privsiihun  ronslitiila... 
collegi.  De  la  sorte  les  deux  collections  se  fondent  en  un 
recueil  unique.  La  collection  canonique  contenue  dans 
le  manuscrit  de  Freisingcn  et  la  Quesntiliana.  au  moins 
aussi  ancienne  et  même  plus  ancienne  f|ne  la  collection 
des  décrétales  de  Denis  le  l'etit,  contiennent  de  nom- 
breuses lettres  de  papes.  De  son  côté,  le  collecteur  de 
VHispana  annonce  dans  la  préface  de  son  recueil  qu'il 
fait  suivre  les  conciles  des  décrets  des  papes  de  Rome, 
in  quibus  pro  culmine  sedis  aposloliciv  non  impar  cnnri- 
liornm  crslat  nnclorilns. 

Les  conciles  tenus  en  Occident  à  celle  époque  nous 
font  voir  les  décrets  des  papes  placés  sur  le  même  pied 
que  l'autorité  des  canons.  Far  exemple,  le  concile  afri- 
cain des  évêques  de  Byzacène,  tenu  à  Theleple,  en 
•118,  doiuie  lecture  de  la  lettre  ndrosséc  aux  évOquos 
d'Afrique  par  le  pape  Slrice,  cl  le  diacre  Ferrand.  dans 
sa  Brevialio  canonum.  désigne  plusieurs  décisions  de 
cette  lettre  pontificale  comme  des  canons  du  cou'-ile  de 
Theleple.  Le  même  diacre  l-"errand,  dans  sa  Hreoialin. 
chap.  II.  cite  de  même  le  concile  de  Sufelula  tenu  A 
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l'occasion  d'une  Icllie  du  pape  Innocent  1"  relative  à 
l'exclusion  de  l'épiscopat  jirononcC'e  contre  tout  clerc 
n'ayant  pas  appartenu  une  année  au  moins  à  la  liiérar- 
chie.  On  citerait  sans  peine  des  cas  analogues  en  Espa- 
gne :  I« '  concile  de  Brasa,  en  5»)3  ;  I II'"  concile  de  Tolède 
en  589.  can.  l^^ien  Gaule:  le  canon  9"  du  concile  d'Agde, 
en  50fi  ;  la  préface  du  II"-  concile  d'Orange,  en  529  ;  le  ca- 
non 20«  du  II'  concile  de  Tours,  en  567;  en  Angleterre  : 
le  canon  4'-  du  concile  de  Celcliyt.  en  787.  Beaucoup  de 
collections  particulières,  notamment  celles  renfermant 
les  documents  des  conciles  grecs,  celles  des  Églises  par- 
ticulières, contiennent  aussi  les  décrets  des  papes. 

Les  Regcsies  des  papes  qui  nous  ont  été  conser\-és, 
par  exemple  celui  de  saint  Grégoire  le  Grand,  les  collec- 
tions de  lettres  de  saint  Léon  le  Grand,  les  <  Livres 
CaroUns  .  le  registre  de  Jean  VIII  et  celui  de  saint  Gré- 
goire V II,  n'ont  pas  le  caractère  de  collections  juridiques, 
mais  simplement  de  recueils  historiques.  Dès  lors,  ils 
n'appartiennent  pas  à  la  présente  étude,  nous  pourrons 
nous  en  occuper  avec  les  autres  lettres  des  papes. 

Les  dénominations  usuelles  servant  à  désigner  ces 
lettres  dans  les  collections  canoniques  sont  :  epislola. 
epistola  decretalis  ',  constitutio  -,  aactoritas  '.  Outre  ces 
dénominations  usuelles  il  existe  des  dénominations  extra 
usuelles  qui.  en  dehors  de  responsio  et  de  rescriplum. 
vont  :  commonitorium*,  epistola  Iractaloria  ou  trartoria^. 

Eu  égard  à  leurs  di\asions  par  chapitres  et  à  leurs 
prescriptions,  les  lettres  pontificales  sont  encore  appe- 
lées décréta,  decrctalia.  conslituta.  prœcepta,  refiulae. 
Nous  en  relevons  divers  exemples  dans  Denis  le  Petit 
où  les  rubriques  de  chapitres  sont  désignées  :  titali 
decretorum.  dans  la  coll.  du  ms.  de  Corbie  où  la  lettre 
du  pape  Innocent  à  Decentius  de  Gubbio  porte  :  decrc- 
talia Innocenta  et  dans  le  corps  même  de  la  collection  : 
Incipiunl  capitula  decretalia  Innocenta.  Les  décréta 
sont  aux  conciles  ce  que  les  décréta  sont  aux  lettres 
papales.  C'est  ainsi  que  le  titre  de  la  collection  Q)uesnel 
porte  :  Canones  coniinet  codex  iste  ccclesiasticos  et  cons- 
lituta sedis  apostoUcie.  Dans  la  lettre  du  pape  Sirice 
à  Himerius  de  Tarragone  on  lit  :  ad  servandos  canones 
et  tenenda  decretalia  conslituta  magis  ac  magis  incita- 
mus,  et  dans  la  collection  de  Denis  du  ms.  de  Bobbio  : 
Incipit  générale  decretum  papœ  Gclasii  ad  omncs  epis- 
copos  conslilulum  a  synodo  Sedis  apostoUcœ.  Ces  dé- 
nominations sont  usitées  aussi  Ijicn  pour  désigner  les 
canons  des  conciles  que  les  chapitres  des  décrétales, 
mais  le  terme  decretalia  est  spécial  à  ces  dernières.  On 

'  Coll.  de  Denis  :  Incipit  epistola  decreialis  papœ  Sirici. 
Coll.  du  ms.  de  Freisingen  :  Incipiimt  epistoliv  décrétâtes 
diversonim  episcoporum  wbis  Romœ  per  diversas  provincias 
mi^s3!.  Incipit  epistola  decretalis  papx  Leonis  ad  turbiuni 
Astoriensem.  Coll.  du  ms.  du  Vatican  :  Epistola  decretalis 
ad  Anastasium  episcopum  Thessalonicensem.  Coll.  du  ms. 
de  Saint-.Maur  :  Item  epislnl»;  decretalis.  Coll.  du  ms.  de 
Cologne  :  Incipit  epislola  decreialis  sancli  Sgricii  episcopi 
urbis  Romœ.  Coll.  du  ms.  d'.\U)i  :  Decretalis  Leonis  papœ 
ad  episcopos  per  Campaniani.  —  -  Coll.  Quesnel  ;  Cœlestini 
papœ  ad  episcopos  Viennenses  et  yarbonenses  constittdio. 
Coll.  du  ms.  d'Albl  :  Cormtitutio  Innocenli  papa'  universis 
episcopis  in  urbe  Toleiana  consliliilis.  —  '  Coll.  du  ms.  de 
Friesingen  :  Incipit  auctorilas  Bonifati  episcopi  urbis  Romœ 
ad  episcopum  et  presbyteros  vicarios  a  papa  Zosimo  decesores 
suo  ad  Africaniim  synodum  directa.  Coll.  du  ms.  de  Cologne  : 
Item  alla  auctorilas  Innocenli  papa'.  Coll.  du  ms.  d'Albi  : 
Incipiunl  auctoritates  vel  canones  urbicani.  Concile  d'Agde, 
506,  can.  9  :  papœ  Innocenta  ordinalio  et  Siricii  episcopi 
aucioritas;  conc.  de  Braga,  563  :  Relecta  est  auctorilas  sedis 
apostoUcœ  ad  quondcun  Profuturum  directa  episcopum. 
Lettre  des  évfques  de  la  pro\ince  d'Arles  au  pape  Léon  I"  : 
prxdecessores  beatiludinis  vestrœ  hoc,  quod  erga  privilégia 
Arelatensis  Ecclesiœ  institutio  vetusia  tradideral,  promulgauil 
(sicut  et  scrinia  apostoUcœ  sedis  procul  dubio  continent) 
auctoritatibus  confu-marunt  (S.  Léon  I",  Opéra,  édit.  Balle- 
rini,  t.  I,  p.  995).  Pri\iléges  de  l'Église  d'Arles  :  Incipit 
lit}er  auctoritaium  per  apostoUcœ  sedis  episcopos  piissimosque 
Ilnnorium  et  Theodosium  augustos  Arelatensi  Ècclesiie  con- 


trouve  encore  constiluliones  dans  le  sens  de  canones, 
par  exemple  au  concile  de  Paris,  en  61 1,  can.  1"  :  Ut 
eonstiintinncs  illœ  quœ  Parisiis  sunt  décréta:...,  in  omni- 
bus conserventur ;  dans  la  coll.  du  ms.  de  Corbie  :  Inci- 
j    piunt   constiluliones   ccclesiastic;F  Cartagenensium   sub 
j    -V  die  iduum  Aguslarum  desani  et  .Attici. 
!       Beaucoup  de  lettres  pontificales  s'appuient  sur  les 
I    décisions   de   conciles   romains,   c'est   la   raison   pour 
laquelle  ces  lettres  sont  désignées  sous  le  nom  de  syno- 
dicx  epistolse  '  et  les  décrets  des  papes  sous  le  nom  de 
canones  urbicani  '.  C'est  ce  qui  explique  comment  on 
peut  trouver  le  même  document  désigné  tour  à  tour 
sous  le  nom  de     Decrétale  »  et  sous  celui  de  •  Synode 
romain  .  •.  Or.  comme  les  décisions  des  conciles  tenus 
à  Rome  nous  ont  été  communiquées  par  le  moyen  des 
lettres  pontificales,  une  différence  essentielle  ne  peut 
guère  se  présenter  entre  les  unes  et  les  autres.  Il  faut 
donc  les  étudier  ensemble. 

Félix  l'f  (269-271).  In  fragment  d'une  lettre  à 
l'évéque  Maxime  d'.Mexandrie  est  inséré  dans  les  actes 
du  concile  d'Éphèse.  D'après  la  version  désignée  sous 
le  nom  de  vulgala  ',  il  est  contenu  dans  la  collection  des 
actes  du  concile  d'Éphèse  des  mss.  de  Tours  et  de 
Salzbourg.  D'après  la  version  dite  de  Marius  Mcrca- 
tor  '",  il  se  trouve  dans  les  deux  collections  du  ms.  du 
Vatican  et  du  ms.  de  Saint-Maur.  H  se  rencontre,  en 
outre,  dans  la  versio  vulgata  des  actes  du  concile  de 
Chalcédoine  "  des  collections  du  manuscrit  de  Notre- 
Dame,  de  Rusticus  »'  et  dans  le  fragment  de  Vérone. 

Jules  1"  (337-352).  Les  mêmes  collections  donnent 
un  fragment  d'après  les  mêmes  versions  ".  C'est  le  frag- 
ment d'une  lettre  à  Prosdocius  écrite  en  grec  et  con- 
servée intégralement  ". 

Libère  (352-366).  Fragment  de  lettre  à  Cécilien, 
évêque  de  Spolète.  dans  YHadriana  augmentée.  — 
Lettre  aux  évèques  Eusèbe  de  Verceil,  Denis  de  Milan, 
Lucifer  de  Cagliari  :  Quamvis  sub  imagine,  même  collec- 
tion. —  Lettre  aux  évèques  orientaux  :  Pro  deifico.  — 
Lettre  aux  évèques  Ursace,  Valence  et  Germinius  : 
Quia  scio  vos,  même  collection.  —  Lettre  à  Vincent, 
évêque  de  Capoue  :  Non  doceo,  même  collection  '^. 

Damase  I''"-  (366-384).  La  lettre  aux  évèques  d'Il- 
lyrie  :  -•■jti  Joa-v  "  se  trouve,  mais  dans  un  latin  diffé- 
rent de  celui  d'Épiphane  le  scolastique  ^■.  avec  la  su- 
scription  :  episcopis  catholicis  per  Orientem  constitutis, 
et  le  début  :  Confidimus  quidem  sanctitatem  ",  dans  la 
collection  du  diacre  Théodose.  —  La  lettre  à  l'évéque 

cessarum.  —  '  Coll.  du  ms.  de  Freisingen  :  Cœlestinus  com- 
monitorium  Arcadio  et  Profeclo...  Gelasi  commonitorium 
Fav.'ito  magistro.  Coll.  Quesnel  :  Commonilorium  Zosimi 
papœ  preshylcris  et  diaconibus  suis  Bauennœ  constitutis.  — 
^  Lettre  de  Sirice  aux  évèques  d'.\frique  ;  Cum  in  unum 
fratres  est  nommée  dans  la  collection  :  epistola  Iractaloria 
ou  tiactoria;  cf.  P.  Constant,  Epist.  roman,  ponlif.,  in-fol., 
Parisiis,  1721,  p.  649.  —  •  Conc.  de  Tolède,  589,  can.  1  :  \Ia- 
neant  in  suo  vigore  conciliorum  omnium  conslituta  simul  etsy- 
nodicœ  sanctorum  prœsulum  Romanorum  epistolœ,  Conc.  de 
Tolède,  633,  can.  17  :  multorum  conciliorum  auctorilas  et  syno- 
dica  sanctorum  prœsulum  Romanorum  décréta.  —  '  Dans  les 
collections  des  ms.  de  Cologne,  de  Lorsch  et  d'.\lbi.  —  •  Par 
exemple  dans  la  decrétale  du  pape  Gélase  :  \ecessaria.  — 
*  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  v,  col.  546. —  "  Mansi,  op.  cit., 
t.  VI,  col.  690.—  "  Mansi,  op.  cil.,  t.'vi,  col.  879. — "  Maasscn, 
Gesciticide  der  Quellen  und  der  Literalur  des  canonischen 
Reclits,  1870,  p.  745. —  "  Mansi,  op.  ci(.,  t.  v,  col.  545,  col.  690: 
t.  IV, col.  879. — "P.  Coustant. Epist.  Roman,  ponlif., append.. 
p.  74.  —  "  JalTé,  Reg.,  n.  210,  216,  217,  218,  219  (=  14. 
47,  49,  50,  51).  —  "  Sozoméne,  Hist.  ecclés..  I.  VI,  c.  xxiii: 
Théodore!,  Hist.  ecclés.,  I.  II,  c.  xxii.  —  "  llistoria  tripar- 
tila,  1.  V,  c.  xxi.\.  —  "  Éditée  pour  la  première  fois  par 
L.  Holstcn,  Collectio  romana,  t.  i,  p.  165,  sans  indication  de 
source;  Valois,  notes  à  Hist.  ecclés,.  1.  VI.  c.  xxiii  de  Sozo- 
méne, y  voit  l'original  latin,  mais  P.  Coustant  est  d'un  avis 
dilTérent,  op.  cit.,  p.  477,  489  et  enfin  les  Ballcrini,  De  antiq. 
coll.  can.,  part.  II,  c.  ix,  n.  2.  Ils  ajoutent  à  l'édition  lit 
Holsten  quelques  variantes  notables  du  ms.  de  Vérone. 
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Paulin  :  Pcr  filium  meum,  Per  ipsiim  filium  eX  le  con- 
cile tenu  sous  le  pape  Damase  en  378  se  trouvent  dans 
les  collections  suivantes  :  ms.  de  Freisingen,  ms.  Ques- 
nel,  ms.  de  Saint-Biaise,  ms.  du  Vatican,  ms.  Colbert, 
ms.  de  Wiirzbourg,  ms.  de  Corbie,  ms.  de  Cologne, 
ms.  d'Albi,  ms.  Pithou,  ms.  de  Saint-Maur,  ms.  de 
Diessen,  dans  VHispana,  dans  VHudriana  augmentée, 
dans  VHadriana,  du  ms.  d'ivrée,  dans  celle  du  ms.  du 
Vatican  1337 ;  avec  les  conciles  de  VHispana  de  VHa- 
driana augmentée,  de  VHadriana  du  ms.  de  Saint-Gall 
671  et  du  ms.  latin  de  Munich  3S60,  des  fragments  du 
concile  de  Clialcédoine  du  ms.  du  Vatic.  1322,  du  ms. 
latin  Saint-Germain  466,  du  Codex  encyclicus,  du  ms  de 
Novare  XXX.  Cette  lettre  se  lit  dans  les  collections 
avec  bien  des  modifications.  Dans  la  collection  Quesnel 
et  dans  le  ms.  latin  Saint-Germain  466,  elle  est  suivie 
du  concile  tenu  sous  Damase  dans  lequel  furent  con- 
damnées les  doctrines  des  Apollinaristes,  des  Sabel- 
liens,  des  Eunomiens,  des  Macédoniens  et  des  Photi- 
niens,  el!e  est  intitulée  :  Conlessio  fidei  calholicœ,  quam 
papa  Damasiis  misit  ad  Paiilinum  Anliochenum.  Il  en 
est  de  même  dans  les  collections  des  manuscrits  de 
Corbie,  de  Cologne,  d'Albi  et  Pithou  qui  omettent  la 
deuxième  partie  —  la  plus  considérable  —  de  la  lettre 
depuis  ces  mots  :  Qiiapropter  si  supradiclas  et  le  con- 
cile vient  se  souder  immédiatement  au  fragment  de  la 
lettre  sans  la  suscription  :  Conjessio,  etc.  Le  concile 
suit  également  la  lettre  dans  VHispana.  Mais  il  y  est 
désigné  sous  le  nom  de  Epistola  ejusdem  papce  Damasi 
ad  eumdcm  Paulinum. 

Cette  disposition  diffère  dans  les  collections  des 
manuscrits  de  Freisingen,  du  Vatican,  de  Diessen,  dans 
VHadriana  augmentée  et  le  manuscrit  de  Novare  XXX. 
Dans  la  collection  du  ms.  de  Freisingen,  le  concile  fait 
en  quelque  sorte  suite  au  symbole  de  Nicée:  mais  on 
ne  nous  donne  le  concile  que  jusqu'à  ces  mots  :  et  finem 
habiturum  esse  contendunl.\a  partie  la  plus  considérable 
manque.  La  lettre  pontificale  suit  les  conciles  grecs  et 
la  lettre  de  Jérôme  à  Damase  :  Quoniam  velusto;  cette 
lettre  est  intitulée  :  Incipit  rescriptum  Damasi  papa:  ad 
petiliim  Hieronimi  ad  Paulinum  episcopum  urbis 
Antioehenœ.  Dans  la  collection  du  manuscrit  du  Vati- 
can et  dans  le  manuscrit  de  Novare  XXX,  le  concile 
porte  cette  suscription  :  Confessio  fidei  catholiav, 
quam  papa  Damasus  misit  ad  Paulinum  Antiocliensem 
episcopum,  puis  vient  la  lettre  à  Paulin.  L'Hadriana 
augmentée  donne  d'abord  le  concile  sous  le  même  titre, 
puis  la  lettre  de  Jérôme  Quoniam  vetusto  et,  pour  finir, 
la  lettre  de  Damase  à  Paulin,  avec  le  même  titre  que 
la  collection  du  ms.  de  Freisingen.  La  collection  du 
manuscrit  de  Diessen  donne  (d'après  la  collection  du 
manuscrit  de  Saint-Biaise)  le  concile  rapproché  de 
celui  de  Nicée  et,  après  un  ensemble  de  textes  (d'après 
la  collection  du  manuscrit  de  Freisingen)  la  lettre  de 
Jérôme  et  celle  de  Damase. 

Voici  les  collections  qui  conlic.inent  les  deux  docu- 
ments :  lettre  et  concile  : 

Le  concile  seul  dans  le.s  collections  des  manuscrits 
de  Sainl-lilaise,  de  Wiirzbourg,  de  Saint-Maur,  dans 
VUadiiana  du  manuscrit  d'ivrée.  du  manuscrit  du 
Vatican  1337,  du  ms.  de  Saint-Gall  671  et  de  Munich, 
lai.  3S60  a;  enfin  dans  Vlladriima  accrue  des  conciles 
lie  VHispana.  Dans  toutes  ces  collections,  le  concile  se 
trouve  rapproché  du  concile  de  Nicée.  La  même 
remarque  s'applique  aux  collections  des  manuscrits 
de  Freisingen  et  de  Diessen,  enfin  h  la  collection  du 
manuscrit  Pithou  lequel  donne  le  concile  réuni  à  celui 
de  Nicée  et  ensuite  la  lettre  et  le  concile.  Dans  la  collec- 
tion du  manuscrit  de  Sainl-Blaise  et.  d'après  la  même, 


'  Baluze,  Nova  coll.  concil.,  col.  379,  note  D;  Mansi,  Conc. 
ampliss.  coll.,  t.  IV,  col.  ."iSl,  note  2.  —  'S.  Léon,  Opcra, 
t.  III.  p.  305,  note  1.  —  'P.  Constant,  Epiftolae  mmannriim 


dans  la  collection  du  manuscrit  de  Diessen,  on  ren- 
contre d'abord  le  symbole  de  Nicée  et  ensuite  le  concile 
de  l'année  378  sous  le  titre  :  Ineipit  [de]  synodo  Nicœno. 
scribta  pape  Damasi  ad  Paulinum  Antioehenœ  urbis 
episcopum.  Dans  la  collection  du  manuscrit  de  Saint- 
Maur,  le  concile  de  l'année  378  s'ajoute  immédiate- 
ment au  symbole  de  Nicée;  mais,  seul,  le  concile  de 
Nicée  est  mentionné  dans  le  titre  :  Incipit  fides  apud 
Niceam  conscripta  ab  episcopis  credentibus  CCCXVIII. 
Dans  la  collection  du  manuscrit  Pithou  on  renvoie  au 
symbole  de  Nicée  qui  se  trouve  déjà  dans  la  collection. 
Voici  ce  qu'on  lit  avant  le  concile  :  Incipit  pars  fidei  de 
ea,  quœ  apud  Niceam  habita  est,  ab  eo  loco  usquc  ibi 
dicit  :  hos  analhematizat  catholica  et  apostolica  ecclesia. 
Quœ  fuies  cum  sinodo  Niccna  in  hoc  libro  scripta  est. 
Dans  les  susdites  collections  de  Sainl-Blaise,  Diessen. 
Saint-Maur  et  Pithou,  le  concile  de  378  n'est  pas  réuni 
aux  actes  du  concile  de  Nicée;  mais  dans  les  collections 
des  manuscrits  de  Freisingen  et  de  Wiirzbourg  le 
concile,  d'ailleurs  incomplet,  se  présente  entre  le  sym- 
bole et  les  canons.  Dans  VHadriana,  aussi  bien  dans 
celle  dumanuscrit  du  Vatican  1337  que  dans  celle  accrue 
des  conciles  de  VHispana  et  dans  celle  du  manuscrit  de 
Saint-Gall  671.  le  concile  occupe  la  même  place,  mais 
il  est  incomplet.  Il  se  trouve  après  les  canons  dans 
VHadriana  du  manuscrit  d'ivrée  avec  le  titre:  Con- 
ventio  episcoporum  in  qenerosa  urbe  Roma.  Dans  la 
collection  du  manuscrit  Vatican  1322  qui  contient  les 
fragments  du  concile  de  Chalcédoine,  le  concile  de  378 
a  été  ajoute  à  la  Dcfinitio  fidei  de  Chalcédoine.  La  col- 
lection du  manuscrit  Colbert  dont  la  première  partie 
représente  le  manuscrit  de  Saint-Biaise,  contient  le 
concile  seul,  sa  deuxième  partie  donne  la  lettre  et  le 
concile  d'après  la  collection  Quesnel. 

Baluze  '  et  les  Ballerini  -  pensent  qu'il  ne  s'agit  pas 
seulement  d'une,  mais  liien  de  deux  lettres  de  Damase. 
Le  concile  de  Rome  n'a  pas  été  envoyé  en  même  temps 
que  la  lettre  qui  nous  est  conservée,  mais  plus  tôt.  C'est 
pourquoi  Damase  parle  de  l'expédition  de  ce  concile  : 
Fidem  misimus,  et  Célestin  l""'  distingue  deux  lettres. 
En  effet,  dans  un  passage  d'un  discours  de  Célestin 
conservé  dans  les  écrits  d'Arnobe  le  Jeune,  nous 
voyons  cité  un  extrait  parmi  les  anathèmes  du  con- 
cile de  378  avec  cette  remarque  :  Item  priecessor  meus 
Damasus  Scribens  ad  Paulinum  Antiochenx  ecclesia- 
episcopum  inter  cetera  ait  :...  Et  Célestin  continue  : 
Item  ipsc  apostoliciv  mcmoriœ  vir  Damasus  in  altcra 
epistola  ad  Paulinum:  Amithematizamus,  de.'.  Mais 
cette  autre  lettre  de  Célestin  dont  on  cite  un  passage 
est  celle  que  nous  connaissons.  Célestin  distingue  donc 
clairement  cette  lettre  d'une  autre  qui  contenait  les 
anatlièmcs  du  concile.  Cependant  ce  concile,  tel  que 
nous  le  possédons,  ne  se  présente  pas  sous  la  forme 
d'une  lettre.  Si  on  admet  l'opinion  de  Baluze  et  des 
Ballerini  il  faudra  considérer  la  lettre  d'expédition  du 
concile  comme  perdue;  cette  supposition,  que  les  Bal- 
lerini ne  repoussent  pas,  n'a  rien  d'arbitraire. 

Dom  Constant  se  range,  il  est  vrai,  ù  l'opinion  oppo- 
sée *.  11  tient  le  concile  pour  un  simple  appendice  de  la 
lettre  à  Paulin.  Son  ])rincipal  argument  est  (|ue  dans 
le  manuscrit  lat.  Saint-Germain  466  et  dans  plusieurs 
manuscrits  semblables  du  forf('.ri:nci/f/((i(.s  cette  leltre 
et  les  anathèmes  ont  été  groupés  sous  ce  titre  :  Incipit 
papw  Damasi  urbis  Homic  ad  l'aulinum  episcopum 
Antiocliena-  civitalis  de  capilulis  fidei  contra  Maccdo- 
nium,  Kunomium  et  Apollinarem  hœrcticos....  Explicil 
conlessio  catholica,  qiium  snbdidil  Damasus  papa  ci>is- 
tolœ  sux  ad  Paulinum  contra  Macedonium,  Eunomium 
et  Apollinarem  htereticos. 

ponlillrmn  col.  1097  sq.:  Mnnsl,  Coiicllloriim  ampllssinin 
C->llectio,  t.  IV,  col.  S'il)  si|.  —  'P.  Coiistniit,  i:inst.  mm. 
pnniil.,  p.  rM2. 
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Cet  aruuinent  se  Irouve  réfuLi3  par  le  fait  que  la 
forme  du  concile  qui  nous  a  clé  conservée  n'est  pas 
l'original  latin,  mais  une  traduction  de  Théodoret  dans 
sou  Ilisloiro.  ecclésiastique,  1.  V,  c.  xi.  Or,  la  lettre  de 
Damase  à  Paulin  manque  chez  Théodoret,  d'où  il  res- 
sort avec  clarté  que  le  rapprochement  des  deux  docu- 
ments tel  que  nous  l'observons  dans  le  manuscrit 
Saint-Germain  et  ailleurs  n'est  pas  primitif  et  qu'il  ne 
prouve  rien  quant  à  cet  état  primitif.  Il  n'y  a  d'ailleurs 
pas  lieu  d'être  surpris  de  rencontrer  les  anathèmes  du 
concile  romain  adressés  à  Paulin  sous  la  lettre  d'expé- 
dition. Théodoret  est  l'unique  source  grâce  à  laquelle 
le  concile  s'est  introduit  dans  les  collections,  et  comme 
Théodoret  ne  donne  que  le  concile  sans  la  lettre,  il 
n'est  pas  surprenant  de  n'avoir  pas  la  lettre,  pas  plus 
que  d'avoir  le  concile  par  Théodoret  seul. 

La  préface  du  concile  dans  les  collections  soulève 
quelques  difTicultés.  Dans  la  Quesnclliana  on  lit  :  Posi 
concilium  Nicœnum,  quod  in  urbe  Roma  postea  congre- 
rjalum  est  a  catholicis  cpiscopis,  addiderunl  de  spiritu 
sancto.  Et  quia  postea  is  error  inolevit,  ut  quidam  ore 
sacrilego  audcrcnt  diccrc  spiritum  sanctum  Inclum  esse 
per  fdium,  ancdhematizamus,  etc.  La  plupart  des  collec- 
tions s'expriment  de  même,  saut  quelques  variantes. 
Dans  les  collections  des  manuscrits  de  Freisingen  et 
de  \Yiirzbourg,  on  dit.  sans  confondre  le  singulier  avec 
le  pluriel  :  Post  hoc  (sciL  Niceenum)  concilium  in  urbe 
Roma  congregati  sunt  catholici  cpiscopi  et  addidenint  de 
spiritu  sancto.  Et  quia  postea,  etc.  Dans  les  différentes 
rédactions  de  l'Hadriana,  on  dit  avec  une  construction 
meilleure  :  Post  concilium  Nicœnum  in  urbe  Roma  con- 
cilium congregatum  est  a  catholicis  episcopis  et  addide- 
nint de  spiritu  sancto.  Et  quia  postea,  etc.  Dans  la  col- 
lection du  manuscrit  Pithou,  la  préface  manque  jus- 
qu'aux paroles  in  spiritu  sancto.  t>e  même  chez  Théo- 
doret pour  qui  le  document  commence  ainsi  :  'E-EiSr) 
'1.1-.X  Triv  Èv  Ntzaiï  ajvoôov  auTr)  })  ^Xocvr]  àvÉxuil^EV  o'iaTS 
ToÀuâv  T'.va;  (îsîriî.o)  7T0;j.aT'.  hr.d-)  to  7:v£jij.a  to  âytov 
■(■c'i'Evfi'jOa'.  O'.à  TO'j  uioCi,  àvaGEii.aTiÇou.=v  z.t.X.  Cons- 
tant et  les  Ballerini  supposent  la  réunion  d'un  autre 
concile  sous  le  pontificat  de  Damase,  mais  à  une  date 
plus  ancienne  et  dans  lequel  on  a  fait  une  addition 
au  symbole  de  N'icée.  Doni  Constant  objecte  que 
pour  désigner  le  concile  romain  dont  on  lit  les  ana- 
thèmes à  la  suite  de  la  préface,  on  écrirait  addidimus 
et  non,  comme  on  lit,  addiderunt:  mais,  ce  disant,  il 
oublie  que  la  source  Théodoret  n'a  même  pas  cette 
préface  et  que  celle-ci  ne  vient  pas  de  Damase,  mais 
qu'elle  est  une  addition  introduite  postérieurement 
dans  les  collections.  Le  plus  vraisemblable  c'est  que  le 
concile  contenant  l'addition  de  spiritu  scmcto  se  trou- 
vait joint  au  concile  de  378  dont  le  premier  anathème 
rejette  la  doctrine  spiritum  sanctum  jactum  esse  per 
filium. 

La  lettre  de  Damase  aux  évèques  Acholius,  Eury- 
dicus,  Severus  :  Decursis  litteris,  se  trouve  dans  la 
collection  de  l'Église  de  Thessalonique. 

La  lettre  à  lévêque  Achohus  de  Thessalonique  : 
Ad  meritum.  se  trouve  dans  la  même  collection. 

Le  concile  romain  De  explanatione  fldei  contenant  les 
trois  décrets  De  spiritu  sancto.  De  canone  scripturœ 
sacrœ.  De  sedibus  j)atriarchalibus'^  se  trouve  dans  les 
collections  :  Hadriana  augmentée,  manuscrits  de  Frei- 


'  Cf.  A.  Thiel,  De  decretali  Gelasii  papie  de  recîpiendis  et 
non  recipiendis  lihris  et  Damaxi  concilia  romano,  in-4°, 
Braunsbergœ,  ISfiG,  p.  20  sq.;  D.  P.  Coustant,  Episiolœ 
romanorwm  ponlificum,  t.  i,  p.  44  sq.  —  ^  Tabulœ  codicum 
manascriptorum  prœtcr  Grwcos  et  Orientales  in  biblintheca 
Païatina  Vindottonensi  a.'iserualurtim,  in-8°  Vindobonîe, 
1861,  t.  I,  p.  2.  —  »  F.  Maassen,  Bibl.  lat.  jiiris  canonici 
manuscripti,  t.  i,  p.  426.  —  '  Sirniond,  Conc.  Gall.  ani.,  t.  i, 
p.  585  sq. ;  Coustant,  op.  cit.,  col.  685  sq.;  Mansi,  Conc. 
amptiss.  coll.,  t.  m,  col.  1133;  Labat,  Conc.   Galliœ,  t.  i. 


singen,  de  Diessen,  de  Paris  3837  (de  la  colle(-tion  de 
Denis),  manuscrit  latin  de  Munich  SSeo  de  V Hadriana, 
manuscrit  de  Vienne  ^,  manuscrit  de  Vérone  '.  Le  texte 
ne  semble  pur  de  retouches  que  dans  Vlladriuna 
augmentée.  Dans  la  collccUon  du  manuscrit  de  Frei- 
singen et  d'après  elle,  dans  la  collection  du  manuscrit 
de  Diessen,  dans  le  manuscrit  de  Munich  lat.  3830  a, 
les  décrets  du  pape  Gélase  sur  les  conciles  œcuméni- 
ques rfe/(6ris  recipiendis  et  non  recîpiendis  sont  réunis 
à  ce  concile  sans  autre  suscription.  Le  décret  De  ca- 
none scripturse  sacra;  se  trouve  seul  dans  le  ms.  lat.  de 
Vienne  16.  Dans  le  manuscrit  de  Vérone  63  les  deux 
premiers  documents  font  défaut  et  outre  le  décret 
encore  existant  et  qui  concerne  les  sièges  patriarcaux, 
on  donne  les  deux  décrets  de  Gélase  comme  apparte- 
nant au  concile  de  Damase. 

Dans  la  correspondance  des  papes,  représentée 
jusqu'à  la  fm  du  v^  siècle  par  plus  de  sept  cents  lettres, 
les  décrétales,  c'est-à-dire  les  lettres  qui  abordent  des 
points  de  législation  ecclésiastique,  ne  représentent 
qu'une  infime  minorité;  dix-neuf  seulement  oflrent  ce 
caractère  et  encore  est-ce  à  condition  de  compter  dans 
ce  nombre  trois  conciles  suburbicaires. 

La  plus  ancienne  décrétale  s'est  conservée  en  entier 
dans  la  collection  canonique  dite  de  Saint-Maur  et,  en 
partie,  dans  la  collection  d'Hérouval,  dérivée  de  la  pré- 
cédente. La  collection  de  Saint-Maur  nous  la  présente 
sous  le  titre  de  Canones  sijnodi  Romanorum  ad  Gallos 
cpiscopos  '.  C'est  évidemment  une  lettre  d'un  pape  en 
réponse  à  une  consultation  sur  divers  points  de  disci- 
pline ecclésiastique.  Coustant  et  Maassen  en  font  les 
actes  d'un  concile  tenu  sous  Sirice.  Sirmond  la  retarde 
jusqu'au  règne  d'Innocent  I".  Nous  avons  dit  ailleurs, 
après  M.  C.  Babut,  qu'il  faut  remonter  plus  haut  et 
attribuer  la  pièce  au  pape  Damase';  en  tous  cas,  les 
arguments  apportés  en  faveur  de  cette  attribution 
sont  très  sérieux,  notamment  en  ce  qui  concerne  le 
renforcement  de  la  sévérité,  depuis  Sirice,  touchant  la 
bigamie  successive  considérée  comme  empêchement 
aux  ordres,  et  les  Canones  n'ont  rien  à  voir  avec  le 
concile  romain  de  402  •. 

Dès  le  temps  de  saint  Léon  nous  pouvons  relever  des 
traces  sérieuses  d'une  collection  de  décrétales  formée 
avant  le  milieu  du  v«  siècle.  En  443,  saint  Léon 
écrit  aux  évèques  de  Campante,  Picenum,  Tuscie  et 
autres  provinces.  Après  leur  avoir  signale  certains  abus 
à  réprimer,  il  les  menace,  en  cas  de  contravention  nou- 
velle, de  les  déposer  et  de  les  excommunier,  et  il  ajoute  ; 
Omnia  decrelalia  constiluta,  tam  beatx  memoriœ  Inno- 
centa qiiam  omnium  decessornm  noslroruni  quœ  de 
ecclesiasticis  ordinationibus  et  canonum  promulgatn 
sunt  disciplinis,  ita  vestram  dilectionem  custodire  debere 
mandamus,  ut  si  quis  illa  contempseril  veniam  sibi 
deinceps  noverit  denegari  '.  «  La  sévérité  du  châtiment 
donne  lieu  de  croire  que  la  loi  était  facile  à  connaître  et. 
par  suite,  que  les  décrétales  d'Innocent  et  des  autres 
papes  étaient  des  textes  fort  répandus.  On  est  donc 
porté  à  soupçonner  qu'il  en  avait  été  fait  une  publica- 
tion spéciale,  un  recueil  où  elles  se  trouvaient  réunies. 
Imaginons  ce  que  pouvait  être,  en  143,  c'est-à-dire  au 
début  du  pontificit  de  saint  Léon,  un  recueil  de  décré- 
tales romaines  '.  >. 

Plaçons  en  première  ligne  la  lettre'  qu'on  peut  attri- 


col.  279  sq.  —  '  Ch.  E.  Babut,  La  plus  ancienne  décrétale, 
in-S»,  Paris,  1904;  cf.  L.  Duchesne,  Mélanges  et  documents. 
Le  concile  de  Tiinn.dans  la  Revue  bislnrique,  1905,  t.Lxxxvii, 
p.  278;  Tunnel,  Chronique  d'Iiistotre  ccclésiasliqiw,  dans  la 
Revne  du  Clergé  français,  1"  décembre  1907,  p.  538.  — 
'  Hefcle-Leclercq,  Histoire  des  Conciles,  t.  m,  part.  12,  p. 1374. 
—  'JafTé,  Reg.  pontif.  rom.,  n.  402.  —  •  !..  Duchesne,  La 
première  collection  romaine  des  Décrétâtes,  dans  .-llli  dcl 
11'  congresso  inlernazionale  di  archeidogia  crisliana,  in-S», 
Roma,  1902,  p.  159.  —  •  Jatte,  op.  cit.,  n.  31 1. 
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buer  avec  vraisemblance  à  Damase.  Ensuite  la  letLre 
du  pape  Sirice  à  Himérius,  évêque  de  Tarragone,  écrite 
en  385.  Puis,  Anastase  auquel  on  n'attribue  aucune 
décrétale.  Innocent  I'^^'  qui  en  a  cinq;  Zosimc,  une 
seule;  Boniface  I",  aucune;  Célestin.  deux;  Sixte  III, 
aucune.  Il  y  avait  donc  dix  pièces  utilisables  dont  la 
moitié  provenait  du  pape  Innocent. 

»  Or  nous  rencontrons,  dans  une  douzaine  de  col- 
lections canoniques  échelonnées  chronologiquement 
entre  le  temps  de  Gélase  et  celui  de  saint  Grégoire,  un 
groupe  de  huit  décrétales,  une  de  Sirice,  cfuatre  d'Inno- 
cent, une  de  Zosime,  deux  de  Célestin.  L'ordre  n'est 
pas  toujours  le  même.  Certains  collecteurs,  qui  se 
piquent  de  chronologie,  rangent  leurs  décrétales  sui- 
vant l'ordre  des  papes,  Sirice,  Innocent,  etc.  Je  doute 
que  telle  ait  été  la  forme  primitive  du  recueil,  et  tout  à 
l'heure,  je  dirai  pourquoi.  Plusieurs  des  collections 
omettent  une  des  lettres  d'Innocent,  la  célèbre  lettre 
à  Decentius,  évcque  de  Gubbio.  On  voit  bien  pourquoi. 
Cette  lettre  est  consacrée,  pour  une  très  grande  partie, 
à  la  critique  des  usages  gallicans  sur  certains  points 
de  liturgie  et  de  discipline.  Or  nos  collections  pro- 
viennent toutes  de  pays  où  ces  usages  étaient  en 
vigueur.  L'omission  a  été  faite  à  dessein.  D'autre  part, 
étant  donné  le  peu  de  soin  que  les  collecteurs  appor- 
taient à  disposer  les  documents  de  leurs  recueils,  on 
peut  s'attendre  à  ce  que  le  groupe  des  décrétales  soi! 
çà  et  là  interrompu  par  l'intercalation  d'autres  docu- 
ments. C'est  ce  qui  se  constate,  en  effet,  mais  assez 
rarement.  Enfin,  parmi  les  lettres  du  pape  Innocent, 
auxquelles  on  doit  reconnaître  la  qualité  de  décré- 
tales, une  est  omise  dans  le  groupe  dont  nous  parlons, 
c'est  la  lettre  adressée  à  Félix,  évcque  de  Nocera  '.  sur 
les  conditions  requises  pour  l'ordination.  ;\Iais  cette 
omission  s'explique  aisément.  Le  sujet  traité  dans 
cette  pièce  l'est  avec  plus  d'abondance  et  de  précisions 
dans  les  autres.  Elle  n'eût  tait  qu'encombrer  inutile- 
ment. :> 

Sur  dix  décrétales.  celle  de  Damase  étant  négligée 
et  celle  d'Innocent  à  Decentius  étant  écartée,  on  s'ex- 
plique dès  lors  le  nombre  de  huit  documents  qu'on 
retrouve  dans  les  collections  canoniques  les  plus 
anciennes.  Ces  huit  pièces  ont  formé  de  très  bonne 
heure  un  noyau  destiné  à  recevoir  de  larges  accroisse- 
ments, mais,  au  milieu  du  v  siècle,  leur  petit  groupe 
déjà  constitué  faisait  fonction  de  recueil  ofTiciel  —  ou 
du  moins  usuel  —  et  saint  Léon  n'avait  pas  besoin  de 
plus  ample  explication  pour  le  désigner  quand  il  y  ren- 
voyait les  évêques  suburbicaires. 

Les  huit  décrétales  figurent  dans  la  collection  cano- 
nique, dite  Qaesnelliana.  considérée  comme  un  des 
plus  anciens  recueils  de  ce  genre.  Elle  paraît  avoir  été 
constituée  sous  le  pape  Gélase  (49'2-196)  quelques 
années  avant  la  collection  de  Denis  le  Petit  et  formée 
en  Gaule,  dans  l'église  d'.Vrles.  Cette  collection  est,  de 
toutes  les  collections  canoniques,  celle  qui  a  le  mieux 
conservé  le  groupement  intérieur  des  apports  succes- 
sifs par  lesquels  elle  s'est  constituée.  «  Son  cadre  est 
formé  par  la  combinaison  de  deux  anciens  recueils  de 
conciles,  le  recueil  romain,  comprenant  les  canons  de 
Nicée  et  de  Sardique.  et  un  recueil  grec,  comprenant 
les  canons  de  Nicée,  Ancyre,  Néo-Cèsarée,  Gangres, 
Antioche,  Laodicée  et  Constantinople.  Naturellement 
les  canons  de  Nicée  qui  figuraient  dans  les  deux  sources 
du  collecteur  n'ont  été  transcrits  qu'une  fois.  Entre  les 
conciles    de   Gangres    et    d'Antioche,   c'est-à-dire   au 


•  L.  Duchesnc,  op.  cil.,  p.  100.  —  '  .JafTé,  Beg.  ponlif. 
rom.,n.293.  —  '  7/)id.,  n.  303.  —  '  Ibid.,  n.  311.  —  ' //)/rf., 
n.  280.  —  '  Ibid.,  n.  255.  Après  cette  lettre  on  en  trouve 
Ici  une  autre  du  même  Sirice,  la  lettre  (.lulTé,  op.  cit., 
n.  260)  adressée  aux  évêques  de  la  Hautc-ltolic,  portant 
rondamnation  de  .Jovinien,  avec  la  réponse  de  saint  Ain- 


miUeu  du  recueil  grec,  nous  constatons  une  énorme 
interpolation  comprenant  : 

1°  l'n  dossier  relatif  au  pélagianisme,  arrêté  en  421; 

2°  La  collection  des  huit  décrétales; 

3°  L'n  recueil  de  quatre  professions  de  foi,  toutes 
antérieures  à  447; 

4°  L'n  dossier  relatif  au  concile  de  Chalccdoine, 
arrêté  en  4.ÎS; 

.T°  l'ne  décrétale  du  pape  Gélase,  de  l'année  494. 

>  Sur  ces  cinq  apports,  parfaitement  déUmitables, 
deux  ont  été  l'objet  d'interpolations  ultérieures;  ce 
sont  les  n.  2  et  4.  Dans  le  n.  4  a  été  intercalé  unnou- 
\  eau  dossier  relatif  à  l'affaire  d'Acace,  évêque  de  Cons- 
tantinople, en  tout  treize  pièces,  qui  s'échelonnent 
jusqu'à  l'année  49.T.  Dans  le  n.  2,  qui  nous  intéresse 
spécialement,  on  trouve  inséré  un  nouveau  dossier, 
concernant  le  concile  de  Chalcèdoine  :  8  pièces  datées 
de  451  à  455.  Supprimons  ce  dossier,  qui  n'a  évidem- 
ment rien  à  voir  avec  les  décrétales  latines  :  la  collec- 
tion des  huit  décrétales  s'établit  dans  l'ordre  suivant  : 

<  1°  Innocent  à  Exupère  de  Toulouse  (405):  Consii- 
hnti  iibi  ^.. 

:  2°  Innocent  à  Rufus  de  Thessalonique  (414)  :  Ma- 
gna me  gralulatio  '... 

«  3"  Innocent  à  Decentius  de  Gubbio  (41  (î)  :  .Si  insli- 
lula'... 

«  4"  Innocent  à  Victrice  de  Rouen  (404)  :  Elsi  Iibi 
j rater  ''... 

«  5°  Sirice  à  Himérius  de  Tarragone  (385)  :  Directa 
iid  decessorem  "... 

«  6°  Zosime  à  Hesychius  de  S.ilone  (418)  ;  E.xigit  di- 
Icclio  '... 

«  7°  Célestin  aux  évéques  de  Viennoise  (428)  :  Cu- 
peremus  quidem  ■*... 

"  8"  Célestin  aux  évêques  d'.Apulie  (429)  :  Nitlli  sa- 
ccrdotiim  '... 

«  Comme  la  collection  Quesiiel  est  la  plus  ancienne, 
comme  son  auteur  a,  mieux  que  tout  autre,  conservé 
le  groupement  primitif  des  pièces  qui  lui  parvenaient, 
comme  il  ne  témoigne,  en  particulier,  d'aucune  préoc- 
cupation chronologique  ou  disciplinaire,  il  y  a  lieu  de 
soupçonner  que  l'ordre  dans  lequel  il  a  rangé  ses  décré- 
tâtes est  l'ordre  même  dans  lequel  elles  lui  sont  parve- 
nues :  quatre  décrétales  d'Innocent,  une  de  Sirice,  une 
de  Zosime,  deux  de  Célestin. 

«  Cette  impression  se  renforce  par  l'examen  de  trois 
recueils  gallicans,  tous  les  trois  provenant  d'Arles, 
comme  la  collection  Quesnel;  je  veux  parler  des  recueils 
contenus  dans  les  manuscrits  de  Cologne,  Lorsch  et 
Albi.  Ces  manuscrits  ne  sont  pas  fidèles  à  l'ordre  de  la 
collection  Quesnel;  mais  ils  commencent  comme  elle 
par  la  décrétale  d'Innocent  à  Exupère  de  Toulouse,  et, 
en  tète  de  cette  pièce,  ils  ont  un  titre  plus  général  : 
Canones  urbicani.  lequel,  dans  le  manuscrit  de  Cologne, 
est  répété  en  titre  courant,  en  haut  des  pages,  non 
seulement  tant  que  dure  la  première  décrétale,  mais 
aussi  au-dessus  des  autres. 

«  Cette  circonstance  nous  fixe  non  seulement  sur 
le  début  du  recueil  des  décrétales,  mais  encore  sur  sa 
formation  et  sur  son  titre.  Nos  huit  décrétales  ont 
formé  groupe:  elles  commcnvaient  par  celles  d'Inno- 
cent, et,  plus  ])récisénicnt,  par  la  lettre  à  Exupère, 
enfin  leur  recueil  portait  le  titre  de  Cononcs  urbicani. 

11  Ceci  n'est  évidemment  pas  un  titre  romain.  La 
qualification  d'urbicanus  est  de  celles  que  l'on  applique, 
en  dehors  de  Rome;  aux  documents  qui  en  viennent. 


broibc  cl  de  ses  sulïnij^ants.  Ces  deux  pièces  n'ont  rien 
à  voir  avec  la  série  des  décrétales.  —  '  ,Jafré,  op.  cit., 
t,  I,  n.  339.  Suit  une  autre  lettre,  ou  plutôt  un  billet  du 
mCmc  Zosime,  et  une  lettre  de  Boniface  A  llilairc  de 
Nartinnne,  sans  rapport,  ni  l'une  ni  l'autre,  avec  la  discipline 
générnic,  —  '  .JalTé,  op.  ci'(.,  p.  309.  —  •  Ibid.,  n.  .371. 
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et  non,  à  Rome  même,  aux  documents  qui  en  partent. 

«  Mais  comme  le  recueil  ne  peut  guère  avoir  été 
formé  qu'à  Home,  il  peut  être  intéressant  de  savoir 
comment,  dans  la  métropole  du  monde  chrétien,  il 
était  intitulé.  Cela  encore,  nous  pouvons  le  savoir.  Les 
manuscrits  de  Cologne  et  de  Freisinsen,  celui-là  d'orinine 
arlésienne,  celui-ci  de  provenance  italienne,  nous  ont 
conservé,  au  milieu  de  la  collection  qui  nous  occupe, 
un  titre,  évidemment  déplacé,  puiscjuil  est  au  milieu, 
au  lieu  d'être  en  tète,  mais  très  significatif  :  Iiiri- 
piunt  epistolie  decrelalex  divcrsorum  episcoporuni  iirbis 
Rnmee  per  diversas  provincias  missie.  C'est  tout  à  fait, 
pour  le  fond  et  pour  la  forme,  l'étiquette  qu'un  collec- 
teur romain  pouvait  et  devait  mettre  en  tète  de  notre 
groupe  de  décrétales. 

«  Ce  titre  correspond  à  l'étendue  sous  laquelle  notre 
recueil  se  présente  dans  les  manuscrits.  Il  comprend 
des  lettres  envoyées  en  divers  lieux,  per  divcrsas  pro- 
vincias, par  divers  pontifes,  divcrsorum  episcoporum 
iirbis  Romœ.  Mais  y  a-t-il  toujours  eu  assez  de  décré- 
tales pour  justifier  cette  dernière  expression  ?  En 
<l'autres  ternies,  ne  pourrait-on  pas  soupçonner  un 
état  de  la  collection  où  elle  se  limitait  aux  quatre  décré- 
tales d'Innocent  '?  Voici  les  raisons  qui  justifieraient 
ce  soupçon  : 

«  1"  i'n  collecteur  opérant  au  temps  de  Célestin,  de 
Sixte  III  ou  de  Léon,  aurait  disposé  ses  décrétales  dans 
l'ordre  chronologique  et  n'aurait  pas  placé  celle  de 
Sirice  après  celles  d'Innocent. 

•<  2"  La  septième  décrétale,  celle  de  Célestin  aux 
évèques  de  la  Gaule,  a  plutôt  le  caractère  d'une  admo- 
nestation irritée,  adressée  à  des  personnes  ^  que  le  pape 
juge  s'être  écartées  des  bonnes  règles,  que  d'une  série 
rie  dispositions  législatives.  On  conçoit  son  adjonction 
à  une  collection  déjà  formée,  adjonction  opérée  par  les 
soins  de  quelqu'un  qui  tenait  à  faire  figurer  le  pape 
Célestin;  on  voit  moins  quelle  raison  pouvait  avoir  le 
premier  collecteur  de  la  comprendre  parmi  les  pièces 
dont  il  faisait  choix.  —  Cette  observation,  quelle 
que  puisse  être  sa  valeur  dans  la  question  présente, 
est  de  nature  à  fortifier  l'idée  que  la  collection  a  été 
formée  à  Rome  et  non  en  Gaule.  On  ne  concevrait 
guère  qu'un  texte  si  rempli  de  critiques  contre  les 
évêques  d'Arles  et  de  Marseille  et  contre  les  monas- 
tères de  Provence  ait  été  choisi,  par  les  Provençaux 
eux-mêmes,  pour  représenter  la  législation  ecclésias- 
tique de  Home. 

»  3"  Il  semble  bien  qu'on  se  soit  occupé  à  Rome,  au 
lemps  d'Innocent,  de  classer  les  textes  de  législation 
ecclésiastique.  Plusieurs  collections  canoniques  galli- 
canes joignent  aux  canons  de  N'icée-Sardique  une 
note  comme  celle-ci  :  Expliciunl  canones  cccxviii 
Patrum  Niccni,  transcripli  in  urbe  Roma,  de  exempla- 
ribus  sancli  Innocenta  episcopi.  En  fait,  le  texte  des 
véritables  canons  de  Nicée  n'est  jamais,  dans  les 
recueils  gallicans,  celui  qui  était  d'usage  à  Rome.  Mais 
ces  recueils  dérivent  des  livres  romains  pour  les  canons 
de  Sardiquc  et  ceux-ci,  à  Home,  se  trouvaient  toujours 
rangés  à  la  suite  de  ceux  de  Nicée  et  encadrés  dans  les 
mêmes  rubriques. 

0  .\  la  fin  de  l'épiscopat  d'Innocent,  Patrode, 
évêque  d'Arles,  se  trouvait  à  Rome;  il  assista  à  l'ins- 
tallation de  son  successeur  Zosime.  11  est  fort  possible 
que  ce  soit  lui  qui  ait  rapporté  à  Arles  une  coi)ie  du 

'  La  polémique  y  semble  bien  viser  Lérins  et  l'usage 
où  l'on  était  de  recruter  les  évêques  dans  ce  célèl)re  mo- 
nastère, alors  lort  mal  vu  de  Prosper  et  des  personnes  qu'il 
pouvait  inspirer.  —  '  L.   Ducliosne,   op.    cil.,   p.    1(50-126. 

—  'Pline,  Hist.  nal.,  1.  XXXIII,  7.—  '  Orelli,  Jnscripl. 
lat.,n.   31.Î5,  3150.  3877,  380!);   Suélone,   Octavius,   xxxii. 

—  '  J.  Marquardt,  Rômische  Slaiilsuerwaltimg,  2'  édit., 
1873.  t.  I,  p.  467  »q.  —  •  Orelli,  n.  108,  3448,  3706. 
3737-3749,    4046  ;   P.  Willem»,   Le    droit  public    romain. 


liber  ninontim  romain,  lequel  ne  comprenait  alors  que 
les  conciles  de  Nicée  et  de  Sardique. 

"  Quant  au  recueil  des  huit  décrétales,  dont  le  noyau 
primitif  remonte  peut-être  au  temps  d'Innocent,  il  n'a 
pu  passer  de  Rome  en  Gaule  avant  l'année  429,  date 
de  la  plus  récente  des  pièces  dont  il  est  formé  -.  » 

H.  Lrcci.F.RCQ. 

DÉCURIONS.  —  La  division  en  dfcnries  était  une 
de  celles  que  les  Romains  semblaient  préférer.  On  la 
rencontre  dès  le  temps  de  la  Royauté  et  sous  la  Répu- 
blique, non  seulement  dans  l'administration  civile, 
mais  encore  dans  l'organisation  militaire  des  légions. 
.\u  point  de  vue  judiciaire.  Us  citoyens  de  Home, 
portés  sur  V Album  des  jurés,  furent  divisés  par  la  loi 
.\urelia,  en  70  avant  .lésus-Christ,  en  trois  décuries  - 
portant  des  noms  différents.  Leur  nombre  fut  élevé  à 
cpiatre  par  Auguste  et  à  cinq  par  Caligula  '.  Les  cor- 
porations, corpora,  collcgia,  univcrsilates,  se  divisaient 
souvent  en  décuries.  Enfin,  dans  les  villes  municipales, 
les  citoyens  se  divisaient  souvent  en  curies  pour  le 
vote  "';  en  outre,  le  sénat  de  chaque  municipe  se  com- 
posait ordinairement  d'un  nombre  déterminé  de  mem- 
bres, généralement  cent  ",  appelés  scnalorcs,  decu- 
riones  ou  conscripti,  plus  tard  curiales  '.  Mais  ces  séna- 
teurs municipaux  qui  se  divisaient  en  plusieurs  caté- 
gories d'après  leur  rang  ou  leurs  emplois  antérieurs, 
n'étaient  plus  partagés,  au  moins  du  temps  de  l'empire, 
en  décuries  d'un  nombre  égal  de  membres. 

Le  chef  d'une  decnria  portait  le  titre  de  decurio. 
lequel  s'appliquait  à  plusieurs  catégories  d'individus. 
La  seule  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  est  celle  des 
magistrats  municipaux.  Ceux-ci  virent  leur  situation 
s'aggraver  rapidement  sous  l'empire.  Il  y  avait  des 
décurions  non  seulement  dans  les  colonies,  nninicipes 
et  préfectures  ',  mais  encore  dans  les  petites  communes 
appelées  concitiahula  et  fora  ',  les  décurions  mention- 
nés auraient  été  en  même  temps  conseillers  de  la  cité 
dont  ces  localités  faisaient  partie  '°.  En  outre,  les  vici  ". 
les  pagi  '-  et  même  les  castella  possédaient  un  conseil 
local,  bien  que  subordonnés  à  la  cité  dont  ils  dépen- 
daient. Enfin,  en  province,  outre  les  colonies  et  les 
municipes  ",  les  oppida  Lcdio  donala,  les  villes  sujettes 
ou  stipendariœ  avaient  leur  sénat  comme  les  villes 
libres  ou  alliées,  sous  le  nom  de  curia  ou  ,'5oj/.ri,  etc.  Il 
en  fut  de  même  sous  l'empire,  surtout  après  le  rescril 
qui  confia  la  cité  romaine  à  tous  les  sujets  ingénus  de 
l'empire.  Mais,  à  l'époque  du  Bas-Empire,  l'autonomie 
municipale  s'amoindrit  de  plus  en  plus:  en  revanche, 
le  décurionat  se  convertit  en  une  aristocratie  héré- 
ditaire et  les  décurions  furent  en  cette  qualité  assu- 
jettis à  une  foule  de  charges  gratuites  et  onéreuses,  non 
seulement  dans  l'intérêt  de  la  cité,  mais  encore  dans 
l'intérêt  de  l'État.  La  condition  des  curiales  devint 
insupportable  et  le  despotisme  impérial  causa  la  ruine 
des  municipes  et  de  la  classe  moyenne  ". 

H.  LECLERcy. 

DEDICACE  DES  ÉGLISES.  —  I.  Premières  attesta- 
lions.  Les  églises  constantiniennes  de  Palestine.  — 
II.  Les  lemps  primitifs.  1.  Dédicaces  d'églises.  2.  Dédi- 
caces d'autels.  —  III.  La  consécration  dr  l'autel.  1.  Son 
plus  ancien  rite  :  la  messe  solennelle.  2.  Translation 
et  déposition  des  reliques.  3.  Onctions  de  l'autel.  — 
IV.  La  consécration  de  l'église.  1.  Lustrationr  et  asper- 
fions.   2.    Inscription   de   l'ai  ihabet  sur  le   pavé.   — 

1'  édition,  in-8".  I.ouv.iin,  1010,  p.  .'■>2I.  —  '  Cicéron, 
Pro  Cluentio,  n.  14;  Pro  Roscio,  n.  9;  Ail  /amiliares,  xiii, 
6;  César,  De  bello  ciuili,  1.  I,  c.  x.xiii.  —  '  Lex  Julia  muni- 
cipaux ou   Tabula  Heraclea.  —  '  Paul,  Sentent.,  IV,  vi,  2. 

—  "  J.  Marquardt,  Rôinisclw  Staaisverivaltung,  Leipzig, 
1873,  t.   I.    p.  7,  10.  —    "  Voigt.  Jus  naturale,  p.  227-232. 

—  "Voigt,  ./lis  naturale,  p.  193-201.  —  "  Orelli.  op.  cit., 
n.  4980.  —  "  Saglio-Potticr,  Dictionn.  des  antiq.  gr.  et 
rom.,  t.  II,  p.  40-41. 
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X.  Ordre  (les  cérémonies  cl  des  prières.  1.  Le  rit  romain 
ancien.  2.  Le  lit  romain  en  France  au  vin'^  siècle.  3. 
Fusions  diverses  des  rituels  gclasiens  et  grégoriens  au 
ix"  siècle.  4.  Pontifical  de  Durand  de  Mende.  —  5.  La 
dédicace  au  rit  ambrosien.  fi.  Autres  rites  latins.  7.  In- 
fluences orientales.- — VI.  Inseriplions  de  dédicaees.  — 
VII.  Titulaires  et  patrons  d'églises  consacrées.  —  VIII. 
Anniversaires  de  dédicaces.  —   IX.   Bibliographie. 

I.  Premières  attestations.  —  Les  églises  constan- 
tiniennes  de  Palestine.  —  La  ville  de  Tyr  en  Phénicie 
doit  à  une  circonstance  fortuite  une  distinction  que  son 
importance  et  sa  situation  ne  suffiraient  pas,  semble- 
t-il,  à  expliquer.  Elle  avait  pour  évèque  au  début  du 
ive  siècle  un  certain  Paulin,  du  clergé  d'Antioche  et 
ami  de  cet  évèque  de  Césarée  qui  devait  être  le  pre- 
mier historien  méthodique  de  l'antiquité  ecclésiastique. 
C'est  à  la  demande  de  Paulin  qu'Eusèbe  écrivit  son 
Histoire  et  c'est  vraisemblablement  pour  lui  en  faire 
hommage,  que,  en  la  terminant,  il  raconta  tout  au  long 
les  fêtes  de  la  Dédicace  de  la  cathédrale  de  Tyr,  sans 
omettre  le  discours  que  Paulin  prononça  en  cette 
occasion.  On  était  au  lendemain  de  la  paix  de  l'Église: 
partout,  à  l'instigation  de  l'empereur  Constantin,  c'est 
Eusèbe  lui-même  qui  nous  le  dit,  «  des  temples  aux 
proportions  magnifiques  surgissaient  du  sol,  »  étalant 
au  grand  jour  la  richesse  de  leurs  constructions  '. 
Enfin  il  était  donné  à  tous,  continue  l'historien, 
«  d'assister  au  spectacle  longtemps  attendu  des  dédi- 
caces d'éghses  en  chacune  des  villes  récemment  pour- 
vues de  temples  chrétiens,  et  de  prendre  part  à  la 
consécration  des  oratoires  nouvellement  bâtis  =.  » 
C'était  partout  même  enthousiasme,  même  empres- 
sement de  la  part  du  peuple  à  s'unir  dans  la  prière  et 
le  chant  des  hymnes;  même  zèle  chez  les  évèques  à  se 
prêter  en  grand  nombre  à  des  solennités  qui  symbo- 
lisaient si  parfaitement  le  triomphe  du  christianisme. 
Eusèbe  mentionne  très  spécialement  les  fêtes  qui  mar- 
quèrent la  consécration  de  l'église  de  T>t,  «  la  plus 
belle  de  toutes  celles  qui  ornent  la  Phénicie  '.  »  Le  récit 
irialheureusement  nous  renseigne  peu  sur  les  rites 
précis  dont  fut  accompagnée  cette  dédicace,  et  le  long 
«  panégjrique  »  de  l'évêque  PauMn  n'est  guère  plus 
Instructif  à  ce  point  de  vue.  Il  y  eut  à  Tyr,  comme 
partout  ailleurs  dans  des  circonstances  semblables  ', 

•  des  cérémonies  grandioses  et  la  célébration  solennelle 
du  saint  sacrifice;  »  mais  il  faut  se  résigner  à  ignorer 
ce  qu'étaient  au  juste  ces  «  rites  augustes  »  dont  parle 
Eusèbe,  s'ils  constituaient  un  cérémonial  développé 
de  dédicace,  comme  le  croit  Probst  '',  ou  s'ils  se  rappor- 
taient simplement  à  la  solennité  exceptionnelle  de  la 
messe,  ainsi  qu'on  le  pense  généralement  '.  Vingt  ans 
plus  tard,  en  335,  la  même  cérémonie  réunissait  un 
grand  nombre  d'évêques  d'Orient  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre  ù  Jérusalem  :  Eusèbe,  qui  nous  conte  le 
fait,  mentionne  avec  complaisance  les  nombreux  dis- 
cours qui  furent  prononcés;  il  dit  aussi  que  ceux 
à  qui  leurs  inlirniités  ne  permirent  lias  de  prendre 
la  parole,  s'unirent  au  moins  activement  à  la  célé- 
bration du  saint  sacrifice  et  aux  prières';  mais  rien 
encore  dans  son  récit  ne  précise  la  nature  de  la  céré- 
monie, h'  Ilinerarium  Elheriœ  ajoute  un  détail  au  récit 
d'Eusèbe,  c'est  que  la  consécration  des  églises  conslan- 
tiniennes  de  Jérusalem  eut  lieu  en  l'anniversaire  de 
l'invention  de  la  croix  :  ordinalum  est  ut  quando  pri- 
mum  sanctie  ecclesiic  suprascriptœ  consecrnbantur  ea 
dies  es.^et  qua  rrux  Domini  fucrat  inventa  '. 

'  Eusébc,  Hist.  ecch,  I.  X,  c.  ii,  éd.  E.  Schwartz,  Leipzig, 
1908.  p.  860.  —  "  Ibid.,  c.  m.  —  •  Ibid.,  c.  iv,  p.  862.  — 

•  Ibid.,  c.  m.  —  '  Probst,  Die  allesten  rômischen  Saliramcn- 
larien     iind     Ordines,     in-8°,    MOnstcr,    1892.    p.    24.'<.    — 

•  Cnspari,  dans  Realencucloi^àJie  /.  pr.  Theot.,  Leipzig. 
1901,  p.  500.  U.  Sllclenholer,  Die  Gescbiclite  d.  Kirchweihe, 
Maocbcn,   1909,  p.  83.  —  '  Eusèbe,   De  vila  Conutanlini, 


C'est  là  cependant  ce  que  nous  avons  de  plus  ancien 
comme  attestant  d'une  façon  formelle  le  rite  de  la 
dédicace  des  églises  ;  c'est  dire  que  pour  toute  la 
période  de  trois  siècles  qui  va  des  origines  à  la  paix  de 
l'ÉgUse.notre  documentation  est  excessivement  jiauvre. 
Nous  groupons  en  un  paragraphe  spécial  les  différentes 
indications  que  fournit  la  littérature  des  premiers 
siècles. 

IL  Les  temps  primitifs.  —  1.  Dédicaces  d'églises.  — 
Le  rite  chrétien  de  la  dédicace  est  seul  ici  en  cause. 
Celui  que  les  Juifs  connaissaient  depuis  longtemps, 
qu'ils  avaient  souvent  renouvelé  pour  le  temple  de 
Jérusalem  et  dont  une  fête  annuelle  leur  rappelait 
constamment  le  souvenir,  n'a  pour  la  question  pié- 
sente  que  l'intérêt  d'un  antécédent.  Il  a  pu  influer  sur 
le  rite  chrétien,  comme  il  était  naturel  qu'il  le  fît, 
mais  on  n'en  a  aucune  preuve  formelle,  et  il  semble  en 
tout  cas  que  son  influence  ait  été  assez  tardive. 

L'usage  de  consacrer  et  de  dédier  à  la  divinité 
temples,  cités,  animaux,  personnes,  était  universelle- 
ment connu  de  l'antiquité  païenne;  et  presque  toujours 
il  revêtait  un  caractère  religieux  et  officiel,  c'est-à-dire 
qu'il  devait  se  conformer  à  un  rituel  déterminé  et 
supposait  l'intervention  des  prêtres.  Chez  les  Romains 
en  particulier,  la  Dedicatio  des  villes  ou  des  temples 
avait  un  caractère  très  solennel  que  n'avait  pas  tou- 
jours la  simple  Consecralio  '  :  processions  et  aspersion 
d'eau  lustrale,  prières  et  sacrifices  en  formaient  le 
cérémonial  obligé.  L'autel  lui  aussi  recevait  en  la  même 
occasion  sa  consécration  spéciale  comprenant  des 
lustrations,  des  oblations  d'encens  et  des  offrandes  de 
victimes  :  Mcnsa  arulœque  eodem  die  quo  sedes  ipsie 
dedicari  soient  ".  Cette  parole  de  Macrobe  s'entendait 
également  de  toutes  les  fournitures  du  temple  qui  de 
ce  jour  passaient  au  service  de  la  divinité.  Enfin 
l'anniversaire  de  la  dédicace,  le  dies  natalis,  s'inscrivait 
sur  les  calendriers  et  se  célébrait  avec  solennité. 

A  lire  ces  détails  on  croirait  volontiers  reconnaître 
les  prototypes  authentiques  des  rites  chrétiens.  Il  ne 
faut  cependant  pas  se  fier  trop  vite  à  ce  mirage  qui 
donne  l'illusion  de  la  réalité.  La  dédicace  des  églises 
n'a  sans  doute  pas  plus  emprunté  directement  au 
cérémonial  païen  qu'elle  n'est  redevable  au  rituel 
judaïque.  Encore  verrons-nous  qu'elle  se  rapproche 
plus  de  ce  dernier  que  du  premier.  Ce  qu'on  doit  sur- 
tout reconnaître  une  fois  de  ])lus,  c'est  que  les  rites 
symboliques,  adoptés  au  cours  des  âges  pour  manifester 
la  consécration  à  Dieu  des  édifices  destinés  à  la  prière 
liturgique,  répondent  à  des  idées  communes  qui  tout 
naturellement  se  sont  traduites  sous  des  formes  ana- 
logues et  quelquefois  identiques.  Mais  de  dépendance 
directe  vis-à-vis  du  judaïsme  ou  du  paganisme  il  ne 
saurait  être  question  :  l'histoire  en  tout  cas  n'en  dit 
rien. 

Du  reste  la  question  de  la  dédicace  des  églises  et  de 
la  consécration  des  autels  est  intimement  liée  à  une 
autre  question,  celle  de  l'existence  même,  dès  les 
origines  du  christianisme,  d'autels  et  d'églises  défini- 
tivement et  exclusivement  réservés  à  la  célébration 
de  la  liturgie.  Sans  doute  les  premiers  chrétiens  se 
réunissent  pour  la  prière,  le  livre  des  Actes  en  fait  foi, 
et  leurs  prêtres  renouvellent  le  sacrifice  de  l'eucha- 
ristie :  ils  ont  donc  des  lieux  de  réunion  cl  ils  ont  des 
autels.  Mais  possèdent-ils  des  édifices  spécialement  et 
uniquement  destinés  à  leurs  synaxcs,  des  autels 
réservés    au    saint   sacrifice,  susceptibles    par   consé- 

I.  IV,  c.  XLV.  —  •  -S.  .filiniv  Percgrinatio,  éd.  Ganiurrini, 
dans  Sludi  c  Dociimrnti  di  Stnriti  r  Dirillo,  1888,  p.  172, 
—  •  Cf.  E.  l'olller,  art.  Cnnsecralio  et  Dcdiadin,  tlniis  SaRlio, 
Dictionnaire  des  aidiquités  grecques  et  ranitùnes,  I.  i  et  ii; 
(;.  Wissown,  Consecralin  cl  Dedicatio,  dans  Healenzicl.  der 
Idass.  Alterliimslcnnde  de  Pauly-Wlssnwn,  t.  iv,  1900.  _ 
"Macrobe,  Saturnalia,  iii,  11, 
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quent  de  recevoir  une  consécration  indélébile  ?  Cf. 
Autel,  Église. 

A  la  question  de  savoir  s'il  existait  des  églises  dés 
les  premiers  âges  du  christianisme,  les  vraisemblances 
paraissent,  au  premier  abord,  fournir  une  réponse  ncpa- 
live,  au  moins  en  règle  générale;  car  il  semble  que  dès 
le  principe  on  ait  eu  l'idée  de  conserver  au  Cénacle 
sanctifié  par  la  dernière  Cène  du  Sauveur,  sa  desti- 
nation liturgique  :  c'est  là  que  se  réunirent  les  .\pôtres 
après  l'.\scension  =•;  «  to  »  O-î.stfJovS  là  aussi  que  se 
construisit  la  première  église  chrétienne  de  Jérusalem 
selon  la  tradition  conservée  encore  au  iv"  siècle  -.  En 
dehors  de  ce  cas  isolé,  les  Actes  des  apôtres  laissent 
clairement  entendre  que  les  premiers  convertis  au 
christianisme  «  ne  disposent  point  d'édifices  propres  à 
leurs  assemblées  reUgieuses;  ils  se  réunissent  où  ils 
peuvent,  chez  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux  qui  a  pour 
les  accueillir  une  salle  spacieuse  ^  »  Dans  ces  condi- 
tions, nul  sans  doute  ne  songe  à  consacrer  à  Dieu  par 
un  rite  spécial  des  appartements  privés,  soustraits 
pour  quelque  temps  à  leur  destination  profane,  mais 
qui  doivent  après  la  célébration  de  la  liturgie  retourner 
à  leur  usage  ordinaire.  On  considère  généralement 
que,  du  moins  aux  origines  du  christianisme,  tel  devait 
être  aussi  le  cas  pour  le  «  mobiUer  d'église  »  dont 
tenaient  Ueu  les  ustensiles  communs  de  la  vie  domes- 
tique. 

Étant  donnée  la  nature  des  lieux  de  réunion  du 
culte  aux  temps  de  la  primitive  égUse,  il  paraît  assez 
peu  vraisemblable  que  l'idée  de  les  consacrer  remonte 
aux  origines.  11  ne  manque  pas,  il  est  vrai,  de  textes 
qui  le  disent  et  si  on  devait  s'en  rapporter  à  eux,  le  pro- 
blème serait  tout  résolu.  Malheureusement  les  prin- 
cipales de  ces  attestations  que  les  liturgistes  ont  trop 
souvent  invoquées  pour  établir  le  fait  de  l'institution 
apostolique  de  la  dédicace  *,  sont  notoirement  apo- 
cryphes :  aussi  bien  les  lettres  de  saint  Clément  à 
saint  Jacques  '  et  de  saint  Pie  I'^"'  à  l'évêque  Juste  de 
Vienne  ',  que  la  décrétale  du  pape  Évariste  (t  105) 
citée  par  Gratien  dans  son  Decrelam  sous  le  nom  du 
pape  Hyginus  (t  140)  :  cette  décrétale  d'après  laquelle, 
omnes  basilicœ  cum  missa  semper  debenl  consecrari  ', 
est  d'accord,  nous  le  verrons,  avec  la  discipline  consta- 
tée au  iv=  siècle;  mais  elle  ne  peut  pas  prouver  aussi 
sûrement  pour  le  ii"  siècle.  Certains  actes  de  raartjTs 
font  également  allusion  à  des  consécrations  d'églises, 
mais  leur  témoignage  est  souvent  sujet  à  caution. 

Pourtant  les  récentes  découvertes  ont  montré  qu'il 
est  prudent  de  ne  pas  le  rejeter  a  priori  sous  prétexte 
qu'on  ne  peut  en  contrôler  l'exactitude.  11  faut  en  dire 
autant  des  données  du  Liber  ponlificalis,  même  quand 
elles  sont  inexactes  ou  incomplètes  en  quelques  points. 
Ainsi  la  notice  du  pape  saint  Pie  l'^  (t  1-40),  qui  relate 
la  fondation  et  la  «  dédicace  »  de  l'église  de  Sainte- 
Pudeutienne,  et  qui  repose  sur  les  Acta  SS.  Puden- 
lianie  et  Praxedis,  se  rapporte  à  l'un  des  sanctuaires 
les  plus  anciens  de   Rome  :  son  existence,   attestée 

•  Act.,  I,  13.  Cf.  pour  ridentification,  Saiiday,  Sacred 
sites,  p.  83  sq.  et  pi.  XLix,  L;  H.  B.  Swete,  The  Holy  spirit 
in  the  S'eiv  Testament,  London,  1909,  p.  69-70;  Lagrangc, 
dans  la  Revue  biblique,  1894,  p.  454;  F.  Cabrol,  Les  églises  de 
Jérusalem,  1895,  p.  19-22.  —  'S.  Épiphane,  De  mensuris, 
14,  P.  G.,  t.  XLii,  col.  261;  S.  Cyrille,  Calèches.,  xvi,  4, 
P.  G.,  t.  XXXIII,  col.  1924;  Etherix  Peregrinatio,  dans 
Duchesae,  Orig.  du  culte  chr.,  2*^  éd.,  98,  p.  496.  —  ^  Ba- 
tillol,  L'Église  naissante  et  le  catholicisme,  Paris,  1909, 
p.  87.  On  connaît  quelques-unes  des  ■  églises  domestiques  ■ 
mises  ainsi  ù  la  disposition  des  fidèles  aux  temps  apostoli- 
ques :  .\quila  et  Prisca  recevaient  chez  eux,  y.  jit  '  o'./.'jv  iOttov, 
à  Éphèse,  I  Cor.,  xvi,  19,  et  à  Rome,  Rom.,  xvi,  5;  de  même 
Nympha  à  Laodicée,  Col.,  iv,  15,  et  peut-être  Philémon  à 
Colosses,  Phil.,  2.  — ■  '  D.  Stiefenhofer,  Die  Geschichte  der 
Kirchweihe  vont  I  bis  d.  VII  Jahrhundert,  Mûachcn,  1909, 
p.  24-35,  a  résumé  et  discuté  les  dilTérents  systèmes  des  litur- 


dès  384,  remontait  à  une  époque  bien  antérieure,  puis- 
que quelques  années  après  cette  date  la  basilique 
devait  être  «  renouvelée  entièrement  '.  »  La  notice  de 
saint  Urbain  n'a  pas  relevé  dans  les  .\ctcs  de  sainte  Cé- 
cile la  mention  de  la  dédicace  de  la  dnmus  Valeriani. 
Le  document  a  été  critiqué,  comme  on  sait;  mais  les 
fouilles  '  ont  mis  ;i  découvert  sous  l'église  actuelle  les 
substructions  d'une  ancienne  maison  romaine,  dont 
on  a  conservé  l'antique  salle  de  bains.  Le  Tiliilus 
Lucinœ,  dont  la  dédicace  est  attribuée  au  pape  saint 
Marcel  '»,  est  connu  dès  366  par  l'élection  du  pape 
Daraasc  '-.  Beaucoup  plus  i.atéressante  encore  est  la 
vieille  basilique  de  Saint-Clément,  dont  parle  saint 
Jérôme'- (l'église  actuelle  a  été  rebâtie  au-dessus  de 
celle-ci  au  xii=  siècle),  qui  s'élevait,  selon  une  forte 
vraisemblance,  ■  sur  un  des  plus  anciens  lieux  de 
réunion  des  fidèles  à  Rome,  sur  la  place  même  d'une 
salle  ayant  appaitenu  à  la  demeure  de  saint  Clé- 
ment ".  »  Le  sol  exhaussé  recou\Tait  en  elîet  une 
maison  patricienne  du  i"'  siècle  transformée  en  lieu  de 
culte,  probablement  dès  les  temps  apostoliques,  et 
conservée  par  les  générations  suivantes  comme  l'un 
des  souvenirs  les  plus  précieux  de  l'Église  primitive. 

Tous  ces  exemples  nous  attestent  l'usage  très  ancien 
à  Rome  d'adapter  des  maisons  particulières,  en  tout 
ou  en  partie,  à  la  célébration  du  culte.  Nous  retrouvons 
là  l'institution  constatée  ailleurs  des  églises  domes- 
tiques, mais  nous  y  voyons  de  plus  comment  a  dû 
s'introduire,  peut-être  en  certains  endroits  de  très 
bonne  heure,  l'idée  de  céder  définitivement  ces  a  églises 
domestiques  »  et  privées  à  l'usage  de  la  communauté 
chrétienne  et  d'en  faire  de  véritables  égUses  publiques. 
Un  écrit  ancien,  de  la  fin  du  ip  siècle,  les  Recogniliones 
clémentines,  citées  déjà  au  début  du  ui'-  siècle  par 
Origène,  raconte  comme  une  chose  toute  naturelle, 
correspondant  par  conséquent  aux  coutumes  de  l'épo- 
que, qu'un  certain  Théophile  légua  à  saint  Pierre  sa 
propre  demeure  (uO  domus  suse  ingentem  basilicam 
ecdesiœ  nomine  consecraret  >';  un  autre  lui  donne  sa 
maison  «  qui  peut  abriter  plus  de  cinq  cents  per- 
sonnes ".  » 

Aussi  l'usage,  constaté  aux  origines,  des  églises 
domestiques  n'exclut  pas  la  vraisemblance  dès  le 
II"  siècle,  probablement  même  dès  le  i<",  d'édifices 
voués  d'une  façon  définitive  aux  exercices  du  culte  •'  et 
susceptibles  par  conséquent  d'une  consécration  ou 
dédicace  liturgique  ".  On  ne  saurait  rien  dire  de  plus. 
Quant  au  rite  lui-même,  il  va  de  soi  que  nous  n'en 
connaissons  aucun  détail,  sauf  toutefois  la  grande 
solennité  dont  on  devait  l'entourer  au  iii'^  siècle.  Car  le 
fait  même  que,  d'après  le  témoignage  d'Eusèbe,  on 
attendait  partout  avec  grande  impatience  "  la  consé- 
cration des  édifices  qui  surgirent  en  tous  Ueux  à  la 
paix  de  l'ÉgUse,  prouve  que  dès  lors  une  dédicace 
entraînait  avec  elle  tout  un  déploiement  de  fonctions 
Uturgiques  capables  de  frapper  l'attention  du  peuple 
chrétien  et  consacrées  déjà  par  la  tradition. 

gistes. — -  *Ep.ii,  dans  Mansi,  Conci/.  anipl.  colL,l.  i,  col.  129; 
Ecclesias  per  congrua  et  utilia  /acite  loca,  qutc  diuinis  preci- 
bus  sacrare  oportct.  Cf.  Ep.  m,  ibid.,  col.  136.  —  •  P.  G.,  t.  v. 
col.  1125.  Ces  lettres  semblent  être  postérieures  aux  fausses 
décrétales  elles-mêmes.  Cf.  Liber  pontiflcalis,  édit.  Duchesne. 
1. 1,  p.  123,  note  S.  —  •  Mansi,  op.  cit.,  1. 1,  col.  631.  —  '  Liber 
pontiftcalis,  édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  133,  note  4.  —  •  Voir 
Dictionn.,  t.  il,  col.  275S  et  2771.  —  "Liber  pontiflcalis, 
notice  de  S.  Marcel.  —  "  Lib.  itonti/.,  édit.  Duchesne,  t.  i. 
p.  166,  note  8. —  "  De  viris  illustribas,  c.  xv,  P.  L.  t.,xxiii, 
col.  634.  —  "  Voir  Dictionn.,  t.  m,  col.  1874.  —  '*  Recogni- 
liones, I.  X,  71,  P.  G.,  t.  I,  col.  1453.  —  "  Ibid.,  I.  IV, 
6,  col.  131S.  —  "  Cf.  J.  P.  Kirsch,  Die  christtichen  Cul- 
tu.igcbdude  im  AUertam,  Kôln,  1893,  p.  1-4.  — ■  "  L'alTirma- 
tion  contriiire  de  D.  Stiefenhofer.  Die  Gesch.  der  Kirchweihe, 
p.  31-38,  est  beaucoup  trop  catégorique.  —  "  Ilisl.  ceci., 
1.  X,  c.  m. 


379 


DEDICACE    DES   ÉGLISES 


380 


2.  Consécrations  d'autels.  —  On  a  exhumé,  il  y  a 
une  cinquantaine  d'années,  au  septième  mille  de  la 
voie  Xomentane,  un  fragment  d'un  autel  antique  qui 
s'élevait  sur  le  tombeau  du  martyr  saint  Alexandre. 
Une  inscription  en  partie  conservée  gardait  le  souvenir 
de  la  consécration  de  cet  autel  : 

...  ET  ALEXANDRO  DELICATVS  VOTO  POSVIT 
DEDI    CAN    TE    tS  AE   PIS    COP   VRS". 

D'après  le  Liber  ponlificalis,  il  s'agirait  là  du  pape 
saint  Alexandre,  mort  en  116  et  enseveli  via  Nomen- 
tana...  miliario  vu  avec  ses  deux  saints  compagnons 
Eventius  et  Théodule.  Mais  le  fait  que  le  martyrologe 
hiéronymien  mentionne  au  3  mai  ce  saint  Alexandre 
après  Eventius  et  sans  lui  donner  le  qualificatif  de 
episcopi  ordinaire  aux  notices  des  papes,  avait  induit 
l'hagiologue  Fiorentini  à  penser  que  cet  Alexandre 
martyr  était  différent  du  pape.  L'inscription  de  l'autel 
qui  le  nomme  en  second  lieu  seulement,  et  Alexandro. 
pai-aît  confirmer  cette  opinion.  M.  L.  Duchesne  croit, 
d'autre  part,  que  l'évêque  consécrateur,  Ursus.  est 
celui  qui  occupait  le  siège  de  Xomenlum  au  début  du 
V*  siècle  '.  S'il  en  est  ainsi,  ce  monument  antique  ne 
peut  évidemment  témoigner  pour  la  période  anté- 
rieure à  la  paix  de  l'Eglise. 

Pour  cette  époque  ou  tout  au  moins  pour  les  deux 
premiers  siècles,  on  a  suscité  contre  le  rite  de  la  consé- 
cration une  difficulté  historique  mentionnée  plus  haut 
à  propos  des  égUses  :  Les  premières  générations  chré- 
tiennes n'auraient  connu  autre  chose,  en  fait  d'autels, 
que  les  tables  ordinaires  qui  leur  servaient  pour  leurs 
repas;  en  dehors  de  ces  objets  enlevés  pour  le  moment 
du  sacrifice  à  leur  usage  profane,  ils  n'auraient  eu 
aucune  idée  d'autels  permanents,  destinés  exclusi- 
vement au  sacrifice  de  la  messe  ^  Cette  théorie  nou- 
velle, basée  en  grande  partie  sur  une  conception  spé- 
ciale du  sacrifice  eucharistique,  a  rencontré  bien  des 
contradicteurs.  11  est  en  effet  malaisé  d'expliquer  autre- 
ment que  dans  le  sens  traditionnel  les  textes  classiques, 
I  Cor.,  X,  XX,  21  et  Hebr.,  xiii,  10  *,  où  le  terme 
<1j'j:3.t:t,ç,w/  est  employé  en  relation  avec  le  sacrifice 
chrétien  et  ceux  de  l'ancienne  loi;  le  même  terme 
rituel  reparaît  constamment  dans  les  chapitres  de 
l'Apocalypse  où  saint  Jean  décrit  la  liturgie  céleste, 
ce  qui  porte  à  croire  qu'il  était  dès  lors  courant  dans 
l'usage  chrétien.  Saint  Ignace  d'Antioche  l'emploie 
aussi  dès  le  début  du  ii'  siècle  et  dans  son  vrai  sens 
liturgique  S  bien  plus,  il  révèle  déjà  son  caractère 
symbolique  :  c'est  la  figure  de  l'unité  de  l'Église,  ce 
qu'il  ne  saurait  être  s'il  n'avait  dès  lors  une  existence 
bien  déterminée.  Ainsi  les  Grecs  ont  connu,  pour 
désigner  la  table  eucharistique,  autre  chose  que  le 
terme  commun  -^..i-iXoL,  ils  se  sont  servis  de  l'apiiel- 
lation  propre  empruntée  à  la  version  des  Septante  de 
l'Ancien  "Testament.  TerluUien  à  la  fin  du  n=  siècle 
nous  permet  le  premier  de  constater  que  les  Latins 
ont  fait  de  même.  Ils  ont  usé  du  terme  mensa,  mais  ils 
disaient  aussi  altarc  avec  les  anciennes  versions  de  la 
Bible,  et  comme  les  païens  eux-mêmes. 

11  est  donc  infiniment  probable  que  dès  la  plus  haute 
antiquité  on  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre  au  service 
liturgique  les  vulgaires  tables  de  repas.  On  les  a  sou- 
vent utifisées,  sans  doute,  mais  leur  usage  n'excluait 
))as    nécessairement   celui   d'autels   proprement    dits, 

'De  Rossi,  Inscr.  c/irisl.  urbis  Runue,  1.  i,  |>.  vu;  \oir 
Uictionn.,  t.  i,  col.  1093.  —  '  Liber  pontiricalis,  t.  i,  |i.  .\ci- 
xcii.  — ■  Fr.  Wioland,  Mensa  unit  Confessio.  Sliidien  uber 
den  Allar  der  allcIirislUchen  Liturgie.  I,  Der  Altar  der  vnr- 
konslantini.ichen  Kirclie.  Mûnchcn,  1900,  in-8»;  Stlefcnho- 
fer.  Die  Geach.  der  Kirduvcilw,  p.  36-38.  102-104.  — 
•  E.  Dorsch,  S.  J..  Der  Oplerluirukter  der  Eucharistie 
einsi  und  jetzl,  Inspnick.  1909,  in-8»,  1"  partie.  —  'Ad 
Philadelpli.,  iv;    Ad  Magnes.,  vu.  Cf.    Uorscli,  toc.  cil.  — 


pas  plus  que  le  terme  -ç,ir.i.Ç3.,  mensa,  n'échpsait  dans 
la  pratique  l'expression  plus  appropriée  Oj5;iTTr|p'.ov, 
altare.  11  reste  possible,  par  conséquent,  que  la  consé- 
cration des  autels  ait  existé  dès  une  époque  assez  voisine 
des  origines,  quoiqu'on  n'en  ait  pas  de  preuves  positives 

III.    L.\    CONSÉCRATIOX    DE    L'.\UTEI..   1.    Son  pluS 

ancien  rite  :  la  messe.  —  Tout  naturellement,  c'est 
l'autel  qui  attira  l'attention  lorsqu'on  songea  à  dédier 
d'une  façon  spéciale  les  édifices  destinés  au  culte. 
L'autel  est.  par  le  rôle  qu'il  joue  dans  la  célébration  de 
la  liturgie,  la  partie  la  plus  importante  de  l'église; 
c'est  vers  lui  que  convergent  tous  les  regards  durant  le 
sacrifice  même  lorsque  des  voiles  le  cachent  à  la  vue 
des  fidèles;  et,  dans  l'ancienne  basilique  surtout,  c'est 
encore  à  l'autel  que  se  réunissent  les  lignes  architec- 
toniques  du  temple  chrétien.  11  est  donc  naturel  que 
l'autel  reçoive  le  premier  une  consécration  spéciale, 
qui,  de  lui,  se  communiquera  à  l'édifice  tout  entier. 

A  l'origine,  le  rite  de  consécration  de  l'autel  semble 
s'être  réduit  à  la  célébration  solennelle  de  la  messe. 
Dans  le  récit  d'Eusèbe  relatif  aux  égUses  de  Palestine 
dédiées  au  début  du  iv  siècle,  il  en  est  fait  mention,  à 
l'exclusion  de  toute  autre  cérémonie  '.  Mais  il  est 
difficile  de  dire  à  quelle  époque  remontait  l'idée  de  la 
sanctification  de  l'autel  par  le  saint  sacrifice.  Selon 
plusieurs  anciens  auteurs,  le  pape  saint  Évaristc 
(97-105)  aurait  décrété  que  la  messe  serait  toujours 
célébrée  pour  la  dédicace  des  basiliques,  omnes  basilics: 
cum  missa  semper  debent  consecrari  '.  Cette  décrétalc, 
que  Graticn  a  insérée  dans  son  Decretum  sous  le  nom 
du  pape  saint  Hyginus  (136-140),  est  extraite  de  docu- 
ments conciUaires  et  reflète  exactement  l'usage  du 
ivi:  siècle.  Mais,  dès  le  m*  siècle,  saint  Cyprien  exprime 
nettement  le  concept  de  l'autel  consacré  et  élevé  à  la 
dignité  d'autel  chrétien  par  la  sainte  eucharistie;  c'est 
en  effet  ce  qu'implique  sa  thèse,  du  reste  erronée,  sur 
le  baptême  reçu  dans  l'hérésie  ;  Chez  les  hérétiques, 
dit-il,  ni  baptême  ni  onction  d'huile  qui  soient  valides, 
car  ils  n'ont  pas  l'Eucharistie  sans  laquelle  ne  pcul 
exister  l'autel  où  se  consacre  le  saint-chrême  '.  C'est 
l'allusion  la  plus  formelle  à  un  rite  qui  devait  être 
commun  à  cette  époque.  On  cite  quelquefois  à  l'appui 
de  ce  texte  une  parole  d'Origène  qui  paraîtrait  se 
rapporter  au  même  usage,  mais  dont  la  signification 
est  sans  doute  beaucoup  plus  générale  ;  car  il  est 
difficile  de  restreindre  à  la  cérémonie  de  la  dédicace 
ce  que  cet  auteur  dit  du  christianisme  comparé  au 
culte  juif  •  ;  Cum  vero  videris  introire  gentcs  ad  fidem, 
ccclesias  c.xslrui,  allaria  non  cruore  pecudum  respergi, 
sed  pretioso  Chrisli  sanguine  consecrari;  cum  videris 
sacerdoles  et  levitas  non  sanguinem  hircoram  et  tauro- 
rum,  sed  verbum  Dei  pcr  Spiritus  sancli  gratiam  minis- 
trantes,  tune  dicito  quia  Jésus  post  Muyscn  suscepit  cl 
obtinuil  principatum.  Il  est  clair  que  dans  ce  passage 
comme  dans  î'homéUe  tout  entière.  Origine  oppose 
les  deux  économies  l'une  à  l'autre  et  qu'il  parle  du 
sacrifice  de  la  nouvelle  Loi  en  opposition  avec  ceux  de 
l'ancienne;  mais  il  ne  paraît  pas  (|u'il  songe  spéciale- 
ment aux  cérémonies  de  la  dédicace. 

On  peut  cependant  retenir  l'expression  comme 
caractérisant  bien  la  pensée  de  l'époque  ;  c'est  la 
sainte  eucharistie  qui  sanctifie  et  consacre  l'autel  ; 
c'est  l'idée  de  saint  Cyprien,  c'est  également  celle  que 
développe  saint  Jean  Chrysostome  quand  il  dit  de 

'  llisl.  eccL,  1.  X,  3;  cf.  V-'i'la  Cunstanlini,  iv,  -la-IG.  - 
'  .Mansi,  Concilinrum  amplissimu  colleelio,  t.  I,  col.  631;  dé- 
cret cUë  par  Dona,  Berum  lllurgicarum,  1.  I,  20.  n.  3. 
—  •  Epi.tl.  ad  Jubalanum,  2,  P.  L.,  t,  m,  col.  10-10- 
1011.  Ed.  Hortcl,  cpist.  Lxx.  f.'orpus  scripluranint  ecrle- 
siaslicarum  lalinarum,  t.  ni,  p.  768.  Cf.  D.  Sllctcnliofcr,  Di'i 
Gesch.  d.  Kirchweilie,  p.  101.  —  •  llomil.  Il  in  Jesu  A'ane,  1 
(ou^TaKC  conservé  en  latin  sriilcmrnt),  P.  (/.,t.  xii,col.  833. 
Cf.  Stlcfenliofcr,  loc.  cit. 
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l'autel,  simple  pierre  à  le  considérer  en  sa  nature, 
«  qu'il  est  saint  du  jour  où  il  a  reçu  le  corps  du  Christ  '.  » 

Cette  pensée  prévalut  longtemps  en  Occident,  ù 
Rome  en  particulier;  nous  verrons  cependant  plus  loin 
que  de  bonne  heure  s'y  introduisit  l'usage  d'ensevelir 
dans  l'autel  ou  sous  l'autel  des  rehques  de  saints 
martyrs.  Mais  pendant  plusieurs  siècles  elle  ne  connut 
en  dehors  de  là  -  d'autre  cérémonie  que  la  célébration 
solennelle  du  saint  sacrifice,  laquelle  d'ailleurs  suiri- 
sait  à  elle  seule  si  l'on  manquait  de  reliques.  C'est  préci- 
sément ce  dernier  point  qui  est  clairement  spécifié 
dans  une  lettre  du  pape  Vigile  écrite  en  53S  à  Profu- 
turus  de  Braga  :  Consecrationem  cujuslibet  ccclesiœ,  in 
qua  sanctuaria  non  ponuntur,  celebritalem  lantum 
scimus  esse  missarum;  ...  cum  in  ea  missaram  fueril 
cetebrata  solemnitas,  tolius  sanclificatio  consecralionis 
implebilar  '.  La  même  discipline  s'appliquait  aux 
oratoires  privés  '  et  aux  églises  monastiques  ',  sauf 
(|ue  la  messe  de  dédicace  n'avait  pas  la  même  solennité 
et  qu'elle  n'était  pas  une  messe  publique. 

2.  Translation  et  déposition  des  reliques.  —  L'usage 
romain  du  vi^  siècle,  on  le  voyait  à  l'instant,  distinguait 
les  sanctuaires  qui  possédaient  des  corps  entiers  ou  des 
reliques  de  martyrs,  et  ceux  qui  en  étaient  dépourvus. 
Pour  ces  derniers  le  rite  de  la  dédicace  était  des  plus 
simples  :  la  messe  solennelle  suppléait  à  tout.  Dans 
les  cas,  au  contraire,  où  l'on  disposait  de  corps  saints, 
ou  au  moins  de  reliques  des  martyrs,  on  procédait  à 
leur  translation  solennelle  pour  les  «  déposer  »  ensuite 
sous  l'autel  de  la  nouvelle  basilique.  La  lettre  du  pape 
Vigile  mentionnée  plus  haut  ne  vise  pas  directement 
cette  discipline,  mais  elle  la  suppose.  Car  elle  prévoit 
l'obligation  où  l'on  est  de  procéder  de  nouveau  à  la 
lonsécration  d'une  église  dévastée  :  dans  le  cas,  dit- 
elle,  où  les  reliques  saintes  auraient  été  enlevées,  on 
procédera  à  leur  «  reposition  »  et  l'on  célébrera  la 
messe  :  si  veru  sanctuaria  quse  habebal  (ecclesia)  ablata 
sunt,  rursus  eoram  reposiliona  et  missarum  solemnilale 
reverentiam  sanctificalionis  accipiet  '. 

La  lettre  si  connue  de  saint  .\mbroise  àsa  sœur  Mar- 
celline  a  conservé  la  description  la  plus  circonstanciée 
de  ce  rite,  tel  qu'il  s'accompht  en  386,  à  Milan,  pour  la 
dédicace  de  la  «  basilique  ambiosienne  »  '.  La  nouvelle 
église  venait  d'être  achevée  et  saint  Ambroise  se 
disposait  à  la  consacrer,  selon  l'usage  ordinaire,  par 
la  célébration  des  saints  mystères.  Mais  l'assistance 
demanda  aussitôt  avec  instance  que  plus  de  solennité 
fût  donnée  à  la  cérémonie  :  «  Dédiez  la  basilique  nou- 
velle comme  la  basilique  romaine,  sicut  romanam  basi- 
licam  dédiées.  »  —  «  Je  le  ferai  volon  iers,  repartit 
l'évéque,  si  je  puis  trouver  des  reliques  de  martyrs.  » 

—  Il  serait  intéressant  de  pouvoir  traduire,  sicul  roma- 
nam basilicam  «  comme  une  basilique  romaine  »,  c'est- 
à-dire,  selon  le  rit  romain,  ainsi  que  les  anciens  auteurs 
le  faisaient  d'ordinaire.  On  traduit  plutôt  aujourd'hui  : 
«  Faites  comme  pour  la  basilique  romaine.  »  Paulin 
nous  apprend  en  effet  dans  sa  biographie  '  que  saint 
Ambroise  avait  déjà  consacré   à  MUan  la  basilicam 

'  In  epist.  Il  ad  Cor.,  homil.  xx,  3,  P.  G.,  t.  Lxi,  col.  540  : 
iyi'jv  Ô£  Y''''"*'-'  ^'^s  S'^i  <y'op.x  ôi/;-x:  XpiTto-j.  —  'Et  en 
dehors  des  lustrations  préparatoires  qui  étaient  peut-être 
en  usage  à  Rome  dès  le  vi°  siècle,  comme  on  le  verra  plus 
loin.  —  •  'Vigile.  Epist.,  i,  4,  P.  L.,  t.  lxix,  col.  18.  Cl.  Du- 
chesne,  Orig.  du  culte  chrétien,  2'  éd.,  p.  389.  —  '  Pelage  I" 
(556-561),  Epist.  ad  Eleullieriiim,  P.  t..,  t.  lxix,  col.  415.  — 
Les  églises  monastiques  sont  assimilées  par  saint  Gré- 
goire le  Grand  aux  oratoires  privés,  en  ce  sens  c[UO  ni  î'cvë- 
'l'.i?  ni  les  prêtres  n'avaient  le  droit  d'y  célébrer  des  messes 
pidili([ues  avec  grand  concours  de  peuple  :  S.  Grégoire,  Epis. 
Rcgislr.,].  Il.ep.  xv;l.  VIll,  ep.  v;  1.  IX,  ep.  Lviii  et  cLxxx. 

—  'Vigile,  Epist.,  i,  4,  P.  L.,  t.  lxix,  col.  18.  —  '  P.  L., 
xvi.col.  1066.  —'  P.L.,  t.  XIV,  col.  SS.  —  'Ibid.,  col.  32. 

—  "■  Ibid.,  col.  .37.  —  "  Théodore  le  Lecteur,  Hisl.  ceci.,  II, 
(i2,  P.  G.,  t.  Lxxxvi,  col.  213.  Cité  par  H.  Dclehayc,   Les 


apostolorum,  ubi  pridem  sancloram  apostniorum  reli- 
quiee...  deposilse  fuerant,  qu'on  appelait  aussi  basilicam 
apostolorum,  qune  est  in  Romana  ',  à  cause  sans  doute  de 
sa  proximité  de  la  porte  romaine.  —  On  sait  la  suite  :  la 
découverte  des  corps  des  saints  Protais  et  Gervais,  leur 
transfert  à  la  basilique  de  Fausta,  puis  le  lendemain  à 
la  basilique  ambrosienne,  et  en  fin  leur  «  déposition  »  ro- 
lennelle  sous  l'autel,  à  droite  de  l'emplacement  que 
saint  Ambroise  s'était  réservé  pour  sa  sépulture. 

Une  translation  analogue,  suivie  de  la  déposition 
des  reliques  sous  l'autel  de  la  basilique  au  moment  de 
sa  consécration,  eut  lieu  à  Bologne  en  393  en  présence 
de  saint  Ambroise  '".  On  connaît  aussi  de  nombreuses 
attestations  de  cet  usage  dans  les  églises  d'Orient, 
dès  le  iv=,  et  surtout  aux  v»  et  vi"  siècles.  Plusieurs 
concernent  les  différentes  basiliques  de  Constanti- 
nople  :  les  sanctuaireï  de  Sainte-Euphémie  :v  -f^  11^"??  " 
et  de  l'Hebdomon  ^-,  avant  395,  l'église  de  Samuel 
en  406  ",  la  Grande  église  ou  Sainte-Sophie  en  415  '*; 
pour  la  consécration  de  la  basilique  de  Sainte- Irène, 
en  551,  les  deux  patriarches  de  Constantinople  et 
d'Alexandrie  assistèrent  à  la  procession  et  portèrent  eux- 
mêmes  les  reliques  '*,  scène  grandiose  dont  un  célèbre 
ivoire  de  Trêves  nous  a  transmis  le  souvenir  (cf.  Dict., 
t.  Il,  fig.  1762).  D'après  les  récits  contemporains, 
toutes  ces  translations  s'accomplirent  de  la  façon  la 
plus  solennelle,  avec  grand  concours  de  peuple,  à  la 
lumière  des  flambeaux  et  au  chant  des  psaumes; 
c'étaient  de  vraies  marches  triomphales  plutôt  que 
de  simples  processions  :  la  tradition  devait  s'en  con- 
server à  travers  les  âges  dans  les  églises  d'Occident 
comme  en  Orient.  Primitivement,  au  contraire,  il  ne 
semble  pas  qu'à  Rome,  et  dans  les  contrées  influencées 
par  sa  discipline,  de  telles  démonstrations  aient  été 
connues.  Tandis  que  de  bonne  licurc  en  Orient  on 
n'hésita  pas  à  déplacer  les  corps  des  martyrs  pour 
enrichir  les  églises  nouvellement  bâties,  ou  du  moins 
à  séparer  des  parties  plus  ou  moins  considérables 
de  leurs  ossements  quand  on  ne  pouvait  emporter  le 
corps  tout  entier,  le  droit  civil  romain  fit  respecter  plus 
longtemps  le  principe  de  l'inviolabilité  des  sépultures. 
On  s'explique  ainsi  qu'à  l'époque  de  saint  Grégoire,  à  la 
fin  du  VI «  siècle,  on  tenait  encore  pour  l'antique  disci- 
pline qui  interdisait  lormellement  de  soustraire  des 
parcelles  d'ossements  aux  corps  des  martyrs  honorés 
par  l'ÉgUse.  En  519  le  pape  Hormisdas  opposa  cette 
coutume  romaine  aux  demandes  de  .lustinien,  qui. 
selon  les  usages  orientaux,  désirait  obtenir  pour  une 
nouvelle  basilique  des  reUques  réelles  des  saints  .\pôtres 
et  de  saint  Laurent  '».  Saint  Grégoire  fit  la  même  ré- 
jionse  à  l'impératrice  Constantine  qui  demandait,  éga- 
lement pour  une  église  nouvelle,  le  chef  ou  quelque  re- 
lique de  l'apôtre  saint  Paul  ".  Dans  les  deux  cas,  et 
c'était  l'usage  courant  à  Rome,  on  concéda  en  fait  de  re- 
liques ce  qu'on  appelait  des  sanctuaria  (cf.  la  lettre  du 
pape  Vigile,  citée  plus  haut)  ",  c'est-à-dire  des  linges  ou 
des  étolTes  ayant  touché  aux  corps  saints  ou  à  leurs 
tombeaux  ".C'est  aussi,  vraisemblablement,  à  ces  sortes 

origines  du  culte  des  marlijrs,  iu-S",  Bruxelles,  l'J12,  p.  67. 
— •"  Sozomène,  Hisl.  eccl.,  VII,  xxi,  ibid.,  p.  68.  —  "S. 
Jérôme,  Contra  Vigiimtium,  c.  v,  P.  L.,  t.  xxiii,  col.  343. 
—  "  Clu-onicon  Paschale,  ad  annum  415.  —  '*  Tliéophane, 
Chonograpliia,  P.  C,  t.  cviii,  col.  500.  —  "  Hormisdas, 
Epist.,  Lxvi,  et  la  Suggestio  tcgatorum,  P.  L.,  t.  L.xiii, 
col.  474,  477;  éd.  Thiel,  Epistulx  romanorum  pontiflcum, 
Brunsberg,  1867,  t.  i,  p.  873-875  (epist.  Lxxvii).  Ct.  J. 
I'.  Kirsch,  Die  christt.  Ciiltu.-'gel'dtide  im  Allerliim,  p.  63- 
64.  —  "  S.  Grégoire,  Epi-it.,  Rc<7is(r.,  I\  ,  30.  —  "C'est  le 
terme  qu'emploient  les  fornndes  oflicielles  du  Liber  (fnrrniis 
romanorum  Pontiflcum,  P.  1^.,  t.  cv,  col.  90  sq.  —  "  Cf.  H.  Dc- 
lehayc, op.  cit.,  p.  GO  sq;  cf.  aussi  le  Liber  diiirnus  :  ...6c- 
ncdictiones  de  sancluariis  apostolicis,  id  est  palliola  de 
eorum  con/cssionibus  tradidimus  collocanda.  P.  L.,  t.  cv, 
col.  U2  a. 
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lie  reliques  que  fait  allusion  le  Liber  pontificalis  quand 
il  dit  du  pape  Bonlface  V  (j  625)  :  Hic  constiluil  ut 
acohjthiis  non  pru'sumat  reliquas  sanclorum  nmrtyrum 
Icvare,  nisi  presbyier  '  ;  car  l'usage  de  transférer  les  corps 
saints  des  cimetières  suburbains  dans  l'intérieur  de 
la  ville  de  Rome  était  encore  rare  au  vii<^  siècle.  La 
première  translation  de  ce  genre  mentionnée  par  le 
Liber  pontificalis  est  celle  des  saints  Primus  et  Feli- 
cianus,  sous  le  pape  Théodore  (t  649)  =;  ce  n'est  que 
beaucoup  plus  tard  que  le  pape  Paul  (757-767)  confia 
aux  églises  de  Rome  les  corps  des  martyrs  qui  gisaient 
abandonnés  dans  leurs  cimetières  ou  leurs  sanctuaires 
désormais  oubliés  et  désertés  '.  Aucune  de  ces  trans- 
lations ne  fut  motivée  par  une  dédicace  d'église,  il  faut 
donc  éviter  de  les  mettre  en  relation  avec  le  rite 
liturgique  qui  nous  occupe.  Il  en  est  une  cependant 
beaucoup  plus  ancienne  que  relatent  les  Actes  de  saint 
Marcel  comme  ayant  eu  lieu  à  l'époque  de  ce  pontife 
(308-309),  et,  cette  fois,  en  vue  d'une  dédicace  :  il 
s'agit  des  saints  Cyriaque,  Largus  et  Smaragdus  et 
de  leur  basilique  sise  au  vii=  mille  sur  la  voie  d'Ostie  *. 
Les  actes  malheureusement  n'ont  pas  grande  autorité, 
vu  qu'ils  ne  concordent  ni  avec  le  Liber  pontificalis 
ni  avec  l'inscription  damasienne  du  pape  saint  Marcel  '. 
La  dédicace  en  question  a  pu  avoir  lieu  à  une  autre 
époque,  mais  sûrement  elle  était  ancienne,  car  les 
(•alendriers  primitifs  de  Rome  mentionnent  la  fête  de 
ces  martyrs  au  S  août,  et  dès  le  début  du  vn=  siècle,  le 
pape  Honorius  (t  638)  était  obligé  de  réédifier  ■=  leur 
basilique  déjà  ruinée.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  du 
fait  de  cette  translation  de  corps  saints  et  de  la  dédi- 
cace qui  la  suivit,  il  ne  répond  pas  à  une  coutume 
établie  :  car  il  reste  avéré  que  les  translations  de  corps 
saints  dans  l'intérieur  de  Rome  ne  sont  fréquentes 
qu'au  viii«  siècle. 

Toutefois  le  rite  romain  de  la  déposition  de  reliques 
(au  sens  large  du  mot)  dans  ou  sous  les  autels  nouvel- 
lement consacrés  est  attesté  dès  le  vi=  siècle,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut.  11  était  né,  sans  aucun  doute,  de 
l'usage  plus  ancien  d'élever  des  oratoires,  et  plus  tard 
de  grandes  basiliques,  au-dessus  des  tombes  des  mar- 
tyrs les  plus  illustres  de  Rome.  Pour  ceux  qui  n'avaient 
pas  de  basiliques,  mais  dont  l'anniversaire  était  fêté, 
il  semble  que  l'usage  était  de  célébrer  les  saints 
mystères,  le  jour  de  leur  natale,  sur  des  autels  dressés 
près  de  leurs  tombeaux,  ou  peut-être  sur  les  pierres 
tombales  elles-mêmes,  comme  semblerait  l'indiquer 
une  notice  du  Liber  puntificalis  :  Hic  {Félix)  constiluil 
supra  mcmorias  marlijrum  missas  cclebrare  ~.  Déjà  le 
traité  anonyme  De  aleatoribus  {iw  siècle)  indiciue  la 
relation  étroite  entre  les  corps  des  mart>rs  et  l'autel 
du  sacrifice  :  pccuniam  tuam...  spectantibus  Anyelis 
il  Martijribus  prœscntibus,  super  meiisani  dominicant 
sparge  ';  et  TcrtuUien  avait  dit  avant  lui  :  scd  et  inté- 
rim sub  allari  marltjruni  aninuc  placidum  quicscunl  »,  eL 
ses  paroles  rappellent  presque  il  la  lettre  le  passage  de 
l'Apocalypse,  qui  a  peut-être  donné  naissance  à  l'usage 
chrétien,  si  même  il  ne  l'atteste  pas  déjà  :    Vidi  sub- 

^  Liber  ponliftealis,    édit.   Duchesue,  t.  i,  p.  :)21,  note  2. 

—  "  Lib.  pont.,  édit.  Duchesnc,  t.  I,  p.  3.3'2,  334,  noie  9.  — 
'  De  Rossi,  Roma  solterranea,  t.  i,  p.  220.  Liber  ponti/., 
iilW.  Duchesnc,  t.  i,  p.  4R6,  not?  7.  —  *  Acta  sanct.,  jan.,  t.  il, 
p.  369.  —  »  Lib.   pont.,  édil.  D.:chcsne,  t.  i,  p.  xci.\-c.   IGG. 

—  *  Et  non  pas  •  construire  >,  comme  le  dit  II.  DcMchaye, 
1a:s  origines  du  culte  des  marliirs,  p.  328:  dans  Lib.  pont., 
t.  I,  p.  326,  note  12,  Duchesnc  rcionnait  que  le  culte  des 
martyrs  Cyriaque,  Larmis,  etc.,  et  leur  basiliciue  sur  la  voie 
d'Ostie  étaient  bien  antérieurs  à  I  lonoriiis.  —  '  Lib.  pont., 
édit.  Duchesnc,  t.  i,  p.  158.  —  '  De  alcaloribus,  xi,  P.  L., 
t.  IV,  col.  835.  —  •  .Scorpiace,  c.  xii,  P.  L.,  t.  il,  col.  147.  — 
"  Apoc, VI,  9.  —  "Vigile,  pape,  Episi.,  i,  4,  ad  Prolulurum, 
P.  L.,  t.  Lxix,  col.  18.  —  "  Le  Liber  diurnus  romanoruni 
ponlificum  qui  est  de  cette  époque  fait  souvent  allusion  ù 
la  demande  et  à  la  concession  de  sancluaria  pour   la  consé- 


tus  allare  animas  intcrieclorum  propter  Vcrbuni  Dei  '". 

Nous  avons  vu  comment  au  vi«  siècle,  à  Rome,  le 
rite  de  la  déposition  des  reliques  faisait  partie  de  la 
dédicace  des  églises  qui  pouvaient  se  procurer  des 
sancluaria.  Si  ces  églises  devaient  être  réconciliées  et 
reconsacrées,  leurs  sancluaria  étaient  de  nouveau  re- 
posés dans  leur  sépulcre  sous  l'autel.  Dans  le  cas  où 
l'on  n'avait  pas  de  sancluaria  ou  reliques,  on  se  conten- 
tait de  la  messe  solennelle  '°.  Mais  ce  cas  dut  devenir 
de  plus  en  plus  rare  aux  vi«  et  vii'-'  siècles,  vu  la 
facilité  d'obtenir  des  objets  ayant  touché  aux  tombes 
des  martyrs  ",  si  bien  que  le  rite  de  la  déposition  des 
reliques  est  consigné  dans  les  plus  anciens  recueils 
romains  comme  constituant  à  lui  tout  seul  l'ordo  de  la 
dédicace.  Dans  le  sacramentaire  grégorien  du  pape 
Hadrien,  viii"  siècle,  il  porte  le  titre  Oratio  quando 
levantur  reliquiœ  '-.  La  prière  qui  l'accompagne  montre 
qu'il  s'agit  du  moment  où  les  reliques  sont  apportées 
l)rocessionnellement  à  l'église  :  Aufcr  a  nobis,  quœsu- 
mus  Domine,  iniquitates  nostras  ul  adsancla  sanclorum... 
niereamur  introirc.  C'est  du  reste  ce  que  confirment  les 
anciens  ordincs  romani  dont  le  titre  primitif  s'est 
maintenu  en  dépit  des  ajoutes  gallicanes  introduites 
dans  leur  rituel  :  Ad  reliquias  levandas,  sive  deducendas 
seu  condendas  ";  ordo  quomodo  in  sancla  Romana 
ccclcsia  reliquix  conduntur  ".  Le  terme  levare  reliquias 
est  celui-là  même  que  nous  avons  signalé  plus  haut, 
au  Liber  pontificalis,  en  la  notice  du  pape  Boniface  V 
(t  625)  :  le  décret  devait  se  rapporter  à  notre  rite;  il 
défendait  aux  simples  acolytes  de  porter  les  reliquis:, 
honneur  qu'il  réservait  aux  prêtres,  d'accord  avec  la 
prescription  des  Ordines.  C'était  comme  le  premier 
acte  de  la  cérémonie  :  le  second  comprenait  l'enseve- 
lissement des  reliques  dans  l'aulel  ou  sous  l'auLel,  ce 
qu'on  appelait  conderc  reliquias.  comme  le  dit  encore  le 
Pontifical  romain  à  la  suite  de  tous  les  Ordines,  ou 
ponere,  deponere  reliquias  :  ainsi  s'exprimait  Vigile  : 
ccclesia  in  qua  sancluaria  non  ponuntur;  le  terme  était 
emprunté  aux  usages  primitifs  de  la  dcpositio  miirly- 
rum;  on  le  trouvait  encore  dans  son  sens  antique  au 
sacramentaire  gélasien,  dans  la  denuntiatio  quum  reli- 
quix ponendœ  sunl  martiirum  ",  dont  les  manuscrits 
du  VIII»  siècle  ont  fait  l'introduction  au  rituel  de  la 
dédicace  '"  :  elle  était  ainsi  conçue  :  ...  commonemus 
dilectioncm  vestram  quoniam  illa  Jeria  illo  loco  reliquiw 
sunl  saneti  illius  marttjris  conlocandx;  quœsumns  ut 
vestram  prœsentiam  nobis  admoncnlibus  non  negctis. 

En  dehors  de  Rome,  l'Occident  latin  a  connu  très 
anciennement  l'usage  des  reliques  à  la  dédicace  des 
églises.  Une  inscription  datée  de  l'année  359  et  retrouvée 
à  Tixter,  près  d'Alger,  énumère  les  reliques,  memori.i; 
nomina.  réunies  pour  une  consécration  de  basilique. 

/K  -1/cnionn  sancla.  Viclorinus,  Migyin  "...,</c  ligna 
cruels,  de  terra  promissionis  ubi  natus  est  Christus, 
apostoli  Pclri  cl  Pauli,  nomina  martgrum,  Datiani, 
Donatiani,  Cijpriani,  Semcsiani,  Citini  et  Victorias  '". 

cration  des  églises,  P.  L.,  t.  cv,  col.  90,  93.  —  "  Cad.  Val., 
3.17  et  Oltob.,  3i:i,  édit.  Muratori,  Liturqia  romana  iietus, 
Venise,  1748,  col.  241. —  '«  Ordo  de  St-.\maiid,  éd.  Duchesnc, 
dans  Oriijines  du  eulle  cUrHien,  app.,  2'  éd.,  p.  461.  — 
■'  Ordn  de  Vérone,  éd.  Bianchini,  .Xnaslasius.  Vitie  Ponli- 
licum,  t.  m,  p.  XLviii.  —  "II.  .\.  Wilson,  Tbc  Gclasian  sa- 
crnm<Ti(firH,in-8«,  Oxford,  1891,  p.  101. —  "  Sacrameitlairr 
deUcllonc,  Paris,  B.  N.,  cod.  lai.  120iS,  l"  199  v»;  Sacra 
menlairc  d'Angoidêmc,  ibid.,  cod.  SIO,  I"  140  v».  —  "Cf. 
H.  Delchayc,  Le.t  origines  du  culte  des  Miu-li/rs,  p.  429. 
— •  "  Aux  Aiidnllent,  Mi.isinn  ipiqrapbique  ru  .ilfiérir,  dans 
Mélanges  d'archéologie  cl  d'histoire,  t.  x,  1890,  p.  410-1(18: 
P.  Monceaux,  Fwiufte  sur  l'ipigrnphie  de  l'Alriiuc  cbrt- 
ticnnc,  Paris,  1908,  iv,  dans  Mémoires  présentés  par  di- 
vers suMutts  à  V. académie  des  Inscripliniis  et  liellest  étires, 
t.  XII,  p.  317.  Voir  Diclionn.  1. 1,  col.,  828  ng.  178. 
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Une  inscription  de  Calama  (Guelma)  donne  des 
détails  analogues. 

-j-  Sub  hoc  s([cro  sanclo  velamine  altaris  sunt  memoriœ 
sanctorum  Massie  Candidiv,  sancii  Hesidori,  scmclorum 
trium   pucrorum,  sancii  Martini,  sancii  Romani  '. 

L'évèque  Gaudcnce  de  Brescia  (f  vers  410)  est  resté 
célèbre  pour  le  zèle  qu'il  témoignait  à  se  procurer  des 
reliques  authentiques  :  dans  le  désù-  d'en  obtenir  pour 
sa  nouvelle  basilique,  il  dut  faire  tout  exprès  un  voyage 
en  Orient,  d'où  il  rapporta  en  effet  des  parcelles  impor- 
tantes d'ossements  des  40  Martyrs,  des  saints  Jean- 
Baptiste,  André  et  Luc,  etc. -.  Grégoire  de  Tours  men- 
tionne souvent  les  reliques  déposées  dans  les  autels  au 
moment  de  leur  consécration  '.  L'usage  était  donc 
universellement  répandu  en  Gaule  à  son  époque.  Au 
VII'  siècle,  la  vie  de  saint  Vincentianus  nous  fait 
assister  à  la  dédicace  de  l'église  d'Avolca  (aujourd'hui 
Saint-Viance,  Corrèze)  célébrée  le  18  août  672,  in 
honore  sanctœ  Dci  gcnetricis  Marix,  cuius  reliquiœ 
illic  sunl  allalœ  vcl  rcposilœ,  necnon  el  sanclorum  aposlo- 


dans  les  dillérents  Ordines  de  la  dédicace.  Nous  avons 
à  signaler  préalablement  l'introduction  ancienne 
d'autres  cérémonies  pour  la  consécration  de  l'autel. 

3.  Onclions  de  l'aulel.  —  Selon  la  conception  primi- 
tive, l'autel  était  sanctifié  parla  célébration  solennelle 
de  la  messe.  On  eut  ensuite  l'idée  d'en  rehausser  la 
dignité  en  unissant  le  souvenir  des  martyrs  et  de  leur 
sacrifice  sanglant  à  celui  du  sacrifice  eucharistique. 
De  bonne  heure,  en  Orient,  une  autre  idée  se  fait  jour 
sous  l'influence  des  anciens  rites  juifs.  Avant  la  célé- 
bration de  la  messe,  l'autel  lui-même  devra  être  sanc- 
tifié, afin  d'être  rendu  digne  de  recevoir  le  corps  et  le 
sang  du  Christ.  C'est  le  but  des  onctions,  ainsi  que  le 
Teslamenlum  Domini  en  fait  foi  (ce  document,  syrien 
d'origine,  date  du  v^  siècle  environ)  :  Okum...  Iribuit 
nllaribus  unclionem,  ul  portent  sacrificium  noslrum  ». 
Saint  Denis  atteste  aussi  l'emploi  des  onctions  en 
Syrie  vers  le  début  du  vi<^  siècle  '. 

A  ce  rite  d'origine  orientale  —  il  est  à  noter  que 
l'usage  des  onctions  aux  ordinations  parut  aussi  pour 


3635. 


Autel  de  \  ouneuil-sous-Biard.  D'après  Rohault  de  Fleury,  La  messe,  t.  i,  pi.  xliv. 


orum,  martirum,  con/essorum  et  virginum  '.  Les  vies 
de  l'époque  abondent  en  détails  analogues.  On  sait  du 
reste,  par  le  décret  d'un  synode  franc  du  viii^  siècle,  que 
la  discipline  des  églises  des  Gaules  exigeait  des  reli- 
ques pour  qu'un  autel  put  être  consacré  '.  Déjà  le 
concile  de  Carthage  de  401  avait  ordonné  de  détruire 
les  autels,  in  quibiis  nuUum  corpus  aut  reliquias  mar- 
tyrum  condita  probantar  ^,  et  le  djoit  oriental  proclamé 
au  second  concile  de  Xicée  de  787  réclamait  égale- 
ment pour  tout  autel  consacré  la  présence  de  reliques 
de  saints  '. 

Le  rite  de  la  déposition  des  reliques  s'est  partout 
conservé  à  travers  les  âges,  nous  le  retrouvons  plus  loin 


•  P.  Monceaux,  op.  cit.,  p.  261;  II.  ûelehaye,  op.  cit., 
p.  4.18.  Voir  d'autres  exemples  dans  Kirsch,  D.  christl.  Ciil- 
tusgeb.,  p.  (15  sq.,  et  AudoUent,  dans  Mélanges  d'arcMolo- 
gie  cl  à'hislo:rp  de  C/ioIe  /r.  de  Rome,  1S90,  p.  448,  525  sq. 

—  'S.  Gaudcnce,  Serm.,  xvii.  In  dedical.  basilic.,  P.  L., 
t.  XX,  col.  'JôO.  —  '  De  gloria  martynim,  c.  Li;  De  passione, 
virtulibus  et  glnria  sancii  Juliani,  c.  xxxiv;  Lib.  vit.  palruni, 
c.  vm;P.  L.,  t.Lxxi,  col.  753,  820, 1049. —  •  Vi(a  Vincen- 
tianiconl.,  éd.  Krusch-Levison,  Mon.  Cerm.  hist.,  Passiones 
viticque  sanct.     icvi    merov.,   t.   v.,  Hanovre,  1910,  p.  126. 

—  •  Hefele-Leclercq,  Histoire  des  conciles,    t.   m,    p.   255. 

DICT.    d'aUCH.    CIlnKT. 


la  première  fois  en  Orient  —  la  fiturgie  romaine  n'ou- 
vrit qu'assez  tardivement  l'accès  de  ses  recueils  litur- 
giques. Les  églises  gallicanes,  au  contraire,  prirent  les 
devants  comme  sur  beaucoup  d'autres  points,  et 
dès  506  la  coutume  faisait  loi  :  Altaria  placuit,  dit  le 
concile  d'.'^gde,  non  solum  unctione  chrismatis,  sed 
ctiam  saccrdotali   benedictione  sacrari  '". 

L'auteur  gallican  des  fausses  Décrétâtes  a  fabriqué 
maladroitement  un  prétendu  décret  du  pape  Éva- 
riste  *',  où  il  reproduit  à  la  lettre  cette  prescription  du 
concile  d'Agde.  La  soi-disant  défense  portée  par  le 
pape  Damase  contre  les  chorévèques  de  consacrer  les 
autels  avec  le  chrême  "  n'a  pas  plus  d'authenticité;  il 


—  '  Conc.  Cartli.,  can.  14,  MansI,  Concil.  ampl.  coll.,  t.  m, 
col.  971. —  'Conc.  \ic.  II, can.';  .Mansi,  ifci</.,t..\iii,coI.  751. 

—  'Rahmani,  Teslamenlum  Domini,  J^loguniix,  1899,  p.  156. 

—  'De  hierarchia  ecclesiastica,  c.  iv,  §  12,  P.  G.,  t.  m, 
col.  484.  — "Conc.  Agath.,  can.  14;  Mansi,  Concil.  ampl. 
coll.,  t.  vin,  col.  327.  En  517,  le  concile  d'Épaone  pres- 
crivit de  réserver  Tonclion  de  saint-clu-ème  aux  seuls  autels 
de  pierre  :  Conc.  Epaon.,  can.  26;  Mansi,  ibid.,  col.  562, 
— "  Mansi,  op.  cit.,  t.  i,  col.  631,  reproduit  dans  le  Corpus 
juris,  dist.  I,  De  eonsecralione,  c.  32.  —  "P.  L.,  t.  xiii, 
col.   435. 
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faut  en  dire  autant  d'une  prétendue  lettre  de  saint 
Léon  '  et  du  décret  qui  porte  le  nom  de  Félix  IV  ' 
auquel  le  Bréviaire  a  emprunté  ses  leçons  du  n«  noc- 
turne pour  l'octave  de  la  Dédicace  :  ce  sont  tous  docu- 
ments composés  au  ix«  siècle.  D'autre  part,  saint 
Césaire  d'Arles  est  \Taisemblal)lement,  de  l'avis  des 
bénédictins,  l'auteur  des  sermons  attribués  à  saint 
Augustin  qui  fournissent  encore  des  leçons  à  roffice  de 
la  Dédicace  \  L'usage  pallican  des  onctions  à  la  dédicace 
des  églises  est  abondamment  prouvé  par  tous  ces  textes, 
anciens  autels  conservent  encore  les  cinq  croix  où 
s'étaient  faites  les  onctions  de  chrême  :  tel  celui  de  Vou- 
neuil-sous-Biard  que  l'on  date  du  vi"  siècle  *  (fig.  3635). 
Cette  disposition  des  cinq  croix,  que  l'on  rencontre 
sur  nombre  de  monuments  anciens,  est  attestée  par 
la  vie  de  saint  Vulframnus  évèque  de  Sens  (vu"  siè- 
cle) :  altare  quoque,  consecratum  in  qualluor  angulorum 
locis  et  in  medio,  reliquias  contincns  sancloram,  in 
modum  clipci...  «  L'autel  de  Tarascon  (vii<:  siècle)  porte 
également  des  croix  de  consécralion  sur  le  devant  et 
sur  les  deux  colonnes  soutenant  la  pierre  '  (llg.  363(3). 


3636  —  \  Il   1   1     I       ^c 
D'.Tprès  RoIiaïUt  de  rieury,  la  messe,  t.  i,  pi.  i,iv. 

Si  l'usage  des  onctions  fui  très  répandu  en  Gaule  dès 
le  VI'  siècle,  ce  n'est  au  contraire  que  dans  les  Ordines 
influencés  déjà  parles  rites  gallicans  que  nous  les  trou- 
vons adaptées  au  cérémonial  romain.  Ni  le  pape  Vigile 
ilans  sa  lettre  déjà  mentionnée,  ni  saint  Grégoire,  ni  le 
sacramentaire  d'Hadrien  n'en  font  la  moindre  mention. 

IV.  Consécration  de  l'église.  —  1.  Lustrations  et 
aspersions  d'eau  bénite.  —  Dans  les  temps  anciens  ce 
qui  attire  surtout  l'attention  dans  l'édilice  chrétien 
par  excellence,  dans  la  basilique,  c'est  l'autel.  Celte 
partie  essentielle  de  l'église  une  fois  ollerlc,  dédiée  et 
onsacrée  à  Dieu,  l'édifice  tout  entier  est  réi)ulé  lui 


'  iipist.  Lxxxvin  des  anciennes  collections.  P.  L.,  I.  i.iv, 
col.  1238,  et  t.  LV,  col.  758.  —  »  Cité  par  Burcbaril,  /JcitWo- 
rum  lih.  111,  58.  P.  L.,  CXL,  col.  084.  —  '  App.  oper. 
.S.  ,4u(;i<.s/.,scrm.ccxxix.  ccxxx.  P.L.,  t.xxMx.cul.  21l)ti- 
2172;cl.  sermon  ccxLvii,7,  il>i(/.,col.2201.       M.li    lir.liniill 


aussi  la  chose  de  Dieu.  On  ne  paraît  pas  songer  à 
des  rites  spéciaux  pour  sa  consécration,   puisqu'elle 
semble  achevée  dès  que  l'autel  est  dédié.  Plus  tard  les 
idées  se  sont  modifiées  quelque  peu.  Dans  le  désir  de 
rendre  plus  significative  la  cérémonie  de  la  dédicace  et 
de  manifester  plus  clairement  l'appartenance  à  Dieu  de 
toutes  les  portions  du  temple,  on  est  arrivé  peu  à  peu 
à  étendre  les  rites  de  dédicace  à  chacune  d'elles,  à  la 
porte  d'entrée  du  sanctuaire,  aux  murs  intéiieurs  et 
extérieurs,  au  pavement,  au  mobilier  et  aux  ornements. 
L'emploi   de  l'eau  lustrale   destinée   aux  purilica- 
tions  rituelles  était  courant  chez  le  peuple  juif  sous 
l'ancienne   Loi.'  Les   anciennes   religions   l'ont   égale- 
ment connu  :  rien  de  plus  explicable,  puisque  cet  usage 
repose  sur  un  symbolisme  naturel  accessible  à  tous  et 
commun  aux  peuples  les  plus  divers.  L'eau  bénite  fut 
de  bonne  heure  employée  par  les  chrétiens,  en  dehors 
du   baptême,   en   dehors   même   des   fonctions   litur- 
giques. Le  Liber  ponti/icalis  en  fait  remonter   l'insti- 
tution au  pape  Alexandre   i"  (1U5-115)  :   l'attribu- 
tion est  contestable,  mais  le  décret  s'inspire  certaine- 
ment d'un  usage  établi  à  Rome  dès  le  v^  ouïe  vi«  siècle; 
et  le  décret  porte  que  l'eau  bénite  est  spécialement 
destinée  aux  demeures  particulières  des  fidèles,  aqiiam 
sparsionis..  benedici  in  habitaeulis  hominum  ',  indica- 
tion qui  est  confirmée  par  les  anciens  sacramentaires. 
(Voir  Dictionn.,  t.  n,  au  mot  :  Bénédictions  de  l'e.vu.) 
On  s'est  demandé  souvent  si,  dès  le  vi«  siècle,  le 
rituel   romain  de  la  dédicace  des  égUses  comportait 
lui  aussi  l'emploi  de  l'eau  lustrale.   Si  en   effet  les 
fidèles  en  usaient  couramment  pour  en  asperger  leurs 
demeures  privées  et  les  garantir  ainsi  contre  les  dé- 
mons, il  semble  assez  naturel  de  penser  qu'elle  servait 
surtout  dans  la  «  Domus  Dei  ■>  comme  préservatif 
contre  les  puissances  infernales.  Et  précisément, le  texte 
déjà  cité  du  pape  Vigile  (t  561)  fait  mention  de  cette 
aqua  exorcizata,  mais  il  demande  à  être  expliqué  pour 
être  bien  compris.  .\u  premier  abord  il  paraît  exclure 
l'usage  de  l'eau  lustrale  à  la  consécration  des  églises; 
étudié  de  plus  près,  il  semble  au  contraire  la  supposer. 
Le  cas  envisagé  par  le  pape  Vigile  était,  non  pas 
celui   d'une   éghse   nouvelle   à   consacrer,   mais   d'un 
édifice  tombé  en  ruines  et  rebâti.   Il  suppose  que  le 
travail  de  reconstruction  a  été  tel  qu'une  seconde 
consécration  s'impose  :  Si  in  eo  loco,  dit-il,  eonsecra- 
tionis  solemnitas  debcal  ilerari  in  qao  sanctaaria  non 
fuerinl  '.    Il   ne   s'agit    dans    l'hypothèse    que    d'une 
consécration  à  renouveler,  iterari,  en  un  endroit  où 
se  trouvait  déjà  une  église  jadis  consacrée.  Or  dans  ce 
cas,    déclare  le  pape  (et  probablement  dans  ce  cas 
seulement)  il  est  supcrHu  d'asperger  d'eau  bénite  les 
murs  de  l'église  relevée  de  ses  ruines  :  ;ii/ii7  judieamus 
ofjicere,  si  pcr  etim  niininic  aqim  exorcizata  jacletur,  quia 
consecrationem  cujuslibel  ccclesiie,  in  qua  sanctuaria  non 
I    ponunlur,  cclebritatem  tanlum  scimas   esse   missanini. 
La  raison  que  donne  le  jiapc  n'a  pas  toute  la  clarté 
désirable.  Doil-elle  être  prise  ilaiis  son  sens  absolu  ?  Il 
faut   alors   en   conclure  que  pour  toute   dédicace  la 
messe,  avec  ou  sans  déposition  de  reliques,  formait  tout 
le  rite  de  la  consécration.  Mais  il  faut  se  souvenir  que 
Vigile   n'envisage    que    le    fait    d'une    reconstruction 
d'église  et  d'une  consécration  renouvelée  en  un  lieu 
déjà    sanctifié;    et    cette    considération    empêche    de 
donner  à  la  remarque  une  portée  générale.  Cujuslibct 
s'applique  seulement  sans  doute  à  toute  église  dépour- 
vue de  reliques  el  reconstruite  à  la  place  d'une  ancienne 
église  :  la  portée  en  est  ainsi  bien  limitée.  D'autre  part, 

de  l'ieury,  La  messe,  t.  i,  pi.  .11.  —  '  \ila'S.  Vul/ranmicp. 
.Sï'noiiici,  c.  v,éd.  Kruscli-Ltvison,  Mun.  Gcrin.,  Pass.  iiiliv- 
quesancl.  wvi  mcrow.,  t.  v.p.OO.'i. — *Cli.  llohaiilt  de  l'Icury. 
n;).  ri(.,  I.i,  pi.  15. — •  ^  Liber  pontillcalis,0(M.  Duchnsne, 
I.   I,  p.    127.    -    •  I'.   ;..,!.   i.\i\.  col.  18. 
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le  fait  seul  que  le  pape  meuUoiine  l'eau  exorcisée 
semble  prouver  que  dans  son  esprit  le  rite  de  l'asper- 
sion d'eau  était  intimement  lié  au  souvenir  des  dédi- 
caces d'églises  ordinaires;  et,  selon  l'explication  la 
plus  obvie,  la  décision  déclarerait  superflue  l'asper- 
sion d'eau  dans  le  seul  cas  d'églises  reconstruites, 
mais  sans  l'exclure  du  rituel  ordinaire  de  la  dédicace. 
On  comprendrait  du  reste  que  cette  aspersion  destinée 
à  chasser  le  démon  eût  paru  inutile  dans  les  endroits 
déjà  consacrés  préalablement. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication  dont  la  certi- 
tude ne  s'impose  pas,  à  peine  cinquante  ans  après  le 
pape  Vigile,  les  aspersions  purificatrices  sont  pres- 
crites par  saint  Grégoire  '  pour  la  consécration  des 
temples  païens  adaptés  au  culte  chrétien  :  il  fallait 
les  asperger  d'eau  bénite,  y  ériger  un  autel  et  y  déposer 
des  reUques.  Ici  encore  il  s'agit  d'un  cas  spécial,  mais 
on  ne  voit  pas  que  l'usage  général  de  l'eau  «  grégo- 
rienne n  '^  soit  nécessairement  exclu.  Le  silence  de 
l'ordo  du  sacramentaire  grégorien  à  son  endroit  peut 
d'ailleurs  s'expliquer  par  le  fait  que  la  bénédiction, 
dont  on  se  servait  pour  préparer  cette  eau  lustrale, 
était,  les  anciens  ordines  en  font  toi,  la  formule  ordi- 
naire de  la  bénédiction  de  l'eau  connue  déjà  à  Rome 
au  vi«  siècle. 

La  vie  de  saint  Gall  nous  montre  à  la  même  époque 
l'aspersion  pratiquée  en  Germanie.  Elle  raconte  la 
consécration  par  saint  Colomban  de  l'oratoire  de 
sainte  Aurélia  :  Bealas  Columbanus  jussil  aquam 
afjerri,  cl,  benedicens  illam,  aspersil  ea  templum,  et 
dum  circuirenl  psallentes  dedicavil  ecclesiam.  Deinde 
invocalo  nomine  Dei,  unxii  allare  el  beatee  Aureliœ  reli- 
quias  in  co  coUocavit,  vestiloque  allari  missas  légitime 
compleverunt  '. 

2.  U inscription  de  l'alphabet  sur  le  pavé.  —  Dans 
deux  sermons  prononcés  à  l'occasion  de  dédicaces 
d'églises  *,  saint  Césaire  d'Arles  a  montré  les  analogies 
qui  existent  entre  l'âme  baptisée  et  l'église  consacrée. 
■Yves  de  Chartres  est  allé  plus  loin  :  pour  lui  le  parallèle 
existe  également  entre  le  rite  de  la  dédicace  et  les  céré- 
monies du  baptême  '.  De  part  et  d'autre,  en  effet,  on 
rencontre  les  ablutions,  les  onctions,  les  vêtements 
blancs  dont  l'autel  est  paré  après  sa  consécration 
comme  le  néophyte  après  son  baptême;  et  le  symbo- 
lisme présente  des  deux  côtés  de  grandes  alfinités. 
U  est  possible  que  cette  idée  de  l'analogie  des  deux  rites 
ait  déterminé  l'introduction  dans  l'ordo  de  la  dédicace 
de   certaines    cérémonies    inconnues    auparavant. 

Le  premier  acte  de  l'initiation  chrétienne  dans 
l'ancienne  liturgie  gaUicane  consistait  en  la  consignatio 
ou  signe  de  croix  imprimé  sur  le  front  de  l'infidèle  qui 
désirait  se  convertir  :  c'était  la  première  marque  de 
prise  de  possession  au  nom  du  Seigneur,  par  elle  l'in- 
fidèle était  admis  au  nombre  des  catéchumènes.  Un 
rite  semblable  parait  dans  la  dédicace  des  églises  à  une 
époque  où  l'on  devait  déjà  avoir  conscience  de  l'ana- 
logic  signalée  plus  liaut.  C'est  également  une  consi- 
gnatio, un  grand  signe  de  croix  inscrit  sur  le  pavé  de 
l'édifice,  au  moment  même  où  le  pontife  entrant  dans 
l'église  pour  la  première  fois  vient  en  prendre  posses- 
sion au  nom  de  Dieu. 


'  Episl.  ad  Menituiu  (du  18  juillet  601),  Rcijisli-..  XI,  50. 

—  '  C'est  le  nom  que  l'eau  bénite  employée  à  la  consécration 
des  églises  a  conservé  en  souvenir  de  la  prescription  de  saint 
Grégoire.  —  "  Viia  S.  Galli,  i,  6,  éd.  Ivruscli,  Mon.  Germ., 
Pass.  vitasque  sancl.  cevi  merou.,  t.  iv,  p.  289.  —  *  App. 
opcr.  S.Augustini,Serm.,  ccxxix,  P.  L.,  t.  xxxix,  col.  2166; 
Marténe,  De  anl.  Eccl.  rit.,  1.  11,  c.  xiii,  ad  finem.  — '  Sermo 
de   sacramenlis   dcdicationis,   P.   L.,  t.  CLXII,  col.  527-.S35. 

—  •  Bull,  di  arch.  crû/., 1881,  p.  129-146.  —  '  Duchesne.Ontj. 
du  culte  chr.,  2«  éd.,  p.  402-403  ;  voir  Diction.,  1. 1,  col.  55-,'J8. 

—  '  R.  Lemaire,  L'origine  de  la  basilique  latine,  Bruxelles, 
1911,  p.  10S.  —  *II.  Grisar,  Histoire  de  Rome  cl  des  papes 


La  forme  de  X  donnée  à  cette  consignatio  a  intrigué 
les  anciens.  On  reconnaît  aujourd'hui  que  l'explication 
proposée  par  iM.  De  Rossi  '  a  pour  elle  toutes  les  vrai- 
semblances '.  Cette  inscription  de  X  sur  le  pavement  de 
la  nouvelle  église  correspond  aux  deux  lignes  transver- 
sales que  les  agrimensorcs  romains,  nous  dirions  aujour- 
d'hui les  arpenteurs,  traçaient  sur  les  terrains  qu'ils 
voulaient  mesurer.  Transporté  dans  la  cérémonie  de  la 
dédicace,  cet  usage  était  appelé  à  symboliser  la  prise  de 
possession  de  l'édifice  au  nom  du  Christ,  dont  l'X  est 
l'initiale,  comme  les  lettres  de  l'alpliabet  inscrites  sur 
les  deux  lignes  sont  le  développement  de  son  em- 
blème A<2. 

Ce  rite  de  l'inscription  des  deux  alphabets  en  forme 
de  croix  obUque  est  inconnu  en  Orient,  et  il  ne  paraît 
pas  dans  les  rituels  occidentaux  avant  le  viii«  siècle  : 
mais,  vu  l'idée  qui  lui  a  donné  naissance,  il  devait 
être  antérieur  à  cette  époque  où  un  pareil  emprunt  à 
une  institution  disparue  ne  serait  guère  expUcable. 

D'autre  part,  on  est  quelquefois  tenté  de  le  vieillir 
outre  mesure.  Ainsi  a-t-on  cru  pouvoir  tirer  de  ce 
rite  et  de  son  antiquité  un  argument  intéressant  pour 
établir  que,  dans  la  basilique  romaine  primitive,  «  la 
nef  centrale  fut  d'abord  un  préau  rectangulaire  à  ciel 
ouvert  et  sans  pavement.  »  Car,  dit-on,  la  croix  tracée 
sur  le  sol  et  <■■  reliant  les  quatre  angles  de  l'édifice...  sup- 
pose un  espace  rectangulaire  et  un  sol  non  pavé  sur  le- 
quel pouvaient  être  tracées  des  lettres;  plus  tard,  lors- 
que la  nouvelle  disposition  tut  adoptée,  on  dut,  pour 
accomplir  ce  rite,  répandre  sur  le  pavement  de  la 
cendre  ou  de  la  sciure  de  bois  *.  »  La  double  remarque 
est  exacte,  mais  c'est  sans  doute  une  hypothèse  bien 
risquée,  que  de  faire  remonter  ce  rite  aux  origines 
mêmes  de  la  basilique  latine. 

Actuellement  le  pontife  consécrateur  inscrit  les 
deux  alphabets,  le  grec  d'abord  et  le  latin  ensuite; 
mais  les  documents  anciens  prescrivent  très  généra- 
lement l'emploi  du  seul  alphabet  latin.  Aussi  ne  peut- 
on  guère,  semble-t-il,  voir  dans  l'usage  du  double 
alpliabet  grec  et  latin  une  trace  des  influences  byzan- 
tines à  Rome,  et  en  conclure  que  le  rite  devait  y  être 
connu  dès  le  vii^  siècle  '. 

On  a  émis  récemment  une  autre  opinion  relative- 
ment à  son  origine  :  l'Occident  latin  en  serait  redevable 
aux  anciennes  Uturgies  celtiques;  l'usage  antique  des 
arpenteurs  romains  n'aurait  rien  à  voir  avec  le  rite 
chrétien,  dont  la  signification  se  réduirait  à  la  prise  de 
possession  au  nom  du  Christ  '».  La  question,  comme  on 
le  voit,  est  loin  d'être  définitivement  résolue. 

V.  Ordre  des  cérémonies  et  des  prières.  —  1.  Le 
rite  romain  ancien.  —  Le  formulaire  de  la  dédicace  est 
l'un  des  plus  développés  et  des  plus  compliqués  de 
ceux  qui  composent  le  Pontifical  romain  actuel.  Dans 
les  premiers  documents  d'origine  romaine  il  est  au 
contraire  d'une  extrême  simplicité.  Deux  recueils 
différents  qui  se  complètent  l'un  l'autre  le  font 
connaître  tel  qu'il  était  en  usage  au  viii"  siècle  au 
moins  :  ce  sont  le  sacramentaire  grégorien,  envoyé 
par  le  pape  Hadrien  à  Charlemagnc",  et  l'orrfo  romain 
représenté  par  trois  manuscrits  de  Vérone,  de  Zurich 
et  de  Londres  ";  un  ordo  de  la  Rililiothèquc  nationale, 


au  moijen  ûge,  trad.  E.-G.  Ledos,  Paris,  1906,  t.  Il,  p.  190. 
—  '"H.  Tliurston,  The  alphabet  o/  the  consécration  o/  cliur- 
clws,  dans  The  month,  1910,  t.  cxv,  p.  621-631.  — 
"  Muratori,  Liturgia  Rornana  velus,  in-foK,  Vcnetiis,  1748, 
t.  Il,  col.  241-243.  —  "  iMs.  de  Vérone  antérieur  à  l'an  8.'>6, 
publié  par  Biancliini  :  .\nastasii  l'il.f  Pond/iciini,  t.  m, 
p.  XI.VIII  sq.  Ms.  de  Zurich,  ix'  siècle,  dans  Gcrbert, 
Mon.  vel.  lit.  alem.,  t.  ir,  p.  49,  renroduit  dans  P.  I ., 
t.  rxxxvni,  col.  1020.  .Ms.  de  Londres,  nr.  Mus.  add.  Ii223, 
dans  \V.  II.  l'rére.  Pontifical  scruiccs  wiUi  dcicriptive  notes 
and  a  liturgind  introduclion.  I.  The  consécration  o/  a  clmrch, 
London,  1901  {Mcuin  Club  collections,  t.  m),  p.   1-G. 
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à  Paris  ',  complète  encore  ces  trois  manuscrits  pour 
la  partie  des  chants.  L'orrfo  romain  décrit  dans  ces 
manuscrits  est  déjà  un  peu  plus  développé  que  le 
sacramentaire  grégorien,  car  il  admet  les  onctions  de 
l'autel  que  le  rite  romain,  nous  l'avons  vu,  ignorait 
encore  au  vi"'  siècle. 

Toute  la  cérémonie,  dans  Vordo  comme  au  sacra- 
mentaire, se  groupe  autour  de  la  procession  des  reli- 
ques et  de  leur  déposition  dans  l'autel.  Les  litanies 
au  dél)ut,  les  antiennes  et  les  psaumes  précèdent  le 
transfert  des  reliques,  et  une  oraison  marque  le  mo- 
ment où  on  les  «  élève  »,  quando  levantur,  ad  reliquias 
levandas,  pour  les  transporter  au  lieu  de  leur  sépul- 
ture; le  second  acte  de  la  fonction  est  marqué  dans 
l'ordo,  ad  reliquias  ...  deducendas  :  c'est  la  procession 
triomphale.  Le  cortège  fait  cependant  station  à  la 
porte  de  l'église,  car,  d'après  l'ordo,  l'évêque  doit 
entrer  seul  et  purifier  l'autel  en  y  répandant  l'eau 
exorcisée,  puis  sortir  de  nouveau  pour  asperger  de  la 
même  eau  bénite  la  foule  des  fidèles,  et  peut-être  les 
murs  de  l'église  (certains  exemplaires  renvoient  ce 
détail  à  la  fin  de  la  cérémonie;  nous  avons  vu  plus 
haut  que  cette  histratio  se  pratiquait  proljablement  à 
Rome  dès  le  vi»  siècle).  La  procession  reprend  son 
cours,  cette  préparation  une  fois  aclievée,  et  tous 
entrent  dans  le  sanctuaire  pour  le  troisième  acte  du 
drame  liturgique,  la  déposition  des  reliques  dans 
l'autel,  ad  reliquias...  condcndas  -  :  elle  comprend, 
d'après  Vordo,  l'ensevelissement,  l'onction  du  sépulcre, 
quatre  onctions  aux  angles  de  la  table  d'autel  et  enfin 
le  revêtement  de  l'autel,  rite  final  dont  le  sacramen- 
taire a  consigné  la  formule,  encore  en  usage  aujour- 
d'hui, Oralio  posl  vclalum  allare  :  Dcsccndal  quxsumus, 
Dom.  D.  n.,  Spirilus  sandus  tuus  super  hoc  allare, 
qui  et  populi  lui  dona  sarxctificel  et  credenlium  corda 
dignanter  cmundet.  Per  Dominum.  C'est  là  ce  qui  consti- 
tuait à  Rome  toute  la  consécration  de  l'autel  ainsi  que 
le  dit  Vordo  en  parlant  de  cette  formule  :  dat  ipse  ora- 
iionem  ad  consecrandum  allare;  la  messe  solennelle, 
avec  le  formulaire  prescrit  dans  le  sacramentaire, 
achevait  la  cérémonie. 

2.  Le  rile  romain  en  France  au  vy;/e  siècle.  —  L'ancien 
sacramentaire  gélasien,  en  usage  à  Rome  au  vi=  siècle, 
avait  passé  en  Gaule  dès  le  \n<^,  et  s'y  était  propagé 
parallèlement  aux  vieux  missels  gallicans,  si  bien  que 
durant  tout  le  vni=  siècle  il  représenta,  sous  une 
forme  un  peu  modifiée,  la  liturgie  ofTicielle.  Il  conser- 
vait les  lignes  essentielles  du  document  romain,  mais 
beaucoup  de  traits  particuliers  étaient  venus  s'y 
ajouter,  sous  des  infiuences  diverses  et  spécialement 
gallicanes.  Ainsi  son  onlo  in  dedicatiune  basilicœ  novie 
est-il  plus  développé  c|ue  celui  du  sacramentaire  gré- 
gorien. Il  représente  l'usage  «  romain  »  tel  qu'il  était 
accompli  en  France  à  la  fin  du  viii"  siècle  et  dans  le 
courant  du  viir.  On  le  trouve  consigné  dans  l'unique 
manuscrit  du  vii«  siècle  qui  ait  conservé  le  gélasien 
réparti  en  trois  livres,  Cod.  Val.  Hcijin.  316  ',  et  dans 
plusieurs  manuscrits  qui  en  ofirent  une  seconde 
rédaction  composée  en  France  au  viiii^  siècle;  ces  der- 
niers sont  en  grande  partie  inédits  :  les  extraits  qu'a 

'  Urdo  de  Saint- AmanI,  Uibl.  nat.,  lai.  974,  dans  Du- 
cliesnc,  Oriq.  du  culte  clw.,'!'  édit.,  app.,  p.  461.  M.  Hitch- 
cock prépare  une  collection  de  tous  tes  ordincs  pour  ta 
consécration  des  églises,  cf.  J.  Mercati,  dans  liaasegwi 
gregoriana,  1911,  p.  389,  note.  —  "  Ce  sont  tes  trots  titres 
de  VOrdo  de  Saint-Amand  (Duclicsne,  Orig.  du  culte  chr., 
2'  éd.,  p.  IGl),  donnant  l'exacte  description  de  ta  céré- 
monie: lncii>it  ad  reliquias  levandas  sive  (—  et)  deducendas 
seu  condendas.  —  •  Tommasi,  I.iber  sacramcntontni  Jinin. 
iJcc/cs te, dans  ses  Opéra,  éd.  Vczzosi,  t.  vi,p.l07;  H.  A.Wtt- 
»on,  The  Gelasian  sacrumenlarg,  Oxford,  1894,  p.  133.  — 
'Bibl.  nat.,  Cod.  tat.  12048,  1°  199  v  -  205  r»;  Martènc, 
De  ont.  Eccl.  rit.,  1.  11,  c.  xni,  ordo  i.  —  '  1,.  Duchcsne  a 
piit)Ilé,  dans  Origines  du  culte  chrftien,  app.,  2'  éd.,  p.   I(i7, 


donnés  dom  Marténe  du  sacramentaire  de  Gellone  * 
sont  cependant  sullisants  pour  faire  connaître  cette 
seconde  tradition  gélasienne  (ou  mieux  romano-galli- 
cane),  qui  suit  du  reste  de  très  près  celle  du  vii^  siècle  ^. 
A  cette  tradition  gélasienne  se  rattache  encore,au  moins 
par  son  rituel  de  la  dédicace,  le  Missalc  Francorum  °. 

Ce  qui,  au  premier  coup  d'œil,  distingue  essentiel- 
lement ces  formulaires  de  l'ordo  romain  ancien,  c'est 
l'absence  de  translation  des  reliques;  aussi  l'aspect 
en  est-il  absolument  distinct  pour  une  raison  qui  se 
comprend  aisément,  puisque  la  translation  des  reliques 
formait  comme  le  centre  de  la  cérémonie  de  la  dédi- 
cace à  Rome.  Mais  cette  distinction  qui  serait  essen- 
tielle n'est  qu'apparente  :  car  le  formulaire  gélasien 
ne  contient  à  peu  près  que  les  prières,  ce  n'est  pas  un 
ordo  muni  de  toutes  ses  notes  expUcatives  qui  indi- 
quent l'ordre  des  cérémonies.  Cet  ordo  se  tiouve  en 
abrégé  dans  l'un  des  sacramentaircs  gélasiens  du 
vin»  siècle,  celui  d'Angoulème  ',  et  plus  détaillé  dans 
deux  manuscrits  de  Vérone  et  de  Zurich  ^  qui  avaient 
déjà  fourni  à  Bianchini  et  à  Gerbert  le  plus  ancien  ordo 
romain,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 

La  cérémonie  ainsi  constituée,  qui  passe  en  France 
au  viii»  siècle  pour  être  vraiment  romaine  comme  le 
sacramentaire  et  l'ordo  qui  la  décrivent,  donne  un 
long  développement  aux  rites  de  préparation  :  car  pour 
la  première  fois  paraissent  les  deux  alphabets  inscrits 
sur  le  pavement;  puis  ce  sont  les  lustrations  d'eau 
bénite  qui  s'accomplissent  à  l'intérieur  du  temple  et 
s'étendent  à  l'autel  et  à  son  pourtour,  aux  murailles 
intérieures  et  au  pavement  lui-même  :  c'est  une  pré- 
paration minutieuse  en  vue  d'une  consécration  i)lus 
complète  et  plus  détaillée  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici. 

Avant  de  passer  outre  il  est  bon  de  signaler  deux 
points  intéressants  de  ces  cérémonies  préparatoires. 
Pour  la  seconde  lustration  le  gélasien  prescrit  comme 
aujourd'hui  une  eau  spécialement  bénite  avec  mélange 
de  vin  ad  consecralionem  altaris.  Cette  particularité 
n'est  pas  romaine,  par  contre  elle  est  connue  en  Orient 
chez  les  chrétiens  de  rite  byzantin  et  cliez  les  Arméniens 
qui  la  leur  ont  empruntée.  D'autre  part,  les  rites  qui 
accompagnent  l'aspersion  de  l'autel  reproduisent  à  la 
lettre  les  prescriptions  du  sacrifice  juif  telles  que  nous 
les  trouvons  dans  l'Exode  et  le  Lévitique  :  la  dépen- 
dance est  indéniable,  il  suffit  de  comparer  le  texte  de 
la  Vulgate  et  la  rubrique  gélasienne. 

K\"ni-,   XXIX,  12-1S.  Sacu.  Giclasien 
Wilson,  p.  133. 

12.  Sumplum  de  sanguine  vi-  Primitus  cnim  pones  super 

tuli  pones  super  cornua  alla-  cornu   ult<u-is  digito  luo  vi- 

ris  digito  tua;  [Lévit.  viii,  ;iiim  ciim  aqua  mixtuni;  el 

11    :   cum  aspersis.'ici  allare  asperges  allare  septeni  uici- 

septeni  uicibus]  reliquum  au-  bus;  reliquum  aiilcui  /undcs 

tcm  sanguinem  fundes  juxia  ad  basem;  et  ol/eres  incen- 

basim  ejus;  13...  et  of/ercs  smn    super    allare,    odoreni 

incenswn  super  allare...  suaiiissinuun   7)'i;iiino. 
18...    oblatio...   odor   suavix- 
simus...  Domini  °. 

A  une  telle  préparation  succède  une  consécration 
très    détaillée   :   ce   n'est   plus   l'autel  seulement   qui 

l'ordo  du  ins.  S16  de  la  131bt.  nat.,  ou  saciamentalre 
d'Angoulème  qui  appartient  aussi  à  cette  tradition:  mais 
il  n'a  pas  donné  les  oraisons,  lesquelles  suivent  exacte- 
ment l'ordre  du  nélasien  du  vu»  siècle.  —  "  /'.  L.,  t.  lxxii, 
cot.  328-330,  d'après  Tommast,  Opéra,  éd.  Ve/.70si,  t.  vi, 
p.  354.  —  'Cf.  ci-dessus,  note  1.  Il  est  plus  développé 
diuis  un  autre  ms.  du  même  groupe  complétcpiicnt  Inédit, 
cod.  Pliillipps  1667  de  Liertln;  c'est  cxnclcnient  l'ordo  des 
ms.  de  'Vérone  cl  de  Zuricli  st^naté  dans  la  note  suivante.  - 
"  .Ms.  de  Vérone  publié  par  Uiancliini  :  Anastasiï,  Vita'  itom. 
Pont.,  t.  m,  et  ms.  de  Zuricli,  dans  Gerbert,  A^'n.  '■('•  'i' 
(dent.,  t.  II,  rci'ioduit  dnii>  P.  L.,  l.  cxxxviii,  cot.  tlll'i 
1018.  —  "Cf.  H.  G.  Worlti,  The  consécration  oj  churches 
dans  Westminster  Cathcdral  c/iron.,t.rv,mar»1910. 
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reçoit  ses  cinq  onctions  d'iiuile  et  de  chrême,  les  parois 
mêmes  du  temple  sont  munies  de  l'onction  en  forme 
de  croix  tout  à  l'entour  du  sanctuaire  ';  et  à  leur  tour 
les  nappes  d'autel,  les  patènes,  calices  et  vases  sacrés 
de  toute  sorte,  omnia  in  usum  basilicœ,  sans  en  exclure 
les  cloches,  participent  à  la  bénédiction  universelle 
avec  des  formules  adaptées  à  chaque  partie  du  mobilier. 
Les  éléments  romains  de  la  fonction  paraissent 
enfin  comme  conclusion  de  tout  ce  cérémonial  com- 
pUqué  :  la  translation  des  reliques,  leur  déposition 
dans  l'autel,  la  vestitio  allaris  avec  formules  corres- 
pondantes du  sacramentaire  grégorien,  et  enfin  la 
célébration  de  la  messe.  Ici  encore  les  gélasiens  du 
vu"  et  du  viii"  siècle  renchérissent  sur  le  grégorien  : 
indépendamment  d'une  double  messe  pour  les  dédi- 
caces ordinaires,  ils  ont  la  délicate  attention  de  prévoir 
le  cas  in  dedicalione  basilicœ  quam  conditor  non  dedi- 
catam  reliquil;  puis  ils  enregistrent  une  autre  messe 
in  dedicalione  loci  illias  ubi  prias  fait  synagoga;  la 
série  se  termine  par  une  messe  in  dedicalione  fonlis. 

Parmi  les  oraisons  qui  paraissent  pour  la  première 
fois  dans  les  recueils  gélasiens  toutes  ne  sont  peut- 
être  pas  étrangères  à  Rome,  bien  qu'elles  ne  soient  pas 
dans  le  sacramentaire  grégorien.  M.  Duchesne  croit 
reconnaître  en  particulier  aux  formules  Dcm  qui  loca 
et  Deus  sanclificalionam,  qui  encore  aujourd'hui 
accompagnent  l'aspersion  à  l'intérieur  de  l'église,  une 
origine  romaine,  attendu  qu'elles  sont  étrangères  au 
MÏssale  Francorum  ',  document  gallican  signalé  plus 
haut. 

3.  Fusions  diverses  des  riluels  gélasicn  et  grégo- 
rien, au  XI"  siècle.  —  L'introduction  en  France  du 
sacramentaire  «  grégorien  »  par  le  pape  Hadrien,  vers 
la  fin  du  viii«  siècle,  fut  un  événement.  Le  recueil 
qui  se  donnait  pour  purement  romain  était  d'une 
concision  et  d'une  brièveté  peu  communes,  comparé 
aux  sacramentaires  gélasiens  en  usage  en  Gaule  durant 
le  VIII»  siècle.  On  l'adopta  cependant,  mais  de  fort 
bonne  heure  on  le  compléta  à  l'aide  des  recueils  déjà 
connus.  Son  rituel  de  la  dédicace  était  excessivement 
court,  surtout  il  ne  prescrivait  à  peu  près  rien  pour  la 
consécration  de  l'autel  :  le  supplément  quasi  officiel 
d'Alcuin  s'empressa  de  pourvoir  à  cette  fonction,  depuis 
trop  longtemps  en  usage  en  France  pour  être  aban- 
donnée :  sous  les  numéros  lix  et  lx,  il  reproduisit  les 
deux  prières  «  de  type  gaUican  »  =  qu'avaient  adoptées 
les  sacramentaires  gélasiens,  et  à  leur  suite  les  formules 
de  même  provenance  pour  la  consécration  des  patènes 
et  cahces  ainsi  que  deux  oraisons  empruntées  à  la 
messe  in  dedicalione  jonlis  '.  Cette  combinaison  se 
retrouve  dans  tous  les  manuscrits  du  sacramentaire 
grégorien  qui  ont  conservé  distincts  le  grégorien 
d'Hadrien  et  le  supplément  carolingien  attribué  à 
Alcuin. 

Mais  dans  le  courant  du  ix»  siècle  on  constate  dans 
l'agencement  de  Vordo  dedicalionis  ce  qui  s'accompUt 
sur  une  plus  grande  échelle  dans  le  sacramentaire  lui- 
même.  Les  deux  parties  finissent  par  se  compénétrer  et 
se  mêler  l'une  à  l'autre.  Le  prétendu  «  sacramentaire 

'  D.  Stietcnhofer  a  montré  que  cette  cérémonie  n'est  pas 
si  ancienne  que  l'avaient  dit  Goar  et  Catalani  après  lui  :  Die 
(Jesvh.  d.  Kinliweihe.  p.  113-110.  C'est  vers  le  xiii«  siècle 
seulement  que  s'introduit  l'usage  de  graver  sur  les  murs  ou 
les  colonnes  des  églises  et  sur  les  jambages  des  portails 
des  croix  destinées  A  recevoir  les  onctions.  —  '  Origines  du 
culte  chr.,  2°  éd.,  p.  400.  — '  Duchesne,  Urig.  du  culte  chrétien, 
2'  éd.,  p.  398.  —  •  Muratori,  LU.  Rom.  vct.,  t.  il,  col.  1S3- 
184;  P.  L.,  t.  cxxi,  col.  820-821,  d'après  l'édition  de  Pa- 
mclius.  —  '  Reproduit  dans  les  Oiiera  S.  Greqnrii  des  béné- 
dictins, P.  L.,  t.  Lxxvm  :  l'ordo  de  la  dédicace  se  trouve 
col.  152-161.  — 'En  abréïé  dons  celui  d'Angoulfcm.i,  au 
complet  dans  ceux  de  Berlin  (cl.  ci-dessus,  col.  391,  note  h) 
et  de  Iteims  (dans  les  notes  ajoutées  à  l'édition  de  H.  Mé- 
nard,  P.  L.,  t.  Lxxvin,  col.  413-421).  —  ■  Cl.  Eph.,  ii,  21  ; 


de  saint  Grégoire  j  publié  par  dom  H.  Ménard  »  donne 
une  très  juste  idée  de  cette  fusion  soit  pour  le  sacra- 
mentaire, soit  pour  le  rituel  de  la  dédicace.  Ce  dernier 
est  conforme  dans  les  grandes  lignes  aux  ordos  de 
Vérone  et  de  Zurich,  mentionnés  au  §  2,  qui  se  ren- 
contrent aussi  dans  des  sacramentaires  gélasiens  ». 
Mais  on  y  a  introduit  les  formules  grégoriennes  pour  la 
translation  des  reliques  (..iu/er  a  nobis  et  Domum 
taam)  et  leur  déposition  :  Deus  qui  ex  omni  coaplatione 
sanclorum  rclernam  tibi  condis  habitacalum,  da  œdi- 
ficalioni  laœ...  Cette  dernière  prière  exprime  d'une 
façon  saisissante  le  dogme  de  l'Eglise,  corps  mystique 
du  Christ,  qui  ne  cesse  de  se  construire  par  l'admission 
constante  de  nouveaux  membres,  ex  omni  coaptatione 
sanclorum  ';  elle  a  inspiré  au  viii»  siècle  la  strophe  de 
l'hymne  Urbs  beata  pour  la  fête  de  la  Dédicace  qui 
décrit  le  même  mystère  : 

Tunsionibus,  pressurls 
ExpoUti  lapides 
Suis  coaptantur  locls 
Per  manus  arti fiels: 
Disponunlur  permansuri 
Sacris  œdificlis  ' 

Le  Missel  romain  la  conserve  encore,  dans  sa  teneur 
antique,  à  la  messe  in  die  dedicalionis  ;  malheureuse- 
ment dans  le  Pontifical  où  elle  figure  toujours,  elle  a 
subi  des  modifications  qui  en  ont  complètement  altéré 
le  sens  :  Deus  qui  ex  onviium  cohabitalione  Sanclorum... 

C'est  le  moment  de  signaler  aussi  la  grande  prière 
de  Bénédiction  de  l'eau,  Sanctificare  per  Verbum  Dei, 
empruntée  en  partie  à  saint  Ambroise  •,  et  usitée 
dans  le  rite  milanais  pour  l'eau  baptismale.  On  ne  sait 
trop  comment  elle  est  entrée  dans  le  rituel  de  la  dédi- 
cace du  grégorien  publié  par  dom  Ménard,  ni  surtout 
à  qui  elle  doit  de  figurer  dans  le  Pontifical  de  Durand 
de  Mende,  et  par  suite  dans  le  Pontifical  romain, 
sans  être  passée  par  les  documents  intermédiaires. 
Notons  enfin  que,  abstraction  faite  de  cette  dernière 
formule,  le  rituel  du  manuscrit  de  Ménard  se  retrouve 
dans  d'autres  exemplaires  du  ix°  siècle  "',  ce  qui  prouve 
que  son  essai  de  fusion  n'est  pas  resté  isolé,  sans  cepen- 
dant avoir  jamais  été  officiel. 

h'Ordo  romanus  vulgatus  était  destiné  à  jouer  un 
rôle  plus  décisif,  car  c'est  l'un  de  ses  rituels  qui  devait 
s'imposer  définitivement  à  tout  l'Occident  latin.  Il 
présente,  dans  l'édition  de  Melchior  Hittorp,  deux 
rédactions  différentes  :  l'une,  plus  courte  et  plus 
voisine  de  l'or;to  gélasicn,  peut  dater  de  la  seconde 
moitié  ou  de  la  fin  du  vin»  siècle";  elle  n'a  guère 
survécu  ù  l'époque  qui  l'a  vue  naître.  L'autre  peut 
dater  de  la  fin  du  ix'-  siècle;  elle  a  traite  assez  libre- 
ment les  documents  dont  elle  se  servait,  les  arran- 
geant et  les  modifiant  à  sa  façon,  et  surtout  y  ajoutant 
beaucoup  d'éléments  nouveaux  '-.  Ces  deux  rédactions 
ont  ceci  de  commun  qu'elles  placent  la  procession  des 
reliques  tout  au  déh',;l  d.'  la  fonction,  mais  par  contre, 
avec  toute  la  tiuiiiUon  gclasicnne  et  française  depuis 
le  VII!»  siècle,  elles  renvoient  la  déposition  de  ces  mêmes 

IV,  12,  16.  - —  '  Brerinrium  mnna.'iticum  :  In  lest.  Dedica- 
lionis. —  •  Cf.  Dût.  d'arcli.  -(  de  lit.,  art.  BÉNftDiCTiONS  de 
l'eau,  §  1,  c.  —  '"  Nolaninicnt  dans  le  Sacramentaire  de 
fialoW  (Paris, Bibl. nat.,  Cod.  lat.  12L32, d\i  ix' sicclc)  utilisé 
par  H.  Ménf.-d,  P.  L.,  t.  Lxxviii.col.  413-421,  et  dans  un 
pontifical  milanais  du  IX»  siècle  publié  par  .M.  Mapistrctti, 
Monumenta  veteris  liturgiic  ambrosianic,  t.  i,  Punliflcale  in 
usum  Eccl.  mediolanensis.  Mediolani,  1897.  —  "  Cf.  W.  H. 
Frère,  The  consécration  nf  a  church,  p.  11.  C'est  le  second 
ordo  dans  Hillorp,  De  diuinis  Ecclesiœ  o/pciis,  Parisiis,  1620, 
col.  144-146.  —  "Cette  rédaction  est  la  première  dans 
Hittorp,  op.  cit.,  col.  119-139;  elle  est  aussi  d.-.ns  Muratori, 
Antiquitates  Ita.m;  t.  iv,  819.  CI.  Frère,  (oc.  cil.;  P.  de  Pu- 
niet,  La  consécration  des  églises,  dans  Rev.  des  ouest,  hisl., 
t.  xxxiii,  1905,  p.  COl-603. 
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reliques  dans  l'autel  à  la  fin  de  la  cérémonie.  Grâce  à 
yOrdo  vulgalus  qui  fit  loi  en  France  et  en  Angleterre 
jusqu'au  xiv«  siècle,  cet  ordre  de  choses  se  conserva 
longtemps  '.  Cette  disposition  est  somme  toute  assez 
logique  :  l'unité  dans  la  consécration  de  l'autel  était 
ainsi  sauvegardée  :  aspersions  et  purifications,  obla- 
tion  d'encens,  onctions,  et  enfin,  toutes  les  préparations 
et  consécrations  achevées,  ensevelissement  des  reliques. 

4.  Pontifical  de  Durand  de  Mende.  —  On  ne  s'expli- 
que pas  que  cet  enchaînement  logique  se  trouve  brus- 
quement interrompu  au  xiii'î  siècle  dans  le  Pontifical 
de  Durand  de  Mende  -,  et  ensuite  dans  toute  la  tradi- 
tion romaine  qui  s'est  inspirée  directement  de  lui  \ 
La  procession  des  reliques  et  leur  déposition  prennent 
place  désormais  entre  les  aspersions  de  l'autel  et  obla- 
tion  d'encens,  et  les  onctions  du  même  autel.  De  cet 
ordre  nouveau  on  ne  trouve  pas  trace  avant  Durand. 

Pourtant  dans  son  Rationale  divini  ofTicii  qui  est 
antérieur  à  son  Pontifical,  il  relate  la  même  ordonnance 
des  cérémonies  sans  laisser  supposer  que  la  modifi- 
cation soit  récente. 

Durand  de  Mende  a  reproduit  et  contribué  ainsi  à 
perpétuer  une  autre  anomalie,  qui,  celle-là,  existe  déjà 
dans  l'Ordo  vulgatus  du  ix<i  siècle.  Tandis  que  jus- 
qu'alors on  voyait  le  prélat,  au  moment  des  aspersions 
des  murs  intérieurs  de  l'église,  députer  des  clercs  pour 
l'aspersion  des  murs  extérieurs,  dorénavant  c'est 
l'évêque  consécrateur  qui  accomplit  lui-même  ce  rite; 
en  sorte  qu'on  a  dû  reporter  au  début  de  la  fonction 
cette  aspersion  des  murs  extérieurs;  le  rite  de  prépa- 
ration est  ainsi  dédoublé,  et  de  même  aussi  la  béné- 
diction de  l'eau  qui  doit  nécessairement  précéder 
faspersion. 

A  cette  cérémonie  qui  nuit  à  l'unité  du  rite  de  pré- 
paration est  encore  venue  s'ajouter,  au  xiii«  siècle, 
peut-être  sous  l'influence  de  Durand  de  Mende,  la 
récitation  des  sept  psaumes  de  la  pénitence  et  le  chant 
du  Veni  Creator,  dont  rien  dans  la  tradition  anté- 
rieure n'autorisait  l'introduction  dans  ce  fornmlaire 
déjà  si  développé  *.  Par  contre  on  a,  du  moins  en 
pratique,  allégé  la  cérémonie  de  la  dédicace  de  toutes 
les  bénédictions  d'objets  du  culte,  que  notre  Pontifical 
insère  à  la  suite  de  son  formulaire  comme  tous  les 
documents  l'avaient  fait  en  France  depuis  le  viii'^  siè- 
cle; ces  bénédictions,  qui  jadis  s'accompUssaient  au 
jour  même  de  la  dédicace,  se  résument  en  une  seule 
bénédiction  commune,  et  se  célèbrent  ensuite  sépa- 
rément. 

Nous  devons  mentionner  aussi  d'un  mot  :  1°  la 
consécration  d'un  autel  en  dehors  de  la  dédicace  de 
l'église';  les  documents  anciens  n'avaient  rien  de 
spécial,  on  y  a  pourvu  en  groupant  les  rites  et  for- 
mules propres  à  la  préparation  et  consécration  de 
l'autel  dans  le  rituel  ordinaire  de  la  dédicace;  2"  la 
consécration  des  pierres  d'autels  ou  autels  portatifs, 
ilont   l'usage    est    beaucoup    plus    ancien    :    certains 


'  CI.  .Marténe,  De  anl.  Eccl.  ril.,  I.  II,  c.  xiii,  ord.  iiù  iv 
et  V  ù  ix;  Frcre,  op.  cit..  p.  34,  .35,  50. —  »  Cod.  Val.  4744, 
dans  Catalani,  Pontificale  Romaniim  comm.  illust.,  Paris, 
1851,  p.  242  sq.  —  '  Ordo  de  la  chapelle  papale,  ms.de 
MalTei,  publié  par  Muratori,  LU.  /iom.  vel.,  t.  ii,  en  appen- 
dice au  sacramentaire  grégorien.  PonUflcale  Bomanum  de 
1484,  et  éditiunss  uivantes.  —  '  Durand  de  Mende  a  fait 
entrer  tous  ces  rites  préparatoires  dans  l'ordo  de  la  pose 
d'une  première  pierre  d'église,  qu'il  rédigea  pour  son 
Pontiftcalis  onlinis  liber  (Catalan!,  Inr.  cit.).  L'usage  de 
la  bénédiction  de  la  première  pierre  est  déjà  mentionné 
dans  l'Ordo  uiilgaliis  du  ix'  siècle;  mais  une  seule  oraison 
sumsait  alors  l'i  la  lonction.  L'addition  aux  cérémonies  de 
la  dédicace  des  psaumes  de  la  pénitence  semble  d'autant 
moins  motivée  que  celle  psalmodie  fait  double  emploi 
avec  les  vigiles  nocturnes  célébrées  devant  les  reliques, 
vigiles  dont  parle  déJA  S.  Ambroise,  Bpisl.  ad  Marcellain, 
et  que  mentionne  Rhaban   Mnur,   Dp  cleriroriim    Inxliln- 


manuscrits  ont  une  benedictio  tabalarum  à  ce  destinée; 
celle  du  Pontifical  romain  dérive  plus  directement  de 
la  benedictio  altaris  portatilis  insérée  dans  VOrdo 
d'Hittcrp;  elle  a  conservé  la  disposition  primitive, 
modifiée  au  xiii=  siècle  pour  la  dédicace  ainsi  qu'on 
l'a  dit  plus  haut  :  aspersion  de  l'autel,  oblation  d'en- 
cens, onctions  d'huile  des  catéchumènes  et  de  chrême 
avec  encensements,  et  en  dernier  lieu  déposition  des 
reliques;  comme  à  la  dédicace,  la  messe  termine  la 
fonction,  maintenant  ainsi,  parallèlement  au  céré- 
monial le  plus  compliqué,  la  tradition  authentique  des 
âges  primitifs. 

5.  La  dédicace  au  rite  ambrosien.  —  Depuis  le 
x=  siècle  au  moins  on  constate  dans  l'église  de  Milan 
l'existence  d'un  rituel  purement  romain  pour  la  dédi- 
cace des  égUses  '.  Le  rite  ambrosien  avait  dû  connaître 
cependant  un  ordo  spécial.  Les  sacramentaires  n'en  ont 
rien  conservé.  Récemment  M.  J.  Mercati  a  retrouve 
dans  un  manuscrit  de  Lucques  du  xi»  siècle  un  formu- 
laire intitulé  précisément  :  Ordo  ambrosianiis  ad  conse- 
crandam  ccclesiam  et  altaria  '.  Un  pareil  document 
surprend,  dans  un  manuscrit  provenant  de  Lucques 
où  jamais  le  rite  ambrosien  n'a  été  en  usage.  Mais  le 
fait  s'explique  par  la  présence  à  Lucques  au  xi«  siècle 
de  deux  Milanais,  les  évêques  Anselme  I"  et  An- 
selme II.  Dans  cet  unique  ms.  l'ordo  est  suivi  d'une 
benedictio  fontis,  et  d'inie  benedictio  chrisma'  exclusi- 
vement ambrosiennes;  il  n'y  a  donc  pas  à  hésiter  sur  le 
témoignage  du  titre  ordo  ambrosianus.  C'est  un  rituel 
très  court,  ne  comprenant  que  peu  de  rubriques  et 
composé  en  partie  d'oraisons  inconnues  jusqu'ici. 
Trait  remarquable  :  il  ignore  tout  de  la  déposition  des 
reliques  et  des  bénédictions  d'ornements  :  il  est  nette- 
ment baptismal;  c'est  sa  cai-actéristique  essentielle,  que 
vient  encore  accentuer  la  présence,  fortuite  ou  inten- 
tionnelle, de  la  benedictio  fontis  et  de  la  benedictio 
chrismse.  Sous  cette  forme  archaïque,  la  dédicace 
ambrosienne  comporte  l'aspersion  de  l'église,  l'in- 
scription de  l'alphabet,  douze  onctions  en  forme  de 
croix  sur  les  murs  extérieurs  (usage  particuUer  qu'on 
retrouve  au  xi=  siècle  à  Narbonne)  ',  onctions  à  l'in- 
térieur et  consécration  des  autels.  Ce  rituel  n'a  laissé, 
que  nous  sachions,  aucune  trace  dans  la  liturgie  des 
époques  suivantes. 

6.  Autres  rites  latins.  ~  Les  sacramentaires  galli- 
cans sont  dépourvus  de  formulaire  pour  la  dédicace, 
sauf  le  Missale  Francoruni,  dont  le  rituel,  à  part  deux 
formules,  est  identique  à  celui  du  sacramentaire  géla- 
sien  du  vu'  siècle.  Il  en  a  été  fait  mention  plus  haut 
(V,  2).  On  ne  saurait  dire  s'il  représente  le  pur  ordo 
galUcan;  il  est  plus  probable  qu'il  a  subi  de  fortes 
influences  romaines. 

La  dédicace  était  sûrement  en  usage  dans  l'ancien 
rite  mozarabe  d'Espagne,  mais  le  formulaire  en  a  égale- 
ment disparu  sans  laisser  de  souvenir  dans  les  recueils 
liturgiques  où  l'on  s'attendrait  à  le  rencontrer'. 


(ione,  I.  II,  c.  xlv.  —  'Le  Liber  diiirnus  (vi'-vii'  s.) 
prévoit  <U-y\  ce  cas  :  m  altare  qiiod  In  basitieam  cnnsr- 
irata  conslrmluiii  dicilur...  consecralio  aptala  peri'enial. 
P.  L.,  t.  cv,  col.  93.  —  '  M.  MagistretU,  Pontiftcale  in 
iisum  Ecclesiic  Mediolanensis,  Med.,  11(70.--  '  J.  Mercati, 
Ordo  Ambrosianus  ad  consecrandani  ccclesiam  et  altaria, 
dans  Aniiclie  reliqiiie  liliirgiche  amlirosiane  e  romane  (Sliidi 
c  Tesli,  t.  VII),  Roma,  1902.  Cf.  P.  de  Puniet,  La  comécra- 
lion  des  églises,dans  Rev.  des  qiicsl.  hisl.,  t.  lxxvii,  1905, 
p.  597-fiOl.  —  •  Marténe,  De  anl.  Lccl.  ril.,  1.  II,  c.  xiii,  ord. 
7,  Venlt.,  171)3.  t.  II,  p.  266.—  •  CI.  M.  Férotin,  Le  liber  or- 
dinitm  en  usage  dans  l'ïiglise  wisigollilqiiedii  l*  an  \l'  .siècle 
(Monumcnla  Eccleslœ  lilurgica,  t.  v),  Paris,  1901,  op- 
pcnd  m:  La  dédicace  des  églises  c/iei  les  Wisigolhs.  L'nu- 
leur  11  groupé  les  textes  de  Vigile  a  Profuturus  (cité  plus 
haut),  des  conciles  du  vu»  siècle  mentionnant  les  eonsécni- 
lions  et  onctions  d'autels,  et  des  Inscriptions  de  déilicuee. 
Cf.  ci-après. 
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La  liturgie  celtique  nous  a  transmis,  à  défaut  de  for- 
mulaire, une  sorte  de  traité  contenu  dans  un  manuscrit 
en  langue  gaélique,  bien  connu  des  philologues  sous  le 
nom  de  Lcbar  Brccc  ou  Leabhnr  Breac  '.  Le  manuscrit 
est  du  xii'^  siècle,  et  le  traité  qu'il  contient  est  égale- 
ment de  cette  époque  tardive  :  il  traliit  des  inlluences 
étrangères,  et  ne  donne  vraisemblablement  qu'une 
idée  assez  inexacte  de  l'ancien  ordo  celtique  -.  Il  men- 
tionne la  consécration  du  pavé  de  l'église,  celle  de 
l'autel  et  du  mobilier,  des  onctions  (?)  extérieures, 
l'aspersion  intérieure  et  extérieure.  Cet  ordre  des 
cérémonies  est  singulier  et  inspire  peu  de  confiance; 
il  n'j'  est  pas  question  de  reliques,  mais  ce  n'est  pas 
une  preuve  que  l'usage  de  leur  deposilio  fût  encore 
ignoré  à  cette  époque  '.  Pour  la  consécration  de  l'autel 
il  est  prévu  que  l'évêque  doit  se  servir  d'un  couteau 
pour  tracer  les  croix  où  il  fera  les  onctions,  ce  qui 
n'implique  pas  nécessairement  que  les  autels  fussent 
encore  en  bois  '. 

Les  pontificaux  anglo-saxons  ont  été  spécialement 
étudiés  par  W.  H.  Frère  '.  Les  plus  anciens,  ceux 
d'Egbert  d'York  '  et  de  Robert  de  Jumièges  ',  se 
rapprochent  d'une  façon  très  sensible  des  rituels  en 
usage  en  France  aux  ix=  et  x=  siècles  (Grégorien  de 
Ménard,  Pontifical  de  Milan;  cf.  pi.  7,  §  v,  3).  Ils  ont 
quelques  formules  en  plus,  mais  l'ordre  des  cérémonies 
est  le  même.  F'ius  tard  les  pontificaux  anglais  ont  subi 
l'influence  de  VOrdo  romanus  vulgatns  (2*  ordo). 

7.  Inlluences  orientales.  —  On  a  vu  déjà  que  c'est 
très  vraisemblablement  d'Orient  qu'est  venue  l'idée 
d'employer  les  onctions  pour  consacrer  l'autel,  dont 
la  bénédiction  s'accomplissait  jusque-là  par  la  seule 
oblation  du  saint  sacrifice.  L'usage  paraît  en  effet  pour 
la  première  fois  chez  les  SjTiens,  à  la  fin  du  iv°  siècle 
ou  dans  le  courant  du  v,  et  dès  le  début  du  vi"  on  le 
trouve  établi  en  Gaule.  Ce  n'est  peut-être  pas  le  seul 
emprunt  que  les  rites  latins  aient  fait  aux  liturgies 
orientales.  Il  suffit  d'énumérer  les  cérémonies  telles 
qu'elles  se  présentent,  dans  le  rituel  byzantin  en  parti- 
culier, pour  faire  toucher  du  doigt  les  nombreux  points 
de  contact. 

Goar  a  publié  non  seulement  le  formulaire  actuel- 
lement en  usage,  mais  aussi  le  plus  ancien  texte  que 
l'on  connaisse,  celui  de  l'eucologe  Barberini  du  ix=  siè- 
cle '.  Dans  son  ensemble  il  doit  remonter  à  une  époque 
reculée,  car  les  Arméniens  qui  l'ont  reproduit  en 
grande  partie  dans  leur  rituel  ou  Mashtotz,  en  attri- 
buent la  composition  (c'est-à-dire  la  traduction  en 
leur  langue),  à  leur  patriarche  Jean  Mandakuni  (vers 
480)  '.  Chez  eux  et  chez  les  Byzantins,  une  vigile 
nocturne  précède  la  cérémonie;  celle-ci  débute  par  la 
consécration  de  l'autel  :  lustrations  d'eau  tiède  et  de 
vin,  onctions  de  chrême  sur  la  table  d'autel,  aux  quatre 
angles  et  sur  les  colonnes  qui  la  soutiennent.  La  se- 
conde partie  de  la  cérémonie  comprend  les  encense- 
ments, aspersions  et  onctions  des  murs  à  l'intérieur 


'  Cf.  DUl.,  art.  Celtiques  (Liturgies), passini, t. m, col. 2369. 
—  '  Le  traité  de  Leabhar  Breac  existe  en  anglais  dans  la 
traduction  de  Th.  Olden,  Early  Irish  service  for  tlie  consé- 
cration 0/  a  c/iiirc/i,  dans  Transactions  o/  tlie  .S.  Paiil's  Ercl. 
Society,  London,  inOO,  t.  iv,  p.  98-104.  Cf.  \V.  Stolics,  The 
Lebar  Brecc  Traclale  on  the  consécration  of  a  church,  dans 
^liacellanea  linguistica  in  onore  di  Graziadio  Ascoli,  Torino, 
1901,  p.  375.  —  •  et.  J.  Mercati,  Antiehe  reliquie  liturgiche 
ambrosiane  e  romane,  p.  29  sq.  —  *  Cf.  J.  Wiclfham  Legg, 
Tbree  chaptcrs  in  récent  Uturgical  research,  London,  1903. — 
'Pontifical  services...,  London,  1901.  —  •  Marténc,  De  unt. 
Ecel.  rit.,  I.  Il,  c.  xiii,  oni.  1.  —  '  Publié  par  J.  Gage,  The 
anglo-saxon  cérémonial  o/  tlie  dedication  and  consécration  of 
chitrclies  from  a  Pontifical  at  Foticn,  dans  yXrcluvologia, 
1834,  t.  XXV,  p.  235-27-1.  —  »  J.  Goar,  Euchologion  sive 
Ritiiale  Gra-corum,  Venctiis,  1730,  p.  055  sq.  On  trouve 
aussi  plusieurs  textes  dans  Rajewsky,  Eukologium  der 
orthodoxen  katholischen  Kirche,  Wien,  1861,  t.iii,  p.  143-185. 


puis  à  l'extérieur;  puis  les  reliques  porté&s  solennelle- 
ment parle  prélat  consécratcur(cf.  plus  haut.  Il  [,2).sont 
munies  elles-mêmes  d'une  onction  et  ensevelies  dans  le 
sépulcre  de  l'autel;  finalement  l'autel  est  paré  de  ses 
ornements  et  le  prélat  oll're  aussitôt  le  saint  sacrifice. 

Plusieurs  de  ces  rites  se  rencontrent  aussi  dans  le 
rituel  copte  dont  on  n'a  malheureusement  que  des 
témoins  assez  récents  :  le  plus  ancien  manuscrit  publié 
est  du  xive  siècle  >°;  une  traduction  française  a  fait 
connaître  le  texte  officiel  du  pontifical  de  Tuki  ". 

VI.  Inscriptions  de  dédicaces.  —  On  a  conservé 
en  divers  endroits,  à  Rome  en  particulier,  quelques 
inscriptions  antiques  rappelant  des  dédicaces  de 
temples  et  d'autels  païens.  Cet  usage  de  commémorer 
la  consécration  des  édifices  du  culte  s'est  transporté 
dans  le  christianisme  et  a  dû  exister  un  peu  partout. 
L'auteur  inconnu  du  Liber  de  prumissionibiis  rt  prœdic- 
/('oniftus,  jadis attribuéà  saint  Prosperd'Aquitaine, parle 
d'une  église  abandonnée  de  Cartilage  sur  le  fronton 
de  laquelle  parut  miraculeusement  l'inscription  : 
AVRELIVS   PONTIFEX    DEDICAVIT'^ 

Les  monuments  qui  ont  survécu  aux  bouleverse- 
ments survenus  au  cours  des  âges  sont  assez  peu 
nombreux;  nous  énumérons  les  plus  intéressants  ". 

A  Rome,  ils  sont  particulièrement  rares.  Plusieurs 
inscriptions,  il  est  vrai,  mentionnent  les  donateurs  de 
telle  ou  telle  église,  de  tel  ou  tel  autel,  mais  ce  ne  sont 
pas  des  souvenirs  de  consécrations  Uturgiques. 

Bianchini  a  cité,  d'après  la  collection  de  Fulvius 
Ursinus,  un  document  se  rapportant  bien  à  une  dédi- 
cace, mais  il  paraît  être  apocryphe  : 

TIXNEGO  DAWIASI 
VS.  VRB    ROME    EPS   AN 
C    DOMV.   COSECRAVI    ... 

et  au  revers  : 

hic  re]    QVIESCIT    CAPVT 
SCI    CRESCENTINI    M.  '* 

Deux  inscriptions,  parfaitement  authentiques  celles- 
là,  se  lisaient  autrefois  l'une  à  Saint-Laurent  in  Da- 
maso  : 

HAEC      DAMASVS      TIBI      CHRISTE      DEVS      NOVA 

[TECTA   DICAVI 

LAVRENTI    SAEPTVS    MARTYRIS    AVXILIO  ". 

l'autre  sur  l'autel  de  la  basilique  de  Saint-Laurent  : 

HAEC     DAMASVS     CVMVLAT     SVPPLEX     ALTARIA 

[DONIS 
MARTYRIS  EGREGII  SVSPICIENS  MERITVM" 

De  la  même  époque,  peut-être  du  commencement 
du  iv«  siècle,  date  la  belle  inscription  de  la  tombe  de 

Dmitrievsky,  Kiyo'/.ry^.x,  Kiev,  1901,  a  publié  les  variantes 
de  plusieurs  documents  plus  récents  que  le  ms.  Barberini. 
L'ordre  des  cérémonies  varie  souvent,  mais  dans  son  ensem- 
ble le  rite  reste  le  même.  —  »  F.  C.  Conybeare,  Rituale  Arme- 
nonim,  Oxford,  1905,  p.  xxxi-xxxiii.  L'auteur  donne  une 
traduction  anglaise  de  cet  onio  arménien,  ibid.,  p.  1-25, 
d'après  un  ms.  du  ix"  siècle.  —  "  G.  Horner,  The  service 
for  (/le  consecra/ion  o/  a  church  and  altar  aceording  to  the 
coptic  rite,  edited  with  translation  from  a  coptic  and  arable  ma- 
nu.script  of  A.  D.  1307,  London,  1902,  in-8».  — "  iîeo.  de 
l'Orient  clirétien,  1906,  p.  108-110.  —  "  /,i(>.  de  prom.,  p.  III, 
c.  .\xxviii,  44,  P.  /..,t.Li,  col.  835.  —  "  Nous  faisons  abstrac- 
tion des  simples  listes  de  reliques  qu'on  lit  souvent  sur  les 
anciens  autels.  Cf.  ci-dessus,  III,  2. —  "  Anaslasll.  Vilœrom. 
pontificam,  Prict.,  P.  /,.,  t.  ex:  vil,  col.  74,  75.  —  "  De 
Rossi,Bii;;.  di  arch.  erist.,  1880,  p.  1,^4;  Liber  pontificalis, 
édit.  Duchesnc,  t.  i,  p.  214.  —  "  De  Rossi,  (oc.  ri(.,  p.  82, 
117:  Liber  pontif..  ibid. 
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l'apôtre  saint  Paul,  que  l'on  peut  considérer  comme  rap- 
pelant la  dédicace  de  sa  basilique  bâtie  par  Constantin. 

PAVLO' 
es  APOSTOLO    MARTlV")! 

A  Sainte-Marie-Majeure,  une  inscription  en  mosaïque 
indiquait  la  dédicace  par  Xyste  III  (438-440)  : 

VIRGO     MARIA     TIBI     XYSTVS     NOVA     TECTA     Dl- 

[CAVI  ^..  ; 

et  l'arc   triomphal   de   la   vénérable   basilique   porte 
encore  : 

XYSTVS   EPISCOPVS   PLEBI    DEI ', 

qui  rappelle  la  dédicace  du  pape  Hilaire    à    Saint- 
Jean  de  Latran. 

t  HILARVS  EPISCOPVS  t  SANCTAE  PLEBI  DEI  t  '. 

Le  pape  Simplicius  (468-483)  consacra  prés  de 
Sainte-Marie-Majeure  une  petite  basilique  de  Saint- 
André  qu'avait  édifiée  un  certain  Valila.  Ciampini  a 
copié  l'inscription  qu'on  y  lisait  encore  au  xvi«  siècle  : 

HAECTIBI  ■  MENS  ■  VALILAE-  DEVOVIT  •  PRAEDIA- 

[CHRISTE 
CVI  •  TESTATOR  •  OPES  •  DETVLIT  ■  IPSE  ■  SVAS 
SIMPLICIVSQVAE  •  PAPA  •  SACRIS  ■  CAEL.ESTIBVS  ■ 

[APTANS 
EFFECIT  -VERE  •  MVNERIS-  ESSE  •  T VI  ». 

Dans  l'église  de  Saint-Paul,  aujourd'hui  de  Sainl- 
Ange-in-Pescheria,  se  lit  toujours  la    longue  inscrip- 


Le  monument  est  du  vin»  siècle;  de  la  même  époque 
date  l'inscription  de  l'abside  à  Santa-Maria-Antica. 

SCAEDI  gcnitriC\   SEMperque  virgini  M"r|AE '. 

.\  l'église  de  Saint-Venance  existe  encore  une 
mjsaïque  datant  du  pontificat  de  Jean  III  (640-642), 
dont  M.  De  Rossi  a  ainsi  restitué  le  texte  : 

MARTYRIBVS   XPI    DNI    PIA  VOTA   lOHANNES 
REDDIDIT   ANTISTES   SANCTIFICANTE    DÔ '. 

Les  Mirabilia  iirbis  Rorme,  du  xiii''  siècle,  ont  con- 
servé un  document  de  date  incertaine  qui  mentionnait 
les  deux  dédicaces  de  Saint-Picrre-au.x-Liens  »  : 

Hoc  DOMINI  TEMPLUM  Pf.TRO  FUIT  ANTE  DICATUM 

TERTIUS    ANTISTES    SiXTUS    SACR.WERAT    OLIM... 

Pelagius  nuRsus  sacravit  p.\p.\  beatus 
CORPORA  sanctorum  condens  ibi  Macabeorum. 

A  Porto,  près  de  Rome,  on  a  relevé  une  inscription 
non  datée  rappelant  la  dédicace  d'une  basilique 
Sanciis  martyribus  et  beatissimis  Eutropio,  Bonosie  et 
Zosimx  '°.  Sur  la  voie  Nomcntane  on  a  retrouvé  un 
fragment  de  l'autel  de  Saint-Alexandre  muni  de  l'in- 
scription déjà  citée...  et  Alcxandro  Delicatus  volo posait 
dcdicante  œpiscopo  Urso  (ci-dessus,  II,  2).  Dans  une 
église  près  de  Spolète,  Spcs  cpiscopus  Dei  semis  sancto 
Vitali  marliri  a  se  primum  inventa  allaris  hono  remfeeii  ". 

La  Gaule  nous  fournit  un  exemple  intéressant  du 
V»  siècle  à  Béziers,  dont  l'église  fut  consacrée  en  455  : 
in  honorcm  sanctorum  marlijrum  Vincenti,  Agnetis  et 
EuMix  1^.   L'inscription  suivante    porte    la    date    du 


/\HïiSTlSHOH3î\ATUSH0N0FvI)tNÔMiN[CUiU^, 
PôlU  n  N/vITiaNUMît I ACTi J C  m5P\ATiirU  N I  STI5"c5 
HÎCARAMiWMEDiOSACRANSAlT/tKEaiCONDiTp 
BfSfRATI\ISSAN€TûSReTîMFT(illf)5CORDÔMFAS5Çj 
/xlP£MOONDlTJ?IllMSAHCT0RUMiUaiDKMJîr^ 
UlRSlBlîS/^^'^ASUBBKNMOSP.mSAïaAEHlGWHSc^  FÎ^XtiCîi 


3637,  —  Inscription  chrétienne  trouvée  près  de  Sôville.  D'après  l^ûbner,  Jnscripl.  Hisp.  christ.,  Supplem.,  n.  3G3,  p.  48, 


tion  où  sont  énuniérées  les  reliques  ensevelies  sous 
I';uilel  majeur  :  elle  se  termine  par  cette  mention 
explicite  : 

>J<    EST    ENIM     DEDICATIO    ECCLESIAE    ISTIVS 
AT    NOMEN     BEATI    PAVLI    APOSTOLI    CALENDAS 

IVNIAS TEMPORIBVS   DOMNI 

STEPHANI   IVNIORIS   PAPAE...  " 


"  H.  Grisar,  Anakcta  Romaiiu,  1899, 1. 1,  p.  259-271.  —  •  De 
Rossi,  Inscr.  clirisl.  iirb.  Roina;  t.  il,  p.  71  ;  Duchcsne,  op.  cit., 
p.  2.15;  Marucr'.ii.  ÏCIémcnIs  d'ardu,  t.  ni,  p.  151.  —  •  Repro- 
ductlondans  MarucchI,  op.  cil.,  p.  150-157. —  '  G.  Rohiuilt  de 
Fleurj',  Le  Lutran  au  moyen  ûge.lST!,  pi.  xxxm;Duchcsne, 
op.  cil.,  1. 1, p. 245.^ 'Ciampini,  Vêlera  monimeiua,  1. 1,  pi. 76; 
De  Rossi,  Inscr.  clirisl.  urb.  Himiv,  t.  il,  p.  i,  p.  4M:  Liber 
pont.,  édit.  Duriicsnc,  1. 1,  p.  250.  — '  H.  Gris  ir,  Analerta  Ro- 
mana.,t.  i,  p.  173  sq.,  et  pi.  iii,5;Marucchl,/i/émen(s  d'rirc/i., 


3  janvier  806;  il  s'agit  de  l'église  Sainlc-Gcneviève  de 
Germiny-sur-Loire  ". 

A    NO   ;    INCARNIS  ':    DOMINI   \    DCCC    1    ET    VI    i 

III  ;  NO  ;  lAN  :  DEDICATIO 

HVIVS   :    ECCLAE 
SVB    ;    INVOCATIONE 
Si^TI   ;   GERMINI   ;   SCAE   GINEVRAE 

t.  III,  p.  424.  —  •  W.  de  Gruneisen,  Sainle-Marie-Aiitique 
Rome,  1911,  p.  399  sq.  —  '  De  Rossi,  Miisaici  dcllc  eliiese 
dl  Roina,  S.  Vennn/.io,  f.  4.  —  *  O.  M.iriicclii,  «p.  cil.,  t.  m. 
p.  317:  et.  .Amdecla  bollandiana.  l.  xvii,  1898,  p.  357.— 
'"  Citée  par  II.  Dolchayc,  i.€s  origines  du  cnïle  aes  tnarlyrs, 
p.  336.—  "De  Rossi,  BiiH.  di  areli.  crist.,  1871,  p.  94-112. 
—  "  Corpus  inscripl.  Int.,  t.  \ii,  n.  4311. —  "  X.  Uarbicr 
de  .Montniilt,  Les  inseriplions  de  dédicace,  dans  Renite  de 
l'arl  chrétien,  1880,  t.  xii,  p.  433. 
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Vers  la  même  époque,  Alculn  rédigeait  plusieurs 
pièces  (le  vers  destinées  à  commémorer  les  vocables 
(les  églises  et  oratoires  de  différents  monastères  en 
France  et  en  Allemagne  '.  Celles  de  Tegernsee  qu'on 
signalait  récemment  *  répondent  à  la  même  idée. 

L'Espagne  est  particulièrement  riche  en  inscriptions 
anciennes  menlionnant  de  la  façon  la  plus  précise  les  dé- 
dicaces d'églises  et  souvent  les  reliques  déposées  dans 
l'auteH.  L'une  des  plus  explicites,  du  vi''  siècle,  trouvée 
près  de  Loja  (Grenade)  est  ainsi  conçue  :  In  nomine  Do- 
mini  Hiesii  Chrisli  consecratio  domnorum  Pétri  et  Pauli 
die  XIV  tcalendas  iunias  in  quorum  basilica  requicscunt 
reliquiœ  sanclorum,  M  est  domne  Mariœ  *,...  etc. 

Celle-ci  de  Tolède  est  datée  de  587  :  +  In  nomine 
Domini  consecrata  eclesia  sancte  Marie  in  calolico 
die  pridie  idus  aprilis  anno  féliciter  primo  reijni  domini 
n.  gl.  FI.  Reccaredi  régis  era  DCXX  V  '•. 

A  Grenade  en  594  :  Consecrata  est  ecclesia  sancli 
Vincenlii  martyris  Valentini  a  Sanclo  Lilliolo  Accilano 
pontifice  xi  Ical.  febr.  anno  VIII  gloriosi  dom.  Reccaredi 
régis  era  DCXX X II'. 

Aux  environs  de  Séville,  l'évêque  Honoratus  con- 
sacrait une  basilique  en  l'an  622  (fig.  3637)  : 

Fundavit  scm.  hoc  Xri  et  venerabite  tcmpl[lum\ 
Aniisles  Honoratus  bonor  de  nomine  cujus 
Follet  in  œtcrnum  et  jadis  eilcbratur  in  istis 
Hic  aram  in  mfdio  sacrans  altare  recondit 
Très  fratres  sanctos  retinct  qnos  Cordoba  passas 
jEdem  dcnique  trium  Sanclorum  jure  dicavit 
Vcrsibus  eerea  subcst  annos  per  sœcla  résignons 

Era  DCLX  ' 
L'une  des  plus  anciennes,  appartenant  à  la  niénie 


y^m^m- 


â 


\m 


r  >  ^' 


3638. —  Inscription  sur  un  (ût  de  culonncdalée  de  Noël  552. 
D'a[iros  Hùbaer,  op.  cit.,  n.  357,  p.    î3. 

région,  est  conçue  en  termes  plus  simples  :  elle  est 
datée  de  556  (lig.  3638): 

D.  VIII.  Kl.  Januari  ||  as  era  DLXXXIIIl. 
Dedicttta  est  hcc  ecl  11  sia  Sce  Marie  » 


■  P.  L.,  t.  CI,  col.  738-77G.  —  =  G.  Morin,  Les  inscriptions  dé- 
dicatoires  de  Tegernsee,  dans  Revue  bénédictine,  \*d\2y  t.x.\ix, 
p.  208-214.  —  >  Dom  M.  Férotin,  Le/.ifteror(iin!Jm,  col.  509- 
512,  en  rapporte  viiist-quatre  d'après  K.  Hûbner,  Inscrip- 
tiones  Wis/jania:  c/7risfi«nAr, Berlin,  1871,  et  Siipplenientum, 
1900.  — •  E.  Hûbner,  SiippL.n.  374,  p.  59-60;  H.  Dclehaye, 
op.  cit.,  p.  422.  —  ^  E.  Hûbner,  Inacr.,  n.  155.  —  *  Ibid., 
n.  1 15.  —  =  M.  Férotin,  op.  cil.,  p.  482,  n.  13.  d'après  F.  Fita, 
Boletin  de  la  Academia,  t.  .t,  1887,  p.  342,  et  Hûbner,  .'iuppl., 
n.  363.  Il  faudrait  citer  encore  les  n.  1,  80,  85,  88,  89,  90, 
100,  110,  111,  175  des  Insrriptiones  de  Hûbner,  et  les 
n.  382,  383,  .384,  401,406,  407  du  Supp/cmiîndim;  ce  sont  les 
plus  anciennes  du  recueil  ;  d'autres  sont  données  en  appendice 
qui  s'éctielonnent  du  ix"  au  xii*  siècle.  —  '  E.  ilûlmer, 
Supplementum,  n.  357,  p.  43.  —  '  J.  P.  Kirscb,  Die  chriitl. 


L'Afrique  nous  fournit  rinscription  suivante  trouvée 
à  Sitifi  (Maurétanle)  où  se  lisent  également  le  nom 
du  consécrateur  et  la  date,  3  août  452  '  : 

IN  HOCLOCO  SANCTO  DEPOSI 

TAESVNT-RELI 

QVIAE-SANCTI-' 
LAVRENTI-MARTIRIS-DIE    III    MN 
AVGCONSHERCVLANI-VC 

DIEDOMNDEDI 

CANTELAVRENTIO 
VVSPMORDOM-ANPCCCCXIIIAMEN 

A  titre  de  curiosité  nous  rapporterons,  en  termi- 
nant cette  liste  de  monuments  occidentaux,  le  curieux 
distique  qui  se  lit  dans  l'église  Saint-Servais  de  Maes- 
triclit.  On  a  cru  longtemps  qu'il  datait  de  l'époque 
carolingienne;  on  pense  à  présent  qu'il  fait  allusion  à 
la  dédicace  de  l'église  en  1039  : 

EXCITVS    HAC   ARCA   MONDOLPHVS   AQVISQVE 

[DICATO 

GONDOLPHVS    TEMPLO    SE    REDDIT    VTERQVE 

[lERARCHA  '". 

En  Orient  les  exemples  anciens  sont  très  rares. 
Une  inscription  d'Hïtha  en  -Syrie  se  rapporte  à  une 
basilique  construite  en  354,  semble-t-il,  en  l'honneur 
du  martyr  saint  Serge".  La  consécration  delà  basilique 
de  saint  Christophe  à  Chalcédoine  est  rapportée  au 
22  septembre  452  dans  une  inscription  récemment 
découverte  : 

CYN    0€O   An€T€QH    TA   GêM^AlA   TOY 
MAPTYPIOY   TOY  APIOY   XPICTO*OPOY... 
KAI    €r«N€TO    H    KATAGêCIC   «NINAIKTinNI 
i'   nAHPOYMENH    MHNI    CênTEMBPIQ    KB'   '"• 

^iVL  Titulaires  et  patrons  des  églises  consa- 
crées. —  L'usage  de  nommer  à  la  consécration  de 
l'autel  les  saints,  en  l'honneur  de  qui  la  nouvelle  église 
est  dédiée,  ne  s'est  générahsé  qu'avec  le  Pontifical  de 
Durand  de  Mende.  Mais  celui  d'attribuer  des  titu- 
laires aux  églises  est  aussi  ancien  que  les  églises  elles- 
mêmes.  Dès  l'époque  où  l'on  a  commencé  à  les  édifier 
au  grand  jour,  on  a  songé  à  les  mettre  sous  le  patronage 
des  saints  martyrs  locaux.  Bien  plus,  la  pensée  se 
manileste  à  peu  près  partout  au  iV  siècle  d'élever  des 
églises  en  l'honneur  des  saints,  c'est-à-dire  dans  le 
but  d'honorer  leurs  reliques.  Quelquefois  on  élève  des 
sanctuaires  pour  perpétuer  simplement  la  mémoire 
de  saints  dont  on  ne  possède  pas  les  corps  ;  mais  beau- 
coup plus  généralement,  c'est  au-dessus  de  la  tombe 
même  des  martyrs  que  se  dressent  les  premières  basi- 
liques clu'étiennes.  Les  exemples  en  sont  innombrables 
aussi  bien  en  Orient  qu'à  Rome  et  en  Occident  '^ 
Aussi  de  très  bonne  heure  l'usage  s'introduit-il 
d'appeler  les  basiliques  du  nom  même  du  martyr  qui 

CuUusgebdiidc  ini  Allerliim,  p.  67.  —  "  Cf.  Ancdecta  BoUan- 
diana,  t.  .\.\,  1901,  p.  475-476. —  "  Le  Bas-WadJington,  Ins- 
criptions grecques  et  latines  de  la  Syrie,  Paris,  1870,  n.  2124; 
citée  par  H.  Delehaye,  op.  cil.,  p.  111. —  "  L.  Duchesne, 
Inscription  chrétienne  de  Bilhynie,  dans  Bulletin  de  corres- 
pondance hellénique,  t.  ii,  1878,  p.  289-299.  Voir  Diction- 
naire, t.  m,  col.  95.  —  '•  CI.  les  statistiques  des  plus 
anciens  sanctuaires  données  piu-  H.  Dclcliaye,  Les  origines 
du  culte  des  martyrs,  Bruxelles,  1912,  c.  v-viii.  L'auteur 
reconnaît  s'être  beaucoup  servi,  au  point  de  vue  histo- 
rique, de  E.  Lucius,  Dic  An/unge  des  Heiligenkults  in  der 
christtichen  Kirclic,  Tubiagen,  1904,  et  de  M.  Urbain,  Ein 
Martyrulogium  der  ctu-istlictien  Geniemde  zu  Hom  ain  Anfanq 
des  V  Ja7ir/jun(ier/s  (dans  Tea/e  un(/  t'n(ersnc/î.,  N.  F.,  t.  vi), 
Leipzig,  lUOl. 
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y  est  spécialement  honoré  >.  On  dit  basUica  sancli 
l'auli,  ou  même  ad  sanclum  Paulum.  On  disait  aussi, 
dans  le  langage  courant,  construire  une  église  en 
l'honneur  de  tel  ou  tel  saint,  ou  même  f!  tel  ou  tel  saint. 
Le  Liber  pontiftcalis,  par  exemple,  emploie  constam- 
ment la  formule:  Hic  fecit  basilicam  bealo...  (Petro, 
Laurentio...).  ou  encore,  mais  beaucoup  plus  rarement 
et  dans  le  même  sens  de  construire  :  dcdicavit  basilicam 
Jtili  -.  Le  Liber  diurnus,  vers  le  \i<'  siècle,  emploie 
l'expression  :  in  bonorem  sanclorum  consecrnre  '. 

Ces  usages  cependant  ne  faisaient  pas  oublier  que 
les  temples  chrétiens  ne  pouvaient  être  dédiés  qu'à 
Dieu.  Saint  Augustin  exprimait  cette  doctrine  dans 
un  passage  devenu  classique  :  El  tamen...  nos  martyres 
noslros...  non  lanquam  deos  colimus;  non  cis  templa 
non  cis  altaria,  non  sacrificia  exhibcmus  *...  Les  inscrip- 
tions de  dédicace  ont  en  général  su  observer  cette 
nuance.  Saint  Damase  dit  en  parlant  de  sa  basilique 
de  Saint-Laurent  :  Hs-c  Damasus  libi  Christe  Deus..., 
et  Simplicius.  de  l'oratoire  de  Saint-André  :  Hœc  libi... 
priedia  Christe...  Malgré  cela  les  églises  mises  sous  le 
vocable  et  le  patronage  des  saints  ont  toujours  et 
partout  constitué  l'immense  majorité  '.  Les  basiliques 
de  la  Nati\nté  à  Bethléem,  de  l'Anastasis  à  Jérusalem 
étaient  appelées  à  commémorer  des  événements  tout 
particuliers  qui  justifiaient  ces  vocables.  Sainte-Sophie 
de  Constantinople,  élevée  en  l'honneur  «  de  la  Sagesse 
de  Dieu  »  ",  est  un  exemple  presque  isolé  au  moins  dans 
l'antiquité. 

VIII.  .\NNIVERSAIRK  DE  LA  DÉDICACE.  Lc  décret 

de  Félix  IV  que  le  Bréviaire  fait  lire  à  la  fête  de  la 
dédicace  et  qui  fait  une  loi  de  célébrer  le  natalis  des 
églises  comme  on  fait  celui  des  évêques,  est  une  pièce 
composée  au  :x«  siècle  '  ;  il  représente  pourtant  une 
discipline  antique  dont  les  attestations  sont  plusieurs 
fois  répétées  dans  les  documents  liturgiques.  Chez  les 
Juifs  la  fête  de  la  dédicace,  anniversaire  de  la  consé- 
cration du  Temple,,  était  célébrée  en  grande  pompe 
durant  sept  jours  consécutifs.  Il  est  possible  qu'elle 
ait  donné  l'idée  de  la  fête  chrétienne.  On  sait,  en  effet, 
par  Sozoméne  que  l'anniversaire  de  la  dédicace  de  la 
basilique  constantinienne  à  Jérusalem  était  fêté 
chaque  année  avec  beaucoup  de  solennité  :  elle  durait 
également  sept  jours  pendant  lesquels,  dit  l'historien, 
on  accourait  de  toute  part  dans  la  ville  sainte  pour 
vénérer  les  souvenirs  de  la  passion  du  Sauveur  ".  De 
Jérusalem  où  on  le  constate  pour  la  première  fois, 
l'usage  de  célébrer  l'anniversaire  des  dédicaces  d'églises 
s'est  répandu  partout;  peut-être  est-ce  de  Jérusalem 
qu'il  est  allé  directement  s'établir  à  Rome  avec  plu- 
sieurs autres  fêtes  du  calendrier.  Le  martyrologe 
hiéronymien  a  enregistré  plusieurs  dédicaces  de  basi- 
liques romaines  °,  notamment  celles  de  Saint-Pierre 


'  Quoique  l'usage  primitif  à  Rome  ait  été  d'appeler  les 
liasiliqucs  du  nom  des  donateurs.  —  '  Liber  ponti/icalis,  éd. 
Iluchcsne,  t.  i,  p.  214,  230,  255.  —  •  Liber  diurnut,,  form.  x, 
xr,  P.  /..,  t.  cv,  col.  00.  Même  expression  dans  une  lettre 
du  pape  saint  Gélasc:  Thicl,  Epistolœ  Boman.  pond'/.,  ISruns- 

berg,  1867,  t.  i,  p.  448  :    S.  Gelasii  episl.  xxxiv «  Serm., 

ccLxxiii,  7,  P.  L.,  t.  XXXVIII,  col.  1251.  — •  ■  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  Ch.  Rohault  de  Flsury,  Lc.i  xainis  de  la 
messe  et  leurs  monuments,  Paris,  1893-1890,  7  vol.,  liicn 
(['le  les  rensel/ncments  dans  cet  ou\Tagc  nient  souvent 
besoin  d'être  contrôlés.  Cf.  aussi  le  travail  solvant  d'un 
auteur  anonyme:  Titulaire.i,  patrons  ries  églises,  dans  Congrès 
scientiri(li'e  de  France.  1807,  t.  xxxill  b,  p.  365-3G9;  H.  Cnu- 
deran,  .Sur  les  doubles  titulaires  ou  patrons  de  nos  églises, 
dans  Reu.  comm.  hist.  de  Charente- 1 n/érieurc,  1884,  p.  354, 
365,  387-394;  C.  Flament-P.  HaRhe,  Le  eulte  des  .saints  en 
France,  1894;  A.  Mari  jnan.  Le  culte  des  saints  sous  les  Méro- 
vingiens, Paris,  1899;  F.  Arnold  Fosler,  Studies  in  churcli 
dedications,  or  England's  patron  .latnLi,  in-S",  I.ondon,  1899; 
S.  Barini!  Gould  et  J.  Flsher,  Tl^e  Unes  ol  the  brilish  saints 
(whn)  hâve  dedications  in  Britain,  in-H-,  I.ondon,  1907-1913; 


au  1«^  août,  Sainte-Marie-Majeure  an  5  août  et  de 
Saint-Laurent  au  2  novembre;  il  mentionne  même 
au  29  juin  la  dédicace  du  baptistère  de  Saint-Jean 
de  Latran.  Au  cours  de  sa  propagation  dans  les  églises 
franques,  ce  même  martyrologe  s'est  accru  d'un  nombre 
considérable  de  notices  analogues,  qui  attestent  com- 
bien l'usage  s'était  généralisé. 

Il  est  vrai  que  les  premiers  sacramenlaires  romains 
n'ont  pas  de  messe  spéciale  pour  l'anniversaire  de  la 
dédicace;  on  répétait  sans  doute  celle  du  jour  même 
de  la  consécration;  mais  déjà  les  sacramenlaires  géla- 
siens  du  viii'!  siècle,  celui  de  Gellone  '°  et  ses  congé- 
nères, pourvoient  au  natalis  basilicœ  anniversarii  et 
lui  attribuent  des  oraisons  appropriées  qu'on  retrou\c 
dans  lesupplément  carolingien  au  grégorien  d'Hadrien", 
dans  le  «  grégorien  »  de  dom  H.  Ménard  '-,  et  que  notre 
missel  romain  a  recueillies.  Mais  si  les  documents  les 
plus  anciens  ne  possèdent  pas  ce  «  commun  »  de  la 
dédicace,  en  revanche  ils  ont  inséré  des  formulaires 
particuliers  pour  les  basiliques  romaines  dont  les 
patrons  n'avaient  pas  par  ailleurs  leur  natalis  solennel. 
Ainsi  le  sacramentaire  dit  léonien,  et  tous  les  recueils 
lomains  après  lui,  ont-ils,  au  29  septembre,  le  Natale 
basilicx  Angeli  in  So/ar/a  ";  ainsi  la  Dedicatio  sancii 
Sicomedis  célébrée  par  Boniface  V  le  \"  juin  625 
figure-t-elle  à  cette  date  dans  le  sacramentaire  du 
pape  Hadrien.  Celle  de  Sainte-Marie-Majeure  que  les 
martyrologes  mentionnent  au  5  août  n'avait  pas  sn 
fête  au  sacramentaire,  sans  doute  parce  que  la  Vierge 
Marie  était  déjà  l'objet  d'une  mention  spéciale  au 
2  février  et  au  25  mars;  pourtant  l'anniversaire  a 
reparu  plus  tard  à  cette  date  sur  le  calendrier  sous  le 
nom  de  Dedicatio  sanctx  Maria;  ad  nives.  Par  contre, 
la  dédicace  du  Panthéon  qui  se  célébrait  à  Rome  le 
13  mai  comme  Natale  Sanctx  Mariss  ad  Martyres  a 
depuis  longtemps  disparu  du  missel  romain.  En  dépit 
de  ces  fluctuations,  la  fête  de  la  Dédicace  n'a  jamais 
cessé  de  marquer  sur  le  calendrier  des  églises  latines 
le  perpétuel  souvenir  de  l'une  des  fonctions  les  plus 
intéressantes  du  cérémonial  chrétien. 

IX.  Bibliographie.  —  Dom  Martène,  De  anliquis 
Ecclesiœ  ritibus,  1.  II,  c.  xiii.  Recueil  précieux  d'orrfi'nfs 
anciens.  — ■  J.  Bingham,  Origines  sive  antiquitates 
ecclesiasticie,  trad.  latine  de  J.  H.  Grischovius,  1.  VIII, 
c.  IX.  —  J.  Catalani,  Pontificale  Romamim  commen- 
tario  ornatum,  éd.  Paris,  1851,  t.  ii  ;  textes  importants 
reproduits  en  appendice.  —  A.  J.  Binlerim,  Die 
vorzûglichsten  Denkwùrdigkeiten  der  chrisll-kalholischen 
Kirche,  Mainz,  1827,  t.  iv.  —  X.  Barbier  de  Montault, 
Les  inscriptions  de  dédicace,  dans  Revue  de  l'Art  chrétien, 
18G0,  t.  xn,  p.  430  et  t.  xiii,  p.  157.  —  V.  Thalhofer, 
Kircliivcilie,  dans  Kirchcnlciicon  fur  kalholisclie  Tnco- 
logie,  Frcibmg.  1891,  t.  vu,  p.  726.  —  L.  Studerus, 


H.  ŒcIisUm,  Die  KircheniMtrone  in  der  Fr:diôce.se  Freiburg, 
dans  Freiburger  Diocezanarchiv,  t.  viii,  1907,  p.  162-238; 
M.  l'astlinger.  Die  Kircheniiatrozinien  des  hl.  Pelrus  und  des 
hl.  Marlinus  in  der  Erzdiôcese  Mtinchen-Freising;  D. 
Iiirclteni>.  des  lu.  Miclmel  und  d.  hl.  Stephanus  in  .Allbaiiern, 
dans  ]\Innalsclirlit  d.  hist.  Vercins  oon  OberlHiiicrn,  t.  IV, 
1893,  p.  10-02;  J.  P.  Kirsch,  liie  chrisllichcn  Kidtiisgcbàude 
im  Alterliim,  Kijln,  1893.  —  •  Synaxairc  de  Constantinople, 
20oct...  îT.'  ovoM-aT!  TT,;  to-j  fJsoO  Insia;,  éd.  II.  Delchavp, 
Proput.  oïl  .\rt.  sanct.  novcmb.,  p.  163.  —  '  Ilinschius,  I)e- 
crelale.'  ps.  Isidoriawr,  p.  701. —  '  So7omêne,  lllsl.  eccl., 
I.  Il,  c.  XXVI.  —  "  Il  en  mentionne  encore  beaucoup  d'au- 
tres :  particulièrement  intéressant  est  le  souvenir  qu'il 
donne  :'i  la  rnnsécratlon,  A  Milan,  de  la  célèbre  Pomann 
basilica  dont  parlent  saint  Ainbroise  cl  son  biogrnpiie.  Cf. 
ci-dessus  III,  2;  la  notice  du  mnrlyroloRC  porto,  nu  9  mnl, 
de  ingrcssu  rcliquiarum  apostolorum  .lohannis,  Andrew  et 
Thomie  in  basilica  ad  pnrtam  Romanam.  —  "  BIbl,  nnt., 
Cod.  mois,  r»  '207  v»-208  r°.  —  "  Murntorl.  lit.  mm.  vet.. 
t.  II,  col.  1,84;  P.  L.,  t.  rxxi,  col.  821.  —"P.  I.., 
».  Lxxviii,  col.  101-162.  —"P.  L..  t.  LV,  col.  103. 
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Die  feierliche  Einweihung  einer  Kirchc,  Friedhof-und 
Glockenweihe  in  ihreii  Gebelen  und  Zeremonien,  New- 
York,  1889.  —  J.  P.  Kirsch,  Die  cimstlichen  Cvltusge- 
biiude  im  Allerlum,  Kôln,  1893.  —  Gôtz,  Dus  Aller 
der  Kinhiveth/ormeln  x-xxxi  des  Liber  diurniis,  dans 
Deulsche  Zeilschri/l  f.  Kirchenrechl,  1895,  p.  4  sq.  — 
W.  H.  P'rere,  Pontifical  services.  I.  The  consécration 
0/  a  cliurch  (Aleuin  Club  collections,  t.  m),  London, 
1901.  Précieuse  étude  sur  les  ordines.  —  J.  Mercali, 
Ordo  anibrosianus  ad  consccrandam  ccclcsiam  et  altaria, 
dans  Anticbe  reliquie  liturgiche  ambrosiane  e  romane 
(,Studi  e  Tcsli,  t.  vu),  Roma,  1002,  in-4''.  Dissertation 
importante.  ■ —  K.  Schnabel,  Die  Feier  der  Einweihung 
einer  Kirrlie,  Wiirzburg,  lOO.'i.  —  Fr.  Wieland,  Mensa 
und  Coufesxio.  Studien  ûbcr  dcn  Allar  der  altchrisllichcn 
Liturgie,  IMunchen,  190G,  in-S".  • — •  D.  Sliefenliofer, 
Die  Geschichte  der  Kirehweihe  vom  l -vu.  Jahrhundert. 
Miinciien,  1909,  in-S».  Travail  très  soigné.  —  F.  Inter- 
landi,  La  consecrcaionc  dclle  ehiesc  :  suo  concetto,  sue 
cérémonie,  Caltagirone,  1913,  in-8". 

P.    DE    PUNIET. 

DEER  (Livre  de).  —  Cf.  Celtiques  (liturgies), 
t.  Il,  col.  2976-2977. 

DÉESSES-MÈRES'  -  On  classe  sous  le  nom  de 
Déesses-mères  une  série  de  statuettes  en  terre  cuite  du 
style  le  plus  barbare  et  représentant  une  femme  voilée 
allaitant  son  enfant  ou  le  tenant  sur  ses  bras.  Nous 
avons  déjà  mentionné  et  décrit  cette  catégorie  dont 
plusieurs  exemplaires  ont  été  trouvés  dans  les  ruines 
de  Carthage  (voir  Diclionn.,  t.  ii,  col.  2298,  fig.  2148, 
2149),  et  sont  conservés  au  musée  Lavigerie  '.  Ces  sta- 
tuettes sont  d'une  argile  assez  fine  pour  qu'on  en  puisse 
attribuer  la  fabrication  au  m"  siècle.  Une  femme  assise 
dans  un  fauteuil,  les  pieds  posés  sur  l'escabeau  hono- 
rifique, elle  est  vêtue  d'une  tunique  et  d'un  manteau. 
.\u  revers  ou  voit  tracé  sur  le  siège  un  carré  traversé 
par  deux  diagonales,  ce  qui  pourrait  avoir  l'intention  de 
figurer  un  chrisme.  Fn  1890,  on  découvrit  à  Carthage 
une  statuette  de  ce  type  en  compagnie  d'une  quinzaine 
de  lampes  chrétiennes,  ce  qui  donna  à  penser  que  la  sta- 
tuette représentait  la  vierge  Marie  avec  l'enfant  Jésus. 
Sans  doute  il  n'est  pas  impossible  que  ce  soit  là  un  des 
derniers  et  des  plus  dégénérés  spécimens  du  type  d'Isis 
et  Horus  -.  Cependant  le  doute  subsiste. 

Une  autre  série  plus  nombreuse  conservée  également 
au  musée  Lavigerie,  présente  des  statuettes  toutes  de 
même  argile,  même  costume,  même  style,  moins 
anciennes  que  celles  en  terre  rouge  dont  nous  venons 
de  parler.  Elles  appellent  la  comparaison  avec  trois 
figurines  nimbées,  évidemment  chrétiennes,  provenant 
de  Cherchel  et  de  Gouraya '.  Une  seule  est  intacte, 
nous  l'avons  déjà  décrite  et  représentée  (voir  DicL, 
t.  II,  col  2298,  fig.  2148).  Ce  n'est  pas  seulement  en 
Afrique  que  ce  type  a  été  rencontré.  En  1900,  fut 
trouvée  une  terre  cuite  mesurant  0'"125  de  haut,  dans 
une  tombe  des  environs  de  Philippopolis  (Bulgarie). 
La  même  tombe  contenait  deux  monnaies  en  argent 
de  Basile  II.  «  La  pâte  n'est  pas  fine,  l'image  est  gros- 
sièrement traitée,  le  bas  de  la  figure  détérioré  et  cer- 
taines parties  ont  des  teintes  brunes  et  blanchâtres, 
provenant  probablement  de  la  cuisson.  II  en  est  de 
même  de  l'enfant  dont  le  dos  est  soutenu  par  la  main 

*  Delattre,  Le  culte  de  la  sainte  Vierge  en  Afrique,  in-8", 
Bruges,  1907,  p.  36-42.  —  '  Delattre,  dans  les  Missions 
catholiques,  1883,  p.  106;  Archéol.  chrét.  à  Carthage,  1892, 
p.  9-11;  S.  Gsell,  Chronique  africaine,  dans  Mél.  d'arch.  cl 
d'hisl.  1892,  p.  125,  n.  1.59;  A.  Aiidollent,  Carthage  romaine. 
p.  668;  E.  Babelon,  dans  le  Musée  Lavigerie,  .Sculptures 
antiques,  1901,  p.  47.  —  'P.  GaucUlor,  J\/ii.wi'  île  Chcrclul. 
1895,  p.  78;  Gsell,  dans  Diclionn.,  t.  lu,  col.  12S1,  fits.  2762. 
—  •  A.  Degrand,  Lettre  à  M.  Babelon,  dans  Bull,  de  In 
.Soc.  na(.  des  antiq.,  1900,  t.  Lxi,p.  171-172.  —  »  E.  Babelon, 


gauche  de  sa  mère  qui  lui  donne  le  sein.  Soigneusement 
examinée  à  la  loupe,  cette  image  ne  porte  aucune  trace 
d'enduit  ou  de  peinture'.  »  Basile  II  régna  de  969  à 
1025,  c'est  donc  dans  un  tombeau  du  x"  siècle  ou  du 
\i'  qu'a  été  trouvée  cette  statuette. 

Si  CCS  figurines  ont  ja(fis  représenté  Isls  et  Horas 
.nux  yeux  de  leurs  dévots,  il  est  hors  de  doute  que  cette 
signification  se  perdit  et  que  les  fidèles  ne  supposèrent 
pas  qu'on  pût  y  voir  autre  chose  C|ue  Marie  et  l'enfant 
Jésus.  «  Cette  appropriation  chrétienne  de  terres  cuites 
païennes  n'a  pas  lieu,  d'ailleurs,  de  nous  étonner  :  elle 
est  conforme  à  ce  que  nous  connaissons  de  l'utilisation 
par  les  chrétiens  de  nombre  de  monuments  païens,  en 
pailiculier  les  camées  et  les  pierres  gravées.  On  pour- 
rait peut-être  seulement  se  demander  si  ces  statuettes 
de  déesses-mères  utilisées  à  l'époque  byzantine,  étaient 
des  statuettes  anciennes  à  l'époque  où  on  les  a 
mises  dans  les  tombeaux,  ou  bien  si  on  les  fabriquait 
pour  cet  usage  funéraire,  en  se  servant  d'anciens 
moules  ou  de  moules  traditionnellement  renouvelés. 
Cette  dernière  hypothèse  est  la  seule  qui  puisse  être 
admise,  étant  donnée  notamment  la  variété  des  types 
de  déesses-mères  trouvées  à  Carthage  :  on  ne  conce- 
vrait pas  qu'un  nombre  si  considérable  de  statuettes 
païennes  aient  été  alors  retrouvées  et  baptisée,  chré- 
tiennes. L'hypothèse  d'une  fabrication  continuée  à 
l'époque  chrétienne  par  le  moyen  de  surmoulages  est 
la  seule  qui  soit  rationnelle  *.  » 

H.  Leclercq. 

DEFENSOR  CIVITATIS.  —  I.  Le  defensor  civitatis 
avant  la  chute  de  l'empire  d'Occident.  1.  De  l'an  364 
à  l'an  387.  a.  Origine,  b.  Recrutement,  c.  .\ttributions. 

2.  De  l'an  387  à  l'an  409.  a.  Élection  par  les  cités. 
b.  Attributions  nouvelles.  3.  De  l'an  409  à  l'an  458. 
a.  Élection  et  attributions,  b.  Décadence.  4.  Après 
l'an  458.  Réforme  de  Majorien.  II.  Le  defensor  ci- 
vitatis en  Orient  après  la  chute  de  l'empire  d'Occi- 
dent. 1.  De  l'an  505  à  l'an  535.  a.  Élection  et  at- 
tributions, b.  Nouvelle  décadence.  2.  Réformes  de 
.lustinien  en  535.  a.  Les  Novelles  VIII  et  XV. 
/'.  Recrutement,  c.  Attributions,  d.  Après  Justinien. 
m.  Le  defensor  civitatis  en  Occident  après  la  chute  de 
l'empire.  1.  Hors  de  l'empire  frank.  a.  Ostrogoths  et 
Lombards,  b.  Wisigoths.  e.  Burgundes.  2.  Dans  l'em- 
pire frank.  a.  Généralités,  b.  Fonctions.  IV.  Le  defen- 
sor civitatis  et  les  autorités  locales.  1.  Rapports  avec 
les  duumviri.  2.  Rapports  avec   le   curator  reipublicr. 

3.  Rapports  avec  l'évcque.  V.  Épigraphie.  VI.  Biblio- 
graphie. 

I.  Le  defensor  civitatis  avant  i.a  chute  de 
l'empire  d'Occident.  1.  De  l'an  364  à  l'an  387. 
a.  Origine.  —  Le  defensor  civitatis  était,  à  l'époque  du 
Bas-Empire,  un  personnage  élu  chargé  spécialement  de 
défendre  contre  toute  oppression  ses  concitoyens, 
principalement  le  petit  peuple  (plebeii).  Le  personnage 
nous  apparaît  pour  la  première  fois  remplissant  ces 
fonctions,  dans  la  province  d'Illyrie,  au  miUeu  du 
IV»  siècle.  Car  il  faut  se  garder  de  croire,  sur  la  foi  du 
Digeste,  que  le  titre  et  la  fonction  de  defensor  reipii- 
bticœ  ou  defensor  civitatis  soit  d'institution  plus  :in- 
cienne.  Sans  doute  on  peut  invoquer  un  texte  de  Paul  '■ 
cl  un  texte  d'Hermogénien  ',  mais  à  la  condition  de  se 
souvenir  que  la  mention  faite  au  l^igeste  «  ne  prouve 

statuettes  de  déesses-mères,  de  type  antique,  adoptées  par  les 
ehréliens  pour  représenter  la  vierge  Marie,  dans  Bull,  de  la 
Soc.  des  antiquaires,  1900,  t.  LXI,  p.  173.  Cf.  G.  Gassics, 
Soie  sur  les  déesses-mères  à  propos  d'un  monument  inédit, 
dans  Revue  des  éludes  anciennes,  1906,  t.  xiii,  p..')3-59.  — 
"  Paul,  an  Digeste,  I.  IV,  loi  16  :  Drfrusionem  rcipubticœ 
iiinplius,  quain  .semet,  susciperenemo  mgilur,  nisi  id  fieri 
nécessitas  postniet.  —  =  Hcrmogénien,  ihid.,  loi  1,  n.  2  :  Per- 
sonalia  civilia  suni  munern  :  defensio  citnialis,  id  est,  ut 
syndicus   fiai,   ilc. 
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pas  que  la  dejensio  civilalis  eût,  dès  l'époque  des  juris- 
consultes, le  même  caractère  et  la  même  importance 
que  dans  le  Bas-Empire  '.  »  En  outre,  le  defensor  civi- 
talis  du  Digeste  n'a  rien  de  commun  avec  le  defensor 
civitalis  du  Code  Tlicodosien  '.  Qu'on  relise  cette  phrase 
d'Arcadius  Charisius  qui  divise  toutes  les  cliarges  en  : 
personnelles,  patrimoniales  et  mixtes;  parmi  les  nom- 
breuses charges  personnelles  se  trouve  celle  de  de/ensor. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  :  De/cnsores  quoqiic  quos  Grœci 
syndicos  appellant,  et  qui  ad  certam  causam  agendam 
vel  de/endcndam  eliguntur,  laborcm  personcdis  muneris 
adgrcdiunlur".  «  Les  de/ensores,  dit-il,  que  les  Grecs 
appellent  syndics,  et  qui  sont  élus  pour  agir  ou  pour 
défendre  dans  un  procès  déterminé,  assument  eux 
aussi  une  charge  personnelle.  »  Comparons  maintenant 
le  texte  d'Hermogénien  :  »  Les  charges  civiques  per- 
sonnelles sont,  d'abord,  la  defensio  civitatis,  c'est-à-dire 
celle  qui  incombe  au  syndic.  »  D'où  il  suit  que^  les 
de/ensores  des  Digestes  s'identifient  avec  les  ojvô'.zoï 
auxquels  les  municipes  confient,  en  cas  de  besoin, 
l'exercice  de  leurs  actions  ',  et  qu'ils  n'ont  rien  de 
commun  avec  ces  de/ensores  civitalis  ou  'Ézoïzoï  du 
Bas-Empire  que  les  empereurs  appellent  parfois 
palroni  plebis  '. 

Les  cités  avaient  l'habitude,  depuis  fort  longtemps, 
de  se  choisir  comme  prolecteurs,  des  sénateurs  ou 
chevaliers  romains  tenus  pour  influents';  peut-être 
cette  institution  n'cst-elle  pas  sans  analogie  avec  celle 
très  postérieure  des  de/ensores  élus,  à  condition  de 
se  souvenir  «  que  l'ancien  patronat  des  cités,  qui  était 
généralement  conféré  à  un  grand  nombre  de  personnes 
à  la  fois,  parmi  lesquelles  on  pouvait  même  trouver  des 
femmes,  n'était  après  tout  qu'une  institution  extra- 
oiricielle,  née  des  mœurs,  tandis  que  la  defensio  civi- 
tatis, toujours  conférée  à  des  hommes,  et  i)  un  seul  au 
plus  pour  chaque  cité,  apparaît  dès  l'origine  comme 
une  institution  absolument  officielle,  née  d'une  consti- 
tution impériale.  Si  donc  le  patronat  des  cités  a  pu, 
dans  une  certaine  mesure,  inspirer  aux  empereurs  l'idée 
de  créer  la  de/ensio  civitatis,  il  y  aurait  exagération, 
croyons-nous,  à  faire  de  la  première  de  ces  institutions 
l'origine  directe  de  la  seconde  '.  » 

Ce  n'est  qu'en  1836  que  Baudi  di  Vesme  découvrit, 
parmi  un  certain  nombre  de  fragments  perdus  du  code 
Théodosien,  la  constitution  impériale  qu'on  peut  regar- 
der comme  l'acte  de  naissance  historique  du  véritable 
de/ensor  civitalis.  Elle  est  datée  du  27  avril  364  et 
adressée  par  les  empereurs  Valentinien  et  Valens  à 
Probus,  préfet  du  prétoire  d'Italie  «.  Voici  son  début  : 

"  Accarias,  Précis  du  droit  romain,  3«  édit.,  Paris,  1882, 
t.  II,  p.  827,  note  1  —  »  Cf.  Ed.  Philipps,  Ziir  Geschichle 
des  Patronats  tiber  jurislische  Personen,  dans  Rliein.  Mus., 
nouv.  série,  t.  viii,  p.  504  sq.;  Ch.  Lécrivain,  Le  sénat  ro- 
main après  Dioctétien,  in-S»,  Paris,  1888,  p.  10.'5-104;  Ché- 
non.  Étude  /iis/orioiie  sur  le  defensor  civitatis,  dans  Nouv. 
reu.  Instar,  du  droit  /runfai's  d  élrnnger,  1889,  p.  323.  —  'Ar- 
cadius  Charisius,  au  Dig.,  1.  IV,  loi  18,  n.  13.  —  •  A  cette 
catégorie  se  réfère,  senible-t-il,  la  constitution  de  Constan- 
tin de  319  {Code  Justinien.  1.  VI,  tit.  i,  loi  5),  ce  qui  n'est 
pas  l'opinion  de  Raynouard,  llist.  du  droit  municipal  en 
France,  in-8»,  Paris,  1829,  t.  i,  p.  76.  Également  pour  les 
de/ensores  ulriusque  civitatis  de  Lamia  et  d'IIypatara  et  le 
curalor  et  de/ensor  d'Amphissa,  dans  Corp.  inscr.  lat.,  t.  m, 
n.  580,  5(58;  encore  pour  les  de/rnsores  reipublicœ  dans 
Orelli-IIenzen,  Inscr.  lat.,  n.  3908.  3909,  5107,  tandis  que 
les  n.  3910  et  7087  du  même  recueil  se  rapportent  à  de  véri- 
tables de/ensores  ciiiilatis.  —  '  Code  Théodosien,  édit.  Ha-nel, 
1  1,  tit.  xxix.  De  de/ensoribus  civitalum,  loi  1;  loi  4;  1.  VIII, 
tu.  xii,  loi  8;  Code  Justinien,  i,  57...  de/ensores  plebi.i.  — 
•  HoudoK,  De  la  condition  et  de  l'administration  des  villes 
chez  les  Jiomnins.  in-8»,  Paris,  1875,  p.  250:  J.  Marquurdl, 
Organisai,  de  Vemp.  rom..  in-8°,  Paris,  188U,  t.  I,  p.  276-279. 
—  '  Chénon,  op.  cit.,  p.  324-325,  contre  Lécrivain,  op.  ci/., 
p  113.  —  •  Code  Théodosien,  édit.  Mœnel,  1.  I,  lit.  xxix, 
loi  1,  ab  Probum  :  v  kal.  mail  364. —  •  Code    Tliéodosim, 


Admodum  utiliter  edimus,  ut  plebs  omnis  Illyrici  o/ficiis 
patronorum  contra  potentium  defendatur  injurias,  et 
les  empereurs  désignent  les  catégories  parmi  lesquelles 
il  con\'ient  de  choisir  les  palroni  plebis.  Probus  reçut 
l'année  suivante  le  texte  d'une  constitution  nouvelle, 
à  lui  adressée  et  indiquant  avec  plus  de  précision  dans 
quelles  conditions  devait  se  faire  le  choix  des  defensores 
civitalum  '. 

b.  Recrutement.  —  En  vertu  de  ces  deux  premières 
constitutions  on  voit  qu'il  appartient  au  préfet  du 
prétoire  de  désigner  les  défenseurs  pour  chaque  cité 
du  diocèse  d'IUyrie,  sauf  h  adresser  à  l'empereur  la 
liste  des  élus  '°.  11  les  choisira  gens  de  bonne  renommée, 
car  les  empereurs  croiraient  n'avoir  rien  fait  pour  les 
plébéiens  s'ils  ne  leur  donnaient  pas  des  défenseurs 
convenables  "  et  s'abstiendra  de  nommer  les  décurions 
des  municipes,  ni  les  officiales  placés  à  son  service  ou 
au  ser\ice  des  prœsides  placés  sous  ses  ordres  (cotior- 
tales)  •-.  En  revanche,  il  pourra  puiser  parmi  les  anciens 
gouverneurs  de  provinces,  les  agentes  in  rébus,  les 
fonctionnaires  du  palais  (palatini),  les  anciens  direc- 
teurs de  son  o/ficium  ou  leurs  ^àcaires,  et  enfin  les 
scholastici  ".  Ce  choix  fut  bientôt  restreint.  Dès  368, 
Probus,  devenu  préfet  du  prétoire  d'IUyrie,  reçoit  une 
troisième  constitution  impériale  qui  lui  désigne  une 
catégorie  limitée  de  fonctionnaires  sur  laquelle  devra 
porter  son  choix,  c'est  la  catégorie  des  agentes  in  rébus  ", 
qui  touchent  de  près  à  l'administration  palatine  et 
présentent  des  garanties  qu'on  peut  entrevoir.  C'est 
à  eux  seuls  qu'est  désormais  livrée  la  fonction  nouvelle- 
ment créée.  «  Ces  principes,  disent  les  empereurs, 
seront  par  notre  ordre  établis  comme  patrons  de  la 
plèbe  dans  les  diverses  villes,  de  préférence  à  tous  les 
autres  honorait  '*. 

Ce  système  fut  pratiqué  de  364  à  387.  Les  defensores 
furent  nommés  par  le  préfet  du  prétoire  sous  le  con- 
trôle de  l'empereur,  et  l'institution  s'étendit  de  l'IUyrie. 
où  elle  avait  débuté  >  dans  toutes  les  provinces,  »  s'il 
faut  en  croire  une  constitution  de  l'an  385  "  qui  fixe  à 
cinq  ans  la  durée  des  fonctions  des  de/ensores.  De 
plus,  une  inscription  de  Raveiine,  non  datée,  mais  que 
les  mots  /i;ssu  sacro  per  quinquennium  autorisent  ù 
rapprocher  chronologiquement  des  dispositions  jus- 
sione  sacra  et  Icmpus  quinqucnnii  des  constitutions  de 
368  et  385,  nous  apprend  qu'un  même  individu  pou- 
vait être  alors  défenseur  de  plusieurs  villes  :  C.  Mario 
Evenlio.  C.  V.  fidelissimo  ||  in  annis  iuvcnalih.  ndvo- 
calo  II  poslca  jussu  sacro  per  quinquennium  II  hujus 
civitat.  sed  cl  vicinarum  urbium  '!.  probalissim.  defensori 

édit.  Hsenel,  1.  I,  tit.  xxix,  loi  2,  ad  Probum  :  m  non. 
nov.  365  ;  cf.  Code  Justinien,  1.  I,  tit.  Lv,  loi  2.  —  '"Consti- 
tution de  364  :  Super  singulas  quasque  prœdictœ  dioeceseos 
ciuitates  aliquos  idoneis  moribus,  quorumque  vita  ante  acia 
laudatur,  tua  sinceritas  ad  hoc  eligere  curet  o/ficium  ;... 
re/cratur  vero  ad  scientiam  nostram,  qui  in  quo  oppido  /ucrint 
ordinati.  —  "  Constit.  de  365  :  Cum  mulla  pro  plèbe  a  nobis 
studiose  statuta  sint,  nihil  providisse  crcdidimus,  ntst  de/en- 
sores idoneos  dedcrinuts.  —  "Constit.  de  304  :  Dccurioniftus 
ista  non  credat:  his  etiam,  qui  o/ficio  tul  culnilnfs  vel  ordi- 
nariis  quibuscunque  rectoribus  altqunndo  paruerint,  non 
committat  hoc  munus.  Constit.  de  305.  Son  ex  decurionum 
corpore,  sed  ex  alio...  Iniic  o/Jicio  deputentur  (code  Théodo- 
sien); De/ensores  civitalum,  non  ex  decurionum  seu  ex  cohor- 
talium  corpore,  ad  ex  aliis  idoneis  per.'ionis,  huic  officio  depu- 
tentur. —  "Code  Théodosien,  édit.  lla;nel,  1.  I,  tit.  xxix, 
lois  1,  2  (onn.  304,  365).  • — ".Sur  les  Agentes  in  rébus, 
cf.  Darcmbcrg-SaRlio,  Dictionn.  des  antiq.  grecq.  et  romaines, 
t.  I,  p.  186;  Serrigny,  Droit  public  el  administration  romaine, 
in-S°,  Paris,  1802,  t.  i,  n.  210.  —  "Consllt.  de  .368  ;  ...  Inler 
capteras  honoratos,  jussione  nostra,  dinersarum  urbium  ple- 
bihus  consliluantur  palroni.  —  "  On  ne  la  trouve  qu'au  Code 
Justinien,  1.  I,  tit.  Lv,  loi  4  :  Theodoro  dc/ensori,  xi  non.  Jnn. 
385  ;  Inde/ensoribus  imiversarum  provinciarum  erit  adniini.^- 
Irationis  hœc  /orma.  Ce  passage  peut  être  Jusll  lié  à  partir  de 
l'on  400,  à  cette  date  le*  de/ensores  existaient  partout 
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pro  insignib.  dus  ||  erya  oïdincm  jjussessores  et  cives 
merilis  \\  adq.  bencficiis  perpctuiluli  dus  iwminis  pos- 
teris  II  retinendse  staluam  quœ  et  ipsi  pro  actib.  suis  || 
tcsiimonium  perhiberei  et  exemplo  dus  ad  ||  probalis- 
simam  de/ensionem  sui  ccteros  incilaret  II  ordo  et  cives 
janesi  sumptu  proprio  ||  conlocaverunl  '.  La  compé- 
tence du  dejensor  s'étendait  à  tout  le  territoire  de  la 
civitas,  c'est-à-dire  à  Vurbs  et  aux  loci  inférieurs  ^  bien 
qu'on  puisse  croire  à  l'existence,  sinon  à  l'origine,  au 
moins  par  la  suite,  dans  certains  loci  secondaires,  de 
de/ensores  spéciaux,  ayant  en  principe  les  mêmes  attri- 
butions que  le  de/ensor  civilalis,  mais  spécialement 
chargés  d'un  canton  rural  '.  Peut-être  ces  fonction- 
naires ruraux  sont-ils  désignés  de  préférence  sous  le 
vocable  de  de/ensores  locorum  *  qui  ne  laisse  pas  que 
d'avoir  été  applicable  au  dejensor  civilalis.  Celui-ci  est 
encore  désigné  par  l'expression  dejensor  plebis  qui  lui 
est  spéciale,  et  qu'on  rencontre  rarement. 

r.  Altribulions.  —  I.a  constitution  de  3G4  chargeait 
les  de/ensores  de  défendre  les  plébéiens  contre  les  injus- 
tices des  puissants.  Mais  on  ne  savait  trop  qui  désignait 
cette  phrase,  était-ce  l'administration  oppressive  ou 
les  riches  privilégiés  ?  Un  dejensor,  nommé  Sénèque, 
s'empressa  de  questionner  qui  de  droit  et  provoqua 
la  réponse  contenue  dans  le  rescrit  du  27  juin  365  ^. 
On  y  apprend  que  la  juridiction  des  de/ensores  civilalis 
ne  s'étendait  qu'aux  minores  causas  ".  Le  dejensor, 
par  exemple,  était  compétent  pour  faire  payer  une 
dette,  pour  ramener  un  esclave  fugitif  à  son  maître, 
pour  faire  restituer  au  contribuable  ce  qu'il  aura  payé 
au  delà  de  sa  taxe.  Mais  pour  toutes  les  affaires  répu- 
tées «  dignes  de  la  grandeur  du  forum  »,  le  dejensor 
interpellé  devait  les  renvoyer  au  juge  ordinaire,  c'est- 
à-dire  au  gouverneur  de  la  province  :  ...Cseleras  vero, 
quœ  dignœ  /orensi  niayniludinc  videbunlur,  ordinario 
insinuato  rceturi  '. 

La  juridiction  du  de/ensor  est,  à  ces  débuts,  fort  peu 
étendue  et  fort  peu  importante.  Sans  doute,  la  protec- 
tion de  la  plèbe  n'est  pas  une  sinécure  à  une  époque  où, 
autant  que  jamais,  le  plebdus  et  le  ruslicus  sont  exposés 
à  de  fréquents  et  scandaleux  dénis  de  justice.  «  Quand 
ils  avaient  des  procès,  tantôt  les  grefliers  (exceplores) 
détournaient  les  actes;  tantôt  les  chefs  de  Vojficium 
des  gouverneurs,  circonvenus  par  l'adversaire  qu'ils 
trouvaient  toujours  au  seuil  de  leur  bureau,  se  lais- 
saient touclier  par  son  obséquiosité  ou  corrompre  par 
ses  présents  '  I  Les  plébéiens  arrivaient-ils  malgré  tout 
à  gagner  leur  cause  '?  Us  n'en  étaient  guère  plus  heu- 
reux; car  Vinlcrcessor  réclamait  immédiatement  un 
prix  plus  élevé  que  celui  qu'il  aurait  demandé  en  cas 
d'insuccès.  Aussi,  les  empereurs  Valentinien  et  Valens, 
en  signalant  ces  procédés  mallionnêtes,  avaient-ils  rai- 
son d'écrire  au  Sénat,  que  réellement  «  les  plébéiens 

'  Code  Justinien,  1.  I,  lit.  LV,  loi  4:  ...ei  tempos;  quiii- 
quennii  spalii  meltendum.  —  '  Orelli-Henzen,  n.  3910, 
Cori>.  inscr.  lai.,  t.  .xi,  n.  15.  —  »  Code  Théodosien,  1.  I, 
Ht.  XXIX,  loi  1  :  pîebs  omiiis;  loi  5  :  innocens  et  quieta  rusti- 
i-ilas:  Code  Justinien,  I.  I,  tit.  lv,  loi  5  :  rnsticos  urbanosque  : 
Code  Tliéodosien,  1.  XVI,  tit.  v,  loi  45  :  intra  aliquam  civiia- 
tem  veî  alia  territorii  parte  sécréta.  — ■  '  Lécrivain,  Le  sénat 
romain,  p.  104;  Chénon,  op.  cit.,  1889,  p.  328.  —  >  Code 
Tliéodosien,  1.  'VII,  lit.  xvi,  loi  3  (ann.  420):  apud  dejen- 
sorem  locorum;  Code  Justinien,  l.  I,  tit.  Lv,  loi  3  :  id  est 
dejcnsoris  locorum;  1.  XII,  tit.  .x.xii,  loi  8  :  locorum;  dejensor; 
\ovelIe  XXX,  ch.  vu,  n.  1  :  sed  locorum  dclensoribus.  — 
'  Code  Tliéodosien,  1.  I,  tit.  xxi.x,  loi  2,  Senecœ  [de/ensori], 
V  kal.  jul.  365.  Le  Code  Justinien  porte  cette  date  xv  liai, 
jan.  [.  653],  ce  qui  donne  le  18  décembre  364.  —  '  Coiic 
Théodosien,  1.  I,  tit.  xxix,  loi  2.  Au  Code  Théodosien  on  ne 
trouve  aucune  indication  de  taux,  tandis  qu'au  Code 
.lustinien  on  lit  après  les  mots  minoribus  caiisis  l'inter- 
polation suivante  :  id  est  usque  ad  quinquaginta  solidorum 
sumniam.  On  peut  regarder  cette  interpolation  comme  expri- 
mant un  fait  exact,  au  moins  pour  l'époque  immédiatement 
antérieure  au  règne  de  .lustinlen.  —  '  Code  Théodosien, 


des  campagnes,  ces  gens  tranquilles  et  ([ui  ne  font  pas 
de  mal,  avaient  besoin  d'un  patronage  particulier, 
pour  ne  pas  trouver,  grAce  aux  fraudes  de  la  chicane, 
l'oppression  à  la  place  de  la  justice  qu'ils  venaient 
réclamer.  '■  Ce  patronage  parlicuUer  était  dévolu  aux 
de/ensores  '. 

'  Ceu.x-ci  d'ailleurs  avaient  le  droit  et  même  le 
devoir  de  dénoncer  au  gouverneur  de  la  province  tout 
ce  qui  était  de  nature  à  nuire  aux  intérêts  de  leurs  pro- 
tégés. C'est  ainsi  qu'ils  pouvaient  porter  plainte,  si  les 
rôles  du  cens  (subscripliones)  n'étaient  pas  dressés 
suivant  les  règles  ;  et,  dès  que  la  plainte  lui  parvenait, 
le  gouverneur  devait  faire  une  enquête  et  rendre  un 
jugement'".  11  y  a  plus;  en  384,  les  empereurs  Gratien, 
Valentinien  et  Théodose  défendirent  aux  susceptores 
de  recevoir  les  impôts  et  d'en  donner  quittance  à 
l'insu  des  défenseurs,  qui  devinrent  ainsi  leurs  surveil- 
lants directs  ".  llsj'le  devinrent  d'autant  mieux,  qu'à 
partir  de  389  ils  durent  assister  à  la  confection  des 
rôles  ".  Dans  le  diocèse  du  Pont,  les  de/ensores  se  substi- 
tuent même  aux  collecteurs,  quand  il  s'agit  de  perce- 
voir les  contributions  dues  par  les  petits  propriétaires 
(minores  possessores)  ".  —  Dans  un  ordre  d'idées  diffé- 
rent, mais  toujours  dans  une  pensée  de  protection  pour 
les  particuliers,  les  empereurs  ordonnent  en  384  aux 
gouverneurs  des  provinces  et  aux  défenseurs  des  cités 
de  leur  dénoncer  tous  les  soldats  qui  sortu-aient  de 
leurs  cantonnements  pour  pénétrer,  au  mépris  des 
règlements  militaires,  sur  les  propriétés  privées  ". 
En  lin,  dans  une  constitution  générale  adressée  en  385 
à  un  de/ensor  nommé  Théodore,  le  rôle  du  défenseur, 
dans  toutes  les  provinces,  est  ainsi  résumé  :  Le  de/ensor 
civilalis  doit  être  un  père  pour  les  plébéiens;  il  doit  les 
protéger  comme  ses  enfants,  et  les  défendre  contre  l'in- 
solence des  o/ficiales  et  les  excès  de  pouvoir  des  gou- 
verneurs. Il  ne  souffrira  pas  qu'on  les  inscrive  à  tort 
sur  les  rôles  du  cens,  qu'on  les  taxe  plus  qu'ils  ne  doi- 
vent être  taxés  et  qu'on  exige  d'eux  plus  que  leur  con- 
tribution accoutumée  ^'.  Pour  remplir  ces  devoirs, «seul 
remède  possible  à  la  situation,»  disent  naïvement  les 
empereurs  '»,  le  de/ensor  devra  être  reçu,  chaque  fois 
qu'il  le  voudra,  par  le  gouverneur  de  la  province  ". 

«  C'était  là,  en  somme,  le  pouvoir  le  plus  important 
donné  au  de/ensor  civilalis.il  n'y  a  pas,  en  effet,  à  parler 
de  sa  juridiction,  qui  était  insignifiante,  ni  du  droit 
qu'il  avait  d'adresser  des  rapports  ou  des  plaintes  aux 
gouverneurs  de  province  et  aux  empereurs;  car  les 
plaintes  les  mieux  fondées  ne  sont  pas  toujours  écou- 
tées. Au  contraire,  le  libre  accès  auprès  du  gouverneur 
pouvait  être,  aux  mains  d'un  homme  énergique  et 
zélé,  un  moyen  efTicace  d'arriver  à  son  but.  Mais  des 
hommes  énergiques  et  zélés,  en  trouvait-on  parmi  ces 
de/ensores  de  la  première  heure  ?  Ils  étaient,  il  ne  faut 

édit.  Ila'nel,  I.  I,  tit.  xxix,  loi  5,  ad  Senatum,  iv  id. 
aug.  368  ou  370.  —  •  Code  Théodosien,  1.  I,  tit.  xxix,  loi  5  ; 
Utili  ratione  prospeclum  est,  ut  innocens  et  quieta  rusticitas 
pcculiaris  patrocinii  beneftcio  fruatur...  —  '«  Code  Tliéodo- 
sien, 1.  XIII,  tit.  X,  de  censifciis,  loi  7,  xvir  kal,  fcbr.  371. 

—  "  Code  Théodosien,  1.  XI,  tit.  i,  de  annona  et  tributis, 
loi  19,  pridie  kal.  lebr.  381  :  ...nisi  scientihus  defcn.ioribus. 

—  "  Code  Théodosien,  1.  XII,  tit.  vi,  loi  23,  iv  kal.  dec.  389  : 
Susceptores  prœsentibus  defensoribus  et  ntoduni  legntionis 
possessorum  et  species  singulas  vet  cnrum  numerum  qiianli- 
tatemque  perscribant.  Cf.  Code  Justinien,  1.  X,  tit.  L.xx, 
loi  10.  — "  Code  Théodosien,  1.  XI,  tit.  vu,  de  exactionibus, 
loi  12,  V  non.  maii383  :  ...«ii'nores  autem  possessores  de/ensor 
cioilatis  ad  solulioncm  /iscalinm  pensitalionum  speclala  ftde- 
litate  compcllere.  —  "Code  Théodosien,  I.  VII,  lit.  i,  de  re 
militari,  loi  12,  iv  id.  apr.  384  :  ...rectorum  ac  de/ensorum 

relationibiis ;  cf.  Coda.Justinien,  1.  XII,  tit.  xxxvii,  loi  1 1. 

"  Code  Justinien,  1.  I,  tit.  lv,  loi  4:  Theodoro  delcnsori,  xi 
non.  jan.  385.  —  "  Code  Justinien  :  ...  quos  cerluni  est, 
nisi  alio  remedio,  non  posse  reparari.  —  "  Code  Justinien  : 
...Ingrediendi,  cum  voles,  ad  judicem  liberam  habcas  lacut- 
tatem. 


411 


DEFENSOR    CIVITATIS 


412 


pas  l'oublier,  nommés  par  l'atlministration,  et  pris 
parmi  ses  propres  agents.  N'y  avait-il  pas  quelque- 
chose  d'illusoire  à  confier  le  soin  de  combattre  les  abus 
à  ceux-là  mêmes  qui  jusqu'alors  avaient  contribué  à  les 
perpétuer  ?  Certes,  ils  devaient  bien  les  connaître;  mais 
voudraient-ils  les  réformer,  et  n'aurait-il  pas  mieux 
valu  donner  de  suite  à  ceux  qui  en  souffraient  le  droit 
de  choisir  leurs  protecteurs  ?  L'expérience  fut,  sans 
doute,  concluante;  car,  dès  387,  une  constitution  impé- 
riale modifiait  le  système  de  364,  et  inaugurait  ainsi, 
dans  l'histoire  des  defensoies  civitalis,  une  période 
nouvelle,  qui  devait  être  d'ailleurs  aussi  courte  que  la 
première  ^.  » 

2.  De  l'an  387  à  l'an  409.  —  a.  Élection  par  les 
ciics.  —  Ce  nouveau  régime  est  promulgué  par  une 
constitution  impériale  de  Valentinien.  Théodose  et 
Arcadius,  datée  du  25  janvier  387,  adressée  à  Eusignius, 
préfet  du  prétoire  d'Italie  =.  On  y  lit  que  :  In  potissi- 
mum  constituantur  dejensores,  qiios  decrelis  elegerint 
cii'iiales,  donc  seront  nommés  défenseurs  ceux  que  les 
civitales  éliront  par  leurs  décréta,  c'est-à-dire  pai-  le 
vote  de  tous  les  citoyens  d'une  cité.  Ibi  inslituanliir 
civitatum  defensores,  quos  consensus  civium  et  subscrip- 
tio  universorum  elegisse  connoscitur,  lisons-nous  dans 
le  Bréviaire  d'Alaric  ^  Cette  élection  pouvait  cepen- 
dant être  cassée  par  le  préfet  du  prétoire  s'il  avait  la 
preuve  que  l'élu  était  arrivé  par  la  brigue;  en  ce  cas,  le 
defensor  était  révoqué  sur-le-champ  et  condamné  à  une 
amende  de  cinq  livres  d'or  au  profit  du  fisc  '.  Même 
après  l'élection  et  l'entrée  en  charge,  il  y  eut  Ueu  de 
surveiller  les  defensores.  En  392,  nous  voyons  les  empe- 
reurs obligés  de  rappeler  à  l'ordre  des  defensores 
égyptiens  qui  se  sont  laissés  aller  à  réclamer  des  grati- 
fications, imposer  des  amendes,  ordonner  la  torture  '-. 

b.  Attributions  nouvelles.  —  De  392  à  408  furent 
promulguées  plusieurs  constitutions  qui  attribuaient 
aux  défenseurs  des  cités,  en  matière  criminelle,  admi- 
nistrative et  religieuse,  des  pouvoirs  nouveaux.  Les 
voici  chargés  de  prévenir  les  brigandages  et  d'empê- 
cher les  associations  (patrocinia)  servant  de  refuge  et 
d'appui  aux  malfaiteurs  ';  bien  plus,  une  constitution 
du  31  décembre  404  enjoint  aux  défenseurs  de  faire 
interroger  les  victimes  de  crimes  de  droit  commun  et 
d'expédier  les  accusés  sous  bonne  garde  au  tribunal  du 
gouverneur  ':  ils  ne  peuvent  toutefois  les  taire  mettre 
en  prison  '.  Au  point  de  vue  administratif,  ils  sont 
chargés  de  s'opposer  à  ce  qu'il  soit  fait  à  des  Barbares 
inféodés  à  l'empire  des  concessions  d'une  étendue 
déraisonnable,  mais  ils  n'offrent  pas  toute  garantie 
puisqu'un  édit  de  399  rappelle  qu'ils  sont  parfois 
secrètement  d'accord  avec  ceux  qu'ils  semblent  pour- 
suivre •.  En  400,  les  voici  chargés  de  veiller  afin  d'em- 


'  Chcnon,  oii.  lil.,  p.  ;i30-332.  —  =  Code  TModosien,  édit. 
HsencI,  1.  I,  tit.  xxix.loi  G,  ad  Eusignium.vui  kal.  febr.  387, 
reproduite  aa  Bréviaire  d'Alaric.  —  ■  Le.T  Romana  Wisigolho- 
rum,  édit.  Hœncl,!.  Mit.  x(xi),  loil,  in/crprel.  Ilimportedc 
rappi4erquele  de/ensorn'a  jamisété  éluparla  curie  qui  choi- 
sissait les  magistrats  municipaux  dans  son  sein.  Le  defensor 
ne  pouvait  être  élu  par  la  curie  ni  faire  partie  de  la  curie. 
—  «Code  Théodosicn,  1.  I,  tit.  xxix,  loi  6  :  Quod  si  quis  ad 
locum  defensionis  ambitione  perveneril,  conlestim  eum  since- 
rilas  tua  refecium  quinque  libras  auri  fisci  idililalihus  cogat 
inferre.  —  •  Code  Tliéodo.tien,  1.  I,  tit.  xxix,  loi  7,  prœfeclo 
augustali,  m  non.  mart.  392;  cf.  Code  Justinien,  1.  1.  tit.  Lv, 
loi  5.  —  •  Code  Tliéodosien,  I.  I,  tit.  xxix,  loi  8,  v  id.  april. 
392.  :  ...quolidiani.i  actibus  prœsini,  qui  non  sinant  crimina 
impunitatc  coalcscere;  rcmoveant  patrocinia,  quœ  favorem 
reis,  et  auxilium  scelerosis  impartiendo,  malurari  scelera 
fecerunl.  —  '  Code  Justinien,  1.  I,  tit.  iv,  loi  7,  prid.  l4al. 
jan.  405  :  Defensores  oblaios  sibi  reos  in  ipso  latrocinio... 
mox  sub  idonea  persecutione  ad  judicium  diriganl.  — 
•Code  r/iëodosien,  1.  IX,  tit.  ii,  loi  5:  xii  kal.  febr.  409  : 
Defensores  civilulum,  curalorcs,  magisiratus,  el  ordine.i 
oblatos  sibi  reos  in  carcerem  non  mittnnt,  scd  in  ipso  Jatrn- 


pécher  la  désertion  des  curiales  et  des  collegiati  vic- 
times de  charges  auxquelles  ils  ne  peuvent  se  dérober. 
Le  défenseur  convaincu  de  connivence  avec  un  fugi- 
tif sera  relégué  '°.  Enfin,  d'accord  avec  les  euratores 
et  principales  des  cités,  le  défenseur  préviendra  tout 
usage  illégal  du  cursus  publicus  et  traduira  les  déUn- 
quants  au  tribunal  du  gouverneur".  En  matière  reli- 
gieuse, le  rùle  du  defensor  devient  important.  En  392, 
il  est  chargé  concurremment  avec  le  gouverneur  de  la 
province  et  les  curiales  de  la  ville  de  veiller  à  l'exécu- 
tion de  la  loi  qui  interdit  les  sacrifices  païens  '=.  En  395, 
c'est  contre  les  hérétiques  que  devra  se  tourner  la  vigi- 
lance des  défenseurs  '^,  mais  en  392  contre  les  païens, 
en  395  contre  les  hérétiques,  en  405  contre  les  Dona- 
tistes,  en  407  contre  les  Priscillianistes  une  préoccupa- 
tion reparait  immanquablement,  la  connivence  des 
défenseurs  avec  ceux  qu'ils  auraient  à  poursuivre.  En 
405,  on  ne  s'en  tient  plus  aux  admonestations,  la  loi 
inflige  une  amende  de  vingt  livres  d'or";  en  407,  dix 
livres  d'or  aux  défenseurs  «  qui  n'auraient  pas  mis  tout 
le  zèle,  toute  la  sagacité  et  toute  ^acti^ité  possibles 
à  obéir  aux  prescriptions  des  gouverneurs  '^  »  Enfin, 
en  408,  il  est  directement  enjoint  aux  defensores  et 
aux  curiales  d'empêcher  les  réunions  illicites  des  héré- 
tiques sur  tout  le  territoire  de  la  civitas  ". 

On  voit  par  ces  simples  indications  que  le  defensor 
ciuitatis  a  bien  réellement  changé  de  caractère.  Il  n'est 
plus  seulement  et  uniquement,  comme  au  début,  le 
protecteur  de  la  plèbe.  Il  semble  même  qu'il  ait  oublié 
ce  rôle  pour  lequel  il  avait  été  créé,  car  comment  s'ex- 
pliquer autrement  ce  canon  du  concile  de  Cartilage  de 
l'an  401,  qui  ordonne  d'instituer  un  defensor  chargé 
de  protéger  ^  les  pauvres  contre  les  puissants  •,  c'est-à- 
dire  de  faire  précisément  ce  que  devait  faire  le  defensor 
civitaiis  "  '?  —  Ce  dernier  est  devenu,  on  peut  le  dire, 
un  véritable  commissaire  de  police,  et,  à  ce  titre, 
l'auxiliaire  du  gouverneur  de  la  province,  dont  il  n'est 
pas,  il  est  vrai,  le  lieutenant,  mais  à  côté  duquel  les 
édits  impériaux  le  mentionnent  constamment  ",  et  de 
qui  il  reçoit  des  ordres  qu'il  est  tenu  d'exécuter  ".  C'est 
avec  ce  caractère  tout  différent  de  son  caractère  pri- 
mitif, que  le  defensor  civilatis  atteignit  l'année  -109, 
point  de  départ  d'une  nouvelle  phase  de  son  histoire. 

3.  De  l'an  109  à  l'an  458.  —  a.  Élection  et  attribu- 
tions. —  En  109,  le  mode  d'élection  par  le  sulîrage  uni- 
versel fut  remplacé  par  le  suffrage  restreint  des  évê([ue„, 
clercs,  anciens  magistrats  (Imnorati),  propriétaires 
fonciers  (posscssores)  et  curiales,  sous  réserve  de  la  con- 
firmation par  le  préfet  du  prétoire.  Defensores  ita  pra'- 
cipimus  ordinari,  ut  sacris  orthodoxie  religionis  imbuti 
mysteriis.  reiierendissimoruni  episcoporum,  ncenon  cle- 
ricorum   et  honoratoram  ne  possessorum  et  curiidiuni 


cinio. —  '  Code  Tliéodosien,  1.  XUl,  lit.  xi,  loi  10,  non.  april. 
399  :  ...nul  colludio  principalium  vcl  defensorum  vel  subrep- 
ticiis  rescriplis,  majorem  quam  ratio  poscebat  terrarum  moduni 
sunt  consecuti.  —  *"  Code  Tltèodosicn,  1.  XII,  tit.  xix,  loi  3, 
Vincentio  prict.  prœf.  (ialliarum,  lit  kul.  jul.  400.  —  "  Code 
Tliéodosien,  1.  VIII,  tit.  v,  loi  .59,  xv  kal.  dec.  400.  — 
"Code  Théodosicn,  1.  XVI,  lit.  x,  loi  12,  vi  id.  nov.  392: 
n.  4...  quod  quideni  ita  pcr  judices  ad  defensores  et  curiales 
singularum  urbium  volumus  custodiri,  ut  illico  per  hos  coni- 
perla  judicium  de/eranlur,  per  illos  delata  pleclantur.  — 
"  Code  Tliéodosien,  I.  XVI,  lit.  x,  loi  13,  vu  id.  auR,  395. 
—  "  Code  Théodosicn,  1.  XVI,  tit.  vi,  loi  4,  prid.  Id.  febr. 
405. —  "Code  Théodosicn,  I.  XVI,  tit.  v,  loi  40,  viii  kiil. 
mart.  407.  —  '•  Code  Théodosicn,  I.  XVI,  tit.  v,  loi  43,  v  Ual. 
doc.  408.  —  "Conc.  Cartliag.  /l',  cnn.9  :  Propler  af  liiclioncin 
pauperum, quorum  molestiis sine  intcrmissinnc  faliqatus  licclc- 
sia,  ul  defensores  eis  adversus  potenlia.i  diiiiliirii,  iiim  episco- 
porum prouisione  delegentur.  —  "  Voir  les  constitutions  dos 
années  401,  400,  392,  395,  405  et  407,  409,  412,  428,  citées 
dans  les  notes.  —  "Code  Tliéodosien,  1.  XVI,  tit.  v,  loi 
40,  VIII  knl.  mart.  107  :  ...  in  his.  quiv  a  iiiilicilius  \iiprr 
lioc  pnveepta   fuerini,   ex.sequendis. 
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décréta  constilaantar  :  de  quorum  ordinationc  nlcrendum 
est  ad  illustrissimam  prœlorianam  pntcslatcm  :  ut  littcris 
ejusdem  magnifica-  sedis  eorum  sulidelur  aucturilas  '. 

Ainsi  trois  poiiils  nouveaux  :  1°  le  défenseur  sera 
catholique  orthodoxe;  2°  élu  de  l'aristocratie;  3">  con- 
firmé par  le  préfet  du  prétoire.  En  outre,  les  défenseurs 
pourront  adresser  leurs  réclamations  aux  hauts  fonction- 
naires «  chaque  fois  qu'ils  apprendront  qu'on  a  lésé  des 
propriétaires  fonciers,  contrairement  au  droit  public  •.  » 
A  cette  date,  les  possessores  attiraient  justement  la 
sollicitude  impériale  dont  la  destinée  était  liée  à  l'exis- 
tence de  ces  malheureux  accablés  de  taxes,  de  contri- 
butions, d'exactions  de  toute  nature.  Les  defensores 
rentraient  dans  leur  rôle  et  retrouvaient  devant  eux 
les  sens  de  l'administration,  collcctorcs  et  principale- 
ment susceptores  des  cités  qui  pressuraient  impitoya- 
blement —  à  l'aide  de  faux  poids,  de  fausses  me- 
sures —  les  possessores.  Aux  défenseurs  de  veiller, 
d'empêcher  la  fraude,  d'arrêter  et  de  traduire  les  cou- 
pables au  tribunal  du  gouverneur,  avec  la  preuve  de 
leurs  méfaits  '.  Et,  une  fois  de  plus,  nous  relevons  une 
plainte  contre  l'intégrité  des  défenseurs  dont  la  mal- 
veillance est  «  notoire  »,  disent  les  empereurs,  dans  le 
cas  où  les  particuliers  recourent  à  leur  intervention 
pour  faire  transcrire  leurs  réclamations  sur  les  registres 
publics,  apud  acta.  Les  malheureux  possessores  se  heur- 
talent  partout  à  une  fin  de  non-recevoir  ;  en  cas  de 
récidive  de  la  part  des  défenseurs  ceux-ci  subiront  un 
châtiment  exemplaire  *. 

Ainsi  le  de/ensor  eivitatis  devient  progressivement 
une  sorte  de  magistrat  municipal  qui  empiète  sur  les 
attributions  réservées  jusque-là  au  curalor  eivitatis 
et  aux  duumviri  juri  dicundo.  «  La  première  préroga-  j 
tive  qui  lui  fut  ainsi  accordée  est  relative  précisément 
aux  acta  ou  gesta  publics,  dont  l'administration,  con- 
fiée aux  magistrats  municipaux  par  les  constitutions 
antérieures  °,  linit  par  passer  pour  la  plus  grande  partie 
aux  mains  du  dcjensor  eivitatis.  Déjà  en  409,  on  vient 
de  le  constater,  il  avait  le  droit  ou  plutôt  le  devoir 
d'insérer  apud  acta  les  plaintes  des  provinciaux.  En 
412,  il  devient  compétent  pour  recevoir  et  pour  enre- 
gistrer, à  défaut  du  gouverneur  de  la  province,  cer- 
taines déclarations  exigées  de  ceux  qui  aspiraient  à 
faire  partie  d'un  collège  d'armuriers  (fabricenses)  ■=. 
En  415,  il  acquiert  le  droit  d'opérer  l'insinuation  des 
donations  dans  les  eivitatcs  et  les  oppida  dépourvus  de 
magistrats  municipaux,  et  cela,  quelle  que  soit  la 
cité  à  laquelle  il  appartienne  lui-même  '.  En  420,  il 
est  chargé  directement,  et  non  plus  à  titre  subsidiaire, 
de  mentionner  aux  gesta  la  destination  des  navires  en 
partance,  et  la  déclaration  préalable  faite  par  les 
patrons  qu'ils  ne  transportent  pas  chez  les  Barbares  de 
marchandises  prohibées.  L'n  exemplaire  de  cette  décla- 
ration était  remis  au  patron  ou  à  l'alTréteur,  mais 
l'original  restait  aux  mains  du  defensor  '.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  en  428,  les  defensores  civitatum  reçurent, 
concurremment  avec  les  évêques  et  les  gouverneurs, 

'  Cod.  Juslinien,  1.  I,  lit.  lv,  loi  8,  pr.  ;  .xv  kal.  febr.  409, 
des  empereurs  Honoriuset  Théodose.  —  '  Code  Justinien, 
1.  I.tit.  Lv,  loi  8,  n.  1.  —  "  Code  Théodosien.  I.  XI,  tit.  vin, 
loi  3  pr.  ;  xii  kal.  lebr.  409;  et.  Code  Justinien,  1.  I,  tit.  lv, 
loi  9  pr.  —  '  Code  Ttiéodosien,  1.  XI,  tit.  viii,  loi  3, 
n.  1  :  Idem  fieri  notum  est,  ul  proiiineialibus  nostris,  con- 
testari  injurias  suas  cupientibus,  actorum  confectio  a  defeU' 
soribus,  ordinibus,  curatore  et  magislratibus  dencgelur,  etc.. 
—  'Code  Théodosien,  1.  VIII,  tit.  xii,  loi  1,  tebr.  31li; 
loi  3.  maii  316;  Code  Juslinien,  1.  I,  tit.  lvi,  loi  2,  dec.  365: 
magisiratus  con ficiendorum  actorum  Iiabeaiit  polestatem  ; 
Code  Théodosien.  1.  XII,  tit.  i,  loi  151,  maii  396.  etc. 
. —  '  Code  Théodosien,  I.  X,  tit.  xxii,  loi  6,  xv  kal.  jun.  412; 
cf.  Code  Juslinien,  1.  XI,  tit.  i.x,  loi  4.  —  '  Code  Théodo- 
sien, 1.  VIII,  tit.  XII,  loi  8,  X  kal.,  apr.  415.  —  'Code  Théo- 
dosien, I.  "VII,  tit.  XVI,  loi  3,  XIV  kal.  cet.  420  ;  cf.  Code 
Justinien,  1.  XII,  tit.  \i.v,  loi  1.  —  »  Code  Théodosien,  1.  XV, 


le  soin  de  veiller  aux  Ijonnes  mœurs,  en  venant  au 
secours  des  malheureuses  femmes,  à  qui  leur  père  ou 
leur  mère  voudrait  imposer  malgré  elles  un  métier 
infâme  °.  La  même  année,  les  empereurs  Théodo.ie  et 
Valenlinien  interdisaient  aux  dejensores  de  prêter  leur 
appui  aux  hérétiques  '".  » 

b.  Décadence.  —  A  partir  de  428  le  silence  se  fait 
brusquement  et  presque  complètement  sur  les  défen- 
seurs. Sauf  un  édit  de  436  spécial  à  l'Egypte  ",  il  faut 
attendre  438  et  441  pour  retrouver  des  constitutions 
impériales  relatives  aux  defensores  tombés  en  pleine 
décadence.  Vers  438,  au  moment  de  la  publication  du 
Code  Théodosien,  les  defensores  cherchent  partout  à 
fuir  les  fonctions  honorables  qui  leur  avaient  permis 
de  rendre  service  à  leurs  concitoyens  '-.  Faute  d'en 
trouver  qui  remplissent  les  conditions  légales,  on  fer- 
mait les  yeux  sur  les  vices  rédliibitoires  de  certains 
sujets.  Déjà,  en  418,  Sévère,  évêque  de  l'île  Minorque, 
parle  d'un  juif  nommé  Théodore  devenu  defensor  "; 
d'autres  juifs  ou  samaritains  étaient  parvenus  à  se 
faire  élire  «  subrepticement  »  en  certains  endroits  et 
«  forts  de  l'autorité  que  leur  donnait  la  dignité  con- 
quise, ils  la  dirigeaient  contre  les  chrétiens  et  surtout 
contre  les  prêtres,  comme  pour  insulter  à  la  religion 
catholique,  jugeant  et  prononçant  à  leur  fantaisie  ".  • 
Ainsi  s'explique  l'interdiction  par  les  empereurs  Théo- 
dose et  Valentinien  de  l'accès  de  la  defensio  eivitatis 
aux  juifs  et  aux  samaritains  qu'ils  tiennent  pour 
supernœ  majeslcUi  et  romanis  legibus  inimici  ''  et  de  la 
démission  des  fonctions  de  défenseur  sans  permission 
écrite  de  l'empereur  visée  par  le  préfet  du  prétoire  ". 
Mais  rien  ne  put  arrêter  la  décadence  et,  en  458,  Majo- 
rien  constatait  que  «  les  habitants  des  villes,  privés  du 
secours  des  défenseurs,  se  sont  v'us  réduits  à  fuir  leurs 
maisons  de  campagne  ou  même  dans  des  contrées 
désertes,  pour  échapper  aux  agents  du  fisc.  »  C'est  alors 
que  ce  prince  entreprend  de  réorganiser  l'institution 
du  defensor  eivitatis  sur  de  nouvelles  bases  ". 

3.  Après  l'an  458.  —  Réforme  de  Majorien.  —  En 
458,  Majorien  s'adressa  à  tous  les  gouverneurs  directe- 
ment et  leur  déclara  son  intention  de  revenir  aux 
usages  primitifs.  En  ce  qui  concernait  l'élection  et  les 
attributions  du  defensor,  i\  tint  parole.  Retour  au  suf- 
frage universel  :  municipes,  honorati,  plebeii;  liberté 
de  choix  s'exerçant  sur  «  les  hommes  probes,  honnêtes 
et  prévoyants;  »  soumission  du  choix  de  l'empereur 
qui  enquêtera  sur  la  personne,  les  mœurs  et  la  campa- 
gne électorale  de  l'élu.  La  décision  favorable  ou  con- 
traire sera  prise  par  l'empereur  ■*.  Ce  retour  au  passé 
s'explique  par  la  remise  en  vigueur  de  l'attribution  pri- 
mitive et  caractéristique  du  defensor.  laquelle  consiste 
à  protéger  la  plèbe  de  sa  cité,  et  pour  )■  parvenir  effica- 
cement le  défenseur  correspondra  directement  avec 
l'empereur  «  sur  toutes  les  matières  d'intérêt  public.  » 
Celui-ci  fera  justice  et,  désormais,  les  abus  disparais- 
sant, il  espère  i  que  les  habitants  des  villes  quitteront 
les  campagnes  et   les  déserts  où  ils   se  sont  réfugiés 

tit.  VIII,  loi  2,  .XI  kal.  maii  423  :  ...episcoporum  liceat,  judi- 
cum  etiam  defensorumque  implorala  suffragio  :  Code  Juslinien, 
1.  XI,  tit.  XL,  loi  6.  Au  même  code,  I,  iv,  12,  un  extrait  de 
la  constitution  est  reproduit  ;  mais  les  defensores  ont  disparu. 
"■  Code  Théodosien,  I.  XVI,  lit.  v,  loi  65,  m  kal.  jun.  428; 
Code  Juslinien,  I.  I,  tit.  v,  loi  5;  cf.  Chcnon,  op.  cil.,  p.  340- 
341.  —  "  Code  TItéodosien,  1.  XI,  tit.  v,  loi  3,  prid.  non. 
jun.  436.  —  "  Majorien,  S'ovelle,  tit.  tu.  De  defensor.  civil., 
mai.  458  ;  ...  qui  unumquemque  civium  ab  improbilalibus 
insolentum  antiquœ  ordinalionis  sludio  vindicare  consue- 
veranl...  —  "  lîaronius,  .'\nnales  ecclesiasiici,  Ronirc.  Itï07, 
t.  v,  p.  420.  —  "  Tliéodose,  Nouclle,  tit.  m,  loi  1,  n.  2; 
prid.  kal.  febr.  438.  —  "  Ibid.  —  '•  Code  Jiisdnicn,  I.  I, 
lit.  LV,  loi  10,  XV  kal.  sept.  441.  —  "  Majorien,  Novelle, 
tit.  m.  De  defensor.  civil.,  loi  unique,  ann.  458.  —  "  Majo- 
rien, NùveUe  :  (uniuersis  rectoribus  provinciarnm)  vin  id. 
maii  458. 
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pour  reprendre  leurs  domiciles  abandonnés.  »  Voici  le 
defensor  redevenu  le  patronus  plebis,  mais  sans  préju- 
dice des  autres  fonctions  qui  s'y  étaient  greffées 
depuis  ;  car,  récemment,  en  457,  on  l'a  chargé  d'assurer 
l'exécution  d'un  édit  contre  les  ApoUinaristes  S  à 
peine  d'une  amende  personnelle  de  dix  livres  d'or;  en 
459,  l'empereur  Léon  augmente  la  compétence  du 
dejensor  en  matière  d'insinuation  de  donations  =  ;  en 
475,  le  défenseur  est  chargé,  avec  les  curiales,  de  gar- 
der à  vue  les  gouverneurs  pendant  les  cinquante  jours 
qui  suivront  leur  sortie  de  charge  '. 

«  A  cette  date,  l'empire  d'Occident  était  sur  le  point 
de  disparaître;  mais  la  nouvelle  de  Majorien  avait  eu  le 
temps  d'y  être  connue  et  pratiquée.  Elle  continua  de 
l'être  dans  les  différents  royaumes  barbares  qui  s'éta- 
blirent sur  les  ruines  de  l'empire,  jusqu'au  jour  où  \ei 
souverains  de  ces  royaumes  promulguèrent  des  codes 
ofnciels  destinés  à  leurs  sujets  gallo-romains,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  début  du  vie  siècle.  A  la  même  époque, 
l'empereur  d'Orient,  Anastase,  modifiait  encore  une 
fois  le  système  d'élection  des  défenseurs.  Il  convient 
donc  d'arrêter  au  début  du  vi^  siècle  la  période  inau- 
gurée par  la  Kovelle  de  Majorien  dans  l'histoire  du 
defensor  civitatis;  mais  il  convient  aussi,  pour  pour- 
suivTe  cette  histoire,  de  distinguer  désormais  entre 
l'Orient  où  subsiste  la  domination  impériale,  et  l'Occi- 
dent d'où  cUe  a  disparu  '.  » 

II.  Le  defensor  civrr.\Tis  en  Orient,  après  l.\ 
CHUTE  DE  l'empire  d'Occident.  1.  De  l'an  505  à 
l'an  535.  —  ".  Élection  et  attributions.  —  Au  mois 
d'avril  505,  l'empereur  Anastase  promulgue  une  consti- 
tution qui  revient  purement  et  simplement  au  système 
de  recrutement  de  409.  Une  fois  encore  on  abandonne  le 
sufirage  universel  pour  le  suffrage  restreint,  le  defensor 
doit  être  catholique  et  prêter  serment  d'orthodoxie  en 
présence  d'un  prêtre,  avec  enregistrement  apud  acta  ^ 
Juifs,  samaritains,  hérétiques  sont  exclus  rigoureuse- 
ment «  afin,  dit  vers  520  l'empereur  Justin,  qu'ils  ne 
puissent  pas  vexer  et  juger  les  chrétiens  et  les  évèques  ".  » 

La  constitution  de  505  reproduit  celle  de  409  avec 
laquelle  elle  est  reproduite  au  Code  Justinien  ';  on  en 
peut  conclure  que  depuis  l'édit  d'Anastase  jusqu'à  la 
Novelle  XV  de  Justinien,  rendue  en  535,  les  defensores 
ont  été  élus  par  le  suffrage  restreint,  avec  confirmation 
des  préfets  du  prétoire  et  non  plus  de  l'empereur 
comme  dans  la  législation  de  Majorien.  L'empereur 
acceptera  les  démissions  préalablement  visées  par  le 
préfet  du  prétoire  '.  L'interdiction  faite  en  365  de 
choisir  les  defensores  parmi  les  curiales  et  les  cohortales 
est  renouvelée  '.  Enfin,  les  défenseurs  doivent  rester 
en  fonctions  pendant  cinq  années,  en  principe'". 

Le  Code  Justinien  nous  fournit  l'état  précis  du  droit 
romain  en  535,  date  de  sa  promulgation.  Les  textes 
qu'il  contient  et  que  nous  connaissons  déjà,  ceux  pu- 
bliés entre  529  et  53  i,  permctlent  de  constater  les  trois 

^CodeJuslinien,l.l,  tit. v, loi 8, ann. 457.  —  "Code  Jus- 
tinien, I.  VIII,  tit.  iiv,  loi  30,  V  non.  mart.  4.59.  Cette 
constitution  fut  abrogée  en  Orient,  par  l'empereur  Anas- 
tase, en  496.  cf.  Colle  Juslinicn,  1.  VIII,  tit.  Liv,  loi  32, 
prlrt.  kal.  maii  49G.  —  '  Code  Justinien,  I.  I,  tll.  xlix,  loi  1 
pr.,  V  id.  oct.  475.  —  '  Cliénon,  op.  cit.,  p.  315.  —  '  Code 
Justinien,  1.  I,  tit.  iv,  loi  19,  xiii  kal.  maii  505.  —  •  Code 
Justinien,  I.  I,  tit.  v,  loi  12  :  ...ne  liabeant  licentiam  veiarc 
«tll  judicare  eliristianos  aut  cpiscopus.  —  '  Code  Ju.'itinien, 
I.  I,  tit.  LV,  De  defensor.  civil.,  loi  8  pr.  (409).  —  •  Code 
Justinien,  I.  I,  tit.  lv,  loi  10  (441).  —  '  Code  Juslinirn, 
I.  I,  tit.  LV,  loi  2  (3G5).  —  '"  Code  Justinien,  1.  I,  tit.  LV, 
loi  4  (385)  :  ...  tempus  quinquennii  sp<dii  melicndum.  — 
"  Code  Justinien,  1.  I,  tit.  lv,  loi  4  (385),  loi  5  (392).  — 
'■  Code  Justinien,  1.  I,  tit.  Lxx,  loi  10  (389).  —  ■•  Code 
Justinien,  1.  I,  tit.  lv.  loi  9  (409).  —  "  Voir  Chénon, 
op.  cit.,  p.  348,  note  2.  —  "  Code  Justinien,  I.  I,  lit.  lv, 
loi  5(392).  —  '•  Les  conslitutions  de  399,  400,  409  et  420, 
qui  réglaient  ces  divers  points,  ont  disparu  du  Code  Justinien. 


résultats  que  voici  :  1»  les  défenseurs  des  cités  ont  con- 
servé, avec  quelques  changements,  bon  nombre  de 
leurs  anciennes  attributions;  —  2"  ils  en  ont  perdu 
quelques-unes  ;  —  3°  ils  en  ont  acquis  de  nouvelles. 

Leur  mission  essentielle  reste  protectrice  des  plé- 
béiens et  des  décurions  contre  les  abus  de  pouvoir  des 
fonctionnaires  impériaux  ".  Ils  assistent  comme  par 
le  passé  à  la  confection  des  rôles  de  l'impôt  '-  et  véri- 
fient les  poids  et  les  mesures  ".  Comme  jadis,  le  défen- 
seur a  libre  accès  auprès  du  gouverneur  de  la  province 
et  le  droit  d'en  référer  au  préfet  du  prétoire,  au  magis- 
Icr  militum,  au  magister  officiorum  et  aux  deux  comtes 
préposés  aux  services  financiers.  Dans  les  minores  eau- 
sœ  —  jusqu'à  cinquante  solidi  —  ils  conservent  leur 
juridiction.  Entre  paysans,  peut-être  leur  compétence 
est-elle  étendue  à  toute  affaire  pécuniaire  ".  Au  cri- 
minel, ils  ne  prononcent  pas  d'amende,  mais  peuvent 
infliger  une  torture  bénigne  :  sxviores  non  e.rerceanl 
quœstiones  '^.  Les  autres  attributions  n'ont  guère  chan- 
gé, sauf  dans  la  police  administrative.  Ils  n'ont  plus 
rien  à  voir  dans  les  concessions  de  terres  aux  léles,  dans 
la  fuite  des  curiales  et  la  surveillance  des  navires  en 
partance  '".  En  compensation,  une  loi  de  520  défend 
de  mettre  personne  en  prison  sans  l'ordre  des  magis- 
trats de  Constantinople,  des  magistrats  provinciaux  ou 
des  défenseurs  des  cités  ".  La  même  année,  ils  sont 
chargés  de  recevoir  les  plaintes  des  évêques  contre  les 
joueurs  de  hasard  pour  les  amènera  résipiscence  ".  En 
530,  conjointement  avec  les  évOqucs  et  les  curateurs 
des  cités,  les  défenseurs  sont  chargés  d'apprécier,  quand 
Vexactor  la  conteste,  la  solvabilité  des  lidéjusseurs  four- 
nis par  les  contribuables  pour  répondre  de  l'impôt  ". 
De  même,  ils  sont  chargés  concurremment  avec  les  évê- 
ques, à  défaut  des  gouverneurs,  de  recevoir  en  dépôt  les 
redevances  emphythéotiques  que  les  bailleurs  refusent 
d'accepter".  En  531,  le  défenseur  est  autorisé,  mais 
seulement  en  présence  de  lévêque,  à  nommer  un  tuteur 
ou  uu  curateur  à  tout  mineur  dont  la  fortune  ne  dé- 
passe pas  500  solidi  -'.  Enfin,  en  53  1,  il  est  enjoint  aux 
défenseurs  de  dénoncer  aux  évêques,  métropolitains  et 
patriarches,  à  peine  de  cinq  livres  d'or  d'amende,  les 
diacres,  prêtres  ou  évêques,  qui  assisteraient  à  des 
spectacles  ou  participeraient  à  des  jeux  profanes  -. 

b.  Nouvelle  décadence.  —  Tous  ces  textes  feraient 
croire  à  l'existence  d'une  institution  florissante,  en 
réalité  la  décadence  est  complèle  dans  «  une  grande 
partie  »  de  l'Empire.  La  Novelle  XV  de  Justinien  nous 
dit  que  le  nom  même  de  defensor  «  était  devenu  plutôt 
injurieux  qu'honorable.  >•  Les  gens  aisés  s'étant  retirés, 
la  charge  avait  été  livrée  à  ceux  qui  comptaient  en  tirer 
des  moyens  d'existence,  car  le  fisc  était  venu  à  ses  fins 
avec  ces  empêcheurs,  il  leur  servait  un  traitement  et 
dans  les  localités  où  cet  usage  n'existait  pas,  on  rem- 
plaçait le  traitement  par  des  présents  sponlanés  '•'  . 
.Ainsi  ces  défenseurs  étaient  devenus  des  oppresseurs. 

—  '"Code  Ju.itinien,  1.  I,  tit.  iv.  De  episcopali  audientia, 
loi  22  pr..  XV  kal.  febr.  529  :  Neminem  volumus  in  ciislo- 
diam  conjici  absque  jussu  glnriosissimorum  vcl  illustrium  vel 
clarissimorum  magistratum  luijus  felieissimie  urbis,  ivl  pro- 
viiuiarum,  aid  deleiisorum  ciuitatum. —  "  Code  Juslinicn,  I.  I, 
tit.  IV,  loi  25,  X  liai.  oct.  529  :  Quiv  de  aléa  sine,  ut  uncnnt, 
collis,  ac  de  eorum  prolubilione...  —  '"  Code  Justinien,  I.  I. 
tit.  IV,  loi  20  n.,  6  kal.  sept.  530.  — "Code  Justinien,  I.  I, 
tit.  IV,  loi  32  (sans  date).  — "  Code  Justinien.  I.  1,  lit.  iv, 
loi  30,  V  kal.  auR.  531  :  ...  sed  apud  illius  rii>ilali.-i  ecdieum  nul 
sirategum,  vel  in  Alexandrina  civllnlc  apud  cjus  jurldicum. 
una  cum  religiosissimo cjus episcnpo,  aut  n/n'se/i«m  puhlicls 
personis,  si  harum  copiam  liabcal  ciuitas,  péri  creatinnes  cura- 
torum  seu  lulorum;  et.  Instilales,  I.  xx.  5.  — "Code  Tliéo- 
dosien,  1.  I.  tit.  iv,  loi  34  (pr.  non.  nov.  534).  ii.  5.  n.  0.  — 
"Novelle  VIII.  EdJcdini.  ch.  i.  De  defensor.  civil.:  Notitia 
annexe,  xvii  kni.  mnii  535,  n.  19  :  nec  eniut  defensnrcs 
vrt  dare  fudieihus,  nec  ntlrri  ruiquam,  nec  arcipcre  volu- 
mus. 
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livrés  aux  exigences  des  gouverneurs  qui  les  révo- 
quaient et  vendaient  la  charge  vacante  '.  D'après  cela, 
on  juge  du  mépris  dans  lequel  ils  étaient  tenus  par  les 
populations  -.  ^  Ces  défenseurs  sans  consistance  et  sans 
indépendance  remplissaient-ils  leurs  fonctions,  sinon 
d'une  façon  convenable,  au  moins  avec  un  certain  zèle 
et  une  certaine  probité  ?  Il  n'en  était  rien.  Tout  ce 
qu'ils  pouvaient  faire  était  mal  fait;  et  même  pour  la 
partie  la  plus  facile  de  leur  tâche,  c'est-à-dire  pour 
l'insertion  dans  les  registres  municipaux  des  actes  que 
leur  apportaient  les  particuliers,  ils  se  montraient 
insuffisants,  négligents  ou  malhonnêtes.  Ainsi,  à  la 
moindre  injonction  des  gouverneurs,  ces  defensores 
serviles  refusaient  de  procéder  à  l'enregistrement.  S'ils 
consentaient  à  agir,  ils  commençaient  par  se  faire  payer 
des  sonunes  qui  ne  leur  étaient  pas  dues  ;  puis,  comme 
ils  n'avaient  pas  d'archives  pour  conserver  leurs  regis- 
tres, les  actes  qu'ils  avaient  reçus  étaient  généralement 
perdus.  D'aiUeurs,  ceux  que  par  hasard  on  pouvait 
retrouver  chez  eu.x  étaient  informes,  et  par  suite  indi- 
gnes de  foi  ^.  —  Un  tel  état  de  choses  appelait  évi- 
demment une  réforme  :  elle  eut  lieu  en  535  '.  » 

2.  Réformes  de  Justinien,  en  535.  —  n.  Les  Xo- 
ivlles  VIII  et  X  V.  —  .\u  mois  d'avTil  de  cette  année,  Jus- 
tinien avertit  par  un  édit  solennel  tous  les  defensores 
civilatum  de  ne  rien  donner  à  personne  et  de  ne  rien 
recevoir  de  personne  '.  Cependant,  en  recevant  leur 
brevet.  Us  auraient  encore  à  acquitter  une  sorte  de  denier 
à  Uieu  sous  forme  de  quatre  sous  d'or  à  donner  au  pré- 
fet du  prétoire  par  les  defensores  de  métropoles,  et 
trois  sous  d'or  par  ceux  des  \illes  moindres  '.  Ceu.x  qui 
recevaient  des  appointements  ne  devaient  en  aucun 
cas  mettre  leurs  services  à  prix,  les  autres  étaient  auto- 
risés à  recevoir  les  gratifications  consacrées  par  l'usage 
et  spontanément  offertes.  En  cas  de  prévarication,  les 
defensores  devaient  rendre  le  quadruple  de  ce  qu'ils 
avaient  reçu,  perdre  leur  charge,  être  fouettés  et  con- 
damnés à  un  exil  perpétuel.  Les  gouverneurs  coupables 
d'avoir  toléré  les  exactions  des  défenseurs  étaient  eux- 
mêmes  soumis  à  une  grave  punition.  Aux  archevêques 
de  veiller  et  de  dénoncer  les  coupables. 

Dés  le  mois  de  juillet  fut  promulguée  la  Novelle  XV 
portant  réorganisation  complète  de  la  defensio  civilatis; 
elle  était  adressée  au  préfet  du  prétoire,  Jean. 

b.  Recrutement.  —  La  defensio  redevient  un  privi- 
lège honorifique  réservé  aux  principaux  citoyens  qui 
ne  pourront  s'y  soustraire  sous  aucun  prétexte,  pas 
même  l'obtention  de  la  dignité  d'illuster  ou  d'un  pri- 
vilège impérial  (ch.  i  pr.):  les  curiales  n'en  seront  plus 
exclus,  du  moins  ne  le  dit-on  pas.  Il  existera  un  rou- 
lement inexorable  entre  tous  les  citoyens  capables  de 
tenir  la  charge,  une  fois  le  rôle  épuisé  on  reviendra  au 
premier  inscrit.  Ce  rôle  est  dressé  et  tenu  au  courant, 
pour  remplir  les  vides  produits  par  les  décès,  à  l'aide 
délections  faites  par  tous  les  possessores  de  la  civitas, 
au.xquels  Justinien  ajoute  dans  l'Epilogue  de  la  No- 
velle, l'évèque,  les  membres  du  clergé  et  autres  gens 
respectables  :  et  ekctione  efus  facienda  a  Deo  amabili 
episcopo,  et  venerabili  clero,  et  aliis  in  civitatc  bonœ  opi- 
nioni  sludentibus. 


'Novelle VIII,  argum.,  n.  49.  —  '  Novelle  X\ , De defensor, 
ciui/.,  XVI  kal.  aug.  535  :  Nunc  autem  hoc  dcfensonim 
nomen  valde  concukalum  est  in  muïtis  nostrœ  reipublinr 
parlibiis^  el  Ha  contemplum,  ut  injuria  quidem  potius  quant 
in  qualibet  jaceat  honestate  :  siquidem  puni  iiiri  quidem 
obscuriy  décréta  vero  super  eis  niisericordia  magis  quant  elec- 
tionc  conficittnttir:  quibus  eixim  non  est  victtis  et  uita  suffi- 
eiens^  isli  defensorum  emendicantes  ordinationem,  ad  hanc 
acceduni  curant;  et  pro  alio  quodam  lusu^  judicum  subjacent 
voluntatibus.  Denique  removcnt  eos  quando  j'o/ucrtn/,  aut  niliit 
aul  paruissinium  delinquentcs,  et  alios  in  illorum  proveliunt 
ofjficium,  quasi  loci  servatores  (délég\iés  des  gouverneurs  et 
autres  fonctionnaires)  eos  defensorum  /acientes:  et  tinc  in 


Une  fois  élu,  le  défenseur  jurera  «  d'agir  en  tout 
selon  la  loi  et  le  droit,  »  sera  confirmé  par  le  préfet  du 
prétoire  auquel  il  acquittera  le  droit  fixé  et  entrera  en 
fonctions.  Toute  nomination  irrégulière  et  tout  refus 
injustifié  attirent  sur  le  déUnquant  une  amende  de 
cinq  livres  d'or  au  profit  de  la  cité,  sans  préjudice 
d'avoir,  bon  gré  mal  gré,  à  s'acquitter  de  l'office  de 
défenseur. 

La  durée  de  cet  office  a  été  réduite  de  cinq  à  deux  ans, 
à  l'expiration  desquels  le  défenseur  reprend  son  rang 
sur  le  rôle,  sauf  à  reprendre  ses  fonctions  quand  son 
tour  reviendra.  Mais,  en  principe,  il  n'est  pas  rééligible 
afin  d'éviter  que  par  des  élections  sans  cesse  renouve- 
lées, on  n'en  vienne  à  perpétuer  la  charge  dans  les 
mêmes  mains.  Par  exception,  et  à  titre  de  disposition 
purement  transitoire,  les  défenseurs  en  fonctions  au 
moment  de  la  promulgation  de  la  Novelle,  pourront 
être  maintenus,  si  personne  ne  s'y  oppose,  pendant  une 
nouvelle  période  de  deux  ans.  En  cas  de  décès  pendant 
l'exercice  de  la  charge,  le  suivant  au  rôle  rempUt  la 
fonction,  non  comme  vices  agens,  mais  comme  defensor 
(ch.  V,  1).  En  cas  de  prévarication,  le  coupable  est  dé- 
féré par  le  gouverneur  de  la  province  au  préfet  du  pré- 
toire qui  a  droit  de  révocation,  »  afin,  dit  l'empereur, 
que  la  privation  de  la  charge  émane  de  la  même  main 
qui  la  donne  (ch.  i,  1).  » 

c.  Attributions.  —  I.e  nouveau  statut  transforme 
presque  complètement  la  defensio.  Et  d'abord,  ces 
défenseurs  ne  défendent  plus  leurs  concitoyens,  ils 
conservent  leurs  attributions  à  l'égard  des  gesta  muni- 
cipaux, accroissent  leur  juridiction  et  reçoivent  le 
caractère  nouveau  de  lieutenants  du  gouverneur. 

L'enregistrement  des  actes,  testaments,  donations, 
réclamations,  etc..  doivent  se  faire  apud  defensores 
sans  que  les  gouverneurs  de  pro\ince  aient  droit  de  s'y 
opposer.  Justinien  leur  conseille  de  se  conduire  de  telle 
sorte  que  nul  n'ait  de  sujet  de  plainte  contre  eux 
(ch.  ni).  Dans  chaque  cité,  un  édifice  public  sera  amé- 
nagé en  vue  de  recevoir  les  registres  des  defensores.  Ces 
registres  devront  être  placés  sous  la  surveillance  d'un 
gardien  spécial,  combinaison  qui  permettrai:  de  les  con- 
server intacts  et  de  les  consulter  facilement  (ch.  v,  2).  » 
L'administration  de  la  justice  appartient  au  defensor 
qui  possède  une  compétence  A  la  fois  ci\'ile  et  crimi- 
nelle. —  Au  civil,  il  peut  connaître  de  toutes  les  aflaires 
pécuniaires  jusqu'aux  taux  de  30U  sous  d'or,  dans  ces 
limites  sa  compétence  est  exclusive  de  celle  du  gou- 
verneur (ch.  III,  2),  mais  il  ne  juge  qu'en  premier  ressort 
et  l'on  peut  interjeter  appel  de  ses  sentences  devant  le 
gouverneur  de  la  province  (ch.  v,  pr.).  Il  juge  seul,  en 
principe,  mais  sur  le  désir  des  parties,  il  devra  juger 
conjointement  avec  l'évèque  ".  —  .\u  criminel,  le  defen- 
sor juge  les  petits  délits  et  inflige  la  peine  encourue 
(ch.  VI,  1).  Il  doit  réprimer  les  infractions  commises 
par  les  particuliers  à  l'encontre  du  monopole  des  fabri- 
renses  (armuriers);  en  cas  de  négligence  ou  de  compli- 
cité, ils  s'exposent  à  une  amende  de  trois  livres  d'or  et 
à  la  peine  capitale.  Pour  les  crimes  plus  graves,  les  dé- 
fenseurs doivent  seulement  faire  arrêter  les  coupables 
et  les  envover  au  gouverneur. 


anno  fréquenter  in  pluribus  agentes,  ut  et  officiales,  et  cioi- 
iatum  /udices,  et  Itarum  habitalores,  in  novissimo  contemptu 
defensores  habeanl...,  etc.  —  *  Ihid.  :  ...  Si  vero  quœdam 
[gesta]  conficianttir,  primum  quidem  etiam  hwc  venumdant; 
deinde,  cum  nullum  Itabeant  archiviuu,  in  quo  gesta  apud  se 
reponanty  dépérit  quod  conpcitur;  etc..  —  *Chénon,  op, 
cit.,  p.  351-352.  —  '  Novelle  VIII  et  Sotitia  annexe,  xvn 
kal.  mail  535.  —  *  Novelle  VIII,  Edictum  annexe;  Notitia 
annexe;  cf.  Novelle  XV,  ch.  vi,  —  '■  Novelle  LXXXVl, 
ch.  vu  :  Si  vero  liteni  liabentes  voluerini  dcfensorem  unn 
cum  sanctissimo  episcopo  judicare,  el  hoc  agi  prxcipimus. 
Cette  novelle  n'est  pas  datée,  mais  elle  est  de  Justinien,  et 
doit  être  a  peu  prés  contemporaine  de  la  Novelle  XV. 


DICT.   D'aBCII    chu  et. 


IV.  -  M 
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La  Ueutenance  du  gouvernement  provincial  est  l'ori- 
Sinalité  de  la  législation  de  535.  »  Il  est  utile,  dit  Justi- 
nien,  que  les  défenseuis  prennent  dans  la  cité  le  rôle 
des  gouverneurs  dans  la  province;  qu'ils  soient  plutôt 
les  gouverneurs  que  les  défenseurs  des  cités  :  ut  in 
unaquaqac  civiltiie  ilc/ensor  judex  potius  quant  dejensor 
esse  videatur  (ch.  i,  pr.)  '.  Ce  faisant,  Justinien  a  eu  en 
vue  de  relever  le  prestige  des  gouverneurs  et  surtout 
d'améliorer  leurs  rapports  avec  les  défenseurs  qui  assu- 
meront dans  les  cités  une  partie  de  leurs  devoirs  sans 
qu'ils  puissent  recourir  à  d'autres  intermédiaires 
(ch.  VI,  1  ;  ch.  II).  «  Comme  lieutenant  du  gouverneur, 
le  dejensor  civitcUis  doit  prêter  son  concours  à  ceux  qui 
sont  chargés  de  recueillir  les  impôts,  disperser  les 
attroupements,  «  en  un  mot  remplacer  complètement 
le  gouverneur,  surtout  quand  il  est  absent  (ch.  m,  1).  » 
Dans  ce  dernier  cas,  il  le  remplace  même,  semble-t-il, 
au  point  de  vue  de  la  juridiction.  De  plus,  tous  les  offi- 
ciâtes de  la  province  qui  se  trouvent  sur  les  lieux,  lui 
doivent  alors  obéissance,  en  sorte,  dit  Justinien,  que 
«  la  cité  ne  soulTre  en  rien  de  l'absence  du  gouverneur, 
grâce  à  la  présence  du  défenseur.  »  En  même  temps 
d'ailleurs,  les  officiales  doivent  s'abstenir  à  l'égard  des 
défenseurs  de  ces  procédés  injurieux  dont  ils  avaient 
pris  l'habitude;  sinon  ils  seront  châtiés  par  le  gouver- 
neur lui-même.  Si  celui-ci  négligeait  de  le  faire,  les  dé- 
fenseurs pourraient  en  référer  au  préfet  du  prétoire  qui 
leur  prêterait  son  appui  et  leur  ferait  rendre  justice 
(ch.  v,  pr.).  Enfin,  pour  l'aider  dans  l'accomplissement 
de  ses  nouvelles  fonctions  et  exécuter  ses  ordres,  le 
dejensor  civitalis  aura  désormais,  attachés  à  sa  per- 
sonne, un  greffier  et  deux  employés  choisis  dans  \'offi- 
cium  du  gouverneur  (ch.  m,  1)  -.  " 

d.  Après  Justinien.  —  Cette  législation  de  535  con- 
sacre la  ruine  d'une  dernière  liberté  locale.  Sous  le  judex 
provincise  agit  le  judex  civitatis,  son  émanation;  le  de- 
jensor ciuitatis  en  Orient  a  disparu.  Les  documents  font 
défaut  désormais;  peu  importe,  puisque  la  fonction 
même  s'est  évanouie.  Les  municipes  ne  disparaissent 
pas  cependant,  mais  ils  vivront  encore  quatre  siècles 
d'une  vie  décrépite,  progressivement  amoindrie  jus- 
qu'au jour  où,  vers  la  lin  du  ix"  siècle,  l'empereur  Léon 
le  Philosophe  abolit  d'un  seul  coup  le  régime  municipal 
tout  entier.  Peut-être  est-ce  alors  seulement  que  dispa- 
rurent les  derniers  titulaires  de  la  dejensio  civitatis. 

III.  Ledei-ensor  civitatis  en  Occident  après  la 
CHUTE  DE  l'empire.  —  L  Hois  de  l'empire  frank. 
a.  Ostrogoths  et  Lombards.  —  En  476  l'empire  d'Occi- 
dent disparaît  et,  en  493,  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
fonde  en  ItaUe  un  royaume  important  dans  lequel  il  ne 
fait  que  le  moins  possible  de  changements  aux  insti- 
tutions romaines.  Curies  municipales  et  dejeiisores  sont 
conservés.  En  ce  qui  concerne  le  dejensor  nous  sommes 
renseignés  par  un  édit  de  l'année  500  et  par  une  for- 
mule spéciale  recueillie  par  Cassiodorc  '. 

«  Sur  la  supplication  de  ses  concitoyens  »  le  défcn- 


'  Le  mot  grec  traduit  ici  pai-  juUvx  est  ap/i.iv.  M.  Dichl, 
Études  sur  l'administration  byzantine  dans  l'exarcltal  de 
liauenne,  Paris,  1888,  p.  102,  y  voit  une  allusion  aux  magis- 
trats municipaux  auxquels  il  assimile  le  dc/ensor,  invoquant 
pour  cela  les  chap.  i  et  m  de  la  Novcllc.  Il  est  passible 
que  dans  le  ch.  i  !ii(^yitv/  signifie  magistrat  municipal,  mais 
il  n'a  pas  ce  sens  au  ch.  m,  moins  encore  dans  les  ch.  ix  et 
VI,  1,  où  on  ne  peut  le  traduire  autrement  que  par  gouver- 
neur, sens  qu'il  a  manifestement  dans  beaucoup  d'autres 
passages  de  la  Novcllc.  —  =  Chénon,  OfJ.  cit.,  p.  3G0-301.  — 
'  Ediclum  Theodorici,  art.  i.ii,  lui;  Cassiodorc,  Formula;, 
H"  partie,  n.  xi,  jurm.  dejensoris  cujuslihel  eiuilati.s,  dans 
Variœ  epistolœ,  1.  Vil,  dans  Canciani,  liarbarurum  leges 
antiguœ,  t.  i,  p.  8  et  p.  42.  —  *  Cassiodorc  :  Delensorem 
te  ita/iue  illiiis  civitatis  pcr  indictionem  illam,  ciuium  luorum 
suppliiationc  permuta,  iwslru  concedit  auctorilas.  —  '  Impies 
enim  re  veru  boni  dcjcnsoris  oljlcium,  si  cives  tuos  nec  legibus 
patiaris  ti/iprinti,  ncr  rarit(dc  cotisunii.  CstsKiofiore  rcconiiait 


seur  était  nommé  par  le  roi  '.  Le  choix  porte  sur  les 
plus  sérieux  et  sur  les  meilleures  tètes,  ses  attributions 
ne  paraissent  pas  différentes  de  ce  qu'elles  étaient  sous 
le  régime  de  la  Novelle  de  Majorien,  elles  ont  cependant 
été  étendues  puisque,  désormais,  le  défenseur  doit 
régler,  «  selon  les  temps  et  avec  une  équitable  modéra- 
tion »,  les  conditions  des  transactions  commerciales  de 
la  cité,  fixer  le  taux  des  denrées  et  marchandises  et 
veiller  à  l'observation  de  ce  règlement,  moyennant  quoi 
Cassiodore  promet  au  défenseur  une  bonne  réputation  '. 
Il  a  conservé  sa  charge  d'enregistrement  pour  toute 
donation  d'immeubles  urbains  ou  ruraux,  sauf  à  être 
assisté  de  trois  curiales  ";  pour  les  testaments  on  les 
insinuera  «  suivant  les  lois  '.  »  Ces  décisions  étaient 
suivies  dans  la  pratique;  on  en  a  la  preuve  dans  divers 
actes  d'insinuation  contemporains  de  la  domination 
des  Ostrogoths  en  Italie.  En  540,  à  la  suite  d'une  vente 
d'immeubles  à  Faënza,  les  contrats  de  vente  sont  pré- 
sentés pour  être  enregistrés  au  défenseur,  aux  magis- 
trats et  à  tout  l'ordre  de  la  curie  de  la  cité  de  Faënza  '  : 
Item  inserendam  epistalani  traditionis  data  ad  municipes 
civitcUis  Faventine,  dominis  prxdicabilibus  et  colendis 
j>arentibus  dcjensori  mag.  ql.  cunctoque  ordini  curix  civ. 
Faventine.  Vers  la  même  époque,  à  Ravenne,  le  testa- 
ment de  l'évêque  est  insinué  en  présence  de  plusieurs 
magistrats  municipaux,  par  Melminius  Andréa,  défen- 
seur de  la  cité  ''. 

Cet  état  de  chose  ne  dure  guère  que  jusqu'au  milieu 
du  vi=  siècle.  En  554,  Justinien,  ayant  reconquis  l'Italie, 
charge  Narsès  d'y  promulguer  son  Code  et  ses  No- 
velles  ";  la  jurisprudence  de  la  Novelle  XV  est  dès  lors 
appliquée  à  l'ItaUe  entière  jusqu'en  5C7  où  l'invasion 
lombarde  crée  un  royaume  germanique  dans  la  moitié 
de  la  péninsule.  Dans  ce  royaume,  les  inslitutions  ro- 
maines subsistèrent  au  point  de  vue  du  droit  privé  tan- 
dis qu'au  point  de  vue  du  droit  public  les  Lombards 
substituèrent  leurs  propres  institutions  à  celles  des  Ro- 
mains et  remplacèrent  les  anciens  fonctionnaires  par 
des  charges  et  des  titres  qui  ne  correspondaient  pas  ii 
ceux  qu'on  abolissait.  Ainsi  disparut  le  dejensor  civitatis 
qui  ne  fut  vraisemblablement  pas  rétabli  au  viii»  siècle 
par  Charlemagne,  lorsqu'il  soumit  le  royaume  lom- 
liard. 

Le  dejensor  subsista,  au  contraire,  dans  les  portions 
(le  ritaUe  conservées  par  les  empereurs  d'Orient,  no- 
lamment  dans  l'exarchat  de  Ravenne  et  dans  le  terri- 
toire de  Rome  ".  Le  dejensor  n'est  pas  mentionné,  il  a 
pu  prendre  lin  avant  le  vin»  siècle  '-. 

b.  Wisigutlis.  —  Le  dejensor  civitatis  fut  maintenu 
et  son  pouvoir  accru.  On  trouve  dans  le  Bréviaire 
d'Ataric,  promulgué  en  506,  un  titre  spécial  au  dejensor 
civitatis  ",  lequel  reproduit  plusieurs  constitutions 
empruntées  au  Code  Tliéodosien.  En  conséquence,  les 
défenseurs  sont  élus  au  suffrage  universel  "  et  celui  qui 
s'empare  de  l'office  sans  élection  préalable  est  passible 
d'une  amende  de  cinq  livres  d'or.   Aucun  enrialc  ne 

au  cnrator  civitatis  une  allribuliou  analogue,  cl  pour  le 
curator  pas  plus  que  pour  le  dejensor  nous  ne  savons  rien  de 
leur  compétence  au  point  de  vue  de  la  fixation  des  tarifs. 
V.î.  Lécrivain,  Remarques  sur  les  jorm.  du  curator  et  du 
dejensor  civitatis  dans  Cassiodore,  dans  Mél.  d'arcMol.  et 
IdsI.,  1884,  t.  IV,  p.  13."!  sq.  —  •  Edict.  Theodor.,  c.  LU.  — 
'  Edict.  Theodor.,  c.  Lxxii  :  Testamenla,  sicul  leges  prœci- 
pient,  allegentur.  —  '  G.  Marlni,  l  papiri  diplomolici,  in-fol., 
Uoma,  1805,  n.  115,  llli.  —  'Cf.  Haynouard,  Histoire  du 
droit  municipal  en  France,  ln-8»,  Paris,  182U.  t.  i,  p.  310, 
note  1.  — "  Ch.  Dichl,  op.  cit.,  p.  94  sq.  —  "  Divers  textes 
rassemblés  par  Haynouiu-d,  op.  cit.,  t.  i,  p.  310  ù  315,  en 
noie,  allostent  la  persistance  prolongée  des  gesla  muni- 
cipaux dans  ces  portions  territoriales.  —  "  Ch.  Olehl,  n/i. 
lit.,  p.  110-111;  Chénon,  op.  ril.,  188!),  p.  519.  —  '»/.«• 
roHi.  VV'i.'ii(;o(.,édit.  MiiMicl,  1.  l.til.  x(=  Xi).  —  "  /fcirf.,loi  1, 
inlcrpr.:  lli  instituanturcivilatum  dc/cnsorcs,  quos  consensus 
riviiim  il  snltstriiiliii  nuiversornni  ilegissc  coguuscilur. 
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pourra  être  C'iu  défenseur  qu'après  avoir  géré  dans 
l'ordre  voulu  toutes  les  tharyes  municipales  '.  Enfin, 
le  defcnsor  chez  les  Wisigoths  semble  avoir  clé  pourvu 
d'un  nfjiciiim  ■  qu'il  n'a  obtenu  en  Orient  fju'en  535. 
Des  39'2,  Alaric  recommande  aux  défenseurs  de  ne  pas 
condamner  les  innocents  ;  ils  étaient  donc  dès  lors  en 
état  de  condamner  les  coupables,  ce  qui  marque  une 
avance  notable  sur  la  législation  romaine. 

Cette  législation  enjoint,  en  outre,  aux  défenseurs  de 
prévenir  les  brigandages,  de  lutter  contre  les  associations 
de  voleurs  qu'Us  livreront  aux  juges,  tandis  que  sous 
Alaric  II,  ils  les  jugent  eux-mêmes.  En  matière  crimi- 
nelle, ils  connaissent  tous  1er,  petits  délits,  tels  que  la 
fuite  d'un  seul  esclave,  l'enlèvement  d'un  cheval,  l'en- 
vahissement d'une  terre  ou  d'une  maison  de  peu  d'im- 
portance, etc.  Les  crimes  plus  graves  relèvent  du  comte. 

A  peine  promulgué,  le  Bréviaire  d' Alaric  fut  abrogé 
pour  l'Aquitaine  dont  Clovis  venait  de  s'emparer.  Re- 
foulés en  Espagne,  les  Wisigoths  y  maintinrent  leur 
code  en  vigueur  dans  son  intégrité  et  l'institution  du 
défenseur  s'y  conserva  intacte,  à  tel  point  qu'au  début 
du  vu"  siècle  Isidore  de  Séville  définit  les  défenseurs  : 
...  Defensorcs  dictorcs  quodsibi  plebem  commissam  contra 
insokntiam  improborum  defcndunl  '.  Mais,  à  partir  du 
règne  de  Reccarède,  le  droit  romain  perdit  peu  à  peu 
du  terrain  et  finit  par  être  abrogé  par  le  roi  Recces- 
winthe  (+  672).  Cependant  le  defensor  lui  survécut, 
ayant  été  accepté  par  le  droit  wisigoth;  une  constitu- 
tion du  roi  Chindaswinthe  (642-649)  le  mentionne 
expressément  parmi  les  nombreux  juges  de  cette  épo- 
que '.  Seulement,  à  cette  époque  même,  les  défenseurs 
sont,  par  saint  Isidore  de  Séville,  qualifiés  d'oppres- 
seurs \  ils  changeaient  annuellement,  ce  qui  occasion- 
nait une  enchère  perpétuelle.  Le  roi  Recceswinthe,  qui 
avait  pu  connaître  la  XovcUe  VIII  de  .Justinien  %  s'en 
inspira  et  décida  que,  désormais,  les  défenseurs  seraient 
élus  «  par  l'évèque  et  par  le  peuple  i  et  dispensés  de 
toute  redevance  quelconque  à  payer  au  comte.  Celui-ci 
ne  pourra  rien  exiger  et  rien  accepter  sous  peine  d'a- 
mende de  dix  livTes  d'or  et  de  révocation  '  :  et  quia  dum 
regali  cura  adores  nostrarum  perquireremus  provincia- 
rum,  comperimus  quod  numerarii  vel  defensorcs  annua 
vice  mulenlur,  qua  dctrimenlum  de  causa  noslris  non 
ambigimus  popuHs  evenirc :  idcoquc  jabemas,  ut  nume- 
rarii vel  defensor,  qui  electus  ab  episcopo  vel  populis 
fuerit,  commissum  peragat  officinm  :  ita  tamen,  ut  dum 
numerarius  vel  defensor  ordinatur,  nullum  beneficium 
judici  dure  debeal,  nec  judex  pnesumat  ab  eis  aliquid 
accipere,  vel  exigere.  Quod  si  quis  judicum  hanc  nostram 
transcenderit  constitutionem,  honore  privatus  X  libras 
auri  fisco  nostro  coaclus  exsolvat  '. 

Après  Recceswinthe,  il  est  difficile  de  savoir,  faute 
de  documents,  ce  que  devinrent  les  defensorcs  de  l'Es- 
pagne, et  à  quelle  époque  ])récise  ils  ont  disparu.  Il  y  a 
lieu  de  penser  toutefois  qu'ils  n'ont  pas  survécu  à  la 

'  A  comparer  avec  les  dispositions  du  Code  Tliéodosien, 
1.  XII,  lit.  I,  loi  20  (ann.  331  ).  —  -  Lex  romana  W isigothor., 
I.  III,  tu.  XIX,  loi  4.  —  '  Origines,  1.  IX,  c.  iv.  —  '  Lex  Wisi- 
golhorum,  1.  II,  lit.  i,  n.  26  du  Forum  judicum:  ...ideo  dux, 
cornes,  vicarius,  pacis  assertor,  Ujnphadus,  millcnariiis,  quin- 
genîenarius,  centenarius,  decanus, defensor,  numerarius, etqui 
ex  regia  jussione,  mil  eliam  ex  consensu  partium,  judices  in  ne- 
gotiis  eliguntur,  ...jiidicis  nomine  ccnseanturexlegc.-Waller, 
Corp.  fur.  germon.,  t.  i,  p.  438. —  '  Origines,  1.  IX,  c.  iv  :  A( 
contra  nunc quidam  eversores  non  dcfcnsores  existant.  —  '  Une 
partie  de  l'Espagne  fut  soumise  fi  la  domination  byzantine 
de  .%50  à  624.  —  '  Lex  Wisiyotlmrum,  I.  XII,  lit.  i,  n.  2; 
Waltcr,  op.  cit.,  p.  629.  —  '  Ces  dernières  lignes  sont  évi- 
demment empruntées  à  la  Novclle  VIII,  ch.  i  et  Notitia 
annexe,  n.  49. —  •  Lex  Romana  Burgundionum, àd\t.  Bluhme, 
lit.  x.xii,  art.  4;  la  loi  visée  est  celle  du  Code  Tliéodosien, 
1.  VIII,  lit.  XII,  lois. —"Cf.  Dige.ttci.  L,  Ht.  i,  loi  26,  n.  1. 
—  "  Code  Justinien,  I.  II,  lit.  xxxvii,  loi  2.  —  "  Lex  romana 
Burgundionum,  lit.  xxxvi,  art.  8.  —  "  Meaux,  v  siècle. 


destruction  du  royaume  wisigoth  par  les  Arabes  (714). 
c.  Burgundes.  — •  Le  royaume  burgonde  fonde  en 
113,  annexé  à  l'empire  frank  en  534, 'a  possédé  pendant 
toute  sa  durée  des  defensorcs  civitatis.  On  les  trouve 
mentionnés  dans  la  Loi  romaine  des  Burgundes  pro- 
mulguée entre  502  et  516  sous  le  nom  de  Papien.  Nous 
n'y  trouvons  rien  sur  le  mode  d'élection,  mais  simple- 
ment la  mention  de  deux  attributions.  T,a  première  est 
relative  à  l'insinuation  des  donations  aux  gesla  muni- 
cipaux n  qui  doivent  être  tenus  selon  l'usage  des  lieux  »; 
et,  à  ce  propos,  le  Papien  fait  allusion  à  la  constitution 
(l'Honorius  de  415,  dont  il  confirme  les  dispositions  : 
Gesta  autem  secundum  locorum  cunsueludincm  fieri 
plaçait,  nec  inicrcsl  apud  quem  defcnsorem  fuerinl  cele- 
brata,  secundum  Icgem  Theodosiani  sub  lit.  de  donaiio- 
nibus  ".  La  seconde  disposition  concerne  la  restilulio 
in  intcgrum;  le  droit  romain  refusait  toute  compétence 
aux  magistrats  municipaux  >",  et  ne  l'accordait  guère, 
à  ce  qu'il  semble,  qu'à  des  fonctionnaires  d'un  ordre 
élevé  ".  Au  contraire,  chez  les  Burgundes,  le  magistrat 
compétent  est  le  defensor.  C'est  devant  lui  que  le  mineur 
qui  se  prétend  lésé  doit  comparaître  avec  des  témoins, 
prouver  son  âge,  et  déclarer  contre  quelles  personnes  et 
pour  quels  motifs  il  demande  la  restilulio  ". 

1.  Dans  l'empire  franc.  —  a.  Généralités.  —  Les 
textes  relatifs  au  defensor  sont  nombreux  mais  peu 
explicites.  Il  n'y  est  jamais  question  du  mode  de 
recrutement  et  presque  toujours  on  ne  le  mentionne 
qu'à  l'occasion  de  sa  fonction  d'enregistrement.  Telle 
est  sa  destination  capitale  aux  yeux  des  contemporains  : 
il  rédige,  conjointement  avec  la  curie,  les  gesla  muni- 
cipaux. On  peut  même  se  demander  si  ce  n'est  pas 
désormais  sa  destination  unique  et  s'il  n'a  pas  perdu 
chez  les  Franks  son  pouvoir  de  police  et  son  pouvoir 
de  juridiction?  Entre  l'avènement  de  Clovis  et  la  mort 
de  Charlemagne,  les  textes  nomment  comme  pourvues 
de  défenseurs  les  cités  de  Meaux,  Clermont,  Tours,  Paris, 
Angers  et  Bourges  ",  et  même  de  simples  castra,  comme 
Semur  ou  Anduse.  Bien  d'autres  cités  possédaient  encore 
des  caries  à  l'époque  franke,  et  probablement  aussi  des 
defensorcs,  par  exemple  :  Vienne,  Orléans,  Le  Mans,  etc. 
-Mais  les  textes  ne  sont  pas  explicites  sur  ce  point.  Une 
lettre  de  recommandation  donnée  par  Didier,  évêque  de 
Cahors  (630-655),  à  un  prêtre  partant  pour  l'Espagne, 
est  adressée  aux  évêques,  abbés,  comtes,  défenseurs, 
centeniers,  etc.,  ce  qui  prouve  l'existence  de  cités 
pourvues  de  défenseurs  entre  Cahors  et  les  Pyrénées  ". 
b.  Fondions.  —  Quelques-uns  de  ces  dcfcnsores 
franks  nous  sont  connus  par  leurs  noms  :  c'est  Frumi- 
nius(ouProminius)à  Meaux  ";  Baudacharius  à  Paris", 
Gerofredus  à  Semur  ",  Wifredus  à  Angers  ".  <•  Tous  ces 
defensorcs  de  la  Gaule  vivent  à  côté  du  comte  et  du  cen- 
tenier  franks  ",  qui  sont  chargés,  chacun  pour  leurpart, 
d'exercer  la  police  et  de  rendre  la  justice  dans  la  cité, 
et  ne  laissent  guère  aux  défenseurs  que  l'administra- 

voir  les  deux  Vitœ  S.  Genovefa.';  Clermont,  vi'  siècle.  De 
Rozière,  Recueil  général  des  lormules  usitées  dans  l'empire 
des  Francs  du  !•  au  A'  siècle,  1859,  t.  i,  n.  384,  403:  Tours, 
VI"  siècle,  ibid.,  n.  408;  Tours,  s.  d.,  ibid.,  n.  263,  263  bis; 
Paris,  VII"  siècle,  testament  d'Ernienlrudc  cl  Rec.  gcnér., 
n.  259;  Angers,  530  et  804,  ibid.,  n.  260;  Bourges,  s.  d. 
cl  805,  ibid.,  n.  404,  266,  262.  —  "  .\.  Duchcsnc,  Ilist. 
franc,  script.,  in-fol.,  Paris,  1636,  t.  i,  p.  886,  n.  .53.  — 
—  "  II  lut  guéri  de  la  surdité  par  sainte  Geneviève  qu'il  vint 
implorer  à  Paris,  Vita  S.  Hcnonefa',  n.  41  ;  alla  oita,  n.  33.  — ■ 
"  Mabillon,  De  re  diplomatica.  À'iipp/c/n.,  in-fol. ,  Paris,  1704, 
append.  ii,  n.  7  ;  Baudecliarius  defensor  subs.,  vu"  siècle.  — 
"  Bréqulgny,  Diplomala.  1. 1,  n.  305,  en  721  ;  cf.  de  Savigny, 
Histoire  du  droit  romain  au  moyen  âge,  trad.  Gucnou.x, 
ia-S",  Paris,  1839, 1. 1,  n.  95. —  "  Martènc  et  Durand,  Veleriim 
scrifit,  ampl.  coll.,  in-tol.,  Paris,  1724, 1. 1,  col.  58,  en  804;  cf. 
Savigny,  op.  cil.,  1. 1,  n.  96,  n.  101  ;  Cliénon,  Étude  bisl.  sur  le 
defensorcio.,  Aansis'ouv.rev.hist.  durait  franc,  el  élran.,  1889, 
p.  52,  note  66.  — -  "  Cf.  Mabillon,  op.  cit.,  Marlènc,  op.  cit. 
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tion  des  gesla.  Mais,  sous  ce  rapport,  le  défenseur  joue 
en  Gaule  le  rôle  le  plus  Important.  C'est  devant  lui, 
assisté  de  la  curie  entière,  qu'on  doit  insinuer  les  testa- 
ments, les  donations,  les  constitutions  de  dot,  les  ven- 
tes et  les  mandats  '.  C'est  aussi  devant  lui  qu'on  doit 
faire  enregistrer  les  ordonnances  des  comtes  relatives 
au  rétablissement  des  titres  perdus  -.  11  y  a  lieu,  dans 
tes  deux  hypothèses,  à  d'assez  longues  procédures, 
que  les  formules  nous  font  connaître  dans  leurs  moin- 
dres détails  '.  1)  Le  defensor  civitaiis,  qu'on  appelle  sim- 
plement désormais  defensor,  est  donc  devenu,  dans  la 
société  gallo-franlie,  le  directeur  des  gesta.  Deux  for- 
nmles  nous  apprennent  en  outre  qu'il  était  chargé, 
concurremment  avec  la  curie,  des  déclarations  d'adop- 
liou  ',  lesquelles  étaient  ensuite  enregistrées  K  Toute- 
lois,  il  est  douteux  qu'il  eût  à  vérifier  si  les  conditions 
d'adoption  étaient  remplies  et,  dans  l'aflirmative,  ce 
serait  à  titre  de  juridiction  purement  gracieuse. 

Car  le  défenseur  n'a  plus  en  Gaule  de  juridiction 
conlcnlieusc.  Un  capitulaire  attribué  au  ix^  siècle,  après 
Charlemagne,  est  cependant  fort  clair  '  et  de  nature  à 
établir  qu'au  milieu  du  ix»  siècle  le  defensor  exerçait 
dans  l'empire  franc  une  juridiction  importante.  Ce 
serait  une  véritable  anomalie  ',  mais  elle  n'a  jamais 
existé  et  le  capitulaire  en  question  est  apocryphe  '. 
«  Il  n'y  a  donc  pas  Ueu  de  s'arrêter  à  l'idée  que  les  dé- 
fenseurs auraient  conservé  ou  recouvré,  au  ix"^  siècle, 
une  compétence  judiciaire  qui  appartenait  en  principe 
à  d'autres  fonctionnaires  '.  Tout  ce  qu'on  peut  con- 
clure du  texte,  c'est  qu'à  l'époque  où  Benoît  le  Lévite 
le  lançait  dans  la  circulation,  c'est-à-dire  vers  850,  il  y 
a\ait  encore  des  defensores  dans  la  Gaule  '°.  » 

IV.  Le  defensor  civitatis  et  les  autorités 
LOCALES.  —  1.  Rapports  avec  les  duunwiri.  —  Des  opi- 
nions très  différentes  sont  en  présence";  ce  qui  nous 
paraît  plus  probable,  c'est  que  defensores  et  duunwiri 
ont  coexisté  jusqu'à  la  chute  de  l'emphe  d'Occident, 
au  moins  en  Gaule  et  en  Espagne,  et  jusque  vers  550 
au  moins  en  ItaUe  et  en  Orient.  Le  defensor  a  hérité  de 
quelques-unes  des  attributions  du  duumvir  '-. 

12.  Rapports  avec  le  curator  reipublicœ.  —  Defensor 
et  curator  ont  coexisté  jusqu'à  la  fin  ",  exerçant  à 
diverses  reprises  quelques  attributions  connnunes  ", 
mais  secondaires,  en  sorte  que  leurs  rapports  ont  dû 
être  assez  rares,  et  par  suite  les  causes  de  conflit.  Mais 
lequel  des  deux  magistrats  avait  la  prépondérance 
dans  la  cité  ?  C'est  probablement  le  curator,  car  le 
defensor   n'a   grandi   surtout    qu'au    v^   siècle   et   les 

'  Cf.  pour  les  testaments.  De  Rozière,  Recueil  dû  formules, 
n.  259  (Paris,  650  environ)  et  n,  261  ;  —  pour  les  donations, 
ibid.,  n.  259, 203, 263  bis  (Tours),  265, 266  (Bourges)  ;  —  pour 
les  dots,  ibid.,  n.  250  (Angers  530),  n.262  (Bourges,  en  801), 
n.  264; —  pour  les  ventes,  ibid.,  n.  259,264;  —  pour  les  man- 
dats, ifcirf.,  n.  384  (Clermont,  vi"  siècle),  n.  385,388. —  "  De 
Uozière,  op.  cit.,  n.  403  (Clermont, vi'  siècle),  n.  404  (Bourges), 
n.  408  (Tours,  vi'  siècle).  —  '  On  en  trouvera  l'exposition  mi- 
nutieuse, dans  Chénon,  op.  cil.,  p.  527-534.  —  '  De  Rozière, 
op.  cit.,  n.  115,  116.  —  '■Ibid.,  n.  115.  —  •  Baluze,  Capi- 
tularia  regum  francorum,  èdit.  de  Cliiniac,  t.  i,  col.  906  : 
in  civitafibus  in  quibus  privsides  prwsunt,  ipsi  audiaiU 
causas,  scu  et  defensores.  Qui  autem  cpiscopum  vel  sacerdotes 
aut  clerieos  judicarc  sibi  nialuerint,  hoc  quaquc  fieri  non 
perniittimus.  —  •  Pai'ce  que  ù  cette  époque  les  pouvoirs  de 
juridiction  des  comtes  et  des  évoques  étaient  confirmés 
et  augmentés.  • — •  •  Cf.  Chénon,  op.  ci(.,  p.  535.  Le  capitu- 
laire a  été  fjibriqué  ù  l'aide  du  passage  de  l'Rpiloniede  Julien. 
N(j\elli'  LIX,  ch.  VII,  èdit.  de  1576,  correspondant  au  ch.  vu 
de  la  Novelle  LXXXVl,  passagedonl  Benoil  le  Lévite  s'est 
liornè  à  prendre  le  contrc-picd.  Voici  le  texte  <le  Julien,  ù 
coinpaier  avec  celui  de  Benoit  (plus  haut,  note)  :  Jn  ciuita- 
iibu.s,  in  quibus  prwsides  pra^sto  non  stuU,  adeant  litigatores 
defensorem  civitaiis,  et  ille  audiat  causas.  Si  autem  cpiscopum 
judicarc  sibi  muluerint,  hoc  qanque  ficri  julK'iuus. —  •  Par- 
dessus, Loi  salique,  in-4°,  Paris,  1843,  p.  514  sq.  —  '"  Ché- 
non, op.  ci(.,  p.  535-536.  —  "  On  les  trouvera  exposèns  en 


déchéances  périodiques  dont  Majorien  en  458  et  Justi- 
nien  en  535  veulent  le  relever  montrent  assez  qu'il  n'oc- 
cupait pas  le  premier  rang  dans  la  cité.  Pour  Cassiodore, 
c'est  le  curator  qui  occupe  la  première  place;  en  Gaule 
la  question  ne  se  pose  même  pas,  pas  plus  qu'en  Orient; 
par  contre,  en  Espagne  il  a  pu  occuper  le  premier  rang 
sous  les  rois  wisigoths,  de  même  dans  l'Orient  byzan- 
tin après  la  promulgation  de  la  Xovelle  XV  ". 

3.  Rapports  avec  Vévêque.  —  Au  sujet  des  rapports 
entre  défenseurs  et  évêqucs  il  existe  une  opinion  pres- 
que générale,  qui,  à  ce  titre,  passe  pour  traditionnelle 
et  qu'on  peut  résumer  ainsi  :  Les  évèques  ont  été 
presque  partout  élus  défenseurs  des  cités.  Grâce  à  cette 
concentration  en  leur  personne  du  double  caractère 
d'évêque  et  de  magistrat,  ils  se  sont  placés  à  la  tête  du 
régime  municipal  et  ont  rendu  complètement  inutile 
l'institution  du  defensor  civitaiis.  Grâce  au  patronage 
de  M.  Guizot,  cette  explication  fit  fortune  et  devint 
historique'";  retouchée  par  M.  Laferrière,  elle  suffit  à 
tout.  «  L'institution  généreuse  du  défenseur  de  la  cité 
était  forte  par  elle-même  (ses  décadences  répétées  nous 
ont  appris  le  contraire);  elle  devint  plus  forte  encore 
par  son  alliance  avec  l'épiscopat  gallo-romain.  Le 
peuple  qui  avait  élu  ses  évèques  comme  ses  premiers 
jiasteurs,  devait  être  porté  à  les  élire  comme  défen- 
seurs de  la  cité.  Leur  situation  légale  et  privilégiée,  en 
dehors  de  la  curie,  les  désignait  indirectement  à  la  ma- 
gistrature nouvelle  que  la  loi  ne  permettait  pas  de 
déférer  aux  membres  de  la  curie  elle-même.  Ils  étaient 
les  candidats  naturels  pour  cette  magistrature  de  pro- 
tection et  à  peu  près  la  seule  que  la  loi  de  Valentinien 
l)ouvait  laisser  aux  cités,  puisqu'elle  excluait  de  l'éfi- 
i^ibilité  les  décurions  et  les  principaux.  Les  évèques 
furent  donc  le  plus  souvent  appelés,  par  le  suffrage 
populaire,  aux  fonctions  de  défenseurs  ".  »  Les  défen- 
seurs des  cités,  «  presque  identifiés  ainsi  avec  les  évè- 
ques gallo-romains,  sauvèrent  les  curies  de  leur  ruine, 
vers  la  fin  du  iv"  siècle  ".  »  Mais,  après  l'établissement 
des  Franks  dans  la  Gaule,  «  les  évèques  qui  n'étaient 
plus  pressés  par  les  mêmes  nécessités,  et  qui  il'abord 
jouissaient,  en  leur  qualité  pontificale,  d'une  grande 
influence,  cessèrent  de  joindre  le  titre  de  magistrat  ou 
de  défenseur  des  cités  à  leur  litre  de  prélature.  Ce  titre 
de  défenseur  de  la  cité  ou  du  peuple,  en  se  séparant  de 
la  dignité  épiscopale,  ne  cessa  pas  d'exister  entière- 
ment; mais  il  perdit  sa  puissance  ellective".  »«  Cette 
Ihéorie  a  été  admise  comme  seule  vraie  par  des  histo- 
riens ordinairement  plus  circonspects  ".  « 


grand  détail  dans  Chénon,  op.  cit.,  p.  538-547.  —  "Au 
M"  siècle  sans  plus  préciser,  dans  le  royaume  wisigoth,  le 
defensor  hérite  de  la  compétence  judiciaire  des  duunwiri;  — 
en  535,  en  Orient,  en  554  dans  ritalie  byziuitine,  le  defensor 
hérite  de  leur  compétence  judiciaire  de  la  direction  des 
yesla;  sous  Clovis,  en  Gaule,  le  de/cnsor  hérite  de  la  direction 
des  gcsta  et  de  la  présidence  de  la  curie.  —  "  Cf.  les  consti- 
tutions de  400, 409,  529,  530,  les  formules  de  Cassiodore;  les 
Novelles  75,  85, 104;  les  formules  d'Angei-s  de  530  et  804. — 
"  Code  Tliéodosien,  I.  VIII,  tit.  v,  loi  59  (400);  .'.  IX,  tit.  n, 
loi  5  (409);  —  Code  Tliéodosien,  1.  XI,  tit.  viii,  loi  3  (409); 
1.  VIII,  tit.  XII,  loi  8  (415);  Code  Justinicn,  !.  I,  lil.  iv, 
loi  25  (529),  loi  26  (530).  —  "  Celle  Novelle  élève  le  defensor 
à  la  dignité  de  lieutenant  du  gouverneur  et  l'investit  d'une 
double  juridiction  civile  et  criminelle;  mais  il  faut  ajouter 
(pie  ce  defensor  n'a  plus  que  le  nom  de  commim  avec 
l'ancien  lonctionuairc  pourvu  de  ce  titre.  —  "  G.  Guizot, 
Essais  sur  l'histoire  de  France,!"  Édit.,  1823;  14"  édit.,in-12, 
Paris,  1878,  p.  36,  p.  44.  — "  LaleiTièrc,  Histoire  du  droit 
frani-ai.s,  m-8°,  Paris,  1840,  t.  il,  p.  306,  307.  —  "  Ibid.,  t.  m 
(1852),  p.  294-295.—  "Ibid.,  t.  m,  p.  295,  296.— "Iloudoy, 
Droit  municipal  romain,  |).  649-650;  L.  Haiichet,  Orii/inc 
de  la  juridiction  ccclcsiastiqiw,  n.  27,  dans  I\'ouiielle  rctiuc 
hist.  du  droit  fr.  et  étranger,  1883,  p.  243-421  ;  tilassou,  llis- 
luire  du  droit  et  des  institut,  de  lu  h'rancc,  111-8",  Paris,  1887,  t.  i, 
1>.  569-570,  577,  note  2  ;  Dareste  de  la  Ctiavnnnc,  liist.  de 
Iruncc,   2'   éilil.,    in-8»,    Paris,    1874,  t.   i,  p.    144. 
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Cette  explication  si  satisfaisante  est  purement  ima- 
ginaire; elle  ne  peut  réclamer  l'appui  d'aucun  texte  '. 
Ni  les  constitutions  impériales  assez  nombreuses  qui 
parlent  du  de/ensor,  ni  celles  plus  nombreuses  qui  con- 
fùrcnl  à  l'évèque  des  pouvoirs  temporels,  ne  laissent 
supposer  cette  prétendue  absorption  de  l'un  par  l'au- 
tre. 11  en  est  de  même  de  tous  les  autres  documents 
relatifs  au  sujet.  Mais  il  y  a  plus.  Plusieurs  textes  mani- 
festent clairement  qu'à  certaines  époques  et  en  cer- 
tains lieux,  la  defcnsio  chnlalis  n'était  pas  confiée  aux 
évêques.  De  364  à  387  ils  sont  choisis  par  les  préfets 
du  prétoire  dans  certaines  catégories  de  fonctionnaires 
où  ne  se  trouvent  pas  les  évêques.  De  435  environ  à 
458,  période  pendant  laquelle  nous  savons  par  Majo- 
ricn  que  les  fonctions  des  défenseurs  étaient  désertées 
et  envahies  par  les  juifs  et  les  samaritains.  En  Orient, 
avant  535,  Justinien  nous  avertit  que  depuis  quelque 
temps  les  fonctions  de  dcfensor  étaient  livrées  partout 
à  des  gens  de  rien.  En  535,  la  réorganisation  prescrit 
de  choisir  le  titulaire  parmi  les  nobiliores  marqués  sur 
un  rôle  de  roulement  et  non  rééligibles,  en  sorte  que  de 
temps  à  autre  un  évèque  sera  défenseur  peut-être, 
mais  pendant  deux  ans  au  plus,  et  ce  sera  fini  jusqu'à 
son  successeur.  Chez  les  royaumes  barbares  livrés  à 
l'arianisme,  Ostrogoths  et  Burgundes,  il  n'est  guère  vrai- 
semblable qu'  on  fasse  choix  d'évêques  catholiques,  de 
même  chez  les  Wisigoths.  Enfin,  en  Gaule  franke,  le 
deftnsor  est  une  sorte  de  greffier  des  gesta  et  cette  charge 
de  peu  de  considération  n'eilt  rien  ajouté  aux  préro- 
gatives épiscopales. 

Les  raisons  apportées  pour  faire  des  évêques  les  can- 
didats naturels  à  la  de/ensio  ne  sont  que  spécieuses.  Tout 
d'abord,  le  peuple  n'est  pas  réduit  à  voter  pour  eux 
faute  de  candidats,  car  la  curie  n'épuisait  pas  tout  le 
personnel  d'une  cité  et,  en  outre,  les  deux  constitutions 
de  Valentinien  et  Valens  en  364  et  365  indiquent  plu- 
sieurs catégories  de  personnages  disponibles  qu'ils  re- 
commandent au  choix  du  préfet  du  prétoire  et  qui  ne 
figurent  pas  dans  la  curie.  Le  peuple  avait  élu  l'évèque 
à  une  dignité  perpétuelle,  allait-il,  à  la  première  vacance 
du  poste  de  de/ensor,  élire  de  nouveau  cet  évêque  ? 
Peut-être.  Mais  comme  cette  dignité  était  quinquen- 
nale et  plus  tard  biennale,  il  eût  fallu  réélire  périodi- 
quement un  homme  à  qui  ses  deux  fonctions  ne  fai- 
saient qu'un  nombre  restreint  d'amis.  Supposer  l'évè- 
que élu  défenseur  à  son  entrée  en  charge  ou  peu  après, 
rien  de  mieux,  mais  le  supposer  réélu  à  chaque  vacance, 
ce  n'est  pas  connaître  la  psychologie  des  fovles  ^ 
Enfin,  qu'avait  besoin  du  titre  de  défenseur  l'évèque 
qui  en  exerçait  les  fonctions  soit  en  vertu  de  son  carac- 
tère épiscopal,  soit  en  vertu  des  pouvoirs  qu'à  diffé- 
rentes reprises  il  avait  obtenus  des  constitutions  impé- 
riales '?  Sans  vouloir  insisteroutre  mesure  sur  ce  point.on 
rappellera  que  l'évèque  et  le  dcjensor  ont  certaines  attri- 
butions communes.  I>a  juridiction  civile  volontaire  dès 
le  ive  siècle,  la  protection  des  femmes  contre  les  tenoncs 
dès  428,  et  plus  tard  la  répression  des  jeux  de  hasard, 
l'appréciation  de  la  solvabilité  des  fidéjusseurs  fournis 
par  les  contribuables.la  réception  des  redevances  emphy- 
téotiques refusées  par  les  bailleurs,  la  nomination  des 
tuteurs  :  voilà  autant  d'attributions  que  l'évèque  exer- 
çait, les  unes  concurremment,  les  autres  conjointement 
avec  les  défenseurs'.Et  avant  ces  concessions, l'évèque  te- 
nait de  son  prestige  épiscopal  un  droit  d 'intervention  hors 
de  comparaison  avec  la  modeste  dignité  du  défenseur. 

'  Fustel  de  Coulangos,  op.  cil.,  1. 1,  p.  595;  Chénon,  op.  ci(., 
p.  5.55.  —  '  Rappelons-nous  encore  que  le  défenseur  n'était 
pas  rééligible  d'après  la  Novelle  XV,  laquelle  ne  présente 
nullement  cette  disposition  comme  une  innovation.  —  '  Cf. 
Cod.  Justinien,  I.  I,  tit.  iv,  loi  1  (368);  loi  22,  n.  1  (52P); 
loi  26  (.530),  etc. —  ' Cf.  Corfe  Jusiinfcn,  I.  I,  tit.  iv,  loi"  (398); 
loi  12(428);  loi  25  (529) ;  loi 26,  n.  6  (530);  loi  32  (s.  d.);  loi  30 
(53t) — '  .^.  deBroglic,  L'T:gUse  et  l'empire  rnmain  an  1 1  '  sU- 


II  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  une  imagination  qui  tend 
à  subordonner  le  defensor  à  l'évèque,  auquel  il  aurait 
servi  de  lieutenant  ou  de  secrétaire.  Cette  hypothèse 
n'apporte  pas  plus  de  textes  en  sa  faveur  que  n'en 
apportait  l'hypothèse  dont  nous  venons  de  parler,  elle 
n'a  pas  même  l'jipparence  de  fondement  ',  on  ne  peut 
la  prendre  au  sérieux  '. 

«  C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  cru  discerner  dans  les 
documents  du  iv=  et  du  v^  siècle  une  participation  de 
l'évèque  au  gouverneiuent  de  la  cité.  Le  clergé  con- 
fondu avec  la  curie,  l'évèque,  sous  le  titre  de  defensor 
civitatis,  prenant  place  parmi  les  magistrats  munici- 
paux, ce  sont  des  choses  non  seulement  indémontra- 
bles, mais  absolument  incompatibles  avec  le  droit 
ecclésiastique  du  temps  dont  il  s'agit  '.  »  Cela  dit,  «  il 
est  bien  entendu  que  nous  ne  prétendons  nullement  que 
l'évèque  n'eût  pas  été  le  candidat  le  plus  digne  à  la 
fonction  de  défenseur.  Nous  sommes  même  convaincu 
que  si  la  fonction  de  défenseur  de  la  cité  était  tombée, 
comme  on  dit,  aux  mains  des  évêques,  elle  eût  con- 
servé plus  d'importance  et  fourni  une  carrière  plus  bril- 
lante. Mais  en  ce  moment,  nous  ne  recherchons  pas  ce 
que  les  électeurs  des  cités  auraient  dû  faire;  nous 
recherchons  seulement  ce  qu'ils  ont  fait.  Or,  tout  en 
concédant,  pour  ne  rien  exagérer,  que  çà  et  là  quelques 
évêques  aient  pu  être  nommés  défenseurs,  nous  soute- 
nons qu'en  tous  cas,  loin  d'avoir  été  un  fait  général,  ce 
fait,  s'il  s'est  produit,  est  toujours  resté  un  fait  excep- 
tionnel '.  » 

V.  ÉpiGBAPHiE.  . —  Elle  offre  peu  d'importance. 
Nous  avons  déjà  cité  et  utiUsé  l'inscription  d'un  defen- 
sor à  Ravenne  ',  nous  pouvons  en  mentionner  deux 
autres  à  Salone  '°,  dont  une  récemment  découverte  sur 
une  tombe  "  : 

+  ARCAMINA[e 
DEFENSVRI 
+    B  G  N  O  S  A 

et  une  autre  à  Noie  en  Campanie  ",  de  l'année  542  : 

HIC-REQIESCITSCM-  LVCEIANVS  •  DEFENSOR 
QVI  ■  VIXIT- ANNOS-  P  ■  M    XLVIII    DEP-  DIE 
VI     KAL-  DECEMBPC  •  BASILI  ■  VC- 

VL  Bibliographie.  —  E.  Chénon,  Étude  historique 
sur  le  defensor  civitatis,  dans  Nouvelle  revue  historiq. 
du  droit  franc,  et  étranger,  1889,  t.  xni,  p.  321-3G2,  515- 
561,  ^-8°,  Paris,  1889,  91  p.  —  Declareuil,  Quelques 
problèmes  d'histoire  des  institutions  municipales  du 
temps  de  l'empire  romain,  dans  même  recueil,  1908, 
t.  xxxir.  p.  28-65.  —  A.  Desjardins,  De  civitatum 
defensoribus  sub  imperatoribus  romanis,  in-S",  Ande- 
gavis,  1845;  Defensor  civitatis,  dans  Dict.  des  anliq. 
greeq.  et  rom.,  t.  n,  p.  47-48.  —  [Divers],  Sur  l'institu- 
tion des  defensores  civitatis  en  Anjou,  dans  Congrès 
scicniif.  de  France,  1843,  t.  xiii,  p.  314;  1845,  t.  xvii, 
p.  304.  —  Cl).  Diehl,  Études  sur  l'administration  byzan- 
tine dans  l'exarchat  de  Ravenne,  in-S",  Paris,  1888, 
p.  103  sq.  —  Fustel  de  Coulanges,  Histoire  des  institu- 
tions politiques  de  l'ancienne  France,  t.  i,  p.  531-533.  — 
.1.  Godelroy,  Paratitla,  dans  son  Codex  Theodos.,  i,  11, 
et  passim.  —  Houdoy,  De  la  condition  et  de  l'adminis- 
tration des  villes  chez  les  Romains,  in-S",  Paris,  1875, 
p.  462-465.  —  Klippfel,  Étude  sur  le  régime  municipal 

cle,  in-S»,  Paris,  1882,  t.  v,  p.  53;  A.  Thierr>-,  Essai  sur  l'his- 
toire du  Tiers  Étal,  1875,p.  27. —  •  Chénon,  on.  cit.,  p.  559-560. 
en  a  eu  raison  en  quelques  lignes.  —  '  !..  Duchesne,  Origines 
du  culte  chrétien,  in-8\  Paris,  1889,  p.  12.  —  •  Chénon, 
op.  ci(.,  p.  559.  —  •  Corp.  inscr.  latin.,  t.  xi,  n.  15.  —  "Corp. 
inscr.  latin.,  t.  m,  n.  568.  —  "  Bulié,  dans  BuUettino  di 
archcol.  e  storia  dalmata,  1907,  t.  xxx,  p.  14,  n.  553  6.  — 
"  Corp.  inser.  lut.,  t.  x,  n.  1352. 
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gallo-romain,  dans  Nouvelle  revue  hist.  du  droit  franc,  et 
étranger,  1879.  ■ —  Ch.  Lécrivain,  Remarques  sur  les 
formules  du  curator  et  du  defcnsor  civitatis,  dans  Mélang. 
d'arehéol.  cl  d'histoire,  1884,  t.  iv,  p.  131-138;  Le  Sénat 
romain  après  Dioclélicn,  in-S",  Paris,  1888,  p.  107.  — 
J.  Marquardt,  Organisation  de  l'empire  romain,  trad. 
Weiss  et  Louis-Lucas,  in-S",  Paris,  1889,  t.  i,  p.  276- 
279.  — ■  Pardessus,  Formule  inédite,  dans  Bibliothèque 
de  l'École  des  chartes,  1839,  t.  i,  p.  217-224.  —  Roth, 
De  re  municipali  Romanorum  litri  II,  in-8",  Stutgartise, 
1801,  p.  100  sq.  —  Schmidt,  De  civil,  defensor.,  in-4'', 
Lipsiae,  1759.  —  L.  Tliomassin,  De  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  discipline  de  l'Église,  t.  i,  liv.  II,  cli.  xcvii- 
xcix  :  Des  défenseurs  et  des  vidâmes,  p.  1144-1158.  — 
A.  Voisin,  Dissertation  sur  le  Defensor  civitatis  du  Mans, 
dans  Bull.  soc.  agric.  Sarthe,  1844-1845,  t.  vi,  p.  204. 
H.  Leclercq. 
DÉFUNTS  (Commémoraison  des).  —  Pendant  l'an- 
'née  1G80  on  \it  circuler  de  nombreuses  copies  manu- 
scrites d'un  écrit  composé  sur  un  ton  assez  vif  et  adressé 
par  un  protestant  l>onnais,  Jacques  Spon,  au  R.  P.  de 
la  Chaise,  confesseur  du  roi  '.  Bientôt  la  lettre  manu- 
scrite fut  imprimée  et,  pendant  quelques  années,  fit 
grand  tapage.  Après  avoir  reproché  au  catholicisme 
les  innovations  que  lui  imputait  la  prétendue  Réforme, 
l'auteur  s'efforçait  d'en  tirer  des  preuves  que  sa  con- 
naissance étendue  et  solide  de  l'antiquité  semblait 
devoir  lui  être  faciles.  Son  meilleur  argument  était  l'ab- 
sence du  mot  "  purgatoire  »  ou  d'un  terme  équivalent. 
«  Si  on  le  devoit  trouver  en  quelque  endroit,  disait-il,  ce 
seroit  particulièrement  dans  les  épitaphes  des  anciens 
chrétiens.  Vous  êtes,  monsieur,  très  sçavant  dans  l'an- 

»  J.  Spon,  Lettre  du  B.  P.  de  la  Cliaise,  le  13  janvier  16S0. 
Sur  le  médecin  archéologue  J.  Spon,  voir  E.  Le  Blant, 
Inscript,  cirrct.  de  la  Gaule,  in-l»,  Paris,  1856,  t.  i,  p.  177; 
Nouvelles  de  la  République  des  lettres,  fé\Tier,  juin,  1686; 
P.  Bayle,  Œuvres  diverses,  t.  i,  p.  202;  Moréri,  Dictionn. 
(1759);  Monlalcon,  Notice,  en  tête  de  la  réédition  en  1S50 
des  Rechercltes  des  antiquités  de  Lyon.  L.  Renier  tenait  Spon 
pour  le  premier  en  date  des  épigraphistes  français.  11  était 
en  grande  réputation  et  en  rapports  siii\-is  avec  Henri 
d'.\guesseaii,  Bossuot,  Vaillant,  Dutoiir,  Du  Cange,  Galland, 
Bayle,  etc.  Une  méchante  querelle  que  lui  cherclia  Gulllet 
mit  sa  science  approfondie  en  pleine  lumière  (De  I.aborde, 
Athènes  aux  -\  l  «,  ai/'  et  WW  siècles,  in-S",  Paris,  1854, 
Nouv.  de  ta  républ.  des  lettres,  îévr.  18S6,  p.  213;  Bossuet, 
Lettre  d  M.  Nicaise,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon, 
le  9  février  1679).  Le  P.  de  la  Chaise,  qui  avait  quelques 
connaissances  en  numismatique,  s'Imagina  de  lancer  M.  Ni- 
caise sur  Spon  et  d'enlever  sa  conversion  de  haute  lutte. 
L'abbé  n'obtint  rien  du  tout.  Le  P.  de  la  Chaise  invoqua 
l'archéologie  et,  le  2  janvier  1680,  il  écrivait  à  Spon  :  •  Je 
souhaite  plus  ardemment  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer 
(lu'étant  aussi  éclairé  que  vous  êtes,  vous  profitiez  de  vos 
propres  lumières,  et  que  vous  servant  des  connaissances  de 
l'antiquité  pour  l'avantage  le  plus  utile  que  vous  en  puissiez 
retirer,  vous  répariez,  le  malheur  (lue  vous  avez  eu  de  naître 
parmi  les  nouveautés  et  mettiez  votre  conscience  en  repos 
et  votre  salut  en  assurance.  •  J.  Spon  écrivit  de  verve  sa 
réponse  en  deux  jours  et  la  data  du  13  janvier  1680.  Nouv. 
de  la  républ.  des  lettres,  1685,  p.  43.  Ses  amis  lyonnais  et  ses 
coreligionnaires  tirèrent  ausMtôt  copie  sur  copie,  celle  de  la 
Bibl.  nationale  avait  été  adressée  à  .M.  Nicaise,  elle  diffère 
légèrement  du  texte  imprimé  (Corrcsp.  de  l'abbé  Nicaise, 
t.  I,  pièce  233).  En  1681,  la  lettre  de  Spon  parut  imprimée  ù 
Montauban  et  à  Lausanne  sous  ce  titre  :  Lettre  sur  l'anti- 
quité de  la  véritable  religion,  par  J.  Spon,  puis  à  la  Réole, 
Nouu.  de  la  républ.  des  lettres,  janv.  1685,  p.  43,  et,  en  1682, 
elle  lut  insérée  dans  la  Politique  du  clergé  de  France,  in-12, 
Amsterdam  ;  enfin  on  l'a  réimprimée  en  1827  sous  le  titre  de 
Correspondance  entre  le  P.  de  la  Chaise  et  Jacob  Spon,  in-12, 
Paris.  Le  succès  de  la  lettre  fut  tel  qu'en  1683  on  représen- 
tait Spon  comme  un  agitateur  dangereux  pendu  et  ècartelé 
à  Paris  (Corr.  de  l'abbé  Nicaise,  t.  il,  pièce  158).  Le  P.  de  la 
Chaise  se  tint  coi  (Corr.  de  l'abbé  Nicaise,  t.  il,  pièces  153, 
154,  1.58),  mais  Spon  fut  vertement  repris  par  Jurleu,  Hist, 
du  calvinisme,  t.  i,  préf.,  pour  sa  correspondance  avec  un 
jésuite.  Spon,  pendant  ce  temps,  se  divertissait  ù  collec- 


tiquité  et  je  serols  bien  aise  d'apprendre  de  vous  d'où 
vient  que  dans  les  épitaphes  anciennes  on  ne  lit  jamais, 
avant  le  septième  ou  le  huitième  siècle,  le  priez  pour 
nous  et  le  requiescat  in  paee  qu'on  lit  si  souvent  sur  les 
épitaphes  modernes,  mais  qu'on  y  lit  seulement  :  obiit 
in  paee,  deposilus  est  in  pacc,  quiescit  in  paee,  obiit  in 
somnum  pacis,  acceptas  est  apud  Deum,  en  y  ajoutant 
le  jour  de  leur  mort  :  »  Il  est  mort  en  paix,  il  repose  en 
paix,  11  dort  du  sommeil  de  la  paix,  il  est  allé  à  Dieu  ;  j 
car,  pour  moy,  j'infère  de  là  qu'ils  estimoient  que  les 
fidèles  entroient  dans  le  sommeil  de  la  paix,  c'est-à- 
dire  dans  le  ciel,  dès  qu'ils  étoient  morts.  Je  n'en  ay 
aussi  jamais  pu  trouver,  quoyque  j'en  aye  veu  un  très 
grand  nombre  des  six  premiers  siècles,  où  il  soit  fait 
mention  des  remèdes  des  âmes  que  les  épitaphes  mo- 
dernes souhaitent  aux  défunts.  Enfin,  je  n'y  ai  jamais 
remarqué,  dans  tous  les  bas-reliefs  anciens  que  j'ay 
vus,  de  représentations  du  purgatoire,  ni  de  prêtres  qui 
disent  la  messe  sur  im  autel,  avec  des  auditeurs  à 
genoux,  quoyqu'on  y  voie  les  principaux  mystères  de 
l'Église,  ji  Les  contradicteurs  refusèrent  de  se  rendre 
sur  le  terrain  de  l'archéologie,  que  d'ailleurs  ils  igno- 
raient complètement.  Arnauld  et  consorts  ne  trouvaient 
pas  d'assez  hauts  dédains  pour  les  monuments  figurés  -. 
«  Ce  qui  vaut  mieux  que  cent  bas-reUefs,  cent  épita- 
phes et  que  toutes  vos  prétendues  représentations  où 
la  phantaisie  des  sculpteurs  et  des  peintres  a  souvent 
plus  de  part  que  la  vérité  et  la  raison  ',  ce  sont  les 
textes  des  Pères  de  l'Église  '.  "  «  Je  trouve  que  le  sieur 
Spon  est  digne  de  pitié  de  s'arrester  à  des  épitaphes 
pour  y  décou^Tir  les  mystères  de  la  Foi  catholique.  Ce 
n'est  pas  sur  la  pierre,  sur  le  marbre,  sur  le  bronze,  ny 

tionner  les  réfutations  à  lui  adressées.  Le  20  décembre  1684 
il  écrivait  à  Pierre  Bayle  :  a  La  première  [réponse]  est  celle 
que  vous  donnez  à  M.  .arnauld  :  Remarques  sur  une  lettre 
de  M.  Spon,  de  la  religion  prétendue  réformée,  contenant  les 
raisons  qui  font  prendre  à  ces  ^lessieurs  la  religion  catho- 
lique pour  nouvelle  et  la  leur  pour  ancienne  et  qui  leur  font 
croire  qu'en  y  demeurant  ils  mettent  leur  salut  en  assurance, 
in-12,  Anvers,  1681,  réimprimée  (sous  la  date  du  26  octobre 
1680)  dans  ses  Œuvres  complètes,  t.  xii.  La  seconde  est  d'un 
M.  Cotterel,  autrefois  ministre  :  Réplique  à  la  lettre  que  le 
sieur  Spon,  médecin  de  Lyon,  a  mise  au  four  à  l'occasion  de 
celle  du  R.  P.  de  la  Chaise,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  con- 
lesseur  du  Roy,  dédiée  à  Sa  Révérence,  in-S°,  Bordeau.x, 
1681.  La  troisième  est  d'un  prêtre  de  Paris,  nonmié  Biu- 
zeau,  intitulée  :  Défense  de  la  foy  de  l'Église  sur  les  princi- 
paux points  de  controverse,  pour  .'icrvir  de  réponse  à  une 
lettre  de  M.  Spon,  docteur  en  médecine  à  Lion,  au  R.  P.  de  la 
Chaise;  où  l'on  fait  voir  que  l'Lglise  ronuiine  est  la  vraye 
Église  et  que  la  Religion  prétendue  réformée  n'est  pas  celle 
de  Jésus-Christ,  par  M.  liruzeau,  prêtre  de  la  comnumauté 
de  Saint-Gervais,  in-12,  Paris,  1682.  La  quatrième,  anonyme, 
qu'on  m'a  assuré  être  du  graml  vicaire  de  la  Rochelle.  La 
cinquième,  enfin,  d'un  illustre  courtier  ou  changeur  de  cette 
ville  [Lyon],  qui  s'érige  en  controversistc,  et  qui,  n'ayant  pu 
obtenir  la  permission  de  la  faire  imprimer  ici,  l'a  fait  mettre 
sous  presse  a  Vienne.  Il  y  en  a  une  sixième  manuscrite  de 
Jfgr  l'évÊque  de  Tournai  et  une  autre,  d'un  autre  auteur, 
aussi  manuscrite,  qu'on  peut  appeler  la  Réponse  sans 
réponse  parce  qu'elle  ne  réponti  i"»  rien...  Pour  moi...  je  les  ai 
laissé  dire.  Il  a  paru  seulement  des  Rè/lcxions  de  .M.  .Vrnauld 
qu'on  assure  être  de  l'illustre  M.  Mcnjot,  médecin  de  Paris  : 
Lettre  à  M.  N...  touchant  les  remarques  d'un  auteur  anonyme 
sur  la  lettre  de  M.  Spon  au  R.  P.  de  la  Chaise,  jésuite,  in-12, 
Cologne,  1683  (attribution  contredite  par  les  Nouv.  de  la 
républ.  des  lettres).  En  1686,  parurent  les  Sentiments  ctires- 
tiens  touchant  quelques  questions  de  controverse  entre  les 
catholiques  et  les  protestants,  ou  lettre  d'un  homme  désin- 
terressé  au  sujet  de  la  réponse  qu'on  voit  icy  faite  de  la  pari 
de  M.  de  la  Chaise  à  ta  lettre  que  M.  S/ion  lui  a  cscrite  et  qui  a 
cy  devant  été  donnée  au  public,  in-12,  Cologne,  1686.  Sur 
toute  cette  querelle,  cf.  E.  Le  Blant,  Réponse  d  une  lettre 
ilu  13  janvier  1680,  dans  Le  Correspondant,  1858,  t.  xi.iv, 

p.  287-305 'Arnauld,  Remarques,  1681,   p.   77;  Œuvres 

complètes,  t.  xii,  p.  492.  —  '  Bruzeau.  Défense  île  la  joy 
de  l' Eglise  sur  les  principaux  points  de  coniriiverse  1682, 
p.  287  sq.  —  •  Sentiments,  p.  95-97. 
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sur  les  épitaplics  que  l'Église  représente  ses  dogmes  et 

ses  mystères  les  plus  augustes  et  les  plus  sacrez le 

ne  veux  pas  donc  léinolgner  une  foiblcssc  semblable 
à  celle  du  sieur  Spon,  en  ni'attachant  à  rechercher  Tes- 
tât des  morts  dans  des  épitaphes  mortes  et  inani- 
mées '.  » 

Il  n'est  sans  doute  pas  besoin  de  dire  qu'objections 
et  réfutations  nous  semblent  aujourd'hui  également 
puériles  et  maladroites.  La  signification  véritable  de 
l'archéologie  chrétienne  se  trouve  dans  la  vérification 
et  le  supplément  qu'elle  nous  procure  par  rapport  à  ce 
que  nous  savons  du  passé  à  l'aide  des  documents  his- 
toriques et  littéraires.  Ce  que  ceux-ci  ne  nous  appren- 
dront jamais,  c'est  l'aspect  populaire  des  croyances 
chrétiennes  qu'ils  nous  présentent  telles  qu'on  les 
enseignait;  ce  que  l'archéologie  nous  fait  connaître,  ce 
sont  ces  mêmes  croyances  vivaces,  saines  mais  souvent 
alourdies  par  la  rude  besogne  que  leur  ont  fait  subir 
les  gens  du  peuple  pour  se  les  assimiler.  Malgré  tout, 
l'expression  incorrecte,  presque  inintelligible  parfois, 
d'une  croyance  surnaturelle,  d'un  dogme,  d'une  vérité 
morale  gagne  à  être  ressaisie  à  travers  cette  déforma- 
tion inconsciente,  parce  qu'elle  nous  met  en  contact 
avec  la  foi  des  générations  chrétiennes.  S'il  est  encore 
possible  de  suspecter  quelques  traités  théologiques  et 
de  considérer  comme  des  exercices  de  rhétorique  tels 
sermons  ou  homélies,  on  ne  peut  douter  que  les  fres- 
ques, les  bas-reliefs,  les  inscriptions  n'expriment  tout 
autre  chose  que  des  productions  d'atelier  et  des  ralTi- 
nements  de  l'art  pour  l'art.  La  poésie  chrétienne  pri- 
mitive adroitement  interrogée  a  déjà  laissé  entrevoir 
ses  rapports  étroits  avec  la  sculpture,  souvent  malha- 
bile, des  sarcophages  -.  Cette  sculpture  n'est  elle-même 
qu'une  interprétation  de  la  prière  chrétienne  '  et  un 
intermédiaire  expressif  entre  le  sentiment  intime  et  son 
interprétation.  L'accord  est  trop  fréquent  et  trop  rigou- 
reux pour  être  l'effet  du  hasard,  ainsi  les  monuments 
confrontés  avec  les  formules  doivent  nous  mettre  sur  la 
voie  des  croyances  qui  les  ont  inspirés. 

L'auditoire  très  mêlé  et  généralement  ignorant  que 
les  évêques  et  les  docteurs  du  christianisme  avaient  à 
instruire  ne  se  fût  pas  accommodé  d'expUcations 
superfines  en  matière  religieuse  *.  Les  moins  cherchées 
étaient,  à  coup  sur,  les  mieux  comprises,  sinon  les 
mieux  retenues;  mais,  à  force  d'entendre  raconter  la 
même  histoire  de  la  même  façon,  il  fallait  bien  que  la 
scène  biblique  de  Daniel,  de  Jonas  ou  de  tout  autre 
s'imprimât,  fît  image  et  s'associât  dans  le  cerveau  des 
illettrés  à  un  type  à  peu  près  officiel  de  représentation. 
Ces  représentations  à  peu  près  identiques  ramenaient 
sans  trop  de  peine  l'intelligence  vers  la  leçon  qui  s'était 
attachée  au  récit  de  l'épisode,  principalement  l'idée 
de  salut,  de  résurrection.  C'est  ainsi  que  cette  idée,  que 
les  Pères  s'évertuent  à  découvrir  et  à  montrer  dans  les 
Livres  saints,  sera  également  celle  cjue  les  sculpteurs 
et  les  peintres  s'efforceront  d'inculquer  en  figurant 
les  images  de  Jonas,  de  Lazare,  de  Daniel,  du  fils  de 

'  Cotterel,  Réplique,  p.  108.  C'était  le  temps  où  Eusèbe 
Rcnaudot,  dans  un  mémoire  resté  heureusement  inédit, 
démontrail  l'inutilité  de  l'épigraphie.  —  '  Cl.  Brockhaus, 
Aureîius  Prudentius  Clcmens  in  seincr  Bcdetitting  fiir  die 
Kirche  seiner  Zcil,  in-8»,  Leipzig,  1872;  J.  Ficl<er,  Die 
Bedeiitung  der  aîtchristlichen  Dichtungen,  dans  Festschrift 
liir  A.  Springer,  1885.  —  »  E.  Le  Blant,  Élude  sur  les 
sarcophages  chrétiens  de  la  ville  d'Arles,  in-fol.,  Piu-is,  1878, 
préf.,  p.  x.\i-xxxvi.  —  *  On  peut  suivre  une  courbe  des- 
cendante qui  va  des  épîtres  de  saint  Paul,  dont  on 
donnait  lecture  publiquement,  aux  homélies  de  saint  Gré- 
goire le  Grand.  —  '  Saint  Cyprien,  Opéra,  édition  G.  Hartel, 
in-8°,  Vindobona',  1871,  t.  ni,  p.  144-151;  A.  Hamack, 
Drei  wenig  bcachtete  cijprianische  Schriften  und  die  €  Acta 
PauU  n,  dans  Texte  und  Untersuchungen,  nouv.  série,  t.  iv, 
1899,  fase.  3,  p.  25-28,  a  donné  une  rccension  de  l'Oralio  ii, 
c'est   celle    que   nous    avons   transcrite.  Un   fragment  de 


la  veuve  de  Naïm,  de  la  fille  de  Jaire,  de  la  vision 
d'ftzéchiel,  de  Noé  dans  l'arche  sauvé  du  déluge. 

Avant  d'aborder  la  confrontation  des  sarcophages 
et  des  frcsque.s  avec  les  invocation.s  contenues  dans 
VOrdo  commendalirmis  nnimœ,  nous  pouvons  étudier 
deux  textes  plus  anciens,  conservés  en  latin  sous  le 
nom  d'orciliones  pseudocijprianx  ". 

Oratio  I.  —  Hagios,  hagios,  hagios,  sancte  sancto- 
rum,  pater  patrum  nostrorum,  Deus  Abraham,  Deus 
Isaac,  Deus  Jacob,  Deus  prophetanim,  Deus  aposto- 
lorum,  Deus  virginum,  Deus  bene  viventium,  Deus  cre- 
(ientium,  Deus  et  pater  Domini  nostri  Jesu  Christi 
niii  tui  :  te  invccanius  supplices  pariter  et  deprecamur 
|fili  unigenite),  qui  ex  ore  altissimi  procreatus  es  ante 
mundi  dispositionem  et  ex  Marise  sanctae  virginis  utero 
per  mysterium  editus  :  orantibus  nobis  desiderium  ani- 
mae,  etiam  integritatem  cordis  prœstare  dignare,  ut 
lavacro  salutari  expiatum  pectus  delictis  carnalibus 
incolume  persistât.  Petimus  fide  inlibata,  mente  incor- 
rupta,  devotione  robusta,  operatione  seu  dilectione 
continua,  in  tua  ecclesia  sancta  semper  nos  florere  per- 
mittas  :  quoniam  tibi  flectimus  genua,  curvamus  cer- 
vices,  cui  angcli,  archangeli  milia  milium  martyrum 
chorus  apostolorum  et  prophetarum  gloria  exultant, 
cui  omnes  aves  laudes  canunt,  lingua;  confitentur  ca;- 
lestium,  terrestrium  et  infernorum  :  tibi  omnes  aquœ 
in  CEelo  et  sub  ca?lo  confitentur,  te  insensibilia  sentiunt  : 
tu  es  solus  et  prœter  te  nemo.  Te  quaesumus,  Domine, 
pater  omnipotens,  qui  soli  filio  conspectabilis  es;  angeli 
et  archangeli  obtempérant  tibi.  Domine  pater  :  te  ora- 
mus,  tribuas  nobis  mentem  integram.  innocentiam 
puram,  sinceritatcm  devotam.  conscientiam  sanctam 
Ipuram]  sobriam,  castam,  contra  omnes  insidias  saeculi 
gloriosa  fide  degcntem  :  contra  diaboli  minas  et  carna- 
les  inlecebras  niunitum  pectus  concédas,  ne  violenli 
et  cruenti  hostis  letalibus  laqueis  implicemur,  ut 
signum  salutis  œternœ  incolume  perferamus.  Arce  a 
nobis  omnem  soeculi  inluviem  omnemque  diaboli  per- 
suasioneni.  Laqueetur,  concidat  et  separetur  et  amo- 
veatur,  sicut  a  Sarra  famula  tua  Asmodaeus  dremon 
nequissimus  extinctus  est  per  angelum  tuum  sanctum 
tuum  Raphaël.  Et  sicut  Tobia;  adfuisti,  ita  milii  adessc 
digneris.  Et  ut  tribus  pueris  in  camino  et  Danielo  mise- 
ricordiam  prœstitisti,  sic  circa  nos  tuos  famulos  facere 
digneris.  Qui  mortuos  suscitasti,  csccos  inluminasti, 
surdis  auditum,  mulis  cloquium,  claudis  grcssum, 
leprosis  sanitatem  dedisti  :  ita  de  famulis  luis,  in  te 
tota  virtute  mentis  credimus  natum,  passum,  ventu- 
rum  judicare  vivos  et  mortuos.  Adsiste  nobis,  sicut 
apostolis  in  vinculis,  Teclœ  in  ignibus,  Paulo  in  perse- 
cutionibus,  Petro  in  fluctibus.  Qui  sedes  super  septem 
thronos  ad  dexteram  patris,  respice  nos  et  libéra  de 
aeternse  mortis  interitu  :  unus  in  uno,  pater  in  filio, 
filius  in  pâtre,  spiritus  sanctus,  per  quem  et  cum  quo 
est  tibi  in  sancta  Ecclesia,  honor,  virtus,  claritas,  maie- 
stas,  potestas,  benedictio,  immortalitas  nunc  et  in  a;ter- 
num  semper  et  in  omnia  ssecula  sœculorum.  Amen. 

cette  Oratio  ii  avait  été  doimé  par  V.  Scliultzc,  Archdo- 
logie  der  alichrisltichen  Kunst,  1895,  p.  181,  et  divers  pas- 
sages des  deux  Orationes  ont  été  donnés  par  J.  l'ickcr. 
op.  cit.,  p.  10-11  et  par  .1.  T.iell,  Die  Darstcllungen  der  aller- 
seligsien  Jung/rau,  p.  142-144.  On  sait  par  Tli.  Zahn, 
Cyprian  von  Antinchieri  und  die  dcutschc  h^austsage,  1SS2, 
p.  127,  que  J.  Fell  a  encore  vu  l'original  do  ces  Uriilinnes 
en  langue  grecque.  Il  >'a  sans  dire  que  les  liypolliéscs 
ridicules  de  M.  Harnack  et  ses  écliataudages  élevés  sur 
la  Cena  Cypriani  et  les  Orationes  sont  en  piteux  état  tiepiiis 
l'étude  du  P.  Lapôtre  sur  la  Ccna.  L'attribution  au  rhéteur 
gaulois  Cyprien,  personnage  du  v  siècle,  est  insoutenable. 
G.  Kruger,  Gcschichte  der  aîtchristlichen  Littcralur,  1S95, 
p.  189-190,  ramène  les  Orationes  ù  une  date  postérieure, 
mais  proclic  de  Constantin.  La  première  oraison  est  parfois 
intitulée  :  Oratio  Cypriani  Anliocheni  pro  marlyribus  et  In 
deuxième  :  Oralio  quant  sub  die  passionis  suœ  dixit. 
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Oratio  II.  —  1.  Domine  sancte,  pater  agios  deus 
œterne,  a  te  et  ad  te  levavi  animam  meani,  deus  meus, 
quis  enim  maior  te  ?  tibi  gratias  et  laudes  fero,  deus 
Abrahse,  deus  Isaac,  deus  Jacob,  deus  patrum  nostro- 
rum,  deus  prophetarum,  deus  apostolorum,  deus  mar- 
tyrum,  qui  es  et  fuisti  ante  mundi  dispositionem,  deus 
vivorum,  venturus  judicare  vivos  et  mortuos  :  qui  es 
deus  verax,  qui  sedes  super  Clierubim,  qui  prospicis 
abysses  et  vides  cuncta  priusquam  nascantur,  qui 
liabes  potestatem  mortificare  et  iterum  vivificare,  [qui 
liabes  potestatem  occidere  et  resuscitare],  qui  habes 
potestatem  de  arido  viride  facere.  Tu  omnium  dominus 
dominator,  libéra  me  de  hoc  sœculo  et  exaudi  me  oran- 
tem,  sicut  exaudisti  filios  Israël  de  terra  ^gypti,  et 
non  tibi  crediderunt  nec  [obedierunt]  famulo  tuo 
Moysi. 

2.  Vse  peccatis  meis:  cum  te  levaveris  confringere 
tcrram,  sub  qua  fissura  petrarum  me  absconsurus  sum 
ab  ante  virtutem  tuam  ?  oui  monti  dicturus  sum  :  cade 
super  me,  et  cui  coUi  :  tege  me  ab  ante  metuin  domini  ? 
Domine,  subveni  mihi  :  noli  secundum  actum  meum 
me  judicare;  nihil  enim  in  prœceptis  tuis  parui.  Exaudi 
me  orantem,  sicut  exaudisti  Jonam  de  ventre  ceti;  ejice 
me  de  morte  ad  vitam,  sicut  Ninivitfe  induerunt  cine- 
rem  et  cilicium  et  pœnitentiam  egerunt.  Exomologesin 
faciens  ante  conspectum  tuuni  pro  universis  peccatis 
meis,  qui  es  amator  pœnitentise  miserere  mei.  Sed  et 
David  dicit  :  «  Domine,  propter  nomen  tuum  dele  pecca- 
tum  meum,  »  et  ego  deprecans  majestatem  tuam  «  dele 
universa  peccata  mea,  »  et  exaudi  me  orantem,  sicut 
audisti  très  pueros  de  camino  ignis  Ananiam,  Azariam, 
Misael,  et  misisti  angelum  tuum  cum  ninibo  roris,  et 
confusus  est  Nabuchodonosor  prœpositus  regni  :  quo- 
niam  tu  es  rex  regnantium  et  dominus  doniinantium, 
qui  solus  habes  immortalitatem  et  lucem  habitas  inar- 
cessibilem,  quem  nemo  hominum  vidit  nec  vidcre 
potest.  Exaudi  me  orantem,  sicut  exaudisti  Danielum 
de  lacu  leonum  et  misisti  Ambacum  prophetam,  et  ad- 
tulit  ei  prandium  et  dixit  :  «  Grande  prandium,  quod 
tibi  misit  deus.  >  Et  dixit  Daniel  :  «  Non  derelinquit  do- 
minus quœrentes  se.  »  Exaudi  me  orantem,  sicut  exau- 
disti Tobiam  et  Sarram  dum  orarent  in  atrio  domus 
sua?  :  tune  obtulit  pro  eis  Rapliael  angélus  orationes 
eorum  :  sic  et  tu  exaudias  preces  meas  et  admittas  ad 
aulam  sanctam  tuam  orationes  meas,  et  [continuo] 
mittas  angelum  tuum.  qui  deleat  universa  commissa 
mea,  sicut  delesti  spiritum  immundum  a  Sarra  filia 
Raguel,  [et]  inlumines  cor  meum,  sicut  inluminasti 
oculos  Tobiœ.  Exaudi  me  orantem,  sicut  exaudisti 
Susannam  inter  manus  seniorum,  sic  et  me  libères  al> 
hoc  sa-culn,  quia  tu  es  amator  purée  conscienlia". 
Kxaudi  me  orantem,  sicut  exaudisti  Kzechiam  regem 
Judcœ  [et]  delesti  ab  eo  inlirmitatem  :  sic  a  me  aufe- 
ras  infirmitatem  carnis  et  augeas  mihi  ad  fidem,  sicut 
illi  auxisti  in  annos  quindccim  ad  vitam.  Libères  me 
de  medio  sa;culi  huius,  sicut  Mberasti  Teclam  de  medio 
amphithcatro. 

3.  Te  deprccor,  pater,  qui  in  finem  temporum  com- 
memoratus  es  nostri,  mittens  nobis  Jesum  Christum 
lilium  tuum  dcum  et  dominum  [ou  bien  :  dominuni 
et  deum]  nostrum  [salvatorem],  natum  de  Maria  vir- 
gine  de  spiritu  sancto,  adnuntianlc  Gabriele  angelo, 
per  quem  nos  liberasti  de  periculo  mortis  imminentis. 

4.  Et  te  deprecor  filium  dei  vivi,  qui  fecisti  tanta 
[tam]  magnalia  :  in  Cana  GalilEeae  de  aqua  vinum 
fecisti  propter  Israël,  <iui  cœcis  oculos  aperuisti,  qui 
surdos  audire  fecisti,  paralyticos  ad  sua  membra  revo- 
casti,  qui  solvisti  linguas  bla-soruin,  dœmonis  vexatos 


'  Outre  les  versions  grecques  et  latines,  la  légende  de 
Cyprien  s'est  conservée  dans  une  version  copte  publiée  par 
O.  von  Lcmm,  Sahidisclie  Bruchstùcke  der  Légende  von 
(^prinn  von   Antiochen,  Saint-PétersbourK,  1899,  et^'enfln 


sanasti,  clodos  currere  fecisti  velut  cervos,  mulierem  a 
profluvio  sanguinis  liberasti,  mortuos  suscitasti,  super 
aquam  pedibus  ambulasti,  qui  mare  fundasti  et  ter- 
mimim  ei  posuisti  in  tua  virtute.  Te  deprecor  propter 
universa  commissa  mea,  qui  es  in  cielis  filius  in  pâtre 
et  pater  in  te  in  sempiternum,  qui  sedes  super  Clieru- 
bim et  Seraphim,  sedem  honoris  [tui]. 

5.  Tibi  adsistunt  angeli  et  archangeli  nomen  verum 
insestimabile,  timentes  et  paventes  honorem  et  virtu- 
tem tuam,  voce  magna  dieentes  :  «  Sanctus,  sanctus, 
sanctus  dominus  [deus]  Sabaoth.  »  Tu  ipse  nobis  testa- 
mentum  fecisti  :  «  Petite  et  accipietis,  cpiœrite  et  inve- 
iiietis,  pulsate  et  aperietur  vobis.  Quodcumque  a  pâtre 
meo  petieritis  in  nomine  meo,  accipietis.  »  Ego  peto  ut 
accipiam,  ego  quaero  ut  inveniam,  ego  pulso  ut  aperia- 
tur  mihi;  ego  in  tuo  nomine  precor  ut  [tu  a  pâtre  petas 
et]  detur  mihi.  Paratus  sum  propter  nomen  tuum  vic- 
timam  sanguinis  fundere  et  quodcumque  tormentum 
sustinere.  Tu  es  adjutor  meus  et  defensor  :  défende  me 
ab  inimico  meo;  angélus  tuus  lucis  protegat  me,  quo- 
niam  tu  dixisti  :  «  Quod  credentes  petieritis  per  ora- 
tionem,  dabitur  vobis.  » 

6.  Omnis  homo  mendax,  tu  deus  verax.  Sicut  tu 
repromisisti,  potes  dare  domine,  révéla  mihi  omne 
sacramentum  tuum  cœleste,  ut  dignus  sim  faciem 
sanctorum  tuorum  videre.  Spiritus  in  me  liât  fortis, 
quoniam  me  tibi  spopondi  omnibus  diebus  vitae  meoe, 
qui  passus  es  sub  Pontio  Pilato  bonam  confessionem, 
crucihxus  descendisti  et  conculcasti  aculeum  mortis, 
qui  dixisti  :  «  Ubi  est  mors,  et  ubi  est  aculeus  ejus,  « 
qui  regnabat  ?  Victa  est  mors,  devictus  est  inimicus 
diabolus,  tu  resurrexisti  a  mortuis  et  apparuisti  apos- 
tolis  tuis,  sedisti  ad  dexteram  patris,  venturus  judicare 
vivos  et  mortuos.  Tu  nostri  dominaberis,  Ubera  me  de 
manu  qua;rentis  animam  meam,  per  nomen  tuum  te 
deprecor  ut  operam  des  vincendi  inimicum  meum, 
i|Uoniam  tu  es  potens  et  assertor  et  advocatus;  ora- 
tionem  meam  perferas  ad  patrem  tuum.  Domine,  rcs- 
])ice  super  preces  meas,  sicut  respexisti  super  munera 
.\bel.  Digneris  me  Uberare  ab  igné  et  pœna  perenni  et 
ab  omni  tormento  quod  parasti  iniquis,  per  bonum  et 
benedictum  Jesum  Christum  salvatorem  nostrum,  per 
quem  tilii  est  honor  virtus  gloria  in  saecula  sa!cul'>rum. 
Amen. 

On  a  longtemps  déd.aigné  ces  pièces  dont  le  contenu 
paraissait  insignifiant  et  n'être  qu'une  vfriante  de  plus 
des  formules  de  pénitence  en  usage  dans  l'Église  pri- 
mitive. Le  nom  de  Cyprien  d'Antioche  ne  suffisait 
pas  à  les  réhabiliter.  Personnage  un  peu  mystérieux 
et  de  mince  réputation  ',  magicien  converti  disait  la 
tradition  j)opulaire,  Cyprien  en  passant  du  diable  i\ 
Dieu  avait  conservé  le  double  charisme  de  l'exorcisme 
et  du  miracle,  sous  la  réserve  qu'il  n'en  ferait  usage 
([U'à  l'aide  de  la  longue  prière  mise  sous  son 
nom  -.  Cette  explication  se  trouve  fortifiée  par  l'exis- 
tence d'une  version  arabe  qui,  malgré  de  légères  modi- 
fications, se  donne  pour  une  traduction  tardive  et  très 
retouchée  d'un  original  grec  et  fait  lion  service 
d'amulette",  enfin  par  une  version  éthiopienne  faite 
sur  l'arabe  ou  sur  le  latin  et  de  destination  également 
magique.  Cet  ensemble  de  versions  témoigne  assez  de 
la  popularité  des  prières  cypriennes  *. 

L'emploi  de  i-fio;  àyio;  à -cio;,  conservé  tel  quel  dans 
la  traduction  latine,  le  titre  donné  au  Seigneur  de 
«  Dieu  d'Abraham,  d' Isaac  et  de  Jacob  >,  la  supplica- 
tion pour  que  •  toute  souillure  du  monde  et  toute  séduc- 
tion du  diable  .soit  écartée  »  de  l'Ame  «  protégée  ainsi 
des  pièges  mortels  du  puissant  ennemi  »,  la  mention 


dans  une  version  slave  ancienne.  —  •  Th.  Zalm,  Cyprian 
mn  Anlioelwn  mul  die  deiilsche  Fausixage,  1882  p.  30,  64, 
153.  —  "Basset,  Les  apocryphes  éthiopiens,  t.  vi,  p.  .38  sq. 
—  '  Ihid.,  t.  VI,  p.  0-2». 
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du  «  bain  sancUnant  »  du  baptême  détruisant  loulos 
les  œuvres  du  démon  et  plusieurs  autres  traits  sulTiseut 
à  caractériser  l'exorcisme.  Le  triple  âyio;  traduit  le 
terme  hébreu  'CZ  souvent  employé  sur  les  phylactères 

juifs  ',  et  Origéne  nous  a  appris  que  l'invocation  pré- 
férée dans  l'exorcisme  était  :  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac 
et  de  Jacob  =,  à  ce  point  que  des  païens  s'a^^sèrent  d'en 
faire  usage  pour  leurs  incantations  ".  Ces  coïncidences 
nous  montrent  déjà  dans  quelle  direction  se  trouvera 
l'interprétation  des  oraisons  cypriennes.  Rien  de  plus 
commun  que  l'exorcisme  parmi  las  fidèles  imbus  de  cette 
idée  que  le  monde  païen,  au  sein  duquel  ils  vivaient, 
était  livré  à  la  puissance  des  démons  qui  le  pénétraient, 
le  déréglaient  et  le  bouleversaient  à  leur  gré.  Les  hom- 
mes et  les  éléments  étaient  leur  proie  ',  la  férocité  des 
fauves  était  leur  ouvrage,  les  épidémies  leur  divertisse- 
ment '.  En  un  mot,  tout  le  mal  procède  de  Satan  et  des 
démons  et,  seule,  b  forte  discipline  théologique  de  ces 
premières  générations  clirétiennes  les  retient  sur  la 
pente  de  l'erreur  manichéenne  des  deux  principes  : 
bon  et  mauvais.  Pour  elles,  toute  cette  puissance  hos- 
tile et  funeste  n'était,  en  défmitive,  que  tolérée  par  un 
Dieu  tout-puissant,  maître  d'Intervenir,  quand  il  le 
jugeait  convenable,  dans  la  conduite  de  l'univers. 

Quand  on  rapproche  l'étal  d'esprit  des  païens  de 
celui  des  chrétiens  dans  ces  questions  de  l'intervention 
diabolique,  on  constate  bien  vite  que  ces  derniers 
étaient  beaucoup  moins  déprimés.  Ils  savaient  leurs 
prêtres,  et  eux-mêmes  en  certains  cas,  en  possession  de 
moyens  infaillibles  pour  se  défendre  victorieusement. 
Grimoires,  talismans,  amulettes,  il  en  usaient  sans 
doute  eux  aussi,  mais  par  habitude  prise,  par  curiosité 
et  sans  mettre  ces  procédés  sur  le  rang  de  l'exorcisme 
qui,  accompagné  du  jeûne  et  de  la  prière,  procurait  la 
guérison  de  l'àme  et  du  corps  •.  Souvent  aussi  l'impo- 
sition des  mains  tenait  une  place  dans  cette  opération 
salutaire. 

Dans  l'apologétique  quotidienne,  l'exorcisme  était 
une  ressource  précieuse  qui  montrait  les  fidèles  dépo- 
sitaires d'une  vertu  surnaturelle  autrement  efficace  que 
les  forces  dont  les  païens  prétendaient  disposer.  Comme 
l'imposture  de  ceux-ci  se  cachait  parfois  derrière  une 
habile  prestidigitation,  leur  pouvoir  n'était  pas  nié 
absolument  par  les  chrétiens  qui  y  voj'aient  une  action 
ou  une  illusion  diabolique,  mais  ce  pouvoir  était  si  ma- 
nifestement limité  qu'il  ne  pouvait  provenir  que  de 
forces  secondaires,  caduques  et  méprisables.  L'exor- 
cisme n'avait  rien  de  mystérieux  dans  son  procédé,  rien 
de  douteux  dans  ses  effets,  il  était  public  et  officiel, 
l'Église  en  déterminait  l'usage  et  en  dirigeait  le  rite. 
C'étaient  le  signe  même  de  la  croix,  le  propre  nom  de 
Jésus,  l'évocation  de  ses  miracles  qui  en  formaient  la 
trame.  Peut-être  dans  ce  rituel  entrait  aussi  la  Règle 
de  foi  énumérant  la  naissance,  la  passion,  la  mort  et  la 
résurrection  de  Jésus,  et,  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
lui  imprimer  un  caractère  exotique,  des  noms  vénérés 
dans  la  tradition  hébraïque,  tels  que  Sabaoth,  Adonaï, 
Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  etc.,  noms  sacrés 
qui,  pour  les  profanes,  habitués  à  ridiculiser  les  sectes 
du  paganisme,  n'étaient  que  bizarres.  Mieux  instruits, 
les  fidèles  savaient  à  qui  s'adressaient  ces  paroles. 
Origène  ne  faisait  pas  un  secret  qu'une  des  formules 
employées  de  son   temps  débutait  ainsi  :  «   Le  Dieu 


*  Revue  des  études  grecques^  1891,  p.  290;  Heim,  Incan- 
iamenla  niaqica  grœco  latina,  p.  481.  —  '  Origène,  Contra 
Celsum,  I.  I,  c.  -xxii,  I.  IV,  c.  xxxiii;  cf.  Justin,  Dialogus 
contra  Tryp/jonem,  c.  Lxxxv.  —  '  Sur  Texorcisme,  cf. 
Gunkels,  Die  Wirkungen  des  heiligen  Geistes,  1888  ; 
K.  Mùllcr,  Das  Reich  Gnttes  und  die  Ddmonen  in  der  atten 
Kirche,  dans  Preuss.  Jahrb.,  1898,  t.  xciii;  H.  Weinel, 
Die  Wirkungcn  des  Geistes  und  der  Geisler,  1899.  • —  •  Com- 
modien,  Instructiones,  édit.   B.  Dombart,   1.    I,  c.  iii;Ori- 


d'Israël,  le  Dieu  des  Hébreux  qui  a  englouti  sous  les  flots 
de  la  mer  le  roi  d'Egypte  et  son  armée...  »  et  toute  la 
suite  telle  qu'on  la  lisait  dans  l'Écriture. 

n  sullit  d'avoir  lu  les  Ornlinnes  cijprianœ  pour  se 
convaincre  qu'elles  offrent  les  indices  caractéristiques 
des  prières  d'exorcisme.  Celui-ci,  dans  la  pensée  des 
générations  chrétiennes  d'alors,  étendait  son  bienfait  au 
corps  et  à  l'àme,  la  remise  des  péchés  et  la  guérison  des 
maladies  paraissaient,  d'après  quelques  exemples  de 
l'Évangile,  en  étroite  corrélation  et  les  oraliones  ne 
pensent  pas  autrement,  l'idée  de  protection  divine  y 
est  inséparable  de  l'idée  de  pénitence.  L'énumération  si 
fréquente  dans  les  anciens  textes  chrétiens  des  inter- 
ventions protectrices  de  Dieu  en  faveur  des  justes  de 
l'Ancien  Testament  n'est  pas  un  procédé  littéraire, 
mais  un  argument  de  droit.  C'est  comme  si  le  fidèle 
disait  au  Seigneur  :  «  Ce  que  vous  avez  fait  pour  eux, 
moi  aussi  je  l'attends  de  vous,  ils  étaient  l'image,  nous 
sommes  la  réalité.  »  Et  de  là  cette  ingéniosité  à  varier 
les  rappels  de  l'intervention  divine  garantissant  ses 
serviteurs  contre  la  puissance  hostile  des  démons  et 
autorisant  les  fidèles  à  escompter  le  bienfait  d'une  pro- 
tection analogue.  Les  épisodes  historiques,  dont  il  ne 
serait  venu  à  personne  la  pensée  de  contester  la  réalité, 
témoignaient  sans  doute  de  l'efficace  puissance  de  Dieu, 
mais  ces  épisodes  historiques  étaient  symboliques  d'une 
intervention  nouvelle  qu'on  espérait  peut-être  plus 
prompte  et  plus  complète  en  prononçant  les  mots 
liébraïques  qui  avaient  déterminé  ou  obtenu  l'inter- 
vention de  jadis.  Ainsi  s'explique  la  valeur  d'inter- 
cession qui  s'attachait  au  nom  et  au  souvenir  d'Adam, 
d'Hénoch,  de  Noé,  d'Abraham,  de  Moïse,  etc.,  témoins 
et  garants  de  la  protection  divine.  Nos  deux  oraliones 
n'en  font  pas  mystère  :  sicut  a  Sarra....  siciit  Tobise.,., 
ut  tribus  pueris...  sic  circa  nos,  Ut-on  dans  la  première 
pièce  et,  avec  plus  d'insistance  et  de  précision  dans  la 
deuxième  :  sicut  aiidisti  ires  puerus...,  sicut  exaudisti 
Danielem...,  sicut  exaudisti  Tobiam...,  sicut  delesti 
spiritum  inmxundum  a  Sarra...,  sicut  exaudisti  Suzan- 
niim...,  sicut  exaudisti  Ezechiam...,  et  la  mention  de 
sainte  Tliècle  qui  a  dû  être  ajoutée  depuis.  Les  miracles 
du  Sauveur  sont  invoqués  en  tant  qu'ils  s'appUquent 
à  des  infirmités  bien  distinctes  :  cécité,  surdité,  mu- 
tisme, paralysie,  enfin  la  résurrection  des  morts.  A 
ces  interventions  caractéristiques  sont  ajoutés  des 
prodiges  d'ordre  moins  général  :  guérison  de  la 
lèpre,  du  flux  de  sang,  miracle  de  Cana,  marche  sur  les 
flots. 

Avec  le  temps  la  pensée  dont  s'inspire  ce  rapproche- 
ment va  s'obscurcir  et  la  mention  des  épisodes  de  l'An- 
cien Testament  n'aura  dans  beaucoup  de  compositions 
postérieures  d'autre  valeur  que  celle  d'une  amplifi- 
cation littéraire.  Les  versions  arabe  et  éthiopienne 
des  Orationes  cyprianœ  multiplient  les  rappels  aux  inci- 
dents qui  manifestèrent  l'intervention  divine,  la  caté- 
gorie des  oraliones  jalsœ.  byzantines  va  aussi  dévelop-. 
pant  sans  fin  les  exemples  présentés  par  les  prières 
d'exorcisme  ',  mais  ce  sont  là  des  compositions  tar- 
dives (vi'-viie  siècle).  Ce  qu'il  importe  d'établir,  c'est 
la  préoccupation  des  premières  générations  chré- 
tiennes tournées  vers  les  manifestations  de  la  protection 
divine  dans  l'Ancien  Testament.  Nous  avons  pour 
preuve  non  seulement  les  textes  intermédiaires  entre 


gène.  Contra  Celsum,  1.  VII,  c.  vi;  Tatien,  Apnlog.,  c.  .xxii. 
—  '  Les  maladies  également  étaient,  dans  beaucoup  de 
cas,  le  résultat  d'une  possession  ou,  du  moins,  d'une 
intervention  démoniaque.  Cela  simplitîiiit  le  diagnostic 
de  la  médecine  du  temps  et  autorisait  toutes  les  fantaisies 
tlïérapcutiques.  —  •  Terlullien,  Ad  Scapulam,  c.  il,  dit  que 
cliaquc  jour  les  démons  sont  vaincus,  convaincus,  chassés 
évidemment  par  l'exorcisme.  —  "  Vassilier,  Anecdota  gra'co- 
bgzanlina,  1893,  t.  i,  p.  327-330,  336. 
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l'épître  de  saint  Clément  et  les  Const  il  niions  aposto- 
liques, mais  encore  les  figurines  si  nombreuses  qui  se 
voient  sur  les  parois  et  sur  les  plafonds  des  cubicules 
et  des  ambulacres  des  catacombes.  Celles-ci  trouvent 
leur  commentaire  dans  VOrdo  commendationis  animie, 
quando  infirmus  est  in  extremis,  qui  peut  appartenir 
à  la  seconde  moitié  du  iw  siècle  ',  qui  est  certainement 
antérieure  aux  Oraliones  eypriamr. 

Mais  avant  de  nous  arrêter  à  l'Orrfo  eommendationis 
animse  nous  devons  remonter  plus  haut  et  jusqu'aux 
origines  elles-mêmes  de  la  littérature  et  de  l'archéologie 
chrétiennes.  Dés  la  fin  du  i"^''  siècle,  nous  rencontrons 
dans  la  catacombc  de  Domitille  le  symbole  de  Daniel 
objet  de  la  protection  divine  dans  la  fosse  aux  lions  -, 
et  vers  le  même  temps,  nous  pouvons  lire  dans  la  lettre 
du  pape  saint  Clément  à  l'église  de  Corinthe  —  écrite 
vers  l'an  95  —  un  long  développement  au  cours  duquel 
sont  énumérés  la  plupart  des  types  et  des  épisodes  dont 
s'inspireront  l'art  catacombal,  VOrdo  eommendationis 
animie  et  les  Oraliones  cypriame.  Les  exemples  sont 
exclusivement  empruntés  à  l'Ancien  Testament  malgré 
la  préférence  qu'eût  semblé  mériter  le  Nouveau  Testa- 
ment à  peine  inauguré  mais  déjà  rempli  de  la  gloire  de 
la  Vierge  Marie,  des  apôtres,  des  martyrs.  De  même 
que  dans  la  Commendatio,  la  suite  chronologique  de 
l'histoire  d'Israël  est  assez  peu  respectée,  mais  son 
dessein  est  de  montrer  que,  toujours.  Dieu  a  accordé 
le  temps  de  la  pénitence  à  ceux  qui  voulaient  se  con- 
vertir et  ii  énumére  Noé,  Jonas,  Hènoch,  .\braham, 
Lot,  Rahab,  Élie,  Elisée,  Ézéchiel,  Job,  Moïse,  Daniel, 
les  trois  Hébreux.  Ici  nous  avons  une  réminiscence  de 
la  liturgie  juive  des  jouis  de  jeûne  et  Clément  a  subi 
l'influence  des  formules  liturgiques  juives.  Cette  obser- 
vation amène  à  considérer  l'épître  aux  Corinthiens 
comme  un  intermédiaire  possible  entre  le  rituel  juif  et 
l'Ordo  eommendationis  animse. 

Au  chevet  des  agonisants,  l'Église  prononce  une 
suite  de  prières  ayant  pour  objet  de  piéparer  l'âme 
chrétienne  à  obtenir  la  miséricorde  de  Dieu;  c'est 
VOrdo  eommendationis  animtr,  quando  infirmas  est  in 
extremis.  Après  une  longue  litanie  débutant  par  l'ac- 
clamation répétée  :  Kyrie  eleison,  Cltrisle  eleison,  vien- 
nent les  paroles  suivantes  : 

Suseipe,  Domine,  servum  tuum  in  loeum  sperandiv 
sibi  salvationis  a  miserieordia  tua. 

Libéra.  Domine,  animam  ejus  ex  omnibus  periculis 
injerni,  et  de  taquets  pœnarum  et  ei  omnibus  tribulatio- 
nibus. 

Libéra,  Domine,  animam  ejus,  sicut  libcrasti  Enoch  el 
Etiam  de  communi  morte  mundi. 

Libéra,  Domine,  animam  ejus,  sicut  liberasli  Noe  de 
diluvio. 

Libéra,  Domine,  animam  ejus,  sicut  liberasti  Abra- 
ham de  Ur  Cliatdœorum. 

Libéra,  Domine,  animam  ejus,  sicut  liberasli  Job  de 
passionibus  suis. 

Libéra,  Domine,  animam  ejus,  sicut  liberasti  Isaae 
de  lioslia,  et  de  manu  patris  suse  Abrahœ. 

'  J.  Liell,  Die  Darstellungen  der  allerseligslen  Jung/raii, 
p.  144-145;  F.  X.  Kraus,  Ceschicitte  der  chrislliclien  Kunst, 
t.  I,  p.  71.  —  *  Voir  Dictionn.,  t.  iv,  au  mol  Daniel.  ■ — 
"  Constilut.  aposlol.,  1.  VIII,  c.  xi.iii;  Sacramenlariiim 
Gelasianum  :  Commendalio  animœ,  dans  Xluratori,  Liturgia 
romana  vetu.t,  t.  i,  p.  7.Î1.  — ^  •  E.  Le  Ijlant,  Éludes  sur  les 
sarcophages  cliréticns  de  la  ville  d'Arles,  in-[ol.,  Paris,  1878, 
p.  x.xvii,  dit  <|uc  le  premier  manuscrit  dans  lequel  on 
retrouve  la  commendatio  est  le  Pontifical  donné,  au  ix^  siéclo. 
par  saint  Prudence  A  l'église  de  Troycs  et  que  l'on  s'accorde 
à  reconnaître  comme  antérieur  ù  cet  évêque.  Au  chap.  iv, 
sous  le  litre  De  agonizantibus,  le  Ponlillcal  porte  cette  indi- 
cation sommaire,  mais  facile  à  reconnaître:  Sequitur  oratia 
post  Ulaniam.  Suseipe,  Domine,  animant  /amuli  lui  jV.  in 
bonum.  Libéra  eam  ex  omnibus  periculis  in/ernoruin,  el  de 
liiquris    pu'narum    et    ex    omnibus    tributationibus    tarlari. 


Libéra,  Domine,  animam  ejus,  sicut  liberasti  Lot  de 
Sodomis  el  de  flamma  ignis. 

Libéra,  Domine,  animam  ejus.  sicut  liberasli  Moysen 
de  manu  Pharaonis  régis  JEgyplioram. 

Libéra,  Domine,  animam  ejus,  sicut  liberasti  Danie- 
lem  de  lacu  leonum. 

Libéra,  Domine,  animam  ejus,  sicut  liberasti  très 
pueros  de  camino  ignis  ardentis  et  de  manu  régis  iniqui. 

Libéra,  Domine,  animam  ejus,  sicut  liberasti  Suscm- 
nam  de  falso  crimine. 

Libéra,  Domine,  animam  ejus,  sicut  liberasti  David 
de  manu  régis  Saul,  el  de  manu  Goliath. 

Libéra,  Domine,  animam  ejus,  sicul  liberasti  Pctrum 
et  Paulum  de  carceribus. 

Et  sicut  bcatissimam  Theclam  virgincm  et  martyrem 
tuam  de  atrocissimis  tormentis  liberasti,  sic  liberare 
digneris  animam  hujus  servi  lui,  et  lecum  jacias  in  bonis 
congauderc  cœhslibus. 

Nous  avons  dit  que  cette  commendatio  animx,  dont 
le  nom  même  est  de  forme  antique  ",  pouvait  être 
reportée  à  la  seconde  moitié  du  ni'-'  siècle  '.  Un  monu- 
ment chrétien  trouvé  à  Podgoritza  (  =  Dioclea)  va  nous 
offrir  une  série  de  sujets  relatifs  aux  miracles  sau- 
veurs '.  Des  légendes  jointes  à  chaque  scène  indiquent 
ce  qu'elle  représente,  et  le  texte  de  ces  légendes  est 
conforme  à  celui  de  VOrdo  : 

DANIEL  DE  LACO  LEONIS 
TRIS  PVERI  DE  EGE  CAMI 
SVSANNA   DE    FALSO    CRIMINE 

Une  quatrième  inscription  : 

DIVNAN   DE  VENTRE  QVETI    LIBERATVS   EST 

rappelle  le  mot  libéra  de  notre  prière,  en  même  temps 
qu'elle  offre,  par  les  mots  de  ventre  celi.  une  expression 
inscrite  aux  Constitutions  apostoliques  "  et,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  dans  les  actes  des  martyrs. 

Que  ces  légendes  reproduisent  des  formules  de 
prières,  en  voici  une  preuve  nou^•eUc  tirée  d'un  Ordo 
du  XI  "  siècle  : 

Libéra  eum.  Domine,  sicul  liberare  dignatus  es  Suzan- 
nam  de  jalso  crimine...  Jonam  de  ventre  ccti...  1res  pueros 
de  camino  ignis....  Danielem  de  lacum  leonum  ' 

Cette  preuve  se  retrouve  encore,  bien  que  d'une 
façon  moins  directe,  dans  une  série  de  textes,  à  coup 
sûr  d'une  faible  autorité,  les  passions  de  martyrs. 
Souvent  nous  y  voyons  les  saints  implorant  le  Sei- 
gneur et,  s'il  est  dillicile  d'admettre  comme  authen- 
tiques les  termes  mêmes  des  oraisons,  nous  y  retrou- 
vons du  moins  la  forme  de  celles  qui  étaient  en  usage 
lorsque  ces  écrits  ont  vu  le  jour.  Cette  forme  est  exac- 
tement celle  dont  témoignent  les  Ordines  qu'on  vient 
de  rappeler  et  les  légendes  gravées  sur  la  coupe  de 
Podgoritza  ; 

Libéra  nos  sicut  liberasli  Ires  pueros  de  ccunino  ignis, 
Danielem  de  lacu  leonum,  Mosem  de  manu  Pharaonis, 
Suzannam  de  jalso  crimine,  Jonam  de  ventre  celi  ". 

Libéra,  Domine,  animam  ejus,  sicul  liberasli  Enoch  et 
Eliam,  etc.  Au  xi"  siècle,  un  Ordo  in  exilu  animic,  nu  xii'  un 
autre  encore,  présentent  des  textes  de  môme  forme,  qui  se 
récitaient  èiîalcmcnt  ù  l'Iieure  de  l'agonie  et  de  la  mort  : 
Libéra,  Domine,  animam  servi  lui  de  omnibus  periculis 
infernorum,  el  de  laqueis  pœnarum  et  de  omnibus  Iribitla- 
liunibus.  Libéra,  Domine,  animam  servi  lui,  sicut  liberasli 
Enoch  cl  Eliam,  etc.  (Marténe,  De  imliquis  Ecclesiœ  ritibus, 
t.  H,  col.  1095).  Kyrie  eleison,  Chrisle  eleison...  Suscipial 
cam,  etc..  Libéra,  Domine,  animcun  /anuili  lui  (ibid.,  t.  il, 
p.  1080).  —  '  Voir  Dictionn.,  t.  iir,  au  mot  Court;,  col.  .3.331',, 
ng.  .300!).  —  •  Très  pueri  de  Ignc  camini.  —  '  Conslilul. 
aposl.,  1.  V,  c.  VII  :  ex  tt,;  y.ci'.';.(a;  roC  zr.TO'j;.  —  '  l'onli- 
flcale  Eccicsiw  Satisburgensis  :  Ordo  ad  visilandum  ivl 
ungendum  in/irmum,  dans  Mnrlénc,  op.  cit.,  t.  i,  col.  899.  — 
'  Le  Ulnnt,  op.  cil.,  p.  \xix,  notes  11  a  10  inclus. 
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Déji  donc  nous  voyons  invoquer,  comme  types  de 
l'assistance  divine,  de  préservations  miraculeuses  une 
part  des  sujets  ligure;  sjr  bs  fresques,  sur  les  sarco- 
phages, dans  les  liturgioî  funéraires. 

D'après  lidmond  Le  Blaut,  les  types  de  l'Ancien  Tes- 
tament introduits  dans  I3  symbolisme  funéraire  chré- 
tien avaient  été  choisis  non  pas  li  la  suite  de  la  lecture 
directe  des  Livres  saints,  mais  dans  une  source  litur- 
gique analogue  à  VOrdo  commcndationis  animœ,  sinon 
dans  cet  Ordo  lui-même.  Mais  outre  que  l'Orrfo  ne  peut 
être  reporté  plus  liautque  la  seconde  moitié  du  11°  siècle 
et  qu'avant  cette  époque  on  connaissait  la  série  des  sym- 
boles sauveurs  empruntés  à  l'Ancien  Testament,  en  outre 
on  remarquera  que  la  nomenclature  de  l'Orrfo  passe  sous 
silence  Moïse  et  Jonas,  qui  sont  des  plus  fréquents  sur 
les  monuments  peints  et  sculptés,  tandis  qu'il  omet  Lot 
qu'on  n'y  rencontre  pas  en  effet  et  David  qu'on  ne 
trouve  figuré  que  sur  une  seule  fresque.  La  concordance 
entre  le  choix  fait  par  l'Ordo  et  les  types  symbohques 
des  artistes  n'est  donc  pas  rigoureuse.  Or,  c'est  dès  la 
fin  du  I»' siècle  et  le  début  du  ii"  que  nous  voyons  les 
peintres  des  catacombes  représenter  sur  les  murailles  les 
figurines  symboliques  de  l'.^ncien  Testament.  Kaudra- 
t-il  admettre,  dés  lors,  que  l'Ordo  commendationis  animx 
n'est  que  l'adaptation  d'un  document  plus  ancien,  celui 
qu'auront  eu  à  leur  disposition  les  premiers  artistes 
des   catacombes  ?  C'est  ce  que  nous  allons  savoii. 

La  mischna  de  Tanil,  11,  1,  prescrit  pour  les  jours  de 
jeûne  public  l'insertion  de  six  oraisons  supplémentaires 
entre  la  7"  et  la  S»  bénédiction  de  la  Tefilla.  Dans  le 
morceau  extrait  du  moussaf  de  la  fête  du  nouvel  an 
qui  se  récite  alors,  on  dit  : 

Tu  Vk  souvenu  avec  amour  de  Noé,  etc. 


Avant  la  finale  de  la  7"  bénédiction  on  dit  : 

Que  Celui  qui  a  exaucé  Abraham  sur  le  mont  Moriah,  etc. 

A  la  fin  des  intercalations,  on  dit  : 

Celui  qui  a  exaucé  nos  pères  près  de  la  mer  Rouge, 
Celui  qui  a  exaucé  Josué  à  Guilgal, 
Celui  qui  a  exaucé  Samuel  à  Mitzpa, 
Celui  qui  a  exaucé  Elle  au  Carmel, 
Celui  qui  a  exaucé  Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine. 
Celui  qui  a  exaucé  David  et  Salomon,  son  fils,  à  Jérusa- 

[lem. 

Quels  que  fussent  le  contenu  et  l'ordre  des  versets  bi- 
bliques et  des  formules  de  prière  récités  avant  et  dans 
ces  intercalations,  il  est  évident  que  la  caractéristique  de 
la  liturgie  juive  des  jours  déjeune  se  trouve  dans  l'énu- 
mération  des  types  favorisés  d'un  secours  miraculeux 
dans  l'Ancien  Testament;  parmi  ces  types  se  trouvent 
précisément  Jonas,  que  nous  rencontrons  dans  la  série 
décorative  des  catacombes,  bien  qu'il  soit  absent  dans 
la  nomenclature  de  l'Orrfo  commendationis  animie. 

Il  faut  descendre  maintenant  à  une  date  assez  basse 
et  passer  de  la  Mischna  aux  gaonim  de  la  Babylonie, 
Mar  Sar  Schalom  et  Scherira,  afin  d'apprendre  d'eux 
la  manière  dont  la  célébration  publique  des  jeûnes  était 
organisée  dans  le  pays.  La  collection  des  réponses  des 
gaonim  est  substantiellement  identique  aux  oraisons  du 
rituel  du  jeûne;  néanmoins,  on  constate  dans  les  divers 
rituels  juifs  de  nombreuses  modifications  à  la  liturgie 
des  jeunes,  prescrite  par  la  Mischna.  Dans  le  tableau 
qui  va  suivre,  nous  nous  bornons  à  étudier  les  diverses 
nomenclatures  de  types  symboliques  extraites  des  orai- 
sons delà  liturgie  des  jeûnes,  d'après  plusieurs  rituels 
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Trois  Hébreux 
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Elisée 
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Jonas 
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Daniel 
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David  et  Sa- 
lomon 
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Jonas 
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Daniel 
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Ezra 

Mathatias 
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Trois  Hébreux 

Ezra 

Honi,       tour- 
neur de  cer- 
cles 

Touslesjustes 
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Si  on  écarte  quelques  noms  qui  ne  se  montrent 
qu'exceptionnellement,  tels  que  ceux  de  Gédéon,  Ezra, 
Mathatias,  Asmonaï  et  Honi,  on  atteint  un  fonds  iden- 
tique et  immuable.  En  faisant  la  part  des  variantes  que 
la  critique  peut  introduire  dans  l'établissement  de  la 
nomenclature  primitive,  il  demeure  acquis  que  la  litur- 
gie synagoeale  possédait  un  rituel  de  jeûne  comportant 
l'cnumération  des  types  symboliques  de  l'Ancien  Tes- 
tament; énumération  dont  les  altérations  successives 
laissent  à  peu  près  ressaisir  l'ordre  originairement 
chronologique.  C'est  de  cette  énumération  que  se 
seraient  inspirés  les  premiers  artistes  et  les  plus  anciens 
iiturgistes  chrétiens. 

On  l'a  soutenu.  Cependant  la  concordance  des  pein- 
tures et  celle  des  documents  tels  que  VOrdo  commen- 
dationis  animœ  avec  la  liturgie  juive,  telle  que  nous 
pouvons  la  connaître,  est  incomplète.  C'est  surtout  sur 
les  types  symboUqucs  :  Jonas,  Daniel,  les  trois  Hébreux, 
que  porte  la  difficulté,  car  ces  types  ne  se  rencontrent 
ensemble  dans  les  pièces  juives  qu'e:;iceptionneUement. 
Dans  la  Commendatio  Jonas  a  disparu,  ce  qui  ne  l'a  pas 
empêché  de  faire  une  brillante  carrière  dans  la  sym- 
bolique chrétienne.  Il  est  vrai  que  le  Christ,  en  l'évo- 
quant comme  signe,  lui  préparait  cette  popularité. 
Jonas  devient  le  symbole  de  la  résurrection  du  Christ 
comme  de  celle  des  fidèles,  en  même  temps  que  le  type 
d'une  assistance  extraordinaire  et  prend,  de  la  sorte, 
une  situation  exceptionnelle.  Mais  parmi  les  figures 
fréquentes  dans  les  catacombes  nous  en  rencontrons 
qui  manquent  totalement  dans  les  rituels  juifs  :  Adam 
et  Eve,  N'oé,  Suzanne,  Tobie,  Job,  Gain  et  Abel.  En 
revanche,  Aaron,  Phinées  (Pin'has),  Josué,  Samuel, 
Salomon,  Elle,  Elisée,  Ézéchias  sont  étrangers,  autant 
que  nous  pouvons  le  savoir,  aux  séries  décoratives  des 
catacombes. 

C'est  une  littérature  fort  embroussaillée  que  celle  des 
rituels  juifs  et  il  est  évident  qu'on  ne  peut  arriver  à  des 
conclusions  certaines  tant  que  la  critique  et  l'histoire 
de  ces  rituels  resteront  à  faire,  dans  la  mesure  où 
elles  peuvent  aboutir. 

Sans  doute  la  concordance  n'est  rigoureuse,  il  faut 
le  reconnaître,  ni  entre  la  nomenclature  du  rituel 
synagogal  et  les  types  symboliques  des  catacombes,  ni 
entre  cette  nomenclature  et  celle  de  VOrdo  rommenda- 
tionis  anima-:  Le  fait  peut  s'expliquer  par  la  destruc- 
tion d'un  grand  nombre  de  fresques,  destruction  qui  a 
fait  disparaître  les  exemplaires  sur  lesquels  nous  eus- 
sions rencontré  les  types  qui  nous  font  défaut.  Mais 
une  telle  explication  peut  sembler  si  arbitraire  qu'il 
est  nécessaire  d'en  justifier  l'emploi.  Que  des  fresques 
aient  péri  en  grand  nombre  et  que  des  types  repré- 
sentés rarement  aient  ainsi  disparu  pour  toujours  sans 
laisser  trace  ni  souvenir,  on  ne  peut  songer  à  le  mettre 
en  doute.  La  scène  de  l'Annonciation,  celle  delà  Nati- 
vité dans  la  crèche  nous  sont  connues  chacune  par  un 
exemplaire  unique;  qu'on  suppose  une  chance  défa- 
vorable s'exerçant  sur  ces  deux  morceaux  et  voilà  deux 
lacunes  de  plus  dans  la  série,  deux  sujets  de  plus 
«  n'ayant  jamais  été  représentés.  »  Il  est  donc  permis 
et  même  légitime  de  suppléer  aux  lacunes  de  la  série 
picturale  des  catacombes  romaines,  par  la  mention 
d'autres  monuments  non  moins  anciens  et  d'inter- 
prétation certaine.  Nulle  ])art  les  fresques  des  cata- 
combes ne  nous  offrent  la  représentation  du  martyre 
de  sainte  Tliècle,  auquel  fait  allusion  VOrdo  commenda- 
liunis  animœ,  nous  ne  rencontrons  non  plus  nulle  part 
la  sortie  d'Egypte  du  peuple  d'Israël.  Or,  ces  deux  faits 
se  présentent  sur  les  fresques  d'un  édilice  funéraire  de 
la  nécropole  d'Rl-Bagaouilt,  dans  la  Grande-Oasis 
(voir  Diclionn.  t.  ii,  fig.  1188,  col.  4.')-l()).  On  sait  que, 
dès  le  temps  de  la  persécution  de  Dioctétien,  des 
chrétiens  furent  condamnés  à  l'exil  dans  l'Oasis,  il 
n'est  donc  pas  impossible  de  rapprocher  leur  présence 


du  fait  de  la  décoration  dont  nous  parlons  dont  la  date 
ne  saurait  être  abaissée  au-dessous  des  premières 
années  du  iv"  siècle.  La  coupole  de  la  chapelle  funé- 
raire d'El-Bagaouàt  présente  un  cycle  complet  de 
types  symboliques  :  .A.dam  et  Eve,  Noé  dans  l'arche. 
Moïse,  Suzanne,  le  Bon  Pasteur,  les  trois  Hébreux 
dans  la  fournaise,  Daniel,  et,  parmi  d'autres  scènes 
dont  rénumération  ne  nous  importe  pas  ici.  une 
martyre  debout  sur  un  brasier,  avec  son  nom  :  0EKAA 
(Thècle);  plus  loin,  des  groupes'  épars,  des  fugitifs 
montés  <à  âne  ou  à  cheval,  et  cette  légende  : 
ICPAHAEITAI  (les  Israélites).  C'est  bien,  en  effet,  le 
peuple  d'Israël  fugitif  que  poursuit  l'armée  égyptienne 
commandée  par  *  A  PACO  et  parvenue  sur  le  littoral  de 
la  mer  Rouge  :  EPVOPA. 

L'existence,  l'antiquité,  l'origine  d'une  pensée  chré- 
tienne se  trouvent  ainsi  présentées  sous  nos  yeux,  non 
sans  doute  avec  toute  la  clarté  désirable,  mais  du  moins 
avec  la  certitude  nécessaire.  Les  premières  générations 
de  fidèles  se  sont  préoccupées  de  requérir  et  d'obtenir 
l'assistance  divine  à  l'instant  solennel  où  l'âme  parais- 
sait devant  son  juge.  Nous  en  avons  la  preuve  monu- 
mentale que  Jacques  Spon  réclamait  et  la  preuve 
liturgique  que  ses  contradicteurs  étaient  hors  d'état  de 
lui  administrer;  nous  verrons  bientôt  que  la  preuve 
patristique,  s'ils  s'en  fussent  donné  la  peine,  était  plus 
encore  sous  leur  main. 

1°  La  sortie  de  ce  monde  figurée  par  la  sortie  d'E- 
gypte et  le  passage  de  la  mer  Rouge  rencontrée  sur  une 
fresque  et  sur  de  nombreux  sarcophages. 

Sacramentaire  gélasien,  Oratio  post  scpulluram  : 
Obsequiis  rite  celebratis...  posl  Israhelis  exitum  ex 
JEyijplo,  deprecemiir  clemcntiam  Dei  Patris  pro  animci 
cari  nosiri,  quem  Dominas  de  laqueo  hujus  mundi  libe- 
ravit. 

2°  L'assistance  divine  se  manifestant  en  faveur  du 
fidèle  placé  dans  un  péril  grave  dont  Dieu  le  tire  par 
une  intervention  d'apparence  miraculeuse.  (Pour  tous 
les  monuments  voir  Diclionn.,  aux  mots  :  Abraham, 
Daniel,  David,  etc.,  etc.) 

—  Noé  :  fresques,  sarcophages,  bas-reliefs,  pierres 
gravées,  anneaux.  L'allusion  au  secours  donné  à  Noé 
est  évidente  sur  les  monuments  qui  offrent  simplement 
une  colombe  tenant  un  rameau  dans  le  bec. 

Commendatio  animée  :  Libéra,  Domine,  animam  ejiis, 
sicut  liberasli  Noe  de  diliwio. 

—  Abraham  :  fresques,  sarcophages,  bas-reliefs, 
lampes,  médailles,  etc. 

Commendatio  anima;  :  Libéra,  Domine,  animam  ejus, 
sicut  libtrasli  Isaac  de  hostia  et  de  manu  palris  suie 
Abrahse. 

—  Élie  :  sarcophages. 

Commendatio  anima;  :  Libéra,  Domine,  animam  ejus, 
sicut  liberasli  Enoch  et  Eliam  de  communi  morte  mundi. 
Constilul.  apost.,  1.  VIII,  c.  xi.i  :  Oratiu  pro  mortuis. 

—  Hébreux  passant  la  mer  Rouge  :  fresques,  sarco- 
phages. 

Commendatio  anima;  :  Libéra,  Domine,  animam  ejus, 
sicut  liberasli  Moi/sen  de  manu  l'Iiaraonis. 

—  Job  :  sarcophages,  fresques. 
Commendatio  animîe  :  Libéra,  Domine,  nnimam  ejus, 

sicut  liberasli  Job  de  passionibus  suis. 

—  David  et  Goliath  :  sarcophages. 
Commendatio  anima;  :  Libéra,  Domine,  animam  ejus, 

sieul  liberasli  David  de  manu  régis  Saul  et  de  manu 
Goliath. 

—  Daniel,  Suzanne,  les  trois  Hébreux,  Jonas  peu- 
vent tous  recevoir  semblable  vérilication.  On  voit  que 
les  exemples  ne  sonl  ni  rares  ni  douteux  et  appar- 
tiennent â  la  véritable  antiquité.  Ils  nous  prouvent 
ciue  les  lidèles  n'hésitaient  pas  â  cm|)loyer  en  faveur 
dfcs  mourants  le  recours  â  la  prière  pour  leur  obtenir 
la  pr.'ice  <le  l'intervention  miséricordieuse  de  Dieu. 
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Mais  ce  n'était  pas  seulement  en  faveur  des  agoni- 
sants dont  le  sort  éternel  n'était  pas  encore  fixé  qu'in- 
tervenait la  supplication  des  fidèles,  c'était  aussi  en 
faveur  des  défunts,  afin  de  leur  procurer  le  soulage- 
ment et  de  hâter  leur  entrée  dans  la  gloire. 

Le  i'''  siècle  ne  nous  offre  litière  de  témoignages 
relatifs  à  la  prière  pour  les  tréiiassés.  l'a  seul  passage 
du  Nouveau  Testament  peut  s'entendre  d'une  allusion 
à  ce  souvenir.  C'est  dans  la  II"  à  Timothée  :  A'^ir,  a  Jtoj 
(ru)  'Ovrii'.çfipo))  o  K-iv.o;  £jç.£iv  k'/îo;  -afi  Kupio-j  iv 
ixii'/Tj  Tr,  f,a£ç,a';  ici,  le  contexte  donne  à  entendre  que 
la  lettre  fut  écrite  après  le  décès  d'Onésiphore.  Après 
ce  témoignage  nous  restons  longtemps  sans  rien  ren- 
contrer; même  la  longue  invocation  contenue  dans  la 
lettre  du  pape  saint  Clément  aux  Corinthiens  ne  nous 
offre  rien;  elle  intercède  pour  les  seuls  vivants,  chré- 
tiens ou  non,  et  ne  fait  aucune  allusion  aux  défunts. 
Rien  non  plus  dans  la  Didachè.  Ht  ce  silence  se  pour- 
suit dans  les  écrits  de  saint  Ignace  d'Antioche,  de 
saint   Justin,   de  saint  Irénée. 

Le  texte  le  plus  ancien  vraiment  caractérisé  nous 
est  donné  par  le  récit  du  martyre  de  saint  Polycarpe. 
Dans  la  lettre  écrite  par  l'Église  de  Smyrne  à  cette 
occasion  nous  lisons  ces  mots  :  «  Nous  plaçâmes  ses 
ossements  dans  un  lieu  convenable.  C'est  là  que  nous 
nous  réunirons,  dès  que  nous  le  pourrons,  dans  la  joie, 
et  Dieu  nous  fera  la  grâce  de  célébrer  le  jour  anniver- 
saire de  son  martyre,  tant  pour  honorer  la  mémoire  de 
celui  qui  a  combattu  que  pour  exercer  les  générations 
futures  à  l'imiter  -.  .  Ce  texte  formel  nous  reporte  à  une 
date  certaine,  en  l'année  l.")5;  il  présente  d'autant  plus 
d'intérêt  qu'il  renferme  des  expressions  —  àvaXÀ'îts!; 
et  Xaoi  —  qui  invitent  à  penser  que  celte  commémo- 
raison  était  accompagnée  d'une  agape  eucharistique. 
(Voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  792-797.) 

Prière,  repas  et  communion  sont  de  bonne  heure  en 
pratique  en  Orient  pour  le  soulagement  des  défunts. 
Dans  les  Acta  Pauli  et  Theclie,  il  est  dit  que  la  reine 
Tryphène  entend,  dans  un  songe,  sa  fille  morte  lui  de- 
mander de  recourir  aux  prières  de  Thècle  pour  obtenir 
«  d'être  placée  parmi  les  justes  »  :  ï/a  'i.i-%xî'ur>  £•;  tov 
Sizaiov  -l'j-o'i  '.  Tryphène  s'en  acquitte  et  formule  sa 
demande  en  ces  termes  :  «  Prie  pour  mon  enfant  afin 
qu'elle  vive  dans  l'éternité.  »  .\utre  témoignage  non 
moins  caractérisé  dans  les  Acta  Joannis;  nous  y  voyons 
cet  apôtre  priant  sur  une  tombe  le  troisième  jour  après 
la  mort  et  célébrant  «  la  fraction  du  pain  »  qui  est,  sans 
contestation  possible,  l'eucharistie  *.  Enfin,  au  seuil 
du  iii«  siècle,  la  célèbre  l'assio  Pcrpetuœ  nous  montre 
la  martyre  implorant  pour  son  petit  frère  Dinocrate, 
mort  d'un  lupus  à  la  figure  dans  l'âge  de  la  première 
jeunesse,  la  grâce  de  passer  du  lieu  de  misère  où  il  était 
retenu  «  dans  un  lieu  de  rafraîchissement,  de  rassasie- 
ment et  de  joie  '  »  :  Dinocralen  {video)  mundo  corde, 
bene  vestitum,  rcjrigeranlem...  et  satiatas  excessif  de 
aqua  tudere  more  inlanlium  gaudens. 

Ce  texte  nous  a  amenés  à  Carthage  et  c'est  là  que 
nous  voyons  pour  la  première  fois  les  prières  et  les 
ofi'randes  pour  les  défunts  prendre  place  otriciellement 
dins  le  service  liturgique.  TertuUien,  dans  son  traité 
intitulé  :  De  anima,  nous  dit,  à  propos  d'un  défunt  que, 
dans  l'intervalle  écoulé  entre  sa  mort  et  sa  sépulture,  i! 

*  II   Tim.    1,   18.   —    '  Marlyrium   Polycarpi,   xviii.    — 

•  Acta  Pauli  et  Tliechc,  dans  Acia  a/jostolurum  apocrgpha, 
édit.  Lipsius  et  Bonnet,  t.  ii,  2'^  part.  p.  86. —  *  Acta  Joannis, 
dans  Acta  apost.  apocr.,  édit.  Lipsius-Bonnet,  t.  i,  p.  255.  — 

*  Passio  S.  Perpeluœ,  vii-viii,  édit.  Arm.  Robinson,  dans 
Texls  and  studies,  t.  i,  fasc.  2,  p.  72.  —  '  Tcrtulllen,  De 
anima,  c.  li.  A  la  date  où  ce  traité  fut  composé,  Tertullien 
avait  déjà  donné  dans  le  niont;uiisme.  —  '  Tertullien,  De 
exhorlalionc  caslitatis,  c.  Li  :  DtiiB  uxores  euindeni  circuni- 
stant  maritum,  una  spirilu,  alla  in  carne;  neqiie  enim  pristi- 
nam  poteris  adisse,  cui  etiam  religiosiorem  reseruas  a/fecium 


fut  accompagné  de  la  prière  du  prêtre  :  Cum  in  pace 
(hrmisset  et  morante  adhuc  sepuUara,  intérim  oralione 
]>rcsbijteri  componerclur  ".  Que  faut-il  entendre  à  cette 
date,  en  Afrique,  par  une  uralio  prcsbijteri'.'  Faute  de 
pouvoir  citer  un  monument  technique  ou  rappeler  un 
texte  parallèle,  nous  ne  pouvons  le  dire.  -Mais  n'est-ce 
pas  quelque  chose  de  pouvoir  se  poser  la  question  et  la 
([uestion  n'est-elle  pas,  en  un  sens,  plus  suggestive  que 
toute  réponse  qu'on  y  pourrait  faire.  Si,  comme  on 
peut  le  supposer  en  tenant  compte  de  ce  qui  se  passait 
pour  l'oraison  eucharistique,  cette  oralio  n'a  encore 
rien  de  fixe,  du  moins  elle  a  son  rang  marqué  et  son 
sens  déterminé.  A  défaut  d'autre  chose,  on  peut  com- 
parer la  mention  qui  nous  en  est  faite  avec  celle  de; 
oratioiies  post  obilum  [h\  ominis  du  sacramentaire  dit 
gélasien  et  les  oraliones  in  agenda  mortuorum  du  sacra- 
mentaire grégorien.  Dans  un  autre  traité,  TertuUien 
tire  argument,  contre  les  secondes  noces,  de  l'embarras 
où  se  trouverait  un  veut  remarié  et  tenu  par  l'usage  à 
faire  les  prières  et  les  oblations  annuelles  pour  l'âme 
de  sa  femme  défunte  '.  Même  embarras  pour  la  veuve 
remariée  qui  prie  pour  l'âme  de  son  mari,  demande 
pour  lui  le  rafraîchissement  et  la  réunion  dans  la  pre- 
mière résurrection  et  fait  des  offrandes  au  jour  anni- 
versaire de  sa  mort  '. 

C'est  encore  à  Tertullien  que  nous  devons  un  pré- 
cieux renseignement  sur  la  coutume  d'offrir  l'eucha- 
ristie pour  les  morts  le  jour  de  leur  enterrement  et  le 
jour  anniversaire  de  leur  mort  ;  Oblationes  pro  de/unc- 
tis,  pro  nataliciis,  annaa  die  facimus  '.  Saint  Cyprien, 
moins  d'un  demi-siècle  plus  tard,  parle  du  sacrifice 
pour  les  défunts  comme  d'une  pratique  réglée  et  dont 
il  n'avait  fait  que  recueiUir  l'usage  dans  la  succession 
de  ses  prédécesseurs  :  Quod  cpiscopi  anteccssores  nostri 
religiose  considérantes...  censueruni  ne  quis  fraler  exce- 
dens  ad  tutelam  vel  curam  clericum  nominaret  ac  si  quis 
hoc  fecisscl,  non  olferretur  pro  eo  ncc  sacriflcium  pro 
dormitione  ejas  celebraretar  ■".  Défense  était  faite  de 
l'olïrir  pour  quiconque  aurait  violé  telle  ou  telle  loi 
ecclésiastique.  Être  nommé  au  Mémento  de  la  Uturgie 
eucharistique  était  évidemment,  au  temps  de  saint 
Cyprien,  un  privilège  hautement  apprécié,  et  la  disci- 
pline qui  privait  de  cette  faveur  certains  coupables 
devint  une  arme  redoutable  aux  mains  des  évêques  et 
des  prêtres.  Des  phrases  comme  celles-ci  :  offerre  pro 
aliquo,  sacrificio  pro  aliquo  (ou  pro  dormitione  ejas), 
cclebrare  apad  allure  Dei,  nominare  in  prece,  depreca- 
lionem  alicujus  in  ecclesia  /requenlarc  sont  familières 
aux  lecteurs  de  saint  Cyprien.  «  Et  par  là  on  peut  se 
faire  quelque  idée  de  la  vie  religieuse  de  Carthage  au 
miUeu  du  in°  siècle.  Nous  voyons  le  clergé  et  le  peuple 
entourant  l'autel  de  forme  primitive;  nous  entendons 
le  nom  des  défunts  lu  par  le  diacre  et  la  prière  d'inter- 
cession adressée  pour  eux  à  l'évêque;  nous  voyons  les 
chrétiens  en  larmes  retourner  chez  eux  réconfortés  par 
la  pensée  que  leur  frère  repose  dans  l'unité  de  l'Église 
et  dans  la  paix  du  Christ.  Et  quand  revient  Vannivcr- 
saria  commemoralio  d'un  martyr,  nous  saisissons  la 
note  de  joie  triomphante  qui  accompagne  le  sacrifice 
offert  sur  son  tombeau  ".  » 

Il  est  vraisemblable  que  l'ÉgUse  de  Carthage  n'a  pas 
été  isolée  dans  sa  pratique  de  prier  pour  les  trépassés. 

ut  j'am  receptœ  apad  Dominum,  procnjus  spiritii  postulas,  pro 
quu  oblationes  anniias  rt'dtiis.  .S'ïa/'is  ergo  ad  Dominum  cum 
tôt  uxoribus  quoi  in  orationr  coniinenioras,  et  offerres  pro 
duabus  et  commendabis  illas  duas  per  sacerdotem.  — ■  *  Ter- 
tullien, De  monogamia,  c.  x  :  Pro  anima  ejas  oral  et  rc/ri' 
gerium  intérim  postulat  ei  cl  in  prima  resurrectione  consor^ 
tium,  et  allers  annuis  diebiis  dormitionis  cjus.  P.  L.,  t.  il, 
col.  1)12.  —  '  Tertullien,  De  corona,  c.  m,  P.  L.,  t.  n, 
col. 78. —  '".Saint  Cyprien,  Hpist.,  i,  2,  P.  I,.,  col.  iv,  col.  197. 
—  "  Vacaiidard,  dans  Beu.  du  Clergé  Irançais,  1907,  t.  Ul, 
p.  131. 
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Un  passage  de  la  traduction  latine  du  commentaire 
d'Origène  sur  l'épître  aux  Romains  '  semble  fournir  la 
preuve  qu'une  semblable  commémoration  des  martyrs 
avait  lieu  dans  l'Église  de  Ccsarée  vers  le  milieu  du 
ni«  siècle  :  Memini  in  latinis  cxcmplaribus  mugis 
haberi:  memobiis  sanctorum  communicantes.  Rufm 
laisse  entendre  qu'Origène  hésite  entre  la  leçon  /pe'.a'.; 
et  la  leçon  [r/v.Ti::,  au  verset  13  du  chap.  xii  de  l'épître  =, 
et  il  ajoute  que  «  commémorer  les  saints  soit  dans  les 
collectes  solennelles,  soit  pour  mettre  à  profit  leur  sou- 
venir, parait  être  une  chose  convenable  et  bonne.  » 
Mais  les  critiques  se  demandent  si  c'est  Origène  qui 
parle  ou  Rufin,  et  la  question  ne  comporte  pas  de 
réponse  certaine.  Si  l'on  considère  le  caractère  spécu- 
latif des  écrits  d'Origène,  son  silence  au  sujet  de  la 
prière  des  vivants  pour  les  morts  est  d'autant  plus 
remarquable  qu'à  plusieurs  reprises  il  fait  allusion  à  la 
croyance  que  )es  morts  prient  pour  les  vivants  ^  Mais  ce 
silence  est  commun  aux  autres  auteurs  du  iw  siècle, 
exception  faite  des  écrivains  du  nord  de  l'Afrique. 

C'est  encore  un  Africain,  .\rnobe,  mais  qui  ne  s'était 
pas  cantonne  dans  sa  patrie  provinciale,  qui  nous  pré- 
sente, aux  environs  de  l'an  300,  un  curieux  témoignage. 
Il  proteste  contre  la  destruction  des  églises  des  fidèles, 
parce  que,  dit-il,  dans  ces  églises  on  prie  à  la  fois  pour 
les  vivants  et  pour  les  morts  :  Ciir  immaniter  convcn- 
ticLila  dirui  ?  in  qaibus  summas  oratar  Dcus,  pax  cunc- 
tis  et  venia  postiilalur,  magistratibus,  exercitibus,  regi- 
bus, familiaribus,  inimicis,  adhuc  vitam  degentibus  et 
rcsolulis  corporum  vindione  *. 

Jusqu'ici  la  httérature  canonique  ne  nous  a  rien 
appris  touchant  la  prière  pour  les  trépassés.  Ni  la 
Didachc,  ni  les  Cunons  d'Hippolyte  ne  nous  en  disent 
rien,  sauf  cette  rapide  indication  contenue  dans  les 
canons  et  qui  a  son  prix  :  Si  fil  anamnesis  pro  iis  qui 
dvjundi  siint,  primum  anicquam  consideanl  mysteria 
sumant  nequc  (amen  die  prima....  Post  oblalionrm  dis- 
tribualur  eis  punis  È?of./.'.3;j.oj  antequam  consideant  *. 
L'ancienne  version  latine  de  la  Didascalic  contenue 
dans  le  palimpseste  de  Vérone,  s'exprime  ainsi  :  Dans 
les  commémoraisons,  réunissez-vous,  lisez  les  saintes 
Écritures  et  offrez  des  prières  à  Dieu;  offrez  aussi  la 
royale  eucharistie  qui  est  à  l'image  du  corps  royal  du 
Christ,  tant  dans  vos  collectes  que  dans  le  cimetière;  et 
le  pain  pur  que  le  feu  a  purifié  et  que  l'invocation  sanc- 
tifie, oflrez-le  en  priant  pour  les  morts  °, 

A  partir  du  w"  siècle,  les  liturgies  des  Églises  se 
fixent  et  font  une  place  à  la  commémoraison  des  dé- 
funts dont  elles  témoignent  parallèlement  aux  textes 
historiques.  Tandis  qu'Husèbe  nous  rapporte  qu'en 
337  le  corps  de  Constantin  le  Grand  fut  déposé  devant 
l'autel  oCi  prêtres  et  fidèles  offrirent  à  Dieu  des  prières 
pour  le  mort  ",  en  348,  Cyrille  de  Jérusalem  nous 
apprend  que  dans  son  Église  «  après  la  commémoraison 
(les  saints  on  offre  le  sacrifice  pour  les  pères,  les  6vè- 
ques  et  tous  ceux  qui  reposent  parmi  nous,  persuadés 
que  cela  doit  être  grandement  utile  aux  âmes  de  ceux 
pour  qui  est  faite  cette  prière  '.  »  Vers  le  même  temps, 
Sérapion  de  Tlimuis  compilait  un  recueil  liturgique 
dans  lequel  nous  trouvons  la  formule  d'intercession 
pour  les  morts  :  «  Pour  tous  les  défunts  dont  on  fait  la 
mémoire,  nous  prions  ainsi  :  Sanctifie  ces  âmes,  car  tu 

'  Origène,  Opcra,  édit.  Lommatzsch,  vu,  p.  314.  — 
'  Ilomil.  in  Num.,  xxvi,  6;  Ilomil.  in  Jnsue,  xvi,  ,5;  De 
nralione,  xiv,  /'.  /,.,  t.  xii,  col.  778.  —  •  Vacandard,  op. 
cit.,  p.  152.  —  '  Arnob.,  Adversus  nalioncf,  1.  IV,  c.  xxvi, 
I'.  /,.,  t.  LVii,  col.  225.  —  '  Canones  Uippolyti,  dans  Ca- 
brol  et  Leclercq,  Monum.  Ecdci.  lilurg.,  t.  i,  2'  partie.  — 
•  Oidascalie,  fragm.  de  Vérone,  dans  même  recueil,  t.  i, 
2'  part.,  p.  238.  —  '  Eusébc,  De  vita  Conslanlini,  1.  IV, 
c.  Lxxi,  P.  G.,  t.  XX,  col.  1225.  —  ■  Cyrille  de  Jérusalem, 
Calfclii.sc  m//s/nj70(7.,v,  9.  P.  G.,  l.  xxxiii,  col.  1116.  —  •  Jour- 
nal 0/  tlimtogical  .'liidies,  t.  i,  p.  100.  —  "  Jbid.,  l.  i,  p.  '2(18, 


les  connais  toutes;  sanctifie  toutes  celles  qui  dorment 
dans  le  Seigneur  et  mets-les  au  rang  de  toutes  tes 
saintes  puissances  et  donne-leur  place  et  séjour  dans 
ton  royaume  '.  »  Le  même  Sérapion  nous  a  conservé 
une  prière  pour  l'inhumation  dans  laquelle  on  lit  : 
"  ...  nous  te  prions  pour  le  repos  de  l'ànie  de  ton  servi- 
teur (ou  de  ta  servante);  donne  le  repos  à  son  esprit 
dans  un  lieu  verdoyant  et  paisible,  et  ressuscite  son 
corps  au  jour  que  tu  auras  marqué  '".  »  Dans  la  liturgie 
du  livre  %'IIP  des  Constitutions  apostoliques  ",  nous  ren- 
controns cette  observation  :  «  Prions  pour  le  repos  de 
tel  (ou  telle),  afin  que  le  Dieu  bon,  recevant  son  âme, 
lui  remette  toutes  ses  fautes  volontaires  et  involon- 
taires et  que,  dans  sa  miséricorde,  il  la  place  dans  le 
lieu  des  âmes  saintes.  » 

A  partir  du  iv=  siècle  on  n'a  que  le  choix  entre  les 
témoignages.  Saint  Jean  Chrysostome  recommande 
aux  fidèles  les  oblations  et  les  prières  pour  les  défunts  : 
"  Portons-leur  secours  et  faisons  leur  commémoraison. 
Si  les  fils  de  Job  ont  été  purifiés  par  le  sacrifice  de  leur 
père,  pourquoi  douter  que  nos  offrandes  pour  les  morts 
leur  apportent  quelque  consolation  ?  N'hésitons  donc 
pas  à  porter  secours  à  ceux  qui  sont  partis  et  à  offrir 
nos  prières  pour  eux  '^.  »  Ailleurs  il  affirme]»  que  les  apô- 
tres ont  établi  la  prière  pour  les  morts,  que  cela  leur  est 
d'un  grand  secours  et  d'une  réelle  utilité  ''.  »  Malgré 
leur  imprécision,  qui  tient  au  mode  oratoire,  ces  afTirma- 
tions  comptent  du  moins  pour  l'époque  â  laquelle  elles 
appartiennent.  Saint  Épiphane  nous  garde  un  détail 
plus  positif,  il  remarque  que  de  son  temps  on  faisait 
mémoire  des  défunts  en  les  nommant  par  leurs  noms  : 
:-'.  o":  Tôjv  T;/.£'JTr|3ivT'-ov.  s?  ovc!jj.aTO;  Ta;  ijLviriaa;  -oioOv- 
Tn,  ::oo3£j/à;  tîXoû'vtî;  zal  XaTpïia;  za!  oixovoaia;  ". 
h' Histoire  Lausiaque  mentionne  l'usage  de  l'Agape 
eucharistique  dans  les  monaslêrcs  égyptiens,  non  seu- 
lement à  l'occasion  des  obsèques  d'un  frère,  mais  encore 
le  troisième  jour  et  le  quarantième  jour  après  sa  mort''. 
Ces  services  commémoratifs  sont  interdits  pour  deux 
nonnes  qui  se  sont  suicidées  '°.  L'n  intéressant  pas- 
sage des  Réponses  canoniques  attribué  à  Timotliée 
d'Alexandrie  règle  sur  ce  point  la  pratique  de  l'Église 
égyptienne  :  il  est  décidé  que  le  sacrifice  sera  célébré 
dans  le  cas  où  le  suicide  pourra  être  mis  avec  certitude 
au  compte  de  la  folie  >'. 

En  Occident,  vers  387,  nous  trouvons  cette  lettre  de 
saint  Ambroise  à  un  ami  qui  pleure  la  mort  d'une 
soeur  :  «  Il  ne  faut  pas  tant  la  pleurer  que  l'assister 
de  vos  prières;  ne  l'attristez  pas  par  vos  larmes,  mais 
recommandez  plutôt  son  âme  à  Dieu  par  des  olila- 
lions  ".  »  Si  on'se  rappelle  les  liens  qui  unirent  saint  Am- 
broise avec  saint  Augustin  et  sa  mère,  on  ne  s'étonne 
plus  d'entendre  sainte  Monique  réclamer  uniquement 
au  Ut  de  la  mort  qu'on  «  fît  mémoire  d'elle  à  l'autel  '".» 
lille  eut  lieu  d'être  satisfaite,  car  son  fils  et  les  amis  de 
celui-ci  «  prièrent  pour  elle  avec  ferveur  pendant  (|u'on 
offrait  à  son  intention  le  sacrifice  de  notre  rédemp- 
tion =";  11  et  tout  n'est  jias  fini  par  ces  prières  imnié- 
<liates,  elles  peuvent  se  succéder  indéfiniment  -'.  Saint 
.\ugustin  s'est  exprimé  très  clairement  sur  ces  suffrages 
accordés  aux  défunts  :  «  Lorsqu'on  offre,  dit-il,  pour 
tous  les  défunts  baptisés  le  sacrifice  de  l'autel  ou  celui 
de  l'aumône,  tous  n'en  profitent  pas  également;  pour 

275.  —  "  Nous  avons  analysé  lu  caractère  de  celle  lilur^^ic, 
voir  Diclionn.,  t.  m,  col.  2718.  —  "  S.  Jean  Chrysosloine, 
Ilomil.  in  1  Corinth.,  XLi,  5.  P.  G.,  t. 01, col.  .301. —  '"S.  .loan 
Chrysostome,  Ilomil.  in  Plnlipp.,  m,  iv.  P.  G.,  l.  02,  col.  197. 
—  "  S.  Épiphane,  Panari'oji,  III,  ii,  21.  —  "  Palladlus,  tlisl. 
limsiaca,  édit.  Huiler,  sccl.  xvi,  .xxii,  p.  193.  —  "  Ibid., 
scct.  XXXIII.  —  "  Jiesponsacunonica,  n.l4.  —  "  S.  Ambroise, 
Episl.  1,  Lix,  4;  et.  De  obilu  Valentiniani,  n.  78.  P.  L., 
t.  XVI,  col.  138.  —  "S.  Augustin,  Con/cssioni»,  I.  IX.c.xxxii, 
P.  L.,  l.  .32,  col.  777.  — '»  Ibid..  1.  IX.  c.  xxxvi.  P.  L..t.  32, 
col.  778.  —  "  Ibid.,  I.    IX,  c.  xxwii.  P.  /..,  l.  32,  col.  779. 
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ceux  qui  ont  été  très  bons,  ce  sont  des  actions  de  grâces, 
pour  ceux  qui  n'étaient  pas  très  mauvais,  ce  sont  des 
propitiations;  pour  les  très  mauvais,  si  elles  ne  sont 
d'aucun  secours  aux  morts,  elles  sont  une  consolation 
pour  les  vivants;  à  ceux  à  qui  elles  sont  utiles,  elles  le 
sont  pour  leur  obtenir  une  pleine  rémission  de  leurs 
fautes  ou  du  moins  pour  que  leur  damnation  devienne 
plus  tolérable  '.  » 

Des  doutes  s'étaient  élevés,  des  négations  avaient 
été  propagées  sur  l'opportunité  et  l'eflicacité  de  la 
prière  pour  les  morts  :  DéjA,  avant  l'année  ^50,  saint 
Cyrille  de  Jérusalem  prémunissait  les  catéchumènes 
contre  les  objections  qu'ils  pouvaient  rencontrer  : 
«  J'en  connais  plusieurs,  dit-il,  qui  demandent  quel 
profit  l'âme  qui  a  quitté  ce  monde,  avec  ou  sans  péchés, 
peut  tirer  des  prières  faites  dans  la  comniémoraison 
des  morts.  «  Et  il  répond  :  «  En  oITrant  ces  prières  de 
la  litur^-ie,  nous  oITrons  le  Christ  qui  a  été  sacrifié 
pour  nos  péchés  et  nous  rendons  ainsi  Dieu  propice  aux 
morts  aussi  bien  qu'à  nous-mêmes  '.  »  Peu  de  temps 
après,  Aérius  du  Pont  blâma  comme  déraisonnable  et 
abusive  la  coutume  d'olTrir  l'eucharistie  pour  les 
morts.  «  Pourquoi,  disait-il,  après  la  mort,  nommez- 
vous  (au  sacrifice)  les  noms  des  défunts  ?  Le  vivant 
prie,  en  quoi  cela  peut-il  servir  le  mort  ?  Que  si  la 
prière  de  ceux-ci  sert  à  ceux-là,  ce  n'est  pas  la  peine  de 
vivre  pieusement  et  de  faire  le  bien;  il  sullit  de  se  faire 
des  amis  qui  prieront  Dieu  pour  nous,  qui  obtiendront 
([uc  nous  ne  souffrions  aucun  mal  après  la  mort  et 
que  nous  n'ayons  pas  à  payer  la  peine  de  nos  for- 
faits. »  Saint  Épiphane  répondit  à  Aérius  que  cette 
pratique  repose  sur  la  conviction  que  les  membres 
défunts  de  l'Église  existent  encore  et  vivent  avec  le 
Christ,  prier  pour  eux  n'a  rien  de  plus  étrange  que  de 
prier  pour  des  amis  en  voyage.  Alors  que  nos  prières 
ne  viendraient  pas  à  bout  d'effacer  toutes  leurs  fautes, 
elles  leur  rendraient  néanmoins  service.  Dans  la  litur- 
gie nous  nommons  justes  et  pécheurs,  invoquant  les 
uns,  suppliant  pour  les  autres,  nous  nommons  les  saints 
et  le  Christ  dont  la  pureté  et  la  sainteté  est  si  diffé- 
rente. Quoi  qu'il  en  soit,  telle  est  la  règle  admise  et 
imposée  par  l'ÉgUse,  elle  ne  s'en  écartera  pas  \ 

Chacun  de  ces  textes  était  assez  clair  pour  témoigner 
de  l'usage  de  la  prière  pour  les  défunts  dans  la  primi- 


tam  inuisibilium  quam  eliam  visibiliam  et  sempcr  el 
tota  natura,  etc.;  qui  peciiliarent  protoplastis  œternss 
vitie  mandiim  quemdam  paradisum  in  oriente  constiluit, 
arborem  viUc  plantavit,  scientiie,  boni  el  mali  similiter 
alleram  arborem  collociwit,  nvindalam  dédit,  senten- 
tiiim  contra  delictum  slaiuil;  Noe  justissimum  de  diluuii 
pcriculis  prn  mcrito  innoccnlia:  fideiquc  scruavit;  Enoch 
translulil;  in  aniicitix  societatem  Abratvtni  colleijil; 
Isaac  protexil;  Jacob  auxit;  Moysem  duccm  populo 
prœlecil  *.... 

Ainsi  les  types  symboliques  auront  eu  pour  destina- 
lion  de  suggérer  aux  fidèles  qui  visitaient  les  cata- 
combes et  les  cimetières  les  invocations  renfermées 
dans  VOrdo  commendalionis  animai,  et  dans  d'autres 
prières  plus  anciennes  encore,  de  leur  rappeler  ce  que 
les  défunts  attendaient  des  vivants  et  quels  arguments 
les  vivants  avaient  à  faire  valoir  auprès  de  Dieu  en 
faveur  des  défunts.  Nous  parlons  des  catacombes  parce 
qu'elles  offrent  une  sorte  d'abrégé  de  toutes  les  repré- 
sentations, mais  il  est  fort  possible  et  même  probable 
que  les  maisons  particulières  comportaient  parfois  une 
décoration  analogue  ". 

L'épigraphie  chrétienne  étant  surtout  funéraire 
nous  offrira  ([uelques  textes  particuUèrement  signifi- 
catifs sur  la  croyance  des  fidèles. 

L'inépuisable  inscription  d'Abercius,  antérieure  à 
l'année  216,  nous  oITre  ce  passage  "  : 

TaùO'  ô  voôjv  eù'ÇaiTo  GnÈp 
'  A6sp/.lou  :;Sp  ô  duvwBo? 

celle  de  Pectorius  réclame  également  le  souvenir  des 
survivants  :  5:o];jivr;3£w  Ih/.top'ojo  '  et  en  268  ou  289, 
à  Flome,  au  cimetière  de  CalUste  :  MARCIANE  VIBAS 
INTER  SANCTIS  *  et,  du  même  temps,  au  cimetière 
de  Priscille  »  ; 

POSV[«  /pc]RECHIVS 
COIVGI    ALBINVLE 
BENEMERENTI    SIC 
VT   SPiRITVM    TVVM    DE 
5     VS    REFRIGERE! 

Plus  explicite  encore  ce  texte  antérieur  à  la  paix  de 
l'Église,  conservé  aujourd'hui  au  musée  de  Latran  '°  : 


■  LVCIFERE   CO[ilVGI    DVLCISSIME   OMNEM 

DVLCITVDIN[<.']M    CVM    LVCTVM    MAXIME 

MARITO    RELIlf/VISSET    MERVIT   TITVLVM 

INSCRIBTVS    QVI    SO[u;5]    DE    FRATRIBVS    LEGERIT    ROGET    DEV 

VT   SANCTO    ET   INNOCENT[(  s/'lIRITO    AD    DEVM    SVSCIPIATVR 


QVE    VIXIT  AN 
NOS   XXII    MES- 


N    lin    DIES-  VI. 


tive  église.  Mais  ils  ne  doivent  pas  nous  faire  oubUcr 
notre  point  de  départ  et  la  préoccupation  chrétienne 
de  chercher  dans  les  types  symboliques  des  garan- 
ties de  l'intervention  protectrice  de  Dieu  pour  les 
défunts. 

Nous  retrouvons  la  trace  de  cette  préoccupation 
dans  un  passage  du  traité  De  trinilale  de  Novatien  : 
Hune  err/o,  omissis  hœrelicorum  fabulis  aique  figmentis, 
deum  novil  el  veneralur  Ecclcsia,  cui  leslimonium  reddil 

'  Saint  Augustin,  Enchiridion,  c.  x.xix,  P.  Z..,  t.  xl,  col.  246. 
—  '  Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Ca(ec/i.  mi/slag.,  V,  10,  P.  G., 
t.  xxxiii,  col.  1116.  —  'S.  Épiphane,  Hœresei,  Lxxv,  2,  7. 
P.  G.,  t.  XLII,  col.  50-t.  —  •  P.  L.,  t.  m.  col.  898  sq.  —  »  "Voir 
Dicd'onn.,  au  mot  Celius  (maison  du),  t.  il,  col.  2832.  —  '  Voir 
Dictionn.,a\x  mot  Abercius,  t.  i,  col.  66. —  '  Voir  Diclionn., 
au  mot  AuTUN,  1. 1,  col.  3189. —  '  De  Rossi,  Inscr.  christ,  urb. 
liomie,  t.i,  p.l6.  —"De  Rossi,  Bull,  di  arch.  cris(.,  1894,p.60; 
Cabrol  et  Leclercq,  Monum.  Ecoles,  lilurg.,  t.  i,  n.  2921.  — 
*"  Fabretti,  inscrf'/Jfionum  antiquarum,  qute  in  œdibus  pater* 
nis  asservantur,  explicalio,  in-Eol.,  Roniai,  1699,  ch.  viii, 
n.  110  (n'en  donne  qu'iiiu'  partiel;  .\.  Liipi,  Epitapluum 


Dans  la  catacombe  de  Priscille  "  : 

Vos  prccor,  o  fratres,  orare  hue  quando  vcnilis 
et  prccibus  lotis  patrcm  nalumque  rogatis 
sit  vestrse  mentis  Agapes  carx  meminisse 
10    ul  Dcus  omnipulens  Agripen  in  sxcula  servet. 

A    Alexandrie,    une    inscription    dont    nous    avons 
donné  déjà  le  texte  '-  et  qui  doit  se  traduire  ainsi  : 

Severœ  mariyris  illuslralum,  in-4">,  Panornii,  1734,  p.  167;  De 
Rossl,  Bu/;.  d'arcMnl.  chrét.,  1877,  p.  34  ;  Cabrol  et  Leclercq, 
op.  cit.,  t.  I,  n.  3029;  O.  Mariicchi,  I  monumcnti  dcll  museo 
Pio  Lateranense  crixiiano.  in-fol.,  Roina,  1911,  pi.  LVii, 
n.  10  (paroi  ix).  —  "  De  Rossi,  Bull,  di  arclt.  crisl.,  1886, 
p.  49  sq.;  Inscr.  christ,  urb.  Romte,  t.  ii,  l'«  part.,  proœm. 
p.  XXIX  sq.  ;  Bull,  di  nrch.  crist..  18S4-18S5,  p.  71-76;  J.  Wil- 
pcrt,  Principienfragen der  christl.  Arch.,  1889,  p.  4 ;  Fractio pu- 
nis. La  plus  ancienne  rcprésenialion  eucharistique,  1896,  p.  54, 
59-00;  J.  P.  Kirsch,  Die  Lettre  uon  der  Gcmeindscliaft  dcr  Hci' 
ligen  im  christl.  Alierlhuni,  p.  34  ;  Cabrol  et  Leclercq,  op.  cit., 
t.  I,  n.  249.  —  "  'Voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  1159. 
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«  Que  le  Seigneur  se  souvienne  de  la  dorniition  et  du 
repos  de  Makara,  la  très  douce;  que  le  lecteur  prie 
(pour  elle)  '. 

11  existe  une  série  considérable  de  témoignages  expli- 
cites de  la  prière  pour  les  morts.  Ce  sont  les  acclama- 
tions et  les  voeux  que  les  fidèles  formulaient  pour  les 
défunts.  Parfois  c'est  un  simple  souhait  de  félicité,  de 
paix,  car  pour  les  fidèles  ces  mots  in  pacc  ne  signifient 
pas  seulement  que  le  mort  vivait  en  paix  avec  l'Église, 
dans  l'ortliodoxie  des  formules,  mais  encore  qu'il  jouit 
de  la  paix  éternelle.  C'est  pourquoi  on  rencontre  :  |  N 
PAGE  VIXIT-,  IN  PACE  BENE  DORMIT'qui  rappel- 
lent la  vie  passée  sur  la  terre  et  ces  autres  formules 
qui  se  rapportent  à  la  vie  future  :  QVIESCIT  IN  PACE 
AETERNA  *et  ses  variantes  :  REQVIESCIT  IN  PACE  ^ 
VIVAS  IN  PACE';  VALE  IN  PACE";  IN  PACE  DOMINI 
DORMIAS';  IN  PACE...  ET  IN  DOMO  ETERNA  DEI  '; 
IN  PACE  ET  REFRIGERIVM".  11  faut  donc  se  garder 
de  croire  que  la  formule  »  dors  en  paix  veuille  exprimer 
une  pensée  analogue  à  celle  des  gentils  qui  ne  croient 
ni  à  la  vie  future  ni  à  la  résurrection,  et  pour  lesquels 
ces  mots  auraient  le  sens  de  »  repose  ici  à  jamais  ». 
Le  repos  est  une  allusion  à  la  posture  du  cadavre 
étendu  et  immobile  comme  on  l'est  pour  dormir,  de 
même  que  »  cimetière  »  évoque  l'idée  de  dortoir,  mais 
seulement  jusqu'à  la  résurrection,  comme  dit  une 
épitaplie  de  Thessalonique  "  (voir  Dictionnaire,  t.  i, 
col.  339,  fig.  G5),  c'est  une  paix  qui  n'est  pas  la 
mort  :SEMPER  VIVE  IN  PACE  '-;  LETARIS  IN  PACE  ", 
puisque  c'est  la  vie  dans  le  Clirist  :  VI VI S  IN 
GLORIA  DEI  ET  IN  PACE  DOMINI  NOSTRI  .-■:",  c'est 
le  séjour  avec  les  anges  :  PAX  CVM  ANGELIS  '%  c'est 
la  possession  de  la  béatitude:  IN  PACE  ET  BENE- 
DICTIONE  'S  c'est  la  société  de  Dieu:  CVM  DEO 
IN  PACE  ".  Dès  lors,  on  souhaite  la  paix  comme 
l'acquisition  du  bien  par  excellence  :  IN  PACEM  ES- 
TOTE  '*;  TE  •  CVM  •  PACE  ";  TECV[m]  P[a]C[cl=°; 
VIBE  IN  PACE-';  EIPHNH  COI  CN  ©€00";  IN  PACE 
SOMNI  '^. 

L'équivalent  de  la  paix  c'est  le  rafraîchissement  : 
IN  PACE  ET  REFRIGERIVM  =S  d'où  ces  souhaits  qui 
ressemblent  au  précédent  :  ESTO  IN  REFRIGERIO"; 
IN  REFRIGERIO  ANIMA  TVA";  DEVS  REFRIGERET 
SPIRITVM   TVVM  -\ 

La  paix  et  le  rafraîchissement  vont  devenir  l'objet 
du  désir  des  fidèles  pour  ceux  qu'ils  ne  délaissent  pas 
de  leurs  prières.  C'est  avec  l'éclat  des  vertus  qu'elles 
ont  pratiquées  que  les  âmes  jouiront  de  la  paix  :  TE  I N 
PACE  CVM  VIRGINITATE  TVA=»  et  prendront  leur 
place  INTER  INNOCENTES  '"  ou  encore  CVM  IVSTIS 
ANIMA  IPSIVS^";  CVM  SPIRITA  SANCTA  ACCEP- 
TVM  "  ;  place  que  s'empresseront  de  leur  préparer  les 
élus:  IN  PACEM  TE  SVSCIPIANT  OMNIVM  ISPIRITA 
SANCTORVM  ". 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations  ",  mais 
les   principales    nuances  sont    maintenant    indiquées 

G.  Lefebvre,  Recueil  des  inscriptions  grecques  chrétiennes 
d'figvpte,  IQO',  p.  12,  n.  51.  —  =  L.  Renier,  dans  Revue 
archéologique,  t.  xi,  p.  442. —  *  Cardinali,  Iscrizioni  Vcli- 
ternc.  p.  189,  n.  cxxv.  —  *  Marangonl,  Acta  S.  Viclorini, 
p.  107. —  ^Boldetti,  Osseruazioni  sopra  i  cimiteri,  p.  431. 
— •  •  Ibid.,  p.  420.  ■ —  '  Marangoni,  Acia  S.  Victorini, 
p.  105.  —  •  Holdetti,  op.  cil.,  p.  418.  —  •  Bottari,  Sculture 
e  pitture.,  p\.  vu,  n.  8.  — '"  Marangoni,  op- ci/.,  p.  122. — 
"  J.  Dôlgcr,  '  lyOv,.-,  1911,  t.  i,  pi.  I,  n.  1.  —  "  Maran- 
goni, Cose  gcntilesclw,  p.  454.  —  "  Boldctti,  Osscrviizioni, 
p.  419.  —  "  Oderici,  Syll..  p.  264.  —  "  Cavedoni,  Kaij- 
guaglio  di  Cliiusi,  p.  \0.  — '*  Boldctti,  Osscrwoiioni,  p.  420. 

—  "  Ibid.,  p.  419.  —  "  Passionei, /.«r/r.  aniic/ie,  p.  119. 

—  '•  I.upi,  ICpilapItc,  .Seuenr,  p.  71-72.  —  "  Marini,  /l(/i 
degli  Aruali,  p.  G'.il.  ■ —  "  Miu-angoni,  .\cla  S.  Victorini, 
p.  90  —  "  l'abretti  Inscription  antique,  p.  591.  • —  "  Il>id., 
p.  554.  —  "  Marangoni,  op  cit.,  p.  122.  —  "  De  Bossi, 
Bulltttino  di    arclieologia  cristiana,   1884-1885,    p.    43.    — 


et  la  valeur  de  ces  formules  est  suffisamment  saisie, 
elles  équivalent  à  l'affirmation  formelle  de  la  croyance 
à  la  survie  des  défunts  et  à  leur  introduction  dans  la 
gloire. 

Cependant  les  survivants  ne  se  contentent  pas  d'affir- 
mer leur  croyance,  ils  expriment  leur  espoir  et  prient 
pour  obtenir  aux  morts  la  grâce  qu'ils  leur  souhaitent. 
Nous  en  avons  déjà  cité  quelques  exemples  en  voici 
d'autres:  au  cimetière  de  Sainte-  Agnès  :  MNHCOH 
O  OeOC  «YrCNIHC  ";  gavdentia  svscipeatvr 

IN  PACE  "'  ;  TE  IN  PACE  :■:  FACIAT  ".  Une  épitaplie 
romaine  du  111=  siècle  présente  cette  formule  caracté- 
risée :  HIC  •  7\[bi]  FINIS  ER|iri]  ViTAE  DVLCISSIME 
NATEtSSET  PATER  OMNIPOTENS  ORO  MISERERE 
LAB[('n;m]  TANTORVM  MISERE[rf]  ANIMAE  NON 
DIG[nu]  FERENTIS'\-\parlir  du  iv«  siècle,  les  exem- 
ples sont  plus  nombreux  et  les  formules  plus  expli- 
cites :  Domine. . .  suscipe  nnimam  Bonifali  per  sanctuni 
nomcn  luiim^'^;  à  Milan  ^' : 

MAXSIMA  EST  IVSTITIA  DIE  QVI  MISEREATVR 
SPIRITO  SANCTO  NATA  EST  IN  GLORIA  CRISTI 
VT   CVM    BEATIS    POSSIT    SERVIRE     IPSI    OMNI- 

[POTENS 
DEVS  TE  DEPRECOR  VT  PARADISVM    LVCIS  POS 
5   SIT  VIDERE  PATREM  ET  FILIVM  TIMVIT  QVI   EAM 
SVSCIPI    IVBENT   EVENTIANVS    MARITVS 
CONTRA   VOTVM    POSVIT 

Une  mention  trop  rare  pour  ne  pas  être  relevée  se 
trouve  sur  une  inscription  grecque  qui  contient  un 
appel  à  la  mère  de  Dieu  en  faveur  d'un  défunt  '"  : 


TOY   KYPIOY   HMCON    KAI 

THC   OeOTOKOY 

ANAnAYCOO 

THN    YYXHN 

TOY   MAKAPI 

TOY   MAPINOY 

nPCCBYTÇ 

POY   Kl   N0MIK6 


....  ToCi  /.'jv'oj  r,|xiTiv  /.a.'.  Tf,;  Wjoto/.oj  ivi-iJ3[ovl 
T7;v  ''/J'/r^y  ToO  ixa/.apÎTOU  roCi  Mapivo'J  7:&ëîÔ'JT£00'J  /.al 
vo;it/.oJ.  «  (Par  l'intercession)  de  notre  Seigneur  et  de 
la  mère  de  Dieu,  donne  (ô  Dieu  I)  le  repos  à  l'àme  du 
bienlreureux  Marinus,  prêtre  et  nomikos.  » 

En  Egypte,  les  inscriptions  grecques  nous  offrent 
quelques  formules  analogues  à  celles  que  nous  avons 
déjà  rencontrées  : 

MvriiOtr,  0  Oso;  Tr,;  zo'.jAï]at(o;  xaptXXo'jTo;  x£  Bt- 
OJJJ.OJ  Toj  u£'.oj  ajTi);  0  0=  avaY'.vtoaztov  -poaeuÇaaTto", 
la  longue  inscription  de  Zone'i'ne  (voir  Dictionnaire, 
t.  I,  col.  1125-1151);  celle  du  diacre  Jean  au  Vieux- 
Caire  "  : 


"  Fabretli,    op.    cit.,  p.  547.  —  *'   Lupi,    op.  cit.,  p.   i;î7. 

—  "  Lupi,  Epitaplie,  Sevcrtc,  p,  176.  • —  "  Perret,  Ciidi- 
combes  de  Rome,  t.  v,  pi.  xvii,  n.  20.- — •"  Boldctti,  Os.vir- 
ua:ioni,  p.  420.  ■ —  "  Fabrctti,  Inscriptionum  antiquaniiii, 
p.  574. — -  "  De  Ross!,  Bulleltino  di  arclicologia  cristiana, 
1875,  p.  19.  —  "  Cabrol  et  Leclercq,  op.  cit.,  t.  i,  prêt, 
p.  cxLïx-cLi.  —  '*  ArnicUini,  //  rinii(.  di  S.  .-ignesc, 
p.  85.  — -  "  Fabrelti,  Inscription   antique,  c.    viii,    p.   570. 

—  •*    Morcelli,  De   stylo   inscription,  lalinarum,  p.  25,  n.  ;i. 

—  ■  "  De  Rossi,  In.tcript.  citrist.  urh.  Rom.,  i.  11.  part.  1, 
p.  IX.  —  "  De  Bossi,  Il  niuseo  cpigra/ico,  1877,  p.  122.  — 
"  Corpus  inscriptionum  lalinarum,  t.  v,  n.  G218. —  *•  K.  Miller. 
Revue  archéologique,  mars-avril  1883  ;  Corp.  in.'itT.  grwc, 
t.  IV,  n.  9129;  RÉYlllout,  dans  Revue  égiiplologique,  1885, 
t.  IV,  p.  11-12.  —  **  G.  Lcfcbvrc,  Recueil  des  inscriptions 
clirétiennes  grecques  d'Itgqpte,  p.  4,  n.  15  ;  cf.  n.  16  ;  p.  5, 
n.  21;  p.  12.  n.  51;  p.  i:i.  n.  61.  —  "  Ibid.,  p.  15,  n.  67; 
uu  musée  d'Alexandrie. 
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K-ypie  o  [&]eoc  TWii  ii«.Teptoii 
KJu.(Dn  e'AeHCOK  thu  ■v^y 

iv««.K'iVinou  ô>-yTiiii  e 
■;  ic  Ko'AnoYc  Tioii  *.rKo 
Il  n&TepioH  HULO) 

11     «>ÈpiL*,AJl    KÔ.I   ICà.i>ll 

KM  iô.ntoA  \^rtoxiicoii  «>. 
yTHC  A.no  Toy  ^-y^Xo-y  thc 
10  C7(oHC  eKOiJUHeH  eit 
K'ypico  IW6.IIHC  -ikià-Konoc 
xiHiu  tÇô.xîiWd  o  le  Ht -^  i/CTitovo;)] 

La  demande  d'introduire  l'âme  du  défunt  dans  le 
repos  est  fréquemment  caractérisée  par  l'expression  : 
«  introduis-la  dans  le  sein  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob  »  que  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  d'étudier  '. 
Elle  a  été  rencontrée  sur  plusieurs  épitaphes  égyp- 
tiennes et  ne  fait  que  conserver  fidèlement  quelques 
phrases  de  l'Eucologe  grec.  Sept  inscriptions  nous  pré- 
sentent cette  formule  -,  mais  aucune  de  ces  inscriptions 
n'est,  à  proprement  parler,  ancienne  '. 

Parfois,  le  défunt  prend  la  parole  et  sollicite  des 
prières.  Il  se  sait  pécheur  et  coupable  :  Omnes...  ora- 
tione  orale  pr{o)  me  peccalore;  rogo  vos  homnes  qui  legitis 
horale  pro  me  peccalore  *  ;  Vos  precor,  o  fralres,  orare  hue 
quando  venilis.  Une  précieuse  inscription  de  Kara  San- 
dukly  procède  par  le  mode  de  caplatio  bcnevolentiie.  Le 
défunt  souhaite  bon  voyage  aux  passants  ^  : 

EIPHNH   TOIC  nAPArO 
YCIN   nACIN    AnO    TOY 

oeoY 

Pax  transeuntibus  omnibus  a  Dec. 

Nous  avons  déjà  rappelé  d'autres  textes  dans  les- 
quels les  défunts  sollicitent  la  prière  des  vivants,  mais 
nous  voyons  aussi  les  survivants  avoir  recours  à  la 
prière  des  élus  afin  d'obtenir  le  salut  des  défunts  '  : 

DOMINA    BASSILIA   CVMMANDAMVS 
TIBI   CRESCENTINVS  ET    MICINA 
FILIA   NOSTRA   CRESCEN    QVE 
VJXIT   MEN    X  •  ET-  DES  ■ 

A  Aquilée,  cette  belle  formule  '  : 

AVRELIAE    MARIAE 
PVELLAE  VIRGINI    INNOCENTISSIMAE 
SANCTE  PERGENS  AD   IVSTOS    ET   ELECTOS 
IN    PAGE 

5 

MARTYRES   SANCTI    IN    MENTE   HA 
VITE   MARIA 

Et  encore  :  Sancle  Laurenli  susceptam  habelo  ani- 
mam';  Hune  (Placidum)  acceptum  habeas,  Agabiie 
Sancle,  rogamus  ';  Al  lu,  Laurenli,  martyr  leuila,  Sabi- 
num  Icvitam  angelicis  nunc  quoque  jimge  choris  i". 

'  Voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  1529,  1531.  —  =  G.  LetebvTe, 
op.  cit.,  n.  636,  664,  665,  666,  667  et  Seymour  de  Ricci, 
Lettres  d'ÉgypIe,  m,  20  jan\ier  1909,  dans  Comptes  rendus 
rieVAcad.  des  inscriptions,  VMQ,  p.  153-162.  —  '  Années  692 
(ou  993),  644  (ou  1243),  1107,  1157,  1173  7,  llSl.  —  '  Ja- 
cutius.  De  Bonusœ  et  Mennœ  titulo,  p.  14.  —  '  Cabrol 
et  Leclcrcq,  op.  cit.,  t.  i,  n.  2791.  —  *  Jacutius,  De 
epigranimate  SS.  Bonusœ  et  IMennve,  p.  51  ;  De  Hossi, 
Bull,  di  cu-ch.  crist.,  1875,  p.  29;  M.  Ranipolla  y  Tindaro, 
Santa  Melania,  p.  241,  246,  note  xxxvi  :  Sentimento 
di  S.  Melania  intorno  la  conoscen:a  cite  le  cmime  dci  de- 
lunti  possono  avère  dio  ci  cl^è  passa  ira  i  vivi.  —  '  Marclii, 
lllustrazione  d'una  lapide  cristiana  aqiiilejese  per  le  nozze 

DICT.  D'AnCH.  CHRÉr. 


On  fait  appel  à  la  piété  des  visiteurs,  des  passants 
pour  obtenir  d'eux  une  prière  :  Xaîf  stî  S'oi  -.itWt-ti  :■/.%•. 
£J/à;  0=30'  'j-'îo  ctjToC;  ";  sur  une  tuile  à  TcrmoU  »=  : 

DEPOSITIO   BENE   MEMO 

RI    PATRICi   EN   \p{a,ce]  TV  ROGO  Q'"') 

LEGE(s)   ORE(s)   PRO   ESPIRITVM   EIVS 

et  à  Pouzzoles  "  : 

+   HIC   REQVIESCIT 

IN    PACE-SAPIS   Cï 

QVI    LEGIS-ORA   PRO   ME 

Les  inscriptions  coptes  ont  de  pareilles  supplications . 
«  Moi,  Jean,  diacre,  j'ai  quitté  ma  mère  veuve.  Je  suis 
venu  dans  la  ville  de  Cos,  j'j^  suis  mort,  on  m'a  emporté, 
on  m'a  placé  dans  ce  tombeau  :  Souvenez-vous  de  moi, 
mes  bien-aimés,  afin  que  Dieu  me  pardonne  "  !  — 
«  Jeûnez  tous  pour  moi,  afin  que  Dieu  (fasse  miséri- 
corde) à  mon  âme  'M  »  Et  celle-ci  "  : 

■^   nilOTTC  IIIIXICOOT    Illl*. 

ROCTo'Aoc  eTOiP4.a.fe  eKcp  o 
Tiiew  axu  TC^T^H  u.niiii.Ke^pioc 
ent"juô.j<;e  neKorr  iiTd.qeii 
.1  Ton  AiAtoq  ucoT  juiiTi.qne 
iineÊoT  n*.toiie  UTipoinre 

Tft,I  KeT€K4.TeC  IlTeKTIi-llOC 

è^pi  Tô.Kivne  iijHp  e-^itoi  oTOit 
niA*.  eTCOOTii  A1JU.01  Te   nnoTTe 
10  eip  OTiiN  iiii  Td.'v^-s'X"  iiT&peno 
poc  oekXiHii  eqeujwnH  !C5<^c 

«  Dieu  de  nos  seigneurs  les  apôlres  saints,  tu  feras 
miséricorde  avec  l'àme  du  bienheureux  Epimaque,  le 
maçon,  qui  s'est  reposé  le  14  du  mois  de  Pagni  de  cette 
année,  dixième  indiction.  Ayez  la  charité  de  prier  pour 
moi,  vous  tous  qui  me  connaissez,  afin  que  Dieu  fasse 
miséricorde  à  ma  mallieureuse  âme.  Amen.  Fiat  I 
Jésus-Christ.  » 

Une  formule  reparait  souvent  :  Père,  Fils,  Siiint- 
Esprit.  Faites  miséricorde  à  l'àme  de  "  ...  Souvenez- 
vous  de  lui  afin  que  le  Seigneur  lui  donne  le  repos  i«; 
Saints  qui  avez  fait  la  volonté  de  Dieu,  souvenez-vous 
de"...;  mais  c'est  de  préférence  à  Dieu  ou  au  Christ 
qu'on  fait  appel  :  Aie  miséricorde  de  l'àme  de  l'apa 
Jean=°...;  Dieu,  tu  donneras  tout  repos  à  l'âme  du 
bienheureux  apa  CyriUe  ='...  Souviens-toi,  Seigneur,  du 
repos  de  ta  servante  Nilanthiou  "...  : 

n-ioeic  ■:seic   eqe 
-\pïïToii  JOîAioq  îÏTe 
5<^wpô.  ïïiieTwito 
ge^WHit    cqeiijne 

«  Le  Seigneur  de  Djeïs  le  fera  reposer  dans  la  terre 
des  vivants.  Amen.  Fiat  "  I 

Spanqiu-o-Saneda,  in-8»,  Udine,  1846;  Corpus  inscriptio- 
num  latinarum,  t.  v,  n.  1636.  —  '  iMomnisen,  Inscrip- 
tiones  regni  neapolilani,  n.  67.36.  —  •  Niiouo  bullettino  di 
arclicologia  cristiana,  1899,  p.  233.—  '»  De  Rome.  Bullettino 
di  cu-chéologia  cristiana,  1864,  p.  33  sq.  —  "  Met.  arch.  et 
hist.,  1895,  t.  XV,  p.  264,  n.  217.—  "  Corpus  inscriptionum 
latinarum,  t.  ix,  n.  0108.  —  "  Ibid.,  t.  x,  n.  3312.  — 
"  E.  Révillout,  Les  prières  pour  les  morts  dans  Vépigraphie 
égyptienne,  dans  Revue  égyptologique,  1885,  t.  IV,  p.  2,  n.  1. 
—  "  Ibid.,  p.  3,  n.  2.  —  '*  Ibid.,  p.  4,  n.  4.  —  "  Ibid., 
p.  8,  n.  12, 13;  p.  9,  n.  14.  —  "  Ibid.,  p.  S,  n.  11.  —  »  Ibid., 
p.  7,  n.  10.  —  "  Ibid.,  p.  14,  n.  19.  —  "  Ibid.,  p.  15,  n.  02. 

«î  Ibid.,  p.  15,  n.  21.  —  "  Ibid.,  p.  15,  note  1. 

IV.  —   I.^ 
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«  Jcsus-Christ,  sois  doux  envers  elle.  Fais  reposer  ta 
servante  l'àme  de  Coclisinta  dans  le  sein  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  dans  le  lieu  de  la  lumière  et  du 
rafraîchissement  '... 

«  C'est  par  l'ordre  du  Dieu,  créateur  de  l'univers,  que 
s'est  reposé  le  frère  aimant  Dieu,  Michi  Koudja,  moine 
de  la  patenrité  {sic)  de  Phané.  Le  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob  le  reçoit  à  l'applaudissement  des 
anges  dans  la  gloire  des  deux.  Amen.  Fiat  '  1 

«  Jcsus-Christ  !  Aide  I  Ici  repose  la  momie  de  celle 
dont  ce  bon  mémorial  (est  fait)  :  la  bienheureuse  Kyra 
Sousiné,  qui  est  la  lille  du  bienheureux  Psaté,  l'homme 
de  Buliena,  et  qui  s'est  reposée  le  24  Pachon  l'an  64(8J 
de  Dioclétien,  320  des  Sarrasins,  afin  que  le  Seigneur 
Jésus-Christ  lui  donne  le  repos  à  son  âme,  la  jette  dans 
le  sein  d'Abraliam,  d'Isaac  et  de  Jacob  et  la  rende 
digue  d'entendre  la  voix  pleine  de  miséricorde  et  de 
bonté  :  «  \enez  à  moi,  les  bénis  de  mon  père,  pour 
hériter  du  royaume  qui  vous  a  été  préparé  depuis  la 
constitution  du  monde.  »  Amen.  Fiat  '  I  » 

En  Gaule,  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  textes  et 
nous  aurons  dans  quelques  instants  à  rappeler  ceux  qui 
témoignent  de  la  commémoraison  des  défunts. 

En  Afrique,  nous  trouvons  le  petit  et  curieux  traité  de 
saint  Augustin  intitulé  :  De  cura  pro  morluis  gerenda, 
dont  la  pensée,  parfois  les  termes  mêmes  se  retrouvent 
dans  les  inscriptions  des  premiers  siècles  *.  Ce  traité 
a  été  composé  en  421',  en  réponse  à  une  question 
posée  par  saint  Paulin  de  Noie  qui  ne  pouvait  mettre 
d'accord  la  dévotion  à  la  sépultme  dans  le  voisinage 
des  corj's  saints  (voir  Dictionn..  t.  i.  col.  479,  Ad 
SAXCTOs)  et  la  parole  de  l'apôtre  :  «  Tous  les  hommes 
seront  jugés  suivant  ce  qu'ils  auront  fait  durant  leur 
vie.  » 

Saint  Augustin  lui  répond  que  les  bonnes  œuvres  des 
vivants  peuvent  être  utiles  aux  défunts  dont  la  vie  fut 
édifiante.  Quant  au  mode  et  au  heu  de  la  sépulture,  c'est 
un  soulagement  non  pour  le  défunt,  mais  pour  la  vanité 
de  sa  famille  '.  Toutefois  la  sépulture  dans  le  voisinage 
des  corps  saints  a  ce  bénéfice  indirect  de  provoquer  des 
prières  plus  ferventes  dont  les  défunts  retirent  tout  le 
profit.  Les  martjTs  de  la  Gaule  ne  se  préoccupaient  en 
rien  du  sort  réservé  à  leurs  cendres,  mais  les  survivants 
font  œuvre  de  charité  en  prenant  le  soin  de  la  sépulture. 
Les  défunts  le  savent-ils,  se  manifestent-ils  '?  Questions 
iudues,  comme  ceUe  de  savoir  si  les  martyrs  ont  con- 
naissance des  prières  à  eux  adressées  en  faveur  des 
fidèles.  Mais  qu'importe  1  Nous  avons  la  messe,  la 
prière  et  l'aumône  1  usons-en  en  faveur  de  tous  car 
nous  ignorons  ceux  qui  n'ont  plus  besoin  de  nos 
prières. 

C'est  qu'en  effet  la  commémoraison  des  défunts  avait 
dès  lors  sa  place  à  la  messe.  Saint  Augustin  en  témoigne 
pour  l'.\frique  du  v^  siècle,  les  anciennes  Uturgies  nous 
en  donnent  la  preuve  par  les  prières  intitulées  :  Posl 


^  E.  Révillout,  Les  prières  pour  /c.<  morts  dans  l'épiura- 
pliie  égyplienne,  ilans  Heuue  égyplolorjiqae,  1895,  t.  iv, 
p.  22, n. 26;  Lcipsius,  n.  557.  —  '  Ibid.,  p.  33,  n.  50;  Leipsius. 
n.  49.  —  '  Ibid.,  p.  27,   note   1;   Sleni,   Oramm.,   p.   437. 

—  •  P.  L.,  t.  XL,  col.  5'Jl.  Les  auteurs  du  moyen  ûfsc,  et 
saint  Julien  de  Tolède  en  particulier,  ont  puisé  à  pleines 
mains  dansée  traité.  Saint. Julien  en  cite  des  passages  entiers 
dans  sua  Prognoslicon,GriXl'icn  dans  son  Uecrciuin.  — 'Porla- 
lié,  Augustin,  dans  Vacant,  Dicli.  delhéol.  calli.,  1. 1,  col.  2314. 

—  •  11  dit  la  même  chose  dans  la  Cité  de  Dieu,  1.  I,  c.  xii, 
XIII  :  Proindt  isia  omnia,  id  est  curatio  funeris,  conditio 
sepultarie,  pompa  exsequiarum,  magis  sunt  virorum  solatia 
quani  subsidia  mortuoruni.  —  '  .Muratori,  Liturgia  ro- 
niana  uelas,  t.  I,  p.  761  ;  t.  il,  p.  223  ;  Mabillon,  Liturgia 
Gulticana  uetus,  p.  278,  289;  cl.  p.  218,  224-220,  253,  270 
572;  Monc,  Lateinische  und  grieiliische  Mcssen,  p.  17,  19, 
22,  27,  31,  32,  etc.;  cl.  A.  Wilinart,  Vàge  et  l'ordre  des 
messes  de  Mone,  dans  liuvue  bénédictine,  1911,  p.  377-390.  — 
•  Hcnaudot,   Liturgies  orientales,  1. 1,  p.  7,  p.  2(1.  p.  31,  p.  42. 


nomina,  super  diplycha,  qu'elles  nous  ont  conservées  '. 
La  formule  du  canon  romain  est  décisive  :  Memenlo 
eiiam.  Domine,  famulorum  lamulanimjue  luarum  qui 
nos  prœccsserunl  cum  signo  fidci  et  dormiunt  in  somno 
pacis.  Ipsis,  Domine,  ci  omnibus  in  Chrislo  quicscen- 
libus,  locum  refrigcrii,  lucis  el  pacis,  ul  indalgeas  deprc- 
cumur.  Outre  les  liturgies  orientales  dans  lesquelles 
nous  rencontrons  les  formules  parallèles  ',  nous  en 
avons  des  échos  niaiiifestes  dans  l'épigraphie  : 

en  Afrique  :   PRECESSIT   NOS   IN    PAGE' 

en  Gaule:  QVAE  NOS  PRAECESSERVNT  IN  SOMNO 
PACIS'» 

a  Rome  :   DORMIT   IN   SOMNO   PACIS" 

Quant  aux  trois  souliaits  contenus  dans  la  phrase  : 
locum  refrigcrii,  lucis  et  pacis,  il  faut  renoncer  à  entre- 
prendre une  énumération. 

Quelques  inscriptions  olTrent  une  indication  qui  pour 
être  rare  n'en  a  pas  moins  d'importance.  En  septem- 
bre 1885,  on  trouva  dans  le  parc  de  Saint-Crescent, 
près  de  Narbonne,  un  fragment  d'épitaphe  ^  ; 


VIXIT   ANNS  XX.... 
OBIIT   X   CV[/iJS 
COMMEMORA[<(o 
VENIT    V    KA]/ 
SEPTEMBRE[s 
IND    XV    TV  Q[ui 
LEGES   ORA   PRO[fo 


A  Lyon,  une  inscription  trouvée  en  173G  ",  aujour- 
d'hui disparue,  nous  montre  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une 
commémoraison  privée,  mais  d'un  acte  liturgique  "  : 

FLAVIVS    FLORI 

EX  TRIBVNIS   QVI    VIXIT 
ANNIS    OCTOCINTA    ET 
SEPTIM    MILITAVI    ANN 
5      TRICINTA   ET   NOVEM    POSITV 
EST  AD    SANCTOS    ET   PRO 
BATVS  ANNORVM    DECIM 
ET   OCTO    HIC   COMMEMO 
RA  SANTA    IN    ECCLESIA 

10  LVGDVNENSI    A 

I     D     CALENDAS    AVG 

Flavius  Fiorinus...  hiccommcmoralus  snncla  in  Ec(c)lt- 
sia  Lugdunensi,  ante  primum  diem  calcndas  Augustas. 

Enfin  une  femme,  Gauloise  sans  doute,  fit  autrefois 
un  long  voyage  pour  venir  célébrer  la  commémoraison 
de  son  mari,  mort  dans  le  nord  de  l'Italie;  c'est  ce  que 


—  '  Reu.  ureliéol.,  t.  rv,  p.  G62.  —  '•  Inscr.  dtrét.  de  la  Gaule, 
t.  I,  p.  384,  note  3.  —  "  De  Hossi,  Inscr.  christ.,  1. 1,  n.  442. 

—  "  E.  Le  Blant,  Souueau  recueil,  1892,  p.  305,  n.  137; 
Corp.  inscr.  lat.,  t.  xii,  n.  5356  (au  musée  de  Narbonne).  — 
'•.Sous  les  ruines  de  l'éKlisp  de  Saint-Just,  autrefois  nommée 
église  des  Maccli;d)ées.  — "  .1.  Lebcul,  Mémoire  sur  une 
inscription  découverte  à  Lgon,  ilans  le  Mercure  de  France, 
juillet  1740,  p.  1516;  Remarques  sur  quelques  épitaphes 
nouvellement  découvertes  à  Lyon,  dans  Mémoires  de  l'Aca- 
ilémie  des  inscript.,  t.  xviii,  p.  242;  Murnlori,  .Vouus  thé- 
saurus vclerum  inscriplionum,  in-fol.,  MedioUmi,  1739, 
p.  MDCccLxxv,  n.  1  ;  Lami,  De  eruditione  upnstolorum, 
liber  singularis,  ia-l",  riorcntix,  2"  édit.,  p.  470;  Monl- 
[alcon.  Histoire  de  la  ville  de  Lyon,  in-8»,  Lyon,  1817-18-19, 
p.  1359,  n.  17;  A.  Zaccaria,  De  vetcruni  clirislianarum 
iiiscriptionum  in  rébus  tlieologicis  usu,  dans  Migne,  'l'Itcol. 
iiiri.com/)/.,  t.  v,p.350;UeBoissicu,  Inscriptions  antiques  de 
Lyon,  In-t",  Lyon,  1840-1854,  p.  553  ;  E.  LcUlunt,  Inscr.  cliréL 
delà  Gaule,  l.  i,  p.  81,  n.ll. 
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nous  apprend  un  fragment  d'inscription  trouvé  dans 
l'église  de  Saint-Florian,  près  de  Marostica  '  : 

QVI    Vi^it   ANnos 

PLVS    MINVS   XL    MA 

RTINA   CARA   CONIVX   Q\/ae 

VENIT    DE   GALLIA   PER   MAN 
5      SIGNES    L   VT   COMMEMO 

RARET    MEMORIAM    DWlcis 

siMI    WIARITI 

bene  QVESCAS   DS/LCiaaime 

mi  mariJE  ^ 

Les  jours  consacrés  à  lu  lucnioire  d'un  défunt  sont, 
dans  les  Consiiluiions  apostoliques,  1.  VIII,  c.  xlii,  le 
troisième,  le  neuvième,  le  quarantième  et  l'anniver- 
saire. C'est  évidemment  de  l'anniversaire  qu'il  est  ques- 
tion dans  cette  dernière  inscription  puisque  le  seul 
voyage  demandait  cinquante  étapes.  Ces  dates  sont 
conservées  dans  l'Église  grecque  ^.  Le  quarantième 
jour  est  encore  attesté  par  saint  Ambroise  *.  Le  rituel 
latin  remplace  le  neuvième  et  le  quarantième  jour  par 
le  septième  et  le  trentième.  L'abandon  du  neuvième  est 
expliqué  par  saint  Augustin.  Les  païens  célébraient 
cette  date,  le  novemdiale.  et.  de  fait,  les  Constitutions 
apostoliques  paraissent  se  référer  à  l'usage  civil  pour 
jusUlier  le  choix  du  neuvième  jour  :  '  EvvaTa  v.;  j;:o;j.vr,- 
3'.v  Twv  -£c'.ovT'-'jv  /.!'.  Twv  x£zoi;ir,[j.=vtjv.  Septimus  veto 
dies,  ajoute  saint  Augustin,  auctoritatem  in  scripturis 
liabet^...seplenarius  numerus  propler  sabbali  sacramen- 
tum  prœcipue  quielis  indiciam  est  ". 

L'usage  de  la  commémoraison  mérite  un  peu  d'at- 
tention. Tous  les  peuples  indo-européens  ont  eu  leur 
fête  des  morts.  On  sait  combien  l'Église  chrétienne 
lutta  contre  les  usages  païens  en  matière  de  funérailles  : 
interdiction  de  l'incinération,  des  couronnes,  des  repas 
funèbres.  L'ancienne  religion  trouvait  dans  ces  usages, 
qui  lui  étaient  souvent  antérieurs,  le  plus  solide  terrain 
de  résistance.  L'une  des  fêtes  des  morts  du  calendrier 
païen  avait  été  de  bonne  heure  remplacée  à  Rome  par 
l'une  des  fêtes  de  saint  Pierre,  celle  du  22  février  qui 
effaça  la  Cara  cognatio,  fête  des  défunts  de  chaque  famille. 
Pendant  longtemps  les  morLs  n'eurent  pas  de  jour  con- 
sacré, ce  ne  fut  que  tardivement  et  après  l'initiative  mo- 
nastique quel'Église  admit  cette  fête  nouvelle  en  la  com- 
binant avec  la  fête,  également  récente,  de  la  Toussaint. 

Le  premier  témoignage  formel  de  l'adoption  d'un 
jour  spécialement  consacré  au  souvenir  des  défunts 
nous  est  donné  par  Amalaire  de  Metz  :  «  Il  importe, 
dit-il,  que  tous  les  fidèles  défunts  aient  une  part  au 
saint  Sacrifice,  et  parce  que  nous  ignorons  leur  sort 
dans  l'autre  vie  on  consacre  un  jour  à  leur  mémoire; 
car  si  notre  piété  a  consacré  un  jour  pour  honorer 
la  mémoire  des  saints,  qui  ne  sont  point  sans  ré- 
pandre dé  nombreux  bienfaits  sur  ceux  qui  les  invo- 
quent, ainsi  en  doit-il  être  à  l'égard  des  défunts  pour 
leur  soulagement  et  la  satisfaction  de  notre  dévotion  '.  » 
Ce  n'était  pas  une  institution  qu'Amalaire  désignait  en 
ces  termes,  mais  un  souhait  qu'il  émettait  et  dont  il 
désire  la  réalisation.  Il  faudra  plus  d'un  siècle  encore 
pour  que  ce  souhait  reçoive  son  accomplissement. 

Beaucoup  de  monastères  célébraient  à  certains  jours 
de  l'année  la  commémoraison  des  défunts  inscrits  au 
martyrologe  ou  admis  à  la  confraternité  de  suffrages. 

*  A  21  kil.  au  nord  de  Vicence.  —  -  Mabillon,  lier  llaîicum 
litterarium,  1681 ,  p.206;Corp.  inscriptionum  lalinarum,t,  v, 
n.  2108,  sur  ces  longs  voyages,  cf.  P.  Perdrizet,  ï"roi.s 
inscriptions  latines  de  lioumélie,  dans  Bull,  de  corresp. 
Iiclléniiiui:  1900,  t.  xxiv,  p.  542-544. —  'J.  Goar,  lij/o- 
>oi".ov  siue  Ritiiale  Gracorum,  in-Jol.,  Paris,  1647,  p.  540. 
—  *  S.  Ambroise,  De  obilu  T/icodosiï,  c.  m.  —  ^  Genèse, 
i-,   3;  Sagesse,  xxii,  13.  —  *  S.  Augustin,  Quasi,  in  Hep- 

laleudntm.  î,  qiin-st.  n.xxn,  P.  L.,  t.  xxxiv,  col.  596 

'    Amalaire,    De   enlesiastim   n[ficio,    I.   UI,  c.   XLiv,  lxv. 


A  Cluny,  cette  solennité  avait  lieu  le  second  jour  après 
la  fête  de  la  Trinité;  à  Saint-Germain  d'Auxerre,  le 
dix  des  calendes  de  février.  Un  abbé  de  Cluny,  Odilon, 
achemina  son  ordre  et  l'Église  vers  la  discipline  nou- 
velle en  prescrivant  le  choix  d'un  même  jour  dans 
toutes  les  maisons  de  l'ordre  afin  d'appeler  la  misé- 
ricorde divine  sur  tous  les  fidèles,  connus  et  inconnus, 
religieux  et  séculiers,  décédés  en  tous  lieux  et  dans 
tous  les  temps.  Il  choisit  le  lendemain  de  la  fête  de 
tous  les  saints  comme  un  rapprochement  destiné  à 
stimuler,  par  le  contraste  entre  l'Église  triomphante 
et  l'Église  souffrante,  la  piété  de  l'Église  miUtanle. 

,!^ette  fixation  lit  l'objet  d'un  acte  authentique  que 
voici  :  «  Il  a  été  décrété  par  Odilon,  à  la  prière  et  du 
consentement  de  tous  les  frères  [du  chapitre  de  Cluny], 
que  de  même  que  dans  toutes  les  églises  de  la  chrétienté 
on  célèbre  au  l'''  novembre  la  fête  de  tous  les  saints, 
de  même  on  célébrera,  dans  nos  maisons,  la  fête  com- 
mémorative  de  tous  les  fidèles  défunts  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  la  fin,  de  la  manière 
suivante  :  le  jour  susdit,  après  le  chapitre,  le  doyen  et 
le  ceUérier  feront  à  tous  les  pauvres  qui  se  présenteront 
une  aumône  de  pain  et  de  vin,  ainsi  qu'on  a  coutume  de 
le  faire  le  jeudi  saint.  Tout  ce  qui  restera  du  diner  des 
frères,  à  l'exception  du  pain  et  du  vin,  qui  seront  mis  en 
réserve  pour  le  souper,  sera  donné  à  l'aumonier.  Le 
soir,  toutes  les  cloches  sonneront,  et  on  chantera  les 
vêpres  pour  les  défunts.  Le  lendemain,  après  matines, 
toutes  les  cloches  sonneront  de  nouveau,  et  l'on  dira 
l'office  pour  eux.  La  messe  du  matin  sera  célébrée  d'une 
manière  solennelle;  toutes  les  cloches  sonneront,  le 
trait  sera  chanté  par  deux  frères.  Tous  les  frères 
doivent  offrir  en  particulier  et  célébrer  pubUque- 
ment  la  messe  pour  le  repos  de  l'àme  de  tous  les 
fidèles.  On  donnera  la  réfection  à  douze  pauvres. 
.\fin  que  ce  décret  reste  perpétuellement  en  vigueur, 
nous  voulons  et  ordonnons  qu'il  soit  observé,  tant  dans 
ce  heu  que  dans  tous  ceux  qui  lui  appartiennent  ;  et 
si  quelque  autre  prend  exemple  sur  notre  pieuse  insti- 
tution, qu'il  devienne  par  là  même  participant  à  tous 
les  suffrages.  De  même  que  la  mémohe  de  tous  les 
chrétiens  sera  rappelée  une  fois  l'an,  de  même  nous 
ordonnons  et  tenons  pour  convenable  de  prier  pour  tous 
nos  frères  qui  militent  au  service  de  Dieu,  sous  la  règle 
de  saint  Benoît,  afin  que  par  la  miséricorde  de  Dieu 
nous  fassions  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  • 

La  fête  fut  célébrée  pour  la  première  fois  en  99S, 
époque  donnée  par  Sigcbcrt  de  Gembloux  comme 
date  de  l'institution.  Ceci  concorde  avec  le  témoi- 
gnage d'André  d'Anchin  qui  fixe  la  première  célé- 
bration à  la  troisième  année  du  règne  du  roi  Robert 
monté  sur  le  trône  de  France  en  'JOG.  Cette  année-là 
ou  l'année  suivante,  elle  fut  introduite  an  monastère 
de  Farfa,  en  Italie.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  l'évêque  de 
Liège,  Notker,  la  fit  célébrer.  Bientôt  elle  se  répandit 
partout  et  la  consécration  que  lui  donnèrent  divers 
papes,  Silvestre  II,  Jean  XVIII,  Léon  IX,  etc.,  aida 
encore  à  sa  diffusion. 
i  La  commémoraison  des  défunts  est  devenue  autant 
que  Noël  et  Pâques  une  des  solennités  qui  ont  conquis  le 
cœur  des  foules.  On  a  vu  qu'elle  a  ses  racines  dans  la 
plus  haute  antiquité  et,  n'en  déplaise  à  Jacques  Spon, 
l'Église  cathoUque,  loin   d'innover,  n'avait  fait    que 

P.  L.,  t.  cv,  col.  1164,  1306.  Martigny,  Dïdïumi.,  au  mot 
Ffles,  IX,  fait  remonter  la  Commémoraison  des  dé/unis  à 
saint  Augustin  d'après  le  texte  du  De  cura  pro  mortuis 
gerenda,  n.  vi,  mais  dans  ce  passage  la  commémoraison  t-sl 
celle  qu'on  lait  à  la  nicssc  pour  tous  les  ïidèlcs  catlioliqucs; 
c'est  ce  que  dit  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Caiécli.,  xxiii, 
tnystagog.,  v.  a  Ensuite  nous  prions  pour  les  pères  et  les 
ovcqucs  défunts  et  A  la  fois  (iit)'.);)  pnur  tous  ceux  d'entre 
nous  qui  ont  (luilté  cette  vie.  »  ^'oi^  encore  Kcnaudot, 
I.itiirg.  orient.,  l.    ii,   p.    17,  38. 
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conserver  pieusement  et  développer  intelligemment  le 
germe  que  devait  étouffer  le  protestantisme.  L'épi- 
graphie  chrétienne  ignorée  par  l'assaillant,  dédaignée 
par  les  défenseurs,  les  eût  remis  dans  le  chemin  de  la 
vérité,  s'ils  eussent  pu  Ure  le  graffite  égralignc  à  la 
pointe  du  couteau  sur  le  plâtras  d'une  crypte  de  la 
catacombe  de  Prétextât  dès  le  in«  siècle;  il  est  ainsi 
conçu  •  : 

SVCVRITE  VT 

VINCAM   IN    DIE   IVDICII 
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II.  Leclercq. 
DEHHES'  —  A  Dehhes,  à  deux  journées  à  l'ouest 
U'Alep,  M.  de  Vogiié  copia,  en  1862,  une  inscription  ' 
qu'on  ne  parvint  à  déchitlrer  qu'en  1881,  après  avoir 
reconnu  qu'elle  était  rédigée  en  langue  syriaque  \ 
Comme  le  texte  trilingue  trouvé  à  Zebed,  celui  de 
Dehhes  est  écrit  à  la  fois  verticalement  et  horizon- 
talement ;  en  sorte  que  pour  lire  il  faut  faire  faire  à  la 
copie  un  quait  de  cercle,  puis  commencer  par  le  haut 
et  suivre  en  descendant.  Enfin,  en  1896,  d'après  une 
nouvelle  lecture  grâce  à  un  estampage,  M.  de  Vogiié 
put  traduire  le  texte  '. 


3639.  —  Plan  de  l'église  de  l'ouest. 
I  )'après  H.  C.  Butler,  Arcliitecture  and  allier  arts,  p.  20G,  li.  81 . 

L'inscription  est  gravée  sur  le  hnleau  d'une  porte 
dont  une  croi.x  en  relief,  inscrite  ilans  un  cercle,  occupe 
le  centre.  Le  texte  est  donc  séparé  en  deux  parties  : 
la  première  située  ù  gauche  de  la  croix,  la  seconde  com- 
mence à  droite  de  la  croix;  le   linteau  ne  s'étant  pas 

(/.  Wissensch.  zu  Berlin,  1881,  p.  18:).  —  «De  Vogué,  Noies 
d'éplgraphie  araniéenne,  1 1.  Inscription  suriaqiic  de  Dclihes, 
dans  Joiinitd  asiutiqae,  ISilO,  I.\"  série,  t.  vm,  p.  316-324. 
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(rouvé  assez  long  pour  le  tracer  tout  entier,  le  lapicide 
a  rcplii;'  la  ligne  snr  le  clianibranlc,  mais  alors  11  a  aban- 
donné le  système  vertical  et  terminé  le  texte'suivanl 
le  système  ordinaire';  l'inscription  doit'doncjétre^lue 


des  ruines  dont  ce  baptistère  /ait  partie  est  antérieur 
à  la  première  moitié  du  vi«  siècle.  Le  baptistère  est 
attenant  à  une  grande  église.  Ce  baptistère  est  un 
édifice  carré,  composé  d'une  seule  salle  de  cinq  mètres 


-  r;.,|,ii.t,-- 


D'apri-i  ir.  C.  r.ull. 


11,  p.  2n 


verticalement  dans  ses  parties  horizontales    et  hor 
zontalement  dans  sa  partie  verticale. 
La  voici  :  Lignes  horizontales  : 

^^^         y 


>à>  T  <ixi  no  r<n..x.r7j 


Ligne  verticale: 


-XaiI 


A^  rtAj. 


»  Ceci  est  la  maison  de  baptême  de  Dieu  le  Père  et  du 
Saint  fait  homme  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  de 
son  lUumin.iteur.  • 

«  Prier  pour  Jean  le  constructeur.  » 

L'écriture  est  sensiblement  la  même  que  celle  nom- 
mée estrangtielo,  et  dont  on  possède  des  spécimens 
manuscrits  du  commencement  du  v=  siècle;  seulement 
les  lettres  ne  sont  liées  que  dans  la  partie  horizontale 
du  texte.  L'inscription  paraît  être  du  v«  et,  au  plus 
tard,  des  premières  années  du  vi""  siècle.  Le  profil  des 
moulures  de  la  porte,  le  style  des  ornements,  l'ensemble 

*  On  sait  que  les  scribes  syriens  occidentaux,  lorsqu'ils 
écrivaient  sur  parchemin  ou  papier,  plaçaient  leur  cahier  ver- 
ticalement, bien  que  les  lignes  pussent  se  lire  horizontale- 
ment. Cf.  Huliens  Duval,  Traité  de  grnmmnire  syriaque,  p  3. 


en  tous  sens,  éclairée  par  trois  fenêtres  au  nord  et  trois 
fenêtres  au  sud.  La  porte  s'ouvre  sur  la  face  est  et 
l'édicule  est  adossé  à  la  face  sud  d'une  église  orientée 
de  l'est  ù  l'ouest;  il  est  à  coté  d'une  des  portes  latérales, 
en  sortant  de  l'église  on  avait  immédiatement  à  sa 
droite  la  porte  du  baptistère. 

L'inscription  est  unilingue,  ce  qui  tendrait  à  la  faire 
croire  tracée  par  un  jacobite,  en  outre  elle  est  seule 
de  son  espèce  au  miheu  d'une  région  dont  toutes  les 
inscriptions  sont  rédigées  en  grec. 

D'autres  édifices  ont  été  étudiés  depuis  A  Dehhes  -  : 
malsons  et  villas  '  dont  nous  ne  nous  occupons  pas,  les 
deux  églises  *  et  le  baptistère  ^ 

Le  baptistère  n'a  pas  d'abside.  L'extérieur  figure 
deux  étages  séparés  par  un  large  cordon  mouluré.  La 
porte  et  les  trois  fenêtres  de  façade  sont  également 
encadrées  par  une  moulure,  les  faces  nord  et  sud  n'ont 
que  deux  fenêtres  chacune.  Toutes  ont  la  partie  supé- 
rieure arrondie.  La  porte,  au  contraire,  a  un  linteau 
horizontal,  sur  lequel  se  lit  l'inscription  syriaque  el, 
au-dessus  de  cette  moulure,  une  frise  sculptée  avec 
entrelacs,  étoiles,  croix  (Hg.  3(')39-,'3640). 

L'égUse  de  l'est  appartient  au  vi»  siècle,  elle  est 
entièrement  détruite,  mais  d'après  le  mur  du  sud  on 
peut  voir  qu'elle  avait  de  ce  côté  deux  portes  et  deux 

—  'H.  C.  Butler,  Arehitecliire  nn>l  other  arlf  in  4",  Lon- 
don,  1904,  p.  24.  40,72.—  '  Ibid.,  p.  170.  171,  252.  — 
•  II.  C.  Butler,  Arcliileetnre  ami  oiher  arts,  in  I"  New- 
York,  1004,  p.  205,  200.  —  •  Ibil.,  p.  206. 
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fenêtres.  C'était  certainement  une  basilique,  \'o'û\  tout   |    tiens,  avec  ses  deux  rangées  de  petites  fenêtres  sem 


ce  qu'on  en  peut  dire,  et  flanquée  d'un  baptistère.  Les 
deux  portails  du  sud  étaient  bien  décorés  de  moulures 
et  d'une  frise. 

L'église  de  l'ouest  est  mieux  conservée,  comme  on  le 


blables  h  des  meurtrières,  avec  ses  coupoles  blanches 
se  détachant  dans  le  ciel  bleu,  se  dresse  solide  et  impo- 
sante à  l'orée  des  terres  cultivées,  sur  les  premières 
pentes   du  désert    Libyque  (fis.   3642).  L'épithète   et- 


.^641.  —  Église  de  l'ouest  :^   Dehhes.  D'après  II.  C.  Butler,  op.  ri/.,  p.  207. 


voit  par  le  plan  et  la  figure  du  mur  d'est  formant  le 
fond  de  l'abside  (fig.  3642).  Les  mesures  sont  de  15 '"54 
sur  0"'lC^.  Le  mur  du  fond  est  percé  de  quatre  grandes 
fenêtres  et  deux  petites.  La  décoration  ne  diffère  pas 
de  ce  qu'on  rencontre  partout  ailleurs. 

H.  Leclercq. 

DEIR-EL-ABIAD.  —  I.  Situation.  Nom.  IL  Histo- 
rique, m.  Description  de  l'extérieur.  IV.  Description 
de  l'inlérieur. 

I.  Situation.  Nom.  —  Le  Deir-el-Abiad.  appelé 
aussi  neir-Amba-ScImoudi,  est  situé  à  quelque  cinq 
)<ilomètres  à  l'ouest  de  Sohag  ',  et  à  trois  kilomètres 
environ  au  nord  des  ruines  d'Atripé  ekTpine)  -.  Sa 
masse  rectangulaire,  avec  ses  murs  en  talus  cou- 
ronnés d'une  rr^vniche  fi  la  manière  des  temples  égyp- 


'  Sohag,  chcl-lieu  de  la  province  de  Glrgéh,  ville  toute 
moderne,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  :\  470  km.  au  sud  du 
Caire  (ligne  du  chemin  de  fer  Caire-Luxor).  —  '^Tpinc  (et 
Amélineau,  La  géographie  de  l'Egypte  à  Vépnqiie  copie,  p.  69- 
70)  ne  doit  pas  C-tre  confondu  avec  ^opifei  du  Dcltn  (cf.  Dic- 
tionnaire, t.  1,  col.  3112).  C'est  une  erreur  de  les  transcrire 
tous  deux,  comme  on  le  lait  souvent,  Atlirlhis.  Uislinguons- 
Ics  en  Atripé  (Ilautc-Égypte)  et  Athrlbls  (Delta).  .'XTpinc 
correspond  à  l'égyptien  haît-t-repit,  •  la  ilemcurc  <lc  la 
déesse  Répit  •,  déesse  locale  à  tête  de  lionne,  que  les  Grecs 
ont  appelée  ©pîiciî.  Tpi5i«  d'oii  le  nom  grec  de  la  ville 


abidd  (le  Waiic)  accolée  au  mot  Dcir  '  fait  allusion  aux 
gros  blocs  de  calcaire  dont  est  construit  l'édifice,  et 
sert  en  même  temps  à  distinguer  le  Deir  Blanc  de 
son  voisin  le  Deir  Rouge  (cl-alimnr).  Quant  au  mot 
«  deir  »,  il  n'est  pas  exact  de  le  traduire  ici,  comme  on 
le  fait  communément,  par  le  mol  «  couvent  ».  11  y  a  de 
nombreux  «  dcirs  »  dans  la  vallée  du  Nil;  que  tous 
ces  deirs  aient  été  réellement  des  couvents,  aux  pre- 
miers âges  chrétiens,  c'est  certain  :  mais  le  Deir-el- 
Moharraq,  les  deirs  du  OuAdi-Natroun  et  ceux  de 
la  mer  Rouge  mis  à  p.irt,  aucun  d'eux  ne  répond 
plus  aujourd'hui  à  notre  conception  d'un  monastère. 
De  nos  jours,  en  effet,  le  mot  deir,  dans  son  accep- 
tion la  plus  ordinaire,  désigne  simplement  un  vil- 
lage  de   chrétiens,  étroitement  serré   autour  de  son 

Toiî'.o/.  et.  le  récent  travail  de  Ga\itliier,  Nouvelles  notes 
géographiijiiex  sur  le  nome  Panopolite,  dons  Bulletin  de 
r Institut Irançaisd'archéologie orientale,  t.  x,p.lll>.^Ty.ine 
a  fait  l'objet  d'une  campagne  de  touilles  de  la  ■  Hritish 
School  of  archreology  in  Egypt  •,  en  1907  :  les  rés\iltats 
en  sont  consignés  dans  W.  M.  Flinders  Pétrie,  ^IHiribi.'î, 
in-r,  I.ondon.  190S  (Pétrie  écrit  toujours,  par  erreur, 
Alhril'i'i,  au  lieu  de  Atripf).  —  •  Ce  nom  •  Dcir-el-Abind  • 
se  rencontre  dès  le  xiir  siècle.  Cf.  Eveils,  dans  sa 
traduction  d'Abû-SaiIh,  The  churches  and  monaslerics  a/ 
Egiipl.  Irail.    Kvctts,    in-4".    Oxford.  189:..    p.  23.'i,    n.    2. 
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église,  et  enfermé  assez  souvent  dans  une  enceinte  aux 
murailles  hautes  et  épaisses  >.  La  population,  toute  «le 
fellahs,  en  est  purement  laïque,  et  les  prêtres  desservant 
l'église  n'ont,  en  aucune  façon,  le  caractère  de  reli- 
gieux -.  Qui  a  visité  le  Deir  Blanc  avant  1907,  c'est-à- 
dire  avant  les  travaux  de  restauration  entrepris  par 
le  Comité  de  l'art  arabe,  se  rappelle  les  enfants  grouil- 
lant sur  les  terrasses  et  dans  les  ruelles  obscures 
(fig.  3CI3),  les  sordides  bicoques  installées  partout  et 
envahissant  jusqu'à  la  nef  de  la  basilique  (fig.  3644), 


Le  Deir-el-.\l)iad,  dans  son  état  actuel,  n'est  donc 
pas  un  couvent. 

Bien  plus,  et  contrairement  à  l'opinion  presque 
générale,  le  I)eir-el-Abiad,  dans  son  élal  primitil,  et  par 
destination,  n'a  jamais  été  que  l'église  d'un  couvent  :  le 
monastère  lui-même,  avec  ses  habitations,  ses  offi- 
cines, ses  dépendances  de  tout  ^enre,  se  pressait  autour 
de  l'église  qui,  construite  en  pierres,  a  seule  duré.  C'est 
ce  qu'a  fort  bien  vu  et  exprimé,  dans  un  ouvTage  récent, 
M.  Somers  Clarke  :  «  Il  faut  dire  ici  que  l'édincc  rec- 


Vue  générale  du  Uoir-cl-Abiad.  Pliolograpliie  de  l'auteur  (1913). 


les  troupeaux  auxquels  on  se  heurtait  quand,  le  seuil 
du  Deir  franchi,  on  s'engageait,  à  demi  rassuré,  dans 
l'étroit  et  sombre  couloir  qui  menait  au  cœur  de  la 
place  (fig.  3615)'.  Rien  là  assurément  qui  ressemblât 
je  ne  dis  pas  à  nos  cloîtres  d'Europe,  mais  même  aux 
vrais  monastères  coptes  de  l'Ouàdi-Natroun  et  de  la 
mer  Rouge,  ou  encore  au  Deir-el-Moharraq,  monastères 
habités  exclusivement  par  des  religieux,  qui  sont  placés 
sous  l'autorité  d'un  abbé  et  sont  soumis  à  une  obser- 
vance, et  parmi  lesquels  se  recrute  l'épiscopat  des 
Églises  d'Egypte  et  d'Abyssinie  '. 

'  Un  exemple  typique  est  le  Deir-Amba-Mousâs,  bien 
connu  des  voyageurs  qui  ont  \i5ité  Abydos.  M.  Maspero 
a    comparé    avec  justesse    le   deir   copte    à    la    «  grande 

demeure  »  <4-^ri>        des  Égyptiens  pharaoniques,  enceinte 

LU  r3 

fortifiée  où  le  seigneur  féodal  résidait  avec  ses  gens,  ses 
troupeaux,  ses  biens.  Maspero,  Sur  le  sens  dex  mots  ■  noiiU  ■ 
et  '  liait  »,  dans  tiliidex  de  myiholoqic  et  d'arcliéologie,  t.  iv, 
p.  373.  —  '  Il  est  faux  de  parler,  comme  on  le  fait 
dans  presque  tous  les  livTes,  des  "  religieux  »  du  Deir-el- 
Abiad.  Il  n'y  pas  de  -  religieux  »  au  Deir.  mais  trois  prêtres, 
mariés  et  aussi  "  séculiers  »  que  possible.  Ils  occupent,  avec 
leurs  familles,  les  maisons  encore  debout  a  l'extrémité  de  la 
grande  nef,  dont  on  n'est  pas  arrivé  à  les  déloger,  lors  de  la 
restauration  du  Deir.    Il  est  j   présumer  que  leurs  tristes 


langulaire  en  pierres,  communément  appelé  le  Deir, 
n'est  que  l'église  du  monastère,  flanquée  à  l'aile  sud  d'un 
long  «  hall  ».  Le  Deir,  avec  ses  installations  pour  de 
nombreux  moines  —  ses  cuisines,  fours,  magasins  — 
ne  comprenait  pas  seulement  l'édifice  en  pierres,  mais 
un  grand  nombre  de  constructions  en  briques,  dont  les 
ruines  s'étendent  à  l'entour.  Celles-ci,  ainsi  que  l'église, 
étaient  enfermées  entre  de  solides  murs  de  briques  ^ 
dont...  il  n'est  pas  facile  de  relever  les  traces  °.  » 

La  traduction  «  Couvent  »  blanc  étant,  on  le  voit, 
doublement  inexacte,  nous  conserverons  l'expression 

taudis  déshonoreront  longtemps  encore  la  basilique.  — '  Les 
maisons  des  prêtres  exceptées,  toutes  les  huttes  qui  encom- 
braient la  nef,  les  bas-côtés  et  surtout  le  grand  =  ludl  •,  ont 
été  démolies  à  partir  de  1907.  Les  Iiabitants  se  sont  ins- 
tallés au  nord  du  Deir.  La  restauration  du  Deir  ne  pourra 
être  complétée  et  paraclievéc  que  le  jour  où  les  trois  prêtres 
se  décideront  à  rejoindre  leurs  ouailles  de  l'autre  côté  du  mur. 
—  *  On  sait  que  dans  les  Églises  schismatiqucs  d'Orient,  les 
évêques  sont  astreints  au  célibat.  C'est  pourquoi  en  les 
recrute  exclusivement  parmi  les  moines,  les  prêtres  du  clergé 
séculier  étant  tous  mariés.  —  '  .\bû-Sàlih,  7/ic  chiircltes  and 
monasteriex  o/  Eiiypl;  trad.  Evetts.  1S'.)5,  p.  237,  fait  allu- 
sion a  ce  mur  d'enceinte  :  therc  is  around  tlie  /;cc;)  and 
llie  monaslerti  also  a  wall  o/  cnclosure.  —  *  Somers  Clarke, 
Christian  antiquilint  in  the  S'ile  rnUey,  in-R".  Oxford.  1012, 
p.   14fi. 
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arabe  de  Deir-el-Ablad,  sur  laquelle  nous  nous  sommes 
expliqué,  pour  désigner  l'église  basillcale  qui  fait  l'ob- 
jet du  présent  article  •. 

Avant  d'entreprendre  la  description  de  cet  édifice, 
il  n'est  pas  inutile  de  faire,  dans  la  mesure  où  il  est 
possible,  l'historique  du  monastère  qui  n'existe  plus 
et  de  l'église  qui  est  encore  debout. 

II.  Historique.  —  Si  anciens  qu'ils  soient  l'un  rt 


trop  faible  pour  résister  à  une  attaque  de  vive  force, 
tout  au  plus  bon  pour  servir  de  protection  contre  les 
maraudeurs  et  les  pilleries  des  Bédouins  '.  On  a  pu 
suivre  ce  mur  au  nord,  au  sud  et  à  l'ouest  :  le  qua- 
trième côté,  à  l'est,  a  disparu,  absorbé  soit  par  la  route 
qui  longe  le  désert,  soit  par  les  terres  cultivées.  Le  mur 
nord  est  en  grande  partie  oblique,  disposition  qui 
s'expliquerait  par  ce  fait  que  les  constructions  inlé- 


3645.  —  Entrée  du  Deir-el-Abiad  en  lOflî.  Photographie  de  l'auteur. 


l'autre,  ils  ne  représentent  cependant  pas  l'établisse- 
ment primitif  créé,  en  cette  partie  de  la  vallée  du  Nil, 
par  un  disciple  immédiat  de  saint  Pakhùme,  le  véné- 
rable apa  Bgoul  :  ce  premier  établissement  a  disparu, 
non  sans  laisser  toutefois  des  traces,  qui  ont  été  relevées 
avec  beaucoup  de  diligence,  en  1908,  par  M.  FI.  Pétrie  -  : 
cet  archéologue,  s'apiiuyant  uniquement  sur  les  carac- 
tères de  la  poterie  ',  date  le  cœnobium  primitif  de 
l'époque  constantinienne  (fig.  3640).  Il  comprenait  une 
église  construite  en  pierres,  mais  dont  il  ne  reste  pour 
ainsi  dire  rien,  parce  que  les  blocs  en  ont  été  en  grande 
partie  remployés  postérieurement  pour  la  construction 
du  Deir-el-Abiad,  et  que  les  fragments  non  utilisés 
ont  été  convertis  en  chaux  *.  Autour  de  l'église  se 
groupaient  les  constructions  diverses  que  peut  ren- 
fermer un  couvent  :  elles  étaient  en  briques  crues,  hor- 
mis les  citernes  et  les  bains.  Le  mur  d'enceinte  était 
également  en  briques,  simple  mur  de  clôture  d'ailleurs, 

'  Abû-Saiîh,  op.  fil.,  p.  235,  distingue  nettement  l'église 
du  monastère  :  The  monasterij  of  the  great  Saint  Senit- 
ihiiis.  In  this  monos/ery,  Iherc  is  a  venj  large  church...  — 
'  W.  M.  Flinders  Pétrie,  Athribis.  in-4»,  London,  1908.  Voyez 
le  chap.  VI,  The  cœnobium  o/  Atltribis,  p.  13,  et  la  pi.  XLiii.  — 
'^  C'est,  à  la  vérité,  une  base  un  peu  incertaine;  mais  ici  les 
résultats  ne  semblent  pas  contestables.  —  'FI.  Pétrie, op.  cit., 
p.  13-1 1.  /(  (l'église  primitive)  seenis  to  hâve  been  systema- 
ticalty  and  ccanumiculltj  rcmoucd,  as  thcre  tuas  no  gênerai 
smashing  of  tbc  stones,  but  Iheg  had  becn  taken  au>ay  wliole,and 
only  the  niinor  part  bruken  up  and  burnt  for  lime.  —  '^Ibid., 
p.  13.  —  '  Ibid.,  p.  15.  While  this  (the  cœnobium)  tvas  being 


rieures  ne  furent  jamais  assez  nombreuses  pour  former 
un  ensemble  d'aspect  rectangulaire  ". 

Moins  d'un  siècle  plus  tard,  à  l'époque  théodosienne, 
l'institution,  après  un  bref  temps  d'arrêt,  serait 
devenue  si  florissante  qu'on  aurait  dû  songer  à  con- 
struire un  nouveau  monastère  et  une  nouvelle  église. 
Le  premier  établissement  fut  à  peu  près  délaissé;  on  en 
construisit  un  autre,  à  quelque  deux  cents  mètres  au 
nord,  et  l'on  édifia  au  centre  une  basilique,  magni- 
fique et  spacieuse,  notre  Deir-el-Abiad  '. 

Si  nous  acceptons  les  dates  approximatives  proposées 
par  FI.  Pétrie,  le  cœnobium  primitif  aurait  donc  été 
l'œuvre  de  l'apa  Bgoul,  dont  l'activité  paraît  s'être 
exercée  dans  la  première  partie  du  iv"  siècle  —  époque 
«  constantinienne  '  ».  D'autre  part,  c'est  certainement 
sous  Schnoudi,  né  en  33-1,  mort  en  452  ",  que  fut  édi- 
fiée la  basilique,  la  •  grande  église  '°  »,  probablement  au 
moment  du  plein  développement  de  la  communauté, 

extended,  and  was  still  incomplète,  a  check  was  put  upon  it, 
possibly  by  Julian,  and  a  skeu)  wall  was  built  to  fence  in  the 
buildings  alrcady  standing.  —  '  Ibid.,  p.  15.  —  '  Ladeuze, 
Ëtude  sur  le  cénobitisme  pakliômien,  p.  206-207,  252.  (Il  est 
inexact  de  dire  (p.  207)  que  le  monastère  de  Bgoul  ■  existe 
toujours  sous  le  nom  de  Dcir-el-Abiad  ■,  le  Deir-el-Abiad 
étant  une  création  postérieure  due  à  Schnoudi,  et,  à  pro- 
prement parler,  la  «  grande  église  »  dont  Ladeuze  parle 
un  peu  plus  loin,  p.  209.)  —  •  Ibid.,  p.  241-253.  —  "  La 
«  grande  église  »,  c'est  exactement  le  Ueir-el-Abiad,  tel  que 
nous  l'avons  défini.  Ladeuze,  op.  cit.,  p.  209,  notes  1  et  2, 
donne  la  bibliographie  de  cette  expression. 


O       i        ip  ?0  30  y 

36-46.  —  Cœnobium  primitif  d'Alripf.  D'après  W.  M.  Tl.  Potrie.  Mhribi'^.  pl.  NLiii. 
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tout  ?i  la  lia  (lu  iV  siècle  —  fpoque  «  Ihéodosienne  • 
—  ou  iiluliH,  couinie  je  le  montrerai  ci-aprds,  dans 
la  première  moitié  du  V  '. 

Le  Deir-cl-Aliiad  de  Sclinoudi  fut,  en  grande  par- 
lie,  nous  l'avons  dit,  construit  avec  des  matériaux 
de  remploi,  provenant  de  l'église  primitive.  Ces  ma- 
tériaux mêmes  avaient  été,  pour  la  plupart,  tirés 
des  temples  païens  d'Atripé.  que  les  chrétiens  avaient 
saccagés  et  détr  uits  =.  Les  ruines  d'Atripé,  explo- 
rées    par    FI."  Pétrie   ',  sont    d'une    époque    relati- 


3617.  —  .\;ius  d'Achoris. 
Photograpliie  de  l'auteur,  101."!. 

vcment  récente  et  n'occupent  pas  le  site  primitif 
d'Atripé  :  en  effet,  tandis  que  les  tombeaux,  creusés 
dans  la  montagne  voisine,  remontent  jusqu'il  l'an- 
cien empire,  la  ville  elle-même  n'a  pas  de  monuments 
qui    soient    antérieurs   à    la    XXVI"   dynastie  ',   — 

'  W.  de  Bock,  Matériaux  pour  servir  à  l'archéologie  de 
l'Egypte  chrétienne,  in-4'',  Saint-Pétersbourg,  1901,  texte, 
p.  40,  estime  aussi  que  le  Deir  »  a  été  érigé  vers  le  commence- 
ment du  v"  siècle.  »  Je  crois  qu'on  en  peut  reculer  la  fonda- 
tion aux  environs  de  l'année  4.30,  ainsi  que  je  le  montrerai 
ci-dessous.  —  '  Cf.  FI.  Pctrie,  op.  cit.,  p.  11.  Somers 
Clarke,  op.  cit.,  p.  148:  No  dnubt  verij  nmmj  of  the  stones 
used  are  from  ancient  buildings.  In  n  Icw  cases  the  original 
surface  has  bcen  retained,  and  sonie  scnliiturcs  and  hicroghj- 
phics  can  bc  secn;  but  il  mag  be  sa/ehj  assumai  thaï  in  gênerai 
the  stoncs  hâve  bcen  entirclg  redressed.  —  ^  V.  ci-dossus,  col. 459, 
note  2.  —  *  FI.  Pétrie,  op.  cit.,  p.  1-2.  Cela  suppose  évi- 
demment l'existence  d'une  ville  plus  ancienne  dans  le  voisi- 
nage immédiat.  FI.  Pétrie  la  placerait  im  peu  plus  au  sud, 
probablement  A  Es-Salaa.  —  '  Ibid.,  p.  11.  —  "  Ibid.,  p.  4. 
—  ■   Jbiff.,  p.  5.  Then   il  ufas  nttnchcd  for  stnne:  and  as  snme 


un  temple  de  Ptolémée  IX  Physkon,  qui  paraît  être 
une  addition  à  un  temple  plus  ancien  fondé  par  le 
roi  saïte  Apriès  ',  et  un  autre  temple  commencé  sous 
Ptolémée  XIII  Aulète,  aclievé  sous  Tibère  et  sous 
Hadrien  ».  C'est  surtout  ce  dernier  monument  qui 
aurait,  selon  Flinders  Pctrie,  servi  de  carrière  au.K 
constructeurs  du  Deir  '  :  la  cliose  est  possible  et  même 
très  vraisemblable.  Cependant  je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  rencontré  nulle  part  au  Deir-el-Abiad  les  car- 
touclies  de  Ptolémée  Aulète  ou  d'un  empereur  romain. 
Par  contre,  je  crois  déchiffrer  (avec  quelque  hésitation) 
le  cartouche  d' Apriès  (XXVI=  dynastie)  sur  une  des 
larges  dalles  en  granit  '  insérées  dans  le  pavé  du  haut 
de  la  nef,  et  même,  sur  un  bloc  gisant  près  de  la  porte 
qui  fait  communiquer  le  «  hall  »  avec  le  bas-côté  de 
droite  de  la  basilique,  le  nom  de  Nechao  ",  un  des 
prédécesseurs  d'Apriès.  A  l'extrémité  ouest  du  «  hall  >, 
on  voit  un  naos  monolithe,  en  granit  bleu,  que  les 
moines  conservèrent  sans  le  briser  '"  :  il  porte  les 
cartouches  d'Achoris  (XXIX«  dynastie)  (hg.  3647). 
Nul  doute  qu'il  n'y  ait  d'autres  blocs  portant  des 
noms  royaux,  sous  le  crépi  qui  recouvre  une  partie 
des  murs. 

La  matière  première  se  trouvait  donc  pour  ainsi  dire 
à  pied  d' œuvre,  quand  Schnoudi  entreprit  de  remplacer 
l'église  de  l'apa  Bgoul  par  un  monument  plus  magni- 
fique. L'actif  archimandrite  dut  facilement  trouver  ou 
provoquer  les  concours  nécessaires,  en  hommes  et  en 
argent,  pour  la  construction  de  l'édifice.  Nous  ne 
savons  rien  de  l'architecte,  qui,  pendant  dix-huit 
mois  ",  assisté  d'  «  une  véritable  armée  de  maçons,  de 
tailleurs  de  pierre,  de  charpentiers,  d'ouvriers  de  tout 
métier  '-  »,  présida  aux  travaux.  On  raconte  qu'il  ne 
voulut  pas  recevoir  de  salaire  :  «  de  tout  l'argent  qui  lui 
était  dû  et  de  celui  qu'il  possédait,  il  fit  un  superbe 
diadème,  qu'on  suspendit  au-dessus  de  l'autel,  voulant 
ainsi  témoigner  de  son  respect  pour  Schnoudi,  pro- 
clamer la  gloire  du  Seigneur  et  retirer  profit  pour  son 
âme  ".  »  Quant  à  l'argent,  d'où  vint-il  '?  comment  se  le 
procura-t-on  ?  Amélineau  semble  disposé  à  accepter  la 
légende  du  trésor  caché  dans  les  ruines  d'Atripé,  et 
découvert  juste  à  point  par  Schnoudi  :  «  le  matin, 
comme  il  revenait  à  son  monastère,  il  heurta  une 
bouteille,  de  celles  que  l'on  appelait  bouteilles  d'Asca- 
lon  :  il  la  prit,  l'ouvrit,  elle  était  pleine  d'or.  A  la  nou- 
velle de  cette  découverte  inespérée,  la  joie  fut  grande 
au  monastère,  et  l'on  se  hâta  de  préparer  tous  les 
outils  et  matériaux  nécessaires  et  de  rassembler  les 
ouvriers  '*.  »  L'histoire  est  édifiante  et  parait  bien  avoir 
été  inventée  en  même  temps  qu'une  foule  d'autres 
récits  merveilleux,  qui  forment  la  «  légende  dorée  »  de 
Schnoudi.  La  réalité  fut  probablement  tout  autre,  et  je 
crois  être  sur  la  trace  de  la  vérité,  beaucoup  plus  inté- 
ressante. 

En  février  1913,  examinant  de  près  le  linteau  en 
granit  rose  de  la  grande  porte  méridionale,  qui  avait 
été  caché  pendant  des  siècles  et  que  les  travaux  du 
Comité  de  l'art  arabe  venaient  de  dégager,  j'ai  décou- 

inscribcd  stones,  apparenllg  from  hère,  arc  in  the  Deir  Amba 
Shenudch,  it  is  probable  that  this  temple  luas  quarried  /or  that 
monastery.  —  'A  l'angle  gauche  de  la  première  dalle. 
I.e  cartouche  me  paraît  se  lire  [  o^'&J  qui  est  soit  le 
«  prénom  royal  »  de  Psammétiquc,  soit  le  nom  de  nais- 
sance d'Apriès.  —  »  Cartouche  incomplet  foj^^^ J  "^ù  l'on 

peut  lire,  selon  (luc  l'on  rcsliluc  [  j  j  °"  f  *5  T  '"^ 
«  prénom  royal  »  de  Nechao  ou  d'.\niasis,  tous  deux  de  la 
dynastie  saïte.  —  "  Je  crois  ce  monument  inédit.  Les  noms 
solaires  sont  certainement  ceux  d'Achoris.  —  "  .\mélincau. 
Les  moines  éffi/pd'cn.'î,  Vie  de  Schnoudi,  in-S",  Paris,  18S9, 
p.  88.  —  "  ibid.,  p.  87.  --  "  Ibid..  p.  90.  —  '*  Ibid., 
p.  87. 
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vert,  gravée  sur  la  face  interne,  une  inscription  grecque, 
d'époque  byzantine  :  autant  que  je  sais,  cette  inscrip- 
tion est  inédite;  je  crois  même  qu'elle  a,  jusqu'à  pré- 


tenant compte  de  la  croix  qui  coupe  le  texte,  >  voir 
six  lignes  de  petite  dimension  disposées  en  deux 
colonnes?  C'est  cette  dernière  solution  cfu'il  me  paraît 


+  AI  WNIAMNHMH 
TOYM€rAXon?// 
KOMeTOCK/X\CAFlo-Y 


TOY  KTI  CTOX 


364S.  —  Inscription  du  comte  CaesariU'î.  Fac-similé  de  l'auteur. 


sent,  échappé  à  l'attention  des  touristes  et  des  savanU 
qui  ont,  ces  temps  derniers,  visite  le  Deir  :  les  lettres, 
en  effet,  ne  ressortant  pas  sur  le  granit  rose,  et  du  sol 
elles  sont  à  peu  près  invisibles.  Pour  lire  l'inscription, 
il  faut  au  préalable  improviser  un  échafaudage  som- 
maire et  se  hisser  à  une  hauteur  de  3 «"50.  Je  suis 
heureux  d'avoir  pu  réserver  pour  ce  Didionnaire  la 
publication  de  ce  texte  :  comme  il  était  impossible  de  le 
photographier  directement,  j'en  ai  pris  un  estampage 


nécessaire  d'adopter  :  je  crois  donc  qu'il  faut  transcrire 
et  traduire  : 

A'.wv'a  iAvr^u.r, 

TOU    |J.SYa/.0— 3(Er£(JTXT0'j) 

xojxETOç  Kxtcapi&u, 

TOO  Xt'.OÛ 

3     KaySiStayou, 

TCÙ  XTICTO'J. 


3G30. 


I-e  mur  nord  dans  son  état  actuel  (1913).  l'Iiotograpbie   de   l'auteur. 


qui  m'a  servi  à  établir  le  fac-similé  que  voici  (fig.  3648)  : 
Les  deux  parties  du  texte  sont  séparées  par  une 
croix  grecque  inscrite  dans  un  double  cercle.  La  ques- 
tion se  pose  :  doit-on  lire  celle  inscription  comme  si  elle 
était  constituée  de  trois  longues  lignes,  —  ou  bien, 

»  On  arriverait  d'nllleurs  à  un  résultat  sensiblement  pareil, 
en  supposant  l'inscription  disposée  sur  trois  lignes  seulement  : 

Aiojvlï    |l''r,u.T,    -ryj  Swj 

TOj  ^vi3.'i'j-'^(iT.ta-.ii.-.ti\i)  K«vô;5iavoj, 

y.o(i"o?  Ka.fjapio'./   toû  XTtCTtou 


•  A  la  mémoire  éternelle  du  très  illustre  comte 
Caesarius,  fds  de  Candidicn,  le  fondateur  '. 

Ces  personnages  me  sont  inconnus.  Je  n'en  trouve 
nulle  part  la  mention  dans  les  textes  relatifs  à  la  \ie  de 
Schnoudi.  Mais  peut-être  quelque  spécialiste  des  choses 

•  A  la  mémoire  étemelle  du  llls  du  très  illustre  Candidien,  le 
comte  Ca;sarius,  le  fondateur.  •  Mais  il  y  a  une  grosse  dim- 
culté  :  l'absence  de  l'article  défini  devant  /.opEToc  D'autre 
part,  le  texte,  ainsi  disposé,  manque  certainement  d'élé- 
gance et  de  fluiilité.  Cette  lecture  est  A  rejeter. 
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byzantines,  et  mieux  outillé  que  je  ne  suis,  arrivera-t-il 
à  les  identifier  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  ■/.-■.i-r,;,  le  «  fon- 
dateur »  du  Deir,  qui  a  cru  bon  de  graver  son  nom,  pour 
l'éternité,  à  l'entrée  de  la  basilique,  serait  donc  un 
comte  Cœsarius,  fils  de  Candidien.  Que  signifie  au  juste 
ce  ternie  de  «  fondateur  »?  Probablement  ceci,  qu'il 
encouragea  Schnoudi  à  élever  cette  basilique  et  qu'il 
l'y  aida  de  ses  deniers.  Ainsi,  c'est  lui  qui  aurait 
fourni  l'argent  nécessaire.  Désormais,  le  nom  de  ce 


bien  il  était  téméi'aii'e  de  profaner  la  sainteté  de  la  basi- 
lique ^  Par  lui  aussi  nous  savons  qu'un  Arménien, 
Bahrâm,  vizir  du  caliphe  Al-Hàfîz,  se  fit  moine  et  entra 
au  couvent  de  Saint-Schnoudi,  après  avoir  été  déchu 
de  son  poste,  en  1137  '  :  «  fait  d'autant  plus  intéressant, 
comme  le  remarque  \Y.  de  Bock  ',  qu'on  trouve  au  Deir- 
el-Abiad  des  inscriptions  arméniennes  sur  des  fres- 
ques [de  l'abside]  datant  de  l'année  11'23.  »  Abou- 
Sàlîh  rapporte  encore  qu'un  peu  plus  tard,  vers  11G8, 


3G51.  —  Porte  bloquée  du  mur  nord. 
Photogiaphie  de  i'autcur. 

comte  Ciesarius,  collaborateur  précieu.N.  du  grand 
moine  d'Atripé  dans  l'œuvre  do  la  «  fondation  »  de  la 
basilique,  devra  donc  avoir  sa  place  dans  l'histoire  de 
Schnoudi  et  du  Deir-cl-Abiad. 

Épigraphiquement,  ce  texte  me  paraît  être  de  la 
première  moitié  du  V  siècle.  C'est  pourquoi  j'ai  incliné 
l)lus  haut  à  attribuer  à  cette  époque  (une  vingtaine 
d'années  peut-être  avant  la  mort  de  Schnoudi,  soit 
vers  430)  la  fondation  et  la  construction  du  Deir-el- 
Abiad. 

La  nuit  se  fait  sur  l'histoire  du  Deir,  dès  le  temps  de 
Visa,  successeur  immédiat  de  Schnoudi.  Abou-Sàlîh, 
écrivain  arabe  du  xiii"  siècle,  nous  a  transmis  qucl- 
(jucs  anecdotes  :  celle,  par  exemple,  de  ces  deux  gou- 
verneurs de  l'Egypte,  Er-Raiy;ln  et  lil-Kùsim  qui,  au 
début  du  vni=  siècle,  éprouvèrent  à  leurs  dépens  com- 

•  Comme  viut  bien  m«  le  faire  i  cmarquer  M.  Jean  Muspero.il 
est  peu  vraisemblable,  !1  est  niCmc  improbable,  que  notre  Can- 
didien doive  Être  identifié  avec  le  capitaine  de  la  garde  du 
corps  de  l'empereur,  comte  Candidien,  qui  joua  un  certain  rôle 
au  concile  d'Éphèse.  en  431  :  Mansi,  Concil.  am/jUss.  coll., 
t.  IV,  col.  1229  et  sq.  Cf.  lletcle-Leclcrcq,  liist.  des  conc, 
U  II,  p.  290  et  sq.  —  '  Abû-Sûlih,  op.  cil.,  p.  237-239.  — 
•  Ibid.,  p.  239.  —  '  \V.  <le  Iîocl(,  '«;).  cil.,  texte,  p.  42.  — 


3652.  —  I^a  petite  porte  du  mur  sud  (1913). 
l'iiotographic  de  l'auteur. 

le  tombeau  de  Schnoudi  fut  violé  par  les  soldats  de 
Shirkouli  '. 

Du  xiii''  au  xviii"  siècle,  nous  ne  trouvons  à  propos 
du  Deir  qu'une  brève  mention  de  Maqrîzi  (première 
moitié  du  xV  siècle),  dans  son  Klutal  °,  et  une  courte 
description  du  P.  'Vansleb  (1073)  dans  sa  Nouvelle 
rclalion  '  :  toutes  deux  sont  intéressante.s,  en  ce  sens 
qu'elles  nous  apprennent  que,  non  seulement  en  1673, 
mais  déjà  au  xV  siècle,  le  Deir  était  à  peu  près  dans 
l'état  où  nous  le  voyons  aujourd'hui,  en  ruines,  et 
réduit  à  son  église  de  pierres  :  la  phrase  de  Maqrîzi  est 
significative  :  «  C'est  un  monastère  ancifli...  aujour- 
d'hui ruiné,  en  sorte  qu'il  ne  rcsle  plus  <juc  l'église  :  on  dit 
qu'il  occupait  autretois  un  espace  de  quatre  feddans 
trois  quarts;  la  partie  qui  subsiste  encore  est  d'environ 
un  feddau.  "  » 

'  Abû-Saiîh,  o;j.  cil.,  p.  237.—  '  Maqrîzi,  édition  de  Boulnq, 
t.  II,  p.  507.  Cf.  Wustcntcld, Ccschichtc  dnr  Copicn,  ln-4°, Gœt- 
liniî'en,  1845,  texte  arabe,  p.  43;  traduction,  p.  105;  nutro 
traduction,  par  Evclts,  en  appendice  ;\  Abfl-Sfllîli, 'i'/ie  cliiir- 
chcs...,  p.  317.^ —  '  Nouvelle  retalion  en  forme  tic  joiirniil  d'nn 
voilage  lait  en  l'imiple,  in-12,  Paris,  1077.  p.  372-375.  — 
•  ■rra<luclion  de  (Juatiemère,  Mimnires  sur  V Egypte,  t.  i, 
p.  14. 
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Un  peu  après  le  P.  Vansleb,  le  Deir  fut  visité  par 
le  P.  Sicard  ',  par  Norden  ',  par  Pococke  ',  par 
Donali  *,  par  Denon  \  et,  au  xix«  siècle,  par  Wil- 
kiiison  ',  Curzon  ',  AmJlineau  %  W.  de  Bock  ".  I.es 
relations  que  nous  ont  laissées  ces  voyageurs  sont 
d'intérêt  très  inégal  :  on  peut  même  dire  qu'à  peu  près 
toutes,  sauf  le  très  intéressant  ouvrage  posthume  de 
\V.  de  Bock,  sont  sans  utilité  pratique,  maintenant  que 
nous  possédons  l'étude  et  les  plans  qu'a  donnes  du 
Deir  '"  un  architecte  qui  connaît  bien  l'Egypte, 
M.  Somers  Clarke  ".  J'aurai  recours  souvent,  dans  les 
pages  qui  vont  suivre,  à  ces  deux  travaux  de  \V.  de 
Bock  cl  (le  M.  Sonicrs  Clarke. 


ques-uns  atteignent  jusqu'à  2  mètres  de  longueur, 
sur  0'°43  d'épaisseur.  La  maçonnerie  était  recouverte 
d'une  couche  de  plâtre,  dont  on  voit  d'ailleurs  des 
restes  par  endroits  ".  Les  dimensions  longitudinales 
des  murs  sont  :  36  "75  pour  le  mur  est,  36  "90  pour  le 
mur  ouest,  74»60  pour  le  mur  nord,  74  "SS  pour  le 
mur  sud  "  (fig.  3649)  '». 

Sur  les  quatre  façades  s'alignent  deux  rangées  de 
fenêtres,  dont  la  plupart  ne  sont  et  n'ont  jamais  été 
d'ailleurs  que  de  fausses  fenêtres,  murées  dès  l'origine 
au  moyen  de  grands  blocs  cl  simplement  destinées, 
serable-t-il,  à  rompre  la  monotonie  de  ces  longs  murs  ". 
Des  gouttières  en  pierre,  pour  l'écoulement  de  l'eau 


3653.  —  Mur  ouest  du  Deir  (vers  1895).  D'après  de  IJock,  op.  cit.,  p.    13. 


III.  Description  de  l'extérieur.  —  Le  Deir  est 
bàli  sur  les  pentes  extrêmes  de  la  chaîne  Libyque,  et  le 
côté  est  de  l'église  est  à  un  niveau  d'au  moins  2  mètres 
au-dc5sus  des  terres  cultivées  '-.  L'édifice  a  la  forme 
d'un  rectangle,  dont  le  long  axe  est  dans  la  direction 
est  ouest.  Les  murs,  hauts  d'environ  12  mètres,  sont 
sensiblement  inclinés  en  dedans,  à  la  manière  de  ceux 
des  temples  égyptiens,  et,  comme  ceux-ci  également, 
couronnés,  à  leur  partie  supérieure,  d'une  large  cor- 
niche saillante  '^  .  Us  consistent  en  blocs  de  calcaire, 
disposés  par  couches  horizontales,  sans  lien,  dont  quel- 


de  pluie,  se  trouvent  fixées,  au  nombre  de  deux  (est), 
trois  (nord),  ou  cinq  (sud),  tantôt  au-dessus  de  la 
rangée  supérieure  des  fenêtres  (est  et  nord,  et,  dans 
trois  cas,  sud),  tantôt  au-dessous  (dans  deux  cas,  mur 
sud). 

Le  mur  nord  (fig.  3650)  a  deux  rangées  de  vingt-six 
fenêtres  chacune,  toutes  condamnées.  A  peu  près  au 
centre  de  la  façade  ",  s'ouvrait  une  large  porte  d'entrée, 
donnant  accès  direct  au  bas-côté  de  gauche  de  la  basi- 
lique. La  porte  est  en  granit  rouge.  Elle  consiste  en 
deux  pilastres,  mesurant  0°'73  et  0"80  de  large,  ornés 


*  La    description    du    P.  Sicard   est    demeurée    inédite. 

—  -  Travels  in  Egypl  and  Nubia,  translated  by  P.  Tempel- 
maan,  London,  1757,  vol.  ii,  p.  31. —  '  Description  o)  IheEasl 
and  some  olher  countria,  t.  i,  p.  79,  245;  pi.  Lxxi.  —  '  Cf. 
Lumbroso,  Descrittori  Italiani,  Roma,  1879,  p.  75  (.Mcmorie 
dcîla  R.  Acadentia  dei  Lincei,  scrie  a,  vol.  m).  —  *  Voyage 
dans  ta  Basse  et  la  Haule-Égypte  pendant  les  campagnes  du  géné- 
ral Bonaparte,  in-fol.,  Paris,  1 S02,  p.  1 20-122  ;  pi.  32, 1  -2  ;  93, 3. 

—  '  Topography  o/  Thebes  and  gênerai  view  o/  Egypt,  London, 
1835,p.39?.-393.  —  '  Visits  to  monasteries  in  the Levant,  New- 
York,  1819,  p.  113-1 19.  —  '  Vie  de  Schnoudi,  p.  88-90, 
p.  367.  —  "  Matériaux,  texte  p.  39-60,  pi.  xvii-xxii.  — 
'°  Christian  antiquities,  p.  145-161,  et  pi.  .xlv-.xlviii.  — 
"Cette  étude,  pleine  de  vues  intéressantes,  n'est  cepen- 
dant pas  toujours  très  claire  :  on  y  remarque  un  défaut 
général  de  composition,  provenant,  je  pense,  de  ce  qu'elle 
a  été  écrite  en  cicux    fois,  à  plusieurs  années  de  distance. 

—  "  Somers  Clarke,  op.  cit.,  p.  146.  —  "  W.  de  Bock, 
op.  cit.,  p.  44  ;  Somers  Clarke,  op.  cit.,  p.  149,  150.  —  '*  So- 
mers Clarke,  op.  cit.,  p.  146.  —  **  Mesures  données  par 
Somers  Clarlic-,  up.  cit.,  p.   149.  Les  dimensions  indiquées 


partout  ailleurs  sont  inexactes  :  ainsi,  Butler,  Ancîeni 
Coplic  churches,  in-8'',  Oxford,  1884,  1. 1,  p.  352  (abcut 
240  ft.  by  133,  soit  78"75  sur  43"65)  et  note  1  (où  il  cite 
les  mesures  approximatives  données  par  Vansleb,  Curzon, 
Denon,  Wilkinson);  plus  de  fantaisie  encore  dans  .\méline<iu, 
op.  cit.,  p.  88  (120  mètres  de  long  sur  100  de  large:  ).  —  "  On 
voudra  bien  noter  que  certains  plans  et  dessins,  comme  une 
partie  de  la  rédaction  du  livTede  M.  Somers  Clarlic,  parais- 
sent être  antérieurs  à  la  restauration  complète  du  Deir,  entre- 
prise, en  1907,  par  les  soins  du  Comité  de  l'art  arabe.  Les 
contreforts  (bultress)  en  briques,  mentionnés,  par  exemple 
pi.  xxv  et  fig.  32,  ont  disparu,  ainsi  que  le  long  couloir  de 
l'entrée,  auquel  il  est  fait  allusion  p.  152.  Même  observation, 
naturellement,  en  ce  qui  concerne  les  contreforts,  pour  les 
fig.  55,  57,  58,  60,  du  livre  de  W.  de  Bock.  Comparer  les 
pliotographics  de  ce  voyageur,  toutes  antérieures  à  1897, 
avec  les  miennes,  postérieures  ù  1912.  —  "  W.  de  Bock,  f  p. 
cit.,  p.  44:  Somers  Clarke,  op.  cil.,  p.  151.  — '*  ■  I^a  fenèire 
rjui  se  voit  au-dessus  de  celte  porte  est  la  quatorzième  :"i 
partir  de  l'est  et  la  treizième  à  partir  de  l'ouest,  »  conmie  le 
rcmartiuc  W.  de  Bock. 
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de  chapiteaux  très  simples,  sur  lesquels  repose  une 
architrave,  faite  de  trois  morceaux,  surmontée  d'une 
corniche  de  profil  égyptien.  Les  deux  chapiteaux 
portent  en  leur  milieu  une  croix  en  relief;  de  même, 
trois  croix  sont  gravées  sur  la  partie  centrale  de  l'archi- 
trave, celle  du  milieu  étant  inscrite  dans  un  double 
cercle.  Les  autres  pierres  entrant  dans  la  construction 
de  cette  porte  ont  dû  être  prises  telles  quelles  à  un 
temple  égyptien,  car  on  voit  encore  sur  plusieurs 
des  traces  de  sculpture  antique.  La  porte,  qui  a  l^OO 


murailles  du  Deir,  et,  comme  on  le  voit  sur  ma  photo- 
grapliie,  les  parties  du  mur  qu'ils  cachaient  ont  été 
sérieusement  réparées. 

La  façade  sud  (voj'ez  les  fig.  3642  et  3649)  présente 
cette  particularité  que  son  extrémité  occidentale, 
s'ctant  écroulée,  fut  restaurée  assez  grossièrement  sous 
le  règne  de  Mohamed- Ali  '  :  on  ne  jugea  pas  à  propos 
de  maintenir  l'ancien  système  d'appareillage  des  blocs, 
ni  de  continuer  les  deux  rangées  de  fenêtres.  C'est  à  la 
même  époque  que  fut  élevé  le  petit  contrefort  en  pierres. 


3654.  —  Mur  ouest  tlu  Deir  (1913).  Photographie  de  l'auleur. 


de  laige,  a  été,  dès  les  temps  anciens,  condamnée  et 
bloquée  à  l'aide  de  fragments  d'architecture,  colonnes, 
corniches,  etc.  (fig.  3651). 

Il  y  a  une  seconde  porte,  beaucoup  plus  étroite,  non 
loin  de  l'angle  est  de  ce  miu-  Elle  fut  également  con- 
damnée par  les  Coptes,  et  lut  cachée  pendant  des 
siècles,  derrière  le  contrefort  de  l'angle  est. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  un  but  de  protection, 
mais  aussi  dans  l'intention  de  renforcer  les  murailles 
extérieures,  que  les  baies  de  ces  portes  avaient  été 
remplies.  C'est  dans  le  même  dessein  que  des  contre- 
forts, en  briques  crues  et  cuites,  avaient  été  construits 
à  l'angle  est,  à  l'angle  ouest  et  non  loin  de  la  porte  cen- 
trale (voyez  la  planche  xlv  de  Somers  Clarke,  repro- 
duite fig.  3649.  et  aussi  la  fig.  58  du  livre  de  W.  de  Bock). 
Ces  contreforts,  qui  ne  manquaient  pas  de  pittoresque, 
ont  été  supprimés  lors  de  la  récente  réfection  des 

'  1  was  told  thaï  tlw  colla/jne  happened  in  the  limt  hall  0/ 
(/le  nineleenth  centtiru,  and  was  repaired  al  Ihe  direcUon 
ol  Mohammed  Ali,  Somers  Clarke,  op.  cil.,  p.  148.  — 
•  Un  peu  plus  à  l'ouest.  Voyez  le  plan,  (iR.  3649.  —  "  Il 
was  niade  bal  just  enough  lo  cidniilj  »  hu/lalii.  Somers 
Clarke,  op.  cil.,  p.  119.  Cette  porte  se  prolongeait  par 
un  étroit    couloir,   profond    d'une  quinzaine    de    mètres, 


long  de  I^IO,  épais  de  ln'16,  signalé  sur  la  coupe  en 
élévatio  I  de  Somers  Clarke  (op.  cit.,  pi.  xlvi).  Le  mur 
—  ou  plutôt  la  partie  ancienne  du  mur  —  est  percé  de 
quarante-deux  fenêtres  (toutes  bloquées),  disposées  sur 
deux  rangs  (je  pense  qu'il  y  en  avait  primitivement 
cinquante-deux,  comme  de  l'autre  côlè). 

La  porte  d'entrée  s'ouvTait  presque  en  face  de  la 
grande  porte  du  mur  nord  -,  à  laquelle  d'ailleurs, 
comme  on  pe  l  s'en  rendre  compte  aujourd'hui,  elle 
ressemble  beaucoup  :  mêmes  pilastres,  même  archi- 
trave, même  corniche,  .\vant  les  récentes  restaurations, 
elle  disparaissa  '  en  grande  partie  (voyez  fig.  3645) 
derrière  un  arc  on  briques  crues  posé  sur  des  supports 
en  pierres,  rédui  ant  la  largeur  de  la  baie  ù  moins 
d'un  mètre  '.  l'ius  loin,  vers  l'angle  est  du  mur,  il  y 
avait  une  autre  porte,  plus  petite,  condamnée  depuis 
l'époque  copte,  et  dont  on  ne  soupçonnait  pas  l'exis- 

qui  a  subsisté  jusqu'en  l'J(i8.  •  Quand  on  y  passe,  écrit 
Amélineau,  op.  cil.,  p.  89,  l'obscurité  donne  le  frisson.  Les 
moines  qui  le  traversaient  étaient  vraiment  sortis  du 
monde  •  :  c'est  juste,  ù  cela  prés  toutefois  (jue  les  moines 
de  Schnoudi  et,  pendant  longtemps,  leurs  successeurs  n'ont 
jamais  connu  ce  long  couloir,  qui  a  été  construit  ù  une 
époqui'  rehitlvcment  récente. 
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tence  '  avant  la  destruction  du  contrefort  de  liriqucs 
qui  soutenait  toute  cette  partie  de  la  façade,  depuis 
l'angle  est  jusqu'à  la  porte  centrale  (voyez  encore 
lig.  3649).  Cette  petite  porte  est  de  même  dimension 
que  celle  qui  lui  fait  presque  lace  au  mur  nord  ;  elle 
est  construite  sans  grand  soin,  et  enlièrement  à 
l'aide   de   matériaux  anciens  (fig.  3652). 


]  l»  Le  <i  hall  •.  —  Que  cette  partie  du  Deir  ne  renfer 
mait  pas,  comme  le  croyait  W.  de  Bock  ',  «  les  cellules 
des  moines...,  le  réfectoire,  les  cuisines  et  les  autres 
offices,  «c'est  ceque  j'ai  déjà  montré  a  la  I"  part,  de  cet 
arl.icle,  et  ce  qu'on  admettra  aisément,  si  l'on  songe  que 
I  c'est  plus  de  deux  mille  moines  que  Schnoudi  tenait 
I    réunis  sous  son  obédience  :  les  habitations  et  les  com- 


••:;:»:v;4";  :«:•.«:;  «^JÉV;*  ::♦;:.¥;:.»:  ;^>;  v*:v»:  ::*:.*.^> 
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3055.  —  Restauration  conjecturale  de  l'intérieur  du  Deir.  D'après  Somers  Clarke,  op.  cit.,  pi.  ."clviii. 


Du  mur  est  il  y  a  peu  à  dire.  Il  a  pour  tout  ornement 
deux  rangées  de  neuf  fenêtres,  ou  fausses  fenêtres,  dont 
l'une  -  a  conservé  un  cadre  ancien  en  pierre,  découpé 
en  forme  de  grille.  Pas  de  porte. 

Le  mur  ouest  (fig.  3653-3f)54)  subit,  sous  Mohamed- 
Ali,  à  son  angle  méridional,  les  mêmes  réparations  que 
le  mur  sud  à  son  angle  occidental,  réparations  exécutées 
avec  la  même  simplicité,  dans  le  même  esprit.  Des 
fenêtres,  ou  fausses  fenêtres,  de  la  rangée  supérieure,  il 
en  est  resté  six  :  on  en  voit  six  également  à  la  rangée 
inférieure.  II  devait  y  en  avoir  primitivement  onze  en 
haut  et  onze  en  bas.  Comme  les  longues  façades  sud  et 
nord,  ce  mur  était  percé  de  deux  portes  qui,  jadis  dissi- 
mulées sous  les  contreforts  en  briques,  sont  aujourd'hui 
visibles  :  lapins  grande  ouvre  sur  le  narthex  et  est  située 
exactement  dans  l'axe  de  la  basilique.  Elle  est  faite  de 
pilastres  surmontes  de  chapiteaux  corinthiens  :  l'archi- 
trave, en  granit  rose,  est  une  partie  de  l'entablement 
d'un  temple  dorique  d'époque  romaine  '.  La  seconde 
porte,  moins  large,  était  plus  au  sud,  et  ouvTait,  semble- 
t-il,  sur  un  palier  faisant  communiquer  la  partie  méri- 
dionale avec  la  partie  occidentale  du  Deir,  et  condui- 
sant, par  un   escalier,  aux  galeries  du  premier  étage. 

IV.  Description  DE  l'intérieur. — -Si  l'on  considère 
le  plan  ci-dessus  (fig.  3655)  dressé  par  Somers  Clarke  ', 
on  voit  que  l'intérieur  de  ce  que  nous  appelons  le  «  Deir- 
el-Abiad  »  comprend  :  1"  un  grand  »  hall  »  parallèle  au 
mur  sud,  et  le  longeant  à  l'intérieur,  sur  plus  des  trois 
quarts  de  son  étendue;  2"  la  basilique  ;  3°  le  narthex; 
4°  quelques  appartements,  deux  escaliers  et  un  puits  '. 


'  Ainsi,  elle  n'est  pas  signalée  sur  le  plan  de  W.  de  Bock, 
op.  cit.,  fig.  60,  où,  par  contre  (comme  aussi  flg.  57),  le  con- 
trefort est  nettement  indiqué.  Le  contrefort  devait  encore 
exister  partiellement  vers  l'angle  est  du  mur,  quand  Somers 
Clarke  dressa  son  plan  (op.  ci/.,  pi.  XLV),  mais  la  petite  porte 
murée  est  néanmoins  indiquée.  — •  '  La  deuxième  fenêtre 


mur.  D'ARCii.  r.HiiKr. 


inuns  étaient,  au  moins  pour  la  plupart,  autour  et  en 
dehors  de  la  «  grande  église  ». 

Le  «  hall  »  (fig.  3656-3657)  mesure  47  mètres  de  long, 
8  mètres  de  large.  Il  est  limité,  à  lest,  par  une  chambre 
carrée  avec  laquelle  il  communique;  il  bute,  à  l'ouest, 
contre  le  mur  d'une  autre  chambre  carrée,  située  à 
l'angle  sud-ouest  du  monument,  rebâtie  et  remaniée 
à  l'époque  de  Mohamed-Ali  '.  Ici  comme  ailleurs,  le 
Deir  a  subi  tant  de  transformations,  de  si  étranges  et 
de  si  barbares,  que  la  destination  exacte  de  celte  vaste 
salle,  comme  aussi  sa  disposition  intérieure,  sont 
impossibles  à  déterminer  avec  certitude.  Toutefois  une 
chose  est  sûre  :  quelque  long  que  soit  le  «  hall  »,  on 
n'y  Irouve  pas  trace  de  murs  de  refend  :  il  n'était  donc 
pas  divisé  en  chambres  ou  en  cellules.  Dautre  part,  il 
comprenait  deux  étages  :  on  voit  encore  nettement, 
à  une  hauteur  d'au  moins  8  mètres,  la  corniche  sculptée 
marquant  le  niveau  de  l'étage  supérieur,  et  les  trous 
où  s'enfonçaient  les  poutres  soutenant  le  plafond.  La 
pièce  de  l'étage  supérieur  a  la  même  longueur  et  la 
même  largeur  que  celle  du  bas,  mais  elle  était  peu 
élevée,  ayant  tout  nu  plus  2™50  de  haut.  Il  est  difli- 
cile  de  dire  exactement  à  quoi  elle  pouvait  ser\ir. 
Quant  à  la  pièce  du  bas,  le  «  hall  «  proprement  dit, 
c'était,  j'imagine,  une  sorte  de  «  cloître  »  où  les  reli- 
gieux s'assemblaient  avant  les  offices,  où  se  faisaient 
certains  exercices  conventuels,  où  se  déroulaient,  pré- 
cisément comme  dans  nos  cloîtres,  les  piocessions  et 
les  pompes,  où  le  peuple  enfin  p.iuva't  être  admis  à 
certains  jours  fériés.  Le  "  hall  «  communiquait  avec  la 

(à  partir  du  nord)  de  la  rangée  supérieure.  Cf.  W.  de  liock, 
op.  cit.,  p.  45.  —  '  Somers  Clarke,  op.  cit.,  p.  151.  —  •  Le 
plan  (lu  Deir  donné  par  VV.  de  Hock,  op.  cit.,  p.  4'.),  fig.  GO, 
est  aussi  précis  qu'il  était  possible  avant  les  travaux  de  res- 
tauration. —  '  CI.  Somers  Clarke,  op.  cit.,  p.  148.  —  '  W.  de 
I-iock,  op.  cj/.,  p.  50.  —  '  SomersClarkc.  op.  cit.  p.  157-1.58. 

IV.  —  16 


3057 Le  hall,  vue  prise  de  l'est.  IMioio^nÉ,,.,,, 
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basilique  par  deux  portes,  dont  l'une  ouvrait  sur  la 
nef  latérale  droite,  l'autre  sur  le  bras  droit  du  transept. 
On  remarque,  du  côté  sud  du  «  hall  »,  d'abord  l'in- 
scription précitée  du  comte  Caesarius,  gravée  sur  la  face 
interne  de  l'arcliitravc  qui  surmonte  la  porte  d'entrée; 
puis,  plus  loin,  des  fragments  assez  importants  de  di- 
verses hymnes  doxologiques  (fig.  3658)  (notamment  du 
Gloria  in  excelsis  et  du  Te  Deum  sous  leurforme  grecque). 


«  1"  (  Mi)chae.. 

«  2°  Aron,  charpentier.  Que  le  Seigneur  lui  remette 
ses  péchés.  Amen.    ■ 

«  3"  Victor,  charpentier,  Philotce,  Bichada,  et  Sté- 
phane (?)  ses  fUs.  Que  le  Seigneur  leur  remette  leurs 
péchés.  Amen. 

.  4°  Moi,  Mathieu,  [fils  de  (?)...(•?)  . 

Ces    inscriptions    sont    probablement    dues    à    des 


i     **  t ,. />icr- Z'^*^ -^^  -  1 -ij  ?-».  K  _ '- '  •   •- ^^  ^ ,  .\.  « 


,1    ,  -vOKI      •    '.^ 


A 


/ 


365S.  — •  Le  Gloria  in  excehis.  D'après  une  photographie  de  l'auteur. 


peintes  à  l'ocre  rouge  sur  le  revêtement  de  plâtre  du 
mur  •.  Du  côté  nord,  vers  le  fond,  se  dresse  le  naos 
d'Achoris,  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  vers  le  milieu,  est 
une  niche  (fig.  3659)  encadrée  de  deux  colonnes  anti- 
ques et  ornée  d'une  conque  élégante;  enfin,  à  gauche  de 
la  porte  qui  ouvre  sur  le  bas-côté  méridional  de  la  basi- 
lique, on  voit,  pciiîtes  "en  rouge  sur  le  mur,  quelques 
inscriptions  coptes,  d'époque  relativement  récente 
(xii"  siècle  ?),  et  qui  ne  sont  malheureusement  pas  très 
bien  conservées  (fig.  3660).  Voici  ce  que  j'ai  pu  déchif- 
frer de  ces  textes,  à  ma  connaissance,  inédits  : 

1°  5(^{>.h'.V 

2"^   g&.pioii   Tiod>Ajiuje  cpe  msoeic  koi 

nô.fj  efeo'A  uiiequoÊe  *>iiiiii 
3°  fîJKTiop  no*.Aiuje  xxn  f^i'Aoee  Ain 

niu)a.ie  juii  ct€'.Ç*>hoc    ?    iteq 

igHpe  epe  n'soeic  kio  us."y 

efioA  Hiie-yiiofee  &xihii    eqcty^^  '.' 

4"    -|-  crco  AA&deoc 

Toy  T*.iienio  gMj^  C.'i 


'  Celte  inscription,  tort  maltraitée,  a  été  publiée  pni 
G.  Lefebvre,  Recueil  des  inscriplions  grecques  chrétiennes 
d'Egypte,  le  Caire,  1907.  p.  45,  n.  2:57.  —  '11  est  possible, 
dit  \V.  de  Bock,  que  ce  mur  ait  été  construit,  vers  1812, 
■k  la  suite  de  la  dévastation  du  monastère  par  les  ilamc- 
louks,  en  1798.  \V.  do  Bock,  i,p.  cit..  p.  50.  —  '  Ce  mur 


ouvriers  coptes,  qui  étaient  venus  exécuter  quelques 
travaux  au  Deir. 

2?  La  basilique,  ^r  C'est  le  seul  nom  qui  convienne  à 
cette  vaste  égUse,  véritable  «  basilique  »  à  trois  nefs, 
avec  transept  et  abside.  Si  les  récentes  restaurations 
ont  pu  rendre  au.x  nefs,  jadis  encombrées  des  masures 
([ue  tous  nos  contempoiains  ont  connues  (voyez  plus 
haut,  col.  461),  quelque  chose  de  leur  caractère  pri- 
mitif (fig.  3661),  elles  n'ont  cependant  p'as  été  poussées 
jusqu'au  point  —  et  c'était  impossible  —  de  supprimer 
le  mur  de  briques  (fig.  3667)  élevé  à  la  hauteur  du 
transept,  vers  le  début  du  xix'^  siècle  peut-être  -,  et 
limitant,  à  l'ouest,  l'église  actuelle,  réduite  à  l'emplace- 
ment du  transept  et  de  l'abside  d'autrefois  '.  Faisons 
abstraction  de  ce  mui%  oublions  les  dégradations,  les 
profanations  et  les  outrages  qu'a  subis  ce  monument 
de  piété  et  d'art,  et  représentons-nous  ce  qu'il  était  à 
ses  origines. 

L'abside  est  située  du  côté  est  —  ce  qui  est,  comme 
on  sait,  la  règle,  au  v  siècle,  du  moins  en  Orient'.  Il 
n'est  pas  exact  d'ailleurs  de  parler  d'  e  une  »  abside  :  en 
fait,  il  y  en  a  trois  ',  la  principale  à  l'est,  et  deux 
autres  qui  la  flanquent  au  sud  et  au  nord;  elles 
s'élèvent,  pour  ainsi  dire,  sur  trois  des  côtés  d'un  rcc- 

ramene  l'église,  dit  SonieisClarke,  de  Gô  mètres  qu'elle  avait 
de  long,  a  16  métrés  seulement.  Of..  .■((., p.  152. —'Sur  Uchan- 
gcmcnt  d'orientation  des  basiliques,  en  Orient,  au  V  siècle, 
cf.  H.  l.ccUrcq.  dans  Dictionnaire,  t.  ii,  col.  566. —  '  Comp.i- 
rer  les  absides  de  l'église  de  la  Nativité  à  Betlilèlieni,  plan 
rcproduil  par    H.  Leclercq,  il'id.,    col.    568;    fig.  1128. 
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t angle  qui  aurait  été  tracé  sur  le  soi  et  mesurerait 
lO^SO  de  iong  et  6"»80  de  large»  ;  toutes  trois  sont 
recouvertes  de  coupoles  surbaissées.  Aux  murs  de  cha- 
cune sont  appuyées  deux  rangées  superposées  de 
colonnes,  reliées  entre  elles  par  des  épistyles  droits  se 
composant  d'une  architrave  et  d'une  corniche,  sans 
frise  -.  Entre  les  colonnes  sont  ménagées  des  niches 
hautes  de  1  "SO,  larges  de  0'»62,  dont  la  partie  supé- 
rieure est  en  forme  darc  unii-circulaire;  plusieurs  sont 


àbM.   —-    LiiL'   iiiche  à  conque. 
:  Photogiapliie  de  l'airteirr. 

décorées    de    conques    jolinrent    travaillées,    d  autres 
d'ornements  végétaux  soigneusement  sculptés. 

L'abside  principale,  celle  de  l'est,  a  G ""05  de  large  et 
est  surélevée  d'une  marche  de  0"'20'.  La  conque  en 
est  ornée  d'une  fresque  «  représentant  sous  les  traits 
usuels  l'image  colossale  du  Christ  assis  dans  sa  gloire 
(lig.  3602).  La  tête  est  abîmée,  le  chiton  est  bleu  clair, 
le  manteau  brun.  A  l'intérieur  de  l'auréole,  de  chaque 
côté  de  la  tète  du  Christ,  se  trouvent  les  sigles  de  son 
nom  :  à  droite  en  copte,  à  gauche  en  arménien.  L'in- 
scription arménienne  tracée  en  une  ligne  sur  fond  d'or, 
à  gauche  (lig.  3C(5.5),  contient...  les  mots  :  Monseigneur 
Grégoire  a  construit  '.  Dans  la  partie  inférieui-c  de  la 
conque,  en  dehors  de  la  mandorle  qui  entouic  le  Christ 
et  qui  est  gardée  par  les  quatre  bétes  apocalyptiques,  se 
trouvent  dans  des  médaillons  ronds  les  quatre  évan- 


'  Somers  Clarke,  op.  cit.,  (..  152.  —  '  -  Dans  l'nliside 
principale,  les  colonnes  de  la  raniléc  inférieure  ont  avec 
les  chapiteaux  3»62  de  haut.  ■  W.  de  Bock,  np.  rit., 
p.  58.  —  '  Hlle  est  actuellement  séparée  du  reste  de  l'église 
par  un  médiocre  iconostase,  agrémenté  d'iconcs  très  mo- 
dernes. —  •  «  Dans  ce  Gr(:>Boire,  il  faut  peut-être  reconnaître 


gélistes,  tenant  à  la  main  des  chartes  avec  des  inscrip- 
tions rédigées  aussi  en  arménien.  Entre  les  évangélistes 
et  la  mandorle,  on  aperçoit  de  chaque  côté  la  représen- 
tation d'une  longue  planchette  verte  avec  des  inscrip- 
tions tracées  en  noir  ;  la  planchette  à  droite  contient 
une  inscription  copte  de  vingt-cinq  lignes,  datée  de 
l'an  840  des  martyrs,  soit  1124  après  Jésus-Christ 
(fig.  3606).  L'autre  planchette  à  gauche  olTre  en  vingt 
lignes,  qui  peu  à  peu  deviennent  plus  menues,  ime  in- 
scription arménienne  dont  il  n'a  été  copié  que  les  deux 
premières  lignes  et  qui,  probablement,  conteirait  la  tra- 
duction de  l'inscription  copte  (fig.  3664)  :  du  moins  le 
commencement  copié  signifie,  selon  l'explication  donnée 
par  M.  le  professeur  N.-J.  Marr  :  Théodore  (te)  peintre 
et  {l')écrivain.  A  côté  se  voient  deux  autres  inscriptions 
arméniennes  de  six  lignes  chacune  et  encore  une  troi- 


IntiM-t^-^"*  jV^:  Iff'  "Ym 


yOP^^l 


:  0/SNM6;)    > 


3660.  —  Inscriptions  coptes. 
Photographie  de  l'auteur* 

sième,  peu  distincte,  tracée  en  jaune  sur  fond  brun 
foncé.  Sur  lasurfaceinférieuredel'arc,  devant  la  conque, 
sont  peints  six  bustes  de  saints  dans  des  cercles  qui 
alternent  avec  des  espaces  couverts  de  divers  orne- 
ments '.  » 

La  conque  de  l'abside  du  nord  était  aussi  décorée  de 
fresques,  mais  qui  sont  assez  mal  conservées  et  peu 
visibles. 

l'ar  tonlre,  «  dans  la  conque  de  l'abside  du  sud  on 
voit,  peinte  au  milieu  d'une  auréole  soutenue  par  deux 
anges,  une  croix  colossale  avec  un  suaire  jeté  à  travers. 
Près  des  anges  se  tiemieiit  debout  deux  i)crsonnages  : 
l'un,  une  femme,  représente  sans  doute  la  Vierge; 
l'autre,  un  homme,  paraît  être  saint  Jeau-liaptiste 
(lig.  3663).  La  surface  inférieure  de  l'arc  (|ui  borde  la 
conque  est  ornée  de  cercles  remplis  alternativement  de 
bustes  d'apôtres  (?)  et  de  rosettes  ".  » 

Le  lidilcal  actuel,  c'est-à-dire  le  sanctuaire,  occupe 
l'abside  principale.  Un  iconostase  en  bois  —  liigâb  ■ — 
le  sépare  du  reste  de  l'église.  Cet  iconostase  est  moderne, 


l'é\  fquc  de  ce  nom  qui,  à  la  lin  du  xi'  si*clc,  fut  nommé 
ciiinnic  tel  par  le  patriarche  arménien  Grégoire  II,  son  oncle, 
pour  les  Arméniens  habitant  l'Egypte.  «  (W.  <le  UocU).  — 
'  J'ai  emprunté  toute  cette  description  à  W.  de  Bock,  o/j. 
cit.,  p.  ."),S-."i!).  —  *  Uescription  empruntée  :'i  W.  de  Bock,  op. 
cit.,  p.  r.',). 
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sans  aucun  doulc;  toutefois  il  se  peut  qu'il  remplace 
un  iconostase  ancien,  qui  se  serait  dressé  à  cette  même 
place,  —  à  moins  que  l'iconostase  n'ait  été  primiti- 
vement un  peu  plus  -k  l'ouest,  par  devant  les  trois 
aljsidcs  :  la  question  est  aujourd'hui  sans  solution 
possible  '. 

Au  centre  du  Iiaikal  est  Tautel,  dédié  à  l'apa  Schnoudi 
et  sous  lequel  aurait  reposé  jadis  le  corps  du  saint  -.  11 
n'y  a  pas  d'autel,  ni  dans  laljside  du  nord,  ni  dans  celle  du 


Les  trois  absides  peuvent  être  considérées,  ainsi  que 
je  l'ai  dit,  comme  s'élevant  sur  trois  des  côtés  d'un  rec- 
tangle :  le  quatrième  côté  du  rectangle  était  occupé  par 
un  arc  reposant  sur  deux  colonnes.  Cet  espace  rectan- 
gulaire est  aujourd'hui  surmonté  d'un  dôme,  mais  il  est 
vraisemblable  que  la  couverture  consistait,  à  l'origine, 
en  un  simple  plafond  de  bois  '. 

Du  point  où  nous  sommes  arrivés  dans  notre  descrip- 
tion jusqu'au  grand  mur  de  briques  limitant  l'église 


3661.  —  I.cs  nefs  de  la  basilique  en  1913.  Photographie  de  l'auteur. 


sud  ;  mais  il  est  probable  qu'il  y  en  avait  un.  primitive- 
ment, dans  chacune  d'elles,  étant  donné  d'une  part 
l'étendue  de  la  basilique,  et  d'autre  part  l'exemple  des 
autres  églises  coptes  toujours  munies  de  trois  ou  quatre 
autels  et  même  davantage. 

.\  droite  et  à  gauche  de  l'abside  principale  sont  deux 
petites  pièces,  auxquelles  on  accède  par  des  portes 
situées  à  l'extrémité  des  absides  nord  et  sud  : 
celle  de. droite  renferme  les  fonts  baptismaux,  celle 
de  gauche  est  construite  au-dessus  d'une  crypte  et 
conduit  à  un  escalier  dont  nous  reparlerons  plus  loin. 
La  chambre  des  fonts  baptismaux  elle-même  commu- 
nifiue  avec  une  autre  pièce  de  forme  circulaire,  à  la- 
quelle on  accède  également,  du  côté  de  l'ouest,  par  une 
antichambre  ornée  de  deux  colonnes,  donnant  sur  le 
transept.  Toutes  ces  chambres  sont  recouvertes  de 
dômes. 


'  Cf.  Somers  Clarke,  op.  cil.,  p.  154.  —  Aniélineau, 
op.  cil.,  p.  366.  Peut-être  la  sépulture  du  saint  fut-elle 
violée  et  détruite  lors  de  l'invasion  de  Shirkouh,  vers  1168. 
Abû-Saiih,  op.'.  ci(.,l  p.  2.S7.  ToutÇ  cela  est  bien  obscur  et 
incertain.  —  '  Somers  Clarke,  op.  cil.,  p.  153.  —  *  Cf. 
Somers  Clarke,  op.  cil.,  p.  153.  This  ^pace...  tnas  Ircated  nfter 


actuelle,  s'étendait,  du  nord  au  sud,  sur  toute  la  lar- 
geur de  l'édifice,  ce  qu'on  peut  appeler  le  transept.  On 
notera —  fait  significatif  —  que  le  dallage  est,  en  cet 
endroit,  à  un  niveau  plus  élevé  de  0""38  que  le  dal- 
lage de  la  nef.  On  remarquera,  d'autre  part,  que  le 
grand  mur  moderne  en  briques  cuites  occupe  remplace- 
ment de  deux  colonnes  et  d'un  arc  large  de  5  mètres. 
L'espace  compris  entre  cet  arc  et  celui  qui,  quelques 
mètres  plus  à  l'est,  s'élève  en  avant  des  absides,  voilà 
donc  ce  qui  aurait  constitué  le  transept;  en  l'état  des 
choses,  il  est  difficile  de  préciser  davantage  la  dispo- 
sition et  la  destination  de  cette  partie  de  l'église  *. 

Du  transept  nous  passons  :\  la  nef  principale  et  aux 
bas-côtés.  La  longueur  en  est  de  43  mètres,  la  largeur 
totale  de  23;  la  nef  à  elle  seule,  sans  les  bas-côtés,  a 
ll^SO  de  large.  Les  deux  longues  rangées  du  nord  et  du 
sud  comprenaient,  s(mblc-t-il,  dix-sept  colonnes,  et  la 


the  numner  cl  a  trnn.-^epl.  This  part  o/  Ihe  eluirch  lias  been  so 
complelcly  encascd  witli  liitrr  brirkwork  on  ils  fu.sf  sidc  aiul 
entircly  destroucd  on  ils  west,  Ibot  il  is  unsnfe  to  speciiïatc.  One 
Ibing  is  evidenl  :  Uie  change  o/  tevcl  in  Ihe  original  pavement 
shows  Ihal  there  was  sonie  ritiial  distinction  between  Ihe  easlern 
and  the  western  part  o/  the  church  at  this  Une. 


36(>2.  —  Le  Christ  glorieux,  Iresque  de  la  conque  de  l'abside   principale. 
D'après  W.  de  Bock,  Matériaux  pour  seruir  ri  l'nrchénlogie  de  l'È(jvpic  chrélienrx',  pi.  xxi. 


i>b:}.    —    rrcsqilf    cil'    l:i    cnii.|ni'    -tv    I  absiUf     .lu    suU.    l>:iprc^   de   lincl;,   n/i.    cil.,   pi.    XXII. 
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petite  ranRfe  de  l'ouest,  quatre.  De  ces  colonnes,  les 
unes  sont  en  pranit,  les  autres  en  briques.  Les  diami^tres 
en  sont  variables.  Les  chapiteaux  ne  présentent  pas 
davantage  d'uniformité,  et  paraissent  avoir  été  tirés, 


H 


+  f^-tm^nrnu 


3604.  —  Inscription  arménienne. 
D'après  W.   de  Bocl;,  op.  cil.,  p.   nS. 

au  hasard,  des  divers  temples  païens  d'Atrlpé.  Enfin, 
les  intervalles  entre  les  colonnes  ne  sont  pas  partout  les 
mêmes  (fig.  3G6S). 

On  voyait  jadis,  accolée  à  la  colonnade  nord,  une 
chapelle  de  forme  carrée  en  briques  cuiti>s,  surmontée 


h 


.3005.  —  Inscription  arniénientio. 
D'après   W.   de  Rort;,    np.    cil.,    flg.    70. 

d'une  coupole,  également  en  briques,  reposant  sur  un 
tambour  dont  la  surface  extérieure  consistait  en  huit 
pans  légèrement  concaves  (fig.  3669).  A  l'intérieur, 
sur  l'archivolte  de  l'arc,  en  face  de  l'entrée,  était 
tracée  une  longue  inscription  éthiopienne,  commé- 
morant le  pèlerinage  de  gens  d'Ethiopie,  en  «  l'an  de 
grâce  222  »  (probablement  de  l'ère  de  Judith  =  1730 
après  J.-C.)  '.  Dans  la  chapelle  se  trouvait  un  mono- 
lithe en  granit,  taillé  en  forme  d'escalier  à  sept  marches, 
chacune  de  celles-ci  mesurant  0">23  de  haut  et  0"'30 
de  large  :  on  est  admis  à  supposer  qu'il  appartenait  à 
l'ambon  de  la  basilique.  Les  restaurations  de  1907  ont 
fait  disparaître  la  chapelle  qui  ne  manquait  pas  d'élé- 
gance ni  d'originalité,  mais  qui  était  incontestablement 
d'une  époque  assez  récente.  En  tout  cas,  elles  ont  res-' 
pecté  le  bloc  monolithe,  le  laissant  même  adossé  à  la 
colonnade  nord,  quoique  —  s'il  est  vrai  qu'il  faisait 
partie  d'un  ambon  —  il  ait  dû  primitivement  occuper 
une  autre  place  dans  la  basilique.  Nous  savons  par  la 
description  que  Paul  le  Silentiaire  -  a  laissée  de  l'am- 
bon de  Sainte-Sophie,  à  Constantinople,  et  aussi  par 
d'autres  textes  ',  que  cette  sorte  de  tribune  s'élevait 
le  plus  souvent  dans  la  net  centrale  de  l'église-,  mais  plus 
rapprochée  vers  l'est;  l'ambon  avait  généralement 
deux  escaliers,  dont  l'un  regardait  l'Orient  et  l'autre 
l'Occident*.  Ceci  donné,  il    est    donc    vraisemblable 


'  W.  de  Bock,  op.  cit.,  p.  54.  —  -  l'aul  le  Silentiaire,  pescrip- 
lio  am  bonis  recilqia  privalim...,  P.U.,  t.  Lxxxvi,  coI.2251-2264. 
—  '  Bingham,  The  aniiqiiities  o]  tlie  CItrisUan  Churcli,  In-S", 
Oxford,  1855,  t.  ni,  p.  66;  Goar,  Eucliologion,  in-fol., 
Venctiis,  17.30,  p.  13.  —  «  Cf.  H.  Lcclercq,  article  Ambon, 
tome  II,  col.  1330.  —  '  W.  de  Bock,  op.  ci7.,  page  54.  — 
•  Cf.  plus  haut,  col.  470.  —  '  Les  cancelli  étaient  des  bar- 
rières à  claire-voie,  en  pierre  ou  en  bois,  fixes  ou  mobiles, 
destinées  !\   protéger  un  terrain  d'une  certaine  étendue  : 


d'une  part  qu'il  existait  jadis  un  autre  monolithe,  taillé, 
sur  le  modèle  du  monolillic  subsistant,  —  et  que 
d'autre  part  l'ambon  était  placé  plus  au  milieu  et 
plus  vers  l'orient  de  la  basilique,  probablement  à  l'en- 


Pô.'focTgpBe&iBe 
TTocicneAo 

6M€CM0YNM 
t^PHV€TTO 

NOYT6NC0N 
w^ÊNOTeTT 

THplONTI'iiK 
ïïaiTrNOVT6-2S' 

ïï2cVAoTiàPXH 

ÉPeTTàiéT3iK 
.      YfNÉTItXCUNgPPO 

3666.  —  Inscription  copte. 
D'après  de  Bock,  op.  cit.,  Ilg.  7 


droit  que  lui  assigne  W.  de  Bock  ^,  au-dessus  des 
grands  blocs  en  granit  (provenant  d'un  temple  païen 
et  portant  encore  des  restes  de  signes  hiéroglyphi- 
ques), qu'on  voit  insérés  dans  le  dallage  de  la  nef, 
devant  la  porte  de  l'église  actuelle,  et  disposés  de 
telle  sorte  qu'ils  ont  un  faux  aspect  de  croix  latine. 
L'ambon  était-il  entouré  des  cancelli  ',  que  Somers 
Clarke  se  plaît  à  imaginer  fixés  sur  le  pourtour  de  ces 
dalles»  ?  C'est  possible;  mais  il  faut  se  garder,  même 
en  écrivant,  de  toute  restauration  architecturale 
hasardée  ou  insuffisamment  justifiée. 

Les  murs  intérieurs  nord  et  sud  de  la  basilique  por- 
tent, à  une  hauteur  d'environ  7  mètres,  une  large  corni- 
che sculptée,  immédiatement  au-dessus  de  laquelle  sont 
percés  des  trous  réguliers  où  venait  s'insérer  l'extré- 
mité des  poutres  supportant  le  plafond:  car  il  y  avait 


ainsi,  on  s'en  servait  à  .Vtlièni-s,  comme  à  Rome,  pour 
défendre  contre  l'envahissement  du  public  les  endroits  où 
parlaient  les  orateurs;  dans  les  églises  d'Orient  et  dans  celles 
d'Occident,  on  utilisa  des  clôtures  de  ce  genre,  soit  pour 
séparer  la  nef  du  sanctuaire,  soit  po\ir  réserver  un  espace  où 
ne  devaient  pas  pénétrer  les  laïques.  On  possède  des  exem- 
plaires de  cancelli  trouvés  en  Égjptc.  Ct.  H.  I.iclcrcq, 
article  Canchl,  t.  ii.  cnl.  1821. —  "Somers  (Inikc.  op.  cit., 
page  154. 
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au-dessus  de  chacun  des  bas-côUs  une  galerie,  large  d'en  - 
viron  5  mètres,  haute  d'un  peu  plus  de  3  mètres,  qui  peu  t 
avoir  été  utilisée  comme  tribune. On  voit  également  tout 
au  haut  des  murs  d'autres  cavités  destinées  à  soutenir 


3669.  —  Chapelle  disparue  renlermant  l'ambon. 
D'après  de  Bock,  op.  cit.,  ng.  6J. 

l'extrémité  des  poutres  sur  lesquelles  reposait  le  toit.  Ce 
toit  était  en  bois.  En  bois  également,  et  à  plus  forte  rai- 
son, la  couverture  de  la  large  nef  centrale  (elle  dut  être, 


3"  Le  narthex.  —  Il  s'étend  du  nord  au  sud  stir  une 
longueur  de  H'i  mètres;  sa  largeur  est  d'un  peu  moins 
de  5  mètres.  Il  communiquait,  on  l'a  vu,  avec  la  basi- 
lique, et  également  avec  re.\térieur,  par  une  porte,  que 
l'ai  précédemment  décrite,  située  juste  en  face  de  celle 
(|ui  ouvre  sur  la  nef.  Ces  deux  portes,  jadis  condamnées, 
ont  été  débloquées  au  cours  des  récents  travaux  de 
restauration.  A  l'extrémité  des  murs  nord  et  sud  ont  été 
élevées  deux  absides  élégantes,  dont  l'une  seulement, 
celle  du  nord,  s'est  bien  conservée  (fig.  31)71)  :  elle  s'ap- 
puie dans  les  coins  de  la  pièce  sur  de  grands  blocs  de 
granit  encastrés  dans  le  mur,  et  sa  partie  semi-circu- 
laire repose  sur  cinq  petites  colonnes  à  chapiteaux 
corinthiens.  La  conque  est  construite  en  briques  et  le 
fond  en  est  percé  d'une  niche  formée  par  un  arc  en  fer 
à  cheval.  De  l'abside  du  sud  il  ne  reste  qu'une  seule 
colonne.  W.  de  Bock  pense,  non  sans  raison,  que  ces 
absides  n'appartiennent  pas  à  la  construction  primitive 
et  qu'elles  ont  été  ajoutées  après  coup  '.  Les  murs  nord 
et  sud,  construits  en  pierre  de  taille,  sont  ornés  chacun 
de  trois  niches,  munie?,  d'un  cuiieux  et  riche  ironlon 
(fig.  3672). 

Primitivement,  le  plafond  du  narthex  reposait  sur 
des  poutres  insérées  dans  les  murs  au-dessus  d'une  cor- 
niche sculptée  et  était  au  même  ni\eau  que  celui  des 
bas-côtes  de  la  basilique.  Plus  tard,  on  construisit,  pour 
soutenir  le  plancher  du  second  étage,  une  \oùle  en 
bri<|ues,  dont  on  voyait  encore  îles  \estiges,  il  y  a 
quelques  années,  sur  les  deux  nmrs  latéraux  :  il  n'en 
subsiste  plus  rien  aujourd'hui. 

4"  Appartements,  escaliers,  puits,  etc.  Il  nous  reste  à 
décrire  brièvenient  quelques  chambres  et  escahers, 
aux  angles  sud-ouest,  sud-est  et  nord-est  du  Deir-el- 
At.lad. 

Quittant  le  narthex,  nous  trouvons  immédiatement 
au  sud  un  escaUcr,  aujourd'hui  5  peu  prés  ruiné,  con- 
duisant aux  galeries  situées  au-dessus  du  narthex  et  des 
bas-côtés  de  la  basihque.  Un  étroit  couloir,  longeant  la 
cage  de  l'cscaUer,  mène  dans  une  chambre  carrée,  en 
briques  cjites,  surmontée  d'une  coupole  également  en 
lirlques  (voyez  fig.  3655),  et  dont  la  construction  date 
d'une  époque  assez  récente.  A  l'est  de  celte  chambre  est 
un  puits.  Tout  cet  angle  sud-ouest  de  rédifice  a  été, 
comme  je  l'ai  dit  ci-dessus,  restauré  et,  par  la  même 
occasion,  fortement  remanié  au  temps  de  Mohamed- 
Ali. 

En  face,  à  l'angle  sud-est,  nous  trouvons  une  autre 
chambre  carrée,  surmontée  d'un  dôme  en  briques,  et 


3670   —  Extrémité  orientale  de  la  nef,  section  et  élévation.  D'après  Somers  Cl.irkc,  op.  cil.,  pi.  xiviii. 


au  cours    des     temps,  brûlée  ou  volée)  '   (fig.   3670). 
Dans   le  mur  ouest  de  la    basilique,  juste  au  cen- 
tre    était  percée  une    porte    ouvrant,  «ur  une  pièce 
étroite  et  longue,  qui  est  le  narthex. 

'  Somers    Clarke   examine  et   rejette  l'hypothèse    selon 
!a<Tuelle   la  nef  centrale  n'aurait  pas  été  couverte,  et  serait 


communiquant  avec  le    hall  •;  j'ai  déj:\  eu  l'occasion 
de  la  signaler  (col.    1S2). 

Passant  enfin  A  l'extrémité  nord-est  de  la  basiUque, 
nous  retrouvons  la  pièce  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 

restée,  depuis  les  origines,  l^  ciel  cuver*.  Cf.  op.  cit..  p.  159.  — 
'  W.  de  Bock,  op.  cit.,  p.  52. 
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qui,  sltufe  à  gauche  de  l'abside  principale,  est  cons- 
truite au-dessus  d'une  cn^pte  et  mène  à  un  escalier. 
L'escalier  est  bien  conservé.  11  monte  jusqu'aux  ter- 
rasses et  passe,  au  premier  étage,  devant  une  cham- 
brette,  «  dont  les  murs,  dit  Amélineau,  couverts  de 
bizarres  inscriptions,  attestent  que    plus    d'une  fois 


nationale  de  Paris  :  ils  y  étaient  entassés,  pêle-mêle 
sur  le  sol,  »  couverts  de  taches  d'eau,  de  dépôts  de 
terre,  de  fiente  de  pigeons  ou  même  d'ordures  hu- 
maines -.  »  On  pense  bien  que  la  riche  "  librairie  »  du 
Deir,  qui  tut  si  largement  exploitée  à  la  fin  du  xviii«  siè- 
cle par  les  franciscains  italiens  de  la  mission  d'.\khmîm, 


Abside  nord  du  narlhcx.  D'après  W.  de  Bock,  Matériaux,  pi.  xviii. 


l'ennui  a  rongé  le  cœur  des  moines  successeurs  de 
Schnoudi  '.  »  C'est  dans  cette  cliambrette,  je  crois, 
qu'ont  été  trouvés,  en  1883,  les  quatre  mille  feuillets 
de    parchemin    dont   s'est    enrichie    la   Bibliothèque 

'  Amélineau,  op.  cit.,  p.  89.  —  '  Cf.  Maspero,  I-ragmenls 
lie  manuscrits  coples-thébaiwi  provenant  de  In  hihiiothfquc  du 


et  d'où  sortirent  les  manuscrits  publiés  par  les  Min- 
garelli,  les  Zoëga  et  tant  d'autres,  ne  tenait  pas  tout 
entière  dans  cette  étroite  cellule.  Où  donc  était  la 
bibliothèque  du  couvent  ?  On  l'ignore,  mais  je  serais 

/Jeir  ^ni6a-Sc/ic;ioi(d(ih,  dans  Mémoire!,  <'c  hi  mission  arch. 
/ronf.,  Paris,  1892,  t.  VI,    p.  1-2. 
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fort  tcnlé  de  la  placer  dans  une  de  ces  salles,  pas  très 
hautes,  mais  longues  et  larges,  du  premier  étage,  au- 
dessus  du  «  hall  »,  ou  au-dessus  du  narthex.  Il  est  cer- 
tain que  les  moines  conservaient  entre  les  solides  murs 
du  «  Deir  »,  et  non  pas  dans  les  bâtisses  en  briques 
crues  ou  en  crépi,  qui  entouraient  la  basilique  et  consti- 
tuaient le  couvent  proprement  dit.-ce  qu'ils  avaient  de 
plus  précieux,  les  ornements  et  vases  sacrés  du  culte,  et 
aussi  leurs  parchemins  et  leurs  papyrus.  En  admettant 


3672.  —  Partie  supérieure  d'une  niche  du  narthex. 
D'après  Somcrs  Clarke,  op.  cit.,  p.  164,  fiiî.  3,5. 

que  quelques  pièces  conune  la  cellule  de  l'escalier  nord- 
est,  ou  la  chambre  carrée  du  sud-est,  aient  été  occupées 
par  les  gardiens  de  l'édifice,  par  les  sacristains,  par 
des  dignitaires   de   la  congrégation,  par  l'archiman- 


3673.  —  Plan  de  la  basilique  de  Dcïr  Sanbil. 
D'après  Butler,  Architecture  and  otiierarts,  1901,  p.95,  fiR.  32. 

drile  peut-être,  les  vastes  galeries  du  premier  étage 
étaient  tout  indiquées  pour  servir  de  salles  de  réunion 
et  de  bibliothèque. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  parler  de  l'œuvre 
même  de  Schnoudi.  La  question  a  été  déjà  traitée  au 
mot  Cénobitisme.  t.  ii,  col.  3104.  Nous  nous  étions 
simplement  proposi''  de   faire  dans  ces  pages,  l'histo- 


ri(iue  et  la    description   du  plus    ancien    et    du   plus 
curieux  monument  de  l'art  chrétien  d'Égj-pte. 

G.    Lefebvre. 

DEIR  SANBIL.  —  A  Deir  Sanbil,  dans  la  Syrie 
centrale,  nous  rencontrons  quelques  édifices  et  quel- 
ques sépultures  qui  doivent  être  mentionnes. 

C'est  d'abord  une  église  du  iv»  siècle.  Le  plan  est  des 
plus  simples.  Trois  portes  d'entrée  dans  le  mur  de  fa- 
çade assez  bien  conservé;  une  nef  centrale  et  deux  ran- 
gées de  huit  colonnes  délimitant  les  bas-côtés  terminés 
par  des  chambres,  tandis  que  la  nef  centrale  aboutit  à 
l'abside,  non  apparente  à  l'extérieur.  Longueur  21  "65, 
largeur  14  "40,  largeur  de  la  net  centrale  7  "20.  On 
remarquera  que  cette  mesure  de  7  "20  est  doublée 
pour  faire  la  largeur  de  l'église  et  triplée  pour  faire  sa 
longueur.  L'espace  entre  les  colonnes  est  de  2  "40 
(fig.  3673). 

A  en  juger  par  le  mur  de  façade,  la  décoration  exté- 
rieure de  l'édifice  était  des  plus  simples.  Chaque  por- 
tail est  relevé  d'une  moulure,  la  porte  centrale  est  sur- 
montée d'une  frise  en  feuilles  d'acanthe  ainsi  que  la 
porte  à  droite;  celle  à  gauche  n'a  qu'une  cimaise  unie. 
Les  chapiteaux  de  la  nef  sont  de  style  corinthien,  soi- 
iineusement  travaillés  ;  à  la  place  du  fleuron  de  l'aba- 
que, une  petite  croix  '. 

Une  maison  du  v=  siècle  '  et  une  maison  double  du 
vio  siècle^.  Celle-ci  est  l'édifice  le  mieux  conser\é  de 
toute  la  région,  il  est  intact, sauf  les  colonnades  qui  ont 
été  enlevées.  C'est  une  maison  composée  de  deux  larges 
appartements  à  chaque  étage  et  une  sorte  de  chambre 
longue  qui  servait  de  cage  d'escalier  pour  parvenir  à 
l'étage  supériem-.  Une  des  deux  chambres  est  recoupée 
par  un  arc:  un  portique  donne  accès  dans  la  cour  qui 
est  tout  à  fait  irrégulière  (fig.  3674).  La  façade  est  \Tai- 


3674.  —  Maison  :\  Dcir  .Sanbil. 
D'après  Butler,  op.  cit.,  p.  259,  flg.  102. 

meut  belle  par  ses  matériaux,  la  syniéti'ie  des  ouver- 
tures et  la  riche  décoration;  on  n'en  regrette  que  plus 
la  disparition  de  la  colonnade.  Ce  qui  est  peut-être 
plus  intéressant  encore,  c'est  l'adaptation  à  l'architec- 
ture domestique  d'un  type  encore  pratiqué  de  nos  jours. 
Une  porte  prise  au  milieu  d'un  des  murs  de  l'apparte- 
ment, une  chambre  à  côté.  Portes  et  fenêtres  sont  non 


»  H.  C.  Butler,  Architectu 
ng.  32.  —  •  Ihid.,  p.  177.  - 


c  and  otiier  arts,  1904,  p.  94-95, 
■  Ibid.,  p.  258-260,  fig.  102.  — 
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seulement  ornfcs  comme  on  pourrait  le  faire  aujour- 
d'hui, mais  elles  répondent  à  un  aménagement  con- 
forme il  relui  que  réclament  nos  mœurs  actuelles.  Dans 
le  mur,  deux  petites  niches  de  destination  incertaine; 
une  d'elles  reparaît  symôtriquei  ent   dans  le  mur  ru 


ornements  où  il  est  bien  difflcile  de  ne  pas  reconnaître 
d'un  côté  les  panes  decussati,  pains  marqués  d'une 
croix,  et  de  l'autre  les  grappes  de  raisin  qui.  sur  les 
monuments  primitifs  chrétiens,  évoquent  l'eucharistie. 
Quelques  tombeaux  méritent  une  description. 


up. 


.(..  p. 


premier  étage.  Le  mur  de  derrière,  au  sud,  est  égale- 
ment percé  de  fenêtres.  Nous  sommes  bien  loin  de 
la  maison  romaine  et  de  ses  appartements  obscurs 
(fig.  3675). 

Deîr  Sanbil  offre  un  choix  d'autres  maisons  du 
vie  siècle  '. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  agneau  sculpté  sur  la 
façade  d'une  maison  -  (voir  Dictionn.,  t.  i.    col.  K94; 


3676.  —  Linteau  de  porte  à  Deïr  Sanbil. 
D'apré"  de  Vogué,  Syrie  centrale,  p.  92. 

fig.  208).  Cette  maison,  selon  toute  probabilité,  est  du 
V  siècle;  elle  paraît  avoir  été  biltie  ou  habitée  par  une 
famille  qui  avait  un  goût  spécial  pour  la  symbolique 
chrétienne,  car  un  des  linteaux  de  porte  renferme  des 

'  Ihid.,  p.  260. —  'De  'Vogué,  5|;r(«  centrale,  Archilerlure 
rlnllc  et  religieuse,p.92,p\.  xLviii.llg.  3. 


1°  Tombeau  creusé  dans  le  roc  en  l'année  420.  Un 
escalier  taillé  dans  le  roc  conduit  à  un  vestibule  ouvert 
dans  lequel  est  pratiquée  une  porte  conduisant  dans 
une  chambre  entourée  d'arcosolia  abritant  des  sarco- 


3077.  —  Coupe  cl  plan  du  tombcnu  de  l'an  120  A  Deïr  Snnl)il. 
D'après  de  VoRûé,   Syrie  centrale,  pi.   i.xxxi. 

phages;  une  petite  banquette  de  0'»20  recevait  la  tète 
du  cadavre,  une  des  places  était  destinée  ù  un  enfant. 
\.ii    linteau  de  la  porte  d'entrée  a  est' décoré  de  pal- 
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mettes  sculptées  en  relief  et  d'un  monogramme  du 
Christ  dans  une  couronne;  il  porte  l'inscription  sui- 
vante '  : 

+    'E-Oj;  aXi'   M(r,vo;)   llr/[r;;jLO..] 


Christ).   Au-dessus   de  la   porte  intorieuit   on   lit  ces 
mots  : 

+  ETOYC  KY  INA    ETE    .0€    AIBANIOY 


C'est  donc  l'ouvrage  de  Lihanius.  On  a  figuré  en 
•  L'année  731,  au  mois  de  Panémus  »  (ère  des  Séleu-  j  quelques  traits  de  peinture  rouge  des  croix  et  d^  bran- 
cides  =  juillet  420).  ches  de  vigne  sortant  d'un  verre  '. 

Sur  larchivolte  de  rentrée  (;  du  vestihnlp,  on  lit  cette    |        In   troisième  tombeau,   également  à  escaUer  et  à 


m 


m^^m 


3678.  —  Fragments  de  la  balustrade  du  tombeau.  D'après  de  Vogué,  Syrie  centrale,  pi.  lxxxi. 


inscription  empruntée  au  Ps.  .vxiv  (voir  Dictionn..  t.  m, 
Citations  bibliques  dans  l 'épigraphie  grecque,  col.1732  )  : 

/.a-:ot/.|o)-jvT=;  iv  t^-J^  -f-  XMT.  «  Au  Seigneur  est  la 
terre  et  sa  plénitude  et  tous  ceux  qui  l'habitent.  Le 
Christ  est  né  de  Marie  "-.  >  Le  fond  des  lettres  était  peint 
en  rouge;  l'ouvrier  chrétien  qui  a  exécuté  ce  travail 
en  juillet  420  a  tracé  avec  son  pinceau  sur  la  paroi 
extérieure  du  vestibule  deux  monogrammes  qu'il  a 
accompagnés  de  l'acclamation  toOto  v.zî  (voir  Dictionn., 
t.  I,  col.  18,  fig.  3). 

En  descendant  l'escalier,  on  voit,  sur  la  paroi  de 
droite,  une  niche  p  dans  laquelle  s'ouvre  l'orifice  d'un 
puits,  et  dans  la  paroi  de  gauche  un  arcosolium  e  dont 
le  sarcophage  est  fermé  par  un  couvercle  d'une  dispo- 
sition assez  étrange.  Une  corniche  en  blocs  taillés  et 
rapportés  couronne  la  cage  de  l'escalier;  elle  suppor- 
tait autrefois  une  balustrade  dont  il  reste  de  nombreux 
fragments,  petits  pilastres  de  pierre  dans  lesquels  s'en- 
castraient des  dalles  à  dessins  géométriques. 

Autre  tombeau  du  même  type.  Il  est  daté  de  l'an- 
née 720  des  Séleucides,  7^  indiction  (=  408  après  Jésus- 


chambre  souterraine,  est  de  l'année  710  des  Séleucides, 
du  24  tous,  ce  qui  revient  au  24  août  399,  c'est  l'œuvre 
d'Héliadès  «  : 

+ 

xwir 

ETOYC   ly   MAOOOY 
AKeTEAECO   TO 
EPrON  +  HAIAAOY 
Etoj;    i-y    Mt)[vÔ;]    Atôoy    S/.'  ltsX£7')[i)]    to    ëoyo'/    + 
■  ll),-.à5oj. 

H.  Leclercq. 
DÉIR  SENI'AN-  —  Voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  2380- 
2388,  fig.  801-807. 

DEJR  SETA-  —  .\  Deir  Seta,  quelques  maisons  et 
une  église  nous  occuperont  un  moment. 

Une  maison  datée  du  mois  de  mai  412  '.  On  Ut  sur 
le  linteau  de  la  porte  d'entrée  : 

Etoj;  Çu'   ultjvo;   '  ApTejitaiou 


'  \Vaddhi|5ton,  n.  2665.  —  '  Sur  cette  intcrprctation, 
voir  Diclionnaire,t.  i,  col.  180  et  correction  col.  1692.  — 
>  De   Vogué,  op.  cil.,  p.    109,   pi.  eu.   —    *  Ibid.,   p.    109. 


— »  De  Vogué,  Syrie  centrale.  Architecture  civile  et  rcligiense, 
p.  123.  pi.  c;  H.  C.  Uuller,  .■\rcliilecture  and  oifter  arts, 
p.  169. 
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«  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  porte  secours  à  tous.  En 
l'année  460,  au  mois  d'Artemisius.  » 

Celte  maison  comportait  une  écurie.  Le  plafond  de 
l'étage  est  en  dalles.  Le  linteau  de  la  porte  est  sculpté, 
relief  assez  plat,  style  médiocre;  galons  perlés  et  nattés 
avec  un  chrisme  en  forme  de  croix,  ce  qui  est  notable 
pour  la  chronologie  de  ce  symbole. 

D'autres  maisons  moins  intéressantes  •;  on  retrouve 


3679.  —  Plan  de  la  basilique  de  Deïr  Seta. 
D'après  de  Vogué,  Syrie  centrale,  pi.  cxvi. 

ces  escaliers  extérieurs  que  nous  avons  déjà  signalés  à 
Amrah  et  à  Châqqa  -.  Le  palier  sert  en  même  temps 
d'auvent  à  la  porte  du  rez-de-chaussée;  un  de  ces  pa- 
Uers  est  incliné  et  la  pierre  unique  qui  le  compose  est 
striée  a  sa  surface  pour  empêcher  le  pied  de  glisser. 


3680.  —  Cliapitcau  de  la  net  de  la  basilique  à  Deîi-  Set:i. 
D'après  de  Vogué,  op.  cit.,  pi.  cxvi. 

La  basilique  est  plus  intéressante  '.  La  façade  orien- 
tale présente  un  mur  droit  dans  lequel  est  enfermée 
l'abside  et  les  deux  chambres  latérales.  Ce  mur  est  orné 
de  douze  colonnettes  portées  sur  des  consoles  à  encor- 
bellement et  portant  à  leur  tour  la  corniche  du  colla- 
téral. Les  façades  latérales  sont  percées  d'un  grand, 
nombre  de  portes  et  de  fenêtres  dont  les  archivoltes 
sont  évidées  dans  une  seule  pierre  et  encadrées  d'un 
bandeau.  Ces  fenêtres  étaient  fermées  par  des  dalles 
ajourées.  Le  sol  intérieur  de  l'église  est  à  2  mètres  au- 


dessus  du  sol  extérieur.  L'édifice  est  assis  sur  un  large 
soubassement,  d'un  bon  effet.  Toute  la  nef  est  écrou- 
lée, les  chapiteaux  sont  d'un  bon  travail,  encore  in- 
spiré de  l'antique.  Cette  basilique  doit  appartenir  au 
commencement  du  vp  siècle  (fig.  3679). 

Le  baptistère  est  hexagonal,  sans  abside  et  un  peu 


3681.    —    Plan    du    baptistère    de    Deïr    Seta. 
D'après  de  Vogué,  .Syrie  centrale,  pi.  cxvn. 

distant  de  l'église  '.  Un  portique  intérieur,  aujour- 
d'hui écroulé,  entourait  la  cuve  centrale,  invisible  sous 
les  décombres.  Trois  des  faces  du  baptistère  sont  per- 
cées de  portes  qui  donnent  sur  une  cour  pavée  de  dalles 
et  bordée  d'un  portique,  c'était  le  vestibule,  -ooajÀto; 
rjly.o;  (fig.  3681). 

H.  Leclilrcq. 

DEKHELA  (EL-).  —  A  500  mètres  envh-on  S.-E.  de 
la  gare  el-Manazer,  sur  la  Ugne  du  chemin  de  fer 
Alexandrie-Palais,  se  trouve  le  village  el-Dekhela.  Près 
de  ce  village  se  trouve  une  carrière  en  exploitation 
depuis  des  années  pour  servir  aux  travaux  d'agrandis- 
sement du  port  d'.\lexandrie.  Les  remarques  faites 
sur  les  lieux  et  les  objets  recueillis  permettent  d'affir- 
mer qu'à  proximité  du  village  actuel  existaient  autre- 
fois des  centres  habités,  entre  autres  un  édifice  consi- 
dérable d'époque  chrétienne.  Ce  qui  en  reste  est  peu 
de  chose,  les  Perses,  les  .\rabes  et  les  entrepreneurs 
sont  venus  à  bout  de  faire  disparaître  l'ensemble,  tout 
au  plus  peut-on  énumérer  des  observations  faites  sur 
place  et  des  monuments  mis  à  l'abri  '. 

Le  rocher  est  recouvert  par  une  couche  de  terre  dont 
la  hauteur  varie  de  O^SO  à  3  mètres.  Ce  fut  en  dé- 
blayant cette  couche  qu'on  découvrit  un  couloir  taillé 
dans  le  roc,  large  de  2 ""50,  profond  presque  autant, 
dont  les  parois  verticales  gardaient  par  places  un  revê- 
lement de  stuc.  Ce  couloir  était  rempli  de  terre  et  de 
blocs  de  pierre.  Parmi  ces  blocs  on  a  trouvé  une  dizaine 
de  petits  sphinx  en  calcaire  jaune  mesurant  1  mètre  de 
longueur  et  0'^~0  en  hauteur.  Ils  sont  tous  d'une  exé- 
cution assez  médiocre  et  appartiennent  sans  doute  à 
une  basse  époque,  mais  ni  le  couloir  ni  les  sphinx  ne 
semblent  avoir  eu  une  i dation  quelconque  avec  l'édi- 
fice chrétien  dont  les  traces  ont  été  retrouvées  à  une 
centaine  de  mètres  plus  à  l'ouest. 

Non  loin  du  couloir,  on  a  retiré  du  sol  un  fragment 
de  marbre  ayant  appartenu  à  une  dalle  décorée  avec 
des  reliefs,  et  qui  porte  sur  la  face  du  revers  ce  vestige 
d'une  inscription  : 

iplxieniCKonoc  + 


'De  Vogué,  op.  cit.,  pi.  CI,  p.  123;  H.  C.  Butler,  op. 
cit.,  p.  118-119.  —  'De  Vogué,  op.  ci(.,  pi.  cii,  p.  123. 
—  'De  Vogué,  op.  cil.,  pi.  cxvi,  p.  131;  H.  C.  Butler,  op. 
cit.,  p.  195.  —  'DeVogûè,  op.  ci(.,  pi.  cxvii,  p.  132.  — 
'  Ces  observations  furent   faite»  par  M.  E.   Breccia,   D'un 


édifice  d'époque  clirétienne  à  el-Dcl<hela  et  de  l'emplacement 
du  Ennaton,  dans  Bulletin  de  la  .Soc.  anliéul.  d'Alexandrie, 
1907,  nouv.  série,  t.  ii,  p.  3-12.  Nous  citons  ici  une  partie 
de  sa  notice  descriptive.  Cf.  .1.  S.,  dan»  Byxantinischc  /.eil- 
yrhrlfl,  l'.IOS,  t.  xvii,  p.  27'.l  280. 
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A  côté  gisait  une  colonnette  en  marbre  blanc  tacheté 
de  bleu  (haut.  ['"OS),  dont  la  base,  le  fût  et  le  chapi- 
teau font  partie  d'un  seul  bloc  (fis^.  3682). 

Un  peu  PU  del?i,  toujours  h  l'ouest  du  couloir,  on 
découvrit  deux  autres  colonnes  en  marbri  blanc,  cou- 


Pi^ 


3682.  —  Colonnette.  3683.  Colonnette. 

D'après  Bul/.  de  la  Société  aiihéologique  d'A/exunJn'e,  1907. 
Nouvelle   série,   t.   ii,   p.   0,  7. 

chces  sur  le  roc.  La  première  mesure  1"'70  de  luuileur. 
Elle  se  compose  d'un  fût  qui  va  eu  s'aniincissant 
(0""69  circonf.  à  la  base  pour  Qmei  circonf.  au  som- 
met). La  deuxième  mesure  2 '"05,  elle  est  divisée  en 
deux  parties  par  un  anneau  en  relief.  La  partie  du  fût 
au-dessous  de  cet  anneau  est  décorée  de  huit  larges 
raies  oblongues  légèrement  relevées  et  entourées  d'une 
bordure;  huit  cannelures  qui  tournent  en  hélice  creu- 
sent la  surface  de  la  partie  supérieure.  D'une  troi- 
sième colonne  semblable  à  la  précédente,  mais  d'un 
travail  plus  soigné,  il  ne  reste  que  la  partie  inférieure 
formant  base  et  fût  (fig.  3G83).  Sur  cette  colonne  on 
voit  la  trace  d'une  feuillure  verticale  destinée  à  l'en- 
castrement d'un  cancel  dont  les  débris  en  marbre  blanc 
gisaient  près  des  colonnes  et  dont  la  reconstitution  est 
facile  (lig.  3684).  On  a  combiné  deux  motifs  géomé- 
triques :  le  quadrillé  et  l'écaiUé,  dont  le  rapprochement 
est  exceptionnel  '. 


*  Par  contre  on  trouve  souvent  le  panneau  d'un  cancel 
ajouré  tout  en  écaillé  ou  tout  en  quadrillé.  —  '  Description 
et  dessins  dans  E.  Breccia,  op.  cit.,  p.  7-11,  flg.  4-8.  — 
'  C.  M.  Kautmann,  dans  liômisclte  Quartalachrilt,  lOOtî.  -- 
'  G.  LeIebNTe,  Epitaphes  de  moines  alexandrins,  dans  Huit, 
de  la  Soc.  archéol.  d'Ale.randrie,  iy05,  t.  viii,  p.  11  sq.  ;  7i<- 


Des  chapiteaux  en  marbre  ont  été  trouvés  au  même 
endroit,  ils  n'olïrent  aucun  intérêt  technique  ou  artis- 
tique; c'est  seulement  leur  présence  en  ce  lieu  qui  doit 
être  mentionnée  au  point  de  vue  archéologique  -;  deux 
pilastres  en  marbre  blanc  inégaux.  Le  plus  grand 
tacheté  de  bleu.  Hauteur  totale  1">33,  dont  O^IS 
pénétrant  dans  le  sol. 

Un  bas-relief  en  marbre  blanc,  mesurant  O^OO  sur 
0""58,  représentant  saint  Menas  debout,  en  orant,  entre 
les  deux  chameaux  légendaires  accroupis  a  ses  pieds. 
Ce  ne  serait,  parait-il,  qu'une  mauvaise  copie  de  la 
statue  qui  ornait  la  basilique  du  saint  à  Karm  Abou 
Mina  ".  On  assurait  qu'au-dessus  de  l'endroit  d'où  le.s 
ouvriers  avaient  détaché  ce  bas-relief,  on  lisait  une 
inscription  peinte  en  assez  gros  caractères,  dont  ou 
avait  recopié  les  mots  suivants  : 

KeiMAI    [-:v]    OeCO   AIOÙNOBICO 

Outre  ces  objets,  on  découvrit  au  même  lieu  qua- 
torze inscriptions,  épitaphes  de  moines  alexandrins  ' 
gravées  sur  des  stèles  en  marbre  blanc  des  îles,  quel- 
ques-unes sont  carrées.  L'état  de  conservation  est 
généralement  parfait,  la  gravure  très  soignée;  les  di- 
mensions varient  peu,  la  plus  petite  mesure  0"'22  de 
hauteur,  la  plus  grande  O^Sl  de  hauteur,  et  0°'20  de 
largeur  la  plus  petite  pour  0°'33  de  largeur  la  plus 
grande. 

Les  inscriptions  sont  toutes  rédigées  suivant  le  même 
type;  la  formule  complète  est  celle-ci  :  1°  'v/.oi<j.r'fiTi  (iv 
Ko)  ou  bien  iv  Xco)  ;  2°  nom  et  titre  du  défunt;  3°  dési- 
gnation du  monastère;  4°  date  du  décès;  5°  quelques 
symboles  soit  en  tète,  soit  à  la  fin  de  l'inscription. 

Sur  cinq  stèles  le  mort  est  qualifié  ;j.azàç'.o;  '  ; 

-l-eKGIMHOHeN 
KCûOMAKAPIOC 
ABBA  AWPOOeOC 
OrAMHCMHNI 

5      0APMOY0I   ÏS    INH 
AIGKAHTIAN^  CIVI<; 

'■E/.oi[i.iiÛr,  àv  K(uoi)n)  6  [la/.âp'.o;  àoSà  A'-upoOéo;  ô 
'J'âXtri?  p.r|V'i  «tapaojfj'.  ;;'  !v6|f/tTitï>vo{)  r/  Aïo/.Àriiia- 
•/(ojjîu;'.  Une  fois  seulement  on  rencontre  la  formule 
6  èv  à-/''o.;  dont  l'épigraphie  latine  nous  ollre  quelques 
exemples  :  re/rigera  in  pace  cum  spirita  sancta;  anima 
innocens  viuas  inter  sanctis  et  juslis  et  in  orationibus; 
inler  sanclis  ;  sedens  ad  sanctorum  locum  in  pacequiescit; 
si;  T(w:ov  â-fiwv,  m  pace  cum  spirita  xan/j,  etc.,  etc.  '. 

-t-     eKOIMH0H0NXCO 

oeNAnoicAAeA 
oocTiivlooeoc 

G    THC   nEPICTêPAC 

5      G   TGY    KGINGBIGY 

TGY   ABBA   CAAAMA 

MHNI    nAXCON    Kr    INIA 
eTGYCA    IGKAHTl 
ANOY   CSA  +  +   + 

'Exoi^rfir,  èv  X(piat)ù>  ô  èv  aYioiî  àSâXço;  Tt.aoôjo;  à 
TTJî   ;i£pi<!T£pâ«  é  Toù  xoivoôi'ovi  Toî    à56S   SaXaaS   \rifii 

cueil'des  inscriptions  grecques  chrétiennes  d'Égijfle,  n.  1-14. 
—  •  G.  Lefcbvre,  Epitaphes,  p.  11,  n.  2,  liout.  0"245, 
larg.  0">260;  [iïxipio;  sur  les  n.  2,  7,  11,  13,  14;  Recueil, 
n.  2.  Cette  inscription  est  de  l'année  530.  —  '  calirol  et 
Leclercq,    Monnmenta     Ecctesiœ    liliirgica,     t       t.     prêt., 

p.    C.XLIX-CL. 
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Ilayùv  /.y'  iv5(i/.Tiâ)voç)  la'  ïtou;  AiozXriTiavoij  aç8'  '. 
Le  vocable  TifidOEo;  ô  Tr)ç  TîEpiaTspS?  n'est  pas  définiti- 
vement expliqué;  est-ce  un  surnom  de  Timothée,  ou  un 
surnom  de  son  maître  :  Tvi.ijbio;  ô  [;j.ïOriTT,;]  Tf,ç  -Hpis- 
TEoic.  OU  enfin  est-ce  un  nom  de  lieu,  analogue  à  une 
localité  voisine  d'Ascalon,  Hamàmé  <>  la  colombe  »  ^ 

Le  défunt  est  qualifié  àos/woç,  terme  dont  le  sens  est 
clair  et  qui  reparaît  neuf  fois  sur  les  stèles    une  seule 


ABBAOeOAOOPOY 

nPeCBYTCPOY 

MONHCZACTWN 

MHNIAGYP    O    IN/   H 
eiOYCAIOKAH 
TIANOY  fS     + 


3684.  —  Cancel.  D'après  Bull,  de  la  Soc.  archéologique  d'Alcrandrie,  IW',  nouvelle  sér 


fols  àSeXço;  'Ioj),'.avou  désigne  non  pas  un  frère  selon 
l'esprit,  mais  selon  la  chair  ^  : 

+     eKOlMHGHe 
XCO   OAAeA*OC 
NIAOCOTOYKOINO 
BIOVTOVABAEV 
5     eTAGlOVOAAEA 
*OC   'lOVAlANOV 

MHNIAGVPHIN 
leAIOKAHTlA 
NOY  +   CNr  + 

'  EzoïjJirJÔTi  È(v)  X(pi<îT)(I>  0  àSsXçd;  Nî{À]o;  ô  toû  zoivo- 
ê(ou  TOÛ  à6S  Kùl(î]TaGiou  ô  àSeÀçoç  'louXiavou  |ji.7]vt  'A6ùp 
r/   ivSjizTiûvoç)   ie'  Aiox).7;Tiavo'j   t/y'- 

Quant  au  mot  à6ôà,  répété  seize  fois  ',  il  n'a  pas  tou- 
jours la  même  signification  (voir  Diclionn.,  t.  i,  au 
mot  Apa).  Certains  des  moines  appelés  abbés  dans  nos 
inscriptions  '  étaient  probablement  des  personnages 
distingués  du  reste  de  la  communauté  par  leur  science 
ou  par  leurs  vertus.  Mais  six  d'entre  eux  "  paraissent 
avoir  été  des  abbés  au  sens  où  ce  terme  s'applique  à  un 
chef  de  communauté,  puisque  dans  ces  six  inscriptions 
le  moine  défunt  est  dit  avoir  fait  partie  du  xoivdôiov  de 
tel  ou  tel  abbé. 

C'est  probablement  aussi  un  abbé  de  monastère  que 
l'abbé-prêtre  Théodore  '  : 

>»+  eKOlIVIHGH 
EN    KCû    ABBA     lOY 
AlANOCOCùTAC 
OMAGHTHCTOY 


'G.  Lclcbvrc,  Êpilaphes,  p.  2i,  n.  10,  huul.  0»31. 
larg.  CSH;  Recueil,  a.  10.  De  l'année  578.  —  '  G.  Lc- 
[(■bvre,  Ëiiilui/hes,  n.  1,  1,  5,  0,  8,  S»,  10,  11,  14.  —  •  lliid., 
p.  1.3,  n.   6,   haut.  0°>Z4,  lai  g.   0°'24.  De  l'année   537    — 


'  Kzoiij.r[6ri  Iv  K(upi)a)  à66à  louXiavoç  [0](oTa;  o  |j.a9rj- 
Tr,;  ToO  àôêâ  0;o8ciipou  KpEaSuTÉpou  |j.ovri;  ZâoTcov  |it)vi 
'AOùp  0'  îv8(i/.Ti(ï)v05)  t/  "Étou;  Aio/./.r|Tiavou  t;'. 

Si  la  dignité  sacerdotale,  aux  débuts  du  monachisme, 
n'était  pas  exigée  des  chefs  de  communauté,  bientôt 
cependant  on  choisit  de  préférence  le  supérieur  parmi 
les  prêtres  ou  bien  on  lui  fit  conférer  le  sacerdoce  après 
son  élection.  En  Orient,  au  v  siècle,  presque  tous  les 
abbés  étaient  prêtres,  en  Occident  la  coutume  attendit 
plus  tard  avant  de  s'imposer  généralement.  Il  semble 
donc  bien  qu'en  sa  qualité  de  prêtre  Théodore  ait  été 
le  chef  de  la  communauté,  qui  est  désignée  ici  non  par 
le  nom  de  son  directeur,  mais  celui,  sans  doute,  d'un 
lieudit,  qui  nous  est  inconnu  et  où  s'élevait  le  monas- 
tère [xrm,  Zàdtrjv.Étail-ce  un  des  monastères  qui  s'éle- 
vaient sur  l'emplacement  de  Dekhela,  comme  celui  de 
Salama  et  celui  de  Maphora  ?  Ou  bien  un  sobriquet 
appliqué  au.x  moines  d'un  monastère  ? 

La  série  d'inscriptions  va  de  l'année  524  à  l'année 
590,  elle  nous  donne  pendant  ce  temps  une  liste  abba- 
tiale assez  complète.  De  524  à  537  nous  n'avons  que 
des  mentions  d'abbés  non-gouvernants.  En  537,  le 
supérieur  d'un  monastère  se  nomme  EJaTctOio;;  en  570 
'](oivvr,;;en  580  l'^ùîtiOio;;  en  500  HEdôiopo:.  Nous 
voyons  que  certains  abbés  étaient  désignés  par  le  nom 
de  leur  monastère;  on  disait  l'abbé  de  Salama,  l'abbé 
de  Maphora.  Rien  ne  prouve  ni  n'invite  à  croire  que  les 
abbés  nommés  Eustathe  Jean,  lùistallie  et  Théodore 
se  soient  succédé  dans  un  même  monastère. 

Nous  avons  déjà  cité  un  chantre  ■}i''.-T,:  ';  parmi  li  s 
autres  professions  utiles  au  monastère,  nous  lrouvoll^ 
un    boulanger   :   àpToy.o;;aSi'j;    (voir    Dictionii.,    I.    m 


'  Ibid.,  n.  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13.  —  '  IbiJ., 
n.  2,3, 4,  7,  8, 12,  et  le  Za/»f  tore  <lu  n.  1 1 .  —  •  Ihhl.,  n.  '^i,  c,,  >), 
10, 14el  liC'TTiOi'Jcdiin.ll.— '  //)i(/.,n.  12,  limil.()"''20.1iir^. 
O'-aiô.  De  l'année  590 '  Ibid.,  p.  11  n  2.  De  Vaimir  r^W. 
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col.  1105)  ',un  médecin.  Soit  modestie,  soit  manque  de 
diplôme,  ce  dernier  ne  nous  apprend  sa  profesrion 
qu'on  se  couvrant  de  la  réputation  de  son  maître  -  : 

+  eKOlMHGHCNXCO 
OAAeA0OC  -rwAN 

NHCOTOY    ABBA    CEPH 
NOY  TOY    UTPOY    MHNI 
5      TYBH    :   K  :   I    N    lA  AIO 
KAHTIANOY  +  CNB   + 

'  E/.oi(j.r|Or|  èv  X((;t!3T)ùi  6  àoe/.ço;  '  lojâvvr,;  6  Toû  àôîâ 
}L£ç.r[vo'j  TOÛ  ïatpoû  [Ji.Y)vi  Tu?r)  /.'  îv8(i/.Tiûvo;)  i8'  A\o/Xr,- 
T'.ivoy  avô'. 

In  seul  Irèrc  est  désigné  comme  ayant  exercé  un 
métier,  celui  de  jardinier,  zr,no;ioç;  il  forma  un  élève,  le 
moine  Julien  '  : 

+  XMr  + 

eKOlMHOHeNXCO 
OAAEA0OC   -lOYAI 
ANOCOTOVAAEA*^ 
ï>       TOÛANNOVTOVKH 
nOP^   TOVKOINOB^ 
TOV    ABBAeYCTAO^ 
MHAVN     ININie 
AIOKAHT^  CNr  + 

/a-'.  —  ■' Ezo'.ar'Or/  Èv  X(0!'jT)ùi  ô  àSsXço;  'loaXiavo; 
'I  TOJ  ào£).ç(o'j|  '  Ituàvvoj  ToO  /.ïi;:op(oO)  toîj  /.oivoÇ('.o'j) 
To-j  àô5â  E-jiTaO(iou)  IJiil(vl)  IlaOvi  t)'  Îv5(i/.ti<î>vo;)  u' 
A;OKÀr|T(iavoO)  ovy'. 

La  plupart  des  inscriptions  prennent  soin  de  rappe- 
ler le  maitre  qui  initia  le  défunt  à  la  vie  religieuse  '; 
c'est  le  cas  pour  Julien  disciple  de  Théodore  ^  et  pour 
Etienne  disciple  de  l'abbé  Zacharie  °  :  '  E/.o'.ar/Jr,  jv 
li  K(api)tD  6  ixazà.siûç  ||  f,[iâiv  àScÀ^o;  1|  Ïl-Éçavoç  fj;j.a- 
II  6r|Tf,;  -roij  àô5à  Z«-  ||  /apiou  o  toû  /.oi-  ||  voî((o-j)  toi 
à6S(â)  EJîta  li  Oio'j  |ir|(v!J  (jwO  i'  iv8('.-/.Tiwvo;)  ly  ||  Aïo- 
/.>.r,T(iavoû)  oqp.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer,  en 
sous-entendant  u.aOr,tr|;  devant  le  génitif  xoû  aêôi  l'ex- 
pression 0  Ssïva  ô  toj  àôôli)  N  '. 

Les  douze  premières  inscriptions  sont  datées  de  l'ère 
des  martyrs  et  s'échelonnent  entre  521  et  590.  Nous 
voyons  ainsi  que  les  chrétiens  du  pajs,  plus  d'un  siècle 
avant  la  conquête  arabe,  faisaient  usage  de  l'ère  dio- 
clélienne,  contrairement  à  l'opinion  contraire  émise  par 
Letronne  '. 

"  Ces  stèles  grecques  doivent,  à  n'en  pas  douter, 
écrivait  M.  W.  E.  Crum,  provenir  d'une  nécropole  des 
fameux  monastères  du  Ènnalnn.  D'abord  l'emplace- 
ment de  Uekhela  (d'où  les  stèles  sont  censées  provenir) 
correspond  suflisamiucnt  au  neuvième  mille  à  l'ouest 
de  la  ville  ancienne.  .Mais  il  y  a  plus  ;  deux  d'entre  les 
couvents  nommés  sur  les  .stèles  sont  connus  déjà  pour 
s'y  trouver  ;  celui  de  Salama  y  est  placé  par  Jean  .Mos- 
chus,  dans  son  Pmlum  spirituelle,  ch.  cxlv.  H  est  men- 
tionné aussi,  mais  avec  moins  de  précision,  par  Jean 
de  Nikiou.  Celui  de  Maphora  se  trouve  aussi  au  l'ra- 
lum,  ch.  CLXii,  d'une  façon  qui  permet  de  conclure 
qu'il  était  situé  un  peu  plus  loin  de  la  ville.  Les  stèles 
sont,  en  outre,  de  la  période  où  nous  savons  justement 
que  ce  groupe  si  iniporlant  do  couvents  était  floris- 

'  G.  Leioljvro,  H/jitujihcs.  p.  12,  n.  3.  —  -  Ihid.,  p.  12.  ii.  4; 
haut.  On27,  larg,  0">28.  De  l'année  536.  —  '  Ibid.,  p.  12,  n.  .">, 
haut.  O^aSô,  long.  0"'285.  De  l'année  537.  —  '  Ibid.,  p.  12, 
n.  3,  n.  1;  p.  13.  n.  7,  n.  8;  p.  14,  n.  11;  p.  15,  n.  12.  — 
'  Ibid.,  p.  15,  n.  12.  —  •  Ibid.,  p.  14,  n.  H,  haut.  û'"275, 
larg.  0i»2S.  De  l'année  580.  —  '  Ibid..  n.  3,  4,  7,  8.  — 
'  Letronne,  Œuvres  cluiisies,  Egypte  ancionno,  t.  i,  p.  '.)8; 
Rec,  d'inser.  grecq.  et  lut.,  t.  n,  p.  217.  —  '  Jean  de  Nikiou. 
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sant.  Sévère  d'Aschmouncin  '  nous  dit  qu'au  tomi)s 
de  l'invasion  i  crsane  il  y  avait  000  couvents.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  lut  assurément  un  des  chels-lieu.x  du 
christianisme  '".  » 

L'origine  des  édifices  auxquels  auront  appartenu  les 
fiagnients  retrouvés  doit  remonter  au  vi'  siècle  au  plus 
tard,  puisque  la  plus  ancienne  des  quatorze  inscriptions 
porte  la  date  de  5'24  après  Jésus-Christ  ".    Les  ruines 
découvertes  ont  assez  probablement  fait  partie  d'un 
des  monastères  du  Enimlon  '-.  »  Il  est  à  espérer,  ajoute 
M.  E.  Breccia,  qu'il  ne  s'agit  pas  du  monastère  le  plus 
important,  de  celui  qui  a  donné  lieu  à  la  dénomination 
Ennaton.  La  distance  entre  Alexandrie  et  le  village 
el-Dekhela  varie,  comme  il  est  naturel,  selon  l'endroit 
qu'on  prend  comme  point  de  départ.  Si  on  choisit  ce 
point  à  la  limite  de  l'ancienne  nécropole  de  la  ville,  on 
compte  cinq  kilomètres  environ;  de  la  gare  du  Gabbari, 
on  trouve  neuf  kilomètres;  de  la  place  Mohammed-Ali, 
douze  ou  treize,  .\ucun  de  ces  chilires  ne  correspond 
avec  précision  au  neuvième  mille,  mais  si  on  considère 
que   les   écrivains   chrétiens   ne  sont   presque  jamais 
exacts  dans  la  détermination  des  distances  et  que  nous 
ignorons  leur  point  de  départ,  on  pourrait  identifier 
ces  ruines  avec  celles  du  monastère  principal  du  Enna- 
ton. On  peut  croire  que  ce  dernier  n'a  pas  encore  été 
découvert.  L'iiistorien  arabe    Makrizy  a  écrit   :      Le 
monastère  du  verre  (Zongàeg)  est  situé  hors  de  la  ville 
d'Alexandrie.  On  l'appelle  encore  Al-Hanetoun.   Or, 
une  colline  située  à  quelques  kilomètres  à  l'ouest  du 
Dekhela  est  aujourd'hui  appelée  Kom  el  Zongeieg  et 
quelques  bédouins  alTirment  l'existence  d'un  Kùm  el 
Hanadoun  non  loin  du  précédent.    Il  a  été  impossible 
d'identi  fier  ce  dernier  à  cause  des  indications  trop  contra- 
dictoires ".  »  (Voir  Dietionn.,  t.  ii,  col.  3131,  au  mot  : 
CÉNOBITISME  Deir  Anbu  Nieili  et  Deir  el  Heinatoun  ".) 
H.  Leclercq. 
DÉLATEURS.  —  La  délation,  qui  fut  une  des  plaies 
honteuses  de  l'empire,  s'étala  sans  contrainte  pendant 
les  périodes  d'abjection  polilique,  principalement  sous 
les  mauvais  empereurs.  Le  délateur  s'entendait  de  celui 
qui  intentait  une  accusation  publique.  Sous  la  Répu- 
blique, les  accusations  contre  les  magistrats  sortant 
de  charge  étaient  la  voie  ordinairement  suivie  par  les 
jeunes  ambitieux  pour  entrer  plus  ou  moins  bruyam- 
ment dans  la  vie  poUtique.  L'abus  ne  tarda  pas  à  s'in- 
troduire dans  un  usage  si  délicat  et  d'autant  plus  allé- 
chant que,  dans  certains  cas,  l'accusateur  triomphant 
obtenait  une  récompense,  droit  de  cité,  avancement 
administratif,  indemnité  prise  sur  les  biens  du  cou- 
damné.  II  exista,  dès  lors,  un  métier  de  délateur  dans 
lequel   la   cupidité   et   la   vengeance   trouvaient   leur 
compte.  Sous    l'empire,  ce  fut  pis.  Le  droit  do  horc 
accusation  devint  une  voie  à  peu  près  sûre  d'acquérir  la 
faveur  du  prince;  avant  tout,  dans  les  matières  qui 
touchaient  au  crime  de  lèse-majesté,  elle  aboutit  à  une 
lécompense  pécuniaire  que  l'empereur  était  libre  de 
prendre  sur  les  biens  du  condamné  à  la  peine  capitale, 
laquelle  emportait  toujours  conliscation. 

Le  délateur  pouvait,  en  droit,  retirer  son  accusation, 
mais  en  fait  il  ne  se  désistait  que  sur  la  permission  du 
prince.  S'il  courait  des  risques  certains  au  cas  où  l'ac- 
cusation n'était  pas  prouvée,  il  savait  généralement 
prendre  ses  mesures  pour  fournir  cette  preuve  el,  en  ce 
cas,  il  recevait  le  quart  des  biens  des  condamnés.  L'avè- 
nement d'un  prime  juste  tel  que  Titus  ou  .\ntonin 

Chronique,  édit.  Zolonberg,  p.  51(j. --  '"  Sévère  il'. \Nchnioii- 
niin,  llist.  i>atr.,  édit.  Evetts.p.  485.  —  "  W.  E.  Cruni,  dans 
Bull,  (le  la  Soc.  d'Ale.x.,  1907,  p.  3-4.  —  '-  l'our  ce  que  lu  tradi- 
tion littéraire  nous  fait  connaître  sur  ce  groupe  de  couvents, 
cf.  Butler,  The  Arab  coiiquest  o/  Egypl,  in-S»,  London,  1902, 
p.  51,  n.  2  :  p.  74,  p.  499,  p.  500-504.  —  ■■  E.  Breccia,  op.  ci(.. 
1907,  t.  II,  p.  11-12. —  "E.  Amélincau,t;éoarn(j;iic(;c('Ég!;p(i' 
à  l'époque  copte,  in-8",  Paris,  1893,  p.  127,  132-133,  531-532. 
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marquait  l'heure  du  danger  pour  les  délateurs,  mais, 
bientôt,  ils  pullulaient  de  plus  belle. 

Les  chrétiens  n'ont  pas  échappé  à  la  délation.  Le 
plus  ancien  document  qui  nous  les  montre  opprimés 
par  cette  scandaleuse  jurisprudence  nous  est  olïert 
par  la  correspondance  de  Pline  et  deTrajan,  vers  l'an- 
née 111.  Le  gouverneur  de  Bithynie  expose  à  son  sou- 
verain l'embarras  dans  lequel  il  s'est  trouvé  à  l'égard 
de  ceux  qui  ad  me  tamquam  Chrisliani  de/erebanlar.  Il 
venait  d'adopter  à  leur  égard  une  justice  qui  ne  le  ras- 
surait qu'à  demi,  lorsque  propositus  est  libellas  sine  aiic- 
tore  multoram  nomina  continens;  et  voici  le  proconsul 
qui  fait  interroger  les  accusés  et  les  somme  de  sacrifier 
à  l'empereur.  Parmi  ceux  dont  les  noms  se  lisaient  sur 
la  liste,  les  uns  avouèrent,  sauf  à  abjurer  le  christia- 
nisme sur-le-cliamp,  d'autres  affirmèrent  que  depuis 
trois  ans,  d'autres  depuis  vingt  ans  ils  avaient  abjuré. 
—  Trajan  répondit  au  proconsul  que  dans  cette  allaire 
des  Clirisliani  qui  ad  te  delati  /aérant  il  avait  sagement 
agi,  mais  il  déplorait  et  blâmait  le  procédé  de  délation  : 
Sine  auctore  oero  propositi  libdli  in  nallo  crimine  locum 
habere  debcnt,  et  il  déclarait  que  la  délation  n'était 
plus  recevable  désormais  :  Sam  et  pessimi  exempli  nec 
nostri  sxculi  est  '. 

C'est  moins  un  cas  de  délation  que  de  dénonciation 
par  les  esclaves  que  nous  lisons  dans  la  lettre  de  l'E- 
glise de  Lyon  aux  frères  d'Asie  et  de  Phrygie,  en  l'an- 
née 177  :  Capti  suni  etiam  qaidam  noslroram  serui  qui 
gentiles  erani,  quandoquidem  prseses  nos  omnes  requiri 
palam  jusseral.  Qui  demonis  impulsa,  cam  tormenla 
reformidarent  quse  sanctos  perpeli  oidebunt,  militibus 
ad  hos  ipsum  coi  incilantibus,  Thyesteas  quasdam  cœnas 
et  incestes  Œdipi  concubitus,  et  alla  quie  nec  proloqui 
nobis  nec  cogitare  fas  est,  ac  ne  credere  quidem  sastine- 
mus  apud  homines  unquam  gesta  fuisse,  adversus  nos 
emeslili  sunl  -. 

En  305,  le  concile  d'IUiberis  (=  Grenade)  porte  le 
canon  suivant  :  Delator  si  quis  cxtiterit  fldclis,  et  per 
delalionem  eius  aliqais  fuerit  proscriptus,  vel  inlerjecius, 
plaçait,  eum  nec  in  fine  accipere  communionem.  Si  levior 
causa  fuerit,  inlra  quinqucnnium  accipere  poterit  com- 
munionem. Si  catechumenas  fuerit,  post  qainquennii 
tempora  admitlatur  ad  baptismuni  =. 

En  314,  le  concile  d'Arles  édicté  des  peines  contre 
les  traditores  qui  différent  assez  peu  des  delatores  puis- 
que non  contents  de  livrer  les  saintes  Écritures,  les 
archives  et  le  mobiUer  hturgique  des  EgUses,  ils  ont 
parfois  livré  les  noms  des  frères  (voir  Dictionnaire, 
t.  m,  col.  2718  au  mot  Const.wtine  et  au  mot  Tra- 

DITEURS). 

H.  Leclercq. 

DELISLE  (Leopold).  —  L  Son  oeuvre  liturgique. 
II.  Les  documents  nécrologiques.  III.  Les  anciens 
sacramentaires.  IV.  Les  manuscrits  de  l'école  de  Tours 
et  du  style  franco-saxon.  V.  Les  livres  royaux.  ^'I.  No- 
tices sur  divers  manuscrits.  VIL  Notices  sur  quelques 
Imprimés.  VIII.  Dissertations  et  notes  diverses. 

I.  L'œuvrf,  liturgique  de  L.  Delisi.e.  —  LéopoUl- 
Viclor  Delisle,  né  à  Valognes  (.Manche)  le  21  octobre 


1826  et  décédé  au  château  de  Chantilly  le  22  juil- 
let 1910,  a  tant  fait  pour  le  relèvement  et  l'avancement 
des  études  liturgiques,  au  cours  d'une  longue  existence 
tout  entière  employée  à  des  travaux  d'érudition  médié- 
vale, qu'on  n'e.xagère  rien  en  parlant  de  son  œuvre 
liturgique  et  en  consacrant  une  notice  à  son  nom  dans 
un  répertoire  de  liturgie.  Il  n'a  jamais  prétendu  lui- 
même  au  titre  de  liturgiste,  pas  plus  d'ailleurs  qu'à 
celui  d'iiistorien,  n'ayant  voulu  être,  en  effet,  qu'éru- 
dit;  mais  «  on  ne  saurait  nommer  un  érudit  qui  ait  ren- 
du plus  de  services  à  la  science  historique,  qui  ait  été 
un  meilleur  auxihaire  et  un  plus  actif  pourvoyeur  de 
l'histoire  ',  »  et  c'est  précisément  comme  une  partie 
de  l'histoire  qu'il  a  toujours  en%^agé  et  étudié  la 
liturgie. 

De  ce  point  de  vue  purement  archéologique  les  dif- 
férents mémoires  qui  seront  énumérés  plu.s  loin  sont 
l'expression  très  nette.  Comme  dans  toutes  ses  autres 
études,  Delisle  }'  rapporte,  avec  le  plus  d'exactitude  et 
de  simplicité  possible,  ce  qu'il  saisit  du  passé;  le  plus 
souvent,  ce  sont  les  documents  eux-mêmes  qu'il  in\en- 
torie,  présente,  analyse.  Il  se  contente  de  recueillir  des 
faits;  en  de  très  rares  occasions,  il  daigne  fournir  un 
exposé  synthétique.  Dans  cette  tâche,  l'amour  du  passé 
ne  l'anime  pas  seulement  ;  il  est  conduit  en  outre  par 
un  esprit  de  patriotisme  qui  se  manifeste  à  l'occasion. 
Les  manuscrits  qu'il  étudie  et  dont  il  parle  habituelle- 
ment avec  un  enthousiasme  contenu  sont  à  ses  yeux  des 
reliques  de  l'ancienne  France;  la  moindre  page  en  est 
précieuse  et  mérite  toute  sorte  d'égards;  leur  décoration 
en  particulier  appelle  nos  hommages.  Il  professe  le 
même  culte  pour  les  vieilles  impressions  du  xv  et  du 
XVI ■=  siècle.  Il  s'est  d'ailleurs  exprimé  sans  ambages 
au  sujet  de  la  liturgie  telle  qu'il  la  conçoit  :  par  exem- 
ple, «  les  prières  et  les  cérémonies  religieuses  sont  une 
partie  essentielle  de  l'histoire  des  nations  ';  >  et  encore, 
«  l'examen  des  anciens  monuments  de  la  liturgie  latine 
offre  un  puissant  intérêt,  même  en  dehors  des  études 
liturgiques  :  les  Uvres  de  cette  catégorie  fournissent  en 
effet  à  la  paléographie,  à  l'archéologie,  à  l'histoire  des 
lettres  et  à  celle  des  arts  (peinture  et  musique)  des  ma- 
tériaux d'autant  plus  précieux  que  nous  pouvons  savoir 
à  quelle  date  et  dans  quel  pays  beaucoup  de  ces  Uvres 
ont  été  exécutés  ".  >  Les  fascicules  de  la  correspon- 
dance que  l'on  a  commencé  de  publier  montreront 
mieux  encore  comment  l'attention  de  Delisle  a  été 
sans  cesse  sollicitée  par  les  anciens  ouvrages  litur- 
giques '.  Ce  pa.ssage  d'une  lettre  à  M.  le  chanoine  Tou- 
gard  (28  octobre  1904)  est  assez  caractéristique  de  la 
sincérité  de  ses  sentiments  :  «  Je  suis  furieux  contre  un 
curé  breton  qui  a  vendu  à  vil  prix  un  curieux  missel 
du  xii«  siècle  qu'un  juif  allemand  détient  et  dont  il 
demande  un  prix  fantastique  "...;  ■■>  il  s'agit  évidemment 
du  missel  de  Barbechat,  dont  l'affaire  lit  quelque 
bruit. 

L.  Delisle  a  raconté  lui-même  avec  beaucoup  de 
charme  les  débuts  de  sa  carrière  scientifique  ».  Admis 
à  l'École  des  chartes  en  184G,  l'un  de  ses  premiers  soins 
fut  de  copier  aux  .\rchives  du  Royaume  le  rouleau 


'  C.  Plini  et  Trajani  epistulu.;  xcvi,  xcvii,  édit.  Kuliula, 
1912,  p.  316-318.  —  •  Eusèbe,  Ilisl.  eccles.,  1.  V,  c.  i  ;  P.  L. 
t.  XX,  col.  413.  —  *  Mansi,  Conc.  anip/iss.  coll.,  t.  ii,  col.  27  ; 
Conc.  Illiberit.,  can.  73.  Cette  question  a  6lé  traitée  avec  j 
surabondance  par  G.  Boissièrc.  L'acctisulion  publique  et  les 
délateurs  chez  les  Homains.  Leur  rôle  et  leur  influence  au 
point  de  vue  juridique,  litti'raire  et  social,  in-8  ,  Niort,  1911,  cl. 
p.  190-204,  260,297-298. —  *G.  Pcrrot,  Notice  sur  la  vie  elles 
travaux  de  Léopnld-  Victor  Delisle  lue  dans  la  séance  publique 
annuelle  de  l'Académie  des  inscriplioni  du  17  novembre  1911. 
Cf.  Bihliollmiue  de  V I-.mU' des  chartes,  1912,  t.LXXlIi,  p.  72.— 
'■  Bibliothéiiue  de  l'fiailedes  chartes,  1886,  t.  XLVII,  p.  135  (à 
propos  de  l'édition  du  pHiitidcal  d'.Vniicns).  —  •  Journal  des 
savants,  mai  1897,  p. '281  sij.  I:'i  pn>p:)silii  livre  de  II.  Khrens- 


l)crger  sur  les  manuscrits  liturgiques  du  Valiciui;.  -—  '  Lettres 
de  L.  Delisle.  Premier  fascicule.  Correspondance  adressée  à 
\L  le  chanoine  Tougard,  Sainl-lM,  1911  ;  Deuxième  fasci- 
cule. Correspondance  adr.  à  M.  Auij.  Castan,  Saint-I,ô,  1912; 
Troisième  fascicule.  Correspondance  adr.  à  M.  le  chanoine 
Vlysse  Clievalier,  Valence,  1912.  —  '  Op.  cit.,  il.  40,  p.  38.  — 
— *  Recherches  sur  la  librairie  de  Charles  V,  1  "  partie,  1907  : 
Souvenirs  de  jeunesse,  p.  xi-xxvii;  linulcau  mortuaire  du 
n. Vital,  abbé  de  .Saviijnu.  1909.  aviinl-propos.  p.  i-ix;  voir 
aussi  Charles  de  liiibittard  de  Ueaunpa  ire.  dans  llibliothcque  de 
l'Écnledes  Charles,  1909,  t.  i.xx,  p.  209-21(1;  et  le  discours  pré- 
paré on  1902  pour  le  cinquaniviiairr,  publié  par  P.  Lacombe, 
.Sii;j;j/.  l'JOi-l'Jll),  ù  la  ItiU.  des  Irauauxde  M.  Lénpnid  Delisle, 
1911.  p.  xvi-xxiii.  Cf.  Lacoiiilu-,  (/■..  p.  v-w. 
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moituaire  du  B.  Vital  de  Savi^ny,  pièce  importante 
qui  lui  avait  fté  sitinaléc  par  un  arcliéologue  normand, 
Ch.  Duliérissier  de  Gerville,  son  premier  maître.  Ce 
travail,  entrepris  pour  l'amour  de  la  petite  patrie,  fut 
l'occasion  du  ]>reniier  mémoire  que  rédi<>ea  Dclisle 
en  1847,  sous  ce  titre  :  Des  moimmenis  paléographiques 
concernant  l'usage  de  prier  pour  les  morts,  et  qui  fut 
ainsi  qualifie  au  concours  des  Antiquités  nationales 
de  1819  :  «  morceau  achevé  :  pour  un  début  dans  la 
science,  il  serait  dillicile  de  rien  produire  qui  montrât 
mieux  tous  les  caractères  de  la  maturité  '.  »  Depuis 
lors,  durant  plus  de  soixante  années,  la  maîtrise  de 
lérudit  ne  cessa  de  s'afTirmer  dans  une  succession 
presque  incomparable  de  livres,  dissertations,  notices, 
catalogues,  inventaires,  relatifs  à  l'histoire  du  moyen 
âge,  et  du  moyen  âge  français  presque  exclusivement, 
qui  témoignent  tous  à  des  titres  divers  de  la  vigueur 
et  de  la  clarté  de  son  esprit.  La  liturgie,  comme  on  le 
pourra  constater,  occupe  une  place  relativement  con- 
sidérable dans  celte  énorme  production.  J'ai  noté 
qu'elle  avait  fourni  le  premier  sujet  traité  par  Delisle. 
On  vient  seulement  de  publier  un  travail  qu'il  com- 
posa, apparemment,  au  terme  de  sa  vie,  sur  les  Grandes 
Heures  d'Anne  de  Bretagne. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'esquisser  la  biographie  de  Léo- 
pold  Delisle  ni  d'en  montrer,  comme  on  a  pu  dire,  «  la 
belle  ordonnance  -.  »  11  n'est  pas  même  possible  d'indi- 
quer ici  les  principaux  ouvrages  qui  ont  consacré  la 
réputation  de  Delisle  en  tant  que  savant,  et  qui  for- 
ment en  quelque  sorte  le  cadre  de  ses  contributions  aux 
éludes  liturgiques.  Cette  liste  sommaire  serait  encore 
trop  longue  pour  notre  dessein.  On  a  du  reste  dans 
la  bibliograpliie  chronologique  dressée  en  1902  par 
M.  Paul  Lacombe  un  répertoire  complet  et  précis,  indis- 
pensable â  qui  voudrait  connaître  exactement  l'œuvre 
de  Delisle;  pourvu  d'un  supplément  en  1911,  ce  pré- 
cieux index  ne  comprend  pas  moins  de  2102  notices  ^ 
et  je  reconnais  très  volontiers  les  services  qu'il  m'a 
rendus  pour  la  rédaction  de  cet  ar  iele.  Il  est  aisé  de 
voir,  à  prendre  les  choses  d'ensemble,  que  l'activité  de 
L.  Delisle  s'est  exercée  avec  un  égal  succès  dans  trois 
directions  parallèles,  que  le  même  objet  très  souvent 
lui  proposait:  il  s'est  distingué  à  la  fois  comme  paléo- 
graphe, comme  historien  des  souvenirs  et  des  monu- 
ments de  l'ancienne  monarchie  française,  et  comme 
amateur  des  motifs  d'art  et  des  enluminures  du  moyen 
âge.  Sous  ce  triple  rapport  on  a  rendu  hommage  de  la 
manière  convenable  à  sa  science  et  à  son  jugement,  et 
l'on  a  reconnu  l'importance  de  ses  travaux  *.  L'examen 
de  son  œuvre  liturgique  nous  donnera  l'occasion  d'ap- 
précier les  mêmes  mérites. 

En  définitive,  c'est  toujours  de  manuscrits  que  s'oc- 
cupe Delisle,  soit  directement  et  en  eux-mêmes,  soit  à 
cause  des  textes  qu'ils  donnent  à  lire.  Aussi  doit-on  se 
rappeler,  non  seulement  pour  saisir  l'unité  de  sa  car- 
rière, mais  encore  pour  avoir  l'intelligence  de  la  plupart 
d.  ses  ouvrages,  ([u'il  fut  toute  sa  vie  bibliothécaire  et 
qu'il  se  glorifiait  de  remphr  cette  fonction.  C'est  en 
1S52  qu'il  fut  atlaclié  au  département  des  manuscrits 


'  Mémoires  de  rinslilut,  t.  xvui,  p.  .325.  —  =  G.  l'cvrol, 
o;i.  cil.,  p.  8;  on  trouvera  dans  celte  notice,  p.  8-34,  un 
résumé  de  la  vie  de  Delisle.  Voir  en  outre  les  données 
rtutobiosîraphiques  auxquelles  se  réfère  l'avant-derniérc 
note.  —  '  Biblinfiraiiliie  îles  Ircwau.r  de  M.  Léopold  Dclisle, 
Paris,  1902,  xxxvm-SKl  p.  :  notices  1-lSSH,  pour  les 
années  1847-1902;  Supplément  10112-1910,  Paris.  l'JII, 
xxiii-80  p.  :  notices  lSîtO-2102,  avec  des  additions  et  correc- 
tions pour  1847-1002  (p.  ()5-S5i,  et  "  dernières  additions 
(p.  85  sfj.).  .\  noter  (iiic  pmu'  chaque  année  les  travaux  sont 
classés  selon  l'ordre  alpliabétique.  —  On  pourra  consulter 
aussi  l'article  Delisle  du  Calaloijue  ijvnércd  des  livres  imprimés 
de  la  BibliolMciuc  nationale,  1909,  t.  xxxvn,  p.  U22-9'.)3. 
—  ^  Voir  on  pnrttcolii'r  (î.  IN-rrot,  op.  cit.,  p.  3.5-.'î8;  on  trnu- 


de  la  Bibliothèque  nationale,  et  il  s'est  plu  à  rapporter 
les  circonstances  de  cel  incident  ';  il  était  promu  biblio- 
Ihécaiie  en  1806,  conservateur  des  manuscrits  en  1871; 
en  1874,  il  devint  administrateur  général,  et  il  occupa 
ce  poste  jusqu'au  douloureux  incident  qui  l'obligea  à 
la  retraite,  le  17  février  1905  ;  il  lui  restait  alors  la 
charge  de  conservateur  du  Musée  Condé  à  Chantilly. 
Or  dans  l'oirice  qu'il  remplit  ;i  la  Bibliothèque  natio- 
nale, Delisle  eut  à  ranger  l'immense  collection  des 
manuscrits  et  des  livres  provenant  des  déprédations 
commises  par  la  Révolution  française;  d'autre  part, 
l'ancien  fonds  royal  oITrait  de  magnifiques  points  de 
comparaison;  les  bibliothèques  formées  dans  les  dépar- 
tements étaient  également  ouvertes,  et  siu-  le  marché 
pubUc  paraissaient  souvent  des  volumes  dont  un  obser- 
vateur bien  préparé  pouvait  discerner  \ite  la  prove- 
nance et  décider  l'acquisition.  L.  Delisle  se  donna  sans 
cotnpter  à  cette  tâche;  de  là  d'abord  l'histoiie  monu- 
mentale du  grand  dépôt  national,  histoire  qui  fut  pu- 
bliée de  1868  à  1881  et  qui  s'appelle  Le  cabinet  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale  (Lacombe,  n.  314); 
puis  une  série  d'inventaires  et  de  catalogues  qui  furent 
élaborés  selon  les  circonstances  ;  concernant  diverses 
portions  des  manuscrits  latins  (Lacombe,  n.  409,  490, 
1227)  et  des  manuscrits  français  (n.  554,  1227)  de  la 
Bibliothèque  nationale;  les  manuscrits  provenant  de 
Corbie  (n.  178,  179,  191),  de  Silos  (n.  68.'?,  iv),  de  Cluny 
(n.  880),  de  Saint-Martial  (n.  1452):  les  manuscrits  des 
collections  Bigot  (n.  573),  Didot  (n.  683,  vi).  Desnoyers 
(n.  1080),  Libri  et  Barrois  (n.  1076),  La  Trémôïlle 
(n.  1119),  Dauphin  de  Verna  (n.  1457);  les  bibliothè- 
c[ues  d'Avranches  (n.  420).  d'Auxerre  (n.  589),  de  Lyon 
(n.  688),  de  Tours  (n.  826),  d'Orléans  (n.  827),  du  sémi- 
naire d'Autun  (n.  1679);  les  imprimés  sur  vélin  de  la 
BibUothèque  nationale  (n.  584).  A  cette  liste,  qui  n'a 
pas  la  prétention  d'être  complète,  on  joindra  encore  le 
catalogue  des  livres  publiés  à  Caen  avant  le  milieu  du 
xvi"  siècle  (n.  1914)  et  celui  des  anciens  imprimés  du 
musée  Condé  (n.  1984).  Les  brèves  indications  que  je 
viens  de  donner  m'ont  semblé  nécessaires  pour  deu.x 
raisons  :  les  répertoires  composés  par  Delisle  doivent 
être  connus  du  lecteur  qui  s'intéresse  au.x  anciens  livres 
liturgiques;  néanmoins  un  dépouillement  méthodique 
de  ces  mêmes  recueils  ne  pouvait  rentrer  dans  le  plan 
du  présent  travail;  seules  les  notices  les  plus  marquan- 
tes permettaient  une  référence  à  l'occasion.  On  saura 
donc,  par  exemple,  que  le  Cabinet  des  manuscrils  con- 
tient la  description  de  plusieurs  livres  liturgiques 
avec  des  fac-sitiiilés  relatifs  à  cec  livres  ";  ou  encore,  que 
le  fonds  de  l'abbaye  de  Silos  constitue  une  bibliothèqu-.' 
liturgique  au  premier  chef,  dont  Delisle  a  inventorié 
les  divers  éléments  '.  En  même  tenrps,  nous  avons 
dans  les  répertoires  énumérés  l'explication  véritable 
des  travau.x  proprement  liturgiques  de  Delisle  ;  il  fut 
amené  naturellement,  peut-on  penser,  à  s'occuper 
d'une  manière  particulière  des  manuscrits  ressortissant 
à  la  liturgie  eu  raison  de  la  place  importante  que  tien- 
nent ceux-ci  dans  les  bibliothéquci  modernes,  et  notam- 
ment dans  les  collections  de  la  Bibliothèque  nationale. 

\era  plus  bas  la  mention  d'autics  notices  sur  l'œuvre  de 
Dclisle.  —  'Voir  les  Souvenirs  de  jeunesse  cités  plus  haut, 
p.  XV  sq.  • —  '  Cf.  G.  Perrot,  op.  cil.,  p.  32  sq.  —  '  Voir 
l'album  n.  i,  2,  4;  ii,  10;  v,  2,  3,  4;  vu,  3;  ix,  :>;  x,  t-2; 
XI,  1-6;  XIV,  1-5,  S;  xv,  ti,  7:  xvii,  4,  0;  xix.  1-4,  S;  XX. 
1,  2,  5,  et  3,  4,  G;  xxi,  1,  3;  xxii,  3,  5;  xxiv,  1-7;  xxv, 
1-2;  xxv,  5  et  xxvi,  5;  xxvi,  4;  xxvii,  2;  xxviii,  1,  4,  .5,  6; 
XXIX,  1,  3;  x.\x,  2-4,  5;  xxxi,  2,  3,  5;  xxxii,  5;  xxxiii,  5: 
xxxiv,  1;  xxxvi,  1;  xxxvii,  1;  x.xxviii,  5-6;  xxxix,  5-6; 
XI.,  1-2;  XLi,  0,  7;  xi.iv,  4;  xi.vi,  1;  xLix,  5:  —  de  même  les 
notices  comprises  dans  le  t.  m,  18S1,  p.  197-318.  —  '  Mé- 
langes de  paléaqrapîiie  et  de  hihliofjrafitiie,  1880,  article  iv, 
p.  .53-116;  A  relever  surtout  les  n.  3,  4-5,  18,  20,  33,  34.  35. 
;((•..  37. 


510 


DELISLE 


520 


Ou  possède,  au  surplus,  à  la  Bibliothèque  nationale, 
parmi  des  catalogues  spéciaux  établis  par  Delisle  pour 
les  besoins  de  ses  recherches,  deux  ouvrages  restés 
manuscrits  qui  sont  la  preuve  incontestable  de  l'atten- 
tion qu'il  accorda  à  la  liturgie  et  du  soin  avec  lequel  il 
en  étudia  les  monuments  :  un  catalogue  des  bréviaires, 
missels  et  autres  manuscrits  liturgiques  conservés  à  la 
BibUothèque  nationale,  et  un  répertoire  des  livres 
d'heures  et  des  ouvrages  de  même  nature  qui  font 
partie  du  département  des  imprimés  '. 

J'ai  indiqué  le  point  de  vue  auquel  L.  Delisle  s'est 
placé  dans  l'étude  de  l'ancienne  Uturgie.  Il  reste  à  dire 
un  mot,  pour  compléter  cet  aperçu,  des  remarquables 
qualités  qui  distinguent  ses  publications,  les  grands 
ouvrages  aussi  bien  que  les  simples  notices.  L'une  de 
ses  dernières  paroles  a  été,  rapporte-t-on,  celle-ci  :  "  Je 
n'ai  jamais  cherché  que  la  vérité  et  le  bon  résultat  des 
entreprises  qui  m'étaient  confiées  -.  '  Ce  témoignage 
que  Dehsle  se  rend:iit  à  lui-même,  presque  au  moment 
de  mourir,  est  d'autant  plus  significatif  que  peu  de 
personnes  ont  été  au  même  degré  réservées  et  modestes. 
Toute  son  œuvre  en  effet  respire  l'honnêteté,  si  sa  vie 
en  a  donné  l'exemple.  L'honnêteté,  et  avec  elle  l'exac- 
titude, le  bon  sens,  la  modération,  la  simpUcité,  la 
clarté,  ces  vertus  sœurs,  si  aimables  dans  leur  discré- 
tion, si  appréciables  chez  un  historien,  françaises  par 
surcroit,  constituent  la  personnalité  scientifique  de 
L.  DeUsle  et  assurent  à  ses  travaux  une  valeur  durable. 
L'un  de  ceux  qui  l'ont  loué  a  dit  :  «  Delisle  ét.ait  très 
prudent;  c'était  sa  caractéristique...  ce  fut  la  force  de 
ses  enquêtes  scientifiques;  on  savait  que  pour  affirmer 
une  fois  il  devait  être  sûr  deux  fois  '.  »  On  a  fait  diverses 
remarques  analogues  qui  mettent  toujours  en  refief  la 
loyauté  du  savant  et  de  l'écrivain.  Les  lecteurs  de 
Delisle  ont  tôt  fait  de  se  rendre  compte  de  la  solidité  de 
son  exposé  et  de  la  sagesse  de  ses  vues;  il  inspire  tout 
de  suite  confiance  et  l'on  voudrait  avoir  part  soi-même 
au.x  qualités  qui  procurent  ce  résultat.  Car  Delisle  n'a 
l)as  rendu  seulement  d'éminents  services;  il  doit  être 
encore  vénéré  et  admiré  pour  la  manière  dont  il  les  a 
rendus.  Il  offre  un  précieux  exemple.  A  ceux  qui  étu- 
dient la  fiturgie  il  a  fait  connaître  une  foule  de  docu- 
ments oubUés  ou  mal  définis;  mais,  en  outre,  il  leur  a 
donné  la  plus  utile  leçon  en  leur  rappelant  la  valeur  des 
faits,  supérieure  à  celle  des  théories,  qui  ne  sont  trop 
souvent  que  des  nuées;  il  les  a  placés  en  face  de  la 
réalité  et  leur  a  appris  à  la  considérer;  comme  à  tant 
d'autres,  il  leur  a  fait  aimer  la  vérité  '. 

Les  paragraphes  qui  suivent  voudraient  donner  une 
liste  à  peu  près  complète  en  même  temps  qu'un  bref 
résumé  des  différentes  contributions  de  L.  Delisle  aux 
éludes  liturgiques.  C'est  une  sorte  de  bibliographie 
méthodique  et  un  peu  détaillée  qu'on  propose  au  lec- 
teur, rien  de  plus.  Il  a  fallu  sans  doute  sacrifier  bien 
des  reniar(|ues  qui  pouvaient  avoir  de  l'intérêt;  le 
mémoire  eût  pris  des  proportions  trop  vastes.  On  a  né- 

'  1'.  Lacoinbe,  a  qui  j'emprunte  ce  renseignement  (Bi- 
hliogrnphie,  1902,  p.  xxxiv  sq.)  fait  rcmiu-quer  que  le 
second  répertoire  "  constitue  une  véritable  étude  des  livres 
d'heures  et  ou\Tages  assimilés  =  (if>.,  p.  xxxv).  —  '  Les 
dernières  paroles  de  M.  Léopold  Delisle,  recueillies  par  le 
chanoine  E.  Muller,  aumônier  de  l'hospice  Condé,  chapelain  de 
l'Oratoire  Saint-Louis,  au  MusCe  Condé,  le  23  juillet  1910, 
f  Chartres,  1910),  8  p.  (Lacombc,  n.  2102).  —  '  Bibliothèque  de 
l' l'.cole  des  clwries.  1910,  t.  Lxxi,  p.  150  :  discours  de  M.  Ed- 
mond Potticr;  voir  ib.,  p.  'W7-460,  les  discours  prononcés 
aux  obsèques  de  L.  Delisle  par  lî.  Poltier,  le  comte  de 
I.asicyric,  Paul  Viollet,  R.  Gagnât,  E.  Travers.  —  '  Sur 
Delisle  et  son  œuvre,  voir  encore  les  jugements  de  G.  de 
Bcaurepaire,  Lèopold  Oe/is/e,  Rouen,  1911,  19  p.  (publié  par 
y  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  4irts  de  Rouen}; 
I-".  fJcrgcr,  Journal  des  savants,  septembre  1910,  p.  109-415; 
A.  .Mézières,  Journal  des  savants,  mai  1911,  p.  226  sq.  : 
I.e  ^fusée  Condé  en  1910;  Scyniour  de  Ricci,  Revue  arrhro- 


gUgé  ausri  les  comptes  rendus  d'ouvrages  modernes 
relatifs  à  la  liturgie  que  Delisle  a  fait  paraître  assez  fré- 
quemment soit  dans  la  Bibliothèque  de  l' Ëcilc  des 
chartes,  soit  (plus  tard)  dans  le  Journal  des  saoanls  *, 
et  de  même  plusieurs  communications  à  des  sociétés 
savantes,  à  l'Académie  des  inscriptions  «  notamment, 
dans  lesquelles  il  présente  des  dissertations  ou  des 
découvertes  dues  à  des  auteurs  contemporains;  il  ne 
va  pas  souvent  au  delà  de  la  tâche  ordinaire  du  rappor- 
teur. 11  faut  mettre  à  part  cependant  les  articles  qu'il  a 
consacrés  à  quelques  collections  de  manuscrits  récem- 
ment cataloguées,  articles  où  il  prend  soin  de  signalei 
les  volumes  qui  ont  rapport  à  l'ancienne  Uturgie  fran- 
çaise. Je  mentionne  dès  maintenant  les  analyses  qu'il  a 
ainsi  présentées  du  catalogue  des  manuscrits  de  Besan- 
çon par  A.  Castan  (Lacombe,  n.  1554  )  ',  du  catalogue 
des  manuscrits  de  Trinity  Collège  (Cambridge)  par 
.M.  R.  James  (n.  1775  et  ISU)  '.  du  recueil  des  manus- 
crits à  miniatures  du  British  Muse  un  par  G.  Warner 
(n.  1775  et  18 1 1  ) -,  du  catalogue  de  la  c  iilcction  H.  Ya- 
tcs  Thompson  (n.  Ib09  et  1916)'",  du  catabgue  des  ma- 
nuscrits et  de  celui  des  incunables  de  la  collection  Pier- 
pont  Morgan  (n.  20'27  et  2U7U)  -'.  Surtout  il  a  fait  une 
étuile  magistrale,  que  tout  liturgiste  doit  avoir  lue,  du 
répertoire  de  H.  Ehrensberger  :  Libri  lilurgici  biblio 
Ihijcse  apostolicx  Valicame  manuscripli,  1897  (Lacombe, 
n.  1578)  '-. 

Il  est  notable  que  les  principaux  travaux  liturgiques 
de  DeUsle  s'enchainent;  on  a  en  tout  cas  l'impressiin, 
à  parcourir  son  œuvre,  que  l'examen  des  documents 
nécrologiques  l'a  conduit  à  celui  des  sacramentaires, 
et  que  la  décoration  des  sacramentaires  et  des  livres 
de  l'époque  carolingienne  lui  a  donné  le  goût  des  ma- 
nuscrits enluminés  de  la  seconde  partie  du  moyen  âge 
et  du  temps  de  la  Renaissance.  J'ai  déjà  fait  observer 
que  l'un  de  ses  derniers  mémoires  a  pour  objet  des 
livres  d'heure;  du  xvr  siècle.  Il  y  aurait  donc  eu  une 
progression  constante  dans  ses  recherches;  cependant, 
et  on  le  verra  bien,  il  n'a  jamais  rien  abandonné  de  ce 
qu'il  avait  pris  soin  d'étudier  une  fois  et  il  est  resté 
fidèle  à  lui-même  durant  toute  sa  vie.  J'ai  réglé  d'après 
ces  données  la  distribution  de  la  matière  bibliogra- 
phique. Je  suivrai  un  certain  ordre  chronologique  dans 
les  premiers  paragraphes  (  II- V);  mais,  en  même  temps, 
je  rattacherai  à  l'ouvrage  principal  les  dissertations  et 
notices  publiées  soit  avant,  soit  après  sur  la  même 
question.  Ensuite  il  sera  nécessaire,  pour  la  clarté,  de 
former  quelques  grou|)es  factices  (V'I-VIll). 

II.  Les  docu.mests  .vÉcROLOGiyuiîS.  —  On  a  vu  que 
le  premier  travail  de  Delisle  avait  pour  titre  :  «  Ùvi 
monuments  paléographiques  concernant  l'usage  de 
l)rier  pour  les  morts.  »  Si  celte  désignation  n'offrait 
l'inconvénient  d'être  un  peu  longue,  elfe  eût  convenu 
parfaitement  à  toute  la  section;  d'autre  pari,  il  u'cilt 
p:is  été  exact  de  choisir  le  terme,  trox>  précis,  de  <■■  rou- 
leaux mortuaires  ;  encore  que  ce  soit  celte  catégorie 

logique,  1910,  I.  ii,  p.  lUô-llS;  Reginald  Poole,  Proceedinqs 
0/  the  british  Academii,  7  juin  1911,  19  p.;  E,  Maundc 
Thompson,  77ic  enrjtish  historical  rcvicw,  1911,  t.  .xxvi, 
p.  7G-83.  —  '  Ces  comptes  rendus  nsurcnl  ù  leur  date  dans 
la  Bibliogrophic  de  I-*.  Laconïbc,  et  les  noms  des  auteurs 
sont  relevés  dans  la  table  alpliabétiquc  qui  termine  cet 
ouvrage.  —  *  Les  communications  ù  l'Académie  des  inscrip- 
tions sont  données  dans  les  Comptes  rendus  annuels  de  celle 
société.  —  •  Journal  des  savants,  septenii)re  1897,  p.  528-5  U  ; 
les  nianuscrils  liturgiques  sont  groupés,  p.  5.(2  sq.;  c'est  «l'ail- 
leurs  Delisle  qui  a  mis  la  dernière  main  au  catalogue  |)réparc 
par  son  ami.  —  •  Journal  des  savants,  décembre  1900,  p.  722- 
7:i9,  etjuin  lOOl.p.  :t9.i-:S'.l5.  —  •  /!).,  août  1900,  p.  ■197-.">0:j. 
et  juillet  1901,  p.  1.-15-158. — '«y/!.,  septembre  1898,  p.  509- 
572,  et  janvier  190;î,  p.  l7-,5a.—  "  Ib.,  aoiil  1907,  p.  115-12!  : 
Les  tn  uiuscrits  de  la  bibliothèque  de  M.  t'ierpont  Morgan: 
décembre  1909,  p.  533-540  :  i.cs  incunables  de  J.  l'ierpont 
Morijan.  —  "  Ih.,  mai  1907,  p.  281-299. 


521 


DKI.ISLK 


522 


(le  documents  nécrologiques  que  Dclisle  ail   fnil  con- 
naître avec!  le  plus  de  succès. 

1.  La  dissertation  de  1847  (I-aconibe,  n.  2)  '  consiste 
en  une  étude  sobre  et  fort  bien  conduite  sur  quatre 
espèces  de  documents  nécrolociques  :  diptyques, 
nécrologes  ou  obituaires,  lettres  de  fraternité  ou  d'asso- 
ciation, rouleaux  mortuaires,  ces  derniers  étant  pré- 
sentés avec  beaucoup  de  détail  comme  particulière- 
ment intéressants;  l'objet  précis  du  mémoire  est  en 
effet  de  montrer  l'importance  historique  des  grands 
rouleaux  de  l'abbesse  Mathilde  (t  1110)  et  du  B.  Vital 
de  Savigny  (t  1122),  dont  les  tituli  sont  donnés  en 
appendice  avec  quelques  autres  références.  On  trou- 
vera une  rédaction  définitive  de  cette  dissertation  en 
tète  de  l'édition  du  rouleau  du  B.  Vital  ',  c'est-à-dire 
à  la  date  de  1909. 

2.  Delisle  était  maintenant  prêt  à  recueillir  toute  une 
série  de  faits  jusque-là  peu  remarqués.  Il  poursuivit 
d'abord  son  enquête  relativement  aux  rouleaux;  les 
résultats  en  furent  publiés  pour  la  Société  de  l'histoire 
de  France  :  Rouleaux  des  niorls  du  /A'o  au  -V  re  siècle, 
Paris,  1866  (Lacombe,  n.  274).  En  fait,  les  documents, 
au  nombre  de  quatre-vingt-huit  ',  s'échelonnent  depuis 
la  fin  du  viii^  siècle  jusqu'au  commencement  du  xvi'; 
plus  de  la  moitié  appartient  aux  xi'  et  xii=  siècles 
(n.  xiv-xxx,  xxxi-i.ix).  Les  rouleaux  de  Mathilde  et 
du  B.  Vital  sont  de  nouveau  présentés  à  leur  date 
(n.  XXXVI  et  xxxviii),  et  cette  fois  celui  du  B.  Vital  est 
publié  intégralement  '.  On  lit  en  outre  le  texte  de 
quelques  pièces  non  moins  considérables  :  les  extraits 
du  rouleau  de  Guifred,  comte  de  Cerdagne,  moine  du 
Canigou  (t  1050  :  n.  xix),  les  extraits  du  rouleau  de 
saint  Bruno  (f  1101  :  xxxi),  les  extraits  du  rouleau  de 
Bertrand  de  Baux  (vers  1181  :  lvi),  le  rouleau  de  Guil- 
laume deBarres  (1223  :  lxii),  les  extraits  d'un  rouleau 
de  l'abbaye  de  Saint-Pierre- Mont  (1305  :  lxviii),  les 
extraits  du  rouleau  de  Marie  de  Xogues,  abbesse  de 
Montivilhers  (1398-1399  :  lxxviii).  Il  convient  aussi 
de  signaler  les  formules  de  brefs  mortuaires  (I:  Mur- 
bach,  fin  du  viii»  siècle;  V  :  Saint-I^emi  de  Reims. 
1X1=  siècle),  une  formule  de  réponse  aux  brefs  mor- 
tuaires (VI,  IX'  siècles),  l'encyclique  sur  la  mort  d' Abbon. 
abbé  de  Fleury  (1004  :  xiv),  et  les  autres  encycliques 
(xv,  XVII,  xxviii,  xxx,  etc.). 

3.  Il  fut  donné  à  Dehsle  de  revenir  encore  à  ce  sujet 
à  la  fin  de  sa  carrière.  Il  fit  paraître  en  1909  une  édition 
phototypique  du  Rouleau  mortuaire  du  B.  Vital,  abbé 
de  Savigni,  contenant  207  titns  écrits  en  1122-1123  dans 
différentes  églises  de  France  et  d' Angleterre  (Lacombe, 
n.  2078)^;  et  il  profita  de  la  circonstance,  comme 
j'ai  indiqué,  pour  reprendre  son  travail  de  débu.ant, 
en  outre  pour  proposer  un  «  supplément  à  la  liste  des 
rouleaux  mortuaires  publiés  ou  cités  dans  le  recueil 
imprimé  en  1866  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France  '.  »  Il  signale  sous  vingt-cinq  numéros  p  es  de 
cinquante  rouleaux  ou  fragments  de  rouleaux,  identi- 
fiés de  nouveau  par  lui  ou  reconnus  et  édités  par  d'au- 
tres à  son  exemple:  les  plus  importantes  de  ces  pièces 
sont  le  rouleau  de  Boson,  abbé  de  San-Giusto  de  Suse 

'  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1846-1847,  t.  viii, 
p.  361-411.  —  'P.  t-24.  — '  L'un  d'eux  est  aux  -liWi- 
(lons,  p.  545.  —  '  P.  281-344.  —  '  Noter  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  ce  volume  l'édition  proprement  dite,  ou  trans- 
cription littéraire.du  texte;  mais,  p.39-43  de  l'Introduc- 
tion, les  rubriques  des  titres  avec  leur  équivalence  géogra- 
phique, et  p.  45  sq.  une  «  table  alphabétique  des  lieux  où 
les  titres  ont  été  recueillis  ■.  Par  cette  publication,  Delisle 
entendait  surtout  fournir  un  instrument  d'une  valeur  inap- 
préciable pour  les  études  paléosraphiqucs.  T.'.\vant-propos 
(p.  i-ix),  déjù  mentionné  :\  cause  des  souvenirs  personnels 
auxquels  il  fait  une  place,  est  relatif  A  l'histoire  du  rou- 
leau et  à  sa  conservation  en  Normandie  jusqu'en  1839.  — 
•  P.  25-37.  —  '  Edition  de  \V.  H.  St  .John  Hope,  Tlw 
nbtttiary   lioll  a/  John  IsU]>,  1906,  qui  comprend  une  \-m->- 


vcrs  118.3,  dont  Delisle  énumère  les  ///((//  (n.  10),  les 
trois  rouleaux  de  1399,  1406  et  1507  conservés  à  Gand 
(n.  20),  et  les  rouleaux  anglais,  surtout  celui  de  John 
Islip,  abbé  de  Westminster  (f  1532,  n.  25)  '. 

4.  Delisle  s'est  occupé  aussi  des  anciens  diptvques. 
Je  ne  saurais  dire  si  c'est  l'examen  des  sacramentaires 
de  la  Bibliothèque  nationale  qui  le  détermina  à  écrire 
peur  l'Histoire  littéraire  de  la  France  "  la  belle  notice 
sur  les  Anciens  catalogues  des  ivéques  des  églises  de 
France  (Lacombe.  n.  851);  ce  travail  et  le  Mémoire  sur 
les  sacramentaires  doivent  avoir  été  composés  à  la 
même  époque";  mais  comme  l'auteur  renvoie  à  plu- 
sieurs reprises,  dans  le  Mémoire,  aux  pages  de  l'Histoire 
littéraire,  il  vaut  mieux  indiquer  d'abord  cette  élude. 
Delisle  a  parfaitement  vu  que  les  anciennes  listes  épis- 
copalcs  se  ramènent  toutes  à  l'usage  liturgique  des 
diptyques,  encore  qu'elles  nous  soient  conservées  le 
plus  souvent  en  séries  dans  les  chroniques;  de  dipty- 
ques proprement  dits,  on  en  rencontre  peu,  mais  les 
Uvres  liturgiques  des  ix",  x"  et  xi^  siècles  renferment 
encore  des  catalogues  cpiscopaux  qui  devaient  être 
récités  ou  lus  durant  la  messe.  Le  relevé  que  fait  De- 
lisle des  anciens  catalogues  français  parvenus  à  sa  con- 
naissance est  extrêmement  méritoire '°;  il  n'est  utile  ici 
que  de  mentionner  les  listes  liturgiques  que  nous  pos- 
sédons. Je  suis  l'ordre  alphabétique  des  noms  des 
églises,  de  préférence  à  celui  des  provinces  "  : 

Arles  :  sacramentaire,  Bibl.  nat.,  n.  2S12,  fol.  2,  s'ar- 
rêtant  primitivement  à  Rotlandus  (855-869  environ), 
continué  jusqu'au  xiv=  siècle; 

Arras-Cambrai  :  bénédictionnaire,  7^oulogne  84, 
XI  =  siècle; 

Besançon  :  rituel  du  fonds  Borgia  au  Vatican,  et 
sacramentaire  de  l'archevêque  Hugues  Ii",  Bibl.  nat., 
n.  1500,  fol.  38  (Mémento); 

Bourges  :  diptyques  originaux  du  xi"  siècle,  rem- 
ployant les  tablettes  d'ivoire  du  consul  Fla\ius  Ajias- 
tasius  (517);  les  noms  des  évêques  sont  donnés  jusqu'au 
xin«  siècle,  et  l'on  a  aussi  une  transcription  du  xiv<î  sic-- 
cle  jugée  nécessaire  par  suite  de  l'effacement  de  l'écri- 
ture (le  tout  Bibl.  nat.,  QS'îl): 

ChâJons  :  copie  du  xviie  siècle  qui  paraît  faite  d'a- 
près l'ancien  sacramentaire; 

Lyon  :  évangéliaire  du  séminaire  d'Autun  5,  milieu 
du  ixs  siècle; 

Metz  :  sacramentaire  de  Drogon,  Bibl.  nat..  n.  942S, 
fol.  126,  127  V  :  double  catalogue  de  la  fin  du  viiie  siè- 
cle, et  du  ix«  siècle; 

Xevers  :  second  sacramentaire,  Bibl.  nat.,  n.  17333, 
XI"  siècle,  n.  135  (Mémento),  et  évangéliaire  de  l'évè- 
que  Herimannus,  British  Muséum,  Harley  2700, 
XI'  siècle; 

Paris  :  sacramentaire  de  Saint-Denis,  Bibl.  nat., 
n.  2291,  fol.  6  v»,  ixi!-xiii=  siècle  '-; 

Reims  :  bénédictionnaire  mentionné  pour  Arras; 

Sentis  :  sacramentaire,  Bibl.  Sainte-Geneviève  BB.  20, 
X»  siècle,  fol.  34  v"  (canon); 

Sens  :  sacramentaire  de  Stockholm,  fol.  4,  addition 
x''-xi«  siècles; 

taine  de  rouleaux,  la  plupart  du  xiv«  et  du  xv  siècle,  parmi 
lesquels  onze  appartiennent  au  chapitre  de  Durham.  — 
'  T.  XXIX,  1885,  p.  386-454.  —  »  Le  tira«c  :\  part  des  .4ncien.'i 
catalogues  porte  la  date  de  1SS4;  le  Mémoire,  publié  seule- 
ment en  1886.  est  donné  comme  ayant  été  lu  dans  plusieurs 
séances  de  l'Institut  de  juillet  A  novembre  1881.  —  "Cf. 
L.  Duchcsnc,  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule,  1907, 
2''  éd.,  t.  i,  p.  3.  —  "  Il  ne  peut  être  question  de  renvoyer 
aux  éditions:  cette  liste  sommaire  est  destinée  aux  litur- 
gistcs  qui  pourront  avoir  recours  aux  manuscrits  et  veulent 
être  renseignés  sur  la  composition  de  ceux-ci.  Mais  je  dois 
dire  ici  que  nclisle  a  compris  le  texte  des  cataloîues  de 
Sentis  et  de  Sens  dans  l'appendice  du  Mémoire  sur  d'anciens 
sacramenlaires,  p.  371  sq.  (n.  xii  et  XIii).  —  "  Voir  dans  le 
Cabinet  ries  Manuscrils,  t.  m,  lo  fac-similé  xxx.  2. 
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Trêves  :  saciamentaire  d'Epternach,  Bil)l.  nat., 
n.  0433,  fol.  260.  addition  xi^-xii^  siècles. 

5.  On  retrouve  naturellement  l'indication  de  la  plu- 
part de  ces  listes  cpiscopales  dans  le  Mémoire  sur  d'an- 
ciens sacramentaires  ',  mais  au  milieu  de  beaucoup 
d'autres  détails.  C'était  un  des  soucis  de  Delisle  de 
recueillir  les  informations  historiques  que  peuvent 
offrir  les  sacramentaires,  et  il  a  pris  soin  dans  les  pages 
qui  servent  d'introduction  à  son  répertoire  de  donner 
quelques  renseignements  sur  les  diptyques  et  les  listes 
de  noms  assimilées  -.  Je  répartirai  en  plusieurs  classes 
les  différentes  mentions  nécrologiques  et  les  documents 
de  même  nature  qu'il  a  fait  connaître  au  cours  de  ses 
notices  ou  publiés  dans  l'appendice  :  noms  d'évcques, 
noms  de  fidèles,  simples  obits,  associations  (voir  ci- 
dessous  6  et  0). 

Voici  d'abord  quelques  notes  concernant  des  évoques, 
et  qu'on  peut  considérer  comme  tenant  lieu  de  dipty- 
ques. Elles  se  rapportent  aux  églises  d'Albi  (calendrier 
du  troisième  sacramcntaire)  ■':  d'Amiens  (nom  de  l'é- 
véquc  Tetboldus  ».  en  regard  du  Mémento,  s.'  siècle)'; 
d'Angoulcme  (mention  de  l'cvèque  «  Sideramnus  », 
fol.  72,  ix=  siècle)  =;  de  Chartres  (note  du  xi»  siècle,  sur 
le  premier  feuillet  de  garde  du  sacramentaire  de  Saint- 
Père)";  de  Mayence  (obits  d'archevêques  dans  le  ca- 
lendrier du  second  sacramentaire  de  Lorsch)  ";  d'Or- 
léans (obit  de  l'évêque  Gautier  au  calendrier  du  sacra- 
mentaire de  Saint- Aniand  et  de  Sens)  ';  de  Paris  (six 
évèques  compris  dans  la  longue  liste  de  nomina  du  ma- 
nuscrit Ottoboni)  ';  du  Puy  (note  relative  aux  premiers 
évèques  dans  une  portion  du  sacramentaire  de  Paris, 
Bibl'  nat.,  n.  22H4,  qui  provient  d'un  ancien  livre  du 
Puy)  ";  de  Sens  (obits  des  ai'chevêques  du  ix'=  et  du 
X'  siècle  dans  le  martjrologe  faisant  partie  d'un  sacra- 
mentaire inutile,  aujourd'hui  Reoin.  567)";  de  Tours 
(obit  de  l'archevêque  Joseph  dans  le  second  sacra- 
mentaire de  Tours)  '-. 

Les  noms  de  fidèles,  bienfaiteurs  ou  autres,  se  pré- 
sentent fréquemment  dans  les  sacramentaires,  surtout 
sur  les  pages  qui  contiennent  le  texte  du  canon,  parfois 
aussi  en  marge  de  messes  particulières.  Cet  usage  deve- 
nait même  abusif,  et  l'on  rédigea  des  formules  qui  dis- 
pensaient d'énumércr  les  noms;  Delisle  cite  plusieurs 
exemples  de  ces  commémoraisons  générales  ".  Parmi 
les  mentions  qui  couvrent  les  sacramentaires,  il  en  est 
qui  devaient  viser  des  vivants";  il  semble  pourtant 
que  la  plupart  se  réfèrent  à  des  défunts.  Il  serait  très 
utile  de  dresser  <les  Labiés  spéciales  de  tous  ces  noms. 
Le  sacramentaire  de  Paris  déjà  cité  (manuscrit  Otto- 
boni de  la  seconde  moitié  du  ix=  siècle)  fournit  à  lui 
seul  plus  d'un  millier  d'inscriptions.  Delisle  les  a  ra])- 
portées  dans  l'appendice  n.  xiv  du  Mémoire  ".  Mais  il 

'  Je  renvoie  aux  pasis  du  Mémoire  en  reprcnanl  l'ordre 
dans  lequel  Delisle  éiiunière  les  sacramentaire;  :  p.  10(1 
(Metz),  111  (.Sens),  14.5  (Senlis),  11!)  (Paris),  151  (Arles), 
2.Î7  (Trêves),  280  (Nevers),  282  (Besan\-on)  ;  pour  le  texte 
des  lislos  de  Senlis  et  de  Sens,  voir  plus  haut,  n.  4.  — 
-P.  62-15.5.  —  '  Mémoire,  p.  230.  —  •  Ilnd,  p.  161  sq.  - 
•■  Ibid,  p.  90.  —  'Ilnd.,  p.  183.  —  '  Jbid.,  p.  241.  -^  ■ 
'  Ihid.,  p.  115.  —  '  Ibid..  p.  380,  n.  456-461.  —  "  Ibid., 
p.  184.—  ■>  Ibid.,  p.  164  sq.--  "  Ibid..  p.  134, 13!).  —  "  Ibid., 
p.  64  sq.  —  "  Cf.  par  exemple  p.  274  sq.,  p.  376,  n.  113.  — 
■'  P.  374-388,  et  cf.  p.  150.  —  '•  Ilùd.,  p.  04  sq.  —  "  Ibid., 
p.  151;  la  notice  du  Cabinet  des  mamiscrils,  t.  m,  p.  271. 
donne  plus  de  détails.  —  "  Mémoire,  p.  9!>.  —  '•  Ibid., 
p.  173.  —  "  Ibid.,  p.  275;  Delisle  ne  public  pas  ■  les  longues 
nomenclatures  »  du  commencement  et  de  la  lin  de  ce  missel. 
—  "  Ibid.,  p.  158;  Delisle  renvoie  au  catalogue  des  manu- 
scrits dans  lequel  Waltcnbach  a  publié  les  noms  des  l)ien- 
faiteurs  mentionnés.  —  -'  Ibid.,  p.  172  sq.  —  "  Ilii  ., 
p.  230  sq.  —  "  Ibid.,  p.  227.  —  "  Iltid.,  p.  185  sq.  —  "  Ibid., 
p.  186,  à  savoir  le  dernier  paragraphe  (Berno...);  ces  noms 
seraient,  si  j'entends  bien,  une  addition  parisienne  au 
cahier  de  l'ancien  missel  du  Puy.  —  "  Ibid.,  p.  184,  n.  4, 
et  p.  1S5,  n.  1   :  fliléles  du  Puy.  —  "  Ibid.,  p.  210  sq.  — 


faut  prendre  garde  qu'elles  forment  des  séries  :  les 
noms  1-103  figurent  dans  le  canon  (fol.  9-11);  la  suite 
jusqu'à  1014  est  comprise  dans  le  supplément  du  mis- 
sel, peu  après  le  début  de  celle  partie  (fol.  109  v''-112), 
et  l'on  doit  encore  distinguer  :  104-174  (série  variée), 
175-1S8  (sous  le  titre  :  Ec  sunt  nomina  jratrum  de  socic- 
late  dnodecim  apostolorum't,  189-237  {Nomina  canoni- 
coriim  Parisiacensium).  238-382  (série  variée),  o83-39u 
(Nomina  infirmorunt),  391-455  (série  variée),  450-492 
(Nomina  dejimctorum),  autres  séries  jusqu'à  1014;  les 
derniers  noms  accompagnent  une  messe  in  ciminteriis 
(1015-1020  :  fol.  157),  et  une  messe  pro  sainte  vivorum 
vel  in  agenda  morluornm  (1021-1045  :  fol.  157  v).  On 
trouve  des  mentions  semblables  dans  les  sacramen- 
taires d'Angoulême  (canon,  fol.  117:  missa  pro  devolo. 
fol.  158  v°)'«;  d'Arles  (fol.  2,  et  fol.  130^-137)  >';  d'Au- 
tuii  (fol.  9  v»  et  11,  120-121,  195  v°,  200)  '«;  de  Beauvais 
(canon,  fol.  3)  ";  de  Bobbio  (Mémento  des  vivants, 
loi.  25  V";  en  outre,  fol.  1  v"  et  42li)  -";  de  Cologne  ='; 
de  Florence  (feuillets  de  garde  de  la  lin)--;  de  Lorsch 
(Mémento  des  défunts,  fol.  7;  messe  pro  sainte  vivo- 
rum..., fol.  254  v°;  dernière  page,  fol.  28Sv")-^:de 
Moissac  (en  tète  de  la  pi'éface,  fol.  17)  -';  de  Paris  (,1/c- 
mc;i/o  des  vivants,  fol.  3-4,  longue  liste  que  DeUsle 
reproduit  ■';  en  outre  fol.  G  -',  et  fol.  7  v")  -';  de  Bhei- 
nau  (liste  de  noms  sous  des  arcades,  xi<^  ou  xn"  siècle, 
fol.  243  ^-244)  -';  de  Rouen  (les  deux  Mémento. 
fol.  18  v°  et  19  V")  -»;  de  Saint-Denis  (fol.  8,  127, 
168  \o)  »°;  de  Senlis  (fol.  31,  34,  35)  »>;  de  Sens  (fol.  3  v", 
30  v»)  "-;  de  Tours  (premier  sacramentaire,  Bibl.  nat., 
n.  9430,  fol.  21  v"  :  Mémento  des  défunts;  second  sacra- 
mentaire. Tours  184,  fol.  5  v",  et  Bibl.  nat.,  n.  9430. 
fol.  214  v°  :  recommandation  du  diacre  Mombert)^': 
enfin  d'une  église  indéterminée  (Bibl.  nat.,  n.  1238  ; 
canon,  fol.  2  v»)  ". 

0.  Les  sacramentaires  offrent  aussi  des  mentions 
nécrologiques  proprement  dites,  ou  obits.  Ces  obils  en 
elïet,  avant  d'être  enregistrés  à  part  pour  former  des 
recueils  spéciaux  nommés  obituaires  ou  nécrologes, 
avaient  leur  place  dans  les  calendriers.  Delisle  a  relevé 
de  nombreux  obits  dans  les  calendriers  qui  complètent 
souvent  les  sacramentaires.  Ces  sacramentaires  avec 
«bits  sont  les  suivants  :  Albi  (troisième  sacramen- 
taire)'^;  Beauvais"";  Besançon";  Lorsch  (premier  et 
deuxième  sacramentaires)  ";  Monza  (sacramentaire  du 
xi"  siècle)^»;  Paris  (manuscrit  Ottoboni)*";  Reiche- 
nau  ";  Rheinau  '-;  Saint-Denis  ":  Saint-Gall  (deuxième 
sacramentaire)";  Sens'*;  Stockholm";  Tours  (pre- 
mier sacramentaire)  ■*■;  Verdun  ";  Vérone  ".  H  y  a  pa- 
reillement des  obits  dans  le  calendrier  de  Corbie  con- 
servé à  Saint-Pétersbourg  '". 

7.  Delisle  s'était  d'ailleurs  intéressé  dès  sa  jeunesse 

-■"  Ihid.,  p.  295  sq.:  il  paraît  que  ces  noms  devraient  se 
rapporter  à,  des  fidèles  de  Saint-Denis.  —  '"  Delisle  publie 
ibid.,  p.  ;i89  :  appendice  xv  (2°  partie).  —  "  Ibid.,  p.  145, 
n.  2.  —  "  Ibid.,  p.  115;  la  publication  ne  semble  pas  com- 
plète. —  "  Ilnd.,  p.  133,  137,  1,39.  II  y  a  aussi  des  men- 
tions nécrologiques  dans  le  sacramentaire  de  Tours  dérobé 
par  Libri  (aujourd'hui  B.  N.,  Acq.  ISSO,  fol.  122);  voir  le 
Calnlogiic  des  manuscrits  des  /onds  Libri  et  Barrais,  p.  12  sq. 
—  "  Mémoire,  p.  193,  n.  3.  —  "  Ibid.,  p.  229  sq.;  voir  déjà 
ci-dessus  pour  les  noms  des  évèques  :  Delisle  ne  donne 
(iuère  que  ceux-lA;  mais  il  indique  que  la  liste  est  impor- 
tante. —  ■'  Ibid.,  p.  180.  —  "  Ibid.,  p.  280.  -  "  Iltid.. 
p.  240,  p.  241.  —  "  Ihid.,  p.  198  (i.xvi);  Delisle  en  parle 
d'après  Pris!.  — -  "  7/iirf.,  p.  372-374  :  appendice  xiv,  1"; 
et  cf.  p.  149.  —  "  Ihid..  p.  91;  Delisle  renvoie  :\  In  publi- 
cation de  Gerbert.  —  '-'  Ibid..  p.  201  (le  premier  article).  — 
"  Ihid..  p.  .388  sq.  :  appendice  xv  (1"  partie);  et  cl.  p.  104. 
-  "  Ihid.,  p.  265;  Delisle  ne  donne  qu'une  rétérence.  — 
'■■  Ihid.,  p.  116,  164  S(i.  —  "  Ibid.,  p.  'Jlill  (voir  le  troi- 
sième article).  —  '■  Ibid.,  p.  136.  —  '"  Ihid.,  p.  253.  — 
"  Ibid.,  p.  106.  —  "  /(>i</.,  p.  393  sq  :  voir  sur  le  recueil 
auquel    appartient    ce  calendrier  rnrlicle  Coniui:,   t.   m. 
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à  la  littérature  des  obiluaires.  On  conser\'e  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  sous  le  n.  1894,  des  nouvelles  acqui- 
sitions latines,  une  copie  prise  par  lui  vers  1815  du  Né- 
crologe  des  Trinitaires  du  prieuré  Sainte-Catherine  de 
la  Pcrrine  '. 

8.  En  outre  Delislc  a  fait  connaître  un  fragment  de 
loliituaire  de  Saint-Martin  de  Scez,  manuscrit  447  de 
la  l)il)liothèque  de  Berne,  xiv<^  siècle  (24  feuillets  don- 
nant les  notices  du  6  mars  au  13  sepfcnilire)  -. 

9.  Les  lettres  de  fraternité  ou  d'association  sont 
comprises,  avec  raison,  dans  le  programme  tracé  en 
1817.  parmi  les  documents  nécrologiques.  Les  sacra- 
nientaires  fournirent  à  Delisle,  comme  précédemment, 
l'occasion  de  signaler  quelques  pièces  de  cette  catégorie. 
On  a  déjà  mentionné  plus  haut  (n.  5)  la  liste  de  la  con- 
frérie parisienne  des  Douze  apôtres  fn.  175-188  de  la 
liste  générale  du  manuscrit  Ottoboni)  '.  11  reste  à  indi- 
quer d'après  Delisle  :  1°  la  liste  de  la  confraternité  de 
Saint-Guilleni,  donnée  dans  le  sacramentaire  du  même 
nom  (fol.  200-207  v"  :  addition  du  xn"  siècle)  *:  2°  le 
registre  des  confraternités  de  Subiaco,  donné  de 
même  dans  le  sacramentaire  de  cette  abbaye,  manus- 
crit de  l'année  1075  ^;  3°  la  double  liste  des  frères  vi- 
vants et  défunts  de  l'abbaye  du  Mont-Saint- Michel 
(i/ar  nomina  vivorum  fratnim...  Hœc  nomina  dejunclo- 
rum...)  °  :  ce  dernier  catalogue  fait  partie  du  sacra- 
mentaire de  l'abbaye  de  Winchcombe  (p.  362,  ou 
avant-dernière),  et  a  dû  être  établi  peu  de  temps  après 
l'arrivée  du  volume  à  Fleury,  au  dét)ut  du  xii"  siècle  ". 

10.  Il  se  trouve,  pour  le  reste,  que  ';  les  anciens  li\Tes 
de  confraternité  des  abbayes  françaises  ont  à  peu  près 
complètement  disparu  ".  -  Delisle  a  eu  la  satisfaction 
d'identifier  un  long  fragment  du  liber  de  Saint-Bertin, 
servant  de  feuillet  de  garde  au  manuscrit  153  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Omer  ':  le  morceau  remonte  au 
x"  siècle  et  donne  en  tout  deux  cent-soixante-dix  noms 
qui  représentent  le  catalogue  des  frères  et  des  bienfai- 
teurs de  l'ail  aye  de  Corvey  recommandés  aux  prières 
de  la  communauté  de  Saint-Berlin  "'. 

11.  On  peut  encore  mentionner  ici  deux  notes  de 
Delisle  relatives  à  un  registre  de  la  confrérie  de  Notre- 
Dame  d'Arras  (<•  la  carité  Notre  Dame  des  jogicors  et 
des  borgois  0"-  H  admet,  conformément  aux  explica- 
tions de  M.  Gucsnon,  que  ce  manuscrit  (aujourd'hui 
Bibl.  nat.,  fonds  français  &ô41.  xii'-xiv  siècles)  ren- 
ferme le  détail  des  dépenses  faites  par  la  confrérie  pour 
des  services  funèbres;  les  noms  des  membres  commé- 
morés étaient  inscrits  chaque  année  aux  tenues  de  la 
Saint-Rcmi,  de  la  Purification  et  de  la  Pentecôte. 

III.  Les  anciens  s.\ce.\mentaires.  —  Le  célèbre 
Mémoire  publié  en  1886  a  été  précédé  de  plusieurs 
notices  qui  méritent  encore  d'être  consultées. 

*  Cf.  H.  Omont,  Xoiwelïes  acquisitions  dit  département 
des  manuscrits  pendent  les  années  1905-1906,  Paris  1907, 
p.  26:  Laconibe,  Bibliographie  :  Supplément,  p.  viii.  — 
^  Littérature  latine  et  histoire  du  moyen  àfje.  1890  (La- 
combc,  n.  1177).  p.  83  sq.  (XL).  —  •  Voir  le  Mémoire, 
p.  150,  n.  2.  —  '  Il)id.,  p.  302;  Delisle  ne  donne  que  la 
référence.  —  '  Ibid.,  p.  303;  le  titre  et  le  début  sont  rap- 
portés; mais  voir  .\d.  Ebner,  dans  II istorisches  Jahrbuch, 
1892,  t.  XIII,  p.  7,î7  sq.  —  'Le  texte  est  publié  ibid., 
appendice  XVI,  p.  389-391. — '  ibirf.,  p.  218.  —  'Cf.  Biblio- 
thèque de  l'École  des  chartes.  1S99,  t.  lx,  p.  216.  — 
'  Ibid.,  p.  215-227  :  .Vote  sur  un  /ragment  d'un  Liber  con/ra- 
lernilalum  de  l'église  de  Saint-Bertin  (Laconil>e,n.  1718).  — 
*'  Voir  aussi  Littératiu^e  latine  et  histoire  du  moiien  âge,  p.  17, 
et  cf.  p.  11,  n.  4,  pour  le  fraîîment  du  registre  des  associa- 
tions de  Saint-Rcmi  de  Reims  (B.  N.  13090,  fol.  70-71, 
IX*  et  X'  siècles).  —  "  Registre  de  la  conirérie  de  la  Sainte- 
Chandelle  d'Arras.  dans  le  Bulletin  de  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de  France,  1859,  p.  156-138  (Laconibe,  n.  161)  ; 
et  Le  registre  de  ta  canfrt'rie  des  jongleurs  et  des  t^ourgeois 
d'Arras,  dans  ta  Bibliothèque  de  l'École  dci  chartes,  1899, 
t.  LX,  p.  567  sq.  (Lacombc,  n.  1734).  —  "  Mémoires  de  la 
Société  nationale  des  antiquaire-''  de  France,  1857,  t.  xxiii. 


1.  Dès  1856  Delisle  présentait  à  la  Société  nationale 
des  antiquaires  de  France  une  notice  sur  un  sacramen- 
taire de  l'église  de  Paris  dont  il  a  été  question  plus 
haut  II. 5  (Bibl.  nat.,  n.  2294,  x-  siècle,  avec  additions 
du  xi^)  '=.  Il  est  juste  de  reman|uer  que  la  composition 

•  du  volume  est  étudiée  plus  complètement  dans  le  tra- 
vail de  1 886  ";  notamment,  la  partie  qui  semble  prove- 
nir d'un  sacramentaire  de  l'ég^se  du  Puv  est  mieux  dis- 
tinguée. L'étude  de  1856  indique  au  fol".  7  V  des  addi- 

I    tions  relatives  à  la  fête  de  sainte  Geneviève  (oraisons 

j  de  la  messe);  surtout,  elle  donne  le  texte  d'  t  un  des 
plus  anciens  catalogues  de  reliques  qui  nous  soient 
parvenus  .  :  //a-  suni  reliquix  capse  sanlœ  Mariœ....  Il 

,  s'agit  des  reliques  de  Notre-Dame  de  Paris,  en  particu- 
lier des  reUques  (fol.  97  v»)  de  veslimentis  domni  Ger- 
mant dont  l'inventaire  est  rapporté  à  l'année  6'26; 
Delisle  estime  que  le  personnage  visé  est  bien  saint 

I  Gennain  de  Paris,  non  pas,  comme  l'a  pensé  Mabillon  '*, 
saint  Gennain  d'Auxerrc. 

2.  La  Notice  sur  vingt  manuscrits  du  Vatican,  qui  est 
j    de  1876  ".  fait  connaître  divers  manuscrits  de  prove- 
nance française:  les  quatre  premiers  qui  sont  présentés 

I   sont  les  trois  sacramentaires   du  fonds   de  la  Reine 

!    316  ",  317  ''  et  257  '",  attribués  dans  le  Mémoire  à  l'é- 

I   poqiie  mérovingienne  '»,  et  le  sacramentaire  de  Paris  du 

I   fonds  Ottoboni  -".  Nous  avons  là,  à  peu  de  chose  près, 

les  notices  insérées  dans  le  Mémoire.  Je  note  que  le 

texte   est    donné   des   deux   pièces   additionneUes   du 

I    Regin.  317,  fol.  136  v»  (Horacio  post  sanctus).  et  fol. 

I   208  v''-209  (Benedictio  populi:  Deus  qui  Zacbarie  lo- 

quilla...)  =>:  d'autre  part,  Delisle  se  prononce  plus  nette- 

]    ment  que  dans  le  Mémoire  contre  l'origine  poitevine  du 

!    Regin.  2-57  -.  Un  cinquième  manuscrit  de  cette  série  a 

rapport  aux  choses  liturgiques,  le  Regin.  12'>3,  xi=  et 

xiK  siècles,  qui  contient  des  règles  et  des  tableaux  de 

comput  (au  fol.  165,  un  calendrier);  le  volume  pourrait 

venir  de  Micy  ■^. 

3.  Delisle  est  revenu  un  peu  plus  tard  encore  sur  le 
Regin.  317,  pour  le  présenter  comme  un  «  sacramen- 
taire de  l'église  d'Autun  »  ". 

4.  Le  dernier  volume  du  Cabinet  des  manuscrits 
donne,  en  relation  avec  les  planches  de  l'album,  la  des- 
cription de  plusieurs  sacramentaires,  et  presque  tou- 
jours avec  un  grand  luxe  de  détails  au  sujet  du  texte. 
Les  notices  du  Mémoire  sont  visiblement  un  abrégé  de 
cette  rédaction,  beaucoup  plus  intéressante  pour  les 
liturgistes.  Les  sacramentaires  suivants  sont  ainsi  ana- 
lysés ;  Gellone  -',  Bobbio  ",  Rodrade  -".  Drogon  ".  Saint- 
Amand    (Saint-Denis)",  Arles",  Ratold^',  Nevers  ". 

5.  A  propos  d'une  communication  de  Ch.  Fierville 
au  comité  des  Travaux  historiques  sur  la  liturgie  anglo- 
normande  '',  Delisle  qui  s'était  chargé  de  faire  le  rap- 

p.  165-171  :  notice  lue  dans  la  séance  du  13  février  1856 
(Lacombc,  n.  138). —  "  Mémoire  sur  d'anciens  sacramentaires, 
p  183-187  :  n.  Liv.  —  "  Acta  sanctorum  ordinis  .■snncd'  Bene- 
dicti,  t.  m,  1,  p.  102.  —  "  Bibliothèque  de  l'École  des 
chartes,  t.  xxxvii,  p.  471-527  (Lacombe.n.  360).  —  ■•  Ibid., 
p.  475-477.  —  "  Ibid.,  p.  479-4S0.  —  ■»  Ibid.,  p.  480- 
483.  —  "  X.  II,  m,  IV,  p.  66  sq.  —  =•  Op.  cit.,  p.  483- 
48;  cf.  Mémoire,  n.  xxxv,  p.  149  sq.  —  ='  Op.  cit., 
p.  479  sq.  —  ='  Ibid.,  p.  482.  —  =»  Ibid.,  p.  489-490 
(notice  n.  vi).  —  =•  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes. 
t.  XL,  1879,  p.  140-142  (Lacomlie,  n.  661).  —  "  Le 
cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale.  ISSl, 
t.  III,  p.   221-222,  fac-simUc   xiv.  S;  cf.   i\/énioi'rc,  n.    vu. 

—  =•  Ibid.,  p.  224-225,  facs.  xv,  6-7;  cl.  Mémoire,    n.  vi. 

—  »•  Ibid..  p.  257-258,  lacs,  xxvii,  2;  cf.  Mémoire, 
n.  XXII.  —  ='  Ibid.,  p.  262-263,  facs.  xxix,  1  ;  cf.  Mé- 
moire, n.  wii. —•■•  Ibid..  p.  266-268,  facs.  xxx,  2-4;  cf. 
Mémoire,  n.  xxxn-.  —  "Ibid.,  p.  270-271,  facs.  sxxi;  2, 
cf.  Mémoire,  n.  xxxvi.  —  ■'  tbid..  p.  274-275,  facs.  xx.xi,  5- 
cf.  Mémoire,  n.  i.vi.  —  "  Ibid.,  p.  276-278,  tacs,  xxxii,  5; 
cf.  Mémoire,  n.  cxiv.  —  "  Revue  des  sociétés  savantes  des 
déiurlements.  Vil'  série.  1882.  t.  vi,  p.  41-48.  avec  un  fac- 
similé. 
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port  (séance  du  10  janvier  1881)  compléta  les  indica- 
tions relatives  au  missel  du  Havre,  du  commencement 
du  xii' siècle  (vers  1120). et  provenant  de  Winchester  '. 
Cette  notice  doit  être  mentionnée  dès  maintenant, 
puisque  Delislc  a  compris  plusieurs  manuscrits  du  com- 
mencement du  XII f  siècle  parmi  les  anciens  sacramen- 
taires,  et  qu'en  fait  on  trouve  une  référence  —  trop 
discrète —  au  missel  du  Havre  dans  le  Mémoire  =.  De- 
lisle  publie  les  rubriques  du  propre  des  saints  de  ce 
missel  (fol.  62-167)  et  nous  renseigne  ainsi  sur  l'ancien 
calendrier  litursiquc  observé  à  Winchester  '. 

6.  Delisleafait  encore  une  étude  spéciale  du  sacramen- 
taire  carolingien  du  séminaire  d'Autun*.  Le  manuscrit 
19  bis  d'Autun  était  digne  en  effet  d'être  examiné  de 
près;  il  est  tout  ensemble  un  des  meilleurs  exemjjlaires 
<lurecueilforméparAlcuinet  un  des  plus  beaux  produits 
de  l'art  carolingien.  Delisle  a  montré  qu'il  avait  été  com- 
posé pour  Marmoutier;  il  s'est  surtout  appliqué  à  mettre 
en  évidence  le  caractère  de  l'écriture  et  le  style  des  pein- 
tures; j'y  reviendrai  plus  loin  (voir  ci-dessous  IV). 

7.  La  notice  sur  le  sacramentaire  d'Autun  annonce 
en  propres  termes  «  un  mémoire  consacré  aux  anciens 
sacramcntaircs  »  '.  ("c  travail,  préparé  de  longue  main, 
présenté  à  l'Institut  dès  1881,  parut  en  1886  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
(t.  XXXII,  1"  partie,  p.  57-123),  avec  l'accompagne- 
ment de  onze  planches  °.  Le  Mémoire  sur  d'anciens 
sacramentaires  est  l'un  des  ouvrages  les  plus  connus  de 
Delisle,  un  de  ceux  que  les  liturgistes  ne  cesseront  pas 
de  consulter.  Il  est  dirPicile  de  le  louer  assez;  ce  n'est  pas 
trop  de  dire  que  les  progrès  constates  dans  les  études 
liturgiques  depuis  une  trentaine  d'années  sont  imp\i- 
tables  pour  une  très  grande  part  à  ce  répertoire  d'allure 
modeste,  mais  si  plein  de  renseignements  utiles. 

Le  Mémoire  se  compose  matériellement  :  d'une  brève 
introduction  (p.  .'57-65);  de  cent  vingt-sept  notices  nu- 
mérotées concernant  tous  les  sacramentaires  ou  mis- 
sels antérieurs  au  xii'  siècle  sur  lesquels  l'auteur  a  pu 
recueillir  quelques  données  (p.  65-309);  d'un  appendice 
comprenant  dix-neuf  articles  :  calendriers,  litanies, 
listes  épiscopales.  noms  de  fidèles,  tous  documents  tirés 
des  manuscrits  analysés  ',  plus  une  notice  addition- 
nelle (p.  310-400)  ';  d'une  liste  des  manuscrits  «  passés 
en  revue  »  (p.  'lOl-lOS);  «l'une  «  table  des  principales 
matières  et  des  principaux  noms  contenus  dans  le  mé- 
moire »  (p.  404-416);  enfin  de  la  table  des  notices  et  de 
l'appendice  (p.  416-423).  Dans  l'album  des  planches, 
trois  sacramentaires  seulement  sont  représentés  :  1"  le 
Jieijinensis  316  (dit  Gélasien  de  la  Reine,  ou  vieux  Géla- 
sien)  :  fol.  131  v°-132  (frontispice  et  titre  de  la  seconde 
l)arlic  du  sacramentaire),  fol.  180  (fin  de  la  préface 
coinnuine  et  début  du  canon),  fol.  46  (le  symbole  en 
lettres  grecques  avec  sa  transcription  en  écriture  «  lom- 
bardique  »,  entendez  écriture  de  Corbie)  »;  2»  le  sacra- 
mentaire de  .Saint-Denis,  Bibl.  nat.,  2290  :  fol.  19  (  Vcre  ; 
rlébul  de  la  préface),  et  fol.  49  (main  courante)  '":  3"  le 

'  Jhid,  p.  34-39  (I.acombe,  n.  727).  —  '  P.  272.  —  »  Cl. 
E.  Bishop,  The  Bosivorth  psalter.  — '  Gazelle  archéologi- 
que. 1884,  t.  IX,  p.  1.53-103  (Lacombc,  n.  883>,  voir 
l'article  Autun,  t.  i,  col.  3204  sq.  Cf.  Mémoire,  n.  xvi.  — 
'  ]'.  t  du  tirage  i\  part.  —  •  Lacombe,  n.  999  et  1000.  — 
'  1,'arlicle  xvil  de  l'appendice,  p.  391  sq.,  donne  le  texic 
d'une  lettre  du  pape  Ser^e  IV  (1009-1012)  poui-  une  diinw 
llililinde  dont  l'anniversaire  est  marqué  dans  le  sacramen- 
taire de  Stockholm  (Sens);  cette  lettre  se  lit  dans  le  même 
manuscrit,  fol.  3  v",  cf.  Mémoire,  p.  111,  115  sq.  L'article 
XVIII  (,Vo(e  sur  un  calendrier  des  églises  d'Arras  et  de  Corbie, 
j).  329-390)  a  pour  dessein  de  compléter  la  notice  du  sacra- 
mentaire de  rtatold;  voir  p.  0,  n.  40,  sur  le  manuscrit  d'où 
est  tiré  le  calendrier  en  question.  La  distribution  des  articles 
précédents  est  tout  i\  fait  léRulière  :  i-v  (calendriers),  vi-xi 
(litanies),  xii-xiii  (catalogues  dos  évOques),  xiv-xvi  (noms 
de  fidèles).  —  '  Celle  addition,  p.  3H()-100,  porte  sur  le 
sBcramentairc   de    rnumiii   conservé    i'i    Sninl-I'élersbmnu. 


sacramentaire  de  la  bibliothèque  de  Stockholm  :  fol.  27 
(  Vere  :  début  de  la  préface)  et  fol.  25  V  (titre  du  sacra- 
mentaire) ".  Les  trois  autres  planches  ont  été  choisies 
pour  illustrer  par  d'autres  exemples  (Évangiles  de 
Lyon,  seconde  Bible  de  Charles  le  Chauve)  le  style  du 
groupe  franco-saxon  auquel  appartiennent  les  sacra- 
mentaires de  Saint-Denis  et  de  Stockholm  '-. 

On  doit  se  rappeler  le  programme  que  Delisle  s'est 
tracé  :  «  Je  me  propose  uniquement  de  bien  faire  con- 
naître, en  les  rangeant  à  peu  près  chronologiquement, 
les  principaux  sacramentaires  dont  j'ai  constaté  l'exis- 
tence depuis  l'époque  mérovingienne  jusqu'à  la  fin  du 
XK  siècle.  Le  but  que  je  me  suis  proposé,  c'est  de  pré- 
parer un  classement  des  textes,  d'appeler  l'attention 
sur  une  classe  de  monuments  trop  négligés  de  nos  jours, 
et.  avant  tout,  de  fournir  des  indications  précises  aux 
paléograplies  et  aux  historiens  de  l'art  carlovingien  ".  » 
Il  fait  encore  cette  remarque  touchant  l'intérêt  qu'of- 
frent les  sacramentaires  :  «  Les  observations  dont  ils 
seront  l'objet  montreront  queUcs  ressources  on  peut 
tirer  des  plus  vieux  livres  liturgic(ues,  quand  on  les 
interrogeavec  soin  ".  »  C'est,  commeonle  voit  et  comme 
j'ai  dit  en  commençant,  la  liturgie  prise  de  l'extérieur, 
saisie  du  point  de  vue  de  l'historien  qui  n'est  pas  et  ne 
veut  pas  être  un  liturgiste.  Mais  Delisle  avait  grande- 
ment raison  de  penser  que  les  sacramentaires  méritaient 
d'être  examinés  par  un  expert  en  paléographie  et  par  un 
historien  crudit,  et  aussi  de  prévoir  qu'il  rendrait  des 
services  aux  liturgistes  de  profession.  L'n  Ebner  et  un 
Bishop  n'ont  pas  été  longs  à  tirer  le  meilleur  parti  des 
indications  du  génial   et   consciencieux   bibUographe. 

J'ai  déjà  fait  connaître  directement  une  partie  des 
pièces  de  l'appendice  (voir  i,  5,  9),  et  même  employé 
quelques-unes  des  notices  (voir  en  particulier  i,  6). 
Les  calendriers  et  les  litanies  trouveront  une  meilleure 
place  plus  loin  (VIII).  Il  convient  également  de  réserver 
pour  une  autre  section  (voir  ci-dessous  IV)  les  obser- 
vations particulières  relatives  à  la  paléographie.  Reste 
l'ensemble  des  notices,  sur  lequel  il  peut  être  utile  de 
faire  quelques  remarques. 

P.  Lacombe  cède  à  une  impression  superficielle,  lors- 
qu'il présente  ainsi  le  corps  du  Mémoire  :  «  description 
de  cent  vingt-sept  manuscrits  appartenant  à  dilTé- 
rentes  bibliothèques  »  '\  En  réalité,  c'est  plus  de  cent 
cpiarantc  sacramentaires  (ou  missels)  que  DeUsle  a 
enregistrés  :  la  notice  viii  sur  les  fragments  de  Hei- 
chenau  à  Karlsruhe  vise  trois  manuscrits  dilïérents; 
la  notice  xi,  comprend  aussi  trois  manuscrits  d'Esscn 
(à  Diisseldorf)  :  le  sacramentaire  de  Biasca  serait  com- 
plété par  un  fragment  primitivement  étranger  au  vo- 
lume (Lxxi)"';  trois  manuscrils  de  Verccil  sont  men- 
tionnés dans  une  note  (i.xxxix);  le  missel  du  Havre 
double  le  fragment  de  Worccster  (c.xi);  et  il  faut  faire 
entrer  dans  le  compte  le  sacramentaire  de  Tournai 
décrit  à  la  fin  de  l'appendice  ainsi  que  les  cinq  manus- 
crits/jr.r/crm/.ss/  inili(]ués  en  ilerincr  lien.  D'autre  pari. 

P.  39fi,  n.  1,  Delisle  propose  d'à  jouter  cin((  sacramentaires  à 
evn\  «pi'il  a  ■■  passés  en  revue  "  ;  deux  manuscrils  de  (timbrai, 
un  (le  Hruxelles,  un  de  Florence  (  Matlialnccliiaiia),  un  de  lu 
collection  Phillipps  (aujourd'hui  à  Hcrlin  :  l'hillii>,  l'iO!). 
P.  400,  n.  2,  il  annonce  une  étude  sur  le  sacramentaire 
de  Cambrai  159  (aujourd'hui  101),  (|iii  est  bien  le  plus  ancien 
manuscrit  daté  du  Krégorien  d'Hadrien  tiue  nous  i)ossédioiïs 
(cf.  K.  liishnp.  On  sume  earhi  manusi-riids  o/  Ihc  llrcgorianuni. 
dans  7'/ic  Journal  o/  theoloijical  sindics,  1903,  iv,  p.  414  sq.  : 
où  la  date  810-811  est  proposée).  Cette  étude  n'n  jnninis 
vu  le  jour,  que  je  sache,  et  c'est  M.  Hishop  qui  a  connncnté 
l'inscription  d'HUdoard,  op.  ri/.,  p.  415.  —  "  Voir  la  notice 
n.  II  du  Mémoire,  p.  00-08.  . —  '"Voir  la  notice  n.  xviii, 
II.  lOn-105,  et  cf.  p.  (iO.—  "  Voir  la  notice  n.  \x,  p.  100-110, 
cl  cf.  p.  59  sq.  —  "  Là-dessus,  cf.  Mémoire,  p.  .V.1-02.  — 
"  Ilml.,  p.  58.  —  "  Ihid..  p.  .57.  —  "  Bihlioi,nii>hie,  p.  200. 
—  "  Il  l'sl  vrai  qu'i:bner  (Qiwllen  und  l'orsilainnrn.  p.  80) 
pnriiil  ne  voir  dans  le  caliiiM-  en  «|ueslinn  qu'un  suppléinenl. 
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on  doit  noter  cpic  Delisle  a  indus  dans  sa  liste  deux  ni.i- 
nuserits  gui  n'existent  plus  (les  sacramentairps  de 
Saint-Remi  '  et  de  Strasbourg,  xii  et  xiii),  deux  ma- 
nuscrits de  Gerl)ert  (|u'on  n'a  pas  encore  retrouvés  - 
(Lviii  et  Lix),  et  le  pontifical  de  Saint-Bénigne  qui  n'a 
d'un  sacramenlaire  que  le  nom  (ex).  On  constate  aussi 
qu'une  quinzaine  de  manuscrits  ne  sont  représentés  que 
par  des  fragments  plus  ou  moins  étendus  ^,  et  que  six 
au  moins  ne  sont  pas  antérieurs  au  xii=  siècle  '. 

Les  notices,  comme  Delisle  en  prévient  son  lecteur, 
ne  sont  pas  uniformes  \  •  J'ai  traité  sommairement, 
explique-t-il,  les  sacramentaires  que  des  travaux  anté- 
rieurs ont  suffisamment  fait  connaître,  et  j'ai  dû 
parfois  me  borner  à  de  brèves  indications  pour  des 
manuscrits  qui  n'ont  point  passé  sous  mes  yeux 
ou  auxquels  je  n'ai  pu  accorder  qu'un  examen 
rapide.  :>  Un  certain  nomf)re  de  manuscrits  en 
effet  sont  signalés  sans  plus  :  vingt-huit,  si  j'ai  bien 
compté":  de  ceux-là  Delisle  n'a  su  que  l'existence. 
Pour  une  douzaine  d'autres,  il  n'a  obtenu  que  des  ren- 
seignements de  seconde  main,  et  les  notices  sont  natu- 
rellement sommaires.  C'est  donc  quarante  manuscrits 
environ  que  l'auteur  n'a  pas  examinés  lui-même  :  pres- 
que tous  les  manuscrits  d'Allemagne  et  d'.\ngleterre, 
et  quelques  manuscrits  italiens  (Ivrce,  Modène,  Monza, 
Verceil)  '.  11  connaît  directement  tous  les  autres  ; 
trente  et  un  à  la  Bibliothèque  nationale,  tous  les  ma- 
nuscrits des  départements  français  (sauf  le  pontillcal 
de  Saint-Bénigne),  les  manuscrits  de  Florence  ',  -Mi- 
lan, Rome  '.  Vérone,  ceux  de  Saint-Gall  et  de  Zurich. 
de  Saint-Pétersbourg  et  de  Stockholm;  soit  une  cen- 
taine de  manuscrits  pour  lesquels  nous  avons  l'opinion 
d'un  paléographe  expérimenté.  11  est  visible  d'ailleurs 
qu'il  n'en  a  vu  plusieurs  que  très  rapidement,  le  temps 
de  prendre  quelques  notes;  c'est  le  cas,  semble-t-il,  de 
presque  tous  les  manuscrits  de  Suisse  et  d'Italie,  excep- 
tion faite  peut-être  pour  ceux  du  Vatican;  pourtant  la 
brièveté  des  notices  n'est  p.is  une  preuve  certaine  de  la 
hâte  avec  laquelle  Delisle  a  dû  procéder  à  ses  consulta- 
tions. Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
sont  traités  parfois  aussi  sévèrement.  C'est  qu'en  effet 
Delisle  se  préoccupe  avant  tout  de  marquer  la  prove- 
nance et  la  date  du  recueil  qu'il  a  entre  les  mains,  et  de 
faire  connaître,  s'il  y  a  Ueu,  les  particularités  caractéris- 
tiques de  l'exécution  matérielle;  pour  cela,  le  plus  sou- 
vent, quelques  détails  suflîsent,  un  article  du  calendrier, 
un  obit,  la  mention  des  saints  titulaires  dans  les  litanies 
ou  au  canon,  une  pièce  additionnelle.  Très  rarement  on 
nous  donne  une  analyse  complète,  ou  seulement  suffi- 
sante, des  parties  liturgiques,  et  il  est  vrai  que  ce  tra- 
vail offrait  bien  des  difficultés.  Delisle  avait  pu  s'aper- 
cevoir de  la  complexité  du  sujet  ;  il  s'est  montré  sage  en 
n'abordant  pas,  comme  il  dit,  >  l'examen  des  caractères 
propres  aux  liturgies  des  différents  siècles  et  des  diffé- 
rents pays  ".  .1  Les  notices  les  plus  remarquables  sont 

'  Sur  le  manuscrit  de  Godeli-'aud  voir  la  lettre  n.  xlh 
(12  juin  1898)  au  chan.  Chevalier,  qui  préparait  alors 
l'édition  des  extraits  de  Voisin  :  '  .Je  suis  allé  ;i  Reims  pour 
voir  de  mes  yeux  ce  que  la  Ribliothèque  renfermait  en  fait 
de  sacramentaires...  J'acquis  la  certitude  que  le  manuscrit 
cherché  n'y  existait  pas.  »  (Correspondance...,  Troisième 
la^ciciile,  1912.  p.  01.)  —  »  On  se  doute  pourtant  qu'ils 
doivent  cire  hébergés  à  Saint-Paul  de  Carinthie.  —  '  Notices 

VIII,    XI,    XIX,   XXVI,   .X.XIX,    XXXIII,   .XXXVII,   XI.III,   I.IV,   I.XXI 

(pour  le  cahier  supplémentaire),  cxi,  cxvii.  —  '  Notices 
i.xxxvii  et  i.xxxviii  (deuxième  et  troisième  sacramentaires 
d'.\lbi),  CXI  bis  (missel  du  Ha\Te),  cxxi  (sacramentaire 
de  Cantorbéry),  cxxvii  (missel  de  Verceil),  cxxvii  (missel 
de  Saial-Evroul).  II  faut  ajouter,  d'après  les  vérincations 
d'Ebner,  trois  manuscrits  de  Monza  (lxviii-lxx),  et  le 
manuscrit  192  de  Verceil.  —  '■Mémoire,  p.  58.  —  *  En 
comprenant  les  manuscrits  de  Verceil  et  les  cinq  manuscrits 
de  la  page  396.  —  '  Plus  les  deux  manuscrits  d'iîspaane 
(sacramentaires  d',\iirillac  et  de  Hoda),  celui  de  Bruxelles, 


celles-ci  :  v  (sur  le  Missale  Francorum),  xv  (gclasien 
d'Angoulême),  xvi  (sacramentaire  d'Autun),  xx  (sa- 
cramentaire de  Stockholm),  xxi  (premier  sacramen- 
taire de  Saint-Thierry,  aujourd'hui  Reims  213),  x.xvii- 
XXIX  (trois  sacramentaires  de  Tours  confondus  en  deux 
volumes),  xLiii  (fragment  d'un  sacramentaire  de 
Sens),  Lxxix  (sacramentaire  de  Winchcomje),  cxii 
(missel  de  Bobbio  du  xi«  siècle),  cxv  (sacramenlaire 
d'Hugues  l*'  archevêque  de  Besançon),  cxvi  (second 
sacramentaire  de  Saint-Thierry,  aujourd'hui  Reims 
214).  Je  relèverai  aussi  plusieurs  rxcursiis  :  sur  le  béné- 
dictionnaire  de  Ramsey  ",  à  propos  du  sacramentaire 
de  Winchcombe  deux  manuscrits  envoyés  d'Angleterre 
à  Fleury  au  moyen  âge;  sur  l'inventaire  des  manuscrits 
de  Bobl)io  et  la  provenance  du  Virgile  de  la  Lauren- 
tienne'-;  sur  les  anciens  livres  liturgique?  de  Besan- 
çon ";  sur  les  formules  de  la  bénédiction  du  roi  (secoml 
sacramentaire  de  Saint-Thierry,  fol.  3  v»)  ";  sur  une 
pièce  de  vers  relative  à  un  podestat  de  Vérone  ^.  Quel- 
ques autres  pièces  liturgiques,  plu;  ou  moins  impor- 
tantes, sont  publiées  au  cours  du  volume  '*. 

11  n'est  pas  possible  d'indiquer  ici,  m;me  d'une  ma- 
nière sommaire,  quels  progrès  a  faits  —  grâce  à  De- 
lisle —  l'étude  des  anciens  sacramentaires  depuis  188('i, 
ni  sur  quels  points  on  a  complété  la  magistrale  enquête 
dont  le  Mémoire  expose  les  résultats.  Je  dois  rappeler 
seulement  qu'Ebner  a  revu  et  décrit  dans  son  lier  ila- 
licum  les  sacramentaires  et  missels  conservés  dans  les 
bibliothèques  d'ItaUe,  que  Delisle  avait  mentionnés  ou 
étudiés:  c'est-à-dire  plus  de  trente-cinq  manuscrits.  Si 
maintenant  l'on  a  égard  à  la  quotité  des  manuscrits 
antérieurs  au  xii«  siècle  qu'Ebner  a  signalés  en  Italie 
pour  la  première  fois,  ou  que  d'autres  ont  fait  connaître 
en  .-Mlemagne,  en  .Angleterre  et  ailleurs,  il  se  pourrait 
que  le  chiffre  total  des  anciens  sacramentaires  que  nous 
possédons  encore  pour  la  période  fixée  par  Delisle  fût 
approximativement  de  deux  cent  cinquante.  On  voit 
par  ce  calcul  que  Delisle  est  arrivé  par  ses  propres  res- 
sources à  comprendre  dans  son  catalogue  la  majorité 
des  manuscrits  existants;  et  si  quelque  jour  l'on  se  déci- 
dait à  étabUr  un  répertoire  méthodique  et  complet  des 
sacramentaires.  le  principal  mérite  de  l'entreprise 
reviendrait  sans  doute  au  savant  français. 

8.  Le  Mémoire  n'accorde  qu'une  mention,  et  pour 
cause,  au  sacramentaire  de  "Tours  faussé  et  volé  par 
Libri  (Libri,  n.  36)  ".  .\près  la  restitution  à  la  France 
d'une  portion  des  manuscrits  de  Libri  entrés  dans  la 
collection  .\shburnham  —  restitution,  comme  on  sait, 
qui  ne  se  serait  pas  effectuée  sans  la  merveilleuse  vigi- 
lance de  Delisle  —  le  sacramentaire  de  Tours  fut  com- 
pris parmi  les  nouvelles  acquisitions  de  la  Bibliothèque 
nationale  sous  le  n"  1589.  Delisle  en  a  donné  la  descrip- 
tion détaillée  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  des 
fonds  Libri  et  Barrois  (1888),  n.  vu  ";  il  le  rapporte  à  la 
fin  du  ixe  siècle  ou  au  x'  (12'2  feuillets)  ". 

celui  de  Soleure.  —  '  Sauf  le  manuscrit  de  la  Magliabec- 
chiana  (p.  398,  n.  1).  —  "  Sauf  le  sacramentaire  de  Subiaco, 
à  la  Vallicellane  (cxxiv).  —  '°  ^Mémoire,  p.  38.  —  "  Ibid., 
p.  215-217  —  "  Ibid.,  p.  2TG-278.  —  "  Ibid.,  p.  2S4  sq. — 
"  i/ii'rf.,  p.  287-289.  —  "Ibid.,  p.  205  sq.  (Reperloriiim 
hymnologicum,  n.  4502).  —  "  Voir  ibid.,  p.  64  sq.,  74,  90, 
99,  104,  121,  142,  158,  161.  166,  169,  174,  177,  181,  213 
(messe  de  saint  Kenelme),  221,  213,  248  (préface  de  la 
messe  de  saint  Sanison),  261,  285  sq.,  n.  1  (examen  aqua; 
frigidœ),  294  sq.,  308. —  "  .Mémoire,  p.  140  (notice  xxx); 
cf.  Sotices  et  exlraits.  1884,  t.  xxxi  n,  p.  180  sq.  — 
"  P.  12-14.  —  "  J'aurais  peut-être  dû  noter  plus  haut 
que  l'on  trouve  déjà  l'esquisse  de  la  description  des  trois 
premiers  sacramentaires  de  Tours  (Mémoire,  xxvii-xxix) 
dans  la  Solicc  sur  les  maniiscrils  disparus  de  la  bibliollié- 
que  de  Tours  (Solices  et  exlraits,  1884,  t.  xxxi  a,  p.  181-148). 
Cette  notice  présente  en  outre  p.  184  sq.  (n.  xi>  un  missel 
de  Tours  du  xr  siècle  tUibl.  nat.  9^34).  qui  a  été  oublié 
dans  le  .Mémoire. 
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9.  Le  sacramentaire  de  Lorsch  conservé  ;i  Chantilly 
(Mnsce  Condé,  n.  iO)  n'est  également  qu'indiqué  dans 
le  Mémoire,  on  ne  saurait  dire  pour  quelle  raison  (car 
Delisle  paraît  l'avoir  vu  pour  la  rédaction  de  sa  notice 
xciv)  '.  La  notice  qu'on  lit  dans  le  Cabinet  des  livres 
{Manuscrits)  de  Chantilly  (1900)  =  a  été  fournie  par 
Delisle  au  duc  d'Aumale  '.  Ce  sacramentaire  du  xi"  siè- 
cle (222  feuillets),  décoré  luxueusement,  est  un  grégo- 
rien pur,  complété  par  la  série  des  principales  fêtes 
gélasiennes  (fol.  159  v")  et  par  des  messes  votives  (pour 
les  jours  de  la  semaine,  fol.  175  v,  pour  diverses  inten- 
tions, fol.  180.  pro  rcge.  fol.  195  v"). 

Les  missels  du  moyen  âge  étudiés  par  Delisle  seront 
cnumérés  plus  loin. 

IV.  Les  niAxrscRiTS  de  l'école  de  Tours  et  du 
STYLE  FEANco-sAXON.  —  Dclisle  a  publié  deux  études 
de  paléographie  qui  auraient  suffi  à  rendre  son  nom 
célèbre.  11  y  fait  part  de  ses  observations  concernant 
deux  groupes  de  manuscrits  du  ix^  siècle  qu'il  a  su 
distin.gucr  dans  la  foule  des  manuscrits  carolingiens  et 
rattacher  à  leur  milieu  historique,  donnant  par  ces 
mémorables  découvertes  une  impulsion  nouvelle  à  la 
science  paléographique  \  11  se  trouve  que  les  manus- 
crits liturgiques  tiennent  une  place  importante  dans 
ces  dissertations.  J'en  parlerai  à  ce  titre  niahitenant. 
Aussi  bien  le  Mémoire  sur  d'anciens  sacramenlaires  a 
été  préparé  et  composé  dans  !e  temps  même  que  Delisle 
élaborait  ses  deux  études  techniques  :  l'une  est  un  peu 
antérieure  à  la  publication  du  Mémoire,  l'autre  un  peu 
postérieure.  L'examen  des  sacramentaires  paraît  avoir 
été  décisif  dan;,  la  circonstance  '',  encore  qu'ils  ne  soient 
pas  seuls  en  cause. 

1.  La  notice  sur  le  sacramentaire  d'Autun  (voir  ci- 
dessus  III,  6)  avait  fourni  à  Delisle  l'occasion  de  cons- 
tater dans  un  manuscrit  copié  à  Tours  vers  le  milieu  du 
ix=  siècle  ■  l'emploi  du  corps  d'écriture  que  M.  le  comte 
de  Bastard  appelait  demi-onciale  Caroline  »  °  en  même 
temps  qu'une  décoration  d'une  très  grande  richesse, 
comportant  de  véritables  peintures.  Il  remarquait  déjà 
l'analogie  que  présente  le  manuscrit  à  ce  double  point 
de  vue  avec  la  grande  bible  (Bibl.  nat.,  1  )  oflerte  à 
Charles  le  Chauve  par  le  comte  Vivien,  abbé  de  Saint- 
Martin  de  Tours  de  8-15  à  850,  en  outre  avec  la  bible 
de  Rorigon  et  les  Évangiles  de  Lothairc. 

Le  Mémoire  sur  l'école  calligraphique  de  Tours  au 
IX'  siècle  sui\it  de  peu  cette  observation;  il  n'en  est 
probablement  que  le  développement.  Lecture  en  fut 
faite  à  l'Institut  de  juin  à  octobre  1884;  le  tirage  à  part 
porte  la  date  de  1885  ';  la  pubUcation  officielle  eut  lieu 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  en 
1886,  prenant  place  juste  avant  celle  du  Mémoire  sur 
d'anciens  sacramenlaires  ».  Delisle  réunit  vingt-cinq 
manuscrits  qui  offrent  les  mêmes  caractères  graphiques, 
la  plupart  écrits  certainement  à  Saint-Martin  de  Tours, 
et  par  suite  formant  tous  cnseml)le  un  groupe  de  ma- 
miscrils  qu'on  peut  rapporter  à  l'école  de  Tours;  ils 

'Mémoire,  p.  21. —  =  Tome  i,  p.  38-41,  avec  une  re- 
production du  Christ  en  croix,  loi.  4  v»,  précédant  le  ï'c 
igiliir. —  »  Cf.  Lacombe,  BiWiof;rn/)/iie,  p.  .35.3  (n.  1757); 
voir  aussi  .\.  Méziércs,  Jniinml  des  snnants,  mai  1911,  p.  227, 
où  la  part  faite  à  Delisle  dans  la  rédaction  du  Catalogue 
de  Cliantilly  est  beaucoup  plus  considérable.  —  '  Cf. 
Traubc, for/c.simffcn  und  Abliandhiittien,  1909,  t.  i,  p.  63-65; 
1911,  t.  II.  p.  16  sq.  —  'Voir  d'ailleurs  Mémoire  sur  d'an- 
ciens sacramentaires,  p.  58.  —  '  A  savoir  dans  le  canon  de 
la  messe,  toi.  9-11  x"  (voir  la  planrlie  n  qui  reproduit  le 
loi.  9),  dans  la  préface  du  supplément,  loi.  92-94,  en  outre 
dans  les  premières  lignes  de  beaucoup  de  fornuiles,  fol.  16, 
20,  21,  etc.  — '  Laconibc,  n.  9r>(i.  —  "  T.  xxxti,  1"  partie, 
p.  29-50,  et  5  planches.  —  '  Sur  tous  ces  manuscrits,  ainsi 
que  sur  les  suivants,  voir  spécialement  S.  BerKcr,  Jlisloire 
de  la  Viilgale.  1893.  —  "  Delisle  a  donné  une  description 
complète  de  cet  incomparable  volume  dans  le  Cabinet  des 
manuscrits,  1881,  t.  m,  p.  2.34-238;  voir  les  fnc-slmilés  xx. 


sont  reconnaissables  à  la  beauté  de  l'écriture,  particu- 
lièrement à  l'emploi  d'une  semi-onciale  particulière 
dont  le  canon  n'a  pu  être  établi  qu'au  tx'  siècle,  à 
Tours  même  apparemment.  J'énumérerai  ces  manus- 
crits en  les  ripartissant  entre  six  catégories;  les  trois 
premières  catégories  appartiennent  eu  l'espèce  à  la 
liturgie  : 

1"  Six  grandes  bibles  "  :  1.  la  première  bible  de 
Charles  le  Chauve,  déjà  nommée  '";  2.  la  bible  alcui- 
nienne  de  Moutier-Grandval  (British  Muséum,  Add. 
10Ô46):  3.  la  bible  alcuinienne  de  Zurich:  4.  la  bible 
donnée  par  le  comte  Rorigon  à  Saint-Maur  de  Glan- 
feuil  (Bibl.  nat.,  3)";  5.  la  bible  de  Saint-Aubin 
(Angers,  2);  G.  la  bible  mutilée  d'Antoine  Faure 
(Bibl.  Nat.,  47). 

2°  Huit  IhTes  des  évangiles  :  7.  les  Évangiles  de 
Lothaire  (Bibl.  nat..  266)  ";  8.  les  Évangiles  de  Nevers 
(British  Muséum,  Harleij  2790):  9.  les  Évangiles  du 
Mans  (Bibl.  nat.,  261);  10.  les  Évangiles  iBibl.  nat., 
263);  11.  les  Évangiles  de  Montmajour  (Bibl.  nat., 
267);  12.  les  Évangiles  de  Meaux  (Bibl.  nat.,  274); 
13.  les  Évangiles  de  Dufay  (Bibl.  nat.,  93SS);  14.  le 
fragment  (2  feuillets)  conservé  aux  Archives  de  la 
Côte-d'Or. 

3"  Deux  sacramentaires  :  15.  le  second  sacramen- 
taire de  Tours  (partie  de  Bibl.  nat.,  9430  et  de  Tours 
184)^^;  16.  le  sacramentaire  d'Autun". 

4°  Deux  volumes  patristiques  :  17.  opuscules  de 
saint  Augustin  {De  doctrina  chrisiiana)  et  d'autres 
auteurs  (Tours,  2S1  et  Bibl  nat..  Acq.  l'>95)  ;  18.  le 
traité  de  saint  Augustin  De  Genesi  n  litiera  (Bibl. 
nat.,  Acq.  1-^72). 

5°  Cinq  exemplaires  du  Martinellus  :  19.  recueil  de 
Quedlinbourg '-;  20.  recueil  de  Pithou  (BiW.  nat., 
I084S):  21.  recueil  Bibl.  nat.,  SSS2;  22.  recueil  Bibl. 
nat.,  S325;  23.  recueil  Bibl.  nat.,  5ôS0. 

6°  Deux  manuscrits  classiques  :  24.  le  Virgile  de 
Berne,  n.  16-'>;  25.  le  Nonnius  de  Leyde  (Vossius, 
fol.  73). 

En  1902,  Delisle  eut  la  bonne  fortune  de  pouvoir 
compléter  ses  remarques  de  1884  et  de  1885,  à  l'occa- 
sion de  la  mise  en  vente  des  Évangiles  de  Prum  du 
cabinet  Goerres  '".  II  reconnut  dans  ce  manuscrit 
offert  en  852  par  l'empereur  Lothaire  à  l'abbaye  de 
Prum  non  seulement  l'emploi  de  la  semi-onciale  de 
Tours,  mais  encore  une  décoration  qui  coïncide  d'une 
manière  frappante  avec  celle  du  sacramentaire  d'Au- 
tun :  deux  des  petits  tableaux,  représentant  Jésus 
dans  la  crèche  et  l'ange  qui  s'adresse  aux  bergers,  se 
retrouvent  de  part  et  d'autre  (Autun,  fol.  8,  Prum. 
fol.  23)  ",  de  telle  façon  qu'on  doit  supposer  que  les 
deux  manuscrits  ont  été  «  peints  p.ir  le  même  artiste 
ou  du  moins  copiés  d'après  un  même  modèle  »* .»  Delisle 
décrit  complètement  le  volume  des  Évangiles  de  Prum, 
dans  lesquels  on  notera  le  Capitulare  cvangeliorum 
de  circula  anni  (fol.  "222-234),  et  sign.ale  trois  autres 

3,  4,  n.  et.  aussi  l'article  de  la  Biblintluqne  de  l'École  des 
eltarlex.  1883,  t.  XLiv,  p.  340-352,  sur  le  recueil  d'.\.  de  lîns- 
tard  consacré:'!  la  Hible  de  Charles  le  Chauve. —  "  Cf.  Delisle, 
Ac  Cabinet  des  manuscrits,  t.  m,  p.  250-253,  et  facs.  xxv,  1-2. 
—  "  Ibid.,  p.  2.53  sq.,  et  lacs,  xxv,  5,  xxvi,  5;  en  outre,  dans 
l'Album  paléogruiihique,  18.S7,  pi.  22  (=  fol.  9  v»  et  123  v°). 
— "  Voir  ci-dessus  p.  10,  note  2  bis, —  "  Voir  ci-dessus  III,  0 
et  IV,  1  (premier  parnprnphe). —  "C'est  ce  manuscrit  mfmc 
qui  a  fourni  au  Mémoire  sur  t'écnle  cnttigraphiqiir  de 
Tours  son  thème  principal;  voir  In  description  p.  52-55,  et 
les  quatre  premières  plnnclics.  ■ —  "  Journal  des  savants, 
septembre  1902,  p.  4('.l-475;  le  lirnKc  A  part  csl  accompagné 
de  deux  planches  (Lacomhe,  n.  1870).  —  "le  liiniie  à  part 
du  Journal  des  savants  donne  la  pholograpliio  des  deux 
fcuillels  en  question.  —  "  /('i</.,  p.  473,  Delisle  fuit  un  rap- 
prochement très  Instructif  avec  les  travaux  de  pl.vplique 
carolingienne  mentionnés  par  E.  Babclon,  Histoire  dr  la 
gravure  sur  gemmes,  Paris,  1902,  p.  19-25. 
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livres  des  évangiles  appartenant  de  même  à  l'école  de 
Tours;  ce  qui  permet  d'ajouter  au  compte  précédent  : 
26.  les  Évangiles  de  Prum;  27.  les  Évangiles  des 
Célestins  (Arsenal,  1171):  28.  les  Évangiles  de  Gozlein 
(Trésor  de  l'église  de  Nancy);  29.  les  Évangiles 
(Bibl.   nat.,   17227). 

Une  phrase  du  Mémoire  sur  l'école  ciillii/raphiquc 
(le  Tours  exprime  trop  bien  les  préoccupations  de 
Delisle  pour  n'être  pas  reproduite  au  terme  de  cette 
brè^■e  notice  :  ■  Les  Ijcaux  volumes  que  nous  a  laissés 
l'école  carolingienne  de  Tours  sont  des  monuments 
nationaux,  à  la  conservation  et  à  l'étude  desquels 
nous  ne  saurions  trop  nous  intéresser  i...  »  11  faut  dire 
aussi,  mallicureusement,  que  le  gouvernement  français 
n'a  pas  su  empêcher  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin 
d'acquérir  les  Évangiles  de  Prum. 

2.  Les  manuscrits  du  st\le  franco-saxon  consti- 
tuent moins  un  groupe  calligraphique  qu'un  système 
spécial  de  décoration  ou  d'ornementation;  de  plus, 
ils  ne  sont  plus  aussi  strictement  localisés  que  les  manu- 
scrits de  l'école  de  Tours.  Le  terme  «  franco-saxon  » 
n'est  pas  excellent  -,  encore  qu'on  le  puisse  justifier  '. 
Delisle  d'ailleurs  ne  l'a  pas  inventé;  les  auteurs  du 
Nouveau  Traité  appellent  déjà  l'écriture  ornementale 
de  la  seconde  Bible  de  Charles  le  Chauve  «  saxonne 
françoise  »;  A.  de  Bastard  s'autorisa  du  précédent 
pour  parler,  à  propos  de  cette  même  bible,  du  «  style 
franco-saxon  ».  C'est  en  effet  dans  les  publications 
du  comte  de  Bastard  que  Delisle,  comme  précédem- 
ment, trouva  la  première  idée  de  sa  découverte. 

Celle-ci  est  énoncée  tout  d'abord  dans  les  pages  qui 
servent  d'introduction  au  Mémoire  sur  d'anciens  sacra- 
nwnlaires  *,  et  dans  l'album  qui  complète  cette  étude  ^ 
Delisle  a  constaté  que  les  ornements  si  particuliers  de  la 
Bible  de  Charles  le  Chauve,  ou  Bible  de  Saint-Denis, 
et  des  Évangiles  dits  de  François  II  — •  deux  manu- 
scrits sur  lesquels  de  Bastard  avait  appelé  l'attention 
—  reparaissent  dans  le  sacramentaire  de  Saint- Amand 
conservé  à  Stockholm,  dans  plusieurs  autres  sacramen- 
taircs  carolingiens  des  provinces  de  Reims  et  de  Sens, 
et  aussi  dans  plusieurs  livres  des  évangiles.  Il  se  croit 
fonde  à  conjecturer  que  tous  ces  manuscrits  dépendent 
du  même  mouvement  artistique,  ont  été  composés 
dans  la  même  région  et  doivent  être  classés  en  une 
seule  famille. 

La  thèse  est  exposée  d'une  manière  définitive  dans 
une  étude,  qui  parut  quelques  années  plus  tard,  sur 
l'Évangéliaire  de  Saint- Vaast  ^  Le  manuscrit  1045 
d'An-as,  qui  contient  les  évangiles  des  solennités 
majeures  ■  (sauf  la  perte  du  dernier  tiers  du  volume 
primitif)  ',  est  un  ouvrage  remarquable,  —  plus  encore 
que  par  le  luxe  avec  lequel  il  a  été  copié  :  onciales 
d'or  cl  d'argent  sur  fond  pourpre,  —  par  les  motifs 
d'ornements  qui  distinguent  les  grandes  lettres  et  les 
encadrements  :  têtes  de  cj'gnes,  entrelacs,  traits  rec- 
tangulaires, pointes  de  flèches,  fonds  hachés  à  compar- 
timents de  marqueterie,  etc.  Or  ce  style  d'apparat, 
qui  semble  bien  imité  de  modèles  anglo-saxons  —  plus 

'  Mémoire,  p.  5t.  —  '  Cf.  Trauhe,VorIesungen  tmdAbhand- 
hmgcn,  1011,  t.  ii,  p.  10.  -  »  Cf.  llelisle.  Mémoire  sur  d'an- 
ciens sacramcntaires,  p.  59;  L' ÉuanrjHiaire  de  Saint-Vaast, 
p.  16  sq.  —  «  P.  58-61.  —  '  Planches  v  à  xi  et  p.  6 
(voir  ci-dessus,  111,7)  —  'L'Evangéliaire  de  Sainl-Vaast 
et  la  calligraphie  fràncn-saxonne  du  JX°  siècle,  Paris, 
18S.S,  in-l°,  18  p.  et  6  planches  (Lacombc,  n.  1084).  — 
'Delisle  a  publie  les  etti>iluln,  loi.  3-0;  ihid..  p.  0-7.  Les 
i("'les,  au  nombre  de  trcntc-qiiatrc,  sont  celles  de  Vordo 
gréRorien  du  ix'  siècle;  les  suivantes  méritent  d'être  notées  : 
XII,  in  natuli  sancii  Vedasti  (6  février)  ;  xxiiii,  |m  nafn/i 
saneti  Benedieti  (11  juillet);  xxx.  in  natali  sancti  Vedasli 
(1"  octobre);  xxxi,  in  nat(Ui  omnium  sanclorum.  ■ — 
"  .\  partir  de  la  fête  de  saint  .Jean-Baptiste  (n.  xxi- 
-X.x.xiv);  le  volume  actuel  prend  lin  avec  le  fol.  56.  — 
'  Sur  celle  bible,  cf.  Pplisle,  Le    Cabinet   des    manuscrits. 


exactement  insulaires  —  est  aussi  le  style  delà  seconde 
Bible  de  Charles  le  Chauve,  le  type  du  genre,  et 
d'autres  splendidcs  manuscrits  du  ix=  siècle.  La  plu- 
part proviennent  d'églises  du  nord  de  la  France  et  des 
Pays-Bas;  ceux  dont  l'origine  n'est  pas  déterminée 
appartiennent  presque  nécessairement  à  la  même  ré- 
gion. On  en  peut  compter  dix-neuf  au  total,  et  l'on 
verra  que  dix-sept  ressortissent  directement  ou  indi- 
rectement à  la  liturgie.  Je  distinguerai  encore  des 
séries  pour  la  commodité;  cependant  seuls  les  évan- 
giles et  les  sacramentaires  forment  à  proprement  par- 
ler des  groupes  : 

1°  La  seconde  Bible  de  Charles  le  Chauve  (Bibl. 
nat.,  2),  conservée  à  Saint-Denis  avant  la  Révolution  ». 

2"  Sept  livres  des  évangiles,  auxquels  on  peut  join- 
dre l'évangéliaire  :  2.  les  Évangiles  dits  de  François  II 
(Bibl.  nat.,  257);  3.  les  Évangiles  de  Lyon  (aujourd'hui 
II.  431)";  4.  les  Évangiles  de  Cambrai,  n.  309;  3.  les 
Évangiles  de  Leyde,  n.  48,-  6.  les  Évangiles  d'Egmond 
(La  Haye,  32);  7.  les  Évangiles  d'Utrecht  (musée 
archiépiscopal),  provenant  de  Saint-Libuin  de  Deven- 
ter;  8.  les  Évangiles  de  Stavelot  (Berlin,  Hamilton, 
2-5,3);  9.  l'évangéliaire  de  Saint-'Vaast  d'.\rras  (voir  ci- 
dessus). 

3°  Un  psautier  :  10.  sous  le  n.  774  de  l'Université 
de  Leipzig,  provenant  de  Soignies  en  Hainaut. 

4"  Sept  sacramentaires  :  11.  le  sacramentaire  de 
Saint-.^mand,  approprié  ensuite  à  l'église  de  Sens, 
conservé  à  Stockholm";  12.  le  premier  sacramen- 
taire de  Saint-Thierry,  composé  primitivement  pour 
Noyon  (aujourd'hui  Reims,  n. 2i.3)'-;  13.  le  sacramentaire 
de  Cambrai,  n.  15S";  14.  le  sacramentaire  de  Saint- 
Denis  (Bibl.  nat.,  2290)  »;  15.  le  fragment  de  sacra- 
mentaire de  Vienne  (Autriche),  n.  .95.?.  provenant  peut- 
être  de  Liège";  16.  le  sacramentaire  de  Tournai,  à 
Saint-Pétersbourg  ";  17.  le  sacramentaire  d'Harlem 
(musée  épiscopal)  ". 

5°  LTne  collection  canonique  :  18.  Laon,  n.  199. 

6"  Un  manuscrit  patristique  :  19.  le  commentaire 
sur  l'épître  aux  Romains  sous  le  nom  de  saint  Ambroise, 
Laon,  n.  107. 

Peut-être  convient-il  d'ajouter  à  cette  liste  deux  ma- 
nuscrits indiciués  par  S.  Berger  "  :  les  Évangiles  de 
Tours,  n.  2.3,  et  le  saint  Mathieu  de  Boulogne,  n.  12.Tou- 
tefois  il  faut  prendre  garde  que  le  style  franco-saxon, 
aj'ant  eu  de  la  vogue,  a  continué  d'êti-e  employé  assez 
tard  et  par  des  mains  souvent  peu  exercées;  ce  n'est 
plus  alors  qu'une  imitation  plus  ou  moins  heureuse,  et 
le  plus  souvent  sans  portée  au  point  de  vue  de  l'histo- 
rien. D'autre  part,  il  n'est  pas  étonnant  que  dès  la 
bonne  époque  tel  ou  tel  détail  d'ornementation  ait  pu 
être  emprunté  aux  meilleurs  exemplaires  du  style 
franco-saxon;  un  manuscrit,  pour  s'inspirer  en  quelque 
mesure  de  ces  modèles,  ne  devrait  pas  être  rattaché  au 
groupe  principal.  On  peut  remarquer,  par  exemple,  que 
le  sacranicntaire  d'Amiens  (Bibl.  nat,  9432)  est  com- 
pris dans  le  Mémoire  sur  d'anciens  sacramentaires  " 
parmi  les  manuscrits  du  style  franco-saxon,  mais  passé 

t.  III,  p.  259  sq.,  et  tacs.  1,  4,  5;  voir  aussi  la  planche  xi 
de  l'aUjum  du  Mémoire  sur  d'anciens  sacramentaires.  Sur 
les  treize  feuillets  (fol.  408-420)  volés  par  .Vymon  en  1706  et 
restitués  par  les  Trustées  du  British  .Muséum  en  1877,  voir 
Mélanges  de  imléograpltie  et  de  bibliographie,  1880,  p.  351- 
;i58  (n.  XIV).  —  ■«  Cf.  llclislc,  Xotices  et  extraits,  1880. 
t.  XXIX,  2'  p.,  p.  396  sq.  (sous  l'ancien  n.  357).  —  "  Cf.  .^/<!- 
moire  sur  d'anciens  sacramentaires,  p.  59,  108  (notice  xxx, 
p.  106  sq.),  et  planches  vu  et  viii  de  l'album.  — "  Ibid., 
p.  119  sq.  (notice  xxi,  p.  110  sq.).  — "  Ibid.,  p.  400.  . — 
"  Ibid.,  p.  105  (notice  xviii,  p.  102  sq.),  et  planche  v.- — 
"  Ibid.,  p.  00,  et  cf.  p.  105  sq.  (notice  xix).  —  "  Ibid.,  p.  399 
(appendice,  n.  .xix,  p.  396  sq.).  Voir  sur  ce  manuscrit, 
.\.  StacrU,  Les  manuscrits  latins...  conservés  à  Saint-Péters- 
bourg, t.  I.  —  "  Pas  mentionné  dans  le  Mémoire.  —  "  Hi.':- 
toire  de  la  Vii/jnfc.  p.  2S  I  sq.  — "  P.  60.  et  cf.  p.  161. 
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sous  silence  dans  l'étude  de  1888.  Delisle  aura  pensé  ■ 
que  la  décoration  de  ce  manuscrit  n'était  pas  en  défi- 
nitive assez  significative.  11  a  noté  lui-niènic  que  les 
Évangiles  de  l'Arsenal,  n.  ô92  et  le  sacramcntaire  de 
Saint-Père  (Chartres,  n.  4),  tout  en  répétant  plusieurs 
motifs  du  style  franco-saxon,  manifestent  déjà  la  déca- 
dence ';  bien  plus,  il  a  constaté  la  présence  des  fers  de 
flèches  dans  le  second  sacramcntaire  de  Nevers  qui 
date  du  xi^  siècle  -,  preuve  que  la  tradition  a  duré 
assez  longtemps,  voire  en  dehors  de  son  pays  d'origine. 
.Aucun  de  ces  manuscrits  ne  mérite  d'être  rangé  dans 
la  même  classe  que  la  Bible  de  Charles  le  Chauve.  De 
son  côté,  S.  Berger  a  signalé  un  manuscrit  du  xii=  siè- 
cle qui  rappelle  encore  l'ancienne  manière  :  les  Évan- 
giles de  Lille,  n.  lô,  provenant  de  Cisoing,  copiés  entre 
1119  et  1121'  ;  mais  cette  fois  nous  nous  retrouvons 
dans  la  région  qui  a  produit  les  chefs-d'œuvre  du 
IX'  siècle.  Le  même  auteur  estime  que  trois  des  manus- 
crits comptés  parmi  les  monuments  authentiques  (n.  4. 
S  et  10)  devraient  être  plutôt  regardés  comme  des  tra- 
vaux dégénérés. 

Il  reste,  comme  l'a  montré  Delisle,  que  sous  le  règne  i 
de  Charles  le  Chauve,  et  dans  la  partie  septentrionale  ^ 
des  anciennes  provinces  de  Reims  et  de  Sens,  de  riches 
manuscrits  ont  été  exécutés,  dont  la  seconde  Bible  de 
Charles  le  Chauve  est  le  représentant  le  plus  parfait,  et 
parmi  lesquels  on  distingue  un  groupe  important  de 
sacramentaires.  Janitschek  a  vainement  tenté  de  fixer 
à  Saint-Denis  le  point  de  départ  de  ce  mouvement 
artistique  '. 

■y.  Les  livres  boyaux.  —  Les  manuscrits  de  l'é- 
poque carolingienne  ne  sont  ornés  de  peintures  que 
dans  des  cas  exceptionnels;  l'enluminure  proprement 
dite  ne  commence  guère  d'être  pratiquée  avec  succès 
• —  en  France  du  moins  —  qu'à  partir  du  xiii"  siècle. 
Les  plus  beaux  livres  de  cette  espèce  étaient  naturelle- 
ment destinés  à  de  grands  personnages,  capables  d'en 
payer  le  prix  ou  dignes  d'être  honorés  par  des  cadeaux 
somptueux.  Entre  tous,  les  livres  de  la  catégorie  litur- 
gique, psautiers,  bréviaires,  livres  d'heures,  furent  con- 
fiés dans  ce  but  à  l'art  des  enlumineurs.  Nous  avons 
ainsi  pour  la  seconde  partie  du  moyen  âge  et  jusqu'au 
xvi=  siècle,  plus  tard  encore,  un  nombre  considérable 
de  manuscrits  précieux  qui  intéressent  en  premier  lieu 
aujourd'hui  les  amateurs  d'art,  mais  que  les  liturgistes 
ne  sauraient  négliger.  En  ce  domaine  L.  Delisle,  procé- 
dant en  pur  historien,  et  travaillant  pour  l'amour  des 
livres,  comme  on  nous  l'assure,  non  pour  celui  de  l'art 
même  aux  joies  duquel  il  était  peu  sensible,  a  fait  une 
oeuvre  que  les  experts  déclarent  admirable  et  pleine 
d'enseignements  '.  Sans  insister  sur  les  résultats  pro- 
prement techniques  de  ses  études,  je  crois  utile  de 
dresser  une  table  des  principaux  livres  Uturgiques  à 
miniatures  qu'il  a  examinés,  datés,  identifiés.  De  bonne 
heure,  il  eut  l'occasion  de  s'occuper  des  livres  de  Char- 


'  Ibicl.,  p.  no,  cl  cf.  p.  l.S^  pour  le  sacramcntaire  de  Sainl- 
IVrc.  -  '  Ibitl.,  p.  ilii,  et  cf.  p.  2S1;  voir  aussi  Le  CabincI 
(les  miinuscrils,  t.  m,  p.  276-278  et  facs.  xxxii,  5.  -- 
j  i^,  cit.  —  •  Sur  tout  ceci,  voir  les  excellentes  remarques  de 
S.  Berger,  op.  cil.,  p.  2S4  sq.,  291  sq.  ;  et.  Revue  bénâdicline. 
1911,  t.  XXVIII,  p.  37fi.  Au  point  de  vue  chronologique, 
Berger  propose  comme  termes  les  années  83.t  et  865:  sa 
réfutation  de  la  théorie  de  Janitschek  est  convaincante.  - 
'  Cl.  G.  Perrot,  BibliolMqtie  de  Vtlinh  .;,%  ,  luirlrs,  1912. 
t.  i-xxiii,  p.  'tS-.'iS,  d'après  P.  Duni.  n  imim  i|.;.l.  nimt;  voir 
aussi  P.  Durrieu,  Journal  îles  xiiixinl.^.  \iui\  n  i  r.'ii'i,  p.  6.  — 
'Voir,  par  exemple,  A'oira  sur  la  bibluiUiniae  de  la  Sainle- 
Chapelle  de  Bourges,  dans  la  Bihliotlu'que  de  l'Écnlc  des 
Charles,  18,")G,t.  xvii,  p.  142-1.59  (Lacombcn.  Vin);  et  sur  la 
bibliothèque  de  Charles  V,  l.c  Cabinet  des  nianuserits,  1808, 
t.  I,  p.  13  S(i.,  27  sq.  —  '  Gazelle  des  beaux-aris,  lévrier, 
avril,  mai  1881  ;  je  citerai  le  tirage  à  part,  39  p.  et  5  planches 
(Lacombe,  n.  889).  —  '  C'est  la  date  du  tirage  ù  part  (La- 
combe,  n.  1181);  cette  notice  fut  composée  pour  le  t.  XTXi 


les  V  et  du  duc  de  Berry  ',  comme  de  publier  quelques 
notices  sur  des  manuscrits  à  peintures.  En  1884,  il  fit 
paraître  des  articles  très  remarqués  sur  Les  livres 
d'heures  du  duc  de  Bernj  ',  en  1890  la  belle  notice  sur  les 
Livres  d'images  destinés  à  l'instruction  religieuse  cl  au.v 
exercices  de  piété  des  laïques  *.  Il  avait  trouvé  un  filon 
d'une  extrême  richesse;  il  l'exploita  surtout  pendant 
les  dix  dernières  années  de  sa  vie.  L'étude  des  monu- 
ments de  l'art  carolingien,  pensera-t-on,  l'avait  parti- 
culièrement préparc  à  cette  entreprise.  On  peut  faire 
rentrer  commodément  ses  diverses  publications  dans 
le  cadre  de  la  Sotice  de  douze  livres  royaux  du  -V///»  et 
du  A/rc  siècle  (1902)  ";  il  suffit  de  reculer  la  limite  infé- 
rieure jusqu'au  XVI"  siècle,  pour  faire  une  place  aux 
derniers  ouvrages  de  1910.  La  définition  donnée  des 
«  hvres  royaux  >  tient  bon  :  une  •<  série  de  livres,  psau- 
tiers, heures  et  bréviaires,  qui  ont  servi  aux  dévotions 
de  rois,  de  reines,  de  princes  et  de  princesses  de  la  Mai- 
son de  France"...  »  —  du  xiii'-'  au  xvi"  siècle.  En  dehors 
de  cette  catégorie,  Delisle  n'a  examiné  qu'un  petit 
nombre  de  manuscrits  liturgiques  enluminés,  qu'il  n'y 
a  aucun  inconvénient  de  placer  dans  une  section  ulté- 
rieure (VI).  Je  présenterai  donc  successivement,  et  le 
plus  brièvement  possible,  d'après  Delisle,  les  livres 
liturgiques  attribués  à  saint  Louis,  à  Philippe  le  Bel,  à 
plusieurs  reines  et  princesses  royales  du  xiv»  siècle,  à 
Charles  V,  à  Jean  duc  de  Berry,  à  Marie  de  France  fille 
de  Charles  VI,  à  Charles  frère  de  Louis  XI,  à  .\nne  de 
Bretagne,  à  Henri  II. 

/.  Livres  de  saint  Louis.  Delisle  en  fait  connaître 
cinq  : 

1.  Le  Psautier  d'Ingeburge,  au  Musée  Condé,  Chan- 
tilly, n.  9,  200  feuillets  ",  comprenant  :  un  calendrier 
parisien,  une  cinquantaine  de  tableaux  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  (fol.  10-37),  les  psaumes  et  les 
cantiques,  des  litanies  (fol.  188),  une  série  de  prières 
(fol.  191-200)  '-.  Ce  volume  doit  avoir  été  fait  au  com- 
mencement du  xiii"  siècle  pour  la  reine  Ingcburge 
de  Danemark  (t  1236),  femme  de  Phi!ippe-.\ugustc; 
il  appartint  ensuite  à  saint  Louis  (selon  une  note  du 
xiv«  siècle  au  verso  du  dernier  feuillet  ;  Ce  psautier  ju 
saint  Loys),  puis  à  Charles  V  (un  gros  Ps(ndtier.  nommé 
le  Psaultier  saint  Loijs,  très  richement  enlumijné  dur  cl 
ijstorié  d'anciens  ymaycs...,  comme  porte  l'inventaire 
de  1380). 

2.  Le  Psautier  de  Leyde,  Université,  supplément 
n.  318,  18.5  feuillets,  fin  du  xii'  siècle  "  ;  calendrier  où 
dominent  les  fêtes  anglaises,  tableaux  comme  dans  le 
psautier  d'Ingeburge,  psaumes  et  cantiques,  litanies 
avec  beaucoup  de  saints  anglais,  dix  oraisons  (fol. 
182  v°-184)  augmentées  au  xiii«  siècle  des  suffrages 
pour  les  jours  de  la  semaine  ".  Le  calendrier  et  les  lita- 
nies certifient  l'origine  anglaise;  le  livre  a  pu  être  fait 
pour  Geoffroi  Plantagcnet,  archevêque  d'York  (1191- 
1212),  on  pour  un  de  ses  familiers  ;  il  y  a  raison  de  croire 


de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  qui  ne  parut  qu'en  IS'.Kl 
(p.  213-28.-)).  —  »  Lacombe,  n.  1878.  —  "  Notice,  p.  1.  — 
"  l'Uudié  à  diverses  reprises  par  Delisle  :  A'o/icc  sur  le 
Psaidier  d'Inqeburqe,  dans  la  Bil>liolhi''que  de  l'École  des 
cliarles,  1867,  I.  xxviii,  p.  201-210  (Lacombe,  n.  294); 
Ilisloire  lilléraire  de  la  I''rance,  1893,  t.  xxxi,  p.  264  sq.; 
Chanlillji.  Le  Cabinet  des  livres.  Munu.scrils,  1900,  t.  i, 
p.  9-12;  Notice  de  dnu:c  livres  roijau.r,  1902,  u.  i,  p.  1-17, 
appendice,  p.  9.")-97,  et  planches  i-m;  lircliTrlws  sur  la 
librairie  de  Charles  V,  1907, 1. 1,  ]>.  163-172.  Ilelisle  consiilére 
comme  purement  gratuite  la  thèse  d'A.  Ilaseloil  tendant  à 
attribuer  une  origine  anglaise  à  ce  maïuiscrlt.  ■ — '^  Delisle 
donne  les  premiers  mots  de  chacune  de  ces  trente  et  une 
I)rièrcs,  S'oticc...,  p.  96  sq.  (.\i>peudiee  n).  — "Cf.  Mélanqcs 
de  paléograiihic  et  de  bibliographie,  18,S0,  n.  vu,  p.  167- 
172;  Histoire  lilléraire  de  la  France,  t.  xxxi,  p.  267  sq.; 
Notice  de  douze  livres  rouaux,  n.  il,  p.  19-26,  appendice, 
p.  100  sq.,  planches  iv-vii.  —  "  Voir  In  liste  dans  Notice.,., 
p.  23. 
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qu'il  fuL  rapporté  d'Angleterre  peu  après  1212  par 
Louis  de  France,  fils  de  Philippe- Auguste,  et  que  Blan- 
clic  de  Castille  le  reçut  de  son  mari;  une  note  du  com- 
mencement du  xiv«  siècle  atteste  qu'il  servit  à  l'ins- 
truction de  saint  Louis  :  Cist  l^saulticrs  juil  muiisai- 
ijneur  suint  Looys.  ({iii  fil  roijs  de  France,  auquel  il  aprisl 
en  s' enfance  (fol.  30  v",  de  même  fol.  185). 

■i.  Le  Psautier  de  l'Arsenal,  n.  ll)>6,  192  feuillets,  du 
commencement  du  xiii"  siècle  '  :  même  composition 
(|ue  les  livres  pi-éccdcnts:  le  calendrier  est  français;  une 
note  du  xiv  siècle  déclare  :  C'est  le  psauUier  monsei- 
ijneur  saint  Loijs,  lequel  fu  a  sa  mère  (fol.  191);  le  vo- 
lume en  effet  fut  composé  i)our  une  dame  et  »  a  bien 
l'aijparence  d'un  livre  royal  •. 

4.  Le  petit  Psautier  de  saint  Louis,  Bibl.  nal.,  lOiii, 
260  feuillets  -;  soixante-dix-huit  tableaux  (fol.  1-78, 
"  le  meilleur  c-cemplc  qui  nous  soit  parvenu  de  la  pein- 
ture française  du  milieu  du  xm"  siècle  «),  calendrier 
avec  obits  intéressants  (.Robert  d'Artois,  reine  Blanche, 
fol.  79-84  v),  psaumes  et  cantiques,  i  II  a  droit  à  tous 
nos  respects,  car  il  a  été  fait  pour  saint  Louis  qui  a  dû 
souvent  en  tourner  les  feuilles  pendant  les  dernières 
années  de  sa  vie  ^  ;  ■  il  appartint  ensuite  à  Charles  V 
(un  autre  psaultier  mcndre,  qui  fut  monseigneur  saint 
Loys,  très  bien  cscript  et  noblement  enluminé...),  puis  à 
Marie  de  France,  fille  de  Charles  VI,  religieuse  de 
Poissy. 

5.  Le  petit  Psautier  du  cabinet  Yates  Thompson, 
3U0  feuillets  '  :  un  frère  jumeau  >  du  précédent  quant 
à  la  décoration,  mais  ollrant  en  plus  :  l'oirice  de  Notre- 
Dame  (fol.  177-198).  une  série  de  '  mémoires  »  (fol.  198- 
2118).  les  petites  heures  de  Notre-Dame  (fol.  209-22(5), 
Us  psaumes  de  la  pénitence  et  les  htanies  (fol.  227-233), 
(|uelques  oraisons,  l'oflice  des  morls  (fol.  242-271),  les 
offices  pour  les  dilïèrentes  fêtes  de  Notie-Dame;  De- 
lisle  fait  remarquer  que  tout  ce  supplément  annonce 
les  livres  d'Heures  du  xive  siècle.  Ce  volume  est  sorti 
du  même  atelier  que  le  petit  psautier  de  l'Arsenal  et  dut 
appartenir  à  une  princesse  de  la  famille  de  saint  Louis, 
peut-être  Isabelle  de  France,  sœur  du  roi,  fondatrice  de 
Longchamp. 

On  ne  peut  sui\Te  au  delà  du  xv«  siècle  la  trace  du 
célèbre  bré\iaire  de  saint  Louis,  perdu  dans  la  déroute 
de  Mansourah,  puis  retrouvé  à  \.\  suite  d'un  incident 
merveilleux  dont  il  est  question  dans  Ici  anciens  ofiices 
de  la  fête  de  saint  Louis  '. 

11.  Livres  de  Philipve  le  Bel: 

1.  I.'ne  bible  en  deux  volumes,  Bibl.  nat.,  :HS  «,  •<  un 
dei  chefs-d'œuvre  de  la  calligraphie  et  de  l'enluminure 
française  du  commencement  du  xivf  siècle;  »  elle  fut 
plus  tard  la  propriété  du  duc  de  Berry;  le  premier  vo- 
lume ne  fit  retour  à  la  Bibliothèque  nationale  qu'eu 
1894. 

2.  Le  bréviaire  de  Philippe  le  Bel,  Bibl.  nat.,  102'J, 


*  Histoire  îittèruire,  p.  2615  sq.  ;  Solice  de  douze  livres  royaux, 
n.  III,  p.  27-35,  lUl-tO.T,pl.  viii;  la  liste  des  oraisons  finales 
est  donnée  p.  33.  Voir  la  reproduction  des  miniatures  par 
H.  Martin,  Psautier  de  saint  Louis  et  de  Blanelic  de  Caslilte, 
Paris,  1909.  —  =  Histoire  littéraire,  p.  268-270;  Notice  de  douze 
livres  roijaux,  n.  ly,  p.  3~-42,  p.  105-111,  pi.  is  et  \i;  Reclier- 
cttes  sur  la  librairie  de  Cliartes  V,  t.  i,  p.  175  sq.  Voir  la 
reproduction  des  quatre-vin^-six  miniatures  par  H.  Omont, 
Psautier  de  saint  Louis.  Paris,  1902.  P.  Durrieu  place  la  date 
entre  1253  et  1270,  .Joarnat  des  savants,  janvier  1909,  p.  S. — 
'  iVolice,  p.  37.  —  '  Sotice,  n.  v,  p.  43-51,  et  cf.  p.  105-111, 
planches  x  et  xii;  flec/icrc/ies,  p  176.  S.  C.  Cockerell  a  publié 
une  reproducilon  des  peintures,  Londres,  1905;  voir  aussi 
H.  Omont,  planches  Lxxxvii-xcii  du  Psautierdesaint  Louis, 
1902.  L'attribution  à  Isabelle  de  France  a  été  proposée  par 
.S.  C.  Cockerell;  P.  Durrieu  l'a  admise,  Joiir/m(  des  savanùi, 
ianvier  1000,  p.  S;  Delisle  ne  décide  pasentre  la  reine  Mar- 
guerite et  Isabelle  de  Prance.  —  '  Cf.  Xoticc,  n.  vi,  p.  53-56. 
—  *  Bibliothèque  de  t' École  desetiartes,  1894,  l.  i.v,  p.  427-429; 
cf.   He.-hcrflic'<  sur  la  librairie  de  Cltarlcs    V.   t.   ii.  p.  224 


577  feuillets  '  :  calendrier,  psautier,  propre  du  temps, 
propre  des  saints,  commun,  premier  supplément 
(fol.  524,  fête  de  saint  Sulpice,  office  des  refiques  de 
la  sainte  Chapelle),  second  supplément  (fol.  551,  fêtes 
du  Saint  Sacrement,  de  sainte  Anne,  de  saint  Louis; 
fol.  564,  rubriques  sur  l'ordre  des  ollices  en  avent; 
fol.  573  v",  memorie  per  totuni  annum  in  ecclesia  pari- 
siensi;  fol.  575,  office  de  la  Conception  de  Notre- 
Dame).  «  Un  tel  bréviaire  mériterait  d'être  étudié  en 
grand  détail  par  qui  voudrait  connaître  l'état  de  la 
liturgie  parisienne  à  la  fin  du  xm=  siècle  ";  il  est  en 
elfet  antérieur  à  la  canonisation  de  saint  Louis  (1297), 
dont  l'office  manque  au  propre  des  saints.  Il  faut  sans 
doute  l'identifier  avec  le  bréviaire  qui  fut  payé  10?  li- 
vres 10  sous  en  1296  au  miniaturiste  parisien  Honore 
(<  Honoratus  illuminator  ).  Ce  volume  fit  partie  de  la 
librairie  de  Charles  V  (un(j  autre  bréviaire  entier  à  /'»- 
saige  de  Paris  très  bien  escript  et  ystorié...). 

3.  Un  bréviaire  analogue,  fait  probablement  pour 
la  chapelle  du  roi,  antérieur  à  la  canonisation  de  saint 
Louis  :  les  fragments  en  sont  conservés  dans  le  cabinet 
Yates  Thompson,  sous  le  n   72  '. 

On  a  du  reste  divers  détails  qui  <;  montrent  quel  souci 
Philippe  le  Bel  avait  des  fivres  Uturgiques;  »  mention 
expresse  est  faite  de  plusieurs  manuscrits  qu'il  fit  faire 
pour  lui  ou  pour  ses  fils  :  bibles,  missel,  graduel,  bré- 
viaire '°. 

m.  Livres  de  reines  el  de  princesses  françaises  du 
A' le  siècle: 

1.  Le  Psautier  latin-français  d'Isabelle  de  France, 
femme  d'Edouard  II  roi  d'.Vngieterre  :  à  Munich,  Cad. 
ijallicus  16,  e.Kécuté  vers  1308  (en  .\ngleterre  '?)  i'. 

2.  Les  Heures  de  Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de 
PhiUppe  le  Long  :  au  Musée  de  l'Ermitage  à  Saint- 
Pétersbourg;  volume  copié  et  enluminé  en  1317  par 
un  moine  de  Saint-Denis,  frère  Gilles  Mauléou  '-. 

3.  Le  Bréviaire  de  Bonne  de  Luxembourg  (j  1349), 
l)remière  femme  du  roi  Jean  :  dans  le  cabinet  du 
baron  Vitta,  à  Lyon;  bréviaire  franciscain  de  601  feuil- 
lets (ordo  breviarii  niinorum  secundum  consuetudinem 
romane  curie)  ■'. 

4.  Les  Heures  de  Jeanne  de  France  (t  1349),  femme 
de  PhiUppe  d'Êvreux  roi  de  Navarre  ;  dans  le  cabinet 
Yates  Thompson,  n.  îô;  volume  de  271  feuillets  qui 
ofire  déjà  le  type  des  heures  complètes  ;  calendrier 
(franciscain),  heures  de  la  Trinité,  heures  de  Notre- 
Dame,  psaumes  de  la  pénitence,  heures  de  saint  Louis, 
petites  heures  de  la  Croix,  vie  de  sainte  Marguerite, 
vigile  des  morts,  <■■  psautier  de  saint  Jérôme  j  (fol.  247), 
nombreuses  prières  latines  et  françaises.  Delisle  pense 
que  ce  manuscrit  est  sorti  de  l'atelier  de  PuceUe  ". 

5.  Le  Bréviaire  de  Blanche  de  France  (fiUe  de  Phi- 
lippe le  Long,  religieuse  à  Longchamp  (t  1358)  :  au 
Vatican,  fonds  d'Urbin,  n.  60J;  bréviaire  franciscain, 


(n.  6).  —  '  Notice,  u.  vu,  p.  57-63;  Reeliercbes,  t.  i,  p.  179- 
182;  Le  miniaturiste  parisien  Honoré,  dans  le  Journal  des 
savants,  septembre  1910,  p.  385-390  :  dans  cet  article  pos- 
thume L.  Delisle  prend  décidément  position  contre  P.  de 
Mély.  —  ' -Volicc,  p.  63.  —  '  Reclwrclies,  t.  i,  p.  410  sq.; 
cf.  Journal  des  savants,  janvier  190.^,  p.  47  scj.  ;  voir  aussi 
la  notice  de  J.  C.  Cockerell,  dans  .4  descriptive  catalogue  o/ 
the  second  séries  of  /i/(y  manascripts  in  the  collection  o) 
IL  y.  Tliompson,  1902.  p.  13r»-l  tl.  — ^-Notice,  p.  57  sq.  — 
"  ibid.,  p.  63,  et  cf.  Histoire  littéraire,  t.  xxxi,  p.  263;  voir 
aussi  S.  Berger,  La  Bible  française,  1884,  p.  14,  432.  P.  Dur- 
rieu croit  à  l'origine  parisienne  de  ce  volume.  Journal  des 
savanVi,  1909,  p.  15.  —  "  .\otice,  p.  63.  — "  Ibid.,  p.  75,  et 
Itecherches,  t.  i,  p.  334-336,  et  cf.  p.  17S.  n.  1.  —  "  Xoliec, 
II.  .X,  p.  77-80;  Les  Heures  dites  de  Jean  Pueclle,  1910, 
p.  76  sq.  Sur  ce  manuscrit,  voir  S.  C.  Cockerell,  Thirty-tiou 
miniatures  from  llie  book  of  liours  of  Joun  II  queen  o/  .Vimorrc, 
Londres,  1809  (cf.  li-dessus  Delisle,  Journal  des  savants. 
août  1899,  p.  515  sq.);  et  la  notice  du  même  dans  A  descrip- 
tive r<daloij:ir  of  tlie  second  séries....  p.  151-1.83. 
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attribué  à  l'école  de  Jean  PuceUe  '.  Le  n.  12  de  la  col- 
lection Pierpont  Morgan  est  un  petit  bré\aaire  tout 
semblable  au  précédente 

6.  Le  Bréviaire  de  Jeaime  d'Évreux  (f  1371) 
femme  de  Charles  le  Bel  :  au  Musée  Coudé,  Chantilly, 
n.  51;  deuxième  paitie  d'un  bréviaire  franciscain,  462 
feuillets.  Charles  V  a  possédé  l'exemplaUe  complet  (un 
autre  plus  pAU  bréviaire  en  deux  volumes...).  On  rattache 
encore  ce  manuscrit  au  groupe  des  livres  enluminés  par 
PuceUe  '. 

7.  Les  Heures  dites  de  Jean  Pucelle,  attribuées 
d'abord  à  Bonne  de  Luxembourg,  puis  décidément  à 
Jeanne  d'ÉvTeux  :  dans  la  collection  de  M.  Maurice  de 
Rothschild;  «l'un  des  plus  petits  et  en  même  temps  un 
des  plus  somptueux  livres  d'heures  du  moyen  âge  qui 
soient  parvenus  jusqu'à  nous  ■■;  »  il  renferme  les  heures 
de  Notre-Dame  secundum  usum  Predicalorum,  les 
heures  de  saint  Louis  et  les  psaumes  de  la  pénitence 
(209  feuillets);  on  l'identifie  avec  l'article  suivant  de 
r  Inventaire  des  Uvres  du  duc  de  Berry  :  unes  petites 
Heures  de  Noslre  Dame  nommées  les  Heures  de  Puecllc, 
enluminées  de  blanc  et  de  noir,  à  l'usage  des  Prescheurs  °. 
DeUsle  comprend  encore  parmi  les  manuscrits  sortis  de 
l'atelier  parisien  de  Jean  Pucelle  »  :  la  Bible  de  Robert 
de  Billyng  ',  le  Bréviaire  de  Belleville  (voir  plus  loin 
IV,  5)  et  un  petit  missel  de  l'abljaye  de  Saint-Denis 
conservé  au  musée  de  South   Kensington  à  Londres  *. 

8.  Les  Heures  de  Blanche  de  France,  duchesse  d'Or- 
léans (t  1392)  :  dans  la  bil.liothéque  du  prince  de 
Werngerode,  cote  Z.  a.  48;  «  petit  volume  sorti  des 
ateUers  parisiens  =,  à  dater  de  1350-1360,  424  feuillets.  Il 
appartient  encore  à  une  catégorie  intermédiaire,  com- 
portant d'une  part  le  psautier  traditionnel  (fol.  31-183), 
et  d'autre  part  diverses  heures  et  plusieurs  séries 
d'oraisons  '. 

9.  Le  Psautier  de  Jeanne  de  Navarre,  femme  de 
Jean  de  Montfort  duc  de  Bretagne  (en  1386),  puis 
d'Henri  IV  roi  d'Angleterre  (en  1402)  :  dans  la  bil;lio- 
thèque  de  lord  Crawfor.l;  psautier  normal  qui  «  a  dû 
être  exécuté  par  un  scribe  et  par  un  ou  plusieurs  enlu- 
mineurs de  l'école  parisienne,  sous  le  règne  de  saint 
Louis,  pour  un  membre  de  la  famille  royale  ou  pour 
un  des  grands  vassaux  ou  des  grands  dignitaires  de  la 
couronne;  >  il  porte  en  divers  endroits  la  signature  de 
Jeanne  de  Navarre  '". 

'  Journal  des  savanls.  mai  1897,  p.  288  sq.  ;  Recherche.^, 
1. 1,  p.  192-194;  /.es  Heures  dites  de  Jean  PuceUe,  p.  65-7G  : 
dans  cette  dernière  élude  Delisle  admet  raltribution  à 
Blanche  de  France,  proposée  par  P.  Durricu.  —  =  Reclier- 
c/ie-5,  p.  411;  Journal  des  savants,  août  1907,  p.  415;  Les 
Heures  dites  de  Jean  Pucelle,  p.  76  sq.  Voir  le  catalogue 
de  M.  R.  James,  190(i.  —  '  Sotices  et  extraits,  ISS-I, 
t.  XXXI,  Impartie,  p.  16-21  (Lacombe,  n.  728);  \otice  de 
douze  livres  royaux,  n.  viii,  p.  65  sq.,  et  pi.  xix  et  xx; 
Recherches,  p.  185-187;  !e.s  Heures  dites  de  Jean  PuceUe, 
p.  76  sq.  Voir  aussi  la  notice  du  catalogue  des  manuscrits  de 
Chantilly,  1. 1,  p.  48-51,  avec  un  fac-similé. —  *Les  Heures 
dites  de  Jean  PuceUe,  p.  3  de  la  notice;  cet  ou^Tagc  (La- 
combe, n.  2087)  comprend  une  notice  de  88  pages,  datée 
lévrier  1910,  sur  lesdites  Heures  et  les  autres  manuscrits  du 
groupe,  et  72  héliogravures.  —  '  Outre  l'ouvrage  précédent, 
voir  A'od'ce  de  douze  livres  roii(nix,  n.  ix,  p.  67-75;  Rcdjer- 
ehes,  t.  II,  p.  241  (n.  108),  et  299.  —  "  C'est-à-dire  outre  les 
volumes  déjà  nunlionnés  :  111.  1,  5,  6.  —  '  Uclisle,  Revw 
de  l'art  chrétirn,  1910,  t.  LX,  p.  297-308  (Lacombe,  n.  2082)  ; 
Les  Heures  dites  de  Jean  Pucelle,  p.  49-64,  et  pi.  LXXii. 
—  '  Ibid.,  p.  76  sq.,  et  cf.  Recherches,  t.  i,  p.  18-t  sq.  — 
»  Description  très  complète  dans  la  Biblinlhèque  de  l'École 
des  cliarles,  1905,  t.  Lxvi,  p.  480-539,  et  759  sq.  avec 
des  fao-siniilés  des  fol.  31,  229,  245  et  379  (Lacombe, 
n.  1988);  Delisle  publie  le  texte  de  l'oraison  O  intemerota 
(fol.295)  et  de  la  \  crsion  française  <le  cet  le  prière  (fol.  372  V), 
les  heures  de  saint  Louis  (fol.  24.5-258  ;  p.  521-.529),  le 
poème  Cande  livre  virginnli  (lieiiertorium  liijninologicum. 
n.  6808-6810)  et  on^e  prières  en  français  (p.  530-539).  — 
'"  Bililiiilluriue  de  f  ficole  des  chartes,  1897,  I.    i.vm,   p.  3S1- 


I V.  Livres  de  Charles  V  et  de  Charles  VI.  Quelques- 
uns  des  li\Tes  indiqués  ci-dessus  (i,  1,  4;  II,  2;  III, 
5,  6)  ont  passé  dans  l'héritage  de  Charles  V  et  sont 
mentionnés  dans  les  difïéretits  inventaires  de  son  mobi- 
lier; mais  ce  roi  a  possédé  ou  fait  lui-même  confec- 
tionner beaucoup  d'autres  manuscrits  Uturgiques  ". 
Delisle  a  donné  des  notices  sur  ceux  qui  nous  ont  été 
conservés,  coiume  d'ailleurs  sur  tous  les  Uvres  de 
Charles  V  qui  subsistent  encore  '^.  Je  renvoie  à  ces 
études  : 

1.  Trois  bibles  latines":  Arsenal,  500,  de  la  pre- 
mière moitié  du  xiii<ï  siècle  ";  musée  Dobrée  à  Nantes, 
xiw  siècle  (bible  glosée);  cathédrale  de  Gérone, 
xive  siècle  '^.  Je  ne  dirai  rien  des  bibles  en  français  ". 

2.  Deu.x  missels  de  Paris  "  :  l'un  au  Musée  de 
ShelTield,  du  commencement  du  xiv«  siècle,  identifié 
par  S.C.  Cockerell  "  ;  l'autre  dans  la  Bibliothèque  royale, 
Bruxelles,  143  (912-5),  missel  noté  du  xiv":  siècle,  destiné 
à  l'une  des  chapelles  royales,  encore  que  les  inven- 
taires ne  le  marquent  pas. 

3.  Le  Psautier  de  Peterborough  :  à  Bruxelles,  593 
{9961);  manuscrit  du  milieu  du  xiii»  siècle,  copié  et 
peint  pour  l'usage  de  l'abbaye  de  Peterborough  (dédi- 
ciice  au  28  septembre);  on  le  retrouve  au  xtv»  siècle 
dans  la  librairie  du  Louvre  :  un  psauUier  très  bel,  tout 
cscripl  de  lettres  d'or  et  d'caur  ''... 

4.  Le  Psautier  férial  de  la  chapelle  du  roi,  Bibl. 
nat.,  10S2,  138  feuillets  :  calendrier,  «  psautier  férial 
selon  l'usage  de  Paris  et  de  la  chapelle  de  l'ostel  du  roy 
de  France  »,  heures  de  Notre-Dame,  de  la  Croix,  du 
Saint-Esprit,  vigile  des  morts,  commun  des  saints, 
mémoires;  volume  fait  pour  Charles  V,  portant  les 
obits  de  ses  ancêtres,  }■  compris  celui  de  son  père  le 
roi  Jean  -°. 

5.  Le  Bréviaire  de  Belleville,  Bibl.  nat.,  104S  et 
104S4,  446  et  430  feuillets,  »  deux  des  plus  précieux 
manuscrits  de  la  première  moitié  du  xiv  .siècle  s  en 
réalité,  ce  célèbre  bré\iaire  dominicain,  enluminé  par 
Mahiet,  Pucelle  et  Ancelct,  n'a  pas  élé  fait  pour  la 
Maison  de  France,  n'étant  passé  à  l'usage  du  roi  qu'à 
la  suite  de  la  confiscation  des  biens  d'tJUivier  de 
Clisson  et  de  sa  femme  Jeanne  de  Belleville  (1343); 
l'inventaire  de  1380  le  décrit  :  umj  très  beau  bréviaire 
très  parfait,  bien  escript,  très  noblement  cnlumnc  et  très 
richement    ijsloric,  lequel  est  en  deux  volumes  et  est  ù 

393  (Lacombe,  n.  1588);  Notice  de  douze  livres  royaux, 
appendice  xi,  p.  51,  111-115  et  pi.  xiii.  — "Voir  l'inven- 
taire général  établi  par  Delisle  dans  ses  Recherches  sur  la 
librairie  de  Charles  V,  t.  il,  p.  1-200  :  Delisle  combine  les 
différents  inventaires  manuscrits  de  1373,  1380,  1411,  1413, 
1418, 1424,  et  obtient  ainsi  une  série  méthodique  de  1239  ar- 
ticles (non  compris  divers  doublets).  Je  distingue  pour  la 
liturgie  (p.  3-(>7)  :  n.  1-17  bibles  latines.  3(>-71  psautiers, 
119-157  bréviaires,  158-160  anliphonaircs  et  hymnes, 
162-187  missels,  188-196  évangéliaires  et  épisloliers,  197- 
200  "  greels  <•,  201-203  processions,  204  •  Ictanics,  agnus, 
glorias,  kyricleyson  notez  »,  205-206  collcctaircs,  207  pro- 
sier,  208  ."séquences  notéez»,  209-212  préfaces,  213-218  ordi- 
naires, 219-223  bis  joumals  »,  224  •  bcneissons  et  absolu- 
cions  ",  225  (3  n.)  pontificaux,  220-233  bis  li\rcs  du  sacre, 
234-288  heures  diverses,  344-378  livres  d'oroisons  ».  — 
"Recherches  sur  la  librairie  de  Chartes  \',  1907,  t.  i,  p.  142- 
325  :  104  notices.  Cet  ouvrage  (Lacombe,  n.  2010)  comprend 
un  album  de  vingt-six  planches.  Les  quatorze  planches, 
I  publiées  sous  ce  titre  :  Fac-similé  de  livres  coiiics  et  enlu- 
minés pour  le  rai  Charles  V,  1903  (Lacombe,  n.  1921),  se 
1  retrouvent  parmi  celles  de  l'album  des  Recherclies, —  "  Ibid., 
'  p.  142-145  in.  II,  m,  i).  —  "Voir  la  planche  xii  de  l'album. 
I  -  "Sur  cette  bible,  cf.  A.  Urutoils,  Bibliotlièque  de  l'hcnle 
\  des  Charles,  1886,  t.  xlvii,  p.  6.37-64)  — "  Rerlierclies. 
p.  147-156  (n.iv-xi). —  "  lbid.,\>.  lôSsq.  (n  xiii  et  xiii  Id.i). 
I  —  '•  Reeherclies.  t.  ii.  p.  33  (n.  170).  —  '•  Mélanges  île  paléo- 
grapliie  et  de  biblionraidiie,  p.  197-207  (article  VIII,  n.  .3); 
IHst.litl.,  t  XXXI,  p.  274  sq.;  ftec/icrc/icv,  t.  I,  p.  172  sq.  Voir 
In  reproduction  publiée  par  J.  van  drn  CilH-yii.  1905 
(33    planches).   —   "Recherches,   p.    177-179    ii.  (xviii.) 


541 


DELISLK 


542 


l'usaige  des  Frères  Prescheurs,  et  est  appelé  le  Bréviaire    I 
de   lielleviUe...  ;   il   a   appartenu,   après   Charles    V,   à    | 
Charles  VI,  au  duc  de  Berry,  aux  rois  d'Au^lelcrre,    | 
lUchard  II  cL  Henri  IV;  fol.  2  sq.  (ms.  lOiS.-^),  on  lit 
«  l'Exposition  des  ymages  des  figures  qui  sunt  u  Ta- 
lendier  et  u  Sautier  et  est  proprement  l'acordance  du 
Vieil  Testament  et  du  Nouvel  s  pièce  importante  qui 
donne  la  clef  de  la  décoration  des  plus  beaux  Uvres  du 
xiv<:  siècle  ';  quant  au  texte  même  du  bréviaire,  «  il  y 
aura  heu   de   l'étudier  pour  apprécier  l'esprit   et   la 
valeur  des   travaux  liturgiques   des    dominicains   au 
commencement  du  xiv  siècle,   antérieurement  à  la 
canonisation  de  saint  Thomas  (13'23),  dont  l'office  n'y 
est  pas  inséré  -.  » 

6.  Le  très  beau  Bréviaire  de  Charles  V,  Bibl.  nat., 
1052,  617  feuillets  :  «  très  ample  bréviaire  parisien  ■■< 
du  miUeu  du  xiv"  siècle,  avec  rubriques  en  français  : 
Ci  commence  le  Bréviaire  selonc  l'usage  de  Paris  (fol.  71)  ; 
ainsi  désigné  dans  l'inventaire  des  livres  de  Charles  V  : 
iing  autre  grant  Bréviaire  entier,  très  noblement  escripl 
et  très  noblement  enlamyné  et  ystorié,  et  est  le  Psaultier  ou 
mylieu  du  Bréviaire...,  et  dans  un  inventaire  du  duc  de 
Berry,  auquel  il  appartint  ensuite  :  un  très  bel  Bré- 
viaire, cscript  de  bonne  lettre  de  fourme,  ù  l'usage  de 
Paris,  qui  lu  du  Roy...;  il  est  «  très  curieux  à  étudier 
pour  l'histoire  de  la  Uturgie  de  l'église  de  Paris  ".  » 

7.  Un  Bréviaire  à  l'usage  de  Paris,  Bibl.  nat.,  l'3333, 
élu  niiUeu  du  xiv"  siècle,  691  feuillets  :  uny  petit  Bré- 
viaire, très  bel  et  très  noblement  escripl,  sans  note,  à 
l'usaige  de  Paris,  dont  le  bref  est  en  françoys...  (inven- 
taire de  1380);  il  a  dû  servir  à  la  maison  du  roi  *. 

8.  Un  Bréviaire  dont  il  ne  subsiste  plus  que  les 
peintures,  Bibl.  nat.,  Aeq.  SUT,  76  feuillets;  les  rubri- 
ques de  ce  livre  mutilé  étaient  en  français  '. 

9.  Les  Heures  de  sainte  Osithe  :  dans  la  biblio- 
thèque de  Nuremberg,  fonds  Solger,  n.,  4,  d'une  main 
anglaise  du  xiv=  siècle  (peu  après  1320);  ce  Uvre,  où 
l'on  remarque  l'image  d'une  «  sainte  Ustie  »  (fol.  20) 
et  l'invocation  Sancta  Ositha  à  la  fin  des  litanies 
(fol.  169  v°),  doit  avoir  été  écrit  pour  une  personne 
en  relations  avec  le  prieuré  augustinien  de  Sainte- 
Osithe  de  Chich  (Essex),  et  être  passé  presque  aussitôt 
en  d'autres  mains  anglaises  (calendrier  des  fol.  9  v°-15); 
il  arriva  en  France  dans  la  seconde  moitié  du  xiv«  siè- 
cle, puis  fut  donné  par  Charles  VI  à  une  reine  d'An- 
gleterre, soit  Jeanne  de  Navarre  (t  1487),  femme  de 
Henri  IV,  soit  Catherine  de  France  (f  1438),  femme 
de  Henri  V  °. 

10.  Les  Heures  d'Yolande  de  Flandre,  comtesse  de 
Bar  :  en  majeure  partie  dans  le  cabinet  Yates  Thomp- 
son; petit  volume  composé  après  1353,  confisqué  au 
profit  de  Charles  V  en  1372,  ainsi  présenté  dans  l'inven- 
taire de  1380  :  unes  très  parlailcment  belles  heures,  très 
noblement  escriptes  d'or  et  d'azur  et  très  richement  ysto- 


'  Voir  ce  texte  dans  A  descriiiliuc  iMÎudjy.ic  o/  llie 
second  séries...  in  Ihe  collection  o/  H.  Yates  Tlioinpson, 
1902,  p.  365-368.  — ■  '  Les  livres  d'Heures  du  due  de  Berry, 
1884,  n.  I,  p.  14-17;  Notice  de  douze  livres  roijau-c,  n.  xi, 
p.  81-88,  p.  122,  et  pi.  xv-xvin;  Recherches,  p.  182-184 
(n.  xx-xxi).  —  '  Les  livres  d'Heures  du  duc  de  Berry, 
n.  II,  p.  17-19;  Nolice...,  n.  xii,  p.  89-93,  et  pi.  xviii;  Recher- 
ches, p.  187-190  (n.  xxiii).  —  'Recherches,  p.  190-192 
(n.  XXIV).  —  >  Ibid.,  p.  194-197  (n.  xxvi).  —  •  Ibid., 
p.  198-208  (n.  xxi.x);  voir  aussi  Correspondance  adressée 
Il  M.  le  ch.  Ulysse  Cheualier,  1912,  p.  155  (n.  160,  31  jan- 
vier 1907).  —  '  Recherches,  p.  214-218  (n.  xxxi).  Voir 
S.  C.  CocUerell,  The  bouk  o/  Yolande  de  Flanders,  Londres, 
1905,  avec  9  planches.  —  '  Cf.  Sotice...,  p.  87  sq.;  Recher- 
ches, p.  216  sq.  ;  sur  le  manuscrit  de  Vienne,  et.  R.  Becr, 
Kunst  und  Kansthandwerk,  1902,  p.  295-302.  —  "  i\/(^- 
moires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  1877,  t.  iv, 
p.  226-229,  n.  xvi  (Lacoinbc,  n.  590);  Recherches,  p.  218- 
219  (n.  XXXII).  Voir  E.  S.  Dewick,  The  cnronntion  book 
ni  Charles  V  of  France,    I.iindri's,    IS^ili.   .•■clilUui    .lu    loxle 


riées  et  enluminées  partout,  et  y  sont  les  sept  pseaumes; 
elles  «  doivent  être  rangées  parmi  les  chefs-d'œuvre 
de  l'école  parisienne  du  temps  de  Charles  V;  .l'illus- 
tration particulière  du  calendrier  permet  de  graduer 
avec  ce  manuscrit  les  Heures  de  Jeanne  de  France 
(///,  4),  le  Bréviaire  de  Belleville  (5  ci-dessus),  les 
glandes  et  les  Petites  Heures  du  duc  de  Berry  (V, 
10,  13),  et  les    Heures  de  Vienne  n.  ISôi)  '. 

U.  Le  Livre  du  sacre  des  rois  de  France  :  au  Brilish 
Muséum,  Cotton,  Tiberius  B.  VIII,  fol.  35-80  (le  reste 
du  manuscrit  est  un  pontifical  anglais  du  commence- 
ment du  xin«  siècle);  on  Ut  cette  note  fol.  74  (72)  :  Ce 
livre  du  sacre  dez  rois  de  France  est  à  nous  Charles  le 
V"  de  notre  nom,  roy  de  France,  et  le  fîmes  coriger,  orde- 
ner,  escrire  et  istorier  l'an  M.  CCC.  LXV.  CHARLES  ». 
n  passa  en  .Angleterre  avec  les  autres  livres  de  Char- 
les V  et  de  Charles  VI  que  le  duc  de  Bedford  s'appro- 
pria en  1125. 

Sur  le  manuscrit  des  Heures  de  Savoie,  voir  plus 
loin  (  V,  14).  \  cette  série  Delisle  rattache  un  Bréviaire 
de  la  Sainte-Chapelle  aux  deux  volumes,  conservé  dans 
la  Bibfiothcque  royale  de  Belgique,  n.  511}  (ancienne- 
ment 9511  et  9026);  c'est  une  copie  faite  à  Paris  au 
commencement  du  xv»  siècle  pour  PiiiUppe  le  Bon,  duc 
de  Bourgogne;  le  calendrier  permet  de  supposer  un 
original  du  xni<:  siècle  «  affecté  au  service  d'une  église 
où  était  particulièrement  honorée  la  famille  du  roi 
Louis  VIII  »  '». 

V.  Livres  de  Jean  de  France,  duc  de  Berry.  Delisle  a 
complété  ses  recherches  sur  la  librairie  de  Charles  V 
par  une  étude  analogue  portant  sur  les  livres  du  duc 
de  Berry.  Le  frère  du  roi  eut  en  sa  possession  plusieurs 
beaux  manuscrits  déjà  connus  (///,  7  ;  /  V,  1  [la  bible  de 
Gérone],  5,  6).  Il  semble  en  effet  qu'il  ait  eu  la  passion 
des  beaux  livres,  si  Charles  V  a  plutôt  voulu  encou- 
rager les  lettres  et  les  arts  ".  Il  se  procura  beaucoup  de 
manuscrits  dont  il  appréciait  la  valeur;  il  en  fit  aussi 
composer  de  magnifiques  par  ses  propres  artistes  '-.  La 
liturgie  a  fourni  la  matière  des  plus  célèbres  qui  nous 
sont  parvenus.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  pré- 
senter exactement  ces  livres  qu'ils  sont  souvent  men- 
tionnés de  nos  jours  et  qu'on  se  perd  aisément  au  milieu 
des  noms  que  leur  a  imposés  la  tradition.  Je  m'en 
tiendrai  pour  l'ordre  à  la  dernière  liste  qu'a  proposée 
DeUsle  "  : 

1.  Une  bible  glosée  en  deux  volumes  :  au  Vatican, 
n.  50  et  51;  donnée  au  duc  par  Clément  VII  ". 

2.  Le  Psautier  anglo-saxon,  Bibl.  na.1.,  SS2-1,  du  xi":  siè- 
cle (un  très  ancien  psaultier  long,  historié  d'ouvrage 
romain,  d'après  les  inventaires):  psautier  bilingue,  latin 
et  anglo-saxon,  bien  connu  des  linguistes  '\ 

3.  Un  psautier  glosé,  Bibl.  nat.,  <SS7J,  du  xiii>-' siècle". 

4.  Le  Psautier  d'André  Beauneveu,  Bibl.  nat.,  fran- 
çais, 13091  (un  Psinitier  escript  en  latin  et  en  /rançois, 

et  repioductiou  des  peintures.  —  "  Recherches,  p.  197  sq. 
(n.  xxvii-xxviii).  Voir  la  reproduction  publiée  par  J.  van 
der  Gheyn,  Le  bréviaire  de  Philippe  le  Bon,  1909.  — 
"  Reclierches,  t.  n,  p.  219.  —  "Delisle,  ibid.,  p.  223-270, 
propose  comme  pour  les  livres  de  Charles  V  un  inventaire 
général  basé  sur  les  divers  inventaires  anciens  de  1402, 1413, 
1416,  etc.;  cette  liste  comprend  297  articles  (doubles  non 
comptés).  A  relever  parmi  les  articles  liturgiciucs  :  1-6  bibles 
latines,  18-31  psautiers,  44  (bis)  Icctionnaires,  15-63  bré- 
viaires, 64-77  »  messels  •,  78-79  graduels,  SS-90  pontificaux, 
91  livTes  du  sacre,  92-113  heures  et  >  oroisons  ..  —  "  Recher- 
ches, t.  11,  p.  271  s([.  (.Voles-  .sur  divers  articles  de  l'inventaire 
dei  livres  du  duc  de  Berry  —  c'cst-a-dire  sur  tous  les  manu- 
scrits identifiés).  —  '«  Ibid.,  p.  271  (n.  2  bis);  sur  plusieurs 
bibles  françaises  du  duc  de  Berry,  voir  ibid.,  p.  272  sq.  — 
"  Ibid.,  p.  274  (u.  18)  ;  mais  voir  déiii  les  Notes  sur  la  bibl.  de 
la  Sainte-CImiielle  de  Bourges,  dans  la  Bibl.  de  l'École  des  cliar- 
(es,1856.  t.  xvii,  p.  147-151  (n.  i).C£  les  éditions  ileli.Thorpc, 
Oxford,  1855  ;  J.  W.  Bright  et  R.  L.  Uamsay,  Londres,  1907. 
—  '•  KcWim-hcs-.  p.  275  (n.  25);  .Voles...,  p.  1.">S  im.  \ivi. 
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très  richement  enluminé,  où  il  y  a  plusieurs  histoires  au 
commcncemenl  de  la  main  maislre  André  Beaunepveu)  ; 
ce  psautier  double,  dont  les  litanies  en  latin  se  rappor- 
tent à  l'église  de  Bourges  (toi.  270),  est  «  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  français  à  la  fin  du  xiv;  siècle  '.  '• 

5.  Le  Leclionnaire  de  Bourges  :  bibliothèque  de  la 
ville  de  Bourges,  n.  33-36;  quatre  volumes  illustrés  par 
les  artistes  du  duc  '. 

6.  Quatre  missels  du  xiv  siècle,  conservés  à  :  Paris, 
Bibl.  nat.,  SSH  [un  grant  Messel  noté  des  inventaires)  ^ 
et  SSS7  (un  Messel...)  *  :  Londres.  British  Muséum. 
Hurlty,  2&yj  (un  bel  Messel...)  ^  ;  Munich,  Bibliothèque 
royale  (un  Messel  eseript  de  lettre  boulonnaise...)  ".  Un 
missel  du  commencement  du  xv  siècle,  appartenant  à 
M.  de  Toulgouct-Treanna,  est  attribué  au  duc  de 
Berrj-;  mais  on  peut  dire  seulement  qu'il  a  peut-être 
été  fait  dans  un  atelier  d'où  sont  sortis  les  livres  du 
duc  '. 

7.  Le  missel  pontifical,  Bibl.  nat.,  S8S6,  longtemps 
conservé  à  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges  :  un  livre 
nommé  Pontifical,  eseript  de  très  grosse  lettre,  pour 
sacrer  rois,  empericres,  arcevesques  et  evesques  (voir  plus 
basVI,  iV,8)». 

8.  Un  évangéUaire,  dans  la  BibUothèque  de  Bourges, 
11.  4S  :  un  Evangelier  historié  très  richement  au  commen- 
cement des  quatre  évangelisles  '. 

9.  Les  très  belles  Heures  :  à  BruxeUes,  Bibliothèque 
loyale,  T19  (11060);  désignées  exactement  dans  l'in- 
ventaire de  l-40'2  :  unes  très  belles  Heures,  très  richement 
enluminées  et  historiées  de  la  main  Jaquemart  de  Odin...; 
à  savoir,  heures  de  Notre-Dame,  psaumes  de  la  péni- 
tence, litanies  avec  les  invocations  propres  à  Bourges, 
Heures  de  la  CroLx,  office  des  morts  '°. 

10.  Les  belles  grandes  Heures,  Bibl.  nat.,  919  : 
appelées  aussi  dans  l'un  des  inventaires  unes  très  grans 
moult  belles  et  riches  Heures...  :  calendrier,  heures  de 
Notre-Dame,  psaumes  de  la  pénitence  et  litanies, 
petites  heures  de  la  Croix  et  du  Saint-Esprit,  grandes 
heures  de  la  Passion  et  du  Saint-Esprit,  office  des 
morts  ;  «  le  plus  somptueux  des  volumes  mentionnés  sur 
les  inventaires,  estimé  4  000  livres  tournois  lors  de  l'ou- 
verture de  la  succession,  «  ihustré  par  Jaquemart  de 
Hédin  et  autres  ouvriers  de  Monseigneur  ". 

11.  Les  belles  Heures  ou  Heures  d'Ailly,  dans  la 
collection  de  M.  Edmond  de  Bothschild  :  dans  les  inven- 
taires, unes  belles  Heures  très  bien  et  richement  histo- 
riées...; calendrier  en  français,  légende  de  sainte  Cathe- 
rine, extrait  des  évangiles,  oraisons  Obsecro  te  et  O  inte- 
merata.  heures  de  Notre-Dame,  psaumes  de  la  péni- 
tence et  litanies,  petites  heures  de  la  Passion  et  du 
Saint-Esprit,  les  quinze  joies  en  français  et  diverses 
oraisons  françaises,  légende  de  saint  Bruno,  office  des 
morts,  heures  de  la  Passion,  sujirugia  diversorum  sanc- 
torum,  légendes  des  saints  Jérôme,  Paul,  Antoine, 
messes  des  principales  fêtes;  «  une  des  merveiaes  d'arl 
dont  le  duc  de  Berry  aimait  ù  s'entourer,  et  qui  est 

'  Les  livres  d'Heures  du  duc  de  Berry,  p.  2G  sq.  (n.  viu; 
llecherches,  p.  27:i-277  (n.  30).  —  '  Recherches,  p.  277  sq. 
in.  44  bis).  .1  tf  p.  2.30.  —  ■  Ihid.,  p.  27S  (n.  64);  Soles..., 
p.  156  sq.  (n.  IX).  —  '  Ibid.,  p.  279  (n.  72).  —  '  Ibid.,  p.  278 
(  n.  681  ;  ce  manuscrit  a  été  identifié  parG.  Warner  :  Reproduc- 
tions Irom  illuminaled  manuscriiits,  Il«  série,  1007,  n.  xxii.  — 
'  Recherchc.-i. p. 332 sq.  (note mentionnant  ridentificalion faite 
par  P.  Durrieu)  :  il  s'agit  du  n.  71  de  l'inventaire;  ibid.,  p.  234. 
—  '  Jbid.,  p.  279  sq.  —  •  Jbid.,  p.  281  (n.  90)  ;  cf.  Bibliolhèquc 
de  l'Ecole  de.t  chartes,  1856,  t.  xvii,  p  152-154  (n.  v);  1887, 
t.  XLViii,  p.  534.  —  •  Recherches,  p.  80  (n.  812).  —  "  Mélanges 
de  paléographie  et  de  bibliographie,  n.  XII,  p.  295-303;  Les 
livres  d'Heures  du  duc  de  Berry.  p.  33  sci.  (n.  xi>;  Recherclies, 
p.  282  sq.  (n.  98).  Voir  la  reproduction  publiée  en  1905.  — 
"  Les  livres  d'Heures,  p.  27-31  (n.  vm):  Recherches,  p.  283- 
290  (n.  99).  —  ■'  Mélunges  de  paltographie.  n.  xi,  p.  2S3- 
292  (Dclisle  publie  la  lépcnde  de  suinte  Catherine,  et  le 
morceau  relatif  à  l'institution  des  litanies  par  saint  Gré- 


arrivée  jusqu'à  notre  époque  dans  un  état  d'irrépro- 
chable fraîcheur  '-.  » 

12.  Les  très  riches  Heures,  au  Musée  Condé,  n.  65: 
manuscrit  inachevé  au  moment  de  la  mort  du  duc, 
d'où  cette  notice  de  l'inventaire  :  pluseurs  cayers  d'unes 
Très  riches  heures  que  faisoient  Pol  et  ses  frères,  très 
richement  historiés  et  enluminés;  les  artistes  en  question, 
fort  peu  connus,  sont  Pol,  Hennequin  et  Hermant  de 
Limbourg  :  nous  leur  devons  «  les  plus  remarquables 
peintures  qui  aient  été  exécutées  en  France  au  com- 
mencement du  xv«  siècle  ,  comme  aussi  bien  ce  manu- 
scrit, complété  par  Jean  Colombe  pour  le  duc  de  Savoie 
entre  1485  et  1489,  est  «  le  plus  précieux  morceau  du 
Cabinet  des  livres  du  Musée  Condé  ".  - 

13.  Les  petites  Heures,  Bibl.  nat.,  ISOli:  Delisle 
idcntilie  ce  manuscrit  qui  nous  est  parvenu  «  dans  un 
état  de  fraîcheur  incomparable  »  avec  cet  article  des 
inventaires  :  une  très  belles  Heures  contenant  pluseurs 
heures  et  commemoracions  de  Dieu  et  de  ses  sains...;  la 
tradition  du  xvni«  siècle  attribuait  faussement  le 
volume  à  Louis  duc  d'Anjou;  il  appartient  pour  la 
décoration  au  groupe  du  Bré\"iaire  de  BelleviUe  ". 

14.  Les  très  belles  Heures  de  Notre-Dame  —  ainsi 
nommées  dans  un  inventaire  —  qui  comprennent  à  la 
fois,  comme  l'a  montre  récemment  M.  P.  Durrieu 
reprenant  les  observations  de  DeUsle  :  1°  les  Heures 
mutilées  de  la  collection  Maurice  de  Rotshchild  (240  pa- 
ges :  calendrier,  heures  de  Notre-Dame,  psaumes  de  la 
pénitence,  office  des  morts,  heures  du  Saint-Esprit  et 
de  la  Passion,  début  d'une  série  de  prières);  2°  les 
Heures  dites  de  Turin,  brûlées  en  1904,  mais  publiées 
en  phototypie  par  P.  Durrieu  en  1902  (92  feuillets  : 
calendrier  ajouté  au  xv»;  siècle  lors  de  la  division  du 
manuscrit  original,  et  deux  séries  de  prières  dont 
l'ordre  doit  être  renversé  i  ;  3°  cinq  feuillets  du  Musée 
du  Louvre  (n.  2166,  «  missel  •)  qui  appartenaient  aux 
Heures  de  Turin;  4°  les  Heures  de  la  collection  Tri- 
vulzio,  à  Milan  (126  feuillets  :  messes  pour  certaines 
fêtes).  P.  Durrieu  estime  que  ce  volume,  exécuté  au 
plus  tôt  en  1404  et  déjà  sorti  des  mains  du  duc  en  1413, 
devait  avoir  plus  de  3'25  feuillets.  La  reconstitution 
qu'il  propose  n'aurait  pas  été  possible,  semble-t-il,  sans 
les  indications  qu'a  données  Delisle  '■'. 

15.  Les  Heures  de  Savoie,  détruites  en  1904,  dans 
l'incendie  de  la  bibliothèque  de  Turin,  où  l'on  en  con- 
servait jusqu'alors  la  majeure  partie;  mais  cinquante- 
deu.x  pages  ont  été  retrouvées  en  1910  dans  la  biblio- 
thèque de  l'évêché  de  Porlsmouth;  le  livre  avait  été 
fait  pour  Charles  V  (les  très  belles  grans  Heures  du  dit 
seigneur...  d'après  l'inventaire);  Charles  VI  le  donna 
en  1409  au  duc  de  Berry  dont  le  secrétaire  rédigea  une 
table  du  contenu,  table  que  Delisle  a  publiée;  au  dire 
de  P.  Durrieu  qui  a  recomposé  la  collection  des  prières, 

c'est  l'illustre  savant  [Delisle]...  qui  a  véritablement 
révélé  l'existence  des  Heures  de  Savoie  ".  » 

Delisle  tient  aussi  pour  possible  que  le  manuscrit  6iO 

goire  :  Tempore  magni  Gregorii  pape  insliUile...,  p.  290-292); 
Les  livres  d'Heures,  p.  33  (n.  x)  ;  Recherches,  p.  290  (n.  100). 
—  "  Les  livres  d'Heures,  p.  34-38  (n.  xii),  avec  5  planches; 
.Journal  des  savants,  avril  1905,  p  206-213  (sur  la  reproduc- 
tion publiée  par  P.  Durrieu,  Les  très  riches  Heures  de  Jean  de 
1-ranee,  Paris,  1901):  Recherches,  p.  290  sq.  (n.  101).  Voir 
aussi  Chantilly.  Le  Cabinet  des  livres.  Manuscrits,  1900, 
t.  I,  p.  1)9-71  :  amusante  description  du  duc  d'.\unialc, 
avec  4  planches;  le  duc  acquit  ce  volume  en  1855  pour  In 
somme  de  HI280  francs.  —  "  Les  livres  d'Heures,  p.  31  sq. 
In.  IX);  Recherches,  p.  291-294  (n.  102;.  —  "Les  livres 
d'Heures,  p.  19-25  In.  m-  v)  ;  Reelwrehcs,  p.  2il5-299  (102  bis), 
cf.  p.  240  (n.  1113).  Vtiir  i*.  Durrieu,  Revue  archéologique, 
1910,  t.  I,  p.  30-51,  t.  Il,  p.  246-279.  — "  Les  livres  d'Heures 
p.  19-22  (n,  m);  Recherches,  t.  i,  p.  208-213  (n.  xxx). 
Voir  I'.  Durrieu,  Bifc/iol/iii/uc  de  l'École  de  chartes,  1911, 
t.  Lxxii,  p.  500-555;  les  feuillets  de  rortsnioutli  ont  été 
pul>lié^    en   1910    par    les    soins   de    11.   Yates   'i'Iionipsini. 
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de  l'Arsenal  réponde  à  cet  article  de  l'inventaire  du 
<luc  :  Unes  petites  Heures,  es  quelles  sont  les  heures  de 
Noslre  Dame,  les  sept  psaumes,  vigiles  de  mors  et  autres 
(Iv-voeions^... 

VI.  J.e  Bréviaire  de  Marie  de  France.  Cette  princesse, 
lille  de  Charles  VI,  qui  prit  l'iiabit  à  Poissy  en  1408  et 
mourut  de  la  peste  en  1438,  posséda  «  deux  des  plus 
luxueux  manuscrits  que  le  moyen  âge  nous  a  transmis  », 
le  petit  psautier  de  saint  Louis  et  le  bréviaire  de 
BelleviUe  (/,  /  V,  et  4°,  5);  son  nom  reste  attaché  à  un 
bréviaire  dominicain,  conservé  au  Musée  Condé  sous 
le  n.  54:  le  calendrier  diffère  très  peu  de  la  portion  sub- 
sistante de  celui  du  bréviaire  de  Bellevillc;  les  olliccs 
propres  aux  Frères  prêcheurs  sont  assez  nombreux  et 
développés,  mais  les  fêtes  intéressant  la  Maison  de 
France  sont  également  marquées;  Delisle  suppose  que 
ce  volume  a  pu  être  copié  d'après  un  exemplaire  plus 
ancien  composé  à  Poissy  pour  Bonne  de  Luxembourg, 
arrière  grand'mère  de  Marie  -. 

Vil.  Les  Heures  de  Charles,  duc  de  Normandie,  le  trérc 
de  Louis  XI,  Bibliothèque  Mazarine,  4î3,  ne  doivent 
être  mentionnées  que  pour  un  feuillet  distrait  du 
volume  et  dont  Delisle  a  su  reconnaître  l'origine  et  la 
place  (début  des  laudes  de  l'oflice  de  Notre-Dame);  ces 
heures  ont  été  écrites  entre  1465  et  1469  '. 

VIII.  Les  Heures  d'Anne  de  Bretagne.  Les  dernières 
études  de  Delisle  ont  porté  sur  tout  un  groupe  de 
manuscrits  royaux  du  xvic  siècle.  11  dislingue  : 

1.  Les  grandes  heures  d'Anne  :  l'exemplaire  pre- 
mier est  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  9474, 
qui  date  de  l'année  15U8,  238  feuillets  :  calendrier, 
leçons  des  évangUes,  heures  de  Notre-Dame,  psaumes 
de  la  pénitence  et  Utanies,  oflice  des  morts,  suffrages  et 
oraisons,  passion  selon  saint  Jean  *.  Il  existe  aussi  trois 
répUques  :  celle  du  major  Holford  (fragmentaire  : 
58  feuillets)  ',  celle  de  M.  Edmond  de  Rothschild  (106 
feuillets)  ',  celle  du  British  Muséum,  Add.  ISSôô 
(107  feuillets)';  ce  ne  sont  pas  d'ailleurs  des  copies 
ser\iles.  Les  quatre  volumes  ont  été  illustrés  par  Jean 
Bourdichon  et  ses  aides  '. 

2.  Les  petites  Heures  d'Anne,  appartenant  à  M.  des 
V'ergers  (n.  28  de  la  vente  Didot  de  1879);  la  compo- 
sition est  à  peu  près  la  même  que  celle  des  grande; 
Heures  :  les  heures  de  Notre-Dame  sont  sccundum 
usum  Rolhomagensem,  et  des  morceaux  des  heures  du 
Saint-Esprit  font  suite;  "  un  bijou  que  la  reine  pouvait 
mettre  dans  son  aumùnière  et  emporter  au  cours  de 
ses  voyages  »,  mais  il  serait  imprudent  de  prononcer 
encore  pour  ce  volume  le  nom  de  Bourdichon  '. 

Six  autres  Uvres  d'heures  sont  attribués  à  la  reine 
Anne,  mais  sans  raisons  probantes,  ou  même  complè- 
tement à  tort  :  Bibl.  nat.,  10Ô4S,  manuscrit  qui  «  semble 
avoir  été  dans  les  Pays-Bas  pendant  la  seconde  moitié 
du  xv»  siècle  »;  n.2J,de  la  vente  Lantelme,  1904  :  la  déco- 
ration ne  correspond  pas  à  celle  du  groupe;  Nantes, 
n.  18  :  "rien  ne  paraît  justifier  (r)attribution  »;  un  ma- 
nuscrit du  duc  de  Cumberland,  à  Gmundcn;  un  nianus- 

'  Recherches,  t.  il,  p.  299  (n.  110).  —  -  S'otice  de  douze  livres 
roiinux,  appendice,  n.  xii,  p.  115-122.  Voir  aussi  Chantilly. 
Le  Cabinet  des  livres.  Manuscrits,  t.  i,  p.  53-55  •  Bréviaire 
de  Poissy.  —  '  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1894, 
t.  Lv,  p.  337-342  (Lacombe,  n.  1418  et  1419,  et  voir  le 
Supplément,  p.  80).  —  *  Le  cabinet  des  manuscrits,  t.  m, 
p,  .345-347;  Les  grandes  Heures  de  la  reine  Anne  de  Bretagne 
cl  l'atelier  de  Jean  Bourdichon,  Paris,  1913,  p.  1-14  et  plan- 
ches i-xxxiii  ;surce  volume,  cf.  Lacoinbe,  .S'iipp/^menf,  p.  5G, 
n.  2086.  Voir  la  reproduction  des  peintures  du  ms.  S474, 
publiée  par  H.  Omonf,  Paris,  1907.  —  '  Ibid.,  p.  15-19, 
et  pi.  34-37.  —  '  Ibid.,  p.  20-21,  et  pi.  48-64.  —  '  Ibid., 
p.  25-27,  et  pi.  65-68.  —  •  Ibid.,  p.  35-51,  cliap.  vi  :  La 
décoration  des  livres  d'Heures  sortis  de  l'atelier  de  Jean  Bour- 
dichon. —  '  Ibid.,  p.  35-51,  et  pi.  xxix-xxxiv,  i.xvii-Lxx. — 
"Ibid.,  p.  53-61.  —  "Sur  ces  huit  manuscrits,  iftit/., 
p.  03-05.  —  "Ibid.,  p.  65-70;  Delisle  rli'Trit  complètement 
Dif.T.  n"\Rcu.  i:niU':T. 


crit  du  comte  Branicki  à  Villanow;  enfin  un  livre 
d'heures  du  milieu  du  xv»  siècle  o  frauduleusement 
transformé  »  par  un  faussaire  du  xvii»  siècle,  bibUo- 
thécaire  de  PliiUppe  de  Béthuno,  en  trois  volumes  qui 
auraient  été  enluminés  pour  la  reine  Anne  :  aujourd'hui 
Bibl.  nat.,  IITO,  manuscrit  du  collège  de  Blaires, et 
Tours,  217  ^o. 

Outre  les  grandes  Heures  d'Anne  et  leurs  trois  ré- 
pliques, Delisle  attribue  en  tout  ou  en  partie  à  Bourdi- 
chon les  dix  manuscrits  suivants  :  Bibl.  nat.,  SSO,  mis- 
sel de  Tours;  1370,  Heures  de  Charles  VIII;  lO-irJ, 
Heures  de  Fernand  d'Aragon,  roi  de  Naples  ;  Arsenal, 
417,  Heures  faites  pour  un  membre  de  la  famille  de 
Vendôme;  les  Heures  de  Jean  Bourgois,  confesseur  de 
Charles  VIII,  manuscrit  de  l'université  d'Innsbriick; 
le  manuscrit  du  duc  de  Cumberland  mentionné  tout  à 
l'heure;  Bibl.  nat.,  1173,  heures  avec  version  française 
de  la  Passion;  un  bréviaire  franciscain,  n.  42 ds  la  col- 
lection Dutuit";  le  livre  d'heures,  n.  9,  de  la  vente 
Henschel,  1910,  passé  en  Allemagne  ";  un  livre  d'heures 
du  cabinet  Badin  ^. 

IX.  Les  Heures  de  Henri  II,  comprises  par  Delisle 
datis  son  travail  sur  les  Heures  de  la  reine  Anne  "  : 
Bibl.  nat.,  1429,  du  milieu  du  xvi^  siècle,  124  feuillets  : 
leçons  des  évangiles,  passion  selon  saint  Jean,  heures 
de  Notre-Dame  à  l'usage  de  Rome,  psaumes  de  la  péni- 
tence et  litanies,  oflice  des  morts,  oriiisons  pour  les 
écrouelles  (De  sancto  Marculpho),  prières  latines  et 
françaises;  les  peintures,  au  nombre  de  dix-sept '°. 
offrent  ceci  de  très  particulier  que  les  sujets  en  ont  été 
demandés  à  l'Ancien  Testament,  et  d'ailleurs  à  des 
épisodes  peu  connus. 

Au  maître  des  Heures  de  Henri  H,  dont  le  nom  de- 
meure inconnu,  DeUsle  propose  d'attribuer  encore  sept 
volumes  "  :  les  Heures  du  connétable  .\nne  de  Mont- 
morency, manuscrit  acquis  en  1900  pour  le  Musée 
(;ondé,  «  un  des  plus  beaux  Uvres  français  du  miUeu 
(lu  xvi«  siècle  ";  »  les  Heures  de  Dinteville,  Bibl.  nat., 
10Ô5S,  et  '  probablement  »  le  doublet  du  British  Mu- 
séum, Add.  lSS54;\e  Psautier  du  grand  écuyer  Claude 
Gouffler  (t  1570),  Arsenal,  5095;  les  Heures  manus- 
crites du  même,  n.  27  de  la  vente  Didot  de  1884  (sept 
peintures  seulement)  ;  les  Heures  imprimées  du  même  ; 
Heures  à  iusaige  de  Rome  imprimées  à  la  requête  et  dévo- 
tion de  messire  Claude  Gouffter,  1558  (on  en  a  deux  exem- 
plaires, l'un  Bibl.  nat.,  vélin  lôSl,  l'autre  à  M.  de 
Janzé)  ;  VOfficium  bealœ  Mariœ  Virginis,  dans  le  cabinet 
-Vdolphe  Bordes  (n.  30  de  la  vente  Didot  de  1879)  : 
charmant  petit  volume...  somptueusement  relié  pour 
la  reine  Anne  d'Autriche.  » 

X.  Delisle  a  enfin  signalé  à  la  Haye,  BibUothèquc 
royale,  n.  245,  le  Livre  de  prières  de  Catherine  de  MécU- 
cis,  revêtu  de  sa  reliure  originale,  '  un  des  morceaux 
calligraphiques  les  plus  remarquables  que  nous  ait 
laissés  le  xvi»  siècle  ".  » 

VI.  Notices  sur  divers  .manuscrits.  —  Indépen- 
damment des  travaux  d'ensemble  qui  viennent  d'être 

et  publie  la  pièce  de  sanclo  Exuperio  episcopo  'Tholosano  : 
Exuperi  te  rogannis  qui  /ulges  in  gloria... —  "Ibid.,  p.  70-72. 
—  "  Ibid.,  p.  73-75;  mais  déjà  dans  V Annuaire-Bulletin  de 
la  Société  de  l'histoire  de  France,  1900,  p.  120-122.  —  "  Voir 
la  reproduction  publiée  par  H.  Omont,  Paris,  1906.  —  "  Les 
grandes  Heures  de  la  reine  .4n/ie,  p.  76-85,  et  cf.  .4n;iuaire- 
Bulletin...,  p.  118  sq.  ;  un  huitième  volume  sorti  du  même 
atelier  est  le  Recueil  des  portraits  des  rois  de  l'rance,  ofTert 
à  Cliarles  IX  par  Jean  du  Tillet,  BUjI.  nat.,  /rançais  2S4S 
(reproduction  publiée  par  H.  Omont.  Paris.  190S). —  "  Sur 
ce  manuscrit  spécialement,  Annuaire-Bulletin.  .,  p.  107-117 
(Lacombe,  n.  1772,  1773);  et  voir  la  description  des  pein- 
tures par  P.  Durrieu,  ibid.,  p.  129-134.  Delisle  public 
les  deux  prières  Sancte  Christolorc  niartir  I)ei...,  Sancta 
Maria  piit  domina...  (Annuaire-Bulletin,  p.  116.  et  cf.  Les 
grandes  IJcurcs,  p.  79  sci.).  —  *•  Mélanges  dr  paléographie. 
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détaillés,  Delisle  a  laissé  quantité  de  notices  et  d'études 
sur  des  manuscrits  liturgiques  ou  intéressant  la  litur- 
gie, notices  et  études  qu'il  faut  classer  soigneusement, 
sous  peine  de  ne  pouvoir  se  reconnaître  parmi  tant  de 
richesses;  et  encore  n'est-on  pas  certain  de  ne  rien 
oublier.  Je  proposerais  l'arrangement  que  voici  ; 
/.  Bibles  et  manascrils  bibliques: 
1.  Les  exemplaires  de  la  Bible  de  Théodulphe  ont 
été  reconnus  et  comparés  ensemble  par  Delisle  dans  une 
dissertation  magistrale  '  :  manuscrit  de  la  cathédrale 
du  Puy,  Bibl.  nat.,  9380'  et  11937,  British  jMuseum, 
A(hl.  24142,  plus  un  fragment  de  40  feuillets  à  Co- 
penhague (nouveau  fonds  royal  1)  =.  S.  Berger  n'a 
guère  eu  à  faire  que  préciser  les  relations  de  ces  manus- 
crits et  ajouter  une  notice  sur  deux  manuscrits  d'Or- 
léans qui  se  rattachent  au  texte  de  Théodulphe  K 

2. LaBible  de  82'2.Bibl. nat., iioO^  et  i/-505 (Saint-Ger- 
main, 16-1 7)  est  décrite  dans  le  Cubineldes  manascrils  '. 

3.  Une  autre  bible  de  Saint-Germain  (là),  Bibl.  nat., 
Iâô32  et  lii33,  est  dûment  rapportée  au  temps  du  roi 
Lothaire  (855-869)  «. 

4.  A  relever  encore  une  note  sur  la  bible  de  1235  faite 
pour  Pierre  de  Daux,  prieur  de  la  Daurade,  à  Toulouse, 
et  conservée  à  la  Bibliothèque  Laurentienne;  Delisle  pu- 
blie la  pièce  de  vers  qui  suit  le  texte  de  l'Apocalypse  ". 

Sur  les  bibles  de  l'école  de  Tours  et  du  style  franco- 
saxon,  voir  plus  haut  IV,  1,  1°  et  2,  1". 

5.  Je  renvoie  seulement  aux  notices  sur  le  Penta- 
teuque  (Hexateuque)  de  Lyon  (aujourd'hui  Lyon.  403 
et  1904)  *  et  sur  le  Pentateucjue  de  Tours  (aujourd'hui 
Bibl.  nat.,  Acq.  2334)  ',  deux  fameux  manuscrits 
reconnus  par  Delisle  et  grâce  a  lui  restitués  à  la  France. 

(i.  Enfin  on  pourra  ajouter  aux  indications  con- 
cernant les  évangiles  déjà  mentionnés  (IV,  1  et  /,  2,) 
celles  relalives  aux  manuscrits  suivants  :  évangiles 
de  Notre-Dame,  Bibl.  nat.,  17226,  vue  siècle";  évan- 
giles de  Saint-Denis,  Bibl.  nat.,  2Ô6,  vue  siècle  ";  évan- 
giles du  séminaire  d'Autun,  n.  3,  écrits  par  Gundohinus 
en  724  '=;  évangiles  insulaire;  de  Saint-Gatien,  Bibl. 
nat.,  Acq.  1587,  viii"  siècle  '^;  fragments,  Bibl.  nat., 
11955  (Saint-Germain,  777),  viii^  siècle'*  ?;  évangiles 
de  Metz,  Bibl.  nat.,  9383,  viii«  siècle'^  ?;  évangiles  de 
Fécamp,  Bibl.  nat.,2Si  et  298,  viii»  siècle  ";  évangiles 

'  Les  bibles  de  Théodul/e,  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ècnle 
des  cliurtes,  1879,  t.  XL,  p.  5-47,  et  p.  23!)  sq.  (Lacombe, 
n.  635  et  751).  Delisle  décrit  parallèlement  les  deux  pre- 
miers rnsmuscrits  (p.  12-25)  et  donne  la  table  du  troisième; 
il  donne  une  collation  de  ces  trois  manuscrits  pour  les  deux 
premiers  lj\Tes  des  rois,  soit  soixante-di.x-huit  passages 
(p.  32-40).  —  =  Sur  ce  manuscrit  voir  encore  Le  Cabinet 
des  manuscrits,  t.  m,  p.  241  sq.,  et  facs.  xxi  3.  —  '  Biblio- 
tlièque  de  l'École  des  cltiu-tes,  1SS5,  t.  xlvi  (cette  notice  a 
été  oubliée  par  Lacombe  :  voir  son  n.  926).  —  '  Histoire  de 
la  Vulgale,  1893,  p.  145-184.  —  »  T.  m,  p.  247-250,  et 
facs.  XXIV,  1-7.  —  «  Ibid.,  p.  261  sq.,  et  facs.  xxviii,  6.  — 
'  Littérature  latine  et  histoire  du  moyen  âge,  1890.  p.  62-64 
(n.  XXVIII).  —  >  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1878, 
t.  XXXIX,  p.  421-431  (Lacombe,  n.  657),  et  1880,  t.  XLi. 
p.  304-307  (Lacombe,  n.  689);  Mélanges  de  paléographie. 
1880,  p.  1-10  (n.  1);  sur  la  portion  retrouvée  en  1895  : 
Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1895,  t.  LVI,  p.  648-651  ; 
Journal  des  savants,  novembre  1895,  p.  702-705  (Lacombe, 
n.  1433).  —  •  Notices  et  extraits,  1884,  t.  xxxi,  1"  partie, 
p.  166-169;  Catalogue  des  manuscrits  des  fonds  Libri  et 
Barrois,  1888,  p.  1  sq.  (n.  I).  —  "  Ibid.,  p.  202,  et  facs.  n, 
10.  —  "  Ibid.,  p.  215  sq.,  et  facs.  xi,  1-6;  au  fol.  103  v 
de  ce  manuscrit,  on  lit  les  oraisons  d'une  messe  galli- 
cane pour  les  défunts,  en  minuscule  cursive  du  viii'  siè- 
cle (voir  le  facs.  xi,  3).  —  "  Bibliothèque  de  l'École  des 
chartei,  1868,  t.  xxix,  p.2I7  sq.,  avec  planche  (Lacombe, 
n.  3.33).  —  "  Notices  et  extraits,  1884,  t.  xxxi,  1'»  par- 
tie, p.  175-178;  Catalogue  des  manuscrits  des  fonds  Li- 
bri et  Barrots,  p.  7-10  (n.  v).  —"Le  Cabinet  des  ma- 
nuscrits, t.  III,  p.  198,  et  facs.  i,  2.  —  "  Ibid.,  p.  199,  et 
facs.  1,  4.  —  ■•  Ibid.,  p.  214  sq,  et  facs.  x,  1-2.  —  "  Ibid.. 
p.  231,  ot  facs.  XIX,  8.  —  '•  Ibid..  p.  215.  et  fnos.  xxti.  5. 


anglo-saxons  d'Epternach,  BiW.  nat.,  9389,  viii=  siè- 
cle ";  évangiles  de  Saint-Médard,  Bibl.  Nat.,  8850,  com- 
mencement du  ix"!  siècle  ":  évangiles  du  British  Mu- 
séum, lliirley,  27SS,  analogues  aux  précédents  et  con- 
temporains ";  évangiles  rie  Troyes.  n.  960,  de  l'année 
900  '";  évangiles  delà  Sainte-Chapelle,  Bibl.  nat.,  8851, 
commencement  du  xi'  siècle'"  ;  fragments  des  évangiles 
de  Luxeuil,  faits  pai-  les  soins  de  l'abbé  Gérard,  vers  le 
milieu  du  xi=  siècle.  Bibl.  nat.,  Acq.  2196  (Didot,  1879, 
n.  9)'-;  évangiles  de  Saint-Ludger  au  Musée  Condé, 
n.  16  '^.  On  lira  aussi  quelques  pages  instructives  sur  la 
décoration  des  évangiles  -^. 

II.  Psautiers.  On  a  pu  remarquer  que  la  série  des 
livres  royaux  comprend  un  certain  nombre  de  psau- 
tiers du  xi"=  au  xivî  siècle  (voir  V,  I,  1-5  [xni«  siè- 
cle]; IIJ,  1  [début  du  xivo],  g  [xiiie];  IV,  3  [xni«], 
4  [xiv!];  V",  2  [\i'],  3  [xiiie],  4  [fin  du  xive)).  De- 
lisle connaissait  parfaitement  cette  catégorie  de  UvTes, 
surtout  pour  l'époque  indiquée,  les  psautiers  recevant 
alors  d'ordinaire  une  décoration  plus  ou  moins  riche. 
L'une  des  meilleures  études  synthétiques  qu'il  ait  don- 
nées est  celle  où  il  parcourt  le  cycle  des  psautiers  du 
moyen  âge  depuis  le  xi'  siècle  -'.  Il  rappelle  d'aillem-s 
en  commençant  que  le  ix»  et  le  x'  siècle  avaient  pi"0- 
duit  plusieurs  psautiers  de  luxe  que  nous  avons.  Il 
présente  ensuite  successivement  :  le  groupe  du  psau- 
tier d'Utrecht  -°,  celui  des  psautiers  latin-français  (type 
du  psautier  de  Montebourg,  Oxford  Douce  3207)  -',  et 
avec  plus  de  détails  le  groupe  des  psautiers  royaux  ou 
princiers  des  xiii'=  et  xiv^  siècles  (parmi  lesquels  Bibl. 
nat.,  10434  et  Sainte-Gene\iève,  727^  [BB.  t.  23],  non 
mentionnés  précédemment)  '"',  enfin  une  série  de  psau- 
tiers plus  modestes,  »  mais  qui  doivent  être  cités  comme 
exemple  des  livres  destinés  pendant  le  moyen  âge  à 
l'instruction  et  aux  pratiques  refigieuscj  des  dillérentes 
classes  de  la  société  ,  tous  du  reste  ornés  de  pein- 
tures -'  :  Bibl.  nat.,  770  (lin  du  xii*  siècle  ou  déb.  du 
xiiic),  17961  (fin  du  ■>in<'),10433(fm  du  xiisoudéb.  du 
XIII''),  i,3iJ (début  du  xiii'),  Afç.  io;92(première  moitié 
du  xin=),  1073  A  (XIIK),  1075  (kiW),  16271  (xili':), 
Arsenal  2S0  (seconde  moitié  du  xiii")  '"',  Bibl.  nat., 
1077  (xiiit)  2>,  10435  (seconde  moitié  du  xiii'),  1328 
(première  moitié  du  xivs),  765  (début  du  .xiv^). 

— "  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Piwis,  1877,  t.  iv, 
p.  218  sq.  (n.  XI).  — ^"Bibliothèque  de  l'École  des  chartes, 
1868,  t.  XXIX,  p.  219.  —  "  Le  Cabinet  des  manuscrits,  t.  m, 
p.  279,  et  facs.  x.xxiii,  5.  —  "  Mélanges  de  paléographie, 
p.  154-156.  —  "  Chantilly.  Le  cabinet  des  livres.  .Manuscrits, 
t.  i,  p.  18-20;  cette  notice  est  attribuée  ù  Delisle  par  P.  La- 
combe (n.  1757);  j'ai  peme  à  croire  que  le  <iuc  d'.\umalc 
n'y  ait  pas  mis  la  main  :  la  manière  de  Delisle  est  quelque 
lîcu  dilïérente.  —  "  Histoire  liltèraire  de  la  l'rance,  t.  xxxi, 
p.  282  sq.  A  noter  le  reproche  qu'il  fait  A  Ehrcnsbergcr 
de  n'avoir  pas  compris  les  livres  des  évan'^iles  parmi  les 
manuscrits  liturgiques  :  Journal  des  savants,  mai  1897, 
p.  286.  —  "  Livres  d'images  destinés  d  l'instruction  reli- 
gieuse et  aux  exercices  de  piété  des  laïques,  dans  l'Histoire 
littéraire  de  la  l'rance,  1893,  I.  xxxi,  p.  259-282.  —  "  Ibid., 
p.  260-263  ;  voir  en  outre  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  1880,  p.  70  (Lacombe,  n.  671).  —  "  Histoire 
littéraire,  p.  263;  voir  le  compte  rendu  de  l'édition  du 
Psautier  de  Montebourg  par  Francisque  Michel  (1800), 
Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1861,  t.  xxn,  p.  543-515 
(Lacombe,  n.  181);  et  la  notice  indiquée  plus  bas,  n.  7.  — 
"  Hi.stoire  littéraire,  p.  264-273.  —  "  Ibid.,  p.  275-281.  — 
"  Sur  ce  manuscrit  et  le  suivant,  qui  annoncent  déjà  par 
leur  composition  les  livres  d'Heures,  voir  aussi  Notice  de 
douze  livres  royaux,  p.  50  (ù  propos  du  second  pclit  psau- 
tier de  saint  Louis.  ci-<lcssus  V,  /,  5).  Deux  manuscrits 
analogues  ont  été  légués  par  Delisle  A  la  ISibllothéque  na- 
tionale :  Acq.  1016,  Un  du  xiir  siècle,  et  Acq.  1017, 
XIV"  siècle;  sur  le  premier,  voir  Bibliothèque  de  l'École 
des  chartes,  1905,  t.  Lxvi,  p.  499.  —  "  En  outre,  concernant 
l'origine  liégeoise  de  ce  manuscrit,  voir  Revue  des  sociétés 
savantes  des  départements  V"  série,  1873,  t.  vi,  p.  237  s<|. 
(rapport  rlc  P.  Mcyer). 
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Delisle  a  icrit  en  outre  des  notices  plus  ou  moins 
développfîes  sur  les  manuscrits  suivants  : 

1.  Les  vieux  psautiers  de  Lyon  i'5;  (et  BibL  nat., 
Acq.  lùS.j)  >,  et  de  Saint-Germ:iin,  Bibl.  nat.,  J1947  '■, 
qui  peuvent  remonter  l'un  et  l'autre  au  vi*  siècle. 

2.  Les  deux  psautiers  du  temps  de  Charlemaisnc  : 
Montpellier  (École  de  médecine),  409,  de  783-795  d'a- 
près les  Utanies  ^;  et  BibL  nat.,  13159,  de  795-800  d'a- 
près les  litanies  également  '. 

3.  Le  psautier  de  Charles  le  Chauve,  Bibl.  nat.. 
1152,  de  8 12-809  d'après  les  litanies  '. 

4.  Le  psautier  en  notes  tironiennes  de  Saint-Faron 
de  Meaux.  BibL  nat..  13160,  du  ix' siècle  ". 

5.  Le  psautierde  Beauvais,  du  x:«siécle,  n.  51  des  ma- 
nuscrits du  fonds  Libri  conservés  à   la   Laurentienne  '. 

6.  Le  psautier  quadruple  de  Tournai,  de  1105,  BibL 
nat, -4ci?.  2JSJ(Didot,  1879,  n.  é)K 

7.  Le  psautier  latin-français  de  la  Du  du  xii«  siècle, 
BibL  nat.,  Arq.  1670  K 

8.  Le  psautier  du  British  Muséum,  Add.  30045,  du 
commencement  du  xiii"  siècle;  le  calendrier  porte  les 
obils  des  châtelains  de  Bourbourg  '". 

9.  Le  psautier  cistercien  de  Besançon,  n.  54,  de  la 
seconde  moitié  du  xiii*  siècle  ". 

III.  Lectures  bibliques.  Je  groupe  sous  ce  titre  : 

1.  Le  lectionnaire  gaUican  de  Luxeuil,  Bibl.  nat.. 
9427,  ^^Ie  siècle  (ou  début  du  viii')  '-. 

2.  L'évangéliaire  de  Charlemagne,  Bibl.  nat.,  Acq. 
1993,  manuscrit  copié  en  781  ou  782  par  Godescalc  ". 

3.  Le  cornes  carolingien,  Bibl.  nat.,  9451  ". 

4.  L'évangéliaire  de  sainte  Marguerite  d'Ecosse, 
Oxford,  Ld.  liturg.,  /.  5,  manuscrit  anglo-saxon  du 
XI  «  siècle  '°. 

Voir  plus  haut  IV,  2,  pour  l'évangéhaire  de  Saint- 
Vaast. 

/  V.  Missels.  L'enquête  sur  les  sacramentaires  ne  dé- 
passe que  très  rarement  la  fin  du  xi=  siècle.  Delisle  a 
cependant  étudié  d'autre  part  plusieurs  missels  qui 
appartiennent  à  la  période  suivante  : 

1.  Le  missel  de  Cologne  de  1133,  BibL  nat., 12055  ". 

2.  Le  missel  de  Saint-Maur-des- Fossés,  écrit  au  temps 
de  l'abbé  AsceUn  (1134  vers  1150),Bibl.  nat.,  12072  ■". 

3.  Le  missel  de  Saint-Melaine  de  Rennes,  Bibl.  nat.. 
0439,  xne  siècle,  provenant  du  fonds  de  Saint-Galien 
de  Tours  ". 

'  Mélanges  de  paléographie,  p.  11-35  (n.  il);  Album  paléu- 
graphique,  1887,  pi.  m  (Lacombe,  n.  1026);  Catalogue  des 
londs  Libri  et  Barrais,  p.  3  sq.-  (n.  ii).  - —  -Le  Cabinet  des 
manuscrits,  t.  m,  p.  210  sq.,  et  lacs,  vii,  3.  —  'Album 
paléngraphique,  p).  xvii,  n.  1-2.  ■ —  *  Ibid.,  n.  3;  Le  Cabinet 
des  manuscrits,  t.  ui,  p.  2.39  sq.,  et  Jacs.  xxi,  1.  —  »  Album 
paléogrnphique,p\.  xxi,  n.  4  ;  Le  Cabinet  des  mcuiuscrits,  t.  m, 
p.  .320  sq.  —  •  Ibid.,  p.  263  sq.,  et  lacs,  xxix,  3.  —  '  Ao- 
lices  et  extraiL':,  1880,  t.  xxxn,  1"  partie,  p.  28-32.  — 
'  Mélanges  de  paléographie,  p.  150-154  (n.  vi,  1).  — 
•  Andces  et  extraits.  1891,  t.  xxxiv,  1"  partie,  p.  259-272, 
avec  planche  :  fol.  161  (Lacoinbe,  n.  1253);  Delisle  publie 
le  texte  français  des  psaumes  i,  li,  cxxxvi  et  du  Te  Deum, 
en  mettant  en  regard  la  rédaction  soit  du  psautier  de  Monte- 
bourg,  soit  de  celui  du  manuscrit,  Bibl.  nat.,  764  (attribué 
sans  raison  à  Corbie).  —  "Mémoires  de  la  Société  de  l'his- 
toire de  Paris,  1877,  t.  iv,  p.  220  sq.  (n.  xii);  Delisle  public 
ces  obits.  —  ■'  Journal  des  saiants,  septembre  1897,  p.  530- 
541  ;  Delisle  public  dilTércntcs  pièces,  entre  autres  celle  qui 
commence  par  les  mots  O  Maria  mater  pia  o  benigna. 
(Beperloriuni  hymnoloyicum,  n.  13202-13203).  —  "  Le 
Cabinet  des  manuscrits,  t.  m,  p.  220  sq.,  et  lacs,  xiv, 
1-5;  Sotices  et  extraits,  18S6,  t.  xxxi,  2'  partie,  p.  162,  et 
planche  iv  :  fol.  172.  — "  Le  Cabinet  des  manuscrite,  t.  m, 
p.  232-234,  239.  et  tacs,  xx,  1,  2.  5.—  "  Ibid..  p.  213,  et 
facs.  IX,  5.  —  "  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes.  1887, 
t.  XLViii,  p.  G2.8-630  (Lacombe,  n.  1045);  en  fait,  cette  note 
anonyme  ne  lait  que  reproduire  les  remarques  faites  par 
F.  Madan.  — '•  f.eCafcinc)  des  manuscrits,  t.  m,  p.  286  sq., 
et  facs.  xxxM,  1.  —  '■  Ibid.,  p.  289,  et  facs.  xxxmi,  1.^ 
"Notices  et  extraits,  1884,  t.  xxxi,  1"  partie,  p.   188  sq. 


4.  Deux  autres  missels  appartenant  en  propre  à 
réalise  de  Tours  :  celui  de  .Marmoutier,  BibL  nat., 
9431,  xiie  siècle,  et  celui  de  Saint-Catien,  BibL  nat., 
10504,  xili'  siècle  ". 

5.  Le  missel  de  la  Madeleine  de  Barbechat,  Bibl. 
nat.,  Acq.  1S90.  manuscrit  de  la  seconde  moitié  du 
XII»  siècle,  dont  Delisle,  selon  sa  propre  expression,  «  a 
opéré  le  sauvetage  »;  la  notice  établit  qu'U  a  été  fait 
pour  une  église  du  Poitou  ". 

G.  Le  missel  d'Évreux,  au  British  Muséum.  Add. 
26655,  du  commencement  du  kiw  siècle  -'. 

7.  Le  missel  de  Saint-Jean  d'Amiens  de  1323,  à  la 
Bibliothèque  royale  de  la  Haye,  n.  48  ~. 

8.  Le  missel  pontifical  du  chapitre  de  Baycux,  n.  61  ^, 
fait  par  les  calligraphes  et  les  enlumineurs  du  duc  de 
Berry  pour  Etienne  de  Loypeau,  évèque  de  Luçon 
(1388-1407);  il  en  existait  un  double  à  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Bourges,  aujourd'hui  BibL  nat.,  S8S6  (voir 
plus  haut  V,  V,  7)  ". 

9.  Le  missel  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Lyon 
décoré  vers  1483  pour  Thomas  James,  évèque  de  DoL 
par  le  miniaturiste  florentin  Attavante  ". 

V.  Bréviaires.  Delisle  a  indiqué  spécialement  les  ma- 
nuscrits suivants  : 

1.  Le  bréviaire  d'Orléans,  rédigé  sous  l'épiscopat  de 
Philippe  I"  (1221-1234),  BibL  nat.,  1020 '-K 

2.  Le  bréviaire  fait  pour  Marguerite  de  Bar,  abbessc 
de  Saint-Maur  de  Verdun  (1291-1304),  dont  un  volume 
appartient  à  M.  Yates  Thompson  (n.  31  de  sa  collec- 
tion) et  l'autre  est  à  la  bibliothèque  de  Verdun  ". 

3.  Le  bréviaire  de  l'abbaye  de  Saint- Victor  de  Paris, 
de  1392,  BibL  nat,  14279  =». 

4.  Le  bréviaire  de  Coutances  du  xiv«  siècle,  British 
Muséum,  Add.  29SS6  -K 

5.  Le  bréviaire  de  Jean  Vemin,  abbé  de  Montiera- 
mei,  de  1417,  BibL  nat,  1063'°. 

G.  Quatre  bréviaires  du  diocèse  de  Rodez,  tous  du 
xvs  siècle  (le  premier  et  le  troisième  de  1458),  conservés 
à  la  Bibliothèque  nationale  :  BibL  nat.,  1260,  1262, 
1306,  13236  ". 

VI.  Livres  d'heures.  Voir  plus  haut  V,  IX  sur  les 
Heures  du  Connétable;  il  reste  à  mentionner  : 

1.  Les  Heures  de  JacqueUne  de  Bavière,  appartenant 
à  M.  de  Murard  :  manuscrit  d'origine  néerlandaise 
exécuté  pour  la  fille  de  Giûllaume  VL  comte  de  Hol- 

(n.  XV).  —  "Jfci(î.,p.  186  sq.  (n.  XIII),  etp.  190  sq.  (n.  xvii). 
—  -^  Lettre  à  M.  Joseph  An^ot  sur  les  circonstances  de  Tac- 
ejuisition  (8  août  1905)  et  notice  sur  le  missel  lui-même, 
élans  F.  Duinc,  Bréviaires  et  missels  des  églises  et  abbayes 
bretonnes.  Rennes,  1905,  p.  95-112  (voir  Lacombe,  n.  2010 
et  2011).  —  ='  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris, 
1877,  t.  IV,  p.  221  sq.  (n.  xiii).^  ■'  Mélanges  de  paléographie, 
p.  216  sq.  (VIII, n.  6).  —  ''Si  j'entends  bien  ce  qui  est  discrè- 
tement ineliqué  par  Delisle,  Becberches  sur  la  librairie  de 
Charles  V,  t.  ii,  p.  281,  ce  manuscrit  serait  présentement 
à  Xew-York  parmi  les  collections  de  J.  Pierpont  Morgan; 
c'est  sous  le  n.  61  du  chapitre  de  Bayeux  qu'il  est  décrit 
dans  le  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques  de  France.  Départements,  1889,  t.  x,  p.  325  sq.  — 
"  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1887,  t.  XLviii,  p.  527- 
534  (Lacombe,  n.  1056);  Delisle  fait  une  remarque  sur  la 
croix  buxata,  c'est-à-dire  enguirlandée  de  buis  (  buisséc  - 
ou  "  boissée  »).  qui  était  portée  d'après  une  rubrique  du 
missel  dans  la  procession  du  dimanche  des  Hameaux.  — 
"Ibid.,  1882,  t.  XLiii,  p.  311-315  (Lacombe,  n.  781).  — 
-•  Le  Cabinet  des  manuscrits,  t.  m,  p.  294  sq.,  et  facs.  xxxix, 
5-6.  —  "  Annuaire-bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  1902,  p.  93  sq.  (Lacombe,  n.  1869);  cf.  Journal  des 
savants,  septembre  1898,  p.  569  sq.  —  "  Le  Cabinet  des 
manuscrits,  t.  il.  p.  217,  n.  9,  p.  310,  et  facs.  XLvi,  1.  — 
-•  ^lémoires  de  la  Société  de  l'hii-toire  de  Paris.  1877,  t.  iv, 
p.  230-232  (n.  xviii).  —  "  Littérature  latine  et  histoire  du 
moyen  âge,  1890,  p.  101  sq.  (n.  45).  —  "  Bulletin  historique  cl 
philologique,  1890,  p.  581  sq.  (à  propos  d'une  notice  de 
M.  Dubarat  sur  un  bréviaire  manuscrit  de  Rodc7,  xv«  siècle, 
appartenant  i^i  M.  de  Prinsac). 


551 


DELISLE 


55; 


lande,  mais  qui  n'a  été  achevé  qu'après  la  mort  de  cette 
princesse  (1436),  pour  son  quatrième  mari,  François  de 
Borselen,  stathouder  de  Hollande  (t  1470);  la  com- 
I)OsiUon  est  régulière  (99  feuillets)  '. 

2.  Les  Heures  de  l'amiral  Prigent  de  Coetivy,  au- 
jourd'hui dans  la  collection  Yates  Thompson,  n.  Sô  : 
petit  livre  qu'U  convient  de  «  classer  parmi  les  plus  gra- 
cieuses productions  de  l'art  français  du  milieu  du 
xv  siècle;  «  les  fêtes  sont  celles  des  hem'es  écrites  dans 
rile-de- France  à  cette  époque;  on  remarque  plusieurs 
«  pièces  de  dévotion  »  en  vers  français  et  latins,  que 
Delisle  fait  connaître  =. 

3.  Les  Heures  de  Guillaume  L'Archier,  avocat  à 
Saint-Lô,  petit  manuscrit  du  xv^  siècle  qui  appartient 
à  JIme  James  de  Rothschild;  le  calendrier  fait  voir  que 
ces  heures  avaient  été  rédigées  pour  le  diocèse  de  Cou- 
tances  ". 

4.  Les  Heures  de  Jacques  Cœur,  ou  plus  probable- 
ment de  son  petit- fils,  volume  qui  paraît  en  effet  n'a- 
voir été  composé  qu'à  la  fin  du  xve  siècle;  il  est  con- 
servé dans  la  BibUothèque  rovale  de  Munich,  Clm. 
10103  \ 

5.  Un  exemplaire  d'Heures  à  l'usage  de  l'église  de 
Bourges,  à  la  BibUothèque  royale  de  la  Haye,  n.  666,  du 
commencement  du  xvie  siècle  ^. 

(i.  Les  Heures  de  Nicolas  Penenot,  sieur  de  Gran- 
\  elle,  chancelier  de  Charles-Quint  :  au  British  Muséum. 
Add.  21233,  daté  1531-1532;  noter  fol.  119,  S'ensuijl 
l'office  de  Nostrc  Dame  de  Pitié  '. 

y II.  Pontificaux.  Trois  pontificaux  figurent  dans  le 
Mémoire  sur  d'anciens  sacramcntaires  :  un  sacramen- 
taire  et  pontifical  de  l'église  de  Ratisbonne  approprié 
à  l'usage  de  l'église  de  'Vérone,  manuscrit  de  la  fin  du 
x<^  siècle  (Vérone,  n.  S7)';le  pontifical  de  Saint-Bénigne 
de  l'année  1036,  qui  s'intitule  Sacramentorum  liber 
(Dijon,  SO)  ';  le  pontifical  et  sacramentaire  d'Hugues  le 
Grand, évêque  de  Nevers,  1013-1065  (Bibl.nat.,ir333)\ 
Le  missel  pontifical  d'Etienne  de  Loypeau  a  été  indi- 
qué tout  à  l'heure  (IV, S).  Il  faut  ajouter  maintenant: 

1.  Le  pontifical  anglo-saxon  de  Sherbourne,  de  la 
fin  du  x«  siècle,  Bibl.  nat.,  943,  connu  au  xvii^  siècle 
sous  le  nom  de  Pontifical  de  saint  Dunstan  '°. 

2.  Le  pontifical  de  Guillaume  Durant,  évèque  de 
Mende  (f  1296),  dont  Delisle  signale  cinq  exemplaires 
à  la  Bibliotlièque  nationale  :  733  (donné  à  l'église  de 
TuUe  par  l'évèque  Jean  de  Cluys  (1428-1444),  734, 
051  (à  l'usage  de  Jean  de  Sarrebruche,  évèque  de  Châ- 
lons  t  1438),  967  (copié  en  1423  pour  Jérôme  de 
Ochon,  évèque  d'Elne),  1225  (à  l'usage  de  Jean  Barlon, 
évèque  de  Limoges  à  la  fin  du  xv»  siècle);  en  outre, 
deux  exemplaires  à  la  Bibhotliéque  Yaticanc  :  Val., 
1145  (exécuté  sur  l'ordre  de  Jean  Barozzi,  évèque  de 
Bergame,  1449-1465),  liey.,  1900  (copie  appropriée  à 
l'église  de  Bourges).  DeUsle  marque  que  le  compilateur 
de  ce  livre  est  bicnDmant  l'Ancien,  l'auteur  des  Consti- 

'  Bihliolhêiiue  de  l'École  des  chartes,  1903,  t.  LXiv,  p.  314- 
320  (Lacombc,  n.  1922).  —'Ibid.,  1900,  t.  lxi,  p.  186-200 
(Lacombe,  n.  1771);voir  le  catalogue  de  la  seconde  série  des 
manuscrits  de  la  collection  Y.  Thompson  (1902).  Delisle, 
ibid.,  p.  196-200,  donne  (lucliiucs  renseignements  sur  les 
Heures  de  Dunois  (collection  Yalos  Thompson),  et  sur  celles 
de  rtouciraiit  (ciilliclion  lidouard  André).  —  '  Notices,  mé- 
moires el  d<iciiintnts  publiés  pur  ta  Société  d'uijricullure  de  ta 
Manche,  1900,1.  xxvii,  p.57  (Lacombc,  n.  2071);  ^Innuairc 
de  la  Manche,  1910,  p.  16  sq.  (Lacombe,  n.  2100).  -- 
'Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1901,  t.  Lxv,  p.  120- 
131  (Lacombc,  n.  1902).  —  '  Mélanges  de  i>aléographie, 
p.  231-237  (VIII,  n.  21).  —  •  Mémoires  de  la  Société  de 
l'histoire  de  Paris,  1877,  t.  iv,  p.  230-238  (n.  xxii).  — 
'P.  191-197  (n.  Lxii).  —  'Ibid.,  p.  271  (n.  ex).  —'Ibid.. 
p.  279-281  (il.  cxiv);  et  voir  I.e  Cabinet  des  manuscrits, 
t.  m,  p.  276-278.  —  "  Ibtd.,  p.  208-270,  el  lacs,  xxx,  5.  — 
"  Journal  des  sauants,  mai  1897,  ]).  289-291  (ù  propos  d'une 
inexactitude  du  catalogue  d'Khrensbcriçcr).  — "/tnniioirc- 
Bullelin  lie  la  Société  de  l'histoire  de  France,  1902,  p.  03  sq. 


tutions  synodales  retrouvées  naguère  à  Céuesson,  et 
non  pas  Guillaume  Durant,  second  du  nom,  neveu  du 
précédent,  qui  mourut  en  1378  ". 

3.  Le  pontifical  de  Renaud  de  Bar,  évèque  de  Melz 
(1302-1316),  manuscrit  fait  dans  un  ateUer  lorrain 
comme  le  bréviaire  de  Marguerite  de  Bar;  il  appartient 
aujourd'hui  à  sir  Thomas  Brooke  '-. 

4.  Le  pontifical  orné  de  peintures,  fait  pour  Ferri  de 
Clugni,  évèque  de  Tournai  (1474-1483),  n.  S2-J  de  la 
vente  Perkins  (Londres,  1873),  aujourd'hui  dans  la 
bibUothèque  d'un  amateur  anglais  :  Ordinis  et  ofjicii 
pontifiealis  liber  incipit  qui  ex  multis  libris  ponlificalibus 
collectus  eil  per  me  Ferricum  de  Clugnyacn  ".... 

VIII.  Autres  livres  liturgiques.  U  e^t  plus  simple  de 
présenter  à  la  suite,  dans  une  seule  série,  les  manu- 
scrits suivants:  on  groupera  les  n.  2  et  3;  5,  6  et  7;  8  el 
9;  10,  11  et  12. 

1.  Le  graduel  de  Rouen  de  la  première  moitié  du 
xii=  siècle,  conservé  à  Madrid,  Bibliothèque  nationale, 
C.  132:  DeUsle  remarque  que  la  litanie  sangaUienne 
Humili  prece  pour  la  procession  des  Rogations  est 
adaptée  dans  ce  manuscrit  à  l'usage  rouennais,  tout 
comme  dans  le  graduel  de  Rouen  du  xiii"  siècle  (Bibl. 
nat.,  904):  il  conclut  de  la  mention  qui  est  faite  dans 
l'ExuUet  du  roi  Roger  de  Sicile  (1130-1154)  et  du  pape 
«  romain  »,  c'cst-à-dirc  :ipparemment  l'antipape  Ana- 
clet,  que  le  manuscrit  de  Madrid  a  été  composé  enlrc 
1130  et  1139  par  «  un  de  ces  reUgieux  normands  qui 
furent  attirés  dans  l'ItaUe  méridionale  et  dans  la  Sicile 
près  des  princes  étabUs  dans  ce  pays  ".  » 

2.  Le  tropaire  de  Saint-Martial  de  Limoges,  Bibl. 
nat.,  1240  (l'e  partie),  manuscrit  de  la  première  moitié 
du  x«  siècle;  la  seconde  partie  du  manuscrit  (fol.  99- 
194)  renferme  des  vies  de  saints  et  des  homélies  écrites 
ù  Saint-Martial  à  la  fin  du  xi'^  ou  au  conmiencement  du 
XII  «  siècle  ''. 

3.  Un  »  chai'inant  petit  tropaire  »  provenant  peut- 
être  d'Albi  et  appartenant  au  général  Hamkims,  ama- 
teur américain  :  ce  manuscrit  que  DeUsle  songeait  à 
acquérir  pour  la  BibUothèque  nationale  contient  »  une 
vingtaine  de  petits  morceaux  tous  relatifs  à  la  fcte  de 
Noël  »,  entre  autres  la  pièce  Grcgis  pastor  Titi/rus 
{Repertorium  Injmnologicum,  n.  27462)  dont  le  texte 
est  rapporté  "^. 

4.  Le  bénédictionnaire  de  Ramscy,  Bibl.  nat.,  9'!", 
de  la  fin  du  x<=  siècle,  «  magnifique  spécimen  de  l'art 
anglo-saxon  »,  envoyé  à  GauzUn,  abbé  dé  F'ieury-sur- 
Loire,  vers  1010  ou  1020  ". 

5.  L'antiphonaire  d'Orléans,  n.  296  (cl  Bibl.  nat., 
Acq.  443,  fol.  1-28),  manuscrit  du  xii^  ou  du  xii«  siècle 
comprenant  les  offices  de  sainte  Madeleine  et  de 
sainte  Foi  ". 

6.  L'antiphonaire  el  leclionnaire  de  l'égUse  Saint- 
Jean  de  Besançon,  xii'  siècle,  Bibl.  nat.,  AC7.  21SS  et 
21S9  '". 

Voir  plus  haut  V,  2.  \'oir  l'édition  de  ce  manuscrit  par 
P..  S.  Uewirk,  1902.  —  "  Bibliothériue  de  l'École  des  chartes. 
1885,  t.  XLvi,  p.  201  (I.acombe,  n.  962)  :  à  propos  d'un 
missel  de  la  Bibliothèque  de  Sienne,  du  x  v  si-'cle,  lait  poui 
le  même  personnage,  cf.  A.Castan,  ibid.,  ISSl.t.  xi.ii,p.4l2. 
—  '*  Un  livre  de  chœur  normann-sicilien  conservé  en  Espagne. 
dans  le  Journal  des  saviiiils,  janvier  1908,  p.  42-49  (Lacombc, 
n.  2062)  :  à  propos  de  l'édition  de  1907  du  graduel  de  Rouen 
du  xiii^  siècle:  voir  aussi  Correspondance  adressée  à  M.  techan. 
Tougard,  p.  49-52  (n.  ."iâ,  56,  57.  58,  lettres  de  I907-19US). 
el  Correspondance  adressée  à  M.  techan.  U.  Chevalier,  p.  15'.) 
(n.  163).  —  "  Le  Cabinet  des  manuscrits,  t.  m,  p.  271-271, 
et  facs.  XXXI.  3.  —  "Correspondance  A  M.lechan.  V.  Clie- 
nalier,  p.  139  sq.  (n.  142,  lettre  du  20  août  1903),  et  cf.  p.  141 
(11.  1-M).  Je  ne  vois  pas  que  ce  manuscrit  ait  été  acquis  par 
l>clisle.  —  ^'  Mémoire  sur  d'anciens  sacramcntaires,  p.  215- 
217  (n.  Lxxix). — ^'Notices  el  extraits,  i.  xx\i.  1'"  partie, 
]>■  415  sq.  n.  (xxxi):  Catalogue  des  manuscrits  des  lond\ 
l.ihri  et  Barrais,  p.  15  sq.  (n.  ix).  —  "  Mé/ani/c.s  île  pnlén- 
graphie,  p.    1 13- 1 17. 
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7.  L'antiphonaire  de  Pierre  de  Médicis,  manuscrit 
de  la  Laurcntienne  d'oripinc  française,  dont  la  seconde 
partie  (fol.  201-471)  oflre  un  caractère  tout  particu- 
lier :  elle  renferme  quatre  cents  morceaux  environ, 
dont  beaucoup  sont  aljsolument  profanes;  «  il  faut  y 
voir  un  choix  des  chansons  latines  qui  étaient  en  vogue 
A  la  fin  du  xii»  et  au  commencement  du  xiii"  siècle 
dans  le  monde  ecclésiastique  et  dans  les  grandes  écoles 
de  la  France  ;  Philippe  de  Grève,  chancelier  de  l'église 
de  Paris  (121S-1236),  pourrait  être  l'auteur  de  nombre 
de  ces  compositions  '. 

8.  L'homéliaire  d'Orléans  du  viii=  siècle  :  Orléans 
131  et  Bibl.  nat..  Acq.  1598  et  1599  \ 

9.  L'homéliaire  de  Saint-Martin  de  Tours  du  milieu 
du  IX'  siècle,  Bibl.  nat.,  Acq.  2322,  dans  lequel  Delisle 
voudrait  reconnaître  le  second  volume  d'un  recueil 
formé  par  Alcuin';  il  a  indiqué  en  même  temps  un 
doublet  de  cet  homéhaire  dans  le  manuscrit  Bibl.  nat., 
9e04,  copié  au  x=  siècle,  provenant  sans  doute  lui  aussi 
de  Tours  *. 

10.  Le  martyrologe  d'Epternach,  manuscrit  anglo- 
saxon  du  commencement  du  viii»  siècle,  Bibl.  nat., 
10837 K 

11.  Les  fragments  du  martyrologe  de  Sens,  avec 
notes  historiques  et  obits,  dans  le  manuscrit  d'Orléans 
n.  274,  du  x=  siècle,  que  complète  le  manuscrit  Biljl. 
nat.,  Acq.  1604  (Libri,  47)  '. 

12.  L'n  fragment  du  martyrologe  d'Auxerre  du 
xie  siècle,  Bibl.  nat.,  5253  (et  894)  '. 

13.  L'ordinaire  de  l'église  de  Nantes  rédigé  en  1263 
par  le  Breton  Hélie,  chantre  de  Nantes  «pour  ramener 
à  l'unité  liturgique  toutes  les  paroisses  du  diocèse  »;  il 
est  conservé  dans  une  copie  du  xv^  siècle  de  la  Biblio- 
thèque Sainte-Geneviève,  n.  125  (BB.  l.  4)  et  traite 
uniquement  de  l'ofiice  :  la  louange  de  Dieu  en  général, 
les  fêtes  des  saints,  le  commun  des  saints.  Delisle  relève 
les  détails  donnés  sur  des  usages  locaux,  les  fêtes  pro- 
pres à  l'église  de  Nantes,  les  deux  expressions  projesti 
dies  (=  fcriales)  et  lelania  seplena  (litanies  du  samedi 
saint),  une  citation  de  Jean  Beleth  (fol.  58  V  :  magister 
lohnnnes  in  Summa  sua,  à  savoir  chapitre  clxi,  P.  L., 
t.  cii,  col.  1()2)  ». 

Je  rappelle  seulement  ce  que  j'ai  dit  plus  haut, 
relativement  aux  manuscrits  de  Silos  acquis  pour  la 
Bibliothèque  nationale  en  1878. 

Vil.  Notices  sur  quelques  anciens  imphimés.  — 
L.  Delisle  écrivait  à  M.  U.  Chevalier  le  27  juin  1887  : 
«  En  ce  qui  me  touche  il  y  a  peu  de  vieux  livres  qui 
m'attirent  plus  que  les  Bréviaires  et  les  Missels  impri- 

^  Annuaire-Bnlletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
1885,  p.  100-107,  109-139  (Lacombe,  n.  934,  et  cf.  n.  930). 
Sur  une  collection  semblable,  conservée  à  Oxford  (Bodl.  Add. 
A.  41),  du  xm»  siècle,  voir  B.  Ilauréau,  dans  Bibliolltéque  de 
l'École  des  ctiartes,  1886,  t.  XLvii,  p.  88-97  (et  cf.  ibid.  1885, 
t.  XLVi,  p.  582-585).  —  '  Notices  et  extraits,  I.  xxxi,  1"  par- 
tie, p.  372-381  (n.  xi);  Catalogue  des  manuscrits  des  fonds 
Libri  et  Barrais,  p.  31-35  (n.  xxi  et  xxii),  facs.  m,  1  et  5. — 
»  Notices  et  extraits,  ibid.  p.  193  sq.  (n.  xx),  298-312;  cf.  Col- 
lections de  M.  Jules  Desnoyers.  Catalogue  des  manuscrits  an- 
ciens et  den  charlei,  18.88,  p.  10  (n.  x).  —  '  Notices  et  extraits, 
p.  194  sq.  (n.  xxi),  312-314.  —  'Le  Cabinet  des  manuscrits, 
t.  III,  p.  229  sq.,  et  tacs  xix,  1-4.  —  '  Notices  et  extraits, 
p.  403  (n.  xxvii),  423-426;  Catalogue  des  manuscrits  des  fonds 
Libri  et  Barrais,  p.  46  sq.  (n.  xxxiii).  —  '  l.c  Cabinet  des 
manii.'^cril.'c,  p.  281-283,  et  tacs,  xxxiv,  1.  —  '  Histoire  litlé- 
rairedela  France.  ISfiô,  t.  xxix.  p.  60G-612  (Lacombe  n.  955). 

—  '  Correspondance,  troisième  fascicule,  1912,  p.  50  (n.  50). 

—  "Ibid.,  p.  63,  66,  70  (n.  60,  64,  69)  sur  des  fragments  de 
livres  suédois  donnas  par  l'.  Chevalier;  p.  70  (n.  69)  sur  ime 
tentative  faite  par  Delisle  pour  acquérir  des  missels  possédés 
en  double  par  le  chapitre  de  Tolède;  p.  112  sq.  (n.  115), 
122  (n.  124),  126  (n.  127),  etc.  —  "  Voir  Lacombe,  n.  584.  — 
On  remarquera,  p.  31-34  sur  les  bréviaires,  p.  73-84  sur  les 
heures,  p.  102-109  sur  les  missels,  p.  130  sq.  sur  les  psau- 
tiers; cf.  aussi  p.  36  (calenilriers).  p.  65  (fragments).  —  "  Voir 


mes  en  caractères  gotliic|ues.  Je  les  recherche  avide- 
ment pour  la  Bibliothèque  nationale.  Le  contenu  et 
l'exécution  typographique  en  font  ù  mes  yeux  des  do- 
cuments précieux  et  vénérables  qu'il  faut  s'empresser 
de  rassembler  dans  nos  collections  publiques,  même 
quand  ils  ont  subi  d'irréparables  outrages  ».  ■■  Sa  cor- 
respondance fournit  d'autres  témoignages  très  cir- 
constanciés de  l'intérêt  qu'il  portait  aux  anciens  impri- 
més liturgiques  •".  Il  a  d'ailleurs  entrepris  et  mené  à 
bonne  fin  plusieurs  travaux  considérables  en  ce  genre 
de  recherches.  La  liturgie  tient  la  première  place, 
comme  il  est  aisé  de  le  constater,  dans  \' I nvenlairc. 
alphabétique  des  livres  imprimés  sur  vélin  de  ta  Biblio- 
thèque nationale  (Paris,  1877)",  dans  le  Catalotjue  des 
livres  imprimés  ou  publiés  ci  Caen  avant  le  milieu  du 
-vr;e  siècle  (Caen,  1903-1904)",  dans  Le  Cabinet  des 
livres  [de  Chantilly].  Imprimés  antérieurs  au  milieu  du 
XV le  siècle  (Paris,  1905)  ".  Je  ne  saurais  donner  ici  plus 
de  détails  sur  ces  précieux  répertoires  '*.  Delisle  a  rédigé, 
d'autre  part,  avec  la  sagacité  et  la  probité  qu'on  lui 
connaît,  un  certain  nombre  de  notices  concernant 
divers  vieux  livres  liturgiques  parvenus  entre  ses 
mains  :  psautiers,  missels,  bréviaires,  lieures.  Je  les  rap- 
porterai dans  cet  ordre  et  mentionnerai  en  passant  les 
articles  sur  le  Bréviaire  de  Colbert,  puisqu'on  a  jugé 
bon,  récemment,  de  rééditer  cet  ouvrage  : 

1.  Le  psautier  de  Cluny  imprimé  en  1494  par  Michel 
Wensler,  connu  seulement  jusqu'à  ces  derniers  temps 
par  l'ordonnance  des  di/finitores  du  chapitre  général 
(5  mai  1493),  ou  plutôt  identifié  à  tort  avec  le  Bréviaire 
de  Cluny  de  1492  :  trois  feuillets  retrouvés  dans  une 
reliure  de  la  Bibliothèque  de  Roanne  donnent  un  dé- 
menti formel  à  la  conjecture  d'A.  Bernard;  l'un  d'eux 
contient  Vexplicit  du  psalterium  secundum  consuetudi- 
nem  ecclesie  Cluniacensis  ;  le  psautier  devait  former  un 
grand  in-folio,  à  longues  lignes,  en  très  gros  caractères 
gothiques,  rouges  et  noires,  avec  notes  noires  sur 
portées  rouges;  le  cadre  de  la  justification  donne  322  x 
190;  "  l'ensemble  de  l'impression  constitue  une  œuvre 
vraiment  remarquable  '*.  » 

2.  Le  psautier  de  Notre-Dame  de  1498  (Hain, 
n.  14035),  imprimé  d'après  l'exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque nationale  [D.  6102)  dans  une  chartreuse  de 
Suède,  qui  doit  être  la  Paix  Notre-Dame,  maison  fon- 
dée par  Sténon  Sture  dont  la  femme  même,  dame  Inge- 
burge,  a  fait  les  frais  de  l'impression  ". 

3.  Le  psautier  du  Connétable  de  1555  :  «  livre  de 
poche  »  fait  pour  Anne  de  Montmorency,  et  qu'il  a  dû 
feuilleter  souvent;  à  rapprocher  des  heures   manus- 

Lacombe,  n.  1914.  J'indique  brièvement  comme  tout  à 
l'heure  :  t.  i,  n.  68-79,  bréviaires,  146-147,  dlurnaux,  166-169, 
expositio  lujmnorum,  170-172,  expositio  sequentiarum,  206- 
220,  heures,  239-240,  lihcllus  de  modo  pœnitendi,  249-257, 
manuels  269-293,  missels,  328-331,  postittœ  epistolarum  et 
euangeliorum,  38o.  psalterium  Lexoviense.  337-340,  quivstiones 
super  euangeliis,  360,  tabula  dominicarum  secundum  nsum 
Baiocensem. — "Voir  Lacombe,  n.  1984.  N  333-338,  bré- 
^^aires,  909-935,  heures  (Delisle,  note,  p.  lxvii  :  <•  sur  les 
livres  d'Heures  du  xv^  et  du  xvi^  siècle,  réunis  par  M.  le  dur 
d'Aumale,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  dix-sept,  dont  on  cher- 
cherait vainement  des  exemplaires  dans  les  bibliothèques 
publiques  de  Paris.)  1245-1249,missels,  1610-1 611,  psautiers, 
1349-1350,  o/Jicium  beat:P  Mariœ,  1017,  offtcium  sanctissimi 
loseplii  (Troyes,  1543),  1348,  ogcn*!  de  Salzbourg  (Nurem- 
berg, 1496).  — "Cf.  aus-^i  Bihiintitèque  de  l'École  des  chartes, 
1895,  t.  LUI,  p.  88  sq.,  sur  les  livres  liturj^iques  imprimés  par 
Jehan  Belon,  dans  le  Dauphiné,  au  début  du  xvi*"  siècle.  — 
"■Bulletin  historique  et  philoloqiquc,  1896,  p.  852-807  (La- 
combe, n.  1503);  Uclislc  décrit  les  trois  feuillets,  p.  850  sq., 
et  donne  im  fac-similé  du  dernier  :  il  put)4ic  À  nouveau 
(p.  857-860)  et  commente  l'ordonnance  des  di/ftnitores.  Cette 
notice  aurait  dû  être  utilisée  pour  l'article  Cunv,  et  de 
même  au  sujet  du  missel  (ci-dessus  n.  4).  —  "  Bibliothèque 
de  l'École  des  chartes,  1887,  t.  XLViii,  p.  638-640  (Lacombe, 
n.   1043) 
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crites  du  Coiméluble  (ci-dessus  V,  IX)  ;  Delisle  décrit    | 
d'après    l'exemplaire   du    Musée    Coudé  :  calendrier, 
psaumes,  cantiques,  cent  soixante-neuf  hymnes,  suf- 
Irages;  un  autre  exemplaire  est  la  propriété  de  sir  Tho- 
mas Brooke  (vente  Pichon)  '. 

I.  Le  missel  de  Cluny  imprime  en  1493  par  Michel 
Wensler  (voir  n.  1)  :  six  exemplaires  complets  en  subsis- 
tent, conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  (galerie 
Mazarine),  dans  les  bibUothéques  de  la  ville  de  Cluny, 
de  Lyon,  de  Bâle,  de  Fribourg,  et  chez  un  amateur 
d'Amiens  (n.  95  de  la  vente  Dauphin  de  Verua.  1S95); 
en  outre,  dans  la  bibliothèque  de  Roanne  un  feuillet 
qui  paraît  être  une  épreuve  antérieure  au  tirage  défi- 
nitif, et  à  la  Bibliothèque  nationale  (vélins,  577)  deux 
feuillets  qui  présentent  d'assez  nombreuses  divergences 
et  pourraient  provenir  d'une  édition  spéciales 

5.  Le  missel  de  Posen  de  1524  :  Delisle  donne  la  liste 
des  proses  d'après  l'exemplaire  «  fort  rare  »  acquis  en 
1888  pour  la  Bibliothèque  nationale  ^ 

G.  Le  missel  do  Saint-Pol-de-Léon  de  1526,  imprimé 
à  Paris  et  dédié  à  l'évèque  de  Saint-Pol,  Gui  de  Chau- 
vigné  (1521-1554);  Delisle  pubUe  cette  dédicace  ■". 

7.  Le  missel  de  Vannes  de  1530,  imprimé  à  Paris 
pour  deux  libraires  de  Rennes  et  de  Caen  :  exemplaire 
conservé  à  la  cure  d'Auray  =. 

8.  Les  fragments  du  processionnal  d'Évreux  qui 
paraît  avoir  été  imprimé  à  Rouen  dans  le  premier  tiers 
du  xvi"  siècle,  Bibl.  nat.,  B.  2772:  Delisle  publie  la 
litanie  Humili  prece  pour  les  Rogations,  texte  adapté 
cette  fois  à  l'usage  de  l'église  d'Évreux  (voir  plus  haut 
VI,  VI J],  n.  1),  et  le  chant  Salve  fesia  dies  pour  la  fête 
de  l'Ascension  °. 

9.  Deux  feuillets  mutilés,  conservés  à  Roanne,  d'un 
grand  bréviaire  imprimé  avec  les  mêmes  caractères 
que  le  missel  de  Cluny  de  1493,  grâce  à  l'industrie  de 
Wensler  (voir  n.  4)  '. 

10.  Le  bréviaire  d'Arles  de  1501,  imprimé  aux  frais 
du  chapitre,  et  celui  de  Sisteron  de  1513  :  exemplaires 
conservés  à  la  BibUolhèque  nationale,  attestant  l'éta- 
blissement d'ateliers  typographiques  en  Provence  au 
début  du  XVI  «  siècle  ». 

II.  Le  bréviaire  de  Viviers,  imprimé  à  Privas  en 
1503  par  Jehan  Belon,  chef  d'ateUer  à  Lyon  (voir  la 
note  5)  :  Bibhothèquc  nationale  (véhns,  n.  2S76)  ". 

12.  Le  bréviaire  de  Saint-Pol-de-Léon  de  1516,  im- 
primé à  Paris,  préparé  par  Hamon  Barbier,  dignitaire 
de  la  cathédrale,  qui  dédie  son  travail  à  l'évèque  de 
Saint-Pol,  Gui  Le  Clerc  (1514-1521)  ">. 

13.  Le  bréviaire  «  moderne  »  rédigé  et  imprimé 
pour  l'usage  de  Colbert  en  1679  (Paris,  Muguet), 
attribué  parfois  à  Baluze  :  Delisle  fait  connaître  l'exem- 
plaire original  et  personnel  du  ministre  (Bibl.  nat., 
B.  3629  bis);  six  autres  exemplaires  de  cet  ouvrage  sont 
conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  ". 


'  ClumliUij.  Le  Cabinet  des  livres.  Imprimes,  p.  337-.3:i'J 
(n.  101 1)  ;  voir  aussi  Correspondance  adressée  à  M.  le  chan. 
V.  Chevalier,  p.  167  (n.  122  bis,  lettre  du  20  août  1901). 
I.e  duc  <l'Aumale  acquit  ce  volume  en  1880  au  prix  de 
3  390  francs.  —  »  Bulletin  liislorique  et  pliilnlogiqiie,  1896, 
p.  852,  860  sq.,  86.'5-867.  —  '  Correspondance  adressée  à 
M.  le  chan.  Uh/sse  Chevalier,  p.  56-60  (n.  55  et  56,  18  juillet 
J888).  —  *  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1895,  t.  Lvi, 
p.  45-83,  229  sq.  (Lacombe,  n.  1441).  —  *  Société  des  bihlio- 
philes  normands,  i'J»  assemblée  yénérale,  20  décembre  1906, 
Rouen,  p.  16-17,  n.  ix  (Lacombe,  n.  2015).  —  '  Bulletin 
de  la  .Société  des  antiquaires  de  Normandie,  1904,  t.  xxiv, 
p.  61-70;  et  voir  1903.  t.  xxiii,  p.  308  sq.  (n.  334  A).  — 
'  Bulletin  historique  et  philologique,  1896,  p.  860  sq.:  Delisle 
public  une  partie  du  texte  qui  répond  ù  l'oITlce  de  Notre- 
Dame  et  ù  celui  des  défunts.  —  •  Ibid.,  1886,  p.  136  (La- 
combe, n.  985;  la  r/'tércncp  manque  d'exactitude)  :  ii  pn>pi)S 
d'une  communication  de  M.  llnnce  sur  les  débuts  de  l'impri- 
merie A  Arles.  —  '  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1892, 
t.  LUI,  p.88-94 (Lacombe,  n.l299).  -"  Ibid.,  1895.  t.  Lvi,  p.  .59  ; 


14.  Les  Heures  à  l'usage  de  Rome,  imprimées  à 
Paris  par  Jehan  du  Pré  le  10  mai  1488:  livre  d'une 
'  insigne  rareté  »,  conservé  au  Musée  Condé,   n.  909  '= . 

15.  Les  Heures  de  Saint-Malo  de  1498,  imprimées  :i 
Rouen  par  Le  Forestier  :  le  volume  appartient  à  un 
amateur  qui  n'est  pas  désigné  ". 

16.  Les  fragments  d'Heures  ù  l'usage  d'Évreux,  im- 
primées le  8  mai  1491  :\  Goupillières  (arrondissement 
de  Bernay)  «  par  honorable  homme  messire  Michel 
Andricu  prestre  >■  :  Bibl.  nat.,  B.  19943  ". 

17.  Les  fragments  d'Heures  anglaises,  imprimées 
peut-être  à  Paris  vers  1515  aux  frais  d'un  libraire  de 
Caen  '^. 

18.  Les  Heures  de  Sainl-Pol-de-Léon,  imprimées  à 
Paris  vers  1570  chez  Jacques  Kerver  :  deux  exem- 
plaires conservés,  l'un  Bibl.  nat.,  jB.  27S1Ô,  l'autre  à 
La  Grand- Ville  (Côtes-du-Nord)  ". 

Vin.   DlSSERT.\TIONS  ET  NOTES   DIVERSES.  C'est 

l'inconvénient  presque  inévitable  d'une  revue  biblio- 
graphique comme  celle-ci  qu'elle  doive  s'achever,  pour 
ne  demeurer  pas  incomplète,  par  une  série  d'indica- 
tions disparates.  Il  y  a  en  elîet  un  reUcpiat  d'articles 
de  L.  Delisle  relatifs  à  la  liturgie  qui  n'ont  pu  trouver 
place  dans  les  sections  précédentes  et  dont  il  faut  se 
résigner  à  former  un  tout,  bien  qu'ils  soient  pour  la  plu- 
part indépendants  les  uns  des  autres.  Le  mieux  est 
peut-être  en  pareil  cas  d'adopter  une  classilication 
strictement  alphabétique;  cet  artifice  permet  au  lecteur 
de  trouver  plus  aisément  le  renseignement  dont  il  a 
besoin.  J'ai  donc  dû  attribuer  un  titre-réclame,  le  plus 
simple  possible,  aux  diverses  notices  qu'il  reste  à  men- 
tionner. 

/.  AlUiuia  de  Pâques.  Un  texte  de  l' Alléluia  pascal 
0  filii  cl  filiœ,  fort  difiérent  de  la  version  courante, 
figure  dans  un  livret  de  huit  feuilles  intitulé  :  S'ensiujt 
une  1res  belle  salutation  jaicle  sur  les  sept  fesles  de  Notre- 
Dame...  (Bibliothèque  nationale,  p.  Ye.  301);  une  pièce 
qui  suit  l'Alleluia  permet  de  rapporter  la  date  de  ce 
petit  recueil  aux  années  1518-1536.  Delisle  publie 
l'Alleluia  et  signale  la  présence  de  plusieurs  strophes 
dans  des  <  Heures  de  Nostre-Dame  ù  l'usaige  de  Paris  » 
de  1573  (Bibl.  nat.,  B.  S991).  Les  plus  anciens  docu- 
ments cités  par  U.  Chevalier  et  par  Julian  n'appar- 
tiennent qu'à  la  fin  du  xviii^  siècle  (semaine  sainte  de 
Paris  de  1674,  Processionnal  de  N'antes  de  1078)  '". 

//.  Calendriers.  Delisle  s'intéressait  beaucoup  aux 
calendriers.  Il  avait  probablement  compris  de  bonne 
heure  de  quel  secours  est  pour  l'historien  cette  espèce 
de  documents.  Il  établit  en  1884  pour  la  Société  de 
l'histoire  de  France  un  '  calendrier  perpétuel  »  dans 
lequel  les  dill'ércntes  régions  de  la  France  se  trouvent 
représentées,  chacune  avec  ses  fêles  propres  ".  Cette 
publication  est,  de  fait,  inabordable  aujourd'hui;  mais 
on  a  mieux  encore,  sans  doute,  dans  le  calendrier  collec- 


1904, t. LXv, p. 537-540 (Lacombe, n.  1952).—  "  Ibid.,  1882, 
t.  xi.ni,  p.  146-149 (Lacombe,  n. 752)  ;  1883,  l.  xliv,  p. 263 sq. 
Voir  l'édition  de  T.  R.  Gambier-Parry,  The  Colbertine  Brc- 
viiira,  Londres,  2  vol.,  1912-1913,  d'après  un  exemplaire  du 
British  Muséum;  l'éditeurconnalt  en  tout  treize  exemplaires. 
—  "  Chantillu.  I.e  Cabinet  des  livres.  Imprimés,  p.  184-188.  — 
".'Société  des  bibliophiles  normands,  20  décembre  1900,  p. 9-13 
(n.  VI).  — "Bulletin  de  la  Soriélé  des  antiquaires  de  l'rnncc, 
1863,  p.  50  (Lacombe,  n.  221).  — "'Société  des  bibliophiles 
normands,  p.  13-16  (n.  vu):  voir, d'autre  part,  P.  Lacombe, 
Livres  d'heures  imprimés  au  \  V"  et  au  S  Vl'  siècle,  P.nrls,  1907, 
p.  XXX  sq.,  et  571.  — '•  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes, 
1895,  t.  Lvi.  p.  45-83,  229  sq.  — "  Ibid.,  1900,  t.  LXi,  p.  .591- 
596  (Lacombe,  n.  1746);  voir  aussi  Correspondance  adressée 
à  M.  le  chan.  U.  Chevalier,  p.  80  (n. 80).  —  '"  .\nnimire  histo- 
rique pour  l'année  ISH,  p.  19-144  (Lacombe,  n.  62).  Il  ne 
m'a  pas  été  possible  d'atteindre  ce  petit  volume;  d'après 
P.  Lacombe  on  y  trouve  tout  ù  la  suite  sept  calendriers 
régionaux,  à  savoir  :  parisien,  toulousain,  arlésien,  messin 
iMi   llcxcois,   noruiand.   bordehiis.   limousin. 


557 


DELISLE 


558 


tif  imprime/  en  1893  par  les  Bollandistes  ',  et  à  la  rédac- 
tion duquel  Delisle  prit  une  part  active  -.  Il  ttait  fait 
assurément  pour  semblable  besopne,  outre  que  les 
manuscrits  de  la  Biljliolhéque  nationale,  renfermant 
des  calendriers  régulièrement  formés,  lui  étîiient  plus 
familiers  qu'à  personne.  Il  examinait  rarement  les 
livres  liturgiques  sans  faire  une  étude  spéciale  des 
articles  du  calendrier,  et  les  indications  qu'il  a  données 
sur  ce  sujet  sont  presque  innombrables,  .l'indiquerai  les 
textes  qu'il  a  publiés  intéj;ralement  : 

1.  Le  calendrier  mutilé  du  sacramcnlaire  de  Rhci- 
nau  (Zurich,  20),  fin  du  viii'  siècle^; 

2.  Le  calendrier  du  sacramentaire  de  Saint-Denis 
(Bibl,  nat,,  2200),  milieu  du  ix"  siècle'; 

3.  Le  calendrier  du  sacramentaire  de  Scnlis  (Bibl. 
Sainte-Geneviè\e  111),  vers  880^; 

4.  Le  calendrier  du  sacramentaire  d'Amiens  (Bibl. 
nat.,  9432),  seconde  moitié  du  ix"  siècle"; 

5.  Le  calendrier  du  sacramentaire  de  Saint-Vaast  et 
Corbie  (Bibl.   nat.,   12052),  x»  siècle'; 

G.  Le  calendrier  du  missel  de  Barbechat  (voir  ci- 
dessus  VI,  V,  5),  seconde  moitié  du  xii'  siècle  '; 

7.  Le  calendrier  du  psautier  latin-français  d'origine 
anglaise  (VI,  '/,  7),  fin  du  xii"  siècle  '; 

8.  Le  calendrier  du  psautier  de  saint  Louis  d'ori- 
gine anglaise  (V,  /,  2),  lin  du  xii»  siècle  '"; 

9.  Le  calendrier  du  psautier  d'ingeburge  (V,  7,  1), 
commencement  du  xiii»  siècle"; 

10.  Le  calendrier  du  psautier  de  l'Arsenal  (V,  /,  3), 
commencement  du  xiti«  siècle '=; 

11.  Le  calendrier  des  deux  petits  psautiers  de  saint 
Louis  (V,  /.  4  et  5),  milieu  du  xiii=  siècle  "; 

12.  Le  calendrier  des  Heures  de  Pucelle  (V,  111,  7), 
milieu  du  xiv"!  siècle  "; 

13.  Le  calendrier  du  bréviaire  de  Marie  de  France 
(V,  V/),  commencement  du  xv«  siècle  ^^; 

14.  Le  calendrier  des  Heures  d'Anne  de  Bretagne 
(V,  VIII,  1),  commencement  du  xv:»  siècle'". 

15.  Le  calendrier  des  petites  Heures  d'Anne  de  Bre- 
tagne (V,  VIII,  2)  même  date  "; 

10.  Le  calendrier  des  Heures  de  la  vente  Henschel 
même  date  ". 

Le  calendrier  de  Landevenec  (xi"  siècle)  signalé  par 
Delisle  à  Copenhague  (fonds  Thott,  in-foUo  n.  239)"  a  été 
publié  récemment  par  M.  Duine  '".  Je  n'ose  pas  insister 
sur  les  calendriers  imprimés  dont  Delisle  a  pris  note  ". 

III.  Chant  de  la  Passion.  l'n  manuscrit  des  évangiles 
du  x=  siècle,  commimiqué  à  Delisle  par  un  bibliophile 
Ijonnais,  M.  de  Lonpevialle,  porte  des  indications  ajou- 
tées au  XII''  siècle  pour  la  récitation  du  texte  de  la 
Passion  selon  saint  Mathieu  :  Cilo  ou  simplement  C 
pour  le  récit  ordinaire.  Pie  ou  P  pour  les  paroles  du 
Christ,  Al  (c'est-à-dire  probablement  Aile)  pour  les 

'  Catalogus  codiciim  hagingraphicorum  lalinorum...  qui 
asseruantiir  in  Biblitttiwca  ntitiviiaïi  pari.siensi,  Bruxelles, 
1893,  t.  III,  p.  600-733.  —  '  Cf.  ibid.,  p.  577,  et  voir  La- 
combe,  Supplément,  p.  79.  —  '  Mémoire  sur  d'anciens 
sacramentaires,  p.  310-313.  —  '  Ibid.,  p.  324-325  (poiu-  les 
articles  particuliers),  et  313-324  (pour  le  lond)  — 'Ibid., 
p.  313-324.  —  •  Ibid.,  p.  325-345.  —  '  Ibid.,  p.  34.5-360; 
on  rapprochera  l'appendice  xviii,  p.  392-39G  sur  le  ca- 
lendrier de  Corbie  conservé  à  Saint-Pètersboiirg  (voir  p.  6, 
n.  40).  —  ^  Dans  F.  Duine,  Bréviaires  et  missels  des  églises 
et  abbages  bretonnes,  p.  107-112.  —  "  Xotices  et  extraits, 
t.  xxxiv,  1"  partie,  p.  270-272,  et  cf.  p.  260.  — ""Notice 
de  douze  Hures  rogau:r,  p.  100  sq.  —  ''  Ibid.,  p.  95  sq.  — 
"  Ibid.,  p.  101  sq.  —  "  Ibid.,  p.  105-111.  —  "Les  Heures 
dites  de  Jean  Puceïle,  ]>.  35-48.  —  '*  A'otice  de  dvuze  livres 
royaux,  p.  119-121.  —  '*  Les  grandes  Heures  de  la  reine  Anne, 
p.  98-112.  —  "  Ibid.,  p.  112-115.  —  "  Ibid.,  p.  115-118.  — 
"  Littérature  latine  et  histnire  du  nmijen  lige,  p.  18  sq.,  n.  7.  . — 
-'>  Bréviaires  et  missels  des  églises  cl  abbages  bretonnes,  p.  14S- 
151.  — "Bulletin  ln.-:toriguc  et  ptiilolngigue,  1899,  p.  452-454 
(Lacombe,  n.  1719);  Chantilli/.  Le  Cabinet  des  livres.  Impri- 
més, p.  329-332  (n.  158.5).  —",/oiirnn!  des  savants,  mai  1897. 


paroles  des  autres  personnages  ".  D'autre  part,  les 
évangiles  de  Prum  (voir  ci-dessus.  IV,  1)  oflrent 
également  en  addition  du  xir"  siècle  les  lettres  C,  2' 
et  A  dans  le  texte  de  la  Passion  selon  saint  Mathieu 
(fol.  70).  pour  désigner  respectivement  le  récitatif,  les 
paroles  du  Christ  et  celles  des  autres  personnages". 

IV.Cier/je  pascal.  Delisle  a  relevé  successivement 
cinq  rédactions  particulières  de  la  «  table  »  ou  inscrip- 
tion qu'on  a  coutume  depuis  le  moyen  Sge  de  placer  sur 
le  cierge  pascal  béni  le  samedi  saint  : 

1.  Inscription  de  1271  pour  le  cierge  de  l'église  de 
Paris  -'; 

2.  Inscription  de  1285  pour  le  cierge  des  cordeliers 
de  Paris  -'; 

3.  Inscription  de  1327  pour  le  cierge  de  la  Sainte- 
Chapelle  "; 

4.  Inscription  de  1515  pour  le  cierge  de  l'église  de 
Sens  "; 

5.  Inscription  de  1582  pour  le  cierge  de  l'église 
d'Amiens  -*. 

V.  Croix  d'absolution.  Il  a  déchiffré  les  formules 
d'absolution  gravées  sur  cinq  croix  de  plomb  trouvées 
dans  un  ancien  cimetière  à  Bouteilles,  près  de  Dieppe, 
et  paraissant  remonter  au  xii=  siècle  -'.  Deux  de  ces 
formules  (n.  1  et  4)  sont  complètes  et  donnent  à  peu 
de  chose  près  le  même  texte  :  Dominas  lesus  Chrislus 
qui  dixit...  ad  rcgna  cdorum  '";  une  troisième,  mutilée, 
devait  avoir  la  même  teneur  (n.  2);  une  autre  est 
identique  à  l'oraison  bien  connue  :  Absolve,  Domine, 
animam  jumuli  lui  ab  omni  vinciilo  delittorum,  etc. 
(n.  3)  ;  la  dernière  comprend  un  texte  de  «  confession  »  : 
Confiteor  Dco  et  onmibus  sanctis  cius...  ut  ores  pro  me  ad 
Dominum  Deum  nostrum,  et  un  Misereatur  tibi  (n.  5)  ^'. 
Ces  croix  d'absolution  devaient  être  placées  dans  les 
sépultures. 

VI.  Drames  liturgiques.  Qaalre  morceaux  latins  ont 
été  publiés  par  Delisle,  tous  tirés  de  livres  Uturgiques 
et  notés  : 

1.  Un  fragment  du  mystère  des  Rois  mages,  xi«  siè- 
cle, conservé  à  la  fin  du  Psautier  de  Charles  le  Chauve 
(ci-dessus  VI,  //,  3)  ==; 

2.  Deux  rédactions  du  texte  complet  du  même 
mystère,  dans  les  graduels  de  Nevers  du  xi''  siècle 
(B'ibl.  nat.,  9449,  fol.  17  V-IS)  et  du  xii"  (BibL  nat., 
Acq.  1235,  fol.  198-199  V)  "; 

3.  Lin  fragment  de  l'Apparition  à  Emmaiis,  dans 
un  bréviaire  de  Saintes  du  commencement  du  xiv^  siè- 
cle (Bibl.  nat.,  16309,  fol.  604-605)  ". 

Vil.  Épreuves  judiciaires.  Lessacramentaires  renfer- 
ment quelquefois  des  prières  pour  les  épreuves  judiciai- 
res. Delisle  a  publié  seulement  Vcxamcn  aquœ  Irigidœ 
du  second  sacramentaire  de  Saint-Thierry  (Reims, 
214,  xi=  siècle,  foL  200)  ".  Il  a  trouvé  d'autre  part  : 

p.  286  sq.  —  "  Ibid.,  septembre  1902,  p.  469.  —  "  Biblio- 
thèque de  l'École  des  chartes,  1895,  t.  lvi,  p.  755  sq.  f  Lacombe, 
n.  1430).  — '^Journal  des  savants,  mai  1897,  p.  298.  — 
"Voirifcid.  (Bibl.  nat.,  1S814,  toi.  212  V).  —  ='  Bibliothèque 
de  l'École  des  chartes,  1903,  t.  lxiv,  p.  216  sq.  (Lacombe, 
n.  1915).  —  "  A'od'ces  et  extraits,  1S91,  t.  xxxiv,  1"  partie, 
p.  369  sq.,  384  sq.  —  "  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires 
de  France,  1857,  p.  97-99  (Lacombe,  n.  140).  —  "  Cf.  .Mar- 
tène.  De  antiquis  Ecclesine  ritibus,  I.  I,  c.  vi,  art.  7,  ordo  vi 
(2"  oraison  du  sacramentaire  de  Gellone,  sauf  une  légère 
dilléience),  éd.  de  Bassano,  p.  283.  —  "  Ibid.,  p.  287 
{Indulgeat).  —  "  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1873, 
t.  xxxiv,  p.  057  sq.  (Lacombe,  n.  479).  —  "  Romunia,  1875, 
t.  IV,  p.  1-6  (Lacomlïc,  n.  52.S).  —  **  Bibliotlièque  de  l'École 
des  chartes,  1873.  I.  xxxiv.  p.  311  sq.  Voir  aussi  Romania, 
1873,  t.  Il,  p.  91-95  (Lacombe,  n.  467),  pour  l'analyse  d'un 
manuscrit  de  Tours  renfermant  des  drames  liturgiques.  — 
^'  Ménwire  sur  d'anciens  sacrameutaires,  p.  2.S5,  note,  p.  287. 
Voir  aussi  p.  160  (sacramentaire  d'Amiens,  fol.  165,  addition 
du  XII''  ou  du  xiii''  siècle);  p.  247  (sacramentaire  d'une  éi  lise 
du  nord  de  la  France,  xi''  siècle,  fol.  148-149  v);  p.  279  (sa- 
cramentaire de  Lyon  du  XI'  siècle,  en  tête  du  recueil). 
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1.  A  la  fin  (l'un  manuscrit  de  Fécamp  du  xii«  siècle 
(Bibl.  nat.,  2403),  un  index  des  formules  d'une  messe 
judiciaire  avec  rubriques  en  \ieux  français  :  Chi  certe 
cose  deit  enquerre  ses  junies  doit  faire...;  c'est  la  messe 
pour  l'Invention  de  la  Croix  (Nos  aulem  gloriari)  qui 
est  employée,  leçons  et  antiennes  comprises  ;  avant  la 
comnmnion  a  lieu  l'épreuve  :  Ore  deit  l'on  prendre  une 
rotele.  avec  une  oraison  particulière  qui  semble  assez 
rare  '  :  Domine  lesu  Christe  fili  Dei  vivi  quia  tu  mundas 
manus  posuistt  in  cruce...  libéra  innocrntcm  et  Iradc  mule- 
faetorem  in  culpam'; 

2.  Dans  le  recueil  Bibl.  nat.,  1SS7,  fol.  41  vM2, 
deux  formules  d'adjuration  et  de  bénédiction,  en 
caractères  du  xii"  siècle  :  1°  Suscipe  aqua  benedicla 
hoc  elemenhim  terne...  Aspice  Domine  de  sede  sancta  tua 
et  cogita  de  sortibus.  Sannoij.  Sansannoy.  Sangas. 
Barachiel.  Patasanon;  —  2°  Benedictio  ad  aquam  et  ad 
iudicium  Dei:  Deus  iude.v  iastus   fortis  et  patiens'... 

VI II.  Importation  des  livres  anglais.  Delisle  remarque 
dans  une  lettre  :  «  L'importation  des  livTes  liturgiques 
en  France  au  xi""  et  au  xii^  siècle  pourrait  être  l'objet 
d'observations  intéressantes'.  »  11  avait  déjà  touché 
hii-mcme  à  cette  question,  à  propos  du  sacramentairc 
(le  \Vinchcoml)C  ^  et  du  missel  de  Winchester  conservé 
au  Havre  '.  Un  travail  du  P.  Blume  relatif  à  son  cher 
Orderic  Vital  lui  fut  une  occasion  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  '.  11  admet  que  les  h\  nmes  du  manuscrit 
de  Jumicges  (Rouen,  I3S5)  en  l'honneur  des  saints  de 
Winchester  sont  démarquées  par  Orderic  dans  le  manu- 
scrit d'Alençon  n.  14,  du  xii«  siècle,  provenant  de 
Saint-EvTOult  ;  mais  il  se  refuse  à  croire  que  le  manu- 
scrit de  Jumièges,  écrit  en  Angleterre  au  xi«  siècle, 
soit  passé  en  Normandie  par  la  manœuvre  d'un  larron. 
Un  courant  réguUer  existait  alors  d'Angleterre  en 
France,  et  en  Normandie  tout  d'abord,  dont  on  a  bien 
d'autres  preuves;  le  sacramentairc  de  Jumièges 
(Rouen,  274),  le  bénédictionnaire  de  l'archevêque 
Robert  (Rouen.  369),  le  missel  du  Ha^Te,  le  bénédic- 
tionnaire de  Ramsey  envoyé  à  Fleury  '  sutTisent  à 
montrer  que  ce  commerce  de  livres  se  pratiquait 
honnêtement.  Dclislc  signale  en  outre  un  fragment  de 
calendrier  anglais  du  commencement  du  xn«  siècle 
dans  le  manuscrit  Bibl.  nat..  10062,  fait  voir  par 
l'analyse  du  manuscrit  d'Alençon  qu'Orderic  disposait 
de  documents  anglais,  et  note  la  présence  en  Angle- 
terre de  vies  de  saints  français  (Guingalois,  Evroul), 
qui  témoignent  elles  aussi  de  la  régularité  des  échanges 
littéraires  entre  les  deux  pays;  cette  thèse  n'est  pas 
ilémentie  par  la  curieuse  histoire  d'un  prêtre  qui  avait 
importé  en  Normandie  un  missel  de  Barking  et  l'avait 
restitué  huit  ans  plus  tard  à  la  suite  d'un  voeu  '. 

IX.  Litanies.  Delisle  faisait  presque  autant  de  cas 
des  htanies  que  des  calendriers;  il  voyait  justement 
dans  ces  prières  un  moyen  d'établir  l'origine  ou  même 
la  date  des  livres  Hturgiqucs  dont  elles  font  partie. 
Ses  notices   sur  les    manuscrits    tiennent    habituelle- 

'  .le  ne  l'ai  pas  retrouvé  dans  les  ordines  de  .Marlène 
ni  dans  ceux  de  Zeumer  ;  voir  le  début  dans  Franz, 
Die  kirchlichen  Benedikiionen  im  Miitelaller,  1909,  t.  ii, 
p.  392.  —  '  Delisle  rapporte  cette  formule  :  lîiblidthù- 
que  de  l'École  des  Charles,  1857,  t.  xviii,  p.  2'>3-2'>~ 
(Lacombe,  n.  131).  —  •  Ibid.,  1895,  t.  Lvi,  p.  598  sq. 
(Lacombe,  n.  1438);  la  première  pièce  ne  se  présente  pas 
dans  Martènc  ni  dans  Franz;  Uclislc  note  lui-même  que  la 
seconde  est  une  des  formules  de  Zeumer,  Momimenta  (îcr- 
maniœ  hislorica,  Legum  sectio  V,  188<),  p.  (idS  (cf.  Franz, 
ib.,  t.  II,  p.  373).  —  '  Correspondance  adressée  à  M.  le 
ehan.  U.  Chevalier,  p.  88  (n.  88, 18  septembre  1897).  —  '  Mé- 
moire sur  d'anciens  sacramentaires,  p.  211-216.  —  •  Voir 
ci-dessus,  III,  5.  —  '  .lournal  des  savants,  août  1903,  p.  128- 
440  (Lacombe,  n.  1947).  Voir  aussi  Histoire  littéraire  de  la 
France,  1893,  t.  xxxi,  p.  203, 281, au  sujet  des  psautiers.  — 
•Voir  ci-dessus,  VI,  VI  H,  4.  —«Cette  histoire  se  lit  dans 
une  Vita  sancloc  jElhelbarun-  qui  fait  partie  il'un  manuscrit 


ment  compte  des  particularités  des  litanies;  il  a  publié 
à  l'occasion  le  texte  complet  de  plusieurs  : 

1.  Litanies  du  sacramentaire  de  Saint-Denis  (Bibl. 
nat.,  2290),  milieu  du  ix'  siècle  "; 

2.  Litanies  des  sacramentaires  de  Saint-Amand 
(Stockholm,  et  Bibl.  nat.,  2291),  milieu  et  fin  du 
ix''  siècle  "; 

3.  Litanies  du  sacramentaire  de  Senlis  (Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  111),  vers  880  >-; 

4.  Litanies  du  sacramentaire  d'Amiens  (Bibl.  nat., 
9432),  seconde  moitié  du  ix"  siècle"; 

5.  Litanies  du  sacramentaire  de  Winchcombe 
(Orléans,  lOô).  fin  du  x*  siècle"; 

6.  Litanies  du  second  sacramentaire  de  Saint- 
Thierry  (Reims,  214),  xi«  siècle  "■. 

7.  Litanies  du  psautier  de  Beauvais  (voir  ci-dessus 
VI,  II,  5),  xi«  siècle  "; 

8.  Litanies  du  psautier  anglo-saxon  du  duc  de  Berry 
(V,  V,  2),  XI 8  siècle". 

On  peut  citer  aussi  les  séries  d'invocations  que 
Delisle  a  extraites  du  sacramentaire  de  \'erdun  ",  du 
sacramentaire  de  Lyon  ",  du  missel  de  Troyes  ■",  du 
psautier  d'Ingeburge  (V,  /,  1),  des  psautiers  de 
Leyde  et  de  l'Arsenal  (/,  2,  3),  des  Heures  de 
Blanche  de  France  (///,  8),  des  Heures  de  sainte 
Osithe  (IV,  9).  Enfin  Delisle  a  appelé  l'attention  sur 
les  litanies  des  deux  psautiers  de  Charlcmagne  (VI, 
//,  2).  du  psautier  de  Charles  le  Chauve  (il,  3),  du 
pontifical  de  Sherbouine  (V//,  1). 

X.  Manuel  de  Dbuoda.  En  faisant  part  au  monde 
savant  de  la  découverte  de  fragments  anciens  de  ce 
précieux  écrit,  DeUsle  montra  la  valeur  de  la  copie  du 
xvii«  siècle  conservée  à  Paris  (Bibl.  nat.,  12293), 
établit  que  Dhuoda  ne  pouvait  être  la  fille  de  Charle- 
magne,  comme  on  l'a  pensé  jadis,  —  mais  seulement  la 
femme  de  Bernard  de  Septimanie,  filleul  de  Louis  le 
Pieux,  —  et  fit  connaître  la  prière  de  Dhuoda  pour  son 
fils  :  Deus  summe  lucis  conditor  poli'^... 

XI.  Oblations  d'en/ants.  Delisle  a  retrouvé  et  pubUé 
deux  fragments  du  registre  de  Saint-Rcmi  de  Reims 
dans  letpiel  étaient  consignées  les  offrandes  d'enfants 
(Bibl.  nat.,  13090,  fol.  72-73,  et  74-77  b)  :  en  tout 
trente-huit  actes,  la  plupart  de  la  seconde  moitié  du 
ixe  siècle,  plus  une  pctitio  de  novice  (fol.  72)  '-. 

XII.  Prière  contre  les  Normands.  L'antiphonaire  de 
Compiègne,  copié  à  la  fin  du  ix«  siècle  ou  au  commen- 
cement du  x',  et  «  destiné  primitivement  à  une  église 
dans  laquelle  un  culte  particulier  était  rendu  à  saint 
Médard  et  à  saint  Vaast  »,  renferme  «une  prière  pour 
obtenir  la  grâce  d'être  délivré  des  invasions  norman- 
des »  :  Snmma  pia  gratia  noslra  conscrvando  corpora... 
sit,laus  pnx  et  gloria  Trinituti  quam  maxima  cuncta  per 
siecula,  amen  (Bibl.  nat.,  17436,  fol.  24,  avec  notation 
neumatique)  ". 

XIII.  lieliques.  J'ai  relevé  six  notes  cle  Delisle  sur  ce 
sujet,  outre  celle  mentionnée  précédemment  (III,  1)": 


de  Barking  du  xn'  siècle  appartenant  A  sir  George  Womb- 
well  (cf.  [W.  D.  MacrayJ, /Jc/)or(s  on  maniiscrii>ls  in  varions 
collections,  Londres,  1903,  t.  il,  p.  25  sq.).  — "Mémoire  sur 
d'anciens  sacramentaires,  p.  360  sq.  — ^*  Ibid.,  p.  361  sq.  — 
"Ibid.,  p.  362-366  (lelania  romana).  — "Ibid.,  p.  366  sq.  — 
"  Ibid.,  p.  367-369.  —  "  Ibid.,  p.  369-371.  —  '•  Notices  ri 
extraits,  t.  xxxii,  1"  partie,  p.  31  sq.  — "  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  chartes,  1856,  t.  .wii,  p.  148-151.  —  '•  Mémoire 
sur  d'anciens  sacramentaires,  p.  251.  —  '•  Ibid.,  p.  279. 
—  "  Jbid.,  p.  299.  —  '*  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
inscriptions,  10  juillet  1885,  t.  xxix,  p.  236-239  (Lacombe, 
n.  949).  Voir  l'édition  du  Manuel  par  Uondurand,  parue 
en  1887,  mais  qui  sans  doute  devrait  être  refaite.  • —  "  Lille- 
rature  latine  et  histoire  du  niof/en  0{ic,  p.  '.t-I7  (n.  v).  — 
■■'  Ibid.,  p.  17  sq.  (n.  vi);  le  texte  est  rapporté.  —  "  l.a  brève 
référence  a  l'authcntitiue  écrite  sur  le  feuillet  de  Tlte-Livo 
(l.aconil)e,  n.  2003)  n'a  plus  de  valeur  depuis  la  publication 
lie  .M.  ViiltnsBo,  dnn»  .Sdirf/  e  Testi,  n.  18,  Itiinie,  1906. 
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1.  Sur  (les  authentiques  de  reliques  de  l'époque 
mérovingienne  découvertes  à  Vergy  (Côte-d'Or)  :  sept 
petites  bandelettes  de  parchemin  provenant  de  vieux 
reliquaires  du  monastère  de  Saint- Vivant  de  Vergy,  et 
porlxint  des  textes  en  écriture  cursive  de  la  fin  du  vir 
ou  du  commencement  du  vni'^  siècle  :  Hic  sunt  reli- 
quise  (ou  rcliquics)...,  Hic  sunt  piynora....  Hic  sunt 
ptitrocina  (sic)...;  les  saints  auxquels  ces  textes  se 
réfèrent  sont  saint  \icturus  (1"  septembre,  c'est-à- 
dire  l'évêque  du  Mans  du  v=  siècle),  saint  Jacques 
apôtre,  saint  Hippolyte  (rcliquix  sancti  Ibolito),  saint 
Trojanus,  évèque  (de  Saintes),  saint  Médard,  évêque 
(de  Soissons),  saint  Martin,  saints  Pierre  et  Paul;  on 
peut  supposer  que  trois  des  reliques  en  question 
étaient  des  souvenirs  d'un  pèlerinage  à  Rome'; 

2.  Sur  des  authentiques  de  reliques  provenant  de 
l'abbaye  de  Baumc-les-Messieurs  :  une  seule,  en  carac- 
tères cursifs  de  la  fin  du  vii<!  siècle,  est  spécifiée  :  sancti 
Nazari  marlcris  mediol[ancnsis]  -; 

3.  Sur  une  petite  liste  des  reliques  conservées  dans 
l'église,  par  ailleurs  indéterminée,  à  laquelle  appar- 
tenait le  sacramentaire  de  Zurich  (Rheinau,  -13):  cette 
Hste  a  été  ajoutée,  p.  16  du  sacramentaire,  au-dessous 
du  Te  igitur,  par  une  main  du  x'^  ou    du  xi«  siècle^; 

4.  Sur  trois  dédicaces  d'autels  faites  dans  l'abbaye 
de  Prum  au  xi^  siècle  (deux  n.  1047  en  1098)  :  les  reli- 
ques employées  pour  ces  cérémonies  sont  énumérées 
dans  des  inscriptions  commémoratives  dont  le  texte  a 
été  consigné  à  la  fin  du  xii=  siècle  sur  le  livre  des  évan- 
giles de  Prum  '; 

5.  Sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  Saint-Éloi  de 
Xoyon,  du  xiv  siècle,  qui  renferme  entre  autres 
textes  relatifs  à  cette  abbaye  et  à  son  patron  la  rela- 
tion d'une  invention  de  reliques  qui  avait  eu  lieu  en 
1183,  et  une  pièce  de  vers  inscrite  sur  une  croix  qu'on 
attribuait  à  saint  Éloi  :  Bis  furtim  sublala  fui  bis  ecce 
relata,  etc.  '; 

6.  Sur  les  reliques  des  saints  conservées  à  Saint- 
Denis  au  XIII 0  siècle  :  de  sanctis  marlyribus  quorum 
corpora  hic  sunt...,  de  sanctis  con/essoribus  hic  quies- 
eentibus...  (Bibl.  nat.,  Acq.  franc.  109S,  fol.  G5); 
Delisle  commente  ces  textes,  et  pubUe  d'autre  part  les 
consecrationes  altarium  bcati  Dyonisii  (Bibl.  nat.,  976, 
fol.  157,  x]ii«  siècle)  —  «  l'un  des  documents  les  plus 
importants  que  nous  possédions  sur  l'histoire  du  culte 
rendu  aux  saints  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis  »  — 
ainsi  que  plusieurs  extraits  de  la  chronique  de  1317  '. 

On  peut  rattacher  à  ce  dernier  article  la  pubUcation 
du  bref  des  objets  précieux  que  le  roi  Eudes  avait  pris 
dans  le  trésor  de  Saint-Denis  :  Hoc  accepit  Odo  rex 
de  tlwsauro  sancti  Dyonisii...  (Bibl.  nat.,  7230,  addi- 
tion du  commencement  du  x»  siècle)  '. 

A.    WiLMART. 

DELOCHE  (Maximrn).  —  Né  à  Tulle,  le  27  octo- 
bre 1S17  ",  il  nt  son  droit  à  Toulouse,  soutint  sa  thèse 
en  1836  et  fut  inscrit  au  barreau  de  Bordeaux.  En  1839, 
il  entrait  à  la  direction  des  Mines,  sous-chef  en  février 
1844,  démissionnaire  le  8  mai  1846.  Trois  jours  plus  tôt 
il  venait  d'être  nommé  chef  du  bureau  des  Ponts  et 
Chaussées  et  des  Mines  en  Algérie,  regagnait  son  poste 
et  s'y  installait;  à  ce  moment  le  poste  fut  supprimé  et 

'  Mélanges  d'archéologie  cl  d'iiisloire,  1884,  t.  iv,  p.  1-8, 
avec  héliogra\-ure  (Lacombe,  n.  854-856).  • —  '  Bibliothè- 
que de  l'École  des  chartes,  1898,  t.  Lix,  p.  496  (Lacombe, 
n.  1616).  —  '  ^lèmoire  sur  d'anciens  sacranientaires,  p.  169. 
—  •  Journal  des  savants,  septembre  1902,  p.  473.^'  Biblio- 
thèque de  l'École  des  chartes,  1886,  t.  XLvu,  p.  695  sq.  (La- 
combe, n.  998).  —  '  Ibid.,  1877,  t.  xxxviii,  p.  444-476 
(Lacombe,  n.  592),  et  Mélanges  de  paléographie,  p.  239- 
255  (n.  IX),  avec  lacs.  (n.  6  de  l'atlas);  sur  la  compilation 
de  1317,  œu\Tedu  moine  Yves  (Bibl.  r\ai.,5:iS(i),\oir  Notices 
et  extraits,  1865,  t.  xxi,  2'  partie,  p.  249-265  (Lacombe, 
n.  230).  —  =  Littérature  latine  et  liistoire  du  moyen  âge,  p.  79 
fn.  IV  ;  Delisle  donne  p.  7  un  autre  morceau  du  même  man\iF- 


M.  Deloche  transféré  à  Constantine  comme  chef  du 
bureau  des  Travaux  publics,  de  l'Agriculture  et  de  la 
Colonisation.  Il  s'y  rendit,  on  l'expédia  sur-le-champ  à 
Bône  comme  sous-directeur  de  quelque  chose  d'assez 
peu  défini.  Tandis  qu'il  se  renseignait  sur  sa  destination, 
on  le  rappela  à  Constantine  en  quaUté  de  secrétaire 
général  à  la  Direction  des  affaires  civiles,  26  mai  1848. 
A  la  fin  de  l'année,  on  fit  de  lui  un  conseiller  de  Direc- 
tion, deux  mois  plus  tard,  8  fé\Tier  1849,  un  conseiller 
de  Préfecture  et  le  25  juin  1850,  secrétaire  général  de 
Préfecture  à  Oran.  Entre  temps,  M.  Deloche  allait  au 
théâtre,  faisait  de  la  musique  et  se  battait  en  duel  avec 
Bourbaki. 

Il  démissionna  une  deuxième  fois,  revint  à  Tulle  et 
se  passionna  pour  sa  province  limousine,  n  avait  des 
loisirs  qu'il  rempUt  en  étudiant  l'histoire  locale,  en 
visitant  les  monuments,  puis,  quand  sa  bourse  fut 
presque  vide,  il  regagna  Paris  et,  pour  vivre,  se  résigna 
à  une  place  de  simple  rédacteur  au  ministère  de  l'.\gri- 
culturc,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics  (1"  août 
1853).  Six  mois  plus  tard,  le  voici  sous-chef  au  deu.xième 
bureau  des  Chemins  de  fer  et,  dès  lors,  la  carrière  admi- 
nistrative se  développe  régulière,  honorable  et  insigni- 
fiante, jalonnée  de  décorations.  Le  28  fé\Tier  188011  fut, 
sur  sa  demande,  mis  à  la  retraite.  Il  avait  soixante-trois 
ans  et,  pour  se  distraire,  se  fit  archéologue. 

II  s'y  essayait  depuis  longtemps,  rédigeait  des  mé- 
moires, gagnait  des  médailles,  remportait  des  prix  et 
prenait  place  à  l'Académie  des  inscriptions,  le  22  dé- 
cembre 1871.  C'était  un  sourire  .le  la  Fortune,  d'au- 
tant plus  flatteur  que  Deloche  n'était  ni  duc,  ni 
milhonnaire,  ni  afiihé  dès  sa  jeunesse  à  aucune  de  ces 
coteries  qui  recrutent  les  académies.  Ses  recherches 
crudités  se  tournèrent  de  préférence  vers  le  Limousin 
et  les  sources  de  son  histoire  locale.  Ces  travaux  restent 
étrangers  à  nos  études,  nous  ne  faisons  que  les  signaler. 
Mais  Deloche  nous  appartient  par  ses  t-tudes  sur  la  nu- 
mismalique  mérovingienne;  quclque>-unes  sont  encore 
dispersées,  mais  toutes  les  principales  ont  été  réunies 
dans  deux  recueils  en  1863  et  1890.  Quelques  points  sont 
contestables  et  ces  travaux  ne  doivent  être  utilisés 
qu'après  révision  ».  Ensuite  M.  Deloche  étudia  La  trusiis 
et  t'autrustion  royal  sous  les  deux  premières  races. 

Sa  véritable  originalité  en  archéologie  s'afTirma  dans 
l'étude  des  anneaux,  cachets  et  monogrammes.  De 
telles  recherches  réclament  non  seulement  beaucoup  de 
science  et  beaucoup  d'obstination,  mais  une  soudaine 
clarté  qui  en  révèle  l'intérêt  et  l'utilité  historiques.  A 
ces  objets  estimés  jusqu'alors  au  seul  p.iint  de  vue 
artistique,  il  fit  accorder  une  importance  comparable 
à  celle  que  Gaetano  Marini  avait  su  découvrir  dans 
les  estampilles  de  briques  romaines.  L'étude  consacrée 
aux  anneaux  dans  ce  Dictionnaire  lui  doit  tout  ce 
qu'elle  a  d'utile.  Certains  résultats  peuvent  être 
contestés  et  ils  l'ont  été,  notamment  la  lecture  de 
divers  monogrammes.  Mais  avec  ses  deux  volumes 
intitulés  :  Le  port  des  anneaux  dans  l'antiquité  romaine 
et  dans  tes  premiers  siècles  du  moyen  âge,  1896,  et  Étude 
historique  et  archéologique  sur  les  anneaux  sigillnires  et 
autres  des  premiers  siècles  du  moyen  âge,  1900.  M.  De- 
loche faisait  oeuvTe  d'initiateur.  11  apportait  l'idée,  le 

ont,  dans  lequel  est  décrite  ■  une  sorte  d'édicule  qui  s'élevait 
sur  le  grand  autel  de  l'abbaye  ■  :  In  gipsa  super  altare  sunt 
arcus  XI 1,  etc.  —  •  H.  Dercnhours;,  .N  olice  sur  la  nie  e(/e.5  (ra- 
vauxde  M.  Maximin  Deloche, lue  C\  l'Institut,  séance  du  29  no- 
vembre 1901  :  dans  Comptes  rendus  de  t'Ac.  des  inscr.,  1901, 
p.  871-903.  P.  Monceaux,  S'otice  nécrologique  sur  Maximin 
IJcloche,  dans  Bulletin  de  la  Soc.  nat.  des  aniiq.  de  France, 
1902,t.Lxiii,  p.  61-88:11.  SIcin,  Bibliographie  des opuvres de 
M.  Deloclie,  dans  môme  recueil,  1902.  p.  88-101.  Funérailles 
de  M.  Deloche.  Discours  de  M.  de  Bartliélemy  et  de  M.  Edm. 
Perrier.  —  •  M.  Prou,  Introduction  au  catalogue  des  mon- 
naies mérovingiennes  de  la  Bibliothèque  nationale.  in-S" 
Paris,  1892. 
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cadre  et  les  règles.  Son  livre  est  de  ceux  qui  sont 
destinés  à  être  complétés,  corrigés,  refondus;  ils  ne 
sont   dépassés  que  parce  qu'ils   ont    ouvert   une  voie. 

M.  Deloche  mouiul  le  10  février  l'.lOO. 

Dans  cette  tiLlicgraphie  nous  n'accueillons  que  les 
travaux  relatifs  aux  études  abordées  dans  le  Diction- 
naire. 

1857.  —  Les  Lemoviccs  de  V Armorique,  dans  Mém.  de 
la  Sec.  nat.  des  anliq.  de  France,  t.  xxui,  p.  46  à  108,  pi. 

1859.  —  De  la  jorêt  royale  de  Ligurium  mentionnée 
dans  le  capitnlaire  de  Kiersi,  dans  Mim.  de  la  Soc.  nat. 
antiq.  de  Fr.,  t.  xxiv,  p.  273-296,  pi. 

1862-1863.  —  Description  des  monnaies  mérovin- 
giennes du  Limousin,  in-8",  Paris,  1863,  volume  com- 
posé de  tirages  à  part  de  la  Revue  française  de  numis- 
matique, 1857,  p.  415-440.  pi.  xni-xv;  1858,  p.  58-70, 
319-330,  393-409,  pi.  ii-iii;  1859,  p.  158-185;  1860, 
p.  295-310;  1861,  p.  30-44,  290-307,  348-362;  1862, 
p.  235-274,  432-459,  pi.  xvii.  —  Tiers  de  sol  mérovin- 
gien de  •  Carojum  »  attribué  à  Cliarroux,  dans  Bull,  de  la 
Soc.  nat.  antiq.  de  Fr.,  1863,  p.  69,  publié  aussi  dans 
Rev.  /rang,  de  numism.,  1863,  p.  19-21  et  fig. 

1SC4.  —  Études  sur  la  géographie  historique  de  la 
Gaule  et  spécialement  sur  les  divisions  territoriales  du 
Limousin  au  moyen  âge,  dans  Mémoires  présentés  par 
divers  savants  â  l'Acad.  des  inser.,  Anliq.  de  la  I-'rance, 
t.  IV,  1"=  part.,  p.  260-478;  2«  partie,  p.  107-428;  et 
Paris,  1861-1864,  in-4°  de  541  p.  avec  2  cartes.  — 
Table  des  noms  de  lieux  et  de  personnages  inscrits  sur  les 
monnaies  mérovingiennes  du  Limousin,  dans  Bull,  de 
la  Soc.  arehéol.  du  Limousin,  t.  xiv,  p.  60-64. 

1868.  —  Tiers  de  sou  mérovingien  inédit  frappé  à 
Comprcignac,  dans  Bull,  de  la  Soc.  arcliéol.  du  Limousin. 
t.  xvni,  p.  131-132. 

1873.  ■ —  La  trustis  et  l'autrustion  royal  sous  les  dcua- 
premières  races,  in-8°,  Paris,  1873;  cf.  Bibt.  Écol.  des 
chartes,  1874,  p.  159-166. 

1878.  —  De  l'association  sur  un  sou  d'or  mérovingien 
du  nom  gallo-romain  et  du  nom  plus  récent  d'une  ville 
gauloise;  observations  sur  te  changement  de  noms  de 
villes  dans  la  Gaule  du  /i"  au  vw  siècle,  dans  Revue 
arehéol.,  nouv.  série,  t.  xxxvi,  p.  244-255  (voir  le 
suivant). 

1879.  —  Dissertation  sur  une  médaille  d'or  mérovin- 
gienne portant  à  la  fois  le  nom  gallo-romain  et  le  nom 
plus  récent  d'une  ville  gauloise.  Observations  sur  le  chan- 
gement de  noms  de  villes  dans  la  Gaule  du  nie  au  Mil"  siè- 
cle, dans  Mém.  de  l'Acad.  des  inscripl.,  t.  xxix,  2«  partie, 
p.  331-346,  fig. 

1880.  . —  Anneau-cachet  d'or  mérovingien  orné  au 
chaton  d'une  cornaline  gravée  antique,  dans  Rev.  arehéol., 
nouv.  série,  t.  xl,  p.  19-26,  fig.  —  Note  au  sujet  de  trois 
monnaies  mérovingiennes  portant  au  revers  dans  le 
champ  les  Uitrcs  E  C,  dans  Ccmptis  rendus  de  l'Acad.  des 
inscript.,  1880,  t.  viii.  IV^  série,  p.  268-275.  —  Expli- 
cation d'une  formule  [DESELEGAS)  inscrite  sur  plu- 
sieurs monnaies  mérovingiennes,  dans  Rev.  arehéol.,  t.  XL, 
nouv.  série,  p.  171-176,  et  Comptes  rendus,  t.  vm, 
IV«  série,  p.  168-174.  —  Monnaie  mérovingienne  en  or 
trouvée  aux  environs  de  Brives,  dans  Bull,  de  la  Soc. 
scient,  hitt.  et  arcliéol.  de  la  Corréze,  t.  ii,  p.  571-574, 
80.5-808,  fig.,  t.  m,  p.  161-168. 

1881.  —  Monnaie  mérovingienne  trouvée  à  Mayenne, 
Corréze,  dans  Bull,  de  la  Soc.  scient,  hist.  et  arch.  de  la 
Corrè:e,  t.  m,  p.  337-342,  fig.  —  Dissertation  sur  un 
anneau-cachet  d'or  mérovingien  orné  au  chaton  d'une 
cornaline  gravée  antique,  dans  même  recueil,  t.  nt, 
p.  395-407,  lig.  (voir  la  notice  de  1880). 

1882.  —  Monnaies  mérovingiennes,  à  propos  de  trou- 
vailles locales,  dans  même  recueil,  I.  iv,  p.  193-204, 
601-670,  fig. 

1883.  —  Le  monnaye  en  Gaule  au  nom  de  l'empereur 
Maurice  Tibère;  ses  rapports  avec  l'expédition  dit  pré- 


tendant Gundowald  en  5S3-5S5,  dans  Mém.  de  l'Acad. 
des  inscr.,  t.  xxx,  2'  partie,  p.  379-395  (réfutation  par 
M.  P.  Ch.  Robert,  p.  397-438,  et  réponse  de  M.  De- 
loche)  :  Deuxième  mémoire  sur  le  monnaye  en  Gaule  an 
nom  de  l'empereur  Maurice  Tibère,  p.  439-464.  —  Mon- 
naies mérovingiennes  à  propos  de  trouvailles  locales,  dans 
Bull.  Soc.  se.  hist.  arch.  Corréze,  t.  v,  p.  381-388,  fig.  — 
Monnaies  mérovingiennes  inédiles,  i  (Tiers  de  sou  d'An- 
coulême)  dans  Rev.  franc,  de  numismatique,- 1883. 
p.  414-420,  et  2  fig.  —  Cachet  en  or  à  double  inscription 
lie  l'époque  mérovingienne,  t.  xi,  IV'  série,  p.  421-427. 

1884.  . —  I\'Ionnaies  mérovingiennes,  à  propos  de  trou- 
tailles  locales,  dans  Bull.  Soc.  se.  hist.  arch.  Corréze, 
t.  VI,  p.  297-304,  fig.  —  ]\Ionnaies  mérovingiennes  iné- 
ditis,  ii-iii  (Triens  de  Mouliers  en  Tareutaise),  dans 
Rev.  franc,  de  numism.,  1884,  p.  67-78,  2  fig.  — ■ 
!\Ionnaies  mérovingiennes  inédites,  iv-v  (Monnaies  attri- 
buées à  Tlii\iers  et  à  Nontron),  dans  même  revue, 
p.  303-307,  2  fig.  —  Études  sur  quelques  cachets  et 
anneaux  de  l'époque  mérovingienne,  i,  dans  Rev.  arehéol., 
nouv.  série,  t.  m,  p.  141-146;  t.  iv,  p.  1-6.  193-196, 
257-259. 

1885.  —  Monnaies  mérovingiennes  inédites,  vi. 
(Triens  attribués  à  Sacierges),  dans  Rev.  franc,  de 
numism.,  1885,  p.  49-55,  2  fig.  —  Monnaies  mérovin- 
giennes inédites,  vu  (Sur  la  légende  Kamctaco),  même 
revue,  p.  165-167,  fig.  — Monnaies  mérovingiennes  iné- 
diles, viii-ix  (Monnaies  de  Reims  et  de  Cliilons-sur- 
Marne),  même  revue,  p.  401-427,  8  fig.  —  Études  sur 
quelques  cachets  et  anneaux  de  l'époque  mérovingienne, 
dans  Rev.  arehéol,  nouv.  série,  t.  v,  p.  168-169,348-349; 
t.  VI,  p.42-47, 129-132, 321-323.  —  Description  d'un  poids 
de  l'époque  carolingienne,  ses  rapports  avec  l'ancienne  livre 
romaine,  dans  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscript., 
t.  XIII,  p.  54-59. 

1886.  —  Des  monnaies  d'or  au  nom  du  roi  Théode- 
bert  /«r,  dans  Mém.  Acad.  inscr.,  t.  xxxii,  1"  partie, 
p.  425-439.  . —  Monnaies  mérovingiennes  inédites,  x. 
(Sou  d'or  de  Tliéodebert  I"^',  attribué  à  Bonn),  dans 
Rev.  franc,  num.,  p.  27-32,  fig.  —  Monnaies  mérovin- 
giennes inédites,  xi.  Considérations  générales  sur  les 
monnaies  d'or  du  roi  Théodtbert  h',  des  causes  de  leur 
abondance,  de  leur  litre  élevé  et  de  la  substitution  sur  ces 
monnaies  de  la  légende  royale  à  la  légende  impériale,  dans 
Rev.  franc  de  numism.,  p.  372-386.  —  Études  sur  quel- 
ques cachets  et  anneaux  de  l'époque  mérovingienne,  m, 
dans  Rev.  arehéol.,  nouv.  série,  t.  vu,  p.  20-21  ,216-223, 
341-345;  t.  viii,  p.  40-44,  137-143,  313-318. 

1887.  —  Monnaies  mérovingiennes  inédiles,  xii.  (Tiers 
de  sou  d'or  à  la  légende  »  Vico  sancli  Rémi  »  ou  "  Re- 
niidi  O.dans  Rev.  franc,  num.,  t.v,  p  119-175.  —  Études 
sur  quelques  cachets  et  anneaux  de  l'époque  mérovin- 
gienne, IV,  dans  Rev.  arehéol..  nouv.  série,  t.  ix,  p.  47-53, 
180-190,  28(!--290;  t.  x,  p.  42-4(i,  295-299. 

1888.  —  Réponse  de  M.  Détache  aux  observations  pré- 
sentées par  M.  P.  Ch.  Robert,  sur  son  second  mémoire 
concernant  les  monnaies  frappées  au  nom  de  Tliéode- 
bert 1<",  roi  d'AusIrasie,  dans  Mém.  Acad.  inscr., 
t.  XXXII,  2"  partie,  p.  93-117.  —  Études  sur  quelques 
cachets  cl  anneaux  de  l'époque  mérovingienne,  v,  dans 
Rev.  arehéol.,  nouv.  série,  t.  xi,  p.  23-38.  296-302;  t.  xii, 
p.  175-183. 

1889.  —  Observations  de  M.  Deloche  sur  la  communi- 
cation de  M.  Levasseur  relative  à  la  densité  de  la  popula- 
tion et  au  nombre  moyen  des  enfants  dans  la  Gaule  du 
i.\'  siècle,  d'après  le  polyptyque  de  l'abbé  Irminon,  dans 
Comptes  rendus  Acad.  inscripl.,  IV""  série,  t.  xvi,  p.  4'29- 
438.  - —  Études  sur  quelques  cacliets  et  anneaux  de  l'épo- 
que mérovingienne,  vi,  dans  Revue  archéologique,  nouv. 
série,  t.  XIII,  p.  .38-49.  308-31(1;  t.  xiv.  p.  1-1.5.  .'lOg-rril. 

1890.  —  Études  de  numismatique  mérovingienne. 
Monnaies  inédites;  attributions  géographiques;  système 
monétaire  de  Théodebert  I";  monnaie  au  nom  de  Mau- 
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rice  Tibère,  explication  d'une  formule,  médaille  de 
Dagobert  1",  in-S",  Paris,  1890.  —  Études  sur  quel- 
ques cachets  et  anneaux  de  l'époque  mérovingienne, 
VII,  clans  Rev.  archtoL,  nouv.  série,  t.  xv,  p.  1-7, 177-186, 
321-333  r  t.  x\^,  p.  3G5-389.  —  La  procession  dite  de  la 
Lunade  et  les  /eux  de  ta  Saint-Jean  à  Tulle,  en  Bas- 
Limousin,  dans  Mém.  Acad.  inscript.,  t.  xxxii,  2'  par- 
tie, p.  143-199. 

1891.  —  Le  jour  cioil  et  les  modes  de  compulntion  des 
délais  légaux  en  Gaule  et  en  France  depuis  l'antiquité 
jusqu'au  os  jours,  dans  Mém.  Acad.  inscr.,  t.  xxxii. 
2"  partie,  p.  319-382.  —  Éludes  sur  quelques  cachets  et 
anneaux  de  l'époque  mérovingienne,  viii,  dans  Rev. 
archéol.,  nouv.  série,  t.  xvii,  p.  277-288;  t.  xviii, 
p.  11-18,  273-279. 

1892.  —  Études  sur  quelques  cachets  et  anneaux  de 
l'époque  mérovingienne,  ix,  dans  Rev.  archéol.,  nouv. 
série,  t.  xi.x,  p.  45-54,169-185;  t.  xx,  p.  1-17,  153-169. 


I   moyen  âge.  Description  de  315  anneaux,  avec  dessint 
dans  le  texte,  in-S",  Paris,  t.  lxvi,  398  p. 

■'  Ce  recueil,  écrivait  l'auteur,  comprend  trois  cent 
qmn/.e  anneaux,  qui,  à  des  degrés  dillérents,  présen- 
tent un  sérieux  intérêt.  Non  seulement  ils  peuvent 
contribuer  à  l'histoire  de  l'art  de  l'orfèvrerie,  des  pro- 
cédés de  fabrication,  des  formes  variées  et  des  modes 
de  décoration  des  bijoux  qui  nous  occupent,  mais  ils 
offrent  de  précieux  renseignements  touchant  la  paléo- 
graphie, la  composition  des  monogrammes,  les  invo- 
cations religieuses,  les  formules  exclamaloires,  etc.  J'ai 
l'intention,  non  pas  de  produire  un  recueil  complet  des 
anneaux  de  temps  reculi'is,  mais  d'établir  un  type,  un 
cadre,  dans  lequel  viendront  se  ranger  Ici  monuments 
nouveaux  dont  j'ai  ignoré  l'existence,  et  ceux  que  les 
découvertes  futures  mettront  à  la  disposition  des 
archéologues.  » 

H.  Leclercq. 


Maison  n°  1  à  Delloiiza.  D'après  de  Vogiié,  Syrie  centrale,  pi.  xxxix. 


—  Note  relative  à  un  anneau  sigillé  trouvé  dans  une  sépul- 
ture masculine  à  Wittislingen  en  Bavière,  dans  Comptes 
rendus  Acad.  inscr.,  IV«  série,  t.  xix,  p.  266. 

1893.  —  Éludes  sur  quelques  cachets  et  anneaux  de 
l'époque  mérovingienne,  x,  dans  Rev.  archéol.,  nouv. 
série,  t.  xxi,  p.  137-176,  265-282;  t.  xxii,  p.  129-134. 

1894.  —  Même  titre  (xi),  même  revue,  t.  xxiv, 
p.  130-151;  t.  XXV,  p.  1-7. 

1895.  —  Même  titre  (xii),  même  revue,  t.  xxvii, 
p.  1-6. 

1896.  —  Même  titre  (xiii;,  même  revue,  t.  xxviii, 
p.  273-288.  —  Le  port  des  anneaux  dcijis  l'antiquité 
romaine  et  dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  dans 
Mém.  de  l'Acad.  des  inscr..  t.  xxxv,  2'  partie. 

1898.  —  Tiers  de  sou  mérovingien  faussement  attribué 
à  Jupille,  province  de  Liège,  dans  Revue  belge  de  numis- 
matique, 1898,  p.  130-131,  fig. 

191)0.  —  Étude  historique  et  archéologique  sur  les 
anneaux  sigillaires   et  autres   des  premiers   siècles   du 


DELLOUZA-  —  a)  Maison  dont  le  premier  étage 
contenait  une  salle  centrale  plus  haute. 

M.  de  Vogiié  fait  remarquer  le  bandeau  qui  con- 
tourne les  fenêtres  '.  C'est,  dit-il,  le  premier  exemple 
que  nous  rencontrions  d'une  disposition  assez  origi- 
nale et  qui  se  représentera  assez  souvent  dans  la  suite. 
En  eflet,  nous  la  rencontrons  maintes  fois  sur  les  édi- 
fices civils  ou  religieux  de  Syrie. 

La  porte  latérale  était  précédée  d'un  porche  dont 
les  poutres  et  pannes  étaient  engagées  dans  la  mu- 
raille. 

b)  Maison,  également  décrite  par  M.  de  Vogué,  dont 
tout  le  rez-de-chaussée  est  creusé  dans  le  roc  et  a  servi 
de  carrière  pour  fournir  les  matériaux  entrés  dans  la 
construction  des  étages  supérieurs;  il  en  est  de  même 
d'une  piscine  couverte  qui  borde  la  façade  postérieure. 

'  De  Vogué.  .9!;rie  centrale.  Architecture  civile  et  religieuse, 
p.  87,  pi.  39. 
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Les  logements  des  domestiques  étaient  dans  un  bâti- 
ment d  parallèle  à  l'habitation  principale  et  occupant 


36S6.  —  Maison  B. 
D'après  de  Vogûè,  Syrie  centrale,  pi.  xxxix. 


le  côté  opposé  de  la  cour,  suivant  une  disposition  très 
fréquente  dans  cette  région. 

Les  inscriptions  gravées  au-dessus  de  la  porte  exté- 


les  Hébreux  se  désaltérant  dans  le  désert.  A.  Ber- 
brugger,  Livret  explicatif,  p.  138;  H.  de  Villefosse,  op. 
cit.,  p.  38fi;  G.  Doublet,  op.  cit.,  p.  46-47,  fig. 

H.  Leclercq. 
DELOS'  —  Après  l'époque  de  sa  splendeur,  Délos 
ne  fut  pas  complètement  délaissée,  pas  plus  à  l'époque 
byzantine  qu'à  l'époque  impériale  '.  A  l'époque  médié- 
vale, Délos  n'est  mentionnée  que  dans  la  liste  de  Hiéro- 
clès  2  et  dans  les  pafsages  de  Jean  Cantacuzcne  relatifs 


.3689.  —  Inscription  de  Délos. 
BitUet.  de  correspnndance  hellénique,  1905,  t.  xxix,  p.  2.")4. 

aux  hospitaliers  de  saint  Jean  ';  cependant  les  ruines 
permettent  de  déterminer  l'étendue  de  la  ville  et  d'en 
deviner  l'importance,  .\yant  son  centre  dans  l'ancien 
sanctuaire',  plus  resserrée  que  la  ville  antique,  la  Délas 
médiévale  s'étendait  encore  du  sanctuaire  des  Posido- 
niastes  au  magasin  y  '. 

Les  fouilles  de  1903  ont  mis  au  jour  des  restes  byzan- 


■KïPieBoHeiTU;oltCa'TOYTU;KMTOYCYKOYClN£NXYTa)^MHN 
+eie€OCYn€PYMC^NTlCO^KeYMaJNAOlKKYTU;nANToT€  + 

3687.  —  Inscription  grecque.  D'après  de  Vogué,  .Syrie  centrale,  pi.  xxxix. 


rieure  et  de  la  porte  intérieure  sont  d'une  orthographe 
barbare.  Les  voici  rectifiées  : 

KuOlE    pOTjOsi    TCÔ    oiV.U)     TOÛTdJ  Zal    TOÎ;    OÎZOjOIV    Èv     ajTU) 

'Auriv 
Secourez,  Seigneur,  cette  maison  et  ceux  qui  l'habitent. 

Amen. 
Eî  0î6;  'jtùc,  f.ijLôiv,  T'';  ô  za6"  f|ij.(ï)V  ;  AôÇa  aJTù')  r.iv-o-.t. 
Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous  ?  Gloire  à 

lui  à  toujours. 

H.  Leclercq. 

DELLYS.  —  t"n  sarcophage  aujourd'hui  conservé 
au  Musée  d'Alger  (Voir  Dictionn.,  t.  ii,  col.  2463,  note  1, 
llp.  2182).  Le  défunt  reposait  à  l'intérieur  de  la  cuve  dans 
un  cercueil  de  plomb  conservé  intact,  A.  Berbrugger, 
dans  Reuiie  ajricaine,  t.  ii,  p.  309;  t.  ix,  p.  213; 
Livret  explicatij  des  collections  de  la  bibliotlièque-musée 
d'Alger,p.238;  Revue  archéologique,  1858,  t.  vx,p.  49-.54; 
Julien  Durand,  dans  Annales  archéologiques,  t.  xviii, 
p.  1 62  ;  De  Rostan,  dans  Congrès  archéologique  de  France, 
18G8,  p.  '268;  Héron  de  Villefosse,  dans  Archives  des 
missions  scientifiques,  p.  286-387;  L'Algérie,  1872,  n.  1 
(et  uiii(|ue);  G.  Douillet,  Musée  d'Alger,  p.  45-47, 
pi.  XIII.  Outre  ce  sarcophage  entier,  les  deux  faces  laté- 
rale-s  d'un  autre  sarcophage  :  Daniel  parmi  les  Uons  et 

'Biillelin  de  corresp.  bellén.,  Ifl02,  t.  xxvi,  p.  490. — 
•HIcroclès  Svv  iy.ôr.pLo;,  édlt.  Bonn,  p.  392.  —  •  Édit.  Bonn, 
t.  I,  p.  380,  476-478.  —  •  Bull,  de  corresp.  hellén.,  l.  ii, 
p.  6-7;  t.  V,  p.  277;  Arch.  des  mUaions,  1887,  p.  393.  — 


tins  en  plusieurs  régions.  L'établissement  monastique 
du  Porinos  Oilcos  est  depuis  longtemps  connu  •.  Près  de 
là  on  a  trouvé  un  cachet  en  terre  cuite  qui  servait  à 
estampiller  les  eulogies  (fig.  3588).  L'inscription  peut 
se  lire  : 

Eîiloy'.x  'A(Y!w)['I]coâv(v)Y| 

Une  des  églises  de  Délos  aurait  donc  été  consacrée  à 
saint  Jean. 

Dans  le  portique  de  PhiUppe,  a  été  reconnue  une  autre 


3588.  —  Caclict   ù  euloRlc. 
Ibid.,  p.  256. 

petite  église,  avec  abside.  On  a  recueilli  près  de  là  des 
morceaux  de  décoration  sculptée,  entre  autres  plu- 
sieurs pierres  tombales. 

'  F.  DQrrbnch,  A.  Jardé,  Fouilles  de  Délos  exécutées  aux 
Irahde  M.  le  duc  de  LouliaH  11)031,  <inns  Bull,  corresp.  hellén., 
1905,  t.  XXIX,  p.  8,  p.  25fi.  —  '  Bull,  de  corresp.  hellén., 
t.   V,   p.  277      Archiv.  des  missions   scienli/.,    1887,  p.  3U3. 
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Près  d'une  des  maisons  voisines  du  sanctuaire  des 
Posidoniastes,  dont  les  fouilles  de  1904  ont  schevé  le 
déblaiement,  a  été  trouvée  une  épitapiie  clirétienne. 

Dans  une  chambre  des  maisons  byzantines  de  l'agora 
des  Compétaliasles,  à  l'est  du  monument  carré,  on  a 
trouvé,  le  IG  septembre  1903,  ce  fragment  d'une  table 
de  marbre  portant  une  inscription  gravée  à  la  pointe  '  : 

ai  Xo'i  (Txà)  ^O'.-rfiei) 

'    a   X   a>' 
^i     'O  ©ebç  ô  Xpi(5)Tb;  Tjawv  fio(Y|)6(£)'. 

(:[<j)vKS.(S<.TO'.<;oLf'(iXoii-cr^{i)ûs.{a)TZOT:{çt.[ij-:'j'JTr,;. 

Xoi((7Tà)  porfi{s)'.  TO?ç  rpo^oTi  et; 

.'.        oe(cr)7rOTt'a('.)  TOÙTr,;  Tvj;  tg-/7:£^y,; 

Le  sens  de  l'inscription  a  est  suffisamment  éclairci 
par  nos  études  sur  a  w  et  Boelhia,  cf.  Diclionn.,  t.  i, 
col.  119,  t.  H,  col.  962.  Dans  l'inscription  b.  la  forme 
TpOY""'  ^^  inexplicable  phonétiquement,  il  faut  lui 
substituer  -m-(oj^:.  On  peut  alors  traduire  :  »  O  Dieu, 
ô  notre  Christ,  aide  avec  tous  les  anges  le  (=  la)  pro- 
priétaire de  cette  table.  —  Christ,  aide  ceux  qui  man- 
gent à  cette  table  et  le  propriétaire  de  cette  table.  » 

H.    LliCLERCQ. 

DELPHES.  —  11  semble  que  le  sol  de  la  Grèce  ait  été 
persévéramment  rebelle  à  l'établissement  des  commu- 
nautés chrétiennes.  Jusqu'ici  Athènes,  Corinthe,  Délos 
ne  nous  ont  olTert  que  de  chétifs  souvenirs.  De  phes 
n'est  pas  mieux  partagée.  Les  chrétiens  paraissent  n'a- 
voir pénétré  dans  cette  ville  que  tardivement,  pas 
avant  le  v  siècle.  Il  faut  attendre  cette  époque  pour  y 
rencontrer  un  document  chrétien  -.  Dans  la  seconde  moi- 
tié du  iv=  siècle,  nous  savons  que  la  Pythie  se  plaignait 
à  Julien  d'être  délaissée  ^,  elle  existait  donc  encore. 
Pour  venir  à  bout  de  la  résistance  opposée  par  des 
cultes  florissants,  leur  personnel  famélique  et  leurs 
superstitieu.x  adorateurs,  tels  qu'on  les  rencontrait  à 
Eleusis  et  à  Olympie,  il  ne  fallait  rien  moins  que  l'inva- 
sion des  barbares  et  les  ruines  qu'ils  laissaient  derrière 
eux  *.  Nous  ignorons  le  sort  qui  échut  à  Delphes  dans 
cette  bousculade  générale;  si  le  temple  ne  fut  pas 
démoli,  il  n'en  valut  guère  mieux  sans  doute,  en  tous  cas 
il  n'a  pas  dû  échapper  au  pillage.  Ce  fut  le  dernier  coup 
porté  au  culte  d'.\pollon,  et  quand  l'édit  de  Théodose  II, 
en  435  S  remplaça,  dans  le  Parthénon,  la  déesse  Athéna 
par  la  vierge  Marie  ",  le  Dieu  des  chrétiens  s'installa  en 
maître  dans  le  sanctuaire  de  Delphes.  C'est  à  cette 
époque,  en  effet,  entre  420  et  450,  que  la  présence  des 
fidèles  se  révèle  dans  la  quantité  considérable  des 
marbres  ornés  destinés  aux  édifices  religieux  du  nou- 
veau culte. 

Celte  communauté  eut-eUe  un  évéque  ?  On  n'en 
saurait  douter,  malgré  l'absence  du  titulaire  dans  les 
listes  de  souscriptions  de  conciles  et  son  omiision  parmi 
les  signataires  de  la  lettre  envoyée,  en  458,  par  les 
évêques  d'Achaie  à  l'empereur  Léon  au  sujet  de  l'élec- 
tion de  Timothée  Elure  sur  le  siège  d'Alexandrie.  En 
effet,  la  lettre  en  question  passe  sous  silence  trois 
évêchés  dont  l'existence,  en  458,  est  rigoureusement 
avérée  par  des  signatures  conciliaires.  «  D'autre  part, 
sur  dix-huit  évéchés  dont  les  titulaires  ont  souscrit  à  la 
lettre  à  l'empereur  Léon,  si.\,  et  parmi  eux  celui  de 
Lacédémone,  ne  sont  connus  jusqu'en  458  que  par  cette 
lettre;  trois,  dont  celui  de  Patras,  que  par  elle  et  par 
les  listes  douteuses  du  concile  de  Sardique;  il  n'y  a 

■•  Bull,  de  corresp.  hellén.,  1905,  t.  xxix,  p.  254-255.  — 
'  Pour  l'inscription  de  Delphes  relative  ;\  la  chronologie 
de  saint  I^aul,  cf.  Diclionn.,  t.  m,  col.  29G1,  fig.  3312;  on 
peut  ajoutera  la  bibliographie,  col.  2961,  note  1  :  .\.  Brassai', 
Une  inscription  de  Delphes  et  la  cttronologie  de  saint  Paul, 
dans    Reuue   biblique,   1913,    nouv.    série,   t.  x,   p.    36-53, 


d'évêque  d'Athènes  ni  à  Constantinople  en  381,  ni  a 
Éphèse  en  431,  ni  à  Chalcédoine  en  451.  A  Éphèse 
comme  à  Chalcédoine  il  ne  se  trouvait  du  reste  que  sept 
évoques  d'Achaie.  En  lin,  il  n'y  a  ni  dans  les  listes  des 
conciles,  ni  dans  la  lettre  à  Léon,  aucun  évéque  des 
sièges  de  Cenchrées  et  de  Porthmos,  qui  existaient 
pourtant.  Si  donc  l'évêché  de  Delphes  a  été  créé  dans 
la  première  moitié  du  v  siècle,  au  moment  où  les  chré- 
tiens s'installèrent  dans  cette  ville,  il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant à  ce  que  le  soin  de  son  diocèse  en  ait  retenu  le 
titulaire  loin  de  Chalcédoine,  où  se  rendirent  seulement 
sept  évêques  de  sa  province.  Il  peut  aussi  avoir  été 
empêché,  comme  les  évêques  de  Tégée,  de  Xaupacte  et 
d'Oréos,  de  signer  en  458  la  lettre  à  l'empereur  Léon  '.  ■ 
La  présence  d'un  évéque  à  Delphes  est  en  elfet  à  peu 
près  certaine,  grâce  au  témoignage  d'une  inscription   '; 


\ 


Jm'iAnOY  \ 

^HMOPIor^TOY  TO        \ 

i.A^HCH  AN  YSe  TO 
l,fOeNe  AHAlAKOr<ir<i 
■■'""•  '"■■    i.TOY6lOY 
_    -  _  ..  OroYH 

'or  orA  tNà.ee^i,.x  ^ 

'OnTO    NKCPOM 
MPI      KUJNKecyMXUJ 


369U.  —  Kpitaplie  de  la  diaconesse  .\thaua!>i;i. 
D'après   Bulletin     de    corresp.     hellénique,     1899,   t.   xxui, 
p.  273. 


',  1    eVAABETATH 
AIAKIONICCA   AOANACIA 
AMCNniON    BION    ZHCACA 
'■lOCZWlIGOC    KATACTAOICA 
5      AE   AIAKONICA  HAPA  TOY 

AnooTATOY  eniCKonoY 

nANTlalMlANOY 
EnOIHCeN  TO   MlvIHMOPION    toyto 
ENOAIto  Ttiiiov)  "/.■.[MTANON    KITC   ei 

10     T[i;  û'îTîoo;  TO/.jMHCH    ANYZC    TO 

IVlNH[;io?'.cv  TOjJTO   eNOA   H   AIAKONICA 
KATETM'J^.  V/o'.  t]HN    MCPIAA   TOY   EIOY 
AATOY[n,^oo'jTOj]TOY  ACCnOTOY   H 
MCON    llr,30J  /.fiîTJOY  OYACN    AC   GAAT 

15     TON   TCOlv  zara  toOtJON   TON    KEPON 
eYPICKlo;Ji£vtuv  /.jAHPIKCON    KE   CYNXCO 
PHCANTLwv.   .  .  .-eÛJHNe   THC   nPOlPHME 

NHCl'j'.a/.ovia(j7|ç(?) ]  YTH  MCPIAI  YRO 

TOY  AnOY 

'M     ijYTCûN    KE  TE 

CO  THN   CKAH 

[liav xÀJHPOY 

'II     £ÙXaos[(î]TàT-»i     otax<.^;>ovi(7(;jt     'Aûxvadti 
iaevTtTov  [^J'ov  Ç/jcaca  [x]o(rCu.!(o;,  xi-xs-xOrsa  8s 

207-217 '  Cédrenus,  cdlt.  Paris,  t.  I,  p.  304  a.  —  •  E.  Chastcl. 

Histoire  de  la  dcilructlon  du  payiinismc  en  Orient,  in-S", 
Paris,  1850,  p.  215-216.  —  '  Co,(c  Tlimdosien,  1.  S.VI,  tit.  x. 
loi  25.  —  '  .Ulwnische  ^titlheilungen,  1S.S9,  t.  xiv,  p  273.  — 
'  J.  Laurent,  Delphes  chrétien,  dans  Bulletin  decorrespondance 
hellénique,  1899    t.  xxiii,  p.  272-273.  —  'Il<id.,p.  273  sq. 
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Siaxôvica  Trapoc  toù  kyiuyri-zou  è-'.uxo^lOU  navT[a]u.!a- 
vou,  ÈTrtiYjCcv  TÔ  ij.[v]7|[j.df  tov  toGto  Êv6a  [to  tij/îc/v 
Àt][jLdavov  X!T£'  EÎ  r['.ç  S'érefOç  t&À] u//, cy|  avùçe  xô 
avf|[u.oc'.ov  toù]to,  ïv9a  V]  ô'.sxovt'ca  ziTExiÉOTi,  "syoi 
t]T|V  |ji.£pL'5a  ToO  EïouSî  xoû[-:tçoooTC/u]  toù  oestiotou 
ïjpitôv  'J[y,co3  XpicT]où"oùSàv  5È  DiaxTOv  toi[v  xcr.TV. 
toOt]c>v  tov   xîgov   E'jG;5x[o|i.âvo>v  x]X"f|p[X(ùv   /.à  (7uv- 

^_(OpTj(râv-[0JV TïÔjvivî     TT|Ç     7rpO!pY|r/.£VY|;     [S'.axo- 

v!(7(;Yiç(?)...]i)TYi  [A£pto'.   Crao —   to3  àytou a]ÙT<ôv 

X£  yc (0  TY,v  £XÀY,[(j'.av....  x).]y,gou. 

«  Athanasia.  établie  dans  l'office  du  diaconat  par 
l'évêque  Pantamianos  (le  nom  est  nouveau),  sans  au- 
cune indication  de  lieu,  ne  peut  l'avoir  été  qu'à  Del- 
phes, par  l'évêque  qui  avait  juridiction  à  Delphes, 
puisque  c'est  là  que,  sous  les  déblais  accumulés  par  le 
temps,  la  pierre  a  été  retrouvée.  Or  Delphes  était 
encore  une  cité  au  commencement  du  vi<;  siècle,  et  nous 
savons  qu'aux  premiers  siècles  chrétiens,  quand  on 
fondait  une  église  dans  une  cité  on  y  installait  en  même 
temps  un  évcque;  une  loi  de  Zenon  (474-491),  qui 
ordonne  de  donner  un  évêque  indépendant  aux  cités 
nouvelles  ou  restaurées,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la 
généralité  de  cet  usage  '.  Des  exceptions  ont  sans  doute 
été  possibles:  mais  quand  on  trouve  dans  une  ville,  où 
le  christianisme  s'établit  dès  le  v  siècle  et  qui  fut  une 
cité  jusqu'au  vi^,  une  inscription  où  l'on  voit  un  évêque 
y  exercer  les  prérogatives  de  sa  charge,  il  n'y  a  pas  à 
douter  que  cet  évêque  ne  soit  celui  de  cette  cité  ^  » 

L'inscription  d'Athanasia  n'est  pas  postérieure  au 
vi"=  siècle.  «  Pai-  la  forme  des  lettres,  fait  observer  son 
premier  éditeur,  elle  se  rapproche  de  trente-deux 
inscriptions  datées,  dont  huit  du  iv^  siècle  ^  neuf 
du  vi''*  et  quinze  du  v^".  Les  inscriptions  qui  lui  res- 
semblent le  plus  complètement  sont  deux  inscriptions 
de  Syrie,  de  3G9"  et  de  431  '  et  deux  de  Rome  de  408' 
et  de  431  ',  si  bien  qu'elle  doit  être  antérieure  au  mUieu 
du  v<:  siècle  '".  :  Les  formules  de  l'épitaphe  d'Athanasia 
se  retrouvent  presque  toutes  sur  d'autres  inscriptions 
de  la  même  époque  et  de  régions  même  fort  éloignées. 
Nous  voyons  que  comme  tant  de  ses  contemporains  la 
diaconesse  se  préoccup;iit  de  reposer  dans  sa  tombe  à 
l'aliri  des  violateurs  de  sépultures  qu'elle  menaçait  du 
sort  de  Judas. 

A  celte  inscription  il  faut  joindre  une  riche  collection 
de  morceaux  architectoniques  dont  aucun  n'est  entier, 
mais  «  dont  le  nombre  et  la  variété  sont  tels  que  nulle 
part  ailleurs,  même  en  Italie,  il  ne  nous  est  resté,  en  un 
seul  endroit,  un  pareil  ensemble  de  marbres  chrétiens, 
dalles  et  chapiteaux  ".  » 

Nous  avons  déjà  montré  tout  le  parti  qu'une  étude 
pénétrante  avait  pu  tirer  de  ces  débris  pour  l'histoire 
de  la  clironologie  des  chapiteaux  (voir  ce  mol).  Le  type 
auquel  se  rattache  un  certain  nombre  de  ces  chapiteaux 
est  celui  du  »  chapiteau  théodosien  qui  se  rapporte 
au  v"  siècle  tout  entier,  mais  qui  fait  son  apparition 
sous  le  règne  de  Théodose  II  entre  108  et  450  cl  fut 
particulièrement  en  usage  entre  4'2r)  et  475.  C'est  à 
cette  période  qu'on  peut  approximativement  rapporter 
les  cliapiteaux  de  Delphes,  dont  les  fragments  réunis 
se  rapportent  au  moins  à  dix  chapiteaux  du  même  type, 
en  sorte  qu'on  doit  induire  qu'à  Dclplies  comme  à 
Eski-Djouma  de  Salonique  ce  chapiteau  fut  employé 

'  Code  Juxtinien,  1.  I,  lit.  m,  loi  35.  —  »  J.  Laurent, 
op.  cit.,  p.  274-275.  —  '  De  Constantinople,  Cnrp.  inscr. 
arœc,  t.  IV,  n.  8G12;  de  Syrie,  Waddinizton.  Syrie,  n.  2088 
(de  324):  2704  (de  331):  2081  (de  309):  2082  (do  378); 
2124  (de  3.'")4):  UI45  (de  389):  2402  (de  397).  —  '  A  Vérone 
en  511,  Kail)cl,  Corp.  inscr.  {jr.,  n.  2310  a;  en  Syrie,  op.  cit., 
n.  2039  (en  539):  2058  (en  5G0);  1915  (en  512);  2498  (en  515); 
1906  (en  538);  2261  (en  574):  2110  (en  .577):  2294  (en  583). 
—  «En   Syrie,  op.    cil,  n.  2045  (en  417):  2057  (en  430); 


pour  la  décoration  de  colonnades  entières  dans  un 
grand  édifice.  Ce  qui  nous  amène  à  cette  constatation 
que  la  basilique  chrétienne  de  Delphes  fut  élevée  entre 
425  et  47.5. 

Ces  chapiteaux  étaient  surmontés  par  des  impostes 
(voir  ce  mot).  On  donnait  ce  nom  à  une  pierre  en  forme 
de  pyramide  quadrangulaire  tronquée,  dont  la  petite 
base  reposait  sur  le  tailloir  du  chapiteau,  sans  en 
dépasser  les  arêtes.  Deux  de  ses  faces  avaient  une  pente 
assez  raide,  les  deux  autres  une  pente  très  douce,  en 
sorte  que  la  grande  base  était  beaucoup  plus  large  que 
la  petite  et  pouvait  recevoir  un  massif  de  maçonnerie 
qui  aurait  notablement  dépassé  les  arêtes  du  chapi- 
teau '-.  Les  débris  d'impostes  ont  été  retrouvés  auprès 
des  débris  de  chapiteaux,  au  nombre  de  vingt-cinq, 
présentant  une  grande  variété  d'aspects  et  de  dimen- 
sions. II  en  résulte  que  ces  impostes,  sans  unité  ni  dans 
leurs  profds,  ni  dans  leurs  dimensions,  n'ont  pas  eu 
toutes  le  même  rôle  et  que,  si  elles  ont  pu  appartenir  à 
un  même  monument,  elles  ont  été  dispersées  dans  cet 
édifice,  au  lieu  de  composer  un  ensemble  dans  sa  déco- 
ration architectonique.  La  date  de  ces  impostes  ne  peut 
guère  être  déterminée  que  par  un  détail  caractéristique, 
la  présence  sur  une  face  de  demi-feuille  d'acanthe 
moUe,  de  deux  feuilles  d'eau  et  dune  croix  longue 
monogrammatique  dont  la  boucle  du  P  est  oiivertc. 
Nous  avons  étudié  ce  tN^pe  de  chrisme  (voir  ce  mot)  et 
constaté  qu'il  est  d'origine  grecque  (.fig.  3G'J1).  Ceux 


D'après 


3091.  —  Imposte. 
Bulletin    de  corresp.  hellénique,  1899  p.  215,  fig.  3. 


qui  sont  connus,  malgré  la  diversité  des  lieux  dans 
lesquels  ils  ont  été  rencontrés,  forment  une  série  chro- 
nologique bien  cohérente.  Il  en  existe  :  à  Constantino- 
ple, de  388-391  (Porte  d'Or),  et  de  421  (colonne  d'Ar- 
cadius);  en  Syrie,  de  417  (El  Baralv),  de  120  (Deir- 
Sanbil)  et  de  431  (Kolianaya);  en  Afrique,  de  454 
(Sétif):  en  Italie,  à  Naples,  des  environs  de  411.  Le  seul 
qui  soit  franchement  postérieur  se  trouve  au  palais  de 
Théodoric,  à  Raveniic;  mais  est-il  certain  qu'il  soit  de 
504  ?  il  a  peut-être  été  réemployé  dans  la  construction 
du  p;dais  et,  n'en  serait-il  pas  :unsi,  par  son  isolement 
clironologique  et  par  son  éloigncment  de  la  Grèce  pro- 
pre, il  ne  saurait  prévaloir  contre  les  autres  exemples 
et  empêcher  de  considérer  la  croix  longue  monogram- 
matique à  P  ouvert,  comme  caractérisant,  sauf  excep- 
tion motivée,  les  monuments  de  la  première  moitié  du 

2083  (en  431):  2091  (en  479);  2101  (en  468);  2250  (en  426); 
2020  (en  406):  2056  (en  468):  2235  (en  492):  1995  (en  497); 
à  Milan,  en  444,  Forcelln  el  Seictti,  Iscriz.  di  Mitano, 
n.  19;  à  Home,  De  Hossi,  Inscr.  christ,  urh.  liomn;  n.  583 
(on  408);  008  (en  431);  803  (on  4.58);  861  (en  474).  — 
•  WnddinKton,  op.  cit.,  n.  2081.  —  '  WaddinBton,  op.  cit., 
n.  2083.  —  •  /n.scr.  christ,  urh.  Rom.,  n.  583.  —  •  Ihic'., 
n.  008.  -  ".I.  Laurent,  op.  cil.,  p.  275.  --  ".I.  LnuronI, 
(.;..  rir.,  p.  207.  —  "  Voir  J)ictionn.,  I.  i.  col.  3095,  Oit.  110.5. 
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vo  siècle.  1,'imposte,  de  même  que  les  chapiteaux  théo- 
dosiens.  doit  donc  cire  rapportée  aux  environs  de  450  et 
plutôt  avant  qu'après,  (^ette  conclusion  est  conlirmée 
par  la  iirùsence  de  l'acanthe  molle  sur  cette  imposte, 
telle  qu'on  la  retrouve,  en  demi-feuilles  encadrant  un 
symbole  clirétien,  sur  les  impostes  des  églises  San 
Giovanni  in  Fonte,  San  Giovanni  Evangelisla  et  Sanl' 
Agala,  à  Ravenne,  qui  ont  été  construites  entre  417  et 
430.  Preuve  nouvelle  que  l'imposte  de  Delphes  est  un 
peu  antérieure  à  450.  Enlin,  les  autres  impostes  de 
Delphes  ornées  seulement  de  feuilles  d'eau  sans  mono- 
gramme doivent  être  léfiitimement  rapportées,  à  Del- 
phes, à  la  première  moitié  du  v»  siècle.  De  même,  pour 
deux  fragments  sur  lesquels  on  voit  des  feuilles  d'acan- 
the et  un  cercle  enfermant  deux  rosaces,  semblables 
à  celles  qu'on  a  rencontrées  sur  un  monogramme  de 
Kokanaya  en  Syrie,  de  431,  et  sur  un  autre  de  la  colonne 
d'Arcadius,  de  421.  La  présence  des  rosaces  sur  ces 
deux  impostes  nous  est  donc  une  nouvelle  raison  de  les 
rapporter  à  la  première  moitié  du  v^  siècle. 

«  Comme  c'est  à  cette  même  époque  que  nous  avons 
cru  pouvoir  attribuer  les  autres  impostes  de  Delphes, 
on  voit  qu'elles  sont  toutes  contemporaines  et  qu'elles 
datent,  d'après  les  rapprochements  qui  précèdent,  des 
années  comprises  entre  420  et  450.  Se  rapporlent-eUes 
au  même  édilice  '?  il  est  dilTicile  de  l'établir,  mais  fort 
raisonnable  de  le  croire,  car  il  y  a  unité  de  style  dans 
leur  ornementation  et  les  différences  de  dimensions 
n'indiquent  pas  que,  si  elles  jouaient  des  rôles  diiïé- 
rents,  ce  ne  fût  pas  dans  le  même  monument.  Il  est 
probable  en  tous  cas  que  bon  nombre  d'entre  elles  ont 
appartenu  à  la  basiUque  dont  les  chapiteaux  théodo- 
siens  nous  ont  démontré  l'existence  et  que,  d'après 
eux,  nous  avions  attribuée  aux  années  comprises  entre 
425  et  475  :  nous  voyons  maintenant  qu'elle  doit  avoir 
été  terminée  pour  450  ■.  » 

D'autres  membres  d'architecture  ont  été  trouvés  à 
Delphes.  Huit  chapiteaux  de  diverses  tailles  offrant 
des  dérivés  du  composite  et  de  l'imposte  dont  la  desti- 
nation n'est  pas  connue,  soit  qu'ils  aient  appartenu  à 
un  édilice  spécial  ayant  des  bases  et  des  colonnes  à  sec- 
tion elliptique,  soit  qu'ils  aient  été  répartis  dans  l'a- 
trium, les  galeries  ou  les  fenêtres  d'une  grande  église 
qui  aurait  possédé  les  chapiteaux  théodosiens  et  les 
impostes  dont  il  vient  d'être  question.  "  Les  chapiteaux 
eux-mêmes,  toute  trace  de  construction  ayant  disparu, 
ne  permettent  pas  de  résoudre  la  question.  Retenons 
seulement  qu'ils  sont  du  v«  siècle,  que  le  plus  beau  et 
le  plus  gros  d'entre  eux,  qui  semble  dater  des  environs 
de  450,  explique  en  partie  l'apparition  des  chapiteaux 
du  temps  de  Justinien  et  qu'ils  viennent  tous  augmen- 
ter le  nombre  des  débris  attestant  l'essor  que  le  chris- 
tianisme prit  à  Delphes  au  v  siècle  ^.  » 

Un  groupe  de  neuf  chapiteaux-impostes  ioniques. 
D'après  les  dimensions  de  l'imposte,  on  remarque  que 
ces  chapiteaux  ont  soutenu  des  maçonneries  assez 
épaisses,  mais  peu  lourdes  et  peu  élevées.  Us  se  rappor- 
tent au  milieu  du  v^  siècle,  sauf  deux  qui  sont  du  vi«  ou 
du  vus  et  s'ajoutent  aux  débris  déjà  mentionnés;  la 
présence  dans  ce  groupe  de  si.x  chapiteau.x  identiques 
permet  de  penser  que  nous  possédons  des  parties 
entières  de  la  décoration  d'un  des  monuments  chré- 
tiens de  Delphes. 

Un  groupe  de  cinq  chapiteaux-impostes  doriques, 
(juatre  sont  dépourvus  d'ornement,  le  cinquième  porte 
la  croix  longue  monogrammatique  à  P  ouvert.  C'est 
donc  encore  un  groupe  du  v»  siècle  et  qui  appartient 
aux  monuments  chrétiens  de  cette  époque. 

A  ces  séries  diverses  il  faut  joindre  celle  des  dalles 

'  J.  Laïu-ent,  o;).  cit.,  p.  221.  —  »  Ibid.,  p.  233.  —  '  Fait 
di^jà  signalé  par  M.  Homolle  dans  Bull,  de  corresp.  hellén., 
IROfi,  t.  XX,  p.  730. 


dercvdtementdontil  s'est  conservée  Delphes  soixante- 
trois  fragments.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  ornées 
de  cette  croix  monogrammatique  à  P  ouvert  dont 
la  présence  suffit  pour  qu'on  en  puisse  faire  remonter 
l'origine  au  v  siècle.  L'épaisseur  de  ces  fragments 
atteint  O'nlS.  Ils  n'ont  pas  pu  appartenir  à  des  cancels 
ou  à  des  parapets,  car  les  dalles  employées  à  cet  usage 
aux  ve  et  vi»  siècles  sont  travaillées  à  jour  ou  ornées 
des  deux  côtés,  et  leur  épaisseur  varie  de  0"'03  à  O-'OS. 
Ces  dalles  n'étaient  pas  des  balustrades,  elles  n'étaient 
pas  non  plus  des  pierres  tumulaires  ;  une  du  celles  qu'on 
peut  restituer  et  mesurer  avec  le  plus  de  probabiUté 
semble  avoir  été  un  carré  de  O-^'Jô  de  côté  et  c'est  la 
plus  grande.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  plaques  de 
revêtement  pour  sarcophages,  car  aucun  des  soixante- 
trois  fragments  n'offre  trace  de  trous  de  scellement.  Ce 
ne  sont  pas  non  plus  des  débris  de  pavement,  ils  eussent 
contrevenu  à  la  loi  de  427  interdisant  de  sculpter  la 
croix  sur  les  pierres  qu'on  devait  fouler  (fig.  'jr,'.)2). 
Comme  il  faut  leur  trouver  finalement  une  destination, 
la  plus  vraisemblable  est  encore  que  ces  plaques 
étaient  appliquées  contre  un  massif  de  maçonnerie. 


3(592.  —  Fragments  de  dalles  d'ambon. 
Ibid.,  p.  239,  fig.  10. 

Appartenant  à  des  plaques  dont  les  angles  sont  tantôt 
droits,  tantôt  aigus,  elles  ont  dû  faire  partie  de  la  déco- 
ration d'un  ambon,  les  plaques  rectangulaires  posées 
à  la  base  et  sur  le  corps  de  l'ambon,  les  autres  le  long 
des  escaliers  d'accès.  Beaucoup  d'églises  possédaient 
deux  ambons  et  les  dimensions  parfois  assez  considé- 
rables de  cet  édicule  expUquent  sans  peine  l'emploi 
des  plaques  dont  les  débris  ont  été  retrouvés  soit  dans 
le  temple,  soit  dans  ses  abords  immédiats.  «  Quelques- 
uns  ont  été  recueilUs  dans  les  dépôts  de  pierres  formés 
près  du  musée  et  le  long  des  voies  :  le  seul  renseigne- 
ment précis  recueilU  sur  eux  est  qu'ils  venaient  des  pre- 
miers déblais  enlevés  dans  l'enceinte  sacrée.  Mais,  ne 
les  eût-on  pas  ramassés  au-dessus  du  temple,  ce  qui 
n'est  pas  prouvé,  il  n'en  resterait  pas  moins  que  ces 
fragments  forment,  chose  rare  à  Delphes,  une  série  de 
marbres  chrétiens  dont  tous  les  débris  étaient  massés 
sur  le  même  point  ou  à  peu  près.  Il  est  intéressant  de 
constater  en  outre  que  cet  endroit  privilégié  est  le 
temple  lui-même.  On  ne  saurait  en  conclure  que  les 
ambons  auxquels  ont  appartenu  ces  dalles  fussent 
installés  sur  l'emplacement  du  temple  ou  même  dans 
le  temple,  s'il  n'était  pas  détruit  au  v^  siècle;  car  il 
n'est  pas  impossible  que  ces  dalles  aient  été  utiUsées 
au  V»  siècle  comme  dalles  d'ambons  en  un  autre  endroit 
du  sanctuaire  et  qu'elles  aient  été  apportées  depuis  sur 
le  temple  antique.  Le  transport  et  les  emplois  succes- 
sifs des  mêmes  marbres  sont  chose  constante  à  Delphes 
et  les  fragments  dont  nous  nous  occupons  en  sont  un 
exemple  précis.  Qu'ils  aient  voyagé  depuis  leur  trans- 
formation par  les  chrétiens  à  l'occasion  de  cette  opé- 
ration, c'est  ce  que  nous  ne  saurons  sans  doute  jamais; 
il  est  du  moins  certain  qu'ils  n'ont  pas  toujours  été  au- 
dessus  du  temple,  car  treize  d'entre  eux  portent  encore 
leur  certificat  d'origine  ;  ils  conservent  sur  la  face  non 
chrétienne  les  oves  et  les  palmettes  si  caractéristiques 
qui  décorent  le  larmier  du  trésor  de  Cnide  '  Au  v^  siècle, 
ce  monument  était  donc  détruit  et  exploité  comme 
carrière  au  profit  d'une  église  chrétienne.  Maintenant, 
les  pierres  déroliées  par  les  chrétiens  au  trésor  antique 
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ont-elles  été  d'abord  réemployées  sur  place,  puis  trans- 
portées ailleurs  ?  Nous  savons  seulement  que  c'est  sur 
le  temple  d'Apollon  qu'on  les  a  retrouvées.  En  résumé, 
les  fragments  en  question  sont  les  restes  des  dalles  d'un 
ou  de  plusieurs  ambons,  taillés,  vers  le  milieu  du  v=  siè- 
cle, dans  les  marbres  du  trésor  de  Cnide.  Ils  semblent 
indiquer  le  temple  comme  l'endroit  où,  à  cette  époque, 
s'élevèrent,  au  détriment  du  reste  du  sanctuaire,  les 
constructions  chrétiennes  '.  » 


précédentes,  une  certaine  analogie.  Plus  petites,  moins 
épaisses,  sculptées  dans  un  marbre  de  moindre  qua- 
lité, à  peine  dégrossies,  elles  ne  sont  décorées  que  sur 
une  seule  face.  Mais  on  y  voit  l'encadrement  de  mou- 
lures plates  et  le  cercle  à  croi.\  longue  qui  caractérise 
le  revers  des  dalles  du  groupe  précédent  dont  elles  sont 
contemporaines  sans  qu'on  puisse  assigner  ieur  origine. 
Enfin,  il  existe  une  série  de  dalles  dont  le  revers  porte 
une  croix  longue  dans  un  cercle,   comme  les  précé- 


3693.  - —  Dalles  balustrades.  D'après  Bull,  de  correspondance  hellénique,  1811!),  t.  x.viii,  p.  240-217,  lis.  lô,  lli,  17 


Outre  ces  dalles  d'ambon,  des  dalles  de  parapets  ou 
balustrades  ont  été  retrouvées.  Ces  dalles  ont  les  deux 
faces  ornementées.  Sur  l'une,  une  sorte  de  roue  cen- 
trale, composée  de  six  motifs  en  forme  de  creur  réunis 
vers  leurs  pointes,  est  enfermée  dans  un  double  ruban, 
qui,  noué  vers  le  bas  du  cercle,  s'y  divise  en  deux.  Cha- 
cune de  ces  parties  aboutit  après  quelques  sinuosités 
à  une  feuille  de  herrc  placée  sous  une  croix  longue.  Le 
tout  se  détache  en  relief,  sauf  les  cœurs  indiques  par 
incision.  Au  revers,  une  croix  longue  est  inscrite  dans 
un  cercle  en  relief  sur  le  fond  de  la  dalle.  Les  deux  faces 
sont  entourées  de  moulures  composées  de  listels,  sépa- 
rés par  de  minces  cavets  étages  en  très  faible  saillie.  Le 
marbre  est  bien  j)oli,  les  reliefs  nets  et  précis,  la  tech- 
nique simple  mais  vigoureuse  (fig.  3693). 

Le  type  de  ces  dalles  de  parapets  se  rencontre  fré- 
quemment -;  nous  lavons  signalé  déjà  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Clément  à  Rome  où  une  dalle  porte  dans 
le  cercle  central  le  monogramme  de  Jean  Mercurius, 
prêtre  du  titre  sous  le  pontificat  d'Hormisdas  {voir  Dic- 
tionri.,  t.  m,  col.  1596),  mais  le  rapprochement  n'est  pas 
concluant.  Nous  avons  vu  d'autre  part  (voir  Diclionn., 
t.  IV,  au  mot  :  Dalles)  que  c'est  au  v»  siècle  que  nous 
reportent  toutes  les  inductions  à  tirer  de  celte  orne- 
mentation. De  ces  dalles,  nous  avons  cent  six  frag- 
ments, dont  soixante-seize  ont  été  trouves  sur  les 
exèdres  qui  bordent  la  voie  sacrée  à  son  entrée  dans  le 
téménos,  les  autres  sur  le  temple  ou  dans  son  entourage 
immédiat.  Du  monument  auquel  ces  dalles  ont  appar- 
tenu il  ne  reste  pas  trace  :  on  ne  saurait  donc  dire  où 
il  était  situé;  car  ces  dalles  ont  été  rapportées  aux 
exèdres  pour  y  servir  de  pierres  tumulaires  dans  un 
cimetière  relativement  récent  qui  se  trouvait  installé 
là.  Il  est  impossible,  devant  la  dispersion  des  débris 
chrétiens  de  Delphes  et  la  destruction  des  monuments 
qu'ils  décoraient,  de  dire  à  quel  endroit  de  la  \ille  ils  ont 
d'abord  été  établis.  Mais  une  série  nouvelle  de  frag- 
ments de  ces  dalles-balustrades  confirme  l'existence  à 
Delphes  au  v«  siècle  d'une  basilique  chrétienne  ". 

A  ces  fragments  11  en  faut  ajouter  vingt-huit  autres 
appartenant  à  huit  dalles  au  moins  qui  ont,  avec  les 


'  J.  Laurent,  dans  Uull.  de  corrcs/j.  Iiellcn.,  1899.  t.  xxiii 
p.  242-243.  —  =  Ibid.,  p.  247-249.  —  •■  Ibid.,  p.  26I-2G2. 


dentés,  mais  dont  la  face  principale  est  ornée  dans  le 
goût  oriental.  L'encadrement  est  réduit  à  deux  listels 
légèrement  taillés  en  biseau,  d'un  ellet  simple  et  sévère 
et  le  décor  intérieur  se  compose  de  cercles  liés  entre 
eu.K.  Us  sont  formés  de  deu.x  tores  très  minces  sépares 
par  un  filet.  A  l'intérieur  des  rosaces,  des  quatre- 
feuilles  et  autres  motifs  qui  rappellent  de  préférence 
le  vie  siècle  et  montrent  l'influence  en  Grèce  d'un 
motif  oriental  que  nous  retrouvons  en  Syrie,  à  Thessa- 
lonique,  à  Ravenne  (fig.  3094). 

»  Les  marbres  delphiques  du  v"  siècle  forment  un 
ensemble  d'une  grande  valeur,  moins  peut-être  à  cause 
de  leur  nombre  que  par  ce  fait  que,  composés  de  riches 
séries  de  chapiteaux  et  de  dalles.  Ils  nous  rendent  la 
décoration  d'une  basilique  du  v  siècle  dans  un  état 
plus  complet  que  nulle  part  ailleurs.  11  est  certain  qu'à 
Constantinople.  à  Salonique,  à  Ravenne  et  à  Rome,  par 
exemple.  Il  y  a  des  basiliques  du  v»  siècle  encore  debout 
en  tout  ou  en  partie  et  l'on  y  peut  trouver  isolés  des 
chapiteaux  et  des  dalles  moins  endommagés  que  ceux 
de  Delphes.  Mais,  par  suite  des  changements  qu'ont 
subis  à  travers  les  siècles  tous  ces  édi  lices,  aucun  d'eux 
n'a  conservé  entière  la  série  de  ses  chapiteaux  et  celle 
de  ses  ornements  sculptés.  Le  plus  souvent,  on  ne  les 
y  trouve  qu'en  petit  nombre,  réemployés  au  hasard 
avec  les  matériaux  des  époques  les  plus  diverses.  Ces! 
à  cause  de  celle  dispersion  et  de  celte  rareté  ordinaires 
des  matériaux  chrétiens  du  v«  siècle  que  leur  réunion 
à  Delphes  en  très  grand  nombre  est  parliculièremcnl 
importante. 

«  Malheureusement,  des  conslrucllons  chrétiennes 
faites  à  Delphes  au  v»  siècle  il  n'est  rien  resté,  pas 
même  des  traces  sur  le  sol.  Les  débris  de  marbre  attes- 
tent seuls  aujourd'hui,  par  leur  nombre,  l'importance 
des  édifices  auxquels  Ils  appartenaient;  par  leur  état 
fragmentaire  et  par  leur  dispersion,  la  puissance  et 
l'acliarnement  de  la  cause  qui  les  a  détruits.  Cependant 
comme  les  soubassements  des  moimnicnts  antiques 
ont  résisté  au  temps  et  aux  hommes,  on  ne  com;>renil 
guère  comment  ceux  de  la  ou  des  baslll(|ues  ilu  v"  siècle 
auraient  seuls  si  complètement  disparu.  11  est  donc 
vraisemblable  que  les  chrétiens  ne  bâtirent  pas  com- 
l)lèlcment  leurs  églises  et  qu'ils  s'installirenl  dais  un 
ou  plusieurs  édifices  païens,  appropriés  au>i  besoins 
du  nouveau  culte.  C'est  ce  ((ul  fut  fuit,  précisément  an 
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ve  siècle,  pour  le  Parthéiiou  à  Atliéiies  '.  Nous  pensons 
que  le  temple  d'Apollon  dclphique  sul)il  le  même  sort 
entre  425  et  450  et  cela,  parce  que  la  plupart  des  fra>;- 
ments  chrétiens  de  Delphes  se  rapportent  à  cette 
époque;  parce  que,  malgré  leur  dispersion,  le  plus  Hraiid 
nombre  d'entre  eux  a  été  trouvé  sur  le  temple;  parce 


Delphes  est  particulièrement  pauvre  en  textes  chré- 
tiens et  la  destruction  qu'il  a  subie  a  été  complète. 
Taut-il  rattril)Uer  tout  entière  aux  invasions  slaves 
qui,  depuis  le  vr-  siècle,  ne  cessèrent  de  piller  le  pays  ? 
Fut-elle  complétée  par  l'exploitation  des  monuments 
chrétiens  et  païens  comme  carrière  de  pierres  à   bâtir 


C 
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3694.  —  D'après  Bull,  de  corres/iondance  hellénique,  1S99,  t.  xxiii,  p.  202,  268,  lig.  22,  26. 


que  le  sous-sol  du  temple  a  été  complètement  vidé  par 
les  chrétiens  -,  sans  doute  pour  y  installer  des  sépul- 
tures, et  enfin  parce  qu'il  reste  en  travers  de  la  cella, 
k  hauteur  du  pavé  antique  détruit  en  cet  endroit,  un 
mur  relativement  récent  qui  a  dû  servir  à  soutenir  les 
balustrades  du  chœur  dans  l'égUse  chrétienne  ^.  Cette 
transformation  a  été  d'autant  plus  facile  que,  dès  le 
iv=  siècle,  le  temple  avait  subi  de  grands  dommages. 
Les  chrétiens  n'eurent  probablement  à  utiliser  que  le 
soubassement  et  la  partie  inférieure  de  l'édifice.  11  est 
certain  en  tous  cas  qu'on  n'a  trouvé  aucun  fi-agment 
qui  puisse  être  rapporté  à  un  cadre  de  porte  ou  de 
fenêtres  d'un  édifice  du  v=  siècle;  nouvelle  preuve  que 
les  chrétiens  s'installèrent  dans  un  bâtiment  encore 
tlebout  '.  11  ne  nous  est  pas  possible  de  dire  si  d'autres 
sanctuaires  de  l'enceinte  sacrée  fiu'ent  abandonnés  an 
v"  siècle,  à  la  religion  nouvelle  '-.  •< 

Les  chrétiens,  en  s'installant,  se  sont-ils  rendus 
coupables  de  tous  les  méfaits  qu'on  leur  a  reprochés  ? 
Je  ne  le  pense  pas,  car  leurs  constructions  ont  subi  le 
même  sort  que  les  édifices  antiques;  la  grande  ruine  de 
Delphes  a  été  postérieure  au  vi»  siècle.  De  cette  période 
chrétienne  une  seule  inscription  est  arrivée  jusqu'à 
nous,  brisée  en  morceaux  et  mutilée.  Cette  pauvTeté 
de  l'épigraphie  chrétienne  des  premiers  est  sans  doute 
générale  dans  les  pays  grecs,  partout  où  l'on  n'a  pas 
fait   de   fouilles   ni   découvert   de   catacombes.    Mais 


ou  à  faire  de  la  chau.x  '?  11  est  probable  que  les  deux 
causes  ont  agi,  car  Delphes,  abandonné  dès  le  vii«  siè- 
cle',  ne  fut  plus  qu'une  misérable  bourgade  dont  le 
nom  se  perdit  rapidement;  il  a  fallu  les  fouilles  fran- 
çaises '  et  leur  succès  pour  décider  les  paysans  des  alen- 
tours à  rendre  à  Kittoi  son  nom  de  AeÀço:.  Le  christia- 
nisme périt  à  Delphes,  dès  que  la  main  impériale  ne 
crut  plus  nécessaire  de  l'y  maintenir  pour  empêcher 
le  retour  des  païens.  11  n'aimait  pas,  en  effet,  les  grands 
sanctuaires  antiques,  toujours  suspecLs  à  ses  yeux  de 
rappeler  aux  populations  une  époque  glorieuse,  des 
spectacles  et  des  dieux  disparus.  11  laissa  ou  fit  détruire 
Eleusis  et  Olympie;  l'évêché  qu'il  fonda  à  Dodone  ne 
dura  pas.  Mais,  de  tous  les  dieux  supplantés,  c'est 
Apollon  qu'il  maltraita  le  plus;  car,  à  Delphes  comme 
à  Délos,  le  christianisme  ne  sut  ou  ne  voulut  pas  faire 
vivre  la  cité  '.  • 

H.  Leclercq. 
DÉMON,  DÉMONIAQUE.  —  Les  premières  géné- 
rations chrétiennes  \  ivant  parmi  la  société  païenne  sur 
laquelle  s'exerçait  presque  sans  contrainte  la  puissance 
des  démons,  ne  pouvaient  manquer  de  se  préoccuper 
des  êtres  malfaisants  dont  le  pouvoir  se  faisait  sentir 
aux  fidèles  par  les  persécutions  oflTicielles,  les  hostilités 
brutales  de  la  foule,  les  cas  individuels  de  possession 
démoniaque.  Ce  qu'on  a  pu  dire  de  la  pei-sonnalité  et 
des  sévices  exercés  par  le  démon,  au  point  de  ^•ue  théo- 


'  J.  Slrzyfiowski,  dans  AUienische  MiWieilunijen,  1889, 
t.  XIV,  p.  271  sq.  —  =  Homolle,  dans  Btdl.  de  corresp.  hellé- 
nique, 1896,  t.  .XX,  p.  ~:i().  —  '  Sur  le  plan  du  BuU.  de 
corresp.  hellénique,  1897,  t.  xxi,  p.  17,  ce  mur  est  coupé 
par  une  ligne  droite.  —  *  Les  dommages  ne  sont  établis 
€|ue  par  un  texte  de  Cédrcnus,  édit.  Bonn,  p.  532,  où  il 
Cit  dit  que.Iulien  envoya  '  OpiSi^iov  ti  AeXjoî;  ivîYsîpa: 
Tov  /xov  -o\,  '  X-rj'ijtmrj;  —  et  par  un  passage  des  actes 
de  saint  Philippe,  dans  Ruinart,  Acta  mart.,  p.  443,  dont 
M.  Homolle,  dans  Bull,  de  corresp.  hellén.,  1896,  t.  xx,  a 
indiqué  le  véritable  sens.  Il  ne  porte  pas  sur  un  événement 
contemporain  ;  il  signiûe  que  les  dieux  n'ont  pas  pu,  dans  le 
cours  <1ps  temps,  empêcher  leurs  images  de  lirôlcr.  Tic   plus, 

DICT.  1)'.\RCU.   tllHKl. 


le  martyre  de  saint  Philippe  est  de  301;  or,  l'auteur  ne  se 
contente  pas  de  montrer  l'Apollon  de  Delphes  en  flanmies,  il 
s'écrie  :  arsil  et  armaia  Minerva;  et  l'on  sait  (Marinus, 
Vita  Procli.  30)  que  la  statue  de  Minervi-  n'a  été  enlevée 
Mu  Parthénon  qu'en  42S.  —  *  J.  Laurent,  op.  cit.,  p.  270- 
271.  —  «Pas  de  fragments,  dans  les  ruines,  postérieurs  à 
celte  époque.  L'ne  monnaie  de  Tziniiscés,  trouxéc  dans  la 
terre  qui  remplissait  le  sous-sol  du  temple,  est  simplcn-.ent 
inie  preuve  qu'il  est  toujours  resté  quelques  rares  habitants 
sur  l'emplacement  de  la  ville  détruite.  —  '  Th.  Homolle, 
I-ouilles  de  Delphes,  1892-1901,  m-tol.,  Athènes,  1902  sq.; 
E.  Bourguet,  Les  ruines  de  Delphes,  in-8»,  Paris,  1914.  — 
•  .T.  T.aiirent,   op.  cit.,  p.  278-279. 
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logique,  a  été  exposé  ailleurs  ';  nous  n'avons  à  nous 
occuper  que  des  monuments  figurés  sur  lesquels  le 
démon  est  représenté,  ils  sont  en  très  petit  nombre. 

Bien  que  les  prédicateurs  de  l'Évangile  se  soient 
trouvés  dans  le  cas  d'exorciser  et  de  chasser  les  démons, 
l'art  chrétien  ne  semble  y  avoir  guère  prêté  attention. 
Les  rares  scènes  destinées  à  rappeler  l'expulsion  des 
démons  font  allusion  à  des  miracles  de  l'Évangile.  Aussi 
n'est-il  pas  aisé  de  dire  l'idée  que  se  faisaient  les  pre- 
miers fidèles  du  démon.  Le  terme  de  draco  qui  sert  assez 
couramment  à  le  désigner  avait  chez  les  païens  une 
signification  plus  symbolique  que  précise  et  qui  s'est 
conservée  à  peu  près  telle  quelle  dans  notre  langue.  Ce 
que  dit  l'Apocalypse  n'aidera  pas  à  sortir  du  vague  :  o 
ôoaxrov  6  'jL£Ya;,  o  03'.;,  ô'  àoyaïo;,  6  za).oj;j.£vo;  O'.aooXo; 
zai  6  (jaTavâ;  %  c'est  quelque  chose  dans  le  goût  du  mons- 
trum  horrendum,  informe,  ingens.  Sainte  Perpétue  de 
Carthage  s'en  fait  l'idée  d'une  grosse  méchante  bête, 
rampante:  eteratsab  ipsa  scala  draco  cubans  mirse  ma- 
gnitudinis  qui  ascendentibiis  insidias  pnraJa/ ^;  l'Évan- 
gUe  de  Nicodème  y  voit  un  monstre  à  trois  tètes,  Irica- 
pile  ^,  ce  qui  ressemble  fort  à  Cerbère,  le  chien  des 
enfers.  Eusébe  d'Alexandrie  paraît  s'en  faire  une  idée 
à  peine  différente  lorsque  dans  son  oraison  du  Ven- 
dredi saint  il  nomme  le  démon  :  -ç^v/.ifT.li  B££).Ï£?oj)>'*. 

Un  autre  aspect  nous  est  encore  indiqué  par  une 
vision  de  sainte  Perpétue  :  et  exivit  quidam  contra  me 
.£gyplius  fœdus  spccie  ciim  adjuloribus  suis  pugna- 
turus  mecum  '.  Saint  Basile,  Théodoret,  saint  Grégoire 
le  Grand  connaissent  aussi  cet  Éthiopien,  auquel  on 
impute  mille  ruses  et  un  aspect  repoussant.  Dans 
pseudo-Abdias  ce  sont  deux  démons  de  ce  type  :  appa- 
Tuerunl  mihi  duo  viri  JEihiopes  qui  me  /lagris  csedebant, 
et  deux  autres  :  visi  sunt  ab  omni  populo  duo  jEthiopes 
nigri.  nudi,  terribili  vullu  et  ululantes  dirasque  voces 
cmittentes  abscedere.  Cette  conception  paraît  avoir  été 
la  plus  répandue  et  c'est  d'elle  certainement  que  pro- 
cède le  diablotin  cornu,  fourchu,  noiraud  et  infect  du 
moyen  âge.  Saint  Augustin  raconte  l'histoire  d'un 
homme  qui  in  somnis  a  pueris  nigris  cirratis,  quos  intel- 
ligebat  dxmones,  baptizari  prohibitus  fuisset  '. 

n  importait  d'autant  plus  d'insister  sur  la  laideur 
repoussante  du  personna>;e,  qu'on  songeait  moins  à 
mettre  en  doute  sa  réalité  et  ses  moyens  d'action.  La 
croyance  au  surnaturel  était  si  générale  et  si  domina- 
trice des  esprits  de  ce  temps  que  nul  ne  songeait  à 
révoquer  en  doute  ce  qui,  de  nos  jours,  serait  nié  a 
priori.  Même  au  jugement  des  païens,  pour  lesquels  le 
Clirist  était  un  pur  imposteur,  la  réaUté  des  miracles 
accomplis  par  lui  était  admise  et  quelques-uns  repous- 
saient sans  doute  cet  imposteur,  mais  redoutaient  le 
terriljle  magicien  que  devait  être  celui  qui,  à  Cana, 
avait  changé  l'eau  en  vin,  dans  le  désert  avait  multiplié 
les  vivres  épuisés  '.  N'avait-il  pas  voulu  passer  ses 
années  d'enfance  en  Egypte,  comme  cet  autre  redou- 
table magicien  Moïse;  car  l'Egypte  était  en  possession 
du  droit  d'expédier  à  l'Europe  ces  malfaisants  parmi 

'  E.  Mangenot,  Le  démon  d'après  Iw  Pères,  dans  Dicl.  de 
tMol.  cathol.,  t.  IV,  col.  329-384.  —  '  .-Vpoc,  xii,  9.  — 
•  Ruinart,  Acla  inarl.  sinrera,  in-4",  Parisiis,  1889,  p.  87. 
—  *  Thilo,  Evangelia  aiincriipha,  p.  72(1.—  '  Thilo,  Uebcr  die 
Schrilten  de.t  Eusebius  von  .Mexiimlrien  iind  des  liiisebiiis 
von  Ernesa.  Ein  Arilisc/ies  Sendsclireiben  mit  eincm  .\nliange 
inclirerer  bisber  imbekannler  HomUien  des  Eusebius  von 
Alezandrien.  in-S°,  Halle,  1832,  p.  85.  ~  '  Acta  mart.  sine, 
p.  90.  —  '  S.  Augustin,  De  civiUde  Dei,  1.  XXII,  c.  vin, 
n.  4.,  P.  L.,  t.  xLi,  col.  760.  —  •  S.  Ambroise,  De  virginibus, 
I.  Il,  c.  XXXI,  P.  /-.,  t.  XVI,  col.  215:  cf.  Ruinart,  op.  cit., 
1713,  p.  399,  Passio  S.  Didumi,  n.  5.  — '  Psalm.,  xcv,  5.  — 
"  Amobe,  Adv.  génies,  1.  VI,  c.  xvii.  — ■'  Eusèbe,  De  uila 
Conslantini,  I.  III,  c.  lvii,  P.  G.,  t.  xx,  col.  1124.  —  '■  Alhé- 
naKore,  Legatio  pro  ehristianis,  n.  xxvi,  P.  G.,  t.  vi,  col.  949 ; 
Tertullien,  Apologelicum,  c.  xxii,  xxiii,  P.  L.,  t.  i,  col.  404; 
Origine,  Contra  Celsum  1.  III,  VU,  VIII,clc.,  P.G.,  t.  xi.col.    i 


lesquels  les  Gentils  comptaient  Jésus  tandis  que  les 
fidèles  comptaient  Satan  et  tous  les  dieux  des  Gentils  : 
Omnes  dii  Gentium  dœmonia  '. 

Mais  la  pensée  ne  venait  même  pas  aux  chrétiens  de 
regarder  les  dieux  de  l'Olympe  comme  des  êtres  imagi- 
naires, des  forces  ou  des  idées  personnifiées.  Selon 
eux,  ce  sont  des  démons  malfaisants,  devant  lesquels 
tremblent  leurs  propres  adorateurs;  ils  résident  dans 
les  édifices,  dans  les  statues  qu'on  leur  a  élevées  et  où 
les  font  résider  par  une  sorte  d'incarnation  végétale  ou 
minérale,  selon  le  cas,  les  cérémonies  delà  dédicace  "; 
ils  y  xivent  du  fumet  des  sacrifices  et  du  sang  des  vic- 
times qu'on  leur  immole.  Cette  croyance  à  une  imper- 
sonnalisation  d'un  démon  dans  cliaque  simulacre  était 
si  répandue  et  si  profonde  que  beaucoup  n'avaient 
pas  caché  leur  surprise  désappointée  lorsque,  au  temps 
de  Constantin,  les  temples  ayant  été  envahis  et  violés, 
aucun  spectre  ne  s'était  échappé  des  sanctuaires  et 
des  idoles  ".  Car  Athénagore,  Tertullien,  Origène, 
Eusèbe,  d'autres  encore,  avaient  tous  enseigné  que  les 
idoles  de  pierre,  de  bronze  ou  de  bois  recelaient  un 
démon  qui  rendait  les  oracles,  animait  les  entrailles 
des  victimes,  réglait  le  vol  des  oiseaux  ". 

.\ussi  lorsqu'on  exhumait  quelque  statue,  translata 
de  sordentibus  locis,  s'empressait-on  de  réciter  sur  elle 
des  prières  destinées  à  conjurer  et  à  expulser  l'esprit 
malin  emprisonné  dans  cette  gangue.  Non  seulement 
les  statues,  mais  les  vases,  les  pierres  gravées  devaient 
bénéficier  d'une  semblable  purification  et  mal  en  eût 
pris  de  s'y  soustraire.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  le  bon 
sens  de  saint  Benoît  pour  montrer  à  ses  moines  affolés 
qu'une  idole  déposée  dans  la  cuisine  du  monastère  n'y 
avait  fait  aucun  dégât  ".  Les  dieux  qu'on  expulsait 
pour  les  rendre  à  l'enfer  n'étaient,  à  les  en  croire,  pas 
des  moindres.  Tout  l'Olympe  s'était  donné  rendez- 
vous  dans  tel  marbre,  tel  bronze,  telle  gemme  et  en  le 
quittant  c'était  à  qui  avouerait  être  Jupiter  ou  Mer- 
cure ",  Vénus  ou  Minerve  ",  Mercure  ou  Bacchus  ", 
Saturne  ou  Sérapis  ". 

Dès  le  temps  même  du  Sauveur,  le  démon  avait, 
croyait-on,  engagé  la  bataille.  A  la  veille  de  la  Passion, 
un  songe  avait  troublé  la  femme  de  Pilate,  lui  com- 
mandant de  le  mettre  en  garde  de  condamner  Jésus. 
Un  ivoire  célèbre  de  Bavenne  nous  montre  un  fan- 
tôme ailé,  bai'bu,  d'aspect  farouche,  :\pparaissant  au 
chevet  de  Pharaon  endormi.  C'est  le  génie  du  rêve. 
Quelque  autre  imagination  d'app.ircnce  épouvantable 
s'était  sans  doute  alors  manifestée  de  môme  à  la  femme 
du  Procurateur,  car  saint  Matthieu  écrit  qu'elle  avait 
été  étrangement  troublée'".  Ce  songe,  concluaient  les 
chrétiens,  était,  comme  tant  d'autres '".  un  message  du 
diable  dierchant  à  détourner  Pilate  pour  cmpêclier  le 
crucifiement  et  entraver  l'oeuvre  de  noire  rédemption. 

Car  le  démon  n'ayant  pas  réussi  aura  désormais  une 
préoccupiition  constante,  troubler,  alarmer,  tenter, 
entraîner  le  lidèle,  et  cela  sans  répit.  Hufm  raconte 
qu'un  jour,  »  à  l'heure  de  rofiicc,  saint  Macaire  d'A- 

020;  liusèlie,  Pncpor.cwan!/.,!.  V,  c.  xi,  P.  f.".,  l.  x.xi,  col.  345. 

—  "S.  Grégoire  I",  Dialoai,\.  Il,  c.  x.P.I...  l.  Lxvi,  col.154. 

—  "Sulpice-Sévère,  Dialogi,  I.  II,  c.  xiv;  1.  III,  c.  vi;  Vitu 
B.  Martini,  c.  xxiv,  P.  L.,  t.  xx,  col.  211,215,  174.  — 
"  Origène,  Conlra  Celsmn.  I.  VIII,  édit.  Ciimbrirlge,  p.  401. 

—  "  Minutlus  Félix,  Oclavius,  c.  xxvii,  P.  L.,  t.  m, 
col.  323.  —  "  Mimitius  Fclix,  Oclavius,  c.  xxvii,  P.  L., 
t.  III,  col.  323;  S.  Cyprien,  Ad  Demelrian.,  c.  xv,  P.  L., 
t.  IV,  col.  221;  Sulpicc-Sévère,  Dialogi,  I.  III,  c.  vi,  P.  L., 
t.  XX,  col.  215.  —  "  Matth.,  xxvii,  19.  —  "  Les  lldéles 
imaginaient  que  les  songes  étaient  envoyés  par  quclipic 
puissance  surnaturelle,  les  démons  ou  les  anges,  cf.  S.  .lus- 
tin,  Apolog.,  I,  c.  XVIII,  P.  L.,  t.  vi,  col.  .350;  S.  Irénée, 
Adv.  hivres,  1.  I,  c.  xxiv,  P.  L.,  t.  vu,  col.  G73:  Tertullien, 
Apologet.,  c.  xxiii,  xxvii,  .xxi.\,  P.  L.,  t.  i,  col.  407;  Euséhc, 
Ilisl.  cccles.,  I.  IV,  c.  vil,  P.  G., t.  xx,  col.  316;  S.  Augustin, 
Episl.,i\,  Ad  Nebridium,  n.  2,  P.  L.,  I.  xxxiii,  col.  72. 
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lexaiidrie  vit  se  répandre  par  toute  l'église  où  priait  sa 
communauté,  une  nuée  de  petits  enfants,  noirs  comme 
lies  Ethiopiens,  et  qui  semblaient  voltiger.  H  est  d'usage 
que  l'un  des  frères  récite  un  psaume  devant  les  frères 
assis  qui  écoutent  les  textes  saints  ou  disent  les  répons. 
Les  petits  Ethiopiens  allaient  de  l'un  à  l'autre;  ceux 
dont  ils  touchaient  les  yeux  s'endonnaient  à  l'instant; 
ceux  dans  la  bouche  desquels  ils  mettaient  un  doigt 
se  prenaient  à  bâiller;  (luelijues  diables  étaient  grimpés 
sur  la  tète,  sur  les  épaules  de  ceux  qui  manquaient  de 
recueillement  '.  =  C'est  principalement  au  désert  que  le 
démon  livrait  des  assauts  répétés  aux  solitaires.  H  s'y 
était  bien  attaqué  au  Ciirist  en  personne  -,  qui  donc 
épargnerait-il  ?  Parfois  il  se  présentait  aux  moines 
sous  les  traits  d'une  belle  femme  égarée  de  son  chemin 
et  suppliant  qu'on  la  remît  sur  la  bonne  voie.  Les  uns 
s'étaient  laissés  toucher,  ils  avaient  payé  cher  leur 
imprévoyance  ',  d'autres,  que  ces  historiettes  prépa- 
raient à  la  défensive,  accueillaient  la  visiteuse  avec  une 
volée  de  cailloux  ;  un  moine  forgeron  lui  lançait  un  fer 
rouge  à  la  tête. 

Les  plus  sages  n'étaient  pas  toujours  sur  leurs  gardes. 
\  'n  jour,  saint  Macaire  d'Alexandrie  étant  en  voyage 
se  choisit  pour  passer  la  nuit  un  de  ces  tombeaux  anti- 
ques, mastaba,  où  les  païens  ensevelissaient  leurs  morts. 
n  prit  la  momie  d'une  femme  et  s'en  servit  comme  d'un 
oreiller.  Les  démons  imaginèrent  de  troubler  le  saint  en 
faisant  parler  la  momie.  »  Madame,  lui  disaient-ils. 
en  l'appelant  par  son  nom,  veux-tu  venir  te  baigner 
avec  nous  ?  »  Un  diablotin  répondait  d'une  voix  de 
femme  :  •  Je  ne  le  puis;  un  voyageur  s'est  couché  sur 
moi.  »  Le  saint  roua  de  coups  la  momie  en  lui  disant  : 
«  Lève-toi  et  va-t'en  si  tu  peux.  »  Alors  les  démons 
s'enfuirent  en  criant  :  -;  Nous  sommes  vaincus  '.  » 

Ces  historiettes  circulent  partout,  on  les  retrouve 
en  tous  pays,  mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  les 
prendre  au  sérieux,  car  c'est  à  qui.  parmi  les  conteurs, 
ajoutera  l'invraisemblance  à  l'impossibUité  pour  mieux 
inculquer  la  conviction  de  la  puissance  du  diable  ^. 

Saint  Siméon  Stylite  *  vit  un  jour  un  ange  éclatant 
de  lumière  monté  sur  un  char  enflammé  que  traînaient 
des  chevaux  de  feu;  il  s'approcha  en  cet  équipage  tout 
près  de  la  colonne  du  stylite  et  lui  dit  :  «  Siméon, 
écoute-moi,  c'est  le  Seigneur  qui  m'envoie  pour  t'em- 
porter  sur  ce  char  de  feu,  comme  j'ai  autrefois  emporté 
Élie,  car  ton  heure  est  venue.  Prends  place  à  mes  côtés 
et  montons  au  ciel  où  t'attendent  joyeux  les  anges  et 
les  archanges  avec  Marie,  la  mère  de  Dieu,  les  apôtres, 
les  martjTs,  les  confesseurs  et  les  prophètes.  >  Le  saint, 
achevant  sa  prière,  répond  ;  -^  Seigneur,  veux-tu  donc 
enlever  au  ciel  un  pauvTe  pécheur?  >  Et  faisant  un  pas 
vers  le  char  comme  pour  l'enjamber,  il  fait  le  signe  de 
la  croix;  le  démon  s'évanouit  à  l'instant. 

Ce  ne  sont  là  que  des  jeux,  il  y  a  aussi  des  drames. 
Dé,,  que  deux  saints  gaulois,  Lupicin  et  Romain,  Ué- 
chissaicnt  le  genou  pour  prier,  les  démons  leur  lançaient 
des  pierres  et  les  couvraient  de  blessures  '.  Saint  An- 
toine est  la  plus  célèbre  victime  de  leurs  violences  *. 
Les  martyrs  eux-mêmes  sont  relancés  par  l'ennemi 
jusque  pendant  U  supplice  '. 

Ni  le  dragon  à  plusieurs  têtes,  ni  l'Étliiopien  repous- 
sant ne  se  voient  sur  les  anciens  monuments  chré- 
tiens, n  faut  attendre  le  vie  siècle;  alors  nous  trouvons    i 
sur  un  ivoire  de  Ravenne,  le  diptyque,  dit  de  Murano, 

'  Hisior.  monacit.y  x.\i.\;  De  Macario  Aleiandrino  jiiniorc. 
—  '  Matth.,  IV,  1 .  —  •  Un  moine  veut  serrer  la  visiteuse  dajis 
ses  bras,  celle-ci  s'évanouit  eu  poussant  un  cri  épouvantiible. 
Hist.  mon.,  1. 1,  c.  xv.  —  •  Roswcyde,  Vite  Palrum,  1.  V,  libel- 
las vu,  n.  10. — ■•  Asnpllus,  Liber  pond'/ico/isiîccIesi.T  liaven- 
natis,  n.  cxxxi.  dans  Mon.  Germ.  hisior.,  Scriptores  rer.  lango- 
bard.  et  ilalic,  p.  363-365  ;  cf.  E.  Le  Blant,  Les  premiers  chrél.  et 
ledémon,dans  Mem.dellar.  Accad.  deiLincei.  Classe  di  scieme 
morali,  stnriche  e  pMogiche,  1887  t.  m,  part.  1 ,  p.  161-1  fiS.  — 


la  guërison  d'un  démoniaque  par  Jésus.  L'homme  est 
entravé  au  cou,  aux  mains,  à  la  taille  et  aux  pieds  et  à 
l'instant  où  .Jésus  lève  la  main  pour   le  guérir,  une 


369.5.  —  Guérison  d'un  dcnioniaque. 
D'après  Ch.  Diehl,  Juslinicn,  p.  M",  Cg.  205. 


petite  ligure  nue  s'échappe  au-dessus  de  la  tête  du 
possédé  ("fig.  3695)  '». 

Une  mosaïque  de  Saint-.\poUinaire-N'euf,  à  Ravenne. 
montre  les  démons  chassés  du  corps  d'un  possédé  et 
entres  dans  le  troupeau  de  porcs  de  Gerasa  ". 

Une  miniature  du  manuscrit  de  Rabboula  (de  586) 
à  Florence  ". 

H.  Leclercq. 

DENDRITES.  —  Les  ascètes  auxquels  ce  nom  s'ap- 
pUque  forment  une  catégorie  assez  restreinte  parmi  les 
pénitents  que  leur  vie  passée  sur  une  colonne  rendit 
célèbres  sous  le  nom  de  stylites.  Jean  Moschus  raconte 
qu'un  moine  nommé  Adolas,  originaire  de  Jlésopotamie, 
se  logea  dans  un  grand  platane  creux  et  pratiqua  dans 
l'écorce  une  fenêtre  par  laquelle  il  s'entretenait  avec  les 
visiteurs  ".  Dans  les  Opuscules  maronites  s  nous  trou- 
vons l'Histoire  d'un  bienheureux  qui  demeurait  sur  wi 
arbre  à  Ir'enim  (métropole  d'.\pamée).  Celui-ci  avmt 
fait  choix  d'un  cyprès  où  il  lui  arrivait  souvent  de  per- 
dre l'équilibre  et  de  tomber  lourdement  sur  le  sol;  aloi-s 
il  s'attacha  une  chaîne  de  fer  autour  des  reins  et  l'en- 
roula au  tronc  de  l'arbre.  Désormais  quand  il  dormait 
U  pouvait  tomber,  il  demeurait  suspendu,  hors  d'état 
de'  regagner  son  gîte,  mais  du  moins  n'avait-il  pas 
touché  terre.  Les  bonnes  gens  du  v illage  voisin  venaient 
à  son  aide  et  le  ramenaient  sur  son  arbre  '*. 

'  VHa  S.  Simeoni.-i  Slyiil.r,  nticlorc  .Inlonioefus  disciputo,  c.  vi. 

—  '  Gréaoirc  de  Tours,  Vi(ii-  Palrum,  1. 1.  —  'S.  .\thanasc,  Vita 
S.  -Inlonii, c.  viii,  P. (.".,  t.  xxvi, col. 853.  — 'Acla sanct., 3  mai, 
p.  743  :  Acta  SS.  Timolliteiel  Maura:,  n.  16, 17.  — "  Garrucci, 
Storia  dell'arle  cristiana,  I.  vi,  pi.  456.  —  "  Garrucci,  Sloria, 
t.  IV,  pi.  248,  n.  2.  —  "  Garrucci,  Storia,  t.  in,  pi.  134,  n.  2. 

—  "  J.  Moschus,  Palrum  spirittiale,  c.  lxx,  P.  G.,  t.  lxxxvii, 
col.  292-1.  —  "  F.  Nau,  Opuscules  maronites,  dans  Bevuc 
de  l'Orient  clirétien,  1899,  t.  rv,  p.  337-340. 
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Les  dendrites  ne  paraissent  jamais  avoir  conquis  la 
popularité,  en  dehors  du  rayon  de  quelques  localités 
avoisinantes.  Blottis  dans  le  creux  d'un  arbre,  campés 
à  califourchon  sur  une  liranche,  leur  existence  n'était 


36'J6.  —  Lampe  chrétienne  de  Carthage 

D'apics    Comptes    rendus    de   l'Académie   des    inscriiitiur.s, 

1911,  p.  582. 

guère  moins  mortifiée  que  celle  des  stylites.  11  est  pro- 
bable qu'ils  imitèrent  ces  derniers  en  se  construisant 
un  abri,  une  logette  qui  leur  servait  de  cellule  et  pou- 
vait être  munie  d'une  porte.  A  défaut  d'un  monument 
figurant  un  dendrite,  nous  pouvons  du  moins  citer,  à 
titre  d'illustration,  deux  lampes  africaines  chrétiennes 
trouvées  l'une  à  Carthage  S  l'autre  à  Sidi-Fcrruch  -, 
et  qui  représentent  un  pâtre  jouant  de  la  flûte  dans  sa 
caljanc  i)oséc  au  sommet  d'un  arbre.  Dans  la  campagne 
nii  clHcii  poursuit  un  lièvre  et  une  liUetle  assemble 
un   biHi(|iie!. 

11.  Leclercq. 
DENIER.  —  Les  textes  ciue  nous  éludions  mention- 
nent à  maiiUes  reprises  l'usage  du  denier.  Il  est  néces- 
saire d'être  fixé  sur  la  valeur  de  celle  pièce  de  monnaie, 
lue  pièce  de  monnaie  est  susceptible  de  posséder  une 
valeur  inlrinsèquesuivant  lepoids  de  métal  lin  contenu 
dans  la  pièce;  valeur  commerciale,  c'est-à-dire  quantité 
moyenne  de  marchandises  que  la  pièce  peut  permettre 
d'acquérir;  valeur  sociale,  c'est-à-dire  nomlire  de 
pièces,  autrement  somme  d'argent  à  dépenser  pour 


'  Uclat  Ire,  Les  déiicndanccs  de  la  basilique  de  Damous-el-Ka- 
rita,  dans  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr.,  1911,  p.  582, 
flg.  7.  —  '  Gscll,  dans  Bull,  arehéol.  du  Comité  des  Irau. 
hisl.,  1901,  p.  CLxi-cr.xii.  —  '  H.  Lcvasseur,  Histoire  des 
élusses  ouvrières  et  de  l'industrie  en  France  avant  1789, 
2«  édil.,  in-8°,  Paris,  1900,  t.  i,  p.  113,  note  1  ;  L.  Blancard, 
Les  trois  sens  du  mol  -  dcnttriiis  <■  dans   tes   lois    lutrbtu'fs   et 


vivre  dans  chacune  des  classes  de  la  société  et  y  vivre 
au  niveau  de  ses  pairs. 

Pour  éclaircir  ce  dernier  point,  les  documents  font 
tout  à  fait  défauL 

Sur  la  valeur  commerciale,  l'édit  de  Dioclétien 
(voir  Dictionn.,  t.  m,  col.  2378-23S1)  fournit  d'utiles 
renseignements.  Mommsea  a  beaucoup  hésité  :  en 
1851,  il  estimait  que  le  denier  ne  valait  pas  moins  de 
10  cent.  7;  plus  tard,  il  ne  l'estimait  plus  que  4  cent.  2 
environ  et  finalement  déclarait  toute  certitude  impos- 
sible. En  1864,  Waddington  tenait  le  denier  pour  la 
288e  partie  de  l'aureus  auquel  il  attribuait,  par  simple 
approximation,  un  poids  égal  à  celui  de  l'or  fin  contenu 
dans  17  fr.  78,  ce  qui  mettait  la  valeur  du  denier  à 
6  cent.  2.  Ph.  Lebas  proposait  4  centimes,  Hultsch  et 
Marquardt  3  centimes,  Borghesi  et  Dureau  de  la  Malle 
2  cent.  5,  Levasseur  2  cent.  125,  d'autres  1  centime.  En 
1883,  P.  Blancard  entreprit  de  démontrer  que  le  sigle  -^ 
représentait  seize  fois  une  petite  monnaie  de  compte 
(|ui  avait  été  le  8  OOÛi^  et,  sous  Dioclétien,  le  0  000'  seu- 
lement de  Vaiircuo,  lequel  avait  contenu,  du  temps 
d'Auguste,  autant  d'or  que  26  fr.  52  et  n'en  contenait 
plus  que  pour  18  fr.  75  environ  à  la  lin  du  iii«  siècle. 
L'aureus  étant  taillé  à  raison  de  60  à  la  livre  (327  gr.  45) 
valait  18  fr.  75  et  faisait  6  000  téronces  dont  seize  va- 
laient un  denier,  soit  4  cent.  992,  ou  5  centimes  en  nom- 
bre rond. 

M.  Babelon  assigne  à  la  monnaie  de  l'édit  une  valeur 
d'environ  2  cent.  5.  Sous  Dioclétien,  dit-il,  on  voit 
apparaître,  comme  monnaie  d'appoint,  des  pièces  de 
billon  très  bas  qui  n'ont  que  1,50  d'argent  contre  98,50 
de  cuivre,  zinc  et  étain.  Ces  pièces  sont  de  deux  espèces  : 
l'une  qui  pèse  environ  10  grammes  est  marquée  21 
(xxi  sesterces)  et  l'autre  pèse  2  gr.  50.  La  première  est 
la  pecunia  major  ou  majorina  et  la  seconde  est  le  tium- 
mus  centcnionalis  ou  sesterce  de  bas  billon.  Il  fallait 
756  de  ces  niimmi  pour  équivaloir  à  un  aurcus;  dans 
l'édit  de  Dioclétien,  vingt-cinq  de  ces  pièces  repré- 
sentent le  salaire  d'une  journée  de  terrassier.  M.  Babe- 
lon incline  à  penser  que  ledit  ayant  paru  deu.x  ans 
environ  après  la  réforme  par  laquelle  Dioclétien  avait 
voulu  rétablir  une  bonne  monnaie,  avait  surtout  pour 
but  la  fixation  des  prix  d'après  la  nouvelle  monnaie  '. 

La  découverte  faite  à  Élatée,  en  1885,  d'un  frag- 
ment de  l'édit  contenant,  entre  autres  lignes,  celle-ci  : 


■/.?■■ 


ôXo/.OTTtvoi;      Xi 


-^   M 


c'est-à-dire  : 

or  fin  en  lingot  ou  eu 

monnaie,  Uvre  1 deniers  50  000 

a  apporté  une  nouvelle  donnée  très  importante  au  pro- 
blème. Mommscn  et  Blumner  tiennent  la  question  pour 
résolue  et,  selon  eux,  si  la  livre  d'or  (327  gr.  45)  était 
cotée  50  000  deniers,  c'est  qu'on  taillait  50  000  deniers 
dans  la  livre  d'or.  Le  prix  du  kilogramme  d'or  fin  étant 
3  444  francs,  le  denier  équivalait  donc  à  2  cent.  025. 

0.  Seek  et  E.  Levasseur  tiennent,  eux  aussi,  pour 
l'évaluation  tirée  du  prix  de  la  livre  d'or. 

Toutefois  E.  Blancard  n'admet  pas  cette  interpré- 
tation et  fait  observer  que  l'édit  fixait  non  le  prix  nor- 
mal lies  marchandises,  mais  un  maximum  que  ces  prix 
ne  devaient  pas  dépasser,  que,  par  conséquent,  l'or 
pouvait,  devait  même  être  coté  au-dessus  du  prix  qu'il 
avait  sur  le  marché  en  temps  ordinaire,  que,  si  l'cmpi- 

lesCapitulaires  de  Cliarlemayne,  dans  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  beUes-lettrcs  et  arts  de  Marseille,  1881,  1885, 

1.  I,  p.  225:  Le  sigle  monétaire  X  barré  du  denier  romain 
et  le  monogramme  du  chitire  XVI,  dans  même  recueil,  t.  i, 
p.  239;  Comptes  rendus  de  l'Acad,  des  inscr.  et  belles-lettres, 
1890,  t.  XLIV,  p.  310.  !•:.  Biilulnn.  au  nuit  Monnaie  ilans  la 
Grande  encgclopédie. 
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reur  défendait  de  donner  plus  de  50  000  deniers  d'une 
monnaie  altérée  pour  une  li\Te  d'or,  c'est  que  la  prime 
de  l'or,  autrement  dit  la  dépréciation  du  numéraire 
en  cours,  était  d'environ  50  pour  inn.  Il  maintient  donc 
sa  première  évaluation  du  denier.  11  ajoute  que  cette 
monnaie,  qui  était  en  cuivre  et  qui  avait  subi  une  suite 
d'altérations  très  imparfaitement  connues  dans  l'his- 
toire de  la  numismatique,  avait  dû  perdre  une  grande 
partie  de  sa  valeur  d'échange  et  pouvait  n'être  plus 
reçue  dans  le  commerce,  au  commencement  du  iv«  siè- 
cle, que  pour  la  moitié  à  peine  de  sa  valeur  nominale, 
cest-à-dire  pour  2  cent.  5. 

Eu  somme,  onpeuts'en  tenir,  crojons-nous,  dans  les 
calculs  à  compter  le  denier  pour  2  cent.  50  ou  mieux 
pour  2  cent.  25. 

DENIER  DE  SAINT-PIERRE.  —  Nous  ne  faisons 
qu'indiquer  ici  l'origine  d'une  institution  qui  appar- 
tient à  nos  études  par  la  date  de  sa  fondation,  mais  dont 
le  développement  leur  demeure  étranger. 

Les  Anglo-Saxons  et  les  Celtes,  passionnés  pour  les 
voj-ages,  satisfaisaient  leur  goût  et  leur  dévotion  en  se 
rendant  à  Rome.  Le  roi  Ceadwalla  s'}'  fit  baptiser'; 
Ina,  son  successeur,  abdiqua  afin  de  se  retirer  et  de 
finir  ses  jours  dans  le  voisinage  du  tombeau  des  apô- 
tres -  et  leurs  compatriotes,  nobles  et  rustres,  moines, 
clercs  et  laïques,  suivaient  l'impulsion  de  leur  tempé- 
rament, l'exemple  de  leurs  princes  et  le  conseil  de  leurs 
docteurs,  car  Bède  le  Vénérable  leur  expliquait  grave- 
ment que  ceux  qui  auraient,  dès  cette  \ie,  fréquenté 
les  tombeaux  des  apôtres,  seraient  reconnus  par  eux 
au  seuil  de  l'éternité.  C'était  une  chance  qu'il  ne  fallait 
pas  négliger,  aussi  plurcs  de  génie  Anglorum,  nobiles, 
ignobilcs,  laici,  clerici,  viri  ac  feminas  ccrtatim  facere 
consuerunt. 

Dès  la  fin  du  \in«  siècle,  le  nombre  des  touristes 
anglo-saxons  était  tel  qu'il  provoquait  la  création  d'un 
établissement  destiné  à  ces  Infatigables  itinérants,  la 
Schola  Saxonum.  qui  fut  VTaisemblablement  la  plus  an- 
cienne de  ces  fondations  que,  sous  le  nom  de  Scholœ 
peregrinonim.  la  plupart  des  grandes  nations  ont  fon- 
dées à  Rome  au  moyen  âge  '.  Cet  établissement  pro- 
curait aux  compatriotes  une  église  desservie  par  des 
prêtres  saxons,  une  hôtellerie,  les  installations  qui  en 
dépendent  et,  le  cas  échéant,  une  sépulture  honorable  ■*. 
Tout  le  quartier  avait  une  physionomie  exotique  au 
point  qu'on  l'appela  :  la  ville  des  Saxons,  Burgus  Saxo- 
num,  et  le  nom  est  demeuré  attaché  au  quartier  situé  sur 
la  rive  droite  du  Tibre  et  appelé  jusqu'à  nos  jours,  le 
Borgo  '. 

Matthieu  Paris,    dans    sa    Chronique,    rapporte    la 

'  Bède,  Hist.  eccles,,  1.  'V,  c.  vn  :  Hoc  sibi  gîoriœ  singularis 
desiderans  adipisci  ut  ad  limina  beatorum  apostoîorum  fonte 
baptismatis  ablucreliir.  Cf.  King  Ceadwalla's  tomb  in  ibe 
ancient  basilica  o/  S.  Peter,  note  de  Tfsoroni,  résumée  dans 
l'AUienstum,  23  janvier  1S92.  —  '  Ibid.,  Cum  triginta  et 
septeni  annis  sceptrum  tenuisset.  relicto  regno,  ad  Umina 
beatorum  apostoîorum  profectus  est,  cupiens  in  vicinia  sanc- 
toruni  locorum  ad  tempus  peregrinari  in  terris,  quo  /ami- 
liarius  a  sanctîs  recipi  mererelur  in  cœlis.  —  '  Liber  pontifi- 
calis,  édit.  Duchesne,  t.  ii.  p.  36,  note  27;  BuHariuni  vati- 
canum,  t.  i,  p.  15-16,  22-28.  —  «C'était  le  =  Thos  Cook 
and  C*»  »  de  l'époque,  ^latthieu  Paris,  Chronica  majora, 
édit.  Luard,  t.  i,  p.  330-331  :  Fecit,  juxta  domum  prœ/alam, 
ecclesiam  in  honorem  beatœ  virginis  Mari.-v  fabricari,  in 
qua  Anglis  ftomam  advenientibus  diiiina  celebrarcntur  officia 
in  qua  posseni,  si  quem  ex  Anglis  Roma;  mori  contingeret, 
sepeliri.  —  '  Liber  ponlificalis,  éJit.  Duchesne,  t.  il,  p.  53, 
l'incendie  de  817.  —  '  Matthieu  Paris,  Chronica  majora,  édit. 
Luard,  t.  i,  p.  331.  —  '  Guillaume  de  Malmesbur>-,  Cesla 
regum,  t.  i,  p.  lOfl;  cf.  Henri  d'Huntinsdon,  dans  Petrie- 
Sharpe,  Monum.  hist.  Britann.,  p.  730  a;  Cesla  abbatum 
de  Matthieu  Paris,  édit.  Riley,  p.  5.  —  •  Matthieu  Paris, 
Chronica  majora,  édit.  Luard,  t.  i,  p.  331.  —  •  Exception 
unique    en    faveur    du    monastère   de    Saint-Albans,    écrit 


I   fondation  de  cet  établissement  à  Ina,  roi  de  Wessex 

(G89-726),  et  il  ajoute  :  Slalutum  esl  generali  décréta  per 
lolum  regnum  Occidentalium  Saxonum  ul  singulis  annis 
de  singulis  familiis  denarius  unus  qui  anglice  Romscot 
appeltalur  beato  Pelro  Ecclesiie  Romitnx  milerelur,  ut 
angli  ibidem  commorantes  vitale  subsidium  haberent  '. 
«  Ina  établit  que,  dans  son  royaume  des  Saxons  occi- 
dentaux, chaque  famille  serait  tenue  de  fournir  annuel- 
lement un  denier  à  saint  Pierre  et  à  l'fîglise  romaine 
pour  l'entretien  des  Anglais  qui  séjourneraient  eu 
ladite  schola;  ce  cens  annuel  est  ce  qu'on  appelle  en 
anglais  Romscot.  »  D'après  une  autre  tradition,  le  fonda- 
teur de  la  Schola  Saxonum  serait  Offa  II,  roi  de  Mer- 
cie  '.  En  tous  cas,  ce  dernier  prit  en  794  dans  son 
royaume,  en  faveur  de  la  Schola,  les  mêmes  mesures 
qu'Ina  avait  prises  dans  le  sien.  .Matthieu  de  Paris 
écrit  lui-même  en  marge  de  son  manuscrit  :  Ilanc  sco- 
lam  quia  per  avariliam  Romanorum  suis  rcditibus  des- 
litutam  et  idcirco  destruclam  reparavil  rex  muniflcus 
Ofja,  qui  beatum  Albanum  invcnil,  ut  in  scquentibus 
dicetur  '.  «  Étant  entré,  écrit  le  biographe  d'Offa,  dans 
la  Schola  Anglorum  qui  florissait  alors  à  Rome,  il  éta- 
blit avec  une  munificence  ^Taiment  royale  que  toutes 
les  familles  '  de  son  royaume  de  Mercie  payeraient 
dorénavant,  chaque  année,  un  denier  d'argent  pour 
l'entretien  de  leurs  compatriotes  à  Rome  '°.  • 

Les  écrivains  qui  mentionnent  l'établissement  de 
cette  redevance  sont  unanimes  à  y  voir  l'institution 
du  denier  de  Saint-Pierre  :  Romepenny  sive  Petrespenny, 
dit  Brompton,  et  Matthieu  de  Westminster:  denarius 
b.  Pétri  quod  Romscot  appellatiir  ". 

D'autres  chroniqueurs  reportent  à  Ethelwulf,  en 
l'année  853,  l'établissement  du  denier.  Selon  les  uns, 
=  EthelNvulf  s'en  alla  à  Rome,  et  il  offrit  à  Dieu  et  à 
saint  Pierre  une  rente  annuelle  d'un  denier,  qui  devait 
être  payée  par  chacune  des  maisons  de  l'Angleterre; 
cette  rente  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
denier  de  Saint-Pierre  '-.  »  Mais  Asserius,  presque  con- 
temporain des  événements,  et  Florent  de  Worcester, 
dont  l'autorité  n'est  guère  moindre,  présentent  l'affaire 
sous  un  jour  très  différent.  D'après  eux,  il  s'agirait  dans 
le  cas  d'Ethelwulf  d'une  redevance  fixe  de  .'^00  man- 
gons,  dont  les  deux  tiers  étaient  destinés  à  l'entretien 
du  luminaire  dans  les  basiliques  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Paul,  et  dont  le  reste  était  destiné  au  pape  lui- 
même  ". 

En  fait,  dès  la  fin  du  ix=  siècle,  le  royaume  de  Wessex 
envoyait  annuellement  au  pape  une  redevance  en 
argent.  Sous  le  roi  Alfred,  la  Chronique  anglo-saxonne 
mentionne  à  plusieurs  reprises  l'envoi  à  Rome  des 
aumônes  des  Saxons  occidentaux  et  du  roi  Alfred  : 

Matthieu  Paris.  —  '"  Vila  O/jœ,  édit.  'WaLs,  p.  29  ;  cf. 
Matthieu  Paris,  Chronica  majora,  édit.  Luard,  t.  i, 
p.  361.  —  "  Brompton,  dans  T\\->sden,  Hisl.  cmglic.  scrip- 
tores,  col.  754:  Matthieu  de  Westminster,  Chron.,  ad  ann. 
794.  —  '*  Cardinal  d'.Xjagon,  dans  les  Miscellanea  de  Baluze, 
édit.  Mansi,  t.  i,  col  441;  cf.  Guillaume  de  Malmesburj-, 
Gesta  regum,  I.  II,  c.  ii,  P.  L.,  t.  clxxix,co1.  1058.  — "  .\sse- 
rius,  Vita  Aîjredi,  dans  Petrie-Sharpe,  yionum.  hist.  Bri- 
tann., p.  472  :  Romae  guoque  omni  anno  magnam  pro  anima 
sua  pecuniam,  id  esl  trecentns  mancusas.  m  honorem  sancd' 
Pétri,  specialiter  ad  emendum  oleum  quo  impleantur  omnia 
luminaria  illius  aposlolicœ  ecclesiiv  in  vespera  Paschœ  et 
a'qualiter  in  galli  cantu,  et  ccntuni  mancusas  in  honorem 
sancti  Pauli  eadem  condiiione  ad  comparandum  oleum  in 
ecclesia  Sancii  Pauli  ad  iniplenda  Uiminariu  in  vespera 
Paschœ  et  in  galli  cantu;  centum  quoque  mancussas  unieer- 
sali  papse  apostolico.  Florent  de  Worcester,  Chronique,  dans 
Petrie-Sharpe,  op.  cit.,  p.  552  :  Romie  quoque  omni  anno  CGC 
mancusas  denariorum  portcwe  prjccepit,  qua-  taliter  ibi  d  ivipc- 
rcntur?  scilicet  C  mancusas  in  honore  .Sancti  Pétri,  specialiter 
ad  emendum  oleum  quo  impleantur  omnia  luminaria  illius 
apostolicicccclesiw  in  vespera  Paschie  et  in  galli  cantu  irquali- 
ter;  et  C  mancusas  in  honore  sancti  Pauli  npostoli  eadem  de 
causa;  C  quoque  mancusas  universali  papa-postolico. 
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alms  nf  Ihe  ITes/  Saxons  and  of  King  Aljred  lo  Rome  >. 
Cette  double  mention  de  l'aumône  du  roi  et  de  celle  de 
son  peuple  se  retrouve  dans  les  documents  des  pre- 
mières années  du  x«  siècle  -. 

Faut-il  voir  ici  deux  aumônes  distinctes,  celle  du  roi. 
résultant  de  l'obligation  imposée  par  Ina  de  Wessex. 
l'autre  représentant  la  rente  annuelle  de  300  mangons 
sur  la  cassette  royale  établie  par  Ethehvulf  ?  C'est  pro- 
bable. Ainsi  Ina  et  Ofla  levèrent  réellement  une  contri- 
bution annuelle  en  faveur  de  la  Schohi  Saxonum.  Ethel- 
wulf.  reconnaissant  au  pape  Léon  IV  pour  l'appui  qu'il 
en  avait  reçu,  s'engagea,  dans  un  voyage  à  Rome,  à 
paver  au  Saint-Siège  une  redevance  annuelle  de  trois 
cents  mangons.  Cette  rente  se  confondit  avec  la  con- 
tribution d'ina  et  d'Ofîa,  et  lui  imprima  son  carac- 
tère spécial.  C'est  la  véritable  origine  du  denier  de 
Saint-Pierre,  l'nc  moitié  de  cet  impôt  était  destiné  à 
la  schola,  l'autre  moite  à  la  papauté. 

BiBLioGB.\PHiE.  • —  Garampi,  Il  danaro  di  S.  Pietro, 
lu  à  Rome,  en  1750,  à  l'Académie  ecclésiastique,  im- 
l)rinié  par  llccelli,  dans  //  papato,  1875, 1. 1,  p.  484-518, 
d'après  le  ms.  9022  de  la  Bibl.  Vaticane.  —  Cancellieri, 
La  visita  de'  sacri  limini  ed  il  danaro  di  S.  Pieiro,  dans 
Giornale  arcadico,  1821,  t.  x,  p.  264  sq.  —  C.  Daux. 
Le  denier  de  Saint-Pierre,  ses  origines,  ses  raisons, 
ses  convenances,  in-Vl.  Paris,  1907.  —  De  Denario 
Sancti  Pétri  qui  Anglice  dicitur  Romescot,  dans  Ancient 
laws  and  institutes  of  England,  dans  la  collection  des 
Public  recorrfs, in-fol.,  London,  1840,p.  192.  — De  Rossi, 
Di  un  tesoro  di  monete  anglo-sassoni  trovalo  nelValrio 
(telle  Vcstali,  dans  Notifie  degli  Scavi.  déc.  1883, 
p.  487  sq.  ;  De  origine,  historia,  indicibus  scrinii  et 
hibliothecœ  Sedis  apostolicœ,  in-8°,  Romae,  1886,  t.  i, 
p.  Lxxii-Lxxviii.  • —  P.  Fabre,  Recherches  sur  le  denier 
de  Saint-Pierre  en  Angleterre  au  moyen  âge,  dans  Mé- 
langes De  Rossi,  1892,  p.  158-182;  L'Angleterre  et  le 
denier  de  Saint-Pierre  au  A'H=  siècle,  dans  Revue  anglo- 
romaine,  1896,  t.  II,  p.  445-447.  —  O.  Jensen,  Der 
englische  Peterpfennig  und  die  Lehenstener  aus  England 
und  Irland  au  den  Papststhul  im  Mittelaltcr,  in-8'',  Hei- 
delberg,  1901.  —  F.  H.  Durham,  The  «  Denarius  Sancti 
Pétri  »  in  England,  dans  Transactions  of  the  royal  hist. 
Society,  1901,  t.  xv,  p.  171-247.  —  F.  Cabrol,  Les  pèle- 
rinages anglo-saxons  à  Rome  et  le  denier  de  Saint-Pierre, 
dans  L'Angleterre  chrétienne  avant  les  Normands,  in-12, 
Paris.  1909,  p.  329-335. 

H.  Lkclercq. 

DENUNTIATIOQUATUORTEMPORUM— Les 
formules  pour  l'annonce  des  Qualre-Temps. 

A  propos  de  la  convocation  des  fidèles  aux  ofBces 
de  l'Église,  nous  avons  parlé  de  la  coutume,  dans  l'Église 
romaine,  d'annoncer  le  jeûne  des  Qualre-Temps  (voir 
Dictionn.  Annon-ce  des  fêtes,  t.  i,  col.  2230  et  spé- 
cialement 2233).  Voici  quelques-unes  de  ces  formules  : 

Admonitio  jcjunii  mensis  septimi. 

Annua  nobis  est,  dileclissimi,  jcjuniorum  celebranda 
testivitas,  quam  mensis  septimi  solenmis  recurrens 
indicit.  Quarto  igitur  et  sextn  fcria  succedentc  solilis 
eamdem  conventibus  cxsequamur;  sabbatorum  die  heic 
sacras  acturi  vigilias,  ut  per  observantiam  competentem 
Domino  purifientis  mentibus  sappliciinles,  beatissimo 
Petro  apostolo  sujjragante,  et  pricsentibus  periculis  exui 
mereamur  parilcr  et  futuris.  Per.,  etc.  ^. 

Denunciatio  jejuniorum  quarti,  septimi  et  decimi 
mensis. 

»  Édit.  Thoipe,  p.  6S,  pour  les  années  887,  888,  889. 
Cf.  Chronique  d'Ethelwerd,  dans  Petric-Sharpc,  op.  cil., 
p.  517  c,  où  la  distinction  entre  l'aumône  du  peuple  et 
l'aumône  du  roi  est  bien  marquée.  —  '  Chronique  d'Ethel- 
werd,  en  908,  mentionne  l'archevéïiue  PlcRnumii  qui 
pro  populo  Romam  quin  (sic)  eleemosynam  duxil,  Bad- 
wardo  quoque  pro  rege.  —  •  Sacramentarium  Leonianum, 
édlt.    Feltoc   p.    108.  —    *  Sacramentaire    Gélaslen,  ïom- 


Anniversariam.  frcdres  cmssimi,  jejunii  puritatem 
ijua  et  corporis  exquiritur  et  animœ  sanctitas,  nos  com- 
monet  illius  mensis  instaurata  devotio.  Quarta  igitur  et 
sexta  feria  solicita  convenientem  occursu  offeramus  Deo 
spirilale  jejunium,  die  vero  sabbati  apud  beatum  Pctrum 
cujus  nos  intcrcessionibus  credimus  adjuvantes  sanctas 
vigilias  christiana  pietate  celebremus.  Ut  per  hanc  insti- 
tutionem  saluti/eram  peccatorum  sardes  quas  corporis 
frngilitate  contrahimus  jejuniis  et  elcemosynis  abluamus, 
auxiliante  D.  N.  J.  C.  qui  cum  "... 

On  pourra  voir  dans  l'article  cité  quelques  autres 
formules  de  Denuntiatio  quatuor  temporum. 

Cette  annonce  se  faisait  à  la  synaxe  qui  précédait 
la  fête  ou  le  jeûne  annoncés  et  après  le  baiser  de  paix. 
Le  canon  gélasien  porte  cette  rubrique  :  Post  hsec 
(après  la  paix)  commonenda  p.  plebs  pro  jejuniis  quarti, 
septimi  et  decimi  mensis  temporibus  suis,  etc.  '. 

Nous  avons  dit  aussi  que  ces  formules  étaient  an- 
ciennes; elles  nous  donnent  quelques  renseignements 
intéressants  sur  les  Quatre-Temps.  Voir  Quatre- 
Temps. 

F.    C.\BROI.. 

DENIS  (Abbaye  de  Saint-).—  I.  Martyre  de  saint 
Denis.  11.  Les  documents.  111.  La  fondation  de  Dago- 
bert.  IV.  La  tombe  primitive.  V.  L'église  de  sainte 
Geneviève.  VI.  L'église  de  Dagobert.  Vil.  La  basilique 
de  Pépin  le  Bref.  VII 1.  Le  trésor  :  a.  Coupe  de  jade. 
b.  Trône  de  Dagobert.  c.  Croix  d'or.  d.  Escrain  de  Char- 
lemagne.  e.  Vase  de  Cana.  /.  Coupe  de  Chosroès. 
g.  Coupe  des  Ptuléniées.  IX.  Le  chartrier.  X.  Manu- 
scrits liturgiques.  XL  La  messe  grecque.  XII.  Tombes 
mérovingiennes.  XIII.  Bibliographie. 

I.  Martyre  de  saint  Denis.  —  Au  temps  de  l'em- 
pereur Dèce  (249-251).  un  personnage  nommé  Denis  fut 
envoyé  en  Gaule  et  devint  évèque  de  Paris.  Voici  le 
récit  que  nous  en  fait  Grégoire  de  Tours  :  Sub  Decio 
vero  imperatore  multa  bvlla  adversum  nomen  christia- 
num  exoriuntur...  Hujus  tempore  septcm  viri  episcopi 
ordenali  ad  prxdicandum  in  Galliis  missi  sunt,  sicul 
historia  passioncs  sancti  martyres  Salurnini  denarrat. 
Ait  enim  :  i  Sub  Decio  et  Grato  consolibus  [25ij.  sicut 
fldeli  recordationem  retenilur,  primum  ac  summum  Tho- 
losana  civitas  sanctum  Saturninum  habere  cceperat  sacer- 
dùtem.  1)  Hii  ergo  missi  sunt,  Turonicis  Catianus  epis- 
copus,  Arelalensibus  Trophimus  cpiscopus,  Narbomu 
Paulus  cpiscopus,  Tolosse  Satnrninus  episcopus,  Pari- 
siacis  Dionisius  episcopus,  Arvernus  Stremonius  epis- 
copus, Lemovicinis  Martialis  est  distinalus  episcopus.  De 
lus  vero  beatus  Dionisius  Parisiorum  episcopus,  diversis 
pro  Clvisti  nomine  adjcctus  pœnis,  prsesentem  vitam 
yludio   inminente   finivit  '. 

Ceci  nous  semble  clair,  au  moyen  âge  on  n'en  jugeait 
pas  ainsi.  Trois  textes  — ■  une  charte  de  Thierry  IV,  du 
l'''  mars  724,  une  Passio  de  saint  Denij  et  la  rédaction 
de  la  seconde  et  de  la  troisième  famille  des  manuscrits 
de  la  Vita  Genove/œ  —  disent  que  Denis  entra  en 
Gaule  non  au  milieu  du  iii''  .siècle,  mais  ù  la  fin  du  i'"', 
envoyé  par  le  pape  saint  Clément  (91-100  environ).  Un 
([uatrième  texte,  les  Gcsta  Dagubcrti,  lixc  le  martyre 
de  Denis  sous  le  règne  de  Domilien  (81-96). 

Comment  ces  divers  auteurs  ont-ils  pu  en  venir  là  ? 
C'est  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  la  rédaction  première 
de  (irégoirc  de  Tours,  représentée  encore  aujourd'hui 
par  beaucoup  de  manuscrits,  celle  où  manquent  les 
livres  VII  A  X  et  certains  chapitres  des  livres  I  à  VI  '. 

masi-Vezzosl,  Opcra,  t.  vi,  p.  IIKI-IOI,  et  la  note  de 
l'éditeur,  p.  17G  ;  cf.  (ierbcrt,  Monumenla  liliirgiœ 
aleinnnicœ,  t.  i,  p.  13t.  —  *  Tominasi-Vczzosi,  ioc.  ctl., 
p.  170  et  sa  note.  —  '  Grégoire  de  'l'ours,  llisl.  Fran- 
conim.  1.  I,  c.  XXX,  édit.  B.  Krusch,  p.  47,  48.  —  '  Gré- 
goire de  Tours,  Histoire  des  Francs,  livres  1-VI,  texte 
du  ms.  de  Corble,  édit.  11.  Omont,  ln-S°,  Paris,  tS.Sn; 
2«  édit.  R.  Poupardin.  191'-'. 
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Dans  cette  rédaction,  la  phrase  qui  concerne  saint 
Denis  et  qui  commence  par  les  mots  :  Hujus  lempore 
(c'est-à-dire  au  temps  de  Dèce)  n'est  éloignée  que  de 
quelques  lignes  de  celles  où  se  lisent  les  noms  de  Domi- 
tien  et  de  saint  Clément  '  ;  il  a  suili  d'une  légère  distrac- 
tion, d'un  instant  d'inattention  pour  rapprocher  et 
combuicr  ce  qui  devait  rester  distant  et  étranger.  L'au- 
teur des  Gesta  Dagoberti  se  laisse  prendre  sur  le  fait  : 
dans  la  phrase  même  où  il  nomme  Domitien,  il  copie, 
avec  de  très  légers  changements,  ce  que  Grégoire  de 
Tours  dit  de  cet  empereur  : 


HiSTORIA  FrAXCORUM, 

I,  26, 30. 


Gesta   Dagoberti,  3. 


Domicianus  auiem  se-         Temporibus  Domiciani, 

cundus  posl   Neronem   in  qui   secundas    ab    Nerone 

christianis   seoit...    Hujus  in  christianos  arma  corri- 

tempore...  puil. 

Les  trois  autres  auteurs  sont  dans  un  cas  analogue, 
mais  un  seul  d'entre  eux  a  dû  être  amené  à  cette  erreur 
par  la  lecture  directe  de  Grégoire  de  Tours  :  les  autres 
se  seront  guidés  sur  lui.  Or,  le  plus  ancien  des  trois  est 
probablement  le  rédacteur  de  la  charte  de  Thierry  IV 
et  c'est  aussi  celui  dont  les  termes  rappellent  le  plus 
fidèlement  ceux  de  Grégoire  : 

HisT.  Francor.,  I,  27,  30.     Charte  de  Thierry  IV. 


Beatus  Clemens  lertius 
Romame  ecdesiœ  juil  epi- 
scopus  passus...  Hujus  lem- 
pore sepiem  viri  episcopi 
ordenali  ad  prœdicandum 
in  Galliis  missi  sunt...  Pa- 
risiacis  Dionisius  episco- 
pus... 


Beatus  Dijonisias  cum 
sociis  suis...  qui  primi  posl 
apostholorum  sub  ordina- 
cione  beali  Climenii  Pétri 
apostholi  successoris  in 
hanc  Galliaram  provincia 
advenirunt  ibique  predi- 
canlis. 


VlTA  GeNOVTEF.E,  15  '.  PaSSIO  DiONISlI,  103. 


Sancius  Dionisius...  Et 
comperi  juxla  tradilionem 
seniorum  vel  relationem 
passionis  sue,  a  sanclo 
Clémente,  filin  in  baptismo 
sancti  Pétri  apostoli,  Rome 
episcopus  ordinatus  et  in 
hac  provincia  ab  eo  direc- 
tus  es. 


Sanetus  igitw  Dioni- 
sius, qui  tradente  beato  Clé- 
mente Pétri  apostoli  suc- 
cessore  verbi  divini  semina 
gentibus  partwienda  sus- 
cepererat. 


L'auteur  responsable  serait  donc  le  rédacteur  de  la 
charte  de  Thierrj"  IV.  «  Si  l'on  compare  cette  charte, 
destinée  à  confirmer  certains  pri\ilèges  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  avec  celle  qui  fut  donnée  pour  le  même 
objet,  au  siècle  précédent,  par  le  roi  C1o\ts  II',  on 
constate  que  l'acte  du  \-iii=  siècle  a  été  copié  sur  celui 
du  VIT'  avec  insertion  de  quelques  passages  nouveaux; 
le  membre  de  phrase  qui  dit  saint  Denis  envoyé  par 
saint  Clément  est  une  de  ces  additions.  Il  est  curieux 
qu'un  rédacteur  de  charte,  possédant  un  modèle  qu'il 
n'avait  qu'à  copier,  ait  pris  la  peine  d'y  ajouter  un 
développement  pour  ainsi  dire  littéraire  et  d'en  cher- 
cher la  matière  dans  un  ouvrage  historique,  tel  que 
celui  de  Grégoire  de  Tours.  Le  fait  est  rare;  mais  il 
doit  moins  étonner  sous  Thierry  IV  que  sous  tout  autre 
prince  mérovingien.  Le  règne  de  Thierry  IV,  en  effet, 
fut  marqué  par  une  activité  historiographique  excep- 
tionnelle. C'est  dans  la  sixième  année  de  ce  roi  (726- 

'Grégoire  de  Tours,  Histoire  des  Francs,  li\Tes  I-VI,  texte 
du  ms.  de  Corbie,  édlt.  H.  Omont,  in-8°,  Paris,  1S86;2«  édit. 
R.  Poupardin.  1912,  p.  18-19.  —  »  Vita  S.  Genovetx,  édit. 
Kohler,  p.  18,  note  7.  —  •  Arch.  nat.,  K  2,  n.  3,  papyrus, 
datée  du  dimanche  22  juin  (554.  —  *  Monod,  dans  Beoue 


727)  que  fut  composée  la  chronique,  tirée  en  grande 
partie  des  six  premiers  livres  de  Grégoire  de  Tours, 
qu'on  désignait  jadis  sous  le  nom  de  Gesta  regum  Fran- 
corum  et  qu'on  appelle  maintenant  le  Liber  historix 
Franrorum.  C'est  un  peu  phis  tard,  mais  encore  sous  le 
même  régne,  que  fut  mise  au  net  une  seconde  rédac- 
tion du  même  ou\Tage.  C'est  un  an  avant  la  mort  de 
Thierry  IV,  en  736,  que  travailla,  en  s'aidant  de  cette 
seconde  rédaction  du  Liber,  le  premier  continuateur  de 
la  chronique  dite  de  Frédégairc.  On  a  donc,  sous  ce 
prince,  beaucoup  lu  et  beaucoup  écrit  l'histoire.  Cela 
peut  expUquer  la  présence,  dans  une  de  ses  chartes, 
d'une  addition  historique  tirée  des  livres  de  Grégoire 
de  Tours. 

=  Selon  une  opinion  appuj'ée  de  présomptions  très 
vraisemblables,  le  Liber  historise  Francorum  aurait  été 
écrit  à  Saint-Denis  '.  La  charte  de  Thierry  IV  apporte 
une  nouvelle  probabilité  à  l'appui  de  cette  h^-pothése. 
Le  moine  qui  avait  été  chargé  de  la  rédiger  est  peut- 
être  le  même  que  celui  à  qui  on  doit  le  Liber  historise. 
A  la  date  de  la  charte,  celui-ci  devait  avoir  commencé, 
pour  la  préparation  de  sa  chronique,  la  lecture  du  Gré- 
goire de  Tours  en  six  li\Tes;  il  n'aura  pas  voulu  laisser 
passer  sans  en  tirer  parti  le  chapitre  du  U\Te  1"^'',  où  il 
rencontrait  le  nom  du  saint  patron  de  son  monastère. 

«  Hilduin,  qui  écrivait  dans  la  première  moitié  du 
ix=  siècle,  avait  sous  les  yeux  la  Possio  sanctorum 
martgrum,  qui,  s'inspirant  de  la  tradition  répandue  à 
Saint-Denis  depuis  le  temps  de  Thierry  IV,  place  la 
mission  du  martjT  en  Gaule  au  temps  de  saint  Clé- 
ment. Il  a  suivi  tout  naturellement  cette  opim'on,  et  il 
en  a  profité  pour  établir,  entre  saint  Denis  de  Paris  et 
saint  Denis  l'Aréopagite,  évêque  d'.\thènes,  une  iden- 
tification à  laquelle  personne  n'avait  songé  avant  lui. 

«  L'affirmation  de  Grégoire  de  Tours  qui  fait  de  saint 
Denis  un  contemporain  de  Dèce  est,  en  somme,  le  seul 
renseignement  historique  sur  l'époque  où  vécut  le  pre- 
mier évèqu  e  de  Paris.  Le  reste  ne  saurait  entrer  en  ligne 
de  compte  '.  ^ 

Grégoire  de  Tom^  a  eu  l'occasion  à  plusieurs  reprises 
de  nommer  saint  Denis,  il  ne  lui  a  nulle  part  donné  de 
compagnons.  Ceux-ci  apparaissent  dans  la  Vita  Geno- 
vejœ  dont  la  date  est  discutée  et  dont  les  manuscrits 
ne  présentent  pas  sur  ce  point  particuUer  un  témoi- 
gnage concordant  : 


Vita  Genovef.ï: 
{1"  famille) 


VlT.\.  Gexov'ef.e 
(2«  famille) 


Quanta  pero  oeneratione         in  qao  sanetus  Dio- 

et   amore   dilexit   Cathola-      nysius  passus  est  et  sepul- 
censem  vicum.  in  quo  sanc-     tus,neqaaquam  comprehen- 
lus  Dionysius  cum  sociis     dere  queo. 
suis  Rustico  et  Eleutherio, 
passus  est,  nequaquam  si- 
Icnduni  esse  arbitror. 

Pour  voir  les  noms  des  deux  compagnons  apparaître 
dans  un  texte  daté,  il  faut  attendre  la  grande  charte  de 
Clo\is  II,  du  22  juin  654,  où  nous  lisons  :  ...  pro  eu/as 
amore  et  desiderio  inter  citeras  gloriosos  triumphos  mar- 
terum  beatus  Dionisius,  Leutherius  et  Rusteciis  ',  leurs 
noms  ne  sont  accompagnés  d'aucun  titre  et  présentés 
dans  l'ordre  inverse  de  celui  que  la  tradition  a  fixé 
depuis.  La  charte  de  Thierry  IV  (l"  m.ars  121)  intro- 
duit dans  son  texte  copié  d'après  celui  de  Clovis  II 
l'addition  suivante  :  pro  cujus  amore  cl  disiderium 
inter  citeras  gloriosus  trlun/as  martyrum  beatus  Dyoni- 

critiqite  d'histoire  et  de  littérature,  1873,  t.  vu.  2'  semestre, 
p.  2?iS;  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  1876, 
t.  III,  p.  219-240.  — '  J.  Havet,  Questions  mérovingiennes. 
V.  Origines  de  Saint  Denis,  dans  Bihl.  de  V École  des  chartes, 
1890,  t.  Li,  p.   35-36.  — 'Arch.    nat..  I<  S,   pap\Tus    (\). 
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sias.  cum  sociis  suis  Rusticn  cl  Elcotherio  '.  Les  autres 
chartes  données  en  faveur  de  l'abbaye,  quelle  qu'en 
soit  la  date,  nomment  ordinairement  saint  Denis  seul. 
Mais  la  Passio  qui  nomme  Rustique  sans  attribution 
décerne  à  Eleuthére  le  titre  d'archidiacre  :  Riisticum 
et  FJeiitheriiim.  archidiaconem- ;  c'est  un  achemine- 
ment et  les  Gesla  Daqoberti  diront  tout  net  :  Rnsticum 
et  Eleutherium,  quorum  aller  presbiter,  aller  diaconu^ 
eral  ^.  Enfin,  Hilduin,  que  les  scrupules  n'arrêtent  pas, 
fait  de  Rustique  un  archiprètre  et  d'Éleuthère  un 
archidiacre;  il  ajoute  même  pour  qu'on  n'en  puisse 
douter,  qu'on  trouva,  à  côté  de  leurs  corps,  les  restes 
de  la  chasuble  de  Rustique  et  de  la  dalmatique  d'Éleu- 
thère *. 

Dans  le  martyrologe  dit  hiéronyniien  on  lit  au  9  oc- 
tobre :  Parisius,  natal,  scorum  Dionisi  epi  Eleutheri 
presbit.  et  Rustici  diaconi^;  ici  l'ordre  des  noms  est  le 
même  que  dans  la  charte  de  Clovis  II. 

o  En  résumé,  il  semble  que  les  personnages  de  saint 
Rustique  et  de  saint  Éleuthère,  étrangers  à  la  tradition 
primitive  sur  saint  Denis,  sont  venus  s'y  ajouter  vers 
le  vi"  ou  le  vii«  siècle,  peut-être  lors  de  la  fondation  de 
l'abbaye,  et  que  la  tradition  à  leur  égard  s'est  régu- 
larisée et  précisée  graduellement  jusqu'à  l'époque  de  la 
rédaction  de  l'ouvrage  d'Hilduin.  Mais  il  faut  se  con- 
tenter de  dire  »  il  semble  »,  car  les  données  que  nous 
possédons  sont  trop  insuffisantes  pour  permettre  de 
rien  affinner.  Dans  les  textes  qui  nomment  les  deux 
compagnons  de  saint  Denis,  tels  que  la  Passio  et  les 
Gesla  Dagoberti,  tout  ce  qui  a  été  dit  de  la  sépulture 
et  de  la  translation  de  l'évèque-martjT  s'applique  aussi 
à  ses  deux  compagnons;  leurs  noms  sont  comme  insé- 
parables du  sien  '.  " 

Le  plus  ancien  document  biographique  qui  nous  soit 
resté  sur  les  martyrs  parisiens  est  intitulé  :  Passio  sanc- 
torum  marttjrum  Dionisii,  Rustici  et  Eleulhcrii.  A  dire 
vrai,  c'est  à  peine  une  biographie.  Attribuée  jadis  au 
poète  Fortunat,  celui-ci  en  a  été  heureusement  dis- 
culpé '.  «  Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  remarquable 
dans  cet  ouvrage,  c'est  le  petit  nombre  de  faits  qu'il 
renferme;  on  pourrait  presque  dire  :  l'absence  complète 
de  faits.  On  n'y  trouve  que  des  développements  de  rhé- 
torique, et  on  n'y  apprend  à  peu  près  rien  qui  ne  se  lise 
aussi  bien  ailleurs.  Le  style  maniéré  et  prolixe  de  la 
Passio  donne  lieu  de  supposer  qu'elle  aura  été  écrite  à 
l'époque  caroUngienne  ".  On  n'a  aucune  preuve  et 
même  aucune  bonne  raison  à  apporter  pour  faire  de  la 
Passio  une  des  sources  des  Gesla  Dagoberti  ';  les  deux 
écrits  sont  indépendants  l'un  de  l'autre,  n'ayant  en 
commun  que  deux  ou  trois  détails  empruntés  peut-être 
aux  traditions  orales  du  monastère  et  exprimés  en 
termes  différents,  tandis  que  sur  d'autres  détails  plus 
importants  ils  se  séparent  nettement  '°.  Les  deux  au- 
teurs ont  donc  écrit  chacun  de  leur  côté,  sans  qu'aucun 
ait  connu  rou\Tage  de  l'autre.  On  peut  tirer  de  là  deux 
conclusions.  La  première,  c'est  qu'ils  ont  écrit  à  peu 
près  en  même  temps  :  donc,  sachant  que  les  Gesla  sont 

'  Arch.  nat.,  K.  4,  n.  2  (A).  —  =  Passio,  n.  23,  dans  Mo- 
num.  Cerm.  hisl.,  Auclorcs  anliquissimi,  t.  iv,  part.  2,  p.  1 01. 
. —  '  Oesta  Dagoberti,  3;  B.  Krusch,  dans  Wattembach, 
Deulschlands  CcscItictilsqucUcii,  5"  édit.,  t.  i,  p.  401.  . — 
'  Hilduin,  ."i.ï.  P.  L.,  t.  cvi,  col.  4!).  —  '  Ms.  de  Berne,  dans  De 
Kossi-UuclU'sne,  Marlyrol.  hierumim.,  p.  l.iri;  Florentl- 
nius,  Vclitstius  occidenlalis  Ecclcsiœ  martyrologiuni,  in-(ol., 
Lucc»,  1G68,  p.  907.  —  •  ,1.  H.avot,  Origines  de  Saint- 
Denis,  dans  Bibl.  de  l'Ëcole  des  cliarles,  1890,  t.  li,  p.  .38. 
—  '  Venanli  Forlunali  opéra,  édit.  B.  Krusch,  dans  -V/onum. 
Germ.  Iiist.,  Aucl.  nntiquiss.,  t.  iv,  part.  2,  p.  101-lO.î; 
Acta  sanel.,  oct.,t.  iv,  p.  925-928.  —  •  J.  Hnvet,  op.  cit., 
p.  39.  —  •  Frcdegarii  et  aliorum  chronica,  édit.  B.  Kruscli, 
p.  390,  401.  Sur  les  Gesta  Dagolierti,  voir  Revue  critique, 
1873,  part.  2,  p.  258;  sur  les  Miracida  s.  nionysii  dont  1» 
rédaction  est  antérieure  à  835,  cf.  A.  Luchairc,  litude  sur 
quelques   manuscrils  de  Rome  et   de  Paris,   dans   Bihliolh. 


du  ixe  siècle,  nous  en  dh'ons  autant  de  la  Passio.  La 
seconde,  c'est  qu'ils  ont  écrit  loin  l'un  de  l'autre.  Or, 
l'auteur  des  Gesta  habitait  certainement  à  Saint-Denis, 
près  de  Paris.  Celui  de  la  Passio  habitait  donc  loin  de 
cette  ville  ".  «Ce n'est  même  pas  vraisemblablement  un 
Parisien  éloigné  de  sa  viUe,  c'est  plutôt  un  Méridional, 
car  au  lieu  de  se  borner  à  parler  de  saint  Denis,  il  a  cru 
devoir  raconter  la  carrière  de  deux  évêques  du  Midi, 
saint  Saturnin  de  Toulouse  et  saint  Paul  de  Xarbonne. 
Rien  d'étonnant  à  ce  qu'un  clerc  de  ce  pays  se  soit 
intéressé  à  ce  saint  Denis  de  Paris  :  l'Aquitaine,  en  effet, 
était  gouvernée  vers  la  fin  du  viii»  siècle  et  au  commen- 
cement du  ix«  par  le  roi  Louis,  fils  de  Charlemagne. 
Les  princes  carolingiens  ont  toujours  eu,  les  premiers 
surtout,  beaucoup  de  dévotion  pour  saint  Denis  ;  à  cet 
égard,  le  roi  Louis,  devenu  l'empereur  Louis  le  Pieux, 
se  signala  entre  tous.  Nous  aurions  donc  affaire  à  une 
composition  rédigée  aux  environs  de  l'an  800,  dans  le 
midi  de  la  Gaule,  beaucoup  plus  près  des  Pyrénées  que 
de  la  Seine  i-.  »  On  comprendra  très  bien,  dans  cette 
supposition,  concluait  JuUen  Havet,  comment  cette 
œuvre  méridionale  put  rester  ignorée  du  moine  de 
Saint-Denis  qui  écrivit  à  peu  près  au  même  moment 
les  Gesla  Dagoberti.  Mais  on  ne  pourra  pas  non  plus 
s'étonner  que,  quelques  années  plus  tard,  une  fois  le 
roi  d'Aquitaine  devenu  empereur,  la  Passio  écrite  pour 
lui  soit  parvenue  à  la  connaissance  de  l'abbé  Hilduin, 
qui  était  son  archichapelain  ". 

II.  Les  documents.  —  L'auteur  de  la  Passio  rap- 
porte que  les  chrétiens  bâtirent  une  église  sur  les  corps 
de  saint  Denis  et  de  ses  deux  compagnons.  Rustique 
et  Éleuthère,  abrités  jusque-là  par  le  mausolée  édifié 
sur  l'emplacement  où  une  chrétienne,  nommée  Catulla. 
avait  donné  la  sépulture  aux  martjTS  ".  L'n  siècle  et 
demi  plus  tôt,  le  diplôme  de  Clo\is  II  (22  juin  654) 
enregistre  la  tradition  d'après  laquelle  Denis  et  ses 
compagnons  subirent  le  martyre  dans  le  lieu  où  s'éleva 
la  basilique  primitive  construite  sur  leur  tombeau  '*. 
A  partir  de  l'an  625,  un  grand  nombre  de  chartes,  dont 
plusieurs  conservées  en  original,  font  mention  de  la 
basilique  qui  renfermait  le  corps  de  saint  Denis,  évêque 
et  martyr,  de  la  communauté  de  moines  établie  auprès 
de  cette  basilique,  de  l'abbé  qui  la  gouvernait,  des  bien- 
faits qu'elle  avait  reçus  de  la  munificence  des  rois  et 
des  particuliers  ".  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  l'exis- 
tence de  l'abbaye  remonte  au  moins  à  cette  date.  Ce 
n'est  pas  tout.  Au  vi»  siècle,  Grégoire  de  Tours  fait 
mention  à  plusieurs  reprises  d'une  basilique  de  Saint - 
Denis,  au  diocèse  de  Paris,  basilique  qui  contenait  la 
sépulture  du  martyr.  Enfin,  l'auteur  de  la  vie  de  sainte 
Geneviève,  qui  se  donne  à  nous  comme  écrivant  en 
l'année  520,  rapporte  que  la  sainte  détermina  le  clergé 
de  Paris  à  construire  la  «  splendide  »  basilique  du  yicii.'i 
Calulliacensis,  sur  le  lieu  même  du  supplice  '".  On  peut 
se  demander  si  tous  ces  textes  s'appliquent  à  un  seul 
et  même  édifice.  Grégoire  de  Tours  parle  du  tombeau, 
l'auteur  de  la  Yita  Genovejie  parle  du  lieu  du  martyre. 

de  la  Faculté  des  lettres,  fasc.  viii,  1899,  p.  20-29,  append.  m, 
p.  93-97;  Analecta  Indlandiana,  1900,  t.  xix,  p.  235-236.  — 
".7.  Havet,  op.  cit.,  p.  39.  — "  Ibid.,  p.  39-40.  —  »L.  Du- 
chesnc,  La  passion  de  saint  Denis,  dans  Mélanges  Julien 
Ilavet,  in-S",  Paris,  1895,  p.  31.  —  "  L'n  grand  nombre  de 
phrases  de  la  Passio  ont  passé  textuellement  dans  l'ouvruize 
il'llilduin,  par  exemple  :  Hilduin,  n.  .34,  P.  L.,  t.  cvi, 
col.  48.  — "Passio,  27,  30,  dans  Monum.  Germ.  Iiist.,  Aucl. 
ani.,  t.  IV,  part.  2,  p.  104;  Hilduin,  Vita  sancti  Vionusii, 
30,  P.  /,..  t.  r.vi,  col.  49.  I^a  Pa.-isio  parle  d'un  ■  mausolée 
élevé  .-.  I.c  nom  de  Catulla  a  été  forgé  tout  exprès  pour 
former  une  étymologie  i>  Calulllncus.  Quoi  qu'il  faille 
penser  de  cette  dernière  iniaginntion,  l'existence  d'un  monu- 
ment sur  le  tombeau  avant  la  construction  de  l'église  est 
cliose  vraisemblable. — '•Arch.  nat.,  K  2,  n.  3.  — ".I.  Havet, 
op.  cit.,  p.  5  et  notes  2-5.  —  "  Vila  beatie  Gennve/.i;  édit. 
Kohier,   iv,   15  sq.,  édit.    Krusch,  c.   xvii. 
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Au  début  du  ix«  siècle,  deux  autres  écrits  qualifient 
dédaigneusement  la  «  splendide  «  basUique  de  vilis 
œdicala  et,  à  les  en  croire,  cette  pau\Te  construction 
aurait  fait  place  à  un  nouvel  et  magnifique  édifice 
élevé  par  le  roi  Dagobert  I*''  sur  un  autre  point  du 
même  bourg  '.  A  peu  près  en  même  temps,  Hilduin 
aflirme  que  saint  Denis  fut  supplicié  sur  la  loUine  de 
Montmartre  et  que  sa  sépulture  seule  fut  à  Saint-Denis, 
en  sorte  qu'il  s'agit  d'attribuer  le  nom  de  vicus  Calul- 
liacensis  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  localités. 
Enfin,  au  xii=  siècle,  Suger  vient  nous  apprendre  que 
l'église  primitive,  celle  de  l'Estrée,  avait  abrité  trois 
cents  ans  les  corps  des  saints  -.  Telles  sont  les  ques- 
tions qui  se  présentent  et  dont  la  solution,  naturelle- 
ment, di\'ise  les  auteurs. 

III.  La  fond.\tion  de  Dagobert.  —  Trois  opinions, 
les  seules  qui  méritent  d'être  retenues,  sont  en  pré- 
sence; elles  ont  pour  auteurs  des  savants  dont  l'auto- 
rité se  balance  sur  le  point  particulier  qui  les  oppose 
les  uns  aux  autres  '.  S'il  nous  était  permis  d'avoir  une 
préférence,  elle  s'adresserait  à  l'opinion  de  M.  Julien 
Havet,  mais  au  lieu  de  discuter  nous  préférons  expo- 
ser; aussi  bien  ce  rôle  de  rapporteur  nous  permettra  de 
présenter  presque  dans  les  termes  mêmes  employés  par 
M.  Julien  Havet  et  M.  Léon  LeviUain  l'argumentation 
érudite  et  ingénieuse  qui,  avec  les  faits  actuellement 
établis,  nous  permettent  de  prendre,  des  origines  de 
Saint-Denis,  une  idée  très  peu  différente  de  ce  qu'a  dû 
être  la  réalité. 

Aucun  contemporain  n'a  enregistré  le  fait  de  la 
fondation  d'un  monastère  au  lieu  où  s'éleva  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Au  ix*  siècle,  l'auteur  des  Gesla  Dago- 
berli  régis  *,  moine  de  l'abbaye,  consignait  dans  son 
récit  la  fondation  du  monastère  par  Dagobert  I"' 
(626-639);  ou  plutôt  il  la  lui  attribuait  par  prétérition, 
se  bornant  ù  dire  qu'avant  Dagobert  l'abbaye  n'exis- 
tait pas.  Avant  le  règne  de  ce  prince,  la  sépulture  de 
saint  Denis  se  trouvait  ailleurs,  dans  un  oratoire  '  dé- 
pendant de  l'évèque  de  Paris  et  desservi  par  un  clerc 
séculier  à  la  nomination  de  ce  prélat  °.  Dagobert  con- 
struisit, à  quelque  distance  de  là  ',  une  autre  église 
somptueusement  décorée  *,  desser\ie  par  les  moines  '. 
Le  roi  ordonna  de  fouiller  le  tombeau  du  martyr, 
d'exhumer  ses  ossements  et  de  les  transporter  dans 
l'église  nouvelle.  La  translation  fut  faite  solennelle- 
ment le  22  a^Til  :  decimo  kalendas  maias  '". 

Pendant  huit  siècles,  ce  récit  passa  pour  vérité  incon- 
testable. Au  XI  e  siècle,  un  acte  mis  sous  le  nom  du 
roi  Robert  qualifie  Dagobert  de  fondateur  de  Saint- 
Denis  ";  au  xii«,  nous  apprenons  par  le  testament  de 
l'abbé  Suger  qu'on  désignait  l'église  où  avait,  disait-on. 
reposé  le  corps  du  saint  jusqu'à  la  translation  ordonnée 

'  Miracula  S.  Dionysii,  invenlio,  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  244S  a, 
loi.  30  V;  Gesla  Dagoberti  régis,  ch.  m,  édit.  Knisch, 
dans  jXfoniim.  Germ.  hist,  script  rer.  merou.,  t.  ii,  p.  401. — 
=  Suger,  Testament  de  1137  :  In  strata  vero  ubi  dominus 
noster  poai  Daminitm  ter  beatus  Dionysius  toto  trecentorum 
qiiieuil,  Suaer,  Œuvres,  édit.  Lecoy  de  la  Marche,  p.  339.  — 
'  1°  Mahillon,  Remarques  sur  les  antiquité:  de  Saint-De- 
nis, dans  Ouurage'i  posthumes  de  D.  Jean  Mabillon  et  de 
D.  Thierri  Ruinart,  imbliés  par  D.  Vincent  Thuillier,  t.  il, 
p.  33G-360,  sa  thèse  est  adoptée  par  dom  Féliblen,  Histoire 
de  l'abhaije  royale  de  Saint-Dengs  en  France,  in-fol.,  Paris, 
1706,  di=sortalion  préliminaire,  et  par  J.  Lebeuf,  Histoire 
de  la  aille  et  de  tout  le  diocèse  da  Paris,  1883,  t.  i,  p.  .'">13 
(anc.  édit.,  t.  m,  p.  208);  2°  .1.  Havet,  Questions  méro- 
vingiennes. V.  Les  origines  de  Saint-Denis,  dans  Biblio- 
thèque de  l'École  des  cliartes,  1890,  t.  Li,  p.  5-62,  réimprimé 
dans  Œuvres  complètes,  t.  i,  p.  191-M7:  3°  L.  Levillnin, 
Les  plus  anciennes  églises  abbatiales  de  Saint-Denis,  dans 
JVfémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France,  1909,  t.  XXXVI,  p.  143-222.  —  *  A.  Duchesnc, 
Histariœ  l'rancorum  seriptores,  t.  i,  p.  572-589;  Bouquet, 
Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  t.  ii,  p.  578- 
5  6;    Seriptores    rerum    merovtngtcarum,    t.    ii;    Fredegarii 


par  le  roi  Dagobert,  c'était  l'église  du  prieuré  de 
Saint-Denis-de-l'Estrée,  située  dans  la  partie  ouest 
de  la  ville  de  Saint-Denis,  sur  la  route  de  Paris  à 
PiOuen  ".  Au  xvii«  siècle,  dom  Jacques  Doublet, 
l'historien  officiel  de  l'abbaye,  suivait  encore  cette 
tradition  (fig.  .■Î697)  ". 

Mabillon  proposa  un  système  tout  différent.  Selon 
lui,  la  basilique  dont  il  est  question  dans  Grégoire  de 
Tours  et  celle  dont  parle  le  biographe  de  sainte  Gene- 
viève ne  sont  pas  diflérentes  de  l'abbaye  :  Dagobert 
n'eut  donc  ni  à  fonder  cette  abbaye,  ni  à  y  étabUr  le 
régime  monastique;  tout  cela  existait  avant  lui;  il  en 
rebâtit  seulement  l'édifice.  La  sépulture  du  martyr 
avait  toujours  occupé  le  lieu  où  s'élevait  cette  basilique, 
et  la  translation  racontée  par  l'auteur  des  Gesla  Dago- 
berti était  de  pure  imagination.  Mabillon  se  montrait 
sévère  pour  le  moine,  auteur  des  Gesia  Dagoberti  dont 
le  récit  est  «  plein  de  sotise  »  et  l'affirmation  »  ridicule 
et  insoutenable  »  ".  Ce  fut  un  signal  et  l'anonyme  fut 
accusé  non  seulement  de  fantaisie,  mais  encore  de  four- 
berie; U  avait,  pour  légitimer  les  prétentions  de  son 
monastère  sur  tels  biens  contestés  ou  possédés  sans 
titre,  fabriqué  et  allégué  des  chartes  fausses  '°.  Depuis, 
on  l'a  réhabilité  à  l'occasion  de  l'édition  critique  du 
texte  des  Gesta  Dagoberti;  non  seulement  l'anonyme 
n'avait  pas  fabriqué  de  documents,  mais  il  s'était 
imposé  0  avec  un  soin  et  une  conscience  dignes  d'éloge  « 
le  dépouillement  des  archives  de  son  monastère,  en 
sorte  que  les  pièces  citées  par  lui  sont  presque  toutes 
authentiques,  et  si  quelques-unes  sont  fausses,  elles 
existaient  avant  lui  et  il  les  a  acceptées  de  bonne  foi  ". 
Son  ouvrage  est  un  travail  d'une  valeur  réelle  et  il  y  a, 
aujourd'hui  encore,  sur  certains  documents  qui  ne 
nous  sont  pas  parvenus,  des  renseignements  utiles  à 
en  tirer;  enfin,  l'auteur  écrivait  au  commencement  du 
ix«  siècle  ". 

Le  voici,  en  gros,  réhabilité;  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  tout  ce  qu'il  rapporte  soit  admis,  sans  contestation  ; 
tels  faits  échappent  à  l'histoire,  mais  d'autres  relèvent 
d'elle.  Par  exemple,  l'affirmation  qu'avant  Dagobert  il 
n'y  avait  pas  de  moines  à  Saint-Denis,  le  fait  d'une 
translation  des  reliques  de  saint  Denis  dans  l'église 
de  l'abbaye  par  la  libéralité  de  Dagobert,  la  date  pré- 
cise de  cette  translation.  Écrivant  dans  l'abbaye  et 
parmi  ses  confrères,  l'auteur  des  Gesta  était  en  mesure 
d'être  bien  informé,  à  moins  qu'on  ne  puisse  faire  la 
preuve  qu'il  a  menti  ou  qu'il  s'est  trompé. 

Les  traditions  qu'il  a  pu  recueillir  pouvaient  tendre 
à  exagérer  l'antiquité  du  monastère,  mais  non  à  en 
rajeunir  la  fondation.  Pareille  chose  ne  se  voit  et  ne 
peut  pas  se  voir.  A  Saint-Denis,  la  fondation  était  au 
moins  aussi  ancienne  qu'elle  le  prétendait,   puisque 

et  aliorum  chronica,  édit.  B.  Kruscli,  dans  Monumenta 
Germ.  hist.,  in-4»,  Haimoverse,  1888,  p.  396-428.  —  '  Gesla, 
3,  édit.  Ivrusch,  p.  402  :  Vilis  quippe  tantum  a'dicula... 
tantorum  martgrum  corpora  nmbiebal.  ■ —  •  Ibid.  :  Quia 
locus  ipse  eo  tempore  sub  potestate  Parisiaci  antistitis  consti- 
tutus  erat  et  cui  vellet  clericorum  eum  jure  beneficii  tradebat. 

—  '  Gesta,  17,  édit.  Krusch,  p.  406  :  in  ad'uni  ejusdeni  vici 
locum.  —  ■  Ibid.  :  et  quamvis  ecclesiam,  quant  ipse  a  fun- 
daminc  construxerat,  intrinsecus  miro  décore  fabricaverit, 
forts  qiioque  desuper  absidant  illani  infra  quam  veneranda 
martgrum  corpora  tumulavernt...  ex  argento  purissimo 
miriflce  cooperuit.  —  '  Gesta,  34,  édit.  Krusch,  p.  413  : 
eidem  sancto  loco  ei  fratribus...  ibidem  dcservientibus.  — 
"Gesla,  17,  édit.  Krusch,  p.  406.  —  "  .1.  Tardif,  Monuments 
historiques,  p.  156,  n.  249;  P lister,  Études  sur  le  régne  de 
Robert  le  Pieux,  p.  Lxxi,  n.  38.  • —  "  Suger,  Œuvres,  édit. 
Lecoy  de  la  Marche,  p.  339.  —  '*  J.  Doublet,  Histoire  de 
l'nbbage  de  .Saint-Dengs  en  France,  ln-4<',  Paris,  1625,  p.  157. 

—  "  Mabillon,  op. cit.,  p.  34.3-344,  348.  — "G.  Monod,  dans 
Revue  critique  1873,  2"  semestre,  p.  2.î8;  Wattcmbach, 
Deutschinnds  Geschiclitsquellen,  1885,  t.  i,  p.  105.  —  "  Gesla 
Dagoberti.  2-9,  édit.  Knisch.  p.  401-4I1V  -  ".I.  Havet, 
op.   cit.,   p.    10. 
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nous  possédons  une  charte  originale  de  Dagobert  qui 
nomme  l'altbaye  '.  Était-elle  plus  ancienne  ? 

Mabillon  l'a  cru  et  a  apporté  en  témoignage  un  acte, 
le  testament  d'une  certaine  Clotilde  en  faveur  de  Saint- 
Denis,  lequel  remonterait  à  l'année  599  et  une  charte 
originale  de  Clotaire  11,  <.  écrite  en  écorce  et  dattée  de 
l'an  G  »  de  son  règne,  donnant  une  terre  à  la  même 
abbaye  -.  Mabillon  s'est  al)usé  :  la  charte  de  Clotilde 
date  de  l'an  673,  seizième  année  du  règne  de  Clo- 
taire III  et  ne  fait  aucune  mention  de  Saint-Denis'; 
et  l'on  ne  connaît  aucun  diplôme  royal,  sur  papyrus, 
daté  de  l'an  6  d'aucun  roi  du  nom  de  Clotaire.  Ceci  dit, 
il  reste  à  considérer  trois  chartes  (dont  deux  seulement 
étaient  connues  du  temps  de  Mabillon).  L'une  d'elles  ' 
est  un  fragment  de  diplôme  royal  sur  papyrus,  de  juin 
ou  de  juillet  de  l'an  41  de  Clotaire  II,  c'est-à-dire  de 
()25  *.  La  seconde,  un  autre  papyrus  royal,  ne  porte 
plus  de  date,  mais  parait  à  peu  près  contemporaine  de 
la  première  '.  La  troisième  est  une  charte  privée,  con- 
servée seulement  en  copie,  mais  aussi  incontestable- 
ment authentique  que  les  originaux  ';  elle  est  datée 
du  20  avril  de  l'an  4,3  de  Clotaire  II  (627).  Ces  trois 
textes  nomment  l'abbaye  de  Saint-Denis,  ses  moines, 
son  abbé.  Cette  abbaye  existait  donc,  conclut  Mabillon, 
«  auparavant  que  Dagobert  tiit  roi  '.  » 

Mais  Dagobert  ayant  régné  conjointement  avec  son 
père  Clotaire  II,  la  conséquence  ne  s'impose  pas.  Clo- 
taire II  mourut  au  commencement  de  la  quarante- 
sixième  année  de  son  règne  (629)  "  et,  dès  la  trente- 
ncu\ième  année  de  ce  même  règne  (probablement 
dans  les  premiers  mois  de  623)  '",  il  avait  donné  à  son 
fds,  avec  le  titre  de  roi,  le  gouvernement  d'une  partie 
de  ses  États  ".  .\ussi,  est-ce  de  623  et  non  de  629  qu'on 
lit  toujours  partir,  après  comme  avant  la  mort  de  Clo- 
taire, le  compte  des  années  du  règne  de  Dagobert  '-. 
Une  pièce  peut  donc  être  datée  des  années  de  Clo- 
taire II  sans  être  antérieure  à  l'avènement  de  Dago- 
bert, et  c'est  le  cas  des  trois  chartes  qui  nous  occupent; 
elles  sont  précisément  de  cette  période  de  six  ans  pen- 
dant laquelle  la  royauté  fut  partagée  entre  le  père  et 
le  fils  (623-629).  Quand  elles  ont  été  écrites,  Dagobert 
était  roi.  Il  est  vrai  qu'alors  il  ne  régnait  pas  sur  le 
diocèse  de  Paris.  Son  apanage  ne  comprenait  que  le 
royaume  d'Austrasie,  à  l'est  de  l'Ardenne  et  des 
Vosges  ".  Mais  il  disposait  d'un  trésor  royal,  et  c'était 
assez  sans  doute  pour  pouvoir  fonder  un  monastère. 
Un  acte  original  du  même  siècle  nous  montre  une  ton- 
dation  semblable  faite  par  une  simple  particuUère  ". 
A  plus  forte  raison,  un  roi  pouvait-il  en  faire  une  dans 
le  territoire  soumis  à  un  autre  roi  dont  il  était  l'héritier 
présomptif.  Ces  trois  chartes  ne  donnent  donc  pas  le 
droit  de  révoquer  en  doute  la  fondation  attribuée  à 
Dagobert;  mais  elles  fournissent  le  moyen  d'en  pré- 
ciser la  date.  L'avènement  de  Dagobert  est  des  pre- 
miers mois  de  623;  la  plus  ancienne  charte  qui  nomme 
un  abbé  de  Saint-Denis,  de  juin  ou  juillet  625.  La  fon- 
dation du  monastère  eut  donc  lieu  en  623,  en  624  ou 
dans  le  premier  semestre  de  625.  Ainsi  on  peut  sous- 
crire sans  restriction  ;\  cet  aveu  de  Mabillon  lui-même  : 
«  Ni  dans  Grégoire  de  Tours,  ni  dans  aucun  autre  his- 

*  K.  Pertz,  Diplomata,  p.  16,  n.  14.  —  "  Mabillon,  Œuvres 
posthumes,  t.  il,  p.  346.  — '  J.  Tardif,  Monuments  historiques, 
p.  15,  n.  19.  —  •  Que  Mabillon  n'a  pu  voir;  elle  n'a  été 
découverte  qu'en  1845.  —  ^  J.  Tardif,  Monum.  hist.,  p.  4, 
n.  4.  —  '  J.  Tardif,  op.  cit.,  p.  5,  n.  5.  —  '  Pardessus, 
Charlœ,  diplomata,  t.  i,  p.  227.  n.  241.  —  "  Œuvres  pos- 
thumes, t.  II,  p.  355.  —  '  Chronique  dite  de  Frédégaire,  iv, 
56,  édit.  Krusch,  p.  148.  —  "  J.  Havct,  dans  Bibl.  de 
l'École  des  chartes,  1887,  t.  XLViti,  p.  42,  note  1.  — ■  "  Chro- 
nique dite  de  Frédégaire,  iv,  47,  édit.  Krusch,  p.  144.  — 
"  Ibid.,  IV,  58,  p.  149;  Bibl.  de  l'École  des  chartes,  1885, 
t.  xi.vi,  p.  431.  —  "  Chronique  dite  de  Frédégaire,  iv,  47, 
p.  144  ;  A.  Longnon,  AU.  hist.  de  la  France,  p.  41 .  —  "  J.  Tar- 
dif, op.  c((.,  p.  15,  n.  19.  —  "  Œuvres  posUiuntes,  t.  ii. 


torien...  on  ne  trouve  rien  pour  l'établissement  de."- 
moines  de  Saint-Denis  avant  Dagobert  ".  » 

Ce  n'est  pas  assez  dire,  continue  ,J.  Havet.  On  trouve 
dans  Grégoire  de  Tours,  sinon  des  indices  certains,  du 
moins  des  présomptions  contre  la  présence  des  moines, 
auprès  du  tombeau  de  Saint-Denis,  au  vi»  siècle.  En 
579,  une  femme  de  Paris  ayant  été  accusée  d'adultère; 
son  père,  pour  la  justifier,  jura  devant  la  sépulture  du 
martNT  qu'elle  était  innocente  ;  une  querelle  s'ensuivit 
entre  les  amis  de  ce  père  et  ceux  du  mari,  qui  soute- 
naient l'accusation;  on  tira  l'épée  et  le  sang  fut  versé 
dans  la  basiUque.  Celle-ci,  dit  l'historien,  fut  mise  en 
interdit;  les  coupables,  renvoyés  par  le  roi  devant 
l'évêque,  durent  composer  avec  lui  ".  Ceci  s'accorde 
bien  avec  l'assertion  de  l'auteur  des  Gesta  Dagoberli, 
qui  dit  que  l'église  où  reposait  saint  Dénis  était  placée 
sous  l'autorité  directe  de  l'évêque  de  Paris.  Si  c'eût 
été  une  église  de  moines,  c'est  sans  doute  avec  l'abbé 
que  les  coupables  auraient  dû  composer;  tout  au  moins, 
il  serait  mentionné  comme  ayant  porté  plainte.  Cinq 
ans  plus  tôt,  en  574,  la  même  basiUque  eut  à  souffrir 
des  incursions  des  soldats  de  Sigebert,  roi  d'Austrasie, 
alors  campés  aux  environs  de  Paris  ".  Les  pillards,  dit 
Grégoire  de  Tours,  trouvèrent  le  sanctuaire  tout  ouvert 
et  abandonné  par  ses  gardiens  :  reserala  ostia  vacuum 
iemplum  a  cuslodibus  ".  S'il  y  avait  eu  là  une  commu- 
nauté de  religieux,  il  est  difTicile  de  croire  qu'ils  eussent 
tous  abandonné  leur  monastère  et  leur  église  à  la  merci 
du  premier  venu.  Si,  au  contraire,  il  n'y  avait,  comme 
le  disent  les  Gesla  Dagoberli,  qu'un  seul  prêtre,  chargé 
par  l'évêque  du  service  de  la  basilique,  il  est  moins 
étonnant  que  ce  prêtre  et  ses  serviteurs  n'aient  pas  eu 
le  courage  de  rester  dans  une  campagne  ravagée  par 
l'ennemi,  pour  y  garder  une  église  qui  ne  leur  était 
confiée  qu'à  titre  précaire. 

Un  seul  historien  mérovingien  a  parlé  des  commen- 
cements de  l'abbaye  de  Saint-Denis  :  c'est  l'auteur  de 
la  chronique  dite  de  Frédégaire,  qui  écrivait  au  vix'=  siè- 
cle. Ce  qu'il  en  dit  n'est  pas  aussi  clair  qu'on  pourrait 
le  souhaiter  : 

Anno  sexto  décerna  regiii  sut  Dagoberlus  projluvium 
venlris  Spinogelo  villa  super  Secona  fliivio  nec  procul 
a  Parisius  segrotare  cepit.  Exinde  ad  baseleca  sancti 
Dionensis  a  sais  dejerlur.... 

Hys  gestis  post  paucus  dies  Dagoberlus  amisit  spi- 
ritum,  sepuUusque  est  in  ecclesia  sancti  Dionensis,  qaam 
ipse  prias  condigne  ex  aura  et  gemmis  et  maltis  precio- 
sissemis  espetebas  ornaveret  et  condigne  in  circoiio  jabre- 
care  prcceperat,  patrociniuin  ipsius  precioso  expctcns. 
Tante  opes  ab  codent  et  villas  et  possessiones  multas  per 
plurenia  loca  ibique  sunt  conlate,  ui  miraretur  a  plurimis. 
Sallencium  ibidem  ad  instar  monastiriœ  sanciorum 
Agauninsiam  insletaere  jusserat,  sed  facilletas  abbatis 
Aigulfi  cadem  instetucionem  muscetur  re/ragasse  ". 

Voici  é\'idemment  l'église  de  l'abbaye  construite 
par  ordre  de  Dagobert  :  in  circoitofabrecare,  dit  le  texte 
que  Mabillon  sollicite  et  auquel  il  fait  dire  :  in  circuita 
(tumuli)  fabricare  prœceperat  -"  afin  de  conclure  que 
Dagobert  a  fait  bâtir  la  basiUque  autour  du  tombeau 
établi  antérieurement  en  ce  lieu.  Hypothèse  gratuite 

p.  348.  Mabillon  s'est  complètement  mépris  quand  il 
invoque  H.  de  Valois,  Disceptatio  de  basilicts,  1657,  p.  19, 
pour  arguer  que  le  mot  basilica,  toujours  appliqué  à  Saint- 
Denis,  était,  aux  vi'  et  vu"  siècles,  exclusivement  réservé 
aux  églises  monastiques.  Voici  les  propres  paroles  de  Valois  : 
Basilices  Gregorius  nunc  ecctesias  parœciales  vocal,  ut  in 
libri  V  capite  II  basilicam  S.  Martini  Rotomngi,  qu!c  et 
hodie  parœcia  esse  diciiur,  ac  mille  alibi  alias;  nunc  ctiani 
monasieria.  —  *•  ÏJist.  Francorum,  1.  V,  c.  xxxii,  édit. 
Arndt  et  Ivrusch,  t.  i,  p.  224,  225.  —  "  Ibid.,  iv,  49,  p.  18-t. 
—  "  De  gloria  marlyrum,  n.  Lxxi,  édit.  .\rndt  et  Krusch. 
p.  535.  —  "  Chronique  dite  de  Frédégaire,  iv,  79, édit.  Krusch, 
p.  161.  —  "  Mabillon,  Œuvres  posthumes,  publiées  par 
U.  Vinc.  ThoiUier.  t.  ii,  p.  349. 
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que  rien  ne  justifie,  que  rien  n'autorise.  Le  sens  d'une 
construction  toute  nouvelle  est  celui  qui  se  présente 
d'abord.  In  circoito  fabrecare  est  obscur;  faut-U  enten- 
dre «  construire  dans  toute  l'étendue  de  son  enceinte, 
construire  entièrement  ?  » 

Le  chroniqueur  signale  avec  raison  le  nombre  et  la 
valeur  des  libéralités  de  Dagobert  envers  Saint-Denis  ; 
les  chartes  confirment  sur  ce  point  son  témoignage  >. 
n  faut  ajouter  qu'il  fut  le  premier  roi  qui  en  usa  ainsi. 
Les  archives  de  l'abbaye  nous  ont  bien  conservé  deux 
chartes  de  Clotaire  II,  mais  dans  ces  chartes  le  vieux 
roi  ne  donne  rien  qui  soit  à  lui  :  il  confirme  les  dons 
faits  par  des  particuliers  =.  Clotaire  voulait  bien  prendre 
sous  sa  protection  la  fondation  de  son  fils,  lui  assurer 
la  possession  paisible  de  ses  propriétés,  permettre  que 
sa  chancellerie  donnât  au  saint  qu'on  y  vénérait  le 
titre  honorifique  de  peculiaris  paironis  nostri;n\vâs  il 
n'y  avait  pas  de  raison  pour  qu'il  se  dépouillât  de  son 
bien  au  profit  d'une  œuvre  qui  n'était  pas  la  sienne. 
Dagobert,  au  contraire,  aussitôt  maître  des  domaines 
paternels,  se  hâta  d'en  faire  part  à  ses  moines  favoris  : 
au  lendemain  de  la  mort  de  Clotaire  II,  il  leur  donna 
une  des  résidences  de  ce  prince,  le  palais  d'Étrépagny, 
dans  le  Vexin.  On  observe  la  même  différence  dans  le 
choix  que  firent  les  deux  rois  pour  le  lieu  de  leur  sépul- 
ture :  Clotaire  II  fut  enterré,  comme  ses  prédéces- 
seurs, dans  la  basilique  de  Saint-Vincent  (aujourd'hui 
Saint-Germain-des-Prés) ';  Dagobert,  le  premier,  vouhit 
reposer  à  Saint-Denis. 

La  basilique  séculière  de  Saint-Denis,  au  vi«  siècle, 
renfermait  la  sépulture  du  saint;  au  vii=  siècle,  le  corps 
du  même  saint  se  trouvait  dans  l'abbaye  fondée  par 
Dagobert,  si  ces  deux  édifices  ne  sont  pas  identiques  il 
a  dû  y  avoir  translation.  Or  les  Gesta  Dagoberli  affir- 
ment cette  translation  et  d'autres  actes  renforcent 
leur  témoignage. 

Dans  les  chartes  de  Clotaire  II,  d'une  part,  et  dans 
celles  de  ses  successeurs,  de  l'autre,  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  n'est  pas  désignée  de  la  même  façon.  .\  partir  du 
règne  de  Dagobert  en  Neustrie.  on  mentionne  toujours 
la  présence  du  corps  de  saint  Denis  dans  le  monastère. 
On  écrit,  par  exemple  :  baselica  domni  Diunensi  mar- 
thcns  peculiaris  palroni  nostri,  ubi  ipse  preciosus  dom- 
nus  in  corpore  requiescere  vedetur*:  ou  encore  :  mo- 
nasthyrio  sandi  domni  Dionisix  peculiaris  palroni 
noslri  ubi  ipsi  prœciosus  in  corpore  requiescit  vel  ubi 
Chardericiis  abba  prœesse  viditur  ^.  etc.  ".  Sous  Clo- 
taire II,  rien  de  pareil.  Dans  l'une  de  ses  deux  chartes, 
on  fit  d'abord  :  parlebus  sancli  domni  Dioninsis  pecu- 
liares  palroni  noslri  ',  et  plus  loin  :  ...[san]cti  domni 
Dioninsis  martheris  ubi  Dodo  abba  deseriHr_e  vedetur'; 
dans  l'autre  :  Dodo  abba  de  basilica  sancli  domni  Dio- 
ninsis marlheris  peculiarcs  palroni  noslri  '.  Il  n'est  pas 
question  de  la  présence  de  ce  saint  patron,  peculiaris 
palroni.  Est-ce  un  hasard,  une  simple  ncgfigence  ?  On 
ne  saurait  l'admettre  sous  peine  de  croire  que  les 
moines,  à  deux  reprises  différentes,  dédaignaient  de 
faire  état  d'un  avantage  dont  ils  devaient  se  montrer 
par  la  suite  si  glorieux.  S'ils  ne  se  vantaient  pas  de 
posséder  le  corps  du  mart>T,  c'est  qu'ils  ne  le  possé- 
daient pas  encore  quand  ces  chartes  furent  transcrites, 

'K.  Pertz,  Diplomata,  p.  16,  n.  14;  p.  19,  n.  18;  p.  31. 
n.  32;  p.  74,  n.  84;  p.  140,  n.  22.  —  •  Parmi  les  bienfai- 
teurs de  l'abbaye  de  Saint-Denis  au  temps  de  Clotaire  II 
on  remarque  la  dame  Théodila  ou  Thèodétrude  qui  parait 
avoir  été  la  sujette  et  la  protégée  de  DaRobert  et  qui 
donna  des  preuves  de  son  dévouement   envers   ce   prince. 

—  '  Chronique  de  Frédégaire,  iv,  5G,  édit.  Krusch,  p.  148. 

—  '  K.  Pertz,  Dif)lomata,  p.  Ifi,  n.  14,  ligne  3  de  l'original. 

—  '  Ibid.,  p.  44,  n.  48.  —  '  Ibid..  p.  31,  n.  32;  p.  32,  n.  34; 
p.  33,  n.  35;  p.  4R.  n.  51,  etc.  —  '  Ibid.,  p.  13,  n.  10  :  ces  mots 
sont  suivis  d'une  lacune;  mai«  le  choix  du  terme  partebus, 
au  lieu  de  (KwilioBou  mona^(«p(n,  prouve  qu'on  n'avait  pas 


c'est  donc  que  saint  Denis  n'avait  pas  encore  quitté  la 
basilique  séculière,  l'église  qu'avait  connue  Grégoire  de 
Tours.  C'est  dans  le  laps  de  temps  écoulé  entre  la  fon- 
dation et  la  concession  des  reliques  qu'ont  dû  être 
écrites  et  expédiées  les  deux  chartes  auxquelles  manque 
la  clause  :  ubi  ipse  pretiosus  in  corpore  requiescil. 

Nous  avons  vu  que  la  fondation  de  Dagobert  avait 
eu  lieu  entre  le  début  de  623  et  la  fin  du  premier  se- 
mestre 025;  or  nous  apprenons  de  l'auteur  des  Gcsla 
Dagoberli  ">  que  la  translation  des  rehqucs  eut  lieu 
un  22  avril  "  et  une  des  deux  chartes  de  Clotaire  II  nous 
a  renseigné  qu'en  juin-juillet  625  le  corps  du  martyr 
n'était  pas  encore  dans  l'abbaye'-,  mais  il  y  étail 
certainement  le  20  a\Til  627,  date  d'une  charte  privée 
qui  parle  de  la  sancta  basilica  domini  Diomjsii  mariyris, 
ubi  in  corpore  pausare  videlur  ".  Il  y  fut  donc  transféré 
le  22  a\Til  626. 

IV.  La  tombe  primitive.  —  La  translation  accom- 
plie le  22  a^Til  626  comporte  un  point  lerminus  dont 
l'emplacement  est  connu,  c'est  celui  de  la  fameuse 
abbatiale  où  vinrent  dormir  leur  dernier  sommeil  les 
rois  qui  firent  la  France.  Le  parcours  suivi  par  le 
cortège,  s'il  nous  était  connu,  nous  conduirait  au  point 
initial  et  nous  révélerait  le  point  sur  lequel  s'élevait  la 
basilique  séculière  du  vi«  siècle. 

L'auteur  des  Gesta  Dagoberli  va  circonscrire  nos 
recherches;  il  nous  dit  que  la  basiUque  séculière  se 
trouvait  dans  le  même  bourg  que  l'abbaye  :  in  alium 
ejusdem  vici  locum,  c'est-à-dire  dans  la  ville  actuelle 
de  Saint-Denis-sur-Seine.  Ce  témoignage  est  d'accord 
avec  les  données  fournies  par  le  texte  de  Grégoire  de 
Tours,  mais  il  est  en  contradiction  avec  un  récit  d'après 
lequel  l'église  mentionnée  par  Grégoire  de  Tours  se 
trouvait  dans  la  ville  de  Paris.  Cette  supposition  repose 
sur  un  passage  mal  compris.  En  580.  un  fils  de  Chil- 
péric  I''"'  et  de  Frédégonde,  nommé  Dagobert,  mourut 
en  bas  âge  au  palais  de  Berny  ",  sur  les  bords  de  l'Aisne  ; 
on  amena  son  corps,  dit  l'historien,  à  Paris  et  on  l'en- 
terra dans  la  basilique  de  Saint-Denis  :  dcduccnlcs  a 
villa  Brimaco  Parisius,  ad  basilicam  sancli  Dionisi 
sepelirc  mandaverunl^^.  On  sait  que  Grégoire  de  Tours 
donne  volontiers  le  nom  de  la  cité  au  territoire  entier 
aussi  bien  qu'au  chef-lieu";  ce  passé  prouve  donc  que 
la  basilique  de  Saint-Denis  était  située  sur  le  terirloirc 
de  la  cité  ou  du  diocèse  de  Paris,  ce  dont  personne  ne 
doute.  Un  autre  récit  du  même  historien  prouve  qu'elle 
était  située  hors  de  la  vîfie,  dans  un  village  (vicus)  de 
la  banlieue.  En  574,  lors  de  l'expédition  de  Sigeberl 
contre  Chilpéric,  les  troupes  du  premier  campèrent 
aux  environs  de  P.aris  et  pillèrent  les  villages  ".  La  basi- 
lique de  Saint-Denis  désertée  par  ses  gardiens  fut  la 
proie  facile  des  pillards  ".  Évidemment  ce  sanctuaire 
était  dans  la  campagne,  et  c'est  pour  se  mettre  l'i  l'abri 
derrière  les  murailles  de  Paris  que  les  gardiens  l'avaient 
quitté.  Quand  les  pillards  avaient  délruil,  souillé  et 
enlevé  à  l'aise,  Il  leur  fallait  songer  au  retour  et  ils 
étaient  obligés  pour  cela  de  passer  l'eau  en  bateau  pour 
regagner  leur  campement;  un  d'eux,  pris  de  repentir 
pendant  la  traversée  de  la  rivière,  se  fit  ramener  à  terre 
et  retourna  A  régfisc  pour  y  restituer  ce  qu'il  avait 
pris  ".  L'église  était  donc  à  peu  de  distance  de  la  Seine 

rintcntlon  de  les  faire  suivre  de  la  formule  iibi  ipse  pretio- 
sus in  corpore  requiescil.  —  '  Ilud.,  p.  13,  n.  10,  ligne  5  de 
l'original.  —  •  Ibid.,  p.  11,  n.  11.  ligne  3  de  l'originnl.  — 
"  Gesta  Dagol^erti.  17,  édit.  Krusch,  p.  400.  —  "  CcUo 
date  était  commémorée  annuellement  dans  le  diocèse  do 
P.iris,  cf.  Mabillon,  Œuvres  complètes,  t.  ii,  p.  340,  note.  — 
"  K.Pcrtz, /5ip(oma(n,  p.  13,n.l0.  —  "Pardessus,  1. 1,  p.  227, 
n.  '241.  —  "  Bemy-RiWérc  (Aisne),  près  de  VIc-sur-.Msni'. 
Cf.  A.  Longnon, Gt'oflra/j/ii'edeJo  Gauleau  \';*  ,'iiVf/e,  p.  401. — 
"Hi.sl.  Franc,  1.  V,c.  xxxiv,  édlt.  Arndtct  Krusch.  p.  277.— 
"A.  Longnon.  op.  ci(.,  p.  7sq.  —  "  Hlsl.  Franc  i.  IV,  c.  xiix. 
p.  184.  —  "De gloria  martyrum, c.  I.xxi. p. 535, 536.  —  " Ihid. 
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cl  sur  la  rive  opposée  à  celle  où  se  Lrouvait  le  camp 
iuistrasieii.  Mais  ce  camp  ne  pouvait  être  que  sur  la 
rive  gauche,  puisque  Sigebert,  venant  de  l'est,  avait 
franchi  le  fleuve  d'abord  et  campé  ensuite.  Ainsi  la 
basilique  de  Saint-Denis  était  située  sur  la  rive  droite 
et  non  loin  de  la  Seine  :  c'est  précisément  la  position  de 
la  ville  de  Saint-Denis. 

La  Vie  de  sainte  Geneviève,  écrite  dans  la  première 
moili,;  du  vi"  siècle  '  et  dont  nous  possédons  probable- 
ment une  rédaction  peu  postérieure  à  l'époque  où 
vivait  l'auteur,  nous  apprend  que  la  sainte  détermina 
le  clergé  parisien  à  construire  une  église,  basihca,  en 
l'honneur  de  saint  Denis,  dans  un  village  appelé  Catul- 
liacus,  CaluUiacensis  vicus  -.  Quel  est  ce  lieu  '?  Selon 
les  manuscrits  réputés  les  plus  anciens  de  la  Vita 
Genov^jse,  c'était  celui  où  Denis  souffrit  le  martyre, 
vicani  in  quo  scindas  Diomjsius...  passas  est;  selon 
d'autres  manuscrits,  moins  anciens  mais  encore  esti- 
mables, c'était,  en  outre,  l'endroit  où  il  était  enterré  : 
passas  est  ei  scpaltas.  Si  l'on  admet  cette  dernière  leçon, 
il  n'y  a  pas  de  question  :  il  est  clair  que  l'église  bâtie 
par  sainte  Geneviève  est  celle  dont  parle  Grégoire  de 
Tours  et  que  CalalUacas  est  l'ancien  nom  de  Saint- 
Denis-sur-Seine.  Si  l'on  s'en  tient  au  texte  des  manu- 
scrits plus  anciens,  deux  autres  considérations  recom- 
mandent la  même  solution.  D'une  part,  s'il  y  avait  eu 
dans  le  diocèse  de  Paris,  au  s'i"  siècle,  deux  églises 
différentes  consacrées  à  saint  Denis,  Grégoire  de  Tours, 
eu  disant  que  le  jeune  fds  de  Chilpéric  fut  amené  de 
Uerny  à  Paris  et  enterré  .^  dans  la  basilique  de  Saint- 
Denis  »,  se  serait  exprimé  d'une  façon  équivoque;  s'il 
a  cru  cette  désignation  suffisante,  c'est  la  preuve  qu'il 
n'y  avait  de  son  temps  qu'une  seule  basilique  pari- 
sienne de  ce  nom.  D'autre  part,  dans  les  manuscrits 
les  plus  anciens,  l'hagiographe  met  dans  la  bouche  de 
sainte  Geneviève,  parlant  aux  prêtres  de  Paris,  ces 
mots  :  Obsecro  vos  at...  ediflcelar  in  sancti  Dionijsii 
liimoreni  basilica,  nam  lerribilem  esse  et  metuendum 
lucam  ejus  nemini  ambigendam  est  '.  On  sait  que  ces 
mots,  iocam  ejas,  dans  la  langue  de  l'auliquité  ou  du 
haut  moyen  âge,  doivent  se  traduire  par  «  son  tom- 
beau .  *.  Ainsi,  quel  que  soit  le  texte  qu'on  adopte,  on 
voit  que.  selon  l  auteur  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève, 
Catalliacus,  où  cette  sainte  fit  bàth-  une  église  en 
l'honneur  de  saint  Denis,  était  le  Ueu  où  se  trouvait  la 
sépulture  du  martyr,  c'est-à-dire  celui  qui  porte  au- 
jourd'hui son  nom.  C'est  ainsi  que  l'a  entendu  l'au- 
teur des  Gesta  Dagoberti.  11  a  emprunté  à  la  Vie  de 
sainte  Geneviève,  et  la  tradition  qui  attribuait  à  cette 
sainte  la  construction  de  la  première  église  élevée  sur  le 
tombeau  du  saint  évêque,  et  le  nom  de  Catalliacus  pour 
désigner  le  village  de  Saint-Denis  ''.  Là  encore  il  s'est 
montré  bien  informé. 

Nous  serions  ainsi  redevables  à  la  Vie  de  sainte  Gene- 
viève de  deux  renseignements  d'une  importance  capi- 
tale pour  le  martyre  et  le  sanctuaire  de  saint  Denis. 
C'est  au  vicas  CalalUacas  que  le  saint  souffrit  et  fut 
honoré.  Les  objections  proposées  sont  sans  valeur.  En 
pailiculier  sur  le  miracle  imposé  à  sainte  Geneviève 
pour  procurer  aux  ouvriers  travaillant  à  la  charpente 
de  l'église  de  quoi  se  désaltérer.  L'eau,  a-t-on  dit, 
manquant   aux   travailleurs,   le   prêtre  Gcnesius,   qui 

'  Cf.  eu.  Kohler,  Étndc  iritiqne  mr  le  texte  de  la  Vie 
latine  de  sainte  Geneinéue  de  Paris,  avec  deux  textes  de 
celte  Vie,  ln-S°,  Paris,  1881,  cf.  J.  Depoin,  Études  méro- 
vingiennes. III.  La  vie  de  Sainte  Geneviève  et  la  critique 
moderne,  dans  Revue  des  l'iludes  historiques,  janvier-fé- 
Mier  1913.  —  =  Ibid.,  p.  18-23.  —  '  Ibid.,  p.  19-20.  — 
*  Du  Can^e,  Glossar.  rncdiai  et  infinae  latinit.  au  mot 
tocus?  Locus,  pro  seiiulcro,  svu  loco  scfjulcri  occurrit  passini 
in  vel.  inscript.;  Forcellini-De  Vit,  Lcxic<in,t.  m,  p.  789; 
S.  .Vugustin, /Je  ciui(alc  I)fi,\.l,  ci,  /'.  L.,  I.  xn,  col.  11. 
—  '  Gesta   Dagoberti,  2,  3,  édit.   Kiiiscli,   p.  101,  402.  — 


dirigeait  la  construction  dut  aller  jusqu'à  Paris  pour 
en  chercher.  D'où  on  induit  que  la  localité  ne  se  trou- 
vait pas  sur  les  bords  de  la  Seine.  D'abord,  ces  ouvriers 
sont  dans  un  boLs,  in  suUu,  à  la  recherche  de  maté- 
riaux; ensuite  il  n'est  pas  question  d'eau,  agua,  mais 
de  breuvage,  potus,  puculum,  qui  pouvait  bien  man- 
quer dans  un  vicus  comme  celui  de  Catalliacus.  Aussi 
c'est  ce  breuvage  qu'on  se  procure  à  Paris  d'où  on 
l'apporte  dans  une  cuve,  vas  quod  cupam  iiancupant,  et 
que  sainte  Geneviève  renouvelle  miraculeusement. 

La  prétendue  tradition  du  heu  du  martyre  à  Mont- 
martre doit  également  être  abandonnée.  Son  inven- 
teur Hilduin  avait  déjà  imaginé  l'identification  de  saint 
Denis  de  Paris  avec  le  disciple  de  saint  Paul  qui  fut 
évêque  d'Athènes.  Son  ouvrage  °,  écrit  vers  853  ',  ne 
contient  aucun  renseignement  emprunté  à  des  sources 
qui  méritent  de  prendre  en  considération  les  fantpisies 
qu'il  lui  plut  d'imposer.  Frotté  de  quelques  lectures, 
Hilduin  en  tirait  parti  pour  donner  à  ses  récits  ce 
qu'on  a  appelé  beaucoup  plus  tard  la  »  couleur  locale  . 
C'est  vraisemblablement  dans  les  Gesta  Dagoberti  qu'il 
avait  appris  qu'un  endroit  de  la  ville  de  Paris  s'était 
jadis  appelé  carcer  Glaucim  ';  vite  il  s'est  emparé  de 
ce  nom  et  en  a  fait  celui  d'une  prison  où  saint  Denis 
aurait  été  enferme  avant  d'être  mis  à  mort  '.  Il  a 
procédé  de  même  pour  «  lancer  »  Montmartre.  Ce  lieu, 
dit-il,  s'appelait  d'abord  Mons  Mercurii,  à  cause  d'une 
idole  qui  s'y  trouvait;  mais  après  le  supplice  de  Denis 
et  de  ses  compagnons  on  remplaça  ce  nom  par  celui  de 
Mons  Marlyrum  ">.  Ainsi,  un  seul  et  même  nom  fran- 
çais aurait  à  la  fois  deux  étymologies  latines,  c'est  une 
de  trop,  la  deuxième  :  en  elîct,  au  vii«  siècle  la  chro- 
nique dite  de  Frédégaire  nous  apprend  que  la  colhne 
porte  le  nom  de  Alons  Mcrcore  ".  Cela  encore,  Hilduin 
n'a  pu  l'ignorer,  mais  il  était  d'esprit  inventif  et  risqua 
une  étymologie  nouvelle.  Bien  lui  en  prit,  on  le  crut 
sur  parole  pendant  dix  siècles.  Seulement,  il  ne  s'est 
pas  aperçu  qu'en  expUquant  le  même  nom  de  deux 
façons  différentes  il  se  mettait  en  contradiction  avec 
lui-même.  Cela  n'était  pas  pour  l'embarrasser,  ni 
ceux  qui  le  suivirent.  L'opinion  qui  fait  venir  Mont- 
martre de  Mons  Marlyrum  a  été  universellement 
acceptée  au  moyen  âge;  elle  compte  encore  ses  parti- 
sans, qui  n'osent  rejeter  une  tradition  dix  fois  sécu- 
laire. Il  doit  suffire,  pour  les  rassurer,  de  leur  rappeler 
que  la  tradition  conlraiic  est  plus  ancienne  encore  de 
trois  siècles,  puisqu'elle  se  trouve  dans  la  Vie  de  sainte 
Geneviève,  rédigée  probablement  sous  les  successeurs 
immédiats  de  Clovis  '-. 

Il  n'y  a  pas  Ueu  de  discuter  le  fait  de  la  découverte 
faite  en  101 1,  à  Montmartre,  d'une  salle  souterraine 
dans  laquelle  on  a  proposé  de  reconnaître  un  martyriuni 
des  premiers  siècles  consacré  à  saint  Denis  ".  Les  ren- 
seignements dont  nous  disposons  à  ce  sujet  sont  ?bso 
lumcnt  insuffisants  pour  asseoir  une  opinion.  Rien  ne 
permet  de  dire,  ni  de  quelle  date  pouvait  être  la  crypte 
en  question,  et  par  conséquent  si  elle  était  antérieure  ou 
postérieure  à  Hilduin,  ni  si  elle  était  dans  un  rapport 
quelconque  avec  la  personne  ou  le  culte  de  saint  Denis, 
ni  même  si  elle  avait  une  destination  reUgieuse.  Tout 
ce  qu'on  peut  dire  à  ce  sujet  n'est  que  conjecture  et 
ne  saurait  infirmer  les  témoignages  nets  et  précis  que 


«  1'.  L.,  t.  CM,  col.  13-50.  —  '  Xlûhlbachcr,  Regesten 
(liôhmer,  Regesla,  i,)  p.  319,  n.  920.  —  '  Gesta  Dagoberti, 
33,  édit.  Krusch,  p.  113.  —  »  Hilduin,  u.  29,  P.  L.,  t.  cvi, 
col.  45.  —  "  Hilduin,  n.  30,  P.  L.,  t.  cvi,  col.  50  :  Quorum 
memoranda  et  gloriosissima  passio  e  regione  urbis  Parisiorum 
in  colle  qui  untca  Mons  Atercurii,  quonicmi  inibi  idolum 
ipsiiis  principaliler  colebatur  a  Gallis,  nunc  vero  Mons 
Marlyrum  vocatur...  celebrata  est.  —  "  Chronique  dite  de 
Frédégaire,  iv,  55,  édil.  Krusili,  p.  1 18.  -  "  .1.  Havet , 
op.  cil.,  p.  28.  — "  E.  Le  Blant,  Manuel  d'épigraphie  ctiré- 
lienm;  in-12,  Paris,  1869,  p.  152-161. 
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fournit  le  texte  de  la  Vie  de  sainte  Geneviève,  combiné 
avec  celui  de  Grégoire  de  Tours  et  celui  des  Gesla 
Dagoberli  —  trois  monuments  littéraires  antérieurs, 
les  uns  et  les  autres,  à  la  rédaction  de  l'ouvrage  de 
l'abbé  Hilduin. 

Outre  les  monuments  littéraires,  d'ailleurs,  la  nu- 
mismatique apporte  dans  la  question  un  témoignage 
décisif  :  «  Les  monnaies  mérovingiennes,  écrit  M.  Ana- 
tole de  Barthélémy,  qui  portent  les  noms  de  SCI 
DIONISII  —  EBREGISILVS  et  CATOLACO  ou  CA- 
TVLLACO  —  EBREGISILVS  ou  EBREGESIRVS,  sont 
frappées  par  le  même  monnaycur,  gravées  par  le 
même  artiste,  au  point  d'être  identiques  '.  »  En  faut-il 
davantage  pour  donner  définitivement  le  droit  d'affir- 
mer que  les  deux  noms  désignent  une  seule  et  même 
localité  ? 

«  11  reste  à  déterminer  le  point  de  la  ville  de  Saint- 
Denis  qui  répond  à  l'emplacement  de  la  première 
église  du  martyr.  Nous  n'avons  pas  à  ce  sujet  de  tra- 
dition plus  ancienne  que  le  xw  siècle,  mais  ceUe  qui 
avait  cours  à  cette  époque  -  et  qui  a  été  reçue  jusqu'au 
xvn«  siècle  ',  présente  la  plus  grande  vTaisemblance. 
Elle  désigne  le  prieuré  de  Saint-Denis-de-l'Estrée, 
situé  jadis  dans  la  partie  ouest  de  la  viUe,  ,  u  bout  de  la 
rue  Compoise,  à  la  jonction  des  rues  CatuUienne  et 
Charronnerie.  Ce  prieuré  devait  son  surnom,  l'Étrée  ou 
l'Estrée,  à  sa  situation  auprès  de  la  voie  antique  Paris 
à  Rouen.  On  sait  que  l'usage  des  premiers  siècles  était 
de  placer  les  tombeaux  sur  le  bords  des  routes  '  ;  il  est 
donc  naturel  que  celui  de  saint  Denis  ait  été  élevé  sur 
le  parcours  d'une  voie  romaine.  De  plus,  le  prieuré  de 
l'Estrée  se  trouvait  dans  la  partie  de  la  ville  la  plus 
voisine  de  la  Seine,  ce  qui  répond,  on  se  le  rappelle, 
à  une  des  données  fournies  par  le  récit  de  Grégoire  de 
Tours  sur  les  actes  de  piUage  de  l'année  574.  Enfin, 
l'église  de  Saint-Denis-de-1'Estrée,  avant  d'appar- 
tenir à  l'abbaye  et  de  former  un  prieuré,  resta  pendant 
longtemps  séculière  et  probablement  paroissiale.  EUe 
l'était  encore  au  ix«  siècle  '.  Tel  était  précisément, 
comme  on  l'a  vu,  le  caractère  de  l'église  qui  possédait 
au  VI  "  siècle  et  au  commencement  du  vii«  les  restes  de 
saint  Denis  et  à  laquelle  Dagobert  les  enleva  pour  les 
donner  à  l'abbaye.  Plus  tard  seulement,  on  ne  peut 
dire  au  juste  à  quelle  époque  —  entre  le  ix«  et  le 
xii=  siècle  —  l'abbaye,  voulant  posséder  l'église  qui 
avait  renfermé  pendant  près  de  quatre  cents  ans  le 
corps  de  son  saint  patron,  trouva  quelque  moyen  de 
l'acquérir  et  en  fit  un  prieuré  °.  » 

Sur  l'emplacement  de  l'ancien  prieuré  de  l'Estrée 
s'élève  aujourd'hui  l'église  paroissiale  de  même  vocable 
édifiée  par  VioHet-le-Duc  entre  18G4  et  1867. 

V.     L'ÉGLISE     DE    S.\INTE     GENEVIÈVE.     NOUS    en 

savons  peu  de  chose,  ce  que  l'auteur  de  la  Vila  Geno- 

'  A.  de  Barthélémy,  dans  Bulletin  du  comilé  d'histoire  et 
d' archéologie  du  diocèse  de  Paris,  1883,  t.  i,  p.  98.  —  "  Su- 
ger.  Œuvres,  édit.  Lecoy  de  la  Marclie,  p.  339  :  Jn  Strata 
vero  ubi  dominus  noster  post  Dominiim  1er  bealus  Dionysius 
toto  ireccntorum  annorum  tempore  quieuit.  —  "  J.  Doublet, 
op.  cit.,  p.  1.^7.  — -  *  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Francor., 
1.  II,  c.  V,  édit.  Amdt  et  Krusch,  p.  67  :  Juxta  ipsuni 
aggerem  publicum;  cf.  I.  II,  c.  i,  p.  60  :  Cunique  illi  venien- 
tes  portojn  civitatis  ingrederent,  ecce  istam  per  aliam  portam 
mortuum  efjerebant.  — -  *  Miracuîa  sancti  Dionijsii,  I,  24, 
dans  Acla  sanctorum  ordinis  S.  Bencdicti,  tome  m, 
partie  2,  page  351  ;  MabiUon,  Œuvres  posthumes,  tome  il, 
page  342;  J.  Lcbcuf,  Histoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diocèse 
de  Paris,  t.  m,  p.  208;  édit.  de  1883,  t.  i,  p.  513.  —  '  «  Je 
n'ai  point  trouvé,  dit  Lcbeuf,  en  quel  temps  cette 
église  de  Saint-Denis-de-l'Estrée,  devint  un  prieuré.  »  T.  m, 
p.  210;  nouv.  édit.,  1883,  t.  i,  p.  514.  Il  ajoute  :  •  II  y  avolt 
des  religieux  dés  la  fin  du  x^  siècle,  et  c'éloit  alors  une 
espèce  de  maison  de  santé  pour  l'abbaye  de  Saint-Denis.  ■ 
mais  le  texte  qu'il  cite  à  l'appui  de  cette  assertion,  dans 
Arta  sanct.  ord.  S.  Bened.,  t.  vi,  part.  1,  p.  697,  parle  de 
Saint-Martin-de-l'Estrée,  et  non  de  Saint-Denis.  J.  Havct, 


vefse  a  bien  voulu  nous  apprendre,  et  d'infimes  détails 
conservés  par  Grégoire  de  Tours. 

Venu  dans  le  territoire  des  Parisiens  au  milieu  du 
ni'  siècle,  saint  Denis  avait  été  mis  à  mort  à  une  date 
inconnue,  mais  presque  certainement  antérieure  à  la 
fin  de  ce  siècle.  D'après  la  Vie  de  sainte  Geneviève, 
le  plus  ancien  témoignage  recevable,  il  souftrit  au 
village  de  CatuUiacus  et,  selon  la  coutume  la  plus 
répandue,  fut  enterré  sur  le  lieu  même  :  passas  est  et 
sepultas.  Beaucoup  plus  tard,  l'auteur  des  Gesla  Dago- 
berli et  celui  de  la  Passio  ajoutent  que  l'emplacement 
de  cette  sépulture  était  marqué  par  un  monument;  la 
Passio  dit  :  par  un  «  mausolée  élevé  »,  ouvrage  de  la 
pieuse  chrétienne  qui  avait  recueilli  les  restes  des 
martyrs.  L'existence  d'un  mémorial  sur  le  lieu  du 
supplice  est  chose  si  ordinaire,  si  naturelle,  qu'on  peut 
à  peine  songer  à  la  révoquer  en  doute;  l'attestation 
qu'en  donne  l'auteur  des  Gesta  Dagoberli  est  celle 
d'un  habitant  de  la  localité  qui,  on  en  a  la  preuve,  a 
beaucoup  lu  et  fort  attentivement.  Ce  monument, 
quel  qu'U  fût,  avait  localisé  le  souvenir  et  se  trouverait 
englobé  dans  la  construction  élevée  par  le  clergé  pari- 
sien sous  l'impulsion  de  sainte  Geneviève. 

On  a  quelquefois  placé  la  fondation  de  l'église  par 
sainte  Geneviève  en  496;  rien  ne  justifie  cette  date  '. 
On  peut  être  surpris  que  plus  de  deux  siècles  se  soient 
écoulés  sans  que  l'ÉgUse  de  Paris  eiit  songé  à  édifier 
une  basiUque  et  qu'il  ait  fallu  l'insistance  et  le  prestige 
de  sainte  Geneviève  pour  y  déterminer  ceux  auxquels 
ce  soin  et  ce  devoir  incombaient.  L'auteur  de  la  Vita 
Genovefœ  insiste  sur  la  découverte  miraculeuse  de 
fours  à  chaux  qui  fit  cesser  les  hésitations  des  clercs 
parisiens  '.  La  construction  mérovingienne  fut  doue 
bâtie  à  sable  et  à  chaux  de  façon  solide.  Nous  avons 
déjà  vu  qu'une  brigade  de  cliarpentiers  était  allée  dans 
un  bois  voisin,  in  sallu,  faire  choix  de  matériaux 
destinés  évidemment  à  la  toiture.  La  basilique  était 
donc  couverte  d'une  charpente.  Jusqu'ici  rien  de  bien 
nouveau  dans  ces  indices,  mais  encore  ne  fallait-il  pas 
les  négliger.  M.  Levillain  fait  mention  «  dans  la  salle 
du  palais  des  Thermes  au  musée  de  Cluny,  à  gauche 
en  entrant  et  au  fond,  de  sept  chapiteaux  à  feuilles 
d'acanthe,  tous  présentés  comme  mérovingiens  et 
comme  provenant  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Denis  '.  La  provenance  est,  dans  une  certaine  mesure, 
incertaine,  et  ils  ne  sont  pas  tous  de  la  même  époque. 
Les  deux  plus  petits  sont  d'un  art  encore  assez  souple 
et  vivant.  Les  trois  moyens,  qui  ont  déjà  moins  de 
finesse  d'exécution,  ont  quelque  analogie  avec  les 
chapiteau.x  de  Saint-Laurent  de  Grenoble  et  de  la 
catliédrale  mérovingienne  de  Nantes  (581-550);  mais 
ils  leur  sont  très  supérieurs  par  la  facture,  et  je  Ie.s 
crois  sensiblement  antérieurs.   Quant  aux  deux  der- 

op.  cit.,  p.  31.  —  '  L.  Levillain,  Les  plus  anciennes  églises 
abbatiales  de  Saint-Denis,  dans  Mémoires  de  la  Société  de 
l'histoire  de  Paris  et  de  l' Ile-de-I'rance.  1909,  t.  xxxvi, 
p.  150,  note  1.  —  '  Pvidcinnient  leur  dévotion  ù  saint  Denis 
n'était  pas  très  ardente.  —  •  ■  Ces  cliapiteaux  ont  été 
introduits  :\  Cluny  après  la  publication  du  Catalogue  de 
Ou  Sommcrard.  J'ai  eu  la  bonne  fortune,  écrit  M.  I..  I.c- 
villain,  op.  cit.,  p.  11,  note  4,  de  retrouver  dans  le  chef  des 
gardiens  du  musée,  l'employé  qui,  il  y  a  vingt-cinq  ans 
environ,  les  alla  clierchcr  ;i  Saint-Denis;  il  m'a  atïirnié 
très  bien  se  souvenir  que  ces  morceaux  de  sculpture  se 
trouvaient  dans  une  sorte  de  hangar  où  Viollct-le-Duc 
entassait  les  pièces  intéressantes  que  les  Joiiilles  lui  faisaient 
découvrir;  comme  elles  n'étaient  point  étiquetées,  on  ne 
peut  pas  dire  si  elles  provenaient  de  la  basilique  actuelle  ou 
de  l'ancienne  église  de  l'Estrée  dont  l'emplacement  fut 
entièrement  déblayé  pour  la  construction  de  l'église  piu'ois- 
sialc.  S'ils  ont  été  trouvés  dans  la  basilique,  ce  sont  évi- 
demment des  matériaux  de  remploi.  l'st-ec  A  eux  que 
ViolIot-le-Duc  fait  allusion  quand  il  parle  de  pierres  sculp- 
tées ayant  appartenu  i>  un  édifice  gnlio-romaln  ?  (;'e»t 
possible.  ■ 
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niers,  les  plus  gros,  ils  sont  d'un  style  barbare  et  d'une 
facture  lourde  :  leurs  feuilles  d'acanthe  sont  grossiè- 
rement sculptées  et  demeurent  comme  collées  au  corps 
du  chapiteau;  ils  me  paraissent  une  médiocre  imi- 
tation d'un  des  précédents  et  dater  d'une  basse  époque  ; 
je  crois  qu'ils  ont  été  sculptés  pour  une  des  basiliques 
carolingiennes  ',  dans  la  seconde  moitié  du  viii»  siècle, 
quand  les  autres  furent  peut-être  remployés  '.  « 

Quelques  textes,  malheureusement  trop  sommaires, 
nous  font  entrevoir  la  disposition  du  chœur. 

Dans  le  récit,  déjà  mentionné  d'uue  femme  accusée 
d'adultère  pour  la  justification  de  laquelle  son  père 
prête  serment  «  sur  le  tombeau  de  saint  Denis  »,  nous 
voyons  que,  en  présence  des  parents  et  des  amis  du 
mari,  le  père  étend  la  main  «  sur  l'autel  ».  Mais  on 
l'accuse  de  parjure  et  on  le  massacre  «  devant  cet  autel 
même  »,  des  traits  furent  lancés  «  jusque  sur  le  sépul- 
cre »  '.  Tout  ceci  est  un  peu  vague,  mais  il  semble  légi- 
time d'induire  qu'il  existait  un  seul  autel  situé  sur  le 
tombeau. 

Lors  du  pUlage  de  la  région  parisienne  par  les  soldats 
de  Sigebert.  en  574,  un  de  ceux-ci  vola  «  la  tenture  de 
soie  ornée  d'or  et  de  pierres  précieuses  qui  couvrait 
le  saint  sépulcre  ».  Un  autre,  «  qui  ne  craint  pas  de 
marcher  sur  le  saint  sépulcre  »  cherche  à  briser  d'un 
coup  de  lance  une  colombe  d'or;  mais,  quia  turritam 
erat  tumulam,  ses  pieds  glissèrent  de  part  et  d'autre, 
et  on  le  releva  mort,  lesliculis  compressis,  et  la  lance 
plantée  dans  le  côté  *. 

Ces  textes  ont  prêté  à  des  interprétations  diverses. 
FéliDien  écrit  :  «  Les  termes  de  saint  Grégoire  font 
connoistre  que  le  tombeau  du  saint  martyr  estoit  orné 
de  petites  tours  ou  espèces  de  pyramides,  à  la  manière 
des  anciennes  châsses  et  de  quelques  autels  gothi- 
ques =.  »  JuUen  Havet  est  porté  à  voir  dans  le  monu- 
ment dont  parle  Grégoire  de  Tours  le  «  mausolée  élevé  » 
dont  il  est  question  dans  la  Passion  de  sainl  Denis  «, 
et  il  dit  :  «  11  était  en  forme  de  tour,  lurritus....  C'était 
donc  un  cône  ou  une  pyramide;  il  servait  d'autel  à  la 
basilique  :  au-dessus  était  suspendue,  à  l'époque  de  ce 
pillage,  une  colombe  d'or,  évidemment  destinée,  selon 
l'usage  du  temps,  à  renfermer  les  hosties  '.  »  Le  tom- 
beau était  couvert  d'une  housse  de  soie  très  riche  et 
c'est  sur  cette  tombe  que  le  soldat  sacrilège  monta  afin 
de  s'emparer  de  la  colombe  qui  devait  être  très  haut, 
puisque  l'homme  jugeait  utile  de  se  servir  de  sa  lance. 
Ainsi  perché  sur  le  tombeau,  il  perdit  l'équilibre,  tomba 
et  se  tua.  «  Quand  Grégoire  de  Tours  nous  dit  que  le 
tombeau  était  turritam,  l'historien  ne  nous  donne  pas 
ce  renseignement  pour  le  plaisir  de  nous  fournir  une 
précieuse  indication  archéologique;  mais  il  veut,  par 
là,  expliquer  comment  les  pieds  du  soldat,  monté  sur 
le  sépulcre,  purent  glisser  de  part  et  d'autre,  ehipsis 
pcdibas  ab  utraque  parte,  [parce  queprécisément  le  tom- 
beau était  de  forme  é\evée,  quia  turritam  erat  tumulum] 
et  comment  le  pillard  put  se  blesser  mortenenient 
entre  les  jambes,  compressis  testiculis,  et  au  flanc, 
lancea  in  tatere  defixa  '.  »  Ce  mot  lurritus,  servilement 
traduit,  a  fait  supposer  je  ne  sais  quel  échafaudage; 
il  sudira  d'y  attacher  le  sens  A'élevé  ',  comme  tant  de 


'  Outre  la  grande  basilique,  on  dut  reconstruire  Saint- 
Denis-de-l'Estrée  et  on  construisit  une  basilique  Saint- 
Pierre.  —  '  L.  Levillain,  op.  cit.,  p.  12.  —  '  Grégoire  de 
Tours,  lilstoria  Franconiin,  I.  V,  c.  xxxii,  édlt.  ."Vrndt 
et  Krusch,  t.  i,  p.  224-225.  —  '  Grégoire  de  Tours,  I.iber 
in  gloria  martyrum,  c.  Lxxi,  édit.  Krusch,  t.  i,  p.  535- 
536.  —  *  Félibien,  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Denys,  p.  6.  —  '  Passio,  30,  édit.  Krusch,  p.  104  :  ,4n- 
tedicta  tamen  mater  /amilias...  locum  sanctnrum  marty- 
rum  ossa  servantcm  qua  oportitit  solliciliidine  requisivit 
atque  inuentum  eminentis  mausolei  constructione  signavit. — 
'  J.  Havet,  op.  cit.,  p.  30.  Voir  Dictionn.,  t.  m,  au  mot 
Colombe   eucharistique,   col.    2231.   —    "  L.   Levillain, 


couvercles  de  sarcophages  dont  le  dos  d'Ane  d'abord 
simplement  bombé  s'était  peu  à  peu  accusé  et  haussé 
au  point  de  former  un  toit  aigu,  une  arête  vive.  Quant 
aux  tombes  accolées  de  Rustique  et  fileuthère.  comme 
ces  personnages  n'apparaissent  qu'en  654,  il  semble 
anticipé  de  leur  fournir  un  tombeau  dès  574. 

En  avant  du  sépulcre  se  trouvait  l'autel  contigu, 
c'est  ainsi  qu'on  pouvait  se  massacrer  «  devant  l'autel 
même  et  lancer  des  traits  «  jusque  sur  le  sépulcre  ». 

Il  Les  passages  que  nous  avons  cités,  de  Grégoire 
deTours,  n'impliquent  pas  l'idée  d'une  crypte.  La  ques- 
tion est  de  savoir  si,  à  cet  égard,  il  y  avait  des  règles 
établies  et  obligatoires  sur  la  nécessité  de  la  crypte 
dans  une  basilique  :  on  semble  être  porté  à  le  croire: 
cependant,  un  te.xte  postérieur  montre  qu'on  admettait 
parfaitement  que,  dans  l'église  primitive  de  Saint- 
Denis,  les  corps  fussent  enterrés  et  non  exposés  dans 
une  confession  à  la  vénération  des  fidèles.  Si  la  Passion 
de  saint  Denis  ne  le  dit  pas  expressément  ",  l'auteur  des 
Gesla  Dagoberti  l'a  ainsi  comprise  lorsqu'il  prête  à 
saint  Denis,  parlant  en  songe  à  Dagobert,  le  propos 
suivant  :  «  Enlève  la  terre  qui  recouvre  nos  sépultures, 
et  des  authentiques  t'apprendront  expressément  qui 
sont  ceux  que  ce  tombeau  renferme  ". .  Il  est  difficile 
de  trouver  un  texte  plus  clair  et  plus  explicite  ''.  » 

Construite  probablement  dans  les  dernières  dizaines 
d'années  du  v=  siècle,  l'église  de  sainte  Geneviève  allait 
être  dépouillée  de  son  dépôt  précieux  le  22  avril  626. 
A  partir  de  ce  moment  la  basilique  Saint-Denis-de- 
l'Estrée  garda  une  existence  indépendante,  mais 
etYacée,  comme  église  séculière  et  probablement  parois- 
siale, au  moins  jusqu'au  ix"  siècle;  on  la  trouve  alors 
desservie  par  un  prêtre  quahfié  prcsbijtcr  loci.  Ce  prêtre 
était-il  à  la  nomination  de  l'abbé  ?  On  peut  le  supposer, 
mais  on  n'en  a  aucune  preuve.  Le  diplôme  par  lequel 
Clov'is  11  confirme  à  l'abbaye  la  faculté  d'avoir  des 
biens  distincts  de  ceux  de  l'église  de  Paris  et  d'être 
soustraite,  quant  à  l'administration  de  ces  biens,  à 
l'autorité  épiscopale,  ne  nous  apporte  aucun  éclair- 
cissement sur  la  situation  de  l'Estrée.  Oue  les  moines 
dionysiens  eussent  tenu  à  toujours  posséder  et  conser- 
ver le  lieu  longtemps  sanctifié  par  le  dépôt  des  corps 
saints,  on  le  conçoit  sans  trop  de  peine,  encore  qu'ayant 
la  proie  ils  pouvaient  dédaigner  l'ombre,  mais  souhai- 
ter et  tenir  sont  deux  choses  et  l'éghse  de  Paris  dé- 
pouillée des  reliques  au  profit  des  moines  ne  fut  peut- 
être  pas  fâchée  de  retenir  obstinément  l'église  dépouil- 
lée par  une  sorte  de  protestation  contre  l'empiétement 
royal  et  l'accaparement  monastique  '^. 

■VI.  L'ÉGLISE  DE  Dagobert.  —  On  lit  dans  la  Chro- 
nique dite  de  Frédégaire  :...  Dagobertus  umisit  spiritum 
scpuUusqae  est  in  ecclesia  sancti  Dionensis,  quam  ipse 
prias  condigne  ex  aaro  et  gcmmis  et  multis  preciosisscmis 
espctebus  ornaverat  cl  condigne  in  circoito  fabricare 
preceperat".  L'église  dont  parle  ici  le  chroniqueur  est 
celle  de  l'abbaye.  Nous  avons  vu  que  celle-ci  avait  été 
commencée  au  plus  tôt  en  623  et  terminée  —  au  moins 
le  gros  œuvre  —  avant  la  translation  des  reliques, 
22  avril  625.  Le  chroniqueur  écrit  au  vii=  siècle,  c'est 
donc,  ou  peu  s'en  faut,  un  contemporain.  Son  témoi- 


op.  cit.,  p.  14.  —  '  On  se  souvient  que  c'est  le  mot  de 
la  Passio  :  mausolée  élevé.  — '"  Voir  plus  haut  la  note  3, 
et  la  suite  :  Unde  postmodam  chrisliani  basilicam  supra 
martyrum  corpora  magno  siimptii  cultiique  eximio  cons- 
truxeninl.  —  "  Gesta  Dagoberti,  c.  ix,  édition  Krusch, 
p.  403.  — -"L.  Levillain,  op.  cit.,  p.  IS-llî.  —  "  La  pre- 
mière fois  que  le  nom  de  Saint-Dents-dc-l'Estrée  appa- 
raît dans  les  textes,  c'est  au  commencement  du  ix"  siècle, 
dans  les  Miracula  sancti  Dionysii,  A  l'occasion  d'un 
miracle  qui  se  serait  produit  sous  l'abbatial  de  Fardiilf 
(797-vcrs  807).  Mirac,  i,  24,  ilans  .Mabillon,  .4c/a  sanct. 
ordin.  S.  Bened.'  sœc.  m,  part.  2,  p.  351.  —  "  Cltronique 
dite  de  Frédégaire,  iv,  79,  édit.    Kruich,  t.   il,    p.  161. 
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"iiaoe  est  dès  lors  très  digue  d'attention,  d'autant  qu'il 
se  trouve  corroboré  par  le  témoignage  de  l'archéologie. 
VioUet-le-Duc,  qui  avait  tait  des  fouilles  dans  le  sol 
de  la  basilique  actuelle,  admettait  l'existence  de  sept 
c"lises  successives  dédiées  au  premier  évoque  parisien, 
dont  cinq  au  moins  sur  le  même  emplacement.  11 
nous  a  laissé,  à  défaut  d'une  étude  raisonnée,  un  plan 
des  fouilles  et  une  note  qui  en  est  le  commentaire 
(fig.  3698)'. 


constructions  de  Suger  ',  encore  visibles  au-dessus  du 
sol  en  c.  Alors  les  deux  descentes  aux  cryptes  plus 
anciennes  lurent  ménagées  en  f  ^;  le  sanctuaire  se 
développa  largement  au-dessus  des  caveaux  de  l'église 
carlovingienne,  et  l'on  dut  y  monter  par  des  degrés 
établis  en  g,  des  deux  côtés  de  l'autel,  et  en  h. 

«  Un  caveau  voûté  qui  existe  encore  entier  en  / 
montre  clairement  que  le  mur  i  donnait  sur  le  dehors, 
puisqu'il  possède  une  fenêtre  relevée;  les  murs    /    du 


3698.  —   l'ian  de  la  basilique.  D'après    Viollet-Ie-Duc,    Dict.    raisonné     de    l'architecture,    )8('i8,    t.    ix,  p.  228,  lig.  '.). 


«  Voici  ces  plans  présentés  les  uns  sur  les  autres  et 
tels  que  les  fouilles  et  les  traces  de  constructions  encore 
existantes  ont  pu  les  faire  reconnaître.  On  volt  en  (( 
les  restes  des  soubassements  de  l'abside  et  du  transept 
de  réglise  de  Dagobert,  bâtie  avec  des  débris  de  mo- 
numents gallo-romains  ^  Pendant  la  période  carlo- 
vingienne, l'église  fut  très  allongée  en  b  au  delà  de 
l'abside  de  Dagobert';  puis  viennent  s'implanter  les 

'  'Viollct-le-Duc,  Dict.  raisonné  de  l'arclntccturc,  Paris,  1 808, 
l.  IX,  p.  227-228,  fis.  '.);  cf.  VioUet-lc-Duc,  L'église  impé- 
riale de  Saint-Denis,  (Unis  licmie  nrcMiihigiqtic,  18G1,  I.  ni, 
nouv.  série.  —    =  I.cs  hiicliiircs  de  gauche  à  droite  indlciiicnt 


fond  du  collatéral  du  transept  existent  encore,  et  l'on 
retrouve  en  k  les  fondations  qui  indiquent  que  les 
constructions  de  Suger  ne  s'étendaient  pas  au  delù  des 
pignons  actuels. 

•i  l.u  net  de  l'église  de  Suger  était  plus  étroite  que 
celle  de  l'église  actuelle,  ainsi  <iuil  est  aisé  de  le  recon- 
naître à  l'entrée  oceidenlale  el  par  des  fouilles  prati- 
([uées  en  /.  Donc  le  transepl  de  l'église  ablialiale  du 

ces  restes.  - —  '  Les  liacliurcs  larges,  de  droite  !\  gauche, 
in(li(|ucnt  ces  constructions  encore  visibles  duns  les  cryiiles. 
-  '  I,es  hachures  serrées,  de  droite  i»  gauche,  indiquent  ces 
ouvrages.  —  *  Ces  descentes  existent  rncorc. 
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xii"  siècle,  muni  d'un  bas  côté  vers  le  sanctuaire  com- 
prenait l'espace  mno  p.  Ce  bas  côté  AA  était  d'ailleurs 
nécessaire  pour  recevoir  les  emmarchements  qui  mon- 
taient au  sanctuaire  et  ceux  qui  descendaient  aux 
cryptes. 

«  Ces  constructions,  en  partie  établies  sur  les  restes 
assez  mal  bâtis  de  l'église  de  Dagobert,  ou  sur  des  fon- 
dations insufTisantes,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  recon- 
naître, menaçaient  ruine  très  probablement  vers  le 
milieu  du  xiii«  siècle.  Que  cette  raison  ait  été  déter- 
minante, ou  que  l'édifice  ne  répondît  plus  parfaite- 
ment aux  nécessités  du  moment,  on  se  résolut  à  le 
rebâtir  presque  entièrement,  et  notamment  toutes  les 
parties  du  transept,  sous  le  règne  de  saint  Louis  (1230 
à  1240). 

8  Notre  figure  indique,  en  noir,  toutes  les  construc- 
tions refaites  alors.  Un  coup  d'œil  sur  ce  plan  fait  com- 
prendre l'importance  nouvelle  que  l'on  donne  au  tran- 
sept et  aux  collatéraux  qui  l'accompagnent.  La  nef  fut 
sensiblement  élargie,  et  se  raccorde  avec  le  sanctuaire, 
dont  les  écartcments  de  piles  furent  conservés,  par  des 
biais,  qui  paraissent  fort  étranges  si  l'on  ne  se  rend 
compte  de  l'état  des  constructions  antérieures  que  l'on 
prétendait  conserver  vers  l'abside. 

»  Les  piles  B  du  sanctuaire  furent  refaites  à  neuf, 
celles  T  du  rond-point  sur  des  socles  du  xii"  siècle. 
Celles  B  furent  fondées  à  nouveau  dans  la  crypte,  en 
passant  à  travers  les  voûtes  carlovinsiennes.  On  se 
contenta  de  rebâtir  sur  la  vieille  fondation  de  piles 
qui  portent  sur  l'angle  de  1  abside  mérovingienne;  mais 
au  lieu  des  trois  travées  D,  on  n'en  fit  que  deux,  et  les 
emmarchements  montant  au  sanctuaire  furent  repor- 
tes en  E.  Des  chapelles  furent  établies  en  F  au  niveau 
du  sol  du  sanctuaire.  Une  des  portes  de  l'ancien  tran- 
sept de  Suger  fut  remontée  en  G  '.  Saint  Louis  voulut 
refaire  à  neuf  les  tombeaux  de  ses  prédécesseurs.  Ces 
tombeaux  furent  disposés  en  II,  c'cst-à-dire  sur  l'em- 
placement qu'ils  avaient  occupé  dans  les  églises  pré- 
cédentes. Celui  de  Dagobert  s'éleva  en  L,  très  proba- 
blement sur  le  lieu  où  la  tradition  plaçait  sa  sépulture  -. 
.\lors  le  choeur  des  reUgieux  s'étendit  dans  la  nef  depuis 
le  transept  jusqu'au  point  .1/  et  le  public  put  circuler 
dans  les  collatéraux  et  traverser  les  bras  de  croix.  Des 
chapelles  furent  dédiées  en  .V  et  en  P.  Beaucoup  p'us 
tard  cette  dernière  fut  occupée  par  le  tombeau  de 
François  I*'.  Au  xiv«  siècle  on  éleva  d'autres  chapelles 
le  long  du  collatéral  nord  en  li.  Les  sépultures  des 
abbés  remplirent    le  croisillon  S  '.  » 

Lorsque  Viollet-le-Duo  parlait  de  cinq  édifices  suc- 
cessifs, il  oubliait  peut-être  qu'il  n'en  rencontrait  que 
trois  sur  son  plan. 

On  peut  donc  éliminer  la  prétendue  basiUque  du 
xi«  siècle  qui  semble  bien  n'avoir  jamais  eu  de  réalité  '. 
S'ensuit-il  qu'il  faille  éliminer  aussi  la  basilique  de 
Dagobert  ?  A  supposer  qu'on  s'y  résignât,  elle  resterait 

'  Lue  opération  analogue  fut  faite  à  la  cathédrale  de 
Paris,  à  celles  de  Bourges  et  de  Chartres.  Les  sculptures 
du  xii'siécle  furent  jugées  dignes  d'être  conservées  et  furent 
rencontrées  dans  les  constructions  du  xiii'\ siècle.  —  '  En 
fouillant  tout  le  centre  du  transept,  Viollet-Ie-Duc  a  trouvé, 
au-dessous  du  sol  de  l'église  de  Dagobert,  de  nombreux  sar- 
cophages mérovingiens;  cf.  Dict.  rais,  d'archit.  franc.,  t.  ix, 
p.  25,  fig.  1.  —  '  «  Ces  plans  superposés  ont  cela  d'intéres- 
sant, ajoute  Viollet-le-Duc,  qu'ils  nous  font  reconnaître 
les  modifications  que  le  temps  apporta  pour  les  usages 
monastiques  dans  l'une  des  plus  puissantes  abbayes  de 
France.  D'abord,  comme  dans  l'église  primitive,  le  transept, 
très  étendu,  relativement  à  la  largeur  de  la  nef,  est  fait  pour 
contenir  et  enclore  les  religieux  qui  n'ont,  avec  les  fidèles, 
aucune  communication.  Puis,  sous  les  carlovingiens,  tout 
en  maintenant  la  disposition  du  transept  primitif,  on  y 
ajoute  un  sanctuaire  profond,  qui  fait  comme  une  seconde 
église  propre  à  l'c.vhibition  des  reliques.  Sous  Suger,  ce 
sanctuaire  s'élargit,  se  garnit  de  chapelles  nombreuses  et  le 
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encore  fort  solide  dans  la  Chronique  dite  de  Frédé- 
gaire  et,  quelque  dédain  qu'on  professe  pour  un  con- 
temporain, on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir  vu  de  ses 
yeux  ce  que  nous  sommes  réduits  à  supprimer  en  ima- 
gination. Viollet-le-Duc  n'était  ni  un  ignorant  ni  un 
débutant,  et  si  on  doit  regretter  avec  raison  qu'il  n'ait 
pas  convié  les  archéologues  à  venir  vérifier  les  pans  de 
murs  qu'il  avait  mis  au  jour  ^,  on  ne  peut  lui  refuser  de 
les  avoir  vus  de  ses  yeux  et  appréciés  en  connaisseur. 
Tout  ce  qu'on  pourra  dire  et  apporter  de  présomptions 
et  de  convenances  n'ira  jamais  a  supprimer  le  double 
témoignage  concordant  du  pscudo-rrédégaire  et  de 
VioUet-le-Duc.  On  dira  peut-être  que  celui-ci  ayant  lu 
la  chronique  était  disposé  à  retrouver  â  tout  prix  un 
pan  de  mur  qui  s'y  rapportât;  on  dira  aussi  quelles 
murs  découverts  par  lui  sur  les  côtés  nord  et  sud  du 
carré  du  transept  n  ont  rien  à  voir  avec  le  transept 
mérovingien  et  que  ce  sont  les  bases  du  jubé  carolin- 
gien que  Viollet-le-Duc  n'a  pas  reconnues:  on  dira 
enfin  que  les  tombeaux  mérovingiens  trouves  sous  le 
pavé  de  la  basiUquc  de  Dagobert  ne  prouvent  rien  et 
ne  comptent  pour  rien,  et  par  un  miracle  d'illumination 
rétrospective  on  découvrira  que  la  basilique  de  Dago- 
bert n'eût  pu  être,  d'après  les  données  relevées  au  cours 
des  fouilles,  qu'une  >  modeste  chapelle,  mal  bâtie  et 
difiorme  •  n. 

Ce  à  quoi  nous  nous  tiendrons,  c'est  aux  \estiges 
contrôlés  par  un  homme  dont  la  science  et  l'expérience 
archéologiques  étaient  grandes  et  que  nous  n'avons 
aucune  raison  de  suspecter.  Sans  entreprendre  de  res- 
susciter ce  qui  a  péri  et  disparu  à  tout  jamais,  nous 
demanderons  seulement  à  un  contemporain  ce  qu'il 
consent  à  nous  apprendre,  c'est  simplement  ceci  que 
la  basilique  était  ornée  ex  aurti  cl  gcmmis  cl  mutlis  prc- 
ciosissemis  espelebus  '.  La  Vie  de  sainl  Eloi,  un  autre 
contemporain,  a  malheureusement  été  remaniée  et, 
dans  son  état  actuel,  ne  représente  qu'un  témoignage 
du  IX'  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  dire  si  les 
renseignements  que  nous  lui  avons  empruntés  sont 
exacts  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  écarter,  mais  de  les  uti- 
liser avec  réserve.  Éloi,  argentier,  fut  chargé  de  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  la  châsse.  11  plaça  les 
reliques  sous  un  tcgurium  ou  ciborium  en  marbre 
incrusté  d'or  et  ae  gemmes  et  dont  la  crête  et  le  fron- 
ton étaient  décorés  dans  le  goOt  clinquant  de  l'époque. 
Dans  le  chœur,  Éloi  aurait  couvert  de  feuilles  d'or  la 
balustrade  qui  entourait  l'autel  et  placé  sur  les  bar- 
reaux de  cette  balustrade  des  globes  dorés  et  gemmés; 
il  aurait  encore  recouvert  de  plaques  d'argent  l'ambon 
et  les  portes,  comme  aussi  le  dais  du  siège  du  célébrant. 
Une  sorte  de  châsse,  de  boîtier  (repa)  qui  prit  la  place 
de  l'ancien  sarcophage,  et  un  autel  furent  bâtis  exté- 
rieurement aux  pieds  du  martyr,  c'est-à-dire  à  l'est  ". 

Les  Gesla  Dagobcrti  parlent  d'autres  décorations 
intérieures.  Nous  avons  dit  les  garanties  d'exactitude 

transept  s'ouvre  davantage  sur  la  nef.  Enfin,  au  xiii'  siè- 
cle, la  clôture  monastique  dans  l'église  n'est  plus  abso- 
lue. .  —  •  L.  Levillain,  dans  Bulletin  monumenlal.  1907, 
p.  212-215,  550-553;  1908,  p.  137-154.  —  »  F.  de  Las- 
teyric.  V archilcclure  religieuse  en  France  à  l'époque  ro- 
mane, ses  origines,  son  déoeloppcmenl,  in-8",  Paris,  1912, 
p.  102.  — •  L.  Levillain,  op.  cit.,  p.  1 10-147.  —  '  Chronique 
dite  de  Frédégaire.  iv,  7il,  édit.  Krusch,  p.  101.  —  »  V'ilo 
Eligii,  1.  I,  c.  xxxii,  édit.  Krusch,  dans  Scriptores  rerunt 
mcrovingicarum,  t.  iv.  p.  388  :  Prscterea  Eligius  fabricainl  et 
nmusoleum  sancti  nua-tyris  Diomjsii  Parisius  eivilale,  et 
tugurium  super  ipsum  mnrmoreuni  miro  opère  de  acero  et 
gemmis;  rri.s((U/i  quoquc  et  species  de  Ironie  magnifiée  com- 
posuil,  necnon  et  axes  in  circuitu  nllaris  aura  operuit  et 
posiiil  in  eis  poma  twea  mtondili  alquc  gemmata:  operuit 
qunque  et  lectorium  et  o.sliii  diligcnlcr  de  métallo  argenti:  sed 
et  tccium  throni  altaris  axihus  operuit  argcnteis,  fecit  quoquc 
et  repam  in  loco  anteriiiris  lumuli,  et  allure  extrin.'^ecus  ad 
pedes  sancii  marlyris  fabricavil. 

IV.  —21) 
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et  même  d'érudition  qu'offre  leur  auteur.  Dès  lors,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  suspecter  ses  dires  au  point  de  vue 
descriptif.  Ses  contemporains  eussent  eu  vraiment  trop 
beau  jeu  de  lui  demander  où  il  avait  vu  les  splendeurs 
qu'il  énumérait.  Quant  à  l'attribution  qu'il  en  lait  à 
Dagobert,  il  était  d'abord,  en  sa  qualité  de  moine  de 
Saint-Denis,  vivant  au  début  du  ix^  siècle,  mieux  en 
mesure  que  nous  d'être  renseigné,  réduits  que  nous 
sommes  à  quelques  phrases  latines  assez  énigmatiques 
parce  qu'elles  font  allusion  à  des  faits  sur  lesquels 
elles  n'ont  aucune  prétention  de  nous  renseigner  h  fond. 
L'auteur  des  Gesta  parle  d'un  tronc  d'argent  appelé 
gazophijUiciiim  qui  se  voyait  encore  ante  cornu  allaris 
ejusdcm  ecclesix  et  que  Dagobert  ex  argcnlo  ftcri  jiissil  K 
Ensuite  c'est  une  grande  croix  d'or  dressée  derrière 
l'autel  principal  :  Crucem  ctiam  magnam,  qux  rclro 
altare  aiircum  ponereliir,  ex  aura  puro  et  prcliosissimis 
(jemmls  insigni  opère  ac  miniitissima  artis  sublililaie 
fabricari  jussit,  quam  beatiis  Eligius,  co  quod  illo  in 
lempore  sunwnis  aurifex  ipsc  in  regno  habcrctur,  cum 
et  alla,  qux  ad  ipsius  basilicee  ornalum  perlinebanl, 
slrenue  prepararel,  eleganti  subtilitatis  ingénia,  sancii- 
iatc  opilnlanle,  mirifice  exornanit  ^  Puis  des  tentures 
tissées  d'or  et  ornées  d'une  infinie  variété  de  perles, 
dont  on  parait  les  murs  de  l'église,  les  colonnes  et  les 
arcs  =>;  enfin  un  placage  d'argent  pur  placé  sur  l'abside  ' 
et  une  couverture  de  plomb  sur  le  reste  de  l'église  '  : 
El  quamvis  ecclesiam  quam  ipse  a  fundaminc  cnnslruxe- 
rat,  intrinsecus  miro  décore  fabricaverit,  foris  quoque 
desuper  absidam  illam,  injra  quam  veneranda  martyrum 
corpora  tumukweral,...  ex  argenlo  purissimo  mirifice 
cooperuil.  —  Denique  eodem  lempore  plumbum  quod  si 
ex  melallo  censitum  in  secundo  semper  anno  solvebatur, 
libras  octo  millia  ad  cooperiendam  eamdem  supradic- 
loram  becdorum  marlyrum  ecclesiam...  cuncessil. 

Vif.  La  basilique  de  Pépin  le  Bbei'.  —  L'église 
mérovingienne  fut  détruite.  Quand  et  comment,  nous 
l'ignorons.  Les  Miracula  sancti  Dionijsii  nous  appren- 
nent simplement  ceci  :  ...  dirula  priurc  '...  Pépin  le 
Bref,  à  l'instigation  de  l'abbé  Fulrad,  entreprit  de  la 
remplacer.  La  construction  de  la  nouvelle  basilique 
commença  vers  l'an  750';  l'événement  est  compris 
entre  la  date  d'avènement  de  Fulrad  à  l'abbatiat  (749) 
et  le  28  juillet  754,  jour  où  le  pape  Etienne  II  vint  à 
Saint-Denis  consacrer  l'autel  principal  et  donner  solen- 
nellement l'onction  royale  au  roi  Pépin  et  à  ses  deux 
fils  Charles  et  Carloman  '.  On  avait  donc  commencé  la 
reconstruction  par  le  chevet;  mais  elle  ne  fut  achevée 
que  sous  Charlemagne  ».  Le  gros  œuvre  était  cependant 
assez  avancé  quand  Pépin  mourut  le  26  septembre  768, 
puisqu'il  demandait  à  être  enterré  à  l'entrée  même  de 


'  Cesta  Dugobcrli,  c.  xix,  édit.  Krusch,  p.  407  ;  cf.  deux 
(lii)lônies  de  Charles  le  Chauve,  !<)  sept.  862,  Mabillou, 
IJe  re  diplomalica,  170'J,  p.  538;  TiU-dif,  Monuments^  hislo- 
rique.i,  n.  186,  p.  118,  col.  2;  Suger,  De  consecmtiniie.'^c.  iv, 
édit.  Lecoy  de  la  Marche,  p.  226-227.  —  '  Ccsta  Dagobrrli, 
c.  XX,  édit.  Krusch,  p.  407;  SuRcr,  De  administralioiu: 
0.  xxxii,  p.  203.  —  '  Gesta  Dagoberti,  c.  xx,  p.  407  : 
Niim  et  pcr  tolam  erviesiam  aura  lextos  vestes,  margariliiniiii 
iiiirielalibu.'i  niiillipUciter  exornatas,  in  partibiis  et  cnliinitus 
nique  arcubus  suspendi  devotissime  jttssit.  —  '  Gesta  Diujii- 
berli,  c.  xvii,  p.  400.  —  '  Gesta  Dagoberti,  c.  XL,  p.  419.  — 
"  Miracula  sancti  Dionysii,  I,  xiv,  édit.  Mabillon,  p.  347. 
—  '  L.  Levillain,  /-«  basiUque  cnriilingienne  de  Saint-Denis, 
diuis  Bulletin  monumental,  1907,  t.  LXXI,  p.  211-262; 
l'auteur  a  repris  et  retouché  ce  travail  (pii  lormc  un  chapitre 
dans  Les  plus  anciennes  églises  abbatiales  de.  Saint-Denis, 
clans  A/cm.  de  la  Soc.  de  Vbisl.  de  Paris,  1909,  t.  xxxvi, 
p.  159-176.  C'est  ce  chapitre  que  je  cite  en  très  ftrandc  partie. 
• —  '  L.  Dclisie,  Mémoire  sur  d'anciens  sarramentalres,  dans 
Mém.  del'Acnil.  des  Jnscripi.,  1886,  t.  xxxii,  p.  318.  Les  ca- 
lendriers de  Saint-Dcnls  et  de  Scnlis  donnent  la  date  du  jour, 
i.a  date  de  l'année  est  domiéc  par  les  .\nualcs  regni  h'run- 
cnrum,  édit.  7'r.  Kurze,  dons  5(Ti7)/orcs  rrni;;i  Gcrmonifonim 


l'église  (qui  se  trouvait  au  nord  dans  la  basse  nef) "et 
que,  pour  protéger  le  tombeau  de  son  père,  Charles  dut 
accoler  à  l'édifice  un  porche  ".  La  dédicace  n'eut  lieu 
que  le  24  février  775,  en  présence  du  roi  et  de  la  cour  >=, 
ce  qui  laisse  croire  que,  si  l'on  mit  près  de  vingt  ans  à 
édifier  les  murs,  il  fallut  près  de  six  ans  pour  achever 
d'aménager  la  basilique. 

Un  demi-siècle  plus  tard,  de  nouveaux  travaux  modi- 
fièrent le  chevet  primitif  dont  Viollet-le-Duc  a  relevé  le 
plan  par  terre.  Le  1  "  novembre  832,  on  dédiait  àla"Vierge 
la  chapelle  souterraine  que  l'abbé  Hilduin  avait  fait 
construire  ante  pcdes  sanclissimorum  martyrum  ;  la  cons- 
truction de  cette  chapelle  avait  entraîné  l'abbé  à  rema- 
nier le  chevet  "  ;  dans  le  chœur  prolongé  vers  l'est,  Hil- 
duin éleva  un  second  autel  dédié  à  la  Sainte-Trinité  ". 

L'église  traversa  la  période  des  invasions  normandes 
sans  avoir  trop  à  souffrir  de  l'iiumeur  dévastatrice  des 
pirates.  En  856  et  858,  le  monastère  est  contraint  de 
verser  de  grosses  sommes  d'argent  aux  envahisseurs, 
en  865  "il  est  mis  au  pillage.  Pendant  le  siège  de  Paris, 
en  886,  les  moines,  déjà  plusieurs  fois  obligés  d'aban- 
donner leur  monastère,  se  réfugient  à  Reims,  auprès  de 
l'archevêque  Foulques,  emportant  avec  eux  le  corps 
du  martyr  ".  Après  ces  désastres,  l'abbaye  fut  restaurée, 
mais  nous  ne  pouvons  savoir  quels  furent  les  travaux 
accomplis.  Il  est  assez  dilTicilc  d'admettre  que  l'édifice 
carolingien  ait  subsisté  sans  altérations  du  ix=  au 
XII'  siècle.  C'est  pourquoi  des  archéologues  ont  supposé 
qu'une  nouvelle  égUsc  fut  élevée  au  cours  du  xi''  siècle. 
«  Les  restes,  écrivait  'Viollet-le-Duc,  en  sont  parfaite- 
ment visibles  dans  la  crypte  disposée  sous  le  sanctuaire 
actuel  :  ils  consistent  en  une  ordonnance  de  colonnettes 
avec  chapiteaux  grossièrement  sculptés  portant  une 
arcature  qui  décore  les  parois  intérieures  et  extérieures 
de  cette  crypte  centrale,  dans  laquelle  sont  disposées 
aujourd'hui  les  dépouilles  des  derniers  Bourbons  '».  » 
Cette  basilique  du  xi"  siècle  semble  quelque  peu  com- 
promise ",  aucun  document  ne  l'appuie  et  si,  comme  on 
peut  le  croire,  on  se  borna  alors  à  remanier  et  orner  la 
crypte  ",  il  reste  établi  que  la  basilique  de  Pépin  le 
Bref  et  de  Charlemagne  ne  fut  pas  reconstruite  de 
fond  en  comble  au  xi»  siècle  :  à  celte  dernière  cpoque, 
la  seule  mention  de  travaux  opérés  à  Saint-Denis  con- 
cerne la  construction,  entre  1075  et  1087,  au.\  frais  de 
Guillaume  le  Conquérant  d'une  tour  qui  s'efTondra 
avant  son  complet  achèvement  et  qui,  dans  sa  chute, 
n'atteignit  aucune  partie  de  la  vieille  basilique. 

«  L'abbatiale  carolingienne  était  sur  plan  basilical 
latin  :  une  nef  et  ses  deux  bas  côtés,  un  transeptet  une 
abside  en  demi-cercle  au  chevet.  Après  les  travaux  du 
ix"  siècle,  elle  eut  la  forme  de  croix  latine  ». 


i;i  u.suni  scholarum,  p.  12.  —  •  Miracula  sancti  Dionysii, 
I,  XIV,  p.  347  :  cœpia  a  Pipino  rege,  augustius  a  Karolo  regni 
succesiorc  consummala  est.  ■ —  '"  Louis  le  Pieux,  Epistola 
ad  mtduinum,  835,  édit.  DUnimlcr,  dans  Monum.  Germ. 
hist.,  Epist.,  t.  V,  p.  320.  Avant  de  mourir.  Pépin  donnait  i\ 
l'abbaye  de  Saint-Denis  la  forft  Iveline  /;ro  anima-  noslnv 
renicilium  seu  et  propice  locum  sepuHunc  corporis  mei. 
Diplôme  de  708,  édit.  Tangl,  Diplomata  KaroUna,  dans 
Monum.  Germ.  hist.,  t.  i,  p.  38,  n.  28.  —  "  Su;jer,  De  admi- 
nistralinne,  c.  xxv.  —  '=  Diplôme  de  ChnrUmagne,  24  fé- 
vrier 775,  édit.  Tangl,  Diplom.  Karolina,  t.  i,  p.  132,  n.  92. 
—  "  Hilduin,  charte  sans  date,  dans  l'élibicn.  Histoire  île 
l'abbaye  royale  de  Saint-Denis,  pièces,  n.  75,  76,  p.  i.vi,  i.vii  ; 
cf.  n.  72,  73,  p.  XLix,  Ll.  —  "  L.  Maître,  I.a  crypte  de  Sainl- 
Denis,  dans  Bulletin  monumental,  1908,  p.  139, 143  et  L.  Le- 
villain, réponse,  p.  146-149  et  Les  plus  anciennes  églises 
abbatiales  de  Saint-Denis,  p.  102,  note  1.  —  '^Miracula 
.sancti  Dionysii,  II,  xxxii,  p.  357.  —  "  I.'églisc  impériale  de 
Saint-Denis,  dans  la  lienue  cwclicologiguc,  1801,  p.  302.  • — 
"  L.  I.evillain,  dans  liullctin  monumental,  1907,  p.  550-,553; 
1908,  p.  137-154.  —  "  P.  Vilry  et  G.  Briére,  E'église  abba- 
tiale de  Saint-Denis  et  ses  tombeaux,  !\'otice  historique  et 
archéologique,    1908,    p.    7. 
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Nous  ne  pouvons  pas  dire  comment  était  la  façade 
occidentale.  Mais  nous  savons  que,  dans  la  partie  basse 
de  la  nef,  l'entrée  principale  se  trouvait  non  sur  cette 
façade,  mais  sur  le  côté  seplenLrional;  resserrée  entre 
deux  tours  liasses  (qui,  à  l'époque  de  Suger,  mena- 
çaient ruine),  cette  baie  était  fermée  par  une  porte  en 
bronze  ',  à  deux  vantaux  sculptés,  qui  avait  été  offerte 
à  réglise  par  un  certain  Airard  et  qui  fut  remployée 
au  xii=  siècle.  La  façon  dont  s" exprime  Suger  :  «  A 
l'entrée  principale,  le  portique  des  vantaux  princi- 
paux, »  laisse  entendre  qu'il  y  avait  une  ou  plusieurs 
autres  entrée,  et  des  portes  moins  importantes;  mais 
nous  ignorons  où  elles  étaient  exactement. 

«  Ce  portail  septentrional  était  précédé  d'une  sorte 
de  porche,  Vmi'jmenlum  dont  parle  Suger  -,  que  j'iden- 
tifie par  conjecture  avec  le  veslibulum  dont  il  est 
question  à  plusieurs  reprises  dans  Miracula  satuli 
Dionijsii  '  et  qui  abritait  la  sépulture  de  Pépin  le  Bref. 
Ce  porche  avait  lui-même  une  porte  que  l'on  fermait  au 
moven  d'une  barre  de  fer  '. 


posent  l'idée  d'une  double  rangée  de  colonnes  sipartnt 
la  nef  des  bas[côtés.[^  Sur  ces  colonnes  retombaient  les 
urçs  qui  supportaient  les  murs  supérieurs  de  la  nef  -. 

«  Les  bas  côtés  avaient  une  largeur  de  cinq  mètres 
environ,  puisque  cette  largeur  était  égale  à  celle  des 
bas  côtés  du  chœur  du  xii"^  siècle,  comme  Suger  rcus 
en  prévient  '.  L'écarlement  entre  les  colonnes  du  chaur 
de  Suger  et  la  colonnade  du  déambulatoire  est  le  mime 
que  celui  qui  existe  entre  les  piles  de  la  nef  et  les  murs 
des  bas  côtés,  piles  et  murs  portés  en  fondation  sur  le 
plan  des  fouilles  de  1859  (en  0- 

'  Le  transept  carolingien  comprenait  tout  l'espace 
KKop  du  plan  de  Viollel-le-Duc  :  il  avait  quinze  mètres 
de  largeur  sur  trente-sept  mètres  cinquante  centi- 
mètres de  longueur.  »  Ces  dimensions  ne  sont  obtenues 
qu'à  la  condition  d'attribuer  à  l'église  carolingienne  les 
murs  mérovingiens  reconnus  par  Yiollet-le-Duc.  11  est 
possible  que  l'assise  mérovingienne  du  fond  du  transept 
ait  été  utilisée  pour  le  mur  carolingien  élevé  au  même 
endroit. 


36'J9.  —  Coupe  des  cryptes  de  la  basilique  de  Saint-Denis. 
D'après  Viollct-le-Duc,  dans  Mémoire  de  la  Sociilé'de  l'histoire  de  Paris,  1909,  t.  xxxvi,  p.  ll>8. 


«^La^nef  carolingienne  avait  9  mètres  environ  de 
largeur;  cela  résulte  du  témoignage  de  Suger  rapproché 
du  plan  des  fouilles  de  18.59,  comme  aussi  de  l'examen 
des  Ueux'dans  l'état  actuel.  L'abbé  Suger  nous  dit,  en 
efletj'qu'il  donna  la  largeur  qu'avait  la  partie  centrale 
de  l'ancienne  nef  à  la  partie  centrale  du  chœur  du 
xu"  siècle  ';  or,  il  est  facile  de  constater,  sur  le  plan  de 
\lollet-le-Duc  (fig.  .3698)  que  les  colonnes  de  la  partie 
droite  du  chœur,  dans  l'église  de  Suger,  étaient  sur 
l'alignement  même  des  extrémités  de  l'abside  caro- 
lingienne; en  visitant  la  crypte  actuelle,  on  remarque 
que  les  grosses  colonnes  qui  supportent  celles  du  chœur 
et  qui  enveloppent  le  caveau  des  Bourbons,  prolon- 
gent vers  l'est  l'ahgnement  des  murs  droits  de  l'an- 
cienne confession  des  martyrs.  D'où  j'infère  que  les 
»  colonnes  de  marbre  >  de  la  nef  caroUngienne  étaient 
probablement  établies  sur  les  piles  de  maçonnerie 
dont  Viollet-le-Duc  a  retrouvé  les  substructions  et 
qu'il  a  considérées  comme  la  base  des  piliers  de  la 
basilique  édifiée  par  Suger. 

«  Le  plan  basiBcal  et  le  témoignage  de  Suger  "  iiu- 

'  Suger,  De  consecralione,  c.  ii,  édit.  Lecoy  de  la  Manlie, 
p.  217.'  —  '  Suger,  De  administratione,  c.  xxv,  p.  187. 
—  ''.Miracula  sancii  Dionysii,  I,  iv,  vii,  xviii,  xix,  édit. 
Mabillon,  p.  344-346,  349;  cf.  Analecta  bollandiana,  1900, 
t.  XIX,  p.  236.  —  *  Miracula  sancii  Dionysii,  1.  I,  c.  xix, 
p.  3 19.  —  *  Suger,  De  consecralione,  c.  iv,  p.  225.  —  "  Su- 


«  Sur  les  quatre  pifiers  du  carré  du  transept,  plus 
volumineux  que  les  autres,  retombaient  sans  doute  les 
arcs  qui  supportaient  la  tour  où  pendaient  les  si^na, 
c'est-à-dire  les  cloches  qui  appelaient  les  moines  aux 
ofTices  ''.  1 

Le  jubé  qui  formait  obstacle  dans  la  nouvelle  con- 
struction'de  Suger  fut  enlevé  et  détruit,  mais  une  partie 
de  ses  riches  matériaux  fut  utilisée,  notamment  le 
pupitre  à  hre  1  évangile,  les  ivoires  sculptés  et  peints  et 
les  animaux  de  cui\Te.^ 

«  Le  chœur  recouvrait  une  crypte  qui  abritait  les 
corps  des  martyrs;  celte  confession  lut  le  théâtre  d'un 
miracle  sous  l'abbatiat  de  Fulrad,  et  le  récit  mime  de 
ce  miracle  montre  qu'on  y  entrait  quelquefois  en  assez 
grand  nombre  pour  y  prier  les  saints  directement  à 
leur  tombeau.'»..  L'accès  de  cette  crypte  est  conjec- 
tural. «  Les  murs  de  la  crypte  étaient  peints;  on  y  avait 
représenté  au  trait,  en  gris  sur  fond  blanc,  une  ten- 
ture ".  s 

A  la  crypte  primitive,  l'abbé  Hilduin  accola,  nous 
l'avons  vu,  une  église  souterraine  à  l'est.  Cette  église 

ncr,  Dr  consecralione,  c.  il,  p.  218.  —  '  Suger,  charte  de 
1140,  édit.  Lccoy  de  la  Marche,  p.  354;  cf.  De  consecra- 
lione, c.  IT,  p.  218.  ^ —  »  Suger,  De  consecralione,  c.  iv, 
p.  225.  —  •  Miracula  sancii  Dionysii,  I,  XV,  p.  348.  — 
"  Jbid.,  I,  VI,  p.  345.  —  "  Viollet-lc-Duc,  L'Église  impé- 
riale   de    Sainl-Denls,    p,    302. 
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n'avait  guère  qu'une  douzaine  de  mètres  de  longueur. 
La  crypte  de  Hilduin  portait  sa  voûte  à  une  plus 
grande  hauteur  que  celle  du  marlyrium;  ici  le  témoi- 
gnage de  Sugcr  est  formel,  puisque  cet  abbé  décida  de 
reporter  «  la  voûte  de  l'abside  qui  contenait  les  corps 
des  saints  nos  seigneurs  au  niveau  de  la  partie  supé- 
rieure à  la  crypte  à  laquelle  elle  adhérait,  afin  que  la 
même  crypte  offrît  son  extrados  en  guise  de  pavé  à 
ceux  qui  accéderaient  au  choeur  par  les  deux  esca- 
liers '.  »  Et  ce  témoignage  est  heureusement  illustré 
par  la  coupe  longitudinale  des  cryptes  de  Saint-Denis 
faite  par  'Viollet-le-Duc  ^  Au  xi=  siècle,  les  fidèles  et 
les  pMerins  n'avaient  plus  d'autre  accès  à  la  fencsteUa 
(le  la  confession  que  par  la  petite  crypte  de  la  Vierge 
qu'il  leur  fallait  traverser  et  où  l'on  conservait,. sous 
Il  protection  de  deux  solides  serrures,  les  reliques  pré- 
cieuses, entre  autres  celles  de  la  Passion  '.  Par  où 
entrait-on  dans  cette  criiptula  ?  La  question  a  fait 
l'objet  d'une  controverse  *  ;  mais  la  controverse  ne  l'a 
point  résolue  de  façon  péremptoire.  Voici  ce  qu'on 
peut  dire  sur  ce  sujet  de  l'entrée  des  cryptes.  Lenoir  a 
admis  que  l'on  pénétrait  dans  la  crt/ptula  par  le  chevet  ; 
son  plan  est  malheureusement  en  grande  partie  con- 
jectural et,  comme  le  chevet  de  la  chapelle  souter- 
raine de  83'2  a  été  coupé  et  remplacé  par  un  mur  droit 
au  xii^  siècle,  on  ne  peut  pas  être  assuré  que,  sur  ce 
point,  Lenoir  ne  se  soit  inspiré  que  du  résultat  des 
premières  fouilles  entreprises  dans  la  crypte.  Étant 
donné  le  récit  du  moine  san-dionysicn  du  xi'=  siècle, 
Haimon.  la  conjecture  de  Lenoir  est  cependant  assez 
vraisemblable,  comme  aussi  celle  d'une  claire-voie 
pratiquée  dans  le  chevet  du  martijriuni  ^.  Toutefois, 
on  peut  admettre  aussi  —  et  cette  conjecture  n'oblige 
pas  à  rejeter  la  précédente  —  que  les  descentes  pra- 
tiquées dans  les  bas  côtés  du  chœur  permettaient  de 
gagner,  de  l'intérieur  de  l'égUse,  les  collatéraux  de 
l'égVise  souterraine  et,  par  là,  l'étroite  crypte  de  l'abbé 
Hilduin.  Mais  il  est  bien  évident  que  cet  unique  accès 
par  la  chapelle  de  la  Vierge,  réservé  aux  fidèles  et  aux 
dévots  de  saint  Denis,  n'était  pas  celui  par  lequel  les 
moines  allèrent,  aux  jours  de  péril,  enlever  les  pré- 
cieuses reliques  pour  les  soustraire  aux  atteintes  et 
aux  profanations  des  barbares.  Il  est  probable  que 
l'escalier  de  descente  établi  primitivement  dans  l'axe 
n'avait  pas  été  remblayé  au  temps  de  Hilduin  ou  à 
l'époque  des  invasions  normandes,  mais  qu'on  dut 
en  dissimuler  l'entrée  sous  un  dallage  provisoire  adroi- 
tement raccordé  aux  dalles  anciennes;  c'est  là  qu'il 
faut,  peut-être,  placer  la  porte  d'ivoire  dont  Suger 
nous  parle  quelque  part. 

«  L'abbé  Hilduin  incorpora  sa  chapelle  souterraine 
de  la  Vierge  dans  la  basilique  en  remaniant  en  partie  le 
clievet;  il  substitua  un  nouveau  chœur  à  l'abside  pri- 
mitive et  il  l'accota  de  deux  bas  côtés  très  étroits;  les 
murs  du  chœur  reposaient  sur  les  murs  extérieurs  des 
collatéraux  de  la  crypte  et  'Viollet-le-Duc  a  retrouve 
les  fondations  des  murs  extrêmes  des  deux  bas  côtés; 
l'écarlement  entre  ces  murs  procurait  un  vide  de  quinze 
mètres  environ,  c'est-à-dire  la  largeur  même  du  tran- 
sept carolingien;  le  chœur  avait  en  œuvre  9  mètres 
(le  large;  les  bas  côtés  n'avaient  guère  que  1"80  de 
largeur;  sorte  de  couloirs,  ils  devaient  surtout  per- 
mettre  aux    fidèles   de   gagner  l'autel   de  la   Sainte- 

'SuRcr,  De  consecrutione,  c.  iv,  p.  225.  —  ■  Publiée  par 
!..  Maitre,  dans  Bulletin  monumental,  1908,  p.  110,  et  par 
L.  Lcvillain, /,r5  plus  anciennes égtisesde Saint-Denis,  p.  169. 

—  "Haimon.  Dcteclio  corporum,  5'  édil.,  Fèlibien,  p.  ci.xviii. 

—  'Bulletin  monumental.  1907,  p.  243-244;  1908,  p.  112 
et   1.53.   —  '  C.  Enlart,   Manuel  d'arcMnlngie,  t.  i.  p.  139. 

—  ' -Siii^er,  De  consecrationr,  c.  il,  p.  210.. —  ^  Miracula 
saniii  Uionysii,  I,  xix,  p.  349.  —  •  Louis  le  Pieux,' /vpf.sl.  ad 
llilduiniim  (835),  p.  :t2().  —  •  Le  cèléliranl  face  nu  peuple, 
le  (Icviint  de  l'aulcl  à  rcst.  —  "  Sii(<cr,   De  coiix-cra/ionc. 


Trinité,  sans  traverser  le  chœur  d'ouest  en  est.  Mesure 
de  précaution  indispensable,  étant  donnée  la  richesse 
des  ornements  du  chœur  ! 

«  La  nécessité  où  l'on  avait  été  de  planter  les  nou- 
veau.x  édifices  avant  de  détruire  partiellement  le 
chevet  de  Pépin  le  Bref  explique  la  déviation  consi- 
dérable du  chœur  et  de  la  crypte  de  Hilduin  inclinés 
sur  l'axe  vers  le  nord  de  plus  de  0"'70. 

«  Comment,  maintenant,  était  disposé  le  chœur 
carolingien  après  les  travaux  du  ix"  siècle  ?  Le  dallage 
du  chœur,  qui  était  de  marbre,  eut  alors  deux  niveaux 
au-dessus  de  celui  de  la  nef,  à  cause  des  différences  de 
hauteur  des  voûtes  des  deux  cryptes  sous-jacentes.  Les 
fenêtres  de  celte  partie  de  l'église  avaient  leurs  appuis 
presque  au  ras  du  sol  intérieur,  puisque  les  moines 
qui  présentaient  à  la  vénération  et  au  baiser  des  fidèles 
les  reliques  de  la  Passion,  succombant  sous  la  poussée  de 
la  foule  empressée,  n'eurent  souvent  d'autre  ressource 
que  de  sauter  avec  les  reliques  par  les  fenêtres  *. 

II  Lors  des  réfections  du  ix=  siècle,  on  n'avait  pas 
eu  à  toucher  à  l'autel  principal,  l'altarc  primiim  «  dédié 
en  l'honneur  de  Notre-Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ',  »  et  consacré  par  le  pape  Etienne  II  le  di- 
manche 28  juillet  754,  le  jour  où,  devant  cet  autel 
même,  le  souverain  pontife  avait  oint  les  princes 
francs  pendant  la  messe.  C'est  devant  cet  autel  encore 
que,  le  1"  mars  834,  Louis  le  Pieux,  qui  avait  été 
déposé  par  ses  fils,  recouvra  le  pouvoir  impérial  '. 
L'autel  principal  se  trouvait  placé  dans  l'ancienne 
abside,  sur  la  crypte  qui  s'étendait  derrière  lui,  c'est-à- 
dire  vers  l'ouest,  étant  donnée  l'orientation  liturgique 
des  autels  à  cette  époque  '.  Et  c'est  en  cet  endroit  que 
se  trouvait  encore  l'autel  principal  où  l'évcque  de 
Chartres,  Geoffroi,  célébrait  une  messe  pour  l'âme  du 
roi  Dagobert,  au  jour  anniversaire  de  la  mort  de  ce 
roi,  le  19  janvier  1143'°.  Le  principale  beati  Dionysii 
allare  était  orné  du  fameux  écrin  de  Charlemagne 
(fig.  2704)  qu'un  texte  du  x''  siècle  nous  décrit  encore 
en  place.  Il  était  surmonté  d'un  cihoriiim  que  l'abbé 
Fardulf  avait  fait  dresser  et  qui  portait  sans  doute 
l'épigraphe  suivante  : 

Hoc  opiis  cgregium  Fardul/us  leccrat  abbas. 
Du  cui  pcrpeluam  mercedem,  Christc,  precamur. 
Jhvc  est  aima  domus,  veniœ  locus,  aula  salutis. 
Hic  licus  inUabitat  tribuens  pia  vota  petenti 
.SVincloriim  meritis,  quorum  hic  sacra  corpora  puusanl 
Hoc  quoque  ciborium  Fardul/us  fecerat  abbas  ". 

«  Une  lampe  brûlait  devant  l'autel,  anle  sepul- 
clinim  '-,  et  Charles  le  Chauve  en  offrit  une  en  862,  en 
même  temps  peut-être  qu'il  décorait  la  face  anté- 
rieure de  l'autel  d'un  parcmenl  d'or  ".  Un  coffre  en 
argent,  destiné  à  recevoir  les  offrandes  des  fidèles  ", 
et  placé  à  un  bout  de  l'autel,  était  cause  (|ue  l'on 
donnait  quelquefois  à  cet  autel  le  nom  de  tronc  : 
allure  quod  ga:ofilacium  vocatur  '•. 

«  Un  second  autel,  celui  de  la  Sainte-Trinité,  fut 
édifié  dans  l'abside  du  nouveau  chevet  '",  en  Wi2. 
C'était  sans  doute  un  autel  tabulaire  formé  d'une 
pierre  de  porphyre;  le  roi  Charles  le  Chauve  y  fit 
déposer  les  reliques  tirées  de  sa  chapelle;  dans  une 
cavité  taillée  sur  la  face  antérieure  de  celte  iiierre, 
011  mit  une  relique  de  l'apôtre  saint  ,Tac(iues:  sur  le 

c.  V,  p.  230.  —  "  Fardulf,  Çarmina,  dans  Poetir  latini  ivvl 
Carolini,  t.  i,  p.  .354.  —  "  Miracula  sancli  Hioiiysii,  II, 
XXXII,  p.  357.  —  "  SuRer,  De  administratione,  c.  xx\m, 
p.  19(>.  — "  Ibid.,  c.  IV,  p.  226-227;  Gesta  nagoberti.  19, 
édit.  Kriiscli,  p.  407.  —  "  niplflmes  de  Cliurlcs  le  Cliniive, 
du  19  septembre  802,  lu  donation  de  Senlissc  en  Pnrisis, 
dans'^Mabillon,  De  re  diidomatica.  1709,  p.  538:  la  condr- 
innti(în  de  la  partilio  bonoruin,  (liiii'i  ,1.  Tardif,  Monuments 
historiques,  p.  118,  n.  186.  — '•  Aliniciild  samti  Dionijsii, 
II,  xxxii,  p.  357. 
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cùté  droit,  une  autre  cavité  enferma  la  rclitiuc  du 
proto-martyr  l~.tienne;  à  gauclie  on  plaça  une  relique 
du  lévite  et  martyr  Vincent  '.  Le  même  prince,  le 
27  mars  875,  tondait  sept  lampes,  ou  peut-être  sept 
chandeliers  dorés  et  émaillés,  qui  devaient  l)rùler 
perpétuellement  devant  cet  autel  ". 

«  Entre  les  deux  autels  se  trouvait  le  tombeau  de 
Charles  le  Chauve  ^  Peut-être  y  avait-il  déjà,  entre  ce 
tombeau  et  l'autel  de  la  Trinité,  une  croix  de  grande 
dimension  '.  Au  milieu  du  chœur,  un  beau  lutrin  doré 
en  forme  d'aigle  avait  eu  à  souffrir,  nous  dit  Suger, 
de  ses  admirateurs  qui  l'avaient  trop  souvent  touché  '. 

«  Enfm,  les  stalles  des  frères  étaient  de  marbre  et  de 
cuivre,  ce  qui  n'était  pas  sans  inconvénients  graves 
pour  ceux  qui  assistaient  assidûment  aux  ofTices  '; 
quant  au  fameux  fauteuil  de  Dagobert,  il  était  égale- 
ment placé  dans  le  chœur  et  servait  peut-être  au  célé- 
brant ou  à  l'abbé,  en  attendant  qu'il  servît  aux  rois  ' 
(voir  Dictionn.,  t.  iv,  col.  13). 

«  Tout  ce  luxe,  un  peu  lourd,  était  rehaussé  encore 
aux  jours  de  cérémonies  par  l'emploi  de  livres  litur- 
giques luxueusement  écrits  et  habillés  de  riches 
reliures  en  orfèvrerie  »,  de  vases  d'or  garnis  de  pierres 
précieuses  ',  par  l'exhibition  des  châsses  décorées  d'or 
et  de  gemmes  '". 

«  L'église  carolingienne  n'était  pas  voûtée;  une 
charpente  apparente  la  couvrait;  l'auteur  des  Miracles 
de  saint  Denis  nous  raconte  un  accident  qui  se  pro- 
duisit, lors  de  la  construction,  pendant  que  les  ouvriers 
clouaient  les  planchers  au  toit  ''  ;  le  genre  de  couver- 
ture ne  fut  pas  changé  jusqu'au  xii"  siècle,  car  Suger 
nous  dit  que  «  quand  il  eut  assemblé  les  plafonds  de 
bois  de  l'ancien  et  du  nouvel  édifice,  »  il  fut  soulagé  de 
la  crainte  que  lui  donnaient  les  vieux  murs  fissurés 
et  les  colonnes  antiques  aux  bases  et  aux  chapiteaux 
désarticulés,  qui  eussent  été  bien  incapables  de  sup- 
porter le  poids  d'une  voûte  ^'. 

«  Ainsi,  dans  toutes  ses  parties,  labasilique  carolin- 
gienne nous  est  sufhsamment  connuepour  que  chacun 
de  nous  puisse,  avec  le  souvenir  qu'il  a  gardé  des  vieilles 
basiliques  romanes,  reconstruire  en  imagination  l'œu- 
vre que  Pépin  le  Bref  avait  commencée  et  que  son  fils 
Charles  le  Grand  avait  terminée,  augustius,  et  on 
éprouve  quelque  plaisir  à  pouvoir  replacer  dans  leur 
cadre,  assez  exactement  restitué,  les  grands  événe- 
ments historiques  qui  se  déroulèrent  entre  les  murs  de 
l'antique  abbatiale  dont  rien  d'autre  ne  subsiste 
aujourd'hui,  en  place,  que  les  [vestiges  du  premier 
fondateur],  les  murs  du  martijrium  de  750  et  ceux  de 
la  chapelle  souterraine  de  832.  » 

*  VIII.  Le  trésor.  —  Nous  n'avons  pas  à  étudier 
toutes  les  pièces  du  très  riche  trésor  de  Saint-Denis, 
mais  seulement  les  monuments  qui  rentrent  dans  la 
limite  chronologique  de  nos  recherches. 

a.  Coupe  de  jade.  —  Voici  la  description  qu'en  donne 
Suger  :  Vas  preciossimiim  de  lapide  prasio  ad  formam 

•  Suger,  De  adminislralione,  c.  xxviii,  p.  200-201.  — 
'  Diplôme  de'donation  de  Riteil  à  Vabbaye  de  .SainNDeni.s, 
27  mars  875,  'édition  Giry,  dans  Mélanges  Julien  Havel, 
p.  710;  cf.  Suger,  De  udministratione,  c.  xxxiv,  p.  200. 
—  'A.  Giry,  Im  donation  de  Rneil  à  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
dans  Mélanges  Julien  Ilavel,  p.  688-690.  —  '  Suger,  De 
adminislralione,  c.  xxxm,  p.  203,  parle  d'une  croix  placée 
à  cet  endroit  et  que  l'on  croyait  très  ancienne.  Cf.  Gesta 
Dugoberti  et  la  grande  croix  d'or  placée  derrière  l'autel 
d'or.  L'emplacement  n'est  pas  le  même,  mais  la  croix  a  pu 
être  changée  de  place  en  8,Ti.  —  '  Suger,  De  adminislra- 
lione, c.  XXXIV,  p.  204  :  Aquilam  vern  in  medio  cliori  ammi- 
ranlium  laclu  frequenli  dedcnnratam...  —  '  Suger,  De  adnii- 
nistralionc,^c.  xxxiv,  p.  20:i  ;  Cliorum  eliam  fratrum,  quo 
i>alde  granabanlnr  qui  assidue  ecclesiœ  insistebant  scrvilio, 
friqidilalc  mnrnwris  et  cupri  aliquantis  pcr  inftrmum.  — 
'  Suger»  De  adminislralione,  c.  xxxiv,  p.  204  :  nec  minus 
nobilem    gloriosi    régis    Dagoberli   catliedram...    antiqualam 


luwis  exsculptum...  qaod  vidrlirct  vas  iam  pro  preciosi 
lapidis  qnalilate  qaam  intégra  sui  qaantitate  mirificum 
inclusorio  saneti  Eliqii  opère  constat  ornatum,  quod 
omnium  aurificam  judieio  pretiosissimum  eestimatur  ". 

L'inventaire  du  trésor  de  l'abbaye  par  dom  Jacques 
Doublet  donne  la  description  suivante  ;  «  Autre  très 
exquise  gondole  de  couleur  de  verd  de  mer  avec  le  pied 
de  mesme  estoffe,  garny  d'or  et  la  bordeurc  aussi  d'or, 
le  tout  enrichy  de  beaux  saphirs,  grenats,  presmes 
d'esmeraudes  et  de  belles  perles  orientales  au  nombre 
de  septante.  Cette  pièce  autant  rare  et  estimée  qu'il 
est  possible  par  les  orfeuvres,  fut  autresfois  engagée 
par  le  Roy  Louys  le  Gros,  et  de  son  consentement 
dégagée  par  l'abbé  Suggère  (ainsi  qu'il  le  tesmoigne) 
qu'il  acheta  soixante  marcs  d'argent  qui  estoit  beau- 
coup alors,  et  a  esté  faite  par  la  main  du  glorieux  sainct 
Eloy  ».  » 

L'"inventaire  du  trésor  de  l'abbaye,  dressé  en  16.34  et 
conservé  dans  le  ms.  franc.  4S11  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  116  r",  contient  la  description  suivante  : 
«  Item  une  autre  navette  de  pierre  de  porphirc  sem- 
blant à  jaspe,  à  un  petit  pied  de  mesme  pierre  garny 
d'or  par  le  bord,  a  quatre  demy  compas,  tenant  par 
dedans  à  quatre  feuilles  d'argent  doré  dont  deux 
perdues,  garnies  tout  alentour  par  le  dehors  et  par  le 
bord  de  grenats,  et  sur  le  bas  trois  places  vuides  de 
grenats,  et  au-dessous  de  claire  voyes  une  bordure 
derière  bleu  et  en  icelle  vingt  et  une  places  vuides,  et 
au  fonds  de  deux  demys  compas  des  costez,  prismes 
d'esmeraude  en  façon  d'escaille  et  sur  l'un  d'iccux 
compas  quatre  places  vuides;  le  dehors  de  ladite  bor- 
dure garny  de  grenats  entremeslez  de  verres  bleus  et 
trente-trois  places  vuides,  et  au-dessous  desdits  grenats 
et  verres  un  filet  de  verre  bleu  et  en  icelui  quinze 
places  vuides  et  sous  le  fonds  de  deux  dcmy  compas 
des  costés,  verres  semés  en  façon  d'eseailles  et  dix-huit 
places  vuides  de  pierres;  au  dessous  des  deux  demy 
compas,  par  dehors,  au  bord  d'en  bas  des  deux  bouts 
de  la  dite  navette  une  rangée  de  perles  de  soixante-sept 
perles  de  compte  et  trois  places  vuides  de  perles. 
Prisée  400  liv.  » 

En  1706,  dom  Félibien  mentionne  «  une  espèce  de 
gondole  faite  d'une  pierre  précieuse  nommée  jade, 
dont  il  [Suger]  paya  soixante  marcs  d'argent,  pour  la 
retirer  des  mains  de  ceux  à  qui  le  roy  Louis  VI  l'avoit 
engagée  dix  ans  auparavant  ";,)etdans  la  description 
de  la  planche  iv  :  «  Gondole  faite  d'une  pierre  de  jade 
dont  la  garniture  est  d'or  émaillé  '".  »  A  la  description 
est  jointe  une  figure,  de  dimensions  minuscules  offrant 
le  vase  couché  sur  le  flanc  et  posé  en  face  du  spectateur, 
de  telle  sorte  que  l'intérieur  seul  est  visible  (fig.  37C0). 
«  Malgré  ses  néghgences  de  détail,  elle  permet  de  re- 
connaître que  l'orifice  avait  la  forme  d'une  ellipse 
quadrilobée;  que  la  surface  des  deux  grands  lobes 
était  couverte  d'imbrications;  que  le  plat  des  lèvres 
comportait  une  série  de  petits  rhombes  ou   parallélo- 

el  di^ruplam.  —  "  Tel  est  cet  euangelium  auro  et  gemmis 
optime  paratuni  cl  inlus  auro  scriptum  signalé  au  x*"  siècle 
dans  l'inventaire  des  objets  du  trésor  de  Saint-Denis  remis 
au  rot  Eudes  (Bibl.  nat.,  ms.  lat.  7230)  et  l'évangéliaire  du 
ix"  siècle  écrit  en  lettres  d'argent  sur  parchemin  pourpré 
(Bibl.  nat.,  ms.  lat.  03S?)  et  qui  est  exposé  dans  la  galerie 
Mazarine,  vitrine  xxxi,  n.  260.  —  •  .Suger,  De  adminislra- 
lione, c.  xxxiv,  j).  200  :  Vasa  eliam  Iam  de  auro,  quam  pre- 
ciosis  lapidibus  ad  Dominiciv  mensa-  servicium,  pnrier  illa 
quiV  reges  Francorum  et  devoti  ccclesia'  ejusdcm  officio  depu- 
laverunl,  healo  Dinnqsio,  débita  dcuolione  adquisitùmus.  — 
"  Suger,  De  consccralione,  e.  iv,  p.  225.  —  "  Miraculasancii 
Dionysii,  T.  xiv,  p.  ;il7.  —  "  Sugir,  De  consecratlone,  m, 
p.  221.  —  "  Suger,  Dr  consecralionr,  m,  p.  207. —  "D..I. 
Doublet,  Histoire  de  l'abbatie  de  Saint-Denis,  1625,  p.  344. 
—  15  p(;.lii>ien,  Histoire  de  rabbaije  roiialc  de  Saint-Denis 
en  France,  in-fol.,  Paris,  1706,  p.  175.  —  "Ibid.,  p.  543, 
pi.  IV,  lig.  C  C. 
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grammes,  semblables  à  ceux  qui  contournent  le 
de;3Ui  cle3  raonturej  de  l'épée  Je  Childéric;  enfin  que 
la  bordure  oftrait  une  sorte  d'échiqueté,  dont  l'analogie 
avec  la  décoration  externe  du  calice  de  Chelles  frappe 
de  prime  abord.  (Voir  Diclionn.  au  mot  Calice,  t.  n, 
col.  ir>23,  fig.  1902  et  pi.  en  regard).  Soupçonnant  l'em- 
ploi de  verroteries  incrustées  à  froid,  là  où  Doublet  ne 
vit  que  des  pierreries  et  Félibien  de  l'émail,  Cli.  de 


Coupe  lia  Uésor  de  .Saint-Dcms. 


D'après  de  Linas.  Orfèurerie  mérovingienne.  Œuvre  de  saint 
Éloi,  pi.  en  regard  de  la  p.  60. 


Linas  recourut  à  V  Inventaire  de  1634  qui  changea  ses 
prévisions  en  certitude  absolue.  Cette  description  est,  je 
l'avoue,  écrivait-il,  un  peu  diffuse  et  les  termes  en  sont 
passablement  embrouillés;  néanmoins  si  on  la  place 
en  regard  du  texte  de  Doublet,  de  la  figure  gravée  dans 
Félibien  et  de  la  gondole  conservée  au  Cabinet  des 
antiques  i,  on  parviendra  à  démêler  les  faits  suivants. 
Saint  Éloi  ayant_à  sa  disposition  un  vase  précieux, 
vraisemblablement  reste  opime  des  dépouilles  ro- 
nuines  (?),  s'ingénia  à  fabriquer  une  monture  en  or 
pour  le  pied  et  l'orifice.  La  face  interne  de  la  garni- 
ture de  l'orifice  était  ea  grenats  cloisonnés  (claires- 
voies);  la  face  externe  comportait  un  mélange  de 
grenats  et  de  verroteries  bleues  pareillement  agencés  : 
l'uue  et  l'autre  bordées  par  le  bas  d'un  filet  de  verres 
bleus,  saut  à  l'extérieur  des  lobes  extrêmes  où  un 
cordon  de  perles  fines  se  substituait  au  verre.  A  l'in- 
térieur du  vase  (au  fond),  les  parois  des  lobes  majeurs 
étaient  revêtues  d'une  doublure  imbriquée  en  prasmes 
d'émeraudes  -;  une  décoration  identique,  mais  en 
verre  (vert  sans  doute)  recouvrait  le  bas  de  la  paroi 
externe  des  mêmes  lobes  (sous  le  fond),  ,1'admets 
volontiers  que  mon  interprétation  puisse  être  critiquée 
et  qu'elle  soit  fautive  sur  divers  points;  néanmoins  on 
aura  beau  tourner  et  retourner  les  expressions  de  l'In- 
nnlaire,  elles  indiqueront  toujours  cette  verroterie 
incrustée  à  froid  que  Félibien  transforme  obstinément 
en  émail  '.  »  Rm.  Molinier  lui-même  admettait  l'iden- 
tification :  1  Verres  rouges  ou  grenats,  verres  bleus  et 
verts  en  table  en  décoraient  les  lèvres,  l'intérieur  ou  le 
pied  et  s'y  mariaient  ù  des  perles.  Les    descriptions 

•  Félibien, //i.s(oire  de  l'abbaye  royale  de  Sainl-Denis  en 
France,  in-fol.,  Paris,  1706,  p.  543,  pi.  iv,  fis.  B  H.  —  '  Plasme 
ou  prasnie  d'émcraude.  La  pierre  vcrie  appelée  prose  a  sou- 
vent été  prise  pour  l'émeraude,  et  i)our  cette  raison  on 
l'appelle  fausse  émeraude.  Le  mot  prose  vient  de  la  ressem- 
blance de  sa  couleur  avec  celle  du  poireau,  en  grec  prason: 
de  là  on  a  fait  en  latin  l'adjectil  priLsinm,  un  a  dit  gemma 
prasina,  et  en  négligeant  le  point  sur  l'i  on  a  fuit  par  corrup- 
tion prnsma  puis  plasma  pour  adoucir  le  son.  De  là  les 
joailliers  ont  dit  prasme,  ptasme,  presme,  prisme  d'émc- 
raude; et  Ils  regardaient  cette  pierre  comme  la  matrcc 
de»  émeraudcs.  —  •  Ch.  de  Linas,  Orfèvrerie  mérooirgtenne. 


sont  assez  claires,  jointes  au  dessin,  si  imparfait  soit-il, 
pour'affirmer  ce  fait.  Mais  de  là  à  admettre  pour  abso- 
lument établie  une  attribution  à  saint  Éloi,  il  y  a  nn 
aliime.  La  coupe  de  jade  avait  été  montée  à  l'époque 
mérovingienne,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  alTinner  *.  » 
cr.  b.  Le  trône  de  Dagoberl.  —  Encore  une  pièce  du  trésor 
attribuée  à  saint  Éloi  et  qu'il  faut  lui  retirer,  celle-ci 
sans  hésitation  possible  (voir  Dictionn.,  t.  iv,  coL 
LS)  =. 

c.  La  croix  d'or.  —  On  la  trouve  mentionnée  dans  les 
Gesta  Dagoberti:  Crucem  etiam  magnam  quse  rétro 
iiHare  aureum  ponereliir,  ex  aura  puro  et  prcciosissimis 
gcnimis  insigni  opère  ac  munitissima  artis  subtilitate 
fdbricari  jussit,  quam  beatiis  Eligius,  eo  qiiod  illo  in 
tcmpore  summus  auri/ex  in  régna  haberetiir.  cum  et  alia 
qase  ad  ipsius  basilicœ  ornalum  pertinebant,  strenue 
prœpararct,  eteganti  sublilitatis  ingénia,  sanctitale  opitu- 
lante,  mirifice  exarnavit.  Nempe  modeiniores  artifices 
asseverare  salent,  quod  ad  prœsens  vix  aliquis  sil  relictus. 
qui  quamvis  in  aliis  exstet  operibus,  hujusccmodi  tamen 
gemmarii  et  inclusoris  subtililale  valeat  per  multa  anno- 
nim  curricala,  ea  quod  de  u.-;u  recesserit  ad  liquidum 
experientiam  canseqiii  '.  Suger  parle  aussi  d'une  croix 
que  déjà,  en  son  temps,  on  croyait  très  ancienne  ';  et 
au  xvii=  siècle,  dom  J.  Doublet,  s'exprime  ainsi  : 
'  Au  bout  du  chœur,  tirant  vers  ledit  maistre  autel, 
sur  une  pièce  de  bois  eslevée  au-dessus  des  chaires 
(stalles),  ornée"îde  fleurs  de  lys  d'or  sur  un  champ 
d'azur,  est  posée  une  très  grande  croix  de  la  hauteur 
d'un  liomme]appelée  la  croix  de  saint  Eloy,  d'autantque 
ce  saint  personnage  l'a  faite  et  fabriquée.  Laquelle  est 
très  exquise  tant^par  la  rareté  de  l'ouvrage  que  par 
sa  richesse,  y  ayant  une  grande  quantité  de  saphirs 
cabochons,  d'esmeraudes  en  grand  nombre,  aussi  des 
nacles  (nacres),  iacinthes,''grenats,  avec  un  très  excel- 
lent camahieu  au  milieu  en  façon  d'homme,  et  au  bas 
d'iceUe  une  petite  croix  d'or  à  un  crucifiement  d'cs- 
m-.-.il,  et  chatons  d'or  garnis  de  grenats,  d'esmeraudes 
et  de'perles  :  et  au-dedans  du  fust  de  la  vraye  croix, 
avec  un  escriteau  portant  ccst  escrit:  De  crace  Domini. 
Cette  croix  a  esté  donnée  par  le  Roy  Dagobert  '.  » 

Au  commencement  du  xvm=  siècle,  la  croix  de  saint 
Éloi  avait  été  dépossédée  de  son  ancienne  place  au 
fond  du  chœur  et  l'on  s'apprêtait  à  lui  en  donner  une 
autre.  Dom  Félibien,  avec  sa  concision  habituelle  à 
l'endroit  des  merveilles  de]l'orfè\Terie  du  moyen  âge, 
enregistre  ce  changement  '  :  «  Les  grilles  de  fer  qui 
ferment  les  costez  du  chœur  méritent  aussi  d'estre 
remarciuées  pour  la  beauté  du  travail.  Elles  forment 
une  espèce  d'ordre  ionique  dont  les  pilastres  sont  en 
forme  de  gaines.  On  travaille  sur  le  même  dessein  à 
faire  une  grille  au  devant  du  chœur,  dont  la  ])orte  aura 
pour  amortissement  une  ancienne  croix  d'or  que  l'on 
estime  avoir  esté  faite  par  saint  Eloi;  elle  est  enrichie 
d'émaux  et  d'une  très  belle  améthyste.  »  A  la  suite  de 
ces  témoignages,  voici  le  texte  de  VJnvcntaire  de  1034: 
«  Au-dessus  du  contre-aulol,  une  grande  croix  nom- 
mée la  grande  croix  saint  Eloy.  faite  par  Monsieur  saint 
Eloy  comme  dysoient  les  religieux,  attachée  au  der- 
rière dudit  autel  et  fermant  à  clef....  Et  au  bas  d'iccUc, 
sous  un  grand  verre  en  façon  de  tableau  rond,  dessus 

Les  Œuvres  de  saint  ïiloi,  in-S»,  Paris,  1864.  p.  60-64.  — 
'  E.  Molinier,  Histoire  générale  des  arts  appliqués  d  l'in- 
dustrie, in-fol.,  Paris  s.  d.,  t.  iv.<p.  20-2L  —  '.Cahier  ot 
Martin,  Mélanges  d'archéologie,  t.  I,  Cli.  Lenormnnd,  J.e 
laideuil  de  Dagobert,  p.  157-190;  E.  Molinier,  op.  cil.,  t.  ii, 
p.  4  ;  t.  IV,  p.  19.  —  •  Oesla  Uagoberti,  c.  xx,  édit.  Kruscli, 
p.  407.  —  '  Suger,  De  administralione,  c.  xxx,  p.  203.  — 
'  J.  Doublet,  //i.s/oi're  de  l'abbaye  royale  de  Saint-Denis, 
1625,  p.  333.  Dom  (icrmaln  Millet,  le  trésor  sacré...  de 
Sainl-Denys,  p.  41,  dit  que  celte  croix  faite  par  saint  Éloi 
et  donnée  par  Dagoberl  était  tl'or  semé  de  pierreries.  — 
•Félibien,  op.  cit.,  p.  533. 
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une  petite  croix  d'argent  dorJ  cl  un  crucifiement  d' es- 
mail  dessus  et  liuit  chatons  d'or....  et  un  escripteau 
portant  escrit  :  De  cruce  Di...;  au-dessus  dudit  tableau, 
sur  le  long  de  ladite  grande  croix,  entre  icelui  tableau 
et  le  roiul  du  milieu  de  la  croisse,  en  trois  rangées, 
vingt-neuf  saphirs  tant  gros  que  petits,  etc.,  etc....  I.e 
derrière  de  ladite  croix.  .\u  bas  de  la  longueur  d'icellc, 
une  pièce  de  cuivTe  doré  :  l'image  de  saint  Denis  et 
deux  angels  de  demy  enlevure  dessus  icelle  pièce;  et 
entre  ladite  pièce  de  cuivre  et  le  milieu  d'entre  les  croi- 
sons, aussi  en  trois  rangées,  c'est  à  savoir  trois  saphirs 
loupeux,  etc.,  etc....  Et  parmi  les  pierres,  dix-huit 
nacles  (nacres),  vingt-trois  verres  et  deux  cassidoines.... 
Le  champ  de  ladite  croix  tant  devant  que  derrière, 
de  verres  ressamblans  à  jacinthes,  grenats,  csmeraudes 
et  saphirs....  Ledit  champ  de  la  croix  tant  devant  que 
derrière,  d'or  à  feuilles  d'argent  blanc  dessous....  La- 
dite croix  bordée  d'argent  doré,  à  trois  couronnements 
de  feuilles  de  persil  aux  trois  bouts  d'icelle  aussi  d'ar- 
gent doré.  •  De  cette  citation  de  V Inventaire  et  du 
texte  de  dom  Doublet,  il  ressort  clairement  :  que  la 
petite  croix  avec  un  »  crucifiement  d'esmail  «  n'était 
nullement  partie  intégrante  du  travail  primitif  de  saint 
Éloi;  qu'elle  formait  au  contraire  une  addition  posté- 
rieure, une  sorte  de  tableau  sous  verre,  attaché  comme 
un  ex-voto  au  pied  de  la  grande  croix.  U Inventaire  seul 
prouve  que  la  croix  comportait  des  pâtes  vitreuses 
blanc  opaque  (naeles,  nacres),  mélangées  avec  d'autres 
pierres  vraies  ou  fausses,  et  que  ses  deux  faces  étaient 
entièrement  couvertes  de  verres  translucides  rouge 
orangé,  pourpre  clair,  vert  et  bleu,  incrustés  à  froid 
dans  des  cloisons  d'or,  genre  de  décoration  employé 
sur  le  calice  de  Chelles  et  tant  d'autres  œuvres  méro- 
vingiennes '. 

d.  Écrin  de  Charlemaqne.  —  Sur  le  principale  beati 
Dionysi  allare  se  voyait  le  fameux  «  escrain  de  Charle- 
maigne  »  qu'un  texte  du  x«  siècle  nous  décrit  encore  en 
place  :  In  gipsa  super  allare  sunt  arcus  XII,  ubi  habcn- 
tur  bandelli  rotundi  XII.  Arcus  majores  IIII"',  hubi 
habentur  coronulie  IIIIo'.  Item  arcus  VII,  ubi  habcn- 
tur  bandelli  Cornuti  YI  et  unu^  jacinctus  cum  tobatio 
superius  posi7[us]  in  medio.  Item  arcus  III.  cum  han- 
dellis  cornulis  majoribus  II,  et  in  medio  anuliim  cum 
jacincto.  et  desuper  bandellum  dependcnlem  cum  berillo. 
Arcus  minores  II,  hubi  habentur  anulus  in  medio  cum 
smaragdo,  et  desuper  bandellus  cum  berillo,  cl  ex  utraque 
parte  duee  cruciculœ.  El  in  superiorem  arcum  habetur 
anulus  cum  smaragdo,  céleris  nobilior,  etde{'!)  superio- 
rem arcum  dépendent  ex  utraque  parte  duœ  cruciculœ 
minores  let  be]  rilus  cum  lapidibus  auro  optime  inser- 
tis '.  Dans  les  Grandes  chroniques  nous  lisons  :  «  Avec 
ce  donna  ung  merveilleusement  riche  joïel,  si  riche  et 
si  précieux  qu'à  peine  le  pourroit-on  aprisier,  tout  fait 
de  saphirs  et  de  rubis  et  d'émeraudes,  et  d'autres  ma- 
nières de  pierres  enchâssées  en  or.  Si  est  joint  par  trois 
ordres  l'une  sur  l'autre  et  est  mis  sur  le  maistre  autel 
aux  grans  festes  et  est  ainsi  en  un  siège  précieux  '.  » 

Nous  avons  déjà  figuré  et  décrit  ce  monument  (voir 
Dictionn.,  t.  m,  col.  1141,  fig.  2704).  L'  «  escrain  »  de 
Charlemagne  fut  porté  à  la  Monnaie  en  1793,  démonté 
et  le  métal  fut  fondu  *;  mais  avant  que  la  pièce  ne  fût 
livrée  aux  dissertisseurs,  la  Commission  des  monuments 
en   fit  exécuter  un  dessin  en  couleur  qui  est  acluelle- 

'Ch.de  I.lnas.'op.  ci(.,  p.  57-59;  Molinier,  op.  cit.,  t.  iv, 
p.  20.  —  '  L.  ÎDelisle,  /ns(riic(i"ons  adressées  par  le  Co- 
mité des  travaux  tiistoriques  et  scientifiques  aux  correspon- 
dants; Littérature  latine  et  histoire  dit  moijen  âge,  in-S^,  Pa- 
ris, 1890,  p.  8.  —  '  Grandes  chroniques,  édit.  Paulin,  Paris, 
t.  III,  p.  65.  —  '  Vidier,  dans  Bulletin  de  la  Société  de  l'His- 
toire de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  20  juillet  1909,  signale 
un  état  des  pierres  démontées  du  trésor  de  Saint-Denis. 
—  °  Giiibert,  Les  dessins  du  Cabinet  de  Peiresc,  au  Ca- 
binet  des  estampes  de  la  Bibliotliéque  nationale,  in-l".  Pâ- 


ment conservé  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque nationale  '. 

e.  Vase  de  Cana.  —  Ce  fragment  n'est  pas  compris 
dans  les  anciennes  reliques  de  l'abbaye  puisque  la  iJes- 
criplio  n'en  parle  pas  •,  non  plus  que  les  inventaires  de 
1505  '  et  de  1599  '.  En  lO.'îl,  il  est  mentionné  dans 
V  Inventaire  dressé  par  l'ordre  de  la  Chambre  des 
Comptes  :  Un  morceau  d'une  couche  (=  cruche)  d'un 
espèce  de  marbre  ou  d'albastrc  ayant  servi  aux  nopces 
de  Cana,  où  Nostre-Seigneur  changea  l'eau  en  vin. 
Tristan  de  Saint-.\mand  en  parle  également  en  1644 
et  Félibicn  en  donne  l'image  dans  son  Histoire  de  Saint- 
Denis  '.  C'est  par  elle  qu'il  est  possible  d'identifier  le 
fragment  qui  était  conservé  à  Saint-Denis  et  celui  qui 
se  trouve  actuellement  à  la  Bibliothèque  nationale, 
au  Cabinet  des  médailles.  Il  mesure  0'"21  dans  sa  plus 
grande  hauteur  actuelle  et  O^IS"  de  diamètre,  dans 
la  partie  la  plus  large  de  la  panse,  près  des  oreilles;  le 
diamètre  intérieur  du  col  est  de  0"'10  '°. 

/.  Coupe  de  Chosroés.  —  Voir  Dictionn.,  t.  m,  au 
mot  Chosroés,  col.  1459,  fig.  2819. 

g.  Coupe  dite  des  Ptoléméis.  —  On  montrait  au  Tré- 
sor une  magnifique  coupe  antique,  en  sardonyx,  mon- 
tée sur  un  pied  d'or.  Ce  monument  avait  été  incontes- 
tablement destiné  au  culte  de  Bacchus,  mais  le  chris- 
tianisme en  avait  fait  un  calice  et  lui  avait  imposé  le 
nom'de  «  Coupe  des  Ptolémées  >.  Voici  la  description 
qu'en  donne  l'inventaire  de  1(-.31  (ms.  français  -IfilJ. 
fol.  169)  :  «  Item  un  calice  d'agathe  à  deux  ances  et  un 
petitjpied  de  la  pièce  mesme  feslé  par  un  bout,  taillé 
allentour  de  plusieurs  arbres,  testes  d'hommes,  de 
bestes  et  oyseaux  et  plusieurs  austres  estranges,  assis 
sur  un  pied  d'or  attaché  à  vis,  à  un  cercle  d'or  à  quatre 
bandes  d'or  tenant  au  pied,  et  sa  plattine  d'une  pierre 
de  porphyre  semée  de  sept  poissons  d'or  entaillez 
dedans  la  pierre  et  une  place  Miide  d'un  poisson,  la- 
dicte  plattine  garnie  d'or  tout  autour  à  fueillages  et  sur 
les  sept  saphirs  fins  deux  presmes  fines  de  petite  va- 
leur, quinze  perles  à  demy  pourries  et  plusieurs  verres 
et  sur  le  bord  de  l'or  de  la  dicte  plattine  trente  sept 
places  \-uides,  au  fueillage  du  champ  plat  un  grand 
chatton  vuidc  et  quatre  autres  chattons  garnis  de 
pierres  et  perles  qui  n'estoyent  celles  qui  premièrement 
furent  mises.  Le  pied  d'or  du  dict  calice  garny  de  seize 
saphirs  de  plusieurs  sortes,  de  trente  une  presmes  d'es- 
merauldes,  quarante-trois  perles  et  vingt-deux  troches, 
de  quatorze  perles  sans  troches,  dix  grenats  sur  les 
quatre  bandes  d'or  du  pied.  Le  champ  entre  les  quatre 
bandes  dudit  pied  d'or  semé  de  grenats  au-dessus  de 
la  lectre  et  sur  deux  bandes  sept  places  vuides  de 
pierre,  deux  autres  places  vuides  au  bout  dudict  pied 
et  deu.x  troches  chacune  de  deux  perles  et  deux  places 
vuides  de  perles  et  un  chatton  vuide  de  sa  pierre  et 
feu]  l'une  des  bandes  du  pied  de  terre  pareillement 
une  place  vuide  de  sa  pierre,  en  l'une  des  vis  et  sur  le 
pied  d'or  dudict  calice  escript  :  Hoc  vas  Chrisle  tibi 
mente  dicavit,  Tcrtius  in  Francos  regmine  Carlus.  . 

.\  la  Révolution  la  coupe  fut  envoyée  au  Cabinet  des 
médailles,  la  patène  en  serpentine  prit  le  chemin  du 
Muséum  des  arts.  Lors  du  vol  fait  au  Cabinet  des  mé- 
dailles la  coupe  disparut  et,  quand  on  la  retrouva,  le 
pied  d'or  avait  été  réduit  en  Ungot:  heureusemoni  il 
restait  une  gravure  de  Félibien  qui  pouvait  amoindrir 

ris,  1910,  p.  47-51.  pi.  ix.  —  •  Ms.  de  la  Bibl.  nat.,  fonds 
latin  iPrjO,  édité  par  Rauschcn,  dans  Hist.  .tahrbiich  der 
Corresgeseltschalt,  1894,  t  xv,  p.  257.  —  '  H.  Omont, 
Inventaires  dn  trésor  de  l'abbaiie  de  Saint-Denis  en  ISn.i 
et  17.19,  dans  Bulletin  delà  .S'iir.  de  VHisl.de  Paris  et  de 
r Ile-de-France,  1901,  t.  xxviii,  p.  163.  —  •  L  Sieber,  dans 
niêi-.ie  rexTie,  1896,  t.  xxiii,  p.  218.  ■ —  •  Félibien,  op.  cit., 
pi.  I,  fig.  !î,  p.  538.  —  "  T.  de  îlély.  Vases  de  Cana,  dans 
Mon.  Pio(,  1903,  t.  X,  p  167-lG8,rig  18;M.Dillard,  Tes  (oni- 
beaux  des  mis  sous  la  Terreur,  in-8°,  Paris,  1907,  p.  12S. 
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les  regrets  de  cotte  perte.  L'inscription  peut  être  diver- 
sement interprétée  et  permet  de  reconnaître  dans  le 
Carhis  dont  elle  parle  :  Cliarles  III  le  Simple  (S98-929), 
ou  Charles  II  le  Gros  (f  88S)  ou  Cliarles  le  Chauve 
(f  877).  L'écart  chronologique  est,  somme  toute,  peu 
considérable  et  toutes  les  vraisemblances  favorisent 
l'attribution  à  Charles  le  Chauve  (voir  Diclionn.,  t.  ii, 
col.  1638-1642.  fig.  1914,  1915)  K 

IX.  Le  ch.\rtrier.  —  Non  content  de  construire  et 
d'orner  la  basilique,  Dagobert  comblait  le  monastère 
de  biens  temporels,  privilèges,  immunités,  revenus. 
Passionné  pour  la  célébrité  de  sa  fondation,  il  voulait 
lui  assurer  un  prestige  sans  pareil,  et  au  vu'  siècle  la 
gloire  dune  église  ou  d'un  monastère  consistait  en 
grande  partie  dans  le  nombre  et  l'illustration  des 
reliques  de  corps  saints  conservées  dans  le  trésor,  aussi 
Dagobert  ne  négligeait  rien  pour  en  découvrir  et  en 
acquérir,  parfois  même  en  «  véritable  larron  ».  suivant 
l'expression  pittoresque  qu'emploie  Guillaume  de  Xan- 
gis.  Une  maison  si  glorieuse,  si  ricliement  dotée  devait 
posséder  des  titres  originaux  en  grand  nombre  qui  jus- 
tifiaient des  libéralités  et  des  propriétés;  en  effet,  si 
nous  ne  possédions  pas  les  diplômes  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  la  science  historique  souffrirait  quelques 
lacune^,  mais  la  science  diplomatique  serait  décapitée. 

Ce  fut  la  publication  qu'en  fit  dom  Doublet,  en  1625, 
qui  révéla  cette  richesse  et  aussi  donna  1  éveil  -.  Publi- 
cation assez  négligente  faite  par  un  religieux  hors 
d'état  délire  les  originaux  et  réduit  .a la  copie  des  cartu- 
laires.  Trente  ans  plus  tard,  John  Marsham  rendait  ce 
verdict  à  propos  des  diplômes  :  Tanto  minus  eis  esl 
adhibcndam  fidci  quanlo  plus  prœ  se  fcrunl  aniiquilalis  '. 
Puis  ce  fut  le  tour  de  l'impétueux  Papenbroeck  qui,  au 
nom  de  règles  fausses  de  son  invention,  discréditait  tous 
les  documents  contenus  dans  les  chartriers  ecclésias- 
tiques, mettait  en  garde  particulièrement  contre  les 
moines  faussaires  du  xi"  siècle  et  leurs  produits  qui 
s'étalaient  en  belle  place  —  tous  apocryphes  —  dans 
l'Histoire  de  dom  Doublet  '.  En  1681,  dom  Mabillon 
réhabilitait  le  chartrier  de  Saint-Denis  et  l'honneur  de 
ses  gardiens;  ce  qui  importait  plus  encore,  il  fondait  sur 
l'étude  de  ces  pièces  attaquées  un  srand  débat  scien- 
tifique et  une  doctrine  critique'.  Maljillon  avait  eu 
trop  raison,  sa  réponse  avait  été  un  coup  d'éclat; 
quand  le  bruit  parut  calmé,  un  esprit  mal  fait  et  veni- 
meux revint  à  la  charge  '.  Mabillon,  sans  daigner  le 
nommer,  le  réfuta  par  un  Supplément  à  sa  Diploma- 
tique ',  dans  lequel  il  complétait  sa  doctrine  par  de 
nouvelles  observations,  justifiait  les  chartes  de  Saint- 
Denis  principalement  visées  par  son  contradicteur. 
Celui-ci  insinuait  l'existence  d'un  atelier  de  faussaires 
i\  Saint-Denis,  atelier  où  s'approvisionnait  Mabillon. 
En  effet,  celui-ci  ayant  publié  ou  signalé  seize  diplômes 
mérovingiens  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  la  pubRcation 
faite  par  Doublet,  en  1625,  ni  mention  dans  les  auteurs 
antérieurs,  d'où  provenait  ce  lot  sinon  d'une  officine 
en  pleine  activité  depuis  moins  d'un  demi-siècle? 

Il  y  avait  des  chartes  sujettes  à  caution  et  presque 
aucun  monastère  n'aurait  pu  se  disculper  d'avoir  cédé 
jadis  à  la  tentation  de  refaire  un  titre,  notamment  son 

'  Outre  les  références  données  au  mot  Calicf,  cf.  E.  Ba- 
bclon.  Catalogue  des  camées  antiques  et  modernes  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  p.  201-208;  Album,  pi.  XLiIi;  Le  Cabinet 
des  antiques,  pi.  .xLiïi.  L.  I.evillain,  Les  plus  anciennes 
églises  abbatiales  de  Saint-Denis,  p.  175,  note  3,  retarde  la 
monture  du  calice  jusqu'au  xii'  siècle,  ninis  c'est  Inaccep- 
table. Quant  ù  la  patène.son  attribution  ù  la  coupe  des  Pto- 
Umècs  ou  au  calice  de  .Sugcr  est  sujette  A  contestation.  — 
'  Histoire'  de  l'abbaiie*de  Saint-Denis  en  France,  in-t", 
Paris,  1625.  —  '  Dusdale,  Monasticon  anglicanum,  1655, 
t.  I,  prvfatio.  —  *  D.  van  Papenbroeck,  Propyleum  anti- 
qi  arium  rirca  veri  ac  /alsi  discrimen  in  vetustis  membranis, 
dîns  Acta  stmctorum,  opril.  t.  ii  (1075).  —  ^  De  re  diplnma- 
tita  libri  V'/,  In-H-,  Torisiis,  1681.  —  'Cf.  Sommervoael, 


titre  de  fondation.  C'était  le  cas  à  Saint-Germain-des- 
Prés,  et  Saint-Denis  qui  devait  tant  à  Dagobert,  se  sen- 
tait si  fort  en  veine  de  reconnaissance  envers  lui  qu'il 
souhaitait  lui  devoir  plus  encore,  ce  qui  avait  entraîné 
la  fabrication  de  quelques  diplômes  de  ce  prince  — une 
quinzaine  —  refaits  pour  la  plupart  sur  la  foi  des  Gesta 
Dugoberti. 

»  L'un  d'eux,  dont  le  prétendu  original  s'est  con- 
servé ',  peut  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  s'y 
prenait.  La  plus  ancienne  confirmation  d'immunité 
que  l'abbaye  possédât  encore  au  xi=  siècle  était  un 
diplôme  de  Chilpéric  II,  de  716  ',  qui  mentionnait,  il 
est  vrai,  des  concessions  antérieures,  mais  dont  la  plus 
ancienne  ne  remontait  qu'à  Thierry  III.  Cette  antiquité 
ne  sembla  pas  suffisante  aux  moines  du  x"  siècle,  qui 
jugèrent  qu'un  tel  privilège  devait  remonter  au  fonda- 
teur de  l'abbaye,  et  entreprirent  de  le  fabriquer.  Pour 
cela,  comme  leurs  archives  mêmes  témoignaient  que 
les  anciens  préceptes  royaux  étaient  écrits  sur  papvTus. 
matière  qui  à  cette  époque  ne  devait  point  abonder 
sur  les  bords  de  la  Seine,  on  sacrifia  deux  documents, 
jugés  sans  doute  de  peu  de  conséquence,  un  jugement 
de  Clotaire  III,  de  658  ou  environ,  sur  une  affaire  de 
succession '"  et  une  donation  de  Clotaire  II  en  625"; 
on  les  cousit  bout  à  bout  et  l'on  transcrivit  au  verso, 
en  une  grosse  et  lourde  écriture  qui  trahit  le  x'  siècle, 
le  diplôme  d'immunité  de  Chilpéric  IL  On  se  contenta 
d'y  changer  le  nom  du  roi,  de  substituer  une  formule 
de  concession  à  la  formule  confirmative,  d'en  modifier 
la  date,  et  d'y  ajouter  un  grand  nombre  de  souscrip- 
tions pour  en  faire  un  diplôme  de  Dagobert,  du  iv  des 
calendes  d'août  de  la  X'  année  de  son  règne,  soit  du 
29  juillet  632.  L'n  tel  acte  renferme  bon  nombre 
d'énonciations  inexactes,  et  il  est  même  improbable 
qu'il  ait  pu  exister  à  cette  époque,  puisque  ce  fut 
seulement  en  654  que,  en  vertu  d'un  pri\ilège  de 
Clovis  II,  l'abbaye  posséda  des  biens  distincts  de  ceux 
de  l'église  de  Paris  et  fut  soustraite,  c|uant  à  leur 
gestion,  à  l'administration  épiscopale  '-.  Et  cependant, 
le  prétendu  diplôme  de  632  ne  manque  guère  d'être 
couramment  invoqué,  même  par  des  savants  informés, 
comme  type  d'une  immunité  concédée  par  Dagobert  I". 
Ajoutons  que  la  même  abbaye  ne  se  contentait  pas  de 
forger  ainsi  des  diplômes  royaux:  elle  se  constituait 
tout  un  chartrier  composé  des  titres  les  plus  variés  ; 
c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'elle  refaisait  vers  le  même 
temps  et  par  le  même  procédé  un  privilège  d'exemp- 
tion perdu  de  l'évèque  Landry  ",  attribué  au  1"'  juil- 
let 652,  et  se  hasardait^mème  à  fabriquer  des  docu- 
ments anglo-saxons  '*.     i»N 

Xous  allons  donner  ici  un  Essai  de  classement  de 
quelques-unes  des  chartes  de  Saint-Denis.  Chartes 
originales,  chartes  récrites,  etc.,  avec  quelques  indi- 
cations bibliographiques. 

1.  —  625,  14  juin-15  juillet.  Etrépagny  (départ,  de 
l'Eure,  arrond.  des  .-\ndelys).  Clotaire  II  confirme  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis  la  propriété  d'un  terrain  sis 
à  Paris.  —  Archives  nationales.  A'  /,  n.  7.  Papyrus. 
Dimensions  0'"325  x  0"'49.  Eormé  de  trois  mor- 
ceaux de  papyrus,  de   O^IS  environ    chacun,  collés 

mbliotMque  de  la  Compagnie  de  .Jésus,  t.  iir,  col.  1.153-1356. 
— •  '  Librorum  de  re  diplomatica  supplementum,  in-fol., 
Pnrisiis,  1704. —  'Diplôme  d'immunité  de  Dagobert  I",.-lrc/i. 
nal.,K.  1,  n.  7;  cf.  J.  Tardif,  Mon.  Iiist.,  n.  S.  Nous  avons 
donné  dans  le  Diclionn.,  t.  m,  col.  !)47,  ce  diplôme  et  les 
sept  autres  qui  s'y  rattachent.  —  ".I.  Tardif,  Monuments 
liistoriques,  n.  46.  —  '•  Ibid.,  n.  10.  —  "  Ibid.,  n.  4.  — 
'*  .J.  llnvet.  Questions  méroningiennes.  Voir  Origines  de 
.Saint-Denis,  nppcnd.  il,  n.  5. — "  Uriginal  Arcliives  nationales, 
K.  .3,  n.  1  ;  J.  Tardif,  Monuments  historiques,  n.  10.  — 
"  W.  H.  Stevenson,  The  old  english  Charters  lo  Saint- 
Denis,  dans  Fnglish  historical  Reuiew,  1891,  t.  vi,  p.  730- 
742;  A.  Ciiry,  Manuel  de  diphimatique,  ln-8°,  Paris,  18!M, 
p.  874-875. 
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bout  à  bout.  Opisto;4raplic.  L'acte  u  été  coupé  verti- 
calement sur  le  côté  gauche:  il  en  résulte  que  toutes 
les  lignes  sont  incomplètes  du  début.  (Sickel,  Diplo- 
matum  imperii  lomus  I  besprochen,  p.  ,38-40  et  .J.  Havet, 
Oiuures,  t.  i,  p.  227.  n.  (>,  ont  tenté  un  essai  de  restitu- 
tion des  lacunes  à  l'aide  du  formulaire.) 

Fac-sim.:  A.  Tardif,  Inrentaircs  cl  dommcnls.  Fac- 
similés  de  Charles  cl  diplômes  mérovingiens  cl  caro- 
lingiens, 186G,  série  II,  pi.  iv;  P.  Lauer  et  C.  Samaran, 
Les  diplômes  nrir/inaiix  des  Mérovingiens,  1908,  pi.  i. 

Publ.  :  H.  L.  Bordier,  dans  le  Bullelin  de  la  Société 
de  VHisloire  de  France,  1855-18.^j(;,  t.  xii,  p.  200;  Tardif, 
Momim.  hisloriques.  Carions  des  rois,  186G,  p.  4,  n.  4; 
Pertz,  Diplomala,  t.  i,  p.  13,  n.  10;  R.  de  Lasteyrie, 
Cartnl.  génér.  de  Paris  ou  Recueil  de  documents  rclidijs 
à  l'histoire  et  à  la  topographie  de  Paris,  1887,  t.  i,  p.  9; 
J.  Havet,  dans  Bibl.  Êcol.  d.  chartes,  1890,  p.  42: 
Œuvres,  t.  i,  p.  22G;  Lauer-Samaran,  Diplômes,  p.  4. 
n.  1  '. 

Texte.  [(^)  C/i/o//ic/M]rius,  r[ex]  Francorum  [viris 
inlustrebns...  ||  (2)  (Ad  mercedem  noslram  ampOiatis 
ti[to]lis,  Xp(ist)o  auspece,  cr[ed]emus  pertene[re  s]i 
e[a]  que  cognoveri[mus,  p]artebus  s(an)c(t)i  domni 
Dioni[nsis  p]eculiares  p[atroni  n]os[tri]  [1  (,'H)  (a  Deum 
timentibus  hominibas  per  donationis  liluhim  fuisse 
concessa  9)encraliter  c[on]nrma[m]us,  adque  [s]tabcli 
dig[net]a[te]  dura[r]e  j[o]b[emus].  Jd[elo  v[ir  v]ene- 
rab[elis],  pater  nos[ter  Do]do,  abbn,  epis/olam  dona- 
ciones  11  (4)  (ab  inlustri  viro  Daobentho  filio  Baddonis 
roboratam  nobis  ostendit  relegen)da[m.  in  q]ua  tenctur 
insertum  are[a,  quod  est  infra  m]u[r]us  [P]a[risi]us 
civ[itatis,  quem  ex]  sucessionfem  gen]etore  [suo] 
Baddone  quondam  ii  (5)  (ipse  inlusler  vir  accepissc  et 
per  carlulam  traditionis  ad  basilicam  s(ofi))c[t]i  dom[ni 
Dion[iusi]s  martheris,  ubi  Dodo  abba  deservir[e] 
v[edetur,  nus]cet[ur]  contulissc.  Qui  vero  pe[ti]it  ut 
hoc  in  ipsa  basileca  il  (6)  (vel  monachis  ibidem  deser- 
vienlibus  per  nostrœ  aactoritatis  prœceplum  p/en()u[s 
confirmarje  deberimus  :  cui  nos  h[unc]  b[cnefi]cium, 
pr[odi]vino  intuet[o]  vel  referencia  ip[sius  loci  s(an)c- 
(t)i  libenl[e  animo  praes]  ||  (7)  {litisse  cl  confirmasse 
cognoscite,  pra'cipientes  cnim  ul  sicut  constat  ab)  ipso 
inl(  ustri)  v[ir]o  Da[ob]er[ctlio]  area  [ipsa  ad  supra- 
dict]a  bas[ileca],  per  i[nsp]ecta  donatione,  legaliler 
[fui]sse  condonatum,  hu[ju]s  11  (8)  (auctoritalis  nostrœ 
vigorc  et  gencrali  bénéficia  confirmato  in  omnib)[œ] 
c[um  Dei  et  n[os]tra  gr[ac]ia  ad  ipsa  basileca,  vel 
nionach]is  [ibidem]  deservientebus,  proric[iat]  in 
perpetuo.  [F.t  u]t  [bec]  auctoretas  nostri[s  et  fu]  Il  (9) 
(luris  temporibus  inconcusso  jure  inviolabilem  copiai 
firmitate)m,  manus  [nosjtre  subs[cribcionebus  subter 
eam  decrcvimus  robor]ari.  (^)  S[ygaole[n(u)s  opto- 
l(it)  {Signum  recognitionis).  Notse.  Chlothacharus 
(monogramma)  in  Xp(ist)i  monin[e,  r]ex  [banc  pre]cep- 
ti]onem  sub(scripsi]  1  (10)  (Bene  vcdete.  —  Datum 
sut  die...  kalendas?  nonas?  idus?)  julias,  —  an(num)- 
XLi  reg[ni]  nostri  Ster[piniaco]  —  fe\{iciter). 

2.  —S.  d.  (584,  5  novembre-62G,  22  avril)  ".  Élré- 
pagny.  Clotaire  II  confirme  les  dispositions  testamen- 
taires faites  par  feu  Jean,  marchand,  en  faveur  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  de  diverses  églises  du  diocèse 
de  Paris  et  de  ses  parents.  —  .\rchiv.  nat.,  K.  1,  n.  4. 

'  Parmi  les  pièces  qui  ont  passé  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
aux  Archives  nationales,  se  trouve  une  fausse  charte  de 
Dagobert  I"^',  fabriquée  au  ix--'  siècle  et  écrite  sur  papy- 
rus, dont  nous  avons  parlé  il  y  a  un  instant.  En  1845,  on 
détacha  du  dos  de  cette  pièce  une  feuille  de  parchemin 
sur  laquelle  elle  était  collée,  et  l'on  s'aperçut  qu'elle  était 
écrite  sur  le  verso  de  deux  fragments  plus  anciens,  assem- 
blés bout  à  bout.  La  plus  grande  partie  de  ces  fragments 
était  et  est  encore  parfaitement  lisible.  Quelques  parties 
seulement  de  la  surface  du  papyrus  furent  détruites  dans 
l'opération  du  décollage,  mais  en  1851  MM.  Bordier  et  Teu- 


Papyrus  mutilé.  Dimensions  :  O^SS  y.  0'".598.  Formé 
de  quatre  morceaux  de  papyrus  de  O^OS  à  0"'07  de 
large  et  du  fragment  d'un  cinquième.  J.'acte  a  été 
coupé  verticalement  sur  le  côté  gauche,  il  en  résulte 
que  toutes  les  lignes  sont  incomplètes  du  début.  Kn 
travers  de  ce  diplôme  on  observe  des  traces  d'écriture 
provenant  d'un  diplôme  perdu  qui  a  dû  être,  pendant 
longtemps,  collé  sur  celui-ci,  écriture  contre  écriture. 
Le  calque  de  ces  traces,  exécuté  en  18.51,  par  Bordier, 
est  conservé  sous  la  cote  A'  /,  n.  4  bis.  (SicUcl,  DipUi- 
niatum  imperii  lomus  I  besprochen,  p.  40  et  J.  Havet, 
Œuvres,  t.  i,  p.  220,  note  12,  ont  fait  un  essai  de  resti- 
tution des  lacunes  de  ce  diplôme  à  l'aide  du  formu- 
laire.) 

Fac-sim.  —  Mabillon,  De  re  diplom.,  Supplem., 
p.  69,  pi.  i;  Nouveau  traité  de  diplomatique,  t.  v,  p.  6G8, 
pi.  xc;  trad.  allem.  :  Xeues  Lehrgebaude  der  Diplo- 
matik,  etc..  ans  dem  Franzosischen  iiberselzl,  t.  viii, 
p.  324,  pi.  xc,  Letronne,  série  1.  pi.  ni;  Lauer  et 
Samaran,  Diplômes,  pi.  2. 

Publ.  —  Ruinart,  Sancti  Georyii  Florentii  Gregorii 
episcopi  Turonensis  opéra  omnia,  1G99,  col.  1383  (P.  L., 
t.  Lxxi,  col.  1197);  Mabillon,  Anncd.  bened.,  t.  i, 
append.,  p.  685,  col.  1;  De  re  diplom.,  Supplem., 
append.,  p.  92;  Félibien,  Histoire  de  l'abbaye  royale 
de  Saint-Denys,  1706,  pièces  just.,  p.  3,  n.  1  (a.  620); 
Bouquet,  Bec.  des  hist.  de  la  France,  t.  iv,  p.  627, 
n.  16;  Nouveau  traité  de  diplomatique,  t.  v,  p.  668-669; 
Xews  Lehrgebaude,  t.  vin,  p.  324,  note  H.  Bréquigny 
et  La  Porte  du  Theil,  Diplomala,  charité,  1791,  t.  i, 
p.  128,  n.  66:  Pardessus,  Diplomala,  1843,  p.  229, 
n.  243:  [A.  Teulet]  Diplomala  et  chartse  merovingicse 
œlatis.  in  archiva  Franciie  asservata,  1848,  p.  6,  n.  3; 
Tardif,  p.  5,  n.  5;  Pertz,  p.  13.  n.  11  (v.  627);  R.  de 
Lasteyrie,  Cartul.  gén.  de  Paris,  p.  9,  n.  6;  J.  Havet, 
Fcol.  des  ch.,  1890,  p.  45,  n.  2;  Œuvres,  t.  T.  p.  229; 
Lauer  et  Samaran,  Diplômes,  p.  4,  pi.  2. 

Catalogué.  — •  Georgisch,  Regesta  chronologico-diplo- 
matica,  Francfort,  1730,  col.  8,  à  l'année  628  :  De 
Foy,  Notice  des  diplômes,  des  chartes  et  actes  relcdi/s  a 
l'histoire  de  France  qui  se  trouvent  imprimés  dans  les 
ouvrages  de  diplomatique,  dans  les  historiens  et  dans  les 
jurisconsultes,  rangés  dans  l'ordre  chronologique,  in-fol., 
Paris,  1759,  p.  55,  à  l'année  620;  Bréquigny,  Table 
chronologique  des  diplômes,  chartes,  titres  et  actes 
imprimés,  concernant  l'histoire  de  France,  in-fol.,  Paris, 
1769,  t.  I,  p.  46,  à  l'année  620;  Musée  des  Archives 
nationales,  n.  2. 

Texte.  —  [(;?:)  Ch'i\[othacharius  rex  Francorum  viris 
m]l(ii.s;r(')bus  Ch[ro]deg[a]r[(zo...  et...  (1)  (Si  ea  quœ 
fidelium  quilibet  Dec  propitio  nostrorum,  de  transi- 
toriis  cupiens  œterna  promere)Te  sana[m]ente  per  basi- 
lecabus  de  suis  propriis  faculta[tebus,  per]  testainent[i 
pa]genam,  voluerit  Icgaliter  delegari,  per  [nost]ris 
auctator[etat]ebus  tcstamentum  ;i  (3)  {confirmanus, 
nobis  ad  mercedem  procul  dubin  credimus  perlinere. 
Igitur  vir  venerabilis  pater  n)osiQT  [Do]do,  abba  de 
basileca  s(an)c(t)i  domni  Dioninsio  in[a]rtheris,  pe[cu]- 
liares  patro[n]i  nostri,  testamenti  pagenam  a  Jobanne 
quondam,  n[eg]uciante,  [filiu]s  [Hi]d...frc...  H  (4)  (jac- 
tam  nobis  ostendit  relcgendam,  in  qua  continebatur  qua- 
liter  ipse  Johanncs  quondam  aliq)\\\d  (dfe]  suis  facul- 

let  réussirent  ù  calquer  l'ompreintc  renversée  qu'elles  avaient 
laissée  sur  le  parchemin,  et,  lorsqu'on  exécuta,  la  même 
année,  des  fac-similés  des  deux  fragments,  on  put  les  com- 
pléter au  moyen  de  ces  calques.  Bordier,  dans  livU.  de  la 
Soc.  de  l'Ilist.  de  France,  1855,  1850,  p.  259.  L'un  des 
fragments  ainsi  conservés  est  tout  ce  qui  reste  d'un  plaid 
de  Clotaire  III;  l'autre  contient  le  texte  du  14  juin-15  juil- 
let 625.  Niles  ca!ql'.•.^  ni  le  parchemin  n'ont  pu  être  retrou- 
vés aux  .\rchi' f  i  ar  MM.  Lauer  et  Samaran.  —  '  C'est 
la  date  adoptée  par  Ilavct  et  justitiée  par  son  étude  sur 
les  Origines  de  Sainl-Dcni'i. 
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tateb(ui)  ail  basileca  ipsius  s(an)c(t)i  Dioninsio,  vel 
re[l]equa  loca  s(aii)o(t)a,  iiifra  oppe(l(u)m  Parisi[o]- 
r(u)m  civetatiî,  eciam  et  [a]d  alecus  de  suis  pro- 
[p]inq(u)is,  pcr  ipso  11  (5)  {lestamento  ddegassel:  petiit 
ut  hoc  circa  ip^,a  loca  sancia  vel  suis  propinquis  per 
nostnim  prœ.rplam)  [ge]ne[raU]ter  conlirmari  [de]be- 
rimus.  Quod  noi  magnetudo  vestra,  [slicut  unlcui[qu]e 
justa  petente;.  vel  pro  nostre  mercidcs  conpendium, 
h[u]nc  benerici[um  n]on  negasse  11  (G)  {sed  gratanli 
animo  prsestclissc  et  confirmasse  coijnoscat:  prxci- 
pienlcs  enim  ut  quicquUl  s)epe  di[ctlus  Joliaunis  ad 
antedicta  basileca  s(an)c(t)i  domni  Dioninsio,  vel 
relequa  s(an)c(t)a  loca,  aut  suis  propinuis,  juste 
muscetur  delegasse  :  hoc  est,  in  terri[s,  d]omebus, 
mancipi[is]  Il  (7)  (villabus,  «difîciis,  accolabus,  mobi- 
libus  et  immobilibus,  aura,  argento  specicbus,  o,-na- 
m)entis  [v]el  relequo  beneficio,  hujus  auctoretat[i]s 
nostre  vigore  et  générale  beneficium  confirmatum  ad 
ipsas  basilecas,  vel  suis  propinquis,  proficiat  in  per- 
petuo,  Il  (8)  {et,  sic.ut  constat  eis  ipsas  res  a  jam  dicto 
Johanne  juste  delegatas  fuisse,  per  inspcctum  testa)- 
mentum  similiter  per  hanc  preceptione  firmati  valeant 
perman[er]e  securi.  Et  ut  hec  auctoretas,  ampliatis 
titolis,  nostris  et  futuris  tcmpo[re]b[us]  inconsusso 
jure  11  (9)  {firmiorcm  obtineat  vigorem,  manus  nostrœ 
subscriptionibus  subter  eam  dccrevimus  roborare). 

(*)  Ur5in(u)s  optul(it)  (Signum  recognitionis).  Chlo- 
thacharius  (monoi/ramma)  in  Xp(ist')l  nomine  rex.hanc 
precep[tio]nem  sub(sfr;psi). 

Il  (10)    {Locus  siyilU)  ^l^^j^ 

11  (11)  [Datumsub  die...  anmun...  re)g[ni]  —  nostri. 
—  Stivpiniaco  ie\{iciter)  in  Domino, ad  vêtus  pal(aciuni). 

A  la  place  de  ces  trois  derniers  mots,  J.  Havet,  dont 
nous  avons  donné  ci-dessus  la  restitution  du  texte, 
propose  de  lire  :  adstipulatore. 

3.  —  Vendredi  20  juin  626.  Jarjavaly  '.  Partage  de 
terres  en  Limousin  entre  la  dame  Théodila,  d'une  part, 
et  Maurin.  Audégisèle  et  consorts  de  l'autre. 

Publ.:  Mabilloii,  De  re  diplomatica,  p.  464,  d'après 
une  copie  de  Vyon  d'Hcrouval,  faite  d'après  le  cartu- 
laire  de  la  Chapelaude.  aujourd'hui  perdu  =;  Bréqui- 
gny,  p.  136,  n.  73;  Pardessus,  t.  ii,  p.  9,  n.  253;  Cha- 
zaud.  Fragments  du  cnrtulaire  de  ta  Cliapelle-Aude. 
publication  de  la  Société  d'émulation  de  l'Allier,  in-S", 
Moulins,  1860,  p.  3,  n.  2;  J.  Havct,  École  des  chartes, 
1890,  p.  47,  n.  3. 

Catal.:  Georgisch,  col.  9,  ann.  632;  De  Foy,  p.  60, 
ann.  632;  Bréquigny,  p.  49,  ann.  632. 

Incip.  :  Plaçait  atque  convenit  inter  vira  illustri 
Landegisilo  qui  ad  vicem  illustrse  matronœ  Teudilanœ, 
Gabregabalio  in  Icrritorio  Lemovicino  situm... 

k.  —  Lundi  20  avril  627.  Saint-Denis.  Théodétrudc 
ou  Théodila  ^  fille  de  Brodulfe,  donne  il  l'abbaye  de 
Saint-Denis  des  domaines  situés  dans  le  territoire  de 
Chambly  (Oise),  le  Limousin  et  le  Beauvaisis. 

Publ.:  Doul)let,  p.  e>53,  d'après  le  carlulaire  de  la 
Chapelaude;  Félibien,  pièces  justif.,  p.  iv,  n.  2;  Bré- 
quigny, p.  126,  n.  64;  Pardessus,  t.  i,  p.  227,  n.  241; 
Chazaud,  Fragments,  p.  1,  n.  1;  J.  Havet,  École  des  cli., 
1890.  p.  r)0,  n.  4. 

Cidal.  :  De  Foy,  p.  57,  Bréquigny,  p.  47. 

Incip.  :  Domino  nosiro  et  in  Christo  vencrabiti  patri 

'  .larjavaly,  commune  de  Royérc,  déparlomcnt  lU-  la 
Crciiso.  —  '  La  Chapelaude  (Allier)  était  im  prieuré  dépon- 
dant de  l'abbaye  de  .Saint-Denis.  I.e  cartulairc,  vu  par  Du 
Cansc,  Doublet,  Vyon  d'IIérouval  et  perdu  depuis,  était, 
pense  M.  Chazaud,  du  xii"  siècle.  —  '  La  personne  nomniéi- 
dans  la  charte  précédente.  —  '  Dom  .1.  Doublet,  Histoire 
de  l'abbaiie  rn\iale  de  .'in  i  ni- Déni  s  en  France,  in-4°,  Paris. 
1623,  p.  656-658.  —  '  «  Cette  charte  est  escrite  sur  escorce 
d'arbre.  .  Ibid.,  p.  657.  —  •  Bréquigny,  Pardessus,  K.  Pertz, 


Dodonc  abbuti  una  ciim  Iralrihus  suis  basiliax'  saiicti 
Dionysii  dcscrvientibus... 

*5.  — •  III  Ival.  april,  629.  Compiègne.  Dasobert  1" 
autorise  l'établissement  d'un  marclié  à  Saint-Denis. 

Publ.:  Doublet,  p.  655;  A.  Mircus,  Opéra  diplom., 
t.  I,  p.  241;  Script,  rcr.  franc,  t.  iv,  p.  267;  Marini, 
Papiri  diplomatici.  n.  Cl;  Pardessus,  t.  ii,  p.  4,  n.  247 
(d'après  le  cartulairc  de  Saint-Denys  du  xiu"  siècle). 
Le  Cointe,  Annal,  cccles.,  t.  ii,  p.  821  (le  lient  pour 
f.aux),  Mabillon,  Annal,  bened.,  t.  i,  p.  345  (réfute  Le 
Cointe);  Jacobs,  Note  sur  le  commerce  en  Gaule  au 
temps  de  Dagobert,  dans  Reinie  archéologique,  1861, 
p.  187-195;  Levasseur,  Hist.  des  classes  oin^riéres,  1901, 
t.  I,  p.  207,  note  1  ;  voir  Dictionn..  t.  m,  col.  2384-2386. 

Incip.  :  Dagobcrtus,  rex  Francorum,  vir  illusler, 
Leuthone,  Vultionr,  Raucone  comitibus  et  omnibus 
agcnlibus   nostris... 

6.  —  Kal.  octobr.  629.  Étrépagny.  Dagobert  I" 
donne  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  le  village  d'Étré- 
pagny  en  Vexin  (voir  n.  *23). 

Publ.:  Doublet,  p.  674;  Bréquigny,  p.  175,  n.  103; 
Pardessus,  t.  ii,  p.  53,  n.  285;  K.  Pertz,  p.  139,  n.  22; 
.1.  Havet,  La  donation  d' Étrépagny,  dans  Bibl.  de 
y  École  des  chartes,  1890,  p.  232,  a  démontré  l'authen- 
ticité de  cette  charte. 

Cakd.  De  Fov,  p.  65  (ad  ann.  G38),  Brcquignv,  p.  53 
(ad  ann.  638).  " 

Incip.  :  Dagobertus  rex  Francorum  vir[is]  i[n]- 
lust[ribus]  omnibus  agentibus  prescntibus  et  futuris. 
Optabilem  esse  oportel  de  transitoria... 

*7.  —  IV  Id.  april.  631.  Paris.  Dagobert  I"  men- 
tionne les  nombreuses  églises  par  lui  construites  en 
l'honneur  de  saint  Denis  et  dépendantes  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis. 

Publ.:  Hiretius,  Antiq.  Andegav.,  p.  95;  Le  Cointe, 
.innal.,  t.  n,  p.  860;  Pardessus,  t.  ii,  p.  8,  n.  252. 

Incip.  :  Dagobertus  Dci  gratia  rex  Francorum,  vir 
illustris.  archiepiscopis,  episcopis,  acluariis.  Non  inmie- 
mores  beneficiorum... 

*8.  —  VII  l;al.  junias.  632.  Clichy.  Dagobert  \"  donne 
ù  l'abbaye  de  Saint-Denis  le  droit  d'asile. 

Publ.:  Doublet,  p.  657;  cf.  Mansi,  Conc.  amptiss. 
coll.,  t.  X,  col.  591;  Pardessus,  t.  ii.  p.  13,  n.  255, 
cf.  t.  I,  p.  67. 

Incip.  :  Dagobertus,  rex  Francorum,  vir  illuster. 
Omnibus  episcopis,  abbatebus,  comitebus,  centcnariis, 
vicariis  'et  avtcris  agentibus  nostris.  Quicquid  de  utilitote. 
c:-  Le  prxceptum  Dagobcrti  régis  de  fugitivis  est  pré- 
senté par  dom  Doublet  ■■  comme  transcrit  d'après  un 
exemplaire  sur  papyrus  '  lequel  n'a  pas  été  retrouvé, 
en  sorte  que  les  éditeurs  °  ont  été  réduits  à  des  copies 
conservées  dans  les  cartulaircs  de  Saint-Denis  '.  U 
existe  cependant  de  ce  diplôme  deux  textes  au  moins 
l;eaucoup  plus  anciens  que  ceux  des  cartulaircs,  l'un 
datant  du  xi"  siècle  '.  l'.autre  de  la  première  moitié 
du  x».  Cette  seconde  copie,  restée  inconnue  aux  der- 
niers éditeurs,  nous  a  été  conservée  par  un  moine  de 
Saint-Denis  qui  l'a  transcrite  sur  le  premier  feuillet 
de  garde  d'un  ancien  exemplaire  du  traité  De  re  militari 
de  Végèce  et  des  Colleclnnea  rcrum  mcmorabilium  de 
Solin  ",  et  si  son  texte  ne  présente  que  de  légères 
\  ariantcs  avec  les  autres  copies  de  date  postérieure,  il 
n'en  est  pas  de  nu'me  des  souscriptions  et  des  formules 
finales   (pii   raccompaL,'iiciil. 

;)i/i/(mi(i(iim  imprrii.t.  i.  iu-fol.,  I  Innnoverje,  1872,  Diiilnmala 
simrici,  p.  112-li:i.  n.  20.  —  '  Bibl.  nat.,  ms.  lat.  BJHi;  Arch. 
nat. ,/./..  lISCcX.  l]r,7. — .'Bibl.  nat., nis.  nouv.acq.  Int.  .fi'fi; 
<f.  L.  Delislc,  Mimtiscrils  latins  et  franfais,  187.'>-1891, 
p.  588-5',)0.  —  •  Bibl.  nat.,  ms.  Int.  72:!0.  Cf.  Flavi  Vegeti 
lîcnati  Epitoma  rei  militaris,  édit.  C.  Lnnfl,  1868,  p.  xix-xx; 
1 885,  p.  x.\iii-xxiv.  C  Jnlii  Solini  Collcct.  rcriini  mcmor.,  édit. 
Momniscn.  1805,  p.  xi.v-m.vii  :  !..  Delislc.  I.illi'raliirr  la- 
tine et  liisloire  du  mnuen  Ag»,  in-8\  Paris,  18<tM,  p.  7.  u.l. 
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.M.  H.  Omniil  qui  a  trouvé  et  publié  ce  nouveau 
texte  '  a  raonlré  en  outre  que  l'examen  des  souscrip- 
tions va  permettre  de  constater  qu'il  a  dû  exister, 
comme  lendit  Doublet,  un  "exemplaire  ancien  de  ce 
diplôme,  copié  peut-être  sur  papyrus,  et  aussi  d'établir 
que  les  signatures  ^des  personnages,  dont  les  noms 
figurent  au  bas  de  ce  diplôme  faux  de  Dagobert  I*',  ont 
été  empruntées  à  un  diplôme  authentique,  mais  de 
date  postérieure  et  émanant  de  Clovis  II. 

A  la  suite  d'une  comparaison  des  deux  textes  ilcs 
souscriptions,  celui  du  ms.  lat.  '2i0  et  celui  des  diffô- 
rents  carlulaires,  on  est  frappé  tout  d'abord  par  l'ordre 
si  différent  des  signatures  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
copies,  bien  que  les  personnages  dont  elles  ont  conservé 
les  noms  soient  les  mêmes.  L'explication  se  trouverait 
dans  le  fait  que  les  deux  premiers  copistes  ont  eu  sous 
les  yeux  un  même  acte,  transcrit  en  la  forme  ordinaire 
des  diplômes  mérovingiens.  La  signature  du  chance- 
lier devait  suivre  immédiatement  la  fin  de  l'acte,  aussi 
le  second  copiste  l'a-t-il  transcrite  en  premier  lieu;  la 
signature  du  roi  était  placée  au  milieu  du  diplôme,  un 
peu  au-dessous  de  celle  du  chancelier,  et  les  signatures 
des  grands  personnages  disposées  à  droite  et  à  gauche 
de  celle  du  roi.  Le  premier  copiste  a  transcrit  d'abord 
le  nom  du  roi,  puis  celui  du  chancelier  et  les  noms  des 
autres  signataires,  en  commençant  à  droite  immédia- 
tement après  le  nom  du  roi  et  suivant  les  Ugnes  tou- 
jours de  gauche  à  droite.  Le  second  copiste,  au  con- 
traire, après  avoir  transcrit  le  nom  du  chancelier,  puis 
celui  du  roi,  a  commencé  à  copier  les  noms  des  signa- 
taires du  diplôme  en  se  reportant  aussitôt  à  gauche, 
au  début  de  la  seconde  ligne  puis  au  début  de  la  pre- 
mière ligne,  à  la  droite  du  nom  du  roi.  Ces  constata- 
tions minutieuses  et  l'examen  de  la  position  respec- 
tive des  noms  permet  de  retrouver  le  modèle  qui  a  servi 
au  scribe  pour  la  fabrication  de  ce  diplôme.  C'est  l'acte 
de  Clovis  II,  du  22  juin  654  en'faveur  de  l'abbaye 
(voir  Diclionn.,  t.  m,  col.  918,  pi.  hors  texte)  -. 

9.  —  15  fé\Tler  632-15  mars  633.  CUchy-la-Garennc. 
Dagobert  I"  concède  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  le 
village  d'Ursines  en  Parisis  (commune  de  Velizy,  arr. 
et  cant.  de  Versailles,  Seine-et-Oise). 

PapjTus.  Dimensions  :  0'"34  ■;  0'°84.  Opisto- 
graphe  (au  verso,  copie  du  concile  de  Soissons  de  862). 
Formé  de  cinq  morceaux  de  O^lô  en\'iron  de  large, 
celui  de  l'extrémité  droite  étant  légèrement  coupé. 

Fac-sim.  :  Mabillon,  De  re  diplom.,  p.  375,  pi.  xvi; 
Letronne,  série  I.pl.  v;  Lauer  et  Samaran,  Diplômes. 
pi.  3.  3  bis,  p.  5. 

Pabl.  :  Mabillon,  De  re  diplom.,  p.  465,  n.  5  (ann.fi32)  : 
Annal,  bened.,  i,  app.,  p.  085,  col.  2;  Félibien,  preuv. 
p.  V,  n.  3  (ann.  631);  Germon,  De  veleribas  regum 
Francorum  diplomatibus,  1703,  t.  i,  p.  275;  Rec.  des 
hisl.  de  la  France,  t.  iv,  p.  628.  n.  19;  Bréquigny,  t.  i. 
p.  167.  n.  97  (15  avril  637);  Marini.  Pap.  dipl.,'j>.  98. 
n.  62;  Pardessus,  t.  ii,  p.  45,  n.  279  (ann.  637);  Teulet, 
p.  9,  n.  5  (ann.  637);  Tardif,  p.  6,  n.  7  (ann.  631-632); 
Pertz.  p.  16,  n.  14  (ann.  631-632);  J.  Havet,  École 
des  ch.,  1890,  p.  233,  Œu»res,  t.  i,  p.  266;  Lauer  et 
Samaran,  p.  5. 

Calai.:  Georgisch,  ann.  628;  De  Foy,  15  janv.  632; 
Bréquigny,  ann.  632. 

Incip.  :  (^)  Dagobcrclhu\s,  rex  Francor(um),  viris 
in[l(u)stre  ]b{us)  Vtiande[lberto]  d[iic;],  Gagaurico 
dom(eslico)  el  omnib{n)s  agcntibit[s  prx]sentilb[(u)s 
et  fulu[ri]'s 

MO.  —  633,  CUchy.  Dagobert  1"  donne  à  labbax  e 
le  bourg  de  Saint-Denis. 

Publ.  :  Doublet,  p.  661  ;  Pardessus,  t.  n,  p.  28,  n.  264. 


'H.  Omont,  Le  pr.vcriiltim  Dagoberti  De  fugitipis  en  faveur 
de  l'abbage  de  ."iaint-nenis,  dans  la  Bibl.  de  l'École  des  chartes, 
1900,t.L\i,p.  75-82.  —'J. Havet,  Lesorig.  de  Saint- Denis, 


'11.  —  634,  Paris.  Dagobert  ï"  donne  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis  deux  villas. 

Publ.:  Doublet,  p.  669;  Germon,  t.  n,  p.  108;  Ma- 
billon. De  re  diplom.,  p.  68  ;  Pardessus,  t.  ii,  p.  29, 
n.  265. 

*12.  —  635,  Clichy.  Dagobert  I«'  donne  la  villa  Sar- 
rlida  aux  pauvTes  assistés  par  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

Publ.:  Doublet,  p.  669;  Le  Cointe,  Annal.,  t.  m, 
|).  23;  Rec.  hisl.  de  la  France,  t.jv,  p.  629;  Pardessus, 
t.  Il,  p.  31,  n.  268. 

*13.  —  635,  Clichy.  Dagobert  I"  donne  à  l'abbaye 
la  villa  Aquaputa. 

Pabl.:  Doublet,  p.  670;  Le  Cointe,  Annal.,  t.  m, 
p.  24:  Rec.  hisl.  de  la  France,  t.  iv,  p.  630;  Pardessus, 
t.  II.  p.  32,  n.  269. 

'14.  —  635,  Clichy.  Dagobert  1"'  donne  à  l'abbaye 
les  villas  de  Tauriacus,  Tibernio,  etc. 

Pabl.  :  Doublet,  p.  658;  Rec.  hisl.  de  la  France,  t.  iv, 
p.  628;  Germon,  t.  ii,'p.  102;  Pardessus,  t.  ii,  p.  35, 
n.  271. 

*15.  ■ —  635,  Clichy.  Dagobert  !<•'  donne  à  l'abbaye 
la  villa  Malliacus. 

Publ.:  Doublet,  p.  671;  Pardessus,  t.  ii,  p.  36, 
n.  272. 

*16.  —  Testament  de  Dagobert  I"  donnant  une 
villa  à  l'abbaye. 

Publ.  :  Pardessus,  t.  ii,  p.  38,  n.  274. 

'17.  —  636,  Compiègne.  Dagobert  I^'  donne  à 
l'abbaye  divers  fonds  dans  le  Limousin  et  le  Biterrois. 

Publ.:  Doublet,  p.  672;  Germon,  t.  n,  p.  113;  Par- 
dessus, t.  II,  p.  41,  n.  276. 

*18.  —  636,  Clichy.  Dagobert  l"  donne  à  l'abbaye 
les  villas  Noth  et  Pascellarius. 

Publ.:  Doublet,  p.  671;  Germon,  t.  ii,  p.  3;  Pardes- 
sus, t.  n,  p.  43,  n.  277. 

*19.  637,  Compiègne.  Dagobert  l"  donne  à  l'abbaye 
immunité  complète. 

Publ.:  Pardessus,  t.  m,  p.  47,  n.  281.  i 

*20.  637.  Paris.  Même  sujet.  '' ' 

''Publ.:  Doublet,  p.  659;»Germon,  t.  ii,  p.  103; 
Pardessus,  t.  n.  p.  48,  n.  282. 

■21.  ^  637,  Orléans.  Dagobert  I"  donne  à  l'abbaye 
Ruilly  et  d'autres  villas. 

Publ.:  Doublet,  p.  677:  Pardessus.  1.  n,  p.  50, 
n.  2S3. 

'22.  —  637,  Clichy.  Dagobert  I"^'  donne  plusieurs 
villas  à  Saint-Denis. 

Publ.  :  Doublet,  p.  676;  Pardessus,  t.  ii,  p.'Sl,  n.  284. 

'23.  —  Dimanche,  1"  octobre  629.  Dagobert  donne  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis  le  village  d'Étrépagny-en- 
Vexin. 

Copie:  .\rchiv.  nat.  LL  1156,  xiii»  siècle,  fol.  12  v". 

Publ.:  Doublet,  p.  674;  Bréquigny,  p.  175.  n.  103: 
Pardessus,  t.  ii,  p.  53,  n.  285;  Pertz,  p.  139,  n.  22; 
.1.  Havet,  École  des  chartes,  1890,  p.  231,  append.n.  1. 

Calai.:  De  Foy,  p.  65  (ann.  638);  Bréquignv.  p.  5.'! 
(ann.  038). 

Cette  charte  qui  était  repoussée  comme  fausse  et  qui 
est  authentique  a  été  réhabilitée  par  Juhen  Havet  qui  a 
montré  que  »  le  mauvais  état  du  texte,  altéré  par  un 
copiste,  a  fait  condamner  en  bloc  un  document  qui  n'a- 
vait besoin  que  de  quelques  corrections.  » 

Avec  ce  document  nous  interrompons,  pour  n'y  pas 
revenir  —  car  elle  n'est  pas  close  '  —  la  liste  des  chartes 
fausses  que  les  cartulaires  de  Saint-Denis  accueillaient 
sous  le  nom  de  Dagobert  et  dont  Doublet  se  fit  le  béné- 
vole vulgarisateur.  Nous  ne  donnons  pas  ici  le  cartu- 
laire  de  l'abbaye,  nous  voulons  seulement  donner  une 
idée  de  ce  que  renfermait  le  chartrier  de  l'abbaye,  les 

dans  Bibl.' de  l'Urole  des  charte.-..  1890,  t.  i.r.  p.  52-57  et 
dans  (Eiwres,  189G,  t.  i.  p.  2,'56-24t.  —  '  Voir  Pardessus, 
t.  Il,  n.  286,  287,  289. 
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pièces  qu'il  contenait  dès  l'origine,  les  pièces  refaites 
ou  forgées  pour  servir  de  titres  de  propriété  en  cas  de 
litige.  A  s'en  tenir  aux  seuls  diplômes  authentiques 
dont  les  originaux  sont  conservés  aux  Archives,  le 
chartrier  de  Saint-Denis  est  le  mieux  représenté  de 
France,  comme  on  le  verra  par  cette  rapide  énuméra- 
tion. 

Sans  date  [629,  4  janvier  '-639.  19  janvier].  Dago- 
bert  I"  restitue  divers  biens  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Papyrus,  0'°,32  ;<  0'"28.  D'après  Tardif,  ce  diplôme 
serait  postérieur  à  la  mort  du  vieux  roi  Clotaire  II  dont 
l'abbaye  dépendait.  Lauer  et  Samaran,  Diplômes,  p.  6, 
pi.  5»;'Arch.  nat.,  Kl,  n.  10.  L.  Levillain,  Un  di- 
plôme mérovingien  de  protection  royale  en  faveur  de 
Saint-Denis,  dans  Bibl.  de  l'École  des  chartes,  1911, 
t.  Lxxii,  p.  233-244,  se  propose  de  prouver  que  l'attri- 
bution à  Dagoberl  1"  est  fausse  et  qu'on  s'est  mépris 
sur  la  nature  de  l'acte.  11  propose  d'attribuer  l'acte 
à  Clovis  II  et  d'y  voir  un  acte  de  protection  royale. 

22  juin  654.  Clovis  II  confirme  à  Glichy-la-Garenne 
le  privilège  d'immunité  accordé  par  Landry,  évèque  de 
Paris,  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  (Voir  Dictionn.,  t.  m, 
col.  918,  931-933  et  pi.  hors  texte  reproduction  de  l'ori- 
ginal, Arch.  nat.  K  2,  n.  3.) 

Sans  date  [639,  19  janvier-642  septembre].  Clovis  II 
confirme  à  l'abbaye  la  concession  de  Cotiracum  sur 
l'Oise  faite  par  Dagobert  I".  Papyrus,  .\rch.  nat.,  K  2, 
n.  1.  Lauer  et  Samaran,  Diplômes,  p.  7,  pi.  vu.  Cf. 
Charte  de  Clovis  II  pour  Sainl-Dengs,  dans  Bibl.  de 
l'École  des  chartes,  1891,  p.  671-672. 

Novembre  6,59.  Clotaire  III  confirme  la  sentence  du 
comte  Chadoloaldus,  en  faveur  de  l'abbaye,  condam- 
nant Ingoberga,  veuve  d'Ermelinus.  Papyrus,  Arch. 
nat.,  K  2,  n.  6.  Lauer  et  Samaran,  p.  8,  pi.  ix. 

Sans  date  [657,  31  octobre-673,  10  mars].  Clotaire  III 
rend  un  jugement  concernant  la  succession  d'Ermeli- 
nus. Papyrus,  Arch.  nat.,  K  1,  n.  7.  Lauer  et  Samaran, 
p.  9,  pi.  X. 

Sans  date  [657,  31  octobre-673,  10  mars].  Clo- 
taire III  termine  un  dilTérend  entre  l'église  de  Rouen  et 
l'abbaye  de  Saint-Denis.  Papyrus,  .\rch.  nat.,  K  2,  n.  2. 
Lauer  et  Samaran,  p.  9,  pi.  xi. 

Sans  date  [657,  31  octobre-673,  10  mars].  Clo- 
taire III  confirme  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  la  posses- 
sion de  divers  biens  sis  en  Beauvaisis.  Papyrus,  Arch. 
nat.,  K  2,  n.  5.  Lauer  et  Samaran,  p.  9,  pi.  xii,  xii  bis. 

Sans  date  [657,  31  oclobre-673,  10  mars],  Clo- 
taire III  condamne  l'évêque  Beracharius  ù  rendre  la 
succession  d'Ermelinus  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Pa- 
pyrus, Arch.  nat.,  K  2,  n.  7.  Lauer  et  Samaran,  p.  10, 
pi.  XIII,  XIII  bis. 

15  septembre  677.  Malay-le-Roi '.  Thierry  III  auto- 
rise Chramlinus,  évèque  d'Embrun,  déposé,  à  jouir 
encore  de  ses  biens  en  se  retirant  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis.  Parchemin,  Arch.  nat..  A'  2,  n.  11.  Lauer  et 
Samaran,  p.  11,  pi.  xv. 

30  octobre  688.  Compiègne.  Thierry  III  concède 
Lagny-le-Sec  «  ù  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Parchemin, 
Arch.  nat.,  K  3,  n.  2.  Lauer  et  Samaran,  p.  12.  pi.  xvii. 

Sans  date  [673,  10  mars-690,  4  septembre].  Thier- 
ry III  exempte  de  tonlieu  tous  les  chargements  à  des- 
tination de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Parchemin,  Arcli. 
nat.,  K  2,  n.  14.  Lauer  et  Samaran,  p.  13,  pi.  xviii. 

1"  novembre  691.  Luzarches.  Clovis  III  adjuge  défi- 
nitivement le  domaine  de  Noisy-sur-Oisc»  il  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Parchemin,  Arch.  nat..  A'  3,  n.  6. 
Lauer  et  Samaran,  |).  1 1,  pi.  xx. 


■  Cett  e  ilii  te  serait  celle  de  la  mort  de  Clôt  aire  1 1,  roi  de  Paris, 
d'après  .1.  nepoin;  J.  Havet  fixe  cette  mort  au  mois  de  sep- 
tembre 02'.),  Kruschet  l.cvison  entre  octobre 6'i'J  et  avril  630. 
—  '  On  trouvera  la  IjiblioKraphie  de  ce»  diplômes  dans  Dicl., 
t.  m,' col.  919-930.  —  •  Arr.  et  cant.  de  Sens,  Yonne.  — 


"   5  mai  692.  Nogent-sur-Marne  '.  Clovis  III  donne  gain 

de  cause  à  Chaino,  abbé  de  Saint-Denis,  dans  un  did'c- 

rend  avec  Ermenoald.  Parchemin,  Arch.  nat..  A'   .>, 

n.  4.  Lauer  et  Samaran,  p.  15,  pi.  xxi. 

ht  5  juin  692.  Nogent-sur-Marne.  Clotaire  III  exempte 

l'abbaye  de  Saint-Denis  de  tout  droit  de  péage,  et  lui 

confirme  une  rente  sur  les  revenus  du  lise  de  MarseiMe. 

Parchemin,  Arch.  nat.,  A'.,  n.  5. 

«^  13  décembre  695.  Compiègne.  Childeliert  III  conclut 

un  échange  avec  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Parchemin, 

Arch.  nat..  A'  3,  n.  8.  Lauer  et  Samaran.  p.  17,  pi.  xxiv, 

23  décembre  695.  Compiègne.  Chihlebcrt  III  adjuge 
définitivement  à  l'abbaye  de  Saint-Ucnis  le  domaine 
donné  en  gage  par  Ibbon.  Pai'cliemin,  Arch.  nat., 
K  3,  n.  9.  Lauer  et  Samaran,  p.  18.  pi.  xxv. 

14  mars  697.  Compiègne.  Childebert  III  donne  gain 
de  cause  à  l'abbé  de  Saint-Denis  M?gnoaldus,  dans 
une  contestation  avec  Drogon  et  Adaltrude.  Parche- 
min, Arch.  nat..  A'  3,  n.  12.  Lauer  et  Samaran,  p.  19, 
pi.  xxvii. 

13  décembre  710.  Montmacq '.  Childebert  Illadjuic 
à  l'abbaye  de  Saint-Denis  la  totalité  des  revenus  de 
la  foire  de  Saint-Denis,  malgré  les  prétentions  adverses 
de  Grimoald,  maire  du  palais.  Parchemin,  Arch.  nat., 
K  3,  n.  15.  Lauer  et  Samaran,  p.  22,  pi.  xxxi. 

14  décembre  710.  Montmacq  '.  Childebert  III  adjuge 
à  l'abbaye  de  Saint-Denis  la  possession  d'un  moulin 
dépendant  de  Lagny-le-Sec,  malgré  les  prétentions 
adverses  de  Grimoald,  maire  du  Palais.  Parchemin, 
Arch.  nat.,  K  3,  n.  16.  Lauer  et  Samaran,  p.  23, 
pi.  xxxii. 

29  février  716.  Compiègne.  Chilpéric  II  confirme 
l'immunité  accordée  par  ses  prédécesseurs  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Parchemin,  Arch.  nat.,  A'  .5,  n.  17. 
Lauer  et  Samaran,  p.  24,  pi.  xxxiv. 

5  mars  716.  Compiègne.  Cliilpéric  II  confirme  à 
l'abbaye  de  Saint-Denis  l'exemption  de  tout  droit  de 
péage  et  la  perception  d'une  rente  sur  les  revenus  du 
fisc  à  Marseille.  Parchemin,  Arch.  nat.,  K  3,  n.  18. 
Lauer  et  Samaran,  p.  25,  pi.  xxxv. 

7  mars  716.  Compiègne.  Chilpéric  II  adjuge  h  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  la  moitié  d'un  domaine  de  la  suc- 
cession d'Edron,  injustement  revendiquée  par  F'riulfus. 
Parchemin,  Arch.  nat..  A'  3,  n.  19.  Lauer  et  Samaran, 
p.  25,  pi.  xxxvi. 

12  ou  16  mars  716.  Compiègne.  Chilpéric  II  coiilirmc 
le  privilège  de  Dagobert  \"  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  concernant  un  cens  annuel  à  prélever  sur 
le  fisc  dans  le  Maine.  Parchemin,  Arch.  nat.,  A  3, 
n.  20.  Lauer  et  Samaran,  p.  26,  pi.  xxxvii. 

28  février  717.  Compiègne.  Chilpéric  II  concède  ù 
l'abbaye  de  Saint-Denis  la  forêt  de  Rouvray  et  un  droit 
de  forêt  à  Saint-Ouen.  Parchemin,  Arch.  nat.,  A  ■/, 
n.  3.  Lauer  et  Samaran,  p.  27,  pi.  xxxviii. 

De  cette  série  de  chartes  royales  il  faut  tirer  une 
observation  importante,  on  voit  qu'elles  se  succèdent 
parfois  à  quelques  jours  de  distance  :  5  mai  et  5  juin 
692;  13  décembre  et  14  décembre  710;  29  février, 
5  mars,  7  mars,  12  ou  16  mars  716.  Il  est  permis  d'in- 
duire de  1;\  que  les  grandes  abbayes  et  les  églises  solli- 
citaient infatigablement  et  occui)aieiit  la  chancellerie 
royale  très  fréquemment.  Dès  lors,  lorsqu'un  laps  de 
temps  de  quchpies  années  s'écoule  sans  nous  présenter 
un  seul  document  authcnti(|ue,  nous  pouvons  être  ù 
l)en  près  certain  que  ceux-ci  ont  péri.  Sans  songer  ft 
réluibililer  les  chartes  fausses  -  -  on  a  vu  cependant 
avec  celle  de  629  (]ue  le  dernier  mol  n'est  ))eul-étre  pas 


Canton  do  Nantcuit-lo-Ilaudouin,  air.  de  Sentis,  Oise.  — 
Canton  de  Lu/arches,  arr.  de  Pontoisc,  Seiiic-ct-Olse.*  — 
('.lief-lioii  (le    canton,   arr.  de  Sceaux,  Seine.  —  'Canton 

le    Itiliériiiirt,  arr.    de  Montinarq,  Oise.  -      "  Voir  la  iicile 

)nVè(l.']iti-. 
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dit  pour  chacune  d'elles  —  11  est  permis  de  croire 
qu'elles  jalonnent  chronologiquement,  d'une  manière 
parfois  exacte,  les  lacunes  du  chartricr.  Sans  doute, 
il  faut  écarter  impitoyablement  certaines  pièces  qui 
dépendent  d'un  récit  tel  que  les  Gcsla  Uagoberli,  mais 
du  moins  peut-on  retenir  un  fait,  c'est  qu'à  l'époque 
où  le  faux  fut  forgé  l'abbaye  était  dans  le  cas  de  justi- 
fier sur  bonnes  pièces  des  titres  de  propriété  sur  telle 
ou  telle  dépendance;  elle  recourait  à  un  acte  de  nature 
à  lui  procurer  gain  de  cause  et  vraisemblablement  elle 
fondait  son  droit  —  puisqu'elle  le  créait  —  d'une  ma- 
nière incontestable.  L'adversaire  allait  se  trouver  en 
présence  d'une  pièce  irréfutable,  mais  l'adversaire 
avait,  lui  aussi,  ses  arguments,  il  fallait  donc  présenter 
un  titre  non  seulement  irréfutable,  mais  acceptable. 
Et  cette  nécessite  peut  donner  lieu  de  penser  que  par- 
fois les  chartes  les  plus  évidemment  fausses  utilisent 
une  tradition,  un  souvenir,  une  trace  quelconque  d'un 
acte  plus  ancien  dont  il  serait  vain  d'espérer  rien 
retrouver.  C'est  ainsi  que  les  documents  apocryphes 
eu.K-mèmci  peuvent  être  l'objet  d'une  certaine  prise 
en  considération. 

Les  chartes  que  nous  venons  de  transcrire  ou  de 
mentionner  sont  les  plus  anciennes  conservées,  mais  le 
chartrler  de  Saint-Denis  en  contenait  des  centaines 
d'autres.  On  en  trouvera  un  choix  déjà  très  respectable 
dans  le  recueil  de  Pardessus,  Diplomata,  Charlie,  t.  ii, 
outre  celles  que  nous  avons  résumées,  les  n.  '*286,  *287, 
*289,  294,  »:S06,  *320  (charte  refaite),  322,  330,  331, 
334,  *362,  397,  413,  424,  425,  429,  433,  434,  466,  477, 
478,  495,  496,  497,  498,  504,  527,  535,  563,  589,  603, 
604,  608.  J.  Tardif,  Monuments  historiques,  a  publié 
ou  résumé  plusieurs  centaines  de  pièces  concernant  le 
chartrier  de  Saint-Denis  (voir  p.  701,  col.  2,  au  mot 
Saint-Denis)  '. 

Nous  ne  voulons  pas  pousser  plus  loin  ces  indications 
afin  de  laisser  intacte  la  question  des  fonds  d'archives, 
des  cartulaires.  etc.,  de  Saint-Denis.  Nous  nous  sommes 
enfermé  dans  le  cadre  chronologique  de  notre  travail, 
car  dès  qu'on  aborde  le  moyen  âge,  l'histoire  de  Saint- 
Denis  devient  une  des  plus  copieusement  documentées 
parmi  les  abbayes  bénédictines.  C'est  que  le  monastère 
fut,  dans  une  certaine  mesure,  une  institution  natio- 
nale et  dynastique  inséparable  de  l'histoire  même  de  la 
France  et  de  ses  rois.  D'âge  en  âge  les  événements  s'y 
succèdent  alternant  avec  les  pompes  royales  et  funè- 
bres, et  les  documents  s'amassent  variés  et  précis  ne 
demandant  que  la  mise  en  œuvre.  Les  Histoires  de 
dom  Doublet,  1625,  et  de  dom  Félibien,  1706.  ne  peu- 
vent pas  être  dédaignées,  mais  elles  doivent  être 
refaites.  Souhaitons  que  dans  ses  limites  restreintes, 
le  présent  travail  suggère  la  pensée  d'aborder  l'histoire 
définitive  de  ce  lieu  vénérable  pour  tout  Français, 
lïntre  la  fondation  de  sainte  Geneviève  et  les  viola- 
tions des  tombes  royales  de  1793,  ensuite  avec  la  res- 
tauration de  la  basilique,  c'est  une  histoire  qui  doit 
être  écrite,  ne  fût-ce  que  pour  s'acquitter  de  ce  que  nous 
devons  aux  fondateurs,  aux  bienfaiteurs,  aux  princes 
qui  ont  fait  la  patrie  et  aux  religieux  qui  ont  pendant 
des  siècles  gardé  leurs  tombes  et  accumulé  un  des  pa- 
trimoines artistiques  les  plus  instructifs  du  passé. 

X.  Manuscrits  liturgiouhs.  —  a.  Missale  Franco- 
rum.  Ce  manuscrit,  qui  sera  étudié  plus  tard  en  détail, 
est  un  sacramenlaire  d'une  église  de  France  de  l'époque 
mérovingienne.  Il  a  été  longtemps  conservé  dans  l'ab- 

'  Il  y  aurait  encore  bien  d'autres  pièces  à  mentionner, 
à  commencer  par  la  lettre  prccque  d'un  empereur  de 
Byzance  du  viii«  ou  ix'  siècle,  écrite  sur  papyrus  et  adressée 
■^  l'abbaye  de  Saint-Denis,  cf.  K.  Brandi,  Dcr  hijzanlinischc 
Kaiserbrief  mis  Sainl-Dciiis  vti'l  die  Schrif.  dcr  friihmillel- 
alterlichen  Kantleien,  dans  Anhiu  fitr  Urkimdenlorschung, 
Leipzij?,  1007,  t.  i,  p.  373-4(Mi.  Voir  Stoin,  U.  Robert, 
Inucntaircs   des     cartulaires;    W    Chevalier,    lièperloire   des 


baye  de  Saint-Denis.  Les  cotes  {UN  +  et  XLIII,  X  V° 
XXIII)  inscrites  sur  la  première  page,  en  caractères 
du  XIII»  et  du  XV  siècle,  en  fournissent  une  preuve 
irrécusable.  Après  avoir  passé  par  la  bibliothèque  de 
Petau  et  Christine  de  Suède,  il  est  entré  au  Vatican. 

Ms.  Vatic.  Regin.  257.  — •  Édit.  :  Toinmasi,  Codiees 
sacramentorum,  in-4'',  Romae,  1680,  p.  398-431  ;  Ma- 
billon.  De  liturgia  gallicana,  p.  301-328  (reproduite 
dans  P.  L.,  t.  lxxii,  col.  317-340);  Muratori,  Liturgia 
romana  vêtus,  t.  ii,  col.  661-758.  —  J.  Alorin,  Coni- 
mcnturius  de  saeris  ordinalionibus,  iii-fol.,  Paris,  1655, 
t.  II,  p.  261;  Mémoires  de  la  Société  des  antiq.' de 
l'Ouest,  t.  III,  p.  300  sq.;  Bull,  de  la  Soc.  des  antiq.  de 
l'Ouest,  1876,  p.  415;  L.  Delislc.  Le  Cabinet  des  manus- 
crits, t.  I,  p.  203;  Mémoire  sur  d'anciens  sacramentaires, 
dans  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.,  t.  xxxii,  p.  71-73, 
n.  IV. 

6.  Sacramenlaire  de  l'abbaye  de  Sainl-Denis.  Ms.  de 
182  feuillets,  haut.  0»'282,  larg.  0">224.  A  appartenu 
successivement  à  Saint-Denis,  à  J.-A.  de  Thou  (n.  537) 
et  à  Colbert  (n.  2585).  Il  contient  : 

Fol.  1.  Un  calendrier,  avec  quelques  notes  nécro- 
logiques. 

Fol.  7  V.  Le  texte  grec  du  Gloria  in  excelsis  et  du 
Credo  écrit  en  lettres  latines. 

Fol.  8  v°.  Les  litanies  des  saints,  dont  une  partie  a 
été  effacée,  au  bas  du  fol.  9. 

Fol.  9  V.  Les  prières  des  ordinations. 

Fol.  17  V.  La  préface  et  le  canon  de  la  messe,  pré- 
cédés du  titre  général  du  livre  :  In  nomine  Domini, 
ineipil  liber  sacramentorum  de  circula  anni  a  sancto 
Gregorio  papa  Romano  edilus,  qualiter  missa  Romana 
celebratur.... 

Fol.  23.  Les  oraisons  des  messes  des  principales  fêtes 
de  l'année;  le  premier  article  a  pour  rubrique  :  viiii  kal. 
januarii,  id  est  die  xxiiii  mensis  decembris,  orationes  in 
vigilia  Domini. 

Fol.  90.  Les  oraisons  du  commun. 

Fol.  94.  Les  oraisons  des  messes  des  simples  diman- 
ches. 

Fol.  104  v.  Des  oraisons,  messes  et  cérémonies 
diverses.  Voici  la  première  rubrique  :  Incipiunt  ora- 
tiones cotidianis  dicbus  ad  missas. 

Fol.  169.  Un  recueil  de  bénédictions. 

«  Le  calendrier,  écrit  M.  L.  DeUsle,  nous  oflre  au 
24  février,  au  28  juillet  et  au  9  octobre  des  mentions 
relatives  à  saint  Denis;  mais  comme  elles  se  retrouvent 
en  termes  identiques  dans  d'autres  calendriers  carlo- 
vingiens,  elles  ne  suffiraient  pas  pour  nous  autoriser  à 
attribuer  le  présent  manuscrit  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis;  toutefois  la  dernière  de  ces  mentions  (fol.  5  V) 
est  en  capitales  rouges,  particularité  dont  le  calendrier 
ne  nous  ollre  qu'un  seul  autre  exemple,  l'article  relatif 
à  la  fête  de  Noël  (fol.  6  V).  De  plus,  la  mention  du 
9  octobre  contient  deux  fois  le  nom  de  saint  Denis  en 
caractères  grecs  :  AIONICI/.  On  en  peut  induire  que 
c'est  un  Uvre  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  le  texte 
même  du  sacramentaire  nous  en  fournit  la' preuve. 
Outre  les  oraisons  de  la  messe  pour  la  veille  et  pour  le 
jour  de  la  Saint-Denis,  qui  s'y  trouve  à  leur  rang  parmi 
les  fêtes  du  mois  d'octobre  (fol.  85),  on  remarque  à  la 
lin  du  commun  (fol.  93  v°)  les  oraisons  et  la  préface 
d'une  messe  intitulée  :  Missa  in  vénération,  sanctorum 
martijram  Dyonisii,  Rustici  et  Eleu[tlJe]rii.  Un  peu 
auparavant  (fol.   92  v°)   les   noms   Dionisii,   Rustici 

sources  historiques.  A.  Hessel,  Les  plus  anciennes  bulles 
en  faveur  de  l'abbaye  de  .Saint-Denis,  dans  Le  mnijen  âge, 
1901  (bulles  de  Nicolas  I"  et  de  l'omiose).  On  trouvera, 
dans  colle  notice,  de  fort  utiles  renseignements  sur  les  cartu- 
laires de  Snint-Denis.  .\.  Giry,  La  dnnalion  de  Rueil  à  l'abbaye 
de  Sainl-Denis;  examen  critique  de  trois  diplômes  de  Charles 
le  ChdUiw.  dans  Mélanges  Julien  Ilavct,  in-8»,  Paris,  1895, 
p.  (iS;i-7I7. 
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et  Eleutherii  ont  été  inscrits  en  marge  d'une  préface 

portant  pour  titre  :  In  natale  plarimonini  martijram. 

fj.  «  Notre  sacramen taire  vient  donc  de  l'abbaye  de 

"*         ^alnt-Denis,  et  c'est  parmi  les  dignitaires  et  les  bien- 

y^i^   faiteurs  de  ce  monastère  qu'il  faudra  vraisemblable- 

'  ment   chercher  les   personnages   dont   le   nom   a   été 

inscrit  soit  dans  le  calendrier  (fol.  4,  5  v,  6  et  6  v°), 

soit  à  divers  endroits  du  livre  (fol.  8,  8  V,  127  et  168  v°). 

«  Il  est  possible   qu'à  un  moment  donné,  vers  le 

xii=  siècle,  le  livre  dont  nous  nous  occupons  ait  été  à 

l'usage  de  l'abbaj'e  de  Saint-Germain-des-Prés.  Dans 

les  oraisons   dej,la  messe  intitulée  :  Missa  specialium 

sanctonim,  on  a  ajouté'en  lettres  rouges  les  noms  Vin- 


impériale  de  Vienne.  Dans  tout  le  cours  du  volume, 
chaque  article  commence  par  une  grande  lettre  d'or. 

Ms.  Bibl.  nat.,  lat.  22 SO.  —  Fac-similé  de  quelques 
lignes  dans  Mabillon,  De  re  diplumalica,  p.  366,  367; 
lithographie  des  fol.  17  v°-21  V  par  M.  de  Bastard,  non 
pubUée,  tirée  à  quelques  exemplaires  ;  L.  Delisle,  Mé- 
moire sur  d'anciens  sacramentaires,  p.  103-105,  n.  xviii 
et  en  appendice,  p.  360-361,  la  Lsetenia  pro  quacumquc 
tribulatione,  du  fol.  8  V;  p.  388-389,  les  noms  de  fidèles 
insérés  dans  le  sacramentaire. 

c.  Sacramentaire.  Ce  manuscrit  doit  avoir  été  fait 
pour  une  église  du  nord  de  la  France,  peut-êlreVabbaye 
de  Saint-Amand,  le  nom  de  ce  saint  se  trouvant  inséré 


3701.  —  Plan  des  fouilles.    D'après  L'Église  des  Trois-Pairons,  à  Sainl-I)cnis,VMM,  pi.    v. 


centii  et  Germant  à  une  liste  de  saints  qui,  primiti- 
vement, devait  s'appliquer  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  : 
Propiliare,  Domine,  nobis  famulis  tnis,  pcr  beatorum 
martyriim  tuorum  Slephani,  Vincentii,  Dionysii, 
Bustici  et  Eleutherii,  Sebastiani,  Laurcntii,  Ypoliti, 
Cucapliatis,  Innocenta  necnon  et  sanctorum  confcsso- 
rum  Martini,  Hilarii,  Germani,  Ambrosii,  Ilieronimi, 
Augustini,  Benedicti,  Gregorii,  llikiri  '  mérita' gloriosa, 
ut  eorum  pia  intercessionc  ab  omnibus  protcgamur 
adversis.  l'er  -. 

«  L'exécution  de  ce  beau  volume  date  du  milieu  du 
ix"  siècle.  La  décoration  des  six  premières  pages  du 
sacramentaire  proprement ,  dit,  qui  est  tout  à  fait 
pareille  à  celle  de  la  seconde  bible  de  Charles  le  Chauve 
(voir  Diclionn.,  t.  m,  col.  838),  le  démontre  sufli- 
samment.  Le  luxe  avec  lequel  ces  six  pages  ont  été 
écrites  et  peintes  mérite  de  lixer  notre  attention  d'une 
façon  toute  particulière  :  les  encadrements  formés 
d'entrelacs  y  sont  bordés  de  pointillés  rouges;  des 
bandes  pourprées  s'étalent  sur  les  folios  19  V  et  20;  — 
trois  pages  sont  en  onciales  d'or  (fol.  17  v''-18  V)  et 
une  page  en  capitales  d'or  (fol.  19  v").  —  Le  champ  du 
folio  19  est  rempli  par  un  grand  V,  en  forme  de  lyre, 
dans  l'intérieur  duquel  sont  tracées  les  unes  au-dessous 
des  autres  les  lettres  ERE  avec  des  extrémités  en  fer 
de  flèche.  Le  fond  est  orné  de  carrés  et  de  losanges  en 
pointillé  vert  et  rouge.  • —  Le  champ  du  fol.  20  est 
occupé  par  les  lettres  TE  entrelacées  sur  un  fond  scm- 
blablcment  pointillé.  Ces  deux  pages  (fol.  19  et  20) 
sont  tout  à  fait  pareilles  aux  pages  correspondantes 
du  sacramentaire  de  Saint-Amand  conservé  ùStocU- 
holm,  et  à  celles  du  sacramentaire  de  la  Bibliothèque 

'L.  Delisle,  Mélanges  de  paléographie  et  de  bibliographie, 
p.  246-249,  sur  le  culte  des  saints  Hippolytc,   Cucufut, 


dans  la  prière  de  la  messe  qui  suit  l'oraison  dominicale 
(fol.  12).  De  Saint-Amand,  il  passa  dans  une  église  du 
diocèse  de  Paris.  Sur  le  fol.  6  V  on  lit  une  liste  des 
évèques  de  Paris  qui  primitivement  s'arrêtait  soit  à 
GauzUn,  mort  en  880,  soit  à  Fulrad,  mort  vers  926,  et 
que  dilïérentes  mains  ont  conduite  jusqu'à  Gautier  de 
Château-Thierry,  mort  vers  l'année  1249.  Le  mot 
SUCGERI  ayant  été  tracé  au  xw  siècle  sur  la  marge 
du  feuillet  qui  contient  le  canon  de  la  messe  (fol.  21), 
on  peut  conjecturer  que  le  sacramentaire  était  alors 
dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  les  nombreux  noms 
de  lidélcs  qui  sont  inscrits  sur  les  fohos  1  v",  196  v"  et 
197  désignent  probablement  des  bienfailcurs  du  même 
monastère.  L'exécution  du  manuscrit  pinl  être  rai)por- 
tée  à  la  fin  du  ix"=  ou  au  début  du  x''  siècle. 

Ms.  Paris,  Bibl.  nat.,  latin  2291.  —  Histoire  littfr. 
de  la  France,  t.  xxix,  p.  433;  L.  Delisle,  Cabintt  des 
manuscrits,  t.  m,  p.  266,  pi.  xxx;  Mémoire  sur  d'ane. 
sacrum.,  p.  148-1 19,  n.  xxxiv. 

d.  Sacramentaire  ou  Missel.  ■ —  Ce  manuscrit  faisait 
jiartie  du  trésor  de  Saint-Denis  d'où  il  fut,  à  la 
Révolution,  transporté  à  la  Bibliothèque  nationale, 
lat.  0430,  de  165  feuillets,  On-ai  x0""23,  première  moitié 
(lu  xi"  siècle. 

l'ol.  1  V".  Chants  du  Kyrie,  du  Gloria,  du  Credo,  du 
Sanctus  et  de  l'Agnus:  le  Gloria  et  le  Credo  sont[^cn 
grec  et  en  latin. 

Fol.  3  v.  Calendrier  copié  sur  trois  pages. 

Fol.  5.  Prières  avant  la  messe. 

Fol.  13.  Oraisons  des  messes  du  xvu'  dimanche  après 
l'octave  de  la  l'tritccôte  et  de  la  léle  de  saint  Savi- 
nien. 


Innocent   tt^Iiiluir( 
diplomatica,  p.  3Gti. 


Suiiil-Uiiiis. 
'Fol.  130. 


a.    Miil)itl»n,    Ih-   rc 
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Fol.  13  V.  Préface. 

Fol.  16.  Canon  de  la  messe. 

Fol.  18.  Oraisons,  préfaces  et  niorceau.x  du  graduel 
des  messes,  pour  le  propre  du  temps,  à  partir  de  la 
veille  de  Noél.  A  la  fin  sont  copiées  les  messes  de  la 
Transfiguration  (fol.  70  v  ")  et  de  sainte  Geneviève 
(fol.  71). 

Fol.  71.  Messes  du  propre  des  saints,  en  commençant 
par  la  fête  de  saint  Etienne. 

Fol.  116.  Messes  du  commun. 

Fol.  120  V.  Messe  de  la  dédicace. 

Fol.  123  V.  Préface  et  canon  de  la  messe.  Seconde 
copie,  à  peu  près  contemporaine  de  la  transcription  du 
reste  du  volume. 

Fol.  127  v".  Oraisons  et  Préfaces  de  diverses  messes. 
La  première  rubrique  est  :  Missa  in  honore  Scincta: 
Trinitatis. 


l  V-     ,-/ 


ï\    , 


U'aprcs   L'Iigli: 


des    Trois-Patrons, 
frontispice. 


étien. 

i   Sailli- Uciiix,  l'JUG, 


Le  missel  avait  été  fait  pour  l'abbaye  même,  comme 
cela  ressort  de  nombreuses  particularités;  il  n'en  était 
donc  jamais  sorti.  Voici  les  plus  significatives  parmi 
ces  particularités  : 

1"  Saint  Denis  et  ses  compagnons  sont  invoqués 
dans  le  Libéra  nos  du  fol.  17  v  :  ...et  bealis  aposloUs 
luis  Petro  et  Paiilo  alqiie  Andréa,  et  sanctis  marlyribus 
IJijonisio,  Rastico  et  Eleulherio... 

2°  Dans  les  litanies  du  samedi  saint  (fol.  48  v")  une 
place  d'honneur  est  réservée  à  saint  Denis  et  à  ses 
compagnons  :  Sancte  Stéphane.  S.  Clemens,  S.  Dyonisii, 
S.    liustiee,    S.  Eleulheri,    S.  Laurenti,  S.   Vincenti... 

3"  Les  messes  de  la  veille  et  de  la  fête  de  saint  Denis 
(fol.  106)  sont  copiées  avec  un  luxe  dont  il  n'y  a  pas 
d'autre  exemple  dans  le  missel. 

4°  Saint  Denis  cl  ses  compagnons  sont  mentionnés 
dans  la  seconde  coi)ie  du  canon  de  la  messe,  au  fol. 
121  :  ...Cosnvv  et  Damiani,  Dyonisii,  Hustici  et  Elcu- 
tlierii,  et  uniniam  sanctonini  tiiorum... 

5"  Ils  ligurcnl  aussi  dans  la  seconde  copie  du  Libéra 


*  Fétis,  Biograijliie  universelle  t/cs-  musieieiis,  au  mut 
Ambroise.  —  '  A.  J.  H.  Vincent,  Xole  sur  la  nwsse  grecque 
qui  .se  chantait  autrefois  à  l'abbaye  royale  de  Saint-Denis, 
le  jour  de  l'oetauc  de  In  fête  patronale,  dans  Revue  archéo- 
logique,  1804,   nouv.   sér.,   t.   ix,   i>.   2G8-:i81  ;  cf.    Comptes 


nos,  au  fol.  12  j  :  ...  et  beatis  apostolis  tuis  Petro  et  Paulo, 
atque  Andréa  et  saneto  Dyonisio,'  martyre  tuo  atrjue 
pontiflcc,  cum  sociis  suis  Rustico  et  Eleutherio... 

La  décoration  du  volume  mérite  d'être  signalée, 
dit  M.  L.  Delisle.  Les  initiales  des  paragraphes  sont 
alternativement  rouges  et  vertes.  En  tête  de  la  plu- 
part des  chapitres  sont  de  grandes  lettres  d'or,  ])ar- 
fois  avec  une  petite  bordure  au  minium.  Aux  fêtes 
principales  lenlumineur  a  peint  de  grandes  initiales  à 
rinceaux. 

La  préface  et  le  canon^des  folios  13  v^-lG  rappellent 
tout  à  fait  la  préface  et  le  canon  des  sacramentaires 
c.arlovingiens  :  l'écriture  en  est  en  capitales  et  en 
onciales  d'or  sur  fond  pourpré;  les  entrelacs  sont  le  mo- 
tif dominant  des  grandes  initiales  et  des  encadrements  ; 
on  y  remarque  cependant  des  rinceaux,  qui  caracté- 
risent les  œuvres  du  xi^  siècle.  Le  tableau  qui  remplit 
le  fol.  15  V  (Hommage  de  la  cour  céleste  à  Jésus- 
Christ)  offre  quelque  ressemblance  avec  la  représen- 
tation du  même  sujet  dans  le  ms.  lat.  11-n.  Outre  ce 
tableau,  le  volume  contient  encore  les  peintures  sui- 
vantes :  le  crucifiement  (fol.  16),  la  lapidation  de 
saint  Etienne  (fol.  71  v),  l'apparition  de  Notre- 
Seigneur  à  saint  Denis  célébrant  les  saints  mystères 
dans  sa  prison  (fol.  106  V),  Jésus-Christ  assis,  tenant  un 
livre  et  bénissant  (fol.  127  v"),  la  sainte  Vierge  entre 
deux  anges  (fol.  129).  Dans  quatre  médaillons  faisant 
partie  de  l'encadrement  du  folio  106  V  le  peintre  a 
figuré  en  buste  les  quatre  vertus  cardinales. 

Il  subsiste  encore  une  partie  de  la  couverture  pri- 
mitive :  une  plaque  de  métal  sur  laquelle  se  détachait 
un  crucifix  qui  était  probablement  en  ivoire,  comme 
les  statuettes  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean,  qui  ont 
été  conservées;  sur  la  bordure,  en  vermeil  repoussé,  on 
voit  les  bustes  des  prophètes,  les  symboles  des  évan- 
gélistes  et  les  anges  entonnant  le  cantique  :  Sanctus 
Sanctus,  Sanctus,   Dominus,  Deus  Sabaoth. 

Ms.  Bibl.  nat.,  lat.  9436.  —  L.  Delisle,  Mémoires 
sur  d'cmc.  saeram.,  p.  289-292,  n.  cxvii;  De  Bastard, 
Peintures  et  ornements  des  manuscrits,  pi.  ccxxxii 
(fol.  71  v»  et  106  V),  pi.  ccxxxiii  (textes  et  neumes); 
Rohault  de  Fleury,  La  messe,  t.  i,  pi.  13  (fol.  106  v°). 
e.  Abrégé  de  sacramentaire.  —  Petit  volume  de 
32  feuillets  (haut.  O^l?  x  O-^IS  larg.)  du  xi<-  siècle 
dont  le  premier  cahier  pourrait  être  du  ix^  siècle  et 
que  diverses  particularités  invitent  à  attribuer  à 
quelques  religieux  de  Saint-Denis  (voir  Rouen). 

Ms.  .1.  566  de  la  Bibl.  de  Rouen.  —  L.  DeUsle,  Mém. 
sur  d'une,  saeram.,  p.  292-296,  n.  cxvni. 

XI.  La  messe  grecque.  —  Par  sa  date  tardive  ce 
sujet  n'appartient  plus  à  nos  études,  mais  il  est  néces- 
saire d'en  dire  quelques  mots  afin  de  ne  pas  sembler 
admettre  la  fabuleuse  antiquité  qu'on  lui  a  prêtée. 

Fétis  découvre  la  tonaUté  du  chant  d'une  partie  du 
Te  Deum  dans  l'Introït  de  la  messe  grecque  de  saint 
Denys  l'Aréopagite  dont  la  date  remonte  au  ii«  siècle  '. 
Vincent  déclare  —  avec  raison  • —  qu'on  ne  peut 
accumuler  plus  d'erreurs  en  moins  de  mots  -.  On  peut 
l'en  croire,  on  peut  même  ajouter  quelques  énormes 
bévues  qu'il  n'a  pas  remarquées,  mais  tout  ceci  importe 
assez  peu.  Son  opinion  est  que  dès  le  x"  siècle  l'Épitrc, 
l'Évangile,  le  Kyrie,  le  Gloria  et  le  Credo  sont  tout  ce 
que  la  messe  de  saint  Denis  avait  de  grec.  A.  Prost 
lient  la  messe  grecque  pour  contemporaine  des  laudes 
grecques  de  Metz,  ix"  siècle;  elle  s'est  complétée  entre 
le  ix"  de  xiif  siècle  '.  11  faut  en  rabattre.  Bien  que 
l'office  grec  en  honneur  à  saint  Denis  se  rattache  à 


rendus  de  l'Aead.  des  inscripliuw..  18G4,  t.  vui,  p.  27-31; 
!..  IJelisIe,  Le  Cabinet  dcx  manuscrit:i,  1. 1,  p.  204. —  '  .\.  Prost, 
Caractère  et  siyni fîeation  de  quatre  pièces  liturgiques  coiupo- 
.sées  à  I^Ietz  en  latin  ctcn  grecau  i x°  stécle,àans  yiémoires  de 
la  Soc,  nul.  des  aniiq.  de  France,  1876,  t.  xxxvii,  p.  301-307. 
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dej  traditions  lointaines,  il  n'est  pas  sorti  de  la  liturgie 
grecque  proprement  dite.  11  est  relativement  récent. 
Dans  les  sacramentaires  de  Saint-Denis,  dès  le  ix"  siè- 
cle, il  y  a  quelques  morceaux  liturgiques  grecs  trans- 
crits en  lettres  latines  avec  le  texte  latin  en  interligne, 
comme  du  reste  en  possédaient  Saint-Gall,  Saint- 
Amand,  Tournai.  Ceci  ne  prouve  guère.  A  partir  du 
milieu  du  xiii=  siècle,  la  liturgie  dionysienne  est  en 
progrès  :  dans  un  cérémonial  de  l'abbaye,  il  y  a  quel- 
ques parties  grecques  nouvelles  dans  la  messe  de  l'oc- 
tave de  saint  Denis  (Bibl.  nat.,  fonds  latin  076,  fol.  137; 
Bibl.  Mazar.,  ms.  ô26,  fol.  184).  Au  siècle  suivant, 
l'usage  s'introduit  de  chanter  en  grec  l'épître  et  l'évan- 
gile aux  fêtes  solennelles.  Cependant,  selon  M.  Omont, 
ce  n'est  qu'au  xvi^  siècle  que  fut  rédigée  la  messe 
grecque  de  saint  Denis  '. 

En  1G2.5,  l'usage  était  en  pleine  vigueur,  nous  dit 


truction  gallo-romaine  a  existé  sur  ce  point),  l'autre, 
très  considérable,  en  forme  de  dé,  est  décorée  sur  ses 
quatre  faces  d'ornements  de  style  mérovingien;  ce 
cube  a  eu  dans  la  suite  une  destination  qui  demeure 
inexpliquée;  il  a  été  creusé  en  forme  de  récipient,  peut- 
être  dans  le  but  d'en  faire  une  cuve  baptismale;  toutes 
les  faces  sont  bien  conservées,  sauf  la  supérieure  '.  » 
J.  Quicherat  citait  ensuite  une  face  d'autel  dont  M.  de 
Guilhenny  n'avait  pas  parlé,  grande  pièce  de  sculp- 
ture des  vi'^  ou  \i\'  siècles,  «  vraisemblablement  la 
face  longue  antérieure  d'un  sarcophage  de  provenance 
inconnue,  ornée  d'emblèmes  chrétiens.  »  Ce  monument 
était  conservé  de  temps  immémorial  dans  une  des 
chapelles  de  l'église  abbatiale  où  on  le  désignait  sous 
le  nom  de  «  tombeau  de  saint  Ladre  '  ^.  Le  monument 
consiste  en  une  plaque  de  marbre  avec,  au  centre,  une 
croix  sur  un  vase  d'où  sortent  îles  pampres;  à  droite 
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3703.  —  Sarcoph.Tgcs  chicticns  trouves  ;'i  Sahit-Denis.  D'apics  L'ii(/(i.si' i(o  1  ruis-l'ulrans,  à  Saiiil-Dvin:.,  l'JUG. 


dom  Doublet  àjpropos^"  des  belles  cérémonies  qui 
s'observent  en  l'église  au  divin  service.  >  —  <•  lis  testes 
solennelles  l'on  chante  double  épislre  et  double  évan- 
gile (l'un  en  latin  et  l'autre  en  grec),  et  ce,  en  commémo- 
ration de  l'apostre  de  France,  sainct  Denys  l'Arco- 
pagite,  qui  estoit  grec  de  nation-;  »  et  i)lus  loin  : 
«  le  jour  de  l'octave  de  la  feste  de  sainct  Denys,  l'on 
chante  toute  la  messe  en  grec  mcsme  le  célébrant 
chante  le  Gloria  in  cxcelsis  et  le  Credo  en  grec,  et  sont 
aussi  chantés  deux  épistres  et  dcu.K  évangiles  '.  » 

XII.  Tombes  mérovingiennes.  -  ■  J.  Quicherat,  au 
retour  d'une  enquête  à  Saint-Denis,  signalait  «  deux 
grosses  pierres  fort  intéressantes,  découvertes  dans  un 
des  bas  côtés  de  la  basilique  :  l'une  est  un  fragment 
d'entablement  gallo-romain  appartenant  à  un  grand 
édifice  (preuve  qu'un  Uinple  ou  quelque  autre  cons- 

'II.  Omont.  /.«  nicv.Tc  grecque  <lc  Suint-Vciiis,  dans 
{■Andes  d'histoire  du  moyen  âge,  1896,  t.  i.  —  '  .J.  Doublet, 
Traité  desj antiquités  de  Sainl-Dcngs,  1025,  p.  3GI.  — 
'  Ibid.,  p.5^366.  —  •  .J.  Quicherat,  Rapport  sur  les  débris 
du  Musée  des  monuments  français  conservés  à  Saint-lJenis, 
dans  Bull,  de  la  .Soc  nat.  des  antiq.  de  France,  1881,  t.  xi.ii, 
p.  177.  —  '  H.  do  Lasteyric,  Inseriplinn  raridingiennc  des 
magasins   de   l'église   de   Saint-Denis,   diiiis   niéine   recueil, 


et  à  gauche,  des  strigiles;  aux  exlrémilés  deux  pilas- 
tres '.  Ce  fragment  mesure  1  mètre  en  hauteur  sur 
'i^O'i  de  largeur,  dimensions  qui  ne  peuvent  cire  celles 
d'un  sarcophage;  cette  sculpture  vient  certainement 
d'un  des  ateliers  du  sud-ouest,  elle  appartient  au 
vr'  siècle;  quant  à  sa  destination,  elle  reste  douteuse,  ù 
moins  d'y  voir  une  plaque  de  cancel. 

Proche  de  l'abbaye,  à  peu  de  distance  du  clocher 
de  la  façade  se  trouvaient  trois  petites  églises  contiguës, 
datant  du  moyen  Age  et  placées  sous  les  vocables 
res])ectifs  de  Sainle-deneviève,  Saint-Michel  du  Degré 
et  Sainl-Barlhélemy.  Ces  trois  petites  églises  «  gastécs 
et  presque  mises  en  ruines  de  notre  tcms,  dit  Bclle- 
forest,  lorsque  les  calvinistes  surprindrent  cestc  ville 
et  en  feirent  leur  retraite,  furent  réduites  en  une 
seule  '    I    ))onr   tnnner   l'église   paroissiale    des   Trois- 

ISSl,   t.   xi.ii,  p.    17.S.  Cf.  Reime  arcluolugiqae.   1817-1818, 

I.  IV,  p.  516-518,  sur  des  cercueils  trouvés  ft  Siiinl-Dcnis. 
—  "  Kélibien,  op.  ci(.,  p.  .561  ;  Al.  Lenoir,  Musée  des  monu- 
ments /rançais,  1. 1,  p.  8i),  pi.  xiv;  Magasin  iiittoresque,  18  in, 
p.  2tj8;  De  Ciuilhermy,  Inscriptions  de  la  l'ranee  du  >"  au 
XMII'  siècle,  in-l°,  Paris,  1873,  l.  il,  p.  111;  H.  Le  Hliinl. 
lier,  des  snrcnpii.  rlirét.  de  la  Canle,  in-fol..  Paris,  1886,  p.  7, 

II.  11.  —  '  Mimsler  el  liellelorest,  Cosnmyr.  unir.,  Pnris,  1575. 
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Patrons.  C'est  donc  depuis  1575  qu'existe,  sous  le  nom 
des  Trois-Patrons,  la  nouvelle  église  dans  la  construc- 
tion de  laquelle  on  voit  encore  l'abside  et  un  pan  de 
mur  qui  pourraient  lîien  n'être  pas  postérieurs  à  la 
réunion,  mais  bien  plutôt  être  un  reste  des  anciens 
édifices  '. 

En  1738,  on  projeta  d'y  réunir  l'église  Saint-Michel 
du  (Charnier;  bientôt  après  celle  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Remy.  Mais  les  choses  demeurèrent  en  l'état 
et  jusqu'à  la  Révolution,  l'éslise  des  Trois-Patrons 
subsista  avec  le  cimetière  qui  l'entourait.  Hn  1701, 
l'église  et  ses  dépendances  devinrent  biens  nationaux 
et  après  avoir  passé  par  diverses  mains  et  subi  des  mu- 
tilations et  alleclatlons  variées,  furent  déblayées  et 
nivelées  en  1900.  Des  fouilles  faites  sur  ce  point  ont  fait 
mettre  à  jour  plusieurs  sarcophages  mérovingiens, 
orientés  à  l'est,  en  plâtre  avec  panneaux  moulurés  à  la 
tète  et  aux  pieds.  Ces  sarcophages  se  trouvaient  à 
'2  ""75  en  contre-bas  du  sol  actuel. 

Plusieurs  de  ces  sarcophages  tangents  à  la  circonfé- 
rence de  l'abside  avaient  l'extrémité  des  pieds  engagée 
dans  les  fondations.  Tous  ces  sarcophages  avaient  été 
violés,  remplis  de  terre,  privés  de  leurs  couvercles,  à 
l'exception  d'un  seul  renfermant  un  squelette  de  femme 
dont  la  natte  de  cheveux  blonds  était  bien  conservée. 
Ces  sarcophages  diffèrent  peu  de  ceux  qui  ont  été 
trouvés  à  Paris  (Saint-Marcel,  Saint-Germain-des-Prés, 
Saint-Pierre  de  Montmartre).  Il  a  donc  existé  un  cime- 
tière proche  de  la  fondation  de  Dagobert,  dès  le 
VII"  siècle  environ  (fig.  3701). 

D'autres  sarcophages  ont  été  trouvés  successive- 
ment, deux  à  3'"35  de  profondeur,  deux  à  S^Oô. 
Sous  l'un  de  ces  derniers,  on  rencontra  plusieurs  débris 
de  tuiles  gallo-romaines  et  notamment  une  antéfixe  en 
terre  rouge,  d'exécution  très  barbare  et  figurant  une 
tète  surmontée  d'une  croix.  C'est  certainement  un  des 
plus  anciens  débris  du  christianisme  à  Saint-Denis 
(fig.  3702). 

Ce  fut  dans  une  tranchée  hors  de  l'église,  mais 
toujours  dans  le  cimetière  des  Trois-Patrons  qu'on  fit 
les  fouilles  les  plus  productives  :  six  sarcophages  méro- 
vingiens à  3  ""35  de  profondeur,  alignés  et  orientés 
à  l'est,  intacts.  Cliacun  contenait  un  squelette  avec  ses 
armes,  quelques  bijoux  sans  importance.  Sur  un  seulsar- 
cophage  une  inscription,  le  mot  RADVNVS  (fig.  3703). 

XIII.  Bibliographie.  —  (Nous  ne  donnons  Ici  que 
quelques  indications  bibliographiques,  le  sujet  ne 
pouvant  être  abordé  dans  ce  Dictionnaire  que  pour  la 
période  chronologique  antérieure  à  Suger.  Nous  écar- 
tons ce  qui  se  rapporte  à  Denis  Aréopagite  et,  en  géné- 
ral, à  tout  ce  qui  est  étranger  à  l'archéologie  et  aux 
questions  traitées  dans  le  présent  travail.)  F.  d'Ayzac, 
Histoire  de  V abbaye  de  Saint- Denis  en  France,  2  vol. 
in-8°,  Paris,  1860-1861.  —  F.  Bournon,  Histoire  de 
la  ville  et  du  canton  de  Saint- Denis,  in-12,  Paris,  1892. 
—  P.  Brasseur,  Dionysiani  monasterii  sacrarium  seu 
ejusdem  sacrœ  antiquitates,  versibiis  illustratœ,  in-12, 
Montibus,  1641.  —  J.  Doublet,  Histoire  de  l'abbaye  de 
Sainct-Denys  en  France,  contenant  les  antiquitez  d'icelle, 
les  fondations,  prérogatives  et  privilèges,  ensemble  les 
tombeaux  et  epitaphes  des  roys,  reynes,  enfants  de  France 
et  autres  signalés  personnages  qui  s'y  trouvent...  le  tout 
recueilly  de  plusieurs  histoires,  bulles  des  papes,  et 
chartes  des  rois,  princes  et  autres  documents  authenti- 
ques, 2  vol.  in-l°,  Paris,  1625.  —  J.  Guiffrey,  Les 
tombes  royales  de  Saint- Denis,  à  la  fin  du  xviii^  siècle, 
dans  le  Cabinet  historique,  1876,  1I«  série,  t.  i,  p.  1-31. 
— •  De  Guilhermy,  Monographie  de  l'Église  royale  de 
Saint-Denis,  tomheaa.T  et  figures  historiques,  in-12, 
Paris,  1848.  —  A.  Jacobs,  Géographie  des  diplômes 
mérovingiens.  I.  Abbaye  de  Saint-Denis,  dans  Rev.  des 
Soc.  sav.,  1862,  II«  série,  t.  vu,  p.  52-67,  162-168, 
232-251.  —  J.  Jaquemet,  L'église  de  Saint-Denis,  sa 

UICT.   D'aRCH.  CHRÉr. 


crypte,  ses  tombeaux,  ses  chapelles,  son  trésor,  iii-12, 
Paris,  1867;  Étude  historique  sur  le  tombeau  de  suint 
Denis,  le  premier  évéque  de  Paris,  et  des  compagnons  de 
son  martyre,  dans  Annales  de  philosophie  chrétienne, 
novembre  1874.  —  L.  Levillain,  L'église  carolingienne 
de  Saint-Denis,  dans  Bull,  monum.,  1907,  t.  Lxxi, 
p  211-262;  L'autel  des  saints  martyrs  de  la  basilique  de 
Saint-Denis,  dans  Bull,  monum.,  1911,  p.  212-225; 
Un  diplôme  mérovingien  de  protection  royale  en  faveur 
de  Saint-Denis,  dans  Bibl.  de  V École  des  chartes,  1911. 
t.  Lxxii,  p.  233-244.  ■ —  Le  Maître,  dans  lirvue  de  l'art 
chrétien,  1909,  p.  80-94,  175-183.  —  Martin,  Donation 
par  Charles  le  Chauve  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  du 
village  de  Chaourse  et  de  biens  sis  à  Morgny  en  Thié- 
rache.  Résigny,  Tavaux  {S66)  dans  Bull,  de  la  Soc.  hist. 
arch.  Soissons,  1847,  t.  i,  p.  111.  —  G.  Millet,  Le 
trésor  sacré  ou  inventaire  des  saintes  reliques  et  autres 
précieux  joyaux  qui  se  voient  en  l'église  et  au  trésor  de 
l'abbaye  royale  de  Saint-Denys  en  France,  ensemble  les 
tombeaux  des  rois  et  reines  enscpulturés  en  icellc,  in-12, 
Paris,  IfilO,  1638,  1645.  —  H.  Omont.  La  messe  grecque 
de  Saint-Denys  au  moyen  âge,  dans  Études  d'histoire 
du  moyen  âge  dédiées  à  G.  Monod,  1896,  t.  i. 

H.  LECLERcy. 
DENTISTE.  —  11  est  tout  à  fait  probable  que  la 
profession  de  dentiste  n'était  pas  distincte  de  celle  de 
chirurgien  (voir  Dictionn.,  t.  m,  col.  1386)  qui  rentrait 
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3704.  —  Épitaphe  de  Celerinus,  dentiste. 
D'après  Bullel.  di  arch.  crist.,  1864,  p.  36.  • 

dans  la  désignation  générale  de  îatfo;,  medieus.  On 
ne  rencontre  pas  d'épitaphe  chrétienne  faisant  men- 
tion d'un  dentiste,  mais  cette  mention  n'en  est  pas 
moins  réelle,  grâce  au  procédé  adopté  de  représenter 
l'outil  de  la  profession. 

Une  pierre  trouvée  dans  le  voisinage  de  la  basilique 
Saint-Laurent  in  agro  Verano,  malheureusement  frag- 
mentaire et  de  provenance  non  catacombale,  porte  ces 
mots  (fig.  3705)=  : 

KsXs]PINOC   ZCON 
EauJTCO  AinOIHCA 
ExJTWN  AYTOY  HA 
jTCON 

Celerinus  vivus  sibi  fecit  ex  suis  [laboribust] 
Au-dessous  on  voit  une  pince  dont  la  grille  saisit 

'  L'église  des  Trois-Patrons,  à  Sainl-Dengs  en  Fraitcr, 
Fouilles  et  découuertes,  1906,  p.  3.  —  '  De  RossI,  Bull,  di  arch. 
crist.,  1864,  p.  36. 

IV  .  —  il 
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encore  une  dent.  Car,  on  ne  peut  douter  de  ce  symbole 
si  on  rapproche  de  l'cpitaphe  de  Celerinus  celle 
d'Alexandre,  publiée  par  Boldetti  '.  Celui-ci  y  découvre 
des  tenailles  avec  un  lambeau  de  chair  arraché  à  un 


,  3705.  —  Kpitaphe  d' -Alexandre. 
D'après  Bull,  di  arcli.  crist.,  1864,  p.  36. 

martyr;  ce  genre  d'élucubration  était  alors  fort  sioiité. 
il  est  permis  de  ne  plus  s'y  attarder  aujourd'hui. 
CommeCelerinus,  Alexandre  était  dentiste,  mais  celui-ci 
fut  enseveli  aux  catacombes  (flg.  3705).  Celerinus  ne 
se  contentait  pas  de  soigner  les  dents  puisqu'il  a  fait 
figurer  une  sonde  sur  son  épitaphe. 


3700.    —    Trousse    de    chirurgien. 
Ibid.,  p.  30. 

La  pince  et  la  sonde  se  retrouvent  sur  la  trousse  d'un 
chirurgien  venue  au  jour  en  1851  au  cimetière  de  Pré- 
textat.^mais  qui  a  été  sciée  et  ne  porte  aucun  nom. 
Nous  avons  donné  un  croquis  très  réduit  de  la  pierre 
(voir  fig.  2805)  S  ici  nous  donnons  la  trousse  (fig.  3706.) 
H.  Leclercq. 

DENTS  DE  LOUP.  -On  donne  le  nom  de  "  dents 
de  loup  »  à  des  zigzags  parallèles  qu'on  appellerait 
aussi  justement  dents  de  scie  ou  de  toute  autre 
manière;  mais  le  terme  est  admis  et  désigne  clairement 
un  type  d'ornement.  En  voici  un  exemple;  nous  le 
prenons  sur  une  stèle  funéraire  de  marbre  bleuâtre 
provenant  du  village  d'A'iliirikdji,  vallée  d'Altyn-tach 
et  conservée  au  musée  de  Brousse.  Celte  stèle  de  forme 
rectangulaire  oblongue  mesure  1"'29  de  hauteur,  0°'52 
de  largeur  à  la  base,  O^-IS  au  sommet,  0°'2C  d'épais- 
seur, la  gravure  des  lettres  est  bonne,  les  lettres 
mesurent  O^OIS  de  hauteur.  I/aréte  et  l'angle  infé- 
rieur sont  mutilés,  ce  qui  a  entraîné  la  disparition  de 
quelques  lettres.  La  décoration  est  fort  simple.   Au 

*  Boldetti,  Osscrvœtioni  sopra  i  cimileri  cristiani,  in-fol., 
Uoma,  1720,  p.  316.  —  "  O.  Marucchi,  I  monumenli  dcl 
museo  crisliano  Pio  laleranense,  1911,  pi.  lix,  n.  22.  — • 
'Mirbeau,  ])eux  épilaphes  chréliennei  de  VJîzanUide,  dans 
Échoi  d'Orient,  lUOt,  t.  vu,  p.  329  sq.;  J.  Pargoirc,  Èpi- 
laphe    chrétienne    de  Ucnniwa,  dans  Éclim    d'Orient,  190.">' 


sommet,  un  triangle  équilatéral,  foruianl  fronton;  dans 
le  tympan,  deux  cercles  inscrits,  l'un  tangent  aux  côtés 
du  triangle,  l'autre  concentrique  au  premier.  Sous  la 
base,  le  motif  de  dents  de  lonp  ;  sur  les  côtés  obliques 
des  triangles  doublés  d'une  ligne  parallèle  et  l'inter- 
valle entre  les  deux  lignes  occupé  par  un  zigzag  simple; 
sur  les  angles  supérieurs  de  la  pierre  des  courbes  imitant 
vagvement  une  demi-palmette.  Tous  ces  motifs  sont 


''/{       EN  (SAiXSKATex.  I  cnci'^^p, 

*  t=AtKAA'A(K-A)A-\eeiKAlC '' 

-^POCTNHjeMAAlCTATCw^ 
i'r  ^       f<nACHCAPeTHCK.A|6N  1^,, 

AN^Pf  C  IKVAO  ce  X  ONT  'v'   1 
ATf  lAtÛNTAeTONE 
.^A  NONAYTTHCAAe  TTA'. 

NTACKAme/ie'TfoYc  m, 

TTHCAYYXHNAe  €  MAf  A  ""-^ 
ArYKHKOCA\€TAHCT  ,7' 
A€THCYNezHC.AA7TC;        M 
KC  £  NTe  K  N  O  NêCX  ONO?-,  -?™ 

.   AeroN  ic  n'oe^'^o  Ye^f'= 
eAA€K  iM  T  HA/,e^4^JA,'' 
fOCJTf  fC6   >T^■i>OC^\€T      j 
^ÎI^Ç.fNB'OYATrnH  CkA  / 

HC  T  o,  r""-  /-r°.^  H  C  A  0  U  f 
e£NHi-<,ilVefOrAYKYTX 

r  «ry^tl  o  1  Âl  c  A  N  X.Af  1  NX 
TON©  eOSi.O.  .Àr..i,'- 


3707.  -     i;i)ilai)lic  il'.\îkirikajii  au  musée  de  Brousse. 

D'après  BulMin  de  correspondance helléniiiuc,  1909,  l.xxxiii, 

p.  421,  ng.  89. 

incisés,  le  diamp  de  la  stèle  reste  uni  el  l'inscription 
laisse  sur  trois  côtés  un  large  espace  mm  gravé  qui 
peut  ligurer  une  sorte  de  cadre  (lig.  3707)'  : 

CNGAûC   KATEXI   CQC0;. 
NHN    ANAPA   nOGHTON 
KAI    KAAM    KAI    MCOI    KCC 
<J>POCYNH    AE    MAAICTA  TO 
5      NnACHC   APCTHC   KAI    CN 
ANAPECI    KYAOC  GXONT 
ATPIAKONTA   CTON   G 
GANON    AYnHCA   AC    HA 
NTAC    KAI    neNOePOYC 

t.  viiï,  p.  33-1  ;  .\ndcrson,  Ptiganisnt  and  citnstiunilif  in 
tlie  Uppcr  Tinibris  ualleu,  dans  W.  .\.  Hamsay,  SIndics 
in  tlie  Itistoru  and  art  o/  the  enslern  provinces,  in-S»,  Abcrdecii, 
1906,  p.  221-222,  p.  20;  G.  Mendcl,  Musée  de  Brousse, dans 
Bull,  de  corresp.  lielUn.,  1909,  t.  xxxiii,  p.  120-422,  n.  427, 
flR.  89. 
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in     nHCAYYXHN   AG   eMAPA 
A   TYNHKOC    MCTAHCT 
A   CTH    CYNeZHCA   AHO 
HC   eN   TCKNON    CCXONO 

AE  roNic  npo  eMOY  cng 

15      AAe   KINTH   AACZANA 

poc  npecBYTepoc  met 

THC    CYNBIOY  AnnHC    KA 

THC    GYrATPOC    KYPIAAHC 

KAI    THC   ErrONHC  AOM 
20     HC  TOIC   CYTCKNOIC    CQ 

CGA    KAI   AOMNH    KAI    COC 

OENH    TANBPO    TAYKYTA 

TQ    enOIAICAN   XAPIN    X 

PHCTIANOI   XPHCTIANO 
25      TON    OeON    COI  ANAT 

YC  MH  AAIKAICIC 
'EvOv.oî  yY,  y.-j.'i/'.  —hiah^i]  ,,  vy,'/  ivopï.  -oOyiTOv 
(I  xalxiÀXt  xxi  |X£(Yô)9t  xà  a[a)]  j|  cppc(rOvy|  oà  [iiXcdTa, 
To  II  V  ■K-J.tj-ffi  otpîTYlÇ  xa;  Iv  ||  àvopEiT!  xùîoç  î/_ovT  II  ot 
TptàxovTor.  ÈTùiv  £  Il  6avov,  )iÛ7ff|'ja  oà  Tri  II  vTaç,  xot! 
Ttsvôepo'jç  [Xu]  Il  -jiTiO-a,  'J"J/_Y|V  oà  Èaipa[v]  ]|  a  yuvY|Xoç 
jj.ETX  YjÇ  T[pi]  Il  a  \--r\  (juvé^Yica,  aTtô  ||  y,;  Ev  tÉxvov 
'k.'!/yf  o[i]  Il  Sa  Y^'vtç  i^po  È|j.oti  èvO  |1  àoe  xivtt,.  'A/;- 
çxvo  II  poç  TTpEtïêiJTepoç  |AET[à]  Il  TYJc;    ^uvêiou  "Air-TTY: 

xi'i]  Il  TYiÇ^uY^'^?^?  l'^'J?^'''»'':?  r 
[v]  Il  Y,c;    TC/i;    g  jtÉxvoii;    Sw- 
— ojff  II  OÉvYi    y/vSpôJ  yÀux'JTX- 
X  II  pY|ÇTiavcî  XpY,<7T'.ïvo[!(;].  Il 
Il  ûç  u.Tj  ao'.xatiT!;. 

«  Ici  la  terre  cache  Sosthcnès,  homme  regrellé  pour 
sa  beauté,  pour  sa  grandeur,  pour  sa  chasteté  surtout, 
homme  rempli  de  toute  vertu  et  jouissant  d'une  grande 
gloire  parmi  les  humains.  —  En  mourant  à  trente  ans 
j'ai  aflligc  tout  le  monde,  porte  un  coup  à  mes  l>eanx- 
parents  et  ravagé  l'âme  de  ma  femme  avec  qui  j'ai 
vécu  trois  ans  et  dont  j'ai  eu  un  enfant;  quant  à  mes 
père  et  mère,  ils  reposent  ici  avant  moi.  —  Alexandre, 
prêtre,  et  sa  femme  Appès  avec  leur  fille  Cyrilla  it 
leur  petite-fille  Domna,  ont  fait  la  faveur  de  ce  ton> 
beau  à  leurs  alliés  Sosthas  et  Domna,  ainsi  qu'à  leur 
très  clier  gendre  Sosthénès.  Chrétien  à  desclirélicnf. — 
Toi  qui  lis  n'offense  point  Dieu.  » 

H.     I.KCI.IiRCl,!. 

DEO  ANNOENTE,.-  BOLENTE,-  FAVENTE,-- 
lUBENTE,  -  MISERANTE,  .   PROPITIANTE.       la 

plupart  de  ces  formules,  (pii  rappellent  le  souverain 
pouvoir  de  Dieu  sur  toutes  choses,  se  retrouvent  nom- 
breuses, non  seulement  dans  l'épigraphie  chrétienne, 
mais  dans  les  documents  les  plus  divers  ainsi  qu'on 
peut  s'y  attendre  pour  des  expressions  qui  sont  entrées 
dans  le  langage  courant. 

Le  musée  de  Latran  conserve  une  belle  inscription 
trouvée  en  1790  dans  les  ruines  de  la  villa  dci  Quiiitilii, 
située  au  cinquième  mille  sur  la  route  de  Rome  à 
Albano  (fig.  3708);  on  y  lit  ces  mots  '  : 

E.  Q.  Visconti  l'interprète  ainsi  :  Deo  itimuenle  felix 
pedatura  Systi  quinque  perlicx  et  y  voit  un  monument 
ayant  dû  appartenir  à  une  église  rurale;  selon  lui,  un 

'  O.  Marucchi.  I  monumenii  del  muneo  Pio  Lalerancnse, 
in-fol.,  Roma,  1911,  pi.  XLV;  De  Rossi,  Bull,  di  arcli.  crist.. 
1873,  pi.  VIII,  n.  4.  —  =  E.  Q.  Visconti,  Opère  varie,  Milano, 
t.  I,  p.  18.3;  Ricci,  Dell'  antico  pugo  Lemonio  in  oggi  Roma- 
vecchia,  in-S",  Roma,  1802;  p.  136.  —  '  Mommsen,  Inscrip- 
liones  rcgni  NeapoUtimi  lalinœ,  in-fol.,  I.ipsise,  1852,  n.  73. 
—  '  Corp.  insvr.  (al.,  t.  vu,  n.  948.  —  'De  Rossi,  BiiK.  di 
iirch.  crisl.,  1873,  p.  94-95.  —  '  A.  Mai,  Sova  bibliolli.  patrum, 
t.  I,  p.  3.  —  '  De  Rossi,  Bull,  di  arcli.  crist.,  1886,  p.  59.  — 
'  On  trouve  Deo  volente  dans  les  lettres  de  Syinmaquc, 
mais  outre  que  certains  parmi  les  païens  employaient 
indilTcTemmcnt  le  singulier  ou  le  pluriel  pour  cette  locution 


Certain  Sixtus  rappelle  qu'avec  la  iiiotection  divine 
il  a  pu  terminer  un  édilice  sacré  qui  lui  avait  été  conlié 
et  qui  mesurait  cin(|  perches  ".  Celte  explication  ne 
s'autorise  malheureusement  d'aucun  exemple,  le 
mot  piddliini  suivi  d'un  nom  jiropre  au  génitif  se 
retrouve  sur  deux  catégories  d'inscriptions  du  ni'=  et 
<lu  iv«  siècle,  fait  observer  J.-B.  De  Hossi  :  Inscriptions 


DEOAMNOEHTE 
fEUSPEDATVKA 


D'api 


iîTos.    --   Inscription  roiiuiliie. 
O.    Marucchi.    /    monuinenti   del   ntuseo    crialiuuo 
Pio  liilcrcmcnse,  1911,  pi.  XLV. 


inilituires  des  légions  campées  sur  le  Hhiii,  sur  les- 
quelles ce  mot  accompagné  du  nombre  de  pieds  signilie 
Vopus  valu  accomph  par  une  troupe:  inscriiitions 
champêtres  sur  lesquelles  ce  mot  appelle  à  la  suite  le 
nom  du  propriétaire  d'un  fonds  et  signifie  la  dimension 
d'une  vigne,  vinea  pédala,  aussi  on  donnait  le  nom  de 
pedamina  ou  pedamenla  aux  tuteurs  des  vignes  ^  La 
mesure  de  cinq  perches,  ou  dix  pas,  est  si  exiguë  qu'elle 
ferait  sourire  à  l'idée  de  lui  attribuer  une  belle  plaque 
de  marbre,  l'interprétation  est  tout  bonnement  :  Si/.s/i. 
viri  perfectissimi.  On  a  d'autres  exemples  de  la  men- 
tion d'une  pcdalitra  avec  le  nom  du  propriétaire  sans 
la  mesure  du  terrain  '.  Le  1,\  pe  du  chrisme  reporte 
cette  inscription  au  i\'  ou  au  début  du  v^  siècle  '.  On 
mentionne  aussi  l'emploi  de  Deo  aiunicnlc  dans  un 
sermon  attribué  à  saint  AngusUn  '. 

Dans  une  galerie  (D)  du  cimetière  de  Priscillc,  cette 
cpitaphe  '  : 

DEO    BOLENTE 
FELIX 

AMPLIATVS 

Les  païens  avaient  fréquemment  sur  les  lèvres  la 
locution  :  Diis  voknlibus,  et  cette  épitaphc  du  cime- 
tière de  Priscillc  est  le  plus  ancien  texte  chrétien,  du 
iii'^  siècle  au  plus  tard,  qui  atteste  l'adoption  et  la 
transformation  de  l'adage  antique  ».  Ici,  le  rapproche- 
ment de  /élit  et  Amplialus  ortie  une  notable  différence 
avec  toutes  les  autres  formules  de  la  même  famille 
épigraphique ';  felix  est  une  épithète,  non  pas  un 
nom  propre;  il  est  probable  que  le  sens  est  celui-ci  : 
Qaamdiu  Deus  voici,  saiius  salviis  Amplialus  {sibi 
posait);  de  même  qu'on  lit  fréquemment  à  Ostie  : 
Quando  ou  qaamdiu  Dcas  volet,  pcrmiseril. 

En  .\frique,  nous  trouvons  la  formule  :  lavcntc  Deo, 
à  Henchir-Guesseria,  en  N'umidie,  sur  la  dédicace 
d'une  inscription  en  mosaïque  dans  l'abside  d'une 
église  1°  : 

(cf.  Tertullien,  De  tc.sUiiiouio  iiiiim.r,  c.  ii;  Minucius  l'elix, 
Ochwiux,c.  XVIII  ;  S.  Cypricn,  Oiiin'  idula  ilii  non  siiil.  c.  9),  il 
semble  que  l'examen  des  maniiscrils  de  Syininaipie  autorise  à 
croire  que  la  correction  orthodoxe  de  son  texte  est  le  fait  d'un 
copiste.  V.Seeck,()..4iir.  SiimmaclUqmcsuper.tun!.'m-S''.Be- 
rolini,  1883,  p.  xxxi,  59,  cpist.  1, 3.  —  •  Dans  l'épigraphie  pris- 
cillienne  la  plus  ancienne  la  nomenclature  seule  est  composée 
du  gentilice  et  du  cngnomen,  et  non  du  double  cognonmi.  — 
"Vienot,  dans  Ttemieafricuine,  18G4,  t.  vin,  p.  195:  S.  Gsell, 
dans  Mélanges  d'arcliiologie  et  d'histoire,  1893,  t.  xiii,  p.  539; 
De  Rossi,  dans  Corp.  inscr.  lai.,  1.  viii,  p.  951,  propose  de 
compléter  ainsi  la  lin  :   GurfiiiittiKc  doiinis  floreat. 
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PVBLIVS     PETRONIVS     TVNNINVS      VOTVM      QVOD 

[DEO   ET   CRISTO 

EIVSIPSI     PROMISERVNT   ET   CONPLEVERVNT    FA- 

[VENTE    DEO    GADINIANA    FLORE 

A  Heiichir-el-Abiod,  dans  la  basilique  de  I.iberialis, 
u:i  chapiteau  ofire  une  formule  à  peine  dilTérente  de  la 
précédente,  on  lit  seulement  ce;  mots  '  : 

DEVS   FAVET 

Tandis  qu'à  Satafi,  en  Maurétanie  Sitifienne,  on 
peut  hésiter  entre  deux  compléments  :  {Jube)nle  Deo 
et  {Fave)nle  Deo  -  : 

Jube]NTE    DEO    ET  :■:.,    EIVS    d 
memoria]M  BEATISSIMORVM 

(?)  P<(]VLVS   ET    VICTORIA   CVM 
omnibus]S\/\S    RESTITVERVNT 

à  Orléansville  le  doute  n'est  pas  possible,  puisqu'on  Ut  '  : 


JiJ]BENTE    DEO    ET   XPo 


(voir  Didionn..  l.  ii,  col.  1,S'23.  fii;.  \~V2)  et  aussi  au 
cimetière  de  Cyriaque  (voir  Didionn..  t.  m.  col.  3243. 
li^;.  3  195).  Formule  dont  on  pourrait  rapprocher  celle-ci 
lue  étialement  en  Afrique  :  DE  DEI  ET  CRISTI  VO- 
LVMTAS'.  1-n  France,  l'inscription  suivante,  trouvée 
au  Fin.  vers  1770.  nous   donne  aussi  :  inbcnlc  Deo''  : 


AMISISSE MVS 

ET   CVPIT   DIGNIS    DIV    SERVIR'' 

CINERIBVS 
NOMEN    DVLCE    LECTOR   SI    FORTC 
5  DEFVNCTAe    REQVIRES 

A    EAPITE    PER    LITTERAS    DE 

ORSVM  prr?  LEGENDO  COGNOSCIS 

TERDENOS   VITAE   AEV AM 

DVXERAT  ANNOS 
10   LVM    PIA   IVBENTE    DEO   ANIMA 
MIGRAVIT  AD   ASTRA 
DIE- V-KAL   NOVEMB 
IVIESSALA 
• V.CCONS 

La  mutilation  du  marbre  a  fait  disparaître  une 
lionne  partie  de  l'inscription  puisqu'il  ne  reste  plus  que 
la  lin  du  nom  de  la  défunte  qui  se  lisait  en  acrostiche  : 
rna.  Cette  inscription  est  datée  de  l'année  50G  '. 

A  Narbonne.  une  grande  inscription  dédicatoire  do 
l'année  445  débute  ainsi  "  : 


+   DO  •  ET  XPO- MISERANTE. 


Ces  quelques  exemples  sullisent,  ù  partir  de  l'époque 
carolingienne  les  locutions  analogues  deviennent  trop 
fréquentes  pour  être  notées.  On  les  introduit  dans  la 
signature  ^.  sur  les  monnaies  '»,  sur  les  dédicaces, 
.\lcuin  l'introduit  dans  ces  vers  pour  une    église  "  : 


Une  inscription  conservée  par  XWnlholoi/ie  et  qui 
peut  se  rapporter  à  Oviédo,  en  tous  cas  à  une  localité 
des  .\sturies,.  débute  *  : 

Te  modérante  regor,  deiis:  sit  n\iei  vila  beula. 

*  P.  Monceaux,  dans  Bull,  de  la  Soc.  nat.  des  ant.  de  f-'ranec, 
l'.M)9,  p.  25.  — 'S.  Gsell,  dans  Mél.  arc'i.  Iiist.,  18!)5,  t.  .\v, 
p.  .ïO,  n.  8;  Corp.  inscr.  lat,  t.  viii,  n.  20209;  P.  Monceaux, 
Enquête  sur  l'éftigr.  chrét.  d'Afrique,  dans  \î(-m.  prés. par  dîners 
savants,  t.  xii,  p.  115,  n.  300.  —  '  Corp.  inscr.  Int.,  t.  viii, 
n.  9714-,  G.  Doublet,  Musée  d'Alger,  1890,  p.  2.3  et  (il, 
pi.  II,  2;  P.  Monceaux,  EnquHe,  p.  161,  n.  329.  —  '  Héron  de 
Villefossc,  dans  Bull,  des  antiq.  a/ricaines,  1885,  p.  190, 
11.903.  —  'De  Saint-'Vlnccns,  dans  les  Annales  enryrlnpi- 
rf.(/iifsde  Millin,1817,p.  WH;Becueil  de  mémoires  lus  dans 
les  séances  de  la  .Société  des  amis  des  sciences  et  artf,  à  .^ir, 
1819,  p.  198  et  373;  F..  Le  Blant,  Becueil  des  inscripl.  clirét. 
de  la  Gaule,  t.  ii,  p.  498,  n.  6.10,  pi.  Lxxxiv  503.  ^  •  Autres 
exemples  rie  celte  rormule  :  Mnrani^onl,  Aeta  sancti  Viclorini, 
p.  20;  Scltele,  dans  .4//i  délia  pontifteia  accademia  di  arciieo- 


.Scrf  miseninte  Deo  Uadon  miseï abilis  abba 
Constrnxit  mclias  ac  rcniivit  cam 

11  laudrait  encore  citer  :  Deo  iiivanle^-,  Deo  aiixi- 
lianle  "...  Dca  adjuvante  que  noui  lisons  sur  cette 
inscription  d'.\quilée  "  : 

X 

THEODORE-  FELI(.r) 
(fODIVVANTE  -  DEO 
OMNIPOTENTE-  ET 
PER-  MVNVS  ■  COELITVS  -  TIBI 
(;ra)DITVM  -  OMNIA 
(ft)AEATE-  FECISTI  -  ET 
GLORIOSE- DEDICAS 
Tl 

Dans  les  conciles  mérovingiens  on  rencontre  assez  ordi- 
nairement  :    jDco   propitio,   ou   Deo   propitiante  ". 
H.  Leclercq. 

DEO  DEVOTA.  —  11  ne  faudrait  pas  prendre  .à  la 
rigueur  celte  formule  fréquente  dans  l'épigraphie  chré- 
tienne et  y  voir  toujours  et  nécessairement  l'indication 
du  vœu  de  chasteté  ou  de  la  consécration  à  Dieu  des 
vierges  ou  des  veuves.  Cependant,  d'une  manière 
générale  il  semble  probable  que  ce  soit  le  sens  des  mots 
devota  jemina.  Un  concile  tenu  à  Valence  consa- 
cre son  2'  canon  aux  vierges  qui  abandonnent  leur 
profession  pour  le  mariage  et  s'exprime  ainsi  :  De 
devota.  si  se  maritaverit.  Le  III<'  concile  d'Orléans,  en 
538.  dans  son  16'^  canon  (=  19')  s'exprime  de  la 
manière  suivante  :  De  raptoribus  virginum  consccra- 
tanim  seii  in  proposito  siib  devotione  vircntiiim  id  sta- 
tuimas.  ut,  si  quis  consccratx  vel  dcvotse,  id  est  religio- 
nem  professie,  vinx  in/erre  prœsumpseril,  etc.  '*. 

Ce  sens  est-il  déjà  aussi  nettement  acquis  sur  une 
épitaphe  romaine  très  ancienne,  on  peut  hésiter  à 
l'alTirmer  "  : 

FVRIA   HELPIS 
VIRGO   DEVOTA 

mais  il  n'y  a  guère  de  doute  lorsque  nous  rencontrons 
l'expression  sur  une  épitaphe  de  l'année  517  "  ; 

HIC    REQVIESCIT    IN    PACE   LVCILLA 
VIRGO    DEVOTA   QVE   OBIIT    IDIBVS 
APRILIS   ANASTASIO   VC    COS - 

Dans  l'épilaphc  écrite  par  Damase  pour  sa  sœur 
Irène,  on  lit  :  Voverat  hiec  sesc  Chrisio  ". 

H.  Leci-ercq. 

/o(;i(i,  t.  IV,  p.  35.  Voir  aussi  la  Pereçirinatio  .'FJheriie  ad 
loca  ximi.  —  '  E.  Le  lilanl,  op.  cit.,  t.  il,  p.  460,  n.  617.  — 
'  I-'.  Iluebner,  Inscript.  Ilispaniœ  chrislianarum  supple- 
mentum,  p.  71,  n.  386.  —  •  Mabillon,  De  re  diplomatica, 
p.  77-79,  80,  etc.;  Villanueva,  Viaje  literario,  t.  vi,  p.  269; 
t.  X,  p.  237  sq.  —  "  l>c  Loiigpérler,  Collection  Rousseau, 
p.  185-187,  etc.  —  "  .Mciiin,  Opero.édit.  1090,  poem.  I.xvi. — 
'  Marini.  dans  Mai,Co».  l'odct.  V  (1831),  p.  84,  n.  1 .— " /hirf., 
t.  V,  p.  136,  n.  2.  —  "  .1.  P.  Kirsch, dans  ROnùselie  Quartul- 
.vr/iri/l,  1910,  p.  119. —  ''  Maassen,  Conc.  (fui  meroiiinsiri, 1893, 
p.  19:  Hpaonc, 517;p. 46:  Oronge, .520. — "Conc  Aurel.,cBii. 
19,  dans  Maassen,  Conc.  a-vi  meroui'nflicr,  1893,  p.  79. —  "  Fa- 
brelli,  Inscrip.  antiq.  qua-  in  œdib,  paternis, asservanlur,  1 099, 
p.  .567,  n.  110.—  "DeRossl,  /n.^c.  r/in'-sl.  iirft.  Romr,  1861, 1. 1, 
p.  433,  n.  965.  —  "  Voir  Dicdonii.,  t.  iv,  au  mot  Uamase. 
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I,  DEO  GRATIAS,  Acclamation   i.iTUHGiyui;. 
1°  Usage  général.  —  2"  Usage  liturgiiiue.  —  3"  Biblio- 
graphie. 

1°  Usage  géni';ral.  —  Le  Deo  gratias  toi  8£  Osoi  y  if  15 
(I  Cor.,  XV,  57;  II  Cor.,  ii,  14)  sous  cette  forme  ou  sous 
des  termes  similaires  :  gratias  agens;  graliiis  uyo  libi 
(Domine);  Pater,  gratias  ago  tibi;  gratias  ago  Deo; 
gratias  ago  Deo  mco  semper ;  gratias  autem  Deo;  gratias 
agimus  Deo  et  Patri  ;  gratias  ugentcs  Deo  Patri;  gratias 
ago  Deo;  gratias  agimus  tibi.  Domine,  est  une  des 
formules  de  prières  qui  se  rencontrent  le  plus  souvent 
dans  le  Nouveau  Testament  '.  Dans  l'.\ncien  Testa- 
ment on  trouvait  déjà  agens  gratias  Deo;  gratias 
ngens  (Tobie,  11,  14:  et  xi,  2). 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que,  sous  sa  forme  brève 
et  elliptique,  Deo  gratias,  cette  prière  ait  été  reprise 
par  les  chrétiens,  surtout  en  Afrique,  et  employée 
couramment  comme  une  de  ces  acclamations  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  des  oraisons  jaculatoires. 
A  ce  titre,  il  peut  prendre  rang  à  côté  des  acclama- 
tions amen,  alléluia,  sursum  corda,  gratias  tibi,  Cliriste; 
et  tant  d'autres  acclamations  que  nous  avons  signalées 
(voir  Dictionn.,  t.   i,  col.   241   sq.). 

Nous  trouvons  quelques  exemples  du  Deo  gratias 
d'abord  dans  les  Actes  des  martyrs.  Dans  la  passion  des 
martyrs  sciUitains,  en  180,  le  proconsul  ayant  pro- 
noncé la  sentence  de  mort,  Speratus  répond  par  Deo 
gratias  agimus,  et,  après  lui,  un  autre  martyr  de  ce 
groupe  répète  le  Deo  gratias,  et  enfin  tous  les  martyrs 
ensemble  crient  ce  mot  (voir  Dictionn.,  t.  iv,  au  mot 
Deo  LAi-DES,  col.  652). 

Kn  202,  le  diacre  Saturus,  au  cours  d'une  vision,  entend 
Perpétue  lui  dire  Deo  gratias.  Après  le  baiser  de  paix. 
Perpétue  répond  encore  Deo  gratias.  Un  peu  plus 
tard,  à  Carthage,  saint  Cyprien  répondra  à  la  sentence 
du  juge,  ces  seuls  mots  :  Deo  gratias  -. 

Deo  gratias  fut  même  pris  comme  nom  de  personne 
en  Afrique.  Ainsi  le  diacre  à  qui  saint  Augustin  adresse 
son  De  eathechizandis  rudibus  s'appelle  Deogratias.  11 
existe  (453-456)  un  évèque  de  Carthage  de  ce  nom  dont 
on  fait  la  fête  au  22  mars  '. 

Nous  trouvons  dans  saint  .Augustin  plusieurs  exem- 
ples de  cette  acclamation.  En  apprenant  la  guérison 
de  Paul  de  Césarée,  le  peuple  en  présence  de  saint 
Augustin  crie  :  Deo  gratias,  Deo  laudes.  Et  quand  sa 
sœur  Palladia  guérit  à  son  tour,  ils  crient  encore  : 
Deo  gratias,  Ctiristo  laudes  '.  A  propos  de  l'élection 
d'Evodius  que  saint  Augustin  proposait  comme  son 
successeur,  il  y  eut  des  acclamations  répétées  :  A  populo 
acclamatum  est  niio  (HiM'i.is,  Christo  laudes:  dictuni 
est  vicies  terties.  Exaudi  Cliriste.  Augustino  vita.  etc.  '. 
Au  Deo  laudes,  employé  aussi  comme  on  vient  de  le 
voir  par  les  chrétiens,  mais  dont  les  donatistes  vou- 
l.aient  faire  un  cri  de  guerre,  Augustin  recommande 
d'opposer  le  Deo  gratias  :  Agnostici  appcUantur.  l'tinam 

'  Matth.,  XV,  36;  xxvi,  27;  Marc,  viii,  6;  xiv,  23; 
Lnc,  XVII,  16;  xviii,  11;  xxii,  17,  14;  Joan.,  vi.  11,  23; 
XI,  41;  Act.,  xxvii,  35;  xxviii,  15;  Rom.,  vi,  17;  xiv,  6; 
XVI,  4;  Phil.,  i,  3;Col.,  i,  3,  12;  m,  17;  I  Tini.,i,  12;  11,  1: 
Apec,  .XI,  17,  etc.  —  '  H.  Leclcrcq,  /or.  cit.,  col.  652.  Cf. 
Tiuinart,  Acla  Marli/rum  sinccro,  in-t",  Parisiis,  1G80,  p.  411, 
440;  LeBIant,  ,4cles  rfes  martgrs,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Beîles-Letlres,  1882,  t.  xxx,  2''  part., 
p.  237.  —  '  .Martijrologiam  romantim  du  22  mars,.lfl«  snncl., 
mart.,t.  m,  p.  381. —  '  Occirpi'lnle  Dei,  xxii,S;  P.L.,t.xiL, 
col.  770.  S.  Aiig.,  .Ser/7i.,rcr.xxiii,P./..,t.  xxxviii,  col.  1445.  — 
'  S.August.,  Epist.,  ccxii  (al.  ex),  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  060  sq. 

—  '  .\ugustin..  In  ps.  cXXXII.  {P.  t..,  t.  xxxvii,  col.,  1732,  col.    | 
1487.)—'  Cf.  F.  Cabrol,Lp  litre  de  la  priire  antitiiie,  1900,  p.  73. 

—  '  H.  I.eclercq,  col.  652.  M.  Monceaux,  Ifistoire  littéraire 
de  l'Afrique  clirctiennc,  t.  iv,  le  linnatiainc,  Paris,  1012, 
voit  dans  le  Dpo  I.audes  une  marque  certaine  de  donalisme. 
Cf.  sur  ce  point  In  réserve  des  .-Inalcrla  bnilundiann,  t.  xxix, 
101(1,  p.  .107,  et  îierue  des  questions  liistoriqiies,\*M\,  l.  \r.v. 


erga  milites  Clirisli  csscnt  et  non  milites  diaboli,  aquibus 
//lus  timetur  Den  hiudes  !  quam  fremilus  leonis.  Hi  etiam 
insultare  nobis  audeiit.  quia  fridres,  cum  vident  homines, 
iii:o  oinri  \s,  dicunt...  \um  enim  non  est  locus  graluta- 
tinnis  quandose  invicem  vident,  qui  habitant  in  Christo? 
et  tamen  vos  iii:i>  oinu.ts  nostrum  ridetis,  iieij  /.Anii> 
vestrum  ploranl  homines'.  Il  caractérise  ainsi  cette  for- 
muledansun  autre  de  ses  ouvrages  ■.quidmcl  lus  et  anima 
geramus,  et  orc  probemus,  et  calamo  scribamus,  quam 
lii:o  (CHATIAS?  Hoc  nec  dici  brcvius,  nec  uudiri  la-tius, 
nec  intelligi  grandius,  nec  agi  fructuiisius  potest  '. 

La  coutume  de  se  saluer  i)ar  le  Deo  gratias  quand  on  se 
rencontre, coutume  à  laquelle  saint  Augustin  fait  ici  allu- 
sion, a  été  conservée  dans  la  règle  de  saint  Benoit  : 
Et  mox  ut  aliquis  pulsaverit  (ad  portam  monasteiil) 
aiit  pauper  ctamavcrit,  jtEo  GituiAS  respondeat  (ostia- 
rius)  aul  benedicat  (cap.  Lxvi). 

On  verra  dans  l'article  de  dom  Leclercq  que  si  le 
Deo  laudes  est  employé  par  les  donatistes  dans  leurs 
inscriptions,  on  trouve  le  Deo  gratias  ou  le  Deo  gratias 
agamus  dans  des  inscriptions  chrétiennes  *. 

2»  ITsAGE  LITURGIQUE.  —  L'usagc  SI  fréquent  du 
Deo  gratias  chez  les  chrétiens  devait  comme  naturel- 
lement lui  donner  un  caractère  sacré  et  le  faire  entrer 
dans  la  liturgie. 

Dans  les  liturgies  latines  cet  emploi  est  presque  aussi 
fréquent  que  celui  de  Vamen. 

.\près  la  lecture  du  titre  de  la  prophétie  dans  la 
liturgie  gallicane,  après  la  fin  de  l'épitre  dans  la  litur- 
gie romaine,  après  celle  des  leçons  de  l'office,  on  dit 
Deo  gratias,  comme  pour  remercier  Dieu  des  lumières 
que  nous  pouvons  puiser  dans  ces  lectures  ». 

Dans  la  liturgie  mozarabe  le  laus  Deo,  Deo  laudes. 
venu  d'.Afrique  avec  d'autres  formules  liturgiques, 
s'emploie  concurremment  avec  le  liIhi  r;/uï;.iset  r.4-);£.\ 
dans  les  lectures  "•.  11  s'emploie  aussi,  comme  dans  la 
liturgie  gallicane,  après  la  prophétie,  et  quelquefois  au 
lieu  d'amen  ou  du  laus  tibi  Christe,  après  l'évangile  ". 
La  liturgie  ambrosienne,  comme  la  liturgie  romaine, 
répond  à  la  lecture  de  la  prophétie  et  de  l'épitre  par 
le  Dfo  gratias. 

La  liturgie  romaine  supprime  la  réponse  Deo  gratias 
aux  quatre-temps  après  la  prophétie  de  Daniel,  celle-ci 
ne  faisant  qu'un  avec  le  chant  qui  suit.  11  en  est  de 
même  après  la  leçon  et  l'épitre  du  vendredi  saint  et 
après  les  douze  prophéties  du  samedi  saint  '-.  Il  est 
employé  comme  répons  aux  versets  Tu  autem  Domine, 
miserere  nobis,  ou  Benedicamus  Domino.  Sous  cette 
forme,  le  Deo  gratias  termine  aujourd'hui  tous  les 
ollices  liturgiques  ". 

On  peut  dire  aussi  que  le  Dca  gratias  qui  suit  Vite 
missa  est.  était  autrefois  la  finale  de  la  messe,  les  prières 
qui  suivent  aujourd'hui  (Placeat.  tibi.  snncta  Trinitnf, 
dernier  évangile,  et  mtnie  bénédiction  du  prêtre'), 
ayant  été  ajoutées  plus  tard  ".  Ce  Deo  gratias  est  bien 

p.  1(.5.  —  '  Mabillon,  De  lilurii.  gallic.  I.  I.  c.  11,  n.  10.  .4ii</i7o 
popali  responso  leqit  prophetiam  ad  coins  titulam  populus 
respondel  Deo'grati.\s  e/  in  /(ne.\MEN. —  '"  Voir  des  exem- 
ples dans  Cl.  Morin,  Liber  comicns,  p.  18,  20,  27,  31,  etc. — 
"  liona.  De  rebas  titarqicis,  II,  vu,  4,  éd.  Sala,  1753,  t.  m, 
p.  115,  ll'J.  —<•-  Itubr.  gênerai,  niisiii;.,  lit.  x,  n.  1.  —  "Cf. 
l'article  Benkdu  amus  Domino,  dans  /)iV(.,  1. 11,  col.  659, 660. 
—  "Cependant,  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  tlnale  du 
canon  est  la  doxoIo;;ie  avec  le  Per  omniu  stvculornm.  .Amen. 
De  Vert  considère  ce  Deo  gratias  llnal  comme  une  addition, 
Explication  des  cérémonies  de  V ligtisa,  Paris,  17)3,  t.  i, 
p.  141  et  t.  III,  p.  416.  Mais  cette  opinion  ne  repose  sur 
rien.  I.el>nin  montre  très  bien  que  le  Deo  gratias  de  la 
messe  est  dé):\  attesté  par  .\inalaire.  De  eccles.  offic,  P.  /.., 
t.  r.v,  col.  11,55;  liclogw  de  0//ÎC10  missa;  P.  L.,  t.  rv, 
col.  1300;  par  les  Ordines  romains,  par  .lean  d'.Avranchcs, 
par  Releth,  etc.  (^f.  Lebrun,  Erpticalian  des  prières  de  la 
messe,  I.iése,  1781,  t.  il,  p.  6,50.  (.51;  et  Bona.  De  rehas 
lilnrgiris,   t.    m,   p.   435,    I3(".. 
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comme  une  action  de  grâces  pour  le  bienfait  de  la 
messe. 

Le  Deo  gratias  se  dit  aussi  à  la  fin  du  dernier  évan- 
gile de  la  messe.  11  est  la  finale  de  tous  les  omces  dans 
fa  liturgie  romaine,  sauf  pendant  les  trois  derniers 
jours  de  la  semaine  sainte. 

Enfin  on  le  dit  après  les  Capitules,  qui  sont  de  vraies 
leçons,  après  la  leçon  brève  de  prime  et  de  compiles, 
après  le  Benedicamus  Domino. 

On  trouve  encore  l'emploi  du  Dco  gralias  dans 
quelques  autres  circonstances  liturgiques,  par  exemple, 
diins  l'annonce  des  fotes;  un  ordo  public  par  dom  Mar- 
tène  s'exprime  ainsi  :  accipiens  diacomis  cciliccm  in 
dextcram  part'in  allaris,  elcvans  eiim  in  manibus  suis 
pronunliat  nalalitia  sancla  in  ipsa  hi-bdomada  venien- 
lia  itd  dicendo  :  illa  jcria  veniente  nalalis  est  sancici 
Maria  (sic),  ant  confessorum  nul  alionim  sandorum, 
qualis  evenil  secanduni  marlyrologium.  F.l  respondent 
nmnes  .:  Dco  gratias.  Post  lia'c...  dicat  diacomis  :  ile, 
missa  est.  respondenlibiis  itmnihiis  iii:ii  i^rnrns  et  com- 
pletam  est  '. 

Il  semble  bien  d'après  ce  qui  précède,  et  sous  ré- 
serve de  découverte;  ultérieures,  que  la  marche  de 
cette  acclamation  peut  s'esquisser  ainsi  :  employée 
d'abord  par  saint  Paul,  elle  se  répand  en  Afrique,  et 
c'est  là  sans  doute  qu'elle  est  devenue  d'abord  d'un 
usage  liturgique  =.  C'est  aussi  de  là  sans  doute  qu'elle 
s'est  glissée  dans  la  liturgie  mozarabe  et  dans  les 
liturgies  gallicanes,  tandis  que  d'un  autre  cùté  elle 
se  répandait  à  Rome  et  s'installait  dans  la  liturgie 
romaine.  Je  ne  crois  pas  qu'on  la  rencontre  dans 
les  liturgies  orientales.  Quoi  qu'il  en  soit,  même  si 
l'sn  peut  signaler  la  présence  de  cette  formule  dans 
un  cas  ou  dans  l'autre,  elle  n'a  pas  ce  caractère  de 
conclusion  et  d'action  de  grâces  finale,  qu'elle  pos- 
sède dans  la  liturgie  romaine  et  dans  les  autres 
liturgies  d'Occident. 

15nu,iOGRA.PHiE.  —  Bingham,  TIte  antiguiliescl  llic 
Christian  Church,  Oxford,  18.5.5,  t.  v,  p.  C7.  —  J.  Bona, 
Rerum  litargicarnm.  éd.  Sala,  Aug.  Taurin,  17.5.3,  t.  m, 
p.  115,  119.  —  Dom  F.  Cabrol,  Le  livre  delà  priée 
antique,  Paris,  1010.  p.  73-74;  Dicl.  d'Archrol.,  art. 
ACCl..\MATION'S  LITURGIQUES,  t.  I,  col.  241,  '250.  "200  sq. 
—  Du  Cange,  (ihssarinm  médite  et  infimœ  tatinilatis, 
à  ce  mot  (le  Deo  gratias  est  devenu  une  interjection 
comme  proh  dolor,  proli  ne/as).  —  P.  I.el)run,  j;.vpli- 
cilinn  des  prières  et  des  cérémonies  de  la  messe,  l.iége, 
781'  t.  Il,  p.  051  sq. —  .J.-B.  Pitra,  Hijmnographie  de 
l Eglise  grecque.  Rome.  1867,  p.  35  (le  cardinal  Pitra 
qui,  dans  ces  pages,  parle  des  acclamations  liturgiques, 
surtout  de  l'amen  et  Valleluia,  semble  oublier  le  Deo 
gratias).  — •  Prawley,  The  earlij  historg  «/  tlic  tilargg. 
('.am'iridge,  1013,  p.  152,  157.  —  Smith,  Dictionarij  o/ 
Christian  antiqnities,  à  ce  mot.  —  Wctzer  et  Welte, 
Kirchentexicon.  à  ce  mot.  —  Catholic  Encgclnpirdia.au 
m  >t  Di'o gratias,  t.  iv,  p.  737.  'Voirci-dessus  Bknei)IC.\- 
Mi's  Domino,  t.  ii,  col.  660;  et  Ite,  missa  est. 

Pour  le  Deo  gratias  dans  les  inscriptions,  outre 
l'article  de  dom  H.  I.eclereq,  Deo  gralias,  Deo  laudes. 
voir  De  Rossi,  Huit,  di  archeol.  crisliana,  1875,  p.  174, 
t.  XII,  n.  1;  1880,  p.  70.  —  Paul  Monceaux,  lli.il. 
littéraire  de  V  Afrique  chrétienne,  l.  iv.  Le  donatisme, 
Paris,    1912;    Analccla    hollandiana,    t.    xxix,    1010, 

•  Gcrbcrt,  Velus  lilarniu  ulemannica,  1. 1,  p.  385,  cf.  G.  Mo- 
rin,  I.lber  contiens,  Marcdsoli,  1893,  p.  391.  — '  II  faut  ro- 
mar<(iier  que  tous  les  exemples  d'inscriptiDns  jusqu'ici 
connus  apparllennent  à  l'Afrique,  sauf  celui  de  la  himpe 
de  Surmonte,  cl.  ci-dessous,  lig.  3713.  —  '  I  Cor.,  xv,  .57; 
II  Cor..  II,  14.  —  'A.  Hobinson,  The  pa.'isiim  o/  S.  Per- 
t,plna,  in-8»,  Cambridge,  1891,  p.  110.--  '  ;/./-;.,  p.  8U. 
•S.  Cyprien,  Opéra,  édiC  Harlcl,  t.  i,  p.  c.xiii.  — 
l,e  ms.  de  Chartres  l»f>  n,  fol.  2.57-2.58,  contient  In 
passion    des   inarliis   siilliluins  auxquels  un    fiiil    liin-    iii 


p.  467;  Revue  des  questions  historiques,  1914,  janvier, 
p.  165. 

r .  Cabbol. 
II.  DEO  GRATIAS,  DEO  LAUDES.  —  La  formule 
Deo  gralias  est  si  instinctivement  chrétienne  qu'on  peut 
lui  attriliuer,  sans  crainte  de  méprise,  une  origine  apos- 
tolique. Nous  trouvons  deux  fois  dans  saint  Paul  :  -m 
rÀ  MiM  yio:;'  et  il  suffira  de  recueillir  cette  acclamation 
en  des  temps  et  des  heux  très  éloignés  pour  montrer 
à  quel  point  elle  était  familière  aux  fidèles. 

Dans  la  Passio  des  martyrs  de  SciUi,  mis  à  mort  à 
Carthage  en  l'année  180.  le  proconsul  Saturnin  lit  la 
sentence  et  Speratus,  le  chef  de  file  du  groupe,  dit.  aus- 
sitôt que  la  lecture  est  achevée  :  Dco  gratias  agimus. 
Xartzalus  reprend  :  Aujourd'hui  nous  serons  martyrs 
dans  le  ciel  :  Dco  gratias.  Le  proconsul  ordonne  qu'on 
l;s  emmène,  tous  crient  :  Deo  grcdias  '. 

En  202,  sainte  Perpétue  et  ses  compagnons  se  pré- 
parent au  supplice  prochain,  le  diacre  Saturus  est 
favorisé  d'une  vision  au  cours  de  laquelle  il  entend 
Perpétue  lui  dire  :  Deo  gratias,  y  ai  toujours  été  gaie,  je 
le  suis  plus  encore  ^. 

En  258,  à  Carthage,  saint  Cyprien  entend  pronon- 
cer sa  condamnation  :  Thascium  Cijprianum  gladio 
cmimadvcrti  placct.  L'èvèque  dit  simplement  :  ])eo 
gralias  '. 

A  cette  exclamation,  la  rivalité  des  hércti<iues  en 
.\frique  —  on  remarquera  que  les  trois  exemples 
qui  viennent  d'être  cités  sont  tous  africains  —  va 
opposer  une  autre  acclamation  :  Deo  laudes  '.  Les  cir- 
concellions  (voir  ce  mot)  en  avaient  fait  un  cri  de 
guerre  et  saint  .\uguslin  nous  apprend  combien  il 
soulevait  d'elTioi  :  «  Pour  combien  de  gens  le  Dco 
Icuidcs  de  vos  bandes  armées  a  été  une  cause  de 
deuil  ...  Votre  Deo  laudes  est  plus  redouté  que  la 
trompette  de  guerre  *.  »  Quand  l'évéque  donatistc 
Macrobius  fit  son  entrée  à  Hippone,  en  400,  ses  par- 
tisans «  hurlaient  au  milieu  des  cantiques  leur  refrain 
Deo  laudes,  refrain  qui,  dans  tous  leurs  brigandages, 
avait  été  leur  clairon  de  bataille  '.  »  «  Plût  à  Dieu, 
dit-il  encore,  que  les  circoncellions  fussent  réellemcnl 
les  «  soldats  du  Christ  et  non  les  soldats  du  dialilel 
On  redoute  plus  leur  Dio  laudes  que  le  rugissemenl 
du  lion.  Et  pourtant,  ils  osenl  nous  insuller.  parce 
que  nos  frères,  pour  saluer  quelqu  un.  disent  ]>eo 
firatias.  Vous  riez  de  noire  Deo  gralias  ;  mais  volie 
Deo  huidcs  fait  gémir  les  hommes  '".  » 

D'après  le  nombre  de  témoins  épigra|)hiques  du 
Deo  laudes  parvenus  jusqu'à  nous,  on  ])eut  croire  que 
la  devise  fut  prodiguée  comme  une  provocation  cl  dut 
s'étaler  partout.  Elle  se  lit  «  sur  une  vingtaine  de  mo- 
numents qui  ont  élé  trouvés  surtout  en  Nuniidie.  ))ar- 
fois  en  Sililienue,  cl  dont  plusieurs  datent  sOrement 
du  iv^  siècle.  La  ])lupart  de  ces  monuments  sont  des 
fragments  d'architecture  qui  proviennent  évidemment 
d'édiiices  donatistes  :  pilastres  sculptés,  piliers  de  basi- 
lique, linteaux  de  porlc,  claveaux  ou  clefs  de  voùlc, 
pierres  <]Uclconques  dont  on  ne  peut  déterminer  au- 
jourd'hui la  destination.  La  devise  donaliste  se  lit  aussi 
sur  des  ol}jets  d'un  earaetèrc  très  dilTérent,  comme  des 
clialoiis  de  bague.  "  »  (Voir  au  mot  Devise.) 

Près  de  ïébessa,  à  Menchir-Gossct,  un  texte  encore 
en  place  (en  1875)  sur  un  moulin  à  liuile";  hauteur 

i|iiill:iiil  le  triliiiiKil  :  Den  gralias  cl  laudes,  cf.  Aniil.  Imll., 
I.  MIT,  p.  S.  -  "S.  .\ugustln,  Conira  litleriis  iVli/i'iim, 
1.  Il,  c.  i.NV,  II.  Mil,  c.  i.xxxiv,  n.  180.  —  *  S.  Augustin, 
lipisl.,  rviii,  5,  11.  —  '"  S.  .\uguslin,  ^.'finrriilio  in  psahiaiiii 
(  SXXII,  II.  0.  —  "  1'.  Monceaux,  Ilisloire  lilléraire  de  l'Alrlipir 
chrélieiiiie  depuis  les  orif/ines  ju.sqtt'à  ViniKision  arabe.  1912, 
C  IV,  p.  439-4'10.  —  "Héron  de  Vlllefossc-,  dans  Bull,  de 
la  Soc.  nul.  des  antiq.,'  1876,  p.  88;  1,877.  p.  202;  r.nrp. 
i/iMT.  ;«(.,  t.  vm,  n.  2010;  De  Hossi,  «ii».  di  nrrh.  crisl., 
1S7  ,,  |i    171.  pi.   Ml.  n    1. 
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l'»54,    largeur    0'"52,   hauteur    des    lettres  :    O^OSS 
(fig.  3709)  : 

DEO   LA 

VD  ES 

A  Ain-Mtirscliu,  région  de  Khencliela,  deux  rosaces 
sculptées  au-dessous  de  la  de\Tse'. 


rVVDES  -^ 


3700.  —  Inscription  de  Henchir-Gosset. 
D'après  Bull,  di  arch.  crisl.,  1875,  p.  xn,  n.  1. 

Deux  beaux  pilastres  à  Khenchela  -,  hauts  de  près 
de  deux  mètres,  sculptés  sur  trois  faces.  La  décoration 
comporte  des  cadres  rectangulaires,  des  rosaces,  des 
cercles  concentriques,  des  arcades,  des  rameaux,  des 
fleurons  et  des  couronnes,  des  ampoules,  des  quadru- 
pèdes, des  poissons  et  des  colombes,  enfin,  un  grand 

'  Masqucray,  dans  Bulletin  de  cnrresiiondaiwe  (i/nVaine, 
1883,  p.  277,  n.  2J0;  Corpii.s  inscriplUmiiiii  Inlinarum, 
t.  VIII,  n.  177fi8.  —  =  lis  proviennent  probablement  des 
ruines  de  Cedias  ou  de  Bagaï:  d*après  ^ï.  Gscll,  dans 
Mél.  d'arch.  et  d'Insl.,  1893,  t.  xiii.p.  ■199,note  2  :  •  prove- 
nant d'une  ruine  ;\  quelques  kilomètres  au  sud  de  Khen- 
chela, peut-itre  à  6  kil.  sud  d'Aîn  Ta7.ou',;art.  •  —  '  n) 
C.  Paycn,  ln^rrii>liniix  inMiies  de  In  subilivixiiin  de  Bninn, 


monogramme  constantinien  au-dessus  de  l'inscription 
Deo  laudes  ffia.  371  Oi  ": 


Deo  laudes  (fig.  3710)  ": 


rfE  O 
/  A  V 
DES 


*1     DEO  ) 
L  A  V 
DES 


DEO    LAVDES 


Ce  sont  les  restes  d'un  somptueux  monument  dona- 
tiste,   probablement    une   basilique,   qui   devait    être 


3710.  —  Pilastre  de  Khenchela. 

D'après    Mélanges   d'archéologie   et  d'hist.,    1893,    t.    xiil, 

pi.  vn,  n.  5. 

antérieure  à  saint  Augustin.  Nous  croyons  toutefois, 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  la  formule  Deo  laudes  comme 

dans    Ann.    de    la    Soc.    arch.    de   Con.-:tnntine,    1858-18.Î9. 

I    p.  103;  Héron  de  Villefossc.  dans  Bull,  de  la  Soc.  de.-:  antiq.. 

j  1877,  p.  202-203;  Corp.  inscr.  hit.,  t.  viii.  n.  2223;  —  b)  Pa- 
pier, dans  Comptes  rendus  de  l'Acad.  d'ilipponc,  1889, 
p.  XII ;  Corp.  mscr.  lat.,  t.  viii,  n.  1771S;  —  r)  Audollent 
et  Letaille,  dans  Mél.  d'arch.  et  d'hist.,  1890,  t.  X,  p.  :>10. 

1    n.  81  :  Corp.  i/i.«rr.  lat..  t.  viii,  n.  17732;  Gsell,  dans  Mélanges 

I    d'arch.  et  d'hist..  1893,  t.  xiii.  p.  499,  note  2,  pi.  vu.  n.  5. 
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toujours  et  quand  même  un  témoignage  donatiste. 
Les  "catholiques  ne  laissaient  pas  d'en  faire  usage 
(voir  Deo  GRATIAS,  col.  649). 

La  formule  a  reçu  des  dé^veloppements,  mais  qui 
ne  la  modifient  pas.  Sur  un  linteau  de  porte  trouvé 
à  Bir-Seied,  près  de  Tlidjen,  au  sud-est  de  Tébessa, 


5      DESPLVR 
FECERV 
MPONM  • 

(Chiislu)   bo[t]um  ?   [A(ia]imis   Dco   laudes.   Pliir(a) 
leceru[nl]  p{r)o  n(omine)  m(arlyriim)  '. 


JlVA\ 


3711.   —   Linteau   de  Bir-Seired.    D'après  BuU.  di  arch.  crist.,  1880,  pi.  iv,  n.  1. 


on  voit  au  centre  un  grand  monogramme  constan- 
tinien,  qui  occupe  toute  la  hauteur  de  la  pierre,  aux 
deux  extrémités  une  rosace  et  à  droite  et  à  gauche 
du  chrisme,  sur  les  espaces  libres,  la  devise  écrite 
de  haut  en  bas,  de  gauche  à  droite,  suivant  le  mode 
antique  appelé  [îouijTooçriOov.  La  lettre  I  est  changée 
en  L  et  quelques  signes  inutiles  ajoutent  à  la  diffi- 
culté (fig.  3711). 

VDES  DLCA 

EOLAV        :F;        SLVM 

a 

ce  qui  doit  être  lu  :  Deo  laudes  dicamus  '. 

••   Même  formule  sur  une  grosse  pierre  de   Medfoun 

(route  d'Aîn-Beida  à  Constantine)  -  : 

DEO    LAVDES    DICAMVS 

Une  variante  à  Henchir-Sefet-Dellaà,  au-dessous  de 
la  magnifique  source  nommée  Ras-Dellaâ,  c'est-à-dire 
au  sud  d'Aïn-Beida,  entre  Kliencliela  et  Tébessa.  On 
alu^  :  DEOLAV;  ilfaut  lire':  DEOLAV 
LFSAC  DESAG 

MVS  MVS 

T  I 

Dea  laudes  agimun  (ou  ayamus). 

Même  formule  sur  une  inscription  d'Henchir-cl- 
Atrous  »  provenant  d'une  chapelle  donatiste  '  que  la 
forme  du  chrisme  permet  de  dater  du  iv"  siècle  ■  : 

®BOC 
OVM 
;    MVS 
DEOLAV 

'  De  Bosredon,  dans  liecueil  de  la  Soc.  archfol.  de  Oms- 
taiitine,  t.  xix,  p.  18,  pi.  i;  Héron  do  Villolosse,  dans  niill. 
de  la  Soc.  nat.  des  aniiq.  de  France,  1877,  t.  .xxxviii,  p.  '203 
et  ng.  1  ;  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1880,  p.  76,  pi.  iv, 
n.  1;  Corp.  inscr.  lai.,  t.  viii,  n.  10694;  P.  Monceaux, 
op.  cil.,  t.  IV,  p.  441.  —  '  Corp.  inscr.  lat.,  t.  viii,  n.  18009. 
—  •  Dewult,  dans  Annuaire  de  la  Soc.  archéol.  de  Constan- 
tine, 1867,  p.  218,  n.  19;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  viii,  n.  2308.  — 
*  Héron  de  Villefosse,  dans  Bull,  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.  de 
France,  1878,  t.  xxxix,  p.  131;  f.'orp.  inscr.  lat.,  t.  viii, 
p.  9.50.  Peut-être  la  lettre  i  aura  été  rejelée  à  la  lin  par  la 
négligence  du  graveur.  On  a  d'autres  exemples  de  ces  dépla- 
cements de  lettres  ou  de  mots,  cf.  F,.  Le  Blant,  Manuel 
d'épigrapliie  clirâlienne,  1869,  p.  7  l.  —  '  lIenchir-eI-.\trous, 
près  et  au  sud-est  de  Tcllldjen.  —  •  Sur  l'un  des  piliers 
carrés.  —  '  L'Inscription  est  placée  dans  un  ciiilre  nclaii- 


Également  du  iv=  siècle,  l'inscription  gravée  sur  la 
clef  d'un  arc,  dans  les  ntines  d'une  basilique  à  Henchir 
Bou-Saïd  "  : 

B  *   B 

DEOLAV 

DES 

Nous  connaissons  l'abréviation  B{onis)  b{cne)  "  et 
nous  savons  ainsi  qu'elle  avait  été  adoptée  par  les 
schismatiques.  Le  monogramme  est  du  type  dit  cons- 
tantinien.  Cette  inscription  ornait  une  église  donatiste 
de  15  mètres  de  long  sur  13  mètres  de  large,  divisée 
en  trois  nefs  séparées  par  des  piliers  carrés  de  O^IO  de 
cùté  supportant  les  arceaux.  Le  dallage  existe  encore  ". 

Quelquefois,  le  monogramme  chrétien  est  remplacé 
par  une  invocation  au  Christ,  exprimée  et  gravée  en 
toutes  lettres  :  sur  une  pierre  découverte  à  Djemma- 
Titaya  ",  le  Deo  laudes  est  précédé  de  l'invocalion  : 
In  nomine  [Ch]risli  Fi[t\i  {Dei)  "  : 

IN   NOM 
INE      RIS 
Tl    II      IDE 
OLAV     E    _ 

On  rencontre  aussi  la  devise  réduite  en  mono- 
grammc.  Dans  les  montagnes  du  Nodor,  à  Henchir  Nita 
Steha.  entre  Souk-.\rras  et  Duvivier,  on  a  découvert  un 
linteau  orné  aux  extrémités  de  deux  rosaces  et  au 
centre  d'un  monogramme  dans  lequel  on  trouve  toutes 
les  lettres  nécessaires  pour  écrire  les  mots  Deo  laudes. 
A  droite  de  l'A  on  voit  de  plus  la  boucle  d'un  V  qui 
appartient  au  monogramme  du  Christ,  combiné  avec 
le  Deo  laudes  (long,  du  linlcau  1  ""08,  larg.  0"'40) 
(ng.3712)". 


gulaire.  Cf.  P.  Monceaux,  Inscriptions  chrétiennes  de  la 
région  de  Teltidjcn.  dans  Bail,  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.  de 
France,  1909,  t.  I.xix,  p.  313,  n.  3.  —  '  Hestitution  hypo- 
thétique, en  raison  du  mauvais  état  de  l'inscription  ou  do 
la  copie.  —  •  Entre  Tébessa  et  Khcnchela.  P.  Monceaux, 
Inscriptions  chrétiennes  d' Ilenchir-Bou-Said,  dans  JaiiH.  de 
de  la  Société  nationale  des  antiquités  de  Fronce,  1909,  t.  I.xix, 
p.  210,  n.  1.^ — "Voir  Dictionnaire,  t.  ii,  col.  1-2.  —  "  La 
basilique  a  été  bfltic  en  partie  avec  les  pierres  tombales 
d'une  nécropole  païenne  voisine.  —  "  Hntre  .M'n-Hekla 
et  Khenchela. —  "  .1.  Toutaln,  dans  Bulletin  archéologique 
du  Comité  des  travaux  liistoriques,  1891,  p.  8."),  n.  4.  — 
"  Héron  de  Villefosse,  ,\'ote  sur  ta  formule  •  Deo  laudes  » 
des  inscriptions  chrétiennes  dWlijtrie,  dans  Hatlcliu  de  la 
Société  nationale  des  antiquaire<:  de  l'rance,  1S7S,  t.  xxxviii, 
p.   211.-,,  flji.  2. 
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.  11  est  possible  que  ri;4iioiaiicc  ait  altéré  la  devise 
donatiste,  ou  bien  qu'on  ait  eu  le  désir  de  la  dissimuler 
sans  y  renoncer  tout  à  fait;  ce  qui  expliquerait  la 
substitution   de  Domiims  à  Detis.  A  Vallis-Rùmic,  en 


Naturellement,  les  catholiques  opposaient  devise  à 
devise  :  Deo  grattas  à  Deo  laudes;  nous  en  avons  la 
preuve  sur  d'autres  monuments.  Dans  les  ruines 
mêmes  de  Bagaï,  l'une  de",  villes  saintes  du  donatisme, 


1~o8 


3712.  —  Linteau  de  Henchir-Nita  Steha.  D'après  Bull,   de  la  Soc.   nal.  de-i  nnliq.  de  France,  1877.  t.  xxxviii,  p.  20-1. 


Tripolitaine,  parmi  des  ruines  d'édifice  chrétien,  on  a  pu 
lire  '  : 

dOm(Ni;a;VDES 
CAn  '  Amiis 

et  sur  un  pilier,  —  mais  ceci  offre  une  moindre  certi- 
tude, —  les  mots  :  Dei  Domini  justi  [laudes  canantus]  -. 
Sur  un  claveau  récemment  découvert  à  Henchir- 
Bekkouche,  dans  le  pays  des  Xemenchas,  près  du 
Djebel-Stiah,  au  sud  de  "Tébessa.  Dans  les  ruines  d'une 
chapelle  on  trouve  cette  inscription  dédicatoire  de 
la  chapelle  ou  de  l'abside,  dont  la  forme  du  chrisme 
permet  d'attribuer  l'inscription  à  la  fin  du  iv"  ou  au 
commencement  du  v«  siècle  '  : 

A   :f:   Cû 

MAXIMINVS   CVM    SVIS 

VOTVM    SOLVERVNT 

LAVDE    DMN 

Maxirrtinus  cum  sais  votum  solverunt.  Laude{s) 
D(o)m{i)n(o).  «  Ces  documents,  sans  être  franchement 
donatistes,  trahissent  une  influence  sectaire  '.  » 

«  De  tous  les  monuments  où  figure  le  Deo  laudes,  le 
plus  curieux  est  sans  doute  un  linteau  de  porte  trouvé 
i\  Sillègue  (Novar...)  en  Sitifienne.  On  lit  sur  ce  linteau 
l'inscription  suivante,  malheureusement  incomplète  '  : 

DEO   tAVDES  SVPER  AQVAS  kNO[var{ensibus]] 

«  La  formule  super  oçuas  nous  renseigne  sur  la  desti- 
nation du  b.ltiment.  Elle  est  empruntée  à  la  Bible,  soit 
à  un  verset  de  la  Genèse  :  Spiritus  Dei  ferebalur  super 
AQU.\s  *,  soit  à  un  verset  des  Psaumes:  Yox  Domini 
SUPER  AQUAS,  Dominus  super  aqi'as  multas  '.  Ce  der- 
nier verset  a  été  fréquemment  cité  dans  les  polémiques 
africaines  relatives  au  baptême  et  souvent  gravé  sur 
des  bénitier»  (voir  ce  mot).  On  ne  peut  douter  que 
l'inscription  du  linteau  de  Sillégue  ait  été  placée  au- 
dessus  de  la  porte  d'un  baptistère  donatiste  *.  » 

'  Corpus  inscript.  latin.,  t.  viii,  n.  10969.  —  'P.  Mon- 
ceaux, op.  cil.,  t.  IV,  p.  441.  —  '  P.  Monceaux,  Inscriptions 
chrétiennes  d'Algérie,  dans  Bull,  de  la  Soc.  nat.  des  antiq. 
de  France,  1909,  t.  Lxix,  p.  26S,  n.  1.  —  'P.  Monceaux, 
Hisl.  lut.  Afriq.  chrél.,  t.  iv,  p.  442.  —  '  Poulie,  dans  Recueil 
de  la  Soc.  arcbéolog.  de  Constantinc,  t.  xxvi,  p.  383,  n.  77; 
Toutain,  dans  Mélang.  d'arch.  et  d'hist.,  1891,  t.  xi,  p.  424, 
n.  13:  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1891,  p.  71;  Corfi. 
inscr.   lat.t.   viii,  n.  20482.  —  •  Gen.,  i,  2.   ~  '  Psalm., 


où  l'évèque  Donatus  et  ses  circoncell'ions  osèrent  tenir 
tête  aux  troupes  d'un  comte  d'Afrique,  oii.  plus  tard, 
les  schismatiques  se  ruèrent  si  souvent  sur  leurs  adver- 
saires, dont  un  jour  ils  assommèrent  l'évèque  ',  on  a 
découvert  un  chapiteau  avec  cette  devise  '°  : 

DEO    GRATIAS 

«  .\  Henchir-Bou-Sa'i'd,  à  l'ouest  de  Tébessa,  on  a 
trouvé  une  clef  d'arc  provenant  de  l'abside  de  l'église 
catholique,  édifice  long  de  19  mètres,  dont  les  trois 
nefs  étaient  séparées  par  de  belles  colonnes  en  pierre 
blanche,  surmontées  de  jolis  chapiteaux  et  supportant 
des  arceaux  sculptés.  Cette  dédicace  se  rapporte  pro- 
bablement à  la  construction  de  la  basilique,  élevée  en 
accomplissement  d'un  vœu  "  : 

VOTVM    COM 

PLETVM    DEO 

GRATIAS   A 

GAMVS  EX 

5       OFFICINA 

FORTVNI 

ET    VICTO 

RIS    FILI 

Volum  cnmpletum.  Deo  gralias  agamus.  Ex  ofpcira 
Fortuni  el  Vicloris  fili.  Ces  deux  noms  sont,  selon  toute 
apparence,  ceux  des  entrepreneurs  qui  avaient  construit 
la  basilique  ou  qui  avaient  fourni  la  pierre  destinée 
à  lu  construction. 

«  On  voit  que  ces  humbles  inscriptions,  pieusement 
recueillies  par  les  archéologues,  contribuent  à  éclairer 
l'histoire  de  l'Afrique  chrétienne  aux  temps  d'Optat  ou 
d'Augustin.  Toutes  paraissent  dater  de  la  période  où  le 
donatisme  dominait  en  Xumidie  et  dans  les  régions 
voisines,  c'est-ft-dire  du  iv  siècle  ou  des  premières 
années  du  v*;  le  fait  est  certain  pour  tous  ceux  des 
documents  où  se  dessine  le  monogramme  constanti- 
nien.  Ces  monuments  où  se  lit  tantôt  la  devise  des  dissi- 
dents, tantôt  celle  des  catholiques,  ne  relèvent  pas  seu- 

XXVIII,  3.  —  'P.  Monceaux,  Histoire' litlér.  de  VA/rique 
chrét.,  t.  IV,  p.  442.  —  •  S.  AuRustin,  Enarral.  Il  in  psalm., 
XXI,  26;  Contra  Cresconium,  I.  III,  c.  XLiii,  xi.vii;  Epistola; 
ccxxxv,  7,  27.  —  "  iléron  de  Villelosse,  Rapport  sur  une 
mission  archéologique  en  Algérie,  dans  .4rc/iii>f.'i  des  mis.ùnns 
scientifiques,  1875,  p.  4,=il  ;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  viii,  n.  2292. 
—  "  P.  Monceaux,  op.  cit.,  t.  iv,  p.  442;  Bulletin  de  la 
Société  nationale  d»s   antiquités  de    France.  1909,  t.  lxxi. 
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Icment  de  la  curiosité  archéologique;  ils  sont  les  té- 
moins les  plus  fidèles,  les  plus  irrécusables,  des  que- 
relles religieuses  de  ce  temps-là,  les  interprètes  les  plus 
sûrs  de  la  psychologie  des  foules.  Ils  nous  transmettent, 
toute  vive,  l'impression  de  la  réalité  historique.  Ils 
nous  aident  à  comprendre  les  âmes,  en  nous  montrant 
comment  la  guerre  entre  les  deux  Éfili^es  africaines  se 
poursuivait  jusque  dans  les  asiles  de  la  prière  et  de  la 


3713.  —  l.anipe  chrétienne  en  bronze,  de  Sélinonlo. 
D'après  .4rc;iii'io  storico  sieiliann,  ISS.!,  Il»  série,  t.  vu,  pi.  ^■ 

foi,  jusque  sur  les  murs,  les  piliers  et  les  chapiteaux- 
les  portes  et  les  façades  des  basiliques  '.  » 

L'Afrique  n'est  pas  seule  à  nous  oITrir  des  monu- 
ments avec  l'une  ou  l'autre  devise.  Une  magnifique 
lampe  en  bronze,  à  trois  becs,  pesant  3  kg  10,")  gr.,  me- 
surant 0"'22  entre  les  deux  becs  extrêmes  et  18  centi- 
mètres de  diamètre,  nous  montre  le  chrisme  dans  une 
couronne  avec  la  devise  rayonnante  :  Deo  gratins 
{ fig.  :i7i;<)  ■■'.  Elle  a  élé  trouvée  à  Sélinonte,  en  Sicile. 
H.  Lf.clerco- 

DÉPORTATION.  --  I.  Domitille.  II.  Pontien. 
III.  La  lettre  de  Psénosiris.  IV.  Xcslorius.  V.  Évèques 
et  fidèles  d'.\frique. 

1.  Domitille.  —  Dans  la  cité  antique,  avec  des  dieux 
locaux,  l'exil  était  une  peine  aussi  grave  et  plus  redou- 
table que  la  mort.  Ln  elïel,  l'exil  entraînait  avec  lui 
pour  le  banni  une  sorte  d'excommunication  non  seule- 
ment politique,  mais  religieuse.  A  qui  s'adressera-t-il 
désormais  celui  qui  n'a  plus  de  concitoyens  et  qui  n'a 
plus  de  dieux  '?  Il  errera  comme  font  les  âmes  privées 
de  sépulture,  repoussé,  redouté,  sans  repos  et  sans  joie. 
De  cette  conception  primitive  subsistait  peut-être  un 
vcitige  au  début  de  notre  ère,  mais  l'instabilité  crois- 
sante des  gouvernements  permettait  d'entrevoir  le 
jour  où  un  exil  perpétuel  se  transformerait  en  exil 
temporaire.  De  même,  la  privation  des  dieux  de  la 
cité  paraissait  au  plus  grand  nojnbre  une  peine  assez 

'  P.  Monceaux,  i/i.s(.  mt.del'Alriq.  c;;ré(.,  t.  IV,  p,  413. — 
'  A.  Salinas,  Ricordi  di  Seliniinle  crixlinna,  dans  Archinhi 
.slorico  siciliano,  1KS3,  II"  série,  t.  vu,  p.  13'2-1.1.'î,  pi.  3. 
Cf.  de  Hossi,  lUilMIiw,  di  tirchmlnyia  christiuiw,  \HH:i.  p.  21t>- 
217.  — ^  •  Tiuitr.  Ainndi-^,  I.  II,  c.  i..\xxv.  — '  Heiii,  ;>(i.s- 
rrlmlnal  lîecld  dvr  Humer.  in-S-,  Leipzig,  1841,  p.  IILI. 
—  '  .luslinii-ii,    lii'.litidi-s,    1.  xvi,  Oli;  I  liiTiliile.  J>r   l„  dv- 


douce,  tellement  le  sentiment  religieux  s'était  affaibli. 
En  fait,  l'ancienne  interdictio  tombait  rapidement  en 
désuétude  et  Auguste,  homme  de  gouvernement,  lui 
substituait  une  peine  plus  en  harmonie  avec  l'esprit 
des  temps  nouveaux  :  la  deporlatio. 

Ce  qui  distinguait  surtout  la  dcpnrtalio  de  l'i;i/er- 
diciio,  c'est  que  la  première  avait  pour  effet  de  déter- 
miner le  lieu  de  séjour  du  déporté.  Dion  Cassius  nous 
apprend  que,  sur  le  conseil  de  Livie,  Auguste  voulut 
prévenir  ainsi  le  danger  qui  pouvait  résulter  de  la 
présence  d'un  grand  nombre  de  bannis  dans  les  diverses 
provinces  de  l'empire  et  de  leur  réunion  sur  un  même 
point.  Le  degré  de  dvporiatio  le  plus  rigoureux  était  la 
deportalio  in  insulam.  Tacite  nous  fournit  des  exemples 
de  déportation  dans  les  îles  d'.'Xmorgos  et  de  Cytheros; 
Sériphe,  Cos,  Lesbos,  Cosyra,  Gyare,  Schiata.  la  Sar- 
daigne  sont  des  lieux  de  déportation.  Dès  le  i'  '  siècle, 
nous  savons  que  le  vieil  apôtre  saint  .Jean  fut  déporté 
à  Pathmos. 

Tibère  promulgua  un  sénatus-consulte  réorganisant 
la  déportation  et  déporta  en  une  seule  fois  quatre  mille 
affranchis  en  Sardaigne,  où  ils  devaient  être  employés 
ix  réprimer  le  brigandage.  Leur  crime  consistait  à  pra- 
tiquer des  superstitions  égyptiennes  ou  juives.  Il  pour- 
rait bien  se  faire  que  le  climat  de  l'île  les  tuât,  petil 
malheur  !  rt  si  ob  gravitalcm  cceli  inlcrissent,  vilv  d<im- 
iiiiin  '  !  D'autres  reçurent  l'ordre  de  quitter  l'Italie,  si, 
dans  un  délai  fixé,  ils  n'avaient  pas  renoncé  ù  leurs 
cultes  profanes. 

La  déportation  simple  n'entraînait  pas  une  restric- 
tion aussi  rigoureuse  à  la  liberté  du  condamné;  au  lieu 
il'unc  île,  on  lui  fixait  pour  séjour  une  province  ou  une 
cité  *;  du  reste,  cette  peine  produisait,  comme  la  dépor- 
tation dans  une  île,  la  média  cnpitis  diminulio,  c'est-ù- 
dire  la  perte  de  la  qualité  de  citoyen  et  celle  de  tous  les 
droits  civils  '-. 

Presque  à  la  même  date  que  la  déportation  de  l'apô- 
tre saint  Jean  nous  avons  à  signaler  celle  de  chré- 
tiennes illustres.  Voici  ce  que  nous  en  dit  Dion,  abrégé 
par  .\iphilin  :  «  En  cette  année  (95),  Domitien  mit  à 
mort,  avec  beaucoup  d'autres,  Flavius  Clemens.  alors 
consul,  son  cousin,  et  la  femme  de  celui-ci,  Flavia  Do- 
mitilla,  sa  parente.  Tous  deux  furent  condamnés  pour 
crime  d'athéisme.  De  ce  chef  furent  condamnés  beau- 
coup d'autres  qui  avaient  adopté  les  coutumes  juives  : 
les  uns  fuient  mis  à  mort,  les  autres  punis  de  la  conlis- 
calion.  Domitille  fut  seulement  reléguée  dans  l'ile  de 
Pandataria,  »  f|  8=  Ao;xtTiÀÀa  OTTEft.jpiTTr)  jj/jvov  È;  Ilavôa- 
TsoEiïv  '.  Eusèbe  nous  fait  connaître  une  autre  victime  : 
>  La  doctrine  de  notre  foi  jeta  un  tel  éclat,  dit-il,  que 
même  les  historiens  éloignés  de  nos  idées  ne  refusèrent 
pas  de  mentionner  dans  leurs  écrits  la  persécution  et 
les  martyres  auxquels  elle  donna  lieu,  et  indiciuent 
avec  exactitude  la  date,  racontant  que,  dans  la  quin- 
zième année  du  règne  de  Domitien,  avec  beaucoup 
d'autres,  Domitilla,  fille  de  la  sœur  de  Flavius  Clemens, 
un  des  consuls  de  Home  en  cette  année-lù,  fut,  pour 
avoir  confessé  le  Christ,  reléguée  dans  l'île  de  Pontia,  » 
\xf:à.  T.Xv.fiXi'n  ÉT^piov  /.ai  <l>Xaou!av  Ao|iÉTiXXav,  ....ttî;  eÎ; 
Xoiai'jv  fiaoTupia; 'évEXEV  eÏç  v?|Iov  llovtiav  /.aià  Ti|J.(i>pi(xv 
ôsBôiOoit  '.  La  tante  et  la  nièce  n'eurent  pas  même  la 
consolation  d'être  réunies.  Pandataria  et  Pontia  étaient 
les  lieux  ordinaires  de  déportation  des  membres  dis 
dynasties  régnantes,  car  Pandataria  avait  déjà  vu 
l'exil  de  .Iulie,  lillc  d'.\ugustc,  d'.\grippine,  femme  de 
(lermanicus,  d'Octavie.  femme  de  Néron,  landis  tpi'à 

imrlidiun,  dans  Rcinic  du  droit  /r«ri((ii.s-  el  Hranger,   LSI."), 

j  p.  290  sq.  —  '  Dion,  Histoire  romaine,    ï.    I.,XVII,  e.xiii. 

i  —  '  Knsèhe,  Histoire  eeclésiastiiine  1.   III.  r.  xvin.  T.c  fiiil 

I  <lc  l'cxll   de  In    seconde    I-'InvIn    Domililla,   la     nU\r.    ^•^l 

]  conllrmé  par  le  témoii^nuKC   de   la  Clironiiiiic   ilr    Hiiilliiis 

1  iiu'Eusèbe  [iivnil    pu    lirx.    l'.nsèbc,    Clironicnn,    ad   Olunt- 

i  piiif/.,  21S. 
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Ponlia  avaient  été  déportés  l'un  des  fils  de  Germanicus 
et  les  filles  de  Caligula.  Le  souvenir  de  Doniitille  à 
Pontia  se  conservait  encore  à  la  fin  du  iv  siècle.  Saint 
Jérùme  rapporte  que  la  sainte  veuve  Paula  «  fut  con- 
duite à  l'île  de  Pontia,  ennoblie  sous  Domitien  par 
l'exil  de  la  plus  noble  des  femmes,  Flavia  Domitilla, 
et,  visitant  les  petites  chambres  où  elle  avait  enduré 
son  lonii  marlvi'e,  sentit  croître  les  ailes  de  sa  foi  et 
s'allumer  le  désir  de  voir  Jérusalem  et  les  saints 
lieux  '.  «  Il  est  fort  probable  que  Paula  n'aura  pas  été 
seule  à  faire  ce  pèlerinage. 

II.  PoNTiE.v.  —  Au  in«  siècle,  la  persécution  de 
Maximin  nous  fait  connaître  d'autres  déportés.  Le 
Catalogue  libérien  de  .'î.ît,  qui  reproduit  ici  la  Chronique 
d'Hippolyte,  contient  la  mention  suivante:  «  En  ce 
temp".,  Pontien,  évèque,  et  Hippolyte,  prêtre,  furent 
exilés  et  déportés  dans  l'île  malsaine  de  Sardaigne. 
Sévère  et  Quintinus  étant  consuls  ',  »  c'est-à-dire  en 
23.5.  Ces  paroles  reproduisent  la  formule  légale  indi- 
quant une  peine  capitale  perpétuelle  infligée  par  sen- 
tence de  l'empereur  ou  du  préfet  du  prétoire  '.  La  Sar- 
daigne était  évidemment  choisie  ti  cause  de  son  climat 
lu.dsain.  suivant  la  règle  donnée  par  le  jurisconsulte 
.Modestin  :  Dcporlalis  vero  hœ  soient  insulie  assignari, 
qiuv  sunt  asperrima\  quœcjue  snnl  paulo  minus  summo 
supplieio  eomparanil;r  '.  Le  Catalogue  libi'ricn  ajoute  : 

Dans  cette  île,  Pontien  se  démit  de  sa  dignité,  le 
IV  de  >  calendes  d'octobre  (28  septembre)  et  en  son  lieu  fut 
ordonné  Antéros,  le  XI  des  calendes  de  décembre  (21  no- 
vembre), sous  les  deux  mêmes  consuls  ^»  La  démission 
donnée  par  le  pape  s'explique  sans  peine  par  les  consé- 
quences juridiques  de  la  peine  dont  il  était  frappé. 

Quant  à  son  patrimoine  antérieur,  le  déporté  subis- 
siit  la  confiscation  attachée  aux  peines  capitales:  son 
testament  antérieur  devenait  irrilum.  La  perte  de  la 
qualité  de  citoyen  était  encourue  par  lui  à  partir  du 
moment  de  la  condamnation,  sauf  les  cas  de  lèse- 
majesté  et  de  concussion  où  l'incapacité  remontait  au 
jour  (lu  crime  '.  .\ussi,  à  partir  de  la  sentence,  et  sauf 
l'cfict  suspensif  de  l'appel,  le  déporté  était  déchu  non 
seulement  des  droits  politiques,  mais  des  droits  privés 
attachés  à  la  qualité  de  citoyen  ".  Mais  il  pouvait, 
comme  tout  pérégrin,  participer  aux  prérogatives  du 
pur  droit  des  gens  :  acheter,  vendre,  échanger,  donner, 
etc.  :  il  était  incapable  de  transmettre  par  succession  ou 
par  testament,  ou  d'y  figurer  comme  témoin  ',  ou  même 
de  laisser  par  fidéicommis  '.  Ses  liens  de  famille  étaient 
rompus,  et  même  la  eognatio;  il  était  déchu  de  la  puis- 
sance paternelle  et  delà  tutelle,  assimilé  :i  un  pérégrin; 
s'il  eût  été  marié,  il  aurait  perdu  jusqu'au  (■o;i/iii('/imi. 

'  S.  .Jérôme,  Episl.  i  \  III  ad  Eiistochium,  P.  G.,  t.  xxii,  col. 
S2.  —  -  Eo  tempore  Pnntianas  episcopux  et  Yppolitus  presbtiter 
exules  sunt  déportait  in  Sardinia,  in  in^ula  nociva,  Severo  et 
Qiiinlino  cons.,  dans  Liber  pontificalis,  édit.  Duchcsne,  1886, 
t.  I,  p.  4,  et  146,  note  4.  Le  Liber  pontificalia  donne  la  leçon 
fautive  in  insitla  Biicina,  le  nom  d'un  îlot  des  parages  de  la 
Sicile.  Pline,  Hixt.  nal.,  1.  III,  c.  viii.  —  '  De  Bossi,  Rnma 
sollerranea,  t.  il,  p.  76;  cf.  Digeste,  1.  XI. VIII,  tit.  xi\, 
loi  17,  1  ;  tit.  XX,  loi  7,  .">;  tit.  xxii,  lois  14,  13,  17;  tit.  xxiii. 
loi  :i.  —  *  Modestin,  Frngm.,  ii  dans  Huschlce,  Jiirixprad. 
anlejasli.i.,  p.  6-14.  —  '  In  eadem  insula  difeineius  ett  m  kal. 
oetitbr.  et  loeo  ejus  ordinaUis  est  Anteros,  M  kal.  decembr., 
eonsulibus  supraseriptis.  —  '  Paul,  Frngm.,  VI  ;  Cnd.  ad  leg. 
■lui.  mnjesl.,  ix  8;  Modestin,  Fragm.  xx.  —  '  Marc.,  Fragm., 
vxii,  n.  1  ;  De  pœnis,  d.xlviii,  19  et  Fragm.,  XV,  de  inl.  et 
releg. —  "  Gaius,  il,  .5  ;  Ulpien,  xix,  3, 5. —  '  Ulpien,  Fragm.,  I, 
2,  U.deleg.,W. —  "Liber  ponlificalis,  édit.  Duchcsne,  t.  i, 
p.  145  :  Af/lictus,  maeeratus  fiistibus  defnnctus  est  III  kal. 
nommbris.  —  "  L.  Duchesne,  op.  cit.,  t.  i,  p.  xciv.  —  "  Di- 
geste, 1.  XLVIIl,  tit.  XIX,  loi  28,  n.  2,  5.  Le  texte  de  Callis- 
Irate,  cité  au  Digeste,  excepte  seulement  de  la  fustij^ation 
les  hnnesliores,  et  dit  expressément  que  les  hommes  lihres, 
s'ils  sont  parmi  les  tenuiores,  y  i>euvent  être  soumis.  Neu- 
mann,  Der  riiniische  Staat  and  die  allgem.  Kircbe,  t.  i.  p.  216, 
soutient,  à  tiirl,  que  Pontien  dans  son  exil  ne  pouvait  être 


.\insi  réduit,  le  pape  n'eût  été  pour  fon  figlise  de 
Rome  et  pour  l'I-^glise  entière  qu'un  embarras  et  une 
source  de  dillicultés  judiciaires  inextricables  pour  tous 
et  chacun  des  actes  qu'il  était  appelé  à  poser  en  sa 
qualité  de  chef  de  l'association,  d'administrateur  ou 
de  propriétaire  ofiiciel  de  ses  biens.  Pontien  survécut 
peu  à  sa  démission.  «  11  mourut,  dit  le  Liber  ponlificalis, 
après  avoir  été  tourmenté,  fouetté,  le  m  des  calendes 
de  novembre  (30  octobre) '"->  de  l'année  235  ou  230  au 
plus  tard.  Les  ■  mots  arifliclus,  maeeratus  fuslibus  avant 
(Icfuncius  esl,  supposent  que  le  rédacteur  avait  sous  les 
yeux  ou  dans  la  mémoire  quelque  récit  sur  les  derniers 
moments  du  pape  Pontien  ".  .  Voici  donc  un  déporté 
traité  conformément  à  ce  que  la  loi  permettait.  La  fus- 
tigation, selon  les  lois  romaines,  pouvait  être  infligée 
non  seulement  à  un  capile  minutus,  comme  était  un 
déporté,  mais  même  à  un  citoyen  '-. 

Pendant  la  persécution  de  Dioclétien,  la  peine  de  la 
déportation  fut  fréquemment  appliquée.  î'n  groupe 
d'actes  de  martyrs  égyptiens,  qui  n'ont  malheureuse- 
ment pas  échappé  aux  retouches  et  aux  développe- 
ments, nous  font  voir  les  préfets  condamnant  a  l.i 
déportation  de  saints  personnages  que  protégeait  con- 
tre une  sentence  capitale  la  popularité  dont  ils  jouis- 
saient par  leurs  vertus  ".  Le  préfet  Culcianus  confie 
au  préfet  Arianus  que  le  nommé  Isaac  refuse  tout 
sacrifice,  .\rianus  lui  conseiUe  de  s'en  débarrasser  en  le 
lui  envoyant.  Quoniam  me  non  audisti,  ecce  le  ego  in 
exilium  millo.  Tune  missus  esl  cum  Ariano.  navi  rehen- 
dus.  Bcaliis  autem  affixus  fuit  malo  navis  ".  Le  mart\  r 
Épime  est  ainsi  expédié  à  .Mexandrie,  les  mains  der- 
rière le  dos,  la  chaîne  au  cou,  un  anneau  dans  le  nez  qui 
l'attache  au  m;"it  du  bateau  '".  De  même  pour  .\noub  ", 
pour  Tia  '■  :  mais  cette  déportation  n'est  qu'une  feinte, 
un  déplacement  qui  épargne  au  gouverneur  l'embarras 
d'une  émeute  prévue  en  cas  de  condamnation  à  mort  et 
achemine  la  victime  vers  le  gouverneur  voisin  qui  se 
chargera   de  l'exécution  ". 

111.  La  lettre  de  Psexosiris.  —  Nous  ne  sommes 
heureusement  pas  réduits  à  ces  seuls  textes,  nous  possé- 
dons un  acte  original  sur  papyrus  relatif  à  une  déportée. 

Le  papyrus  a  été  trouvé,  quelques  années  après  1890, 
avec  bon  nombre  d'autres,  dans  la  Grande  Oasis,  au- 
jourd'hui El-Khargeh,  et,  plus  précisément,  dans  les 
ruines  de  Kysis,  aujourd'hui  Diich  el-Kal'a,  au  sud  de 
l'Oasis,  sur  la  route  des  caravanes  du  Darfour.  La  col- 
lection dont  il  fait  partie  vient  des  archives  de  la  cor- 
poration des  fossoyeurs  de  Kysis  ".  Il  appartient  ù  un 
lot -°  de  pièces  souvent  datées  et,  dans  ce  cas,  de  2  12  à 
310='.  Le  papyrus  de  Kysis  porte  le  n.  713  de  la  collec- 

fusti^é.  Bien  ne  montre  que  le  pape  fût  un  lioneslinr,  c*est-;*i- 
dire,  d'après  le  paragraplic  ô  du  fragment  cité  au  Digeste, 
un  homme  assimilé  pour  le  rang  aux  décurions.  La  peine 
de  la  déportation  était  appliquée  parfois  aux  personnes  de  la 
plus  humble  comlition.  Cf.  I'.  .-Mlard,  Histoire  des  persécu- 
tions, in05,  t.  II,  p.  215.  note  1.  —  "  ,\.  .\.  Giorgi.  De  mirn- 
culis  sancli  Colulbi  cl  reliqaiis  aciorum  sancli  Panesniu 
marlijrum,  thehaica  fragmenta  duo,  in-S",  Bonïœ,  17'j:i, 
p.  i.xxxviii-xcix.  —  ■*  Ibid.,  p.  xc.  —  '^  Ibid.,  p.  xci.  — 
'•  Ibid.,  p.  xr.ii.  —  '■  Ibid.,  p.  xc.viii.  . —  "  Ibid.,  p.  xcix  : 
Ille  (apa  Tia)  in  errorem  cbristianorum  seductas  est:  et  deum 
suum,  qui  Cliristas  dicitur,  adorât.  Is  igitar  est,  qaem  ego 
magnis  seueri  examinis  inquisilionibas  exagitaid;  quemque 
ad  maneris  tui  potestatem  mitto,  ut  eum  in  pablico  iudicio 
aadiœi,  et  extremam  sententiam  in  eam  feras,  secundunt  avsa- 
reas  leges.  —  "  Saycc,  Inscriptions  et  papyrus  grecs  d'Ègijpte, 
dans  Reoue  des  études  grecques,  1894,  t.  viii,  p.  299  sq.  Sayce 
identifie  à  tort  Kysis  avec  Kl-Kousiyet,  Cusa\  Sur  l'oasis 
de  Psoi  dans  la  (irande  Oasis,  cf.  Amélincau,  Béograpliie  de 
l'Egypte  clirélienne  à  l'époque  copte,  in-S".  Paris,  1S93,  p.  291  - 
292. —  -"  Parmi  les  pièces  trouvées  en  même  temps,  onze  sont 
entrées  dans  les  collections  du  liritish  Muséum.  —  "  Grrnfcll 
et  Hunt.  Creek  l'apgri.  11  séries,  Oxford,  1897,  n.  (>,S-7S. 
p.  104-125,  et  d'autres  acquis  à  Louqsor,  ont  été  publiés  par 
.\.  H.Sayce,dansR«>.  dMédirf.  jrecç.,  1894,  t.  vu,  p.  300-304. 
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tion  du  British  Muséum,  il  a  été  plusieurs  fois  édité  et 
souvent  commenté  '. 

Hauteur  21  cent.  59,  largeur  8  cent.  255.  Le  recto 
est  écrit  sur  les  fibres  horizontales  du  papyrus,  l'adresse 
est  sur  le  verso.  L'écriture  est  bonne  et  assez  claire, 
peu  apparente  néanmoins  à  cause  de  la  couleur  foncée 
du  papyrus  qui  semble  avoir  été  plié  sur  l'épaisseur 
d'un  centimètre.  C'est  donc  bien  l'original  et  non  un 
brouillon  puisqu'il  a  été  expédié  à  destination. 

Transcription 

^''evocipsi  Trpe(îê[.    .    .]poj  azoÀ/cov'. 

EVXO)  —  ^v.ipEiv 
TrpoTtovoXwvTtoXXaaeaaTia 
5     ÇoiAaixxiTouoTtapairoîiTavTac 

csOsy^cDaSîXcpsoT'.otvsxpo 
TacpoisvrjVoyadivevOaoE 

£[(jTCl£a(OTYlV7roXlTtXY|VTT|V 

lu  7r£[xq>6£i(jav£i(jOa(rtvu7roT"fi(7 
T|Y£;j.oviai7  xai  [.]  a'jT'/iVTtx 
taO£S(DXQtTOe(jxaXo!axa!7T'. 

(ITOl(JE;a'JTY|<7T(i)VV£XpOTÏ 

'^li>VEl(JTYlp-(]a'.V£OTaVE), 

1  a       0Y|O'jVo'ja'jTT,(7V£tXo<Txa[ 

&TavEX6Y|CUv6£(OU.apTUpY) 

(jt7Ci'.7rEptojvauTY|V7t£r.oi 

YjXa<JtvoY|)vU)[.]civ[.  ]|jioi. 

X.[...J7r£pia)vGE),El5£VT-jC'J 
20       0aY,O£U)C7tO'.OUVT'. 

EDS(j)'70a',c££'J/C/y.ai 

EVXOJ    Ooj    

vl  dresse  au  verso 
■x-koHmwi  X  7tapaij/£V&iJtpio['] 

TTûEsêuTEOd)  X  TÎOEçêuTEOO'J    EV   XO) 


Wt^onipa  7rp£(jêuT£poj    ATtoÀÀcovt 
■iTOEîêuTÉpo)  ayaitYino  aOEXtfto 

Èv  K(upi')u)  yj-'f^-^  (■) 

TTSÔ  TOJV   OÀIOV   TloXXà   <7£  aCTVÏ 

5      X,rj<i.-j.\  xal  Toùç  ^raoï  sol  TtivTiç 
ào£)>9oùç  EV  6(E)àJ  (■)  Y'.vwaxE'.v 

<j£   Oê),0)  (,j   à0£)v&£   (,)  OTl    0!  VEXpî/ 

ricsot  £V/)voya<iiv  IvOaûE 

eIç  TÔ  E(JU)  TY|V  n&)>!TlXY,V  TY|V 

'  Grenfoll  et  Hunt,  Greefc  papyri,  II  séries,  Oxford,  1897, 
p.  115-llG,  n.  i.xxiii.  Le  texte  passa  inaperçu  jusqu'à  l'étude 
que  lui  consacra  A.  Deissmann,  liin  oriqinal  Doktiment  ans 
lier  dUildeiianisrhen  Chrislenocr/olgiinq,  Papyrus  713  îles  Bri- 
tish Muséum  Iwrausgegeben  unil  erkiàrl,  Tûbingen,  1902, 
:i6  pages  et  1  pi.  ;  trad.  angl.  :  Epistle  o/  Psenosiris  :  an  original 
ilncumenl  Irtim  ilw  Dioclelian  persécution  (Pap.  713  Hrit.  Mus.) 
eilileil  and  erplained,  in-8°.  I.ondon,  1!)02,  with  plate.  Cf. 
A.  Ilarnack,  dans  r/ieo;ofli.vc(if/,i(<Tu(iir;ci(i<ng,  1902,  n.  7, 
p.  203-207  ;  G.  Kr(ager),  dans  Litlerarisches  Centralblall,  1902, 
n.  27,p.  897;  r.  Barth,  dans  Die  Studierstube,  t.  i,  p.  400; 
N.Hohlwein,  dans  Bu//,  bibliographique  du  Musée  bel(ie,\W)3, 
t.  II,  p.  67-69;  J.  Révillc,  dans  Revue  de  l'histoire  des  reli- 
gions, 1903,  p.  424-426;  P.  Lejay,  dans  lievue  critique,  1903, 
n.  1,  p.  10-12;  O.  von  Gebhardt,  dans  Deutsche  Literalur- 
Zeitung,  1902,  n.  48,  p.  3026;  KropatschcU,  dans  Theolo- 
gisches  I  ileraturblatt,  t.  xxiv,  p.  17;  II.  Dclchaye,  dans 
.4nn/eo(n  bnllandiana,  1903,  t.  xxii,  p.  210;  R.  Nestlé,  dons 
lierliner  philologische  Wnchenschri/t,  1902,  n.  Vi,  col.  1286- 
12.S8;  I'.   l'ranchi  de  Cavalirri,   l'iia  MUtu  dvl  Irmpo   iklla 


10  7:£U.s6£!!7aV  £!Ç   "Oa^lV    ÙTZ'j  TY,; 

■J)Y£|J'-ovia;  i,.'  xai  [t]xûty,v  t.3. 
paOEOtoxx  ToT;  xaXoîç  xal  izi 

(TTO?;    £ÇOt'JTY|Ç  TÙJV    VEXCC/TX 

stov  Etç  TY|pY|(Ttv  'Eut  àv  'éX 
6y|  o  utoç  aÙTYJç  NeîXoç  xa'i 
oxav  eXôy,  aùv  6eùj  ixapTuci] 

T!  COI  TTEpt  (Iv    auTYjV  TTETCO'. 

Y/.a(j'.v  (.)  SyjÀ(o[iî]ov  roÉJ;.;.o'. 
x[a!  ai]  ■KEpi  (Lv  OéXe;;  Èvti'j 
20     Ox  YiSÉio;  TtoioOvTi'v.î 

ÈppciijOaî  (T£  £Ù';(0|Aai 
Èv  K(upi)a)  0(£)<3  (.) 

Adresse  au  verso 

'  AttÔÀXwVI  X  TTÏOa   S''£VO(T!0!o[ç 

TtDEîêuTÉpw  X  7rpE<rêuT£pC(U  Èv  K(upt)w. 

ligne  19  :  après  la  lettre  /.  il  y  a  trace  d'une  lettre  qui 
peut  être  un  j  ou  un  a  mutilé.  Il  est  peu  probable  que 
ce  fut  z'jpiE  qui  serait  abrégé  en  /.=,  puisque  dans  le 
papyrus  le  mot  n'est  jamais  écrit  en  toutes  lettres. 

Traduclion.  —  «  Psenosiris.  le  prêtre,  offre  son  salut 
au  prêtre  Apollon,  son  clier  frère  devant  le  Seigneur. 

»  Avant  tout,  je  te  salue  infiniment,  toi  et  toute  ta 
compagnie  des  frères  en  Dieu. 

11  Je  voudrais  que  tu  saches,  mon  frère,  que  les  fos- 
soyeurs ont  amené  ici,  à  l'intérieur,  la  femme  d'Alexan- 
drie qui  a  été  déportée  dans  l'oasis  par  l'ordre  de  la  pré- 
fecture (de  l'Egypte)  et  j'en  ai  fait  de  suite  remise  à  de 
braves  fossoyeurs  à  qui  l'on  peut  se  fier  pour  la  garder 
jusqu'à  ce  qu'arrive  son  fils  Neilos;  celui-ci,  quand  il 
sera  arrivé  avec  l'aide  de  Dieu,  t'attestera  tout  ce  qu'ils 
lui  ont  fait. 

n  Et  toi  aussi,  fais-moi  savoir  ce  que  tu  veux  (que 
je  fasse  pour  toi)  ici;  car  tu  sais  que  je  le  fais  avec 
plaisir. 

«  C'est  mon  vœu  que  tu  te  portes  bien 
en  Dieu  le  Seigneur. 

—  «  .\u  prêtre  Apollon  —  par  Psenosiris  le  prêtre 
dans  le  Seigneur.  » 

Bien  qu'aucun  mot  ue  toit  spécifiquement  chrétien, 
l'ensemble  ne  laisse  aucune  place  au  doute.  La  ren- 
contre d'un  si  grand  nombre  de  termes  caractéristiques 
comme  :  prêtre,  frère  dans  le  Seigneur,  en  Dieu,  avec 
Dieu,  dans  le  Seigneur  Dieu,  est  décisive.  Nous  avons 
donc  la  lettre  du  prêtre  chrétien  Psenosiris  ■  à  son  col- 
lègue le  prêtre  Apollon.  Par  une  distraction  singulière, 
Psenosiris  écrit  son  propre  nom  au  datif  comme  s'il 
était  le  destinataire  de  la  lettre,  alor3  qu'il  devait 

persecuzione  Dioileziana,  dans  .Vijowo  bulleltino  di  arclieolngia 
crisliana,  1902,  t.  viii,  p.  l.'>-26;  le  mémo.  Un'  ultima  pnrolu 
sulla  lettera  di  Psenosiris,  dans  même  revue,  1902,  t.  vm, 
p.  264;  S.  l'étridés,  I.a  lettre  de  Psfnosiris,  dans  fichos 
d'Orient,  1904,  t.  vu.  p.  17-21;  .\.  Deissmann,  Der  Brie/ 
des  Psenosiris,  dans  Die  Studierstube,  1903,  t.  i;  H.  .lanin, 
dans  Échos  d'Orient,  1904,  t.  viii,  p.  240;  Arihiv/Ur  Papgrus- 
/orschung,  1903,  t.  il,  p.  .383;  Revue  d'histoire  et  de  littérature 
religieuses,  1906,  t.  xi,  p.  261-263;  Zeitschritt  fur  knthol. 
Théologie,  190.5,  t.  xxix,  p.  724-737;  Ch.  W'esscly,  Les  plus 
anciens  monuments  du  christianisme  écrils-  .viir  papgrus, 
textes  grecs  édités,  traduits  et  annotés,  dans  Patrologie  orien- 
tale, 1906.  t.  IV,  p.  125-135,  n.  6;  Rcmie  de  l'Orient  chrétien, 
1906,  p.  198-199;  S.  de  Ricci,  dons  Revue  des  études  grec- 
ques, 1902,  t.  XV,  p.  428,  n.  3;  Dietrich,  dans  Goetlingische- 
gelehrlen  Anzeigen,  1903,  p.  550-555;  P.  .loujîuet,  Chronique 
des  papgrus,  dans  Rev.  des  étud.  ancien.,  1905,  t.  vu,  p.  36-37. 
—  '  C'est  un  vieux  nom  égyptien  qui  siRnifle  :  /i/s  d'Osiris: 
au  IV  siècle,  on  le  voit  encore  porté  par  un  èvêqnc.  Socrate, 
llist.  eccles.,  1,  11,  (.    xwm.    /'.    (.'..    I.  I.xv:i.    col.     272. 
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écrire:  'I'evoî'.oi; -pEaîJT£po:;  probablenieiit  il  se  préoc- 
cupait de  placer  le  nom  du  correspondant  en  premier 
lieu,  conformément  aux  usages  de  la  politesse  antique. 

L'expéditeur  écrivait  de  Yinlérieur.  Or,  le  papyrus 
a  été  découvert  à  Kysis,  au  sud  de  la  Grande  Oasis.  11 
s'ensuit  qu'il  n'a  pas  été  rédiijé  dans  cette  bourgade  et 
que  c'est  donc  bien  l'original  reçu  par  le  prêtre  Apol- 
lon, établi  à  Kysis,  qui  nous  est  parvenu.  La  localité 
où  résidait  Psénosiris  est  moins  certaine.  Serait-ce  la 
ville  que  remplace  El-Khargeh,  le  chef-lieu  actuel  de 
l'oasis,  qui  est  situé  au  nord  de  Kysis  et  cjui  possède 
une  très  ancienne  nécropole  chrétienne  '?  Ne  serait-ce 
pas  plutôt  quelque  centre  de  l'oasis  Dachel,  placée  à 
l'ouest  de  la  Grande  Oasis  ?  De  nos  jours,  en  elTet,  on 
distingue  encore  celle-ci  en  intérieure  et  extérieure,  et, 
dès  le  v  siècle,  Olympiodore  connaît  cette  opposition  '. 

La  déportation  dans  l'oasis  équivalait  à  la  dépor- 
tation dans  une  île  :  est  quoddam  genus  quasi  in  insulam 
relegationis  in  provineia  ^JLgijpto  in  Oasin  retefiare  -, 
Plus  de  mille  ans  avant  l'ère  chrétienne  comme  sous 
les  empereurs  romains  et  byzantins,  les  oasis  et.  en 
particulier  la  Grande  Oasis,  ont  servi  de  lieu  de  rélé- 
gation '.  La  déportation  de  la  femme  dont  s'occupe 
Psénosiris  a  été  prononcée  par  mesure  administrative 
par  le  préfet  impérial,  r,';vxM/  ou  'é-io/o;  d'Egypte  *. 
C'est  évidemment  une  condamnée,  mais  non  pas  une 
criminelle  de  droit  commun,  car  ceux-ci  étaient  éva- 
cués vers  les  travaux  forcés  dans  les  mines  \  Vraisem- 
blablement c'est  une  chrétienne  expiant  quelque  refus 
de  sacrifier  aux  idoles  et  à  qui  sa  situation  aura  valu 
quelques  ménagements.  Le  document  ne  dit  pas  expres- 
sément qu'il  s'agisse  d'une  chrétienne,  ni  même  d'une 
condamnée;  mais  comment  admettre,  si  cette  fcmni? 
n'est  pas  chrétienne,  que  les  prêtres  de  deux  commu- 
nautés chrétiennes  se  mettent  en  mouvement  à  son 
sujet  ■?  Si  elle  n'est  pas  une  condamnée,  pourquoi  le 
gouvernement  l'envoie-t-il  ainsi,  seule  et  sans  appui, 
dans  un  lieu  réservé  aux  déportations  ?  Accepte-t-on 
de  voir  en  elle  une  chrétienne  exilée  pour  sa  foi,  on  com- 
prend aisément  que  Psénosiris  se  serve  de  l'expression 
adoucie  et  vague  enuoyée  et,  de  même,  que  par  pru- 
dence il  évite  l'emploi  de  mots  formellement  chrétiens. 
Car  on  ne  peut  se  dissimuler  que  la  lettre  a  été  rédigée 
avec  prudence,  évidemment  pour  le  cas  où  elle  serait  lue 
par  un  païen  ;  celui-ci  risquait  fort  de  n'y  rien  découvrir 
de  suspect.  Un  presbyleros,  c'est  un  homme  âgé  et  aussi 
un  maire,  le  salut  au  nom  du  Seigneur,  les  frères  chéris, 
banalités  sans  conséquence,  les  bons  fossoyeurs  en  qui 
on  peut  avoir  confiance  sont  désignés  par  une  formule 
de  style  administratif. 

C'est  qu'en  effet  la  lettre  de  Psénosiris  a  été  écrite 
à  une  époque  de  persécution.  Nous  avons  dit  qu'elle 
faisait  partie  d'un  lot  de  papyrus  parmi  lesquels  ceux 
qui  sont  datés  s'échelonnent  entre  '24'2  et  310  de  notre 
ère  *.  Les  indices  paléographiques  confirment  cet  écart  ; 
à  s'en  tenir  à  ce  qu'ils  nous  apprennent,  la  lettre  doit 
avoir  été  écrite  dans  la  deuxième  moitié  du  ni""  siècle 
ou  les  débuts  du  siècle  suivant. 

'  Dans  Photius,  Bibliotheca,  édit.  Bekkcr,  p.  61.  — 
'Digeste,  I.  XLVIII,  tit.  xxii,  loi  7.  —  '  H.  Brugscli. 
Reise  nach  dem  Grossen  Oase,  in-S",  Leipzig,  1878,  p.  S3; 
Socrate,  llistoria  ecctesiastiea,  I.  II,  c.  xxviii,  P.  G., 
t.  Lxvii,  col.  272;  Acta  sanet.,  maii,  t.  v,  p.  29;  /.onaras, 
Ann.,l.  XII,  c.  xxii,  P.  G.,  t.  cxxxiv,  col.  1061.  —  '  Même 
expression  dans  un  papyrus  publié  par  Wessely,  Studien  :iir 
Palœographie  iind  Papyruaknnde,  t.  ii,  p.  15.  —  ■*  Monioi- 
sen,  Rômischcs  Stralrechl,  in-8">,  Leipzig,  189S,  p.  Î16S-960. 
— •  SaycP,  n.  :i  et  I,  en  242;  Sayce.  n.  5  et  Grcntell-Hunt, 
n.  71,  entre  244  et  219;  Grenfcll-Hunt,  n.  68,  en  247; 
.Sayce,  n.  1,  en  249;  Sayce,  fraani.  A  la  suite  du  n.  6,  en  2'>4 
et  239;  Grcnrcll-Hunt,  n.  69,  en  26.>;  Id.,  n.  70,  en  269; 
Id.,  n.  72,  en  290  ou  293,  ou  299  ou  30.3  ou  304;  /'/.,  n.  74, 
en  302;  Id.,  n.  75,  en  305;  Id..  n.  76,  en  305  ou  306:  Savce, 
n.  2,  en  301  ou  305  ou  300;  Grenfell-IIuut,  n   78,  en  307.  — 


Une  des  pièces  provenant  des  mêmes  archives  de.s 
fossoyeurs  de  Kysis  '  remonte  au  temps  de  l'empereur 
Philippe  l'Arabe  et  mentionne  un  f  ApoUonios  [fils] 
d'.Xmmonios  prêtre  ,  ou  :  =  .\ppollonios,  prêtre  [fils] 
d'.\mmonios  i.  Si  dans  la  lettre  de  Psénosiris  on  accep- 
tait la  lecture  .\pollonios  au  lieu  d'.-\pollon,  on  pour- 
rait être  tenté  d'identifier  ces  deux  personnages.  Mais 
la  lecture  en  question  est  très  douteuse.  De  plus,  dans 
l'autre  papyrus,  le  mot  presbyteros  signifie  Witné  de 
deux  frères  et  non  un  prêtre.  Enfin  la  paléographie  de 
la  lettre  de  Psénosiris  se  rapporterait  difficilement  au 
règne  de  Philippe,  .\yant  donc  le  choix  entre  les  persé- 
cutions de  Déce,  de  Gallus,  de  Valérien  et  de  Diocté- 
tien, cette  dernière  parait  plus  vraisemblable,  d'autant 
que  le  christianisme  semble  être  déjà  développé  dans 
la  Grande  Oasis,  indice  plus  aisé  à  accorder  avec  la  date 
de  la  dernière  persécution  qu'avec  celles  des  persécu- 
tions précédentes.  Celle  de  Dioclétien  commença  en 
303,  elle  nous  fait  connaître  l'exil  d'un  grand  nombre 
de  chrétiens  d'Egypte,  parmi  lesquels  justement  une 
femme  d'Alexandrie  '.  L'organisation  de  communautés 
chrétiennes  dans  la  Grande  Oasis  invite  aussi  à  ne  pas 
remonter  trop  haut.  Comme  il  est  à  croire  que  le  chris- 
tianisme y  fut  introduit  par  les  fidèles  déportés  en  ces 
lieux  de  la  Basse-Egypte,  nous  rappellerons  que  Valé- 
rien. après  2j7,  avait  par  édit  décrété  le  bannissement 
de  matrones  chrétiennes  •  et  aussi  que  des  Égyptiens, 
par  exemple  saint  Denys  d'.\lexandrie  et  ses  compa- 
gnons'".furent  condamnés  à  la  relégation  en  applica- 
tion d'un  autre  édit  du  même  empereur. 

En  parlant  de  la  déportée,  Psénosiris  l'appelle  Tf,v 
-oX'.TiKr//.  Cemotaété  très  diversement  traduit.  Grenfell 
et  Hunt  y  voient  l'indication  d'une  femme  de  mauvaise 
vie,  Deissmann  un  nom  propre.  Une  femme  de  mau- 
vaise vie  n'eût  pas  été  condamnée  à  la  relégation,  et 
l'eùt-elle  été,  les  prêtres  chrétiens  ne  se  fussent  pas 
employés  à  son  ser\'ice  avec  tant  d'attention;  s'il  s'a- 
gissait d'une  chrétienne  condamnée  à  la  prostitution, 
ces  mêmes  prêtres  lui  eussent  épargné  une  dénomina- 
tion aussi  déshonorante.  Quant  au  nom  propre  Poli- 
tiké,  on  le  rencontre,  il  est  vrai,  dans  les  inscriptions  et 
même  une  fois  il  peut  s'appliquer  à  une  Égyptienne". 
La  présence  de  l'article  indiquerait  que  la  déportée  est 
déjà  connue  du  prêtre  Apollon,  sans  doute  pour  avoir 
passé  par  Kysis  ".  M.  Franchi  de  Cavalieri,  après  avoir 
écarté  l'acception  sans  précédent  de  •'  condamnée  poli- 
tique »,  proposa  d'abord  le  sens  de  «  concitoyenne  ». 
peut-être  même  de  «  coreligionnaire  •  ".  Presque  en 
même  temps,  M.  G.  Lumbroso  faisait  remarquer  que 
sur  un  papyrus  daté  de  l'an  127  de  notre  ère  "on  voit 
les  -o/.'.T'.y.o'.  opposés  aux  voa'./.O'  et  ces  derniers  dési- 
gnant oi  à-6  -f^i  Aïyj-Toj.  Dans  Sozomène  on  Ut  à  pro- 
pos de  deux  saints  du  nom  de  Macaire  :  tojtwv  5è  ô  asv 
.\!Y'j~'^''>;.  ô  61  -oX'.T'.zo;,  ôj;à3Td;,  lùvoiii^ETO.  f.v  yip  tiTi 
•|'iv£i  '  AXsîavSpiJ;  ".  Comme  en  Italie  Urbs  désignait 
Rome,  et  chez  les  Grecs  '.\îtj  Athènes,  dans  la  bouche 
et  sous  la  plume  des  Égyptiens  -oX;ç  désignait  sans 
doute  Alexandrie.  On  peut  rapprocher  encore  -ci/.'.;  = 

'  Grcnfell-Hunt,  n.  71.  —  ■  Eusébe,  Hisl.  ecclés.,  1.  VIII, 
c.  XIV,  P.  L.,  t.  XX,  col.  782.  —  •  S.  Cvprien,  Epist.,  i.xxxii, 
P.  L.,  t.  IV,  col.  429.  — "Eusébe,  Hl!:l.  ecclés.,  1.  VII,  c.  xi, 
P.  G.,  t.  XX,  col.  661.  — "  Corp.  inscr.  lat.,  t.  v,  n.  8414; 
t.  VI,  n.  20616;  t.  ix,  n.  878;  t.  xii,  n.  717,  n.  828;  t.  xiv, 
n.  628;  Kaibel,  Inscr.  grœe.  SiciliiV  et  Itali-v,  n.  1705.  — 
'"  M.  C.  Wessely,  op.  cit.,  p.  128,  admet  aussi  l'explication 
par  un  nom  propre.  —  "  Franchi  d.  Ca\'alieri,  L'na  lettera 
del  tempo  delta  persecuzione  Diocleziaiiea,  dans  .Vi/oi>o  bitll, 
di  arcli.  crist.,  1902,  t.  viii,  p.  15-25.  —  "Oxyr.,  n.  34,  col.  3, 
lifnic  2  et  ligne  10;  Wilcken,  dans  Arcliiu  fiir  Papynis- 
lorscliimg,  t.  i,  p.  125.  —  '^Sozomène,  liist.  ecclés.,  1.  III, 
c.  XIV,  p.  G.,  t.  Lxvii,  col.  1068,  cl.  G.  I.umbroso,  dans 
Rendiconti  delta  reale  .4ccarfemia  dei  Lincei,  séance  du  21  dé- 
cembre 1902,  p.  586  ;  Franchi  d.  Cavalieii,  Uii'  tiltima  parola 
siillu  leltcra  di  Pscnosiris,  dans  ^uovo   l>nll.,  t.  viii,  p.  264. 
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Coustantiuuple  clicz  les  Ijyzaiiliiis  et  de  nos  jours,  et 
surtout  r.oX'.-.rii  employé  par  les  Grecs  modernes  pour 
indiquer  un  habitant  de  Constantinople.  A  côté  de  ce 
dernier  mot,  la  forme  -oh.xv/.ôi  pourra  sembler  extraor- 
dinaire. Mais  puisqu'elle  est  parfaitement  attestée,  nous 
n'avons  qu'à  l'accepter  telle  cnielle.  Aux  exemples  allé- 
gués on  peut  en  ajouter  bien  d'autres.  Dans  la  vie  de 
saint  Eakhôme,  datée  de  .'iSd  environ,  on  voit  l'abbé 
Théodose  qualifié  deux  fois  de  -oXit'.zo;  '  pour  le  dis- 
tinguer évidemment  de  son  homonyme  plus  célèbre,  le 
successeur  de  Pakhônic  :  or  l'abbé  Théodose  était 
d'Alexandrie  ''  et  son  homonyme  de  Thèbes  \  En  outre, 
l'abbé  Théodose  avait  un  second  du  nom  de  Héron,  que 
la  vie  de  Pakhôme  appelle  aussi  -oX'.tizoç  ',  cet  Héron 
devait  être  un  compatriote  de  l'abbé.  Jusqu'à  nos  jours, 
dans  le  Menée  imprimé,  on  distingue  au  19janvier  saint 
Macaire  le  tioXit'./.o;  ou  d'.Mexandrie  d'avec  saint  Ma- 
calre  l'Égyptien.  Impossible,  dès  lors,  d'hésiter.  Puisque 
-oXiTizd;  à  le  sens  d' alexandrin  dans  les  textes  égyp- 
tiens du  II"  au  V  siècle,  t:o).iti7.ti ,  dans  la  lettre  de  Pst- 
nosiris,  ne  peut  vouloir  dire  que  :  femme  d'Alexandrie. 

D'Alexandrie,  la  chrétienne  avait  dû,  escortée  par 
la  police,  remonter  le  Nil  jusqu'à  Syène  (Assouan)  et, 
de  là,  se  rendre  à  Kysis.  Là,  débarrassée  de  ses  gar- 
diens, elle  veut  profiter  de  la  liberté  qui  lui  est  laissée 
comme  déportée  et  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'oasis, 
la  police  impériale  s'en  désintéresse  et  elle  a  recours  à 
l'entreprise  privée  des  fossoyeurs  ou  nécrotaphes, 
laquelle  comptait  des  chrétiens  sûrs  K 

IV.  Nestorius.  —  Après  la  paix  de  l'Église,  Cons- 
tantin régularisa  au  point  de  vue  matrimonial  la  situa- 
tion des  déportés,  nuùs  la  peine  de  la  déportation  con- 
tinua d'être  appUtiuce.  Nous  en  connaissons  un  illustre 
exemple  dans  la  personne  du  patriarche  Nestorius. 

Déchu  de  sa  dignité  patriarcale,  Nestorius  fut  en- 
fermé dans  son  ancien  monastère  d'Euprèpe.  11  y 
demeura  quatre  ans,  cherdiant  dans  l'élude  une  dis- 
traction à  ses  regrets  et  à  son  ennui.  Bientôt  il  hasarda 
quelques  écrits  et  prit  la  parole  en  public;  l'auditoire 
se  composait  de  l'aristocratie  d'.\ntioche,  futile  et 
flattée  de  recevoir  les  confidences  el  la  doctrine  d'un 
personnage  en  vue.  Mais  bientôt  les  réclamations 
assaillirent  l'empereur  Tliéodose  H,  personnellement 
mal  disposé  pour  l'hérésiarque  et  très  enclin  à  écouter 
les  paroles  du  pape  Célestin  demandant  que  ab  omni 
societate  removeat  ut  lacuUalem  aliquus  perdendi  non 
habcat.  Le  pape  engageait  les  évèques  à  s'associer  à  sa 
démarche  et  Jean  d'Antioche,  dans  le  diocèse  duquel  se 
trouvait  Nestorius,  soucieux  de  n'être  pas  accusé  de 
bienveillance  pour  son  turbulent  diocésain,  se  montrait 
aussi  animé  que  personne  et  réclamait  l'exil  du  pertur- 
bateur. On  leur  donna  satisfaction,  le  préfet  du  pré- 
toire Isidore  reçut  l'ordre  de  faire  déporter  Nestorius 
à  Petra,  en  Arabie.  Un  pareil  lieu  d'exil  était  un  raffi- 
nement de  souflrance,  Petra  n'était  qu'une  grosse 
bourgade  païenne  que  fréquentaient  seuls  quelques 
Arabes  scénites.  Ce  n'était  cependant  qu'un  achemine- 
ment vers  un  lieu  plus  redoutable  encore,  l'oasis  de 
ril)is  en  Egypte.  Là  vivait  une  pauvre  population  de 
([uelqnes  feux  et  parmi  eux  des  courtisans  disgraciés, 
ahuris  par  la  solitude,  des  criminels  redoutables  que  le 
sable  gardait.  Car  il  n'était  pas  besoin  d'un  poste  pour 
s'opposer  à  l'évasion  de  ces  misérables;  un  océan  de 
sable  les  enveloppait,  point  de  route  tracée,  point  de 
caravanes  régulières.  Nestorius  comprit  que  tout  était 
fini  pour  lui  désormais,  et  il  ne  songea  plus  qu'à  écrire 

.  '.Ida  sanct., mai,  t.  iir,  p.  :!'.)•  i>  cl  13»  n.  —  '  Ibid.,  p.  :î  I *  i  ; 
voir  aussi  la  lettre  d'.Amnioii,  ibid.,  p.  55*  c,  n,  r.  —  '  Ihiil., 
|>.  55*  c.  —  '  Ibid.,  \).  i:\*  n.  Ajiintcr  encore,  ApoiMcnmuIn 
Palriim,  dans  P.  G.,  t.  xxxiv,  col.  21!»  et  Vllisloria  Laminai. 
—  »  Les  fossoyeurs  portaient  à  Apollon  la  lettre  de  son 
collègue  de  l'Oasis;  comment  la  lettre  est-cllc  revenue  à 
Kysis,  nous  ne  le  bauron^  probablement  jamais.  —  '  II.  I.r- 


l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses  lulles.  Quelques  fragments 
parvinrent,  on  ne  sait  par  quelles  voies,  en  Egypte  et 
en  Syrie,  mais  ils  furent  détruits.  Cependant  un  jour 
les  déportés  furent  rendus  à  l'espoir,  une  peuplade 
nommée  les  Blemmyes  envahit  l'oasis,  la  pilla  et  em- 
mena prisonniers  tous  les  Romains  qui  semblaient 
gens  à  pouvoir  payer  rançon.  Ceux-ci  ne  faisaient  que 
changer  de  maîtres  et  il  leur  fallut  traverser  les  sables 
sans  trop  prévoir  l'issue  de  l'aventure.  Quand  on 
approcha  des  frontières  de  la  province  de  Thèbes,  la 
tribu  des  Blemmyes  rencontra  une  autre  tribu  va;.:- 
bonde  et  détala,  lui  abandonnant  sa  rorrùi.  Nestoriu;, 
vieux  et  infiime,  se  traîna  jusqu'à  Panopolis  d'où  il 
écrivit  au  gouverneur  de  Thèbes  lui  rapportant  ce  qui 
venait  de  se  passer  et  ci  niment  il  avait  quitté  l'oasis 
sans  être  néanmoins  en  rupture  de  ban.  Le  gouverneur 
peu  rassuré  du  jul:  ment  que  l'empereur  porterait  sur 
l'évén  ment,  fit  partir  Nestorius  pour  l'île  d'Élcphan- 
tinc,  point  extrême  de  l'Egypte  et  limite  de  l'impirc 
sur  la  frontière  d'Ethiopie.  Le  vieillard,  épuisé,  loul  a 
de  sa  monture  et  se  blessa  à  la  main  et  au  côté,  on 
rentra  à  Panopolis,  mais  l'ordre  survint  de  se  renieltre 
en  route;  alors,  Nestorius  refusa,  et  du  droit  de  son 
grand  âge,  de  sa  faiblesse  et  du  rang  qu'il  avait  occupé 
déclara  au  gouverneur  qu'il  en  appelait  à  rcmperenr. 
Peu  après  la  gangrène  l'emportait. 

V.  lîviÎQUES  ET  FIDÈLES  D'AFRiyiE.  -  Pendant  la 
domination  des  Vandales,  l'Église  d'Afrique  fut  à  dif- 
férentes reprises  privée  de  ses  chefs,  nous  en  avons  fait 
ailleurs  le  récit  ",  d'après  la  relation  de  Victor  de  Vite. 
Nous  voyons,  en  particuUer,  un  groupe  de  déportés  de 
l'Afrique  Proconsulaire  dans  le  pays  des  Maures  comp- 
tant 4  970  fidèles,  clercs  et  laïques;  les  évèques  —  en 
184  on  en  comptait  466  —  étaient  déportés  en  Corse 
ou  en  Sicile.  Nous  ne  citerons  qu'un  texte  à  ce  sujet, 
parce  qu'il  appartient  de  droit  à  l'archéologie,  c'est 
une  inscription  trouvée  à  Mouzaïaville  el  conservée 
depuis  1856  au  musée  d'Alger,  hauteur  O^VS,  lar- 
geur U">50,  hauteur  des  lettres  O^OG  '  : 

"HJ  L  T  I  S        E  X  I  L  II  S        suci>e 
PROBATVS  ET  FIDEI 

CATHOLICAE  ADSER 

TO  R  Dl GNVS  I  NVEN  TVS 
j  INPLEVIT  IN  EPISCOPATV 
AN-XVIII  •  M  ■  Il  ■  D  Xll  •  ET  OCCI 
SVS  EST  IN  BELLO  MAVRO 
RVM  ET  SEPVLTVS  EST  DIE 
VIIDMAIAS      P       CCCCLVI 

[mij]/(is  iwiliis  \sa-pc]  i>rolHdus  el  /idci  cidholiiir 

adscrtot  dignus  invenlus,  inplevit  in  episcnpalu  an  (nus 
X  VIII,  m{enses)  ii,  d(ies)  \ii  el  occisus  est  in  bello)  Mau- 
rorumelsepullus  esldie  y'idiiis)  Maia.^{anno)  p^rouin- 
(■i:r)  C.C.V.CI.  \ I.  c'est-à-dire  en  l'année  495  de  notre  ère. 
H.  Lnr.LERCQ. 

DEPOSITIO,  DEPOSITUS.—  Les  fidèles  ont  eu  le 
souci  d'inculquer  par  leur  langage  telle  de  leurs 
croyances,  le  choix  et  l'usage  qu'ils  en  ont  fait  apparaît 
c<nnme  une  protestation  contre  la  croyance  opposée. 
Les  épilaplies  païennes  nous  apprennent  beaucoup  de 
choses  sur  le  défunt,  sa  généalogie,  sa  conduite,  les 
honneurs  qu'il  obtint,  les  années  qu'il  passa  en  ce 
monde,  mais  elles  taisent  le  jour  où  il  le  (piilla,  jour 
fatal  donl  on  semblait  vouloir  ainsi  abolir  le  souvenir, 

iliieii,  /.'.l/ri^iic  elirélicnnc,  19U4,  l.  H,  p.  113-213  et 
clans  II.  Lcclcrcq,  /.e.s  morlj/r.'î,  t.  m,  iii-S",  Paris,  1904.  -- 
'  HiTl)ru(?({cr,  dans  Hcvuc  africaine,  t.  i,  p.  52;  Livret  e.r;  Ji- 
calil  de  la  nibliothiqr.e-Musée  d'Alger,  p.  70,  n.  l!»l;  ;<ci>iii' 
(i/rirainc,  t.  X,  p.  .354;  L.  Wtn'wr,  Recueil  des  inscripliniis 
rnmaines,  n.  3675:  Cor/iiis  iiiseriiili'iniim  'i-linunim  de  C  1/- 
g^rie.   I.  VIII,  n.  0280.- 
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ce  qui  ne  peut  burprenUre  puisque  telle  date  marquait 
le  début  d'une  existence  amoindrie,  dolente  et,  au  juge- 
ment de  lieaucoup,  le  retour  au  néant.  C'est  pourquoi 
les  épitapiies  païennes  sont  si  laconiques  sur  la  pensée 
de  l'au-delà.  Existe-t-il  quelque  chose  au  delà  de  la  vie 
présente  '?  et  ce  quelque  chose  est  si  vague,  si  peu 
allrayant  qu'on  ne  sait  qu'en  dire.  La  mort  est  cer- 
taine, c'est  avec  elle  qu'on  s'arrange,  avec  elle  qu'on 
prend  ses  mesures  pour  l'éternel  repos.  De  là  tant  d'ex- 
pressions désolées,  désespérées  :  nemo  immortulis,  non 
fai,non  sum,  sil  tibi  terra  levis,  domus  œterna,  ossa  tibi 
bene  quiescant,  etc.  Les  cpitaphes  païennes  que  semble 
éclairer  l'espoir  de  l'immortalité  paraissent  mal  instrui- 
tes de  ce  qui  adviendra  du  corps  et  de  l'àme  et  peu 
soucieuses  de  dépasser  la  vague  hmite  de  leur  espoir. 

En  regard  de  celte  désespérance  des  uns,  de  cette 
indifférence  et  de  cette  ignorance  des  autres,  le  chris- 
tianisme olïrait  de.s  solutions  certaines,  une  doctrine 
achevée  et  un  langage  positif.  L'àme  immortelle 
reprendra  un  jour  le  corps  dont  elle  s'est  séparée  et 
l'associera  dès  lors  à  son  immortalité  et  à  sa  félicité. 
Appelé  à  ces  futures  destinées,  le  corps  n'était  plus  la 
dépouille  méprisable  qu'on  jetait  dans  les  pourrissoirs, 
mais  un  associe  quelque  temps  délaissé  qu'il  faut 
conserver  avec  soin  et  respect.  La  corruption  du  tom- 
beau n'empêchera  pas  les  ossements  arides  de  se  cou- 
vrir à  nouveau  de  nerfs  et  de  chair,  ainsi  qu'Ézéchiel 
le  vit  en  songe,  et  c'est  en  vue  de  ce  moment  de  la 
résurrection  et  pour  y  alhrmer  leur  croyance  en  même 
temps  que  pour  ébranler  la  négation  contraire  ((ue  1er, 
chrétiens  cherclient  à  exprimer  l'idée  de  la  mort  comme 
un  étal  transitoire  et  simplement  un  sommeil  prolongé. 
Les  mots  cœmelcriam.  dormilorium  tendent  à  donner 
du  repos  de  la  mort  une  notion  analogue  à  celle  du 
repos  qui  accompagne  le  sommeil;  de  même  les  mots 
ih'positio.  dcposiliis  ligurent  l'enterrement  comme  une 
simple  consignation,  un  dépjt. 

11  est  possible  que  l'usage  de  ce  mot  ail  été  suggéré 
l)ar  le  récit  de  la  sépulture  de  Jésus  dans  saint  Marc. 
Voulanl  inculquer  le  caractère  provisoire  de  celte  inhu- 
mation que  la  résurrection  doit  interrompre,  saint  Marc 
emploie  celte  tournure  :  ziTJOr/.ïv  ajrov  âv  |ivr,a;-(.i. 
choisissant  peut-être  à  dessein  un  verbe  qui,  dans  le 
grec  classique,  a  le  sens  de  mettre  en  dépôt.  Les  chré- 
tiens s'emparent  du  mot  et  de  l'idée  et  adoptent  le 
mot  y.T.-iHiT.Ç:  deposilio. 

La  formule  y.i.-ihi's:^  n'ai)partient  pas  à  la  période 
primitive  de  l'épigraphie  chrétienne.  Jamais  on  ne  la 
rencontre  à  l'époque  où  les  cpitaphes  se  réduisent  à  un 
nom,  une  acclamation,  ime  prière.  Le  mot  appelle 
fréquemment  une  date,  celle  de  l'inhumation,  et  c'est 
particulièrement  au  m"  siècle  qu'appartiennent  tant 
par  leur  style  que  par  le  lieu  de  leur  trouvaille  les  pierres 
sur  lesquelles  se  lit  la  formule  grecque  ou  latine  •. 

L'épilaphe  du  pape  Caius.  enterré  au  cimetière  de 
Calliste,  le  2"2  avTil  '29G,  est  ainsi  libellée  -  : 

•TAIOY  ■  eniCK- 

KAT  • 
nPO  ■  I  ■  KAA  •  MAICa^N 

L'emploi  d'une  abréviation  au  lieu  de  la  formule  eut  ière 
■/iTiOsai;  prouve  que  l'usage  de  cette  formule  est  déjà 
assez  ancien  (voir  Dict.,  1. 1,  au  mot  Abréviations)  =.  La 
même  abréviation  KAT  se  lit  sur  un  groupe  d'épitaphes 

'  De  Rossi,  Insiriijli'nes  chrislianœ  iirbix  Hunue,  in-fol., 
Ucmaj,  18.'i7-186I,  t.  i,  Prolcg.,  p.  ex;  P.  Allard,  Du  sens 
tics  mots  Deposilio,  Depositus  dans  l'épigraphie  chrétienne^ 
dans  les  Lettres  chrétiennes,  ISSO,  t.  i,  p.  •227-'238.  —  '  De 
Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  in,  p.  115;  voir  Dictionn.,  t.  ii, 
col.  1730,  llg.  1945.  —  '  Toutes  11-,  fois  qu'une  formule  épi- 
graphique  se  lit  sur  un  marbre,  non  pas  écrite  en  entier  ou 
presque  en  entier,  mais  abrégée,  indiquée  par  une  lettre  ou 
une  syllabe  seulement,  c'est  qu'elle  est  connue  de  tous  et 


trouvé  au  même  lieu  et  remontant  à  la  même  période. 

C'est  également  avant  la  paix  de  l'Église  qu'on  ren- 
contre l'équivalent  latin  DEPOSITIO  cl  DEPOSITVS. 
Les  inscriptions  non  datées  sont  d'accord  avec  les 
inscriptions  datées,  les  premières  ayant  été  rencontrées 
dans  des  régions  exploitées  à  une  époque  concordante 
avec  celle  qui  se  lit  sur  les  inscriptions  datées.  Des 
observations  topographiques,  paléographiques  et  his- 
toriques minutieuses  et  répétées  concordent  entre  elles 
et  invitent  à  fixer  la  date  des  groupes  d'inscriptions 
non  datées  vers  le  milieu  du  iii"^  siècle  et  les  dix  années 
suivantes.  De  même,  dans  la  crypte  de  Lucine.  la  xi-i- 
Ocatç  commence  à  apparaître  dans  les  inscriptions 
appartenant  à  des  sépultures  de  la  troisième  période 
ou  de  la  fin  de  la  seconde  période  de  l'excavation,  c'est- 
à-dire  du  milieu  du  m"  siècle  et  des  années  suivantes. 
Donc,  de  cette  formule,  devenue  de  style  dans  l'épi- 
graphie chrétienne,'nous  ne  trouverons  dans  les  hypogées 
de  Lucine  et  de  Calliste,  aucun  exemple  antérieur  à  cette 
date  ;  elle  devient  fréquente,  plus  dans  sa  forme  grecque 
que  dans  sa  forme  latine,  vers  le  miUeu  du  iii"^  siècle'.  La 
proportion  du  grec  au  latin  se  modifie  sensiblement  à 
mesure  qu'on  avance  vers  la  fin  de  ce  siècle  '. 

C'est  au  111=  siècle  que  se  rapporte  l'épilaphe  consa- 
crée par  ,Elius  Saturninus  à  la  mémoire  de  sa  femme 
clarissime   Cassia    Feretria,    car   elle   provient    d'une 


AFLIVSSATVRNINV5 
CASSIEEARETRIAECLARISSME 
ÊEMINECONIVaEBENEME 
RENTI   DFFOS-nOTERTv/MO 
MASEEErsARIÀS' 


:i711.   —  ICpitaphe  d'.Llius   Saturninus. 
D'iiprés  de  Kuisi,  liitma  sotterranea,  t.  ii,  pi.  l\  .  ii.  2. 

région  du  cimetière  qui  est  eertainemenl  du  m"  siècle, 
on  lit  en  toutes  lettres  le  mot  DEPOSTIO,  il  est  pro- 
bable que  l'omission  du  premier  i  est  une  distraction 
dulapicidelflg.  3711)  '  : 

AFLIVS  SATVRNINVS 
CASSIE   EARETRIAE   CLARISSIME 
EEMINE   CONIVGE  BENEME 
RENTI    DEPOSTIO    TERTVNO 
5  NASEEBRARIAS 

tue  autre  épitaphe  de  la  même  région  calacombale 
porte  le  mot  également  estropié  :  di-pmsio  (fig.  .'{715)  ■  : 

DEPOSSIO     PETRONIESVIKAL 

DEC    POST  CONSVLATVM 
GRATIANI  AVG  III  ET  FLEQVITII 
QVE  VIXIT  VIRGO  ANNOS  PM 
.")      XVIIII  IN  PAGE  EST  DE  REGIO 
NE    Vllll    A    LACV  CVNICLI    :f: 

devenue  de  style,  par  conscqucnt  d'un  emploi  déjà  ancien 
et  consacré  par  l'usage.  De  Rossi,  Roma  siMcrranea,  t.  il, 
p.  1288;  t.  m,  p.  106.  117,  123,  138.  —  'De  Rossi,  Roma 
sotterranea,  t.  n,  p.  308.  —  '  Ibld.,  t.  il,  p.  '288;  t.  m,  p.  90, 
102,  106,  110,  123,  152.  —  'De  Rossi, /îonm  sotterranea, 
t.  Il,  p.  288,  pi.  Lv,  n.  2;  Bail,  di  arch.  crist.,  1866,  p.  25. 
—  '  De  Rossi,  Roma  sotterranea,  t.  il,  p.  288,  pi.  lv,  n.  28; 
Bullettino   di  archeologia   cristiana,    1871,  page  75,  pl.  vi, 


671 


DEPOSITIO 


672 


Parmi  le-s  inscriptions  datées  de  Rome,  nous  en  trou- 
vons deux  qui  sont  antérieures  au  iv  siècle  et  qui  con- 
tiennent ie  mot  depositus  écrit 'en  abréaé;  en  l'an- 
née 230  '  : 

CATILIAE     IN     PAGE    FILIE 
DVLCI SSM  E     I NGE  NV 
A    MATER     FECITD- 
P  ■  Vllll  •  K  ■  IVL-  DIO 
5      CLETIANOill'ET  MAXI 
MIANO  ■  Il  • 

Sans  introduire  une  riaueur  clironologiqiie  absolue 
dan.  1  e  elassi-mrnt  on  voit  que  la  fomuile\a  s'alléueant 


DtPOSSlOPETRONIESYIKAL 
ticPOSTCOMSVLATVM 
(;R.ATJANlAVGin£TfLEQV]n 
QV£VIX  II VIRC  OAN  isl  OS  Pm 
XVlKlWP^^a  ESIDEREGIO   • 
NEVMàlNCVCVyiCLl*; 


;;7I5.  —  Epitaphc  de  l'etiuuia. 
D'après  BuUettino  di  arch  crist.,  1871,  pi.  \i,  n.  3. 

de  plus  en  plus;  d'abord  DEPOSITIO  et  ses  graphies 
incorrectes,  ensuite  D  E  P,  —  D-P,  —  enfin  D. 

Nous  trouvons  la  formule  employée  ailleurs  qu'à 
Rome,  bien  qu'avec  moins  d'intensité.  A  Chiusi  (voir 
ce  mot)  en  290^,  mais  en  Gaule',  en  Espagne',  en 
Afrique^,  en  Dalmatie  '.  même  en  Italie  on  peut  dire 
que,  hors  de  Rome,  l'emploi  de  la  formule  est  rare  et  du 
ivc,  du  v  ou  même  du  vi«  siècle. 

«  L'idée  que  les  chrétiens  ont  voulu  exprimer  en 
écrivant  sur  la  tombe  de  ceu.x  qu'ils  pleuraient  et  qu'ils 
savaient  destinés  à  n'y  pas  demeurer  toujours,  les  mots 
depositio,  deposilus.  n'a  pas  besoin  d'être  expliquée 
longuement.  Il  est  à  remarquer  que  ces  mots  sont  cons- 
tamment employés  par  eux  d'une  façon  abstraite;  ils 
ne  disent  pas  depositio,  depositus,  en  tel  lieu,  en  tel  tom- 
beau, mais  ils  emploient  ces  termes  sans  ce  complé- 
ment, qui  les  matérialiserait  en  quelque  sorte  et  laisse- 
rait douteuse  leur  haute  signification  '.  »  C'est  pour 
un  dépôt,  ce  n'est  pas  pour  un  abandon  que  le  corps  a 
été  confié  à  la  terre,  comme  le  dit  Prudence  dans  une 
de  ses  hymnes  "  : 

Tu,  dcpositum  tege  corpus; 
Son  immemor  ille  requiret 
Sua  munera  fictor  et  auctor, 
Propriiquc  «nigmala   vullus. 

'  De  Rossi,  Inscriptiones  chrisliana;  urbis  flom.T,  tome  i, 
p.  22,  n.  15;  l'autre  inscription  est  de  l'année  291, 1. 1,  p.  23, 
n.  17.  —  "De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  186.5,  p.  .51.  — 
'  Le  Blant,  Bec.  des  inscr.  ctirét.  de  la  Gaule,  n.  IGU,  527, 
509  7  622  a,  623;  .Voiiweaii  recueil,  n.  2il6,  303.  —  '  K.  llub- 
nor,  Inscr.  christ,  lai.  Ilisp.,  n.  11,  75,  300,323,  326,351, 
404  ?  et  depositus  in  pacc,  n.  180.  - — ■  *  Deposilœ  reliquia;, 
ù  Sétif  en  452;  à  Kherbct  cl-Ma-cl-.^biod  cn474;  Allonchir- 
Akrib  en  543  ;  deposilœ  in  pare,  A  Hcncliir-Fcllous,  à  Honchir- 
Akrib;  depositio  cruoris  que  nous  citerons  plus  loin.  — 
•Corp.  inscr.  lat.,  t.  m,  n.  12860,  12861,  12865,  12807, 
12868.  —  '  P.  Allard,  op.  cit.,  p.  232.  —  •  l'rudence,  Catlie- 
nierinon,  liyinn.,  x,  ad  exequias  de/unctorum,  vers  133-136, 


«  O  terre,  protège  le  corps  dont  le  dépôt  t'est  confié  : 
son  créateur  et  son  auteur  ne  l'oubUera  pas  et  rede- 
mandera son  œuvre,  l'image  de  sa  force. 

Depositus  n'avait  pas,  dans  la  pensée  des  chrétiens, 
la  même  signification  que  positus.  On  ne  rencontre 
guère  avant  la  dernière  moitié  du  iv  siècle  les  for- 
mules :  HIC  POSITVS,  HIC  SITVS  EST,  HIC  lACET, 
HIC  QVIESCIT.  Le  premier  exemple  de  HIC  POSI- 
TVS dans  le  recueil  des  inscriptions  chrétiennes  de 
Rome  à  date  certaine  ne  remonte  qu'à  l'année  369  '. 
'"Le  plus  souvent  cette  formule  est  le  début  d'une  in- 
scription longue  et  verbeuse,  très  dillèrente  du  style 
simple  et  court  qui  caractérise  la  première  et  n\ème  la 
deuxième  époque  de  l'épigraphie  chrétienne". En  outre, 
bic  positus.  hic  silus  se  rencontre  souvent  dans  les  épi- 
taphes  païennes  ". 

Parmi  les  acceptions  du  mot  depositio,  nous  rencon- 
trons en  Afrique  son  adaptation  non  seulement  à 
un  défunt,  mais  à  des  rehques.  [Par  exemple,  sur  la 
châsse  d'Henchir-Akhrib  (voir  Dictionn.,t.  n,  fig.  2173) 
ou  lit  :  Hic  mcmoriœ  sancti  t'astoris  deposilœ  sunt  in 
pace  '-;  à  Henchir-Fellous  :  Hic  bcnerandc  relyquie 
bcalorum  martyruni  Mœme  et  Sebasliani,  depositse  in 
pace '^...;  à  Sétif  :  In  hoc  loco  sancto  dcpositx  sunt 
rcliquic  sancti  Laurenti  marlyris^'...;  mais  c'est  à 
Rouftach,  sur  la  route  de  Mila,  à  l'ouest  de  Cons- 
tantine,  que  nous  rencontrons  la  formule  la  plus  ori- 
ginale '•'  : 

TERTIV     IDVS    :■:     IVNIAS     DEPOSI 

TIO    CRVORIS    SANCTORVM    MARTVRVM 

QVI    SVNT  PASSI  SVB   PRAESIDE    FLORO  INCIV 

ITATE    MILEVITAN&    IN    DIEBVS   TVRIFI 

CATIONIS    INTERQVIBVS    HIC    INNOC 

S  EST  IPSE  IN  PACE 


'  Tertiu  idus  junias,  depositio  eruoris  sanelorum  mar- 
turum  qui  sunt  passi  sub  pr(a)eside  Floro  in  civilate 
Milciiitana,  in  diebus  turificationis,  inler  quibus  hic 
Jnno[enc]s  est  ipse  in  pace.  Cette  pierre  mesure  0"1.5 
de  hauteur  sur  O^ôl  de  largeur,  elle  est  brisée  en 
bas.  Elle  fut  trouvée  dans  un  cimetière  chrétien,  près 
des  ruines  d'un  petit  édifice  décoré  de  colonnes,  sans 
doute  une  chapelle;  hauteur  des  lettres  :  0™02r).  Cette 
dalle  couvrait  probablement  une  tombe  dans  laquelle 
on  avait  enfermé  un  peu  du  sang  des  martvrs  de 
Milève. 

11  n'existe  pas.  à  notre  connaissance,  une  règle  cons- 
tante permettant  de  dire  que  les  fidèles  donnaient  le 
nom  de  depositio,  depositus  au  jour  de  la  mort  ou  bien 
au  jour  de  l'inhumation.  Les  deux  usages  ont  dû  coexis- 
ter et,  sauf  un  nombre  restreint  de  cas,  on  ne  peut  dire 
si  deiwsiiio  s'applique  à  la  première  date  ou  à  la  seconde. 
Sans  doute,  logiquement,  ce  serait  l'inhumation  qui 
serait  visée,  mais  nous  avons  vu  que  les  fidèles  ne  se 
faisaient  pas  faute  d'interpréter  les  termes  comme  ils 
voulaient  pour  les  adapter  à  la  pensée  qu'ils  voulaient 
exprimer.  L'inhumation  ne  suivait  pas  la  mort  dans  les 
vingt-quatre  heures,  elle  tardait  parfois  deux,  trois, 
sept,  neuf  jours  ou  même  plus.  Le  nombre  des  épita- 

édit.  Drcssel,  Leipzig,  1860,  p.  64.  —  •  De  Rossi,  Inscripl. 
christ,  urb.  RomT,  t.  i,  p.  108,  n.  210.  —"Ibid.,  p.  cxi, 
—  "  Sur  le  mot  depositus  employé  dans  l'épigraphie  et 
la  littérature  païenne,  V.  .MIard,  op.  cil.,  p.  234-2.18  y 
a  répondu,  la  cause  est  entendue.  —  "  Gscll,  dans  i\/c- 
lang.  d'archiol.  et  d'hist.,  1905,  t.  xxiii.  p.  15,  pi.  II.  — 
"  Gauckler,  dans  Bull,  archérl.  du  Coniili',  1901,  p.  418- 
42S,  pi.  XXXI.  —  "  Corp.  inscr.  Int.,  t.  viii,  n.  86.30.  —  "  De 
nossl,  iîii».  dl  archeol.  cris  .  1873,  p.  163,  177;  1870,  p.  59, 
pi.  III.  n.  2;  Corp.  in.scr.  lai.,  t.  viii,  n.  6700  ^  19353;  Gscll, 
dans  Bull.  arch.  du  Cnmilé,  1899,  p.  452,  n.  4  :  P.  Monceaux, 
Enquite  sur  l'épigraphie  chrétienne  d'Afrique,  dan»  Mémoirfs, 
prHentés  par  divers  savants,  t.  xii,  p.  263,  il.  293. 
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phes  qui  distinguent  le  jour  de  la  mort  du  jour  de  la 
déposition  est  infime  et  ne  résout  que  chaque  cas  indi- 
viduel. 

H.  Leci.ercq. 
DERBE.  — •  Derbé,  ville"de  Lycaonie,  sur  la  roule 
d'Iconium  et  Lystre,  au  sud-est  de  Laranda.  Derbc  et 
l.aranda  conquises  par  Amyntas,  roi  de  Galatie,  pas- 
sèrent à  sa  mort  (25  av.  J.-C.)  ainsi  que  tout  son 
royaume  au'pouvoirdeRome  et  furent  incoq)oréesà  la 
province  de  Galatie.  Laranda  fit  probablement  partie 
du  royaume  d'Antiochus  et  Derbé  devint  de  l'an  41  ;i 


tion  de  porter  le  produit  de  la  collecte  faite  pour^l'Église 
de  Jérusalem,  fut  Gaius,  natif  de  Derbé  '.  D'après  le 
Codex  Bezœ,  Gaius  était  Aojp';.'^;,  ethnique  qui  indique 
une  des  prononciations  locales  de  AipCr,  dont  l'ethnique 
régulier  est  Aîfoaïoç.  On  trouve  AÉÀÇîta  dans  Etienne 
de  Byzancc. 

Le  site  de  Derbé  lut,  après  bien  des  conjectures, 
placé  entre  Bessola  et  Losla  (ou  Zosta)  *.  D'après 
Ramsay,  les  ruines  de  liossola  sont  simplement  celles 
de  Seljak-khan,  tandis  que  celles  de  Zosta  y  ont  été 
apportées  d'autres  sites.  L'emplacement  de  Derbé  te 


0    7    Z  s    -^   s    s  f   f  9  10 

I    I 

3716.  —  Plan^de  réglise\ie'Dere-.\ghsy. 
D'après  H.   Rott,  Kleinasiatische  Denkmàler,  1908,  p.  303, 


l'an  72  une  des  villes  frontières  de  la   province;  elle 
reçut  le  nom  de  Claudio-Derbé. 

Derbé  fut  illustrée  par  les  séjours  de  saint  Paul  qui  y 
passa  au  moins  trois  fois  (.\ct.,  xiv,  '20;  xvi,  1;  xviii, 
'23).  On  ne  nous  dit  pas  qu'il  y  ait  eu  à  souffrir  persécu- 
tion comme  dans  tant  d'autres  villes,  à  .\ntioche,  à 
Iconium,  à  Lystre  '.  Sans  doute,  sa  prédication  aura 
été  bien  accueillie,  nous  n'en  savons  pas  plus  '.  Un  de 
ses  disciples  qui  l'accompagnèrent  quand  il  fut  ques- 


'  II  Tim.,  m,  11.  — i'Act.,  xiv,  21.*"—  '.Act.,  x.\,  4. 
—  •  .Sterrett,  Wolfs  expedilion  in  Asia  Minor,  p.  22- 
30.  —  '  Lesta  a  été  identinée  à  tort  avec  Lystra  par 
Radet    et    Paris,   dans    Bulletin    de    correspondance    hel- 

DICT.  D'ARCH.   CHRÉT. 


trouve  à  Gudelissin,  à  4  kilomètres  environ  au  nord- 
ouest  de  Zosta'  et  à  75  kilomètres  d'Iconium, au  pied 
du  Masallah-Dagh  ". 

Tout  ce  qui  subsiste  de  constructions  anciennes  à 
Derbé  ne  remonte  pas  plus  haut  que  l'époque  byzan- 
tine. La  ville  eut  peu  de  notoriété,  on  ne  la  trouve 
guère  mentionnée  dans  l'histoire  générale.  En  381,  on 
trouve  un  de  ses  évèques.  Daphnus,  parmi  les  Pères 
du  concile  de  Constantinople. 


Unique,  18S6,  p.  509-512.  —  '  NV.  Ramsay,  The  hislorical 
geography  o/  Asia  Minor.  London,  1890,  p.  336  sq.  ;  Tlic 
Church  in  Ihe  roman  Empire,  p.  54-58;  S.  Paul  IheTraveller, 
p.  110  sq.,  178  sq. 
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Mais  Derbé  nous  a  conservé  une  inscription  où  le 
nom  de  martyr  est  écrit  en  toutes  lettres  i  : 

NOYNNOC 
i(AI    OYAAC 

PIOC   CKOCMHCAN   HAY 
AON    TON    MAPTYPAN 
M   X 
NoOvvo;  za't  [OùaXï'pio;   £X'J7;j.ri-;av  Ila'j/.ov  tov    jj.àpTJ!iav 

'  Le  martyr  Paul  n'est  pas  connu  d'ailleurs.  Son  tom- 
beau se  trouvait  probablement  dans  la  basilique  dont 
les  ruines  ont  été  découvertes  au  même  endroit,  ce 
qui  ne  prouverait  pas  qu'il  n'y  a  été  apporté  tardive- 
ment. 

H.  Leclerco. 

DERE-AGHSY.  —  En  Lycie,  où  le  christianisme 

fut  jadis  prospère,  se  trouve  l'église  fort  importante 

de  Dere-Aghsy.  Victor  Texier  a  été  le  premier  à  la  faire 

connaître;  depuis  lors  les  explorateurs  l'ont  plusieurs 


que  qui  peut  s'appliquer  à  une  localité  quelconque. 

Si  on  rapproche  les  dessins  des  premiers  voyageurs 
(les  photographies  rapportées  récemment,  onpeut,  tout 
d'abord,  constater  que  les  ruines  ont  peu  changé  d'as- 
pect depuis  trois  quarts  de  siècle,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne la  coupole  détruite  aujourd'hui  jusqu'aux  assises 
inférieures.  L'esquisse  de  Spratt  et  Forbes  ne  s'écarte 
guère  du  plan  de  Texier  qu'en  ce  qui  regarde  les 
annexes  du  béma.  Les  voyageurs  anglais  ont  omis  l'in- 
dicalion  des  niches  dont  Niemann  a  relevé  l'existence. 
C'est  Niemann  qui  a  également  mentionné  la  présence 
de  voûtes  en  arêtes  et  signalé  dans  le  diakouikon  la 
présence  d'une  fenêtre  au  sud  et  dans  le  bâtiment  cor- 
respondant au  nord  les  jambages  d'une  autre  fenêtre. 

Dans  l'abside  se  trouvaient  de  très  hautes  fenêtres. 
Les  tribunes  latérales  se  continuaient  au-dessus  des 
annexes  de  l'autel  et  aboutissaient  dans  des  chara- 
brettes  dont  un  arc  s'ouvrait  sur  le  sanctuaire.  Texier 
ne  s'est  donc  pas  trompé  en  figurant  à  l'étage  supérieur 
une  galerie  continue.  On  peut  accepter  également  son 
plan  et  la  coupe  proposée  en  ce  qui  regarde  le  double 


3717.  —  Vue  de  l'octogone  du  sud.  D'iipiès  11.  Kott,  op.  cit.,  p.  30'J,  fig.  113. 


fois  visitée  et  décrite.  Texier  la  représentait  comme 
fort  délabrée  et  cependant,  quelques  années  après, 
Spratt  et  Forbes  parlaient  de  sa  conservation  satisfai- 
sante et  du  bon  état  de  ses  bâtiments.  Près  de  là  se 
trouvait  une  colonie  qu'abritait  une  enceinte  byzan- 
tine, son  nom  malheureusement  s'est  perdu  et  avec  lui 
le  nom  de  l'église.  Texier  lui  donne  le  nom  de  Cassaba, 
qu'il  tient  pour  celui  de  la  rivière  tlans  la  vallée  de 
laquelle  se  trouve  notre  église  à  cinq  lieues  seulement 
de  Myre.  Mais  Cassaba  est  un  terme  de  sens  généri- 

*  lî.idet  et  Paris,  dans  Bulletin  <lc  corrcsimndancc  livlléni- 
que,  ]8S(;,  t.  x,  p.  .50!!;  A.  .M.  Ranisuy,  Isaurian  and 
E(Uit-J'liruijian  art  in  tlie  tliirit  and  fourth  centuries  ujter 
Christ,  dans  \V.  A.  Ranisay,  Sludics  in  tlic  Iiistury  and^art 
0/  llte  eustern  provinces  o/  tlie  roman  empire,  in-d",   Abcr- 


nartliex.saul  dans  la  supposition  que  des  voûtes  d'arête 
surmontaient  les  dernières  sections  du  porche  extérieur, 
c'étaient  plus  probablement  des  voûtes  en  berceau 
transversales.  De  chaque  côté  du  nartlicx,  Texier  signale 
deux  annexes  ayant  l'aspect  d'une  cage  d'escalier,  il 
suffit  de  regarder  le  plan  pour  en  admettre  l'exactitude. 
Mais  étaient-cc  des  tours,  ainsi  qu'on  en  rencontre  à 
l'entrée  de  beaucoup  de  basiliques  '?  (Voir  Dictionn., 
t.  II,  col.  575.)  Nous  devons  laisser  la  question  sans 
réponse,  bien  qu'elle  soit  très  probablement  aflnnia- 

dccn,  1906,' p.  02;  H.  Uclchnyc,  diins  Analccta  bollandiuiut, 
1907,  t.  XXVI.  p.  404;  II.  (Jrégoirc,  dansG.  Mcndel,  Co/(//o!;i/<- 
des  monuments  grecs,  romains  et  t'iiziuitius  du  musée  iiiiinruil 
ottonum  de  Brousse,  ilans  Butl.  de  eorresii.  ttellén.,  1909, 
t.  X.XMII,  p.  318. 
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tive.  Les  murs  ne  sont  conservés  jusqu'à  une  ccrlaiiic 
hauteur  c|ue  dans  l'annexe  nord,  mais  dans  les  deux 
annexes  les  cages  d'escalier  conduisaient  non  seule- 
ment au  narthex  et  aux  galeries  supérieures,  mais  ù 
ime  chambre  de  même  dimension  que  l'annexe.  Exls- 
lait-il  un  deuxième  étage  par-dessus  ces  chambres?  Évi- 
demment, si  les  annexes  ont  servi  de  bases  à  des  tours. 
Les  galeries  latérales  ont  existé  sans  contestation 
possible  comme  en  témoignent  les  pilastres  adossés  et 


a71S.  —  Intérieur  de  l'octogone. 
D'après  H.  Rott.  op.  cit.,  p.  311,  fig.  114. 

la  trace  des  davcaux  dessinant  les  arcs.  Ces  galeries 
étaient  voûtée;;  dans  toute  leur  largeur  et  en  ce  qui  s'y 
rapporte  Tcxier  a  été  peu  exact;  lui-même  convient 
n'avoir  pas  vu  en  place  les  colonnes  intérieures  rem- 
placées depuis  par  d'autres  supports.  Peut-être  lui 
aura-t-il  sufTi  de  rencontrer  quelques-unes  de  ces 
colonnes  sur  le  sol,  le  fait  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable que,  longtemps  après  lui,  Niemann  vit  par  terre 
une  de  ces  anciennes  colonnes  en  granit,  au  diamètre 
de  0°'4.5,  volée  depuis.  Texier  a  pu  voir  aussi  des  cha- 
piteaux corinthiens  qu'il  a  attribués  à  la  place  qui  leur 
convient  le  mieux,  au-dessus  des  colonnes  des  arcades 
intérieures,  tandis  qu'il  attribuait  les  petits  chapiteaux 
byzantins  aux  entre-colonnements  supérieurs  qui, 
d'après  lui,  surmontaient  les  galeries  latérales. 

La  partie  la  plus  intéressante  est  la  coupole,  malheu- 
reusement clïondrée.  Pour  ndeux  éclairer  la  basiUque 
voûtée,  sans  l'an'aiblir,  on  imagina  de  couper  par  un 
dôme  le  berceau  de  la  grande  nef.  A  Kodscha-Kalessi, 
en  Isaurie,  à  Saint-Clément-d'Ancyre,  en  Galatie,  la 
coupole  porte,  ainsi  qu'en  'Ihébaïde,  sur  quatre  trom- 
pes d'angles.  Le  pendentif  remplace  la  trompe  en 
Lycie,  à  Dere-Aghsy  et  à  Myre.  Dans  toutes  ces  églises 


les  deux  formerets,  sur  les  côtés,  au  nord  et  au  sud, 
enveloppent  un  mur  divisé  en  trois  étages  par  deux 
corniches;  l'étage  supérieur  est  percé  de  fenêtres,  dans 
chacun  des  deux  autres,  suivant  un  procédé  antique 
dont  les  Thermes  de  Caracalla  offrent  un  bel  exemple, 
s'ouvre  une  triple  baie  faisant  communiquer  la  nef 
centrale  avec  les  deux  étages  de  collatéraux.  Les  basi- 
liques de  Dere-Aghsy,  d'Ancyre,  de  Myre  et  de  Sainte- 
Sophie  à  Constantinople  offrent  un  lien  de  parente 
incontestable  par  la  longueur  de  la  nef,  l'isolement  des 
formerets  qu'il  fallut  étayer  de  contreforts  extérieurs, 
les  dcu>''étages  d'arcades  latérales  surmontés  de  fenê- 
Ires.  La  coupole  de  Dere-Aghsy  était  probablement 
de  forme  demi-sphérique  sans  déviation  aucune,  que 


3719.  —  Octogone  du  sud 
[D'après  H.  Rott,  op.  ci(.,  p.  312,  fig.  115. 

Texier  n'a  peut-être  pas  relevée  avec  une  rigoureuse 
exactitude.maisl'indication  qu'il  donne  de  contreforts 
cil  biseau  du  côté  extérieur,  entre  les  fenêtres,  est  à  rete- 
nir, car  cette  forme  est  classique  chez  les  architectes  by- 
zantins. Le  diamètre  de  la  coupole  est  de  8"'60  environ. 

Les  deux  édicules  octogones  n'ont  pas  une  destina- 
lion  connue  avec  certitude.  Peut-être  un  baptistère 
(au  nord)  et  un  marlijrium.  Ils  constituent  une  origi- 
nalité frappante  dans  l'art  byzantin. 

Bibliographie.  —  V.  Texier,  Dcscriplion  de  l'Asie 
Mineure,  in-fol.,  Paris,  183S-1S48,  t.  m,  p.  202,  232, 
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W.  Salzenberg,  Altchristliche  Baudcnkmalcr,  in-fol., 
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679 


DERE-AGHSY   —  DÉS 


680 


H.  Leclercq,  Busilique,  dans  Dictionn.,  t.  ii,  col.  559, 
onte  2,  fig.  1125.  H.  Leclercq. 

DES.  —  On  a  trouvé  dans  les  catacombes  des  cubes 
d'os  et  d'ivoire  portant  sur  leurs  faces  des  points  figu- 
rés par  un  point  central  et  deux  circonférences  concen- 
triques ;  ce  sont  les  dés  dont  on  faisait  usage  pour  jouer 
et  qui  ont  servi  il  repérer  des  tombes  dans  la  cliaux  des- 
quelles on  les  enfonçait.  Boldetti  en  a  reproduit  qnel- 


3720.  —  Dés. 

D'après  Boldetli,  Osscrvazioni  sopra  i  cimileri,  1720,  p.  509, 
n.  51. 

ques-uns  à  la  grandeur  des  originaux  (fig.  3720),  nous 
les  donnons  ici  figurés  exactement  d'après  son  dessin  '. 
Une  épitaphe  du  cimetière  de  Cyriaquc  fait  mémoire 
d'un  fabricant  de  dés  -  : 

*  Boldetti,  Osseruazioni  sopra  i  cinùtcri  cristianif  in-fol., 
Roma,  1720,  p.  509,  pi.  v,  fig.  54.  —  '■  Ibid.,  p.  416.  —  >  Mu- 
ratori.  Thés.  vel.  inscr.,  p.  mcccxxxv,  n.  7.  —  '  .Mimer,  dans 
Reuue  èpigrapbique  du  Midi  de  la  France,  n.  1S4;  cf.  E.  Le 
Riant,  Les  Actes  des  martyrs.  Supplément  aux  «  Acta  sincera 
de  dom  Ruinart,  in-4»,  Paris,  1882,  p.  271,  n.  119.  — 
^  A.  Hamack,  Der  pseudocyprianisclie  Traktat  De  aleatoribus, 
die  atteste  îateinische  christliche  Schrift,  ein  IVer/i  des  rômis- 
chen  Bischofs  Victor  (sœc.  n),  dans  Tcrlc  und  Untersu- 
chungen,  t.  v,  fasc.  1,  in-8">,  Leipzig,  1888;  cf.  L.  Duchesne, 
dans  Bulletin  critique,  1888,  t.  ix,  p.  417-418;  J.  R.  G  ,  dans 
Dublin  Review,  1888,  III'  série,  t.  xxi,  p.  225-227;  H.  Grisar, 
dans'Zci(sdiri/(  /ur  katliolische  Tlieologie,  1888,  t.  xii,  p.  742- 
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Bonwetsch.dansT/icoIot/.  Lifcral.,  1889, n.  1  ;  H.  Achclis,  dans 
Tlieol.Stud.  und  Krilik,  1S89,  n.l5;  P.  Lijay,  dans  Revue 
critique,  1889,  p.  23  sq.;  R.  Zôppel,  dans  Zeilschrift  fiir 
Kirchengescliichte,lSS9,  t.  x,  p.  618;  Schaffl,  dans  Indépen- 
dant, 1R89,  28  lévT.;  Jûlicher,  dans  Tbeolng.  I.iteraturzei- 
tunq,  1889,  n.  13,  p.  328;  F.  X.  Funk,  Die  Schrift  De  alea- 
toribus,  dans  Historisch.  JaJirb.,  1889,  t.  x,  p.  1-22,  et 
dans  Abhandlungen,  t.  Ii,  p.  209-236;  G.  Gôtz,  dans  Zeit- 
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dans  The  Dublin  reuiew,  1889,  III'  série,  t.  xxii,  p.  82-98; 
Wôlflin,  dans  Archiu  /ur  Iateinische  Lexikographie,  1.  v, 
p.  487,  t.  X,  p.  499;  Hausslciter,  dans  Theolog.  Literatur- 
blatt,  1889,  n.  5G;  Langen,  dans  .Sgbels  His/or.  Zeitschri/l, 
1889,  t.  LXI,  p.  479-481  ;  S.  Baumer  et  C.  Wcyniann,  dans 
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IVLIA  FELICISSIMA  LVCILIO  VICTORINO  CONIVGI 
OPTIMO  ET  INNOCENTISSIMO  CVM  QVO  PER 
ANNOS  XVI-SEMPER  BONA  VITA  BIXI  DE  PARBVLA 
MEDIOCRITATEM  NOSTRAM  DIGNO  FECI  OMNIVM 
HOMINVM  SODALICM  MAGISTER-  ET  HORTATOR 
MIRE    BONITATISET    IN  NOCENTIE     OMO    DEPO- 

[SITVS 
XVII  KAL  AVGHIC  ARTIFEX  ARTIS  TESSALARIE 
LVSORIE 

Jiilia  Felicissima  Lucilio  Victorino,  coniugi  oplimo 
cl  innocenlissimo,  cum  quo  per  annos  XVI  scmper  bona 
vila  vixi,  de  parvula  mediocrilalc  noslra  digiio  feci.  Om- 
nium hominum  sodalicii  magister  e(  orator mirœ  bonitalis 
et  innocentiœ  homo.  Dcpositus  Lvii  kal.aug.  Hic  ariilex 
artis  tesselariœ  lusoriic.  Je  crois  que  la  survivante  a 
dû  rédiger  elle-même  l'épitaphe,  elle  se  comprenait  pro- 
bablement elle-même  et  croyait  que  tout  le  monde  com- 
prendrait comme  elle  que  leur  ménage  avait  duré  seize 
uns  et  qu'elle  élevait  une  tombe,  suivant  ses  faibles 
moyens,  à  celui  qui  en  était  si  digne.  11  était  le  maître 
de  tous  les  membres  de  son  collège,  s'exprimait  avec 
bienveillance  etn'avrjt  rienà  se  reprocher.  Il  fabriquait 
des  dés  à  jouer.  —  Il  ne  faut  pas  prendre  trop  à  la  lettre 
la  formule  :  de  parvuta  mediocritale  ;  ce  sont  là  façons 
de  parler  devenues  banales.  Une  inscription  publiée  par 
Muratori  d'après  une  tombe  romaine  s'exprime  ainsi  : 
Conjugi  piœ  ctcastœ  Januarius  Primitius  maritus  qua- 
lem  paiipertas  potuit  mcmoriam  dédit  '.  On  en  lit  tout  au- 
tant sur  un  arc  de  marbre  fort  élégant  dédié  à  Trajanpar 
un  sévir  augustal  de  Narbonne  :  de  sua  mediocritale  '. 

Lucilius  Victorinus  exerçait  une  profession  qui 
rappelle  une  mercuriale  virulente  provoquée  par  les 
abus  auxquels  donnait  lieu  le  jeu  de  dés.  Un  pamphlet 
intitulé  De  aleatoribus  nous  a  été  conservé  à  la  suite 
des  œuvres  de  saint  Cj"prien.  Dans  quatre  manuscrits, 
Munich  20S,  ix"  siècle;  Trêves,  ôSl,  vm=  ou  ix«  siècle, 
Reichenau  US,  x'  siècle,  Paris,  13047,  ix<^  siècle,  le 
traité  ne  porte  pas  d'attribution,  mais  il  a  été  joint  de 
bonne  heure  aux  écrits  de  l'évèque  de  Carthage,  dcu.x 
manuscrits  le  désignent  :  Epistula  Cypriani  de  aleato- 
ribus et  Epistula  Cypriani  ad  aleatores.  mais  il  ne  figure 
pas  dans  le  catalogue  des  œuvres  de  saint  Cyprien, 
datant  du  iv=  siècle,  trouvé  par  Mommsen  '. 

A.  Hilgenfeld,  Libellum  De  aleatoribus,  inter  Cypriani  scripta 
conseruatum,  edid.  cum  commentario  critico,  exegetico,  histo- 
rico,  in-8°,  Freiburg,  1889,  cf.  F.  X.  Funk,  dans^T/icoJoj;. 
Quartalschri/t,  1890,  t.  Lxxii,  p.  129-133;  A.  Hamack, 
dans  Xeitsclirift  /ùr  wissensch.  Theolog.,  1889,  t.  xxxii, 
p.  507;  1S90,  t.  xxxiii,  p.  382-384;  t.  xxxvi.  p.  250; 
]  P.  von  Hœnsbroeck,  Die  Sclwi/t  De  aleatoribus  als  Zeugniss 
I  fiir  den  Primai  der  romischen  Biscitôfe,  dans  Zeitschrift  lur 
katlml.  Tlieolog.,  1890,  t.  xiv,  p.  1-20;  Th.  Zahn,  Ge- 
.scliichte  des  neutestanientl.  Kanons,  Erlangen,  t.  i,  p.  346; 
Chiapelll,  Studi  di  antica  lettcrat.  crist.,  in-12,  Torino,  1890, 
p.  34;  ,\.  Miodonski,  Anonymus  adversus  atealores  (gegen 
dos  ïlazardspiel)  und  die  Briefean  Cyprian,  Lucian,  Celerinus 
und  an  dcn  karthaginiensischen  Klcrus  (Cypr.,  epist.,  viii, 
xxi-xxiv)  kritisvh  verb.,  erlàulert  und  ins  deutsche  ùbcrsetzt, 
in-8°,  Leipzig,  1889,  cf.  Jacquier,  dans  Université  cathol., 
1890,  t.  IV,  p.  315-317;  P.  Lcjay,  dims  Revue  critique,  1890, 
t.  .xxiv,  p.  364-369  ;  Étude  critique  sur  l'opuscule  De  alea- 
toribus par  les  membres  du  Séminaire  d'histoire  ecclésias- 
tique établi  ù  l'université  de  Louvain,  in-S",  Louvain,  1891; 
cf.  A.  Hamack,  dans  Zeitschrift  fiir  wissensch.  Théologie, 

1892,  t.  XXXV,  p.  254-256;  G.  Morin,  dans  Revue  bénédic- 
tine, 1891,  Hviii  p.  234-2.37  ;  G.  d'Hoorc,  dans  Ann.  de 
l'univ.  cath.  dciioiivain,»  1891-1892,*  t.  Lv.«  p.  329-335; 
t.  i,vi,  p.  324-331;  F.  Cabrol,  dans  le  A/ois  bibliographique, 

1893,  t.  I,  p.  65-68,  83-85 ;'.C.  Callcwâcrt,  Une  lettre  perdue 
de  S.  Paul  et  le  De  aleatoribus,  in-8'',  Louvain,  1893;  Rev. 
d'hisl.  et  de  litt.  religieuses,  1900,  t.  v,  p.  555-560  ;  O.  Bar- 
dcnhewcr,  Gcsc/iic/i/c  der  altkirchliclien  l.itcratur,  l.  il,  p.  446- 
448;  r-;.  Van  Rocy,  dans  Rev.  d'hist.  ecclés.,  1901,  t.  il, 
p.  301-302;  P.  Monceaux,  Histoire  littéraire  de  l'Afrique, 
chrétienne,  1902,  t.  ii,  p.  112-118. 


681 


DÉS  —    DESCENTE    DU   CHRIST  AUX  ENFERS 


682 


Cette  question  de  l'attribution  du  De  aleatoribus 
a  éli;  abordée  par  un  bon  nonil)re  de  critiques  d'autre- 
fois, ils  ne  sont  pas  parvenus  ù  tomber  d'accord"; 
reprise  de  nos  jours  sans  autre  résultat,  la  querelle  a  du 
moins  établi  quelques  listes  d'auteurs  auxquels  on  ne 
peut  maintenir  l'attribution.  Éditions,  confrontations, 
dissertations  où  beaucoup  de  science  et  beaucoup  de 
loyauté  se  dépensèrent  à  la  suite  d'une  impudente  mys- 
tification aboutissent  à  ce  seul  résultat  certain  :  l'au- 
teur du  De  aleatoribus  est  anonyme,  il  y  a  apparence 
qu'il  faille  le  chercher  en  Afrique,  au  m'"  siècle  et  jus- 
qu'à la  lisière  du  iv  siècle.  Le  texte  nous  apprend  qu'il 
était  évèque;  et  c'est  tout.  Ce  qui  peut  favoriser  l'opi- 
nion d'une  origine  africaine,  c'est  que  cet  auteur  em- 
ploie un  latin  barbare  offrant  des  traits  d'analogie 
avec  la  langue  parlée  par  les  confesseurs  africains  du 
temps  de  Cyprien,  de  qui  nous  possédons  quelques 
lettres;  en  outre,  il  faisait  usage  de  versions  bibliques 
apparentées  à  celles  dont  se  servait  l'évéque  de  Car- 
thage.  Tout  ceci  n'est  pas  concluant,  mais  peu  importe. 
La  mystification  de  M.  Harnack  fut  présentée  dans 
une  revue,  dite  critique,  comme  «  un  don  précieux 
qui  mérite  notre  reconnaissance  la  plus  entière.  » 

Est-ce  un  traité,  est-ce  une  homélie  ?  Il  semble  que 
le  ton  soit  celui  de  la  parole,  de  l'allocution  familière, 
avec  un  choix  de  citations  rapidement  jetées  et  une 
conclusion  qui  semble,  à  s'y  méprendre,  celle  d'un  ser- 
mon, [.'auditoire  n'est  ni  meilleur  ni  pire  que  tous  les 
auditoires  chrétiens;  à  dire  \Tai,il  est  très  insignifiant, 
sauf  ceux  qu'attaque  le  prédicateur  et  qu'il  noircit  à 
plaisir.  Ce  sont  les  joueurs  qui  auront  les  honneurs  de 
la  journée  et  là-dessus,  énumération  copieuse  de  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  pour  émouvoir  et  entraîner. 
Jouer,  c'est  se  livrer  au  démon.  N'est-ce  pas  lui  qui  a 
imaginé  les  tables  de  jeu  ^  '?  N'est-ce  pas  se  jeter  de 
gaîté  de  coeur  dans  le  vice,  la  débauche,  l'apostasie  '? 
Que  faire  ?  Renoncer.  —  On  voit  la  manière,  on  entend 
le  ton. 

Ces  avertissements  sont-ils  tombés  des  lèvres  d'un 
pape  ■?  Pourquoi  ?  Pour  ces  quelques  mots  :  «  A  nous, 
la  bonté  divine  et  paternelle  a  conféré  le  gouvernement 
apostolique;  sa  céleste  miséricorde  nous  a  placés  sur 
un  siège  où  nous  tenons  la  place  du  Seigneur;  nous  por- 
tons en  nous,  dans  la  succession  légitime  à  notre  prédé- 
cesseur, la  source  de  cet  apostolat  véritaljle  sur  lequel 
le  Christ  a  fondé  son  figUse.  nous  qui  avons  reçu  en 
même  temps  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  et  de  re- 
mettre d'une  manière  judicieuse  les  péchés  '.  »  Tout 
ceci  ne  prouve  rien  et  n'insinue  rien;  il  n'y  a  guère 
d'évèque  en  ces  temps  lointains  qui  ne  se  crût  autorisé 
à  parler  ainsi  et,  dans  la  suite  du  discours,  on  voit  que 
l'auteur  se  considère  comme  évèque,  mais  sans  rien  qui 
autorise  A  lui  voir  réclamer  ici  une  suprématie  sur 
l'épiscopat.  .\près  cela,  libre  à  chacun  d'y  voir  la  parole 
d'un  pape. 

Au  point  de  vue  archéologique,  peu  de  chose  à  tirer; 
au  point  de  vue  littéraire,  une  œuvre  originale,  vive  et 
forte  qui  mérite  d'être  lue  au  moins  uiîe  fois;  au  point 
de  vue  social,  un  trait  à  retenir  pour  l'histoire  de  la  fai- 
blesse  mondaine  parmi  les   chrétiens.   Ce   que   nous 

'  On  en  trouvera  une  abondante  énumération  dans  l' Étude 
critique,  des  membres  de  l'université  de  Louvain,  p.  10.  — 
'  Qu'cût-il  dit  en  voyant  la  table  de  jeu  de  Damous-cl-Karita 
ornée  d'un  chrisme?  —  •  Traduction  de  l'Étude  critique, 
p.  23-24.  —  '  C.  Callewaert,  op.  cit.,  p.  27-28.  —  ^  Eusébe, 
Hist.  eccles.,  I.  V,  c.  xviir,  P.  G.,  t.  xx,  col.  480.  —  «  Clément 
d'Alexandrie,  Picdag.,  1.  III,  c.  xi,  P.  G.,  t.  vin,  col.  652.  — 
'  S.  Ambroise,  De  Tobia,  c.  xi,  P.  L.,  t.  xiv,  col.  772-773.  — 
'  Synesius,  Epist.  ad.  Evoptium  /ratrem,  c.  v,  P.  G.,  t.  lxvi, 
col.  1484.  —  '  S.  Césaire,  Homil.,  cxi.i,  P.  L.,  t.  xxxix, 
col.  2021. —  '"Grégoire  de  Tours,  Hist.  Francor.,  1.  X, 
c.  XVI,  édit.  W.  Arndt  et  Ivrusch,  1884,  t.  i.  —  "  Conc<7. 
llliberitanum,  can.  79.  ■ — •  "  Can.  apost.,  xi,ii  :  Episcopus  aut 
presbyter,  aut  diaconus,  vel  qui  aleie,  vel  ebrietalibus  indul- 


j  devons  relever  au  point  de  vue  archéologique,  c'est  ce 
qui  surtout  excite  la  verve  du  prédicateur  et  lui  fait 
voir  un  crime  d'idolâtrie  dans  le  jeu  de  dés,  qui  n'est 
pas  qu'un  inoflensif  délassement.  11  se  pratique,  sans 
doute,  dans  les  familles  et  sans  qu'on  y  trouve  à 
redire,  nuiis  dans  les  maisons  de  jeu,  non  seulement 
on  risque  sa  fortune,  son  honneur,  son  repos,  mais 
on  trouve  le  dieu  inventeur  du  jeu  représenté  par 
une  statuette  et  un  autel.  Par  une  sorte  de  règlement, 
il  était  défendu  aux  joueurs  de  toucher  aux  dés,  avant 
d'avoir  sacrifié  à  cette  idole.  Dès  lors,  les  chrétiens 
préludaient  au  jeu  par  l'apostasie.  Si  quelques-uns  se 
soustrayaient  à  cette  formaUté,  le  fait  de  leur  parti- 
cipation présupposait  le  scandale  de  leur  apostasie  «. 
La  virulence  du  prédicateur  n'était  donc  pas  su- 
perflue. 

Le  goût  du  jeu  de  dés  paraît  avoir  été  répandu. 
Nous  le  trouvons  rappelé  par  quelques  textes  qu'il  est 
utile  d'égrener. 

Eusébe  a  transcrit  une  page  d'Apollonius  d'Éphèse 
qui  s'étonne  de  voir  les  prophètes  montanistes  jouer 
au  trictrac  et  aux  dés  :  -ç,oor[-r,ç  -xK'i.i::  ■/.%:  kJÇo;;  -l'^ii^ 
Clément  d'Alexandrie  avertit  de  s'abstenir  du  jeu  de 
dés,  ainsi  que  de  la  passion  du  gain  qu'on  satisfait  au  jeu 
des  osselets  *.  Saint  Ambroise  semble  nous  promettre 
une  description  des  aleatorum  conventicula,  mais  il 
s'engage  dans  les  applications  morales  ".  Synesius  nous 
avoue  son  amour  pour  le  jeu,  mais  peut-être  est-il  un 
peu  porté  à  outrer  en  sa  propre  cause  '.  Saint  Césaire, 
dans  un  sermon  pour  le  temps  de  carême,  dit  :  Tempus 
quod  nobis  furiosus  tabula'  ludus  solebal  au/erre,  lectio 
dinina  incipiat  occuparc  '.  Saint  Grégoire  de  Tours 
raconte  que  l'abbesse  du  monastère  de  Sainte-Rade- 
gonde  à  Poitiers  fut  accusée  par  ses  nonnes  de  jouer  aux 
dés,  ad  tabulant  ludere,  elle  répondit  que  cela  se  faisait 
du  temps  de  la  sainte  et  que  ni  règle  ni  canons  ne  le 
défendaient  ". 

Le  concile  d'Elvire  (vers  300)  déclare  :  .Si  guis  fidelis 
aleam,  id  est  (abulam,  luserit  nummis,  placuil  eum  abs- 
tineri;  ctsi  emcndalus  cessaverit,  post  annum  poteril 
conununioni  reconciliari  ".  Les  canons  apostoliques 
interdisent  les  dés  depuis  les  évoques  jusqu'aux  lec- 
teurs "  et  Justinicn  interdit  aux  ecclésiastiques  soit 
de  jouer,  soit  de  regarder  jouer  ". 

H.  Leclfrc  n. 
1.  DESCENTE  DU  CHRIST  AUX  ENFERS 
D'APRÈS  I.A  LITURGIE.  -  1»  Le  descensus  ad 
m/fros  dans  la  liturgie  primitive;  2°  Le  témoignage  de 
la  liturgie  mozarabe;  3°  Le  témoignage  des  liturgies 
gallicanes;  4"  La  liturgie  romaine  et  le  descensus  ad 
inferos  ;  5»  La  liturgie  ambrosienne.  Bibliographie. 
1°  La  descente  du  Christ  aux  enfers  dans  i..\ 
LITURGIE  PRIMITIVE.  —  Cette  questiou  a  été  souvent 
traitée  au  point  de  vue  théologique".  On  a  générale- 
ment négligé  dans  ces  études  de  faire  sa  place  à  la 
liturgie.  C'est  uniquement  de  l'argument^ liturgique 
([ue  nous  nous  occuperons  ici. 

On  peut  regarder  comme  appartenant  à  la  liturgie 
les  formules  de  foi,  dont  quelques-unes  furent  em- 
ployées dans  les  cérémonies  du  baptême  ou  du  caté- 

get,  vel  desinito,  vel  depositor,  c.  xi.iiT.  Subdiaconus,  an 
cautor,  ant  tertnr,  qui  consimilîa  facit,  vel  desinito,  vel  a 
communione  sejungitor,  similiter  et  laici.  - —  "  Xovelle 
CXXIII,  c.  x;  cf.  Code  Ju.id'nien,  I.  I.  lit.  iv,  loi  14,  loi  2.î. 
—  '*  Voir  en  particulier  :  Ilurter,  Theologia  specialis,  i.  u, 
p.  478  sq.,  CEniponte,  1880,  qui  donne  un  bon  résumé 
de  ïa  question:  Benoît  XIV,  Opéra  omnîa,  Prati,  1S43, 
t.  IX,  De  festis,  p.  147,  187  sq.  Mgr  A.  Quilliet,  Descente  de 
Jésus  aux  enfers,  dans  le  Dictionnaire  de  ttiéologie  catholi- 
que, t.  IV,  col.  565-G19:  Turmcl,  La  descente  du  Clu-ist  aux 
enfers,  Paris,  1905;  Wie  kommt  es,  dass  im  Credo  der 
.Mejse  der  Descensus  ad  inferos  nicht  erntàbnt  ist?  dans 
Kôlner  Pastoral blatt,  1911,  n.  17;  voir  .aussi  à  la  bibliogra- 
phie. 
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chum'-iiat.  L'insertion  de  l'article  du  dcscensus  ad 
inferos  '  est  considérée  comme  le  problème  le  plus 
difficile  (avec  l'article  sur  la  communion  des  samts) 
dans  l'histoire  du  symbole  de  foi  "-.  Si  la  doctrine  de  la 
descente  du  Christ  aux  enfers  remonte  aux  temps 
■ipostoliques,  comme  l'admettent  Sanday,  Katten- 
busch  et  Clemen  lui-même  »,  ce  n'est  qu'assez  tardive- 
ment au  ive  siècle,  qu'elle  fait  son  apparition  dans  les 
symboles  On  la  rencontre  d'abord  dans  le  symbole 
d"'Aquilée,et  Kattenbusch  croit  voir  dans  ce  pays  sa 
patrie  d'origine;  de  là  peu  à  peu  elle  se  répand  et  se  fait 
admettre  dans  les  autres  professions  de  foi*.  Mais 
Clemen  qui,  sur  le  point  particuUer  qui  nous  occupe, 
a  poussé  plus  loin  ses  recherches,  et  d'autres  avec  lui, 
cherchent  une  origine  syriaque  ^ 

\vant400,le  v.;  -^  zïTa/.Oov.a  zït£/,Oovtx  [zaTar.A-j- 
Orj-al  avait  été  inséré  dans  les  formules  de  Sirmium, 
en  359  ■  dans  celle  de  Nicée  en  Thrace,  359,  et  dans  celle 
de  Constantinople,  360.  Selon  Kattenbusch,  ce  grec  ne 
serait  qu'une  traduction  du  latin;  mais  Sanday  et  Cle- 
men croient  le  contraire  '. 

En  tout  cas,  le  descensas  ad  inleros  ne  se  trouve  m 
dans  la  vieille  formule  romaine,  ni  dans  aucun  des 
symboles  des  trois  premiers  siècles  '. 
"  On  peut  remarquer  que  dans  nos  Monumcnla  lUur- 
gica  t  I,  Paris,  1900-1902,  les  Regulse  fidei  ne  portent 
pas  cet  article,  sauf  le  texte  jusqu'ici  oublié  de  Paul  de 
Samosate  que  nous  v  citons  sous  le  n.  8S4  :  Régula  fidei. 
Jésus  Christas,  ille  qui  de  Maria  orhis  est.  anitus 
sapientix  unum  fuit.  Cum  ea  el  per  eam  luit  Films  et 
Christus;  dixit  enim  [Malchio  scii]  esse  Fihum  Dei 
illtun  Jesum  Cliristum,  qui  passus  est,  qui  toleravit 
alapas  et  verbera,  qli  sepli.tl»  est  et  hesiesdit  ad 
IXFEBOS,  quiqae  resurrexit  a  mortuis  ^. 

Le  symbole  dit  de  saint  Athanase  est,  avec  ses  pré- 
cédents un  des  plus  anciens  témoins  de  cet  article  ». 
Dans  les  exphrations  liturgiques  du_  symbole  don- 
nées aux  catéchumènes,  l'article  du  deseensus  manque 
dans  la  Iraditio  symboli  du  Gallicanum  velus  ",  dans 
ceUe  du  Gélasien  (peut-être  du  v»  siècle)  ".  Il  n'en  est 
pas  davantage  fait  mention  dans  le  Missale  Franco- 
ram.  Mais  il  fait  partie  du  symbole  dans  le  missel  de 

Bobbio  >-.  ,       .  ,  t    A 

Vers  l'époque  du  concile  de  Nicee,  les  règlements  de 
l'Éolise  d'Egypte  contiennent,  sous  forme  d'interroga- 
tion aux  catéchumènes,  une  sorte  de  symbole  qui  fait 
allusion  à  la  descente  aux  enfers  :  «  Crois-tu  à  Kotre- 
Seigneur  Jésus-Christ...  qui...  est  ressuscité  au  troi- 

1  Les  termes  descendit  ad  in/cros  paraissent  la  forme  la  plus 
.luthentique  qui  se  retrouve  dans  les  documents  les  plus 
anciens  (Palat.  S7i:  Paris.  13159,  etc.).  La  leçon  nd  infenui 
n'est  que  dans  un  petit  nombre  de  manuscrits,  d'ordinaire 
de  date  plus  récente,  cf.  Ommanney.  A  critical  dissertation 
on  (fte  Athanasian  Creed,  p.  3R8,  369.  On  trouve  aussi  <.<s- 
cendit  ad  interna  (formule  d'Aquiléc.  cf.  Hahn.  BMiolhek 
der  Sumbole.  p.  25.  35,  38,  40.  59).  S.-.int  Cés.-iire  emploie 
toujours  l'expression  caracléristi<|uc  ad  interna,  doin 
G  Morin,  dans  Bévue  bénédictine,  t.  xviii  (1901),  p.  3M: 
Leiay,  Le  rôle  tliéologiqiie  de  Césaire  dWrles,  dans  \a  Reine 
d-liis'l'  el  de  liltér.  reliaieiises,  t.  .x  (1905),  p.  156,  157.  -- 
'  \V.  Sandav,  Fiirllier  researcli  on  Vie  liistonj  o/  the  Crec.l, 
dans  Journal  o/  tlieological  ntudies.  t.  m  (1902),  p-  16.  — 
•  \V.  Sanday,  loc.  cil.,  p.  16.  —  '  K-attenbusch.  Das  «pos- 
(o',\c/ie  Symbol,  1804,  t.  i,  p.  898.  —  '  Cf.  dom  H.  H.  Con- 
nolly.  The  enrlij  Syriac  Creed,  dans  Zeitschrilt  /.  d.  .Ncii- 
hslament-wissensclialt,  t.  vu  (1906).  p.  213  sq.  Dom  Monn 
.lonnc  un  nouvel  argument  en  faveur  de  cette  origine 
syriaque.  Le  commentaire  inédit  de  Véuéque  latm  Epiphu- 
niii'J  dans  Revue  bénédictine,  t.  xxiv  (1907),  p.  344,  34:); 
Hamack,  Das  apostolische  Glaubensbekenntniss,  1890;. Mon- 
nicr  La  descente  aux  en/ers,  p.  147  sq.;  Uruston,  La 
descente  du  Clirisl  aux  enfers,  p.  37.  —  «Sanday,  loc 
cit.,  p.  17.  —  '  Cf.  Halin,  Bibliolhek  der  Symbolcn  p.  31), 
108,   170;    Denzinger,    Enchiridion    symboluriim.  Friburgi, 

1908,  p.    1    s(i.   '  Paulus  Samosal.   contra    Malcliionem, 

dans'  Pitra,    Analeeta    spicilegio   ."iolesmensi,   lom.    v,    éd. 


sième  jour,  qui  a  délivré  les  captifs,  qui  est  monté  au 
ciel  "  ?  » 

La  formule  découverte  par  Bratke  et  qui  peut  re- 
monter au  ive  siècle,  contient  l'article  sur  la  descente 
aux  enfers  ".  On  le  trouve  aussi  dans  celle  que  dom 
Morin  a  éditée  et  qui  est  du  temps  de  saint  Jérôme, 
sinon  de  saint  Jérôme  lui-même  '". 

Mais  peut-être  les  anaphores  euchai'istiqiies  nous 
permettront-elles  de  produire  à  une  époque  plus  rap- 
prochée des  origines,  à  l'époque  apostolique  même, 
un  témoignage  liturgique  en  faveur  du  de.tccnsiis. 
Dans  la  comparaison  instituée  par  dom  Cagin.  Entre  les 
témoins  les  plus  anciens  de  V Eucharistia,  ou  de  la  prière 
canonique,  on  retrouve  des  formules  de  ce  genre  : 

GHAIJAS  TIDl  REFEItlMUS  bELS 

PER  JESL.M  LBIIISTL.V 

QUI ESTE.\D1T  MAXfXCPM  PATEIlEriril. 

itl  morlem  solval 

el  vincula  diaboli  dinimpal 

ci  infemiim  calcet 

el  juslas  inluminel 

ET  TEHMIXL'M  FIGAT 

accipiens  panem,  etc.  '". 

morlem  lollerel 

vincula  diaboli  con/ringeret 

inferos  calcarel 

justos  lumen  versus  dirigcrct 

confinem  figercl,  etc.  ". 

D'après  dom  Cagin,  les  anaphores  oi'i  la  descente  aux 
enfers  et  quelques  autres  traits  sont  supprimés,  doivent 
être  considérées  comme  des  abrégés  d';\ge  postérieur  ". 

Les  Constitutions  apostoliques  dans  l'anapliorc,  avant 
l'invocation,  font  mention  de  la  descente  aux  enfers  en 
ces  termes  :  6  Ç-  oiroioç  ïva  ;:otOo-j;  ÀJai)  xa't  OavâTov 
l^éy.Ti-a.:  TOJTO'j;  8î  oj;  ;:apey£v£TO  zal  fTJÇrj  Ta  Séaai 
toj  S;i?oÀoj  zxî  pjSTjTa'.  TOJ;  àvOp'jj-oj;  iz  tt;;  àriTi); 
aÙTOj,  zaî  àvi^Tî  s/,  vsxpwv,  z.t.X.  *'. 

Or  le  canon  romain  a  conservé,  au  moins  en  abrégé, 
la  mention  de  notre  article  :  necnon  et  ab  infcris  resur- 
redionis-".  Le  missel  amhrosicn  revisé  l'a  sous  cette 
forme  :  necnon  el  ab  infcris  mirabilis  resitrrcclionis 
serf  c!,  et(r.  ='.  Ce  témoignage  du  canon  romain  et 
du  canon  ambrosien  est  d'autant  plus  remarquable 
que  les  seuls  mystères  du  Christ  rappelés  ici,  avec  celui 
de  la  résurrection  des  enfers,  sont  ceux  de  la  Passion 
et  de  l'Ascension 

Martin,  .Utdenda  script.  PP.  Anienie.  (cf.  ÎIus.  Britann. 
codd.  add.  12155,  fol.  m  v»;  li53S,  fol.  100  v°).  —  'Cf. 
Ommanney,  loc.  cit.,  p.  368,  309.  —  '*  Tomniasi-Vczzosi, 
Opéra,  t.  vi,  p.  380.  -^  "  Tommasi,  loc.  cit.,  t.  vi,  p.  40, 
47.  Cf.  de  Punict,  Les  trois  liomélics  calécliéliques  du  sacra- 
mentaire  gélasien,  dans  Revue  d'tiisloire  ecclésiastique,  t.  v 
(1904),  p.  772.  —  "  Mabillon,  Musaum  italicum.  Lut. 
Paris.,  1724,  t.  i,  p.  312.  ■ —  "  Kattenbiiscli,  Das  aposl. 
Sijmbol.,  t.  I,  p.  320  sq.  —  "  Bratlic.  .S'/iidicn  ii.  Kril., 
1895,  p.  1.52  sq. ;  cf.  llarnack,  .4po.s/oIi.s(/ic.s  Symholiim, 
dans  Real-Encyclopadic,  p.  742  sq.  —  "  Revue  bénédictine, 
1904,  janvier.  —  "  Anaphore  de  Vérone,  Eucliarislia,  p.  214. 
Cf.  p.  121.  —  "  Tesinmentum  Domini,  EuchariMa,  loc.  cit. 

—  "  i.oc.  ci(.,  p.  222  et  passim.  Voir  aussi  les  tableaux 
comparés  des  formules,  p.  148  et  151,  et  p.  291  sq.  La 
discussion  de  la  formule 

cl  vincula  diaboli  dirumpat 
el  inferna  calcet 
et  juslas  illuminet 
cl  lerminum  figal. 

—  "I".  E.  Briglitman,  Liturgies  Etu^tcrn  and  Western, 
Oxford,  1890,  t.  i,  p.  20.  —  '•  Dom  Morin  rapproche  celle 
forme  du  l'iclor  ab  inferno  resurrexit  de  l'évéquc  latin 
r.piphanius,  dans  Aeiiiie  bénédictine,  t.  xxiv  (1907)  p.  345. 

—  "  Mis.'iolcambrosianiim,  cd.  typica  Mcdiolancnsls,  190'i. 
p.  177. 
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Il  esL  aussi  dans  une  formule  qu'il  est  difficile  de 
dater  exactement,  mais  qui  est  sûrement  très  ancienne: 
le  chant  de  VExallcl,  au  misse!  romain  :  Hœc  nox  csl, 
in  qua  dcslruclis  vincidis  mortis  Chrislus  ab  inferis 
Victor  asccndil...  0  vere  beata  nox,  quœ  sola  mcruil  scire 
tempus  et  horam,  in  qua  Christua  ab  inferis  rcsitrrerit  '. 
2°  Liturgie  mozarabe.  — •  Nous  traiterons  d'abord 
des  liturgies  mozarabe  et  gallicane,  parce  qu'elles  ont 
conservé  plus  de  témoignages  de  ce  dogme,  et  que  ces 
témoignages  sont  plus  expressifs. 

Au  IV"  dimanche  de  l'Avent,  dans  un  post  priclie, 
c'est-à-dire  parmi  ces  oraisons  qui,  à  cause  de  leur 
place  au  centre  même  du  canon,  tout  de  suite  après 
la  consécration,  ont  une  importance  spéciale. 

Faeimua  Domine  filii  lui  Domini  nostri  commemo- 
rationem...  quod  infcrnum  ex  parte  expoliavil  relin- 
quendo  in^pios  :  et  sanclos  qui  ibidem  tenebantur  resur- 
gens  secum  in  cœlcstibus  sublcuando.  Quod  rcdiens  ad 
ccehim  viani  nabis  patcjccit,  etc.  - 

Au  mardi  de  la  semaine  de  Pâques,  cette  fois  dans 
une  oraison  post  nomina,  nous  lisons  :  Jesu,  Dei  filius, 
qui  pro  nobis  voluntarie moriens,  seva  inferorum  ergastula 
potenliali  brachio  penclrans  con/registi  :  ta  fidclium 
defunctorum  spiritus  a  locis  penalibus  cxime...  etc.  '. 
Au  mercredi  de  la  même  semaine,  avant  le  Pater  : 
Erue  cunctos  de  faucibus  vorantis  géhenne:  pro  quibus 
idem  redemptor  clemenlissimus  tribus  diebus  latuit  in 
injerioribas  terre,  etc.  *. 

Dans  la  messe  des  présanctifiés,  le  vendredi  saint, 
nous  lisons  celte  oraison  :  Unigenitus  filius  Dei  Patris... 
ta  Ifilirisle  descendisti  ad  inferos  :  et  sanctos  sepulcra 
laxarant.  Pietalem  ergo  quœsumus  luam:  ut  intelligere 
possimus  quantum  nobis  rcsurgcns  prestabis  in  rcgno  : 
nui'nos  moriens  resuscitasti  cum  gloria  in  in/erno  '^. 

Le  texte  suivant,  aux  laudes  du  samedi  saint,  décrit 
avec  plus  de  détail  l'icuvre  du  Christ  aux  enfers  : 
Dominus  noster  Jésus  Clirislus  filius  tuas:  qui  solus 
verbo  virlutes  cuncta  (sic)  modérons:  et  omnia  crucis 
stigmata  portans:  vectes  ferrcos  comminuit:  portarum- 
que  erearum  claustra  pcr/regit  :  tarlari  profunda  descen- 
dit: sedentibus  in  umbra  mortis  ignote  tuais  claritate 
resplenduit:  et  sol  justicie  de  tumulo  :  corpore  suscitato 
procedens  radiis  suis  tcnebras  nostras  mirabiliter  inlus- 
travit.  Amen  '.  Le  même  texte,  presque  dans  les  mêmes 
termes,  est  donné  dans  le  post  sanctus  du  \'  di- 
manche après  Pâques  :  qui  solus  verbo  virtutis  cuncta 
moderans  :  et  onuiia  crucis  destina  portans  :  vectes  fcrreos 
comminuit:  portarumque  erearum  claustra  perf régit: 
tarlari  profunda  descendit:  sedentibus  in  umbra  morlis 
ignote  lucis  claritas  resplenduit  :  et  sol  juslitie  de  tumulo 
corpore   suscitato   procedens  '... 

La  préface  ou  illatio  du  V'  dimanche  après  Pâques, 
sous  des  termes  différents,  nous  enseigne  la  même 
doctrine  :  0  quam  prœclara  habililatem  draconis  antiqui 
arte  lusisli  :  ut  dum  ei  oslenderes  corporis  predam  :  ipso 
configeretur  in  ligno  :  cl  spolians  carne  vcrbum:  liber 
(td  inferos  pergis  :  confractisque  portarum  claustris  : 
Victor  taxas  c  vincutis;  et  inicr  mortuos  liber  tenebras 
nova  lace  perfundis.  Non  subjacebat  majestas  tua. 
Domine,  huic  neccssitali  '... 

*  Il  faut  remarquer,  d'axitre  part,  que  le  Te  Doum  qui  pré- 
sente de  nombreuses  analogies  avec  les  anaphores  ou  i7/rt- 

lions,  ne  fait  pas  allusion  à  ce  dogme ^Missale  mixtuni, 

P.  /,.,t.  Lxxxv,  col.  135. — '  Missale  mixlnm,  P.  L.,  t.Lxxxv, 
col.  49.^).  —  *  Missale  mixtiim,  P.  L.,  t.  lxxxv,  col.  502. 
—  '  Missale  mixtum,  P.  L.,  t.  i.xxxv,  col.  434.  —  '  Missale 
mixlum,  P.  L.,  t.  i.xxxv,  col.  477.  —  '  Missale  mixUim, 
P.  L.,  t.  LXXXV,  col.  588,  589.  Il  y  a  mcnie  une  allusion 
dans  ce  passage,  spoJians  carne  verbiim,  à  une  opinion  erro- 
née professée  par  certains  docteurs  au  v  et  au  vi^"  siè- 
cle, et  dont  les  sacramentaircs  gallicans  portent  la  trace, 
d'après  laquelle  la  divinité,  le  Verbe,  aurait  abandonné  la 
chair  du  Christ  pendant  les  trois  jours  au  tombeau.  Ct. 
la  note  de  Lesley  sur  ce  passage,  loc.  cit.,  col.  587  sq.  — 
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Dans  un  autre  post  sartclus,  celui  du  mercredi  de 
Pâques,  la  même  scène  est  décrite  en  ces  termes  : 
viderunt  le  inferi  Deus.  Viderunl  le:  et  tremuerunt  a 
voce  toniirui  lui,  dicenlc :  Absorpta  csl  mors  in  Victoria. 
Ubi  estjnors  Victoria  tua  ?  Ubi  est  mors  aculeus  tuus  f 
Proptcr'^quod  altonitu  paululum  slctere  supplicia  mise- 
rorum.  Xec  habeant  cruenlum  tormcnta  sic  vicisse  crr- 
nentia  crucifixum:  cl  judicem  suum  ipsa  etiam  pena 
contrcmuit.  Quia  natura  liorribilium  tenebrarum  pre- 
sentia  sui  fulgoris:  et  vctala  jam  lune  timuit  judicari. 
Exultaverunt  sancti  in  gloria  lelanle  in  cubilibus  suis: 
quod  auclorem  promisse  sibi  lucis  agnoscerent  :  quorum 
lu.  Domine,  stipalus  agminibus :  et' tu  lanto  noti  splcn- 
doris  candore  perfusus  :  sacrificia  per  te  inslitula  sanc- 
ti fica.  Non  invocantis  merito  :  sed  instiluenti  magisterio 
vcl  exemplo.  Ut  cunctis  rite  per/unctis  :  salvatore  nostro 
ab  inferis  jam  régressa:  cl  mors  se  lugeat  viclam:  et 
vila   tripudiel  restitutam  ». 

Au  samedi  de  la  même  semaine,  deux  autres  allu- 
sions à  la  descente  du  Christ  aux  enfers;  le  premier, 
dans  la  Missa:  in  quo  (die)  ipse  Dominus  sepulcri 
dctentus  loculo  :  spoliavit  infcrna:  cum  predestinatam 
ex  prcdonis  faucibus  abstulil  predam;  le  second  texte, 
dans  l'Inlatio:  Disruplis  igitur  cruce  inferni  catcnis 
legibusque  solutis  :  ad  cœlos  migrant  cum  Cliristo  cre- 
dentes  in  Cliristo.  Et  crucicmdi  permanent  in  in/erno: 
qui  delectati  sunt  invisccrari  diabolo.  Rediit  ccce  post 
hiduum  Victor  e  mortuis  viuus,  etc  i°. 

Une  oraison  donnée  parTommasi  s'exprime  en  ces 
termes  :  Domine  Christe  Jcsu...  qui  descendisti  in  lacum 
ut  ex  inferis  vinctos  educercs,  descende  nunc  quoque 
(precamur)  visceribus  luœ  piclalis  ut  ex  vinculis  pecca- 
Uirum  quibus  umisquisquc  conslringitur,  nos  absolvas 
Salvator  mundi  ". 

Le  liber  ordinum,  ce  monument  si  précieux  du 
rit  mozarabe,  contient  aussi  dans  sa  liturgie  fu- 
néraire quelques  allusions  à  la  descente  du  Christ 
aux  enfers.  Pour  la  bénédiction  d'un  sépulcre  :  Christe, 
Dei  Filius,  cui  et  celeslia  patent  et  inferna  non 
latent  :  qui  humaniter  moriens  ad  inferos  descendisti, 
et  captivas  Averni  (sic)  tceum  remeans,  ad  superos 
repartasti;  precamur  ut  hujus  famuli  lui  animam,  etc.". 
L'hymne  de  la  Croix,  de  ligno  Domini.  rappelle  ce 
même  souvenir  : 

Guudium  fessis  lalurus, 
Fregit  portas  inferi, 
Antra  Erebi  inlustrans 
Spoliavit  Tartara, 
Eruil  viclo  serpente 
Bcalorum  animas 
Zclo  draconis  subacto, 
Polorum  fasligia 
Pcnelravit,  secum  ferens. 
EIcctorum  agmina  : 
Cum  quibus  nobis  concédai 
Yivcre  per  secula  ". 

Le  Liber  mozarabicus,  édité  tout  récemment,  nous 
fournirait   un   nouveau   contingent   de   témoignages. 

•  Missale  mi.xliim,  P.  L.,  t.  lxxxv,  p.  588,  589.  Sur  cette 
conception  de  la  doctrine  de  la  rédemption,  cf.  Rl\-ièrc, 
Le  dogme  de  la  rcdempUon,  1905,  p.  373  sq.,  ct  Oxncliam,' 
Hist.  du  dogme  de  la  rédemption,  1909,  p.  124  sq. •  Mis- 
sale mixtum,  P.  L..t.  lxxxv,  col.  501,  .502.  Le  méine  Posl 
sanctus  avec  quelques  variantes  est  donné  dans  le  Mis- 
sale golhicum,  Tommasi,  Opéra,  t.  vi,  p.  294.  "Missale 

mixlum,  loc.  cit.,  col.  517,  51S.  — "  Tommasi-Vczzosi,  Opéra, 
Romœ,  1747,  t.  ii,  p.  576.  Quoique  l'auteur  n'en  dési- 
gne que  vaguement  l'origine,  la  terminologie  rappelle  celle 
des  liturgies  mozarabes  ou  g-allicanes.  —  "  Ooni  Férotin, 
Le  liber  ordinum,  dans  F.  Csibrol  ct  H.  I.eelcrcq,  Monu- 
menta  Ecclesiœ  Utnrgica,  t.  v,  p.  122.  —  "  Liber  ordinum 
p.   196,  199. 
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Nous  nous  contentons  d'en  indiquer  quelques-uns  en 
note  '. 

3°  Liturgies  gallicanes.  ■ —  Les  témoignages 
fournis  par  la  liturgie  gallicane  sur  la  descente  du 
Christ  aux  enfers  ne  sont  ni  moins  nombreux,  ni 
moins  expressifs  que  ceux  de  la  liturgie  mozarabe. 
C'est  dans  l'octave  de  Pâques,  samedi  de  Pâques  et 
dimanclie  qui  suit,  que  nous  les  lisons  :  Cujus  (Christi 
régis)  condemnatione,  tarlarei  vinculis  absoluta  cre- 
dentium  tiirba.  liberlatis  insignia  gralutalus...  Cujus 
descensu,  confractis  partis,  lugel  infernum...  Qui  des- 
censu  suo  eos  qui  tenebantur  a  morte,  superis  reddidit 
resurgendo  :  ut  ejus  resurrcctio  vii'orum  vel  mortuorum 
festimonio  formaretur'.  His  namgue  crucem  spontanea 
voluntate  propler  redemptionem  humani  generis,  de 
inimico  tyranno  triumphaturus,  asccndit  :  et  relicto  pau- 
lisper  corporis  templo,  inferorum  claustra  confringens 
pristinœ  ut  anie  fuerat,  vitœ  rcstituit  '...  Domine  Cfiriste... 
Qui  descendisti  in  lacum  ut  ex  inferis  vinctos  educeres; 
descende  mine  quoque  *...  Quia  ipse  (Christus)  in  hac 
nocte  vita  et  resurrectio  infernum  inluminavit,  et  portas 
œreas  penetrarit,  et  vectes  fcrreos  conjregit;  et  mors 
dcvicta  est  in  Victoria;  et  antiqua  sententia  damnavit  eam, 
ut  nos  de  perpétua  morte  liberaret...  Rcx  glorise  introitu  tuo 
inferni  fanées  inluminasti,  stupentibus  inferis  :  quia  soins 
inter  morluos  liberare  cursu  tuo  pcr  eamdem  nnctem 
protoplaslo  ut  spolia  revocasti,  per  quem  tibi  nunc  '... 

Fer  quem  (Christum)  potestas  diabolica  cccidit;  lar- 
tarea  inferni  sunt  vincula  resoluta;  chirngrapbum  est 
antiques  prœvaricationis  extinclum;  aculeus  mortis 
obtritus;  nos  quoque  de  servitutis  jago '... 
1  Les  messes  de  Mone  font  aussi  allusion  à  la  descente 
aux  enfers  dans  une  Conteslatio  ou  préface  delà  Missa  V: 
Dignum  et  justum  est...  et  cum  ex  te  omnia,  lu  in  omni- 
bus invcniris,  es  enim  lam  e.rcellens  ut  celsa  possedeas, 
lam  dignabilis  ut  terrena  non  deseras,  sic  etiam  pius  ut 
nec  inferis  desis,  namque  quum  lotus  semper  et  ubique 
sis,  clementia  majestatis  tuœ,  nota  sideribus  patefacta 
terrenis,  apud  inferos  manifeslata  perclaruit,  quia 
miseratione  qua  polies,  etc.  '. 

Le  second  texte  est  celui  de  la  Conteslatio  de  la 
MissaVI  :  Igetur  (sic)  cum  ipse  captivitales  (capti\itatis) 
nescirit  vinculum,  tu  redemplionis  dislenas  (destinas) 
modum  mittendum  nobis.  unigenitum  luum  dominum 
ac  deum  nostram  Jhesum  Christum.  qui  in  se  et  per  se 
nostrum  nexus  exsolvcret.  debrtorum.  qui  mortem  nos- 
tram. sua  morte  prosterneret.  et  vulneres  (vulneris)  sui 
cruore  pariler  Igmfaque  perfusus  purgaret.  baptismo 
martijrio  (martyrii)  coronarit.  fieritque  nobis  prœvius 
in  paradyso,  rœdemptor  in  lartaro,  doctor  in  mundo, 
inoilatur  (invitator)  in  cœlo,  cui  mcrito  '. 

■Le  missel  de  Bobbio  a  aussi  quelques  souvenirs  de 
la'descente  aux  enfers,  témoin  ce  parallèle  entre  Joseph 
et  Jésus  :  Joseph  de  ergastulo  egressus  componitur  : 
Christus  Dominns  infernum  expoliaturus  aggredilur  '. 

'  Liber  mozarahiciis,  dans  nos  Montinienta  titurgica,  t.  vi, 
Paris,  1913,  p.  21,  247,  250,  256,  260,  267,  270,  284,  304, 
305,  etc." — '  Conteslalio,  Missale  gothicum.Tommasi-yezzosi, 
Opéra,  t.  vi,  p.  299.  Cette  même  formule  sous  le  titre 
d'Immolalio  in  die  sabbati  (f^ascliœ)  se  trouve  dans  le 
Gallicamun  vêtus;  Tommasi-Ve/.zosi,  toc.  cit.,  p.  411.  — 
■  Immrilatin,  Missale  gnlhirum,  loc.  cit.,  p.  300.  Même 
fornuile  dans  VImmolatio  clausiim  Paschw  du  Missale 
(jallicanum  vêtus,  loc.  cit.,  p.  412.  —  *  Colleclio  du  Gallicanuin 
vêtus,  samedi  saint,  loc.  cit.,  p.  395.  —  '  Prières  du  jour  de 
Pûquos,  Gallicanum  vêtus,  loc.  cit.,  p.  395.  —  •  Contestatin 
de  la  messe  de  Pftqucs,  Gallicaniun  velus,  loc.  cil.,  p.  404. 
La  descente  aux  enfers  décrite  en  termes  si  expressifs 
dans  le  Post  sanctus  mozaral)e  du  mercredi  de  Pûques 
(Videront  te  infert  Dens,c!.  plus  haut  col.  686),  est  répété 
avec  quelques  légères  variantes  dans  un  post  sanctus  du 
Missale  gotliicum,  loc.  cit.,  p.  294.  —  '  Fr.  J.  MoncLatein- 
ische  und  griechische  Messen,  Franckfurt-am-Maln,  1850, 
.  26.  —  •  Mone,  loc.  cit.,  p.  28.  —  •  Contestatto  de  Joseph, 


Et  cette  Conlestatio  de  l'ascension  :  qui  solulis  inferni 
ncxibus  œreas  portas  ac  ferrea  claustra  confregit  ",  et 
cette  autre  Conteslatio  dominicalis  :  omnia  quœcunque 
voluit  Dominus  fecit  in  cœlo  et  in  terra,  in  mari  et  in 
abijssis.  Descendit  ad  infernum,  et  exinde  tulit  Adam, 
et  direxit  eum  in  paradisum,  et  rcstituit  eum  una  cum 
patriarchis  ". 

Citons  enfin  ces  paroles  tirées  des  oraisons  du  ven- 
dredi et  du  samedi  saints  :  ut  qui  Adam  de  profundis 
infernalis  limi  misericorditer  eripuit....  qui  descendisti 
in  lacum,  ut  ex  inferis  victos  educeres  "... 

0  Domine,  Pater  omnipotcns,  qui  Adam  novum,  ex 
persona  veteris  Adam  clamantem,  quasi  ex  inferis  et 
abyssis,  profundisque  laci,  libcrum  lamen  solum  inter 
morluos,  pro  sua  exaudisti  reverentia  '^. 

Nous  pouvons  donner  à  la  suite  de  ces  textes  ceux 
d'un  livre  liturgique  anglo-saxon  qui  a  des  relations 
étroites  avec  les  liturgies  mozarabe  et  gallicane  et  leur 
a  fait  plusieurs  emprunts  :  c'est  le  li\Te  de  Cerne.  Son 
témoignage,  moins  important  théologiqucment,  parce 
que  ce  n'est  qu'un  livre  de  dévotion  privée,  mérite 
pourtant  d'avoir  sa  place  ici.  11  raconte  en  détail 
l'œuvre  du  Christ  aux  enfers  :  Domine  Jesu  Christe, 
adoro  te  descendentem  ad  inferos,  Ubcrantcm  captivas. 
Deprœco  le  ut  me  non  dimittas  inlroirc  ubi  Adam  tibi 
dixit:  ecce  manus  quœ  me  plasmavcrunt  et  dixerunt 
quis  est  isle  rex  glorix  (sic).  Dominus  virtulum  scia  quia 
ultra  non  hic  dcscenderis  ".  Plus  loin  on  lit  une  prière 
des  justes  qui  étaient  détenus  aux  enfers,  et  en  parti- 
culier d'Adam  et  d'Eve  :  advenisti,  redemptor  mundi, 
advenisti  quem  desiderantcs  quotidie  sperabamus....  Dis- 
cendisti  pro  nobis  ad  inferos  ''. 

4°  La  descente  du  Christ  aux  enfers  dans  la 
LITURGIE  ROMAINE.  • —  La  liturgie  romaine  ne  présente 
peut-être  pas,  au  moins  dans  son  état  actuel,  des  textes 
aussi  nnmljreux  et  aussi  formels  que  les  liturgies  galli- 
cane et  mozarabe;  cependant  elle  atteste  sa  croyance 
à  la  descente  de  Jésus-Clirist  aux  enfers  dans  des  pas- 
sages qu'il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  réunir  ici. 
Nous  avons  déjà  signalé  le  témoignage  du  canon 
romain  et  de  l'Exultet. 

La  descente  aux  enfers  est  exprimée  avec  plus  de 
détails  dans  ce  répons  du  1"'  nocturne  du  samedi 
saint  :  Recessil  paslor  noster,  fans  aquœ  vivx,  ad  cujus 
Iransilum  sol  obscuratus  est.  Nam  cl  ille  captus  est,  qui 
captivum  tenebat  primum  Iwminem  :  hadie  portas  mortis 
et  seras  pariler  salvalar  noster  disrupit.  f  Dcstruxit  qui- 
dem  claustra  inferni,  et  subvcrtit  potcnlias  diaholi  ". 

Nous  ne  voulons  ici  qu'enregistrer  ces  différents 
témoignages,  mais  il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  re- 
chercher l'origine  de  ces  textes  et  de  les  comparer  entre 
eux.  11  nous  suffira  pour  le  moment  de  souligner  ces 
termes  portas  mortis  et  seras  pariler...  claustra  inferni, 
etc.,  que  nous  avions  déjà  relevés  dans  les  liturgies 
gallicane  et  mozaral)e. 

Mabillon,  Musivum  italicum,  t.  I,  p.  .308.  • —  "  Mabillon, 
loc.  cit.,  p.  337.  —  "  Mabillon,  loc.  cit.,  p.  378.  Nous  avons 
cité  plus  haut  le  témoignage  de  ce  missel  dans  la  Iraditin 
sumhoti.  —  "  Missale  gothictim,  loc.  cit.,  p.  280,  281.  Les 
mêmes  expressions,  Missale  gallicanum  velus,  p.  393.  — 
'^  Gallicanum  velus,  loc.  cit.,  p.  394.  —  **  The  book  oj  Cerne, 
edited  by  dom  Kuypers,  Cambritlpe,  1902,  p.  116;  cf. 
aussi  p.  113,  126.  —"-Idem,  loc.  cit., p.  196-198;  l'éditeur 
rapproche  cette  pièce  de  VAdami  Planclus  et  d'autres 
pièces  de  ce  genre,  p.  217,  233,  254;  cf.  notre  chapitre  le 
lionli  oj  Cerne  et  les  liturgies  celtiques,  dans  nos  Origines 
liturgiques,  Paris,  1906.  Autre  témoignage  pour  la  liturgie 
celtique  dans  le  Jîook  o/  Dcer,  Warren,  Ccltic  liturgu,  p.  166. 
Sur  tout  ceci,  cf.  aussi  notre  article:  La  descente  du  Christ 
aux  enfers,  d'après  la  liturgie  mozarabe,  et  les  liturgies  galli- 
t(mes,dans  la  Bassegna  6'reBorinna,  mai-juin, 1909,  p. 233  sq. 
—  "  Tommasi,  in-12,  p.  114.  Ce  répons  est  répété  ù  In  Jéte 
du  Sacré-Cœur  (n.  viii),  et  il  est  tiré  du  sermon  apocryphe 
de  saint  Augustin  cité  plus  loin,  ù  propos  du  Libéra. 
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Nous  rappellerons   aussi  ce  passage  dans  rinmnc 
de  laudes  du  temps  pascal  : 

Aurora  lacis  rutilât.. 
Gemens  infernus  ululât: 
Cum  rex  ille  forlissimus 
Mortis    coniraclis    viribus, 
Pede    conculcans   tartara, 
Snhnl    a    pœna    miseras. 

et  celui  du  Saloe  festa  (lies,  qui,  sans  appartenir  à  la 
liturgie  ofricielle,  a  été  chanté  dans  beaucoup  d'églises 
latines  : 

Salve  festa  (lies,  tolo  venerabilis  sevo 
Qua  Deus  injernam  vicit  el  astra  tenet... 
Salve  catenatas  inferni  carceris  ambras, 
El  revocata  sarsam  qaidqaid  ad  ima  raii. 
Inféras  insaturabiliter  c(wa  guttura  pandens. 
Qui  râpait  semper  fit  tua  prœda  Deus 
Eripis  innumerum  popalum  carcere  mortis 
Et  seqaitar  liber  quo  saus  caictor  adit. 
Evomit  absorptam  trépide  fera  bellua  plebem. 
Et  de  fauce  lupi  subtraliit  a(jnus  oves,  etc.  ' 

La  mémoire  de  la  croix  au  temps  pascal  porte  aussi 
ce  témoignage  :   Crucem  sanctam  $abiit  qui  infernum 


:î721.  —  Descente  aux  enfers. 

D'après  Har\.  ms.  1810  dans  Papers  o/  the   Briiish    School, 

1902,  t.  T,  p.  115. 


confregil,  accinclus  est  potentia,  sarrexil  die  iertia.  allé- 
luia. 

Mais  le  texte  le  plus  intéressant  dans  la  liturgie 
romaine  actuelle  sur  la  question  qui  nous  occupe 
est,  sans  contredit,  ce  répons  de  l'oflice  des  morts 
(III"  nocturne)  :  Libéra  me.  Domine,  de  viis  inferni, 
qui  portas  sereas  confregisti  et  visitasd  infernum  el 
dedisti   eis  lumen  ut  vidèrent    te  qui  eranl    in    pœnis 


'  P.  L.,  t.  Lxxxvin,  col.  132,  133.  —  "Le  texte  avec  les 
neunies  est  donné  dans  l'antiphonaire  de  Hartker  publié 
comme  annexe  de  la  Paléograpliie  musicale,  1900,  p.  392, 
manuscrit  du  x"  siècle.  L'origine  de  ce  répons  est  un  ser- 
mon (apocryphe)  de  saint  Augustin,  que  nous  citerons  tout 
rt  l'heure,  et  dans  lequel  la  descente  auxenters  est  racontée 
d'après  l'évangile  de  Nicodème.  Cf.  aussi  l'article  Absoute, 


teixfbrarum.  Clamantes  et  dicentes:  Advcnisli,  redemptor 
noster  -. 

Ce  texte  est  :'i  rapprocher  de  celui  d'un  rituel  de 
Modènc,  cité  par  Muratori  :  Cum  rex  glorix  portas 
inferorum  debellalarus  inlraret,  sanclorum  chorus,  qui 
knebiUur  in  morle  captivus,  voce  lacrumabili  c lama  bat  : 
advenisli  desiderabilis,  qucm  exspcrlabdmus  in  tenebris 


13722.  —  I/>cscfnU'  ai!\  enfers. 

Sculpture  de  la  cathédrale  de  Bristol.    Dans  Papers  of  tlie 
Bristish  School,  t.  i,  p.  119. 


ii(  cdaceres  nos  vinculalos  de  claustris.  Te  nostra  loca- 
bant  vota,  suspiria  le  larga  rcquirebant  '. 

Le  même  répons  est  donné  avec  quelques  variantes 
qu'il  nous  paraît  bon  de  noter,  dans  un  ancien  anti- 
phonaire  édité  par  Tommasi  :  Cum  rex  gloriee  Christas 
infcmam  debeUcduras  inlraret;  et  chorus  angclicas  ante 
faciem  ejus  portas  principum  tolli  prxciperel;  sanclo- 
rum animée  quœ  tenebanlur  in  morte  captivée,  voces 
lacrymabiles  clamaverunt:  advenisli  desiderabilis  qaeni 
exspeclabamus  in  tenebris,  ut  educeres  hac  nocle  vincu- 
lalos de  claustris:  te  noslra  vocabant  suspiria;  te  larga 
rcquirebant  lamenta;  tu  faclus  es  spes  desolatis,  magna 
con.wlalio  in  tormenlis  '. 

Cette  antienne,  sous  des  formes  similaires,  se 
retrouve  dans  les  livres  liturgiques  de  différentes  pro- 
vinces (par  exemple,  Strasbourg,  Cologne,  Bâle,  etc.), 
à  la  procession  de  la  nuit  pascale.  Elle  est  tirée  d'un 


t.  I,  col.  201  sq.  • —  '  Au  jour  de  Pâques,  à  la  suite  du  Vidi 
aquam.  Cf.  P.  L.,  t.  i.xxiv,  col.  921.  Récemment  le  P.  de 
Santi  pubUait  dans  un  processionnal  d'Aquilée  un  texte 
sur  le  descensus  ad  inferos,  Il^maltino  di  pasqua,  dans  Cii'iltA 
callolica,  6  avril'  1907,  p.  13.  ■ —  '  Toniniasi-Vezzosi,  Opéra, 
t.  V,  p.  86.  L'éditeur  la  considère  comme  une  addition 
postérieure   au  viii»  siècle 
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sermon  (apocrj^ihe)  de  saint  Augustin  ^  dans  lequel  la 
descente  aux  enfers  est  racontée  d'après  l'évangile  de 
Nicodème,  ch.  xx(.  De  descensu  Christi  ad  inferos  ^ 

Nous  pouvons  citer  ces  autres  antiennes  pour  la 
sépulture  tirées  par  Tommasi  d'un  manuscrit  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  du  Vatican  :  Audi  nos,  Chrisle 
Jesu,  Deus  excelsissime....  Crucifixas,  lanceatus,  et 
effaso  sanguine,  ad  inferos  descendisti,  ui  Adam  redi- 
mères.  Jésus  Christus  est  redempior,  qui  est  Creator 
omnium.  Ad  exlrema  montium  desrendi:  terrée  vectes 
conclusenmt  me  in  setermim:  et  sublcvabis  de  corrup- 
tione  vilee  meœ.  Domine  Deus  meus  '. 

Et  ce  répons  de  l'ollicede  Pâques  :  Hxc  est  aima  dics, 
in  qua  spoliatur  Avernus  (sic).  Et  surrexit  bomo  de 
(deus  ?),  exiiltate  redempti  ♦. 

Dom  H.  Ménard,  dans  son  édition  du  sacramentaire 
.grégorien,  cite  cette  bénédiction  au  mercredi  de  Pâques  : 
Dominas  Deus  noster  vos  perdueat  ad  arborem  vitse  qui 
cruil  de  lacu  miseriœ.  Amen.  Ipse  vobis  aperiat  januam 
paradisi  qui  confregit  portas  inferni  K 

Mais  le  léonien  (à  la  vérité  incomplet)  et  le  gélasien 
n'apportent,  croyons-nous,  aucun  témoignage  en  faveur 
de  la  descente  aux  enfers. 

Au  pontifical  romain,  dans  le  rite  de  la  dédicace 
d'une  église,  le  pontife,  vers  le  commencement  de  la 
cérémonie,  arrive  avec  son  clergé  devant  les  portes  fer- 
mées de  l'église.  Il  y  frappe  une  première  fois  avec  sa 
crosse,  en  disant  ces  paroles  :  Attollite  portas,  principes 
vestras  et  elevamini  porta;  œtcrnales  et  introibit  rex  gloriœ. 
Le  diacre,  de  l'intérieur,  répond  :  Quis  est  isle  rex  glo- 
rix  ?  Le  pontife  dit  :  Dominas  fortis  et  polcns.  Dominas 
potens  in  prselio.  11  répète  cette  cérémonie  trois  fois. 
.\  la  troisième  fois,  après  les  versets  du  psaume,  le 
clergé  et  l'évcque  ajoutent  :  aperile,  aperite,  aperile. 
Il  fait  un  signe  de  croix  sur  la  porte  avec  ces  paroles  : 
Ecce  crucis  signum,  fui/iant  phantasmata  cuncta.  C'est 
alors  que  la  porte  s'ouvre  et  que  le  pontife  accompagné 
de  se-  ministres  et  du  chœur  entre  dans  l'église.  Stie- 
fe-.'.iofer  a  rapproché  avec  raison,  croyons-nous,  ce 
rite  de  l'entrée  du  Christ  aux  enfers.  Dans  certains 
récits  anciens  de  la  descente  du  Christ  aux  enfers  ", 
le  Christ  arrive  aux  portes  de  l'enfer.  Il  demande 
qu'on  lui  ouvre  au  cri  de  :  Attollite  portas.  Le  prince 
du  monde  souterrain  tient  fermées  les  portes  d'airain, 
fait  pousser  les  verrous  de  fer.  Le  cri  retentit  une 
seconde  fois  :  Attollite  portas.  Le  prince  de  l'enfer 
répond:  Quis  est  isti-  rex  gloriie?  Et  tous  les  justes 
qui  étaient  dans  les  limbes  de  crier  :  Dominas  fortis  et 
potens,  Dominas  potens  in  pnrlio.  Et  les  portes  s'ou- 
vrent d'elles-mêmes  et  Jésus  pénètre  dans  les  enfers  '. 

C'est  le  seul  texte  du  reste,  à  ma  connaissance,  qui 
dans  le  pontifical  romain  fasse  allusion  à  cet  article 
du  symbole.  Dans  le  rituel  romain,  au  rite  de  l'exor- 
cisme, on  relève  ces  mots  :  lllius  bracliium  contremisce 
(serpens  antique),  qui  deviclis  gemilibus  injenii,  ani- 
mas ad  lucem  prodaxil,  etc.  (Tit.  x,  c.  1,  De  exorcizandis 
obsessis  a  dœmonio.) 

5°  Liturgie  ambrosien.ne.  —  Cette  liturgie  con- 
tient, en  dehors  du  canon  de  la  messe  cité  ci-dessus  sur 
la  descente  aux  enfers,  quelques  textes  qui  sont  signi- 
ficatifs. Voici  d'abord  un  passage  d'une  préface  au 
mardi  «  in  albis  »  :  Hoc  itaque  die  quo  Cliristas  a  mortuis 
resurrexit:  polestas  diaboli  cecidit:  tarlarca  sunl  inlerni 

•  P.  h.,  t.  XXXIX,  col.  2061.  Dans  l'édition  des  Mauristcs 
ce  sermon  est  du  t.  v,  append.  sermo  Cl.x,  de  Pasclm  II  (alias 
de  tcmpore  i wxvil).  —  'Cf.  aussi  dans  la  Legenda  mireu 
de  Jacques  de  Voragine,  cap.  i,ii.  De  resitrreclione  dimiini, 
A^Bcntins^,  1502.  —  '  Re-iponsorialia  et  anliplionaria  ra- 
manœEccle'.iicn  S.  Crcgorio  (/isposila, Romœ.MDLXXX  VI, 
in-12,  p.  410.  —  '  Responsorialia  et  antiphonaria  romanu- 
Ecclesia:  a  S.  Cregorio  disposita,  Roma;,  MDCLXXXVI, 
in-12,  p.  298.  —  •  P.  L.,  t.  lxxviu,  colonne  9.5.  — • 
•  Évangile  de  Nicodème,  iv«  siècle:   Descensus  Chrisli  ad 


vincula  resolula  :  cyrographum  est  antiquœ  prœvarica- 
tionis  extinctani  et  aculeus  morlis  obiritas  '. 

Les  matines  du  samedi  saint  (Sabbato  in  Parasceve) 
contiennent  les  antiennes  suivantes  :  Descendit  in 
terram,  cuias  vcclcs  sunt  continentes  œterni.  Quia  con- 
trivil  portas  œrcas  :  et  vectes  ferrcos  conjrcgit  °. 

Dans  cette  enquête  à  travers  les  liturgies,  nous  n'a- 
vons pas  prétendu  faire  un  dépouillement  complet  et 
définitif  de  tous  les  textes,  mais  les  témoignages  que 
nous  avons  apportés  prouvent,  pensons-nous,  que 
toutes  les  liturgies  latines  déposent  en  faveur  de  ce 
dogme,  et  nous  fournissent  quelques  traits  pour  l'his- 
toire de  cette  doctrine. 
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article  dans  llastings,  Encyclopœdia  of  religion  and 
cthics,  t.  IV,  1911,  p.  654-663,  La  Da-cent  to  Hades 
(Ethic),  p.  648-654,  est  tr.aitée  par  J.  .\.  Mac  Culloch. 

—  Car.  Marbach,  Carmina  scripturarum  sciliccl  anti- 
phonas  et  rcsponsoria  ex  sacro  scriptura  in  libros  lilur- 
gicos  derivata,  Argentorati,  1907,  p,  211  et  510  sq,  — 
.1.  Monnier,  La  descente  aux  enfers.  Étude  de  pensée 
icligieuse,  d'art  et  de  littérature,  Paris,  1905.  Biblio- 
graphie du  sujet,  p.  3.  —  A.  G.  Mortimer,  The  Creeds, 
an  historical  and  doctrinal  exposition  of  the  Apostles, 
.\icene,  and  Athanasian  Creeds.  London,  1902,  p,  173  sq, 

inferos,  dans  Tischcndorf,  EuangcUa  apocrgpha,  Lips,, 
185,3,  p.  301  sq.  —  '  Stiefenhofcr,  Die  CeschicMe  der 
Kircheniucihevom  l-\lijahrh.,  Munich,  1909,  p.  91,  92. 1.cs 
plus  imciens  Ordincs  romani  et  le  sacramentaire  d'Angou- 
lOme  ne  connaissent  pas  cette  cérémonie.  En  Occident  on 
ne  la  rencontre  pas  dans  la  liturgie  avant  le  ix"  siècle. 
En  Orient,  il  semble  qu'il  y  soit  déji\  fait  allusion  en  502 
dans  la  rcconsécratlon  de  Sainlc-Sopliio.  —  ■  \tictarium 
Solesmense,  p.  72,  n.  .584.  —  •  PitUogrnpl\ir  iiuixicdle,  t.  vi, 
p,  302,  303. 
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—  Nilles,  Kitlcnduriuin  utriusquc  Ecclesiœ,  t.  ii,  p.  32(t, 
322  sq.  — G.  D.  W.  Ommanney,  A  critical  disserlalion 
on  the  Athanasian  Creed,  Oxford,  1897,  p.  368  sq.  — 
Plumptre,  The  spirils  in  prison,  London,  1898.  — 
A.  Quilliet,  Descente  de  Jésus  aux  en/ers,  dans  le  Dic- 
tionnaire de  théologie  catholique,  t.  iv,  col.  565-619; 
cf.  une  bibliographie  du  sujet,  col.  G19.  — ■  G.  M.  Rush- 
forth,  TIk  desccnt  into  Hell  in  byzantine  art,  dans 
Papers  of  the  Brilish  School^al  Rome,  London,  1902, 
t.  I,  p.  114-119.  — W.  Sanday,  Furlher  research  on 
the  liistorij  of  the  Creed,  dans  Journal  oj  tlxeolorjical 
studies,  t.  III  (1902),  p.  1-21.  —  J.  Tuimel,  La  descente 
du  Christ  aux  enfers,  un  vol.  in-18,  dans  Science  et 
licligion,  n.  3-12,  Paris,  Hloud,  1905. —  Le  même,  dans 
Annales  de  philos,  chrél.,  fcv.  1903.  —  I.  M.  Usteri. 
Ilinabgcjahrcn  zur  Hôlh\  188G. —  G.  Weber,  Doctrina 
tutior  de  descensu  Christi  ad  infcros.  —  C.  Vitanza,  La 
leggenda  del  descensas  Christi  ad  infcros,  Nicosia,  191 1 . 
F.  Cabrol. 
2.  DESCENTE  DU  CHRIST  AUX  ENFERS  DANS 

LES  LITURGIES  ORIENTALES On  trouve  le 

souvenir  de  ce  mystère  dans  la  messe  et  dans  l'oflice. 

1' Messe.  — Les  anaphores  orientales  enfont  mention 
tantôt  dansTAc^/o/u/ei/rùc^'s,  tantôt  dans  VAnamnèsc. 

Voici  les  principaux  textes  : 

Action  de  grâces.  Liturgie  grecque  de  saint  Basile  : 
•/.a*.  zaTEXOwv  5ià  toj  araujiO'j  sîç  ~ôv  aSriv  ^,  ïva  7:?.Tjpfôa/] 
Èa'JTôJ  Ta  TiâvTa  êX'joe  ta;  wSïva;  toO  OavocTO'j. 

Liturgie  copte  de  saint  Basile  :  Descendit  ad  infcros 
pcr  crucem  '. 

Liturgie  de  Nestorius,  traduite  en  syriaque,  au 
vi"  siècle,  par  le  catholicos  Môr  Abà  1"  :  ...  et  in  infer- 
num  descendit  et  furores  mortis  solvit.  Et  quod  fas  non 
crat  eum  in  inferno  relineri,  primitiœ  salvationis  nostrx, 
post  très  (lies  a  morte  resurrexit  '. 

.l/mmnésc.  Liturgie  arménienne  :  ...andliaving  bro'ccn 
asundcr  with  might  the  bolls  of  hell  '. 

Anaphore  syriaque  de  Philoxène,  cvtque  de  Bagdad  : 
UniuersiB  igitar  periodi  dispcnsationis  tuœ  memoriam 
facimus.  Domine,  ...  desccnsus  ad  inferos  '... 

Liturgie  syriaque  du  catholicos  Grégoire  (.\bulfoagar 
Bar-Hébri)  :  Commemoramus...  depositionem  in  monu- 
mento  novo,  annuntiationcm  Resurrcctionis  factam  °. 

Liturgie  syriaque  de  saint  Dioscore,  évcque  de  Car- 
don :  ...descendisti  in  sepalcrum,  utsepultos  consulareris, 
solvistique  eos  qui  vineti  erant  a  sxculo  '. 

Liturgie  de  saint  Pierre,  d'après  une  traduction 
géDrgienne  :  Memores  igitar...  beatœ  passionis,  in 
inferos  descensus,  ex  mortais  resurrcctionis  '. 

2°  Texte  de  l'office  canoni.\l.  — ■  Dans  l'Église 
grecque  l'ofTice  du  samedi  saint  est  consacré  en  très 
grande  partie  à  retracer  ce  souvenir.  Il  est  annoncé  en 
ces  termes  au  Ménolocc  ilc  ce  jour  : 

ïto  àvû.)  /.al  [x^yaXo»  7aoojtTW  "tjv  Oso'^toaov  raçriv  /.al 

TTJV    SÎÇ    ÏOOU    -/.âOoOOV    TO-J     KupsOU    /.oÙ    ©EO'J    zal  StUTTiçr); 

f,rjLt5v  '  Itj'jo'j  yptTTOij  éjûTa^ojxsv,  Zl  tov  Tfjç  oOopôt;  TÔ 
r|U.ÉTspov  yévo;  àvaxXTiOÈv,  ~po;  a'ojviav  i^toïjv  ixîiaZéZr/.î. 
Les  huit  offices  dominicaux  de  l'année  liturgique, 
contenus  dans  VOctoéchos,  renferment  en  outre  un 
grand  nombre  d'allusions  au  mystère  de  la  visite  du 
Christ  aux  enfers  :  chaque  dimanche,  aux  yeux  dos 
Grecs,  constitue  une  petite  fête  de  Pâques. 

*  Même  expression  dans  le  texte  ^èco-arabe  reproduit  par 
Reaaudot  (Liturg.  orient.  Colleel.,  l'rancoîurti  ad  Mocnmn, 
1847,  t.  I,  p.  64),  sous  le  nom  de  liturgie  grecque  alcxan- 
drine.  —  '  Renaudot,  oj).  cit.,  t.  i,  p.  11.  —  '  Renaudot, 
op.  cit.,  t.  Il,  p.  62:5.  Cf.  A.  Baumstarl;,  Die  Chrusostomos- 
liturgie  und  die  .Sgri.sche  Liturgie  des  Nestorios,  dans 
Xp-JGO-.-:-jv--y-i.  Rome,  1907,  p.  771-  85!).  —  'Brightninn. 
Ltiurgics  Eci'itcni  nnd  Western,  p.  137.  —  '  Renaudot,  op.  cit., 
t.  ir,  p.  401.  —  •  Ibid.,  p.  459.  —  '  Ibid.,  p.  493.  —  •  Le 
Quien,  Oriens  christianus.  Cette  version  diflère  un  peu  du 
textus  receplus,  "08ev  (ivr|(iov£;JovT£;...  val  [jiy)V   xal  rf,;  éy. 


Nous  condensons  ici  la  doctrine  contenue  dans  le 
Triodion  et  VOctoécItos,  nous  contentant  de  repro- 
duire seulement  quelques  textes  plus  marquants.  No- 
tons d'abord  que  la  descente  aux  enfers,  la  résurrection 
et  l'ascension  avec  le  cruciliement  et  la  passion,  événe- 
ments intimement  liés  entre  eux,  sont  souvent  rappelés 
en  même  temps  :  »  Toi  qui  es  descendu  pour  moi  dans 
l'Adès,  qui  as  rendu  possible  à  tous  la  résurrection,  tu 
es  remonté  au  ciel  me  portant  sur  tes  épaules  et  tu 
m'as  conduit  à  ton  Père  (8'=  ode  du  canon  de  la  Croix 
et  de  la  Résurrection,  dim.  du  4"  ton)  ". 

Les  hymnographes  se  sont  plu  encore  à  relever  l'op- 
position entre  la  mort  et  l'ensevelissement  du  Christ 
sur  la  terre,  et  son  action  viviliante  aux  enfers.  Voici 
un  exemple  de  ces  contrastes  chers  aux  mélodes  grecs  : 
O  Seigneur,  on  te  dit  mort  et  tu  mets  à  mort  la  mort 
elle-même;  tu  es  déposé  dans  un  tombeau,  et  tu  vides 
les  tombeaux;  en  haut  (sur  terre)  les  soldats  te  gar- 
daient, en  bas  {dans  les  enfers)  tu  ressuscites  ceux  qui 
sont  morts  depuis  le  commencement  du  monde  (Orthros, 
cathismadc  la  l"stichologie,  dimanche  du  l'=''  ton)'°. 

Le  but  de  la  venue  du  Christ  dans  l'Adès  est  double  : 
indirectement  il  faut  que  tous  les  lieux  soient  remplis 
de  sa  gloire  (1'»  ode  du  canon,  samedi  saint)  ",  mais, 
avant  tout,  ce  sont  les  hommes  détenus  dans  les  enfers 
qui  attirent  le  Rédempteur.  Il  y  vient  pour  relever  le 
genre  humain,  pour  laver  les  souillures  de  l'humanité, 
pour  réveiller  ceux  qui  étaient  morts,  ceux  qui  dor- 
maient d'un  sommeil  éternel  '-.Et  les  morts  se  lèvent 
frappés  par  l'éclat  de  la  lumière  éternelle  (6°  tropaire 
des  Béatitudes,  liturgie  du  dim.  du  4"=  ton)  '". 

.\  sa  venue  les  portes  de  l'Adès,  cédant  à  l'épouvante, 
s'ouvrent  d'elles-mêmes  (Orthros,  dim.  du  3=  ton, 
(■)'-  ode  du  2°  canon)  '*. 

Les  Anges  demeurent  ravis  d'étonnement  : 

La  foule  des  anges  fut  frappée  de  te  voir,  ô  Sauveur, 
au  milieu  des  morts,  renversant  la  puissance  de  la  mort, 
ressuscitant  Adam  en  même  temps  et  délivrant  tout 
le  monde  de  l'Adès  (Orthros  du  samedi  saint)  ^^. 

Le  démon  et  ses  satellites,  eux,  en  sont  épouvantés 
(trop.  anatol.jVêpres  dim.  du  4  =  ton)  "  ;  et  c'est  surtout  le 
spectacle  de  ses  vêtements  tout  maculés  desang  qui  leur 
inspire  cette  crainte  (9«  ode  du  canon  au  samedi  saint; 
7°  ode  du  canon  de  l'Orthros,  dim.  du  2"  ton,  etc.)  ". 

Voici  un  tropaire  qui  traduit  les  sentiments  de  l'Adès 
effrayé,  au  moment  où  le  Christ  pénètre  dans  son  sein  : 
Qui  est  celui-ci  '?  Car  il  n'a  pas  été  condamné  à  vivre 
dans  les  profondeurs  de  la  terre,  mais  il  a  détruit  la 
prison  de  la  mort.  Je  l'ai  reçu  comme  un  mortel,  et  je 
le  redoute  comme  Dieu  lui-même.  (Sticharion,  dans 
laudes  du  dim.  du  4=  plagal)  ". 

Passons  à  la  description  de  la  victoire  du  Christ 
sur  les  puissances  de  l'enfer.  Aucune  image  n'y  est 
épargnée.  Les  portes  d'airain  sont  renversées,  les  ver- 
rous de  fer  sont  mis  en  pièces  ;  les  liens  des  captifs  sont 
brisés  et  ceux  qui  y  étaient  enchaînés  depuis  l'origine 
des  temps  sont  délivrés.  Le  royaume  de  la  mort  est 
détruit  et  la  tyrannie  de  l'Adès  a  pris  fin.  L'enfer  vomit 
et  rejette  ses  prisonniers  ";  il  est  dépouillé  comme  un 
ennemi  vaincu;  bien  plus,  il  est  lui-même  fait  prison- 
nier (Théotokion  des  laudes,  dim.  du  l"  ton,  9"  ode 
du  canon  du  samedi  saint)  -''.  Aussi  exhale-t-il  sa  doii- 

Toj  aSciu  ivÉpaew;,  traduisant  exactement  les  paroles  du 
canon  romain  :  Memores  igilur...  necnon  et  ab  infcris 
resurrectionis.  Cf.  Swainson,  Creel:  Liturgies,  Cambridge, 
1SS4,  p.  198.  —  •  OktoéUhos,  éd.  rom.,  p.  286.  —  Le  terme 
enfers,  infcri,  n'a  pas  de  corrospontiant  exact  en  ^ec.  Dans 
les  textes  liturgiques  on  trouve  parfois  les  expressions  -x 
y.iTMTxta  TT,;  jf^i,  ou  xiTw,  mais  le  plus  souvent  la  langue 
liturgique  a  emprunté  le  mot  païen  et  classique  :  "  \f.r,;. 
—  "P. 368.  — "  Triodion,  éd.  Rom.,  p.  729.  —  ^'Passi'm. — 
"P.289.  —  "P.196.  —  "P.  727.  —  ■' P.  273. —"P.  733; 
p.112.  — "  P. 633.  —  "l'assim.—  "  P.  21  et  p.  364-p.  733. 
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leur  en  plaintes  amères  et  en  profonds  gémissements. 
Voici  trois  tropaires  des  vêpres  du  samedi  saint 
dont  l'heureuse  inspiration  contraste  avec  la  prolixité 
fastidieuse  des  compositions  poétiques  de  même  genre. 
Aujourd'hui  l'Adès  gémissant  s'écrie  :  11  m'eût  été 
avantageux  de  ne  pas  accueilUr  le  fils  de  Marie.  Car 
en  venant  chez  moi,  il  a  détruit  ma  puissance,  il  a  ren- 
versé les  portes  d'airain  de  mon  domaine,  et  en  sa  qua- 
lité de  Dieu  il  a  ressuscité  les  âmes  que  je  détenais  jus- 
qu'ici. Gloire  soit  à  votre  croix,  ô  Seigneur,  gloire  à 
votre  résurrection. 

Aujourd'hui  l'Adès  gémissant  s'écrie  :  Ma  puissance 
a  été  détruite;  car  j'ai  accueilli  ce  mortel,  comme  un 
mort  quelconque,  et  je  ne  puis  pas  le  retenir,  mai?  avec 
lui  je  suis  privé  d'un  grand  nombre  de  sujets  sur  les- 
quels je  régnais.  Je  possédais  tous  les  morts  depuis  le 
commencement  des  temps,  mais  voilà  qu'il  les  a  tous 
ressuscites.  Gloire  soit  à  votre  croix.  Seigneur,  et  à 
votre  résurrection. 

Aujourd'hui  l'Adès  gémissant  s'écrie  :  Ma  puissance 
a  été  engloutie,  le  pasteur  a  été  crucifié  et  il  a  ressuscité 
Adam.Je  suis  privé  de  ceux  sur  lesquels  je  régnais;  j'ai  re- 
jeté tous  ceux  que  j'avais  engloutis  dans  ma  force.  Le 
crucifié  avide  les  tombeaux,  le  pouvoir  delà  mort  est 
anéanti.  Gloire  soit  à  votre  croix.  Seigneur,  et  à  votre 
résurrection  '. 

C'est  le  Christ  lui-même  qui  annonce  la  délivrance 
aux  captifs  de  l'Adès  : 

Le  Christ  descendu  dans  l'Adès  annonça  la  bonne  nou- 
velle à  ceux  qui  s'y  trouvaient,  leur  disant  :  Courage,  j'ai 
vaincu  maintenant,  je  suis  la  résurrection.  Je  vous 
emmènerai  après  vous  avoir  ouvert  les  portes  de  la  mort 
(3*  stich.  anatol.,  aux  vêpres  du  dimanche  du  3=  ton) -. 
Et  encore  :  ...le  Roi  de  gloire  est  entré,  disant  à  ceux 
qui  étaient  dans  les  liens  :  Sortez,  et;  à  ceux  qui  étaient 
dans  les  ténèbres  :  Montrez- vous  au  grand  jour  (2"'  trop, 
des  vêpres  du  dim.  du  1"  mode  plagal)  '. 

Dans  quel  état  se  trouvaient  ceux  qui  sont  libérés 
de  l'Adès  '?  Comment  la  personne  du  Christ  est-elle 
envisagée  dans  les  chants  de  l'Église  grecque  ? 

Nous  ne  pouvons  qu'admirer  la  précision  dogma- 
tique de  la  doctrine  qui  se  dégage  de  ces  considéra- 
tions. Dans  les  enfers  se  trouvent  ceux  qui  y  ont  été 
condamnés  à  mort  à  cause  du  péché  (3*  ode  du  canon 
de  la  Résurrection,  dim.  du  2=  ton)  *,  ceux  qui  sont 
morts  à  la  suite  de  l'aberration  première  (2"  trop,  de 
la  S"  ode  du  canon,  dim.  du  1"  plagal)  ^  Ce  sont  les 
âmes  des  fidèles  \-:n''ji  .  des  saints  (iï'-O'.),  des  justes 
(B'.za'.o;)  "  (5'  ode,  dim.  du  1"'  ton).  Elles  avalent  con- 
naissance de  la  venue  du  Rédempteur  :  Les  âmes  des 
justes  renfermées  dans  l'.\dès  se  souvenaient  de  toi, 
et  te  demandaient  leur  .lalut,  ô  Christ  '. 

Le  Christ  resta  trois  jours  dans  les  enfers  (stich.  anat. 
des  laudes  du  dim.  2"  ton)  '. 

C'est  son  dme  qui  y  apparaît.  Elle  est  appelée  'ij//,, 
ou  même  j-oiTai'.;  toj  aiàiia-oi  (l'^'  cathisma  de  la 
2"  stichologie,  dim.  du  3=  ton)  ».  A  cette  âme  reste 
unie  la  divinité  qui  établit  le  trait  d'union  entre  les 
deux  natures  de  la  personne  divine  :  La  divinité  resta 
une  et  non  séparée  là/iôsisTo;)  dans  l'Adès,  dans  le 
tombeau  et  dans  l'Éden  avec  le  Père  et  l'Esprit  (T  ode 
du  canon  du  samedi  saint)  '°. 

Le  tropairc  suivant  résume  toute  la  doctrine  :  Tu  étais 
présent  de  corps,  6  Christ,  dans  le  tombeau  ;  dans  l'.^dès 
avec  ton  âme;  au  Paradis,  assis  sur  ton  trône,  avec  le 
larron  ;  avec  le  Père  et  l'Esprit,  remplissant  tout,  toi  qui 
n'es  pas  circonscrit  (1  "=  ode,  canon  du  dim.  du  4'-'  ton)  ". 

'  Triodon,  p.  737.  —  'P.  186.  —  >  P.  262.  —  •  P.  109.— 
'P.  37.').  — •  P.  14  ji/.o;  du  mCmc  dim.,  p.  17 (aussi  p.  21), 
ode  du  dim.  du  3'  ton,  p.  1 98.  —  '  (6'  ode  du  canon  de  la  Résur- 
rection, 3»  mode  pi.),  p.  545.  —  '  V.  115.  —  'P.  192.  — 
'•,'P.J372.  —  ■'P.280.  —  "  Coninu.nirntlon  du  H  !■'.  Julien 
Puyade,  O.  S.  B.  —  "  A.  Baumstark,  l-'^^lbrewier  iinn  Kir- 


Office  da  rite  sijriaque  ^-.  On  connaît  les  affinités  de 
ce  rite  avec  le  rite  byzantin.  Il  n'est  pas  étonnant  dès 
lors  de  trouver  la  mention  de  la  Descente  du  Christ  aux 
enfers  aux  mêmes  jours  que  ceux  de  l'office  grec. 

Le  samedi  saint  est  appelé  le  samedi  de  la  bonne 
nouvelle  (Sabbtâ  daase  Baredâ)  :  presque  tout  l'office 
est  consacré  à  ce  souvenir  ". 

Il  est  le  thème  spécial  d'une  foule  de  madrachés 
(hymnes),  d'antiennes  et  de  houssaia  (longues  oraisons). 

En  voici  quelques  extraits  : 

Celui  qui  dit  à  Adam  ■  où  es-tu  ?  » 

Celui-là  volontairement  a  revêtu  un  corps  de  chair. 

Il  est  monté  sur  la  croi.x  parce  qu'il  l'a  voulu,  pour 
[chercher  le  perdu. 

Il  est  descendu  au  schéol  "  à  sa  suite  et  il   l'a  trouvé. 

Il  l'a  appelé  et  lui  a  dit  :  Viens  donc,  mon  image  et  ma 
[ressemblance. 

Voici  que  je  suis  descendu  après  toi  pour  te  ramener 
à  ton  héritage  (Madracha  de  saint  Éplircm,  3'  dim.  de  la 
résurrection) ". 

Un  Dieu  dans  sa  bonté 

est   descendu  au  sein  du  tombeau. 

Volontairement  il  a  habité  parmi 

les  morts  dans  la  poussière. 

n  a  visité  .\dam  dans  le  schéol 

et    lui   a   apporté   une    nouvelle   étonnante. 

Il  lui  a  promis  la  vie 

et  la  résurrection  qui  le  renouvellera. 

Les  chœurs  des  Anges 

sont  descendus  en  habits  bl.incs 

visiter  le  roi   devenu 

le  convive  des  morts  dans  le  schéol, 

II  gisait  dans  la  tombe  comme  im  être  faible 

et  il  s'est  levé  aujourd'hui  comme  un  géant. 

Béni  soit  celui  qui  a  goiité  la  mort 

pour  nous  afin  que  nous  vivions  en  lui. 

Da\id  a  aperçu  le  fds 

pénétrant  dans  le  schéol. 

Et  il  a  commencé  à  chanter 

Sur  cette  cithare  à  di.x  cordes  : 

Voici  qu'entre  les  morts  vit  le  fils  des  libres, 

et  il  ressuscite  toute  la  famille  des  trépassés. 

Gloire  à  sa  miséricorde  qui  l'a  abaissé 

Vers    nous   pour   renouveler   notre   image  ! 

Les  justes  au  sein  des  tombeaux 

se  prosternent  devant  l'Unique. 

Car  ils  ont  attendu  sa  venue 

bien  longtemps  de  siècle  en  siècle. 

.\brahani  le  juste  l'a  attendu. 

Et  Isaac  la  \ictime  l'attendait. 

Car  c'est  lui  qui  l'a  délivré 

du  couteau  au  sommet  de  la  montagne. 

(Madracha  de  saint  Ephrcm,  l' dim.  après  la  Pentec.)  '* 

Votre  résurrection  s'est  levée  sur  la  création, 

La  mort  et  Satan  ont  pris  la  fuite. 

L'Eglise  est  en  joie  parce  qu'elle  a  été  rachetée 

Et  le  schéol  eu  deuil  parce  qu'il  a  été  dévasté 

par  la  résurrection  glorieuse  du  .Sauveur  sorti  du  tombeau. 

(.\ntienne  du  Kùpie  i/ey.p»ïa.)  " 

Comme  un  plongeur  vous  êtes  descendu  au  schéol 

pour  chercher  votre  image  engloutie. 

Comme  un  pau\Te  et  un  misérable 

Voi:=  êtes  descendu,  vous  avez  sondé  l'idiime  dos  morts. 

Et  \'>ii-  miséricorde  a  été  soulagée 

parce  queue  a  vu  Adam  ramené  au  bercail. 

(Boùtho  de  saint  Ephrem.)  •' 

Houssaia  :  Vous  avez  combattu  avec  la  mort  dans  votre  en- 
sevelissement de  trois  jours,  vous  avez  semé  la  joie  et  l'espé- 
rance chez  les  habitants  des  tombeaux  et  vous  avez  réjoui 
ceux  (pii  séjournaient  dans  les  qviartiers  de  la  corruption**. 
A.  DE   MEESTF.n. 

chenjaltr  der  surisclicn  Jarobiten,  2**  part.,  p.  240-241. — 
"Terme  employé  par  les  liymnographcs  syriens  pour  dési- 
îJrrr  les  enfers,  litt.  endroit  caverneux  et  profond;  il  signifie 
I  ai  I.  Is,  tombeau.  —  "  Fanquit  ou  bré\iairc  jacobitc,  é<l. 
catbol.,  Mossoul,  1880  sq.,  t.  vi,  p.  1 10.  —  "  T.  vi,  p.  149,  240 
—  "  Ibid,,  p.  62.  —"  T.  V,  p.  365.  —  ■•  T.  VI,  p.  81. 
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1.  DEUS  IN  ADJUTORIUM.^  Jean  Cassien  a 
consacré  une  de  ses  conférences,  la  dixième,  au  com- 
mentaire du  verset  :  Dcus  in  adjutorium  mcum  intende. 
Domine  ad  adjuvandum  me  jealina  ^.  Nulle  part  il  ne 
dit  que,  de  son  temps,  chez  les  moines  d'Egypte  ou  de 
Gaule,  ce  verset  servait  de  prélude  aux  offices;  cepen- 
dant on  le  lui  a  fait  dire  et  cette  opinion  est  erronée  '. 
Cassien  dit  simplement,  à  l'occasion  de  ce  verset,  que 
les  moines  zélés  entretenaient  l'esprit  de  prière  et  se 
préservaient  des  tentations  et  du  relâchement  par  des 
oraisons  jaculatoires,  telles  que  le  Deus  in  adjulorium 
qu'ils  répétaient  fréquemment  '.  Cassiodore,  dans  son 
commentaire  du  psaume  lxix,  ne  s'y  est  d'ailleurs 
pas  trompé  :  Hune  loeum,  dit-il,  jacundissimus  Cassia- 
nus,  in  décima  Collalione,  plarima  de  ejus  ulililale 
disserens,  tanlo  honore  concclcbrat,  ut  quidqaid  monachi 
assumpserini,  sine  hujus  versicali  trina  iteralione  non 
inchoenl;  qiicm  repetita  sa-pius  laude  congcminans, 
nimis  utilcm  esse  probat  ejus  mcmoriam  *. 

C'est  avec  saint  Benoit  que  ce  verset  fait  son  entrée 
officielle  dans  la  liturgie  des  heures  canoniales  :  Hiemis 
tempore,  suprascriplo  im  primis  versum  tertio  dicendum  : 
Deus  in  adjutorium  meum  intende.  Domine  ad  adjuvan- 
dum me  festina,  in  secundo  ter  dicendum  est  :  Domine 
labia  mea  aperies  cl  os  meum  annuntiabit  tandem  tuam  ■'. 
Saint  Benoît  a-t-il,  ce  faisant,  eu  pour  «  but  d'ofl'rir,  en 
affirmant  la  doctrine  catholique  de  la  grâce,  un  contre- 
poids puissant  aux  tendances  semi-pélagiennes  de  son 
temps,  qui  furent  définitivement  condamnées  en  529 
par  saint  Ccsaire  d'Arles,  au  II'  concile  d'Orange,  et 
bientôt  après  par  le  pape  Boniface  II  ".  »  Tout  ceci  est 
possible,  mais  saint  Benoit  ne  nous  l'a  pas  fait  savoir 
et  il  est  tout  aussi  probable  qu'ayant  lu  et  admiré  la 
dixième  conférence  de  Cassien,  il  lui  a  emprunté  le  ver- 
set en  question.  C'est  encore  pure  conjecture  quand 
Hildemar  assure  que  la  triple  répétition  ordonnée  par 
saint  Benoît  au  commencement  de  matines  du  verset 
emprunté  au  psaume  l  :  Domine,  labia  mca  aperies 
et  os  meum  amuntiabit  laudem  tuam,  n'a  pas  eu  d'autre 
but  '.  D'ailleurs,  les  plus  anciens  manuscrits  de  la 
Règle  ne  sont  guère  favorables  à  cette  cxpUcation, 
puisque  le  verset  Deus  in  adjulorium  du  chap.  ix  pour 
les  matines  ou  vigiles  n'est  pas  mentionné  là,  de  sorte 
qu'on  commençait'ces  heures  par  Domine  labia  mca 
aperieS;  comme  aujourd'hui  les  matines  romaines  '. 
Aux  vi",  VII'  et  VIII'  siècles,  on  commcnrail  les  matines 
par  Domine  labia  mea.  Ainsi  dans  le  ms.  ô2  de  la  bi- 
bliothèque capitulaire  de  Vérone  (fin  viii'  siècle),  on 
lit  au  chapitre  ix  (fol.'128)  :  Quanti  psalmi  dicendisunt 
noctuniis  horis.  Hiemis  tempore  imprimis  versum  dicen- 
dum: Domine  labia  meaaperies,etos  meumannunliabit 
laudem  tuam,  cui  subiungendus  est  lertius  psalmus  cum 
gloria  '. 

C'est  vers  cette  époque  que  le  Deus  in  adjutorium  se 

'Cassien,  Collationes,  x,  10,  P.  L.,  t.  XLix,  col.  831-83G; 
cdit.  M.  Petscheolg,  Vindobonae,  1888,  p.  297-302.  — 
=  G.  Bickell,  dans  Der  Katliolik.  1873,  p.  417,  a  réfuté  cette 
opinion.  —  'S.  Baumer,  Histoire  du  bréviaire,  trad.  Biroii, 
1905,  t.  I,  p.  146.  —  '  Cassiodore,  P.  L.,  t.  lxix,  col.  492.  — 
'  Cf.  S.  Benoit,  Régula,  c.  ix,  édit.  Butler,  1912,  p.  40.  — 
'  S.  Baumer,  op.  cil.,  t.  i,  p.  240.  — ■  '  Hildemar,  Comment, 
in  Reg.  S.  Benedicli,  c.  ix,  Rastibonae,  1880,  p.  280.  — 
•  Régula  S.  BeneJicti,  édit.  E.  Schmidt,"  Ratisbonna;,  1880, 

p.  23.  —  'S.  Baumer,  op.  cit.,  t.  i,  p.  373,  note  4 '»  Regain 

sancii  Benedieti,  cap.  xviii.  —  "  Régula  S.  P.  Benedicti,  Ratis- 
bonae,1880,  p.23.Dom  S.  Baumer  ajoute  à  ces  manuscrits  celui 
de  Vérone,  cf.  Bàumer-Biron,  llist.  du  bréviaire,  1. 1,  p.  146, 
373  et  374.  Dom  C.  Butler,  dernier  éditeur  de  la  règle,  établit 
ainsi  ce  texte:  Hiemis  tempore  .•iuprascripio,  imprimis  versitm 
tertio  dicendum.  Domine  labia  mea  aperies,  etc.  Sancti  Bene- 
dicti régula  monacimrum,  Fril)iirgi    Brisgoviœ,  1912,  p.  40. 

Voici  les  variantes  sur  ce  passage,  qui  est  important  pour 
l'histoire  de  cette  formule  de  l'olTicc  et  que,  conséqueni- 
ment,  nous  donnerons  ici. 


sera  introduit  au  seuil  de  chaque  heure  et  accompagné 
du  Gloria  Patri.  D'après  saint  Chrodegang  (f  766)  ou 
ses  commentateurs,  le  psaume  lxix,  qui  commence 
par  Deus  in  adjutorium,  devait  être  récité  en  entier 
au  moins  une  fois  à  matines,  non  au  chœur,  mais  en  se 
rendant  du  dortoir  à  l'église.  On  avait  déjà  dit,  au 
lever  du  lit,  le  verset  Domine  labia  mea  aperies.  Ceci 
est  évidemment  copié  sur  la  règle  bénédictine  d'après 
laqueUe  (ch.  i.x  et  XLin)  le  psaume  m  Domine  quid 
multipliecdi  sunt,  doit  précéder  l'Invitatoire,  afin  de 
donner  le  temps  d'arriver  aux  retardataires  et  afin  aussi 
de  chasser,  en  implorant  le  secours  divin,  les  tentations 
du  démon.  Pour  les  autres  heures,  on  se  conforme  à 
l'ordonnance  de  saint  Benoît  et  de  saint  Grégoire  le 
Grand,  d'après  laquelle  on  ne  récite  que  le  premier  ver- 
set du  psaume  lxix,  Deus  in  adjutorium,  avec  Gloria. 

H.     LECLEnCQ. 

2.  DEUS  IN  ADJUTORIUM.—  Le  verset  Deus  in 
adjutorium  meum  inlcndc;  Domine  ad  adjuvandum  me 
festina,  qui  forme  le  début  du  ps.  lxix  dans  la  Vulgale, 
joue  un  rôle  important  dans  l'office  canonial  romain. 
11  est  aujourd'hui  le  début  de  toutes  les  heures,  presque 
sans  exception.  L'institution  du  Deus  in  adjulorium 
sous  cette  forme  semble  remonter  à  saint  Benoit.  Il 
dit  dans  sa  règle  au  chapitre  xviii  :  In  primis  sempcr 
diurnis  horis  dicatur  versus:  Deus  in  adjulorium  meum 
intende.  Domine  ad  adjuvandum  me  festina  '°. 

Il  avait  déjà  prescrit  le  même  verset  :  Hymnus  ejus- 
dem  horse  (scil.  Prims)  post  versum  Dcus  in  adjutorium 
meum  intende  (cap.  xvii). 

On  remarquera  que  dans  ces  passages  saint  Benoit 
donne  le  nom  de  versus  à  cette  prière,  et  qu'il  paraît 
ne  la  prescrire  que  pour  les  heures  du  jour  qui,  dans 
son  système,  comprennent  les  sept  heures  de  laudes, 
prime,  tierce,  sexte,  none,  vêpres  et  compUes  (cf. 
cap.  xvi).  Il  semble  donc  que  l'office  de  nuit,  que  nous 
appelons  matines,  devait  commencer  de  son  temps, 
comme  dans  les  matines  romaines,  par  le  Domine, 
labia  mea  aperies  et  os  meum  annuntiabit  laudem  tuam 
(ps.  L,  17).  Ce  verset  forme,  en  effet,  un  vrai  début,  et 
ferait  double  emploi  avec  le  Deus  in  adjutorium.  11  est 
donc  probable  que  dans  le  début  du  cliapitre  ix  les 
mots  que  nous  mettons  entre  parenthèses  sont  une 
addition  :  Hiemis  tempore  [prœmisso]  in  primis  [versu  : 
Deus  in  adjutorium  meum  intende,  Domine  ad  adju- 
vandum me  festina,  in  secundo]  ter  dicendum  est  : 
Domine,  labia  mca  aperies,  etc.  C'est,  en  effet,  le  texte 
tel  qu'on  le  ht  dans  les  manuscrits  les  plus  anciens 
cités  par  Edm.  Sclimidt".  Les  mots  entre  parenthèses 
paraissent  une  addition  du  x'  siècle,  et  ils  sont  sans 
doute  le  fait  de  ceux  qui,  par  besoin  d'uniformité, 
voulurent  donner  à  matines  le  même  début  qu'aux 
heures  du  jour. 

On  suppose  que  l'adoption  de  cette  invocation  de 

Imprimis  versu  tertio  dicendum  :  Domine,  etc.  ABCTXK 
(qui  représentent  la  tradition  la  plus  ancienne,  carolin- 
gienne et  même  cassinienne  )  (versum  tertio  dicendum  est). 
V  (versum,  om.  tertio),  imprimis  versum,  in  seeundum  dicen- 
dum :  Domine,  etc.  O.  Leclio  R  (ut  in  loc.)  .\mgl.,  rcce. 
Paul  (S  om.  pr.Tmisso  :  ter:  est).  Loc.  cit.  Lectioncs  sclccUe, 
p.  133. 

A  Sangallensis  014,  sa;c.  ix  in. 

Amg!,  Notationes  a  scriptorc  in  margine. 

B   Vindobonensis  2232,  saec,  ix  in. 

C  Monacensis  2S118  saec.  IX  in. 

HiMonacensis  19408,  saec.  ix  in. 

K  Cassinensis  175  (Plenkcrs  K')  sœc.^x  in. 

X  Cassinensis  499  (Plenkcrs  K')  sœc.  xni-xiv. 

O  Oxoniensis,  Hatlon  4S  sœc.  vin-IX. 

S  Sangallensis  916  sxc.  ix  In. 

V   Veronensis  LU  (5V)  sœc.  viii-ix. 

R  Tcrius  receptus. 

Recc.  —  recentiorcs. 
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l'aide  de  Dieu  au  début  de  la  prière,  sous  la  forme  du 
Deus  in  adjatoriam,  ou  sous  celle  du  Domine  labia  mea 
apcries,  fut  inspirée  à  saint  Benoît  par  le  désir  de 
s'opposer  aux  erreurs  semi-pélagiennes  qui  avaient 
cours  de  son  temps  même  parmi  les  moines  '. 

Mais  même  en  dehors  de  cette  hypothèse,  il  est 
possible  que  cette  pratique  ait  été  suggérée  à  saint 
Benoît  par  le  chapitre  x  des  conférences  de  Cassien, 
dans  lequel  l'auteur  célèbre  avec  un  enthousiasme 
presque  lyrique  la  vertu  et  la  haute  portée  de  ces 
paroles  -. 

Enfin  on  pourrait  encore  supposer  que  cet  usage  du 
Dcas  in  adjatoriam  comme  début  des  prières  de  l' office 
est  antérieur  à  saint  Benoît.  Cassiodore,  son  con- 
temporain, en  parle  comme  d'une  coutume  déjà  an- 
cienne :  Hune  lociim,  dit-il  en  faisant  allusion  à  cette 
conférence  de  Cassien  déjà  citée,  faeandissimus  Cassia- 
nus,  in  décima  collatione,  plurima  de  ejus  ulilitale  dissc- 
rens,  ianto  honore  concélébrai,  ul  quidqaid  monachi 
assampserint,  sine  iiujus  versivuli  rniNA  h'epatione 
NON  iNcaoENT  ;  qiicm  repetita  ssepias  lande  congemi- 
nans,  nimis  ulilcm  esse  probal  ejus  mcmoriam  ". 

On  fait  quelquefois  remonter  à  saint  Grégoire  l'adop- 
tion du  Deus  in  adjuiorium  pour  l'olTice  roinain,  mais 
c'est  douteux  *.  L'usage  doit  être  plus  tardif. 

Le  Ralionale  de  Durand  fait  encore  allusion  à  l'an- 
cien usage  :  Compiles  commençant  par  le  verset  : 
Converle  nos  Deus;  les  heures  du  jour  par  Deus  in 
adjatoriam;  les  heures  de  nuit  par  Domine,  labia  mea 
aperies  °. 

Walafrid  Strabon  constate  déjà  que  de  son  temps, 
comme  encore  aujourd'hui,  le  Deus  in  adjuiorium  n'est 
pas  employé  à  l'office  des  morts,  ni  pour  l'office  de  la 
semaine  sainte,  tristitiee  videlicet  significandi  causœ, 
dit-il  °.  Mais  ce  n'est  peut-être  qu'une  survivance  de 
l'antique  habitude  romaine  de  commencer  l'office 
directement  par  la  récitation  des  psaumes,  sans  autre 
introduction. 

Le  rite  mozarabe  n'emploie  pas  le  Deus  in  adju- 
iorium au  commencement  des  ofTices,  mais  le  Kyrie 
eleison. 

Les  Grecs  commencent  le  leur  par  le  Trisaijion. 

Bibliographie.  —  Bàumer-Biron,  Histoire  du  bré- 
viaire, t.  I,  p.  146,  246,  361,  etc.;  Bona,  Opéra,  .\nt- 
verpiae,  1677,  De  divina  psalmodia,  c.  xvi,  4,  p.  822; 
Catholic  Encyclopœdia,  au  mot  Deus  inadjulorium, 
t.  IV,  p.  761;  Smith,  Diclionanj  oj  Christian  anti- 
qailies,  à  ce  mot;  Kirchenlcxicon,  à  ce  mot;  Dom 
Maur  Wolter,  Psallite  sapienter,  Freiburg,  1905,  t.  ii, 
p.  6u8;  Dom  E.  Martène,  De  monach.  n/iftus; p.  5,  23. 
F.  Cabroi,. 

DEVINERESSE.  —  Il  ne  sera  question  ici  que  d'un 
seul  monument,  un  anneaii  en  or  fin,  du  poids  de 
24  gr.  20,  trouvé  vers  1852  aux  environs  de  Mulsannc 
(canton  d'Ecommoy,  Sarthe).  Cet  anneau  se  comi)Osc 
d'une  tige  massive,  sur  les  branches  de  laquelle  a  été 
soudé  un  chaton  :  cette  tige,  dont  l'ouverture  est  de 
20  millimètres,  est  ornée,  à  droite  et  à  gauche  du  cha- 
ton, d'un  fleuron,  d'une  torsade  et  d'un  demi-cercle, 
décorés  d'un  pointillé.  Le  chalon  mesure  0'"004  en 
saillie  sur  la  tige  et  se  présente  sous  la  forme  dune 


'Cf.  Baumer-Biron,  lac.  cit.  —  'Cassien,  P.  L.,  1.  xlix, 
col.  831-836.  C'est  par  erreur  qu'on  a  fait  remonter  jus- 
<[u'à  cet  auteur,  ou  jusqu'aux  l'éres  du  l'Orient  dont  il 
expose  les  Idées  et  les  usages,  l'emploi  du  Deus  in  adju- 
iorium dans  rofTlce.  Cassien  dans  tout  ce  chapitre  ne  parle 
de  ce  verset  que  comme  d'une  oraison  jaculatoire.  C'est 
ce  qu'avait  déjà  remarqué  13icl<ell,  dans  Kalliolik,  1873, 
t.  II,  p.  417  sq.  Cf.  aussi  Bâumcr-Biron,  /oc.  cit.,  t.  i, 
p.  146,  246  et  373.  —  •  In  exposil.  in  psalm.  I.XIX,  P.  L., 
t.  I.XX,  col.  492.  —  •  Cf.  la  note  P.  L.,  t.  xlix,  col.  834.  — 
'  Durand,  Bation.,  I.  V,  c.  ii.  —  'Liber  de  rébus' eccles., 
c.    XXV.  Voir  aussi   les  usages  indiqués  par   De  Moléon, 


plaque  rectangulah-e  de  O'"014  sur  U^OIO  à  O'^On. 
Sur  la  tranche  ont  été  niellés  ces  deux  noms  : 

DROWIACIVS        BETTA 

•  Nous  devons  à  Maximin  Deloche  (voir  ce  mot)  un 
dessin  et  une  description  de  cet  anneau  des  plus  inté- 
ressants : 

«  Sur  la  surface  de  la  plaque,  dit-il,  sont  gravés  en 
creux  deux  personnages  debout  :  l'un  est  un  guerrier,. 


IVi  B  ET^Al 


3723.  —  Anneau  de  Mulsannc. 
D'après  JI.  Deloche,  Étude  historique  sur  les  anneaux,  p.  50. 

dont  la  visière  du  casque  est  rabattue  sur  le  visage 
tourné  vers  le  deuxième  personnage;  sa  main  droite 
lient  une  lance;  le  bras  gauche  est  pendant  et  la  main 
est  ouverte  comme  en  signe  d'acceptation  ou  d'ac- 
quiescement. Le  deuxième  personnage  est  une  femme, 
dont  la  tête  nue  est  tournée  vers  le  premier;  sa  longue 
chevelure,  rcjctée  en  arrière,  retomlie  à  la  hauteur  du 
genou;  une  tunique  sans  ceinture  la  couvre  du  cou  jus- 
qu'aux pieds.  Sa  main  droite,  ouverte  et  levée  à  la  hau- 
teur du  visage  de  son  interlocuteur,  fait  un  geste  qui 
paraît  être  celui  d'une  devineresse  énonçant  avec  em- 
phase sa  prédiction  '.  » 

Le  premier  propriétaire  de  cet  anneau  y  vit  «  une 
scène  d'invocation  empruntée  aux  mylhcs  druido- 
égyptiens.  II  n'y  a,  ajoutc-t-il,  rien  de  romain  dans 
cette  scène  ;  le  guerrier  porte  le  vêtement  court  et 
serré  à  la  taiUe,  à  la  manière  des  Gaulois;  la  femme 
offre  incontestablement  le  type  d'une  Velléda  na- 
tionale ".  »  Il  est  peu  probable  qu'il  s'agisse  d'invo- 
cation tandis  que  la  scène  de  prédiction  ne  semble 
pas  douteuse. 

E.  Le  Blant  est  d'avis  de  placer  la  fabrication  de 
cet  anneau  à  une  basse  époque";  E.  Ilucher  est 
plus  précis  et  pailaitduvsiècle'",  tandis  que  Cochet  " 
le  tient  pour  contemporain  de  Childéric  I"  (457-481) 
et  M.  Deloche  se  range  à  son  opinion  '-. 

II.    LECLEKCy. 

DEVISE.  —  L'idée  qui  s'attache  à  Vacclanmtion  a 
(iuel(|ue  chose  il'actif  et  de  bruyant  que  ne  comporte 
pas  l'idée  de  devise,  encore  que  devises  ou  légendes 
acclamalives  s'alimentent  à  peu  près  sur  le  même  fonds 
de  pensées  et  d'expressions.  Nous  avons  eu  maintes  fois 
l'occasion  d'en  citer  des  exemples  dans  le  Dictionnaire, 

Votiages  liturgiques  de  France,  Paris,  1757,  p.  122,  317,  325. 
— '  M.  Deloche,  ïititttc  liistoriquc  et  archéttlnfiiquc  sur  les 
anneaux  sigillaires,  in-8°,  l'aris,  1900,  p.  49-51,  n.  XLV.  — 
•  E.  Mucher,  Sigitlograiihie  du  Maine,  précédée  d'un  aperçu 
ijénéral  sur  la  sphraglstique,  dans  Bulletin  monumental, 
1852,  t.  xviii,  p.  308;  Sigillographie  du  Maine,  in-8»,  1855, 
p.  7-8;  Catalogue  de  ta  collection  des  sceaux  matrices  de 
M.  Eug.  Huchcr,  ln-8°,  1803,  p.  1-2.  —  •  E.  Le  BInnt, 
Becueil  des  inscript,  chrét.  de  la  Gaule  antérieures  au 
Mil'  siècle,  in-4°,  Paris,  1805,  t.  ii,  p.  557.  — "E.  Huclier, 
."^iflUlograpliie  du  Maine,  p.  7.  — "Cochet,  le  tombeau  de 
Cliildéric  I",  p.  380.  —  "Deloche,  op.  ci'/.,  p.  51. 
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eu  voici  (iuel(]ucs-uiis  encore.  C'est  surtout  au  moyeu 
âge  et  à  la  Renaissance  qu'on  prend  le  goût  des  devises 
prétentieuses  et  énigmatiques.  lesquelles,  en  quelques 
mots,  devTaieiil  résumer  le  but  de  la  vie,  la  règle  de 
conduite,  l'idéal  poursuivi.  L'antiquité  chrétienne  se 
contente  à  moins  de  frais,  une  devise  unique  fait  bon 
service  à  des  foules  de  gens  qui  se  soucient'plus  d'être 
simples  que  d'être  ingénieux.  Voici,  en  particulier,  la 
formule  vivas  in  Deo  que  nous  allons  rencontrer  à  pro- 
fusion sur  les  objets'Jes  plus  divers  :  gemmes,  bijoux, 
ustensiles  de  toilette,  loupes  de  verre,  5^sceaux  de 
bronze,  pierres  funéraires,  briques,  etc.,  etc. 

Anneau  d'or,  trouvé  dans  la  Saône,  à  Lyon  (voir 
Diclionn.,  t.  i,  lig.  744)  '  : 

VIVAS    IN    DEO 
ASB0LI,.4^^^^ 

Anneau  d'or,  trouvé  à  Brancaster  (Angleterre)  ^  : 

VIVAS 

{deux  têtes) 

INDEO 

Anneau  d'or,  trouvé  à  Silchester  (voir  Diclionn., 
t.  I,  col.  2219,  note  12)  *.   Sur^le^chaton,  tète  gros- 


Anneau  d'or,  au  musée  de  Vienne  ' 


SELEVCE  ET   CVR 


lA     buste    des     VI 
CE     deux  époux     VA 


S   IN   DEO 


Seleuce  et  Cyriace  Diva(tî)s  in  Deo. 
Anneau  d'or,  trouvé  à  Massi.gnani  (Italie)  et  entré 
dans  la  collection  Drury  Fortnum  =  : 

D 
ELPHIAN 

A 
VIVAS 
IN  DEO 

Dclphiana,  vimts  in  Deo  !  (lecture  de  M.  R.  Mowal). 
Anneau  de  bronze,  ancienne  collection  A.  CastcUani. 
Sur  le  chaton,  légende  en  creux  '  : 

VIVAS   IN   DEO 

Anneau  de  bronze  portant  une  inscription  en  lettres 
ajourées,  con  la  iscrizione  incisa  minufamente  di  iraforo 
nclla  piastrina.  Trouvé  à  Rome  *  : 

VI 
VAS 
IND 
EO 


m.  ima 


A--^ 


.3724.  —  Écrin  du  iv«  siècle.  D'après  Bull,  di  arch.  crisl.,  18S0,  t.  vu,  n.  1,  1  a,  2. 


sièrement    gravée  et   entourée    de   la  légende  circu- 
laire : 

VENVS 
Sur  les  facettes  du  jonc  : 

SE  I  NI  I  CIA  I  NE  I  VI  !  VA  i  S  I  II  I  NDE 
Venus.  —  Seniciane,  vioas  in  Dc[o]. 

Anneau  d'or,  trouvé  à  N.arbonne  en  1S43:  au  centre 
un  monogramme  qu'entoure  une  légende  circulaire  '  : 

AIAVS   IN   DEO 

'  E.  Le  Blant,  Recueil  des  inscriptions  cliréliennes  de  la 
Gaule  antérieures  au  viU'  siècle,  in--4°,  Paris,  1856,  t.  i, 
p.  64,  n.  29.  Cette  formule,  a  bien  raison  de  dire  E.  Le  Blant, 
était  des  plus  familières  au.x  chrétiens,  et  outre  la  lame 
d'or  qu'il  publie,  dans  ïôO  inscriptions,  p.  125,  n.  .'524,  il 
cite  :  Corp.  inscr.  lai.,  t.  vu,  n.  235;  t.  vm,  n.  40S5  ';  VIVAI 
IN  DIV,  Veniiiglioli,  Iscriz.  Perug.,  p.  ICI;  E.  Le  Blant, 
Nouveau  recueil  des  inscriptions  de  la  Gaule,  n.  43,  48,  91, 
273.  276.  —  =  Corp.  inscr.  lat.,  t.  vu,  n.  1307.  —  '  Corp. 
inscr.  lat.,  t.  vu,  n.  1305.—  «  Corp.  inscr.  lat.,  t.  xil,  n.  5692  ". 


Épingle  de  bronze  trouvée  à  Senorbi  (Sardaigne); 
au  musée  de  Cagliari  ''  : 

SENARIA   IN    DEO    BIBAS 

Gemme,  au  musée  de  Naples.  Inscription  entre- 
coupée par  un  sujet  représentant  un  phare  entre  un 
navire  et  un  homme  nu  en  prières  '°  : 

VI   VA  S 
IN    DE     O 

Bague  en  bronze  portant  en  monogramme  :  vivas 
in  Deo  ",  qu'on  retrouve  sur  deux  autres  bagues  pu- 
bliées par  M.  Drury '=  Fortnum   et   par  M.  Arnetli  "  : 

—  "  Corp.  inscr.  lai.,  t.  m,  n.  6019".  —  •  Corp.  inscr.  lat, 
t.  IX,  n.  6092=.  —  '  Cnlalogue  de  vente,  Paris,  mai  1884, 
n.  325;  Bulletin  ipigrapldunc,  1SS4,  t.  iv,  p.  150.  —  •  Bullet- 
tino  délia  commissionc  archeologica  comunale,  1877,  t.  v, 
p.  274.  —  •  Corp.  inscr.  lai.,  t.  x,  n.  8072".  —  "  Corp.  inscr. 
lat.,  t.  X,  n.'  8059503.  —  "  E.  Le  Blant,  750  inscriptions  de 
pierres  gravées,  p.  125,  n.  325,  pi.  il,  n.  325.  —  "  Dniry 
Fortnum,  On  finger-rings  o/  the  carly  chrislian  period, 
p.  12.  —  "  .\ruetb,  .Moniiniente  des  k.  k.  Miinlz  und  .intiken- 
kabineites  in  Wien,  pi.  S.  i,  n.  46  et  p.  76. 
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«  In  lamina  aurea  »  (Bibl.  nat.,  nis.  franc.,  n.  9530, 
fol.  252)  1  : 

VIVAS    IN    DEO 

D'ailleurs,  viras  in  Deo  n'est  pas  toujours  exclusive- 
ment une  devise,  c'est  parfois  un  souhait  comme  sur 
un  anneau  de  mariage  où  l'épouse  souhaite  à  son 
mari  ^  : 

MICAEL    MECV    VIVAS    IN    DEO 

Plaques  de  bronze  ayant  appartenu  à  deux  faces 
d'un  petit  écrin.  Acheté  à  Rome  et  reproduit  à  la 
grandeur  de  l'objet  par  De  Rossi  ^.  C'est  probablement 
la  tète  du  Christ  imberbe,  juvénile,  dans  un  cadre  rond 
qui  rappelle  les  anciennes  imagines  dypcats:;  De  Rossi 
croyait  que  c'était  le  Christ  et  non  le  portrait  du  pro- 
priétaire de  l'écrin  et  se  confirmait  dans  cette  opinion 
en  comparant  le  type  avec  celui  de  la  cassette  deBres- 
cia  (voir  ce  mot)  :  Le  style  est  du  iv^  siècle.  Que  repré- 
sentent ces  quatre  alphabets  (voir  ce  mot),  peut-être 
ainsi  qu'on  l'a  supposé  le  secret  de  la  clef  servant  à 
ouvrir  le  coffret*.  Ici  encore,  le  propriétaire  a  choisi 
une  de\ise,  il  a  pris  :  vivas  in  Deo  en  nielle  d'argent; 
et  voici  un  nouvel  exemple  de  l'impersonnaUté  des 
devises  à  l'époque  primitive  du  christianisme  (fig.  3722). 

Hématite,  trouvée  à  la  Malga  (Tunisie)  et  ornée 
d'une  lyre  avec  deux  serpents  ^  : 

VIVAS  IN   DEO 
Sceau  de  bronze,  au  musée  de  Turin  '  : 

JS^  EO 

VIVASIND 

Sceau  de  bronze,  au  musée  de  l^oUenza;  à  la  partie 
supérieure  '  : 

VIVAS 
INDEO 

Sceau  de  bronze,  au  Cabinet  des  médailles  et  anti- 
ques de  laBibUothéque  nationale  (n.  3867),  provenance 
inconnue;  l'inscription  est  comprise  dans  un  encadre- 
ment à  queues  d'arondes  : 

SAAIA 

03aNI 

Cet  objet  parait  identique  avec  le  sceau  de  bronze 
qui  appartenait  à  Peiresc  et  qui  a  été  décrit  avec  fac- 
similé  par  Spon  *.  Une  fibule  d'argent,  découverte  à 
Casteldavio,  près  de  Mantoue  "  (fig.  3725)  : 

QVIAAILA 

VIVAS    IN 

AE_j_0 


Qtiiddila,  vivas  in  Dco. 


r 


t;c  nom  parait  appartenir  à  la  classe  des  noms  goths 
à  terminaison  dimiimtive,  tels  que  Baduila,  Suintila, 
Tolila,  Ulfila.  De  là  naît  le  soupçon  que  la  fibule  a  été 


'  E.  Le  Blant,  7S0  inscr.,  p.  12.5,  n.  32-1.  —  '  Dcloche, 
clans  Reuue  archéol.,  18,S7,  t.  i,  p.  15L  —  '  Mmi,  dans 
BuUetlino  delV  Islituto  di  corrispondema  archeolngica,  1880, 
p.  132;  De  Rossi,  Butlellino  di  archeologia  cristiana,  1880, 
p.  172,  pi.  vu,  n.  1,  la,  2.  —  •  C'est  l'opinion  de  Mau, 
Martinetti,  De  Rossi.  —  '  Corpus  inscriplionum  lalinarum, 
I.  VIII,  n.  1(1185.  —  •  Corp.  inscr.  lai.,  t.  v,  n.  8116".  — 
'Corp.  inscr.  lat.,  t.  v,  n.  S116'».  —  ',1.  Spon,  Recherches 
curieuses  d'antiquités,  16S3,  p.  IG'J;  J.  Spon.'ms.  de  la  Bibl. 
nat.,  londs  latin,  J0939,  fol.  22  r»;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  xii, 
n.  5690'".  —  •  R.  Mowat,  Noie  sur  des  bijoux  antiques  ornfs 
de  devises  à  propos  d'une  fibule  de  l'époque  oslrogolhe,  dans 


possédée  peut-être  par  quelqu'un  des  Ostrogoths  qui 
vinrent  en  Italie  à  la  suite  de  Théodoric  et  y  demeu- 
rèrent de  493  à  553.  Ce  bijou  n'a  pu  appartenir  qu'à 
un  personnage  de  bonne  condition,  on  a  proposé  un 
certain  Quidila  gouverneur  de  Reate  et  de  Xursia  dans 


3725.  —  Fibule  d'argent  de  CasleIda\io. 
D'après  Bull,  di  arch.  crisl.    1880,  pi.  vu,  n.  4. 

la  Sabine  '",  pure  conjecture.  C'est  un  échantillon  de 
l'art  italien  et  le  nom  barbare  de  son  destinataire  ne 
peut  être  invoqué  en  faveur  d'une  origine  germanique. 
Fibule  d'argent,  trouvé  à  Bénévent  (Italie)  ". 

-l-   [pjASCASIA   BIBAT  IN    DE[o] 

'Voici  donc  une  série  qu'on  pourrait  prolonger  long- 
temps encore,  sans  grande  utilité  apparemment.  On 
pourrait  établir  de  même  des  séries  avec  la  formule  : 
VTERE  FELIX,  ou  avec  PIEZESES  et  quelques  autres 
qui  se  lisent  sur  les  fonds  de  coupe  dorés. 

Celle-ci,  pour  être  plus  rare,  n'est  cependant  pas 
unique  '-  : 

SI  ■  AMAS-VENI 

on  la  lit  sur  le  chaton  d'une  bague  où  elle  encadre 
une  colombe,  elle  se  retrouve  sur  une  petite  fibule  de 
bronze  étamé,  trouvée  à  Niort  (Deux-Sèvres).  On  y 
voit  le  monogramme  du  Christ  avec  cette  devise  "  ; 

SI    ME    AMAS-VENI 

emprunt  probable  au  Cantique  des  Cantiques. 

Les  devises  ont  parfois  une  allure  plus  turbulente, 
notamment  le  Dco  laudes,  véritable  cri  de  guerre  du 
parti  donatiste  et  qui  sonne  comme  le  prélude  des  vio- 
lences |(voir  Diitionn.,  t.  m,  col.  652).  Non  seulement 
on  la  peut  lire  sur  des  morceaux  architectoniques, 
Unteaux,  pilastres,  claveaux,  clefs  de  voûte,  mais 
même  sur  des  anneaux  de  bronze,  conservés  à  Constan- 
tine,  qui  ont  peut-être  servi  de  bagues  et  de  cachets  à 
des  évêques  donatistes. 

Une  de  ces  bagues,  trouvée  dans  le  Fcrdjouna,  entre 
Milev  et  Cuicul,  porte  en  deux  lignes,  sur  un  chaton 
carré,  ces  mots  '*  : 

DEOL 
AVDES 

.\ulre  bague,  provenance  incertaine,  avec  la  même 
devise  abrégée  "  : 

D(e,lO   LAVDk'IS 


Mém.  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.  de  France,  1888,  t.  XLIX, 
p.  19-31.  —  "Casslodore,  Variar..  1.  VIII,  c.  xxvi.  — "Corp, 
inscr.  lat.,  t.  ix,  n.  0090*.  —  "  ]"icoroni.  Gemme  aniichi 
litcrate,  in-8'',  Koma-,  1757,  pi.  i,  n.  14;  cf.  Maxe-Wcriy, 
Ciilleclinn  des  monuments  épigrapliiqucs  du  Barrais,  1SS3, 
p.  55.  —  "  Parentcau,  Catalogue  de  l'ejcposition  de  Nantes, 
n.  73;  cf.  Bull,  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.  de  France,  1872, 
p.  139.  —  "Bcsnicr  et  Blanchet,  Collection  Farges,  p.  65, 
n.  36;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  viii,  n.  22653".  —  " 'Vars,  dans 
liecueil  de  la  Société  archéologique  de  Conslanline,  1898, 
t.  XXXII,  p.  352,  n.  207;  P.  Monceaux,  Ilist.  litl.  de  l'A/r. 
chrét.,  t.  IV,  p.  440. 
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Qu'il  y  ait  eu  des  devises  non  écrites  mais  exprimées 
par  des  symboles,  on  n'en  peut  douter.  Beaucoup  de 
gemmes  et  de  chatons  ancpigraphes  font  partie  de 
cette  catégorie.  Un  poisson,  une  colombe  afirontée  au 
monogramme  du  Clirist,  une  barque,  un  pêcheur 
levant  sa  ligne,  autant  de  symboles  que  résumerait  une 
devise  si  on  avait  pris  le  soin  de  la  graver,  mais  nous 
ne  parlons  ici  que  des  devises  écrites.  Il  n'est  pas  tou- 


372G.  —  Pierres  gravées. 

D'après    Le   Bhint,    IbO  inscriptions    de  pierres   précieuses 

gravées,  inédites,  11896,  n.  325,  317,  319,  321. 

.jours  aisé  de  déterminer  l'origine  chrétienne  ou  iiaïenne 
des  petits  monuments  sur  lesquels  on  lit,  sans  ])lus,  ces 
mots:  AVE,  VIVAS,  VINCAS,  EYTYXI,  FELICITER, 
ou  même  rafïeclueusc  salutation  DVLCIS  ANIMA  ren- 
contrée sur  les  marbres  païens  comme  sur  ceux  des 
catacombes  romaines  ',  souhaits  qui  peuvent  avoir  été 
adressés  à  des  chrétiens  aussi  bien  qu'il  des  païens.  Les 
invocations  BOHGCI  (voir  ce  mot),  GAeiHCON  et 
même  eiC  GGOC,  qu'à  première  vue  on  croirait  chré- 
tiennes, ont  été  employées  par  les  tenants  des  deux 
cultes.  Par  contre,  aucun  doute  lorsqu'on  rencontre 
IX0YC;  mais,  ici  encore,  cette  devise  est  goûtée  d'un 
grand  nombre,  on  se  l'approprie,  et  elle  perd  toute 
valeur  d'appartenance  individuelle. 

Cornaline  à  inscription  rétrograde,  vue  au  musée 
du  Vatican  (ng.  3726  b)  =  : 

IX0YC 

Nous  ne  pouvons  songer  à  répéter  ce  mot  indélini- 
ment  en  cataloguant  plus  de  cinquante  anneaux, 
gemmes,  encolpia,  etc.,  etc.,  qui  portent  cette  devise'. 

Parmi  les  pierres  chrétiennes  rassemblées  ou  publiées 
par  Edmond  Le  Bhuit  ou  tro\ive  quelques  devises  assez 
rares  sinon  uniques  '  : 

Jaspe  rouge,  le  Bon  Pasteur  portant  la  brebis  sur  les 
épaules  (Tig.  3726  c)  '  ; 

XPICTOAOYAOC 

Sardoine  portant  la  hgurc  d'un  personnage  étendu 
dans  l'attitude  d'un  cadavre  couché  au  tombeau,  un 
voile  retombe  de  chaque  côté  de  la  tète,  les  bras  sont 
collés  au  corps  lequel  est  enveloppé  de  bandelettes: 
à  droite  une  palme.  Peut-être  le  Christ  mort  (iV  siè- 
cle). La  devise  (fig.  3726  d)  »  : 

SALVS    RESTITVTA 

se  lit  également,  mais  avec  seulement  une  pahne  sur 
une  pierre  publiée  par  Kicoroni  '  et  ceci  semble  nous 
acheminer  vers  les  devises  d'amulettes  (voir  ce  mot) 
telles  que  :  Os  non  cominuctis  exco  (voir  Dictionn.,t..  i, 
col.  1817,  fig.  483)  ou  encore  F.l  vcrbiim  caro  larlum  est  '. 

'  De  Rossi,  Roma  soilerranca,  t.  m,  p.  322.  —  '  E.  Le 
Blant,  750  inscriptions  de  pierres  gravées  inédites  ou  peu 
connues,  1896,  p.  122,  n.  316.  —  =  J.  Dôlaer,  Das  Fischsym- 
hol  in  Irùhchrisllicher  Zeit.  Roni,  1910,  p.  318  sq.,  n.  45  à 
79.  —  •  K.  Le  Blant,  op.  cit.,  p.  121-133.  —  '  Ibid.,  p.  123, 
n.  319,  pi.  II,  n.  319.  —  '  Ibid.,  p.  123,  n.  321,  pi.  ii,  n.  321. 
—  '  Gemmœ  antiquœ  titleralic,  in-1  ",  Homa'.  1757,  pi.  m, 
DICT.  D'aRCU.  CHRÉT. 


Parmi  les  devises  il  s'en  trouve  aussi  qui  sont  desti- 
nées aux  défunts.  Buonarotti  dit  avoir  eu  sous  les 
yeux  la  cornaline  d'un  anneau  portant  ces  mots  *  : 

ROXANE 

DBQVES 

QVAS 

rtoxane  dulcis,  bene  quiesccis.  Cette  formule  funé- 
raire est  remarquable  parce  qu'elle  aura  dû  être  gravée 
pour  ne  servir  à  d'autre  usage  qu'à  être  mise  au  doigt 
de  la  défunte  au  moment  où  elle  fut  enscveUe.  Une 
autre  devise  funéraire  lue  sur  une  agrafe  trouvée  dans 
une  tombe,  en  Bavière,  n'est  autre  que  notre  vivat  in 
Dco  avec  une  destination  funéraire  certaine  '". 

VFFILA    VIVAT     IN     DO     FILIX     INOCENS     FVNERE 

[CAPTA 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  certaines  directions 
de  recherches,  sous  peine  d'être  infini,  car  c'est  l'i'/i- 
strumentum  domesticum  tout  entier  qui  entrerait  dans 
cette  dissertation.  Estampilles  doliaires  (voyez  Dic- 
tionn.,  au  mot  Amphores),  le  sigle  XMf,  les  cachets 
de  briques  "  : 

+   IN    NOMI 
NE    DE! 


ou  bien  '"  : 


SPES  I 
N  DEO 


celle-ci  moins  répandue  que  vivas  in  Dco,  mais  cepen- 
dant très  fréquente. 

Ces  légendes  très  simples  nous  apprennent  comment 
les  premières  générations  chrétiennes  envisageaient 
les  devises.  Elles  y  voyaient,  semble-t-il,  un  moyen 
d'affirmer  leur  attachement  à  une  doctrine,  à  une  dis- 
cipline, à  une  espérance  commune. 

H.  Leclercq. 

DÉVOTION  (Formules  de).  —  \.  Apôtres  et  Pères 
apostoliques.  11.  iir  siècle.  IlL  Conciles.  IV.  Noms 
propres.  V.  Évèques.  VL  Clercs  et  laïques.  VIL  Dei 
qralia.  VIII.  Pcccalor.  IX.  Sennis  servonim  Dei 
X.  'K'/.i/:iio:.  XL  W'/ivJj:.  XII.  '  .\aa,itw/,oç.  XIIL 
Ta;:£'.vo;.  XIV.  Non  merito.  XV.  In  nomine.  XVI. 
Pauper.  XVII.  Varia. 

I.  Apothes  et  Pères  apostoliqvics.  —  De  bonne 
heure,  dès  les  origines  du  christianisme,  nous  assistons 
au  développement  d'un  formulaire  varié  au  moyen 
duquel  chacun  s'efforce  d'exprimer  les  sentiments  dont 
il  est  rempli,  sentiments  de  modestie  sincère  malgré 
l'expression  outrée  dont  il  use  pour  la  révéler  autour 
de  soi.  Ainsi  qu'il  arrive  souvent,  les  formules  se  cris- 
tallisent, tournent  au  protocole  et  deviennent  des 
banalités  dérisoires  qu'on  répète  non  seulement  sans 
y  croire,  mais  sans  y  songer,  automatiquement;  pis 
que  cela,  elles  deviennent  obligatoires,  au  point  qu'on 
s'en  débarrasse  en  réduisant  leur  transcription  à  quel- 
ques signes  abréviatifs.  Mais,  à  leur  début,  on  n'en 
est  pas  là  et  la  protestation  vibrante  doit  être 
accueillie  avec  le  respect  qu'on  donne  à  tout  ce  qui 
est  sincère  et  senti. 

'Eyù)  Ei;j.i  ô  èXoéyiatr;;  ttov  à-07Td/.iov,oç  oô/.  i'uX  ixavûç 

n.  1.  —  '  E.  Le  Bliml,  op.  cit.,  p.  131,  n.  339.  —  'Buona- 
rotti, Osseri>n:ioni  sopra  alcuni  frammenti  di  vasi  anticlii  di 
vetro  ornati  di  pgure.  in-4*',  Fircnzc,  1716,  p.  170.  —  ^"  De 
Baye,  Le  tombeau  de  Wittislingen,  dans  Gazette  arc/iéolo- 
giquc,  1889.  —  "  Corp.  inscr.  lat.,  t.  xv,  p.  411,  n.  1583. 
—  "  Dchitlrc.  (hnis  Bull,  de  l'Acad.  d'IIippone,  1885, 
p.  214. 
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/.aXsîsOai  à:t03ToÀoç,  oioTi  ÈSiuÇa  xriv  èzzÀrjaiav  toj  ÔeoS.  I 
XàotTt  5c  0£oj  ilii'.  0  eiai,  zxl  f,  "/âpi;  ojtoj  f)  Et;  laÈ  où 
Ztvf,  sYsvrJÔT],  àXXà  "îQi^adrêû'jv  auToiv  ;Tavtwv  s/.o~ia3a, 
oùz  âyti)  5è  àXXà  f,  y ipt;  toj  0=oj  cJv  èiioi  '.  «  Je  suis 
le  moindre  d'entre  les  apôtres,  indigne  d'en  porter 
le  nom,  car  j'ai  persécuté  l'Église  de  Dieu.  Par  la 
grâce  de  Dieu,  je  suis  tel  que  je  suis  et  sa  grâce  n'a 
pas  été  vaine  en  moi,  car  j'ai  travaillé  plus  que  tous  : 
non  pas  moi,  mais  la  grâce  de  Dieu  qui  est  avec  moi.  » 
Retenons  ce  Dei  gralia  que  nous  retrouverons.  C'est 
aussi  à  saint  Paul  que  remonte  l'usage  d'une  expression 
que  nous  avons  déjà  rencontrée  :  serviteur,  servante, 
esclave  de  Dieu  ou  du  Christ  (voir  Dictionn.,  t.  i,  au 
mot  Ancilla  Dei).  Dans  la  suscription  des  épitres  nous 
Usons  :  llaj/.o;  ooj/.o:  Xp'.iToCI  '  Ir;3oO,  /Xr-.o:  indsTOÀo;-  : 
«  Paul,  esclave  de  Jésus-Christ,  quaU fié  apôtre;  »  llaùÀoç 
y.i:  Tvx'jittoi  oojXoi  Xp'.sTOj  'Iï)3oj^.  «  Paul  et  Timo- 
thée,  esclaves  de  Jésus-Christ  ;  »  IlaùXo;  oojÀo;  0£oj, 
i.T.o'jzo'i.o;  8k  'Ir,îoj  Xp'.îTOj  *.  «  Paul,  esclave  de  Dieu, 
mais  apôtre  de  Jésus-Christ.  »  Et  les  autres  apôtres, 
eux  aussi,  recherchent  ce  titre  :  Si;;  swv  IlÉTpo;  &o3Ào; 
•/.ai  à;;dïTo).o;  '  lr,'jOj  Xç'.îTOj  ^.  i  Simon  Pierre,  esclave  et 
apôtre  de  Jésus-Christ;  ■>  '  li/.wîo;  0£o3  y.x:  /.jpioj  Ir,30j 
Xp'.iTo  j  ôojÀo;  '.  «  Jacques,  esclave  de  Jésus-Christ  Dieu 
et  Seigneur;»  enfin,  l'auteur  de  l'Apocalypse  revendique 
aussi  ce  titre  pour  lui  :  '  A-o>.àÀji{/;ç  iTjaoCi  Xpioroj,  i^v 
â'Sto/.îv  aJT(i)  0  dioç.  àil;a:  toï;  ooJÀo'.:  ajTOj  ".  «  Révé- 
lation de  Jésus-Christ  que  Dieu  l'a  chargé  de  pro- 
mulguer à  ses  serviteurs...»  par  l'intermédiaire  de  Jean 
son  esclave  :  tw  5o jÀw  a  Jto  j  '  Itoivr,.  Qu'il  y  ait  dans  ce 
terme  une  application  forcée,  saint  Paul  lui-même  qui 
parle  du  privilège  de  la  Loi  nouvelle,  supprimant 
hommes  libres  et  esclaves,  n'en  disconviendrait  pas; 
mais  la  servitude  dont  il  se  fait  gloire  est  une  servi- 
tude volontaire  et  presque  toutes  les  formules  que 
nous  aurons  à  étudier  nous  transporteront  ainsi  dans 
l'interprétation  symbolique  ou  mystique  du  terme 
employé. 

Après  ce  sentiment  de  dépendance  envers  Dieu  il 
n'en  est  guère  de  plus  ancien  et  de  plus  souvent  expri- 
mé que  celui  de  la  tendresse  mutuelle  entre  chrétiens. 
Cette  fois  encore  on  usera  d'un  terme  qui  dépasse  en 
réalité  le  sens  qu'on  lui  donne;  la  relation  de  fraternité 
est  une  relation  naturelle,  physique,  on  va  la  choisir 
pour  e.Kprimer  l'attachement  profond,  intime  de  ceux 
qui  empruntant  leur  vie  spirituelle  d'un  même  Sei- 
gneur, jouissent;  en  un  certain  sens,  d'une  relation  sur- 
naturelle et  mystique  aussi  profonde,  aussi  réelle,  aussi 
intense  que  les  enfants  d'un  même  père.  IlaJÀo;  zX7)t6; 
à::dsToXo;  XpisTOJ  '  It^ioj  O'.à  ÛéXrjjiaTo;  Ôio-j  /.ai  Scui- 
Oévri;  CI  àôjXço;  xt]  È/./.Xriata,  toj  0£oj  tt;  ojdr;  £v  KopivOto  *. 
Ici,  c'est  à  Sostiiène  que  saint  Paul  donne  le  nom  de 
"  frère  •,  dans  la  deuxième  lettre  il  conférera  le  même 
titre  à  Timothée  '  que  dans  d'autres  lettres,  à  lui  adres- 
sées, il  appellera  «son  hls  »'°;  enfin  c'est  à  tous  les  fidèles 
qui  composent  les  Églises  de  Galatie  :  ...  /.ai  oi  tjv  l\io': 
T.i-/-ti  àosÀioi,  ta?;  è/./.Xiisia'.;  tt,;  FaXa-ia;  ",  à  tous 
ceux  de  l'Église  de  Colosses  :  ...  toï;  h  KoXoaaai^;  i-jimi 
/.ai  -'.iToC;  àoù.fo'.i  vi  Xp'.îTijJ  >-.  Toutes  ces  suscrip- 
tions  des  épitres  canoniques  offrent  ainsi  les  premiers 
linéaments  de  la  titulalure  que  nous  reverrons  plus 
tard.  Mais  il  s'y  trouve  encore  une  formule  qui  mérite 
d'être  rappelée.  A  deux  reprises,  en  s'adressant  aux 
Thessaloniciens,  l'apôtre  leur  souhaite  :  la  grâce  et  la 
paix  de  la  part  de  Dieu  notre  Père  et  de  Jésus-Christ, 
notre  Seigneur  :  Xipt;  j;j.?v  /.ai  etprjvr,  àr.6  0îoj  ::aTp'J; 
/.ai  zjpioj  'Ir-|30j  XpioTOJ  ". 

Tout  ceci  n'est  encore  qu'un  début,  presque  un 
bégaiement  si  on  le  compare  aux  suscriptions  amples 
et  magnifiques  des  épîtres  de  saint  Ignace  d'Antiochc 


'  iCor..x.v,'j-10.  — 'Rom. ,1,1. 
'  I  Pclr.,  1, 1.  —  'Jacob.,  i,  l.- 


'Pliil.,  i,  1.  — 'TU.,1. 1. 
.Vpoc.,1,  1.  —  'I  Cor.,  I, 


adressées  aux  Églises  de  Smyrne,  d'Éphèse,  de  Phila- 
delphie, de  Tralles  et  par-dessus  tout  à  l'Église  de 
Rome.  Ici,  le  ton  se  hausse  et  la  salutation  s'élève  jus- 
qu'à la  profession  de  loi.  Mais  auparavant,  et  comme 
pour  marquer  la  transition  entre  la  bienvenue  de  Paul 
et  l'enthousiasme  d'Ignace,  nous  trouvons  cette  for- 
mule de  saint  Clément,  pape  :  «  L'ÉgUse  de  Dieu  qui 
séjourne  à  Rome,  à  l'église  de  Dieu  qui  séjourne  à  Co- 
rinthe,  aux  élus  sanctifiés  selon  la  volonté  de  Dieu  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Que  la  grâce  et  la  paix 
vous  viennent  en  abondance  du  Dieu  tout-puissant  par 
Jésus-Christ  1  »  Le  caractère  est  tout  impersonnel, 
l'auteur  ne  se  nomme  pas  et  il  semble  que  saint  Poly- 
carpe,  moins  lyrique  que  saint  Ignace,  se  soit  inspiré 
de  cette  adresse,  lorsque  lui-même  écrivait  aux  Plii- 
lippiens  :  «  Polycarpe  et  ses  presbytres  à  l'Église  de 
Dieu  qui  séjourne  à  PhiUppe,  que  le  Dieu  tout-puis- 
sant et  Jésus-Christ  notre  Sauveur  répandent  sur  vous 
en  abondance  la  miséricorde  et  la  paix,  j 

Avec  saint  Ignace  c'est  un  style  tout  nouveau,  une 
ardeur  digne  de  celui  qui  s'appelle  non  plus  l'esclave, 
mais  le  <'  froment  du  Christ  • .  Aux  Éphésicns  :  o  Ignace, 
appelé  aussi  Théophore,  à  la  noble  (Église)  comblée  de 
toutes  les  bénédictions  par  la  pleine  puissance  de  Dieu 
le  Père,  prédestinée  avant  les  siècles  à  une  gloire  éter- 
nelle et  à  une  inébranlable  unité;  élue,  grâce  à  la  pas- 
sion réelle  (du  Sauveur),  par  la  volonté  du  Père  et  de 
Jésus-Christ,  notre  Dieu;  à  la  bienheureuse  Église 
d'Èphèse  en  Asie  :  mille  salutations  et  vœux  de  sainte 
allégresse  en  Jésus-Christ.  » 

Aux  Matincsiens  :  «  Ignace,  appelé  aussi  Théophore, 
à  l'Église  de  Magnésie  du  Méandre,  bénie  par  la  grâce 
de  Dieu  le  Père  en  Jésus-Christ  notre  Sauveur,  au  nom 
duquel  je  salue  cette  Église,  et  leur  souhaite,  en  Dieu 
le  Père  et  en  Jésus-Christ,  toutes  les  prospérités.  » 

Aux  Tralliens  :  «  Ignace,  appelé  aussi  Théophore,  à 
la  sainte  Église  de  Tralles,  en  Asie;  (à  cette  Église) 
chère  à  Dieu,  le  Père  de  .lésus-Christ,  élue  et  digne  de 
Dieu,  jouissant  de  la  paix  temporelle  et  spirituelle 
grâce  à  la  passion  de  Jésus-Christ,  auquel  nous  espé- 
rons nous  réunir  par  la  résurrection  :  je  salue  cette 
Église  à  la  manière  des  .\pôtres,  dans  la  plénitude  de  la 
grâce  divine,  et  je  lui  souhaite  toutes  les  prospérités.  • 
Aux  Smyrniolf.s  :  «  Ignace,  appelé  aussi  Théophore, 
à  l'Église  de  Dieu  le  Père  et  de  notre  bien-aimé  Jésus- 
Christ,  comblée  de  toutes  les  grâces  par  la  miséricorde 
divine,  remplie  de  foi  et  de  charité,  riche  de  tous  les 
dons,  vénérable,  chargée  des  trésors  divins;  (à l'Église) 
de  Smyrne  en  .^sie  :  mille  fois  salut  dans  un  esprit  irré- 
prochable et  dans  la  parole  de  Dieu. 

Aux  Philadclphiens  :  «  Ignace,  appelé  aussi  Théo- 
phore, à  l'Église  de  Dieu  le  Père  et  du  Seigneur  Jésus- 
Christ  établie  à  Philadelphie  en  .\sie;  à  (cette  Église), 
objet  de  la  miséricorde  divine,  alïermic  dans  une  sainte 
union,  remplie  d'allégresse  par  son  inébranlable  toi 
en  la  passion  de  Notre-Seigneur,  et  pleinement  con- 
vaincue, grâce  â  l'infinie  miséricorde,  (de  la  réalité) 
de  sa  résurrection;  salut,  dans  le  sang  de  Jésus-Christ, 
à  cette  Église  qui  sera  à  jamais  ma  consolation,  sur- 
tout si  ses  fidèles  restent  bien  unis  â  l'évèque,  aux  pres- 
bytres et  aux  diacres,  ses  collaborateurs,  élus  avec 
l'assentiment  de  Jésus-Christ,  qui.  de  sa  propre  volonté, 
les  a  établis  et  confirmés  par  son  Saint-Esprit.  » 

Aux  Bomains:  «  Ignace,  appelé  aussi  Théophore,  à 
l'Église  objet  de  la  miséricorde  et  de  la  munificence  du 
Père  très  haut  et  de  Jésus-Christ,  son  fils  unique;  (à 
cette  Église)  aimée  (de  Dieu)  et  illuminée  par  la  volonté 
de  Celui  qui  a  voulu  tout  ce  qui  existe,  en  vertu  de 
la  charité  de  Jésus-Christ,  notre  Dieu;  (à  l'Église)  qui 
préside  dans  la  capitale  des  Romains,  sainte,  véné- 

1,2.~  'I I  Cor.,  1, 1  ;  Coloss.,  i,  1-2.-  '•  I  Tiin. ,  i,  1-2;  II  Tim.,  i, 
1-2.  —  "  Gai.,  1,  2.  —  "  Coloss.,   i,  2.  —  "  II  Thess..   I,  2. 
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sable,  bienheureuse,  digne  d'éloges  et  de  succès,  très 
pure,  qui  préside  à  la  charité  et  qui  a  reçu  la  loi  du 
Christ  et  le  nom  du  Père;  salut,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
fils  du  Père;  aux  (fidèles)  attachés  de  corps  et  d'âme 
à  tous  ses  commandements,  remplis  pour  toujours  de 
la  grâce  de  Dieu,  et  purs  de  tout  élément  étranger,  je 
souhaite  une  pleine  et  sainte  allégresse  en  Jésus-Christ, 
notre  Dieu.  » 

Ce  lyrisme  qu'on  a  appelé  de  l'  «  exaltation  de  cabi- 
net »  ne  se  retrouvera  plus.  Ni  dans  le  martyrium 
Polycarpi,  ni  dans  la  Lettre  de  l'Église  de  Lyon- Vienne, 
rien  de  semblable  ne  reparaîtra;  mais  si  l'ardente  per- 
sonnaUté  d'Ignace  a  disparu,  il  n'en  est  que  plus  inté- 
ressant de  constater  que  le  formulaire  paulinien  s'est 
comme  échauffé  au  contact  de  cette  lave  et  les  rédac- 
teurs anonymes  —  bien  qu'il  soit  possible  et  vraisem- 
blable que  cet  anonymat  cache  saint  Irénée  —  sont 
déjà  en  progrès  sur  la  concision  du  style  de  l'apôtre  : 
O'.  £v  B'.évvT)  ■/.«■.  AouySo'jvoi  t%  raXXiaç  TiapoizoûviEc 
rio'jXo:  Xv.cTO'j  TOÏ;  zatà  Tr,'/  '  Aaîav  zai  ^puyioiv  Tf|V 
«■jtJjv  t^;  à;:oÀuTp(o7:w;  f|ULÎv  -ia-iv  zai  âXziSa  ïyyjivi 
àôïÀooïç"  EÎptjvT)  /.al  /ip'.;  ■/.«'-  So'Ça  à::o  ©soû  -aTpo;  /.a; 
Xp'.JTOj  '  Ir;50j  Toj  /.jpioj  fiUKôv.  «  Lcs  csclaves  du  Christ 
qui  habitent  à  Vienne  et  à  Lyon  aux  frères  établis  en 
Asie  et  en  Phrygie,  qui  partagent  notre  foi  et  notre  espé- 
rance de  rédemption:  paix  et  grâce  et  gloire  de  la  part  de 
Dieu  le  Père  et  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur  '.  »  On 
peut  dès  lors  considérer  certaines  formes  comme  généra- 
lement adoptées:  ooJXo;,  ào£Xoo?,font  désormais  partie 
du  formulaire  chrétien.  Nous  les  retrouvons  avec  persis- 
I  ance  et  on  n'a  guère  que  l'embarras  de  choisir  :  Melito, 
■mérous  Christi,  episcopus  Ecclesiœ  Sardensis,  venerabili- 
hus  in  Domino  jratribusLaodiceœconstilutis  in  pacesahi- 
lem  ',  lisons-nous  dans  un  texte  apocryphe,  ce  qui  nous 
prouve  qu'un  faussaire  qui  se  soucie  de  donner  à  ses  ou- 
vrages l'apparence  de  l'authenticité  ne  trouve  rien  de 
plus  efficace  que  l'emploi  de  ces  locutions.  Dans  la  Pass/o 
s.  Joannis  aposloli  et  evangelistse,  le  début  est  :  Melitus 
serons  Christi  episcopus  Laudociœ  univcrsis  cpiscopis 
ecclesiarum  cotholir.arum  in  Domino  trtcrnam  salutem  '; 
de  même  dans  la  Passio  s.  Barnatjiv  apostoli,  mise  au 
compte  de  Jean  Marc  :  Joannes  qui  ci  Marcus,  /amulus 
domini  Jesu  Christi,  discipulus  vero  sanctorum  aposlo- 
lorum  Pauli  et  Bcirnabie  '.  Cette  pièce  est  loin  d'être 
ancienne,  peut-être  ne  remonte-t-elle  pas  avant  la  fin 
du  VI''  siècle';  peu  importe  à  notre  point  de  vue,  elle 
montre  l'immobilité  du  type. 

II.  iii'siÊCLK.  —  Dans  la  première  moitié  du  iii«  siè- 
cle, nous  avons  à  noter  deux  formules  intéressantes. 
rerluUien  prend  pour  la  première  fois  ce  titre  de  «  pé- 
cheur »  qui  sera  celui  de  tant  de  chrélicns  célèbres  ou 
inconnus  dans  les  documents  paléograpliiques,  princi- 
palement au  moyen  âge  :  Tantum  oro,  ut,  cum  pctilis, 
eliam  Tcrtulliani  pcccatoris  memineritis  ';  moins  d'un 
demi-siècle  plus  tard,  dans  la  correspondance  qui 
accompagne  celle  de  saint  Cyprien  de  Carthage  nous 
rencontrons  une  lettre  de  Luciaims  qui  commence 
ainsi  :  Lucianus  Celcrino  domino,  si  dignus  fuero  vocari, 
collega,  in  Christo  salutem  '. 

III.  Co.Ni:iLES.  —  Avec  le  iv°  siècle  et  les  premières 
réunions  conciliaires  solennelles  on  s'attendrait  à  ren- 
contrer des  locutions  sinon  nouvelles,  du  moins  un  peu 
oniphaliqucs  pour  désigner  ces  assemblées  et  l'autorité 

'  Eusèbe,  Hisl.  eccl.,  1.  V,  c.  i,  P.  U..  l.  xx,  col.  408; 
édit.  Schwartz,  Leipzig,  1903,  t.  i,  p.  402.  —  =  Ps.-Melilo, 
Liber  de  Iransilu  Mariœ,  P.  G.,  t.  v,  col.  1231.  —  'P.  G., 
t.  V,  col.  1239;  Bibliotbeca  Casinensis,  t.  ii,  Florilegiuin, 
p.  66;  sur  cet  écrit  et  le  précédent,  cf.  A.  Harnack,  Geschichte 
der  allcbrisilicben  Liieratur,  1893,  t.  i,  part.  1.  p.  252; 
O.  Bardcnhcwer,  Gcachicbte  der  altcjiristlichen  I.itcratur, 
in-S».  Freiburg,  1902,  t.  i,  p.  555  sq.  —  *  Bibliotheca  Casi- 
nensis, t.  III,  Florilegium,  p.  3.55.  —  '^  R.  A.  Lipsius,  Die 
iipokrgphen   Apnsieltjeschiclilen   und   Apnstcllegenden.   in-S», 


qui  s'attache  à  leurs  décisions.  Il  faut  reconnaitfe 
qu'on  ne  laisse  pas  d'être  un  peu  déçu.  En  voici  un 
exemple  :  '  Il  âyia zai  \xiii/.r,  oJvoôo;  zf;  âvia  /.a;  ijievi/.r, 
BïoS  y  «p'-Ti  '  AÀcÇavSpÉtuv  £X.zX7|5ia  /.ai  toî;  /.azi  Tf,v  A: "fJ- 
nTOv  /.a:  IlEVTâTroXiv  zat  A'.5ût,v  zaî  tO'';  zaTa  T>iv  (it.'oj- 
pavov  àYa;:r|TOt;  àSïXçoï;,  zXrîpot;  -£  zaî  Xaoï;  ipOooôîo'.;, 
oi  iv  Nizaia  a-jvoôov  sJYzpOTiiaavTî:  ir.h/.ozo:  v/  zjpio) 
■/aipEiv'.  Et  encore  :  'H  i-f'a  sJvoSo;  f,  èv  'l£po3oXj|xo'.; 
WîOJ  yàp'.tt  TJvayOsTîa  tt;  èzzXr,sia  to3  ©toi  tij  Iv  'AXe- 
EavSpïia. ..  £v  zjpio)  yaipeiv  (en  335);  —  '  M  iy'"  ^JvoSo;, 
r,  yàpiTi  0£o3  TjyzpoTr/jHÎsa  •  Èv  '  EsÉa'D  zati  To  ■•^A'iixa 
TôivsùaEÔEaTâTùjvzeri  çtXoyp'.3-(i)v  f,|j.(ûv  ïaa'.XÉwv  '",  en 431. 
On  est  même  un  peu  surpris  de  voirim  concile  adopter 
le  ton  humble  dont  ses  membres  individuellement  font 
usage,  mais  qui  ne  s'accorde  pas  avec  le  respect  que 
l'assemblée  doit  inculquer  en.vers  elle-même  :  Parva 
et  humilis  synodus  congregata  in  metropoli  Sardiano- 
rum  ". 

Les  conciles  mérovingiens  sont,  en  particulier,  d'un 
laconisme  remarquable  :  Epaone,  517  :  Deo  propitio 
ad  Epaunensem  Ecclesiam  congregati  "...;  Lyon  516- 
523  :  In  nomine  Trlnilatis  congregati  "....;  Arles,  524  : 
Cum  in  voluntatc  Dei  ad  "...  ;  Carpentras,  527  :  ...in  Car- 
penloratensi  synodo  congregati  '^:  Orange,  529:  Cum  ad... 
Deo  propitiante  et  ipso  invitante  convenissemus".... 
Quelques  autres  assemblées  se  montrent  encore  plus 
concises  dans  l'expression  de  leurs  sentiments  :  à 
Orléans,  en  611  :  Cum  auctorc  Deo  ex  evocatione  gtorio- 
sissimi  régis  Clothovcchi  in  Auriliancnsi  urbe  fuissct 
concilium  sammorum  antestitum  congregaium  ".  Par- 
fois cependant,  on  est  heureux  de  rencontrer  une  indi- 
cation moins  sèche,  par  exemple,  le  concile  d'Au- 
vergne en  535  :  Cum  in  nomine  Domini  congreganle 
Spirilu  sancto,  consenticnte  domino  nostro  gloriosissimo 
piissimove  régi  Theudcberto  in  Arverna  urbe  sancla 
synodus  convenisset,  ibique  flexis  in  terrain  genibus 
pro  regno  ejus,  pro  lonyevitate,  pro  populo  Dominum 
depra'caremur,  ut,  qui  nobis  congrcyationis  tribuerat 
potestatem,  regnum  eius  Dominus  noster  felicitatcm  attol- 
leret,  imperio  regcrct,  justiliam  gubernaret,  in  cccksiani 
consedentes  ex  more  inspcctisque  canonibus  id  nobis 
rationabile  visum  est  "...  Mais  une  formule  si  déve- 
loppée est  déjà  exceptionnelle. 

IV.  Noms  propres.  —  Si  la  suscription  des  lettres 
synodales  nous  déroute  par  sa  sobriété,  les  signatures 
épiscopales  qui  les  terminent  ne  sont  guère  moins  sur- 
prenantes et  les  chartes,  les  épitaphes  ajoutent  encore 
à  la  démonstration  qu'on  en  peut  tirer.  Non  contents 
de  se  prodiguer  les  titres  de  servus,  A'ancilla  qui,  dans 
une  société  aussi  fortement  hiérarchisée  et  encore  mal 
habituée  à  ces  licences  d'expressions,  devaient  sur- 
prendre et  être  sévèrement  appréciés  par  beaucoup 
d'esprits  païens  mal  préparés  à  ces  rallincments,  les 
chrétiens  s'efforçaient  d'exprimer  le  sentiment  intime 
qu'ils  avaient  ou  souhaitaient  avoir  de  leur  propre 
bassesse  en  s'allublant  de  noms  ridicules  ou  repous- 
sants. On  trouve  des  fidèles  qui  se  nomment  Fœdulus, 
Contumeliosus,  Pecus,  Pnrieclus,  Importunus.  Mali- 
tiosus,  Exiliosus,  Injuriosus  ";  mais  il  y  a  plus  sur- 
prenant :  Stercorius,  Fuscus.  Nigrinus,  Flavus,  Glaucus 
et  toute  la  série  des  noms  d'animaux  :  Asclla,  Asellus, 
.\scllius,  Asellianus,  Asellicus,  AselUcete,  Asinia,  tant 
il  semble  qu'on  ne  puisse  se  lasser  de  varier  ce  nom 

Briiunschweig,  1884,  1.  il,  part.  2,  p.  279.  —  •  TertuUieu, 
De  bnplismo,  dans  Corp.  scripl.  lai.  eccles.,  t.  xx,  p.  218.  — 
'  S.  Cyprien,  Opéra,  dans  Curp.  scripl.  eccles.  lai.,  t.  m, 
p.  .533! — '  Mnnsi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  11,  col.  900.  — 
'Ibid.,  t.  II.  col.  1160.  —  " Ibid.,  t.  iv,  col.  1268.  —  "  Ibid., 
t.  VII,  col.  571 .  —  "Masscn,  Conc.  ,i'ui  meroving.,  p.  19.  — 
"  Ibid.,  p.  32.  —  "  Ibid.,  p.  36.  —  "  Ibid.,  p.  42.  —  "  Ibid., 
p.  40.  —  "  Ihid.,  p.  2.  —  "  Ibid.,  p.  66.  —  "  lî.  Le  Hlant, 
liecbcrches  snr  quelques  noms  bizarres  adoptés  par  les  premiers 
rhrilicns,  dans  Hcvtie  arcltéol..  1S6I.  p.  (-11. 
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d'âne  ou  d'ànesse;  Capra,  Capriola,  Aper,  Onager, 
Peciis,  Pecoriiis,  Forças,  Porcia,  Porcella,  Porcaria, 
Ltsus,  Ursa,  Ursacius,  l'rsicinus,  L'rsulas.  Ursula. 
Évidemment  ces  noms,  dont  nous  pourrions  tolérer 
quelques-uns  à  peine  tout  au  plus  comme  sobriquets, 
ne  froissaient  personne,  mais  on  peut  se  demander 
s'ils  édifiaient  quelqu'un.  Celui  ou  celle  qui  promène 
dans  le  monde  les  prénom;  de  <  pourceau  >,  d'  «  or- 
dure »  ou  tous  autres,  surprend  comme  un  original 
plutôt  que  comme  un  saint  et,  assurément,  ce  n'est  pas 
à  l'aide  de  cet  aspect  bizarre  et  de  cette  imagination 
maladive  que  les  fidèles  se  seront  rendus  en  leur  temps 
respectables  ou  sympathiques  à  leurs  adversaires  et 
aux  indifférents.  Mais  enlin,  l'étrange  procédé  aura 
paru  à  quelques-uns  témoignage  d'humilité  et  acte  de 
dévotion;  c'est  à  ce  double  titre  qu'il  en  faut  garder  le 
souvenir. 

D'autres,  dans  le  même  ordre  d'idées,  trouvèrent 
mieux.  Si  des  noms  tels  que  Servus  Dei,  Serbulus. 
Ancilla  Dei,  sentent  toujours  leur  nom  composé,  il 
en  est  plusieurs  qui,  à  force  d'usage,  se  sont  fondus 
en  un  seul  mot,  comme  Deodalus,  Doroiheus,  Deogratias 
et  même  le  rude  Qaodvulldeus ,  dont  les  Africains 
firent  :  Cobuldeus. 

Ces  excentricités  n'ont  eu  d'ailleurs  qu'un  succès 
relativement  limité. 

V.  ÉvÈQUES.  —  Les  hommes  de  sens  rassis  ne  con- 
fondent pas  ce  qui  est  sain  avec  ce  qui  est  morbide  et 
les  grands  évèques  ne  s'écartent  pas  plus  du  bon  goût 
que  du  bon  sens.  En  tète  de  son  De  synodis  seu  de  fide 
orienlalium,  saint  Hilaire  écrit  cette  adresse  :  Dilectis- 
simis  et  beatissimis  fratribus  et  coepiscopis  provinciiv 
Germanix  primie  et  Germanise  secundo:  et  primse  Bel- 
gicss,  etc.  Hilarius  servus  Chrisli  in  Deo  et  Domino 
nostro  leternam  salutem  '  ;  et  ailleurs  :  Dilectissimis  fra- 
tribus in  ftde  palerna  manentibus  et  Arianam  hœresim 
detestantibus  episcopis  et  omnibus  plebibus  Hilarius 
conservas  vester  in  Domino  seternam  saluleni  '.  Saint 
lîusèlse  de  Verceil  :  Servus  Dei  Eusebius  cum  conservis 
suis  qui  mecum  jldei  causa  laborant,  Patrophilo  cuslodi 
cum  suis  ■'  ;  et  à  ce  même  Eusèbe,  saint  Ambroise  écrit  : 
Ambrosius  servus  Christi  vocatus  episcopas  Verceliensi 
Ecclesias  et  iis  qui  invocant  nomen  Domini  noslri  Jesu 
Chrisli.  Gratia  vobis  a  Deo  Pâtre  et  unigenilo  Filio 
ejas  adimplealar  in  Spirila  sancto  *;  enfin  saint  Paulin 
de  Noie  :  Puulinus  servus  Chrisli  Jesu  Severo  carissimo 
fratri  sccundum  communcm  fuiem  in  Deo  pâtre  cl 
Christo  Jcsa  salalari  nostro  salatem  '.  Saint  Paulin 
dont  la  modestie  est  le  trait  distinctif  du  caractère 
reprend  pour  lui  le  titre  de  peccator  que  s'infligeait 
Tertullieu  en  qui  la  modestie  n'a  jamais  été  fort 
impérieuse,  et  le  contraste  entre  le  même  titre  reven- 
diqué par  deux  hommes  si  dissemblaljles  est  instructif. 
Paulin  rivalise  avec  sa  femme  Therasia  et  tous  deux 
se  déclarent  :  servi  Jesu  Cliristi  et  peccutores  '.  lOnfin 
saint  Paulin  écrit  à  Alypius  :  Et  lu  quiilem  super  mon- 
lem  icdificata  civilas  es  vel  accensa  super  candelabrum 
lucerna  in  sepliformi  claritate  conluces,  nos  sabmodio 
peccatorum  delitescimas  ';  et  encore  :  Sam  enim  labo- 
riosus  etiam  nunc  sub  mayno  onere  peccator,  veteranus 
in  numéro  peccatorum,  sed  œterno  régi  novus  incorporex 
lira  militiie  *. 

Avec  saint  .\ugustin,  passe  un  souflle  nouveau  :  Au- 
qusius  episcopas  servus  Christi  servorumque  Christi  ', 
formule  destinée  à  une  haute  consccrafion.  .\  sa  propre 

'  P.  L.,  t.  X,  cof.  179.  —  '  P.  L..  t.  X,  col.  009.  —  "  P.  /,., 
1.  XII,  col.  950.  —  *  /'.  /,.,  t.  XVI,  col.  1 189.  —  =  P.  L..  t.  Lxi, 
col.  153.  —  '  Cnrj}.  script,  ecclcs.  lai.,  t.  xxix,  epistula;  m, 
IV,  VI,  .XXIV,  XXX,  XLIII,  XLIV,  XLv.  —  '  liitlsl.,  III,  n.  5, 
p.  17. —  •  Epist.,  IV,  n.  2,  p.  20. —  •  S.  .\uBUSt.,  Episl.,  cxxx, 
ad  Probam,  P.  /..,  t.  xxx,  col.  494;  Liber  tll  de  peccatorum 
meritisetremhsionead  Mnrccllimim,  P.  /..,  t.  xLiv.  col.  185.  -  - 
"Epis(.,i.xxviii, /'./..,  t.  x\Mii,i-ol.2(j7.  --"  2i/)i.v(.,ccLXViii, 


Église  d'Hippone  :  Dilectissimis  fratribus,  clero  senio- 
ribus  et  universse  plebi  Ecclesiœ  Hipponensis,  cui  servio. 
in  dilectione  Christi  Auguslinus  in  Domino  salalem^"; 
ou  bien  :  Dominis  dilectissimis  cl  dcsidcrantissimis, 
sanctse  plebi,  cal  minislro,  membris  Chrisli,  Auguslinus 
in  Domino  salutem  ".  Mais  c'est  surtout  la  formule 
servus  Chrisli  cl  servoram  Christi  qui  semble  lui  agréer 
le  mieux  :  Auguslinus,  servus  Christi  membrorumque 
Chrisli,  Dario  filio  membro  Chrisli,  in  ipso  salutem  '^;  • — 
.iugustinas  episcopas  servus  Chrisli  servorumque  Chrisli 
religiosx  famulœ  Dei  Probœ  in  Domino  dominorum 
salutem  "  ;  — •  Auguslus  episcopus  servus  Chrisli  et  per 
ipsum  servus  servoram  ipsius,  Vilali  fratri  in  ipso  salu- 
tem ". 

Non  moins  remarquable  cette  lettre  adressée  à  saint 
Augustin  :  Domino  vere  sancto  ac  nobis  venerabiliter 
super  omnia  prœferendo  et  pia  exultalione  colendo  bea- 
lissimo  papœ  Augustino  Yalenlinus  servus  tuœ  sancli- 
lalis  et  onmis  congregalio,  quœ  lais  oralionibus  mecam 
sperat,  in  Domino  salutem  ^*. 

VI.  Clercs  et  laïques.  —  Mais  ce  sont  Ij  de  grands 
personnages;  d'autres  se  contentent  de  moins  comme 
ce  moine  scythe,  si  savant  en  son  temps  —  il  savait  le 
latin  et  le  grec  —  et  qui  portait  gaillardement,  en 
esprit  d'humilité,  le  nom  que  l'exiguité  de  sa  taille  lui 
avait  valu,  il  se  parait  du  sobriquet  comme  d'un  titre, 
et  c'est  avec  le  sobriquet  qu'il  est  encore  reconnaissable 
aujourd'hui  parmi  beaucoup  d'homonymes;  il  signait  : 
Diontjsias  cxigaus;  un  autre  moine,  le  Gaulois  Lepo- 
rius.  se  parait  du  même  titre  :  Dominis  beatissimis  cl 
veneralissimis  Dei  saccrdotibas  Proculo  cl  Quillenio 
Leporius  exiguus  ";  un  simple  laïque.  Marins  Mercator, 
signe  :  Chrisli  servus  lectori  conserva  suo  ".  Dans  cette 
voie,  c'est  à  chacun  de  renchérir.  Le  biographe  de 
saint  Augustin,  Possidius,  évêque  de  Calaina  (=  Guel- 
ma),  se  déclare  dispcnscdorum  omnium  minimus  ";  .Sal- 
vien  de  Marseille  se  dit  :  Timolheus  minimus  servorum 
Dei  Ecclesise  catholicas  loto  orbe  diffus^'  "  et  l'évèque 
d'.\pt.  Castor,  écrivant  à  l'abbé  Cassien  de  Marseille  : 
Domno  sanclilatis  speciali  gloria  dccorulo  alque  per 
omnia  memorando  sed  cl  scicntiarum  décore  polknli, 
palri  scilicel  Cassiano  Castor  in  mundo  degentium  jicri- 
psema,  quse  possamus  servitutis  humillima  •". 

Vil.  Dei  gbati\.  -  Une  autre  formule  commence 
à  apparaître  de  bonne  he\ire  :  Dei  gralia  et  divina  gra- 
tia, suivie  du  titre  de  la  charge,  épiscopat,  plus  tard 
royauté.  Mais  ici  il  est  nécessaire  de  s'attarder  un  peu, 
parce  que  cette  lormule  a  été  discutée  et  sa  date  chro- 
nologiquement abaissée  beaucoup  au-dessous  de  la 
limite  ù  laquelle  il  faut  revenir  d'après  le  témoignage 
certain  des  textes. 

On  connaît  le  texte  de  saint  Paul  :  Gratia  Dei  sum 
id  quod  sum,  cl  gratia  cjus  in  me  vacua  non  fuit,  serf 
abundanlius  illis  omnibus  laboravi:  non  ego  aulem,  sed 
gratia  Dei  mecum-'.  Nous  citerons  plus  loin  un  texte  de 
saint  Gyprieii  et  un  autre  de  saint  Grégoire  de  Nysse 
qui  ne  nous  semblent  pas  de  nature  ù  être  contestés. 
Dès  le  concile  de  Nicéc,  en  3'25,  nous  voyons  aitparaitre 
dans  les  protocoles  :  Dei  gratia  congregalum  -^.  L'ne 
série  de  lettres  papales  nous  le  montre  d'un  usage 
courant  : 

540.  Le  pape  Vigile  au  patriarche  de  Conslanli- 
nople,  Menas  :  Deo  juvante  per  ipsius  gratiam  Vigilius 
r/w  ". 

r).Tl,   \if;i!r    ;i    l'Iiéodosc   ilc   Ccsaréc   et   Menas    de 

P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  1091.  —"£;)/.<(.,  c.cxxxi,  P.  L., 
t.  xxxiii,  col.  1023.  —  '»  EpIst.,  cxxx,  P.  /..„  t.  xxxiii 
cof.  494.  —  "  Episl.,  r.cxvii,  P,  L.,  t.  xxxiii,  col.  97.S.  — 
'"  Episl.,  ccxvi,  P.  L.,  t.  xxxili,  col.  974.  —  "  P.  L.,  1.  xxxi, 
cof.l"221.^"  P.  L.,  l.  XLViii,col.  213.  —  "P.  /...  t.  xxxili, 
cof.  ;}3.  —  "  P.  /,.,  t.  i.iii,  col.  173.  —  "  P.  /...  t.  XLix, 
cof.  .53.  ~  ='  I  Cor..  XV.  10.  — "  I,.  Sclimllz,  np.  cit.,  p.  45, 
14  a.  —  "  Maiisi,  np.  cit.,  p.    ix,  cof.  4(t. 
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(lonstantinople  :   Deo  jurante  et  i[)sius  gratin  Vigiliuf; 

556.  Le  pape  Pelage  au  roi  Childebert  :  Pelagius 
misericordia  Dei  eps  -. 

595.  Le  pape  Grtgoirc  I''  au  synode  de  Rome  : 
Gregorius  gratia  Dei  episcopus  his  decrctis  subscripsi  ^. 

G03.  Le  pape  Grégoire  I''  aux  Romains  :  Gregorius 
gratia   Dei  episeopus  '... 

049.  Le  pape  Martin  I"  à  l'Église  de  Cartilage  : 
Martinus  servus  servorum  Dei,  cjus  gratia  episcopus  '. 

Ii49.  Concile  de  Latran  :  Martinus  gratia  Dei  epi- 
seopus '... 

732.  Synode  de  Rome  sous  Grégoire  III  :  Gregorius 
gratia  Dei  episcopus  '. 

748.  Lettre  du  pape  Zacharle  à  l'évêque  Regenfried 
de  Rouen  :  Zacharias  divina  gratia  preeditus  apostolicse 
scdis  pontifcx  '. 

Le  Liber  diurnus  des  pontifes  de  Rome  nous  offre 
1er,  deux  formules  suivantes  :  Form.  83  :  Ego  qui  supra 
illi  indignas  diaconus  et  Dei  gratia  eleclus  hujus  apos- 
tolice  scdis  Romane  ecclesiœ  hanc'...;  Form.  84  :  III. 
gratia  Dei  episcopus  sanctœ  eatljoticœ  et  apostoticœ 
licclcsiœ  urbis  Rome  buic  '°... 

Ln  Gaule,  nous  rencontrons  la  formule  dès  l'année 
5  10  où.  au  concile  d'Orléans,  on  lit  :  Nicccius  gratia 
Domini  Triverice  civitatis  consinsum  nostrum  vel  domno- 
rum  meorum  religi  et  subscripsi",  et  même  au  concile 
d'.VgUc,  en  506,  on  rencontre  quelque  cliose  d'appro- 
cliant  avec  Xicctius  propilio  Deo  episcopus  de  Aas- 
eiis  '-.  Jean,  évêque  d'.\rles  (660-668),  écrit  aux  nonnes 
du  monastère  Sainte-Marie  :  Sanctis  ac  venerandis  in 
Christo  sororibus...  Johannes  gratia  Domini  ac  Dei  nos- 
Iri  Jesu  Cliristi  episcopus  "  et  Aunacharius  d',\uxerre 
(561-605)  au  prêtre  Etienne...  fralri  Stepttano  presbitero 
Aunarius  gratia  Dei  episcopus  "...  Longtemps  on  avait 
dit  et  répété  que  Pépin  le  Bref  avait  été  le  pre- 
mier à  faire  usage  de  la  formule  Dei  gratia,  on  voit  ce 
(|u'on  en  doit  croire.  Si  on  la  rencontre  dans  les 
diplômes  de  ce  prince,  c'est  seulement  dans  les  copies 
où  elle  a  été  ajoutée  et  non  dans  les  originaux  >^.  Que 
Charlemagne  ait  été  le  premier  à  adopter  cette  formule 
pour  sa  chancellerie,  encore  une  afTirmation  à  reviser 
puisqu'il  existe  un  sceau  du  viii'  siècle  encore  appendu 
à  une  charte  de  l'évêque  Widegern  de  Strasbourg, 
n.  728,  sur  lequel  on  peut  lire  "  : 

VIDGERNVS    DEI    GRATIA   ARGENTINENSIS 

On  voit  ce  qu'il  faut  penser  de  l'opinion  qui  faisait 
venir  la  formule  Dei  gratia  des  Anglo-Saxons  chez  qui 
on  la  rencontre,  en  effet,  au  vii^  et  au  viii<î  siècle.  Sur 
un  diplôme  de  l'année  C67,  dont  l'original  est  perdu, 
on  lit  ce  début  :  Childericus  rex  Francorum.  Emneliildis 
et  Bilihildis  gratia  Dei  régime;  à  la  fin  :  Signum  Em- 
nehildis  reginte.  Signum  BiUhildis  gratia  Dei  reginse  ". 
Les  mots  gratia  Dei  sont-ils  ici  une  addition  posté- 
rieure lors  de  la  réfection  de  l'acte  ?  En  vérité,  on  n'a 
aucun  moyen  d'en  juger.  Y  voir  l'expression  d'une 
piété  féminine  "  est  peu  concluant,  nous  venons  de 

'Mansi.op.  ci(.,  t.  ix,  col.  61. —  -Mon.  Germ.liist.,  Epist., 
t. III, p.  71.  —  'Mon.  Cerm.hisi.,Epist.,t.  i,  p.  305.  — 'Ibid., 
t.  II.  p.  367. —  'Mansi.  op.  cit..  t.  x,  col.  798. —  •  Ibid., t.  x, 
col.  1162;col.  1170. —  'DeRossi, /ns.c/irisl.  urb.  Rom.,  t.  il, 
p.  r.x VI,  n.  9. —  " 'VermingholT,  Conc.  œv.  carnl..  p.  48.  —  '  Édit. 
DeRozière,  p.  174;  édit.Sickel,  p. 90.  —  "Édit.  De  Rozière, 
p.  182;édit.  Sickel,p.  93.  —  "Maassen,  Conc. /ruimeroi».,  1. 1, 
p.  109.  —  "  Mansi,  op.  cit.,  t.  vin,  col.  336.  —  "  P.  L., 
t.  Lxxii,  col.  859.  • —  "  Mon.  Cerm.  hisi.,  Epist.,  t.  m, 
p.  447.  —  '*  Th.  von  Sickel,  .4c(a  reg.  et  imper.  Karot.,p.  241  ; 
Beitràge  zur  Diplomatil;,  1864,  t.  m,  p.  182  sq.  —  "  W.  Wic- 
{Zand,  dans  Strassbiirger  L'rkitndenbuch,  in-8°,  Strassburg, 
1879,  t.  I,  p.  4;  P.  Wcntzkc,  Begetlen  der  Bisctiô/e  von 
.Strassburg.  in-S",  Innsbnick,  1908,  t.  i,  part.  2,  p.  220; 
O.   Rcdlich.  ÎJrkiindcntelire,   m.   dans  Bclow   et    Mrincckc, 


voir  la  piété  masculine  prendre  des  accents  tout  a  fait 
semblables. 

Évidemment,  c'est  un  sentiment  de  piété  qui  inspire 
ces  évêques  et  les  papes  quand  ils  commencent  à  faire 
usage  de  la  formule,  avant  que  celle-ci  soit  devenue 
protocolaire,  c'est  le  même  sentiment  qui  inspire  les 
rois  et  dont  on  retrouve  l'écho  lorsque,  en  829,  le 
concile  de  Paris  s'exprime  en  ces  termes  :  Aucun  roi  ne 
doit  dire  qu'il  tient  son  royaume  de  ses  ancêtres,  mais 
il  doit  croire  humblement  qu'il  le  tient  en  vérité  de  ce 
Dieu  qui  a  dit  :  C'est  de  moi  que  viennent  le  conseil  et 
l'équité;  c'est  de  moi  que  viennent  la  prudence  et  la 
force:  par  moi  régnent  les  rois:  par  moi.  les  législa- 
teurs font  des  lois  justes;  par  moi  les  princes  gouver- 
nent et  les  puissants  rendent  la  justice".  ■  Le  prophète 
Daniel  atteste  que  les  royaumes  de  ce  monde  sont 
donnés  non  par  les  hommes,  mais  par  Dieu,  quand  il 
dit  :  "  C'est  ce  qui  a  été  ordonné  par  ceux  qui  veillent, 
c'est  la  parole  et  la  demande  des  saints,  jusqu'à  ce  que 
les  vivants  connaissent  que  c'est  le  Très-Haut  qui  a  la 
domination  sur  les  royaumes  des  hommes,  qui  les 
donne  à  qui  il  lui  plaît  et  qui  établit  roi,  quand  il  veut, 
le  dernier  d'entre  les  hommes  -°.  »  Quant  à  ceux  qui 
croient  que  les  royaumes  de  ce  monde  leur  viennent  de 
leurs  ancêtres  et  non  pas  de  Dieu,  ils  sont  semblables 
à  ceux  que  Dieu  réprouve  en  ces  termes,  par  la  voix 
du  prophète  :  «  Ils  ont  régné  par  eux-mêmes  et  non 
par  moi;  ils  ont  été  princes  et  je  ne  l'ai  point  su  -'.  » 

Mais  si  telle  est  l'inspiration  religieuse  du  texte,  la 
formule  n'en  est  pas  moins  beaucoup  plus  ancienne. 
Nous  possédons  une  vie  de  Grégoire  le  Thaumaturge 
par  Grégoire,  évêque  de  Nysse,  laquelle  doit  avoir  été 
écrite  avant  l'année  410  et  cpii  débute  par  ces  mots  : 
Gregorius  divina  gratia  Nisenœ  sedis  episcopus  ■-.  <•  La 
formule  par  laquelle  débute  le  Prologue,  écrit  un  cri- 
tique, peut  paraître  extraordinaire,  je  n'oserai  pas 
néanmoins  la  regarder  comme  inadmissible  sous  la 
plume  d'un  traducteur  latin,  même  de  la  fin  du  iv«  siè- 
cle ".  »  On  pourrait  même  remonter  plus  haut  encore 
si  l'on  tenait  compte  de  ce  texte  de  saint  Cyprien  : 
Quamquam  scio,  jrater  carissime,  episcopos  plurimos 
ecctcsiis  dominicis  in  toto  mundo  divina  dignalione 
prœpositos  evangelicie  veritatis  ad  dominicœ  traditionis 
tenere  rationem  "'. 

Mais  cette  formule  n'est  pas  confinée  en  Occident. 
En  431,  au  concile  d'Éphèse,  nous  trouvons  dans  la 
liste  des  évêques  signataires  de  la  lettre  synodale  ù  la 
suite  d'Acace  :  A/.àxio;  Èziaxoro;  eXsei  ©eoj  Me5  '.TT|vr,;... 
■j-i-;p3ci7.,  quelques  autres  noms  parmi  lesquels  on  lit 
dans  la  version  latine  :  Palladius  Dei  gratia  .Amosiœ 
episcopus...  subscripsi,  et  ensuite  Cyr,  évêque  d'Aphro- 
disias  :  Kioo;  È).»/ t5To;È-ii/.o-o;  '  Aïfoo'.iiioo;  jnsyjaia: 
enfin  :  ToriYoptoç  zari  Oîoij  yiy.''  £~t3/.or:o;  KïcajoiTo;. 
puis  reviennent  d'autres  D.iy.izo'.lr.iT/.o-ri:-'.  On  sem- 
ble en  droit  de  conclure  que  les  souscriptions  épisco- 
pales  des  conciles  ne  sont  donc  pas  des  listes  trans- 
crites machinalement  par  un  copiste,  mais  la  reproduc- 
tion littérale  de  la  formule  dont  chaque  évêque  a  fait 
suivre  son  nom.  .Mnsi  au  concile  de  Constantinople, 

Handbuch  d<.r  mittelalterîichen  und  neiieren  Geschiclite, 
in-8'',  Mûncheii,  1911,  p.  109,  n.  1  ;  H.  Steinackcr,  dans 
Meisters'  Gnindri^s  der  Gcschicittswissensclia/t.  in-S*, 
Leipzig,  1906,  t.  i,  p.  1,  n.  252.  —  "  K.  Pertz,  Diplomata, 
t.  I.  p.  28-29,  n.  29.  —  "  P.  Viollet,  Histoire  i/cs  instilulions 
poliliques  et  administratincs  de  la  France,  in-8",  Paris,  1890, 
t.  I,  p.  272.  —  "  Boretius.  Capitularia  reg.  Francortim,  t.  I, 
p.  11. —  "  Prov.,  VIII,  14-16.  —  ='Dan.,  IV,  14;Oséc,  viii.4; 
Jonns  d'Orléans,  Inslilutio  rcgia,  P.  L.,  t.  rvi,  col.  295,  296. 
—  "  Bibliolheca  Cassincnsis.  t.  m,  Flori/esiuni,  p.  168.  — 
"  \.  Poncelt't,  La  vie  latine  de  saint  Grégoire  le  Thauma- 
turge, dans  Recherches  de  science  religieuse.  1910,  t.  i,  p.  132- 
160.  —  "S.  Cyprien,  fipi.'il.,  Lxiii,  P.  L.,  t.  m,  col.  .373; 
Corp.  script,  eccl.  lai.,  t.  m,  p.  701.  —  "  Mansi,  Conc.  ampliss. 
cntl.,  t.  IV,  col.  1212  sq. 
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en  553,  sur  104  évêques  il  s'en  trouve  117  qui  prennent 
la  formule  :  misericordia  Dei  cpiscopns  et  six  seulement  : 
ijratia  Dei  episcopns;  six  :  laimilis  episcopus,  puis  un 
humillimus  episc,  un  pcdientia  Dei  episc.  un  peccator 
et  bumilis  episcopus  >.  Au  concile  de  Constantinople, 
en  680,  134  évêques  signent  avec  IXito  t-i;oj  i-iczo-oç, 
3  avec  ■/.»='■■:■.  0£o3  (X;>iîtoj)  s-i-jzo-o;,  16  avec  sÀï/itto: 
L-ia/.o-o;,  6  avec  àvà^'.o;  Ir.n/.ur.o;  '.  Quand  moines  et 
abbés  sont  appelés  à  souscrire,  ils  s'en  tiennent  à  Drii» 
03oCi  '.  Au  deuxième  concile  œcuménique  de  Nicce,  en 
787,  sur  300  évêques  signataires,  aucun  ne  retient  la 
formule  gralia  Dei,  mais  266  se  déclarent  àvàÇio'.,  3  V/Am 
0£O'j,  4  iijLJtcTtoXo'.,  un  seul  IXàyi^iToç  *.  La  formule  0=oO 
/âf.Ti  npsaôJTEço;  se  rencontre  la  première  fois  en 
Orient,  c'est  au  concile  de  Constantinople  de  536.  Dans 
la  Supplicatio  dericornm  et  monachorum  Antiocbiœ  ad 
Joanncm  patriarcham  et  synodum  congregatam  coiitni 
fieventm,  on  rencontre  un  Mojsf,;  W^oCi  /xy.-.'.  tzçhKj-i- 
ooç  £-;ô'.)/.5.=.  Postérieurement  on  trouve  encore  : 
Theodorus  gratta  Dei  abba  presbylcr  nmnaslerii  venc- 
randse  laiirie  sancti  Sabba;  '  et  Aétuv  /àpiti  XoistoO 
— pE^S'jTspo;  -7J;  âyim-i'Tii  -zoO  0eo5  y.aOoXiz^ç  [iEfâXrjÇ 
iy.xXr^'jiai  /.ai  ap/MV  tûv  |j.ovaaTr;p!ojv  zai  szS'./.oç  Trj; 
x-^iM-i-riÇ  TO'j  0;o3  £zz/.7;t'ï;  '. 

VIII.  Pecc.\tor.  —  En  Occident,  la  variété  n'est 
guère  moindre  qu'en  Orient,  mais  de  bonne  heure  un 
mot  attire  à  lui  le  succès,  c'est  peccator.  En  461,  au 
concile  de  Tours,  siège  l'évèque  d'Angers  Talasius  qui 
reprend  la  formule  chère  à  saint  Paulin  de  Noie  : 
Talasius  peccator  hanc  definitionem  dominorum  nworuni 
cpiscoporum,  ab  ipsis  ad  me  transmissam,  in  civitatiila 
mea  rclegi,  subsCripsi  et  conscnsi  '.  Vers  480,  Constan- 
tius  de  Lyon,  le  biographe  de  saint  Germain  d'Auxerre, 
écrit  lui  aussi  :  Domino  bentissimo  apostolico  et  milii  in 
œternum  patrono  l'alienli  Consiantius  peccator,  et 
Domino  beatissimo  cl  mihi  apostolico  honore  venerabili 
Censuario  papa;  Constanlins  peccator  '.  Vers  le  même 
temps,  on  voit  en  circulation  la  formule  Dco  propilio 
episcopus  dès  l'année  506,  au  concile  d'Agde  '",  mais 
rien  ne  peut  contrebalancer  la  vogue  de  peccator.  Nous 
trouvons  presque  simultanément  ce  mot  partout  en 
Occident,  Benediclo  in  Christo  fratri,  omni  mihi  fidc  et 
dilectione  venerabili  Januario  Bachiarius  peccator  sal  ". 
—  Venerabili  diacono  Eulijchiano  peccator  Christi  servus 
Esychius  presbyter  in  Christo  salutem'-.  —  Domino  cl 
venerabili  et  beatissimo  in  Christo  jamalo  Dei,  domino 
nostro  Caprcolo,Vitaliset  Consiantius  peccatores  ";  nous 
venons  de  passer  d'Espagne  à  Carthage,  et  avant  de 
sortir  d'Afrique  citons  encore  cette  suscription  de 
l'évèque  Evodius  d'Uzalis  :  Dominis  sanctis  honora- 
bilibus,  dilectissimis  et  desiderantissimis  fratribus  Va- 
lenlino  et  sancte  congregationi  Evodius  peccator  et  omnes 
mecum  conservi  in  Domino  salulem  ". 

Même  vogue  chez  les  Bretons  et  les  Celtes.  Le  De 
vita  christiana  attribué  à  tort  à  saint  Augustin  :  Ut 
ego  peccator  et  ullimus,  insipientior  cœteris  et  impe- 
ritior  universis  le  ul.  sanrtitatis  et  justili.i:  viam  pergas. 


Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  ix,  cul.  387  sq.  —  =  Ibid., 
t.  XI,  col.  640  sq.  —  •  Jbid.,  t.  viii,  col.  984  sq.jlOOS  sq.- 
'Ibid.,  t.  xiii,col.  380  sq.  —  ^  Ibid.,  1.  viii.  col.  1042.  - 
'Ibid.,  t.  X,  col.  909.  —  '  Ibid.,t.  xiii,  col.  130.  —'  Mansi. 
Conc.  ampliss.  coll.  t.  vu,  col.  947.  Sur  le  personnage,  voir 
C.  Port,  Dictionn.  hist.  géogr.  et  biogr.  dt-  \Ininc-ct-Loirc, 
1878,  t.  m,  p.  554.  —  '  W.  Lcvison,  liisrlmt  Gernmnus 
von  Auxerre  und  die  Quellen  zii  seiner  Ccscliichte,  dans 
.\'eues  Archiv,  1904,  p.  111.  — "Mansi,  op.  cit.,  t.  viii, 
col.  336.  — "P.  /..,  t.  XX,  col.  1038.  - '=  /'.  L.,  t.  xciii, 
col.  787.  —  "P.  L.,  t.  LUI,  col.  847.—  "II.  O.  Coxe,  Cala- 
logiis  codicum  manuscriptorum  bibliothecw  Bodleianie,  t.  ii, 
part.  1,  Oxonli,  1858,  p.  133.  —"P.  L.,  t.  i„  col.  383; 
cf.  XL,  col.  1031  ;  cf.  G.  Mori  n.  Le  •  De  vita  christiana  •  de 
l'évfqne  breton  Faslidius  et  le  Hure  de  Pelage  «  Ad  viduaiii,  » 
dons  RpiMie  bénédictine.  1898,  t.  xv,  p.  481  sq.  ;  K.  Kûnstlc, 


crebrioribus  audeam  litleris  admonere,  non  me  propriie 
justitiiB  fiducia,  non  sapientiœ  peritia.  non  scientia: 
gloria,  sed  sola,  quam  secundum  Deum  animo  ac 
mente  concept,  caritatis  tua:  causa  compellit,  qux  me 
pcccatorem  et  ignarum  ad  dicendum  ita  horlalur  et  pro- 
vocat,  ut  cum  loqui  nesciam,  lacère  non  possim  ".  Dans 
la  Confessio  fidci  de  saint  Patrice,  voici  le  début  :  Ego 
Patricius  peccator,  rusticissimus  et  minimus  omnium 
ftdclium  et  conlemptibilis  sum  apud  plurimos  ";  dans 
VEpistola  du  même  :  Patricius  peccator  indoclus  sci- 
licet  1'. 

L'épigraphie  n'est  pas  sans  apporter  son  contin- 
gent; à  Rome  l'épitaphe  d'im  sous-diarre  "  : 

AGATIO    SVBD 

PECCATORI 
MISERERE   DS- 

En  Afrique,  à  Henchir-Argoub  (=  Cédia,  en  Numi- 
die),  près  des  ruines  d'une  église  chrétienne  "  : 

,  IN    PATRI    DOMINI 

DÉI    QVI    EST   SÉRMONI 
DONATVS   ET    NAVIC 
IVS    FÈCÈRVNT    CÉDI 
5      ÉNSÈS   PÉCKATORÈS 

In  nomine  Patri(s)  Domini  Dei,  qui  est  sermoni 
(^Verbi),  Donatus  et  Navigius  fecerunt  Cedienses  pec- 
kotores. 

En  Espagne,  le  mur  d'une  église,  près  deGuarrazar, 
commémore  le  souvenir  de  -"  : 

CRISPINVS   PRS¥t    PECCATOR 

lin  Allemagne,  à  Trêves,  une  rondelle  en  argent  gros- 
sièrement travaillée  et  portant  au  centre  le  chrisme  : 
diamètre  0"'14,  et,  en  légende,  une  inscription  tracée 
au  pointillé  avec  le  nom  de  la  donatrice  "  : 


^t- 


^^- 


ELEVTHERA    PECCATRIX    POSVIT 


Mais  c'est  dès  l'époque  mérovingienne  et  en  France 
que  nous  pouvons  commencer  il  noter  à  profusion  le 
terme  peccator.  Au  concile  d'Orange,  tenu  le  3  juil- 
let 5'20,  sous  la  présidence  de  saint  Césaire  d'Arles,  se 
trouve  un  évèque  de  Carpentras,  Julianus  peccator  (que 
deux  manuscrits  nous  donnent  ./u/ianus  amartolus)  •»,  il 
est  d'ailleurs  seul  sur  quatorze  évêques  à  prendre  ce 
titre,  tandis  que  le  5  novembre  de  la  même  année,  au 
concile  de  Vaison,  sur  douze  évêques  présents  huit  se 
déclarent  pecca/or  ".  Ensuite  la  formule  disparait;  à 
Orléans  en  541,  sur  quarante-deux  évêques,  un  seul: 
Vivenlius  peccator,  consensi  cl  subscripsi  ^';  dans  ceilv 
même  ville  en  549,  aucun,  tandis  qu'ù  Marseille,  le 
26  mai  533,  saint  Césaire,  en  tête,  tous  se  proclament 


Die  Scbri/lcn  des  britischen  Bi'.sc/io/.i  l'aslidiits,  dans  Tlieolo- 
gisehe  Qiiarlahchrilt,  1900,  t.  LXXXII,  p.  193-204;  J.  Haer, 
De  operibus  fastidii  Brilcumorum  episcopi,  in-8'',  Nûrnbcrg, 
1902;  G.  Morin,  Pelage  ou  /•'o.v/iViiH.s-?  dans  Revue  d'hisl. 
ecclés.,  1904,  t.  v,  p.  258-264. —  "  .1.  D.  White,  Libri  .lancti 
Patricii,  The  latin  writings  o/  .S.  Patrick,  dans  Procecdings 
0/  Ihe  liogal  Irish  .Uademy,  1905,  t.  xxv,  p.  235.  —  "  Ibid.. 
p.  254.  —  "  Marchi,  Monamenti  délie  arli  crist,  primit., 
m-i",  Homa,  1844,  t.  i,  p.  239,240,  262;  F.  Cal)rol  el  H.  Lc- 
clercq,  Aforiiini.  Eccl.  lit.,  t.  i,  n.  3457.  —  "  Dewult,  dans 
lieciieil  de  la  Soc.  archéol.  de  la  prov.  de  Constantine,  t.  xi, 
p.  218;  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crisi.,  1879.  p.  162.  -■ 
"  lluebner.  Inscript,  llispian.  christ.,  n.  158.  —  "  Le  Blnnt, 
Kouvcau  recueil  des  tnscr.  de  la  Gaule,  p.  50,  n.  30-31 .  — 
='  Maasscn,  Concilia  wui  merovingici.t.  i,  p.  53.  —  ••  Ibiri., 
p.  58.  —  "  Ibid.,  p.  97. 
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pùcheurs,  saut  un  abbé  et  un  évêque,  mais  les  quatorze 
autres  signent  :  A'...  peccator  >.  A  Tours,  en  567,  huit 
évêques  présents,  liait  peccntor-;  à  Paris,  en  556-57.'J, 
sur  quinze  évêques,  dix  peccator  ':  à  Paris,  en  573,  sur 
trente-deux  évêques,  cinq  qui  signent  ainsi  :  Laban, 
peccator  eclesiœ  Elosanœ  cnnsensi;  Germanus  peccator 
etsi  indignas  in  Christi  nomine  cpiscopus;  Lucritius 
acsi  peccator  in  Christi  nomine  episcopus;  Félix,  de 
même,  Lcudobandis  peccator  ecclesix  Sagensis  '...  et 
dans  la  lettre  adressée  au  roi  Sigebert,  on  retrouve 
neuf  peccator;  Laban.  Germain,  Leudobaude  ont  tenu 
bon,  Lucritius  est  devenu  :  venerator  vesler,  Félix  est 
devenu  hamilis  vesler,  d'autres  se  disent  peccator,  pec- 
cator et  hamilis  '. 

Dans  le  diplôme  royal  de  Clovis  I"  en  date  du  22  juin 
054,  portant  confirmation  du  privilège  d'immunité  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  nous  Usons,  parmi  49  signa- 
tures, les  suivantes  :  Arctherius,  Sicoaldus,  Higo- 
Ijercthus  évêque,  Casladius  évèque,  Landericus  évêque, 
Vulfobudus,  Aunemundus,  Rauracus,  Palladius,  Ar- 
mentarius,  Gratus  qui  insèrent  le  titre  de  peccator  dans 
leur  signature  (voir  Dictionn.,  t.  iti,  col.  931,  pi.  en 
regard)  *.  D'autres  chartes  présentent  aussi  cette  men- 
tion :  celle  d'Emmon  pour  Sainte-Colombe  en  660  '  et 
pour  Saint-Pierre-le-'Vif  ',  celle  de  Berthctried  d'A- 
miens pour  Corbic.  eu  601  ',  celle  de  Drauscion  pour 
Sainte-iMarie  de  Soissons,  en  667  '°;  le  privilège  d'Ai- 
gilbert,  en  083  ",  celui  d'Agerad  de  Chartres  en  690- 
697  '-,  la  charte  de  saint  Chrodegang  pour  le  monastère 
de  Gorze,  en  757  ".  On  étendrait  cette  liste  et  on  mul- 
tiplierait les  points  de  vue  pour  aboutir  partout  à  un 
résultat  identique.  Dans  quelques  signatures  des  con- 
ciles mérovingiens  nous  avons  signalé  cette  variante  : 
acsi  peccator,  nous  la  retrouvons  sur  d'autres  actes  : 
dans  le  testament  deBertram,  évêque  du  Mans,  en  010  : 
Bertrannus,  elsi  indignas  peccator,  episcopus  siancts:) 
œccl.  Cenomannicœ^*:  dans  le  privilège  de  Gorze  cité 
à  l'instant  :  Chardobachius  qaamvis  peccator  episc. 
subscr.  '';  dans  la  charte  de  Bertœnd  de  Chàlons  en 
092-693  :  Berloendus,  licet  indignas,  in  ordine  tamen 
Cathalaunensiam  episcopus,  suplex  in  Domino  mitto 
salutem-';  ici  indignus  a  absorbé  peccator,  de  même 
dans  la  Donatio  d'Ansoald,  en  078  :  Homanus,  tamen 
indignus,  episc.  subscr.  ". 

Nous  avons  déjà  signalé  la  formule  Deo  propUio  ren- 
contrée dès  l'année  500,  elle  reparaît  dans  un  grand 
nombre  de  signatures  épiscopales,  mais  nous  ne  pou- 
vons songer  à  accorder  à  chacune  de  ces  formules  la 

'  Maassen,  Concilia  œvi  merovingici,  p.  61 .  —  '  Ibid.,  p.  135- 
136.  —  '  Ibid.,  p.  145-146.  -  '  Ibid.,  p.  148-149.  —  '  Ibid., 
p.  150-151.  —  '  Lauer  et  Samaran,  Diplômes  orirj.  des 
mérou.,  190S,  pi.  vi,  vi  bis,  p.  6.  —  '  Pardessus,  Diplomala, 
rharta-.  1843,  t.  il.  p.  110,  n.  333;  M.  Quantin,  CarliiUiire 
ijinéral  de  l'Yonne,  in-.S",  .\uxerre,  1854,  p.  14,  n.  7;  P.  Des- 
cliamps,  Critique  du  priinUge  épiscopal  accordé  par  Emmoii, 
de  Sens,  à  l'abbaiie  de  Sainte-Colombe  (2G  août  660),  dans  le 
Moyen  ûge,  1912,  t.  xxv,  p.  144-165  (seize  peccator).  — 
'Quantin,  op.  cit.,  p.  10,  n.  6;  Pardessus,  op.  cit.,  t.  il, 
p.  114,  n.  335  (dix-sept  peccator).  —  •  Pardessus,  op.  cit. 
L.  Lcvillain,  Examen  critique  des  chartes  mérovingiennes  et 
ccu^oUngiennes  de  l'abbaije  de  Corbie,  dans  Alémoires  et  docu- 
ments publiés  par  la  Soc.  de  l'École  des  chartes,  1902,  t.  v, 
p.  221,  n.  4;B.  Kruscli,  dans  Xeacs  Archiu,  t.  xxxi,  p.  371  sq. 
(onze  peccator).  —  *"  Pardessus,  op.  cit.,  t.  il,  p.  140  sq.. 
n.  355  (dix  peccator).  —  '^  G.  Busson  et  A.  Ledru,  Actus 
pontificam  Cenomannis  in  arbe  degentiam,  dans  Archiu. 
hist.  du  Maine,  Le  Mans,  1902,  t.  il,  p.  210  (vingt-six 
peccator).  —  ^'Pardessus,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  235,  n.  435; 
Tardif,  Monum.  historiques,  p.  30,  n.  36  (neuf  peccator).  ■ — ■ 
*'  .\.  d'Herboinez,  Cartalairc  de  l'abbaije  de  Gorze,  dans 
Meltensia,  Paris  1898-1901,  t.  il,  p.  12,  n.  4  (on?e  pccca(or). 
—  "  l'ardessus,  op.  cit.,  t.  il,  p.  197,  n.  230;  K.  Charles  et 
S.  Mt-njot  d'F.Ibenne,  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent  du  Mans,  ln-8»,  Mamers,  1886,  t.  i,  p.  10,  n.  6; 
G.  Busson  et  A.  Ledru,  Adiis  pond'/.,  p.  102.  — "  A.  d'Hcr- 


documentation  que  nous  avons  donnée  à  peccator. 
Afin  de  déblayer  nous  mentionnerons  un  certain  nom- 
bre de  types  sans  nous  v  arrêter. 

Saint  Césaire  d'Arles  se  qualilie  episcopus  minimus 
omnium  seruorum  Dei  jamutus  '";  Léon,  de  Sens  :  Léo 
Christi  sernus  ";  Nicelius  de  Trêves  :  «icitius  cum  suis 
humilis  scd  misericordia  Domini  episcopus  '°;  Germanus 
peccator  elsi  indignus  in  Cliristi  nomine  episcopus  F.cctc- 
siœ  Parisiaae  ■'  ;  In  Christi  nomine,  quamvis  peccator, 
Audomarus  nomine,  absque  mcrito  episcopus  ",  formule 
aussi  fréquente  que  cet  in  Christi  nomine  et  Peccator 
indignus  Chrodobcrtus  servus  servorum  Dei  episcopus  '■' 
que  nous  avons  déjà  rencontrée  chez  saint  .\ugustin. 

IX.  Servus  servorum  Dei.  —  A  plusieurs  reprises 
nous  avons  déjà  rencontré  les  formules  servus,  servulus, 
lannilus  combinées  dans  des  protestations  d'humilité. 
Saint  Augustin  a  fait  usage  de  servus  servorum  Dei, 
mais  c'est  à  Rome,  dans  la  littérature  pontificale,  que 
nous  allons  pouvoir  étudier  ces  formules  de  dévotion  : 
Bealissimoram  marlyrum  cultor  Damasus  episcopus 
servus  Dei  -'; —  Sumptu  cl  studio  Christi  jamuli  Hilari 
episcopi"",  —  In  honorem  beati  Johannis  Baptistœ  Hita- 
rus  episcopus  Dei  lamulus  oHerf;  ■ —  Liberatori  suo 
bcato  Johanni  evangclistœ  Hilarus  episcopus  famulus 
Christi": —  Domino  juvante  Félix  episcopus  Dei  famu- 
lus jorum  basilicœ  beati  martyris  Stephani  musivo  et 
marmoribus  decoravit-';  —  Honorius  episcopus  Dei 
famulus  -'; — Pelagius  iun(ior)  episcopus  Dei  famulus  ". 
Grégoire  II  se  dit  :  indignus  servus  "  et,  ce  qui  est 
notable,  Jean  VII  se  déclare  :  servus  sanctœ  Marix  '"  et 
Béate  Dei  genitricis  servus  Johannes  indignus  episco- 
pus ". 

C'est  saint  Grégoire  le  Grand  qui  adopte  le  premier, 
d'une  façon  protocolaire,  la  formule  servus  servorum 
Dei,  à  laquelle  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  quand  on  la 
rencontre  dans  les  documents  émanés  de  ses  prédé- 
cesseurs ".  Avec  saint  Grégoire,  elle  prend  de  suite  sa 
place  définitive. 

En  tête  des  homélies  sur  Ézéchiel  :  Dilectissimo  fra- 
tri  Mariniano  episcopo  Gregorius  episcopus  servus  ser- 
vorum Dei  ''. 

En  tète  des  homélies  sur  l'Évangile  ;  Heverendissimo 
et  sanctissimo  fratri  Secundino  episcopo  Gregorius  servus 
servorum  Dei  ". 

En  tête  des  morales  :  Heverendissimo  et  sanctissimo 
fratri  Leandro  (Hispalensi)  coepiscopo  Gregorius  servus 
servorum  Dei  ".  et  bien  que  le  doute  ne  soit  pas  permi-s 
sur  ces  pièces,  nous  avons  les  transcriptions  sur  mar- 

bomez,  op.  cit.,  p.  13,  n.  4.  —  "  Pardessus,  op.  cit.,  t.  ii, 
p.  221,  n.  423;  Lalore,  Collection  des  principaux  ccwtulaires 
du  diocèse  de  Troyei,  1878,  t.  iv,  p.  116.  —  "  E.  J.  TardiL 
Les  chartes  mérovingiennes  de  l'abbaye  de  Xoirmoutiers,  in-8', 
Paris,  1899,  p.  28,  n.  2.  —  "  P.  L.,  t.  Lxvii,  col.  1128.  — 
"  Epist.  rcvi  meroving.,  p.  438,  n.  3.  —  "  Epist.  ad  Justi- 
nianum  imp.,  dans  A^on.Germ.  bist.,  Epist.  Austrasiacp.WS, 
n.  7.  —  -^  Conc.  Paris.  IV,  ôT3,  dans  Maassen,  Conc.  a'vi 
merov,,  t.  i,  p.  148.  —  "  Pardessus,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  125, 
n.  344.  —  ■-'  Epist.  icvi  merov.,  dans  Monum.  Germ.  hist., 
t.  m,  p.  464,  n.  16.  —  "DcRossi,  Inscript,  christ,  urb.  liomn-, 
1888,  t.  H,  p.  103,  n.  34.  —  "  Ibid.,  p.  147,  n.  12.  — 
"H.Grisar,  .4na/cc(a  romana,  in-S",  Ronia,1899,  t.  i,p.  149, 
pi.  I,  n.  4.  —  ''DeRossi,  op.  ci/..  Lu,  p.  424,  n.  48.  —  "  Ibid.. 
p.  152,  n.  32.  —  "  Ibid.,  p.  24,  n.  28;  p.  L56,  n.  5.  —  "  /bi</., 
p.21,n.lla.  —  "  76irf.,p.209,411,413;Kchr,  Rcgcsiaponli/. 
roman.  Ital.  pontif.,  1. 1,  p.  136,  ii.  S.  —  '-IL  Grisar,  op.  cit., 
t.  I,  p.  127-167,  pi.  Il,  n.  7;  cf.  K.  Brandi,  Dor  by:an- 
tiniselie Kaiser,  BriefausS.  Denis  und  die  Schrift  der  friibmit- 
telalterlichen  Kanzleien,  1907,  dans  Archiv  fiir  Urkunden- 
forschung.X.  i,  p.  77.  —  "  De  Rossi.op.  ci(.,  p.41S,n.  15. — 
'*  F.  Homes  Dudden,  Greqory  tbe  Grcat,  his  place  in  history 
and  thnuqht,  London,  1905,  p.  280,  n.  3;  De  Rossi,  op.  cil., 
p.  423.  n.  40.  —  "P.  L.,  t.  Lxxvi,  col.  785;  iîC9e.<(e,  1.  .KII, 
n.  16  a.  —  "  P.  L..  t.  Lxxvi,  col.  1075;  Regeste,  1.  IV, 
n.  17  a.  —  "  P.  L.,  t.  Lxxv.  col.  509  ;  Pegesle.  I.  V, 
n.  53  a. 
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bre  contemporaines  de  saint  Grégoire  \  par  exemple 
celle  du  25  janvier  604  -  : 

GREGORIVS  Ë^S   SERVVS   SERVOR    DEI 
FELICI    SVBDIAC-ET    RECTORI    PATRl 
MONII   APPIAE. 

Le  même  titre  reparaît  dans  cinq  écrits  du  même 
particulièrement  signalés  :  deux  lettres  à  l'évèque  de 
Séville,  saint  Léandre,  une  au  roi  Reccarède,  une  au 
diacre  Pierre,  une  à  un  certain  Claudius  ^,  une  lettre 
aussi  à  la  reine  Brunehaut  '.  En  tout,  la  correspon- 
dance du  pape  olïre  dix-huit  fois  cette  formule,  et  voici 
ce  que  nou^  en  apprend  Jean  Diacre,  biographe  du 
pape  :  Siquidem  mox  iil  summum  ponlificium  lelicissi- 
mx  Romanx  urbis,  Christn  mortalibus  consutenlc,  sorti- 
tas  est,  saperslitiosum  Universalis  imcabulum,  qaod 
Joannes  Constantinopolitanas  episcopus  insolcnter  sibi 
tune  temporis  usarpabat,  more  anleccssorum  suorum 
ponlificum  sub  districlissimx  inlerminationis  sententia 
refutavit,  cl  primas  omnium  ei  in  principio  epistolaram 
suaram  servant  servorum  Dei  seribi  satis  hamiliter 
definivit,  cunciisque  suis  suecessoribas  documentum  suie 
humilitatis  tam  in  hoc  qaam  in  mediocribus  pontifiealibas 
indumenlis.  qaod  videlicet  tmetenus  in  sancta  Romana 
ecclesia  conservatar,  hcrcditarium  reliquit  *. 

On  voit  par  d'autres  lettres  que  saint  Grégoire  s'était 
acheminé  progressivement  vers  cette  formule.  En  595, 
il  écrivait  à  l'empereur  Maurice  ;  Ego  enim  cunctorum 
servus  sum  '  et,  en  601,  à  la  patrice  Rusticiana  :  Ego 
enim  qui  pcr  episcopatas  opéra  serinis  sam  omnium 
factus,  qaa  ratione  mihi  se  illa  ancillam  dieit,  cujus 
susceptus  anle  episcopalum  proprius  lui  '.  Ces  tâtonne- 
ments le  conduisirent  non  à  imaginer  sans  doute,  mais 
à  adopter  la  formule  lapidaire  devenue  depuis  le  titre 
de  tous  les  papes.  Si  le  pape  Grégoire  n'avait  pas  lu  le 
Liber  III  de  peccaloram  merilis  et  remissione  ad  Marcel- 
linum  dans  lequel  il  eût  trouvé  la  formule  :  Aagustinas 
episcopus  servas  Cliristi  servorumqac  Christi  ',  il  n'est 
guère  possible  de  croire  qu'aucun  des  documents  anté- 
rieurs au  vii-^  siècle  et  qui  présentent  le  servus  servorum 
Dei  ne  lui  ait  tombé  sous  les  yeux  ;  ce  sont  : 

Csesarias  [Arelatensis]  episcopus  minimas  omnium 
servorum  Dei  jamulus  Cxsarix  sanctx  sorori  abbatissa- 
vel  omni  congregationi  suœ  in  Christo  wternam  salutem  '•'. 

Dominas  merito  vencrabili  et  fructu  sacrœ  virginitatis 
in  Christi  gratia  semper  inlustri  ac  per  omnin  Probam 
Eagippius  omnium  servorum  Dei  famulas  in  Domino 
salutem  dieit  '". 

Domino  beatissimo  et  apostolieis  infalis  decorato,  patri 
spiritali,  Aanario  episcopo  (Aulissiodorensi),  SIephnnus 
omnium  servorum  Christi  famatus  ". 

Dès  que  saint  Grégoire  eut  adopté  la  formule,  elle 
paraît  s'être  propagée  assez  vite. 

'H.  Grisar,  Aniil.  rom.,  t.  i,  pi.  iii,  n.  12;  .1.  von  Plhi[»k- 
Harttung,  Papsturkitnden  auf  Marmor,  <lans  Qucllen  und  For- 
schungen  aus  italieniachen  Archweri  und  Bibliotlielsen,  Rome, 
1901,  t.  V,  p.  178.  —  =  De  Rossi,  op.  cit..  t.  il,  p.  423,  n.  38. 
—  'Gonzalez,  Collectin  cimonum  Ecclesia:  Hixpnnie,  1821, 
n.  97,  98,  100,  102;  liegislre,  1.  I,  n.  39  a,  41  ;  1.  IX,  n.  227, 
228,  230.  —  '  .M.  Tangl,  .Sclirilttafetn  ziir  F.rlcrnung  der 
laleini.ichen  Palàograpliic  de  Arndt,  4'  édit.,  Rcrlin,  1906, 
part.  II,  II.  3.'>  b.  —  '.Ican  Diacre,  Vi7a  Gregorii  Magni,  I.  II, 
c.  I.  P.  L.,  1.  Lxxv,  col.  87;  cf.  H.  Grisar,  Œkiinwnisclier 
Patriarch  und  Diener  der  Diener  Gotles,  dans  Zeitscliri/l  fur 
katholisclie  Tlieologie,  Innsliruck,  1880,  t.  iv,  p.  47G;  H.  Gel- 
zer,  Der  Streit  iiber  den  Titcl  des  ôkumenisclteii  Patriarclien, 
clans  Jahrbuch  /ùr  prolestuntinche  Théologie,  Leipzig,  1887, 
t.   XIII,  p.   549-584;   L.   Schmilz,  op.   cit.,   p.    128-129.  — 

•  negislre.  1.  V,  n.  37,  édit.  Ewald,  t.  i,  p.  323.  —  '  Re- 
gistre, 1.  XI,  n.26,t.  II,  p.287.  —  •  P.  L.,  i.  xi.iv,  col.  185. 

•  P.  /..,  t.  Lxvii,  col.  1128.  —  "  P.  L.,  t.  i.xii,  col.  559.  — 
"  Mon.  Germ.  Itist.,  Epist.,  t.  m,  Episl.  ivvi  merov.,  p.  447, 
n.  8.  —  "  Pardessus,  Diplomata,  chartiv.t.  il,  p.  11,  n.254.  — 


Diplôme  de  saint  Éloi,  de  Noyon,  pour  l'église  de  So- 
lignac  :  Ego,  Eligias,  servus  omnium  servorum  Clu-isti, 
domina'  sacrosanctse  Ecclesiie.  quam  in  honorem  sancto- 
rum  Pclri  et  Pauli...  constra.vi :  et  la  souscription  :  In 
Christ  inomineEligius  servus  servorumDei...subscripsi^-. 

Diplôme  du  moine  Ausbald  pour  saint  Vi'illibrord  : 
In  Christi  nomine  domino  sanctissimo  et  beatissimo 
patri  Willibrordo  Ausbrddus  servorum  Dei  famulas  ". 

Lettre  de  Maur,  évèque  de  Ravenne,  au  concile  de 
Rome  en  649  »*;  Lettre  de  Jean  de  Grado  au  pape 
Etienne  lit  (768-772)".  Privilège  de  Sigvalt  d'Aquilée 
pour  le  monastère  Saint-Sauveur  de  Brescia  ". 

Dominis  carissimis  fratribus  episcopis  vel  abbatibus 
per  universam  Scotliam  Laurcntius,  Mcllitus  et  Justus 
episcopi,  servi  servorum  Dei  '". 

Comme  on  peut  s'y  attendre,  une  abbesse  de  Whitby 
arrange  la  formule  à  son  usage  :  Dominœ  sanctœ  atquc 
a  Deo  honornbili  Adolanœ  abbatissœ  .ElUled,  eeclesias- 
tice  famula:  famala,  sempiternœ  sospitalis  in  Domino  ". 
Un  évêque,  Daniel,  fait  de  même  :  Daniel  Dei  famulo- 
rum  famulas  ". 

Les  Grecs  ont  usé  de  la  même  formule.  Jean  l'Au- 
mônier, patriarche  d'Alexandrie  (t  616)  :  'loiâvvTjç 
Tar.tnài  zaî  ÈJvCtyisTo;  SoùXoç  tûv  ocjXtov  Tou  zup{ou 
f|ULù)V  '  Ir;aoC!  XptsTOj  '".  Cosmas  :  ooOÀo;  twv  ooJXtov  t^'ç 
3^5  âyiwuJvr;;;  lettre  synodale  de  Sophrone  de  Jéru- 
salem à  Serge  de  Constantinople  :  S'oopdv.o;  àpyeilo; 
Bo'jXo;  Tr;ç  à-flot;  XoiaToD  toû  0£O'j  r,[Ji(ov  -dXsioç  -'. 

X.  '  E).iy  '.570;.  —  En  Orient,  une  des  formules  de 
dévotion  qui  obtiennent  la  vogue  la  plus  large  est  : 
ô  s'.ai/iaToç  iniay.or.'jç .  Au  concile  d'Éphèse,  en  431, 
Cyr  d'Aphrodisias  et  une  quinzaine  de  ses  collègues 
font  usage  de  ce  terme,  de  même  que  saint  Épiphane 
dans  ses  ouvrages:  'Eztcpivio;  ô  èXix/i^to;  twv  ir.:'!- 
y.o-.txi'i  -''.  Autres  exemples  à  Éphèse,  449,  à  Chalcédoine, 
451  ;  d'ailleurs  on  trouve  aussi  ô  ÈXày  loroç  :ipEo6ÛT6po;  " 
et  6  ÈXàyt3T0;  Xo'.aTtavo; -'. 

XI.  'Avâ?to;.  —  Le  terme  àvà|io;  ne  fait  son  appa- 
rition que  tardivement,  au  vii=  siècle.  Nous  le  ren- 
controns pour  la  première  fois  en  Orient  en  646  dans 
une  lettre  de  Paul  de  Constantinople  au  pape  Théo- 
dore I""'  (642-649)  qui  commence  ainsi  :  Tw  à-^'.wzi-zM 
zai  |j.azaf'.wTstTi;)  àSîXçtjj  z»'.  soXXs'.-ojpYoi  zupio)  0£o- 
Si.jpi.)  naûXo;  àvij'.o;  Ir.i^y.OT.'j;  yaioî'.v  ''et  même  un 
peu  plus  tôt,  au  commencement  de  ce  \W  siècle, 
dans  l'envoi  que  fait  Leontius  de  Naples  de  la  vie  de 
saint  Jean  l'Aumônier  :  hi  'AXEÇavBpsia  :;apaYEV«[iEvoç 
Èyto  ô  àvoiÇio;  -' 

XII  '  A[j.apT(oXo;.  —  AiJiapTwXd;  fait  concurrence  ù 
àvàÇio;  et  à  ses  partisans.  Cosmas  Indicoplcustes,  l'au- 
teur de  la  «  Topographie  chrétienne  »,  s'en  pare  :  o  àjiaip- 
TwXo;  zai  ToéXaç  iyu'>  ",  de  même  que  saint  Jean  Da- 
mascène  '%  Jean  abbé  de  Raitha  :  o  âiiapTi.iXd;  tr,; 
'  PaïOoj  r)YOij|j.=voç  "  et  bien  d'autres.  On  le  fait  même 

"  Ihid.,  t.  II,  p.  291,  II.  1S3.-  "  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll., 
t.  X,  col.  883;/'.  L.,  t.  i.xxxvii.col.  103.— '•  A/on.  Germ. /lis/., 
Epist.,  t.  m,  p.  712,  Epist.  I.angob.  n.  19;  C.  Troya,  Corfioc 
diplomatico  Langobardo,  Napoli,  1852,  n.  945.  —  "  Troyn, 
op.  cil.,  p.  9(17.  —  "  Bcda.His/.  ceci.,  I.  II.  c.  iv,  édit.  Pliim- 
nier.  —  "  Mon.  Germ.  /lis/.,  Episl.,  t.  m,  p.  248,  n.  8. —  "  Ihid., 
p.  2.07,  n.  11.  — "  11.  Gclzcr,  Lcontios  von  Neapnlis  Lebeii 
des  ht.  Jnhannes  des  Bannherzigen,  Zirr/n'sc/jo/s  von  Alexan- 
drien,  p.  9,  —  "  Mansi,  op.  ci/.,  t.  xi,  col.  Kil.  —  "  I^^piplianc, 
Adv.  hures..  1.  III,  liaîr.  77,  P.  G.,  t.  xi.ii.  col.  700;  t.  XLiii, 
col.  17.  —  ■'  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  l.  xiii,  col.  137.  — 
"  Mansi,  op.  cil.,  t.  xii,  col.  1014  ;  K.  Scliniitz,  Ursprung  und 
Gcschichic  der  nevolionsformeln  bis  ni  ihrer  .\ufnahmetn  die 
Iriinkische  Kônigsiirkiindc,  in-8»,  Sliittw'rt,  1013,  p.  69,  71. 
• — "Mansi,  op.  n'/.,  t.  X,  col.  1020. — ■"  II.  Gelzcr,  Leon//os'  von 
Seapolis  Leben  des  ht.  Johannes  der  lidcndierzigen,  Erzbtschnfs 
von  ."ïlexandrien,  Leipzig,  1893,  p.  4.  -  "  /'.  G.,  t.  i.xxxviii, 
col.  52;  E.  O.  Winstcdt,  The  Christian  lopography  of  Cosmas 
Indicopleusies,  ln-8°,  CanibridRc,  1909,  p.  37.  —  "P.  G., 
t.  xr.v,  col.  100.  —  "  P.  G.,  t,  i.xxxviii,  col.  624. 
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entrer  dans  des  combinaisons  destinées  vraisembla- 
blement à  le  renforcer  :  Màçiao;  Ta-£ivo;  /.ai  âu.aç.T"i- 
5,05  àvctÇ'.oç  SoOXo;  (/.a!  [j.aOr)Tïj;)  '  et  il  est  à  l'usage  de 
tous,  évêques,  abbés,  clercs,  moines  :  'O  âiiao-wXo; 
ifih  zal  -avTtov  èXa/ioTo;  'AyaÔtuv  àvaÇio;  oià/.ovo;  >:«'. 
yaproçj).».?  ';  —  'E~i<pàvio;  â[j.aoTwXdç,  oioczovo;  tj); 
âY""'^""!;  èy.i'.Xr;a''a;    KaTavr);  Trj;    Hiz-ÉXàiv   STiapyta;'; 

—  rprjYcipio;  â[iapTu>X6;  TtpsoS'jTîpo;  et  '  Itooivvr];  raXai- 
7;opoç  y.ai  âiAapTwXo;  [xo'vayo;  *;  — •  '  Iwav/r,;  à|xapT(i)Xo; 
È3;ia/..  IloXeio;  xoS  'Ptjyiou  zai  XeYatoç'Tîaor);  x^ç  auvooou 
TO'j  «Y'-Ou  za!  à;:03ToXtzoCf  Opôvou  7:tiX6co;  '  P(ô[xriç  ', 
en  692. 

XIII.  Ta;x£ivos.  — Pour  renchérir  sur  âXiyiaTo;  on 
lui  associe  Ta-£ivo;  '.  Voici  une  formule  de  Jean  l'Au- 
mônier ;  '  Iwàvvï];  -ar'ivo;  ■/.a.':  ÈXctyijTo;  SoûXo;  xwv 
oojXaiv  TO'J  zupîou  fj[j,o)V  '  lï^froj  XpiŒTOJ  :;aatv  toi;  0;:ô 
Tïjv  7)[jiET€'pav  ::T<j)y£{av  û~o  toj  aù-oû  zyoiou  zai  Wioû 
rjjjLwv  7:oi|jLa'!v£aOai  Xayoj5tv  tcÎoc';  une  autre  de  saint 
Jean  Damascène  dans  son  homélie  sur  la  mort  de  la 
Vierge  :  'lojiwo'j  -ar.moi  zal  ÈXaytTToy  [iovayoCi  zai 
~pïa6uTépoj  TOJ  Aajj.aazrjV0j  'EYZojjjitov  eÎç  ttjv  zoijjirjatv 
T^;  ::avu;j.VTJTOu  zat  6;:£p£vSdfou  £ÙXoYT)|JiÉvr|;  A£3::oivr;; 
fj|j.wv  0£OTdzou  zai  '  AîiTiapSivoj  Mapia;  '. 

Les  latins  devant  cette  profusion  de  termes  plus 
humbles  les  uns  que  les  autres  semblent  avoir  parfois 
hésité  lorsqu'il  s'a.«issail  de  passer  des  protestations 
qu'on  Ut  d'un  œil  distrait  aux  traductions  qu'il  faut 
bien  réduire  à  un  mot.  Pour  rendre  ÈXàyiaTo;  les  tra- 
ducteurs se  tiennent  de  préférence  à  humilis,  humilli- 
mus  ',  mais  parfois,  ils  préfèrent  :  exiguus  '"  ou  bien 
nltimus  ",  ou  encore  pusillas  ''^,  manifestement  ils  y 
vont  un  peu  au  hasard  et  donnent  leur  langue  au  chat. 
Dans  quelques  textes  dont  nous  ne  conservons  qu'une 
traduction  latine,  on  voit  clairement  l'intention  de  tra- 
duire TaTiEivdç  zai  ÈXàyiGTo;  :  Posl  Denm  domino  tolius 
orbis  piissimo  et  christianissimo  nostri  principi  Leoni 
in  domino  salutem  humilis  et  iiltimus  Sebastianus  epis- 
copus  '^.  — •  Domino  piissimo  Chrisliquc  amantissimo 
imperatori  noslro  Leoni  perpétua  Auf/usto  parva  et  humi- 
lis synodus  congregnta  in  melropoli  Snrdianorum  veslrie 
Lydiie  ".  Dans  le  texte  suivant  c'est  à[j.apT'jjXo;  zai  i\i- 
yiîTo;  qu'on  a  voulu  rendre:  Mennas  peccator  et  humi- 
lis episeopus  Carpathioram  insularum  ". 

Dans  une  lettre  de  ce  Lucien,  qui  eut  un  rôle  dans 
l'histoire  de  l'invention  des  reliques  de  saint  Etienne 
(voir  ce  mot)  nous  lisons  :  Lucianus,  misericordia  D  i 
indigcns  et  omnium  hominum  minimus,  presbyler  Eccle- 
siœ  Dei,  quœ  est  in  villa  Cophargamata,  in  terriiorio 
Jerosolymoram,  sanetse  Ecclesise  et  omnibus  sanctis 
qui  sunt  in  Christo  Jesu  in  unim:rso  mundo,  in  Domino 
salulcm";  dans  la  suscription  d'une  lettre  à  Hymésius, 
il  reprend  ce  titre  d'omnium  minimus,  visiblement 
inspiré  de  saint  Paul  :  Domino  sancto  et  venerubili 
Hymesio  episcopo  Inimillimus  et  omnium  infimus  Lucia- 
nus presbyter  de  villa...  perpetuam  in  Christo  Jesu  satu- 
tem;  titre  que  nous  retrouvons  à  peine  modifié  en  Occi- 
dent, à  .Vlinorque  :  Sanctissimis  ne  beatissimis  dominis 

•P.  G.,  t.  xci,  col.  112,  103.  —  "Mnnsi.op.  ci(.,  t.  xii., 
col.  189. —  'Ibid.,  t.  xni,col.l36.  — *Ibid.,t.  xiii.col.  137. 

—  '  /biJ.,  t.  XI,  col.  689.  —  'P.  G.,  t.  xc,  col.  244;  t.  xci, 
col.  514  (TaitE^vô;)  ;  t.  xci.  col.  112;  t.  xci.col.  10.32  iraTieivôc 
zai  à|AapTw"Ao;,  àvilioc  ôoj/o:!;  t.  xcvi,  col.  589,  601,  661 
(TaiTsivo;),  700  (T«7tetvô;  zai  é/i/iito;):  t.  xciv,  col.  521  ; 
t  xcv,  col.  64  (éVà/iTTO:);  t.  xcv,  col.  100.  —  '  H.  Gelzer, 
Leontios'  uon  Neapolis  Leben  des  ht.  Johannes  des  Barm- 
herzigen,  p.  9.  —  '  P.  G.,  t.  xcvi,  col.  700.  —  •  Mansi, 
op.  cit.,  t.  VI,  col.  583;  t.  x,  col.  913;  t.  xi,  col.  559,  .561, 
571.  —  "  Ibid.,  l.  VI,  col.  7.53;  t.  xii,  col.  103.  —  "  Ibid., 
t.  X,  col.  1003.  —  "  Ibid.,  t.  vu,  col.  294;  t.  xi,  col.  508. 

—  "  Mansi,  op.  cit.,  t.  vu,  col.  543.  —  "  Mnnsi,  op.  cit., 
t.  VII,  col.  571.  —  "  Mansi,  op.  cil.,  t.  ix,  col.  395.  — ■ 
"P.  L..  t.  XLi,  col.  807.  —  "P.  L.,  t.  XX,  col.  731.  — 
"  Pardessus,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  88,  n.  312;  B.  Guérard,  Cartu- 
laire  de  l'abbaye  de  Saint-13erlin,  in-8»,  Paris,  1840,  p.  18. 


rpiscopis,  presbijteris,  diaconibus  et  universx  Iralernilali 
tûtius  orbis  terrarum,  Severus  episeopus  misericordia 
Dei  indigens  et  omnium  ultimus,  in  Christo  redemptore 
noslro  xternam  salutem  ". 

XIV.  Non  merito.  —  Les  formules  elles-mêmes,  par 
l'effort  évident  de  ralTiner,  sont  plus  instructives  dans 
leur  rapprochement  que  la  glose  qu'on  en  pourrait 
faire.  L'évêque  Omer  est  évidemment  mécontent  de  ses 
trouvailles,  il  les  retouche  sans  cesse  :  Peccator  Audo- 
marus,  nomine  absgue  opère  episeopus, pro teslimonio^'' ; 
quelques  années  plus  tard  il  a  trouvé  autre  chose  sinon 
mieux  :  In  Christi  nomine  quamvis  peccator  Audomarus 
nomine.  absque  merito  episeopus  hanc  epistulam  volun- 
tarius  dictavi  et  recensere  audivi  et  qui  subterius  scri- 
berenl  rogavi  ".  Saint  Chrodegang  n'a  rien  trouvé  de 
meilleur  pour  sa  part  :  Ego  Chrodegangus  ac  si  indignus, 
si  non  opère  vel  nomine  gratia  Dei  episeopus"".  Un  autre  : 
Ursus  nomine,  non  opère  presbyter  subscripsi,  prête  à 
un  plaisant  jeu  de  mots  dont  il  ne  parait  pas  se  dou- 
ter"; un  diacre  :  Lui  indignus  diaconus,sine  prseroga- 
tiva  meritorum  diaconatus  ofjicio  lungens";\m  abbé  : 
Althehmus  [Malmesburicnsisl  sine  meritorum  prero- 
galiva  abbatis  officio  functus'^;  une  abbesse  :  Eangyth 
indigna  ancilla  ancillarum  Dei  et  nomine  abbatissie  sine 
merito  juncta^*;  enfin,  tout  le  monde  s'en  mêle,  de 
simples  moines  :  Sigerandus  etsi  indignus  solo  nomine 
vocatus  monachus,  et  son  confrère  :  Johannes  indignus, 
humilis  et  peccator  solo  de  nomine  monachas''.  Finissons 
sur  une  protestation  de  Jean  Cassien,  toujours  dans 
le  même  goût  :  Unde  ego  quoque  ipsc,  humilis  atque 
obscurus nomine  sicut  merito,  licetmihi  inter  eximios  Con- 
slantinopolitanœ  urbis  antislites  locum  magistri  usurpare 
non  possim.  studium  tamen  discipuli  afjectumque  prse- 
sumo  ",  et  sur  celle  de  saint  Boniface  qui  atteint  à  une 
sorte  de  majestueuse  beauté  :  Universis  revcrentissimis 
coepiscopis,  vcnernbilibus  presbileralus  candidatis  gratia 
diaconibus...  de  stirpe  et  prosapia  Anglorum  procrealis 
ejusdem  generis  vernaculus,  universalis  ecclesiœ  legatus 
Germanicus  et  servus  sedis  apostolicœ  Bonifaeius,  qui  et 
Wyniretus,  sine  prœrogativa  meritorum  nominatus  archi- 
cpiscopus,  humillimœ  communionis  cl  sincerissimœ  in 
Christo   caritatis  salutem  ". 

XV.  In  nomine.  —  Nous  avons  déjà  insinué  à  l'oc- 
casion des  signatures  du  concile  de  Paris  en  573  que 
les  évèques  ne  s'attachent  pas  à  une  formule  irrévo- 
cablement; voici  par  exemple  le  cas  de  saint  Césaire 
d'Arles  ^'  : 

en  506,  concile  d'Agde  :  in  Christi  nomine  episeopus. 
en  524,  concile  d'Arles  :  in  Christi  nomine  episeopus. 
en  527,  concile  à  Carpentras  :  in  Christi  nomine  epis- 
eopus. 

en  529,  concile  d'Orange.  :  i'n  Cliristi  nomine  episeopus. 
en  529,  concile  de  Vaison  :  i'n  Christi  nomine  episeopus. 
en  533,  concile  de   Marseille   :    Cn'sarius   peccator. 

Lettre  à  sa  sœur  :  Caesarius  episeopus  minimus 
omnium  servorum  Dei  /amulus  ''. 

Testament  :  Ego  Cœsarius  peccator'". 

—"  Pardessus,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  125,  n.  344;  B.  Guérard, 
op.  cit.,  p.  23.  — "  Pardessus,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  397,  n.  586; 
A.  d'Herbomez,  Cart.  de  Gorze,  p.  1,  n.  1.  — "Pardessus, 
op.  cit.,  t.  II,  p.  255,  n.  451  ;  Busson  et  Ledni,  op.  cit.,  p.  203. 

—  ^*  Epist.  S.  Bonîfacii  et  Lulli,  dans  Mnn.  Germ.  hist., 
Epist.,  t.  III,  p.  338,  n.  71.  —  "  Ibid.,  p.  231.  n.  1  ;  lladdan 
et  Stubhs.  Councils,  Oxford,  1871,  t.iii,  p.  2ri.S.  —  "EpixI. 
S.  BtmilMii  et  l.idli.  p.  261,  n.  14.  — "  J.  Giorai  et  l'.  Bal- 
zani.  Il  rcgesto  di  Farfa  di  Grigorio  di  Catino,  in-S*,  Borna, 
1879,  p.  48,  n.  45,  doc.  40.  — -'Jean  Cassien,  Contra Nesto- 
rium,  1.  VIII,  dans  Corp.  script,  eccles.  lat.,  t.  xvil,  p.  389. 

—  "  i'.  Boni/acii  et  Lidli  epislolœ,  dans  Monum.  Germ. 
/lis/.,  Epislol.,  t.  III,  p.  295,  n.  46.  —  "  Mansi,  op.  cit., 
t.  VIII,  col.  336;  M.iassen,  op.  cit.,  p.  37,  41,  53,  57,  61.  — 
"  P.  L.,  l.  Lxvii,  col.  1128.  —  "  G.  Morin,  Le  testament  de 
S.  Césaire  d'.irtes  et  la  critique  M.  Bruno  Krusch,  dans 
Reuiie  bénédictine,  1899,  t.  xvi,  p.  97-112. 
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De  même  pour  ses  collègues  :  Nicetius  de  Trêves, 
en  535  :  Nicetius  Deo  propitio  (ms.  Paris,  lat.  12097)  et 
Nicetius  in  Christi  nomine  (deux  autres  ms.)  ;  en  540  : 
Xicecius  gratia  Domini :  lettre  à  Chlodoswinde  :  iVice- 
tius  peccator;  lettre  à  Juslinien  :  Nicetius  cum  suis 
humilis,  sed  misericordia  Domini  episcopus'. 

Aunacharius  d'Auxerre,  en  573  :  Aunaarius  in  Dei 
nomine  episc;  en  583  :  Aunacharius  in  Christi  nomine 
episc;  en  573-603  :  Unacl^arius  in  Dei  nomine  episc. 
Lettre  à  Etienne  :  Aunarius  gratia  Dei  episc;  lettre 
du  concile  de  Paris  à  Sigebert,  en  573  :  Aunaarius 
humilis  vcster  -. 

XVI.  Pauper.  —  Quelques-uns  adoptent  la  formule 
pauper,  sauf  à  l'agrémenter  un  peu  :  Dominus  papa  in 
Cliristi  nomine  pauper  cpiscopus  '  ;  —  Tenœ  marisque^ 
et  totius  generis  humani  domino,  orbis  terrarum  victori 
et  piissimo  Augusto  Lconi  imperatori  pauper  V  ara- 
datus  in  Domino  salatem  *  ;  Ealdbeorcth,  pauperculus 
Christi  =  ;  ce  même  titre  de  pauperculus  sert  à  saint 
Columban  dans  sa  cinquième  lettre  au  pape  Boni- 
face  IV  '. 

XVII.  Varia.  —  Nous  avons  déjà  montré  à  l'aide 
de  l'épigraphie  et  des  textes  littéraires  pour  le  mot 
peccator  que  ces  formules  ont  joui  de  la  plus  large 
expansion  et  il  semble  peu  conforme  à  la  réalité  de 
leur  assigner  une  formule  trop  rigoureusement  déter- 
minée. Ainsi  pour  cette  épithète  de  peccator  nous  la 
retrouvons  en  Espagne  aussi  fréquente  qu'en  Gaule  : 
Jean  de  Biclar  s'intitule  :  Johannes  peccator  de  Gerunda 
in  his  constitiitionihus  annuens  subscripsi  ' ;  —  Domino 
meo  Braulioni  episeopo  Jimilianus  peccator';  ^Dum 
olim  ego  indignissimus  peccator  Asturiensis  provinciœ 
indigena  '.  Et  puis  c'est  toute  la  variété  innombrable 
des  Dei  miseratione,  Deo  miserantc  '°,  Dei  gratia  ",  Deo 
jubente  '=,  indignas  ",  immerito  >♦  episcopus.  Hydate, 
évéque  de  Chaves  (Aquse  Flavix),  se  déclare  ignarus, 
indignissimus  omnium  servorum  Dei  >'  ;  Martin  de  Braga 
se  contente  d'humilis  episcopus  "  ;  Braulion  de  Sara- 
gosse  est  tour  à  tour  :  servus  inuiilis  sanclorum  Dei. 
servus  humilis  sanclorum  Dei,  servorum  Dei  inuiilis 
servus,  servus  inutilis  sanclorum  Dei  et  vester,  servorum 
Dei  inuiilis  servus  et  vester  '".  C'est  à  profusion  aussi 
qu'on  rencontre  servus  Domini.  servulus  vester  ". 
Eugène  de  Tolède  est  dans  une  lettre  à  Chindaswinth  : 
vestrorum  fidelium  servulus  ",  dans  une  lettre  à  Brau- 
lion, servulus  vester-";  Tajon  de  Saragosse  :  ultimus 
servus  servorum  Dei  -',  et  il  est  impossible  de  récolter 
tous  les  servulus  vester,  les  famulus  vester. 

Partout  on  récolte,  mais  la  récolte  est  partout  iden- 
tique. Voici  par  exemple  dans  l'Italie  du  vi«  siècle;  à 


'  .Maassen,  Conc.  nvi  merovingici,  t.  i,  p.  70,  p.  109; 
Monurn.  Germ.  Iiist.,  Epistol,  t.  m,  p.  119,  p.  118.  — 
=  Maassen,  op.  cit.,  p.  149,  p.  161,  p.  184;  Mon.  Germ., 
Epist.,  t.  III,  p.  447;  .^laassen,  op.  cit.,  t.  i,  p.  151.  — 
•Monurn.  Germ.hist.,  .-lucf.  aniiç.,  t.vi,  p.  186;  E.  I  cBlant, 
Rec.  des  in.ieript.  chrét.  de  ta  Gaule,  in-l",  Paris,  1865, 
t.  Il,  p.  56,  n.  405;  Pardessus,  op.  cit.,  t.  n,  p.  87,  n.  312; 
Concile  de  MScon,  583,  dans  Maassen,  op.  cit.,  t.  i,  p.  155. 

—  *  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  vu,  col.  623.  — •  '  i\/on. 
Germ.  Iiist.,  Epist..  t.  m,  p.  260.  —  •  Ibid.,  p.  115,  note  2.  — 
'  Gonzalez,  Cotlectio  canonum  Ecclesiœ  Hispanœ,  Matriti, 
1808,  p.  660.  — '  P.  L.,  t.  Lxxx,  col.  674.  —  ' /'.  /.., 
t.  Lxxxvii,  col.  439.  —  "  Gonzalez,  op.  cit.,  p.  398,  410. 
418,  678;  K.  Dahn,  Die  Kônige  der  Germanen,  in-S", 
Leipzig,  1885,  t.  vi,  p.  619.  — "  Gonzalez,  op.  cil.,  p.  418, 
502,  679.  —  "  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.   xi,  col.  159. 

—  "  Gonzalez,  op.  cit.,  p.  410,  419,  464,  468,  502,  525, 
583,   GSO;   Dahn,  op.  cit.  — "Gonzalez,   op.  cit.,   p.   410. 

—  "P.  L.,  t.  LI,  col.  873;  Mon.  Germ.  Inst.,  Aiicl.  uni., 
t.  XI,  p.  13.  —  "  P.  L.,  t.  Lxxii,  col.  17.  —  "  P.  L.,  t.  i.xxx, 
col.  649,  675.  679,  687,  692,  685,  686.  —  ••  P.  L.,  t.  I-xxx. 
col.  651,  68-1.  —  "  P.  L.,  t.  LX,  col.  604,  t.  LXXXVII,  col.  369. 

—  "P.  L.,  t.  LXXXVII,  col.  403.  —  "P.  L.,  t.  Lxxxvii, 
col.  413.  —  "  De  Bubcis,  Moniimenla  Ecclexiir  Aquileiensia, 


Parenzo  :  Nos  quidem  Dei  gratia  Eufrasius  Parentintc 
ecclesiœ  prœsul  (en  543);  Servus  Christi  Maximianus 
per  gratiam  Dei  episcopus  s.  Ecclcsia;  catholicœ  Ravenn. 
inclitœ  urbis  (en  547)°-;  ;i  Capoue  :  Victor  famulus 
Christi  et  ejus  gratia  episcopus  Copiia-  (en  546-547)  "  : 
en  lUyrie  :  Paulus  humilis  gratia  Dei  episcopus  eccles. 
Vlpianensis,  et  Sabinianus  gratia  Dei  episc.  Zappa- 
renx  civitatis  (en  553)  '*,  et  la  série  continue.  On  la 
retrouve  analogue  en  Afrique  :  Dei  gratia  plurimum 
ampliclendis  sanctis  fratribus,  Joanni  prcsbytcro  cl 
archimandritœ  et  Venerio  diacono...  Datianus  Fortu- 
natus...  famuli  Christi  in  Domino  salutem  ".  Fulgencc 
de  Ruspe  est  servorum  Christi  famulus  -''■.  Fulgence 
Ferrand  est  exiguus  -',  de  même  que  les  diacres,  ses 
collègues,  Licianus  et  Severus  :  Domino  sancto  fratri 
Epiphanio  diacono  JAcinianus  et  Severus  exigui  *'.  Mcme 
monotonie  dans  les  textes  de  la  Bretagne.  Le  gratia 
Dei  s'y  rencontre  fréquemment  mais  tardivement  "  et 
aussi  servus  servorum  Dei,  famulus  famulorum  Dei, 
plebi  Dei  famulus  ".  Il  faut  encore  citer  la  salutation 
de  saint  Colomban  au  pape  Boniface  IV  (612-615)  en 
se  rappelant  celle  de  saint  Ignace  d'Antioche  au  début 
du  II*  siècle,  on  mesurera  le  chemin  parcouru  :  Pul- 
cherrimo  omnium  totius  Europœ  ecclesiarum  capili. 
papse  prœdulci,  prœcelso  prsesuli,  pastorum  pastori, 
reverendissimo  speculatori  :  humillimus  celsissimo,  mi- 
nimus  maximo,  agrestis  urbano,  micrologus  eloquen- 
tissimo,  extremus  primo,  peregrinus  indignœ,  pauper- 
culus prœpotenti,  —  mirum  diclu,  nova  res  !  —  rara  avis 
scribere  audet  Bonifacio  patri  Palumbus  ='.  C'est  du  pur 
gongorisme,  et  pareille  profusion  d'antithèse  rend 
d'autant  plus  appréciable  la  concision  de  cette  formule 
qui  se  lisait  sur  le  tombeau  de  l'abbé  Mellebaude  ;i 
Poitiers  "  : 

mt'IVlORIa-  MELLEBAVDI    ABBÏ-  REVM    XPI    HIC 
DEVOTI   VENIVN(  VNrfiQVE  AD    IPSV    PRODIIT 

iVllS   QVIA         .  REMIANT  N 

et  le  même  personnage  sur  une  autre  inscription  "  : 

+   IN    m    NOMINE   EGO 
+   HIC   MELLEBAVDIS 
REVS-ETSERVVS  TÎHM   XPO.... 

J'arrête  ici  cette  énumcration,  elle  est  sullisammenl 
copieuse  pour  montrer  que  si  quelques  formules  ont  été 
négligées,  on  peut  considérer  néanmoins  comme  bien 
connu  l'état  d'esprit  dont  s'inspire  cette  littérature 
originale. 


1740,  p.  192.  —  »  E.  Banke,  Codex  Fuldensis,  Dos  Perilin- 
pensyslem,  Marburg,  1808,  p.  398,  462.  —  "  Cotlectio 
Avellana,  édit.  Gunther,  dans  Corp.  script,  eccl.  lat.,  t.  xxxv, 
p.  319,  n.  83.  —  »P.  /..,  t.  XLV,  col.  1779;  Mansi,  op.  cil., 
t.  VIII,  col.  592.  —  "  P.  /-.,  t.  LXV,  col  303.  —  "  P.  L., 
t.  Lxvii,  col.  908,921  ;  Bibliotheca  Cassinensis,  i,  Florilegium, 
p.  194  sq.;  .\.  Reiftcrscheid,  .4nec<lo(a  Casinensia,  p.  5.  — 
"P.  /..,  t.  Lxxii,  col.  691.  —  "Beda,  Hisl.  eccl.,  édIt. 
l'iumincr,  1.  V,  c.  v,  p.  215;  1.  V,  c.  xv,  p.  239;  ftticnnc, 
Vila  ^Viltridi,  c.  XLiii,  dans  Haddon  et  Stubbs,  Coiincih. 
t.  m,  p.  171.  Diplôme  du  roi  Osric  pour  l'abbessc  Bertnna, 
en  676,  Kemble,  Codex  diplomaliciis  œvi  saxonici,  I.ondon. 
1S39,  n.  12;  dans  celui  du  roi  Eadric  pour  l'abbaye  Saint- 
Pierre  dans  le  Kent,  en  680.  Kemble,  op.  cit.,  n.  27;  Vila 
Wilfriili,  dans  .A/on.  Germ.  Iiist.,  .Script,  rer.  mcrov.,  t.  vi, 
c.  xxii.  XXVI,  XI.III,  i.vi,  i.MV,  p.  217,  220,  236,  251,  259.  — 
••  K.  Schmitz.  L'rspnmg  iinrf  Geschiclite  der  Demlions/or- 
meln,  1913,  p.  114;  et.  W.  Levison,  Vila-  Banifacii,  1905. 
p.  19,  note  1.  —  "  Monum.  Germ.  Iiisl.,  Episl.,  t.  m, p.  170. 
—  "  R.  Le  Blant,  S'ouveau  recueil  des  inscript,  de  la  Gaule, 
1892,  p.  256,  n.  246;  L.  Lcvlllaln,  La  •  Memoria  -  de  l'abbr 
MfUebaude,  dans  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de 
l'Ouesl,  1911,  in-8°,  Poitiers,  1911,  p.  18.  —  "  F.  Le  Blnnt. 
op.  cit..  p.  2.59,  n.  247;  L.  Lcvlllaln,  op.  cit.,  p.  24. 
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Ltb  luiiiuu-s,  f.^l-il  besoin  de  le  dire,  ne  sont  pas  en 
reste  de  protestations  :  Ctesaria  exigua',  Radeguntis 
peccalrix  -,  Btnidonivia  hamilis  omnium,  Irmina  in 
Chrisli  nominc  Deo  sacrata  acsi  indigmi  grntia  Domini 
abbalissa.  Eugenia  acsi  indiijnd  iibhalissii,  vel  si 
indigna  Anstruald  Deo  copolalti  (celle-ci  était  veuve). 
.Etfjled  ecclesiastice  familiie  famula,  Egburg  ullimn 
discipuloruni  seu  discipiilanini  liiunim  et  cela  con- 
tinue longtemps  encore. 

11.  Leclf.rcq. 

DIACONESSE.  —  I.  Institution.  II.  Vocable. 
111.  Rang.  IV.  Hiérarcliie.  V.  Fonctions.  VI.  Obliga- 
tions. VII.  Déclin.  VIII.  Diaconesses. 

I.  Institution.  —  L'Église  primitive  ne  put  se 
soustraire  à  la  nécessité  de  recourir  aux  services  des 
femmes,  seules  aptes  à  remplir  certaines  fonctions  qui 
ne  pouvaient  ni  ne  devaient  être  confiées  aux  diacres. 
Ce  fut  vraisemblablement  sans  répugnance  et  avec  joie 
qu'elle  fit  appel  au  concours  de  celles  dont  le  dévoue- 
ment était  toujours  prêt  et  prêt  à  tout.  Mais  les  orga- 
nisateurs des  Églises  comprirent  que  cette  collabora- 
tion pour  être  féconde  et  irréprochable  devait  être  diri- 
gée par  un  règlement.  De  là  sortit  l'institution  des  dia- 
conesses. 

Dès  l'époque  apostolique  on  en  rencontre,  vraisem- 
blablement, la  mention.  Saint  Paul  termine  l'Épitrc 
aux  Romains  par  l'éloge  de  «  notre  sœur  Phœbe,  dia- 
conesse de  l'Église  de  Cenchrces  :  <I)oi6riv  ttjv  àBEXœJjv 
f,;j.â)V,  oùjav  zai  oiizovov  t/,;  iv.yXr^'^'.^;  iv  Ksv/pEat;^. 
L'apôtre  engage  les  fidèles  à  «  l'assister  dans  tous  ses 
besoins,  elle  qui  a  assisté  bien  des  gens  parmi  lesquels 
Paul  lui-même.  > 

Autre  attestation,  non  moins  claire,  au  début  du 
ii«  siècle,  vers  111,  Pline,  gouverneur  de  Bithynie,  a 
mis  la  main  sur  deux  chrétiennes,  qualifiées  «  diaco- 
nesses »,etles  a  mises  à  la  torture  :  Quo  magis  necessa- 
riiim  credidi  ex  duabus  ancillis,  quœ  minislrre  dicchantur 
r/uid  esset  veri  et  per  tormenta  quœrcre  '. 

Peu  de  confiance  à  accorder  à  une  prétendue 
décrétale  du  pape  Soter  (165-174),  interdisant,  aux 
femmes  consacrées  à  Dieu  de  toucher  les  vases 
sacrés,  les  pâlies  et  d'encenser  l'autel  '.  La  pièce  nous 
est  parvenue  avec  l'estampille  isidnricnne.  Mauvaise 
note. 

On  peut  considérer  l'institution  comme  contempo- 
raine des  hommes  apostoliques  et  l'expansion  se  sera 
poursuivie  pendant  le  i"'  et  le  ii>=  siècle,  .^u  m"  siècle, 
les  Églises  non  pourvues  de  diaconesses  devaient  être 
exceptionnelles,  à  supposer  qu'il  s'en  rencontrât  de 
telles. 

II.  Vocable.  —  On  a  pu  remarquer  dans  le  texte  de 
saint  Paul  aux  Romains  le  terme  employé  pour  dési- 
gner la  diaconesse,  f,  o'.izovrj;.  et  qui  reparaît  encore  bien 
plus  tard  dans  les  Constitutions  apostoliques  '.  ou  bien 
-(•■jvT)  O'.izovo;  ',  ou  encore  E'.a/.'iv.aaa  »  et  /r^pa  °.  En 
somme,  beaucoup  de  liberté  d'une  Église  à  l'autre. 
On  rencontre  même  le  terme  tz^eoSûtiSe;  qui  leur  est 
appliqué  par  le  concile  de  Laodicée,  vers  360,  et  par 
saint  Épiphane  ".  On  souhaiterait  les  trouver  men- 
tionnées dans  la  Didaché,  mais  il  n'en  est  pas  plus 
question  que  des  vierges  et  des  veuves.  En  Occidenl 


*  Monum.  Gcntt.  hisL,  Episl.,  t.  lii,  p.  450.  —  -  Pardessus,  op. 
ri(.,  t.i,  p.151, n.  192;  Afonum  Germ. tiist., Scripl.  rer.merov., 
t.  i,p.  101.  —  '  Rom.,  XVI,  1.  Les  deux  textes  ITim.,  m,  11  et 
V,  9-11  ne  se  prêtent  ù  une  application  aux  diaconesses  qu'ù 
l'aide  d'un  commentaire. —  '  Pline,  Epis!., I.  X,  epist.  xcvi, 
ad  Traianum.  —  '  Labbe,  Concilia,  t.  i,  col.  .'ï86.  Insérée 
au  Décret  de  Oratien,  c.  Saeralas.  distinct.  XXIII,  édit. 
Friedberg,  in-8»,  Leipzig,  1S79,  t.  i,  col.  80.  —  "  Cons(i(. 
aposl.,  1.  II,  c.  XXVI,  Lviii;  I.  III,  c.  xv,  dans  Pitra,  Juris 
eccles.  Grœcor.  Itist.  et  monum.,  'm-4°,  Romse,  1864,  t.  i, 
p.  172,  209,  239.  —  '  Consi.  apost.,  1.  HT,  c.  xv,  ibid., 
p.  239;  Conc.  Chalcedon.,  451,  can.  15,   ibid.,  p.   .'^28.  — 


le  12'  canon  du  i  oncile  de  Cartilage,  tenu  en  398, 
les  qualifie  viduie  et  snnctimonialcs.  Vers  le  même 
temps,  on  voit  apparaître  et  se  répandre  assez  rapi- 
dement le  mot  dinconissa  destiné  à  supplanter  tous 
les  autres  ". 

m.  Rano.  -  .\  l'époque  primitive,  rien  de  rigou- 
reusement déterminé.  Vers  le  vi"  siècle,  on  commence 
ii  voir  une  tendance  à  distinguer  entre  veuves  et  diaco- 
nesses. Les  Constitutions  apostoliques  recommandent 
aux  veuves  d'obéir  aux  évêques,  aux  prêtres,  aux 
diacres  et  de  plus  aux  diaconesses,  sti  av/  zal  Ta;; 
oiazdvoi;;  une  veuve  peut  être  choisie  en  qualité  de 
diaconesse,  car  il  est  dit  :  "  Qu'on  prenne  comme  dia- 
conesse une  vierge  pure  ou  du  moins  une  veuve  fidèle, 
honorable,  qui  n'ait  été  mariée  qu'une  fois.  »  Il  semble 
donc  que  la  distinction  est  désormais  chose  faite.  On 
n'en  peut  plus  douter  à  partir  du  moment  où  la  diaco- 
nesse est  l'objet  d'une  ordination  :  «  L'évêque,  est-il  dit, 
avec  l'assistance  du  presbyterium,  des  diacres  et  des 
diaconesses,  leur  imposera  les  mains,  »  tandis  que  les 
veuves  ne  reçoivent  «  ni  ordination  ni  imposition  des 
mains  ".  »  II  semble  que  les  diaconesses  représentent 
une  sélection  parmi  le  collège  des  veuves,  qu'elles 
éclipsent  et  relèguent  au  second  plan.  Les  plus  anciens 
textes  canoniques  :  Constitution  apostolique  égyptienne. 
Règlement  ecelésiastiqite  et  Canons  d'Hippolyte,  ne  con- 
naissent pas  les  diaconesses.  Le  Testament  du  Seigneur, 
lequel  n'offre  aucune  unité  chronologique,  parle  des 
veuves  dans  un  morceau  qui  semble  très  ancien;  déjà 
il  fait  la  distinction  entre  veuves  et  diaconesses.  Mais 
ce  morceau  qui  parait  ancien  est-il  lui-même  d'une 
seule  venue  '?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fait  incontestable- 
ment la  meilleure  place  aux  veuves  que  bénit  l'évêque 
et  qui  exercent  la  surveillance  sur  les  diaconesses. 
Celles-ci  n'ont  d'autre  ministère  que  de  porter  l'eu- 
charistie aux  malades.  Elles  habitent  une  maison  voi- 
sine de  l'église,  reçoivent  la  communion  après  les 
enfants,  avant  les  femmes  laïques,  tandis  que  les 
veuves  communient  après  les  diacres  et  avant  les 
lecteurs  ". 

Peut-être  faut-il  mieux  ne  pas  vouloir  retrouver  le 
décret  des  préséances  dans  la  primitive  Église  où  il  n'a 
existé  que  pour  les  fonctions  principales  :  épiscopat, 
presbytérat,  diaconat:  le  reste  variait  apparemment 
suivant  les  lieux  et  suivant  les  temps,  du  moins  jus- 
qu'au iv«  siècle. 

IV.  Hiérarchie.  —  A  partir  du  moment  où  les 
diaconesses  furent  agrégées  par  une  ordination  ou 
imposition  des  mains,  elles  jouirent  d'une  situation 
privilégiée  dans  la  hiérarchie.  Dans  les  Constitutions 
'apostoliques,  on  prend  soin  de  prescrire  et  de  décrire 
l'ordination  des  diaconesses  au  même  titre  que  l'ordi- 
nation des  évêques,  des  prêtres,  des  diacres,  des  sous- 
diacres,  des  lecteurs.  C'est  entre  celle  des  <liacres  et 
celle  des  sous-diacres  qu'est  insérée  la  formule  d'ordi- 
nation des  diaconesses  :  «  Évêque,  tu  lui  imposeras  les 
mains  avec  l'assistance  du  presbyterium,  des  diacres  et 
des  diaconesses,  et  tu  diras  :  «  Dieu  éternel.  Père  de 
«  Notre-Seigneur  .lésus-Christ,  créateur  de  l'homme 
«  et  de  la  femme,  vous  qui  avez  renqdi  de  voire  esprit 
«  Marie,  Debora,  Anne  cl  Holda,  vous  qui  n'.ivez  p.as 


»  Consl.  apost.,  1.  II.  c.  i.vii;  1.  V,  c.  xvii;  I.  VIll,  c.  xix. 
—  »  .'lpos(o/or.  sentcntia;  dans  Pitra,  o/i.  cit.,  p.  84;  Cons- 
ul, apost.,  1.111,0.1,  ibid.,  p.  22 1.  —  "  Conc.  Lnodic,  can.  11; 
Épipliane,  Hirres.,  i-xxix,  4,  cf.  Hefcle-Lectcrcq,  Hist.  des 
conciles,  1.  i,  p.  1003-1005.  —  "  Didascalia,  II,  xxvi; 
Conslit.  aposl.,  I.  III,  xi,  VII,  xvii,  dans  F.  X.  Funk,  Didas- 
calia  cl  conslilutiones,  1906,  t.  i,  p.  104,  241,  341,  .524, 
530,  532.  —  "  Conslit.  aposl.,  1.  III,  c.  viii;  1.  VIII, 
c.  xvii:  1.  VIII,  c.  XIX,  XX,  xxiv,  dans  F.  X.  Funk,  op. 
cil;  t.  I,  p.  197,  341,  525,  529.  —  "  Teslamenlum  Domini, 
édit.  Rnhmani,  in-8°,  Mogunliœ.  1899,  I.  I,  c.  xl-xliii; 
I.  II,  c.  xx;  I.  I,  c.  xix;  I.  I,  c.  xxiii,  p.  94-105,  142,  26,  46. 
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«  dédaigné  de  faire  naître  d'une  femme  votre  Fils 
-  unique,  vous  qui  dans  le  tabernacle  de  l'alliance  et 
I  dans  le  temple  avez  établi  des  femmes  gardiennes  de 
.  vos  saintes  portes:  jetez  maintenant  un  regard  sur 
votre  servante  que  voici,  destinée  au  diaconat  : 
«  donnez-lui  l'Esprit-Saint,  puriliez-la  de  toute  souil- 

•  lure  corporelle  et  spirituelle,  afin  qu'elle  remplisse 
dignement  l'office  qui  lui  sera  confié  pour  votre  gloire 
et  à  la  louange  de  votre  Christ,  avec  lequel  honneur 
et  adoration  soient  à  vous  et  au  Saint-Esprit  dans 
tous  les  siècles.  Amen  ^.  » 

Le  concile  de  Chalcédoine  leur  applique  les  deux 
termes  consacrés  de  /siooTovIa  et  ysipoèêaia  et  leur 
réserve  l'excommunication  si,  après  leur  ordination 
et  l'exercice  de  leur  ministère,  elles  osent  se  marier  '. 
L'ordre  des  diaconesses,  au  dire  de  saint  fipiphane, 
formait  comme  la  conclusion  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique'; il  prenait  place  au  canon  des  clercs  et  des 
personnes  assistées  par  l'Église,  mais  à  un  litre  inter- 
médiaire entre  ces  deux  catégories.  «  Que  les  eulogies, 
restes  des  oblations  mystiques,  disent  les  Cons/i<i.<n/is, 
soient  par  les  soins  des  diacres  distribuées  au  clergé 
suivant  la  volonté  de  l'évêquc  et  des  prêtres  :  à  l'évè- 
que,  quatre  portions;  au  prêtre,  trois;  au  diacre,  deux; 
aux  sous-diacres,  lecteurs,  chantres  et  diaconesses,  une 
seule  portion  *.  C'est  h  raison  de  cette  immatriculation 
au  canon  du  clergé  que  les  diaconesses  sont  parfois 
désignées  sous  le  nom  de  zivov'.za(.  » 

L'ordination  des  diaconesses  n'avait  rien  de  sacra- 
mentel et  ce  terme  même  d'  «  ordination  »  n'a  d'autre 
sens  que  celui  de  »  bénédiction  ».  Aucun  texte  ne  laisse 
supposer  la  collation  d'une  vertu  sanctificatrice  et  d'un 
caractère  indélébile.  Leurs  fonctions,  essentiellement 
subordonnées,  furent  toujours  distinctes  de  celles  des 
ministres  d'institution  divine.  11  est  toujours  possible 
d'invoquer  le  mot  /EipoTovia  au  sens  strict  d'ordina- 
tion ',  mais  une  fois  admise  l'ordination  on  ne  sait 
littéralement  plus  qu'en  faire  et  on  se  trouve  obligé  de 
reconnaître  qu'elle  ne  servait  à  rien,  puisque  ses  béné- 
ficiaires étaient,  en  fait,  privées  du  droit  de  baptiser 
et  d'exercer  les  fonctions  dévolues  aux  diacres.  Il  est 
inadmissible  que  pendant  des  siècles  et  dès  son  origine 
un  pouvoir  ait  été  conféré  et  retenu  en  même  temps, 
et  ce  pouvoir  même,  on  est  hors  d'état  de  le  définir 
puisqu'on  n'est  pas  en  mesure  d'apporter  un  seul  cas 
où  il  aurait  été  validement  et  légitimement  exercé.  Dès 
lors  on  se  trouve  réduit  à  affirmer  le  sens  absolu  du 
mot  /îipoTov'i,  ce  qui  est  tout  aussi  concluant  en 
faveur  de  l'affirmative  que  d'affirmer  son  sens  relatif 
peut  l'être  en  faveur  de  la  négative,  h'impositio  des 
mains  faite  aux  hérétiques  est  aussi  une  ytipoTovIaet 
nul  ne  songe  à  y  voir  la  collation  d'un  sacrement  qu'ils 
ont  déjà  reçu  et  qui  n'est  pas  renouvelable.  Les  textes 
invoqués  du  15"  canon  de  Chalcédoine  et  du  14'^  canon 
du  concile  In  Trullo  ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est 
qu'on  faisait  usage  couramment  et  à  peu  près  exclusi- 
vement du  terme  /î'.çotov'ï  pour  désigner  l'agrégation 
liturgique  des  diaconesses.  Après  avoir  tenté  d'en 
faire  un  ■  ordre  majeur  »,  on  se  rabat  à  n'y  voir  plus 
qu'un  «  ordre  mineur  »  dépourvu  de  toute  prérogative 

'  Constitutiones  aimstoUcie,  I.  VII,  c.  iv-xviii,  xxi-xxii, 
.xxiii-xxvi  ;  1. 'VIII,  c.  xix-xx.  — '  Conc.  Chalced.,  451, 
can.  15,  dans  Mansi,  Conc.  ampliss.  coll.,  t.  vu,  col.  304.  — 
•S.  Épiphane,  Hœrcs.,  lxxix,  4;  Expos,  fîdei,  n.  21,  P.  G., 
t.  XLii,  col.  745  772.  —  '  Constil.  apost.,  I.  VIII,  c.  xxxi.  — 

*  .1.  Morin,  Cominentariiis  de  sacris  Eccïesîïv  ordinibus^  1695; 
.\.  I.udwig,  ^ycibliclle  Kleriker  in  der  attchristlicben  unJ 
Irûhmitlelallerliclien  Kirche,  in-8°.  MQnchon,  1910;  K.  H. 
Schnfcr,  Kanonissenstiftcr,  dans  KirchenrcchUiche  Abhand- 
lungen,  in-S»,  Stuttgart,  1907;  K.  H.  Schatcr,  Kanonisscn 
imd  Oiakonissen,  dans  Humische  Oitartatschrift,  1910, 
t.  XXIV,  p.  49-90.  —  "  P.  Ilinschius.  System  des  kalhot. 
Kirchenrechts,  in-8»,  Berlin,  1869,  t.  i,  p.  8;  J.-B.  SaRmûlIer, 
I.chrbucli  des  kathol.   Kirchenrechts,  Freiliuriî-im-Br.,  1900, 


sacramentelle;  ce  qui  revient,  en  somme,  à  la  conclu- 
sion historique  inébranlce  '. 

V.  Fonctions.  —  Il  fallut  le  rappeler  maintes  fois. 
Saint  Paul  ne  supportait  pas  l'idée  d'une  prédication 
féminine  "  :  Tertullien  s'indignait,  comme  d'intolérables 
usurpations,  des  prétentions  de  quelques  sectaires  : 
Ipsa"  mulieres  hserelicœ,  quam  procaces  qufc  audcant 
docerc,  contendere.  exorcismos  agerc,  ciirationes  repro- 
miltere.  fnrsilan  et  Ungere  ",  et  saint  Épiphane  s'en 
expliquait  longuement  :  >■  Si  les  femmes  étaient  appe- 
lées, dit-il,  à  exercer  dans  le  Nouveau  Testament  un 
sacerdoce  ou  à  remplir  un  ministère  canonique,  c'est 
à  Marie,  avant  toute  autre,  que  la  fonction  sacerdotale 
eût  dû  être  confiée.  Mais  Dieu  en  a  disposé  différem- 
ment, en  ne  lui  donnant  même  pas  le  pouvoir  de  bap- 
tiser. Quant  à  l'ordre  des  diaconesses,  s'il  existe  dans 
l'Église,  il  n'y  est  cependant  pas  établi  pour  la  fonc- 
tion du  sacerdoce  ni  aucun  ministère  de  ce  genre.  Les 
diaconesses  sont  destinées  à  sauvegarder  la  décence 
qui  s'impose  à  l'égard  du  sexe  féminin,  soit  en  prêtant 
leur  concours  dans  l'administration  du  baptême,  soit 
en  examinant  celles  qui  souffrent  de  quelque  infirmité 
ou  auraient  été  l'objet  de  quelque  violence,  soit  en 
intervenant  chaque  fois  qu'il  y  a  lieu  de  découvrir  le 
corps  d'autres  femmes,  afin  que  ces  nudités  ne  soient 
pas  exposées  aux  regards  des  hommes  qui  accomplis- 
sent les  saintes  cérémonies  et  qu'elles  ne  soient  vues 
que  des  diaconesses  elles-mêmes  '.  i> 

Les  fonctions  des  diaconesses  ont  été  assez  diffé- 
rentes suivant  les  temps  et  les  lieux.  Leur  destination 
universelle,  peut-on  dire,  est  le  ministère  de  la  charité  : 
service  des  pauvres;  soin  des  malades  de  leur  sexe  : 
si;  Ta;  Tùjv  pvii/.ôjv  j-eçïsia;  '";  surveillance  des 
veuves  ",  et  des  vierges  aussi  probablement;  prépa- 
ration des  catéchumènes  au  baptême  '=  ;  garde  de  la 
porte  d'entrée  réservée  aux  femmes  et  de  l'espace 
attribué  à  celles-ci  dans  l'église  ";  constatation  d'inté- 
grité corporelle";  ensevelissement  des  morts  >^.  l'ne 
charge  plus  délicate  et  sur  laquelle  nous  manquons  de 
renseignements  est  indiquée  par  les  Constitutions 
apostoliques  qui  destinent  les  diaconesses  à  servir  d'in- 
termédiaires entre  les  chrétiennes  et  les  chefs  de  la 
communauté,  et  aussi  d'assister  aux  entretiens  parti- 
culiers des  évêques,  des  prêtres  et  des  diacres  avec  les 
chrétiennes  ".  11  semble  que  les  inconvénients  de  cette 
mesure  devaient  égaler  sinon  dépasser  ses  avantages. 

Soit  par  l'effet  du  zèle,  soit  par  l'effet  de  l'ambition, 
les  diaconesses  s'efforcèrent  maintes  fois  d'empiéter  et 
d'étendre  leurs  attributions;  rappelées  à  l'ordre,  elles 
se  confinaient  quelque  temps  dans  les  strictes  limites 
de  leurs  fonctions.  Si  elles  s'en  écartèrent,  ce  ne  fut 
jamais  que  pour  peu  de  tem))s  et  d'une  manière  locale; 
en  règle  générale,  on  peut  dire  que  la  législation  cano- 
nique chez  les  Clrecs  et  chez  les  Latins  sut  utiliser  la 
capacité  et  le  dévouement  des  diaconesses  sans  incon- 
vénient notable. 

11  n'en  fut  pas  de  même  chez  les  Syriens  et  les  Nes- 
toriens.  Chez  les  Nestoriens,  les  diaconesses  présen- 
taient aux  femmes,  pour  la  communion  à  l'église,  le  pain 
consacré  et  le  calice  en  l'absence  du  diacre  ".  Outre  la 

p.  156;  Du  Cangc,  .Vole  dans  Anne  Comnfne,  édit.  Bonn, 
t.  II,  p.  690.  —  '  I  Cor.,  XIV,  :il,  35;  I  Tim.,  ii,  11,  12.  — 
"  Tertullien,  De  pra-scriptionihiis,  c.  xi.i,  P.  L.,  t.  il,  col.  56. 
—  •  S.  Épiphane,  llœres..  i.xxix,  3,  P.  C,  t.  XLii, 
col.  745  sq.  —  "  Consiit.  aposl.,  I.  III,  c.  xvi;  Didascalia,  III, 
viii,  XII;  cf.  S.  .Jérôme,  Epist.,  I.n,  ad  Scpolianum,  P.  L., 
l.  XXII,  col.  5.'Î2.  —  "  Conslil.  apost.,  I.  III,  c.  viii.  — 
"  Labbc,  Concilia,  t.  ii,  col.  1201.  —  "  Conslil.  apost.,  I.  II, 
c.  i.viii;  I.  VIII,  c.  xxvili;  l's.  Ifmnce  d'.Vntiochc,  Episl. 
ad  Aniioch.,  c.  xii,  P.  G.,  l.  v,  col.  90.S.  ■  -  "  S.  l'.piplmnc, 
Hnres.,  lxxix,  3.  — •  '*  J.  Bonn,  Reriiin  liliirgicnnim,  I.  I, 
c  XXV,  note  10,  in-fol.,  Taurini.  1749,  p.  3.58.  —"Conslil., 
aposl.,  I.  II,  c.  XXVI.  —  ''  Bnr  HebrBPUs,  A'omocanon,  c.  vii^ 
sert.  7,  dans  Mai,  Script-,  i>eteriim  noini  colleclio,  t.  x,  p.  50 
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charge  de  portier,  elles  s'étaient  arroge  celle  de  lec- 
teur dans  l'assemblée  des  femmes  ',  mais  en  dehors  du 
service  liturgique;  enfin  elles  veillaient  à  l'entretien 
des  lampes  et  de  l'autel.  Au  vi=  siècle,  d'après  la  légis- 
lation de  Sévère  d'Antioche  et  de  Jean  de  Telia,  les 
abbesses  étaient  diaconesses.  Elles  jouissaient  de  droits 
qui  peuvent  nous  sembler  exorbitants,  par  exemple  : 
entrer  dans  le  sanctuaire,  faire  la  prière  publique, 
distribuer  l'eucharistie  aux  nonnes  en  cas  de  nécessité 
et  dans  leur  propre  monastère  en  se  servant  des  saintes 
espèces  de  la  réserve.  Jean  de  Telia  va  plus  loin  et  leur 
accorde  le  droit  d'administrer  la  communion  à  un  gar- 
çon âgé  de  plus  de  cinq  ans  -.  On  voit  ainsi  s'affirmer 
leur  tendance  à  supplanter  les  diacres,  de  même  quand 
elles  président  l'assemblée  des  femmes,  font  la  lecture 
publique  de  lépitre  et  de  l'évangile.  En  l'absence  des 
prêtres  et  des  diacres,  elles  parviennent  à  se  laisser 
accorder  le  droit  d'offrir  l'encens  à  condition  de  ne  pas 
réciter  les  prières  de  la  thuriflcation.  Bien  plus,  l'évèque 
finit  par  tolérer  que  les  diaconesses  mêlent  le  vin  et 
l'eau  dans  le  calice,  et  Jacques  d'Edesse  ne  peut  se  tenir 
de  gronder,  devant  ces  empiétements,  qu'elles  sont 
diaconesses  non  de  l'autel  mais  des  malades  '.  Lors  de 
l'administration  de  l'extréme-onction,  les  diaconesses 
faisaient  les  onctions  aux  femmes,  bien  que  sous  la 
surveillance  des  prêtres.  Enfin,  attachées  à  une  église, 
il  leur  était  interdit  d'exercer  leurs  fonctions  dans  une 
autre  église. 

VI.  Obligations.  —  Deux  textes  de  saint  Paul 
relatifs  aux  veuves  agrégées  par  l'ÉgUse  ont  inspiré 
toute  la  législation  canonique  et  conciliaire  sur  les 
diaconesses. 

•1  Que  celle  qui  sera  choisie  pour  être  au  rang  des 
veuves,  écrivait  l'apôtre,  n'ait  pas  moins  de  soixante 
ans;  qu'elle  n'ait  eu  qu'un  mari  et  qu'on  puisse  rendre 
témoignage  de  ses  bonnes  œuvres  :  si  elle  a  élevé  ses 
enfants,  si  elle  a  exercé  l'hospitalité,  si  elle  a  lavé  les 
pieds  des  saints,  si  elle  a  secouru  les  allligés,  si  elle  s'est 
appliquée  à  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  '.  Il  faut 
encore,  reprend-il,  écarter  [de  ce  choixl  les  jeunes 
veuves,  parce  que  secouant  le  joug  du  Christ,  elles 
veulent  se  remarier  et  s'attirent  la  condamnation  en 
violant  la  foi  donnée.  Elles  vont  désœuvrées,  babillardes 
et  curieuses,  de  maison  en  maison,  s'entretenant  de 
choses  dont  elles  ne  devraient  pas  parler  '.  •  Un  autre 
passage  vise  également  les  femmes  agrégées  au  clergé 
et  leur  prescrit  d'être  «  graves,  point  médisantes, 
sobres,  fidèles  en  toutes  choses  '.  » 

Le  concile  de  Nicée,  ou  plutôt  les  canons  arabes  mis 
à  son  compte  ',  et  saint  Basile  "  adoptent  cette  même 
limite  de  soixante  ans.  En  39U,  une  loi  de  Théodose, 
datée  de  Milan,  prescrit  cette  même  limite  »  et  exige  de 
plus  que  suivant  le  précepte  apostolique  les  diaconesses 
fussent  veuves  ayant  eu  des  enfants.  >  Une  mesure 
abusive  ne  fut  pas  maintenue  et  disparut  dans  le  cours 
lie  la  même  année.  En  vertu  de  la  loi,  les  diaconesses 


'  Rabboula,  dans  Assemani,  hibliolhcca  vrienlalis,  t.  il. 
Dissert,  de  fiiris  monophtjsitis,  n.  10.  —  '  Bar  HebrîPus,  .Vomo- 
lanon,  vu,  7,  ihid.,  p.  31.  —  '  .Assemani,  Bibl.  orient.,  t.  il.  De 
.lyris  monopli.,  fol.s  verso.  —  '  I  Tim.,  v,9, 10.  —  '•ITim.,vi, 
12-13.  —'I  Tmi.,  III,  11  ;  cf.  S.  .Jean  Chrysostomc,  Ilomil..  x, 
in  I  Tim.  epist..  P.  G.,  t.  lxii,  col.  553.  — •  '  Canon  74,  Labbe, 
Concilia,  t.  ii,  col.  287.  —  •  Canon  24,  Pitra,  Juris  Crxcor. 
hisl.  et  mon.,  t.  i.  p.  589.  —  •  Code  Thcodosien,  I.  X'VI, 
tit.  I!,  loi  27.  — -  '"  Baronius,  .4nna/.  eccles.,  ad  ann.  390, 
n.  70,  parait  s'être  un  peu  avancé  en  disant  d'après  VAdversus 
relationeni  .Symmachi,  P.  L.,  l.  xvi,  col.  971,  ((ue  saint 
.Xmbroisc  fit  rapporter  cette  partie  de  la  loi.  Le  texte 
allégué  se  rapporte  difTicilement  ù  la  loi  de  juillet  390  puis- 
qu'il a  été  écrit  en  cette  même  ;mnée,  Saint-.\nibroise 
vise  plutôt  la  loi  de  370,  concernant  les  donations  par  les 
veuves.  Codex  Theodosianus  cum  perpeiuis  commentariis, 
10-4°,  Lipsiae,  1743,  p.  69  b.  S.  Jérôme,  In  Isaiam,  I.  II, 
P.  L.,  t.  XXIV,  col.  65;  Epist,  ad  Saluiciam,  Lxxix,  P.  L., 


ne  possédaient  que  l'usufruit  de  leurs  biens  qui  appar- 
tenaient aux  héritiers  naturels,  les  donations  et  legs 
testamentaires  des  diaconesses  en  faveur  des  pauvres 
ou  des  églises  étaient,  de  plein  droit,  annulés  '°.  Cette 
mesure  fut  donc  rapportée. mais  la  hinite  de  soixante  ans 
fut  maintenue  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  la  trouver  bien 
tardive,  mais  peut-être  visait-on  par  là  quelque  grave 
abus.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  ministère  ecclésiastique  fémi- 
nin pouvait  requérir  les  services  de  personnes  plus 
alertes  et  plus  robustes  que  ne  le  sont  ordinairement  les 
sexagénaires";  aussi  voyons-nous  en  Afrique,  dés  le 
111=  siècle,  une  vierge  de  vingt  ans  élevée  au  diaconat, 
ce  qui,  d'ailleurs,  fit  scandale  '-.  On  adopta  une 
moyenne,  le  concile  de  Chalcédoine  accorda  la  Umite 
de  quarante  ans  ",  le  concile  Quinisexte  renouvela 
celte  décision  "  qui  coïncide  avec  son  introduction 
dans  la  Movelle  CXXIII,  13,  tandis  que  précédemment, 
dans  la  Novclle  VI,  G,  Justinien  avait  adopté  la  limite  de 
cinquante  ans.  En  Occident,  les  conciles  de  Saragosse 
(381)  et  d'Agde  (506)  et  l'édit  de  Majorien  (4G1)  fixent 
la  velatio  des  vierges  à  la  quarantième  année'',  le  111° 
concile  de  Carthagc  à  vingt-cinq  ans,  ou  même  plus  tôt, 
dans  le  cas  où  il  faudrait  se  soustraire  à  un  projet  de 
mariage".  A  Rome,  on  a  une  tendance  opposée,  le 
pape  saint  Léon  !•-'  revient  à  la  soixantaine "  et  le  faux 
concile  de  Silvestre,  en  501,  ne  parle  guère  de  moins  de 
soixante-douze  ans  ". 

Wll.  DÉCLIN. —  En  Occident,  beaucoup  plus  qu'en 
Orient,  l'ordre  des  vierges  fournit  des  recrues  aux  dia- 
conesses. Les  textes  s'embrouillent  de  plus  en  plus 
lorsqu'il  s'agit  de  les  désigner.  Diaconissa  et  diacona 
sont  employés  fréquemment  pour  désigner  des  ma- 
trones sans  aucun  lien  commun  avec  les  diaconesses. 
Far  contre,  les  épouses  des  diacres  sont  investies  de 
ces  titres  auxquels  elles  n'ont  aucun  droit,  n'étant 
tenues  à  aucune  des  œuvres  de  charité  prescrites  à 
leurs  homonymes  ".  Celles-ci  sont  quelquefois  difTicile- 
ment reconnaissables  sous  leurs  titres  de  presbyteru 
et  de  vidiia,  au  sens  d'  «ancienne  •  -";  le  9«  Ordo  romain 
signale  dans  le  cortège  pontifical  :  jeminœ  diaconissx  et 
prcsbyterissœ  quœ  eodcm  die  bcnedicantur  -'. 

A  partir  du  vi=  siècle,  la  charge  tourna  de  plus  en 
plus  à  la  sinécure,  surtout  à  cause  de  l'abandon  pro- 
gressif du  rite  du  baptême  d'adultes  par  immersion. 
Quant  aux  autres  fonctions  purement  chaiit:ibles,  il 
ne  manquait  pas  de  chrétiennes  pour  rivaliser  de 
dévouement  et  de  générosité  avec  les  diaconesses. 
Celles-ci  tendaient  peu  à  peu  vers  la  pratique  de  la  vie 
monastique,  le  titre  de  diaconesse  s'associait  sans  dilfi- 
culté  et  comme  naturellement  au  titre  d'abbesse  ". 
ICn  dehors  de  là,  le  titre  de  diaconesse  semble  être 
devenu,  principalement  dans  les  Gaules,  une  appella- 
tion honorifique  que  les  veuves,  les  nonnes,  les  femmes 
pieuses  s'attribuaient  en  dehors  de  toute  ordination. 
Les  conciles  des  Gaules  sont  peu  favorables  aux  dia- 
conesses. Le  concile  d'Orange  (441)  déclare  qu'on  n'or- 

t.  XXII,  col.  728.  Le  mémo  saint,  qui  se  plaint  de  cette  li)i, 
nous  apprend  qu'on  l'éludait  au  moyen  de  lidéicomniis. 
Epist.,  LU,  ad  Xepotianiim,  P.  /,.,  t.  xxii,  col.  552.  —  "Cette 
remarque  est  de  M.  Parisot.  —  '=  TertuUien,  De  velandis 
virginibus,  c.  ix,  P.  I .,  t.  ii,  col.  902.  — -  "  Conc.  Chalccd., 
can.  15.  —  "  Caii.  14,  40.  Cf.  L.  Tliomassin,  Ancienne  et 
noiweïle  discipline  de  l'Église,  t.  i,  1.  HI,  c.  lii-lv  :  De 
rage  requis  pour  la  profession  des  diaconesses,  des  veuves, 
vierges,  religieuses,  p.  1735-1732.  — "Conc.  Ca-sar.,  can.  S; 
Coac.  .\gath.,  eau.  19,  Labbe,  Concilia,  t.  il,  col.  1010,  t.  iv, 
col.  1386.  --  "  Conc.  Milevil.,  416,  can.  126,  Labbe,  Concilia, 
t.  II,  col.  1544.  —"  Lifccr  pond'^calis.  1886,  t.  i,  p.  239.  — 
'* //>id..  1. 1,  p.  241.  —  '"Conc.  .Infi.'îsiorforense,  578,  can.  22: 
Conc.  .A/alisconensc  //,  585,  can.  16,  dans  Labbe,  Concilia,  t.  v, 
col.  959,  987.  —  "  Conc.  Romannm,  can.  5,  Labbe,  Concilia, 
t.  VI,  col.  1547;  Conc.  Tiironense  //,  567,  can.  13,  Labbe. 
Conc, t. v, col.  S.55.  — "P.  L.,t.i,xxvni.  col.  1005.— '^  For- 
tunat,  Vila  S,  Radegundis,  xii,  P.  L.,  t.  Lxx.xviii,  col.  502. 
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donnera  plus  de  diaconesses  :  diaconissie  omnimode  non 
ordinandx.  Les  survivantes  se  soumettront  à  recevoir, 
comme  le  commun  du  peuple,  la  bénédiction  donnée  à 
l'église  :  Si  qiiœ  jam  sunl,  bencdiclioni  qaœ  populo 
impenditar  capila  sabmittanV.  Le  P.  Jean  Morin  expli- 
que ainsi  ce  canon  :  On  ne  devra  pas  ordonner  les  dia- 
conesses indilîéremment,  c'est-à-dire  contre  les  condi- 
tions requises  par  les  canons,  et  celles  qui  auraient  été 
ainsi  ordonnées  se  soumettraient  à  recevoir  la  bénédic- 
tion (pénitentielle)  des  laïques  '.  Mais  il  semble  que  le 
canon  porte  une  dispense  dont  le  motif  n'est  pas  indi- 
qué :  En  517,  le  concile  d'Epaone-,  en  Gaule,  abroge 
entièrement  la  consécration  des  veuves  dites  diaco- 
nesses, et  ne  leur  laisse  que  le  privilège  de  la  bénédiction 
pénitentielle  si  elles  consentent  à  renoncer  au  monde  -. 
De  quelles  diaconesses  est-il  ici  question  "?  Si  on  en 
rapproclie  le  texte  du  canon  21  du  11'  concile  de 
Tours,  en  567,  lequel  fait  usage  du  texte  même  d'E- 
paone pour  interdire  la  bénédiction  des  veuves  ',  ces 
deux  conciles  auraient  eu  en  vue  les  diaconesses  indi- 
gnes ou  irrégulièrement  ordonnées  '.  En  533,  le  II'-"  con- 
cile d'Orléans  interdit  absolument  la  bénédiction  des 
diaconesses  ^.  L'interprétation  restrictive  de  Jean 
Alorin,  restée  d'ailleurs  isolée,  peut  donc  être  négligée. 

Mais  l'Occident  tout  entier  ne  suit  pas  la  Gaule,  ou 
du  moins  mettra  longtemps  à  l'imiter.  Un  concile  de 
Worms,  en  868,  s'approprie  encore  le  canon  15  du 
concile  de  Chalcédoine  '.  Au  ix=  siècle,  le  Liber  ponli- 
ficalis  énumère  les  diaconesses  dans  le  cortège  d'escorte 
de  Léon  III  à  son  entrée  à  Rome  *.  Au  x=  siècle,  la 
lettre  d'Alto  de  Verceil  (934-950)  au  prêtre  Ambroise 
Lraite  ex.  proposilo  des  diaconesses  et  il  constate  d'ail- 
leurs la  décadence  de  l'institution  ».  Au  xi«  siècle, 
trois  décrets  pontificaux  maintiennent  à  des  évêques 
suburbicaires  le  droit  d'ordonner  des  diaconesses  '". 
Enfin,  certains  missels  du  xi«  siècle  contiennent  encore 
l'oraison  ad  diaconissam  jaciendam.  Exaudi,  Domine  "... 
commun  aux  diacres  et  aux  diaconesses.  A  partir  de 
cette  époque,  elles  ne  sont  même  plus  nommées  en 
Occident. 

En  Orient,  dans  l'Église  grecque  elles  jouirent  d'un 
rang  plus  honoré.  Justinien  rétablit  pour  elles  la  législa- 
tion relative  aux  vestales,  c'est-à-dire  la  peine  de  mort 
en  cas  de  violation  de  leur  vœu  de  chasteté:  mais  cette 
sévérité  ne  fut  pas  appliquée  en  pratique,  l'Église  se 
contenta  de  destituer  et  d'excommunier  les  coupa- 
bles ".  Matthieu  Blastaris  constate  qu'au  x°  siècle  la 
législation  civile  relative  aux  diaconesses  est  aban- 
donnée et  oubliée".  Une  mesure  de  prudence  avait  été 
prise  à  l'égard  de  celles  en  faveur  desquelles  on  avait 
devancé  l'âge  canonique,  elles  devaient  habiter  dans 
des  monastères  jusqu'à  leur  cinquantième  année,  afin 
d'être  en  garde  contre  les  séductions  de  la  liberté  ". 

A  Constantinople,  sous  Justinien,  le  personnel  clé- 
rical de  Sainte-Sophie  comptait  60  prêtres,  100  diacres, 
60  diaconesses,  90  sous-diacres.  Au  xiii''  siècle,  les 
femmes  continuaient  à  Constantinople  à  être  élues  au 
rang  de  diaconesses,  mais  elles  n'en  acquittaient  plus 
les  fonctions;  non  seulement  elles  n'approchaient  plus 

'  J.  Morin,  Commentarius  desacris  Ecclesiœ  ordinationibus, 
part.  III,  exerc.  x,  De  diaconissis,  p.  191.  —  =  Conc.  Epao- 
nensc,  can.  21,  dans  Labbe,  Conc,  t.  iv,  col.  1578.- — '  Conc, 
Epaonense,  can.  21.  —  '  Conc.  Turonense  II,  can.  21,  dans 
Labbe,  Concilia,  t.  v,  col.  85S.  —  •  Conc.  Aurelian.  II, 
can.  17,  dans  Labbe,  Concilia,  t.  iv,  col.  1782.  • —  '  Conc. 
Awelian.,  can.  18,  dans  Labbe,  Concilia,  t.  iv,  col.  1782.  — 
"  Conc.  Wormatieme,  can.  73,  dans  Labbe.  Concilia,  t,  viii. 
col.  958.  —  •  Liber  pontiftcalis,  édit.  L.  Duchesne,  t.  ii. 
p.  6.  —  '  Epist.,  VIII,  P.  L.,  t.  cxxxiv,  col.  114.  —  "  Hc- 
noIlV  III  (1018)  a  l'évcquc  de  Porto,  Epist.,  xvii,  P.  /... 
t.  cxxxix,  col.  1621;  URiielli,  Ilalia  sacra,  t.  i,  p.  110; 
Jean  X  (1024-1033)  à  TévCque  do  Sylva  Candida,  P.  L., 
t.  Lxxviii,  col.  1056;  Léon  IX  (1049)  it  l'évéque  de  l'orlo, 
P.  L.,  t.   cxLiii,  p.   .598.  —  "  F.   E.   Warren,   The  Leofric 


de  l'autel,  mais  ne  recevaient  plusl' ancienne  consécra- 
tion. Leur  rôle  se  bornait  à  présider  les  assemblées 
féminines  '^. 

VIII.  Diaconesses.  —  La  plus  célèbre  fut  Olym- 
pias,  veuve  à  dix-huit  ans,  qui,  pour  se  consacrer  à 
Dieu,  refusa  de  partager  le  trône  de  l'empereur  Théo- 
dose II,  fut  l'amie  de  saint  Jean  Chrysostome,  partagea 
ses  épreuves  et  mourut  en  418  ".  Sa  vie  contient  peu  de 
détails  spéciaux  à  l'ordre  et  à  la  fonction  des  diaco- 
nesses. 

Procula,  Pentadia,  correspondantes  de  saint  Jean 
Chrysostome.  Anastasie  en  rapports  épistolaires  avec 
Sévère  d'Antioche,  Macrine,  sœur  de  saint  Basile  et 
saint  Grégoire  de  Nysse,  Lampadia,  amie  de  Macrine, 
Théosebie,  épouse  de  saint  Grégoire  de  Nysse. 


N 


KAJHYMtHT/VXPICT^ 

CO^^AHAÎA/ONOCHA^Y 

A 
C 
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3727.  —  Épitapbe  delà  diaconesse  Sophie. 
D'après  Revue  biblique,  1904,  p.  261. 

Sophie,  dont  l'épitaphe  a  été  découverte  sur  le  mont 
des  Oliviers.  Dalle  dont  il  reste  cinq  fragments,  com- 
plète au  sommet;  largeur  0'"8S,  hauteur  (gauche) 
0°'47,  (droite)  0'"80.  Pierre  calcaire  très  dure,  épais- 
seur 0"'08,  hauteur  moveiine  des  lettres  0'°054  " 
(fig.  3727)  : 

+  CN  0AAe  KITAI  HAOYAH 
KAI  NYMOH  TOY  XPICT» 
CGOlAHAlAKGNOCHAeY 
TePAOGIBH  KOI  MH0ICA 
5  eN  I  PHNH  TH  KA  TOY  M  AP 
TIOY    MHNOC     INAIA 

HTCjOKYPIOC    0    Geoc 

icooN  npec 

-|-  '  EvfJao£  >i.[t]i-'j.\  7]  ôO'JÀT|  xai  vu|A(j.Y|  toO 
Xp'.TToO  So^ia  T|  B'.àxovo;  y,  osu-isï  'I>0!'6y,  xo'.|xy,0- 

Missal,  in-S»,  Oxford,  1883,  p.  216;  Pontincal  d'Egbert 
d'York,  dans  Martène,  De  antiq.  ceci,  ritibus,  t.  ii,  p.  99.  — 
"  S.  Basile,  Ad  Amphilochitim,  can.  24,  dans  Pitre,  op. 
cit.,  t.  I,  p.  589-590.  — "  Qua:st.  matrim.,  P.  G.,  t.  cxix, 
col.  1272.  —  "  Novelle  IV,  6,  Knmocanon,  lit.  IX,  c.  xxvii, 
dans  Pitra,  Juris  ecclesiastici  (Iriccorum  bisloria  el  nionii- 
menla,  Rome;  1864-1868,  f.  ii,  p.  476.  —  "  Ualsamon, 
Ad  .\'V  can.  concidi  Chalced.,  P.  G.,  t.  cxxxvii,  col. 442;  lies- 
ponsaad  interrogaliones  Marci,  resp  xxxv,  P.  G.,  t.  cxxxvm. 
col.  987. —  '*  Sa  vie  a  été  publiée  dans  Analecta  bnllandiana. 
18'.)0,  t.  XV,  p.  400-123;  1897,  l.  xvi.p.  41-51  ;  J.  Hoiisqucl.  Vie 
d'Olympias  la  diaconesse,  dans  lieuiie  Je  l'Orient  chrétien,  1006, 
t.  XI,  p.  225-250  ;  1907,  t.  xii,  p.  255-268.  —  "  L.  C{ré), 
t-'pitaphe  de  la  diaconesse  Sophie,  dans  lievtic  biblique, 
1904,   nouvelle  série,    l.   i,   p.  260-262. 
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(ejtca  èv  (£)tor|Vr|  t'?i  xi  Toû  MapT^ou  [JiT|Vbç  lv3(i 
Ttùivoç)  la fJy|T(0  Kûpioçô  Oeôç tff'.ov  ttoei; 


«  Ici  repose  la  servante  et  vierge  du  Christ,  Sophie, 
la  diaconesse,  la  seconde  Phœbé,  endormie  dans  la 
paix,  le  vingtet  unième  jour  du  mois  de  mars,  indiction 
onzième.  Que  le  Seigneur  Dieu... 

A  Delphes,  nous  avons  publié  l'épitaphe  de  la  diaco- 
nesse Athanasia  dont  il  est  dit  :  ziToiiTaOsîîa  5'î  iîia/.o- 
v'.aai  (voir  Dictionn.  au  mot  Delphes)  ',  elle  a  dû  vivre 
au  v=  siècle. 

A  Jérusalem,  encore  une  cpitaphe  de  diaconesse, 
à  laquelle  on  ne  pouvait  vraisemblablement  reprocher 
de  délaisser  les  pauvres  pour  l'autel,  car  elle  est  atta- 
chée à  l'hôpital  ■  : 

-l-;j.]NHIVl 
ïjENELiJ 
NDCNEOI 
KETDYEN 
5      AYTUiNDD 
aKDMIt+I 
AIAKONIE 

-j-  Mvf|ij.a  '  EvEtuvoç  Neo'.zîTO'j  hi  tj-m  voaozoaiio 
oio!xovia[ar|ç]. 

<'  Tombeau  d'Énéon  (fille)  de  Neoiketis,  diaconesse 
de  cet  hôpital.  » 

En  Occident,  nous  trouvons  aussi  des  mentions  épi- 
graphiques  relatives  au.x  diaconesses. 

Mafîei  a  publié  la  suivante  '  : 

DACIANA    DIACONISSA 

QVEVANN-XXXXV-  M. III 

ET.FVITFPALMATI    COS 

ET-SORORVICTORINI    PRESBR 
ET-MVLTA   PROPHETAVIT 
CVM    FLACCA   ALVMNA 

V- A    XV-  DEPIN  -PAGE-    III 
ID.  AVG- 

H.   Leclercq. 
DIACONICUM— Ce  terme  s'applique  à  différents 
objets  :  un  local,  un  Uvre,  des  prières. 

1"  Le  diaconicum,  oiï/.ov./.ov,  s'entend  du  vestiaire 
ou  sacristie,  dont  la  place,  sans  avoir  rien  d'absolu- 
ment fixe  dans  le  type  basilical  chrétien,  se  trouve 
cependant  presque  toujours  très  rapprochée  de  l'autel, 
par  conséquent  la  disposition  du  plan  invitait  à  placer 
le  diaconicum  et  la  prothèse  au.x  extrémités  des  colla- 
téraux dans  la  partie  qui  avoisine  ou  parfois  qui  flan- 
que l'abside.  Il  sufilra  de  se  reporter  à  l'un  ou  l'autre 
des  nombreux  plans  qui  ont  été  donnés  dans  le  Dic- 
tionnaire, par  exemple  aux  mots  :  Afrique  ou  Basi- 
lique, pour  trouver  des  exemples  de  diaconica  amé- 
nagés comme  nous  venons  de  le  dire.  Cette  cliambre, 
dont  les  dimensions  sont  d'ordinaire  assez  restreintes, 
était  destinée  à  recevoir  les  diacres  charges  de  la  pré- 
paration des  vêtements  et  des  vases  liturgiques  néces- 
saires à  la  célébration  du  sacrifice;  là,  ils  chauffaient 
l'eau,  allumaient  l'encens.  La  prothèse  était  ;ui  nord, 
le  diaconicum  au  sud  du  sanctuaire*  et  cctle  disposi- 
tion, sans  être  d'une  rigueur  absolue,  parait  avoir  été 
généralement  observée;  tantôt  le  diaconicum  commu- 
niquait directement  avec  le  sanctuaire  ou  bcma,  tantôt 
son  entrée  s'ouvrait  dans  le  collatéral.  On  rencontre, 
mais  d'une  façon  tout  à  fait  exceptionnelle,  le  diaco- 
nicum pourvu  d'une  porte  s'ouvrant  directement  sur 

'  .1.  Laurent,  Delphes  chrftiert,  dans  Bulletin  de  corres- 
pondance hellénique,  1809,  t.  xxm,  p.  274-277.  —  =  Cennor- 
Diirand,  ïiiiilaphes  chrétiennes  de  Jérusalem,  dans  Reouc 
biblique.  1802.  t.  i,  p.  566  sq.  :  haut.  0'".31,  larg.  0»27.  — 
■  Malloi,  Muséum   Vernnense,  in-fi)I.,  Veronie,  1749,  p.  179; 


l'extérieur.  Les  diacres  entraient  seuls  —  ainsi  que 
les  prêtres  et  les  évêques  —  dans  le  diaconicum,  les 
clercs  d'un  rang  inférieur  n'y  pénétraient  que  s'ils  y 
étaient  appelés  ou  envoyés  par  leurs  chefs  ;  cette  mesure 
s'explique  autant  par  le  désir  d'inculquer  le  respect 
pour  ce  lieu  que  par  le  souci  d'y  éviter  l'encombre- 
ment. Pourvu  d'une  niche,  d'une  abside  ou  d'une 
simple  tablette  à  laquelle  on  donnait  d'une  façon  un 
peu  prétentieuse  le  nom  de  Ojï'.a^Trloio/  ou  encore  de 
â-[\j.  -ç.ci-i'C7.,\c  diaconicum  recevait  jusqu'au  moment 
de  la  grande  entrée  et  du  transfert  à  la  prothèse  le  pain 
et  le  vin  destinés  au  sacrifice  eucharistique.  Les  prêtres 
y  prenaient  ou  y  laissaient,  suivant  le  cas,  les  vête- 
ments hturgiques  :  S'îeÀOovtc;  a/./.iim\i7i  t>,v  i-paT'.zf,'/ 
i-'Ar,-/  h  Tw  Ô'.a/.ov'.zo),  lisons-nous  dans  le  Tijpicon  de 
saint  Sabas,  c.  ii.  Parfois,  le  diaconicum  servait  de 
trésor  et  on  le  désignait  sous  le  nom  de  z£'.;jLr,).'.ap-/EÏov 
ou  szîjosjÀxz'.ov  :  là  se  trouvaient  renfermés  les  vases 
sacrés  et  les  reUques.  En  Afrique  notamment,  on  a 
trouvé  un  cofiret  qui  avait  contenu  les  rehques;  peut- 
être  aussi  y  a-t-on  souvent  conservé  les  livres  htur- 
giques. Enfin,  la  réserve  eucharistique  y  a  été  parfois 
déposée  et,  en  ce  cas,  le  diaconicum  perdait  son  nom 
pour  celui  de -aaroscliiov  ;  c'est  ainsi  qu'on  fit  dans  les 
Constitutions  apostoliques,  1.  II,  c.  lvii  :  i-  ézaTÉo'.ov  tûv 
;j.Ej,tûv  Tï  -ac;TOio'v.a  npo;  àvaTO/.rjv. 

Mais  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  la  tendance  à 
généraliser;  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir,  ce  sont 
autant  de  cas  particuliers  qui.  parfois  d'une  Éghse  ou 
d'une  province  à  l'autre,  témoignent  un  usage  iden- 
tique, c'est  tout  et  il  faut  se  garder  d'en  tirer  une 
coutume  universelle  et  surtout  une  règle  obligatoire. 
Cette  Uberté  d'attribution  est  la  seule  régie  invariable 
à  ces  premiers  âges.  A  N'oie,  saint  Paulin  avait  même 
jugé  bon  de  faire  placer  des  inscriptions  sur  le  diaco- 
nicum et  la  chambre  parallèle  afin  qu'on  en  connût  la 
destination  :  In  secrctariis  duobus  circa  apsidem  hi 
versus  indiccmt  officia  singulorum.  A  dextra  apsidis: 

HIC  I.OCVS  EST  VENERANDA  PENVS  QVA  CONDITVR 
ET  QVA  PROMITVR    ALMA   SACRI  POMPA   MINISTERII 

A  sinisira  ejusdem: 

SI  QVEM  SANCTA  TENET  MEDITANDI  IN  LEOE  VOLVNTAS 
HIC  POTERIT  RESIDKNS  SACRIS  INTENDERE  LIBRIS 

On  trouve  parfois  le  diaconicum  désigné  sous  le 
nom  de  oizo;  àcirajTizo;  ou  receptorium,  le  «  parloir  », 
dans  lequel  l'évêque  à  son  arrivée  dans  la  basiUque 
donnait  le  baise-main  aux  clercs  et  recevait  quelques 
personnes  à  son  gré.  On  trouve  aussi  atTaTt.'isiov  ou 
a.TaTwp'.fjv,  sens  douteux,  qu'on  va  jusqu'à  faire  venir 
de  mulatorium  et  qui  voudrait  marquer  le  fieu  où  le 
clergé  changeait  ses  vêtements  de  ville  pour  les  vête- 
ments hturgiques. 

En  Curie,  à  Bargylise,  nous  trouvons  cette  mention 
de  la  construction  d'un  diaconicum  '  : 

YocioTATOYKe  0eo<t>iAecTATOY  en 

TOTO   ePrON   TOY  AIAKONIKOYCYNTH 
CùTATHC   HMCONeKKAHCIAC  OeOY  CYN 

l'  l'jTti TOJÙ   ÔdlOTÏTOM    X.I  OîO&tXsSTXTOU   £7t[l!J- 

xoTtou]  Il  [ÈYÉveTO  ToOJTO  TO  spyov  TOÛ  SiaxovixoD  siiv 
T'fl  [ ]  Il  [...T-^ç  âYtJwTàTT,;  r^awv  èxy.),  ïtat^   ÔsoO 

iiuv[£pi'£!a.l 

cf.  Enno  Littmnnn,  Scwitic   inscriptions,   p.   55,  n.   24.    • 

'  I.c  diaconicum  était  :>  gauche,  la  prothèse  à  droite  par 
rapport  au  sanctuaire  en  rcaardant  la  nef.  —  '  Le  Bas, 
Voyage  archéologique,  Inscript.,  t.  m,  p.  157,  n.  498;  Corp. 
inscr.  grue.,  t.  iv,  n.  8827,  et.  n.  9543. 
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2»  Le  diaconicum,  c'est  encore  le  nom  d'un  livre 
liturgique  contenant  les  règles  à  suivre  par  le  diacre 
pour  l'accomplissement  de  son  oflîce  :  fiiSXiov  Tf,: 
Siazoviaç. 

3°  Enfin  ce  même  nom  est  appliqué  aux  prières 
récitées  par  le  diacre  dans  la  liturgie. 

H.  Leclercq. 

DIACONIES'  —  Dès  avant  la  paix  de  l'Église,  les 
fidèles  étaient  nombreux  à  Rome  —  on  évalue  ce 
nombre  à  quarante  mille  âmes  vers  le  milieu  du  m"  siè- 
cle —  et  en  possession  d'établissements  importants, 
dont,  malheureusement,  aucun  indice  documentaire 
ne  nous  permet  de  déterminer  l'emplacement  avec 
certitude.  La  longue  paix  qui  suivit  le  désastre  de 
l'empereur  Valéricn  contribua  certainement  à  accroître 
le  nombre  et  à  multiplier  les  lieux  de  réunion  des  chré- 
tiens. En  311,  Galère  leur  restitua  «  les  maisons  où  ils 
se  rassemblaient  «  et  que  Dioclétien  avait  confisquées 
huit  ans  auparavant.  Les  procès-verbaux  de  confis- 
cation des  propriétés  ecclésiastiques  en  303  et  de  leur 
restitution  en  311  furent  lus  in  extenso  en  411  à  la 
(Conférence  de  Carthage  ;  depuis  ils  ont  disparu  et  leur 
perte  noi"  laisse  ignorer  les  noms  et  la  situation  des 
anciens  convenlicula  de  l'Église  romaine.  Cependant, 
malgré  cette  ignorance,  on  ne  risque  rien  d'affirmer 
que  la  communauté  possédait,  dès  le  iii=  siècle,  un 
centre  social,  une  domus  ecclesia.%  à  l'instar  de  ce  que 
nous  avons  eu  l'occasion  de  montrer  en  plein  fonction- 
nement à  Antioche,  à  Carthage.  à  Constantine  (voir 
Dictionn.,  t.  i,  ii,  m,  à  ces  mots).  A  titre  de  simple 
hypothèse,  on  peut  accueiUir  la  possibiUté  d'une  instal- 
lation ecclésiastique  à  Saint-Laurent  in  Damaso  où 
se  conservaient  encore  au  iv=  siècle  les  archives  ponti- 
ficales (voir  Dictionn.,  t.  ii,  au  mot  Biblwthfque, 
col.  864).  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  ce  point  ou  ailleurs, 
devait  se  trouver  la  résidence  de  l'évèque  de  Rome,  le 
lieu  ordinaire  des  assemblées  du  culte,  le  centre  de 
l'administration  charitable,  le  tribunal  ecclésiastique, 
en  un  mot,  le  siège  du  gouvernement  épiscopal.  .\u 
iv«  siècle,  tout  cela  se  trouvait  au  Latran,  mais  à  la 
suite  d'un  déménagement;  car,  à  la  veille  de  la  paix 
de  l'Église,  la  maison  qui  devint  plus  tard  le  palais 
pontifical  appartenait  à  Fausta,  fille  de  l'empereur 
Maximien  ;  les  fouilles  ont  fait  retrouver  divers  vestices 
d'édifices  publics  ou  privés,  mais  rien  qui  se  rapporte 
à  une  appropriation  chrétienne  antérieure;!  Constantin. 

Cependant  l'Église  de  Rome  n'avait  pas  attendu 
l'année  313  pour  organiser  les  services  indispensables 
à  toute  organisation  ecclésiastique.  Vers  le  milieu  du 
111=  siècle,  le  pape  Fabien  avait  procédé  à  une  répar- 
tition des  divers  quartiers  de  Rome  entre  ses  sept 
diacres  à  chacun  desquels  était  échue  une  circons- 
cription administrative.  La  paix  de  l'Église  aflermit 
les  institutions  ébauchées,  mais  n'introduisit  aucun 
changement  dans  cette  répartition  :  on  continua  à 
voir  les  sept  diacres  présider,  chacun  dans  sa  région, 
aux  services  de  charité  et  d'administration  temporelle. 
On  est  porté  à  supposer  que  ces  sept  circonscriptions 
diaconales  furent  pourvues  chacune  d'un  étabhsscment 
où  le  diacre  avait  le  centre  de  son  administration. 
Cette  hypothèse,  pourtant,  n'est  pas  confirmée  par 
les  documents,  qui  n'offrent  aucune  trace  de  tels  éta- 
blissements. L'administration  des  diacres  avait  son 
siège  à  l'établissement  central  de  l'Église,  depuis  le 
IV"  siècle,  nous  l'avons  dit,  à  la  domus  I.ateranrnxis. 

Plus  tard,  beaucoup  plus  tard,  apparurent  les  ilin- 
conies,  postérieures  de  six  siècles  aux  diacres  romains, 
étrangères  à  l'administration  diaconale  et  à  la  distri- 
bution de  Rome  en  régions  ecclésiastiques:  aussi  ne 

'Depuis  le  conimencemcnl  du  xii"  siècle  les  cardinaux- 
diacres,  portés  au  nombre  de  dix-huil,  prirent  chacun  le 
nom  do  l'une  des  diaconics.  — ■  "  I..  Puchesnc,  Sotcs  stir  In 


pourrait-on  parvenir  à  découvrir  aucun  rapport  topo- 
grapliique  entre  ces  régions  et  les  diaconies  dont  on 
ne  trouve  pas  trace  avant  le  déclin  du  vn«  siècle. 
Dans  l'intervalle,  les  diacres  continuèrent  à  exercer 
leurs  fonctions  traditionnelles  et,  dès  le  v=  siècle,  on 
les  voit  se  qualifier  des  titres  de  diacre  de  la  première, 
de  la  deuxième  région,  et  ainsi  de  suite;  en  sorte  qu'il 
serait  absolument  impossible  de  voir  dans  les  diaconies 
le  prolongement  ou  la  transformation  même  défigurée 
lies  anciens  étabUssements  ou  bureaux  de  charité  des 
l'.iacres  régionnaires.  Il  n'y  a  pas  absorption,  ni  trans- 
formation à  aucun  degré,  mais  institution  différente, 
bien  que  dans  un  but  analogue.  En  somme,  les  dia- 
conies furent  des  dispensaires  d'un  type  spécial  ayant 
chacun  son  église. 

Pour  voir  apparaître  cet  organisme  et  ces  égUses  il 
faut  attendre  la  notice  du  pape  Benoît  II  (684-685) 
au  Liber  pontipcalis;  on  y  verra  la  mention  de  monas- 
tcria  diaconiœ  ayant  en  vue  par  là  plutôt  le  personnel 
desservant  l'établissement  que  l'égHsc  qui  lui  servait 
de  chapelle.  Ces  diaconies  fonctionnaient  d'une  façon 
originale  et  remplaçaient  dans  une  certaine  mesure, 
pour  le  populaire  des  temps  byzantins,  la  fiumentatio 
et  les  distributions  de  pain  du  Haut-Empire.  Le  nombre 
en  fut  fixé  à  dix-huit  à  l'époque  du  pape  Hadrien 
(772-793)  et  ce  nombre  se  maintint  jusqu'au  xvi«  siè- 
cle '.  En  voici  la  liste,  déduite  des  vies  des  papes 
Hadrien  !■:'  et  Léon  III,  disposée  suivant  l'ordre  des 
régions  civiles  -. 

Rcyio  I  (aucune  diaconie). 

liegio  11.  s  M.Mii.i;  ;.v  noMlMc.i. 

Rcgio  III.  s  i.rri.i-:  is  urf.e,  fondée  par  le  pape 
Honorius.  Lib.  pont.,  t.  i,  p.  324. 

liegio  IV.  s.  .maiii.e  .txriQV.E.  mentionnée  vers  650, 
Roma  sott.,  t.  i,  p.  143;  en.belUe  sous  Jean  VII  (705- 
707),  Lib.  pont.,  t.  i,  p.  385. 

Regio  IV.  ss  ing.v.i;  kt  B.i.VLi.v/,  fondée  par  Félix  IV 
(526-530);  mentionnée  vers  650,  restaurée  sous  Serge  !«■■ 
(687-701),  Lib.  pont.,  t.  i,  p.  279,  ,375;  érigée  en  dia- 
conie par  Hadrien,  ibid.,  p.  509;  voir  Dictionn.,  t.  m, 
à  ce  mot. 

Regio  V.  s.  viii  i\  macei.lo,  mentionnée  comme 
monastère  dans  la  notice  d'Etienne  III  (768-772),  Lib. 
pont.,  p.  740.  Cf.  G.  Biasotto.  Le  diaconie  cardinali:ie 
e  la  diaconia  di  S.  \'iti  in  Macello,  in-S".  Roma,  1911. 

Rcgio  VI.  s.  M;.\rn.i<  /.v  .srct /t;i  i,  fondée  entre  459 
et  472  par  le  patrice  Ricimer,  appropriée  au  culte 
catholique  par  saint  Grégoire  en  fini  ou  592,  Lib. 
pont.,  t.  I,  p.  312.  313.  note  8;  mentioimée  vers  650, 
Roma  sott.,  t.  m,  p.  143;  un  monastère  y  fut  adjoint 
sous  Grégoire  II  (715-731),  Lib.  ponl.,  t.  i,  p.  102. 
Voir  Dictionn.,  t.  i,  au  mot  AmENS. 

Regio  VII.  s.  .i;.i;i/.f;  ;.v  w.i  i.tiw.  Cf.  L.  Cavazzi. 
La  diaconia  di  S.  Maria  in  Via  I.ata  e  il  monastero  di 
San  Ciriaco,  in-8",  Roma,  1908. 

Regio  VIII.  s.  ii.miiii\m,  fondée  par  le  pape  Hono- 
rius in  Curia  Iwstilia,  Lib.  pont.,  t.  i.  p.  517,  n.  43; 
mentionnée  vers  650;  désignée  par  le  pape  Sergius 
comme  point  de  départ  de  la  litanie  à  certains  jours 
de  fête,  Lib.  pont.,  t.  i,  p.  .'576;  érigée  en  diaconie  par 
Hadrien,  ibid.,  p.  509. 

Regio  VIII.  xs  sergii  ht  iiacciii. 

Regio  VIII.  s  iHEonoiti.  Sa  mosaïque  ne  peut 
guère  être  postérieure  au  vu"  siècle. 

Regio  IX.  s  AMiEi.i.  C'est  peut-être  eUe  qui  figure 
au  catalogue  des  églises,  de  650  environ,  sous  le  nom 
de  basilica  sancti  Michaelis  urchangeli;  inscri))tion 
dédicatoirc  de  755  ou  770,  Lib.  pont.,  t.  i,  p.  514,  où  sa 
(lualité  de  diaconie  est    meiitioimée. 

iiipographic  de  Rome  au  moyen  ûge.  II.  Les  litra  preshyli- 
raiix  cl   les  diaconies,   dans   Mélang.   d'archiol.  et  d'Iihl., 

I.S.S7,  t.  VII,  p.  2:i7-2.TO. 
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Regio  IX.  s.  mmii.i:  l\  mjiiiiu.  Uijà  diaconie  avant 
Grégoire  III  (731-741)  qui  la  restaura. 

Regio  IX.  >  i:isr\inii.  Existait  déjà,  comme 
diaconie,  au  temps  de  Grégoire  II  (Jallé,  Reg.,  n.  2220). 

Regio  X.  .s  LLCi.E  i.\  septe.v  soi.iis. 

Regio  XI.  .«.  Minir.  in  cosmi:iii\. 

Regio  XI.  v  onuitaii. 

Regio  XII.  ss  .\i:iii:t  lit  avuili.ki.  Titre  presbv  - 
téral  de  Fasciolu,  transformée  en  diaconie  postérieu- 
rement à  saint  Grégoire. 

Regio  XIII.  ^  iiumfxtii.  Figure  au  catalogue  dfs 
environs  de  G.50. 

Regio  XIV.  (Aucune  diaconie.) 

Si  on  compare  la  répartition  lopograplii(|ue  des 
diaconies  à  celle  des  titres  presbytéraux,  on  constate 
que  ces  derniers,  qui  représentent  les  plus  anciennes 
églises  de  la  ville,  se  trouvent  presque  tous  dans  une 
zone  relativement  excentrique;  à  la  périphérie  on  ren- 
contre deux  ou  trois  titres  par  région,  tandis  que,  au 
cœur  de  la  ville  (iv^,  viii';,  x",  xi=  régions),  on  ne  trouve 
qu'un  seul  titre.  Manifestement  les  titres  presbytéraux 
évitaient  le  centre  de  la  ville,  au  Forum  et  aux  abords, 
le  seul  tilulus  Anastasiœ,  au  pied  du  Palatin,  les  vingt- 
(|uatre  autres  tous  relégués  vers  la  banlieue.  Au  con- 
traire, liuit  diaconies  sur  dix-huit  sont  établies  dans 
ces  mêmes  quatre  régions  centrales,  et  si,  comme  on 
n'en  peut  douter,  la  vraie  raison  de  l'éloignement  des 
litres  presbytéraux  se  trouve  dans  leur  fondation  à 
une  époque  où  la  paix  de  l'Église  toute  récente  impo- 
sait des  ménagements  à  l'égard  de  l'aristocratie,  de 
l'administration  et  de  la  populace  très  peu  disposées  à 
tolérer  les  emblèmes  chrétiens  dans  le  trop  proche 
voisinage  des  sanctuaires  vénérés  de  la  religion  romaine 
tous  concentrés  au  cœur  de  la  ville,  de  même  l'inva- 
sion des  huit  diaconies  en  ces  parages  s'explique  par 
la  date  tardive  de  leur  fondation,  en  un  temps  où  il 
n'y  avait  plus  aucun  motif  de  tenir  les  établissements 
chrétiens  éloignés  du  Forum  et  du  Palatin. 

Les  titres  presbytéraux  se  sont  tous,  sans  exception, 
installés  dans  des  maisons  particulières  et  on  ne  connaît 
aucun  exemple  d'un  titre  presbytéral  succédant  à  un 
monument  public.  C'est  précisément  le  contraire  avec 
les  diaconies.  Voici  un  tableau  dans  lequel  on  n'a 
accueilli  que  les  faits  bien  constatés  : 
Sainte-Marie  Antiqua  =  Tcmplum  Romx  cl  Veneris 
.\rchivium  sacrœ  Urbis 
Saints-Gôme-et-Uamien     —       Tcmplum      Constanlini 

'       (Romuli) 
Saint-Vit  iii  Maccllo  =      Macellum  Liviamim 

Sainte-Marie  in  via  Lala     =      Sepla  Julia 
Saint-Hadrien  =       Curia  Hostilia 

Saints-Serge-et-Bacchus     =      Rosira 
Saint-Georges  in  Velabro    =      Forum  Boarium 
Saint-Ange  =      Porlicus  Octaviœ 

Sainte-Marie  in  Aquiro      =      Basilica  Matidiœ 
Saint-Eustache  =       Thermx  Alexandriuœ 

Sainte-Lucie  in  i  /'  soliis    =      Septizonium 
Sainte-Marie  l'n  Cosmedin  =       Templum  Fortuiuc 

"  Les  relations  topographiques,  en  ce  qui  regarde  les 
églises  de  Sainte-Marie  in  Dominica,  Sainte-Lucie  in 
Or/ea,  Saint-Théodore  et  Saint-Bonitace,  n'ont  pas 
encore  été  tirées  au  clair;  je  ne  saurais  dire,  écrit 
M.  L.  Duchesne,  si  elles  se  sont  ou  non  élevées  sur 
l'emplacement  d'édifices  publics.  Quant  aux  deux 
autres  diaconies,  Sainte-Agathe  et  Saints-Nérée-et- 
.\chilléc,  ce  sont  d'anciennes  églises,  antérieures  au 
vie  siècle,  qui  ont  simplement  changé  d'affectation. 

«  Ces  deux  derniers  cas  éliminés,  douze  diaconies 
au  moins  sur  seize  sont  des  monuments  publics  trans- 
formés en  tout  ou  en  partie.  Cette  circonstance  est 
bien  en  rapport  avec  la  date  que  j'ai  assignée  à  ce 
groupe  d'églises.   Au  vn«  siècle,   les  monuments   en 
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question  n'étaient  plus  d'aucun  usage;  la  plupart 
même  devaient  commencer  à  se  détériorer.  En  les 
appropriant  au  culte  et  aux  services  de  charité,  on  les 
sauvait  d'une  ruine  certaine.  Les  papes,  de  leur  côté, 
trouvaient  leur  compte  à  cette  appropriation.  .\n  len- 
demain des  invasions  lombardes,  bien  des  infortunes 
leur  tendaient  la  main;  de  plus,  les  vieilles  églises  du 
iv«  siècle,  sans  cesse  visitées  par  les  fidèles  et  les  pèle- 
rins, avaient  à  chaque  instant  besoin  de  réparations 
ou  d'embeUissements.  S'il  avait  fallu  en  construire  de 
nouvelles,  en  grand  nombre  et  de  toutes  pièces,  le 
trésor  pontifical  n'y  aurait  pas  suffi.  Mais  il  était  aisé 
de  transformer,  par  quelques  aménagements  peu  coû- 
teux, et  de  consacrer  au  culte  quelques-uns  des  édifices 
pubUcs  abandonnés.  C'est  à  quoi  on  se  détermina,  et 
c'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  salle  des  séances  du 
Sénat  fut  changée  en  église  par  la  simple  adjonction 
d'une  abside  à  l'une  de  ses  extrémités. 

«  Il  est  à  remarquer  qu'on  parait  avoir  évité  les 
temples.  Dans  la  liste  ci-dessus  ils  figurent,  il  est  \Tai, 
mais  en  petit  nombre.  Encore  ce  petit  nombre  a-t-il  une 
signification  beaucoup  moindre  qu'il  ne  parait  d'abord. 
D'abord  le  petit  temple  de  Constantin  n'a  de  temple 
que  le  nom;  il  ne  sert  d'ailleurs  et  n'a  jamais  servi  que 
de  vestibule  à  l'église  des  Saints-Cûme-et-Damien.  Les 
diaconies  de  S.  Maria  Antiqua  et  de  S.  Maria  in  Aquiro 
sont,  il  est  vrai,  installées  dans  les  enceintes  sacrées 
des  temples  de  Rome  et  de  Matidie;  mais  dans  les 
enceintes  sacrées  seulement  et  non  dans  les  cellas.  Et, 
cependant,  ces  cellœ  semblaient  faites  pour  être  chan- 
gées en  églises.  Celles  du  temple  de  Rome  et  Vénus  se 
terminent  par  de  belles  absides,  encore  debout,  où  il 
eût  été  aisé  de  disposer  les  sièges  des  prêtres,  l'autel, 
l'iconostase.  On  s'en  est  abstenu,  soit  pour  des  motifs 
d'ordre  reUgieux,  soit  parce  que  ces  beaux  édifices 
eussent  été  d'un  entretien  trop  dispendieux.  A  Sainte- 
Marie  in  Cosmedin  on  a  cru  pouvoir  aller  plus  loin;  les 
nefs  de  l'église  actuelle  pénètrent  par  le  bas  dans  une 
colonnade  de  direction  perpendiculaire  à  la  leur.  Cette 
colonnade  était  primitivement  disposée  autour  d'une 
cella  périptère.  Il  y  a  donc  pénétration  de  la  cella 
par  la  basilique  chrétienne;  mais  les  deux  édifices, 
tout  en  ayant  quelques  parties  communes,  demeurent 
distincts.  Leurs  plans,  loin  de  coïncider,  sont  disposés 
suivant  des  axes  perpendiculaires;  l'abside  et  l'autel 
de  la  basilique  sont  en  dehors  des  limites  de  la  cella. 
Du  reste,  la  disposition  actuelle  de  l'édifice  ne  remonte 
qu'aux  dernières  années  du  viii=  siècle.  Antérieure- 
ment la  diaconie  existait  à  côté  du  monument  pa'ien, 
ses  dimensions  étaient  beaucoup  moindres;  pour  la 
rebâtir,  on  dut  démolir  un  grand  édifice.  11  n'est  donc 
nullement  sûr  que,  lors  de  sa  construction  première, 
cette  diaconie  ait  empiété  sur  la  cella  du  temple  dont 
on  y  voit  actuellement  les  colonnes  '.  » 

II.  Leclebcq. 
DIACRE.  —  I.  Origine.  II.  Nombre.  III.  Attribu- 
tions. IV.  Épigraphie. 

I.  Origine.  —  Il  existe  peu  d'institutions  ecclé- 
siastiques en  mesure  de  se  réclamer  d'un  titre  d'origine 
aussi  développé  et  aussi  incontestable  que  le  récit  de 
la  création  par  les  apôtres  du  diaconat.  L'épisode  est 
si  connu  qu'il  est  à  peine  besoin  de  le  rappeler.  L'Église 
naissante  de  Jérusalem  se  développait  rapidement  et 
s'appliquait  à  la  pratique  des  conseils  évangéliqucs 
jusqu'à  la  mise  des  biens  en  commun.  Quelques-uns 
étaient  chargés  dès  lors  des  distributions  nécessaires, 
mais  la  répartition  quotidienne,  quoique  faite  au  nom 
des  apôtres,  laissait  à  désirer.  Des  préventions  se 
faisaient  jour  contre  tels  ou  tels  et,  à  leur  égard,  il 
arrivait  que  la  justice  fût  lésée.  Quand  ceux  qu'on 
traitait  de  la  sorte  se  sentirent  en  nombre,  ils  se  plai- 

'  L.  Duchesne,  op.  cil.,  p.  210-213. 
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gnirent;  c'étaient  des  hellénistes,  c'est-à-dire  des  juifs 
de  la  dispersion,  mais  fixés  dans  la  ville  sainte  où  ils 
continuaient  néanmoins  à  parler  le  grec,  devenu  leur 
langue  maternelle.  Le  conflit  s'affirmait  entre  eux  et  les 
juifs  palestiniens.  Le  prétexte  saisi  fut  linésalité 
flagrante  des  partages  de  vivres  et  le  détriment  que 
les  veuves  des  liellénistes  avaient  à  supporter  du  fait 
de  leur  origine.  La  réclamation  devait  être  fondée 
pour  qu'il  y  fût  fait  droit.  Les  apôtres  ayant  assemblé 
la  multitude  des  disciples  leur  dirent  :  =  11  ne  convient 
pas  que  nous  laissions  la  parole  de  Dieu  pour  servir 
aux  tables.  Choisissez  donc  parmi  vous,  frères,  sept 
hommes  d'un  bon  témoignage,  rempUs  de  l'Esprit- 
Saint  et  de  sagesse  à  qui  nous  puissions  confier  cet 
oflice;  et  nous,  nous  continuerons  à  nous  appliquer  à  la 
prière  et  au  ministère  de  la  parole.  »  Cette  proposition 
plut  à  toute  l'assemblée  et  ils  élurent  Etienne,  homme 
plein  de  foi  et  du  Saint-Esprit,  Philippe,  Prochore, 
Nicanor,  Timon,  Parmenas  et  Nicolas,  prosélyte  d'An- 
tioche.  Ils  les  présentèrent  aux  apôtres,  qui,  après  avoir 
prié,  leur  imposèrent  les  mains  '.  » 

Ceux-ci  furent  chargés  du  service  nouveau  appelé 
S'.a/.ov'a,  O'.azovîiv,  minislerium,  ministrare,  et  bien 
qu'on  ne  les  trouve  nulle  part  désignés  nommément 
diacres  dans  les  divers  écrits  du  Nouveau  Testament,  il 
semble  parfaitement  oiseux  de  mettre  en  doute  que 
ce  terme  ne  leur  soit  applicable  -.  Deux  d'entre  eux 
sont  mieux  connus  que  leurs  coUègues,  Etienne  et 
PhiUppe  (voir  ces  noms),  qui,  loin  de  se  confiner  dans 
le  ministère  matériel  à  eux  assigné,  se  livrent  à  la  pré- 
dication. 

Au  reste,  ce  groupe  de  sept  hellénistes  offrait  une 
indispensable  garantie  contre  la  partiaUté  dont  fai- 
sait preuve  le  groupe  des  diacres  judaïsants  que 
nous  entrevoyons  assez  clairement  pour  ne  pouvoir 
mettre  en  doute  son  existence  et  ses  fonctions.  Deux 
variantes  importantes  du  verset  1  de  ce  chapitre  vi 
nous  apprennent  ceci  :  d'après  le  Codex  Bezse  (vi"  siè- 
cle) on  lit  à  la  fin  du  texte  classique  :  i-i  Trj  Smzovia  twv 
'Eôpai'ov;  et  d'après  le  Palimpseste  de  Fleury  (v  ou 
VF  siècle)  il  faut  supposer  ce  texte  :  Sti  sv  t^  o'.a/.ovisiTTi 
■/.af)T,'j.TiÇr/fi  xi  '/f^^x:  tojv  ' E).Àr,v'.'j7(ôv  j-o  Tôiv  B'.a/.'jvw/ 
Twv'Eôoiiwv  -apîOîwooCivTO.  Donc,  il  existait,  dès  avant 
l'élection  des  hellénistes,  des  diacres  spécialement 
chargés  de  la  répartition  des  aumônes  et  des  vivres  '; 
on  leur  adjoignait,  vraisemblablement  en  nombre  égal, 
des  collègues  tous  appartenant,  d'origine,  au  groupe 
des  mécontents. 

II.  Nombre.  —  Si  les  apôtres  avaient  d'abord  choisi 
sept  diacres  judaïsants,  s'ils  en  acceptèrent  ensuite 
sept  autres  hellénistes,  c'est  que,  apparemment,  ils 
jugeaient  ce  nombre  en  rapport  avec  les  occupations 
de  la  charge  qu'ils  leur  confiaient.  Mais  ce  nombre  sept 
prit,  de  très  bonne  heure,  une  signification  tradition- 
nelle; on  s'y  -altaclia  presque  autant  qu'à  l'institution 
m^-nie.  A  en  juger  par  quelques  textes  des  cpîtres  cano- 
niques, on  voit  que  le  diaconat  ne  tarda  pas  à  être 
adopté  par  les  différentes  Églises  apostoliques;  avant 
le  milieu  du  ii'  siècle,  les  diacres  existent  dans  toutes 
les  communautés  chrétiennes  dont  nous  savons  quel- 
que chose.  Outre  l'épître  de  saint  Paul  aux  Philippicns 
et  celle  à  Timothée  ♦,  nous  les  rencontrons  dans  la 
Didacliè  '  (pii  nomme  les  diacres  à  côté  des  évèques  et 
énumère  les  quaUtés  requises  dans  les  uns  et  les  autres, 

'  Act.,  VI,  2-6.  • —  'F.  X.  Funk,  Leitrbuch  der  Kirclien- 
gcschichte,  4«  édit.,  p.  42,  imagine  de  tirer  de  ce  groupe  de 
sept  les  prcsbytrcs  et  les  dincres.  Pure  hypotlièse.  — 
•  M.  Belser,  Beitrage  zur  Erklarung  der  Aiiostelf/eschichtc, 
in-8»,  Freiburg-im-Br.,  18'J7,  p.  29-.^3;  Micliicls,  L'origine 
de  l'épiscopat,  ln-8',  Louvaln,  1900,  p.  110  sq.  —  «  Phi!., 
1,  1  ;  I  Tim.,  m,  8,  12.  —  '  Didacliè,  xv,  dans  F.  X.  Funk, 
Patres  aposlolici,  t.  i,  p.  32.  —  •  I  Cor.,  XLii,  4,  dans  Patres 
aposl.,  t.  I,  p.  152.  —  '  S.  Ignace,  Ad  Ephes.,  il,  2,  ibid.. 


en  ajoutant  qu'ils  remplissent  l'office  des  prophètes  et 
des  docteurs  et  qu'Us  sont  honorés  comme  eux.  Saint 
Clément  de  Rome  dit  que  les  apôtres  «  établirent 
leui-s  prémices  comme  évèques  et  diacres  des  futurs 
croyants  '.  »  Pour  saint  Ignace  d'Antiochc,  les  diacres 
sont  ordinairement  une  troisième  classe  d'officiers  à 
côté  des  évèques  et  des  presbytres.  Écrivant  aux 
Éphésiens,  il  souhaite  que  le  diacre  Burrhus  n  demeure 
auprès  de  lui,  pour  l'honneur  des  Éphésiens  mêmes  et 
de  leur  évèque  '.  »  Aux  Magnésiens  il  parle  de  leur 
évéque  Damas,  des  presbytres  Bassus  et  Apollonius  et 
du  diacre  Zotion  son  coopérateur  ';  il  mentionne  encore 
les  trois  ordres  ».  11  dit  aux  TralUens  que  »  les  diacres, 
ministres  des  mystères  de  Jésus-Christ,  doivent  plaire  à 
tout  le  monde,  car  ils  ne  sont  pas  les  serviteurs,  les 
diacres,  des  aliments  et  du  breuvage,  mais  les  ministres 
de  l'Éghse  de  Dieu,  obhgés  dès  lors  à  se  garder  des 
reproches  comme  du  feu  "'.  »  «  Que  tous,  ajoute-t-il, 
respectent  pareillement  les  diacres,  l'évèque  et  les 
presbytres,  sans  eux  il  n'est  point  d'Église  "»;  et  il 
déclare  que  «  quiconque  fait  quelque  chose  sans  l'évè- 
que, le  presbyterium  et  les  diacres,  n'est  pas  pur  de 
conscience  '-.  »  La  suscription  de  la  lettre  aux  Phila- 
delphiens  montre  les  diacres  à  côté  de  l'évèque  et  des 
presbytres  "  et,  plus  loin,  nous  Usons  :  «  Il  n'y  a  qu'un 
autel,  comme  il  n'y  a  qu'un  évèque  avec  le  presbvte- 
rium  et  les  diacres  '*,  »  aussi  il  crie  d'une  grande  voix,  de 
la  voix  de  Dieu  :  «  Attachez-vous  à  l'évèque,  au  pres- 
byterium et  aux  diacres  ^-;  »  il  recommande  de  choisir  un 
diacre  pour  le  députer  à  .Antioche  où  d'autres  Églises 
viennent  d'envoyer  qui  un  évèque,  qui  un  presbytrc, 
qui  un  diacre  '=.  .\ux  Smyrniens,  il  écrit  :  «  "Tous, 
obéissez  à  l'évèque,  comme  Jésus-Christ  au  Père,  et  au 
presbj'terium  comme  aux  apôtres;  quant  aux  diacres, 
respectez-les  comme  le  commandement  de  Dieu  '•  ;  »  en- 
suite il  «  salue  avec  l'évèque  et  le  presbyterium,  les 
diacres,  ses  coopérateurs  dans  le  service  de  Dieu  ".  » 

Partout,  dans  les  lettres  de  saint  Ignace,  les  diacres 
sont  présentés  comme  formant  le  degré  inférieur  de 
la  hiérarchie  au  triple  degré  qui  préside  à  chaque 
communauté.  Toujours  ils  y  tiennent  le  dernier  rang 
et  même  le  diacre  Zotion  est  loué  d'être  «  soumis  à 
l'évèque,  comme  à  la  grâce  de  Dieu  et  au  presbyterium, 
comme  à  la  loi  de  Jésus-Christ  ".  »  Un  demi-siècle  plus 
tard  environ,  saint  Polycarpe  assignera  le  même  rang 
aux  diacres  '"  et  fera  un  rapprochement  entre  leur 
titre  officiel  de  Siizovo'.  et  le  sens  primitif  de  ce  mot 
qui  semble  inspiré  de  celui  de  saint  Ignace.  «  Les 
diacres,  dit-il,  doivent  être  irréprochables,  en  tant  que 
diacres  de  Dieu  et  non  des  honnnes,  étrangers  à  la 
médisance  et  à  la  duplicité,  désintéressés,  modérés  en 
tout,  miséricordieux,  soigneux,  marchant  selon  la 
vérité  du  Seigneur,  qui  s'est  fait  le  diacre  de  tous  ".  » 

Ces  diacres  sont-ils  les  successeurs  et  héritiers  de 
ceux  qui  soulageaient  les  apôtres  dans  leur  ministère  '/ 
Si  on  se  fait  de  ceux-ci  l'étrange  idée,  à  laquelle  on 
réserva  cependant  bon  accueil,  idée  de  «  commis  tempo- 
raires a,  de  bas  employés  et,  pour  tout  dire  d'un  mot,  de 
!■  gargoliers  »  parmi  lesquels  on  ne  séjourne  guère  que  le 
temps  requis  pour  gravir  un  échelon  administratif,  évi- 
demment il  n'y  a  rien  de  commun  entre  eux  et  les  diacres 
honorés  par  saint  Ignace  presque  à  l'égal  des  évèques 
et  des  presbytres.  Mais  on  peut  laisser  pour  compte  à 
ses  inventeurs  celte  imagination.  Les  diacres  du  début 

t.  I,  p.  214.  —  '  Ad  Magnes.,  ii,  ibid.,  t.  i,  p.  232.  —  •  Ad 
Magnes.,  vi,  1  ;  xiii,  1,  ibid.,  1. 1,  p. 234,  2-10.  — "Ad.  Trait., 
II, 3,  ibid.,  1. 1,  p.  244.  —  "  S.  Ignace,  Ad  Trait.,  m,  \,ibid.,t.  i. 
p.  248.  — "  iftid.,  VII, 2, p. 248.  — ».4<i  Pliitadelph.,  ibid.,  1. 1, 
p.264.  — "/6id.,iv,t.i,p.  266.  —  "i*id.,  vu,  t  i,  p.270.— 
" lbid.,\,  1,  2,  t.  i,  p.  272.  — "Ad  Smyrn.,  viii.l,  ibid.,  t.i, 
p.282.  —  "7(>id.,xii,2,t.  i,  p. 286. — "Ad  Magnes.,  ii.ibid., 
t.  I,  p.  232.  — "S.  Polycarpe,  .4rf  P/i((ipp.,  v,  2.  3,  ibld.,t.i, 
p.  300.  —  "  S.  Ignace,  Ad  Tratt.,  ii,  3,  ibid.,  t.  i,  p.  211. 
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ûu  11°  siècle  ne  diffèrent  de  ceux  dont  nous  entrevoyons 
l'existence  et  les  fonctions  au  livre  des  Actes  que  par 
«n  dessin  plus  ferme;  entre  les  uns  et  les  autres  il  n'y 
a  d'autre  distinction  à  faire  qu'cnlre  l'esquisse  et  le 
trait  définitif.  Associés  aux  apôtres  qu'ils  dccliargent 
d'une  partie  des  soins  qui  leur  incombent.,  ils  n'ont  plus 
à  s'occuper  de  distributions  de  vivres  dans  les  Éajises 
où  le  régime  commun  ne  s'est  pas  implanté  comme  à 
Jérusalem  et,  dès  lors,  les-  évêques  n'ont  à  requérir 
ni  attendre  d'eux  le  même  service  qui  a  provoqué  leur 
institution.  Cependant,  comme  chaque  Église  soulage 
un  certain  nombre  de  pauvres,  c'est  sur  ceux-ci  que 
s'exerce  la  mission  primitive  du  diaconat  dans  la 
mesure  où  elle  se  conserve.  Répartition  de  vivres, 
distribution  d'aumônes  incombent  aux  diacres  et, 
par  une  réminiscence  très  naturelle  de  leur  ancienne 
destination,  à  eux  appartient  le  soin  de  distribuer 
l'eucharistie  dans  les  réunions  liturgiques,  comme  aussi 
de  la  porter  aux  malades  éloignés  de  l'église  '. 

On  peut  croire,  toutefois,  que,  dans  nombre  d'Églises 
de  médiocre  importance,  ce  service  réduit  aux  seuls 
pauvres  n'entraînait  qu'une  charge  peu  fatigante  et, 
dès  lors,  on  eût  dû  proportionner  le  nombre  des  titu- 
laires à  l'importance  des  communautés.  Cependant, 
presque  partout,  on  s'inspira  de  la  création  apostolique 
relatée  au  livre  des  Actes  et  on  choisit  sept  diacres,  ni 
plus  ni  moins.  En  beaucoup  de  localités,  la  charge 
ainsi  partagée  devait  tourner  à  la  sinécure,  dans  les 
grandes  villes,  cela  devait  être  tout  le  contraire.  A 
Rome,  on  était  convaincu  que  ce  nombre  sept  était 
attaché  à  l'institution  même,  et  s'il  faut  accueillir  avec 
hésitation  ce  que  nous  apprend  le  Liber  pontificalis 
que  saint  Pierre  (!)  avait  ordonné  sept  diacres  pour 
l'assister  à  la  messe  -,  que  le  pape  Kvariste  est  entouré 
du  même  nombre  ^  du  moins  ne  pouvons-nous  douter 
quand  Eusèbe  nous  apprend  que  sous  le  pape  Corneille 
(251)  il  y  a  encore  sept  diacres  à  Rome  '.  Prudence, 
qui  a  su  beaucoup  de  choses,  mentionne  sept  diacres 
romains  au  temps  de  saint  Laurent  ^  et  le  même  nom- 
bre dans  l'Église  de  Saragosse  au  temps  de  saint  Vin- 
cent, sous  Dioctétien  ^.  Un  concile  tenu  à  Néocésarcc, 
vers  314,  défend,  par  son  15'^  canon,  d'en  ordonner 
davantage,  même  dans  les  plus  grandes  villes  ".  Le 
Testament  de  Notre-Seignear  ordonne  qu'il  y  ait  sept 
diacres  dans  chaque  église  ". 

Cette  règle  fut  longtemps  observée.  A  Rome,  le 
pape  saint  Fabien  en  faisait  le  gond  de  la  division  topo- 
graphique puisqu'il  préposait  à  sept  régions  combinées 
artificiellement  les  sept  diacres  en  vue  desquels  elles 
étaient  créées  ';  ainsi  apparurent  les  «  diacres  région- 
naires  »  parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  un  qui  jouissait 
d  une  certaine  prééminenccj  le  «  diacre  de  l'évéque  », 
celui  vers  qui  allait  la  confiance  du  chef  et  qu'on 
voit  émerger  petit  à  petit  parmi  ses  collègues  dans 
les  textes  tirés  d'Ignace  d'Antiochc,  d'Hégésippc, 
d'Hermas,  de  Polycarpc,  des  survivants  du  drame  de 
Lyon  en  177.  Ce  «  diacre  de  l'évéque  »  n'est  guère  jus- 
qu'au iv«  siècle  que  l'économe  de  la  coinnmnauté  "; 
c'est  avec  le  concile  d'Éphèse,  en  431,  qu'il  se  mue  en 
0   archidiacre   »    pour   une   nouvelle   période   de   lent 

'  S.  Justin,  Apolog.,  i,  65,  P.  C,  t.  vi,  col.  12(;,  428.  — 
'  Liber  ponliflcalis,  édit.  Duchesne,  t.  i,  p.  118.  - —  '  Ibkl., 
t.  I,  p.  126.  —  «Eusèbe,  Hist.  eccles.,  1.  VI,  c.  xliii,  1'.  (/., 
t.  XX,  col.  621.  —  'Prudence,  Péri  slephanôii,  hymn.,  !i, 
P.  L.,  t.  LX,  col.  293.  —  •  Ibid.  hymn.,  v,  col.  380.  — 
'  HcJele-I.eclercq,  IJist.  des  conciles,  1907,  t.  i,  p.  334.  — 
'  Testamenium,  I.  I,  c.  xxxiv,  Moguntis,  1899,  p.  82.  — 
•  Liber  pontificalis,  t.  i,  p.  148.  —  "  F.  Prat,  Les  prétentions 
des  diacres  romains  au  ^  *  •=  siècle,  dans  Rech.  de  science  rclig., 
1912,  t.  m,  p.  463-475.  —  "Sur  l'archidiacre,  cf.  P.  A.  Le- 
dcr.  Die  Diakonen  der  Bisclwfe  imd  Presbytcr  imd  itirc  ur~ 
cliristlicben  Vorlaufer.  Untemuclningen  iiber  die  Vorgcscfncbte 
und  die  An/ange  des  Arctiidiakonats,  in-S»,  Stuttgart,  1905. 
—  '=Cf.  S.  Justin,  Apologia,  i,  G5-67,  P.  G.,  t.  vi,  col.  426- 


progrès  qui  durera  jusqu'au  viii"  siècle  où  il  devient 
dans  trop  d'Églises  le  rival  de  l'évéque  et  son  anta- 
goniste ". 

Tandis  que  l'archidiacre  grandissait  démesurément, 
ses  collègues  gardaient  une  posture  encore  très  hono- 
rable. A  Rome,  leurs  rajiporls  ordinaires  avec  le  pape 
leur  donnaient  à  tous  grande  importance  et  souvent 
réelle  influence.  On  s'acheminait  ainsi  vers  la  création 
des  cardinaux-diacres.  Même  sous  celte  nouvelle  déno- 
mination, on  maintint  d'abord  le  nombre  traditionnel 
de  sept,  mais  peu  à  peu  on  voit  apparaître  dans  les 
diverses  églises  de  Rome  de  nouveaux  diacres,  dis- 
tincts de  ceux  du  premier  groupe  resté  affecté  aux 
régions,  et  désignés  sous  le  nom  de  stutionarii;  c'est 
dans  leurs  rangs  que  se  recrutent  les  regionarii.  Fn 
l'an  520,  Rome  complaît  une  centaine  de  diacres,  et, 
outre  les  regionarii,  on  comptait  des  stutionarii  et 
des  martyrarii  affectés  à  la  garde  des  tombeaux  des 
martyrs. 

Ce  dernier  groupe  apparaît  dès  le  temps  de  saint 
Léon  le  Grand  qui  attacha  des  cubicularii  ou  custodes 
martynim  à  la  garde  du  tombeau  des  saints  apôtres. 
Mais  les  regionarii  tinrent  bon  contre  cette  poussée 
qui  menaçait  de  les  absorber;  ce  n'est  qu'au  xi=  siècle 
qu'ils  durent  se  résigner  à  voir  doubler  leur  nombre 
primitif  de  sept  ;  on  passa  ensuite  à  dix-huit,  ensuite 
on  revînt  à  quatorze. 

Toutes  les  Églises  n'avaient  pas  observé  cette  même 
révérence  du  nombre  sept.  A  Alexandrie,  au  début  du 
iv  siècle,  nous  voyons  Arius  attirer  neuf  diacres  à  son 
parti.  A  Édesse,  nous  savons  qu'en  451,  on  comptait 
trente-neuf  diacres.  A  Constanlinople,  sous  Justinien, 
il  y  en  avait  cent  avec  défense  de  dépasser  ce  chiffre, 
défense  violée  puisqu'au  conci'e  In  Trullo  (692)  ils 
étaient  cent  cinquante. 

III.  Attributions.  —  Les  fonctions  du  diacre  le 
ramenaient  partout  et  à  toute  heure  parmi  la  commu- 
nauté. Non  seulement  il  est  chargé  de  la  distribution 
de  l'eucharistie,  mais  c'est  lui  qui  distribue  le  précieux 
sang  aux  communiants.  Tout  le  temps  on  le  voit  tenir 
son  rôle  depuis  le  moment  de  l'ouverture  des  portes 
et  le  placement  des  fidèles  qui  s'est  fait  sous  sa  surveil- 
lance. C'est  lui  qui  prccède  aux  lectures  de  l'évangile 
et  de  l'épître  du  haut  de  l'ambon,  lui  qui  assume  le 
soin  des  chants  (voir  Dictionn.  au  mot  Chantres),  qui 
reçoit  les  offrandes,  inscrit  les  noms  des  donateurs  sur 
les  diptyques  dont  il  donnera  bientôt  lecture.  A  lui 
revient  encore  le  soin  de  congédier  les  catégories 
admises  à  telle  ou  telle  portion  de  la  liturgie  par  des 
formules  bien  connues,  et  à  lui  la  charge  de  donner  le 
signal  du  départ  '-. 

Pendant  le  reste  de  la  jouriuc  il  n'est  guère  moins 
actif  s'il  veut  s'acquitter  de  tout  ce  qui  lui  incombe  :  à 
lui  de  surveiller  la  préparation  des  catéchumènes  et 
d'assister  le  ministre  du  sacrement.  11  ne  lui  arrire  de 
baptiser  que  dans  des  cas  excciiliomiels,  si  le  prêtre 
est  absent,  la  nécessité  pressante,  révé(|ue  consentant". 

Dans  la  pénitence  publique  le  diacre  peut  cire 
appelé  à  tenir  sa  i>l;'.ce.  lorsqu'un  pécheur  est  en 
danger  de  mort,  il  peut,  à  défaut  du  ]>rélre.  provoquer 

429;  S.  Innocent  \",  Episl.  ad  Decenlium  Eugabinum,  n.  Z-, 
P,  L.,  t.  XX,  col.  553;  S.  Jérôme,  £pis(.,c.\Lvii,  ad  Sabiun  ^ 
n.  6,  P.  L.,  t.  XXII,  col.  1200;  i;i  Jerem.,  xi,  15,  IC,  P.  L., 
t.  .x.xiv,  col.  755;  In  Ezecltielem,  .wiii,  5,  6,  P.  L.,  t.  xxv, 
col.  173;  Testamenium  D.  N.  J.-C  édit.  Ftahmani,  in-S°, 
iMoguntiae,  1S99,  1.  I,  c.  x.xvii;  1.  II,  c.  x,  xx,  p.  58,  130, 
141;  Constit.  apostol.,  édit.  Funk,  1.  VIII,  c.  xi,  t.  i,  p.  494; 
voir  aussi  les  Canons  d'ilippolgte  et  la  Constitution  aposto- 
lique égyptienne,  dons  Cabrol  et  Lccicrcq,  fl/onunicn(a 
Ecclesiœ  liturgica,  t.  il,  part.  2,  préface.  —  ^'Canons  d'Hip- 
polyte,  Constit.  apost.  egijpl..  'l'estament  du  Seigneur;  Tertu!- 
lien.  De  baptisnm,  c.  xvii,  P.  L.,  I.  i,  col.  1218;  S.  Jérôme, 
Dial.  contra  Luci/eriiuios,  n.  9,  P.L..  t.  xxiii,eol.  165;  S.  Gé- 
lase,  Episl.,  ix,adepiscopos  Lucaniie,  n.  7,  P.  L.,|t.  iix,  roK  51. 
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et  recueillir  ses  aveux,  puis  prononcer,  sans  absolution 
sacramentelle,  sa  réconciliation  extérieure  avec  l'Église 
et  lui  donner  la  communion.  C'est  ce  que  dit  claire- 
ment, semble-t-il,  saint  Cyprien  :  Si  presbyter  repertus 
non  /ucrit  et  exitus  urgcre  cœpit,  apud  diaconnm  quoque 
exomologesim  facere  dclicli  sut  possinl,  ut  manu  ejus  ad 
psenilentiam  imposita  ventant  ad  Deum  ciim  pacc  '. 

IV.  Epigbaphie.  —  L'épigraphie  nous  offre  un  assez 
yrand  nombre  d'cpitaplies  de  diacres,  mais  beaucoup 
ne  sortent  pas  de  la  banalité.  En  Espagne,  sur  une 
inscription  de  la  Torre  de  Kiachcs,  à  2  kiloni.  de  Baeza, 
nous  trouvons  une  formule  unique  =  : 

X  IN  OS  TVMVLOS  QVO 
S  ■  CERNITIS  ■  REQVIECS 
IN  PAGE  FAMVLV 
SDEITELEMACIO  RSA 
5  VIXIT  ANOS  XLVIIII-  VI 
ANSITIN  ONOREMDIA 
CONII  ANNOS  SEX  PR 
S    RI ■ DECEM    ETOCTO 

+  In  (ti)os  lunmlos  quns  cernitis  requie{scit)  in  pace 
amulus   Dci    Tctemacio   [p]r{esbitcr)  sa(nctissimus  ?); 


80  ans,  l'autre  à  58  ans;   les   autres  à  60  et  70   ans 
puis  des  jeunes  gens  de  30  et  31  ans. 
A  Venise  *  : 

AVR  •  SATVRNINVS  •  DIAC  •  SIBIET 
AVR  A  ■  VE  N  E  RIAE  -DVLCISSIME 
CONIDE  PROPRIOSIBIFECERVNT 
ROGOETPETOOMNEMCLERVM 
5  ETCVNCTAFRATERNITATEM- VT-  NVLLVS 
DEGENEREVELALIQVISIN-HAC-SEPVLTVRA 
PONATVR 


A  Rome,  connue  à  Cleriuoiil  cl  ailleurs  encore ',  nous 
trouvons  le  diacre  désigné  par  le  terme  lerita.  En 
réparant  les  fondations  du  palazzo  Fiano,  situé  à 
gauche  du  portique  à  S.  Lorcnzo  in  Lueina,  on  trouva, 
à  trois  mètres  de  profondeur  sous  le  sol  actuel,  une  série 
de  tombes,  parmi  lesquelles  on  récolta  divers  frag- 
ments appartenant  à  des  sépultures  en  rapport  avec 
cette  basilique.  Parmi  ces  débris,  on  trouva  brisée 
en  nombreux  morceaux  une  dalle  funéraire  datée 
de  l'année  783,  époque  pour  laquelle  Rome  possède 
peu  de  monuments  épigraphiques  '.  On  lit  encore  : 
(fig.  3728). 


VimSEQVATVRE 
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.-iTL'S.         T'i'ilapliu  du  (limic  l':iul.  D'iiprés  Bull,  flilln 


ilnik:   1,S72,  t.  I,  |)1.  u. 


l'ixit  annos^hMiii,  mansit  in  {li)onurcm  diacunii  (uuios 
■■îfx,  pr{e)s(bitc)ri{i)  dccem  et  oeto. 

En  Gaule,  aucune  formule  digne  d'être  retenue';  A 
noter  toutefois   deux  diacres  à  Vienne,  morts  l'un  à 


'  S.  Cyprien,  Episl.,  xviii,  1,  P.  L.,  t.  IV,  col.  258. 
L'usage  autorisé  par  saint  Cyprien  subsistait  encore  au 
X"  siècle:  nous  en  avons  pour  garant  Réginon,  abbé  de 
Prûm  (-j-  915)  qui  écrit  dans  son  De  eccicsiasticis  disci- 
pUnis,  1.  1,  c.  ccxcv,  /-*.  /..,  t.  cxxxii,  col.  247  :  Sictit  sncri' 
ftcium  offerrc  non  debcnt  nisi  episcopi  et  prestii/teri,  qiiibns 
claves  regni  ccelestis  Iraditœ  sunt,  sic  ncc  pwnilcnliam  jndicia 
alii  usurpare  debenl.  Si  aiitem  necc.fsi/n.s  emneril  et  presbyter 
ntn  fuerit  prwscns,  diaconiis  suscipiat  pœiiitcntem  ad  sanctam 
c^mmunionem.  La  môme  coutume  est  encore  attestée  et 
approuvée  par  les  conciles  d'York  (1195),  de  Londres  (1200) 
et  de  Houcn  (12.31).  Cf.  Laurain,  De  l'intervention  des 
laïques,  des  diacres  et  des  abbesses  dans  l'administration  de 
la  pénitence,  in-S",  Paris,  1899;  Ilefclc-Leclcrcq,  Histoire 
des  conciles,  t.  I,  p.  291,  p.  GlO-614.  —  ■  F.  Ilucbner, 
Insrcipt,  Ilispan.  christ.,  n.  174;  non  datée,  du  vir  s.  envi- 
.on;  t\  Mérlda,  un  S.iy.ovo;,  n.  346:  à  Montoro,  en  64;î, 
n  120.  —  '  r.  Le  Blant.  Itec.  des  inser.  clirét.  de  la  Caidc. 
80n5,  t.  II,  n.  405  a,  Dulcisius,  à  Vienne,  ru  î.W;  n.     130, 


-f  Parce  precor  Pauh  sancl....  niiixim. 
Alla  patere  poli  fnc  illi  culmina  Chr... 

Vivat  in  telhcrio  /dix  per  secla 

I.uce  frunlur  ovnns....  gno  lietetur  " 


Pascasius,  à  Vienne;  477,  Saturinus  A  Taulau;  478  a, 
Dcsiderius,  à  Die;  4.S7,  .\micus  ;  564,  Innocentius  levita 
Dei,  ù  C;ierinont;  565,  Bardarius,  à  Coudes;  568.  Quant  à 
l'inscription  li'Auxilius  dihaconus,  n.  679,  conservée  nu 
musée  de  Besançon,  elle  a  été  trouvée  ù  Rivotte,  au  pied  de 
la  citadelle  de  Besançon,  cf.  J.  Quiclieral,  Inscription  dire- 
tienne  Irniwée  à  Lureitil  (Ilatde-Saône),  dans  Bulletin  de  la 
Soc.  nat.  des  antiq.  de  France,  1873,  t.  xxxiv,  p.  140-141; 
Nouv.  recueil,  n.  ()4,  Deodatus,  au  lieu-dit  «  la  Vieille 
lî^lise  »;  n.  130,  Andance.  —  •  Fabretli,  Inscript,  antiquar., 
quœ  in  wdib.  paternis  asserf.,  p.  735,  n.  364;  Corp.  inscr. 
lat.,  t.  v,  il.  2305.  —  »  R.  Le  Blant,  Inscr.  chrit.  Gaule, 
t.  III,  n.  564;  voir  aussi  l'autel  dit  de  Minerve;  Grégoire  de 
Tours,  De  gloria  martyrum,  c.  xxv;  Prudence,  Peri  ste- 
phanfm,  liymn.  sv,  vs.  31,  etc.  —  'De  UossI,  Sepolcri  del 
scnilo  otlano  scoperti  pressa  la  chiesa  di  S.  iMremo  in  l-uclna, 
dans  liidlettino  délia  eommissinne  nrchcoloqica  municipale, 
1872,  t.  I,  p.  42-53,  pi.  II,  n.  1  ;  E.  Le  Blant,  dans  Ilerue 
archéologique,  1873,  p.  61-63. 
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5        Vila  scqualur  eum  morlis  sic  vincula  vinca      I 
Semper  in  œterna  cœlesti  floreat  aul  a 

Pauso  sepullus  ego  Paulus  prœscnlib  :  exiil. 
Dep.  id.  mart.  ind.  vi  lemp  :  Dut  Hadriani  papm. 

A  gauche,  nous  avons  l'acrostiche  du  nom  du  défunt, 
mais  à  droite  la  place  inusitée  à  laquelle  sont  reléguées 
les  lettres  finales  des  deux  derniers  vers  laisse  pres- 
sentir un  autre  acrostiche.  Six  lettres  devaient  former 
le  mot  fourni  par  la  fin  des  premiers  vers,  les  deux 
dernières  nous  sont  connues,  /.  o,  et  la  deuxième  n'est 
pas  douteuse,  le  vers  fuielle  terminait  ne  pouvait  se 
restituer  qu'ainsi  : 

Alla  pnlere  poli  /<«■  illi  culmina  Chr[istc 

11  faut  donc  un  mot  ainsi  composé  :  .e  ..ta.  Or,  au 
quatrième  vers,  il  faut  compléter  la  lacune  [re]gno 
d'une  façon  presque  certaine  et,  dés  lors,  si  l'on  songe 
à  l'expression  regniim  creti  ou  regnum  Olympi  suivant 
le  goiU  de  l'époque,  on  aura  : 

Liice  fniatur  oimns  [re]gno  lœteliir  0[lympi 

Pour  le  troisième  hexamètre.  J.-B.  De  Rossi  et 
E.  Le  Blant  sont  d'accord  à  restituer  : 

Vivat  in  setherio  felix  per  secla  senatii 

On  a  dès  lors  :  .évita  et  la  première  lettre  ne  peut 
être  que  /,  mais  celle-ci  est  d'une  rencontre  moins  aisée 
et  moins  facilement  justifiable.  De  Rossi  se  résout  à 
liroposer  pour  la  partie  mutilée  de  la  première  ligne 
la  restitution  suivante  :  sancK/inim]  maxim[e  prxsul, 
et  si  peu  que  le  satisfasse  cette  épithète  donnée  au 
Seigneur,  il  lui  semlile  malaisé  de  décou\Tir  mieux  et 
surtout  autre  chose.  On  obtient  donc  le  double  acros- 
tiche : 

P  L 

A  E 

V  V 
L  I 

V  T 
S  A 

et  comme  l'a  ingénieusement  remarqué  C.  L.  Visconti, 
le  septième  vers  : 

Pauso  sepullus  ego  Paulus  pruscntib:  exul 

semble  avoir  été  écrit  pour  donner  de  plus,  dans  sa 
première  et  sa  dernière  lettre,  les  initiales  de  Paulus 
levita. 

Une  épitaphe  du  cimetière  de  sainte  Agnès  publiée 
par  Boldetti  donne  au  diacre  le  titre  de  minislrr  '  : 

FL  ■  SECVNDINO  •  BENEMERENTI 

MINISTRATORI    CHRESTIANO    IN    PACE 
QVI  VIXIT-ANN-  XXXVI    DPI  II    NON  MAR. 

A  Noie,  à  Caralis,  à  Salone  '  nous  trouvons  des  éjii- 
taphes  de  diacres  sans  intérêt  autre  que  l'intérêt 
local,  et  comme  si  ce  mot  de  diaconus  était  destiné 
à  tout  subir,  nous  l'avons  lu  dihaconus  à  Besançon, 
zacomis  à  Salone',  diachonus  à  Testur,  en  .\frique '. 

*  Boldetti,  Osservazioni  sopra  i  ctniiteri,  1720,  p.  414.  — 
■  Corp.  inscr.  lat.,  t.  x,  n.  1357,  7789;  t.  m,  n.  2601.  —  '  (.'or/i. 
inscr.  ïat.,  t.  m,  n.  2654,  diacre  m  rié.  —  *  Corp.  inscr. 
lat.,  t.  VIII,  n.  1389;  n.  43.53  add.  —  •  Cosniox,  1,S9Û-1S91, 
t.  XVI,  p.  104,  n.  1;  Rumische  Quartalsehrill,  1891,  t.  v, 
p.  207.  —  "  Germer-Durand,  In.-icription.^  de  Jérusalem, 
ilans  Revue  biblique,  1892,  t.  i,  p.  587.  —  "  .\.  Kocrtc, 
Kleineasiatiscbe  Studien.  VI.  Inscliriften  aus  Phrygien,  dans 
\fittheilungen  d»s  kaiserlich-deutscbcn  arcbiiologisclien  Insti- 
tuts. Atbeniscbe  Abtheilmui,  190(1,  I.  xxv,  p.  416,  n.  25.  — 
'  Description  de  l'Ègyple,t.  v,  pi.  i.v,  n.  13;  Gau,  .4n(i<;.  de 


A  Malitar,  en  Tunisie,  nous  trouvons,  comme  en 
Espagne,  la  suppulalion  distincte  des  années  passées 
dans  le  diaconat  '  : 


4-X.CO 


FAVSTINVS   PRES  B 
VIXIT    IN    DIACONA 
TV   ANNIS   XXXIIII    ET    IN 
PRESB   ANNOS   II    ME 
.^>.       NS  S 

En  Orient,  également  peu  d'inscriptions  ofTrent  un 
véritable  intérêt. 

A  Jérusalem  ';  en  Phrygie,  à  Akkaja,  sur  un  sarco- 
phage byzantin,  hauteur  Orago,  largeur  0»70,  épais- 
seur n>n]3:  hauteur  des  lettres  0"02  '  : 


KajÀ3!vo'.oJ> 


vou 

Z£    T- 

ÙJV 


Plus  curieuse  une  inscription  hie  ù  l'intirieur  du 
temple  d'Isis,  sur  le  montant  de  droite  de  la  ]>orte. 
prés  de  l'image  de  saint  lîtienne,  à  Philœ  "  : 

TT[->,]  toù  os(7-oto'j  Y,u.(jjv  Xs'.îTC/O  ■mIxv- 
f)uo]T:ix      |x£Ta<;/-f,;.i[a]T!(ji;jtsvc.;      o      Oso- 
-w.;Xj£5TaTo;       àzà      Qbooidoo;      ârrt'irxoTro; 
TCrj  ispoiv  toOto   £!i;   tôttov   toS   àvi'ou   Sts- 

."i  !f.àvou    È-'   àvaÇli.)    èv   ?'jvâu.£;  Xs;(jto'j 

£-!      -ryj       £'JÀa?5'7TÏ.TOJ       rioT'Oj      O'.ÏXOVO'J 

Voici  un  diacre  qualifié  en  même  temps  de -çoîîto'.;; 
ce  n'est  pas  le  seul  (voir  Dictionn.,  t.  ni,  col.  282.^' 
■2826;  le  diacre  Surus,  :'i  Djemé)  et  nous  rencontrons 
d'autres  exemples,  non  de  ces  deux  titres  réunis,  mais 
du  cumul  des  charges  '.  En  Phrygie,  un  diacre  est  en 
même  temps  économe";  à  Thèbes.  un  diacre  est 
lecteur";  à  Corcyre,  un  diacre  a  son  propre  fils  pour 
sous-diacre  '-. 

H.    LECLEnCQ. 

DIADEME.  —  Plusieurs  diptyques  d'ivoire,  des 
coins  monétaires  exceptionnellement  conservés  nous 
font  voir  des  impératrices  coiffées  et  ceintes  du  dia- 
dème. L'équilibre  plus  ou  moins  compliqué  de  ces 
l'difices  laisse  apercevoir  la  présence  i!e  nuigs  de  perles, 
(le  joyaux  ".  Tout  cet  appareil  n'a  guère  à  voir  avec 
1 '.archéologie  chrétienne,  car  celles  qui  en  font  usage 
se  préoccupent  .apparemment  assez  peu  de  tout  ce  qui 
f;dt  l'objet  de  nos  recherches.  Nous  avons  eu  occasion 
de  dire  que  l'empereur  Constantin  avait  donné  i  sa 
mère,  sainte  Hélène,  le  droit  de  ceindre  le  diadème 
impérial,  mais   les  monnaies  ne  nous  li\Tent  aucun 


la  Nubie,  fasc.  12,  n.  49;  Corp.  l'nscr.  grwc,  t.  iv,  n.  8647;  G. 
LefebNTC,  Recueil  des  inscript,  chrét.  d'Egypte,  p.  109  ,n.  587. 
—  •  I.cs  autres  inscriptions  d'Égjpte  qui  mentionnent  des 
diacres  ofTrcnt  peu  d'intérêt,  cf.  G.  Lefeb\Te,  op.  ci(.,  n.  62, 
67,  69,  361,  362.  395,  417.  447,  470.  473,  488.  490.  497,  5.-,5| 
573,  580.  587,  649.  672.  7S5.  —  "  Corp.  m.^rr.  grœc,  t.  I\  ', 
n.  8822,  ù  .Scvrihissar  pri^  d'.Vncyre,  cl.  K.  Pococke, 
Inscript,  nntiq.,  p.  66,  n.  1.  —  "  Corp.  inscr.  grirc,  t.  iv 
n.  8882.  —  '■  Ibid.,  t.  iv,  n.  9192.  —  "  .\.  Ventiu-1,  Stori.i 
dell'aric  itnliana.  in-S».  Milano.  1901,  t.  i,  p.  36s  sq.,  fig.  .339 
340.341. 
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détail,  simplement  son  aspect  d'ensemble  —  tandis  que 
nous  voyons  un  chrisme  sur  le  casque  de  l'empereur. 
Peut-être  Hélène,  Pulchérie,  Clotilde,  reine  de  France, 
Rade.yonde,  ont-elles  tenu  à  orner  d'un  symbole 
chrétien  l'insigne  de  leur  dignité,  nous  ne  le  savons  pas. 
Toutefois,  novis  aurions  quelque  raison  de  le  supposer, 
puisqu'il  existe  dans  la  collection  Théodore  Graf,  à 
\ienne.  un  diadème  (ou  peut-être  deux),  en  or,  décoré 
de  pâtes  de  verre.  Longueur  :  a  0"375;  6  0"'32, 
hauteur  O^'OSS.  Les  pâtes  de  verre  sont  bleues,  vertes 


cordances  évangéliques  :  Théophile,  évéque  d'An- 
tioche  (t  186),  Tatien,  originaire  de  Mésopotamie 
(t  ISO),  Ammonius  d'Alexandrie  (f  220).  On  peut 
croire  qu'ils  ne  furent  pas  seuls  à  s'exercer  aux  combi- 
naisons d'une  harmonie  des  quatre  évangiles. 

L  Ammonius.  —  Sur  le  travail  d'Animonius,  nous 
sommes  à  peu  près  sufTisamment  instruits,  grâce  à 
l'universelle  curiosité  d'Eusèbe  de  Césarée.  Celui-ci, 
ayant  eu  entre  les  mains  l'ouvrage  en  question,  y  prit 
la  première  idée  de  ces  canons  fameux  qui  ont   été 


3729.  ~  Diadème  chrétien.  D'après  Homische  Qiiarlahcliri/I,  1901),  t.  xiv,  p.  17. 


et  rouges  de  diverses  nuances.  Sur  l'une  d'elles,  on 
voit  un  chrisme  dont  la  forme  permet  d'attribuer  ce 
bijou,  de  provenance  égvptienne,  au  iv  siècle  (fig. 
37'29)i. 

H.  Leclercq. 

DIAPSALMA.  —  .\  sa  correspondante  Marcella 
qui  l'avait  interrogé  sur  le  sens  du  mot  Diapsnlma, 
saint  Jérôme  écrivait  une  lettre  entière,  la  xxviii", 
par  laquelle  il  semble  qu'il  n'était  pas  absolument 
fixé  lui-même  sur  ce  point  :  Quidam  Diapsahna  conimu- 
iationem  melri  dixenint  esse;  alii  pausalionem  spirilus; 
nonnuUi  allerius  sensum  exordium.  Sunt  qui  njlhmii 
distinctioncm  :  cl  quia  Psalmi  tune  temporis  juncta 
voce  ad  organum  cawbantur,  cujusdam  musiiee  varie- 
tatis  exisliment  silenlium.  Rien  de  tout  cela  ne  le 
satisfait.  Saint  Hilaire  estime  que  par  le  diapsalma 
on  indique  dcmulalionem  aut  personœ,  aul  sensus,  sab 
coiwersione  modi  musici  inchoari;  ce  qui  est  aussi, 
ou  peut  s'en  faut,  l'explication  à  laqxielle  s'en  tiennent 
saint  Augustin  et  Cassiodore.  Il  nous  semble  que  la 
véritable  explication  a  été  donnée  par  Euthyme,  dans 
Préface  au  Psautier  :  Diapsalma  mulalionem  senlenliœ 
aul  canlus  significal,  aut  pausam  seu  interjectionem 
quamdam  pulsalionis,  vel  falgorem  alque  illaminalionem 
divini  spirilus,  quœ  tum  canenlibus  apparebat.  En 
définitive,  c'est  une  pause. 

H.  Leclercq. 

DIASPORA.    -  Voir  au  mot  Juifs. 


DIASTEMATIQUE 


Voir  au   mot    Not.vtiox. 


DIATESSARON.  —  \.  Ammonius.  H.  Tatien. 
III.  Témoins  grecs.  IV.  Témoins  orientaux.  V.  Vci'sion 
arabe.  VI.  Version  arménienne.  VII.  Version  latine. 
VIII.  Texte  original.  LX.  L'sage  liturgique.  X.  Biblio- 
graphie. 

La  pensée  de  rapprocher  les  différents  récits  évan- 
géliques de  manière  à  en  tirer  une  histoire  complète 
et  suivie  de  la  vie  de  Jésus-Christ  vint  de  bonne  heure 
ù  la  pensée  des  écrivains  chrétiens.  Coup  sur  coup  on 
entrevoit  trois  auteurs  occupés  à  composer  des  con- 

'  H.  Vopol,  Die  allchrlsllichen  Goldglaser,  in-S",  Frciburg, 
fSO'J,  p.  79,  flf?.  7,  p.  80.  note  1  ;  H.  Swohoda,  Zuiei  in/idie 
nus  allrhrisllicher  Zell,  dans   Rômisehe  Qtiurlulschrifl,  l'.)00, 


traduits  dans  toutes  les  langues  et  enluminés  avec 
tant  d'art  et  de  variété  (voir  Dictionn.,  t.  ii,  col.  1050, 
fig.  2019,  2020).  Eusèbe,  en  adressant  ses  »  canons  ■'  à 
Carpien,  lui  disait  quelques  mots  —  tout  ce  que  nous  en 
savons  —  de  l'œuvre  d'.Ammonius.  Il  semble  que  ce 
fussent  des  espèces  de  Tètraples.  dont  le  plan  serait 
repris  par  Origène.  Conservant  intact  le  texte  de  saint 
Matthieu,  il  disposait,  sur  trois  colonnes  difTérentcs, 
les  passages  de  Marc,  de  Luc  et  de  Jean,  parallèles 
à  ceux  de  Matthieu.  Resterait  à  savoir  la  disposition 
adoptée  pour  les  passages  exclusivement  propres  aux 
trois  derniers  ou  seulement  à  deux  et  à  un  seul  d'entre 
eux.  Eusèbe  n'en  dit  rien  et  il  est  bien  superflu 
de  conjecturer;  toutefois,  il  n'y  a  guère  d'apparence 
qu'Ammonius  les  ait  écartés,  il  aura  dû  les  introduire 
soit  dans  le  texte,  soit  en  marge,  soit  en  note. 

C'est  tout  ce  que  nous  savons,  tout  ce  que  nous 
saurons  jamais  peut-être  sur  la  concordance  d'Ammo- 
nius.  Soit  envie,  soit  indifférence,  Eusèbe,  qui  en  avait 
pris  occasion  de  composer  ses  canons,  ne  s'en  occupa 
plus,  et,  probablement,  il  disparut.  .\u  vi"  siècle,  un 
auteur  syrien  se  mit  en  tête  de  le  retrouver  =;  après  de 
longues  recherches  il  y  renonça  et  prit  son  parti  de 
composer  une  concordance  «  sur  le  même  plan  >.  Mais, 
à  défaut  de  l'ouvrage,  ce  qu'il  savait  du  plan,  c'était  ce 
qu'Eusèbe  en  avait  bien  voulu  dire  et,  dès  lors,  l'Har- 
monie d'Élic  de  Salamija  —  â  supposer  qu'elle-même 
on  la  retrouve  —  serait  beaucoup  moins  proche 
peut-être  d'.Vinmonlus  que  d'Eusèbe. 

II.  T.\Tir.N.  —  .Ammonius  avait  f.iit  a'U\Te  originale, 
se  refusant  â  imiter  ses  prédécesseurs  Théophile  et 
Tatien.  Ceux-ci,  au  contraire,  avaient  adopté  un  plan 
identique.  Saint  Jérôme  nous  apprend  que  Theophilus 
Antiocheiue  Ecclcsix  septimus  posi  l'clrum  apostolum 
episcopus,  quatuor  evangelistarum  in  uruim  opus  dicta 
compingens.  ingenii  sui  nobis  monumcnta  dimisit  {ou 
rcliquit)  '.  Eusèbe,  de  son  côté,  nous  dit  :  '  O  uivroi  fs 
T.y'i'i^oi  aÙTôiv  àp/iTiYO;  ô  TaT'.ïvi;  ajvâipfiav  tiv»  xii 
TjvaY'i>Y)]v  ojz  o!6'  o-'u;  twv  EÙaYfEXtwv  tjvOe'.j  tÔ  5tà 
TEsaapJDV  TO'JTO  nfOîwvôjiaasv,  2  xa;  napà  -.iiiv  siaÉTi 
ïîÇ-Ta'..  0    Tatien,  leur    chef,    rassembla    le    premier 


t.  XIV,  p.  40-50.  —  'S.  Asscmani,  mbliulheca  nrientalix, 
171!»,  t.  M.  p.  15'J.  — '.S.  .Jérfimc,  Epht.,  rx\i,  (it(.W(/.i.vi.ini. 
n"  (',,   ;■.   /,.,  I.  x\ii.  col.  lo:iO. 
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et  rédigea  en  un  tout  les  évansiles,  je  ne  sais  de  quelle 
manière,  et  donna  à  sa  collection  le  nom  de  Aià  tïj- 
airyi.n.  On  trouve  encore  ce  livre  chez  quelques  per- 
sonnes '.  »  Comme  dans  la  notice  consacrée  par  saint 
Jérôme  :\  Taticn  dans  son  cat:  logue  d'écrivains,  il 
n'est  question  nommément  que  du  «  Discours  aux 
Grecs  >■,  on  s'est  demandé  si  le  grand  bibliographe 
n'avait  pas  soustrait  à  Tatien  le  Dintessaron  pour  en 
faire  honneur  à  Théophile  d'Antioche.  Bien  qu'une 
méprise  soit  toujours  possible,  surtout  en  pareille 
matière,  il  ne  semble  pas  que  ce  soit  'e  cas  ici.  Parlant 
de  Tatien,  saint  Jérôme  écrit  :  Scripail  infiniia  vnlu- 
mina,  e  qiiibus  uniis  contra  gentes  cxlal  (lorenlissimus 
liber';  c'est,  vraisemblablement,  parmi  les  infiniia 
vnlumina  qu'il  classait  l'Harmonie  évangéUque.  Quci 
qu'il  en  soit,  les  deux  notices  de  saint  Jérôme  et  d'Ku- 
sèbe  nous  reportent  vers  deux  ouvrages  distincts,  bien 
que  rédigés  d'après  le  même  plan.  I.e  texte  des  quatre 
évangiles  était  fondu  de  manière  à  former  un  seul  et 
unique  récit.  Dans  les  parties  communes,  un  texte, 
plus  explicite  ou  plus  satisfaisant  au  point  de  vue  du 
compilateur,  était  choisi  de  préférence  aux  trois  autre.^, 
qui  étaient,  par  là  même,  simplement  éliminés.  Quant 
aux  parties  propres  à  chaque  évangélisfe,  elles  étaient 
rapprochées  et  réunies  de  façon  à  former  un  récit 
unique  et  continu'.  Ce  n'était  pas  une  harmonie  des 
évangiles  comme  celle  que  fit  plus  tard  Ammonius,  et 
ce  n'est  qu'improprement  qu'on  peut  lui  donner  le 
nom  de  Concordance.  Cet  ouvrage  suppose  l'harmonie 
et  la  concordance,  mais  il  ne  la  présente  que  très  im- 
parfaitement. Les  avantages  qu'ollraient  les  Ati 
-niioi')')  de  Théophile  et  de  Tatien,  s'ils  étaient  bien 
faits,  peuvent  se  ramener  à  deux  :  1°  ils  contenaient  la 
substaiice  des  quatre  évangiles,  c'est-à-dire  ce  qui  était 
commun  à  tous  et  ce  qui  était  propre  à  chacun;  2"  mais, 
au  lieu  de  quatre  récits  se  répétant  souvent  et  se 
contredisant  quelquefois  en  apparence,  ils  ne  ])résen- 
taient  qu'un  récit  suivi  et  abrégé.  C'était  un  Manad, 
suivant  le  mot  que  Théodoret,  vers  le  milieu  du  v"  siè- 
cle, appliquait  au  Uvre  de  Tatien  :  (jjvto|j.ov  piôXiov. 
Ce  que  nous  aurons  à  montrer  dans  ce  qui  va  suivre 
justifiera  tout  à  fait  cette  expression. 

m.  TÉMOINS  GRECS.  —  Pour  l'antiqulté  chrétienne, 
comme  pour  saint  Jérôme,  Tatien  fut  l'auteur  du 
«  Discours  aux  Grecs  »  et  de  beaucoup  d'autres  choses 
peu,  point  ou  mal  connues.  Irénée  *  et  Clément 
d'.Xlexandrie  ^  ne  font  pas  même  allusion  au  Diatcs- 
saro/i.  Eusèbe.  qui  savait  tout,  savait  bien  qu'un  livre 
de  ce  nom  avait  existé,  mais  c'était  chose  négligeable 
à  ses  yeux,  car  il  ne  prit  pas  la  peine  de  chercher  à  en 
voir  un  seul  exemplaire  ".  Saint  Épiphane  est  encore 
plus  mal  instruit  :  AsysTai  SE  -o  oii  Tiaiaptûv  làayyihm 
6-'  aJToû  "csY^vricQai  'oT.ip  /.atà  '  E6f aiouç  tiv's;  xaXo'jii '. 
Pour  lui,  c'est  simplement  une  opinion  que  Tatien  est 
l'auteur  de  ce  livre  que  plusieurs  appellent  :  ■  Évangile 
suivant  les  Hébreux  .•.  mais  il  ne  le  confond  pas  avec  le 
texte  apocryphe  qui  portait  ce  nom.  Voilà  un  homme 
bien  peu  renseigné  !  Ne  parlons  pas  d'une  scholie  très 
confuse  de  Matth.,  xxvii,  48,  dans  le  ms.  72  des  Évan- 
giles, écrit  en  minuscule  et  laissons  ceux  qui  ne  parlent 

'  Eusèbe,  Hisloriaecdesiastica,l.  IV.  c.  wix.  P.  i:.,  t.  x.v, 
col.  400.  —  *  S.  Jérôme,  De  srriptorih.  icck'siasticiSt  c.  xxix, 
P.  I..,t.  xxiir,  col.  645. —  'P.  Martin,  Le  Aii  Tîaaipi.iv 
de  Tn(ien,dans  Revue  des  qaeslions  /lis/on'çMcs,  1883,  L.xxxiii, 
p.  352;  je  citerai  souvent  et  suiVTai  presque  constaiiinient  ce 
travail,  continué  dans  môme  revue,  1888,  t.  xliv,  p.  1-50. 

—  •  S.  Irénée,  Adu.  hwres.,  1.  I,  c.  xxviii,  n.  1.  —  '  Clément 
d'Alexandrie,  Stroniala,  1.  III,  c.  xi',  P.  G.,  t.  vui,  col.  1131. 

—  •  Husélie,  Hisl.  eccles.,\.  IV,  c.  xxix.P.  G.,  t.  xx,  col.  400. 

—  '  S.  lïpiphanc,  Ilares..  xi.vi,  1  ;  cf.  Tli.  Zalin,  Forschunqen 
zur  Geschichte  des  Neutestamentlicben  Kanons,  in-S",  Hrlan- 
Rcn,  1,8,S1,  t.  I,  p.  2.''>.  —  'Eusèbe,  Hislorii.  rdit.  \\ti;;lil  et 
Mac  Lean,  CnniliridMe,  1898,  p.  243.  —  Mlji-lt.   llir  iillsij- 


du  Oiali's^iirnn  que  par  ouï-dire.  Pour  rencontrer  des 
L'ens  qui  aient  vu  de  leurs  yeux  le  Diatessaron,  il  faut 
se  transporter  dans  la  Syrie  du  Nord  et  la  Mésopo- 
tamie. 

Dès  le  iv  siècle,  V Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  est 
traduite  en  syiiaque  et  le  traducteur,  rencontrant  la 
phrase  que  nous  avons  citée,  omet  délibérément  les 
mots  oùz  oTÔ'ozo);  *,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  autre- 
ment, sinon  que  le  traducteur  et  ses  lecteurs  syrienN 
en  savaient  plus  long  qu'Eusèlie  et  trouvaient  son 
observation  incongrue  °.  Ce  même  traducteur,  après 
les  mots  o'.i  TE^iaçtôv,  insère  cette  remarque  :  «  main- 
tenant, c'est  l'évangelion  da-MclialIêtë.  »  ce  (pii  montre 
que  le  titre  syriaque  de  l'ouvrage  était  courant  au 
iv=  siècle.  Au  v  siècle,  Théodoret  le  trouve  employé 
pour  les  lectures  liturgiques  dans  deux  cents  paroisses 
de  son  diocèse  de  Cyr.  ftlais  est-ce  bien  l'ou\Tage  pri- 
mitif de  Tatien  ou  une  édition  retouchée  que  ce  Dia- 
tessaron qui,  d'après  lui.  ne  contenait  ni  les  généalogies, 
ni  tout  ce  qui  démontre  la  descendance  du  Messie  de 
la  race  de  David  ;  il  ajoute  que  les  fidèles  orthodoxes  se 
servaient  de  ce  livre  w;  tjvto;j^u)  [îtÔ/.fw  •/ pr.aaaEvo'., 
«  comme  d'un  manuel  »,  et  il  y  met  bon  ordre  :  Un 
quart  des  paroisses  de  son  diocèse  l'a  conrervé,  il  y 
renoncera  et  le  remplacera  par  des  exemplaires  des 
quatre  évangiles  :  y.d'.  Ta  twv  TîTTâpwv  i-jïy[ù.\'j-.wi 
àvTEtayjyaYOv  S'jayyéX'.a^'', 

IV.  TÉMOINS  ORIENTAUX.  —  Lc  renseignement 
donné  par  saint  Épiphane  et  celui  transmis  par  Théo- 
doret s'accordent  à  donner  à  penser  que  le  Diatessaron 
était  un  livre  syriaque,  ce  qui  explique  le  vague  des 
expressions  des  écrivains  grecs  qui  s'aventurent  à  le 
mentionner  et  le  silence  complet  des  autres.  Du  reste, 
il  est  impossible  d'en  douter  ;  saint  Éphrem  (.304-373), 
qui  ne  savait  pas  le  grec,  l'a  commenté  tout  au  long. 
Son  commentaire  permet  de  conclure  que  le  Diates- 
saron était  le  livre  employé  à  Édesse  pour  la  lec- 
ture liturgique  de  l'Évangile.  On  peut  remonter  plus 
haut  en  remarquant  que  le  texte  dont  Aphraate  le 
Sage,  personnage  ecclésiastique  des  environs  de  Ninive 
(330-315).  a  tiré  les  citations  de  l'évangile  qui  pul- 
lulent dans  ses  vingt-deux  homélies,  avait  servi  de 
base  au  commentaire  de  saint  Éphrem  ".  Plus  haut 
encore,  si  la  célèbre  légende  sur  les  origines  de  l'Église 
d'Édesse,  connue  sous  le  nom  de  Doctrine  d'Addaï. 
a  voulu  désigner  le  Diatessaron  dans  le  passage 
suivant  :  «  Beaucoup  de  peuple  se  réunissait,  tous 
les  jours,  pour  la  prière  de  l'ofTice,  pour  (la  lecture 
de)  l'Ancien  et  dii  Nouveau  Testament,  c'est-à-dire 
du  A'.i  TiCïcraprôv  et  croyait  à  la  résurrection  des 
morts  '-.  »  Bien  que  la  date  de  la  Doctrine  d'Addaï  soit 
fort  tiraillée  entre  le  milieu  du  iW  et  le  début  du 
v»  siècle  et  sa  forme  actuelle  sujette  à  discussion,  on 
doit  y  voir  un  témoin  de  l'usage  liturgique  d'Édesse 
au  111'=  siècle. 

Au  début  du  v=  siècle,  l'Église  d'Édesse  fut  gou- 
vernée de  407  à  435  par  Rabbulas  qui  entreprit  une 
nouvelle  version  syriaque  du  Nouveau  Teslamcnl, 
plus  conforme  au  texte  grec '",  et  promulgua  un  canon 
ordonnant   ■  que  les  prêtres  et  les  diacres  eussent  à 

risclie  EvangeUeiuiherscl:ang  iind  Tolians  Diatessaron,  in-S», 
Leipzip,  1001,  p.  24,  note.  — "Théodoret,  Hifrelicarum 
fahiilnr  im  comfH'ndiiim,  1.  I,  c.  xx,  P.  G.,  t.  Lxxxiii. 
col.  372.  — "  L.  Duclicsnc,  dans  BiilMin  critique,  1881, 
t.  II,  p.  244,  dit  :  «  a  tiré  Joules  les  citations.  »  Non,  il  y  a 
<!'!;:  très  sources.  — "  Docirina  Addai,  édit.  Phillips,  p.  36, 
lifçm;  15  sq.,  restitution  d'après  le  ms.  de  Saint-Pétersbourg; 
le  ms.  de  Londres  et  la  version  arménienne  ne  parlent  pas  du 
Din(c.s.saron.  Voir  aussi  le  passage,  p.  46,  ligne  S  :  Tlw  I.aw  and 
tbe  Prophets  and  tbe  (Inspel,  wlierein  ne  rend  every  day  before  tbe 
peojile.  Évangile  et  Diatessaron  sont  équivalents.  *'  —  J.  Ovor- 
beck,  Sancti  Fphriemi  Syri,  Rabulœ,  episcopi  Edesseni,  BnUvi 
alinruwque  opéra  selccla,  Oxford,  1805.  p.   172. 
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veiller  à  ce  qu'il  y  ait  et  à  ce  qu'on  lise,  dans  toutes 
les  Églises,  des  évangiles  séparés  »  :  evangelion  da- 
Mëpharrëshë  '.  C'était  la  condamnation  sans  phrase 
du  Diatessaron  et  une  mesure  analogue  à  celle  que 
prenait  vers  le  même  temps  Théodoret.  L'usage  litur- 
gique était  interdit,  mais  l'usage  privé  n'était  pas 
condamné  et,  en  elTet,  le  souvenir  de  l'antique  concor- 
dance ne  disparut  pas  de  si  tôt  ';  elle  s'obstina  à  durer 
et  on  en  retrouve  la  trace  dans  beaucoup  d'auteurs 
syriens  jusqu'au  xiii«  siècle.  Quant  aux  Nestoriens.  ils 
conservèrent  au  Diatessaron  sa  destination  de  lecture 
liturgique  jusqu'au  xiv^  siècle.  Était-ce  simple  pensée 
(l'opposition  et  désir  de  contraste  avec  les  Monophy- 
sites  abhorrés  qui  inspirait  cette  longue  obstination  à 
un  texte  rejeté  par  les  contradicteurs;  ou  bien  le 
durable  prestige  de  saint  Éphrem  qui  s'attachait  au 
commentaire  du  Diatessaron  avait-il  rejailli  sur  le 
texte  lui-même  et  réhabilité  le  souvenir  douteu.x  de 
Taticn  l'hérétique  ?  Il  serait,  peut-être,  aventureux 
de  prétendre  retrouver  plus  et  mieux  qu'une  indica- 
tion du  sentiment  dont  on  s'inspira  ^  l'égard  du  texte 
vénéré  mais  discuté. 

Poursuivons  l'histoire  littéraire  du  texte  parmi  les 
Orientaux  qui  le  mentionnent  ou  le  citent.  Le  premier 
et  le  plus  important  est  Isho'dad  de  Merv,  évèque 
nestorien  de  Haditha,  qui  vécut  vers  le  milieu  du 
IX»  siècle  '.  On  lit  dans  son  commentaire  sur  le  Nou- 
veau Testament  :  «  Matthieu  et  Jean  étaient  des 
douze,  Marc  et  Luc  étaient  des  soixante-dix,  mais 
Tatien,  disciple  de  Justin  le  philosophe  et  martyr,  fit 
une  sélection  des  quatre  évangiles,  les  combina,  en 
fit  un  évangile  et  l'appela  Diatessaron,  qui  veut  dire  : 
mélangé  (da-Mëhallèté)...,  et  Mar  Éphrem  le  com- 
menta. »  Il  semble  bien  que,  pour  Isho'dad,  Tatien 
marchait  de  pair  avec  les  évangélistes  et  il  n'en  fait 
pas  moins  de  cas  ni  plus  de  différence  quand  il  le  cite, 
par  exemple  :  Matth..  t,  20;  m,  4,  13;  xxi,  1;  .\ct.,  i, 
t3'. 

L'évèque  jacobite  Moïse  bar  Céphas  (t  00,3),  auteur 
d'un  commentaire  du  Nouveau  Testament,  n'est  pas 
moins  étroitement  préoccupé  du  livre  de  saint  Éphrem' 
et  parle  deux  fois  du  Diatessaron  qu'il  semble  ne 
connaître  que  par  l'intermédiaire  d'Éphrem  et  qu'il 
nomme  le  Tasaron. 

Vers  le  milieu  du  ix=  siècle,  un  lexicographe  Isho' 
liar  'Ali  (t  873)  et  Bar-Bahlul,  au  milieu  du  x''  siècle, 
parlent  tous  deux  du  Diatessaron.  Le  premier  dit  que 
Tatien  supprima  les  deux  généalogies  ;  le  second  avance, 
comme  l'avait  fait  Isho  'dad,  que  le  livre  fut  composé 
à  Alexandrie,  dont  Tatien  était  évêque. 

Denis  Bar-tsalibi,  évèque  d'Amid  (fH?!)  et  Gré- 
goire Bar-Hebrseus  (j  1?8G)  résument  toute  la  science 
de  leur  temps.  Le  premier  fut  successivement  évêque 
de  Mabong  '  et  d'Amid  (ou  Diarbékir),  il  représente 
en  littérature  les  Syriens  d'Occident,  tandis  que  le 
second,  né  à  Mélitine,  sur  les  confins  de  la  Syrie  et  de 
l'Arménie,  appartient  par  ses  écrits  aux  Syriens  jaco- 
bites  orientaux  dont  il  fut  le  chef  religieux.  Tous  deux 

'  J.  Overbeck,  p.  220,  lignes  :i-'>.  —  '  Notons  combien 
il  était  répandu  en  terre  syrienne  pour  <ine  Théodoret 
puisse  faire  une  rafle  de  200  exemplaires  au  moins  dans 
un  seul  diocèse,  pour  que  Rabbulas  ait  ù  le  condamner  ù 
condition  de  le  remplacer,  tandis  qu'en  pays  helléniques 
on  semble  le  connaître  tout  au  plus  de  nom.  Panipiiile, 
Eusèbe,  JérôULC,  lîpiphane,  tous  bibliophiles  émérites,  ne 
semblent  l'avoir  jamais  connu  que  par  ouï-dire.  —  '  Son 
commentaire  du  Nouveau  Testament  se  trouve  dans 
ms.  C.<»mbridge,  Addil.  I'J73;  cf.  I.  Hall  et  Gottheil,  clans 
Journal  of  biblical  lilrrtitiirc,  t.  xi,  .\n;  Hendel  Marris, 
rragments  of  tite  Commcntnry  o/  Ephrem  Syrus  iipon  IIk 
Diatessaron,  l^onAon,  18'.l.''i,  p.  10  sq.  —  •  lljell,  op.  cit., 
p.  30  sq.  —  '  Hjelt,  op.  ci/.,  p.  35,  note;  R.  Harris,  op.  cil., 
p.  10,  15,  18,  24,  85  —  •  L'ancienne  lliérapolis.  —  '  Rihl. 
nat.  Paris,  fonds  syr.  n.  67,  fol.  (i  I',  1  ;  cf.  I'.  Miirliii.  dans 


connaissent  mal  Tatien,  n'ont  jamais  vu  son  livre  et  ne 
semblent  pas  songer  à  le  découvrir.  Denis  Bar-tsalibi 
tient  Tatien  pour  un  hérétique  et  n'est  pas  fâché  d'en 
purger  son  pays,  en  lui  donnant  l'Occident  pour  patrie 
ou  du  moins  pour  pays  d'adoption  :  «  Qui,  demande- 
t-il,  rassembla  dans  un  seul  et  même  volume  les  quatre 
évangiles  ?  Quelques-uns  prétendent  que  c'est  Eusèbe 
de  Césarée.  Cet  écrivain  ayant  vu  que  l'alexandrin 
Ammonius,  auteur  d'un  Diatessaron,  c'est-à-dire  d'un 
évangile  composé  des  quatre,  avait  changé  de  place 
la  suite  des  versets,  comme  l'.avait  fait  également, 
dans  son  Diatessaron,  l'hérétique  grec  Tatien,  il  réunit 
donc  en  un  seul  volume  les  quatre  évangiles,  mais  il 
leur  donna  à  chacun  une  place  séparée  '.  »  Ln  peu  plus 
loin,  Denis  Bar-tsalibi  ajoute  qu'.\mmonius  et  Tatien 
renoncèrent  à  leur  travail  dès  qu'ils  arrivèrent  à 
parler  de  la  résurrection,  faute  de  pouvoir  mettre 
d'accord  les  évangélistes  '.  Dans  la  préface  à  l'évangile 
de  saint  Marc,  Denis  revient,  à  deux  reprises,  sur  le 
Diatessaron  et  dit  que  «  Tatien  choisit  des  passages 
dans  les  quatre  évangélistes,  les  cousit  ensemble  et  en 
fit  l'évangile  qu'il  appela  du  nom  de  A'.i  T:7ai^o)v. 
Mar  Éphrem  a  commenté  ce  h\Te.  Il  commence  par 
ces  mots  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe  ».  » 
En  tous  cas,  Denis  Bar-tsalibi  est  un  témoin  indépen- 
dant de  l'existence  du  Diatessaron.  encore  que  ce  qui 
concerne  l'omission  du  récit  de  la  résurrection  soit 
sujet  à  caution.  D'ailleurs,  Denis  semble  avoir  été 
mal  fixé  sur  le  personnage  de  Tatien.  Dans  son  com- 
mentaire sur  saint  Matthieu,  il  en  fait  un  Grec  héré- 
tique; dans  le  commentaire  sur  saint  Marc,  i,  2,  il  a 
lu  ces  mots  :  «  Suivant  qu'il  est  écrit  dans  Isaie,  »  etc.. 
et  il  ajoute  :  o  D'autres  disent  que,  dans  le  Diatessaron, 
qui  se  trouve  (ou  qui  fut  composé)  à  Alexandrie  et  qui 
est  dû  à  l'évèque  Tatien,  on  lit...'";  «c'est  ce  que  disait 
déjà  Bar-Bahlul  ". 

Grégoire  Bar-Hebraeus,  dans  sa  préface  au  com- 
mentaire de  saint  Matthieu,  parle,  lui  aussi,  de  Tatien 
et  d'Ammonius,  et  il  le  fait  en  des  termes  qui  rappel- 
lent ceux  de  Denis,  mais  avec  une  rectification  notable; 
c'est  que  le  début  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe  » 
est  celui  du  Diatessaron  d'Ammonius  :  «  Voyant  les 
altérations  commises  par  .\mmonius  dans  le  Diates- 
saron qui  débute  par  ces  mots  :  Au  commencement... 
et  qui  a  été  commenté  par  Mar  Éphrem,  Eusèbe 
conserva  les  quatre  évangiles  dans  leur  intégrité... 
Tatien  composa,  lui  aussi,  un  évangile  formé  des 
quatre,  mêlés,  cousus  ensemble  ".  » 

Dans  l'Église  nestorienne  nous  rencontrons  un 
dernier  témoin,  Ebed-.Iésu  Mar  .\udisclio,  comme  disent 
les  Orientaux-- métro])olitaiii  de  Nisibc  et  d'Arménie 
(t  lois),  auteur  d'une  collection  canonique"  dans  la 
préface  de  laquelle  on  lit  :  «  Tatien  le  philosophe, 
ayant  ram.tssé  dans  sa  mémoire  le  si'us  des  paroles 
évangéliques,  et  pénétré  le  but  de  la  rédaction  divine 
des  saints  évangiles,  forma,  avec  les  quatre,  un  seul 
évangile  qu'il  nomma  Diatessaron.  11  ])rit  soin  de 
conserver  exactement,  dans  leur  ordre,  les  paroles  et 

rteu.  de:  t/iiest.  /lis/.,  1883,  I.  xxxiii,  p.  .157-358;  Hjelt,  op. 
fi7.,  p.  43.  — ■  •  Ibid.,  fol.  7  h,  1.  —  •  Assemani,  Biblinlli. 
orientalis,  t.  il,  p.  150.  l'n  peu  plus  loin  il  dit  :  «  Mar  r.phrcni 
commenta  l'Évangile  d'après  ou  .sur  le  Diatessaron.  J'ii. 
Zalin,  ilans  Tlwolog.  Lileraturbl.,lii'.n'i,  reste  dans  les  lluiilos 
de  la  vraisemblance  en  supposant  que  Rar-tsalibi  a  confondu 
Ammonius  et  Jùisebius  à  qui  11  a  alliibué  le  nilc  d'ftlie  de 
.Salaminc;  parce  que  les  canons  d'Iùisèbe  s'arr/''tent  î*»  .Mure, 
xvi,8,  ifa  cru  qu'il  excluait  le  récit  delà  résuiTcclion. —  '"  Ma- 
nuscrit de  Paris,  fonds  syr.,  n.  C7,  fol.  184  />,  I.  —  "  Voir  plus 
haut,  Pnync  Smith.  Tliciaiiriis,  p.  S70.  Denis  a  ilrt  copier  Rar- 
Rahlul,  i"!  moins  que  tous  deux  aient  puisé  ù  la  même  source.  — 
'=  Ms.  syriaque:'*  ;  de  la  Ribliothèqiie  Vaticnne,  fol.  100  />,ct 
ms.  21580  du  Musée  Riitannique,  fol.  140 /i.  —  "Dans  le 
S'niniicanon.  Flied-.Iésii  a  voulu  grouper  plutôt  que  fonder 
tniil    ee  (lu'il    a   pu   lniuvcr  de  canons  ecclésiastiques. 
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les  actes  du  Sauveur,  sans  y  ajouter  un  seul  mot  de 
son  propre  fonds  '.  ■>  D'après  cela,  on  ne  peut  douter 
qu'Ebed-Jésu  n'ait  connu  directement  le  Dinlr.ssaron 
de  Tatien  =. 

V.  Version  arabe.  —  A  défaut  du  texte  de  Tatien, 
Thfodoret  et  Denis  Bar-tsalibi  nous  ont  donné  deux 
traits  caractéristiques  de  l'ouvrage  qu'ils  avaient  exa- 
miné à  loisir.  Les  généalogies  de  saint  Matthieu  et  de 
saint  Luc  étaient  omises;  le  récit  débutait  par  les  pre- 
miers mots  de  saint  Jean  :  «  Au  commencement  était 
le  Verbe.  »  Tel  est.  en  ellet,  le  début  du  texte  qui  servit 
de  base  au  commentaire  de  saint  Éphrem,  conservé 
par  une  version  arménienne  '.  Ces  conditions  ne  se 
trouvaient  pas  réunies  par  un  manuscrit  arabe  de  la 
Bibliothèque  vaticane,  qu'une  note  signalait  cepen- 
dant comme  «  le  saint  Évangile  de  Dieu,  que  Tatien 
forma  avec  les  quatre  Évangiles  et  qu'on  appelle  ordi- 
nairement le  A'.i  TEaaaciôv  •  »  et  qui,  malgré  sa  pro- 
messe, débutait  par  les  premiers  mots  de  saint  Marc  ; 
"  Commencement  de  la  prédication  de  .lésus-Christ,  » 
et  contenait,  en  outre,  les  généalogies.  Si  Diatessaron 
il  y  avait,  c'était  une  version  retouchée  et  de  nul  crédit, 
à  défaut  et  en  l'absence  de  la  version  originale  '.  La 
Bibliothèque  de  la  Propagande  entra  depuis  en  posses- 
sion d'un  deuxième  manuscrit  arabe,  moins  ancien, 
puisqu'il  est  du  xn'^  siècle,  mais  meilleur  témoin  du 
texte  de  Tatien,  puisqu'il  nous  donne  du  Diatessaron 
une  distribution  conforme  aux  traits  principaux  de  la 
description  laissée  par  Théodoret  et  par  Denis  Bar- 
tsalibi.  Dans  ce  nouveau  manuscrit,  l'ouvrage  débute 
par  les  premiers  mots  de  saint  Jean  :  <•  Au  commence- 
ment était  le  Verbe  >  et  on  ne  rencontre  ni  la  généa- 
logie de  saint  Matthieu  ",  ni  celle  de  saint  Luc  ■.  Par 
conséquent,  cette  édition  '  nous  offre  deux  traits 
avantageux  et  qui  plaident  en  faveur  de  la  version. 
De  plus,  le  manuscrit  aide  à  comprendre  les  remanie- 
ments infligés  successivement  au  Diatessaron. 

La  phrase  de  début  du  ms.  arab.  l-l  :  «  Commence- 
ment de  la  prédication  de  Jésus-Christ  »,  qu'on  tenait 
l)our  empruntée  à  saint  Marc,  n'appartient  pas  à  la 
version  arabe,  c'est  un  en-tète  ajouté  par  le  scribe  ou 
un  titre  général  adopté  par  Tatien.  Cette  dernière 
hypothèse  semble  favorisée  par  la  note  liminaire  du 
nouveau  ms.  arabe  :  «  Au  nom  du  Dieu  unique.  Père, 
Fils  et  Esprit-Saint,  auquel  soit  Gloire  éternelle  !  — 
.\vec  le  secours  du  Dieu  très  grand,  nous  commençons 
à  transcrire  l'Évangile  pur,  le  Jardin  fleuri,  qu'on 
appelle  A'.i  Ts^aipwv,  ce  qui  signifie,  composé  de  quatre, 
lequel  a  été  formé  par  le  Grec  Tatien,  à  l'aide  des 
quatre  Évangiles  :  avec  Matthieu  l'élu  dont  le  sigle 
sera  nim  (M);  avec  Marc  le  choisi  dont  le  sigle  sera 
ricli  (FI);  avec  Luc  l'aimable  dont  le  sigle  sera  quoi 

'  Nomocanon,  prêt.,  dans  A.  Mai,  Scrip.  vêler,  noua  coll., 
t.  it,  p.  191,  9.  — '  Assemani,  Bibl.  orient.,  t.  m,  p.  12.  Ce 
iionveau  témoin  direct  est  d'autant  moins  négligeable 
que,  jusqu'ici,  nous  n'avons  pu  en  rencontrer  qu'un  seul, 
Théodoret  de  Cyr.  Quant  à  Ebed-Jésii,  il  a  lu  Talicn,  il  en  fait 
cas,  mais  voilà  que  lui  aussi,  dans  son  Catajogue  des  écri\'ains 
ecclésiastiques,  commet  une  erreur  et  confond  Tatien  avec 
Ammonius  dont  il  fait  une  seule  personne  portant  deux  noms. 
—  '  Oftera  Eptirsemi,  publiées  par  les  Mékhitaristes  de  Venise, 
(en  arménien),  1836;  une  version  latine  fut  préparée  par  le 
I'.  Auchcr,  terminée  et  publiée  par  G.  Mosinger,  F.vangelii 
concordantis  erposilio  facta  a  sancto  Epbrivmo,  in-S°,  Vcne- 
tiis,  1876.  —  *Bibl.  Vatic,  ms.  arabe  14,  fol.  123;  cf.  S.  F,. 
Assemani,  dans  Mai,  Vetenim  scriptor.  nova  coll.,  t.  iv, 
ms.  14.  — ^  '  Le  ms.  arabe.  14  est  du  xii»  siècle.  Paul  de 
Lagarde  en  a  publié  sept  pages  dans  Nachrichlen  von  der 
kônigliclien  Gesellsrhalt  der  Wissensctia/lcn  und  der  Ceorg 
Augustj  l'niversitiil  :u  Ciillirigen,  in-4"',  Gôttingen,  1886, 
p.  151-158.  —  •  Matth.,  i,  1-17.  —  '  Luc,  m,  24-38.  — 
"  .\.  Ciasca,  Tatiani  evangelionim  liarmoniœ,  arabice,  nunc 
primum  ex  duplice  codice  edidil  et  Iranslatione  laiina  dona- 
vit  A.  C,  in-4°,  Romœ,  1888.  —  •  E.  Ranke,  Codex  Fuldensis, 
Novum  le.'itamenttini  latine,  inlerprele  Hieronymo,  ex  manit- 


(Q  OU  C)  et  avec  Jean  le  bicn-aimé  dont  le  sigle  sera 
lia  (H).  —  Ce  livre  a  été  traduit  du  syriaque  en  arabe 
par  le  prêtre  éminent  et  savant  Abou-1-Pharadj  ben- 
Attaïb,  serviteur  de  Dieu.  Que  Dieu  se  plaise  en  lui  1 
Il  a  débuté  et  a  dit  en  commençant  :  Évangile  (ou 
Prédication)  de  Jésus  I-'ils  du  Dieu  vivant.  . 

On  a  noté  des  siglcs  M,  P.,  Q,  H,  les  passages  alTé- 
rents  à  celui  des  évangélistes  désigné  par  l'une  ou 
l'autre  de  ces  lettres  et  les  erreurs  sont  fréquentes, 
comme  on  peut  s'y  attendre,  mais  ce  qui  est  plus 
suggestif,  c'est  qu'on  a  débuté  par  une  confusion;  le 
copiste  a  cru  que  ces  mois  :  «  Évangile  de  .Jésus-Christ 
Fils  du  Dieu  vivant  '  étaient  empruntés  à  saint  Marc 
et  il  les  a  fait  précéder  de  cette  mention  :  «  De  saint 
Marc.  »  Ainsi  s'exphque  une  altération  qui  ne  laissait 
pas  d'embarrasser.  En  outre,  le  manuscrit  présente  en 
marge  les  quatre  premiers  versets  de  saint  Luc.  Or 
ces  mêmes  quatre  premiers  versets  se  sont  glissés  en 
tête  de  certains  A'.i  -ii-i-xyji-i  qui  passent  pour  avoir 
quelques  rapports  avec  celui  de  Tatien;  par  exemple 
dans  la  version  latine  composée  par  Victor  de  Capoue  ' 
d'après  les  Aii  -ii^%'Mri  grecs,  on  Ut  ces  quatre 
versets  avant  les  mots  :  «  Au  commencement  était  le 
Verbe  »  de  l'évangile  de  saint  Jean  et  il  n'est  guère 
croyable  que  leur  insertion  soit  imputable  à  Victor  '". 

Non  seulement  le  deuxième  manuscrit  arabe  débu- 
tait par  les  premiers  mots  de  saint  Jean  et  omettait 
les  généalogies,  mais  il  les  recueillait  en  appendice  et  ce 
détail  donnerait  envie  de  soupçonner  que  le  proprié- 
taire de  l'original  syriaque,  servilement  copié  par  le 
traducteur  arabe,  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  pour 
réfuter  le  grief  de  Théodoret  sur  l'absence  des  généa- 
logies que  de  leur  donner  place  à  la  fin  du  livre  :  ainsi 
l'Évangile  était  intact  et  le  Diatessaron  aussi.  Mais  ce 
scrupule  ne  dura  pas;  le  ms.  arabe  14  avait  inséré  les 
généalogies  dans  le  texte;  le  traducteur  grec  fit  de 
même,  et  Victor  Capoue  l'imita  dans  la  traduction 
latine  qu'il  en  donna". 

Le  deuxième  manuscrit  ne  se  bjone  pas  à  nous 
rendre  ces  services.  Voici  maintenant  l'inscription 
finale  :  «  Ici  finit  l'Évangile,  rédigé  par  Tatien  et 
appelé  par  lui  du  nom  de  Aià  TETsapàjv,  c'est-à-dire... 
Ce  livre  a  été  traduit...  du  syriaque  en  arabe  sur  un 
exemplaire  transcrit  par  Ghobasi  ben-Aii  Almot- 
tayed  (lire:  Isa-ben-AU  Almotattabbeli),  disciple 
d'Honaïnibn-Ichaq.  —  Que  Dieu  ait  pitié  de  tous  les 
deux  '- 1  » 

La  note  liminaire  et  celle  qu'on  vient  de  lire  nous 
apprennent  que  la  version  arabe  est  une  traduction 
d'un  texte  syriaque.  Les  personnages  nommés  sont 
tous  deux  bien  conuns  :  Abou-1-Pharadj  ben  Atta'ib 
est  un  des   écrivains  les  plus  renommés   de  l'Église 

seripto  Vicloris  Capuani  edidil  E.  R.,  in-8°,  Jfarpurgi,  186S, 
p.  1.  Il  est  certain,  en  effet,  par  le  texte  du  premier  capi/u/iim, 
que  ces  versets  ont  été  ajoutés,  ou  par  Victor  de  Capoue,  ou 
par  quelque  autre  personne.  Ils  manquent  d'ailleurs  dans 
plusieurs  manuscrits.  —  "P.Martin,  Le  otà  TSTTaowv,  </c 
Tatien,  dans  Revue  des  questions  Itistoriques,  1888,  t.  xltv. 
p.  10.  — "Sur  ce  point,  on  saisit  les  intcrpolatcurs  en 
llagrant  délit,  car  au  lieu  de  rencontrer  les  généalogies  au 
même  endroit,  on  voit  que  les  re\iseurs  ne  s'étant  pas 
concertés  ont  choisi  des  lieux  différents  pour  y  introduire 
la  même  interpolation.  Le  ms.  arabe  14  accueille  les  deux 
généalogies,  tandis  que  Victor  de  Capoue  écarte  celle  de 
saint  Luc,  soit  qu'il  agisse  do  sa  propre  initiative,  soit  qu'il 
suive  son  original  grec.  l'U  cette  divergence,  a  elle  seule, 
prouverait  l'exactitude  du  détail  fourni  par  Théodoret,  a 
savoir  que  les  généalogies  manquaient  dans  Tatien.  Si 
Victor  de  Capoue  est  tombé  d'acconl  avec  le  deuxième 
manuscrit  arabe  pour  le  lieu  d'insertion  de  la  généalogi.- 
de  saint  Matthieu,  il  n'y  a  rien  a  conclure  de  la,  car  ce  lie  \ 
était  obligé,  et  Matth. .i,  1-17,  ne  pouvait  se  mettre  ailleur-i 
que  devant  Matth.,  i,  18  :  ■  Telle  était  la  généalogie  du 
Christ.  "  —  "A.  Ciasca,  Tnliani  evangeliorum  tiarmonia-, 
p.  210  du  texte  arabe  et  note  A  la  page  xiii,  ligne  0'. 
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nestorienne  (t  1030)  '.  Son  savoir  est  ur.e  garantie 
favorable  à  la  version  arabe  du  Dialessnron  dont 
l'original  syriaque  qu'il  avait  sous  les  yeux  sortait 
d'une  école  célèbre,  celle  d'Abou-Zaïd-Honaïnibn- 
Icliaq,  un  des  personnages  les  plus  distingués  de  cette 
même  figlise.  Isa-ben-Ali-Almotattabbeb,  le  copiste 
du  Diatessaron  syriaque  qui  servit  à  faire  la  version 
arabe,  est  également  connu  par  la  transcription  de 
plusieurs  manuscrits  médicaux,  il  était  disciple  de 
Honaïm,  lequel  mourut  vers  l'an  873  de  notre  ùre,  en 
sorte  qu'on  peut  rapporter  l'original  syriaque  de  Isa- 
ben-Ali  à  l'an  SGO  ou  880  environ. 

Mais  entre  Tatien  (f  180).  à  la  rigueur  entre  saint 
Éphrem  (t  373)  et  Isa-ben-Ali  vers  880,  cinq  siècles  au 
moins,  sept  au  plus  se  sont  écoulés  pendant  lesquels 
on  ne  s'est  pas  fait  faute,  apparemment,  de  remanier  le 
Diatessaron.  C'est  sans  doute  une  garantie  de  savoir 
que  la  traduction  arabe  a  été  faite  sur  un  exemplaire 
syriaque  et  non  sur  une  version  arménienne  ou  grecque, 
mais  cet  exemplaire  syriaque  n'avait-il  pas  été  relouché 
sous  l'influence  de  saint  Éphrem  ?  Celui-ci  écrivait 
presque  toujours  en  vers,  même  quand  il  commentait 
l'Écriture  sainte,  et  s'il  citait  l'évangile,  c'était  en  vers 
improvisés  :  additions,  omissions,  transpositions,  tout 
lui  estbon  pourvu  qu'il  en  obtiennedes  vers.  Ilenobtient 
donc,  on  ajoute  même  que  les  vers  sont  bons,  mais 
voici  à  quel  prix.  Prenons  un  passage  au  hasard  ainsi 
trituré;  le  texte  original  de  saint  Jean,  xiil,  1(5-19, 
contient  cinquante-trois  mots,  saint  Éphrem  en  tire 
douze  vers  qui  ne  contiennent  plus  que  quarante-neuf 
mots.  Soit  quatre  mots  supprimés,  six  omis,  onze 
ajoutés,  un  transposé,  sept  modifiés.  Si  Isa-ben-Ali  a 
fait  usage  du  commentaire  de  saint  Éphrem  sur  le 
Diatessaron,  il  y  a  Ueu  de  se  tenir  en  garde.  De  plus, 
nous  savons  que  saint  Éphrem  ne  s'est  pas  astreint  à 
suivre  pas  à  pas  l'original  qu'il  commentait,  encore 
qu'à  prendre  les  choses  en  général  l'ordre  soit  le  même, 
soit  qu'il  ne  put  ou  ne  voulut  s'en  écarter  beaucoup. 

Ceux  qui  ont  eu  un  Diatessaron  quelconque  entre  les 
mains,  savent  que  les  textes  ne  s'y  succèdent  pas  tels 
que  nous  les  avons  dans  les  évangiles.  Les  chapitres 
sont  intervertis;  par  exemple  divers  extraits  de  saint 
Matthieu  et  de  saint  Luc  se  succèdent  dans  : 

la  version  arabe  et    dans  saint  Éphrem 

Matth.,  XII,  5-8  Matth.,  xii,  1-8 

Matth.,  V.  1-19  Matth.,  v,  1-19 

Luc,  VI,  24-27  Luc,  vi,  24 

Matth.,  V,  20-12  Matth.,  v,  20-39 

Et  la  série  continue,  la  version  arabe  présentant  des 
extraits  des  chapitres  vi,  vu,  viii,  etc.,  de  saint  -Mat- 
thieu, mêlés  à  des  extraits  des  autres  évangiles,  tandis 
(|ue  saint  Éphrem  commente  surtout  l'évangile  de 
saint  Matthieu  et  ne  s'occupe  des  autres  évangélistes 
qu'accidentellement.  Son  commentaire  est  donc  très 
incomplet,  il  ne  renferme  qu'une  minime  partie  du 
Diatessaron.  Plus  loin  encore,  après  avoir  donné  de 
nombreux  extraits  de  saint  .Jean,  iv,  la  version  arabe 
rapporte,  presque  immédiatement  l'un  après  l'autre, 
saint  .Jean,  iv,  1-4.5  a.  et  saint  .Jean,  v,  1-47,  et  saint 
Éphrem  procède  de  même.  On  pourrait  citer  bien 
d'autres  exemples  qui  prouvent  (pie  la  disposition 
générale,  dans  le  Diatessaron  <lont  s'est  servi  saint 
Éphrem,  était  la  même  que  celle  du  Diatessaron 
syriaque  qui  servit  à  la  traduction  arabe,  mais  c'est 
tout  ce  qu'on  peut  conclure. 

VI.  Vf.rsion  .\nMicNiENNF..  —  Nous  avons  dit  que 
le  commentaire  de  saint  Éphrem  avait  été  connu 
d'abord  par  une  version  arménienne  (l,s:i(i),  ensuite  par 

'  G.  Mocsingcr,  op.  cit.,  p.  xi.  —  '  Th.  Zahn,  Forsclnmgm, 
t.  I,  p.  46  sq.;  J.  Ilnmlyn  Ilill,  A  disserlalion  on  (/le  gospel 
commenlarii  o/  S.   liplinvm  llie  Syrian,  ln-8°,  Edlnbiiruli. 


une  traduction  latine  faite  sur  le  texte  arménien 
(1876).  Les  deux  manuscrits  d'après  lesquels  cette  tra- 
duction latine  fut  établie  datent  de  l'an  1195,  mais  la 
version  arménienne  remonte  au  v  siècle  '  et  reproduit 
^ou^Tage  de  saint  Éphrem  -.  A  l'aide  de  la  traduction 
latine.  Th.  Zalin  tenta  la  restitution  du  Diatessaron. 
combinant  les  indications  fournies  par  le  commentaire 
d'Éphrem  et  par  les  fragments  conservés  dans  les 
homélies  d'Aphraate  le  Sage.  Ces  fragments  sont  loin 
de  représenter  le  texte  entier  du  Diatessaron  et  surtout 
des  quatre  évangéUstes.  Malgré  les  lacunes,  on  peut 
se  faire  une  idée  approximative  de  ce  que  contenait 
ou  ne  contenait  pas  l'ouvrage  de  Tatien.  Ainsi,  les 
généalogies  sont  omises,  il  en  est  de  même  du  passage 
(Joa.,^^I,  53-viii,  12)  sur  la  femme  adultère;  en  revan- 
che, les  derniers  versets  de  saint  Marc  y  figuraient. 

La  tentative  de  Zahn  nous  a  rendu  l'aspect  général 
et  plusieurs  fragments  notables  du  Diatessaron,  en 
sorte  qu'on  peut  se  faire  une  idée  juste  et  précise  du 
dessein  et  de  la  méthode  de  Tatien.  Recueillir  tout  ce 
qui  est  essentiel  dans  les  é^'angiles  et  le  disposer  en 
forme  de  récit  continu.  Cependant,  l'auteur  conserve 
une  certaine  indépendance  à  l'égard  de  ses  sources, 
bien  qu'il  n'en  récuse  ni  n'en  soupçonne  aucune,  mais 
il  garde  son  libre  choix  entre  tel  ou  tel  texte  rapportant 
un  même  fait  d'une  manière  identique  ou  d'une 
manière  dilTéren le.  Saint  Marc,  x,  40,  parle  d'un  aveugle 
rencontré  et  guéri  à  la  sortie  de  Jéricho  ;  saint  Matthieu, 
XX,  29-80,  parle  de  deux  aveugles  et  saint  Luc,  xviii,  15, 
place  le  fait  avant  d'entrer  dans  la  ville  :  Tatien  fait 
son  choix,  qui  se  porte  sur  saint  Marc.  11  admet  trois 
fêtes  de  Pâques  dans  la  durée  du  ministère  public  et, 
sur  ce  point,  il  se  range  donc  à  la  suite  de  saint  Jean. 
Voici  encore  un  fait  caractéristique.  Nous  lisons  dans 
le  Diatessaron,  Jean,  vr,  1-21  (cinq  mille  nourris  avant  la 
deuxième  Pàque),  avant  .lean,  iv,  4-42  (entretien  avec  la 
Samaritaine)  et  Jean,v  (guérison  à  la  piscine  de  Be- 
thesda).  Ces  deux  derniers  épisodes  sont  séparés  par 
Matth.,  viii,  2-4;  Marc,  i,  40-45;  Luc,  v,  l'2-14  (guérison 
du  lépreux).  Cependant  Jean,  iv,  4  sq.,  appartient  à  un 
voyage  de  Judée  en  Samarie,  semble  s'accorder  didlci- 
lement  avec  le  récit  qui  précède  d'une  mission  en 
Galilée;  enfin,  la  guérison  du  lépreux  appartient  iï  ce 
ministère  en  Galilée  et  devrait  prendre  place  entre 
Jean,iv-4-43  et  Jean,  v,  1.  Mais  remarquons  que  Tatien 
a  retourné  l'ordre  des  faits  donné  par  saint  Jean  et 
assigné  les  deux  jours  de  séjour  à  Samarie  (.Jean,  iv. 
4-42)  à  un  voyage  de  Galilée  à  Jérusalem.  Cela  est 
hardi,  mais  comme  le  texte  demeure  intact  et  que  rien 
n'y  prouve  que  le  séjour  à  Samarie  appartient  au 
voyage  de  Judée  en  Galilée,  Tatien  a  pu  s'imaginer 
avoir  raison  '. 

Th.  Zahn  a  réparti  les  fragments  reconstitués  en 
100  alinéas  ainsi  disposés  : 

1.  Le  Lo(jos,  l'incarnation  et  l'enfance,  n.  1-7.  — 
2.  Première  manifestation,  n.  8-12.  —  3.  Début  du 
ministère   public   et    première    Piique  (Jean,   ii,    13), 

n.  13. 1.  Jésus  en  Galilée,  n.  14-37.  —  5.  Voyage  en 

Samarie,  deuxième  l'Aque  (Jean,  v),  n.  38-40.  —  li.  Sé- 
jour en  Galilée,  n.  41-51.  —  7.  Voyage  à  Jérusalem. 
Fête  des  Tabernacles  (Jean,  vu.  2),  n.  52.  —  8.  Voyage 
en  Périe  ou  en  Galilée  et  retour,  n.  5.3-58.  —  9.  Fête 
de  la  dédicace  à  Jérusalem,  n.  59-71.  —  10.  Résurrec- 
tion de  Lazare.  Séjour  en  Éphraïm  et  retour  ù  Rélha- 
nie,  n.  72-73.  —  II.  Du  dimanche  des  Rameaux  à 
l'institution  de  l'Kucharistie,  n.  74-89.  —  12.  Passion, 
résurrection  et  ascension,  90-100. 

VII.  Vkbsion  i.atink.  Victor,  évêc|ue  de  Capouc, 
vers  l'an  545,  découvrit  par  hasard  mie  Harmonie  des 

1896. —•  Quant  !\  .Imii,  iv,  l-:t.  il  li-  n  porto  blin  nvnnt; 
dans  IV,  4:t-4(',.  il  iic  niu'lf  i|Uf  1 1  cl  il  i.nirt  iirnbaliU-nuMit 
V,  46  fc-.-.4. 
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évangiles  :  Ciim  jorluilu  in  mainis  meus  inridcrct  iintim 
ex  qualtuor  cvangclium.  L'ouvrage  était  anonyme. 
Victor,  en  lisant  Eusèbe,  arriva  à  se  convaincre  que 
les  caractéristiques  de  l'ouvrage  qu'il  avait  sous  les 
yeux  s'appliquaient  à  la  composition  de  Talien  :  Ex 
/iis/or/n  quoijuc  ejus  rompcri,  quod  Tatianus,  vir  eruditis- 
simus  et  oralor  illius  lemporis  clams  iinum  ex  qiuUtaar 
compaqinaverit  evangelium  cui  tilulam  diapente  com- 
posuit  '.  On  ne  peut  guère  mettre  en  question  que  la 
trouvaille  de  Victor  de  Capoue  <lésignée  sous  les  noms  de 
Unum  ex  quatluor,  de  Diapente,  d'Harmonie  de  Victor  de 
Capoue,  nous  a  conservé  le  Diatessaron  de  Tatien. 
Une  minutieuse  comparaison  instituée  entre  les  deux 
documents  ne  permet  pas  de  mettre  en  doute  leur 
étroite  parenté.  I.c  Codex  Fuldensis  a  été  terminé  avant 
l'année  517  et  commencé  probablement  après  l'année 
541  ;  il  est  certain  que  cette  édition  latine  du  Diatessa- 
ron e>t  antérieure  à  l'année  540.  Victor,  au  lieu  de 
traduire  purement  et  simplement  un  texte  original 
syriaque  ou  un  intermédiaire  grec,  imagina  de  rendre 
ce  texte  dans  les  propres  termes  de  la  Vulgate  hiérony- 
mienne,  en  sorte  que  si  nous  avons  bien  le  Dial-'ssaron, 
c'est  à  travers  le  voile  de  la  Vulgate  ^.  Celle-ci  était 
terminée  à  la  mort  de  saint  Jérôme  (j  420),  c'est  donc 
entre  420  et  540  qu'a  pu  être  rédigé  le  Diatessaron 
latin,  un  siècle  environ  après  saint  Éphrem,  et  trois 
siècles  au  moins  après  Tatien.  Malgré  cet  écart  déjà 
considérable,  mais  bien  inférieur  à  celui  de  la  version 
arabe,  le  Diatessaron  latin  est  un  document  d'un  prix 
inestimable,  comme  instrument  critique,  parce  que, 
avec  lui,  nous  avons  plus  et  mieux  que  le  dessin  général 
de  l'œuvre  de  Tatien  connue  dans  le  commentaire  de 
saint  Éphrem,  nous  avons  un  texte  complet,  continu, 
du  commencement  à  la  fin.  Le  transport  d'un  pareil 
texte  de  l'original  en  latin  n'était  pas  une  besogne 
toute  simple  et  presque  mécanique,  simple  affaire  de 
patience,  comme  nous  pourrions  être  porté  à  le  croire. 
Qu'on  veuille  bien  se  rappeler  que  les  anciens  ne  con- 
naissaient pas  la  division  des  livres  saints  par  cliapitres 
et  par  versets,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  que  le  texte 
du  Diatessaron  ne  comportait,  lui  non  plus,  aucune  divi- 
sion. C'était,  dès  lors,  une  besogne  très  laborieuse  de 
retrouver  exactement,  dans  les  quatre  évangiles,  les 
passages  que  Tatien  avait  mis  bout  à  bout:  d'identifier 
non  seulement  chaque  citation,  mais  chaque  mot 
d'une  citation  avec  la  version  des  livres  saints,  si  on 
tenait  à  s'assurer  d'une  traduction  scrupuleusement 
exacte,  car  Tatien  avait  souvent  rencontré  deux,  trois 
ou  quatre  évangélistes  rapportant  le  même  fait  avec 
des  nuances  très  légères  qu'il  avait  voulu  conserver  et, 
pour  cela,  choisir  tel  ou  tel  mot  qu'il  sertissait  à  la 
place  du  mot  employé  par  l'auteur  dont  il  semblait 
préférer  le  récit.  11  fallait  donc  une  attention  infati- 
gable et  une  connaissance  imperturbable  pour  réaliser 
une  traduction  impeccable.  Parfois,  l'hésitation  per- 
siste lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  l'emprunt,  puisque 
le  mot  choisi  peut  se  rencontrer  dans  deux  évangé- 

'  F,.  Rankc,  Codex  FiiUIensis.  ISfiS,  p.  1  sq.'Le  Sià  itivre 
parait  être  tout  simplement  un  lapsus  calami  de  Victor  de 
Capoue  ou  de  son  secrétaire,  cf.  Th.  Zahn,  Forsclnmgen, 
t.  I,  p.  2  sq.  —  'llemphill,  The  Diatessaron  o/  Taiian, 
p.  XXIV,  attribue  le  travail  i\  Victor;  ZaWn,  np.  cit.,  t.  i, 
p.  :i,  ne  le  veut  point.  —  '  Luc,  i,  1-4.  —  '  Le  niutessarim 
latin  satisfaisait  ainsi  aux  deux  conditions  caractéristiques  : 
début  par  saint  .Jean,  omission  des  généalof^ies.  Zahn  croit 
probable  qu'un  Diatessaron  grec,  apparenté  avec  celai 
d'Édesse  dont  nous  allons  parler,  a  été  mis  à  contribution 
au  xvi"  siècle  par  Otlmar  Nacliligall  (Luscinius)  pour  la 
concordance  des  évangiles  que  cet  humaniste  dédia  à 
Christophe  de  Stadion,  cvêque  d'Augsbourg  (152:i).  L'imi- 
tation arabe  et  l'imitation  grecque  s'expliquent  sans  peine 
en  égard  aux  relations  entre  les  pays  où  l'on  parlait  ces 
langues  et  les  Églises  de  langue  syria(|ue.  L'imitation 
latine  se  conçoit  moins  facilement.  Ceprndnnt  nnus  voyons 


listes  et  différer  ilans  les  traductions,  alors  qu'il  est 
identique  dans  les  originaux.  Travail  de  marqueterie 
qui  exigeait  une  patience  sans  bornes  pour  un  résultat 
qu'on  ne  saurait  déclarer  petit  et  qui  néanmoins  ne 
semble  pas  en  rapport  avec  la  mesure  de  temps,  d'effort 
et  d'attention  exigés  pour  en  venir  à  bout. 

La  version  arabe  est  divisée  en  55  chapitres  ou  sec- 
tions, la  version  latine  en  182  sections,  lin  outre,  cette 
dernière  présente  partout  les  numéros  des  sections  et 
des  canons  d'Husébe,  introduction  évidemment  posté- 
rieure à  Tatien.  Même,  l'exemplaire  tombé  entre  les 
mains  de  Victor  de  Capoue  n'ollrait  pas  cette  notation 
aussi  complète.  A  côté  du  texte  on  voyait,  à  l'encre 
rouge,  le  sigle  de  l'évangélistc  ou  les  sigles  des  évangé- 
listes auxquels  était  emprunté  le  passage  en  question. 
C'était  une  notation  fort  rudimentaire,  mais  on  n'en 
usait  pas  d'autre  au  temps  où  vivait  Tatien.  Ces  sigles 
étaient  généralement  alignés  dans  la  marge  de  gauche; 
Victor  les  conserva,  seulement,  dans  la  marge  de 
droite,  il  reproduisit  le  sigle  ou  les  sigles  des  évangé- 
listes et,  h  côté,  il  écrivit  le  numéro  de  la  section  et  du 
canon  d'Eusèbe.  On  peut  constater  encore  ces  retou- 
ches successives  dans  le  Codex  Fuldensis.  Le  premier, 
Victor  constitua  dans  son  Diatessaron  cette  espèce 
d'Harmonia  ad  mcntem  Eusebii  que  l'on  rencontre  aux 
marges  latérales  de  la  plupart  des  manuscrits  des  évan- 
giles antérieurs  à  l'an  1220.  Ce  système,  aussi  parfait 
qu'il  pouvait  l'être  alors,  qu'on  n'avait  dans  les  évan- 
giles aucune  autre  division  que  les  sections  eusébiennes, 
a  été  comme  le  premier  germe  des  renvois  marginaux 
employés  depuis.  Rien  de  semblable  dans  la  version 
arabe  qui  n'accueille  que  le  sigle  ou  les  sigles  des  évan- 
gélistes, et  même  ces  sigles  sont  très  rares  dans  le 
manuscrit  de  la  Propagande;  dans  le  manuscrit  de  la 
Vaticane  ils  sont  plact's  en  désordre,  ce  qui  invite  il 
croire  que  l'original  syriaque  en  comptait  très  peu  ou 
peut-être  point  du  tout. 

Si  nous  pénétrons  dans  l'intérieur  de  l'ouvrage,  nous 
constatons  de  nombreuses  retouches.  Au  lieu  de  com- 
mencer par  le  début  de  saint  Jean,  le  Diatessaron 
latin  s'ouvre  par  une  courte  préface  :  Quoniam  multi... 
tirée  de  saint  Luc  '.  Mais  si  l'on  se  reporte  à  la  table  des 
chapitres  on  trouve  ceci  :  Pnviatio  I,  In  principio,  c'est 
donc  que  l'ouvrage  commençait,  comme  celui  de 
Tatien,  par  Jean,  i,  1-5,  et  que  la  présence  de  Luc,  i,  1-4, 
ne  fait  pas  partie  de  la  version  latine  primitive,  celle 
d'après  laquelle  fut  rédigée  la  table.  De  même  pour  la 
généalogie  d'après  saint  Luc  :  elle  manquait  dans 
Tatien,  on  la  retrouve  dans  Victor,  mais  à  la  table  des 
chapitres  on  lit  :  V.  de  generationem  (sic)  vcl  nativitate 
Cliristi.  Le  mot  gencralio  est  identique  à  nativitas  et 
ne  se  rapporte  pas  aux  généalogies,  mais  à  Matth.,  i,  18  : 
Cliristi  aulem  generalio  sic  eral  '. 

VIII.  Tkxtiî  original.  —  Plusieurs  ont  pensé  que 
le  travail  exécuté  en  vue  de  procurer  un  Diatessaron 
latin  s'accomplissait  sur  une  version  grecque  répandue 
en  Occident  oCi  le  texte  syriaque  fût  demeuré  lettre 

un  contemporain  de  Victor  de  Capoue,  l'Africain  Junilius, 
exerçant  la  charge  de  qiiivstor  sacri  palatii  à  Constanti- 
nople  (p.  54,'j-.')52),  qui  compose  une  traduction  latine, 
Institiita  regiilaria  dioina'  Icgis,  de  l'ouvrage  d'un  Syrien 
nestorien.  Paul,  de  l'école  de  Nisihc,  Cassiodore  et  le  pape 
Agapet  (t  .'iSli)  s'arrêtent  A  la  pensée  de  fonder  à  Rome 
une  école  de  tliéolojiic  sur  le  modèle  de  celles  de  N'isibe  et 
d'.Mexandric.  tlcmiadc  de  Marseille,  auteur  de  la  continua- 
tion du  De  l'iri.'i  ilUistrilufs  de  saint  .Jérôme,  écrit  en  405, 
dans  son  premier  chapitre,  quelques  remarques  qui  tra- 
hissent chez  cet  auteur  une  certaine  connaissance  de  la 
littérature  syriaque.  Il  y  aurait  a  relever  <li\ers  autres  faits 
du  même  genre  en  étudiant  la  propagation  des  légendes 
syriennes  en  Occident,  les  colonies  syriennes  nombreuses, 
prospères  et  agissantes,  les  papes  syriens,  .\utant  de  raisons 
pour  expliquer  conmient  le  Diatessaron  syriaque  n'était 
pas  un  li\Te  terme  pour  l'Occident. 
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morte.  D'autres  ont  soutenu  que  Tatien  avait  dû  écrire 
en  grec.puisqu'il  était  intitulé  :to  Sià  T£7ciioto'/  ijiy-f^/.'.ov. 
Tatien  était  originaire  de  Mésopotamie,  il  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  iii"  siècle  et  il  composa, 
d'après  Épiphane,  son  Harmonie  des  Évangiles  après 
son  retour  de  Rome  où  il  avait  vécu  dans  l'entourage 
de  Justin  le  Philosophe.  On  doit  s'en  rapporter  à 
Tatien  lui-même  qui  a  pris  soin  de  nous  apprendre  que 
la  langue  grecque  n'est  pas  sa  langue  maternelle.  Il  la 
parlait  et  l'écrivait  correctement,  ainsi  qu'on  peut  en 
juger  par  son  Discours  aux  Grecs  composé  pendant  son 
séjour  à  Rome  où  il  demeura  après  la  mort  de  Justin 
et  se  fit  un  rensm  d'hérésie.  Saint  Irénée  lui  reproche 
des  doctrines  sur  les  ions  célestes,  apparentées  aux 
idées  de  Valentin,  un  ascétisme  excessif,  contraire  au 
mariage  et  à  l'usage  légitime  des  aliments,  enfin 
l'assertion  qu'Adam  ne  serait  pas  sauvé.  Clément 
d'Alexandrie  et  Origène  combattent  ces  deux  dernières 
erreurs  en  redressant  des  interprétations  fautives  de 
l'Écriture  que  Tatien  avait  données  dans  son  livre  des 
Problemata.  Ce  livre  fut  réfuté  à  Rome  par  Rhodon. 
Cependant  aucun  contemporain  ou  même  qui  que  ce 
soit  avant  Euscbe  n'a  représenté  Tatien  comme  chef 
ou  membre  d'une  secte  quelconque.  A  Rome  même, 
l'auteur  du  Petit  Labyrinthe  le  cite  au  miUeu  des  écri- 
vains catholiques  les  plus  respectés,  Justin,  Miltiade, 
Clément,  comme  un  témoin  de  la  foi  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Xi  l'auteur  de  Philosophumena,  ni  le 
pseudo-Tertullieii  ne  disent  de  lui  ou  de  sa  prétendue 
rien  qui  ne  soit  emprunté  à  saint  Irénée.  En  somme, 
Tatien  a  une  position  analogue  à  celle  d'Origènc  ou 
de  Théodore  de  Mopsueste;  plusieurs  de  ses  idées  sont 
considérées  comme  dangereuses  et  on  les  combat; 
mais  ce  n'est  pas  un  sectaire.  M.  Zahn  rapprochant  les 
deux  traditions  sur  Tatien.  celle  de  l'Orient  syrien  qui 
ne  le  connaît  que  comme  l'auteur  orthodoxe  de  son 
principal  livre  hturgique,  et  celle  de  l'Occident  et  de 
l'Égj'pte  qui  lui  reproche  de  grands  écarts  de  doc- 
trine; combinant  aussi  deux  dates,  fournies  l'une  par 
Eusèbe  et  l'autre  par  saint  Épiphane,  parvient  à  fixer 
à  l'an  172  en\iron  le  retour  du  docteur  dans  son  pays 
d'origine  et  le  changement  salutaire  qui  de  théolo- 
gien aventuré  en  fit  un  prédicateur  orthodoxe  du  chris- 
tianisme traditionnel. 

On  doit  conclure  de  ces  faits  que  le  Diatcssaron  a 
été  écrit,  en  syriaque,  à  Édesse  même  et  en  vue  de  la 
jeune  Éghse  de  Mésopotamie.  Comme  il  n'existe  aucune 
trace  de  voyage  de  Tatien  en  Occident  postérieure- 
ment à  son  retour  en  Orient  vers  l'an  172,  on  est  fondé 
à  admettre  qu'il  finit  ses  jours  dans  sa  patrie  où  sa 
réputation  fâcheuse  ne  l'a  pas  suivi.  On  admet  donc 
que  le  Diatcssaron  a  été  composé  en  syiiaque,  à  Édesse, 
entre  172  et  180.  Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  ce  que 
Tatien  ait  conservé,  pour  son  livre,  le  titre  T'y  sja-j-fi/.iov 
qui  était  le  terme  consacre,  en  ajoutant  les  mots  oti 
T=7aaçôiv  qui  spécifiaient  la  nature  de  l'ouvrage  exé- 
cuté sur  l'Évangile.  Chez  les  syriens  on  ajoute  au  titre 
grec  déjà  assez  clair  une  note  plus  explicite  :  Evange- 
lion  da-Mëhalëltè,  évangile  mélangé. 

Ainsi  nous  avons  affaire  à  un  livre  rédigé  en  syriaque, 
par  un  auteur  sachant  le  grec  et  pouvant  recourir  à  des 
textes  en  cette  langue.  Il  est  naturel  de  croire  que  ce 

'  Zahn,  Forschungen,  tenait  que  l'Harmonie  de  Tatien 
supposait  l'existence  d'une  version  syriaque  des  quatre 
Évangiles  d'où  elle  aurait  été  tirée  et  retrouvait  cette 
ancienne  version  dans  les  fragments  de  Ciireton,  llemains 
ft/  a  very  ancient  recensions  London,  IS.'JS.  M.  Burket', 
S.  Eplirirm's  qiiolalions  from  tlie  Cospil,  dans  Trrls  and 
Studies,  t.  vii-2,  Cambridge  1901,  a  montré  qu'Éphreni 
n'a  pas  usé  de  la  Peschillo.  —  '  Uœtligcn,  Evangelien  Frag- 
mente drn  (jriecttischen  Texis  des  C.iiretnn'sclien  Syrers,  in-.S^, 
Leipzig,  1885;  R.  Duval,  La  lilliralure  syriaque,  in-12, 
Paris,  1890,  p.  4.ï-ir>.  —  "  J.  F.  Stcnnlng,  dans  Unstin^îS, 
Diclionn.   o/   (de   Bible,   1904,    Exlra-mliime,   p.   ihS-AM. 


livre  a  été  destiné,  dès  le  principe,  à  un  usage  litur- 
gique et  ainsi  le  Diatcssaron  se  trouve  mêlé  à  l'histoire 
de  la  conversion  d'Édesse  au  christianisme,  histoire 
dont  les  premiers  traits,  qu'ils  se  dégagent  de  la  légende 
ou  des  documents  authentiques,  apparaissent  précisé- 
ment vers  le  miheu  du  ii'  siècle.  La  fortune  du  livre 
n'est  pas  douteuse:  pendant  près  de  trois  siècles,  il 
fournit  aux  Églises  de  langue  syriaque  le  texte  des 
lectures  liturgiques  de  l'Évangile  et  des  conmien- 
taires,  homiUtiques  ou  autres,  qui  s'y  rattachaient. 
L'auteur  exerça-t-il  sur  son  Éghse  une  influence  hété- 
rodoxe, comme  son  compatriote  Rardesane  dont  les 
fluctuations  dogmatiques  ne  furent  pas  moindres  que 
les  siennes  ?  Nous  l'ignorons;  mais  si  l'auteur  nous 
échappe,  son  ll\Te  nous  reste  et  il  ne  paraît  pas  que 
cet  ouvrage  soit  de  nature  à  justifier  le  moindre 
soupçon.  On  n'y  trouve  rien  qui  ne  soit  conforme  au 
sentiment  catholique  des  auteurs  du  n'  siècle.  Les 
omissions  et  les  variantes  que  l'on  peut  constater  sont 
du  genre  de  celles  qu'on  trouve  dans  les  manuscrits  du 
texte  grec  ou  des  versions.  Sans  doute,  les  généalogies 
ont  été  supprimées  et  Théodoret  y  flaire  un  sentiment 
hérétique,  c'est-à-dire  gnostique.  "Théodoret  se  trompe: 
en  dehors  de  cette  omission,  le  Diatcssaron  contient 
tous  les  passages  défavorables  au  gnosticisme;  il  dit 
ouvertement  que  Jésus-Christ  était  un  descendant  de 
David,  même  par  Marie.  Pour  la  chronologie,  c'est 
saint  Jean  qui  est  suivi. 

Une  autre  question  soulevée  par  le  Diatcssaron  et 
qui  n'est  ni  la  moins  obscure,  ni  la  moins  intéressante. 
est  celle  de  son  origine.  Dérive-t-il  d'une  des  versions 
syriaques  connues  du  Nouveau  Testament  et,  le  cas 
échéant,  de  laquelle  '?  Celles  de  Philoxène  de  .Maboug 
(508)  et  de  Thomas  d'Héraclée  (516)  sont  écartées 
par  leur  date  :  un  texte  syriaque  commenté  par  saint 
Éphrem  ne  peut  être  rapproché  que  de  la  Pcschiilo,  de 
la  version  publiée  par  Cureton  ou  de  la  version  décou- 
verte au  Sinaï  par  Mrs  Lewis.  Cette  question  après  avoir 
été  longuement  débattue  ',  on  peut  s'en  tenir  aujour- 
d'hui à  cette  conclusion  qui  semble  définitive  :  (|ue  le 
Diatcssaron  a  été  composé  directement  d'après  les 
Évangiles  grecs  et  qu'il  est  le  premier  texte  des  Évan- 
giles en  langue  syriaque.  «  Vers  250  apparaît  une  ver- 
sion sjriaque  des  quatre  évangiles  conforme  au  texte 
grec  des  manuscrits  occidentaux,  mais  le  traducleur 
connaissait  le  Diatcssaron  et  s'en  est  servi.  C'est  cette 
version  que  reproduisent  les  fragments  de  Curelon. 
Environ  trente  ans  plus  tard,  il  existait  à  Édesse  ur.e 
\ersion  des  Évangiles  très  proche  de  la  Pcschitlo  et 
provenant  d'une  revision  de  l'ancienne  version  de 
Cureton.  Les  citations  bibliques  d'AphraaIe  sont 
empruntées  en  grande  partie  au  Diotessaron.  mais 
quelques-unes  aussi  à  la  version  de  Cureton  et  à  la 
revision  qui  a  formé  la  Pescliitto  -.  »  Quant  à  la  version 
sina'itique,  elle  est  également  postérieure  au  Diatcs- 
saron. Au  reste,  cette  opinion  n'est  pas  celle  de  tous 
ceux  qui  ont  abordé  l'étude  comparée  du  texte  de 
Tatien  avec  celui  du  texte  Cureton  et  du  Sina'itique. 
A  pareille  distance  et  lorsqu'il  s'agit  d'un  écrit  chro- 
nologique aussi  réduit,  il  serait  malaisé  et  presque 
outrecuidant  de  prétendre  posséder  la  solution  (Uliiil- 
five  '. 

Nous  ne  traitons  pas  ici  une  question  qui  relève  d'autres 
études.  Vn  récent  travail  do  A.  Vogcis,  Die  Jlarmonistiti 
Im  Evangclienlcxl  ries  C.mIcx  Canlnltrigicnsis,  dans  Texte 
imd  Vnlersiirliiingen,  t.  xxxvi,  fasc.  1,  Leipzig,  1910,  ten- 
dait &  <lémontrcr  que  le  célèbre  Codex  Bczn-  a  été  lortenient 
influencé  par  U!i  Dinlessaron  grec,  œu\Te  personnelle  de 
Talien,  et  qu'il  existait  aussi  un  Diatcssaron  latin,  anté- 
rieur ù  la  t'cfii.^  Intina  et  premier  texte  Intin  des  évangiles 
dont  l'existence  se  t^ou^■ait  démontrée  par  la  partie  latine 
du  Coder  Beztc.  Pour  le  Diatcssaron  grec  on  peut  croire  que 
la  thèse,  encore  un  peu  nidimcntoire,  nnira  par  s'Imposer; 
pour  le  Diatcssaron  Intin  on  ne  saurait  en  dire  nulani,  nu 
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IX.  Usage  liturgique.  —  A  s'en  tenir  strictement 
au  point  de  vue  liturgique,  l'étude  du  Diatessaron  ne 
nous  semble  pas  devoir  être  conduite  en  vue  de  re- 
trouver un  type  d'une  antiquité  fabuleuse,  le  propre 
ouvraae  de  Tatien.  A  moins  de  découvertes  qu'on 
peut  toujours  espérer  sans  y  compter  jamais,  le  Dia- 
lessaron  de  Tatien  nous  offrirait  un  dessin  analogue 
dans  ses  grandes  ligues  et  dans  beaucoup  de  ses  détails 
à  celui  qu'a  reconstruit  l'ingénieuse  et  perspicace 
patience  de  Tli.  Zahn.  Entre  ce  Dialessaron  authen- 
tique et  typique  et  les  livres  similaires  en  usage  dans 
les  Églises  grecque,  latine  ou  arabe  on  n'obtiendrait 
rien  de  plus  qu'un  parallélisme  d'ensemble  sans  qu'il 
taille  s'attendre  à  la  rencontre  de  textes  alignés  dans 
le  même  ordre,  empruntés  au.x  mêmes  auteurs,  met- 
tant ainsi  sur  la  voie  d'un  prototype  invariablement 
reproduit  et  traduit  avec  une  scrupuleuse  exactitude. 
C'est  que  les  compilateurs  divers  des  diflérentes  con- 
cordances évangéliques,  en  appliquant  le  principe 
jadis  adopté  par  Tatien,  ne  se  souciaient  pas  le  moins 
du  monde  de  rechercher  le  Dialessaron  orient  1  dont, 
grâce  au  fâcheux  renom  de  son  auteur,  ils  eussent 
fait  bon  marché,  ni  aucun  Dialessaron.  Tout  au  plus 
eussent-ils  consenti  à  prendre  conseil  des  canons  d'Eu- 
sèbe,  mais  ils  entendaient  bien  être  capables  de  com- 
poser une  Harmonie  qui  fût  leur  propre  ouvrage  et 
dont  ils  tirassent  honneur.  Discrètement,  en  cachette, 
ne  daignaient-ils  pas  parfois  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
une  concordance  connue  déjà,  vantée  autour  d'eux, 
qui  aidait  à  résoudre  certains  passages  difficiles,  on  ne 
paut  guère  en  douter,  mais  chaque  Dialessaron  litur- 
gique présentera  toujours,  à  l'égard  de  ses  congénère  , 
des  péricopes  découpées  et  placées  de  façon  irréduc- 
tible à  la  thèse  d'un  original  unique  et  des  copies 
servilement  imitées. 

Il  va  sans  dire  que  les  ressemblances  et  les  dissem- 
blances doivent  être  fréquentes  et  inévitables.  Le 
hasard  peut  expliquer  bien  des  coïncidences,  mais 
surtout  la  nécessité.  Il  s'agit  d'un  récit  d'allure  chro- 
nologique où  certains  incidents  ont  leur  place  néces- 
saire et  où  le  choix  n'existe  même  pas  entre  plusieurs 
textes;  dès  lors  il  existe,  pourrait-on  dire,  des  emprunts 
neutralisés  ne  prouvant  rien,  ne  pouvant  rien  prouver, 
faute  de  pouvoir  leur  attribuer  une  place  différente  de 
celle  qu'ils  occupent,  ou  de  pouvoir  les  découper,  y 
insérer  aucun  détail. 

Prenons  la  version  arabe  et  la  version  latine.  .\ 
l)artlr  de  In  principio  elles  marchent  d'accord  jusqu'à 
l'endroit  où  le  texte  latin  présente  la  généalogie  de 
saint  Matthieu  (i,  1-17),  ainsi  que  le  fait  d'ailleurs  le 
ms.  arabe  H  de  la  Vatlcane.  11  est  clair  que  Jean,  i, 
1-18,  ne  peut  guère  être  découpé  ni  déplacé,  mais 
tout  de  suite  après,  chaque  compilateur  va  de  son  côté  : 


Dialessaron  latin 

1  Matth.,  m,  4-10. 

2  Luc,  m,  10-15. 

3  Jean,  i,  19-26  a. 

4  Matth.,  m.  Il  a. 

5  Jean,  i,  "266. 


Dialessaron  arabe 

Jean,  i,  19-28. 
Matth.,  III.  4-10. 
Luc,  III,  10-15  +  lO-IS. 
Matth.,  VII,  23. 
Jean,  i,  29-31. 


moins  jusqu'à  démonstration.  Le  même  auteur  est  revenu 
sur  ie  sujet  à  propos  du  Dialessaron  syriaque  et  de  son 
antériorité  sur  les  versions  curetonienne  et  sinaitïque  : 
Die  allsifrischeti  Euangelien  in  ilircnt  VerliàUniss  zu  Tatians 
Dialessaron^  in-S*»,  Frciburg,  1911.  Suivant  la  même  méthode 
que  précédemment,  il  aboutit  ù  une  conclusion  de  même 
ordre  et  la  curetonienne  offrirait  plus  de  «  tatianisnios  • 
que  la  sinaïtique  qui  avait  déjà  éliminé  un  certain  nombre 
de  leçons  liarmonisantes.  11  y  a  toatefois  une  objection 
grave.  A  supposer  que  les  harmonisations  rencontrées  dans  S 
et  surtout  dans  C  supposent  la  préexistence  d'un  Dia- 
lessaron syriaque,  rela  ne  vaut,  en  toute  rigueur,  que  pour 
CCS  deux   manuscrits   et  non  pas   nécessairement    pour   le 


6  Mattli.,  III,  11  4-12. 

7  Luc,  III,  18. 

8  Jean,  i,  28. 

9  Matth.,  m,  i:j. 

10  Luc,  III,  23. 

11  Matth.,  III,  14-15. 

12  Luc,  II,  21. 

13  Matth.,  III,  16  o. 

14  Luc,  III,  22  a. 

15  Matth.,  m,  16  b. 

16  Luc,  III,  22  b. 

17  Jean,  i,  32-31. 

18  -Matth.,  IV,  1-10. 


Matth.,  m,  11-15. 
Luc  III,  21  b 
Matth.,  III,  IG  b. 
Luc,  III,  22  a. 
Matth.,  III,  17. 
Jean,  i,  32-34. 
Luc,  IV,  1  a. 
Marc,  I,  12,  13  ft. 
Matth.,  IV,  2  a. 
Luc,  IV,  2  h. 
Matth.,  IV,  2  ft-7. 
Luc,  IV,  5-7. 
.Matth.,  IV,  in. 


Voilà  donc  deux  sections  Identiques  pour  le  fond  et, 
néanmoins,  de  composition  très  différente.  De  chaque 
côté,  dix-huit  extraits  mais  différents  ou  n'occupant 
pas  les  mêmes  places.  Certaines  variantes  ne  prouvent 
pas  grand'chose  et  même  rien  du  tout;  ce  sont,  pour 
ainsi  dire,  des  poussières  de  textes,  dont  le  choix  peut 
être  le  fiiit  du  traducteur  et  ne  suppose  pas  que  l'ori- 
ginal employé  par  les  deux  traducteurs  fut  différent. 
Il  serait  d'ailleurs  i)lus  que  téméraire  de  prétendre 
retrouver  à  travers  le  voile  de  trois  traductions  succes- 
sives auquel  des  évangélistes  a  été  emprunté  de  pré- 
férence tel  terme  pour  un  détail  qui  est  commun  à 
plusieurs  d'entre  eux. 

Ces  exemples,  loin  d'être  isolés,  sont  des  plus  fré- 
quents, et  si  parfois  l'inadvertance  peut  être  invoquée, 
l'excuse  est,  somme  toute,  exceptionnelle.  P.  Martin 
a  eu,  croyons-nous,  pleinement  raison  d'écrire  :  «  Nous 
sommes  en  présence  de  l'œuvre  d'une  école  plutôt  que 
de  l'œuvre  d'un  homme.  Ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un 
homme  dont  on  nous  transmet  des  copies;  c'est  l'œuvre 
d'une  école,  qui  nous  arrive  sous  diverses  formes,  mais 
dans  ces  formes,  on  peut  reconnaître  la  pensée  d'un 
homme.  Tatien  a  jeté  dans  la  société  chrétienne  une 
Idée  féconde  :  on  l'a  trouvée  belle  et  utile;  on  s'en  est 
emparé  et  on  a  travaillé  en  la  suivant  dans  les  lignes 
générales,  mais  chacun  a  fait  des  modifications  plus  ou 
moins  profondes  à  l'ouvrage  primitif  :  le  fragment  que 
Tatien  avait  placé  en  un  endroit,  on  l'a  transporté 
dans  un  autre;  cet  épisode  que  Tatien  avait  raconté 
eu  suivant  saint  Matthieu,  un  écrivain  différent  l'a 
exposé  en  adoptant  le  récit  de  saint  Marc  ou  de  saint 
Luc.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'histoire  du  lépreux 
(Matth.,  VIII,  2  sq.;  Marc,  i,  41-45;  Luc,  v,  12-15). 
ratien  l'avait  peut-être  placée  au  chapitre  xxii  lequel 
correspond  aux  sections  88-90  du  texte  latin.  L'au- 
teur de  l'Harmonie,  connu  sous  le  nom  de  Victor 
de  Capoue,  l'a  transportée  au  chapitre  XLVii,  qui 
correspond  au  commencement  de  l'alinéa  11  du 
texte  arabe.  Ce  dernier  a  raconté  l'épisode  en  sui- 
vant saint  Marc;  l'autre  a  suivi  surtout  saint  Mat- 
thieu. 

«  ."^vant  de  conclure,  nous  comparerons  encore  une 
autre  série  de  passages.  » 

Nous  avons  dans  la  version  latine  une  section  célèbre 
sous  le  nom  de  «  pérlcope  de  la  femme  adultère  » 
(Jean,  vit,  53-viii,  11)  qui  forme  les  chapitres  cxx-cxxi; 
elle  manque  dans  la  version  arabe  et  voici  comment 

texte  original  de  la  version  syriaque.  Les  copistes  comme 
le  traducteur  peuvent  avoir  été  induencés  par  le  Dialessaron 
et  être  seuls  responsables.  On  s'explique  difncilenient  qu'un 
traducteur,  dont  le  but  était  de  substituer  au  Dialessaron 
une  version  des  évangiles  séparés,  ait  été  ainsi  inHuencé, 
inconsciemment  on  consciemment,  par  le  texte  qu'il  voulait 
remplacer;  cela  se  comprend  mieux  de  copistes  habitués 
à  employer  le  Dialessaron,  Lagrange,  dans  Revue  biblique 
1911,  p.  2SH.  Cf.  J.  Chapnian,  The  Dialessaron  and  tlie 
iveslern  lext  o/  llte  Gostiels,  dans  Reuue  bénédicline,  1912. 
p.  23.'î-232.  Il  V  a  peu  de  cliose  à  tirer  de  H.  Spoer,  Spureii 
fines  syrisclwn  Jnatesseron,  dans  Zeilscltrilt  der  deul.  Morgenl. 
Cesellsch.,  1907.  t.  LXI,  p.  850-839. 
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d'une   part   la   péricope,   d'autre   pari   la   lacune   est 
encadrée  : 


Dialessaroii  latin 

Luc,  XXI,  1-2. 
Marc,  XII,  42-43. 
Luc,  XXI,  3-4, 
Luc,  XVIII,  9-14. 
Matth.,  XXI,  17  ((. 
Marc,  XI,  11. 
Matth.,  XXI,  17  *. 
Luc,  IX,  11. 
Jean,  m,  1-21. 
Jean,  vu,  53-viii,  11. 
Matth.,  XXI,  18-19. 
Marc,  XI,  13. 
Matth.,  XXI,  19-20. 
Marc,  XI,  19-21. 
Matth.,  XXI,  21. 
Luc,  XVII,  5. 
Marc,  XI,  24-25. 


iJiatcssaron  arabe 

Marc,  XII,  41-42  a. 
Luc,  XXI,  3. 
Marc,  XII,  44. 
Luc,  xviii,  9-14. 
Marc,  XI,  19  a. 
Matth.,  XXI,  17. 
Luc,  IX,  11. 
Marc,  XI,  12-15  a. 
Jean,  m,  1-21. 

Marc,  XI,  19-20. 
Matth.,  XXI,  20  b. 
Marc,  XI,  21-23. 
Matth.,  XXI,  21  6-22. 
Luc,  xvii,  5-10. 
Marc,  XI,  24-26. 


Les  mêmes  épisodes  se  retrouvent  dans  les  deux 
listes  :  le  denier  de  la  veuve,  le  pharisien  et  le  publi- 
cain,  le  figuier  desséché,  Nicodcme,  mais  la  présence 
ou  l'absence  de  la  péricope  contestée  suffît  à  les  carac- 
tériser. Il  y  a  plus  :  si  l'on  compare  l'incident  du 
figuier  desséché,  on  verra  combien  la  personnalité  de 
chaque  compilateur  trouve  le  moyen  de  s'affirmer  sur 
ces  mosaïques  en  apparence  impersonnelles.  Dans  la 
version  latine,  nous  trouvons  un  récit  unique  à  la  suite 
de  l'entretien  avec  Nicodème,  récit  unique  imposant 
le  fait  du  dessèchement  dés  la  veille  et  distinguant 
deux  scènes  :  malédiction  du  figuier,  accomplissement 
de  la  malédiction,  moralité  que  Jésus  en  tire  pour  ses 
disciples.  Dans  la  version  arabe,  procédé  très  diffé- 
rent :  la  malédiction  du  figuier  (d'après  Marc,  xi,  12- 
15  a),  retour  à  Jérusalem,  entretien  nocturne  avec 
Nicodème,  promenade  de  Jésus  et  des  disciples  le 
lendemain  soir  jusqu'au  figuier  desséché,  surprise 
des  disciples,  paroles  de  Jésus  sur  la  puissance  de  la 
foi.  Le  texte  arabe  est  plus  développé,  mieux  incidente, 
pour  ainsi  dire,  que  le  texte  latin,  grâce  notamment  à 
l'insertion  de  Luc,  xvii,  6-111,  entre  Luc,  xvii,  5  et 
Marc  XI,  21-20. 

Nous  avons  dit  que  le  Dialcssaron  a  été  l'œuvre  de 
groupes  ou  d'écoles  et  on  pourrait  en  voir  un  commen- 
cement de  preuve  dans  le  fait  qu'en  dehors  de  ceux 
d'Ammoniu,  et  de  Tatien,  aucun  d'eux  n'a  retenu  le 
nom  d'un  auteur,  car  celui  de  'Victor  de  Capoue  n'a 
été  accolé  à  la  version  latine  que  par  abus.  L'anonymat 
de  deux  ou  trois  Diatrssaron  syriens  serait  déjà  sur- 
prenant dans  un  pays  soucieux  de  réputation  litté- 
raire où  tous,  jusqu'aux  scribes,  revendiquent  longue- 
ment et  minutieusement  leur  part  même  minime  ou 
purement  matérielle  de  collaboration  à  un  ouvrage; 
mais  il  n'est  pas  excessif  de  dire  que  les  Diatessaron  ont 
pullulé  en  Orient  comme  en  Occident. 

En  Occident,  ils  ont,  sauf  d'infimes  exceptions,  géné- 
ralement disparu,  et  malgré  la  destruction  de  tant  de 
livres  liturgiques,  il  est  encore  possible  néanmoins  d'en 
ressaisir  quelques  traces.  Le  rite  mozarabe  et  le  rite 
gallican  en  gardent  des  fragments.  Dans  le  rite  gallican, 
nous  en  avons  un  témoin  particuUèrement  précieux, 
c'est  le  lectionnaire  de  Luxeuil  composé  avec  la  version 
de  l'ancienne  VaUjale  pré-hicronymienne.  C'est  donc 
une  pensée  commune  parmi  les  plus  anciens  liturgistes 
de  combiner  les  quatre  évangiles  en  diverses  levons. 
Saint  .\ugustin  a  peut-être  risqué  une  tentative  ana- 

'  S.  AiiBustln,  Scrm.,  cc.wxn,  /'.  /..,  t.  xxxviii,  col.  11(18  : 
Passio  nii/em,  quia  uno  die  legititr,  non  solel  /cf/i,  nisi  secim- 
c/iini  Mattlui'um.  Volueram  aliqimndu,  ut,  per  singulos  annos. 


logue  dans  son  église  d'Hippone,  mais  devant  l'émoi 
des  auditeurs  il  n'a  pas  insisté.  «  L'n  jour,  dit-il,  il 
voulut  faire  Uie  la  Passion  suivant  tous  les  évangélistes 
au  lieu  de  la  faire  lire  suivant  saint  Matthieu,  comme 
c'était  l'usage,  mais  l'auditoire  entendant  autre  chose 
que  ce  à  quoi  il  était  habitué  fut  troublé  et  j'ai  repris 
l'ancien  usage  '.  »  Évidemment,  ce  n'est  pas  le  récit  de 
la  Passion  tel  qu'il  se  trouve  dans  chaque  évangéliste 
que  saint  Augustin  a  voulu  faire  Ure  à  la  file,  la  patience 
eût  peut-être  manqué,  mais  à  coup  sûr  les  fidèles 
eussent  reconnu  la  lecture  à  eux  faite,  c'est  donc  bien 
une  lecture  diatessarique  qu'a  risquée  saint  Augustin, 
sans  succès  d'ailleurs.  Ajoutons  à  ces  témoignages 
espagnol,  gaUican,  africain,  celui  de  l'Unitm  ex  qual- 
tuor  qui  vaut  pour  un  témoin  de  l'Italie  méridionale, 
puisque  Victor  de  Capoue  le  fit  copier  ^  et  l'original 
dont  nous  n'assignerons  pas  la  nationalité,  mais  qui 
est,  lui  aussi,  un  témoin,  et  tous  ces  témoins  se  placent 
entre  le  iv^  et  le  vii"  siècle. 

Les  caractéristiques  des  Diatessaron  latins,  c'est  le 
goût  de  pousser  à  bout  le  procédé.  Si,  par  fortune,  les 
quatre  évangélistes  ont  tous  abordé  un  même  récit, 
on  le  découpe  à  fond,  on  le  pulvérise,  afin  de  tirer  Un 
mot  ici,  un  mot  là,  moins  peut-être  par  souci  histo- 
rique de  nuancer  les  moindres  circonstances  de  l'épisode 
que  par  coquetterie  littéraire  de  prouver  son  savoir- 
faire  d'impeccable  artisan  de  marqueterie.  Évidem- 
ment, il  a  fallu  s'y  reprendre  à  maintes  reprises  pour 
concasser  les  textes  de  cette  façon  et  atteindre  à  cette 
virtuosité;  un  auteur,  pour  habile  qu'on  le  suppose,  ne 
vaut  pas  en  pareil  cas  une  école  qui  rafline,  reprend, 
recoupe  infatigablement.  A  ce  point  de  vue,  le  Diates- 
saron latin  l'emporte  sur  la  version  arabe  qui  conserve 
encore  des  groupes  homogènes  de  versets,  tandis  que  la 
version  latine  découpe  des  moitiés,  des  quarts  de 
versets,  des  mots  par  deux  ou  trois,  les  disjoint,  les 
entraîne  parfois  très  loin  et  n'a  plus,  semble-t-il,  qu'une 
similitude  de  nom  avec  l'œuvre  de  Tatien. 

Ainsi,  tandis  que  chez  les  Syriens  nous  connaissons 
au  moins  cinq  formes  différentes  de  lectionnaircs  plus 
ou  moins  directement  inspirés  ])ar  le  Diatessaron  de 
Tatien,  deux  chez  les  Ncstoriens  et  trois  chez  les  Jaco- 
bites,  chez  les  Latins  nous  n'en  rencontrons  guère 
moins.  De  ces  ouvrages  il  nous  reste  des  attestations 
ou  des  fragments,  l'ne  concorde  diatessarique  fut 
composée  avec  l'ancienne  version  latine  des  livres 
saints,  elle  est  aujourd'hui  représentée  par  le  lection- 
naire de  Luxeuil  et  le  sacramentaiie  de  Bobbio  (voir 
ce  mot),  une  autre  a  été  rédigée  avec  la  Vulgate  hiéro- 
nymienne  et  nous  en  retrouvons  quelque  chose  dans 
la  liturgie  mozarabe. 

Comme  avant  le  iv^  siècle,  il  est  impossible,  en  l'état 
actuel  de  la  science  liturgique,  d'insinuer  l'existence 
d'un  Diatessaron  en  Occident,  on  pourrait  être  tenté 
de  se  demander  si  l'invasion  de  ce  type  nouveau,  dont 
nous  ne  pouvons  suivre  l'itinéraire  à  travers  les  pro- 
vinces helléniques,  ne  doit  pas  s'cxpUqucr  par  une 
importation  directe  des  colonies  syriennes  si  nombreu- 
ses, si  riches  et  si  influentes  en  daule  vers  le  v  et  le 
vi"  siècle  (voir  Dielionn.,  au  mot  Colonies  et  Cnu- 
c.iFix).  Les  Syriens  sont  non  seulement  actifs,  mais 
envahissants;  on  les  voit  à  Marseille,  à  Narbonne,  à 
Orléans,  à  Rome,  ailleurs  encore,  donner  ombrage  et,  à 
défaut  de  fait  certain,  l'indice  ne  nous  paraît  pas  négli- 
geable. 

Toutefois,  ce  n'est  qu'un  indice  et,  à  ce  titre,  tou- 
jours réformablc.  Ce  qui  est  plus  positif,  c'est  le  fait 
certain  de  l'inexistence  d'un  type  diatessarique  com- 
mun à  l'Église  franque  et  à  l'Église  wisigothe.  Le  lec- 

scrtiiuhim  onmcx  cuaiigclislas  Ifflcretur  :  Facliiin  al;  non 
uudiiTunl  homines  quod  cimsuceerant,  et  iierliirbali  sunt.  — 
•  E.  Hanke,  Codez  I-uldensis,  p.  viii-ix. 
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tionnairc  de  Silos  nous  donne  l'usage  tolétaiu  et  wisi- 
gothique  dès  avant  l'invasion  arabe  pour  les  provinces 
de  Carthaijiniensis  et  de  Tarraconcnsis,  tandis  que  le 
missel  mozarabe  témoigne  pour  la  Bœlica.  Voici 
comment  ces  deux  compilations  diatessariques  pré- 
sc.ilenl  le  récit  de  l'institution  de  l'Eucharistie  : 

Lkctionnaihe  de  Silos'  Missml  mozaraul - 

Elquumfacla/uissclliora  Vcspere  aulem  jaclo  dis- 

discubuil  Jhesus  et  daodc-  cabuit  Jésus   el   duodecim 

cim  apostoli  cum  eo.  El  ait  aposloli  cum  eo;  et  ait  illis  : 

mis  :   Desiderio   desideravi  Desiderio    desideravi     hoc 

hoc  pascha  manducare  vo-  pasclia    manducare    vobis- 

biscum    anlequam    patiar.  cum  antcquam  patiar.  Dico 

Dico  enini   vobis   quia   ex  autemvobis  quia  ex  hoc  non 

hoc  non  manducabo  illud,  manducabo  illad,  donec  im- 

donec    implcatur    in  régna  pleatur  in    regno   Dci.   El 

Dei.Cœnnnlibus  autcm  illis  acceplo  calice   grattas    egit 

accepit  Jésus  panem  et  be-  et  dixil  :  Accipite  et  dividitc 

nedixit   ac  fregit   deditque  inter  vos.  Dico  aulem  vobis 

discipulis  suis  et  ait  illis:  quod  non  bibam  de  genera- 

Accipite  et  manducate  :  hoc  tione   vitis  usquc   in  diem 

est  corpus  meum  quod  pro  illum  quo  illud  bibam  vo- 

vubis  tradelur :  hoc  facile  in  biseum  novum  in  regno  pa- 

meam     commemorationem.  tris  met.   Acceptoque  pane 

Similiter  et  calicem    post-  grattas  agens  dédit    eis  di- 

quam  cœnavit  accepit,  gra-  cens  :  Hoc  est  corpus  meum 

lias  egit  et  dédit  illis  dicens  :  quod   pro   vobis     tradetur; 

Bibite  exhoc  omnes;  hicest  hoc  facile    in  mcam    com- 

enim   sanguis    meus    novi  memorationem.      Similiter 

lestamenli  quod  pro  mullis  postquam  cœnavit  accipiens 

effundelur  in  remissionem  calicem  grattas  egit  et  dédit 

peccalorum.  Dico  cnim  vo-  illis  dicens  :  Hic  est  calix, 

bis;  non  bibam  amodo  de  novum  testamentum  in  san- 

hoc  genimine  vitis  usque  in  guine  meo,  qui  pro  vobis  et 

diem  illum   cum   illud    bi-  multis  effundelur  in  remis- 

bamvobiscum  novum  inre-  sioncm  peccatfrum. 
gno  patris  met. 

Les  textes  francs  ne  sont  pas  non  plus  favorables 
à  l'existence  d'un  type  commun  dans  ces  contrées, 
comme  on  peut  le  voir  par  l'épisode  du  Cyrénéen  dans  le 
Lectionnaire  de  Luxeuil  elle  Sacramentaire  deBobbio. 

Lectionnaike  Sacramentaibe 

de  luxf.uil  de  bobbio 

Jean  x,   ix,   16   b:  Susci- 

pientes  aulem  Dominum 

Jesum.  

Matth.,  xxvn,  31  a;  rarue-  Matth.,   xxvii,  31   a:   El 

runl  eum  clamidem.  postquam    inluserunt   ei 

exuerunt  eum  elamydem. 

Marc,    XV,   20    a:   cl   in-  Marc,  xv,  20  a:  et  indue- 

duerunt  eum  vestimentis  runteumvestimenlissuis. 

suis. 
Jean,  xix,  16  b,  17  a:  et 

eduxerunt  eum  baiulan- 

tem  sibi  erucem.  

Marc,  XV,  20  *;  ut  cruci- 

figèrent  eum.  

Marc,  XV,  25  a  :  Erat  aulem 

hora  tertia.  

Matth.,    XXVII,    31    b:    et 

duxerunt  eum 

«     «     ut  cruciftgerenl 

Matth., XXVII, 32 «.-iÎTci;/!-  Matth.,  xxvii,32  o;  Exeun- 

tes  aulem  invenerunt  ho-  tes  aulem  invenerunt  ho- 

minem  Cyrenœum.  minem  Cyrenieum. 

"?  vcnientcm  obviam  sibi. 

•  G.  Morin,  Lifter  comicus  sive  leclionarius  niissœ  quo 
Tuletana  Eccleisa  ante  annos  MCC  iitebatur,  in-S",  Maredso!i, 
1803,  p.  l.')2;  cf.  P,  Savi,  Le  leciionnaire  de  Silos,  Conlri- 


Matth.,  xxvii,  32  o;  no- 
mine  Simonem. 

Matth.,  XXVII,  32  *;  hune 
angariaverunt  ut  tollerel, 
erucem  cius. 

Luc,  XXII,  26  b  :  cl  portaret 
post  Dominum   Jhesum. 


Matth.,  xxvii,  32  a:  no- 
mine  Simonem. 

Matth.,  xxvii,  32  b  :  banc 
angariaverunt  ut  tollerel 
erucem  eius. 


On  peut  conclure  de  ces  rapi)rochements  qu  il  n'y 
avait  pas  Diatessaron  unique  en  Gaule  ni  en  Espagne, 
iii  à  plus  forte  raison  entre  une  Église  de  Gaule  et  une 
lîgiise  d'Espagne,  pas  plus  qu'il  n'est  possible  de 
retrouver  une  filiation  entre  les  Diatessaron  francs  et 
wisigoths  et  ceux  des  églises  syriennes  tels  que  nous 
les  connaissons.  L'importation  faite  par  des  Syriens 
d'un  texte  de  lectionnaire  diatessarique  dans  quel- 
([U'une  des  colonies  d'Occident  aurait  donc  plus  suggéré 
la  pensée  d'entreprendre  une  compilation  analogue, 
mais  non  la  pensée  d'une  traduction  servile;  de  celle- 
ci  nous  ne  rencontrons  pas  un  témoin,  tandis  que  le 
nombre  et  la  variété  des  Diatessaron  latins  montre  le 
succès  qui  accueillit  —  sauf  à  Hippone  —  cette  mé- 
thode ingénieuse.  Voici  maintenant  la  confrontation 
des  textes  syriens  et  latins  d'un  épisode  unique  :  l'en- 
sevelissement du  Christ. 

Chez  les  Grecs,  les  évangiles  choisis  pour  les  leçons 
de  certains  jours  sont  formés  souvent  de  versets  oîi  de 
séries  de  versets  pris  de  divers  côtés  dans  le  même 
évangile,    parfois    même    de    plusieurs    évangiles.    Le 
jeudi  saint,  on  lit,  après  le  »  Lavement  des  pieds  .,  la 
comliinaison  suivante  : 
Matth.,  XXVI,  21-39. 
Luc,  XXII,  43-44. 
Matth.,  XXVI,  40-xxvii.  2. 

C'est  peut-être  un  vestige  d'un  Diatessaron,  mais  à 
peine  reconnaissable.  P.  Martin  a  signalé  dans  l'Évan- 
géliaire  Barberini,  vi,  32,  l'emploi  d'un  procédé  ana- 
logue à  la  suite  de  cette  rubrique  :  «  Leçons  de  la 
Pàque  et  de  la  Passion  salutaire  extraites  des  quatre 
évangéhstes  suivant  la  recension  de  Thomas  d'Har- 
quel.  1) 

Fol.  142  6;  Leçon  pour  le  Noguh  (ou  compiles)  du 
vendredi  du  crucifiement  :  Matth.,  xxvi  :  20oiia:  3'= 
Y^vouivr,?;  Luc,  xxii,  14  i-15;  Matth.,  xxvi,  21; 
Jean,  xiii,  2;  Marc,  xiv,  18-19;  Jean,  xiii,  16-19; 
Jean,  xiii,  21-22;  Mattli.,  xxvi,  22;  Jean,  xiii  25-26a  ; 
Marc,  XIV,  20  :  si:  h.  xûv  8(I>S;/.a;  Matth.  xxvi,  33, 
à  partir  de  b  £|ji6àij/a;  jusque  24  r.apaôiào-ai.;  Alarc, 
XIV,  21,  à  partir  de  /.aXov  ?,•/;  Matth.,  xxvi,  25-28; 
Luc,  XXII,  19,  TOJTO  t.ouî-e;  Matth.,  xxvi,  29;  Luc, 
XXII,  28-30;  Jean,  xiii,  26  6,  zai  £|j.6âcta;-31  exclusi- 
vement. 

La  leçon  du  premier  temps  de  la  nuit  du  vendredi 
saint  est  composée  de  Jean,  xiii,  31-32;  Matth.,  xxvi, 
30-32;  Luc,  x.xii,  31-32;  Matth.,  xxvi,  33-34  o,  jus- 
qu'à 6'Ir,TOÛ;;  M.irc,  xiv,  30;  Matth.,  xxvi,  35; 
Luc,  xxii,  35-39;  Matth.,  xxvi,  36  a,  jusqu'à  TeOiTJiiavf,; 
Jean,  xviii,  2;  Matth.,  xxvi,  36  b,  y.a\  À£Y£i-42;  Luc, 
XXII,  43,  44;  Matth.,  xxvi,  42-46. 

La  leçon  du  deuxième  nocturne  est  formée  de 
Matth.,  XXVI,  47-50  a,  jusqu'à  -ion;  Jean,  xviii,  4-9; 
Matth.,  XXVI,  50  b,  à  partir  de  to'ts;  Jean,  xvin,  10-11  ; 
Matth.,  XXVI  52  6,  à  partir  de  -àvT£ç-55;  Luc,  xxii, 
51,  i  à  partir  de  làT£;  Matth.,  xxvi,  55  a,  jusqu'à  lîr.iv; 
Luc,  XXII,  52  rf.o;  ToJ;-54;  Marc,  xiv  49  b,  Tva-SS; 
Jean,  xviii,  12-14. 

La  leçon  du  troisième  nocturne  comprend  Matth., 
xxvi,  57;  Jean,  xviii,  15-16;  Matth.,  xxvi,  58,  à  partir 
de    £!a£XO(.)v;    Jean,    xviii,   18-23;  Marc,    xiv,  55-56; 

billion  à  l'élude  de  l'histoire  de  ta  Vulgate  en  Espagne,  dans 
Revue  biblique,  1893,  t.  iir,  p.  305  sq.  —  '  P.  L.,  t.  Lxxxv, 

col.  410. 
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Matth.,  XXVI,  60,  à  partir  de  CiîT£pov-74;  Jean,  xviii, 
26-27:  Maltli.,  xxvi,  75. 

Dans  le  ms.  Mus.  Brit.  18714,  fol.  133  a,  on  lit  celte 
note  :  «  Ici  finissent  les  leçons  de  la  Passion,  où  l'on 
rapporte  toutes  les  circonstances  contenues  dans  les 
quatre  évant;iles  sur  la  Passion  salutaire  du  .Sauveur; 
les  (leçons)  ont  été  colUgées  avec  le  plus  f<rand  soin  par 
l'ami  de  Dieu,  le  savant  Rabban  Daniel  de  Beith 
Bottin  et  par  Isaac  son  disciple.  Prions  pour  eux,  par 
reconnaissance  pour  leur  travail  et  à  cause  de  l'utilité 
qu'on  peut  en  retirer  1  »  Ce  Daniel  est  l'auteur  du 
Diatrssnron  des  ms.  Barberini,  '"',  32;  Brit.  Mus., 
1S714;  Paris.  SI;  Valic,  26". 

Avec  le  temps  on  se  décida  à  détacher  ces  Diates- 
saron  de  l'oJlice  de  la  Passion  et  à  en  composer  un  livre 
distinct.  On  lit  dans  le  ms.  Florence,  Laurent.,  3, 
de  l'année  7.57,  au  jeudi  saint  :  «  Les  matines  de  la 
lérie  v,  roffîce  du  vendredi  et  compiles  du  samedi, 
nous  les  avons  écrits  dans  le  M'kan'cho,  heure  par 
heure,  très  distinctement  et  avec  beaucoup  plus 
d'ordre.  »  Dans  le  ms.  Paris,  Bibl.  nat.  gr.  60  (olim 
Colb.  4631).  on  a  relégué  le  Diatcssaron  de  la  Passion  à 
la  lin  du  volume,  toi.  398  b  on  Ut  :  •  La  sainte  et  grande 
férié  v=  (on  lit  les  passages  suivants)  selon  Matthieu.  » 
Celui-ci  ayant  la  bonne  fortune  de  commencer  la  leçon, 
donne  son  nom  à  l'ensemble,  ce  qui  est  d'un  usage 
constant  dans  les  liturgies  de  l'Orient  ;  en  réalité, 
tous  les  évangélistes  collaborent. 

X.  Bibliographie.  —  Ampoulange,  Les  évangiles 
caiioniqiirs  et  le  Dialessaron  de  Talien,  dans  Biillelin  de 
l'Institut  calhol.  de  Toulouse,  1894,  11=  série,  t.  vi, 
p.  97-107,  138-148.  —  1-.  Arens,  Studien  zum  Talion, 
dans  Zcitschrilt  f.  deut'iehe  Philologie.  1897,  t.  xxix, 
p.  63-73,  510-531.  —  I-'r.  Baethgen,  Evangelien  frag- 
mente  des  griechisehen  Texls  des  Curelon' schen  Syrers, 
in-8°,  Leipzig,  1885.  —  F.  C.  Burkilt,  SI  Ephrœms 
quolations  from  Ihe  Gospels,  dans  Texls  and  sludies, 
t.  vu.  fasc.  2.  in-8'',  Cambridge,  1901  ;  et  dans  Chureh 
quarterly  revieio,  avril  1903.  p.  143-171.  —  A.  Ciasca, 
Taliani  Evangeliorum  harmoniœ  arabice,  nunc  pri- 
mum  ex  duplici  codice  edidil  et  Iranslalione  lalina  dona- 
vit,  in-4°,  Roniie,  1S8S.  —  R.  H.  ConnoUy.  The  Diales- 
saron in  Ihe  syriac  acls  oj  John,  -dans  The  journal  of 
Iheologicnl  sludies.  1907,  t.  viii  p.  571-581;  Jacob  of 
Serug  and  Ihe  Dialessaron.  dans  même  revue,  1907, 
t.  VIII.  p.  581-590.  —  R.  Duval,  La  lilléralare  syriaque, 
in-12,  Paris,  1900,  p.  44-48.  —  A.  Harnack.  Talians 
Dialessaron  und  Marcion's  Commenlar  zum  Evange- 
lium  bei  Ephrsem  Syrus,  ein  Berichl,  dans  Zeilschrift 
/ùr  Kirchengeschichle,  1881,  t.  iv,  p.  471-505.  — 
J.  R.  Harris,  The  Dialessaron  of  Tatian,  a  prcliminary 
study,  in-8">,  London,  1890  :  Tatian  and  Ihe  (ourlh 
Gospel,  dans  Contemporary  review,  1895,  t.  lxiv,  p.  271 
278;  Fragments  of  the  commenlary  o/  Ephrsem  Syrus 
upon  the  Dialessaron,  in-8",  London,  1895.  —  J.  H. 
Hill,  The  earliest  lije  oj  Christ  ever  compiled  jrom  the 
jour  Gospels,  being  the  Dialessaron  of  Tatian  (cire. 
A-D.  160)  lilerally  Iranslaled  from  the  arubic  version  and 
conlaining  the  four  Gos/uls.  woven  inlo  onc  story,  wilh 
an  historical  and  critical  introduction,  notes  and  appen- 
dix,  in-8'',  F.dinburgh,  1894  ;  A  dissertation  on  the  Gospel 
commenlary  of  the  S.  Ephrsem  Ihe  Syrian,  Hdinburgh, 
1896.  —  A.  Hjelt,  Die  allsyrische  Evangelientiber- 
selzung  und  Talian's  Dialessaron,  in-8<>,  Leipzig,  1901. 
—  F.  Jacquier,  Le  Nouveau  Testament  dans  i  Église 
chrétienne,  in-12,  Paris,  1911.  t.  i,  p.  239-244.  — 
M.  J.  Lagrange,  dans  Revue  biblique.  1912,  p.  284-294. 

'  La  démonstration  a  été  faite  par  W.  Froehner,  La 
verrerie  antique.  Description  de  ta  collection  Cliarvel.  in-fol.. 
Le  Pecq,  1.S70,  p.  87  sq.  Cf.  G.  D'.\dda,  Ricerche  suW  cu-te  e 
sulV  induslria  romana.  Vasa  vitrea  diatrela.  in-4°,  Milano, 
1870,  p.  2.3;  Schultz,  dans  Annali  deU'Islil.  di  corrisp.  archeo- 
logica,  1839,  p.  96.  —  '  Winckclniann,  Werke,  in-S",  Stutt- 
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—  J.  B.  Lightfoot,  Talian's  Dialessaron,  dans  Contem- 
porary review,  1877,  t.  xxix,  p.  1132;  Essays  on  super- 
natural  religion,  p.  272-288.  —  H.  Leclercq,  dans  Monu- 
menla  Ecclesiie  lilurgica,  1901,  t.  i,preL  p.  xlv-lxxvi. 

—  J.  P.  Martin,  Le  A'.i  -eîaiçwv  de  Talien,  dans 
Revue  des  questions  historiques,  1883,  t.  xxxiii,  p.  349- 
.394;  1888,  t.  xi.iv,  p.  5-50.  et  dans  .\nalecta  sacra  de 
Pitra,  1883,  t.  iv,  p.  403-466.  —  J.  B.  mira,  Taliani 
Dialessaron  arabicum,  dans  Analecta  sacra,  1883,  l.  iv, 
p.  465-476.  —  E.  Ranke,  Codex  Fuldensis,  Sovum 
Testcmunlum  latine  interprète  Hieronymo  ex  manu- 
scriplo  Vicloris  Capuani,  in-8'',  Marburg,  1868.  — 
C.  A.  Semisch,  Taliani  Dicdcssnron,  antiquissimum 
N.  T.  evangeliorum  in  unum  digestorum  spécimen, 
in-S",  Vratislaviae,  1856.  —  M.  VogeLs,  Die  Ilurmo- 
nislik  im  Evangelien  lexl  des  Codex  Ccmtabrigiensis, 
dans  Texte  und  Unlersuchungen,  1910,  l.  xxxvi, 
fasc.  1  ;  Die  cdlsyrischcn  Evangelien  in  ihrem  Verhalt- 
niss  :u  Talian's  Di<dcssaron,  in-S",  Freiburg,  1911.  — 
Th.  Zahn,  Forschungen  zur  Geschichle  des  neulesla- 
mentlichen  Kanons  und  der  allkirchlichen  Literatur. 
I.  Talian's  Dialessaron,  in-S",  Erlangen,  1881;  t.  i, 
p.  1-386;  t.  II  (1883)  p.  '286  sq.;  t.  iv  (1891)  p.  225-246; 
Geschichle  des  Kanons,  1888,  t.  i,  p.  369  sq.  ;  l.  ii, 
p.  530-536  ;Zi.T  Geschichle  von  Taticui's  Dialessaron  im 
Abendland.  dans  Keue  kirchliche  /eiischrift,  1894, 
p.  85-120;  Evangelienharmonic,  dans  Realencyklopâdte 
fiir  protestantische  Théologie  und  Kirche,  3"  édit.,  t.  v 
(1898).  p.  653  sq.  —  Von  Soden,  Die  Schriften  des 
Xeuen  Teslcunenis  in  ihrer  àllcslcn  erreichboren  Tcxl- 
gestall,  iii-8",  Berlin,  1902-1910. 

H.  Leclf.rcq. 

DIATRETA  VASA.  —  Il  n'y  en  a  pas.  Le  plus 
qu'on  puisse  dire,  c'est  vasa  pseudo-diatreta;  mais  il 
en  faut  parler  cependant  afin  de  ne  pas  paraître  accré- 
diter le  mot  injustifié  et  la  chose  qu'il  suppose.  Le 
vas  diatretum  est  celui  sur  lequel  un  ouvrier  a  passé 
parfois  sa  vie  entière  à  user  l'intervalle  entre  deux 
couches  de  verre  de  façon  à  ce  que  la  couche  supérieure, 
çans  cesser  d'adhérer  à  la  couche  inférieure,  figurât 
des  sujets  variés.  11  existe  un  représentant  fameux 
de  celte  industrie,  c'est  le  vase  Portland  conservé  au 
Musée  Britannique;  il  n'en  existe  aucun  dans  l'art 
chrétien,  mais  seulement  d'habiles  ouvrages  qui  ont 
trompé  longtemps  les  antiquaires. 

Parmi  ces  verres  clirétiens  s'en  trouvaient  plusieurs 
composés  d'une  coupe  à  panse  ovoïde  qu'un  réseau 
de  pâte  vitreuse  enveloppe  de  ses  mailles  gracieusement 
entrelacées.  Entre  le  réseau,  et  de  même  entre  l'inscrip- 
tion et  le  corps  du  vase,  on  a  semé,  derrière  les  fila- 
ments les  plus  ténus  ou  les  plus  essentiels  à  la  décora- 
tion, des  tenons  qui  assurent  l'adhérence  de  la  décora- 
tion avec  le  fond.  Ce  réseau  qu'on  croyait  ménagé 
dans  la  masse  avait  donc,  en  réalité,  été  soude  après 
coup  '. 

Le  i)lus  beau  spécimen  est  conservé  au  Musée 
Trivalzio,  à  Milan,  sous  le  litre  de  «  Tasse  de  Xéron  ». 
Il  est  d'une  conservation  parfaite  et  fut  découvert  en 
725  dans  la  province  de  Novare.  La  panse  est  garnie 
d'une  résille  de  couleur  bleue;  au-dessus,  on  lit  dans 
un  bandeau  également  en  bleu  sur  le  fond  verdàtre  -: 

BIBE   VIVAS   MVLTIS   ANNIS 

Le  fil  vitrifié  au  moyen  duquel  est  gravée  l'inscription 
esl  retenu  au  fond  par  le  même  procédé  de  tenons 
soudés. 

gart,  1847,  pi.  i;  G.  D'.Vdda,  op.  cit..  p.  28,  pi.  i;  Dcvillc. 
Histoire  de  ta  verrerie,  in-l»,  Paris,  1873,  pi.  xxxu  h.:  De 
Rossi,  Roma  snilerranea,  iil-tol.,  Roma,  1877,  t.  m,  p.  328; 
H.  Leclercq,  Man.  d'arch.  chràl..  in-S»,  Paris,  1907,  t.  il,  p.  470, 
ng.  318.  .\utre  exemplaire  :'>  Novare,  décrit  par  !..  .A. 
Cotta,    .Museo   Xovarese,  in-fol.,   Milano,   1701,  p.  242. 

IV.  —  25 
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Le  musée  de  Strasbourg  possédait  un  beau  spécimen 
revêtu  d'une  résille  de  couleur  rouge  avec  la  légende  '. 

[are  A/ajXIM[ia]NE   AVGV[s/c] 

Il  a  été  détruit  par  les  Allemands  en  1870. 

On  découvrit  à  Cologne,  en  1844,  deux  tombes  qui 
ne  pouvaient  remonter  au  delà  du  iv  siècle  -.  (Voir 
Diclionii..t.  m,  col.  2162,  flg.  3102.)  Elles  contenaient 
deux  vases  semblables,  en  pâte  blanche,  mais  avec 
des  inscriptions  différentes. 

Surl'un^:       BIBE    MVLTIS   ANNIS 

Sur  l'autre  «:  nie   ZHCAIC   KAAGûC 

Un  vase  de  SzeUszard,  en  Hongrie,  présente  une 
forme  inusitée.  La  résille  manque,  la  panse,  de  peu  de 
hauteur,  a  un  double  rebord;  la  partie  inférieure 
ornée  d'un  grènetis,  repose  sur  trois  coquilles  et  trois 
poissons  en  relief.  La  légende  porte  =  : 

AEI    BUpàXi  ;t]OIMENI   niE   ZH[Ta]IC 

Nous  ne  nous  occupons  pas  ici  des  vases  païens  '; 
mais  nous  devons  mentionner  deux  exemplaires  remar- 
quables. L'un  trouvé  en  1869,  dans  la  catacombe  de 


373U.  —  Vase  de  Trêves. 
D'après  De  Rossi.floma  snilemmea,  t.  m,  pi.  xvi,  n.  2. 

Callisle  ',  l'autre  provenant  de  Trèvci  "  et  un  fragment 
analogue  à  Oslic  '.  On  peut  se  reporter  à  proi)OS  du 
vase  de  Trêves  et  deson  symbolisme  (fig.  37.30)  à  ce  que 
nous  disions  à  l'occasion  du  vase  de  Rome  (voir  Dic- 

'  Mémoires  de  la  Société  nalionale  des  antiiiuaires  de 
France,  1842,  page  95;  W.  Froehner,  op.  cil.,  page  89;  De 
Ilossi,  Roma  solter.,  t.  m,  p.  328.  Le  verre  trouvé  à  Arles, 
en  1873,  avec  la  légende  :  Diuiis  .^Uueiniianus  Augusius,  est 
taux,  cf.  De  Rossi,  Bull,  di  arclieol.  crist.,  1873,  p.  345; 
Didlelin  moniimenlal,  1873,  t.  xxxix,  p.  .S22.  Trouvé  en  1825. 
—  »  Urlii'lis,  Vasu  diatreta  in  Coin,  dans  Jalirbiicher  des 
Vereins  von  Alterihwnsir.  ini  liheinlande,  1811,  t.  v-vi, 
p.  377,  pi.  XI,  n.  1,  2.  Trouvés  dans  la  lienesissstrasse.  l'nc 
monnaie  de  ciiivTC  de  Constantin  II  qui  se  trouvait  dans  une 
des  tombes  permet  de  fixer  une  limite  supérieure.  — •  Musée 
de  .Munich.  CI.  Christ  et  Lauth,  Catalogne  des  koniglichen 
Anliguariuins  in  Miinclien,  1870,  p.  86.  -  -  '  Musée  de  Berlin, 
cf.  M.  l.cclercq,  AUuiuel  d'archéologie  chrétienne,  t.  il,  p.  471, 
llg.  319.  —  '  Musée  de  Pcst.  A.  von  Kubinyi,  Szekszarder 
Allerlhiimer,    in-8«,   l'est,   1857,   pi.    m:    Mltlheilungen  dcr    ' 


tionn..  t.  Il,  col.  1604).  Le  lieu  d'origine  de  la  plupart 
de  ces  vasa  pseudo-diatreta  paraît  être  les  ofTicines  de 
verrerie  situées  en  pays  rhénan. 

H.  Leclercq. 
DIDACHÈ I.  Témoignages.  II.  Texte.  III.  Au- 
thenticité. IV.  Origine.  V.  Date.  VI.  Institutions. 
1.  Baptême,  2.  Jeûnes,  3.  Prières,  4.  Eucharistie,  5.  En- 
seignement. 6.  Hiérarchie,  7.  Confession.  VII.  Conclu- 
sion. VIII.  Bibliographie. 

I.  TÉ.MOiGNAGE'^.  —  Dans  l'étude  que  nous  avons 
consacrée  à  la  Catéchèse  et  au  Catéchisme  (voir 
Dictionn.,  t.  n.  col.  2530-2579),  nous  avons  indiqué 
rapidement  l'inlluence  exercée  sur  la  formation  des 
premières  générations  chrétiennes  par  un  petit  livret 
connu  sous  le  nom  de  \:o7./t\  ou  de  Doctrine  de.i  douze 
apôtres.  Sa  concision  et  sa  destination  devaient  le 
mettre  à  la  portée  d'un  grand  nombre,  sa  doctrine 
devait  inspirer  les  auteurs  soucieux  d'exactitude  et, 
de  fait,  la  fortune  de  la  Didachè  a  été  générale  et 
durable.  Il  est  peu  d'écrits  chrétiens  primitifs  dans 
lesquels  on  ne  puisse  relever  l'influence  plus  ou  moins 
directe,  parfois  sous  forme  d'emprunts  ou  de  citations, 
de  cet  opuscule  désormais  fameux.  Coïncidences,  rémi- 
niscences, emprunts  se  rencontrent  dans  la  deuxième 
lettre  de  Clément  de  Rome,  dans  les  épitres  de  saint 
Ignace,  l'Apologie  d'Aristide,  les  ouvrages  de  Tatien, 
de  Justin  le  martyr,  de  Tliéophile  d'Antioche,  dons 
V  Ascension  d'isaïe,  le  Testament  d'isaac,  le  Tntmud, 
les  lettres  du  pseudo-Clément  sur  la  Virginité,  le  poème 
du  pseudo-Pliocylide,  le  Livre  des  Jubilés,  les  Oracles 
sibijUins,  le  sacramentaire  de  Sérapion  de  Thmuis, 
les  Canons  de  Hasile,  les  œuvres  de  saint  Jean  Clim.t- 
que,  les  écrits  de  saint  Optât  de  Milèvc,  de  saint 
.\ugustin,  de  Lactance,  etc.  Il  faudrait  tenir  registre 
des  comparaisons,  parfois  convaincantes,  qu'on  suggère 
périodiquement  entre  les  écrivains  les  plus  imprévus 
et  la  Didnchc,  mais  la  démonstration  d'une  influence 
très  étendue  est  faite  et  il  n'y  a  plus  ,i  y  revenir,  à 
peine  à  y  ajouter. 

On  ne  peut  retenir  que  les  emprunts  incontestables 
parmi  lesquels  on  remarque  une  disproportion  notable 
entre  ceux  qui  se  réfèrent  à  la  première  partie,  très 
nombreux,  et  à  la  seconde  partie.  Ces  derniers  sont 
toutefois  sufTisamment  clairs  et  groupés  pour  rendre 
témoignage  à  l'ensemble  de  l'opuscule. 

Pseudo-Barnabe,  dans  ses  chapitres  xviii-xx  se 
rencontre  avec  Didachè,  i,  1-2;  n,  2-7;  m.  7;  iv,  2; 
enfin  son  chapitre  iv,  9  est  inspiré  par  Didachè,  xvi, 
2-3. 

Clément  d'Alexandrie  tire  parti  de  la  Didachè  tout 
entière  :  ii,  2  (dans  Protrcpt..  x,  108;  Pœdag.,  11.  x.  89; 
III,  XII,  89;  Strom.,  III,  iv,  36)  et  m,  5  (dans  Strom., 
I,  XX,  100);  mais  aussi  de  ix,  2  (dans  Qui  dives  snlvelur, 
c.  xxix).  Clément  semble  ne  pas  faire  de  distinction 
entre  la  Didachè  et  les  ftcrilures  inspirées,  en  tous  cas 
il  lui  donne  le  nom  de  Y,o5ts»i  sans  restriction  {Strom., 
I,  XX,  100). 

Origènc  qui  cite  m,  10  (dans  Periarchon,  ni,  2-7) 

kais.  kônigl.  Central-Commi.islon,  Wicn,  1858,  p.  26;  Jalir- 
biicher des  Vereins  von  Allerih.  im  Rheinlandc,  1877,  t.  i.x, 
p.  160;  De  RossI,  Roma  .wlterranea,  t.  m,  p.  328-329; 
C.  Friedrich,  Die  durchbrochcnen  Cliiser,  dans  Wartherg, 
t.  IV,  n.  1;  Oarrueci,  Veiri  ornati  di  figure  t/i  oro,  pi.  xi, 
note  3,  propose  :  Iloi(iSV!  ttie  'r^iai;,  a£i  (ItO'j.  II.  Leclercq, 
op.  cit.,  t.  v,  p.  471,  ng.  320-321.  Ce  vase  a  été  trouvé  <lnns 
une  tombe  païenne  et  l'origine  chrétienne  du  vase  est  dou- 
teuse. —  •  F.  X.  Kraus,  Real  lincgklopadie,  t.  i,  p.  <)l(î, 
classe  treize  numéros  sans  distinction  d'origine.  —  '  De 
Rossi,  Roma  sotlerranea,  t.  m.  p.  326,  pi.  xvi,  n.  1.  Voir 
Dictionn..  t.  m.  col.  1604,  llg.  1.S74.  --  •  De  RossI,  op.  cit., 
t.  III,  p.  327,  pi.  XVI,  n.  2:  Hall,  di  archeol.  crisl.,  1873, 
p.  142-147;  von  Wilmowsliv.  .\rchuoIogische  Funde  in  Trier 
iii'd  Umgegend,  in-S",  Trisi,  1873.  —  •  P.  E.  Visconti,  ilans 
Oîornalc  di  Roma,  2  avril  1857. 
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et  IX,  2  (dans  Homil,\i,  2  in  Judic).  d'ailk-urs  lui 
aussi  donne  à  la  Didachi  le  nom  de  Scriptura  sacra 
(Periarcbon,  m,  2-7). 

Pseudo-Alhanase,  auteur  du  De  virginilate,  a  connu 
la  Didachè  à  laquelle  il  emprunte,  sauf  quelques 
retouches,  l'action  de  grâces  prononcée  sur  le  pain 
eucharistique,  ix,  3-t  (dans  De  vinjin.,  c.  xiii). 

Le  titre  n'apparaît  cependant  qu'à  une  date  assez 
tardive,  puisqu'il  faut  attendre  Eusèbe  de  Césarée,  cet 
homme  qui  a  su  tout,  et  qui,  dans  son  Histoire  ecclésias- 
tique, désigne  l'écrit  en  question  par  son  titre  de  Dida- 
chè. Il  est  amené  à  le  nommer  ii  propos  d'un  essai  de 
classement  des  écrits  du  Nouveau  Testament  selon 
leur  degré  d'autorité;  il  s'en  trouve  d'authentiques 
reconnus  incontestablement  pour  tels  :  de  douteux  soit 
quant  à  leur  auteur,  soit  quant  à  leur  inspiration;  enfin 
d'apocryphes  et  parmi  ceux-ci  il  classe  les  «  enseigne- 
ments des  apôtres  :  tùv  ir.oGxôhjn  ai  ),E-coij.£va'.  SiSayai  » 
(dans  Hist.  ecclés.,  1.  III,  c.  xxv);  on  remarquera  le 
pluriel  que  le  traducteur  Rufin  ramènera  au  singulier 
Doctrina,  tandis  qu'on  retrouve  ce  pluriel  dans  un 
passage  du  traité  De  aleatoribus,  c.  iv,  à  peu  près 
contemporain  d'Eusèbe  :  In  doclrinis  apostolorum  est: 
«  Si  quis  fralcr...  »  à  rapprocher  de  Didachè,  iv,  14. 

En  3(57,  saint  Athanase,  dans  sa  trente-neuvième 
lettre  festale,  énumère  les  livres  canoniques  de  l'Écri- 
ture et  dresse  une  liste  d'ouvrages  utiles  pour  former 
les  catéchumènes  dans  la  piété;  parmi  ces  livres  il  fait 
une  place  à  la  Didachè:  ...  zai  A'.oayr)  /.a/oujxÉvr]  tojv 
à:;oatoXu)v... 

Enfin,  Nicéphore  parle  au  ix"  siècle  d'une  Aioa/f; 
Tôjv  àTîoa-coXojv  dont  la  longueur  —  200  stiques  seule- 
ment —  pourrait  donner  lieu  de  croire  qu'il  n'y  est 
question  que  de  la  première  partie. 

C'est  principalement  dans  la  littérature  canonique 
que  se  retrouve  la  trace  et  l'influence  de  la  Didaelic. 

Ce  sont  d'abord  les  Kavo'vsç  ÈzxXrjaiaa-C'.zoi  tdjv 
àYiwv  à;ioiToXMv  ou  Constitution  apostolique  égyptienne, 
appartenant  à  la  fin  du  iii^  siècle  qui  a  absorbé  et 
trituré,  sans  les  rendre  cependant  méconnaissables, 
les  quatre  premiers  chapitres  de  la  Didachè  dont  on  a 
fait  les  chapitres  m-xv  de  la  Constitution  où  ils  se 
trouvent  encadrés  par  les  chapitres  i-ii  et  xvi,  pure- 
ment disciplinaires.  C'est  la  Constitution  qui  a,  désor- 
mais, servi  de  véhicule  à  la  Didachè.  c'est  par  son 
moyen  que  celle-ci  a  pénétré  dans  les  recueils  canoni- 
ques des  Églises  orientales.  On  trouve  encore  trace 
des  six  premiers  chapitres  de  la  Didachè  dans  le  Si/n- 
tagma  Doctrinœ  attribué  à  saint  Athanase,  peut-être 
aussi  des  chapitres  xii  et  xiii.  Un  autre  écrit  pseudo- 
athanasien,  la  Fides  Nicœna  ou  Didascalia.  ccc.xviii, 
Patrum,  dépendant  du  Syntagma,  s'est  servi  librement 
de  la  Didachè  . 

La  Didascalie  (voir  ce  mot)  a  tiré  parti  de  la  Didachè. 
I,  3  et  ."j,  et  l'auteur  des  Constitutions  apostoliques  en 
composa  son  ouvrage,  a  étiré  la  Didascalie  pour  en 
composer  ses  si.x  premiers  livres,  puis  la  Didachè 
dont  il  a  tiré  une  partie  de  son  septième  livre  (ch.  i- 
xxxii). 

.\insi  absorbée,  la  Didachè  perdit  toute  originalité 
et  s'écoula  dans  le  vaste  anonymat  de  l'ancienne  litté- 
rature canonique.  Au  xi'  siècle,  cependant,  on  la 
copie  encore;  au  début  du  siècle  suivant,  l'oubli  s'est 
fait  et  Zonaras,  commentant  la  trente-neuvième  lettre 
pascale  de  saint  Athanase,  ignore  la  Didachè  qu'il  ima- 
gine n'être  autre  chose  que  les  Constitutions  du  psciido- 
Clément  interdites,  en  092,  par  le  concile  In  Trullo. 

Les  diverses  versions  anciennes  de  la  Didachè  ne  la 
protégèrent  pas  contre  l'oubU.  On  connaît  l'exislence 
d'une  version  latine  très  ancienne  qui  comprenait 
l'ouvrage  entier,  puisque  l'auteur  du  De  aleatoribus  en 
a  cité  des  extraits  tirés  d'ailleurs  que  de  la  première 
partie.  On  en  a  une  brilje  dn.ns  le  De  schisnmte  Domi- 


tistarum,  i,  21,  dOptat  de  Milèvc  :  Veniqur  inter  cetera 
pracepta  etiam  hscc  tria  jussio  divina  prohibait:  non 
occidcs.  non  ibis  post  deos  alienos,  et  in  caj.itibtis  man- 
datorum  :  non  faciès  scisma.  Ce  dernier  mot  nous  per- 
met de  conclure  à  l'existence  d'une  dcuxitme  version 
latine  représentée  par  un  court  fragment,  i,  1-3;  ii,  2-6, 
extrait  d'un  manuscrit  de  .Moclk  par  B.  Pez  et  identifié 
par  O.  von  Gebhardt,  et  un  deuxième  fragment  plus 
considérable  découvert  à  Munich  par  J.  Schlecht,  dans 
un  manuscrit  du  xi"'  siècle,  lequel  contient  la  traduc- 
tion intégrale  des  six  premiers  chapitres.  Or,  cette 
version  du  manuscrit  de  Munich  porte  non  plus  :  non 
faciès  scisma,  mais  :  non  lacics  dissensiones,  ce  qui 
suppose  un  pluriel  a/;<j|jiaTa  qui  se  lit  dans  les  Canons 
ecclésiastiques  et  dans  les  Constitutions  apostoliques. 

La  version  arabe  est  encore  plus  fragmentaire  que  la 
version  latine,  on  la  trouve  dans  le  récit  de  la  vie  de 
l'archimandrite  Schnoudi,  mort  en  451.  Écrite  d'abord 
en  copte  entre  les  années  685  et  690,  cette  biographie 
nous  est  parvenue  dans  une  version  arabe.  Schnoudi 
utilise  les  six  premiers  chapitres  de  la  Didachè.  sans 
qu'on  puisse  décider  s'il  a  lui-même  remanié  son  texte 
ou  s'il  en  possédait  un  différent  de  celui  que  nous  avons. 

II.  Texte.  —  La  Didachè  menaçait  de  devenir  un 
tlième  à  reconstitutions,  faute  de  mieux,  lorsqu'en 
1883,  parut  par  les  soins  de  Philolhée  Bryennios  l'édi- 
tion du  texte  de  la  Aioctyr;  twv  oMOiy.a  à-oiTOÀojv, 
d'après  un  unique  manuscrit  exécuté  en  1056  par  le 
notaire  Léon  et  conserve  à  la  bibliothèque  de  l'Hospice 
du  Saint-Sépulcre  à  Constantinople,  et  transféré  depuis 
lors  à  la  bibUothèque  du  patriarcat  grec  à  Jérusalem. 
Quelques  années  auparavant,  en  1875,  Bryennios  avait 
tiré  du  même  manuscrit  le  texte  complet  des  lettres  de 
saint  Clément.  A  peine  connue,  la  Didachè  fut  repro- 
duite, traduite,  comincnlée  avec  zèle,  parfois  avec 
boniieur. 

III.  .\uTHENTu:iTi':.  —  La  Didachè  est  anonyme. 
.\ucun  écrivain  n'en  revendique  la  paternité,  aucun  ne 
se  l'est  vu  attribuer  par  les  anciens.  L'écrit  reste  donc 
énigmatique  quant  à  son  origine;  est-ce  une  composi- 
tion ou  une  compilation  '? 

La  simple  lecture  invile  à  reconnaître  deux  morceaux 
bien  distincts  et  seulement  rapprochés.  D'une  part  les 
six  premiers  chapitres,  d'autre  part  le  reste.  Ces  six 
premiers  chapitres  constituent  une  exhortation  servant 
de  préparation  au  catécliuménat.  Rien  n'oblige  à  les 
rattacher  à  ce  qui  leur  fait  suite  et  il  est  possible  que 
cette  soudure  ne  se  soit  pas  faite  de  bonne  heure.  11 
semble  même  que  les  six  premiers  chapitres  aient  eu 
une  vogue  beaucoup  plus  étendue  et  probablement 
sous  une  forme  isolée  du  reste.  Les  allusions  et  les  cita- 
tions qu'on  en  trouve  sont  si  fréquentes  qu'il  est  im- 
possible de  tout  mentionner.  Rien  de  semblable  pour 
ia  seconde  partie  —  sauf  le  chapitre  xvu'  qu'on  ren- 
contre dans  pseudo-Barnabe,  et  le  fait  peut  recevoirune 
explication  qu'on  trouvera  plus  loin.  Enfin,  la  traduc- 
tion laliiie  se  limite  aux  six  ]iremiers  chapitres  de  la 
Didachè.  W  y  a  dans  ces  coïncidences  un  indice  qu'il  est 
impossible  de  négliger. 

L'explication  la  plus  vraisemblable,  la  seule  tout  à 
fait  vraisemblable,  est  que  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence de  deux  écrits  rapprochés  après  que  l'un  des  deux, 
le  premier,  eut  plus  ou  moins  longtemps  circulé,  mais 
avec  succès  et  sous  un  titre  distinct  <iui  serait  celui  de 
Doctrine  des  deux  voies.  Il  n'est  guère  possible  de  sou- 
tenir une  opinion  différente,  si  l'on  a  le  souci  d'expli- 
(juer  du  même  coup  non  seulement  la  suture  visible 
entre  les  deux  i)artics,  mais  les  dilïérences  de  contenu, 
de  composition,  de  style,  de  langue  et  de  vei-sions  scrip- 
turaires.  Cette  même  solution  s'applique  aisément  aux 
divergences  assez  prononcées  qui  existent  entre  les 
premiers  chapitres  tels  que  nous  les  possédons  dans  la 
Didachè  et  ces  mêmes  chapitres  tels  qu'ils  se  rencon 
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trent  soit  dans  la  lettre  de  Barnabe,  soit  dans  les 
ConstUulions  apostoliques,  soit  surtout  dans  l'ancienne 
version  latine. 

Une  Doctrine  des  deux  voies  aura  donc  existé  qui 
comportait  les  chapitres  i  à  vi  inclus  (^sauf  peut-être 
VI,  2-3  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  version  latine). 
Avant,  et  même  après,  son  incorporation  à  la  Didachè, 
ce  morceau  a  pu  et  dû  être  connu,  cité,  exploité  soit 
hors  de  la  D/rfac/ic,  soit  avec  elle.  Quand  l'auteur  de  la 
Didachè  s'avisa  de  placer  ce  morceau  en  tête  de  son 
petit  livret,  il  ne  put  se  résoudre  à  le  laisser  intact. 
Nous  en  avons  la  preuve  certaine.  Tandis  que  les 
Constitutions  apostoliques,  la  Constitution  apostolique 
égyptienne  et  la  version  latine  se  développent  parallè- 
lement, la  Didachè  introduit  le  passasse  i,  3-ii,  1,  qui 
lui  est  particulier,  .\utre  remaniement.  Le  chapitre  xvi 
de  la  Didachè  qui  forme  un  appendice  assez  inutile 
après  le  chapitre  -xv  aurait  été  disjoint  de  la  Doctrine 
des  deux  voies  et  rejeté  à  la  fin,  sauf  à  y  faire  double 
emploi.  Cette  disjonction  peut  seule  rendre  raison  de 
la  citation  de  ce  chapitre  xvi  par  pseudo-Barnabe; 
celui-ci  a  cité  ce  chapitre  xvi  uniquement  parce  qu'il 
le  connaissait  comme  appartenant  au  chapitre  vi  (ou 
VI,  1)  de  la  Doctrine  des  deux  voies. 

L'auteur  s'est  donc  procuré  à  peu  de  frais  ses  six 
premiers  chapitres  :  au  moyen  de  quelques  retouches 
d'une  insertion,  d'un  découpage.  Dans  les  deux  der- 
nières parties,  il  semble  avoir  procédé  de  même  façon  et 
pris  son  bien  où  il  le  trouvait.  On  est,  en  effet,  embar- 
rassé pour  faire  accorder  certains  traits  d'organisation. 
D'une  part,  la  catégorie  des  prophètes  paraît  investie 
des  plus  grands  pouvoirs  tels  qu'elle  a  pu  les  exercer 
aux  toutes  premières  heures  du  christianisme;  plus 
loin,  on  leur  marque  une  défiance  et  on  exerce  à  leur 
égard  des  précautions  qui  ne  peuvent  s'accorder 
qu'avec  la  situatio:i  existante  à  un  demi-siècle  au 
moins  plus  tari.  Les  emprunts  paraissent  évidents, 
mais  leur  nombre,  leur  étendue,  leur  date  sont  choses 
impossibles  à  fixer  avec  certitude. 

IV.  Origine.  — ■  C'est  une  bonne  fortune  pour  un 
écrit  de  se  présenter  dans  des  conditions  erratiques 
comme  celles  de  la  Didachè.  Après  avoir  inutilement 
cherché  un  père  à  cet  enfant  perdu,  on  s'est  ingénié  à  lui 
découvrir  une  patrie.  Dans  les  deux  cas  on  a  échoué, 
mais  du  moins  n'a-t-on  rien  négligé  pour  réussir.  Le 
te.-vlc  a  été  interrogé,  scruté,  éventré,  mais  en  vain.  Le 
réclamera  qui  voudra,  pourvu  qu'il  soit  des  pays 
d'Orient  :  Syrie  (.\ntioche,  Césarée),  Palestine  (Jéru- 
salem), Egypte  (.-Vlexandrie).  Ceux  qui  favorisent 
l'Egypte  font  remarquer  que  c'est  dans  ce  pays  que  la 
Didachè  a  été  le  plus  employée  et  le  plus  anciennement 
citée,  ce  qui  équivaudrait  à  un  commencement  d'état 
civil.  Mais  la  Syrie  et  la  l^alestine  ont  leurs  partisans 
qui  voient  dans  les  prémices  du  pressoir,  de  l'aire  et 
des  Iroupeau-K  à  prélever  par  les  fidèles  en  faveur  des 
prophètes,  l'indice  d'une  population  rurale  telle  que 
celle  qui  vit  en  Syrie  ou  en  Palestine.  Enfin,  le  tableau 
de;  premiers  prophètes  et  évangélistes  déambulant  de 
communauté  en  communauté  rappellerait  les  traits 
>|ue  d'autres  documents  nous  ont  permis  de  saisir  sur 
l.i  vie  de  l'Kglisc  dans  ces  provinces  et  en  .Xsie  Mineure. 

V.  Date.  — •  La  citation  faite  par  Clément  d'Alexan- 
drie ne  permet  pas  de  placer  la  Didachè  après  l'année 
IGO.  La  dépendance  de  la  Didachè  par  rapport  à 
pscudo-Barnabé  est  une  gageure  dont  il  n'y  a  rien  à 
dii-e  et  moins  encore  de  quelques  fantaisies  à  peine 
dignes  d'être  prises  au  sérieux.  .Mais  la  Didachè  a  eu, 
comme  les  nouveau-nés,  i\  traverser  toutes  sortes  de 
maladies  dont  elle  est  sortie  indemne  nonobstant  tous 
le;  cfiagnostics.  C'est  une  crise  à  laquelle  aucun  texle 
ne  peut  échapper.  Tels  auteurs  sont  périodiquement 
envoyés  en  villégiature  à  deux  ou  trois  siècles  du  temps 
que  le  bon  sens,  l'histoire  et  la  critique  étaient  tombés 


d'accord  pour  leur  assigner.  Commodien  est  mainte- 
nant coutumier  de  ces  déplacements  qui  se  prolongent 
quelques  années  à  peine,  Minucius  Félix  est  condamné 
à  enjamber  perpétuellement  Tertullien,  tantôt  en 
arrière,  tantôt  en  avant,  .\insi  de  beaucoup  d'autres, 
et  la  Didachè  n'y  pouvait  échapper. 

On  pensait  avoir  un  terrain  solide  de  discussion  dans 
les  citations  de  l'Écriture  sainte  insérées  dans  la  Di- 
dachè. 11  s'en  trouve  d'incontestables,  de  littérales, 
comme  la  citation  du  Pater  nostcr  et  quelques  versets 
d'Écriture  cités  textuellement.  Cependant  ce  sont  là 
des  exceptions  et,  le  plus  souvent,  la  citation  est 
insérée  dans  la  trame  de  l'opuscule  avec  les  modifi- 
cations nécessaires  pour  l'adapter  à  la  suite  des  idées  et 
aux  exigences  du  discours.  Quelquefois  les  textes  sont 
enfilés  les  uns  à  la  suite  des  autres  sans  aucune  distinc- 
tion; ou  bien  la  citation  est  si  peu  précise  qu'elle 
semble  être  tout  au  plus  une  réminiscence,  un  retour 
de  mémoire  apportant  quelques  mots  dans  un  ordre 
familier  par  suite  d'une  lecture  ou  d'une  audition 
antérieure. 

L'Ancien  Testament  n'est  guère  mentionné  qu'en 
passant  et  comme  par  acquit  de  conscience.  .\ux  cha- 
pitres Il  et  m,  une  référence  au  Décalogue,  référence 
presque  inévitable. 

Le  Nouveau  Testament  est  cité  sous  son  nom 
d'Évangile  (ijayviX'.ov,  et  quelquefois  avec  l'addition 
Toj  zjpioj)  au  moins  quatre  fois  :  viii,  2;  xi,  3;  xv, 
3,  4.  Evidemment  ce  titre  s'apphque  à  l'évangile  de 
saint  Matthieu  dans  le  texte  même  où  nous  le  lisons, 
puisque  nous  rencontrons  dix  citations  concordantes 
avec  notre  texte.  Sept  autres  citations  sont  évidem- 
ment évangéliques,  mais  on  ne  peut,  sans  hasarder,  les 
rapporter  à  tel  texte  ou  ;'i  tel  autre.  Cependant,  cinq 
passages  permettent  de  reconnaître  l'influence  de 
l'évangile  de  saint  Luc  combiné  en  proportion  variable 
avec  celui  de  saint  Matthieu.  Mais  était-ce  le  texte  de 
Siiint  Luc  tel  que  nous  le  lisons'?  Les  allusions  ne  sont 
pas  sulfisantes  pour  l'établir.  Enfin  il  existerait  une 
citation  de  saint  Marc,  laquelle  n'est  guère  aisée  à 
défendre,  puisque  le  texte  visé  se  retrouve  dans  saint 
Matthieu. 

On  était  là  depuis  assez  longtemps  et  il  était  admis 
que  l'auteur  de  la  Didachè  n'avait  ni  utiUsé  ni  connu 
les  écrits  de  saint  Paul,  de  saint  Jean  et  les  Actes  de 
saint  Luc.  Mais  la  crise  s'est  produite.  La  Didachè 
avait  pris  à  pleines  mains  dans  ces  trois  auteurs,  c'est 
l'évidence  même,  et  voilà  la  chronologie  chavirée,  les 
doctes  conclusions  fort  mal  en  point  et  les  démonstra- 
tions en  miettes.  Pour  notre  part,  nous  n'en  croyons 
rien.  Déjà,  à  piopos  de  la  liturgie  des  Constitutions 
apostoliques  et  des  poèmes  damasiens,  nous  avons  eu 
l'occasion  de  relever  l'arbitraire  du  procédé  pseudo- 
scientifique consistant  à  comparer  des  mots  dépiqués 
d'un  texte,  parfois  des  lambeaux  de  phrase,  ou  bien 
l'ordonnance  d'un  développement  littéraire  pour  en 
conclure  à  une  dépendance.  Un  semblable  procédé  est 
la  négation  même  de  la  méthode  scientifique.  Il  existe 
dans  certains  milieux,  à  cha<|ue  époque,  des  façons  de 
s'exprimer,  des  tours  de  phrase  devenus  familiers 
même  à  ceu.x  qui  n'ont  pas  la  moindre  connaissance  des 
sources  d'une  locution,  d'un  mot.  Telles  expressions 
passent  dans  l'usage  connuun,  elles  sont,  pour  ainsi 
dire,  désallectêes.  D'autres  tournures  de  langage  font 
partie  de  la  langue  courante,  elles  ne  sont  pas  des  rémi- 
niscences, elles  sont  des  nécessités.  Si  l'idée  vient  à 
l'auteur  île  la  Didachè  de  jiarler  d'  •  eau  vive  »,  Co'Dp 
Çwv,  on  se  demande  comment  il  pourrait  s'exprimer 
autrement  ((u'en  disant  1'  «  eau  vive  »,  GStop  ïojv,  et 
en  quoi  la  lecture  de  saint  Jean  a  pu  lui  suggérer  le 
rapi)rochement  de  ces  mots  pour  exprimer  son  idée, 
comme  si  avant,  pendant  ou  ajirès  l'évangile  île  saint 
Jean  un  Grec  qui  i)arlait  d'eau  vive  n'était  pas  réduit  à 
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user  de  W'yr^  ïôiv.  On  se  rabiU  sur  le  rapprochement 
insolite,  sur  l'absence  d'expressions  parallùles  dans  les 
auteurs  anciens  ou  contemporains,  mais  en  vérité 
voilà  des  gens  qui  vivent  de  la  même  foi  et  se  sancti- 
fient par  les  mêmes  récits,  qui  répètent  et  entendent 
répéter  à  satiété  les  mômes  incidents,  les  mêmes  paroles 
de  la  vie  du  Sauveur,  qui,  ainsi  qu'il  arrive  aux  Inimbles, 
retiennent  et  transmettent  ce  qu'ils  ont  entendu  dans 
des  termes  idiMili(|ues  ou  peu  s'en  faut  parce  qu'ils  ne 
savent  que  cela  et  ne  veulent  pas  savoir  autre  chose; 
comment  veut-on  qu'il  n'existe  pas  des  tours  de 
phrases  consacrés,  des  locutions  imnuiables  de  très 
bonne  heure,  dés  l'origine,  et  qu'on  retrouve  les  uns  et 
les  autres  sur  les  lèvresdes  croyants  et  sous  la  plume  de 
leurs  maîtres.  Mêmes  préoccujjations.  mêmes  discours, 
mêmes  formules  de  prière  doivent  aboutir  à  un  langage, 
à  des  images,  à  des  locutions  idcnliqucs  ou  analogues 
dont  la  ressemblance  est  tout  simplenicnt  celle  qui 
■  existera  toujours  entre  les  gens  qui  pensent  de  même, 
qui  parlent  d'un  sujet  communet  sont  imprégnés  d'une 
symbolique  unique. 

11  suffira,  pensons-nous,  de  citer  les  rapprcchements 
institués  jiour  montrer  l'impossibilité  d'y  contredire, 
parce  qu'on  ne  peut  rien  saisir.  On  nous  apprend  donc 
que  la  Didachc  emploie  le  mot  -;p'i  pour  introduire  les 
préceptes  relatifs  à  l'organisation  des  conuuunautés  : 
VI,  3;  vu,  1  ;  IX,  1,  2,  3;  xi,  2;  et  de  son  coté  saint  l'aul 
emploie  le  mot  r.ifi  dans  I  Cor.,  vu,  1,  2.'î;  viii,  1,  4; 
XII,  1.  Dans  la  description  de  l'Eucharistie,  la  Didnchè 
se  rencontre  avec  saint  Paul  pour  mentionner  le  calice 
avant  le  pain. 

Après  saint  Paul,  saint  .Tean  et  saint  Luc  sont  appe- 
lés en  témoignage  et  fournissent,  sans  aucune  peine, 
des  démonstrations  aussi  lumineuses.  Nous  avons  à 
nous  excuser  A'y  avoir  fait  allusion  comme  on  s'excuse 
d'une  perte  de  temps. 

On  ne  peut  songer  à  fixer  la  composition  de  la  Dida- 
chè  à  une  date  certaine.  Les  éléments  d'appréciation 
qu'elle  contient  ne  permettent  que  des  approximations, 
et  ce  qui  est  plus  caractérisé,  c'est  la  hiérarchie  itiné- 
rante :  évangélistes,  docteurs,  prophètes,  supérieurs 
aux  évêques  et  aux  diacres  sédentaires.  De  même  la 
liturgie  est  vraiment  primitive  tant  par  les  formules 
que  par  les  rites.  Ce  sont  ces  traits  qui,  comparés  et 
appréciés,  sans  piéoccupation  que  l'état  connu  des 
situations  et  des  institutions,  in^  itent  à  placer  la  date 
de  composition  de  la  Didaché  avant  la  fin  du  i"  siècle 
de  notre  ère,  peut-être  aux  environs  de  l'année  90  ou, 
au  plus  tôt,  de  l  année  80. 

Toutes  ces  questions  préliminaires  à  l'étude  de  la 

•  Didnchè  ont  été  traitées  à  maintes  reprises,  et  bien 

qu'elles  relèvent  d'autres  études,  purement  patrolo- 

giques,  nous  ne  pouvions  omettre  d'en  parler  à  raison 

de  l'importance  de  la  Didaché  pour  l'histoire  litui'gique. 

■VI.  Institutions.  —  La  Didaché  nous  fait  connaître 
les  institutions  chrétiennes  fondamentales  et  la  pra- 
tique des  communautés  sur  des  points  essentiels  :  le 
baptême,  les  jeûnes,  les  temps  de  la  prière,  l'eucha- 
ristie, l'enseignement,  la  hiérarchie,  la  pénitence. 

1.  Baptême.  —  La  première  institution  décrite  est 
l'initiation  chrétienne,  le  baptême.  Pour  saisir  l'im- 
portance qui  s'attache  à  cette  cérémonie,  il  suffirait  de 
se  rappeler  que  l'auteur  de  la  Didachc  n'a  pas  hésité  à 
consacrer  le  tiers  de  son  mince  livret  à  la  préparation 
du  futur  baptisé.  Deux  opinions  également  séduisantes 
ont  été  produites  sur  le  caractère  de  cette  préparation. 
Les  uns  y  voient  une  allocution  rituelle  d'un  caractère 
olficiel  et  faisant  corps  avec  la  liturgie  baptismale  dont 
elle  introduit  le  rite.  Plus  tard  cette  allocution  aurait 
fait  place  à  Viibrcnuiiliatio.  Les  autres  n'y  reconnaissent 
qu'un  thème  livré  aux  catéchistes  et  d'après  lequel  ils 
composeront  les  instructions  préparatoires  aux  caté- 
chumènes. 


Celte  dernière  explication  parait  plus  vraisemblable 
si,  comme  les  raisons  les  plus  sérieuses  invitent  à  l'ad- 
mettre, la  catéchèse  morale  n'est  qu'un  vestige  d'un 
écrit  ayant  circulé  à  part  sous  le  titre  de  Doctrine  dm 
deux  voies.  On  s'étonne  moins,  dès  lors,  des  diflércnces 
frappantes  qui  existent  entre  les  deux  parties  du  livret 
et  on  peut  expli((uer,  comme  nous  l'avons  fait  plus 
haut,  les  insertions  et  les  découpures,  notamment  celle 
<|ui  a  rejeté  le  dernier  iiaragraphe  de  la  catéchèse  après 
le  chapitre  xv:  procédé  <iui  montre  à  la  fois  le  respect 
de  l'auteur  pour  la  catéchèse  dont  il  n'osait  se  résoudre 
à  rien  sacrifier  et  les  latitudes  qu'il  s'accorde  à  l'égard 
des  sources  dont  il  fait  usage. 

L'histoire  de  la  catéchèse  primitive  et  du  modeste 
livret  qui  a  servi  comme  de  premier  essai  aux  caté- 
chismes a  été  faite  (voir  Dictionn.,  t.  ii,  col.  2.')30-2543). 
A  ce  catéchisme  apostolique  on  a  cherché  un  titre  et  on 
n'en  pouvait  certes  découvrir  de  plus  approprié  et  de 
plus  évocateur  que  celui  de  l'écrit  désigné  sous  le  nom 
de  «  Les  Voies  »,  ai  oSoi.  Les  documents  qui  s'y  rappor- 
tent ont  été  donnés  et  discutés  dans  nos  Mormmenla 
Ecclciiœ  lilurcjica.  sectio  ii,  p.  xiv-xxit;  nous  ne  pou- 
vons faire  autre  chose  ici  que  d'y  adresser  le  lecteur. 

Le  ministre  du  baptême  n'est  pas  désigné.  Peut-être 
n'y  a-t-il  pas  lieu  d'en  être  surpris.  A  la  date  où  fut 
rédigée  la  Didaclù  et  dans  la  région  d'où  elle  semble  ori- 
ginaire, il  est  vraisemblable  que  cette  fonction  était 
exercée  par  le  chef  de  la  communauté.  La  troisième 
partie  nous  montrera  l'existence  d'un  personnel  hiérar- 
chique nombreux  et  discipliné,  une  organisation  sufli- 
samment  avancée  pour  permettre  d'écarter  la  possibi- 
lité de  recourir  à  un  baptiste  de  rencontre. 

La  formule  porte  tantôt  :  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  »  tantôt  :  «  Au  nom  de  Jésus  »  (ou 
»  du  Seigneur  »  (vu,  1,  3;  ix,  5).  Dans  un  écrit  rituel  tel 
que  la  Didaché,  la  présence  de  deux  formules  diffé- 
rentes pour  une  action  unique  semble  faite  pour  sur- 
prendre et  on  n'a  pas  manqué  d'en  tirer  argument 
contre  l'authenticité  de  la  formule  trinitaire  rai)portée 
par  saint  Matthieu,  xxviii,  19,  formule  dont  l'impor- 
tance a  toujours  été  tenue  pour  souveraine  :  /((',  docete 
onmes  génies,  baptizanles  cas  in  nomine  Pidris  et  Filii 
et  Spiritiis  Sancti.  Le  Sauveur,  après  avoir  rappelé  son 
domaine  universel,  prescrit  à  ses  disciples  d'enseigner 
toutes  les  nations  et  de  les  baptiser  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Sous  peine  de  s'interdire 
l'explication  de  plusieurs  textes  du  livre  des  Actes  qui 
mentionnent  le  baptême  au  nom  de  Jésus,  il  faut 
renoncer  à  voir  dans  ces  paroles  la  prescription  d'une 
formule  liturgique,  mais  une  anticipation  orientée 
vers  l'avenir  dont  l'interprétation  sera  donnée  aux 
apôtres  par  l'Esprit-Saint.  Cependant,  les  uns,  s'ap- 
puyant  sur  la  formule  trinitaire,  pensent  que  l'usage 
hturgique  a  réagi  sur  le  texte  évangélique;  les  autres, 
partant  de  la  formule  christologique,  affirment  qu'elle 
n'eût  pu  être  employée  dès  l'époque  de  saint  Paul,  si 
le  Christ  avait  imposé  à  ses  apôtres  la  formule  trini- 
taire. Nous  ne  pensons  pas  que  ces  deux  raisonnements 
soient  efficaces  :  le  premier,  en  supposant  que  l'usage 
hturgique  est  indépendant  du  texte  évangélique,  lui 
Ole  tout  point  d'appui  et  en  rend  l'origine  inexplicable: 
le  second  fait,  de  la  parole  du  Christ,  telle  qu'elle  est 
rapportée  par  saint  .Matthieu,  un  précepte  hlurgique 
péremptoire,  ce  qui  est.  pensons-nous,  en  fausser  la 
portée.  Il  no\is  semble,  au  contraire,  que  tous  ces  faits 
ne  s'expliquent  que  si  l'on  admet  l'authenticité  du 
texte  évangélique.  ICn  face  du  «  baptême  au  nom  <lc 
Jésus  V,  si  fréquemment  attesté  dans  les  premiers 
documents  chrétiens,  on  ne  peut  comprendre  l'origine 
ni  la  difiusion  du  «  baptême  au  nom  du  Père,  du  l-'ils 
et  du  Saint-Esprit  »  si  cette  formule  liturgique  n'avait 
pas  eu  l'appui  d'une  sentence  du  Seigneur,  rapportée 
dans  l'fivangile.  D'autre  part,  rien  n'oblige  à  voir  dans 
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cette  sentence  un  précepte  liturgique  liant  les  apôtres 
à  une  formule  déterminée  et  interdisant  le  baptême 
«  au  nom  de  Jésus  ». 

Les  deux  formules  liturgiques  ont-elles  coexisté  ? 
On  l'a  cru,  et  il  semble  difTicile  d'en  douter,  mais  cette 
question  ne  se  présente  pas  à  l'occasion  de  la  Didachè 
où  la  seule  formule  baptismale  prescrite  est  celle  «  au 
nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  Quand  il 
est  question  de  «  ceux  qui  ont  été  baptisés  au  nom  du 
Seigneur,  »  l'auteur  ne  propose  ni  ne  fait  allusion  à  une 
formule  liturgique  de  rechange,  il  mentionne  simple- 
ment les  mêmes  baptisés  dont  il  a  réglé  le  rituel  et 
le  formulaire  au  moment  où  il  décrivait  la  collation  du 
sacrement. 

La  matière  employée  est  l'eau.  En  étudiant  les  bap- 
tistères (voir  ce  mot),  nous  avons  vu  aussi  bien  dans  les 
textes  que  dans  les  monuments  qu'ils  offrent  une 
grande  variété.  Le  baptême  du  Christ  a  dû  presque 
nécessairement  et  comme  d'instinct  suggérer  aux  pre- 
miers chrétiens  la  pratique  de  l'immersion  dans  l'eau 
courante.  En  Syrie  d'ailleurs,  comme  la  plupart  des 
pays  où  règne  un  climat  très  chaud,  il  ne  faut  guère 
compter  sur  l'eau  stagnante,  vite  desséchée;  quelques 
rivières,  des  torrents,  une  crique  au  bord  de  la  mer. 
une  source  bien  connue  dans  toute  la  contrée  sont  les 
seules  ressources  sur  lesquelles  on  compte;  l'auteur 
n'exclut  même  pas  les  eaux  thermales,  mais  seulement, 
à  défaut  d'eau  froide  et  si  celle-ci  manque  absolument, 
il  permet  l'usage  d'une  «  autre  eau  ».  Le  livre  des  Actes 
vint  de  bonne  heure  apprendre  quelle  latitude  était 
laissée  aux  baptistes.  Saint  Paul  paraît  avoir  été  bap- 
tisé dans  la  maison  de  ce  .Judas,  située  dans  la  rue 
Droite,  à  l'intérieur  de  Damas;  l'eunuque  qui  s'entre- 
tenait chemin  faisant  avec  le  diacre  Philippe  dit,  à  la 
première  eau  qu'on  rencontre  :  «  Voilà  de  l'eau,  est-ce 
que  je  ne  pourrais  pas  être  baptisé  ?  »  Et  il  le  fut  sur- 
le-champ. 

Il  n'est  pas  question  d'une  consécration  spéciale  de 
l'eau  baptismale  dans  les  Aclcs,  dans  la  Didachè.  dans 
saint  .Justin  et  même  dans  le  Tesiamcntum  Domini. 
Les  premiers  témoins  de  cette  pratique  qui  a  pu  être 
assez  longtemps  toute  locale,  sont  Clément  d'Alexan- 
drie et  Tertullien. 

Le  mode  normal  de  l'administration  du  baptême  est 
l'immersion  et  il  est  aisé  de  comprendre  que  la  recom- 
mandation de  recourir  à  l'eau  vive,  quand  c'est  possible, 
exclut  la  simple  idée  d'une  consécration  spéciale  de 
l'eau.  Un  des  traits  liturgiques  les  plus  intéressants 
dont  nous  sommes  redevables  à  la  Didachè  est  la  men- 
tion du  baptême  par  affusion, qu'aucun  autre  document 
ne  permettait  de  faire  remonter  à  une  si  lointaine  ori- 
gine. Le  mode  par  effusion  n'est  qu'une  tolérance  et 
comme  un  expédient  dans  le  cas  où  l'eau  courante 
ferait  défaut.  Les  mots  'é/.ysov  (ûîtop)  £■!;  Trjv  /.£ipa).r|v 
sont  très  précis  et  ne  comportent  pas  d'autre  sens  que 
celui  de  l'elTusion  de  l'eau  sur  la  tête  de  chaque  bap- 
tisé, il  faut  donc  renoncer  à  l'opinion  qui  voulait  que 
cette  forme  de  baptême  ait  été  introduite  à  l'usage  des 
infirmes  ou  des  malades  hors  d'état  de  quitter  leur  lit, 
ceux  qu'on  appela  les  cliniques  (voir  ce  mot).  L'usage 
qu'on  fit  du  baptême  par  effusion  en  faveur  des  cli- 
niques ne  fut.  en  réalité,  qu'une  restriction  apportée 
à  la  pratique  primitive.  A  mesure  que  l'organisation  se 
substitua  à  la  spontanéité,  que  l'aménagement  des 
baptistères  permit  l'adduction  et  le  renouvellement  de 
l'eau  dans  les  piscines  de  plus  en  plus  nombreuses,  le 
baptême  par  immersion  prit  une  solennité  et  offrit  des 
faciUtés  qui  firent  réserver  l'effusion  pour  quelciues  cas 
particuliers  fort  rares.  C'est  ce  qui  explique  comment 
la  prescription  de  la  Didachè  relative  au  baptême  par 
infusio[i  a  disparu  dans  les  Cnnslilulions  apustoliqucs. 
La  triple  effusion  d'eau  prescrite  pour  le  baptême  par 
effusion  confirme  l'opinion  généralement  admise  (|uc. 


dès  les  origines,  une  triple  inmiersion  correspondait  à 
l'invocation  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

'2.  Jeûnes.  —  Si  la  préparation  immédiate  au  bap- 
tême comporte  pour  le  catéchumène  l'observation  d'un 
ou  deux  jours  de  jeûne  avant  la  solennité,  nous  ne 
devons  voir  dans  cette  pratique  autre  chose  que  l'ex- 
tension à  une  circonstance  importante  d'une  coutume 
établie  et  fonctionnant  régulièrement  en  dehors  de  la 
réception  de  baptême.  Le  jeûne  avait,  dès  l'Ancien 
Testament,  une  valeur  de  purification  et  d'intercession 
comme  la  prière.  Ce  n'était  pas  seulement  le  catéchu- 
mène qui  s'y  trouvait  astreint,  mais  le  ministre  du  bap- 
tême lui  aussi  et  même  ceux  qui  portaient  intérêt  au 
récipiendaire.  Ces  derniers  demeuraient  strictement 
éti'ansers  à  l'action  liturgique,  on  leur  permettait  cepen- 
dant de  s'y  associer  d'une  certaine  façon  parle  jeûne. 

Le  jeûne  était  un  emprunt  au  judaïsme,  mais  il  est 
vraisemblable  que  cette  observance  avait  dévié  de  sa 
pratique  primitive  et  qu'elle  était  alors  exploitée  par 
les  rigoristes,  ceux  que  le  Christ  qualifiait  "  hypocrites  » 
et  l'Évangile  «  pharisiens  »  :  car,  à  la  date  où  a  pu  être 
écrite  la  Didachè.  la  scission  entre  le  judaïsme  et  le 
christianisme  n'est  pas  accomplie,  la  situation  com- 
porte encore  des  ménagements  réciproques  et  on  aurait 
lieu  d'être  surpris  de  la  vigueur  avec  laquelle  il  est 
recommandé  aux  fidèles  de  se  distinguer  des  juifs.  Ce- 
pendant avec  les  pharisiens  la  rupture  était  consommée 
depuis  les  premières  années,  dès  lors  on  ne  doit  plus 
s'étonner  de  lire  :  «  les  hypocrites  jeûnent  le  lundi  et  le 
jeudi:  pour  vous,  jeûnez  le  mercredi  et  le  vendredi.  •> 

3-  Prière.  —  La  prière  et  le  jeûne  sont  inséparables  et 
concourent  à  rendre  l'àme  chrétienne  digne  de  s'appro- 
cher de  l'eucharistie;  de  même  que  la  catéchèse  prépare 
le  baptisé,  de  même  le  jeûne  et  la  prière  introduisent 
le  communiant  dans  une  formation  moins  intellectuelle, 
plus  intérieure.  Telle  est,  croyons-nous,  la  raison  qui  a 
fait  insérer  à  cette  place,  dans  la  construction  didac- 
tique, l'avis  d'avoir  à  s'acquitter  chaque  jour  d'une 
triple  récitation  de  l'Oraison  dominicale.  Sur  ce  point, 
la  Didachè  nous  révèle  l'existence  d'un  usage  chrétien, 
pour  lequel  on  ne  connaissait  pas  d'attestation  plus 
ancienne  que  celle  qui  se  trouve  dans  Tertullien.  C'est 
une  différence  de  plus  d'un  siècle. 

4.  Eucharistie.  —  Sur  le  même  plan  que  le  baptême, 
la  Didachè  pose  l'eucharistie  réservée  aux  seuls  bap- 
tisés. En  tant  que  cette  eucharistie  est  ainsi  placée  ù 
côté  du  baptême,  elle  se  présente  à  nous  comme  sacre- 
ment dans  les  deux  passages  différents  (ch.  ix-x  et 
ch.  xiv-xv)  où  reparait  ce  terme  A'cucluiristie.  Mais 
d'abord  est-ce  bien  de  l'eucharistie  qu'il  est  question 
dans  ces  deux  passages  ? 

Ce  point  semble  ne  pouvoir  être  mis  en  question, 
au  moins  dans  les  chapitres  xiv-xv.  La  Didachè  pres- 
crit de  tenir  au  jour  du  Seigneur  des  assemblées.  Le 
choix  de  ce  jour  n'a  rien  d'insolite  puisque,  dès  le  temps 
de  saint  Paul  et  en  sa  présence,  la  communauté  de  Co- 
rinthe  se  réunissait  le  lendemain  du  sabbat.  De  même, 
à  Troas,  ce  premier  jour  des  sabbats  avait  été  choisi 
auquel,  dès  le  temps  où  fut  écrite  V Apocalypse,  s'appli- 
(juait  le  vocable  de  /upiaur;  f||j.spa,  «  jour  du  Seigneur  ». 

La  réunion  est  déjà  désignée  sous  ce  même  terme 
que  la  langue  ecclésiastique  consacrera  jiour  désigner 
les  réunions  liturgiques  (ajva/OÉvTEç,  ajvaji;).  Le  carac- 
tère liturgique  ressort  de  la  différence  entre  ce  qui 
se  fait  dans  les  réunions  <iuotidicnncs  recommandées 
aux  fidèles  et  cette  assemblée  hebdomadaire.  La 
Didachè  conseille,  dans  la  catéchèse  morale,  de  recher- 
cher tous  les  jours  la  compagnie  des  saints,  afin  de  se 
réconforter  par  leurs  conversations;  ici  il  ne  s'agit  jilus 
d'un  conseil,  mais  d'une  obligation  :  «  Le  jour  du  Sei- 
gneur, réunissez-vous,  rompez  le  pain  et  rendez 
grâces,  après  avoir  d'abord  confessé  vos  péchés,  afin 
que  votre  sacrifice  soit  pur.  »  L'objet  de  la  réunion 
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dominicale  est  nettement  déterminé,  on  accomplira 
deux  actes  :  la  fraction  du  pain  et  l'action  de  aràces. 
Ces  actes  sont  distincts  déjà  à  Troas.  saint  Paul  pro- 
longe son  instruction  jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  puis  il 
rompt  le  pain  et  y  goûte;  cela  fait,  la  prière  reprend 
jusqu'au  jour. 

La  réunion  est  présidée  par  des  évêques  et  des  dia- 
cres dont  la  fonction  semble  être  de  pratiquer  eux- 
mêmes  la  fraction  du  pain  ;  c'est  du  moins  ce  qui  semble 
ressortir  de  la  liaison  des  chapitres  xiv  à  xv  :  «  Choisis- 
sez-vous donc  des  évéques.  »  Quant  à  l'action  de  i^ràces, 
elle  n'est  pas  exclusivement  réservée  aux  évêques. 
Vers  le  temps  où  la  Didacbè  fut  rédigée,  des  prophètes 
se  trouvaient  dans  les  Églises,  s'arrogeant  parfois  le 
prestige  et  les  privilèges  accordés  à  ce  titre  bien  que 
leur  conduite  ne  leur  y  donnât  aucun  droit.  L'action  de 
grâces,  la  prière  inspirée,  est  un  office  auquel,  en  vertu 
de  leur  don  de  «  parler  en  esprit  >.  le.s  prophètes  excel- 
lent; aussi  la  Didachc  recommande  de  leur  permettre  de 
rendre  grâces  comme  ils  voudront.  Quant  aux  évêques 
et  aux  diacres,  «  ils  remplissent,  eux  aussi,  l'ofïice  des 
prophètes  et  des  didascales.  » 

La  fraction  du  pain  ainsi  célébrée  est  qualifiée  à  trois 
reprises  de  sdcrificc.  Oj7:i,  et  une  citation  de  Malachie 
vient  renforcer  encore  ce  caractère  par  la  comparaison 
qu'elle  institue  entre  la  tare  physique  inséparable  de 
la  victime  dans  les  sacrifices  figuratifs  des  juifs  et  la 
sainteté  absolue  du  sacrifice  réel  accompli  parmi  les 
chrétiens.  De  même,  la  réconciliation  des  ennemis, 
prescrite  par  l'évangile,  précède  un  véritable  sacrifice. 

Cependant,  on  voudrait  autre  chose,  une  description 
du  rite  accompli  dans  l'assemblée:  la  Didachc  ne  le 
donne  pas,  elle  se  borne  à  l'expression  sommaire  de 
«  fraction  de  pain  .,  sans  mention  du  vin  ou  du  calice. 
La  description  souhaitée  ne  se  trouverait-elle  pas  au.x 
chapitres  ix  et  x  qui  renferment  le  texte  d'une  action 
de  grâce  eucharistique  '?  Nous  allons  revenir  bientôt 
sur  cette  question  de  l'anapliore,  absente  du  chapi- 
tre XIV,  mais  il  convient  de  remarquer  tout  d'abord 
l'analogie  de  prière  des  chapitres  ix-x  avec  les  prières 
dont  on  sanctifiait  les  repas  chez  les  juifs.  Tout  un 
rituel  était  employé,  en  Israël,  pour  la  bénédiction  des 
aliments  et  des  repas  :  très  simple  pour  les  repas  ordi- 
naires sous  la  présidence  du  chef  de  famille;  un  peu  plus 
étendu  pour  les  trois  repas  du  sabbat  ou  pour  le  repas 
du  soir  de  la  veille  des  grandes  fêtes;  compliqué  enfin 
de  chants,  de  psaumes,  de  versets  et  de  répons  alter- 
nants, pour  le  repas  pascal.  Mais  toujours  le  noyau  de 
cette  cérémonie  réside  dans  une  bénédiction  et  une 
fraction  du  pain,  dans  une  bénédiction  du  caUce,  pro- 
noncées sous  [orme  d'action  de  grâces,  avec  des  termes 
et  des  expressions  qui  rappellent  en  maints  endroits  les 
termes  et  les  expressions  des  prières  eucharistiques  : 

Bénédiction  du  pain  :  Sois  loué,  ô  Seir/neur  notre  Dieu, 
roi  de  l'univers,  qui  fais  sortir  le  pain  de  la  terre. 

Rénédiction  du  vin:  Sois  loué,  ô  Seigneur  notre  Dieu, 
roi  de  l'uniucrs.  qui  as  créé  le  fruit  de  la  vigne. 

En  général,  les  prières  se  liornent  à  remercier  L)ieu 
pour  le  don  matériel  de  la  nourriture.  Quelques  prières 
respirent  plus  d'élévation  morale. 

Sois  loué,  ô  Éternel,  roi  de  l'Univers,  qui  nourris  le 
monde  entier  par  ta  bonté,  en  toute  grâce  et  miséricorde. 
Il  donne  le  pain  à  toute  chair. 

Répons  :  Car  sa  miséricorde  est  éternelle. 

Ou  encore  : 

\ous  te  remercions,  ô  Éternel,  notre  Dieu,  de  ce  que  tu 
as  donné  à  nos  pares  un  pays  spacieux,  exquis  et  magni- 
fique: de  ce  que,  ô  Éternel,  notre  Dieu,  tu  nous  as  conduits 
hors  de  V  Égi/ple  et  délivrés  de  la  maison  d'esclavage. 

Pour  ton  alliance  que  tu  as  marquée  dans  notre  chair, 
pour  la  Loi  que  lu  nous  as  enseignée,  pour  tes  commande- 
ments que  tu  nous  as  (mnoncés,  pour  la  vie  que  tu  nous  as 
donnée  par  ta  grâce  et  ta  miséricorde. 


11  n'y  a  pas  <lc  doute  que  ces  prières  ne  soient  très 
anciennes,  ayant  été  conservées  dans  le  Traité  des 
Rerakoth  du  Talmud.  Du  moins  le  sens  général,  la  tona- 
lité des  ora'sons,  le  rite  fondamental  doivent  nous 
représenter  assez  bien  la  signification  religieuse  du 
repas  chez  les  juifs  au  temps  de  Jésus-Christ,  dès  qu'on 
les  entourait  d'un  peu  de  solennité.  L'on  conçoit  très 
bien  comment  a  pu  se  faire  la  grelTc  de  la  liturgie 
eucharistique  sur  la  liturgie  du  repas  juif.  C'est  un  sujet 
.sur  lequel  nous  aurons  à  revenir:  en  attendant,  ces 
notions  préliminaires  rendront  plus  claires  les  diverses 
théories  auxquelles  prêtent  les  chapitres  ix  et  x  de  la 
Didaché. 

La  plus  ingénieuse  et  aussi  la  seule  acceptable  parmi 
ces  théories,  la  seule  que  nous  voulons  retenir,  est  celle 
qui  présente  les  prières  que  renferment  ces  deux  cha- 
pitres comme  étrangères  à  la  lilurnie  eucharistique. 
Pourtant,  objectera-t-on  immédiatement,  toutes  les 
expressions  employées  dans  ces  chapitres  ne  sont-elles 
pas  des  expressions  eucharistiques  '.' 

Voici  le  texte  en  question  : 

IX.  7. y  Quant  à  l'Eucharistie,  rendez  grâces  ainsi. 
■2.  D'abord  pour  le  calice:  «  Sous  vous  rendons  grâces, 
notre  Père,  pour  la  sainte  vigne  de  David  votre  serviteur. 
que  vous  nous  avez  fait  connaître  par  Jésus  votre  servi- 
teur. Gloire  à  vous  dans  les  siècles  !  »  .7.  Pour  le  pain  : 
'  Nous  vous  rendons  grâces,  notre  Père,  pour  la  vie  et  la 
science  que  vous  nous  avez  fait  connaître  par  Jésus  votre 
serviteur.  Gloire  à  vous  dans  les  siècles  !  4.  Comme  ce  pain 
rompu  était  jadis  épars  sur  les  montagnes  et  qu'cujant  été 
rassemblé  il  est  devenu  un  seul  tout,  qu'ainsi  votre  Église 
soit  rassemblée  des  extrémités  de  la  terre  dans  votre 
royaume,  parce  qu'à  vous  est  la  gloire  et  la  puissance  par 
Jésus-Christ  dans  les  siècles  !  »  .5.  Que  personne  ne  mange 
ni  ne  boive  de  votre  eucharistie,  si  ce  n'est  les  baptisés  au 
nom  du  Seigneur;  car  c'est  de  ceci  que  le  Seigneur  a  dit: 
«  Ne  donnez  pas  le  saint  aux  chiens.  » 

X.  1.  Après  vous  être  rassasiés,  rendez  grâces  ainsi. 
2.  «  Nous  vous  rendons  grâces.  Père  saint,  par  votre  saint 
nom  que  vous  avez  fait  habiter  dans  nos  cceurs,  pour  la 
science,  la  foi  et  l' immortalité  que  vous  nous  avez  fait  con- 
naître par  Jésus,  votre  serviteur.  Gloire  à  vous  dans  les 
siècles  !  1.  C'est  vous,  maître  tout-puissant,  qui  avez  créé 
toute  chose  pour  la  gloire  de  votre  nom,  qui  avez  donné  aux 
hommes  la  nourriture  et  le  breuvage  pour  qu'en  en  jouis- 
sant ils  vous  rendent  grâces;  mais  à  nous  vous  avez  donné 
une  nourriture  et  un  breuvage  spirituels  et  la  vie  éternelle 
par  votre  serviteur.  4.  Avant  tout,  nous  vous  rendons 
grâces,  pane  que  vous  êtes  puissant.  Gloire  à  vous  diuis 
les  siècles  !  5.  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  délivrer  votre 
Église  de  tout  mal  et  de  la  rendre  parfaite  d<uis  votre 
amour.  Rassemblez-la  des  quatre  vents  du  ciel,  cette  Église 
sanctifiée,  dans  votre  royaume  que  vous  lui  avez  préparé, 
parce  qu'à  vous  est  la  puissarue  et  la  gloire  dans  les 
siècles  !  6.  Vienne  la  grâce  et  passe  ce  monde.  Ilosanna 
au  dieu  de  David  !  Si  quelqu'un  est  saint,  qu'il  vienne  ! 
Si  quelqu'un  ne  l'est  pas,  qu'il  fasse  pénitence!  Notre- 
.Seigneur,  viens  !  .\men.  » 

7.  Pour  les  prophètes,  laissez-les  rendre  grâces  nulunt 
qu'ils  veulent. 

Dans  ce  texte  nous  ne  retrouvons  jjIus  l'ensemble 
des  circonstances  dont  la  réunion  aux  chapitres  .\iv-xv 
désignait  l'eucharistie  :  assemblée  dominicale  com- 
mençant par  la  confession  des  péchés  et  comportant 
l'action  de  grâces  et  les  sacrifices  accomplis  sous  la 
direction  des  évêques  et  des  diacres.  Ces  rites,  voici 
qu'un  des  plus  anciens  documents  de  la  littérature 
chrétienne  en  témoigne;  mais  précisément  à  cause  de 
cette  antiquité,  il  faut  se  garder  d'attacher  aux  termes 
qui  y  font  leur  apparition,  la  plénitude  de  sens  qu'ils 
n'acquerront  que  peu  à  peu.  à  la  longue,  à  mesure 
que  la  nécessité  et  l'usage  courant  limiteront  et  préci- 
seront le  scn  ■.  des  mots. 
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Ainsi,  aux  versets  3  et  4  du  chapitre  ix,  il  s'agit  de  la 
fraction  du  pain  :  -if:  Si  -où  xXâafiaToç.  Eù/op'.aTOjijiÉv, 
aoi...  «  iis-Hp  r,'/  TOJTO  t6  /.Àiiaa,  etc.  »  Mais  qui  oserait 
ainrmer  que  partout  où  il  est  question  de  fraction  du 
pain  dans  l'ancienne  littérature  chrétienne,  il  soit 
question  du  repas  eucharistique  '?  Au  ni=  siècle  encore, 
dans  les  Canons  d'Hippotijte,  la  fraction  du  pain  est 
une  partie  essentielle  des  agapes,  quoique  celles-ci, 
dans  le  document,  n'aient  aucune  attache  à  l'Eucha- 
ristie. Les  premiers  chrétiens  eurent  dès  l'origine  et 
gardèrent  longtemps  l'habitude  de  commencer  leur 
repas  de  chaque  jour  par  ce  rite  familier.  Paul  trans- 
porté par  mer  à  Rome  est  surpris  en  route  par  une  hor- 
rible tempête  qui,  quinze  jours  durant,  menace  de  sub- 
merger son  navire.  L'ange  de  Dieu  lui  annonce  pour- 
tant que  ni  lui  ni  ses  compagnons  ne  périront.  Le  qua- 
torzième jour,  pour  rendre  courage  à  tous  ceux  qui 
l'entourent,  l'.\pôtre  les  engage  à  prendre  de  la  nourri- 
ture :  »  Voici  quatorze  jours,  dit-il,  que  vous  restez  à 
jeun.  .le  vous  engage  donc  à  prendre  de  la  nourriture: 
car,  je  vous  l'assure,  pas  un  cheveu  de  votre  tête  ne 
périra.  »  Et,  prêchant  d'exemple,  >  il  prend  du  pain, 
rend  grâces  à  Dieu  en  face  de  tous,  le  rompt,  et  se  met 
à  manger.  .■  Et  les  aiitres  de  suivre  cet  exemple.  Nul  ne 
dira  que  saint  Paul,  dans  ces  circonstances,  devant  un 
entourage  tout  païen,  ait  célébré  l'Eucharistie.  Et  ce- 
pendant, il  a  lait  précéder  son  repas  d'un  rite  spécifi- 
quement chrétien.  Pourquoi  l'auteur  des  Actes  note- 
rait-il qu'il  rendit  grâces  et  rompit  le  pain  devant  tous, 
s'il  ne  s'agissait  là  d'une  pratique  particulière,  qui 
n'était  observée  d'ordinaire  que  devant  les  initiés  ? 

Cette  fraction  du  pain  avec  action  de  grâces  était 
donc  une  coutume  chrétienne.  Le  Christ  s'y  était  con- 
formé à  plusieurs  reprises;  l'Évangile  nous  le  montre 
préludant  à  son  repas  avec  les  disciples  ou  avec  la  foule 
!)ar  la  fraction  du  pain.  Il  avait  sa  manière  à  lui  de 
poser  ce  geste  familier,  car  c'est  précisément  à  sa  ma- 
nière de  rompre  le  pain  en  se  mettant  à  table,  que  les 
disciples  d'Emmaiis  le  reconnurent.  Il  n'est  donc  pas 
étrange  que  les  premiers  chrétiens,  quand  ils  se  retrou- 
vaient autour  d'une  même  table,  aient  gardé  la  cou- 
tume de  commencer  leur  repas  par  la  fraction  du  pain 
avec  action  de  grâces,  .\insi  il  suffit,  pour  expliquer  les 
expressions  de  la  Didachè,  qu'il  s'agisse  en  cet  endroit 
d'un  repas  pris  entre  chrétiens.  Ce  repas  ne  doit  pas 
être  le  repas  eucharistique. 

L'argument  qu'on  tire  du  mot  eucharistie  par  lequel 
s'ouvre  notre  fragment  :  ix,  1  :  r.îf.  àï  tt;;  eJ/ apuria;, 
n'est  guère  solide.  Dans  tout  le  Nouveau  Testament, 
ce  mot  E-J/apiaTia  est  employé  quinze  fois  dans  le  sens 
étymologique  d'action  de  grâces.  Nous  ne  devons  pas 
lui  attribuer  un  autre  sens  dans  notre  document.  L'eu- 
charistie, c'est  la  fornmle  d'action  de  grâces  prononcée 
sur  le  pain  et  sur  le  calice,  ou  bien,  par  une  métaphore 
facile  à  comprendre,  c'est  aussi  ce  pain  et  ce  vin  eux- 
mêmes  sur  lesquels  on  a  rendu  grâces,  fussent-ils  le  pain 
et  le  vin  d'un  repas  non  sacré. 

Mais,  poursuit-on,  n'est-il  pas  clairement  indiqué 
dans  la  formule  qui  est  ici  récitée,  que  c'est  pour  le 
Christ  qui  vient  d'être  reçu  dans  son  sacrement,  qu'on 
rend  grâces  '?  A'ous  vous  rendons  grâces  pour  la  sainte 
vigne  de  David,  votre  serviteur,  que  vous  nous  ave:  /dit 
connattre  par  Jésus,  votre  serviteur  (ix,  2).  l-X  plus  lOin  : 
X,  3  :  Vous  avez  donné  aut  hommes  la  nourriture  et  la 
boisson  pour  qu'ils  en  jouissent  et  vous  en  rendent  grâces, 
mais  à  nous  vous  nous  avez  donné  une  nourriture  et  une 
boisson  spirituelles  et  la  vie  éternelle  par  votre  serviteur. 

Pour  ce  qui  regarde  la  première  expression,  il  est 
bien  vrai  que  Clément  <r-Mexandric.  qui  a  connu  la 
Didaché,  appelle  le  sang  du  Christ,  le  sang  de  la  vigne  de 
David.  Tout  au  plus  peut-on  en  conclure  que  cet  antcnr 
a  donné  ce  sens  .'i  une  expression  très  obscure  de  la 
Didaché.  Nous  doutons  fort  néanmoins  (Uic  cette  Inter- 


prétation, si  elle  est  de  Clément,  soit  exacte.  Le  sens 
de  la  phrase  serait,  en  ce  cas,  assez  singulier  :  A'ous  vous 
rendons  grâces  pour  le  Christ  que  vous  nous  ave:  fait  con- 
naître par  le  Christ.  De  plus,  la  comparaison  de  cette 
action  de  grâces  sur  le  calice  avec  les  endroits  parallèles, 
c'est-à-dire  avec  le  commencement  de  l'action  de 
grâces  sur  le  pain  et  de  l'action  de  grâces  finale,  ne 
plaide  pas  en  faveur  de  cette  explication  :  A'ous  l'ous 
rendons  grâces  pour  la  vie  et  pour  la  science  que  vous  nous 
ave:  /ait  connaître  par  Jésus  votre  serviteur  (ix,  3). 
A'ous  vous  rendons  grâces...  pour  la  science  et  la  foi  et 
l'immortalité  que  vous  nous  ave:  luit  connaître  par  Jésus 
votre  servileur  (ix,  2).  On  le  voit,  ces  phrases  sont  abso- 
lument parallèles  à  celle  qui  nous  occupe.  Elles  se  com- 
jioscnt  de  tous  les  mêmes  mots  :  celui-là  seul  diflère 
qui  indique  l'objet  propre  de  l'action  de  grâces, 
objet  qui  a  été  révélé  par  Jésus.  Or,  dans  ces  deux 
endroits,  l'objet  de  l'action  de  grâces  n'est  nullement 
le  Christ  lui-même,  mais  un  don  apporté,  révélé  par 
lui  aux  fidèles.  C'est  un  pareil  don  qui  doit  être  désigné 
aussi,  IX,  2,  par  les  mots  ;  la  sainte  vigne  de  David.  Nous 
n'essaierons  pas  de  déterminer  quel  est  ce  don.  Ne 
serait-ce  pas  peut-être,  comme  plusieurs  l'ont  cru, 
l'Église  chrétienne  '?  Cette  interprétation  peut  en 
appeler  au  psaume  lxxix,  9-20,  et  surtout  au  contexte 
de  nos  prières  qui,  plusieurs  fois,  s'occupent  de  l'Église. 

La  seconde  expression  inourrilure,  boisson  spiri- 
tuelle) nous  parait  beaucoup  moins  probante  encore. 
Saint  Paul  emploie  aussi  ces  mêmes  mots,  sans  cepen- 
dant les  appliquer  au  Christ.  I  a  Didachè  ne  parle  pas 
de  pain  spirituel  ni  de  vin  spirituel.  Elle  n'a  même  pas 
l'article  devant  les  mots  nourriture  et  boisson,  Tfoçr,'/  za! 
-oTOv.  Cette  nourriture  spirituelle,  pourquoi  ne  serait- 
ce  pas  les  dons  du  Christ  dont  il  vient  d'être  question, 
la  science,  la  foi.  l'immortalité  '.'  Ne  faudrait-il  même 
pas  comprendre  la  phrase  :  èyaofaoj  -vs'jaaT'.zr,-'  "poçV' 
/.»■.  roTov  xa!  ^wf;/  ï'civ.ov,  de  telle  sorte  que  le  dernier 
membre  de  l'énumération  ne  soit  que  l'explication  des 
deux  autres  '? 

■Sans  doute,  ces  expressions  que  nous  venons  de  par- 
courir pourraient  s'appliquer  à  l'Eucharistie.  Mais 
nous  n'en  voyons  aucune  dont  le  sens  eucharistique, 
dans  )e  passage  qui  nous  occupe,  s'impose.  Toutes 
peuvent  avoir  été  employées  pour  sanctifier  le  repas 
ordinaire.  Aussi,  l'auteur  du  livre  VII  (c.  xxv,  xxvi) 
des  Constitutions  apostoliques,  qui  a  fait  de  nos  prières 
des  prières  eucharistiques,  a-t-il  dii  à  cet  elîet  le  rema- 
nier. D'aVord,  il  omet  l'aclion  de  grâces  sur  le  calice 
(IX,  2);  il  n'aura  donc  pas  reconnu  plus  que  nous  le 
Christ  dans  la  sainte  vigne  de  David.  Puis,  dans  la  for- 
mule suivante  (ix,  3- 1),  il  insère  toute  une  description 
en  abrégé  de  la  vie  du  Sauveur  et  ajoute  ensuite  ces 
mots  caractéristiques  :  "'Eti  EJ/apKTTOjjisv.  IlaTEo  f,[iiôv, 
j-lp  TOj  Tt|A:oj  at|j.aTOç,  'Ir|30j  Xpi^TOj  toû  Èz/uOsvtoç 
JTîÈp  fijjLtôv  y.a!  ToO  Tiiifoy  at>')|iaTo;  ou  xat  àvriTu;;a  TaCiTa 
ÈniTEiXoOttEV  aÙTO'j  3'.aTa$a;i£vou  zaTaYYÉ/.Xsiv  tov  aviToi 
Oivaiov.  Au  chapitre  suivant,  le  même  auteur  a  intro- 
duit la  prière  à  réciter  après  toute  la  cérémonie,  par 
les  mots  :  ;i£Ti  ôÈ  Tr|v  [jiETà).rj'}iv,  changeant  encore 
l'expression  de  la  Didachè  (x,  1)  |iETà  Se  to  EiiTrXrjiOTÎ- 
vat,  qui,  il  faut  l'avouer,  ne  se  comprend  guère  de  la 
réception  du  sacrement.  Ijiliii.  dans  cette  prière  finale 
même,  il  a  introduit  une  nouvelle  allusion  au  sang  et 
â  la  mort  du  Christ  :  Souvenez-vous  de  votre  sainte  liglisc 
(x,  :>),  r,v  îTEp'.ETTO'.rJTi.)  TiT)  Tiaii;)  affiSTi  Toâ  Xpiatoû  oou. 

11  est  si  diflicile  de  retrouver  l'eucharistie  dans  ces 
))rièrcs  de  la  Didaché,  qu'après  les  avoir  rajiportécs 
comme  un  témoignage  de  la  liturgie  eucharistique  aux 
temps  primitifs,  un  critique  se  voit  forcé  de  faire  cette 
remarque  :  «  H  est  clair  que  ce  rituel  et  ces  formules 
nous  viennent  d'un  milieu  très  dilTérent  de  cehii  où 
écrivaient  saint  Justin  et  saint  Clément....  La  langue 
lilnrgi<pie  dont  saint  Clément  nous  oITrc  un  document 
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si  ancien  et  si  autorisé,  ce  rituel  présenté  par  saint  Jus- 
tin comme  d'un  usage  général  dans  les  assemblées  chré- 
tiennes, sont  tout  à  fait  analogues  à  ce  que  nous  ren- 
controns, trois  siècles  plus  tard,  au  temps  oi'i  les  docu- 
ments abondent.  Au  contraire,  la  liturgie  décrite  dans 
la  lUdnchè  a  tout  l'aspect  d'une  anomalie;  elle  est  en 
dehors  du  courant,  de  la  ligne  générale  du  développe- 
ment tant  pour  le  rituel  que  pour  le  style.  >•  A  notre 
avis,  l'anomalie  consiste  simplement  en  ceci,  que  la 
Didachè  s'occupe  d'une  réunion  de  fidtMes  dont  il  n'est 
plus  question  dans  les  autres  documents  de  la  plus 
ancienne  littérature  chrétienne. 

Mais  cette  réunion  des  fidèles  ne  serait-elle  pas  la 
réunion  eucharistique  dans  sa  forme  primitive,  la  réu- 
nion à  une  table  commune,  dans  le  souvenir  du  Christ, 
d'où  serait  sortie,  peu  à  peu,  par  une  lente  évolution, 
l'Eucharistie  chrétienne  '! 

Cette  manière  de  voir  est  inadmissil)le.  Au  cha- 
pitre XIV,  nous  l'avons  rencontré  et  nul  n'en  doute,  la 
Didachè  s'occupe  de  la  réunion  eucharistique.  Dès  lors, 
il  est  impossible  qu'elle  traite  de  la  même  réunion  aux 
chapitres  ix  et  x.  Pourquoi  ces  deux  parties  d'un  même 
exposé  eussent-elles  été  séparées  par  une  dissertation 
sur  les  prophètes,  les  apôtres  et  les  docteurs,  laquelle 
ne  se  rattache  que  d'une  manière  tout  accidentelle  à 
ces  deux  parties  '?  .Supposons,  si  on  le  veut,  que  l'auteur 
de  la  compilation  qu'est  la  Didachè  ait  puisé  ces  deux 
morceaux  dans  deux  sources  différentes.  Rien  ne  l'em- 
pêchait de  les  réunir  dans  son  oeuvre.  11  eût  même  été 
naturellement  amené  à  placer  en  premier  lieu  le  cha- 
pitre XIV  qui  ne  renferme  guère  que  le  précepte  de  la 
céléliration  de  l'Hucharistic,  et  à  le  faire  suivre  immé- 
diatement des  chapitres  ix  et  x  qui  décriraient  le  mode 
de  cette  célébration.  Aussi,  la  place  qu'occupent  ces 
deux  chapitres  dans  la  Didachè  est  à  elle  seule  un  sé- 
rieux argument  contre  l'interprétation  eucharistique 
qu'on  en  donne  d'ordinaire. 

Si  maintenant  nous  comparons  les  prescriptions 
qu'elle  renferme  avec  celles  du  chapitre  xiv,  il  sera 
plus  évident  encore  qu'elles  ne  se  rapportent  pas  au 
même  oljjet,  qu'elles  ne  visent  donc  pas  la  réunion 
eucharistique  dont  il  est  si  manifestement  question 
dans  ce  chapitre.  Au  verset  3  du  chapitre  ix  nous 
lisons  :  Que  personne  ne  mange  ni  ne  boive  de  votre 
eucharistie,  si  ce  n'est  ceux  qui  ont  été  baptisés  au  nom 
du  Seigneur.  Les  infidèles  et  les  catéchumènes  doivent 
donc  être  exclus  de  la  réunion  à  laquelle  ce  passage  est 
consacré,  mais  tous  les  baptisés  peuvent  y  être  admis. 
Les  prescriptions  du  chapitre  xiv  sont  plus  sévères. 
Si  l'on  y  acceptait  simplement  un  fidèle  souillé  d'une 
faute  grave  et  publi(iue,  le  sacrifice,  lui  aussi,  serait 
souillé.  Les  Canons  d'Hippolytc  qui  sont,  après  la 
Didachè,  le  plus  ancien  document  proprement  litur- 
gique auquel  nous  puissions  en  appeler,  montrent  la 
même  sollicitude  à  l'égard  de  la  pureté  de  ceux  qui 
prennent  part  aux  mystères  eucharistiques.  11  ne  sufTit 
pas  qu'ils  soient  baptisés.  Ceux  qui  sont  soumis  à  la 
pénitence,  ceux  qui  ont  donné  quelque  scandale  dans 
l'Église,  les  femmes  récemment  accouchées,  doivent  en 
être  exclus. 

D'après  ces  mêmes  Canons  d'Hippolytc,  le  peuple 
assiste  passivement  à  la  célébration  de  l'Eucharistie. 
Mais  dans  les  autres  assemblées  pour  la  prière  ou  pour 
l'agape,  il  prend  une  part  active  dans  les  chants  et  la 
récitation  des  formules.  De  même,  d'après  saint  .Justin, 
quand  le  pain  et  le  calice  sont  apportés,  c'est  le  prési- 
dent de  l'assemblée  seul  qui  /ait  des  prières  et  des  actions 
de  grâces  ;  les  fidèles  y  répondent  seulement  :  Amen. 
De  même  encore  au  chapitre  xiv,  la  Didacliè  ne  con- 
tient aucune  prière  à  réciter  par  le  peuple  au  cours  du 
mystère  sacré  lui-même;  nous  l'avons  vu,  elle  considère 
celui-ci  comme  une  action  réservée  aux  ministres  de 
l'autel.  Au  contraire,  aux  chapitres  ix-x,  elle  invite 


tous  les  fidèles  à  prononcer  les  actions  de  grilces  dont 
elle  leur  communique  la  teneur.  Seulement,  ils  doivent 
s'en  tenu-  aux  formules  consacrées; les  prophètes,  eux, 
peuvent  donner  libre  cours  à  leur  inspiration  :  toï;  o't 
T.f'jtfr'iii'.i  £-'.Tpî-£TE  E-Jyapi'jTîîv,  oaa  OéXo'ji'.v. 

Ce  dernier  trait  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  du 
caractère  moins  sacré  de  l'action  dont  les  règles  sont 
prescrites  dans  le  passage  qui  nous  occupe.  Nulle  part 
nous  ne  rencontrons  le  libre  exercice  des  charismes  dans 
la  célébration  de  l'iùicharistle,  ni  au  chapitre  xi  de  la 
l"  aux  Corinthiens,  ni  dans  V Apologie  de  saint  Justin, 
ni  plus  tard  dans  les  Canons  d'Hippolytc.  Tout  s'y  passe 
d'après  un  rituel  bien  déterminé.  Les  autres  réunions 
ont  des  règles  beaucoup  moins  fixes  ou  même  laissent 
libre  cours  aux  inspirations  de  l'Esprit;  telles,  celles 
dont  parle  saint  Paul  au  chapitre  xiv  de  la  I"'  aux  Co- 
rinthiens, et  les  simples  assemblées  pour  la  prière  dans 
les  Canons  d'Hippolytc. 

N'avons-nous  pas  le  droit  de  tirer  de  ces  différents 
indices  la  même  conclusion  qui  ressort  déjà  de  la  place 
occupée  par  ces  chapitres  ix  et  x  ?  Ceux-ci  n'ont  pas 
trait  à  la  même  institution  que  le  chapitre  xiv.  Ils  ne 
décrivent  donc  pas  la  réunion  eucharistique,  à  quelque 
degré  de  son  évolution  qu'on  suppose  celle-ci  arrivée. 

Nous  ne  pouvons  y  reconnaître  autre  chose  que  des 
formules  d'actions  de  grâces  à  prononcer  par  les  fidèles 
assis  à  une  table  commune,  les  unes  au  commencement 
du  repas,  les  autres  à  la  fin,  [xîxch  -6  £ij.7:À7)aOf,vai,  d'après 
l'expression  si  claire  du  chapitre  x.  Il  est  frappant  que, 
vers  le  temps  où  les  Constitutions  apostoliques  devaient 
remanier  ces  formules  pour  les  rendre  eucharistiques, 
l'auteur  du  De  virginilatc,  faussement  attribué  à  saint 
Athanase,  mais  qui  parait  bien  être  du  iv  siècle,  les 
emploie  encore  dans  le  sens  que  nous  leur  donnons  dans 
la  Didachè.  Il  recommande  aux  vierges  à  qui  il  s'adresse 
de  réciter  la  prière  suivante  :  A'oijs  vous  rendons  grâces, 
ô  notre  Père,  pour  votre  sainte  résurrection;  vous  nous 
l'avez  lait  connaître  en  effet  par  .lésus,  votre  enfant.  El 
de  même  que  ce  pain,  qui  est  sur  cette  table,  était  autrefois 
dispersé  et  qu'ayant  été  rassemblé,  il  a  été  fait  une  seule 
chose,  qu'ainsi  votre  Église  soit  rassemblée  des  confins 
de  la  terre  dans  votre  royaume,  parce  qu'à  vous  est  la  puis- 
sance et  la  gloire  dans  les  siècles.  Amen.  Ce  sont  les 
termes  mêmes  de  notre  chapitre  ix. 

Les  repas  étaient  pris  en  commun  par  les  fidèles 
auxquels  s'adresse  la  Didachè  puisque  les  prophètes  y 
sont  supposés  présents  (x,  7).  Ils  avaient,  au  moins 
dans  certaines  parties,  leurs  règles  déterminées.  Les 
prières  s'y  faisaient,  nous  l'avons  dit,  d'après  des  for- 
mules consacrées.  On  commençait  par  rendre  grâces  sur 
le  calice.  Puis,  on  rompait  le  pain,  conformément  à  ce 
rite  dont  nous  avons  constaté  l'usage  quotidien  dans 
l'ivjlise  :iii(istolique.  Suivait  alors  le  repas.  L'ne  action 
de  LTàcfs  !.'rnérale  terminait  la  réunion.  Ces  règles,  ces 
fornuites  consacrées  donnaient  à  ces  repas  commun  un 
caractère  semi-liturgique.  C'est  ce  qui  explique  la 
solennité  des  prières  qui  y  sont  récitées.  Dans  celles-ci, 
l'âme  de  ces  premiers  fidèles  s'élevait,  de  la  nourriture 
matérielle  qu'ils  allaient  prendre  ou  qu'ils  venaient  de 
recevoir,  à  ces  dons  d'un  ordre  supérieur  dont  elle  pou- 
vait passer  pour  la  figure,  et  ils  en  prenaient  occasion 
pour  rendre  grâces  i\  Dieu  de  tous  ses  bienfaits.  En 
même  temps,  ils  sollicitaient  de  la  bonté  divine  ces 
bienfaits  qui  faisaient  l'objet  habituel  des  prières  des 
premiers  chrétiens.  Si  on  tient  compte  de  l'âge  de  notre 
document,  on  ne  s'étonnera  pas  que  ses  formules  aient 
une  teinte  eschatologique  très  prononcée.  Ces  formules 
suivent  d'ailleurs  d'assez  près  celles  que  les  juifs 
employaient  dans  leurs  repas. 

La  prière  de  la  Didachè,  x.  6,  est  eschatologique  et 
non  eucharistique  :  elle  se  rattache  naturellement  â  l'ac- 
tion de  grâce?  qui  précède.  Il  n'est  pas  ici  question 
d'agape  et  l'opposition  (pi'on  a  pensé  découvrir  entre 
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les  chapitres  ix  et  x  n'est  qu'un  prétexte  pour  se  livrer   I 
à  des  découpages  ingénieux.  En  réalité,  il  s'agit  d'un 
repas  commun  des   fidèles,  repas  dont  aucun  indice    i 
ne  trahit  une  relation  quelconque  avec  l'Eucharistie. 
Quelle  est  donc  leur  origine  '? 

Ne  faudrait-il  pas  y  reconnaître  ime  survivance  des 
coutumes  de  la  primitive  Église  de  Jérusalem  ?  Les 
Actes  des  Apôtres  nous  apprennent  qu'après  la  Pen- 
tecôte, les  premiers  chrétiens  prenaient  leurs  repas  en 
commun  :  Ils  élaient  assidus  à  se  réunir  tous  ensemble 
(Ô;j.o0uaa5ov)  chaque  jour  dans  le  temple,  et  rompant  le 
pain  y.ot.-'  oixov.  ils  prenaient  leur  nourriture  dans  le 
transport  de  leurs  âmes  (Iv  àYiÀXtiasi)  et  la  simplicité 
de  leurs  cœurs,  louant  Dieu  et  ayant  grâce  auprès  de 
tout  le  peuple.  Ces  mots  :  rompant  le  pain,  ils  prenaient 
leur  nourriture,  indiquent  bien  un  repas  pour  la  réfec- 
tion corporelle  et  non  un  repas  essentiellement  reli- 
gieux. Ce  repas,  ils  ne  le  prenaient  point  chacun 
dans  sa  famille.  L'auteur  des  Actes,  qui  est  tout  préoc- 
cupé en  ce  passage  de  relever  les  manifestations  de 
l'union  et  de  communauté  en  toutes  clioses  existant 
entre  ces  fidèles,  n'eût  eu  aucune  raison  d'attirer  l'at- 
tention sur  ce  point.  Enfin  /.y.-'  o'tzov  n'est  pas  syno- 
nyme de  /.aO'Ézsta-ov  ov/.o'/.  Pour  rendre  ce  sens  «  dans 
chaque  maison  particulière  >  saint  Luc  se  sert  de  l'ex- 
pression zaTa  Toùç  o'ixo'j;,  ou  bien  zar'  oTzouç.  Cepen- 
dant, les  chrétiens  ne  s'asseyaient  pas  tous  ensemble  à  la 
table  dont  il  est  ici  question.  L'opposition  de  zat'  oizov 
à  rj;jioOjaïOo'v  de  la  proposition  précédente  le  montre 
clairement  :  ils  se  trouvaient  tous  en  même  temps  au  i 
temple,  mais  ils  rompaient  le  pain  /.ol-'  oIzov.  Nous 
croyons  donc  que,  pour  ces  repas,  ils  se  partageaient 
en  divers  groupes  (il  le  fallait  bien,  vu  leur  nombre),  les 
uns  se  réunissaient  dans  une  maison,  les  autres  dans 
une  autre.  C'étaient  donc  encore  néanmoins  et  en  un 
certain  sens  des  repas  communs  qu'ils  prenaient. 

Il  n'y  a  rien  dans  cette  pratique  qui  doive  noijs  sur- 
prendre. Le  Seigneur,  durant  sa  vie  mortelle,  s'était 
constamment  comporté  avec  les  siens  comme  un  maître 
de  maison  qui  réunit  des  invités  à  sa  table.  Tous  ses 
bienfaits,  même  les  plus  spirituels,  il  les  avait  désignés 
sous  la  figure  de  la  nourriture  corporelle.  Son  futur 
royaume  surtout,  suivant  d'ailleurs  en  cela  une  con- 
ception juive,  il  le  leur  avait  décrit  sous  le  symbole  d'un 
repas  qu'il  prendrait  de  nouveau  avec  eux.  Tous  ces 
souvenirs  auraient  déjà  suffi  à  rassembler  ses  disciples, 
après  sa  mort,  autour  d'une  table  commune.  11  y  eut 
d'ailleurs  à  cet  usage  une  raison  d'ordre  pratique.  Il 
semble  incontestable  que  dans  la  première  Église  de 
Jérusalem,  la  communauté  des  biens,  sans  avoir  été 
obligatoire  ni  universelle,  fut  néanmoins  exercée  sur 
une  large  échelle.  Les  biens  mis  en  commun,  l'admi- 
nistration en  devenait  commune  et  celle-ci  avait  faci- 
lement pour  conséquence  la  communauté  des  repas. 
L'institution  des  diacres  racontée  au  chapitre  vi  des 
Actes  nous  semble  être  en  relation  avec  cette  pratique 
primitive.  Les  Grecs  se  prirent  à  murmurer  contre  les 
Hébreux  parce  que  leurs  veuves  étaient  négligées  dans 
le  service  quotidien,  Èv  t^  Biazovioc  Tfj  zaOri|XEpwfj.  Le 
verset  suivant  nous  apprend  ce  qu'était  cette  diaconie  : 
/;  n'est  pas  convenable,  disent  les  Douze,  que  nous  aban- 
donnions la  parole  de  Dieu  pour  nous  occuper  du  service 
des  tables,  Siaxoveiv  Tpa^riÇiiç.  Il  faut  avouer  que 
cette  expression  est  singulière,  s'il  s'agit  seulement  ici, 
comme  on  le  pense  d'ordinaire,  de  la  distribution  aux 
fidèles,  pour  subvenir  à  toutes  les  nécessités  prévues  de 
l'existence,  d'une  partie  des  biens  mis  en  commun. 
Dans  notre  hypothèse,  au  contraire,  ces  mots  se  com- 
prennent à  merveille.  Si  les  repas  de  chaque  jour  se 
prenaient  en  commun,  il  devait  y  avoir  dans  l'Église  un 
service  public  des  tables,  dont  la  charge  était  de  fournir 
aux  maisons  où  ces  repas  se  prenaient,  les  ressources 
indispensables  il  cet  cllet. 


La  pratique  de  la  primitive  Église  de  Jérusalem  nous 
semble  donc  avoir  une  origine  spécifiquement  chré- 
tienne, ce  qui  n'empêche  pas  évidemment  que  ces  pre- 
miers chrétiens  aient  suivi  dans  leur  repas  en  commun 
des  règles  adoptées  par  les  juifs  dans  des  repas  ana- 
logues. C'est  cette  antique  coutume  de  la  première 
Église  que  nous  retrouvons,  quarante  ou  cinquante  ans 
plus  tard,  dans  la  Didarhè.  Les  fidèles  à  qui  ce  règle- 
ment s'adresse  ne  s'assemblaient  sans  doute  plus  tous 
les  jours  à  une  même  table.  Ils  ne  s'y  trouvaient  réunis 
que  de  temps  en  temps,  gardant  ainsi  un  vestige  d'une 
antique  tradition.  L'origine  palestinienne  des  prescrip- 
tions contenues  dans  les  chapitres  ix  et  x  de  la  Didachè 
peut  se  confirmer  par  le  caractère  judaïque  des  for- 
mules d'actions  de  grâces  qui  y  sont  données  et  dont 
nous  avons  déjà  noté  l'analogie  avec  les  formules  du 
rituel  juif,  comme  aussi,  en  particulier  par  la  présence 
en  ces  prières  grecques  de  ces  mots  aramaïques  : 
Hosanna.  Maranatha.  Amen.  Le  chapitre  précédent 
dans  lequel  il  est  défendu  de  jeûner  avec  les  hypocrites, 
de  prier  comme  les  hypocrites,  c'est-à-dire  les  phari- 
siens, trahit  aussi  une  même  origine. 

Terminons  par  un  dernier  argument.  Si  l'on  admet 
notre  interprétation,  on  comprendra  sans  peine  la 
prescription  du  verset  9  du  chapitre  xi  de  la  Didachè  : 
Amun  prophète  ordonnant  dans  l'esprit  de  préparer  la 
table  ne  prendra  part  au  repas,  ù  moins  qu'il  ne  soit  un 
fctux  prophète.  Il  doit  s'agir  ici  d'une  réunion  des 
fidèles  dans  laquelle  les  charismes  se  produisent.  La 
table  en  question  ne  peut  pas  être  la  table  eucharis- 
tique, ni  nn  repas  purement  symbolique  se  terminant 
par  la  réception  de  l'Eucharistie.  La  défense  absolue 
qui  est  faite  aux  prophètes  serait  en  ce  cas  étrange. 
On  en  voit  au  contraire  immédiatement  la  raison,  11 
s'agit  d'un  véritable  repas,  tel  que  celui  que  nous 
crovons  trouver  aux  chapitres  ix  et  x. 

Cette  argumentation  si  forte,  à  laquelle  nous  avons 
tenu  à  ne  rien  retrancher  d'essentiel,  a  été  présentée 
par  M.  P.  Ladeuze  et  confirmée  par  dom  P.  Cagin. 

Le  chapitre  vu  de  la  Didachè,  relatif  au  bai)tême,  se 
terminait,  on  s'en  souvient,  par  des  avis  touchant  le 
jeûne  préparatoire  à  l'administration  et  à  la  réception 
du  sacrement.  Le  chapitre  viii  a  traité  du  jeune,  des 
jours  qu'il  y  faut  consacrer,  des  sentiniciils  (ju'il  y  faut 
apporter.  Les  chapitres  ix  et  x  vont  abcudcr  la  fraction 
du  jeûne  par  le  repas,  non  un  repas  cuiliarislique,mais 
un  repas  véritable,  copieux,  à  l'issue  duquel  les  con- 
vives pourront  familièrement  s'avouer  «  remplis  »  : 
;j.£Tà  8È  TO  £u.7:XE!j6rîvai.  C'est  un  repas  non  eucharis- 
tique, mais  c'est  néanmoins  un  repas  si)iriluel,  que 
sanctifie  la  prière,  analogue  dans  une  certaine  mesure 
au  repas  des  communautés  religieuses,  qui  juscfu'à  nos 
jours  procèdent  à  la  bénédiclion  solennelle  de  la  table 
avant  et  après  ce  repas.  .Admettons  provisoirement  que 
le  repas  commun  dont  parlent  les  chapitres  ix  et  x, 
c'est  l'agape  qui  suit  le  i)a])téme.  Bien  de  surprenant, 
dès  lors,  que  les  chapitres  xi.  xii  et  xiii  s'occupent  îles 
prophètes,  puisque  ceux-ci  sont  ilans  le  cas  d'exercer 
leur  charisme  dans  cette  agajie  post-baptismale,  ce  qui 
nous  conduit  au  chai)itre  xiv  qui,  nous  l'avons  dit, 
s'occupe  de  la  réunion  eucharistique,  sans  hésitation  ni 
contestation  possible;  et  au  chapitre  xv,  qui  conclut  à 
la  nécessité  de  posséder  les  évèciues  et  les  diacres, 
ministres  de  ce  sacrifice  eucharistique. 

Or  il  se  trouve,  par  suite  d'une  coïncidence  qu'on  ne 
saurait  croire  fortuite,  que  le  développement  cnnstalé 
dans  la  Didachè  sous  la  forme  :  baptême,  jeûne,  repas, 
reparaît  dans  le  même  ordre  dans  le  livre 'VII  des  Consti- 
tutions apostoliques,  dans  les  Statuts  apostoliques  coptes 
de  Taltam,  el  coptes  saïdiques  de  llorner,  enfin  dans 
les  Statuts  apostoliques  éthiopiens  et  arabes.  L'ne  si 
exacte  symétrie  dans  l'associalion  des  Idées  ne  semble 
pouvoir  s'cxpli([iier  «pie  comme  l'écho  d'une  conimunc 
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tradition  dans  laquelle  il  y  a  lieu  d'aller  plus  avant. 

D'une  confrontation  instituée  entre  les  fragments 
palimpsestes  de  Vérone,  les  Statuts  coptes,  les  Statuts 
coptes  saïdiquc;,  les  Statuts  éthiopiens  et  les  Statuts 
arabes,  il  ressort  que  ces  cinq  documents  présentent  un 
tcmoinnat;e  unanime  relativement  à  l'original  commun 
dont  ils  se  montrent  soucieux  de  ne  pas  s'écarter  sur  un 
point  cependant  aussi  secondaire  que  l'enclialnement 
des  idées;  d'où  l'on  peut  induire  qu'ils  se  sont  montrés 
au  moins  aussi  préoccupés,  sinon  plus,  de  ne  pas  répu- 
dier les  enseignements  touchant  la  nature  du  repas. 
Or,  sur  ce  point,  il  est  indéniable  que  les  Statuts  envi- 
sagent ce  repas  comme  non  eucharistique  : 

Statuts  coptes;  xvn,  5  :  Xdmqui'  hœc  benedictio  est, 
neque  vero  Eucbaristia  sicut  corpus  Dnmini. 

Stat.  copt.  saïd.;  47  :  Hoc  enim  est  benedictio  non 
autem  graliarum  actio  (Eucharistia)  sicut  corpus  Do- 
mini. 

Statuts  éthiopiens;  36  :  Namque  hic  panis  panis  est 
benedictionis,  non  autem  Oblatio  sicut  corpus  D.  N. 
J.-C. 

Statuts  arabes;  3.")  :  Hoc  enim  est  benedictio  non 
autem  gratianim  actio  {Eucharistia)  sicut  corpus  Do- 
mini. 

Cette  Iractio  panis,  liturgique,  et  cependant  dis- 
tincte de  l'oblation  proprement  eucharistique,  sa  dis- 
tribution publique  par  l'évèque  à  tous  les  fidèles,  et 
enfin  ces  divers  rites  s'accomplissant  préalablement  au 
repas  commun,  tout  cela  ne  nous  transporte-t-il  pas 
dans  un  monde  d'idées  et  d'institutions  qui  nous  sont 
aujourd'hui  parfaitement  inconnues  "?  Mais  aussi  peut- 
on  rien  imaginer  qui  ressemble  davantage  au  -ipi  toj 
//.àiuaTo;  des  chapitres  ix  et  x  de  la  Didachù  ?  La 
distinction  qu'on  fait  ici  entre  VOblatio  sicut  corpus 
Domini  d'une  part,  et  le  panis  Benedictionis,  d'autre 
part,  n'est-elle  pas  exactement  le  pendant  de  celle  que 
nous  devons  faire  entre  la  Sua!»  du  chapitre  xiv  et  le 
~£pl  ToO  z).âau.aToç. 

Il  y  a  plus.  Outre  le  pain  de  l'Eucharistie  et  le  pain 
de  Bénédiction,  le  texte  des  Statuts  mentionne  une 
troisième  espèce  de  pain,  celui  que  chacun  rompra  lui- 
même,  qu'il  a  devant  soi,  qu'il  a  vraisemblablement 
apporté  avec  lui. 

XVII,  5  :  e  manu  episcopi  particulam  accipiant  prius- 
quam  unusquisque  pancm  sunm  jrangit. 

47  :  ...accipiant  de  manu  episcopi  /rar/mentum  panis.    : 
priusquam  /rangal  suum  quisque  pancm. 

30  :  ...de  manu  autem  ipsius  episcopi  acciperc  debent 
oblationis  ffagmentnm  priusquam  participent. 

35  :  ...de  manu  episcopi  fraymentum  panis  accipiant. 
priusquam  frangat  unusquisque  panem  quem  antc  se 
habel.  Les  Statuts  éthiopiens  donnent  un  développement 
considérable  à  la  description  du  Lucernaire  sous  cette 
rubrique  :  De  aflerendis  lampadibus  in  cena  Ecclcsix. 
Préoccupé  de  coUiger  tout  ce  qui  peut  procurer  un 
supplément  de  lumière  ou  de  précision,  le  rédacteur  a 
inséré  ce  long  paragraphe  isolé  entre  les  textes  paral- 
lèles et  néanmoins  à  sa  place  véritable.  De  plus,  il  a 
heureusement  pris  soin  d'avertir  de  ce  qu'il  faut  dire  et 
ce  qu'il  faut  omettre  afin,  sans  doute,  d'évdter  les  erreurs 
qui  pourraient  se  produire.  C'est  ainsi  qu'il  prend  la 
précaution  d'écrire  :  Non  autem  dicent:  Sursum  corda: 
hoc  enim  dicetur  tempore  oblationis,  et  qu'il  conclut  par 
cette  remarque  capitale  :  Eulogia  enim  est,  non  Eucha- 
ristia sicut  Eucharistia  Domini.  C'est  ainsi  que  l'heu- 
reuse prolixité  du  Statut  éthiopien  éclaire  d'un  jour 
définitif  le  texte  de  la  Didachè.  Le  doute  n'est  désor- 
mais plus  possible  :  dans  la  discipline  ancienne  —  aban- 
donnée de  très  bonne  heure  —  la  manducation  de 
l'agape  précédait  la  célébration  de  l'eucharistie;  le 
contraire  n'avait  lieu  que  dans  les  circonstances  où  l'on 
était  astreint  au  jeûne. 

Les  Statuts  parlent  aussi  d'une    bénédiction  de  la 


coupe  Jt  ne  laissent  subsister  aucun  doute  sur  son 
caractère  rituel  et  non  eucharistique.  Les  catéchu- 
mènes y  participent,  mais  à  part  des  fidèles  :  ...prius- 
quam gustent  et  bibant  aliquid  quodris,  oportel  illos  acci- 
pere  caiicem  et  grattas  agere  super  eum,  et  bibereel  edcre, 
munduti  enim  sunt.  Culechumcnis  dentur  panis  bene- 
dictionis et  ealix. 

L'agape  du  Lucernaire,  telle  que  nous  la  décrit  le 
Sta^u/ éthiopien,  ijrésenteuncparticularité  remarquable, 
c'est  la  priorité  donnée  à  la  bénédiction  de  la  coupe  sur 
la  distribution  du  pain  :  (inito  psalmo  grattas  agct  super 
culiccm  et  de  Iragmentis  dabilcunclis  fidclibus...  Or, cette 
interversion  par  rapport  au  rite  qui  a  prévalu  se  ren- 
contre dans  le  chapitre  ix  de  la  Didachè  et  elle  a  fort 
embarrassé  les  commentateurs  de  ce  dernier  texte, 
préoccupés  de  retrouver  le  dessin  du  sacrifice  eucha- 
ristique et  réduits,  en  désespoir  de  cause,  à  imputer  la 
malencontreuse  interversion  à  la  fantaisie  ou  à  l'inad- 
vertance du  rédacteur  de  la  Didachè.  Il  en  est  tout 
autrement  dans  la  réalité.  Nous  sommes  ici  en  pré- 
sence d'un  Ordo.  C'est  l'ordre  qu'on  observait  dans  la 
célébration  liturgique,  non  pas  de  l'Eucharistie,  mais 
de  ces  étranges  repas  communs.  Toutefois  le  cérémo- 
nial et  la  sanctification  de  ces  repas  pouvaient,  en 
apparence  du  moins,  offrir  assez  de  coïncidences  avec  le 
cérémonial  et  le  formulaire  eucharistique,  pour  que  la 
confusion  s'établît  entre  eux. 

Concluons  :  le  repas  décrit  aux  chapitres  ix  et  x  de 
la  Didachè  n'est  autre  que  l'agape. 

Avant  de  quitter  ce  chapitre  ix  nous  relèverons 
encore  une  recommandation  finale  qui  paraissait  un 
argument  invincible  en  faveur  de  l'hypothèse  eucha- 
ristique :  «  Que  personne,  lisait-on,  ne  mange  ni  ne 
boive  de  notre  eucharistie,  si  ce  n'est  les  baptisés  au 
nom  du  Seigneur,  car  c'est  de  ceci  que  le  Seigneur  a 
dit  :  1  Ne  donnez  pas  le  saint  aux  chiens.  »  Or  ce  n'est 
pas  seulement  pour  l'Eucharistie,  mais  encore  pour 
l'agape  que  les  catéchumènes  étaient  exclus  de  la 
société  des  fidèles  :  ...Pra'ceptum  de  eo  quod  non  decel 
catechumcnos  cderc  cum  fidelibus  et  calechumenos  cum 
fidelibus  ad  mensam  Domini  sedcre. 

Il  s'agit  donc  de  repas  semi-liturgiques. 

II  faut  se  garder  de  croire  à  une  fixité  des  usages 
liturgiques  qui  serait  en  contradiction  avec  ce  que  nous 
apprennent  tous  les  indices  de  la  période  primitive. 
Sous  peine  de  surcharger  de  façon  intolérable  la  prière 
et  d'entraver  la  discipline  sous  prétexte  de  l'adapter 
aux  besoins  des  Églises,  il  fallait  dès  lors  se  résoudre  à 
des  abandons  successifs.  Si  le  De  mystico  mysterio  nous 
avertit  que  les  catéchumènes  sont  encore  exclus  de  la 
prière  domestique,  cette  discipline  a  fait  son  temps  au 
moment  dont  témoignent  les  Canons  d'Hippolyte  et 
les  Statuts  qui  ne  parlent  d'exclure  les  catéchumènes 
de  la  table  des  fidèles  que  dans  les  agapes.  Nouvelle 
étape,  marquée  par  le  livre  VIII  des  Constitutions  apos- 
toliques qui  nous  montre  les  catéchumènes  assistant 
dès  lors  à  la  première  partie  de  la  synaxe  eucharistique, 
donc  associés  à  la  prière  officielle  des  fidèles  jusqu'au 
moment  du  renvoi.  La  Didachè  marque,  elle  aussi, 
une  étape  dan^  une  progression  analogue.  Elle  s'oppose 
ù  ce  qu'on  fasse  participer  à  la  coupe  et  au  pain  de 
Bénédiction  quiconque  n'a  pas  reçu  le  baptême.  Celte 
rigueur  n'aura  qu'un  temps  et  déjà  les  Statuts  s'en  sont 
écartés  et  les  Canons  d'Hippolyte  autorisent  à  associer 
les  catéchumènes  à  la  communauté  des  fidèles,  en  sorte 
([u'ils  auront  désormais  leur  jiart  de  la  coupe  et  du 
pain  de  Bénédiction;  il  est  certain  que,  par  l'effet  d'une 
dernière  restriction,  ils  ne  recevront  cette  part  qu'en 
dehors  de  l'assemblée;  mais,  du  moins,  ce  sera  de  la 
main  de  l'évèque. 

Et.  une  fois  de  plus,  nous  allons  constater  que  la 
Didachè,  comme  les  Statuts,  marque  simplement  des 
étapes.  Si  nous  prenons  le  premier  groupe  de  textes  : 
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Fragments  de  Vérone,  Statuts  coptes  et  saîdiques,  nous  y 
remarquons  le  souci  évident  de  désigner  par  des  noms 
différents  le  pain  qu'on  donnait  aux  catéchumènes  et 
celui  qu'on  distribuait  aux  fidèles  :  panis  exorcismi  aux 
premiers,  panis  Bencdiciionis  aux  deuxièmes.  Au  con- 
traire, dans  le  deuxième  groupe  de  textes  :  Statuts 
itfiiopiens  et  Statuts  arabes,  auxquels  on  peut  ici  asso- 
cier les  Canons  d'Hippolijte.  la  distinction  vi.ailante  s'est 
déjà  relâchée,  puisque  nous  voyons,  dans  un  premier 
cas,  les  Statuts  éthiopiens  et  les  arabes  donner  aux  caté- 
chumènes le  panis  Bcnedictionis  des  fidèles,  tandis  que 
dans  un  second  cas  les  Statuts  arabes  reviennent  pour 
les  catéchumènes  au  panis  exorcismi  qu'ils  opposent 
alors  à  VEulogia  des  lidéles,  id  est  Bcnedictio,  ce  que  les 
Statuts  éthiopiens  représentent,  à  l'endroit  correspon- 
dant, par  l'opposition  du  panis  mysticus  des  catéchu- 
mènes à  VEutogia  des  fidèles. 

Deux  choses  sont  donc  certaines  et  évidentes  :  c'est 
que  partout  il  s'agit  d'agape  et  non  d'Eucharistie  dans 
les  chapitres  ix  et  x  de  la  Didaché,  en  même  temps  qu'il 
y  avait  dès  lors,  à  côté  de  l'agape  et  très  dilîérente 
d'elle,  l'Eucharistie  dont  il  sera  question  dans  le  cha- 
pitre XIV  du  même  document.  Enfin,  ces  chapitres  ix 
et  X  sont  si  étrangers  au  thème  eucharistique  que  pour 
les  y  attirer  il  a  lallu  les  dénaturer;  c'est  ce  qu'a  tait  le 
rédacteur  du  livre  VII  des  Constitutions  apostoliques 
dans  les  chapitres  xxii  à  xxvi. 

La  démonstration  à  l'aide  des  textes  exige  des  déve- 
loppements qui  ne  peuvent  trouver  place  ici.  nous 
adressons  ceux  qui  s'y  intéressent  à  nos  Mnnumenta 
Ecclesise  liturgica.  t.  i,  part.  2,  p.  xxiv-xi.v. 

Avec  le  chapitre  xiv,  une  hésitalion  possible,  c'est 
bien  de  l'Eucharistie  qui!  s'agit.  L'identification  pro- 
posée entre  le  sacrifice  (Oji'a)  dominical  et  le  sacrifice 
décrit  par  Malachie  est  évidente.  Remarquons  que  ce 
chapitre  xiv  ne  contient  pas  d'anaphore,  ce  qui  n'est 
pas  une  raison  pour  attribuer  cette  fonction  aux  prières 
contenues  dans  les  chapitres  ix  et  x.  L'absence  d'ana- 
phore n'est  pas  chose  exceptionnelle;  semblable  omis- 
sion se  remarque  dans  les  Statuts  des  apôtres,  version 
copte,  version  copte  saïdique,  version  arabe  et  dans  les 
Canons  d'IIippolifte.  Ces  quatre  documents  ont  suivi 
parallèlement  le  texte  représenté  aujourd'hui  par  les 
Fragments  de  Vérone  et  la  Version  éthiopienne  les- 
quels donnent  intégralement  l'anaphore  eucharistique: 
mais  arrivés  à  ce  point  ils  s'en  séparent  et  se  bornent  à 
mentionner  la  formule  que  les  autres  n'hésitent  pas  à 
transcrire. 

Le  parallélisme,  frappant  jusque-là,  s'interronqit 
tout  à  coup,  et  tandis  que  les  Fragments  de  Vérone  et 
les  Statuts  éthiopiens  débutent  ainsi  : 

Et  sic  jam  prosequatur  :  Grattas  tibi  rejerimus,  Deus, 
ter  dilectum  pucrum  tuum... 

Deinde   dicunt   orationrm   eurharisticam...  :    Gratins 
agimus  tibi.  Domine,  per  dilectum  filium  tuum. 
nos  quatre  documents  se  contentent  de  ceci  ; 

Copte  :  Et  sic  oret  dicens  ea  quee  his  succedunl  in 
ORDiNE  sanclœ  oblationis. 

Saïdique  ;  Et  similitcr  sic  oret  et  dical  ea  quiv  liis 
succédant  secundnm  consuetudinem  sanctœ  oblationis. 

Arabe  ;  Et  dicat  ea  quœ  his  succrdunt  in  regui.a  obla- 
tionis. 

Can.  Hi))]).  ;  l'ostca  aulcm  dicat  onATioNEM  et  i)cr- 
ficiat  missam. 

L'absence  de  transcription  ne  peut  donc,  dans  aucun 
de  CCS  quatre  documents,  éf|uivaloir  à  l'inexistence  <le 
l'anaphore  qui  est  le  texte  traditionnel  {consuetudo). 
officiel  (ordo,  régula)  d'une  prière  (oralio)  suflisamment 
connue  déjà  à  l'époque  des  Canons  d' 1 1 ippobjte  pour 
que  ceux-ci  aient  cru  pouvoir  se  dispenser  de  la  trans- 
crire. Après  tout,  c'était  apparennnenl  l'alTaire  de 
ceux  qui  avaient  à  s'en  servir,  les  prêtres,  d'en  confier  à 
leur  mémoire  lu  teneur  simple  et  facile  à  retenir,  dont, 


peut-être,  à  raison  de  son  caractère,  une  tradition 
verbale  avait  suffi  d'abord  à  maintenir  le  thème  con- 
sacré, sans  qu'il  fût  encore  nécessaire  et  opportun  de 
le  fixer  par  un  écrit  ne  variclur. 

Un  dernier  détail  mérite  d'être  noté.  Le  chapitre  xiv 
de  la  Didaché  est  immédiatement  suivi  de  ces  mots  : 
XsipOTOVTjaaTS  ojv  éauTOiç  È:;iaxo~ou;  zaî  oiaxovou^. 
«  Chaque  dimanche  vous  devez  vous  réunir  pour 
la  fraction  du  pain...,  donc  établissez-vous  des  évê- 
ques  et  des  diacres.  »  Ce  sont  donc  les  évêques  et  les 
diacres  qui  feront  la  fraction  du  pain  et  elle  leur  est 
réservée;  cette  fraction  est  une  Ouiia,  nous  l'avons 
vu,  et  c'est  à  juste  titre  qu'elle  requiert  l'intervention 
sacerdotale.  Le  oJv  qui  relie  entre  eux  les  chapitres  xiv 
et  XV  nous  instruit  ainsi  de  la  principale  fonction  des- 
tinée à  l'épiscopat  et  au  diaconat,  c'est  la  célébration 
de  l'eucharistie. 

f).  L'enseignement.  —  Ceux  qui  distribuent  l'enseigne- 
ment ne  sont  pas  moins  honorés  que  ceux  qui  admi- 
nistrent les  sacrements  à  la  communauté.  Ce  corps 
enseignant  comprend  trois  catégories  :  apôtres,  pro- 
phètes, didascales,  tous  nomades,  allant  de  ville  en 
ville,  n'ayant  aucune  communauté  à  leur  charge,  maïs 
la  charge  de  les  visiter,  de  les  connaître  toutes,  de  faire 
profiter  les  unes  des  acquisitions  des  autres,  de  mettre 
les  unes  en  garde  contre  les  erreurs  des  autres.  Ces 
nomades  semblent  parfaitement  indépendants,  ils  ne 
sont  pas  envoyés  par  un  supérieur,  ils  s'attardent  peu 
dans  chaque  communauté.  De  recommandation  ils  n'en 
ont  point,  ou  plutôt  ils  ont  les  dons  spirituels  qui  sont 
en  eux.  Ce  personnel  est  un  des  plus  extraordinaires  qui 
se  puissent  rencontrer,  nous  le  connaissons  à  peine  et 
nous  nous  demandons  quelle  discipline,  quelle  hiérar- 
chie, quels  abus  suppose  une  organisation  qui  est  la 
négation  même  de  toute  organisation.  Les  documents 
nous  apprennent  si  peu  de  chose  que  mieux  vaut  avouer 
notre  ignorance. 

En  tête  de  ces  itinérants  sont  les  apôtres,  c'est-à-dire 
des  missionnaires  autorisés  par  Dieu.  Outre  les  douze 
qui  ont  vécu  avec  le  Christ  et  qui  jouissent  d'un 
immense  prestige,  mais  que  la  mort  fait  successive- 
ment disparaître,  il  y  a  donc  d'autres  apôtres  en  nom- 
bre illimité,  qui  parcourent  les  Églises,  comme  Andro- 
nicus  et  .lunias  dont  parle  l'épître  aux  Homains.  A  ces 
apôtres,  les  fidèles  feront  bon  accueil,  comme  an  Sei- 
gneur lui-même;  mais  qu'on  se  tienne  sur  ses  gardes, 
car  cette  réception  bienveillante  provoque  les  impos- 
teurs. Ainsi  donc  qu'on  vérifie  leur  enseignement, 
qu'on  l'éprouve  à  celui  de  la  tradition,  ([u'on  s'assure 
du  désintéressement  et  du  zèle  de  ces  nomades  qui 
doivent  être  pauvres,  faisant  séjour  d'un  jour  ou  deux 
au  plus,  le  bissac  fourni  d'une  miche  de  ])ain  pour  la 
journée.  Plus  tard,  on  les  nommera  «  évangélistcs  », 
c'est  sous  ce  nom  qu'ils  sont  désignés  dans  Eusèbe  et 
même  l;i  Didacliè  les  désigne  sous  le  nom  de  pseudo- 
proplules  par  une  réminiscence  du  texte  de  saint 
Miitthii'u:  mais  tout  ceci  indique  quelque  imprécision 
et  incertitiiite  de  langage  et  de  concept. 

Les  prophètes  sont  les  plus  nombreux  de  ces  nomades 
voués  à  l'enseignement.  Ils  ont  le  don  de  «  parler  en 
esprit  »  et  leur  crédit  est  immense  dans  les  cercles 
chrétiens.  Ils  parlent  donc  ime  langue  intelligible  aux 
hommes,  ils  édifient,  ils  exhortent,  ils  consolent,  ils 
prédisent,  l'n  prophète  peut  soudain  être  ravi  en 
extase,  s'exprimer  avec  véhémence,  mais  sans  cesser 
d'être  intelligible,  caril  n'a  généralement  ])as  le  don  de 
glossolalie.  La  Didaclic  cherche  à  incul(|uer  le  plus 
grand  respect  ])Our  ces  personnages  sur  les(|nils  elle 
interdit  déporter  un  jugement  sous  peine  de  ciimnietlrc 
le  péché  irrémissible.  Il  ne  faut  pas  se  figurer  les  jirn- 
phètes  comme  des  faquirs  échcvelés  et  hurlants;  ils 
sont  en  réalité  les  «  grands  prêtres  »  des  coinnni- 
naulés  chrétiennes.  On  les  voit  intervenir  dans  le  cuMe, 
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célébrer  l'u^^apc,  improviser  l'action  de  yrJces.  Ce  sont 
des  modèles  proposés  à  1  imitation  des  membres  de  la 
hiérarcliie  sédentaire.  Même  on  n'hésite  pas  à  rappro- 
cher ces  ])rophètes  de  ceux  qui  portèrent  ce  titre  autre- 
fois, sous  l'Ancien  Testament. 

Contrairement  à  l'apùtrc  qui  ne  peut  s'attarder  cl  qui 
s'arrête  à  peine  dans  les  comnmnautés,  le  prophète  fait 
des  séjours  prolongés  autant  ([u'il  le  juge  nécessaire,  il 
peut  même  avoir  une  résidence  habituelle,  mais  dans 
tous  ces  cas,  il  est  toujours  à  la  charge  des  Tidêles  qui 
doivent  le  nourrir  et  l'entretenir;  il  reçoit  les  prémices, 
il  n'est  pas  encore  question  de  dime.  .\insi,  tandis  que 
l'apotre  doit  vivre  d'indigence,  le  prophète  pourra  se 
créer  une  e.Kistencc  moins  austère  et  une  installation  à 
peu  près  contortalde.  Mais  ces  conditions  avantageuses 
provoquent  les  aventuriers  à  se  faire  passer  pour  pro- 
phètes et,  dès  le  temps  de  saint  Paul,  on  voit  qu'il  est 
nécessaire  de  prendre  des  garanties  à  leur  sujet.  .Mais 
quelles  garanties  '?  La  Didachè  est  fort  vague  et  même 
un  peu  contradictoire.  On  ne  doit  pas  éprouver  ni 
juger  un  prophète  qui  parle  en  esprit,  mais  la  question 
est  de  savoir  s'il  parle  en  esprit  ou  non.  Pour  s'en 
assurer  il  faut  voir  s'il  donne  un  enseignement  conforme 
à  celui  de  la  doctrine,  s'il  a  de  bonnes  moeurs,  s'il  se 
conforme  aux  conseils  qu'il  livre  à  autrui,  s'il  est  désin- 
téressé, s'il  ne  recherche  ni  bien-être,  ni  argent.  Enfin 
s'il  opère  en  vue  du  mystère  terrestre  de  l'Église. 
Qu'est-ce  à  dire  '?  On  n'en  sait  absolument  rien  et  il 
faut  en  conclure  que  ceci  était  donc  très  clair  pour  les 
contemporains,  faisait  allusion  à  un  usage  qu'ils  con- 
naissaient et  dont  nous  ne  savons  rien.  Dès  lors,  on  a  le 
champ  libre  pour  imaginer. 

Les  didascales  sont  mentionnés  deux  fois;  eux  aussi 
donnent  l'enseignement,  mais  cependant  ils  forment 
une  catégorie  distincte  qu'on  ne  peut  confondre  avec 
les  précédentes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  n'ont  ni 
extases  ni  transports  comme  les  prophètes  et  possèdent 
le  don  de  science.  On  ne  risque  pas  grand'chose  à  se  les 
représenter  comme  des  gens  de  sens  rassis,  intelligents, 
cultivés,  sachant  parler  et  discuter,  peu  impression- 
nables par  les  manifestations  des  prophètes  et  destinés 
par  leurs  qualités  à  paraître  tièdes  et  à  devenir  sus- 
pects. On  voit,  en  effet,  qu'ils  furent  en  conflit  avec  les 
chefs  des  communautés,  mais  tandis  qu'apôtres  et  pro- 
pliètes  disparaissent  de  bonne  heure,  eux  ont  su  durer, 
toujours  exerçant  leur  fonction,  et  on  les  retrouve  au 
temps  de  ïertullien,  d'Origène  et  jusqu'en  plein  m''  siè- 
cle en  Egypte.  La  Didaché  paraît  en  faire  peu  de  cas  ou 
du  moins  peu  d'attention  ;  ils  sont  sédentaires  s'ils 
veulent,  touchent  leurs  rations,  mais  ne  semblent  pas 
avoir  part  aux  prémices. 

6.  Hiérarchie.  —  La  Didachè  s'intéresse  visiblement 
aux  apôtres  et  aux  prophètes,  déjà  elle  traite  les  didas- 
cales avec  moins  d'attention  et  la  hiérarchie  sédentaire 
est  rapidement  indiquée.  Ces  dignitaires  locaux  des 
communautés  sont  choisis  dans  le  sein  de  chacune 
d'elles  et  n'ont  pas  charge  de  l'Église  universelle.  Élus 
par  les  fidèles,  ils  sont  subordonnés  aux  ministres  de  la 
parole  dont  ils  semblent  être  simplement  les  substituts  ; 
d'abord  pour  la  célébration  de  l'eucharistie,  et  la  pré- 
sidence des  assemblées  du  dimanche,  car  c'est  pour 
cela  qu'il  faut  des  évêques  et  des  diacres;  mais  toutes 
les  autres  fonctions  des  apôtres,  des  prophètes  et  des 
didascales  leur  reviennent  de  droit  en  l'absence  de 
ceux-ci,  ils  en  accomplissent  les  différents  ministères. 
(}u'ils  soient  doux,  désintéressés,  eux  qui  ont  droit  au 
respect  qu'on  accorde  aux  prophètes  et  aux  didascales. 

Le  même  chapitre  qui  traite  de  la  hiérarchie  locale  et 
sédentaire  reprend  un  résumé  des  devoirs  essentiels  des 
chrétiens  à  l'égard  les  uns  des  autres,  parce  que  les 
évoques  et  les  diacres  exercent  une  magistrature  morale 
qui  suppose  la  connaissance  et  la  surveillance  indivi- 
duelle des  fidèles  relevant  du  groupe,  .\ucune  mention 


des  presbytres  et  aucune  indication  sur  les  droits  res- 
pectifs des  évêques  et  des  diacres. 

7.  Conjession.  —  Deux  mentions  de  la  confession  des 
péchés  dans  la  Didachè,  iv,  11;  xiv,  1.  Dans  le  premier 
cas,  une  confession  individuelle  faite  dans  l'assemblée 
pour  purifier  la  conscience;  dans  le  deuxième  cas,  une 
confession  préparatoire  à  la  réception  de  l'eucharistie, 
le  dimanche.  On  n'en  trouve  plus  trace  dans  les  Coiisli- 
lutions  apostoliques. 

VIT.  Conclusion.  —  La  Didachè  est  un  écrit  capital 
pous  nos  études  d'antiquité  et  de  liturgie,  mais  il  est 
impossilile  de  songer  à  lui  consacrer  une  monographie 
complète.  Une  œuvre  de  ce  genre  exigerait  une  étendue 
et  des  dimensions  incompatibles  avec  ce  qu'on  attend 
d'un  Dictionnaire;  de  plus,  c'est  à  maintes  reprises, 
suivant  que  tel  ou  tel  sujet  se  présente,  que  la  Didaché 
reparaît,  sans  qu'on  puisse  songer  à  adresser  perpétuel- 
lement le  lecteur  à  un  travail  présenté  une  fois  pour 
toutes.  La  découverte  de  l'opuscule  de  la  bibliothèque 
du  Saint-Sépulcre  a  été  un  des  événements  les  plus  consi- 
dérables pour  l'histoire  des  origines  du  christianisme  et 
de  ses  institutions,  au  xix« siècle.  La  multitude  d'écrits 
provoqués  par  ces  quelques  pages  ne  peut  être  recensée 
complètement;  d'ailleurs  il  s'en  trouve  de  parfaitement 
inutiles  et  dignes  d'oubli.  On  ne  recueillera  dans  la  bi- 
bliographie qui  va  suivre  que  les  titres  d'ouvrages 
dont  la  connaissance  importe. 

VIII.  BinLioGn.\PiiiE.  —  1883.  AiSayr,  Tôjv  owosxa 
a-oîToXwv   ky.   toG  cepouoX'jjjLex'.xoîi  yeipoypàc&ou  vûv 

-pWTOV  lxO!00;X£Vfj  |JL£T-j;  7rOO/£YO[A£Va)V  Xaî  <7Y,U.£!'ci)- 
(7îO)V Ûiz'o    «tiXoOéoo   BpUSVviou     |iY|Tp07roXiTO'J     \l- 

xofi'fjosîa.   'Ev  K(ov(jTavTivoinrô)i£i. 

1884.  .\.  Hilgenfeld,  Evangeliorum  secundum  He- 
bnvos,  sec.  Pctrum,  sec.  /Kqtiptios,  Matthix  Traditionem, 
Pelri  et  l'cnili  Prœdicalionis  et  Aetuum,  Pétri  Apoca- 
lypseos,  Didascaliie  aposlolorum  antiquioris  quœ  super- 
sunl  addita  Doctrina  XII  apostolorum  et  lihello  qui  appel- 
latus  Dux  viœ,  vel  Judicium  Pétri  colleyit,  disposuit, 
emcndata  et  aucta  itcrum  cdidit  et  adnotationibus  illus- 
travit,  vel:  Novum  Teslamentum  extra  canonem  recep- 
tum,  fasc.  4,  edit.  ait.,  Lipsiœ,  p.  129.  —  A.  Harnack, 
Die  Lehrc  der  zwolf  Apostel  nebst  Untersuchnngen  zur 
ùltesten  Geschichle  der  Kirchenverfassung  und  des  Kir- 
chenrechls,  Leipzig,  p.  70—  294,  réédition  en  1893,  dite 
Grosse  Ausgabe,  p.  1-70,  texte  trad.  et  comm.,  p.  1- 
294,  prolégomènes.  —  A.  Wiinsche,  Lehre  der  zwolf 
Apostel  nach  der  Ausgabe  des  Metropotitcn  l'hit.  Bri/en- 
nios  mit  Rejûgung  des  Urtcrtes  nebst  Einleitung  und 
Noten,  in-8'',  Leipzig,  p.  34;  2'  édit.,  la  même  année.  — 
E.  Friedberg,  dans  Zeitschri/t  fur  Kirchenrecht,  Frei- 
burg,  t.  IX,  p.  408-425.  —  C.  E.  Luthardt,  dans  Zeit- 
schrifl  lilr  kirchliehc  Wissenschaft  und  kirchliches  Leben, 
Leipzig,  t.  V,  p.  139-1 13.  —  F.  X.  Funk,  dans  Theolo- 
gisehe  Quartalschri/t,  Tùbingen,  t.  lxvi,  p.  381-393.  — 
L.  Duchesne,  dans  Bulletin  critique,  t.  v,  p.  91-94.  — 
G.  Bonet-Maury.  La  doctrine  des  Douze  apôtres,  essai  de 
traduction  avec  un  commentaire  critique  et  historique, 
in-S",  Paris,  p.  36.  —  I.  Prius,  A'.Sa/ri  tûv  St.J3£/.a 
àrodT'JÀwv  e  codice  Hierosotumitano,  nunc  Conslantino- 
politano  nuperrime  edidit  Phil.  Br.,  in  usum  studiosœ 
fuventutis  repctiil,  Lugduni  Batavorum.  —  C.  \Varming, 
De  tolv  (ipostles  Uerdom.  Ht  sl<rift  fra  det  audet  Kristelige 
arhundrede,  Copenhague.  —  .\.  S.  Paulssen.  dans  Thco- 
logisk  Tideschrijt  front  den  dansice  Folkekirke,  Copen- 
hague, t.  I,  p.  ;')76-5S9. —  I.  E.  Berggren,  dans  Theolo- 
gisk  Tidcschrift  grundat  af  A.-F.  Bcckmann,  L'psal, 
XIII,  p.  200-'20(î.  —  C.  P.  Crtspari,  dans  I.uthersk  L'ges- 
kri/t,  n.  21.  2.5.  ■  -  II.  de  Roinestin,  The  teaching  of  Ihe 
Iwelfe  aiiostles.  The  greek  texl  with  introduction,  trans- 
lation, notes  and  illustrative  passages,  Oxford.  — 
C.  Spence,  Tlie  teifhing  «/  tbc  twelve  apostles.  A 
translation  ivitli  notes,  and  crcursus    illustrative  of  Ihe 
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teachiny  and  the  greek  lext,  London.  —  Fr.  Farrar,  dans 
The  amlemporary  review,  p.  G98-706.  —  R.  D.  Hitch- 
Uock  et  Fr-  Brown,  The.  leachinij  o/  the  twelve 
aposlles  reccritly  discovercd  and  publishcd  bij  P.  B. 
metr.  of  Nie,  edited  wilh  translation,  introduction  and 
notes,  New- York.  —  I.  Fitzgerald,  Teaching  0/  the 
twelne  apostlcs,  New- York.  —  S.  St-Orris,  Teachiny  0/ 
the  twelve  apostles,  text  and  translation  logether  ivith 
criticdl  and  illustraiive  papers  bij  eminent  scholars,  New- 
York.  —  Fr.  Gardiner,  The  recently  discovercd  aposlolic 
manuseript,  New- York.  —  I.  H.  Hall  et  I.  I.  Napier, 
daus  Sunday  school  times,  Philadelphie.  —  C.  O.  Star- 
buck  et  F.  C.  Srayth,  dans  The  Andover  review.  Boston, 
p.  533-547. —  G.  Bickell,  Die  ncu  entdeckte  Lehre  der 
Apostel  und  die  Liturgie,  dans  Zeitschrift  fur  katholischc 
Théologie,  t.  viii,  p.  400-412.  —  A.  Gordon,  Teaching 
of  the  twelve  apostles,  dans  The  modem  review,  Lon- 
don, p.  446-480,  563-569.  —  Krawutzcky,  Ueber  die 
sogenn.  Zwôljapostellehre,  ihre  hauptsachlichsten  Qucllen 
und  ihre  erste  Aufnahme,  dans  Theol.  Quarlals.,  p.  547- 
606.  —  Massebieau,  L'enseignement  des  douze  apôtres, 
dans  Revue  de  l'histoire  des  religions,  Paris,  t.  x.  — 
A.  Harnack,  dans  Theologische  I.ileralurzeitung,  1884, 
n.  3.  —  Ph.  Bapheidés,  dans  '  E7./.).r|<îiaTi-/.r)  'AXiiSsia, 
15  janv.,  15  et  29  févr.  —  J.  Wordsworth,  dans  The 
guardian,  19  mars  1884.  —  E.  Mcnêgoz,  dans  Le 
témoignage,  23  févr.,  1"  mars.  S,  15  et  29  mars, 
5  juill.,  3  janv.  1885.  —  A.  Hilgei.feld.  dans  Liternris- 
ches  Centralblatt.  15  mars;  dans  Zeitschrift  fur  wiss. 
Theol..  t.  m,  p.  366.  —  J.  C.  Long,  dans  The  natiomd 
baptisl,  24  avril;  dans  The  indépendant,  13  avril.  — 
Boase,  dans  The  academy.  19  avril.  —  Th.  Zahn,  Die 
Lehre  der  Zwôlf  Apostel,  dans  Forschungen  zur  Geschi- 
chte  des  neule.stamentlichen  Kanons  und  der  altkirchli- 
chen  Litteratur,  Erlangen,  t.  m,  p.  278-319.  —  St. 
Orris,  Rendel  Harris,  Hall,  Craven,  dans  The  journal 
of  Christian  philosophy,  avril.  —  P.  Cassel,  dans 
Sunem,  n.  25.  —  E.  de  Murait  L'enseignement  des 
douze  apôtres,  dans  Flevue  de  théologie  et  de  philosophie. 
mai,  p.  278-291.  —  O.  Petersen,  Die  Lehre  der  zwôlf 
Apostel.  Mittheilungen  und  Bemerkungen,  Leipzig.  — 
S.  Matthieu,  Les  origines  de  l'épiscopat.  dans  Revue  de 
théologie,  Montauban,  juilleL  —  H.  Holtzmann,  Die 
Didache  und  ihre  Nebenformen,  dans  Jahrbùcher  fur 
protest.  Theol.,  p.  154-166.  —  U.C...,  De  l'organisation 
de  l'Église  primitive,  à  propos  de  la  Didaché,  dans  la 
Renaissance,  n.  37  à  44.  —  P.  Sabatier,  La  Didaché. 
dans  VÉglise  libre,  n.  11,  12.  13,  14,  15,  17,  18.  — 
J.  Réville,  Une  importante  découverte,  dans  la  Renais- 
sance, 29  février.  —  S.  Potwin,  The  vocabulary  of  tlie 
teaching  of  the  apostles,  dans  Bibliotheca  sacra,  p.  800- 
817;  fhe  lasl  chapter  of  the  teaching  of  the  twelve 
apostles  illustrated  from  passages  of  the  early  cliristian 
fathers.  dans  The  Andover  review,  t.  v,  p.  443-444. 

1885.  i'.  Sabalicr.  AiSayi)  tùv  aji'  ir.'jrsx'T/.M't.  La 
Didaché  ou  l'enseignement  des  douze  apôtres,  Paris.  — 
R.  Majocchi,  La  dottrina  dei  dodici  apostoli.  Dorumento 
délia  Chiesa  primitive  publicato nel  suo  testo  originale  con 
versiune  latina  e  commenta,  Milano,  2'  édit.;  Modena, 
1887.  —  F.  Coniba,  dans  Rivista  cristiana,  Fircnze, 
t.  xiii,  p.  352-366.  —  H.  V.  Meiboom,  dans  Theologisch 
Tijdschrift.  t.  xix,  p.  533-551.  Leydc.  —  Ph.  Schaft, 
The  oldest  church  manual  calted  the  teaching  of  the 
twelfe  apostles.  The  Didaché  and  kindred  documents  in 
the  origincd  wilh  translations  and  discussions  of  post- 
apnstolic  teaching.  baptism,  worship  and  discipline  and 
with  illustrations  and  facsimités  of  tlic  Jérusalem  manu- 
script,  New-York,  2=  édit.,  1886.  —  Thrce  pages  of  Ihc 
Bryennios  manuseript,  reproduccd  by  pliotography  for 
the  .lohn  Ilopkins  University.  Edited.  wilh  notes,  by 
.J.  Rendel  Harris,  Baltimore.  —  Aberle,  Die  Didaché 
und  ihre  Nebenformen,  dans  Literarisclie  Rundschau. 
Freiburg,  n.  8-9.     -  C.   F.   Arnold,    /;('■  iieucnt  décide 


Lehre  der  zwôlf  Apostel,  dans  Zeitschrift  fur  Kirchenrechi, 
Freiburg,  p.  407-438;  Die  Didaché  und  die  apostolischen 
Vater,  ibid.,  p.  439-454.  —  G.  Binnie,  The  British  and 
foreign  evangelical  review,  London,  p.  040-660.  — 
Harris,  The  teaching  of  the  apostles  and  the  sibylline 
books,  Cambridge.  —  Haymann,  dans  Dublin  review, 
p.  91-106.  —  A.  Hilgenfeld,  Die  Lehre  der  zw.  Ap..  dans 
Zeitschrift  fur  wisscnsch.  Théologie,  6,  xxviii,  p.  73-102. 

—  Holtzmann,  Die  Didaché  und  ihre  Nebenformen, 
dans  Jahrbùcher  fiir  protest.  Théologie,  t.  xi.  p.  154-166. 

—  I.  Langen,  Dus  ûlteste  christlichc  Kirchcnbuch.  dans 
Historische  Zeitschrift,  t.  lui.  p.  193-214.  —  G.  Lcchler, 
Das  nachapostolisehe  und  das  apostolische  Zeitcdter, 
S'  édit.,  p.  553  sq.  —  J.  B.  Lightfoot,  dans  The  e.rpo- 
sitor.  janvier;  The  apostolic  fathers,  t.  11,  part.  2, 
p.  739.  —  De  Rossi,  Animadversiones  ad  doctrinse  capi- 
tula viii.  j.T  et  -V,  sive  ad modum  sacramentorumb  aidismi 
et  eucharisliœ  administrandorum.  dans  Bull,  di  archcol. 
crist.,  p.  18-24.  —  Venables,  The  teaching  of  the 
twelve  apostles,  dans  The  british  quarterly  review. 
London,  p.  333-370.  —  Th.  Zahn,  Justinus  und  die 
Lehre  der  zw.  Ap.,  dans  Zeitschrift  fur  Kirchengeschi- 
chte.  Gotha,  t.  viii,  p.  66-84. 

1886.  .\.  Harnack,  Die  Apostellehre  und  die  jûdischcn 
heiden  Vt'ege,  Leipzig,  1886.  —  C.  Taylor,  The  tea- 
ching of  the  twelve  apostles  with  illustrations  from  the 
Talmud.  Cambridge.  —  .^berle.  Die  Quellen  der  Lehre 
der  zwôlf  .\postel.  dans  Ut  omnes  unuin,  Erford,  n.  87- 
90.  —  C.  F.  .\rnold,  Questionum  de  compositionc  et  fon- 
libus  Barnabœ  cpistolœ  capita  nonnulla,  p.  13-29.  — 
H.  Behm,  Bemerkungen  zur  Didaché,  ix,  2,  dans 
Zeitschrift  fur  kirchl.  Wisscnsch.  und  kirch.  Leben, 
t.  vin,  p.  579-578.  —  Bratke,  Die  Einheitlichkeit  der 
Didaché,  dans  Jahrbùcher  fur  protest.  Théologie,  t.  xii, 
p.  302-312.  —  F.  Cabrol,  Un  nouvel  écrit  des  temps  apos- 
toliques. La  doctrine  des  douze  apôtres,  dans  Revue  des 
questions  historiques,  t.  xxxix,  p.  237-248.  —  Chase, 
.\'ote  on  the  teaching  of  the  twelve  apostles,  c.  ni, 
dans  The  expositor,  p.  319-320.  —  G.  Lethler,  Urkun- 
denfunde  zur  Geschichtc  des  christl.  Altcriums.  Leipzig, 
t.  II,  p.  14  sq.  —  Spitta,  Die  Abcndmahlsgcbcle  ans  der 
Lehre  der  zwôlf  Apostel.  dans  Zeitscltrift  fur  praktische 
Théologie,  Frankfurt,  t.  viii,  p.  313-321.  —  VolUmar, 
Zur  Zwôlf  apostellehre,  dans  Theolog.  Zeitschrift  ans  d<  r 
Schweiz,  p.  117-118.  —  B.  B.  Warlield,  Text,  sources 
cmd  contents  of  «  The  two  ways  »  or  first  section  of  tlic 
Didaché,  dans  Bibliotheca  sacra,  p.  100-160;  The  expo- 
sitor, p.  150-159;  The  Didache  and  ils  kindred  forms, 
dans  The  Andover  review,  t.  vi,  p.  81-97;  ef.  ibid., 
t.  IV,  p.  593-599;  t.  vi,  p.  217-220  :  Notes  on  the  Di- 
daché (The  pseudo-Athanasius  and  tlie  book  of  jubilies 
and  the  Didaché,  dans  Journal  of  the  Society  of  biblical 
literatuT  and  excgesis.  p.  86-98. 

1887.  F.  X.  Inink,  Doctrina  duodecim  apostolorum. 
canones  apostolorum  ecclesiustici  ac  reliquiv  doctrimv  de 
duabus  viis  cxpositioncs  velercs,  edidil.  adnot(dionibus  cl 
prolegomcnis  illustravit.  vcrsioncm  hdinam  aildidit.  Tu- 
bingse;  Opéra  palrum  apostolicorum.  L  Lditio  nova. 
Doctrina  duodecim  apostolorum  adaucta,  Twbmiix:  Zur 
Apostellehre.  dans  Theologische  Quartalschrift.  )).  276  sq. 
—  J.  Rendel  Harris,  The  teaching  of  the  apostles. 
London  (rei)roduction  photographique  du  ms.).  - 
.\.  Chiappclli,  Studi  di  antica  letteratura  cristiana, 
Torino,  p.  21-1  18. 

1888.  W  olileinbcrg.  Die  Lehre  der  zwôlf  Apo.itel  in 
ihrem  Vcrhôllniss  zum  neutestamentlichen  Scrifttum, 
ICrlangen.  -  .L  Héron,  The  Church  of  tlie  suh-apostolic 
âge.  London. 

1889.  1'.  SihalL  The  oldest  Church  manu<d.  3'  édit.. 
New-York. 

1891.  .Minasi,  Lu  doltnna  del  signore  dci  dodici 
apostoli  bandita  (die  grnti.  drtia  la  dottrina  dci  dodici 
apostoli.  Homa.  -     F.  .\.  h'unk.  Die  apostolischen  Kon- 


797 


DIDACHE 


DIDASCALE 


798 


stilalionen,  Patlerborn.  —  E.  Jacquier,  La  doctrine  des   I 
douze  apôtres  et  ses  enseignements,  Paris. 

1892.  Aucune  publication 

1893.  Spitta,  Zur  Oeschichtc  und  Litterutur  des  Ur- 
christentiims,  Gœttingen,  t.  i,  p.  205.  —  A.  llarnack, 
Geschichle  der  attchristlichen  Lileratur,  Leipzig,  1. 1,  p.  86-  | 
92.  —  X.  Biesenthal,  Die  urcliristliche  Kirclxe...  nach 
der  Didaehè.  —  P.  Savi,  La  dottrina  degli  apostoli, 
Torino;  cf.  le  mOme,  La  dottrina  dei  dodici  apostoli, 
dans  Sladi  e  docamenti  di  storia  e  dirilto,  t.  xiv,  p.  3  scj. 

1894.  -J.  Rcville,  Les  origines  de  l'épiscopat,  l^aris, 
p.  2:«-2(31. 

1895.  .1.  Iselin,  Fine  bishcr  Unbekannle  Version  des 
ersten  Telles  der  Apostellehre,  Leipzig. 

1896.  .\.  Harnack,  dans  Realencyklopâdie  jiXr  proies 
tantisclw  Théologie  und  Kirche.  ?,'  cdit.,  t.  i,  p.  71 1-730. 
—  A.  Moe,  Die  Apostellehre  und  der  Dekalog  im  Unter- 
richl  der  alten  Kirche,  GUIersloh. 

1897.  E.  von  Kenesse,  Die  Lehre  der  zwolj  Aposlcl, 
in-S".  Giessen.  —  A.  Harnack,  Chronologie,  p.  428  sq. 

1898.  Hnlzhey,  Die  Abhàngigkeit  der  siirtschen  Di- 
daskalia  von  der  Didaché,d-dns  Compte  rendu  du  I V"  con- 
grès scientifique  international  des  catholiques  à  l'ribourg, 
l.  I,  p.  249-277.  —  Benigni  (Didachc  copié),  dans  Bessa- 
rione.  p.  311  sq. 

1899.  F.  X.  Funk,  Die  Didaehè,  Zeit  und  Verhâltniss 
zu  den  venvandtcn  Schrijten,  dans  Kirchengesehichtliche 
Abhandlungen  und  Untersueh.ungen,  Paderborn,  t.  ii, 
p.  108-141.  —  Le  Muséon,  t.  xiii,  p.  227-228. 

1900.  .J.  Schlechl.  Doctrina  XII  apostoloram,  in-8'', 
Freiburg.  —  A.  Ehrhard,  Die  allchristliehe  Lileratur 
und  ihre  Erforschung  von  lSii-1900,  Freiburg,  p.  37- 
68.  —  .\.  Harnack,  dans  Theologische  Literaturzeitung, 
col.  638-640.  — ■  A.  Baumstark,  Ueberlieferung  and 
Bezeugung  der  AiiÔtIxt;  toS  K'joio'j  r;jji(5v  'Itjooù  XptaToO. 

—  Dans  Rômische  Quartalschrijl,  t.  xiv,  p.  1-45.  Le 
même.  Die  arabischen  Texte  des  A'.iStJ/.t)  toj  Kjoioj, 
dans  même  revue,  p.  292-300. 

1901.  J.  Schlecht,  Die  Apostellehre  in  der  Liturgie  der 
kathnlischen  Kirche,  Freiburg.  —  F.  X.  Funk,  Patres 
apostolici,  2  vol.,  Tubingse,  t.  i.  p.  vi-xx,  p.  2-37.  — 
E.  von  der  Goltz,  Das  Gebet  in  der  altesten  Christenheit, 
Leipzig,  p.  207-220.  —  J.  F.  Keating,  The  Agape  and 
the  Eucharist  in  Ihe  earlg  Church,  London.  —  E.  Henne- 
cke.  Die  Grundschrijt  der  Didaehè  und  ihre  Rczensio- 
nen,  dans  Zeitschrift  fur  neutest.  Wissenschaft,  t.  u, 
p.  58-72.  —  P.  Ladeuze,  dans  Revue  d'histoire  ecclé- 
siastique, t.  II,  p.  97-103. 

1902.  W.  B.  Frankland.  The  earlg  eucharist,  London. 

—  P.  Ladeuze,  L' Eucharistie  et  les  repas  communs  des 
fidèles  dans  la  Didaehè,  dans  Revue  de  l'Orient  chrétien, 
p.  339-359.  —  O.  Bardenhewer,  Geschichle  der  altkir- 
chlichen  Literalar.  Freiburg,  1. 1,  p.  76-86.  —  F.  X.  Funk, 
Zw  Didaehè,  die  Frage  nach  der  Grundschrift  und  ihren 
Rezensionen.  dans  Theologische  Quartalschrift,  Tûbin- 
gen.  p.  73-88.  —  Bulletin  critique,  nouv.  série,  t.  viii, 
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1905.  R.  Seeberg,  Die  beiden  Wege  und  das  Aposlel- 
dekret,  Leipzig.  —  V.  H.  Stanton,  The  Xeiv  Testament 
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H.  Leclercq. 

DIDASCALE Le  rôle  et  le  titre  de  S'.ois/.aÀo;  ou 

de  doclor  dans  la  primitive  Église  a  été  justement  com- 
paré à  celui  du  maître  des  novices  dans  une  commu- 
nauté religieuse.  C'était  un  éducateur  auquel  incombait 
la  charge  d'instruire  les  catéchumènes  en  vue  de  la  pré- 
paration au  baptême  et  de  la  morale  chrétienne.  11 
faut  se  garder  d'imaginer  didascales  et  docteurs  dans 
l'attitude  magnifique  des  maîtres  fameux  du  Didasca- 
lee  d'-\lexandrie.  Pantène,  Clément.  Origéne  forment 
une  dynastie  géniale  et  exceptionnelle  qui  n'a  de  com- 
mun que  le  dévouement  avec  la  série  des  humbles 
catéchistes  dont  l'histoire  n'a  pas  gardé  les  noms:  leur 
charge  est  rappelée  par  les  documents,  mais  sans  qu'on 
v  prèle  grande  attention,  car  ils  sont  évidemment  «les 
iiuinbles,  des  modestes  :  doctores  animarum  pro  infon- 
tibus  nondum  fonnatis,  pro  catechumenis.  doctores  prœpo- 
siti  ecclesiœ.  voilù  toute  l'attention  qu'on  leur  accorde, 
car  jamais  ils  n'ont  formé  un  ordre  distinct,  jamais  ils 
n'ont  joui  d'un  rang  hiérarchique  séparé. 

Marangoni  a  édile,  sans  indiquer  la  provenance,  une 
inscription  romaine  qui,  à  en  juger  par  sa  formule,  doit 
être  ancienne,  iii-ii"  siècle  '  : 

CNOAAC    KITC    ZCOCIMOC   Al 

AACKAAOC    eTCONNH-eiPHNH    COI    HHCa) 

'  Marangoni,  -Icla  S.  Victorini,  in-8',  Romir,  1740,  p.  73, 


799 


DIDASCALE 


DIDASCALIE 


800 


■'  Ici  repose  Zosinie,  didascale,  mort  à  ciiiquanle-neuf 
ans.  Paix  à  toi.  » 

Dans  la  Passio  S.  Perpeluse,  la  martjre  nous  montre 
au  cours  d'une  de  ses  visions  l'évèque  Optatus  et  Aspa- 
sius,  qu'elle  qualitie  presbylcr  doctor.  qui  sont  en  con- 
flit ':  autre  mention  de  prcsbyteri  doclores  dans  saint 
Cyprien  -.  Sans  prétendre  généraliser  cette  indication, 
il  semble  que  les  prêtres  ont  dû  exercer,  de  préférence 
aux  évèques  et  aux  diacres,  une  fonction  pour  laquelle 
ils  disposaient  de  plus  de  temps,  n'étant  pas  absorbés 
par  le  gouvernement  et  l'administration  temporelle  des 
Églises  ^. 

t_'ne  lampe  chrétienne  de  Carthage  représente  peut- 
être  un  doctor  ecclesiœ,  en  tous  cas.  elle  mérite  d'être 
figurée  ici  '.  Cette  lampe  est  en  terre  cuite,  longueur 
O'olT,  largeur  O^OV.  en  belle  terre  rouge.  Personnaae 
assis,  vêtu  d'une  ample  tunique  à  larges  manches  et 
porte  une  longue  barbe  (fig.  3731). 


3731 .  —  Lampe  chrétienne. 
D'après  Del.nttrC;  Minée  Lmiucrie,  1899,  |il.  ix,  n.  G. 

Une  plaque  de  marbre  grec  portant  deux  figures 
tracées  au  ciseau,  la  partie  centrale  de  la  plaque  étant 
restaurée  avec  du  plâtre  '■.  A  gauche,  un  personnage  vêtu 
de  la  tunique  et  du  paUium,  assis  sur  une  haute  cliaire 
et  enseignant;  à  droite,  un  autre  personnage  vêtu  de  la 
même  façon,  debout,  un  volunte  ouvert  entre  les  mains 
et  regardant  en  face  de  lui.  C'est  un  monument  du 


'  Passio  S.  Periicliia;  c.  xiii,  édit.  J.  A.  Robinson,  1891, 
p.  82.  —  '  EpisL,  xwni,  édit.  Martel,  p.  548.  —  '  J.  A. 
Emesti,  De  nominc  dactoris  apud  veteres  chrisiianos^  in-4'', 
Lipsise,  1775.  —  *  Delattrc,  Musée  Saint-Louis  de  Cartilage. 
in-4°,  Paris,  1899.  part.  III,  pi.  i.\,  n.  G,  p.40.  — '  O.  Maruc- 
chi,  /  monumerUi  del  museo  Pio  cristiano  Laleranense,  in-Iol., 
Roma,  lUlO,  pi.  xxxix,  n.  7;  cf.  J.  Fickcr,  Die  altcliristlichen 
Bildiverke  ini  cliristliclien  Muséum  des  Laterans,  in-8°, 
Leipzig,  1890,  p.  175,  n.  226;  voir  Dictionn.,  t.  m,  col.  67, 
flg.  2413.  —  •  Adu.  Iiœres..  hirr.  xi.v,  c.  iv;  h.  i.xxx,  c.  vu; 
h.  Lxxv,  c.  VI :  h.  lxx,  c.  x,  édit.  Dindorf,  t.  ii,  p.  410, 
t.  ni,  p.  546,  360, 255-258;  on  trouvera  ces  textes  transcrits 


111=  siècle  et  provenant  du  cimetière  de  Prétextât.  En 
l'absence  de  tout  indice,  il  est  impossible  de  rattacher 
cette  scène  à  un  épisode  historique  quelconque;  l'in- 
scription placée  entre  les  deux  personnages  a  disparu, 
il  n'en  reste  qu'un  vestige  inutilisable  mais  qui,  du 


3732.  —  Crallite  du  cinictiéic  de  l'iétexi.'il. 

D'après  O.  .Maruchi,   I  moniinienti  del  museo  cristiano  Pio- 
I.alernnen-ie,  pi.  xxxix,  n.  7. 


moins,  atteste  la  présence  d'un  texte:  longueur  0"'90, 
hauteur  0">47  (fig.  373'2). 

H.   Leclercq. 

DIDASCALIE.  —  I.  Témoignages.  II.  'Versions. 
1.  latine;  2.  syriaque;  3.  arabe:  4.  éthiopienne;  III. 
.Sources.  IV.  Enseignement.  1.  Épiscopat;  2.  Clergé; 
3.  Communauté;  4.  Martyre;  5.  Résurrection;  6.  Héré- 
tiques: 7.  Juifs.  8.  Les  pa'iens.  V.  Destinée.  \'l.  Patrie. 
VII.  Époque.  VIII.  Auteur. 

I.  TiiMoiGNAGES.  —  I,e  premier  qui  fasse  mention 
de  la  Didascalie  est  saint  Épiphane  qui  la  désigne  sous 
le  nom  de  AtaTàJt;  ou  encore  AiaTaçs;  Tùjv  ir.0'j-6).w/  '. 
Non  seulement  il  cite  cet  écrit,  mais  il  nous  apprend 
que  les  Audiens  l'invoquaient  pour  justifier  leur  cou- 
tume de  célébrer  la  fête  de  Pâques  à  la  manière  des 
Quartodécimans  ';  d'ailleurs  il  n'ignore  ni  ne  dissinmle 
que  cet  écrit  était  suspect  à  beaucoup  de  gens  dont  il  ne 
partage  pas  les  préventions,  et  il  fait  cas  de  ce  recueil 
qui  contient  tout  ce  qui  a  trait  à  la  discipline  de  l'Eglise 
et  ne  peut  être  accusé  d'erreur  ni  d'inexactitude.  Un 
autre  témoin  qui,  apparemment,  ne  professait  pas  une 
moindre  estime,  est  l'auteur  des  Conslilutiotis  aposto- 
liques, lequel  a  distendu  le  texte  de  la  Didascalie  de 
laçon  à  en  tirer  le  texte  des  six  premiers  livres  des 
Constitutions  '.  Troisième  témoin  :  pseudo-Chryso- 
stome,  puisqu'on  est  convenu  de  désigner  ainsi  l'auteur 
de  l'Opus  impcr/ectum  in  Matlliœuni;  nous  Icnlendons 
mentionner  la  Didascalie  sous  le  litre  de  Liber  cunonum 
ou  encore  Cnnones  apostolorum'.  Enfin,  en  plein 
moyen  âge,  Bar-Hebrseus  (j  1286)  ">  et.  afin  de  ne  rien 
omettre,  deux  témoins  douteux  ". 

Dès  le  XVII !•  siècle,  la  version  syriaque  de  la  Didas- 
calie commenvait  à  être  connue,  .\brahain  Echellensis 
en  avait  cité  quelques  extraits  et  un  érudit  anglais, 
Grabc,  se   préoccupait   d'obtenir  la   transcription  de 

cl  connncntés  dans  F.  X.  l'iuilv,  Didascaliu-  et  Constiliitio- 
\  nés  afïostolorum.  1905,  t.  ïi,  |).  3-7.  —  "  Adu.  liœres..  ha?r. 
i.xx,  c.  x-xii,  édit.  Dindorf,  t.  m,  p.  255-258.  —  "  Voir  £>ic- 
tionn.,  t.  III,  col.  2732.  — •  Homil.,  i,  xiii,  xxviii,  xLiv,  un, 
P.  G.,  t.  Lvi,  col.  618,  626,  707,  778,  858,  935;  et  dans 
Funk,  op.  ci(.,  t.  Il,  p.  8-11,  —  '•  Nomocanon.  ii,  3;  vu,  3,  7; 
XXXVIII,  1  ;  édit.  A.  Mai,  dans  .Scriptor.  veter.  nova  coll., 
t.  X,  part.  2,  p.  14,  15,  50,  240;  Etliicon,  il,  3,  10;  5,  6, 
édil.  P.  Bcdjan,  1898,  p.  171,  193;  cf.  FiinU.  op.  cit., 
t.  II,  p.  I'2-13.  — •  "  l'nc  wrsio  cpisliilir  .Mhomisii  cl  un 
ins.  syriaque  du  Rrilish  Miisi'iiiM,  cités  par  I".  X.  l'uiik, 
op.  ci'(.,  t.  II,  p.  12,  i:i-M. 
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l'ouvrage  entier,  mais  la  mort  le  prévint  '.  Renaudot 
analysa  la  Didascalic  et  conclut  en  ces  termes  :  "  On  ne 
peut  dire  si  la  version  (syriaque  de  la  Didascalie)  a  été 
faite  sur  un  texte  grec  (des  ConsUtulions  apostoliques) 
différent  de  celui  qui  est  imprimé,  ou  si  c'en  est  un 
abrégé,  car  l'un  et  l'autre  sont  également  possibles, 
puisqu'il  y  a  une  très  grande  variété  dans  les  manu- 
scrits, sans  qu'on  puisse  déterminer  quel  est  le  plus 
authentique,  et  elle  est  encore  plus  grande  dans  les  ver- 
sions arabes  -.  »  Cette  conclusion  est  développée  dans 
le  manuscrit  JG  de  la  collecUon  Renaudot  ';  ce  manu- 
scrit contient  une  longue  analyse  de  la  Didascalic  * 
suivie  de  cette  note  :  Hue  usque  Didascalia,  qualis 
exhibelur  a  vetusto  interprète  syro....  Neque  si  ab  hœre- 
ticis,  quod  antiquorum  Patrum  nonnulli  testati  sunt, 
corruptœ  sunt  Constitutioncs  apostolicœ,  mullaque,  Cle- 
mentinorum  nomine  supposila,  sunt  absurda  plane  et 
frivola,  negari  tamen  euni  ulla  idonea  ralione  potesl 
extitisse  antiquissimam  disciplinée  ecclesiastirœ  ex  tra- 
ditione  descriptionem,  qme  colleetionis  Imjus  jons  et 
origo  luit,  ut  alibi  probalam  est.  Hanc  porro  syriacam 
qualiscumque  sil  antiquiorcm  fartasse  grieca  qualis  édita 
est  suspicari  quisquam  posset,  nam  magna  est  in  ipsis 
grxcis  codicibus  diversilas;  non  minor  qunm  inlcr  diver- 
sas  versionss  orientales  esse  possit,  qua  de  re  jam  alibi 
multa  dicta  sunt.  Meliorem  autem  syriacam  plerisquc 
aliis  suadet  non  brevitas  modo,  sed  prsesertim  simplicilas 
ex  qua,  ut  et  certis  aliis  notis,  intelligitur  jaclam  esse 
versionem  vel  epitomen  ex  grœcis  exemplaribus,  quod  de 
arabicis,  œthiopicis  aul,  si  quœ  sunt  alix,  Constilulio- 
num  aposloliearam  vcrsionibus  conjieere  non  lied. 

En  1843,  J.  W.  Bickell  étudia  les  versions  syriaque, 
arabe  et  étliiopienne  de  la  Didascalic  et  en  conclut  que 
la  version  syriaque  n'était  qu'un  résumé  d'un  ouvrage 
grec  antérieur  aux  Constitutions  et  correspondant  aux 
livres  I  à  VI  *.  11  décrivit  l'ouvrage  et  en  cita  quelques 
passages  d'après  une  version  allemande  faite  par 
Zeuker. 

En  1854,  Paul  de  Lagarde  donna  une  édition  du 
texte  syriaque  intégral  '  et  s'ingénia  à  reconstituer  par 
conjecture  le  texte  grec  sous  le  nom  de  Didascalia 
purior;  cet  essai  fut  publié  par  Bunsen  '.  11  montra  que 
cet  écrit  était  bien  celui  que  visait  le  texte  de  saint  Épi- 
phanc,  tandis  que  les  six  premiers  livres  des  Constitu- 
tions n'en  étaient  qu'un  remaniement.  En  1857,  il 
revint  à  la  charge  afm  d'attribuer  la  Didascalie  à  la 
secte  des  Audiens  *,  la  démonstration  était  insuffisante 
et  si  les  plus  anciennes  traces  s'en  laissent  saisir  dans 
cette  secte,  on  ne  peut  lui  en  imputer  la  composition, 
faute  d'y  trouver  rien  de  particulier  à  cette  secte  '. 

Le  texte  grec  de  la  Didascalie  n'a  pas  été  retrouvé, 
peut-être  sa  découverte  mettra-t-elle  sur  la  voie  du 
nom  de  l'auteur  de  ce  recueil,  néanmoins  on  en  peut 
douter;  jusque-là  on  peut  considérer  comme  un  diver- 
tissement ou  une  mystification  toute  prétention  à 
découvrir  cet  anonyme  '",  aussi  bien  que  celle  qui  con- 
siste à  discerner  deux,  trois  ou  un  nombre  quelconque 
d'auteurs  ".  Ces  facéties,  de  saveur  toute  germanique, 

'  F.  X.  Funlc,  Die  apostoUschen  Konstitulionen,  eine  lite- 
rar-historichc  Untersuchung,  in-S",  Rottemburg,  1891.  . — 
'  Perpéluilé  de  la  Foi,  1.  IX,  c.  i,  in-8°,  Paris,  1841,  t.  m, 
col.  1160.  —  •  Conservé  à  la  Bibliothèque  nationale.  — 
•Fol.  352-354;  370-372.  —'F.  X.  Funk,  Die  aposloUs- 
rheti  Konstitulionen,  p.  15;  J.  W.  Bickell,  Geschichte  des 
Kirchenrechts,  1843,  t.  i,  p.  148-159.  —  •  Didascalia  apos- 
lolorum  syriace,  1854.  —  '  Chr.  C.  J.  Bunsen,  Analecla 
antenicwna,  1854,  t.  ir,  p.  225-338.  —  •  Cf.  Nestlé,  dans 
Zeitschrifi  fur  die  neules  iamenil.  Wissenschafl,  1902,  p.  IGG. 
— •  '  Funk,  Didascaliœ  cl  Constittitiimcs,  t.  i,  p.  m.  — 
'"  F.  Kattenbusch,  Das  aposloUsche  Symbul,  1894,  p.  394. 
—  "  C.  Holzliey,  Die  Ahhângigkeit  dcr  syriscben  Didaskatia 
von  der  Didachè,  dans  Compte  rendu  du  IV"  Congrès  scienti- 
fique international  des  catholiques,  1897,  FriboiirR,  Sciences 
religieuses,  t.  i,  p.  249-277;  l'auteur  tient  absciUiiiunt  à  voir 

Dicï.  d'ahch.  chrét. 


ne  doivent  pas  même  être  prises  un  seul  instant  en 
considération. 

•t  La  perte  du  texte" grec  original  n'est  pas' compensée 
par  le  remaniement  qu'en  a  fait  l'auteur  des  Constitu- 
tions apostoliques  ;  celui-ci  a  vraiment  abusé  du  droit, 
qu'en  l'achetant,  on  acquiert  sur  un  livre.  Timide 
encore  et  réservé  dans  les  deux  premiers  livres  des 
Constitutions,  il  prend  goût  et  se  fait  la  main  ;  aussi  dans 
le  livre  III,  il  introduit  des  chapitres  entièrement  nou- 
veaux (ch.  X,  XI,  XVII,  xviii,  xx),  il  en  remanie 
d'autres  (ch.  viii  et  ix);  dans  le  livre  IV  il  ajoute  les 
chapitres  xii-xiv,  allonge  les  chapitres  vi  et  x,  déplace 
le  chapitre  xil  qui  amène  ici  de  plus  loin;  dans  le 
livre  V,  il  gonfle  son  texte  des  chapitres  viii  et  ix, 
remanie  les  chapitres  vu  et  xiii-xx;  enfin,  dans  le 
UvreVI, les  chapitres  ii,  vi,  XI,  xv-xvii,  xxiii-xxvn-i 
sont  presque  entièrement  de  son  cru,  ainsi  que  la  plu» 
grande  partie  du  ch.  xviii.  Les  modifications,  surtout 
dans  les  deux  premiers  livres,  sont  souvent  acciden- 
telles; l'auteur  retouche  un  texte  de  l'Écriture  d'après 
la  version  qu'il  garde  dans  sa  mémoire,  ou  bien  il  en 
ajoute  quelques  nouveaux  qui  lui  semblent  devoir 
enrichir  la  démonstration.  A  partir  du  livre  III,  il  se 
préoccupe  d'accommoder  à  son  époque  le  texte  de  la 
Didascalie  ". 

II.  Versions.  . —  C'est  à  travers  le  voile  des  versions 
que  le  texte  nous  est  connu.  On  en  connaît  plusieurs  : 
deux  anciennes  et  sincères,  latine  et  syriaque;  deux 
plus  récentes  et  interpolées. 

1.  Version  latine.  —  Le  manuscrit  palimpseste  LV 
de  la  Bibliothèque  capitulaire  de  Vérone  contient  des 
fragments  de  cette  version.  L'écriture  est  du  vi»  siècle, 
mais  elle  reproduit  une  version  rédigée  vers  la  fin  du 
IV"  siècle  et  qui  cite  la  Bible  d'après  la  Velus  Itala  et 
non  d'après  la  Vulgate.  Les  fragments  correspondent 
aux  passages  suivants  des  Constitutions  apostoliques  : 
I,  1-2,  5-7";  8-11,  2;  6-12;  14-15;  18-20;  20-22;  22-24; 
25-28;  34-35;  57-59;  III,  6-8;15-iv,  5;  v,  7-8;  vi,  7-12; 
12-20;  22-23;  24-30;  et  à  quelques  canons  coptes- 
arabes,  canons  13-20  ". 

Cette  version  latine  est  médiocre,  mais  le  malaise 
visible  de  l'auteur  mis  en  présence  de  mots  qu'il  lui 
faut  traduire  coûte  que  coûte  et  dont  il  ne  connaît  pas 
les  équivalents  peut  laisser  croire  que  son  ignorance 
d'un  idiome  qu'il  a  entrepris  de  traduire  est  une  garan- 
tie de  sincérité;  sa  version  est  une  traduction  littérale. 
Dans  les  cas  trop  embarrassants,  il  forge  des  termes 
qui  ne  sont  que  des  mots  grecs  transcrits  en  lettres 
latines  :  sofistia,  paroehia,  pros/orœ,  orfanitas,  plasma, 
paralipomenum  ";  d'autres  fois  il  se  croit  sur  la  voie,  mais 
ce  modèle  des  traducteurs  ne  se  fie  pas  à  lui-même,  il 
reverra  son  travail  à  têtereposée  et,  n'ayant  plus  le  texte 
grec  sous  les  yeux,  il  note  le  mot  qui  lui  laisse  des 
doutes  :  universa  dispensatio,  écrit-il,  et  il  ajoute  :  quod 
dicil  grœcus:  œconomia;  ou  bien  encore  ceci  :  inlumi- 
ntdionem  et  il  ajoute  :  quod  dicit  gnvcus  :  [otisma  '*. 
Cependant  il  n'est  pas  toujours  heureux.  Les  Constitu- 
tions apostoliques,  la  version  syriaque  et  une  citation  de 

dans  la  Didascalie  une  défomiation  de  la  Didachè  :  c'est 
inoflcnsif,  mais  sans  fondement,  Theologischpraktische 
Monatschrift,  1901,  p.  515-523.  —  '=  Pour  tout  ce  qui  a  trait 
à  ce  travail  de  transformation  accompli  sur  la  Didascalie, 
voir  Dictionn.,  t.  m,  col.  2732.  —  "  E.  Hauler.  Eine  lateinische 
Palimpsest  Uebersetzung  der  Didascalia  apostoloram,  dans 
Silzungsbericlite  de  l'Acad.  de  Vienne,  1896,  t.  cxxxiv, 
tasc.  3  ;  Didascaliœ  apostoloram  fragmenta  Veronensia 
latina  accedunt  canonum  qui  dicunlur  apostoloram  et  tegyp- 
iiorum  reliqai.T,  in-S",  Lipsia-,  ISOO,  réédité  par  Funk,  qui 
a  comblé  les  lacunes,  comme  texte  parallèle  aux  Cons(i(u(ion.s 
apostoliques,  dans  Didascaliiv  et  ConstiUitiones,  1906.  Cf. 
P.  Corssen,  Ziir  lateinische  Didascalia  apostolorum,  dans 
Zeitschrift  /iir  neutest.  Wisscnsch.,  1900,  t.  i,  p.  339-343.  — 
"M.  Viard,  La  Didascalie  des  apôtres.  Introduction  critique  et 
historique,  in-S»,  Langrcs,  1906,  p.  15-16.  —  "  Ibid.,  p.  15. 

IV.  —  -M 
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sailli  Épipliane  '  attestent  qu'il  a  dû  se  trouver  devant 
ces  mots  :  çjieii  zai  à;j.-£Â(.Jv,  fort  embarrassé  il  s'en 
est  tiré  de  façon  piteuse  par  :  Plantalio  vineœ.  Il  a  d'au- 
tres malchances,  comme  un  frucluantur  qui  veut 
rendre  zip-ojasvoi  et  ce  quœ  sine  errorc  est  vera  rcHgio 
qui  prétend  traduire  Tr,v  à->.av7j  -r,;  Osocjeôsia;. 

Quel  est  l'écolier  qui  a  peiné  sur  cette  tâche  ?  C'est, 
dit-on,  saint  Paulin  de  Noie  '  qui,  en  l'an  408,  adresse 
à  Rufin  la  traduction  d'un  ouvrage  de  saint  Clément,  le 
remercie  de  l'avoir  dirigé  vers  les  études  grecques  et 
réclame  ses  conseils  pour  y  faire  de  nouveaux  progrès  ; 
Nani  quomodo  profectuni  capcrc  polero  sermonis  ignnli, 
si  desit  a  quo  ignorala  condiscam  ?  Credo  enim  in  Irans- 
lalione  sancti  Clemenlis,  prœtcr  alias  ingenii  met  dcfcc- 
tioncs,  hanc  le  polissimum  imperiliœ  nu';e  pcnuriani  con- 
sidérasse quod  aligna  in  quibns  intelligere  vel  exprimerc 
verba  non  potui,  sensu  polius  apprehenso,  vel,  ut  vérins 
dicam,  opinata  transtulerim  :  quo  magis  egeo  miscri- 
cnrilia  Dei,  ut  pleniorum  mihi  lui  copiam  Iribual, 
cilo  '. 

«  Ainsi,  d'une  part,  saint  Paulin  a  traduit,  avant 
l'an  408,  un  ouvrage  attribué  à  saint  Clément;  d'ail- 
leurs, il  a  mal  fait  son  travail,  par  endroits  il  n'a  pas 
compris,  il  n'a  pas  su  rendre  les  mots,  il  a  tAché  de  se 
borner  au  sens  ;  d'autre  part,  nous  avons  une  traduc- 
tion latine  d'un  ouvrage  attribué  à  saint  Clément 
(Didascalie  et  Canons)  faite  par  un  auteur  qui  avait 
étudié  la  Velus  Itala  (et  non  la  Vulgate  composée  par 
saint  Jérôme  vers  l'an  400),  mauvaise  traduction  d'ail- 
leurs :  son  auteur,  par  endroits,  n'a  pas  compris  ni  su 
rendre  les  mots  grecs,  il  les  a  donc  transcrits  ou  bien  il 
les  a  traduits  et  ensuite  transcrits;  par  endroits,  il  a 
voulu  se  borner  à  rendre  le  sens  et  est  tombé,  comme 
on  l'a  vu,  dans  de  nombreux  contresens.  Nous  pou- 
vons donc,  sinon  avec  certitude,  du  moins  avec  cer- 
taines probabiUtés,  identilier  le  traducteur  latin  de  la 
Didascalie  avec  saint  PauUn  de  Noie. 

'<  Ajoutons  qu'un  manuscrit  palimpseste  de  la 
Bibliothèque  ambrosienne  de  Milan  contient  la  traduc- 
tion latine,  faite  par  Rufm,  des  Récognitions  attribuées 
à  saint  Clément  et  que  ce  manuscrit  du  vi<:  siècle  semble 
être  de  la  même  main  que  le  manuscrit  de  la  Didascalie. 
Nous  serions  donc  conduits  aux  résultats  suivants  :  la 
version  latine  de  la  Didascalie  a  été  faite  par  Paulin  de 
Noie  avant  l'an  408  sur  un  texte  grec  fourni  sans  doute 
par  Rufm.  Saint  Paulin  a  remis  son  travail  à  Rufin  en 
lui  demandant  ses  conseils  et  Rufm  a  sans  doute  laissé 
dans  sa  bibliothèque  cet  ouvrage  si  imparfait.  Au 
vi«  siècle,  un  scribe,  pour  former  un  «  Clément  »  com- 
plet, a  transcrit  et  les  Ftecognitions  transcrites  par  Ru- 
lin  et  la  Didascalie  traduite  pas  saint  Paulin.  Sur  ces 
deux  manuscrits  démembrés,  on  a  transcrit  du  vii«  au 
VIII»  siècle  les  sentences  d'Isidore  et  ils  sont  con- 
servés sous  cette  dernière  forme,  l'un  à  Milan,  l'autre  à 
Vérone  '.  » 

2.  Version  syriaque.  —  Cette  version  est  connue  par 
plusieurs  manuscrits  dont  voici  la  description  som- 
maire : 

a)  Ms.  Paris,  Biblioth.  nationale,  n.  02  (olim  San- 
germanas  et  n.  ,3*),  du  viiii^-ixi^  siècle;  donné  à  Eusèbe 
Renaudot  par  le  duc  de  Toscane,  laissé  à  l'abbayc  de 


'S.  i:plpliane,.4dy.  hœres,,  h.  xlv,  n.  5,  édit.  Dindorl,  t.  ii, 
p.  41(1.  —  '  K.  Nau,  dans  Actes  du  XIV'  congrès  interna- 
tional des  orientalistes,  Varis,  lilOG,  t.  I,  p.  35-38  et  au  mol 
Didascalie  des  apôtres,  dans  E.  Mangcnot,  Dictionn.  de 
tliéologie  catholique,  t.  iv,  col.  "liO.  —  'P.  G.,  t.  J,  col.  1192- 
1193.  --  'F.  Nau,  op.  cit.,  col.  736.  — '  Didascalia  aposlolorum 
syriace,  in-S",  I-clpzlg,  1854  (sans  nom  d'auteur).  —  '  Cata- 
logues des  manuscrits  syriaques  et  sabvens  de  la  Bibliothèque 
nationale.  1874,  p.  22-29.  —  '  BiblioUieca  orienlalts,  t.  m, 
p.  14,  note  2.  —  •  Teslamcntum  Domini  nostri  Jesu  Chrisli, 
fn-8'',  MoKiintlo;,  1899,  p.  xii.  —  'Le  canoniste  contemim- 
rain,  février  1901,  p.  79,  note  1;  la  Didascalie,  c'est-à-dire 


Saint-Germain-des-Prés.  C'est  un  recueil  de  canons  et 
de  traités  relatifs  à  la  discipline  et  au  culte.  La  Didas- 
calie occupe  les  fol.  1-89;  c'est  le  texte  qu'a  suivi  P.  de 
Lagarde  dans  son  édition  '.  Zotenberg  a  donné  du 
manuscrit  une  description  soignée, mais  il  s'est  trompé 
sur  la  détermination  des  divers  textes  qui  font  suite  à 
celui  de  la  Didascalie  '. 

b)  Ms.  du  Musée  Borgia  {Elenco  sept.  \  )  maintenant 
au  Vatican  et  coté  Siro  14S.  Il  a  été  mentionné  par 
Assemani  •  et  retrouvé  par  O.  Braun  après  une  longue 
disparition.  D'après  Rahmani,il  provient  du  monastère 
de  Charfé  et  a  été  copié  en  1Ô76  '  et  appartient  à  la 
même  famille  que  le  Paris  62.  M.  Nau  en  a  donné  une 
notice  succincte».  «  Nous  avons,  dit-il,  coUationné  la 
photographie  du  manuscrit  sur  l'édition  de  Lagarde 
et  avons  trouvé  :  1°  138  mots  modifiés;  2°  108  mots 
omis:  S"  1.3  mots  ajoutés;  4°  109  modifications  d'or- 
thographe; 5°  6  interversions;  enfin  6"  nous  avons 
constaté  que  57  passages  qui  figurent  en  marge  du  ma- 
nuscrit Paris  62  et  que  Lagarde  a  édités  entre  crochets 
se  trouvent  dans  le  texte  du  manuscrit  de  Rome.  Les 
mois  modi/iés  comprennent  des  mots  différents,  des 
temps  difiérents  pour  un  même  verbe,  des  additions 
ou  suppressions  d'affixes,  des  pluriels  pour  des  singu- 
liers et  aussi  les  fautes  d'impression  de  l'édition  de 
Lagarde  et  les  fautes  de  notre  manuscrit.  Les  mots  omis 
sembleront  nombreux,  mais  on  remarquera  que  le  ma- 
nuscrit Paris  62  n'en  présentait  pas  moins,  car  les  cin- 
quante-sept passages  qui  figurent  eu  marge  de  ce  ma- 
nuscrit étaient  des  passages  omis  qui  ont  été  rétablis 
en  marge  quand  on  a  corrigé  le  manuscrit.  Les  modifi- 
calions  d'ortlwgraphe  comprennent  surtout  des  addi- 
tions d'yods  aux  secondes  personnes  du  féminin  du  par- 
fait et  du  futur  et  des  intercalations  ou  suppressions 
facultatives  de  lettres  faibles.  En  somme,  les  manu- 
scrits Paris  62  et  Vatic.  Siro  148  proviennent  d'un 
même  prototype;  celui  de  Paris,  qui  a  été  corrigé,  est 
le  meilleur'".  »  Ce  jugement  est  aussi  celui  de  M^^  D. 
Gibson  qui  a  reproduit  ses  principales  variantes. 

c)  Ms.  acheté  en  Mésopotamie  par  M.  Rendel  Harris, 
transcrit  sur  un  ancien  manuscrit  daté  de  1036.  Édité 
par  M"°  D.  Gibson  avec  une  traduction  anglaise  ".  Ce 
manuscrit  offre  d'importantes  lacunes;  outre  des  mots 
et  des  phrases,  il  faut  signaler  encore  les  lacunes  sui- 
vantes :  Titre,  I,  i,  1;  II,  v,  5-G,  1;  II,  xi.ix,  3-53; 
III,  xix;  V,  VI,  7-9;  xiv,  3-16,  8.  Les  chapitres  vi  et  vu 
sont  disposés  autremciiL  que  dans  le  Paris  62.  Il  y  a 
des  additions  tirées  d'ouvrages  diftércnts,  par  exemple 
au  commencement  du  prologue  et  après  le  chapitre  iv 
de  la  version  ou  après  le  livre  I  des  Consliluiions  apos- 
toliques, des  passages  du  Testamentum  Dontini,  des 
Canons  ecclésiastiques  des  apôlres,  du  1.  VIII,  xxxiv,  1 
des  Constitutions  apostoliques,  des  Canons  d'Addaï, 
des  Cernons  des  apôtres  et  des  pères  (relatifs  au  mariage). 
C'est  surtout  l'emprunt  fait  à  l'Octateuquc  de  Clément 
et  les  nomljrcuses  omissions  qui  caractérisent  ce  manu- 
scrit '=. 

(/)  Ms.  Valic.  lai.  5403,  fol.  1-72,  écrit  en  It^dG,  pourvu 
d'une  traduction  latine  interlinéairc  qui  escorte  le  texte 
syriacjue.  Ce  manuscrit  est  apparenté  de  très  près  au 
l'aris  62  sur  lequel  il  a  sans  doute  été  transcrit,  les 


renseignement  catlwliqac  des  douze  apôtres  et  des  saints  dis- 
ciples de  Notre  Sauveur,  dans  .4jici'c;inc  lillinUurc  canoniqar 
syriaque,  l'aris,  1902.  p.  161-162,  cl.  Une  I}idascaUe  de 
A'.-.Ç.  J.-C,  introduction,  texte  grec  et  Iradmlion,  dans 
lietnie  de  l'Orient  chrétien,  1907,  p.  225-254.  —  "  Ihid.,  p.  101- 
162.  —  "  Ilora:  Semitica;  I,  Tlie  Didascalia  apo!.lohruni  in 
Syriac,  in-8«,  London,  1903.—  "  J.  RcndclIInriis  trouva  en 
Mésopotamie  un  autre  niniuiserit  qui  a  Hé  utilisé  sous  forme 
de  variantes  dans  l'édillon  de  M»'  D.  Gibson.  Ce  ninnuscrit 
n<-  contient  ([u'un  fragment  de  la  Didascalie  et  des  passages 
qui  lui  sont  Étrangers  et  ne  se  retrouvent  ni  diuis  le  Paris  6-' 
ni  dans  le  ms.  1036  (voir  h). 
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principaux  passages  ont  été  collalionnés  et  ne  s'écar- 
Icnt  pas  de  l'édition  de  P.  de  Lagarde  '. 

e)  Ms.  de  Cambridge,  addil.  2023,  écrit  en  1591,  con- 
tient des  fragments  de  la  Didascalic,  fol.  169-201,  se 
rapportant  principalement  aux  chapitres  i-xx  de  la 
version  syriaque.  Les  variantes  ont  été  relevées  par 
M"'  D.  Gibsoa. 

/)  Ms.  du  Bristish  Muséum,  addit.  12154,  du  viii''- 
IX'  siècle;  on  y  lit  une  citation  de  dix  lignes  de  la  Didns- 
calie.  Les  variantes  ont  été  relevées  par  M"'^  D.  Gibson. 

g)  Ms.  de  Séert  (Kurdistan),  tronqué  au  début,  con- 
tient les  quinze  derniers  chapitres  de  la  Didascalic  -. 

/i)  Ms.  de  Mésopotamie  contenant  un  fragment  de 
la  Didascalic.  Les  variantes  ont  été  relevées  par  M""  D. 
Gibson  '. 

i)  Ms.  de  Cambridge  Oo  1,  désigné  sous  le  nom  de 
Malabar  codex,  identique  à  un  Mossul  codex  '.  M.  Nau 
fait  observer  que,  d'après  les  variantes  apportées  par 
M"""  D.  Gibson  '  et  d'après  le  Catalogue  des  manuscrits 
sijriaques  de  Cambridge  ',  ces  manuscrits  semblent  ne 
renfermer  rien  de  la  Didascalic,  mais  seiUement  le 
1.  III  de  Clément  qui  porte  un  titre  analogue. 

La  meilleure  famille  de  manuscrits  est  celle  consti- 
tuée par  a,  b,  d:  le  manuscrit  c  ne  contient  qu'un  texte 
remanié,  interpolé  au  commencement  surtout  à  l'aide 
de  rOctaleuque  et  écourté  à  la  fin.  La  version  syriaque 
est  la  seule  complète  que  nous  possédions  et  la  plus 
fidèle,  elle  remonte  au  moins  au  vw  siècle  et  le  tra- 
ducteur, il  faut  lui  rendre  cette  justice,  a  fait  eflort 
pour  donner  une  version  fidèle.  Cependant  on  le  sent 
tâtonner  à  la  recherche  du  terme  juste.  Pour  traduire 
le  terme  inJ/saO;,  fuyez  et  abstenez-vous;  pour  ooça, 
gloire  et  honneur;  pour  'j-r-Oini-tTL-i,  soyez  longanimes 
et  patients,  etc.  La  fidélité  n'est  pas  en  cause,  mais  le 
texte  perd  évidemment  quelque  chose  de  son  allure 
originale.  Il  faut  signaler  aussi  quelques  libertés  prises 
avec  le  texte,  au  début  l'addition  de  macjnus  Deus  au 
nom  de  Jésus  et  dans  la  doxologie  l'addition  du  Saint- 
lîsprit  au  Père  et  au  FiLs.  Ces  additions  manquent 
dans  les  Constitatinns  apostoliques,  et  dans  la  version 
latine,  elles  sont  évidemment  le  fait  d'un  monophysite. 

La  version  syriaque  est  divisée  en  vingt-six  chapi- 
tres '.  On  s'est  demandé  si  la  Didascalic  ne  s'arrêtait 
pas  à  la  fin  du  chapitre  x.xv  et  si  le  chapitre  xxvi  ne 
serait  pas  une  addition  dont  l'inspiration  serait  diffé- 
rente '.  n  est  vrai  que  la  fiction  des  douze  apôtres  se 
poursuit  dans  ce  chapitre  comme  dans  les  précédents, 
mais  cette  fiction  recou\Te  quelques  affirmations  en 
contradiction  avec  celles  du  recueil  qui  précède,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  la  non-rémission  des  péchés 
graves  commis  après  le  baptême;  sur  l'inuliUté  des 
ablutions  judaïques  pour  la  purification  du  chrétien  qui 
a  vécu  avec  une  femme  étrangère  ou  avec  une  ])rosli- 
tuée  depuis  son  baptême.  Objections  que  ces  contra- 
dictions, mais  non  pas  olijections  telles  qu'il  faille 
supposer  un  feuillet  rajouté. 

Voici  les  titres  des  chapitres  ',  ceux-ci  ne  sontpas 
primitifs  ;  d'après  Funk,  le  traité  original  ne  portait 
aucune  division'",  cette  hj-pothèse  est  confirmée  par 
les  fragments  de  Vérone  de  la  version  latine. 


'  CI.  A.  Baumstark,  dans  Oriens  christianus,  1903,  t.  ui, 
p.  211-214.  —  '  Cf.  A.  Sclicr,  Catalogue  des  manuscrits 
syriaques  et  arabes  conscriKS  dans  la  bibliothèque  épiscopate 
de  Séert,  Mossou],  1905,  p.  52.  —  '  D.  Gibson,  op.  cit.,  p.  v- 
vn;  M.  Viard,  op.  <•:(.,  p.  11,  note  2;  F.  X.  Fuuk,  op.  cit., 
P-  vu.  —  '  Sans  doute  le  ms.  de  Mossoul,  d'où  Mgr  Rahmani 
a  tiré  le  Testamentum  D.-\.  J.-C.  et  dont  une  copie  se 
trouve  au  Vatican.  —  '  P.  213-219.  —  •  P.  1042.  —  '  Dans 
le  ms.  mcsopotaniien,  e,  il  y  a  vingt-sept  chapitres,  le 
xxiii'  étant  partagé  en  deux  tronçons:  nulle  trace  de  cotte 
eoupiu-c  dans  la  version  latine.  —  ■  I".  Nau,  La  Didascalie  des 
douze  apôtres,  1902,  p.  166.  —  '  D'après  F.  Nau,  La  Didas- 
calie, c'est-à-dire  l'enseignement  catholique  des  douze  apôtres 


1°  Delà  loi  simple  et  naturelle  (=  Conslit.  apusl.,  i,  1). 

2"  [Ce  chapitre]  ordonne  à  tout  homme  de  ne  plaire 
qu'à  sa  femme,  de  ne  pas  se  parer,  de  ne  pas  être  un 
scandale  pour  les  femmes,  de  ne  pas  aimer  l'oisiveté,  de 
s'occuper  des  li\Tes  de  vie,  de  fuir  les  livres  du  paga- 
nisme et  les  Uens  (lois)  du  Deutéronome,  de  ne  pas  se 
baigner  avec  les  femmes  et  de  ne  pas  se  U\Ter  à  la 
méchanceté  des  courtisanes  (=  C.  ^1.,  i,  2). 

3»  Instruction  aux  femmes  pour  qu'elles  plaisent 
seulement  à  leurs  maris  et  les  honorent,  qu'elles  s'ac- 
quittent avec  diligence,  sagesse  et  zèle  du  travail  de 
leurs  maisons,  qu'elles  ne  se  baignent  pas  avec  les 
hommes,  qu'elles  ne  s'ornent  pas  et  ne  soient  pas  une 
cause  de  scandale  pour  les  hommes,  qu'elles  ne  les 
recherchent  pas,  qu'elles  soient  pures  et  tranquilles  et 
qu'elles  ne  querellent  pas  leurs  maris  (=  C.  A.,  i,  8). 

4°  Comment  doit  être  celui  qui  est  choisi  pour  l'épi- 
scopat,  et  comment  il  doit  se  conduire  (=  C.  A.,  ii,  1). 

5°  Doctrine  ;iu  sujet  du  jugement  (=  C.  A.,  ii,  6, 
texte  assez  diflérent). 

6"  Des  pécheurs  et  de  ceux  qui  font  pénitence 
(=  C.  A.,  II,  12). 

7°  Siir  les  évéques  (=  C.  A.,  ii,  18). 

8"  A\is  aux  évêques  sur  leur  conduite  (=  C.  A.. 
Il,  24). 

9°  Exhortation  au  peuple  afin  qu'il  honore  l'évê- 
qne  (=  C.  A.,  ii,  25). 

10°  Des  faux  frères  (=  C.  A.,  ii,  37). 

11"  Exhortation  aux  évêques  et  aux  diacres  (C.  A, 
II,  43). 

12°  Aux  évêques  pour  qu'ils  soient  pacifiques  (=  C. 
.1.,  n,  57). 

13°  Instruction  au  peuple,  qu'U  soit  fidèle  à  se 
réunir  dans  l'égUse  (  --  C.  A.,  ii,  59). 

14°  Du  temps  de  l'ordination  des  veuves  (=  C.  A., 
in,   1). 

15°  Comment  les  veuves  doivent  se  conduire.  Des 
fausses  veuves.  Des  veuves  pauvres.  Que  les  veuves  ne 
doivent  rien  faire  sans  l'ordre  des  évêques.  Reproches 
aux  veuves  rebelles.  Qu'il  ne  convient  pas  de  prier  avec 
celui  qui  est  séparé  de  l'Église.  Qu'il  n'est  pas  permis  à 
une  femme  de  baptiser.  Des  jalousies  des  veuves  men- 
teuses entre  elles.  Réprimandes  aux  veuves  maudites 
(=  C.  A.,  m,  5). 

16°  De  l'ordination  des  diacres  et  des  diaconesses 
(^=  C.  A.,  tu,  15). 

17°  De  l'éducation  des  jeunes  orplielins.  Ceux  qui 
reçoivent  une  aumône  sans  en  avoir  besoin  sont  cou- 
pables (-=  C.  A.,  IV,  1). 

18°  Que  l'on  ne  doit  pas  recevoir  l'aumône  de  ceux 
qui  sont  répréhensibles  (=  C.  A.,  iv,  5). 

19°  Qu'il  convient  de  prendre  soin  des  martyrs, 
ailligés  pour  le  nom  du  Messie  (=  C  A.,  v,  1). 

20°  De  la  résurrection  des  morts.  Confirmation  de  la 
résurrection  d'après  les  livres  des  païens.  Qu'il  ne  faut 
pas  refuser  le  martyre  pour  le  Messie  (=  C.  A.,  v,  7). 

21°  De  la  Pàque  et  de  la  résurrection  du  Messie  notre 
Sauveur  (=  C.  A.,  v,  10). 

22°  Qu'il  convient  d'apprendre  des  métiers  aux 
enfants  (=  C.  A.,  iv,  11). 


et  des  saints  disciples  de  Notre  Sauoeur,  in-S",  Paris,  1902;  il 
existe  une  2»  édition  sous  ce  titre  :  La  Didascalie  des  douze 
apôtres,  traduite  du  syriaque  pour  la  première  fois,  2-  édition 
revue  et  augmentée  de  la  traduction  de  la  Didascalie  des  douze 
apôtres,  de  la  Didascalie  de  l'apôtre  d'Addaï  et  des  empêche- 
ments de  mariage,  in-S»,  Paris,  1912.  Simultanément  avec  la 
première  édition  avaient  paru  deux  autres  traductions  :  The 
Didascalia  apostolorum  ediled  from  a  mesopotamian  manus- 
cript  witli  various  readingsand  collations  o/  ot/iermonuscrip/s, 
by  Mrs  Dunlop  Gil>son,  i,  Sijriac  Text,  il.  Translation,  Cam- 
bridge,1903;H.  .\cliclis  et  J.  Fleming,  Die syrisclie Didasca- 
lia ùbersetzt  und erklart,  1904, dans  Texte und  Untersuchungen, 
II«  série,  t.  x,  fasc.  2.  —  '•  Die  apost.  Konslituttonen,  p.  28, 
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23°  Des  hérésies  et  des  schismes  (=   C.  A.,  vi,  1). 

24"  Sur  la  constitution  de  l'ÉgUse.  Il^apprend  en 
plus  que  les  apôtres  se  réunirent  pour  redresser  les 
torts  (=  C.  A.,  VI,  11).  4  •    --.- 

t»  25"  [Ce  chapitre]  nous  apprend  que  les  apôtres  re- 
tournèrent de  nouveau  aux  Eglises  et  les  constituèrent 
(=  C.  A.,  VI,  13). 

26°  Des  liens  de  la  Deulerosis  (loi  juive).  Sur  celles 
qui  observent  les  jours  du  flux  (menstruel).  Des 
femmes  qui  observent  le  flux  menstruel  et  se  croient 
impures  durant  sept  jours  (=  C.  A.,  vi,  18).     ■^Hn'^ 

3.  Version  arabe.  —  La  Didascalie  s'est  conservée 
dans  des  manuscrits  arabes  représentant  diverses  re- 
censions qui  sont  les  suivantes,  sommairement  indi- 
quées : 

-■  a)  Mss.  arabes  Paris  251  (de  l'année  1353),  252, 
Londres,  Oxford,  Vatican,  Barberini  (de  l'année  1350), 
d'une  compilation  canonique  faite  au  commencement 
du  XI v  siècle,  par  Obou  Maqarah  (Macaire),  moine  du 
monastère  de  Saint- Jean-le-Petit,  au  désert  de  Scété. 
Elle  est  caractérisée  par  des  interversions  dans  les 

I.  III  et  IV  des  ConsiiUilions  apostoliques.  Voici  l'ana- 
lyse qu'en  a  faite  M.  Nau  d'après  le  ms.  Paris  2-52, 
identitiue  aux  autres  ^ 

«  La  Didascalie  suit,  dans  la  compilation,  les  canons 
coptes-arabes;  une  introduction  de  dix  lignes  a  donc 
été  ajoutée,  au  nom  des  apôtres,  pour  relier  les  canons 
à  la  Didascalie  -.  Vient  ensuite  le  début  de  la  Didascalie 
intitulé  :  Commencement  de  la  sainte  Didascalie  des 
apôtres,  des  prêtres  et  des  docteurs  à  tous  ceux  des  gentils 
qui  ont  cru  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ...  :  Que  la 
grâce  et  la  paix  se  multiplient  sur  vous  de  la  part  de  Dieu, 
le  Père  tout-puissant,  et  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
pour  l' instruction  de  toute  l'Église.  Celle-ci  est  une  belle 
plantation  de  Dieu  cl  celui  qui  croit  en  son  culte  divin 
infaillible,  celui-là  est  pour  lui  une  vigne  élue.  Ce  sont 
ceux  qui  par  le  moyen  de  leur  foi  acquièrent  le  roi/aumc 
éternel  et  sa  force  et  qui  reçoivent  la  participation  du 
Saint-Esprit,  etc  '.  C'est,  en  somme,  la  traduction  du 
texte  des  Constitutions  apostoliques.  En  particulier,  les 
petites  additions  des  Constitutions  apostoliques  à  la 
Didascalie  syriaque  se  retrouvent  dans  la  Didascalie 
arabe. 

1°  Que  les  riches  doivent  l'étudier  et  lire  la  sainte 
Écriture  (=  C.  A.,  i,  4). 

2"  Que  les  femmes  doivent  obéir  à  leurs  maris  et 
marcher  dans  la  pureté  (=  C.  A.,  i,  8). 

3°  Sur  les  évêques,  les  prêtres  et  les  diacres  (=  C.  A., 
n,  1). 

4"  Que  les  évêques  doivent  accueillir  avec  bonne 
grâce  les  pénitents  (=  C.  A.,  ii,  15). 

5°  Que  l'on  ne  doit  rejeter  personne  avant  que  la 
preuve  de  ses  fautes  n'ait  été  soigneusement  faite 
(=  C.  A.,  Il,  21). 

6°  Sur  les  laïques,  qu'ils  sont  tenus  de  donner,  sui- 
vant leurs  moyens,  des  offrandes  à  l'Église  (=  C.  A., 

II,  25). 

7°  Sur  les  diacres,  qu'ils  doivent,  pour  tous  leurs 
projets,  demander  la  permission  de  l'évcque  et  ne  rien 
faire  sans  sa  permission  (=  C.  A.,  ii,  30). 

8»  Que  l'évêque  doit  tout  examiner  avec  justice  cL 
conformément  à  la  vérité  (=  C.  A.,  ii,  37). 

'  Funk,  Die  aposlol.  Konsliliilionen,  p.  221-222,  les  croyait 
diUércnts,  c'était  une  erreur.  —  »  Cf.  T.  P.  Platt,  The 
ethiopic  Didascalia,  in-8°,  London,  1834,  p.  xiii;  Funk,  op. 
cit.,  p.  217.  —  •  P.  G.,  t.  I,  col.  557.  —  •  Funk,  Dida.iailia 
et  Constilul.,  p.  120-13G,  a  donné  une  traduction  de  rcs 
chapitres  qu'on  peut  comparer  avec  les  passages  parallèles 
du  Tcstamentum,  c.  xxxv  =  Test.,  p.  23;  c.  xxxvi  =  p.  27; 
c.  xxxvii  =  p.  33;  xxxviil  =  p.  33  ;  xxxix  =  p.  59.  — 
•  W.  Riodcl,  Die  Kirchenrechlsquellen  des  Pairtarchats 
Alexandrien,  in-8°,  Leipzig,  1900,  p.  28-32.  —  •  Vansicb, 
Histoire  de  l'Église  d'Alexandrie,  I^aris,  1677,  p.  256-259; 


9°  Que  les  chrétiens  doivent  toujours  se  pardonner 
les  fautes,  ne  pas  garder  rancune  du  mal  et  ne  pas  le 
conserver  dans  leur  cœur  (=  C.  A.,  ii,  53). 

10°  Que  les  évêques  doivent  être  pacifiques'et  misé- 
ricordieux, qu'ils  doivent  accueillir  avec  bonté'les  péni- 
tents (=  C.  A.,  II,  51). 

11°  Que  les  chrétiens  n'aillent  pas  dans  les  réunions 
des  païens  (=  C.  A.,  ii,  62-63). 

La  compilation  de  Maqarah  ])résente,  à  partir  d'ici, 
la  plus  grande  confusion  :  C.  A.,  m,  1-11  =  £).,  xix- 
XXI  de  Maqarah;  C.  A.,  ii,  12  b-d  et  15-20  =  £)., 
xxxiv;  C.  A.,  m,  14-15  =D.,x.xii;C.  A.,iv,  1-4  =  D., 
xii-xiii;  C.  A.,  IV,  5  =  D.,  xxiv;  C.  A.,  iv,  6-10  =  D., 
xiv-xv;  G.  A.,  IV,  11  =  D.,  xxv;  C.  A.,  iv,  12-13  =  £»., 
XVI  ;  C.  A.,  IV,  14  =  D.,  xxvi;  C.  A.,  v,  1-6  a  =  D., 
xxvn;  C.  A.,  v,  7  b-d  =  D.,  xvii;  C.  A.,  v,  8-9  =  D., 
xxviii;  C.  A.,  v,  10  =  D.,  xxix;  C.  A.,  v,  11-12  =  D., 
xxx;  C.  A.,  V,  13-16  =  D.,  xviii;  C.  A.,  v,  17-20  =  D., 
XXXI ;  C.  A.,  VI,  1-6  =  D.,  xxxii;  C.  A.,  vi,  30  a-d 
=  D.,  xxxiii.  Les  chapitres  xxxv-xxxix  de  la  Didas- 
calie arabe  ne  se  trouvent  ni  dans  le  sjTiaque  ni  dans 
les  Constitutions  apostoliques.  Ces  chapitres  sont  une 
interpolation  empruntée  au  Tcstamentum  Domini  *. 

b)  Aboul-Barakat  (f  1363)  mentionne  trois  exem- 
plaires de  la  Didascalie  dans  lesquels  l'ordre  des  cha- 
pitres est  différent  ^.  Vansleb  a  donné  une  analyse  de  la 
Didascalie  arabe  où  l'ordre  des  chapitres  diffère  '. 
Enfin,  la  Didascalie  éthiopienne  traduite  sur  un  te.\te 
arabe  n'a  pas  les  interversions  constatées  dans  la 
version  de  Abou  Maqarah. 

Un  ms.  arabe  de  la  Propagande  (A',  iv,  24),  traduit 
sur  le  copte  en  1295,  ne  présente  p.as  non  plus  ces  inter- 
versions et  semble  être  le  texte  qui  a  servi  de  base  à  la 
version  éthiopienne  '.  Ce  manuscrit  correspond  aux 
Constitutions  apostoliques,  1-vii  (hormis  vu,  47-48),  il 
est  divisé  en  44  chapitres  dont  les  34  premiers  corres- 
pondent aux  li\Tes  i-vi  des  Constitutions  '.  C'est  ce 
manuscrit  arabe,  senible-t-il,  qui  a  été  signalé  et 
utilisé  par  Mgr  Rahmani  dans  son  édition  du  Tcsta- 
mentum °. 

4.  Version  éthiopienne.  —  Version  faite  sur  un  texte 
arabe  et  dont  il  existe  de  nombreux  manuscrits  '^  Le 
manuscrit  d'Abbadie,  79,  est  divisé  en  46  chapitres. 

■  Après  la  courte  introduction  et  les  onze  premiers 
chapitres  qui  sont,  en  substance,  les  mêmes  que  dans 
la'compilation  de  Maqarah,  l'éthiopien  suit  l'ordre  des 
Constitutions  apostoliques  : 

12°  Des  veuves  (=  C.  A.,  m,  11). 

13°  Que  les  femmes  ne  doivent  pas  baptiser  (=  C. 
A.,  m,  9). 

14°  Que  les  laïques  ne  doivent  pas  présumer  de  faire 
ce  qui  est  réservé  aux  prêtres  (=  C.  A.,  m,  10). 

15°  Des  veuves  (=-=  C.  A.,  m,  12). 

16°  Qu'il  n'est  pas  bien  de  faire  du  nud  à  son  pro- 
chain (=  C.  A.,  m,  15). 

17°  Sur  les  orphelins  (=  C.  A.,  iv,  1). 

18°  Qu'il  est  ordonné  ;\  l'évêque  d'avoir  soin  des 
veuves  et  des  orphelins  (=  C.  A.,  iv,  2-4). 

•  11  est  donc  certain  que  tous  les  exemplaires  des 
Didascalies  arabe  et  éthiopienne  découlent  d'un  texte 
grec  (ou  copte  ou  syriaque)  interpolé  comme  le  sont  les 
six  premiers  livres  des  Constitutions  apostoliques.   Us 

cf.  Funk,  Die  aposlol.  Konsliliitioncn,  p.  221-221.  —  '  A. 
Baumstark,  dans  Oriens  chrislianus,  1903,  t.  m,  p.  201-208. 
—  •  Funk,  nie  arabische  Didaskalia  iind  die  Konstitutionen 
lier  Aposlel,  dans  Theologische  Oi'artalschrilt,  Tubinguc, 
laot,  t.  i.xxxvi,  p.  233-248.  —  '  J.  Rahmani,  Testamcntnni 
Domini  !\'oslri  Jesu  Chrisli.  in-8»,  MonunliiC,  1899,  p.  xii- 
XIV. —  "  T.  P.  Platt,  Tlw  ethiopic  Dirfnscn/ia,  ln-8°,  I.on- 
don,  1S34,  donne  le  texte  et  la  traduction  des  22  premiers 
chapitres,  sur  39.  J.  Françon,  La  nidascalie  éthiopienne, 
traduction  /rançaise,  dans  lievuc  de  l'Orient  chrétien,  1912, 

t.  XVII. 
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ont  d'ailleurs  des  omissions  et  des  additions  propres.^On 
doit  se  demander  dc^s  lors  si  ces  Didascalies  constituent 
une  étape  intermédiaire  entre  la  Didascalic  syriaque  et 
les  Conslitulions  apostoliques,  ou  bien  si  ce  ne  sont  que 
des  extraits  des  six  premiers  livres  des  Conslilutions  '. 
Il  semble  probable  que  les  Didascalies  arabe  et  éthio- 
pienne représentent  des  étapes  intermédiaires  entre  la 
Didascalie  syriaque  et  la  compilation  en  huit  livTes  des 
Conslitulions  apostoliques  -.  « 

III.  Sources.  —  A  la  suite  du  petit  exercice  auquel 
on  s'est  livré  pour  découvrir  les  sources,  les  couches, 
les  apports  dont  l'ensemble  constitue  la  Didascalie, 
après  des  découpages  arbitraires  et  le  déploiement 
d'une  critique  superflue,  après  la  distinction  d'un 
texte  primitif,  remanié,  développé,  puis  gonflé  de  deux 
Didascalies,  écrit  par  un  audien,  remanié  par  un  anti- 
novatien,  après  tant  de  points  mis  en  la  plus  é\idente 
lumière,  on  a  pu  résumer  les  faits  acquis  dans  la  for- 
mule suivante  :  La  Didascalie  a  été  écrite  en  grec,  nous 
la  connaissons  dans  une  version  syriaque  fidèle.  L'au- 
teur est  inconnu,  sa  patrie  incertaine,  son  époque  mal 
précisée,  son  ouvrage  a  été  écrit  sans  divisions,  d'un 
style  peu  serré  où  rien  n'indique  différentes  époques  et 
divers  rédacteurs. 

La  Bible  est  mise  largement  à  contribution,  environ 
pour  un  cinquième  de  l'ouvrage.  L'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  sont  cités  à  profusion,  l'évangile  de 
saint  Jean  douze  fois,  les  épitres  de  saint  Paul  aussi, 
mais  de  préférence  visés  et  imités  '.  La  I''  Épître  de 
saint  Pierre  est  citée,  celle  de  saint  Jacques  semble 
l'être,  mais  non  l'Apocalypse  *.  L'auteur  cite  les  Sep- 
tante et  aime  à  grouper  des  passages  de  sens  identique 
comme  s'ils  lui  étaient  suggérés  par  une  concordance. 
Il  est  le  premier  À  citer  la  Prière  de  Manassé  ^  L'au- 
teur cite  en  outre  le  IV''  U\Te  des  Oracles  sibyllins,  les 
Acta  Pauli,  les  Acta  Pvlri,  la  Didachè,  Y  Évangile  selon 
les  Hébreux,  l'Évangile  de  Pierre,  les  Épitres  de  saint 
Ignace,  les  Agrapha  '. 

IV.  Enseignement.  —  La  Didascalie  nous  Introduit 
dans  le  régime  intérieur  d'une  Église  au  in«  siècle. 

1.  L'épiscopat.  —  Nous  voyons  une  Église  dans  la- 
quelle l'épiscopat  est  fortement  constitué  sous  un  chef 
d'âge  mûr  —  au  moins  cinquante  ans  —  de  qui  les 
années  ont  calmé  les  passions,  assagi  les  jugements  et 
formé  l'expérience.  Mais  il  est  de  petites  communautés 
où  le  choix  est  restreint;  en  ce  cas,  on  pourra  devancer 
cette  limite  d'âge  pour  que  l'élu  soit  doux  et  de  sens 
rassis,  suppléant  par  la  maturité  et  la  réflexion  à 
l'apaisement  que  l'âge  apporte.  Si  c'est  possible,  il 
devra  être  instruit  et  docteur.  Marié,  sans  doute,  mais 
dont  le  choix  ait  attiré  dans  sa  maison  une  femme 
honorée  et  bonne  ménagère.  Ceci  sera  à  considérer 
avant  l'élection  épiscopale,  comme  aussi  sa  conduite 
irréprochable,  celle  de  sa  femme,  l'éducation  qu'ont 
reçue  ses  enfants,  la  formation  et  la  discipline  de  ses 
gens.  Voici  pour  l'extérieur,  mais  ce  n'est  pas  tout, 
l'intérieur  de\Ta  être  orné  de  vertus  rares  et  solides  telles 
qu'en  possèdent  les  meilleurs  parmi  les  hommes.  Et  ce 
sont  ces  vertus  qui  doivent  inspirer  son  enseignement, 
car  il  doit  être  sinon  éloquent,  au  moins  disert,  répan- 
dant la  parole  comme  le  lait  coule. 

A  lui  le  gouvernement  de  l'ÉgUse  et  la  surveillance 
des  richesses  spirituelles  contenues  dans  les  sacrements. 
l'n  gentil  solhcite  sa  réception,  on  l'accueille,  on  l'in- 
troduit dans  l'assemblée  des  fidèles,  il  écoute  la  parole 
mais  ne  participe  pas  à  la  prière  jusqu'à  son  baptême. 
Ce  jour-là,  il  reçoit  de  l'évêque  l'onction  sur  la  tête, 
descend  dans  l'eau  et  il  est  oint  par  les  diacres  ou  par 


'  Il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  de  l'opinion  de  Funk  sur  ce 
point. —  =  F.  Nau,  dans  Dictionnaire  de  Ihéol.  calhol..  t.  iv, 
col.  740.  —  •  H.  Achelis  et  J.  Fleming,  op.  cil.,  p.  320-323  ; 
M.  Viard,  op.  ci(.,  p.  21-22.  —  '  H.  Achelis  et  J.  Fleming, 


les  prêtres,  —  s'il  s'agit  d'une  femme,  par  une  diaco- 
nesse ou  une  chrétienne.  Le  baptême  n'est  cependant 
pas  l'objet  d'une  description  suivie  et  ces  détails  se 
trouvent  consignés  dans  les  instructions  relatives  au.x 
diaconesses.  Ce  baptême  ne  doit  pas  être  réitéré. 

L'eucharistie  est  faite  au  moyen  du  pain  confectionné 
à  l'aide  du  feu,  sanctifié  par  l'invocation,  offert  en  sacri- 
fice par  l'évêque.  C'est  le  corps  de  Dieu,  sanctifié  par 
l'Esprit,  qu'on  offre  pour  les  morts.  Voici  ce  passage 
important  tel  que  nous  l'ont  conservé  les  Constitutions 
apostoliques,  la  version  latine  du  manuscrit  de  Vérone 
et  la  Didascalie  syriaque. 

Kal  Tïjv  àvriTij-ov  toô         Et  eam   quse  secundum 

êatTiXeiciu  cwuaTOi;  Xfic-  similitudinem  regalis   cor- 

-oO    Sex-Y.v  '  £i-/ao'<;T''ïv  P""^    Chrisli    est   regalem 

7:coaoéceze     Iv    tÈ     Taiç  eucharisliam  onerte,  tam  in 

.  '    T  '   V         ,    _  >    ,  collectis  vestris  quam  etiam 

£>'.xXT,c..a..,'   u;^<„v    xai    £v  ^,  ,.„  cœmeteriis.  Et  in  dor- 

'°[^  iJoijATiTTip^otç.  Kai  £v  mientium  exilione  (sic)  pa- 

xatç  éçoSoîç  Tcov  y.EjcotAV,-  nem  mundum  prreponentcs 

O.ÉV03V  •î'a).),ovT£î  iizaoTziy-  qui  per  ignem  factus  est  et 

TTSTî     a'jTû'jç      làv     ojct  perinpocationemsnnclifica- 

-•.i-rA  iv  x'joio).  '"'■  ^""^  discrelione  crantes 

'    '  offerite  pro  dormientibus. 

Offrez  l'eucharistie,  agréable  image  du  corps  royal 
du  Messie,  dans  vos  assemblées,  dans  vos  cimetières, 
à  la  sortie  de  ceux  qui  meurent,  le  pain  déUcat  fait 
dans  le  feu  et  sanctifié  par  les  invocations.  Priez  et 
offrez  sans  hésitation  aucune  pour  ceux  qui  donnent. 

La  mention  de  l'assemblée  des  fidèles  fait  aussi 
l'objet  de  recommandations  relatives  à  l'église,  sa  dis- 
position, son  aménagement,  la  répartition  des  caté- 
gories. L'ordre  à  suivre  dans  les  lectures  liturgiques, 
la  prédication,  le  renvoi  des  catéchumènes  et  des  péni- 
tents, la  communion,  la  collecte. 

L'évêque  est  le  juge  des  pécheurs  et  c'est  à  sa  sagesse 
d'approprier  à  chacun  le  traitement  le  plus  efficace.  Il 
évoque  aussi  les  conflits  entre  les  fidèles,  gère  les  biens 
de  l'Église,  répartit  les  dons,  interroge  les  diacres  sur 
leur  administration.  Quant  à  lui,  il  ne  doit  rendre  de 
comptes  qu'à  Dieu. 

On  voit  par  ce  résumé  de  traits  épars  tout  ce  que  la 
Didascalie  offre  à  l'historien,  à  l'archéologue,  au  litur- 
giste.  De  tels  écrits  sont  sans  cesse  mis  à  contribution, 
exploités  pour  l'étude  de  telle  ou  telle  institution; 
cependant  il  est  impossible  de  songer  à  en  tirer  tout  ce 
qu'ils  contiennent  afin  de  composer  un  tableau  d'en- 
semble; ce  sont  parfois  de  simples  allusions,  des  rites 
passés  sous  silence.mais  dont  le  fonctionnement  n'en  est 
pas  moins  prouvé  parles  conditions  générales  retracées. 

2.  Le  clergé.  —  Nous  y  voyons  les  presbytres,  les 
diacres,  les  veuves,  les  diaconesses,  et  peut-être  le 
lecteur  et  le  sous-diacre. 

Les  presbv'tres  entourent  le  trône  épiscopal,  mais  leur 
activité  est  réduite,  ils  ne  consacrent  pas,  ne  prêchent 
pas,  n'administrent  pas  les  sacrements,  ne  semblent 
pas  avoir  un  droit  strict  aux  oblations  et  prer  nent  rang, 
semble-t-il,après  les  diacres.  Ils  font  assez  mince  ngure  : 
on  les  prendrait  tou£  au  plus  pour  des  marguilliers. 

Les  diacres  sont  les  «  serviteurs  »  de  l'évêque  et  on 
les  rencontre  partout.  Les  uns  font  la  police  de  l'église 
pend.ant  la  liturgie,  d'autres  servent  à  l'autel,  au  bap- 
tême ils  font  l'onction,  pendant  la  journée  ils  visitent 
les  malades,  reçoivent  et  distribuent  les  offrandes. 

Les  veuves  font  promesse  de  continence  et  doivent 
avoir  cinquante  ans.  Leur  situation  est  officielle,  con- 


op.  cil.,  p.  323.  —  '  C'est  de  la  Didascalie  que  paraissent 
venir  tontes  les  recensions  connues  de  cette  pièce,  cf.  Rcinie 
de  VOrienl  chrétien,  190S,  t.  xiii,  p.  134-141.  —  •  H.  .Vchelis 
et  J.  Fleming,  op.  cit.,  p.  324-330. 
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sacrée  par  un  rilede  l'évêque  qui  n'est  pas  décrit.  Elles 
prient,  visitent  les  maladei  et  leur  imposent  les  mains, 
mènent  une  existence  tranquille  et  retirée,  lissent  de; 
vêtements  pour  les  pauvre;.  D'autre;  veuves  sont  assis- 
tées, d'autres  sont  encore  jeune;,  elles  ne  doivent  pas 
être  confondues  avec  la  catégorie  des  privilégiées.  Quant 
aux  jeunes  flUes.  on  invite  les  parents  à  les  marier 
sous  peine  d'être  responsables  des  fautes  que  la  jeu- 
nesse et  la  force  de  l'âge  peuvent  leur  faire  commettre. 
Les  diaconesses  ont,  sauf  le  service  de  l'autel,  des 
fonctions  analogues  à  celles  que  nous  avons  vu  remplir 
par  les  diacres. 

Le  lecteur  est,  pour  les  oblations,  assimilé  aux  pres- 

bytres;  à  défaut  de  lecteur,  l'évêque  remplira  cet  office. 

Le  sous-diacre  est  l'aide  du  diacre,  il  sert  dans  la 

maison  de  l'évêque,  on  les  nomme  aussi  «  les  jeunes 

gens  de  l'église  ». 

3.  La  communauté.  —  On  insiste  sur  l'union  qui  doil 
régner  entre  les  fidèles,  seul  moyen  efficace  d'observer 
les  préceptes  du  Messie,  de  garder  les  commandemenls 
de  Dieu  et  d'obtenir  le  repos  éternel;  une  conduite 
opposée  conduit  à  l'enfer. 

Dans  la  famille,  le  rôle  de  la  mère  et  de  l'épouse  est 
marqué  avec  insistance. L'homme  ne  doit  plaire  qu'à  son 
épouse,les  secondes  noces  sont  licites. les  troisièmes  équi- 
valent à  la  fornication.  Les  enfants  doivent  être  fouettés 
quand  ils  ont  besoin  de  correction,  tenus  de  court,  sur- 
veillés dans  leurs  fréquentations;  on  leur  apprendra  un 
métier  et  on  veillera  h  les  marier  de  bonne  heure. 

4.  Le  marlijre.  —  Il  est  clair  que  la  Didascalie  a  été 
composée  dans  un  temps  de  paix,  on  nous  le  dit,  mais 
la  persécution  qui  a  pris  fin  peut  renaître  :  «  Aidez  avec 
soin  les  fidèles  qui  sont  arrêtés,  emprisonnés  et  en- 
chaînés par  la  force  inique  comme  s'ils  étaient  crimi- 
nels, afin  de  les  arracher  à  la  main  des  méchants.  Si 
quelqu'un  s'approche  d'eux,  est  arrêté  en  même  temps 
qu'eux  et  est  traité  iniquement  ù  cause  de  son  frère, 
bienheureux  est-il  d'être  appelé  chrétien  et  d'avoir 
confessé  le  Seigneur.  Recevez  et  aidez  ceux  qui  sont 
persécutés  pour  la  foi  et  fugitifs.  » 

5.  La  résurrection  et  la  fin  du  monde.  —  11  n'en  faut 
point  douter,  nous  ressusciterons,  les  martyrs  sont 
justifiés  par  leur  supplice  et  deviennent  les  conseillers 
de  Dieu.  La  résurrection  est  inévitable  et  tous  ressus- 
citeront tels  qu'ils  sont,  avec  leur  visage,  sans  que 
rien  manque,  mais  avec  une  grande  gloire.  Quand  cela 
aura  lieu  ?  On  ne  peut  le  dire,  ce  temps  sera  précédé 
de  grandes  calamités. 

6.  Hérétiques  et  schismatiques.  —  Il  faut  que  chaque 
communauté  unie  à  l'Église  se  sépare  de  ceux  qui  sont 
en  révolte  contre  elle,  les  schismatiques  destinés  à 
briller.  Quant  aux  hérétiques,  leur  nom  seul  doit  les 
faire  juger.  Avec  eux  nul  commerce  n'est  permis,  nul 
entretien,  la  prière  elle-même. 

7.  Les  juifs  et  les  iudaïsanls.  —  L'Évangile  a  rem- 
placé la  loi  ancienne,  le  dimanche  a  remplacé  le  sabbat, 
les  observances  anciennes  sont  abolies.  La  question 
de  la  Pùque  et  la  chronologie  de  la  Passion  sont  traitées 
longuement. 

8.  Les  païens.  —  Il  faut  les  éviter,  les  fuir,  point  de 
controverse  avec  eux,  ne  pas  lire  leurs  livres. 

V.  DESTiNf^E.  —  Les  audiens,  nous  apprend  saint 
Épiphane,  regardaient  la  Didascalie  comme  un  écrit 
ai)ostoli(|UC.  Au  temps  d'Épiphane  cette  secte  était  en 
pleine  décadence,  mais  cela  avait  pris  du  temps  et  leur 
pro;périté  remontait  au  début  du  i\"  siècle,  ce  qui 
reporte  la  date  de  l'écrit  tant  prisé  par  eux  au  iii°  siè- 
cle au  moins. 

11  n'y  avait  pas  que  parmi  les   audiens  qu'on  en 

'  F.  X.  Fimk,  La  date  de  la  ntdasealie  des  apôtres,  dans 
Revue  d'histoire  ecclisiasiiqite,  1901,  t.  ii,  p.  798-809.  — 
»  'Voir  Dictionn.,  t.  m,  col.  1 174.  —  '  Corp.  inscr.  grive.;  t.  i. 


faisait  grand  cas.  Nous  avons  vu  qu'à  la  fin  du  iv  siè- 
cle on  lui  faisait  l'honneur  d'une  traduction  latine;  i")  la 
niéiiie  époque  le  texte  grec  était  remanié  pour  consti- 
tuer le  prototype  des  Didascalies  arabes,  puis  les 
Constitutions  aiiostoliqucs. 

On  en  fait  assez  cas  pour  que  l'auteur  de  VOpus 
i.nperfectum  in  Matthœum  prenne  la  peine  de  citer  la 
])idascalie  dans  la  traduction  latine  et  pour  qu'on 
recopie  encore  au  vi^  siècle  cette  même  version  la- 
tine. .'V.u  vil*  siècle  probablement  appartient  la  tra- 
duction sjTiaque  et  nous  en  avons  deux  manuscrits  du 
viii=  ou  du  ixiî  siècle  (Paris  62  et  Londres,  addit. 
12134).  Au  xni"  siècle,  Bar-Hebrajus  sappuie  sur  la 
Didascalie  dans  sa  codification  jacoliite  du  droit  canon. 
En  Egypte,  une  recension  grecque  interpolée  a  été 
traduite  en  copte,  du  copte  en  arabe,  de  l'arabe  en 
élliiopien.  Ibn-el-Assal  dans  sa  compilation  canonique 
arabe  traduite  en  éthiopien  sous  le  nom  de  Fetha  Nagast. 
utilise  la  Didascalie  (xii«  siècle)  ;  Michel  de  Damiette 
en  fait  usage  (xiii«  siècle):  Aboul-Barakat  en  fait  une 
analyse  (xiv«  siècle);  enfin  Abou  Maqarah  insère  une 
recension  fort  malmenée  dans  sa  collection  canonique. 

VI.  Patrie.  —  Voici  donc  tout  ce  que  nous  savons  sur 
cet  écrit.  D'où  vient-il  ?  On  n'en  sait  absolument  rien 
si  on  cherche  des  indications  dans  le  texte;  tout  ce 
fiu'on  peut  induire,  c'est  que  l'écrit  est  originaire  des 
régions  où  on  le  rencontre,  où  il  a  le  plus  de  succès, 
les  uns  disent  la  Mésopotamie,  d'autres  considérant  la 
polémique  avec  les  judaïsants  inclinent  vers  une  région 
où  cet  élément  est  puissant  au  m"  siècle,  par  exemple 
la  Syrie,  oo  la  Cœle-Syrie. 

VII.  Époque.  —  Autre  inconnue  .On  peut  dire,  sans 
hésitation,  le  m"  siècle,  mais  s'il  s'agit  de  choisir  la  pre- 
mière ou  la  deuxième  moitié  du  siècle,  on  ne  s'eut  end  plus 
et  on  ne  peut  plus  s'entendre  ^.  Comme  il  est  absolument 
inutile  de  discuter  des  opinions  à  défaut  de  faits,  nous 
ne  précisons  pas  autrement  cette  date  :  le  iii°  siècle. 

VIII.  Auteur.  ■ —  C'est  un  évêque;  mais  aussi  c'est 
un  médecin;  et  il  est  d'origine  juive.  Au  fond,  tout  cela 
est  très  possible,  encore  que  nous  n'en  sachions  abso- 
lument rien.  On  peut  être  évêque  sans  être  théologien 
et  abonder  dans  les  questions  de  discipline  et  de  morale, 
mais  on  peut  aussi  parler  avec  netteté  de  tout  ceci  sans 
être  évêque;  comme  on  peut  choisir  ses  comparaisons 
dans  la  médecine  sans  être  médecin  et  parler  des  lètes 
juives  sans  être  juif  converti.  Ce  qui  est  tout  autant 
possible,  c'est  qu'un  fidèle  Instruit,  un  clerc  observa- 
teur s'empare  d'un  thème  à  succès,  le  développe  et 
compose  un  écrit  dont  le  mérite  et  l'intérêt  sont  abso- 
lument indépendants  de  l'auteur  que  nous  ne  connaî- 
trons jamais. 

H.  Leclercq. 

DIDYMES.  —  Il  s'agit  d'un  texte  épigraphique 
dont  nous  avons  déjà  tiré  parti*  et  qui,  longtemps  à 
l'aln  i  dans  le  Corpus  inscriptionum  grœcarum  "  contre 
toute  indiscrétion,  vient  d'être  mis  en  lumière  de  la 
façon  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  vraisemblalile  '. 

Voici  le  texte  : 

IHCITPIIYPINOITO 
YZZmENT-IKATAlAIi 
TO¥  ¥nEAEÏATOTOTE 
XPHITIANOHEnAYZA 
5     nP>ZANrE- AITfiNOEO 
2EIIAYTOYOTE0EOZÏK 
lEnAYTOYANEKEQÎATO 
MENOII    BAZIAEYIINO 
lAt^   E02H2II:PAIAC 
lO     ZEI        APPENAFNl 

nildonda,  n.  2883».  — •  H.  Grégoire,  Les  chrétiens  et  l'oracte 
de  Didynies,  dans  Mélanges  lloUeaux,  licciieil  de  mémoires 
concernant  l'anliqiiilé  grecque,  in-8°,  Pnris,  191.1,  p.  81-91. 
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Un  certain  Coconnidis,  dont  la  copie  a  été  utilisée, 
paraît  n'avoir  pas  transcrit  exactement  ce  qu'il  avait 
sous  les  yeux,  notamment  sigma  carrés  ou  lunaires 
(lign.  1,  fl),  lettre  o  en  forme  de  losanj^e  (1.  5),  lettres 
liées  (1.  "2,  f),  7),  il  a  confondu  un  £  avec  un  Z  (lign.  '.',); 
enfin  pour  le  mot  qui  nous  importe  le  plus  (1.  4)  il  a 
changé  le  v  linal  en  r,,  ce  qui  ne  sulTil  pas  à  l'altérer. 
En  outre,  on  lit  clairement  :  lign.  2  :  vi  tîj  /.axa..., 
lign.  .1  :  ûn£û£  [;]aTo;  lign.  (i  :  aJTOj  o  te  Oso;;  lign.  7  : 
È-'  ajToj  àvjvsoliaTo;  lign.  S  :  ^ïiiXeûaiv.  11  est  donc 
question  sur  ce  marbre  d'empereurs,  du  Dieu  (de 
Uidymes),  d'une  réception,  d'un  renouvellement  ou 
d'une  restauration,  enfin  de  chrétiens;  et  il  s'agiridt 
d'un  litre  commémoratif  des  mérites  des  prophètes  du 
dieu  Apollon  Didyméen  '.  Le  prophète  en  charge  à 
l'époque  où  fut  rédigée  notre  inscription,  iiP  ou  iv^  siè- 
cle de  notre  ère,  aurait  donc  reçu  une  ambassade  oili- 
cielle  des  empereurs  (fixiiXtSiv/). 

En  effet,  nous  savons  que  l'oracle  de  Didymes  fut 
consulté  relativement  aux  chrétiens  par  Dioclétien  et 
ses  collègi.es  '.  Dioclétien  répugnait  à  déchaîner  la 
persécution  tandis  que  Galère  ne  négligeait  rien  pour 
lui  en  arracher  l'ordre.  Le  vieil  Auguste,  par  sa  tolé- 
rance, avait  amené  païens  et  chrétiens  à  rendre  aux 
lois  la  même  obéissance  et  instauré  dans  l'empire  la 
paix  religieuse;  il  détendait  son  œuvre,  mais  cédait 
tantôt  sur  un  détail,  tantôt  sur  un  autre,  proposait  une 
transaction  et  se  heurtait  aux  refus  de  son  redoutable 
collègue.  Finalement  il  recourut  à  un  conseil  de  fonc- 
tionnaires qui  se  prononça  dans  le  sens  de  Galère.  Dio- 
clétien imagina  une  dernière  ressource.  Il  résolut  ou  se 
laissa  suggérer  une  démarche  dont  l'issue  ne  pouvait 
être  douteuse;  l'envoi  d'un  haruspice  à  Milet  pour  con- 
sulter l'oracle  sur  la  conduite  à  tenir  :  nec  sic  quidem 
flexus  est  impcralor  ut  accommodarel  assensum,  sed  deos 
potissimam  consulere  staluit,  misitque  aruspicem  ad 
Apollinem  Milesiiim  '.  La  réponse  ne  pouvait  être  dou- 
teuse. L'oracle  répondit  en  ennemi  de  notre  di%ine 
religion  :  respondit  ille  ut  divinœ  religionis  inimicus. 

Celte  même  consultation  nous  est  connue  par  l'em- 
pereur Constantin.  Celui-ci  était  jeune  alors  et  vivait 
à  la  cour  de  Dioclétien:  il  fut  frappé  de  l'incident  et  en 
garda  le  souvenir  toute  sa  vie,  car  il  le  raconta  à  I-^usèbe, 
son  biographe  '.  L'oracle,  lui  dit-il,  caché  au  fond  de 
l'antre  ténél^reux.  répondit  aux  questions  qu'on  lui 
adressa  que  «  des  justes  répandus  sur  la  terre  faisaient 
obstacle  à  ce  que  ses  prophéties  s'accomplissent,  à 
cause  d'eux  mentaient  les  oracles  des  trépieds.  »  La 
prêtresse,  aux  cheveux  épnrs,  délirait;  sa  parole  fut 
recueillie  et  rapportée  à  Dioclétien  que  cette  réponse 
obscure  inquiéta.  «  Tout  jeune  encore,  continuait  Cons- 
tantin, j'ai  entendu  celui  des  empereurs  romains  qui 
occupait  le  premier  rang  s'informer  curieusement  au- 
près de  son  entourage  du  sens  de  l'oracle  :  «  Quels  sont 
donc  ces  justes  sur  terre  (oî  roo;  t^  y^  Sizaioii?  »  Alors 
l'un  des  prêtres  de  sa  cour  :  «  Les  chrétiens,  naturel- 
lement. » 

C'était  une  ruse  coutumière  aux  interprètes  des  ora- 
cles d'arguer  leur  impuissance  à  répondre.  Apparem- 
inent  ce  silence  de  la  part  de  gens  très  loquaces  parais- 
sait mystérieux  et  menaçant.  <  Apollon  Didyméen,  dit 
Constantin,  ne  répondit  pas  par  l'intermédiaire  accou- 
tumé d'une  bouche  humaine  :  oj/i  o'i-  àvOpoj-oj.  »  Mais 
ici  les  souvenirs  un  peu  confus  de  Constantin  doivent 
se  compléter  et  se  préciser  au  moyen  d'un  autre  texte 
du  même  Eusébe.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
celui  qui  joua  le  premier  rôle  dans  cette  fatale  consul- 
tation de  30.3,  c'est  le  prophète  en  titre  du  sanctuaire. 
L'.t   les    chrétiens   vainqueurs   n'oublièrent   pas   leurs 

'  Curp.  inscr.  (/''''^c,  t.  i,  n.  2869.  —  '  Il  y  eut  une  autre 
"-onsultation  par  Licinius,  mais  le  pluriel  itOsCtiv  ne  permet 
as  de  s'y  arrêter.  —  »   Lactance,  De  morlibus  persecnto- 


ennemis.  Dans  sa  Prxparatio  evnngelica  ';  Eusébe  rap- 
pelle les  poursuites  intentées  devant  les  tribunaux 
romains  contre  les  théurgcs  et  les  hiérophantes,  qui 
durent  confesser  dans  les  tortures  les  artifices  dont  ils 
s'étaient  servis  pour  faire  parler  les  dieux.  Il  en  cite 
deux.  Ce  pluriel  dissimule  le  fameux  curateur  ou  légiste 
d'Antioche,  Théotecne,  qui,  en  311,  après  l'édit  de 
tolérance  de  Galère,  donna  le  signal  du  pétitionnement 
antichrétien.  Il  avait  restauré  le  culte  d'Apollon  Phi- 
lios,  lequel  réclama  aussitôt  le  bannissement  des  chré- 
tiens. Il  fut  puni  par  Licinius.  Et  Eusébe  ajoute  :  ViaEv 
'il  za!  Tov  çiXdsoçov  ô'xrjO  /.■xi  -ooir|Tr,v  -i  ô^ioTi  t'o?: 
£if.r,|j.:vot;  /.«Tï  Tr;v  Mi/riTOv  ■j::o|Aeivo;vTi.  Le  «  philo- 
sophe et  prophète  »  de  Milet,  malheureusement  ano- 
nyme, est,  sans  aucun  doute,  celui  qui  reçut,  en  303, 
l'haruspice  de  Galère.  On  comprend  que  cet  habile 
homme,  détesté  de  ses  adversaires,  ait  été  célébré  à 
Didymes,  lors  de  son  triomphe  passager. 

«  Notre  fragment  lui  fait  honneur,  je  crois,  de  la 
réponse  décisive  qui  déchaîna  la  grande  persécution. 
Car  le  mot  -p[o]7avT=[.:]  qui  commence  la  ligne  5,  est 
un  synonyme  du  mot  iii-orr.rf/  qui  se  lit  dans  les  sou- 
venirs de  Constantin  :  w;  api  oi  i-':  Tf;;  vf;  rji/.i:o: 
£;j.-o5'.ov  EtEv  ToD  i.Arfitkvi  aÙTo'v.  Rappelons-nous  que 
dans  la  copie  de  Coconnidis  le  2  représente  parfois  un 
1,  et  nous  compléterritis  ainsi  la  ligne  4  :  [to  -Xffioç  tûv] 
4XPHZTIANQ[N]EnAY(Z]A[v';;j.evov  à=!  'Éçt)  tlvai  t^  aav- 
TS'.a  (-a  ©=wl)  5  nPlOIIANTEU]. 

«  Le  récit  de  Constantin  dans  Eusébe  paraît  dis- 
tinguer :  1°  un  silence  de  l'oracle;  2°  l'oracle  ambigu 
sur  les  S.zaiot;  3°  une  exégèse  fournie  par  un  Ojr.-oAo; 
de  l'entourage  du  prince.  Ici  la  réponse  semble  donnée 
en  langage  clair.  C'est  que  l'inscription  ne  rappelait 
point  le  texte  de  l'oracle,  mais  seulement  son  sens 
général. 

«  Ceux  qui  interrogeaient  Apollon  Didyméen  se 
tenaient  d'ordinaire  dans  la  partie  médiane  du  temple 
appelée  chresmngrapheion  ;  ils  ne  descendaient  pas  dans 
Yadylon,  situé  à  cinq  mètres  au-dessous  du  sol  du  péri- 
style et  auquel  on  accédait  par  une  quinzaine  de 
marches.  C'est  dans  le  chresmograplieion  qu'ils  rece- 
vaient • —  par  écrit  —  communication  de  la  réponse  du 
Dieu.  Mais,  sans  doute,  lors  de  la  consultation  labo- 
rieuse de  303,  où  les  eflorts  prophétiques  de  la  prêtresse 
demeurèrent  vains,  en  usa-t-on  d'autre  sorte.  La  ligne  2 
de  notre  inscription  contient  un  mot  corrompu, 
KATAIAZI,  qui  se  corrige  facilement  en  KATABAZI  : 
ce  pourrait  bien  être  le  nom  technique  de  cet  escalier 
de  Vadyton,  ou  du  souterrain  lui-même  ?  Dans  la 
I"  ligne,  le  groupe  TPIIYPIN02TO  doit  être  pareil- 
lement amendé  :  je  propose  T,u.iç,i;1  -p?;,  [-ejo!  vo'a- 
To[jç  au  début  de  la  2=  ligne  je  prends  YZZI N  pour  YZEI N 
(fin  d'un  infinitif  futur). 

i  L'haruspice,  après  plusieurs  échecs,  pense  déjà  à 
s'en  retourner,  lorsque  le  prophète  le  reçoit  au  pied  de 
l'escalier  de  Yadylon;  et  là,  sous  l'inspiration  directe 
du  dieu,  il  dénonce  l'obstacle  qui  empêche  la  prêtresse 
de  parler.  Si  aventureuse  que  puisse  paraître  cette  resti- 
tution, lasuite  la  confirme  en  quelque  manière.  'En'aJTOj 
ne  peut  guère  signifier  autre  chose  que  •■.  lui  étant  encore 
en  charge  ».  Apollon  ne  pouvait  mieux  confirmer  la 
révélation  de  son  prêtre,  qu'en  reprenant,  au  grand 
profit  des  Milésiens,  son  activité  prophétique.  Or 
l'oracle  de  Didymes,  nous  l'avons  vu.  fonctionnait 
encore  sous  Licinius  —  sans  parler  de  sa  prospérité 
sous  Julien.  Mais  la  récompense  suprême  du  zélé  païen, 
ce  fut  la  docihté  des  empereurs  à  ses  conseils  (lign.  7,  8). 
Les  mesures  qui  furent  prises  alors  en  faveur  de  l'unité 
religieuse  devaient  être  résumées  dans  les  lianes  sui- 


rttm,  c.  XI.  —  •  F.usébe,  De  vita  Constaniini,  1.  II,  c.  .XLix- 
Li,  P.  r,.,  t.  XX,  col.  1025.  —  '  Eusébe,  Prn-paratio  evange- 
lica,  1.  IV,  c.  II,  P.  G.,  t.  XXI,  col.  237. 
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vantes.  Si,  sans  trop  faire  violence  aux  traces  de  lettres 
conservées,  nous  pouvons  y  découvrir  quelque  allu- 
sion à  la  persécution,  on  nous  concédera  sans  doute 
que  nous  ne  nous  sommes  pas  mépris  sur  le  sens  général 
de  l'inscription.  On  sai  t  que  les  persécuteurs  procédèrent 
par  étapes.  Dès  avant  le  premier  édit,  le  magislcr 
jnilihim  Veturius  chassait  de  l'armée  les  soldats  clné- 
tiens.  Après  la  consultation  de  l'oracle  de  Delphes  on 
décréta  la  destruction  des  églises,  on  légalisa,  en  la 
généralisant,  la  mesure  qui  excluait  les  fidèles  de  la 
militia  :  zai  toùç  uîv  Tiiif,;  è-eiXTjjjLfiÉvou;  aTiaou; 
(YEvÉaOai),  dit  Eusèbe.  Puis  les  clercs  furent  arrêtés  et 
contraints  de  sacrifier;  enfin,  en  304,  comme  en  250 
sous  Dèce,  comme  derechef  en  305-306,  sous  Maximin 
Daïa,  hommes,  femmes  et  enfants  durent  se  présenter 
aux  autels  ^.  » 

C'est  cette  suite  d'événements  que  rappelle  l'in- 
scription complétée  par  l'épigraphiste  qui  a  restitué  de 
la  sorte  un  document  précieux  au  dossier  archéologique 
des  persécutions.  Si,  comme  il  le  reconnaît,  quelques 
détails  restent  douteux  et  plus  que  douteux,  il  demeure 
infiniment  probable  que  le  marbre  de  Didymes  a  trait 
à  l'épisode  de  la  consultation  d'Apollon  par  Dioclétien. 

Voici  le  texte  auquel  des  trouvailles  postérieures 
apporteront  peut-être  quelques  rectifications   : 

[SiaTpttJ/avTa  (scil.  tov  Osoroo-ov) ] 

[f,ijiÉpa;?  [TPI2,    Lr.qp\    NOZTOC'J   [ivriaeévia,  wç_  oùS'sv 

[IBùzei] 
[iv]YZEIN.   EN     TH    KATA[S]AZI     [ocÙtou    toS    Geiou   -/.al 

[■/pr)CîTr|ptou] 
[àSJJTOY  YnEAEZATO   TOTE    [«    evOoj;  y£vo|ji£voî    to 

[rXriOoç] 
[tûvJXPHITIANON    EnAY[?JA  [vûiievov  àd  ïçr,   Jvai  xrl 

[T£;a]nP[oJIANTE[;]'    AITQN    0EOY   [È7:i;:vofa   àpGy^ai 

[auToù;'  Tïjv  S'èÇrJ] 

[•(•r,]2El[v]   AYTOY  O  TE  OEOl  [£7:]EK[ûpoja£V  t7)v  jip 

[auvrJ6r[  txavrsîav] 

[zse[l    En  AYTOY   ANENEOZATO    [zx'-   oGtoç  'sSoÇe   zal 

[toïç  ^rpoyEYp-] 
[«IJjMENOIZ  BAZIAEYZIN,  O[0£v  oO  uo'vov  o!  Xpâariavoi 

[r.i-] 
br,ç]AnEQZGHZAN    ETPAT[£]IAC,  [àXXà  y.ai  r,(>iQi  r.i't 

[ta;  ToDç  Oeo-] 
[iJ^i]ZEIZ   APPENAZTE    [zat  OriXsîa;  OGeiv  xtX. 

II.  Leclercq. 
DIE-  —  I.  Épigraphie.  II.  Numismatique.  III.  Mo- 
saïque. 

I.  Épigraphie.  • —  11  est  possible  que  les  origines 
chrétiennes  de  Die  se  rattachent  à  quelque  mission 
envoyée  ou  suggérée  par  saint  Irénée.  L'idolâtrie  était 
profondément  enracinée  dans  cette  région  monta- 
gneuse et  ceux  qui  y  pénétrèrent  et  y  apportèrent 
l'évangile  ont  pu  travailler  longtemps  et  ellicacement 
sans  que  leurs  efforts  fussent  connus  au  delù  des  vallées 
écartées  où  ils  établissaient  une  Éghse  nouvelle.  Le 
P.  Jean  Colombi,  auteur  d'une  histoire  latine  des 
évêques  de  Valence  et  de  Die  -,  nous  a  conservé  une 
lettre  ù  lui  adressée  par  Polycarpe  de  la  Rivière,  prieur 

'II. Grégoire,  op.  cil.,  p.  87-90.^ — 'J.CoIuinbi,  Libriqtiat- 
tiior  de  rébus  gestis  Vatentinorum  et  Diensiitm  episcoporum, 
in-1»,  Lugduni,1638;2"  édit.,  in-4»,  Lugduni,  1G52.  Ce  mCme 
ouvrage  se  rel  rouve  parmi  les  Opiisculn  varia  du  même  auteur, 
in-Iol.,  I.ugil.,  p.  212  sq.  —  '  Surdom  Polycarpe  de  la  Rivière, 
cf. Bnrjavc'l,  liiogr.  Vaiicl.,  t.  il,  p.  3 12-3 14,  et  surtout  p.  343, 
note  3;  nous  avons  déjà  rencontré  cet  auteur,  voir  Diction., 
t.  m,  au  mot  Césakii;.  —  '  .1.  Columbi,  op.  cit.,  1052,  p.  78: 
...cirrn  annum  CCXX  beati  Ulus  (Alartti)  statua  ponttflcatuin 
dieii:icni,  et  cxin  successores,  quos  nancisct  Ucutt,  enuntto.  In 
ordine  crgo  siinl  isti  :  J°  S.  Martius  circa  ann.  H'-O;  2»  hige- 
rius;  3'  I.en;  4°  Serviliiis,  qualtuor  ht  ex  vlta  S.  Marcelli 
cpiscopi  diensia,  carminé  édita.  —  '  Gatlia  christtana;  Fastes 
ipiscopauT  de  l'ancienne  Gaule,  1907,  t.  i,  p.  233;  J.  Chevn- 


de  la  chartreuse  de  Bonpas  ',  et  dans  laquelle  ce  reli- 
gieux lui  faisait  connaître  la  suite  des  évêques  de  Die, 
à  partir  de  l'année  220.  Il  disait  avoir  trouvé  leurs 
noms  :  saint?Martius,  Higer,  Léon,  Servilius,  dans  un 
poème  composé  en  l'honneur  de  saint  Marcel,  évèque 
de  Die  '.  Malgi'é  de  longues  recherches  dans  les  papiers 
manuscrits  de  Polycarpe  de  la  Rivière,  cette  pièce  n'a 
pu  être  retrouvée.  Haureau,  Duchesne,  J.  Chevalier  ne 
paraissent  pas  disposés  à  faire  crédit  au  prieur  de  Bon- 
pas  '. 

On  ne  saurait  affirmer  que  l'évêque  de  Die  qui 
assista  au  concile  de  Nicée  fut  le  premier  de  son  siège, 
mais  celui-ci  est  au-dessus  de  toute  contestation.  Les 
difficultés  soulevées  par  les  diverses  transcriptions 
du  nom  de  Die  dans  les  signatures  du  concile  ont  été 
résolues;  il  ne  s'agit  ni  de  Dijon  ni  de  Digne,  mais  c'est 
bien  de  Die  que  Nicaise  était  évêque  en  325  •.  Il  paraît 
que  son  tombeau  se  voyait  encore  dans  la  cathédrale 
de  Die  vers  la  fin  du  xi"  siècle. 

Vers  la  fin  du  iv  ou  le  début  du  v^  siècle,  nous  trou- 
vons à  Die  une  précieuse  épitaphe.  Les  dimensions 
sont  0'"43  en  hauteur  et  0"49  en  largeur,  elle  est  con- 
servée chez  M.  L.  Vallentin,  à  Montélimar  ■  : 

HIC    DALMATA   CR 
ISTI     MORTE     REDEM 
TVS    QVIISCÊT    IN    PA 
CE    ET    DIEM    FVTVRI 
5      IVDICII    INTERCEDE 
NTEBVS    SANCTIS    L 
LETVS  SPECTIT 

«  Ici  Dalmata,  racheté  par  la  mort  du  Christ,  repose 
en  paix  et  par  l'intercession  des  saints  attend  joyeux.  » 

Cette  formule  est  originale  et  répond,  très  vraisem- 
blablement, non  seulement  à  l'élan  d'un  fidèle,  mais  à 
une  protestation  contre  les  doctrines  hérétiques  qui 
s'étaient  fortement  implantées  dans  le  pays  du  Rhône. 
Le  gnosticisme  avait  trouvé  des  partisans  nombreux 
et  actifs  et  il  existe  dans  ces  parages  un  groupe  d'in- 
scriptions portant  la  formule  caractéristique  :  IN  SPE 
RESVRREXIONIS  MESERECORDIAE  XPI,  laquelle 
doit  être  également  tenue  pour  une  réfutation  des 
doctrines  hérétiques.  «  Ceux  qui  nient  la  résurrec- 
tion et  s'elTorcent  de  détruire  l'espoir  de  la  renaissance 
des  corps  ont  raison,  écrit  TertuUien,  de  nier  l'incarna- 
tion du  Christ,  de  dire  que  sa  chair  ne  fut  point,  ou 
qu'elle  n'était  point  humaine;  ils  craignent  qu'en  la 
confessant  telle  on  ne  reconnaisse  contre  eux  que, 
ressuscitée  dans  le  Seigneur,  la  chair  ressuscitera  en 
nous  '.  »  Une  si  grossière  erreur  ne  laissait  pas  de  trou- 
ver des  cerveaux  mal  faits  pour  l'accueillir.  Allant 
jjlus  loin  que  son  maître  Valcntin,  Marcos  avait  même 
enseigné  que  le  Christ  n'avait  souflert  qu'en  apparence 
cl  dans  un  corps  fantôme,  ce  qui  1  amenait  il  nier 
l'incarnation  de  Jésus  et  la  résurrection  de  la  chair. 
11  avait  réussi  à  semer  ces  doctrines  dans  le  bassin  du 
Rhône  et  saint  Irénée  eut  à  le  réfuter  et  à  rappeler  à 
tous  le  lien  étroit  et  indissoluble  existant  entre  la 
régénération  de  nos  corps  et  la  mort  du  Sauveur.  C'est 

lier.  Essai  historique  sur  l'Église  et  la  ville  de  Die,  in-S", 
Montélimar,  1888,  t.  i,  p.  09-70.  —  •  G.  Morin,  D'où  était 
(■vvque  Nicasius,  l'unique  représenlcml  des  Gaules  au  concile 
de  Nicée  1  dans  Revue  bénédictine,  1899,  t.  xvi,  p.  72  sq. 
Cf.  Helcle-Leclcrcq.,  Histoire  des  conciles,  1907,  t.  i,  i>art.  1, 
p.  411,  n. 11.  —  '  Delacroix,  Essai  sur  la  statistique,  l'histoire 
et  les  antiquités  du  département  de  la  Drôme,  In-S»  Valence, 
1817,  p.  491  ;  Long,  Recherches  sur  les  antiquités  du  pays  des 
Vocanres,  dans  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à 
l'Académie  des  Insi.riptions,  II"  série  .Antiquités  de  France, 
t.  Il,  p.  474;  E.  Le  Glant,  Recueil  des  inscriplions  chrétiennes 
de  la  Gaule,  t.  ii,  p.  198,  n.  478,  pi.  n.  .39r>:.r.  Clievalicr, 
op.  cif.,  p.  74.  —  'TertuUien,  De  carne  Christ.,  /'.  l .,  I.  i, 
col,  780  «q. 
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l'écho  de  cette  polémique  que  nous  retrouvons  dans 
l'épitaphe  de  Dalmata.  Inspirée  de  l'esprit  qui  guidait 
saint  Irénée  et  fondant  sur  la  passion  du  Christ  la  con- 
fiance en  la  vie  future,  elle  condamne  par  chacune  de 
ses  paroles,  écrit  Edm.  Le  Blant,  les  doctrines  marco- 
siennes;  c'est  donc  peut-être,  et  dans  le  lieu  même  où 
se  livra  autrefois  le  combat,  un  autre  témoignage  de  la 
victoire  de  l'orthodoxie. 

Notre  inscription  révèle  encore  sur  un  autre  point 
l'influence  de  saint  Irénée.  Dalmata  attend  sa  récom- 
pense au  jugement  dernier  de  l'intercession  des  saints. 
Ainsi  ceux  qui  l'ensevelirent  et  rédigèrent  son  épitaphe 
étaient  encore  du  nombre  de  ceux  qui  n'estimaient 


de  dire  si  elle  se  trouvait  dans  l'enceinte  d'une  église 
ou  d'un  oratoire  privé. 

L'inscription  suivante  a  été  trouvée  en   1801,  elle 
est  du  vi»  siècle  '  : 

+   HIC   REQVIESCIT 
IN    PACE    BONE    ME 
MORIAE   DESIDE 
RIVS    DIACONVS 
^>      QVI    VIXIT   ANNS" 
XXXI  OBIIT    III 
IDS  APRL    IND 
XII. 


.3733.  —  Mosaïque  de  Die. 
D'après  Bulletin  dr  la  Société  départementale  d'archéologie  et  de  statistique  de  la  Drame,  1876,  t.  x,  p.  Wl. 


point  que  le  sort  du  chrétien  fût  achevé  dès  l'heure  de 
la  mort;  beaucoup  parmi  les  fidèles  et  aussi  parmi  les 
évêques,  notamment  saint  Ambroise,  croyaient  que 
les  défunts  attendant  le  jugement  dernier,  trcmbl.iient 
ou  se  réjouissaient  par  avance  selon  la  conscience  de 
leur  passé.  Saint  Irénée  partageait  la  croyance  aux 
prompluaria  animarum  cl  on  voit  que  plus  de  deux  siè- 
cles après  lui,  cette  pensée  était  encore  représentée 
dans  le  pays  du  Rhùne. 

L'intercession  des  saints  en  elle-même  est  aussi 
remarquable;  probablement  la  tombe  de  Dalmata 
était  placée  Ad  sanctos  (voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  479), 
mais  ce  point  ne  peut  être  déterminé.  «  Nous  l'avons 
découverte  en  1826  dans  le  jardin  de  RI.  Delamorte, 
rue  de  Villeneuve,  »  écrit  Long;  la  pierre  était  évidem- 
nient  déplacée  depuis  longtemps  et  il  est  impossible 


Le  fragment  qui  suit  provient  dune  inscriplion 
métrique;  il  est  question  d'un  héros,  probablement  un 
saint  -. 


.  OS  PENETRAT  VOX  MISSA  MEATVS  CO  . 
.  VS  AGIT  QVI  NVNC  PERCVRRERE  FANDO  IL  . 
DIS  PRIMVM  QVAE  GESSERET  HEROS  PER  . 
s]TVDIIS  VIRTVS  SUT  VT  LABOR  ILLE  VT  . 
SA  CORONAE      OS  . 


II.  Numismatique.  —  Au  mois  de  novembre  1883, 
un  propriétaire  de  Clansayes  (Drôme)  trouva  une  petite 


>  E.  Le  Bl.int,  op.  cit.,  t.  n,  p.  203,  n.  478  «;  pi.  n.  389.  — 
'  Ibid.,  t.  II,  p.  203,  n.  478  b;  pi.  n.  3'JO. 
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pièce  d'or  dans  le  fond  de  la  vallée  de  la  Combe,  en 
nettoyant  un  fossé,  où  elle  avait  dû  être  apportée  par 
les  eaux,  car  les  cultivateurs  de  la  Combe  ne  rencon- 
trent jamais  sous  le  soc  de  leurs  charrues  le  moindre 
débris  ancien.  Cette  pièce  est  un  tiers  de  sol  d'or  frappé 
à  Die  :  ainsi  cette  ville  a  émis  des  monnaies  sous  les 
successeurs  de  Clovis  '.  Voici  la  description  : 

CDV..IDMT1V1P 

Buste  impérial  à  droite,  avec  le  paladamenlum  et 
un  diadème  perlé,  d'une  exécution  très  barbare 

UITAOIVIVUITV 

et  à  l'exergue  :  cm;  croix  haussée  sur  un  globe  et  un 
degré  dans  un  grènetis,  cantonnée  du  mot  DIA.  Poids, 
1  gr.  20. 

Selon  toutes  probabilités,  cette  pièce  a  été  frappée 
à  Die  sous  Justin  II,  entre  la  mort  de  Justinien  1" 
(565)  et  l'avènement  de  Maurice  Tibère  (582). 

III.  Mosaïque.  —  Dans  l'ancien  évôché,  une  mo- 
saïque représentant  les  quatre  fleuves  du  paradis  tei'- 
restre,  ce  qui  semble  intliqui-r  la  présence  d'un  baptis- 
tère=.  Du  centre  delà  rosace  jaillissent  les  fleuves  dont 
les  noms  sont  donnés  en  toutes  lettres,  les  eaux  s'écou- 
lent par  des  tètes  giiinaçantes  et  se  répandent  en  na;i- 
pes  sur  la  surface  de  la  mosaïque  où  se  jouent  des  ani- 
maux aquatiques  et  autres,  une  sirène  et  aux  angles 
quatre  tètes  de  tritons,  un  couteau,  une  clef,  un  com- 
pas (fig.  3733). 

La  partie  centrale  de  la  mosaïque  est  composée 
moitié  de  petits  cubes  de  marbres  variés  de  couleur, 
moitié  de  cubes  plus  gi-ands,  ronds  ou  triangulaires. 
La  rosace  est  entourée  de  deux  lilets  noirs  entre  Ic".- 
quels  on  lit  : 

GEON    ■    FISON    ;    EVFRATES    '    TIGRIS    ; 


Voici  les  dimensions  en  allant  dans  ce  sens  :  d       b 

a.  3'»72;  b.  4'"5S;  r.  3"'Sl;  d.  l'"34.  Le  dessin  de 
Vallier  qui  est  donné,  par  son  auteur,  comme  tout  à  fait 
exact,  indique  un  ouvrage  de  très  basse  époque,  du 
vu'  ou  du  viii'^  siècle  peut-être. 

H.   Leclercq. 

DIES  IR/E,  —  I.  Texte.  IL  Témoignages.  III. 
Usage.  IV.  Auteur. 

I.  Texte.  —  Le  texte  de  cette  séquence  est  facile- 
ment accessil)le  dans  le  Missale  romanum;  c'est  celui 
qu'on  lit  dans  le  manuscrit  Lilurg.  Mise.  163,  f.  179  b, 
de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  sauf  deux  lectures  qui 
ne  sont  que  de  mauvaises  graphies  et  pas  même  des 
variantes  (stance  m,  1  :  spargit  au  lieu  de  spargens; 
stance  iv,  2  :  diim  au  lieu  de  cum).  Ce  mamiscrit  est 
un  missel  dominicain  de  la  fin  du  xiv»  siècle  et  qui  a 
été  à  l'usage  du  couvent  de  l'ise.  Un  autre  texte  a  été 
trouvé  parmi  les  manuscrits  de  Félix  Hïemmerlein, 
prêtre  zurichois,  mort  vers  1457,  ce  manuscrit  est 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  cantonale  de  Zurich. 
Le  texte  est  divisé  en  vingt-deux  stances  de  trois 
lignes  et  donné  par  Daniel,  Thés.  HiimnoL,  t.  u,  p.  103. 
On  connaît  enfin  un  troisième  texte  du  Dics  ira:  dont 
la  date  ne  peut  être  fixée  que  d'une  manière  approxi- 
mative puisqu'on  le  rencontre  dans  les   Vuriorum  in 

'  De  la  Sizeranne,  Numismatique  mérouingienne.  Un  tiers 
de  sol  d'or  frappé  à  Die,  dans  Bulletin  de  la  Société  dépar- 
tementale d'archéologie  et  de  statisti(iue  de  la  Drôme,  1880, 
\.  XX,  p.  117.  —  'F.  Artaud,  Histoire  abrégée  de  la  peinture 
en  mosaïque,  suivie  de  la  description  des  mosaïques  de  Lyon 
et  du  midi  de  ta  France,  ainsi  que  d'un  aperçu  relati/  au 
déplacement  de  ces  pafés,  in-l",  Lyon,  18.35,  pi.  .xxxiii; 
Long,  Recherches  sur  les  antiquités  romaines  du  pays  des 
Vocontiens,  in-4'>,  Paris,   18-19,  p.  112;  Congrès  archéologi- 


Europa  iiinenini  delicise  de  Nathaniel  Chytrseus, 
dont  la  première  édition  est  de  1594.  Chytrseus  donne 
la  séquence  comme  une  inscription  lue  par  lui  dans 
l'église  Saint-François,  à  Mantoue,  et  dans  l'édition  de 
Kiinigsberg,  en  1650,  p.  305,  il  est  question  d'une 
inscription  sur  un  crucifix  dans  l'église  Saint-François 
à  Mantoue.  Des  écrivains  postérieurs  expliquent  que 
cette  inscription  se  lisait  sur  le  piédestal  de  marbre 
d'un  cruel lix.  Dans  le  texte  de  Chytraîus,  p.  186,  on  lit 
ces  stances  avant  le  début  de  la  séquence  : 

1  Qaœso  anima  fidelis 
Ad  quid  respondere  uelis 
Christo  ventaro  de  cœlis. 

2  Cum  a  te  poscet  rationem 
Ob  boni  omissionem 

El  mali  commissionem  ? 

3  Dies  illa,  dies  irse 
Quam  conemar  prsevenire 
Obviamque  Deo  ire. 

t  Séria  contrilione 
Graiise  apprebensione 
Vitœ  cmcndalione. 

suivent  seize  stances  correspondant  aux  stances  de  la 
forme  ordinaire,  on  lit  : 

Dies  irx  dies  illa....  Cfinjuttdis  malediclis 

et  au  lieu  des  stances  17-19 

Ul  consors  bealilalis 
Vivant  cum  juslificatis 
In  a'vum  selernilatis. 

Dans  le  Missale  Parisiense  de  1738  et  dans  le  Missale 
Melense  de  1778,  on  rencontre  ce  début  : 

Dies  irœ,  dies  illa 
Cnicis  expandcns  vexilla 
Solvel  seclum  in  faoilla. 

IL  1  ÉMOiGNAGES.  —  1°  Le  plus  ancien  témoignage 
est  celui  de  fra  Bartolomeo  degli  .Mbizzi,  franciscain  de 
l'ise,  mort  vers  1380.  Voir  son  Liber  eonjormitaUim, 
Milan,  15t0.  1513,  etc. 

2"  Sixte  de  Sienne,  dominicain,  qui  qualifie  la 
séquence  de  incondilas  rylhmus.  Voir  sa  Bibliotheca 
sancta,  Venise.  1566. 

3°  En  1576,  le  chapitre  dominicain  de  Salamanque 
décide  de  ne  pas  employer  cette  séquence  ;)  la  Missa 
pro  defunctis,  comme  contraire  aux  Ruliriqucs.  Voir 
Annotât,  in   rubr.  Ordinis  Prœdicatorum,  Venise,  1582. 

m.  Usage.  —  Cette  séquence  est  employée  ;■!  la 
Missa  pro  defunctis.  On  la  rencontre  d'abord  dans  des 
Missels  italiens  et  principalement  franciscains.  Parmi 
les  plus  anciens  où  elle  se  rencontre,  on  peut  citer  ceux 
de  Lubeck,  vers  1480,  de  Schleswig  de  1486;  d'Arras 
en  1491,  le  Processionnal  dominicain  de  Venise  en  1494, 
le  Missel  dominicain  de  Venise  de  1496,  de  Tournay 
de  1198,  etc.  Cependant,  cette  séquence  est  encore 
omise  dans  nr.mhre  de  missels  du  xv  et  du  xvi»  siècle 
et  dans  les  collections  de  Cliclitovcus,  1516  ;  d'Adelphus, 
1519;  de  Torrentinus,  l.'il.i.  bien  qu'on  y  trouve  le. 
séquences  les  plus  communément  récitées  en  France 
et  en  Allemagne.  Par  contre,  on  la  trouve  dans  la  col- 

que  de  Valence,  in-S°,  P.aris,  1858,  p.  2.î6;  Joiive,  Statistique 
monumentale  de  ta  Drôme,  ou  notices  archéologiques  et  his- 
toriques sur  les  principaux  édifices  de  ce  département,  in-8«. 
Valence,  18G7;  De  Rossi,  Musaico  d'un  baltistcro  pressa  la 
caltedrale  di  Die,  dans  Bullettino  di  arclieologia  cristiana, 
1867,  p.  87-88;  G.  ValIicr,  La  mosaïque  du  Paradis  terrestre 
à  Die  (Drôme),  dans  Bulletin  de  la  Société  départementale 
d'archéologie  et  de  .stalislique  de  lu  Dn'ime,  187(1,  t.  x,  p.  57- 
77,  pi. 
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lection  Branderus,  1507.  Dans  le  Missel  de  Sarum  on  l;i 
désigne  sous  le  titre  dsProsapro  dejwidisqal  voIuitH. 

IV.  Auteur.  —  Ce  serait  Thomas  de  Celano.  L'alllr- 
rnation  de  Wadilitig  est  caté.gorique  :  Thomas  il' 
Ceirino  edidit  sequendas  trcs,  quaram...  tertia:  Dics 
ine,  dies  illa  !  il  a  dû  s'appuyer  sur  la  parole  de  fra  Bnr- 
tolomeo  degli  Albizzi  :  Locam  hubst  Celani  di  quo  juil 
/rater  Tliomis  qui...  smpsiV...  prosam  di  mortuis  qaa: 
cantalar  in  missa :  Dies  iras'.  D'autres  attributions 
sont  peu  vraisem'jlables. 

Le  Dies  irx  est  donc  uue.œuvre  du  milieu  du  xiii' 
siècle.  Par  cette  date,  il  appartenait  encore  à  nos 
études.  Sa  poésie  et  son  chant   comptent   parmi    les 


quelques  artistes  s'aventurèrent  à  représenter  le  Père 
cternel.  Mais  saint  .\ugustin  mettait  en  garde  contre  les 
inconvénients  qui  pouvaient  c:i  résulter  :  Nec  ideo 
lumen  quasi  luimanit  forma  eirramirriplum  esse  Deum 
PtUrem  arbitrandum  est,  ul  de  illo  cngitanlibus  dexlrum 
nul  'sinislrum  lalus  animo  orcnrrat,  nul  idipsum  quod 
sedere  l'ider  dieilur  fli'xis  proplilibus  fieri  putandum  est, 
ne  injllud  ineidamm  sacrilegiam,  quo  execratur  Apos- 
toliis  eos  qui  commuliwenuit  gloriam  '  incorruplibilis 
Dci  in  ^imililadinem  corruplibilis  liominis  :  taie  enim 
simulacrum  Deo  nejas  csl  cl'.risliano  in  templo  collocare  '. 
Même  à  partir  du  iv^  siècle,  si  on  rcncontre'quelques 
représentations  divines,  l'artiste  es  qui  veparf  ois  la  fl  an  rc 


mÉxTi^ 


Mosaïque  du  mausolée  de  Sainte-Constance.  D'après  De  Kossi,  Miisaici  oisd'u.'U. 


plus  caractéristiques  de  la  liturgie  funéraire.  Il  est  inté- 
ressant de  remarquer  que  la  poésie  liturgique  aboutit 
avec  le  Dies  irœ  k  son  diapason  le  plus  tragique.  Le 
moyen  âge  n'a  rien  de  plus  dramatique.  Au  seuil  de 
cette  poésie  liturgique  on  trouvait  d'autres  accents, 
suaves  et  joyeux,  et  c'est  un  précieux  contraste  que 
celui  des  deux  hymnes  qui  marquent  le  début  et  la  fin 
de  nos  études  ;  «  Lumière  joyeuse  »  (çw;  ÎXapov)  et 
«  Jour  de  colère  »  (Dies  irœ). 

H.  Leci.ercq. 
DIEU.  —  L'art  chrétien  primitif  s'est  longtemps 
abstenu  de  tout  essai  de  représentation  de  Dieu.  Malgré 
le  grand  nombre  de  fresques  détruites  dans  les  cata- 
combes on  ne  se  hasarde  guère  en  disant  que  nulle  part 
n'était  figurée  la  première  personne  de  la  sainteTrinité. 
Peut-être  vers  le  iv=  et  plus  certainement  au  v°  siècle 

*  G.  C.  F.  Mohiikc,  Thomas  von  Celano  oder  Gesddchte  des 
kirchl.  Hijmmis  Dies  ira?,  dans  KirchenlUsl.  Studien,  Stral- 
sund,  1821-1825,  t.  i,  p.  3-l(J0.  —  '  S.  Augustin,  De  fulei  cl 
sijmbolo,  c.  VII.  —  "  O.  Manicclii,  /  monumenti  cristianl  del 
tnuseo  Pio  Laterancnse,  in-tol.,  Roma,  1911,  pi.  xiv,  n.  3. 
—  *  Cette  copie  est  probablement  à  la  grandeur  de  l'oriRinal, 
elle  mesure  150  sur  175  millimètres.  Cf.  C.  Goertz,  De  l'état 


humaineet  nous  nepouvons  mentionner  que  d'une  ma- 
nière exceptionnelle  la  présence  de  la  Trinité  créatrice 
sur  le  sarcophage  de  saint  Paul,  aujourd'hui  au  Latran 
(voir  Dictlonn.,  t.  m,  au  mot  CRii.\TioN,  fig.  33.)3)^. 
Les  quelques  feuillets  à  demi  calcinés  de  la  Genèse  de 
Cotton  nous  eussent  offert  une  belle  miniature  du  v 
ou  du  vi«  siècle;  heureusement  il  nous  en  reste  deux 
miniatures  copiées  en  couleur  conservées  parmi  les 
papiers  de  Peiresc.  L'une  d'elles  représente  l'Kternel 
et  les  Chérubins  placés  dans  le  jardin  d'Éden(Geii.,  i, 
24);  nous  l'avons  donnée  déjà  (voir  Dietionn.,  t.  i, 
col.  2097,  flg.  017)  •■.  L'Éternel  est  représenté  sous  la 
figure  d'un  personnage  jeune,  imberbe,  avec  les  che- 
veux blonds  et  un  nimbe  crucifère  doré  ;  il  est  vêtu  do 
blanc  et  tient  de  la  main  gauche  une  sorte  de  sceptre, 
également  doré  et  en  forme  de  croix. 

de  la  peinture  dans  l'Europe  septentrionale,  in-8»,  Moscou, 
1873  (en  russe);  Kondakov,  Histoire  de  l'art  buzantin.  trad. 
Trawinski,  in-4i',  Paris,  1886,  t.  i,  p.  92,  note;  H.  Omont. 
Fragments  du  manuscrit  de  la  Genèse  de  R.  Cotton  con- 
servé parmi  les  papiers  de  Peiresc,  dans  Mémoires  de  ta  Soc. 
des  aniiq.  de  l'rancc,  1892,  t.  Liii,  p.  16S.  pi.  en  regard  ; 
WestwoDtl,  Palœographia  sacra  picloria,  pi.   m.  n.  1. 
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Sur  la  cassette  d'ivoire  de  Brescia,  Moyse  reçoit  les 
tables  de  la  Loi  d'un  personnage  barbu  qui  ne  peut  être 
que  le  Père  éternel  (voir  Dictionn.,  t.  ii,  fig.  16'27). 

Peut-être  existe-t-il  quelques  autres  figures  de  Dieu 
le  Père,  elles  sont  ou  discutables  ou  fragmentaires  ou 
simplement  épisodiques,  comme  dans  un  sarcophage 
qui  représente  Dieu  tirant  la  femme  de  l'homme.  En 
général  on  a  fait  usage  d'un  symbole,  la  main,  pour 
signaler  la  présence  de  Dieu  dans  une  scène.  C'est  la 
main  qu'on  voit  intervenir  dans  le  sacrifice  d'Abraham, 
dans  le  don  de  la  Loi,  dans  la  promesse  de  Dieu  à 
Abraham  :  Quiim  audimus  manas,  operationem  intelli- 
gcrc  debemiis'',  dit  saint  Augustin.  Une  des  rares  repré- 
sentations de  Dieu  le  Père  se  voit  dans  une  des  absides 
latérales  de  Sainte-Constance,  à  (Rome  fig.  3734).  Dans 
l'abside  de  droite,  la  conque  représente  Dieu  assis  au 
milieu  d'un  bouquet  de  palmiers  et  donnant  la  loi  à 
Moyse  ".  C'est  un  monument  constantinien  du  iV  siècle 
et  certainement  le  premier  qui  nous  montre  Dieu  le  Père. 
Ciampini  exphque  cette  scène  en  disant  que  le  Christ 
donne  le  baiser  à  un  de  ses  disciples.  Barbet  de  Jouy, 
suivi  par  E.  Miintz,  F.  X.  Kraus  et  Pohl,  croit  que  cette 
scène  représente  le  Sauveur  donnant  les  clefs  à  saint 
Pierre  ',  mais  personne  n'a  vu  ces  clefs.  Les  restaura- 
teurs ont  trouvé  les  traces  du  volume  fermé  comme  on 
le  voit  maintenant.  Garucci  croit  reconnaître  dans  la 
figure  juvénile  saint  Jean  *  recevant  le  volume  des 
révélations  de  l'Apocalypse  et  tenant  en  main  un  jeune 
palmier,  symbole  de  son  martyre.  Enfin  Kondakov, 
suivi  par  j.-B.  De  Rossi,  fait  observer  que  dans  l'art 
chrétien  primitif  Moyse  est  souvent  jeune  et  imberbe, 
et  que  le  Seigneur  siégeant  sur  le  globe  porte  la  barbe 
et  oflre  une  expression  majestueuse  dillérente  de  celle 
du  Christ  de  l'autre  abside  (voir  Didionn.,  1. 1,  fig.  239)  ; 
il  propose  donc  de  voir  ici  Dieu  le  Père  donnant  la  Loi 
au  peuple  hébreu,  les  dix  palmiers  du  fond  rappellent 
les  dix  commandements  promulgués  sur  le  Sinaï  '. 
L'examen  de  ces  interprétations  différentes  sera  très 
simplifié  par  la  connaissance  exacte  des  réparations 
modernes  subies  par  ce  groupe.  La  figure  latérale  parut 
en  1594  à  Ugonio  (manuscrit  de  Ferrare,  p.  1104)  être 
celle  d'un  vieillard.  Environ  un  siècle  plus  tard,  Ciam- 
pini en  fit  dans  son  dessin  celle  d'un  jeune  homme. 
Cela  prouve  que  ce  n'était  déjà  plus  l'image  primitive 
en  mosaïque,  comme  on  le  vérifia  lorsqu'en  1843  on  la 
refit  presque  entièrement.  Ugonio  compta  dix  palmiers. 
Le  sommet  du  dixième  entre  les  deux  têtes,  réduit  à 
des  vestiges  incomplets  et  omis  par  Ciampini,  parut 
aux  mosaïstes  inhabiles  de  notre  époque  une  corne 
d'abondance,  un  corno  d'abbondanza,  portée  par  la 
figure  latérale,  de  sorte  qu'ils  ne  rétablirent  pas  le 
tronc  jusqu'à  terre.  Les  raisonnements  sur  la  palme 
comme  symbole  du  martyre  et  sur  l'aspect  juvénile  du 
pseudo-apôtre  Jean  n'ont  donc  pas  à  être'discntés.  Le 
nombre  de  dix  palmiers  reste  confirmé.  La  tête'du 
Seigneur  assis 'sur  le  globe  céleste  a  été  aussi  fort 
retouchée.  Les3registres  la  disent  gâtée  et  plcine^de 
lacunes  :  nella  più  gran  parle  corrosa  e  mancante,  et 

'  S.  Augustin,  Epistolœ,  cxlviii,  4,  P.  L.,  t.  xxxiir, 
col.  623.  —  •  Elle  correspond  à  l'abside  avec  le  Christ 
donnant  à  saint  Pierre  la  loi  nouvelle.  Dictionnaire,  t.  i, 
fig.  230.  —  •  Barbet  de  .louy,  Les  mosaïques  chrétiennes 
des  basiliques  et  des  églises  de  Rome  décrites  et  expliquées, 
in-8°,  Paris,  1857,  p.  vu  et  12;  R.  Miintz,  Histoire  de  la 
peinture  et  de  l'iconographie  chrétiennes,  Paris,  1882,  p.  28; 
Kraus,  Iiealencyldopadic,t.  il,  p.  423;  Pohl,  Die  allchristliche 
Fresco-und-Mosaik  Malerei,  Leipzig,  1888.  p.  94.  —  *  Ga- 
rucci, Storia  delV  arte  cristiana,  t.  iv,  p.  12.  —  '  Kondakov, 
Art  biizantin,  p.  103  ;  Do  RossI,  Musaiei  cristiani  di  chlese 
di  /îonia,  mosaïque  du  mausolée  appelé  de  Sainte-Constance, 
p.  9.  —  *  Cicéron,  De  nalura  deorum,  I.  I,  c.  XLii.  —  '  Mi- 
nucius  Félix,  Octauius,  xx,  5-xxi,  12.  —  •  Ibid.  xxi,  3: 
Alexander  ille  magnusMacedo  insigni  voluminead  malrem  suam 
scripslt  metu  tua  potestatls  prodilum  sibi  de  dits  Iwminibus 


citent  aussi  des  portions  refaites  aux  endroits  suivants  : 
aW  auréola  e  disco  ed  aile  vesti.  Mais  le  type  majestueux 
de  cette  tête  barbue,  si  difiérent  de  la  tète  juvénile  du 
Sauveur  de  l'autre  abside,  n'est  pas  une  pure  invention 
des  restaurateurs  modernes. 

Voir  encore  Dictionn.,  t.  i,  col.  62,  fig.  23;  col.  63, 
fig.  24;  col.  517,  fig.  101;  col.  1215,  fig.  296,  etc.,  etc. 
H.  Leclercq. 

DIEUX-  —  Les  apologistes  du  christianisme,  à 
l'époque  où  l'hostilité  du  pouvoir  irapéri;il  semblait 
lui  promettre  une  durée  incertaine,  n'hésitèrent  pas 
à  attaquer  de  front  la  religion  d'État.  Les  païens  se 
contentaient  d'en  rire.  Plante  montre  que  la  généalogie 
des  dieux  de  l'Olympe  est  aussi  embrouillée  que  diver- 
tissante, les  chrétiens  affectent  de  la  prendre  au 
sérieux  et  insistent  sur  leur  génération  aussi  ridicule 
que  dégoûtante. 

Trois  siècles  avant  la  venue  du  Christ,  Evhémère 
avait  imaginé  une  explication  de  l'origine  des  dieux  du 
paganisme  qui  étaient,  afih'mait-il,  des  hommes  divi- 
nisés par  la  superstition  populaire.  Grâce  à  d'antiques 
inscriptions  conservées  dans  les  temples,  il  pouvait 
retracer  leur  généalogie  depuis  Uranus,  le  grand 
ancêtre,  en  passant  par  Saturne,  puis  par  Jupiter  ". 
Lactance  et  saint  Augustin  devaient  se  jeter  avec  em- 
pressement sur  l'histoire  de  ce  curieux  mouvement 
d'idées  et  c'est  à  eux  que  nous  devons  le  plus  clair  de  ce 
que  nous  en  savons.  Minucius  Félix,  lui  aussi,  développe 
complaisamment  les  idées  d'Évhémère  ou  les  doctrines 
apparentées  '.  Il  fait  allusion  à  une  lettre  écrite  par 
Alexandre  le  Grand  à  sa  mère  ',  lettre  fréquenmient 
citée  par  les  apologistes  chrétiens.  Saint  Augustin  nous 
en  donnne  le  résumé  que  voici  :  «  Alexandre  de  Macé- 
doine écrivit  à  sa  mère  ce  qui  lui  avait  été  révélé  par 
le  souverain  prêtre  de  la  religion  égyptienne,  un  certain 
Léon.  D'après  lui,  ce  ne  sont  pas  seulement  Picus, 
Faunus,  Énée,  Romulus,  ou  même  Hercule,  Esculape, 
Liber  fils  de  Sémélé,  les  fils  de  Tyndare,  qui  sont  des 
mortels  divinisés  par  les  hommes  :  les  dieux  mêmes  des 
grandes  nations,  que  Cicéron  semble  désigner,  sans  les 
nommer,  dans  les  Tusculanes,  ces  dieux  étaient  des 
hommes  :  Jupiter,  Junon,  Saturne,  Vulcain,  Vesta  et 
bien  d'autres,  que  Varron  veut  transformer  en  parties 
ou  éléments  du  monde  ".  »  Cette  même  lettre  d'Alexan- 
dre à  sa  mère  Olympiade  allait  jusqu'à  donner  la  durée 
dos  règnes  successifs  de  ces  hommes  divinisés  '". 

Cette  lettre  était  bien  connue,  dit  encore  saint  Au- 
gustin :  quœ  maxime  innoluit",  et,  en  effet,  .\thénagore 
en  fait  usage  dans  son  Apologie",  tandis  (|ue  Clément 
<rAlexandrie  "  et  Tatien  utilisent  des  traités  de  ce 
i  même  prêtre  Léon  dans  leur  polémique  contre  le  paga- 
nisme'* que  connaît  aussi  Tertullien"  qui  a  pu  y.lire 
qu'lsis,  appelée  par  les  Grecs  Déméter,  est  née  dix 
générations  après  Moyse. 

Voici  qui  mettait  ces  divinités  de  plain-pied  avec 
leurs  critiques  et  permettait  de  les  traiter  sans'ménage- 
ments.  «  Aux  dieux  de  la  Grèce,  je  préfère  les  animaux 
qu'adore  l'Egypte,  dira  Clément  d'.Mcxaudrio,  ce  ne 

a  succrdote  secretum;  illic  Valcanuni  facit  omnium  principem 
et  postea  Jousi  gentem.  —  •  .S.  Augustin,  De  Ciuitate  Dei, 
I.  VII,  c.  V,  P.  L.,  t.  XLi,  col.  229;  cf.  I.  VIII,  c.  LVii,  P. 
/-.,  t.  XLI,  col.  250.  —  "  Ibid.,  1.  XII,  c.  x.  P.  L.,  t.  XI.i, 
col.  358  :  Illa  cpistola  Alexandri  Aiagni  ad  Olympiadem  ma- 
lrem suam,  quam  scripsit  narrationcm  cujusdam  .'Eggptii  sa- 
cerdotis  insinuons,  quam  protulit  ex  litteris  quœ  sacric  apud 
iltos  habenlur,  — ■  *'  Il  en  fait  encore  usage  et  mention  dans 
lùDeconsensu  eitangelislarum,  1. 1,c.  xxxiii,  P,L.,  t.  xxxiv, 
col.  1057.  —  *'  Athénagoro,  Legatio  pro  chrislianis,  n.  28, 
P.  (;.,  t.  VI,  col.  953.  —  "Clément  d'Alexandrie,  Stromala, 
I.  I,  c.  XXI,  P.  G.,  t.  VIII,  col.  829.  —  "  Taticn,  Oral.,  xxvii, 
P.  C!.,  t.  VI,  col.  864.  —  "Tcrtullicn,  Dccorona  militis,  c.vii, 
P./.., t.  II,  col.  86.  Cf.  E.  Amann,  .Sur  nn  passagcdel'Oclut'ius, 
dans  liull.  d'ancienne  littérature  cl  d'archéologie  chrélicnue, 
l'.dl,  t.  1,  p.  1-23-120. 
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sont  là  du  moins  que  des  bdtes  brutes  et  non  pas  des 
monstres  d'impudicité.  »  Tertullien,  comme  bien  on  le 
pense,  n'était  pas  en  reste  et,  dans  un  fragment  qu'on 
lui  attribue,  il  cnumère  les  lois  sous  le  coup  desquelles 
tombait  Jupiter  '.  Cette  préoccupation  de  rendre  le 
grand  dieu  de  l'Olympe  justiciable  des  tribunaux 
plaît  aux  fidèles  qui  y  trouvent  une  vive  antithèse, 
saint  Justin  ne  manque  pas  de  la  faire  valoir  et  dans  la 
Passion  douteuse  de  Théodote  d'Ancyre,  le  martyr 
rappelle  les  crimes  des  immortels  et  demande  au  juge  : 
«  'Vos  lois  ne  punissent-elles  pas  de  tels  forfaits  ^?  » 
Prudence  déclare  que  Jupiter  devrait  être  châtié 
d'après  le  texte  de  la  loi  Julia  et  mis  en  prison  d'après 
celui  de  la  loi  Scantinia  '. 

Sed,  credo,  niagni  limen  amplectar  Jovis: 
Qui  si  ciletur  Icgibus  veslris  reiis, 
Laqueis  minacis  implicatus  Juliœ. 
I.ual  scveram  vinclns  et  Scantininm. 

Firmicus  Maternus  n'est  pas  plu:i  indulgent  et  rap- 
pelle les  amours  honteuses  de  Jupiter  pour  Ganymcde, 
d'Hercule  pour  Hylas,  d'Apollon  pour  Hyacinthe, 
'  funestes  exemples  par  lesquels  chacun  peut  se  croire 
permis  ce  que  la  législation  romaine  punit  des  peines 
les  plus  graves  \  , 

On  peut  supposer  le  succès  qu'obtenaient  les  rhé- 
teurs et  les  symbolistes  qui  entreprenaient  l'explication 
anodine  de  cette  monstrueuse  théologie.  Le  peuple 
ignorant  et  les  classes  cultivées  y  trouvaient  non  seule- 
ment une  excuse  à  l'assouvissement  des  plus  ignobles 
passions,  mais  une  suggestion  dont  la  jeunesse  et 
l'enfance  elle-même  n'étaient  pas  à  l'abri.  Le  paga- 
nisme ne  comptait  pas  que  des  âmes  perverties  et  des 
consciences  avilies,  des  hommes  honnêtes  et  courageux 
jetaient  de  temps  en  temps  le  cri  d'alarme,  on  les  lais- 
sait dire.  Les  explications  officielles  obtenaient  le 
même  accueil  sceptique  qu'elles  ont  toujours  rencontré 
chez  les  races  latines  trop  intelligentes  pour  croire  à  la 
sincérité  des  paroles  non  conformes  aux  actes.  Ce 
qu'elles  voyaient  s'étaler  devant  leurs  y  eux  servait  de 
commentaire  aux  histoires  des  poètes  et  aux  fictions 
des  historiens  que  chacun  entendait  réciter  depuis  ses 
premières  années  :  statues,  bas-reliefs,  fresques,  bro- 
deries, mosaïques,  ciselures,  conspiraient  à  l'envi  contre 
l'innocence,  la  modestie  et  la  pudeur.  Non  seulement 
dans  les  temples,  mais  encore  dans  les  habitations 
s'étalaient  les  aventures  dont  le  simple  récit  est  malaisé 
à  écrire.  Et  cette  excitation  sensuelle  ne  demeurait  pas 
sans  effets  pernicieux.  L'étrange  méthode  d'éducation 
qui  consiste  à  familiariser  la  vue  et  l'imagination  avec 
les  actes  repréhensibles  sous  prétexte  de  l'en  rassasier 
pour  l'en  préserver  obtenait  dès  lors  ses  fruits  inévita- 
bles. On  citait  telle  statue  divine  souillée,  tel  ado- 
lescent entraîné  à  la  débauche  par  la  vue  d'une  fresque 
représentant  l'aventure  de  Danaé. 

Tandis  que  les  païens  imputaient  aux  chrétiens  fort 
gratuitement  des  réunions  monstrueuses  et  des  rela- 
tions contre  nature,  les  fidèles  se  divertissaient  à  pré- 
ciser les  immondes  passe-temp.i  des  divinités  païennes. 
Il  faut  convenir  que  les  contradicteurs  la  leur  baillaient 


'  De  exsecrandis  dits  genlium,  édit.  CEhler, t.  ir,  p.  766.  — 
*  Passio  S.  Theodoli  Ancyrani,  n.  24,  dansRuinart,  Acta  sin- 
cera,  1713,  p.  340.  — •  •  Prudence,  Per  stephanon,  hymn.  x, 
vers  201-205,  P.  L.,  t.  LX,  col.  462.  —  «  Firmicus  Maternus, 
De  errore  profanarum  religionum.  c.  xii.  Cf.  Digeste,  I.  I, 
lit.  xvin,  loi  21  ;1.  XI,  Ut.  m,  1.  2;  I.  XLVIII,  lit.  v,  loi  6. 
—  'Héron  de  Villefosse,  dans  Hcvne  arcfiéotogique,  1870- 
1871,  t.  n,  p.  374.  L'épisode  de  Ganyméde  a  aussi  défrayé 
la  verve  de  Rembrandt.  — •  •  Millin,  Galerie  mythologique, 
pi.  cviii  bis,  n.  428.  —  '  G.  Pcrrot,  Monuments  publiés  par 
l' Association  des  études  grecques,  I.  i,  p.  25.  —  •  E.  Le  Blant, 
Les  premiers  chrétiens  et  les  dieux,  dans  Mélanges  d'archéo- 


belle.  •  Au  théâtre,  comme  dans  leurs  œuvres  d'art,  les 
idolâtres  parodiaient  les  aventures  de  ceux-là  mêmes 
([u'ils  adoraient.  Sur  les  reliefs  d'une  lampe  antique,  le 
beau  Ganymède  n'est  qu'un  misérable  singe  enlevé  par 
l'aigle  au  delà  des  nues  ^.  Dans  une  peinture  de  vase, 
qui  reproduit  sans  doute  une  scène  de  quelque  comédie 
perdue,  Jupiter  et  Mercure,  devant  le  palais  d'Alcmène, 
sous  sa  fenêtre  qu'ils  veulent  escalader,  sont  deux  gro- 
tesques à  ventres  énormes,  ridiculement  affublés,  et 
le  maître  des  dieux  porte  péniblement  à  son  cou  une 
longue  échelle  '.  A  peine  quelques  traits  pouvaient-ils 
être  ajoutés  par  les  chrétiens  a  ces  moqueries  dont  les 
exemples  abondent';  un  mot  sur  Jupiter  accouchant 
de  Bacchus,  sur  sa  foudre  fabriquée  par  les  Cyclopes, 
de  même  que  les  armes  d'Énée,  sur  Neptune  se  faisant 
maçon,  sur  Apollon  devenu  bouvier,  sur  l'histoire  de 
Saturne  engloutissant  un  caillou,  méprise  heureuse, 
disait-on,  car  la  terre  serait  à  jamais  demeurée  aride 
et  infertile,  s'il  eût  dévoré  Jupiter,  ce  maître  de  la'pluie. 
On  riait  d'.\pollon  toujours  imberbe  malgré  son  grand 
âge  et  dont  le  nom  signifie  «  perdition  »,  on  se  raillait 
de  Minerve  aux  allures  mascuUnes  et  de  Bacchus  en 
habits  de  femme  au  miUeu  d'une  troupe  de  bac- 
chantes; on  se  moquait  de  la  mobilité  du  dieu  Terme, 
ce  gardien  prétendu  des  bornes  de  l'empire  et  qui,  mal- 
gré un  vain  augure,  dut  plus  d'une  fois  reculer  '.  ^ 
«  A  la  sereine  grandeur  du  ciel  où  trône  le  Très-Haut, 
vous  opposez,  disait-on  aux  gentils,  des  êtres  divisés 
par  des  querelles  protondes  et  que  vous  ne  pouvez  sans 
folie  honorer  d'un  même  culte;  Hercule  et  Junon  se 
liaïssaient  alors  qu'ils  vivaient  sur  la  terre;  à  tous  deux 
vous  élevez  des  temples,  vous  accordant  à  adorer  éga- 
lement ces  irréconciliables;  Vulcain  et  Mars  sont  en 
guerre  et  c'est  Vulcain  qui  a  raison;  mais  il  n'ose  inter- 
dire à  ses  dévots  l'entrée  du  sanctuaire  de  Mars;  vous 
les  honorez  en  même  temps  et  vous  allez  de  l'un  à 
l'autre,  sans  craindre  que  le  mari  s'irrite  de  vous  voir 
venir  jusqu'à  lui  en  sortant  du  temple  de  l'adultère  •.  » 

Le  secret  de  cette  longanimité,  il  faut  le  cherclier 
dans  l'impuissance  et  celle-ci  dans  l'inexistence  de  ces 
dieux  bafoués  :  «  Jupiter  n'a  pu  soustraire  Sarpédon 
aux  coups  de  Patrocle.  Sa  main,  celle  de  Junon,  ont- 
elles  empêché  Carthage  et  la  Crète  d'être  conquises  ? 
Miner\'e  et  Apollon  n'ont-ils  pas  abandonné  Athènes 
et  Delphes  aux  armes  de  Pjrrhus  et  de  Xerxès  ?»  Où 
étaient-ils  les  dieux  quand  les  Gaulois,  quand  Annibal 
campaient  sur  le  sol  de  l'Italie  '"?  «  Dans  la  multitude 
de  dieux  que  vous  adorez,  disait-on  aux  païens,  quel 
est  celui  ou  quels  sont  ceux  auxquels  vous  estimez 
devoir  l'extension  ou  le  salut  de  l'Empire?»  Puis  on 
nommait  en  se  raillant  ceux  auxquels  la  crédulité 
publique  assignait  tant  de  rôles  divers  :  la  surveillance 
des  berceaux,  du  sommeil  et  des  vagissements  des  nou- 
veau-nés, celle  du  blé  et  de  sa  germination,  de  la  paille 
et  de  ses  nœuds,  de  ses  épis  et  de  leurs  grains,  celle  des 
portes,  de  leurs  gonds,  de  leurs  seuils.  Chez  les  défen- 
seurs de  la  foi,  c'était  une  joie  d'énumérer  ces  dieux 
sans  nombre,  pourvus  de  fonctions  étranges  ou  obscè- 
nes ",  gardiens  des  étables,  des  cuisines,  des  prisons  et 
des  mauvais  lieux  '-.  i 

Omnes  dit  gcnliam  rfœmonia ",  récitaient  les  fidèles, 

logie  et  d'histoire,  1894,  t.  xiv,  p.  7-S.  —  •  S.  .\ugustiH,  De 
ulilitate  jejunii,  c.  vu;  même  thème  dans  les  vers  de  Pru- 
dence, Per  steplianon,  hymn.  x,  vers  211-215,  P.  L.,  t.  LX, 
col.  463.  —"S.  Augustin,  De  Civitate  Dci,  I.  IV,  c.  xxiv 
P.  L.,  t.  XLI,  col.  131.  —  "  S.  .Vugustin,  De  Civitate  Dei 
I.  IV,  c.  vm,  xxiii;  1.  VII,  c.  iv,  P.  L.,  t.  XLi,  col.  119, 
129,  197;  TertuUien,  Ad  nationes,  1.  II,  c.  ix,  xv,  P.  L.,  t.  i. 
col.  597,  606;  Arnobe,  Ado.  gent.,  1.  IV,  c.  vii-.xir,  P.  L., 
t.  V,  col.  1014  sq.;  I.actance,  Instit.  dii'in.,  1.  I,  c.  xx,  P.  L., 
t.  VI,  col.  216.  Voir  pour  rinterrainal)le  série  de  ces  dieux, 
Preller,  Rômische  Mythologie,  p.  572  sq.  —  "  E.  Le  Blant, 
op.  cit.,  p.  9-10.  —  "  l'salm.,   xcv,  5. 
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et  ils  n'en  doutaient  pas.  Démons  vindicatifs  et  rancu- 
neux,  habiles  à  nuire  et  qui  n'étaient  sous  leurs  noms 
glorieux  de  Mars,  Mercure,  Jupiter,  Saturne,  Bacchus, 
Diane  ou  Vénus  que  les  associés  et  les  délégués  de 
l'esprit  du  mal  :  Salan.  Ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'on 
commençait  à  s'affranchir  de  la  terreur  qu'ils  inspi- 
raient. Volontiers  on  les  incarnait  dans  les  statues  aux- 
([uelles  la  créduUté  attribuait  de  redoutables  interven- 
tions. Un  démon  logé  dans  le  corps  d'une  statue  avait 
sollicité  Julien  de  revenir  au  culte  des  faux  dieux'; 
d'antres  démons  emportaient  en  des  courses  nocturnes 
la  lourde  enveloppe  cjui  les  conlenait  -. 

Les  disciples  de  saint  Martin  se  répétaient  et  trans- 
mettaient à  son  biographe  Sulpice-Sévère  que  le  saint 


DIGNE.  —  L'ancienne  cathédrale  de  Digne,  Notre- 
Dame-du-Bourg,  isolée  dans  les  ruines  de  la  cité 
romaine,  n'est  plus  aujourd'hui  que  l'église  du  ci- 
metière. En  1802,  on  trouva  sous  le  maitre-autel, 
l'autel  antique  caché  depuis  trois  siècles  et  on  l'en 
retira  (!ig.  3735).  11  se  compose  d'un  bloc  de  marbre 
olïrant  les  dimensions  suivantes  :  hauteur  1  mètre  ; 
largeur  Oi^SS;  profondeur  O^OO.  Il  est  flanqué  aux 
angles  de  colonnettes  avec  bases  et  chapiteaux  ornés 
de  feuilles  d'acanthe,  mais  qui  ont  perdu  leur  tail- 
lior  ;  une  des  quatre  colonnettes  a  été  brisée.  Au 
revers,  un  panneau  qui  semble  destiné  à  une  inscrip- 
tion laquelle  n'a  jamais  été  gravée.  Sur  la  face,  un 
chrisme   avec   le  sommet  bouclé   comme  l'R   latine 


3733.  • —  Autel  de  Digne.  D'apré;  Rohault  de  lleury,  La  Messe,  t.  i,  pi.  xi.i. 


vit  les  démons  sous  la  forme  des  faux  dieux,  tantôt 
Mercuie,  tantôt  Jupiter,  le  plus  souvent  sous  les  traits 
de  Vénus  ou  de  Minerve  '.  Les  disciples  de  saint  Benoît 
racontaient'à  son  biographe'saint  Grégoire  que  l'abbé 
avait  un  jour  été  appelé  par  ses  moines  dans  la  cuisine 
toute  en  feu.  Arrivé  sur  les  lieux  Benoit  ne  vit  rien 
qu'une  idole  de  bronze  jetée  dans  un  coin  après  qu'on 
l'eut ^tiréejde  terre  en  creusant  une  tranchée.  D'un 
signe  de  croix,  Benoît-  dissipa  l'iiallucination  de  ses 
disciples  et  le  prestige  créé  par  le  difble  *. 

Tout  rentrait  dans  l'ordre,  mais  non  dans  le  calme, 
car  de  semblables  récits  jetaient  l'épouvante.  Les  dieux 
du  paganisme  n'app.iraissaient  plus  que  sons  la  forme 
redoutable  d'esprits  infernaux  impatients  de  se  venger 
<le  leur  déchéance  en  tourmentant  les  chrétiens.  Nul 
doute  que  l'archéologie  n'y  ait  perdu  nombre  de  monu- 
ments précieux  que  le  souci  de  se  préserver  contre  les 
maléfices  aura  fait  briser  précipitamment  dans  l'espoir 
de  les  mettre  hors  d'état  de  nuire.  Quelquefois  l'igno- 
rance ou  peut  être  la  ruse  les  épargna,  mais  après  leur 
avoir  attribué  une  origine  chrétienne  qui  ne  laisse  pas, 
dans  certains  cas,  d'être  plaisante.  Une  gemme  gravée 
dont  le  sujet  a  cessé  d'être  entendu  devient  un  épisode 
de  l'histoire  des  saints  ou  des  apôtres,  c'est  ainsi  que  le 
grand  camée  du  triomphe  de  Germanicus  conservé 
au  Cabinet  de  France  nous  parvient  intact  grâce  à  un 
travestissement  complet  :  dieux  et  déesses  viennent 
tous  se  faire  baptiser.  H.  Leclercq. 

•  Mirabilia  urbis  lîomœ,  dans  H.  Jordan,  Toporjruphic 
fier  Stadt  Rom  itn  AlUrlum,  t.  ii,  p.  G-IO.  — ^  =  A  Alexan- 
drie, quand  inourul  l'enipcrour  Maurice  Tibère,  des  statues 
descendirent  de  leurs  socles  pi'ndant  la  nuit  et  appelèrent 
à  grands  cris  un  passant  atlarilè,  cl.  Tlièopliylacte  Simo- 
calta,  Ilisl.,  1.  VIII,  c.  xiii.  ■ — '  Sulpice-Sévère,  De  vita 
s.  Martini,  1.  I,  c.  xxii,  Dialog.,  1.  II,  c.  xiii;  I.  III,  c.  vi. 
P.'  L.,  t.  XX,  col.  108,  210,  215.  —  •  S.  Grégoire,  Dialogi, 
I.  II,  c.  X,  P.  L.,  t.  Lxvi,  col.  154.  —  *De  Saint-Andiol, 
dans  Iteviic  de  l'art  chrétien,  1868,  p.  500;  G.  Rohault 
de  Flcury,  La  messe.  Études  archéologiques  sur  ses  monu- 
ments, 1888,  t.  I,  p.  153,  pi.  XLi;  D.  S.  Ilonnorat,  L'autel 


au  lieu  du  P  grec.  Le  dessus  de  l'autel  olïre  une  lioite 
à  reliques  dont  la  feuillure  rappelle  la  dalle  qui  la  fer- 
mait. La  table  d'autel  devait  déborder  de  tous  côtés 
le  petit  cippe  K 

H.  Leclercq. 

DIJON'  —  I.  Origines  de  Dijon.  II.  Le  casirum. 
111.  La  population.  IV.  Le  christianisme.  V.  Saint- 
Bénigne.  VI.  Les  Actes.  VII.  Le  sarcophage.  VIII.  La 
crjfpte.  IX.  L'abbaye.  X.  Vestiges.  XI.  Manuscrits 
Uturgiques.  XII.  Bulle;,  sur  papyrus.  XIII.  Épigraphie. 
XIV.  Bibliographie. 

I.  Origines  de  Dijon.  —  Dès  l'époque  d'Auguste, 
la  grande'route'de  Lyon  à  Coblentz  traversait  le  quar- 
tier est  du  Dijon  moderne.  En  allant  du  sud  au  nord  on 
peut  en  suivre  le  parcours  depuis  la  ferme  de  la  Colom- 
bière,  située  sur  la  rive  droite  dcl'Ouchc.  .\près  avoir 
franchi  la  rivière  et  coupé  l'angle  occidental  du  bois  du 
Parc,  la  route  atteignait  le  rond-point  de  l'avenue.  les 
allées  de  la  Rclraite  "  et  enfin  la  .Maladière.  A  partir 
du  rond-point  jusqu'au  delù  des  allées  de  la  Retraite, 
un  cimetière  bordait  la  route  à  droite  et  à  gauche  sur 
un  très  large  espace.  Sa  longueur  dépassait  deux  kilo- 
mètres; on  n'y  a,  à  notre  connaissance,  rien  rencontré 
de  chrétien,  mais  beaucoup  de  stèles,  d'épitaphes  et 
d'objets  pa'iens.  Outre  ce  cimetière,  des  débris  de  monu- 
ments gallo-romains  ont  été  relevés;  parmi  beaucoup  de 
pierres  portant  des  inscriptions,  une  seule  est  datée 
du  consulat  d'Emilianus  et  .\quilinus,  c'est-à-dire  21!) 

inéroviiigien  de  Notre- Damc-dti-Bnnrg,  d  Digne,  dans  Bul- 
letin de  la  Société  scicnti/.  des  Basses-Alpes,  1S84,  t.  il, 
p.  97-110,  pi.;  J.  F.  Cruvellier,  Xolicc  sur  Vnjlisc  de  \ntre- 
Dame-dii-Bourg,  ancienne  cathédrale  de  Digne,  dans  Bulletin 
hist.-archcol.  du  diocèse  de  Valence,  1883-188.'),  t.  m,  p.  M'.l- 
152,  188-198,  245-218,  2'.»l-2'.i:>;  t.  iv,  p.  75-82,  llG-120, 
205-212,  250-251, 289-293;t.  v,  p.  188-200,218-262,408-110. 
•  Provisoirement  •  boulevard  Voltaire  .  ;  la  topographie 
de  Dijon  a  lait  l'objet,  en  ces  dernières  imnècs,  de  dèbnp- 
lisations  et  de  rebaptisatioiis  d'un  caractère  très  instable 
et  qui  ajoutent  une  diffloullc  aux  Idcnlincaliiuis  des  ::irliè()- 
logues. 
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de  notre  ère  '.  Une  grande  quantité  de  matériaux 
sculptés  ou  taillés  pour  entrer  dans  des  constructions 
est  entrée  depuis  dans  l'assise  inférieure  de  la  muraille 
du  castrum  composée  uniquement  de  ces  déliris  sur 
une  longueur  d'un  kilomètre,  une  largeur  de  sept  à  huit 
pieds  et  une  hauteur  de  cinq  à  six.  Ce  simple  fait  suffît 
à  prouver  l'importance  de  Dijon  à  l'époque  romaine, 
puisque  les  débris  de  ses  maisons,  de  ses  temples,  de 
ses  portiques  pouvaient  fournir  une  telle  quantité  de 
matériaux  :  autels,  monuments  funéraires,  blocs  énor- 
mes dans  lesquels  il  est  aisé  de  reconnaître  des  membres 
d'architecture  tels  que  bases,  cliapiteaux,  entable- 
ments, corniches,  frontons,  etc.  Enfin,  la  découverte  de 
tuiles  estampillées  à  trois  kilomètres  de  Dijon,  à  un 
kilomètre  ouest  de  la  voie  romaine,  au  lieu  dit  la  Noue, 
ne  permet  guère  de  mettre  en  doule  l'existence  d'un 
important  établissement  romain  sur  ce  point,  villa, 
entrepôt  ou  station  militaire  ". 

Sur  l'emplacement  de  Dijon,  une  ville  gallo-romaine 
a  dû  s'élever  vers  la  fin  du  i"  siècle;  dès  le  ii»  siècle  il 
y  existait  peut-être  deux  agglomérations  distinctes,  la 
plus  importante  à  l'ouest  de  la  voie  romaine,  l'autre  à 
l'est.  On  a  trouvé  dans  cette  direction  des  substruc- 
tions  aux  Petites-Boches.  C'est  là  tout  ce  qu'on  peut 
dire  sans  crainte  d'être  contredit,  h'oppidum  ou  cas- 
trum Divionense  n'eut  probablement  ni  théâtres,  ni 
arènes,  du  moins  aucun  vestige  n'en  a  été  retrouvé. 

II.  Le  castrum.  —  Ce  castrum  Diiuoncnse  n'a 
aucune  attestation  chronologique  certaine  permettant 
d'en  fixer  la  construction.  Le  nom  d'Aurelianus  qui  s'y 
rattache  vaguement  est  si  indéterminé  qu'on  ne  peut 
en  tirer  parti.  Lors  de  la  mise  au  jour,  en  1863,  dans 
la  rue  de  la  Monnoye,  d'un  fragment  de  courtine  de 
l'ancien  castrum  avec  les  restes  d'une  tour  adjacente, 
on  assura  que  ni  les  assises  des  fortifications,  ni  celles 
de  la  tour  ne  reposaient  sur  le  sol  naturel,  mais  sur  des 
décombres  et  un  blocage  en  pierre  et  en  mortier  '. 
Serait-ce  l'indice  d'une  enceinte  plus  ancienne  que 
celle  qui  enfermait  la  ville  au  vi=  siècle  ?  Les  éléments 
qu'on  possède  ne  permettent  pas  actuellement  de  faire 
ime  réponse.  Mais  le  castrum  dont  parle  Grégoire  de 
Tours  existait  certainement  dès  le  iii°  ou  le  iv°  siècle. 
L'insécurité  de  la  Gaule  à  cette  époque  fit  partout 
élever  ou  relever  des  murailles  ])our  amortir,  épargner 
et  repousser  parfois  le  choc  des  barbares  dévastant  les 
campagnes  et  les  villes  ouvertes. 

La  petite  forteresse  ne  fut  point  établie  sur  la  route 
militaire,  mais  à  six  ou  sept  cents  mètres  de  là,  sur  un 
terrain  voisin  du  Suzon  dont  le  cours  fut  canalisé  et 
les  eaux  utilisées  pour  les  fossés  et  les  fontaines  de  la 
ville.  Trois  chemins  rehaient  le  castrum  à  la  grande 
voie.  Le  périmètre  de  l'enceinte  a  été  relevé  au  centre 
de  la  ville  actuelle;  elle  est  légèrement  trapéziformc 
avec  quatre  angles  arrondis,  décrivant  des  courbes 
inégales,  et  orientés  chacun  sur  les  divers  points  cardi- 

'  Trouvée  devant  la  porte  de  l'ancien  évêché  (de  1731), 
non  loin  de  l'église  Saint-Étienne.  —  '  Les  estampilles 
sont  :  l'estampille  particulière  de  la  legio  VIII  Auijusla 
et  l'estampille  collective  de  vexillations  détachées  de  plu- 
sieurs légions,  le  nom  du  légat  L.  Appius:  la  date  prolmblc 
du  gisement  reporte  vers  la  fin  du  i"  siècle.  Cf.  Mémoires 
de  la  Commission  des  antiq.  de  la  Cote-d'Or,  t.  xii,  p.  v, 
p.  .xix;  t.  XIII,  séance  du  1"'  a\Til  1898;  Bitlletin  épigra- 
phique  de  la  Gaule,  t.  m,  p.  221-304  ;  t.  iv,  p.  21,  GS.  —  »  Mé- 
moires de  la  Commission  des  antiq.  de  la  Côtc-d'Or,  t.  vu, 
p.  XLII;  Baudot-Lambert,  Obscruations  sur  le  passage  de 
M.  Millin,  p.  62,  ll-l,  128,  144.  —  '  Ce  plan  cadastral  fut 
commencé  sous  l'Empire  et  terminé  sous  la  Restauration, 
il  est  conservé  aux  Archives  de  la  Côte-d'Or.  —  ^  L.  Chomton, 
Histoire  de  l'église  Saint-Bénigne  de  Dijon,  in-fol.,  Dijon, 
1900,  p.  49,  a  retait  l'étude  sur  le  terrain  en  IS'iS.  —  •  En 
1810-1811,  fut  constaté  l'emplacement  de  la  tour  qui  avoi- 
sinait,  du  côté  de  l'ouest,  celle  désifméc  en  E  sur  le  plan. 
Précédemment,  en  1768,  la  suivante   avait    été    retrouvée 


iiaux.  Il  subsiste  de  nombreuses  substructions,  deux 
tours  refaites  plus  ou  moins  et  quelques  fragments  de 
courtine.  L'étude  des  vestiges  subsistant  encore  a 
donné  le  même  tracé  que  celui  du  plan  cadastral  '. 
Le  fond  des  maisons  et  des  jardins  qui  s'appuyaient  à 
ces  murs  en  indique  fidèlement  le  tracé  '.  Les  tours 
retrouvées  étaient  espacées  d'environ  trente-trois 
mètres,  mesure  prise  d'axe  en  axe  '.  Le  même  intervalle 
à  peu  près  a  été  observé  sur  d'autres  points  de  ''en- 
ceinte. Or,  divisée  par  cet  inter\'alle  moyen,  la  lon- 
gueur totale  du  circuit  donne  trente-trois  tours  :  ce 
qui  concorde  avec  la  description  de  Vllistoria  Fran- 
corum. 

Autre  concordance  :  Grégoire  de  Tours  évalue  à 
quinze  pieds  l'épaisseur  de  la  muraille  '.  Le  mur  exté- 
rieur maintes  fois  découvert,  composé  à  sa  base  de 
débris  d'anciens  édifices,  puis  ensuite  d'un  blocage 
avec  un  revêtement  de  moyen  appareil,  n'est  épais,  il 
est  VTai,  que  de  sept  à  huit  pieds;  mais,  sans  doute,  un 
terre-plein  reliait  à  un  mur  intérieur  et  ainsi  s'élargis- 
sait le  rempart.  Le  plan  des  tours  l'indique.  Obser\'a- 
tion  faite  sur  trois  d'entre  elles,  on  y  distingue  trois 
étages,  dont  un  semi-souterrain  '.  Celui-ci  était  de 
forme  entièrement  circulaire.  La  tour,  comme  d'habi- 
tude, décrivait  en  saillie  sur  la  courtine  un  demi- 
cylindre,  et  la  pénétrait  par  le  reste  de  sa  construc- 
tion. Or  le  diamètre  du  soulerniin  approche  de  douze 
pieds,  ce  qui  donne  à  la  tour  extérieurement  un  dia- 
mètre d'environ  vingt-quatre  pieds.  De  plus,  le  point 
central  de  la  tour  ne  tombait  pas  dans  l'ahgnement  du 
profil  extérieur  de  la  courtine,  mais  il  en  déviait  vers 
le  dedans,  en  sorte  que  la  saiUie  du  demi-cylindre  était 
à  peine  de  dix  pieds.  La  tour  se  développait  donc  vers 
l'intérieur  sur  une  étendue'de  quatorze  à  quinze  pieds; 
elle  était  probablement  rectangulaire  de  ce  côté.  Et 
comme  sur  le  dedans,  tours  et  muraille  devaient  avoir 
même  profil,  on  arrive  à  l'évaluation  donnée  par  Gré- 
goire de  Tours. 

Avant  le  xi=  siècle,  une  grave  modification  intervint  ; 
un  rendit  le  Suzon  à  son  cours  naturel  par  la  suppres- 
sion des  conduits  qui  l'amenaient  dans  les  fossés  et 
dans  la  ville.  Les  portes  furent  alors  reconstruites, 
changées  de  place,  en  sorte  qu'on  ne  peut  préciser  oii 
s'ouvraient  celles  dont  parle  Grégoire  de  Tours  et  on 
doit  le  regretter  d'autant  plus  que  le  castrum  Divio- 
nense est  celui  de  la  Gaule  sur  lequel  il  nous  donne  le 
plus  grand  nombre  de  renseignements  précis  °.  L'histo- 
rien des  Francs  était,  par  sa  mère  Armentaria,  arrière- 
petit-fils  de  l'évcque  Grégoire  de  Langres  qui  résidait 
ordinairement  à  Dijon;  sans  doute, il  avait  souvent 
entendu  vanter  la  ville  et  l'avait  probablement  tra- 
versée, aussi  ne  put-il  tenir  à  l'envie  de  décrire  la  rési- 
dence de  l'évêque  Grégoire,  le  site  de  la  ville,  l'enceinte 
avec  ses  quatre  portes  et  ses  trente-trois  tours  et  encore 
les  vins  délicieu.x  qu'on  récolte  sur  les  coteaux  envi- 
près  de  la  Tour  de  Bar.  —  '  Nous  emprimtons  ces  remar- 
ques à  M.  L.  Chomton  qui  tient  à  laire  coïncider  le  dire 
de  Grégoire  de  Tours  avec  les  mesmes  relevées;  ce  qui  suit 
est  d'ailleurs  ^Taisemblable.  —  '  Les  deux  tours  existantes 
signalées  dans  le  plan  ont  encore  leur  souterrain.  On 
peut  voir  le  souterrain  d'une  troisième  tour  dans  un  ate- 
lier de  serrurerie,  luc  Buffon,  n°  32.  Il  s'agit  de  la  tour 
venant  la  deuxième  à  l'est  de  la  porte  du  midi,  dite  porte 
Vacangc.  —  '  Hisl.  l'rancor.,  1.  II,  c.  .xxili;  1.  IV,  c.  xvi; 
1.  V,  c.  v;  De  gloria  con/cssoriim,  c.  xi.ii;  De  gloria  niar- 
tiirum,  c.  l;  Viiiv  l'alrum,  c.  \ii,  2,  ;!;  Dijon  est  appelé 
Divionum  i\  l'acciisalif  au  1.  IV,  c.  xxxi  de  VHist.  Franc., 
et  1.  II,  c.  XIX  :  hicus  divionensis.  Grégoire  rapporte  que 
«  les  anciens  disent  que  ce  castrum  fut  bâti  par  l'empereur 
.Vurélicn,  •  mais  l'inscription  des  /abri  ferrari  Dibione  con- 
sis(te)ntcs  est  bien  antérieure  à  cet  empereur:  cf.  Desjardins, 
Géogr.  de  la  Gaule  runmiue,  t.  i,  p.  117;  A.  Longnon, 
Céograpliic  de  la  Gaule  au  M'  siècle,  in-S",  Paris,  1S7S, 
p.  210,  note  4. 
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Tonnants.  A  ses  yeux  évidemment,  Dijon  est  fort  supé- 
rieur à  tous  les  castra  de  sa  connaissance  et  il  est  fort 
surpris  qu'on  n'en  ait  pas  tait  une  civitas  ',  c'est-à-dire 
une  ville  épiscopale  et  comtale.  Voici,  du  reste,  com- 
ment il  en  parle  :  «  Dijon  est  un  caslrum  ceint  de 
murailles  très  solides.  Il  est  bâti  au  milieu  d'une  plaine 
riante  et  fertile.  Les  terres  sont  si  fécondes  qu'il  sufTit 
de  les  labourer  une  fois  avant  les  semailles,  pour  avoir 
une  abondante  récolte.  Au  midi,  coule  la  rivière  d'Ou- 
che  qui  est  très  poissonneuse.  Du  nord  \ient  une  autre 
petite  rivière,  qui  entre  par  une  porte,  passe  sous  un 
pont,  et  sort  par  une  autre  porte,  déversant  le  trop- 
plein  de  ses  eaux  dans  les  fossés  où  elle  circule  paisi- 
blement. Devant  la  porte,  elle  fait  tourner  des  moulins 
avec  une  étonnante  rapidité.  L'enceinte  a  quatre 
portes  qui  regardent  les  quatre  points  cardinaux;  elle 
est  armée  de  trente-trois  tours;  le  mur  est  construit 
en  pierres  de  taille  jusqu'à  vingt  pieds,  au-dessus  en 
petites  pierres;  la  hauteur  totale  est  de  trente  pieds, 
l'épaisseur  de  quinze.  J'ignore  pourquoi  Dijon  n'a  pas 
reçu  le  rang  de  civitas.  Il  e.xiste  au.x  environs  des 
sources  précieuses.  Du  côté  de  l'occident  sont  des  mon- 
tagnes très  fertiles,  couvertes  de  vignes,  qui  fournissent 
aux  habitants  un  si  généreux  Falerne  qu'ils  dédaignent 
le  vin  d'Ascalon.  » 

Le  fait  a,  d'ailleurs,  de  quoi  surprendre,  puisque 
depuis  un  siècle  au  moins  les  évêques  de  Langres  déser- 
taient cette  ville,  sans  doute  alors  à  demi  ruinée,  pour 
le  séjour  de  Dijon.  Déjà,  vers  480,  l'évèque  Aprun- 
culus  demeurait  à  Dijon,  lorsqu'il  jugea  prudent  de  se 
dérober  par  la  fuite  à  la  haine  des  Bourguignons  -,  et, 
chose  remarquable,  l'historien  des  Francs  joint  au 
nom  de  cet  évèque  l'épithète  Divionensis  '. 

Si  nous  recourons  à  toms  les  renseignements  qui 
peuvent  éclairer  les  passages  de  Grégoire  de  Tours 
concernant_Dijon,  nous  parvenons  à  retrouver  approxi- 
mativement l'aspect  du  caslrum  avec  ses  trente-trois 
tours  et  l'emplacement  probable  de  ses  quatre  portes. 

Une  d'elles  était  comprise  dans  les  annexes  de  l'éghse 
Saint-Étienne  qui,  avec  le  temps,  se  développa  jusque 
sur  la  muraille  et  au  delà.  Au  fur  et  à  mesure  de  ces 
extensions,  les  tours  qui,  d'abord,  flanquaient  le  chevet, 
furent  englobées  dans  l'édifice.  Une  de  ces  tours,  située 
au  midi,  porta  le  clocher  *;  l'autre  tour,  située  au  nord, 
fut  absorbée  dans  les  substructions  de  l'église  et  une 
porte  adjacente  devint  la  base  d'un  deuxième  clocher  * 
appelé  •'  tour  de  la  portcUe  »,  en  souvenir  de  l'ancienne 
affectation  de  sa  partie  supérieure.  Parmi  les  portes 
connues,  celle-ci  remontait  plus  probablement  que 
toute  autre  aux  origines  du  castrum.  C'était  la  porte 
du  Levant  '. 

Une  porte  dite  «porte  Vacange»  est  mentionnée  dès 
le  xiii=  siècle;  elle  correspond  à  l'emplacement  actuel 
de  l'extrémité  sud  de  la  maison  portant  le  n"  36  de  la 
rue  Chabot-Charny.  Elle  parait  répondre  à  la  porte 
méridionale  par  laquelle  sortait  la  Suzon,  après  avoir 
traversé  l'enceinte  '. 

Est-ce  la  porte  occidentale  que  remplaça  la  «  portelle 
du  Bourg  »   qui  s'ouvrit  en  face  de  la  place  Saint- 

'  Hist.  l'rancor.,  1.  III,  c.  ix.  —  'Ibid.,  I.  II,  c.  xxiii.  — 
■  Ibid.,  1.  II,  c.  XXXVI  :  Apntnciilus  divioncnsis.  —  *  Clo- 
cher démoli  en  1781.  —  '  Clocher  détruit  en  1571.  —  •  Ar- 
chives de  la  Côte-d'Or,  .S(ofis(iijue  du  diparteinenl,  par  'Vail- 
lant, t.  I,  p.  568;  G.  135,  209,  Bibl.  de  Diji>n,  Découverte 
des  ruines  d'un  monument  triomplial,  p.  .Vntoinc;  cf.  L. 
Chomton,  op.  cit.,  p.  49-50.  — •  '  Mémoires  de  la  Commiss. 
des  aniiq.  de  la  Cùle-d'Or,  t.  i,  p.  181;  t.  IX,  p.  1.  Cette 
idcntillcation  toutefois  n'est  qu'hypothétique  par  suite  de 
rexislcncc  constatée  d'une  autre  porte,  un  peu  pUis  à 
gauche,  débouchant  sur  la  place  des  Cordcliers,  attenante 
au  déchargeoir  présumé  dos  fossés,  cf.  L.  Cliomton,  op.  cit., 
p.  50  et  note  3.  -—  •  Après  la  sixième  tour  au  nord  de  cette 
poterne  il  y  avait  lii  •  porte  du  Lion  ■,  ilémolic  en  1775, 
mais  (jui  n'était  peut-être  que  la  porte  du  nord,  ramenée 


Georges,  à  la  jonction  des  n.  38  et  40  de  la  rue  Amiral- 
Roussin  ?  Ce'qui  favorise  l'affirmative,  c'est  la  commu- 
nication si  naturellement  indiquée  entre  les  basiliques, 
!e  cimetière  et  le  bourg  d'une  part,  l'intérieur  du  cas- 
lrum d'autre  part  '.  »  ».  « 

La  porte  septentrionale  comprenait  le  canal  d'intro- 
duction de  la  Suzon  et  ne  peut  se  trouver  que  dans  la 
ligne  nord-est  des  remparts.  On  n'en  a  trouvé  aucun 
vestige,  mais  la  porte  n'a  pu  se  trouver  que  dans  le  voi- 
sinage de  l'angle  nord  du  castrum.  Le  même  point  est 
indiqué  par  le  petit  canal  découvert  non  loin  de  cet 
angle  et  qui  semble  n'être  qu'une  dérivation  du  canal 
principal. 

Il  ne  subsiste  rien  des  portes  du  caslrum,  ni  de  la  par- 
tie extérieure  des  tours,  excepté  peut-être  dans  la  tour 
du  Petit-Saint-Bénigne.  Le  soubassement  des  murs 
s'est  généralement  conservé,  mais  sans  être  intact  sur 
tous  les  points  de  l'enceinte.  Des  règlements  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  ont  trait  à  l'extraction  des 
blocs  et  pierres,  notamment  de  celles  qui  étaient  enga- 
gées sous  l'église  Saint-Étienne  et  les  bâtiments  voi- 
sins '.  En  cet  endroit,  on  peut  voir  encore  une  partie  du 
mur  d'où  plusieurs  blocs  ont  été  arrachés  très  anciei:- 
nement.  ce  qui  a  tait  supposer  qu'un  couloir  aurait 
régné  au  milieu  de  la  muraille,  mais  ceci  est  dépourvu 
de  fondement.  Ce  fragment  de  mur  servait  de  base 
au  maître-autel  de  l'église  Saint-Étienne;  il  traverse  le 
chœur  où  l'on  voit  des  vestiges  authentiques  des  rem- 
parts du  111=  ou  du  iv«  siècle'".  Pour  la  maçonnerie  ordi- 
naire des  courtines,  il  existe  un  spécimen  visible,  en 
arrachement,  rue  Chabot-Charny,  n"  49,  au  fond  du 
jardin.  Les  Uts  sont  en  général  formés  de  pierres  posées 
à  plat;  on  remarque  cependant  une  chaîne  en  arête 
de  poisson.  Suivant  Baudot-Lainbert  qui  a  assisté 
à  la  démolition  de  plusieurs  pans  de  cette  maçonnerie, 
elle  était  formée  d'une  continuelle  superposition  de  ces 
chaînes.  Ce  qu'on  voit  ici  est  contradictoire.  Le  revête- 
ment,on  l'a  plusieurs  fois  constaté,  était  de  moyen  appa- 
reil, en  pierres  blanches  d'environ  O^SO  sur  0"'20". 

III.  La  popul.^tion.  —  On  Ignore  tout  à  son  sujet. 
Dans  ce  caslrum  point  de  vie  municipale,  point  de  jeux 
officiels,  de  cérémonies  solennelles.  Il  y  a  une  inscrip- 
tion mentionnant  les  fabri  fcrrarii  Dibionc  consis[tc]n- 
tes,  un  Flavius  Vêtus,  patron  des  carriers  du  pagus 
Andomus,  heu  non  identifié,  un  vétéran  Restitutus, 
delà  legioXVII  l'rimigcnia.  Les  épitaphcs  sont  d'un 
laconisme  désespérant.  Ces  Bourguignons  ont  un  dieu 
préféré,  Mercure,  la  bourse  à  la  main;  on  l'a  rencontré 
plusieurs  fois.  Sont-ils  riches  ?  Du  moins,  les  maté- 
riaux taillés  et  sculptés  qui  entreront  dans  les  édifices 
futurs  témoignent  que  le  castrum  connaît  l'aisance. 
Ont-ils  des  temples  ?  On  peut  le  croire,  bien  qu'on  n'ait 
rien  retrouvé.  On  a  relevé  des  restes  de  laraires  et  d'o- 
ratoires privés.  Un  de  ces  laraires  devait  avoisiner  la 
porte  de  l'ancien  évêché".  L'indicalinn  semble  en  être 
fournie  par  les  autels  votifs  recueillis  en  ce  lieu  et  qui 
avaient  été  érigés  vers  le  miUcu  du  iii'=  siècle,  in  hoiw- 
rem  domus  divina' ;  le  plus  ancien,  dédié  à  Jupiter,  date 
de  l'an  219  ". 

:i  l'ouest  lorsqu'on  éleva  le  palais  des  Ducs. —  'Baudot- 
Lanibert,  Observations,  pa«cs  123-125  ;  Fyot,  Histoire  de 
.Saint-litienne,  pr.  34  J)i.s;  Archiv.  de  la  Côte-d'Or,  G.  JU, 
rej?.,  fol.  153.  — '"Voir  Catalogue  du  Musée  de  la  Com- 
mission des  antiquités  de  la  Cote-d'Or,  Avertiss.,  texte  et  pi.; 
Général  Creuly,  Musées  arcltéolofjiques  et  collections  parti- 
ridi-Ws,  dans  Hevue  archéologique,  1862,  p.  109-124.  — 
"  Baudot-I.ambert,  op.  ci/.,  p.  61,  111;  Mém.  de  l'Acad.  de 
Diion,  séance  de  1810,  p.  43  sq.  ;  Mém.  de  la  Commiss.  des 
uniiq.  de  la  Côte-d'Or,  t.  vi,  p.  i.xxxiv.  — -"Aujourd'hui 
rue  Chabot-Cliarny.  — "L.  Morillot,  Durée  du  paganisme 
dans  les  campagnes  bourquignntuics  d'ajirés  les  découvertes 
archéologiques,  dans  fttdletin  d'histoire  et  d'archéologie  reli- 
gieuses du  diocèse  de  Dijon,  1883,  t.  i,  p.  46  sq.  Cf.  P.  Lejoy, 
dans  liev.  d'iiisl.  el  de  litl.  relig.,  1902,  t.  vu,  p.  82. 
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IV.  Le  christianisme.  —  Les  débuts  de  la  prédica- 
tion chrétienne  et  son  établissement  à  Dijon  sont  à 
peine  connus;  on  n'en  saurait  être  surpris  quand  on 
vient  de  voir  à  quel  point  le  paganisme  en  ces  parages 
est  à  peine  représenté.  Les  récits  d'où  l'on  peut  tirer 
une  vraisemblance  historique  font  connaître  une  évan- 
gélisation  de  ces  contrées  par  le  martyr  saint  Bénigne 
dont  le  supplice  prendrait  place  aux  environs  de 
l'an  '200. 

S'il  faut  regretter  l'absence  des  documents  pendant 
une  longue  période  subséquente,  il  faut  reconnaître 
aussi  que  le  christianisme  s'est  implanté  et  a  pris  pos- 
session du  castram.  On  croit  en  trouver  un  indice  très 
vraisemblable  dans  le  fait  que  les  évèques  de  Langres 
s'y  établissent  plutôt  à  raison  de  l'épanouissement  du 
christianisme  dans  la  ville  qu'à  raison  de  la  sécurité 
qu'offrent  ses  murailles  '.  Vers  450,  l'évèque  Urbain 
y  meurt  et  ses  successeurs  adoptent  la  même  rési- 
dence ;  .\prunculus,  Grégoire,  Tetricus,  etc. 

De  cette  chrétienté  nous  savons  peu  de  chose  mal- 
heureusement. Grégoire  de  Tours  n'a  pas  manqué  de 
recueillir  un  gracieux  récit  que  répétaient  à  leurs  hôtes 
les  gens  de  Dijon.  Lorsque  mourut  Hilarius,  père  du 
célèbre  saint  Jean  de  Réomé,  son  corps  fut  déposé  dans 
un  sarcophage  à  deux  places  où  sa  femme  Quieta  vînt 
le  rejoindre  quelques  années  plus  tard.  Lorsque  celle-ci 
eut  été  placée  aux  côtés  du  mort,  il  attira  avec  son 
bras  la  tête  de  la  défunte  et  lui  donna  un  baiser-.  Au 
VI  f  siècle,  leur  tombe  était  en  grande  vénération. 

On  honorait  aussi  sainte  Paschasie  et  sainte  Floride. 
La  première  vit  même  son  culte  s'étendre  au  delà  de 
Dijon,  mais  il  est  probable  que  le  titre  de  martyre  lui 
fut  donné  plutôt  à  raison  de  l'épociue  reculée  où  elle 
vécut  qu'à  raison  d'un  martyre  réel;  en  tous  cas,  Gré- 
goire de  Tours  n'a  pas  connu  ce  martyre  '. 

Les  Burgondes  ariens  et  baptisés  s'étaient  emparés 
delà  province,  à  laquelle  ils  allaient  imposer  leur  nom. 
Ils  se  convertirent  d'assez  bonne  heure  et  la  ville  ne 
cessa  de  grandir  en  importance.  Dijon  devint  un  siège 
administratif,  il  eut  ses  comtes  et  ses  vicomtes.  Inau- 
guré sans  doute  pendant  la  domination  burgonde,  ce 
régime  persista  sous  les  rois  francs,  qui  se  rendirent 
maîtres  de  la  Bourgogne  avant  la  mort  de  Grégoire  de 
Langres.  Les  comtes  relevaient  immédiatement  des 
ducs  de  la  province,  des  maires  du  palais,  intermé- 
diaires entre  eux  et  le  roi. 

Jusqu'à  Louis  le  Débonnaire,  Dijon  fut  la  pleine 
propriété  du  roi. 

Tandis  que  les  évèques  possédaient  la  seigneurie  de 
Dijon  et  peut-être,  auparavant,  le  bourg  qui  s'était 
formé  entre  le  caslnim  et  le  cimetière  des  basiliques 
fut  entouré  d'une  enceinte  précédée  d'un  fossé  com- 
prenant le  cimetière  lui-même.  On  appela  couramment 
ce  quartier  Burgus  ou  Clauslrum  sancti  Benicjni,  l'ab- 
baye de  Saint-Bénigne  possédant  sur  l'ensemble  des 
droits  féodaux. 

Au  vi»  siècle,  Dijon  possédait  au  moins  quatre 
églises. 

La  plus  importante  était  située  à  l'intérieur  du  cas- 
trum  et  reçoit  de  Grégoire  de  Tours  le  nom  de  ecclesia 
inlraniuranea.  Là  fut  déposé  le  corps  de  saint  Grégoire 
de  Langres  jusqu'au  jour  de  ses  funérailles  *.  Il  faut 
noter  que,  comme  ses  collègues  résidant  à  Dijon,  Gré- 
goire se  rendait  à  Langres  pour  les  grandes  fêtes,  il 

'  On  comprendrait  dillicilement  que  les  évoques  eussent 
délaissé  leur  ville  épiscopalc  pour  une  question  de  sccurilé 
personnelle,  et  cela  pendant  une  lonRiie  suite  d'épiscopats. 
—  -  K.  Le  Blant,  Les  sarcophages  ehrétiens  de  la  Gaule, 
in-tnl..  Taris,  188(',  p.  2,  n.  2;  cf.  !)e  gloria  conlessonim, 
c.  XLii.  —  '  L.  Choniton,  op.  ci(.,  p.  .")3.  —  '  Vi'/œ  Patrum, 
c.  vir,  3.  — ^  IbiJ.,  vu,  3. —  "  Devenue  cathédrale  en  1731, 
halle  au  blé  en  1792,  bourse  de  commerce  en  18'J7.  . — 
'  Hisloria  Francorum.,  1.  IV,  c.  xvi.  —  '  De  gloria  confesso- 
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mourut  aux  environs  de  l'Epiphanie  ^  et  son  corps  fut 
rapporté  à  Dijon.  Il  ne  paraît  pas  douteux  que  cette 
église  ne  doive  être  identifiée  avec  l'église  collégiale 
de  Saint-Étienne  ". 

Deux  églises  étaient  construites  hors  de  l'enceinte 
du  cos//-um; peut-être  en  e.xistait-il  d'autres,  car  en  lit 
dans  l'Historia  Franconim  que  l'évèque  Tetricus  reçut 
Ghramn,  en  .556,  dans  les  basiUques,  ad  basilicas,  et  ce 
pendant  le  prince  franc  ne  pénétra  pas  dans  la  ville'. 
La  plus  ancienne  de  ces  deux  églises  est  certainement 
la  basilique  où  reposait  sainte  Paschasie  et  auprès  de 
laquelle  l'évèque  Grégoire  éleva  la  basilique  de  Saint- 
Bénigne.  Elle  fut  sans  doute  englobée  dans  ce  nouveau 
sanctuaire,  car  au  xi"'  siècle  le  corps  de  sainte  Paschasie 
était  conservé  à  Saint-Bénigne  où  un  autel  lui  fut  alors 
élevé  par  l'abbé  Guillaume  '. 

Le  baptistère  —  baplistcrium  —  r|ui  renfermait  de 
nombreuses  reliques  était  contîgu  à  la  maison  de  l'évè- 
que Grégoire  ".  C'est  dans  cet  édifice  (basilica  sancti 
Joannis)  que  Grégoire  fut  enterré  et  devint  bientôt 
l'objet  d'un  culte;  aussi  son  successeur  Tetricus  (539- 
5'72)  fut  obligé  d'agrandir  la  basilique  par  l'addition 
d'une  abside  où  le  corps  du  saint  fut  transporté  i°.  l'ne 
translation  ultérieure  des  reliques  de  saint  Grégoire 
dans  l'église  de  Saint-Bénigne  "  empêche  de  constater 
sûrement  l'emplacement  du  baptistère.  Il  ne  semble 
pas  cependant  qu'il  occupât  celui  de  l'église  actuelle 
de  Saint-.Iean,  distante  de  plus  de  600  mètres,  vers 
l'ouest,  de  V ecclesia  inlramuranea  et  située,  selon 
toute  apparence,  en  dehors  de  l'enceinte  romaine.  Il 
vaut  mieux  sans  doute  se  rallier  à  l'opinion  exprimée 
.lu  xii=  siècle  par  le  biographe  Garnier  II,  abbé  de 
Saint-Etienne,  et  reconnaître  l'ancien  baptistère  dans 
la  chapelle  de  Saint- Vincent,  qui  existait  encore  au 
xviie  siècle,  auprès  de  l'église  Saint-Étienne  dont  elle 
dépendait  ". 

Saint  Grégoire  et  son  fils  .saint  Tetricus.  tous  deux 
évèques  de  Langres,  tous  deux  résidant  à  Dijon,  furent 
tous  deux  enterrés  dans  la  basihque  de  Saint-Jean. 
Grégoire  d'abord  comte  d'.Autun,  puis  évêque  de  Lan- 
gres, mourut  en  539  après  trente-deux  années  d'épis- 
copat.  Son  épitaphe  fut  composée  par  Fortunat  "  : 

Poslquam  sydereus  disrupit  Tarlara  princepi 

Suh  pedibus  jiisti  mors  inimica  jaccs 
Hoc  veneranda  sarri  testalur  vita  Gregori 

Qui  modo  post  lumulos  intrat  honore  polos 
5  Nobilis  anliqua  decurrerui  proie  parentum 

Nobilior  geslis  nunc  super  astra  maiiet 
Arbiter  ante  ferox  exhinc  plus  inde  saccrdos 

Quos  domuit  judex  fovit  amore  patris 
Triginta  et  geminos  pie  rcxit  ovile  per  annos 

10  El  grege  de  Cliristi  gaudia  pastor  hahet 
Si  qu,Tras  meritum  produnt  miracula  rcrum 

Per  quem  debilibus  /ertur  arnica  salus. 

Voici  quelques  détails  que  Grégoire  de  Tours  nous  a 
laissés  sur  son  bisaïeul  :  «  II  demeurait,  écrit-il.  (udi- 
nairement  à  Dijon.  Comme  sa  maison  était  attenante 
au  baptistère,  qui  renfermait  des  reliques  d'un  grand 
nombre  de  saints,  il  se  levait  la  nuit  afin  d'y  aller  prier. 

11  le  faisait  en  évitant  d'être  aperçu  «  de  ses  clercs, 
qui  avaient  leurs  lits  près  de  sa  chambre  ..  La  porte  du 
baptistère  s'ouvrait  mystérieusement  à  son  approche, 
puis,  sous  le  regard  de  Dieu  seul,  il  récitait  avec  atten- 
lion  l'oflicc  divin.   .\i)rés  avoir  longtemps  agi  de  la 

mm,  c.  xi,ni.  —  •  Vita-  l'atrum,  vu,  2  :  et  (cum)  domus 
ejus  baptisteria  adluercrel...  —  '"  Ibid.,  c.  vu,  3,  4;  H.  Bou- 
gaud,  L'Église  Saint-Jean  de  Dijon.  in-S»,  Dijon,  1S63. 
—  "  E.  Bougaud,  Chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon,  p.  142.  —  "  Ruinart,  Gregorii  Turonensis  opéra, 
col.  1178,  note  8;  A.  Longnon,  Géographie  de  la  Gaule 
romaine,  p.  211.  —  "  Miscellanea,  1.  IV,  e.  n,  m;  K.  Le 
lilant,  liecucil  des  inscript,  chrét.  de  la  Gaule,  t.  i.  p.  5, 
n.  2;  p.  fi,  n.  3. 
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sorte,  à  liusu  de  tout  le  monde,  il  fui  enfin  dOcouvert 
par  un  diacre.  Celui-ci  se  mit  alors  à  suivre  de  loin  et 
secrètement  le  saint  cvcque,  pour  observer  ce  qu'il 
faisait.  Voici  ce  qu'il  a  raconté.  Le  saint,  arrivé  à  la 
porte  du  baptistère,  y  frappait  de  la  main,  et  la  porte 
s'ouvrait  sans  que  l'on  vît  paraître  personne.  Lorsqu'il 
était  entré,  le  silence  rognait  d'abord  pendant  long- 
temps; ensuite  retentissait  très  haut  la  divine  psalmo- 
die, on  eût  dit  un  concert  de  voix  nombreuses,  et  le 
cliant  se  prolongeait  durant  trois  heures,  sinon  davan- 
tage. Pour  ma  part,  je  crois  que  les  grands  saints  dont 
il  y  avait  là  les  reliques,  apparaissaient  au  serviteur 
de  Dieu,  et  qu'ensemble  ils  louaient  le  Seigneur.  L'office 
étant  achevé,  l'évêque  revenait  à  son  lit,  et  se  recou- 
chait en  prenant  soin  encore  de  n'être  point  remarqué. 
A  l'heure  due,  les  réglementaires  se  diiigeaient  vers  la 
porte  du  baptistère,  qu'ils  trouvaient  fermée;  ils  l'ou- 
vraient avec  leur  clef,  sonnaient  la  cloche,  et  le  saint 
évèque,  se  levant  avec  tout  le  monde,  allait  recommen- 
cer l'office  divin.  Saint  Grégoire,  étant  à  Langres  pour 
la  fête  de  l'Epiphanie,  fut  atteint  de  la  fièvre,  et  au 
bout  de  quelques  jours  il  quitta  ce  monde  pour  s'en 
aller  à  Jésus-Christ.  Ses  restes  furent  transportés  à 
Dijon  DÛ,  suivant  ses  ordres,  il  devait  être  inhumé. 
En  arrivant,  on  se  rendit  à  l'église  qui  est  à  l'intérieur 
des  murs  (Salnt-Étienne)  et,  le  cinquième  jour,  les 
évêques  étant  réunis,  le  corps  fut  porté  de  l'église  à  la 
basilique  de  Saint- Jean  '.  » 

Saint  Tetricus  succéda  à  son  père  sur  le  siège  de 
Langres  et  fut  enseveli  dans  l'abside  construite  par  lui 
pour  recevoir  dignement  le  corps  de  son  père.  Son  épi- 
scopat  fut  de  trente-trois  années  : 

Palnia  sacerdotii  venerando  Telricc  ciillu 

Te  patriœ  scdes  nos  pcregrina  tend 
Te  custode  pio  nunqituni  lupus  abstulit  ufjnuin 

Nec  de  fure  timens  pascua  carpsit  avis 
5  Scx  qui  lustra  gerens  et  per  Ires  insuper  annus 

Rexisti  pîacido  pastur  amore  gregeni 
yam  ut  condirentur  divino  corda  sa[torc 

Fudisti  dulcem  jugiter  are  salcni 
Sunmius   amor  rcgum  populi  decus   arma  purentiim 
10       Ecclesix  cultor  nobilitatis  honor 

Esca  inopum  tutor  viduarum  cura  niinorum 

Omnibus  o/fîciis  omnia  pastor  eras 
Sed  cui  prxbebat  varie  tua  cura  niedelam 

Funcrc  rectoris  plebs  modo  triste  geniil 
15  Hoc  fanicn  aime  pater  speranuts  dignus  in  asiris 

Qualis  honore  nites  hic  pietate  probes. 

V.  Sai.nt  Bénig.ne.  —  Les  documents  dont  nous 
disposons  pour  l'étude  de  ce  saint  personnage  sont  au 
nombre  de  quatre  ;  1"  Les  Actes  de  son  martyre,  appor- 
tés vers  l'an  515  à  saint  Grégoire,  évèque  de  Langres, 
et  rédigés  probablement  à  la  même  époque.  —  2°  Lu 
chapitre  du  De  glorin  iwirtyrum  (c.  Li)  composé  par 
Grégoire  de  Tours,  un  peu  avant  588.  —  3°  Une  men- 
tion au  martyrologe  liiéronyinien,  dans  la  rcccnsion 
gallicane  arrêtée  à  Auxerre  vers  595.  --  1"  Un  groupe 
d'écrits  légendaires  formé  entre  515  et  (515  et  compre- 
nant, avec  les  Actes  de  saint  Bénigne,  ceux  des  mar- 
tyrs de  Langres,  d'Autun,  de  SauUeu,  de  Viviers. 
Hntrc  tous  ces  textes,  celui  de  Grégoire  de  Tours  est 
le  plus  important. 

Celui-ci  était,  nous  l'avons  dit,  arrière-petit- fils  de 
Grégoire  de  Langres,  né  à  Aulun,  évè(|ue  de  Langres  de 
506  (507)  à  539  (540).  L'évêque  de  Tours  étant  né  en 
538,11  rapporte  donc  non  seulement  des  traditions  de 
famille,  mais  des  traditions  assez  récentes  quand  il 
raconte  la  reconnaissance  du  tombeau  et  <lu  culte  de 
saint  Bénigne  par  son  bisaïeul.  Au  dél)Ut  de  son  épi- 
scopat,  pendant  un  séjour  au  caslrum  de  Dijon,  Grégoire 
de  Langres  eut  à  s'occuper  du  culte  rendu  par  le  peuple 
il  un  sarcophage  du  cimetière.  On  y  voyait  accourir 

'  Vitœ  l'utrum,   vu;    Ilisl.   I-rancur.,  \,   \'I,  c.   x.xxvi. 


des  ruslici  et,  le  mouvement  une  fois  donné,  tout  le 
monde  venait  en  pèlerinage  et  en  prières  autour  de  la 
tombe;  il  ne  paraît  pas  aventureux  de  croire  qu'on 
cherchait  à  procurer  au  nouveau  saint  les  honneurs 
du  culte  liturgique  et  de  la  construction  d'une  basi- 
lique. L'évêque  avait,  dès  lors,  double  raison  de  s'en 
occuper  et  voici  dans  quelles  circonstances  : 

'  Comme  on  avait  pris  un  grand  sarcopliage  pour 
l'ensevelir  | Bénigne],  les  gens  de  notre  époque  et  sur- 
tout le  saint  évèque  Grégoire  pensaient  que  ce  sarco- 
phage contenait  les  restes  d'un  païen.  Le  peuple,  ce- 
pendant, vénérait  le  tombeau,  et  les  grâces  sollicitées 
étaient  promptement  obtenues.  Un  homme  qui  avait 
reçu  ainsi  de  nombreux  bienfaits,  apporta  un  cierge 
au  sépulcre  du  saint  et,  l'ayant  allumé,  s'en  retourna 
chez  lui.  Après  son  départ,  un  enfant  qui  l'avait  vu, 
descendit  dans  la  crj-pte  pour  éteindre  le  cierge  et  l'em- 
porter. A  peine  était-il  descendu  qu'un  énorme  ser- 
pent vint  d'un  autre  côté  et  s'enroula  autour  du  cierge. 
L'enfant  saisi  d'effroi  remonta  aussitôt.  Deux  ou  trois 
fois  il  renouvela  sa  tentative,  mais  toujours  en  vain, 
car  le  serpent  ne  s'en  allait  pas.  On  avait  beau  raconter 
au  saint  évèque  ces  choses  et  d'autres  semblables,  il  ne 
se  laissait  point  convaincre  et  n'en  défendait  que  plus 
fort  de  prier  devant  le  sarcophage. 

'  .\  la  fin,  le  martyr  de  Dieu  apparaît  au  saint  confes- 
seur et  lui  dit  :  «  Que  faites-vous  ?  Non  content  de  me 
laisser  dans  l'abandon,  vous  méprisez  même  ceux  qui 
m'honorent.  Cessez  d'agir  ainsi,  je  vous  prie,  et  hàtez- 
vous  d'élever  un  oratoire  sur  mon  tombeau.  »  Vivement 
ému  de  cette  vision,  l'évêque  se  rend  au  sépulcre  du 
martyr  et,  dans  une  longue  prière  mêlée  de  larmes,  il 
implore  le  pardon  de  sa  faute.  Puis,  comme  en  effet, 
la  crypte  anciennement  bâtie  tombait  en  ruines,  le 
bienheureux  pontife  donna  ordre  d'en  relever  les  murs, 
et  y  fit  construire  une  voûte  d'une  structure  élégante. 
Mais,  je  ne  sais  pourquoi,  le  saint  tombeau  se  trouva 
dehors.  L'évêque  voulant  le  replacer  dans  la  crypte, 
convoqua  pour  accomplir  ce  pieux  devoir  des  abbés 
et  d'autres  religieux.  Or.  en  présence  de  cette  assem- 
blée, le  saint  martyr  accorda  aux  peuples  et  à  l'évêque 
qui  le  glorifiait,  la  faveur  d'un  grand  miracle.  Le  sar- 
cophage, comme  on  l'a  dit  plus  liant,  était  grand  et 
lourd,  au  point  qu'en  ce  moment  trois  paires  de  bœufs 
n'auraient  pas  suffi  à  le  traîner.  X'oyant  qu'on  n'avan- 
çait pas,  qu'on  ne  savait  comment  le  descendre,  saint 
Grégoire  lit  allumer  les  cierges  et  entonner  les  psaumes, 
puis,  prenant  le  sarcophage  du  martyr  par  la  tête  et 
deux  prêtres  le  prenant  par  les  pieds,  ils  le  soulevèrent 
et  le  descendirent  sans  difficulté  dans  la  crypte  où  ils 
le  placèrent  à  l'endroit  qui  leur  plut  ;  ce  qui  ne  fut  pas 
un  médiocre  prodige  pour  la  foule  émerveillée. 

«  Peu  d'années  après,  des  gens  qui  étaient  allés  en 
Italie  rapportèrent  au  bienheureux  confesseur  l'iiis- 
loire  de  la  passion  de  saint  Bénigne.  Cependant  le  saint 
martyr  continuait  à  se  manifester  aux  peuples  par 
beaucoup  de  miracles.  C'est  alors  que  saint  Grégoire 
fil  bàlir  sur  la  crypte  une  grande  basilique. 

o  A  côté  se  trouve  une  autre  basilique,  dans  laquelle 
est  honorée  sainte  Paschasie.  Or,  au  moment  où  l'on 
construisait  celle  de  saint  Bénigne,  les  ouvriers  virent 
sortir  de  cette  église  voisine  une  femme  d'un  grand  âge, 
vêtue  d'une  robe  noire,  ayant  la  tête  blanche  comme 
un  cygne,  et  un  air  vénérable.  Elle  leur  parla  ainsi  : 
■  Courage,  mes  amis,  achevez  votre  pieuse  besogne, 
élevez  vite  les  étages  de  cet  édifice;  il  est  juste  de  mener 
avec  célérité  une  oeuvre  dirigée  par  un  tel  architecte, 
(^ar  si  la  faiblesse  de  vos  yeux  ne  s'y  opposait,  vous 
verriez  présider  à  vos  travaux  saint  Bénigne  lui- 
même.  •  Après  avoir  dit  ces  paroles,  elle  rentra  dans  la 
basilique  d'où  elle  était  sortie,  et  personne  ne  la  revit 
plus.  On  crut  à  une  apparition  de  sainte  Paschasie.»  [^ 
«  La  surface  de  la  pierre  où  les  pieds  de  saint  Bénigne 
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furent  scellés  dans  du  plomb  tondu,  a  été  percée  de 
petits  creux,  et  beaucoup  de  personnes  y  versent  du 
vin  ou  de  la  bière  qu'elles  appliquent  ensuite  sur  leurs 
paupières  enflammées  ou  sur  n'importe  quelles  plaies. 
Grâce  à  ce  médicament,  le  mal  est  promptement  guéri. 
J'en  ai  fait  moi-même  l'incontestable  expérience,  car 
ayant  un  jour  les  yeux  l'ort  malades,  dès  que  je  les  eus 
baignés  dans  cette  liqueur  sanctifiée,  la  douleur  cessa 
à  l'instant. 

»  Quand  l'Auvergne  commençait  à  être  ittcinte  de 
la  peste  inguinaire,  qui  tut  chassée  par  les  prières  de 
l'évoque  saint  Gall,  on  vit  tout  à  coup  les  murs  des 
maisons  et  des  églises  se  couvrir  de  signes  et  de  carac- 


s'amendait  pas,  alors  le  saint  du  sarcoijliage  lui  appa- 
rut, le  menaça  de  le  faire  mourir  dans  l'année  et  lui 
révéla  qu'il  était  Bénigne,  évêque  étranger  au  pays. 
Un  détail  à  noter  :  à  Tours,  on  replace  fac'ilement,  à 
l'aide  d'un  attelage  d'une  i)airc  de  baufs,  le  couvercle 
si  lourd  qu'auparavant  trois  paires  de  bœufs  n'avaient 
pu  l'ébranler;  à  Dijon,  trois  paires  de  bœufs  ne  peuvent 
ébranler  le  sarcophage  que  deux  prêtres  transportent 
un  instant  après.  Mais  les  deux  miracles  sontdilTcrents, 
peut-être  ^-  a-t-il  simple  coïncidence.  Quant  à  identilier 
le  Beniynus  de  Tours  avec  un  évêque  de  ce  nom  vénéré 
à  Utrecht,  c'est  une  question  assez  obscure  et  étran- 
gère à  notre  sujet.  Restons  à  Dijon. 


3739.  —  Dijon  et  son  cimetière  cluétien  vers  l'an  .500.  D'après  Chotaton,  Histoire  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  1000,  pi.  1. 


tores  lugubres  (vers  l'an  515).  Alors,  pendant  une  nuit, 
ma  mèrecrut  voir  en  songe  que  le  vin  que  nous  avions 
ilans  nos  caves  s'était  changé  en  sang.  Déjà  elle  se  la- 
mentait :  «  Malheur  à  mol,  s'écriait-elle,  car  ma  maison 
est  désignée  au  tléau.  »  Mais  un  homme  lui  dit  ;  «  .Savez- 
vous  bien  qu'après  demain,  qui  sera  le  jour  des  calendes 
de  novembre,  on  célébrera  la  passion  du  martyr  Béni- 
gne •?  B  —  «  Je  le  sais,  »  dit-elle.  «Allez  donc,  répliqua-t  il, 
et  veillez  toute  la  nuit  en  son  honneur,  faites  dire  des 
messes,  ainsi  vous  serez  préservée.  '  A  son  réveil,  elle 
lit  ce  qui  lui  avait  été  ordonné  et  notre  maison  resta 
intacte  au  miUeu  des  maisons  voisines  marquées  des 
signes  funestes  '.  » 

11  faut  encore  rapprocher  le  récit  suivant.  Grégoire 
de  Tours  raconte  dans  le  De  gloria  confessorum,  c.  xvii, 
que  dans  le  pays  de  Tours,  in  pago  Turonico,  se  trouvait 
une  sépulture  abandonnée  parmi  les  ronces.  On  disait 
qu'un  évêque  y  avait  été  déposé;  on  ne  savait  qui.  Un 
homme  vola  le  couvercle  du  sarcophage  pour  recouvrir 
celui  de  son  fils  et  il  fut,  en  punition,  frappé  durement, 
étant  devenu  sourd,  muet  et  aveugle.   L'homme  ne 

*  De  gloria  marlyruni,  c.  Li  ;  il  semble  que  Grégoire  de  Tours 
entend  ici  une  localité  d'Auvergne,  ù  proximité  de  la  demeure 


N'eus  ne  pouvons  mettre  en  doute  qu'aux  environs 
des  années  500  à  510,  il  se  trouvait  dans  cette  ville  une 
tombe  sur  l'emplacement  de  laquelle  on  éleva  une 
crypte,  ensuite  une  église.  Cette  crypte  remplaçait 
une  crypte  plus  ancienne,  sans  doute  un  de  ces  petits 
monuments  fréquents  dans  les  polyandrcs.  Reste  à 
savoir  si  le  polyandre  était  chrétien.  En  pareil  cas, 
l'évêquc  Grégoire  aurait  eu  un  commencement  de 
preuve  que  le  concours  de  peuple  autour  de  la  tombe 
ne  s'adressait  pas  à  un  païen;  pour  qu'il  ait  pu  s'obsti- 
ner dans  sa  prévention  il  fallait  que  le  lieu  de  l'inhu- 
mation ne  lui  fournît  pas  même  un  indice,  et  cependant 
il  est  remarquable  que  le  cimetière  dit  de  Saint-Bénigne 
n'ait  jamais,  dans  le  passé  ou  le  présent,  livré  un  débris 
d'inhumation  païenne.  Des  défoncements  à  une  pro- 
fondeur considérable  ont  été  opérés  et  aucune  des 
sépultures  retrouvées  n'offrait  signe  de  paganisme. 
Dans  les  couches  les  plus  profondes  on  trouva  des  auges 
funéraires;  plus  haut,  des  fosses  entourées  de  lits  de 
lave  et  juxtaposés  en  forme  de  casiers;  des  sarcophages 
contenaient  de  petites  fioles  de  verre;  des  monnaies 

de  ses  parents,  peut-être  Biom,  où  le  culte  de  saint  Bénigne 
exista  de  très  bonne  heure  avec  celui  de  saint  Polycarpe. 
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en   pelit   iioiubrc   furent  tamisées   avec   la   terre;   en 
somme,  aucun  indice. 

C'est  dans  ce  polyandre,  ce  cimetière,  cette  area,  dont 
nous  ne  savons  ni  le  nom  antique,  ni  l'étendue,  que 
vers  l'an  500  reposait  le  saint.  SI  le  site  n'apprenait  rien 
à  l'évèque,  le  mausolée  et  le  sarcophage  ne  lui  appor- 
taient non  plus  aucun  renseignement,  puisqu'après 
réflexion  et  enquête,  il  interdisait  d'y  prier.  Sur  quoi 
fondait-il  cette  défense  ?  Si  on  s'en  tient  au  texte  de 
Grégoire  de  Tours,  il  semble  que  l'évèque  objectait 
uniquement  les  conditions  de  la  sépulture,  nullement 
l'existence,  le  martyre  et  le  culte  du  personnage.  Ce- 
pendant on  a  soutenu  que  le  motif  de  l'Interdiction 
portée  était  l'absence  de  toute  tradition  concernant 
le  saint  lui-même.  Du  jour  où  11  fut  personnellement 
convaincu  de  l'Identité  de  Benignus  déposé  dans  la 
tombe  contestée,  l'évèque  de  Langres  permit  les  hom- 
mages publics  et  y  apporta  le  sien.  La  tradition  existait 
donc,  mais  trouble,  Incapable  de  remonter  à  sa  source 
et  de  justifier  ses  attaches  historiques,  mais  elle  sub- 
sistait néanmoins.  L'assiduité  obstinée  du  peuple  à  la 
crypte  ruinée  malgré  la  présence  dans  le  castrant 
d'autres  corps  saints  tels  que  celui  de  sainte  Paschasie. 
celui  de  saint  Urbain,  malgré  le  délaissement  officiel 
du  tombeau  puisqu'au  début  du  vi=  siècle  «  la  crypte 
anciennement  bâtie  tombait  en  ruines  »,  malgré  l'op- 
position de  l'évèque  Grégoire  de  Langres,  sont  autant 
de  raisons  de  croire  que  le  personnage  ainsi  persé- 
véramment  honoré  devait  jouir  d'une  réputation  bien 
ancienne  et  d'une  illustration  bien  solide.  Cependant 
ce  n'était  pas  un  évêque,  le  rédacteur  des  Actes  ne  le 
dit  pas  et  il  n'eût  pas  négUgé  cette  donnée.  Grégoire 
de  Tours  n'en  dit  rien  non  plus.  Le  martyrologe  hlé- 
ronymien  le  quaUfie  formellement  prcsbijter  en  insé- 
rant son  nom  vers  595  avec  ceux  d'autres  saints  de  la 
Gaule,  la  mention  qui  le  concerne  est  ainsi  conçue  : 

Kl.  novemb El  Lingonicx  civilalis,  castra  divionc 

Benigni  presbileri  et  martijris.  Aucun  manuscrit  n'ap- 
porte de  variante  à  ces  mots  presbyteri  et  marlijris  et 
nous  verrons  les  documents  du  cycle  bénlgnlen  désigner 
le  saint  par  la  qualité  de  presbytcr.  Sans  doute,  une  part 
reste  à  la  conjecture,  mais  cette  part  faite,  on  ne  peut 
s'Interdire  de  voir  dans  ces  faits  la  trace  d'éléments 
historiques  défendables.  La  permanence  d'un  tombeau 
mal  entretenu  indique  tout  à  la  fois  la  sépulture  hono- 
rable qui  fut  attribuée  au  saint  et  le  maintien  de  cette 
sépulture  sur  son  emplacement  primitif.  Il  y  avait  là 
un  édicule,  une  voûte,  un  monument  quelconque  abri- 
tant ou  ayant  abrité  le  sarcophage,  n'ayant  jamais  été 
complètement  nivelé  ni  oublié,  étayé  tant  bien  que  mal 
par  les  fidèles  qui  descendaient  encore  dans  une  crypte 
pour  y  allumer  des  cierges.  11  y  avait  donc  une  tradi- 
tion topographique  qui,  à  travers  les  vicissitudes  et  les 
intermittences,  avait  peut-être  été  ininterrompue;  il 
manquait  une  tradition  documentaire  autorisant  les 
prodiges  qu'on  attribuait  au  saint  et  identifiant  celui-ci. 
Dans  quelles  conditions  fut  poursuivie  et  sur  quelles 
preuves  fut  conclue  l'enquête  épiscopale,  c'est  ce  que 
nous  ignorons.  Grégoire  de  Tours  parle  d'une  vision 
de  son  aïeul,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  douter  puisqu'il 
affirme,  si  on  ne  voyait  que  cette  vision  a  simplement 
déterminé  l'évèque  de  Langres  à  se  rendre  au  tombeau, 
et  on  peut  croire  qu'il  voulut  s'éclairer  définitivement 
soit  par  l'ouverture  du  sarcophage,  soit  par  la  présence 
ou  la  vertu  des  reliques.  Sa  conviction  faite,  il  se  mit  en 
prière.  C'était  un  désaveu  solennellement  donné  à  lui- 
même  devant  une  partie  de  la  population,  on  peut  el 

'La  Chronique  de  .S'a  i;i(-J3<5niffne  indique  une  date,  oclauo 
M.  decembris,  le  24  novembre  et  raniiée  .'ill.  Cf.  Anal, 
divionensia,  p.  9.  —  '  Ct.  Chomton,  op.  cil.,  p.  i:!,  note  2. 
Le  P.  van  lioofT  ne  veut  pas  entendre  parler  de  pèlerins 
qui  •  revenaient  d'Italie  ..  Ils  y  allaient,  selon  lui.  Mettons 


on  doit  croire  que  l'évèque  ne  se  décida  qu'à  bon 
escient.  Bientôt,  il  fit  rebâtir  la  crypte,  y  transféra  les 
reliques,  consacra  ainsi  le  culte  traditionnel. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'évèque  n'eut  pour  s'ins- 
truire ni  la  tradition  populaire  qu'il  tenait  en  suspicion, 
ni  le  récit  des  Actes  qu'on  ne  possédait  pas  alors  à 
Dijon,  ni  un  miracle  qui  entraîna  son  assentiment.  11 
reste  la  vision  dont  parle  Grégoire  de  Tours  et  peut-être 
quelque  signe  matériel  trouvé  avec  le  corps.  La  recon- 
naissance {inventio)  des  reliques  de  saint  Bénigne  et 
leur  translation  se  rapportent  aux  premières  années  de 
l'épiscopat  de  Grégoire  de  Langres,  vers  511  '.  Peu 
après  des  Actes  de  saint  Bénigne  furent  remis  à  l'é- 
vèque et  Grégoire  de  Tours  avait  entendu  dire  qu'on 
les  avait  rapportés  d'Italie:  Post  paucos  aulem  annos 
ab  euntibus  in  Italiam  passioiiis  ejus  historiiim  allalam 
beatus  confessor  accepit  -.  Bientôt,  la  foule  des  pèlerins 
augmentant,  saint  Grégoire  fit  bâtir  une  grande  basi- 
lique. Il  plaça  le  chœur  du  nouvel  édifice  sur  la  crypte 
qu'il  avait  fait  restaurer  quelques  années  auparavant 
et  laissa  l'accès  de  cette  crypte  ouvert  aux  fidèles. 
Enfin,  il  construisit  un  monastère  et  y  établit  des  reli- 
gieux dirigés  par  un  prêtre  du  pays  nommé  Eustade. 
Ces  accroissements  successifs  prennent  place  entre  les 
années  520  et  539  (510).  Grégoire  de  Tours  mentionne 
aussi  «  l'anniversaire  de  la  passion  de  saint  Bénigne, 
célébré  le  1"  novembre  »,  mais  il  ne  nous  apprend  pas 
la  date  à  laquelle  son  aïeul  Institua  cette  fête. 

VI.  Les  Actes.  —  Passons  aux  Actes.  —  Grégoire  de 
Tours  y  fait  allusion  ',  peut-être  a-t-il  eu  le  petit  livre 
sous  les  yeux,  cependant  il  n'a  pas  jugé  devoir  en  con- 
server le  texte,  ce  qui  est  regrettable.  «  Quelle  que  soit 
cette  passion,  écrit  le  P.  van  Hooff,  on  a  le  droit  de  se 
poser  certaines  questions  à  son  sujet.  Quel  en  est  l'au- 
teur ?  —  On  l'ignore.  —  Qu'étaient  ces  pèlerins  partis 
pour  l'Italie  ? —  On  l'ignore.  • —  Quelle  était  leur  auto- 
rité? —  On  l'ignore.  —  De  quel  auteur,  de  quelle  Éghse 
recommandaient-ils  leur  narration  "?  —  On  l'ignore.  — ■ 
Alors  que  penser  de  cette  passion  ?  —  Qu'elle  est 
apocryphe.  Cette  conclusion  est  dure,  mais  inévi- 
table *.  »  —  i<  Voilà  un  raisonnement  juste  '•,  »  écrit 
M.  Duchesne.  —  «  Que  valent  ces  Actes  pour  l'histoire, 
demande  M.  Lejay  ?  Rien  «,  »  et  il  ajoute  :  «  M.  Chom- 
ton en  convient.  »  — •  L'accord  entre  critiques  est  chose 
si  édifiante  et  si  rare  qu'elle  vaut  la  peine  d'être  notée. 

Il  existe  des  recensions  nombreuses  de  la  passion  de 
saint  Bénigne,  le  P.  van  Iloofl  en  a  pubhé  six,  sans 
parler  d'une  septième  écrite  en  vers  '.  Ces  textes  ne 
dilîèrent  guère  les  uns  des  autres  que  pour  des  détails 
de  style  et  d'amplification,  sauf  que  le  texte  n°  2 
transforme  saint  Bénigne  en  un  évêque  de  Chartres  et 
le  fait  martyriser  à  Chàteaudun  {Castrum  Ditni).  A 
part  celte  exception,  la  suite  des  épisodes  est  la  même 
dans  toutes  les  rédactions.  On  en  peut  dire  à  peu  près 
autant  de  celle  qui  a  été  sous  les  yeux  d'Adon  et  qu'il  a 
abrégée  pour  son  martyrologe.  Cependant,  il  y  a  ici 
une  dilTérence  importante.  Adon  ne  parle  pas  de  l'em- 
pereur AuréUen;  tandis  que,  dans  toutes  les  rédactions 
de  la  passion,  il  a  un  rôle  Important.  l*'audra-t-il  croire 
que  ce  rôle  a  été  ajouté  après  Adon  et  que  le  texlc  pri- 
mitif ne  mentionnait  pas  Aurélien  '.'  Le  contraire 
semble  plus  probable.  Adon,  auteur  d'une  chronique, 
était  assez  instruit  pour  comprcn<lre  qu'un  mission- 
naire envoyé  en  (iaule  ])ar  saint  Polycarpe  (c'est  ce 
(|ue  dit  la  passion)  ne  pouvait  avoir  vécu  jusqu'au 
temps  d'.\urélien.  Il  aura  corrigé  la  tradition  en  sacri- 
fiant l'iinc  des  deux  dates  en  conllit.     . 


(Iii*ils>';illait'iit  ou  qu'ils  en  revenaient,  cola  n'ajoutera  nï  n'en- 
lèvera rtenàla  valeur  (les  ylrïe.s".  — '  Pc  qloria  niarljir.,  e.  h.  — 
'  Acla  sancl.,  nov.,t.  i,  p.  i:i(i  h.  —  '  Biillelin  critique,  1888, 
1.  IX,  p.  208.  —  '  Ifci:.  (('/ii.s(.  cl  un.  rcliq..  1902,  p.  73.  — 
'  /lc(<(  .s<iiif(.,  nov.,  I.  I,  p.  I.il  s(|.  it   Mippl.  antc  p.  1. 
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Ainsi,  la  passion  de  saint  Bénigne  remonte  au  delà 
du  milieu  du  ix<^  siècle;  il  y  a  d'ailleurs  des  manuscrits 
qui  paraissent  atteindre  à  peu  près  cette  antiquité. 
Dès  lors  on  se  sent  porté  à  l'identifier,  au  moins  pour 
la  substance  du  récit,  avec  le  petit  livre  qui  fut  remis 
par  les  pèlerins  d'Italie  à  saint  Grégoire  de  Langres. 
Ce  petit  livre  était  sûrement  une  «  histoire  de  passion  »  ; 
le  saint  y  était  présenté  comme  un  martyr  et  il  est  très 
probable  qu'on  y  trouvait  déjà  l'épisode  de  ses  pieds 
scellés  dans  une  pierre  avec  du  plomb  fondu.  Grégoire 
de  Tours  a  eu  connaissance  de  cet  épisode  '. 

Entre  les  textes  du  ix»  siècle,  le  rapport  est  évident, 
encore  que  d'importance  secondaire  puisque  ces  diffé- 
rentes versions  sont  toutes  identiques  au  fond.  Des 
six  passions,  les  deux  dernières  sont  des  amplifications 
évidentes;  la  troisième  est  un  abrégé  de  la  quatrième; 
la  seconde  un  abrégé  quelconque  fait  pour  adapter  la 
légende  du  martyr  de  Dijon  à  un  autre  saint  son  homo- 
nyme-; la  première  peut  n'être  également  qu'un 
abrégé  de  la  quatrième.  C'est  donc  la  passio  yi*  qui  est 
probablement  la  plus  ancienne  des  recensions  qui  nous 
restent,  c'est  la  plus  répandue,  elle  a  été  publiée  d'après 
quinze  manuscrits  de  diverse  provenance,  parmi  les- 
quels il  s'en  trouve  du  x=  siècle,  du  ix'. 

Le  récit  n'offre  rien  qui  s'écarte  de  ce  qu'on  rencontre 
dans  les  pièces  hagiographiques.  Le  prêtre  Bénigne  est 
un  missionnaire  envoyé  par  les  apôtres  asiatiques 
Irénée  et  Polycarpe,  il  prêche  le  christianisme  à  Dijon 
et  dans  les  environs.  L'empereur  AuréUen,  venu  pour 
visiter  l'enceinte  qu'il  fait  construire  au  cnslram  Divio- 
nense,  s'informe  de  l'existence  des  chrétiens  dans  ces 
parages.  Le  comte  Tèrence  signale  l'étranger  à  la  tète 
rasée,  qui  purifie  dans  l'eau  et  fait  des  onctions  avec  le 
baume,  parle  d'un  Dieu  nouveau  et  promet  une  autre 
vie  après  la  mort.  A  ce  signalement  Aurélien  reconnaît 
un  chrétien  et.  par  son  ordre,  on  arrête  Bénigne  à 
Épagny',  on  le  conduit  devant  l'empereur.  Leur  dia- 
logue est  celui  qu'on  conn<iit  :  promesses  et  menaces 
d'une  part,  résistance  d'autre  part;  alors  le  saint  est 
battu  de  verges,  étendu  sur  le  chevalet  et  jeté  en  prison 
où  un  ange  le  visite  et  le  guérit  la  nuit  suivante.  Le 
lendemain  nouvelle  comparution  du  saint  dispos,  on  le 
conduit  dans  un  temple  où  d'un  signe  de  croix  il 
renverse  les  Idoles  qui  se  brisent  et  s'évanouissent 
comme  un  tourbillon  de  fumée.  Aurélien  imagine  de 
faire  sceller  les  pieds  du  martyr  dans  une  auge,  de  lui 
enfoncer  des  alênes  rougies  sous  les  ongles  et  de  le 
loger  en  prison  pendant  six  jours  avec  douze  chiens 
afTamés.  Mais  un  ange  dégage  ses  pieds,  fait  tomber  les 
alênes,  lui  donne  à  manger,  retient  les  chiens  et,  voyant 
cela,  Aurélien  pour  en  finir  lui  fait  donner  un  coup  de 
masse  sur  le  crâne  et  un  coup  de  lance  dans  le  flanc. 
Bénigne  expire,  une  colombe  s'échappe  à  l'instant 
prenant  son  vol  vers  le  ciel  et  l'air  se  charge  de  par- 
fums. Après  le  départ  d' Aurélien,  la  matrone  Léonille 
recueille  le  corps  et  l'ensevelit. 

Dans  ce  récit,  il  ne  faut  probablement  ni  tout  ad- 
mettre ni  tout  écarter.  Que  le  nom  de  Benignus  soit 
suspect,  qu'il  soit  moins  un  nom  qu'un  qualificatif, 
c'est  possible,  mais  c'est  incontestablement  le  nom  du 
personnage  dont  le  tombeau  avait  fait  l'objet  d'une 
contestation  entre  Grégoire  de  Langres  et  les  dévots  du 
sarcophage.  Les  actes  imputés  à  ce  personnage  ne 
pouvaient  lui  être  attribués  et  reçus  pour  tels  que  s'ils 
étaient  à  son  nom,  et  ce  nom  de  Benignus  est  celui  que 
les  Dijonnais  imposaient  à  leur  saint  aimé.  Était-ce 
un  sobriquet  doucement  substitué  par  la  reconnais- 
sante admiration  au  nom  primitif  '.'  Nul  n'est  en  état  de 
répondre. 


•  Bull,  crit,  1888,  p.  208-209.  —  '  Acta  sanct,  21  janv., 
28  juin.  • — 'Épasîny,  à  10  kilomètres  au  nord  de  Dijon,  à 
4  kilomètres  ouest  (te  la  grande  voie  romaine. 


Missionnaire  ?  Pourquoi  pas.  .'\dmettons  sur  ce  point 
que  le  témoignage  des  Actes  ne  nous  apprend  rien,  et 
que  ces  Actes  appartiennent  à  un  groupe  de  docu- 
ments, celui  des  disciples  de  Polycarpe,  qui  présente 
une  série  de  missionnaires.  Admettons  aussi  que  cette 
indication  ne  repose  sur  rien.  Mais  s'il  y  a  eu  un  chré- 
tien nommé  Benignus  dans  le  Dijonnais  vers  la  limite 
du  H''  et  du  111=  siècle,  on  ne  voit  pas,  nous  ne  voyons 
pas  pourquoi  il  n'eût  pas  fait  dans  ces  parages  ce  que 
tant  d'autres  chrétiens  faisaient  ailleurs,  pourquoi  il 
n'eût  pas  prêché  sa  foi,  ce  qui  est  l'occupation  favorite 
d'un  missionnaire. 

Prêtre  ?  Nous  avons  vu  que  le  martyrologe  hiéro- 
nymien,  vers  590,  est  le  premier  à  lui  donner  cette 
qualité,  mais  on  ne  sait  d'où  peut  venir,  sinon  de  la 
Passio,  ce  renseignement  qui,  s'il  eût  été  connu  un 
siècle  plus  tôt,  eût  dispensé  Grégoire  de  Langres  de 
toute  objection  et  de  son  enquête.  On  n'a  pas  osé  en 
faire  un  évêque,  ou  on  n'y  a  pas  songé,  ou  on  ne  l'a 
pas  voulu.  D'abord  parce  qu'il  eût  peut-être  semble 
difTicile  de  faire  accepter  qu'un  évêque  n'eût  laissé 
aucun  souvenir  de  lui,  aucune  trace  de  son  épiscopat, 
ensuite  parce  que  Dijon  n'ayant  eu  un  évêque  qu'en 
1731,  on  n'eût  pas  manqué  de  s'étonner  au  ix=  siècle  et 
même  au  vi'  siècle  que  ce  premier  évêque  n'eût  pas 
eu  de  successeur. 

Martyr  ?  La  tradition  persistante  quoique  mal 
instruite,  à  Dijon,  au  moment  où  Grégoire  de  Langres 
s'y  attaquait,  tenait-elle  le  saint  du  sarcophage  pour 
mart}T  ?  C'est  probable,  car  la  passio  mise  en  circula- 
tion quelques  années  après  par  les  pèlerins  d'ItaUe  le 
donnait  comme  tel.  Sans  doute,  elle  a  pu  renchérir  sur 
la  gloire  du  saint  et  y  ajouter  ce  trait,  mais  nous  l'igno- 
rons. Grégoire  de  Tours  ne  nous  l'apprend  pas,  et  il  est 
beaucoup  plus  naturel  d'expliquer  le  culte  obstiné  des 
dévots  du  sarcophage  à  la  tombe  d'un  martyr  qu'à 
celle  d'un  confesseur.  Le  titre  de  martyr  était  en  si 
grand  honneur  qu'il  suffirait  à  expUquer  le  concours  sé- 
culaire à  une  tombe  réputée  contenir  les  restes  d'un 
martyr. 

Le  supplice  de  la  prison,  les  raffinements  qu'il  com- 
porte ne  peuvent  apporter  aucun  éclaircissement  histo- 
rique pas  plus  qu'ils  ne  supportent  des  rapprochements 
imaginaires  avec  tels  ou  tels  épisodes  des  livres  saints. 
La  villa  d'Épagny  est  un  point  d'attache  topogra- 
phique qui  donne  de  la  fixité  à  la  légende.  Au  temps  de 
Grégoire  de  Tours,  on  conservait  et  on  montrait  à  Épa- 
gny  la  pierre  dans  laquelle  avaient  été  scellés  les  pieds 
du  martyr.  Était-ce  la  reUquc  même  ?  Alors  on  l'av-ait 
retrouvée  depuis  le  temps  où  Grégoire  de  Langres  man- 
quait de  preuves  sur  le  personnage  du  sarcophage,  à 
moins  qu'elle  n'y  fût  contenue.  Ou  bien  était-ce  une 
'<  relique  représentative  »  '?  Autant  de  questions  qui 
doivent  rester  sans  réponse. 

On  voit,  en  somme,  que  les  Actes  n'ajoutent  guère  à 
ce  que  nous  savions  en  dehors  d'eux  pour  ce  qui  con- 
cerne l'armature  historique.  S'ils  reproduisent,  quant  à 
la  substance,  le  petit  livre  du  vr'  siècle,  nous  ne  pouvons 
que  le  pressentir  bien  plus  que  le  prouver;  quoi  qu'il  en 
soit,  ils  s'y  sont  adaptés  et  ils  l'ont  adapté  au  type 
alors  en  faveur.  De  tout  cela  est  sorti  le  récit  que 
nous  avons  résumé. 

.  Lin  trait  final  des  Actes  doit  être  relevé.  Le  martyr 
Bénigne  fut,  nous  disent-ils,  enterré  par  une  matrone 
appelée  Léonille.  Cette  Léonille  joue  un  rôle  dans  d'au- 
tres légendes  du  même  pays.  C'est  l'aïeule  des  trois  ju- 
meaux de  Langies,  les  saints  S|)cusippe.  Élasippe  et 
Mélasippe.  11  est  donc  clair  que  le  rédacteur  de  la  pas- 
sion de  saint  Bénigne  a  voulu  rattacher  ce  saint  au 
cycle  langrois.  La  même  intention  se  révèle  bien  plus 
clairement  dans  la  passion  des  Trois  jumeaux,  telle 
qu'on  la  lisait  à  lantres  dès  le  vir'  siècle.  Là,  saint 
Bénigne  intervient  iiiiur  instruire  et  baptiser  les  trois 
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jeunes  gens.  De  plus,  on  le  présente  comme  venant 
d'Autun,  où  il  a  converti  saint  S\  mphorien  et  laissé, 
pour  continuer  lœuvre  d'évangélisation,  ses  deux  com- 
pagnons Andoche  et  Tliyrse,  venus  comme  lui  d'Asie 
avec  une  mission  de  saint  Pol\  carpe.  Ceux-ci  étaient 
honorés  à  Saulieu,  dans  le  diocèse  d'Autun,  avec  un 
troisième  saint,  appelé  Félix,  que  leur  passion  donne 
comme  ayant  été  converti  par  eux. 

Voici  assurément  des  combinaisons  un  peu  embrouil- 
lées parmi  lesquelles  il  n'est  cependant  pas  impossible 
de  discerner  des  traditions  d'abord  complètement  iso- 
lées et  indépendantes  les  unes  des  autres,  plus  tard 
reliées  entre  elles  par  les  récils  des  hagiographes.  Récits 
sujets  à  caution  sans  que  toutefois  le  soupçon  qui  les 
atteint  pénètre  plus  au  delà  et  s'adresse  en  aucune 
façon  à  des  traditions  de  culte  que  le  rédacteur  a  connues 
et  dont  il  a  tiré  parti.  Qui  sait  même  si  ce  ne  sont  pas 
ces  traditions  de  culte  remontant  à  un  passé  vraiment 
primitif  qui  lui  ont  suggéré  la  combinaison  d'ensemble 
de  ces  traditions  distinctes  : 

A  Autun,  la  tradition  relative  au  martyr  Sympho- 
rien,  tradition  fort  nette,  fixée  vers  le  milieu  du  v  siè- 
cle dans  un  récit  dont  la  substance  est  acceptable.  Cette 
passion,  publiée  par  Ruinart,  n'offre  pas  la  moindre 
trace  d'un  rapport  quelconque  entre  le  saint  d'Autun 
et  ceux  que  l'on  groupa  plus  tard  avec  lui. 

A  Saulieu,  une  tradition  de  culte  relative  à  troLs 
saints,  Andoche,  Thyrse  et  Félix,  d'histoire  inconnue. 
A  Dijon,  une  tradition  analogue;  celle-ci  nous  avons  pu 
constater  qu'elle  était  extrêmement  vague,  au  point 
d'avoir  contre  elle  l'autorité  épiscopale. 

A  Langres,  le  culte  des  Trois  jumeaux  et  de  quelques 
autres  saints,  Camille,  Jumille  et  Néon.  Ces  saints  sont 
connus  par  la  tradition  grecque  comme  étant  des  mar- 
tyrs de  Cappadoce.  D'assez  bonne  heure,  peut-être  au 
iv«  siècle,  on  transporta  de  leurs  reUques  à  Langres  et 
leur  vénération  s'y  établit.  A  la  longue  ces  saints  cappa- 
doclens  turent  considérés  comme  a\ant  vécu  dans  le 
pays  même,  et  cette  idée  s'exprima,  non  dans  une  lé- 
gende inventée  de  toutes  pièces,  mais  dans  une  réédi- 
tion latine  de  la  légende  primitive,  rédigée  en  Cappa- 
doce. Les  deux  rédactions  existent  :  on  peut  les  com- 
parer. Le  texte  grec  est  identique,  en  somme,  au  texte 
latin,  sauf  les  épisodes  et  traits  bourguignons  qui  sont 
propres  à  celui-ci. 

Cette  réédition  existait  au  commencement  du  vii<^  siè- 
cle, lorsqu'un  certain  ^Yarnach^ire  en  fit  tenir  un 
exemplaire  à  saint  Céranne.  évèquc  de  Paris  (il  siégeait 
en  614).  Mais  rien  ne  prouve  que  Warnachaire  ait  été  le 
premier  auteur  de  la  combinaison.  Dans  le  martyrologe 
hiéronymien,  dont  le  texte  fut  remanié  à  Auxerre 
vers  590  et  qui  fut  alors  augmenté  d'un  grand  nombre 
de  saints  honorés  en  Gaule,  on  trouve  au  17  janvier  les 
Trois  jumeaux  et  leur  groupe  rattachés  à  l'ftglise  de 
Langres.  Rien  n'empêche  que  le  rédacteur  se  soit  in- 
spiré d'une  tradition  déjà  ancienne.  .Ainsi  non  seulement 
nous  atteindrions  le  temps  où  Cirégoire  de  Tours  écri- 
vait, mais  nous  rejoindrions  celui  où  fut  rédigé  le  petit 
livre  que  l'on  fit  tenir  à  son  bisaïeul.  Celui-ci  mourut 
en  5.'5'.)  ou  540  après  un  épiscopat  de  trente-deux  ans. 
C'est  donc  dans  la  première  moitié  du  vi"  siècle  que 
toutes  ces  légendes  paraissent  avoir  pris  naissance. 

Kntre  la  passion  de  saint  Bénigne  et  celle  des  saints 
de  Saulieu,  Andoche,  Thyrse  et  Félix,  la  parenté  litté- 
raire est  évidente.  Non  seulement  on  y  peut  noter  des 
tours,  des  phrases  entières  tout  à  fait  identiques,  mais 
c'est  la  même  disposition,  un  début  commun,  des 
finales  spéciales.  Ces  pièces  appartiennent  au  cycle 
polycarpien  dont  les  divers  morceaux  sont  liés  entre 
eux  par  une  sorte  de  prologue  (jui  ouvre  les  Actes  de 
saint  Andoche.  Le  tout  débute  par  un  vigoureux  ana- 
chronisme. La  nuit  même  qui  suivit  son  martyre,  saint 
Irénéc  apparaît  à  saint  Polycarpe  encore  vivant,  or 


Polycarpe  fut  martyrisé  en  155  et  Irénée  mourut  aux 
environs  de  l'an  200.  Irénée  apprend  donc  à  Polycarpe 
la  situation  précaire  du  christianisme  en  Gaule  et  le 
presse  d'y  envoyer  un  renfort  de  missionnaires.  Poly- 
carpe accède  à  ce  désir  et  s'empresse  de  désigner  Béni- 
gne et  Andoche,  tous  deux  prêtres,  avec  le  diacre 
"Thyrse.  Ils  débarquent  à  Marseille,  remontent  jus- 
qu'à Autun,  sont  reçus  chez  le  sénateur  Fauste  dont  ils 
baptisent  le  lils  Symphorien.  Alors,  tandis  qu'An- 
doche  et  ThjTse  restent  sur  le  territoire  d'Autun,  Bé 
nigne  se  dirige  vers  Langres. 

La  passion  primitive  de  saint  Symphorien,  rédigée 
au  v^  siècle,  ne  contient  aucune  allusion  aux  saints  Bé- 
nigne et  Andoche;  mais  ils  apparaissent  dans  certains 
manuscrits  de  date  postérieure.  Dans  la  version  grecque 
et  même  dans  la  version  latine  de  la  passion  des  Trois 
jumeaux  de  Langres,  les  événements  se  passent  en 
Cappadoce.  Plus  tard,  cette  rédaction  est  retouchée  de 
façon  à  y  introduire  saint  Bénigne  qui  baptise  à  Langres 
comme  à  Autun.  De  la  comparaison  des  textes,  il 
ressort  non  seulement  que  les  passions  de  saint  Bénigne 
et  de  saint  Andoche  ont  des  passages  comnmns,  mais  que 
si  les  saints  de  Saulieu,  de  Dijon,  d'Autun  et  de  Langres 
ont  leurs  passions  apparentées,  ils  ne  sont  guère  moins 
étroitement  rattachés  aux  saints  de  Besançon  et  de 
Valence  où  saint  Irénée  a  envoyé  des  groupes  :  le 
prêtre  Ferréol  et  le  diacre  Ferjeux  à  Besançon,  les 
diacres  Achillée  et  Fortunat  à  Valence. 

Le  but  poursuivi  par  tout  cet  ensemble  hagiogra- 
phique semble  clair.  11  s'agit  de  rattacher  l'èvangéli- 
sation  de  toute  une  région  au  nom  de  saint  Polycarpe 
dont  les  disciples  se  sont  établis  :  Bénigne  à  Dijon, 
Andoche  et  Thyrse  à  Saulieu,  Andéol  à  Viviers,  Sym- 
phorien à  Autun,  les  Trois  jumeaux  à  Langres.  Ces 
derniers  étaient  Cappadociens,  en  les  donnant  pour  dis- 
ciples à  Bénigne  on  achevait  de  les  nationaliser  Gaulois. 
Et  en  même  temps,  on  rendait  Langres,  dans  une  cer- 
taine mesure,  tributaire  de  Dijon.  Le  castrum  Divio- 
nrnse  n'avait  décidément  plus  rien  à  envier.  Les  évê- 
ques  de  Langres  y  faisaient  leur  résidence  et  y  mar- 
quaient leur  sépulture,  rien  de  surprenant  à  cela  puis- 
que l'apôtre  de  Dijon  avait  été  le  maître  des  jumeaux 
langrois. 

La  dernière  rédaction  de  la  passion  des  Trois  ju- 
meaux suppose  donc  et  la  passion  de  Bénigne  et  l'exis- 
tence de  cycle.  Tout  est  parti  de  Dijon,  on  y  a  donc 
fait  à  saint  Bénigne  le  principal  rôle,  partant  la  place 
d'honneur.  Et,  chose  remarquable,  ce  personnage  prin- 
cipal on  ne  l'a  pas  fait  évêque.  Faut-il  y  voir  le  souvenir 
d'un  temps  où  les  Églises  du  ii"  et  du  ni''  siècle  en 
(iaule  étaient  gouvernées  par  de  simples  prêtres  ratta- 
chés au  diocèse  épiscopal  de  Lyon  ?  N'est-ce  pas  plu- 
tôt la  marque  d'une  tradition  obstinée  qui  veilla  si 
longtemps  sur  la  tombe  de  Dijon,  sur  le  sarcophage, 
la  voûte  ruinée,  le  nom  du  titulaire  Bcnigniis  ?  Mais 
rappelons-nous  encore  une  fois  que  l'opposition  de 
Cirégoire  de  Langres  visait  la  tombe  et  les  hommages 
(lu'on  lui  rendait;  pas  un  mot  du  récit  de  Grégoire  de 
Tours  ne  |)ermet  de  dire  que  l'évêque  entendait  inter- 
dire le  culte  d'un  missionnaire  primitif,  nommé 
Bénigne,  martyrisé  à  Dijon  ou  aux  environs,  que  ces 
données  étaient  ignorées  avant  la  mise  en  circulation 
de  la  passio  ou  qu'elles  étaient  connues.  Tout  ce  qu'on 
peut  induire  du  texte  du  Dr  ijlnria  nwrli/rum,  c'est  que 
l'évêque  interdisait  le  culte  rendu  au  sarcophage  et, 
par  conséquent,  l'idcntincation  qu'on  faisait  du  sque- 
lette renfermé  dedans  avec  les  reliques  du  saint  qu'on 
prétendait  honorer. 

Quant  à  fixer  une  date,  même  approximative,  i\  ce 
saint  missionnaire  ilc  la  contrée,  nous  ne  l'essaierons 
pas. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner,  pour  l'écarter,  une 
Inscription  grecque,  fausse,  portant  les  noms  d'Aurc- 
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lius  ou  Aurelianus  et  de  Tcrentius,  l'empereur  et  le 
comte  qui  firent  mourir  Bénigne.  Cette  inscription  est 
une  fantaisie  qui  ne  peut  être  antérieure  au  xv^  siècle  '. 
VII.  Le  s.\rcophage.  —  Il  subsiste  un  témoin 
archéologique  de  saint  Bénigne,  c'est  son  sarcophage 
mutilé  conservé  dans  la  crypté  de  l'église  Saint-Bénigne 
dans  une  large  fosse,  au  foyer  d'une  abside  depuis 
longtemps  détachée  de  sa  nef.  Rien  ne  s'oppose,  d'une 
façon  positive,  à  cette  tradition  monumentale.  Ce  qui 
subsiste  n'est  que  le  fond  avec  l'amorce  à  peine  mar- 
quée des  rebords.  La  matière  est  en  grès  grisâtre,  dit 
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3740.  —  Sarcophage. 
D'après  Chomton,  op.  cit.,  pi.  ii. 

grés  de  Langres  -,  et  il  est  facile  de  reconstituer  le 
sarcophage  dans  son  intégrité.  Exactement  rectangu- 
laire, il  mesure  2'°15  de  longueur  sur  O^SO  de  lar- 
geur; la  hauteur  devait  être  de  1  mètre  environ.  Tra- 
vail grossier.  La  cuve  ni  son  couvercle  ne  devaient 
présenter  aucun  symbole  clirétien  qui  eût  pu  mettre 
l'évéque  de  Langres  dans  le  cas  de  conjecturer  le  chris- 
tianisme du  défunt,  aucune  inscription  ^.  Dans  ces 
conditions,  assigner  une  date  même  approximative  à 
un  débris  de  cette  nature  est  chose  hasardeuse;  évi- 
demment la  cuve  est  ancienne,  elle  peut  appartenir 
au  m"  siècle  aussi  bien  qu'au  iv«. 

Ce  qui  semble  plus  probable,  c'est  que  le  débns  actuel- 
lement conservé  est  bien  l'auge  sépulcrale  dans  laquelle 
les  restes  de  saint  Bénigne  étaient  renfermés.  Ce  sarco- 
phage a  dû  être  brisé  dans  l'accident  de  1271,  quand  la 
tour  de  l'église  romane  s'écroula.  Mais  le  récit  de  cet 
événement  ne  mentionne  pas  le  fait  d'une  manière 
formelle.  On  peut  aussi  bien  le  rapporter  à  un  accident 
semblable  survenu  vers  1100.  En  tous  cas,  quand  l'ac- 
cident se  produisit,  il  y  avait  longtemps  que  le  sarco- 
phage était  vide.  Les  reliques  avaient  couru  de  grands 
ris(|ues.  .\u  viii^  siècle,  les  Sarrasins  désolent  les  val- 

'  Acta  sanct.,  1"  nov.;  Bibliothèque  de  Dijon,  n.  406-; 
Cabinet  de  M.  Mallard,  rue  Longepierre,  Dijon;  Archives 
du  départ,  de  la  Côte-d'Or,  Statistique,  registre  ms.,  par 
A'aillant,  t.  i,  p.  56S  sq.  ;  Legouz  de  Gerland,  Dissertation 
sur  l'orig.de  Dijon,  1771,  p.  130;  L.  Chomton,  op.  ci/.,  p.  43. 
—  =  Mém.  de  la  Commi'ss.  des  antiq.  de  la  Cote-d'Or,  t.  x, 
p.  Lxx.  En  1758,  en  creusant  les  fondations  d'une  chapelle 
à  Saint-Philibert,  on  décou\Tit  plusieurs  cuves  semblables  à 
quinze  pieds  au-dessous  du  niveau  du  sol.  —  '  Raoul 
Glaber  le  dépeint  ainsi  :  pergrandis  arca  îapidea.  L'auteur 
du  /,ifier  miraculorum  S.  Benigni  dit,  en  parlant  du  couvercle, 
petra  capilalis.  L'auteur  du  Clironicon  S.  Benigni  décrit  la 


lées  du  Hhone  et  de  la  Saonc,  saccagent  Autun  et 
l'alibaye  de  Bèze,  détruisent  les  archives  des  évêques 
de  Langres.  Au  ix»  siècle,  les  Normands  apparaissent. 
La  chronique  de  Bèze  dit  qu'ils  n'entrèrent  pas  à  Dijon. 
Cela  doit  s'entendre  du  castrum  protégé  par  ses  murs 
et  ses  trente-trois  tours.  Mais  ils  ravagèrent  les  envi- 
rons jusijue  sous  les  remparts,  puisque,  vers  878,  ils 
décapitèrent  l'abbé  de  Saint-Bénigne,  Bertilon.  Que 
devint  la  basiUque,  située,  comme  l'abbaye,  hors  les 
murs  ?  Quel  fut  le  sort  du  sarcophage  conservé  dans  la 
basilique  ?  Nous  l'ignorons.  Vingt  ans  après  (898)  on 
croyait  encore  posséder  le  corps  saint  :  on  l'enleva  du 
sarcophage  qui  resta  vide  et  on  le  transporta  à  Lan- 
gres «  par  crainte  des  païens  -.  11  revient  à  Dijon,  entre 
;)2.'!  et  931.  Mais  on  le  place  à  l'abri  des  murs,  dans  l'an- 
cien baptistère  ou  église  Saint-Vincent.  Il  ne  rentre 
dans  l'abbaye  qu'en  940,  et  alors  on  l'enterre  dans  la 
crypte.  Pendant  tout  ce  temps,  près  de  cinquante  ans, 
le  sarcophage  a  été  abandonné.  Est-ce  bien  l'ancien, 
celui  du  temps  de  Grégoire  de  Langres,  lequel  était  le 
sarcophage  primitif,  dans  lequel  on  déposa  les  osse- 
ments en  940  ?  Il  est  difficile  de  ne  pas  le  croire.  Sans 
doute,  les  tombes  de  ce  genre  ne  manquaient  pas  dans 
le  cimetière  qui  s'étendait  à  l'ouest  de  la  \il\e,  mais 
puisque  rien  ne  prouve  qu'à  cette  date  le  sarcophage 
vénéré  fût  brisé  ou  mis  hors  d'usage,  il  était  inutile 
de  s'en  procurer  un  autre  (juand  on  avait  celui-là  *. 
Raoul  Glaber  ne  laisse  guère  place  à  l'hésitation  ;  bien 
placé  pour  être  instruit  de  ces  détails  qu'il  tenait  de 
l'abbé  Guillaume  et  de  ses  moines,  il  écrit  que  c  les 
choses  étaient  toujours  telles  que  le  rapporte  dans  ses 
Livre-s  des  miracles  le  saint  pontife  Grégoire  de  Tours; 
le  corps  reposait  dans  un  très  grand  cercueil  de  pierre  '. 
L'abbé  Guillaume  et  son  entourage  ne  doutaient  donc 
pas  qu'ils  fussent  en  présence  du  sarcopliage  primitif 
qu'il  avait  ramené  au  jour  vers  l'an  1000  (fig.  3740)  «. 

Après  le  xii''  siècle,  les  ossements  furent  renfermés 
dans  une  ch;îsse  que  l'on  portait  aux  processions  :  habi- 
tuellement, elle  reposait  sur  deux  colonnes,  derrière 
l'autel  majeur  de  la  crypte  au-dessus  du  tombeau.  Car 
il  faut  distinguer  soigneusement,  dans  les  sources,  le 
sarcophage  et  le  tombeau  qui  le  recouvTait.  Le  tom- 
beau, orné  et  paré,  attirait  les  regards  et  l'attention  ; 
on  ne  voyait  pas  le  sarcophage.  Les  chroniqueurs  ne  le 
connaissent  guère.  Aussi  bien,  il  est  désormais  vide  et 
délaissé  pour  la  châsse.  Les  hommes  du  moyen  âge 
n'éprouvaient  pas  pourjles  témoins  monumentaux  le 
respect  que  nous  témoignons.  Après  l'accident  de 
1271,  le  fond  de  l'auge  restait;  on  égalisa  les  rebords 
et,  sur  ce  fond,  on  disposa  des  colonnes,  de  façon  à 
simuler  un  tombeau  '. 

C'est  ce  débris  qui  aurait  échappé  à  la  dcsti'uction.  Il 
provient  donc  du  cercueil  de  pierre  reconnu  par  l'abbé 
Guillaume;  au  delà,  le  doute  est  permis,  mais  la  vrai- 
semblance est  pour  l'identité  avec  le  sarcopliage  du 
VI*  et  du  iii<^  ou  ive  siècle.  Toutefois,  si  on  reconstitue 
ses  dimensions  probables,  qu'on  l'alourdit  même  un 
peu  plus  que  de  raison,  qu'on  le  munisse^d'un  couvercle 
majestueux,  il  reste  difficile  de  justilier  la  remarque 
de  Grégoire  de  Tours  ;  ut  taie  nec  tria  paria  boum 
Irahere  possint. 

forme  et  les  ornements  du  tombeau  et  ne  dit  rien  du  sar- 
cophage. —  *  Supposons  le  sarcophage  primitif  brisé  ou  inuti- 
lisable, l'abbé  Guillaume  s'en  procure  un  autre.  Mais  a-t-il  la 
préoccupation  d'en  choisir  un  qui  ressemble  à  celui  d'autrefois, 
rude  et  commun  ?  Ou  bien,  voulant  placer  le  siu'copliagc  au 
centre  d'un  pavé  de  marbre,  n'aurait-il  pas  plutôt  cherché 
une  cuve  ornée  ?  —  ^Vita  Guillelmi.c.  x.\ii,  P.  L.,t.  CXLII. — 
'  En  940,  le  corps  fut  enseveli  sous  le  pavé  de  la  crypte,  en 
avant  de  l'autel,  dans  une  losse  assez  profonde  qui  fut  com- 
blée et  le  terrain  nivelé,  en  sorte  que  vers  l'an  1000  on  eut 
quelque  peine  ù  le  découvrir,  il  fallut  des  sondages.  —  '  Cl. 
P.  Lejay,  d.ins  Reu.  d'Iiist.  et  de  litt.  ecclés.,  ia02.  t.  vu.  p.  80. 
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On  a  retrouvé  sur  place,  le  30  novembre  1858,  deux 
fragments  de  l'auge,  un  des  angles  encore  debout  et 
une  partie  du  fond  '■. 

VIII.  La  crypte.  —  L'église  a  traversé  plusieurs 
périodes.  Nous  n'avons  à  étudier  que  les  plus  anciennes. 

1»  Une  tombe  dans  un  cimetière  situé  à  l'ouest  du 
caslnim.  On  y  descend,  car  c'est  une  crypte  dont  les 
murs  s'élèvent  au-dessus  du  sol;  par-dessus,  un  toit 
probablement  et  peut-être,  au  fond,  une  abside. 

2°  La  tombe  est  intacte  au  début  du  vi''  siècle,  mais 
la  crypte  est  en  ruines.  Grégoire  de  Langres,  respec- 
tueux, comme  les  hommes  de  son  temps,  de  l'emplace- 


(am  illam  Inisilicam  magnam  jussit  ledipcari.  Pareil 
nom  n'implique  pas  l'adoption  du  plan  basilical,  mais 
les  constructeurs  d'églises  dans  la  Gaule  du  vi«  siècle 
eussent  été  peut-être  bien  en  peine  d'imaginer  autre 
chose  que  ce  plan  et  leurs  ouvriers  bien  incapables  de 
comprendre  et  de  construire  une  rotonde.  En  tout  cas, 
la  crypte  fut  conservée  et  celle-ci  dut  se  trouver  presque 
certainement  près  du  chevet.  Une  restauration  eut  lieu 
au  ix«  siècle,  vers  870.  Grâce  aux  fouilles  exécutées 
au  siècle  dernier,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de 
l'église  ainsi  renouvelée  et  agrandie.  Elle  comportait, 
en  effet.'une  crypte  et  un  étage  de  plain-pied.  La  crypte 


Coupe  sur    AB    cij  pItJi 


3741.  —   État  actuel  de  la  iosse  du  sarcopliaKc.   D'après  Choiiiton,  np.  ci/.,  pi.  xxx. 


ment  consacré  par  le  tombeau,  n'y  louche  pas.  mais  il 
fait  reconstruire  l'abri.  Tout  d'abord  il  restaure  la 
crypte  et  la  pourvoit  d'une  voûte  élégante;  eleganti 
transvolvcns  opère.  Ce  premier  ouvrage  fut  dédié  le 
2 1  novembre  et,  d'après  la  Chronique  de  Siiinl- Bénigne, 
en  l'année  511.  On  peut  supposer  que  le  tombeau  non 
changé  de  place  fut  aménagé  à  la  manière  d'une  con- 
lessio  suivant  le  type  en  faveur  à  l'époque  mérovin- 
gienne. Tout  ce  qu'on  pourrait  dire  de  plus  est  conjec- 
ture (fig.  3741). 

3"  Le  culte  grandissant  du  martyr,  le  nombre  crois- 
sant de  pèlerins  déterminèrent  Grégoire  de  Langres 
à  l):Mir  une  grande  basilique  :  ncc  moratus  super  crijp- 

'  K.  nuuKnud,  Élude  /ii.sfdri^i/c  sur...  soiiil  lUnigiic,  Pa- 
ris, 18.VJ,  p.  303-404, 


(|ue  nous  visitons  a  conservé  des  parties  de  cette 
époque.  D'après  ces  restes  et  les  indications  de  la 
Chronique  nous  pouvons  nous  représenter  l'église  supé- 
rieure. 

4°  Entre' le  v  et  le  ix«  siècle,  on  avait  creusé,  au 
chevet  de  la  basilique,  une  eella  dont  la  destination  n'est 
pas  connue.  L'axe  de  cette  cellu  rcclangulaire  était 
celui  de  la  basilique,  avec  une  légère  inclinaison  it 
droite.  Ce  réduit  fut  utilisé  au  ix'  siècle.  On  le  raccorda 
avec  l'abside  de  la  crypte,  à  l'endroit  où  se  trouvait 
déposé  le  sarcophage,  par  un  passage  étroit.  Au-dessus 
on  éleva  un  étage  correspondant.  Cet  étage  fut  dédié 
à  la  Mère  de  Dieu.  On  ignore  si  la  eella  souterraine 
eut  un  vocable.  En  même  temps,  de  cha(|uc  côté  de 
l'abside  de  la  basilique,  on  édiliait  des  absidiolcs  dans 
un  axe  para'lèlc  il  cçlui  de  l'abside  principale.  U  résullii 
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de  ces  remaniements  un  édifice  de  disposition  ori- 
ginale :  une  basilique  terminée  par  trois  absides,  sur 
laquelle  se  greffait,  au  chevet,  un  long  appendice  rec- 
tangulaire. Ce  plan  se  répétait  dans  la  crypte  et  dans 
l'église  supérieure.  Il  reste  encore  de  cet  ensemble,  dans 
la  crypte,  les  absidioles,  la  cella  et  une  travée  du  cou- 
loir de  communication. 

IX.  L'abbaye.  —  Ce  fut  Grégoire  de  Langres  qui 
fonda  l'abbaye  de  Saint-Bénigne.  Voici  tout  ce  que 
nous  en  savons  d'après  \sJ_C.hronique  de\Saint-Binigne  : 
<•  Lorsque  le  temple  fut  construit,  le  vénérable  pontife 


3742.  —  Basilique  au  ix«  et   x»  siècle. 
D'après  Chomton,  o;j.  cil.,  pi.  m. 

y  réunit  des  hommes  résolus  à  se  consacrer^^au  service 
de  Dieu,  qui  vinrent  en  grand  nombre  de  diverses 
parts.  Dans  le  pays  des  Gaules  beaucoup  brillaient 
alors  d'une  vertu  éminente,  entre  autres  saint  Jean, 
abbé  de  Réomé,  Eustade  et  saint  Seine,  tous  Bourgui- 
gnons. Or  Eustade  fut,  pendant  quelques  années,  le 
chef  de  la  nouvelle  milice  et  la  forma  à  la  discipline 
monastique.  A  sa  mort  on  le  jugea  digne  de  reposer 
à  côté  de  saint  Bénigne.  » 

Cette  fondation  aura  probablement  été  composée 
d'éléments  nouveaux  et  venus  du  monde  ou  des  ermi- 
tages alors  nombreux,  mais  non  pas  d'une  maison 
monastique.  On  ne  sait  rien  de  la  règle  suivie,  peut-être 
le  fondateur  lit-il  une  adaptation  de  plusieurs  règles 
alors  en  usage,  les  modifiant  à  son  gré  en  vue  de  l'ob- 
servance particulière  de  la  maison  qu'il  établissait.  Les 


bâtiments  claustraux  durent  être  situés  au  nord  de 
l'église  où  les  diverses  restaurations  et  reconstructions 
les  ont  maintenus.  C'est,  qu'en  ellet,  l'espace  situé 
au  levant  et  au  midi  était  occupé  par  «  les  basiliques 
des  saints  »  et  par  quantité  de  sépultures  qui  conti- 
nuèrent à  s'entasser  en  gagnant  peu  à  peu  les  bords  de 
la  Suzon. 

D'après  la  Chronique,  le  fondateur,  Grégoire  de 
Langres,  donna  aux  religieux  des  domaines  et  des  droits 
eu  plusieurs  villages,  la  plupart  situés  dans  la  plaine 
arrosée  par  la  Tille. 

C'est  dans  l'église  de  l'abbaye,  «  aux  basiliques  ,  que 
Chramn,  fils  du  roi  Clotaire,  fut  reçu  un  dimanche 
par  l'évèque  saint  Tétricus  qui  avait  succédé  à  son  père 
Grégoire  de  Langres  et  qu'on  consulta  sur  lui  et  sur  le 
succès  de  sa  rébellion  les  «  sorts  des  saints  »  (voir 
Dictionn.,  au  mot  SonTS  des  saints). 

Contran,  roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  fit,  en  584. 
une  riche  donation  à  l'église  placée  sous  le  patronage  de 
saint  Bénigne.  «  Il  lui  céda,  dit  la  Chronique,  le  vicus 
alors  considérable  de  Larey,  qui  est  en  face  de  l'abbaye, 
sur  la  rive  droite  de  l'Ouche,  et  à  ce  premier  don  il 
ajouta  des  possessions  nombreuses,  depuis  le  pont  de 
Dijon  (aujourd'hui  pont  de  l'Hôpital)  jusqu'au  delà  de 
Fleurey.  »  Puis  ce  furent  des  objets  de  prix  pour  la 
décoration  de  l'église  et  du  tombeau  :  gemmes,  tissus, 
vases,  chandeliers.  Nous  ne  pouvons  ici  faire  le  dénom- 
brement des  biens  et  des  richesses  de  l'abbaye. 

L'abbaye  de  Saint-Bénigne  pratiqua  la  laus  perennis, 
du  moins  la  Clironique  l'affirme  parmi  beaucoup  de 
détails  sujets  à  revision;  on  y  peut  retenir  néanmoins 
que  le  culte  très  ancien  de  saint  Maurice  dans  l'abbaye 
de  Saint-Bénigne  favorise  l'idée  de  relations  étroites 
avec  l'abbaye  de  Saint-Maurice  d'Agaune  (voir  t.  i, 
col.  858)  où  était  en  vigueur  la  laus  perennis. 

Les  événements  relatés  pendant  cette  période  qui 
nous  intéresse  seule  sont  clairsemés  et  peu  importants. 
On  voit  s'introduire  le  relâchement  de  la  discipline  et, 
par  contre-coup,  la  basihque  et  le  monastère  mal  ou 
l)oint  entretenus  se  lézardent  et  menacent  ruine.  La 
ferveur  ayant  disparu,  les  moines  ne  difîéraient  guère 
de  tant  d'autres  religieux  dégénérés.  Cependant  le 
tombeau  de  saint  Bénigne  continuait  à  attirer  les  pèle- 
rins. C'est  là  qu'en  767  vient  prier  saint  Jacques, 
évèque  de  Toul;  il  s'attarde  même  quelques  jours  et 
meurt  ;  on  lui  donne  la  sépulture  dans  la  crypte  du  mar- 
tyr. Vers  810,  l'abbaye  menaçait  ruine  et  on  ne  sait  pas 
si  les  efforts  tentés  par  Herlegaudus,  archidiacre  de 
Langres,  eurent  un  résultat  pratique.  Mais,  à  partir  de 
cette  époque,  nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  des 
destinées  archéologiques  de  Saint-Bénigne. 

X.  Vestiges.  —  En  870,  l'évèque  Isaac  entreprit 
la  restauration  de  Saint-Bénigne  presque  aussitôt 
après  son  élévation  sur  le  siège  épiscopal  de  Langres. 
Isaac  s'était  assuré  du  consentement  de  Charles  le 
Chauve  qui  désirait,  lui  aussi,  voir  l'abbaye  retrouver 
sa  réputation  compromise.  Les  travaux  exécutés  alors, 
pour  considérables  qu'ils  fussent,  nous  sont  présentés 
comme  une  œuvTe  de  simple  restauration,  d'où  on 
peut  induire  que  le  plan  général  et  la  disposition  d'en- 
semble ne  furent  pas  essentiellement  modifiés.  La 
moitié  de  l'édifice,  celle  qui  regardait  l'ouest,  n'a  pas 
dû  s'éloigner  de  sa  forme  primitive  :  des  colonnes, 
plutôt  que  des  piliers,  continuèrent  de  séparer  les  nefs, 
recouvertes  de  plafonds  comme  au  temps  de  saint  Gré- 
goire. Tout  l'espace  entre  le  tombeau  de  saint  Bénigne 
et  le  portail  fut  profondément  bouleversé  lorsqu'on 
bâtit  en  1001  l'égUse  romane,  plus  tard  l'éghse  ogivale 
et  que  le  sol  de  celle-ci  devint  un  champ  de  séjjultures. 
Les  fondations  de  la  première  basilique  ont  dû  dispa- 
raître dans  toute  cette  partie.  A  peine  est-il  permis  d'en 
voir  quelques  vestiges  dans  deux  murs  engagés  sous 
le  pavé  du  bras  méridional  du  transscpt  de  l'église 
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actuelle.  Ces  murs  furent  mis  à  découvert  pendant  la 
période  des  travaux  de  réfection  commencés  en  1884. 
Hs  répondent  aux  lettres  abc  duplun  (fig.  3742).[Selon 
quelque  apparence,  ils  ont  pu  délimiter  de  ce  côté  la 
basilique  primitive  et  l'abbé  Guilluume  les  aura  repris 
pour  les  utiliser  dans  le  prolongement  qu'il  donna  à 
l'église  souterraine. 

Mais  la  partie  supérieure  (côté  de  l'orient)  de  la  basi- 
lique du  ix=  siècle  a  laissé  des  traces  plus  certaines. 
Depuis  870,  elle  n'a  reçu  d'autres  modifications^que 
par  l'implantation  de  la  rotonde  sur  la  nef  de  la  cha- 
pelle Sainte-Marie.  Le  reste  n'a  pas  changé.«^à  part, 
peut-on  supposer,  l'abside  du  tombeau,  qui  a  pu  être, 
jusqu'à  l'abbé  Guillaume,  un  mur  plein  percé  de 
quelques  baies,  et  devenir  sei  lement  alors  l'hémicycle 
de  colonnes  qui  subsiste.  Les  murs,  les  voûtes,  le  pavé 
ont  été  maintes  fois  refaits  ou  réparés.  Néanmoins, 
dans  cette  partie,  l'ordonnance  de  l'édifice  du  ix""  siè- 
cle est  visible,  intacte  en  bien  des  Ugnes,  restituable 
partout.  En  résumé,  appartiennent  au  plan  de  la  basi- 
hque  du  ix^  siècle,  la  chapelle  Saint-Jean-Baptiste, 
la  travée  qui  la  précède,  les  absidioles  au-dessous  de  la 
rotonde,  le  rond-point  renfermant  la  confessio,  les 
deux  ailes  :ï  droite  et  à  gauche,  c'est-à-dire  presque 
toute  la  crypte  actuelle  moins  la  rotonde.  Ajoutons  que 
la  chapelle  Saint- Jean-Baptiste  est  une  construction 
antérieure  au  ix^  siècle,  et  que  le  rond-point  du  tom- 
beau doit  marquer  à  peu  près  l'emplacement  du  chevel 
de  l'église  bâtie  par  saint  Grégoire. 

11  existe  probablement  quelques  menues  épaves 
de  la  première  basiUque.  Tels,  par 'exemple,  les  fûts 
de  plusieurs  colonnes  isolées  de  la  rotonde.  Quelques- 
unes  offrent,  à  un  même  niveau,  des  mortaises  ayant 
servi  à  l'encastrement  de  balustrades,  à  une  époque 
où  les  colonnes  étaient  réparties  autrement  qu'elles  ne  le 
sont  aujourd'hui.  L'abbé  Guillaume  qui  tint  à  employer 
des  monolithes,  qui  transforma  en  colonnes  engagées 
des  sarcophages  dont  il  fit  arrondir  les  angles,  n'eut 
garde  de  négliger  les  blocs  cyUndriques  provenant  du 
vieil  édifice. 

Dans  la  confessio,  autour  de  l'auge  sépulcrale  gisent 
les  débris  d'un  pavé  en  marbre.  Les  pièces  de  ce  pavé 
sont  d'antiques  fragments  utilisés  au  xr  siècle.  Pour 
les  fragments  de  sculpture  encastrés  dans  lo  mur  inté- 
rieur de  la  chapelle  Saint-Jean-Baptiste  ou  conservés 
au  Musée  archéologique  de  Dijon,  on  n'a  pas  les  clé- 
ments comparatifs  nécessaires  à  un  classement,  mais 
on  peut  les  faire  remonter  jusqu'au  ix'  siècle.  Aucun 
chapiteau  n'est  antérieur  au  x>=  siècle. 

Quelques  mosaïques  ornèrent  la  chapelle  Sainte- 
Marie  jusqu'à  la  Révolution.  Dom  l'Iancher  en  a  fait 
un  dessin  conservé  à  la  BibUothèquc  nationale  '.  Les 
figures  représentent  des  lions  affrontés,  ou  bien  des 
oiseaux.  Un  fragment  subsistant  en  donne  d'ailleurs 
piètre  idée".  Au  dos  de  ce  fragment  on  lit  cette  note 
de  la  main  de  M.  Baudot,  de  Dijon  :  «  Fragment  du 
pavement  en  mosaï(iue  que  l'on  voyait  à  l'entrée  de 
la  chapelle  Notre-Dame  dans  la  rotonde  de  Saint- 
Bénigne,  détruit  entièrement  les  21  et  '2,')  février  1792, 
époque  de  la  destruction  de  la  rotonde.  Ce  morceau 
représentait  un  lyon  et  une  lyoniie  se  regardant,  un 
losange  entre  les  deux  tètes  et  deux  moitiés  d'aigles 
aux  deux  extrémités  du  morceau  quarré  long,  qui  por- 
tait en  tout  onze  pieds  sur  cinq  pieds  six  pouces.  J'ay 
fait  tr?nsporter  chez  moi,  lors  de  la  destruction  de  ce 
morceau,  la  majeure  partie,  mais  séparée;  il  ne  me 
reste  d'entier  que  la  face  d'un  des  lyons  que  j'ay  incrus- 
tée ci-contre.  Les  plus  longs  des  cubes  de  cette  mo- 
saïque ont  un  pouce  six  lignes  de  Iiaut,  et  six  lignes 

'  H.  Prost,  dans  Mémoires  de  la  Société  bourauignonne  de 
géographie  et  d'Iiistoire,  t.  X,  p.  289  sq.;  liiblioth.  nationale. 
Coll.  de  Himrgogne,  t.   .\iv,  fol.  123.  —  M:f.  I..  {■.hoinlnii. 


d'épaisseur;  les  moindres  cubes  ont  six  lignes  de  haut 
et  cinq  lignes  de  large  =  •  (fig.  3743). 

Le  même  M.  Bénigne  Baudot  vit  le  23  février  1792 
chez  le  sieur  Baron,  marchand  d'ornements  d'église, 
préposé  à  la  garde  des  reUques  provenant  des  égUses 
et  des  monastères,  un  coffre  de  bois  apporté  de  l'église 
Saint-Bénigne  de  Dijon.  «  Je  l'ouvris,  dit-il,  et  j'y  vis 
les  restes  mortuaires  du  corps  de  saint  Bénigne  dont 
une  partie  était  réduite  en  poudre  et  les  os  absolument 
secs.  Ceux-ci  enveloppés  par  une  pièce  de  satin  à  fond 
violet,  ayant  la  trame  jaune  et  décorée  d'arbres  et 
d'oiseaux  de  proie.  Ils  sont,  ainsi'que  les  arbres,  gros- 


37 13.    —   Fragment    de   mosaï-iue. 
Dai)its  Cliomtcn,  op.  cï(.,  pi.  xii,  n.  4. 

sièrement  dessinés  en  jaune  et  semés  de  vert;  les  arbres 
sont  sur  une  ligne  et  les  oiseaux  sur  une  autre;  ces  der- 
niers sont  deux  à  deux  et  se  regardent  l'un  l'autre'.  » 
Cette  description  permet  de  reconnaître  une  de  ces 
étoffes  comme  on  en  a  rencontré  quelques  fragments 
dans  les  trésors  de  Lens,  d'Aix-la-Chapelle,  etc.,  et 
qui  sont  des  vestiges  d'étoffes  orientales  dont  l'origine 
s'accuse  par  la  richessc|de_la'matièreetj  par  le  choix  des 
dessins  rappelant  ceux  des  tissus  persans  et  orientaux. 

XL  M.\NuscmTs  LrriRGiyuES.  —  Bil)liothèque  de 
Dijon,  n.  SV  (1"22),  oUm  Saint-Bénigne,  110  feuillets, 
mesurant  0">268  sur  CISO. 

Manuscrit  donné  en  1036  à  l'abbaye  de  Saint-Béni- 
gne, par  Imbert  de  Vergi,  évèque  de  Paris.  Sous  le 
titre  de  sacramentairc  qui  lui  est  donné  couranmient  ; 
ce  manuscrit  est,  en  réalité,  un  pontifical. 

Au  verso  d'un  premier  feuillet  de  garde,  on  lit  : 

ANNO   DOMlNIC.^r  INCAnNATIONIS 
MII.l.ESIMO  TRICESIMO  SKXTO.  DATVS 
EST  HIC  SACRAMENTORVM    I.IBER 
SAXCTO    MARTVRI    BEXICNO    DIVIO 
't    NENSIS  AECCLESIAE  PATBONO   AB   IIO 
NOBABIM    HIMBEBTO    PARISIACAE   SEDIS 
EPISCOPO    PETENTE    F.IVSDEM    LOCI    PROVI 
SORE   AÏQVE   BECTOBE   DOMNO   ABBATE   HALINARDO 
SI  (JVIS  ILLI  AUSTVI.I.IUT  QVOCViMOl'E  MODO 
10    SIT    PEBPETVO   ANATIIKMA    A    IVDICE   DEO 

Cette  inscription  prouve  que  le  titre  Liber  sacra- 
mcnlorum  a  été  appli(|Ué  aux  iionliflcaux. 

o;».  cit.,  pi.  XII,  cela  représente,  parait-il,  un  iiuille  de  lion. 
-  -  •  Ibid.,  p.  77,  note  4.  —  '  Hihliothèquc  publique  de  Dijon, 
ins.  iiut(>|{raphe  de  M.  liiiixlot,  n.  34S. 
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A  la  fin  de  ce  pontifical,  on  lit  (fol.  100  v")  la  for- 
mule du  serment  prêté  par  l'abbé  de  Saint-Martin 
d'Autun  ù  l'archevêque  de  Lyon,  Halinard  (1041- 
105'2),  auparavant  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon. 

Bibl.  :  H.  Omont,  dans  Bulletin  de  la  Société  de 
l'histoire  de  Paris,  1882,  p.  119-120;  L.  DeUsle,  Mé- 
moire sur  d'anciens  sacranwntaires,  in-4'',  Paris,  188G, 
p.  271,  n.  ex;  Catalogue  général  des  manuscrits  des 
bibliothèques  publiques,  1SS9,  p.  32. 

Psautier  de  Cîteaux,  fin  xi",  début  xii»  siècle.  Bibl. 
de  Dijon.  -ÏO.  Lib^^r  sancle  Marie  Cistercii.  Servanti 
benediclio.  sit  analhcma  juranii. 

Fol.  8  y".  Grande  peinture  très  curieuse,  représen- 
tant la  Flagellation;  les  figures  des  bourreaux  du 
Christ  ont  été  effacées. 

Fol.  10-123.  Psautier,  avec  riche  frontispice  et 
jjrande  page  ornée. 

Fol.  123  v°.  Cantiques  de  la  Bible,  «  Ymnus  Am- 
brosii  »  ou  Te  Deum;  Symbole  des  apôtres,  S.  Atha- 
nase  :  Fides  Catholica. 

Fol.  132  v°.  Litanies. 

Ce  volume  passe  pour  avoir  api)artenu  à  saint  Robert 
de  Molesmes;  cette  tradition  est  exprimée  dans  une 
note  écrite  à  la  fin  du  xii"  siècle  (fol.  10)  et  que 
voici  :  Beatus  paler  Robertus,  Spirilu  sancto  inspi- 
rante, exiens  de  monasleerio  Molismi,  quod  ipscmet 
jandavcral,  et  tanquam  apis  argumentosii  Domino  cum 
sancta  confrcdrnm  suorum  comitiva  neniens  ad  locum 
celitus  sibi  oslensum.  in  quo  erat  sacrum  Cisterciense 
monasterium,  caput  tam  excclleniissimi  et  devotissimi 
ordinis,  fandalurns,  inter  alia  obtulit  prcscns  psalterium, 
quod  pcr  compositionem,  pnstmodum  (Uictoritate  aposto- 
tiea  inter  Cistercienses  et  Molismcnses  factam  reman- 
sil  apud  Cistercinm.  Super  quo  tocius  hujns  sacre  rcli- 
gionis  psalteria  transsumi  et  cmendari  in  liltcra  et 
accenlu  ac  punctuatione  debent.  Sed  ordo  non  acceptavil 
precedens  kalcndarium  nec  sequentem  letaniam. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  psautier  servit  de  type  aux 
Cistenciens;  le  texte  en  fut  imprijné  en  1486  (Bibl. 
nat.,  B.    27915). 

XII.  Bulles  sur  papyrus.  —  La  Bibliothèque  natio- 
nale acquit,  en  1867,  une  expédition  authentique  du 
procès-verbal  dressé  le  12  janvier  1663  par  Philibert 
de  La  Mare,  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne, 
pour  constater  l'état  de  deux  pièces  sur  papyrus  con- 
servées dans  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  pour 
en  expliquer  le  contenu  et  en  prévenir  la  destruction 
(fonds  latin,  ITOSl,  fol.  .5-10).  Le  rapport  insère  une 
transcription  des  deux  bulles,  transcription  qui  n'est 
pas  irréprochable  et  d'autant  plus  surprenante  que 
«  il  estoit  à  craindre  que,  les  dictes  bulles  estantz 
escrites  sur  une  matière  fragile,  ce  qui  en  reste  ne 
vienne  à  estre  altéré  par  le  temps.  »  Par  surcroît  de 
précaution,  Mabillon  insérait  un  dessin  de  chaque  bulle 
dans  son  De  re  diplomatiea,  p.  437  et  aussi  les  auteurs 
du  Xoavcau  traité  de  diplomatique,  t.  v,  p.  141  ;  enfin  le 
conseiller  de  La  Mare,  à  la  requête  du  prieur  Joseph 
Seguin  et  du  procureur  de  Saint-Bénigne  .lean  Saget, 
procédait  à  une  collation  du  texte  des  bulles  avec  la 
transcription  qu'on  lui  en  exhibait  dans  «  un  livre 
in-foUo  en  parchemin,  dont  l'escriture  nous  a  paru,  dit-il, 
estre  de  deux  à  trois  centz  ans,  ou  environ  »  et  sur 
l'avis  de  deux  experts  «  comparants  par  devant  nous, 
le  serment  d'eux  pris  de  bien  fidèlement  et  exactement 
recognoistrc  la  manière  sur  laquelle  sont  escrits  les 
originaux  des  dictes  deux  bulles,  et  après  les  avoir 
bien  et  deuement  examiné,  nous  ont  dict...  [avoir]... 

'  L.  Delisle,  Les  bulles  sur  papyrus  de  l'abbaye  de  Saint- 
Bénigne  conservées  à  Asbburnam-Placc  et  à  Dijon,  dans 
Mélanges  de  paléographie  et  de  bibliographie,  in-S",  Paris, 
1880,  p.  37-52  et  atlas.  —  =  Gallia  christiana.  t.  iv,  col.  670; 
cf.  Bréquiffny,  Diplomata,  p.  246  ;  Pardessus,  Diplomata,  t.  il, 
p.  132.  —  '  Annales  ecclesia.stici  Francorum,  t.  iv,  p.  336.  — 


recognu  icelles  estre  escrites  sur  une  matière  faicle 
d'une  plante  appellée  Papyrus  .Egijplla,  >  etc.  '. 

Les  deux  bulles  ainsi  visées  sont  au  nom  de  Jean  V 
(23  juillet  685-2  août  686)  de  qui  une  lettre  datée  du 
mois  de  novembre  ne  peut  être  que  l'année  685;  et  de 
Serge.  Il  y  a  eu  deux  papes  de  ce  nom  :  Serge  I", 
(687-701)  et  Serge  II  (844-847).  Il  s'agit  du  premier, 
imisquc  la  bulle  est  expédiée  à  l'abbé  Vulfecrannus, 
qui  était  déjà  en  fonctions  en  6G3  =.  Les  savants  qui 
ont  examiné  le  papyrus  original  au  xvii»  siècle  ont 
constaté  qu'il  portait  très  lisiblement  la  date  du  8  des 
calendes  d'avril  et  de  l'indiction  II,  ce  qui  correspond 
au  25  mars  69U;  mais  les  anciennes  transcriptions 
ajoutent  un  autre  élément  :  la  dixième  année  du  pontificat 
de  Serge,  ce  qui  nous  ferait  descendre  jusqu'au  25  mars 
698,  et  ce  qui  ne  concorde  plus  avec  l'indiction  n. 

Mabillon  n'avait  pas  vu  les  originaux  dont  il  inséra 
des  fac-similés  des  premières  et  des  dernières  lignes 
(pi.  XLVi)  comme  les  plus  anciens  exemples  de  bulles 
originales  qui  fussent  à  sa  disposition,  et  il  observe  à 
leur  sujet  qu'on  a  tort  de  placer  au  xi=  siècle  le  pre- 
mier emploi  de  la  formule  salutem  et  apostolicam  bene- 
dictionem.  puisqu'on  la  rencontre  des  685  et  698  dans 
les  bulles  de  Jean  V  et  de  Serge  l"  pour  Saint-Bénigne; 
il  re.ste  aussi  que  dans  la  bulle  de  Jean  V  on  relève  une 
erreur  dans  l'indiction  qui  porte  VI  alors  que  685 
veut  XIII,  mais  il  ne  voit  là  qu'une  erreur  de  scribe; 
enfin  il  observe  que  sur  la  bulle  de  Serge  I"  la  seule 
date  lisible  sur  l'original  est  celle  de  l'indiction  :  indic- 
lione  II,  de  sorte  qu'à  la  leçon  anno  pontificatus  décima, 
adoptée  par  d'Achery,  d'après  la  Chronique  de  Saint- 
Bénigne,  il  faudrait  peut-être  substituer  la  leçon  anno 
pontificatus  secundo  et  rapporter  la  pièce  non  à  698, 
mais  à  689.  MabiUon  ne  semble  avoir  fait  aucun  cas 
des  objections  soulevées  depuis  plus  de  dix  ans  par  le 
P.  Le  Cointe  contre  l'authenticité  de  cette  bulle  ^ 

Scipion  Mafici  ■■  et  les  auteui-s  du  Xouueau  traité  de 
diplomatique  '  partagent  pleinement  la  manière  de  voir 
de  MabiUon.  Il  est  vrai  que  dom  Tassin  et  dom  Tous- 
tain  observent  qu'il  est  fâcheux  que,  dans  la  première 
bulle,  l'indiction  se  trouve  défigurée  par  la  faute  de 
l'écrivain  et  qu'il  est  singulier  que  le  pape  Serge  1" 
prenne  le  titre  de  Sergius,  gratta  Dei  pontifex  Romanus; 
mais,  réflexion  faite,  ils  en  concluent  que  :  1°  dès  le 
vue  siècle  l'expédition  des  bulles  était  confiée  aux 
bibliothécaires;  2°  que  la  date  du  pontificat  des  papes 
était  alors  en  usage;  3"  que  l'emploi  de  la  formule 
salutem  et  apostolicam  benediclionem  remonte  au  moins 
au  vue  siècle.  Bréquigny  a  accepté  sans  réserve  l'opi- 
nion des  bénédictins  sur  la  bulle  de  Jean  V  =;  il  est 
moins  affirmatif  pour  celle  de  Serge  l"  que,  malgré 
l'autorité  de  plusieurs  critiques,  il  ne  ])eut  s'interdire 
de  «  regarder  comme  suspecte  »  '.  Gaetano  Marini  doute 
de  toutes  les  deux,  il  n'y  voit  que  des  ouvrages  du  x«  ou 
du  xi«  siècle  ».  N.  de  Wailly  fait  tout  crédit  aux  deux 
bulles  dont  il  explique  les  erreurs  de  date  par  la  mala- 
dresse d'un  écrivain  du  xii»  siècle  qui  dénatura  les 
chiffres  en  repassant  à  la  plume  les  traits  plus  ou  moins 
elTacés  '.  Marino  Marini  cite  plusieurs  fois  la  bulle  de 
Jean  'V;  c'est  d'après  elle  qu'il  soutient  l'antiquité  de 
la  formule  salutem  et  apostolicam  benediclionem  '". 

«  Jaffé  a  condamné  les  deux  anciennes  bulles  de 
Saint-Bénigne  :  il  les  a  classées  jiarmi  les  Litera'  spu- 
riœ  ".  C'est,  ajoute  Léopold  Delisle,  la  meilleure  place 
qu'on  puisse  leur  .assigner.  En  elTet,  dans  l'une  et 
l'autre,  l'indiction  ou  l'année  du  pontificat  est  fau- 
tive; toutes  les  deux  sont  expédiées  par  un  bibliothé- 

'  Isturia  diplomatiea,  p.  56.  — ■  '  \ouueau  traité  de  diploma- 
tique, t.  V,  p.  148,  149.  —  'Bréquigny, DipioHia(a,p.CLXXXVt. 
—  ^  Ibid.,  p.  cLxxxvii,  cl.  p.  cxxi  et  p.  :5.55.  —  •  /  papiri 
diploniatici,  p.  21 1.  —  •  Éléments  de  paléographie,  t.  i,  p.  319- 
359.  —  "  Diplomatiea  ponlificia,  p.  51.  —  "  Regestaponlifl- 
cum  roman.,  p.  911,  n.  ccxr.iii  et  cc.xciv. 
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caire  et  datées  de  l'année  du  pontificat;  toutes  les  deux 
renferment  la  formule  salatem  et  aposloHcam  benedic- 
tionem.  Comment  supposer  que  tant  d'irrégularités 
et  d'anomalies  puissent  se  rencontrer  à  la  fois  dans 
deux  bulles  émanées  de  deux  pontifes  différents  ? 
Comment  n'y  pas  voir  la  main  d'un  faussaire  qui  ne  se 
doutait  pas  que  les  usages  du  ix«  ou  du  x=  siècle 
n'avaient  rien  de  commun  avec  ceux  du  \u<'  '.  » 

De  ces  bulles,  un  fragment  (du  premier  papyrus)  fut 
recueilli  pai  Libri  et  vendu  à  lord  Ashburnham;  deux 
autres  fragments  sont  conservés  à  Dijon.  A  l'aide  du 
procès-verbal  de  1663,  il  est  facile  d'établir  le  rapport 
qui  existe  entre  ces  divers  fragments.  Voici  d'abord 
la  bulle  de  Jean  V  : 


Bèze  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigne.  L'explica- 
tion de  ce  fait  en  apparence  inexplicable  qui  fait  lire 
une  bulle  de  995  au  revers  de  deux  bulles  datées  de  685 
et  690  ou  698.  ne  peut  être  que  la  suivante. 

«  Au  -XI'  siècle,  les  moines  de  Saint-Bénigne  de  Dijon 
qui  fabriquèrent  ou  firent  fabriquer  les  prétendues 
buUes  de  Jean  V  et  de  Serge  1=',  savaient  que  les 
anciens  actes  de  la  cliancellerie  romaine  étaient  géné- 
ralement écrits  sur  du  papyrus.  Pour  se  procurer  cette 
substance,  que  le  commerce  ne  devait  guère  apporter 
en  Bourgogne,  ils  fouillèrent  leurs  archives,  où  se  trou- 
vait la  bulle  sur  papyrus  par  laquelle  Jean  XV  avait 
confié  en  995  à  Guillaume,  abbé  de  Saint-Bénigne,  l'ad- 
ministration   de   l'abbave   de   Béze.    Guillaume   était 


[Ashburnam]  Johannes  episcopus  servus  scrvorum  Dci  di. 
lecto  filio  Vulfecranno  abbati  Divionensis 
monasterii  ejusque  successoribus  sait  et  apsl  ben. 
di...  O/ficii  nostri  aactoritate  monemur  viros  honeslûs  in  suis 

petilionibus  .  .  audire  cisque  congnium impertiri.  Qua  propter.  . 

fili  Vul/ecranne  abbas  postulaliones  tuas  dignas  judicantes  impleri  cymeteri- 
um  vrm  in  quo  venerandas  martyr  Benignus  corporc  requiescit  vobis  et.  . 

clericis onensis  castri unû   consl 

idem  cymiterium  alibi  transfer 

exeommunicalione  prohibemas 


[Dijon,   I]         milerium temeretur  sed  pro   gloriosi 

ris  Teverentia  qui  locum  ipsum  et  patriam  adjaccntem  sui  sanguinis  aspersione 

sacravit  inviolabili  gaudcat  libertate  et  semper  sub  istius  saerosancte  et 
apostolice  sedis  protectione  servetur.  Si  qua  sane  persona  illud  violare  aut  qao- 
cumque  modo  temerare  presumpserit anathematis  sententia 


pape  anno  primo  mense  nono  . 
sede  indictione  v/. 

....    lOHANNF.S    SANCTE    C.'\.THOLICF,    ECCLESIE    EP 


sacratissima  beati  Pétri  apostoli 


Voici  la  Imlle  de  Serge  I« 
[Dijon,   111      ■ 


PONTIFEX    ROMANUS    IIE 

.  .  .  benedictionem.  Quam  primum  nobis endendum  karissime 

.  liqua  occasione  Divio nam chorum  martiri  Be 

.  .  .  amulaniium  reclama  .  ...  ad  nos  pervenit  clericos  jam  die 

.  re  conari  ....  quia  predecessoris  mci  Johannis  Benedieti  uti  .  .  .  suc  .... 

.  .  te  beati percussione  anathematis.  \'am  sicut 

....  predecessor  veslcr  adhortatu  prefati  martiris  monasterii  ipsius  conslruclor 

unum  quo  sanctus  jacet  concorditer  cymiterium  ita  nosire  auctoritatis  littere 

.  .  .  roborandum  ....  squis  etiam  a  to que  burgum  dividil  auferre  ab  eodem 

.  ,  stro excepta  abb  ....  presumpserit  simili  sententia  se  damp 

.  .  .  Bene  valete.  Data  viii  kl.  aprilis  per  manus  Johannis  bibliotheca 

.  .  te  sedis  apostolice,  anno  pontificatus  domni  Sergii  unioersalis  .... 
.  .  sacratissima  sede  beati  Pétri  ....  indictione  II. 


«  L'écriture  des  fragments  de  Dijon  confirme  de 
tous  points  les  doutes  que  le  style,  les  formules  et  les 
dates  avaient  déjà  fait  naître  sur  l'authenticité  des 
prétendues  bulles  de  Jean  V  et  de  Serge  I".  Nous  y 
vovons,  en  effet,  une  grossière  contrefaçon  de  l'écri- 
ture lombardique,  telle  qu'elle  était  employée  à  la 
chancellerie  pontificale  au  x«  et  au  xi«  siècle. 

«  Mais  la  fraude  se  trahit  par  un  indice  encore  plus 
probant.  Au  revers  des  trois  fragments  sont  tracées 
avec  beaucoup  d'élégance  et  de  fermeté  quelques 
lignes,  les  unes  en  caractères  lombards,  les  autres  en 
caractères  gallicans,  absolument  comme  on  en  voit 
sur  la  grande  bulle  de  Silvestre  II  acquise  en  1875  par 
la  Bibliothèque  nationale  ».  »  Or  les  lignes  qu'on  peut 
ainsi  déchilTrer  ollrent  les  débris  d'une  bulle  de 
Jean  XV,  en  date  du  26  mai  995,  ayant  pomr  objet  de 
confier  l'administration  de  l'abbaye  de  Saint- Pierre-dc- 

'  L.  Delisle,  dans  Bibl.  de  Vlicole  des  chart.,  18G7,  p.  455- 
466. —  M..  Delisle,  Met.  de  patéograpbie  et  de  bibUugraphte, 
1880,  p.  51.  —  *  Ibid.,  p.  52.  —  '  J.  d'Arbaumont,  dans 
Mémoires  de  ta  Commission  des  anliquiUs  de  la  Cole-d'Or,  t.  ix, 
p.  ci;  R.  de  Lasteyrlc,  Noie  sur  une  inscription  chrétienne 


mort;  l'acte  qui  l'avait  mis  ù  la  tète  du  monastère  de 
Bèze  n'avait  plus  qu'un  intérêt  historique  :  il  fut  sacri- 
fié. Un  faussaire  le  découpa  de  façon  à  avoir  deux 
morceaux  de  papyrus  dont  une  face  était  vierge  de 
toute  écriture  '.  » 

XIII.  Épigraphie.  —  Au  Musée  de  la  «  Commission 
des  antiquités  de  la  C.Ale-d'Or  > ,  inscription  de  l'époque 
mérovingienne,  médiocrement  gravée  sur  pierre,  mesu- 
rant O^SS  de  largeur  sur  0 "42  de  hauteur.  Trouvée,  en 
1873,  aux  r.ombclles,  canton  de  Gcvrcy  (Côte -d'Or)  ': 

+  HIC  REQVIISCIT  BONE  MEMO 
RIAE  BAVAERISIMA  PVELLA 
QVI  VIXIT  ANNVS  OECE  SE 
PTE    ET    REQVIIVIT     IN    PA 

5      CE    IN    MENSIIVLIOAI 
EA   SABATO 

conservée  à  Dijon,  dans  Bull,  arcliéol.  <lu  eomilé  des  trav. 
Iiistor..  1886,  p.  449-452;  P.  Lojay,  Inscriplinns  antiques  de 
la  CMe-d'Or,  Paris,  1880,  n.  191  ;  F.  Le  Blant,  Xouwaii 
recueil  des  inscript,  de  la  Gaule,  n.  2;  Calai,  du  musée  de 
Dijon,  p.  156,  n.  941;  Corp.  inscr.  lut.,  t.  xiii,  n.  5403, 
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La  forme  du  nom  en  isima  est  tout  à  fait  mérovin- 
gienne, elle  n'est  guère  postérieure  au  viii»  siècle,  tout 
au  plus  du  vii=,  tandis  qu'au  ix=  on  n'eût  pas  manqué 
d'orthographier  Baudrisma. 

En  1890,  on  trouva  à  Saint-Bcnignc,  à  l'angle  exté- 
rieur sud-est  de  la  chapelle  souterraine,  dite  de  Saint- 
Jean-Baptistc,  la  tombe  brisée  du  moine  Turpericus. 
Les  ossements  avaient  été  dispersés,  mais  les  fragments 
de  la  dalle  qui  les  recou\Taient  jadis  étaient  complets. 
Cette  dalle  était  un  remploi  puisqu'elle  portait  le 
D.  M.  païen,  peut-être  n'avait-elle  jamais  ser\-i  quand 
on  y  grava  cette  épitaphe  '  : 

HIC  lACET  TVRPERICVS  MONACO  OET  HOM 
NIB'AMABILIS  OBIIT  III  ON  IVLII  IN  SENEC 
TVTE    BONA    VIVAT    DO 


D 


M 


Cette  épitaphe  peut  appartenir  au  vu"  ou  au 
viii=  siècle. 

La  suivante  a  été  trouvée  au  pied  d'un  pUier  exté- 
rieur de  l'église  Saint- Jean;  elle  est  conservée  au 
musée  ^  : 

in   ftoCTOMO 
lo       REQISICIT 
bonE   MEMORIAE 
?  FloreUJ\AE   Q\   VIX 
5     anNVS   XVII    ET 

nuNSIS 


Enfin,  on  conserve  au  Musée  depuis  1850,  une  pla- 
que de  pierre  d'origine  inconnue  avec  ce  seul  nom  '  : 


VENVSTVS   ^      I 


f 


XIV.  Bibliographie.  —  Analecta  Diuionensia.  Do- 
cuments inédits  pour  servir  à  l'histoire  de  France  et  parti- 
culièrement ù  celle  de  Bourgogne,  tirés  des  archires  et  de 
la  bibliothèque  de  Dijon.  10  vol.  in-S",  Dijon,  ISfiC)- 
1876.  —  H.  Beaune,  De  la  mission  de  saint  Bénigne  et 
du  martyre  des  saints  Jumeaux  à  Langres,  in-S",  Lan- 
gres,  1861.  —  E.  Bougaud,  Étude  historique  et  critique 
sur  la  mission,  les  actes  et  le  culte  de  saint  Bénigne, 
apôtre  de  Bourgogne,  et  sur  l'origine  des  Églises  de  Dijon, 
d'Autun  et  de  Langres.  in-S",  Autun-Paris,  1859; 
L'église  Saint-Jecm  de  Dijon,  in-8°,  Dijon,  1863.  — 
Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  pu- 
bliques, 1889,  t.  V  et  Supplém.  —  L.  Chomton,  Histoire 
de  l'église  Saint-Bénigne  de  Dijon,  in-fol.,  Dijon,  1900. 
—  G"  Creuly,  Musées  archéologiques  et  collections  parti- 
culières. Musée  de  Dijon,  dans  Reinie  archéologique, 
1862,  p.  109-121.  —  L.  Delisle,  Les  bulles  sur  papyrus 
de  l'abbaye  de  Saint-Bénigne  conservées  à  Ashburnam- 
Place  et  à  Dijon,  dans  Mélanges  de  paléographie  et  de 


*Fétu,  dans  Mém.  de  la  Commiss.  des  antiq.  de  laCôle-d'Or, 
t.  XII,  p.  Lviii;  R.  Gagnât,  dans  Bull,  de  la  Soc.  nat.  des 
antiq.  de  France.  1892,  p.  161;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  xiii. 
n.  5593.  —  -  E.  Le  Blant,  Becueil  des  inscript,  chrét.  de  la 
Gaule,  t.  II,  n.  659,  pi.  n.  52.3;  P.  Lejay,  op.  cit.,  n.  151; 
Catalogue  du  wusée  archéologique,  p.  156,  n.  942;  Corp. 
inscr.  lat.,  t.  xiii,  n.  5592.  —  '  E.  Vallot,  dans  Mém.  de  la 
Comm.  de  la  Côte-d'Or,  t.  m,  p.  xxxii;  P.  Lejay,  op.  cit., 
n.  179;  Catal.  du  musée,  p.  157,  u.  913;  Corp.  inscr.  lat., 
t.  XIII,  n.  5591.  —  *  Exode,  xvi,  22,  23.  Quatre  titres  de 
psaumes  dans  les  Sept,  attestent  cet  usage  :  Ps.  xxiii,  -f,: 
[ii5:  fjXrjoi-O'j;  XLVii,  Ss-j-épa  ça'-'iiTO'j;  xciii,  TîT&âo:  >7xr,- 
é«TO-j;  Lxxx,  7t£|i.7tTr,  (Tao6aT0j  (Ms.  cursif  lS(i).  Cf.  Swete, 


bibliographie,  'm-S",  Paris,  1880,  p.  37-52;  Mémoire  sur 
d'anciens  sacramentaires,  in-4"',  Paris,  1886,  p.  271, 
n.  ex.  —  L.  Duchesne,  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne 
Gaule,  in-8",  Paris,  1900,  t.  i,  p.  49;  Bulletin  critique, 
1888,  t.  IX,  p.  207-210.  —  P.  Gaflarel,  Compte  rendu 
critique  sur  les  Analecta  Divionensia,  t.  i-x,  dans  Revue 
historique,  1877,  t.  iv,  p.  397-407.  —  Gamier,  Sur  la 
découverte  du  sarcophage  de  saint  Bénigne,  dans  Mém. 
de  la  Comm.  des  antiq.  de  la  Côte-d'Or,  1878-1884,  t.  x, 
p.  xviii.  —  Cl.-X.  Girault.  Dissertation  sur  l'époque 
précise  de  la  mort  de  saint  Bénigne,  dans  Mém.  de  l'Acad. 
de  Dijon,  1817.  —  G.  van  Hoolî,  De  saneto  Benigno 
martyre,  Divione  in  Gcdlia,  comment.,  dans  Acta  sanct., 
1887,  nov..  t.  i,  p.  134-152.  —  E.  Le  Blant,  Les  sarco- 
phages chrétiens  de  la  Gaule,  in-fol.,  Paris,  1886,  p.  2, 
n.  2;  Recueil  des  inscripl.  de  la  Gaule,  t.  ii,  n.  659: 
Xouveau  recueil,  1892,  n.  2.  ■ —  P.  Lejay,  Saint-Bénigne 
de  Dijon,  dans  Revue  d'histoire  et  de  littérature  reli- 
gieuses, 1902,  t.  VII,  p.  71-96.  —  A.  L[eleux],  Décou- 
verte du  tombeau  de  saint  Bénigne  à  Dijon,  dans  Revue 
archéologique,  1859,  t.  i,  p.  32-36.  —  .\.  Longnon,  Géo- 
graphie de  la  Gaule  au  vi"  siècle,  in-S",  Paris,  1878, 
p.  210-212.  —  L.  Maitre,  L'église  de  Saint-Bénigne  de 
Dijon  et  ses  cryptes,  dans  Revue  de  l'art  chrétien,  1904, 
p.  285-291.  —  J.  Marion,  Les  actes  de  saint  Bénigne, 
apôtre  de  la  Bourgogne,  dans  Biblioth.  de  l'École  des 
chartes,  1860,  V^  série,  t.  i,  p.  228-240.  —  L.  Morillot, 
Durée  du  pagcmisme  dans  les  campagnes  bourguignon- 
nes, d'après  les  découvertes  archéologiques,  dans  Bulletin 
d'histoire  et  d'arcitcologie  religieuse  du  diocèse  de  Dijon. 
1883,  t.  I,  p.  46  sq.  —  H.  Omont,  dans  Bulletin  de  la 
Société  de  l'Histoire  de  Paris,  1882,  p.  119-120.  — 
Roget  de  Belloguet,  Origines  dijonnaises  dégagées  des 
fables  et  des  erreurs  qui  les  ont  enveloppées  jusqu'à  ce 
jour,  suivies  d'une  dissertation  particulière  sur  les  actes 
et  la  mission  de  saint  Bénigne,  l'apôtre  de  Dijon,  in-8», 
Dijon,  1851.  —  Tillemont,  Mém.  pour  servir  à  l'hisl. 
eeclés..  1695,  t.  m,  p.  38-43,  603-609.  —  E.  Vacandard, 
Une  histoire  de  l'église  Saint-Benigne  de  Dijon,  dans 
Revue  des  Questions  historiques,  1902,  t.  lxxi,  p.  595- 
607. 

H.  Leclercq. 
DIMANCHE.  —  I.  Les  noms  :  1.  Le  premier  jour 
de  la  semaine;  2.  Le  jour  «  seigneurial  «;  3.  Le  jour  du 
soleil;  1.  Le  huitième  jour;  5.  Le  jour  de  la  résurrec- 
tion. II.  Les  origines.  III.  Dimanche  et  culte  du  soleil. 

IV.  Caractère  essentiellement  cultuel  du  dimanche 
chrétien  :  1.  Dimanche  et  sabbat;  2.  Chômage  et  culte. 

V.  Coutumes  anciennes.  VI.  Particularités  liturgiques. 
VII.  Les  «  bénédictions  »  du  dimanche.  VIII.  Biblio- 
graphie. 

I.  Les  noms.  —  1.  Z.e  premier  jour  de  la  semaine.  — 
Issue  du  judaïsme,  la  primitive  Église  conserva  tout 
d'abord  entièrement  les  désignations  des  jours  de  la 
semaine  employées  par  les  juifs.  A  l'exception  du 
sabbat,  le  septième  jour,  ceux-ci  se  bornaient  à  numé- 
roter les  autres  jours,  de  un  à  six';  le  lendemain  du 
sabbat  s'appelait  donc  "  le  premier  jour  de  la  semaine  ^. 
C'est  ainsi  que  les  quatre  évangéUstes  s'accordent  ù 
désigner  le  jour  de  la  résurrection  du  Christ  '.  Écrivant 


Introd.  (o  the  old  test,  in  Greek,  Cambridge,  1902,  p.  250-251. 
Il  s'agit  évidemment  de  jours  assignés  par  la  liturgie  juive  au 
chant  de  ces  psaumes  (cf.  Ps.  xcii,  heb.  xci  :  Sept,  et  Vulg., 
au  titre  :  in  die  sabbati).  Ces  données,  du  reste,  concordent 
avec  celles  de  la  Jlischna  (Traité  Tamiri,  vu,  fin)  indiquant 
le  psaume  que  les  lévites  ont  k  chanter  chaque  jour  de  la 
semaine,  après  l'holocauste.  Cf.  E.  Schûrer,  Die  siebentàgige 
Woclw  ini  Gchrauchc  der  cliristlichen  Kirche  der  crsien  Jahr- 
Inmderte,  dans  ZeilschriH  fiir  die  ncideslawenlliche  W'issen- 
scliall,  Giesscn,  1905,  6'  année,  p.  2  et  3.  —  '  Malt.,  xxviii,  1  ; 
Jlarc,  XVI.  2,  9;  Luc,  xxiv,  1;  Jean,  xx,  1,  19.  Soit  :  uia 
ITiov)  fjxijôi-.tùv,  sauf  Marc,  xvi,  9  :  TipioTr,  aaêoiTO-j.  Le 
nom  du  septième  jour  (oioëa-rov  ouaaêêaTa,  pi.),  en  grec 
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d'Éphèse  aux  Corinthiens,  saint  Paul  se  sert  de  la 
même  expression  '  pour  indiquer  le  jour  où  doivent  se 
faire  les  collectes  partielles  dont  il  apportera  le  mon- 
tant aux  fidèles  de  Jénisalem.  Quelques  années  plus 
tard,  saint  Luc,  dans  ses  Actes  -,  détermine  par  la 
mOme  formule  le  jour  de  la  réunion  de  Troas,  au  cours 
de  laquelle  saint  Paul  rompit  le  pain  et  prit  la  parole. 
Cette  désignation  juive,  dont  le  Nouveau  Testament  ne 
fournit  pas  d'autres  mentions,  devait  bientôt  tomber 
en  désuétude,  supplantée  qu'elle  fut  par  le  titre  chré- 
tien de  «  jour  du  Seigneur  •  '.  Néanmoins  les  Églises 
de  langue  syriaque  l'ont  retenue,  dès  la  plus  haute 
antiquité  ',  à  l'exclusion  de  toute  autre  '.  L'Église 
latine  et  l'Église  grecque  continuent  de  leur  côté  à 
s'inspirer  du  judaïsme  pour  dénommer  les  autres  jours 
de  la  semaine  '. 

2.  Le  jour  seigneurial. —  L'expression  qui  a  prévalu 
dans  l'usage  ecclésiastique  pour  désigner  le  premier 
jour  de  la  semaine  se  rencontre  pour  la  première  fois, 
et  une  fois  seulement  dans  le  Nouveau  Testament  (Apo- 
calypse) :  <i  Moi,  Jean  votre  frère  et  compagnon  dans 
la  tribulation,  la  royauté  et  la  persévérf^nce  en  Jésus, 
j'étais  dans  l'île  appelée  Patmos,  à  cause  de  la  parole  de 
Dieu  et  du  témoignage  de  Jésus.  Je  fus  ravi  en  esprit 
au  jour  seigneurial  (Iv  tt]  ■/.■jp'.azr;  f.aÉpa),  et  j'entendis 
derrière  moi  une  voix  forte  comme  le  son  d'une  trom- 
pette, disant  :  ce  que  tu  vois,  écris-le  dans  un  livre  et 
envoie-le  aux  sept  Églises  '...  »  Quel  est  ce  «  jour  sei- 
gneurial »  ?  L'adjectif  zj,o'.a/.oç  inconnu  des  Septante 
appartient,  ainsi  que  l'a  montré  Deissmann,  à  la  langue 
hellénistique  comnmne  ••.  Il  était  courant  au  i'^'  et  au 
W  siècles  après  Jésus-Christ,  en  Egypte  et  en  Asie- 
Mineure,  comme  synon\  me  d'  «  impérial  »,  dans  les 
documents  ofTiciels  '.  Le  préfet  juif  d'Egypte  Tiberius 
Julius  Alexandre  s'en  sert  deux  fois  dans  un  édit  de 

comme  en  hébreu,  sert  à  désigner  la  semaine;  il  en  est,  en 
cfTet,  le  jour  principal  et  aussi  conuiie  le  pivot  :  à  ce  dernier 
point  de  vue,  il  est  loisible  de  traduire  :  •  Le  premier,  le 
second  jour...  après  le  sabbat.  -  Sur  ces  difTérentes  ma- 
nières de  parler,  voir  :  Euscbe,  ad  i\farmiim,  ii,  1,  P.  G., 
t.  XXII,  col.  941;  Épiplî.nnc,  Hœr.,  Lxx,  12,  P.  G.,  t.  XLii, 
col.  364:  Sozomcne,  Hist.,  i,  8,  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  881  :  t,v 
(T,piipav)  '  ESpaïoi  7:pùJTT,v  tt,;  iêôoiiiôo;  àvoiiâ^ovtriv  :  S.  Jé- 
rôme, Epist.,  cxx,  4,  ad  Hedibiam,  P.  /-.,  t.  xxii,  col.  987  : 
6'iia  sabbali  dies  dominica  inlelligcnda  rsl,  quia  omnis  heb- 
domada  in  sahbatuw,  cl  in  iirimam  et  sccundam...  cl  sextani 
sabbali dividitur;  S.  Augustin,  £nor.  in  Ps.  I.XXX,  2,  P.  Z.., 
t.  xxxvii,  col.  1034;  in  Ps.  M  111,3,  P.  i,.,  i6id.,  col.  1192: 
Ps.  .\ug.,  Serm.,  cxxx,  4,  P.  I..,  t.  xxxi.x,  col.  2004;  Ilésy- 
chius,  dans  S.  Grégoire  de  Nysse,  P.  G.,  t.  xlvi,  col.  632 
(1.  4,  lire  Ô£ov  au  lieu  de  Zi).  Cf.  P.  G.,  t.  xciii,  col.  1451. 
—  'I  Cor.,  XVI,  2  :  y.a-à  p.;av  (raêSixo-j.  —  -  .\c.  xx,  7  :  iv 
ôè  |j.iâ  Twv  iraêêâTwv,  —  'S.  Justin  ne  fait  usage  de 
cette  expression  ((lia  tûv  uaSSitwv).  dans  son  dialogue 
avec  Tryphon,  XLI,  4,  que  parce  qu'il  s'adresse  aux  juifs. 
Cf.  Apolog.,  LXVII,  3.  7.  ^  « 'Voir  Bardcsajic  (154-222),  Je 
livre  des  lois  des  /ici/s.od.NV.  Curcton  :  .Sinrileijiunisyriacuni, 
in-4°,  London,  1 855,  p.  20, 1.  6  et  7  du  texte  syriaque  (p.  32  de 
la  traduction)  :  Et  au  jour  qui  est  le  premic:-  de  la  semaine 
nous  Mes  chrétiens)  nous  réunissons.  •  — La  version  philoxè- 
niennc  de  l'Aporalyiise,  éditée  par  J.  Gwynn  (  '1  lie  .Ipuca/yp.'ic 
o/ SI.  John,  in  a  Syriac  version  liilltcrlo  unlnoirn, Dublin,  1 897) 
traduit  de  la  mime  manière  iv  -f,  x-jpiaxï)  f.iiÉp  ï  de  Aiioc,  i,  1  o. 
Cette  version  en  effet  est  idiomatique.  Mais  noter  avec 
Gwvnn  que  la  version  commune  et  grécisante  du  ms.  inédit 
du  Bristish  Muséum  (I!.  M.  add.  J71-'7.  écrit  vers  1088),  à 
côté  de  la  traduction  littérale  du  grec,  porte  en  marge, 
comme  glose  explicative,  le  terme  syriaque  courant  (o/».  cil., 
reconstitution  du  texte  grec,  p.  2.  Cf.  2'  piirlie,  p.  40).  — 
>Cf.  n.  Payne  Smilb,  Tliesaiinis  syriacns,  t.  II,  in-4". 
Oxford,  1901,  col.  2210-2211  et  4048.  Voir  aussi  dans  le 
livre  des  gouverneurs  de  Tliomas  de  Marga  (éd.  E.  .\.  W. 
Budgc,  in-S",  London,  1893,  t.  i,  p.  4,  41,  38"!)  un  nom  de 
moine  (narliad-beSabbû)  qui  signifie  :  flls  du  premier  (jour) 
de  la  semaine.  —  Pour  l'usage  moderne  cf.  OlJlciuni  jerinle 
juxla  rilum  Ecclesirr  syrorum  maronitarum,  Beryti,  19U2, 
II.  1,  etc.  —  ■  Dimanche  >,  en  arabe,  s'exprime  d'une  manière 


l'an  68,  qu'une  inscription  provenant  du  temple  d'El- 
Khargêh,  dans  la  Grande  Oasis,  nous  a  conservé'".  11 
s'apphque  là  aux  «  finances  »  (1.  13  :  Taîç  zjp'.a/.aî; 
■irjço'.;)  et  au  «  trésor  «  (1.  18  :  tov  /.-jpiazov  Xoyov) 
de  l'empereur.  Dans  le  Nouveau  Testament,  cet  adjec- 
tif ne  se  rencontre  qu'une  fois  en  dehors  du  passage 
cité  de  l'Apocalypse  :  dans  I  Cor.  xi,  20,  où  il  sert  à 
désigner  le  repas  eucharistique  :  zjp'.azov  Oct-vov,  le 
repas  seigneurial  ».  Dans  ce  dernier  cas  /.jçiazo; 
s'applique  certainement  à  Jésus-Christ.  Or  l'on  sait 
que  dans  le  Nouveau  Testament  Kùp'.o;  est  un  des 
titres  habituels  de  Jésus  ".  En  fait,  il  lui  est  donné 
plusieurs  fois  dans  l'Apocalypse  '%  tout  en  y  demeu- 
rant ailleurs  le  simple  équivalent  de  ^-^-oz  ".  Cepen- 
dant, d'après  quelques  commentateurs,  f,  zjpa/f,  'r,\xir.7. 
de  Apoc.  I,  10,  ne  représenterait  qu'une  variante  de 
f|  7;;j.£pa  toj  Kupioû,  c'est-à-dire  de  l'expression  de 
l'Ancien  Testament  qui  a  été  ainsi  traduite  par  les 
Septante  et  qui  désigne  le  jour  du  jugement  ".  La 
formule  de  l'Apocalypse  ne  s'appliquerait  donc  pas 
nécessairement  au  Christ,  et  Jean  aurait  pu  vouloir 
dire  que  sa  vision  le  transporta  au  dernier  jour  du 
monde.  Mais  il  reste  à  savoir  si  l'auteur  de  l'Apoca- 
lypse, qui  cite  si  souvent  l'Ancien  Tertament,  n'a  pas 
voulu  précisément,  par  l'emploi  de  /.jpia/.o'ç,  éviter 
cette  expression  avec  le  sens  qu'elle  entraîne.  D';iil- 
Icurs  attribuer  ici  au  Christ  le  rôle  de  Juge  suprême, 
c'est  introduire  une  pensée  étrangère  au  contexte,  car. 
dit  fort  bien  H.  B.  S^vete.  »  celui  qui  est  révélé  n'est  pas 
le  Christ  dans  son  avènement,  mais  le  Christ  avec 
l'ÉgUse  sur  la  terre  ■>  '^  Aussi  cette  interprétation  est- 
clle  généralement  abandonnée  ".  Hort,  qui  est  un  des 
derniers  à  la  favoriser,  ne  le  fait  qu'au  prix  de  bien 
des  nuances  et  non  pas  sans  réserve  ".  A  l'idée  de  juge- 
ment qui  serait  impliquée  dans  l'expression  •  au  jour 

analogue  lAl'Aliad  :  le  premier).  Cf.  E.  W.  Lanc,  .'Iradic- 
Lnglisli  Icxicon,  in-4»,  London,  1863,  t.  i,  1,  p.  28:  de  mfme 
en  éthiopien  classique,  où  l'adjectif  'élmd,  dérivé  de  la 
racine  'InJ  qui  contient  l'idée  d'unité,  signifie  :  feria  prima 
ou  prima  sabbali.  <.\insi  est  traduit  Apoc.  i,  10.)  Il  arrive 
d'ailleurs  qu'on  exprime  le  mot  sabbat  :  'éhùd  siinbàt  ou 
snnbàtà  'rhûd.  On  trouve  quelquefois  sônbàtâ  kresty/in 
sabbat  des  chrétiens  >,  ou  simplement  sùnbàt  (pii,  de  soi, 
désigne  le  samedi  ou  sabbat  juif.  Afais  ces  dernières  expres- 
sions sont  rares.  Cf.  C.  1-.  A.  Dillinann,  Lc.ricon  linguiv, 
irlMopicBJ,  in-4»,  Leipzig,  1865,  c.  723  et  369-370.  —  •  i-crio 
secunda,  terlia...,  sabbalum.  —  As-jTipa,  -çti-r^...,  —apacxeur,, 
aàfjêcn-.'yj.  —  '  Apoc.  I,  9-11.  Vulg.  (v  10)  :  l-'ni  in  spirilu 
in  Dominica  die.  —  'G.  A.  Deissmann,  Sriic  nibeisludien, 
in-8»,  Marburg,  1S97,  p.  44  sq.,  ou  ISible  .Sludics,  2»  éd., 
in-S»,  Edinburgh,  1903,  p.  217  sq.;  l.ichl  mn  Oslen.  in-S", 
Tûbingcn,  190S,  i>.  258  sq.,  et  trad.  anglaise  sur  la  2'  éd. 
(1909)  :  IJghl  Irom  Ihe  ancient  Easl,  in-S»,  London,  l'.HO, 
p.  361-366.  A  défaut  de  l'original,  nous  citons,  dans  la  suite, 
cette  traduction  revue  par  l'auteur.  —  •  Deissmann,  i'l>i(/.  — 
Voir  aussi  :  /Egyplisclic  Url<unden  aus  dem  l<ôniglielten 
J\7i/.sc»;m  ru  Berlin,  in-8»,  Berlin,  18tt5,  n.  1,  inscript  de 
266  ap.  J.-  C,  et  Corp.  inscr.  gra-c,  m,  2846,  3470,  3919, 
3953.  —  '"  W.  Dittcnberger,  Orienlis  gra-ci  inscripliones 
selecUv.  in-8»,  Leipzig,  1903  et  1905,  n.  669;  Corp.  iii.sc. 
gr'-rr.,n.  4957  ".  —  "  Cf.  J.  Lebreton,  Les  origines  du  dngmc 
de  la  'l'rinilé,  in-8°,  Paris,  1910,  p.  272  sq.  —  "  Apoc.  xi,  8; 
XVII,  1 1  (L'Agneau  est  ■  le  Seigneur  des  seigneurs  et  le  Boi 
des  rois  ■  ;  xix,  16  (id).;  xxii,  20  (■  Seigneur  Jésus  >),  21 
(id).  Dans  vi,  14,  le  titre  de  xjpio;  est  donné  ù  un  des  vieil- 
lards. —  ■•  I,  8;  IV,  8,  11  ;  XI,  4,  15,  17;  xiv,  13;  xv.  3,  4; 
XVI,  7<  .xviii,  8;  XIX,  6;  xxi,  22;  xxii.  5.  —  "  Voir,  par 
exemple,  Joël,  m,  2,  reproduit  dans  Act.  ii,  20.  Comp. 
Apoc.  XVI,  14.  —  '•  M.  B.  Swcte,  Ï7ic  Apocalypse  o/  .SI.  .Jnlm, 
in-8",  London,  190t),  p.  13.  —  '•  En  dehors  des  commenta- 
teurs catholiques,  et  de  Swete,  op.  cit.;  \'oir  W.  îîoussct.  Die 
Oljenhurung  Jo/ioimi.v,G<ittingcn,  1896,  p.  221.  Deissmann, 
cependant,  regarde  cette  inlerpictalion  eoiunic  seulement 
probable  :Li'g/i(...  p.  361.  Gwalkin  (H.  >«.).  LorlyChurclihii- 
tory,  in-8',  London,  1909,  t.  i,  p.  260,  récarlesousTinlluence 
de  Hort.  —  "  I".  .1.  A.  IlorI,  7/ic  Ai>ocnhjpse  o/  St.  .Iiihn, 
i-iii,  in-S",  London,  1908  (œuvre  posthume),  p.  11-16. 
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du  Seiyiieur  »,  il  demande  qu'on  ajoulc,  comme  aussi 
essentielle,  celle  de  révélation,  car,  pensc-t-il,  si  le 
jugement  du  inonde  et  la  révélation  de  Jésus-Christ 
font  tout  le  sujet  du  livre  de  l'Apocalypse,  la  révéla- 
tion du  Christ  en  est  pourtant  l'objet  premier  et  le 
thème  initial.  Traduire  /.jo'.azVj  f,;x£,oa  par  «  dimanche  ■ 
convient  mieux,  dit-il,  à  la  forme  de  la  phrase,  surtout 
par  comparaison  avec  iv,  2;  mais  l'autre  traduction 
s'adapte  mieux  au  contexte.  Et  s'il  y  a  un  motif  à 
situer  le  fait  à  Patmos,  il  n'y  en  a  pas  ;i  préciser  le 
jour  où  il  eut  lieu.  Au  contraiiC,  «  le  jour  du  Seigneur» 
au  sens  de  jour  du  jugement  fournit  la  clef  du  livre. 
«  Aussi,  conclut  Hort,  je  préfère  celte  interprétation, 
bien  qu'avec  quelque  doute.»  Le  célèbre  critique  a  tort, 
croyons-nous,  de  se  défier  ici  de  l'influence  du  sens 
technique  que  l'ancienne  Église  a  donné  à  zjpiazr) 
7)(i£pa.  Pourquoi,  en  ell'et,  ce  sens  n'aurait-il  pu  être 
déjà  consacré  à  l'époque  où  fut  composée  l'Apoca- 
lypse —  celle-ci  fut-elle  du  temps  de  Néron  comme  le 
croit  Hort  ?  Le  fait  que  saint  Paul  et  saint  Luc  écri- 
vent :  «  le  premier  jour  de  la  semaine  »  n'est  pas  une 
raison  suffisante  pour  le  contester,  d'autant  que 
l'apôtre  en  parlant  du  /.joiazov  oiîr.'/o'/  nous  montre 
que  l'adjectif  x.jpia/.o'ç  appliqué  au  Christ  était  en  voie 
de  devenir  courant.  Saint  Paul,  du  reste,  comme  on 
l'a  vu,  empruntait  ce  mot  à  la  langue  commune;  il  ne 
le  créait  point.  Si  Hort  avait  connu  co  fait,  il  eût,  pour 
le  moins,  accentué  sa  réserve.  On  sait,  d'autre  part,  par 
plusieurs  monuments  (ostraka,  inscriptions)  de  la 
langue  commune,  datés  des  i<''  et  ii"  siècles  ap.  J.-C, 
que  l'on  donnait,  en  Egypte  et  en  Asie-Mineure,  le  nom 
de  ïîoas-rj  à  un  jour  du  mois,  —  le  premier  jour  sans 
doute  ',  —  qui  était  celui  du  paiement  de  l'impôt  ". 
SsâaaTo;,  «  Auguste  »,  étant  depuis  Octave  le  titre  de 
l'empereur,  le  jour  ainsi  nommé  devenait  par  consé- 
quent «  le  jour  de  l'empereur  ».  On  n'en  doutera  pas 
en  lisant  la  fin  de  ce  reçu  sur  ostrakon  publié  en  entier 
par  Dcissmann  '.  C'est  un  ostrakon  de  Thèbes,  de 
l'an  33  de  l'ère  chrétienne  : 

L  K  TiSsoiou  Kai'îaoo; 

SîSacTTÎt.  n£TîaE(vo)CS[ç)  nix{ù)TOç). 

«  En  l'an  20  de  Tibère  César  Auguste,  le  mois 
d'août  '',  le  jour  auguste.  Petemenophis  fds  de  Picos.  » 

Dans  uncinscrii)tion  de  Pergame  du  règne  d'Hadrien, 
l'expression  SsôaaTfj  est  supposée  si  connue  qu'elle  est 
écrite  trois  fois  en  abrégé  :  i):?  (2  fois)  et  i:o  =.  Il  s'agit, 
aux  trois  endroits  où  se  trouve  cette  abréviation,  de 
paiements  que  deux  hymnodcs  du  culte  impérial  doi- 
vent faire  en  ce  jour.  'Hiôd'j-fi  est  encore  une  date  de 
paiement  dans  une  inscription  d'Iasos  publiée  par 
Th.  Rcinach  °;  et  tous  les  ostraka  qui  portent  cette  date 
sont  des  quittances.  Était-ce  donc  un  jour  ofiiciel 
d'échéance  dans  l'orient  méditerranéen'?  Deissmann, 
qui  pose  la  question,  évoque  aussitôt  les  collectes  du 
premier  jour  de  la  semaine  que  saint  Paul  recommande 


■  Cf.  G.  Kaibel  (d'ap.Boeckli),  Inscripliones  Onccx,  Sicilic, 
cl  Italiae,  in-!o\.,  Berlin,  ISilo,  n.  701,  p.  188;  Deissmann. 
Bible  Sludies,  p.  21S-219;  I.ishttoot,  AposloUc  Fathers. 
part.  II,  vol.  I,  p.  695  sq.,  est  indécis  sur  ce  point.  lOans  Lighl 
Iront  thc  ancient  East.  p.  363,  Deissmann  s'abstient  de  trancher 
la  question  :  d'après  V.  Chapot,  I.a  prunince  romaine  pro~ 
consulaire  d'Asie,  Paris,  1904,  p.  391,  i^ErvauTr,  désigne  le 
premier  jour  du  mois  t{uanrl  il  n  est  pas  joint  ù  un  chiffre; 
le  chilTrc  niarnue  une  date  moljile  relative  au  souverain 
régnant,  mais  actuellement  impossible  îi  préciser.  —  -  Deiss- 
mann, Light.  [>.  365-366.  —  "  Ibid.  p.  364.  —  '  Scbastos 
=  Augnstu-^.  Le  mois  de  Sebastos  est  !e  mois  égyptien  cie 
Thoth  (29  août-27  septembre).  —  'M.  Frânkel.  Die  Ins- 
chrillen  von  Pcrgamon,  Berlin,  1890,  n.  371,  B,  1.  4  et  S; 
D,  1.  10  (i^eS).  I"ac-similé  dans  Deissmann,  op.  cil.,  en  regard 


aux  chrétiens  de  Galalie  et  de  Corinlhe  (I  Cor.  xvi, 
1,  2).  Mais  l'induction  est  forcée,  car  le  DîoasTr,  f,>jL£oa 
proprement  dit  ne  se  présentait  qu'une  fois  par  mois, 
de  même  que  le  <'  jour  du  roi  .  du  calendrier  égyptien 
de  l'époque  des  Ptolémées,  dont  Deissmann  a  pensé 
aussi  pouvoir  faire  état  pour  expliquer  l'origine,  du 
dimanche  •.  Reconnaissons  du  moins  qu'il  existe  une 
analogie  frappante  entre  le  mot  zjf.'.azr|,  que  nous 
allons  voir  bientôt  employé  substantivement  pour  dési- 
gner un  jour  délerndné,  et  le  i^JÔaiTr;  des  inscriptions  et 
des  ostraka  des  deux  premiers  siècles  de  notre  ère. 
Saint  Jean  qui  écrit  à  la  fin  du  i"  siècle,  et  en  Asie- 
Mineure,  a  pu  dater  sa  vision  d'une  façon  similaire. 
Ajoutons  enfin,  contre  Hort,  que  dans  le  contexte  de 
.\poc.  I,  10,  ce  qui  mérite  le  plus  d'être  pris  en  consi- 
dération c'est  la  vision  de  Patmos  elle-même,  intro- 
duite par  ce  verset.  Or,  dans  cette  vision,  le  Fils  de 
l'homme  apparaît  au  prophète  avec  un  visage  resplen- 
dissant comme  le  soleil  (f.  IC);  puis,  pour  le  rassurer,  il 
lui  déclare  l'empire  souverain  qu'il  a  sur  la  mort  :  <-  Ne 
crains  pas;  je  suis  le  premier  et  le  dernier  et  le  vivant; 
j'étais  mort,  et  voici  que  je  vis  aux  siècles  des  siècles,  et 
j'ai  les  clefs  de  la  mort  et  de  l'Hadès  »  {f.  17  et  18).  C'est 
une  allusion  claire  ;i  la  résurrection  du  Christ,  à  cette 
résurrection  que  les  quatre  cvangéhstes  placent  au 
premier  jour  de  la  semaine,  et  saint  Jean  avec  plus 
d'insistance  que  les  trois  autres.  Avouons  cependant 
que  sans  le  sens  précis  donné  par  la  tradition  à  f,  zj- 
P'.a/.f|  Ti;j.Épa,  il  serait  difTicile  de  prouver  que  cette 
expression,  dans  Apoc.  i,  10,  désigne  bien  le  premier 
jour  de  la  semaine. 

Le  plus  ancien  écrit  où  l'on  trouve  faite  directement 
l'identification  du  «jour  seigneurial»  et  du  premier  jour 
de  la  semaine  est  l'Evangile  de  Pierre  (c.  150).  On  admet 
(jue  l'auteur  de  cet  apocryphe  a  utilisé  nos  quatre  évan- 
giles canoniques  '.  Or  il  est  clair  que  dans  les  deux 
passages  où  il  emploie  le  terme  zjp'.azr|  pour  designer  le 
jour  de  la  résurrection  du  Christ  il  sul  stitue  ce  mot  à 
l'expression  des  cvangéhstes  :  «  Le  premier  jour  de  la 
semaine  »,  qui  eût  été  moins  claire  ou  moins  frappante 
pour  les  chrétiens  de  la  région  d'Antioche  auxquels 
l'évangile  est  destiné.  T^  Se  vuzti  r\  j;;£Ç(oaz£v  f,  zj- 
fiazT)  (n.  35),  rappelle  Matt.  xxvm,  1  (voir  aussi  Luc, 
XXIII,  54)  ;  de  même  que  :  "OpOpou  oÈ  Trjç  zupiazfj;  (n.  50), 
rappelle  Luc,  xxiv,  1  (cf.  Marc,  xvi,  2;  Jean,  xx,  1). 
L'identification  est  évidente.  Le  jour  du  Seigneur  est  le 
jour  de  sa  résurrection,  le  premier  jour  de  la  semaine; 
et  cela  est  si  clair  qu'il  ne  sera  plus  même  nécessaire 
dans  la  désignation  chrétienne,  d'exprimer  le  mot 
«  jour  »  (f,;j:£pa)  :  f,  zjpiazrj,  pris  substantivcmcnl.  sullira 
pour  se  faire  comprendre  ". 

De  l'avis  des  meilleurs  interprètes  (Zahn,  Lightfool. 
Funk),  on  trouve  une  attestation  du  même  usa,s;c,  à 
une  date  sensiblement  plus  ancienne  (c.  110),  dans 
l'épître  de  saint  Ignace  d'Antioche  aux  Magnésiens 
(cb.  ix).  Nous  citons  la  traduction  du  passage  en  ques- 
tion, à  cause  de  ses  difTicultés  d'interprétation,  d'après 
l'anciemie  version  latine  des  épitres  '".  Cette  version  du 


tle  lu  p.  365.  —  *  I^ettiie  des  éludes  grecques,  IS'.':;.  t.  \  i. 
p.  159,  lig.  25.  —  '  Enegclopivdia  biblica,  t.  lit,  1902, 
col.  2S15-2S16.  D'après  une  inscription  de  Ptolémaïs  en 
Hgypte  (Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1897,  t.  xxi, 
p.  187,  193,  le  25  de  chaque  mois,  sous  Ptolèmée  l^vor- 
gèle,  était  appelé  "  le  jour  du  roi  »,  parce  que  Ptolcméc 
succéda  îI  son  père  le  25  de  Dios.  Notons  que  le  mois 
macédonien  de  Dios  correspond  au  mois  égyptien  de  Thoth, 
appelé  Sebastos  à  l'époque  impériale.  —  '  Cf.  O.  Barden- 
liewer,  Geschichle  dcr  aÛkirchliehcn  Litcralur,  t.  i,  2''  éd., 
1913,  p.  526.  —  •  Cf.  A.  Harnack,  Bruelistûcke  des  Eran- 
geliun\s  und  dcr  ApoUahjpse  des  Petrus,  in-S**,  Leipzig, 
1893,  p.  67.  —  '"  Hcproduite  dans  I.iglitfoot,  TUe  Apostolic 
Falhers,  Part.  II,  vol.  n,  soct.  2,  in-S",  London,  18,S5, 
p.  589  sq. 
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xiii'  siècle,  représente  un  texte  grec  perdu  du  meilleur 
type.  Si  igitar  in  velcribus  rébus  conversati  in  novi- 
talem  spei  vencrunt,  non  aniplius  sabbatizantes,  sed 
secunduni  dominicam  inventes,  in  qua  et  vita  nostra  orta 
est  per  ipsum  et  mortem  ipsius,  quod  quidam  negnnl 
(...  'xr^yJ-:  îaôSocTtÇovTë;,  àXXà  xaTa  /fjp'.ay.Tjv  Çùjvteç,  Iv 
T,  zaï  7]  rtoTj  fjaiôv  àv£T£'.Àsv  Oi'  aÙTOu  /.aï  toj  OavaTou 
aÙTOu,  0  T'.vî;  àsvrjuvTi'.)  ;  per  quod  nvjslerium  (o;'  ou 
[j.-j3TTip;oj)  accepimus  crcderc,  et  proptcr  hoc  sustinemus, 
ut  inveniamur  discipuli  Jcsu  Cbristi,  solius  doctoris 
nostri:  quoniodo  nos  poterimus  vivere  sine  ipso  1  Quel- 
ques lignes  plus  loin,  au  chapitre  suivant,  l'évèque 
d'Antioche  poursuivant  la  même  idée,  ajoute  :  Disci- 
puli dus  effecti  discamus  secundum  Chrislianismum 
vivere  ([iâôojasv  zatà  Xp'.aTiavi3[j.(iv  Çtjv)...  Inconveniens^ 
est  Jesum  Christum  profari,  et  Judaizare  '.  Ainsi 
sainti  Ignace,  combattant  le  judéo-christianisme  chez 
les  Magnésiens,  paraît  vouloir  dire  :  si  les  juifs  con- 
vertis ont  cessé  d'observer  le  sabbat,  s'ils  ont.  au  con- 
traire, conformé  leur  vie  aux  enseignements  du  jour  de 
la  résurrection  du  Seigneur,  résurrection  qui  est  le  prin- 
cipe de  la  nôtre,  comment,  nous,  païens  convertis, 
pourrons-nous  vivre  en  chrétiens  et  mériter  ce  titre  si 
nous  pactisons  avec  le  judaïsme  ?  —  .\  vrai  dire,  le 
manuscrit  grec  unique  de  l'épitre  authentique,  le  l.au- 
rcntianus,  a  iÇior]'/  après  zupiazrjv  •.  Mais  cette  leçon 
propre,  inconnue  de  la  version  latine,  de  la  version 
arménienne,  de  l'édition  interpolée  de  l'épitre,  n'est 
sans  doute  pas  originale;  Lightfoot  la  rejette  caté- 
goriquement en  raison  des  autorités  textuelles  qui 
viennent  d'être  indiquées,  et  aussi  à  cause  du  contexte 
(âv  r-,  etc.).  Néanmoins,  comme  mot  sous-entendu, 
r<or|V  est  rendu  possible,  par  les  deux  membres  de 
phrase  voisins  :  sJ)5a'.  ■/wolç  xùxo'j  (ix,  2)  et  xità 
yf.iaT'.av.<j|jLOv  Ç^v  (x,  1).  Il  faudra  comprendre  alors 
simplement  que  les  juifs  convertis  ont  conformé  leur 
vie  à  celle  du  Sauveur  ressuscité;  mais  on  ne  sera  pas 
empêché  pour  autant  de  voir  dans  le  mot  zjp'.azr//,  en 
tant  qu'il  est  rapproché  de  aiSSaTi'ïovTi;,  une  allusion 
au  dimanche.  Nous  croyons  qu'il  faut  s'en  tenir  tout 
le  moins  à  cette  dernière  interprétation. 

La  Didaché  (au  plus  tard  vers  l'année  90)  se  sert 
aussi  du  ternie  zjo.azr;  pris  substantivement,  mais  avec 
l'addition  anormale  et  pléonastique  du  mot  zjç.:oj  Did. 
XIV,  1  :  KaTa  zjp'.azf,v  &=  x-jy.o-j  ajvï/OivTc;  zXisaT: 
aoTov  zal  Ej/ap'.aTrJaatê.  «  Mais  au  jour  seigneurial  du 
Seigneur  vous  étant  réunis,  rompez  le  pain  et  rendez 
grâces.  »  Le  pléonasme  peut  n'exister  que  pour  l'eury- 
thmie; il  peut  être  aussi  une  explication  ou  une  préci- 
sion :  le  dimanche,  qui  est  le  jour  qui  appartient  spécia- 
lement au  Seigneur,  offrez  le  sacrilice  du  Seigneur.  C'est 
en  etiet  le  Seigneur  lui-même,  est-il  fait  remarquer  tout 
aussitôt,  qui  a  prédit  par  son  prophète  que  ce  sacrifice 
pur  serait  offert  en  to  Jt  lieu  {ibid.  3).  «  Ainsi  donc,  con- 
clut l'auteur  (xv,   1),  élisez-vous  des  évoques  et  des 


'Lighifoot,  op.  cit.,  p.  filfi.  —  '  Lighttool,  o/i.  cil.,  scct.  1, 
p.  12'.*.  —  '  Hist.  ecclcs.,  I.  IV,  c.  xxvi,  n.  2.  —  *  Tlte  Apo- 
caliipse...,  p.  13.  —  '  Ilisl.  eccles.,  1.  IV,  c.  xxiii  n.  11.  — 
'  Stronmles,  1.  V,  o.  xiv,  P.  G.,  t.  i.x,  col.  161  (TrjV  te  x-jpt»- 
XT|V  r,[iÉ?av);  liirf.,  1.  VII,c.  xii,  P.  G.,  iftii/.,  col.  .504(K\)pia- 
XTiv  èztîvTiv  Trjv  T,[X£pav  TTOiet).  Ed.  O.  Stillilin,  Clemens 
Alexandrimis,t.  ii,  in-8°,  Leipzig,  1906,  p.  397,  1.  8;  t.  m, 
1009,  p.  54, 1. 18-19.  —  '  Contra  Celsiim,  I.  VIII,  n.  22.  P.  G., 
t.  .\i,  coj.  1549;  Ed.  P.  Kcctschau,  Urigenes  Werl;r,  t.  ii, 
in-S",  I.eip/ig,  1809,  p.  230, 1. 10.  Cf.  1. 12-13.  Cepcnd«iit  voir 
In  /î.rodum,  lioni.  VII,  ii.  ^  où  Von  tnnivc  côte  à  côl',-  Dnnti- 
nica  et  (lies  Dominiea.  P.  G.,  t.  mi,  col.  34.V316;  et  In 
Isalam,  liom.  v,  n.  2,  /•.  G.,  t.  xiii,  col.  236  {in  Dominiea 
die),  —  "  Statue  d'IIippolyle  au  nuiséc  du  Latran  :  c6lé 
droit,  lig.6  et  côté  gauche,  lig.  3.  Voir  OiVIionn., art.  llii-po- 
LVTK.Cf.  P.  G.,t.  X,  col.  875-884;  O.  Marucchi,  A/onii;iifii/i 
del  Miisen  crisliano,  Pio-I.aternnrnxe,  Romn,  1911,  pi.  xi.i. 
—  •  Can.  1,5, P.  G.,  t.  xviii,  col.  508.  —  "Const.  apost.,  éd. 
F.  X.  Funk,  in-8»,  1. 1,  Padcrboni,  1905, 1.  II,  c.  xi.vii,  ii.  1  ; 


diacres  dignes  du  Seigneur  (à;;o'j;  toS  zup'ou).  »  La 
conjOKction  oûv  et  le  rappel  du  mot  zjpio;  indiquent 
que  ces  évèques  et  ces  diacres  sont  élus  avant  tout 
pour  le  ministère  liturgique  qui  vient  d'être  décrit. 

Au  témoignage  d'Eusèbe  ',  Méliton,  évêque  de  Sar- 
des dans  la  seconde  moitié  du  ii'"  siècle,  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages  maintenant  perdus,  parmi  lesquels  un 
traité  Sur  le  dimanche  (IIsp;  zjpiazf,;  Âofo;).  La  dispa- 
rition totale  de  ce  traité  est  irréparable. 

Tous  les  témoins  du  terme  zupiazrj  qui  viennent 
d'être  cités  proviennent  d'Asie-Mineure  ou  de  Syrie;  il 
n'est  donc  pas  improbable,  comme  le  fait  remarquer 
Swete  ',  que  ce  vocable  ait  pris  naissance  dans  les 
milieux  asiatiques.  Il  dut  se  répandre  assez  vite  en 
dehors  de  ceux-ci. 

A  peu  près  à  la  même  époque  que  MéUton,  Dcnys, 
évêque  de  Corinthe,  répondant  à  une  lettre  du  pape 
Soter,  dit  à  celui-ci,  dans  un  passage  de  sa  lettre  con- 
servé par  Eusèbe  "^  :  «  Aujourd'hui  nous  avons  donc 
célébré  le  saint  jour  dominical  (tv'  cjr|;j.-pov  ouv  z-jpia- 
zTjv  àyiav  f,;j.£pav  O'.ri-^ifO'xi-i).  pendant  lequel  (âv  rj)  nous 
avons  lu  votre  lettre.  »  Il  faut  noter  l'adjonction  de 
fi^ipa.  On  retrouve  la  même  manière  de  parler  chez 
Clément  d'.Mcxandrie  '  et  chez  Origène  '.  M.iis  Hippo- 
lyte  de  Rome  et  Pierre  d'Alexandrie  emploient  sans 
adjonction  l'adjectif  zupiazr;,  pris  substantivement. 
Dans  le  canon  pascal  du  premier,  vers  '2'24,  on  trouve 
KYPIAKH  et  Al  KYPIAKAI  TOY  RACXA  *:  le  second, 
écrit  en  306  :  Tr,v  rap  zjp  izf|V,  yapiJ.oa'Jvr,;  r.aîpav 
âf'JiJ-^'' ;  "  Nous  faisons  du  dimanche  un  jour  d  allé- 
gresse °.  »  De  même  au  concile  de  Nicée  (canon  20). 
et  généralement  dans  les  Constitutions  apostoliques  '". 
Après  un  temps  où  l'on  crut  utile  d'exprimer  le 
substantif,  le  vocable  abrégé  des  Asiates  a  fini  par 
triompher  d'une  façon  presque  générale,  du  moins 
dans  l'usage  proprement  ecclésiastique  ou  oITiciel  ". 

Au  contraire,  dans  les  inscriptions  funéraires,  docu- 
ments de  caractère  privé,  i^^i-içi  semble  avoir  été  le 
plus  souvent  exprimé.  C'est  du  moins  ce  que  l'on 
constate  dans  quelques  inscriptions  de  Sicile.  La  i)lus 
remarquable  est  une  inscription  de  Syracuse  ",  celle  de 
Cyriaca,  saisie  par  la  maladie  un  di)nanche,  le  jour  que 
rappelle  son  nom  (Kjp'izrî),  et  délivrée  de  la  vie  égale- 
ment le  dimanche  : 

HMêPA-  KYPIAKHA€C1V1€Y0€ICA  ■  AAYTOIC  ■  KAMA- 

TOIC-  eni  ■  KOITHC 

HCKAITOYNOM  A- KYPIAKH  •  H  Me  PA- KYPIAKH  •  nAN- 

TOC  •  BIOY  ■  AYCIN 

€CX€ ■ THN  ■ HTHCE-nPO  • nPQTHC-  KAAANAON  • 

[MAinN  ■     )^ 

'  1  lu-Épa  z-jp-.az^  3-5jj.:-jO£Îa«  àX-JTO'.;  zaïiiTOi;  £-■.  zoiTriç,|| 
tJ;  zai  Toj'voaa  KupiizrJ,  f,ij.;pa  zjp'axîj  nav-o;  pîoa 
XJT.-i  II    ïiy;,   TT]'/  7;Tr|3i,  -po  TipoiTr,;   za).av8ù)v  Maiwv. 

c.  i.ix,  n.  3;  1.  III,  c.  VI.  n.  5;  1.  V,  c.  xvii.  n.  3;  c.  xix,  n.  3, 
0;  c.  XX.  n.  2.  4,  19;  I.  VIT,  c.  xxiii,  n.  3;  c.  xxx,  n.  1; 
c.  xxxvi.n.  2,  6;I.  VIII,  c.  xxxiii,'n.  2.  —  Exceptions  ;  I.  V, 
c.  X,  n.  1;  l.VIII,  c.  iv,  n.  3:  c.  XLVii,  n.  64.  Cf.  Sacramcii- 
taire  de  Sérapion  i,  titre  :  L'>/t,  7tpi.'>Tr|  y.-jpiaxf|;.  — "  II  est 
dinicile  de  savoir  si  le  fragment  de  saint  Irénéc  cité  par  le 
pseudo-Justin  représente  la^leneur  du  texte  de  ri'>vëquc  de 
l.yon.  On  y  lit  i'.t/;  r,|j.Epâ  Tf,;  x-jpiixr,;.  P.  G.,  t.  vu,  c.  1233. 
;  rag.  vu  ;  Eiisébe'écrit  :  xuptaxaî;  T||ji£pai;,  Ilisl.  ccclAi.,  I.III, 
c.  xxvii,n.  5;  Tf,;  xupiaxf,;  T,|X£pa.  ibid.,  I.  V,  c.  xxiii,  n.  2; 
c.  XXIV,  n.  1 1  ;  mais  dans  son  coniiiientoirc  sur  le  Ps.  xri  :  jv 
-f,  xupcaxr,.  P.  G.,t.xxm,col.ll72.  Cf.  il)irf.,col.  1160;surlr 
Ps.  xci,  4,'  ibid.,  col.  1 172  :  xa:à  tV'  x'jptaxT,v  r,|j,épav.  Sailli 
lïpiphano  emploie  indifTéremmcnt  les  deux  lormules  dans 
//ht.  i.xx,  II.  /'.  G.,  t.  xi.li,  col.  361,  cf.  305.— "C..  Kal- 
hcl.  fnvcn/ilirmcN  Gra-cir.  Sicilia-  cl  //.i/i.c.  in-fol.,  Hcrllii. 
1800.  n.  140;  KirchholT,  Corpus  inscripl.  grrc,  t.  iv, 
n.  0452.  Peut-être  faut-il  lire  i\  la  3'  ligne  1 1  l'O.V  ^  r.fh  |itâ; 
(Kalbel). 
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«  Le  dimanche  saisie  sur  sa  couclic  de  soulTrauces 
inguérissables,  elle  qui  avait  pour  nom  Cyriaca  reçut, 
le  dimanche,  la  déhvrance  de  la  vie,  qu'elle  demanda 
la  veille  des  calendes  de  mai  '.  ' 

Le  dimanche  était  peut-être  mentionné  sous  la 
même  forme  dans  l'inscription  suivante  de  Catane  ^  : 

+     EN0AAEKI 

CACETHZ 

THTflGKAA 

KENBPICON 
5      KH      1^      + 

Kirchhofi  la  restitue  ainsi  :  'EvOiô;  ■/.■.[zi  ...ïr|]3i; 
ËTr,  Ç'...  (T£À£jTi]  T?;  -p(o)0'  zaÀ[av6tôv  A£]/.£v6p:<ov[f|jjL£0ï 

Et  sous  la  forme  r.iiî'pa  K-jo-ou,  dans  cette  autre, 
aussi  de  Catane  '  : 

AMEMnOI 
AKTEAEYTA  -f,   "M... 
NONQNXE— éuiîpiwv  l^,;JL£p?  ?1  * 
KYPIOY 

Une  dernière  inscription  de  Catane  ',  pour  la  tombe 
d'un  enfant  de  dix  mois,  combine  curieusement  le 
vocable  du  dimanche  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
f,;jLJsi  'lI/.-oj,  avec  le  vocable  qui  nous  occupe.  Nous 
donnons  simplement  la  transcription  de  ses  quatre 
dernières  lignes  :  ÈYSvrJÔT,  ô  zàp;;  'X-^Mwj  no(o)  u  |  xaXav- 
otBv  Nosv6p;ojv  T|,iispi  Kpo(vou),  (  îZri  U7,(va;)  •.',  ir.iflavt 
j:ç(Ô)  t'  /.aXavûôiv  'ili--f/Zç,{iw)  'r,ii.ioi  '  H'/.i'jj  ■/.■jç,:'x{y.f,). 
"AyiOt)  £!pr|vr|  -Î5t.  «  Il  naquit,  ô  Seigneur  des  bons,  le 
treizième  jour  avant  les  calendes  de  novembre,  le  jour 
de  Saturne;  il  vécut  dix  mois;  il  mourut  le  dixième 
jour  avant  les  calendes  de  septembre,  le  jour  seigneu- 
rial du  soleil.  Paix  excellente  à  tous.  »  A  noter  que 
Kp'Jvoj  est  écrit  par  abréviation  KPO  et  que  /.jp'.azi;, 
abrégé  en  KYPIA  a  été  transcrit  KIPIA  par  l'orreniuzza 
qui  a  pubUé  le  premier  cette  inscription  *. 

.\ucune  de  ces  inscriptions  ne  peut  être  datée  avec 
certitude.  En  voici,  au  contraire,  une  autre  plus  an- 
cienne, qui  porte  sa  date,  mais  qui,  par  suite  de  difF.- 
cullés  de  lecture,  est  très  contestée  comme  témoignage 
relatif  au  dimanche.  Lue  au  xvi«  siècle  derrière  l'autel 
de  l'église  de  Saint-Paulin  de  Trêves,  cette  inscription 
est  aujourd'hui  disparue.  Nous  la  publions  d'après  les 
éditions  de  Edm.  Le  Blant  ',  F.  X.  Kraus  •  et  G.  Kai- 
bel': 

EN-OA,-  KEITEEYCEBIA-  EN  •  EIP 
INI  •  OYCA  •  lEPOOKMITI  •  AHO  •  K 
QMHC • AAAANDN ■ ZHCAC 
MIKPO  •  nPOC   ETQN  ■  I  ■  EYIYHAT 
ô     lA-ONfiPlOYO    H  •  KAI  •  KOCTiOWI 
NOYTO  ■  A- MHNI   nANHMOY 
Ib-HMEPA  Kl   BENEIPINH 
"  EvOa  xv.-zi  E'JasSt'a   âv  sip-  ||  t'v.   outia    'Isfoxcoui-  (;) 
àr.i'o  X-  Il  (ûar,:  'AoSivwv,  urlai5(3[)  ||  ijL'.zpo(v)  -poi  i'(â>  '.. 

■  Le  nom  propre  de  K^piazii;  (Cyriaque),  ou  Kjpiaxr, 
(Cyriaca),  signiTie  proprement  :  qui  appartient  au  Seigneur. 
Il  n'implique  pas  nécessairement  que  celui  ou  celle  qui 
le  porte  est  né  le  dimanche.  De  même  pour  les  formes 
latines  :  Cgriacus,  Cyriaca  (—  DominicuSy  Dominica).  Du 
moins  n'avons-nous  trouvé  aucune  indication  de  ce  genre 
dans  les  Actes  de  saints  ou  de  saintes  de  ce  nom.  — 
=  Kirchhoff,  op.  cit.,  n.  9495;  Kaibcl,  op.  cit.,  n.  557.  — 
•  Ivirchhod,  n.  9499 ;  Kaibel,  n.  556.  —  '  Conjecture  de  Kai- 
bcl, op.  cit.,  p.  7G6.  —  '  Kirchhoff,  dans  Corpus  inscript,  grœc, 
t.  IV,  n.  9475;  Kaibel,  op.  cil.,  n.  525.  Diction,  art.  Catanf., 
t.  Il,  col.  2521.  —  •  Castello  di  Torrcrauz/.a,  .Sicilitv... 
inscriptiones,  in-fol.,  Panormi,  1769,  p.  278,  n.  85.  — 
'  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures  au  ^'l II-'  siè- 
cle, t.  I,  n.  248,  in-4»,  Paris,  1856,  p.  353-357;  cf.  Nouveau 
recueil  des  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  in-4<',  Paris, 

DICT.    d'aRCH.  CHRËr. 


j[v  j]-»-  Il  t'a  'Ovwçi'oj   [t]o  r,  z»t   K  j)îtojvt:'-  ||  voj  to  i 
[jLr,vl  IlavTÎ^jirju  11  '.j3  f,;ji£f.a  /.:  ;î  h  i'.y.'ir^. 

L.  2,  Ufozoj^iT'.ç,  probablement  l'ethnique  de  Hiéra- 
komé  (  '  hiazolur,)  • — ville  de  Lydie  qui  prit  le  nom  de 
1  liérocésarêe  après  l'an  17  —  d 'après  une  conjecture  de 
C.avedoni  '°  et  de  Salomon  Reinach  ".  —  L.  3,  zwar,; 
'.V'îoâvwv  :  peut-être  Adana  en  Cilicie,  à  l'est  de  Tarse. 
—  L.  4,  Itûv  i  :  Kraus,  Kaibel;  i-ôyi  '.i  :  Le  Blant.  • — 
L.  7,  y.:p  =  xjp'.azrj  :  Le  Blant,  Kraus;  '.iJ-Épa  Tf;  fj'  ; 
Kirchholî;   T,u.Épï iv  sip.  :  Koibel. 

«  Ici  repose  en  paix  Eusébia,  d'une  famille  d'Hiéra- 
komé.  du  bourg  des  Adaniens,  qui  vécut  un  peu  au 
delà  de  dix  années.  Elle  est  morte  sous  le  huitième  con- 
sulat d'Honorius  et  sous  le  premier  de  Constantin,  le 
douze  du  mois  de  panémos,  le  jour  dominical,  en  paix.  • 

Kirchhorf  traduit,  avec  la  leçon  conjecturale  signalée 
ci-dessus  :  <  le  douzième  jour  du  mois  de  panémos,  le 
deuxième  (jour  de  la  semaine).  »  L'inscription  est 
de  409  (Scaliger  '-,  Le  Blant,  Mommscn  ");  or,  en  cette 
année,  dit  Kirchhoff'*,  le  douzième  jour  de  pancmos, 
c'est-à-dire  de  juillet,  tombait  un  lundi.  Mais  il  fau- 
drait être  assuré  que  l'auteur  de  l'inscription  se 
servait  du  calendrier  macédonien,  dans  lequel,  en 
elîet,  panémos  correspond  à  notre  mois  de  juillet,  la 
place  du  mois  de  panémos  variant  de  mai  à  septembre 
dans  les  divers  calendriers  asiatiques.  Dans  le  calen- 
drier de  Lycie  sur  lequel  s'appuie  Edmond  Le  Blant, 
parce  que  cette  contrée  est  la  plus  voisine  du  pays 
d'Eusébia  (Adana),  le  mois  de  panémos  correspond 
exactement  au  mois  de  septembre  :  or  le  12  septembre 
de  l'année  409  était  un  dimanche.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  cette  question  de  chronologie,  il  reste  que  la  lec- 
ture de  Ed.  Le  Blant  a,  par  elle-même,  plus  de  proba- 
bilités. Ainsi  que  celui-ci  le  fait  remarquer  '%  le  mot 
HMEPA  étant  séparé  du  chiffre  IB  par  le  nom  du  mois, 
ne  doit  pas  se  rapporter  à  ce  chiffre,  mais  bien  à  un  nom 
de  jour;  or  les  cas  d'inscriplions  où  HMEPA  est  suivi 
d'un  nom  de  jour  sont  très  nombreux.  -  Autorisé  par 
ces  exemples,  dit  Le  Blant,  et  certain  d'ailleurs  que  les 
trois  lettres  KIB  ne  présentent  qu'une  abréviation, 
puisqu'elles  sont  surmontées  d'une  barre  transversale, 
je  proposerai  d'y  voir  les  initiales  du  nom  grec  du 
dhiianche,  et  je  lirai  HMEPA  KIPIAKH  (pour  KY- 
PIAKH),  en  substituant  au  B,  tracé  selon  moi  par 
erreur,  le  P  grec,  qu'il  a  été  si  facile  de  confondre  avec 
lui.  »  Remarquons  en  outre  que  la  conjecture  de  Kir- 
chhoff ne  tient  pas  compte  de  la  graphie  Kl  avec  son 
signe  d'abréviation,  si  l'on  admet,  avec  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  lu  cette  inscription,  que  ces  deux  lettres 
sont  séparées  par  un  intervalle  du  B  suivant;  elles 
pourraient  à  la  rigueur  suffire  comme  abréviation 
de  Kjpiaz^. 

Le  vocable  ecclésiastique  du  premier  jour  de  la 
semaine  s'introduisit  de  bonne  heure  dans  le  monde 
latin,  sous  la  forme  d'une  traduction  littérale,  soit  de 

1892,  p.  461.  —  •  Die  cliristlichen  Inschri/ten  der  Bheinlande, 
t.  I,  p.  82-83,  n.  163,  in-4»,  Freiburg  i.  Br.,  1890.  —  •  Inscrip. 
Siciliee,  etc.  Appendix,  Pars  quarta,  Inscriptiones  Germanix, 
n.  2559,  p.  674;  KirchhofT,  Corpus  inscript.  grac,  n.  9891.  — 
'•  Cf.  Le  Blant,  Soureau  recueil...,  loc.  cit.  Le  Blant  avait 
d'abord  conjecturé  :  lEPOKOlMHTH,  .^oncla  quiescens.  — 
"  Revue  archéologique,  III'  série,  t.  vi,  Paris,  1885,  p.  92, 
n.  2.  Scaliger,  De  cmendatione  tcrnporum,  Genève,  1629, 
p.  516,  est  le  premier  à  avoir  conjecturé  l-poziojifiT;;  (Upo- 
y.toaïTi;);  Kirchhoff  lit,  et  Kaibel  ù  sa  suite  :  èv  eiptvt, 
1'j]'j[i]î[t]îp  •■.i-M. ...  La  juxtaposition  d'un  nom  de  ^illc 
de  Lydie  et  d'un  nom  de  ville  de  Cilicie  est,  en  eflet, 
assez  difficile  i\  expliquer  auprès  d'un  niOnie  nom  de  per- 
sonne.—  '-  Loc.  cit.  —  "Dans  Kaibel,  loc.  cit. — ^*  Cor- 
pus inscript,  gra-c,  n.  9891.  — "  Inscriptions  chrétiennes, 
t.    I,  p.  355-35(>. 

IV.  —  -.'8 
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l'expiession  complète  (/.joiazi]  r|[X£ca  :  domiiiicus  ou 
dominica  dies),  soit  de  l'expression  abrégée  (r,  zjf.azf,  : 
dominicus  ou  dominica).  De  cet  emploi,  TertuUien  est 
le  plus  aucieii  témoin.  Dominicus  dies  ou  dies  dominicus 
ligure  dans  son  De  idulohdriu  '  et  dans  son  De  corona  -. 
Dans  le  De  jcjuniu  ^  on  lit  :  cxccptis  sciliccl  sabbatis  H 
dominicis.  Saint  Cyprieu  s'esL  servi  une  fois  de  la  foriuc 
abrogée  de  l'expression,  dans  la  lettre  '  où  il  fait 
l'éloge  du  lecteur  martyr  Aurélius  :  cl  riuvniam  scmprr 
qaudium  properal  nec  potesi  moras  ferre  lielilia,  dominico 
lerjil  intérim  nobis,  id  est  auspicalus  est  pacem,  dum 
dedicat  lectionem.  Chez  saint  Cyprien,  il  est  vrai,  domi- 
nicam  désigne  toujours  *  le  repas  du  Seigneur,  le  sacri- 
fice eucharistique,  mais  ce  n'est  pas  le  cas  ici  à  cause  de 
la  syntaxe,  et  aussi  parce  que  la  fonction  du  lecteur  n'a 
pas  à  s'exercer  pendant  le  sacrillce  proprement  dit. 
Mais  que  penser  de  l'expression  dominica  sollemnia 
dont  se  sert  TertuUien  dans  le  De  anima  (intcr  domi- 
nica sollcnvxia)  "  et  dans  le  De  juga  {quomodo  dominim 
soltemnia  celebrabimus)  '?  Désigne-t-ellela  solennité  du 
dimanche,  ou  seulement  la  célébration  de  l'euchu- 
ristie  ?  Saint  Cyprien  qui  a  beaucoup  lu  TertuUien,  et 
qui  lui  emprunte  peut-être  le  terme  dominicum  au  sens 
de  repas  du  Seigneur  ',  emploie  une  fois  soltemnia 
pour  désigner  la  liturgie  eucharistique  :  Vbi  ve.ro  sollcm- 
nibus  adinplelis  calicem  diaeonus  nfferre  prxsenlibns 
eœpil  ''.  D'autre  part,  rien  dans  le  contexte  des  deux 
passages  cités  de  TertuUien  n'autorise  à  supposer  qu'il 
y  soit  question  du  dimanche  plutôt  que  de  tout  autre 
jour  de  synaxe  eucharistique.  Probst  nous  parait  peu 
logique  en  parlant  du  dimanclie  au  sujet  du  passai^e 
du  De  anima  '°,  alors  qu'il  n'a  vu  dans  dominica 
sollenmia  celebrare  du  De  fuga  qu'un  équivalent  de 
saerilicium  offerrc  ".  11  semble  plus  sûr  de  croire  que 
dominica  sollemnia  vise  directement  la  célébration  de 
l'eucharistie,  et  seulement  par  contre-coup  le  diman- 
che, l'eucharistie  étant  célébrée  surtout  en  ce  jour. 
Citons  encore,  parmi  les  plus  anciens  témoins  latins 
de  ce  nom  du  premier  jour  de  la  semaine,  l'auteur  du 
De  fabrica  nuindi"  et  Commodien".  Pour  les  détails 
lexicologiques  nous  renvoyons  au  Thésaurus  linyua' 
latinœ  ". 

r^a  mention  du  «  jour  du  Seigneur  »  ne  fait  pas  plus 
défaut  dans  les  anciennes  inscriptions  latines  chré- 
tiennes que  dans  les  anciennes  inscriptions  grecques  de 
même  origine.  Ce  sont  surtout  aussi  des  inscriptions 
funéraires  :  il  était  naturel,  en  elTet,  que  l'on  notât  la 
co'incidence  d'un  décès  au  jour  même  consacré  au  Sei- 
gneur. Ces  inscriptions  latines  ont,  sur  les  inscriptions 
grecques  analogues,  l'avantage  d'être  le  plus  souvent 
d;itécs.  La  plus  ancienne  de  ce  genre  est  l'inscription 

'  C.  XIV,  P.  L.  (rééd.  Garnier),  1. 1,  col.  759  (non  doininiciini 
•lient).  —  '  C.  m,  P.  L.,  t.  il,  col.  90  (die  dominico);  c.  xi, 
ibid.,  col.  112  (el  dominico  die).  —  '  C.  xv,  P.  L.,  ibiil., 
col.  1025.  —  •  Epist.,  XXXVIII,  2,  éd.  G.  Ilartel,  dans  Corpus 
scriptor.  ecclesiaslic.  latinonwi,  t.  m,  part.  2,  "Vindobonfc, 
1871,  p.  .581  =  P.  L.,  Epist.,  xxxiii,  t.  iv,  col.  :i2S.  — 
'  Voir  l'index  de  l'éd.  de  Ilartel  sup.  cit.,  et  E.  W.  Watson, 
Tlie  style  and  language  o/  SI.  Cypriim,  dans  Stttdia  biblico 
et  eccleslastica,  t.  iv,  in-8",  Oxford,  18!)0,  p.  214,  266.  SIciiic 
sens  dans  les  Actes  des  martyrs  africains  Saturninus, 
Dativus  et  leurs  compatyions,  martyrs  sous  nioclélion, 
publiés  par  Tiuinnrt,  Acia  primonim  martiiriim  sincera, 
Paris,  1689,  p.  409  sq.  ;  n.  2,  p.  410  ;  célébrantes  ex  more 
Domtnicum  (var.  Boll,  el  autr.  :  (/o/ziin/ca  sacramenta);  n.  7, 
p.  412  :  nom  et  in  collecta  fui,  el  Dominicum  cum  Iratribus 
celebravi;  n.  10,  p.  414  :  Intermilti  Dominiciiiti  non  polest ; 
n.  11,  ibid.;  In  domo  men,  inquit,  egimus  Dominicum... 
guoniam  rijie  Dominicn  non  pnssumus.  Cf.  Th.  Zahn.  .Shizzen 
aus  dem  J.eben  der  allen  Kirche,  :i'  éd.,  I.cipzif!,  190s,  p.  :m\. 
.K  noter  aussi  dans  les  m-'ines  Actes,  n.  12,  loc.  cil.,  p.  415  : 
Cnlleetam,  inquit,  gloriosis^ime  celebravimus,  ad  scrtpluras 
dominicas  legendas  iii  Dominicum  roiihenimus  sempcr.  II 
s'agit  de  la  lecture  des  Ivcriturcs  qui  accompagnait  la  synaxe 
eucharistique.  Cf.  ibid.,  n.  13  et  11,  p.  416;  S.  AuR.,  .Sernt.,    \ 


romaine   de  Constantia,   de    1U4,   reproduite    par   De 
Rossi  '*  : 


DEPOSITA  COSTANTIA  iVl^KÂ 
LHVLIASHONORIO  AVÇ  *  VI 
CONSVLEDIE  DOMINI 
~^A  QVAE  VIXIT  ANNOS  PL 
\S  MINV5  SEXA(;iHTABE 
N5MERENT1  IN  FACE 


3741.  — Inscription  de  Constantia. 

D'après  De  Rossi,  Inscript,  christicm.  iirbis  Roma',  t.  i, 

p.  225,  n.  529. 


Le  même  auteur  a  publié  en  entier,  pour  la  première 
fois,  une  inscription  de  saint  Paul  sur  la  voie  d'Ostie, 
à  dater  de  l'an  415.  C'est  celle  de  Maximilla  ''  : 

QVAjE    DEPOSITA   EST  Xllll.    [KAL.    MAIAS 
DIE    DOMlINICA    HONORIO    X.     ET    TH[EODOSIO 

[VI   CONSS... 

Une  intéressante  inscription  dédicatoire  d'Afrique  de 
I  an  452,  où  le  dimanche  se  trouve  mentionné  :  DIE 
DOM(ON,  a  été  reproduite  précédemment  dans  le 
Dictionnaire,  t.  i,  col.  ()'29  ". 

A  citer  encore  une  inscription  de  Rome  de  473 
(ou  412,  ou  402)  "  où  on  lit  : 

...DEPOSIONS   D  DOM  inira 

L'inscription  fragmentaire  suivante  est  sans  doute 
l)lus  ancienne  que  toutes  les  précédentes,  étant  donné 
qu'elle  provient  du  cimetière  de  Domitille  (fouilles 
de  t898)  "  : 

ANTONIVS 
liVS   DIE   DOMINIC] 
OE     WIANE     HORAJ 
(die       XX       MENS^-" 

C'est  aus-.i  à  l'aube  du  dimanche  que  niiiurui  cette 

XXXII,  25,  /'.  L.,  t.  xxxvni.  col.  205;  Brcv.  collai,  ciim 
donalistis,  m,  32  ;  P.  /  .,  t.  xi-iii,  col.  644.  —  •  C.  ix, 
P.  /,.  (Garnier),  t.  ii,  col.  701;  éd.  G.'Wissowa,  dansCorp».v 
scriptor.  eccles.  lat.,  t.  xx,  pars  1,  %'indobona',  1890,  p.  310. 

—  '  C.  XIV,  P.  L.,  ibid.,  col.  141.  -  "Cf.  TertuUien,  Ad 
uxorem,  II,  4,  P.  L.,t.  i,  col.  1407  :  dominicum  conviuium 
(—  xuptïx'ov  ÔEïnvo/)  en  parlant  de  l'eucharistie.  —  ■  73c 
lapsis,  c.  XXV  (Hartcl,  t.  i,  p.  255);  P.  !..  (rééd.  Garnier), 
t.  IV,  col.  500.  . —  *■*  F.  Probst,  Liturgie  der  drci  erstcn 
Jahrhundcrte,  Tûbingen,  1870,  p.  191.  —  "  Id.,  ibid.,  p.  184. 
— "  P.  /..,  t.  V,  col.  306  :  die  dominico.  —  "  Commodiani 
carmina,  éd.  13.  Donibart,  Corpus  scriptoruni  ecclesiuslico- 
runi  latinorum,  t.  xv,  Vindobona',  1887,  p.  89,  Instructiones, 
II,  20  :  die  dominica  ;  p.  152,  Carmen  apobigeticum,  559  :  id.  — 
"  Le  mot  domin  iras  n'était  pas  encore  publié  quand  le  présent 
article  a  été  écrit.  — "  Inscriptioncs  cliristianiv  urbis  Romiv, 
t.  I,  Roma-,  1857-1801,  n.  .529,  p.  225-220.  — "  Ibid.,  n.  fiOl, 
p.  256.  —  "  C;f.  II.  I.eclcrcq,  L'A/rique  chrétienne,  in-12, 
Paris,  1904,  t.  i,  p.  399-401  (liibliograpliie).  'Voir  encore 
dans  L.  Renier,  I.es  inscriptions  roumines  de  l'.Mgérie, 
Paris,  1.S55,  l'inscription  3431  où  l'on  trouve:  DIE  DOMN. 

—  "De  Rossi,  op.  cit.,  n.  855,  p.  379. — "P.  C.rostnrosa, 
.Scaui  ncUe  catacombe  romane,  1897-1898,  dans  Nuono  Bullct- 
liiiu  di  arcbcol.  crisliana,  Rome,  1898,  p.  232. 
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«  Casaria  de  pieuse  mémoire  »  que  mentionne  l'inscrip- 
lion  avlgnonnaise  de  587  '  : 


10 


+   OBIIT    BONM    CASARIA    ME 

DIVM    NOCt  D   DONICo   INLvCiSCENTE. 


Sur  la  foi  de  la  transcription  de  O.  Hirsclifeld,  le 
Thésaurus  linftua;  lalinx  -  a  admis  l'existence  du  verbe 
coinluciscere  (  =  coilluscesccre),  mais  nous  pensons  avec 
Le  Blant,  et  la  plupart  de  ceux  qui  ont  interprété  cette 
inscription,  que  la  première  syllabe  de  ce  mot  se  rap- 
porte au  mot  précédent  et  qu'il  faut  lire  :  die  dominico 
inlucescenU:  Dies  domini  désigne  en  effet  à  l'ordinaire 
le  jour  du  jugement  et  l'on  ne  cite  pas  d'inscriptions 
latines  où  le  dimanche  soit  ainsi  exprimé. 

Pour  conclure  ces  remarques  sur  le  second  vocable 
du  premier  jour  de  la  semaine,  notons  que  l'application 
de  l'adjectif  «  seigneurial  =  ou  «  dominical  »  (zvo.a/.o;, 
dominicus)  au  n;ot  «  jour  »  nous  renseigne  fort  peu  sur 
la  signification  intrinsèque  de  l'expression  complète.  En 
effet,  «  le  jour  seigneurial  >  ne  veut  rien  dire  de  plus 
«pie  :  le  jour  qui  appartient  au  Seigneur  à  un  titre 
spécial.  Ce  serait  forcer  le  sens  de  cette  expression  que 
de  lui  donner  des  traductions  comme  ceUes-ci  :  le  jour 
où  le  Christ  s'est  manifesté  comme  Seigneur;  le  jour 
qu'il  a  choisi  en  tant  que  Seigneur  pour  se  révéler 
comme  tel,  etc.  :  ou  même  d'interpréter  :  le  jour  con- 
sacré au  Seigneur.  Ce  jour  ne  lui  a  été  consacré  qu'en 
raison  d'un  titre  particulier  d'appartenance.  Or  ce 
titre  particulier,  l'Évangile  de  Pierre  nous  l'a  fait  con- 
naître nettement,  et  toute  la  tradition  est  là  pour 
l'attester,  c'est  la  résurrection  du  Seigneur  au  premier 
jour  de  la  semaine  juive.  Il  ne  faudrait  pas  non  plus 
supposer  que  l'on  a  passé  de  y.j'^  j./.o'v  Oiînvov  à  y.\>ç,\xy.i, 
î.aÉoa,  le  sens  primitif  de  ce  dernier  vocable  devenant 
dans  cette  hypothèse  :  le  jour  où  l'on  célèbre  le  repas 
du  Seigneur '.  On  a  vu  en  effet  que  /.jyx/.rj:  n'a  pas  été 
forgé  par  saint  Paul  et  que  dans  la  langue  commune  où 
il  circulait  alors,  on  l'appUquait  à  divers  substantifs; 
on  a  constaté  aussi  l'analogie  de  forme  entre  SîCaaTr, 
(f|i.£ia)  et  /.jy.i/.T,  (f,_ti£pi).  Au  reste,  dans  les  anciens 
documents  chrétiens  de  langue  grecque  on  ne  trcu\e 
pas  en  face  de  Kjç:x/.r[,  pour  désigner  la  célébration 
de  l'eucharistie,  un  analogue  à  dominicum  du  latin. 
Ivjf.a/.dv,  dans  les  anciens  textes,  désigne  toujours,  en 
effet,  la  maison  du  Seigneur,  le  temple  de  l'assemblée 
chrétienne,  l'église  *. 

«  Le  jour  seigneurial  »  ou  k  dominical  i  est  devenu  le 

*  Corpus  inscript,  lalin.,  t.  xn,  Inscripliones  Galliie  Nar- 
bonensis  lalinie,  éd.  O.  Hirschleld,  1SS8,  n.  1045,  p.  135;  Le 
Blant,  Inscripi.  chrct.  de  la  Gaule,  t.  ii,  n.  597,  p.  417.  Cette 
inscription  maintenant  mutilée  se  trouve  au  musée  de  l'bôpi- 
tal  de  ViUcncuve-lès-Avignon.  Elle  est  étudiée  dans  le  Dic- 
tionn.,  1. 1,  col.  323-1-3237,  où  l'on  en  trouvera  une  reproduc- 
tion. —  '  T.  ni,  Leipzig,  1900-1312,  col.  1563,  lig.  39.  ^ 
'  Néanmoins  nous  croyons  que  dans  les  deux  cas  radjectif  se 
rélére  implicitement  à  un  fait  historique  de  la  vie  du  Sau- 
veur. Et  c'est  ime  des  raisons  qui  nous  font  rejeter  la 
théorie  de  E.  Schwartz  (Zeiùiclirill  fur  die  neutestameniliche 
^Vissenscha|l,  Giessen,  1906,  7'  année,  p.  29  sq.)  d'après 
laquelle  le  dimanche,  supposé  choisi  par  les  chrétiens  comme 
jour  postérieur  au  sabbat,  en  opposition  avec  celui-ci,  ot 
poiu"  se  séparer  du  judaïsme  officiel,  aurait  été  «  le  jour  du 
Seigneur  »  avant  d'être  celui  de  la  Résurrection.  Par  rapport 
à  la  personne  môme  du  Christ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'expliquer 
■/.-jsia/.r, r,(iépa  autrement  quey.-^ç,:xy.'m 'jV.-^voi.Didachè,  viii, 
1,  ne  prouve  rien  en  raison  de  l'intervalle  d'un  jour  qui 
sépare  le  jeûne  chrétien  du  mercredi  du  jeiine  juif  du  lundi; 
quant  au  jeûne  chrétien  du  vendredi,  il  dépend  essentiel- 
lement du  fait  de  la  crucifixion  du  Sauveur  en  ce  jour,  et 
non  du  voisinage  du  jeûne  juif  du  jeudi;  le  jeiine  chrétien 
du  mercredi,  lui-même,  doit  dépendre  d'un  tait  histori- 
que :  les  préliminaires  de  l'arrestation  du  Christ,  d'après 
une'  ancienne  tradition.  Cf.  S.  Pierre  d'Alexandrie,  lipif^l. 
can.,   can.  15,  P.    G.,   t.  xviii,  col.  508;  et  le  De  /abrica 


vocable  ofliciel  du  premier  jour  de  la  semaine  dans  la 
langue  de  l'Église,  exception  faite,  comme  on  l'a  vu, 
pour  les  liturgies  de  langues  sémitiques;  il  est  employé 
aussi  dans  la  liturgie  arménienne  ^  Sous  sa  forme  pri- 
mitive il  s'est  maintenu  dans  l'usage  civil  en  Grèce, 
et,  sous  diverses  formes  dérivées  du  latin,  dans  les 
pays  autrefois  de  langues  romanes  :  Dimanche,  àcnie- 
nica,  domingo,  etc. 

3.  Le  jour  du  soleil.  —  La  foi  en  la  puissance  des 
astres  sur  la  destinée  humaine  se  répandit  dans  les 
mUieux  helléniques  d'Asie-Mincure  et  d'Egypte  dans 
la  seconde  moilié  du  n"  siècle  av.  J.-C.  '.  Au  siècle 
suivant,  sous  l'influence  des  astrologues  ou  Chaldsi, 
cette  croyance  devint  dominante  dans  le  monde  romain; 
et  c'est  alors  qu'on  vit  s'y  introduire  avec  succès  la 
semaine  planétaire  '.  De  beaucoup  postérieure  à  la 
semaine  juive,  cette  semaine,  à  laquelle  Dion  Cassius 
attribue  une  origine  égj-ptienne  %  en  est  cependant 
indépendante  :  elle  commence,  en  eflet,  par  le  jour  de 
Saturne  ',  assimilé  plus  tard  au  sabbat,  tandis  que  la 
semaine  juive  s'achève  par  le  sabbat.  Quant  au  jour  du 
soleil,  il  est  le  second  de  la  semaine  planétaire  où  les 
planètes  qui  président  aux  jours  se  suivent  dans  l'ordre 
suivant  :  Saturne,  Soleil.  Lune,  Mars,  Mercure,  Jupiter, 
Vénus.  Il  est  vndsemblable  que  la  diffusion  de  la 
semaine  jui\  e  dans  le  monde  romain  '"  y  a  favorisé  l'in- 
troduction de  la  semaine  rivale  des  astrologues.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  mise  en  présence  des  deux  semaines, 
dans  les  mêmes  milieux,  finit  par  aboutir  à  un  parallé- 
lisme concordant  qui  fut,  en  réalité,  une  assimilation 
de  la  semaine  planétaire  à  la  semaine  juive,  puisque 
le  jour  de  Saturne  en  vint  à  correspondre  au  sabbat  ". 

La  première  apologie  de  saint  Justin,  écrite  entre  153 
et  155,  nous  fournit  de  ce  fait  une  attestation  très  nette 
et,  en  même  temps,  le  témoignage  le  plus  ancien  sur  le 
vocable  païen  du  jour  dominical  :  •■■  Le  jour  dit  du 
soleil  (tt;  -ryj  f./.'.oj  À£vou.£V7j  fuspa)  tous  ceux  (des 
nôtres)  qui  habitent  les  villes  ou  les  champs  s'assem- 
blent en  un  même  lieu...  Nous  nous  assemblons  tous  le 
jour  du  soleil  (Tr.v  ti  toj  r./.ioj  r.aépav  zoivj;  -ivTî;  -r-i 
■5jv=à:j3'.v  no;c/ju.E9a)  parce  que  c'est  le  premier  jour, 
celui  où  Dieu  transforma  les  ténèbres  et  la  matière  pour 
créer  le  monde,  et  aussi  parce  que  Jésus-Christ' notre 
Sauveur  est  ressuscité  des  morts  ce  jour  même;  car  la 
veUle  du  jour  de  Saturne  (-f^  yàc  npo  Tf.r/.pov./.f,;)  11 
fut  crucifié,  et  le  lendemain  du  jour  de  Saturne,  qui  est 
le  jour  du  soleil  (f,T-ç  iz-h  f,À:oj  f,u.£pa),  U  apparut  à  ses 
apôtres  et  à  ses  disciples  et  leur  enseigna  ces  choses 

mundi,  P.  L.,  t.  v,  col.  304-305.  Le  cznx'j-T,  r.u-içx  com- 
mémore aussi  très  probablement  un  événement  histori- 
f|ue,  comme  ■  le  jour  du  roi  .  des  Ptolémées,  le  25  de 
chaqxie  mois,  qui  était  un  jour  d'avènement  au  trône 
(cf.  supra,  col.  8G2,  n.  7).  Nous  montrons  plus  loin  que 
le  dimanche  n'a  pas  été  institué  primitivement  dans  un 
dessein  d'opposition  au  sabbat.  —  '  Voir  par  ex.  Origène, 
In  Ps.,  VTA  17,  21,  P.  G.,  t.  XVII,  col.  132;  concUe  d'An- 
c)Te,  can.  15;  concile  de  Néocésarcc,  can.  5,  13,  etc.  Domi- 
nicum, par  adaptation  du  grec,  a  aussi  ce  sens  en  latin. 
CI.  Zalm,  Skizzen...,  p.  366.  —  •  Sous  la  forme  Kirakê 
(=  '/-ptaxr).  Cf.  Conybeare,  Riluale  Armenorum,  in-S°. 
Oxford,  1905,  p.  534.  —  •  \oir  F.  Cuniont,  Les  religions 
orientales  dans  le  paganisme  romain,  Paris,  1909,  c.  vit  : 
L'astrologie  cl  la  magie,  p.  240  sq.  —  '  Cf.  Schûrer,  art.  cit., 
(voir  notre  Bibliographie)  p.  18.  —  •  Hisl.  rom.,  xxxvii,  18, 
éd.  Boissevain,  t.  i,  Berlin,  1895,  p.  405.  —  •  Schûrer,  /or. 
cit.,  p.  39.  Voir  en  particulier  les  Hcrmeneumata  Pseudo- 
dositlieana,  dans  le  Corpus  glossariorum  latinorunu  t.  m, 
Lipsiae,  1892,  éd.  G.  Goctz,  p.  58.  Dans  le  petit  traité  en  grec 
et  en  latin  attribué  au  grammairien  Dosithée,  et  qui,  d'après 
son  préanibule,  aurait  été  composé  in207  après  J.-C.  {Maxime 
et  Apro  ccnsulibus),  la  liste  des  planètes  présidant  aux  jour^ 
commence  avec  Saturne  et  va  jusqu'à  Vénus,  mais  un  auteur 
postérieur  les  a  numérotées  en  lettres  grecques  à  partir  <Ui 
Soleil.  — "Schûrer,  ibid.,  p.  40,  et  Geschicbte  des  jUdisrhen 
Volkes,  t.  m,  3'  éd.,  p.  116  sq.  —  "  Voir  in/ra 
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mêmes  que  nous  vous  avons  exposées  et  recomman- 
"dées  '.  »  S'adressant  à  des  païens  saint  Justin  emploie 
leur  langage  :  de  même  que  dans  son  Dialogue  avec 
Tryphon  ^  il  appellera  le  dimanche  'xi^  twv  aa65a-wv 
pour  être  compris  des  juifs,  de  même  ici,  pour  une 
raison  semblable,  il  le  nomme  «  le  jour  du  soleil  ».  Mais 
notons  que  la  première  fois  qu'il  se  sert  de  cette  expres- 
sion il  parait  bien  avoir  l'intention  d'indiquer  qu'il  ne 
la  prend  pas  à  son  compte  :  c'est  «  le  jour  dit  du  soleil  », 
celui  qu'un  certain  usage  appelle  ainsi.  A-t-11  aussi 
l'intention  de  faire  entendre,  dans  la  phrase  finale  du 
passage  cité,  que  le  choix  de  ce  jour  comme  jour  de 
culte  public,  est  sans  relation  avec  sa  dénomination 
païenne  '?  On  peut  en  douter.  On  remarquera  en 
effet  que  les  motifs  allégués  sont  plutôt  de  nature  à 
écarter  un  tel  rapprochement  :  le  jour  dit  du  soleil  est 
le  premier  jour  de  la  création  du  monde,  celui  de  la 
séparation  de  la  lumière  d'avec  les  ténèbres,  et  non 
celui  où  le  soleil  fut  créé,  c'est-à-dire  le  quatrième;  c'est 
surtout  celui  de  la  résurrection  du  Christ  où  s'inaugure 
pour  le  monde  une  autre  création.  Le  soleil,  symbole  du 
Christ  ressuscité,  ne  semble  pas  être  ici  dans  la  pensée 
de  saint  Justin. 

Le  cas  de  Tertullien,  un  peu  plus  de  quarante  ans 
après,  est  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  l'apologiste 
grec.  Dans  son  Ad  naliones  et  son  Apologeticum, 
adressés  l'un  et  l'autre  aux  païens,  il  emploie  le  vocable 
dies  solis  pour  désigner  le  premier  jour  de  la  semaine; 
et  le  cas  est  d'autant  plus  intéressant  que  nous  avons 
vu  Tertullien  user  de  l'expression  chrétienne,  dics  domi- 
nicas,  dans  des  traités  écrits  avant  tout  à  l'intention 
des  chrétiens;  nous  constatons  aussi  chez  lui,  à  côté  de 
la  mention  du  «  jour  du  soleil  »,  celle  du  »  jour  de  Sa- 
turne »  :  nouvelle  preuve  de  l'usage  de  la  semaine  plané- 
taire dans  la  vie  ordinaire  à  cette  époque;  et  autre 
témoignage  régional  ;  après  la  Syrie  et  Rome,  l'Afrique. 
Les  deux  passages  que  nous  allons  citer  sont  en  dépen- 
dance. L'Ad  naliones,  en  cllet.  d'après  Monceaux^  et  le 
P.  d'Alès  ',  vient  chronologiquement  avant  V Apolo- 
yelicam.  Dans  l'un  et  l'autre  passage,  Tertullien 
répond  aux  païens  qui  accusent  les  chrétiens  de  rendre 
un  culte  au  soleil,  soit  que  pour  prier  ils  se  tournent  du 
côté  de  l'orient,  soit  qu'ils  passent  le  jour  du  soleil  dans 
l'allégresse  :  Alii  plane  humanius  solcm  Christianum 
deam  xstimanl^jjuod  innotnerit  ad  orientis  partem  lacère 
nos  precationem,  vcl  die  solis  lœtitiam  curare.  Quid  ?  vos 
minus  jacilis  ?  Non  plerique  affectatione  adorandi  ali- 
quando  cliam  cselcslia  ad  solis  initium  labra  vibralis  ? 
Vos  cerle  eslis,  qui  cliam  in  lalcrcuhim  scptcm  dicrunj 
soient  recepislis,  et  ex  diebus  ipso  priorem  prœlegislis, 
qiio  die  lavacrum  sublrahulis  aut  in  vcspcram  difjeratis 
aul  olinm  et  prandium  curclis.  Qaod  quidcni  tacilis  exor- 
bitantes et  ipsi  a  vestris  ad  aliénas  religiones.  ludxi  enim 
festi  sabbata  cl  cena  pura  el  ludaici  ritus  lucernarum  cl 
ieiunia  cani  azi/mis  et  orationes  litoralcs,  qux  utiquc 
aliéna  siint  a  dits  vestris.  Quare  ut  ab  excessu  reoerlar, 
qui  solem  et  diem  eius  exprobralis,  agnoscite  vicinitatem; 
non  longe  a  Saturno  et  sabbatis  vestris  sumus  '.  Ter- 
tullien ne  fait  ici  que  développer  un  argument  ad  homi- 
nem.  'Vous  nous  accusez  d'adorer  le  soleil  ?  Mais  n'est- 
ce  pas  vous,  bien  plutôt,  qui  en  agissez  de  la  sorte 
quand,  sous  i)rétc.\tc  d'honorer  parfois  les  corps 
célestes  eux-mêmes,  vous  l'acclamez  à  son  lever  '? 
N'est-ce  pas  vous  qui  l'avez  admis  dans  la  nomencla- 
l.ire  des  sept  jours  et  qui,  parmi  ceux-ci,  avez  choisi 

'  1  .lpo(.,  i,xvir,  3,7.  —  =  Ibid.,  xli,  i.  —  '  //i,s/.  littéraire  de 
l'Afrique  chrétienne,  t.  i,  in-8°,  Paris,  11)01,  p.  197.  - 
'  I.a  théologie  de  Tertullien,  in-8°,  Paris,  1905,  p.  xiii.  — 
'  Ad  nalioncx,  i,  13,  éd.  G.  Wissowa,  Vienne,  1890,  p.  38, 
8-1;  P.  l...  t.  I  (rééd.  Garnier),  col.  650.  — •  A/mlog.,  xvi. 
P.  I...  ibid.,  col.  425-428.  —  '  Sur  l'observation  du  sabbaf 
juif  chez  les  Romains,  voir  Ovide,  ficm.  iim.,v,  219;.lr.s 
am.,1,  115;  TlbuUc,  i,  3,  18;  Mornce,  Sat.,t,  9,  69;  Perse, 


le  jour  qui  précède  celui  du  soleil,  le  jour  de  Saturne, 
pour  vous  y  livrer  à  des  pratiques  juives  fort  étran- 
gères à  celles  de  votre  religion  ?  Ainsi  donc,  vous  qui 
nous  reprochez  d'avoir  choisi  le  jour  du  soleil  pour 
nous  réjouir,  reconnaissez,  au  contraire,  combien  ce 
choix  se  rapproche  du  vôtre.  —  Quant  aux  raisons  de 
ce  choix  des  chrétiens,  Tertullien  n'en  dit  mot.  Dans 
le  passage  correspondant  de  l' Apologeticum,  il  se  con- 
tente de  remarquer  qu'elles  s'inspirent  de  tout  autre 
chose  que  de  la  religion  du  soleil.  Après  un  préambule 
parallèle  aux  premières  lignes  du  texte  de  VAd  naliones, 
il  ajoute  en  elTet  :  JEque  si  diem  solis  lœtiliœ  indutgemus, 
alla  longe  ratione  quam  religione  solis.  Ce  qui  suit,  mal- 
gré une  certaine  similitude  verbale,  offre  un  sens  un  peu 
différent  du  passage  correspondant  :  secundo  loco  ab  cis 
sumus  qui  diem  Saturni  otio  et  viciai  deccrnunt  exorbi- 
tantes el  ipsi  a  ludaico  more,  quem  ignorant  '.  En  effet, 
il  ne  semble  pas  que  secundo  loco  se  rapporte  à  l'ordre 
de  succession  ou  au  voisinage  du  jour  de  Saturne  et  du 
jour  du  soleil,  mais  bien  au  degré  et  au  genre  d'allé- 
gresse des  chrétiens  par  comparaison  avec  les  réjouis- 
sances auxquelles  se  livrent  les  païens,  le  jour  de 
Saturne  :  Si  nous  nous  adonnons,  le  jour  du  soleil,  à 
l'allégresse...  nous  le  cédons  sur  ce  point  à  ceux  qui 
consacrent  le  jour  de  Saturne  à  l'oisiveté  et  i\  la 
gourmandise,  et  s'écartent  ainsi  des  pratiques  juives 
(du  sabbat)  '  qu'ils  croient  suivre  alors  qu'ils  les 
ignorent. 

Du  cas  de  saint  Justin  et  de  Tertullien,  il  faut  rap- 
procher celui  de  Clément  d'Alexandrie  '  qui,  comme 
Tertullien,  connaît  le  vocable  chrétien  du  premier  jour 
de  la  semaine,  mais  qui  cite  aussi  à  l'occasion  les  déno- 
minations planétaires  des  autres  jours.  11  ne  le  fait  en 
réalité  que  pour  trouver  un  prétexte  d'allégoriser  :  le 
chrétien  en  jeûnant  le  mercredi  et  le  vendredi  témoigne 
qu'il  s'abstient  de  l'amour  de  l'argent  et  des  plaisirs 
sensuels  symbolisés  l'un  par  Mercure,  les  autres  par 
"Vénus. 

Cependant  à  mesure  que  le  christiaidsme  se  répand 
dans  les  masses  populaires  d'origine  païenne,  il  y  a 
tendance  dans  ces  milieux  à  continuer  ;'i  se  servir 
des  noms  planétaires  des  jours  de  la  semaine.  On  le 
constate  tout  particulièrement  par  les  inscriptions 
funéraires,  à  partir  de  la  fin  du  m''  siècle.  La  plus 
ancienne  inscription  de  ce  genre  est  une  inscription 
romaine  de  269  où  le  «  jour  de  Vénus  »  est  mentionné  '. 
A  part  les  exceptions  signalées  plus  haut  pour  le 
dimanche,  l'usage  est  à  peu  prés  général  aux  iv  cl 
v«  siècles,  du  moins  en  Occident'".  On  saisit  parfaite- 
ment ce  fait  en  parcourant  la  troisième  table  récapi- 
tulative placée  par  De  Rossi  ù  la  fin  de  son  recueil 
d'inscriptions  romaines  antérieures  au  vii' siècle  ".  Si 
l'on  excepte  une  inscription  de  4  19  où  le  dies  sabbatl 
n'est  sans  doute  mentionné  qu'en  raison  de  sa  coïnci- 
dence avec  la  vigile  pascale,  on  constalc  que  cette 
dernière  appellation  n'apparaît  qu'ù  la  lin  du  v«  ou 
dans  la  première  moitié  du  vi"  siècle;  scr/a  ferla  figure 
pour  la  prendère  fois  dans  une  inscription  de  Santa-Ma- 
ria  di  Cuvultere  de559.  Parloul  ailleurs,  les  désignations 
planétaires,  sauf  quelquefois,  comme  on  l'a  vu,  pour  le 
dimanche  appelé  dies  dominicus  ù  partir  du  début  du 
v  siècle.  Hn  dehors  de  Rome  ou  fait  des. constatations 
analogues  ".  C'est  d'ailleurs  hors  de  Rome  (pic  nous 
trouvons  dans  l'épigraphic  les  plus  anciennes  men- 
tions chrétiennes  du  «  jour  du  soleil  ».  D'abord  une 

.S(i(.,  V,  181  :  Juvénal,  Sat.,  xiv,  96;  Tacite,  tli.st.,  v,  4  ; 
Suétone,  Tiher.,  32;  Sénèqiic,  V:pist.,  xc.v,  17;  Joséplie, 
Contra  .ipion.,  ii,  39.  — '  Slroin.,  vu,  12;  1'.  G.,  t.  ix  (rééd. 
Garnier),  col.  501.  ■ —  •  De  lîossi,  Inscrip.  christiann-  iirhix 
rtomœ,  t.  I.  n.  11,  p.  18.  —  "  Y  compris  sans  doute  l'Egypte, 
d'après  Clément  d'Alex,  cité  .iiipra.  —  "  Op.  cit.,  p.  61.5- 
G16.  —  "  Voir  Scliilrcr,  art.  cit.,  dans  Zcilschr.  /.  d.  Nciilest. 
Wiss.,  1905,  p.  35-39. 
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inscription  de  Chiusi  que  De  Rossi  '  date  de  354  ou 
365  ou  376.  C'est  celle  d'un  enfant  chrétien  de  quatre 
ans,  Aurelius  Meletius.  On  trouvera  cette  inscription 
dans  le  Diclionn.,  art.  Ciiiusi/.t.  m,  col.  1395. 

Une  inscription  du  musùe  d'Angoulênie  publiée  par 
Le  Blant-,  commémore  la  déposition  de  Basilia  au 
onzième  jour  des  calendes  de  février,  die  solis. 

En  voici  la  reproduction  d'après  Le  Blant  : 


KA  4 


3742.  —  Inscription  d'Angoulême. 

D'après  Le  Blant,  Nouu.  recueil  des  inscriptions  de  la  Gaule, 

1892,  n.  277,  p.  294-295. 

Cette  épitaphe  découverte  en  1882  «  est  gravée  à  la 
pointe  sur  un  carreau  de  terre  cuite  posé  verticalement 
dans  un  tombeau  derrière  la  tète  du  squelette.  »  Elle 
est  à  lire  ainsi  :  Dcpositin  Basilia-,  undecimo  katendas 
lebniarias,  die  solis,  posl  cnnsalnlam  llonorii  sextum. 
«  La  chrétienne  d'.\ngoulème,  dit  Le  Blant,  est  donc 
morte  le  11  des  calendes  de  février,  un  dimanche,  l'an 
qui  a  suivi  le  sixième  postconsulat  de  l'empereur  Hono- 
rius.  Ce  postconsulat  correspondant  à  l'année  404, 
c'est  en  405  que  Basilia  a  quitté  ce  monde.  > 

A  Veroli  ',  dans  le  Lalium,  c'est  la  déposition  d'un 
prêtre  eu  ce  même  jour  : 

DP   MARTVRII 
PB    IN    PCI    KAL    i    DECEM 
RIS   D  \    SOLIS   INDXII 

Pour  Rome,  De  Rossi  cite  deux  inscriptions  portant 
la  même  désignation  du  jour  de  la  mort  :  l'une  est  celle 
d'une  jeune  fille  décédée  le  4  ou  le  14  des  calendes  de 
janvier,  DIE  SOLIS,  en  l'an  443  *;  l'autre,  celle  de 
Candida  décédée  le  6  des  ides  de  mars,  DIE  SOLIS,  en 
l'an  457^.  Le  vocable  est  écrit  parfois  en  abrégé  D-S."; 
on  trouve  aussi  DDSOLIS,  ',  ce  qui  signifie  peut-être 
die  dominica  solis  :  ce  serait  un  cas  curieux  de  syncré- 
tisme verbal,  comme  dans  l'inscription  grecque  de 
Catane  précédemment  citée. 

Les  inscriptions  grecques  qui  correspondent  aux  pré- 
cédentes sont  des  inscriptions  de  Sicile  :  celle  de 
Constantia,  âgée  de  vingt  ans,  décédée  le  jour  du  soleil, 

*  Op.  cit.,  p.  326.  —  '  Nouucau  recueil,  n.  277,  p.  291- 
295.  Voir  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  la  Cha- 
rente, 1882,  p.  xxxv;  Besoconto...  di  nrclieologia  cristiana 
in  Roma,  1875-1887,  p.  284;  Do  Rossi,  Fullettino  di  archeo- 
logia  cristiana,  1884-1885,  p.  33.  —  »  Corp.  inscript,  lat.,  t.  x, 
1"  partie  (éd.  Th.  Mommscn),  n.  5799,  p.  56G.  --  'Op. 
cit.,  n.  711,  p.  311.  —  •  Ihid.,  n.  798,  p.  346.  —  «  Reso- 
conto  délie  conlerenie  di  archeologia  cristiana,  1875-1887, 
p.  320.  —  '  Cavedoni,  C.imeleri  cristiani  délia  ciiià  di 
Chiusi,  dans  Tijemnrie  di  relig.  nrte  e  di  letteratura,  1853, 
t.  XIV,  p.  40;  cf.  Le  niant,  /oc.  cit.  Voir  encore  une  in>^- 


HMEPA  HAIOY;  inscription  trouvée  en  1873  dans  les 
catacombes  de  Syracuse,  maintenant  au  musée  de  Pa- 
ïenne ».  Une  autre,  aussi  de  Syracuse,  celle  de  Rhodon, 
et  dont  le  chrisme  indique  l'origine  chrétienne  '.  Celle 
de  Catane  citée  plus  haut  '°,  où  l'on  trouve  la  formule 
7|ij.s,oa  'lU.io'j  zjç.;a(zii)  :  manière  de  parler  naïve  qui 
exclut  toute  intention  païenne  ou  sui)erstiticuse.  Enfin, 
celle  d'un  ofTicier  de  haut  rang,  Clodius,  trouvée  à  Palaz- 
zolo  (Acra)  :  iiiscription  vraisemblablement  chrétienne, 
car  les  fonctions  qu'elle  assigne  à  Clodius  auprès  de 
l'empereur  sont,  d'après  Mommsen,  étrangères  à  l'ipc- 
que  romaine  ". 

Il  faut  citer  en  outre  une  inscription  fragmentaire  du 
musée  du  Vatican,  autrefois  à  Caraaldoli  »^  En  voici  la 
transcription  :  ...  wix  ()-j-;y.-.[y.]  ij  YÎ.uy.uTa'Tr,  ||  [j.v  =  {a;  yi- 
f.v.  Il  ayaXuii  d'x:  'W'/J.-  ||  &u-  y.a\  fàp  'HÀtoa  ||  f.us'px  Iy=- 
vr;Or,(v)  Il /.al  '  HXiou  r;;j:Éoa  ||  zpta-;  [loj  yé-^o-if/.  Muloxé 
l'expression  â-(3.l^oi.  '  HÀioj  .  ornement  »  ou  «  of- 
frande du  soleil  >,  celte  inscription,  de  l'avis  de  Kaibel 
et  de  Schûrer,  peut  être  chrétienne.  Il  s'agit  dune  per- 
sonne née  et  décédéc  le  jour  du  soleil;  sa  naissance  en  ce 
jour  lui  vaut  le  titre  d'offrande  du  soleil.  On  rappro- 
chera cette  inscription  de  celle  de  Cyriaca  citée  plus 
haut;  et  surtout  de  l'antique  inscription  chrétienne 
rapportée  dans  le  Dictionnaire,  t.  ii,  col.  620.  où  le 
défunt,  un  jeune  enfant  de  deux  ans,  se  dit  'li/.-o'na  ;, 
/.■jT.Of/  yAjz£poj;  /pr,jT'jj;  -î  -oy.f,x:.  Il  est  vraisem- 
blable que  'HÀ'.o-ï'.;  signifie  :  né  le  jour  du  soleil. 

Si  après  l'examen  des  inscriptions  funéraires  on 
passe  à  celui  des  lois  impériales  du  iv  siècle,  à  partir  de 
Constantin,  et  du  v*,  on  constate  un  phénomène  con- 
cordant non  moins  intéressant  :  à  partir  de  l'époque  où 
l'expression  dies  dnminicus  fait  son  apparition  dans  les 
inscriptions,  c'est-à-dire  au  commencement  du  v  siècle, 
le  titre  dics  solis  disparaît  des  lois  où  il  a  figuré  au  iv. 
Celles  qui  émanent  de  Constantin,  du  moins  celles  qui 
nous  sont  parvenues,  ne  connaissent  que  ce  vocable,  et 
il  est  facile  de  se  l'expliquer  :  l'empereur  veut  tout 
d'abord  être  compris  du  monde  païen  qui  constitue 
encore  la  masse  de  ceux  pour  qui  il  légifère;  on  sait 
aussi  que  le  Sol  invictus  fut  la  di\inité  tutélaire  de  sa 
famille  et  qu'il  commença  son  régne  sous  ses  auspices  ". 
D'ailleurs  les  deux  lois  datées  de  Constantin  relatives 
au  dimanche  sont  antérieures  à  l'époque  où  il  fut  seul 
empereur  (324).  Elles  appartiennent  à  l'année  321.  La 
première,  du  7  mars,  enjoint  le  chômage  «  au  jour  véné- 
rable du  soleil  "  :  Omnes  judices  urbanscque  plèbes  et 
artium  officia  eunctarum  venerabili  die  solis  guiescont"... 
Et  il  est  permis  de  croire  que  l'épithète  «  vénérable  » 
inclut,  en  second  plan,  dans  la  pensée  de  Constantin, 
le  souvenir  des  honneurs  rendus  au  dieu  de  ce  jour  par 
ses  ancêtres.  Cette  \énération  anticipée  du  premier 
jour  de  la  semaine,  dans  le  monde  païen,  n'était-ellc 
pas  à  ses  yeux  comme  un  heureux  présage  maintenant 
réalisé  '.'  Dans  la  seconde  loi,  celle  du  3  juillet,  sur  les 
affranchissements,  on  retrouve,  avec  plus  d'insistance 
encore,  la  même  manière  de  parler  :  Siciil  indignis- 
simum  videbatur  iliem  solis,  vcneratione  stii  cclebrcm, 
altercanlibus  iarniis  et  noxiis  parlium  conlentionibiis 
occupari,  ita  gratam  et  iucundam  est,  eo  die  qiix  sunl 
maxime  votiva  compleri.  Alqtte  ideo  cmar.cipandi  et 
manumittendi  die  feslo  ciincli  lirrntiam  habrnnt,  et  super 

cription  venant  de  Cliiiis!  avec  la  mention  D.  SOLIS, 
dans  Liverani,  Spicilcgium  Liberianum,  riorcnce,  1.S64, 
p.  778,  et  Di'cdonn.,  t.  in,  col.  1391. —  'Kaibel,  Inscrip- 
lioncs  Crœcœ,  Sicili::;  n.  142,  p.  22.  —  •  Ibid.,  n.  165, 
p.  24;  KiirhliolT.  dans  Corp.  inscrip.  gricc,  t.  iv,  n.  9463. 

—  '•  Col.  865.  —  "  Knibel,  op.  cit.,  n.  23.5,  p.  37;  cf.  Mom- 
msen, dans  Corpus   inscriptionum  latinarum,   t.  x,  p.  736. 

—  "Kaibel,  ibid.,  n.  2184,  p.  ,526.  —  "Cf.  P.  BalitTol, 
I,a  paix  constantinicnne  et  le  catltnlici'inic,  in-12 ',  Paris. 
19H.  Kxcursiis  A  :  .%!  ininitus,  p.  69-70.  —  ■•  Cod.Just.. 
m,  tit.  XII,  1.  2  (3),  éd.  P.  Kniejîer,  Berlin,  1S77,  p.  127. 
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his  rébus  acla  non  prohibeanlar  '.  Enfui,  l'inscription  de 
Pannonie  "  qui  nous  apprend  que  Constantin  avait 
autorisé  les  marcliés  en  ce  jour,  l'appelle  encore  «  le 
jour  du  soleil-  :  IMP  •  CAES  ■  FL- VAL-  CONSTAMINVS  • 
PIVS  •  FELIX-  MAXIMVS  -  AVG  H  ....  PROVISIONE  ■ 
ETIAM  ■  PIETATIS  -  SVE  ■  NVNDINAS  ,|  DIE  -  SOLIS  • 
PERPETI  •  ANNO  •  CONSTITVIT  !1  CVRANTE   •  VAL  ■ 

CATVLLINO-V-  PPPPP 

Ce  vocable  est  encore  employé  dans  plusieurs  lois 
des  successeurs  de  Constantin.  L'une,  de  Valentinien 
et  de  Valens,  du  21  avril  365,  interdit  de  citer  en  ce 
.jour  les  chrétiens  en  justice  :  Die  solis,  qui  dudum 
laastas  habetar,  ncminem  Chrislianum  ab  exactoribua 
flolamus  conveniri;  contra  eos,  qui  id  facere  ausi  sint. 
Inc  nostr:  staluii  inlerdido  periculum  sancienles  '.  Une 
autre  des  empereurs  Gratien,  Valentinien  et  Théodose, 
promulguée  à  Héraclée,  le  20  mai  386,  défend  les  spec- 
tacles publics  au  jour  du  soleil  :  ...Illad  autem  prœmo- 
nemus,  ne  quis  in  legem  nostram.  quani  dudum  tulimus, 
commiilal,  nullum  solis  die  populo  spcctaculum  prœbeat, 
nec  divinam  vencrationem  coniccta  solennitate  con- 
fundal*.  La  loi  à  laquelle  il  est  fait  ici  allusion  est 
perdue  ^.  On  notera,  dans  celle  qui  vient  d'être  citée, 
que  le  terme  veneratio  s'applique  exclusivement  à  la 
solennité  chrétienne;  il  ne  faut  pas  troubler  le  «  culte 
divin  »,  disent  les  empereurs,  par  une  autre  solennité 
célébrée  en  même  temps.  De  cette  même  année  386  on 
a  une  loi,  postérieure  à  la  précédente,  qui  est  fort  inté- 
ressante pour  notre  sujet.  Elle  marque  admirablement, 
en  elTet,  la  transition  de  l'emploi  de  dies  solis  à  celui  de 
dies  dominicas,  dans  la  législation  des  empereurs  chré- 
tiens. C'est  un  édit  des  mêmes  empereurs,  du  11  no- 
vembre 386,  sur  le  repos  du  dimanche  :  Solis  die,  quem 
dominicum  rite  dixcrc  maiores,  omnium  omnino  lilium, 
negolioram.  conventionum  quiescal  inleniio...  El  non 
modo  noiabilis,  vcrum  eliam  sacrilegus  indiceiur,  qui  a 
sanctse  rcligionis  instituto  rituve  deflcxeril  ".  Ainsi  l'ex- 
pression dies  solis  est  employée  ici  comme  à  regret;  dies 
dominicus  est  le  vocable  chrétien  antique  auquel  on 
reviendrait  volontiers  si  l'autre  dénomination  cessait 
d'être  la  plus  usitée  dans  la  vie  courante.  On  trouve 
encore  dies  solis  dans  deux  lois  :  l'une  de  'Valentinien, 
Théodose  et  .\rcadius,  promulguée  à  Rome  le  7  août  389 
{nec  non  cl  dies  solis,  qui  repetilo  in  se  calcula  revolvun- 
tur)  ';  l'autre,  des  mêmes  empereurs,  promulguée  à 
Constantinople  le  17  avril  302  :  Feslis  solis  diebus  cir- 
censium  sunt  inhibenda  ccrtamina  '.  Mais  quelques 
années  plus  tard,  dies  dominicus  remplace  désormais 
dies  solis  dans  les  lois  impériales.  La  première  de  ce 
genre  est,  croyons-nous,  une  loi  d'Arcadius  et  d'Hono- 
rius,  édictée  à  Constantinople  contre  les  spectacles,  le 
27  août  399  :  Die  dominico,  cui  nomrn  ex  ipsa  reverenlia 
inditum  est,  nec  ludi  théâtrales,  nec  cqaorum  certamina, 
nec  qaicquam,  quod  ad  molliendos  animas  reperlum  est, 
■ipectaculorum  in  civilate  aliqua  celebretur.  Natalis  vcro 
Imperatorum,  etiamsi  die  dominico  inciderit,  celebretur  ". 
Mi'me  manière  de  parler  dans  une  loi  d'IIonorius  et  de 
Tbéodose  II  du  21  janvier  409  (Havenne)  :  Judices  omni- 
bus dominicis  diebus  productos  reos  e  castodia  carccrali  vi- 
deanl  et  interrogent...  '".  Néanmoins,  le  1"'  avril  suivant. 

'  Cod.  itieodos.,  II,  lit.  VIII,  de  leriis,  1. 1,  éd.  llscncl,  Bonn, 
1S.S2,  col.  207.  —  ■  Corp.  inscripi.  lai.,  t.  m,  part  1,  éd.  Th. 
Mommsen;  Pannnnin  sitpcrior.  Ager  Poetorionen'iîs,  n.  4121, 
l).52i.  Tnscririlion  de  G  lignes.  Sunt  citées  supra  les  lignes  1, 
4,  5,  G;  la  G"  li;inc  s>-  lerminc  \>n<-  SVPER.  —  '  Cod.  Ihcodo^., 
XI,  VII,  10.  —  •  Ibid.,  XV,  V,  ?.  —  »  l'.lle  aiiparlenalt  r.ans 
doulc  au  lilrc  viii  de  feriis  du  livre  II,  cité  supra.  — •  '  Cod. 
Ihéodos  ,  VIII,  VIII,  3;  XI,  vu  l^fcf.  Il,  viii,  18;  et  Cod. 
luslin.,  III,  XII,  0  (7),  où  le  texte  lliéodosien  est  ainsi  modi- 
fié :  In  eadetn  observatione  ntimeramiis  et  dies  soUs,''qiios  dn- 
mtnîcos  rite  dixere  maiores,  qui  repetilo  in  sese  caîcido  reitol- 
vuntur. —  '  Loi  sur  les  Jours  chômés.  Cod.  Ilieod.,  II,  viii,  19. 
—  •/iid.,20.  —  •  Ibid.,23.  —  "lbid.  IX.  ui.  T.  Cod.  luslin. 
I,  IV,  9.  —  "  Cod.  JJicod.  II,  VIII,  25.  — "  /ftfd.,  XV,  v,  .5;  cf. 


les  mêmes  empereurs  croient  devoir  rappeler  dans  une 
autre  loi  (Ravenne)  "  le  nom  vulgaire  du  dimanche,  mais 
simplement  par  parenthèse  :  Dominica  die,  quam  imlgo 
solis  appellant,  nulla  sedi  pcdimur  voluptates,  etsi  joriuito 
in  ea  aut  imperii  nostri  ortus,  rcdeantibus  in  semet  anni 
nulis.offulserit,autnatalidebitasolenniadelerantur. Dans 
la  suite,  cette  parenthèse  elle-même  devient  superflue. 
Citons  seulement  pour  finir  une  loi  de  Théodose  II  pro- 
mulguée à  Constantinople  le  l<=f  février  125;  elle  interdit 
le  i  spectacles  profanes  les  jours  de  fêtes  chrétiennes  et,  en 
premier  lieu,  le  dimanche  :  Dominico,  qui  septimanœ  to- 
tius  primas  est  dies,  et  natali,  algue Epiphaniorum  CItristi, 
l'ascliœetiam  et  quinqaagesimœ  diebus,  quamdiu  cœlestis 
lumen  lavacri  imitantia  novam  sancti  baptismatis  lucem 
ueslimenta  testantur,  qao  tempore  et  commcmoratio  aposto- 
licœ  passionis,  totius  Cliristianitalis  magislrœ,  a  cunctis 
iurecelebratur.omnithealrorumatquccirccnsiumvoluptate 
pcr  universas  urbes  earundempopulis  dcncgata.  totx  Chris- 
lianorumac  fidelium  mentes  Deicullibus  occupcntur''-  ... 
A  l'encontrc  de  l'usage  dont  on  vient  de  trouver  la 
preuve  dans  des  documents  chrétiens  de  caractère 
privé  ou  émanant  de  l'autorité  civile,  l'Église  n'admit 
jamais  de  façon  officielle  l'appellation  païenne  du 
dimanche  :  dies  solis.  Dans  ses  textes  publics  elle  s'en 
tint  toujours  à  la  dénomination  chrétienne;  la  suite  de 
cet  article  en  fournira  la  preuve.  Il  suffit  de  citer  ici  à 
tiire  d'exemple  le  canon  21  du  concile  d'Elvire  des 
environs  de  l'an  300  (Si  qais...  très  dominicus  ad  eccle- 
siian  non  acccsserit...)  et  le  canon  20  du  concile  de  Nicée 
('  I''n;'.o)j  -T'.viç  h  ttj  y.-jv.xy.fj...).  Les  conciles  postérieurs 
n'emploient  jamais  d'autre  nom  '^  C'était  en  effet  le 
vocable  légué  :\  l'Église  par  la  plus  ancienne  tradition; 
au  reste,  adopter  la  dénomination  planétaire  de  ce 
jour,  ou  de  tout  autre  jour  de  la  semaine,  eût  constitué 
de  la  part  de  l'Église  l'équivalent  d'un  laissez-passer 
donné  à  l'astrologie  contre  laquelle  elle  ne  cessait  de 
lutter.  Les  masses  populaires  qui  entrèrent  dans  l'Église 
aux  III*  et  iv"=  siècles  étaient,  en  effet,  restées  imbues  de 
croyances  astrologiques.  La  pénétration  peut  avoir 
commencé  à  s'opérer  au  ii"  siècle  à  l'époque  du  gnosti- 
cisme.  Les  convertis  devaient,  à  la  vérité,  renoncer  à 
ces  croyances  dans  la  mesure  où  elles  impliquaient  la 
foi  aux  faux  dieux,  mais  ils  ne  les  rejetaient  pas  cepen- 
dant totalement.  La  vieille  foi  à  l'infiuence  astrale, 
écrit  Schiirer  "  que  nous  résumons,  continua  à  vivre 
sous  une  forme  subtile  dans  la  communaulé  chrétienne. 
Les  astres  n'étaient  plus  des  dieux,  ils  étaient  néan- 
moins encore  des  puissances  réelles;  selon  plusieurs,  des 
démons  qui  exerçaient  leur  influence  sur  la  destinée 
humaine.  Et  l'idée  persistait  malgré  l'enseignement  des 
théologiens  qui  déclaraient  ce  fatalisme  inconciliable 
avec  la  foi  chrétienne.  Aussi  bien,  comme  le  constate 
De  Rossi  ",  la  désignation  planétaire  (hi  jour  de  la 
semaine  sur  les  tombes  pa'iennes,  n'était  pas  purement 
nominale  mais  superstitieuse  :  selon  l'esprit  qui  inspi- 
rait ces  inscriptions,  le  jour  mentionné  appartenait  :'i 
l'astre  comme  i'i  son  souverain.  On  en  a  la  preuve  cer- 
taine par  le  Chronographe  de  3,5-1  lequel  nous  fournit, 
en  plus  de  sa  liste  des  évCques  et  des  martyrs  de  Home, 
un  calendrier  astrologique  très  détaillé".  On  y  trouve 

Diclionn.,  1. 1,  col.  2807,  art.  .-Viicu.  —  "  Par  ex.  le  canon  5 
(,il.  28,  Gl)  du  concile  de  Carthasc  de  juin  401  contre  les  spcc- 
l:iclcs  les  dimanches  (di'c  dominica)  cl  jours  de  tête,  Mnnsi, 
^.'onc,  t.  III,  col.  767.  —  "  .4r(.  cit.  (voir  bibliographie),  p.  44 
s<i.  • —  "  Inscrip.  Christian.,  t.  i,  p.  i.xxi.  —  "  Tlieod.  Moin- 
iiibcn,  CItronica  minora  sax.  IV.  V.  I  ;,  VII.  t.  i,  Berolini, 
1S92  (Mon.  Cerm.  ttislor.  Anrtorum  anliqnissimnrmn,  t.  i.\), 
p.  42-46.  Sur  la  nature  du  Jour  du  soleil,  p.  44  :  Solis  dies 
hnraqiie  ciits  cum  crit  nocturna  sivc  dinrna,  viani  naiiigiitm 
ingrcdi,  naucm  in  aipiam  dcdiicere  utile  csl.  Çlui  nasccnliir 
tiitalcs  crant:  qui  rcccsserit  invenietur;  qui  decubuerti  conva- 
IcsccI:  lurlum  lactum  innenielur.  C'était  donc  un  jour  fnsle. 
en  parllcullcr  pour  les  naissances,  nu  conlrnlre  des  jours  de 
.Saturne   et   de    Mars    (qui   na.icenliir   pericnlosi   eruni). 
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(les  explications  sur  le  caractère  faste  ou  néfaste  des 
jours  de  la  semaine  et  aussi  des  représentations  figurées 
des  dieux-planètes  qui  président  à  ces  jours  '. 

Il  n'appartient  pas  à  notre  sujet  de  retracer  la  lutte 
de  l'Église  contre  les  croyances  astrologiques,  il  nous 
faut  cependant  citer  quelques  passages  d'auteurs  ecclé- 
siastiques relatifs  au  vocable  païen  du  premier  jour  de 
la  semaine,  soit  que  ces  auteurs  le  rejettent,  soit  qu'ils 
prennent  soin  simplement  d'en  marquer  l'origine. 
Parlant  de  la  semaine  en  général  saint  Jérôme  se  borne 
à  faire  allusion  aux  dénominations  païennes  des  jours 
qui  la  composent  :  qunm  (hebdomadam)  cthnici,  idolo- 
rtim,  et  elemenlnriim  nominibiis  appellant  '.  Elemenla 
ilésigne  sans  doute  le  soleil  et  la  lune;  idola,  les  noms  de 
divinités  donnés  aux  autres  planètes.  Aux  yeux  de 
l'iiilastre  de  Brescia,  l'attribution  de  ces  dénomina- 
tions à  Dieu  constilue  une  hérésie"  :  Alla  est  tieresis 
qiix  dicil  nominii  dierum,  Solis,  Lunœ,  Martis,  Mer- 
carii,  louis,  Veneris,  Saturni,  a  dco  hœc  ita  posila  ab 
origine  mundi,  non  liominiim  vana  prxsumplione  nun- 
cupata...  si  quœrere  uolueris,  inventes. ..  et  sic  pagnnos, 
id  est  Grsecos  hœc  nominn  posaisse,  cum  Ixiec  nomina***  * 
etiam  secundum  septem  slrllas  dixcrunt  hominum  gene- 
rationem  consfstcrc...  Dierum  enim  nnmerus  primas, 
secundus,  tertius,  fjiiartus.  quintus,  sextus,  scptimus,  a 
deo  est  apellatus...  Sozoméne  racontant  comment  Cons- 
tantin voulut  que  le  dimanche  fût  particulièrement 
honoré  attribue  à  l'expression  «  jour  du  soleil  »  la  même 
origine  que  Philastre  :  t/jv  oï  zup'.axv'  za>.rj'ja£vr|V 
î,ij.£pav,  7)v  'EôpatOL  ::p(ÔTï|V  TfJ;  âÇôo[J.â&oç  (j'/oui'Çrrji'y , 
"  EXÀT|Vï;  Se  TjX'àJ  ivaT'.Bk^r;  '•.  Au  Vf  siècle,  Martin  de 
Braga  s'insurgeant  lui  aussi  contre  les  noms  de  divinités 
donnés  aux  cinq  derniers  jours  de  la  semaine,  assigne 
également  une  origine  grecque  ou  païenne  à  ces  noms; 
comme  Philastre,  il  se  réfère  au  premier  chapitre  de  la 
r.enèse  où  les  sept  jours  de  la  semaine  sont  désignés 
p.ir  leur  chiffre,  pais  il  ajoute  :  Qualis  ergo  amentia  est, 
til  homo  baplizalas  in  fide  C.hrisli  diem  dominicum,  in 
qtio  Christus  resurrexit,  non  colal  et  dicat,  se  diem  lovis 
colère  et  Mercurii  et  Veneris  cl  Saturni,  qui  nullum  diem 
Il  ibent,  sed  fuerunl  aduUcri  et  magi  et  iniqui  et  maie 
mnrtui  in  provincia  sua  '.  Au  III»  livre  de  son  Historia 
Francorum,  Grégoire  de  Tours  fait  dire  à  un  person- 
nage de  son  récit  parlant  d'un  usage  païen  des  habitants 
de  la  province  de  Trêves  :  F.cce  enim  dies  Salis  adesl  : 
sic  enim  barbaries  vocitare  diem  dominicum  consueta 
es/  '.  Les  Élgmologies  de  saint  Isidore  de  Scville  '  attri- 
l)Ucnt  aux  Romains  l'origine  des  noms  païens  des  jours 
de  la  semaine  :  Dies  dicti  a  dits,  quorum  nomina  Romani 
quibusdam  sideribus  sacravcrunl.  l'rimam  enim  diem  a 
Sole  appellaverunt,  qui  princeps  est  omnium  sidcrum... 
Proinde  autem  ex  his  septem  stcllis  nomina  dierum  gen- 
liles  dederunt,  eo  quod  per  eosdem  aliquid  sibi  efjici  existi- 
marent,  dicentes  fiabere  n  Sole  spirilum...  Talis  quippe 
extitit  gentilium  stultilia.  qui  sibi  finxerunt  lam  ridicu- 
losa  ftgmenla.  Apud  Ilrbneos  autem  dies  prima  una 
sabbati  dicitur,  qui  apud  uns  dies  dominicus  est.  quem 

'  Josef  Str/.ysowski,  Die  Calcnderbilder  des  Clirnnngraphcn 
nom  Jahre  354,  in-4",  Berlin,  1888,  planches  x-xiv.  Les 
fiîïures  concernant  Jupiter  et  Vénus  sont  perdues;  ce  sont 
les  deux  dernières,  car  le  calendrier  commence  par  Saturne. 
La  représentation  du  soleil  ù  la  pl.xiii  a  la  forme  d'un  jeune 
homme  à  longue  robe,  couronné  d'un  diadème  à  rayons, 
tenant  une  sphère  dans  la  main  gauche.  De  chaque  côté, 
dans  un  médaillon,  une  tête  de  personnage  imherhe  couronné 
comme  la  figure  centrale.  Cf.  .Strzygowski,  p.  42. —  -Episl., 
c.xx,  P.  L.,  t.  XXII,  col.  987.  —  '  De  //«T.,  cxiii,  P.  I..,  t.  xii, 
col.  1237;  Corpus  script,  eccics.  lat.,  t.  xxxviii,  Vindobona;, 
1898,  éd.  F. Marx, p. 78-79.  —  'Lacune,  d'après  Marx, op.  ci(. 
—  '7/isf.  cccfcs.,  I,  VIII,  P.  G.,  t.  i.xvii,  col.  880-881.  — 'C.  P. 
Caspari,  l\înrtin  von  Bracnra's  Svhrifl  de  correclione  rusti- 
conim.  Christiania,  188.S,  p.  12.  —  '  III,  xv,  P.  l...  t.  lxxi, 
col.  254.  — "  Etumol.,  v,  30  sq.,  P.  L.,  t.  Lxxxii,  col.  216.  — 
•  Passage  pris  à  l'Enarr.  in  ps.  \illl.  3,  P.  I..,  t.  xxxvii, 


gentilesSoli  dicaverunt....  Saint  Isidore  reprend  ensuite 
à  son  compte  un  passage  de  saint  Augustin  •  qui 
témoigne  d'une  certaine  tolérance  pour  les  appellations 
païennes.  Assurément,  y  est-il  dit  en  substance,  les 
appellations  ecclésiastiques  sont  celles  qui  conviennent 
le  mieux  aux  chrétiens.  Mais  s'il  arrivait  que  l'usage 
entrainât'malgré  soi  ii  employer  les  autres,  on  pensera 
aussitôt  que  les  noms  des  dieux  dont  elles  dérivent  ont 
été  tout  d'abord  des  noms  de  personnes  auxquelles  on  a 
jugé  bon  de  conférer  les  honneurs  divins;  c'est  du  reste 
aux  astres  que  l'on  a  d'abord  donné  ces  noms;  on  les  a 
ensuite  appliqués  aux  jours  de  la  semaine  :  primum  ei 
nominibus  hominum  sidéra  nuncupata,  et  a  sideribus 
dies  sunt  appellali"'.  ()uoi  qu'il  en  soit  de  cet  éveh- 
mérisme,  il  est  sOr,  en  effet,  que  la  constitution  du 
septénaire  planétaire  est  antérieure  à  celle  de  la  se- 
maine planétaire;  il  convient  aussi  de  se  rappeler  le 
culte  rendu  au  Soleil  dans  l'Empire  romain,  soit  par 
les  adeptes  de  la  religion  de'Mithra,  soit  par  les  pon- 
tifes du  Sol  invictus  protecteur  unique  de  l'empire 
d'Aurélien. 

Nous  reviendrons  sur  les  relations  supposées  entre  le 
dimanche  et  le  culte  du  soleil;  disons  seulement  ici  que 
la  tolérance  de  l'f^glise  à  l'égard  du  vocable  dies  Solis 
a  son  point  de  départ,  ou  bien  dans  le  fait  de  la  créa- 
tion de  la  lumière  au  premier  jour  du  monde,  ou  bien 
dans  le  symbohsme  facile  à  établir' entre  le  Christ 
«  soleil  de  justice  »,  sortant  victorieux  de  la  nuit  du 
tombeau,  et  le  soleil  matériel  chassant  à  son  lever 
l'obscurité  nocturne.  La  première  idée  était,  d'après 
Eusèbe,  dans  l'esprit  de  Constantin  lorsqu'il  instituait 
pour  toute  son  armée  le  culte  du  dimanche  :  Tr,'  ci  -^i 
awtrjp'.ov  f|U.£pav,  f,'/  zai  çuto;  àvï'.  zai  f,À!0'j  Irtôvjaov, 
5uu.6aivéi,  -et.  aTpïTLioT-zà  ;:ivTa  Sta  (S-o-jof^i  '^IJ-?^  S'.oàî- 
zrav  ".  La  seconde  est  nettement  exprimée  par  saint 
Maxime  de  1  urin  dans  sa  première  homéUe  pour  la 
Pentecôte  :  Dominica  enim  nobis  ideo  venerabilis  est 
alquc  solennis.quia  in  ea  Salvalor  vclul  sol  eriens,  dis- 
cussis  infernorum  tenebris,  luce  rcsurreetionis  emicuit,  ac 
proplerea  dies  ab  hnminibus  sseculi  dies  solis  vocalur, 
quod  ortus  eam  sol  iustiliœ  Christus  illiiminet  ". 

D'après  une  conjecture  que  Schiirer  tient  de 
E.  Schwartz  ",  il  est  possible  que  les  dénominations  pla- 
nétaires aient  été  usitées  dans  les  dates  ajoutées  aux 
lettres  festales  de  saint  Athanase  conservées  seulement 
en  syriaque  •'.  En  effet,  le  traducteur  écrit  comme  s'il 
y^avait  dans  l'original  :  Mïùv  a  ',  Otwv  p  ',  etc.,  ce  qui  est 
fort  étrange.  Il  est  donc  plus  probable  que  cet  original 
portait  :  r,|J-=pa  'IVf.im,  SsXrJvriç,  etc.,  et  que  le  traduc- 
teur n'aura  pas  pu  ou  n'aura  pas  voulu  transcrire  ces 
noms  païens.  A  moins  que  l'écrivain  grec  n'ait  à  dessein 
choisi  la  formule  artificielle  que  suppose  la  traduction, 
pour  marquer  que  l'usage  profane  et  païen  ne  concor- 
dait pas  toujours  avec  l'usage  chrétien. 

Il  n'y  a  rien  i\  tirer  du  poème  d'Ausone  sur  les  sept 
jours  de  la  semaine  '^  contre  l'usage  ecclésiastique  dont 
nous  parlons,  car  cette  petite  composition  est  d'ordre 

col.  1192.  —  "  Cette  phrase  n'est  pas  tirée  du  passage  cité  de 
S.  Augustin.  —  "  Eusèbe,  Vita  Constantini,!.  IV,  c.  .\vm, 
P.G.,t.  XX,  col.  11G5;  cf.  ibid.,  c.  xix,  col.  1168, les  soldats 
doivent  lever  leurs  mains  et  leurs  pensées  vers  «  le  roi  du 
ciel  »;  c.  xx,  ibid.  :  Totauta  v.^-x  tr,v  toC  suitô;  T,fA£p:'V  âvo- 
poOiie;  -Kp-x'-Evi.- — "  P.  /-.,t.  Lvii,coI.  371.  Homélie  parfois 
attribuée  .'i  saint  Ambroise.  Cf.  Ambrosii  opern,  t.  v,  Paris, 
1003,  col.  SI,  où  texte  meilleur,  reproduit  ci-dessus  a 
a  1.1  suite  de  Schùrcr.  —  "  Schûrcr,  art.  cit.,  p.  54.  Cf.  F. 
Sch\%artz,  ChrislUcbe  iind  iiidischc  Osterla/eln,  in-S",  Berlin, 
190."),  p.  4,  dans  les  Ablmndlimgcn  dcr  kôniglichen  Cesell- 
srliall  dcr  Wi.sscnsclialten  zit  Gôltingen.  Philologisch-histo- 
risclic  I<  lasse.  A  eue  lolge,  t.  vin,  n.  6.  —  "  Trad.  latine  de 
.Mai,  dans  P.  6'.,  t.  xxvi,  col.  1351  sq.;  cf.  Epi.^f.,  vu,  10, 
ibid.,  col.  1396  :  Mo.rque  illa  dies  sancla  ac  bealissima, 
C/inslionoma.'sd'co,  id  est  Dominica,  nobis  illneescet.  —  "  P.  /,. 
i    t.  XIX, col.  910.  Eclogririiim:  Denominibns  seplem  dicriim. 
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tout  privé,  et  de  libre  caractère,  lille  prouve  simple- 
ment que  l'emploi  des  dénominations  planétaires  était 
assez  courant  à  l'époque  où  elle  fut  composée.  Au 
cinquième  vers  on  y  lit  :  Prinmm,  supremumque  dicm 
radialiis  habct  sol. 

On  sait  que  malgré  l'autorité  et  l'influence  de  l'Égilse 
les  dénominations  païennes,  planétaires  ou  autres,  des 
jours  de  la  semaine,  se  sont  conservées  jusqu'à  nos 
jours  dans  le  monde  civilise,  exception  faite  pour  le 
dimanche  dans  les  pays  latins.  Mais  tandis  que  les 
peuples  de  langues  germaniques  ou  saxonnes  faisaient 
appel  à  leur  mythologie  particulière  pour  désigner  la 
plupart  des  jours  de  la  semaine,  ils  maintenaient 
néanmoins  au  premier  jour  le  nom  plus  ancien  de 
«  jour  du  soleil  »  que  l'on  retrouve  aujourd'hui  sous 
des  formes  diverses  :  Sonntag,  Siindmj,  Zondag,  Sôn- 
dag,  etc. 

4.  Le  hiiiticme  jour.  —  11  est  assez  facile  de  s'expli- 
quer que  quand  on  voulut  marquer  par  une  désigna- 
tion particulière  le  retour  périodique  du  dimanche,  sans 
lui  donner  cependant,  pour  telle  ou  telle  raison,  son 
titre  chrétien  ou  son  titre  païen,  on  ait  été  amené  à 
l'appeler  «  le  huitième  jour  ».  Ce  vocable,  en  eflet, 
implique  l'idée  de  succession  par  rapport  aux  jours  pré- 
cédents, et  en  même  temps  celle  de  périodicité,  puisque 
la  semaine  n'a  que  sept  jours.  «  Le  premier  jour  s  au 
contraire,  ne  peut  évoquer  cette  idée,  bien  que  le  pre- 
mier et  le  huitième  jour  ne  soient,  dans  la  stmaine 
considérée  in  abstraclo,  qu'un  seul  et  même  jour. 

Tertullien  fournit  un  intéressant  exemple  de  cette 
manière  de  parler.  Reprochant  aux  chrétiens,  dans 
son  De  idololalria,  de  ne  point  se  contenter  de  leurs 
fêtes,  mais  d'y  ajouter  encore  la  célébration  de  fêtes 
païennes,  il  leur  fait  observer  que  leurs  fêtes  sont  pour- 
tant beaucoup  plus  nombreuses  que  celles  des  païens. 
Si  d'ailleurs  ceux-ci  se  refusent  à  célébrer  les  fêtes 
chrétiennes  dans  la  crainte  de  passer  pour  chrétiens, 
pourquoi  les  membres  de  la  religion  du  Christ  n'en 
agiraient-ils  pas  de  m-'-me  ?  0  melior  fides  nationum  in 
suam  sectam.  qmv.  niillam  sollemnilalem  Chrislianorum 
sibi  vindicat  !  non  dominicum  diem,  non  pentccosten, 
etiamsi  nossenl,  nobiscum  communicassent;  limèrent 
cnim,  ne  Cliristiani  vidcrentur.  Nos  ne  elhnici  pronun- 
liemiir,  non  veremiir.  Si  quid  et  carni  indulgendum  est, 
habes,  non  dicam  laos  dies  lanliim,  scd  et  plares.  Nani 
ellinicis  semel  annuus  dies  quisque  feslus  est.  tibi  octavo 
QUOQUE  DIE.  Excerpe  singalas  sollemnilntes  nationum 
et  in  ordine  exsere  :  pentecosten  implere  non  potuerunt  '. 
Il  n'est  pas  douteux  que  la  fête  périodique  du  huitième 
jour  dont  parle  Tertullien  (oetavo  qiioqae die)  ne  soit  le 
dominicus  dies  qu'il  a  mentionné  un  peu  plus  haut;  et 
il  la  désigne  ainsi  pour  exprimer  son  retour  hebdoma- 
daire, et  aussi  parce  qu'il  ne  la  considère  que  sous  son 
aspect  profane  de  jour  de  réjouissance  (si  quid  et  carni 
indulgendum);  à  ce  dernier  point  de  vue,  le  titre  clné- 
tien  dominicus  dies  eût  été  déplacé. 

'  De  idololalria,  14,  éd.  Wissowa,  p.  47.  —  '  Barnab.,  xv. 
—  »ifcid.,  8-9. —  'Patres  apostnlici,  i.  h.  l.  — '  Hypotlièse 
de  G.  Oger,  ïiptire  de  Barnabe, p.  r.xiv  (Textes  et  dociimenls 
de  H.  Iloninicr  et  P.  Lejay,  Les  Pérès  apostoliques,  t.  i, 
Paris,  1907)  :  «  Il  n'est  pas  certain  que  Barnabe  place  le 
môme  dimanche  la  résurrection  cl  l'ascension  du  Sauveur; 
il  semble  plutôt  reporter  l'ascension  au  dimanche  suivant.  » 
Néanmoins  il  est  fort  possible  que  lîarnabé  attribue  l'as- 
cension a  un  dimanche  <iuelconquc.  Plusieurs  indices  per- 
mettent de  croire,  en  enet,  que  dans  l'ancienne  figlise,  et 
notamment  au  iv«  siècle,  la  tftc  de  la  Pentecôte  compor- 
tait la  comménioraison  de  l'ascension  qui  n'était  pas 
autrement  céléliréc.  Cf.  F.usét)c,  Vita  Constunlini,  c.  LXiv, 
P.  G.,  t.  XX,  col.  1220;  Jtinerarium  Kffcriu',  xLiii,  cp.  xi.ii 
(éd.  W.  Hcrœus,  Heidcibcrg,  1908,  p.  40-47;  éd.  L.  Du- 
chcsnc  =  §  VI  :  Oriqlnes  du  culte  cliritien,  Paris,  1898, 
p.  49.'i-497);  Dldascalie  d'Addal,  I,  1  et  3;  II,  2  (1.  e.  Doctrine 
des  apMrea,  ou  r,'«nori.s  d' fUlesse,  éd.  P.  de  I.nKnrde.   Ueli- 


Le  retour  du  premier  jour  après  le  septième  qui  vaut 
précisément  ù.  celui-là  le  nom  de  huitième  jour,  et  aussi 
l'identité  des  deux  jours  ainsi  désignes,  ont  fourni  aux 
anciens  auteurs  ecclésiastiques  un  prétexte  de  symbo- 
lisme qui  a  contriljué  à  propager  le  vocable  que  nous 
étudions.  Aux  yeux  des  anciens  Pères,  la  semaine  dans 
l'espace  de  laquelle  Dieu  a  créé  le  monde,  figure  la 
durée  de  la  création  actuelle;  le  huitième  jour,  au  con- 
traire,  représente   la   durée   éternelle   de  la   création 
renouvelée  qui  doit  succéder  à  la  première,  et  qui  a  été 
inaugurée  en  la  personne  du  Christ  le  jour  de  la  résur- 
rection, au  lendemain  du  septitme  jour  ou  du  sabbat. 
Ce  huitième  jour  lui-même  a  (té  annoncé  prophéti- 
quement par  les  liuit  personnes  qui,  sauvées  du  déluge, 
furent  ainsi  le  principe  d'une  nouvelle  création;  et 
aussi  par  la  circoncision  au  huitième  jour,  figure  de  la 
circoncision  ou  régénération  spirituelle  qui  s'opère  par 
le  Christ  ressuscité.   C'est  également  de  ce  huitième 
jour  mystique  qu'il  est  question  dans  les  titres  des 
psaumes  vi  et  xi,  inscrits  pro  octava.  Parmi  les  témoi- 
gnages relatifs  à  ce  sujet  nous  citons  principalement 
ceux  où  il  est  ff  it  explicitement  mention  du  dimanche. 
Le  plus  ancien  est  celui  de  l'épitre  dite  de  Barnabe. 
S'inspirant  du  premier  chapitre  de  la  Genèse,  et  peut- 
être  de  l'Apocalypse   et  du  Livre  des  secrets  d'Enoch, 
l'auteur  développe  en  un  endroit  -  la  théorie  du  millé- 
narisme.  La  création  actuelle  durera  sept  mille  ans; 
le  septième  millénaire  sera  inauguré  par  le  jugement 
dernier  et  la  venuesur  la  terre,  pour  cet  espace  de  temps, 
du  Fils  do  l'homme,  qui  y  prendra  le  repos  dont  il  est 
parlé  dans  la  Genèse  à  propos  du  seiiticme  jour  de  la 
création.  Le  huitième  jour  verra  l'inauguration  d'une 
autre  création,  d'un  monde  nouveau.  «  II  (Dieu)  dit 
encore  aux  juifs  :  «  Je  ne  supporte  pas  vos  néoménics 
et  vos  sabbats.  »  Voyez  bien  ce  qu'il  veut  dire  :  Ce  ne 
sont  point  les  sabbats  actuels  qui  me  plaisent,  mais 
celui  que  j'ai  fait  et  dans  lequel,  mettant  fin  à  toutes 
choses,  j'inaugurerai  le  huitième  jour  (tv  o)  xaxajraûaa; 
là  r-i'/ToL  àpyJiv  f|;j.£paç  àyodru  r.oir'flio),  c'est-à-dire  un 
autre  monde.  C'est  pourquoi  nous  célébrons  avec  joie 
le  huitième  jour  en  lequel  Jésus  est  ressuscité  des  morts 
pour  monter  ensuite  au  ciel,  après  s'être  manifesté.  » 
(£v  ^  xa.'.  0  'Iiiioûî  àvéaxT]  h.  vïxoàiv,   xxî  çxv£f.(i)0£lçàv£*>r| 
t!ç  o'jpavoj;)  '.  Funk  '  estime  que  dans  cette  dernière 
phrase  àviSrj  ne  se  construit  pas  nécessairement  avec 
èv  ^.  L'auteur  ne  pouvait  guère  ignorer,  en  eflet,  que 
les  manilestations  du  Sauveur  ressuscité,  avant  son 
ascension,  s'étendirent  au  delà  du  jour  de  la  résur- 
rection. Supposer,  d'autre  part,  qu'il  veut  parler  du 
dimanche  qui  suivit  la  résurrection,  comme  du  jour 
de  l'Ascension,  est  encore  plus  arbitraire'.   Son  but 
principal  semble  être  d'indiquer  que  ce  huitième  jour 
a  une  durée  éternelle,  puisque  le  Christ  une  fols  ressus- 
cité ne  peut  plus  mourir,  tandis  que  d'autres  individus 
rappelés  à  la  vie  connurent  une  seconde  fois  la  mort. 
Dans  le  dialogue  avec  Tryphon  saint  Justin  explique 

qulir  iuris  ecclesiastict  antiqiiissima'  syriace,  Lclp/ig,  18.50, 
p.  33,  35.  Trad.  F.  Nau  en  appendice  à  l.aDiriascalic  des  douze 
apôtres,  2"  éd.,  Paris,  1912,  p.  223-22.-1).  Au  canon  '.)»  (il,  9)  de 
ce  mCme  document,  il  est  cependant  dcninndé  de  ■  faire  mé- 
moire 0  de  l'ascension  au  quarantième  jour,  mais  il  ne  semble 
pas  qu'il  s'agisse  d'un  "  oITflce  •  proprement  dit  ou  d'une  fflc 
réelle;  et.  ibid.,  2,3,  4,  6,  19,  20.  — AoirTh.  Zahn,fic'ic;iir;i(e 
lies  neulestamenttichrn  Kannns,  t.  i,  2"  partie,  Krlanuen, 
1S89,  p.  924-925;  Ph.  Hœuscr,  Dor  Barnabasbrict,  Pnder- 
liorn,  1912,  p.  80-87.  Cf.  Hcfelc-l-cclercq,  Histoire  des 
conciles,  t.  i,  1"  partie,  Paris,  1907,  p.  245-240,  A  propos  du 
canon  43  du  concile  d'Elvire  (7>e  rclvhralione  J'cntecosles). 
Ou  peut  aussi  remarquer  que  dans  sa  Catéchèse  xiv,  n.  21 
(;*.  O..  t.  xxxiii,  col.  S.IG),  saint  ('vrille  de  Jérusalem  fait 
allusion  A  une  homélie  sur  l'ascension  prononcée  par  lui  le 
dimanche.  Kusébo  dans  son  commculaire  du  Ps.  xct,  \i\ncc 
aussi  l'ascension  le  dimanche.  P.  C.  l.  xxiii,  col.  1109.  Voir 
encore  son  /)(■  solrninilalepaschali,  P.  C,  t.  xxiv.col.  700. 
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à  deux  reprises  '  le  «  mystère  du  huitième  jour  :  «  Pour 
le  précepte  de  la  circoncision  qui  ordonne  de  •  circon- 
cire »  les  enfants  le  «  huitième  jour  »  sans  exception,  il 
était  le  type  de  la  circoncision  véritable  qui  nous  cir- 
concit de  l'erreur,  de  la  méchanceté  par  celui  qui  est 
ressuscité  des  morts  le  premier  jour  de  la  semaine, 
Jésus-Christ,  N'otre-Scigneur  :  car  le  premier  jour,  tout 
en  étant  le  premier  de  tous  les  jours,  en  le  comptant  à 
nouveau  après  tous  les  jours  du  cycle  hebdomadaire, 
est  appelé  le  huitième  sans  pour  cela  cesser  d'être  le 
premier.  »'Et  plus  loin  :  «  Dans  Isaîe  il  est  dit  par  Dieu 
à  Jérusalem  :  «  Lors  du  déluge  de  Noé  je  t'ai  sauvé.  » 
(Cf.  Is.,  Liv,  S-0  •?).  Or  ce  que  disait  Dieu,  c'est  qu'au 
déluge,  s'opéra  le  mystère  du  salut  des  hommes. 
Le  juste  Noé  avec  les  autres  hommes  au  déluge, 
c'est-à-dire  sa  femme,  ses  trois  fils  et  les  femmes  de 
ses  rUs  formaient  le  nombre  huit  et  offraient  le  sym- 
bole du  huitième  jour  auquel  notre  Christ  apparut 
ressuscité  des  morts,  et  qui  se  trouve  comme  implici- 
tement toujours    le  premier  »   {o-jii\i.v.  S'àsi    -poj-ri; 

Si,  conformément  au  symbolisme  développé  ci- 
dessus  par  le  pseudo-Barnabe,  le  huitième  jour  repré- 
sente cet  état  définitif  et  dernier  de  la  création  dont  la 
résurrection  du  Christ  est  le  principe,  il  deviendra 
fort  naturel  qu'il  représente  aussi,  soit  le  jugement 
général  qui  inaugure  cet  état  définitif,  soit  les  joies 
sans  mélange  de  la  béatitude  éternelle,  ou  le  repos 
complet  de  l'éternité. 

L'idée  de  repos  éternel  a  été  associée  fort  ancien- 
nement au  vocable  que  nous  étudions.  C'est  très  pro- 
bablement grâce  à  cette  association  que  l'Ogdoade 
gnostique,  en  tant  qu'elle  est  un  lieu,  peut  désigner  le 
séjour  de  l'incorruptibilité  on  les  spirituels  ou  pneu- 
matiques se  reposeront  éternellement  après  la  consom- 
mation de  toutes  choses.  En  effet,  un  fragment  du 
Valentinien  Théodote,  extrait  des  œu\Tes  de  celui-ci 
par  Clément  d',\lexandric  ',  nous  apprend  que  l'Ogdoa- 
de, lieu  de  l'àvi-aji-.;,  portait  le  nom  def,  Kjç.:oi/.r[;  et 
l'on  sait  que  ce  dernier  vocable  est  celui  du  jour  de  la 
résurrection  du  Christ.  Cette  conception  particulière  de 
l'Ogdoade  serait  sans  doute  plus  claire  pour  nous  si 
nous  possédions  le  traité  ïl:y.  ô-'ooâoo;  de  saint  Irénée  ', 
le  grand  adversaire  des  gnostiques.  Clément  d'Alexan- 
drie se  rattache  à  l'idée  de  Théodote  ^.  Le  huitième 
jour  est  pour  lui  le  jour  du  repos  final  ';  le  repos  du 
septième  jour  ou  du  sabbat,  qui  signifie  l'abstention  du 
mal,  n'est  que  la  préparation  ou  l'annonce  de  ce  der- 
nier repos  du  huitième  jour,  principe  des  jours  de  l'éter- 
nité, comme  le  premier  jour  de  la  création  fut  le  prin- 
cipe des  jours  du  temps.  En  celui-ci  eut  lieu  la  première 
création  de  la  lumière;  or  la  lumière  signifie  la  sagesse 
ou  l'Esprit  de  Dieu,  grâce  auquel  nous  pouvons  dès 
cette  vie  atteindre  à  Vi-iti'.x,  qui  est  déjà  le  repos, 
ràvâ-ijsiç.  Dans  le  même  sens.  Clément  dit  ailleurs 
que  c'est  par  «  la  sainte  hebdomade  »  (o.i  t?,;  i^^ï; 
Éôooaiôo;)  que  le  gnostique  parfait  se  hâte  «  vers  le 
séjour  réellement  seigneurial  o  {îtA  tt,'/  zj;;'.a/.r|V  ovTti);... 
liov/Jv)  où,  pour  toujours  et  sans  changement,  il  sera 

'  Dia2.,  XLI,  4  et  cxxxviii,  1  ;ct.  xxiv.l  :  r)  r,u.ipx  r,  o-,8or| 
li-j(7tr,ptov  Ti  e'/s-  —  '  Trad.  de  G.  Archambault,  Justin, 
Dialogue  arec  Trijphon,  Paris,  1909,  2  vol.  —  '  F.xcerpta 
ex  Theodolo,  i.xiii,  P.  G.,  t.  ix,  col.  6S9;  cf.  i.xxx,  ihid., 
col.  696  (éd.  O.  Stâhlin,  t.  m,  Leipzig,  1909,  p.  128  et  131).  — 
•  Eusébe,  Hist.  eccles.,  1.  V,  c.  xx  ;  et.  P.  G.,  t.  vu,  col.  122.Ô. 
—  •  Stromala,  I.  V.  c.  xiv.  P.  G.,  t.  ix,  col,  IGl;  vi,  16, 
ibid.,  col.  364:  cf.  col.  368.  Ed.  Stahlin,  t.  il,  1906,  p.  397, 
501-.')04.  —  'Cf.  Heb.,  IV,  611.  Mais  le  repos  de  Oieu, 
distinct  "du  repos  du  sabbat  et  assigné  à  "  un  autre  jour  », 
yest  appelézatinivT:;  et  nonàvàza'„(Ti;.  —  '■  Slrom.,  I.  VU, 
c.  X.  P.  G.,  ibid.,  col.  482.  Ed.  Stâhlin,  t.  m,  p.  42, 1. 1 1  :M r>.  — 
'  Bonwetsch  et  Achclis,  } I ippolytus  Werke,  1. 1,  in-8",  Berlin, 
1897,  l .  139;  cf.  P.  C,  t.  x,  col.  713.  —  •  Select,  in  Psalmos. 
In  ps.  rxriii;P.G.,  l.  \ii,col.  1588; et.  Hom.,\n,in  Exod.,5, 


lumière  '.  L'idée  de  Théodote  reparaît  plus  explicite- 
ment encore  dans  un  passage  d'Origène  sur  les  psaumer 
mis  faussement  sous  le  nom  d'HippoIytc  ;  après  les 
sabbats  des  sabbats,  y  est-il  dit,  aura  lieu  le  commen- 
cement, dans  l'Ogdoade,  du  véritable  repos  nouveau 
(■/.x\  ào/r,v  'xt-oi  -Ù.V.7.  ■ziiZxzx  ■Jr':o  -x  zittx-.x  ï'i 
',''j'ji'i'.  à/,ï,0(û;  y.x'.'ir^c  iix-x'jiV't%)  '.  A  propos  des 
octonaires  du  psaume  cxviii,  le  même  Origénc  explique 
que  le  nombre  huit  désigne  la  perfection,  ••  En  clïet. 
diL-il,  avant  que  vînt  le  huitième  jour  du  Seigneur 
Jésus-Christ,  le  monde  entier  était  souillé  et  incir- 
concis. Mais  lorsque  vint  le  huitième  jour  de  la  résur- 
rection du  Christ,  aussitôt  nous  fûmes  tous  purifiés 
dans  sa  circoncision  »  '. 

C'est  également  la  circoncision  qui  amène  saint 
Cyprien  à  parler  du  huitième  jour  chrétien  :  Quod  in 
ludaica  circumcisione  carnali  oclavus  dies  observabatur, 
sacramenliim  est  in  umbra  adquc  imagine  anle  prsrmis- 
siim,  sed  venienle  Christo  veritalc  conpletum,  nom  quia 
oclavus  dies  id  est  post  sabbatum  primus  dics  futurus 
e.rat  quo  Dominus  resurgeret  et  nos  vivificarcl  et  circum- 
cisioneni  nobis  spiritalem  daret,  hic  dies  octavus  id  est 
post  sabbatant  primus  et  dominiciis  prœcessil  in  imagine. 
Quœ  imago  cessavit  supervcniente  postmodum  veritate  et 
data  nobis  spiritali  circumcisione"'.  Pour  l'auteur  du 
De  jabrica  mundi,  le  huitième  jour  désigne  le  jour  du 
jugement  dernier  :  Hic  est  enim  rêvera  fuluri  ilUus 
jndicii  dies  oclavus,  qui  extra  ordinem  seplimanse  dispo- 
sitionis  excessurus  est  ".  Dans  l'instructio  psalmorum 
qui  précède  ses  Tractatus  sur  les  psaumes,  saint  Hilaire 
s'étend  longuement  sur  la  signification  mystique  du 
nombre  huit.  Il  ne  manque  pas  d'y  parler  du  dimanche 
qui  se  célèbre  au  huitième  jour  de  la  semaine.  Repre- 
nant l'idée  que  nous  avons  trouvée  plus  haut  dans  Ori- 
gène,  il  note  d'abord  que  le  nombre  cinquante,  qui  est 
le  tiers  du  nombre  des  psaumes,  correspond  à  la  con- 
sommation des  sabbats  des  sabbats,  c'est-à-dire  à  un 
total  de  sept  fois  sept  semaines,  plus  un  jour.  Ce  jour 
ajouté  à  la  dernière  semaine  est  huitième  par  rapport  à 
celle-ci,  et  premier  par  rapport  à  ce  qui  suit  :  à  ce 
double  titre  il  exprime  la  plénitude  ou  la  perfection 
évangélique,  le  commencement  d'un  ordre  de  choses 
nouveau  qui  achève  ou  consomme  un  ordre  de  choses 
ancien.  Ce  nouvel  ordre  de  choses  est  symbolisé  par  les 
cinquante  jours  du  temps  pascal  où  Ion  prie  debout  et 
où  l'on  ne  jeûne  pas,  et  aussi  par  le  dimanche  où  l'on 
suit  les  mimes  pratiques  :  quod  ipsum  extrinsecus  etiam 
in  diebus  dominicis  est  conslitutum,  qui  ultra  sabbati 
numcrum  per  plenitudinem  evangelicœ  prœdicationis  accc- 
dunt.  Xamque  cum  in  septimo  die  sabbati  sit  et  nomen 
et  obserrnntia  constituta,  tamen  nos  in  octava  die,  quœ 
et  ipsa  prima  est,  perfeeti  sabbali  lestivitatelsctamur'-. 
Les  Pères  grecs  du  iv  siècle  continuent  à  exposer  ces 
idées,  la  plupart  du  temps  à  l'occasion  des  titres  des 
psaumes  vi  et  xi  :  Eusébe  de  Césarée  ";  .\stère  d'Ama- 
sée";  saint Athanase^îDidymerAveugle^'jsaint  Gré- 
goire de  Nazianze";  saint  Grégoire  de  Kysse,  quia  tout 
un  petit  traité  Ilcil  -f,ç  'j-;o<'}-i]ç,  sur  le  titre  du  ps.  vi  '»; 
saint  Basile  dans'  son  Traité  sur  le  Saint-Esprit  ".  11 

i6id,col.345. —  "Episf.  LXiv,  éd. G.  Hartel,\indobonae,  1871, 
l>.  719-720  (Corpus scripforwm  eccles.  laiinorum,  t.  m,  ^ art.  2). 

—  "  P.  L.,  t.  V,  col.  308.  .\u  sujet  du  ps.  vi  inscrit  pro  oclara. 

—  "  Tractatus  super  psalmos.  Instructio  psalmorum,  n.  12, 
éd.  .\.  Zingerle,  Vindobons,  1891,  p.  11-12  (Corp.  script. 
eccles.  lai.,  t.  xxii).  —  '■  In  psalmis,  ps.  vi,  P.  G.,  t.  xxin, 
col.  120;  Jn  ps.  XI.  ibid.,  col.  140.  —  "  Ilom.  in  ps.  YI,  P.  G., 
I.   XL,  col.   445.   —    ''  In  ps.  Vl,  P.  G.,  t.  xxvii,  col.   76. 

—  '•  Expos,  in  ps.  Vl,  P.  G.,  t.  xxxix,  col.  1176.  — 
"  Oral.,  XLiv,  5,  P.  G.,  t.  xxxvi,  col.  613;  cl.  Oral.,  xi.i,  2, 
ibid.,  col.  432.  —  "P.  G.,  t.  XLiv,  col.  608-616.  —  "  De 
Spiritu  sancto,  c.  xxvii,  n.  64,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  192. 
Voir  aussi  saint  Éphrem,  Explanatio  in  librum  Judicum, 
cap.  II  et  III,  0/icrn  sijriaca,  t.  i,  Honioe,  1737,  p.  309- 
310. 
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en  est  de  même  en  Occident,  au  iv  siècle,  avec  saint 
Ambroise  (Octava  enimdie  jacta  est  resurrectio,  unde  cl 
plerique  psalmi  in  octavam  scribiintur)  ',  et  surtout  avec 
saint  .Ii-rôme  et  saint  Augustin.  Saint  Jérôme  parle 
deux  fois  du  symbolisme  du  nombre  huit  par  rapport 
au  dimanche.  D'abord  dans  soi;  commentairo  del'Ecclé- 
siaste,  sur  ce  verset  :  Da  partcm  sepicm,  et  quideni  octo  : 
quia  non  scis  fjuid  futarum  sit  maluni  super  lerram 
(Eccle.  XI,  2).  Il  y  explique  que  sept  désigne  la  loi 
ancienne,  et  huit  l'Kvangile.  Septenario  numéro  explelo 
posiea  per  ogdoadem  ad  Evangelium  scandinuis.  Prieci- 
pitur  crgo  ut  in  ulrumque  instrumentum  tam  vctas  sci- 
licel  quant  noinim,  pari  veneralionc  credanuis.  Jud;vi 
dederunt  partem  septem,  credentes  sabbato.  sed  non  dede- 
Tunt  octo,  resurrectionem  diei  dominicx  dencgantes  -.  Il 
traite  encore  de  ce  symbolisme  dans  son  commentaire 
sur  Ézéchiel  à  propos  de  deux  versets  déjà  rappelés 
dans  le  passage  cité  du  commentaire  de  l'Ecclésiasle  : 
les  sept  degrés  extérieurs  de  la  porte  du  temple  signi- 
fient la  Loi;  les  huit  degrés  du  parvis  intérieur  figu- 
rent au  contraire  la  résurrection  et  le  jour  dominical  ^. 
Saint  Augustin  revient  à  plusieurs  reprises  sur  ce  su- 
jet *.  On  sait,  en  eflet,  combien  il  aimait  le  symiîolisme 
des  nombres.  Le  nombre  huit  signifie  avant  tout  pour 
lui  la  béatitude  et  le  repos  éternels  que  le  Christ  ressus- 
cité au  huitième  jour  nous  a  mérites.  On  retrouve  d'ail- 
leurs chez  lui  la  plupart  des  idées  exposées  par  les 
anciens  Pères  sur  ce  nombre  mystique.  Vers  la  fin  du 
iv«  siècle  ou  un  peu  plus  tard,  l'interpolaleur  des 
épîtres  de  saint  Ignace  d'Antioche  se  plaît  à  rappe- 
ler que  le  dimanche  est  le  jour  dont  il  est  parlé  pro- 
phétiquement dans  le  titre  des  psaumes  :  Ei;  -o  tsÀoç, 
0-=p  Tr,;  ôySori;,  sans  même  juger  utile  d'expliquer 
comment  ce  huitième  jour  est  celui  de  la  résurrec- 
tion '. 

kS  Mentionnons  encore  quelques  témoins  de  cotte  con- 
ception pour  les  trois  siècles  suivants  :  Théophile 
d'Alexandrie  °,  saint  Cyrille  d'Alexandrie  ',  Théodo- 
ret  *,  Hésychius  '.  Ce  dernier  auteur  semble  partisan 
d'une  sorte  de  millénarisme  d'après  lequel  le  jugement 
aurait  lieu  au  commencement  du  septième  âge,  tandis 
que  l'application  du  jugement  ne  se  ferait  qu'au  com- 
mencement du  huitième.  Au  vi'  siècle,  Cassiodore 
reproduit  sur  ce  point,  comme  on  peut  s'y  attendre, 
l'enseignement  de  saint  Augu.stin,  mais  en  se  référant 

'  In  Luc.  lib.  VII,  n.  6,  P.  L.  (rééd.  Garnier),  t.  xv, 
col.  1788.  Corpus  de  Vienne,  éd.  C.  Schcnkl,  t.  xxxii, 
p.  281-285.  Le  développement  qui  suit  le  passage  cité  ci- 
dessus  pourr.iit  favoriser  le  millénarisme.  Voir  aussi  Enarr. 
in  ps.  \LVII,  n.  1,  P.  J..,  t.  xiv,  col.  1201  :  resurreclione 
sua  octavam  sanctipcavit:  ca'pit  eadem  prima  esse,  quœ 
octava  est,  et  octava  qare  prima.  —  '  In  Eccles.,  P.  L.  (rééd. 
Garnier),  t.  xxiii,  col.  1157.  —  '  In  fijccft.,  xl,  2G,  31,  P.  L., 
t.  XXV,  col.  379.  —  '  Epist.,  LV,  ad  lanuarium,  23,  P.  L., 
t.  XXXIII,  col.  213;  De  sermone  Domini  in  monte,  lib.  I, 
e.  IV,  12,  ibid.,  t.  xxxiv,  col.  1235;  Enarrationes  in  ps., 
ibid..  t.  XXXVI,  col.  90  (Ps.  vi)  et  col.  138  (Ps.  xi);  Contra 
Faustiim,  lib.  VI,  c.  ni,  ibid.,  t.  xi.ii,  col.  229;  ibid., 
lib.  XVI,  c.  XXIX,  col.  335-336;  Serm.,  clxix,  n.  3,  P.  /,., 
t.  xxxviii,  col.  916;  Serm.,  cr.i.ix,  n.  2,  ibid.,  col.  1197;  De 
civitate  Dei,  lib.  XXII,  c.  xxx,  5,  ibid.,  t.  XLI,  col.  801. 
Voir  aussi  Ambrosiaster,  Çuirstiones  Vcleris  et  Novi  Testa' 
menti,  c.  xxix,  éd.  A.  Soutcr,  Vindol)onie,  1908,  p.  57. — 
'  Pseudo-Ignace,  Magn.,  ix,  1:  Funl(,  Opéra  palrum  aposlo- 
lieornm,  t.  ir,  p.  88;  Liglitfoot,  Apostolic  fatliers,  part.  II, 
t.  11,  sect.  2,  p.  758.  —  '  Dans  son  édit  sur  le  jeflne  de  ri';pi- 
plianlc  tombant  un  dimanche,  Théophile  émet  cette  idée 
intéressante  que  le  dimanche  a  été  appelé  le  huitième  jour 
parce  qu'il  l'a  emporté  sur  la  célébration  du  sal)bat  juif  : 
xat  TtpioTTi,  xéxX'uToti,  l'o;  à^yj^  Ï'-iti;  hv^'-''  ■Jitip'/O'Jda.  y.»i 
à-fô^r,,  âtE  ■j-;zirjf,tf,r-/.-A^  tov  Tojv  '  lo'jôaiwv  (TïoÔa-KTiJiov. 
P.  C,  t.  i.xv,  col.  33.  —  '  tn  psalm.,  (Ps.  vi),  P.  G.,  t.  Lxix, 
col.  795  :  Au  huitième  jour  curent  lieu  la  résurrection,  la 
vocation  des  (gentils,  le  don  du  Saint-Esprit  et  la  communi- 
cation de  l'éncrtçie  intellectuelle  dans  l'esprit  de  la  circonci- 
sion; De  adoratione  in  spiritu,  lib.  XVI,  /'.  G.,  t.  i.xviii. 


explicitement  à  saint  Hilaire,  à  saint  Jérôme  et  ù  saint 
Ambroise  '".  Saint  Grégoire  le  Grand  dans  ses  Mora- 
lia  "  ne  s'ccarle  pas  de  l'explication  traditionnelle  :  le 
nombre  sept  exprime  la  vie  présente,  le  nombre  huit  la 
vie  éternelle  à  laquelle  la  résurrection  du  Seigneur  au 
huitième  jour  nous  a  donné  accès.  Mais  dans  ses  homé- 
lies sur  Ézéchiel  il  y  ajoute  une  idée  qui  paraît  bien  lui 
être  particulière  :  le  sixième  jour  de  la  semaine,  qui  est 
celui  de  la  passion  du  Christ,  représente  notre  vie  d'an- 
goisses et  de  douleurs;  le  septième  jour,  celui  de  la 
sé|>ulture  du  Sauveur,  représente  notre  repos  au  tom- 
beau; enfin  le  huitième  symbolise  notre  résurrection 
qui  doit  s'accomplir  à  l'image  de  celle  du  Christ  :  Qwul 
enjo  mire  Saluator  noster  fecit  in  se,  hoc  veraciler  signaril 
in  nobis,  ut  nos  et  dolor  in  sexta,  et  requics  in  scpilma,  cl 
gloria  excipiat  in  octava  '=.  SaintBède  a  développé  celle 
pensée  avec  ingéniosité  dans  deux  passages  de  son  com- 
mentaire sur  saint  Marc  "  :  les  trois  jours  de  saint  Gré- 
goire deviennent  des  âges  du  monde,  le  septième  étant 
celui  des  âmes  séparées  du  corps  qui  reposent  dans  la 
pai.x  avec  le  Seigneur,  le  huitième  celui  qui  suivra  la 
résurrection  générale. 

Signalons  enfin  le  témoignage  d'Anastase  le  Si- 
naïte  '',  et  celui,  beaucoup  plus  ancien,  d'Ausone.  dans 
le  petit  poème  sur  la  semaine  que  nous  avons  déjà  lilé. 
Ce  poème  se  termine  par  ce  vers  :  Oclavum  insliinnil 
revolubilis  orbila  .Soient  "■. 

5.  I.e  jour  de  la  résurrection.  —  Tertullien  nous 
apprend  dans  son  De  oratione  (entre  '200  et  20G)  que  la 
coutume  s'était  introduite  chez  un  petit  nombre  de 
fidèles  (per  paaculos  quosdam)  de  ne  pas  s'agenouiller  le 
samedi  pour  la  prière.  Des  dissensions  en  étaient  résul- 
tées dans  les  églises,  car  l'usage  général  y  était  contraire. 
On  s'abstenait  de  s'agenouiller  en  d'autres  temps  que 
Tertullien  indique  en  ces  termes  :  A'o.s  vero,  sicut  acce- 
j)imns.  solo  die  dominicœ  resurrcclionis  non  ah  isto  tan- 
lum.  sed  omni  unxietatis  habilu  et  ofjicio  cavere  dcbemus 
di/Jerenlcs  etiam  negotia,  ne  qucm  diabolo  locum  demus. 
Tanlunden  et  spalio  Pcnlecostes,  quœ  eadem  exultationis 
sollrmnilcdc  dispnngilur  ".  A  ce  passage  du  De  oratione 
correspond  celui-ci  du  De  corona,  écrit  postérieurement 
(en  211)  :  Die  dominica  ieiunium  iu-[as  ducimus,  vel  de 
geniculis  adorarc.  Eadem  immunitatc  a  die  Pascha;  in 
Pentecosten  usque  gaudemus".  Dans  ce  second  texte,  il 
s'agit  nettement  de  tous  les  dimanches  de  l'année  '". 

col.  1108-1109.  —  "  In  psalm.,  vi,  P.  G.,  t.  Lxxx,  col.  901; 
(Ps.  XI),  itid.,  col.  941  :  le  Imitième  jour  désigne  lejourd\i 
jugement.  —  '  P.  G.,  t.  xxvii,  col.  665  (Ps.  vi),  et  col.  685 
(Ps.  XI).  Xoter  que  le  monde  est  consommé  au  sixième  âge. 
—  "'  In  psalm..  P.  L.,  t.  i.xx,  col.  59  (Ps.  vi),  et  coi.  96 
(Ps.  XI).  — "Lib.  XXXV,  c.  vni,  P.  I,.,t.  Lxxvi,  col.  759, 
cf.  ibid.,  lib.  I,  c.  viii,  n.  12,  P.  L.,  t.  Lxxv,  col.  532.  — 
'=  /;i  Ezeclùel.,  lib.  II,  hom.  iv,  n.  2:  P.  L.,  ibid.,  col.  973; 
cf.  Id.,  hom.  vni,  n.  2,  ibid.,  col.  1028-1029.  —  "  In  Marci 
evangelium  crposilio,  c.  vin,  P.  /,.,  t.  xcii,  col.  217,  et 
c.  XV,  i6i(/.,  col.  293.  —  "  Ornlio  in  (Ps.  vi),  P.  G.,  t.  lxxxix, 
col.  1080.  —  "  Cf.  supra,  col.  878.  Voh-  aussi  Cassien, 
Inst.,  III,  IX  :  ebdomadi  pariter  et  ogdnadi,  c'est-à-dire  le 
samedi  et  le  dimanche.  lid.  Pctsclicnig,  Corpus  de  Vienne, 
t.  XVII  1888,  p.  43.  —  "  Tertul.,  De  oratione.  23,  éd.  Wis- 
sowa,  Corpus  de  Vienne,  1890,  p.  196.  —  "  De  corona  38; 
P.  L.,  (rééd.  Garnier),  t.  n,  col.  09.  —  "  Pascita,  que 
Tertullien  dérive  de  Trii/eiv  (cf.  Adv.  .hidtros,  1(1), 
comme  la  plupart  des  auteurs  du  Ii*^  et  du  Iif  siècle, 
désigne  nvanl  tout  chez  lui  le  jour  de  hi  mort  du  Christ. 
Le  jeilnc  de  ce  jour  pouvant  s'étendre  jusqu'au  samedi  (cl. 
De  ieuniis,  14)  dans  la  nuit,  laquelle  on  passait  en  prières 
(Ad  uxnrem,  u,  4),  le  terme  Pascha  a  recouvert  la  même 
durée.  Nous  croyons  donc  que  dans  le  passage  cité  ci-dessus 
(iu  De  corona  on  doit  inlerprétcr  a  die  I*ascluv  en  sous- 
ciitendant  «  exclusivement  ",  c'esl-à-dire  à  partir  de  la  fin 
ilu  temps  de  la  Pfl(|uc.  On  sait  d'ailleurs  que  le  temps  de 
la  •■  Pentecôte  •  des  anciens  correspond  ^^  notre  temps 
|)ascal.  r.r.  Tertullien,  De  tiaptismo,  c.  xix;  lùisèbe,  Vtta 
Cnmtanl.,  I.  IV.  c.  i.\iv  ;  S.  Itnsile.  /)r  Spiritu  sanrin 
c.  Lxvi,  etc. 
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Les  anciens  éditeurs  de  Terlullien  ne  doutaient  pas  qu'il 
ne  fût  aussi  question  du  dimanciie  en  fiénéral  dans  le 
passaae  parallèle  du  De  oratione,  car  ils  lisaient  solo  die 
dominico  au  lieu  de  solo  die  dominicœ  resurredionis,  qui 
est  le  texte  des  éditions  modernes.  Aussi  pour  nous  la 
question  se  pose-t-elle  de  savoir  si  cette  dernière  appel- 
lation s'applique  exclusivement  à  la  fête  de  la  résur- 
rection ou  bien  à  tous  les  dimaiiclies,  y  compris  celui  de 
la  résurrection.  La  seconde  solution  ne  nous  paraît 
guère  douteuse.  Nous  on  trouvons  la  preuve  dans  le 
parallélisme  des  deux  passages;  dans  la  tradition  an- 
cienne et  universelle  de  prier  debout  tous  les  diman- 
clies;  dans  le  contexte  cité  du  De  oralione:  on  sait,  en 
effet,  que  la  suspension,  le  dimanche,  des  aflaires  cou- 
rantes remonte  à  une  haute  antiquité;  enMn,  dans  les 
témoignages  anciens  que  nous  allons  citer,  où  l'on  voit 
le  dimanche  pris  en  général,  appelé  «  le  jour  de  la  résur- 
rection »,  tout  aussi  bien  que  le  dimanche  même  de 
Pâques. 

Le  terme  ordinairement  employé  par  les  auteurs 
.crées  pour  désigner  et  le  dimanche  et  le  jour  de  la  fête 
de  la  résuiTection  est  àviT-îs.u.oç  (f.iiipx).  Eusèbe 
donne  très  nettement  ce  titre  au  dimanche  ordinaire 
dans  le  passage  suivant  de  son  commentaire  sur  les 
psaumes  où  il  est  question  de  l'eucharistie  qui  se  reçoit 
chaque  dimanche  :  "Eîti  oï  y.aO'  âzâsTr.v  àvaTTii.u.';/ 
T,;j.icav  to3  S'')Tf,.îOî  r;;jLtûv,  Tr,'/  zo(Ào'j|jiÉvr,v  y.-jy.x/.ry '. 
Ailleurs,  il  paraît  bien  parler  de  la  célébration  de  la 
liturgie  dominicale  en  faisant  usage  du  même  terme  : 
«  Ka!  \)ii-ir]'jia  zit'  opBçov  to  ÏXïo;  700.  »  Sri;jii''vî'.  o'z  O'.i 
tO'jtoj  7:po3T,T'.zc5;  tt-^v  /.xt'  opOpov  zaî  /.aO'izaTTrjv  "owtav 
tt;;  àvisTajîtiO'J  f|!xÉpi;  zïO'  oXt,;  Tf;;  oîzo-jasvT]?  Èv  Tij 
'  ExzÀr,5;'a  ajTOj  rs'j/-zXo'j'j.i'n,'/  XiTpî'iv  -.  Deu>:  autres 
passages  du  même  auteur  peuvent  s'appliquer  indif- 
féremment au  dimanche  de  la  résurrection  et  à  tout 
autre  dimanche';  et  il  en  est  de  même  une  fois  chez 
saint  Athanase  *.  Mais  c'est  bien  certainement  le 
dimanche  qu'Eusèbe  nomme  f,  -f,;  àvi-j-ris;'.);  r,[xézy. 
dans  son  commentaire  sur  le  psaume  xci  ^  Saint  Basile 
rappelle  dans  son  Traité  sur  le  Saint-Esprit  que  l'on 
prie  debout  le  dimanche  (èv  tî;  a'.à  -oj  GaZZi-o-j)  pour 
commémorer  la  grâce  reçue  »  au  jour  de  la  résurrec- 
tion »  :  iv  tt;  àviîTiT';j.i.i  f.^jLioDc  ".  Il  est  assez  douteux 
que  saint  Grégoire  de  Xazianze  dans  sa  lettre  clxxi  à 
Amphilocliius  ',  fasse  allusion  au  dimanche,  ou  à  la  li- 
turgie dominicale,  quand  il  parle  du  prêtre  qui  touche 

la  ^^ctime  de  la  résurrection  »,  -f;?  àvaîTïîtaoj  Ojcriaç 
i~-'yj.v/o;  ;  le  sens  pourrait  être  :  la  victime  ressuscitée 
qui  a  le  pouvoir  de  ressusciter,  c'est-à-dire  d'obtenir 
cette  santé  de  l'âme,  cette  purification  des  péchés 
dont  il  est  question  dans  le  contexte. 

En  deux  endroits,  qui  reviennent  proprement  à  leur 
rédacteur,  les  Constitutions  apostoliques  désignent  le 
dimanche  par  le  vocable  dont  nous  nous  occupons,  en  y 
ajoutant  toutefois  le  synonyme  plus  courant  :  r,  /.upiiy.v 
II,  Lix,  3  :  MiX'.jTï  0£  «  Iv  -fj  f,jj.£pa  -o'j  saoôiTOJ  xal  îv 
Tr,  TOJ  z'jpîoj  ivasTïTÎjjLto  »  tt;  y.jp'.az^  ^rro'JOa'.OTÉpo};  à~av- 
TÏTS  '.  Les  mots  placés  entre  guillemets  sont  une  glose 
du  passage  correspondant  de  la  Didascalie.  —  VII,  xxx, 
1  :  TJjv  àvai-ij'.aov  toj  /.-jpi'oj  f.ajpav,  Tr//  z-jp'.i/.r.v  9ï;j.ïv, 
•sjvipyssSî  à8'.ï5.c{-T!.):  Ejyap'.jToivT:;  Tro  Oîiô  '.  Cette 
phrase,  et  celles  qui  la  suivent,  glosent  le  passage 
de  la  Didachà  (c.  xiv)  relatif  au  dimanche  que  nous 
avons  cité  plus  haut.  La  même  expression  se  trouve 
aussi   employée    dans    les    Constitutions    apostoliques 

'  Jn  ps.  XXI,  30,  P.  G.,  t.  xxiii,  col.  213.  —  '  In  ps.  l.vill, 
17,  ihid.,  col.  552.  —  '  /;i  ps.  Vl,  titre,  ibid.,  col.  120;  In 
ps.  XI,  titre,  ibid.,  col.  140.  —  '  In  ps.  Vl,  titre,  I'.  G., 
t.  .xxvii,  col.  76.  —  '  P.  G.,  t.  xxm,  col.  1169.  Voir  lo  con- 
texte, où  ;'.;  -T|V  r.iiîpïv  ciSêiTO'j  explique  aussi  sans  doute 
cette  locution  anormale.  • —  '  C.  xxvii,  66,  P.  G.,  t.  xxxii, 
col.  192.  Même  titre  donné  au  jour  de  Pâque  dans  l'homé- 
lie xin   préparatoire  au  baptême,  n.  1,    P.   G.,  t.    xxxi. 


pour  désigner  le  dimanche  de  Pâques  ".  Mais  elle  s'ap- 
])lique  certainement  au  dimanche  chez  le  pseudo- 
Ignace, auteur  présumé  des  Constitutions,  où  -r,-/  àvï7- 
TÎi'.aov  s'appose  à  zop.azv/ du  texte  authentique  ".  Enfin 
notons  que  dans  l'Église  grecque  actuelle  les  tropaires 
du  dimanche  portent  le  nom  de  Tpc-îp'.a  àviîTi-j'.;jia  '-. 

II.  Les  origines.  —  Les  textes  les  plus  anciens  qui 
paraissent  se  rapporter  à  la  célébration  du  dimanche 
proviennent  de  milieux  helléno-chiétiens  de  Grèce, 
d'Asie-Mineurc.  et  de  Syrie.  A  l'exception  d'un  seul 
—  la  lettre  de  Phne  à  Trajan  — ,  ils  ont  été  tous  men- 
tionnés dans  l'enquête  précédente  sur  les  différents 
noms  de  ce  jour  chrétien.  11  convient  cependant  de 
les  alléguer  de  nouveau,  soit  pour  les  produire  dans  leur 
ordre  chronologique,  soit  pour  les  présenter  à  l'occa- 
sion dans  leur  contexte,  étant  donné  qu'on  les  envisage 
maintenant  a  un  autre  point  de  vue  :  celui  des  origines 
du  dimanche. 

A  la  fin  de  sa  première  épître  aux  Corinthiens  (I  Cor., 
XVI,  1-2)  composée  vers  56  ou  57,  saint  Paul  écrit  :  «  Au 
sujet  de  la  collecte  pour  les  saints  [de  Jérusalem], 
agissez,  vous  aussi,  conformément  à  ce  que  j'ai  prescrit 
(o:i-%;%)  aux  églises  de  Galatie.  Le  premier  jour  de  la 
semaine,  que  chacun  de  vous  mette  en  résene  chez  lui 
ce  qu'il  se  voit  en  mesure  de  donner,  afin  qu'on  n'en- 
treprenne ])as  les  collectes  seulement  quand  je  serai 
venu.  :>  Il  est  remarquable  que  dans  ce  passage  saint 
Paul  ne  dise  pas  :  «  chaque  semaine  »,  mais  ;  «  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine  -.  r'cst-i-dîre  «  chaque  diman- 
che ».  Il  avait  donc  appris  aux  convertis  de  Galatie  et 
de  Corintlie,  pour  la  plupart  d'origine  païenne,  que  ce 
jour  avait  une  importance  particulière  :  il  l'a  choisi,  en 
effet,  comme  convenant  le  mieux  à  l'accomplissement 
(le  l'œuvre  de  charité  chrétienne  qu'il  leur  recommande. 
L'argent  destiné  aux  fidèles  de  Jérusalem  est  à  prélever 
par  chacun  sur  ses  gains  de  la  semaine;  or  ce  prélève- 
ment ne  se  fait  point  le  sabbat,  le  dernier  jour  de  la 
semaine  juive,  celui  de  la  cessation  du  travail,  mais  le 
jour  suivant  qui  était  alors  pour  tous  un  jour  ouvrable. 
Le  texte  ne  fait^aucune  allusion  aux  réunions  chré- 
tiennes du  dimanche  :  mais  comme  on  sait  par  ailleurs 
qu'elles  existaient  vers  la  même  époque,  on  pourra  sup- 
poser que  les  chefs  de  la  hiérarchie  locale  y  recomman- 
daient à  leur  tour  ce  prélèvement  et  cette  mise  en 
réserve  d'argent  piescrits  par  l'apôtre.  Il  est  très  vrai- 
semblable aussi  que  la  collecte  définitive  s'est  faite  le 
même  jour  et  dans  la  même  circonstance. 

Lorsqu'il  eut  recueilli  cette  collecte  à  Corinthe,  saint 
Paul  se  rendant  à  Jérusalem  s'arrêta  en  57  ou  58  à 
Troas  après  la  fête  de  Pâques.  «  Nous  passâmes  là 
sept  jours,  »  dit  saint  Luc  dans  les  Actes  (Act.,  xx,  6); 
puis  il  ajoute  aussitôt  le  récit  suivant  {ibid.,  7-13)  : 
"  Le  premier  jour  de  la  semaine,  tandis  que  nous  étions 
réunis  pour  rompre  le  pain,  Paul  conversait  avec  eux 
[les  disciples  de  Troas],  car  il  devait  partir  le  lendemain; 
il  prolongea  l'entretien  jusqu'au  milieu  de  la  nuit.  Il  y 
avait  beaucoup  de  lampes  dans  la  chambre  haute  où 
nous  étions  réunis.  Or,  un  jeune  homme  du  nom  d'Eu- 
tychus  qui  était  assis  sur  la  fenêtre,  s'endormit  d'un 
profond  sommeil  pendant  que  Paul  convers.ait  longue- 
ment; entraîné  par  le  sommeil  il  tomba  en  bas  du  troi- 
sième étage,  et  fut  relevé  mort.  M.ais  Paul  descendit,  se 
pencha  sur  lui  et,  l'ayant  pris  dans  ses  bras,  dit  :  Ne 
vous  troublez  pas,  car  son  âme  est  en  lui.  Quand  il  fut 
remonté,  il  rompit  le  pain,  mangea,  et  causa  longtemps 

col.  424;  cf.  S.  l^:piphane,  Kipo.^.  fidei,  c.  xxii,  P.  G., 
t.  xLii.  col.  S2S;  S.  Grégoire  dcNysse,  Epist.,  IV,  P.  G., 
t.  XLvi,  col.  102S;  Conc.  in  Trullo,  can.  60.  —  "  P.  G., 
t.  XXXVII,  col.  280.  —  '  F.  X.  Funk,  Dtdascalia  et  constitu- 
linnes  aposMortim,  in-S»,  Paderborrac,  1905,  t.  i,  p.  171- 
173.  —  '  Ibid..  p.  418.  — "  V,  xvii,  3,  et  VIII,  xxxvi,  2.  — 
"  .trf  Magn.,  IX,  4,  Funk,  Opéra  palnim  apostolie..  t.  n, 
p.  88.  —  "  Horologion  méga,  in-12,  Venise,  1820,  p.  432. 
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encore  jusqu'à  l'aurore,  puis  il  partit.  Le  jeune  ïiomme 
fut  ramené  vivant,  et  on  en  eut  grande  consolation. 
Pour  nous,  nous  prîmes  les  devants  par  le  navire,  et 
nous  fîmes  voile  pour  Assos  où  nous  devions  embarquer 
Paul  qui  avait  décidé  de  venir  là  par  la  voie  de  terre.  » 
Ce  passage  de  saint  Luc  intéresse  au  premier  chef  l'his- 
toire primitive  du  dimanche  puisqu'il  y  est  question  de 
l'accomplissement  en  ce  jour  du  rite  de  la  fraction  du 
pain,  c'est-à-dire  de  la  célébration  de  l'eucharistie.  Il 
reste  à  savoir  cependant  si  les  chrétiens  de  Troas  ne  se 
réunissaient  pas  d'autres  jours  de  la  semaine,  ou  tous 
les  jours  de  celle-ci,  pour  commémorer  le  dernier  repas 
du  Seigneur,  car  s'il  en  était  ainsi  le  témoignage  du 
compagnon  de  saint  Paul  perdrait   dans  le  cas  une 
bonne  partie  de  sa  valeur.  Mais  le  récit  de  la  cène  de 
Troas  ne  nous  apprend  rien  à  ce  sujet.  On  s'accorde 
cependant  à  considérer  la  célébration  quotidienne  de 
l'eucharistie  dans  l'Église   primitive  comme  propre  à 
la  communauté  de  Jérusalem.  Cet  usage  y  devait  être 
parallèle    à    celui     de    la    fréquentation    du    temple 
(Act.,  II,  46).  A  Jérusalem,  en  effet,  le  sacrifice  de  l'holo- 
causte était  quotidien  >,  et  l'on  ne  sacrifiait  que  dans 
cette  ville;  dans  les  synagogues,  au  contraire,  le  service 
religieux  n'avait  lieu,  en   dehors   du   sabbat,  que   le 
lundi  et  le  jeudi  =;  et  c'est  dans  cette  proportion  même 
de  trois  jours  par  semaine  que  l'antique  synaxe  chré- 
tienne se  présente  à  nous.  On  sait,  par  ailleurs,  que 
si   elle  était  eucharistique  ces  trois  jours  dans  l'Église 
d'Afrique  ',  il  n'en  était  pas  de  même  dans  les  autres 
Églises,  où  le  jour  unique  de  la  synaxe  eucharistique 
était  le  dimanche  '.  Ainsi  qu'on  l'indiquera  plus  loin, 
le  samedi  ne  fut  admis,  en  Orient,  à  participer  à  ce 
privilège  du  dimanche  que  vers  la  fin  du  i\"  siècle. 
— •  Ne  pourrait-on,  d'autre  part,  attribuer  un  caractère 
extraordinaire  à  la  cène  de  Troas  en  supposant  que  le 
départ  de  saint  Paul  fixé  au  lendemain  en  fut  la  prin- 
cipale occasion  ?  Le  récit  des  Actes  favorise  très  peu 
cette  manière  de  voir;  à  le  lire,  il  apparaît  bien  que  le 
départ    de   l'apôtre   motiva   seulement    la    prolonga- 
tion de  son   entretien  avec  les  disciples  ^  Saint  Luc 
d'ailleurs  en  mentionnant  «  le  premier  jour  de  la  se- 
maine •  ne  semble  pas  soucieux  de  marquer  un  point  de 
repère  chronologique.   Il  vient  de  dire,  en  effet,  que 
saint  Paul  résida  «  sept  jours  »  à  Troas  (Act.,  xx,  6),  et 
c'est  tout  ce  qu'il  importe  de  savoir  pour  se  rendre 
compte  d'un  voyage  en  Asie  qui  a  commencé  après  «  les 
jours  des  azymes  >•  {ibid.),  et  qui  doit  durer  jusqu'à  la 
Pentecôte  (?  16)  :  à  ce  point  de  vue,  la  précision  d'un 
jour  de  la  semaine  intéresse  fort  peu  le  lecteur,  étant 
donné  surtout  que  la  date  de  l'année  ne  lui  a  pas  été 
fournie.  Notons,  en  outre,  avec  B.  Weiss  »,  que  saint 
Luc  Écrit  ici  :  '  Ev  'À  tf;  atà  xwv  c;a6îâT'.)v,  tandis  que 
dans  son  Évangile,  au  récit  de  la  résurrection,  où  la  pré- 
occupation de  fixer  le  moment  exact  de^^cet  événement 
est  manifeste,  il  dit  plus  formellement,  sans  se  servir  de 
préposition  :  Tfi  Ôl  ;j.î  toiv  aaÇôix'ov  (Luc,  xxiv,  1). 
Aussi  bien,  dans  les^lActes,  la  mention  du  premier  jour 
de  la  semaine  semblé  subordonnée  à  celle  de  la  réunion 
eucharistique.  «  Tandis  que,  le  premier  jour  de  la  se- 
maine, nous  étions  réunis  pour  rompre  le  pain  »  pour- 
rait, croyons-nous,  s'interpréter  ainsi  :  «  Comme  nous 
étions  réunis  pour  la  fraction  du  pain  du  premier  jour 
de  la  semaine.  »  Cela  laisserait  supposer  que  ce  jour 
était  par  excellence  celui  de  la  fraction  du  pain;  et  aussi 

'  Heb.,x,  11;  cf.  xiii,  11-12.  —  •  Cf.  E.  Schûrer,Ge5c/iic;i(e 
(tes  judischen  Volkex  im  Zeitallcr  Jesii  Christi,  3'  éd.,  1898, 
t.  II,  p.  427-4G3;  W.  O.  E.  Oesterlcy  and  G.  H.  Box,  The  reli- 
gion and  worship  ol  Ihn sunagogiie,\n-S',Lon(lon,l^^' .  V-  •il.'i- 
318,  :i.'jl-353.  —  '  Tcrtullien,  De  omtione,  19;  cf.  De  ieiimio, 
14.  Le  mOme  auteur  mentionne  niissi  la  célébration  de 
reiicharistic  aux  natalitia  des  martyrs.  De  corona,  3.  Ln 
célébration  quotidienne  (nous  ne  disons  pas  la  communion) 
n'apparjiit  en  Afrique  qu'avec  saint  Cyprien.  Voir  Diclionn., 


qu'il  possédait  cette  prérogative  depuis  un  temps  an- 
cien, surtout  quand  on  admet,  comme  nous  le  faisons, 
que  les  Actes  ont  été  écrits  pendant  la  première  capti- 
vité romaine  de  saint  Paul  (c.  61-63).  Du  reste,  dans 
1  Cor.,  XVI,  2,  saint  Paul  paraît  déjà  faire  allusion  à  un 
usage  communément  admis  et  bien  connu  de  ses  lec- 
teurs :  il  est  clair,  en  efiet,  que  le  choix  du  jour  où  la 
collecte  doit  être  préparée  est  accessoire  dans  la  pres- 
cription de  l'apôtre.  Les  lecteurs  de  l'épître  sont  censés 
devoir  comprendre  immédiatement  les  motifs  qui  font 
choisir  ce  jour  plutôt  qu'un  autre.  Nous  verrons  plus 
loin  s'il  convient  de  penser  que  la  cène  de  Troas  eut 
lieu  au  commencement  du  jour  juif,  c'est-à-dire  le 
samedi  soir,  et  non  le  dimanche  soir,  comme  le  texte 
des  Actes  paraît  l'indiquer. 

Le  passage  de  l'Apocalypse  relatif  au  dimanche 
(Apoc,  I,  10)  a  été  expliqué  plus  haut.  Il  nous  intéresse 
ici  en  tant  qu'il  provient  d'Asie-Mineure.  Selon  la  re- 
marque de  Swete  ',  il  semblerait  que  l'exilé  de  Patmos 
séparé  de  l'assemblée  chrétienne  d'Éphèse,  où  chaque 
semaine  on  accomplit  la  fraction  du  pain,  prenne  plaisir 
à  rappeler  qu'en  ce  jour  même  il  fut  favorisé  lui  ai  ssi, 
mais  d'une  autre  manière,  de  la  présence  du  Seigneur. 
Nous  avons  aussi  fait  observer  que  dans  cette  vision 
«  au  jour  seigneurial  »  le  Fils  de  l'Homme  se  présente  à 
l'apôtre  comme  le  ressuscité  qui  a  vaincu  la  mort  à 
jamais  :  il  est  donc  possible  que  la  notation  du  jour  de 
la  vision  soit,  sous  ce  rapport,  intentionnelle. 

Il  est  très  remarquable  que  dans  son  épître  aux  Ma- 
gnésiens (ix,  1)  saint  Ignace  d'Antioche  oppose  par 
allusion  le  dimanche  au  sabbat  et  aux  coutumes  juives, 
comme  si  le  dimanche  était  une  institution  aussi  repré- 
sentative du  christianisme  que  le  sabbat  l'est  du  ju- 
daïsme. Il  paraît  bien  ressortir  en  outre  de  ce  passage 
que  l'introduction  du  sabbat  parmi  les  chrétiens  de 
l'église  de  Magnérie  eût  été  chez  eux  une  grande  nou- 
veauté; aussi  grande,  du  reste,  que  l'adoption  de  l'er- 
reur judàisante  à  laquelle  ils  étaient  sollicités  d'adhé- 
rer. Rien,  en  eflet,  dans  le  texte  de  saint  Ignace  ne 
laisse  supposer  que  ces  chrétiens  aient  jamais  observé 
le  sabbat  à  côté  du  dimanche  comme  le  firent  originai- 
rement les  judéo-chrétiens  de  Jérusalem  et  de  Pales- 
tine. Il  faut  conclure  aussi,  semble-t-il,  du  même 
passage,  qu'à  l'époque  de  saint  Ignace  les  juifs  d'Asie- 
Mineure  et  de  Syrie  qui  se  convertissaient  au  christia- 
nisme renonçaient  dès  lors  complètement  à  l'ob'serva- 
tion  du  sabbat. 

La  lettre  de  Pline  ",  légat  de  Trajan  (112),  sur  les 
chrétiens  des  provinces  du  Pont  et  de  la  Bithynie,  est 
sensiblement  de  la  même  époque  que  les  épitres  de 
saint  Ignace  (107).  Elle  témoigne  en  outre  pour  une 
contrée  limitrophe  de  la  Troade,  où  l'on  a  vu  saint 
l'uni  accomplir  la  fraction  du  pain  le  dimanche,  et  d'où 
saint  Ignace  s'embarqua  pour  Rome  après  avoir  écrit 
trois  de  ses  épîlres  '.  On  apprend  par  cette  lettre  qu'au 
dire  d'apostats  interrogés  par  Pline,  les  chrétiens 
avaient  jadis  deux  réunions  «  à  jour  fixe  »,  mais  qu'ils 
ont  supprimé  la  seconde  du  jour  où  l'empereur  interdit 
les  associations  ou  »  hétairies  »;  en  112  ils  n'avaient 
donc  plus  qu'une  seule  réunion  liturgique,  celle  qui  se 
faisait  avant  le  lever  du  soleil.  Voici  ce  passage  bien 
connu  :  Adfirmabant  aulcm  hnnc  fuisse  sumnmm  vd 
culpœ  vcl  crrnris,  quod  essent  solili  slato  die  ante  luceni 
convtnire  carmcnqiie  Chrisla  quasi  dco  dicerc  secum  invi- 

nrt.  .\FRiQUE  (LiTinr.iE  anténicéenne  pf.  l'),  t.  i,  col. 
.'in.S  nq.  —  «  Voir  Diclionn.,  art.  .Ai.iturciquks  (.louns), 
t.  I,  col.  1218  sq.  —  '  Ce  qui  ressort  encore  davantage  du 
texte  du  Codex  I!e:œ,  Act.,  xx,  7  :  ■/.»';  i/j  ÉTtotjpiov  \i.é'i)M\ 
é;uvïi  •TiapETeivev  TÔv  "/ifov.  CI.  Act.,  itiid.,  11.  —  "  Die 
Apostelgeschichte  (dans  les  Texte  und  l'ntersiichimgen,  t.  ix), 
LtipziB,  1893,  p.  237.  —  '  Tlie  Apncotupxe  o/  St.  .Inlm. 
l.midon.l90G,i.  Ii.  /.— •  £p.,x,H6  (97).  —  •  l'hUml..  Smiirn.. 
Polgc:  Magn.  a  été  écrit  de  Sniyrnc. 


889 


DIMANCHE 


890 


ceni  scqtic  sacramcnlo  non  in  salas  aliquod  ubslringere, 
scd  ne  farta,  ne  latrocinia,  ne  adulteria  commiUcrcnl,  ne. 
lidem  fallcrent,  ne  deposilam  appellali  abm-rjarcnt.  Qui- 
bas  peractis  morem  sibi  discedendi  [aissc  rursusquc 
coeandi  ad  capicndum  cibiun,  promiscuum  lamen  et 
innoxiam;  quod  ipsum  /acere  desisse  post  ediclum  meum, 
quo  secandam  mandata  liia  hrrterias  esse  vetaeram. 
Aucun  de  ceux  qui  ont  ctudié  ce  passage  n'ont  fait 
Ulfflculté  (l'admettre  que  stato  die  désignait  très  vrai- 
semblablement le  dimanche  '.  Dans  l'encadrement  des 
textes  que  nous  étudions,  textes  qui  proviennent  pres- 
que tous  d'Asie-Mineure,  c'est  eu  clîct  une  manière  de 
voir  qui  s'impo:.e.  A  supposer  d'ailleurs  qu'il  y  eût  eu 
alors  dans  l'année  plusieurs  sortes  de  jours  fixes  pour 
la  célébration  de  la  liturgie,  le  dimanche  aurait  été  cer- 
tainement l'un  de  ceux-là  :  aussi  bien  ne  peut-on  douter 
que  les  apostats  ne  s'y  réfèrent  d'une  façon  implicite.  Il 
importe  aussi  de  noter  que  ces  apostats  qui  informent 
Pline  ont  cessé  d'être  chrétiens  «  les  uns  il  y  a  trois  ans, 
d'autres  depuis  plus  longtemps  encore,  certains  il  y  a 
plus  de  vingt  ans  »  (quidam  ante  triennium,  quidam  anle 
plares  annos,  non  nemo  etiam  ante  viginti).  Aucun  d'eux 
par  conséquent  n'a  pu  être  témoin  de  la  transformation 
qui  s'est  opérée  dans  le  culte  chrétien  après  ledit  de 
l'empereur,  puisque  c'est  Pline  lui-même,  arrivé  en 
Bithynie  en  l'an  111  =,  qui  a  fait  appliquer  cet  édit  dans 
sa  légation:  or  sa  lettre  est  de  l'an  112.  Sur  la  soumis- 
sion elle-même  des  chrétiens  à  la  loi,  Pline  ne  semble 
pas  avoir  de  doute  :  le  fait  est  qu'il  lui  sufTisait  d'en  être 
informé  par  ses  fonctionnaires,  sans  avoir  besoin  d'un 
rapport  par  oui-dire  venant  des  apostats,  ou  même  du 
témoignage  des  deux  diaconesses  qu'il  a  fait  mettre  à 
la  lorlui'e  pour  s'assurer  de  la  véracité  de  la  première 
déposition.  En  réalité,  il  n'a  pas  appris  que  les  chré- 
tiens aient  contrevenu  à  l'édit,  car  il  résume  le  résultat 
de  sa  seconde  enquête  par  ces  seuls  mots  :  Nihil  aliud 
inveni  quam  superslilionem  prannm  immodicam.  Rete- 
nons donc  de  la  lettre  de  Pline  qu'avant  l'an  110  envi- 
ron, le;  chrétiens  du  Pont  et  de  la  Bithynie  se  réunis- 
saient deu.x  fois  les  jours  de  culte,  par  conséquent  le 
dimanche,  et  que  leur  seconde  réunion,  différant  en  cela 
de  la  première,  avait  pour  but  principal  de  consommer 
«  une  nourriture  simple  et  innocente».  Or  tous  ceux  qui. 
comme  nous  (et  pour  des  raisons  que  nous  n'avons  pas 
à  exposer  ici),  ne  croient  pas  à  l'existence  d'agapes  pri- 
mitives entièrement  distinctes  de  l'eucharistie,  recon- 
naissent dans  ce  repas  la  réitération  de  la  dernière  Cène 
du  Seigneur,  la  fraction  du  pain  que  l'on  a  vu  s'accom- 
plir à  "Troas  sous  la  présidence  de  saint  Paul.  Comme  à 
Troas,  et'à  l'imitation  de  ce  qu'avait  fait  le  Sauveur, 
cette  seconde  réunion  eucharistique  devait  se  tenir  dans 
la  soirée.  Il  n'y  a  point  là  simple  hypothèse,  puisqu'on 
constate  par  le  texte  de  Pline  que  cette  deuxième 
assemblée  fut  assimilée  aux  réunions  ou  banquets  des 
hétairies.  Or  ces  dernières  réunions,  dont  les  membres 
étaient  la  plupart  du  temps  des  artisans  ou  de  pau\Tcs 
gens,  ne  pouvaient  avoir  lieu  qu'après  la  conclusion  des 
alTaircs,  à  la  fin  de  la  journée  de  travail.  C'était,  dans  le 
monde  gréco-romain  d'alors,  le  moment  de  la  ccna,  le 
principal  repas  de  la  journée.  Cicéron  parle  des  ban- 
quets des  sodalitaln  qui  furent  établis   à   son  époque, 

'  J.-IB.  Lightfoof,  Ignalius  i,  p.  51;  Harnack,  Die  I.ehrc 
lier  zwôlf  Aposiel,  in-8°,  Leipzig,  18S4,  p.  53  ;  W.  Bright,  Some 
nspects  of  primilive  Chiirch  lile,  ln-12'','I-onclon,'1898,  p.  107  ; 
M.  Goguel.  I.'Fucharistieiles  origines  à  Justin  Martur,  in-8\ 
Paris,  1910,  p.  264,  etc.  —  =  Cf.  G.  Goyau,  Clironologie  (fc 
l'empire  romain,  in-12,  Paris,  18'll,  p.  185.  —  *  De  scnecdid-, 
XIII,  44.  —  *  îbid.,  45.  —  *  Insrriptioniim  îatinarum  seh'f- 
tarum  amplissima  collectio,  t.  m  {CoUeclionis  nrellianœ  sitp- 
plementa  emendatîonesquc'.  exhi l>riis  edidît  G.  Henzen,  in-8^, 
Turici,  1856,  n.  6086,  p.  210-21".;  p.  212  :  ad  ccnam  lacien- 
dam...  ordo  cenarum;  p.  212  :  Mtifiiatri  cenanim.  Cf.  Dictionn. 
art.  CoLLEGiA,  t.  m,  col.  2121-',  note  9.   II  faut  observer 


après  avoir  rappelé  comment  le  vieux  G.  Uuillius,  •  le 
premier  qui  eût  défait  sur  mer  les  Carthaginois,  «avait 
coutume  de  revenir  pomiieusemcnt  chez  lui  à  la  lueur 
des  torches  après  la  ccna  \  Un  peu  plus  loin  ',  le  mot 
grec  qu'il  traduit  par  concenalioncs  est  évidemment 
ajv0£.-va.  Le  règlement  du  collège  funéraire  de  Lanu- 
vium,' gravé  en  l'an  13l)  de  notre  ère,  parle  explicite- 
ment de  l'ordo  cenarum,  de  l'ordonnance  des  banquets, 
de  cette  confrérie  '.  Il  est  à  peine  besoin  de  prouver  ce 
point.  —  Quant  à  la  première  réunion,'  celle  qui  pré- 
cède l'aurore,  on  est  assez  embarrassé  pour  préciser  sa 
nature.  Il  s'agit  évidemment  d'une  vigile.  Avec  L.  Du- 
chesne  «  et  dom  Cabrol  ',  nous  croj'ons  que  la  synaxe 
qui  en  remplissait  les  moments  n'avait  point  de  carac- 
tère sacramentel  proprement  dit  '.  Elle  o  se  passait  à 
entendre  des  lectures,  des  homélies,  des  chants,  et  à 
réciter  des  prières...  Klle  se  combina  plus  tard  avec 
l'ofTice  de  matines,  qui  l'éhmina  peu  à  peu  '.  »  Le  sacra- 
mcntum  de  Pline  n'est  probablement  que  l'engagement 
solennel  de  l'assemblée,  sous  forme  d'une  acclamation, 
accompagnée  ou  non  du  geste  du  serment,  de  se  con- 
former aux  enseignements  moraux  du  christianisme 
dont  le  président  rappelait  les  principaux  articles.  Ces 
articles  pouvaient  ressembler  à  ceux  du  '■  chemin  de  la 
vie  •  dans  la  première  partie  de  la  Didachè  •".  On  se 
demandera  ensuite  pourquoi  cette  réunion  avait  lieu 
avant  l'aurore.  Nous  appuyant  sur  le  fait  qu'on  y 
chantait  une  hymne  au  Christ  «  comme  à  un  dieu  -, 
nous  nous  permettrons  de  faire  appel  ici  pour  la  solution 
de  la  question,  et  simplement  à  titre  d'hypotlièse,  au 
souvenir  du  matin  de  la  résurrection,  souvenir  combiné, 
pensons-nous,  avec  la  préoccupation  du  retour  du  ChrLst 
glorieux  à  une  heure  où  le  commun  des  hommes  n'a  pas 
coutume  de  veiller  ". 

L'observation  du  dimanche  aux  environs  d'Anlioche, 
vers  le  milieu  du  ii<^  siècle,  peut  se  déduire  de  l'emploi 
du  ternie  zjc'.izr;  dans  l'Évangile  de  Pierre  (n.  35  et  50), 
pour  désigner  le  jour  de  la  résurrection  du  Christ.  Cette 
déduction  serait  fortifiée,  pour  une  date  plus  ancienne, 
par  le  témoignage  de  la  Didachc,  s'il  était  sur  que  cette 
compilation  est  originaire  de  Syrie.  On  y  trouve  en 
effet  le  même  terme  (c.  xiv).  La  Didachè  nous  apprend 
en  outre  comme  on  l'a  vu  que  le  dimanche  était  le  jour 
de  la  fraction  du  pain  et  de  l'action  de  gn'ices;  mais  le 
moment  auquel  ce  rite  s'accomplissait  n'est  pas  précisé. 

Sous  ce  rapport,  saint  Justin,  dans  sa  célèbre  des- 
cription de  l'eucharistie  dominicale  >%  n'est  pas  plus 
précis.  On  a  l'impression  cependant  d'une  célébration 
en  plein  jour  :  c'est  «  le  jour  du  soleil  ',  celui  où  Dieu 
<•  transforma  les  ténèbres  et  la  matière  pour  créer  le 
monde  »  ;  on  vient  de  loin,  «  des  villes  ou  des  champs  •, 
pour  se  réunir;  la  cérémonie  finie,  on  envoie  au.x 
absents,  par  le  ministère  des  diacres,  une  part  des  élé- 
ments consacrés;  toutes  choses  qui  s'accordent  mal 
avec  une  célébration  nocturne.  Ailleurs  ",  saint  Justin 
place  l'eucharistie  à  la  suite  des  cérémonies  du  bap- 
tême; or  l'on  sait  que  selon  les  anciens  rits  le  baptême 
se  conférait  à  l'aube  du  dimanche",  ou  dans  la  nuit  du 
samedi  au  dimanche",  de  telle  sorte  que  l'eucharistie 
était  célébrée  le  matin  du  même  jour.  Après  ce  que  l'on 
a  lu  d.ans  la  lettre  de  Pline,  cet  état  de  choses  n'est  pas 


cependant  que  les  collèges  lunèraires  ne  pouvaient  se  réunir 
qu'une  lois  par  mois.  —  '  Origines  du  cnlle  clirélien,  2»  éd., 
Paris,  1898,  p.  219.  —  '  Les  origines  tilnrgiqtics,  10-8°. 
Paris,  1906,  p.  335.  —  'Nous  voulons  cxcliu-e^par  cette 
expression  le  Baptême  et  l'Eucharistie,  mais  non  la  Péni- 
tence. Cf.  DidacM.  iv,  11.  —  •  Duchcsne,  loc.  cit.  —  '•  i-iv. 
spécialement  le 'Second  commandement  de  la  doctrine  •  (il  cl 
m),  où  toutes  les  lautes  énumérées  dans  la  lettre  de  Pline  ont 
leur  équivalent.—  "  Cf.  Matt.,  xxiv,  42-44,  50;  xxv,  5-6, 13; 
Marc,  xin,  35-37  ;  Luc,  xii,  37-40  ;  I  Thess.,  v,  2  ;  Apec,  m,  3  ; 
XVI,  15.  —  "I  Apol.,  i.xvii. —  "  Ihid.,  LXV. —  "  Voir  Dicl., 
art.  Baptême,  t.  ii, col. 258  sq.—  •■  7Mf/., col. 277;  cf. col.  29s. 
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fait  pour  étonner.  Dans  la  description  de  l'eucliaristie 
dominicale  que  nous  avons  citée  en  premier  lieu,  saint 
Justin  paile  d'un  discours  fait  par  le  président  avant 
la  fraction  du  pain,  comme  dans  la  ccnc  de  Troas  ;  il 
mentionne  aussi  une  collecte  pour  les  indigents  rappe- 
lant celle  que  saint  Paul,  dans  la  premiiire  aux  Corin- 
thiens;, met  en  relation  avec  le  dijnanclic  :  il  y  a  cette 
différence  que  la  collecte  de  l'Apologie  se  fait  chaque 
dimanche  dans  le  lieu  ménie  '  où  l'eucharistie  est 
célébrée.  Les  mots  par  lesquels  saint  Justin  termine  sa 

description  : le  jour  du  soleil,  il  apparut  à  ses  apôtres 

et  à  ses  disciples  et  leur  enseigna  ces  choses  mêmes  que 
nous  vous  avons  exposées  et  recommandées,  »  .«e  réfè- 
rent sans  doute,  d'une  façon  générale,  à  l'accomplisse- 
nrent  des  prophéties  -,  objet  de  la  première  partie  de 
l'Apologie,  et  aux  sacrements  du  baptême  '  et  de  l'eu- 
charistie',  objet  de  la  deuxième  partie.  Rien  n'oblige 
à  croire  que  l'apologiste  songe  ici  à  l'institution  for- 
melle du  dimanche  par  le  Sauveur.  Et  l'on  ne  saurait, 
d'autre  part,  rapprocher  cette  phrase  ^  du  passage  sui- 
vant de  l'épître  de  saint  Clément  de  Rome  :  «  Nous 
devons  faire  avec  ordre  tout  ce  que  le  Maître  nous  a 
prescrit  d'accomplir  en  des  temps  déterminés.  Or  il 
nous  a  prescrit  de  nous  acquitter  des  offrandes  et  du 
service  divin  non  pas  au  hasard  et  sans  ordre,  mais  en 
des  temps  et  à  des  heures  fixés  '.  »  Le  «  Maître  » 
(6  Ôsa-ciTTiç)  ici,  comme  dans  toute  l'épître,  est  Dieu  le 
Père,  et  le  contexte  de  ce  passage  indique  clairement 
que  les  pratiques  visées  sont  les  institutions  rituelUs 
de  l'Ancien  Testament.  Saint  Justin  a  écrit  son  Apolo- 
gie à  Rome,  mais  il  est  originaire  de  Judée,  et  sa  con- 
version eut  lieu  probablement  à  Éphèse;  aussi  bien,  à 
en  juger  par  la  manière  générale  selon  laquelle  il  s'ex- 
prime, son  témoignage  peut  valoir  tout  autant  pour 
l'Asie  que  pour  Rome  '.  Cela  nous  permet  d'inclure 
son  attestation  dans  la  présente  énumération  des 
textes  les  plus  anciens  relatifs  au  dimanche,  textes 
qui  proviennent  dans  leur  ensemble  de  Grèce,  d'.^sie- 
Mineure  et  de  Syrie.  On  peut  y  joindre  aussi  la  men- 
tion de  la  célébration  de  ce  jour  dans  le  Livre  des 
lois  des  pays  de  lîardesane  d'Édesse  ''  (vers  la  fin  du 
II*  siècle),  et  dans  la  lettre  de  Denys  de  Corinthe  au 
pape  Soter  ",  écrite  entre  166  et  174;  on  n'oubliera 
pas  non  plus  le  traité  perdu  de  Méliton  de  Sardes 
«  sur  le  dimanche  »  ". 

Le  témoignage  de  l'épître  de  Barnabe  ",  qui  est  à 
placer  pour  l'ancienneté  à  côté  de  celui  de  la  Dida- 
chè  ",  se  rattache  très  probablement  à  un  milieu  alexan- 
drin ",  par  conséquent  à  un  milieu  géographique  diffé- 
rent de  celui  des  textes  précédents.  Mais  cette  épitre 
antijuive  d'un  juif  converti,  s'adresse  à  une  commu- 
nauté composée  en  grande  partie  de  chrétiens  venus  du 
paganisme  et  éprouvés  par  le  prosélytisme  juif";  au 
point  de  vue  des  idées  et  des  coutumes  cette  lettre 
représente  donc  comme  les  autres  textes  une  tradition 
helléno-chrétienne.  Il  faut  y  rattacher  le  témoignage 
de  Clément  d'Alexandrie  ". 

Après  avoir  lu  ces  diverses  attestations  provenant  de 
milieux  analogues,  on  serait  fort  incliné  à  conclure  que 
le  dimanche  est  par  ses  origines  une  institution  étrr.n- 

Celieu  n'est  pas  précisé,  mais  il  faut  noter  que  les  mots 
ânl  TÔ  aJx'o  ojvÉ) cjaiç  l'iveToii  rappellent  ceux  qui  sont 
employés  dans  le  Nouveau  Tcslament  pour  désigner  les 
réunions  des  premiers  chrétiens  :  Act.,  ii,  1 ,  45  ;  T  Cor.,  xi,  20  : 
lovEpy'jijivwv  'vj'/  C|j.<rpv  ÈTti  t'o  c',-'^:  ihid.,  xiv,  23;  \uii- 
aussi  S.  Clément,  Ep.  ad  Cor.,  xxxiv,  7,  etc.  —  '  Cf.  I.uc, 
XXIV,  25  sq.  —  "Cf.  Mntt.,  xxviii,  19. —  '  Cf.  Luc,  xxiv,  30. 
—  '  Comme  le  fait  J.  C.  'V.  Dtircll,  Tlw  Insloric  Cluircli, 
in-12,  Cambridge,  1906,  p.  13,  note.  —  '  F.p.  ad  Cor.,  xl, 
1-2,  traduction  Hemmcr,  Paris,  1909.  —  ■  Cf.  Dictionn., 
art.  RAPrÊME,  t.  ii,  col.  298.  —  •  Cf.  col.  859,  note  ■!, 
"Voir  aussi  F.  Non,  îiardesane  t'astroloijtie  :  Le  livre  des 
lois   des   pays,   traduction    française,    ln-8",    Paris,  189'J, 


gère  au  judéo-clnislianisme  proprement  dit.  On  imagi- 
nerait volontiers  qu'elle  a  pris  naissance  dans  ces 
milieux  d'Asie-Mineure  ou  de  Grèce  où  saint  Paul, 
cessant  son  apostolat  auprès  des  juifs  incrédules,  se 
tourna  vers  les  gentils  pour  fonder  parmi  eux  des  com- 
munautés chrétiennes.  On  verrait,  en  conséquence,  dans 
le  dimanche  une  institution  en  réaction  directe  contre 
le  judaïsme  et  spécialement  contre  le  sabbat  qu'elle 
aurait  eu  dessein  de  supplanter.  On  sait,  d'autre  part, 
que  les  prosélj  tes  improprement  dits  du  judaïsme,  les 
étrangers  «  craignant  Dieu  »  (^xî'j'asvo'.  ou  çoSoJiij'.o'. 
Tov  0:0'/),  qui  n'étaient  pas  soumis  à  la  circoncision, 
fréquentaient  les  synagogues  et  observaient  le  sabbat  '^ 
On  peut  même  dire  que  les  premiers  convertis  de  la 
gentilité  avaient  été  du  nombre  de  ces  demi-prosé- 
lytes '■.  Le  lien  une  fois  rompu  avec  la  synagogue,  il  en 
fut  naturellement  de  même  pour  eux  à  l'égard  du 
sabbat,  d'autant  plus  que  de  purs  païens  donnaient 
leur  adhésion  à  la  foi  nouvelle,  et  que  dans  les  comnui- 
nautés  formées  en  grande  partie  ce  ceu.x-ci  saint  Paul 
interdisait  l'observation  des  «  jours  i>  juifs  ".  Cependant 
si  cette  théorie  est  excellente  pour  expliquer  la  propa- 
gation de  l'institution  du  dimanche,  nous  ne  la  croyons 
pas  historiquement  fondée  à  donner  raison  de  l'insti- 
tution elle-même. 

lîn  effet,  dans  l'Église  judéo-chrétienne  primitive.  les 
pratiques  exclusivement  chrétiennes  se  sont  tout 
d'abord  juxtaposées  aux  pratiques  juives;  entre  les 
unes  et  les  autres  il  n'y  eut  aucun  antagonisme,  car 
évidemment  l'on  estimait,  selon  la  doctrine  du  Sau- 
veur, que  le  christianisme  était  la  perfection  ou  l'achè- 
vement de  la  Loi.  Nous  constatons  cette  juxtaposition 
ou  superposition  chez  les  premiers  chrétiens  de  Jéru- 
salem :  ils'  sont  assidus,  d'une  part,  à  la  liturgie  du 
temple,  et,' de  l'autre,  à  la  fraction  du  pain  dans  leurs 
maisons'". Le  contlit  soulevé  par  l'attitude  de  ceux-ci 
à  l'égard  des  convertis  incirconcis,  n  craignant  Dieu  » 
ou  simples  païens,  en  fournit  une  prcu\e  plus  manifeste 
encore.  Saint  Jacques  trouvait  naturel  que  la  Loi  con- 
tinuât'd'être  obligatoire  pour  tous  les  chrétiens  d'ori- 
gine juive-",  et  c'est  avant  tout  par  égard  pour  ceux-ci 
qu'il  proposa  le  décret  conciliateur  qui  fut  accepté  par 
l'assemblée  apostolique  de  Jérusalem.  «  Je  suis  d'avis, 
dit-il,  qu'on  n'inquiète  pas  ceux  des  païens  qui  se  con- 
vertissent à  Dieu,  mais  qu'on  leur  écrive  de  s'abstenir 
des  souillures  des  idoles,  de  l'impureté,  des  animaux 
étouffés  et  du  sang.  Car,  depuis  bien  des  générations, 
Moïse  a  dans  chaque  ville  des  gens  qui  le  prêchent, 
puisqu'on  le  ht  tous  les  jours  de  sabbat  dans  les  syna- 
gogues (Act.,  XV,  19-21).  •  La  raison  finale  donnée  par 
saint  Jacques  .••oulève  bien  des  diflicultés  d'exégèse,  (le 
n'est  pas  le  lieu  d'en  traiter  en  détail.  Nous  croyons 
toutefois  qu'on  pourrait  les  trancher  en  concluant  du 
silence  du  décret  relativement  au  sabbat,  à  la  non- 
obhgation  de  celui-ci  pour  les  incirccncis  convertis.  Le 
motif  allégué  par  saint  Jacques  ne  vaudrait  alors  que 
par  rapport  aux  judéo-chrétiens  et  aux  asCo'fisvr  tov 
0£'jv.  lies  uns  et  les  autres,  en  efl'et,  fréquentaient  les 
synagogues,  et  les  premiers  comme  observateurs  de  la 
Loi  eussent  été  scandalisés  d'une  liberté  absolue,  nui 


p.  55.  —  •  Eusébc  Jlisl.  ceci.,  I.  IV,  c.  xxiii,  n.  11  ;  cf. 
supra,  col.  864.  —  "  Eusèbc,  ibid.,  c.  xxvi,  n.  2;  cf.  .«ii- 
pra,  col.  861.  —  "  C.  xv,  n.  9;  cf.  supra,  col.  880.  —  "  C'est- 
;'i-d)ri',  au  plus  tard,  de  l'époque  d'Hadrien;  vraiscmbla- 
bliniiiil  vers  le  début  de  ce  régne.  —  "  linrnab.,  ix,  6. 
"  Cr.  G.  Ogcr,  ii'/iKrc  de  Barnabe,  Paris,  1907,  dans  les 
'I ixle.'i  et  documctds  de  llcmmer  cl  I.cjay,  p.  i.xxviii. — 
"Cf.  supra,  col.  872,  881.  —  "Cf.  Act.  xiii.  11.  17,  43; 
XIV,  1:  XVI,  13,  11;  XVII,  2,  4,  12;  xvii,  17;  xviii,  4; 
Joséphc,  Confra  Apion.,  n,  39.  —  "  C.  Act.,  viii,  27  (cf. 
Dcut.,  xxiii,  1);  x,  2  sq.;  xi,  1-3,  etc.  —  "Gai.,  iv,  9-10; 
Col.,  II,  1 6-17.—  "  Acl .,  11.  40.—  »  Act.,  xxi,  20-21 ,  24-25;  cf. 
lùisébc,  Ilisl.  ceci.,  II,  xxiii,  1-7. 
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n'était  pas  accordée  pur  Moïse  aux  étrangers  résiliant 
en  Palestine  ';  tandis  que  les  seconds,  pour  une  raison 
semblable,  auraient  pu  être  enipéclus_de  se  convertir 
au  christianisme.  Mais  s'il  est  vrai  que  les  incirconcis 
convertis,  autrefois  «  craignant  Dieu  »  ou  purs  païens, 
lurent  astreints  uniquement  aux  clauses  du  décret  et 
par  là  même  laissés  libres  quant  à  l'observation  du 
sabbat,  n'est-ce  pas  que  saint  Jacques  qui  admet 
implicitement  une  telle  liberté,  connaît  pour  ces  chré- 
tiens d'autres  jours  fixes  de  réunions  cultuelles  '?  Il 
s'agit  en  ellet  de  chrétiens  qui  n'ont  sans  doute  pas  de 
liturgie  quotidienne  comme  h  Jérusalem  ',  ou  du  moins 
qui  n'ont  pas  d'occasions  aussi  fréquentes  de  se  réunir 
que  les  chrétiens  de  cette  ville,  assidus  à  la  liturgie  du 
Temple.  De  là  à  tenir  pour  vraisemblable  que  saint 
Jacques  et  les  membres  de  sa  communauté  célébraient 
zxt'  oTzov  ■>  le  dimanche,  il  n'y  a  pas  loin.  En  tout  cas, 
le  fait  que  ceux-ci  observaient  le  sabbat  ne  s'oppose  en 
rien  à  cette  manière  de  voir. 

Mais  il  y  a  mieu.x  que  ces  hypothèses.  C'est  le  témoi- 
gnage d'Eusèbe  sur  les  Ébionites;  ce  témoignage  est 
unique,  mais  il  est  trop  précis  jjour  que  l'on  i)uisse 
songer  à  l'écarter  du  débat.  Eusèbe  distinguant  deux 
catégories  d'Ébionites  s'exprime  ainsi  sur  la  seconde  : 
«  Il  y  en  avait  cependant  d'autres  qui  portaient  le  même 
nom  et  qui  se  gardaient  de  la  sottise  de  ceux-ci.  Ils  ne 
niaient  pa.s  que  le  Seigneur  fût  né  d'une  vierge  et  du 
Saint-Esprit;  mais  comme  eux,  ils  n'admettaient  pas  sa 
préexistence,  quoiqu'il  fût  le  Verbe  divin  et  la  Sagesse, 
et  ils  revenaient  ainsi  à  l'impiété  des  premiers.  Leur 
ressemblance  avec  les  autres  est  surtout  dans  le  zèle 
charnel  qu'ils  mettaient  à  accomplir  les  prescriptions 
de  la  loi  (jwtiaT'.zfiV  -;ç,\  tov  vo'iiov  ÀiTçst'av...  £3-0'JoaJov). 
Ils  pensaient  que  les  épîtres  de  l'apôtre  doivent  être 
rejetées  complètement,  et  ils  l'appelaient  un  apostat  de 
la  loi.  Ils  ne  se  servaient  que  de  l'Évangile  aux  Hébreux 
et  faisaient  peu  de  cas  des  autres.  Ils  gardaient  le 
sabbat  et  le  reste  des  habitudes  judaïques,  ainsi  que  les 
autres  Ébionites;  cependant  ils  célébraient  les  diman- 
ches à  peu  près  comme  nous,  en  mémoire  de  la  résurrec- 
tion du  Sauveur  »  (tïî;  S'ij  ■/.■jy.v.y.y.'.;  fijxspa'.ç  f|jj.'.v  -'x 
7:%zx~'/a['j'.i  £Î;  |j.V7|uLr,v  ^zf^i  -jtijTTip'Oj  àvaaTiaî'jj;  ï~z~i- 
Xoji)'.  De  ce  curieux  renseignement  sur  l'observation 
du  dimanche  par  les  Ébionites,  renseignement  dont  il 
n'y  a  pas  heu  de  mettre  en  doute  l'authenticité,  on  est 
amené  à  conclure  ;  1  "  que  le  dimanche  n'a  pas  été  ins- 
titué dans  une  intention  antijuive,  et  surtout  dans  le 
dessein  d'évincer  le  sabbat,  car  ces  judéo-chrétiens, 
zélateurs  ardents  de  la  Loi,  observateurs  fidèles  du 
sabbat,  se  seraient  empressés  de  rejeter  cette  institu- 
tion, de  la  même  manière  qu'ils  rejetaient  les  épîtres 
de  saint  Paul;  2°  que  dans  un  milieu  d'un  conserva- 
tisme aussi  rigide  et  aussi  étroit,  l'observation  du 
dimanche  a  toutes  les  chances  d'être  la  sursivaiice  d'un 
usage  de  l'église  primitive  de  Jérusalem.  Cette  institu- 
tion n'aurait  donc  rien  de  proprement  hellénochrétien. 
Nous  verrons  comment  elle  a  pu  prendre  naissance  à 
.Jérusalem  avant  la  dispersion  des  apôtres. 

Revenons  auparavant  aux  miUeux  pauliniens  afin  de 
nous  assurer  une  dernière  fois  que  le  dimanche  n'est 
pas  une  institution  propre  à  ceux-ci;  afin  de  nous 
rendre  compte  aussi  comment  il  s'y  est  introduit. 
Lorsque  saint  Paul,  que  l'on  voit  célébrer  le  dimanche 

'  Cf.  K.  Six,  Das  Aposicidekret,  ln-8°,  Innsbruck,  1912, 
p.  35  sq.  —  'Se  rappeler  le  témoignage  de  saint  Paul 
pour  les  églises  d'.Vcliaïe  et  de  Galatie,  et  celui  des  Actes 
pour  l'église  de  Troas.  —  '  Act.,  ii,  46,  et  noter  au  verset 
suivant  :  aivojvTï:  tov  Wîov.  —  •  Eusèbe,  Hist.  ceci.,  I.  III, 
c.  xxvit,  n.  3-5,  traduction  E.  Grapin,  t.  i,  Paris,  1905. 
Sur  l'importance  de  ce  témoignage,  voir  Th.  Zahn,  Skizzen 
fins-  dem  Leben  der  aîtcn  Kirc/ie,  m-12,  Leipzig,  190.T,  p.  355, 
note  18.  Rien,  sur  ce  point  particulier,  dans  le  passage  corres- 
pondant  d'Irénée,    Adv.  IliiT.,  I,  xxvi,  2;  mais  ïhéodorct 


à  Troas,  en  recommande  le  choLx  aux  Corinthiens 
comme  jour  de  collecte,  il  parait  Savoir  accepté  comme 
une  institution  créée  avant  lui  et  qu'il  ne  fait  que  pro- 
pager; il  l'a  acceptée  vraisemblablement  de  la  même 
manière  qu'il  a  accepté  et  propagé  les  usages  de  l'Église 
relatifs  >•  au  repas  du  Seigneur  >,  à  la  cène  eucharis- 
tique S  c'est-à-dire  comme  une  institution  exclusive- 
ment chrétienne.  On  sait,  en  ellet,  qu'il  s'opposait  à 
l'observation  des  «  jours  »  juifs  (Gai.,  iv,  9, 10),  ou  bien 
s'il  tolérait  qu'on  les  distinguât,  c'était  seulement  à 
cause  des  faibles  dans  la  foi  (Rom.,  xiv,  5,  6);  on  sait 
aussi  qu'il  mettait  le  sabbat  parmi  ce  qu'il  appelle 
«  l'ombre  des  choses  à  venir  »  (Col.,  ii,  16).  Pour  cette 
seule  raison,  on  ne  peut  croire  que  saint  Paul  ait  consi- 
déré le  dimanche  comme  un  équivalent  adéquat  du 
sabbat  juif.  Il  sufiit,  du  reste,  de  lire  les  chapitres  m 
et  IV  de  l'épître  aux  Hébreux  pour  voir  que  dans  l'en- 
seignement de  l'apôtre  le  sabbat  était  avant  tout 
l'ombre  ou  la  figure  du  repos  bienheureux  de  l'éternité, 
le  repos  même  de  Dieu,  offert  maintenant  aux  crojants, 
aux  «  participants  du  Christ  »  '.  !*v< 

Néanmoins,  il  faut  reconnaître  que  saint  Paul  en  pro- 
pageant l'observance  du  dimanche,  consacrait  par  là 
même  dans  les  milieux  helléno-chrétiens,  un  interv'alle 
de  temps  d'origine  juive,  la  semaine,  au  premier  jour  de 
laquelle  le  dimanche  devait  être  continuellement  célé- 
bré, de  même  que  le  sabbat  l'était  chez  les  juifs,  au 
dernier  jour  de  ce  laps  de  temps.  Cette  consécration  est 
un  fait  indéniable  qui  n'ofire  rien  que  de  naturel  pour 
un  milieu  judéo-chrétien,  mais  qui  peut  surprendre  au 
premier  abord  de  la  part  de  saint  Paul,  l'adversaire 
irréductible  des  judaïsants,  surtout  si  l'on  considère 
qu'il  a  «  ordonné  »  une  pratique  pour  le  dimanche  aux 
Église-s  de  Galatie  (1  Cor.,xvi,  1)  où  les  judaïsants  com- 
battaient son  œuvre  avec  plus  de  vigueur  que  partout 
ailleurs,  et  où,  sous  leur  influence,  les  chrétiens  retour- 
naient à  «  CCS  faibles  et  pauvres  rudiments  »  que  sont 
«  les  jours,  les  mois,  les  époques  de  fêtes  et  les  années  » 
du  judaïsme,  ainsi  que  l'apôtre  le  leur  reproche.  Aussi 
bien  peut-on  se  demander  si  saint  Paul  a  songé  le 
moins  du  monde  à  regarder  la  semaine  comme  uue 
survivance  religieuse  du  judaïsme.  La  chose  n'est  pas 
probable.  Par  le  fait  que  la  semaine  était  admise  à 
son  époque  dans  les  mîUeu.x  païens  -,  saint  Paul  devait 
être  porté  à  la  considérer  comme  une  pure  division  de 
temps,  indifférente  au  point  de  vue  religieux.  Il  ne  la 
mentionne  pas  d'ailleurs  dans  le  passage  de  l'épître  aux 
Galates  qui  vient  d'être  cité  *.  Aussi  peut-on  croire 
qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  directe  de  substituer  un 
«  jour  »  chrétien  à  un  «  jour  »  juif  :  pareille  intention 
serait  une  inconséquence;  on  peut  encore  déduire  avec 
vraisemblance  de  ces  données  que  l'apôtre  aura  reçu 
l'institution  d'un  jour  chrétien  hebdomadaire  de  l'église 
judéo-chrétienne  qui  l'accueiUit  dans  son  sein.  Per- 
sonne ne  peut  douter  en  effet  que  le  dimanche,  en  tant 
que  fête  hebdomadaire,  ne  soit  une  imitation  du  sabbat 
et  par  là  ne  se  rattache  au  judaïsme;  or  il  ne  parait 
pas  que  saint  Paul  ait  rien  institué  pour  les  gentils 
convertis  qui  soit  une  imitation  d'un  usage  juiL  II  se 
convertit  au  reste  trop  tard  (34  ou  3(5)  pour  ne  s'être 
pas  trouvé  en  présence  d'usages  chrétiens  déjà  consti- 
tués, et  tout  le  monde  admet  que  ces  usages,  surtout  les 
usages  liturgiques,  s'inspiraient,  dans  leurs  formes  exté- 

(Har.,  II,  1,  P.  G.,  t.  Lxxxiii,  col.  389)  tait  écho  à  Eusèbe.  — 
'  I  Cor.,  XI,  23  :  la  révélation  du  Seigneur  n'a  pu  être  poiu- 
lui  lue  confirmative  de  la  tradition  des  apôtres,  puisque 
ceux-ci  avaient  pris  part  à  la  dernière  cène.  —  •  Heb.. 
III,  l'I.  —  '  Cf.  supra,  col.  870  sq.  — '  Gai.,  iv,  10.  •  Les 
jours  11  (T|[i£paç)  sont  les  sabbats  et  peul-ctrc  les  néonunics 
(cf.  Col.,  II,  16);  «  les  mois  «  (tirva;),  les  nèoménies,  ou  le 
premier  et  le  septième  mois,  sacrés  entre  tous;  •  les  temps  • 
(yaipoj.-),  les  fêtes  annuelles.  Cf.  F.  Zorell,  Sovi  Tcstamcnli 
lexicon   gracum,  in-S»,  Paris,  1911,  ù  ce  mot. 
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rieures,  de  ceux  du  judaïsme  ».  Ainsi  devait-il  en  être 
dans  l'Église  d'Antioche  où  saint  Paul  revenant  de 
Tarse  passa  "  une  année  entière  »  \  y  prenant  part  aux 
réunions  de  cette  église  (entre  42  et  44),  et  où,  un  an 
plus  tard  environ,  le  Saint-Esprit  le  désigna  comme 
missionnaire,  ainsi  que  Barnabe,  alors  que  l'un  et  l'au- 
tre, de  concert  avec  les  autres  prophètes  et  docteurs 
d'Antioche,  y  «  servaient  le  Seigneur  »  (Xi'.roufyoàv-wv 

6=    aÙTÔJV     TW   Z-JC.'.(;))  ^. 

L'oeuvre  personnelle  et  indépendante  de  saint  Paul 
ne  commence  qu'ensuite,  avec  sa  première  mission 
(45-48);  c'est  au  cours  de  celle-ci,  à  Antioche  de  Pisidie, 
que  repoussé  par  les  juifs  il  se  tourne  vers  les  païens  S 
et  l'on  sait  que  ce  fut  sa  conduite  à  leur  égard  qui  occa- 
sionna le  décret  du  concile  de  Jérusalem.  L'ordonnance 
B  aux  Églises  de  Galatie  »  concernant  le  dimanche, 
ordonnance  qui  est  rappelée  dans  I  Cor.,  xvi,  1-2,  se 
réfère  à  ce  qui  s'est  passé  durant  la  seconde  mission 
(50-,'52),  sinon  durant  la  première.  On  peut  dire,  en  tout 
cas,  qu'à  partir  de  sa  rupture  avec  les  juifs,  rupture  qui 
entraînait  l'abandon  des  synagogues,  saint  Paul  aura 
été  naturellement  amené  à  recommander  les  assemblées 
dominicales  dans  les  milieux  d'origine  païenne,  étant 
donné  qu'aucune  église  ne  peut  se  passer  de  jours  fixes 
de  réunions,  soit  pour  l'instruction,  soit  pour  le  culte. 
Il  en  fut  sans  doute  ainsi  à  Corinthe  où  l'apùtre,  au 
cours  de  sa  seconde  mission,  se  sépara  ouvertement  des 
juifs  dans  la  synagogue  même  de  cette  ville,  très  pro- 
bablement un  jour  de  sabbat,  pour  aller  de  là  demeurer 
cliez  un  païen  d'origine,  »  un  homme  du  nom  de  Justus, 
craignant  Dieu,  et  dont  la  maison  était  contiguë  à  la 
synagogue  K  »  Il  resta  ensuite  à  Corinthe  «  un  an  et 
six  mois  ".  »  On  peut  déduire,  en  effet,  de  I  Cor.,  xvi, 
1-2,  que  saint  Paul  apprit  alors  aux  Corinthiens  à 
célébrer  le  dimanche,  puisqu'il  en  parle  comme  d'un 
jour  spécialement  connu  de  ses  lecteurs.  Enfin,  si  l'on  se 
rappelle  la  place  capitale  que  le  dogme  de  la  résurrec- 
tion du  Christ  occupe  dans  l'enseignement  de  saint 
Paul,  l'on  ne  s'étonnera  pas  que  celui-ci  ait  favorisé 
l'observation  d'un  jour  de  la  semaine  qui  était  le  jour 
même  de  ce  grand  événement  et  qui,  au  témoignage 
explicite  du  pseudo-Barnabe  '  et  de  saint  Justin  ', 
avait  été  choisi  pour  cette  raison  parmi  les  chrétiens, 
comme  jour  ordinaire  de  culte  et  de  réunion. 

Le  dimanche  est  donc,  avec  la  plus  grande  vraisem- 
blance, une  institution  antérieure  aux  travaux  aposto- 
liques de  saint  Paul.  Ainsi  qu'on  l'a  vu,  tout  paraît 
indiquer  qu'il  a  commencé  à  être  propagé  par  l'Église 
primitive  judéo-chrétienne.  Or  cela  peut  suffire  à  le 
faire  regarder  comme  une  institution  apostolique,  c'est- 
à-dire  remontant  de  quelque  manière  aux  Douze,  avant 
leur  dispersion.  Et  comme  il  est  impossible  de  prouver 


'  On  peut  citer  les  heures  de  la  prière,  les  jeOnes,  Pâques  et 
la  Pentecôte,  les  réunions  non-eucharistiques,  etc.  Cf.  L.  Du- 
chesnc.  Les  origines  du  cultechrétien,  in -8»,  Paris,  1898,  p.  45- 
47;  F.  E.  Warren,  IMurgy  and  rilual  o/  the  anle-Nicene 
Church,  2'  éd.,  in-12,  London,  1912,  c.  iv.  Voir  aussi,  mais 
avec  des  réserves,  G.  ï.oeschcke,  Jiidisches  und  heidnisches  im 
chrislUelien  Kiilt,  in-12,Bonn,-[910.  —  'Act.,yii,2G.  —  'Ibid., 
XIII,  2.  Noter,  en  eflet,  que  l'Église  d'Antioche  a  été  fondée 
par  des  judéo-chrétiens  de  Jérusalem  après  le  martyre  de  saint 
l^.ticnnc  (Act.,  xi,  19  sq.).  On  y  pratiquait  le  jeûne  (ibid., 
XIII,  2-.'i)  qui  est  un  héritage  du  judaïsme.  Les  londatoiirs  de 
cette  É!»lise  s'adressèrent  tout  d'abord  ;iux  Juifs,  et  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  n'y  en  eût  dans  ■  le  grand  nonilirr  »  ilc 
ceux  qui  se  convertirent  (xi,  21).  On  sait  d'ailleurs  qu'il 
reste  toujours  de  l'inccrtituile  sur  la  leçon  "  E/Xr.va;  (ibid., 
20)  au  lieu  de  '  K/iriViTti;.  I.a  question  de  la  conduite  à  tenir 
à  l'égard  des  «  Grecs  •  proprement  dits  ne  s'est  posée  qu'à 
l'occasion  de  la  première  mission  de  saint  Paul,  au  concile  de 
Jérusalem  qui  la  suivit.  —  '  Act.,  xiii,  4G  sq.  —  '  Jbid., 
xviii,  0-8.  —  '  Ibid.,  11.  —  '  Supra,  col.  880.  —  *  Supra, 
col.  S7n.  —  •  Surtout  le  délai!  de  l'attouchement  des 
plaies    du  Sauveur.  (Cf.  Luc,   xxiv,  'M,  ■\/-ri'l.3i:ff,ix-.z  \i.i  et 


que  le  Seigneur  ressuscité  ait  formellement  recom- 
mandé cet  usage  aux  apôtres  avant  son  ascension,  il 
devient  permis  de  chercher  sous  l'influence  de  quels 
faits  les  apôtres  ont  pu  en  être  les  instigateurs  et  les 
propagateurs. 

A  notre  avis,  ces  faits  sont  très  probablement  les  trois 
suivants  :  1°  Les  deux  apparitions  aux  apôtres  du 
Christ  ressuscité,  qui  eurent  lieu  l'une  le  soîr  de  la 
résurrection,  l'autre  le  dimanche  suivant.  La  première 
est  attestée  par  saint  Luc  (xxiv,  33-43)  et  saint  Jean 
(XX,  19-23),  la  seconde  par  saint  Jean  seulement  (ibid., 
26-29);  mais  le  récit  de  saint  Luc  contient  des  éléments 
qui  correspondent  au  récit  de  la  seconde  apparition  du 
quatrième  évangile  '.  Cette  seconde  ap])aritîon,  par 
laquelle  l'incrédulité  de  saint  Thomas  fut  vaincue, 
offre  les  mêmes  caractères  que  la  première;  elle  se  pré- 
sente en  particulier  dans  les  mêmes  circonstances. 
L'évangéliste  a  soin  de  noter  qu'elle  eut  lieu  hait  jours 
après  {/.ni  iJ-îO'  f,[j.£fï;  ozToj);  on  peut  .ajouter  que  ce 
dut  être  aussi  dans  la  soirée»».  Or,  ce  qui  est  surtout 
remarquable,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  c'est  que 
l'évangéliste  ne  laisse  pas  supposer  qu'aucune  autre 
apparition  se  soit  produite  dans  l'intervalle.  Comment 
dès  lors  ne  pas  admettre  que  les  apôtres  aient  été 
frappes  d'une  telle  coïncidence  et  qu'ils  s'en  soient 
souvenus  dans  la  suite  ?  Aussi  bien,  pourrait-on  se 
demander  avec  le  D'  Swete  si,  par  cette  attente  de  huit 
jours  suivie  d'une  seconde  apparition  semblable  à  la 
première,  le  Seigneur  n'aurait  pas  eu  dessein  de  «sug- 
gérer l'établissement  d'une  commémoraison  hebdo- 
madaire de  la  résurrection,  durant  laquelle  son  Église, 
après  l'Ascension,  pourrait  encore  se  rencontrer  avec 
lui  dans  la  fraction  du  pain".»  Seule,  la  similitude  des 
deux  événements  permettrait  de  poser  cette  question. 
Dans  tous  les  cas,  il  faut  noter  que  les  apôtres  réunis 
constituent  l'Église  dans  son  principe,  et  que  leur  réu- 
nion a  lieu  à  l'heure  du  repas  du  soir". Cette  heure  fut 
celle  de  la  dernière  cène,  et  c'est  à  celte  même  heure 
que  l'on  voit  saint  Paul  accomplir,  un  dimanche,  la 
fraction  du  pain  à  Troas  ". 

2"  t'n  autre  fait  de  nature  à  frapper  les  f  pôtres  fut  la 
coïncidence  du  dimanche  avec  la  Penlecôlc  qui  sui\it  le 
départ  du  Maître  ".  En  ce  jour  ils  reçurent  en  iilénitudc 
l'Esprit  divin  qui  devait  remplacer  Jésus  auprès  d'eux, 
et  que  Jésus  leur  avait  déjà  communiqué,  en  \ue  de  la 
rémission  des  péchés,  dans  l'apparition  du  soir  de 
Pâques''  :  la  manifestation  surnaturelle  de  la  Pentecôte 
devenait  ainsi  comme  l'aboutissement,  la  perfection 
dernière  de  l'œuvre  d'éducation  et  de  dotation  divines 
commencée  pour  eux  le  dimanche  de  la  résurrection.  Et 
ces  faits  extraordinaires  se  passaient  sans  doulc  dans  le 
même  local,  la  «  chambre  haute  »  à  laquelle  la  Iradi- 


I  Joa.,  t,  1,  ar/eïpsçrniwv  èi|/ii).i9r,5av....)  Dans  l'apparition 
de  Joa.,  XX,  19  sq.,  le  Christ  montre  seulement  ses  plaies. — 
"  Noter  que  pour  saint  Jean  le  soir  de  la  résurrection  appar- 
tient encore  au  premier  jour  delà  semaine:  xx,19.  (Vj'^r,; 
ovv  O'i/i'a;  Tyj  Tiixépoc  Èxsivri  tv)  (iiôc  axCôi-un  (cf.  f,  1),  ce  qui 
est  évaluer 'le  jour'à  la  manière  romaine, de  minuit  i\  minuit, 
et  non  à  la  façon  Juive,  d'un  coucher  de  soleil  à  l'aulre.  — 
"  H.B.  Swete,  The  appearancesof  Otir  lord  ajter  the  imssinii, 
in-12°,  London,  1907,  p.  .'i2.— "Cf.  I.uc,  xmv  ag-.lOetai-l.'i; 
cf.  Marc,  xvi,14(àva/E:a£voi;).  —  "Mfnie  remarque  ù  faire 
pour  la  seconde  réunion  de  la  lettre  de  Pline.  Cf.  supra, 
col.  889.  —  "  Cette  coïncidence  en  l'année  de  la  mort  de 
.Jésus  est  généralement  admise.  Cf.  H.  B.  Swete,  ï'/ie  lloly 
Spirit  in  Vie  New  Testament,  in-8»,  London,  1909,  p.  69. 
On  sait,  d'autre  part,  que  selon  la  teneur  de  Lev.,  xxiii, 
11,  15,  la  l'entecûte  aurait  dû  toujours  être  célébrée  le 
dimanche;  c'était  la  manière  de  voir  de  certains  Sndducéens 
(les  rtoélhusicns),  et  des  Caroïtes  du  viii'  siècle.  Ct.Dlct.ol 
the  l'.ible,  /■<!.  par  llasliniîs,  au  mot  /Vn(ccos(  (G.  T.  Purvcs), 
t.  m,  p.  710;  Schûrcr,  Gesch.  des  jiid.  VolA«,  t.  II,  Leipzig, 
181)8,  |).  413-1M;  tr.-vd.  anglaise,  division  II,  t.  ii,  p.  37.  — 
".loa.,  XX,  22-23. 
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tlon  chrétienne  a  donné  le  nom  de  Cénacle,  et  qui  était 
aussi  )e  lieu  où  Jésus,  au  soir  de  la  dernière  cène  leur 
avait  promis  le  Saint-Esprit  '.  L'iieure  matinale  de  la 
descente  du  Saint-Hsprit  n'est  pas  de  nature  i\  ôter 
de  sa  valeur  ù  la  coïncidence  eu  question,  puisque 
depuis  l'Ascension  les  apôtres  «  licmeuraient  »  ('ju  riaoLv 
zïTïiiivovîsç)  dans  la  «  chambre  haute  »  (Act.,  i,  l.'i) 
avec  les  disciples,  et  y  «  persévéraient  dans  la  prière  » 
{ibid.,  14)  :  on  ne  saurait  donc  parler  d'une  réunion 
motivée  spécialement  par  le  dimanche  ou  même  par 
la  Pentecôte  '.  On  tiendra  cependant  pour  vraisem- 
blable que  le  souvenir  de  la  résurrection  n'a  pas  été 
absent  eu  ce  jour  de  la  prière  coutumière,  et  l'on 
n'exclura  pas  la  possibilité  d'une  réunion  commencée 
avant  l'aurore  ou  de  très  grand  matin  '. 

3°  A  partir  du  soir  de  Pâques  jusqu'à  l'Ascension,  le 
Seigneur  apparaît  ordinairement  aux  apôtres  et  aux 
disciples  lorsqu'ils  sont  réunis  '.  Après  l'Ascension, 
ceux-ci  demeurent  encore  réunis  ti  Jérusalem  jusqu'à 
ce  que  la  persécution  commence  à  les  disperser  '.  En 
effet,  ils  ont  appris  de  Jésus  que  là  où  deux  ou  trois 
sont  assemblés  en  son  nom  il  est  déjà  présent  en  esprit 
au  milieu  d'eux";  ils  savent  également  par  lui  qu'il 
doit  revenir  dans  son  corps  glorieux  pour  juger  le 
monde  au  dernier  jour  '  :  et  ils  pensent  que  ce  pourra 
être  sans  tarder.  En  vue  de  ce  grand  événement  dont 
le  moment  leur  est  caché,  Jésus  les  a  exhortés  à  veiller 
sans  relâche,  au.x  heures  mêmes  où  les  hommes  ont 
coutume  de  se  livrer  au  repos  *.  Des  paraboles  comme 
celle  des  dix  vierges  (Matt.,  xxv),  ou  celle  des  servi- 
teurs qui  attendent  que  leur  maître  revienne  des  noces 
(Luc,  xii),  supposent  une  attente  nocturne  et  collec- 
tive. Plus  tard,  saint  Paul  rappelle  aux  fidèles  de 
Corinthe  que  toutes  les  fois  qu'ils  se  réunissent  pour 
le  repas  eucharistique,  ils  commémorent  ainsi  la  mort 
du  Seigneur  «jusqu'à  ce  qu'il  vienne  "  «.Dans  le  même 
ordre  d'idées  l'Apôtre  écrit  aux  Hébreux  :  ■>  N'aban- 
donnons pas  notre  assemtilée  comme  c'est  la  coutume 
de  quelques-uns;  mais  exhortons -nous  réciproque- 
ment, et  cela  d'autant  plus  que  vous  voyez  s'appro- 
cher le  jour»  [du  Seigneur]  ">.  Dans  l'apocalypse  chré- 
tienne contenue  dans  V Ascension  d'Isaïc  ",  et  datée 
par  Charles  entre  S8  et  100,  on  lit  encore  :  «  Et  la 
plupart  de  ceux  qui  seront  réunis  pour  recevoir  le 
Bien-Aimé,  il  [l'Antéchrist]  (les)  détournera  à  sa 
suite  ".  »  Le  début  du  dernier  chapitre  de  la  Didaché 
est  comme  le  résumé  de  ces  divers  textes  :  «  Veillez  » 
sur  votre  \ie;  ne  laissez  ni  «  .s'éteindre  vos  lampes  »  ni 
se  détendre  «  la  ceinture  de  vos  reins  »;  mais  «  soyez 
prêts  car  vous  ignorez  l'heure  où  notre  Seigneur  vien- 


dra »  Assemblez-vous  fréquemment  pour  rechercher 
ce  qui  intéresse  vos  âmes,  car  tout  le  temps  de  votre  foi 
ne  vous  servira  de  rien,  si  au  dernier  moment  vous 
n'êtes  devenus  parfaits  ".  .  On  peut  rappeler  aussi  le 
Ma^iavaOâ  qui  termine  la  prière  eucharistique  de  ce 
même  document,  et  qui  se  retrouve  à  l'état  isolé  dans 
la    1"  aux   Corinthiens  et  dans  l'Apocalypse  ". 

On  ne  saurait  nier  que  cette  idée  du  retour  du  Sei- 
gneur au  milieu  des  siens  réunis  pour  l'allendre  n'ait 
réellement  contribué  à  la  formation  et  à  l'établissement 
des  premières  assemblées  chrétiennes.  Des  paroles  du 
Maître  on  était  à  même  de  conclure  qu'il  reviendrait 
au  dernier  jour  parmi  les  siens,  de  la  favon  soudaine  et 
imprévue  qui  fut  celle  du  soir  de  la  résurrection.  En 
effet,  à  partir  de  ce  moment  l'attente  des  apôtres  ne 
cessa  pas;  elle  avait  duré  huit  jours  quand  le  Seigneur 
se  montra  une  seconde  fois  à  eux  dans  son  corps  glo- 
rilié,et  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  première 
fois.  11  est  impossible  de  penser  que  les  apôtres  n'en 
demeurèrent  pas  frappés,  et  que,  dans  les  semaines  sui- 
vantes, leur  attente  ne  fut  pas  plus  vive  à  pareil  jour. 
Après  l'Ascension,  toute  remplie  elle-même  par  la 
pensée  du  retour  de  Jésus,  les  apôtres  attendirent 
d'abord  l'eflusion  de  l'Esprit  promis,  et  ce  fut  un  di- 
manche qu'il  descendit  sur  eux.  Il  se  manifesta  vers  la 
neuvième  heure,  mais  peut-être  à  la  suite  d'une  réu- 
nion matinale  consacrée  au  souvenir  de  la  résurrection. 
C'est  un  fait,  en  tout  cas,  que  ce  souvenir  se  maintint 
chaque  dimanche  dans  les  assemblées  chrétiennes  pri- 
mitives, ainsi  qu'on  le  constate  indirectement  à  l'épo- 
que de  saint  Paul,  qui  est  aussi  celle  de  la  rédaction 
des  trois  premiers  évangiles.  Alors  la  préoccupation 
du  retour  du  Seigneur  est  générale,  et,  néanmoins,  les 
circonstances  ne  permettent  plus  que  les  assemblées 
de  culte  ou  d'instruction  soient  quotidiennes  comme 
à  Jérusalem.  Le  précepte  de  la  vigilance  continuelle 
énoncé  par  Jésus  demeure  cependant  aussi  pressâiit. 
Mais  tandis  qu'il  s'observe  à  la  lettre  en  chaque 
fidèle,  il  n'est  plus  pratiqué  ])ar  la  communauté 
qu'une  fois  par  s'^maine,  au  jour  qui  fut  celui  du 
premier  retour  du  Christ,  le  commencement  de  son 
triomphe,  et  qui  semblait  prédestiné  à  être  celui  de 
son  retour  définitif,  de  son  triomphe  complet.  Enfin, 
comme  le  Sauveur  était  ressuscité  avant  l'aurore, 
pendant  que  les  gardes  dormaient,  comme  il  s'était 
manifesté  durant  la  première  veille  de  la  nuit  suivante 
aux  apôtres  assemblés,  on  dut  se  persuader  facilement, 
en  conformité  avec  ses  prédictions  mystérieuses  '°,  qu'il 
reviendrait  encore  dans  la  nuit".  .Mnsi  expliquerait-on, 
peut-être,  la  double  assemblée  dominicale,  du  matin  et 


•  Cf.  Swete,  The  Hnly  Spirit...,  p.  70.  —  "  Les  apôtres 
devaient  rester  à  Jérusalem  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  «  re- 
vêtus de  la  puissance  d'en  haut  »  (Luc,  xxtv,  49);  mais 
rien  n'indiquait  que  cet  événement  aurait  lieu  à  la  Pente- 
côte plutôt  qu'à  un  autre  moment.  D'autre  part,  c'est  au 
temple  qu'il  convenait  de  téter  la  Pentecôte  juive  (cf.  Luc, 
XXIV,  53).  — -  '  C'est  à  la  "  troisième  heure  du  jour  »  que  saint 
Pierre  prononce  son  discours  (Act.,  ii,  15).  —  '  Luc,  .xxiv, 
36-4.3;  .foa.,  xx,  19-21,  26-2S;  I  Cor.,  xv,  5-7;  Joa.,  xxi, 
1-23:  Matt.,  xxvm,  16-20;  Jlarc,  xvi,  15-20;  Luc,  xxiv, 
44-52;  Act.,  i,  4-11.  L'apparition  à  saint  Jacques  II  Cor., 
.XV,  7)  fait  exception. —  'Act.,  vin,  1.  Les  apôtres  res- 
tent néanmoins  à  Jérusalem  (ibid.,  8ct  14;  xv,  6).-—*  Matt., 
xviii,  20.  —  '  Luc,  XXI,  27;  cf.  Matt.,  xxvi,  64;  Act.,  i, 
11,  etc.  —  •  Cf.  supra,  col.  890,  note  11.  —  '  I  Cor.,  xi,26. — 
"  lleb.,  X,  25;  cf.  37.  —  "  C'est-à-dire  le  Testament  d' É-.i- 
cliiax  utilisé  dans  cette  partie  (m,  13-iv,  IS)  de  l'Ascension. — 
"  IV,  9;  cf.  Ascension  d'Isaïe,  traduction,  introduction  et 
notes  par  E.  Tisserant,  In-S»,  Paris,  1909,  p.  119.  —  "  Did., 
XVI.  1-2;  cf.  Matt.,  xxiv,  42,  44  ;  Luc,  xii,  35.  Cf.  Doctrine 
des  apôtres,  texte,  traduction,  par  H.  Hemmer,  Paris,  1907, 
p.  26-27.  —  "  Did.,  x,  6;  I  Cor.,  xvi,  22;  Apec,  xxii,  20. — 
"  -Ajouter  au.x  textes  précédemment  cités  :  Matt.,  xxiv, 
27,  29.  —  "  Voir  I  Thess.,  v,  1-2,  avec  l'exhortation  à  la 
vigilance  collective  qui  suit  :  6-11.  Cf.  Apec,  m,  3;  xvi, 
DICI.    r)'*Kl..H.   iIIRKÏ. 


15  :'  l'invitation  à  conserver  ses  vêtements  parait  être  en 
rapport  avec  la  nuit.  Sur  l'usage  de  la  vigile  nocturne 
expliqué  par  l'attente  du  retour  du  Christ,  voir  Lactance, 
Divin.  Inst.,  vu,  19.  L'auteur,  décrivant  la  venue  du  Fils  de 
l'homme  à  la  fin  des  temps,  écrit  :  Tum  aperietur  ca-lum 
médium  intempesta  et  tenebrosa  nocte,  ut  in  orbe  toto  lumen 
descendentist  Dei  tamquam  fulgu  rapparcat;...luvc  est  nox  gu:f 
a  nobis  proper  aducntum  régis  et  Dei  nostri  pervigilio  celé- 
bralur:  cuiiis  noctis  duplex  ratio  est,  quod  in  ca  et  vitam  tum 
recepit,  cum  passas  est,  et  pnstea  regnum  orbis  terr.T  recepturus 
est.  Cf.  L.  Cœli  Firmiani  Lnctantii  Opéra  omnia,  part.  I, 
éd.  S.  Brandt,  1S90,  dans  le  Corpus  de  Vienne,  t.  xix. 
p.  644-645;  P.  L.,  t.  vi,  col.  796-797.  Voir  aussi  l'riscillien, 
Tractatus  exodi  ou  Tract.  VI,  éd.  G.  Sclicpss,  Corpus  de 
Vienne,  t.  xviir,  1889,  p.  80:...  ut  delegatas  in  pasclia  do- 
mini  vigilias  imitantes  conuersiuites  in  ignorantia- nocte  pen>i- 
geletis  ad  Deum  et  omne  quod  o/fertur  a  uobis,  priusquam 
dies  domini  mane  veniat,  consummatis...;  saint  Jérôme, 
in  Matt.  iv,  25,  P.  L.,  t.  xxvi  frééd.  Garnier),  col.  192; 
Con.'il.  apcst.,  V,  c.  xix,  où  le  rédacteur  ajoute  (n.  7)  au 
texte  de  la  Didascalie:  \iiy_pi:  iv  ïl'li  ô  xjpto;.  Ces  textes 
s'appliquent  à  la  vigile  pascale;  mais  nous  croyons  que 
celle-ci  est  postérieure  à  la  vigile  dominicale  et  en  dérive. 
Pour  l'opinion  contraire,  voir  P.  Batiftol,  Histoire  du  bré- 
viaire romain,  3«  éd.,  Paris,   1911,    p.    2-4;  d'autre  part. 
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du  soir,  attestée  par  la  lettre  de  Pline;  ainsi,  surtout, 
pourrait-on  mieux  comprendre  comment  l'usage  de 
célébrer  le  dimanche  a  pris  de  très  bonne  heure  un 
caractère  de  fixité. 

De  la  sorte,  le  dimanche  nous  apparaît  comme  une  dé- 
votion apostolique  parallèle  au  sabbat  et  imitée  de  celui- 
ci  sous  le  seul  rapport  de  la  récurrence  cultuelle  hebdo- 
madaire: dévotion  à  la  résurrection  du  Clirist  et  destinée 
à  remplacer  le  sabbat,  du  jouroi'i  le  christianisme  rom- 
prait d'une  façon  définitive  avec  les  usages  du  temple 
et  de  la  synagojjue.  Ceci  devait  avoir  lieu,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  plus  haat,  dans  ces  milieux  chrétiens  d'origine 
p;iïenne  qu'évangélisa  saint  Paul,  et  c[ui  renfermaient 
dans  leur  sein  d'anciens  prosélytes  «  craignant  Dieu  » 
habitués  aux  réunions  hel)domadaires  du  sabbat. 
Quant  au  motif  profond  du  maintien  de  cette  périodi- 
cité, il  est,  croyons-nous,  à  chercher  dans  l'obligation 
morale  —  implicitement  contenue  dans  le  décalo- 
gue  '  —  de  consacrer  au  service  de  Dieu,  ou  aux  devoirs 
envers  lui,  au  moins  un  jour  dans  chaque  semaine  ^ 
L'objet  propre  de  cette  dévotion  apostolique  ayant  été 
de  commémorer  le  souvenir  de  la  résurrection  et  du 
retour  du  Maître,  cet  objet  devint  par  là  même  celui  de 
l'institution  proprement  dite  qui,  continuant  cette 
dévotion,  remplaça  l'institution  hebdomadaire  du  sab- 
bat. La  juxtaposition  du  sabbat  et  du  dimanche  prit 
fin  avec  le  judéo-christianisme.  Dès  lors,  le  dimanche 
fut  universellement  pour  les  chrétiens  le  o  jour  seigneu- 
rial «  par  excellence,  celui  qui  appartient  au  Seigneur 
à  un  titre  unique  :  le  jour  de  sa  résurrection  où  la  dis- 
pensation  nouvelle  dont  il  est  l'auteur  avait  été  inau- 
gurée; )e  jour  d'une  création  spirituelle  qui  surpassait 
et  surélevait  la  création  matérielle  célébrée  au  sabbat; 
celui  qui  avait  ouvert  celte  ère  de  la  liberté  de  l'âme,  puis 

l'auleur  insiste  justement  sur  l'inlluence  exercée  par  l'idée 
de  la  parousie  dans  l'institution  des  vigiles.  Sur  l'in- 
lluence de  cette  idée  dans  l'institution  du  dimanche,  voir 
J.  Wordsworth,  The  ministnj  o/  grâce,  2«  éd.,  London, 
1903,  p.  312-314.  L'idée  du  retour  du  Christ  au  dimanche 
est  rorniellement  exprimée  dans  saint  Éplirem,  Parivnc- 
sis,  xLi,  éd.  rom.,  part,  syr.,  t.  m,  p.  499  :  Hic  ilîe  die, 
in  quo  Rex  gluriiv  Dominus  in  tcmporis  exitii,  igneo 
curru  vectus  ex  sublimibus  cctlorum  sedibus  in  terram  de- 
lapsurus  est,  etc.  ;  et  aussi  dans  la  Didaicalie  d'Addaï,  ii,  2 
(cl.  supra,  col.  879,  n.  5)  :  »  Us  (les  apôtres)  décidèrent 
encore  que  le  dimanche  on  ferait  l'onicc,  la  lecture  des  saints 
Livres  et  l'offrande,  l'eucharistie,  parce  que  c'est  le  dimanche 
que  le  Christ  est  ressuscité  des  morts  et  monté  au  ciel,  c'est 
encore  le  dimanche  qu'il  nous  apparaîtra  à  la  fin  avec  ses  saints 
anges  »  (trad.  Xau).  Voir  aussi  le  canon  19  du  synode  nesto- 
rien  de  Jésuyahl)  1='  (385),  où  le  dimanche  est  appelé  «  le 
jour  dans  lequel  s'est  accomplie  (iaiurativement  et  s'accom- 
plira réellement  la  rénovation  générale...  le  jour  qui  la 
commence  (la  semaine),  celai  dans  lequel  a  commencé  ce 
monde  dont  la  durée  est  limitée,  et  dans  lequel  aussi  com- 
mencera le  monde  qui  aura  un  commencement  mais  ne  finira 
point.  »  J.-B.  Chabot,  Synodicon  orientale,  in-4°,  Paris,  1902, 
p.  447.  —  '  Sur  la  valeur  permanente  du  décalogue  dans  le 
Nouveau  Testament,  voir  Rom.,  xiii,  S-10  (cf.  ibid.,  vu,  7. 
10,  12);  Ephes.,  vi,  1-3,  en  observant  que  la  note  particu- 
lièrement juive  du  cinquième  commandement  (...dans  la  terre 
«  que  le  Seigneur  ton  Dieu  te  donne»  :  Exod.,.\.x,  12;  Deut., 
V,  16),  a  été  retranchée  par  saint  Paul;  Jac,  ii,  1-13.  Cf. 
Matt.,xix,  17;  Marc,  X,  19;  1  Cor.,  vit,19;  .Vpoc.  xii,  17;xiv, 
12,  passages  qui  mentionnent  Ics"  coimnandcinenls  de  Dieu» 
en  général,  sans  aiUre  précision;  mais  partout  le  même  terme 
évT0>7,.  • —  '  Le  conuucntaire  le  plus  explicite  du  quatrième 
conimanilenicnt  du  décalogue  (Exod.,  xx,  8-11  ;Deut.,  v,  12- 
1.))  se  trouve  dans  P'xod.,  xxxi,  12-17.  Cf.  ibid.,  xxxv,  2-3; 
Ezceh.,xx,  10-12,  20.  De  la  place  occupée  par  le  quatrième 
commandement  dans  le  décalogue  (voir  aussi,  sous  ce 
rapport,  Exod.,  xxxiv,  21  ;  xxxv,  2-3;  Lev.,  xix,  2-4,  30-31) 
et  des  textes  de  l'Ancien  'rcstamcnt  qui  indiquent  dans 
quel  esprit  cl  comment  on  doit  l'observer  (par  exemple. 
Nom.,  xxviii,  9-10;  Isaïe,  i.vi,  1-7;  LViii,  13,  14;  .1er.,  xvii, 
19-27;  É/èch.,  xi.vi.  1-.5.  etc.)  il  résulle.  d'ailleurs,  que  ce 
conmiandciiient  a   pour  but   pr!nci|)al  d'honorer  Dieu  pai 


du  repos  éternel,  dont  le  repos  de  Dieu  après  la  création, 
et  la  délivrance  de  la  servitude  d'Egypte — l'un  et  l'autre 
commémorés  le  jour  du  sabbat  —  n'étaient  que  les  pro- 
phétiques images  :  toutes  considérations  qui  devaient 
être  développées  plus  tard  dans  l'Église. 

Avant  d'achever  cet  exposé  sur  les  origines  du  di- 
manche, il  convient  d'examiner  encore  deux  questions 
secondaires  :  1"  le  dimanche  n'a-t-il  été  tout  d'abord 
qu'une  prolongation  chrétienne  du  sabbat  ?  2°  peut-on 
l'appeler  avec  exactitude  une  pilque  hebdomadabe  ? 

1"  D'après  J.  Wordsworth,  «  le  service  religieux  du 
dimanche  est  né  de  celui  du  soir  du  sabbat;  il  en  fut 
d'abord  soit  une  simple  continuation  dans  la  nuit,  soit 
une  suite  au  matin  du  dimanche  après  un  intervalle  de 
repos.  Le  dimanche,  les  services  religieux  de  l'après- 
midi  ou  du  soir  furent  d'abord  inconnus,  sauf  en  cer- 
taines localités  de  plus  grande  piété  où  l'on  célébrai!  la 
liturgie  tous  les  jours  ".  »  M.  A.  ViUien  a  proposé  !a 
même  théorie  sous  une  aittre  foime  :  «  Voici,  probable- 
ment, dit-il,  comment  le5  choses  se  passèrent.  —  Les 
apôtres  et  leurs  disciples,  après  avoir  assiste  à  l'assem- 
blée de  la  synagogue,  se  réunirent  à  part  pour  faire  «  en 
mémoire  »  du  Christ  le  repas  eucharistique.  Cette  réu- 
nion, qui  succédait  à  celle  que  prescrivait  le  judaïsme, 
commençait  à  la  tombée  de  la  nuit,  pour  s'achever  à 
l'aube  du  jour  suivant;  ce  devait  être  la  règle,  surtout 
quand  les  chrétiens  disséminés  en  petites  communautés 
dont  chacune  ne  pouvait  posséder  un  des  apôtres  ou  un 
prêtre  étaient  obligés,  s'ils  voulaient  renouveler  en- 
semble la  Cène,  de  parcourir  plus  de  chemin  qu'il  n'était 
permis  d'en  faire  le  jour  du  sabbat  (on  sait  que  le  jour 
du  sabbat  commençait  le  vendredi  soir  et  se  terminait 
le  samedi  à  la  même  heure.  Cf.  Levit.,  xxn;,  .S'2).  Pref, 
au  sabbat  on  ajouta  le  premier  jour  de  la  semaine  '.  • 

un  culte  public  et  social  dont  la  cessation  des  travaux  ordi- 
naires est  à  la  lois  le  signe  et  le  moyen  pratique.  D'autre  part, 
il  est  évident  —  et  l'on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce 
point  —  que  la  périodicité  hebdomadaire , du  dimanche 
chrétien  ne  s'explique  que  par  une  imitation  du  sabbat.  Or 
le  dimanche  est  essentiellement,  dés  l'origine,  un  jour  de 
culte  public  et  social;  le  chômage  qui  s'y  joindra,  dés  que  les 
circonstances  le  permettront,  n'aura  pour  but  que  de  faci- 
liter le  culte;  et  l'on  continuera  ainsi  d'imiter  le  sabbat. 
Au  reste,  nous  sommes  d'accord  avec  H.  Lesôtre  pour 
estimer  qu'aux  croyances  de  la  révélation  primitive  '^  s'ajou- 
taient des  pratiques  clairement  indiquées  dans  la  Genèse  et 
l'Exode  :  l'offrande  des  sacrifices  et  la  sanctification  d'un 
jour  particulier  ;'i  la  suite  d'une  période  d'autres  jours  assez 
i  courte.  "  "  Ce  sont  lu,  dit-il,  deux  ))ratiqucs  d'ordre  positif, 
I  qui  ont  dû  taire  robjcl  d'une  révélation  au  même  litre  que 
les  vérités  naturellement  inconnaissables  ù  l'homme.  » 
Bemie  du  Clergé  Irançais,  1910,  t.  i.xii,  p.  350;  cf.  du  même, 
Iie"ue  pratique  d'aiwhgHique,  1010,  t.  x,  p.  110-111.  Dans 
le  monde  sémitique,  celte  "  période  de  jours  assez  courte  ■ 
était,  très  anciennement,  la  semaine  approximative  formée 
par  le  quart  du  mois  lunaire.  V.  P.  Dhornie,  Choix  de  textes 
religieux  assyra-babuloniens,  in-S",  Paris,  1907.  p.  xxi, 
(11 -03;  cf.  ibid.,  p.  3S0-3S1  ;  .1.  Ilchn,  Siebenuilil  und  Sabbat 
bel  dcn  Babijlonicrn  und  im  Allen  Testanient,  in-S",  Leipzig, 
1907.  De  la  sorte,  le  sabbat  primitif  (ausensde  jour  sacré) 
ne  serait  pas  tombé  nécessairement  au  seplième  jour,  et 
cela  donne  ù  |)cnser  que  sa  fixation  au  septième  jiuir 
de  la  semaine  est  im  pcrf/^clionncment.  La  date  de  ce 
perfectionnement  nous  échappe,  mais  il  parait  antérieur 
:'i  Moïse  qui  recommandait  la  pratique  du  sabbat  aux 
Israélites  dans  le  désert  avant  la  promulgation  rlu  déen- 
logae  (Exod.,  xvi,  5,  '22-30).  Nous  empruntons  cette  der- 
nière vue  ù  l'exposé  judicieux  —  réserves  faites  sur  crr 
tains  détails —  de  U.  Z.  Mule,  Oldleslamenl  inslil[itiuns,  In-S», 
London,  1910,  p.  408-415;  voir  aussi  A.  IL  ,\<?  Neilc.  1  lie 
bnol;  0/  lixodus,  in-8».  London,  190S,  p.  121-l'i3.  —  •  Ihc 
ministni  ol  grâce,  \n-H",  London,  1903,2"  édition  (I"  (di- 
lion,  1901),  p.  301-305.  — '  Ilisinire  des  cnnin:nndrwents  de 
l'I\glise,  in-12,  Paris,  1909,  2'  éd..  p.  23.  la  phrase  mise 
ci-dessus  entre  iiarcnihèses  est  en  note  dans  le  Icxlc  de 
l'atiteur.  Celte  étude  a  paru  d'abord  dans  la  lievue  ductergé 
Iruufiiis.  1905,  t.  xi.i,  p.  5IVI. 
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Celte  maiiii-re  de  voir  suppose  pour  le  ilimanctie  une 
origine  un  peu  plus  tardive  que  celle  que  nous  avons 
cru  pouvoir  lui  assif,'ner  dans  l'exposé  précédent.  A 
.Jérusalem,  où  nous  pensons  que  le  dimanche  prit  nais- 
sance, la  liturgie  chrétienne,  ainsi  que  celle  du  temple, 
était  quotidienne  :  elle  se  célébrait  par  conséquent  aussi 
bien  le  dimanche  soir  que  le  samedi  soir.  En  outre, 
dans  cette  ville  même  la  question  du  chemin  du  sabbat 
n'est  pas  sérieusement  à  considérer;  et  d'ailleurs  elle  ne 
se  pose  bien  en  dehors  de  Jérusalem,  et  avant  la  rup- 
ture avec  la  synagogue,  que  si  la  théorie  est  démontrée, 
car  on  pourrait  également  supposer  que,  pour  faciliter 
la  présence  de  tous  à  la  célébration  de  la  cène,  sans 
exposer  personne  à  violer  le  sabbat,  cette  célébration 
lut  placée  au  dimanche  soir,  c'est-à-dire  au  terme  de  ce 
ji>ur.  11  faut  reconnaître  cependant  la  valeur  réelle  du 
principal  argument  sur  lequel  repose  cette  théorie  : 
l'évaluation  du  jour  juif  du  soir  au  soir.  J.  Words- 
wovth  fortifie  cet  argument  en  soulignant  chez  saint 
Paul  l'emploi  uniforme  de  la  formule  vu/.toç  /.al 
f,iA;'oaç;  formule  d'autant  plus  frappante  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  elle  s'applique,  chez  l'apôtre,  à  la 
prière  '.  Néanmoins,  il  faut  observer  que  saint  Luc 
parait  se  servir  indifléremment  de  la  formule  «  nuit  et 
jour  »  ou  de  la  formule  «  jour  et  nuit  »  -;  on  notera  aussi 
que,  contrairement  à  saint  Paul,  il  emploie  toujours  la 
première  à  l'accusatif  (vJ/îtoc  /.ai  f,u.£fav),  tandis  qu'il 
met  la  seconde  au  génitif  (  fiiiif  a;  /.tX  vj/.toç).  Saint 
Jean,  d'autre  part,  ne  se  sert  que  de  cette  dernière  for- 
mule dans  r.\pocalypse,  oCi  elle  est  mise,  deux  fois  sur 
cinq,  en  relation  avec  la  liturgie  du  ciel  ';  il  est  possible 
aussi  que  dans  son  évangile  il  évalue  parfois  le  jour  à  la 
manière  romaine,  de  minuit  à  minuit;  en  tout  cas,  pour 
lui,  le  soir  avancé  du  jour  de  la  résurrection  appartient 
encore  au  premier  jour  de  la  semaine  ''.  Quant  à  la  for- 
mule «  nuit  et  jour  »,  chez  saint  Paul,  elle  n'implique 
pas  nécessairement  un  usage  correspondai;t  dans  le 
rituel  chrétien  de  ses  communautés.  Des  coutumes 
<!ilîérentes  ont  pu  exister  sur  ce  point,  à  l'origine,  là 


où  l'eucharistie  n'était  guère  célébrée  que  le  diman- 
che. La  lettre  de  Pline  qui  suppose  ce  cas  est  en  faveur 
de  l'eucharistie  au  dimanche  soir  et  non  au  samedi  '. 
Pieste  la  question  connexe  du  moment  précis  de  la 
cène  de  Troas  (Act.,  .xx,  7  sq.).  J.  Wordsworth  la  ré- 
sout comme  il  suit,  conformément  à  sa  théorie  :  «  Le 
jour  commençait,  ainsi  que  l'implique  ailleurs  l'usage 
de  saint  Paul,  au  coucher  du  soleil,  le  soir  du  sabbat. 
Le  service  religieux  préliminaire,  comprenant  la  pré- 
dication de  l'apôtre,  dura  jusqu'à  minuit.  Sursint 
alors  l'accident  d'Eutychus  et  son  retour  à  la  vie;  puis, 
en  dernier  lieu,  la  «  fraction  du  pain  »  suivie  par  le  repas. 
Que  la  «  mise  en  ordre  »  de  Corinthe  (I  Cor  ,  xi,  17-34) 
ait  ou  non  quelque  chose  ù  faire  avec  cet  arrangement, 
il  est  frappant  que  le  seul  récit  des  Actes  où  il  soit 
question  de  l'heure  du  service  eucharistique  place  celui- 
ci  après  minuit  «.  »  Celte  solution  d'une  question  qu'il 
y  a  mérite  à  aborder  ',  est  très  digne  de  considération; 
on  verra  plus  loin  qu'il  est  impossible  de  la  rejeter  de 
façon  catégorique.  Il  est  curieux,  toutefois,  que  saint 
Augustin  qui  connaissait  bien  ce  petit  problème  d'exé- 
gèse se  soit  refusé  à  le  résoudre  '.  Tout  donne  à  croire 
qu'il  ne  comporte,  en  ellet,  aucune  solution  certaine. 
On  peut  exposer  cependant  les  probabilités  pour  ou 
contre.  Or.  contre  ^^'ords^vo^th  il  y  a  d'abord  ceci  que 
saint  Luc,  l'auteur  du  récit,  n'use  pas  uniformément 
de  la  formule  »  nuit  et  jour  »  comme  saint  Paul  dans 
ses  épitres;  il  y  a  surtout  que  le  texte  des  Actes  se 
prête  m.alaisément  à  l'interprétation  qu'on  veut  lui 
donner.  On  lit  en  effet  dans  ce  passage,  aussilôl  après 
la  mention  du  «  premier  jour  de  la  semaine  »,  que 
saint  Paul  devait  partir  «  le  lendemain  ».  Or  «  le  len- 
demain «  dans  les  Actes,  quel  que  soit  le  mot  grec 
employé,  désigne  le  jour  suivant  selon  notre  manière 
ordinaire  de  parler,  c'est-à-dire  une  journée  prenant  son 
point  de  départ  à  l'aube  prochaine.  C'est  le  sens  de 
r,  è-ajf iov  qui  figure  ici,  comme  c'est  celui  de  f,  aj'piov 
ou  aj'p'.ov,  également  usité  dans  les  Actes  ".  Tf,  a'.î  tûv 
oao6âT"iv  et  -f,  =naJQ;ov   (loc.  cil.,  f.  7)  étant  ici  'termes 


'  I  Thcss.,  II,  9;  m,  10  :  •  nuit  et  jour  nous  le  (Dieui 
prions;  »  TI  Thess.,  m,  .S;  I  Tim  ,  v,  5  :  «  celle  qui  est  véri- 
tablement veuve  persévère  nuit  et  jour  dans  les  supplica- 
tions et  les  prières;  "  II  Tim.,  i,  3  :  «  nuit  et  jour  je  rae 
souviens  continuellement  de  toi  dans  mes  prières.  >•  Ajouter 
à  ces  textes,  II  Cor.,  xi,  25  :  •fjy()r,\i.ipv/  —  im  jour  complet. 
—  J  "  Nuit  et  jour  »  :  Luc,  ii,  37  :  «  elle  (.4nne)  servait  Dieu 
nuit  et  jour  dans  le  jeûne  et  dans  la  prière;  n  .\ct.,  xx,  31  : 
•  durant  trois  années  je  n*ai  cessé  nuit  et  jour  d'exhorter...  » 
(discours  de  Paul  à  Milet);  xxvi,  7  :  «  nos  douze  tribus  qui 
servent  Dieu  continuellement  nuit  et  jour  »  (discours  de 
Paul  devant  Agrippa).  «  Jour  et  nuit  »  :  Luc,  xvin.  7  : 
«  Dieu  ne  fcra-t-il  pas  justice  à  ses  élus  qxii  crient  vers  lui 

jour  et  nuit (parabole  du  juse  inique);  Act.,  ix,  21.  — 

'  Apoc.,  IV,  S  :  "  ils  (les  quatre  animaux)  ne  cessaient  de 
dire  jour  et  nuit  :  Saint,  S.aint...  «;  vu,  15  :  «  ils  (les  martyrs) 
le  servent  (IJieu)  jour  et  nuit  dans  son  temple.  »  Cf.  I  Par., 
IX,  33  :  les  chantres  du  temple  sont  à  l'œuvre  «  jour  et 
nuit».  .\poc.,  XII,  10;  xiv,  11;  xx,  10.  —  '  Joa.,  xx,  19, 
cl.  IV,  52,  où  la  «  septième  heure  «  peut  être  sept  heures 
du  soir.  La  manière  selon  laquelle  saint  Jean  compte  les 
heures  est  une  question  discutée.  On  conclut  cependant 
généralement  en  faveur  de  la  façon  juive.  Cf.  W.  M.  P.amsay, 
dans  Hastinss,  Hicl.  ni  Ihe  Hible,  extra  volume  (1901),  art. 
.\  timbcrs,  hotirs,  ijear^  and  tintes,  p.  477-179.  —  *  L'évalua- 
tion juive  du  jour  liturfzique,  tie  vêpres  à  vêpres,  a  cependant 
prévalu  dans  l'Église,  et  cette  évaluation  est  fort  ancienne. 
Voir  Diitionn.,  art.  Vêpp.fs,  et  infra,  col.  961.  L'usage  des 
deux  formules  <>  nuit  et  jour  «  et  «  jour  et  nuit  •■  serait  à 
étudier  dans  les  anciennes  constitutions  ecclésiastiques, 
cf.  J.  ^Vo^ds\vo^th,  Ministry  o/  grâce  p.  305,  n.  1.  O.  .Milli- 
pan,  SI.  Paiil's  epistles  to  Ihe  Thcssnioniana,  in-S',  London, 
190.S,  p.  12,  cite  un  intéressant  exemple  de  la  première  for- 
mule dans  un  papyrus  du  il'  ou  m'  siècle  après  .l.-C.  :  oCx 
:5ÔT£;,  OTt  vu/.TÔ;  xat  T,p;ipa;  vj-'j'jyoL'iui  tûi  Oenj  •jtrèp  ûp-wv. 
Muséum  de  Berlin,  Cricr/n'.tc/ie  Vr!am<len,t.i  (1895), p.  244. — 
"  Ministnjof  grâce,  p.  310. — '  La  plupart  des  commentateurs 


modernes  des  Actes,  par  exemple  Knabenbauer,  Altord, 
n.  Weiss,  Knowling,  Elass,  P.ose,  Knopf,  ne  traitent  pas  cette 
question.  IL. A.  W.Meyer  se  décide  pour  le  dimanche  soir,  sans 
donner  ses  raisons  :  •  Le  dimanche  soir  (non  le  samedi)  ils 
s'étaient  assemblés  pour  l'agapc. .  CL  trad.  anglaiscde  cecom- 
mcntaire,  Fdinburgh,  ISSl.t.  n,  p.  170.  Cependant  R.  B. 
Rackham,  The  Acis  o/  Ihe  j)pos(îes,  4"  éd.,  London,  1909 
(1"  éd.,  1901),  p.  377,  402,  et  VV.  .M.  Furneaux,  TTic  Acts  o/lhe 
vpostles,  in-8",  Oxford,  1912,  p.  32S,sebasant  sur  l'évaluation 
juive  du  jour,  soni  del'opinion  contraire. — 'ipisi.,xxxvi,  ad 
Casiilaniim,  28,  29.  Il  s'agit  des  priscillianistes  qui  s'autori- 
saient de  ce  passage  des  .'\ctes  pour  prescrire  le  jeûne  le  di- 
manche: 2S...  Aiil ergo  pnst iieracliim  diem  sabbali  noclis  initio 
/neranl  congreqali,  qtuc  iiliqiie  nox  tant  ad dicm  dominicum,  hoc 
esl  cul  iinani  sabhali  rcrlinchal,  ...ni  pnsl  cclehrala  .^acramenla 
rursus  iisqtie  ad  dihicidnm  ndloqiiens  congregalo.s,  qiwniam 
miillum  leslinebal,  hicescenlc  proficiscereliir  dominico  die,  aut 
cerle,  si  in  iinasabbali  non  pernoclem,  sed  par  diem  Iwra  domi- 
nici  /iicranl  congregali.  eo  ipso,  qiiuddiclimi  esl  :  .  Paiiltts  dis- 
piilabal  mis  exilurus  alla  die,  »  e.rpressa  esl  produecndi  causa 
sermonis....  29.  Sed  lune  qiianmis  dominico  die  .solila  illis 
ieiimia  non  fuissent,  non  erat  tamen  ecclesiiv  tam  insignis 
ojjensio,  si  aliqua  lali  ncccssilale,  qualem  Paulus  aposlohis 
habuil,  die  loto  dominico  usque  ad  médium  noclis  vel  eliam 
usque  ad  diluculum  reficere  corpora  non  curarent.  Corpus 
script,  eccles.  latin.,  1S9S,  t.  xxxiv.  part.  2,  p.  57-59 
(éd.  A.  Ooldbacher);  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  149.  —  •  Il  faut 
observer  aussi  que  iTtxJp'.ov  et  avp'.ovnedcsigncnt  pas  seule- 
ment la  journée  suivante  commençante,  ou  l'aurore,  mais 
un  l'our  ouvrable  entier,  la  période  de  temps  durant  laquelle 
on  se  livre  à  ses  alTaires.  ou  marche,  etc.  Cf.  par  exemple, 
Act.,  X,  9  (s;iajpiov);  l'iieure  est  voisine  de  midi;  Luc,  xiii. 
33  :  >  Il  faut  que  je  marche  aujourd'hui, demain  (ivpiov)  et 
le  jour  suivant.  .  Du  reste,  dans  les  Actes,  ces  mots  sont 
synonymes  de  r,  !T:io-j(7a,  f,  ÈTipa,  r,  i-/:^i\r„  r,  l$f,;  T|[i£pa. 
Voir  \.  Ilarnacl;,  Beitràge  zur  Einleitung  in  das  Neue 
Testament,  III.  Die  .Apostclgeschichle,   Leipzig,  1908,  p.  27. 
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corrélatifs,  il  paraît  bien  en  résulter  que  la  modalité 
de  journée  est  en  fait  imprimée  au  premier  terme  qui, 
pris  à  part,  désignerait  plutôt  le  jour  complet  évalué  à 
la  manière  juive.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  tout  lecteur 
non  préoccupé  de  ce  problème,  le  sens  obvie  de  xf, 
Èjrajpiov  dans  ce  passage  sera  toujours  ;  le  lendemain  du 
dimanche,  et  non  simplement  :  le  matin  suivant.  C'est 
à  ce  point  que  Lewin  '  et  W.  M.  Ramsay  "  font  du 
lundi,  considéré  comme  le  jour  où  saint  Paul  quitta 
Troas.  un  point  de  repère  chronologique  ^.  On  ne  peut 
s'empêcher  non  plus  d'observer  qu'après  Alexandre  les 
Grecs  ne  firent  plus  commencer  le  jour  civil  avec  le 
début  de  la  nuit,  mais  avec  le  lever  du  soleil  *  :  il  en 
était  par  conséquent  ainsi  du  \ivant  de  saint  Luc  qui 
dédie  ses  livres  au  grec  Théophile. 

La  théorie  de  .J.  Wordsworth  serait-elle  vraie,  on  ne 
pourrait  guère  s'appuyer  sur  le  récit  de  la  cène  de  Troas 
dans  les  Actes  pour  expliquer  les  origines  mêmes  du 
dimanche.  Le  fait  raconté  est  trop  tardif.  On  a  vu,  en 
effet,  que  le  dimanche  n'était  pas  né  dans  les  milieux 
helléno  chrétiens.  Saint  Paul  paraît  l'avoir  reçu  de  la 
tradition.  Encore  moins  pourrait-on  s'autoriser  de  ce 
récit  pour  expliquer  la  naissance  de  la  vigile  domini- 
cale sui\ie,  vers  le  matin,  de  la  célébration  de  l'eu- 
charistie. C'est  en  raison  de  circonstances  exception- 
nelles que  saint  Paul  prolongea  son  discours  jusqu'au 
milieu  de  la  nuit  et  n'accomplit  la  fraction  du  pain 
qu'après  ce  moment.  On  peut  même  dire  que  ce 
récit  implique  l'usage  normal  de  célébrer  l'eucharistie 
dans  la  soirée,  c'est-à-dire  à  l'heure  où  le  sacrement  fut 
institué,  celle  du  repas  du  soir  '. 

Pour  les  raisons  qui  viennent  d'être  exposées,  l'opi- 
nion qui  place  la  cène  de  Troas  au  dimanche  soir,  et 
non  au  samedi  soir,  nous  parait  non  pas  plus  probable, 
mais  plus  siire  et  plus  naturelle.  Les  arguments  qui 
appuient  l'autre  opinion  gardent  toutefois  une  incon- 
testable valeur. 

En  faveur  de  la  théorie  qui  fait  du  dimanche  la 
continuation  chrétienne  du  sabbat,  i!  est  surprenant  « 
que  l'on  n'ait  pas  songé  à  tirer  argument  de  l'usage 
juif  extrabiblique  de  la //(nJ./ô(â'i  (qui  veut  dire  cdis- 


'  Thomas  Lewin,  Fasli  sacri,  in-S°.  London,  1SG5, 
p.  Lxxiv-Lxxvi,  spéc.  p.  Lxxiv.  —  '  Ex/jOsUor,  sér.  V, 
t.  ni  (1S96),  p.  ."536-345  :  .4  tixeJ  date  in  the  life  o/  SI.  Paul 
\i.  e.  la  Paque  de  Act.,  xx.  G,  en  l'an  57],  p.  336  :  The  lasi 
coniplclc  (la:j  Ihal  theij  sijcnl  tlwre  \Troas]  tuas  a  siinday, 
and  Iheg  sailed  amnu  earltj  on  a  mondait  morning.  Voir,  du 
même,  dans  Dicl.  o/  the  Bible  éd.  par  J.  Hastings,  extra 
volume,  arl.  cit.,  p.  475  :  .^s  they  sailed  away  from  Troas 
on  mondai!  morning...  :  et  aussi  Pictures  o/  the  aposlolic 
Church,  London,  1910,  p.  238.  —  '  En  réalité,  pour  qu'il 
puisse  en  être  ainsi  il  taiidrait  d'abord  s'entendre  sur  la 
manière  de  compter  les  •  cinq  jours  •  de  voyage,  de  Phi- 
lippes  à  Troas,  •  après  les  jours  des  azymes  .  (Act.,  xx.  G). 
Le«in  fait  arriver  Pau!  à  Trous  le  dimanche,  c'est-à-dire 
au  sixième  jour  du  voyage  puisque,  d'après  lui,  les  voya- 
geurs partirent  le  mardi  précédent;  en  cela  il  ne  s'accorde 
pas  avec  le  texte  des  Actes,  d'autant  plus  que  les  cinq 
jours  des  Actes  sont  exceptionnellement  longs  pour  un  tel 
voyage  (et.  Act.,  xvi,  11),  même  en  y  comprenant  le 
trajet  de  Philippes  à  Néapolis;  en  outre  à'/pi  v.nepô.v 
-£VT£  signifie  plutôt  :  au  cinquième  jour,  que  :  après  cinq 
jours  (cl.  Blass  à  ce  passage).  On  ne  voit  donc  pas  bien 
comment  Lewin  est  amené  i\  proposer  pour  ces  faits 
l'année  58,  sous  prétexte  que  la  l'aepie  et,  par  conséquent, 
le  dernier  jour  des  azymes  tombaient  cette  année  un  lundi. 
Ramsay  est  pour  l'année  57  en  laquelle  la  Pflquc  et  le  der- 
nier jour  des  azymes  élaiint  un  jeudi.  Donc  les  voyageurs 
seraient  partis  le  vendredi  et  arrivés  A  Troas  le  mardi;  et 
dés  lors  ce  même  mardi  devrait  compter  pour  le  prcnder 
jour  passé  à  Troas,  si  le  septième  du  séjour  dans  cette  ville 
est  le  lundi  :  ce  qui  n'est  pas  évident.  Si  saint  Paul  a  quitté 
Troas  le  dimanche  —  dans  l'iiypotlièse  du  jour  évalué  A  la 
manière  juive  —  il  sera  parti  de  l'Iiilippcs  le  mardi,  et  cela 
nous  ramène  ft  l'année  58.  Mais,  en  tait,  on  Ignore  le  moment 
précis  oi'i  l'.Apfttre  quitta  Philippes  après  le  dernier  jour  des 


tinction  »,  «  séparation  »).  Celle-ci  est  la  cérémonie 
domestique  par  laquelle  se  conclut  le  sabbat,  comme 
le  Kiddûsch  (•  sanctification  »)  est  celle  par  laquelle  il 
s'inaugure.  L'une  et  l'autre  s'accomplissent  aussi  les 
jours  de  fête.  Ce  sont  deux  cérémonies  similaires  qui 
ont  lieu  au  repas  du  soir,  et  consistent  principalement 
en  bénédictions.  Au  Kiddùsch  on  bénit  le  vin  ou  le 
pain;  à  la  Habdâlâh,  le  vin,  des  aromates  et  un  cierge 
allumé.  Il  y  a  surtout  pour  chacune  de  ces  cérémonies 
une  bénédiction  propre  qui  en  exprime  la  significa- 
tion. Celle  de  la  Habdâlâh  est  la  suivante  :  «  Sois  béni, 
ô  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui  as  séparé 
ce  qui  est  saint  de  ce  qui  est  profane  (Lev.,  x,  10; 
Ezech.,XLii,20),la  lumière  des  ténèbres  (Gen.,  i,4, 18), 
Israël  des  autres  nations  (Lev.,  xx,  2S),  le  septième 
jour  des  six  jours  de  travail;  sois  béni,  toi  qui  as 
séparé  le  saint  du  profane  '.  »  La  bénédiction  du  cierge 
allumé  pourrait  symboliser  la  création  de  la  lumière 
au  premier  jour  du  monde,  le  premier  jour  de  la 
semaine  qui  est  celui  où  l'on  va  entrer,  car  il  semble 
bien  qu'il  soit  fait  allusion  à  cette  création  dans  la 
bénédiction  précédente.  11  est  cependant  plus  probable 
qu'on  \eut  signifier  par  là  que  le  jour  du  sabbat,  où 
il  est  interdit  d'allumer  un  feu  quelconque,  a  pris  lin; 
ce  qui  s'harmonise  bien  avec  une  cérémonie  qui  a 
p.iur  but  de  »  séparer  u  le  septième  jour  des  six  autres. 
La  preuve  en  est  que  cette  bénédiction  de  la  lumière 
est  supprimée  les  jours  de^fête  où  il  n'est  pas  interdit 
d'allumer  du  feu,  taudis  qu'elle  est  maintenue  le  jour 
de  ri-~xpiation  qui  a  le  caractère  d'un  sabbat.  Ce  qui 
intéresse  davantage  notre  sujet,  c'est  la  prescription 
suivante  ;  si  une  fête  tombe  le  dimanche  et  commence 
p.-ir  conséquent  le  samedi  soir,  la  Habdâlâh  n'est  pas 
omise  mais  modi liée  pour  être  combinée  avec  le  Kid- 
dûscM  de  la  fête  '.  Il  y  a  donc  là,  semble-t-il,  comme 
une  continuation  du  sabbat  par  la  tète  du  premier 
jour  de  l.i  semaine;  et  l'on  pourrait  iuuiginer  que  le 
dimanche  chrétien  s'est  joint  au  sabbat  d'une  façon 
analogue.  En  réalité  ce  serait  im[,rudemmeiit  conclure, 
car  à  lire  la  formule  qui  combine  les  deux  bénédictions, 
on  s'aperçoit  que  son  dessein  principal  est  de  marquer 

azymes,  et  aussi  le  jour  et  le  moment  où  il  s'cmbar<|ua  à 
Néapolis.  Nous  ne  croyons  donc  pas  qu'on  puisse  trouver 
dans  ce  passage  des  Actes  im  point  de  repère  ciiroiiologique. 

—  •  Voir  Darcmberg  et  Saglio,  Dict.  des  antiqaitcs  grei'ques 
et  romaines,  art.  Dies,  t.  ii,  1"  partie,  p.  169.  —  '  En 
raison  des  circonstances  extraordinaires  de  la  cène  de  Troas, 
il  n'importe  pas  que  la  fraction  du  pain  ait  été  retardée 
jusqu'.-^  une  heure  qui,  selon  la  manière  romaine  d'évaluer 
le  jour  civil,  appartiendrait  au  lundi,  l'intention  première 
ay:mt  été  d'accomplir  ce  rite  au  soir  du  dimanche.  On  a  vu 
du  reste  que,  si  l'on  n'adopte  pas  ici  l'évaluation  juive  du 
jour,  il  faut  compter  par  joiirnt'es  ou  faire  conuucncer  le 
jour  avec  le  lever  du  soleil.  Saint  Luc  ne  connaît  pas  le 
jour  civil  romain.  D'ailleurs,  dans  l'usage  populaire  ou 
ordinaire,  les  heures  ne  se  comptent  que  durant  le  jour 
naturel,  à  partir  de  l'aurore.  Voir  I^amsay,  Dict.  o/  the 
Bible,  art.  cit.,  p.  478.  —  •  Du  moins,  A  notre  connaissance. 

—  '  Texte  dans  D.  \V.  Stacrk,  Altjùdi.tche  lititrgische  Gcbete, 
in-12,  Bonn,  1910,  p.  26;  L  Abraliams,  ^nri(j(.i(cd  édition 
0/  the  autliori.sed  Prayer  BooU,  in-12,  London,  1914,  p.  216- 
217.  —  •  Cf.  Î7ie  Jewish  encycloiicdia,  New  YorU,  t.  vi 
(1904),  art.  Habdalah,  par  trois  rédacteurs  :  les  informa- 
tions du  second  rédacteur  contredisent  en  partie  celles  tUi 
premier;  celles-ci  nous  ont  paru  mieux  fontlécs  et  nous  les 
avons  suivies;  t.  vu  (1904),  art.  Kiddnsh;  W.  O.  K.  Oes- 
tcrlcy  and  G.  H.  Rox,  The  religion  and  imrshii<  o/  the  syna- 
gogue, in-8°,  London,  1907,  p.  349;  L  Abraluiuis.  o/i.  ci'/., 
p.  CLXXXii-CLXXXiv.  La  liabd  il.ih  est  aussi  ancienne  que  le 
kiddùsch  sur  lequel  on  s'est  appuyé  pour  expliquer  cer- 
tains traits  du  récit  de  l'Institution  de  l'euclionstic.  La 
habdiilrdi  est  mentionnée  au  traité  des  •  Prières  •  lie  la 
Mischna,  Berakot,  v,  2  (cf.  l'édition  de  ce  traité  par  D.  \V. 
Staerk,  Der  Misnulraldat  Bcrakhoth,  Uonn,  1910.  p.  9); 
par  conséquent  elle  remonte  au  moins  au  r  '  siècle  de  notre 
ère. 
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la  grande  distance  qui  sépare  la  fôte  du  sabbat  et  la 
supirioritc  de  celui-ci  sur  la  fêle.  L'idée  fondamentale 
de  la  Hnbdàlâh  l'emporte  donc  sur  celle  du  Kiddûsch, 
comme  si  l'on  eût  craint  que  la  di!?nité  du  sabbat  ne 
lût  compromise  par  le  voisinage  immédiat  de  la  fête. 
Voici  la  partie  propre  par  laquelle  s'achève  cette  for- 
mule :  «  Tu  as  tUstinpué  la  sainteté  du  sabbat  de  la 
sainteté  de  ce  saint  jour,  et  tu  as  distingué  et  sanctifié 
ton  peuple  d'Israël  dans  ta  propre  sainteté.  Hénl  sois- 
tn,  ô  Seigneur,  qui  distingues  entre  ce  qui  est  saint  '.  » 
A  supposer  que  le  dimanche  se  soit  joint  au  sabbat  dans 
de  telles  circonstances,  un  pareil  principe  de  distinc- 
tion entre  l'un  et  l'autre  n'apparaît  guère  comme  rece- 
vable  pour  des  chrétiens.  Tout  ce  qu'il  faudrait  retenir 
en  faveur  de  cette  hypothèse  serait  le  fait  de  In  juxta- 
position au  foyer  domestique  du  sabbat  et  d'une  fête; 
encore  conviendrait-il  de  ne  pas  oublier  qu'à  l'origine 
le  dimanche  n'avait  pas  le  caractère  public  et  officiel 
qui  était,  dans  l'ensemble,  celui  de  toutes  les  fêtes 
juives,  et  cpi'on  ne  pouvait  pour  cette  raison  l'assimiler 
exactement  à  l'une  de  celles-ci. 

Dans  tous  les  c^s.  on  ne  saurait  parler,  à  propos  des 
origines  mêmes  de  l'institution,  d'un  passage  insensible 
du  sabbat  au  dimanche  :  ils  répondent  en  efïet  à  des 
motifs  de  culte  très  difïérents  et,  d'ailleurs,  on  ne  peut 
douter  qu'ils  ne  coexistèrent  dans  le  judéo-christia- 
nisme pendant  de  longues  années  '.  Cette  coexistence 
primitive  rend  même  compte,  dans  une  large  me- 
sure, de  la  fixité  hebdomadaire  du  dimanche  chrétien. 
Ainsi  qu'il  a  été  dit,  on  ne  peut  expliquer  cette  pério- 
dicité que  par  imitation  du  sabbat,  mais,  en  même 
temps,  on  conçoit  sans  peine  que  cette  imitation  se 
soit  aisément  perpétuée  du  jour  où  les  apôtres,  disper- 
sés pour  l'évangélisation  en  des  contrées  où  l'élément 
païen  prédominait,  renoncèrent  personnellement  à  leur 
double  observance  hebdomadaire  pour  s'en  tenir,  dans 
la  pratique  de  leur  ministère,  à  la  seconde  seule,  à  la 
célébration  du  dimanche,  mémorial  de  la  résurrec- 
tion '. 

2°  Quand  on  traite  des  origines  du  dimanche  c'est, 
pensons-nous,  une  îaçon  impropre  de  parler  que  d'ap- 
peler celui-ci  une  pàque  hebdomadaire  ou  une  petite 
pâque  *.  En  effet,  chez  les  premiers  chrétiens  le  mot 
Taiyi,  lorsqu'il  était  associé  par  la  pensée  aux  der- 
niers jours  de  la  vie  de  Jésus,  n'éveillait  pas  en  pre- 
mier lieu  le  souvenir  de  la  résurrection  du  Sauveur, 
mais  bien  celui  de  sa  mort.  C'est  ce  qui  ressort  du  texte 
de  saint  Paul  :  »  Le  Christ,  notre  Pâque,  a  été  immolé. 
Célébrons  donc  la  fête...  avec  les  pains  azjmes  de  la 


pureté  et  de  la  vérité  '  »  ;  et  surtout  du  sens  donné  à  ce 
terme  par  l'ancienne  tradition  chrétienne  d'Orient, 
au  II  «  et  au  iii«  siècle.  •  Pâque  »  dérivé  de  -iî/r.v  dési- 
gnait alors  la  solennité  de  la  Passion  du  Seigneur  '.  On 
sait  aussi  que  dans  les  églises  d'Asie,  à  la  même  époque, 
cette  solennité  se  célébrait  le  14  nisan,  conformément  à 
la  coutume  juive  et  à  la  tradition  johannique  :  telle  fut 
l'origine  de  la  querelle  quartodécimane.  Or,  c'est  dans 
les  églises  d'Asie  que  nous  avons  trouvé  les  traces  prin- 
cipales de  la  célébration  primitive  du  dimanche,  et 
aussi  la  première  mention  de  son  titre  de  i  jour  sei- 
gneurial »  sous  la  plume  même  de  saint  Jean  (Apoc, 
I,  10).  Comme  jour  commémoratif,  le  dimanche  y  était 
absolument  indépendant  de  la  solennité  pascale  enten- 
due comme  il  vient  d'être  dit.  Disparaissait-il  tout  à 
fait  quand  le  14  nisan  tombait  un  dimanche  '  ?  Le 
dimanche  qui  suivait  cette  date  jouissait-il  d'une 
solennité  plus  grande  »  ?  C'est  ce  qu'en  l'absence  de 
sources,  et  notamment  à  défaut  du  Ylic.':  /.jota/.f,;  de 
Méhtoi;  de  Sardes,  il  est  impossible  de  savoir  exacte- 
ment. Mais  comment  se  fait-il  qu'à  Rome  on  ait  pu 
donner  de  bonne  heuie  le  nom  de  -iijT.  au  dimanche 
postérieur  au  14  nisan  »  ?  Peut-être  parce  que  Jésus 
était  ressuscité  dans  la  semaine  des  azymes  que  la 
Pâque  inaugure,  et  que  l'on  voulut  aussi  maintenir  à 
la  fête  nou\eUe  le  degré  de  solennité  de  l'ancienne. 
Toujours  est-il  que  la  fixation  au  dimanche  entraînait 
un  changement  singulier  de  signification.  Pâque  deve- 
nait ainsi  une  fête  de  la  résurrection,  et,  par  là  même, 
la  commémoraison  de  la  mort  du  Sauveur  se  trouvait 
reportée  au  vendredi  précédent.  «  L'observance  domi- 
nicale [de  la  Pâque]  eut  aussitôt  pour  corrélative  la 
solennité  du  vendredi  saint,  »  dit  fort  bien  Mgr  Du- 
chesne  '°.  Tout  parait  indiquer  que  la  coutume  romaine 
fut  déterminée  par  une  intention  antijudaïque  :  on 
tint  à  s'écarter  le  plus  possible  de  l'usage  juif  et  à  célé- 
brer une  fois  l'an  avec  plus  de  relief  le  triomphe  du 
Christ  sur  les  auteurs  de  sa  mort.  Cette  coutume  elle- 
même  se  trouvait  tout  naturellement  préparée  par 
1  existence  de  l'institution  du  dimanche  que  toutes  les 
églises  acceptaient.  On  a  vu  que  cette  institution  re- 
monte, dans  le  christianisme,  à  la  plus  haute  antiquité. 
On  ne  peut  en  dire  autant  de  l'observance  dominicale 
de  la  Pâque,  bien  qu'on  ignore  la  date  précise  de  son 
origine.  D'après  Eusèbe,  les  églises  qui  s'y  conformaient 
le  faisaient  »  en  vertu  d'une  tradition  apostolique".. 
Socrate  en  est  moins  sûr  :  «Les  quartodécimans,  dit-il, 
affirment  qu'ils  ont  reçu  de  Jean  l'apôtre  leur  obser- 
vance du  quatorzième  jour,  tandis  que  les  Romains  et 


'  I.  Abrahams,  op.  cit.,  p.  231.  cf.  p.  cxcv,  et  Jewish 
encgclopediat  t.  vu,  art.  cit.,  p.  484.  —  *  Act.,  xv,  21  ;  xxi, 
20  sq;  cl.  ii,  46,  etc.  Voir  ci-dessus,  col.  S92  et  Justin, 
Dial.,  XLVi,  1-2;  .xlvii,  1  ;  et.  L.  Duchesne,  Origines  du  culte 
citrétien,  Paris,  1898,  p.  45-46.  Sur  la  fréqxientation  des 
s>Tiagogues  par  les  judéo-chrétiens  de  Palestine  après  la 
ruine  de  Jérusalem,  voir  J.  Dcrenbourg,  Histoire  de  la 
Palestine /iepuis  Ci/rus  jusqu'à  Adrien,  in-8",  Paris,  1867, 
p.  344-345,  3.54-355.  En  réalité  cette  fréquentation  semble 
avoir  été  inspirée  surtout  par  un  dessein  de  prosél^-tisme, 
puisque  les  juifs  s'en  défiaient  ou  s'y  opposaient.  —  *  Nous 
avons  dit  plus  haut  quoi  dut  être  le  motif  profond  du 
maintien  d'un  jour  de  culte  hebdomadaire,  cf.  col.  899.  Le 
dimanche  n'ayant  pas  été  créé  par  réaction  ^is-à-vis  du 
s.ibbat  ne  trouve  aucun  parallèle  sérieux  dans  rinstilution 
chrétienne  des  jeûnes  hebdomadaires  du  mercredi  et  du 
vendredi  qui  s'opposent  en  fait  aux  jeûnes  juifs  du  lundi 
et  du  jeudi  {Didachè,  viii,  1).  La  dislance  entre  le  lundi 
et  le  mercredi  fait  d'ailleurs  écarter  ce  parallèle.  Cf.  supra, 
col.  869,  n.  3. —  *  Voir,  par  exemple,  .1.  Wordsworth,  .'V/ini's- 
(ryo/grace,  p.  312;  7.aha,  Ski—en.  p.  181,  etc.  —  'I  Cor.,  v,  7, 
8.  C'est  une  alléfîorieamenéeparla  mention  (hi  levain  au  v.  6 
et  aussi,  très  probablement,  par  la  proximité  de  la  Pâque 
juive  (cf.  .vvi,  8).  II  faut  se  fîardor  d'en  conclure  que  Paul 
s  jnee  ici  il  une  solennité  chrétienne  correspondante.  L'apA- 
tre  •  para!!  concevoir  ici  la  vie  chrétienne  comme  ime  pûque 


I  perpétuelle  ..  A.  I.emonnyer,  Éptiresde  saint  Paul,  Paris, 
I  1905,  t.  I,  p.  117.  —  •  Pour  la  démonstration,  voir  l'art. 
i    de  G.  E.  Steitz  (Fassah,  christUches)  dans  la  2«  éd.  de  la 

Bcal-Encijclopàdir  fur  prote.<:tantische  Theolngie  und  Ktrche, 
I  Leipzig,  1883,  t.  xi;  et  celui  de*Drcws  (Pussah,  altliirchli- 
I    ches,  liturgisch)  dans  la  3'  éd.  du'nifme  ou\Tage,  t.  xiv, 

1904.  —  '  Ce  n'est  pas  improbable,  car  dans  le  judaïsme 

la  Pûque  l'emportait  sur  le  sabbat.  Cf.  Vigouroux,    Dict. 

de  la  Bible,  t.  iv,  col.  2097.  —  •  Rien  ne  le  prouve  absolu- 
!  ment,  car  le  jeûne  des  quartodécimans  cessait  au  soir  du 
j  14  nisan,  sans  doute  avec  la  célébration  de  l'eucharistie, 
,    Cl.  Eusèbe,  Ilist.  cccles.,  I.  V,  c.  xxiii,  n.  1.  —  '  C'est  ce  que 

ressort  de  toute  l'histoire  de  la  controverse  quartodécimane 
'■  et  de  l'usage  postérieur  au  concile  de  Nicée.  Voir  toutefois 
j  Eusèbe,  7oc.  cit.,  2;  mais,  au  reste,  nous  ne  connaissons  pas 
I    de  textes  où  le  titre  de  •  Pâque  .  soit  donné  au  vendredi 

saint  célébré  selon  l'usage  romain  :  c'est,  cependant,  ce  que 

laisserait  croire  l'auteur  de  l'art.  Pâque  dans  V Fncyclopàdie 
j    des  sciences  religieuses  de  F.  Lichtenbergcr,  in-8"',  Paris, 

1881,  t.  \,  p.  183.  —  "Ilist.  ancienne  de  l'I^glise,  Paris, 
I    1906,   t.   I,   p.  287.  Noter   que   le    vendredi  existait  déjA 

comme  jour  de  station  hebdomadaire  ou  du  moins  comme 

jour  de  jeûne  (Didachè,  viii,  l;cf.  Ilermas,  Simil.,v,  l). 
j    — "  Jlist.  cccles.,  V,  \xzu,tb  ïi   à-')TTo).;xi,;  -apaêiiiit.);. 

D'après  le  même,  l'observance  quartodécimane  est  £x"î:jt- 
(    faSouei.);  i^/x:t,-kpx;'iibid.). 
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ceux  d'Occident  disent  tenir  leur  coutume  des  apôtres 
Pierre  et  Paul.  Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'en  peu- 
vent fournir  une  preuve  écrite  '.  »  Saint  Irénée  ne 
paraît  posséder  des  indices  de  la  coutume  romaine  qu'à 
partir  deXysle  I^''  (c  115-125),  le  pape  qui  précéda  sa 
naissance.  «  Parmi  ceux-ci,  les  presbytres  avant  Soter 
qui  ont  présidé  à  l'église  que  tu  gouvernes  aujourd'hui, 
écrit-il  au  pape  Victor,  nous  voulons  dire  Anicet,  Pie, 
Hygin,  Télesphore,  Xystus,  ne  gardaient  pas  non  plus 
(les  observances  des  Asiatiques)  et  ils  ne  les  imposaient 
pas  à  ceux  qui  étaient  avec  eux= ...  »  En  tout  ca.s,  il 
n'est  pas  douteux  que  l'usage  de  célébrer  la  Pâque  au 
14  nisan  n'ait  été  celui  de  l'Église  primitive  de  Jéru- 
salem et  de  Palestine.  Cela  résulte  de  l'attitude  de 
toute  cette  église  par  rapport  à  la  liturgie  du  Temple, 
et  aussi  de  la  tradition  ébionite  dont  on  saisit  quelques 
traces  sur  ce  point  '.  Saint  Épiphane  concède  aux  Au- 
diens  que  dans  le  judéo-christianisme  primitif  les 
apôtres  s'en  tenaient  à  cette  manière  de  faire  atin  que 
toute  contestation  fût  évitée*.  Mais  encore  moins  que 
pour  les  quartodécimans  du  ii=  et  du  iii«  siècle, 
savons-nous  si  les  premiers  chrétiens  donnaient  au 
dimanche  voisin  de  la  pàque  juive  une  solennité  spé- 
ciale ■?  11  faut  noter  enfin  que  le  stato  clic  de  la  lettre  de 
Pline  ne  peut  s'appliquer  seulement  à  une  fête  annuelle 
comme  colle  de  Pâques.  Le  contexte  indique  une  cou- 
tume très  fréquente,  ce  qui  permet  de  voir  dans  cette 
expression  une  allusion  au  dimanche,  et,  aussi  bien,  de 
penser  que  la  vigile  nocturne  de  ce  «  jour  fixe  »  est 
antérieure  à  celle  de  la  pâque  dominicale,  car  Pline 
écrivait  avant  les  premières  manifestations  de  la  con- 
troverse quartodécimane  ^  C'est  seulement  après  la 
législation  du  concile  de  Nicée  que  Pâques  pourra  être 
tenu  partout  pour  le  dimanche  par  excellence,  le  «  grand 
dimanche  =  »,  et  que  le  dimanche  à  son  tour  pourra  être 
exactement  appelé  une  pàque  hebdomadaire. 

lit.  DiM/VNCHE  ET  cuLTF.  DU  SOLEIL.  —  «  La  déter- 
mination du  dimanche,  surlendemain  de  la  mort, 
comme  jour  de  la  résurrection,  écrit  A.  Loisy,  ne  paraît 
pas  avoir  son  origine  dans  un  souvenir  traditionnel  ni 
dans  l'influence  d'un  texte  biblique,  mais  dans  l'usage, 
qui,  de  très  bonne  heure,  fit  du  premier  jour  de  la  se- 
maine le  jour  de  la  réunion  chrétienne  et  le  jour  du 
Christ.  L'usage  lui-même  ne  résulte  peut-être  pas  seu- 
lement de  ce  que  les  premiers  fidèles  de  l'Évangile  ont 
été  amenés  à  prendre  pour  leurs  assemblées  le  premier 
jour  lilirc  après  le  sabliat,  mais  de  ce  que  le  jour  du 
soleil  devint  comme  naturellement  le  jour  du  Sauveur 
chez  les  chrétiens  arrivés  du  paganisme  '.  »  En  réalité, 
la  dernière  partie  de  celte  hypothèse  ne  pourrait  être 

'  Ilixl.  eccles.,  I.  V,  xxii;  P.  G.,  t.  lxvii,  col.  632.  11  y  a  de 
rexagéralion  dans  le  langage  de  Socratc,  car  saintlréncc  nous 
apprend  qu'  •  Anicet  ne  pouvait  persuader  ;'i  Polycarpe  de 
ne  pas  observer  ce  qu'awi;c./eari,le  disciple  dcNotrc-Seigneur, 
el  avec  les  autres  apôtres,  il  avait  toujours  observé.  »  Eusèbe, 
H.  E.,  1.  V,  XXIV,  16.  L'évcque  de  Lyon  était  placé  au 
mieux  pour  le  savoir  (cl.  ibiil.,  1.  XX,  c.  v-vi).  Renan  estime, 
non  sans  raison,  d'après  Kusèbe  (ibid.,  I.  XXIV,  c.  xi),  que 
■  les  Églises  d'origine  asiatique  des  Gaules  avaient  sans 
doute  célébré  la  paque  le  11  nisan  »  avant  de  se  ranger  ft 
l'usage  romain  (Murc-Aurèle,  p.  lOS).  D'autre  part, on  voit 
par  !e  titre  d'une  lettre  fcstalc  de  saint  Atlianasc  que  les 
Romains  se  réclamaient  d'une  tradition  venant  de  saint 
t^ierrc  pour  fixer  les  limites  de  la  fête  de  Paqucs.  P.  G., 
l.  XXVI,  col.  13i)5  (an.  34i)).  —  '  Euscl)e,  (oc.  cit.,  1.  XXIV, 
c.  XIV,  trad.  Grapin.  —  •  Voir  Origène,  Commentarioriirn 
séries  in  Malt.,  n.  T.),  P.  G.,  t.  xiii,  col.  1728;  lïpiplianc. 
Hier.,  XXX,  n.  16,  /■".  G.,  t.  xli,  col.  432.  —  '  /fa-r.,  Lxx, 
n.  10,  P.  G.,  t.  xi.ii,  col.  556-557.  A  .\nlioclie,  première 
fondation  chrétienne  extra-palestinienne,  il  y  avait  encore 
dfs  quartodécimans  au  temps  de  saint  Jean  Clirysostonie. 
Voir  P.  fi.,  t.  XLViii,  col.  861  sq.  :  Oralio  In  eos  qui  primo 
Pasclm  ieiimant.  Cf.  id.,  in  Gai.,  c.  il,  n.  6,  P.  G.,  t.  LXI, 
col.  (;i3-644.  On  sait  d'ailleurs  que  la  Syrie  était  quarto- 
décimane avant  Nicée.  Cf.  P.  G.,  t.  xxvi.  col.  1032.  —  '  Vers 


I  énoncée  que  s'il  était  prouvé  que  dans  les  milieux 
helléno-chrétiens  où  l'on  découvre  les  plus  anciennes 
traces  de  l'observance  du  dimanche,  le  premier  jour  de 
la  semaine  était  vénéré  comme  jour  du  soleil.  Or,  il 
ne  parait  pas  qu'il  en  soit  ainsi.  Dans  la  setiiaine  plané- 
taire commune  le  premier  jour  de  la  semaine  est  le 
jour  de  Saturne  et,  comme  nous  l'indiquerons  plus 
loin  ',  l'attribution  de  ce  premier  jour  au  soleil,  et, 
conséquemment,  l'apparentement  de  la  semaine  plané- 
taire à  la  semaine  juive,  doivent,  selon  toute  vraisem- 
blance, être  l'œuNTe  du  mithriacisme.  Mais  on  sait 
assez  que  cette  dernière  religion  n'a  pas  pénétré  réelle- 
ment dans  le  monde  hellénique  »  :  Grèce,  Macédoine, 
Asie  proconsulaire,  Bithynie,  Syrie,  Palestine,  Égj'pte, 
c'est-à-dire,  comme  le  remarque  Harnack  '",  dans  les 
contrées  qui  adoptèrent  le  plus  vite  le  christianisme  et 
le  plu?  solidement;  or,  c'est  précisément  dans  celles-ci 
que  nous  avons  rencontré  les  plus  anciens  indices  de 
l'observation  du  dimanche.  D'autre  part,  c'est  en 
Italie  et  en  Afrique,  pays  d'élection  du  mithriacisme, 
que  l'on  trouve  les  premières  mentions  du  «  jour  du 
soleil  11  sous  la  plume  d'écrivains  chrétiens  comme  saint 
Justin  et  Tertullien,  lesquels  d'ailleurs  s'attaquèrent 
directement  à  la  rehgion  de  Mithra.  Le?  inscriptions  qui 
citent  le  >■  jour  du  soleil  »  sont,  en  majorité,  italiennes 
ou  siciliennes;  l'une  d'elles  est  de  Pannonie  où  le 
mithriacisme  était  fort  répandu  ". 

Pour  appuyer  son  hyi)othèse,  A.  Loisy  renvoie  à  la 
théorie  de  IT.  Curtkel  "  sur  les  origines  du  dimanche, 
sans  peut-être  remarquer  assez  que  cet  auteur  recher- 
che les  origines  païennes  de  ce  jour  au  travers  du  judéo- 
christianisme,  en  ne  faisant  pour  ainsi  dire  pas  état  de 
l'influence  exercée  par  les  premiers  convertis  de  la  gen- 
tilité.  Gunkel,  cependant,  essaie  bien  d'expliquer  le 
choix  chrétien  du  premier  jour  de  la  semaine  par  l'in- 
fluence du  culte  du  soleil.  Voici  sa  théorie  exposée 
sous  une  forme  raccourcie  :  La  coutume  de  se  réunir  le 
premier  jour  de  la  semaine  et  de  le  célébrer  comme  jour 
du  Seigneur  appartient  à  «  la  période  la  plus  ancienne  » 
de  l'histoire  de  la  communauté  chrétienne.  Mais  l'ori- 
gine elle-même  de  cette  coutume  s'explique  «  très  difli- 
cilement  »  par  la  seule  inlhience  du  christianisme  pri- 
mitif, car  l'Idée  d'instituer  un  nouveau  jour  de  fête  est 
<i  très  éloignée  de  l'esprit  élevé  et  libre  de  l'Évangile  ». 
Et  comme  personne  n'a  été  témoin  du  fait  même  de  la 
résurrection,  il  est  permis  de  se  demander  pourquoi  on 
a  placé  la  résurrection  précisément  au  premier  jour  de 
la  semaine;  pourquoi  aussi  on  en  a  fait  un  «  jour  du  Sei- 
gneur »  à  célébrer  chaque  semaine.  En  réalité,  tout 
pourrait  s'expHquer  par  l'influence  indirecte  et  à  peine 

l'époque  du  prédécesseur  du  pape  Xyste  I".  —  *  Grégoire 
de  Nysse,  titre  du  3»  discours  sur  la  résurrection,  prononcé 
T^  !ievi).r,  Kupiaxr,,  P.  G.,  t.  .XLVI,  col.  652.  CL  Jean  le  jeû- 
neur (vi"  siècle),  Pénitentiel  :  ri;  Tpe({  tiC  Uâa/a  T||iÉpa;. 
r,Toi  T'^  [j.£Yi).rj  s'  tjcudi  saint],  xal  tw  \i.z.^jlXu>  '^xona~(o. 
■/.a\  T/)VîY«)'^  Kup-.axY;,  P.  G.,  t.  i-xxxviii,  coi.  1913.  Ces 
titres' sont  demeurés  dans  la  liturgie  grecque.  Voir,  par  ex., 
Tif^)iton,in-S°,  Venise,  1869,  p.  281).  285,291,  avec  l'adjonc- 
tion du  titre  de"  saint  ■  :  t-^  àyi'X'Aai  j^sy.  y.yp.  Dans  les  Cons- 
titutions aiiostoliques,  V,  'xx,  2  (éd.  FunU,  t.  i,  p.  293)  le 
dimanclic  de  l'Aques  est  appelé  iipwTr,  /.vp'.a/r .  —  '  Les 
livangiles  synoptiques,  Ceffonds,  1907,  t.  i,  p.  177.  Cf.  du 
même,  lieinie  critique  d'Iiisloire  cl  de  littérature,  11  octobre, 
Paris,  1909,  p.  242.  —  ■  Infra,  col.  912.  —  •  Voir 
Franz  Cuniont,  7'c.rics  et  mnnuntents  ftqurés  relatifs  aux 
mystères  de  Mithra,  t.  i.  Introduction,  in-l",  lîruxellcs, 
1899,  p.  241  sq.  ;  id..  Les  mustfres  de  Mithra,  3'  éd.,  in-8», 
lîruxclle»,  1913,  c.  ii,  et  la  carte  hors  texte  ù  la  lin  du 
volume.  —  "  A.  Harnack,  Die  Mission  und  Aushreitunn 
des  Chrislentums  in  den  ersien  drei  Jahrhunderlen,  Leipzig, 
1902,  p.  535.  Trad.  anglaise  de  J.  MolTat,  d'nprè,s  I» 
2»  éd.  (1906),  ln-8°,  London,  1908,  t.  il,  p.  318.  — 
"  Voir  supra,  col.  875.  —  "  Ziini  religions  iicsrhichtlirhen 
Verstiindnts  des  Scucn  Testaments.  in-S»,  GAttingrn,  1903, 
p.  73-76. 
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consciente  d'une  autre  relii^ion  orientale  qui  vc-ncTant  le 
soleil  comme  «  Seigneur  s  lui  aurait  consacri'  le  pre- 
mier jour  de  la  semaine.  C'est  justement  ce  cju'une  sup- 
putation batjylonienne  permet  de  constater.  Voici  donc 
comment  les  choses  se  seront  passées  :  «  11  doit  y  avoir 
eu  dans  le  judaïsme  certains  cercles  qui  étaient  lialii- 
tués  à  fêter  le  jour  du  soleil;  parmi  ces  cercles  la  plus 
ancienne  communauté  chrétienne  s'est  recrutée;  puis 
les  cercles  chrétiens  primitifs  ont  identifié  le  «  Seigneur» 
en  l'honneur  duquel  on  célébrait  la  fête  avec  leur 
Jésus  '.  »  On  trouve  la  trace  de  ce  dimanche  juif, 
peise  Gunkcl,  dans  l'Hénoch slave,  ou  Livre  des  secrets 
(i Ili'noch  (xxxiii,  1),  où  le  huitième  jour  mentionné  à 
coté  du  sabijat  se  voit  attribuer  sur  celui-ci  une  pré- 
éminence d'honneur,  parce  qu'il  représente  la  durée 
éternelle  faisant  suite  à  la  durée  du  monde  Mgurée  par 
les  sept  jours  de  la  semaine.  Le  verset  5<^  du  ch.  xiv  de 
l'épitre  aux  Romains  nous  apprend  en  outre  qu'on 
avait  tendance  dans  les  plus  anciennes  communautés 
chrétiennes  à  faire  des  distinctions  entre  les  jours.  A 
une  époque  postérieure,  la  date  de  la  naissance  du 
Christ,  (j  janvier  ou  2f)  décembre,  dait  son  origine  au 
paaanisme  oriental.  Plus  anciennement,  on  a  l'exemple 
des  esséniens  et  sectes  apparentées  (sampscens  et 
héliognostiques)  dont  la  prière  réglée  par  le  soleil  dé- 
cèle une  influence  païenne.  Les  thérapeutes  avaient 
une  solennité  spéciale  tous  les  cinquante  jours,  par  con- 
séquent de  sept  en  sept  dimanches.  On  se  rappellera 
aussi  la  coutume  que  suppose  le  livre  de  la  Sagesse 
(XVI,  28)  d'olTrir  à  Dieu  une  prière  au  lever  du  soleil. 
Mais  l'analogie  païenne  la  plus  franpante  en  cette  ma- 
tière, est  celle  que  présente  la  religion  du  dieu  Mithra, 
identifié  en  Orient  avec  le  soleil.  On  retrouve,  en  effet, 
dans  le  mithriacisme  l'usage  de  célébrer  le  dimanche,  et 
celui  de  prier  tourné  du  côté  du  soleil;  on  y  retrouve 
aussi  la  coutume  judéo-chrétienne  de  prier  trois  fois  par 
jour,  le  matin,  à  midi  et  au  crépuscule,  car  c'est  à  ces 
trois  moments  que  le  prêtre  de  Mithra  adressait  sa 
prière  au  soleil.  Ces  coïncidences  ne  peuvent  s'expliquer 
que  par  une  commune  origine  orientale  et  ppr  l'in- 
fluence d'un  culte  du  soleil.  Ainsi,  conclut  Gunkel, 
«  l'acceptation  du  dimanche  par  les  premiers  chrétiens 
me  parait  être  un  symptôme  extrêmement  important 
de  ce  fait  que  la  première  communauté  était  soumise  à 
l'inllucnce  d'un  courant  d'idées  qui  ne  provient  ni  de 
l'Evangile,  ni  de  l'Ancien  Testament,  mais  d'autres 
milieux  religieux.  » 

1!  ne  semble  pas  que  cette  théorie  extravagante 
ait  rencontré  beaucoup  d'approbateurs.  Après  avoir 
observé  que  Tertullien  écarte  l'accusation  païenne  faite 
aux  chrétiens  de  favoriser  la  religion  du  soleil  en  célé- 
brant le  dimanche  dans  l'allégresse,  ZocUler  -  déclare 
qu'une  telle  théorie  est  en  complet  désaccord  avec 

'  Le  P.  Lagrange,  citant  ces  trois  propositions  dans  un 
compte  rendu  de  l'ouvrage  de  GunlicI,  comme  un  exemple 
d'induction  in\Taisemblable,  ne  peut  s'cmp?cher  d'ajouter  : 

—  et  avec  quelle  raison  !  —  ■  Trois  suppositions  dont  l'in- 
vraiseml>lance  va  cre.^cenrfo,  et  qu'on  est  tenté  de  qualifier 
do  saugrenues...  »  Reiuic  biblique,  Paris,  1901,  p.  27.'î.  — ■ 

-  f^calencuklopddie  fiir  protestanti'iclie  Théologie  tind  Kircbe, 
3'  éd.,  Leipzig,  190G,t.  xviij,  art.  Snnnlagsjeier,  p.  522. — 
'  Ihid.,  art.  Sonne  bei  Ilebraern,  p.  520.  L'auteur  écrit  au 
iin"inc  endroit  :  "Je  ne  trouve  aucun  indice  montrant  que  l'in- 
lliionce  du  culte  du  soleil  se  soit  fait  sentir  dès  avant  l'ère 
chrétienne  sur  le  judaïsme  de  la  dernière  période.  »  Il  écarte 
ensuite  du  débat  Sag.,  xvi,  2S,  comme  n'ayantaucun  rapport 
avec  le  culte  du  soleil.  —  '  Cari  Clemen,  Religionsgeschi- 
chlliclie  Krldiininfi  des  Neiien  Teslamenis,  in-S",  Giessen, 
1909,  p.  149  sq.;  voir  aussi  la  traduction  anglaise  revue  et 
augmentée  par  l'auteur  ;  Primitive  clirislianitg  and  ils  non- 
jcufish  sources,  lï^dinbiirgh,  1012,  p.  102  sq.,  oi'i  ce  passage 
reçoit  quelques  additions. —  *  Sur  la  prétendue  vénération  du 
soleil  par  les  esséniens,  voir  J.  Dcrenbourg, //isf.  rfe /a  Pales- 
tine deimis  Cynis  jusqu'à  Adrien,  Paris,  ISOT,  p.  100,  n.  2. 
Fin  de  la  note  :  t  Tout  ce  qui  a  été  dit  sur  une  sorte  d'adora- 


l'horreur  instinctive  que  les  cultes  païens  inspiraient 
aux  chrétiens  (cf.  1  Cor.,  x,  22);  cette  théorie  est  égale- 
ment contraire  aux  motifs  que  Barnabe  et  saint  Justin 
assignent  à  l'instituticn  du  dimanche.  Uans  son  impor- 
tant article  sur  «  le  soleil  chez  les  Hébreux  »,  Baudis- 
sin  '  assure  contre  Gunkcl  que  •■  la  fête  chrétienne  du 
dimanche  n'a  assurément  rien  à  faire,  pour  ce  qui  est 
de  son  origine,  avec  le  culte  du  soleil.  »  Cette  fêle,  en 
effet,  suppose  les  récits  de  la  résurrection  de  Jésus  et 
s'explique  «  sufrisamment  »  par  eux.  «  Mais,  ajoute-t-il, 
le  fait  que  le  jour  du  soleil  était  solennisé  dans  les 
mystères  de  Mithra  (on  n'en  connaît  pas  jusqu'ici  de 
traces  dans  le  paganisme  sémitique)  a  pu  contribuer  à 
propager  la  fête  du  dimanche.  «  Citons  enfin  Cari  Cle- 
men qui  a  réfuté  Gunkel  plus  au  long  *,  et  spéciale- 
ment dans  sa  prétention  de  prouver  que  le  dimanche 
était  déjà  observé  par  les  juifs.  Voici  quelques-unes  des 
remarques  de  cet  auteur  :  dans  le  texte  de  l'Hénoch 
slave  il  n'est  pas  question  d'un  jour  ordinaire  :  tout 
le  passage  est  une  spéculation  dans  le  genre  de  celle 
que  l'on  trouve  dans  l'épitre  de  Barnabe  sur  le  même 
sujet;  en  traitant  des  esséniens.  Josèphe  (Ëell.  Jud.,  II, 
VIII,  5)  parle  bien  de  pratiques  réglées  par  le  soleil, 
mais  non  d'un  jour  du  soleil  s'ajoutant  au  sabbat  '; 
quant  aux  thérapeutes  (Philoii,  De  vila  contempla' 
liva,  8)  ',  s'ils  célébraient  chaque  cinquantième  jour,  ce 
jour  n'était  pas  nécessairement  le  dimanche  :  supposer 
d'ailleurs  qu'ils  fêtaient  le  dimanche,  c'est  donner  lieu 
de  croire  que  le  De  vita  contemplai iva  n'est  pas  l'oeuvre 
de  Philon  mais  un  ouvrage  chrétien;  enfin  les  origines 
de  la  fête  du  dies  solis  dans  le  mithriacisme  semblent 
trop  récentes  pour  avoir  pu  influencer  le  judaïsme. 
Ces  remarques  de  Clemen  doivent  être  complétées. 
Qu'est-ce,  en  efiet,  que  cette  supputation  babylo- 
nienne qui  parait  servir  de  pivot  à  l'argumentation  de 
Gunkel  '?  Lne  hypothèse  des  plus  fragiles.  Scliiirer  '  et 
W.  Lotz  ',  qui  connaissent  l'ouvrage  de  Zimmern  ' 
auquel  Gunkel  renvoie  pour  toute  preuve,  déclarent 
que  de  là  on  ne  peut  rien  tirer  qui  vaille  sur  l'origine  de 
l'ordre  planétaire  des  jours  de  la  semaine  commençant 
par  celui  du  soleil.  L'origine  chaldéenne  de  la  semaine 
planétaire  commune  ou  de  l'attribution  de  chacun  des 
sept  jours  à  une  planète  dans  l'ordre  :  Saturne.  Soleil... 
Vénus,  n'est  elle-même  qu'une  hypothèse,  car  on  ne 
peut  prouver  cette  origine  par  les  textes  cunéiformes  '°. 
C'est  toutefois  une  hypothèse  vraisemblable  et  géné- 
ralement admise  ".  Zimmern  '-,  d'autre  part,  avoue  que 
la  liste  planétaire  de  notre  semaine  actuelle  (Soleil- 
Saturne)  n'a  pas  d'attestation  babylonienne.  Il  croit 
cependant  que  telle  est  sa  provenance  parce  qu'elle 
est  apparentée  «  de  près  »  à  la  liste  persane  suivante  "  : 
1.  Soleil,  2.  Lune.  3.  .lupiter,  4.  Mercure,  5.  Mars, 
G.  Saturne,  7.  Vénus.  Au  reste  il  n'importe   pas   que 

tion  du  soleil  de  la  part  des  esséniens  n'a  donc  pas  le  moin- 
dre fondement,  t  Même  conclusion,  pour  l'interprétation  du 
texte  de  Josèphe,  chez  Baudissin,  loc.  cit.  —  '  Kdition  Man- 
gey,t.  n,  p.  481. —  Mr(.  cil.  (voir  notre  bibliographie),  p.  15. 

—  •  Realenciildopadie...,  3'  éd.,  lOOS,  t.  xxi,  art.  Woche, 
p.  412.  —  •  H.  Zimmern  et  H.  Winckler,  f'ïc  Kcilinscliritlen 
und  das  Aile  Testament  \on^.  Schrader,  3"  éd.,  Berlin,  1903; 
Gunliel  renvoie  fi  la  p.  G25  sq.  (La  seconde  partie  de  l'ou- 
vrage, p.  343  sq.,  est  de  Zimmern,  la  première  de  Winckler.) 

—  "  Schûrer,  art.  cit.,  p.  18.  —  "  Id.,  ibid.:  Lotz,  nrt.  et 
loc.  cit.:  Cuniont,  A/oniim.,  t.  i,  p.  119;  W.  IL  Roscher, 
Lexicon  der  griechischcn  und  romischen  Miitholoqie,  m,  2, 
Leipzig,  1902-1909,  art.  I^laneten,  par  l'éditeur,  col.  2.537. 

—  "  Op.  cit.,  p.  G24.  —  "  Il  s'agit  surtout,  d'après  les 
renseignements  d'Hérodote  (Ilist.,  i,  98),  des  couleurs  des 
créneaux  d'Kcbalane  (cf.  l'errot  et  Chipiez,  Histoire 
de  l'art  dans  Vantiqnité,  Paris,  1884,  t.  ii,  p.  288:  Ros- 
cher, art.  cit.,  col.  2531-2532)  :  les  couleurs  des  quatre 
premiers  étages,  les  seuls  qui  soient  conservés,  de  la  tour 
ù  sept  étages  de  Khorsabad,  paraissent  correspondre  à 
l'énuniération  d'Hérodote.  Cf.  IVriot  et  Chipiez,  op.  cit., 
p.  288  et  289. 
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Rawlinsuii  '  ait  cru  découvrir  la  liste  planétaire  de 
Pythagore  (planètes  disposées  d'après  leur  éloignement 
de  la  terre)  -  dans  les  sept  couleurs  de  la  tour  du  temple 
de  Borsippa,  puisque  cette  liste  est  à  la  base  de  la  liste 
planétaire  commune  qui  commence  par  Saturne  et 
non  par  le  Soleil.  Il  est  vrai  qu'Oppert'  voit  dans  les 
couleurs  de  ce  monument  l'ordre  de  la  semaine  plané- 
taire actuelle.  Aussi  bien,  même  en  admettant  que  ces 
couleurs  désignent  les  planètes,  sera-t-il  mieux  de  ne  rien 
affirmer  sur  leur  ordre  de  succession  '.  On  pourra  ensuite 
conclure  avec  Lotz  '  que  la  semaine  planétairecommune 
a  été  définitivement  formée  à  l'époque  hellénistique  par 
les  astrologues  de  ce  temps,  sous  l'influence  d'idées  re- 
montant aux  anciens  Babyloniens.  Nous  croyons  cepen- 
dant que  la  part  d'invention  de  ces  astrologues  n'a  con- 
sisté qu'à  faire  présider  chacun  des  sept  jours  de  la  se- 
maine par  une  planète;  et  rien  n'indique  qu'en  procédant 
ainsi  ils  aient  voulu  donner  un  relief  particulier  au  Soleil. 
Gunkel  a  cru  trouver  dans  le  Livre  des  secrets 
d'Hénoch  une  trace  pré-chrétienne  de  la  fête  du  di- 
manche dans  le  judaïsme;  mais,  quelle  que  soit  la  date 
de  ce  livre  °,  rien  de  semblable  n'appa-ait  dans  le  pas- 
sage allégué.  Le  texte  étant  slavon,  nous  donnons  en 
note  sa  traduction  anglaise  par  Forbes  ':  cette  traduc- 
tion appuie  moins  que  celle  de  Gunkel  sur  la  priorité 
d'honneur  du  huitième  jour,  comparé  aux  sept  autres. 
En  tout  cas,  il  est  absolument  impossible  de  conclure  de 
cette  prééminence  ,à  l'existence  d'une  solennité,  d'au- 
tant plus  qu'il  s'agit  ici  d'un  jour  symbolique  d'une 
durée  sans  fin  qui  trouvera  seulement  sa  réalisation  à 
la  fin  du  monde.  Le  pseudo-Barnabe  =,  il  est  vrai,  s'au- 
torise de  cette  tradition  pour  justifier  la  célébration 
joyeuse  du  huitième  jour,  mais  du  moins  est-il  expli- 
cite en  mentionnant  la  fête  de  ce  jour,  et  l'on  voit 
bien,  à  le  lire,  que  les  chrétiens  célèbrent  surtout  celle-ci 
à  cause  de  la  résurrection  de  Jésus  au  huitième  jour.  Sa 
spéculation  millénariste  illustre  ce  fait  ;  elle  ne  pourrait  à 
elle  seule  motiver  la  tête.  Enfin,  Clemon  »  a  fort  perti- 
nemment réfuté  un  auteur  hollandais'»  qui  a  pensé  trou- 
ver dans  ce  passage  de  l'épître  de  Barnabe  une  allusion 
i  une  tête  pré-chrétienne  du  huitième  jour.  «  Le  huitième 
jour,  où  Jésus  aussi  (Iv  ri  za'.  à  '  Iriocû;)  est  ressuscité  »  se 
rapporte,  en  efiet,  exclusivement  à  ce  qui  précède  dans 
le  contexte  ",  c'est-à-dire  à  l'ère  nouvelle  et  éternelle  que 
représente  le  jour  en  question,  par  opposition  à  l'ère 
temporelle  des  sept  jours  de  mille  années- 

'  Journal  0/  Ihe  Royal  Asiaiic  Society,  t.  xvm,  p.  18  sq.  — 
'  Soit  l'ordre  :  1 .  Lune,  2.  Mercure,  3.  Vénus,  4.  Soleil,  .5.  Mars, 
ti  .Tupiter,  7.  Saturne.  C'est  de  cette  liste  que  l'ordre  des 
Jours  de  ia  semaine  planétaire  tire  son  origine  par  un  moyen 
de  supputation  dont  Pion  Cassius,  Hist.  rom.,  xxxvii,  18, 
fournit  une  double  clet.  On  sait  que  Dion  fait  venir  cette 
théorie  d'Épypte  :  c'est  de  là  en  effet  qu'elle  a  chance 
d'avoir  été  importée  en  Occident,  quel  que  soit  le  véritable 
lieu  de  son  orifïine.  —  *  Expédition  en  Alésopolamîe^  t.  i, 
p.  206  sq.  —  '  Telle  est  la  manière  de  voir  de  Zimmern, 
op.  cit.,  p.  61G,  n.  7.  —  '  Healencyclopadie,  3°  éd.,  t.  xxi, 
p.  412;  cf.  F.  Cumont,  Astrology  and  religion  aniong  llie 
Greeks  and  ftomans,  in-12,  New  Yorlj,  1912,  p.  165.  — 
•  R.  H.  Charles  le  date  d'environ  1  à  50  de  l'ère  chré- 
tienne. Voir  The  apocrypïia  and  psetidepigrapha  0/  ihe 
O.  T.  in  English,  éd.  par  R.  II.  Charles,  t.  11,  Pseudepigra- 
pliii,  Oxford,  1913  ;  The  Boofc  0/  tlie  secrets  nf  llenoclt,  p.  425- 
4(>'.),  traduit  par  N.  Forbes  avec  introduction  par  Charles. 
Sur  la  date,  p.  429.  —  '  Op.  cit.,  p.  451,  xxxii,  2...  ■  And 
I  blessed  Ihe  scventh  day,  which  is  ihe  Sablmth  on  uihicli  1 
resied  from  ail  my  works.  »  xxxiii,  1.  «  .And  1  appoinled  thc 
eighlh  day  also,  Uial  Ihe  cighih  day  should  be  Ihe  /irst-crcaled 
aller  my  work,  2.  and  thaï  the  flrsl  sevcn  [mots  ajoutés  pour 
la  clarté  de  la  traduction)  révolue  in  Ihe  form  0/  the  seiienlh 
thntisand,  and  lliat  at  llie  bcginning  0/  eighih  tlionsand  there 
.\hoiild  be  a  lime  0/  nn(-coun/ing,  cndiess,  wilh  neilher  years 
nor  months  nor  iveeks  nor  days  nor  hoiirs.  •  Gunliel  donne 
pour  xxxiii,  1  lu  traduction  suivante,  qu'il  souligne  :  ■  Uen 
chaien  'fng  aber  sel-te  ich,  daniit  derselbc  achle  'l'aK  sel  der 


Reste  la  question  de  l'inHuence  mithriaque.  Cette 
influence  n'a  pu  s'exercer  sur  la  formation  même  de 
l'institution  du  dimanche;  car,  comme  l'observe  à  ce 
sujet  Franz  Cumont,  le  dimanche  date  des  temps  apos- 
toliques ".  Sa  célébration  à  cette  époque  est  attestée, 
comme  on  l'a  vu,  pour  des  milieux  helléniques  qui 
échappèrent  à  l'influence  du  mithriacisme.  11  sufllt 
d'ailleurs  de  se  rappeler  que  parmi  les  premiers  adeptes 
païens  de  l'Évangile  la  majorité  fut  formée  par  des 
ŒcSrjrxHvot  Tov  Wîov,  c'est-à-dire  des  monothéistes  de 
profession,  attirés  vers  le  judaïsme  en  raison  même  de 
son  inonothéisme,  et  partageant  l'horreur  des  juifs  pour 
l'adoration  de  toute  force  ou  de  tout  élément  matériels. 
Quant  au  crédit  des  astrologues  ou  «  chaldéens  »  en 
Asie  Mineure,  à  cette  époque,  il  n'entre  pas  ici  en  consi- 
dération puisque,  comme  il  a  été  dit,  le  premier  jour  de 
la  semaine  planétaire  qu'ils  avaient  formée  était  con- 
sacré à  Saturne  et  non  pas  au  Soleil.  Cependant  l'attri- 
bution de  ce  jour  au  Soleil  n'a  pu  se  taire  d'une  façon 
fortuite  ".  On  ne  peut  en  appeler  ici  à  la  tradition  des 
Mandéens  qui  est  d'origine  trop  tardive  ".  Par  contre, 
l'intervention  du  mithriacisme  oflre  une  explication 
très  vraisemblable  de  ce  déplacement  '^  L'n  passage 
de  Celse  conservé  par  Origène  ^'  montre  le  Soleil  au 
plus  haut  degré  de  la  /./.ïtxaç  é-xîtiu/.o;  des  mystères  de 
cette  religion,  tandis  que  les  six  autres  planètes  s'éche- 
lonnent en  dessous  de  lui  à  partir  de  Saturne,  placé  au 
plus  bas  degré,  en  continuant  par  Vénus,  Jupiter,  Mer- 
cure, Mars,  Lune  :  ce  qui  est,  en  sons  inverse,  l'ordre  des 
planètes  de  notre  semaine.  Le  marbre  de  Bologne  ",  un 
des  monuments  des  mystères  de  Mithra,  présente  la 
même  succession  :  le  Soleil  y  figure  en  tête,  suivi  de  la 
liste  Saturne-Lune,  comme  ci-dessus.  Priscillien,  qui 
paraît  viser  le  culte  mithriaque,  donne,  dans  le  passage 
suivant,  une  liste  légèrement  diflérente,  mais  où  le  Soleil 
est  toujours  en  tête  :  Sed  si  etiam  in  his  pro/essionis 
noslrœ  fides  quœritur,  analhema  sit  et  fiât  mensa  eonim 
in  laquucum  et  in  scandalum  his,  qui  Solem  et  Lunam, 
lovem  Marient  Mercuritim  Vcnercni  vel  Salurnum 
omncmqiie  militiam  cœli,  quos  sibi  in  cirrimoniis  sacro- 
rum  rilus  et  ignarus  deo  gentiliiim  error  adscivit,  drus 
dixeril  et  qui  cos,  cum  sinl  idola  dctestanda  gehennee 
digna,  veneralur  ".  Chacun  des  jours  de  la  semaine,  on 
invoquait  la  planète  qui  lui  donnait  son  nom,  à  un 
endroit  déterminé  du  mithréum;  et  le  dies  Solis  était 
célébré''avec  une  solennité  particulière  '".  Rien  d'éton- 


ersterschaffene  ûber  meineWerke.  •  Nous  voulons  bien  croire 
que  la  préposition  ûfrer  signifie  ici  «par  delà  net  non»  au-des- 
sus'de"'»;  en  tout  cas  W.  R.  Morfdl,  dans  la  première  version 
anglaise  du  livre,  pourvue  d'ime  introduction  et  de  notes  éga- 
lement de  Charles  (Oxford,  1896),  traduisait  à  peu  près 
comme  Forbes  :  ■  Lot  the  eighth  be  the  (irst  after  my  work.  • 

—  'xv,9. —  'Op. cit.,  p.  149;  trad.  anglaise  citée,  p.  192. — 
"  Van  den  Cergh  van  Hysinga,  De  breking  des  broods,  dans 
Theol.  Tijdsclirilt,  1905,  p.  267.  —  "  l.oc.  cit..  8.—  '•  Textes  et 
monuments  figun^s,  t.  i,  p.  339,  n.  5  ;  "  II  ne  peut  pas  cepen- 
dant y  avoir  eu  d'action  du  mithriacisme  sur  le  christia- 
nisme, car  la  substitution  du  dimanche  au  sabbat  date  des 
temps  apostoliques.  •  —  "Ce  qu'avait  d'ahord  pensé  Lotz 
dans  la  2«  éd.  de  la  liralencyclopiidie,  art.  Woc/ic,  t.  x\  11 
(1886),  p.  255.  Il  ne  reproduit  pas  celte  opinion  dans  sa 
rédaction  nouvelle  pour  la  3'  édition,  loc.  cit.  —  "  Ct.  C.  Clc- 
mcn,  op.  cit.,  p.  150.  L'ordre  des  planètes  chez  les  Mandéens 
est  le  suivant  :  1.  Soleil,  2.  Vénus,  3.  Mercure,  4.  Lune, 
5.  Saturne,  6.  Jupiter,  7.  Mars.  Ct.  Zimmern,  op.  cit.,  p.  023- 
624;  voir  aussi  SchOrer,  art.  cit.,  p.  39.  —  "  C'est  l'nvis  de 
Roschcr,  art.  Planelen  du  Lcricim  dcr  Mythologie,  col.  2D3K. 

—  "  Conirn  Cchum,  vi,  22,  P.  G.,  t.  xi,  col.  1.32  I.  —  "  Cu- 
mont, .AJoniinien(,v,  1900,  t  n,p.201;cf.t.  I,p.ll9.  —  "  7'rn.'. 
talus,  1,15:  éd.  G.  Schcpss,  Corpus  de  Vienne, t.  xviii  (18S9). 
p.  14.  —  '•  Cumont,  Rlonumenls,  t.  i,  p.  325;  cf.  p.  119,  on 
i'aulcur  rappelle  (n.  1),  l'oracle  du  •  prince  des  nla^'cs  .  sur 
les  planètes  cité  par  lùisèbe,  Privp.  ernng.,  v,  14,  /'.  !•., 
t.  x.M,  col.  348;  du  même,  les  mysli^res  de  Mithra,  3'  ri.. 
Rruxelles,  1913,  p.  173 
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nant,  par  conséquent,  qu'on  ait  tenu  a  donner  à  celui-ci 
ia  première  place  dans  la  liste  des  jours  de  l'iiebdoniade. 
On  a  vu  qu'il  en  était  déjà  ainsi  au  milieu  du  ii«  siècle, 
au  temps  de  saint  Justin,  et  de  même  en  Afrique,  au 
temps  de  TerluUien.  Il  est  assez  vraisemblable  que  cet 
usage  aura  pris  naissance  dans  le  monde  romain,  et 
dans  un  dessein  de  rivalité  à  l'égard  du  christianisme, 
alors  que  celui-ci  commençait  à  se  répandre  avec  rapi- 
dité dans  le  même  milieu. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  précé- 
demment au  sujet  de  l'attitude  de  l'Église  vis-à-vis  du 
«  jour  du  Soleil  »  '.  D'ailleurs  l'emploi  de  ce  vocable 
dans  les  milieux  populaires  chrétiens  nous  conduit  à 
une  période  (miheu  du  in'  siècle-v«  siècle)  qui  n'inté- 
resse plus  les  origines  mêmes  du  dimanche  '.  Ou  ne 
saurait  nier,  d'autre  part,  que  la  célébration  pa'ienne 
de  ce  jour  ait  contribué,  dans  une  certaine  mesure,  à 
faire  adopter  le  dimanche  chrétien  comme  jour  férié  par 
les  nouveaux  convertis.  Au  nombre  de  ceux-ci,  il  faut 
placer,  en  première  ligne,  l'empereur  Constantin  qui 
légiféra  dans  ce  sens  pour  tous  ses  sujets  '.  Depuis 
Aurélien,  le  Soleil,  déjà  honoré  par  Septimc-Sévère, 
était  devenu  te  dieu  par  excellence,  «  le  grand  dieu 
officiel  1)  *  de  l'empire,  celui  qui  réunissait  les  attributs 
des  autres  divinités.  La  religion  du  père  de  Constantin, 
Constance  Chlore,  semble  s'être  résolue,  en  dépit  de  ce 
qu'écrit  P-usèbe  ',  en  un  mon  )théisme  solaire.  Ses 
monnaies  attestent  que  son  dieu  tutélaire  était  le  Sol 
invictus  représenté  sous  les  traits  d'Apollon  '.  A  partir 
de  310,  c'est-à-dire  depuis  la  mort  de  Maximien  Hercule 
dont  Constantin  avait  épousé  la  fille,  on  voit  réappa- 
raître le  même  emblème  sur  les  monnaies  de  celui-ci, 
au  lieu  des  exergues  qui  rappelaient  son  entrée  dans 
la  dynastie  des  Ilcrculii'';  et  jusqu'au  moment  où  il 
sera  seul  empereur  il  fera  Irapper  un  grand  nombre 
de  pièces  de  ce  type  avec  la  légende  SOLI  COMITI 
AVG  N,  ou  plus  souvent  SOLI  INVICTO  COMITI  ". 
On  sait  également  que  Licinius  était  un  adepte  de  la 
religion  solaire.  C'est  sous  ta  protection  de  celle-ci  que 
ses    armées   marclièrent    contre    Constantin,    et    une 


'  Col.  876'^sq.  —  Ml  est  bon  de  rappeler  ici  que  le  cas  des 
origines  delà  fête  de  Noël  est  très  différent,  si  tant  est,  comme 
l'admet  Cumont  (A/on.,  1. 1,  p. 342),  que  cette  solennité  ait  été 
placée  au  25  décembre  «  parce  qu'on  fêtait  au  solstice  d'hiver 
le  Naiaïis  Invicliy  la  renaissance  du  dieu  invincil)le  »,  c'est-à- 
dire  du  Soleil.  Cette  fête,  en  effet,  est  une  institution  tardive 
par  rapport  à  celle  du  dimanche.  Elle  n'apparaît  qu'en  336 
(Depositio  martyrum).  C'est,  en  outre,  une  institution  propre- 
ment occidentale,  sinon  romaine  :  elle  dérive  probablement 
des  supputations  faites  à  Home  au  temps  de  saint  flippolyte 
(t  235)  et  par  celui-ci  même.  Enfin,  on  oublie  trop  souvent 
que  le  Ncttatis  Invicti  n'a  qu'un  rapport  éloipié  avec  le 
culte  de  Mithra.  «  Sol  invictus,  écrit  Fr.  Cumont,  est  une 
désignation  générale,  qui  comprend  toutes  les  divinités 
solaires  d'Orient.  Quand  on  voulait  préciser,  on  ajoutait  le 
nom  étranger  de  chacune.  Le  culte  public  et  solennel  de 
Sol  innictiis,  fondé  par  Aurélien,  diffère  absolument  des 
mystères  mitliriaqiics.  Il  s'inspirait  des  croyances  répandues 
dans  tout  l'Orient,  et  le  nom  que  portait  le  nouveau  dieu 
olTiciel  lui  fut  donné  précisément  parce-  qu'il  était  assez 
large  pour  comprendre  toutes  les  divinités  païennes  assi- 
milées au  soleil.  »  Op.  cit.,  t.  i,  p.  48.  Mithra  était  simple- 
ment l'une  de  ces  divinités.  l..*origine  égyptienne  (Gimlîel, 
op.  cit.,  p.  75,  n.  3)  de  la  fête  de  l'Epiphanie  n'est  pas 
démontrée,  encore  moins  son  origine  païenne.  Origènc  ne 
mentionne  pas  cette  fête  (Contra  Ccl.sum,  viii,  22).  Les  ba- 
silidiens  d'itgypte  fêtaient,  les  uns  le  10  janvier,  les  autres 
le  6  du  même  mois,  le  baptême  de  Jésus  (Clément  d'.Mcx., 
Strom.,  I,  21,  P.  G.,  vin,  col.  887)  et  non  sa  naissance,  du 
moins  à  s'en  tenir  au  texte  de  Clément.  —  'Cf.  supra, 
col.  874.  —  '  P.  Batiffol,  La  paix  constantinlenne  et  le 
catholicisme,  in-12,  Paris,  1914,  p.  75.  Sur  le  culte  du  soleil 
dans  l'empire  romain,  voir  F.  Cumont,  Mon.,  t.  i,  47  sq., 
279  sq.,  33()  sej.  (cf.  index,  p.  374);  La  théologie  solaire  du 
paganisme   romain.   Académie  des    inscriptions,   Mémoires 


I  curieuse  inscription  nous  apprend  qu'il  établit  dans 
I  le  camp  de  Salvosia  en  Mésie  un  sacrifice  annuel 
1  en  l'honneur  du  Soleil,  le  18  novembre,  qui  était  le 
j  premier  jour  de  l'année  suivant  le  calendrier  d'An- 
tijche  '.  Constanlin  lui-même  ne  craignit  pas  de  tirer 
parti  du  monothéisme  solaire  auprès  des  .soldats  païens 
de  son  armée,  sachant  sans  doute  par  expérience  per- 
sonnelle que  cette  croyance  ijaïenne  mettait  sur  ie 
chemin  de  la  croyance  véritable,  de  la  loi  en  un  Dieu 
unique,  créateur  des  cieux  et  de  la  terre.  Il  désirait,  en 
effet,  dit  Eusèbc'°,  que  «  toute  son  armée»  vénérât  ce 
«  jour  du  Sauveur  qui,  selon  son  nom,  est  le  jour  de  la 
lumière  et  du  soleil  »,  et  dont  il  avait  enjoint  l'obser- 
vation à  tous  les  sujets  de  l'empire.  Aussi  voulut-il 
que  les  soldats  chrétiens  eussent,  ce  jour-là,  le  loisir 
nécessaire  pour  assister  aux  offices  de  l'Église  et  pour 
prier.  11  édicta,  en  outre",  que  les  soldats  païens 
devraient  se  réunir  ce  même  jour  dans  un  espace  libre, 
en  dehors  des  murs  de  la  ville  de  leur  garnison,  et  là,  à 
un  signal  donné,  adresser  à  Dieu,  en  langue  latine,  une 
prière  prescrite  par  l'empereur  lui-même,  et  apprise 
d'avance.  Cette  prière,  dont  F.usèbe  nous  a  conservé 
une  version,  est  ainsi  traduite  par  Valois  :  Te  solum 
agnoscimus  Deum;  le  regem  profilemitr;  le  adjutorem 
ini'ocamus.  'lui  miineris  est  quod  viclorias  retulimus, 
qiwd  hosles  supcravimns.  Tibi  ob  pra'lerila  jam  bona 
gratias  agimus,  et  jiitura  a  le  speramus.  Tibi  omnes 
supplicamiis,  ulque  inipcralorem  noslnim  Conslantinuni, 
una  cum  piissimis  cjus  liberis  incolumem  et  victorem 
diutissime  nobis  serves,  rogamus".  D'après  Je  commen- 
taire d'Eusèbe",  Constantin  voulait  ainsi  apprendre  à 
ses  soldats  à  se  confier  moins  dans  leurs  armes  et  dans 
leurs  forces  que  dans  le  Dieu  suprême  (ô  èT.l  i;àv-tov 
€)Edç),  dispensateur  de  tous  les  biens  et  spécialement  de 
la  victoire.  Cette  prière  monothéiste  n'eût  pas  été 
déplacée  sur  les  lèvres  des  soldats  chrétiens  "  :  cepen- 
dant elle  est  neutre  à  dessein,  pour  convenir  à  des 
païens  ayant  des  opinions  diverses  sur  la  nature  du 
Dieu  unique,  ou  du  moins  une  conception  différente  de 
celle  de  C^onstantin.  Si  l'on  se   rappelle  en  outre  que 


des  savants  étrangers,  in-t»,  Paris;  1913,  t.  xii,  p.  447- 
479  ;  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  rontaines  de 
Darcniberg  et  Saglio,  t.  iv,  2=  partie,  p.  1381-1386,  art.  Sol; 
Mystères  de  Mithra,  c.  n,  p.  31-84;  Batiffol,  ouvrage  cité. 
Excursus  A:  Sol  inuictus,  p.  69-76;  Excursus  B  ;  Summus 
deus,  p.  188-201.  —  •  Vie  de  Constantin,  i,  17,  P.  G.,  t.  xx, 
col.  932-933;  cf.  il,  49.  ibid.,  1025,  où  il  faut  lire  avec  Ilcikel 
(Corpus  de  Berlin  :  Œu\-res  d'Eusèbe,  1901, 1. 1,  p.  62)  tôv 
<TùïTf,pa  0-ov  au  lieu  de  7.  TraTspa  0. —  '  J.  Maurice,  A^umis- 
malique  constantinlenne,  in-8°,  Paris,  1911,  t.  ii,  p.  xxxiv- 
XXXV.  Voir,  du  même.  Les  origines  religieuses  de  Cons- 
tanlin  le  Grand,  dans  Bulletin  d'anc.  liltér.  et  d'archéolog. 
chrétiennes,  Paris,  1914,  p.  40. —  '  J.  Maurice,  A'nmisma- 
(l'gue,  t.  II,  p.  xi-xxx;  cf.  P.  Batiffol,  op.  cit.,  p.  216-218. 
—  •  Usener,  Sol  invictus,  dans  fîheinisches  Muséum,  noiiv. 
série,  1905,  t.  lx,  p.  465  sq.  ;  Maurice,  op.  cit.,  1908,  t.  i, 
p.  cxv,  cxxiv,  247,  315  et  passim;  t.  ii,  p.  lviii,  lxvi, 
Lxviii,  27  et  passim.  —  'F.  Cumont,  art.  Sol,  cité  ci-dessus, 
p.  1385,  d'après  A.  von  Domas/.ewsld,  .■ibhandlungen  zur 
rômischer  Heligion,  1910,  p.  96  sq.  ;  cf.  Cumont,  Myst.  de 
Mithra,  p.  211. —  'n'i(.  Consf.,  1.  IV,  c.  xviii.  P.  6.,  t.  xx, 
col.  1165.  —"Ibid.,  c.  xix,  col.  1165-1168. —  "  C.  xx, 
col.  1167-1168.  Cette  invocation  est  à  rapprocher  de  la 
prière  au  Summus  deus  que  Licinius  fit  chanter  à  son  armée 
le  jour  de  la  bataille  qu'il  li\Ta  à  Maximin  Daîa,  le  1"  mai 
313.  Voir  le  texte  de  ce  chant  dans  Lactance,  De  mortibus 
pcrseculorum,  XLVi,  6,  P.  L.,  t.  vii,  col.  261;  Corpus  de 
Vienne,  t.  .xxvii  (1897),  éd.  S.  Brandt  et  G.  Laubmann, 
p.  226;  cf.  P.  Batiffol,  Paixconslantinienne,  p.  201.  —  ■•  Loc. 
ci/.,c.  XIX. —  **  J.  BurcUhardt,  Die ZeitConslantin's  dcsGroS' 
sen,  2''  éd.,  Leipzig,  ISSO,  p.  354,  s'autorise  des  derniers  mots 
duch.  .\ixde  la  Vi(.  Const.  pour  prétendre  que  cette  prière 
devait  être  récitée  par  tous  les  soldats.  Mais  la  distinction 
entre  les  soldais  chrétiens  (ch.  xviii)  et  les  soldats  païens 
(ch.xi.x)  semble  trop  nette  dans  Eusébe  pour  (pi'il  en  soit  ainsi. 
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le  mithriacisme,  «  l'expression  la  plus  puissante  du  culte 
solaire  dans  le  paganisme  romain'  »,  trouva  dans  l'ar- 
mée des  Césars  ses  premiers  adeptes  et  ses  principaux 
propagateurs  à  travers  l'empire-,  on  n'aura  pas  de 
peine  à  croire  que  Constantin  pensait  au  Dcus  Sol 
Inuiclus  Mithra,  quand  il  invitait  ses  soldats  païens  à 
invoquer  le  dieu  «  qui  donne  la  victoire  ».  Quelques 
détails  fournis  par  Eusèbe  ^  fortifient  cette  idée  :  la 
prière  en  question  se  dit  le  jour  du  soleil;  elle  est  récitée 
en  plein  air,  elles  soldats  doivent,  en  la  proférant,  lever 
leurs  mains  vers  le  ciel,  en  même  temps  que  «  les  yeux 
de  leur  âme  »  se  portent  plus  haut  encore  «  vers  le  roi  cé- 
leste '  '.  Nous  en  concluons  que  Constantin  a  tiré  parti 
du  culte  du  Soleil  qu'il  avait  autrefois  pratiqué  ^  sous 
la  forme  hénothéiste,  pour  édicter  une  législation  uni- 
verselle sur  l'o'oservatlon  de  ce  premier  jour  de  la  se- 
maine appelé,  dans  cette  législation  même,  «  le  véné- 
rable jour  du  Soleil  ». 

Les  manichéens  qui,  sur  plus  d'un  point,  peuvent 
être  considérés  conmie  les  héritiers  du  mithriacisme  ", 
consacraient  par  un  jeûne  le  dimanche  et  le  lundi  :  le 
jour  du  soleil  et  le  jour  de  la  lune  '.  Non  pas  qu'ils 
honorassent  ces  deux  astres  d'un  culte  direct;  ils  les 
regardaient  seulement  comme  des  instruments  propres 
à  opérer  leur  délivrance  du  royaume  des  Ténèbres,  et 
leur  entrée  dans  celui  de  la  Lumière.  Ils  considéraient 
d'ailleurs  le  Soleil  comme  l'habitacle  de  cet  Homme 
primitif  qui  fut  destiné  par  Dieu  à  défendre  les  fron- 
tières du  royaume  de  la  Lumière,  f^e  jeûne  du  dimanche 
était  imposé  é\  tous  les  croj'ants  manichéens,  «  Élus  »  et 
simples  »  Auditeurs  »  :  celui  du  lundi,  au  contraire,  ne 
regardait  que  l'élite  d'entre  eux,  les  «  Élus  »  ou  «  Véri- 
diques  »  '.  11  est  assez  vraisemblable  que  le  Sijntagwa 
doctriiiie  "  vise  la  coutume  manichéenne  de  jeûner  le 
dimanche  :  les  disci])les  de  Manés  seraient  à  inclure 
parmi  les  «  autres  hérétiques  »  mentionnés  dans  cet  ou- 
vrage à  côté  des  marcionltes  '".  En  raison  du  même 
usage,  saint  Léon  assimile  les  priscilîianistes  aux  ma- 
nichéens et  aux  m.arcionites  :  Dominicum  cliem,  qmm 
Salvaloris  nostri  rcsurrectio  consccravit,  exigunl  in  mœ- 
roiv  jcjunii;  soli's,  ut  prodilum  csl,  revcrenliie  hanc  conii- 
nentiam  devovenles  ". 

W.  Caractère  essentiellement  cultuel  du  di- 
manche CHRÉTIEN.  —  A  la  question  des  origines  du 
dimanche  se  rattache  étroitement  celle  de  sa  nature 
propre  ou  de  son  caractère  fondamental,  (^elte  question 
ne  se  pose,  en  efïct,  qu'en  raison  de  l'obscurité  relative 
des  origines  de  l'institution,  si  bien  que  le  développe- 
ment historique  de  celle-ci  pourra  seul  nous  aider  à  en 
saisir  plus  clairement  le  dessein  primitif  essentiel.  A 
cette  lin.  il  n'est  pas  nécessaire  d'interroger  les  témoi- 
gnages chrétiens  au  delà  des  viii<'-ix'^  siècles,  c'est-.i-dirc 
au  delà  des  limites  chronologiques  qui  ont  été  marquées 
pour  les  études  archéologiques  de  ce  dictionnaire.  On 
verra,  en  efïet,  que  dès  le  milieu  du  iv  siècle  les  traits 
fondamentaux  de  l'institution  sont  décidément  fixés; 
il  conviendra  seulement  de  s'enquérir  de  leur  perma- 

'  Cuniont,  Mon.,  t.  i,  p.  12.  —  •  Cf.  J.  Toutain,  Les  cultes 
païens  dans  l'empire  romain,  Paris,  1911,  t.  ii,  p.  145-176. 
Sur  le  rôle  de  l'armée  dans  la  dilTusion  du  syncrétisme 
païen,  voir  ibid.,  p.  248-252.  —  •  /.oc.  cit.  —  •  '  V.m  tqv 
oïlpiviov  'fia.'jù.éa.  Cf.  Eusébe,  Jlist.  écoles.,  1.  IX,  c.  ix,  2,  à 
propos  de  Constantin  :  Ûîôv  t'ov  rjOpdtvtov  ...  £7:i-/.a/£'7'7(A£vo;. 
P.  G.,  t.  XX,  col.  820  ;  cf.  Maurice,  Numismatique  conslan- 
tinienne,  t.  ii,  p.  Lxxxv,n.5.  —  »  Cf.  Th.  Zahn,  Konstanlin 
der  Grosse  und  die  Kirchc  (conférence  faite  en  1870),  dans 
Skiizen  aus  dem  Leben  derallen  Kirchc^'  éd.,  Leipzig,  1908, 
p.  214-216,  223;  et,  même  ouvrage,  p.  194  (conférence  sur 
l'histoire  du  dimanche,  1878);  Hurckhardt,  op.  cit..  p.  348. 
Pour  une  opinion  contraire,  voir  V.  Schultze,  Knn.itantin  der 
Grosse..., dans  Realencyklopudie  de  Ilauclv,  1901,1.  x,p. 7G0- 
761.  —  •  et.  Cumonl,  Mon.,  t.  i,  p.  44-45,  349-350;  Dicl.  des 
antiq.  grecques  cl  romaines,  t.  m  b,  p.  1954.  —  'S.  Augustin, 
Epfsl.,  ccxxxvi,  2,  P.  /..,  t.  XXXIII,  col.  1033;  cf.  Con(ra 


nence  jusqu'aux  limites  susdites.  Mais,  dès  maintenant, 
il  faut  se  rappeler  que  l'histoire  des  origines  a  déjà  fourni 
les  indices  indéniables  d'une  conception  fondamentale 
dont  l'histoire  postérieure  dn  dimanche  achève  seule- 
ment de  prou\cr  l'existence.  11  sufBrait  presque,  en 
effet,  de  parcourir  les  textes  relatifs  aux  origines  du 
dimanche  pour  se  rendre  compte  de  ce  que  nous  vou- 
lons montrer  ici,  à  savoir  que  cette  institution  est  essen- 
tiellement cultuelle  et  que  le  chômage  n'y  a  été  adjoint 
qu'à  titre  secondaire  et  subordonné,  en  vue  de  favoriser 
le  culte. 

1.  Dimanche  et  sabbat.  —  On  peut  dire  que  dans 
l'esprit  des  anciens  auteurs  ecclésiastiques  il  n'y  a 
d'opposition  intrinsèque  et  formelle  entre  le  dimanche 
et  le  sabbat  cjue  dans  la  mesure  où  celui-ci  vient  à  être 
regardé  comme  étant  essentiellement,  et  par-dessus 
tout,  un  temps  de  chômage  ou  de  repos.  Cette  concep- 
tion était  celle  qui  prévalait  chez  la  plupart  des  juifs  à 
l'époque  du  Nouveau  Testament.  Jésus  s'éleva  forte- 
ment contre  elle,  montrant  que  le  repos  sabbatique 
devenait  une  superstition  malfaisante  s'il  arrivait  à 
mettre  obstacle  à  l'accomplissement  des  devoirs  pri- 
mordiaux que  la  loi  naturelle  et  la  loi  de  Mo'ise  pres- 
crivent de  rendre  à  Dieu  et  au  prochain '-.  11  fit  spécia- 
lement remarquer  aux  juifs  que  le  culte  mosaïque 
impliquait,  eu  plusieurs  ras,  la  violation  du  repos 
sabbatique  entendu  au  sens  strict  "  :  ce  qui  était  établir 
une  distinction  très  nette  entre  le  culte  et  le  repos,  et 
insinuer  en  même  temps  que  le  repos  sabbatique  était 
subordonné  au  culte  ou  à  la  fête  religieuse  du  sabbat. 
Moins  de  quarante  ans  plus  tard,  l'épîtve  aux  Hébreux  ", 
où  l'assiduité  aux  assemblées  chrétiennes  est  recom- 
mandée '"',  énonce  clairement  que  le  repos  sabbatic|ue 
n'était  qu'une  ligure  du  repos  éternel  dans  lequel  tout 
chrétien,  depuis  l'ascension  de  Jésus,  est  appelé  à 
entrer  s'il  en  est  digne  "^:  et  cela  revient  à  dire  que  cette 
figure  est  désormais  abolie,  puisqu'à  partir  de  la  glori- 
fication du  Christ  elle  commence  à  se  réaliser.  Cette 
considération  a  été  maintes  fois  reprise  et  développée 
par  les  Pères,  en  Orient  et  en  Occident.  Mais  avant 
d'examiner  leurs  témoignases,  quelques  considérations 
sur  les  rapports  entre  le  sabbat  et  le  dimanche, 
envisagés  comme  jours  de  culte,  nous  semblent  né- 
cessaires. 

On  ne  saurait  nier  tout  d'abord  qu'il  n'y  ait  une  ana- 
logie parfaite  entre  le  sabbat  et  le  dimanche,  en  tant 
qu'ils  sont  l'un  et  l'autre  (fr,s  jours  de  culte  hcbdoma- 
claire.  On  a  vu  ailleurs  que  la  périodicité  hel>domadaire 
du  dimanche  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  imilation 
du  sabbat.  Hn  outre,  il  est  évident  qu'une  solennité 
générale  comme  le  dimanche  devait  entraîner  nécessai- 
rement avec  elle  la  cessation  i)lus  ou  moins  complète  «lu 
travail  coutunnor,  car  la  suspension  du  travail  pénible, 
du  travail  manuel  surtout,  est  de  la  nature  même  de 
toute  fête  générale,  profane  ou  religieuse.  Il  en  fut  ainsi 
pour  les  anciennes  fériés  romaines  "qui  étaient  par  défi- 
nition  des  jours   de  fête   (orthographe  primiti\e  de 

Fauslum,  xviii,  c.  v,  ibid.,  t.  xm,  col.  346;  S.  Léon, 
Serm.,  XLii,  5,  P.  1...  f.  i.iv,  col.  279.  —  •  S.  Augustin, 
Epist.,  ccxxxvi,  2,  op.  cit.,  et  Epist.,  xxxvi,  27,  29, 
P.L.,  t.  XXXIII,  col.  148-149;  cf.  K.  Kcssicr,  art.  Mani, 
Manicimer,  dans  la  RealencyUloptidie  de  Ilniicli,  t.  xii, 
1903.  p.  212-213.  —  •  N.  2,  /'.  G.,  t.  xxviii,  col.  840. 
—  "  Cf.  Zahn,  Skizzen,  p.*371.  —  "  Epist.,  xv,  ad  Tur- 
ribium,  c.  iv,  P.  L.  (rééd.  Garnicr),  t.  Liv,  col.  682.  — 
"Cf.  Matt.,  xii,  9-13  ;  .Marc,  m,  1-5;  Luc,  vi,  6-10;  xiii, 
10-17;  XIV,  1-6;  .Joa.,  v,  5-17;  IX,  14-16.  —  "  Mntl.,  xil, 
1-8;  Marc,  II, 23-28;  Lue,  vi,  1-5:  Joa.,  vu, 21-24.—  "L'at- 
titude de  saint  Paul  ft  l'égard  du  sal)bat  n  été  expliquée 
plus  haut  (col.  894).  Nous  estimons  du  reste  que  l'épitreaux 
Hébreux  est  siibstanticllenicnl  l'.vuvrc  de  cet  npûtre.  — 
"Hcb.,  X,  25;cf.  xm, 10-15.  — '•//>i</.,  m,  7-iv,  u.—  "  Sur 
ces  férics,  voir  C.  Jiillian,  Dicl.  des  antiquiti's  grec,  et  rom. 
de  Darembcrg  et  Soglio,  t.  ii,  2''  partie,  art.   Ferla. 
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leri.T  :  fesia-,  d'où  festus  »)  appartenant  en  propre  aux 
dieux.  A  cet  égard,  le  passage  suivant  de  Macrobe  est 
sianilioalif  :  Ad/irmabant  aulem  sacnrdoles  polliii  jerias, 
si  indiclis  tonceplisquc  opas  cdiquod  fierel.  Prœlerea 
regem  sacrorum  flaminesqite  non  liccbat  videre  feriis  opus 
ficri,  et  ideo  per  pmconem  denuntiabant,  ne  quid  laie  age- 
relar  et  prncepli  negligens  mullabatur  '.  Les  jours  de 
férié,  1  1  homme  devai;  aux  dieux  toutes  ses  actions, 
tous  ses  sentiments^  toutes  ses  pensées.  Ce  n'étaient  pas 
des  jours  d'oisiveté  {oltum),  mais  plutôt  des  jours  de 
relàclie  (qaies,  rcquies),  pour  toute  occupation  pure- 
ment liumaine.  »  .\ussi  bien  étaient-ils  destinés  «  au 
trav?il  religieux,  à  la  prière,  aux  sacrifices,  aux  actes 
sacres.  »  Les  deux  cérémonies  essentielles  de  la  férié, 
celles  qui  se  rencontraient  dans  toutes  les  fêtes,  étaient 
le  sacrifice  d'une  victime  et  le  repas  sacré  inséparable 
de  ce  sacrifice  '.  Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  les 
rapprochements  entre  la  férié  romaine  d'une  part,  le 
sabbat  et  le  dimanche  de  l'autre,  sautent,  aux  yeux; 
mais  y  insister  serait  par  trop  sortir  de  notre  cadre: 
nous  y  re\'iendrons  du  reste  à  propos  de  la  législation 
chrétienne  du  chômage  dcniinical.  Chez  les  juifs,  l'abs- 
tention des  œu\Tes  sers-iles  n'était  pas  limitée  au 
sabbat;  elle  était  de  rigueur  à  toutes  les  grandes  solen- 
nités liturgiques,  par  exemple  au  premier  et  au  der- 
nier jour  des  Azymes  ';  à  la  Pentecôte  ^;  à  la  fête  de 
la  nouvelle  lune  ',  au  septième  mois;  à  la  solennité  de 
rilxpiation  •;  au  premier  et  au  dernier  jour  de  la  fête 
des  "Tabernacles  ',  etc.  Il  est  clair  que  la  suspension  du 
travail  en  ces  solennités  avait  pour  but  principal  de 
faciliter  la  prière  et  la  célébration  du  culte,  et  non  pas 
de  favoriser  le  bien-être  matériel.  La  cessation  du  tra- 
vail au  jour  de  l'Expiation,  jour  de  xji-mtence  et  de 
jeune,  en  est  une  bonne  preuve.  On  peut  dire  d'ailleurs 
que  dans  IWncien  Testament  il  n'y  a  pas  d'institution 
humanitaire  qui  ne  soit  subordonnée  à  une  lin  reli- 
".^ieuse.  Démontrer  toutelois  que  le  sabbat  était  es- 
sentiellement un  jour  consacré  à  Dieu  n'est  pas  du 
domaine  de  cet  article  :  nous  devons  le  tenir  pour 
admis  *. 

Rète  universelle  des  chrétiens  et  fête  joyeuse,  le 
dimanche  amenait  donc  naturellement  avec  lui.  comme 
le  sabbat,  la  suspension  des  œuvres  ser\iles.  Il  fallait 
cependant  que  les  circonstances  extérieures  se  prê- 
tassent à  l'établissement  officiel  de  ce  chômage,  et  de 
telles  circonstances  ne  se  rencontrèrent  qu'à  parlir  de 
la  paix  de  l'Église.  Il  importait  aussi  que  les  chrétiens 
ne  fussent  pas  exposés  à  tomber  dans  le  faux  point  de 
vue  des  juifs  qui  faisaient  consister  leur  fête  hebdo- 
n'  :'laire  dans  un  simple  repos  :  soit  que  les  chrétiens 
en  vinssent  quelque  jour  n  introduire  cet  esprit  dans 
l'institution  du  dimanche.soit  que,  ne  pouvant  chômer 


le  dimanche,  ils  jugeassent  avantageux,  avant  la  paix 
de  l'Église,  de  profiter  de  la  reconnaissance  du  sabbat 
juif  dans  l'empire  reniain.  Il  y  avait  d'ailleurs  devant 
leurs  yeux  l'exemple  de  ces  judéo-chrétiens  que  saint 
Justin  tolère  '°,  et  qui  combinaient  encore  à  son  époque 
les  usages  juifs,  et  notamment  le  sabbat,  avec  les  usages 
chrétiens.  Il  y  avait  surtout  l'influence  judaïsante  qui 
cherchait  à  s'exercer  parmi  eux,  comme  on  le  voit  dans 
l'Église  de  Magnésie  que  saint  Ignace  d'Antioche  met 
en  garde  contre  l'adoption  de  l'observance  sabbatique, 
c'est-à-dire  dans  un  de  ces  milieux  helléno-chrétien.s  où 
le  dimanche  s'était  implanté  dès  l'origine,  à  l'exclusion 
du  sabbat. 

Aussi  les  écrivains  ecclésiastiques  s'efforceront-ils 
de  montrer  que  l'esprit  du  dimanche  chrétien  est  avant 
tout  un  esprit  d'activité  religieuse,  se  manifestant 
par  le  culte  rendu  au  Christ  ressuscité  en  ce  jour, 
tandis  que  le  repos  du  sabbat  n'ayant  plus  qu'une  va- 
leur figurative  anagogique  ou  Iropologique,  est,  poi.r  le 
temps  présent,  entièrement  périmé.  Nous  distinguerons 
deux  stades  dans  la  pensée  des  Pères  "  :  A.  La  condam- 
nation du  repos  ou  plutôt  de  l'oisiveté  sabbatique, 
et  l'interprétation  de  l'institution  religieuse  du  sab- 
bat. —  B.  L'obligation  du  culte  hebdomadaire  du 
dimanche  prenant  la  place  de  l'obligation  similaire  du 
sabbat. 

A.  Ou  bien  les  auteurs  ecclésiastiques  blâment 
l'oisiveté  sabbatique  des  juifs  (a)  ;  ou  bien  ils  insistent 
sur  le  caractère  purement  figuratif  du  repos  du  sabbat 
{b):  ou,  enfin,  ils  montrent  que  le  but  principal  du 
sabbat  juif  était  le  culte  de  Dieu  et  la  méditation  de  sa 
loi  (c). 

a.  «  La  loi  nouvelle,  dit  saint  Justin  au  juif  Trjphon, 
veut  que  vous  observiez  continuellement  le  sabbat 
(ilïêSaTi^s.v  (laî;  ô  za'.vo;  voixoç  î'.ï  zavT'J;  £((=À£'.)i 
et  vous,  parce  que  vous  restez  à  ne  rien  faire  une  jour- 
née, vous  croyez  être  pieux  (/.i'.  Oij.;?;  a'av  àpvojvTEç 
faÉcav  ejîïSêïv  Sozeïte).  Vous  ne  réfléchissez  pas  au 
m'>tit  pour  lequel  ce  précepte  vous  a  été  donné  ^-.  • 
.\illeurs,  dans  le  même  dialogue  ",  il  rappelle  l'impréca- 
tion d'Amos  (VI,  3),  citée  d'après  les  Septante  :  «  Mal- 
heur à  ceux  qui...  s'attachent  aux  sabbats  de  mensonge 
(rsT-VA-tM-i  iiijfjGi-i),  à  ceux  qui  dorment  sur  des  lits 
d'ivoire  et  qui  vivent  dans  les  délices  sur  leurs  couches.  » 
Plus  loin,  s'inspirant  peut  -être  de  la  parole  du  Sauveur  : 
ô  -aTrjs 'j-cij  É»o;  ïiTi  £pY^ï="^'î 'i";'^  i'f'i'^X,'jy-^'-  (Joa.,  V. 
1 7),  il  dit  à  1  rjplion,  aux  juifs  et  o  à  tous  ceux  qui  veu- 
lent devenir  prosélytes  »  :  »  \'oyez  les  astres  :  ils  ne  se 
reposent  pas,  ne  font  pas  le  sabbat  (où/,  ip^cï  o-jt\  saôSa- 
-i'^.i:)  "  Et  aussi  :  ■  Parce  que  nous  buvons  chaud  le 
jour  du  sabbat,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  si  terrible 
Dieu  administre  le  monde  ce  jour-là  de  la  même  ma- 


'  .liiUian,  art.  cit.,  p.  1012.  —  '  Macrobius,  Sainrnalia,  I.  I 
c.  XVI,  n.  9, éd.  F.  Eyssenhardt,  Lipsiae,  1893,  p.  79.  —  "  Jul- 
lian, np. ci/.,  p.  1042-1044. —  '  Exod.,  xri,  IG;  Lev.,  xxiii,  7-8 
Num.,  .xxvin,  18,  25;  Deut.,  xvi,  8.  —  '  Num.,  xxviii 
2ii.  —  'Lev.,  XXIII,  24;  Num.,  xxix,  1.  —  '  I,ov.,  xvi 
29-31;  xxiii,  27-32;  Num.,  xxix,  7.  —  »  Lev.,  xxiii,  39 
Num.,  XXIX,  12,  35  (le  1"  et  le  8'  jour).  — '  Cf.  ci-dessus, 
c.il.  899,  note  2  ;  voir  aussi  U.  Z.  Rule,  OU  Testament 
ins(i(ii(ions,p.412.L'idéed'un  jourconsacré  à  lahvé et, pour 
ce  motif,  destiné  à  Ctre  sanctifié  est  foncière  dans  la  plupart 
des  textes  relatifs  au  sabbat.  On  sait  que  le  quatrième  com- 
nii.nilemenl  figure  dans  ce  qu'on  a  appelé  la  première  des 
doux  tables  de  la  Loi,  celle  qui  contient  les  préceptes  envers 
Dieu.  Dans  le  code  de  l'.MÎiance,  Exod.,  xxxiv,  11  sq., 
la  présence  du  précepte  sabbatique  (v.  21)  au  milieu  de  lois 
cultuelles  est  sijmincative.bien  que  le  précepte  y  soit  énoncé 
sans  référence  au  culte.  K.vod.,  xxiii,  12,  donne  un  motif  qui 
ne  cunceme  que  les  animaux,  les  esclaves  et  les  étrangers. 
L'étymolosie  du  mot  hébreu  sabbulh  et  de  son  correspon- 
dant babylonien  jabbattu  demeure  incertaine.  Voir,  sur 
ce  point,  A.  Condamin,  dans  Dicl.  apologétique  de  la  foi 
catholique,  Paris,  191 1 , 1. 1,  art.  Babulone  et  la  Bible,  col.  382. 


Quant  à  l'ancien  saljbat  babylonien,  il  n'était  certainement 
pas  un  jour  de  chômage  proprement  dit,  mais  un  jour  de  pro- 
tection contre  la  colère  des  dieux,  consacré  à  la  pénitence, 
donc  un  jour  sacré,  il  s'achevait,  dans  la  nuit,  par  une 
ofTrande  et  des  libations  aux  dieux.  Voir  Dhormc,  Choix  Je 
textes  religieux  assyro-babijloniens,  p.  380:  G.  Schiaparelli. 
Astronomy  in  the  OUI  Ic'-tatrent  ([mû.  de  l'italien  avec  cor- 
rections et  additions  de  l'auteur),  in-12,  Oxford^  1905, 
p.  175-178.  Selon  nous,  l'insistance  de  l'Ancien  Testament 
sur  le  repos  du  jour  du  sabbat  doit  être  attribuée  à  la  •  du- 
reté de  cœur  .  des  Israélites  :  la  pratique  du  repos  leur  était 
fortement  imposée  afin  que,  par  expérience,  ils  fussent  ame- 
nés àen comprendre  le  but  religieux.  —  '•  Dialogue,  xLvn,2. 

■>  ine  étude  complète  sur  l'attitude  des  anciens  auteurs 

ecclésiastiques  à  l'égard  du  sabbat  serait  sans  proportion 
avec  notre  sujet;  certains  chapitres  d'une  telle  étude  y 
manqueraient  du  reste  d'intérêt  immédiat  :  ainsi  l.i  question 
de  la  non-ol)servation  ou  de  l'inexistence  du  sabl)at  n 
l'époque  des  patriarches.  Nous  ne  voulons  donner  ici  que  des 
exemples  caractéristiques  et  sufTisaniiiient  probants,  sans 
prétendre  d'ailleurs  A  un  dépouillement  complet  des  textes 
patristiqucs. —  "  Dialogue,  xii,  3.  —  "  xxii.  5.  —  "  xxiii,  3. 
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nière  que  tous  les  autres  '.  »  L'auteur  de  l'épitre  à 
Diognàte  traite  de  superstition  (3£ia;5ai[j.ovia)  la  ma- 
nière dont  les  juifs  observent  le  sabbat,  et  déclare 
impie  et  calomnieux  de  prétendre  que  Dieu  empêche 
d'accomplir  en  ce  jour  certains  actes  bons  '.  Saint 
Irénée,  dans  sa  Démonslralion  de  la  nrédicalion  aposto- 
lique récemment  découverte,  écrit  :  «  La  loi  ne  com- 
mandera plus  de  passer  un  jour  dans  le  repos  et  l'oisi- 
veté à  qui  observe  chaque  jour  le  sabbat  dans  le  temple 
de  Dieu  qui  est  son  coeur  ^  »  A  propos  du  sabbat  et  du 
dimanche,  Eusèbe  rappelle,  comme  saint  Justin,  que 
Dieu  «  objurguc  par  son  prophète  ceux  qui  se  livrent, 
le  jour  du  sabbat,  à  la  satiété  dans  les  aliments,  à 
l'ivresse  et  à  toute  espèce  de  dérèglement,  en  leur 
disant  :  Vous  vous  appliquez  à  de  faux  sabbats  (Amos, 
loc.  cil.);  et  encore  :  Je  ne  supporte  pas  vos  néomènies 
et  les  sabbats  et  le  grand  jour»  »  (Is.,  i,  Vi).  Le  même 
reproche  de  débauche  tigure  chez  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  qui  fait  remarquer  très  fortement  que  le  sabbat 
n'avait  cependant  pas  été  donné  aux  juifs  pour  n'être 
qu'un  jour  de  repos,  et  encore  moins  pour  être  un  jour 
de  laisser  aller  ^  D'après  lui,  le  précepte  du  sabbat, 
bien  qu'inclus  dans  le  décalogue,  n'appartient  pas  à  la 
loi  naturelle;  aussi  devait-il  être  aboh,  et  principale- 
ment en  tant  qu'il  ordonne  le  repos,  ainsi  qu'il  appert 
du  contexte  des  différents  passages  auxquels  nous  nous 
référons  '.  Théodoret  commentant  Phil.  m,  19  (wv  6 
Oeô;  r|  xoiXU)  raille  la  gourmandise  des  juifs,  et  la 
mollesse  à  laquelle  ils  se  livrent  le  jour  du  sabbat  : 
AtaçspovT'oç  ot  '  IrjuSaïrjr  jtrjX>,riv  TiO'.ouvxat  xpooTÎ;  lr.iu.i- 
ÀEcav,  xal  S  xaioaJvTiÇ  Spov  vo[J.tîousi  Tr,''  sv  axoSiXTU) 
yXiS^v  '.  Pour  le  pseudo-Ignace,  le  sabbat  juif  est 
surtout  un  jour  d'oisiveté  (àpyÊfai;  /a'prjvTsç)  :  on  y 
mange  et  on  y  boit  froid,  on  n'y  peut  parcourir  à  pied 
qu'une  certaine  distance;  mais,  d'autre  part,  on  s'y 
adonne  au  relâchement  corporel,  à  la  danse,  à  une  folle 
musique  '. 

En  Occident,  Grégoire  d'Elvire  fait  porter  avant 
tout  l'abrogation  de  la  loi  du  sabbat  sur  le  repos  de  ce 
jour  :  sciant  ludpei  otium  sabbali  sui,  quod  longe  olim 
jueral  iussum,  poslea  sine  crimine  fuisse  solutum  '. 
Même  manière  de  parler  chez  saint  Jérôme,  dans  le 
Prologue  ;i  son  commentaire  sur  l'épitre  aux  Galales; 
les  pratiques  juives  que  l'apôtre  demande  aux  fialates 
de  rejeter  sont  les  suivantes  :  Omnia  illa  nuse  in  typis  cl 

•  XXIX,  3.  —  '  Epislnla  ad  Diogneium,  iv,  1,  3,  éd.  F.  X. 
Funk,  Opéra  Pulrum  aposiolicorum,  t.  i  (18S7).  p.  31t.  — 
•  N.  96,  d'après  la  traduction  des  Texte  und  t'nlersiichimgen 
(t.  XXXI,  a,  1907)  par  les  premiers  éditeurs  du  texte  armé- 
nien, p.  50. —•  F.usébc,  In  P.?.  u/,  P.  G.,  t.  XXIII,  col.  1169. 
— •  S.  Jean  Chrys.,  De  Lazaro,  i,  7,  P.  G.,  t.  xlviii,  col.  972  ; 
cf.  Ad  Didiiam  jimiorem,  3,  ibid.,  col.  614.  —  '  Hom.,  xii, 
De  statuts,  n.  3,  P.  G.,  t.  xlix,  col.  131;  Contra  Anomœns, 
xii,  3,  t.  XLVIII,  col.  806.  (En  guérissant  le  paralytique  le 
jour  du  sabbat,  le  Clirist  veut  que  la  grandeur  de  ce  miracle 
■  supprime  peu  à  peu  en  la  minant  l'obseroance  du  repos.  ») 
Voir  aussi  les  textes  cités  dans  la  note  précédente.  —  '  P.  G., 
t.  Lxxxii,  col.  584.  —  '  Ejiist.  ad  Magnesianos,  ix,  3,  éd. 
F.  X.  Funk,  op.  cit.,  t.  ii  (1881),  p.  86-88.  —  •  Tractatus 
Orlgenis  de  libris  .SS.  Scripiitrarum,  éd.  P.  BatilToI  et  A.  Wil- 
naart,  Pai-is,  1900,  tract.  VIII,  p.  89.  Sur  l'olium  sabbati 
voir  ibid.,  p.  90-95,  soit  la  fin  du  même  Iractatus.  —"  P.  L., 
t.  XXVI,  col.  .334.-  "  In  Is.,  lui,  12,  P.  L.,  t.  xxiv,  col.  532; 
et  Lvi,2,  ibid.,  col.  559. —  "  Serm..  ix,n.  3,  P.  /..,  t.  xxxviii, 
col.  77.  —  '"  Enarratio  in  Ps.  \x\ll,  n.  0,  P.  /,.,  t.  xxxvi, 
col.  281  ;  cl.  £nar.  m  P.<i.  Ac;,  n.  2,  P.  I..,  t.  xxxvii,  col.  1172. 

—  "  In  Joannis  enangelium,  tract.  III,  n.  19,  P.  L.,  t.  xxxv, 
col.  1404.  —  "  Epist.,  xxxvi,  n.  23,  P.  L.,  t.  xxxin,  col.  147. 

—  "  Conira  Fauslum  nianich.,  1.  XVIII,  c.  V,  P.  L.,  t.  XLII, 
col.  346.  —  "  Ibid.,  1.  XIX,  c.  ix,  col.  3.53.  Cf.  S.  Hllairc, 
Detitulo  psalmi  .Vf,7,  n.  1  et  10,  Corpus  de  Vienne,  édition 
A.  Zingcrlc,  p.  345,  12;  353,  21.  —  "On  peut  ajouter  ici 
le  témoignage  du  pseudo-Uufln  (Julien  d'Eclane,  croit- 
on).  In  Oseam.  il,  11,  P.  /..,  t.  xxi,  col.  970  :  d'après  cet 
auteur,  le  prophète  annonce  que  les  réjouissances  exces- 
sives des  ICtes,  et    particulièrement  du  sabbat,  cesseront 


imaginibas  pnecesscrunl,  id  est,  otium  sabbati,  citcum- 
cisionis  injuriam,  kalendorum  et  Irium  per  annuni  solem- 
nitatum  recnrsus,  scrupulositatem  ciborum,  et  per  dies 
singulos  lavacra  ileruni  sordidonda  '°.  Dans  son  com- 
mentaire sur  Isaie,  le  même  docteur  fait  allusion  par 
deux  fois  à  la  licence  et  aux  excèi  du  repos  sabbatique 
des  juifs  ".  Saint  Augustin  revient  à  plusieurs  reprises 
sur  les  mêmes  débordements,  et  dans  des  termes  ana- 
logues :  Dicilur  tibi  ut  spiritaliter  observes  sabbatum  : 
non  quomodo  Judœi  observant  sabbatum  carnali  otio; 
vacare  enim  volant  ad  nugas  nique  luxuiias  suas  '^...  . — 
Observa  diem  sabbali,  non  carnalitei;  non  Judaicis  deli- 
ciis,  qui  otio  abutuntur  ad  nequitiam.  Melius  enim  uiique 
tola  die  foderenl,  quam  Iota  die  sallarent  "...  —  Judœi 
enim  serviliter  observant  diem  sabbali,  ad  luxuriam  ad 
ebrielatem^*...  Les  expressions  carnale  otium  (cf.  supra), 
carnalis  vacatio  '^,  sabbatorum  otium  '",  sabbali  otium  ", 
reviennent  souvent  sous  sa  plume  à  propos  du  sabbat, 
et  l'on  verra  plus  loin  que  c'est  princip.ojement,  sinon 
uniquement,  sous  le  rapport  du  repos  et  de  l'oisiveté 
qu'il  envisage  l'abolition  de  cette  institution  ". 

b.  Pour  les  Pères,  en  général,  le  sabbat  juif  n'était 
autre  chose,  conformément  à  l'enseignement  de  l'épitre 
aux  Hébreux,  que  la  figure  du  repos  éternel  (a)  où  le 
Christ,  par  sa  mort  et  sa  ré.surrection,  devait  nous  faire 
entrer  (|3).  L'abstention  du  péché  est.  de  notre  côté,  la 
condition  de  ce  repos  (y);  la  paix  du  caur  ou  de  la 
bonne  conscience  en  est,  dès  maintenant,  l'a  vant-goùt  ou 
leprélude(o).  Le  développementtradilionneldeccs idées 
doit  être  brièvement  indiqué,  afin  qu'on  puisse  se  rendre 
compte,  d'une  manière  suflisante.  de  leur  universalité. 

a.  Le  sabbat  ligure  du  repos  élerncl.  —  Nous  avons 
déjà  cité,  à  propos  du  «  huitième  jour  »,  les  témoignages 
du  pseudo-Earnabé  et  de  Clément  d'.Mexandrie  sur  ce 
sujet":  le  sabbat  est  pour  eux  l'annonce  prophétique 
de  ce  «  huitième  jour  »  qui  désigne  le  repos  de  l'éternité. 
Il  n'importe  pas  ici  que  d'après  le  milléninrisme,  auquel 
se  rattache  le  premier  auteur,  le  sabbat  ou  sei)tième 
jour  figure  proprement  le  repos  du  règne  de  mille  ans, 
et  le  huitième  jour  le  repos  de  l'éternité,  puisque  le 
règne  de  mille  ans  inaugure  réellement  ce  dernier  repos. 
Pour  le  pseudo-Barnabe,  du  reste,  le  huitième  jour  est 
notre  vrai  sabbat  (xv,  7-8)'°.  De  la  sorte,  le  sablât 
annonce  ù  la  fois  le  septième  millénaire  et  le  huitième 
jour  sans  fin.  A  ce  point  de  vue  particulier,  TerUillien  "', 

avec  la  captivité...  jeriarum  tempora  captioitas  occupa- 
bit,  sabbali  otia  labor  œnimnosn'  servitulis  iinplebil.  — 
"  Col.  880  sq.  —  "  Cf.  ibiJ.,  xvi  ,6  :  >  Rcclierclions  donc  s'il 
existe  encore  un  temple  tie  Dieu.  Il  on  existe  un  sans  doute, 
mais  \^  où  lui-même  déclare  le  bfttir  et  le  restaurer;  car  M 
est  écrit  :  ■  Et  il  arrivera  qu'après  la  semaine  écoulée  un 
temple  de  Dieu  sera  bâti  magnifiquement  au  nom  du  Sei- 
gneur. »  L'auteur  cite  ici,  probablement,  l'apocalypse  des 
semaines  du  Livre  d'Hénnch,  xci,  13;  cf.  iltid.,  xr,  29,  éd. 
François  Martin,  Paris,  1906,  p.  246,  232.  Voir  aussi  IV 
Esdras,  vu,  31  :  El  erit  post  dies  sepleni,  et  cxcilabilur  quod 
nondum  nigilat  sa'culum,  et  mnrietur  corruptuni.  Cf.  G.  H. 
Box,  The  Ezra-Apocatypsc,  London,  1912,  p.  119,  336. 
D'accord  avec  ces  deux  témoignages,  le  temps  qui  vient 
«  après  la  semaine  écoulée  •  dans  le  psci»lo-Harnal)é  doit 
désigner  l'Age  futur,  bien  que  la  semaine  d'Iléuoch  ft  la- 
quelle il  semble  se  référer  ne  soit  que  la  Viuitièmc  des  dix 
auxquelles  succède  le  grand  jugement  :  les  trois  dernières 
semaines  en  elTet  sont  la  préparation  immédiate  de  celui-ci, 
qui  a  lieu,  du  reste,  dans  la  >  septième  partie  .  de  In  dixième 
semaine.  — "  De  anima,  c.  xxxvii,  P.  L.,  t.  n,  col.  7r>8  :  pur 
comparaison  avec /Irfu.  Marc,  m,  24,  P.  I..,ibid.,  col.  385, 
ce  passage  parait  vouloir  indiquer  que  le  sabbat,  ligure  du 
septième  millénaire,  est  l'augure  du  huitième  jour  sans  fin 
■  do  la  rôsurroclion,  du  repos  et  du  royaume  >,  où  le  siècle 
présent  étant  consommé  il  n'y  aura  plus  de  naissance.  Ce 
jour  de  repos  déllnilit  est  l'Ogdoodc  :  Iden  oniIii(j.N  nos  non 
créât  :  ttmc  enim  nuptiiv  non  criint.  Sur  l'Ogdoade,  cf.  supra, 
col.  881,  et  comparer  Clément  d'Alexandrie,  .Slroniales 
1.  VI,  c.  XVI,  P.  G.,  t.  IX,  col.  365-308  (Sliihlin,  t.  il,  p.  502- 
.504);VIl,c.  x.ffcfrf.,  col.481  (Stiihlln,  t.  m,  p.  42,11g.  11-1.%]. 
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l'auteur  du  De  jabrica  muncli  ',  Lactance  ',  Grépoire 
d'Elvire'.  saint  Éphrera  ♦,  Julius  Hilarianus ',  Hésy- 
chius  •  sont  dans  la  même  ligne  de  pensée.  11  n'est  pas 
impossilile  qu'il  en  soit  ainsi  également  pour  l'auteur 
de  la  Didascalie,  là  où  il  montre  aux  juifs  convertis  que 
le  premier  jour  de  la  semaine  doit  être  placé  au-dessus 
du  sabbat  :  In'crrogamus  vos  ergo.  leur  dit-il,  quid  prias 
sit.  Aie)  an  Tau?  Qund  enim  mains  (ici  commence  l'an- 
cienne version  latine  que  nous  citons)  est,  principium 
ssecali  est  simililer  per  Moijscm  Dominus  Deus  dicil  : 
«  In  prinripin  [ecitDens  ceelum  et  lerram;  terra  uulcm 
eral  inoisibilis  et  incomposita  »  Et  post  /lar  infert  et  dicil  : 
>  El  lactus  est  dies  unus  »  necduni  seplimo  niani/fislato. 
Quid  ergo  maius  esse  suspicanms,  id,  quod  iam  factuni 
est  cl  nec  speratus,  quia  futurum  est?...  Ut  aulem  vos  con- 
firmemus  in  fide,   audite.  si  prima  dics  et  novissinia 
sequales  sanl.  Quomodo?  I laque  discite:  inrenielis  scrip- 
tam  qnoniam  »  dies  Dornini  ul  mille  anni  :  dies  heslernus, 
qui  Iransiil  cl  cuslodia  noclurna  .>  Dies  unus  ergo  mille 
anni  in  regnn  Christi,  in  quo  et  iudicium  eril...  Il  est 
dit  du  reste  dans  l'Écriture  :  a  Ecce  facio  prima  sicul 
nooissima  sicul  prima,  n  el:  r  Erunl  novissimi  primarii  et   [ 
primarii  novissimi...  »   Sed  ipsum  sabbatum  inlra  se   '. 
cum  resuppulalur,  sabbalum  ad  sabbatum,   fiunl  oclo 
dies;  octava  igilur,  quœ  super  sabbalum  est,  una  sabbati.    ' 
Quant  au  repos  post  sex  dics.  Dieu  ne  l'exige  pas  plus  de   ; 
nou5  que  des  patriarches  avant  Moïse;  lui-même  con- 
tinue, le  jour  du  sabbat,  son  travail  qui  consiste  à  gou-   j 
verner  le  monde  Scd  hœc  ad  tempus  ad  formœ  simitilu- 
dinem  Jucla  sunt:  nani  et  hoc  similitudo  est  septimanœ   : 
requielioni3,septimammillesimum  annum  signiflcans'. 
La  juxtaposition  dans  ce  passage  du  septième  mille-   I 
naire  figuré  par  le  sabbat,  et  du  jour  octnve  qui  lui   ] 
succède  en  faisant  revenir  le  monde  au  premier  jour  de 
la  création  où  la  terre  était  «  invisible  i,  semble  per-   , 
mettre  le  rapprochement  que  nous  avons  indiqué  ci- 
dessus.  I 
Pour  Ie.s  auteurs  opposés  au  millénarisme,  les  six   j 
jours  de  la  création  figurent  seulement  la  durée  du 
siècle  présent  ou  les  six  âges  du  monde,  et  le  septième 
jour,  celui  du  repos  de  Dieu,  l'âge  futur  ou  le  repos  de 
l'éternité.  Ainsi  fait  Orieène,  à  pro])os  de  la  manne 
recueillie  le  sixième  jour  :  Sexlus  dies  est  ksec  in  qua 
nunc  sumus  vita  :  in  sex  enim  diebus  Dominus  fecil  hune 
mundum.  Hac  ergo  die  lanlum  reponere  et  recondere  debe- 
mus,  quantum  sufficiat  et  m  Juluro  die  ';  et  au  sujet  de 


Gen.,  II,  2,  opposé  à  Joa,,  v,  17  :  Eril  ergo  verum  Sabba- 
lum, in  quo  rcquiescel  Deus  ab  omnibus  opcribus  suis, 
sxculum  fulurum,  lune  cum  aujugicl  dolor,  et  Irislitia 
cl  gemilus,  et  eril  omnia  et  in  omnibus  Deus.  In  quo 
Sabbalo  concédai  eliam  nabis  Deus  diem  feslum  agere 
secum  »...  Le  millénarisme  de  saint  Hippolyte  n'est  pas 
évident  '°.  En  tout  cas,  il  faut,  d'après  lui,  que  le  monde 
dure  six  jours  de  mille  ans  avant  que  vienne  le  septième 
jour,  le  sabbat  ou  le  repos  des  saints  :  to  siîôaTov  f,  xx- 
-xr.x-j^::,  f,  x-fix  f,jj.épa,  év  r;  «  /.x-ér.x'j'ji/  •  6  0;o;  i  XT.6 
Tzx'nu)/  Tùiv  'îpYtov  aÙToiî,  wv  f;"p?aTO  t.o'.v.j.  a  To  sâÇôa- 
TCiv  TÛTtoç  laxlv  y.a\  eîxwv  tî;;  (ji£W,oûiïir|Ç  pao'.).€Îaç  tôjv 
xfimf,  f,v:xa  <rj|jL€aaiÀ£jaoja;v  Toi  Xf.5T(S  ".  Saint  Au- 
gustin après  avoir  favorisé  un  instant  le  milléna- 
risme dans  son  sermon  cclix,  où  le  septième  jour  de 
la  semaine  figure  le  règne  terrestre  de  mille  ans,  et  le 
huitième  jour  le  repos  éternel  "  s'est  ensuite  formelle- 
ment repris  ".  Désormais,  pour  lui,  le  sabbat  est  l'an- 
nonce prophétique  du  repos  sans  fin  qui  sii>ra  les  six 
âges  du  monde  ",  ou  la  figure  du  septième  âge  posté- 
rieur au  jugement  dernier  '•,  qui  est  l'âge  de  l'éternité, 
la  consommation  du  siècle  présent  ";  ou  le  matin  du 
jour  éternel  qui  n'a  pas  de  »oir,  car  il  se  continue  par  le 
jour  dominical  qui  est  «  comme  un  huitième  jour  sans 
fin  ".  s,  De  ce  dernier  texte  de  saint  .\ugustin  il  con- 
vient, semble-t-il,  de  rapprocher  celui-ci  de  saint  Jé- 
rôme sur  Ézéclilel,  xx,  11-12  :  Ergo  sabbalum  cl  circum- 
cisio  in  signum  data  sunl  veri  sabbali  cl  vene  circumci- 
sionis:  ul  scicunus  nabis  in  perjccto  et  atcrno  sabbato 
requiescendum  a  sœculi  operibus,  tt  non  pncpulium  sed 
cor  circumcidamus.  Unde  in  sex  diebus  opérantes,  die 
seplimo  requiescimus,  ul  nihil  aliud  die  ac  nocte  facia- 
mus,  nisi  omne  quod  vivimus,  deberi  Domino  noverimus, 
et  redeunle  hebdomade,  lotos  nos  ejus  nomini  consecre- 
mus,  ul  per  sancli ftcationem  diei,  recordemur  Dornini 
qui  sanclificat  nos  ".  .Saint  Jérôme,  en  effet,  n'en\isage 
ici  le  septième  jour  et  le  retour  de  la  semaine,  c'est-à- 
dire  le  huitième  jour,  que  par  rapport  à  l'éternité.  On 
trouve  le  même  sens  typique  du  sabbat  et  de  la  semaine 
dans  l' Ambrosiaster  ". 

Saint  Jean  Chrjsostome  expliquant  Hebr.,  m,  11, 
écrit  :  Tl;  ouv  ii-:-/  i/,),!)  y.x-x-xj'j:;,  iÀÀ'  rj  ^xiù.êia  twv 
ojoïvûv  7,;  E'xàiv  /.ai  -j-rj;  Iîti  to  SâôSaTov  '".  Pour  saint 
Grégoire  de  Nysse,  la  parascève  est  l'image  de  cette 
vie,  et  le  sabbat,  du  repos  qui  suivra  la  mort  :  IlaoEX- 
OovT;?  Tr,v  "OU  fj'O'j  TOUTOU  ~x px'jy.t\iT\v ,  âv  TT]  u.£ti  OàvaTov 


'  p.  L.,  t.  V,  col.  308-309.  Cf.  la  recension  longue  du 
coramentaire  sur  l'Apocalypse  de  Victorin  de  Pettau,  ibid., 
col.  332  ;  Per  quod  (l'ouverture  du  septième  sceau  causant 
un  silence  d'environ  une  heure)  stgnificatur  initium  qitielis 
œterme  :  sed  partent  intcUexit.  —  '  DUiin.  instit.,  1.  VII, 
c.  XIV,  P.  L.,  t.  VI,  col.  781-7S3.  —  ■  Tractatus,  éd.  cit., 
p.  94.  En  dépendance  probable  de  ce  passage,  voir  aussi  Éva- 
grius,  .Allercalio  legis  inler  Simonem  iudn-um  et  Theophilum 
ctiriitianum,  m,  éd.  E.  Bratkc,  Vindobonœ,  1904,  p.  50; 
cf.  p.  6.^.  —  *  Adnersus  scrutatores,  Serm.,  vi,  op.  syr.,  t.  m, 
Romx,  1743,  p.  12-14  ;  Explan,  in  Cenesiin,  c.  i,  op.  syr., 
t.  I,  Homx,  1737,  p.  20  ;  cf.  Explan,  in  librum  ludicum, 
c.  XIV,  ibid.,  p.  325.  —  'De  mundi  duratione.  xvni,  P.  /.., 
t.  XIII,  col.  1106.  —  •  P.  G,,  t,  XXVII,  col.  685.  CI.  supra, 
dans  cet  art.,  col.  883.  —  'F,  X.  Funk  liidasealia  el 
Constituliones  apostoiorum,  Paderborn,  1905,  t.  i,  1.  VI, 
c.  xviii,  p.  360-364.  —  •  Hom.,  vu,  m  Exnd.,5,  P.  (/.,  t.  xii, 
col.  316.  Mais,  ibid.,  "col.  345,  on  voit  que  le  huitième  jour 
ou  premier  de  la  semaine,  qui  fut  celui  où  la  manne  com- 
mença ;^  tomber,  fiiîurc  le  dimanche  où  le  peuple  clirétien 
est  nourri  de  la  parole  de  Dieu.  Il  n'est  pas  douteux  qu'Ori- 
Rène  n'ait  ici  en  vue  in  doctrine  cvanséliquc  ou  les  écrits  de 
la  nouvelle  alliance,  puisque  dans  le  contexte  il  montre  la 
supériorité  du  dimanche  chrétien  sur  le  sabbat  juif.  \>n  sait, 
du  reste,  que  le  symbolisme  da  huitième  jour  a  pour  point 
de  départ  la  résurrection  du  Christ  au  lenilemain  du  septième 
jour.  Cf.  supra,  col.  880.  —  '  Hom.,  xxiii,  in  Sum.,  4, 
P.  0.,  ibid.,  col.  750.  —  "  Cf.  Capita  contra  Gaium,  vu, 
Bonwctsch  et  .Achelis,  liippolytus  Werke,  Lcipzic,  1897, 
t.  i,  2,  p.  247,  on  les  mille  ans  d'Apoc  ,  xx,  2,  3,  paraissent 


j    considérés  comme  un  nombre  parfait,  de  durée  indéhnie.  — 

I    "  Ibid.,  t.  i,  1,  In  Danietem,  c.  .xxiii,  p.  242-244.  Voir  aussi 

I    le  c.  XXIV.  —  "  N.  2,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  1197.  —  '»  Voir 

I    sa  rétractation  :  De  civ.  Dei,  lib.  XX,  c.  vu,  1,  P.  L.,  t,  XLi, 

I    col.  667,  —  "  Serm.,  cxxv,  n.  4,  P.  L.,  I.  xxviii,  col  692.  Le 

1    sixième  âge  commence  h  la  naissance  du  Christ  :  voir  le 

j    contexte  pour  l'énumératlon  des  six  â?es.  —  "  De  Genesi 

conlra  manicbœos,   lib.  I,  c.  x.xii  et  xxiii,  P.  L.,  t.  xxxiv, 

col.  189-193.  —  '•  Conlra  Adimanlum,  c.  ii,  n.    >,  P.   1.., 

t.  xLii,  col.  132.  —  "  De  ciu.  Dei,  I.  XXII,  c.  xxx,  n.  5, 

1    P.  /..,  t.  xi.i,  col.  804  :  IIivc  tamen  septima  (ains)  erit  sabba- 

j    ium  noslrum,  cuius  finis  non  eril  nespera,  sed  dominicus  dies 

velut  oclavus  alernus,  qui  CItristi  resurrectione  sacratus  est, 

alernam  non  solum  spirilus,  verum  eliam  corpori.'<  requiem  prœ- 

I    figuraivi.  —  "Com.  in  Ezecli..  1.  VI.  P.  /..,  t.  xxv,  col.  190 

1    (rééd.  Gamier).  Pour  l'interprétation  de  ce  passage,  voir 

I    id.,   in  Isaiam,  Lvi,  2,  P.  L.,  t.  xxiv,  col.  559  :  E^iciamur 

cum  eo  (Deo)  unus  spirilus,  impteamusque  sabbata  dedicala 

(ou  :  delicata),  ne  simus  de  sex  diebus,  in  quibus  lactus  est 

I    mundus,  de  quibus  apostoU  non  erant...  CI.  ibid.,  lvui,  13, 

I    col.  595  b  :  ut  tola  die  ac  nocte  seiiens  in  Sabbalo...  d.  Iste 

I    célébrât  sabbata  Domini  delicata...  Cf.  id..  Ado.  Jovin.   Il, 

25,  P.  L.,  t.  xxm,  col,  337,  —  "  Oii.rsliones,  éd.  A.  Souter, 

I    Vindobonnc,  lOCI&.Appendix  «u.rsd'onuni,  p,  428-129:  Fulari 

cni//t  sabbali, quod  in  frternis  dabit  requiem,  figura  est  Jiocsab- 

balum  quod  in  hebdomadam  impletam  factum  est.  —  ••  In 

Epist.  ad  lleb.,  c.  iv,  hom.  vi,  n.  1,  P.  G.,  t.  Lxiii,  col.  55; 

cf.  col.  54.  Voir  aussi,  dans  le  même  sens,  saint  Cyrille 

d'Alexandrie,    Iloniilia    pasctialis,    vi,    P,    G.,    t      Lxxvii, 

col.  529. 
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à-pafi'fï  -fEvwaeOot  '.  Les  passages  où  saint  Augustin 
considère  le  sabbat  comme  la  figure  du  repos  éternel, 
indépendamment  du  symbolisme  de  la  semaine  entière 
(comme  précédemment),  sont  trop  nombreux  pour 
que  nous  songions  à  les  citer.  Nous  nous  contentons 
de  renvoyer  en  note  à  plusieurs  de  ceux-ci  '. 

Mais  ici  une  remarque  s'impose  sur  l'attitude  de  saint 
Augustin  vis-à-vis  du  sabbat  :  partout  où  il  parle  de 
l'abrogation  de  cette  institution  de  l'ancienne  loi,  il  la 
considère  exclusivement  comme  un  jour  de  chômage  ou 
de  repos  corporel;  et,  aussi  bien,  il  ne  l'envisage  comme 
pré  figurative  de  la  nouvelle  alliance  que  par  rapport  au 
bien-être  spirituel  de  l'àme  ou  au  repos  éternel  complet, 
fruits,  l'un  et  l'autre,  de  la  rédemption.  Cette  doctrine 
relève,  en  droite  ligne,  de  celle  de  i'épitre  aux  Hébreux 
et,  ne  serait-ce  que  pour  cette  raison,  on  ne  peut 
soupçonner  Augustin  de  se  livrer  ici  ,à  un  pur  exercice 
d'allégorisme.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  ressort  de  son  in- 
terprétation du  troisième  (Bible  :  quatrième)  comman- 
dement du  décalogue  sur  le  sabbat.  Pour  lui,  les  chré- 
tiens n'observent  plus  selon  la  lettre  les  préceptes  qui 
annonçaient  le  Christ  et  dont  celui-ci  a  réalisé  la  pro- 
messe, en  leur  donnant  leur  signification  vraie  et  per- 
manente '.  Or,  parmi  les  commandements  du  déca- 
logue, le  troisième  seul  est  de  ce  nombre  :  il  est  figuratif 
et  signifie  pour  l'homme  le  repos  spirituel  qui  a  son 
terme  dans  l'éternité  :  Observare  lumen  diem  sabbati 
non  ad  liltcram  jubemur,  secundum  otiam  ab  opère  cor- 
porali.  sicul  observant  Judœi:  et  ipsa  eorum  obsenndio 
qux  ila  prœcepta  est,  nisi  aliam  quamdam  spiritalem 
requiem  significel,  ridenda  judicatur.  Vnde  non  incon- 
venienter  intelUgimus  ad  amorem  excitandum,  que  ad 
requiem  tendimus,  valere  omnia  quœ  figurate  in  Scrip- 
luris  dicunlur;  quandoquidcm  id  solum  in  decalogo  ftga- 
rale  prœcipilur.  ubi  requies  commendatur,  quœ  ubique 
amatur,  sed  in  solo  Deo  r.erla  et  sancta  invenitur  *. 
Saint  Augusdn  énonce  trois  fois  ce  principe  dans  un  seul 
passage  du  De  spiritu  et  lillera  (an.  412)  =.  On  retrouve 
le  même  enseignement  dans  les  Qaœsliones  in  Hepla- 
leuebum  (419)  *,  et  enfin  dans  le  Contra  daas  epistolas 
P/'lagianorum  (420)  où  il  est  montré  que  le  décalogue 
s'impose  toujours  à  nous  selon  sa  lettre,  excepta  sabbati 
ohscTvalione  carnali,  quœ  spiritalem  sancti/icationem 
quietemque  signiftcat  '. 

.\u  surplus,  cette  doctrine  est  traditionnelle.  Elle  est 


'  De  rila  Moysis,  P.  G.,  t.  XLIV,  col.  309  (cf.  De  /nbrica 
immdi,  P.  L.,  t.  v,  col.  305  :  la  parascève  est  la  préparation 
du  rèï;ne  millénaire).  ^Tais  pour  .S.  Grégoire  de  Nazianze 
io  nomlire  sept  il^nre  le  temps  de  cette  \ie,  et  le  nombre 
huit  l'éternité  qui  la  suit.  Ora/.,  XLIV,  5,  eit,  supra. —  'Serm., 
III,  n.  8,  P.  L.,  t.  xxxviii,  col.  37:  Serm.,  ix,  n.  3  et  13, 
ibid.,  col.  77,  85;  Serw.,  xxxiii,  n.  3,  ibid.,  col.  208;  Serm., 
ccLi,  n.  5,  ibid.,  col.  1170;  5erm.,  ccrxxxii,  n.  28,  P.  L., 
t.  xxxix,  col.  1631  ;  Epist.,  lv,  n.  19  et  20,  P.  /..,  t.  xxxTii, 
col.  213-214  ;Conlrn  .4((imaii(iim,  c.  xvi,  i6id.,l.  xui,col.  157; 
Contra  Faustum,  lib.  VI,  c.  iv,  ibid.,  col.  230;  lib.  XVI, 
c.  XXVIII,  col.  .331;  De  Genesi  ad  lilleram,  lib.  IV,  n.  16, 
P.  ;..,  t.  xxxiv,  col.  302.  —  '  Ciinlra  Faii.îfrim,  1.  XIX, 
c.  xviii,  P.  J..,  t.  XLii,  col.  359,  dans  une  interprétation 
générale  du  décaloî;ue  où  Augustin  ne  considère  le  sabbat 
que  sous  le  rapport  du  repos.  I.e  sabbat  que  les  chrétiens 
observent  est  celui  qui  leur  fait  comprendre  quel  est  le 
véritable  repos  :  le  repos  que  leur  donna  le  (.'.lirist  en  accom- 
plissant ainsi  la  figure  de  la  loi.  ■ —  '  }'pist.,  lv,  ad  .laniia- 
rium,  n.  22,  P.  /...  t.  xxxiii,  col.  214-215  (lettre  écrite 
vers  40)).  —  »  N.  23,  24  et  27,  P.  I..,  t.  XLiv,  col.  215  : 
In  illix  iniliir  dcrem  pnrreplis,  c.rcepta  sabbati  observatione, 
dicattir  miln  qiiid  non  sit  obsernandum  a  clirisliano...  ;  col.  2IG  : 
An  vera  proptcr  unitm  pneeeplitm  quod  ibi  de  ."iabbalo  est 
positum,  dictas  cul  decalogus  littera  occidens,  etc.;  col.  218  : 
Quod  in  ler/e,  qun'  daabas  lapideis  tabitlis  conscripta  est, 
soliini  inler  vêlera  in  ambra  pgttra'  posilum  est,  in  qua  Judœi 
sabhutuui  observant,  eic.  —  '  Quœsi.,  I.  II,  cLXxvii,  P.  L., 
t.  xxxiv,  col.  (i.îô-C.5fi.  —  '  T..  III,  e.  iv,  n.  10,  P.  /..,  t.  XLiv, 
col.  5ÎM. —  '  îlnin.,  xii.  De  statttis,n.  3  précé:l''ninicnt   elle. 


impliquée  dans  les  autres  textes  sur  le  sabbat  précé- 
demment cités.  Elle  s'exprime  plus  formellement  chez 
des  auteurs  appartenant  à  des  milieux  divers  comme 
saint  Jean  Chrysostome  ^  V Ambrosiasler  ",  saint 
Éplirem  '».  Et  l'on  chercherait  en  vain  dans  les  écrits 
d'où  proviennent  tous  ces  témoignages  une  allusion  à 
l'idée  que  le  repos  sabbatique  est  préfiguratif  du 
chômage  dominical  et  le  précurseur  de  celui-ci.  Rien  de 
plus  contraire,  en  effet,  à  la  manière  dont  ces  écrivains 
conçoivent  l'abrogation  du  sabbat.  On  comprend  mieux, 
dès  lors,  qu'un  apologiste  du  ii'  siècle,  comme  Théo- 
phile d'Antioche,  ait  complètement  passé  sous  silence 
le  précepte  relatif  au  sabbat,  en  énuniérant  les  com- 
mandements du  décalogue".  Ajoutons  que  l'analogie  à 
laquelle  nous  faisions  allusion  à  l'instant  n'eut  pas 
jusqu'à  la  paix  de  l'Église,  et  assez  longtemps  après, 
de  fondement  solide  dans  les  faits  :  on  le  verra  plus 
loin  ^-. 

[i.  Le  Christ  notre  sabbat.  —  D'après  Ori.gène,  l'an- 
cienne alliance  s'achève  avec  le  jour  du  sabbat  que  le 
Sauveur  passa  dans  le  repos  du  tombeau.  Ce  repos  du 
Christ  perpétué  hors  de  la  tombe  par  sa  résurrection, 
gage  de  la  nôtre,  est  le  commencement  de  notre  repos  ". 
Saint  Épiphane  reprenant  la  même  idée  la  précise  en 
ajoutant  que  ce  dernier  repos  consiste  dans  la  déli- 
vrance du  péché  '■'.  Et  lorsque  le  Fils  de  l'homme  se 
déclare  le  maître  du  sabbat,  et  s'affranchit  de  ses  liens, 
il  nous  donne,  dit-il,  «  le  grand  sabbat  qui  est  le  Sei- 
gneur lui-même,  notre  repos  sabbatique  »  :  xo  ;j.£y* 
lIâ66aTQv,  OTZzQ  ka~l  a-jTÔ;  ô  Kûp'.o;,  fj  àvânauj'.ç  f,u.t5v  xat 
I  6  SotooaT'.îarj; '5.  La  même  conception  se  retrouve  chez 
saint  Grégoire  de  Nysse,  au  sujet  du  s;unedi  saint'". 
I  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  applique  ce  symbolisme  au 
temps  de  l' Incarnation  :  le  sabbat,  comme  jour  de  repos, 
annonce  l'âge  de  la  nouvelle  alliance  qui  a  été  inauguré 
ici-bas  par  le  Christ,  et  qui  doit  se  consommer  dans  ce 
repos  de  l'éternité  dont  parle  I'épitre  aux  Hébreux  à 
I  propos  du  sabbat  ".  Cet  âge  est  aussi  figuré  par  le  hui- 
tième jour,  celui  de  la  résurrection,  qui,  commençant  une 
semaine  nouvelle,  représente  un  retour  à  l'ordre  paradi- 
siaque primitif  et  la  fin  de  l'ancienne  alliance".  Saint 
Augustin  note  le  parallélisme  qui  existe  entre  le  repos 
de  Dieu  au  septième  jour  de  la  création  et  le  repos  du 
Christ  au  tombeau  le  jour  du  sabbal.  pour  indiquer 
ensuite,  d'après  saint  PauURom.,  vi,  4),  que  noire  véri- 


Saint  Jean  Chrysostome  mon  tic  que  le  commauilcnicnt  du  re- 
pos sabbatique  n'appartient  pas  à  la  loi  naturelle,  au  contraire 
des  commandements  tie  ne  point  tuer,  do  no  point  voler, 
de  ne  pas  se  livrer  à  la  fornication.  C'est  iiouiquoi  Dieu, 
dit-il,  ne  donne  pas  le  motif  de  ces  derniers  coniniamienients, 
tandis  qu'il  le  fait  pour  le  sabbat.  Kt  bien  noter  que  saint 
Chrysostome  n'envisage  ici  que  la  cessation  des  travaux  ou 
le  repos  de  ce  jour  :  v.xi  zr,'i  alTÎxv  iT.r^yxyi  -f,;  àpyi'a;,  etc. 
—  '  Quirsliones,  éd.  A.  Souter,  c.  xliv,9,  p;  77;  c.  lxix,  3, 
p.  119,  et  4,  p.  120;  cf.  c.  Lxxxii,  p.  139  et  le  passage  de 
l'appendice  des  Quasiiones,  cité  col.  922,  note  19.  — 
'"  .4'(i)er.si(s  scrutniores  sermones  très,  serm.  i,  op.  sijr.,  t.  m, 
)).  186-188;  voir  aussi  Oripéne,  Com.  in  episl.  ad  nomanos, 
it,  9,  où  l'auteur  exclut  le  sabhat  de  la  loi  naturelle  qui 
comprend  les  autres  commandements  allégués  hriéveuient 
dans  ce  passage,  P.  G.,  t.  xiv,  col.  892  ;  saint  Cvrille 
d'Alex..  In  Isaiam,  1.  V,  t.  m,  P.  G.,  t.  lxx,  col.  1245.— 
>'  .4</  .\utoUiram,  1.  II,  35;  1.  III,  9,  P.  G.,  t.  vi,  col.  1108 
et  1133.  —  "Parmi  les  auteurs  anciens  qui  envisagent  le 
sabbat  comme  la  figure  du  repos  ('•ternel,  il  faut  aussi 
compter  S.  Ililairc,  De  litalo  psidmi  \''l,  n.  9  et  10,  P.  /.., 
t.  IX,  col.  490-500.  —  "  In  ./on.,  il,  27,  P.  G.,  t.  xiv,  col.  172- 
173.  —  "  //ht.,  viii.  n.  G,  P.  G.,  t.  xi.i,  col.  213;  ibid.,  xxx, 
n.  .32,  col.  4()8. —  "  Il.-vr.,  lxvi,  n.  81.  P.  G.,  ibid.,  col.  105.  — 
'*  In  sanclua}  P(i.sr/m,  orat.  i,  P.  G.,  t.  XLvi,  col.  001.  — 
"  De  udoratione  in  spiritu  et  vrritate,  I.  VII,  p.  G.,  t.  Lxviii, 
col.  495;  ibid..  1.  X,  col.  081  ;  1.  XVI,  col.  1012;  cf.  Glaphiira, 
in  Exodum,  1.  Il,  P.  f;.,  t.  i.xix.  cul.  4011. —  '"  De  ndn. 
ralione...,\.  XVI,  ibid.,  col.  1108-1109;  1.  XVII,  col.  1121- 
1125. 
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table  repos  a  son  point  de  départ  dans  le  baptême  qui 
nous  ensevelit  avec  le  Christ,  et  sa  condition  dans  les 
bonnes  œuvres  d'une  vie  nouvelle  '.  Citons  encore  ce 
passa^'e  de  saint  Grégoire  le  Grand  :  Nos  ilaquc  hoc 
qaod  (le  Sabbalo  scriplum  est,  spiritaliter  accipimus, 
spiritaliter  tfiifmus.  Sabbatum  eiiim  reqiiies  dicilur. 
Verum  aalem  Sabbalum  ipsum  rcdcmplorem  nnstnim 
Jesum  Christum  habemus  ''. 

Y-  l-'abstention  du  travail  au  sabbat,  figure  de  l'abs- 
tention (lu  péché.  —  Cette  figure  est  présentée  fré- 
quemment par  les  écrivains  chrétiens  du  W  aux 
V-vi'  siècles  et  il  est  frappant  qu'elle  le  soit  à  l'exclu- 
sion de  tout  rapprochement  avec  le  chômage  du 
dimanche.  C'est  peut-être  une  des  meilleures  preuves 
que  lés  Pères  de  cette  époque  n'établissaient  aucune 
relation  historique  entre  le  repos  de  ces  deux  jours, 
même  à  partir  du  moment  où  le  repos  du  dimanche  fut 
oUiciellement  admis.  —  Après  avoir  reproché  aux  juifs 
de  ne  pas  comprendre  la  raison  pour  'aqueile  le  sabbat 
leur  a  été  donné  et,  en  conséquence,  de  s'y  livrer  à  l'oisi- 
veté, saint  Justin  écrit  :  «  S'il  }'  a  parmi  vous  un  par- 
jure ou  un  voleur,  qu'il  cesse  (;:av)ax(j6oj)  ;  s'il  y  a  un 
adultère,  qu'il  fa;se  pénitence,  et  il  a  observé  «  les 
sabbats  de  délices  «  (cf.  Isaïe,  lviii,  I.'i),  les  véritables 
sabbats  de  f3ieu  '.  »  Saint  Irénée,  d'autre  part,  semble 
avoir  suggéré  le  premier  que  l'œuvre  servile,  prohibée 
par  la  loi  du  sabbat,  est  l'image  du  péché  :  Et  Siloa  ctiam 
sœpc  Sabbatis  curavil  :  et  propter  hoc  assidebant  ci 
[Chn.tto]  muUidieSabbatorum.  Conlinrre enim  j abcbateos 
lex  ab  omni  opère,  srn'ili,  id  est  ab  omni  avaritia,  ijna'  per 
negotiationem  et  rcliqno  ada  agilnr  "...  Cette  e.xégèse  a 
probablement  sa  source  dans  la  traduction  des  Sep- 
tante pour  Exod.,  XII,  lii'',  oii  on  lit  au  sujet  du  pre- 
mier et  du  septième  jour  des  .\zymes  :  Ilàv  'Épyov 
Àatpsutov  où  -.0  rlii-i  èv  aù-a?;,  izXri'i  osa  r:o:rfir'flî~a'. 
-dir]  '!/\>yr\,  toSto  jjiovov  !:oiT|9rj!îETa'.  Cijitv,  tandis  que  la 
seconde  partie  de  ce  membre  de  phrase  signifie  dans  le 
texte  original  :  «  Vous  pourrez  seulement  préparer  la 
nourriture  de  chaque  personne  ^.  »  C'est  du  moins  ce 
qui  ressort  de  l'emploi  fait  par  Tertullien  de  cette  tra- 
duction des  Septante.  Dans  ï Advenus  Juditos  il  amal- 
game ce  passage  ainsi  traduit  avec  le  quatrième  com- 
mandement du  décalogue  (Exod.,  xx,  8),  pour  conclure 
à  l'oblig.Uioii  perpétuelle  du  sabbat  spirituel,  rœu\re 
servile  étant  ce  qui  nuit  aux  intérêts  de  l'àme  ;  «  Mc- 


j  menio  dicnx  Sabbalorum  ;  sanclificate  eum.  Omne  opus 
seroile  non  jacielis  in  eo  pru-lerquam  qaod  ad  animant 
perlinet.  »  Vnde  nos  inlelHgimiis  magis  snbbalizare  nos 
ab  omni  opère  servili  semper  debere,  et  non  tanlum 
seplimo  quoque  die,  sed  pcr  omne  tempiis  '.  Dans  VAd- 
versiis  Marcionem  il  applique  le  même  passage  au 
sabbal  juif  '  :  «  Non  faciès  »,  inquit,  «  omne  opus  in  ea, 
nisi  quod  fiel  nmni  animée  »,  id  est  in  causa  anima;  libe- 
randic,  quia  opus  Dei  etiam  per  hominem  fieri  pntesl  in 
salutem  cmima;  a  Deo  lumen  ».  Cette  explication  se 
ramène  à  la  précédente,  bien  que  la  locution  opus  ser- 
vile n'y  figure  pas  expressément.  De  là  à  conclure  que 
«  l'œuvre  servile  »  désigne  le  péché  en  général,  il  n'y  a 
qu'un  pas.  C'est  ce  que  fait  Grégoire  d'Elvire  en  ap- 
puyant son  interprétation  sur  un  texte  de  saint  Jean  qui 
en  est  devenu  la  preuve  classique  :  le  sabbat  véritable 
ou  «  éternel  »  —  par  opposition  au  sabbat  «  temporaire  • 
des  juifs  »  — •  consiste  dans  l'abstention  du  péché,  de 
sorte  qu'une  vie  innocente  est  un  perpétuel  sabbat,  un 
jour  unique,  qui  fait  penser  à  ce  jour  de  mille  ans  dont 
parle  le  psaume  :  «  Mille  anni  lanquam  una  dies  ar.le 
oculos  tuos.  Domine,  quœ  pruieriit  »  (Ps.  lxxxix,  4).  Ac 
proindc  scplimum  millesimum  annum  seplimum  di(m 
Dow.ini,  id  est  verum  sabbatum,  esse  nulla  dubilalio  est. 
El  hoc  crit  sabbatum...  in  quo  nu'lum  opus  servile  id 
est  nullum  pcccalum,  homo  in  regno  Dei  faciurus  est. 
quia  II  qui  peccolum  »,  inquil,  <•  facit  ."ervus  est  peccati  » 
(Joa.,  vin,  3  !)  '".  La  même  explication,  appuyée  par 
ce  texte  évangélique,  sera  reprise  et  répétée  comme  ^ 
plaisir  par  saint  Augustin  :  .Nos  sabbatum  spirilaliler 
observamus,  si  non  faciamus  opéra  servilia...  Quia  oulem 
spirilunlia  vull  inlelliqere  opéra  .lervilia,  audiat  Domi- 
num  dicentem  :  Omnis  qui  facit  peccalum,  servus  est 
peccati,  etc.  ".  Saint  Jérôme  fait  aussi  usage  de  cette 
interprétation  '^  Citons  encore  parmi  les  auteurs  qui 
voient  dans  le  chômage  sabbatique  la  figure  de  la 
cessation  du  péché  :  Clément  d'Alexandrie  ",  Origène  ", 
Aphraate  '',  saint  Éphrem  '%  saint  Épiphane  '",  saint 
Grégoire  de  Xjsse  '%  ioint  Jean  Chrysostome  ",  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  -",  saint  Grégoire  le  Grand  *'. 

8.  Le  sabbal,  figure  du  repos  actuel  de  l'âme.  — ■ 
L'éloignement  du  péché  établit  l'âme  dans  le  repos  de 
la  bonne  conscience,  le  sabbalum  cordis,  qui  prépare  et 
conduit  au  repos  ou  sabbat  de  l'éternité.  Cette  idée  a 
été  spécialement  développée  par  saint  Augustin ^^  On 


■  DeGenesi  ail  lilk-ram.l.  IV,n.'24;  cf.  n.21,P.  L.,t.  xxxiv, 
col.  .'50.'),  304.  Voir  aussi  Serm..  CLXix,  n.  3,  P.  L.,  t.  xxxviii, 
col.  916  :  Finitiir  .scp/inni.s  (dies)  Dominas  scptdttts  :  reditur 
ad  primiiin.  Dominas  resiiscitaias.  Domiiii  enim  resuscitatio 
promi.sit  nobi.-;  ivlerntim  dient,  et  consecravit  nobis  domi- 
nicum  diem.  —  '  Episl.,  I.  XIII,  i,  P.  /..,  t.  i.xxvii, 
col.  1253.  Voir  en  cotre  Tertullien,  Adu.  lud.,  vi,  P.  L., 
t.  II,  col.  648,  qui  représente  le  Christ  comme  le  pontife  du 
sabbat  éternel.  —  '  Dial.,  xii,  3.  —  '  Contra  luer.,  IV, 
VIII,  2,  P.  G.,  t.  VII,  col.  994;  cf.  ibid.,  xvi,  1,  col.  1016,  A 
propos  du  sabbat  que  les  chrétiens  observent  spirituelle- 
ment :  el  abstinentes  ab  omni  avaritia.  —  '  Les  Septante 
lisent  ntL'"^  au  lieu  de  Sd>\*- —  ^  Adv.  Ind.,  iv,  P. /,.,  t.  ii, 
col.  644  (rééd.  Garnier).  —  '  Tandis  que  dans  l'Exode  il 
concerne  seulement  le  premier  et  le  septième  jour  des  azy- 
mes. —  "  Adu.  Marc.,  iv,  12,  Corpus  de  Vienne,  t.  XLvii, 
pars  III,  1906,  éd.  E.  Kroymann,  p.  4,ï.5;  P.  /,.,  t.  n,  col.  414- 
41,'>;  cf.  IV.  30,  ibid.,  col.  406.  —  '  7 rncf.  Origenis,  M.  Ba- 
tiffol-WilMiart,  traci.  VIII,  p.  91.  Gréi?.  d'Elvire  dépend  ici 
de  'l'ertullien,  .4 (/»./!»/.,  c.  iv,  P.  L..  loc.  cil.;  la  suite  de  ce 
chapitre  a  d'ailleurs  été  utilisée  dans  la  partie  antérieure  du 
même  Iractatns,  p.  S8  sq.  —  "  Ibid.,  p.  91.  —  "  Serm..  xxxiii, 
n.  3,  P.  L.,  t.  xx.xviii,  col.  208.  Voir  en  outre  ;  Enurraiio 
in  Ps.  .\XXII,  n.  6,  P.  /..,  t.  xxxvi.  col.  281  ;  In  Joliannis 
Hnangciiam,  tract.  III,  n.  19,  P.  I..,  t.  xxxv,  col.  1404; 
tract.  XX,  n.  2,  ibid.,  col.  1556;  tract.  XI.IV,  n.  9,  ibid., 
col.  1717.  El  sans  référence  ■'i  .Ion.,  vin,  34  :  De  spirilu 
et  litlera,  c.  xv,  n.  27,  P.  I..,  t.  xi.iv,  col.  218.  —  "  In 
Isniani,  i.vi,  2,  P.  /..,  t.  xxiv,  col.  5.59.  Cf.  ibid.,  Lviii,  13, 
col.  595-596  où  utilisation  des  Septante  pour  Exod.,  xii,  0. — 


"  .Stronu,  IV,  in,  P.  G.,  t.  viii,  col.  1220;  ibid.,  \ï,  xvi, 
P.  G.,  t.  IX.  col.  364;  éd.  Stalilin,  t.  ii,  p.  251,  501.  —  ■«  Sc- 
lecta  in  Exodam,  P.  G.,  t.  xii,  col.  2S9.  —  '*  Apbraatis 
sapientis  pcrsw  demonsiraliones,  deni.  xiii.  n.  13,  éd.  J.  Pa- 
risot,  !"aris,  1894,  t.  i,  col.  569-572. —  '"  Ilymni  et  scrmones, 
éd.  J.  I.aniy,  ÎMalines.  1882,  t.  i.  col.  542.  —  "  //,iT.,  xx.x, 
n.  .32,  P.  G.,  t.  xi.iv,  col.  4ti8.  — "  llom.,  vu,  m  Ecclesiaslen, 
P.  G.,  t.  xnv.  col.  716.  —  "  In  Malt.,  hom.  xxxix.  al.  xL, 
n.  4,  P.  G.,  t.  Lvii.  col.  437.  Passage  ù  rapprocher  des  deux 
textes  d'Irénée  cités  plus  haut,  note  4.  S.Jean  Chryso- 
stome  emploie  ici  la  traduction  des  Septante  d'Exod.,  xii,  16. 
Comparer  aussi  à  IrénéCTar  v=?paç  7r>.£ov£^ta;  à;>tTT't>vT£r. — 
*°  De  ador.  in  spir.  et  ver.,  I.  XV" I,  P.  G.,  t.  Lxviii,  col.  1012; 
7n  Amos,  vi,3,  n.  58,  P.  G.,  t.  lxxi,  col.  520-,525;  cf.  Collecla- 
nea  S.  Ciirilli  el  aliornm,  P.  G.,  t.  r.xxvii,  col.  1200-1204.— 
^^  llom.  in  E~ecliielem,  I.  I,  Iiom.  vi.  n.  18,  P.  L.,  t.  Lxxv, 
col. 838;  cL  Epi.st.,\.  XIll,  i,  P.  /,.,  t.  i.xxvn,  col.  12.54: 
celui  qui  pèche,  même  intérieurement,  cclui-ïà  m  die 
snbhnti  onera  per  portas  introducit  (cî.  Jerem.,  xvii,  24). 
—  '=  Serm.,  viii,  n.  4,  P.  /,.,  t.  xxxviii,  col.  69;  .Serm.,  ix, 
n.  6,  ibid.,  col.  80;  .Serm.,  cri.xx,  n.  5,  ibid.,  col.  1242; 
Epist,  LV,  18  et  22,  P.  K.,  t.  xxxiii,  col.  213-214;  Enor- 
ralinnes  in  Ps.  .V.Y.v;;,  n.  6,  P.  L.,  t.  xxxvi,  col.  281; 
in  Ps.  .\(l,  n.  2,  ibid..  col.  1172;  De  Genesi  ad  lilicram 
I.  IV,  n.  16  et  20,  P.  /..,  t.  xxxiv,  col.  302  et  303;  Otiiesl 
in  Ileptateticluim,  I.  II,  CLXXii,  P.  1..,  ibid.,  col.  655.  Voir 
aussi  S.  Anibroisc,  Orii/io  de  nbila  Tlicndosii.  39,  P.  7... 
t.  XVI,  col.  1458  (rééd.  Garnier)  :  le  miii7n!i.'ii  .snlidnliini  dont 
il  est  question  est  le  repos  de  la  contemplation  où  l'ûinc 
dès  ici-bas  s'unit  i\  Dieu, 
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la  trouve  aussi  dans  les  homélies  attribuées  à  saint 
Macaire  d'Alexandrie',  et  chez  saint  Grégoire  ^ 

c.  Comme  il  est  naturel,  l'interprétation  religieuse 
du  sabbat  chez  les  Pères  n'est  que  la  reprise  et  le  déve- 
loppement de  celle  du  Christ  dans  l'ÉvangUe  ^.  Suivant 
la  doctrine  du  Sauveur,  le  sabbat  n'est  pas  une  fin  en 
soi,  mais  un  moyen  d'honorer  Dieu  par  un  culte  pur 
imphquant  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain;  une  insti- 
tution qui  n'est  bonne  pour  l'homme  et  agréable  à 
Dieu  qu'en  vertu  de  ce  double  amour.  Aussi  la  loi  du 
repos  sabbatique  doit-elle  céder  le  pas  aux  actes  di- 
rects de  piété  ou  de  culte  qui  en  réalisent  la  fin,  voire 
en  dépit  d'une  violation  matérielle;  de  même  qu'elle 
doit  le  céder  aux  actions  bienfaisantes  réclamées  par  la 
nécessité  du  proclrain,  et  sans  lesquelles  l'observation 
de  cette  loi  ne  serait  qu'une  prestation  extérieure,  vide 
de  sens  religieux.  Agir  de  la  sorte,  c'est  se  conformer  à 
la  parole  divine  que  le  Christ  rappelle  au  sujet  du 
sabbat  :  «  Je  prends  plaisir  à  la  miséricorde  et  non  aux 
sacrifices  -  (Osée,  vi,  6.  Cf.  Matt.,  xii,  7)  :  la  «  miséri- 
corde K  désignant  ici  premièrement,  ainsi  que  dans  le 
texte  du  prophète,  la  piété  envers  Dieu,  et  en  second 
lieu,  comme  condition  sine  qua  non,  la  charité  envers 
autrui;  les  "  sacrifices  »  sont  les  prestations  matérielles. 
D'une  teUe  doctrine  il  fallait  conclure  que  l'obligation 
du  culte  —  la  seule  dont  nous  ayons  à  nous  occuper 
ici  —  l'emportait,  le  jour  du  sabbat,  sur  celle  du  repos; 
et  de  plus,  on  était  autorisé  à  en  déduire,  avec  l'aide 
de  l'Ancien  Testament,  que  la  fin  principale  du  repos 
sabbatique  était  de  favoriser  l'œuvre  individuelle  et 
sociale  de  sanctification,  dont  le  culte  intérieur  et 
e.vlcrieur  est  le  moyen  par  excellence. 

C'est  ce  que  les  anciens  écrivains  ecclésiastiques 
—  surtout  les  écrivains  orientaux  —  ont  montré  dans 
une  bonne  mesure.  A  cette  fin,  ils  ont  souvent  repris 
et  expliqué  les  deux  exemples  donnés  par  le  Christ 
d'une  violation  matérielle  du  sabbat  par  le  culte  :  les 
occupations  des  prêtres  au  temple,  et  la  circoncision.  Ils 
y  ont  ajouté  volontiers  l'exemple  de  Josué  qui,  sur 
l'ordre  de  Dieu,  fit  porter  l'arche  par  les  prêtres  autour 
de  Jéricho,  durant  sept  jours  consécutifs  *  qui  par  là 
même  comprenaient  un  sabbat  '.  Enfin,  ils  ont  marqué 
que  le  souci  des  choses  spirituelles  était  celui  que  Dieu 
voulait  voir  prédominer  en  ce  jour  de  repos.  Ainsi  fait 
saint  Justin  ;  s'inspirant  expressément  d'Ézéchiel,  xx, 
12,  il  rappelle  aux  juifs  que  le  sabbat  leur  fut  ordonné 
pour  leur  «  faire  garder  le  souvenir  de  Dieu  »  '.  Saint 
Irénée  s'appuie  sur  le  même  texte  et  sur  Exode,  xxx, 
11,  pour  conclure  :  Sabbata  aulem  perscverantiam  totius 
dieierga  Dcum  deservitionis  edocebant;  quitte  àentendre 
ensuite  symboliquement  ce  jour  entier  d'un  jour  per- 
pétuel, s'il  s'agit  des  chrétiens  '.  Dans  son  cofiimcn- 
taire  sur  les  Nombres,  Origène  allégorise  en  détail  les 


*  Uom.t\K\\',de  sabbatoanliquo  et  nouo,  n.  1,  2,  3,  P.  G., 
t.  xxxiv,  col.  748.  —  ■  Moralia,  1.  XVIII,  c.  xnii, 
n.  08,  P.  (..,  t.  Lxxvi,  col.  7S.  —  '  Voir  plus  liaut,  col.  916, 
n.  12  et  13,  les  renvois  aux  textes.  —  '  Jos.,  iv,  1-21. 
—  •  Voir  S.  Justin,  Dial.,  xxvii,  5  (prêtres,  circoncision)  ; 
XXIX,  3  (prêtres);  Tertullien,  Adu  rsiis  Judœos,  iv,  P.  L., 
t.  II,  col.  645  (Josué);  Aduersus  Marcion.,  il,  21;  iv, 
12,  P.  L.,  ibid.,  'col.  .336,  413,  416  (id.)  ;  Origène,  In 
Nuni.,  hom.  xxiii,  n.  4,  P.  G.,  t.  xii,  col.  750  (prêtres); 
Busèbe,  In  Ps.  X'j,  p.  G.,  t.  xxiii,  col.  1169  (id.);  De 
/abrica  inimdi,  P.  L.,  t.  v,  col.  308-309  (Josué)  ;  Grêg. 
fl'F.lvirc,  Traclalus,  VIII,  éd.  Batiftol-Wilmart,  p.  8S-S9 
(Josué)  ;  Ambrosiaster,  Quœstiones,  c.  LXI,  1  (Josué),  2 
(circoncision),  éd.  A.  Soutcr,  p.  109-110;  Apliraate,  Hem., 
.\iii,n.  12,  éd.  Parisot,  col.  568-.Ï69  (prêtres);  S.  Épiphane, 
Hœr.,  XXX,  n.  32,  P.  G.,  t.  xli,  col.  408  (prêtres);  Lxvi, 
n.  81,  P.  G.,  t.  XLII,  col.  157  (Josué)  ;  cl.  n.  83,  col.  164; 
n.  84,  col.  164-165  (prêtres):  S.  Jean  Clirys.,  In  Mail., 
hom.  xxxix,  ai.  xl,  n.  2  et  3,  P.  G.,  t.  Lvii,  col.  435-437 
(les  3  ex.);  cl.  Hom.,  XLIX,  in  Joan.,P.  G.,  t.  LIX,  col.  277 


prescriptions  du  sabbat,  en  plaçant  au  premier  plan  les 
devoirs  reUgieux  et  cultuels  que  celui-ci  doit  suggérer 
aux  clirétiens;  et  sans  penser  vraisemblablement  à  la 
conversion  des  juifs,  il  dit  à  ce  propos  :  Sed  hœc  et  Judeei 
observare  deberenl  '.  D'après   Eusébe,  le  sabbat  a  été 
donné  aux  juifs  principalement  pour  méditer  sur  la 
parole  de  Dieu  ou  sur  sa    Loi,  et   pour  chanter  ses 
louanges  '.  De  même  selon  Grégoire  d'Elvire  qui  voit 
j    dans  cette   méditation  une  occasion  offerte  aux  juifs 
d'éviter  le  péché  :  Imperavit  eis  otium  sabbati,  non  quia 
niliil  agendum  sit,  sed  ut  populus  ab  scclcribus  eius  vel 
uno  die  sabbati  saltcm  requiesceret.  Et  ideo  rcligio  illi 
prœtenditar,  ut  frequi-ntatione  sabbati  legis  quoquc  possit 
:    Domini  recordari,  et  recordatione  legis  ab  llagitio  coer- 
I   ceri  '°.  Le  soin  de  la  vie  spirituelle,  tel  est  également 
I   pour  saint  Jean  Chrysostome,  le  motif  vrai  de  cette 
1    institution  :  Oi  lojfiaîoi  vojjll^ojs;-/  o-i  S;'  àpyiav  aJToi; 
-0  aâSSa-ov  SÉSoTa;.  Q-m  Ïo-:  ôl  aJTri  î)  ai-ioL,  à'>X  ïva  TtSv 
1    jS'.toTizojv  ÉauTOuç  à;TaYayôvT£ç,  tï]V   <jyoÀr,v   a~aaav  £:ç  -à 
I   jTvîjaari/.i  àva).:cj/.(03tv.  L'exemple  de  leurs  prêtres  qui 
ont  double  travail  le  jour  du  sabbat  en  est,  poursuit- 
I    il,  une  bonne  preuve:  Ei  S=  y.T.OiizTiç  àpY'-^;  V'  to  siïôa- 
i    Tov.  -00  TùJv  iX/.tov  Tov  iîsix.  iç.'^iv/  l/pr,v.Tout  ce  pas- 
i   sage  serait  à  citer  :  on  y  voit  dans  là  suite   que  saint 
;    Chrysostome  range  parmi  les  choses  spirituelles  aux- 
\    quelles  les  juifs  devraient  vaquer  le  jour  du  sabbat, 
l'audition  de  la  parole  de  Dieu  (oj  7:pocj.r/ov...  àxpoaaEt 
Oïitov  Ào-(iwv)  ;  et  après  l'énnmération  des  excès  dont 
;   ils  sont  coutumiers  en  ce  jour,  il  conclut  :  "  EXaêë;  to 
5G(o5aT'jV,    ?va   Tr,;     r-ovr^ùix;    à-aX).âÇr;?  Ti;v    il'jyijv   <jû 
j    0-    aoTr,"    zaxïoyâtr)   tiÀeov  ".  Cet  enseignement  se  re- 
,   trouve  ailleurs  dans  les  œuvres  du  même  docteur  •', 
et  notamment  dans  son  commentaire  de  l'épitre  aux 
I    Hébreux  où  on  lit  :  "iisTisp  yap  àv  xùj  saôSâiw  jiâvxojv 
Liîv  Tûv   -ovripcSv   à—i/iadai    xrk-xin,  iy.v.;a   Ss   [xôva  y;'- 
vJuBa'.  "à  /îpà;  XaTp£Îav  -ou  0;o3,  ÎTisp  oî  Up=ïç  èreÊriXo'Jv, 
xaî  osa  ij/i,'/  (ôosÀzï,  /.a".  u.t,5£v  Ht£pov  oJTw  za!  zô-i  ". 
L'insistance  sur  les  devoirs  du  culte  extérieur  et  inté- 
rieur qui  convient  au  sabbat  est  ici  remarquable,  aussi 
bien  que  l'idée  de  la  subordination  du  repos  à  ces  obU- 
gations  ".    D'après   saint   Cyrille   d'.Alexandrie,   Dieu 
donna  le  sabbat  aux  Israélites  pour  qu'ils  se  souvins- 
sent en  ce  jour  qu'il  est  le  Créateur  de  toutes  choses  ". 
C'est  de  cette  idée  qu'était  parti  déjà  le  rédacteur  des 
Constitulions  apostoliques  "  pour  propager  et  justifier 
la  célébration  liturgique  du  samedi  parmi  les  chrétiens, 
à  l'exclusion  du  reste  de  tout  autre  chômage  que  le 
repos  requis  pour  cette  célébration.  Mais  saint  Cyrille 
n'en\-isage  le  sabbat  que  dans  son  sens   typique  •". 
C'est  aussi  ce  que  fait,  toujours  par  rapport  ù  la  Créa- 
tion, l'auteur  de  l'homélie  De  sabbatis  et  circumcisione 
faussement  attribuée  à  saint  Athanase,  où,  d'ailleurs, 
toute  célébration  du  jour  du  sabbat  par  les  chrétiens 


(circoncis.);  De /.nruro,  i,7,  P.  G.,  t.  xi.viii,  col.  972  (prêtres); 
Synopsis  scripliirie  sacrœ,  t.  LVI,  col.  337  (Josué);  S.  Cyr. 
d'Alex.,  De  adoratione,  1.  VII,  P.  G.,  t.  Lxviii,  col.  500  (les 
3  ex.);  1.  XVI,  col.  1012  (prêtres);  ps.-Atlian.,  Ilom.  de 
sabbalis,  n.  3,  P.  G.,  t.  xxviii,  col.  136-137  (les  3  ex.); 
hom.  de  semente,  n.  13,  i6id.,  col.  161  (prêtres).  —  '  Dial., 
XIX,  6. —  'Con/ra/in-r.,  IV,  XVI,  l,P.G.,t.vii,col.  1015-1016. 
• //om.,xxiii,  in  Aii/n., /oc. ri/.  —  'Coni.in  Ps.  X(  l,loc.  cit.; 
Prœp.  enangel.,\U,  VI,  P.  G.,  t.  \\1,  col.  ô\a. —  "  Éd.  cit., 
p.  92.  —  "  De  Lazara,  i,  loc.  cit.  —  "  In  Mail.,  /oc.  cit.; 
in  Gen.,  Hom.,  x,n.  1  et  7,  P.  G.,  t.  lui,  col.  82  et  89.  — 
"  In  Ileb.,  IV,  9,  Hom.,  vu,  n.  3,  P.  G.,  t.  Lxni,  col.  57.  — 
'*  La  seconde  partie  de  la  phrase  est  probalilcnient  une 
réminiscence  d'Exod..  xii,  166. d'après  les  Septante.  Ojtm 
y.at  tôt;  se  rapporte  au  sabbat  de  l'êtcrnilè.  —  "  Ilom.  pas- 
chalis,  VI,  P.  G.,  t.  Lxxvii,  col.  528.  —  "  II,  xxvi,  2;  VI, 
xxiii,  3;  VII,  XXXVI,  1,  4,  5;  pseudo- Ignace,  Magn.,  ix,  3. 
— "  Voir  par  ex.  De  adoralione,l.  VII,  P.  G.,  LXVIII,  col.  .500  ; 
In  Isaiani,  I.  V,  t.  m,  P.  G.,  t.  lxx,  col.  1245; /n  Amos,  vi, 
3,  n.  58,  /'.    G.,  t.  LXXI,  col.  520. 
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est  tenue  a  priori  pour  impossible  '.  Le  Dien-fondé  de 
ce  dernier  point  étant  mis  à  part,  on  puet  dire  que  cet   | 
écrivain  a  résumé  toute  la  tradition  chrétienne  anté-   l 
rieure  sur  la  fin  véritable  du  sabbat  juif,  laquelle  n'est   I 
pas  le  repos,  mais  le  culte,  la  connaissance  de  Dieu  et   | 
de  ses   œuvres,   celles-ci   ne  s'achevant   pas   avec   le   I 
sabbat  de  la  création,  mais  avec  celui  de  l'éternité, 
terme  de  la  nouvelle  création  dont  le  Christ  ressuscité 
est  le  principe  -. 

B.  Si,  de  l'avis  des  auteurs  ecclésiastiques  que  nous 
avons  cités,  l'abrogation  du  sabbat  porte  essentiellement 
sur  le  repos  de  ce  jour  ^,  nonsurlecultequ'ony  rendait  à 
Dieu,  et  si,  d'autre  part,  la  récurrence  hebdomadaire 
du  dimanche  comme  jour  de  culte  est,  en  fait,  une  imi- 
tation du  sabbat  juif,  on  conçoit  que  dans  l'antiquité 
chrétienne  on  n'ait  pas  fait  difBculté  d'admettre  que 
le  dimanche  prenait  la  place  du  sabbat  comme  jour 
de  culte  universel  et  principal,  et  ainsi  le  continuait.    ] 

On  y  avait  d'autant  moins  de  difficulté  qu'on  se   , 
plaisait  à  considérer  la  vie  chrétienne  comme  une  fête   | 
perpétuelle,  et  qu'on  regardait  les  solennités  distinctes   i 
et   générales   comme   des    moyens   indispensables    de 
venir  en  aide  à  la  faiblesse  humaine,  incapable  en  cette 
vie  d'un  culte  ininterrompu,  intérieur  et  extérieur.  La 
fête  perpétuelle  du  chrétien,  d'après  les  anciens  auteurs, 
est  celle  que  lui  procurent  les  bienfaits  de  la  rédenip-   . 
tion  :  repos  de  l'âme  et  repos  de  l'éternité,  symbolisés    ' 
par  le  sabbat,  à  condition  de  s'en  rendre  digne  par   ' 
l'abstention  du  péché  qu'aussi  bien  le  sabbat  figure. 
Les  solennités  hturgiques  aident  seulement  à  prendre   ' 
une  conscience  plus  vive  de  ces  bienfaits,  à  en  appré- 
cier toute  la  valeur  et,  par  là  même,  à  se  préparer  plus   j 
facilement  à  la  vie  éternelle  où  le  culte  de  Dieu  n'aura   | 
ni  interruption,  ni  fin.  I.e  morcellement  actuel  est  donc   ! 
exclusivement  pratique  et  temporaire  :  il  est  un  secours   ' 
et  un  stimulant  pour  la  vie  surnaturelle,  mais  il  n'en   | 
affecte  pas  le  fond;  celle-ci  repose,  en  effet,  d'une  ma-   | 
nière  permanente  surtout  cet  ensemble  demystères  que   i 
le  culte  public  célèbre  un  à  un,  mai?  que  la  religion, 
dont  ce  culte  est  l'expression,  appréhende  sans  cesse  en    ' 
entier  par  la  foi  '.  A  ce  point  de  vue,  on  peut  dire  avec   ' 
Origène  dont  nous  suivons  ici  en  grande  partie  les  idées,   j 
que  la  \"ie  du  chrétien  parfait  est  aussi  bien  un  dimanche   I 
perpétuel  qu'une  Parascéve.'une'Pàque'et  une  Pen'e-   i 

'  P.  G.,  t.  XXVII,  col.  313  sq.  La  célébration  au  sabbat  i 
de  la  création  du  monde  apparaît  à  cet  auteur  comme 
quelque  chose  de  spécifiquement  juif,  et  de  périmé  dans  ! 
la  nouvelle  alliance  considérée  comme  une  création  nou- 
velle. Il  est  possible  que  cette  conception  soit  en  rap- 
port avec  la  tradition  d'.\lexandrie,  opposée  à  la  célébration 
chrétienne  du  samedi  dont  parle  Socrate,  H.  E.,  V,  xxii, 
P.  G.,  t.  Lxvii,  col.  636.  L'homélie  De  semenle  placée  à  la 
suite  de  l'hom.  De  sabbalis  ((.  cit.,  col.  143  sq.),  a  été  au 
contraire  prononcée  d.'uis  une  réunion  chrétienne  du 
samedi;  elle  prorient  donc  d'un  milieu  différent  :  du 
patriarcat  d'Antioche,  d'après  Zahn,  Skizzen,  p.  368,369. 

—  *  Noter,  col.  137,  n.  3  et  4,  l'emploi  de  l'argument  tiré 
du  fait  que  la  solennité  de  l'Expiation  est  appelée  •  sabbat» 
et  est  jour  de  repos  en  dehors  du  sabbat,  en  faveur  du 
caractère  essentiellement  religieux  et  cultuel  de  celui-ci.  — 
'  Parmi  les  textes  cités  plus  haut,  noter  les  deux  suiv.ants 
de  S.  Augustin  :  Contra  Adtm.,  xvi,  3  :  c(  sabbati  quietem 
non  obfieruamus  in  iempore.  De  Genesi  ad  liiteram,  i\',  24  : 
Jam  vero  Iempore  graliie  reuelatœ,  observalio  illa  sabbati, 
quie  unius  diei  vacalione  figiirabatur,  ablata  est  ab  observa- 
lione  fldeliiim.  —  *  Dans  la  célébration  de  l'eucharistie  les 
principaux  mystères  du  christianisme  sont  commémorés, 
mais  cette  célébration  était  autrefois  plus  intermittente 
qu'aujourd'hui.  .Actuellement  encore,  les  prêtres  en  charge 
ne  sont  strictement  obligés  de  célébrer  que  les  dimanches  et 
fêtes  de  précepte.  Cette  remarque  ne  s'applique  pas  à  la 
communion.  Cf.  S.  Jérôme.  înGal.,  iv,  10,  cité  infra,  col.  931. 

—  ^Contra  Celsum,  1.  VIII.  c.  xxii,  P.  G.,  t. xi, col.  1549. 
Voir  le  contexte,  n.  21,  22,  23  :  le  morcellement  dont  nous 
parlons  est  exprimé  pour  Origène  dans  iv  ussî:  iooTf,;  de 
Col.,  II,  16.  Voir  aussi  In  A'unicros,  hom.  xxiii,  [n.  11,  P.  G., 
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côte  ininterrompues  :  '  Eiv  Se  ti?  -po;  ■zaZxx  [i  e.  Ga- 
lat.,  IV,  10, 11]  àvOj~os£fi)  Ta  7:£p'.  t<ôv  j:ap'  f,[«.ïv  /.■jp'.ctzûv, 
rj  -apiszEjùJv,  7)  ToiS  Ilâa/ix,  t)  t^;  nevirizoaTii;  8'.'f,[jiSf ùv 
f'.vo'ixîva  ÀÏ/.7É0V  zai  ::pô;  toûto  ô~:  à  (jlIv  ■zéXî-.oç,  à=t 
Èv  zo'.i  y.6yo:i  loy,  zai  toi;  Hfy'j!;,  jcaî  Toï;  SiivoT^fucsi  toS 
T^  SJ3;'.  KjptOJ  Ao'voj  l-l£'/5,  àé:  èmv  lÙToâ  Iv  tiîç 
f|U.£oa!;,  za'.  i=i  3.-;i:  /.jp'.i/.a;  f,[x€pa;,  etc.  '.  Clément 
d' Alexandrie,  maître  d'Origène,  avait  déjà  tenu  un 
propos  semblable  sur  le  dimanche,  au  sujet  du  chré- 
tien vierge  qui  n'est  pas  partagé  par  le  plaisir  des 
sens  entre  Dieu  et  la  créature  :  Kjp'.a/.T;v  iy.d'/T,-j  tt// 
r,aéoxv  r.oitl,  ôxav  à-ijtiXXrj  oiuXov  vdr,u.a  y.x:  •f/oi'S~\y.oy 
TTpoaXâÔTi .  Tr|V  Iv  aÙTôi  to3  Ivjpioj  àvisTas'.v  So^itlatv', 
Et  Origène  parlant  allégoriquement,  dans  son  com- 
mentaire sur  les  N'ombres,  du  sacrifice  perpétuel;de 
Tancienne  loi,  s'est  souvenu  une  autre  fois  de  cet 
enseignement  '.  On  connaît  du  reste  la  théorie  célèbre 
de  Clément  d'Alexandrie  sur  la  fête  perpétuelle  du 
vrai  gnostique  '.  Or  cette  conception  n'est  pas  propre  à 
l'école  d'Alexandrie  et  aux  anachorètes  d'Egypte  ';  on 
la  retrouve  en  d'autres  milieux  avec  des  modalités 
diverses.  Nous  l'avons  déjà  signalée  dans  saint  Iré- 
née  '",  et  il  est  intéressant  de  constater  que  chez  lui, 
comme  chez  la  plupart  de  ceux  qui  la  proposent  —  y 
compris  Origène  —  elle  s'affirme  surtout  au  sujet  du 
sabbat  :  c'est  déjà  un  indice  qu'on  n'éprouvait  pas  de 
difficulté  à  mettre  l'antique  sabbat  et  le  dimanche  sur 
le  même  plan  en  tant  que  jours  de  culte,  —  sauf  à  mon- 
trer ensuite  que  le  dimanche  a  la  prééminence  sur  le 
sabbat,  et  attire  à  lui  les  honneurs  propres  à  ce  dernier. 
Voici,  par  exemple,  un  passage  allégorique  d'Origène 
sur  le  sabbat  chrétien,  où  la  préoccupation  du  culte 
extérieur  n'est  pas  moins  manifeste  que  celle  du  culte 
intérieur  :  Relinqucntes  ergo  judaicas  sabbati  cbserva- 
tiones,  qualis  debeat  esse  christiano  sabbati  observatio, 
videamus.  Die  sabbati  nihil  ex  omnibus  mundi  actibus 
oportet  operari.  Si  ergo  desinas  ab  omnibus  sœcularibus 
operibus,  ut  nihil  mundanum  géras,  sed  spirilualibus 
operibus  vaces,  ad  ecclesiam  convexias,  i.ectioxibus 

DIVINIS  ET  TRACTATIBUS  AVEEM  PR.TÎBEAS,  et  de  CœlcS- 

tibus  cogites,  de  Julura  spe  sollicitudinem  géras,  ventu- 
rum  judicium  prx  oculis  habeas,  non  respicias  ad  prse- 
sentia  et  visibilia,  sed  ad  invisibilia  et  jutara,  hsec  est 
observatio   sabbati   christiani  ".  Or   le   même   Origène 

t.  XII,  col.  754-755,  sur  les  fêtes  en  général,  où  le  même 
emploi  est  fait  de  ce  texte  de  l'épître  aux  Colossiens  (col.  755)  ; 
etlnGen.,  hom.  x,n.  3,P.  G.,  t.  xii,col.218.  —  •S(rom.,vii, 
12,  P.  G.,  t.  IX,  col.  504-505;  éd.  StiihUn,  t.  m,  p.  54, 1.  IS- 
20.  —  '  In  Sum.,  hom.  xxiii,  n.  3,  (.  cit.,  col.  749  :  cerliim 
est  quia  impeditur  sacrificiitm  indesinens  fis  qui  cnnfuoalibus 
necessitatibus  serviunt.  Unde  uidetur  mifii  qund  ittius  est  so- 
lius  of/erre  sacrirwium  indesinens,  qui  indesinenli  et  perpé- 
tua; se  devoveril  castitati  :  développement  de  I  Cor.,  vu, 
35,  cité  par  Origène;  cf.  les  versets  32-34.  —  '  Slrom., 
1.  VII,  c.  VII,  P.  G.,  t.  IX,  col.  449-452  :  oCy.  Iv  IÇatplToi; 
y,(Alpatç,  ù3(77T=p  xX/.oi  'i'jïz,  i/.Àâ  '7*-v:-/aj;  tùv  ôXov  pLov 
roÛTO  inpiiTOv-Sî...  o'JSà  [ir.v  iopTïç  Ttva;  y.al  r,u.£pa; 
ànoT£Ta-.[i£va;.  à).).i  tov  nivTa  ^iov  (col.  449).  riïv.a 
Toivjv  Tov  3;ov  lopTTjV  ïvovte;,  etc.  (col.  452);  éd.  Stâhlin, 
(.  cit.,  p.  27. — •  Encore  n'est-il  guère  probable  qu'Origène 
ait  favorisé  la  \ie  anachorétiquc  proprement  dite  :  il 
conseille  plutôt  la  solitude  morale  au  milieu  du  monde. 
Sur  ce  point  voir  F.  Martinez,  L'ascétisme  chrétien  pen- 
dant les  trois  premiers  siècles  de  l'Église,  in-S",  Paris,  1913, 
p.  165-166.  Pour  l'Occident,  on  peut  citer  ici  le  cas  de  saint 
Benoit  qui,  menant  la  \ne  anachorétiquc  dans  le  désert  de 
Subiaco,  ne  s'était  pas  préoccupé  du  temps  exact  de  la 
fête  de  Pflques.  S.  Grég.,  Diaf.,  i,  1,  P.I,.,t.  Lxvi,  col.  1.30. 
—  '"  Contra  Inrr.,  IV,  xvi,  1  :  ministranles  onmi  tempore  fidei 
nostrœ,  et  perscDerante-i  ei,  etc.  Cf  .du  même  «  Dém.  de  la  prédic. 
apostolique  »,  n.  96. Voir  encore  S.  .\ugustin,Dc  Gen.  ad  lit.,  iv, 
24.  —  "iniVi»».,  hom.  xxiii,  n.  4,  t.  xii.  col.749-750;  cf.  Se- 
lecta  in  Exod  ,  i  bid..  col.2S9  :  Pour  le  chrétien  le  sabba  l  consiste 
ù  détruire  les  ouvres  du  monde  (i.  e.  du  péché),  a  glorifier 
Dieu,  a  demeurer  ferme  ilans  le  Christ,  ;)  nepasallîmierle  feu 
du  péché,  ù  contempler  dans  le  repos  la  Vérité  et  la  Sagesse, 
IV.  —  30 
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montre  ailleurs  la  supériorité  du  dimanche  sur  le 
sabbat  par  rexemi)le  de  la  manne  commençant  à 
tomber  le  dimanche  et  cessant  le  samedi,  car  cette 
manne  ligure  pour  lui  la  parole  de  Dieu  qui  cessera  un 
jour  d'être  communiquce  au  peuple  juif,  tandis  qu'elle 
sera  toujours  transmise  au  peuple  chrétien,  seul  digne 
désormais  de  l'entendre  :  ce  qui  est  une  allusion  évi- 
dente à  ces  lectures  et  à  ces  explications  publiques 
mentionnées  dans  la  précédente  citation,  et  aussi  bien 
au  dimanche  où  elles  avaient  lieu  '.  Directement  ou 
non,  saint  Jcrùmc  se  rattache  ici  sur  plus  d'un  point  à 
la  pensée  d'Origène.  11  admet  comme  lui  que  la  vie 
du  chrétien  sans  tache  peut  être  appelée  un  perpétuel 
sabbat  '  ;  et  ailleurs  il  reconnaît  de  même  que  les 
fêtes  chrétiennes,  le  dimanche  notamment,  n'ont  une 
réalité  distincte  que  comme  stimulant  de  la  jiiélé.  C'est 
au  sujet  de  Galal.,  iv,  10  :  Dicai  aliquis  :  Si  dies  obser- 
vare  non  licet,  et  menscs,  et  lempora,  et  annos,  nos  quoquc 
simile  crimen  incurrimus  quartani  sabbaii  observantes, 
et  parasceven,  et  diem  dominicam,  et  jejanium  qaadra- 
gesimx,  et  Paschx  festivitatcm,  cl  l'entecostes  Uelitiam, 
et  pro  varietatc  regionum,  diversa  in  honore  marlyrum 
(empara  constituta.  Ad  qiiod  qui  simpliciter  respondebil, 
dicet:  non  eosdem  judaicie  observationis  dies  esse  quos 
nostros.  Nos  enim  non  azymorum  pascha  celebramiis,  sed 
resurrectionis  et  cracis.  Nec  septcm  juxta  moreni  Israël 
numeramus  hebdomadas  in  Pentecoste,  sed  Spiritns 
Sancti  veneramiir  adventum.  Et  ne  inordinata  congre- 
galio  populi  fidem  minueret  in  Christo,  propterea  dies 
aliqui  constituli  sunt,  ut  in  unum  omnes  pariter  ventre- 
mus.  Non  quo  cclebrior  sit  dies  illa  qua  eonvenimus,  sed 
que  qiiaciinqiic  die  conveniendiim  sit,  ex  conspectu  muluo 
Isetilia  major  oriatur.  Qui  vcro  appositœ  quœslioni  acu- 
tias  respondere  conntur,  illad  affirmât,  omnes  dies  a'- 
quales  esse,  nec  per  parasceven  tanliim  Christum  eriici- 
figi,  et  die  dominiea  resurgere,  sed  scmper  sunctum 
resurrectionis  esse  diem  et  semper  eum  earne  vesci  domi- 
niea. Jcjunia  aulem  et  congregationes  inler  dies  propter 
eos  a  viris  prudentibus  cunstitutos,  qui  magis  sœculo 
vacant  quam  Deo,  née  possunt,  immo  notant  toto  in 
Ecclesia  vitse  sux  iempore  congregari,  et  ante  humanos 
actus,  Deo  orationum  suarum  ojjerre  sacrificiam.  Quotas 
enim  quisque  est,  qui  sullem  tisec  pauca  qux  statuta  sunt, 
vel  oran'Ji  tempora,  vel  jejunandi  semper  exereeat  ? 
Ilaque  sicut  nobis  licet  vel  jejunare  semper,  vel  semper 
orare,  et  diem  dominicam  accepta  Domini  corpore  inde- 
sinenler  celebrarc  gaudentibus  :  non  ita  et  Jadieis  /as  est 
omni  tempore  immolarc  agnum,  Pentecosten  agire,  taber- 
nacula  flgere,  jejunare  qun'idic  '.  Cette  même  doctrine 
a  été  exposée  à  plusieurs  reprises,  et  d'une  façon  très 
lormelle,  par  saint  Jean  Chrysostome  :  c'est  un  des  cas 
intéressants  où  sa  pensée  se  trouve  en  harmonie  avec 
celle  d'Origène.  Ici,  toutefois,  nous  devons  nous  borner 
à  cette  indication,  avec  quelque^  renvois  aux  sources  '. 
Ainsi  donc  les  fêtes  solennelles  et  générales  de  l' l^glise 
ne  représentent  dans  la  vie  de  la  communauté  chré- 
tienne qu'un  minimum  indispensable  de  culte.  Ce 
minimum  est  réalisé,  d'une  part,  grâce  à  la  célébration 

■  In  Exoù.,  liom.  vti,  n.  5,  P.  G.,  t.  xii,  col.  315-31G  :  In 
nnstra  enim  dominiea  die  semper  Doniinnx  pUiit  munna  de 
eielo.  Sed  et  liodie  ego  dico,  quia  pltiit  Dominas  nianna  Je 
cielo.  Cieleslia  namque  sunt  eloquia  ixia,  quiv  nobis  lectd  sinil, 
et  a  Deo  deseenderunl  verba  qux  nobis  recitala  sunt,  cl  ideo 
nos  felices  qui  taie  manna  suscepimus  (col.  346).  —  '  //! 
Ps.LVIII,i:i,P.  L.,  l.  XXIV,  col.  596:  Ad  hoc  sabbalum  nnuii 
/rstiuitate celebrandum,  Salvator nos provocat  in  Evangelin.eW. 
— '  Com.  in  epiil.  ad  Galatns,  (oc.  cit.,P.  /..,  t.  xxvi.col.  -lOl- 
405.  L'idée  du  sacrifice  de  la  prière  (/>co  oralionum  suarum 
tiljerre  sacripciuin)  est  aussi  à  rEpprochcr  d'OrlRènc,  In 
Num.,  Iiom.  supra  cit.  —  «  Cf.,  entre  autres  passaRcs, 
Adv.  Judicos  orationes,  m.  2-5,  /'.  0.,  t.  xi.viii,  col.  SCvl- 
aaS;  De saneta  Penlecosie,  hom.  i,n.  1-2,  /'.<;.,  t.  L,  col.  454- 
4.55;  De  ^nrin,  scrm..  v,  n.  1,  /'.  6".,  1  Liv,  col  070;  In 
Afa((.,honi.  xxxix,  M.  :',  /'.  (.'.,  t,   uvii,  col   ■»:!'/;  In  c/i.  ad 


par  intervalles  variables  et  souvent  espacés  des  grands 
anniversaires  chrétiens,  et,  d'autre  part,  grâce  au  retour 
périodique,  fréquent  et  perpétuel  d'un  jour  de  culte  de 
caractère  général  et  d'observation  universelle  qui,  par 
tous  ces  traits  réunis,  représente  la  permanence  et 
la  continuité  du  culte  chrétien.  Or,  pour  fixer  cet  inter- 
valle invariable,  l'on  ne  pouvait  avoir  d'autorité  plus 
haute  cjue  celle  de  Dieu  lui-même  prescrivant  au  peuple 
de  l'ancienne  alliance  de  sanctifier  le  sabbat  ou  le 
dernier  jour  de  chaque  semaine.  Cet  intervalle  hebdo- 
madaire fut  maintenu  dans  le  christianisme  naissant 
pour  les  réunions  communes  de  culte  cl  d'édifica- 
tion, mais  avec  un  changement  de  jour  :  au  lieu  du 
dernier  jour  de  la  semaine,  on  adopta  le  premier,  celui 
de  la  résurrection  du  Christ.  Ainsi  qu'on  l'a  vu  jilus 
haut,  ce  changement,  qui  était  un  des  traits  par  lesquels 
le  christianisme  se  différenciait  du  judaïsme,  ne  devint 
ofliciel  et  général  qu'à  partir  du  jour  où  l'Église  pénétra 
dans  des  milieux  purement  païens;  on  le  constate  déjà 
suffisamment  par  le  fait  que  le  concile  de  Jérusalem 
légiférant  pour  les  helléno-chrétiens,  dans  les  termes 
que  l'on  sait,  n'édicta  rien  sur  l'observance  sabbatique  : 
autant  dire  qu'il  la  laissa  tomber. 

De  la  sorte,  le  dimanclie  continuait  à  remphr  le  rôle 
du  sabbat  comme  jour  officiel  de  sanctification  et  de 
culte.  Aussi  saint  Jean  Chrysostome  a-t-il  pu  écrire  sur 
la  sanctification  par  Dieu  du  septième  jour  de  la  créa- 
tion (Gen.,  II,  3)  :  "HSt]  èvtsûSev  ex  Tzpooi^inn  aivif|Jia- 
T'-oStô;  êioaaxaXiav  f|[j.ïv  ô  Beo;  KapÉysToti,  i^aiSsiituv  Tf|V 
fj.Lav  fjjjL:pav  èv  Ttô  x'jxÀfo  Tf,ç  È6ôfj[jLâ6oç  âT^aaav  àvaTiOivai 
zït  àoopiÇb'.v  zfi  Ttôv  r.'ii'j^a-'.y.C)'/  IpYoïaiï'.  Le  langage 
de  l'orateur  est  trop  direct  (noter  f,ijiîv  et  naiSEJwv) 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  là  une  allusion  au  dimanche  : 
du  reste  on  déduit  très  bien  cette  allusion  de  son 
insistance  à  parler  d'une  activité  toute  spirituelle 
comme  du  vrai  moyen  d'employer  ce  jour,  et  précisé- 
ment à  propos  d'un  repos  divin^que  les  juifs  entendaient 
à  faux  dans  un  sens  tout  matériel,  et  dont  ils  s'autori- 
saient pour  passer  leur  sabbat  dans  l'oisiveté.  On  a  vu 
avec  quelle  vigueur  les  Pères,  et  saint  Chrysostome  en 
particulier,  ont  reproché  aux  juifs  cette  manière  de 
penser  et  d'agir.  Ils  ne  faisaient  en  cela  que  se  confor- 
mer aux  enseignements  du  Christ.  Mais,  d'autre  part,  le 
danger  de  voir  les  chrétiens  tomber  dans  une  erreur 
analogue  relativement  au  dimanche,  explique  d'une 
façon  vraisemblable  qu'on  ait  évité  pendant  long- 
temps dans  l'Église  de  justifier  la  coutume  du  jour  de 
culte  hebdomadaire  par  le  ciuatiième  commandement 
du  décalogue;  d'autant  que  l'obligation  du  repos  ma- 
tériel était  l'élément  le  plus  apparent,  mais  non  le  plus 
important,  de  ce  précepte. 

Au  iv«  siècle  cependant,  et  de  bonne  heure,  on  ne  fil 
pas  dilliculté  de  reconnaître  en  Orient  que  le  dimanche 
succédait  au  sabbat  comme  jour  de  culte  et  prenait,  à 
ce  titre,  sa  [ilacc  d'honneur  dans  la  semaine,  l.e  plus 
ancien  et  le  plus  remarquable  témoignage  à  ce  sujet  est 
celui  d'Kusèbe  de  Césarée  commentant  le  psaume  xci, 
inscrit  r  pour  le  jour  du  sabbat  »  ".  La  pensée  de  l'au- 

Cor.,  hom.  xv,  n.  3,  P.  G.,  t.  lxi,  col.  125,  etc.  Pour  plus 
de  détails,  voir  les  trois  excellents  chapitres  que  Thomas- 
sin  a  consacrés  à  cette  doctrine  patrislit|uc  dans  son  Traité 
des  feslcs  de  V  Église,!''  éd.,  Paris,  1697,  p.  1-46. —  '  Jn  Ccn., 
lioni.  x,  n.  8,  P.  G.,  t.  un,  col.  89.  —  '  P.  G.,  t.  xxiii, 
col.  1165  sq.  :  sur  le  sabbat  et  le  dimanche,  col.  citée  il 
col.  1173.  Ce  commentaire  appartient  à  la  série  du  Icxlc 
continu  (Ps.  i.i  à  xrv)  public  par  H.  de  .Montfnncon,  le 
commentaire  des  autres  psaumes  étant  particllciiunt  re- 
constitué i^  l'aide  des  chaînes.  Sur  l'authenticité  néiiénite 
du  coninicntaire  A.  Ilarnack  a  élevé  des  doutes,  en  1893, 
au  t.  I  de  sn  Gescldchle  der  altcliristlidwn  I.ilcrular  bis 
lûisebius,  p.  575,  doutes  qu'il  n'a  pas  maintenus  pour  l'cn- 
scinblc  du  commentaire,  en  1904,  dans  la  2"  imrlie  de  sa 
Chr(mtAngie,  t.  il  du  iiiêmc  oiivr.i^c;  cf.  ]>.  122-123  :  h"!  II  no 
s'agit  pins  fjuc  de  déterminer  l'élcndue  exacte  de  cette  un  \re 
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tour  est  si  nette  et  rejuiiil  si  bien  les  indications  Iradi- 
tionnellei  plus  vasiues  que  nous  avons  déjn  signalées, 
que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  le  citer  large- 
ment. Suivant  Euscbe,  l'intention  du  précepte  sabba- 
tique était  d'orienter  «  ceux  de  la  circoncision  vers  !e 
repo^  contemplatif  et  spirituel  qui  a  son  type  dans 
celui  que  Dieu  prit,  selon  l'Écriture,  au  septième  jour 
du  moide,  après  la  création  des  choses  sensibles;  un 
tel  repos  ne  se  réalisera  parlaitcmcnt  que  dans  l'éter- 
nité, mais  c'est  ea  vue  de  ce  sabbat  éternel,  dont  parie 
l'épître  aux  Hébreux,  que  les  justes  de  l'Ancien  l'esta- 
menl  se  livraient,  dans  la  paix,  à  la  contemplation,  et 
vaquaient  jour  et  nuit  à  la  méditation  de  la  parole  de 
Dieu;  et  c'est  aussi  pourquoi  la  loi  de  Moïse,  dans  son 
symbolisme  prophétique,  assigna  à  la  multitude  un 
jour  où  elle  aurait  au  moins  le  loisir  de  méditer  sur  la 
loi  divine,  le  travail  ordinaire  étant  suspendu  (ô-oj; 
K»v  TaJTTj  [îijiipï]  ir.i/wi-n:  ul=v  tûv  aj/r'fiw/  'sprcov, 
z/'iKiZ'j'.fi  fis  -r,  -ryj  liiwj  voaoj  u.:ÀiTrj)  '.  11  suffit 
pour  s'en  rendre  compte  de  lire  ce  psaume  xci  qui 
Invite  à  se  réunir  le  sabbat,  non  dans  un  dessein 
d'oisiveté  —  car  c'est  ainsi  (jue  les  juifs  manquaient  à 
l'intention  de  la  Loi  -  —  mais  dans  celui  de  louer  le 
Sciilneur,  de  chanter  son  nom  sur  des  Instruments  de 
musique,  de  proclamer  aux  heures  du  matin  sa  miséri- 
corde, et  de  redire,  au  temps  de  la  nuit,  sa  vérité. 
K  Vous  voyez  donc,  continue  Eusèbe  sans  transition,  ce 
que  ce  psaume  nous  invite  à  accomplir  le  jour  de  la 
résurrection  {y.x-x  tV,/  tt,;  ivi^TÎsE'j);  r,'j.îr,7.-i).  11  a  du 
moins  comme  inscription  :  «  Pour  le  jour  du  sabbat.  » 
Mais  en  ce  jour  les  prêtres  faisaient  au  temple  beau- 
coup d'autres  choses  [que  de  louer  Dieu],  et  en  confor- 
mité avec  la  Loi.  Il  n'y  avait  même  pas  de  précepte  sab- 
li.itique  pour  les  prêtre;;  il  n'y  en  avait  que  pour  ceux 
qui  ne  pouvaient  vaquer  au  culte  divin  et  aux  œuvres 
agréables  à  Dieu  d'une  façon  continuelle  et  quoti- 
dienne, car,  à  ceux-là,  pour  l'accomplissement  de  tels 
acte;,  la  Loi  avait  lixé  des  intervalles.  Aussi  Dieu 
i)l)jurgue-t-ii  par  son  prophète  ceux  qui  se  livrent  le 
jour  du  sabbat  à  l'excès  dans  les  aliments,  etc.  (Cf. 
su/ira.  col.  919.)  Mais  comme  ceux-ci  refusaient,  le 
Verue,  en  vertu  du  testament  nouveau,  déplaça  la 
solennité  du  sabbat,  la  transféra  au  lever  du  soleil  [du 
jour  suivant],  et  nous  livra  l'image  du  véritable  repos, 
le  jour  du  salut  qui  est  le  jour  seigneurial  et  le  premier 
de  la  lumière (A'.o  fif,  -ïjiriTr;;jicVt(jvlz£:v(ov,  o-.à  -f,ç  y.oLiifiÇ 
fi;a6rj/.T|Ç  Arivo;  ,u-î''Iy2Y'  '■*'■  [i="5'"^6E'./.s  ttjv  to2  tsaiii'OJ 
ÉooTï,'/  £"*.  Tï)v  Tou  «wtÔ;  àvatTOÀT^v,  zal  ~ao;fiojzsv  f^uLÏv 
àÀT|0:'/f,;  àva~aJ3£<o;  EÎzôva,  ttjv  swttjo;!'/  zz!  zjO'.azv' 
zïi  rpwTr,'/  TC/y  s'uTfJ;  f,u.£pav).  C'e?t  en  ce  jour  que  le 
Sauveur  du  monde,  après  tous  ses  travaux  pour  les 

exégélique  et  de  faire  la  part  de  ses  emprunts  —  notam- 
ment ii  Origène.  Hamack  place  la  composition  de  ce 
commentaire  vers  3.'i0.  O.  Bardenhewer  (Gpschichle  der 
altkirchliclien  Lileralur,  1D12,  t.  in,  p.  2.Vi-2j4)  ne  croit 
pas  qu'on  puisse  préciser  sous  ce  rapport.  Ce  dernier 
auteur  ne  soulève  même  pas  la  question  de  l'auihcnti- 
cité.  Notons  enfin  que  le  commentaire  d'E-u=èbe  sur  le 
|is.  Xi  I  ne  dépend  aucunement  du  fragment  de  commen- 
taire d'Origène  sur  ce  même  psaume,  publié  par  .1.-1',.  l'ilra, 
.Xnalecta  sacra,  t.  m,  p.  t71-172;  mais  il  tant  convenir 
que  la  pensée  est  origcniste,  ce  qui  ne  fait  qu'ajouter  à  l.i 
force  de  notre  argument.  —  '  Col.  116Ï'. — '  Cf.  col.  1165  : 

•  Col.  1169.  — *  Col.  1172.  —  'J  Lamy,' S.  £p.'ir/ém  Sj/n"  ! 
liiimni  et  .sermones,  .Malînes,  1S82.  t.  I,  Sermo  ad  nocttirnuin  i 
liominiar  resitrrectiuni^i,  n.  4,  col.  512.  —  '  Ibid.,  ccl.  5 14.  — 
■  Th.  Zahu,  VAne  aUI.irchliche  liede  iHier  die  Snnntagsrulic 
ixcbsl  I.'nter.sudtunoen  liber  iliren  Ver/axser,  dans  Zcilschri/t 
fUr  Uirchliche  n'issenscha/t,  l.SSI,  t.  v,  p.  5ir>-5:i4  :  Zahn 
donne  une  traduction  allemande  de  ce  sermon  {p.  52S-Ô33), 
d'après  le  ms.  llliS  (ancien  fonds)  de  Paris,  s.  xi,  22Uft- 
252  b,  avec  des  notes  de  comparaison  pour  le  texte  très 
dilTérent  et  intérieur  de  Gallandi,  reproduit  dans  P.  G., 
t.  Lxx.xvi,  1,  col.  413-422.  Cette  traduction  a  été  pibliée  à 


hommes,  vainquit  la  mort  et  franchit  les  portes  célestes, 
ayant  accompli  une  œuvre  qui  dépassait  celle  des  sLx 
jours  de  la  création  du  monde.  C'est  alors  aussi  qu'il 
prit  possession  du  divin  sabbat  et  du  repos  trois  fois 
heureux,  tandis  que  son  Père  lui  adressait  ces  paroles  : 
«  Assieds-toi  à  ma  droite,  jusqu'à  ce  que  je  fasse  de  tes 
ennemis  l'escabeau  de  tes  pieds,  .i  (Ps.  cix,  1.)  En  ce 
jour,  qui  est  le  jour  de  la  lumière,  le  premier  jour,  et 
celui  du  soleil  véritable,  nous  nous  réunissons  nous 
aussi,  après  un  intervalle  de  si.x  jours  (zai  fasiç  aJToi 
ajvEçyrJiiHvo'.  o:k  'xho-j  è;  r,ix:}i;ti),  pour  célébrer  des 
sabbats  saints  et  spirituels,  nous  qui  avons  été  rachetés 
parmi  toutes  les  nations  de  la  teiTe;  et  alors  nous 
accompUssons  ce  que  la  loi  spirituelle  ordonnait  aux 
prêtres  !c  jour  du  sabbat  '.  »  Eusèbe  établit  ensuite 
un  parallélisme  symbolique  entre  Je  culte  du  sabbat 
et  celui  du  dimanche,  pour  conclure  à  nouveau  : 
«  Enlin,  tout  ce  que  l'on  avait  coutume  d'accomplir  le 
jour  du  sabbat,  nous  l'avons  transféré  au  dimanche, 
comme  au  jour  qui  convient  le  mieux  au  Seigneur,  le 
premier  jour  par  l'importance  et  par  l'ordre,  plus  digne 
d'honneur  que  le  sabbat.  »  Avant  tout,  il  est  question 
ici  du  culte,  car  Eusèbe  fait  observer  un  peu  plus  loin 
que  le  sabbat  était  pratiquement  violé  par  le  jeu  des 
instruments  de  musique;  et  pour  achever  son  dévelop- 
pement, il  ajoute  :  «  Mais  nous  qui  dans  le  secret  de 
nous-mêmes  conscr\ons  la  vie  au  juif  [véritable]  selon 
la  parole  de  l'apôtre  (Rom.,  ii,  28,  29)...  c'est  sur  un 
psaltérion  vivant  et  une  cithare  animée  que  nous  exécu- 
tons nos  hymnes,  dans  des  cantiques  spirituels  *.  > 

Pour  saint  Ephrem,  le  dimanche  a  suppKanté  !e 
sabbat,  en  lui  ôtant  son  droit  d'aînesse  et  en  attirant  â 
lui  ses  bénédictions  :  Deccl  igilur  lionor  diri  dominico, 
primogenito  dieriim,  miilla  quippe  habel  mijsleria. 
Ofjerlt  illi  honores  mstros,  ius  primogcniti  a  sabbato 
abstulit  sicul  Jacob  qui  /uclus  est  primogeniius  et  sicul 
Ephraim  qui  factus  est  caput  Manassis  ipsius  primoge- 
nili.  lus  primogenili  sabbato  datum  abstulit  dirs  domi- 
nicus  qui  sic  factus  est  primogeniius.  lus  primogeniti 
adscitum  est  ci  quia  ipse  omnis  computus  capui  est.  Dici 
igilur  dominico  sunl  brnedictiones  et  ius  primogcnilurae. 
Bealus  qui  illum  sanela  observalione  colit  ^.  Ces  paroler. 
prononcées  un  dimanche  de  Pâques  indiquent  bien  que, 
comme  fête  hebdomadaire,  le  dimanche  succède  au 
sabbat;  et  cette  interprétation  est  corroborée  par  ce 
qui  suit,  quelques  lignes  plus  loin  :  Dics  dominico  dics 
sanela  e^t,  annuncintionem  [resiirrectionis]  ccntinct  et 
séparai  nobis  scx  dics  a  se.r  diebus  praccdcnlibus  '... 

Le  sermon  sur  le  dimanche  attribué  à  Eusèbe 
d'.Mexandrie  et  qui,  d'après  7.."hn,  serait  !"?)  d'Eusèbe 
d'Hmèse  (f  vers  .'J.09)  ',  est  beaucoup  plus  allinnatif  sur 

nouveau  par  Za!m  en  appendice  de  ses  Skizzen  aus  dem 
Leben  der  niien  Kirche,  éd.  cit.,  p.  321-330,  mais  sans  les 
note*."  susdites  de  comparaison.  D'après  dom  G.  Morin,  dons 
Rev.  bénédictine,  an.  l'.107,  p.  531,  E.  von  Dobsciiûtz  préparc 
une  édition  dénnitive  de  ce  sermon,  il.  F.  Nau  en  a  aussi  une 
édition  loute  prête  :  dans  la  Pevue  de  l'Orient  clirélicn,  lOOS. 
Il-  série,  t.  ni  (xiii),  n.  I,  p.  41 1-115,  il  n'en  publie,  faute  de 
place,  que  le  premier  parai-'riiplic  (20  lijines),  principalement 
d'après  deux  IUS.  do  IV^ris  :  Biblio'Lh.  nat.,  n.  0:^ii  ci  Ult.  Ce 
texie  dilTèrc  siu"  certains  points  de  détail  de  celui  que  repré- 
sente la  traduction  de  Zahn.  Nous  citons  provisoirement 
d'après  celle-ci.  Quant  ù  la  date  (hi  sermon,  celle  qu'indique 
Zahn  (l"  moitié  du  iv  siècle)  n'est  pas  intrinsèquement 
impossibîv*;  mais  si  l'on  admet  avec  M.  Nau,  ioc.  cit.,  p.  409, 
431,  que  les  sermons  dans  lesquels  le  prétendu  Ëusèbc 
d'.^Iexandrie  instruit  son  disciple  .\lexandre  forment  un 
tout  didactique,  et  <  la  partie  la  plus  authentique  des  oeuvres 
que  l'on  est  convenu  d'attribuer  à  Eusèbe  s  on  inclinera 
vers  une  date  plus  basse.  Notre  sermon  (xvi)  appartient, 
en  eftet,  à  cette  série  ;  i,  ii,  iv,  vi,  vu,  viii,  x,  xvi,  xxii;  il 
faut  y  ajouter  probablement  les  sermons  m  et  v  qui  sont 
cités  comme  les  précédents  sous  le  nom  d'Eusèbe  par  saint 
Jean  Uamascènc  ISacra  parallela  :  pour  le  sermon  sur  le 
dimanche,  voir  P.  G.,  t.  xcv,  col.  1456,  t.  xcvi,  cci.  312) 
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ce  point  :  «  N.  2...  La  semaine  a  sept  jours;  Dieu  lui- 
même  nous  a  donné  six  jours  pour  le  travail  et  l'un 
d'eux  pour  le  repos,  la  prière  et  la  délivrance  (des 
liens)  du  péché...  N.  6.  C'est  le  jour  que  le  Seigneur 
a  fait;  réjouissons-nous  et  passons-le  dans  l'allégresse.  » 
(Ps.  cxvii,  24.)  N.  7...  »  Le  Seigneur  n'a-t-il  pas  fait 
aussi  les  autres  jours  ?  Sans  contredit;  mais  le  pro- 
phète mentionne  seulement  celui-là;  David  n'a  pas 
pensé  aux  six  autres  jours,  parce  que  Dieu  nous  les  a 
donnés  pour  le  labeur  et  l'accomplissement  des  travaux 
des  champs.  Mais  au  septième  jour  le  repos  fut  départi 
aux  hommes.  En  effet,  lorsque  Dieu  donna  la  loi  à 
Moïse,  il  enjoignit  aux  Hébreux  de  se  reposer  le  jour  du 
sabbat;  car  en  ce  jour  même  Dieu  se  reposa  de  toutes 
ses  œuvres.  Aussi  leur  ordonna-t-i!  de  cesser  le  travail 
et  de  se  reposer.  Mais  comme  ils  l'irritaient  et  ne  persé- 
véraient pas  dans  l'observation  de  ses  préceptes,  il  leur 
fit  ce  serment  par  le  prophète  :  «  Ils  n'entreront  pas 
dans  mon  repos;  »  car  il  appela  le  sabbat  «  repos  ». 
Lorsque  le  Seigneur  vint  sur  la  terre,  né  d'une  Vierge 
sainte,  il  rendit  toute  la  loi  nouvelle,  en  sa  qualité  de 
créateur  de  la  loi;  puis  quand  il  vit  que  la  loi  était  dure 
et  que  personne  ne  pouvait  l'observer,  il  rejeta  la  loi  et 
introduisit  la  grâce,  et  nous  donna  quelque  chose  d'ab- 
solument nouveau,  selon  le  témoignage  de  l'apôtre  : 
«  Si  quelqu'un  est  dans  le  Christ,  il  est  une  nouvelle 
créature;  ce  qui  est  ancien  est  passé;  vois,  tout  est 
devenu  nouveau.»  (II  Cor.,'v,  17.)  Ainsi,  tout  étant 
devenu  nouveau,  il  devait  abroger  aussi  la  loi  du 
sabbat,  et  au  lieu  de  ce  jour  en  instituer  pour  nous  un 
autre.  C'est  pourquoi,  en  vue  du  repos  et  du  service 
divin,  il  nous  a  donné  le  premier  jour,  celui  où  il  a 
commencé  à  créer  le  monde,  et  il  l'a  appelé  le  jour  du 
Seigneur.  »  On  verra  plus  loin  que  cet  auteur  subor- 
donne le  repos  du  dimanche  au  culte;  dès  maintenant 
on  se  rend  compte  de  la  netteté  avec  laquelle  il  alTirme 
l'équivalence  religieuse  du  sabbat  et  du  dimanche  dans 
la  semaine  :  le  second  continue  les  fonctions  du  premier, 
et  l'un  ne  ditïère  vraiment  de  l'autre  que  par  l'alliance 
divine  ancienne  ou  nouvelle,  à  laquelle  il  appartient,  et 
qu'il  célèbre. 

L'homélie  De  sabbatis  et  circumcisione  déjà  citée 
développe  des  idées  analogues,  d'une  manière  qui  rap- 
pelle parfois  d'assez  près  le  sermon  précédent  :  le  sabbat 
commémorait  l'achèvement  de  la  première  création,  le 
dimanche  commémore  le  début  de  la  nouvelle;  et  l'au- 
teur cite  ici  II  Cor.,  v,  17,  comme  dans  le  précédent 
discours.  Cette  nouvelle  création,   à   la  dilTérence  de 


et  IX  qui  n'est  qu'une  suite  de  viii;  et  sans  doute  aussi  xi. 
Or  le  sermon  i  connaît  comme  normale  la  solennisation  du 
samedi  à  côté  du  dimanche  (P.  G.,  t.  Lxxxvi,  1,  col.  313, 
31fi,  324),  coutuiTie  qui  n'a  été  générale  en  Orient  que  dans 
les  dernières  années  du  iv  siècle;  en  outre,  le  sermon  x 
a  Irait  à  la  fête  de  la  Nativité  du  Christ  (tt,;  toj  XpiaTOÛ 
Vi-r/-r,r;zoii  JfjpTr,  :  ibid.,  col.  305),  et  l'on  sait  que  comme 
distincte  de  la  solennité  des  Épiplianies  (-i  'F.îT'.çïv.»)  du 
6  janvier,  la  fête  romaine  du  25  décembre  n'a  pénétré  en 
Orient,  sous  le  premier  titre,  que  vers  l'an  380.  D'après  ces 
indices,  cette  série  de  sermons  serait  au  plus  tfit  des  pre- 
mières années  du  v»  siècle. — 'P.  G.,  t.  xxviii,  col.  140, 
n.  r>.  Pour  le  résumé  qui  précède  cette  citation  —  résumé 
aussi  fidèle  que  nous  avons  pu,  malgré  l'obscurité  de  la 
pensée  de  l'auteur  — •  voir  les  n.  1-4;  II  Cor.,  v,  17,  est  citée 
au  n.  2,  col.  133.  Celte  homélie  qui  est  opposée  à  la  célé- 
bration du  samedi  pourrait  être  du  début  du  v«  siècle  ou 
de  la  fin  du  iv,  et  provenir,  comme  nous  l'avons  dit,  d'un 
milieu  alexandrin.  Sur  la  double  création  commençant  le 
dimanche,  voir  S.  Grégoire  de  Nazian/.e,  Oral.,  XLIV,  5,  P.  G., 
t.  XXXVI,  c'-l.  fil2;  S.  Gaudcntius  de  Brescia,  Serm.,  i, 
P.  L.,  t.  XX,  col.  848.  —  '  P.  G.,  ihid.,  col.  144,  n.  1.  Pro- 
noncée dans  tme  réunion  ctiréticnnc  du  samedi,  mais  opposée 
au  chfimagc  de  ce  jour  (n.  13,  col.  101),  celte  homélie  est 
conforme  à  la  législation  du  concile  de  Laodicéc  (can.  IG, 
29,  49,  51)  qui  s'est  tenu  entre  343  et  381,  ou  vers  360, 
d'après  Zahn.    Oeschichte  des   neiilesinincniliclien    A'aiion.s-, 


l'autre,  n'a  pas  de  lin,  car  elle  doit  se  prolonger  dans 
la  fête  éternelle  du  sabbat  des  sabbats  qui  en  est  la  mani- 
festation; c'est  ce  qu'exprime  la  célébration  du  diman- 
che, le  premier  jour  de  la  semaine,  celui  qui  succède  au 
sabbat,  et  où  le  Christ  par  sa  résurrection  inaugura  la 
création  nouvelle  qui  n'est  en  réalité  que  la  rénovation  et 
la  consommation  de  l'ancienne.  Le  repos  de  Dieu  au  sep- 
tième jour,  en  efl'et,  était  seulement  un  stade  vers  cette 
fin.  «  .\ussi  le  Verbe,  après  avoir  renouvelé  la  création 
accomplie  en  six  jours,  assigna-t-il  un  jour  à  cette 
rénovation  :  celui  dont  l'Esprit  dit  d'avance  dans  le 
psaume  :  «  C'est  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur  '.  » 

L'homélie  De  semente  inexactement  attribuée  à 
saint  Athanase  comme  la  précédente,  a  été  prononcée 
dans  une  assemblée  du  samedi.  Dès  les  premiers  mots 
de  l'exorde,  l'auteur  fait  observer  que  cette  réunion  n'a 
rien  de  commun  avec  le  sabbat  juif;  elle  a  pour  but  de 
rendre  hommage  à  Jésus  «  maître  du  sabbat  ».  Il  ajoute 
aussitôt  que  le  sabbat  qui  était  autrefois  en  honneur  a 
perdu  sa  dignité,  car  «  le  Seigneur  a  transféré  le  jour  du 
sabbat  au  dimanche  »  :  az-ibr^y.i  ti  b  Kûf.o;  t/,'  tou 
(jïôSïTO'j  f|[ji£pav  EÎ;  z-jp'.azrjv  '.  Affirmation  hardie  qui 
ne  s'entend  bien  que  du  culte,  puisque  dans  la  suite  de 
l'homélie  l'auteur  montre,  d'après  les  enseignements  du 
Christ  et  l'exemple  des  prêtres  du  temple  de  Jérusalem, 
que  l'inaction  n'était  pas  le  but  du  sabbat.  Le  rédacteur 
des  Constitutions  apostoliques  s'écarte  en  un  endroit 
de  cette  tradition;  commentant  le  décalogue  pour  les 
chrétiens,  il  applique  le  quatrième  (troisième)  comman- 
dement à  la  coutume  qu'il  semble  avoir  pris  à  tâche 
de  propager  :  la  célébration  du  samedi.  Mais  cette 
divergence  est  beaucoup  plus  apparente  que  réelle.  En 
effet,  on  notera  d'abord  qu'en  cet  endroit  le  culte  seul 
est  visé  :  rivfotJ/.s  SriUL'.o-jOYÎav  Gsoij  Siiçopov,  iy/r,' 
Àaoouaav  ôià  XpiSTOu*  za'i  saooaTist;  S:à  "côv  rau7ia£vov 
txv/  TOU  "O'.stv,  ou  îiajsaacvov  Se  toj  "oovoeïv.  aaooaTta- 
ijLOv  i^EÀsTriç  vo'^iov,  où  yEipùiv  àpyt'av  '.  On  observera 
ensuite  que,  dans  une  autre  interprétation  du  déca- 
logue, le  même  auteur  applique  plus  loin  ce  comman- 
dement à  l'action  de  grâces  pour  la  création  et  la  pro- 
vidence, que  Dieu  réclame  «  maintenant  chaque  jour  de 
nous  »  :  '  O  aaîïaTiÏEiv  oi'  ipfioLç  vojAOÛETr^sa;  8'.à  Tr.v  twv 
vo'awv  |j.=À£Tr|V  vîiv  /.aO'  f,jiÉpav  È/.£À£'j5evf,[jLÎ;,  àvaÀoYiïoaé- 
vouç  OTjaîOupy'a;  xai  ::povo(aç  voaov,  EÙyaO'.îTêtv  TfôOêtô*. 
Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'auteur  des  Conslitu- 
lions,  tout  en  faisant  du  samedi  une  fête  analogue  au 
dimanche,  donne  à  celui-ci  une  dignité  bien  supérieure 
à  celle  du  samedi  '.  Son  argumentation  en  ceci  rappelle 

t.  II,  pari.  1,  Erlangen,  1890,  p.  196  :  elle  est  donc  assez 
vraisemblal>lement  de  la  même  époque.  —  •  Cunat.  upnst., 
1.  II,  c.  XXXVI,  2.  Cf.  I.  VII,  c.  XXXVI,  1,  où  même 
allusion  :'i  la  création  par  le  Christ,  avec  reprise  de  l'idée 
que  le  sabbat  la  commémore  par  un  repos  consacré  ù  la 
méditation  des  lois  de  Dieu;  et  ibid,  4,  et.  su!>ra,  col.  928  : 
et  C  :  le  sabbat  est  pour  les  hommes  ■loy.hn  'r.zr^rji^.  a'.vo;  elç 
Oeov  EJ/ipiTTO;.  —  *  L.  VI,  c.  xxiii,  3.  Cette  prescription 
peut  par  conséquent  s'appliquer  au  dimanche.  En  fait, 
au  I.  II,  c.  i.i.x,  3,  l'auteur  an\alganie  en  une  seule  phrase 
les  molifs  de  célébrer  liturgiquemcnt  le  samedi  et  le  di- 
manche, laissant  entendre,  sembic-t-il,  que  ces  motifs  valent 
également  bien  pour  le  second  jour  que  pour  le  premier, 
ou  plutôt,  qu'ils  sont  inséparables  :  la  création  >  par  Jésus  • 
a  pour  suite  la  rédemption  par  ,Iésus  (aïvov  àvïTiiintovTE; 
Tiï)  Oîi'i  TiT)  iT0ir,iiavxi  -à  oXa  ô'.i  '  ItiTOÛ  7.n\  aC-ifi  si;  r,)).»; 
£5a7rOTT£t>.avTi  xai  T'jvywpr.çavTi  Tixh^r*  */.at  £/.  vsxpfïiv 
àvaTTT.uavTi)  ;  certes,  la  célébration  du  samedi  vise  par- 
ticulièrement la  création,  mais,  en  tant  que  prélude  du 
dimanche,  elle  inclut  les  autres  motils;  et  de  même  pour 
le  dimanche,  qui  vise  particulièrement  la  résurrection  :  cl 
«  /or/iori,  puisque  le  samedi  lui  est  subordonné.  Donc,  dans 
les  Conslitutiona  les  deux  Jêles  paraissent  n'en  faire  (|u'nne.  — 
'L.  VII,  c.  XXX  VI,  6:  '',>;  inxvtov  (les  prérogatives  du  sahbnt) 
Y,  /•jp-.axr,  TTooO'/o-jTa  :  le  dimanche  en  eflel  ('(inirnéinore 
l'œuvre  *iuo  le  mériiateur  lui-môme  de  la  créalinn  (cf.  ibid., 
c.   XXXV,  10)  a  acct)mplic  en  personne  pour  les  hoinnies. 
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un  peu  celle  de  l'auteur  de  la  Didascalic  montrant  aux 
judéo-chrétiens  que  le  dimanche  l'emporte  sur  le 
sabbat  '.  L'un  et  l'autre  d'ailleurs  s'accordent  pour 
rejeter  l'oisiveté  sabbatique  des  juifs;  mais  on  sait  que 
la  Didascalic  ne  contient  rien  sur  la  célébration  litur- 
gique du  samedi.  Il  semble  bien  que  pour  propager 
cette  dernière  coutume  l'auteur  des  Constitutions  ait 
eu  recours  à  des  considérations  personnelles  d'une  or- 
thodoxie parfaite,  mais  peu  traditionnelles.  En  elTet, 
autant  qu'on  en  peut  juger  après  examen  des  divers 
témoignages  relatifs  aux  origines  de  la  célébration  chré- 
tienne du  samedi  en  Orient,  cette  coutume  se  présente 
beaucoup  moins  comme  une  fête  indépendante  en 
l'honneur  de  la  création  et  de  sa  continuation  par  la 
providence,  que  comme  une  anticipation,  un  prélude 
du  dimanche,  et  un  dédoublement  de  celui-ci.  Les  deux 
fêtes  sont  toujours  étroitement  unies,  mais  avec  un 
degré  de  dignité  de  plus  pour  la  seconde,  si  bien  qu'on 
peut  dire  qu'en  Orient  le  samedi  est  au  dimanche  ce 
que  le  jeûne  du  samedi  était,  en  sens  inverse,  au  jeûne 
du  vendredi,  en  Occident  :  une  extension  secondaire. 
S'il  en  est  ainsi,  l'auteur  des  Constiiutions  ne  parait  pas 
qualifié  pour  rattacher  le  culte  chrétien  du  samedi  au 
culte  juif  parallèle  en  faisant  abstraction  du  dimanche, 
qui  est  devenu  le  jour  par  excellence  du  culte  hebdo- 
madaire, et  qui  est  aussi  le  jour  chrétien  le  plus  ancien 
et  le  plus  universel,  puisque  l'observance  tout  orien- 
tale du  samedi  n'apparaît  pas  avant  le  milieu  du 
IV"  siècle. 

Avant  de  quitter  l'Orient,  signalons  encore  une  page 
curieuse  du  De  fide  orthodoxa  de  saint  Jean  Damas- 
cène  ",  où  l'idée  de  l'équivalence  cultuelle  du  sabbat  et 
du  dimanche  se  trouve  représentée  comme  à  l'insu  de 
l'auteur.  S'inspirant  de  la  tradition  antérieure,  Jean 
Damascène  part  de  cette  idée  que  Dieu  établit  au  Sinaï 
la  loi  du  sabbat  afin  d'être  honoré  par  les  Israélites  au 
moins  un  jour  par  semaine,  la  majorité  d'entre  eux 
s'étant  montrée  incapable  de  lui  rendre  le  culte  perpé- 
tuel auquel  il  a  toujours  droit.  Mais  sous  la  loi  de  grâce 
et  de  liberté  il  n'en  sera  plus  ainsi  :  vénérant  Dieu 
comme  un  Père,  avec  une  affection  pleine  de  zèle,  les 
chrétiens  se  feront  un  devoir  de  lui  consacrer  tout  le 
temps  de  leur  vie.  On  s'imaginerait  ici  que  l'auteur  va 
faire  provisoirement  abstraction  de  la  liturgie  chré- 
tienne avec  ses  fêtes  distinctes,  pour  ne  parler  que  de 
culte  intérieur  et  de  vie  pure.  Au  contraire,  la  mention  i 
de  la  loi  de  liberté  qui  abroge  la  loi  de  servitude,  l'amène 
à  écrire  tout  aussitôt  ce  qui  suit  :  Kai  ioftâïofjisv  ->|v 
TîXsiav  -r;;  àv6pco;t!vri;  sûoîfoç  zaxïjiauaiv  ifr\\iX  8=  tï]v 
TTJç  àv3tatâa£wç  7,a£pav,  âv  r|  r,[i-àç  6  Kûp'o;  'Irjaouç,  ô 
-ffi  LOj^ç  àpyriyo;  xxi  SwtTjp,  £Î;  xt^'i  ènriyysXjjiÉvriv  Toï; 
TïVEJjjLaTixtôç  T(î>  fc)£à)  XaTpîûouat  /.XTjpouytav  v.ir^-^T.-^i'i'... 
Ce  «  jour  de  la  résurrection  »  est  le  dimanche,  qui  suc- 
cède au  sabbat  comme  jour  du  «  repos  parfait  ».  Nous 


en  concluons  que,  dans  la  pensée  de  saint  Jean  Damas- 
cène,  la  célébration  du  dimanche  est  la  manifestation 
ordinaire  et  l'expression  la  meilleure  du  culte  continuel 
des  chrétiens.  Mais  comme,  de  son  propre  aveu,  le 
culte  rendu  à  Dieu  par  les  saints  de  l'ancienne  loi  était 
également  continuel  *,  il  en  arrive,  bon  gré  mal  gré,  à 
nous  suggérer,  comme  l'avait  déjà  fait  Origène,  que, 
par  rapport  à  ce  culte  perpétuel,  le  sabbat  et  le  diman- 
che sont  dans  une  relation  analogue  '. 

En  Occident,  il  ne  semble  pas  que  des  considérations 
de  ce  genre  se  soient  fait  jour,  d'une  manière  expresse, 
avant  le  commencement  du  vi=  siècle.  Cela  tient  à  ce 
que  les  anciens  écrivains  latins  voient  avant  tout  dans 
le  sabbat  un  jour  de  chômage  ou  de  repos  matérid. 
Pour  cette  raison  ils  ne  sont  pas  enclins  à  le  mettre  i  n 
parallèle  avec  le  dimanche,  jour  de  caractère  essentiel- 
lement liturgique  qui,  pendant  assez  longtemps,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  loin,  ne  s'accompagna  d'au- 
cune obligation  de  chômage  analogue  à  celui  du  sabbat. 
Sous  ce  rapport,  l'attitude  négative  de  saint  .Augustin 
nous  a  déjà  sulTisamment  renseignés.  Et  si  l'on  se 
demande  pourquoi  les  anciens  Pères  latins  ont  à  peine 
cherché  à  tirer  du  culte  sabbatique  des  leçons  morales 
qui  les  eussent  amenés,  comme  en  Orient,  à  comparer 
ce  culte  au  culte  dominical,  la  raison  en  est  sans  doute 
dans  l'importance  démesurée  que  les  juifs  donnèrent 
au  repos  matériel  du  sabbat,  aux  dépens  de  la  sanc- 
tification proprement  dite  de  ce  jour,  et  aussi  dans  le 
fait  que  l'Écriture  s'étend  plus  longuement  et  plus 
minutieusement  sur  l'obligation  du  repos  sabbatique 
que  sur  la  manière  d'employer  par  le  culte  ce  temps 
de  repos.  En  conséquence,  ces  Pères  se  plaçaient  au 
point  de  vue  de  leurs  auditeurs  ou  de  leurs  lecteurs, 
et  pressentant  un  danger  d'imitation  dans  ce  qui  les 
frappait  le  plus,  ils  s'efforçaient  de  leur  montrer  que 
le  repos  sabbatique  conçu  à  la  manière  juive  n'était 
pas  dans  l'esprit  de  la  loi  nouvelle,  qu'il  avait  été 
condamné  par  le  Christ,  et  que  les  textes  mêmes  de 
l'ancienne  loi  sur  la  pratique  de  ce  repos  n'avaient  désor- 
mais de  valeur  pour  les  chrétiens  qu'aux  sens  anago- 
gique  et  tropologique.  Restait  le  précepte  général  du 
culte  qui  continuait  en  fait  à  s'observer  dans  des  fêtes 
annuelles  analogues  aux  fêtes  juives  (deux  d'entre  elles 
conservaient  le  même  nom)  et  dans  une  fête  hebdo- 
madaire imitée  comme  telle  du  sabbat  juif.  Mais  le 
constater  était  à  la  portée  de  tous  et  ne  réclamait  pas 
de  commentaire.  En  réalité,  ce  que  l'on  tenait  parti- 
culièrement à  mettre  en  lumière,  lorsqu'on  opposait  la 
sabbat  et  le  dimanche,  c'était  la  supériorité  incompa- 
rable du  repos  où  le  second,  en  tant  que  jour  de  la  résur- 
rection, introduisait  les  chrétiens,  et,  conséquemment, 
la  supériorité  de  ce  jour  sur  le  sabbat  :  la  théorie  du 
huitième  jour  succédant  au  septième,  puis  l'évinçant 
comme  premier  jour  et  comme  principe  d'une  félicité 


^  Didasc,  c.  xxvi"(Funk,  1.  VI,  |c.  xvm,~ll);'F.  Nau, 
La  didascalie  dca  douze  apôtres,  Paris,  1912,  p.  20S  sq.  Il 
s'agit,  il  est  vrai,  d'une  priorité  numérique,  mais  employée 
à  établir  une  priorité  de  dignité.  —  'L.  IV,  c.  xxiii  :  Ad- 
versus  Juda'os,  de  sabbato,  P.  G.,  t.  xctv,  cnl.  1201-1205.  — 
•Col.  1205. —  'Col.  1201-1204.  Le  fait  que  Moïse,  Élie 
et  Daniel  ont  enfreint  le  sabbat  par  le  jeûne  (une  mar- 
che de  quarante  jours  s'ajoutant  au  cas  d'ftiie)  n'est  allé- 
gué par  l'auteur  qu'en  faveur  du  caractère  essentiellement 
cultuel  ou  spirituel  du  sabbat,  ainsi  que  le  prouvent  les 
exemples  classiques  qu'il  donne  à  la  suite  :  circoncision, 
solennité  des  Expiations,  les  prêtres  du  temple,  le  cas  de 
l'animal  tombé  dans  un  puits,  la  marche  de  sept  jours  consé- 
cutifs autour  de  Jéricho.  —  '  Cela  ressort  particulièrement 
du  dernier  paragraphe  de  cette  page  (col.  1205)  sur  lesym- 
iiolisme  du  nombre  sept.  D'après  .S.  Jcau  Damnscéne,  ce 
nombre,  au  contraire  du  nombre  huit,  qui  désigne  l'état  de 
choses  postérieur  A  la  résurrection  générale  (d'après  le 
contenu  du  ps.  vi  inscrit  71:^/1  r?,;  o-fôôr,;),  signifie  •  tout  le 
temp^i   jir/ sent  ..  «  Aussi,  ajoute-t-îl,  la  loi  en  prescrivant 


de  se  livTcr  le  septième  jour  au  repos  des  choses  corporelles 
et  de  va'iuer  aux  spirituelles, faisait  uiystiquement  entrevoir 
au  véritable  Israélite  capable  de  contempler  Dieu  en  esprit, 
que  tout  son  temps  devait  être  employé  à  s'otTrir  ti  Dieu 
et  ti  se  tenir  élevé  au-dessus  des  clioses  corporelles.  »  On 
peut  mentionner  encore  pour  l'Orient,  l'homélie  E:;  -rr 
■J-a7ravTr,v,  d'époque  byzantine,  où  l'auteur  prétend  mon- 
trer, h  propos  de  la  circoncision  du  Christ  oonuncnt  le  hui- 
tième jour  chasse  le  septième:  Inter  opéra  spiina  S.  Joan. 
C/iri/s.,  P.  G.,  t.  L,  col.  807-80S.  Il  faut  en  outre  rappeler 
l'édit  déji\  cité  (col.  883,  n.  fi)  .le  Théophile  d'.^îexandrie 
qui  a  été  écrit  en  vue  de  la  célébration  liturgique  du 
dimanche,  ainsi  qu'en  témoignent  les  mots  par  lesquels 
il  débute  :  Kai  10  è'fjo;  xai  to  r.pé-m  7,1x1;  iTiaiT;;  r.iiTi-< 
v.'jpiay.r,v  T!!J.iv.  za;  èv  zi'j-i)  iiavr.yupi'siv....  C'est  donc 
en  tant  que  fête  liturgique  qiie  le  dimanche,  ou  huitième 
jour,  ■  évince  »  le  sabbat.  Enfin,  pour  remonter  encore 
plus  haut,  on  notera  combien  notre  information  sur  ce 
sujet  se  trouve  rliniinnée  par  la  perte  du  lUpi  o-aooâto'j 
de  Denys   d'Alexandrie    (Èusèbc,    //.    E.,  VII,  .\xn,    11). 
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nouvelle  retrouvée,  ne  va  pas  au  fond  à  autre  chose. 
Les  deux  exemples  suivants  achèveront  de  le  montrer. 
Le  premier  est  de  saint  Hilaire  :  Cum  in  sepiima  die 
sabbati  sit  et  nomen  cl  obseri'antia  conslituto,  lamen  nos 
in  ochwa  die,  quie  et  ipsa  prima  est,  per/ecti  sabbati  feli- 
citate  lœtamur  ■.  Le  second  est  de  saint  Ambroise  com- 
mentant le  titre  du  psaume  xi.vii  :  Qiiid  est  enim  «  ie- 
cunda  sabbati  »,  nisi  dominica  dics  quse  sabbaium  seque- 
batur  ?  Dies  aulem  sabbati  erat  dierum  ordine  posterior, 
sanctificatione  legis  anterior.  Sed  ubi  finis  legis  advenit, 
gui  est  Christus  Jésus...,  et  resurreetione  sua  octavam 
sanctipcavit;  ccepit  eadem  prima  esse,  quif  oelavn  est, 
et  octava  quie  prima  :  habens  ex  numcris  ordine  prseroga- 
livam,  et  ex  resurrectione  Domini  sanciitatem.  Unde  et  in 
evangelio  legimus  oejteoiJ-oiotov  sabbaium  (Luc,  v,  1), 
quod  latine  dicitur  secundo  primum.  Ubi  enim  dominica 
dies  cœpit  prœcellere,qua  Dominas  resurrexeril, sabbaium 
quod  primum  erat,  secundum  haberi  cœpit  a  primo. 
Prima  enim  requies  cessavit,  secundo  successit.  Unde  et 
ad  Hebrœos  scribens  apostolus,  ait  :  a  Postera  ergo  die 
restât  requies  populo  Dei.  Festinemus  igilur  inlrare  in 
illam  requiem  »  (Heb.,  iv,  9-11).  Requies  ergo  vera  jam 
non  in  operis  cessatione,  sed  in  resurrectionis  est  lem- 
pore  ". 

Cependant,  avant  le  vi«  siècle,  on  peut  citer  un  rap- 
prochement direct  entre  le  sabbat  et  le  dimanche  dans 
le  De  die  pasctia;  et  mensis  de  Julius  Hilarianus,  qui 
écrivait  en  Afrique  à  la  fin  du  ix"  siècle  :  Tertio  vcro  die 
illucescente  jeria  prima,  quœ  est  post  sabbaium  Judœo- 
rum,  dies  dominica,  sabbatam  scilicet  nostrum  et  verum 
Pascha  '...  Il  s'agit,  d'après  le  contexte,  du  dimanche 
de  la  résurrection  qui  est  notre  sabbat  et  notre  Pàque 
en  tant  q\i'il  commémore  notre  libération  spirituelle, 
de  même  que  le  sabbat  et  la  Pàque  juive  rappelaient  la 
délivrance  de  la  captivité  d'Éjiypte.  Cet  exemple  tout 
figuratif  ne  doit  pas  être  pris  dans  le  sens  d'une  assi- 
milation du  dimanche  au  sabbat  :  il  est  pourtant  l'in- 


'  In  Ps.,  prol.,  n.  12,  éd.  cit.  . —  '  Enarr.  in  P.':.  M.YII, 
n.  1,  P.  L.,  t.  XIV,  col.  1201.  —  »  Op.  cit.,  xv,  P.  I...  t.  xiii, 
col.  1114. —  '  Fn  Append.  S.  Aiignstini,  sermo  cclxv,  3, 
P.  L.,  t.  .xxxix,  col.  22:i8.  Comparaison  à  rapprocher  de  celle 
que  faisait  S.  Jean  Chrysoslome  opposant  le  soin  des  juifs 
à  garder  le  sabhat  à  la  négligence  que  mettent  les  chrétiens 
à  venir  1\  l'église  pour  y  entendre  la  parole  de  Dieu.  P.  G., 
t.  LT,  col.  17G,  Adverstis  cos  qui  ad  coUeclain  non  occurrc- 
runt.  En  rapport  plus  étroit  avec  le  passage  cité  de  Césaire 
et  peut-être  en  dépendance  de  celui-ci,  voir  :  concile  de 
Frioul  de  796  ou  797,  c.  l.'î;  concile  de  Rome  de  S26,  c.  10; 
concile  de  Paris  de  829,  I.  I,  c.  50;  et  Capitulaire  de  Be- 
noît le  I.évite,  lîaluze,  Capitalaria  regnni  I-'rnncorum,  t.  i, 
col.  958,  cf.  1138.  Voir  aussi  le  texte  du  ms.  'MVi  de 
Reichenau,  du  ix»  siècle,  fol.  190,  cité  par  Alfred  Holder, 
Die  Beichcnaiwr  Ilaiidsdiri/ten,  Leipzig,  1906,  t.  i,  p.  417  : 
El  si  Jud.Ti  in  sabbalo  niilla  opéra  servile  non  laciebant, 
qaanlo  magis  nos  in  die  dominico  niliil  operare  oportei  nisi 
ad  ef^Jesiam  venire  ad  verbnm  Dci  audiendum,  etc.  —  *  P.  / ., 
t.  XXXIX,  col.  2271,  n.  2  (jusqu'.'i  perlecta)  et  3.  —  •  La 
nnale  du  sermon  (n.  5)  paraît  inspirée  de  la  Régie  de  saint 
Benoit  (Prologue,  éd.  C.  Butler,  p.  2,  1.  19-20.  Comparer 
aussi  n.  3  :  Non  négligat...  reddere  pensum  serviUUis  avec  Reg., 
c.  L,  éd.  cit.,  p.  89, 1.  8-9),  mais  celle-ci  est  contemporaine  de 
Césaire,  et  pour  des  emprunts  possibles  do  S.  Benoit  A 
Césaire,  voir  rentier,  p.  179-180.  Certaines  relations  de  ce 
sermon  avec  d'autres  homélies  de  Césaire  s'expliquent  sudl- 
samment  comme  des  réminiscences  d'auteur.  Le  pseiido- 
.\lcuin  ne  peut  être  mis  ici  en  cause  comme  source,  ainsi 
que  nous  l'indiquons  ci-dessous.  —  '  Can.  30.  Maassen, 
Concilin  icvi  merouinffici,  1893,  dans  Mon.  Cerm.historica, 
Leges,  sect.  tu,  t.  i,  p.  ,S2.  —  ■  P.  /,.,  t.  lxxxiii,  col.  760- 
761  :  cap.  xxiv,  de  dominico  die,  1,  2  (Dominicum  diem  — 
Speramiis  »-  Serai.,  n.  2);  cap.  xxv,  de  .wbbalo,  n.  3  (Apparet 
autem  —  de  c.t/o  dolun  esl  —  suite  du  n.  2  du  sermon). 
Ces  deux  chapitres  de  S.  Isidore  ont  passé  dans  le  /.iber  de 
plvinis  nfficiis  du  pseudo-Alcuin  (vers  le  x'  siècle)  où  ils  for- 
ment en  rédaction  abrégée  le  ch. XX VII, f/e  dominica  die(P.L., 
t.  CI.,  col    1226-1227);  de  nicine,  mais  au  long,  dans  le  De 


dice  intéressant  d'une  absence  de  répugnance  à  rappro- 
cher ces  deux  jours. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  comparaison  suivante 
de  saint  Césaire  d'.'\rles,  dans  un  de  ses  sermons  :  Omni 
die  dominico  ad  ccclesiam  convenite.  Si  enim  injctices 
Judœi  lanta  devotione  célébrant  sabbatum,  ut  in  eo  nutta 
opéra  terrcna  exerceant;  quanta  magis  christiani  in  die 
dominico  soli  Deo  vacare,  et  pro  animœ  suœ  salutc  de- 
bcnl  ad  ecclcsiam  convenire  *  ?  Au  contraire,  l'assimi- 
lation du  dimanche  au  sabbat  est  formellement  déclarée 
dans  le  sermon  ccLXXx  de  l'appendice  des  sermons  de 
saint  Augustin.  On  y  lit,  après  une  cnumération  des 
prérogatives  du  dimanche  :  His  enim  speciebus  ac  lali- 
bus  indiciis,  dominica  dies  exstal  insignis.  Ac  ideo  sancti 
doclores  Ecclesiœ  dccreverunt  omnem  gloriam  judaici 
sabbatismi  in  illam  transferre:  ut  quod  ipsi  in  figura,  nos 
celcbraremus  in  veritate  :  quia  tune  cril  requies  nostra 
vera,  quando  resurrectio  fuerit  perpetrata,  et  remune- 
ratio  in  anima  et  corpore  simul  perfecta.  —  Observemus 
ergo  diem  dominicam,  /rcdrcs,  et  sanctificemus  illam, 
sicut  cmliquis  prœceptum  est  de  sabbato,  dicente  Legisla- 
tore  :  «  A  vespere  usquc  ad  vesperam  celebrabifis  sabbata 
vestra  »  (Lev.,  xxxiii,  32)  '.  Ce  sermon  est-il  de  saint 
Césaire  ?  A  notre  connaissance,  on  n'en  a  pas  encore 
fourni  la  preuve,  quoique,  nous  semble-t-il,  rien  intrin- 
sèquement ne  s'oppose,  d'une  façon  sérieuse,  à  cette 
attribution  '.  Le  tait  que,  du  vivant  de  Césaire,  le  con- 
cile d'Orléans  de  538  interdit  de  pratiquer  le  repos 
dominical  d'une  manière  judaïque  ',  e.st  plutôt  de 
nature  à  la  favoriser.  Deux  passages  de  ce  sermon 
figurent  dans  le  De  ecclesiaslicis  officiis  *  de  saint  Isi- 
dore de  Séville,  qui  a  été  écrit  vers  610.  Quel  est  l'em- 
prunteur •?  Plus  vraisemblablement  saint  Isidore  qui 
se  livre  constamment  à  la  compilation.  Le  second  des 
deux  chapitres  d'Isidore  où  se  trouve  l'un  des  pas- 
sages de  notre  sermon  n'est  qu'une  mosa'ique  de  textes 
de  saint  .\ugustin  et  d'Origène '.  Toujours  est-il  que 


of)\ciis  libcllus  (imprimé  en  appendice  aux  œu\Tes  de  Bédé) 
dont  ils  constituent  le  premier  chapitre  (P.  L.,  1.  xc.iv, 
col.  231-232).  Dom  <i.  Morin  a  publié  dans  la  Hevue  fcéné- 
dictine,  1907,  t.  xxi\',  p.  530  sq.,  un  sermon  De  dominir^c 
obscruaiione  qui  fait  partie  du  I.iber  sermonum  oPiciel 
servant  -h  la  messe  dans  la  liturgie  de  Tolède  an  %  n'  siècle. 
(Recueil  analysé  dans  l'append.  III  du  /.ihercoim'ciis  de  To- 
lède, Marcdsous,  1S93,  p.  406-425,  par  le  mcnie  auteur, 
cf.  p.  425.)  Ce  sermon  est  une  adaptation  latine  du  sermon 
attribué  :)  Pusèbe  d'Alexandrie  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  mais  il  contient  une  interpolation  mise  par  D.  Morin 
entre  ci  ochets,  (oc.  cit.,  p.  ,531-532,  1.  10-44.  Or,  toute  la  ma- 
tière de  ce  passage  extra-eusébien  se  retrouve  dans  les  deux 
chapitres  cités  ci-dessus  du  De  ecclesiaslicis  officiis  de  S.  Isi- 
dore, mais  dans  une  disposition  différente.  Si  l'on  divise 
ce  passage  en  trois  sections  :  1.  Et  in  hnr  die  —  maii.'ia 
dominas  pluil  (I.  lC-2n);  2.  Dies  inmen  dominicus  —  in 
festivitate  successit  (I.  25-35);  3.  Ut  in  eo  • —  primogenilus  a 
mortais  (I.  35-44),  on  constate  que  S.  Isidore  suit  un  ordre 
inverse  (3,  2,  1)  qui  correspond  pour  3  et  1  au  développe- 
ment du  n.  2  dans  le  Serm.  ccLxxx  du  ps. -Augustin, 
exception  faite  pour  la  finale  de  la  section  3  (depuis  Unde 
eliani,  I.  40)  étrangère  ù  ce  dernier  sermon.  La  section  2  est 
empruntée  ù  peu  près  entièrement  à  VEpisl.  lv,  de  S.  Augus- 
tin, n.  ISct  23.  Tout  semble  indiquer  que  l'inlerpolatcur 
avait  devant  les  yeux  le  texte  d'Isidorect  qu'il  l'nadaplé  ; 
enelTcl,  la  relation  étroite  qui  existe  entre  le  ps.-AugusIin 
et  Isidore  s'oppose  i\  ce  que  le  texte  de  l'iioméliaire  de  Silos 
ait  servi  de  source  i\  l'évéquc  de  Séville.  On  constate  d'ail- 
leurs que  le  texte  des  deux  auteurs  y  est  tronqué  au  ilèl'ut 
des  sections  3  et  1.  Au  surplus,  rien  déplus  naturel  ;)  ce 
que  S.  Isidore  soit  ici  la  source,  puisque  l'honiéliaire.  d'après 
r>.  Morin  (A  lier  comicii.s-,  p.  413),  a  été  composé  vers  le 
milieu  du  vu»  siècle.  —  •  C.  xxv,  n.  1  et  2  =  S.Augustin, 
Ep.,L\\locis  cit.;  n. 3  =  ps.-.\ug.  .S'crni.,cc.Lxxx,  n.2:  n.  •!  - 
en  plus  grande  partie  Origène,  lloni.,  vu,  in  Exnd.,  5  (seu- 
lement en  latin),  P.f;.,t.  xil,  col.  345.  Voir  une  adaptaliim 
analoguede  In  même  homélie  d'Origène  dans  le  sermon  x.vv 
de  l'append.  de  S.  Augustin,  P.  /.  ,  lac.  cil.,  col.  1703  sq. 
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dans  ce  sermon  les  deux  passages  en  question  ne 
forment  qu'un  même  développement  s'aehevant  par  le 
texte  His  enim  spcciebus  —  simiil  perfecla  cité  plus 
haut.  Or,,  chose  notable,  ce  dernier  texte  ne  se  retrouve 
pas  dans  saint  Isidore,  où  les  deux  parties  du  dévelop- 
pement sont  séparées  par  des  emprunts  à  la  lettre  Lvde 
saint  Augustin.  Mais  si  Isidore  puise  réellement  dans  le 
sermon  pseudo-augustinien  cclxxx,  on  peut  expliquer 
l'omission  du  texte//(se;iim  spcc/Vftds  par  le  fait  quela 
lettre  lv  de  saint  .Augustin  lui  avait  déjà  donné  l'occa- 
sion de  montrer  que  lafétedu  huitième  jouravaitsuc- 
cédé  à  celle  du  septième.  Cependant,  dans  l'état  encore 
imparfait  des  textes,  notre  intention  n'est  pas  de  tran- 
cher ce  problème  de  critique  :  son  exposé  demanderait 
d'ailleurs  des  développements  que  cet  article  ne  saurait 
comporter  '.  Ce  qui  intéresse  notre  sujet,  c'est  de  cons- 
tater comment  saint  Isidore  modifie  le  texte  de  saint 
.Augustin  sur  les  rapports  entre  le  sabbat  et  le  dimanche. 
Pour  .\ugustin,  il  n'y  avait,  dans  l'ancienne  loi,  que  la 
célébration  du  sabbat  qui  fût  ordonnée,  car  celle  du 
«  jour  du  Seigneur  ou  du  huitième  jour,  qui  est  aussi  le 
premier»,  ne  pouvait  commencer  à  avoir  lieu  (inciperct 
celebrari)  qu'.i  partir  de  la  résurrection  du  Christ  '. 
Isidore  force  légèrement  le  sens  de  ce  texte  en  chan- 
geant inciperet  celebrari  en  :  in  feslivitate  successil  '.  Ce 
qui  est  marquer  assez  formellement  que  le  dimanche 
prend  la  place  du  sabbat.  On  est  loin  cependant  de  la 
formule  catégorique  et  très  accusée  du  sermon  pseudo- 
augustinien  citée  plus  haut,  où  il  n'est  question  de  rien 
moins  que  d'un  transfert  3  de  solennité.  Cette  formule 
néanmoins  n'est  pas  faite  pour  nous  étonner  après  ce 
que  nous  avons  lu  chez  des  écrivains  orientaux  bien 
antérieurs,  comme  Eusèbe  de  Césarée  ou  l'auteur  du 
sermon  attribué  à  Eusèbe  d'Alexandrie;  et  il  n'est  pas 
impossible  que  l'influence  de  ces  écrivains  se  soit  lait 
sentir  en  Occident  '. 

.\  partir  du  vi^  siècle,  l'idée  de  la  continuation  du 
sabbat  par  le  dimanche  devient  courante  :  elle  s'ex- 
prime d'une  manière  particulièrement  autorisée  dans 
les  lois  et  dans  les  décisions  des  conciles.  Le  concile 
d'Orléans  de  538  ne  la  contredit  aucunement;  il  s'op- 
pose simplement  à  ce  qu'on  applique  au  dimanche  la 
conception  fausse  que  les  juifs  se  faisaient  du  sabbat. 
Vers  560  Martin  deBraga,  dans  son  De  cnrreclione  rusli- 


'  Ce  qui   peut    laire  doute  sur  l'originalité  du   n.   2    du    ; 
sermon  pseudo-au^islinien  cct-xx-s,  c'est  ceci  ;  \°  les  oeiix    i 
morceaux  qui  se  retrouvent  à  l'état  séparé  dans  Isidore  :    j 
Dominicum  ergo  diem^spcramus,  et  Apparei  autem — datum    I 
est,  se  soudent  assez  mal,  quant  au  sens,  dans  le  sermon;    ! 
2»  la  Tmalc  propre  au  sermon  pour  ce  passage  (His  enim    j 
speciebus  —  sinuil  per/ectn)  offre  dominica  dies.  tandis  que    | 
dans  le  reste  du  morceau  (texte  des  Mauristes)  il  yadomini-    j 
lus  dies; 3""  enfin,  la  formule  d'introduction  Apparei  aiilem    [ 
figure  dans  le  passage  d'Orijîéne  auquel  S.  Isidore  a  emprunté    ' 
la  plus  grande  partie  du  n.  4  de  son  ch.  xxv  (exception  laite    ] 
pour  cette  formule,  déjà  insérée  au  début  du  n.  3):  Apparei    \ 
tiutem  sextant  diem  nominiiri  illam  qua;  anle  sabbalum  poni-    , 
liir...  ;  et  un  peu  plus  loin  :  Ez  divinis  namque  Seripliiris  appa- 
ret,  quod  in  die  dominiea  primo  in  terris  dalum  est  manna.    \ 
f  )rigènc,  loe.  cit.  Mais  on  sait  que  Césaire  a  emprunté  lui  aussi  à 
Origéne;  voiren  parliculier,  sous  ce  rapport,  le  sermon  xxiv 
de  l'appendice  augustinien,  qui  paraît  bien  être  l'oeuvTe  de 
l'évêque  d'.\rles. —  '  Episl.,  i.v,  n.  23.  —  '  C.  .xxv.  n.  2. — 
'  En  preuve,   l'adaptation  du  sermon  d'Eusèbe  d'.Mexan- 
dric  dans  l'homéliaire  de  Silos.  Dom  Morin,  arl.  cit..  p.  533- 
53-t,  remarque  en  outre  que  le  compilateur  des  homélies 
dites  d'Eusèbe,  qui  travaillait   en  Gaule  au  vi*   siècle,  a 
utilisé  le  recueil  de  sermons  attribués  à  Eusèbe  d'.Mexandrie, 
d'où,  vraisemblablement,  l'attribution  de  ce  recueil  à  l'évë- 
<iue  d'Émésc.  On  peut  rappeler  aussi  que  les  56  homélies 
dites  d'Eusèbe  d'Émèse  contiennent  des  sermons  de  .S.  Cé- 
saircd'Arles.  Le  n. 2  d'.;  sermon pseu<Io-augiistinicnccLXXX 
a  été  utilisé  au  VIII»  siècle  par  Pirmin  dcReichenau  dans  son 
De  singuUs  libris  cnrnnicis  scarapsus,  édité  par  C.  P.  Cas- 
pari,  Kirchenhitloris:he  Anecdola,  Christiania.  18S3,  p.  177. 
Cet  auteur  ne  dépendrait  pas  d'Isidore  s'il  fallait  se  fier  au 


corum,  reflète  un  état  d'esprit  en  parfaite  harmonie  avec 
celui  de  ce  concile  '.  Le  concile  de  Mâcon  de  5S5  ne 
craint  pas  de  dire  au  sujet  du  dimanche  :  Jpie  est  igitur 
dies  requielionis  perpctuus,  ipse  nobis  per  septimi  diri 
umbra  insinunlos  noscitur  legibus  et  profclis  '.  Environ 
un  siècle  plus  tard,  on  lit  dans  la  Lex  Alamannorum  : 
Vt  (lie  dominico  ncmo  opéra  servile  prsesumot  facerc, 
quia  hoc  lex  proliibuit,  et  sacra  scriplura  in  omnibus  leslo- 
vil  '.  La  Lex  Baiuvariorum  est  plus  formelle  encore,  en 
ce  qu'elle  invoque  expressément  les  pajoles  de  l'Écri- 
ture sur  l'interdiction  des  œuvres  ser\iles  «.  Dans  !e 
même  esprit,  croyons-nous,  on  emploiera  le  verbe  safcfra- 
lizarc  pour  indiquer  qu'une  fête  est  1  fériée  ».  On  lit 
ainsi  dans  les  statula  de  saint  Boniface  (an.  745)  : 
Adnuncienl  presbyteri  diebus  dominicis  per  annum  sab- 
batirandum  '...  Le  capilulam  13  du  concile  de  Friou! 
de  796  ou  797  contient  un  éloge  détaillé  des  préroga- 
tives du  dimanche  où  celui-ci  est  appelé  catégorique- 
ment le  véritable  sabbat  du  Seigneur.  Le  passage  est 
trop  caractéristique  pour  n'être  pas  cité  :  Ipsum  est 
enim  sabbalum  Domini  delicalum  (cf.  Isaïe,  Lviii,  13), 
de  quo  scriplura  dicil:  Qui  feceril  in  eo  opus  servile,  id 
est  peccali,  morte  morialur.  Porro  si  de  illo  sabbalo  dice- 
rel,  quod  luclsei  célébrant,  quod  est  ullimum  in  ebdomada, 
quod  et  nostri  ruslici  observant,  dicerrl  tantum  '  sabba- 
lum 1)  cl  nequaauam  adderet  «  delicalum  »  e/  >i  meum'.  Sed 
quia  ditferentiam  volait  lacère  inter  illum  et  istum,  quod 
est  dominica  dies,  ideo  addidit  «  meiim  »,  ac  si  dicertt 
«  meiim.  non  veslrum,  delicalum,  non  in  vestris  observu- 
tionibus  maculotum  ».  El  ideo  cum  omni  rcverenlia  est  a 
nobis  honorandum  atque  colendum  '".  C'est  encore  le 
«  précepte  du  Seigneur  »  qui  est  invoqué  au  concile  de 
Reims  de  813  contre  l'accomplissement  des  œuvres  ser- 
vîtes le  dimanche  :  Can.  35.  Vl  diebus  domii^icis  secun- 
dum  Domini  prseccptum  nulla  opéra  scrvilia  quilibcl 
pcrficiat^^...  Pour  conclure,  nous  citerons  un  texte  très 
expressif  du  concile  de  Rome  de  826,  présidé  par  le 
pape  Eugène  II.  Au  capitulum  10  de  ce  concUe( De  ope- 
ribus  in  die  dominico  non  faciendis)  on  lit  le  passage 
suivant  où  le  dimanche  est  assimilé  au  sabbat  d'une 
façon  fort  nette  :  ...Admonenda  nobis  nccessaria  res 
existit  et  grandi  comminalione  populum  cohercere,  ne  hoc 
die,  divinam  vocem  obaudiens,  servile  opus  audent  exer- 
cere,  quia  «  sex  diebus  fecil  Dcus  cselum  cl  lerram  et 

texte  d'Arevalo  tel  que  le  reproduit  Aligne,  toc.  cil,  car  celui- 
ci  ne  contient  pas  la  phrase  :  in  ipso  (Pirmin  :  in  eo)  formata 
sunt  etemenla  mundi,  du  passage  correspondant  du  sermon 
et  de  Pirmin;  mais  elle  figure  dans  l'homélie  de  Silos,  aussi 
bien  que  dans  le  De  officiis  libellus  et  le  pseudo-Alcuin  : 
elle  remonte  donc  à  Isidore.  —  '  Martin  von  Bracara's 
Schri/t  De  correctione  ruslicorum,  éd.  C.  P.  Caspari,  Chris- 
tiania, 1S83,  n.  18,  p.  40-41.  Cf.  le  can.  31  du  concile  d'Or- 
léans. — •  'Can.  1.  F.  Maassen,  Conc.  c-Eiiiiiieroningiri,  p.  165. 
• —  ■  Tit.  xxxviii.  K.  Lehmann,  Leges  Alamannorum,  dans 
Mon.  Germanix  liistorica  (leges  nalionum  Germanicaram, 
t.  V,  p.  1),  1888,  p.  98.  —  'G.  H.  Pertz,  Mon.  Oermania; 
liistorica,  Legum,  t.  m,  1S63.  Lex  Baiuwariorum,  lextus 
legis  primas,  Appendix,  tit.  i,  p.  336  :  Et  si  noluerit  cuslodire 
pmceflum  Domini,  quia  Dominas  dixit  :  .  Nulliim  opus 
[.••ercile]  facias  in  die  sancio,  neque  tu,  neque  senms  iaus, 
nepie  ancilla  taa,  neque  bos  tuas,  neque  asinus  t>ms,  neque 
iiUasubiectoram  >,  etc.  (cf.  Exod.,  xx.  10,  et  Dcut.,  v,  14), 
éd.  loh.  Xlerkel.  Cf.  le  Capitulaire  d'.\ix-la-Chapclle  de  789, 
c.  81.  Omnibus.  Slatuimus  quoque  secundum  quod  et  in  lege 
Dominas  prœcipil,  ut  opéra  servilia  diebus  dominicis  non 
agantur...  A.  Borctius,  Capitularegum  Frnncorum,  1. 1  (1883). 
p.  61  (dans  Mon.  Germ.  hisL.  Legum.  scct.  11).  —  •  Stat. 
xxxvi.  Mansi,  Conc,  t.  xii,  col.  386.  Il  s'agit  des  fêtes  chô- 
mées en  dehors  du  dimanche,  mais  le  tait  que  le  dimanche 
est  l'occasion  de  cette  annonce  permet  de  lui  appliquer  ce 
terme  :  on  cliôme  les  fêtes  conmic  le  dimanche.  Cf.  (Capitu- 
laire de  Benoit  le  I.érite,  Raluze,  Capit.  regum  Franc,  t.  i, 
col.  9.55,  et  note  de  Baluze  sur  .^a(•^a(i:^re,  ibid.,  t.  11, 
col.  1226. —  "  Mon.  Gcrmaniic  bislor.,  Legum,  sect.  m,  t.  11, 
Concili  a-vi  liarotini,  éd.  A.  Werminghott,  pars  I,  1906, 
p.  194-195.  —  "  Ibid.,  p.  256. 
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omnia  quse  snnl  in  eis,  dieque.  scptimo  requicvil,  qucm 
ben'dixU  et  sandi ficavit  »  (Exod.,  xx,  11)  et  Motjsi  verba 
legis  prsecipiens  ail:  «  Mementote  diei  sabbati,  ut  sandi- 
fices  et  reqaiescas  ta  et  quse  tua  sunt»  {ibid.,  xx,  8;  Deut., 
V,  14),  d  ut  psnlmista  admonet  dicens  :  «  Vacate  et  videte, 
quoniam  ego  sam  Dominus.  »  (Ps.  xlv,  11  '.)  — ■  L'inter- 
diction des  œuvres  serviles  appuyée  par  le  précepte 
sabbatique,  telle  qu'elle  figure  dans  plusieurs  de  ces 
textes,  appelle  les  réserves  qui  ont  déjà  été  suggérées,  et 
sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans  la  section  suivante. 
2.  Cfiômage  et  culte.  — ■  De  l'enquête  qui  vient  d'être 
faite  il  résulte  que  l'ancienne  tradition  clirétienne, 
quand  elle  a  jugé  bon  de  mettre  en  parallèle  le  sabbat  et 
le  dimanche,  n'a  vu  de  relation  réelle  entre  les  deux 
jours  que  sous  le  rapport  du  culte.  11  nous  reste  à  pai'ler 
des  origines  du  chômage  dominical,  et  des  relations  de 
celui-ci  avec  le  culte  chrétien  -. 

Toute  fête  universelle  entraîne  nécessairement  avec 
elle  la  suspension  du  travail  corporel  et  pénible  qui  est 
la  besogne  ordinaire  de  l'artisan  :  il  en  est  surtout  ainsi 
quand  la  fète'commémore  un  événement  joyeux.  C'est 
le  cas  du  dimanche.  Autant  que  nous  en  pouvons  juger 
par  les  documents  conservés,  toutes  les  anciennes  com- 
munautés le  célébraient,  et  elles  le  célébraient  avec  joie 
en  l'honneur  de  la  résurrection  du  Christ  qui  eut  lieu  en 
ce  jour  de  la  semaine.  "'A-coiaev  Trjv  fjijLépav  tv'  oyodrjv, 
dit  le  pseudo  Barnabe,  eî;  vj-fpotsiwiv,  Iv  ï|  zal  6  'Ir]aou; 
àvésTr)  £/.  vsy.pwv  (Barn.,  xv,  9).  .Mais  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère,  les  clirétiens  qui  ne  sont  encore 
qu'une  minorité  dans  l'empire  païen,  n'y  jouissent  pas 
du  libre  exercice  de  leur  culte.  En  conséquence,  celui-ci 
ne  se  manifeste  d'une  façon  collective  et  solennelle  que 
dans  de  rares  assemblées,  d'un  caractère  plus  ou  moins 
secret.  Ainsi  les  réunions  «  à  jour  fixe  »  de  la  lettre  de 
Pline,  qui  comprennent,  à  n'en  pas  douter,  celles  du  di- 
manche, se  réduisent  à  deux,  dont  l'une  a  lieu  le  matin 
de  très  bonne  heure,  avant  le  lever  du  soleil,  et  l'autre 
le  soir,  à  la  fin  de  la  journée.  Or,  dans  l'intervalle,  les 
chrétiens  qui  étaient  pour  la  plupart  des  artisans  au 
service  de  païens,  se  livraient  évidemment  à  leurs  occu- 
pations ordinaires.  La  disposition  des  deux  réunions  du 
culte  aux  points  extrêmes  de  la  journée  en  paraît  bien 
la  preuve.  Les  membres  riches  ou  aisés  de  la  commu- 
nauté devaient  sans  doute  se  conformer  à  la  loi  du  plus 
grand  nombre.  Cependant  le  besoin  de  donner  au  culte 
toute  sa  solennité,  et  aussi  le  désir  de  ne  pas  faire  moins 
que  les  païens  et  les  juifs  qui,  dans  leurs  fêtes,  s'abste- 
naient des  travaux  coutumiers,  cherchaient  de  plus  en 
plus  des  occasions  de  se  satisfaire.  11  semble  que  les 
chrétiens  d'Afrique  avaient  trouvé  une  occasion  de  ce 
genre  dès  l'époque  de  TertuUien.  Telle  est,  du  moins, 
l'impression  que  celui-ci  nous  laisse  dans  le  passage 
suivant  de  son  De  oralinne  :  Nos  vero,  sicu/  acecpimus, 
solo  die  dominicm  rcsurredionis  non  ab  isto  (l'agenouil- 
lement) tantam,  sed  omni  nnxielalis  habita  et  officio 
cauere  debemas  dificrentes  eliam  negotia,  ne  quem  dia- 
bolo locum  demas.  Tanlundem  et  spatio  Pentecostcx,  quœ 
eadem  exallationis  sollemnitate  dispangitur^.  Ce  texte 
est  important,  car  il  présente  les  usages  dont  il  traite 
comme  l'héritage  d'une  tradition  ancienne  [sicut  acce- 
pimas).  On  savait  déjà  iiar  VAd  nnliones  et  VApnlngé- 

'  Mon.  Gcnnaniie  hisliirica,  Legiim,  sect.  m,  1008.  t.  Il, 
p.  557.  —  '  Nous  n'avons  pas  ici  à  taire  l'histoire  du  chô- 
mage dominical  qui  se  rattache  A  l'histoire  des  instiliilions 
canoniques.  On  en  trouvera  les  grandes  lignes  fort  bien 
tracées  par  M.  A.  Villicn,  dans  son  Histoire  des  commande- 
ments de  Vti.ilisc,  2«  éd.,  Paris,  1909,  p.  59-10-t.  Voir  aussi, 
pour  l'Orient,  l'art.  AnciA  du  P.  Pargoirc,  Diclionn..  t.  i, 
col.  2809-2810.  —  '  De  or.,  23,  éd.  Wissowa.p.  19B-197.  — 
•  Cil.  XXI  (xxii),  F.  Nau,  La  didascalie  des  douze  apôtres, 
2»  éd.,  Paris,  1912,  p.  16.3;  Funl<,  Const.  oiiosl..  V,  x,  1, 
p.  264.  —  •  Ibid..  M.  Nau,  p.  177  ;  I"imU.  ibid..  xx,  11, 
p.  298.  Passage  cité  par  S.  Éplphanc,  Ihrr.,  i.xx.  11,  /'.  G., 


tique  que  le  dimanche  était  en  Afrique,  parmi  les  chré- 
tiens, un  jour  d'allégresse;  le  De  oratione  ajoute  un 
trait  nouveau  :  il  nous  montre  que  l'on  se  faisait  un 
devoir  d'en  bannir  toute  marque  de  préoccupation 
matérielle  ou  terrestre,  au  point  de  remettre  au  lende- 
main, toutes  les  fois  que  cela  était  possible,  le  souci 
des  afiaires.  «  Nous  devons  éviter  aussi  (ce  jour-là) 
toute  manière  d'être  et  d'agir  qui  dénote  le  souci;  nous 
remettons  même  les  afiaires  à  plus  tard,  de  peur  d'of- 
frir des  occasions  au  diable.  »  En  effet,  l'allégresse  toute 
spirituelle  du  dimanche  est  incompatible  avec  une 
poursuite  acharnée  et  obsédante  de  la  fortune  et  des 
biens  de  ce  monde,  poursuite  où  les  occasions  de  tenta- 
tions sont  du  reste  nombreuses.  Néanmoins,  la  remise 
des  affaires  au  lendemain  ne  paraît  pas  absolument 
exigée  par  la  coutume  {différentes  etiam)  :  au  milieu 
d'un  monde  païen  et  à  une  époque  de  persécution  (celle 
de  Septime-.Sévère)  elle  n'eût  pas  été  possible  pour  la 
plupart.  Le  détachement  intérieur  qui  produit  la  joie 
spirituelle  et  qui  porte  à  s'abstenir  des  préoccupations 
matérielles  est  seul  requis.  Il  est  évident,  en  efïet,  qu'il 
ne  saurait  s'agir  ici  d'un  chômage  strict.  L'assimilation 
des  cinquante  jours  du  temps  pascal  au  dimanche, 
dans  ce  même  passage,  en  est  encore  une  preuve.  Cette 
assimilation  montre  aussi  que  le  détachement  des  soucis 
et  des  affaires  était  ordonné  au  culte.  La  coutume  en 
question  est  mise  en  effet  sur  la  même  ligne  que  celle 
qui  défend  de  s'agenouiller,  et  l'une  et  l'autre  visent  à 
exprimer  solennellement  la  même  joie.  Retenons  donc 
de  ce  texte,  le  plus  ancien  sur  le  repos  du  dimanche, 
qu'au  commencement  du  iii"  siècle,  en  Afrique,  on 
chômait  le  jour  du  Seigneur  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, afin  d'être  à  même  de  le  célébrer  dignement,  et 
qu'on  agissait  ainsi  conformément  à  une  ancienne 
tradition. 

Dans  la  seconde  moitié  du  même  siècle,  la  Didascalie, 
qui  émane  d'un  milieu  syrien  ou  palestinien,  envisare 
la  célébration  du  dimanche  d'une  manière  fort  appro- 
chante de  celle  de  l'Église  d'Afrique.  C'est  un  jour  où 
l'on  se  «  réjouit  »  et  où  l'on  se  «  délecte  »  *:  un  jour  où  il 
faut  être  «  toujours  joyeux,  car  celui  qui  s'alllige  le  jour 
du  dimanche  commet  un  péché  '.  »  Mais,  avant  tout, 
c'est  un  jour  de  réunion  liturgique,  et  le  repos  domi- 
nical consiste  essentiellement  à  prendre  part  à  celle-ci. 
«  Et,  au  commun  repos  de  l'assemblée,  le  dimanche,  celles 
ou  ceux  qui  sont  ainsi  (bavards,  impudents,  médisants), 
quand  ils  y  viennent,  ne  sont  pas  attentifs,  mais  dor- 
ment, ou  détournent  la  conversation  sur  autre  chose...  ; 
ils  entrent  vides  à  l'église  et  en  sortent  encore lilus  vides, 
parce  qu'ils  n'écoutent  pas  pour  recevoir  ce  qu'on  dit 
ou  ce  qu'on  lit  dans  les  oreilles  de  leur  cœur  °.  »  Le 
ch.  xiii  du  même  document  '  est  une  instruction  au 
peuple  pour  qu'il  soit  fidèle  à  se  réunir  dans  l'église.  Or 
il  n'y  est  question  que  de  la  réunion  du  dimanche, 
et,  comme  en  Afrique,  cette  obligation  y  est  pré- 
sentée comme  devant  primer  le  souci  des  allaires. 
«  Puisque  vous  êtes  donc  les  membres  du  Christ,  ne 
vous  perdez  pas  vous-mêmes  hors  de  l'église,  en  ne 
vous  y  rassemblant  pas.  Car  vous  avez  le  Christ  pour 
chef,  comme  lui-même  l'enseigne  et  le  professe  :  Vous 
êtes  participants  avec  nous  ».  Ne  vous  méprisez  donc 

t.  XLII,  col.  361.  —  •  Ch.  XV,  éd.  Nau,  p.  125:  Tunlf,  IH,  vi, 
5,  p.  192.  l.e  texte  correspondant  des  Conslilutlons  aposto- 
liques est  le  suivant,  pour  le  début  du  passage  :  Oj  yàp  èni 
côxoivov  Tri;  n-j-i^ytoyf,;  àvi-«'jaa  èv  t/)  yuiiixï) /.aTavT'iiiTi-/ 
('.>;  ot  ivpyjY'ipoTe;  (FunU,  p.  193)  ;  et  celui  de  l'ancienne  version 
latine  de  In  Didascalie,  conservée  Ici  :  Non  enlm  ad  commune 
synagoiiœ  re/rigerium  in  dominica  die  coniieniunt,  ut  vifjiirnt 
(Funlt,  op.  fi(.,  p.  192).  —  '  Nau,  op.  cit.,  p.  116-120;  Funlt, 
p.  170-180  (II,  i.ix-LXiii).  —  •  Citation  propre  à  la  version 
syriaque.  M.  Nau  (p.  110,  n.  3)  renvoie  ici  à  II  Pet.,  i,  4. 
Pour  les  autres  allnsinris  lillili<|iirs  du  passage,  cf.  I':ph.,  iv, 
15;  v,  23,  30. 
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pas  vous-mêmes  et  ne  privez  pas  notre  Sauveur  de  ses 
membres;  ne  déchirez  pas  et  ne  dispersez  pas  son  corps; 
ne  mettez  pas  vos  ajjaires  temporelles  au-dessus  de  la 
parole  de  Dieu,  mais  abandonnez  tout  au  jour  du  Sei- 
gneur, et  courez  avec  diliijence  à  vos  églises,  car  c'est  là 
votre  louange  (envers  Dieu).  Sinon,  quelle  excuse 
auront,  auprès  de  Dieu,  ceux  qui  ne  se  réunissent  pas, 
au  jour  du  Seigneur,  pour  entendre  la  parole  de  vie  et 
se  nourrir  de  la  nourriture  divine  qui  demeure  éternel- 
lement '  ?  »  Un  peu  plus  loin,  dans  le  même  chapitre, 
J'auteur  de  la  Didascalie  montre  combien  il  serait  hon- 
teux pour  les  chrétiens  de  négliger  ce  devoir,  alors  que 
les  païens  adorent  «  chaque  jour,  dès  le  matin  »,  leurs 
idoles,  et  sont  assidus  à  leurs  réunions  et  à  leurs  fêtes; 
alors  aussi  que  les  juifs  »  vaquent  un  jour  sur  six  et  se 
réunissent  dans  leurs  synagogues,  et  ne  négligent 
jamais  ni  ne  méprisent  leurs  assemblées,  ni  ne  renon- 
cent à  leurs  chômages  -.  ,>  Le  rappel  du  sabbat  juil  est 
ici  d'autant  plus  intéressant  qu'ailleurs  le  même  auteur 
condamne  formellement  le  chômage  de  ce  jour  comme 
aboli  par  le  Christ,  ne  voyant  dans  le  sabbat  qu'un 
«  symbole  donné  pour  un  temps  »,  un  présage  du  repos 
du  septième  millénaire  '.  Dans  le  cas  présent,  il  l'en- 
visage donc  surtout  comme  jour  de  culte.  Aussi  bien, le 
travail  des  chrétiens  ne  doit  être  suspendu  que  dans  la 
mesure  où  le  culte  public  l'exige.  Après  avoir  invoqué 
de  nouveau  l'exemple  des  païens  et  cité  Jérémie,  ii,  11, 
il  ajoute  :  «  Comment  donc  se  justifiera  celui  qui  s'éloi- 
gne et  n'a  pas  souci  de  l'assemblée  de  l'Église?  Si  un 
homme,  prenant  prétexte  d'un  travail  séculier,  néglige 
(ses  devoirs)  *,  qu'il  sache  que  les  arts  des  fidèles  sont 
appelés  travaux  de  surcroit,  car  leur  véritable  travail 
est  la  piété;  faites  donc  vos  métiers  comme  des  tra- 
vaux de  surcroît,  pour  votre  nourriture,  mais  que  votre 
travail  véritable  soit  la  piété  '.  <■  Cependant,  à  la  fin  du 
chapitre,  l'auteur  fait  observer  qu'en  dehors  du  temps 
passé  à  l'église  la  loi  du  travail  ordinaire  s'impose 
rigoureusement  aux  chrétiens  :  «  Vous  tous,  fidèles, 
toujours  et  à  toute  époque,  chaque  fois  que  vous  n'êtes  pas 
dans  l'éqlise,  soyez  assidus  à  votre  travail  durant  toute 
votre  vie.  Soyez  attentifs  à  ce  qui  est  de  votre  charge, 
faites  votre  travail  et  ne  soyez  jamais  oisifs  '...  Tra- 
vaillez donc  toujours,  car  la  paresse  est  un  vice  qui 
n'admet  pas  de  guérison.  «  Si  un  liomme  «  chez  vous  »  ne 
«travaille  pas, qu'il  ne  mange  pas  »  (II  Thess.,  m,  10). 
Dieu  hait  les  paresseux,  car  un  paresseux  ne  peut  pas 
être  un  fidèle  '.  »  Ainsi  donc  l'auteur  de  la  Dtdascalie 
ne  connaît  de  chômage,  le  dimanche,  que  celui  qui  est 
motivé  par  la  célébration  du  culte. 

Avec  Constantin  et  la  paix  de  l'Église,  le  dimanche 
obtint  enfin  les  honneurs  auxquels  il  avait  droit  :  il 
devint  une  fête  publique  sanctionnée  par  les  lois.  Il  ne 
parait  pas  douteux  qu'en  l'établissant  ainsi  Constantin 
obéissait  par-dessus  tout  à  une  pensée  religieuse  et  par 
là  cherchait  à  favoriser  le  culte  chrétien,  a  II  établit 
aussi,  dit  Eusèbe,  qu'un  jour  serait  regardé  comme  spé- 
cialement destiné  à  la  prière,  relui  qui  est  vraiment  le 
maître  et  le  premier  des  autres,  parce  qu'ilest  le  jour  du 

'  Nau,  p.  116;  Funk,  II,  i.ix.2  et  3,  p.  170  et  172.  Voici  le 
texte  de  l'ancienne  version  latine  pour  la  phrase  spécialement 
intéressante  de  ce  passage:  A'o/i/e  ipsi  vos  neglcgere  nec  alienare 
salvainrem  a  membris  suis  nec  scindere  nec  spargere  corpus 
eius  nec  prœponere  Dei  uerbo  nécessitâtes  iemporariœ  vitse  ves- 
Irvetsed  die  dominicaomniaseponentes  concurrile  ad ecclesiam 
(loc.  ci(.,n.2.  Funk,  p.  170).  •  Car  c'est  là  votre  lounnge  .,  ou 
«  votre  gloire  »,  est  une  addition  du  syriaque.  —  '  Nau, 
p.  117;  Funk,  II,Lx,2  et  3,  p.  172.  Nous  nous  sommes  écartés 
ici  intentionnellement  de  la  traduction  de  M.  Nau.  Le  mot  que 
nous  avons  rendu  par  «  chômages  »  (Nau  :  •  vanités  .)  est 
de  même  racine  que  le  verbe  traduit  par  •  vaquer  •  au  com- 
mencement de  celte  phrase.  Ce  sens  est  du  reste  appuyé 
par  le  grec  correspondant  des  Consiitutions  apostoliques 
loc.  cit.,  n.  3)  :  oCôéhots  iTïf.a3:ovT£;  r,  îtaf3Lij.:/.oCvTîc  O'jtî 
Tf|;  àovia;  aC-.':>'/  ù-j'-E  f?,;  5'jvï--Mvf  ;  a-JTi.iv.  —  -  Cf.  «iipra, 


Seigneur  et  du  salut  »  (Kai  r.oÉpav  c'eÙ/ûv  T,fi'.aia:  xa- 
Tâ/.Xr,Xov.  Tr,'/  zjoiav  à).TjO<ô;  zai  TTOWTriV  Ôvt'jiç  Kuf.a- 
zr|v  T£  za!  awTr|p>.ov,  ouzj-.o'j)  '.  liusèbe  nous  apprend 
ensuite  que  l'empereur  s'étant  fait  le  maître  en  religion 
de  sa  garde  personnelle,  celle-ci  vénérait  comme  lui  le 
dimanche,  et  récitait  en  ce  jour  avec  lui  les  prières 
qu'il  aimait.  «  H  engagea  aussi  tous  les  hommes,  con- 
tinue Eusèbe,  à  la  même  observance,  lui,  le  bien- 
heureux, qui  s'était  juré  d'amener  doucement  l'huma- 
nité entière  au  culte  de  Dieu.  Aussi  donna-t-il  avis  à 
tous  les  sujets  de  l'empire  romain  d'avoir  à  chômer 
le  jour  auquel  le  Seigneur  donne  son  nom  (a/oÀr|V 
a-;Bvi  -a'.;  jn'jivjjjifj'.:  Toô  X'M-f,f'jç  r,'j.ioi'.ç),  et  d'hono- 
rer également  celui  qui  précède  le  samedi,  en  mémoire, 
me  semble-t-il,  de  ce  qui  fut  accompli  en  ces  jours, 
selon  la  tradition,  par  notre  commun  Sauveur  '.  • 
La  fin  du  chapitre  et  les  deux  suivants  traitent  de 
l'observation  du  dimanche  dans  l'armée  de  Constantin. 
Nous  en  avons  suffisamment  parlé  plus  haut'".  Notons 
cependant  encore  que  le  but  principal  poursuivi  par 
Constantin  auprès  des  soldats  chrétiens  était  de  leur 
permettre  de  prendre  part  librement  au  culte  :  toi; 
[i£v  Tf|Ç  êvOéou  çx£-€yo'ja;  Tzitj-iwç,  i/M/.j-ioç  Tij  izz).T)5!a 
]  Tot3  0SO1J  zaji-£p£Ïv  |i£T£Si3o'j  cyo/.r,;,  Èç'  w  Ta;  sùyetç, 
I  ^r;5£voç  a-j-o'.i  la-rjoûv  •('.•[•lou.é'ivj,  suvtîÀîîv  ".  Sozomène 
I  a  rappelé  aussi  les  dispositions  prises  par  Constantin 
I  au  sujet  du  dimanche,  mais  en  se  rérérant  d'une  ma- 
nière plus  explicite  à  la  législation  de  l'empereur  : 
«  Il  décida  en  outre- par  une  loi  (âvcu.oO£-r,a£)  qu'au 
jour  dit  seigneurial,  celui  que  les  jui.fs  appellent  le 
premier  de  la  semaine  et  que  les  païens  consacrent  au 
soleil,  et  aussi  qu'à  la  veille  du  septième  jour,  tous 
eussent  à  cesser  de  s'occuper  des  ailaires  judiciaires  et 
des  autres  aflaires,  et  à  servir  Dieu  par  des  prières  et 
des  supplications.  Il  honora  le  dimanche  parce  qu'en  ce 
jour  le  Christ  était  ressuscité  des  morts,  et  l'autre  jour 
parce  que  c'était  celui  où  il  avait  été  crucifié  ".  »  Le 
chômage  du  vendredi  n'a  pas  laissé  de  traces,  et  il  est 
vraisemblable  que  Sozomène  mal  informé  se  trompe 
sur  ce  point,  du  moins  en  attribuant  cet  usage  à  Cons- 
tantin^", car,  d'après  Eusèbe,  l'empereur  ordonna  seu- 
lement d'  «  honorer  »  le  vendredi.  Les  deux  jours  ne 
sont  par  conséquent  en  relation  que  sous  le  rapport  du 
culte  ou  de  la  prière,  et  tel  est  bien,  d'après  les  deux 
historiens,  la  pensée  principale  de  Constantin.  On  ne 
saurait  donc,  d'aucune  manière,  lui  prêter  le  dessein 
d'avoir  voulu  instituer,  le  dimanche,  un  chômage  pareil 
à  celui  du  sabbat.  L'empereur  était,  avant  sa  conver- 
sion, de  religion  païenne,  et  si  quelque  influence  étran- 
gère s'est  ici  exercée  sur  lui,  ce  n'a  pas  été  celle  d'une 
coutume  juive,  mais  bien  celle  des  coutumes  païennes 
concernant  la  célébration  des  jours  férié.s.  Or  la  férié 
ou  fête  romaine,  nous  l'avons  déjà  indiqué,  était  par 
excellence  un  jour  religieux,  consacré  aux  dieux,  où  le 
repos  n'avait  d'autre  but  que  de  disposer  l'homme  au 
culte,  en  le  détachant  de  la  poursuite  exclusive  de  ses 
intérêts  matériels.  Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que 
ce  repos  fût  aussi  strict  que  celui  du  sabbat. 

col.  921.  —  'Ou  :  l'assemblée.  —  'Nau,  p.  118  ;  Funk, 
ibid.,  n.  5-7,  p.  174.  —  '  Nau,  p.  119-120;  Funk,  ibid., 
Lxni,  1,  p.  178.  —  '  Le  ch.  xiii  s'acliève  par  ces  mots. 
Nau,  p.  120;  Funk,  ibid.,  n.  5,  p.  180.  —  •  Vila  Constan- 
tini.  I.  IV,  c.  xviii,  P.  G.,  t.  xx,  col.  1165.  —  'Ibid.  Lire 
d'après  ^'aIois  :  ôp.o-.(i>:  ôk  xal  Ta;  <C  Tipô  ^>  to-j  (ja*/oi-o\j 
-.'.u.iw.  Cf.  I.  A.  Heikcl,  Corpus  de  Berlin,  Euscbius,  t.  i, 
1902,  p.  124.  En  raison  du  pluriel,  qu'il  y  a  lieu  de  main- 
tenir ici  avec  HcilicI  (contre  Valois  :  tt.v  t:oo  t.  t.),  il  n'est 
pas  absolument  sfir  que  les  >  jours  ■  dont  il  est  (|UCStion 
ensuite  (phrase  citée  supra  dans  le  texte)  se  rapportent  aussi 
bien  au  dimanche  qu'au  vendredi  :  cela  paraît  cependant 
plus  probable.  Cf.  Sozomène,  loc.  in/ra  cil.  —  "  Col.  9'4. 
—  "  Loc.  cit.- — "  llisi.eccles.,  I,  viii,  P.C..  t.  t.xvii,  col.  880- 
881.  —  "  Cf.  la  note  de  Valois  sur  F.us^bc,  Mta  Co/isl., 
(oc.  cit.,  col.  1166. 
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«  Voici,  dit  M.  Camille  JulUan  •,  quelle  était  la  règle 
de  conduite  de  la  vie  rurale  pendant  les  jours  de  fête: 
toute  préoccupation  de  lucre,  de  gain  nouveau,  doit 
être  écartée  de  la  pensée  humaine.  Les  jurisconsultes 
aimaient  à  le  répéter  ;  l'homme  n'acquerra  pas,  ne  tra- 
vaillera pas  pour  prodiiire,  mais  il  veillera  à  conserver 
son  bien  et  à  taire  face  aux  nécessités  urgentes.  On 
consultait  Scévola  sur  ce  qui  était  permis  le  jour  férié. 
«  Tout  ce  dont  l'omission  serait  nuisible,  »  prononça-t-il, 
quod  praslermissum  noceret  -.  Les  dieux  avaient  peut- 
être,  dans  les  temps  primitifs,  exigé  de  l'homme  le 
sacrifice  de  sa  vie  entière,  actes  et  pensées  :  moins 
sévères  aux  temps  classiques,  ils  ne  lui  demandaient 
que  de  faire  relâche,  quies,  à  la  poursuite  de  ses  intérêts 
et  à  la  recherche  de  son  profit,  que  de  leur  consacrer  le 
temps  de  repos  conciliable  avec  le  travail  urgent  de  la 
terre  '.  — ■  -V  la  ville,  la  vie  publique  se  trouvait  régie, 
les  jours  de  fête,  suivant  les  mêmes  principes.  La  loi 
suspendait  la  tenue  des  tribunaux  les  jours  fériés;  elle 
frappait  de  la  même  prohibition  la  culture  de  la  terre 
et  la  poursuite  d'un  procès  *  :  l'une  et  l'autre  chose 
était  au  même  titre  la  recherche  d'un  gain.  i\Iais  en 
cela  encore  on  adoucit  de  bonne  heure  la  rigueur  des 
prescriptions  primitives.  S'il  y  avait  accord  entre  les 
parties,  une  affaire  pouvait  être  jugée  dans  le  courant 
des  fêtes  ".  On  autorisa  d'expédier  certaines  afiaires 
urgentes;  toutes  celles  dont  la  remise  entraînait  quel- 
que dommage  pour  la  fortune,  la  liberté,  ou  la  vie 
d'un  homme  '■  Les  causes  relatives  à  la  liberté  pou- 
vaient être  jugées,  le  magistrat  procédait,  même  les 
jours  de  fête,  à  la  désignation  d'un  tuteur  ".  C'était 
l'application  à  la  vie  civile  du  principe  posé  pour  la  vie 
rurale  par  Scévola  :  Lient  quod  prœlcrmissum  noceret.  » 
L'empereur  Constantin  connaissait  bien  cette  tra- 
dition romaine,  et  il  est  évident  qu'il  s'en  est  inspiré 
en  321  dans  ses  deux  lois  sur  le  dimanche  '.  La  pre- 
mière interdit  ce  jour-là  dans  les  \'llles  l'activité  des 
tribunaux  et  l'exercice  des  métiers;  mais,  d'autre  part, 
elle  permet,  à  la  campagne,  la  continuation  des  travaux 
agricoles,  en  raison  des  changements  du  temps  atmo- 
sphérique; la  seconde  donne  à  tous,  et  particulière- 
ment aux  magistrats,  l'autorisation  d'affranchir  et 
d'émanciper,  le  dimanche.  L'inscription  de  Pannonie 
relative  à  la  tenue  des  marchés  le  jour  du  soleil  s'ins- 
pire certainement  du  même  principe.  A  première  vue, 
on  pourrait  croire  celui-ci  tout  humanitaire,  mais  ce 
que  nous  savons  sur  le  but  principal  de  la  loi  fériale 
romaine  et  sur  les  intentions  de  Constantin,  nous  empê- 
che d'y  penser.  Toutes  ces  lois  partent  de  ce  principe 
très  sage  que  sans  un  minimum  de  bien-être  et  de 
liberté  les  devoirs  ofTiciels  de  la  religion  ne  peuvent  être 
remplis  soit  effectivement,  soit  dévotement,  par  la 

'   Dict.  de  Darembers  et  Saalio,    1806,  t.  if,  2'  partie, 
p.  1042-1043,  art.  Feria:  —  •  Macrobe,  Saturnalia,  I,  xvi, 

11.  —  '  Par  suite,  il  était  permis  de  faire  toute  besome 
ad  deos  pertinens  sacrorumi>e  causa.  Macr.,  I,  xvi,  10,  cf.  n.  9- 

12.  —  '  Ciccro,  De  lcgibiis,u, 22,  riâ;  Macr.,I,  x,  5  et  0,  etc. 
—  '  Dige-it.,  II,  xii,  fi.  —  •  Ibid.,  II,  .xii,  2.  II  est  permis 
d'affranchir  et  d'émanciper.  —  '  Ibid.,  XXVI,  v,  viii,  ,3; 
cf.  II,  XII,  2.  —  '  Lois  citées  siipra,  col.  874.  On  trouvera  le 
texte  complet  de  la  première  dans  l'art.  .Anf;i\,  Dictionn., 
t.  i,col.  2809.  Sur  l'expression  venerabili  die  salis  qui  (\onne  il 
cette  loi  un  caractère  religieux,  voir  plus  haut,  col.  874.  — 
'Toutefois  la  loi  d'Honorius  et  de  Théodose  II  sur  les 
prisonniers  (21  janvier  409)  est  purement  charitable.  Elle 
intéresse  cependant  notre  sujet  en  ce  qu'elle  impose  aux 
juges,  le  dimanche,  une  charge  assez,  lourde  ;  celle  de  se 
faire  amener  devant  eux  les  prisonniers  pour  les  interroger 
siu-  la  manière  dont  ils  sont  traités.  C'est  la  preuve  qu'on 
associait  étroitement  les  devoirs  de  la  charité  aux  devoirs 
envers  Dieu,  l'accomplissement  de  ceux-ci  dOt-il  en  être 
gêné.  La  loi  a  par  lA  même  un  caractère  religieux  et  se 
trouve  bien  dans  l'esprit  de  celles  qui  interdisent  de  s'ab- 
"inrhrr  !.■  iliiiinnchc  dans  des  aHaires  toutes  profanes.    Vu 


majorité  des  hommes,  et  c'est  à  procurer  ce  minimum 
en  faveur  du  culte  qu'elles  sont  surtout  destinées. 

Il  en  est  ainsi  pour  les  lois  sur  le  dimanche  des 
successeurs  de  Constantin,  en  remarquant  toutefois 
que  les  lois  contre  les  spectacles  procèdent  en  partie 
d'un  autre  principe.  Toutes  cependant  ont  pour  but  de 
favoriser  de  quelque  manière  le  culte  chrétien  *.  Nous 
avons  cité  ces  lois  plus  haut  ".  Rappelons  seulement 
ici,  par  rapport  au  culte,  la  loi  de  Gratien,  de  Valen- 
tinien  et  de  Théodose  du  20  mai  386  (nec  dininam 
venerationem  conjecla  solcnnilate  con/undal);  l'édit  des 
mêmes  du  11  novembre  38G  :  celui  qui  se  sera  occupé 
le  dimanche  de  procès  ou  d'affaires  sera  tenu  pour  sacri- 
lège, quia  sancla;  reliqionis  instilulo  riluvc  deflexerit;  la 
loi  de  Théodose  II  du  l«r  février  425  :  il  faut  que  le 
dimanche  et  les  jours  de  fête  totit:  christianorum  ac  fuie- 
lium  mentes  Dei  cultibus  occupenlur.  Aucune  de  ces  lois, 
de  321  à  42.^,  n'exige  un  chômage  absolu  du  dimanche: 
elles  interdisent  seulement  ce  qui  serait  de  nature  à 
accaparer  les  facultés  de  l'âme  (procès,  tractations 
commerciales,  spectacles,  etc.)  aux  dépens  de  l'atten- 
tion et  de  l'attitude  respectueuse  que  réclame  le  culte, 
tout  ce  qui  tendrait  à  donner  en  fait  à  la  vie  civile  la 
prédominance  sur  la  vie  religieuse. 

Cette  modération  n'a  rien  qui  doive  étonner  quand 
on  voit  un  concile  de  la  seconde  moitié  du  iv«  siècle,  le 
concile  de  Laodicée  ",  ne  réclamer  le  chômage  du  di- 
manche que  dans  la  mesure  du  possible,  et  précisément 
après  avoir  interdit  aux  chrétiens  le  chômage  judaïque 
du  jour  du  sabbat.  Le  canon  29  de  ce  concile  "est  ainsi 
formulé  :  "Oti  oj  Ssî  yo'.aTiavoJ;  îojSaî^Eiv  y.al  h  Toi 
saCôÎTco  (j/oÀirE'.v,  àXÀa  ÈpYstïsaOa'.  aÙTOJ;  âv  Ti;  aÙTÎ; 
r;[i=Cje,  -f|V  8;  ■/.■jç,:a/.r,-/  npOT'.txwvTa;  î'i'v;  S'JvocivTO  <sy oXâXf.' 
a>;  ypaT-avot*  îl  oï  eGoeÔ^îcv  îo'JoaV^Taî.  saT'oaav  avâOc'j.a 
-apà  Xp'.aTô).  '  Que  les  chrétiens  ne  doivent  pas  judaiscr 
et  se  reposer  le  jour  du  sabbat,  mais  qu'ils  doivent  tra- 
vailler en  ce  jour;  qu'ils  lui  préfèrent  le  dimanche,  et  s'y 
reposent  en  chrétiens,  si  toutefois  ils  le  peuvent.  Si  l'on 
décou^Te  qu'ils  judaïsent,  qu'ils  soient  anathèmes  au 
nom  du  Christ.  »  Ce  canon  est  trop  concis  pour  qu'on 
puisse  déterminer  exactement  le  genre  de  repos  domi- 
nical visé  par  le  concile:  il  s'agit  évidemment  d'un 
chômage  beaucoup  moins  strict  que  celui  du  sabbat, 
mais  étant  donné  que  dans  les  canons  49  et  51  de  ce 
concile  le  samedi  et  le  dimanche  sont  mis  sur  le  même 
pied  comme  jours  liturgiques,  on  est  tenté  de  supposer 
que  le  chômage  dominical  du  canon  20  s'étend  au  delà 
du  temps  de  loisir  nécessaire  aux  réunions  du  culte. 
Cependant  les  Constitutions  apostcdiques  qui  ont  été 
rédigées,  croyons-nous,  vers  la  même  époque,  mais 
postérieurement",  nous  laissent  une  autre  impression. 
.\  la  dillérencc  des  documents  précédents,  les  Conslitu- 

rcste,  clic  contribuait  à  donner  du  relâchement  et  de  la 
tranquillité  aux  prisonniers,  le  dimanche.  — "(".ol.  875  sq.  — 
"  On  voudra  bien  rectifier  la  date  inevacte  de  320  —  celle 
de  Raronius  et  de  Mansi  — que  nous  avons  jadisallribuée:> 
ce  concile:  Dictionn.,  t.  il,  tMl.  73,  81. —  '-  Mansi,  Conc,  t,  ii, 
col..'>70. —  "Cf.  F.  "K.  Vunïi, nie Zcilder  .-\posloUschcn  Konsli- 
lutionen,  dans  ICirchenge.Kcli.  Abhandtiin<jcn  iind  Inlcrsii- 
chungen.  Paderborn,  1890,  I.  m,  j).  3.Î9-372.  Sur  le  concile 
de  Laodicée,  voir  spécialement  p.  3r>9-371  :  rnnU  date 
approximativement  ce  concile  des  environs  de  l'an  300. 
Les  Conslitiilions,  qui  connaissent  la  fête  occidentale  de  la 
Nativité  du  Christ  (V,  xiii,  1;  VIII,  xxxiii,  C),  laquelle 
lut  introduite  en  Orient  vers  380,  sont,  d'après  le  même, 
postérieures  à  cette  date.  Notons  que  la  dnie  du  concile  <lc 
Laodicée  est  distincte  de  celle  des  remaniements  qu'ont 
subis  les  canons  de  ce  concile.  Sur  ces  remaniements  voir 
.\.  rïoudiuhon,  Sotcs  sur  le  concile  de  Laodici'c,  dans  les 
Comptes  rendus  du  Congrès  scientifique  Internat,  des  catho- 
liques tenu  a  Paris  en  1888,  t.  ii,  p.  420-427.  Dans  s(m  édi- 
tion des  Cnnslilutions  apostoliques  (1905),  t.  i,  p.  170,  n.  3, 
Funli  donne  comme  dates  exlréinos  de  ce  concile  les  années 
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lions  exigent  bien  qu'on  chôme  le  samcJi,  mais  ce 
chômage  est  semblable  à  celui  du  dimanche,  et  l'on  ne 
voit  pas  qu'elles  envisagent  explicitementd'autrerepos 
que  le  repos  indispensable  pour  la  célébration  de  la 
liturgie  ou  de  l'oirice,  soit  le  samedi,  soit  le  dimanche. 
Nous  avons  observé  du  reste  que  l'auteur  des  Consli- 
lutions  et  celui  de  l'interpolation  des  épîlres  igna- 
tiennes  —  très  probablement  le  même  auteur  —  con- 
damnaient chez  les  chrétiens  l'oisiveté  manuelle  du 
sabbat  '.  En  cela  ils  sont  parfaitement  d'accord  avec  le 
concile  de  Laodicee.  Voici  maintenant  le  passage  des 
Constilalions  sur  le  chômage  du  samedi  et  du  dimanche  : 
'  Eiytji  riajÀo;  zaî  è^îo  lié-po^  oi^'iiiôu-^tia.  'Eoyatitï- 
Oojiav  oi  ooijÀot  -évTE  f,ijiipa;,  sâSSaTOV  o=  za!  z'jp;a/.f,v 
syoXaÎETwsav  âv  Tij  â/.-/.),r]3''a  ô'.à  tv-jV  Sioia/.aXiav  -f\i  lùiî- 
ôsiaç  '.  Les  mots  Év  ttj  Èz/.Àriaia  jointe  à  o/oXaïÉTtooav 
méritent  d'être  soulignés.  A  notre  sens,  ils  expriment 
précisément  le  genre  de  chômage  que  les  Conxlitutioiis 
réclament,  le  samedi  et  le  dimanche,  c'est-à-dire  un 
chômage  tout  ordonné  au  culte,  celui  que  requiert  la 
présence  à  l'église.  On  rapprochera  ce  passage  de  ces 
deux  autres  du  même  ouvrage  :  Ezâa-r,;  f,ix£pa;  sj/ot- 
ôpoirsaOs  opOpo'j  zxl  éjTZÉpa?  t|<àÀXovr£;  /.al  j:po5;uyo(jL£voL 
Iv  Toï;  zup  azoï;,  ooSpo'j  [jlèv  àéyovte;  i{iaÀu.6v  Tov  Çjj  ',  è'yr.éoïi; 
5È  rov  pu.'.  MâXiiTa  ok  âv  tî)  ^|ij.£pi  tou  (jaïôâtou  zal  Iv 
Tïj  "OU  x'jpto'j  àva^TaŒiao)  ttj  zuo'.azrj  CT^ouSaioTsp'o; 
à;TavTâT£,  aivov  àvara[j./:'jv:£;  Ti5  t^sùi,  etc.  '.  Il  n'est 
question  ici  encore  que  de  liturgie,  et  l'on  voit  dans  la 
suite  du  passage  que  la  liturgie  du  samedi  et  du  diman- 
che est  plus  importante  et  plus  chargée  que  celle  des 
autres  jours  de  la  semaine.  L'autre  passage  à  comparer 
est  le  suivant  :  Iliv  ixÉv-oi  a(x65otTov  aveu  tou  évoç 
(le  samedi  saint)  zal  rcàaav  z'jpiazï)v  èkitîÀoûvtïç  o'jvoSo-j; 
E'jspaivsaO;  *.  Ces  réunions  qui  sont  une  occasion  de  joie 
se  font  à  l'église,  ainsi  que  l'indiquent  les  deux  précé- 
dents passages.  L'église  est  ainsi  le  véritable  lieu  du 
repos  et  de  l'allégresse  qui  con\iennent  aux  jours  de 
fête.  Aussi  est-ce  dans  ce  sens  que  nous  sommes  amenés 
à  interpréter  les  termes  àpY£;Tnj<jav  oi  wrJAo:  appliqués 
aux  fêtes  distinctes  du  samedi  et  du  dimanche,  dans  la 
suite  du  premier  des  trois  passages  cités  des  Consli- 
lulions;  d'autant  plus  que  cette  «  argia  »  doit  s'étendre 
à  toute  la  semaine  sainte  et  à  toute  la  semaine  de 
Pâques  qui  comportaient,  comme  on  sait,  une  liturgie 
quotidienne;  pour  un  si  long  espace  de  temps  il  serait 
difficilement  question  de  jours  fériés  uniformes  :  le 
travail  manuel  se  faisait  vraisemblablement  comme  à 
l'ordinaire,  mais  avec  la  réserve  très  notable  du  loisir 
que  l'assistance  aux  cérémonies  de  l'Église  rendait 
nécessaire.  Dans  ces  conditions,  on  ne  pensera  pas  qu'il 
y  ait  opposition  formelle  entre  le  canon  29  du  concile 
de  Laodicee  et  les  Constitutions  apostoliques.  La  préfé- 
rence que  le  concile  demande  d'accorder  au  dimanche 
n'a  sans  doute  pas  d'autre  motif  que  cette  priorité 
de  dignité  du  dimanche  sur  le  samedi  qui  est  explici- 
tement reconnue  par  les  Conslilutions^.  Quanta  l'inter- 
diction du  chômage  sabbatique,  elle  concerne  exclusi- 
vement l'usage  juif  et  ses  excès. 

;''Un  passage  des  Lettres  spirituelles  de  Barsanuphe  et 
de  Jean,  cité  ici  même  par  le  P.  Pargoire  ',  illustre  tort 

'  Col.  919  et  936.  —  '  Cnnst.  apost.,  VIII,  xxxiii, 
1,  2;  éd.  Funk,  p.  53S.  — '  Ibid.,  II,  i.ix,  2,  3,  p.  171  et 
173.  Ce  texte  glose  et  modifie  le  passage  cité  plus  haut 
(col.  944,  n.  7)  de  la  Didascalie^  où  ce  document  ne  parle  que 
du  dimanche  (même  genre  de  glose  sur  les  réunions  quoti- 
diennes au  n.  1,  où  le  texte  correspondant  de  la  Didascalie 
ne  traite  des  réunions  du  culte  qu'en  général).  Les  Const.  ont 
laissé  tomber  l'intéressant  oniniaseponenfcs  de  la  DirfiMca/ie, 
[>'iur  le  remplacer  par  im  (77TO".^oa'.OT;p(<);  beaucoup  moins 
expressif.  —  '  [bid.,  V,  xx,  19,  p.  301.  La  Didascalie  (cf. 
sfjpra,  col.  943,  n.  5)  ne  parle  ici  encore  que  du  dimanche,  et 
tics  heures  de  la  nuit  du  samedi  saint  au  dimanche  de 
Pâques  qui  appartiennent  au  dimanche.  —  '  Voir  supra, 
col.  936,    n.  5. —     '  DictUmn.  d'ardiéol.  citréi.,  t.  i,  col.  2809. 


bien  cette  conception  large  du  chômage  dominical. 
Interrogé  sur  la  question  de  savoir  si  c'est  un  péché  de 
travailler  le  dimanche,  Jean  le  Prophète  répond  que 
•'  ce  n'est  pas  un  péché  pour  ceux  qui  travaillent  selon 
Dieu...  mais  que  c'est  un  péché  pour  ceux  qui  tra- 
vaillent par  orgueil,  par  cupidité  ou  par  avarice.  »  Il 
ajoute  aussitôt  qu'  «  il  est  bon  le  dimanche  et  les 
jours  des  fêtes  du  Christ  et  des  apôtres,  de  s'abstenir 
des  travaux  et  de  se  rendre  aux  églises,  car  telle  est  la 
tradition  des  saints  apôtres.  » 

Une  cinquantaine  d'années  plus  tard,  le  synode  nes- 
torien  dejésuyahb  1=''  (580)  s'en  tient  à  une  manière  de 
voir  analogue.  «  Quelques  fidèles,  est-il  dit  au  canon  19 
de  ce  synode,  s'abstiennent,  le  jour  du  dimanche,  de 
travailler  ou  de  voyager  jusqu'.a  ce  que  [l'office  de] 
J'Église  soit  terminé.  Mais  d'autres,  soit  pour  une  néces- 
sité urgente  plus  forte  que  leur  bonne  volonté  dédai- 
gneuse, révoltée  et  indocile,  comme  des  enfants  dés- 
obéissants, traitent  le  dimanche,  le  jour  du  Seigneur, 
comme  le  samedi  ou  le  lundi,  et  ne  l'honorent  point, 
c'est-à-dire  ne  veulent  point  s'honorer  ce  jour-là  par 
la  pratique  des  œuvres  divines  et  de  la  justice  qui  est 
avantageuse  et  inadmissible.  Ils  travaillent  par  amour 
de  l'argent  qui  fait  pécher  et  n'est  pas  profitable  '.  » 
Les  œuvres  divines  auxquelles  il  est  fait  ici  allusion 
ont  été  énumérées  un  peu  plus  haut  dans  le  même 
texte;  ce  sont  «  des  hymnes,  des  cantiques  spirituels  et 
de  pieuses  lectures  »,  et  évidemmept  aussi  les  réunions 
liturgiques  mentionnées  ensuite,  dont  aucun  travail  ou 
voyage  ne  peut  dispenser.  Dans  la  dernière  partie  du 
canon  19,  ce  synode  se  montre  large  pour  les  pécheurs 
de  perles  qui  seraient  obligés  de  se  livrer  à  leur  profes- 
sion le  dimanche;  s'il  y  a  vraiment  »  nécessité  involon- 
taire »,  ils  sont  exempts  de  péché  en  ne  gardant  pas  ce 
jour. 

A  côté  de  ces  prescriptions,  on  peut  alléguer  un  fait 
positif  et  ancien  que  Palladius  rapporte  incidemment, 
sans  étonnenient  ni  insistance,  dans  son  Histoire  Inu- 
siaque  (vers  419-420).  Dans  un  monastère  de  femmes, 
à  Antinoé  de  Thébaïde,  une  vierge  du  nom  de  Taor 
aimait  tellement  la  clôture  qu'elle  se  refusait  à  rece- 
voir des  vêtements  neufs,  afin  de  n'avoir  pas  à  sortir. 
«  En  effet,  dit  Palladius,  fouies  les  autres  (religieuses) 
vont  le  dimanche  à  l'église  pour  la  communion.  Mais 
celle-là  reste,  vêtue  de  haillons,  dans  la  résidence, 
assise  sans  interruption  à  l'ouvrage  »  (àSia/.st-Tto;  âv  tw 
'Epyoj  zaOEÇou.£vr|)  ^. 

Pour  la  suite  de  l'histoire  du  chômage  dominical  en 
Orient,  nous  renvoyons  à  l'article  cité  du  P.  Pargoire. 
On  y  verra  que  malgré  la  législation  radicale  de  Léon  V I 
(886-912),  la  conception  large  du  chômage  de  ce  jour 
n'a  pas  cessé  de  se  maintenir  dans  ime  bonne  mesure 
notamment  en  ce  qui  touche  le  travail  agricole.  C'est 
une  preuve  de  plus  que  le  repos  du  dimanche,  et  aussi 
bien  celui  des  autres  fêtes  chrétiennes,  n'émanent  lias 
directement  du  judaïsme,  bien  qu'au  fond  le  but  du 
repos  soit  le  même  dans  les  deux  religions,  c'est-à-dire 
favoriser  le  culte. 

La  même  largeur  de  vue  se  manifeste  dans  trois 
témoignages  occidentaux  dont  les  deux  premiers,  il  est 

Ce  passage  figure  au  c.  DCCLviii,  p.  351,  de  l'édition  citée 
des  Lettres  spirituelles;  il  a  été  aussi  traduit  par  le 
P.  S.  Vailhé  dans  son  article  Jean  le  Prophète  de  Séridos, 
dans  f.ctins  d'Orient,  Paris,  t.  viii,  1905,  p.  157  :  nous  avons 
cité  plus  haut  cette  traduction.  Sur  les  Lettres  spirituelles 
de  Jean  et  de  liarsaniiphe,  voir,  du  même,  ibid.,  t.  vu,  1901, 
p.  208-276;  et  sur  .Snifi/  Barsanuphe,  t.  viii,  p.  14-2.5,  Tort, 
sur  .Jean  le  Prophète,  qui  est  cité  supra  :  p.  154-160. 
—  '  J.-B.  Chabot,  Si/nodicnn  orientale,  Paris,  1902  (No- 
tices et  cjclraits  des  manuscrits  de  la  Biblioth.  nationale, 
t.  XXXVII),  p.  447-41S  lie  la  traduction.  Texte  syriaque, 
p.  189.  —  *  Histoire  tausiaque,  Lix,  2,  édition  et  traduc- 
tion .\.  Lucot,  Paris,  1912.  p.  360-361  :  éd.  Butler,  Oxtord, 
1904,    p.  153. 
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vrai,  s'inspirent  peut-être  de  la  coutume  orientale  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  premier  est  de  saint  Jérôme 
dans  son  éloge  de  sainte  Paule.  On  y  voit  qu'au  monas- 
tère de  Bethléem  les  religieuses  se  li\Taient  le  dimanche 
au  travail  des  mains  après  avoir  été  à  l'église  :  Mane, 
hora  lerlia,  sexta.  nona,  vespera,  noctis  medio  per  ordinem 
psalteriam  canebani...  Die  lantum  dominico  ad  ecclesiam 
procedebani,  ex  cuius  habUabanl  latere,  et  unumquodque 
agmen  mairem  propriam  sequebalur ;  alqiie  inde  pariier 
reoertentes  instabani  operi  desirido  et  vel  sibi  vel  ceteris 
indumenla  jnciebant  ^.  Dans  sa  lettre  xxn'',  saint  Jé- 
rôme écrit  toutefois  des  cénobites  d'Égj'pte  :  Dominicis 
diebus  orationi  lantum  et  leclionibus  vacant  :  quod  quidem 
et  omni  tempore  conpletis  opusculis  faciunt  '.  —  Le  se- 
cond témoignage  est  fourni  par  saint  Benoît  qui  semble 
utiliser  dans  sa  Règle  la  première  partie  du  texte  de 
saint  Jérôme  qui  vient  d'être  cité.  Il  pose  ensuite  deux 
restrictions,  l'une  à  l'égard  de  ceux  qui  accomplissent 
des  travaux  nécessaires,  l'autre  à  l'égard  des  paresseux. 
A  ces  derniers,  l'on  doit  assigner  une  besogne  quelcon- 
que, sans  doute  une  occupation  manuelle,  afin  qu'ils  ne 
restent  pas  désœuvrés  pendant  que  les  autres  moines 
vaquent  à  la  méditation  ou  à  la  lecture  :  Dominico  item 
die  leclioni  vacent  omnes,  excepta  his  qui  variis  olJîciis 
députait  sunt.  Si  quis  vero  ita  neglegens  et  desidiosus 
fuerit,  ut  non  velit  aut  non  possil  meditare  aul  légère, 
iniungatur  et  opus  quod  facial,  ut  non  vacel  '.  Fout 
paiait  indiquer  que  ces  deux  phrases  sont  en  relation, 
et,  par  conséquent,  que  la  seconde  se  rapporte  au  di- 
manche •.  —  Nous  avons  un  troisième  témoin  de  cette 
conception  large  dans  saint  Grégoire  le  Grand.  Ayant 
appris  que  quelques  hommes  d'esprit  pervers  avaient 
voulu  répandre  à  Rome  des  doctrines  contraires  à  la  foi 
{sanctee  ftdei  adversa)  qui  aboutissaient  au  chômage  du 
samedi  et  à  l'observation  juda'ique  du  dimanche,  Gré- 
goire s'en  indigne  en  ces  termes  dans  une  lettre  ad 
romanos  cives  :  Quos  quid  aliud  nisi  Anticlirixti  prœdica- 
tores  dixerim?  Qui  veniens,  diem  sabbatum  atqve  domi- 
NicuM  ab  omni  faciet  opère  cuslodiri^...  Et  dans  la 
suite  de  =a  lettre  le  pape  réprouve,  au  même  point 
de  vue.  l'idée  qu'il  soit  défendu  de  se  baigner  le  diman- 
che, quand  on  le  fait  pour  un  autre  motif  que  celui  de  la 
volupté  '. 

Si  nous  revenons  maintenant  à  la  question  de  la  lin 
du  chômage  dominical,  nous  voyons  par  des  documents 
faisant  chronologiquement  suite  à  ceux  qui  ont  été 
déjà  cités  sur  ce  sujet,  que  ce  chômage  a  toujours  pour 
but  essentiel  de  créer  une  atmosphère  favorable  au 


'  Epist.,  cvm,  n.  20,  éd.  I.  llilbcrg.  Corpus  de  Vienne, 
1912,  t.  i,v,  p.  335:  P.  I..,  t.  XX,  col.  890.  —  '  Episl.,  xxii, 
n.  35,  même  éditeur,  ibid.,  1910,  t.  liv,  d.  200;  P.  L., 
ibld.,  col.  420.  Ce  texte  se  continue  par  ces  mots  :  cotidie 
de  scriptnris  aliquid  discitur  qui  sont  ti  rapprocher  du 
texte  du  même  précédemment  indiqué  :  psalterium  ca- 
nebant  nec  licebat  cuiquam  soronim  ignorare  psalmos  et 
non  de  scripluris  sanclis  cotidie  atiquid  discere.  Die  tamen 
dominico,  etc.  —  'S.  Benedicli  régula,  c.  xlviii,  éd. 
<;.  Butler,  Kriburgi  Brisg.,  1912,  p.  86.  —  •  Noter  :  Domi- 
nico item  die...  Si  quis  vero..,  tandis  que  la  phrase  suivante 
n'a  aucune  particule  de  liaison  :  Fratribiis  infîrmis  aut 
ilelicatis,  talis  opéra  aul  ars  iniungatur...  Tous  les  para- 
graphes de  ce  chapitre  (dont  la  phrase  Dominico  itcrn  die 
commence  le  quatrième  et  dernier)  débutent  d'ailleurs  d'une 
manière  analogue.  "Vou*  les  commentaires  de  la  Règle  :  D.  Mar- 
téne  est  pour  la  disjonction  des  deux  phrases;  D.  Calmet 
aussi,  mais  avec  hésitation.  D.  L'Hidllicr  (1901)  et  divers 
autres  sont  pour  la  jonction.  —  'Kpi'sfofrt-,  lih.  XIII,  1, 
/'.  L.,  t.  Lxxvii.col.  1253.  —  '  /6irf.,coI.  1254;cf.  TUctionn., 
t.  II,  col.  81.  En  faveur  de  la  même  conception,  II  faut  pro- 
bablement citer  S.  Augustin,  Epist.,  Ti\x\i,ad  Casulanum, 
n.23,P.L.,  t.  xxxni, col.  147  :  Elsienim  quia  vêlera  Iransie- 
runi,  cum  eis  transiitetiam  carnalis  vacalio  sabbali  :non  tamen 
quia  sabbato  et  dominico  sine  supersiiliosa  vacatione  pran- 
demus,  ideo  duobus  dominis  scrvimus,  quia  et  sabbati  et 
domlnici  unuscit  dominus.  Rigoureusement  parlant,  on  peut 


culte  soit  extérieur,  soit  intérieur.  Nous  ne  considérons 
que  les  textes  où  il  est  explicitement  question  du  but 
de  ce  chômage.  Un  des  plus  caractéristiques  sous  ce 
rapport  appartient  à  l'homélie  sur  le  jour  du  Seigneur 
attribuée  à  Eusébe  d'Alexandrie.  <■  L'obligation  de  célé- 
brer le  dimanche,  dit  l'auteur  de  ce  discours,  n'a  pour 
nous  d'autre  raison  d'être  que  de  nous  permettre,  par 
l'abstention  du  travail,  de  prendre  part  au  service  divin 
et  de  fréquenter  les  chapelles  des  martyrs  ".  a  Aussi 
ajoute-t-il  qu'il  ne  faut  pas  attendre  le  dimanche  avec 
le  désir  de  s'y  livrer  à  l'oisiveté  ou  à  la  dissipation  qui 
conduit  au  péclié,  mais  bien  dans  la  crainte  de  Dieu, 
avec  le  désir  d'y  prier  le  Seigneur  et  d'y  participer  au 
corps  et  au  sang  du  Christ.  Et  nous  ne  pensons  pas  que 
cette  manière  de  voir  soit  aucunement  contredite  par 
le  passage  suivant  du  même  sermon  :  «  ...Ce  jour  nous 
a  été  donné  pour  la  prière  et  la  purification  du  péché; 
pour  la  pénitence  et  le  salut:  pour  le  repos  des  travaux 
mercenaires  et  pour  celui  des  esclaves  ".  »  Ce  texte,  où 
la  prière  est  d'ailleurs  mentionnée  d'abord,  est  à  expli- 
quer par  le  premier  passage  cité.  Il  faut,  croyons-nous, 
en  dire  autant  d'un  autre  que  nous  avons  rapporté 
ailleurs  ',  et  qui,  dans  le  discours,  a  sa  place  après  les 
deux  précédents. 

La  préoccupation  de  la  sanctification  du  dimanche 
par  le  culte  est  dominante  chez  saint  Césaire  d'Arles 
dans  un  texte  déjà  allégué  '°,  où  l'on  voit  l'orateur  faire 
une  obligation  de  vaquer  seulement   aux    choses  de 
Dieu  le  dimanche,  et    d'y  venir   à  l'église  «  pour  le 
salut  de  son  âme  ».  Le  sermon  cci.xxx  de  l'appendice 
de  saint  Augustin,  qui  est  peut-être  un  sermon  de  saint 
i    Césaire",  est  encore  plus  formel  et  plus  expressif  : 
!    Scicndum  est,  fralres  carissimi,  quod  ideo  a  sanclis  palri- 
I    bus  noslris  conslilutum  est  christianis  et  mandulum.  ut  in 
I   solcmnilnlibus  sanclorum,  et  maxime  in  dominicis  diebus 
[    otium  habercnl,  cl  a  terreno  negotio  vacarcnt,  ut  paroi iores 
I    et  promptiores  essenl  ad  divinum  cullum...  Idcirco,  fra- 
lres mei,  non  sit  vobis  moleslum,  in  dominicis  diebus  cl  in 
!    nntaliliis  sanclorum  divino  sludere  cullui...  Quiquc  (dies) 
ideo  dominicus  appcUalur,  ut  in  eo  a  lerrenis  operibus  vel 
mandi  illecebris  abslinenles,  lantum  divinis  cullibus  ser- 
viamus...   Videamus  ne  olium  noslrum  vanum  sil;  sed 
...sequeslrali  a  rurali  opère  et  ab  omni  negotio,  soli  divino 
cullui  vacemus...  Venial  crgo,  cuicnmque  possibilc  sil,  ad 
vesperlinam  alque  nocturnam  cclcbralionem,  cl  orcl  ibi  in 
convcnlu  EcclesiiE  pro  peccalis  suis  Deum.  Qui  vero  hoc 
non  possil,  sallem  in  domo  sua  oret  ...  In  die  vero  nullus 
se  a  sacra  missarum  cclebralione  separet,  neque  oliosus 


1  conclure  de  ce  passage  qu'en  .\frique,  au  temps  de  S.  .\u- 
gustin,  on  se  livrait  le  dimanche  aux  mêmes  occupations 
I  que  le  samedi  :  cf.  ibid..  n.  24  :  in  illo  (sabbato  cnrnali) 
I  vacalio  temporulis  jam  supersiiliosa  eonlemnilur.  Toujours 
i  est-il  que  nous  n'avons  trouvé  aucun  texte  de  S.  Augustin 
i  qui  favorise  le  chômage  dominical.  Voir  supra,  §  IV,  1 
'  N.  4,  Zahn,  .Sfcizren,  p.  325.  —  '  N.  6,  Zahn.  p.  328.  — 
j  •  N.  7,  cf.  col.  935.  Voir  d'ailleurs,  au  point  de  vue  du  culte, 
I  tout  le  n.  2  de  ce  sermon  (p.  324)  :  le  dimanche  est  céléliré 
!  en  mémoire  de  l'institution  de  l'eucharistie  ou  du  •  repos 
:    seigneurial  »  (d'où  son  nom  de  «  jour  seigneurial  -)  et  <tc  la 

•  Résurrection;  et  tout  le  n.  3,  au  début  duquel  on  lit  :  "  l.a 

•  semaine  a  sept  jours;  Dieu  lui-même  nous  a  donné  six  jours 
pour  le  travail,  et  l'un  d'eux  poiu-  le  repos,  la  prière  et  In 
déli^Tance  (des  liens)  du  mal.  (Noter  que  dans  le  grec  de 

i  Gallandi,  la  prière  est  nommée  d'abord  :  eî;  ^"-'"/V'  ■'-*'• 
1  i/ï-ïvT;/,  /.ai  '/Oriiv  /a/Mv.  P.  G.,  t.  i.xxxvi,  1,  col.  4I(>). 
'  Lorsque  tu  as  commis  des  péchés  pendant  six  jours  dans  les 
1  occupations  terrestres,  A  la  venue  du  jour  du  Seigneur, 
I  pars  de  bonne  heure  pour  l'église;  va  vers  le  Christ  Sei- 
gneur et,  dans  les  larmes,  confesse-lui  ii  découvert  tes 
j  péchés.  Fais  pénitence  dans  la  prière;  reste  pour  l'ofTrandc 
!  du  sacrince  •,  etc.  (p.  .321-325).  —'«Col.  940.  Cf.  .'ierm., 
I  cri.xxxi,  dans  App.  S.  ■■lug.,  n.  4  :...  debeni  (christlani)  allen- 
■  dere  pretium  suum,  et  resurreetionis  die  Oeo  vacare,  et  de 
'.  salute  anima  suie  atlenlius  cogilare.  P.  /..,  ibid.,  col.  2278 
(Sermon  do  S.  Césaire).  —  "  Cf.  .^iiprn.  col.  940-941. 
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guis  clomi  remaneat  cœleris  ad  ccclesiam  peigenlibus... 
Ces  dernières  prescriptions  sur  le  culte  prive  du  diman- 
che, suppléant  le  culte  public  ou  le  complétant,  sont  par 
elles-mêmes  opposées  ù  l'oisiveté  sabbatique  des  juifs. 
Elles  sont  probablement  impliquées  dans  cette  allirma- 
tion  d'un  sermon  césarien  :  Ad  extremum  si  tolo  die 
dominico  lectioni  insisiere  et  Deo  siipplicare  negligimus, 
non  leviter  in  Deum  pcceamus  '.  Dans  le  contexte  de 
cette  phrase,  il  s'agit  de  l'assistance  complète  à  la 
messe,  le  dimanche  et  les  jours  de  fête.  Tous  ces  traits 
indiquent  d'une  manière  marquée  la  subordination  du 
chômage  dominical  au  culte. 

Cette  subordination  apparaît  encore  dans  un  canon 
du  concile  d'Orléans  de  538  contemporain  de  saint  Cé- 
saire,  où  l'on  aurait  tort  de  voir  une  réaction  contre  les 
enseignements  de  celui-ci;  nous  venons  de  constater,  en 
efîet,  que  Césaire  n'impose  pas  un  chômage  dominical 
de  caractère  et  d'esprit  judaïques.  Le  concile  d'Orléans 
interdit  qu'on  considère  comme  iUicite  d'atteler  et 
d'aller  en  voiture  le  dimanche,  de  préparer  de  la  nourri- 
ture et  de  veiller  à  sa  propreté  personnelle  ou  à  celle  de 
sa  maison,  ce  qui,  dit-il,  est  judaïque  et  non  chrétien  : 
qu.v  res  ad  iudaicam  magis  quanj  ad  clnisleanam  obscr- 
vantiam  pertenerc  probidur.  Cependant  en  dépit  de  l'édit 
constantinien  de  321,  et  bien  avant  Léon  VI  en  Orient, 
ce  concile  interdit  le  travail  des  champs,  le  dimanche  : 
De  opère  tamen  rurali,  id  est  arala  vel  vinea  vel  seclionc, 
messione,  excussione,  exarlo  vel  sœpe,  censaimas  abste- 
nendum.  (On  rapprochera  cette  phrase  d'mie  autre  du 
sermon  pseudo-augustinien  cité  plus  haut  :  seqneslraii 
a  rurali  opère,  etc.)  Mais  quel  motif  le  concile  donne-t-il 
de  cette  interdiction  '?  Simplement  un  motif  de  culte  : 
...abstenendwn,  quo  facilias  ad  ecclesiam  venienles  ora- 
lioncs  gradie  vacent  '.  Le  concile  de  Màcon  de  5S5  qui 
défend,  le  dimanche,  les  procès  et  les  charrois  '  ne  con- 
çoit pas  une  autre  manière  d'observer  positivement  ce 
jour  que  la  célébration  du  culte  :  Esiole  omnes  in  himnis 
et  laudibus  Dei  aninio  corporeque  inlenti.  Si  qnis  vex- 
Irum  proximam  habet  eeclesiam,  properet  ad  eandcm  et 
ibi  dominico  die  semelipsum  prccibus  lacrijmisque  afp- 
ciat.  Sinl  oculi  manusque  vestrœ  loto  illo  die  ad  Deum 
expanse  *.  Et  à  la  fin  du  canon,  le  concile  recommand'e 
l'observance  de  la  vigile  dominicale.  Saint  Grégoire  le 
Grand,  dans  la  lettre  aux  citoyens  romains  citée  un  peu 
plus  haut,  considère  lui  aussi  l'obligation  de  la  prière 
comme  primordiale  le  dimanche,  et  il  ne  paraît  envisa- 
ger la  cessation  des  travaux  que  comme  la  condition  in- 
dispensable à  l'accomplissement  de  ce  devoir  :  Domini- 
corum  vero  die  a  laborc  ierreno  cessandum  est,  alque  omni 
modo  orationibus  insistendum,  ut  si  quid  negligentiœ  per 
scx  dies  agitur,  per  diem  resurrectionii  dominicee  precibus 
cxpietur  =. 

Si  l'on  examine  d'autre  part  les  textes  législatifs  qui 
interdisent  de  se  livrer  le  dimanche  aux  «  œuvres  ser- 

*  Serm.,  cclxxxi,  loc.  cit.  —  '  Concilia  trvi  merovingici,  éd. 
K.  Maassen  iMon.  Gerin.  Iiistorica,  Conciliait,  i),  Hannoverœ. 
1893,  p.  82  :  Conc.  Aurcl.,  an.  538,  can.  3t  (28).  Comme  nous 
l'avons  déjà  lait  observer  (col.  941),  Martin  de  Braga, 
loc.  cit.,  a  parlé  du  dimanche  dans  l'esprit  même  de  ce 
concile  :  Opus  servile,  id  est  agruni,  patrum,  vineam,  vel  si 
qaa  grauia  sunt,  non  facialis  in  die  dominico,  prietcr  tantum 
qiiod  ad  necessitatcni  rcficiendi  corpitscnli  pro  exquoqiiendo 
pertinet  cibo  et  necessilate  longinqui  itineris.  Et  in  locis  proxi- 
tins  licet  viam  die  dominico  /arcre,non  tamen  pro  occasionibiis 
nialis,  sed  pro  bonis,  id  est  ad  toca  sancta  ambulare...  suit  une 
liste  de  bonnes  œuvres  ;\  l'égard  du  procliain;  mais  tout  le 
paragraphe  sur  le  dimanche  est  introduit  par  cette  phrase 
(loc.  cit.,  p.  40)  :  Pncparate  uins  vestras  in  bonis  operibas; 
/requcntate  ad  deprccandam  Dettm  in  ecclesiamv  el  per  loca 
sanctoram.  —  '  Ou  le  labour  :  Nemo  sibi  talcm  nccessitatem 
cribeat,  quT  iugam  cervicibas  iiwencorum  imponere  cogat. 
Conc.  Matiscon.,  an.  5S5,  can.  1.  Alaassen,  op.  cit.,  p.  Ifi5.  — 
•  Ibid.  —  '  Loc.  cit.,  col.  1251-1255.  —  •  C'est  d.ans  la 
seconde  moitié  du  vu'  siècle,  semble-t-il,  que  l'expression 
«  œuvie  scrvilc  «  a  pris  le  sens  d'(euvrc  profane  de  caractère 


viles  •  ',  l'on  constate  que  cette  dernière  locution  est 
mise  la  plupart  du  temps  en  opposition  avec  la  mention 
de  quelque  acte  de  culte.  Ainsi  dans  la  Lex  Alamanno- 
rum,  oCi  opéra  servilia  s'oppose  à  Deo  vacare  :  Si  aulcm... 
Deo  vacare  die  dominico  ncglexerit  et  opéra  servile  fece- 
rit...  Si  aulcm  super  hœc  inventus  fuerit,  ut  die  dominico 
honorem  non  inpendat  el  opéra  servile  fecerit...  in  servitio 
tradaltir  et,  qui  noluil  Deo  vacare,  in  sempiternum  servus 
permaneal  '.  De  même  dans  le  capitulaire  d'Aix-la- 
Chapelle  de  780  :  Slaluimus...  ul  opéra  servilia  diebus 
dominicis  non  agantur...  ut  omnimodis  honor  et  requies 
diei  dominiae  servelur.  Sed  ad  missarum  solempnia  ad 
lerclesiam  undique  conveniant,  et  laudent  Deum  in  omni- 
bus bonis  quœ  nobis  in  illa  die  fecit  '.  Le  canon  16  du 
concile  d'Arles  de  813  est  ainsi  formulé  :  A'e  in  dominicis 
diebus  pablica  mercata  neque  eausationes  disceptationes- 
que  exerceantur  el  penitus  a  rurali  et  serviii  opère  cesselur, 
lus  solummodo  peractis,  quœ  ad  Dei  cultum  el  servilium 
pertinere  noscuntur  '.  Le  concile  de  Tours  de  la  même 
année  demande  que  l'on  s'abstienne  le  dimanche  de 
l'œuvre  servile,  et  qu'on  s'y  hvre  à  «  une  manière  de 
repos  spirituel  »  consistant  à  louer  et  à  remercier  Dieu 
{...die  dominica...  qua  oporlel  omnes  ehristianos  a  serviii 
opère  cessare  el  quasi  quodam  spiritali  olio  in  laude  Dei 
et  gratiorum  aetione  usque  ad  vesperam  persevcrare)  '". 
Nous  avons  vu  plus  haut  le  concile  de  Rome  de  826 
Interdire  Vopus  servile,  le  dimanche,  en  s'inspirant  de 
la  législation  mosaïque  sur  le  sabbat.  Mais  on  se  rend 
compte  par  la  suite  du  passage  cité  que  ce  concile 
n'entend  établir  qu'un  rapport  d'analogie  entre  le  sa- 
medi et  le  dimanche  qu'il  considère  seulement  comme 
des  jours  hebdomadaires  de  sanctilication,  l'œuvre  ser- 
vile étant  ainsi  par-dessus  tout  celle  qui  empêche  de 
vaquer  au  service  de  Dieu.  Or  si  dans  ce  dessein  Dieu 
a  demandé  aux  juifs  de  s'abstenir  de  cette  œuvre,  et 
si  ceux-ci  s'y  obligent  encore  avec  tant  de  zèle,  pour- 
quoi les  chrétiens,  qui  ont  des  raisons  plus  grandes 
d'honorer  Dieu,  feraient-ils  moins  le  dimanche  ?  Et  si 
populus  Hebreorum  cum  tanla  devolione  hodie  célébrai 
quod  ei  in  figura  Novi  (lire  Veteris,  avec  Werminghofï) 
Testamenli  commissum  est,  quanto  magis  populus  chris- 
lianus  diem  sanelam  resarreclionis  Domini  nostri  lesu 
Christi  et  noslrœ  redemptionis  cum  magno  honore  alque 
timoré  débet  obscrvare  et  non  aliis  vacare  nisi  oralione  et 
ad  ecclesiam  Dei  concurrens  prœcepta  divina  cum  reve- 
I  renlia  audiret  toloque  corde  pereipere,  credere  et  operari; 
I  et  corpus  Christi,  quod  consecratur,  digne  studeant  assu- 
I  mère".  La  même  opposition  entre  l'œuvre  servile  et  le 
I  culte  se  retrouve  dans  le  capitulaire  de  Benoît  le  Lévite 
qui  est  environ  de  l'an  8-4.'5''.  Le  concile  de  Frioul  de 
I  796  ou  797  emploie  toutefois  l'équivalent  opus  terrenum 
[  pour  signifier  cette  opposition;  la  raison  en  est  pro- 
bablement que  dans  le  même  canon  "  opus  servile  est 
encore  entendu  au  sens  de  saint  Augustin  :  opus  servile 

absorbant;  en  preuve, Martin  de  Braga,  De  correct,  riistic, 
18,  et  la  Lex  Alomannorum  citée  ci-dessus.  Cotte  conception 
s'éloigne  de  l'interprétation  toute  spirituelle  de  S.  Augustin, 
chez  qui  l'œuvTe  servile  désigne  le  péché  (cf.  supra,  col.  921)), 
mais  elle  se  rapproche  de  la  conception  primitive  que  nous 
avons  trouvée  dans  S.  Irénée  et  dans  Tertidlien,  d'après 
laquelle  l'œuvre  servile  désigne  tout  ce  qui  nuit  aux  inté- 
rêts de  l'ame;  elle  la  rejoint  même  du  moment  que  l'on 
considère  le  culte  sous  le  rapport  de  ces  intérêts,  .\ussi 
bien  indiq\ions-nous  ci-dessus  que  c'est  principalement  ù  ce 
point  de  vue  que  l'Église  s'est  placée  pour  condamner 
l'œuvre  servile,  le  dimanche.—  '  loc.  cil. —  '  Boretius, Capilul. 
re».  Franc,  t.  i,  p.  81.  —  '  Werniinghofr,  Conc.  aevi  karolini, 
1. 1,  p.  252. — "  Can.  37,  ibid.,  p.  291 . — "  Ibid.,  t.  ii,  p.  557-55S. 
—  "  Balu7.e,  Capit.  reg.  Iranc,  1. 1,  col.  993.  L'expression  opus 
servile  opposée  aux  œuvres  du  culte  figure  aussi  dans  le  canon 
15  (cf.  canon  11)  dece  concile  de  Rouen  que  d'aucuns  datent  de 
l'année  650,  d'autres  de  la  seconde  moitié  du  i.V  siècle.  Cf. 
Hctcle-I.oclercq, //is(.  (/es  foiic.  t.  m  n,  p.  287-289;  la  seconde 
date  parait  plus  probable.  Texte  dans  Mansi.  Conc,  t.  x, 
col.  1202-1203.  —  "  C.  xiii.WermingliolT,  ap.cit.,  t.  i.p.lOl. 
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id  est  peccati.  Ce  concile  insiste  beaucoup  sur  !e  culte 
dominical  :  ...abstinerc  primuin  omnium  abomni  peccato 
et  ab  omni  opère  carnali,  ctiam  a  propriis  coniugibus  ' 
et  ab  omni  opère  terrcno  cl  nihil  aliad  vacare  nisi  ad 
oralionem.  concurrere  ad  ecclesiam  cum  summa  mentis 
devotione,  etc.  Également  le  concile  de  Paris  de  829  qui 
parle  seulement  de  l'aListention  des  opéra  ruralia:  ...Si 
ergo  ludœi  ...sabbatum  earnaliter  custodirntes  eo  die, 
nalla  poleslate  terremi  compcllenie,  ab  operibus  ruralibus 
se  abstinent,  quanta  maijis  Cbristi  gratia  redemptis  con- 
venu, ut  eo  die,  quo  aiictor  vitœ  resurrcxit  eisque  spem 
resurgendi  eonccssit,  ab  his,  quse  prœmissa  sunt,  se  absti- 
neant  et  solummodo  spirilalibus  gaudiis  rcpleri  canticis- 
qw:  lujmnigeris  et  laudibus  cœleslibus  tcto  cordis  adnisu 
vacare  satagant  ...Decel  igitur,  utcodie  clirislianus  divi- 
nis  laudibus,  non  ruralibus  vucet  operibus  -.  Touchant 
le  culte  et  le  chômage  du  dimanche,  citons  encore,  en 
dehors  de  la  susdite  opposition  de  termes,  le  canon  14 
du  concile  de  Cloveshoë  de  747  :  ...ut  dominicus  dies 
légitima  a  cunctis  celebretur;  sitque  divino  lantum  cultui 
dedicatus  ^,-  et  un  cupituliim  qui  paraît  être  de  l'époque 
de  Cliarlemagne,  et  destiné  aux  missi  :  Admonendum 
eit,  ut  populi  cri.'.tiuni  diebus  dominicis  vacenl  orationi 
cl  nulla  opéra  non  faciunt  *. 

De  tout  cet  ensemble  de  témoignages  il  résulte  que  le 
dimanche  a  été  essentiellement  institué  pour  être  un 
jour  de  culte  extérieur  et  intérieur,  de  liturgie  et  de 
prière,  une  occasion  pour  le  chrétien  de  se  détacher,  au 
moins  une  fois  par  semaine,  des  soucis  absorbants  de 
la  terre  et  de  s'occuper  des  choses  de  Dieu;  bref,  un 
nio\  en  de  faciliter  à  l'homme  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  religieux.  Le  repos  dominical  avec  le  bien-être 
matériel  et  social  qu'il  amène  avec  lui  n'a  pas  d'autre 
lin  dernière;  l'examen  de  l'ancienne  tradition  chré- 
tienne nous  l'a  montré.  Conçu  de  la  sorte,  c'est-ù-dire 
comme  un  jour  de  sanctification  hebdomadaire,  le  di- 
manche rejoint  et  continue  le  sabbat,  non  pas  le  jour 
d'oisiveté  superstitieuse  des  pharisiens  et  des  docteurs 
de  la  Loi,  mais  le  sabbat  tel  que  le  Christ  l'observait  et 
le  voulait  voir  observé,  qu'il  n'a  pas  aboli,  mais  que 
l'Église  apostolique  inspirée  de  son  Esprit  laissa  tom- 
l;er,  dans  les  circonstances  que  nous  avons  dites,  pour 
consacrer  désormais  à  sa  place  le  jour  de  la  semaine  où 
le  Maître  avait  triomphé  de  la  mort.  Nous  avons  vu  que 
cette  idée  de  l'équivalence  cultuelle  du  sabbat  et  du 
dimanche  était  aussi  représentée  d'une  manière  sé- 
rieuse dans  l'ancienne  tradition,  alors  que  cette  même 

'  Sur  cette  interdiction,  voir  A.  Villien,  Hisloire  des 
commandements  de  l'Église,  p.  79-80.  —  'Cl,  Weniiin- 
!/holI,  o;j.  cil.,  t.  II,  p.  643-G44.  Comme  on  peut  le  voir 
par  I;i  dernière  phrase  citée  ci-dessus,  niralin  opéra  est 
une  expression  compréhensive;  en  fait,  ce  canon  défend 
aussi  (p.  fi43)  les  marchés,  les  plaids  et  les  charrois. 
—  •  Mansi,  Otnc.,  t.  xii,  col.  399-400.  —  •  Boretius, 
Capil.  reg.  Franc.,  t.  i,  p.  181,  d'après  un  manuscrit  du 
Vatican,  Vat.  Reg.  .52»,  toi.  108  v»,  contenant  9  capi- 
tula :  celui  que  nous  avons  cité  est  le  premier;  le  2'  in- 
terdit, le  dimanclic,  les  spectacles,  les  marchés  publics 
et  les  plaids.  P.orelius  date  approximativement  ces  ca- 
pitula de  l'an  813  (V).  Au  capiluluni  wiv  de  Théodulphe 
d'Orléans  (f  821)  :  De  obscrvunlia  diei  doniini'ri,  il  est  dit  que 
l'observance  du  dinianciie  doit  être  telle,  itt  pruter  oraliones, 
et  niissarum  snlemnia,  et  ea  quip  ad  uescendum  pertinent, 
nihil  atiud  fiai.  Nam  et  si  nécessitas  Inerit  navigandi,  sive 
ilinerandi,  licentia  datitr,  ita  dtintaxat,  ut  honim  occasione 
missa  et  orationes  non  pnclcrmittantur.  P.  /..,  t.  rv,  col.  198. 
Voir  aussi  Icc.  xxxv  du  concile  de  Irihur  de  803,  ibid., 
t.  Il  (Rorelius  et  Krausc),  1897,  p.  233-234  :  Diebus  vero 
dominicis  et  sanctorum  /estis  vigiliis  et  nrntionibtis  insisten- 
dum  et  ad  missas  cuilibet  chrisliano  cuni  oblationihns  est 
currendiim  et  lanlummndo  Deo  uacandiim.  —  *  .Soit,  par 
exemple,  ce  passape  de  S.  Éphrem  sur  le  dimanche  qui  fait 
suite  :'i  celui  que  nous  avons  cité  plus  haut,  col.  9.34  : 
.Sunt  obscriianti:r,  fraîres,  quas  non  expedit  servare.  Ccssatio 
tib  inigiiilatibns  hœc  est  qun'  iuvat  /eriantem.  J.ex  pr.TcipH 
quielcrn   dnndam   semis   cl  animalibus,    rt   servi,  ancitlœ   et 


tradition  combattait  avec  force  le  lurnicntc  sabba- 
tique des  juifs,  et  s'opposait,  par  là  mtme,  à  toute  imi- 
tation de  ce  genre  dans  les  fêtes  chiétiennes. 

C'est  pourquoi  l'on  doit  se  tenir  sur  ses  gardes  si  l'on 
vient  à  rencontrer  quelqxie  texte  d'auteur  chrétien 
semblant  impliquer  que  le  repos  matériel  est  la  fin 
principale  du  dimanche.  En  réalité,  nous  croyons  que 
cette  impression  ne  peut  être  obtenue  que  par  une 
fausse  interprétation  :  soit  que  l'on  détache  un  tel  pas- 
sage de  son  contexte,  soit  qu'on  fasse  abstraction  de  la 
pensée  générale  de  l'auteur,  ou,  si  c'est  le  cas,  des  autres 
passages  du  même  auteur,  ou  du  même  document,  où  il 
est  parlé  du  dimanche  ". 

V.  Coutumes  anciennes.  • —  Le  dimanche  étant 
le  jour  liturgique  par  excellence,  celui  qui  par  son 
retour  perpétuel  exprime  et  résume  le  culte  perpétuel 
de  tous  les  chrétiens,  on  peut  s'attendre  à  ce  que  la 
plupart  des  :.ctes  liturgiques  ordinaires  de  la  vie  chré- 
tienne aient  été  compris  dans  sa  célébration,  et  aussi 
bien  à  ce  que  certains  rites  extraordinaires  lui  aient 
été  réservés,  soit  à  cause  de  sa  solennité,  soit  pour 
des  motifs  de  commodité.  Il  est  également  naturel 
qu'en  raison  de  son  caractère  joyeux  on  ait  tenu  à 
en  écarter  toute  pratique  éveillant  une  idée  de  tris- 
tesse ou  de  pénitence.  Ces  actes,  ces  rites,  ces  pra- 
tiques sont  étudiés  à  part  dans  la  suite  des  articles 
de  ce  dictionnaire.  11  ne  saurait  donc  être  question 
d'en  parler  ici  en  détail.  On  se  contentera  de  les  consi- 
dérer par  rapport  au  dimanche,  dans  une  nomenclature 
rapide  qui  fournira  comme  un  tableau  d'ensemble  des 
principales  coutumes  liturgiques  du  dimanche  antique. 

Parmi  ce?  coutumes  il  convient  de  placer  en  tète 
de  liste  la  proliibition  du  jeune  et  celle  de  ia  prière 
à  genoux  :  coutumes  très  anciennes  et  très  générales, 
mais  surtout  des  plus  caractéristiques.  Elles  s'ap- 
pliquent, il  est  vrai,  à  tout  le  temps  de  l'antique 
Pentecêite,  qui  correspond  à  notre  temps  pascal,  et 
dès  l'origine,  semble-t-il,  de  cette  dernière  institution; 
mais  on  n'a  pas  de  peine  à  voir  que  celte  application 
tirait  toute  sa  raison  d'être  dii  fait  que  le  temps  pascal 
était  considéré  comme  un  prolongement  du  dimanche 
de  la  résurrection.  Quant  à  l'usage  oriental  de  ne  pas 
jeûner  le  samedi,  même  durant  le  carême,  il  s'explique, 
semble-t-il,  d'une  manière  analogue  en  vertu  de  l'atti- 
rance du  dimanclie.  D'ailleurs  nous  avons  indiqué 
plus  haut  que  l'acceptation  universelle  du  samedi, 
comme  fête  hebdomadaire,  a  été  relativement  tardive 

mercenarii  a  tubcre  cessent.  Diun  aidem  requiesciint  rorpora 
!    nnstra,  cessant  quidem  a  laborc,  al  die  qiiictis  plus  peccamus 
I    quam  cœteris  aiebus;  dum  ab  aqris  abstincmus  et  a  laboce 
'    cessamus,   ingredienles  offtcinas  et  dumos  strcnuani  dumnU' 
I    lioni  naiiamns  opérait).  Peccala  quibus  labor  fmem  imponit 
!    lerians  commiitil.   Ne  corporc  lantum  diem  salutis  colalis. 
Dies  dominica  sancla  est,  etc.  L'ensemble  du  passage,  et 
particulièrement  la  dernière  phrase  citée,   montrent  bien 
que  ie  chômage  dominical  est  destiné  à  servir  les  intérêts 
spirituels  du  chrétien.  On  arri\crait  A    une   solution  tout 
autre  si  l'on  omettait  de  citer  les  deux  premières  phrases  cl 
la  dernière.  Par  tout  le  discours,  ainsi  que  par  la  Par.incjis 
XI. I  du  même,  on  voit  du  reste  qu'Éplirem  con-^idèrc  avant 
tout  le  dimanche  comme  un  jour  de  liiur^'ie  cl  de  prière. 
Même  remartiue  pour  la  phrase  suivante  du   't eslamentum 
Domini.  lih.  11,  c.  xii  (éd.  Kahmani,  Mayencc,  1899,  ii.  13"))  : 
Qui  oneribus  laboris  gravanlur,  se-^c  recréent  aliquanUilum 
diebus  penlecosles,  et  quavis  die  dominica.  Rllc  est  rrécédèc 
I    de  celle-ci  :  In  pentecoslc  nemo  jciunel,  neque  genua  peclal  : 
sunl     enim      illi     ilics     quielis  cl  licliliii;     ipii   marque  le 
caractère  lilurwque  de  ce  temps  de  la  Pcnlcc''>lc  dont  les 
priviléj^es  sonl  ceux  du  rtinianche.  (Sur  le  dimanche,  couinie 
jour  lilur;;i(|uc,  voir  ibid.,  1.  xxii,  p.  .33,  3.'j:  Nxviii.  p.  117.) 
CI.  encore,  au  mfnic  point  de  vue,   les  deux   passades  sui- 
vants   de  S.    .ïeon  Chr>*soslome  où   il  est    question  de  la 
cessation  ilu  Iravail.  le  dimanche:  IIoêu.  declccmusuud,  n.  3, 
P.  U.,  t.  i.i,  col.  211.5,  cl  honi.    XLiii,  In  ep.  1  ad  Cor.,  n.  1, 
P.  G.,  i.  LXi,  col.  3ii7  :  le  contexte  indique  que  le  hul  de 
1    cette  suspension  est  d'ordre  spirituel. 
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cil  Orient,  er,  que  ce  jour  y  a  toujours  eu  une  cli^snité 
inférieure  à  celle  du  dinianclie.  On  a  une  preuve  très 
frappante  de  cette  infériorité  dans  le  fait  cjue  l'inter- 
diction de  la  prière  à  genoux  ne  s'est  pas  étendue  à  ce 
jour,  mais  est  demeurée  propre  au  dimanche  '.  Au 
temps  de  Tertullien,  quelques  chrétiens  d'Afrique 
Icntcrent  d'introduire  cette  coutume  le  samedi  (en 
dehors  du  temps  pascal)  :  d'où  des  discussions  entre 
les  fidèles  ^  Par  ailleurs,  la  prohibition  de  jeûner  le 
samedi  aussi  bien  que  le  dimanche  existait  dans  la 
même  Éplise  :  les  montanistes  eux-mêmes  exceptaient 
ces  deux  jours  dans  leurs  semaines  de  xéroph.gie  '. 

1"  Inkrdiclion  du  jeûne.  —  Cette  interdiction  est 
formulée  par  les  documents  canoniques  ou  conci- 
liaires suivants  :  la  Didusculie  ',  le  concile  de  Gangres  ', 
les  Constitutions  apostoliques  °  et  les  Canons  apostoli- 
ques \  le  pseudo-Ignace  ',  le  Syntagnia  doctrinee.  ',  le 
Testamenluni  Domini^",  le  concile  in  Trullo^'-,  le  concile 
de  Saragosse  de  380  '-,  le  concile  d'Agde  (506)  ",  le 
IV"  concile  d'Orléans  (541)  ",  les  Statuta  Lcelesia; 
antiqua  ",  le  concile  de  Eraga  de  563  ",  le  Pénitentiel 
de  'i'héodore  de  Cantorbéry  ",  les  conciles  d'Aix-la- 
Chapelle  de  816  "  et  836  ".  Parmi  les  auteurs  ecclé- 
siastiques qui  témoignent  dans  le  même  ;  ens,  nous 
avons  déjà  cité  Tertullien  =".  Il  faut  y  joindre  saint 
Hilaire  -',  saint  Épiphane  --,  saint  Jean  Chrysostome  ", 
Palladiur  ",  saint  Ambroise  -',  saint  Augustin  -',  saint 


'  Cf.  ci-dessous,  col.  959.  —  '  Tertullien,  De  omtione,  23, 
éd.  Wissowa  (Corpus  de  Vienne,  t.  xx),  p.  196.  —  '  Id.,  De 
iehmio,  15,  ibid.,  p.  293.  —  '  C.  xxi,  éd.  Nau,  Paris,  1912, 
p.  168;  c.  XXII,  p.  177-178.  —  '  Can.  18.  Mansi,  Cane.,  t.  ii, 
col.  1104.  Concile  tenu  vers  341  ou  343.  —  «  Lib.  V,  c.  xx, 
n.  19,  éd.  F.  X.  Funk,  t.  i,  p.  301.  CJ.  pseudo- Ignace, 
Philip.,  XIII,  3.  Lib.  Vil,  c.  xxiii,  n.  2  et  3,  Funk,  op. 
cil.,  p.  408.  —  '  Can.  64.  )-iink,  ibid..  p.  582-585.  Voir 
aussi  les  Canones  Nicœni  pseudepigraphi,  éd.  P.  Batiffol, 
Revue  arehéitlngique,  Paris,  1885,  IIP  série,  t.  vi,  p.  137-138, 
§  VI.  —  *  Ad  Plnlippenses,  xiii,  3,  où  il  est  dit  avec  exa- 
gération :  Va  ti;  y.uptaxYiV  Y|  fràoêaiov  vr^riTEÔsi  tiày^v  évÔ; 
"îOififictTOU  (le  samedi  saint),  vj-o'  -/pi^rioxirivo;  èo-tiv.  F.  X. 
l'unk,  Opéra  Pairum  aposlolicorum,  Tubingsc,  1881,  t.  ii, 
p.  120.  —  »  P.  C,  t.  xxxvin,  col.  840.  Voir  encore  les  canons 
d'Athanase,  g  92  :  Les  religieuses  doivent  rompre  le  jeûne 
après  l'eucharistie  dominicale.  The  canons  of  Atlianasius  o/ 
.Mexandria,  éd.  by  W.  Riede!  and  W.  E.  Cruni,  London,  1904, 
p.  59.  —  '•  II,  12,  éd.  Rahmani,  Moguntiaî,  1899,  p.  135.  — 
"  Can.  55,  Mansi,  Conc,  t.  xi,  col.  969.  —  "  Can.  2,  ibid., 
t.  III,  col.  634.—  "  Can.  12,  ibid.,  t.  viii,  col.  327.—  »  Can.  2, 
ibid..  t.  IX.  col.  113.  Maasscn,  Conc.  a'vi  merovingici,  p.  87.  — 
'•  N.  77  (64),  P.  L.,  t.  Lvi,  col.  886.—  "  Can.  4,  Mansi,  op.  ci(., 
t.  IX,  col.  775.  —  "  XI,  2  et  3,  Wasserschleben,  Die  Bussor- 
dnungen  der  abendlàndischen  /\(>c/je.  Malle,  1851,  p.  195. — 
'*  Can.  68  réitérant  le  canon  18  du  concile  de  Gangres. 
A.  WermingholT,  Conc.  œvi  karolini,  pars  I,  p.  365.  —  ^*  C.  m, 
can.  17,  Werininghoff,  op.  cif.,  pars  II,  p.  722.  Le  con- 
cile de  Tribur,  c.  v,  édicté  que  l'assassin  d'un  prêtre  devra 
jeûner  chaque  jour  jusqu'à  vêpres  exceptis  dontinicis  et  diebus 
fe.'ilis.  Boretius  et  Krause,  Capitularia  reguni  Francorum, 
t.  II,  p.  217.  Cf.  c.  LV,  ibid.,  p.  242  :  même  législalion 
pour  les  assassins  en  général,  d'après  une  deuxième  ré- 
daction de  ce  texte.  —  "  Au  passage  cité  du  De  ieiunio 
il  faut  ajouter  celui-ci  plus  formel  encore  du  De  corona, 
c.  IV  :  die  doniinico  ieiunium  nefas  ducimus...  P.  L., 
1.  II,  col.  99.  —  "  In  Ps.,  prol.,  12,  P.  L.,  t.  ix,  col.  239.  — 
■-  Expos,  fidei,  c.  xxii  :  les  vrais  ascètes  ne  jeûnent  jamais 
le  dimanche,  P.  G.,  t.  xlii,  col.  828. — "  Hom.,ii.i,inGenes., 
2  :  relaxation  en  carême,  P.  G.,  t.  lui,  col.  92.  —  "  Ilial. 
lausiaque,  éd.  A.  Lucot,  Paris,  1912,  xviii  14  (éd.  Butler, 
Oxford,  1904,  t.  II,  p.  52,  1.  26);xx,2  (Butler,  63,  9);xLvin, 
2  (Butler,  142,  18).  Cf.  xiv,  3  (Butler,  38,  9).  —  "  De  Elia 
el  ieiunio,  c.  x  :  pour  le  carême,  P.  L.,  t.  xiv,  col.  743.  — 
"  Epist.,  .xxxvi,  ad  Casulanum  (sur  l'usage  romain),n.  3,  10, 
19,  21,  28  (d'après  S.  Augustin,  Act.,  xx,  7-11,  montre  que 
les  apôtres  n'avaient  pas  coutume  déjeuner  le  dimanche),  29, 
P.  L.,  t.  xxxii,  col.  137,  140,  145,  146,149,  L'iO;  L;p.,LV,a(; 
.lanuarium,  n.  28,  P.  I..,  i(;iV/.,col.21S.  — =•  Diahtgus  contra 
l.uciferianos,  n.  8,  P.  L.,  t.  xxiii,  col.  172.  —  "  Insliluliones, 
I.   III,  c.  IX,  P.  L.,  t.  XLix,  col.  146.  Cf.  c.  XI  et  xii,  ibid.. 


Jérôme  -',  Cassieu  ■',  et  tous  .eux  qui  ont  condamné 
les  hérétiques  qui  jeûnaient  le  dimanche.  Ces  héré- 
tiques sont  principalement  les  manichéens  =•,  les  eU-S- 
tathicns  "°,  les  aériens  ^',  les  priscillianistes  ".  Le  com- 
mentaire de  saint  Hippolyte  sur  Daniel  parle  d'hétéro- 
doxes iv  aaoÏ7.To)  zal  zupia/.fj  r.o'/.'i.iy.ii  vrjiTîiï.v  o^i'^o'/ts;  ", 
mais  ce  texte  ne  nous  semble  pas  d'une  sûreté  absolue  : 
il  est  possible  que  dans  l'original  il  n'ait  été  question  que 
du  samedi".  11  ne  s'agit  pas  en  tout  cas  des  montanistes, 
ainsi  qti'on  l'a  vu  plus  haut  par  Tertullien".  Peut-être 
les  marcionites  sont-ils  visés  '".  —  Dans  l'histoire  de 
saint  Pakhôme  publiée  par  Amélineau  il  est  question 
d'hérétiques  qui  jeûnent  le  dimanche  sans  recevoir  le 
corps  du .  Seigneur,  et  disent  :  «  Si  nous  le  recevions, 
nous  romprions  et  nous  adoucirions  le  jeûne  ".  »  Nous 
ne  savons  si  ces  hérétiques  peuvent  être  déterminés 
avec  certitude.  —  L'interdiction  du  jeûne  le  dimanche 
n'a  eu  dans  l'Église  un  caractère  absolu  que  dans  la 
mesure  où  cette  pratique  anormale  s'inspirait  d'une 
intention  anticatholique,  soit  qu'on  ait  voulu  faire 
échec  à  la  coutume  générale,  s^it  qu'on  ait  eu  dessein 
d'atlaqi:er  le  dogme  de  la  résurrection  :  en  dehors  de 
là,  et  du  cas  de  scandale,  aucune  défense  n'a  jamais 
été  portée.  Saint  Augustin  admet  qu'on  puisse  s'en- 
gager personnellement  à  jeûner  sans  discontinuité  pen- 
dant une  période  de  temps  comprenant  un  ou  plusieurs 
dimanches  "  et  saint  Jérôme  écrit,  après  avoir  invité 

col.  150;  Collulio,  xxi,  c.  xx,  ibid.,  col.  1194.—  "Cf.  S. 
Ambroise,  Episl.,  xxiii,  n.ll,  P.  L.,  t.  xvi  (rééd.  Garnier), 
col.  1073.  S.  Augustin,  Epist.,  xxxvi,  n.  27  et  29.  P.  L., 
t.  XXXIII,  col.  148-149.  Cf.  canon  57  de  S.  Martin  de  Braga, 
P.  L.,  t.  cxxx,  co).  585.  A'oir  aussi  ci-dessus,  dans  cet 
article,  col.  915.  —  '"  Ils  furent  cond;unnés  par  le  concile 
de  Gangres.  Outre  le  canon  18  de  ce  concile  cité  ci-dessus, 
note  5,  voir  la  lettre  synodale  du  même  concile,  Mansi, 
Conc,  t.  II,  col.  1095.  Voir  aussi  Anastase  le  Sinaîte, 
Qu.TsIiones  el  rexponsioncs,  qufcst.  Lxiv,  P.  G.,  t.  Lxxxix, 
col.  664.  —  "  S.  Épiphane,  Har.,  lxxv,  3  :  les  aériens 
jeûnent  le  dimanche,  et  non  te  mercredi  et  le  vendredi, 
P.  C,  t.  XLII,  col.  508.  —  "  S.  Augustin,  Epist.,  xxxvi, 
n.  28,  P.  t.,  t.  XXXIII,  col.  148  ;  S.  Léon,  Ep.,  xv,  ad 
Turribium,  c.  iv,  P.  L.,  t.  Liv  (rééd.  Garnier),  col.  682.  — 
"  IlippoUjIus  Tl'erAe,  I,  éd.  N.  Bonwetsch  et  H.  Achelis, 
Leipzig,  1897  (Corpus  de  Berlin),  p.  236.  Le  même Hipiio- 
lyle  téuioigne  contre  le  jeûne  du  dimanche  dans  son  canon 
pascal,  lig.  5  et  6.  O.  Marucchi,  éd.  cil.  sup.  dans  cet 
article,  col.  863,  note  8.  —  "*  Les  mots  y.a't  x'jptaxrj  tîù/- 
Xiv.'.;  manquent  dans  le  plus  important  manuscrit,  celui  de 
l'Athos  (Vtitopedi,  n.  260),  et  ne  correspondent  à  rien  dans 
l'ancienne  ^■ersion  slave  traduite  par  Bonwetsch,  p.  237.  — 
^^  et.  P.  de  Labriolle,  La  crise  nwnlaniste, in-S",  Paris,  1913, 
p.  400,  note. —  »•  On  sait  qu'Hippolyte  avait  écrit  un  traité 
"contre  Marcion  •  (Eusèbe,  Hisl.  eccles.,  I.  VI,  c.  xxii; 
S.  Jérôme,  De  vir.  ill.,  c.LXi),  et  un  autre  sur  la  question  de 
savoir  s'il  faut  jeûner  le  samedi  (S.  Jérôme,  iipw/.,  lxxi,6): 
tous  les  deux  sont  perdus.  D'autre  part,  les  marcionites  jeû- 
naient lesamedi  (Épiphane,  Ha-r.,  xlu,  3.  Cf.  Tertuhen,  ^dii. 
Marcionem,  iv,  12).  Jeûnaient-ils  aussi  le  dimanche  ?  On 
pourrait  le  déduire  du  Sgntagma  doclrinœ  (P.  G.,  t.  xx.xviii, 
col.  S40)  :  «  Prends  garde  que  les  marcionites  ou  mie  autre 
hérésie  ne  t'induise  à  jeûner  le  samedi  et  le  dimanche;  ■ 
et  du  passage  cité  supra,  note  30,  d'Anastasc  le  .Sinaîte, 
où  cette  pratique  est  attestée  non  seulement  lîour  les  eusta- 
thiens,  mais  aussi  pour  les  marcionites,  les  lampétions  et 
les  massaliens.  Le  jeûne  marcionite  du  samedi  étant  dirigé 
contre  les  juifs,  celui  du  dinianctie  pourrait  avoir  été  institué 
ensuite  contre  les  catlioliciues.  Cf.  le  canon  du  conc.  de  Braga 
cité  note  5 qui  vise  les  disciples  de  Cerdoii,  de  Marcion,  de 
Manès  et  de  Priscillien;  et  dans  le  même  sens,  probable- 
ment, .S.  Léon,  Epist.,  xv,  c.  iv.  — '*  Amélineau,  llist.  de 
S.  Pakltônie  et  de  ses  communautés,  Paris,  1889  (Annales  du 
musée  Guimet,  t.  xvii),  p.  395.  —  "  Episl.,  xx.xvi,  n.  27  et 
29,  P.  /..,  t.  xxxiii,  col.  148-150.  .\u  dernier  endroit  cité, 
S.  -Vugustin  a<lmet  qu'a  Troas  S.  Paul  et  les  disciples 
(.\ct.,  XX)  auraient  pu  jeûner  le  dimanche  sauj  causer  de 
scandale;  il  rappelle  que,  durant  la  traversée  de  Paul  de 
Césaréc  :\  Rome,  le  péril  du  n:udrage  le  lit  jeûner  quatorze 
jours  de  suite,  lui  et  ses  ci>nip;ignons  (.\ct.,  xxvu,  33). 
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au  respect  et  à  l'observation  des  traditions  ecclésias-    | 
tiques  :  Utinam  omni  tempore  ieiunare  possimas,  quod 
in  Actibas  apostolorum  diebus  penlecosles  et  die  domi- 
nico  aposlolam  Paulam  et  cum  eo  credentes  fecisse  legi-   1 
mus  '.  Enfin  l'on  possède  une  décision  de  Théophile,    | 
patriarche  d'Alexandrie,  qui  étabUt  un  curieux  com- 
promis entre  le  jeûne  de  la  vigile  de  l'Epiphanie  et 
le  dimanche  où  cette  vigile  tombait  l'année  où  il  écrit  ; 
pour  protester  contre  les  hérétiques  «  qui  n'honorent 
pas  le  jour  de  la  résurrection  de  Notre-Seigneur  »,  et, 
en  même  temps,  pour  respecter  le  jeûne  de  la  vigile, 
on  mangera,  dit-il,  en  ce  jour  quelques  dattes  avant 
la  synaxe  de  none  '. 

2°  Interdiction  de  la  prière  à  genoux.  —  Signe  et 
exercice  de  pénitence  comme  le  jeûne,  la  prière  à 
genoux  fut  pour  cette  raison  jugée  incompatible  avec 
Fa  joie  du  dimanche  et,  comme  le  jeûne,  prohibée  en 
ce  jour.  Cette  interdiction  est  fort  ancienne  :  il  est 
possible  même  qu'elle  soit  antérieure  à  l'autre.  On 
s'explique  en  efîet  que  la  question  de  savoir  si  l'on 
pouvait  prier  à  genoux  en  tout  temps  se  soit  posée 
de  bonne  heure  dans  l'intérieur  des  communautés 
chrétiennes,  tandis  que  l'idée  plus  extraordinaire  de 
jeûner  le  dimanche  suppose  —  comme  c'est  le  cas  — 
la  contradiction  hérétique.  Toujours  est-il  que  les 
témoignages  relatifs  à  la  prière  à  genoux  paraissent 
un  peu  plus  anciens  que  ceux  relatifs  au  jeûne. 
D'après  le  pseudo-Justin  '.  saint  Irénée,  dans  son 
livre  maintenant  perdu  sur  la  Pàque,  faisait  remonter 
aux  temps  apostoliques  l'usage  de  ne  point  prier  à 
genoux  le  dimanche.  Pour  saint  Pierre  d'Alexandrie, 
c'est  aussi  un  usage  traditionnel  :  Kjpiazr.v  ôi  y aptio- 
rjjVTjÇ  f,u.ioa7  àyotJLev,  otà  rôv  àvacrâvTa  £v  auTr^,  év  t^ 
ojoï  -j-ovaTa  /.XivE'.v  -novJXi^tfa'j-.'i'.  Tertulhen  écrit:  Die 
dominica  iciunium  ncfas  ducimus,  vel  de  geniculis 
adorarc  ^  Mais  avec  le  canon  20  du  concile  de  Nicée 
cdictant  cette  prohibition,  on  constate  que  l'uniformité 
d'usage  sur  ce  point  commençait  à  être  rompue.  Ce 
canon,  en  effet,  est  à  l'adresse  de  «certains  qui  fléchissent 
le  genou  le  dimanche  »  '.  Après  le  concile  de  Nicée,  les 
principaux  témoins  orientaux  de  cette  coutume  sont  : 
saint  Épipliane  ',  saint  Basile  «,  saint  Nil  ',  les  Con^' 


stitutions    apostoliques  '",    le  Sijnlagma    doctrinir  ",  le 
Testamentum   Domini  '%  le   concile   in    Trullo  '\  Pour 
l'Occident  nous  mentionnerons  :  saint  Hilaire  '*,  saint 
Augustin  1%  saint    Jérôme  '*,  Cassien  ",  saint  Maxime 
de  Turin  ",  saint  Martin  de  Braga  ",  saint  Isidore  de 
Séville  ^°,   saint    Colomban  -',   la   Régula   Magistri  " 
(vue  siècle)   et  le   concile   de   Tours  de   813  •'.  Nous 
n'avons  rencontré  d'exception  à  cette  règle  générale 
que   dans  les   Statuta  Ecdesiœ  antiqua,  au  sujet  des 
pénitents  :  Pœnitentes  etiam  diebus  remissionis  genua 
flectant  -'. 
I        En  Orient,  au  v=  siècle,  la  simple  génuflexion  était 
elle-même  comprise  dans  la  prohibition  générale  de  la 
prière  à  genoux,  le  dimanche.  Voici,  en  eiïet,  ce  que 
]   saint  Barsanuphe   écrivait   à  l'un   de  ses  correspon- 
1    dants  :  «  Lorsque  tu  as  des   tentations  de   la  chair, 
i   fais  sept  fois  sept  génuflexions,  c'est-à-dire  quarante- 
I    neuf  génuflexions,  en  disant  :  »  Seigneur  pardonne-moi 
[    .  à  cause  de  ton  saint  nom.  »  Si  tu  es  malade  ou  quf 
ce  suit  un  iliinanclic,  alors  récite  la  même  prière  qua- 
rante-neuf fois,  mais   sans  génuflexion".  »  Pour  plus 
de  détails,  voir  Génuflexion  =^ 

3°  Solennité.  —  Dans  VOctavius  de  Minucius  Fclix, 

le  païen  Caecilius,  parlant  des  crimes  qui  sont  censés 

se   commettre   dans   les   repas   de   communauté   des 

chrétiens,  dit  que  ceux-ci  se  réunissent  ù  cette  fin  «  en 

I   un  jour  solennel  »  :  Et  de  convivio  notuni  est;  passim 

I   omnes  locuntur,  id  etiam  Cirtensis  nostri  testcdur  oratio. 

i    Ad  epulas  sollemni  die  coeunt  "...  Par  ce  «  jour  solennel  » 

I   il  est  assez  vraisemblable  que  Minucius  Félix,  faisant 

I   parler  un   païen   mal   informé,   a   voulu   désigner  le 

I    dimanche;  mais  on  ne  peut  le  prouver.  Nous  savons 

I   par  ailleurs  que  dès  la  plus  haute  antiquité  le  dimanche 

I    était  pour  la  communauté  chrétienne  un  jour  de  fête 

!   solennelle,  tout  consacré  à  la  joie  de  la  résurrection. 

I    Selon  l'expression  de  l'épître  de  Barnabe,  on  le  célé- 

1   brait  sic  EJçfo-Jvrjv  2».  Vers  le  second  tiers  du  11=  siècle, 

'   saint  Denys   de  Corinthe  l'appelle  «  le  saint  jour  du 

!   dimanche  »  (TV'    ar.'aspov   ouv    zjp--x/.ï,v    âfiav    i;[jipav 

I   T,:T,-;i.-(o[xvi)  '^'.  C'est  un  jour  de  fête  hebdomadaire,  nous 

dit  Tertullien  {ethnicis  semel  annuus  dies  quisque  fes- 

tus   est,  tibi  octavo  quoque  die)  ^"i  et  ailleurs,  à  deux 


'  EpisL,  Lxxi,  ad  Lucinum  Bieticiim,  n.  7,  P.  L.,  t.  xxii, 
col.  672.  S.  Jérôme  se  réfère  ici  sans  doute  à  .\ct.,  xiii, 
1-2,  et  surtout  à  Act.,  xx,  7  qu'il  interprète  différem- 
ment de  S.  Augustin  (Epislolœ,  xxxvi,  n.  28).  Voir  aussi 
le  passage  de  son  commentaire  sur  l'épître  aux  Galates 
que  nous  avons  cité  plus  haut,  col.  931.  —  '  Edictum 
Theophili,  P.  G.,  t.  Lxv, col.  33.  Cf.  Tillemont,  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  ecclésiastique,  Paris,  1706,  t.  xi,  p.  499. 
S.  Épiphane,  par  contre,  écrit  que  les  ascètes  qui  pratiquent 
un  jeûne  perpétuel  s'en  abstiennent  cependant  le  diman- 
che et  durant  le  temps  pascal.  Expos,  fidei,  c.  xxii,  P.  G., 
t.  -XLii,  col.  828.  —  •  Quœstiones  et  responsiones  ad  or- 
thodoxos,  quœst.  cxv,  P.  G.,  t.  vi,  col.  1364.  Cf.  t.  vu, 
col.  1233. —  *  Epist.canonica,  15,  P.  G.,  t.  xviii,  col.  508.  — 
'  De  cor.,  3.  Cf.  De  or., 23.  —  •  'ETiEiSr,  Tivé;  ûavi  i-i  t/j 
y.upia/.rj  irjvj  /."/ivovTE;...  Mansi,  Conc,  t.  11,  col.  677.  Cf'. 
sur  ce  canon  W.  Bright,  Tlie  canons  of  Ihe  first  four  gênerai 
councils,  Oxford,  2»  éd.,  1892,  p.  82-87.  —  '  Passage  cité 
ci-dessus  à  propos  de  l'interdiction  du  jeûne.  —  'De  Spiritu 
sanclo,  n.  66,  P.  G.,  t.  xxxii,  col.  192  :  pour  S.  Basile,  la 
prière  debout  est  le  symbole  de  la  vie  ressuscitéc.  — 
•  Epislolm,  lib.    III,    cxxxii,   P.  G.,    t.   Lxxix,    col.   411. 

—  "Lib.  II,  c.  Lix  n.  4,  éd.  Funk,  t.  i,  p^  173:  i;  r, 
(le  dimanche)  zat  xpiU  sJ/i;  éo-twte;  èmT£).o-J|j.sv...  Voir 
la  note  de  Cotelier  sur  ce  texte,   P.  G.,  t.  i,  col.  744-746. 

—  "  Passage  déjù  cité  au  sujet  du  jeûne  interdit.  CI.  les 
30  canons  tirés  du  Syntanmu  et  donnés  après  les  cancms 
de  Nicée  dans  la  «  Lampe  des  ténèbres.  d'.Vbou'l-IîaraUat, 
canon  11.  \V.  Ricdcl,  Die  Kirclicnrcclilsqucllcn  des  Palriar- 
cliais  Alexandricn,  Leipzig,  1900,  p.  38.  Ce  canon  11  étend 
l'obligation  de  ne  pas  jeûner  et  de  ne  pas  s'agenouiller 
les  jours  où  l'on  célèbre  les  mystères  ci  où  l'on  conununie. 
Le   29'    canon   arabe  de  Nicée    (collection  de  80   canons) 


étend,  d'autre  part,  la  seconde  obligation  aux  grandes 
fêles  du  Seigneur.  Mansi,  Conc,  t.  11,  col.  961.  — "  Voir  ci- 
dessus,  sur  la  prohibition  du  jeûne,  1.  c.  — "  Can.  90.  Mansi, 
Conc,  t.  XI,  col.  981.  —  "  Loc  sup.  cit.,  col.  957,  n.  21. 
— "  Epis!., Lv,n.  28  (c(  slantes  oramus,  quod  est  signum  resur- 
rectionis.  Unde  etiam  omnibus  diebus  doniinicis  id  ad  altare 
obseruatur)  et  32(t'(  aulemstantes  m  illis  diebus  elomnibus 
dominicis  oremus,  utrum  ubique  servelur  ignoro^,  P.  L., 
t.  xxxiii,  col.  218  et  220.  —  "  Loc.  sup.  cil.  (ù  propos  de 
l'interdiction  du  jeûne)  :  nec  de  geniculis  adorare.  — 
"  Coll.,  XXI,  c.  XX  (Nec  genua  in  oralione  curvantur,  quia 
inflexio  gcnuuni  velut  pirnilenliiv  ac  l.iclus  indicium  est), 
P.  L.,  t.  XLTX,  col.  1194;  Insl.,  1.  II,  c.  xviii,  ibid., 
col.  110.  —  "  Honu.  LXi  {Honu,  i,  de  Pentec),  P.  L.,  t.  LVii, 
col.  371.  —  '•  Can.  57,  P.  L.,  t.  cxxx,  col.  585.  —  "  De 
officiis  eccles.,  1. 1,  c.  xxiv,  n.  2,  P.  L.,  t.  lxxxiii,  col.  760. 
Cf.  c.  xxxiv,  n.  6,  ibid.,  col.  769.  —  "  Pegula  cœnobialis, 
c.  x,  P.  L.,  t.  Lxxx,  col.  221.  —  "  C.  xxxix  et  XLi, 
P.  L.,  t.  Lxxxviii,  col.  1005-1006. —"  Can.  37,  Wermin- 
ghoff,  Conc  œui  Karolini,  pars  1, 1906,  p.  291  ;  Munsi,  Conc, 
t.  xiv,  col.  89.  —  "  N.  67  (82),  P.  L.,  t.  LVi,  col.  886.  — 
"  11:0/0;  •i'jy;iiijï).EUTciTr|  jiîf.É/ouTï  àTtoziiSTî'.;...  Uxpia- 
voji!Oj  ï.ài  'It.iivvoj,  Venise,"  1816,  c.  xcn,  p.  47.  Cf. 
Siméon  Vailhé,  Éclios  d'Orient.  1905,  t.  viii,  p.  21.  <roù  la 
I  traduction  ci-dessus.  —  "  Sur  les  vestiges  de  l'ancien  usage 
dans  la  liturgie  latine  moderne,  voir  domClaudcde  Vert,  Ex-- 
p(ira(ion.s<ycsc('Ténioniesrfc/'ii'9/isc,  Paris,1720,  t.i,p.21()-261. 
Cf.  t.  II,  p.  153-157. —  "C.  IX,  n.  6,éd.  Il.Bocning.Lcipzig, 
1903,  p.  13;  P.  L.,  t.  m,  col.  272.  Oecilius  aHeclc  de  s'ap- 
puyer ici  sur  un  discours  contre  les  chrétiens  de  son  compa- 
triote Fronton  (Cirtensis  nosiri  Icstatur  oratio)  :  ce  discours 
n'existe  plus.  —  "xv,8. —  "  Dans  liusèbe,  Jlist.  eccl.  I.  IV, 
c.    XX 1.    II. —  "De  idol.,  c.  xiv,  éd.  Wissowa,  p.  47. 
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reprises,  il  parle  de  la  joie  (liLtilia)  de  celte  jour- 
née '.  Au  m"  siècle,  la  Didascalie  fait  un  crime  à 
celui  qui  passerait  le  dimanche  dans  la  tristesse  et 
l'aJIliction  -.  Saint  Éphrem  compare  la  joie  apportée 
par  ce  jour  à  celle  que  les  apôtres  éprouvèrent  à  l'an- 
nonce de  la  résurrection  du  Christ  '.  Pour  Théophile 
d'Alexandrie,  la  célébration  solennelle  du  dimanche 
est  une  coutume  qui  s'impose  naturellement  au  chré- 
tien :  Ktl':  -0  iOo;  v.x:  X'i  -ç,i-0'/  f,;j.î;  à-z.T=C  -àsiv 
7,j;;a/.f,v  Ttaàv,  /.ai  iv  TaJTr,  -ïvr.vjoijstv,  è-£'.5ir|-=ç  vi 
TïJTiTi  ô  KJp'.o;  r,;j.iûv  'ïr^ioi;  Xç/j-o:  Tr,'/  £/.  vizotôv  x/z- 
sTastv  r.tiîv  i-ryj-ivij^i  «.  Le  pseudo-Ignace  va  jusqu'à 
l'emphase  pour  exprimer  la  grandeur  de  ce  jour  : 
'Eop-aÇîT'o  7:i(;  otÀd/p'.îTO;  -f,v  /.up'.axr|v,  Trjv  àvaa- 
Toî^iJAOv,  TV'  ^3t5'.Ài8a,  -rjv  â-aTOv  -otsiSv  Tûv  îjaspàiv... 
£v  rj  /.a-.  7,  ^t.jf,  f,;jû)v  àvlT£'.).£v,  za!  To3  OaviTOu  Yi-|-ovcV 
v'/.r,  £v  Xp'.uTw  '.  li  est  évident,  en  eflet,  que  le  dimanche 
tire  son  importance  particulière  du  souvenir  de  la 
résurrection  du  Christ.  Dans  ce  sens  saint  Augustin 
écrit  plus  simplement  :  Prieposilas  autem  dies  dominicus 
sabbato  fide  resarreclionis  '.  Et  saint  Jérôme  :  Dies  domi- 
tiica,  dies  resurreciionis,  dies  chrislianorum,  dies  nostra 
est.  Unde  et  dominiea  dicitur  :  qaia  Dominas  in  ea 
Victor  ascendit  ad  Patrem  '.  Il  faut  citer  aussi  à  ce 
sujet  un  passage  très  expressif  de  la  lettre  du  pape 
Innocent  I"  à  Decentius,  évêque  d'Eugubium  : ...  diem 
dominicum  ob  venerabilem  resarrectionem  Domini  nostri 
Jesu  Christi,  non-  solam  in  pascha  celebramus,  verum 
etiam  per  singulos  circulas  hebdomadarum  ipsius  diei, 
imaginem  jreqaentamus...  Qui  die  dominico  hilarati,  non 
solum  ipsam  festivissimum  esse  voluerant,  verum  etiam 
per  omnes  hebdomadas  frequentandum  esse  duxerunlK 
Quant  au  degré  de  solennité,  saint  Isidore  de  Péluse 
déclare  qu'une  fête  tombant  un  dimanche  en  voit  par 
là  même  sa  solennité  doublée  •. 

4°  Durée.  —  La  question  de  la  durée  du  dimanche 
de  vêpres  à  vêpres  ou  de  minuit  à  minuit  appartient 
surtout  à  l'histoire  du  chômage  dominical,  histoire  que 
cet  article  n'a  pas  pour  but  de  retracer.  Sur  la  ques- 
tion des  limites  du  jour  liturgique,  voir  spécialement 
l'article  Vêpres.  Nous  avons  montré  précédemment 
que  le  dimanche  chrétien  était  par-dessus  tout  un 
jour  de  culte  :  or  le  jour  de  culte,  à  partir  du  moment 
où  la  suite  des  heures  Uturgiques  est  organisée,  s'étend 
de  vêpres  à  vêpres,  et  c'est  dans  ces  limites  qu'on 
observe  dès  lors  le  dimanche.  Saint  Jean  Chrysostome 
fait  assez  probablement  allusion  à  cette  observation 
intégrale  dans  l'homélie  sur  la  Genèse  déjà  citée  où,  à 
propos  de  l'hxaméron,  il  parle  de  la  mise  à  part,  dans 


la  semaine,  d'un  jour  «  entier  •  (i-ïî.</)  consacré  à  la 
vie  spirituelle  ">.  On  a  un  témoignage  lonnel  à  ce  sujet, 
dans  Cassien  :  Hoc  qiioque  nossc  debemus,  a  vespera 
sabbati,  qux  lucescil  in  diem  dominicum,  usque  ad  oes 
peram  sequenlem  apud  .Egyptios  genua  non  curuari  '^. 
Pour  l'Orient  proprement  dit,  il  y  a  l'attestation  plus 
tardive  mais  non  moins  explicite  du  canon  90  du  concile 
in  Trullo,  et  encore  à  l'occasion  de  l'interdiction  de  la 
prière  à  genoux  :...  of,Ao-i  -o(;  -ts-oï;  ziO'.tto'vjsv,  liin-t 
aîTa  TTjV  £v  -(o  saooâxto  £7-£p'.vfjV  •wv  UpwuLÉvcjv  7:^6; 
z6  Û'j^îa^trjptov  eVtooov,  /.atà  ~ô  zoaTO'jv  ïOoç,  u.T,5£va 
Yovu  zXivS'.v  ^iypi  -ijç  losÇi);  xa-à  tj)''  zupia/.f|V  sa-Épa;, 
ziO'  »)•/  zaTa  -r;v  Iv  -(ô  Xjyv.zw  sVaooov  auOi;  Ta  yovaTa 
zï;j.;;tovt£ç  ojtw  Taç  sj/i;  tm  Ivjpito  -po5âvoa£v  ".  Ce 
passage  est  d'autant  plus  important  qu'il  se  réfère 
explicitement  à  l'ancienne  tradition  ecclésiastique. 

En  Occident,  le  plus  ancien  texte  que  nous  ayons 
trouvé  sur  l'étendue  du  dimanche  est  celui-ci  de  saint 
Léon,  marquant  d'une  manière  expresse  que  le  diman- 
che commençait  à  partir  de  vêpres  :  Ut  his  qui  conse- 
crandi  sunt  namquam  benedictio  nisi  in  die  resurrec- 
iionis Dominiea:  tribuatur,  cui  a  vespera  sabba."  initium 
cons!at  ascribi  ".  Les  deux  termes  de  ce  jour  Si/nt  indi- 
qués aussi  nettement  que  possible  dans  le  sermon 
pseudo-augustinien  ccLxxx,  qui  est  peut-être  de  saint 
Césaire  d'Arles  :  A  vespera  dici  sabbati  usque  ad  ves- 
peram  diei  dominici...  soli  divino  cultui  vacemus.  Pour 
fixer  ces  limites,  l'auteur  s'appuie  sur  Levit.,  xxiii,  32 
(A  vespere  usque  ad  vespercmi  celebrabilis  sabbata  ves- 
tra)  ".  C'est  évidemment  en  rapport  avec  ce  temps  de 
célébration  Uturgique  que  le  concile  de  Berghamsted 
de  696  établit  que  le  chômage  dominical  s'étendra  du 
coucher  du  soleil  de  la  veille  du  dimanche  au  coucher 
du  soleil  de  la  veille  du  lundi '^  Le  capitulaire  d'Aix- 
la-Chapelle  de  789  légitime  d'une  façon  curieuse  l'usage 
de  célébrer  le  dimanche  de  vêpres  à  vêpres  par  l'auto- 
rité du  concile  de  Laodicée  "  :  le  canon  29  de  ce  concile, 
le  seul  qui  pourrait  être  visé, n'allègue  rien  de  semblable. 
Citons  encore  à  l'appui  de  la  même  conliime  :  le  con- 
j  cile  de  Francfort  de  794  (a  vespera  usque  ad  vesperam)  "  : 
I  le  concile  de  Frioul  de  796  ou  797  :  diem  autem  domi- 
j  nicum,  inchoante  noclis  illius  initio,  id  est  vespere 
I  sabbati  quie  in  prima  lucescil  sabbati  quando  signum 
j  insonueril  vcl  hora  est  ad  vesperlinum  celebrandum 
officium,  non  propler  honorem  sabbati  ultimi,  sed  prop- 
ter  sanclam  illam  noclem  primi  sabbati,  hoc  est  dominici 
diei,  cum  omni  reverentia  et  honorifica  re/igione  venerari 
omnibus  mandamus  chrislianis  '»;  le  concile  de  Tours 
de  813  {in  laude  Del...  usque  ad  veSperam  perseverarej  " . 


>  Ad  naliones,  i,  13.  édit.  Wissowa,  p.  83;  Apologétique, 
c.  XVI,  P.  L.,  t.  I,  col.  427.  —  '  C.  xxi,  édition  Nau, 
p.  177,  n.  11;  F.  X.  Funk,  Didascalia  et  Consl.  apost., 
t.  I,  p.  298.  Cité  par  S.  Êpiphanc,  Hœr.,  lxx,  c.  xi, 
P.  G.,  t.  XLII,  col.  361.  Cf.  Expos,  fîdei,  xxiii,  ibid., 
col.  828.  Voir  aussi  une  note  marginale  de  la  >  Lampe 
des  ténèbres  •  d'Aboul'-Barakat  (canons  de  Laodicée)  où 
le  dimanche  est  appelé  •  le  jour  de  la  lumière  et  de  la  joie, 
et  de  la  résurrection  des  morts.  »  W.  Riedel,  Die  Kirchen- 
rechtsqiiellen  des  PalriarcluiLs  Alexandrien,  Lcipzig.lOOO,  p. 44. 
Cf.  p.  108.  —  '  J.  Lamy,  5.  Eptira'ini  Stjri  hynmi  et 
sermonea,    t.   i,    col.    544.  —  'P.    G.,  t.  Lxv,  col.  33.  — 

*  Ad  Magnesianos,  ix,  4,  F.  X.  Funk,  Opéra  Patritm  apos- 
lolicorum,  t.  il,  Tublngse,  1881,  p.  88. —  •  £pis(.,  .xxxvi, 
n.   12,  P.  L.,  t.  xxxiii,  col.  141.  Cf.  n.  18,  col.   144.  — 

*  In  die  dominiea  Paschœ,  dans  D.  Morin,  Anecdota  Maredso- 
lana,  t.  m,  pars  II,  Marcdsoli,  1897,  p.  418.  —  '  Epist.,  .x.xv, 
n.  7,  P.  f..,  t.  XX,  col.  5.05-556;  ou  ibid.,  t  .Lvi,  col.  516  (c.  iv), 
où  la  leçon  ejchilarati  au  Heu  de  hilarati.  De  ces  divers 
textes  on  pourra  rapprocher  celui-ci  de  Sévère  d'.-Vntioche, 
homélie  LXix  :  « ...  ea  faisant  chaque  dimanche  mémoire  de 
la  résurrection  et  en  honorant  le  jour  qui  porte  le  nom  de 
Nolrc-Scigneur  et  de  notre  Sauveur,  nous  jouissons  du 
même  sacrifice  (non  sanglant)  et  d'ime  manière  toujours 
nouvelle.  ■  Trad.  M.  Brière,  dans  R.  GrafTm  et  F.  Nau, 
Patrologia  orientalis,  Paris,  1912,  t.  vni,  p.  389.  Cf.  p.  390. 
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Voir  aussi,  Cassien,  Coifad'o,  VII,  c.  xxxiv:  guoniomnos  Aoc 

facere  dominicœ  diei  solemnitas  commonet,  P.  L.,  t.  XLix, 

col.  720.  —  •  Episl.,  ex  (lib.  III),  P.  G.,  t.  Lxxviii,  col.  816. 

—  "  Voir  ci-dessus,  col.  932.  — "  Instit.,  1.  II,  c.  xviii,P.L., 

t.  XLIX,  col.  110-111.  Cf.  1.  III,  c.  VIII,  ibid.,  col.  140:  Vigi- 

1    lias  quic  singulis  bebdomadibus  a  vespera  illucescente  sabbato 

celebranliir.  —  "  Mansi,  Conc,   t.  xi,  col.  981.   Voir  aussi 

I    le  synode  nestorien  de    Jésuyalib  I"  (an.  585),  can.  19  : 

j    les  chrétiens  doivent  garder  le  dimanche  •  depuis  le  soir 

I    jusqu'au  soir  '.  J.-B.  Chabot,  Synodicon  orientale,   Paris, 

1902,  p.   447. —  "Epiai.,  ix,  ad  Diosconini,  P.  L.,  t.  Liv, 

'    col.  626.  —  "  N.  3,  P.  L.,  t.  xxxix,  col.   2274-2275.   — 

I    "  -\.  W.  1  laddan  and  W.  Stubbs,  CounciUi  and  ecclesiastic. 

I    doc.  rclaling    lo  Great  Brilain  and  Ireland,    Oxford,  1871, 

t.  lii,  p.  235;    Mansi,  Conc,   t.  xii,   col.  112.  — "  C.  xv. 

Borclius.  Capilularia  regum  Erancontm,  dans   Mon.  Germ, 

/lis/.  (I.cgtim,  secl.  ii),  1883, 1. 1,  p.  55  :  //e;ii  in  eodem  concilio 

[Laudicensi]  pra'cipitur  ut  a  vespera  usque  ad  vesperam  dies 

dominiea  servetur.  Cf.  Capitulaire  d'.-Uiscgise,  ibid.,   p.  399, 

où  ce  texte   est  reproduit.   Baluze,   Capitul.  reg.  Fr.,  t.  i, 

Paris.    1677,  col.  219,  où    le   canon  29  de    Laodicée    est 

cité,  et  col.  707.  —  "  Can.  21.  Borctius,  op.  cit.,  p.  76.  Ct, 

Capilulare  missorum,    n.  46,    ibid.,   p.    104.  —  "  C.    .xili 

Werniinghoft,  Concilia  ivui  Karolini,  dans  Mon.  Germ.  his 

[Legum,  sect.  m),   1906,  t.   i,    p.   194.  —  "Can.  40,  ibid 

p.  292:  Mansi,  Conc,  t.  xiv,  col.  89. 
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Vers  la  même  époque,  Théodulphe  d'Orléans  écrit 
dans  son  capitulalre,  au  sujet  de  l'observation  du 
dimanche  :  Conveniendum  est  sabbaio  die  cum  lumina- 
ribus  cuilibct  christiaiw  ad  ecclesiom  '.  Assez  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Théodulphe  (821),  le  capitu- 
lalre d'Ayton  de  Bâle  témoigne  encore,  quoi  qu'on 
en  ait  dit  jadis,  en  faveur  du  dimanche,  a  vespera 
iisque  ad  vesperam  :  Octavo  pnnunliandum  csl,  ut 
i^ciant  tetnpora  feriandi  per  annum,  id  est  omnem  domi- 
nicain a  mane  usqae  ad  vesperam  ob  venerationem  domi- 
nicœ  resurrectionis.  Sabbatum  vero  operandum  a  mane 
usque  ad  vesperam,  ne  in  iudaismo  capiantiir  -.  II  est 
possible  qu'Ayton  ait  voulu  laisser  libre  de  travailler 
dans  la  soirée  du  samedi,  —  question  que  nous  n'avons 
pas  à  trancher,  —  mais  il  ressort  de  son  texte  qu'il 
envisage  le  dimanche  liturgique  dans  ses  limites  ordi- 
naires, de  vêpres  à  vêpres.  Les  documents  qui  font 
commencer  le  dimanche  à  l'heure  de  noue  du  samedi  ^ 
ou  à  trois  heures  de  l'après-midi  de  ce  même  jour  *, 
visent  seulement  à  déterminer  le  début  du  chômage 
dominical  et,  en  même  temps,  à  faciliter  l'assistance 
aux  vêpres.  Ils  n'intéressent  pas  directement  notre 
sujet  ^ 

5"  Messe.  —  a)  Célébration.  —  Relativement  à  la 
messe,  nous  distinguons  célébration,  assistance  et 
communion  en  vue  seulement  de  la  commodité,  et  de 
la  précision  des  références  :  nous  n'entendons  citer 
d'ai.lcrrs  que  quelques  textes  caractéristiques  se 
rapportant  directement  au  dimanche.  Pour  tous  les 
autres  détails  nous  rcnvo3ons  aux  articles  de  ce 
dictionnaire  qui  traitent  de  l'eucharistie.  La  célé- 
bration de  l'eucharistie  est  l'acte  prr  excellence  du 
culte  chrétien  et  par  conséquent  du  culte  du  dimanche. 
Nous  l'avons  déjà  constaté,  en  parlant  des  origines 
de  ce  jour,  dans  les  Actes  des  apôtres,  la  Didachè, 
1 1  première  Apologie  de  saint  Justin,  et  aussi  dans 

'  Capitula,  c.  xxiv,  P.  L.,  t.  cv,  col.  198.  —  'Boretius,  Capi- 
tuî.  reg.  Franc., t.  i,  p.  363.  Cf. Perlz,  Mon.  Germ.,  Loges,  t.  i, 
p.  439,  qui  donne  un  texte  identique.  Probablement  par  suite 
d'homeo teIeiiton,]e  passage oftcenera/ioneni  —  iisquead  vespe- 
ram a  été  omis  dans  la  première  édition  du  Spicilegium  de 
dom  Marténe,  ainsi  que  dans  les  Concilia  Gernianitc  de 
Hartzhcim  (cf.  P.  L.,  t.  cv,  col.  764).  D'où  l'idée  fausse 
qu'Ayton  «  ordonne  de  ne  plus  commencer  le  dimanche 
dès  le  soir  précédent,  pour  ne  pas  se  conformer  aux  pratiques 
des  Juifs,  mais  seulement  de  le  célébrer  du  matin  jusqu'au 
soir.  ■  J.  Grancolas,  Traité  de  ta  messe  et  de  l'office  divin, 
Paris,  1714,  p.  365.  De  La  Barre  rééditant  le  Spicilegium 
de  MartènejtParis,  1723, 1. 1,  p.  584)  a  restitué  entre  crochets 
le  passage  omis,  d'après  deux  manuscrits  de  Saint-Gall  (cf. 
P.  L.,  t.  cxv.'col.  12;  Miuisi,  Conc.  t.[xiv,[col.  393).  —  '  Cf. 
les  textes  de  la  lettre  du  Christ  tombée  du  ciel  signalés  dans 
le  Dittionn.,  t.  m,  col.  1538-1539.  Voir  aussi  les  lois  anglo- 
saxonnes  :  B.  Thorpe,  .-Incient  laws  and  instilut'es  of  England, 
s.  1.  (LondonI,  1810,  éd.  in-S°,  t.  i,  p.  265  (Edgar),  n.  5; 
p.  369  (Canut),  n.  14;  t.  ii,  p.  363  (^Ifric),  n.  36;  p.  508  et  525 
(Edgar  et  Canut,  en  latin)  :  ab  liora  nona  sabbali.  —  *  Cf. 
certaines  traductions  latines  des  précédentes  lois  anglo- 
saxonnes  :  d'Edgar,  Mansi,  Conc,  t.  xviii,  col.  513;  de 
Canut,  P.  L.,  t.  CLi,  col.  1175  (c.  xiv)  :  liora  pomeridiana 
(lertia).  Ces  lois  font  durer  le  dimanche  jusqu'au  lundi  matin. 
—  '  Siu-  les  origines  de  ce  qu'on  a  appelé  la  semaine  anglaise, 
c'cst-ù-dire  d'une  semaine  de  travail  s'achevant  le  samedi 
vers  midi,  voir  II.  Tliurslon,  'J'iw  mcdiwval  sunday,  dans  The 
nineleenlli  cenliinj,  1899,  t.  XLVI,  p.  36-50.En  expliquant  pour- 
quoi en  Occident  le  dimanche  conuuenceù  nonc  du  samedi, 
l'auteur  fait  intervenir  à  juste  titre  la  question  de  la  cessation 
dujeiine.  On  peut  noter  ici,  en  passant,  (pie  rioon  en  anglais 
(anglo-saxon  non),  du  latin  non»,  a  lini  par  désigner  le  milieu 
du  jour,  après  avoir  indiqué  l'heure  du  repas  principal  des 
jours  ordinaires  dcjciine,  vers  trois  heures  de  l'après-midi.  — 
'C.  XIII,  éd.  Nau,  p.  IIC;  éd.  Eunk,  1. 1,  p.  170-172(11,  i.ix, 
2-3.. —  'Mansi,  Conc,  t.  il,  col.  571.  — 'L.  II,  c.  Lix,  n.  4, 
éd.  Funk,  p.  173.  —  •  L.  I,  c.  xxii,  éd.  Hahinani,  p.  35  : 
Sacrificiiim  sabbaio  vet  dominica  lantum  o/Jcraliir.  Cf.  Ca- 
nons 0/  At:  anasiiis,  éd.  Ilicdcl  et  Cruin,  i.ondon,  191)4, 
texte   arabe,  §  9G:   •  None  of  tlic  pricsts  or  Ihe  christians 


la  lettre  de  Pline  dont  le  stato  die  inclut,  à  notre  avis, 
le  dimanche.  La  Didascalie  témoigne  en  faveur  de  la 
communion  dominicale  à  l'église,  donc  de  la  messe  '. 
A  la  fin  du  iv«  siècle,  on  a  l'attestation  du  concile 
de  Laodicée  (canon  49  :  "Ot;  où  o=?  sv  tt;  TeiTicaKOTT^ 
ap-ov  7:po3oip£'.v,  v.  a\  èv  aaôôiTto  zai  ZJOiazT;  jj.'jvov)  ', 
et  celle  des  Constitutions  apostoliques  {h  r,  [/.jo'.i/.f;]... 
zil  Ojoia;  àviçopi)  '.  A  ces  deux  documents  on  peut 
joindre  en  guise  d'appendice  le  Testamentum  Domini  ', 
la  Didascalie  arabe  •"  et  la  Didascalie  d'Adddi  ". 
Saint  Jean  Chrysostome  parle  de  l'oblation  qui  se 
fait  chaque  dimanche  (njoiçopi  zaO'  izisTr/j  zjp;a- 
zrjv)  '-,  et,  ailleurs,  du  sacrifice  qui  s'accomplit, 
toujours  «  !e  même  «  (r.  iJTr,  Ojiia  i-.-ù.-'.-x:).  •  le 
joui  de  la  Parascève,  le  sabbat,  le  dimanche,  et  au 
jour  (anniversaire)  des  martyrs  ".  »  Dans  l'histoire 
ancienne  du  monachisme  oriental  on  trouve  des  attes- 
tations assez  nombreuses  de  cet  usage  :  ainsi,  pour 
les  monastères  pakhômiens  d'hommes  "  et  de  femmes  '', 
et  pour  les  organisations  semi-érémiUques  auxquelles 
le  système  des  laures  palestiniennes  est  apparenté  ". 
On  lit  dans  le  Pré  spirituel  de  Jean  Mosch  '"  l'his- 
toire d'un  prêtre  qui,  jeté  en  prison  sur  une  fausse 
accusation  de  fornication,  lut  tiré  de  sa  captivité  par  un 
ange  afin  qu'il  pût  célébrer  la  messe  le  dimanche.  De  ce 
cas  on  rapprochera,  si  l'on  veut,  pour  l'Occident,  celui 
de  saint  Samson  qui,  au  dire  de  l'auteur  de  sa  Vie  plus 
ou  moins  légendaire'',  ne  sortait  que  ce  jour-lj.  et  pour 
le  même  motif,  de  sa  réclusion  volontaire.  Sur  la  célé- 
bration de  la  messe  dominicale  pour  les  fidèles,  on  ?  un 
témoignage  autrement  sérieux  et  ancien  dans  l'Itiné- 
raire d'Égérie  à  Jérusalem.  Ce  témoignage  vaut  pour 
l'Occident  comme  pour  l'Orient,  puisque  la  pèlerine 
nous  dit  à  propos  de  la  messe  des  dimanches  ordinaires  : 
et  sunt  omnio  secundum  consuetudinem,  quie  ubique  fit 
die  dominica  '■'.  Nous  rappelons  encoie  a  ce  propos  le 

shall  be  neglectfui  of  the  sacraments  on  thc  Sabbath  and 
Sunday  n,  etc.  — '"C.  xxxviii,  n.  5:  El  sancliim  sacriftcium 
ascendat sabbato et  dominica. ..F.  X.  Funk,  Didascalia et  Cons- 
tilutiones  apostolorum,  Paderborn,  1905,  t.  ii,  p.  131.  — 
"  11,2  :  «  Ils  (les  apôtres)  décidèrent  encore  que  le  dimanche 
on  ferait  l'oirice,  la  lecture  des  saints  Li\res  et  l'olTrando, 
l'eucharistie,  parce  que  c'est  le  dimanche  que  le  Christ 
est  ressuscité  des  morts  n,  etc.  Trad.  F.  Nau,  La  Didascalie 
des  dou:e  apôtres,  Paris,  1912,  appendice,  p.  225.  — "  In 
Acta,  hom.  xviii,  n.  4,  P.  G.,  t.  lx,  col.  147.  —  "  fil  /  ad 
Tim.,  hom.  v,  n.  3,P. G.,  t.  LXii,  col.  530.  —  "Regulasancii 
Pachomii  (trad.  de  S.  Jérôme),  n.  17:  Jn  die  dominica  et 
collecta,  in  qiia  ojlerenda  est  oblatio,  P.  L.,  t.  xxiii,  col.  70. 
Cf.  n.  14,  col.  69,  et  Palladius,  Hisl.  laus.,  xxxii,  3, 
éd.  .\.  Lucot,  Paris,  1912,  p.  214-215  (éd.  Butler,  t.  ii, 
Oxford,  1904,  p.  89,  1.  12).  Sur  cet  usage  dans  les  monas- 
tères de  Schcnoudi  on  trouvera  quelques  indications  dans 
J.  Leipoldt,  .Scltentde  von  Atripc,  Leipzig,  1903.  p.  132 
(Texte  imd  Untcrsitchtingcn,  N.  F.,  t.  xi,  1).  N'oir  encore 
la  Vie  copte  de  Pakhôme,  éditée  par  Amèlincau  (.\nnnlea  du 
musée  Giiimel,  t.  xvn),  Paris,  1889,  p.  33.  —  "  l'iillnilius. 
op.  cil.,  xxxm,  2.  Cf.  4  (Butler,  p.  97,  I.  2  et  17).  Éd.  l.ucol, 
p.  225  :  <  Cependant,  hormis  le  prêtre  et  le  diacre,  personne 
ne  fait  la  traversée  pour  le  monastère  de  femmes,  et  cela 
chaque  dimanche  :  »  n.  2.  .\u  n.  4  il  est  question  de  la  célé- 
bration de  l'oblation  dans  ce  monastère.  —  *•  Palladius, 
ihi(/.,  vu  (Les  moines  de  Nilric),  5  :  •  Quant  A  l'église,  on 
l'occupe  seulement  le  samedi  et  ledimanclie.  Huit  prêtres 
desservent  cette  église  où,  tant  que  vit  le  prêtre  qui  est  le 
premier,  aucun  autre  ne  célèbre  (irpoiT^épei),  etc.  •  Trad. 
Lucot,  p.  67;  éd.  Butler,  p.  26,  I.  9.  Pour  la  Palestine 
voirin/ra,  col.  966-967;  et  pour  l'Orienten  général,  Cassien, 
Inal.,  I.  III,  c.  XI,  P.  L.,  t.  xLix,  col.  149  :  die  diiminim... 
pro  ipsius  collecta'  vel  comnnmionis  dominica'  rcrcrcntia... 
—  "  P.  G.,  t.  Lxxxvii,  3,  col.2969.  —  "Hobert  Fiiwlicr. 
La  vie  de  saint  Samson,  Paris, 1912.  Vila,  n.  41  et  42,  p.  137. 
CI.  n.  18,  p.  117.  D'après  l'éditeur  (p.  76)  la  Vila  S.  .Siiiii- 
sonis  aurait  été  rédigée  entre  772  et  850.  S.  Samson  vivait 
au  VI'  siècle.  —  "  P.  Geycr,  Ilinera  Itierosulumilana. 
Corpus  de  Vienne,  1898,  t.  xxxix,  §  25,  1,  p.  74,  I.  20.  Cf. 
ibid.,  I.  28. 
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commentaire  d'Eusèbe  de  Césaréc  sur  le  psaume  xci, 
et  le  sermon  sur  le  dimanche  attribué  à  Eusèbe  d'A- 
lexandrie, dont  nous  avons  parlé  plus  haut  '. 

b)  Assistance.  —  L'obligation  d'assister  à  la  messe 
le  dimanche  n'intéresse  notre  sujet  que  comme  preuve 
de  l'usage  liturgique  ".  Le  concile  d'Elvire  (vers  300) 
édicté  qu'on  excommuniera  momentanément  celui 
qui,  étant  établi  dans  une  ville,  passera  trois  dimanches 
sans  se  rendre  à  l'église  (ad  eccksiam  non  accesscrif)  '. 
Mais,  ce  faisant,  le  concile  ne  parle  pas  explicitement 
de  la  messe.  Aussi  bien,  le  concile  de  Sardique  *,  le 
concile  in  Trullo  ^  et,  plus  tardivement,  celui  de 
Ravenne  (877)  ",  en  se  rattachant  formellement  ou 
indirectement  à  ce  canon  d'Elvire,  donnent  à  croire 
que  l'obligation  qui  y  est  principalement  visée  est 
plus  étendue  :  ce  serait  celle  de  prendre  part  d'une 
façon  assidue  aux  réunions  de  l'église  sur  le  territoire 
de  laquelle  on  réside.  Néanmoins,  le  Pénilcnlid  de 
Théodore  de  Cantorbéry  semble  entendre  cette  obli- 
gation comme  si  elle  concernait  la  communion  : 
GriEci  omni  dominica  communicant  clerici  cl  laici, 
et  qui  tribus  dominicis  non  communicaverit,  excommu- 
nicatur,  sicul  canoncs  Iwbenl  '.  Ce  qui  nous  ramène 
à  la  messe.  L'obligation  d'assister  à  celle-ci  tout 
entière,  le  dimanche,  est  attestée  par  le  concile  d'Agdc 
(506)  '.  Saint  Césaire  d'Arles,  qui  est  un  des  signa- 
taires de  ce  concile,  insistait  vivement  sur  cette  obli- 
gation dans  ses  admonitions  au  peuple  '.  Le  concile  de 
Mâcon  de  585  demande  à  tous  les  fidèles,  hommes  et 
femmes,  de  prendre  part  en  ce  jour  à  l'oblalion  du 
pain  et  du  vin  nécessaires  à  la  messe  :  decernimus,  ut 
omnibus  dominicis  dicbus  aris  oblatio  ab  omnibus  viris 
vel  mulieribus  oflcrutur  tam  panis  quam  vint  ".  Sur 
l'obligation  d'assister  à  la  messe  dominicale  citons 
encore  le  concile  de  Clovcshow  "  et  celui  de  Tribur  '-, 
les  Capitula  deThéodulphe  d'Orléans  '",  le  De  exordiis 
et  incremcntis  rcrum  ecclesiasticarum  de  Walafiid 
Strabon  ". 

c)  Communion.  —  Les  textes  qui  se  rapportent 
à  la  participation  à  la  synaxe  eucharistique  du  di- 
manche par  la  communion  sont   de  deux  sortes  :  ou 

*  Col.  932  sq.  et  952,  n.  9.  Noter  que  l'auteur  du  sermon  sur 
le  dimanche  associe  étroitement  dans  son  exorde  la  cène  du 
Seigneur  et  le  jour  du  Seigneur,  qu'il  regarde  comme 
établis  en  même  temps  par  le  Christ  en  mémoire  de  lui. 
Voir  encore  S.  .Jérôme,  Contra  \'igHantiitm,  n.  9,  cité 
infra^  col.  970.  —  -  Pour  l'histoire  de  la  prescription  cano- 
nique, voir.'\.VilUen,  Histoire  des  commandements  de  l'Église, 
2'  éd.,  Paris,  1909,  p.  26-39;  et  E.  Dublanchy,  art.  Di- 
manche, dans  le  Die/,  de  théologie  calholique  de  A.  Vacant 
et  E.  Mangenot,  t.  iv,  Paris,  1911,  col.  1334-1336.  — 
"  Can.  21 ,  Mansi,Conc.,t .  n,  col.  9. —  '  An.  343.  Can.  1 1  (texte 
grec);  can.  14  (texte  latin)  :  A/emini  auteni  superiore  concilio 
fratres  nostros  constituisse,ut  si  guis  laicus  inea  in  qiia  com- 
moratur  civitale  très  don^inicas  dies,  id  est  per  très  septimanas 
non  celebrasset  conucntum  (grec  :  \i.t,  <7-jvipyoiTo),  commu- 
nione  privaretur.  J!.  T.  Bruns,  Canones  apostolonim  et  con- 
ciliorum  swciilorunt,  iv,  v,  vi,  vu,  pars  prior,  Berolini,  1839, 
p.  100-101  ;  Mansi,  Conc,  t.  m,  col.  15-16.  —  '  Can.  80, 
Maiisi,  Conc,  t.  xi,  col.  977.  Ce  canon  vise  le  clergé  et  les 
laïques  comme  le  précédent  dont  il  dépend.  Pour  le  clergé, 
cf.  les  canons  des  apôlres  14  et  15  ;  Funk,  Const.  apnst.,  t.  i, 
p.  568.  —  '  Can.  12  :  L't  nemose  parocbia^  propriiv  conventui 
ultra  Ires  dominicos  sulttnilml.  Mansi,  Conc,  t.  .xvii,  col.  337. 
—  '  XII  (De  comni(mio;i(?  eucliaristiiv  vel  sacrificio),  1.  W'as- 
serschlebcn.  Die  Biissordntintjcn  der  ahendlàndischen  Kirclte, 
Halle,  1851,  p.  196.  On  s'autorise  ordinaireiuent  de  ces 
renvois  aux  usages  orientaux  dans  le  Pénitentiel  de  Théodore 
pour  étal)lir  son  authenticité  d'auteur  :  dans  ce  cas,  le  ren- 
seignement est  de  valeur.  —  •  Can.  47.  Mansi,  Conc,  t.  vin, 
col.  322.  Le  can.  26  du  concile  d'Orléans  de  511,  et  le 
can.  36  du  concile  d'Orléans  de  538  concernant  l'obligation 
d'assister  ù  la  messe  entière,  mais  ne  mentionnent  pas  le 
dimanche. —  •  Serai.,  ccLxxxi.P./.., t. xxxix, col.2276-2278. 
Cl.  Vita  Ca-sarii,  1.  I,  c.  ii,  P.  L.,  t.  Lxvii,  col.  1010.  — 
"  Can.   4.    Maassen,    Conc.    iri'i  Merovingici,   Ilannovcrie, 


bien  ceux  qui  mentionnent  incidemment  le  dimanche 
comme  le  jour  le  plus  ordinaire  de  cette  synaxe,  ou 
bien  ceux  (pii  contiennent  une  invitation  à  commu- 
nier au  moins  en  ce  jour  si  on  ne  le  fait  pas  les  autres 
jours  où  cette  synaxe  est  célébrée.  Plusieurs  de  ces 
textes  ont  déjà  été  cités  dans  les  articles  Communion 

FRÉQUENTE    et    COMMUNION    QUOTIDIENNIi:    (  DictiOUn., 

t.  IV,  col.  2454  sq.,  2457  sq.).  Nous  nous  bornons  à 
fournir  ici  un  complément  d'information  relatif  à  la 
communion  dominicale.  Les  témoignages  des  deux 
premieis  siècles  étant  laissés  de  côté  '',  c'est  la  Didas- 
ccûic  qui  se  présente  tout  d'abord  à  nous.  «  Quelle 
excuse,  dit  son  auteur,  auront,  Euprès  de  Dieu,  ceux 
qui  ne  se  réunissent  pas,  au  jour  du  Seigneur,  pour 
entendre  la  parole  de  vie  et  se  nourrir  de  la  nourriture 
divine  qui  demeure  éternellement  '*  ?  »  Au  passage 
qui  correspond  à  celui-ci,  les  Constilulions  aposto- 
liques appidlent  Tou^sf^ç  Uoà;  6'opsà  "  la  nourriture 
divine  que  l'on  reçoit  le  dimanche.  Déjà  Euîèbe  de 
Césarée  dans  son  livre  «  de  la  solennité  paschale  »  avait 
parlé  de  cette  communion  du  dimanche  :  A:i  -isr,; 
o'z  /.'Jp'.ax^;  Tjaépa;  Tio  f,y'.aj;j.£vto  ToVj-ar'.  To-j  7.j~'i\i  SfoTrj- 
piou  Tta^ya  wWO;;olo-j;a=vo'.,  7.%'.  tw  Tiaûo  aiaaT'.  aùroCî 
Ti;  'i'J/i;  zaîaotppaYiîdasvO'.  ". 

Les  attestations  sur  la  communion  dominicale 
dans  les  anciens  milieux  monastiques  d'Orient  sont 
parallèles  à  celles  que  nous  avons  précédemment  citées 
sur  la  célébration  de  l'eucharistie,  le  dimanche,  dans 
les  mêmes  milieux.  Les  moines  de  saint  Pakhôme  doi- 
vent «  détacher  leurs  ceintures  »  et  «  déposer  leur  mc- 
lote  sue  gardant  que  la  cucuUe,  lorsqu'ils  -partent  pour 
lacommuniou  le  samedi  et  le  dimanche"  .  Palladius  qui 
nous  donne  ce  détail  nous  apprend  aussi  qu'au  monastère 
de  femmes  d'Antinoé  en  Thébaïde  les  vierges  sortaient 
de  leur  clôture  lorsqu'elles  allaient  «  le  dimanche  à 
l'église  pour  la  communion-"».  Le  samedi  n'étant  pas 
mentionné  ici,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles  n'y  allaient 
pas  en  ce  dernier  jour  -'  comme  les  moines.  Parmi 
ceux-ci  il  faut  compter  les  solitaires  --.  Les  cas  d'anacho- 
rètes non  prêtres  vivant  complètement  privés  des  saints 
mystères  paraissent  extrêmement  rares  :  la  communion 

1893,  p.  166.  —  "Can.  14.  Mansi,  Conc,  t.  xii,  col.  399-400. 
. —  ^*  C.  XXXV.  Boretius  et  ivrause,  Capi/ii/ariarej/iini  Kran- 
corum  (Mon.  Germ.  hist.,  Leg.,  sect.  ii),  1897,  t.  Ii,  2,  p.  233- 
234.  —  "  C.  XLV.  P.  l..,  t.  cv,  col.  205.  Cf.  col.  208  (ad- 
ditio).  —  "C.  XXI.  Ed.  V.  Krause,  au  t.  cité  supra  (n.  12) 
des  Capituîaria  reg.  Franc,  p.  494.  Pour  l'Orient,  voir 
encore  Une  didascalie  de  JV,-S.  Jésus-Christ,  éditée  et 
traduite  par  M.  F.  Nau,  dans  Jiev.  de  l'Orient  chrétien, 
1907,  t.  x:i,  p.  2.37,  248,  c.  xiv.  D'après  l'éditeur,  ce  do- 
cument est  environ  de  la  fin  du  vii*^  siècle.  —  '^  Cf.  su- 
pra, col.  886  sq.  —  "  C.  xiii,  éd.  Nau,  Paris,  1912,  p.  116. 
—  "  H,  MX,  4,  éd.  Funk,  p.  173.  —  '•  N.  12,  P.  G., 
t.  XXIV,  col.  705.  \'oir,  en  outre,  S.  Jean  Chrysostonie,  In 
epist.  I  o(/ Cor.,  hoin.  .XLiii,  1,  P.  G.,  t.  LXI,  col.  368.  —  '•  Pal- 
ladius, Histoire  lausiaque,  xxxn,  3.  éd.  Lucot,  Paris,  1912, 
p.  215;  éd.  Butler,  Oxford,  1904,  t.  il,  p.  89,  1.  12.  Voir  aussi 
Histoire  de  S,  Pacôme,  éd.  de  J.  Bousquet  et  F.  Nau,  §  3,  dans 
Patrologia  orienlalis,  Paris,  1908,  t.  iv,  p.  426.  —  "Hist. 
laus.,  nx,  2,  Lucot,  p.  361;  Butler,  t.  n.  p.  153.  1.  20.  — 
"  Cf.  it}i(i.,  .\xxiii,  2.  Voir  supra,  col.  964.  note  15.  — 
-=  \'oir  dans  Théodoret,  Historia  religiosa,  c.  xii,  l'histoire 
de  Zenon,  solitaire  de  Syrie  au  v^  siècle,  qui  venait  à  l'église 
avec  le  peuple  le  dimanche,  y  prenait  part  à  la  communion, 
puis  retournait  ;■>  sa  solitude,  P.  G.,  t.  L.x.xxii,  col.  1397. 
Le  cas  de  Paplmuce,  solitaire  du  désert  de  Scété,  dont  parle 
Cassien,  est  analogue.  Sa  cellule  était  éloignée  de  l'église 
de  cinq  mille  pas.  et  quoique  avancé  en  âge  il  faisait  ce 
long  trajet  «  le  samedi  et  le  dimanche  ■.  Cassien,  Coll.,  III. 
c.  I,  P.  /..,  t.  XLix,  col.  558.  On  voit  ailleurs  (CoH.,  XVIII, 
c.  XV,  ibid.,  col.  1117,  cf.  col.  1110)  qu'il  venait  ces  jours-là 
à  l'église  pour  communier.  Pour  les  anachorètes  du  Sinaî, 
dans  la  première  moitié  du  vil''  siècle,  voir  Les  récits  du 
moine  Anastase,  étiilés  par  M.  Nau,  c.  xxx,  dans  Oriens 
christianus,  lîome,  1902,  p.  77-78,  texte  grec;  Irad.  fran- 
çaise, Paris,  lti02,  p.  31-32, 
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privée   à    l'aide    d'espèces    préalablement    consacrées 
restait  toujours  possible  '.  On  lit  dans  la  Vita  Onuphrii 
que  ce  solitaire  recevait  chaque  dimanche   et  chaque 
samedi,  de  la  main  d'un  ange,  le  corps  et  le  sang  du  Sei- 
gneur -.  Plus  frappant  encore  est  le  cas  de  l'ermite  Jean 
dont  parle  VHistoria  monachoram  ',  œuvre  ou  traduc- 
tion de  Rufin  :  cet  ermite,  qui  vécut  trois  années  de  suite 
au  désert,  recevait  cependant  chaque  dimanche  la  visite 
d'un  prêtre  qui  disait  pour  lui  la  messe  et  le  commu- 
niait. On   sait  qu'en   Cappadoce,   au  temps   de   saint   : 
Basile,  on  faisait  la  communion  les  dimanche,  mercredi, 
vendredi  et  samedi  de  chaque  semaine  '.  En  Egypte,    ; 
d'après  Cassien,  les  solitaires  «  n'ont  de  solennité  publi-    ^ 
que,  pendant  le  jour,  que  le  samedi  et  le  dimanche,  où    j 
ils  s'assemblent  pour  recevoir  la  sainte  communion  à 
la  troisième  heure  '.  »  Et  dans  ses  Collaiiones  il  fait  dire 
à   l'abbé   Tliéonas  blâmant  certains  moines  qui,  par   j 
fausse  humilité,  ne  voulaient  communier  qu'une  fois 
l'an,  que  la  communion  dominicale  serait  bien  préfé-    i 
rable  :  Mullo  enim  justius  est  ut  cum  hac  cordis  humi-   i 
'.ilale,  gaa  credimus  et  fatemur  illa  sacrosancta  mystcria   ' 
numquam   pro   meriio   nos   passe   contingerc,   singulis    j 
ca  dominicis  diebus  ob  remedium  nostnirum    ngrilu-   ; 
dinum  prœsumanuis,  quam  ut  vana  persiiasione  cordis   ; 
elati,  vel  post  annum  dignos  eorum  participio  nos  esse   j 
credamus  '.  Le  dimanche  est,  en  effet,  le  jour  qui  con- 
vient entre  tous  à  la  communion.  On  a  peut-être  un 
vestige  de  cette  concepticn  antique  dans  le  De  virgi- 
nilate  attribué  à  saint  Athanase,  où  la  bénédiction 
de  la  table,  plus  exactement  du  pain,   contient  un 
rappel  de  la  résurrection  du  Christ  '.  Saint  Jérôme, 
d'autre  part,  dit  que  l'on  peut  célébrer  un  dimanche 
perpétuel  en  recevant  le  corps  du  Seigneur  '.  Et  saint 
Augustin  nous  apprend  qu'à  son   époque,  dans  cer- 
taines régions  qu'il  ne   précise    pas,  on   communiait 
seulement  le  samedi  et  le  dimanche,  et,  dans  d'autres, 
seulcme  it  le  dimanche  ".  Beaucoup  plus  anciennement 
enfin,  l'auteur  du  De  fabrica  mundi  écrivait  en  par- 
lant du  samedi  :  Hoc  die  solemus  superponere,  idcirco 
ut  die  dominico  cum  gratiarum  actione  ad  panem  exea- 
mus  '".  Dans  ces  divers  témoignages  on  peut  voir  l'indice 
d'une  tradition  touchant  l'importance  de  la  commu- 
nion (lu  dimanche,  sans  aucun  exclusivisme  du  reste 
pour  les   a  très  jours.  Et  c'est  sans  doute  sur  cette 
tradition   que    Gennade    de   Marseille    s'appuie   pour 
recommander  à  tous  sans  distinction  cette  communion 
hebdomadaire'*. 
Le  dimanche  paraît  avoir  été  le  jour  ordinaire  et 


principal  de  communion  dans  les  monastères  de  saint 
Benoit  ".  Dans  la  seconde  moitié  du  \i'  siècle  cette 
caractéristique  du  dimanche  est  encore  attestée  par 
Grégoire  de  Tours  ",  et  par  le  concile  d'Auxerre  tenu 
approximativement  entre  573  et  604  '«.  On  possède 
aussi  un  sermon  faussement  attribué  à  saint  Ambroise, 
et  en  dépendance  probable  de  la  règle  de  saint  Be- 
noît, où  il  est  dit  :  Omnes  christiani  omni  dominica 
debent  offerre  et  communicare  '\  Enfin  saint  Bède,  se 
plaignant  qu'en  Angleterre  on  ne  communie  plus  que 
trois  fois  par  an,  oppose  à  cet  usage  celui  de  l'Eglise 
de  Rome  dans  laquelle  le  dimanche  est  un  jour  uni- 
versel de  communion  :  cum  sint  innumeri  innocentes 
et  castissima'  conversationis  puellse.  juvcnes  et  virgines, 
senes  et  anus,  qui  absque  ullo  scrupulo  controoersia;, 
onrni  die  dominico,  sive  eliam  in  natalitiis  sanctorum 
apostolorum,  sioe  martyrum,  quomodo  ipse  in  sancta 
romana  et  apostolica  Ecclesia  fieri  vidisti,  mysteriis 
cœlestibus  communicare  valeant".  Pour  lui,  d'ailleurs, 
la  communion  quotidienne  serait  l'idéal  à  réaliser". 
Ce  témoignage  de  Bède  e-.t  confirmé  par  celui  des  con- 
ciles de  Ratisbonne  de  799  "  et  de  Rome  de  826  ", 
auxquels  on  joindra  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  de 
836  =». 

En  relation  avec  la  communion  dominicale,  nous 
mentionnerons  encore  la  coutume  romaine  du  fermen- 
tum  eucharistique  de  la  messe  papale  envoyé  le  di- 
manche aux  prêtres  des  titres  urbains,  pour  être 
joint  à  leur  propre  consécration  ".  Beaucoup  plus 
tard,  on  voit  dans  les  anciennes  coutumes  de  Gluny  ^' 
que  le  dimanche  était  le  jour  où  la  réserve  eucharis- 
tique était  régulièrement  renouvelée. 

6°  Office.  —  a)  Vigile.  —  Il  a  été  indiqué  plus  haut  " 
que  la  vigile  dominicale  était  probablement  la  plus 
ancienne  vigile,  celle  qui  servit  de  t>-pe  à  toutes  les 
autres  :  elle  commémorait  la  résurrection  du  Christ 
avant  l'aurore;  elle  était,  en  même  temps,  une  pré- 
paration au  retour  définitif  du  Sauveur;  elle  repré- 
sentait enfin  cette  vigilance  perpétuelle  que  le  Christ 
avait  recommandée  en  vue  de  son  dernier  avène- 
ment, mais  que  la  faiblesse  humaine  ne  pouvait  réa- 
liser à  la  lettre.  Il  est  intéressant  de  retrouver  ces 
idées  plus  ou  moins  nettement  exprimées  à  propos 
des  vigiles  en  général  dans  des  documents  d'allure 
traditionnelle,  comme  le  De  virginilaie  attribué  à 
saint  Athanase,  le  Testamentum  Domini,  la  Consti- 
tution ecclésiastique  égyptienne,  les  Canons  d'Hippolyte, 
etc.  M=aovjZT'.ov.  dit  le  premier  document.  iy^pOr^gri,  /.a! 


'  Sur  cet  usage,  voir  R.  Génicr,  Vie  de  saint  Eulhyme  le 
Grand,  Paris,  1909,  p.  229-233.  —  '  N.  11,  Ville  Patrum, 
P.  L.,  t.  Lxxiii,  col.  216.  —  «jC.  XV,  P.  L.,  t.  xxi,  col.  434; 
E.  Preuschen,  Palladius  und  Rufmtis,  Giessen,  1897,  p.  G9. 
—  *  Dictionn.,  t.  m,  col.  2460.  —  '  Inslit.,  1.  III,  c.  il, 
P.  L.,  t.  XLix,  col.  115.  —  •  Cnll.,  XXIII,  c.  xxi,  ibid., 
col.  1280.  —  '  C.  XIII,  éd.  E.  F.  von  der  Goltz,  Leipzig, 
1905  (Texte  und  Untersuclumgen,  N.  F.,  t.  xiv,  2a), 
p.  47  :  E-J;(api7T0-ju.ïv  to:  --i-zp  r,u.iôv  -'jt.içi  -rf,;  à-Li; 
ividTadîa);  tro-j.  Ces  cinq  derniers  mots  remplacent  ir.ï^j 
:(.>r,ç  Ali  f/uKjiMi  de  la  Didachè  (ix,  2).  Cf.  ibid.,  p.  137, 
et  du  même  :  Tischgebele  und  Abendnialdsgebele  (Texte 
II.  Unter.,  N.  F.,  xiv,  26),  Leipzig,  1905,  p.  33,  cf.  p.  44. 
Voir  aussi  saint  Cypricn,  Ejiist.,  LXiii,  16,  écrivant  au 
sujet  de  la  messe  (dominiciim)  :  Nos  aiilem  resurrectionem 
Domini  mane  celebramus.  Éd.  Hartel,  Corpus  de  Vienne, 
1871,  t.  Kl,  pars  2,  p.  714.—  •  In  Gai.,  iv,  10,  P.  L.,  t.  xxvi, 
col.  405.  Cf.  supra,  dans  cet  article,  col.  931.  —  '  Diclionn., 
t.  III,  col.  2459.  — "P.  L.,  t.  v,  col.  30G.  — "  Ibid.,loc.  cil., 
on  trouvera  un  commentaire  de  ce  passage  de  Gennade  dans 
Walafrid  Strabon,  De  exordiis  et  incremenlis  rcruin  ecclesias- 
ticarum,  c.  xxi,  éd.  V.  Krausc,  dans  Mnn.Gcrm.  hisl.,  I.eg., 
scct.  II,  1897,  t.  II,  p.  495.  Ce  texte  de  W.  Slrabon  est  en  rela- 
tion avec  le  passage  cité  p  us  haut  (col.  905)  du  Pénitcnlicl 
de  Théodore.  Walatrid  écrit  :  .4piid  Grecns  quoque  illi,  qui 
duos  daminica'i  vel  1res  sine cnmmunionc  transieriiil.excommu- 
nicari  dicuntur.  —  "  Sancti  Benedicli  régula  monacborum. 


éd.  C.  Butler,  Friburgi  Brisgovia;,  1912,  c.  .xx.xviii,  p.  70-72, 
I.  4,  5,  24.  —  "  Vite  Palrum,  c.  xvii,  2  :  Théodebert  se  pré- 
sentant à  la  communion  à  la  messe  du  dimanche,  malgré 
l'interdiction  de  saint  N'icet  de  Trêves,  P.  L.,  t.  lxxi,  col. 
1080. —  "  Can.  42.  Si  une  femme  se  présente  A  la  communion 
sans  le  linge  dit  dominicale  :  usque  in  alio  die  dominico  non 
communicet.  Maassen,  Conc.  œvi  Merovingici,  Ilannovcrœ, 
1893,  p.  183.  Ce  qui  montre  que  l'on  communiait  aussi 
entre  les  dimanches.  —  "  Serm.,  xxv,  n.  G,  P.  L.,  t.  xvii, 
col.  678. — »•  Episl.,  II,  ad  Ecgbertum.  P.L.,  t.  xciv,  col.GGG. — 
"  Cf.dcfionn.,  t.  m,  col.  2462.  —  '*  Can.  6.  Mansi,  Conc, 
t.  xm,  col.  1027  :  ...  cum  eliam  et  Grœci  et  Romani  seu  et 
Franci  omni  dominico  communicent.  —  *•  C.  x.  A.  Wer- 
minghoff.  Concilia  œvi  Karolini,  t.  il,  Hannoverie  et  Lipsiic 
1908,  p.  558. — '•  Cap.  m,  can.  21  :  Sane  communicatio  corporis 
Domini  omni  die  dominico  debuit  celebrari,..,  ibid.,  p.  722. 
Voir  aussi  un  texte  cité  dans  Borclius,  Capilularia  rcg.  Frun- 
corum,  llannovera-,  t.  ii,  p.  182, sous  le  titre  :  Capil.  wl 
missorum  vel  sijnodalia,  8Li  ?  Le  n.  1  est  ainsi  conçu  : 
Oualiter  admonendum  est,  ut  populi  cristiani  omnes  die^ 
dominicis  communicent,  si  est  causa  pro  quit  dimiltendum  sit. 
—  "  S.  Innoccntiil  pap»;,  Episl.,  xxv,  ad  Decenlium,  n.  8  : 
De  fermenta  vcro,  quod  die  dominica  per  lilulos  mittimus. 
P.  L..  t.  XX,  col.  556.  Cf.  S.  Juslln,  I  Apol.  ixvii,  ."i 
(réunion  dominicale),  Cf.  ibid.,  lxv,  5.  —  •'  Udalric. 
Consueludines  Clunlacenses,  I.  II,  c.  x.xx,  P.  /..,  t.  cxlix 
col.  722-723.  —  "  Col.  897  sq. 
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■jiivrloEi;  /.jpicv  T'Jv  0£6v  œou'  Èv  aù-^  ^ip -^  wpa  àvisTrj  ô 
zjp'.o;  TiUiwv  £7.  vszpàjv  zai  CifjLvTjoE  Tov  riaTÉpi-  6'.i  tojto  ev 
a'jT7jT7;uipa"poacTâY7]fjaïvjav£Ïv  tÔv  Hêov^,  Le  Tesiamen- 
tum  allègue  de  même  le  souvenir  de  la  résurrection,  non 
seulement  pour  les  \igiles,  mais  encore  pour  les  vêpres  — 
qui  sont,  en  fait,  l'ouverture  de  la  vigile  nocturne  —  et 
pour  les  matines  :  V espère,  cum  est  iniliam  dici  sub- 
sequentis,  perhibetquc  imaginem  resurreclionis,  jecit, 
ut  nos  laudaremus.  —  Media  nocle  surgant  collau- 
danles  et  extollenles  Deum  propter  resurrectionem.  — 
Ad  auroram  laudeni  cum  psalmodia,  quoniam  post- 
quam  resurrexit  (Christus),  Palrem  laudavil,  psallen- 
tihus  mis  -.  Ces  trois  passages  ont'des  parallèles  dans 
la  Constitution  soi-disant  égyptienne  '  qui,  toute- 
fois, fait  à  peine  allusion  à  la  résurrection  du  Christ, 
mais  évoque,  à  propos  de  l'heure  du  matin,  «  le  jour 
de  la  lumière  éternelle  qui  luira  pour  nous  éternelle- 
ment à  la  résurrection  des  morts  '.  »  Par  contre,  ce 
document  insiste,  en  rappelant  les  paroles  évangé- 
liques,  sur  le  retour  possible  du  Christ  au  milieu  de 
la  nuit  '.  II  en  est  de  même  dans  les  Canons  d'Hippo- 
tyte  ',  à  peu  près  identiques  ici  à  la  Constitution, 
moins  le  passage  sur  la  résurrection  des  morts  et 
l'heure  du  matin.  Dans  ces  usages  concernant  la 
prière  quotidienne  que  les  chrétiens  faisaient  dans 
leur  maison,  en  particulier  ou  en  commun  ',  il  est  per- 
mis, croyons-nous,  de  voir  des  imitations  de  la  prière 
publique  dont  le  jour  ordinaire,  pour  l'ensemble  de 
la  communauté  chrétienne,  était  le  dimanche.  Eu 
égard  à  la  prière  nocturne,  les  allusions  à  la  résur- 
rection semblent  autoriser  cette  conclusion.  Une  des 
plus  anciennes  descriptions  que  nous  possédions  de  la 
\igile  dominicale  en  Orient  est  celle  que  la  pèlerine 
lîgérie  nous  a  laissée  dans  son  Itinéraire.  Or  on  y 
voit  qu'à  Jérusalem  cette  \igile  avait  ceci  de  spécial 
qu'on  y  lisait  toujours  le  récit  évangélique  de  la  résur- 
rection '.  Ainsi  que  nous  l'indiquerons  tout  à  l'heure, 
à  propos  des  lectures  lituigiques  du  dimanche,  nous 
ne  pensons  pas  que  cette  lecture  particulière  ait  eu 
toute  sa  raison  d'être  dans  ce  fait  qu'elle  avait  lieu 
à  la  grotte  du  Saint-Sépulcre.  Le  dimanche  l'inspirait 
encore  davantage,  d'autant  que  les  olBces  quoti- 
diens qui,  au  témoignage  d'Égérie,  se  faisaient  à 
l'Anastasis  ne  comportaient  point  celte  lecture  :  la 
pèlerine  paraît  bien  la  présenter  comme  propre  au 
premier  jour  de  la  semaine. 

Pour  la  partie  descriptive,  nous  renvoyons  à  l'ar- 
licle  Vigiles,  nous  contentant  de  rappeler  quelques 
textes  où  la   vigile    du   dimanche   est    expressément 

'  C.  XX,  éd.  E.  F.  von  der  Goltz,  citée  supra,  col.  967, 
note  7,  p.  35.  Le  texte  de  Migne,  P.  G.,  t.  xxviii, 
col.  276,  est  identique  ici.  —  '  il,  24,  édition  Rahmani, 
MoguntisD,  1899,  p.  145.  L'éditeur  entend  la  résurrection 
mentionnée  dans  le  premier  passage  de  la  résiurection 
finale,  mais  d'après  le  passage  correspondant  de  la  Cons- 
titution ecclésiastique  dite  égyptienne,  il  semble  bien  plutôt 
qu'il  s'agisse  de  la  résurrection  du  Ciirist.  Cf.  l'ancienne 
version  latine  pour  ce  dernier  passage  :  Illa  ergo  hora  in 
Ittlere  Chrislus  punctus  aguam  et  sanguinem  e/fudil  et 
reliquum  îemporis  diei  inluminans  ad  vesperam  deduxit.  Unde 
incipiens  dormire  principium  allerius  diei  faciens  imaginem 
resurreclionis  conplevil.  E.  Hauler,  Didascalio!  aposlolo- 
runi  fragmenta  Vernnensia  latina,  Lipsise,  1900,  p.  119.  — 
'  C.  XXXII,  17-18,  19-27,  28-29.  F.  X.  Funl<,  Didascalia 
et  Constituliones  aposlolorum,  Paderl)oni»,  1905,  t.  ii,  p.  117- 
118.  —  '  Loc.  ci(.,  n.  29.  —  •  Ibid.,  n.  26  :  Media  nocte... 
(.Matt.,  XXV,  6);  Ideo  oigilate...  (ibid.,  13).  —  •  N.  244-245 
(cl.  le  contexte),  éd.  L.  Duciiesne,  Origines  du  culte  clirélien, 
2'  éd.,  Paris,  1898,  p.  528-529.  Voir  aussi  H.  AcheUs,  Die 
Canones  Hippolyti,  Leipzig,  1891  (Texte  und  Unlersuclnm- 
gen,  t.  vi),  p.  131-133,  où  les  textes  des  Canons  d'IIippolyle 
et  de  la  Const.  ecclés.  égyptienne  sont  comparés.  Cf.  ibid., 
p.  194.  —  '  Voir  le  De  virginitate,  au  cliapître  cité.  — 
•  S  24,  10.  Geycr,  Itinera  liierosolgmiiana,  Vindobonœ,  1898, 
p.  73-74.  —  •  Expositio  fidei,  xxiii,  P.  G.,  t.  LXii,  col.  828. 


mentionnée.  «  La  sainte  Église  catholique,  dit  saint 
Épiphane,  passe  tous  les  dimanches  dans  une  douce 
allégresse  et  y  tient  dès  le  matin  des  réunions  »  {/.ai 
îuvîçE'.ç  as'  jdiOav  Jn'.TsÀ:')".  Il  s'agit  ici  probablement 
de  la  vigile  qui  commençait  au  premier  chant  du 
coq.  Les  réunions  nocturnes  des  ariens  de  Constan- 
tinople,  le  samedi  et  le  dimanche,  réunions  dont 
parle  Socrate  ">,  se  faisaient  à  l'occasion  des  vigiles 
des  catholicfues,  et  pendant  leur  célébration.  Ces  \igiles 
du  dimanche  étaient  quelquefois  l'occasion  de  regret- 
tables désordres.  Vigilance,  l'adversaire  de  saint 
Jérôme,  y  trouvait  un  prétexte  pour  demander  cpi'on 
les  supprimât  au  bénéfice  de  la  vigile  pascale  qui, 
pensait-il,  s'en  trouverait  ainsi  grandie,  car  ces  vigiles 
donnaient  à  ses  yeux  l'illusion  fâcheuse  d'une  pàque 
hebdomadaire.  Saint  Jérôme  répond  qu'à  ce  compte 
il  conviendrait  tout  autant  de  supprimer,  le  dimanche, 
la  célébration  du  sacrifice  eucharistique.  Quod  si  ideo 
eas  astimas  rcsputndas,  ne  sœpe  videamur  Pascha 
cclebrare,  et  non  solemnes  posl  annum  exercere  vigilias  : 
ergo  et  die  dominico  non  sunt  Christo  ofjerenda  sacri- 
ficia,  ne  resurreclionis  Domini  crebro  Pascha  celebre- 
mus  :  et  incipiamus  non  unum  Pascha  habere,  sed 
plurima  ".  Nicetas  de  Remesiana  dans  son  traité  De 
oigiliis,  mentionne  en  passant  cette  vigile  hebdoma- 
daire, en  même  temps  que  celle  du  samedi'-.  En  Orient, 
vers  la  même  époque,  nous  avons  le  témoignage  de 
Marc  diacre,  dans  sa  \  ie  de  saint  Porphyre,  évèque 
de  Gaza  (395-42Û)  :  on  y  voit  Jean,  archevêque  de 
Césarée,  inviter  Porphyre,  qui  était  venu  le  visiter 
en  compagnie  de  Marc,  à  célébrer  «  la  vigile  du  saint 
dimanche  »  ".  On  sait  encore  par  CjTille  de  Scytho- 
polis  que  saint  Sabas  décida  que  cette  même  vigile 
serait  célébrée  ino  oi':  ï:,^  -ptoi  dans  les  deux 
églises  de  sa  laure  ".  Pour  le  monachisme  occi- 
dental, on  a  le  chapitre  xi  (Qualiler  diebus  dominicis 
vigilis:  aganlur)  de  la  Règle  de  saint  Benoit  ''.  Cette 
vngile,  on  l'a  déjà  xn,  était  obsen-ée  par  le  com- 
mun des  fidèles;  plusieurs  anciens  conciles  ou  docu- 
ments disciplinaires  occidentaux  en  font  une  obUga- 
tion  à  tous  :  le  concile  de  Màcon  de  585,  qui 
rappelle  à  ce  sujet  le  symbolisme  de  la  lumière 
nouvelle  apportée  par  le  Christ  ressuscité  (Koclem 
quoque  ipsam,  quœ  nos  inspiratœ  luci  inaccessibili 
reddit,  spiritalibus  exigamus  excubiis  nec  donnia- 
mus  in  ea )  '=;  les  Capitula  de  Théodulphe  d'Or- 
léans'■;  le  concile  de  Tribur '«,  etc.  Une  des  Vies 
de  saint  Léger,  évèque  d'Autun  (t  678),  nous  apprend 
qu'Ébroin,  persécuteur  du  saint,  fui  tué  au  moment  où 

Cf.  une  suite  de  canons  citée  dans  la  .  Lampe  des  ténéljres  ■ 
d'Abou'I-Barakat,  et  en  relation  avec  le  Syntagma  docU-ina: 
Can.  9  : .  Étant  éveillé  le  dimanche  matin,  va  à  l'église  avant 
le  lever  du  soleil.  ■  Riedel,  Kirclienreclitsquellen  des  Palriar- 
chals  Alexandricn,  Leipzig,  1900,  p.  38.  Ce  canon  n'a  pas 
de  correspondance  textuelle  dans  l'édition  du  Syntagma 
de  Migne,  P.  G.,  t.  xxviii.  — "L.  Vï,  c.  viii.  p.  G.,  t.  lxvii, 
col.  689.  —  "Contra  Vigilantium,  n.  9,  P.  L.,  t.  xxiii,  col. 
363.  —  "  De  vigiliis  servorum  Dei,  a.  3,  éd.  A.  E.  I3nrn. 
Niceta  o/  Remesiana,  his  life  and  worlis,  Cambridge,  1905, 
p.  58.-—"  N.  15  :  !V3c  -:Ly_it.>;  iv»TT<r>a;v  t'.:  tt.v  iyf^T.-r.a-i 
xf,;  à-,!aç  y.jf.x/.f^:.  Marci  diaconi  Viia  Porpliyrii  episcopi 
Ga:ensis,  edidenmt  societatis  philologa;  Bonnensis  sodales, 
Leipzig,   1895,  p.  15.  —"  Sabœ    oita,  dans  J.-B.  Cotclicr, 

Ecclesiœ  gra^cœ   monumenla,  P.iris,  1686,  t.  m,  p.  265.  

"Ed.  C.  Butler,  Friburgi  Brisgovia-,  1912,  p.  42.  Voir 
aussi  la  Régula  monasterii  S.  Casariiu  de  S.  Césaire,  n.  69, 

dans  Acta  sanclorum  Boll.  (nouv.  éd.),  janvier  t.  ii,  p.  18. 

"Can.  1  sur  le  dimanche.  A  moins  qu'il  ne  s'agisse  seulement 
de  la  \igile  pascale  comme  le  début  du  canon  2  (Pasclia 
itague  noslrum...)  pourrait  le  donner  à  croire.  Maassen. 
Concilia  a-vi  merovingici,  Hannoverap,  1893,  p.  165-166! 
Voir  aussi  le  ps.-Ambroise,  Serm.,  xxv,  n.  5,  P.  L.,  t.  xvii, 
678.  —  "  Cap.  xxiv.  De  obseruaniia  diei  dominici,  P.  L.,  t.  cv.' 
col.  198.  —  "C.  XXXV.  BoreUus  et  Krause,  Capitularia 
regum  l'rancorum  (Mon.  Cerm.  liisl.),  t.  ii,  p.  2.33-234. 
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il  se  disposait  l'i  se  rendre  à  cette  vigile  '.  On  voit  aussi, 
dans  un  apocryphe  grec  du  ix"  siècle  environ,  des 
damnes  qui  ont  mérité  leur  sort  pour  être  restés  sur 
leurs  couches  «  à  l'aurore  du  dimanche  »  -. 

b)  Heures.  — Un  article  spécial  étant  consacré  à  cha- 
cune des  heures  de  l'ofTice,  quelques  indications  suffi- 
ront ici;  elles  se  joindront  à  celles  que  l'on  trouvera 
déjà  dans  les  lignes  qui  précèdent  sur  les  vêpres  et 
les  laudes  matutinales.  On  sait  par  Cassien  que,  dans 
les  monastères  de  Palestine  et  de  Mésopotamie,  il 
n'y  avait  le  dimanche  matin  avant  le  prandiiim  qu'une 
seule  réunion  liturgique  :  la  messe  et  la  communion 
en  formaient  la  partie  principale;  elle  comprenait, 
en  pli  s -des  psaumes,  des  prières  et  des  leçons  que 
les  moines  disaient  d'une  manière  plus  solennelle  et 
plus  expressive  qu'à  l'ordinaire  par  respect  pour 
l'eucharistie,  et,  détail  curieux,  dans  cette  célébration 
même  on  était  censé  s'acquitter  des  offices  de  tierce 
et  de  sexte  qui  se  récitaient  les  autres  jours  durant 
les  heures  de  travail  :  in  ipsa  (missa)  lerliam  scxlamque 
pariter  consummatam  rvpulant.  En  effet,  les  leçons 
propres  à  la  sjnaxe  du  dimanche  compensaient  la 
suppression  de  ces  offices,  sans  que  le  temps  consacré 
à  la  prière  en  tût  en  rien  diminué  :  Iluque  fit  ul  de  ora- 
tionum  obscqiiiis  niliil  imminualur,  adiedionc  scilicet 
tecliomim  ^.  Cassien  dit  un  peu  plus  loin  que  ce  même 
jour,  ainsi  que  le  samedi  et  les  jours  de  fête  où  il  y  a 
aussi  deux  repas,  aucun  psaume  n'était  récité  le  soir, 
avant  et  après  la  cena,  contrairement  à  ce  qui  se  faisait 
les  jours  de  jeûne  au  prandium  '.  Dans  ce  cas,  en  elîet, 
celui-ci  était  renvoyé  jusqu'après  l'heure  de  none.  La 
cena  des  dimanches  était  facultative  ;  none  devait  donc 
se  dire  privcment  ce  jour-là,  comme  les  autres  jours,  si 
même  cet  oflTce  n'était  pas  supprimé,  comme  tierce 
et  sexte.  C'est  aussi  à  la  synaxe  du  dimanche  matin, 
avant  le  repas  du  milieu  du  jour,  qu'il  est  fait  allusion 
à  la  fin  de  la  VIP  conférence  de  Cassien'  :  mais  ce 
dernier  trait  vaut  seulement  pour  l'Egypte.  Pour  la 
Palestine,  on  trouve  encore  dans  la  \  ie  grecque  de 
sainte  Mélanie,  un  trait  en  conformité  parfaite  avec  ce 
que  nous  avons  lu  dans  Cassien  sur  la  solennité  de  la 
psalmodie  dominicale  chez  les  moines  de  cette  contrée. 
Dans  son  monastère  de  Jérusalem,  la  sainte  voulait, 
en  effet,  que  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  la  psal- 
modie fût  plus  soutenue  et  plus  longue  que  de  cou- 
tume '. 

Sur  l'usage  des  cantiques  à  l'office  du  dimanche, 
voir  Cantiques  et  Cantiques  év Angéliques,  t.  n, 
col.  1975  sq..et  1994  sq.;  et  sur  l'emploi  du  symbole  Qui- 
cunque  à  prime  du  même  jour,  voir  Symbole  (de  saint 
Athanase) 

—  '  Vila  ab  anonymo  ^duensi,  c.  xvi,  P.  L.,  t.  xcxvi, 
col.  368.  Comparer  la  pratique  semblable  de  Théodoric,  roi 
des  Goths,  d'après  Sidoine  Apollinaire,  Epist.,  I,  ii,  P.  L., 
t.  Lviii,  col.  44J  :  mais  pas  de  mention  expresse  du  dimanche. 
Voir  encore  la  Viia  de  S.  Hubert,  n.  19,  éd.  W.  l^evison, 
dans  Knisch  et  Lcvison,  Mon.  Germ,  hisl.,  Scriptonini  rcnim 
mcrnningicanmi,  1913,  t.  vi,  p.  490.  D'après  l'éditeur  (/nrica-, 
p.  691),  nmne  prima  resureccionis  Domini,  désigne  ici  le 
dimanche.  —  •  M.  R.  James,  Apocnjplm  anecdolci,  Cam- 
bridge, 1893  (TexLi  and  sludies,  t.  il,  n.  3),  Apocalupsis 
Mariœ  viryinis,  xii,  p.  119.  —  '  De  instUiilis  cœnohinriim, 
1.  m,  c.  XI,  P.  L;  t.  XLix,  col.  149-150;  éd.  M.  l'els- 
chenig.  Corpus  de  Vienne,  1888,  t.  xvii,  p.  44.  —  '  Ibid., 
c.  xii,  P.r..,  t.  xi.ix,  col.  150-151  ;  Pelschcnig,  loc.  cil.  p.  45. 
—  '  C.  xxxiv,  P.  I,.,  ihid.,  col.  720.  Lorsque  le  jour  com- 
mence i\  poindre,  l'abbé  Cérénus  invite  son  iiilerlocuteur 
l'abbé  Gcrmanus  à  prendre  un  peu  de  sommeil,  puis  ajoute  : 
ac  deinceps  pariter  ad  ecclesiam  proccdenles,  qiioniaiii  nos 
hoc  lacère  dominici  dici  solleninitus  eoinnmnci,  rcvcrxi  post 
synaxim  ni...  duplicalti  gaudio  cnnlercnius.  C'est  ce  (|u'on 
voit  se  réaliser  dans  la  Conférence  suivante  qui  débute 
ainsi  :  Consummalis  quw  diei  sollemnilas  exigebat  cl  ecclesiu; 
congreguliime  dimissa  reucrsi  ad  ccllatn  senis  retccii  primiim 
iaulissimc  siimii.s.  Ibid.,  col.  719.  Le  repas  achevé,  I»  convcr- 


c)  Lectures.  —  Après  saint  Justin  ',  une  des  plus 
anciennes  attestations  sur  les  lectures  qui  se  faisaient 
le  dimanche  dans  les  assemblées  chrétiennes  est  un 
fragment  de  lettre  de  Denjs  de  Corinthe  (166-174) 
au  pape  Soter.  Le  voici  en  entier  tel  qu'il  nous  a  été 
conservé  par  Eusèbe  :  «  Aujourd'hui  nous  avons 
célébré  le  saint  jour  du  dimanche,  pendant  lequel 
nous  avons  lu  votre  lettre;  nous  continuerons  à  la 
lire  toujours,  comme  un  avertissement,  ainsi  cjue  du 
reste  la  première  que  Clément  nous  a  adressée  '.  » 
Texte  vénérable,  intéressant  à  plusieurs  titres,  et 
qui  l'est  pour  notre  sujet  en  ce  qu'il  montre  qu'à  cette 
époque  il  y  avait,  le  dimanche,  des  séries  régulières 
de  lectures,  probablement  des  séries  annuelles.  On  ne 
saurait  toutefois  parler  ici  d'une  lecture  proprement 
liturgique  comme  celle  dont  il  est  question  dans  la  pre- 
mière apologie  de  saint  Justin,  puisque  le  texte  lu 
n'appartient  pas  à  l'Écriture.  C'est  aux  lecteurs  qu'in- 
combait particulièrement  le  soin  de  faire  entendre 
celle-ci  dans  les  assemblées  du  dimanche,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  la  Constitution  ecclésiastique  apostolique  de 
la  fin  du  III''  siècle.  Cette  constitution  recommande 
au  lecteur  d'être  diligent  à  accourir  le  premier  à  ces 
assemblées  :  'AvayvioaTr,;...  âv  -aï;  ■/.■jo'.ay.ciïç  auvoSo'.ç 
rpojToç  ajv&ooaoç  '.  Il  y  lisait,  entre  autres,  l'Évan- 
gile, comme  on  peut  l'inférer  du  même  texte  (siSi'o;  orr 
£J»Y-|'£).ic!-:o-j  -rjr.o'/  jpYai'sTa'.),  et  comme  il  ressort  d'un 
passage  de  saint  Cyprien  que  nous  avons  déjà  si- 
gnalé". Les  Constitutions  apostoliques,  parlant  de  la 
liturgie  du  dimanche,  mentionnent  cette  lecture  qui 
était  solennelle  (zr,puzia),  et  celle  des  prophètes 
qui  la  précédait:  âv  r,  (■/.upiazi;)  IlpoirjTôJv  àviyv'.ig!; 
zoti  HùayYs/.îou  zïjpuzia  ".  Ainsi  que  le  montre  le 
contexte,  il  s'agit  des  lectures  de  la  première  partie 
de  la  messe,  ou  messe  des  catéchumènes.  Ce  sont  ces 
lectures  qui  dispensaient  les  moines  de  Palestine, 
le  dimanche,  des  offices  de  tierce  et  de  sexte,  comme 
on  l'a  lu  dans  Cassien.  Elles  se  rapportent  en  consé- 
quence à  l'office  proprement  dit.  On  voit  par  le  même 
Cassien  que  chez  les  moines  d'Egypte  les  deux  lec- 
tures journalières  qui  se  rattachaient,  scmble-t-il, 
à  l'office  de  la  nuit,  étaient  empruntées  l'une  et  l'autre, 
le  samedi  et  le  dimanche,  au  Nouveau  Testament,  à 
la  différence  des  autres  jours  où  la  première  leçon 
était  tirée  de  l'Ancien  Testament;  l'usage  dominical 
étpit  suivi  pendant  tout  le  temps  pascal  {totis  Quin- 
quagesimie  diebus),  ce  qui  n'est  pas  pour  nous  sur- 
prendre "^.  Il  a  été  dit  plus  haut  que  la  coutume  hiéro- 
solymitaine  de  lire  chaque  dimanche  l'évangile  de  la 
résurrection  à  la  fin  des  matines  n'était  pas  exclusive- 
ment locale.  On  en  trouve  un  indice  ilans  la  liturgie 

sation  reprend.  —  '  C.  xlvii,  éd.  H.  Delchaye,  dims  Analecin 
Bollandiana,  Bruxellis,  1903,  t.  xxii,  p.  33  ;  card.  Ram- 
poUa,  Sanla  Melania  giimiore,  Roma,  1905,  p.  07-08. 
Sur  la  supériorité  du  texte  de  la  Vie  grecque  sur  celui  de  la 
Vie  latine  (dans  Rampolla,  op.  cil.,  p.  2  sq.)  pour  ce  passage 
{ibidem,  p.  27),  voir  A.  d'Alès,  dans  Analecl.  Bolland., 
1900,  t.  XXVI,  p.  429.  —  '  /  Apol.,  Lxvii,  3,  4  :  ■  Le  jour  qu'on 
appelle  le  jour  du  soleil  tous...  se  réunissent  dans  un  même 
lieu  :  on  lit  les  Mémorables  des  apôtres  ou  les  écrits  des  pro- 
phètes autant  que  le  temps  le  permet.  »  —  •  Eusèbe,  His- 
toire ecclés.,  1.  IV,  c.  .\xiii,  n.  12,  trad.  H,  Grnpin,  1. 1,  Paris, 
1905,  p.  467.  —  •  J.-B.  Titra,  Iiiris  ecclesiastici  grœcoriim 
hisloria  cl  monmnenla,  Rom;p,  1864,  t.  i,  p. 84;  A.  Hnrmick, 
Die  Lelire  der  zivôlf  Apostel,  Leipzig,  1884,  ï'cc/e  iiri(/  Uiilcr- 
suc/iiinffcn,  t.  Il,  où  se  trouve  une  édition  (p.  225-'.i37)  de 
la  Consliltilion  (Die  aposlulisclic  Kirchciwrdniing),  n.  19, 
p.  234.  Voir  aussi  un  commentaire  de  ce  passage  dans  l'ou- 
vrage du  même  (Texte,  tome  cité)  :  Die  Qiiellcn  der  sogennaitleii 
Aposlid.Kirchen.,  Leipzig,  1886,  p.  17-18.  Il  n'est  pas  sûr 
que  le  lecteurdont  parlesaint  .Justin  (/ .Ifio/.,  Lxvii,  4  :  l'A-7 
r.o^-jfTX]ii'ifj'j  TO'j  à''avi*'oi*TZ'jVTo;)  apparlienne  à  l'ordre  pro- 
prement dit  des  lecteurs. —  "Col.  807. —  "I,.II,c.i.ix,n.4,6d. 
Funk,  t.  I,  p.  173.  —  "  /ns(i(.,l.  II,c.  vi,  éd.  l'etsclienig.  Cor- 
pus de  Vienne,  t.  xvii,  p.  22-23;  P.  L.,  t.  xLix,  col.  89-90. 


973 


DIMANCHE 


974 


grecque  moderne  qui  a  conservé  cette  pratique".  Il  est 
possible,  en  outre,  que  les  Constitutions  apostoliques  y 
lassent  allusion.  On  lit,  en  effet,  à  l'endroit  de  ce 
livre  cité  à  l'instant  :  Er-.i':  -i  i-o'/.ofr[^i- x:  t'î>  Hîm  ô 
jif,  5'jvîp/ôacvoç  èv  "Tjôî  TTJ  T^u.é^x  (xjp'.a/.;^)  àzo-jciv  ~ou 
oojt/ipio'j  r.iol  T^;  à'/aTTasto);  Xrjvo'j;  les  mots  ~spi  ~f,i 
àvi3Tàî='.i;  qui  ne  correspondent  à  rien  dans  la  Didas- 
calie  d'où  cette  phrase  est  tirée  viennent  du  rédacteur 
des  Constitutions  :  ils  s'appliqueraient  bien,  semblc-t-il, 
à  un  discours  sur  l'évangile  en  question.  On  retrouve 
enfin  le  même  usase  dans  la  règle  écrite  par  saint  Cé- 
saire  pour  le  monastère  de  sainte  Césarie  ',  sa  sœur, 
et  dans  celle  de  saint  Aurélien  ',  second  successeur  de 
Césaire  :  ces  deux  rèales  ordonnent  que  chaque  di- 
manche, à  la  fin  de  l'offlce  de  la  nuit,  on  lise  alterna- 
tivement l'un  des  quatre  récits  évangcliques  de  la 
résurrection;  pendant  cette  lecture,  tous  les  assistants 
doivent  rester  debout.  Par  le  fait  que  ces  règles  mettent 
le  samedi  et  le  dimanche  sur  un  pied  d'égalité,  il  y  a 
lieu  de  considérer  cet  usage  comme  un  emprunt  aux 
liturgies  de  l'Orient.  Voir  Lectures. 

7°  Prédication.  —  Sur  l'instruction  des  fidèles  dont 
l'assemblée  du  dimanche  était  l'occasion,  et  sur 
l'obligation  pour  le  clergé  de  prêcher  en  ce  jour,  voir 
Prédication.  Nous  rappelons  simplement  le  passage 
de  la  Disdascalie  qui  a  été  signalé  dans  les  lignes  pré- 
cédentes, et  celui  qui  lui  correspond  dans  les  Consti- 
tutions apostoliques,  passage  cité  au  même  endroit. 
On  se  souviendra  surtout  que  le  plus  ancien  témoignage 
connu  sur  l'usage  de  prêcher  le  dimanche  est  celui 
de  saint  Justin  dans  sa  première  apologie  :  n  Le  jour 
qu'on  appelle  le  jour  du  soleil,  tous  ceux  qui  habitent 
les  \illes  ou  les  champs  se  réunissent  en  un  même  lieu. 
On  lit,  autant  que  le  temps  le  permet,  les  Mémorables 
des  apôtres  ou  les  écrits  des  prophètes.  Puis  le  lecteur 
s'arrête  et  le  président  prend  la  parole  pour  faire  une 
exhortation  et  inviter  à  suivre  les  beaux  exemples  qui 
viennent  d'être  cités.  Nous  nous  levons  ensuite  tous 
ensemble  et  faisons  des  prières  *.  •  Il  ne  s'agit  là  de 
rien  autre  chose  que  d'une  homélie,  pendant  la  messe, 
sur  les  passages  de  l'Écriture  qui  ont  été  lus  dans  sa 
première  partie.  Voir  Homélie. 

8"  Baptême.  —  Ainsi  qu'il  a  été  indiqué  dans  l'article 
Baptême  ',  la  Constitution  ecclésiastique  dite  égyptienne 
et  les  Canons  d'Hippolijle  placent  la  célébration  du 
baptême  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche,  sans 
préciser  s'il  s'agit  du  dimanche  de  Pâques  où  de  tout 
autre  dimanche.  On  sait  toutefois  que  dans  l'antiquité 
chrétienne  Pâques  et  la  Pentecôte  étaient   les   jours 

*  Voir  dom  P.  de  ÏVIcester,  Voyage  de  deux  bénédictins  aux 
monastères  du  Mont-Athos,  Paris-Lille,  190S,  p.  189-190.  Le 
dimanche,  à  l'oirice  du  matin,  la  lecture  de  l'évangile  «donne 
lieu  à  une  cérémonie  touchante  à  laquelle  les  fidèles  de  l'Orient 
sont  très  attachés.  Le  prêtre  Ht  le  passage  d'un  des  quatre 
évangélistes  se  rapportant  toujours  à  la  résurrection  du 
Christ...  Une  fois  que  la  lecture  est  terminée,  le  prêtre  por- 
tant le  livre  des  saints  Évangiles  se  tient  à  la  porte  du 
teraplon  et  tous  les  assistants  vont  baiser  pieusement 
l'emblème  du  Sauveur  qui  décore  la  couverture.  Nous  avons 
vu,  dans  certaines  églises,  le  peuple  se  presser  par  centaines 
pour  accomplir  cet  acte  de  dévotion.  ■  Cette  manifestation 
de  piété  est  à  rapprocher  de  celle  que  la  même  lecture  pro- 
voquait à  Jérusalem,  au  rapport  d'Égérie,  Geyer.  Itinera 
hierosolgm.t  p.  74,  I.  2-5.  Les  évangiles  de  la  résurrection 
pour  le  dimanche  matin  (IvJayYÉ"/ la  =w'J;v-<  àvai7ti'7'.ij.a)sont 
au  nombre  de  onze;  on  en  trouvera  la  liste  dans  VEucIto- 
logion  de  C.oar,  2°  éd.,  Venise,  1730,  p.  722-723.  —  =  N.  69. 
Acta  sanctorum  Boit.,  nouv.  éd.,  jan.  t.  ir,  p.  18  (12  jan., 
S.  Cœsaria). — 'P.  /-.,  t.  Lxviii,  col.  296;  Holsten-Brockie, 
Codej:re9ii/ariim,  .\ugusta;  Vindelicorum,  1759,  t.  i,  p.  133- 
154.  — '  Lxvii,  3-5.  Voiraussi  le  passage  d'Origènecité  supra, 
col.  930.  —  '  Diclionn.,  t.  il,  col.  258,  201-262.  Cf.  col.  277 
pour  le  Teslamenlum  Domini  qui,  lui,  place  bien  le  baptême 
à  Pâques  :  Baplizentur  autem  diebus  paschie,  éd.  Rahmani, 
p.  121.  —  •  Ibid.,  col.  298.  —  '  Mgr  P.  BatilToI  conjecture 


par  excellence  du  baptême  solennel.  Du  vague  de 
cette  information  on  pourrait  être  porté  à  inférer 
que,  dans  les  cas  où  le  baptême  était  dilléré,  ou 
renvojé  à  un  autre  temps  pour  une  raison  acciden- 
telle, on  le  conférait  plus  volontiers  durant  la  vigile 
d'un  dimanche  :  mais  nous  n'avons  rencontré  aucun 
indice  d'un  tel  usage.  De  la  comparaison  des  cha- 
pitres Lxv  et  Lxvii  de  la  première  apologie  de  saint 
Justin.  11  n'y  a  rien  de  bien  sérieux  à  conclure  dans  ce 
sens  :  au  temps  de  Justin  il  ne  semble  pas  qu'on  ait 
eu  deF  époqu»  s  fixes  pour  la  célébration  du  baptême  ', 
et  il  est  naturel  que.  pour  introduire  les  initiés  dans  la 
communauté  chrétienne,  on  ait  alors  profité  de  l'assem- 
blée du  dimanche  '.  Il  n'existe  pas,  du  reste,  de  lien 
absolument  nécessaire  entre  les  deux  chapitres.  Ce- 
pendant dans  les  Récognitions  clémentines'  on  voit 
saint  Pierre  choisir  le  dimanche  pour  baptiser  Fausti- 
nianus,  père  de  Clément,  après  avoir  ordonné  un 
jeûne  aux  fidèles;  et  d'après  le  Liber  Adami,  c'était 
aussi  ce  jour  que  les  Nazaréens  avaient  adopté  pour 
le  baptême  de  leurs  jeunes  enfants  dans  le  Jourdain  '. 
9"  Ordinations.  —  L'usage  de  consacrer  les  évêques 
le  dimanche  remonte  à  une  haute  antiquité.  Voir 
C0NSÉCR.VT10.N  ÉPiscop.^LE  '°.  Aux  textes  cités  dans 
ce  dernier  article  on  joindra  le  passage  de  la  Vie  de 
saint  Porphyre  où  Marc  diacre,  biographe  du  saint, 
raconte  comment  celui-ci  fut  ordonné  évêque  de 
Gaza  (395)  par  Jean  de  Césarée,  le  matin  du  di- 
manche, après  la  vigile  de  ce  jour  ".  L'usage  corres- 
pondant pour  les  prêtres  et  les  diacres  est  atteste 
par  saint  Léon  '^  et  l'on  constate  par  la  lettre  du 
même  à  Dioscore  ",  lettre  citée  plus  haut  au  sujet 
de  la  durée  du  dimanche,  que  ces  ordinations  avaient 
lieu  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche.  Voir  Oam- 

NATIO.V. 

10"  Rapports  hiérarchiques.  — ■  Dans  le  sommaire 
des  107  canons  de  saint  Athanxse  donné  par  Abou'l- 
Barakat  dans  sa  »  Lampe  des  ténèbres  ",  le  17'  canon 
est  ainsi  résumé  :  «  Que  les  prêtres  doivent  être  cons- 
tamment auprès  de  l'évèque  le  dimanche '*.»  Cepen- 
dant la  version  arabe  de  ce  canon  ne  parle  que  de 
«  jours  fixés  »  :  «  Il  n'est  permis  à  aucun  des  prêtres 
de  s'éloigner  de  l'évèque  les  jours  fixés,  excepté  pour 
ceux  (d'entre  eux)  qui  gardent  les  vases  sacrés'^.» 
Dans  le  Testanientum  Domini  la  recommandation 
suivante  concerne  le  diacre  :  Facial  ecclesiam  certio- 
rem  de  lis  qui  in  egestate  sunt;  episcopum  non  dislurbel, 
sed  sola  die  dominica  ci  omnia  commemoret,  ut  ipse  sit 
certior  factas  de  omnibus  ".  De  cette  législation  orien- 


après  Liglitîoot  (The  aposioïic  Fathers,  part.  II,  t.i ,  London, 
1885,  p.  52)  que  le  passage  de  la  lettre  de  Pline  sur  la  réunion 
matinale  des  chrétiens  n  à  un  jour  fixé  i»  peut  s'entendre  de 
l'initiation  baptismale.  L'eucharislie,  5«cd.,  Paris,  1913,  p.  37. 
Cf.  Hist.  du  bréviaire  romain,  du  même,  Paris,  3»  éd.,  1911, 
p.  2,  note.  —  •  L.  X,  n.  72,  P.  G.,  t.  i,  col.  14,54  :  Indixil 
autem  jejunium  omni  plebi,  et  venîente  die  dominica  bapti- 
zauit  eum.  —  '  Voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  519.  —  '•  Ibid., 
t.  m,  col.  2587-25SS.  —  "  N.  16,  éd.  societatis  philologie 
Bonnensis,  Leipzig,  1895,  p.  15-16.  D'après  le  contexte, 
cette  ordination  eut  lieu  entre  la  \igile  du  dimanche  et  «  la 
sainte  liturgie  »  (p.  16)  de  ce  jour.  Voir  encore  sur  cet 
usage,  la  lettre  iv  (an.  417)  du  pape  Zozime  accusant 
Ursus  de  n'avoir  pas  été  ordonné  au  «  jour  légitime  ».  P.  L., 
t.  XX,  col.  663  (voir  la  note);  cf.  Tilleniont,  .^féni.  pour 
seruir  d  Vhist.  ecclés.,  Paris,  1705,  t.  x,  p.  694.  Pour  plus  de 
précision,  cf.  C.  '  H.  Tiirncr,  dans  The  journal  of  Iheological 
studies,  O.xtord,  1916,  t.  xvii,  p.  341-343.  — "  Cf.  nictionn., 
loc.  cit.  D'après  la  Vie  de  S.  Sainson  (éd.  H.  Fawtier,  Paris, 
1912,  p.  112),  celui-ci  fut  ordonné  diacre  un  dimanche,  — 
"  C.  I,  P.  L.,  t.  Liv,  col.  62.5-G26.  —  "  D'après  W.  Riedel, 
Kirchenrechisquelicn  des  l'alriarchats  Alexandrien,  Leip- 
zig, 1900,  p.  54.  —  "  D'après  le  même  et  W.  K.  Crum 
The  canons  0/  Athanasius  0/  Alexandria,  London,  1904, 
p.  28.  —  "  L.  I,  c.  xxxiv,  éd.  Halimani.  Moguuli;e,  1899, 
p.   81. 
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taie  on  pourra  rapprocher  le  canon  10  du  concile  de 
Mâcon  de  583  :  Vt  presbyleri,  diaconi  vel  quolibet  ordine 
clenci  episcopo  suo  obcedienti  devotione  subiaceani 
et  non  alibi  dics  feriaios  nisi  in  episcopi  sui  obsequio 
liceat  tcncre  aut  ailcbrare  '... 

11°  Rcconcilialion  et  pénitence.  —  Le  dimanche  était 
anciennement  le  jour  par  excellence  de  la  réconcilia- 
tion entre  ennemis.  La  participation  au  sacrifice 
eucharistique  du  dimanche  motivait  principalement 
ce  choix,  comme  la  Didachc  parait  bien  l'indiquer  : 
t  Réunissez-vous  le  jour  dominical  du  Seigneur, 
rompez  le  pain  et  rendez  grâces,  après  avoir  d'abord 
confessé  vos  péchés,  afin  que  votre  sacrifice  soit  pur. 
Celui  qui  a  un  différend  avec  son  compagnon  ne  doit 
pus  se  joindre  à  vous  avant  de  s'être  réconcilié,  de  peur 
de  profaner  votre  sacrifice  ".  »  Dans  la  Didascalic, 
d'autre  part,  il  est  recommandé  à  l'évèque  de  com- 
mencer à  juger  les  différends  le  lundi  afin  d'avoir  le 
temps,  jusqu'au  samedi,  de  faire  la  paix  entre  ceux 
t,ui  sont  aux  prises,  pour  les  réconcilier  le  dimanche  ^. 
Et  aprèr  avoir  décrit  la  procédure  à  sui\Te  dans  ce 
cas,  le  même  document  rappelle  la  parole  du  Christ 
sur  la  nécessité  de  la  réconciliation  avec  son  frère 
avant  d'aller  offrir  un  présent  à  l'autel,  puis  ajoute  : 
«  Le  présent  de  Dieu  est  notre  prière  et  notre  action 
de  grâce  (îù/ao'.cTia);  si  donc  tu  as  de  la  colère 
contre  ton  frère,  ou  s'il  en  a  contre  toi,  ta  prière 
n'est  pas  entendue  et  ton  action  de  grâce  (eucharistie) 
n'est  pas  reçue,  et  tu  es  privé  de  la  prière  et  de  l'eu- 
charistie, à  cause  de  la  colère  que  tu  as  '.  »  On  a 
ici  un  véritable  commentaire  du  passage  cité  de  la 
Didachc. 

Le  Liber  ordinum  mozarabe  contient  trois  oraisons 
super  pénitentes  (ou  penitenteni),  in  diebus  dominicis^: 
ces  oraisons  ne  renferment  pas  d'allusions  au  dimanche 
ou  à  l'eucharistie,  mais  entre  la  première  et  la  troi- 
sième, dans  le  manuscrit  édité  par  dom  Férotin,  se 
trouve  intercalée  une  bénédiction  d'eulogies  (oblate) 
à^_  distribuer  aux  pénitents  qui,  dit  la  bénédiction, 
légitima     euclmristie  sacramenia  ob   iugum  penitentie 

'  F.  Maassen,  Conc.  œvi  merovingici,  Hannoverae,  1893, 
p.  157.  — '  XIV,  1-2,  trad.A.  Laurent,  Paris,  1907,  p.  25. — 
»  C.  XI  (Ccnsl.  apost.,  1.  II,  c.  XLVii,  l),éd.  Nau.p.  103;éd. 
Fiink,  t.  I.  p.  142. — \Ibid.(Const.  apost.,  ibid.,  c.  lui,  4), 
éd. Nau.p.  108-109;  Punk, op.  cil.,  p.  152.^'D.  M.  Férotin, 
Le  Liber  ordinum  en  usage  dans  l' Église  wisigolhique  et  moza- 
rabe'd' Espagne,  Paris,  1904,  col.  94-96.  L'éditeur  cite  en  note 
tcol.'94)  le  texte  suivant  qui  appartiendrait  à  la  Vie  de  saint 
Césaire  d'Arles  :  Quotieseumquc  pœnitentiam  dédit,  sa-pe  die 
dominico  ad^eum  iurba  varia  confluebal.  Nous  n'avons  pu 
trouver  ce  passage  dans  la  Vie  citée;  le  renvoi  à  Migne  est 
iautif.  —  '  Op.  cil.,' col.  95:  pari  nuneitaqiie  pielaledignatiis 
pro  annuis  /estivitatis  liuiiis  gaudiis.  Var.  :  pro  annua  /estivi- 
tate  hiiius  gaudia.  Dans  certains  mss  :  pro  requiem,  pro 
peccata,  pro  animas,  etc.  —  '  Cf.  le  canon  7  du  IV"  concile  de 
Tolède  (638)  :  Oportet  eodem die  [sexta'  feriie  passionis  domini] 
mgsleritim  crueis,  quod  ipsc  dominas  cunctis  annuntiandvm 
voluil,  prœdicare,  atque  indiilgcnliam  eriminum  clara  Doce 
omnem  popuhim  postulare,  ut  pivnilentiw  cumpunetione 
mimdati  venerabilem  diem  dominicœ  resurrrrtionis  remissis 
iniquilalibus  suscipere  mereamur,  eorporisque  eiiis  et  i^an- 
guinis  sacramentum  mundi  a  peccato  sumamus.  Cité  par  D. 
Férotin,  op.  cil.,col.  199,  note.^"  Baluze,  Capitulariarcgum 
Francorum,  Paris,  1677,  t.  i,  col.  587;  Borctius,  Cap.  rcg. 
Fr.,  dans  Mon.  Germaniœ  historica,  Legum,  sectio  ii,  t.  i, 
1883,  p.  348.  Voir  aussi  le  c.  i.vi  du  concile  de  Trl- 
bur,  sur  la  pénitence  de  l'assassin  :  Post  illos  M.  dies  (de 
pénitence  sévère)  unum  annum  integrum  ab  introitu  eccle- 
fice  suspendalur  et  abslineat  se  a  carne  et  caseo,  a  vino 
et  medone  ac  mellita  cervisia,  nisi  dominicis  et  diebus  festis. 
Boretius  et  Krause,  Cap.  reg.Fr.,t.  il,  p.  244. —  •  J.  Lnmy, 
S.  Eplira-m  Syri  hymnl  et  sermones,  Malincs,  1882,  t.  i, 
col.  .542  sq.  —  "  N.  3.  T.  Zalin,  SI;iz:en,  3'  éd.,  LeipzlK, 
1908,  p.  324-325.  Voir  encore  la  deuxième  apocalypse 
grecque  de  saint  .lean,  puljliée  par  M.  F.  Nnu  dans  Jieuue 
biblique,  Paris,  1914,  p.  215  sq.,  n.  7;  et  pour  l'Occident 
le»  textes  cités  supra,  col.  952  (ps.-AuBustin),  953  (concile 


accipere  ab  altario  minime  possunt.  A  lire  cette  prière, 
j  on  peut  croire  que  ces  euloties  étaient  offertes  aux 
I  pénitents  à  certaines  grandes  fêtes  de  l'année  "  :  le 
:  dimanche  n'est  pas  spécialement  en\isagé.  On  sait, 
I  en  tout  cas,  que  dans  l'ancienne  Eglise  d'Espagne  les 
;  pénitents  étaient  admis  de  nouveau  à  la  communion 
;  le  dimanche  de  Pâques,  après  leur  réconciliation 
!  qui  avait  heu  dans  la  soirée  du  vendredi  saint  ".  Les 
}  eulogies  étaient  donc  comme  une  promesse  de  cette 
:  communion.  Elles  apportaient  en  même  temps  un 
!  adoucissement  à  la  condition  des  pénitents,  de  même 
I  que  les  bénédictions  prononcées  sur  eux  le  dimanche. 
j  On  trouve  dans  le  Capilularc  monasticum  d'Aix-la- 
]  Chapelle  de  817  une  preuve  plus  positive  encore  de  ce 
î  même  esprit  d'indulgence.  Le  canon  72  en  est  ainsi 
conçu  :  Ut  is  qui  noocœ  lenetur  culpa,  die  dominico 
]  remissus  habeat,  et  veniam  non  pelât  ». 
'  Dans  l'antiquité  chrétienne,  on  regardait  aussi  le 
■  dimanche  comme  un  jour  favorable  entre  tous  pour 
I  pleurer  ses  péchés  et  en  demander  le  pardon  dans  la 
prière.  Cette  idée  est  exprimée,  par  exemple,  dans 
;  saint  Éphrem  \  dans  le  sermon  sur  le  dimanche  attri- 
,  bué  à  Eusèbe  d'Alexandrie  '",  au  concile  de  Rome  de 
;    826,  etc.  ". 

j  12°  Mariage  interdit.  —  En  interdisant  de  «  célé- 
j  brer  les  noces  »  le  dimanche  (neque  nubtias  pro  reve- 
I  rentia  tanlœ  solemnitalis  non  celebrari  visam  est)  le 
!  concile  d'Aix-la-Chapelle  de  836  '=  entend  parler  assez 
j  probablement  de  la  consommation  du  mariage  ".  Il  est 
j  par  ailleurs  évident  que  le  culte  pubhc  du  dimanche 
1  ne  peut  qu'être  troublé  par  les  cérémonies  du  mariage, 
I  sans  parler  des  inconvénients  provenant  des  réjouis- 
I  sauces  profanes  qui  accompagnent  à  l'ordinaire  les 
I   noces. 

!  13°  Services  funèbres  supprimés.  —  Dans  la  traduc- 
tion latine  des  Canons  d'LIippolyle  faite  sur  l'arabe 
par  Mgr  Haneberg  on  lit  le  passage  suivant  :  Si  fit 
àvïtj.vr,!!'.ç  (fiunl  àv3(;j.vr|!j;:;)  pro  ils  qui  defuncti  sunt, 
primum  onlequam  consideant  mysleria  sumant,  neque 
tamen   die   prima  ".  Dans   la   version   allemande   de 

de  Mâcon;  S.  Grégoire  le  Grand). —  "  Can.  31.  Sunl  quippe 
qui  dominico  die,-  in  quo  commissa  /acinora  debent  oratione 
abstergere,  alla  delectantur  committere.  A.  WerniingholT. 
Concilia  œvi  Karolini,  llannoverse  et  Lipsia?,  1908,  t.  n, 
p.  580;  Boretius,  op.  cit.,  t.  i,  p.  376,  Ce  canon  défend  de 
juger,  le  dimanche,  mais  engage  à  sévir  contre  ceux  qui 
commettent  des  méfaits  en  ce  jour.  Voir  aussi  les  Res- 
ponsa    ad   consulta   Bulgarorum   du   pape   S.    Nicolas    I" 

(858-867),    n.    10  :    Dominico   die orationibus    insisten- 

duni  ut  quod  negligenter  per  scx  dies  agitur,  pcr  diem  rcsur- 
rectionis  dominicœ  precibus  expietur.  Mansi,  Conc,  t.  xv, 
col.  407.  —  '■  C.  m,  can.  17.  A.  Werminghoff,  Conc.  irvi 
Karolini,  t.  ii,  p.  722;  Mnnsi,  Conc,  t.  xiv,  col.  671.  — 
"  Le  mot  nubere  a  souvent  ce  sens.  Cf.  Du  Cange,  Glossa- 
rium  média!  et  in/îni.r  lat.  à  ce  mol  ;  A.  ViHjcii,  Hisl.  des 
commandements  de  l'Église,  2"  éd.,  Paris,  1909,  p.  80, 
note  1.  (-ependant  le  concile  emploie  ici  rcxprcssion  nuplias 
celebrnre  qui  indique  plutôt  une  cérémonie  publique;  ^'oi^ 
Nuptia-  dans  Du  Cange.  En  outre,  la  prohibition  du  concile 
est  accouplée  dans  le  même  canon  avec  celle  du  jeûne,  ce  qui 
semble  suggérer  dans  les  deux  cas  l'idée  d'une  manifestation 
extérieure  incompatible  avec  la  solennité  du  dimanclie  : 
leiunium  diebus  dominicis  tcncre  cl  caitonica  intcrdicil  aui-to- 
rilas  et  rcsurrectionis  dominice  tanta  S(dcnuiitas.  Sans  le  poids 
des  textes  pénitentiels  et  disciplinaires  qui  Interdisent  l'oe- 
coniplissement  de  l'œuvre  de  chair  le  dimanche,  nous  adop- 
terions cette  opinion.  Voir  plusieurs  des  textes  en  question 
dans  Thomassin,  Traité  des  /estes  de  l'Église,  2"  éd.,  Paris, 
1697,  p.  590-595.  Cet  auteur  écrit  d'une  façon  assez  \  ague, 
au  sujet  du  concile  d'Alx-la-Cliapelle  de  836  :  ■  Il  est  visible 
que  le  roninicree  du  mariage  étant  suspendu  les  dinuuiclies, 
c'estoit  une  suite  d'en  exclure  aussi  les  noces  .  (p.  592).  — 
"DansL.  Duchesnc,  Origines  du  culte  cliréticn,  2"  éd.,  Paris, 
1898,  p.  515,  n.  169.  Die  prima,  pour  désigner  le  dimanche, 
conespond  sans  doute  !\  l'expression  arabe.  Cf.  supra, 
col.  8.59,  n.  5.  \V.  Ricdcl,  loc.  infra  cit.,  traduit  :  nm 
Sonntage  >, 
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W.  Riedel,  faite  aussi  sur  l'arabe,  mais  d'après 
de  meilleurs  manuscrits,  et  gciitralemenl  tenue  pour 
plus  satisfaisante  que  celle  de  Haneberg,  on  trouve 
àvâÀria'J/'.;  au  lieu  de  àvi;;.vr,c;:;.  Le  reste  de  la  phrase 
n'est  pas  difîérent,  mais  le  traducteur  arabe  a  donné 
le  titre  suivant  au  canon  33  dont  ce  passage  forme 
le  début:  «Sur  ]' i'/ x/.r,ti.-l'.;  quel'on  organise  pour  les 
défunts,  et  qu'elle  ne  doit  pas  avoir  lieu  le  dimanche  '.  » 
Il  est  possible  qu'ivïÀr,;j.'V.;  désigne  l'acte  de  restaurer 
ses  forces  par  des  aliments.  Dans  le  contexte  il  est 
question,  en  elTet,  de  repas  offerts  aux  pauvTes  après 
la  célébration  des  mystères,  et  ici  évidemment  ces 
mystères  sont  célébrés  pour  les  défunts.  Reste  à  savoir 
si  la  suppression  du  repas  comporte  aussi  celle  de  la 
liturgie  :  cela  nous  parait  probable.  Pour  éclairer  cette 
question  on  pourra  lire  l'histoire  de  la  controverse  des 
colybes  en  Orient  au  xvin=  siècle,  histoire  spirituelle- 
ment retracée  par  Mgr  Petit  '.  La  controverse  est  mo- 
derne, mais  les  Orientaux  sont  gens  conservateurs  et, 
dans  l'espèce,  ils  n'ont  pas  manqué  d'en  appeler  aux 
anciennes  traditions.  Or  d'après  celles-ci,  la  célébration 
du  dimanche  serait  incompatible  avec  celle  d'un  service 
funèbre.  «  Institué  en  mémoire  de  la  résurrection  du 
Christ,  dit  Mgr  Petit,  résumant  les  arguments  des  con- 
troversistes  conservateurs,  il  (le  dimanche)  exclut  par 
sa  nature  même  tout  souvenir,  toute  image  de  la  mort.  » 
Dans  les  monastères,  «  si  un  anniversaire  solennel 
tombe  le  dimanche,  on  doit  d'après  les  Typica  l'antici- 
per au  samedi;  ce  jour-là,  on  récite,  après  none,  l'ofTice 
des  colybes  (gâteaux  bénits),  on  distribue  ceux-ci  au.x 
frères,  et  on  commence  seulement  alors  les  vêpres  du  di- 
manche. Une  fois  ces  dernières  chantées,  il  n'est  plus 
question  d'anniversaire  ".  >•  L'opinion  adverse  a  fini 
néanmoins  par  prévaloir,  et  «  presque  tous  les  ser\'ices 
funèbres,  avec  offrande  de  colybes,  se  célèbrent  mainte- 
nant le  dimanche  '.  «  —  En  Occident,  on  trouve  la 
mention  d'une  coutume  de  même  genre  dans  l'Ordo  de 
saint  Prudence  (t  S61),  évèque  de  Troyes  :  Die  auiem 
dominico  non  cclebrentur  agenda  mortuorum,  ncc  nomina 
eorum  recilentur  ad  missam;  sed  iantam  rcgum,  vel 
principum  et  sacerdotum.  vcl  pro  omni  populo  chris- 
tiano  oblata  vel  vola  reddanlur.  Dejuncloram  aiitcm 
qui  moriiinlur  die  dominico,  Christus  Filius  Dei  ip.se 
det  eis  requiem  qui  semelipsnm  pro  ipsis,  vel  pro  uni- 
verso  génère  Immano  hostiam  obtulil  '. 

14°  Dédieaee  d'églises.  —  L'usage  de  consacrer  les 
églises  le  dimanche  est  attesté  pour  l'Espagne  par  le 
III*  concile  de  Saragosse  en  691.  Le  canon  1*'  de  ce 
concile  condamne  les  évèques  qui  choisiraient  un 
autre  jour  pour  cette  fonction  :  In  sanctum  et  salis 
venerabile  concilium  residenlibus  nunliatum  est  nobis, 
eo  quod  aliqui  pontifices,  rcgulam  verilalis  prsclermil- 
lentes,  eeclesias  quie  a  fidelibus  pia  dcvolione  eon- 
slruuntur  extra  dies  dominicos  consecrent...  Cujusque 
nos  taliam  pnesumpliones  pontificum  non  solum  san- 
ctorum  Palrum  cohibemur  prohiberc  sententia,  sed  et 
propria  deliberalione  ecnsemus,  ut  nulli  penitus  ponti- 
ficum in  quibuscumque  provinciis  consliluto  amodo 
ticeat  prater  certos  dies  dominicos  eeclesias  sanclas 
conseerare  °.  On  ne  sait  exactement  à  quelle  autorité 
ecclésiastique   antérieure   le   concile  fait   allusion   en 

'  W.   Riedel,    Die   KirchenrecMsquellen   des   Palriarchals 

Aleiandrien,  Leipzig,  1900,  p.  221 •  La  grande  controverse 

des  colybes,  dans  Échos  d'Orient,  Paris,  1899,  p.  321-331. 
—  •  Ibid.,  p.  328.  —  •  P.  331.  —  '  Ordo  édité  par  D.  Mar- 
tène,  reproduit  dans  P.  L.,  t.  cxv,  col.  1450.  —  "  P.  L., 
t.  Lxxxiv,  col.  318-319.  —  '  Saint  Porphyre  de  Gaza 
consacra,  le  dimancfie  de  Pâques  de  l'année  407,  l'église 
qu'il  avait  lait  bâtir  dans  saWlle  épiscopale.  Marci  diaconi 
viia  Porplujrii,  n.y2,  Leipzig,  189.5,  p.  73.  Le  pape  Vigile, 
dans  sa  lettre  ù  Profuturus  de  Braga  (538),  tient  la  célé- 
bration solennelle  de  la  messe  pour  suffisante  ù  la  consécra- 
tion d'une  église.  P.  L.,  t.  i.xix,  col.  18.  —  '  Liber  ordintim, 
col.. 509-512.— «Jbi'rf.,  col.  513.— "M.insi.Conc,  t.  II,  col.  571. 


promulguant  ce  décret.  Il  semble  qu'en  Orient,  et 
aussi  en  Occident,  en  dehors  de  l'Espagne,  on  se  soit 
simplement  contenté  de  choisir  pour  la  dédicace  des 
églises  des  jours  de  fête  où  l'on  était  assuré  d'avoir 
une  nombreuse  assistance',  et  les  dimanches  font  na- 
turellement partie  de  ces  jours  :  telle  est  encore  la 
coutume  ordinaire  de  l'Église.  Le  concile  de  Saragosse, 
du  reste,  ne  paraît  pas  avoir  fait  loi  en  cette  matière. 
Dom  Férotin  a  étudié  vingt-quatre  inscriptions  espa- 
gnoles relatives  à  la  consécration  des  églises,  à  l'époque 
où  le  Liber  ordinum  mozarabe  (v'-.xi'  siècles)  était 
encore  le  rituel  officiel  de  cette  fonction  '.  Voici  ses  con- 
clusions quant  au  jour  de  la  dédicace  :  parmi  les  églises 
I  dont  l'année  et  le  jour  de  la  dédicace  sont  marqués, 
sept  se  trouvent  avoir  été  consacrées  le  dimanche, 
deux  le  samedi  (  «  à  noter  que  lorsque  la  dédicace 
avait  lieu  le  dimanche,  une  partie  notable  du  rituel 
était  avancée  au  samedi  »  ),  une  le  mercredi,  une  le 
jeudi,  une  le  vendredi.  «  L'observation  des  règles  cano- 
niques, qui  voulaient  que  cette  cérémonie  eût  lieu 
un  dimanche,  est  loin,  on  le  voit,  d'être  rigoureuse- 
ment observée.  Le  troisième  concile  de  Saragosse 
lui-même  qui  la  rappelle  avec  tant  de  force  en  691... 
ne  changera  que  dans  une  très  faible  mesure  la  liberté 
que  prenaient  sur  ce  point  les  évêques  espagnols  '.  « 

15°  Souvenir  des  martyrs.  —  Le  canon  51  du  con- 
cile de  Laodicée  demande  que  l'on  ne  célèbre  pas 
l'anniversaire  des  mart\TS  en  carême,  mais  qu'on  fasse 
aloi-s  mémoire  d'eux  le  samedi  et  le  dimanche  i°.  Le  ser- 
mon sur  le  dimanche  mis  sous  le  nom  d'Eusèbe 
d'Alexandrie  invite,  de  son  côté,  les  fidèles  à  visiter  avec 
assiduité,  le  dimanche,  les  chapelles  des  martyrs  ".  Il 
faut  citer  encore  ce  passage  bien  connu  où  saint  Jérôme 
évoque  un  souvenirde  jeunesse  :  Dum  cssem  Romee  puer, 
et  liberalibus  studii  crudirer,  solcbam  cum  cieleri  ejusdem 
œtalis  et  propositi  diebus  dominicis  sepulchra  aposlolo- 
rum  et  martyrum  circaire,  erebroque  ingredi,  quse...  per 
parietes  habent  corpora  scpultorum,  etc.  '-.  On  peut  sup- 
poser que  ces  excursions,  dont  la  curiosité  semble  avoir 
été  le  motif  principal,  s'accomplissaient  à  l'occasion 
de  pèlerinages  ou  de  services  réguliers  aux  catacombes. 

10°  Œuvres  charitables.  —  Nous  avons  parlé  delà  col- 
lecte du  premier  jour  de  la  semaine  que  saint  Paul  re- 
commandait aux  Corinthiens  '',  et  qui  avait  pour  but  de 
subvenir  aux  besoins  de  l'église  de  Jérusalem.  C'était  une 
collecte  extraordinaire  ".  Celle  dont  parle  saint  Justin 
dans  sa  description  de  la  synaxe  eucharistique  domini- 
cale est,  au  contraire,  une  collecte  régulière  qui  devait  se 
faire  chaque  dimanche.  «Ceux  qui  sont  dans  l'abondance- 
et  qui  veulent  donner,  dit  l'apologiste,  donnent  à  leur  gré, 
chacun  suivant  son  intention.  La  somme  recueillie  est 
remise  au  président  qui  vient  en  aide  aux  orphelins  et 
aux  veuves,  aux  malades  et  autres  indigents,  aux  prison- 
niers et  aux  voyageurs  ;  en  un  mot,  c'est  lui  qui  secourt 
tous  ceux  qui  sont  dans  le  besoin  >°.»  Le  «  président  »  (o 
r.arji^-z(oi)  ici  peut  être  l'évêque.  On  sait,  en  tout  cas.  que 
dans  l'ancienne  lïglise,  aussi  bien  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent, l'évêque  était  chargé  de  centraliser  et  de  répartir 
les  aumônes.  Voir  Quêtes.  Dans  le  même  sens,  le 
16' canon  de  saint  Athanase  ordonne  à  l'évêque  de  faire 
l'aumône  tous  les  dimanches  et  tous  les  jours  de  fête  ". 

— "N.4,Zahn,SA-izzen.,  3»  éd.,  Leipzig,  1908,  p.  325.  Cf.  su- 
pra, col.  952. —  '■  In  Ezech,  c.  XL,  P.  L.,  t.  xxv  (rééd.  Gar- 
nier),  col.  375.  —  "  Sitpra,  col.  886.  Cl.  S.  Jérôme,  ConlraVi- 
gi/onlium,  13,P.  L.,  t.  xxiii,col. 3(")5.  —  "Mais  qui  avait  lieu 
peut-être  au  jour  ordinaire  des  collée  tes. —  '*  /  .-l/jo/.,  i.xvii,6. 
—  "  W.  Riedel  iuid  W.  U.  Cruni,  The  canons  of  Alhanasiiis  o/ 
A;e.rani(ria,London,  1901,  p.2f)  et  117.  Dans  la«  Lampe  des 
ténèbres  »  d*  Abou'l-Barakat,  ce  canon  est  ainsi  résumé  :  «  Sur 
remploi  des  aumônes  par  l'évêque,  le  dimanche  et  les  jours 
de  fête.  •  Cf.  W.  Riedel,  Die  Kirchcnreclitsqucllen...,  p.  54. 
Le  titre  de  la  version  arabe  parle  simplement  «  des 
aumônes  de  l'évêque,  le  dimanche.  ■  Ricdel-Crum,  op.  ci;  , 
p.  \xxi. 
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Saint  Jean  Chrysostome,  prêchant  sur  l'aumône  ', 
prend  occasion  delà  recommandation  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens  dont  nous  venons  de  parler,  pour  montrer 
que  le  dimanche  est  un  jour  favorable  entre  tous  à 
cet  acte  de  charité,  pour  inviter  aussi  ses  auditeurs  à  se 
conformer  à  l'invitation  de  l'apôtre.  Dégagé  en  ce  jour 
du  souci  des  affaires,  l'homme,  d'après  le  saint,  a  l'es- 
prit plus  libre  et  par  là  même  mieux  disposé  à  penser 
aux  besoins  des  autres.  Souvenons-nous,  d'ailleurs, 
ajoute-t-il  en  substance,  que  le  dimanche  est  notre 
jour  de  naissance  à  la  \ie  éternelle  :  si  donc  nous 
célébrons  par  des  largesses  !e  jour  de  notre  naissance 
terrestre,  quelles  raisons  plus  fortes  n'avons-nous  pas 
d'en  agir  de  même  le  dimanche  '?  Et  dans  une  homélie 
sur  le  même  passage  de  la  seconde  épître  aux  Corin- 
thiens -,  il  joint  à  ces  motifs  d'opportunité  le  zèle 
empressé  pour  le  bien  que  procure  en  ce  jour  la  parti- 
cipation aux  saints  mystères. 

En  Mésopotamie,  vers  la  fin  du  vi*  siècle,  le  synode 
nestorien  de  Jésuyahb  I"  demande  que  l'on  ■  se  sancti- 
fie ce  jour-là  par  des  dons  aux  indigents,  par  l'apaise- 
ment des  disputes,  par  de  justes  jugements,  par  la  paix, 
la  charité,  la  miséricorde  les  uns  envers  les  autres  '.» 
Pour  l'Occident,  on  peut  citer  les  Capitula  de  Théo- 
dulphe  d'Orléans  *  et  les  Responsa  de  saint  Nicolas  l^' 
aux  consultations  des  Bulgares  '.  On  a  aussi,  plus 
anciennement,  l'exemple  de  sainte  Radegonde  qui, 
d'après  Fortunat,  subvenait  ■>  chaque  dhnanche  » 
(Venerabili  vero  omni  dominico  die)  aux  besoins  des 
indigents  qu'elle  réunissait  à  cet  effet;  le  même  jour, 
elle  invitait  le  clergé  à  sa  table  '. 

A  côté  de  l'aumône,  il  faut  placer,  au  nombre  des 
oeuvTes  de  charité  exercées  le  dimanche,  la  visite  des 
malades  et  celle  des  prisonniers.  La  première  est 
recommandée  à  la  veuve  chrétienne  dans  le  Testa- 
menlum  Domini  :  Visitet  segrotas  onmi  die  dominico, 
secum  adducens  diaconum  unum  aut  duos,  easdemque 
adjuvei  '.  Quant  aux  prisonniers,  nous  avons  déjà 
signalé  la  loi  d'Honorius  et  de  Théodose  II  ordonnant 
aux  juges  de  se  rendre  compte,  le  dimanche,  de  l'état 
des  détenus  '.  Il  faut  y  joindre  le  canon  20  du  concile 
d'Orléans  de  549  :  Id  eliam  miserationis  inluilu  œquum 
daximus  custodiri,  ut,  qui  pro  quibuscumquc  culpis 
in  carceribus  depulantur,  ab  arcidiacono  seu  pnepositu 
ecclesiie  singulis  diebus  dominicis  rcquirantur,  ut 
nécessitas  vinctorum  secundum  prœceplum  divinum 
misericorditer  sublevetur  '...  Sur  les  autres  jours  de 
visites  des  prisonniers,  voir  Prisons. 

Par  contre,  le  sermon  sur  le  dimanche  attribué 
à  Eusèbe  d'Alexandrie  a  des  paroles  indignées  à 
l'adresse  de  ceux  qui,  dans  une  pensée  de  charité 
malentendue,  prétendent  profiter  du  dimanche  pour 

'  Dé eleemosyna,ii.'3,P.  G.,  t. il, col.  264-265. Le  troisième 
sermon  De  pœnilenlia  du  même,  qui  est  aussi  un  sermon  sur 
l'aumône,  a  été  prononcé  un  dimanche.  Cf.  le  n.l  de  ce  sermon, 
P.G.,  t.  xnx,col.  291.  —  '  Inepist.  I  ad  Cor.,hom.  xLiii,  n.l, 
P.  G.,  t.LXi,col.  368.  —  «Canon  19.  J.-B.  Chabot,  Synorficon 
orientale  (Sotices  et  extraits  des  manuscrits  de  ta  Bibîiotttèqiie 
nationale,  t.  xxxvii),  Paris,  1902,  p.  447. — 'Cap.  xxiv,  sur 
l'observation  du  dinianchc  :  Tanlumnuulo  Deo  vacanduni 
est,  in  celebralione  videlicet  sacronim  officioruni,  et  exhibitione 
eteemosynanini,  et  in  Dei  laudibits  ciim  aniicis,  proximis 
et  peregrinis  spiritatiter  epidtindiini,  P.  /..,  t.  cv,  col.  198-199. 

—  '  N.  XI.  Mansi,  Conc,  t.  xv,  col.  407.  Ce  paragraphe 
s'applique  strictement  aux  fétcs,  mais  d'après  celui  qui 
le  précède,  le  dimanche  doit  être  compris  dans  celles-ci.  — 
'  Vita  de  sainte  Hadcgonde  en  deux  livres,  Mb.  I,  n.  18, 
dans  Mon.  Germaniœ  liistorica,  Scriptores  rerum  Merovin- 
gicarum,  1888,  t.  il,  p.  370.  —  '  L.  I,  c.  xL,  éd.  Rahmani, 
Moguntia;,  1899,  p.  97.  —  '  Cf.  supra,  col.  875.  Celte  loi 
est  établie  dans  un  dessein  d'humanité, afin  que  les  prison- 
niers ne  soient  pas  maltraités  par  leurs  geôliers,  aient  une 
nourriture  sufTisantc  et  puissent  se  baigner.  L'évéquc  du 
lieu  doit  veiller  à  ce  que  les  juges  observent  cette  disposition. 

—  '.Maasscn,    Conc.     œui    Merovingici,    Ilannover.'e,   189;i, 


aider  les  pauvres  dans  leurs  travaux  :  agir  de  la  sorle. 
d'après  l'auteur  de  ce  sermon,  est  un  péché  et  un  vol 
fait  à  Dieu;  si  l'on  veut  secourir  ainsi  les  pauvres,  que 
ce  soit  seulement  les  autres  jours  de  la  semaine,  après 
avoir  achevé  ses  propres  travaux  '°. 

17°  Marques  extérieures  d'allégresse.  —  D'accord 
avec  l'Eglise,  les  premiers  empereurs  chrétiens  inter- 
disaient le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes  religieuses, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  ",les  spectacles  profanes  qui  eussent 
empêché  de  prendre  part  aux  actes  du  culte.  Un 
peu  plus  tard,  l'Église  punira  sévèrement  ceux  qui 
négligeront  les  assemblées  du  culte  pour  courir  à 
ces  mêmes  spectacles  ''.  Voir  Spect.\cles.  Elle  encou- 
ragera au  contraire  toutes  les  manifestations  exté- 
rieures de  joie  en  harmonie  avec  l'esprit  de  ses  fêtes. 
Ainsi,  !e  port  d'habits  plus  beaux  ou  plus  soignés  ", 
selon  l'usage  universel  que  les  juifs,  en  particulier, 
suivaient  le  jour  du  sabbat  '*.  Ainsi  encore,  l'amé- 
lioration du  régime  des  repas  :  la  suppression  du  jeûne 
le  dimanche  l'indique  déjà  assez.  Dans  les  anciens 
monastères  où,  hors  le  temps  pascal,  le  jeûne  était  à 
peu  prés  perpétuel,  cette  amélioration  se  faisait  surtout 
sentir  en  ce  que,  ce  jour-là,  l'heure  du  repas  principal 
était  avancée  de  none  à  sexte  ''.  Ce  repas  se  prenait 
après  la  synaxe  eucharistique,  et  l'on  veillait  à  ce 
que  les  mets  en  fussent  plus  abondants  et  plus  agréa- 
bles. On  peut  en  juger  par  les  bonnes  intentions  de 
l'abbé  Paphnuce  que  Cassien  n'a  pas  rapportées  sans 
malice.  Il  s'agit  d'un  prandium  dominical  :  Reversi 
ad  cellam  scnis  refecti  primum  lautissime  sumas. 
Xam  pro  maria,  quœ  superiecta  olei  gutta  cotidiana' 
rejeclioni  solebat  adponi,  modicum  liquaminis  miscuit 
et  olei  quiddam  solilo  propcnsius  super/udit...  Deinde 
adposuit  frictum,  olivas  lernas  :  quibus  posl  hœe  sape- 
rintulil  canistrum  habens  cicer  frictum  quod  illi  tro- 
galia  vacant,  ex  quibus  quina  tanlum  sumpsimus  grana, 
myxaria  bina,  caricas  singulas.  Hune  enim  numerum 
in  illa  heremo  quemquam  cxcessisse  culpabile  est"^. 
Saint  Pakhôme  réprimanda  un  jour  un  cuisinier  qui, 
pendant  son  absence,  deux  mois  durant,  n'avait  pas 
fait  cuire  un  plat  de  légumes  aux  frères,  le  samedi  et 
le  dimanche,  ainsi  que  la  règle  le  lui  ordonnait".  Ces 
légumes  cuits  font  penser  à  la  friture  de  pois  chiches 
de  Paphnuce.  Saint  Ccsaire  aussi,  lorsqu'il  était 
moine  à  Lérins,  se  contentait  pendant  la  semaine  des 
légumes  qu'il  s'était  préparés  de  cette  même  manière 
le  dimanche  ".  Et  comme  si  ce  repas  du  dimanche 
dût  être  dans  les  monastères  une  occasion  inévitable 
de  gourmandise,  les  Canons  a' Athanase  recommandent 
à  cette  occasion  aux  religieuses  la  plus  grande  sobriété  '". 
Sur  les  excès  auxquels  ce  repas  pouvait  donner  lieu 
parmi  les  simples  fidèles,  il  y  a  peut-être  une  indica- 

p.'107. — "  N.  8,  dans  Zahn,  Skizzen,  3«  éd.,  Leipzig,  1908, 
p.  329-330.  — "Cf.  supra,  à  propos  du  di'fts  solis,  col.  875  sq. 

—  ^*  "Voir,  entre  autres,  les  StatutaEcclesix  antiqua,  n.Z'i 
(88)  :  Qui  die  solemni  prœtermisso  Ecclesiw  conitentu  ad 
spectaeula  vadit,  excommiinicetur.  P.  L.,  t.  CLVI,  col.  883. 
Le  sermon  (Xi.x  \x  de  l'appendice  aux  sermons  de  S.  Augustin 
interdit  également  la  chasse  le  dimanche  :  n.  3,  P.  L., 
t.  xxxix,  col.  2275.  —  "  Les  témoignages  que  nous  con- 
naissons sur  ce  sujet  se  rapportent  aux  fêtes  en  général, 
et  non  spécialement  au  dimanche.  Voir,  par  exemple, 
S.  Jean  Chrysostome,  In  epist.  I  ad  Cor.,  hum,  .xv,  n.  3, 
P.  G.,  t.i.xi,  col.  125;  S.  Léon,  Serni.,  XLi.n.  1,  P.L.,  t.  xiv, 
col.  272.  Cf.  toutclois  Palladius,  supra,  col.  950.  —  "  Tal- 
mud,  traité  Scliabbatli  119",  cité  par  Schùrcr,  ZeiLscliri/t  /iir 
die  neulestamcniticlie  Wissenschall,  1905,  n.  1,  p.  8,  note  1.  — 
"  CI.  Régula  S.  .\nlonii,  can.  2  :  ieiiuia  usque  ad  nonam,  sin- 
gulis diebus,  e.rceplo  sabbuto  et  dominico  die,  P.  l..,  t.  cm, 
col.  424.  Voir. sii/ini,  dans  cet  article,  col.  971.  — "  Colla- 
(io,  VIII,  1,  éd.  M.  l'ctschenig.  Corpus  de  Vienne,  1886,  t.xiii, 
p.  217.  —  "  Histoire  de  S.  Pacùmc,  éd.  par  J.  l3ouM|Uct  et 
F.  Nau,  §  24,  dans  Patrologia  orientalis,  Paris,  1908,  t.  iv, 
p.M3.  —  "  \'i'(n(;«-sarii,l.  I,c.i,n.  a, P.  f,.,l.I,xvii,col.  1004. 

—  "  Canon  92,  éil.  Riedcl  et  C.ruin,  London,  l'JOl,  p.  59. 
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tion  a  tirer  des  propos  étranges  de  ce  Romain,  qre 
saint  Augustin  rapporte  et  réfute  dans  sa  lettre 
à  Casulanus.  Ce  citoyen  de  Rome  préconisait 
le  jeûne  universel  et  obligatoire  du  samedi,  mais 
estimait  qu'en  retour  on  pouvait  restaurer  ses  forces 
le  dimanclie  par  une  alogia,  c'est-à-dire,  d'après  saint 
Augustin  expliquant  l'étymologie  du  mot,  par  un 
festin  où  la  bonne  chère  était  de  nature  à  faire  perdre 
la  raison'.  L'évèque  d'Hippone,  qui  n'a  pas  de  peine 
à  montrer  le  ridicule  de  pareilles  Ihcuries,  indique 
alors  en  passant  qu'un  prandiiim  «  modeste  et  sobre  » 
est  celui  qui  convient  le  dimanche  ù  un  chrétien  -. 

Notons  encore  que  dans  les  laures  palestiniennes  la 
joie  apportée  par  le  samedi  et  le  dimanche  autorisait  les 
ascètes  les  plus  parfaits  non  seulement  à  cesser  leurs 
abstinences,  mais  encore  à  rompre  le  silence.  Les  diacres 
de  saint  Uuthyme  disaient  de  lui  :  «  Nous  ne  l'avons 
jamais  guère  vu  manger,  ni  rompre  le  silence  que  le  sa- 
medi et  le  dimanche  '.  »  Le  système  semi-érémiticjue  de 
la  laure.  ne  comportant  de  réunions  régulières  qu'en  ces 
deux  jours,  invitait  du  reste  à  cet  adoucissement. 

VL  Particularités  liturgiques.  —  Si  nous  étu- 
dions la  liturgie  actuellement  en  usage  en  Occident, 
nous  trouvons  que  chacun  des  dimanches  de  l'année, 
presque  sans  exception,  possède  son  caractère  et  sa 
désignation  liturgiques.  Dans  la  liturgie  romaine,  par 
exemple,  nous  avons  les  quatre  dimanches  de  l'avent, 
les  six  dimanches  après  l'Epiphanie,  les  trois  dimanches 
<le  septuagésime.  sexagésime,  quinquagésime;  les  six 
dimanches  de  carême,  les  cinq  dimanches  après  Pâques; 
les  \ingt-quatre  dimanches  après  la  Pentecôte,  soit 
un  total  de  quarante-huit  dimanches;  les  trois  ou  quatre 
qui  restent  sont  ou  des  dimanches  vacal  ou  des  di- 
manches dans  une  octave.  A  la  différence  de  quelques 
titres,  et  d'un  av.-nt  à  six  dimanches,  cette  dispo- 
sition est  substantiellement  la  même  à  Tolède  et  à 
Milan. 

On  peut  donc  dire  que  chaque  dimanche  dans  les  litur- 
gies occidentales,  a  maintenant  son  office  liturgique  spé- 
cial. Aucun  autre  jour  de  la  semaine  ne  possède  un  pareil 
privilège,  caries  mercredis  et  vendredis,  qui  sont  aussi 
jours  liturgiques,  n'ont  d'office  particulier  que  dans  un 
certain  nombre  de  circonstances  assez  limité.  Quant  aux 
autres  fériés,  elles  sont  d'ordinaire  en  dépendance  de 
l'office  du  dimanche,  sauf  en  carême  et  dans  quelques 
rares  occasions.  Ce  système  liturgique  est  fort  ancien; 
on  peut  dire  qu'il  remonte,  au  moins, dans  son  ensemble, 
au  delà  du  ix'=  siècle.  Il  va  sans  dire  toutefois  qu'il  n'est 
pas  primitif.  On  le  voit  se  dessiner  dans  ses  premiers 
linéaments  aux  iii^-iv  siècles.   Auparavant,   comme 

'£:pîs(.,xxxvi,n.ll,  cf.n.  9,P.I,.,t.  xxxiii,  col.  140-141. 

—  *  Ibid.,  n.  12,  col.  141  :  Qidd  est  ergo  qiiod  rtirsus  sibi  ipse 
contrarias  admonet^  ut  non  firandio  moderato^  sobrio,  cliris- 
tiano  reficiamar  dominico  die...  Cf.  n.  11  :  Adiende  quemad- 
modam  donùnici  diei  non  pareo  prandio  refïciatur,  sed  alogia 
deïectfitur.  —  =•  Cf.  R.  Génier,  V(*?  de  saint  Euthyme  le  Grand, 
Paris,  1 900,  p.l61 . — •  Cf..\rRiQUE  (  Liturgie  d'),  t.i,  col.  50:5. 

—  '  Dom  Cagin  a  écrit  fort  justement  :  «  a)  Le  dimanche  est  le 
jour  liturgique  par  excellence. et  le  plus  ancien  comme  tel  ;  b)  le 
dimanche,  en  tant  que  dimanche,  est,  par  lui-même,  étranger 
aux  circonstances  qui  ont  motivé  successivement,  ici  et  là, 
des  rédactions  spéciales.  •  Te  Deiim  ou  Illatio?  Paris,  1906, 
p.  374.  Sur  cette  liturgie  dominicale  ou  ordinaire,  cf.  encore 
ibid.,  p.  .386  et  409.  —  '  FunU,  Didasc.  et  Const.  apost., 
Paderborna>,  1005,  t.  n,  p.  158-159.  Celte  prière  est  exacte- 
ment intitulée  :  IvJ/v,  T.pii<-r,  v.:if:xy.f,;  :  Oratio  prima 
dominicw.  Le  sacramentaire  de  Sérapion  s'ouvre  par  elle.  — • 
'  Sur  les  noms  et  litres  des  dimanches,  voir  les  articles  sur 
les  diverses  liturgies,  par  exemple  Amurosien  (Rit),  §  vi, 
t.  I,  col.  139.'5  sq.,  et  aussi  les  articles  Avent,  Pasc.vl 
(Temps),  Pentecôte,  Septuagésuie,  Lectures,  Péri- 
coPEs,  etc.  En  Orient  les  dimanches  sont  plus  indépendants 
qu'en  Occident  de  l'évolution  du  cycle  :  voir  la  dissertation 
d'Allatius  citée  dans  notre  Bibliographie.  —  '  Cf.  .Vnamnèse, 
t.  I,  col.  1888;  dom  P.  Cagin,  L'Eitcharistia,  Paris,  19)'>, 


donifUibrol  le  constatait  ici  pour  la  liturgie  d'.\fri(|ue  ', 
il  n'y  avait  pas  de  cycle  chrétien,  d'année  liturgique. 
Les  chrétiens  gardèrent  leur  année  civile,  juive  pour 
les  convertis  du  judaïsme,  grecque  ou  romaine  pour 
les  convertis  de  la  gentilité.  Afin  d'avoir  une  idée  juste 
de  la  genèse  liturgique,  il  faut  bannir  de  son  esprit 
tout  ce  qui  ressemblerait  à  un  cycle  chrétien.  Tout  se 
réduisait  originairement  au  sacrilice,  à  la  Cène,  qui  est 
l'acte  central  de  la  liturgie  chrétienne,  et  à  la  réunion 
antécédente  où  on  lisait  les  Livres  saints,  où  l'on  chan- 
tait des  psaumes  et  des  cantiques,  où  l'on  prêchait. 
Cette  double  assemblée  (vigile  et  sacrifice)  pouvait  se 
tenir  en  tout  lieu  et  à  n'importe  quel  jour  de  la  semaine. 
Elle  s'attacha  cependant  de  préférence  au  dimanche 
qui  était,  pour  les  raisons  que  nous  avons  dites,  le  jour 
du  Seigneur,  qui  remplaçait  le  sabbat  pour  les  chré- 
tiens, et  qui  fut  le  jour  liturgique  par  excellence  *. 

L'un  de  nos  plus  anciens  monuments  liturgiques, 
le  sacramentaire  de  Sérapion,  débute  par  une  E  J//, 
zjv.a/.^;  ou  prière  du  dimanche  ',  qui  accompagnait 
les  lectures  scripturaires  de  ce  jour,  ainsi  que  le  montre 
son  contenu.  Or  il  est  remarquable  que  cette  prière 
propre  au  dimanche  est  de  caractère  général  et  ne 
renferme  aucune  allusion  au  jour  auquel  elle  est  des- 
tinée. C'est  là  pour  nous  un  signe  de  son  ancienneté. 

Il  y  a  ainsi  à  l'origine  une  liturgie  dominicale,  qui  est 
en  somme  la  liturgie  primitive  commune,  sans  épithète, 
que  nous  appelons  dominicale  parce  qu'elle  s'est  fixée 
plus  spécialement  au  dimanche,  comme  au  jour  princi- 
pal de  la  semaine,  et  qui  a  dil  se  répéter  tous  les  cU- 
manches  de  l'année.  Le  désir  d'éviter  la  monotonie 
inspira  la  pensée  de  varier  les  lectures,  les  psaumes  et 
les  autres  formules  liturgiques.  Certains  dimanches, 
comme  ceux  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  étaient  telle- 
ment à  part  à  cause  des  événements  qu'ils  rappelaient, 
qu'ils  eurent  bientôt  aussi  une  liturgie  spéciale.  Ils 
exercèrent  peu  à  peu  une  attraction  sur  les  autres 
dimanches  et  ainsi  se  trouva-t-on  amené  à  créer  un 
cycle  liturgiciue  dans  lequel  tous  les  dimanches  devaient, 
l'un  après  l'autre,  avoir  leur  place'. 

Cette  hturgie  dominicale  primitive,  de  caractère  uni- 
forme, se  retrouve  surtout  dans  le  canon  de  la  messe, 
qui  a  beaucoup  moins  varié  que  les  autres  formules,  et 
qui  mentionne  toujours  la  résurrection  du  Christ  '. 

Cette  mention  mise  à  part,  on  peut  dire  que  l'an- 
cienne liturgie  romaine  ne  renfermait  aucun  texte  sur 
la  résurrection  qui  fàt  propre  aux  dimanches  ordi- 
naires. Elle  suivait  vraisemblablement  en  cela,  et  elle 
suit  encore,  la  tradition  primitive,  celle  de  la  liturgie 
dominicale  commune  ". 

passim.  L'idée  du  second  avènement  du  Christ  est  jointe  à 
celle  de  sa  résurrection  dans  le  canon  de  la  messe  du  sacra- 
mentaire ambrosien.  Entre  la  consécration  et  VUnde  et  me- 
more-s  on  y  lit  :  Mandans  quoque  et  dicens  (ad)  eos.  Hœc  qun- 
tienscumque  feceritis,  in  meam  cominenwrationeni  facielis. 
Morteni  meam.  prœdicabitis,  resurrertionem  meam  annantiabi- 
tis,  adventum  meum  sperabitis  donec  iterum  de  cadis  veniam  ad 
vos.  Cf.  Codex  sacramentorum  Bergomensis,  dans  .4iic/ariiim 
Solesmense,  Solesniis,  1900,  p.  93.  Ces  paroles  sont  un  com- 
mentaire de  I  Cor.,  xi,  20  sur  la  célébration  de  l'oucliaristie. 
— -  '  Le  cas  du  Te  Deam,  a\'cc  son  allusion  à  la  résurrection 
Tu  deuicto  mortis  aculeo,  doit  être  écarté,  comme  n'étant 
pas  spécifiquement  romain,  ni  d'ailleurs  exclusivement 
propre  au  dimanche.  Cependant  il  faut  remarquer  que, 
d'après  la  thèse  de  dom  Cagin,  Te  Deum  on  Illatio  ?  il 
pourrait  avoir  appartenu  à  l'ancienne  liturgie  tloniinicale. 
Le  cas  du  symbole  de  Nicée  entre  encore  moins  en  consi- 
dération. La  mention  de  la  passion,  de  la  résurrection  et  de 
l'ascension  du  Sauveur  dans  la  prière  Suscipc  sancta  Trinilas 
de  l'olTertoire  n'est  qu'une  réplique  tardive  de  la  mention 
du  canon:  la  prière  elle-même  est  d'origine  gallicane. 
Quant  ù  la  consécration  ilu  dimanclie  ù  la  Trinité,  elle 
ne  remonte  pas  en  Occident  au  dehl  d'.\lcuin.  Cf.  Dictionn., 
t.  I,  col.  1879-1080,  et  C.  Mohlberg,  dans  Séminaire  his- 
torique   de    Louvain,    Rapport    sur    les    travaux,    Louvain, 
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n  n'en  est  pas  de  même  dans  les  liturgies  orientales 
où  chaque  dimanche  constitue  en  quelque  sorte  une 
petite  fête  de  la  résurrection  '.  C'est  ainsi  que  dans 
la  liturgie  de  saint  Jean  Chrj-sostome  l'apolysis  débute 
chaque  dimanche  par  les  mots  :  O  ivajTi;  iz  vszfiôv. 
Voir  Apolysis.  Le  même  jour,  dans  la  liturgie  grecque, 
on  lit,  après  l'office  du  matin,  un  évangile  de  la  résur- 
rection -,  et  les  tropaires  de  l'office  célèbrent  avec  éclat 
le  Christ  victorie  IX  du  tombeau  ^  ;  le  bref  cantique 
'AvicjTa;  £/.  Toj  ;j.vr;;j.3tTo;,  attribué  à  saint  Jean  Da- 
mascène,  appartient  aussi  à  cet  office  *.  Pour  plus  de 
détails,    voir   Résurrection     (dans   les    liturgies 

OBIENTALES). 

D'autre  part,  les  anciennes  liturgies  latines,  en  dehors 
de  la  liturgie  romaine,  offrent,  sous  ce  rapport,  quel- 
ques analogies  avec  l'Orient.  Des  allusioiis  à  la  résur- 
rection du  Christ  ou  à  la  résurrection  générale,  voire 
la  mention  de  ces  événements,  s'y  rencontrent  de 
temps  à  autre  dans  les  textes  destinés  aux  dimanches 
ordinaires  de  l'année.  Nous  citerons  les  exemples  qui 
nous  ont  paru  les  plus  frappants  : 

Les  lectures  dominicales  du  missel  de  Bobbio  ont 
deux  fois  pour  objet  la  résurrection  du  Christ,  principe 
de  notre  résurrection  (I  Cor.,  xv,  12-22,  et  Rom.,  x,  8- 
13)^;  dans  le  même  livre,  la  conlestatio  dominicalis 
dont  il  sera  question  au  paragraphe  suivant,  tait  l'énu- 
mération  des  prérogatives  du  dimanche,  et  une  autre 
contestatio  dominicalis  rappelle  encore  la  résurrection 
du  Sauveur  ^ 

L'ancien  Liber  sacramentorum  mozarabe  de  Tolède 
renferme  sept  missu-  qaotidiamv.  La  première  seule 
est  proprement  dominicale.  Elle  commence,  en  effet, 
par  deux  pièces  qui  font  l'éloge  du  dimanche.  Ces 
deux  formules  (missa  et  alia  oralio)  sont  fort  intéres- 
santes en  ce  qui  touche  à  la  question  du  culte  perpé- 
tuel réalisé  par  la  célébration  périodique  et  ininterrom- 
pue du  premier  jour  de  la  semaine  (  cf.  §  iv  de  cet  article). 

La  première  débute  ainsi  :  Dominicos  dies,  dilec- 
iissimi  fratres.  sanclc  religionis  diebus  consecratos, 
grandi  diligentia  mens  ad  solemne  officium  parata 
concelebrcl.  Non  sint  hinc  studio  despicabiles,  quod  in 
numéro  sint  fréquentes  :  nec  eo  exiguus  eorum  cullus, 
quod  adsiduns  sit  recursus... 

La  seconde  exprime  aussi  tout  d'abord  la  même 
idée  :  Deus,  quem  omni  tempore  eolert  et  laudare  sine 
in  termissione  debemus  ;  dona  ut  quatenus  perpetim 
servicndi  curam  per  negligentiam  non  implemus,  sattim 
dominicorum  dierum  jestivitatem  diligentius  cxco- 
lamus  '... 


Ce  double  éloge  du  dimanche  est  à  comparer  à 
celui  que  l'on  trouve  dans  le  bréviaire  mozarabe  aux 
laudes  du  cinquième  dimanche  après  l'octave  de 
l'Epiphanie  :  Capitula.  Dies  doniinicus,  fratres  cha- 
rissimi,  a  nobis  pia  devotione  colendus  est  :  illuxit  dies 
Resurreclionis  et  pacis  :  dies  vera:  lucis,  et  vitœ  :  in 
qua  Chrislus  credentium  vita  resurrexit  a  mortuis...  ut 
diem  dominicie  Rejurrectionis  solemniter  celebrantibus, 
pacem  tranquillam,  etc.  '. 

Enfin  nous  citerons  ce  Dominicale  (pièce  spéciale 
au  dimanche)  ^  du  psautier  mozarabe,  dont  le  contenu 
concorde  avec  l'hypothèse  faite  plus  haut  '"  sur  les 
origines  de  la  vigile  dominicale  :  Domine  Ilicsu  Christe 
qui  discipulos  tuos  vigilare  et  orare  sacro  oris  tui  insti- 
tuisti  oraculo,  diemque  adventus  tui  média  nocte  pullo- 
Tum  cantu;  an  mane  venial  ;  (et)  magno  tuo  prœscien- 
tiœ  obtegisti  silentio,  inmensam  piekdem  tuam  tre- 
mentes  famuli  (lui)  quesumus  et  rogamus  ut  dum  veneris 
non  de  peccato  nos  arguas,  sed  ineffabili  bonitate  suceur- 
ras,  etc.  ". 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  rapprochera  d'un 
passage  de  la  Constitution  ecclésiaslique  dite  égyptienne, 
mentionné  plus  haut  '",  une  Oratio  matutinalis  du  di- 
manche appartenant  au  sacramentaire  ambrosien  de 
Bergame.  Tu  quoque,  si  dormis,  dit  la  Constitution, 
alium  diem  incipias  ac  typum  resurreclionis  facias. 
Et  l'oraison  du  sacramentaire  :  Grattas  tibi  agimus 
omnipotens  Deus,  qui  ante  requievimus  in  sopore  e! 
ad  te  resurreximus  posl  quietem.  Vigilel  in  nobis  gratta 
tua,  redeal  spiritalis  infusio  sensibus  cxcitatis,  tolosque 
nos  splendor  tuœ  clarilalis  illustret.  Ul  qui  ad  lucem 
tendimus,  lucis  tuœ  semitam  consequi  mereamur  ''. 

Mais  la  liturgie  la  plus  intéressante  dans  le  cas  pré- 
sent est  la  liturgie  celtique  de  l'office  dans  l'antipho- 
naire  de  Bangor.  Conformément  aux  vues  de  E.  Warren 
que  nous  faisons  nôtres,  ce  livre  possède  un  cursus  fixe 
de  prières  pour  le  dimanch  i  ".  Or  dans  ces  prières  le 
souvenir  de  la  résurrection  du  Christ  s'affinne  au  point 
que  l'on  a  pu  se  demander,  mais  à  tort,  si  le  livre  n'était 
pas  destiné  au  temps  pascal.  Le  Te  Deum  étant  mis  à 
part  {Hymnus  in  die  dominica,  n.  7),  ces  prières  se  com- 
posent d'une  hymne  pour  les  matines  (Hymnus  ad  ma- 
tutinam  in  dominica.  n.  12  ;  Spiritus  divins;  lucis  gloriœ), 
de  quatre  collectes  Post  evangelium  (n.  65,  74,  79,  85), 
et  de  quatre  autres  Super  (n.  66)  ou  Post  (n.  75,  80,  86) 
hymnum,  qui  correspondent  aux  précédentes''.  L'hjinne 
célèbre  les  trois  iiersonnes  divines,  mais  la  seconde 
personne  y  est  spécialement  envisagée  sous  le  sym- 
bole de  la  lumière,  avec  des  allusions  à  la  résurrec- 


1908,  p.  421-422.  Comme  tendance  préparatoire,  voir 
cependant  dans  l'antiphonaire  de  Bangor  l'hymne  du 
dimanche  et  la  collecte  qui  s'y  rattache,  éd.  Warren, 
London,  1875,  t.  ii,  p.  13  et  23  (n"  66)  :  toutes  les  deux 
célèbrent  la  trinité  des  personnes  dans  l'unité  divine. 
L'Église  grecque  commémore  aussi  le  mystère  de  la  Trinité 
chaque  dimanche,  au  u.îTov./y.r'.Z'iv.  Cf.  'Li'>'>/rj-;;o-/  \}.i;'x, 
Venise,  1820,  p.  51-53. — '  Cf.  Ant.  Baumstark,  Feslbrevier 
und  Kirchenjalir  der  syrixchen  Jakobiten,  in-S^,  Paderborn, 
1910,  p.  266  :  Dereinzelne  Sonntag  isl  atlen  orientalischen  Riten 
an sicbein  Osterfesl  im  kleinen.  Weit enbicliiedener  ah  in ahend- 
tandliscber Liturgie  Iriigt  eritierdas  Gepràge einer allmôcheni- 
lich  wiederkehrenden  Erinncrungsfeicr  der  Avferslehung  des 
Hcrrn.  Cependant  l'olTice  dominical  des  syriens  ncstoriens  n'a 
pas  ce  caractère.  Cf.  A.  J.  Maclean,  East  Syrian  daihj  offices, 
in-12, London,  1894, p.  155-163,190-192,205-210.  L'idéedo- 
minante  dans  cet  oITlce  est  celle  de  la  rédemption  du  péché. 

—  »Cf.ci-dessus,col.973.— 'Cr. 'Ûfr//o-;!Ov,é(/.ci(.,p.42G-G33. 

—  *  A  la  fin  des  laudes  ("OpOpo;),  après  un  dernier  tropaire 
sur  la  résurrection,  ibid.,  p.  lOG.  Cl.  J.  Mearns,  The  cimtics 
of  llie  Christian  Clmrcli,  in-8°,  Cambridge,  1914,  p.  17. — 
'  .M.  Niale  and  G.  H.  Forbes,  'i7ie  ancien!  lilurgies  nf  llie 
Gallican  Churcli,  Bumtisland,  1855-1867,  p.  331  et  341 
(Épttrcs). —  •  P.  355  (Missa  cottidiana  dominicalis)  :  rcspice 
in  nobis  et  miserere  nosiri  Deus,  qui  ad  œiernam  vitam  in 
Christi  resurrectionc  nos  reparas.  Cf.  p.  343  (Ad  pacem)  : 


Deas  vita  credentium...  resurreclio  morUiorum.  La  Collectio 
post  propheliam  (p.  328)  se  rapporte  aussi  très  proba- 
blement h  la  résiurection  du  Christ.  Toutes  ces  pièces  appar- 
tiennent ù  des  missœ  dominicales.  Sur  ces  messes  du  missel 
de  Bobbio,  voir  dom  Cagin,  Paléographie  musicale,  t.  v, 
Solesmes,  1896,  p.  107-108,  153-154.  .\ucune  des  si.\ 
misstc  dominicales  du  AJissale  gothicitm  ne  célèbre  spéciale- 
ment la  résurrection,  et  pas  davantage  les  messes  de 
Mone.  Les  premières  étaient  dt-slinées  aux  dimanches  après 
la  Pentecôte;  dans  les  secondes,  on  remarquera  que  plusieurs 
«  contestations  •  sont  à  la  louange  de  la  sainte  Trinité. 
— '  Aîonumenta  Ecclesiœ  liturgica.  Liber  mozarabicus  sacra- 
mentorum, éd.  de  dom  Férotin,  Paris,  1912,  col.  508  et  509. 
Du  caractère  dominical  de  celte  première  messe  on  peut 
inférer  que  les  six  autres  de  la  série  furent  d'abord  destinées 
aux  jours  suivants  de  la  semaine;  elles  sont  toutes  devenues 
ensuite  des  messes  pour  les  dimanches  après  la  Pentecôte. 
Cf.  D.  Férotin,  ihij.,  p.  lxxx-lxxx.  —  '  Lesicy,  Bre- 
viarium  golhiciim,  P.  L.,  t.  Lxxxv,  col.  231.  —  *  Cf.  dom 
Férotin,  /.iber.TOcrainenl., c((.siip.,p.xxxvi. — "Cf. col. 897 sq. 
—  "  The  Mnzarabic  psalter,  éd.  de  J.  P.  Gilson,  London, 
1905,  p.  305.  — "Col.  969.  —  "  Corfex  sncranien/oriim 
Dcrgomensts,  Solesmis,  1900,  p.l70:  ccxcv.  Incipiunt  crut, 
mattitinales.  Die  dominico.  N.  1541.  —  "F.  IC.  Warren, 
Tlie  antipltonary  of  Bangor,  part.  II,  Londnn,  1895,  p.  x-xi. 
Cf.  Dicdonn.,  t.  n,  col.  186-190.  —  "Édl   citée  de  Warren. 
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tinn  '.  D'après  Warren  ',  la  collecte  OG  se  rapporte  à 
l'hymne,  or  cette  collecte  raeiitionne  explicitement  la  ré- 
surrection. Elle  commence  ainsi  :  Sancle  Domine,  illumi- 
natio  et  salas  vcra  credenlibus,  resurrectio  dominicie  cla- 
ritalis,  illumina  cor  nostriim...  La  collecte  75  demande  la 
grâce  de  la  sanctification  et  de  l'immortalité;  la  collecte 
85  fait  allusion  à  la  résurrection  du  Christ  au  moment 
où  la  lumière,  apparue  au  premier  jour  du  monde,  com- 
mence à  poindre;  toutes  les  autres,  comme  le  n.  66,  font 
mention  de  la  résurrection  du  Sauveur,  et  sur  ce  point 
il  n'y  a  pas  d'exception  pour  les  collectes  Posl  cvan- 
gelium.  S'agit-il  donc  ici  d'un  évangile  emprunté  aux 
récits  de  la  résurrection,  comme  celui  qui  se  lit  dans  la 
liturgie  grecque  à  la  fin  de  l'office  du  matin?  On  ne  sau- 
rait le  prouver.Une  chose  du  moins  est  certalne,c'est  que 
la  liturgie  de  l'antiplionaire  de  Bangor  contient  d'assez 
nombreuses  traces  d'influence  orientale,  et  qu'une  des 
plus  notables  est  l'observation  festivale  du  samedi  '. 
VII.  Les  DÈNÉiiicTioss  du  dimanche. —  Les  «  bé- 
nédictions» du  dimanche  —  pour  nous  servir  de  l'ex- 
pression d'un  prétendu  concile  de  Césarée  que  nous  men- 
tionnerons ci-dessous  —  sont  les  faits  de  l'ancienne  ou 
de  la  nouvelle  loi  qui  sont  attribués  à  tort  ou  à  raison  à 
ce  jour,  et  le  rendentsaint  ou  illustre.  Ces  attributions 
curieuses,  dont  plusieurs  relèvent  de  la  littérature  apo- 
cryphe, feront  sans  doute,  un  jour,  l'objet  d'une  étude 
spéciale.  En  attendant,  nous  nous  contentons  de  signa- 
ler les  quelques  listes  de  «  bénédictions  »  du  dimanche 
que  nous  avons  eu  l'occasion  de  rencontrer  dans  les 
textes  imprimés.  Dans  l'impossibilité  de  les  accorder  en 
un  tableau  synoptique,  car  elles  sont  trop  variées,  nous 
les  présentons  à  la  suite,  sous  une  forme  résumée  : 

1  "  Lettre  ix«  de  saint  Léon  à  Dioscore  d'Alexandrie  '. 

1.  Commencement  du  monde.  2.  Résurrection  du  Christ. 
3.  Mission  définitive  des  apôtres  (Matt.,  xxviii,  20).  4. 
L'Esprit-Saint  communiqué  aux  disciples  par  le  Christ 
(Joa.,  XX,  22-23).  5.  Pentecôte. 


*  Même  édition,  p.  13,  spécialement  les  strophes' vu 
et  viii.  —  =  Ibid.,  p.  G7.  —  '  Ibid.,  p.  xxiii-xxvi.  D'après 
Warren,  cette  inlluence  s'est  exercée  par  l'intermédiaire 
de  la  Gaule.  Nous  avons  signalé  ci-dessus  (col.  973)  dans 
la  règle  de  saint  Césaire  pour  les  religieuses,  et  dans 
celle  de  saint  Aurélien,  l'usage  de  lire  un  évangile  de  la 
résiirrection  au  matin  de  chaque  dimanche.  —  •  Cap,  i.  P. 
Z..,  t.  Liv,  col.  626.  S.  Léon  termine  ainsi  son  énumération: 
ul  cœlesti  quadam  régula  insiniiatum  et  traditum  noue- 
rimits,  in  illa  die  celebranda  nobis  esse  musterîa  sacerdo- 
laliiim  benedictionum,  in  qim  collata  simt  oinnia  dona 
gratiarum.  Les  «  bénédictions  «  sacerdotales  sont  les  trois 
derniers; faits  mentionnés.  ^V  noter,  quant  a  l'origine  de 
la  troisième  attribution  (mission  des  apôtres),  la  forme 
que  Matt.,  xxvi,  32,  a  prise  dans  le  missel  romain (Dominjca 
m  albis  :  Alléluia).  Postqiiam  antem  resiirrexero,  prœcedam 
uos  in  Galilœojn,  y  est  devenu  :  în  die  restirrectionis  mcx, 
dicit  Dominas,  prœcedam  vos,  etc.  Cette  même  attribution  se 
retrouve  dans  S.  Cyrille  d' Alexandrie,  cf.  supra,  col.  883, 
note  7.  —  '  N.  2,  P.  L.,  t.  xxxix,  col.  2070.  —  •  N.  2,  ibid., 
col.  2274.  Sur  les  rapports  de  ce  sermon  avec  les  ch.  xxiv  et 
xxv  du  De  ecclesiasticis  officiis  de  S.  Isidore  de  Séville,  où  se 
retrouve  la  susdite  énumération  (ch.  xxv,  n.  3),  voir  plus 
haut,  dans  cet  article,  col.  940-941.  —  '  Cap.  xiii.  A.Wermin- 
gtioff.  Concilia  œvi  Karnlini  (Mon.  Germaniie  Inst.,  Legum, 
sect.  m,  t.  Il),  1906,  t.  i,  p.  194.  Le  concile  de  Frioul  dépend 
ici  de  S.  Léon,  loc.  sup.  cit.,  et  quanta  l'énumération  (Conc, 
n^'  1-3),  et  quant  au  texte.  .\présla  mention  de  la  Pentecôte 
il  ajoute,  en  effet  :  Serf  et  omnium  pemv  dona  carismatum  in 
endem  sacratissima  die  credunlar  in  nnnido  contata.  La  men- 
tion de  la  multiplication  des  cinq  pains  peut  venir  du  sermon 
pseudo-augustinicn  CLxvii  et  celle  de  l'envoi  de  la  manne 
du  sermon  pseudo-augustinien  cclxxx.  Le  concile  ter- 
mine ainsi  cette  énumération  :  et  multa  alia  spiritaliam 
munificenlia  rerum  in  ipsa  die  sunt  mani/estata,  que  cuncta 
longum  est  per  ordinem  reccnseri.  Il  connaît  donc  des  listes 
étendues  de  <  bénédictions  »  du  dimanche.  —  *  C,  L.  A.  Wer- 
ininghoff,  op.  cit.,  1908,  t.  ii,  p.  643.  Le  fait  de  l'envoi  de 
la  manne  est  ainsi  relaté  :  eo  die,  ut  a  quibusdam  doctoribiis 


2»  Sermon  clxvii  de  l'Appendice  aux  sermons  de 
saint  Augustin  '. 

1.  Première  apparition  de  la  lumière.  2.  Passage  de  la 
mer  Rouge.  3.  Envoi  de  la  manne  dans  le  désert.  4.  Baptême 
du  Clirist  dans  le  Jourdain.  5.  Miracle  de  Cana.  6.  Multi- 
plication miraculeuse  des  cinq  pains.  7.  Résurrection  du 
Christ.  8.  Apparition  aux  disciples  réunis  (Joa.,  xx,  19). 
9.  Pentecôte.  10.  Jugement  dernier. 

3°  Sermon  clxxx  du  même  Appendice  '. 

1.  Premier  jour  du  i  siècle .,  où  les  éléments  du  monde 
furent  formés  et  les  anges  créés.  2.  Résurrection  du  Christ. 
3.  Pentecôte.  4.  Premier  envoi  de  la  manne  dans  le  désert. 

4»  Concile  de  Frioul  de  796  ou  797  '. 

1.  Résurrection  du  Christ.  2.  Pentecôte.  3.  L'Esprit- 
Saint  communiqué  aux  disciples  par  le  Christ.  4  Multi- 
plication miraculeuse  des  cinq  pains.  5.  Premier  envoi  de 
la  manne  dans  le  désert. 

5°  Concile  de  Paris  de  829  ». 

1.  Résurrection  du  Christ.  2.  Pentecôte.  3.  La  manne 
envoyée  du  ciel. 

6"  Concile  fictif  de  Césarée  sous  le  pape  Victor  «. 

1.  Première  apparition  de  la  lumière.  2.  Passage  de  la 
mer  Rouge.  3.  Envoi  de  la  manne.  4.  Moïse  ordonnant  au 
peuple  d'observer  le  premier  jour  et  le  dernier.  (Cf.  [7] 
Exod.,  XII,  16;  Lev.,  xxiii,  7-8.)  5.  Jour  béni  dans  le 
psaume  cxvii,  24.  6.  Résurrection  du  Seigneur. 

7"  Synode  nestorien  de  Jésuyahb  ï"  (585)  '°. 

1.  Résurrection  du  Fils  de  Dieu.  2.  Rénovation  future 
de  toutes  choses.  3.  Commencement  du  monde  fini.  4.  Com- 
mencement du  monde  futur  et  sans  fm.  5.  Jour  où  Noé 
sortit  de  l'arche.  6.  Jour  où  Moïse  érigea  le  tabernacle 
temporaire.  7.  Jour  où  le  Christ  ébranla  et  ouvrit  le  schéol 
par  sa  résurrection,  jeta  les  fondements  de  l'Église  et  prêcha 
le  royaume  des  cieux. 

8"  lohannis  liber  de  dormitione  Mariœ.  ". 

1.  .\nnonciation  de  l'ange  à  Marie.  2.  Nativité  du  Christ. 


tradilur,  manna  pluit  de  cela.  Ces  docteurs  sont  Origène 
(In  Exod.,  hom.  vu,  5,  P.  G.,  t.  xii,  col.  345),  le  ps.- 
Augustin  (sermons  cités  supra,  et  serm.  xxv,  n.  3  de 
l'Appendice,  P.  L.,  t.  xii,  col.  1794),  Isidore  (loc.  cit.). 
Après  quoi,  le  concile  ajoute  :  Hœc  et  his  similia  liquida 
demonstrant  hune  diem  cœteris  diebus  celebriorem  et  vene- 
rabiîiorem  fore.  —  "  Les  actes  de  ce  prétendu  concile  ont 
été  composés  en  Angleterre  au  vî"  ou  au  vii^  siècle,  ainsi 
que  l'a  montré  B.  lirusch,  Studien  zur  clu-istUch-mittel- 
alterlichen  Chronologie,  in-S°,  Leipzig,  18S0,  p.  303  sq. 
On  les  trouve  dans  les  œuvres  de  Bède,  en  appendice  à  sa 
lettre  Ad  Wicredam  (epist.  iv)  sur  la  célébration  de  la  Pâque 
qui,  d'ailleurs,  n'y  réfère  pas.  P.  L.,  t.  xciv,  col.  682-684. 
Baluze  en  a  publié  une  recension  plus  étendue  et  assez 
différente  dans  sa  Noua  collectio  conciliorum,  t.  i,  Paris, 
1707,  p.  15-16.  Les  deux  textes  sont  reproduits  à  la  suite 
dans  Mansi,  Conc,  t.  i,  col.  709-716.  Krusch  a  donné  une 
édition  critique  de  ces  actes  dans  l'ouvrage  cité  supra, 
p.  306-310.  Dans  le  texte  de  Baluze  la  troisième  bénédiction 
(envoi  de  la  manne)  fait  défaut.  Le  passage  sur  les  bénédic- 
tions du  dimanche  (texte  de  Krusch)  débute  ainsi  :  Episcopi 
dixerunt:  Numquid  dies  dominicus  praderiri  potest,  ut  in  eo 
pascha  (minime)  celebraretur,  qui  lot  et  talibus  benediclionibus 
sanctiftcatus  est  ?  Theopbylus  episcopus  dixit  :  Apertius  ergo 
dicite,  quibus  et  qualibus  benedictionibus  cum  fuisse  sancti- 
ficatum  asseritis,  ut  scribere  po.'i.temus.  Episcopi  responderunt  ; 
Prima  illi  benediclio  est,  etc.  La  quatrième  bénédiction 
allègue  un  texte  non  biblique,  une  parole  de  Moïse  ainsi 
formulée  :  SU  vobis  obseroalus  dies  primas  et  nouissimus. 
Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué,  l'auteur  fait  peut-être  allu- 
sion au  premier  et  au  septième  jour  des  Azymes,  en  dépit 
de  la  glose  du  texte  de  Baluze  :  bnc  est  dominicus  etsabbatum 
(om.  Krusch).  Sur  ce  faux  concile  on  peut  voir  encore 
'Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique, 
2"  éd..  Paris,  1701,  t.  m,  p.  632-633;  de  Lagarde,  Mi((ei/ijri- 
gen,  1891,  t.  iv,  p.  274-282. —  "  Canon  19.  J.-B.  Chabot, 
Synodicon  orientale,  Paris,  1902,  p.  147. —  "  N.  37-39.  C.  Tis- 
chendort,  .Xpocalijpses  apocrijphiv,  Leipzig,  1866,  p  106-107. 
Sur  l'assomption  de  Marie  ■  le  dimanche,  A  la  troisième 
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3.  Entrée  triomphale  de  Jésus  à  Jérusalem.  4.  Résurrection 
du  Christ.  5.  Jugement  dernier.  G.  Assomption  de  Marie. 

9°  Missel  de  Bobbio  ^ 

1.  Nativité  du  Christ.  2.  Inauguration  du  baptême  par 
le  Christ.  3.  Résurrection  du  Seigneur.  4.  Miracle  de  Cana. 
5.  Multiplication  miraculeuse  des  cinq  pains  et  des  deux 
poissons.  6.  Passage  de  la  mer  Rouge.  7.  Ordination  de 
saint  Pierre.  8.  Le  Christ  marchant  sur  les  eaux.  9.  Les  trois 
villes  de  Babylonie  :  Babilla,  Babylone  et  Landoglado, 
regardées  par  le  Seigneur.  10.  Descente  du  Christ  aux 
enfers,  dont  il  tire  Adam  pour  l'introduire  au  paradis, 
ainsi  que  les  patriarches. 

10°  «  Câin  Domnaig»  ou  Loi  du  dimanche  (document 
irlandais)  -. 

1.  Premier  jour  de  la  création  (lumière,  ciel  et  terre, 
chaos,  anges).  2.  Fin  du  déluge  (repos  de  l'arche  et  arc- 
en-ciel).  3.  Passage  de  la  mer  Rouge.  4.  Envoi  de  la  manne. 
5.  Conception  de  Jésus.  6.  Nativité  du  Clu^ist.  7.  Adoration 
des  mages.  S.  Baptême  du  Christ  dans  le  Jourdain.  9.  Mul- 
tiplication miraculeuse  des  cinq  pains  et  des  deux  poissons. 
10.  Transfiguration  du  Christ.  11.  Entrée  triomphale  à 
Jérusalem.  12.  Victoire  de  Jésus  sur  Satan.  13.  Premier 
enseignement  du  Christ  au  temple.  14.  Miracle  de  Cana. 
15.  L'Apocalypse  de  saint  Jean.  16.  Résurrection  du  Christ. 
17.  Pentecôte.  18.  Rénovation  générale  du  monde  et  juge- 
ment dernier. 

11°  Poème  irlandais  sitr  l'observation  du  dimanche  '. 

1.  Création  de  la  terre.  2.  Création  d'Adam.  3.  Déluge. 

4.  Naissance  d'.\braham.  5.  Loi  donnée  à  Moïse.  6.  Royauté 
conférée  à  David.  7.  Salomon  choisit  la  sagesse.  8.  Jonas 
sort  du  monstre.  9.  Déli\Tance  de  Babylone.  10.  Naissance 
de  Marie.  11.  Naissance  du  Christ.  12.  Baptême  du  Christ 
dans  le  Jourdain.  13.  Résurrection.  14.  a  Dimanche  de  la 
petite  Pâque  »  :  apparition  du  Christ  aux  apôtres.  15.  Le 
Seigneur  envoie  chaque  apôtre  prêcher.  16.  Pentecôte. 
17.  Création  du  ciel  avec  ses  neuf  degrés.  18.  Jugement 
dernier  ;  entrée  des  saints  dans  le  ciel  et  des  pécheurs 
dans  l'enfer. 

Pour  apprécier  ces  traditions  de  valeur  très  diverse, 
on  dégasera  d'abord,  dans  ces  listes,  les  faits  qui  ont 
un  fondement  évident  dans  l'Écriture.  Ce  sont  :  le 
premier  jour  de  la  création  (7  fois  cité):  l'envoi  de  ia 
manne  (6  fois):  la  résurrection  (dans  toutes  les  listes); 
l'apparition  du  dimanche  qui  sui\it  la  résurrection 
(4  fois);  la  Pentecôte  (7  fois);  la  vision  de  saint  Jean 
(1  fois).  Parmi  les  faits  qui  n'ont  pas  de  fondement 
scripturaire  évident,  ceux  sur  lesquels  il  y  a  un  cer- 
tain accord,  c'esl-à-dire  qui  sont  cités  plus  de  deux 

heure  ■,  voir  Transilus  Maria;  (rédaction  latine  A),  ibid., 
p.  117.  Cf.  rédaction  latine  B,  p.  126  :  saint  Jean  est  trans- 
porté miraculeusement,  die  dominica,  liora  difi  tertia, 
à  la  maison  de  Marie,  5  llphése;  les  autres  apôtres  y  arrivent 
de  même  peu  après,  et  l'assomption  de  la  Mère  de  Dieu 
n'a  lieu  que  le  troisième  jour,  également  à  la  troisième  heure, 
p.  128. —  '  Conleslatio  IV  de  la  cinquième  missa  dominicalis, 
P.  L..  t.  Lxxii,  col.  559;  J.  M.  Neale  and  G.  H.  Forbes.  The 
ancîenl  liturgies  o/  the  Gallican  Clmrch,  in-S",  Burntislanfl 
(3'  partie),  1807,  p.  346.  La  troisième  bénédiction  :  Die 
sancto  dominico  baptismunt  introiuil  (Dominus)  doit  viser 
le  baptême  du  Christ  dans  le  Jourdain.  La  septième  est  ainsi 
formulée  :  Die  sancto  dominico  ordinattts  est  Pelrus  secundiim 
apostolus  in  .Voiio  Testamento.  La  huitième  et  la  neuvième 
ont  le  Seigneur  et  non  saint  Pierre  pour  sujet,  en  raison  de  la 
phrase  qui  suit  la  neuvième  :  Onmia  qiiivciiniqiie  volait  Ponii- 
nas  fecii  in  arlo  et  in  terra,  in  mare  et  in  abyssis.  Celte  neu- 
^  ième  bénédiction,  qui  dépend  peut-être  d'un  apocryphe 
perdu,  reste  encore  ;■!  expliquer.  Cf.  Uicb'onn.,  t.  il,  col.  959 
et  note  4.  Le  dixième  fait  de  la  liste  n'est  pas  attribué 
formellement  au  dimanche  comme  les  autres  :  séparé  des 
autres  bénédictions  par  la  phrase  qui  vient  d'être  citéc,il  peut 
être  considéré  comme  liors  série.  —  '  Document  é<iil6  par- 
tiellement par  J.  f'i.  O'KeelTcdansiîrin,  Dublin,  1905,  t.  ii, 
p.  189-214.  (Cf.  Anecdola  /rom  Jrish  manascripts,  Hnlle, 
1910,  t.  III,  p.  21,  sq.,  par  le  même).  Cetexie  est  à  dater  de 
la  moitié  du  ix' siècle  environ.  Les  bénédictions  du  dimanche, 
p.  109-201. —  •  Édité  par  le  même,  dans  la  même  revue,  t.  iv, 
1907, p.  143-147.  Poème  de  27  strophes  :    les  bénédictions  ù 


fois,  font  les  suivants  :  le  passage  de  la  mer  Rouge 
(4  fois)  ';  la  nativité  du  Christ  (4  fois);  le  baptême  du 
Christ  (4  fois)  ;  le  miracle  de  Cana  (3  fois)  ;  la  multiplica- 
tion des  cinq  pains  (4  fois);  le  jugement  dernier  ou  la  fin 
du  monde  (5  fois).  L'annonciation  ou  la  conception  du 
Christ  ne  figure  que  deux  fois  seulement,  ainsi  que  l'en- 
trée triomphale  de  Jésus  à  Jérusalem  et  la  mission 
définitive  des  apôtres  après  la  résurrection.  Les  attri- 
butions isolées  qui  restent  paraissent  de  caractère  fan- 
taisiste et  sans  valeur  traditionnelle 

D'autre  part,  l'Annonciation  el  le  jugement  der- 
nier placés  au  dimanche  ont  des  attestations  intéres- 
santes en  dehors  de  ces  listes.  Nous  avons  déjà  eu 
l'occasion  de  citer  plusieurs  des  témoignages  qui  con- 
cernent le  jugement  dernier'  :  nous  n'y  reviendrons 
pas.  Toutefois  à  côté  de  la  deuxième  décision  des 
apôtres  de  la  Didascalie  d'Addaï  déjà  mentionnée,  il 
convient  de  citer  ici  la  décision  coiTespondante  des 
Trente  traditions  des  apôtres,  selon  la  traduction  arabe 
de  ce  document,  dans  l'encyclopédie  (»  Lampe  des  ténè- 
bres »)  d'Abou'l-Barakat.  En  elTet,  cette  décision  men- 
tionne non  seulement  le  dernier  jugement  comme  dans 
la  Didascalie  d'Adrfaï,  mais  encore  l'Annonciation.  Elle 
est  ainsi  formulée  :  «  2.  Loi  du  jour  du  dimanche  : 
qu'ils  se  rassemblent  chaque  dimanche  à  trois  heures 
du  jour  pour  la  prière,  la  lecture  des  livres  anciens 
et  nouveaux  et  l'offrande  du  qurbàn,  parce  qu'en  ce 
jour  l'ange  annonça  à  Marie  la  conception  du  Messie, 
qu'en  ce  jour  il  est  ressuscité  d'entre  les  morts,  et 
qu'en  ce  jour  il  descendra  du  ciel  au  jour  de  la  résur- 
rection avec  les  anges  et  sa  grande  gloire,  cl  siégera 
avec  ses  saints  disciples  pour  juger  les  vivants  et  les 
morts  '.  »  Cette  attribution  de  l'Annonciation  au 
dimanche  est  fort  ancienne.  On  la  trouve  en  effet 
dans  le  De  fabrica  mundi  tenu  assez  généralement 
pour  l'œu\Te  de  Victorin  de  Pettau  (t  303).  D'après 
cet  auteur,  le  jour  de  la  semaine  où  Marie  reçut  le 
message  de  l'ange  est  le  même  que  celui  où  Eve  fut 
séduite  par  le  serpent,  où  Dieu  créa  la  lumière,  où  le 
Christ  ressuscita  ;  Quis  ilaqiie  lege  Dei  doctus,  quis 
plenus  Spiritu  sancto,  non  respiciat  corde,  en  die  Gabriel 
angelum  Mariœ  virgini  evangeli:asse,  qua  die  draco 
Evam  sediixit;  ea  die  Spiritum  sanctuni  Mariam  vir- 
ginem  inundasse.  qua  lacem  /ecit:...  ea  die  rcsurrexil 
a  mortiiis,  qua  lucem  fccit  '.  On  a  un  confirmatur  impor- 
tant de  celte  tradition  sur  le  jour  de  r.\nnonciation 
dans  un  fragment  latin  relatif  à  la  chronologie  de  la 

partir  de  la  neuvième.  Pas  d'indication  sur  la  date.  D'après 
M.  O.  J.  Bcrgin  de  Dublin,  que  M.  R.  I.  Best  a  bien 
voulu  consulter  pour  moi,  ce  poème  pourrait  être  de  la  fin  du 
x"  siècle,  mais  non  antérieur. —  *  Nous  savons  que,  ti'après 
certaines  supputations,  on  peut  arriver  à  placer  cet  événe- 
ment au  premier  jour  de  la  semaine,  mais  ce  n'est  pas  chose 
évidente  dans  l'Écriture.  Il  faut  en  dire  autant  pour  l'entrée 
triomphale  de  Jésus  à  Jérusalem  et  les  autres  faits  évangéli- 
ques  de  même  catégorie.  —  '  Cf.  supra,  col.  899  (lu)te)  el  884, 
note  9.  Aux  témoignages  réunis  col.  882-8.S3,  il  faut  joindre 
celui  de  saint  Jean  Chrysostomc  expliquant  au  livre  II,  n.  4, 
de  son  traité  De  la  componction,  le  litre  du  ps.  vr,  P.  G, 
t.  xi.v,  col.  415-416.  Pour  saint  Jean  Chrysostome,  la  se- 
maine représente  le  temps  de  la  vie  présente,  et  le  huitième 
jour,  le  jour  du  jugement  dernier  :  «  Le  psalmiste  l'a  appelé 
huitième  pour  désigner  la  transformation  et  le  renouvelle- 
ment de  la  vie  future.  > •  Je  dois  cette  traduction  inèilite  à 

l'obligeance  de  mon  confrère  dom  L.  Villecourt.  Sur  la  place 
de  ce  texte  dans  .Xbou'l-Barakat,  voir  Riedel,  Die  Kirchen- 
reclilsqnellen  des  Patriarcltals  Alciandrien,  Leipzig,  19iHi.p.t9. 
Les  :i()  traditions  des  apôtres  sont  une  rccension  îles  27 
décisions  «lu  chapitre  il  de  la  Didascalie  d'Addai  ou  (.'imons 
(/■Édcv.se.  Cf.  Riedel.  ibid.,  p.  159.  —  '  /'.  /...  I.  v,  col.  312- 
313.  Pour  l'interprétation  de  ce  passage,  voir  dom  .1.  Clmp- 
mnn,  Papias  on  the  agi'  «/  niir  /.on/,  dans  The  journal  o/  theo- 
logical  stadies,  Oxford.  1908,  t.  ix,  p.  42  sep,  spécinleinent 
p.  43-47.  L'auteur  a  bien  montré,  pensons-nous,  qu'il  s'agit, 
en  cet  endroit  du  De  fabrica,  des  sept  jours  de  la  semaine. 
L'ail rihui ion  du  passages!  Papias  est  une  autre  cpu'slion. 
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vie  du  Christ,  trouvé,  dil-oii,  dans  les  Commen- 
taires de  Victorin,  et  dont  la  source  serait  Alexandre 
de  Jérusalem,  lequel  l'aurait  transcrit  des  cxemplaria 
des  apôtres  eux-mêmes.  Ce  fragment  a  été  découvert 
par  Muratori  dans  un  codex  de  Bobbio  à  la  suite 
d'une  œuvre  du  commencement  du  ix"  siècle  sur  le 
comput  '.  Il  se  termine  par  ces  mots  :  ad  Mariam  vero 
loculus  est  angélus  viii.  kal.  Apr.  sexto  iani  eoncep- 
tionis  mensc  Elisabclh  habcre  dicens  ;  cxqiio  supputatur, 
eodemdie  Dominum  fuisse  conceptum,  quo  el  nsurrexit. 
Depuis,  doni  G.  Morin  -  a  trouvé  le  même  fragment 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'université 
de  Padoue,  mais  sous  le  nom  de  saint  Jérôme,  et  avec 
quelques  lignes  additionnelles  sur  les  jours  de  la 
semaine  où  eurent  lieu  l'Annonciation,  la  naissance 
du  Christ,  son  baplème  et  sa  passion,  et  sur  le  nombre 
des  années  de  sa  vie.  A  la  première  ligne  de  cette 
addition  on  lit  :  feria  vi.  ananciatus.  jer.  i.  nalus.  Ces 
données  sont  en  contradiction  avec  celles  qui  précèdent 
dans  le  fragment  ;  aussi  dom  J.  Chapman  '  a-t-il  conjec- 
turé avec  raison  que  l'ordre  des  chiflres  devait  être 
renversé,  pour  lire  :  jeria  i.  anunciatus.  fer.  yi.  natus. 
Ajoutons  que  chez  les  grecs  le  25  mars  est  regardé 
comme  la  date  même  de  la  résurrection  du  Christ. 
«  Lorsque  le  cjxle  pascal,  dit  le  P.  Delehaye,  amène 
cette  coïncidence,  la  fête  est  désignée  par  les  crées 
sous  le  nom  de  KJptov  [lin/ a,  Pàque  principale  ou 
Pâque  par  excellence  '.  »  Dans  les  menées  la  formule 
du  25  mars  est  f,  iv  tiû  /.jo™  -ij/x  àvi^taa'.;  roj  Xpia- 

Quelques  autres  faits  sont  attribués  au  dimanche 
dans  les  livres  apocrjphes  :  c'est  la  mort  de  saint 
Jean  l'évangéliste  après  la  célébration  de  l'eucharistie, 
selon  les  Actes  de  cet  apôtre  °;  c'est  la  sanctification 
d'Adam  par  Dieu,  dans  la  lettre  du  Christ  tombée  du 
ciel';  la  création  du  royaume  des  cicux  ou  de  l'héri- 
tage des  justes,  d'après  le  Livre  des  mystères  du  ciel 
et  de  la  terre,  apocrjphe  éthiopien';  c'est  enfin  le 
trait  curieux  de  l'adoucissement  des  peines  des  damnés, 
dans  l'Apocalypse  ou  Vision  de  Paul  '.  On  y  lit  qu'à 
l'apparition  du  Christ  glorifié,  les  damnés  lui  deman- 
dèrent quelque  répit  dans  leurs  souffrances.  Après 
s'être  entendu  dire  qu'ils  n'en  méritaient  pas,  la  fa- 
veur leur  fut  accordée  en  ces  termes,  —  d'après  la  te- 
neur de  la  Visio  Pauli  '°:  Nunc  vcro,  propter  Michae- 
lum'^  archangelum  iestamenti  mei,  et  qui  cum  ipso  sunt 
angeli,  et  propter  Paulum  delectissimum  meum,  quem  nolo 
contristare,  propter  fratres  vestros  qui  sunt  in  mundo  et 
oll'Tunl  oblaciones,  et  propter  filios,  quoniam  sunt  in 
Iiis  pra-cepta  mea,  et  magis  propter  meam  ipsius  boni- 
tatem,  —  in  die  enirn  qua  resurrexi  a  mortuis,  dono 
vobis  omnibus  qui  estis  in  pénis  noctem  et  diem  refri- 
gerium  in  perpeluum.  Cette  tradition  se  retrouve  dans 
la  littérature  irlandaise  '°. 


'  Fragment  reproduit  dans  P.  L.,  l.  i.xxix,  col.  1369.  Une 
meilleure  édition  dans  E.  von  Dobschutz,  Dos  Kerygma 
l'elri,  Leipzig,  1893  (Texte  und  Unlersuclnmgen,  t.  xi,  1), 
p.  137.  Sur  ce  fragment,  voir  A.  llarnacl;,  Geschichtc  der 
allchristlichen  Literatur,  Leipzig,  1893,  t.  i,  p.  506-507,  et 
J.  Chapman,  Journal  o/  Iheological  studies,  Oxford,  1907, 
t.  VIII,  p.  590-593. —  '  Noies  sur  Victorin  de  Peltau,  dans  la 
même  revue.  1906,  t.  vu,  p.  158-459;  le  fragment  p.  459.  — 
»  Ibid.,  1908,  t.  IX,  p.  42.  —  '  Analecla  Bollandiana,  t.  xxxii, 
Bruxelles,  1913,  p.  326,  à  propos  d'un  article  de  G.  l'apami- 
ehael,  'l'o  «  K-Joirv/  7ci(T-/a  »,  dans  '  E-/././r,7;aTi-/.o;  tpapoç, 
1912,  t.  IX,  p.  408-409.  — 'Pour  l'explication  de  cette  for- 
mule, le  P.  Uelehaye  renvoie  A  son  Stinaxurium  Ecclesiœ 
Conslanlinopolitana\  Bruxelles,  1002.  col.  980.  Il  y  revient  du 
reste  dans  l'article  des  Anal.  Huit,  lil  é  dans  la  note  précédente. 
— 'C.  ïischendort,  Acta  aposlnlnruni  aimcnjpha,  LipsiiE, 
1851,  p.  272,  n.  15  5(!.;  Lipsius-Bonnet,  .4c/(i  apost. 
apocryplia,  Leipzig,  1898,  t.  ii,  2'  part.,  p.  203  sq.;  A.  S. 
Lewis,  Tlie  mylliological  acis  n/  tlie  aposlles,  London,  1904 
(Hora:  Semiticœ,  t.    iv),  p.   54  sq.,   168-169.  CI.  p.  xxxvi- 


A  propos  de  l'épître  de  Barnabe,  nous  avons  si- 
gnalé '-^  plusieurs  textes  qui  paraissent  donner  le 
dimanche  pour  le  jour  de  l'ascension.  Ailleurs,  nous 
avons  aussi  cité  un  passage  de  saint  Jérôme  offrant 
ù  première  vue  un  sens  analogue  :  Dics  dominicn... 
dominica  dicitur  :  quia  Dominas  in  ea  Victor  ascendil 
ad  Palreni  ".  Ce  passage  appartient  à  un  sermon  pro- 
noncé le  jour  de  Pâques.  On  aimera  à  rapprocher  de 
ce  texte  et  des  autres,  l'exorde  d'un  sermon  de  saint 
Maxime  de  Turin  prononcé  le  jour  de  la  Pentecôte  '•, 
où  l'orateur  combat  l'opinion  populaire  suivant 
laquelle  l'ascension  aurait  eu  lieu  en  ce  dimanche  : 
Penlccoslen  ergo  agamus  Itodie,  Imc  est  quinquagesimam 
diem  a  resurrectione  dominica;  quod  hac  die  sicut 
PLERiQUE  PUT.^NT  ad  cielos  Salvator  ascendil.  Il  ren- 
voie ensuite  à  la  tradition  des  quarante  jours  rapportée 
par  saint  Luc  au  débit  des  Actes,  pour  conclure  de 
nouveau  :  \on  igitur  hodie  Christus  ascendil  ad  cœlum. 
Cette  fausse  opinion  provient  vraisemblablement  de 
la  coutume  liturgique  attestée  par  Égérie  pour  Jéru- 
salem, et  cette  coutume  elle-même,  ainsi  que  l'a  indi- 
qué le  P.  H.  Thurston  ",  est  sans  doute  en  rapport 
avec  la  reprise  du  jeûne  bi-hebdomadaire,  après  le 
temps  pascal.  Les  cinquante  jours  de  celui-ci  avaient 
leur  origine  mystique  dans  l'Ancien  Testament,  ainsi 
que  les  quarante  jours  du  jeûne  quadragésimal. 
D'autre  part,  on  plaçait  le  «  départ  de  l'époux  •  "  à  la 
fin  des  cinquante  jours  de  Pâques  pour  marquer  que 
le  jeûne  reprenait  dès  lors  ses  droits.  De  la  sorte,  le 
temps  pascal  était  vraiment  une  fête  ininterrompue 
de  la  résurrecticn  ;  il  puticipait  dans  toute  sa  durée 
aux  privilèges  du  dimanche. 

VIII.  BiBLioGR.iPHiE.  —  Nous  cxcluons  de  cette 
fiste  les  ou\Tages  de  pure  controverse  théologique 
sur  11  queslion  du  sabbat  et  du  dimanche,  et  les 
livres  écrits  du  point  de  vue  sociologique.  On 
trouvera  une  bibliographie  étendue  de  la  controverse 
«  sabbatique  «  dans  le  livre  de  Robert  Cox  cité  ci- 
dessous;  comme  complément  à  celui-ci,  on  pourra 
consulter  la  bibliographie  assez  confuse  mais  plus 
récente  de  W.  F.  Ciafts,  The  sabbatli  for  man,  in-12, 
New- York,  1885,  p.  610-63,3  (6=  éd.,  1892).  Voir  aussi 
l'article  de  Zôckler  mentionné  infra.  Les  ouvrages 
théologiques  que  nous  citons  contiennent  des  considé- 
rations plus  ou  moins  développées  sur  l'histoire  du 
dimanche. 

J.  G.  Abicht,  De  sabbalo  cliristianorum  tx  historia 
Novi  Testamenti,  in-4'',  Wittenberg,  1731.  —  J.  B. 
Albert,  De  celebralione  sabbcdi  dieique  dominici  intir 
vtteres  el  recentiorcs,  in-4",  Wittenberg,  1772;  réim- 
primé dans  Volbeding,  Thésaurus  commentationum, 
in-8°,  Leipzig,  1847,  t.  i,  p.  93-105.  —  L.  Allatius. 
De  dominicis  et  hebdomadibus  recentiorum  Grœcorum 
disscrtatio,  dans   De  Ecclesiœ  occidenhdis  atqnc  orien- 


XXXV. —  '  Baluze,  Capiiularia  regum  Francorum,  Paris,1677, 
Lu,  col.  1398.  Cf.  Dirtinnn.,  t.  m,  col.  153S.  —  'Éd.  de 
J.  Perruchon  et  I.  Guidi,  dans  Palrologia  orienlalis,  Paris, 
1907,  t.  I,  p.  3.  P.crit  tort  tardif,  dujxv  siècle,  mais  qui  doit 
représenter  d'anciennes  traditions.  —  •  C.  Tischendort, 
Apocalypses  apocryplia:,  Lipsiœ,  1866,  p.  63,  S  44.  — '»Ed. 
M.  R.  James,  dans  Apocryplia  anecdota,  Cunbridgc  (  Texts 
and  studies,  11,3),  t.  il,  1893,  p.  36,  §  41- — "Dans  le  texte 
grec  de  Tischendort  :  (labricl.  — "  Cf.  P.  \V.  .loycc.  Social 
hislory  of  aiicienl  Ireland,  Dublin,  1903,  t.  i,  p.  393-394. 
L'auteur  renvoie  ù  la  vision  d'Adamnan,  aux  traditions 
sur  saint  Hrendan,  au  voyage  de  llùi  Corra.  Ce  dernier 
document,  composition  du  xi'  siècle,  a  été  publié  par  Whit- 
ley  .Slokcs  <lans  la  Reuue  celtique,  Paris,  1893,  t.  xiv,  p.  22- 
69.  —  "  Col.  879,  note  5.  —  "  Col.  961.  S.  Jérôme 
doit  penser  ici  ù  Jon.,  ^x,  1' :  Ascendo  ad Patreni  mcum 
et  Palrem  uesinnu.  —  "  lloni.,  Lxiii,  de  solemnilate  sancliv 
Pentecostes,  m',  P.  /..,  t.  Lvii,  col.  377.  —  '*  .Isccnsion  aiij 
Whitsunlidc,  dans  The  month,  London,  juin  1911,  p.  610- 
621.  —  "  Cf.  Matt.,  IX,  15;  Mare,  il,  20;  Luc,  v,  ,35. 


991 


DIMANCHE 


992 


(alis  perpétua  consensione,  in-4'>,  Coloniœ,  1648, 
col.  1401-1526.  —  W.  Amesius,  De  sabbalo  et  die  domi- 
nico,  in-4°,  Francker,  1633.  —  R.  Andala,  De  sabbato 
Veteris  Testanicnti  et  die  dominico  Novi  Testamenti, 
dans  Biblioiheca  hislorico-pbilologico-theologica,  clas- 
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Plin.,  X,  97,  in-4°,  Wittenberg,  1727.  —  R.  Baxter,  The 
divine  appointment  of  tbe  Lord's  day  (1671),  dans  Tbe 
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t.  VI,  p.  369-375;  t.  vu,  p.  232-266.  —  A.  J.  Binterim, 
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1881,  p.  254-286;  A  Christian  sabbath  in  tbe  nciv  dis- 
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t.  XVI,  p.  100-113.  —  C.  C.  L.  Francke,  De  diei  dominici 
apud  veteres  christianos  celebratione,  in-S",  Halle,  1826: 
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A  trealise  on  the  institution  o/  tlie  Lord's  day,  in-8", 
London,  1815.  —  A.-H.  Lewis,  A  critieal  liistorij  of 
the  sabbalh  and  the  sundatj,  in-8°,  New  York,  1886; 
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additionnelle  A,  dans  Select  worlcs  oj  SI.  Ephrem  the  Sy- 
rian,  translated  by  J.  B.  Morris,  in-8°,  Oxford,  1847, 
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Traité  des  jesles  de  l'Eglise,  in-8'',  Paris,  2"  édition, 
1697  :  1.  I,  c.  i-iii;  \.  II,  c.  i-iii;  1.  IH,  c.  i,  iii-xi.  — 
W.  B.  Trevelyan,  Sunday,  in-12,  London,  1903;  3«éd., 
1908.  —  A.  Villien,  Histoire  des  commcuidements  de 
l'Église,  in-12,  Paris,  2'  éd.,  1909  :  c.  ii,  p.  21-104.  — 
M.  J.  E.  Volbeding,  Thésaurus  eommenlationum  selecla- 
rum  et  aniiquorum  U  recentiorum,  in-8'',  Leipzig,  1847, 
t.  I,  p.  2-5,58-105,404-406.—  A.-E.  Waflle,  T/k  Lord's 
day;  ils  univirsal  and  perpétuai  obligation,  in-r2,  Phi- 
ladelphia,  1885;  3"  éd.,  1886.  —  E.  Warren,  TheJew's 
sabbalh  antiqualed  and  the  Lord's  day  instiluled  by  divine 
aulhority,  in-4»,  London,  1659.  —  F.  E.  Warren,  The 
lilurgy  and  rilual  oj  the  anIe-Niccnc  Church,  in-12, 
London,  1897,  p.  45-46,  115-116,  156,  159.  — 
G.  Wegner,  De  sabbalo  christianorum  judaico,  iii-4», 
lena,  1683.  —  E.  Wetzel,  Ueber  den  Ursprung  der 
christlichen    Sonntagsjeier,    in-8'',    Stettin,    1874.    — 

F.  Wliite,  A  trealise  oj  the  sabbalh-day,  in-4»,  2«  éd., 
London,  1635.  — ■  J.  D.  N.  White,  article  Lord's  day, 
dans  A  dictionary  oj  the  Bible,  cd.  par  J.  Hastings, 
in-8»,  Edinburgh,  1900,  t.  m,  p  1,38-141.  —  J.  Wil- 
liams, article  Sunday,  dans  Thi  Encyclopœdia  Bri- 
tannica, 111-4»,  Edinburgh,  3"  édition,  1887.  t.  xxii, 
p.  653-657.  —  H.  F.  Wilson,  Tlie  history  and  signifi- 
cance   oj   the   Lord's   day,   in-16,    London,    1910.    — 

G.  Witzleben,  Bericht  von  der  Juden  Sabbat  am  Sonna- 
bend  und  der  Christen  am  Sonniage,  in-8",  Copenhague, 
1665.  —  W.-C.  Wood,  Sabbath  essays  (par  plusieurs 
auteurs),  éd.  par  W.  G.  Wood,  in-8°,  Boston,  1880.  — 
J.  Wordsworth,  The  ministry  oj  grâce,  in-t2,  London, 
2»  éd.,  1903,  c.  VI.  —  [T.  Youngl,  Dies  dominica, 
in-4",  s.  I.  n.  d.  (1639)  :  ouvrage  anonyme,  avec  dédi- 
cace signée  :  «  Thcophilus  Philo-Kuriaccs  Loncar- 
diensis  ».  —  T.  Zahn,  Gcschichle  des  Sonntags  vornehm- 
lich  in  der  allen  Kirche  (Kiel,  1878),  dans  Skizzen  aus 
dem  Leben  der  allen  Kirchc,  in-12,  3°  éd.,  Leipzig. 
1908,  p.  160-208,  321-330,  351-375.  —  Zockler,  article. 
Sonntagsjeier,  dans  Realcncyklopadic  jiir^  protestan- 
tische  Théologie  und  Kirche,  3»  éd.  par  A.  1  lauck,  in-S» . 
Leipzig,  1906,  t.  xviii,  p.  521-529. 
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DiME.  —  I.  Origines.  II.  Le  concile  de  Màcon^  en 
585.  III.  VII  =  et  VIII e  siècles.  IV.  Bibliographie. 

I.  Origines.  —  Les  Juifs  ont  connu  sous  le  nom  de 
dîme  un  impôt  généralement  considéré  comme  l'ori- 
gine historique  de  l'impôt  analogue  établi  à  l'époque 
ecclésiastique  médiévale.  Le  paiement  du  dixième  des 
produits  du  sol  était  prescrit  par  le  D'utéronome  et 
devait  être  acquitté  aux  lé\ites  tous  les  trois  ans  '.  Le 
Lévitique  imposait  la  dîme  du  croit  des  animaux  et  le 
paiement  annuel  ',  prescription  reprise  par  les  Nom- 
bres ".  La  pratique  juive  adopta  les  deux  dîmes  comme 
simultanément  obligatoiies.  Malgré  bien  des  retards, 
bien  des  oublis  volontaires  que  les  prophètes  reprochent 
amèrement  aux  Juifs,  le  principe  demeura  intact  et  l'ap- 
plication plus  ou  moins  intermittente  ne  laissa  jamais 
prévaloir  la  prescription.  A  l'époque  de  Jésus-Christ  et 
des  apôtres,  ''institution  fonctionnait  normalement, 
certaines  sectes  s'y  conformaient  jusqu'au  scrupule. 

Dans  i'Évangile,  nous  trouvons  cette  allusion  i"!  la 
dîme  :  ^  a:  vobis  scribœ  et  pharissei  hypocritie,  qui  deci- 
malis  mentham  et  luicthiim  et  cijminum  et  reliquislis 
quas  (/rmiiora  sunt  legis,  judicium  et  misericordiam  et 
fidem  ',  mais  il  ne  paraît  pas  avoir  exercé  une  influence 
sur  les  origines  de  l'institution  ecclésiastique;  on  ne  le 
trouve  que  très  rarement  cité  ^  et  c'est  plutôt  à  des 
considérations  de  justice  et  aux  te.xtes  de  l'Ancien 
Testament  que  recourent  les  Pères  et  les  conciles.  Les 
divers  écrits  du  Nouveau  Testamentne  font  pas  mention 
de  la  dîme  et  saint  Paul  n'en  dit  rien  dans  le  passage 
où  il  revendique  pour  les  pasteurs  spirituels  le  droit 
de  réclamer  de  leur  troupeau  l'entretien  matériel  '. 

La  Didachè  s'exprime  ainsi  :  Ilî^otv  ojv  i-asyfiv 
YcVvrjUiàTfiJV  Àr,vo'j  /.a'.  aXojvoç,  |î'j(jjv  t=  /.al  npooÎTojv 
Àaôiûv,  Sdiiit;  Tf,v  i~ip7V'  -o'.t  -iOir^Ta'.;  ïjto'  yio 
Ei'a'.v  Oî'  àp/iECEÎ:  -j'^xCa'i.  «Après  avoir  pris  toutes  les  pré- 
mices du  pressoir  et  de  l'aire,  des  bœufs  et  des  mou- 
tons, tu  les  donneras  aux  prophètes,  car  ils  sont  vos 
grands  prêtres  '.  »  Il  s'agit  de  prémices,  le  terme  est 
formel;  cependant,  à  la  dilférence  des  prémices  de  l'an- 
cienne loi  qui  ne  consistaient  qu'en  produits  du  sol  et 
en  animaux,  il  est  question  d'argent,  de  vêtements, 
de  choses  utiles  en  général  :  àcpp'oj  o':  v.ol:  ''aa-T'.aoj 
xal  nivTOc  z-:r[aï-o;  Àaôwv  tJ;v  à-ap/f,v  °;  et  malgré  le 
nom  de  prémices,  la  présente  contribution  rappelle  un 
peu  la  nature  de  la  dîme.  Comment,  à  ces  débuts  du 
christianisme,  les  fidèles  ont-ils  subvenu  à  l'entretien 
de  leurs  cliefs  spirituels  '?  Par  des  impositions  en  nature 
ou  en  espèce  comme  nous  \  cnons  de  le  voir,  mais  qu'il 
est  difTicile  de  préciser.  N'olontaireuient  et  spontané- 
ment des  fidèles  ont  pu  s'acquitter  de  la  dîme,  mais 
nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d'apporter  un  texte 
canonique  ou  conciliaire  qui,  avant  le  iv"=  siècle,  en 
prescrive  le  paiement. 

11  semble  impossible  de  ramener  à  la  dîme  ce  que 
nous  apprend  incidemment  saint  Justin  de  contribu- 
tions volontaires  dont  le  produit  recevait  une  attribu- 
tion exclusivement  charitable  '.  Celse,  cité  par  Origène, 
n'y  voit  <(ue  les  prémices  '"  et  aussi  saint  Irénée  ". 
Celui-ci  considère  même  la  dîme  comme  abolie  et  rem- 
placée par  le  conseil  évangélique  de  ilonner  tous  ses 
biens  aux  pauvres,  conseil  qu'il  paraît  tenir  pour  un 
ordre  "  et  dont  il  est  intéressant  de  rapprocher  l'afTir- 
mation  de  ïertuUicn,  que  les  contributions  en  usage 
parmi  les  chrétiens  sont  purement  volontaires  :  Nemo 
compelliliir  scd  sponte  con/ert  ". 


I       Ce  sont  toujours  les  prémices  que  nous  reiroavons, 

j    aussi  bien  dans  les  Canones  Hippolijli  au  début  du 

ni«  siècle,  à  Rome,  que  dans  l'enseignement  d'Origène 

I    à  Alexandrie,  vers  le  miheu  de  ce  siècle.  Celui-ci  tient 

;    pour  encore  obUg.\toires  les  prescriptions  du   l'enla- 

!    teuqae  concernant  les  prémices  :    Hœc  diximas  asse- 

rentes  mandalum  de  primitiis  frugiim  vcl  pecorum  debere 

etiam  L-ecundam  litteram  stare  ".  I!  invoque  le  droit  du 

prêtre  à  vivre  de  l'autel  et  la  nécessité  de  remercier, 

par  le  prélèvement  des  prémices.  Dieu,  auteur  premier 

des  récoltes  et  de  tous  les  biens  matériels.  Pour  la  dîme, 

on  ne  la  volt  nulle  part  dans  ses  œuvres  décrite  et 

imposée  avec  la  netteté  et  la  décision  dont  il  use  en 

proclamant  la  persistance  des  prémices. 

Le  témoignage  de  saint  Cyprien  semble  plus  clali% 
au  moins  en  ce  qui  concerne  l'Iïglise  d'.\frique.  11 
oppose  la  ferveur  des  premiers  chrétiens  à  la  tiédeur 
de  ceux  qui  l'entourent  qui  ne  peuvent  même  plus  se 
résoudre  à  donner  la  dîme  ;  nec  deeimas  damus  '",  et 
il  déclare  que  les  offrandes  reçuer  par  le  clergé  ne  sont 
pas  à  proprement  parler  la  dîme,  mais  une  contribu- 
tion analogue  :  In  lionore  sportulantium  jratram.  tan- 
quam  décimas  ex  fructibus  accipientes  ";  mais  saint  Cy- 
prien ne  nous  apprend  pas  si  ces  offrandes  étaient  ou 
non  obligatoires.  Le  doute  subsiste  donc  comme  il  sub- 
siste en  Syrie,  où  nous  trouvons  dans  la  Didascalie, 
rédigée  vers  la  seconde  moitié  du  iii=  siècle,  des  rensei- 
gnements contradictoires.  Le  chapitre  viii  reconnaît  à 
l'cvèque  le  dioit  de  se  nourrir  de  ce  qui  entre  à  l'église, 
ainsi  quj  font  les  lévites,  à  condition  de  pourvoir  aux 
besoins  d,  ;  «  diacres,  des  veuves,  des  orplielins.  <les  indi- 
gents et  des  étran.gers  -,  et  il  reproduit  le  chapitre  xviii 
des  Nombres  où  la  dîme  est  prescrite  aux  Juifs,  l'n  texte 
semble,  en  particulier,  tout  à  fait  décisif  :  ■•  Donnez-lui, 
à  l'évêque.  vos  prémices,  vos  dîmes,  vos  olïrandes  et 
vos  présents.  »  On  ne  peut  rien  souhaiter  de  plus  clair, 
mais  un  peu  ;>uparavant  on  a  pu  lire  que,  désormais, 
dîmes  et  prémices  sont  remplacées  par  d'autres  olïran- 
des, et  ceci  encore  :  «  Le  .Seigneur  vous  a  délivrés...  pour 
ne  plus  être  liés  dans  les  sacrifices,  les  offrandes...  et 
aussi  les  dîmes,  les  prémices,  les  offrandes,  les  dons  et 
les  présents,  car  il  fallait  de  toute  nécessité  donner  cela  ; 
mais  vous  ne  serez  pas  liés  par  tout  cela".»  Bref,  con- 
clut M.  Viard,  la  seule  prescription  certaine  de  la 
Didascalie  est  la  suivante  :  «  Ainsi,  autant  que  tu  le 
peux,  aie  soin  de  donner.  »  A  mon  avis,  ajoute-t-il.  on 
ne  peut  découvrir  dans  la  Didascalie  que  robligalioii 
pour  les  fidèles  de  subvenir  aux  besoins  de  leurs  chefs 
spirituels  et  de  certaines  classes  de  pci-sonncs  jugées 
dignes  de  lem  être  assimilées  sur  ce  point,  mais  non  la 
preuve  de  l'existence  de  la  dîme.  Cette  conclusion, 
déjà  formulée  comme  résultat  de  l'examen  des  ceuvre-s 
de  saint  Paul  et  de  saint  Cyprien,  est  encore  celle 
qu'impose  la  lecture  des  Canons  groupés  sous  le  nom 
de  Constitution  apostolique  égyptienne  ".  Sous  le  nom 
de  l'apùtre  Thomas,  on  trouve  la  recomm.iudation  de 
donner  la  nourriture  matérielle  ù  celui  qui  procure  la 
nourriture  spirituelle,  mais  sans  autre  précision  quant 
ù  la  nature  et  à  la  quantité. 

Au  concile  de  Gangres,  tenu  vers  341  '*,  nous  voyons 
une  mention  de  certains  hérétiques  qui  prétendaient 
recevoir  les  olïrandes  que  les  fidèles  faisaient  en  nature 
aux  éulises  depuis  très  longtemps  li/£/.ï')=v),  en  consi- 
dération des  mérites  spirituels  qu'ils  s'attribuaient 
(iî>;  xy.o;)  '°.   S'agit-ll   des   dîmes  '!   (Vest   ce   <|ue    les 


'Deut.,  XIV,  22-29;  xxvi,  12-15;  cf.  xii,  0,  17-10.  — 
•Lcvll.,  XXVII,  .30-.-!3. — >  Nuni.,  xviii,  S-32.  — *  Mallli., 
xxiii,  23.  —  '  Origène,  Ilomit.,  xi,  in  .Vimier.,  2,  P.  G., 
I.  xii,  col.  644-6-15.  —  •  I  Cor.,  ix,  7-13.  — '  Didachè,  c.  xm, 
n.  3.  —  '  Didachf,  c.  xm,  n.  7.  —  •  /  Apol.,  LXvii,  6.  — 
'•  Contr.  Ceisum,  I.  VIII,  c.  xxxiv.  P.  G.,  t.  XI,  col.  1.560.  — 
"  Adv.  hrrres.,  I.  IV,  c.  viii,  1,  P.  G.,  t.  vu,  col.  1024,  — 
"  Ailu.  hivres.,  I.   IV.  c.  xm,  :i,  P.   G.,  t.  vu,  col.  lOOS. — 


"  Aimlogeticiis,  c.  XXXI.X,  P.  L.,  t.  i,  col.  470.  —  "  llomil..  xi, 
2,  P.  a.,  t.  XII,  col.  045.  —  "  ne  unilute  IScclcsix,  c.  xxvi, 
P.  L..  t.  IV,  col.  535. —  '•  Eplsl..  lxvi,  P.  L.,  t.  iv,  col.  411. 
—  "  La  nidascalie.  C-dit.  Nau,  1902.  p.  48,  57.  .58.  — 
"P.  Viard.  Histoire  delà  dtme  ecclésiusliqn;  1909,  p.  2.S-29. 
"  I  lelcic-LccIcrcq,  Histoire  des  concllei,  t.  i,  pari.  2, 
p.  1029,  note  1.  —  ••  Mansi,  Conc.  ninpliss.  coll.,  l.  ii, 
col.    1097. 
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textes  ne  disent  pas  clairement;  ils  désignent  les  pres- 
tations imposées,  semble-l-il,  au  moins  par  l'usage  aux 
chrétiens,  sous  le  terme  de  zio-oaoo'.a  (olïrande  de 
fruits),  et  il  est  malaisé  de  faire  prendre  à  ce  mot  le  sens 
de  dîme. 

Un  peu  plus  tard,  dans  VAdversus  hœreses,  écrit 
entre  374  et  377,  saint  Épiphane  de  Cliypre  déclare 
hautement  les  prémices  obligatoires  et  rappelle  à  leur 
sujet  les  paroles  de  saint  Paul  '.  Il  mentionne  les  pré- 
mices, les  olTrandes  et  le  reste  :  o'.a  à-ao/<5v  --.  /.%: 
-poacpooiôv  ■/.■x:  -&•/  aXÀr.jv  -.  11  serait  téméraire  de 
penser  que  ces  derniers  mots  font  allusion  à  la  dîme, 
d'autant  plus  que  le  même  auteur  donne  de  l'éta- 
blissement de  la  dime  juive  un  motif  mystique,  mais 
par  essence  temporaire  et  propre  aux  seuls  Israélites  : 
faire  connaître  d'avance  la  première  lettre  du  nom  du 
Messie,  Jésus  ^  (un  iold)  '. 

C'est  vers  ce  temps  que  nous  pouvons  constater  un 
fait  nouveau  et  qui  marque  une  évolution  importante 
dans  l'organisation  financière  ecclésiastique  :  l'établis- 
sement de  la  dîme  comme  redevance  obligatoire  en 
conscience.  Déjà  saint  Grégoire  de  Nazianze,  qui  ad- 
mettait la  nécessité  des  prémices  sans  faire  mention 
de  la  dîme,  avait  énoncé  une  prétention  qui  semble 
nouvelle,  à  savoir  de  soumettre  à  cette  taxe  les  succes- 
sions ',  et  voici  que  Jean  Cassien,  avant  la  fin  du  iv«  siè- 
cle, mentionne  l'habitude  des  Égyptiens  de  payer  la 
dîme  aux  moines  de  leur  pays  :  Inlcr  celeros  possessores 
qui  certatim  décimas  vel  priinitias  frugum  saarum  ms- 
morato  seni  de  suis  substantiis  offercbanl  '.  I,e  diacre, 
préposé  à  l'administration  du  temporel  du  monastère, 
félicite  les  donateurs  de  leur  générosité  qui  contribue 
au  soulagement  des  pauvres;  il  leur  promet  une  abon- 
dante récompense  dès  ce  bas  monde  et  leur  remet  en 
mémoire  la  législation  juive  '.  Nous  nous  trouvons 
ici  en  présence  d'un  usage  que  contrôle  vers  le  même 
temps  une  indication  tirée  du  commentaire  sur  saint 
Matthieu,  composé  par  saint  Jean  Clirysostome,  vers 
3',10.  Le  total  des  diverses  dîmes,  dit-il,  des  prémices  et 
autres  otlrandes  équivaut  au  tiers  du  revenu  du  fidèle; 
donner  la  moitié,  pour  un  chrétien,  ne  serait  pas  exa- 
géré, mais  que  penser  de  ceux  qui  refusent  même  le 
dixième  :  ô  it-r/jï  tci  oJzaTOv  naf^i/tuv  tivo;  a;'.o;  ïi-x:  ». 
Ce  passage  semble  être  le  seul  dans  lequel  le  saint, 
alors  évèque  d'Antioche,  parle  de  la  dîme.  U  n'y  fait 
aucune  allusion  dans  son  commentaire  sur  l'épître  aux 
Éphésiens  '■'. 

On  voit  que  ces  dernières  années  du  iv"  siècle  sont 
fort  intéressantes  parce  qu'elles  nous  apportent  simul- 
tanément en  diverses  provinces  des  textes  très  clairs. 
Dans  le  commentaire  sur  Malachie,  écrit  par  saint  Jé- 
rôme après  .'192,  nous  trouvons  l'adirmation  que  les 
prescriptions  de  l'anc'.enne  loi  relatives  à  la  dime  sont 
encore  en  vigueur  :  Quud  de  decimis  primitiisque  dixi- 
nms,  quœ  olim  dabantur  a  populo  sncerdotibus  ac  levitis, 
in  Ecclesiœ  quoquc  populis  inlelliiiite.  quibus  pneceplum 
est  non  sohim  décimas  dare  et  primitias  sed  cl  vendere 
omnia  qux  luibent  '".  De  plus,  donner  la  dîme  est  un  acte 
juste  et  utile,  c'est  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  appar- 
tient ".  détourner  la  colère  et  attirer  la  bénédiction  du 
Seigneur  '-.  Dans  la  lettre  à  Xépolien,  saint  Jérôme  assi- 
mile les  prêtres  chrétiens  aux  lévites  et  aux  prêtres  juifs 
et  à  eux  seuls  serait,  dans  sa  pensée,  réservée  la  dîme; 
toutefois  ils  ne  devront  réclamer  que  le  nécessaire  ". 

'  A'.li'.  luvreses,  haer.  lxxx,  5,  6,  P.  G.,  t.  xlii,  col.  704, 
765.  —  '  Ibid.,  Lxxx,  .5,  col.  7G4.  —  '  Ibid.,  viii.  G,  P.  G., 
t.  XLi,  col.  213.  —  •  P.  Viard,  op.  cit.,  p.  31.  —  '  Episl.,  lxi 
(en  372  ou  373),  P.  G.,  t.  xxxvir,  col.  120.  —  •  Collalio,  xxi, 
l.P.  L.,  t.  xLix.  col.  1171.—  'ifcid.,  XXI, 2-7,  P.  £,.,  t.  XLix, 
col.  1171.  —  'Homil.,  i.xiv  (lxv),  in  Maltli.,  4,  P.  G.,  t.  Lvin, 
col.  G15.  —  '  Uomil.,  xviii,  in  1  Ephcs.,  3,  P.  G.,  t.  Lxn, 
coi.  123.  —  '°  In  M<dnchiam,  m,  7,  P.  L.,  t.  xxv,  col.  I.î71. 
—  "/il  Malacliiam,  lit,  7,  col.  1.Ï71.  — "Ibid.,   col.  156S- 


.Saint  .\ugustin  se  place  au  point  de  vue  du  devoir 
de  l'aumône  et  adirme  le  devoir  de  la  dîme,  mais  avec 
moins  d'insistance  que  saint  Jérôme  ".  C'est  d'ailleurs 
la  tendance  générale  qu'on  retrouve  dans  les  Conslitu- 
tions  apostoliques  compilées  en  .Syrie  "  où  la  dîme  exis- 
tait alors  certainement  et  devait  être  remise  à  l'cvêque 
chargé  de  la  juste  répartition.  Elle  était  deUinée  aux 
ministres  inférieurs  du  culte  et  aux  diverses  classes  de 
personnes  secourues  par  l'Église,  qui  avaient  encore 
droit  à  diverses  prémices,  notamment  à  celles  de  l'ar- 
gent et  des  vêtements.  Les  autres  prémices  étaient 
réservées  à  l'évêque,  aux  prêtres  et  aux  diacres  ". 
Cependant  le  iv<=  canon  des  Apôtres  admet  tous  les 
clercs  au  partage  des  prémices  '•. 

C'est  donc  vers  la  limite  du  iv  et  du  v»  siècle  que  la 
dîme  est  devenue  obligatoire  pour  les  chrétiens,  mais 
en  conscience  seulement  et  non  au  for  extérieur.  Ceux 
qui  s'y  soustraient  ne  sont  pas  encore  menacés  de 
peines  canoniques  et  cette  absence  de  sanction  est 
d'autant  plus  remarqualile  qu'un  texte  du  commence- 
ment du  v  siècle,  la  Lex  canonica  sanctorum  apostolo- 
rum.  prononce  une  sorte  d'anathème  contre  ceux  qui 
s'abstiennent  de  payer  l'impôt  des  prémices. 

IL  Le  co.xcile  de  .Macox,  en  ôSô.  —  Après  le 
groupe  de  textes  que  nous  venons  de  rencontrer  vers 
la  fin  du  ive  siècle,  nous  retombons  dans  l'ignorance, 
et  si  la  dîme  s'impose  et  s'affermit, les  écrivains  sont 
muets  à  son  sujet;  en  outre,  à  cette  époque  reculée,  on 
ne  peut  guère  compter  sur  les  cartulaires,  cependant 
il  est  probable  que  l'institution  s'étabUt  sans  grande 
résistance,  puisque  personne  ne  prend  soin  d'en  parler, 
et,  vers  4P(),  Pomérius,  professeur  d'éloquence  à  Arles, 
en  parle  comme  d'une  chose  admise  par  tout  le  monde. 
Elle  est  même  assez  anciennement  et  assez  solidement 
consentie  pour  que  les  abus  aient  pu  s'y  introduire. 
Pomérius  se  plaint  que  l'avarice  et  l'esprit  de  lucre 
gagnent  l'àme  des  clercs  :  Lac  et  lanas  ovium  Chrisli 
oblalionibus  quolidianis  ac  decimis  fidelium  gaudenlcs 
accepimus  et  curam  paseendurum  gregnm  ac  reftciendo- 
rum  a  quibus  perverso  oïdine  volumus  pasci,deponimus^' 
Qu'il  existât  des  abus,  on  peut  le  croire,  encore  que 
Pomérius  ait  probablement  un  peu  exagéré,  le  style 
oratoire  s'y  prêle,  mais  ce  qu'il  faut  retenir  de  ce  texte 
c'est  le  fait  dûment  constaté  de  l'existence  de  la  dîme 

C'est  donc  le  clergé  qui  bénéficiait  alors  de  la  dîme 
en  Gaule,  mais  était-ce  le  clergé  seul  '?  les  pauvres  n'y 
avaient-ils  aucune  part  '?  à  combien  se  montaient  et  en 
quoi  consistaient  les  prestations  ?  Autant  de  questions 
qui  se  posent  et  ne  peuvent  encore  être  résolues.  Tout 
ce  qu'on  pourrait  y  répondre  n'est  que  conjecture. 

Voici  pour  la  Provence.  Dans  lu  Norique,  la  vie  de 
son  apôtre,  saint  Séverin,  mort  en  4S2,  nous  apprend 
que  le  saint  prescrivait  aux  fidèles  de  donner  la  dime 
aux  pauvres,  et  des  châtiments  terribles  et  miraculeux 
venaient  autoriser  ses  ordres  ",  et  le  biographe  assure 
que  le  précepte  de  la  dîme  était  d'ailleurs  connu  de 
tous  :  quod  m^ndalum  licel  cunctis  exlrgc  nolissimum"''. 
Mais  est-ce  bien  de  dîme  au  sens  strict  du  mot  qu'il 
s'agit.  On  voit  le  saint  réclamer  des  vêtements  qui 
n'ont  jamais  fait  partie  de  la  dîme;  peut-être  voulut-il 
seulement  provoquer  les  aumônes  des  peuples  qu'il 
évangélisait.  Il  est  très  vraisemblable  que  Séverin,  en 
agissant  de  la  sorte,  pensait  ressusciter  l'ancienne  dîme, 
mais  en  l'adaptant  aux  besoins  présents  ■'. 

1371.  —  "  Epist.,  LU,  ad  \epot.,  P.  L.,  t.  xxii,  col.  531. 
—  "  P.  /..,  t.  xxxviii,  col.  82,  89,  522.  ^  "  Conslil.  apnst., 
édit.  Funk,  I.  II,  c.  xxiv,  5;  c.  xxv,  2;  xxxv,  1:  I.  VII. 
c.  XXIX,  2,  3.  —  "  Ibid..  I.  VIII,  c.  xxx.  —  ■'  Iliid..  I.  VIII, 
c.  XLVii,  4;  ces  Canons  ne  mentionnent  pas  In  dinic. —  '•  De 
vila  conlemplntiva,  I. xxi,3,  P.L..  t.  i.ix,  col,  437.  —  ".KRip- 
pins,  Vi/a  S.  Seuerinî, xvii,  -l,  (ïans.^fon.  Germ.  hint.,  Auchres 
antiqniss..  t.  ï,  pars  posterior,  édit.  Saiippe,  p.  17. — '*  Vita^ 
xvii,  2,  édit.  Sauppo,  p.  17.  —  "  .1.  Viard,  op.  rî(.,  p.  4,3. 
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Les  sermons  de  saint  Césaire  d'Arles  parlent  de  la 
dîme,  mais  surtout  comme  aumône  :  Decimœ  non  sanl 
nostix  sed  Ecclcsix  depulalse  ',  dit-il;  et  encore  :  clecimie 
enim  tributa  !>an(  egentinm  animarum  ^  Cette  dîme,  il 
la  représente  comme  obligatoire  :  Decimœ  enim  ex 
de.bUo  requininlur  et  qui  eas  dare  noltteril  res  aliénas 
invasil  '.  Saint  Césaire  considère  la  dîme  comme  la  part 
des  produits  naturels  réservés  par  Dieu  ',  et  dont 
l'oblation  ouvre  le  ciel  ',  garde  les  récoltes,  sauvegarde 
la  santé  «.  11  ne  faut  pas  songer  à  s'y  soustraire,  sous 
peine  d'une  reprise  providentielle  :  Novem  libi  partes 
retraclie  siint  quia  decimam  dare  noluisii....  Dabis  impio 
milili  quod  non  vis  dare  sacerdoli  '.  Cette  dîme  frappe 
tous  les  revenus  sans  se  préoccuper  de  leur  origine. 
Quodcumque  le  pascit  ingenium,  Dei  est  et  inde  décimas 
cxpelit  unde  vivis.  De  mililia,  de  negotio,  de  artificio 
redde  décimas  '.  «  Entre  la  pensée  de  saint  Césaire  et  la 
réalité,  il  existe  la  même  opposition  que  celle  déjà 
remarquée  entre  les  intentions  et  les  ordres  concrets 
de  saint  Séverin.  Et  si  l'on  se  souvient  des  déclarations 
de  Pomérius,  on  est  nécessairement  conduit  à  considé- 
rer la  fin  du  v«  et  le  commencement  du  vi«  siècle  comme 
une  époque  d'élaboration  et  d'essais  en  ce  qui  concerne 
la  dîme.  Les  deux  tendances  doctrinales  relevées  dans 
le  paragraphe  précédent,  celle  de  saint  .Jérôme  et  celle 
de  saint  Augustin,  coexistent  toujours  mais  restent 
distinctes,  et  cette  dualité  d'idées  donne  naissance  à 
des  institutions  que  leurs  auteurs  qualifient  de  dîmes 
et  auxquelles  on  ne  peut  garder  ce  nom  qu'en  songeant 
à  l'avenir  et  pas  au  présent.  Pour  transformer  ces  pres- 
tations en  véritables  dîmes,  deux  réformes  restent  h 
accomplir  :  combiner  les  deux  emplois,  cultuel  et  cha- 
ritable, et  substituer  à  l'usage  ou  au  devoir  moral  l'obli- 
gation juridique  '.  » 

Ce  changement  s'accomplit  en  Gaule  au  cour.s  du 
VI''  siècle.  Dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  sainte 
Radegonde  donne  aux  pauvres  la  dîme  de  la  part  qui 
lui  revient  dans  les  impôts  royaux  :  Igitar  juncla  prin- 
cipe limens  ne  Deo  dcgradasset  cum  mnndi  gradu  pro- 
ficeret,  se  sua  cum  lacultate  eleemosynœ  dcdicavil.  Nam 
cum  sibi  aliquid  de  tribulis  accideret,  ex  omnibus  quse 
Dcnissenl,  anle  dédit  décimas  quam  reeipit.  Deindc  quod 
supererat  monasteriis  dispensabat  '°.  Ce  qui  paraît  no- 
table dans  ce  fait,  c'est  que  la  sainte  paraît  agir  spon- 
tanément et  fixer  elle-même  l'assiette  et  les  bénéfi- 
ciaires de  ses  libéralités.  D'autres  mentions  peuvent 
être  recueillies  dans  les  textes,  mais  il  semble  difficile 
d'y  voir  la  preuve  d'une  institution  qui  fonctionne  de 
façon  régulière.  L'idée  de  la  dîme  est  évidemment  très 
répandue,  c'est  elle  qui  vient  à  la  pensée  d'une  reine 
comme  à  la  pensée  de  pauvres  paysans  dont  le  bétail 
est  frappé.  .\ux  environs  de  BoiJeaux,  raconte  Gré- 
goire de  Tours,  ces  braves  gens  accedebant  ad  oratorium 
(Sancti  Martini)  vola  facientcs  pro  equitibus  ut  scilicel  si 
évadèrent,  ipsi  décimas  loco  conferrent  ". 

Enfin,  nous  rencontrons  un  texte  tout  à  fait  impor- 
tant, celui  du  concile  des  évoques  de  la  province  ecclé- 
siastique de  Tours,  réunis,  vers  567.  lesquels  invitent 
les  fidèles  à  s'acquitter  de  la  dîme  :  lllud  vero  instan- 
tissime  commonemus,  ut  Abrahœ  documenta  sequentes 
décimas  ex  omni  lacultate  non  pigent  Dco  pro  reliquis 
quse  possidetis  conservandis  olferrc,  ne  sibi  inopiam 
ipse  gcneret  qui  parva  non  tribuit  ut  plura  retcntd... 
Ergo  si  quis  Abrahœ  conlocari  vult  gremio,  ejusdem 
non  repugnet  exempln  et  solval  clcrmosiina:  pretium,  quis- 
qais  optât  regnare  cum  Chrislo  ".  «  C'est  la  première 
intervention  dans  les  conlrces  franques  des  évéqucs 

•  Serm.,  cccvni,  P.  7..,  t.  xxxix,  col.  2336.  — >  Serm., 
ccLxxvii.  P.  L.,  t.  xxxix,  col.  2207.  —  '  Ibid., 
col.22fi8.  —  '  Serm.,  CCLXXVI,  3,  P.  L.,  t.  xxxix,  col.  2264. 
—  '  Serm.,  cccvi,  5,  P.  L.,  t.  xxxix,  col.  2333.  —  '  Serm., 
CCI.XXVII,  2,  P.  t.,  t.  xxxix,  col.  2267.  —  '  Serm.,  ccLXXVii, 
i,  P.  L.,  t.  XXXIX,  col.  2266.  —  'Serm.,  cr.LXXVii,  P.  L., 


agissant  non  plus  comme  prédicateurs  ou  docteurs, 
mais  comme  chefs  d'Église  investis  du  pouvoir  de 
commander.  .Mais  il  faut  remarquer,  ajoute  W.  Viard, 
qu'ils  n'usent  pas  complètement  de  leur  droit;  ils 
recommandent  et  ne  sanctionnent  pas.  A  ce  point  de 
vue,  la  lettre  synodale  de  567  ne  manifeste  aucun  pro- 
grès sur  l'état  de  choses  qu'ont  connu  saint  Cés.iire  et 
saint  Augustin.  Aucun  changement  ne  s'est  produit 
dans  la  qualité  des  bénéficiaires  "ui  sont  loujours|les 
pauvres  ".  « 

Un  autre  passage  de  cette  même  lettre  est  ainsi 
conçu  :  Et  licet  superius  dietum  sit  ad  exemplum 
Abrahœ  décimas  ojjerri  debere,  attamen,  propter  cladem 
quœ  imminet,  hortamur,  ut  etiam  unusquisque  de  suis 
mancipiis  décimas  persolvere  non  recuset...  Unde  satis 
congrue!  cum  mercede  animie  unum  volvcre  ut  non  possit 
novem  amiltere,  quam  eum  peecali  crimine  et  reliquos 
perderc  et  quem  dare  noluit  non  habere.  C'est  l'extension 
de  la  dîme  aux  esclaves,  dîme  nouvelle  et  qui  peut-être 
fut  acquittée  par  la  remise  au  clergé  du  dixième  enfant 
né  des  unions  serviles.  Quant  à  ceux  qui  n'ont  pas  d'es- 
claves :  Quod  si  maneipia  non  sinl  et  fuerint  aliqui 
habenles  binos  aul  ternos  filios,  per  unumqucmque  sin- 
gulos  iremissis  contradal. 

L'année  585  marque  l'époque  d'un  changement 
radical.  Le  concile  de  Mâcon  déclare,  dans  son  canon  5,', 
que  la  dîme  est  destinée  au  soulagement  des  malheu- 
reux, au  rachat  des  captifs  et  à  la  subsistance  du 
clergé  :  Dccimas  eeclesiaslicis  famulantibus  ccremoniis 
populos  omnis  injcrat,  quse  saccrdotcs  aut  in  pauperum 
usibus  aut  captivorum  redemptionem  prcrogantis  suis 
oralionibus  populo  pacem  ac  salutem  impétrant  '*.  Ce 
faisant,  les  Pères  du  concile  ne  prétendent  pas  innover 
mais  restaurer  un  ancien  usage  tombé  en  désuétude, 
ce  qui  est  nouveau,  c'est  la  sanction,  celui  qui  négligera 
de  s'acquitter  de  la  dîme  sera  excommunié.  C'est  la 
substitution  au  devoir  moral  de  l'obligation  juridique. 
Sur  ce  point  il  n'j-  a  pas  d'  «  ancienne  coutume  »  à  invo- 
quer, l'innovation  est  claire  et  indiscutable.  Sans  doute, 
le  clergé  ne  trouvait  plus  sa  subsistance  et  lu  misère 
publique  hésitait  à  fournir  spontanément  ce  qui  était 
nécessaire  à  l'entretien  d'un  corps  f|ui,  sans  posséder 
déjà  les  propriétés  immenses  qu'il  détiendra  à  l'époque 
mérovingienne,  semble  avoir  cependant  joui  de  l'ai- 
sance. 11  est  difTicile  de  porter  un  jugement  absolu  en 
ces  matières  et  si  le  désintéressement  des  évcques  a  été 
suspecté,  il  faut,  avant  de  condamner,  s'enquérir  des 
conditions  locales  qui  auront  pu  influer  sur  leur  déci- 
sion. On  remarquera  que  ies  moines  sont  exclus  du 
partage  de  la  dîme  réservé  aux'ecclesiastici  famulantcs 
ceremoniis  et  aux  sacerdotes. 

Le  concile  de  Mâcon  est  un  concile  bourgui- 
gnon, dont  les  membres  se  trouvent  renforcés  par 
l'archevêque  de  Rouen;  ce  n'est  pas  un  concile  natio- 
nal, encore  moins  un  concile  général  :  aussi  sa  décision 
n'a-t-elle  eu  qu'une  influence  limitée  et  n'a  pas  eu  la 
vertu  de  s'introduire  de  plain-pied  dans  le  droit  cano- 
nique universel.  Quant  à  la  sanction  civile,  ce  n'est  que 
deux  siècles  plus  tard  que  Charlemapne,  par  le  capitu- 
laire  d'Iléristall,  l'établira,  faisant  ainsi  de  la  dîme 
un  impôt  civilement  obligatoire  ". 

1 1 1.  VII"  ET  VIII"  sii>.ci,Es.  —  L'idée  de  la  dîme  s'im- 
plante de  plus  en  plus  et  nous  en  trouvons  des  exemples 
fréquents.  Clotaire  II  (584-628)  mentionne  dans  une 
prœccptio  le  don  aux  églises  de  dccimas  porconim, 
encore  qu'il  ne  s'agisse  en  réalité  que  de  l'abandon  de 
l'impôt  royal  de  ce  nom.  En  653,  un  diplôme  de  Sigis- 

t.  xxxix,  col.  2267.  —  •  J.  Viard,  op.  cit.,  p.  49.  —  '•  Kor- 
tunnt,  Vila  S.  Ptidcgundis,  m,  édit.  Kniscli,  p.  39.  — 
"Grégoire  de  Tours,  De  virliitibtis  snncii  Martini,  I.  III, 
c.  xxxiii.  —  "  Mnasscn,  Conc.  a-vi  mcrovinqici,  p.  137.  — 
"  J.  Vlard,  op.  ci/.,  p.  53.  —  "Maasscn,  op.  cil.,  p.  JCti, 
167. —  "  Zcumcr,  Capilularia,  t.  i,  p.  1!). 
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bert  II  donne  à  une  église  tous  les  revenus  du  fisc  dans 
le  iHigns  de  Spire,  in  stipendia  dcricoriim  aut  in  alimo- 
nia  paiiperum  '.  Un  sermon  qu'on  jieut  attribuer  à 
saint  Éloi  aussi  bien  qu'à  saint  Ouen,  son  biographe, 
ce  qui  le  maintient  dans  la  seconde  moitié  du  vu»  siè- 
cle, attribue  la  dîme  au  clergé  et  aux  pauvres  :  Deci- 
mam  J)eo  in  pauporibua  vel  ccdesiis  donci  ^  et  n'y  voit 
qu'un  devoir  de  justice,  tandis  que  les  fidèles  entendent 
bien  s'en  faire  un  mérite  devant  Dieu. 

Deux  chartes  de  la  fin  du  vu'  siècle  mentionnent  la 
dîme.  Celle  du  roi  lombard  Cunbert  confirme  une  dona- 
tion de  dîmes  faite  par  un  laïque  à  un  monastère,  du 
consentement  de  l'évêque',  dont  l'intervention  s'ex- 
plique peut-être  par  sa  renonciation  à  son  droit  exclusif 
d'administrer  et  de  percevoir  les  revenus  ecclésias- 
tiques. Celle  de  l'évèque  du  Mans  nous  apprend  que  les 
terres  ecclésiastiques  elles-mêmes  payaient  la  dîme  et 
que  les  évêques  déterminaient  d'une  façon  précise  le,s 
bénéficiaires  de  cette  redevance  '. 

V'crs  ce  même  temps,  la  dîme  existait  dans  la  Grande- 
Bretagne  comme  usage  généralement  s\x\\n.  On  en 
trouve  plusieurs  mentions  dans  le  pénitentiel  de  Théo- 
dore, rédigé  avant  690,  et  qui  en  parle  comme  d'une 
institution  établie,  il  invoque  même  la  consueludo  pro- 
vincix  °.  Théodore  en  dispense  le  prêtre  et  recommande 
la  mansuétude  à  l'égard  des  pauvres  ';  acquittée  à 
Pâques,  elle  est  destinée  aux  pauvres,  aux  voyageurs 
et  aux  églises  '.  Il  n'est  pas  question  de  sanctions  cano- 
niques. L'Irlande  aussi  connaissait  la  dîme  ». 

Le  pénitentiel  de  Théodore  a  influé  sur  la  rédaction 
de  deux  écrits  analogues,  mais  composés  en  pays  franc, 
au  VIII''  siècle  :  le  Pœnilentiale  Mcrseburgense,  qui  renou- 
velle les  prescriptions  de  l'archevêque  de  Cantorbéry 
sur  l'emploi  de  la  dîme  et  l'exemption  du  clergé  ';  le 
Pienilenli(di:  Huberiense  inflige  trois  ans  de  pénitence 
au  prêtre  qui  détourne  la  dîme  de  ses  emplois  chari- 
tables '".  il  ne  prévoit  que  le  cas  de  gestion  infidèle  de 
sijnodochia.  Ces  textes  sont  des  témoignages  probants 
de  l'existence  de  la  dîme  comme  redevance  pratiquée 
au  vins  siècle. 

C'est  aussi  à  l'époque  et  aux  pays  francs  que  se  rap- 
porte une  observation  de  saint  Boniface  qui  annonce 
en  717,  à  l'issue  d'un  concile  tenu  à  Mayence,  les  résul- 
tats de  cette  assemblée  dans  laquelle  il  avait  exhorté 
les  évêques  présents  à  ne  pas  recevoir  des  fidèles  les 
dîmes  et  autres  offrandes,  tout  en  se  désintéressant  de 
leur  troupeau 

Enfin,  en  748,  une  lettre  du  pape  Zacharie  déclare 
que  le  chrétien  qui  offre  la  dîme  n'en  peut  désigner  le 
bénéficiaire;  ce  soin  appartient  à  l'évèque  qui,  seul,  a  le 
pouvoir  de  répartir  le  produit  de  cette  taxe.  Trois  ans 
plus  tard,  un  privilège  d'exception  accordé  à  l'abbaye 
de  Fulda  ",  sur  la  demande  de  saint  Boniface,  men- 
tionne la  dîme,  mais  si  l'acte  est  authentique  il  a  pu 
être  interpolé;  en  tous  cas,  il  ne  se  trouve  pas  dans  tous 
les  manuscrits  et  la  formule  xxxii  du  Liber  diurnus 
inspiré*"  de  ce  privilège  ne  contient  rien  de  sembla- 
ble" 

Quand  Pépin  devint  roi  de  France,  il  se  montra  fort 
généreux  envers  les  églises.  On  le  voit,  en  753,  confir- 
mer à  l'église  d'L'trecht  la  donation  faite  par  ses  ancê- 
tres de  la  dixième  partie  des  revenus  du  fisc.  Quelques 
années  plus  tard,  en  765,  il  écrit  à  Lui,  évèque  de 
Mayence  :  Dédit  (Deus)  tribiilationem  pro  delictis  nos- 
tris  ;  pnst  Iribulationem  aatem  magnam  atque  mirabilem 
consolationcm   sive   liabundantiam   fructus   terrœ,   quœ 

'  K.  Pertz,  Diplomala,  t.  i,  p.  24-25.  —  'Desupremo  ;"u 
dicto,  9,  P.  L.,  t.  i„  col.  1175  sq.  —  "  Troya,  Codice  diplo- 
matico  langobardo,  t.  iir,  p.  11,  n.  352,  ann.  686.  —  '  Par- 
dessus, C/inrte.rfi/i/omala,  t.  Il,  p.  226,  n.l.  — •  Wassersieben, 
Die Biissordnimgcn,  lS51,p.218.  —  •  Ibid.,  p.  203. —  '  Ibid., 
p.  218.  —  »  Ibid..  p.  15,  143,  144.  —  •  Ibid.,  p.  404.  — 
"  Ibid.,  p.  383.  —  "  Mon.  Germ.  hist.,  Epist,  t.  Ht,  p.  374, 


modo  liabenjus.  El  ab  hoc  atque  pro  alias  causas  nostras 
opus  est  nobis  illi  gralias  agere...  Sic  nobis  videtur 
ul...  unusquisque  episcopus  in  sua  parrochia  letanias 
facial,  non  cum  jejunio  nisi  tanliim  in  laudc  Dei,  qui 
lalem  nobis  liabundantiam  dcdit;  cl  facial  unusquisoue 
Itomo  sua  dcemosina  et  pauperes  pascal.  El  sic  previdere 
faciatis  et  ordinare  de  verbo  noslro,  ut  unusquisque  liomo, 
aut  vellet  aul  nollet,  suam  decimam  doncl  ".  Nous  sommes 
ici  en  présence  d'une  formule  d'ordre  général.  11  y  est 
parlé  d'ordres  adressés  a  tous  les  évêques,  unusquisque 
episcopus,  et  il  ne  contient  rien  de  personnel  à  Lui,  sauf 
l'adresse.  Or  Lui  n'était  pas  métropolitain,  la  lettre 
n'est  donc  pas  destinée  à  un  rayon  restreint  de  suffra- 
gants.  D'autre  part,  les  circonstances  qui  motivent  la 
lettre  de  Pépin,  vraisemblablement  communes  à  tout 
le  royaume,  ont  dû  provoquer  par  suite  l'envoi  de  sem- 
blables instructions  à  tous  les  prélats  francs. 

Cependant  il  ne  semble  pas  être  question  d'ordonner 
la  dîme  d'une  manière  permanente  :  le  roi  déclare 
expressément  qu'il  s'agit  de  rendre  grâces  à  Dieu  pour 
une  année  de  récoltes  particulièrement  abondantes. 
Rien  ne  permet  de  préjuger  l'établissement  d'une 
mesure  définitive.  M.  J.  Viard  fait  remarquer  avec 
raison  que  cette  mesure  est  transitoire,  comme  est  tran- 
sitoire la  prescription  des  litanies  prescrites  en  termes 
analogues,  et  propose  de  caractériser  ce  fait  par  l'adop- 
tion du  terme  «  Circulaire  de  Mayence  »  qui,  d'après  le 
langage  administratif  moderne,  donne  bien  le  sens  et 
la  valeur  du  document.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  ici  la 
première  intervention  du  pouvoir  civil  dans  le  paie- 
ment de  la  dîme,  à  notre  connaissance  du  moins. 

Un  canon  d'un  concile  d'Ascheim,  en  Ba\ière,  tenu 
en  756,  est  ainsi  conçu  :  De  dccimis  Dco  reddendis 
prophela  lestatur,  ul  si  quis  decimam  non  dederil  ad 
decimam  revertatur.  Unde  venit  ut  quicumque  aul  occa- 
sione  presbijteri,  aut  avaritise  modo  décimas  Dco  reddere 
noluerit,  ut  manus  veslrœ  decretus  conformetur,  ut  dupli- 
citcr  ecclesiie  censum  reddatur  et  ut  veslrœ  requirillœ 
secundum  possihilitalenj  culpabilis  exislanl".La.  sanction 
au  profit  de  l'Église  consiste  en  une  amende  égale  à  la 
valeur  de  la  dîme  non  payée;  de  plus,  le  coupable  est 
puni  comme  rebelle  aux  ordres  du  duc.  Le  concile  de 
Neuching,  également  en  Bavière,  en  772,  recommande 
au  clergé  de  rappeler  de  temps  en  temps  aux  fidèles 
l'obligation  de  cette  redevance. 

En  763,  une  charte  témoigne  d'une  donation  de 
dîme  au  monastère  de  Farfa  '^  Le  duc  de  Spolète  con- 
cède la  dîme  des  grains  dans  un  de  ses  domaines  et 
celle  des  vins  dans  un  autre,  exceptis  XII  modiis  grani 
ipsius  carie  noslre...  quœ  per  consuetudincm  dare  debent 
(les  agents  domaniaux)  ibidem  in  ecclcsiam,  quam  ipsa 
ecclesia  habent  licenliam  tollendi. 

Dans  les  Formula:  Pilhœi,  rédigées  vers  le  vin»  siècle 
dans  la  région  parisienne,  on  trouve  une  donation  de 
dîme  ;\  une  église  ou  à  un  monastère  {sancto  itlo)  '«.  Nous 
arrivons  ainsi  au  règne  de  Charlemagne  qui  prélude  à 
la  législation  établie  en  779  par  le  capitulaire  d'Héris- 
tall,  en  confirmant  la  donation  de  son  père  Pépin  à 
l'église  d'Utrecht  (769)  ",  en  offrant  au  monastère 
d'Hersfeld  la  dîme  de  plusieurs  villee  (775)  ".  Ces  rede- 
vances portent  sur  les  produits  des  terres,  des  forêts 
et  des  prairies.  L'abbé,  qui  est  en  même  temps  évêque, 
en  aura  la  libre  disposition. 

Nous  venons  de  le  dire,  le  capitulaire  d  Ilérislall 
inaugure  la  législation  de  la  dîme  d'une  manière  per- 
manente,  et   nous   nous   arrêtons   à   ce  moment,  qui 

375.  —  >'  Liber  diurnus,  édlt.  Th  von  Sickel,  1889,  p.  23. 
—  "  C.  Zeumer,  Capilularia,  t.  i,  p.  42. —  '*  A.  Vermin- 
glioff.  Concilia,  t.  ii,  p.  57.  — "Troya,  Codice  diplom.  lan- 
gobtu-dico,  t.  v,  p.  238,  239.  —  "  Bibliotliéque  de  V  École  des 
cliarles,  1908,  t.  LXix,  p.  647  sq.  —  "  l'erlz,  Diplomala,  t.  i, 
p.  28,  n.  56.  —  "  Pcrtz,  Diplomala,  t.  i,  p.  147-149, 
n.  103,  101. 
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coïncide  presque  exactement  avec  la  limite  chronolo- 
gique de  nos  études.  Il  serait  de  peu  d'utilité  d'exposer 
ici  un  texte  dont  le  développement  appartient  à  l'his- 
toire postérieure  dans  laquelle  nous  n'entrons  pas. 

IV.  Bibliographie.  —  Fourneret,  Les  biens  d' Église 
après  les  édils  de  pacificalion;  ressources  dont  l'Église 
disposa  pour  reconsliluer  son  patrimoine,  in-8°,  Paris, 
1902.  —  P.  Gagnol,  La  dîme  ecclésiastique  en  France, 
in-S°,  Paris,  1911.  —  Helele-I.eclercq,  Histoire  des 
conciles,  1907  sq.  —  E.  Lesne,  La  dîme  des  biens  ecclé- 
siastique aux  ix<^  et  X'  siècles,  dans  Revue  d'histoire 
ecclésiastique,  1912,  p.  477-503;  1913,  p.  97-112,  489- 
510.  —  Perels,  Die  Kirchlichen  Zchnten  im  karolingis- 
chen  Reiche,  in-8°,  Berlin,  1904.  —  Stutz,  Gesehiehte 
des  kirchlichen  Benefi:ialwesens,  in-S",  Berlin,  1895;  Die 
karolingisclie  Zehntgcbot,  dans  Zcitschri/t  der  Savigny- 
Sti/tung  fur  Rechtsgeschichte,  1909,  t.  xxix. 

H.  l.ECLEBcn. 

DIOCLÉTIEN  (Palais  de)-  —  1.  Introduction. 
II.  Situation.  III.  Eni])lacenient.  IV.  L'enceinte.  V.  Les 
portes.  VI.  La  façade.  VII.  Plan  d'ensemble.  VIII.  Le 
mausolée.  IX.  Le  temple  de  .Jupiter.  X.  Appartements 
impériaux.  XI.  Matériaux.  XII.  Influence  artistique. 
Xin.  Bibliographie. 

I.  Introduction.  —  «  Le  1  "  mai  305,  dans  la  plaine 
de  Nicomcdie,  en  présence  des  grands  dignitaires  de  la 
cour,  des  détachements  de  l'armée,  du  peuple  assem- 
blé, Dioclétien,  vieilli,  malade,  lassé  du  fardeau  de 
l'empire,  abdiquait  solennellement  le  pouvoir  qu'il 
avait  exercé  pendant  vingt  années.  Puis,  ayant  déposé 
la  pourpre  et  désigné  ses  successeurs,  en  hâte  le  vieil 
empereur  se  jetait  dans  une  voiture  close;  une  dernière 
fois,  comme  en  cacliettc,  il  traversait  les  rues  de  sa 
capitale,  et  quittant  l'Orient  pour  toujours,  il  allait 
s'enfermer  dans  la  somptueuse  retraite  que  depuis 
quelque  temps  déjà  il  se  préparait  en  Dalmatie.  Par 
un  de  ces  sentiments  d'âme  simple  assez  naturels  chez 
le  soldat  de  fortune  qu'il  était,  Dioclétien  avait  voulu 
vivre  ses  derniers  jours  près  des  lieux  mêmes  où  jadis 
il  avait  commencé  sa  vie  :  sur  le  rivage  de  l'Adriatique, 
à  côté  de  la  ville  de  Salone,  où  probalilement  il  était  né, 
il  avait  fait  bâUr  son  palais  dans  l'un  des  sites  les  plus 
charmants  du  littoral  dalmate,  entre  la  montagne 
couverte  de  bois  et  de  vignobles  qui  dessine  à  l'horizon 
un  vaste  amphithéâtre,  et  la  mer  parsemée  d'îles,  qui 
semble  un  grand  lac  paisible  et  bleu.  Pourtant,  en  des- 
cendant du  trône,  en  renonçant  volontairement  aux 
joies  et  aux  soucis  de  l'autorité  suprême,  Dioclétien, 
par  un  sentiment  naturel  encore  chez  l'impérial  par- 
venu qu'il  était,  ne  pouvait  oublier  qu'il  avait  été  le 
maître  du  monde,  et  il  n'entendait  point  qu'on  l'ou- 
bliât. Il  avait  voulu  que  sa  retraite  dernière  fiit  im- 
mense et  magnifique,  décorée  de  monuments  somp- 
tueux, parée  de  tous  les  luxes  et  de  tous  les  raffinements 
de  l'art,  capable  de  recevoir  aussi  l'armée  de  servi- 
teurs, de  gardes,  rie  courtisans,  dont  prétendit  jusqu'à 
la  mort  s'entourer  le  vieux  souverain  :  et  ainsi  le  palais 
de  Dioclétien  grandit  aux  proportions  d'une  ville,  et, 
en  efict,  quelques  siècles  plus  tard  une  ville  devait  s'y 
loger  tout  entière  '.  » 


*  Ch.  Dîclil,  En  Méditerranée,  i.  Le  palais  de  Dioclétien  à 
Spalato,  in-12,  Paris,  1901.  Dans  les  premières  années  du 
VW  siècle,  Salone  fut  détruite  par  les  Avares,  ses  habilants 
se  réfuRièrenl  dans  le  cliiitciu  fort  de  Dioclétien,  s'y  instal- 
lèrent et  découpèrent  les  èdiMces  au  point  de  les  rendre  de 
plus  en  plus  méconnaissables.  La  chute  de  Salone  se  phicc 
de  612  A  G14.Cf.  JSulic,  Siill'  unnn  dell  disiruzionc  di  Salnnti, 
dans  Bull,  di  stnr.  e  arehenl.  dalmala,  lîJOG,  t.  xxix,  p.  2G8.  — 
'  Ammien  Marcellin,  XVI,  vin,  4.  —  '  Constantin  Porph.v- 
rogènète.  De  adminisirando  iniperio,  c.  xix,  èdit.  Bonn, 
1840,  t.  III,  p.  137-138.  —  •  Ilisloria  Salonilana,  dans  Kacki, 
A/onumenfa  speclanlia  historiam  Slavorum  ineridionnlitim, 
Agram,  1894,  t.  xxvi.  —  'G.  Giustiniani,  Ilinerarin  In  cul 


En  changeant  de  destination,  le  palais  de  Dioclétien 
allait  adapter  plusieurs  de  ses  édifices  à  des  aménage- 
ments clirétiens;  en  outre  ses  diverses  constructions 
offriraient  de  précieux  sujets  d'étude  à  l'histoire  de 
l'architecture  et  des  arts  à  l'heure  précise  où,  au  début 
du  iv  siècle,  le  christianisme  allait  avoir  à  entrepren- 
dre de  vastes  ensembles  monumentaux.  Ce  sont  ces 
divers  objets  qui  vont  être  étudiés  ici. 

Les  textes  anciens  nous  apprennent  peu  de  chose 
sur  le  palais  de  Dioclétien.  Ammien  Marcellin  en  fait 
mention  -,  Constantin  Porphyrogénète  le  décrit  ", 
Thomas  l'Archidiacre,  qui  vécut  au  xiii«  siècle,  nous 
en  parle  sans  rien  nous  apprendre  d'utile  '.  Au  xvi=  siè- 
cle, Gianbattista  Giustiniani,  Vénitien,  et  Antonio  Pro- 
culiano,  Spalatin,  composent,  le  premier  en  1553,  le 
deuxième  en  1567,  deux  opuscules  sans  véritable  uti- 
lité '.  Au  siècle  suivant,  Marnavic,  qui  est  négligea- 
ble °.  Enfin,  en  1678,  un  érudit  que  nous  avons  déjà 
rencontré  (voir  Défunts  [Commémoration  des]),  le 
médecin  et  antiquaire  lyonnais  Jacques  Spon,  escorté 
de  l'Anglais  Whelcr,  publiait  sa  relation  d'un  voyage 
dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée,  sous  le  titre 
de  Voyage  d'Italie,  de  Dalmatie,  de  Grèce  et  du  Levant '', 
bientôt  suivie  d'une  relation  de  Wheler  '.  Ce  texte  et  ses 
illustrations  marquaient  un  progrès,  les  contes  bleus 
avaient  fait  place  à  des  renseignements  historiques, 
maigres,  à  la  vérité,  mais  du  moins  exacts.  En  1751 
parut  le  premier  volume,  et  le  deuxième  en  1753,  de 
VIllyricum  sacrum  '  du  jésuite  Farlati.  qui  parla  du 
palais  impérial  avec  peu  d'exactitude  et  donna  une 
restitution  figurée,  due  peut-être  à  l'un  des  érudits 
spalatins  avec  lesquels  il  était  en  relations.  C'est  la 
première  que  nous  connaissions,  et  par  cela  seul  elle 
mérite  de  n'être  pas  passée  sous  silence,  malgré  les 
graves  imperfections  qu'on  doit  lui  reprocher. 

En  1763,  R.  Adam  publiait  à  Londres  ses  Ruins  oj 
the  palace  oj  the  emperor  Diodetian  at  Spalato  in  Dal- 
mazia  '".  C'est  un  ouvrage  capital  pour  lequel  l'auteur 
s'était  associé  la  collaboration  de  C.  Clérisseau,  Fran- 
çais, pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome  et 
dont  il  ne  fut  pas  question  dans  le  titre,  bien  que 
R.  Adam  semble  avoir  dû  beaucoup  à  son  collègue. 
o  Adam,  aidé  de  Clérisseau,  qui  exécuta  de  nombreux 
dessins,  a  relevé  tous  les  restes  du  palais  qu'il  a  su 
découvrir  et  il  a  pu,  en  réunissant  et  en  reliant  tous  les 
résultats  partiels  qu'il  avait  obtenus,  en  tracer  un  plan 
dont  les  grandes  lignes  ne  devaient  plus  être  notable- 
ment modifiées.  L'imagination  et  l'esprit  de  système 
ont  toutefois  joué  un  rôle  excessif  dans  sa  composition  : 
il  a  trop  voulu  deviner  ce  qu'il  n'avait  pas  retrouvé  sur 
place,  et  c'est  ainsi  qu'il  s'est  représenté  les  deux  ailes 
des  appartements  impériaux  comme  rigoureusement 
symétriques;  même  succession  des  pièces,  mêmes 
identifications  de  celles-ci,  tout  est  pareil  a  droite  et  à 
gauche.  Cette  disposition,  dont  aussi  bien  il  n'avait  pas 
eu  l'idée  première  puisqu'on  la  constate  dans  Farlati, 
devait  faire  fortune  depuis  :  la  plupart  des  auteurs 
qui  ont  essayé  après  Adam  une  reconstitution  du  palais 
l'ont  adoptée  ".  » 

Puis    viennent    encore    l'ouvrage    de    LavalUe    et 


desrrive  l' Isiria  e  la  Dalmazia,  nis.  Venise,  Musco  Civlco, 
fonds  (:icugnn,n.  2075;  .\.  Proculiano,  Oralione  al  claris- 
simo  M.  Giovan  Batlisia  Calbo  degnissimo  rcllnr  cl  alla 
mugnifica  commtinila  di  San  l'iclrn,  Venise,  1507,  fol.28-32. 
—  '  t'nitn  genlis  Aimiliœ  Valcria-  Salonikwœ  Dalmalieie 
iwhililas,  Romnc,  1G28,  p.  76-77.  —  '  I.yon.  1878,  p.  98  sq.  — 
'  Voyage  de  Dalmalie,  de  Oréee  cl  du  Lcnanl,  Amslerdom, 
1089;  Irad.  Iranç.,  1692,  p.  21  sq.  —  •  Tarlati,  lllgricuni 
sacrum,  t.  i.  p.  287  sq.,  488-489;  t.  il,  p.  397,  411:  la  resti- 
tution se  trouve  t.  ii,  entre  les  p.  .396-.'î97.  —  "  Les  planclies 
furent  Rravées  par  les  incillours  (graveurs  de  l'èpoquc,  entre 
autres  F.  BartolozzI  et  Zucchi.  —  "  H.  Ilèbrnrdot  .l.ZellIi'r, 
Spalato,  I.e  palais  de  Dioclélicn,  in-fol.,  Paris,  1912,  p.  11. 


1005 


DIOCLÉTIEN   (PALAIS  DE) 


1006 


Cassas  ',  orné  d'un  plan  de  Clérisseau,  qui  oflre  (juel- 
ques  différences  avec  celui  d'Adam,  et  l'ouvrage  de 
Motlies,trop  conjectural  pour  ne  pas  dire  fantaisiste  ^ 
Enfin,  une  œuvre  définitive,  due  à  la  collaboralion  de 
M.  E.  Hébrard  pour  les  relevés  et  restaurations,  et  de 
M.  J.  Zeiller  pour  le  texte,  a  paru  en  1912  '.  «  C'est  de 
ces  relevés,  de  cette  restitution,  que  ce  livre  apporte 
l'exposé  et  le  commentaire,  et  pour  apprécier  les  résul- 
tats obtenus,  pour  mesurer  tout  le  progrès  réalisé,  il 
sufiit  de  comparer  au  travail  de  R.  Adam  l'œuvre  nou- 
velle. Un  simple  coup  d'œil  la  montre  très  différente, 
non  point  composition  de  fantaisie,  mais  étude  atten- 
tive fondée  sur  le  relevé  consciencieux  de  tovft  ce  qui 
dans  l'antique  édifice  a  écbappé  à  la  destruction.  Et 
c'est  le  premier  intérêt  de  ce  livre  :  pour  la  première 
fois,  outre  l'exacte  description  qu'il  nous  donne  des 
monuments  demeurés  debout,  enceinte  fortifiée,  mau- 
solée de  Dioclétien,  temple  de  Jupiter,  il  nous  apprend 
avec  une  précision  indiscutable  quelle  était  la  disposi- 
tion des  appartements  impériaux, 

«  Trois  éléments  seuls  y  demeuraient  reconnaissa- 
bles  :  le  vestibule  qui  les  précédait,  la  grande  salle  d'ap- 
parat qui  en  occupait  le  centre,  la  vaste  galerie  qui  les 
limitait  du  côté  de  la  mer.  Pour  retrouver  le  plan  d'en- 
semble, pour  taire  revivre  l'aspect  de  la  résidence  de 
Dioclétien,  pour  savoir  oi'i  placer  et  comment  se  repré- 
senter le  tricliniiim  et  les  chambres  à  coucher,  le  nym- 
phœum  et  la  bibliothèque,  les  thermes  et  toutes  les 
autres  annexes  d'une  villa  romaine,  aucun  vestige  ou 
presque  n'apparaissait  à  la  surface  du  sol.  Pour  com- 
bler ces  lacunes  MM.  Hébrard  et  Zeiller  n'ont  pas  hésité 
i\  entreprendre  une  difiicile  et  souvent  pénible  explo- 
ration des  souterrains  qui  constituaient  jadis  le  rez-de- 
chaussée  on  le  sous-sol  du  palais:  à  travers  les  maga- 
sins, les  caves,  les  endroits  plus  mal  odorants  encore, 
à  travers  les  entassements  de  terre  ou  de  boue,  coura- 
geusement, en  des  fo-iilles  aussi  malaisées  que  pitto- 
resques, ils  ont  patiemment  relevé  les  pièces  qui  com- 
posaient jadis  cet  étage  inférieur  et  retrouvé  ainsi  la 
clé  du  plan  des  appartements  supérieurs.  Il  est  possible 
de  reconstituer  maintenant,  de  façon  incontestable,  la 
disposition  des  pièces  où  vécurent  l'empereur  Dioclé- 
tien, sa  famille,  ses  intimes;  et  la  restauration  de  M.  Hé- 
brard nous  révèle  cette  disposition  notablement  diffé- 
rente de  tout  ce  qu'on  avait  imaginé  jusqu'ici  '.  » 

Ces  résultats  ont  été  préparés  en  partie  par  des  inves- 
tigations de  détail  dont  plusieurs  sont  particuHèrement 
méritoires',  et,  parmi  quelques  autres,  un  travail  de 
F.  Bulic  «  où  il  y  a  beaucoup  à  prendre  et  à  appren- 
dre '  r>.  Puis  ce  sont  les  études  provoquées  par  le  désir 

'  Vmjnrie  piUorcsque  et  historique  de  l'Istrîe  et  de  la  Dal~ 
matie,  Paris,18n2,  p.  126-143.  —  '  Bauliimst  des  Mitlelattcrs 
in  Italien,  Tena,  s.  d.,  p.  12.  — 'Op.  cil.  A  ce  travail  se 
rattachent  les  études  suivantes  qui  en  sont  plus  ou  moins 
directement  issues  :  J.  Zeiller,  Le  finlnis  de  DiochHien  à 
Spalato,  dans  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscript.,  1908, 
p.  '123-431;  les  monuments  cltrétiens  du  palais  de  Diode- 
lien  à  .Spalato,  dans  Bulletin  d'ancienne  littérature  et 
d'arcMoloqie  chrétiennes.  1911,  t.  i,  p.  201-213  ;  E.  Hébrard 
et  .1.  Zeiller,  A  trauers  le  palais  de.  Dioclétien  à  Spalato, 
dans  Mél.  d'archcol.  et  d'hisl..  1911,  t.  xxxi,  p.  247-275, 
pi.  VII.  —  *  Ch.  Diehl,  Préface  tl  l'oiiNTage  susïfit  :  Spa- 
lato. Le  palais  de  Dioclétien,  p.  ii-iii  :  cf.  aussi  Journal 
des  savanh,  1912,  p.  433-444.  —  '  Lanza,  Dell'  antico  palazzo 
di  Diocleziano  a  Spalato,  Triestc,  1855,  avec  douze  planches; 
Hauser,  Spalato  und  die  romischen  Monumenle  Dalmaziens, 
\\  ien,  18S3;  .lelic,  Bulié.ct  Rular,  Guida  di  Spalato  e  Salona, 
Zar.n,  1891,  p.  65  sq.  :  /(  palazzo  di  Diocleziano;  p.  85  sq.  : 
/(  duonio  e  il  ballisterio.  —  '  F.  Kulii's  Maleriale  e  prone- 
nienza  délia  pietra  dclle  colonne  non  ché  delte  sfinqi  del  palazzo 
di  Diocleziano  a  .Spalato  p  délie  colonne  ce.  délie  basiliche 
crisliane  a  Salona,  dans  Bull,  di  archeol.  e  stor.  dalmata,  1908, 
t.  XXXI,  p.  86-110;  I.e  même,  Prouienc  qualche  cosa  nel 
palazzo  di  Diocleziano  a  Spalato,  per  es,  qualche  eolonna, 
qualche  pezzo  architettonico  od  ornamenlftle,  qualche  statua. 


de  démêler  les  influences  artistiques  qui  se  font  sentir 
dans  ce  vaste  et  curieux  ensemble  où  les  traditions 
classiques  à  leur  déclin  s'amalgament  avec  les  nou- 
veautés orientales,  l.a  construction  et  l'ornementation 
relient  le  passé  au  style  qui  s'annonce  et  va  bientôt 
s'affirmer  à  Byzance  et  ailleurs  '. 

II.  Situation.  — 'En  étudiant  les  antiquités  chré- 
tiennes de  la  Dalmalie  (voir  ce  mot)  nous  avons  déjà 
fait  connaître  le  site  et  quelques  points  particuliers 
de  l'histoire  de  Salone. 

A  la  fin  du  ini^  siècle,  Salone  était  une  ville  impor- 
tante, capitale  de  la  Dalmatie,  admirablement  située 
au  fond  d'une  découpure  de  la  côte  où  la  mer  s'étale 
comme  un  grand  lac  tranquille  qui  ne  communique 
avec  le  large  que  par  deux  étroites  ouvertures  laissant 
entre  elles  une  île  montueuse.  Au  fond,  une  ligne  de 
montagnes  peu  élevées,  offrant  un  passage  facile  vers 
les  terres,  Salone  s'étalait  depuis  les  premières  pentes 
du  col  presque  jusqu'au  rivage.  Près  de  ce  beau  site, 
en  arrière  duquel  jaillit  d'un  rocher  le  Jader,  Dioclétien 
marqua  l'emplacement  de  son  palais.  Il  l'établit  sur 
la  langue  de  terre  qui  sépare  de  la  haute  mer  le  golfe 
salonitain  dans  sa  partie  orientale,  un  peu  à  l'est  à 
l'endroit  où  le  terrain  se  relève  plus  brusquement. 

III.  Empi.acf.mknt.  —  Ce  fut  plutôt  une  forteresse 
qu'une  maison  de  plaisance  que  se  bâtit  Dioclétien. 
Les  rares  auteurs  de  l'antiquité  qui  en  font  mention  ne 
la  désignent  que  par  le  ternie  de  villa;  et  non  de  pala- 
lium  '.  Saint  Jérôme  en  parle  i'insi  :  Diocletianiis  fumd 
prûcul  a  Salonis  in  villa  sua  Spalato  (ou  Aspalalhn) 
mcritur  '.  Le  palais  était  bâti  dans  le  proche  voisinage 
d'un  village  nommé  Aspalathos,  situé  au  miheu  de  la 
bande  côtiére  interposée  entre  le  golfe  de  Salone  et  la 
mer. 

La  forme  générale  du  palais  est  celle  d'un  quadrila- 
tère grossièrement  rectangulaire,  plus  exactement  tra- 
pézoïdal, de  215  ""54  de  long  sur  les  faces  est  et  ouest'". 
A  qui  aborde  la  côte,  le  palais  s'olTre  par  sa  largeur  et 
s'allonge  parallèlement  à  la  pente  qui  suit  à  peu  près 
la  direction  nord-sud  (fig.  3743).  La  pente  du  terrain 
est  encore  assez  accentuée  pour,  que  le  niveau  du  seuil 
antique  de  la  porte  septentrionale  soit  à  7  mètres 
environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  aussi  les  bâti- 
ments du  nord  n'avaient-ils  qu'un  seul  étage,  alors 
que  ceux  de  la  moitié  opposée  en  avaient  deux.  C'est 
la  région  méridionale  du  palais  qui  renfermait  les 
appartements  impériaux,  tandis  qu'au  nord  se  grou- 
paient seulement  des  dépendances  dont  les  derniers 
vestiges  ont  aujourd'hui  disparu  ou  peu  s'en  faut  et  sur 
l'état  ancien  desquelles  aucun  texte  ne  nous  renseigne. 

dalle  lapidicine  di  Sirmium  (Frustra  dora  nella  Slavonia)  7 
dans  même  revue,  1908,  t.  x.xxi,  p.  111-127;  cf.  Anal. 
hollandiana.  1910,  t.  xxix,  p.  205-206.  —  '  E.  Berteaux, 
Un  voijaqe  artistique  sur  les  rires  de  V Adriatique,  Spalato, 
Venise  et  Bt/zance,  dans  La  Quinzaine.  16  févTier  1S09; 
Eitclberf^cr,  M ittelalterlichen  Kunstdenkmalcr  Dalmatiens, 
Wien,  1884,  p.  212-308;  Jacl<son,  Dalmatia,  the  Quarnero 
and  I.tiria,  in-S",  Oxford,  18S7,  t.  il,  p.  17-72;  H.  von 
Schneider,  Drei  rômische  Stàdie,  Aqnilein,  Pola,  Salona, 
dans  Kunslgeschichtlichc  Charakterbildcr  ans  Œsterreîch- 
Unqarn,  Wien,  1893,  p.  41  sq. ;  C.li.  Diehl,  En  Méditerranée, 
1901;  2»  édil.,  1908;  .1.  Slrzygowik],  Spalato,  ein  Marldein 
der  rômanischen  Kunst  bel  ihrem  J'rqanqc  i>om  Orient  nach 
dem  Abendlande,  dans  Studien  uni  Kunst  und  Geschichle 
Friedrich  Schneider  zum  /-.VA'  Geburstaqe,  Treiburg  im  lîr., 
1906,  et  quelques  autres  travaux  signalés  A  la  bibliosîraphic. 
— '  I*1iitrope,  Breniariuni  historiœ  romantv,  1.  IX,  c.  xwiii; 
•S.  .Icninic,  Chrouicim,  ann.  .\braliam  2332;  Prosper  d' .Aqui- 
taine, Chronicou.  —  '  Manuscrit  de  Lcyde,  pour  la  discus- 
sion de  cette  loron  de  saint  Jénimc,  cf.  .).  Zeiller,  np.  cil., 
p.  20,  note  3.  —  '"  Ou  plutôt  L'st-nord-cst  et  ouest-sud- 
ouest,  c'csl-â-diie  :\  peu  prés  perpendiculaires  il  la  rive: 
del74'°94  sur  ta  face  nord  ou  mieux  nord-nord-ouest,  celle 
qui  est  tournée  vers  Salone,  et  180  "90  sur  la  face  sud  ou 
sud-sud-cst  qui  a  vue  sur  l'.Adriatique. 
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IV.  L'enceinte.  — ■  Pendant  vingt  années,  Dioclé- 
tien  avait,  en  toute  vérité,  veillé  au  salut  de  l'Empire. 
Ce  soldat  de  fortune  s'était  trouvé  de  niveau  à  toutes 
les  tâches  administrateur  incomparable,  diplomate 
habile,  homme  d'État  magnifique  et  chef  d'État 
vigoureux,  il  ne  lui  avait  manqué  que  ce  dont,  peut- 
être,  il  ne  s'était  jamais  avisé,  l'idée  de  tolérance  et  une 
culture  artistique.  A  la  fin  du  m"  siècle,  un  empereur 
lettré  et  raffiné  pouvait  paraître  un  anachronisme  : 
pour  lui,  il  demeura  le  rude  soldat,  superstitieux,  cré- 
dule, d'esprit  positif  et  uniquement  attaché  à  ce  qu'il 
jugeait  son  métier  d'empereur.  Les  temps  étaient  gros 
de  menaces,  chaque  année  un  flot  de  peuplades  bar- 
bares venait  menacer  sur  le  Rhin,  sur  le  Danube  ou  sur 
l'Euphrate,  le  front  de  bandière  de  l'empire  et  l'Au- 
guste avait  vieilli,  s'était  usé  à  les  repousser.  Il  y  avait 
réussi,  mais  son  jugement  net  et  sûr  lui  disait  que 
d'autres  seraient  moins  actifs  ou  moins  heureux  et  que 
c'en  était  fait  désormais  de  la  paix  romaine.  «  Il  avait 
vu  d'autre  part,  et  de  trop  près,  avec  quelle  facilité  on 
défait  un  empereur  pour  ne  point  prendre  quelques 
précautions,  même  dans  sa  retraite,  contre  des  succes- 
seurs dont  il  n'ignorait  point  les  rancunes  ou  les  ambi- 
tions. Et  c'est  pourquoi,  autant  pour  se  garder  contre 
la  surprise  d'une  incursion  barbare  que  contre  les  dan- 
gers, moins  apparents  et  plus  sérieux  peut-être,  qui 
pouvaient  venir  de  Milan  ou  de  Nicomédie,  il  voulut 
que  son  palais  fût  défendu  comme  une  citadelle  '.  » 
Au  nord,  à  l'est  et  à  l'ouest  une  enceinte  fortifiée  ', 
au  sud,  en  face  de  la  mer,  un  long  portique  à  arcades 
d'aspect  moins  sévère  grâce  à  ses  quarante-quatre  co- 
lonnes corinthiennes,  «  formant,  à  six  ou  sept  mètres 
au-dessus  du  sol,  une  vaste  et  lumineuse  galerie,  où, 
sans  sortir  de  ses  appartements,  Dioclétien  pouvait  en 
sécurité  promener  son  impériale  oisiveté.  De  ce  côté, 
la  mer  toute  voisine  était  à  elle  seule  une  défense; 
mais,  par  surcroît  de  précaution,  cette  façade  somp- 
tueuse n'avait  pour  entrée  qu'une  étroite  poterne  déro- 
bée, qu'un  couloir  souterrain  mettait  en  communica- 
tion avec  l'intérieur  du  palais  :  sortie  discrète  et  fur- 
tive,  ménagée  pour  les  besoins  du  service  impérial, 
peut-être  pour  les  dangers  pressants,  lorsqu'il  faudrait 
s'enfuir  vers  l'infini  des  flots  '.  »  De  plus,  les  pièces  de 
service  dont  se  composait  presque  exclusivement 
l'étage  inférieur  ne  s'éclairaient  que  par  des  ouver- 
tures trop  étroites  et  trop  liaut  percées  pour  faciliter 
l'entrée  en  cas  d'agression  •*. 

Le  plan  était  celui  d'un  camp,  protégé  par  de  bonnes 
murailles  et  flanqué  aux  quatre  angles  de  massives 
tours  carrées  dominant  la  mer  et  surveillant  la  cam- 
pagne '.  Au  milieu  de  chaque  face  qui  regarde  la  terre 
s'ouvrait  une  large  porte,  flanquée  de  tours  octogo- 
nales °.  La  porte  du  nord  donnait  sur  la  route  condui- 
sant à  Salnne,  elle  avait  un  aspect  monumental,  mais  sa 
riche  décoration  n'avait  pas  fait  oublier  les  précautions 
nécessaires,  sa  voûte  robuste  et  sombre,  fermée  jadis  ù 
chaque  extrémité  par  de  lourds  battants  de  chêne  ou 
de  fer,  montre  le  souci  de  la  défense  et  les  anxiétés  du 
maître.  C'est  la  Porlc  Dorée, 

Les  murs  avaient,  sur  toute  leur  étendue,  une  épais- 


seur d'environ  2°'10  et  étaient  constitués  de  deu\ 
parements  de  pierres  de  taille  de  O^SO  à  peu  près 
d'épaisseur,  posées  à  joints  vifs;  leurs  larges  assises 
étaient,  d'après  Constantin  Porphyrogénète,  réunies 
par  des  crampons  de  fer  noyés  dans  du  plomb.  A  une 
hauteur  de  10  mètres,  comptée  à  partir  du  seuil 
antique  de  la  Porta  Aurea,  se  succédait  une  série  d'ar- 
cades à  double  extrados,  au-dessus  desquelles  courait 
la  corniche  réduite  à  une  simple  doucine.  Constantin 
Porphyrogénète  dit  que  l'enceinte  n'avait  ni  chemin  de 
ronde,  ni  boulevard;  il  le  sait  par  ouï-dire  et  on  ne  peut 
admettre  cette  affirmation  qui  serait  la  négation  de 
toute  surveillance  régulière  telle  que  la  suppose  et  la 
requiert  un  château  tort.  Dans  sa  reconstitution 
M.  Hébrard  montre  un  chemin  de  ronde;  cependant 
M.  Zeiller  considère  comme  possible  que  les  murs 
n'eussent  pas  été  terminés  par  une  terrasse  plate  per- 
mettant la  circulation,  mais  par  un  toit  incliné  qui 
aurait  donné  aux  murs  un  aspect  en  harmonie  avec 
l'aspect  qu'avaient  probablement  les  tours. 

Les  tours  faisaient  une  saillie  très  accusée  sur  la 
muraille,  8  "GO  pour  les  tours  rectangulaires,  10  mè- 
tres pour  les  tours  octogonales.  Les  murs  ont  une 
épaisseur  de  l^SO  sur  les  quatre  faces,  le  rez-de- 
chaussée  n'est  éclairé  que  par  un  soupirail,  le  premier 
étage  par  une  baie  plus  large,  des  couloirs  coudes 
relient  les  tours  à  l'intérieur  du  palais.  De  combien 
les  tours  dépassaient-elles  les  murailles  ?  Nous  ne 
savons,  mais  un  surélèvement  est  très  probable  ainsi 
que  l'existence  d'un  toit  comme  c'est  le  cas  à  Pergé 
en  Pamphylie  ',  et  tel  qu'on  le  voit  représenté  sur 
beaucoup  de  mosiiïques  byzantines,  notamment  à 
Ravenne.  La  surélévation  a  pu  être  de  5  mètres 
environ,  hauteur  suffisante  pour  former  un  étage  au 
travers  duquel  passait  le  chemin  de  ronde  qui  cou- 
ronnait la  muraille. 

Les  tours  carrées  et  les  tours  octogonales  étaient 
toutes  construites  d'après  deux  plans  qui  furent  repro- 
duits presque  sans  modifications.  Les  dittérences  que, 
dans  chaque  série,  on  relève  d'une  tour  â  une  autre  sont 
sans  importance;  chaque  tour  possédait  son  escalier 
et  ceux  des  tours  octogonales  sont  d'un  dessin  très 
conforme  à  ceux  des  tours  carrées;  également,  même 
agencement  des  fenêtres  pour  l'éclairage. 

V.  Les  portes.  —  La  porte  principale,  qui  s'ou- 
vrait sur  la  route  de  Salone,  la  Porte  Dorée,  s'est 
conservée  en  bon  état  (fig.  3744).  Elle  est,  écrit 
M.  J.  Zeiller,  un  des  plus  curieux  exemplaires  de 
l'architecture  antique  :i  sa  dernière  phase.  La  porte 
proprement  dite  mesurait  3'"50  de  large  sur  4'"90 
de  haut;  le  seuil  était,  comme  un  sondage  l'a  révélé, 
à  l^SO  au-dessous  de  la  rue  qui  entre  présentement 
ù  cet  endroit  dans  le  vieux  Spitlalo,  dans  la  Citta 
Vecchia.  La  plate-bande  est  formée  de  claveaux  à 
redents  et  déchargés  par  un  arc  à  archivolte  très 
décorée  :  c'est  là  un  des  premiers,  sinon  le  premier 
exemple  connu  dans  l'architecture  antique  de  la  dé- 
coration d'une  archivolte  de  décharge  ;  antérieure- 
ment on  la  voyait  toujours  dans  la  maçonnerie.  De 
chaque  côté  de  l'arc  se  creusent  deux  niches  semi-cir- 


'  Ch.  Dichl,  En  Méditerranée,  p.  l'i-lS." —  '  Le  chemin  de 
ronde  était  partout  au  même  niveau  absolu,  mais  la  hauteur 
(les  murs  diflérait  suivant  les  niouvemenls  du  terrain  sur  le- 
quel ils  s'élevaient.  Le  plus  b:is  de  tous  était  le  mur  du  nord, 
ceux  de  l'est  et  de  l'ouest  se  relevaient  de  plus  en  plus  ù  me- 
sure que  la  pente  conduisait  vers  la  mer.  Le  mur  du  nord,  en 
son  milieu,  <loniinc  de  14"'7.'>  le  sol  actuel,  qui  est  de  f'SO 
plus  haut  que  le  sol  antique.  L'éKv:ilii)n  était  de  plus  de 
17  mètres  A  l'angle  sud-est.  —  •  Cli.  Diehl,  Hn  Méiiilerranée, 
p.  13-14.  —  •  .7.  Zeiller,  op.  cil.,  p.  28-2'.».  —  '  Trois  de  ces 
tours  sont  conservées,  au  nord-ouest  (.Sun  Rainerin),  an 
nord-est  (Paparelta),  au  sud-est  (Kapon'ii).  Kntre  les  tours 
d'angle  et  les  tours  octogonales  des  portos,  s'élevait  vmc 
nouvelle  lour  qiiadranKulairc,  six  en  tout,' dont  il  ne  reste 


que  peu  de  vestiges,  encore  qu'on  reconnaisse  leurs  arrache- 
ments sur  les  murs  et  la  baie  dos  portes  par  lesquelles  elles 
communiquaient  avec  l'intérieur.  —  •  Ces  portos  pouvaient 
donner  passade  ù  tics  chars.  Colle  du  nord  s'appela  au  moyen 
âge  Porta  Tiomœ,  c'est  aujourd'liui  la  Porte  Tmrée,  Porta 
Aiirea.  La  porte  de  l'orient  regardait  dans  ia  direction 
d'Epetium  et  aura  pu  porter  dans  l'antiquité  le  nom  de 
Porta  Epctiana,  au  moyen  îtge  on  l'appela  Porta  .Noua,  c'est 
aujourd'liui  la  porte  d'argent.  Porta  Argentea;  enfin  la 
porte  du  côté  de  l'occident  est  la  porte  do  l)ron7e.  Porta 
JEnea.  Ces  dénominations  sont  aujourd'hui  courantes,  mais 
elles  sont  modernes  et  ne  paraissent  pas  antérieures  nu 
XVI»  siècle.  —  '  Cf.  LanckoronskI,  Les  ullles  rfc  Pamphylie 
et  de  Pisidie,  ln-4»,  Paris,  laflO,  t.  i,  p.   (il. 
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culaires,  ornées  de  pilastres  et  de  consoles  saillantes; 
ces  consoles  font  même  saillie,  chose  au  iiiemier  abord 
singulière,  en  avant  du  pilastre;  on  ne  peut  guère  en 
expliquer  l'existence  qu'en  supposant  qu'elles  étaient 
destinées  à  porter  des  colonnes  soutenant  cUes-mèmes 
une  arcade  '.  Plus  haut,  une  ligne  de  six  autres  consoles 
ou  niodillons  arrête  de  nouveau  l'ail;  les  deux  modil- 
lons  du  milieu  sont  décores  de  fifîures  de  niinotaures  et 
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statues  ou,  plus  probablement,  de  trophées  ou  d'aigles 
de  bronze  *. 

«  Le  panneau  ou  les  panneaux  de  bois  ou  de  métal 
qui  constituaient  la  porte  elle-même  étaient  protégés 
par  une  herse  dont  les  rainures  sont  encore  très 
visibles:  l'extrèniilé  inférieure  de  la  rainure  où  elle 
se  mouvait  est  à  O^SS  du  sol  ancien.  Une  fois  de 
l'autre   côté   de  la   porte,   on   n'était   pas    du    même 


3744.  La  Porte  Dorée,  avant  sa  réfection.  D'après  Hébrard  et  Zeiller,  Spulnlo,  le  palais  de  Dioclélicn,  p. 


les  quatre  autres  de  feuilles  d'acanthe.  Ils  supportaient 
des  colonnes  dont  les  bases  subsistent  seules,  mais 
R.  Adam  en  avait  encore  vu  trois  en  place.  Ces  co- 
lonnes étaient  surmontées  d'une  corniche  architravée 
servant  de  sommier  aux  arcades  qui  les  réunissaient 
au-dessus  d'elles  et  dont  trois,  celle  du  centre  et  les 
deux  extrêmes,  étaient  creusées  en  forme  de  niche  '. 
«  Il  semble  que  ces  niches  jouaient  un  rôle  orne- 
mental indépendamment  de  la  statuaire,  la  niche  du 
milieu  ne  pouvant  recevoir,  à  cause  de  la  herse 
passant  derrière  ',  qu'une  statue  trop  petite  pour 
son  cadre.  Au-dessus  des  six  arcades,  la  même  corni- 
che qui  ceinture  le  haut  de  la  muraille  sur  toute  sa 
longueur  venait  couronner  cet  ensemble.  Elle  portait 
quatre  —  peut-être  cinq  —  piédestaux  surmontés   de 

*  •  C'csL  écrit  M.  Zeiller,  riiypothèse  brillamment  pré- 
sentée par  .M.  Bruno  Schulz,  Die  Porin  Aitrca  in  Spaîato, 
extrait  du  Jahrbuch  des  l:aiserïich-deutschen  Archaologi- 
sclien  Jnstilut^,  1909,  p.  IG  sq.,  que  nous  adoptons.  La 
coniparai.son  avec  certains  monuments  de  Baalbek  nous 
parait  la  confirmer.  JL  Niemann,  Ziir  l'orla  Aiirea, 
extrait  de  Jahreshejien  des  Œslerreichischen  arcliàologischen- 
Inyliltits,  1909,  p.  340-342,  se  refuse  à  l'admettre  parce 
qu'il  n'existe  pas  de  trace  de  l'arcade  sur  le  mur.  Mais 
i!   est  possible   que  le    projet    xirimitif  n'ait    pas   été  cxé- 


coup  dans  la  place  :  on  entrait  d'abord  dans  une 
sorte  de  cour  d'où  l'on  ne  ressortait  que  par  une 
seconde  porte  faisant  face  à  la  première;  le  rempart 
se  dédoublant,  faisait  autour  de  cette  cour  une  en- 
ceinte continue,  dans  laquelle  un  chemin  de  ronde 
rendait  possible  au  premier  étage  la  surveillance  sur 
l'intérieur.  La  section  du  chemin  de  ronde  qui  occupe 
le  dessus  de  la  Porta  Aiirea  est  aujourd'hui  trans- 
formée en  chapelle.  Do  là,  des  escaliers  latéraux  éta- 
blissaient la  communication  avec  le  rez-de-chaussée. 
Il  y  a  heu  de  penser,  d'après  les  vestiges  qu'on  en 
remarque  encore,  qu'ils  étaient  à  trois  révolutions. 
Par  l'intérieur  des  tours,  la  communication  se  faisait 
d'autre  part  avec  le  chemin  de  ronde  de  l'étage  su- 
périeur '.   »    Les    portes    latérales   ne    sont   que   des 

cuté.  Il  y  a  dans  le  palais  d'autres  exemples  de  détails  d'or- 
nementation inachevés.  —  »  J.  Zeiller,  op.  cit.,  p.  39-10. — 
'  Cette  disposition  a  obligé  de  restreindre  la  profondeur  de  la 
niche  centrale  à  0°'4.5  seulement.  —  *\VheIcr  assure  que  la 
Porte  Dorée  était  "embellie  de  statues"  ;  le  renseignement  man- 
que de  précision,  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  rien  vu  et  on  peut 
croire  qu'ayant  remarqué  cinq  niclies.il  en  a  conclu  qu'elles 
contenaient  des  statues.  —  '  J.  Zeiller,  o;i.  cil,  p.  41.  Iji 
troupe  qui  se  fût  aventurée  dans  cette  cour  s'y  trouvait  iso- 
lée ;  une  fois  la  herse  retombée,  elle  était  livrée  aux  défenseurs. 
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répliques  sinipiiliées  de  la  Porte  Dorée,  le  système 
délensif  y  était  identique  avec  des  modiflcations  sans 
portée  architecturale  (fig.  3745). 

VI.  L\  FAÇADE.  —  L'élément  essentiel,  à  la  fois 
architectural  et  décoratif,  de  cette  façade  est  un  por- 
tique à  arcades;  les  ouvertures  étroites  qui  éclairaient 
l'étage  inférieur  correspondaient  aux  divisions  des 
voûtes  d'arête  intérieures  qui  supportaient  le  portique, 
mais  ne  coïncidaient  pas  avec  les  divisions  de  celui-ci. 
Le  portique  grandiose  se  prolongeait  indéfiniment. 
«  L'entablement  à  denticules  est  architrave  et  se  dé- 
rrr.riir  n'i   :]fn]t   rlr  i-linqnc  cnlnnne:  les  orrades  n'ont 


existence  passée  est  indubitable;  seulement,  particu- 
larité remarquable,  il  n'était  pas  symétrique  duTpre- 
mier.  En  observant  attentivement  les  restes  de  l'en- 
tablement de  l'aile  occidentale,  où  la  colonnade  est  en 
partie  détruite,  on  s'aperçoit  que  ce  n'est  pas  après 
la  douzième  colonne  depuis  le  milieu,  mais  après  la 
dixième,  qu'il  se  muait  en  archivolte  au-dessus  d'une 
arcade  élargie.  Cette  observation  est  très  heureusement 
confirmée  par  certaines  données  de  la  restitution  de 
l'intérieur  du  palais,  car  le  motif  dont  nous  nous  occu- 
pons se  montre  ainsi  dans  l'axe  d'un  bâtiment  situé 
en  arrière  et  dont  le  sommet  devait  dépasser  le  toit  ilc 


374.'3.  Vue  générale  du  pal.iis    restauré  prise  du   nord.  Roule  de  Salonc  et  Porte 
D'après  Hébrard  et  Zciller,  S/jalato,  p.  53. 


ni  imposte  ni  archivolte.  Au  centre  et  aux  extrémités 
de  la  galerie,  une  disposition  différente  venait  varier 
cette  ordonnance  que  sa  régularité  excessive  risquait 
de  faire  un  peu  monotone.  C'étaient  trois  loggias 
largement  ouvertes,  dont  l'entablement,  plus  élevé 
et  plus  riche  que  celui  du  portique  lui-même,  reposait 
dans  son  milieu  sur  deux  colonnes  corinthiennes  en 
marbre.  Perdant  entre  celles-ci  sa  rigidité,  il  s'arrondit 
en  .archivolte,  système  de  construction  nouveau  ou 
du  moins  peu  fréquent  en  Occident  au  début  du  iV  siè- 
cle et  que  nous  retrouverons  en  d'autres  endroits  du 
palais.  De  ces  trois  loggias,  seules  celles  des  extrémités 
ont  survécu  il  la  dégradation  lente  qui  a  fait  du  palais 
de  Spalato  une  demi-ruine;  encore  celle  de  l'est  n'est- 
elle  plus  intacte  et  celle  de  l'ouest  a-t-elle  subi  une 
presque  com])lètc  restauration  :  ses  couleurs  fraîches 
jettent  une  note  désagréablement  criarde  dans  la 
tonalité  dorée  de  la  vieille  galerie  cuile  au  soleil  des 
siècles.  La  loggia  du  centre  n'existe  plus  du  tout  ;  mais 
la  largeur  de  l'interruption  du  portique  <|u'on  ol)serve 
en  cette  partie  médiane,  étant  précisément  égale  à 
celle  des  deux  loggias  terminales,  atteste  qu'il  y  avait 
eu  là  un  arrangement  identique.  Ce  n'est  pas  tout.  Afin 
de  rompre  davantage  l'uniformité  de  ligne  de  la  façade, 
un  motif  secondaire  brisait  une  lois  de  plus  la  rectitude 
de  l'architrave  entre  la  loggia  médiane  et  celles  des 
extrémités.  Au-dessus  de  la  douzième  arcade  à  partir 
du  milieu,  qui  est  la  dixième  en  partant  de  la  loggia 
orientale,  on  voit,  dans  l'aile  droite  du  portique,  l'en- 
tablement se  courber  de  nouveau  en  arcliivolle  entre 
deux  colonnes  plus  écartées  l'une  de  l'autre  que  celles 
du  reste  de  l'enfilade.  Du  coté  gauche,  ù  l'ouest,  le 
motif  correspondant  ne  se   retrouve   plus,   mais   son 


la  galerie.  Bien  loin  que  sa  dissymétrie  par  rapport  ;V 
l'autre  frappât  et  choquât  tout  d'abord,  elle  annonçait 
pour  ainsi  dire  ce  bâtiment  placé  derrière  la  façade  et 
jouait  du  même  coup  son  rôle  au  point  le  plus  favorable 
dans  l'ordonnance  de  celle-ci.  Aucune  des  deux  arcades 
n'était  donc  au  milieu  de  la  partie  du  portique  qu'elles 
avaient  pour  but  d'animer.  Ce  milieu  aurait  coïncidé 
avec  la  onzième  arcade;  or,  l'une  des  deux  est  la  dou- 
zième en  comptant  depuis  le  centre  et  la  dixième  on 
comptant  dans  l'autre  sens,  et,  du  côté  opi)Osé,  c'est 
l'inverse.  Il  y  a  donc  à  la  fois  comme  une  double  dissy- 
métrie, mais  aussi  comme  un  parallélisme  corrélatif 
de  celle-ci,  dans  la  disposition  employée  '.  »  Au-dessus 
de  la  colonnade,  il  y  avait  un  atlique,  et  il  est  tout  à  fait 
probable,  comme  l'ont  supposé  MM.  Hébrard  et  Zeiller, 
que  sur  cet  attique  se  détachaient  des  statues  posées 
au  droit  de  chaque  colonne.  La  voûte  de  la  galerie  de- 
vait être  ornée  de  mosaïques  puisqu'on  a  constaté  l'usage 
de  cette  décoration  dans  d'autres  édifices  du  palais. 

La  poterne  percée  au  pied  de  la  muraille  et  au  centre 
de  la  façade  était  dépourvue  de  toute  orncmcnlalion. 
Nous  avons  dit  les  précautions  prises  pour  la  sécurité 
du  pal.iis  de  ce  côté;  c'était  moins  une  porte  qu'une 
poterne,  dont  l'usage  fut  probablement  réservé  à  un 
très  petit  nombre,  peut-être  à  lemi)ercur  seul.  l'Ile 
consistait  dans  un  trou  de  la  muraille  mesurant  S'-'TO 
de  hauteur  et  2"'0ô  de  largeur,  avec  un  liidcau  dé- 
chargé par  un  arc,  tlégagé  comme  ceux  des  autres  portes, 
mais  le  linteau  a  été  supprimé  il  y  a  une  cinciuantainc 
d'années.  Devant  la  porte,  une  petite  plalo-fornic 
formant  embarcadère,  puisque  la  mer  baignait  la  base 

1 .1.  Zeiller,  op.  (■!(.,  p.  1,Ï-1S. 
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même  de  la  façade  méridionale  du  palais  et  dépassait 
même  alors  légèrement  le  front  des  tours,  aflleurant 
une  partie  de  leur  face  latérale. 

VII.  Plan  d'enskmbi.e.  —  L'intérieur  du  camp  im- 
périal était  parcouru  par  deux  avenues  bordées  de 
portiques,  se  coupant  presque  à  angle  droit  au  centre 
du  camp  et  traçant  une  croix  dont  les  extrémités  abou- 
tissaient aux  portes  du  nord,  de  l'est  et  de  l'ouest.  Un 
des  bras,  celui  qui  se  dirigeait  vers  le  sud,  était  coupé 
à  peu  près  à  moitié  de  sa  longueur  et  donnait  accès 
aux  appartements  impériaux.  Une  autre  voie  circulait 
le  long  des  murailles  et  s'arrêtait,  elle  aussi,  en  arri- 
vant à  l'îlot  de  la  demeure  impériale.  Cette  voie  ne 
rasait  pas  la  muraille,  dont  elle  était  séparée  par  un 
portique  à  arcades  derrière  lequel  se  succédaient  une 
série  de  constructions  s'appuyant  directement  au  rem- 
part avec  lequel  elles  semblaient  faire  corps.  Les  piliers 


I   constructions  et  de  cours  à  peu  près  rectangulaires  se 
I   succédaient  du  nord  au  sud;  l'une  des  cours  ou  l'une 
I    des  salles  situées  vers  le  centre  du  quadrilatère  était 
I   pavée  d'une  mosaïque  '  d'un  dessin  assez  simple,  et 
assez  pauvre  de  couleur.  L'autre  quadrilatère  devait, 
d'après  R.  Adam,  posséder  une  cour  centrale,  entourée 
I    d'un  portique,  et  peut-être  une  abside  à  l'occident.  On 
I    peut,  d'autre  part,  tenir  pour  assuré  que  ces  construc- 
j    tions   n'étaient   pas   très    hautes,   puisque  le  rez-de- 
chaussée  en  était  déjà  à  peu  près  au  niveau  de  la  grande 
galerie  regardant  la  mer.  On  ne  saurait  guère  supposer 
j    qu'elles  aient  eu,  au-dessus  de  ce  rez-de-chaussée,  autre 
I    chose  qu'un  étage  assez  peu  élevé  '.  » 

La  destination  de  ces  bâtiments  peut  même,  dans 
une  certaine  mesure,  être  précisée.  L'n  des  deux  qua- 
drilatères dut  être  réservé  à  la  garde  de  Diocléticn.  Si 
les   chambrettes   alignées  le  long  du   mur  d'enceinte 


3746.  Vue  générale  du  palais  prise  du  sud,  face  à  la  nier.  Hébrard  et  Zeiller,  op.  cit.,  p.   vu.  Avant-propos. 


du  portique  se  trouvaient  dans  le  prolongement  des 
murs  séparant  les  locaux  alignés  et  plaqués  à  la  mu- 
raille. Ces  locaux  servaient  sans  doute  de  magasins  à 
vivres,  à  fourrages,  à  vêtements.  Ils  étaient  surmontés 
par  un  étage  reproduisant  la  même  disposition  et  les 
mêmes  chambres  séparées  les  unes  des  autres  par  les 
mêmes  murs  venant  buter  contre  le  mur  d'enceinte.  Ces 
chambres  prenaient  jour  sur  l'extérieur  par  des  baies 
percées  dans  le  mur,  elles  ont  peut-être  servi  de  logement 
à  une  partie  des  soldats  formant  la  garde  du  vieil  empe- 
reur. C'était  comme  un  long  corps  de  garde  occupant 
l'enceinte  sur  les  trois  quarts  de  son  pourtour  (fig.  3746). 
De  chaque  côté  de  l'ouverture  principale  conduisant 
de  la  Porte  Dorée  aux  appartements  impériaux,  s'éle- 
vaient deux  massifs  bâtiments  entièrement  limites 
par  les  branches  de  la  croix  et  le  chemin  circulant 
autour  des  murs.  Ces  bâtiments  étaient  flanqués  de 
portiques  qui  régnaient  le  long  du  passage  central  et  de 
la  rue  perpendiculaire.  Ceux-là  n'étaient  pas  à  arcades 
comme  les  précédents,  mais  une  simple  colonnade 
soutenant  des  plates-bandes;  à  la  croisée  des  avenues, 
l'arcade  sur  piliers  reprenait  la  place  de  l'entablement 
sur  colonnes.  La  destination  des  édifices  contenus  dans 
ces  deux  quadrilatères  de  constructions  reste  fort 
obscure.  Sur  l'emplacement  s'élèvent  aujourd'hui  les 
deux  quartiers  de  Citla  Yecchia  et  du  Gheilo  qui  n'ont 
presque  rien  laissé  debout  des  anciens  bâtiments.  Du 
quadrilatère  situé  au  nord-est  on  ne  parvient  pas  à 
découvrir  le  plus  petit  fragment;  de  l'autre,  R.  Adam 
a  pu  voir  encore  une  série  d'arcades  dont  il  ne  reste 
que  deux  avec  un  pan  de  mur.  Les  fouilles  dans  les 
fondations  permettraient  dans  une  certaine  m.esure 
une  reconstitution,  mais  les  fouilles  sont  peu  pratica- 
bles et  ce  qu'on  peut  conclure  de  celles  qui  ont  été  faites, 
c'est  que,  dans  le  quadrilatère  nord-est,  «  une  série  de 

'  Bull,  di  archeol.  e  stor.  dalmala,  190S.  t.  xxxi,  pi.  xxi, 
Hg.  2,  p.  188  :  Aggiunta  rfi  alcimi  oggeiti  antichi  trovati  ne/le 


pouvaient  servir  de  logements,  il  restait  indispensable 
d'avoir  de  grandes  salles  et  tout  ce  qu'entraîne  d'ins- 
tallations la  présence  d'une  garde  impériale.  La  cour 
des  quartiers  servait  de  place  d'armes.  Le  deuxième 
quadrilatère  a  pu  contenir  des  •  communs  i-,  écuries, 
remises,  aménagements  divers,  boulangerie,  écuries. 

On  croisait  les  avenues  dont  l'intersection  ne  se  fai- 
sait pas  à  angle  droit,  et  l'avenue  conduisant  delà  Porte 
Dorée  vers  les  appartements  impériaux  s'élargissait 
jusqu'à  devenir  une  sorte  de  place  (piazza  del  Duomo), 
de  24  mètres  de  long  sur  13""25  de  large,  décorée  de 
portiques  ou  plutôt  d'une  double  rangée  de  colonnes, 
l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche,  formant  péristyles  ^. 
«  Au  fond,  par  delà  un  court  escaher  montant  vers  lui, 
se  présentait  un  imposant  prothyron  onié  d'un  fronton 
qui  fermait  la  place  et  faisait  comme  la  liaison  entre 
les  deux  péristyles  latéraux;  c'est  par  là  qu'on  accédait 
au  vestibule  de  l'habitation  impériale.  En  arrière  des 
deux  colonnades  se  dressaient,  à  droite,  à  l'ouest  par 
conséquent,  une  construction  rectangulaire  précédée, 
elle  aussi,  de  colonnes,  ayant  l'aspect  d'un  temple,  et 
qui  est  aujourd'hui  le  baptistère  de  Spalato,  et  à  gau- 
che, également  précédé  de  colonnes  et  circonscrit  par 
un  portique,  un  massif  édifice  octogonal  surmonté 
d'une  coupole  de  même  forme  et  qui  est,  depuis  des 
siècles,  transformé  en  église  cathédrale  (fig.  3747). 

«  Une  des  principales  originalités  de  cette  esplanade, 
c'est  que  le  péristyle  n'en  était  plus  constitué  par  une 
rangée  de  colonnes,  soutenant  un  entablement  droit 
ou  par  des  arcades  reposant,  selon  le  système  tradi- 
tionnel, sur  des  piliers  carrés,  au  flanc  desquels  des 
colonnes  seraient  venues  détacher  la  saiUie  de  leur 
courbure  sans  jouer  un  autre  rôle  qu'un  rôle  d'orne- 
mentation. Ce  sont  ici  des  arcades  portant  directement 
sur   les   colonnes,   sans   même   l'intermédiaire   d'une 

indagini  del  Palazso  di  Diocleziano.  —  '  J.  Zeiller,  op.  cit.. 
p.  58.  —  *  Voir  la  Perspeclire  d'Adam. 
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architrave  en  guise  de  sommier,  comme  à  la  Porta 
Aurea,  et  qui  mettaient  ainsi  dans  la  décoration  de  la 
place  une  légèreté,  une  sveltesse,  une  lumière  que  les 
anciens  molits,  d'apparence  plus  puissants,  ne  pouvaient 
pas  donner  au  même  degré.  Les  arcades,  qui  n'avaient 
pas  toutes  exactement  la  même  largeur,  étaient  au 
nombre  de  sept  de  chaque  côté,  soutenues  par  six 
colonnes,  les  arcades  des  extrémités  s'appuyant  au 
mur  qui  entourait  à  quelque  distance  les  deux  monu- 
ments situés  de  part  et  d'autre  de  la  place  et  qui  ne 


une  nappe  de  ciment,  témoignent  qu'une  rangée  de 
statues  complétait  l'ensemble  ornemental  de  la  place  '.  » 
La  cour  était  pavée  de  dalles  et  peut-être,  par  places, 
de  mosaïques.  Il  est  possible  qu'une  fontaine  alimen- 
tée par  les  eaux  du  Jader  se  trouvât  au  centre,  mais 
on  n'en  peut  trouver  aucun  vestige  archéologique 
(fig.  3748). 

VI 11.  Le  MAUsoLiii;.  —  Le  mausolée  est  une  con- 
struction octogone  cernée  par  une  muraille,  semblable 
au  temenos  ou  enceinte  sacrée  des  temples  païens.  II  est 


3748.   Palais  de  Diocléfien.   D'après  de  Beylié,   L'Iiabilation   byzantine,   pl.  7. 


s'interrompait  que  pour  être  remplacé  par  la  ligne  des 
colonnes.  Celles-ci,  hautes  de  5 ""20,  appartiennent  à 
l'ordre  corinthien.  Les  quatre  plus  méridionales  de 
chaquefile  sont  de  granit  rose,  les  deux  septentrionales, 
de  marbre  cipoUin;  toutes  sont  monoUthiques.  Il  exis- 
tait entre  elles  une  clôture  ou  claustra  de  2'"40  de 
haut,  dont  on  reconnaît  la  trace  sur  les  colonnes  et  sur 
les  antes  extrêmes  et  dont  R.  Adam  avait  encore  vu 
un  fragment.  De  plus,  derrière  la  travée  déterminée 
par  les  deux  colonnes  de  granit  médianes,  dans  l'axe 
de  l'entrée  de  l'édifice  oriental,  on  a  trouvé  le  seuil 
d'une  porte  :  ceci  continue  que  cet  édifice,  et  évidem- 
ment aussi  celui  qui  lui  faisait  vis-à-vis,  étaient  entou- 
rés d'une  enceinte  qui  pouvait  se  clore  complètement. 
Les  arcades  étaient  surmontées  d'un  entablement, 
couronné  par  une  corniche.  Sur  le  dessus  de  la  corniche, 
au  droit  de  chaque  colonne,  des  défoncements  carrés 
remarqués  par  M.  Hébrard,  mais  noyés  depuis  dans 

'  J.  Zeiller,  op.  cit.,  p.  64-65.  —  '  .J.  7eiIIer,  op.  cil.,  p.  82.  On 
y  accède  maintenant  par  un  escalier  de  ^^ngt-dellx  marches, 
partant  île  la  piazza  del  Duonio  et  passant  sous  le  campanile. 


remarquablement  conservé  en  dépit  des  mutilations 
et  transformations  infligées  en  vue  de  l'adapter  à  sa 
destination  de  cathédrale.  »  Construit  en  pierres  posées 
à  joints  vifs,  il  se  compose  d'une  salle  circulaire  occu- 
pant l'intérieur  de  l'espace  circonscrit  par  l'octogone 
extérieur,  qui  avait  8  mètres  de  côté,  et  était  flanqué 
d'un  portique  qui  s'élargissait  en  avant  pour  former  un 
porche  d'entrée.  Le  tout  reposait  sur  un  soubassement 
de  .'Î'".î0  de  hauteur  =.  »  La  disparition  du  porche  ne 
permet  pas  de  mettre  en  doute  son  existence  ancienne, 
grâce  à  l'arrachement  encore  visible  de  ses  entable- 
ments perpendiculaires  au-dessus  de  la  porte.  Ce  porche 
ou  prostasis  était  soutenu  par  huit  colonnes,  quatre 
en  façade  et  quatre  autres  en  arrière  qui  contiiUKiient 
la  ligne  du  portique  octogonal.  A  la  prostasis  conduisait 
un  escaher,  oCi  un  visiteur  venant  de  la  place  s'enga- 
geait presque  aussitôt  après  avoir  franchi  la  porte 
ouverte  dans  le  péristyle  qui  la  bordait  ii  l'orient.  Des 

dont  rédification  nu  moyen  (Vgc  a  sensiblement  altéré  la 
disposition  première  des  alentours  immédiats  du  monu- 
ment. 
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sphynx  ornaient  les  alentours  des  monuments;  l'un 
d'eux  est  resté  près  de  son  poste  primitif,  entre  le 
mausolée  et  le  vestibule. 

Le  portique  octogonal  qui  entourait  le  mausolée 
consistait  en  vinst-quatre  colonnes  corinthiennes,  repo- 
sant sur  des  petits  piédestaux,  surmontées  d'un  enta- 
blement à  modillons  et  soutenant  un  plafond  de  pierre, 


lesquels  se  jouent  des   figures  humaines  et   dos  ani- 
maux (fig.  3749). 

n  L'entrée  franchie,  on  se  trouvait  dans  la  salle  cir- 
culaire, dont  les  proportions  équilibrées,  l'ornementa- 
tion d'une  richesse  sobre  et  la  demi-obscurité  mysté- 
rieuse, puisqu'une  seule  fenêtre  s'ouvrait  au-dessus  de 
la  porte,  devaient  produire  sur  le  visiteur  une  grande 


37-10.  Mausolée,  perspective  montr.int  le  détail  de  la  constniclion. 
D'après   Ilébrard  et   Zeiller,    .?p(i!«/o,  reproduction   direct'"  avec   l'aulorisation  de    l'auteur. 


qui  portait  directement  sur  les  architraves;  quelques 
dalles  s'en  voient  encore  en  place.  Au  plafond  plat  se 
superposait  un  toit  en  plan  incliné,  montant  de  l'en- 
tablement supporté  par  les  colonnes  vers  les  parois  du 
mausolée,  oii  l'on  en  voit  les  insertions.  Les  colonnes 
ne  sont  p.as  toutes  de  Rranit,  il  s'en  trouvait  de  marbre 
et  deux  étaient  cannelées,  ce  qui  invite  ;'i  croire  qu'on 
utilisa,  même  ici,  des  matériaux  provenant  d'édifices 
plus  anciens.  Au  xvii"  siècle,  on  accola  au  flanc  oriental 
du  mausolée  le  diœur  actuel.  Dans  le  mur  de  la  façade 
décoré  de  refends  justiu'à  la  corniclie,  s'ouvrait  la 
porte  d'entrée,  remarquable  par  son  large  encadrement 
liombé,  dijh  presque  byzantin,  orné  de  rinceaux  parmi 


impression.  F.Ue  avait  1. '5 ■".'},")  de  diamètre,  avec  une 
hauteur  de  21'".îO.  Huit  colonnes  en  divisaient  le  pour- 
tour en  huit  sections  correspondant  aux  côtés  de  l'octo- 
gone cxléricur.  Celles  du  premier  ordre,  hautes  de 
O^Oii,  étaient  en  granit,  celles  du  second  ordre,  de 
■l'"8.')  seulement,  en  porphyre  et  granit  fin  alternative- 
ment, et  toutes  monolithes.  Les  premières  ont  des  dia- 
piteaux  corinthiens.  Au  droit  de  chacune  se  décroche 
la  corniche,  très  décorée.  Celles  du  second  ordre  posent 
sans  base  sur  une  large  corniche,  chose  extrêmement 
rare,  sinon  même  unique  dans  l'histoire  de  l'architec- 
ture ancienne;  les  chapiteaux  de  quatre  d'entre  elles 
sont  coin))osites  et  (|uatre  antres  néo-corinthiens.  La 
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corniche  qu'elles  supportent  suit  les  mouvements  de   1   percé  une  porte  au  moyen  âge.  Sur  les  quatre  autres 

celle  du  dessous.  côtés  se  creusaient  des  niches  circulaires,  relativement 

.  Vis-à-vis  de  la  porte,  et  sur  les  faces  nord  et  est,    \   basses,  à  archivoltes  très  simples,  posant  sur  des  pro- 


3/50-   Étude  de  la  construction  de  la  coupole.  D'après  Hébrard  et  Zeillcr,   Spalato,   pi.  i.xwix. 

des  niches  rectangulaires  avaient  été  pratiquées  dans  1    fds  d'imposte  curieux  et  peu  classiques  et  qui  se  rap- 

la  muraille,  épaisse  de  3  mètres.  Celle  du  sud  seule  a  à  I   prochenl  incontestablement  des  profils  byzantins, 

peu  près  gardé  son  état  primitif,  quoique  l'on  y  ait  î        •   Entre   les   colonnes   supérieures,   immédiatement 


1023 


DIOCLÉTIEN  (PALAIS  DE) 


1024 


au-dessous  de  la  corniche,  courail  une  frise  à  bas- 
reliefs,  dont  la  composition  avait  été  assez  bien  ordon- 
née, mais  à  l'exécution  de  laquelle,  faute  de  temps 
peut-être,  on  n'a  pas  mis  la  dernière  main. 

«  La  voûte  de  la  salle  est  formée  par  une  calotte 
demi-spliérique  dont  le  centre  est  à  l"'2ô  au-dessus  de 
la  seconde  corniche.  Son  mode  de  construction  est  fort 
intéressant.  Mieux  que  par  une  description,  on  s'en 
rendra  compte  par  le  dessin  spécial  qui  en  est  donné 
(flg.  3750).  Le  principe  est  celui  de  la  construction 
par  trompillons  successifs,  se  déchargeant  les  uns  les 
autres.  On  put  ainsi  édifier  sans  cintre  la  voûte  jus- 
qu'aux deux  tiers.  Pour  faire  la  partie  restante,  on 
n'eut  plus  qu'à  établir  sur  la  corniche  supérieure  un 
léger  cintrage;  on  voit  encore,  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée,  des  trous  jumelés  qui  avaient  servi  à  loger 
les  poutres  maîtresses  de  l'échafaudage.  L'épaisseur 
de  la  voûte,  relevée  par  un  sondage,  est  de  O^Ofi,  ce  qui 
correspond  à  deux  largeurs  de  briques  de  O^nSS  x 
0"3.3  avec  une  section  de  OmOSô.  Lors  de  la  restaura- 
tion exécutée  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  on  a  lu 
sur  quelques-unes  de  ces  briques  la  marque  DALNIATI. 
qui  semblerait  prouver  qu'elles  avaient  été  fabriquées 
dans  le  pays.  En  vue  des  réparations  éventuelles  à 
exécuter  dans  cette  partie  supérieure  de  l'édifice,  on 
avait  dès  le  début  ménagé  dans  les  combles  un  escalier: 
mais  il  ne  partait  pas  d'en  bas  et  on  ne  l'atteignait  lui- 
même  que  par  des  échelles.  Depuis  le  xiii«  siècle  on 
peut  y  accéder  par  les  escaliers  du  campanile. 

«  Le  toit  actuel,  posé  sur  un  renformis  constitué  de 
débris  de  toute  nature,  n'est  pas  le  toit  antique,  car  il  se 
relie  mal  avec  la  corniche.  On  a  observé  sur  celle-ci 
des  trous  espacés  de  0'"40  en  0'"40,  qui  paraissent 
correspondre  à  la  dimension  des  tuiles  antiques  rem- 
ployées dans  le  toit  actuel.  Ces  tuiles  portent  la  marque 
Q.  CLODI  AMBROSI,  Q-  Clodi(its)  Ambrosi(us).  11 
n'est  donc  pas  douteux  que  le  toit  ancien  était  recou- 
vert de  tuiles;  et,  s'il  différait  légèrement  du  toit  actuel, 
les  lignes  générales  en  étaient  les  mêmes.  Il  n'épousait 
pas  les  contours  de  la  coupole  qu'il  entourait  :  de  même 
que  la  rotonde  interne  s'inscrivait  dans  une  enceinte 
octogonale,  la  coupole  spbérique  était  extérieurement 
masquée  sous  un  toit  de  même  forme.  Peut-être  celui- 
ci  se  terminait-il,  au  point  d'intersection  de  ses  huit 
surfaces  triangulaires,  par  quelque  motif  d'ornemen- 
tation. Mais  la  pomme  de  pin  en  pierre  ou  le  fleuron 
qui  joue  présentement  ce  rôle  a  chance  de  ne  dater  que 
du  moyen  âge, 

«  Ce  qui  en  revanche  est  à  peu  près  certain,  c'est  que 
l'inlérieur  de  la  coupole  était  revêtu  de  mosaïques.  La 
certitude  que  l'on  a  de  l'adoption  de  ce  genre  de  déco- 
r.ition  pour  la  coupole  du  vestibule  ne  laisse  guère 
d'hésitation  sur  son  emploi  au  mausolée.  Et  l'on  ne  se 
ferait  ainsi  une  idée  juste  de  ce  que  devait  être,  dans  sa 
magnificence  simple,  cette  sépulture  impériale,  qu'en 
replaçant  par  l'imagination,  sur  toute  la  surface  arron- 
die de  la  coupole,  les  dessins  aux  couleurs  vives,  dont 
l'éclairage  discret,  par  l'unique  fenêtre  du  monument, 
atténuait  ce  que  la  décoration  des  chapiteaux  aurait  eu 
peut-être  d'un  peu  troj)  uniformément  cru,  et  auxquels 
répondait,  dans  une  tonalité  probablement  plus  adou- 
cie, les  mosaïques  du  pavement. 

«  Le  sol  était,  en  effet,  pavé  de  mosaïques,  ou  plus 
exactement  de  marbres  diversement  colorés  qu'un 
dallage  postérieur  empêche  maintenant  d'apercevoir, 
sauf  en  un  seul  point.  Le  dessin  de  cette  mosaïque  était 
assez  simple;  les  couleurs  n'en  étaient  non  plus  ni  très 
éclatantes  ni  très  variées  :  une  série  de  petits  carrés  et 
de  triangles,  bruns  et  blancs,  et  c'est  tout. 

'  .J.  Zeiller,  op.  cit.,  p.  92-96.  —  "  Hauscr,  Spalalo,  p.  21- 
22.  —  •  Ch.  Diehl.  En  Màdilerrante,  p.  16-17.  Qiinnt  l\ 
l'cxistf-ncc   de  Jean   de   Ravenne,   voir    Diclionn..    t.    iv. 


.       «  Est-ce  au  milieu  de  ce  vaste  cercle  de  mosaïque, 
1   sous  le  point  central  de  la  coupole,  que  fut,  après  la 
I   mort  de  Dioclétien,  déposé  le  sarcophage  qui  contenait 
I   ses  restes  ?  Serait-ce  dans  la  niche  du  fond,  et  l'inten- 
I   tion  du  maître  du  palais  avait-elle  été  que  sa  femme 
Prisca  et  sa  fille  Valeria  vinssent  reposer  à  côté  de  lui, 
dans    les    deux    autres    niches    rectangulaires    de    la 
rotonde  '?  Nous  ne  savons.  Une  seule  chose  est  sûre, 
c'est  que  Dioclétien  dormit  seul  son  dernier  sommeil 
dans  le  tombeau  qu'il  s'était  préparé;  Prisca  et  Valeria 
finirent  loin  de  lui,  décapitées  par  ordre  de  Licinius. 
Quant  à  la  crypte,  elle  ne  paraît  pas  avoir  jamais  eu 
de  destination  spéciale,  son  rôle  était  simplement  de 
garantir  la  salle  supérieure  de  l'humidité.  L'enceinte 
du  mausolée,  partiellement  détruite,  Ic'nserrait  presque 
entièrement  dans  un  rectangle  de  39  mètres  de  long  sur 
30  mètres  de  large.  Le  pourtour  intérieur  était  entaillé 
par  des  niches  alternativement  rectangulaires  et  demi- 
circulaires  qui  servaient  peut-être  à  loger  des  statues. 
Le  temenos  ne  s'ouvrait  que  sur  le  devant  du  mausolée, 
peut-être  aussi  par  derrière,  une  simple  porte  de  com- 
munication '. 

«  Depuis  le  jour  où,  vers  le  milieu  du  v:i=  siècle,  l'ar- 
chevêque Jean  de  Ravenne  transforma  en  église  chré- 
tienne le  tombeau  du  plus  grand  persécuteur  du  chris- 
tianisme, et  crut  devoir,  pour  purifier  l'édifice,  violer 
la  sépulture  impériale  et  renverser  les  statues  qui  la 
décoraient  encore,  chaque  siècle  a  plus  ou  moins  altéré 
ou  ruiné  le  plan  original.  Le  xui'  siècle  a  dote  le  monu- 
ment des  curieuses  portes  de  bois  qui  ferment  le  grand 
portail  et  de  la  chaire  de  marbre  de  l'intérieur;  le  xv» 
y  a  élevé  de  beaux  autels  gothiques;  le  xvii',  plus 
néfaste,  a  brutalement  cventré  des  pans  entiers  de  mu- 
railles, pour  accrocher  à  l'antique  mausolée  une  cha- 
pelle parasite  ou  un  chœur  postiche.  Au  dehors,  la 
construction  du  campanile  n'a  guère  été  moins  funeste  : 
pour  l'élever,  on  a  jeté  bas  le  portique  qui  précédait  le 
monument,  et,  chose  plus  grave,  en  intercalant  mala- 
droitement la  masse  énorme  de  la  haute  tour  romane 
entre  la  colonnade  de  l'atrium  et  la  façade  du  dôme, 
on  a  aboli  pour  jamais  les  larges  et  nobles  perspectives 
qu'avait  si  ingénieusement  ménagées  l'archilecle  de 
Dioclétien.  Du  moins,  les  restaurations  modernes  ont- 
elles  débarrassé  le  mausolée  des  surcharges  et  des  orne- 
ments sans  valeur  qui  en  défiguraient  les  lignes  :  et, 
aujourd'luii  que  l'on  peut  de  nouveau  saisir  le  plan  pri- 
mitif de  l'édifice,  en  apprécier  toute  la  savante  élégance 
et  l'originale  beauté,  on  peut,  sans  exagération,  sous- 
crire il  ce  jugement  d'un  homme  compétent  ',  qui 
reconnaît  dans  le  mausolée  de  Spalato  :  le  mieux  con- 
servé, après  le  Panthéon  de  Rome  et,  à  beaucoup 
d'égards,  le  plus  précieux  des  monuments  que  nous  a 
légués  l'architecture  romaine  ^  » 

IX.  Le  temple  de  Jupiter.  —  L'ne  petite  construc- 
tion située  à  l'ouest  et  qui  fut  un  temple  dédié  ft  Jupi- 
ter a  été  désignée  tantôt  sous  le  nom  de  temple  de 
Diane,  tantôt  sous  celui  de  temple  d'Esculape  '.  C'était 
une  somptueuse  chapelle,  de  dimensions  exiguis,  en- 
tourée d'une  enceinte  sacrée,  consacrée  à  la  grande 
divinité  auquel  Dioclétien  avait  voué  une  dévotion 
spéciale  et  dont  il  s'était  approprié  le  nom,  Jovius. 
C'était  l'oratoire  du  palais  impérial,  quelque  chose 
comme  la  «  chapelle  palatine  ■  (voir  Diclionn.,  t.  ni, 
col.  422)  où  l'empereur  célébrait  son  propre  culte  en 
célébrant  celui  du  dieu  Jupiter  dont  il  se  donnait 
comme  le  fils  ou  même  comme  l'incarnation.  C'est 
aujourd'hui  le  baptistère,  il  n'a  reçu  cette  attribution 
qu'à  la  fin  du  xiv  siècle. 

Devant  le  temple,  à  l'intérieur  du  lemcnos  s'étendait 

col.    33;  cf.    J.  Zcillcr,  op.  cil.,  p.  190. —  *  Siir  l'attribution 
du  mausolée  et  sur  celle  du  temple,  cf.  ,1.  Zelllcr,  op.  cil. 
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un  vaste  espace  libre  où  l'on  avait  pu  disposer  un  autel 
pour  les  sacrifices.  Le  sanctuaire  repose,  comme  le 
mausolée,  sur  un  soubassement  élevé  de  2 "50  au- 
dessus  du  sol  actuel.  On  gravissait  un  escalier  condui- 
sant au  pronaos  qui  était  prostyle.  Les  colonnes  ont 
disparu,  on  ne  voit  plus  en  place  que  les  antes  avec 
leurs  chapiteaux  encore  en  bon  état  et  d'un  travail 
curieux.  La  cella  proprement  dite  a  10  mètres  de  long 
sur  9  mètres  de  large.  Des  pilastres  en  marquent  les 
quatre  angles.  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans 
la  façade,  c'est  la  porte  d'entrée,  haute  de  6  mètres  et 
large  de  2'"50,  percée  dans  une  muraille  de  1"20  d'é- 
paisseur et  qui  constitue  un  des  morceaux  d'architec- 
ture les  plus  intéressants  du  palais.  Le  chambranle 
frappe  par  son  opulente  décoration  de  rinceaux,  où  se 
jouent  des  enfants  cueillant  des  raisins  et  des  oiseaux. 
La  corniche  a  des  modillons  traités  tous  de  façon  dilTé- 
rente.  L'on  y  reconnaît  des  Victoires  ailées,  des  têtes 
formées  de  feuillages,  de  petits  génies  dont  les  corps  se 
terminent  en  queue  de  poisson,  l'aigle  oiseau  de  Jupiter 
et  des  têtes  d'Apollon  et  d'Hercule,  ses  fds.  La  grande 
doucine  est  ornée  de  riches  feuillages.  Les  consoles 
attirent  aussi  l'attention.  Elles  ne  portent  pas  la  cor- 
niche, mais  sont  placées  en  dehors  du  chambranle, 
selon  une  disposition  originale  qu'on  retrouve  à  la  Mai- 
son Carrée  de  Nîmes.  Les  faces  latérale  et  postérieure, 
que  le  temps  a  respectées,  sont  décorées  de  refends. 
Au-dessus  d'une  frise  bombée,  qu'agrémentent  des 
grillons  et  des  feuillages,  une  couronne  de  feuillage 
encore  égaie  le  tympan  du  fronton  postérieur  '.  » 

L'intérieur,  long  de  l'"'!!,  large  de  5'"86,  est  pour 
ainsi  dire  intact,  il  a  gardé  sa  voûte  de  pierre  à  caissons 
très  ouvragés,  de  O^GO  d'épaisseur.  Une  corniche  et 
une  frise  travaillées  dans  un  goût  analogue  à  celles  de 
l'extérieur  courent  intérieurement. 

Comme  le  mausolée,  le  temple  avait  une  crypte  et 
pour  le  même  but.  Elle  est  construite  au  niveau  du  sol 
et  l'on  y  pénétrait  par  une  ouverture  ménagée  dans  le 
soubassement  de  la  façade  postérieure. 

X.  .\ppARTEMENTs  IMPÉRIAUX.  —  Le  prothijron,  qui 
ferme  le  côté  sud  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  cour 
d'honneur,  donnait  accès  aux  appartements.  Le  pro- 
thyron  était  formé  de  quatre  belles  colonnes  corin- 
thiennes de  granit  rose  portant  une  architrave  sur- 
montée d'une  corniche  très  ornée  qui,  entre  les 
colonnes  médianes,  plus  écartées  entre  elles  qu'elles 
ne  le  sont  des  colonnes  extrêmes,  s'incurve  en  archi- 
volte. Au-dessus,  un  fronton  de  pierre  calcaire  blanche; 
au  sommet,  peut-être  un  quadrige. 

Sous  l'archivolte  une  porte  richement  ornée  intro- 
duisait dans  une  salle  circulaire,  inscrite  dans  un  carré 
de  maçonnerie,  servant  de  vestibule  et  couronnée  par 
une  coupole.  Du  pavement  à  la  naissance  de  la  coupole 
on  mesurait  17  mètres,  le  diamètre  de  la  salle  était  de 
12  mètres.  Dans  les  parois,  quatre  niches  semi-circu- 
laires et,  un  peu  plus  haut,  deux  fenêtres  ù  arcades  pre- 
nant jour  sur  des  cours  situées  de  pari  et  d'autre  du 
vestibule.  La  coupole  avait  deux  ouvertures  laissant 
pénétrer  le  jour.  Ce  vestibule  devait  être  très  clair, 
étant  plaqué  de  marbre,  voûté  de  mosaïque  dont  quel- 
ques cubes  ont  été  retrouvés  sur  place  —  cubes  en 
pâte  de  verre  rouge  et  verte  et  en  calcaire  blanc. 

Une  porte,  faisant  face  à  celle  d'entrée,  conduisait 
au  tdhlinum.  Dans  le  plein  de  maçonnerie  qui  sépare  le 
vestibule  du  labliniim.  des  espaces  vides  contenaient 
a'étroits  escaliers  qui  pourraient  bien  avoir  été  les 
seules  communications  entre  le  premier  étage  et  le 
rez-de-chaussée,  et  la  seule  voie  d'accès  dont  disposait 
l'empereur  lui-même  pour  gagner  la  poterne  du  sud  et 
l'embarcadère. 

Le  lablinum  mesurait  31  mètres  de  long  sur  12  mètres 

•  J.  Zeiller,  op.  ci(.,  p.  lO.'î. 
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de  large.  11  s'étendait  jusqu'à  la  galerie  méridionale  sur 
laquelle  il  débouchait  par  une  porte  semblable  à  cell-.- 
qui  le  mettait  en  communication  avec  le  vestibule.  Le 
pavement  était  lait  de  laine-S  de  pierres  blanches  ou 
peut-être  de  mosaïques.  Isolé,  sauf  par  ses  deux  portes, 
l'une  sur  le  vestibule,  l'autre  sur  la  galerie,  le  tublinum, 
entouré  de  constructions  qui  le  serraient  de  près,  ne 
pouvait  s'éclairer  que  par  des  fenêtres  très  élevées;  la 
hauteur  de  cette  salle  était,  par  conséquent,  notable- 
ment supérieure  à  celle  du  portique  de  la  façade. 

Ces  trois  pièces  sont  les  seuls  éléments  constitutifs 
de  cette  partie  du  palais  que  l'on  reconnaisse  au  pre- 
mier examen  et  que  l'on  puisse  restituer  sans  diflicullc. 
De  tous  les  autres  appartements,  à  peu  près  aucun 
vestige  n'apparaît  à  la  surface  du  sol  sur  lequel  on 
puisse  se  guider.  Les  seuls  restes  antiques  se  compo- 
sent de  quelques  ruines  insufïïsantes  pour  servir  de 
base  à  une  restauration;  pour  compléter  leurs  maigres 
indications,  il  faut  descendre  à  l'étage  inférieur  servant 
de  rez-de-chaussée  ou  plutôt  de  sous-sol  au  palais. 

Toute  cette  reconstitution,  telle  que  l'a  présentée 
M.  Zeiller,  avec  une  précision  et  un  détail  extrêmes,  ne 
peut  trouver  place  ici,  elle  est  complètement  étrangère 
à  nos  études  d'archéologie  chrétienne.  La  distribution 
et  la  destination  des  divers  appartements  appartien- 
nent ù  l'archéologie  civile  et  à  l'histoire  romaine. 

XI.  Matériaux.  —  On  employa  surtout  la  pierre  de 
taille,  en  calcaire  blanc.  Les  murs  d'enceinte  étaient 
constitués  par  deux  parements  de  grosses  pierres  avec 
du  remplissage  entre  eux.  On  a  parlé  des  fers  ronds  des 
architraves  et  des  crampons  de  fer  noyés  dans  du 
plomb  qui  réunissaient  les  pierres  de  la  muraille  du 
mausolée  et  probablement  aussi  de  l'enceinte  et  d'au- 
tres parties  du  palais. 

Dans  les  voûtes  des  substructions  on  constate  l'em- 
ploi d'une  pierre  poreuse,  sorte  de  tuf,  qui  doit  pro- 
venir des  environs  de  .Salone  et  où  s'insèrent,  par 
intervalles,  des  rangs  de  tuiles.  Dans  les  parties  hautes 
du  palais,  c'est  surtout  la  maçonnerie  de  moellons  qui 
a  été  employée,  mais  pour  en  assurer  l'assiette  et 
l'équihbre,  la  liaison  en  est  obtenue  par  des  assises  de 
briques  qui  l'encadrent  et  la  soutiennent,  suivant  un 
procédé  répandu  à  cette  époque,  qu'on  rencontre  à 
Trêves,  à  Lutèce  et  qui  resta  caractéristique  de  la 
construction  byzantine.  Les  briques  sont  de  qualité 
médiocre,  le  ciment  est  le  ciment  romain  traditionnel, 
contenant  des  débris  de  briques  ou  des  tuileaux  des- 
tinés à  le  faire  durcir  en  absorbant  l'eau. 

Les  colonnes  des  portiques  des  deux  avenues  est- 
ouest  et  nord-sud  étaient  de  marbre  cipolin.  De  douze 
colonnes  du  péristyle  central  entre  le  mausolée,  le 
vestibule  et  le  temple  de  Jupiter,  les  deux  plus  septen- 
trionales de  chaque  côté,  qui  continuaient  l'ordonnance 
de  la  rue  nord-sud,  étaient  aussi  de  cipolin,  les  quatre 
plus  méridionales  étaient  en  granit  de  Syène  (.\ssouan), 
en  l'îgypte.  Les  chapiteaux  des  colonnes  du  péristyle 
étaient  en  calcaire  blanc  de Brazza.  Nous  nesavonspas 
en  quelle  matière  étaient  les  colonnes  du  temple  ;  celles 
du  prothijron  étaient  en  granit  rose. 

Grande  variété  de  matériaux  et  tonalités  nom- 
breuses :  granit,  porphyre,  serpentine,  marbre,  albâtre, 
stuc,  avec  leurs  nuances,  formaient  une  gamme  de 
tons  très  étendue  que  peut-être  l'époque  classique 
eût  réprouvée  en  partie,  plus  soucieuse  d'ordonnance 
que  de  contrastes,  mais  qui  offre  comme  un  champ 
d'essai  à  la  riche  palette  byzanline.  Le  souci  de  per- 
fection a  décidément  fait  place  au  souci  de  rapidité, 
puis<iu'on  ne  semble  même  plus  s'inquiéter  de  trouver, 
dans  un  palais  impérial,  des  colonnes  de  même  diamètre 
et  de  même  hauteur.  Tout  cela  est  rapproché,  amalgamé 
vaille  que  vaille;  on  s'aperçoit,  en  construisant  le  por- 
tique du  mausolée,  que  la  réserve  de  colonnes  lisses  est 
épuisée,  qu'A  cela  ne  tienne,  on  mettra  ;\  la  place  deux 

IV.  —  33 
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colonnes   cannelées.   Les   basiliques   constantiniennes, 
celles  (lu  IV  '  siècle,  pratiqueront  cette  fâcheuse  mé- 
thode. Néanmoins,  il  importe  de  remarquer  que,  pour 
le  palais  de  Spalato,  ces  emprunts  à  d'autres  édilices 
ont  été  faits  avec  un  réel  discernement  :  les  pièces 
choisies  l'ont  été  soigneusement,  car,  si  un  examen  un 
peu  attentif  y  laisse  reconnaître  la  fréquente  disparité   \ 
de  taille  que  nous  venons  de  noter,  cette  disparité  n'est   ! 
pas  si  frappante  qu'elle  surprenne  au  premier  coup   '■ 
d'œil  et  qu'elle  choque  véritablement.  Elle  est  infini-    j 
ment  moins  visible  que  dans  telle  basiUque  chrétienne 
ou  qu'à  Sainte-Sophie  de  Constantinople.  i 

Parmi  les  marques  de  tâcheron  relevées  sur  les  | 
pierres  du  palais  de  Dioclétien,  nous  avons  à  signaler 
une  pierre  extraite  du  mur  de  la  Forte  Dorée,  sur  la- 
quelle on  voit  un  poisson  et  les  lettres  A  et  O.  Nous  ne 
croyons  pas  douteux  que  ce  poisson  figure,  bien  qu'au 
seuil  du  v«  siècle,  l'i/OJç  chrétien,  gravé  par  un  ouvrier 
chrétien  sur  une  pierre  du  palais  du  grand  persécu- 
teur (fig.  37.51). 


:^731.  Martiue  tie  lâclu-ron  sur  une  pierre. 
D'après    Hébrard   et    Zeiller,    op.   cit.,  p.  13:î. 

XII.  Influence  artistique.  —  L'architecture  des 
édifices  de  Spalato  ollre  un  grand  nombre  d'enseigne- 
ments d'autant  plus  importants  qu'ils  procèdent  de 
combinaisons  de  formes  très  dilTérentes  de  tout  te 
qu'on  rencontre  dans  les  monuments  antiques.  Le 
rôle  joué  par  Dioclétien  dans  l'histoire  du  vieux  monde 
n'est  pas  sans  analogies  avec  le  rôle  rempli  par  son 
palais  dans  l'histoire  de  l'art.  Dioclétien  ferme  la  série 
des  empereurs  païens  et  inaugure  la  série  des  empe- 
reurs d'allure  asiatique-; il  forme  la  transition  entre  les 
institutions  et  les  idées  du  monde  romain  qui  s'achève 
ft  du  monde  byzantin  qui  surgit.  Le  palais  de  Salonc 
forme  entre  l'antiquité  romaine  Ihiissantc  et  le  moyen 
âge  chrétien  et  byzantin  une  naturelle  transition,  il 
démontre  et  explique  l'évolution  qui  a  acheminé  l'ir- 
chilecture  romaine  vers  des  i)nncii)e.s  nouveaux.  Sans 
lui,  quelque  chose  nous  échaifperait  du  lien  intime 
qui  unit  l'art  romain  du  iii-^  siècle  aux  premiers  essais 
(le  l'architeiture  clu'étienne. 

Des  analogies  curieuses  ont  été  relevées  entre  le  plan 
(lu  château  fort  impérial  de  Si>alalo  et  le  camp  de 
Lambèse.   analogies   plus   marquées   avec   le   lattrum 

'  Par  exemple,  les  nvilelli  du  L(<ljoun,  Odzoli,  Kasr-<  J- 
Abiad  et.  à  Djebel-cd-Dni/,  celui  de  Ucir-el  Kut.  Ce  der- 
nier date  lie  l'année  300.  il  (sl  donc  conleinporsiin  du 
palais  de  Spalalo.  Cf.  du  Voi-'ùù,  La  Syrie  cciilrnlc,  p.  U!i; 
Diiisiunl  et  .Marier,  Voi/agc  urcMnlofiiiinr  nu  Shju  el  ilatis 
;r  iJjel'rl-ed-ririK,  p.  178  sip;  II.  \  inrcnl  Suies  ilc  vnwiqf, 
dans  limme  bibiii,ne.    1.S.IS.   p.   .Î21   si]    —  'II.   C.   Hidlcr, 


illyrien  de  Mogorjelo,  près  de  Metkovic  en  Herzé- 
govine. Il  n'y  a  cependant  dans  ces  analogies  rien  qui 
soit  absolument  concluant,  rien  qui  démontre  l'in- 
fluence directe  et  exclusive  de  ces  camps  sur  celui  de 
Dioclétien.  Ce  sont  encore  des  analogies  qui  ont  été 
relevées  entre  la  configuration  de  l'enceinte  et  celle 
des  châteaux  forts,  castelli,  du  limes,  c'est-à-dire  de 
la  frontière  militaire  de  Syrie,  où  les  tours  sont  placées 
à  l'extérieur  '.  Les  portiques  longeant  les  deux  avenues 
principales  se  retrouvent  à  Palmure  et  dans  d'autres 
villes  de  Syrie,  il  est  vrai  que  nous  en  avons  signalé 
aussi  dans  la  ville  hadrienne  d'Antinoë.  D'autres  rap- 
prochements ont  été  faits.  Philippopolis  de  SjTie, 
aujourd'hui  Schebab,  construite  par  l'empereur  Phi- 
lippe l'Arabe,  était  jiarcourue  par  deux  rues  princi- 
pales dont  l'une,  peu  après  son  croisement  avec  la 
seconde,  aboutissait  dans  l'axe  du  palais  destiné  à 
l'empereur.  Une  place  s'étendait  à  cet  endroit  et,  sur 
l'un  des  côtés  de  cette  place,  s'élevait  le  Philippeion, 
monument  funéraire  de  la  famille  de  Philippe  -.  Autre 
paralléhsme  frappant  entre  Antioche  et  Spalato.  A 
.^ntioche,  le  quartier  qui  comprenait  la  résidence 
impériale  offrait  deux  rues  principales  se  coupant  en 
croix;  une  branche  était  plus  courte  que  les  trois 
autres  et  conduisait  à  une  place  qui  s'étendait  devant 
le  palais,  oîi  l'on  entrait  par  des  propylées.  Du  côté 
opposé,  la  façade  du  palais  dominait  l'Oronte  et  la 
muraille  crénelée  faisait  place  à  une  colonnade  ^.  Les 
éléments  de  cette  description  sont  dus  à  Libanius  '  el 
M.  J.  Strzygowski  conclut  que  le  palais  de  Spalato  est, 
ou  peu  s'en  faut,  une  copie,  une  réphque  du  palais 
d'Antioche  commencé  sous  Gallien  et  terminé  sous 
Dioclétien.  M.  J.  Zeiller,  sans  retirer  à  ces  rapproche- 
ments aucun  des  enseignements  qu'ils  comportent,  ne 
les  croit  pas,  et  avec  toute  raison,  pleinement  décisifs. 
L'ordonnance  du  palais  de  Spalato  ne  se  rattache  pas 
assez  exclusivement  à  un  type  architectural  déterminé 
pour  qu'on  soit  en  droit  d'affirmer  qu'elle  en  procède  '. 

ï  Dioclétien  n'avait  point  impunément  vécu  pres- 
que toute  sa  vie  en  Orient.  Il  y  avait  pris  naturelle- 
ment le  goût  du  p()mpeux  et  du  colossal,  qui  convenait 
d'ailleurs  à  merveille  aux  intentions  de  sa  politique,  et 
tout  naturellement  aussi,  quand  le  grand  bâtisseur 
(ju'il  était  voulut  édifier  un  palais  digne  de  lui,  c'e.st  à 
l'Orient  (ju'il  demanda  à  la  fois  des  matériaux  et  des 
modèles.  On  sait  déjà  avec  quelle  profusion  l'Égxpte 
fournit  au  palais  de  Spalato  les  granits  et  les  porphyres, 
et  les  statues  qui  devaient  servir  à  la  décoration.  Il  est 
très  ))robable  que  les  architectes  chargés  de  dessiner 
les  plans  de  la  demeure  impériale,  que  les  ouvriei-s 
mêmes  employés  aux  travaux  vinrent  également  de 
l'Orient.  Toutes  les  marques  de  tâcherons  relevées  sur 
les  pierres  des  édifices  sont  écrites  en  lettres  grecques; 
et  turtoul,  que  l'on  considère  les  formes  architectu- 
rales ou  bien  les  éléments  de  la  décoration,  à  chaque 
pas  on  reconnaît  l'inHuence  et  l'emploi  des  méthodes 
de  l'architecture  asiatique  °.  » 

L'événement  architectural  â  Spalato,  c'est  le  n'ile 
nouveau  de  la  colonne.  Jusqu'alors,  pour  se  conformer 
au.K  prcsciiptions  de  Vitruve,tout  l'ellort  était  su]i- 
poité  par  le  pilier  sur  lequel  s'appuyait  la  colonne; 
aussi,  tandis  que  le  pilier  soutenait  la  retombée  de  l'aie, 
la  colonne  ne  soutenait  qu'une  architrave  sans  poids 
cfieclif,  simple  moulure  décorative  qui  soulignait  la 
division  des  étapes.  Kt  voici  qu'à  Spalato  on  aban- 
donne l'architrave  continue  pour  la  série  des  arci  i- 

Amcriiiin  urehœolnnif  cxiicdilion,  p.  ;i70.  —  '  J.  Strzy- 
):l>^^ski,  Spalato.  liin  A.*arA"s(ei;i  dcr  rotiiani.schen  Kiinsl  Ifci 
ihrem  L'ebergangc  viim  Orient  nach  dcni  Abendlande,  dans 
Stiidien  um  Kunst  und  Ce:^cliiehlc  I-ricdricli  Schneidir 
zum  ?«•""  Gelinrtslngc,  p.  332  S(i.  —  *  Oral.,  xi,  n.  20I- 
■J<ii<  —  '  .1.  /ciller;  c/i  cit.,  p.  loi".  —  '  Cli  Pirlil,  In 
MMitcrranfe,  p.  26. 
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Visites,  hérésie  qui  eût  paru  inconcevable  à  un  arclii-  j 
tecte  du  temps  d'Auguste  '.  Un  tel  fait  suffirait  pour 
conférer  au  palais  de  Spalato  une  importance  spéciale 
dans  1  histoire  de  l'arcfiitecture.  Cet  emploi  néanmoins 
•■st  rare  et  d'autant  plus  intéressant  parce  que  c'est  un 
essai: on  veut  voir  ce  qu'il  rendra  à  l'usage,  mais  à  cet 
essai  on  accorde  déjà  une  place  d'honneur.  L'enta- 
blement droit  et  l'arcade  sur  pilier  soi\t  bons  pour  les 
avenues:  dès  qu'on  atteint  la  cour  d'honneur,  les 
colonnes  et  les  archivoltes  se  révèlent  et  s'imposent  à 
l'admiration  autant  qu'à  l'attention. 

Il   n'y   a   pas   jusqu'à   l'architrave   qui   cherche   à 
s'arrondir  en  archivolte,  ce  qui  n'est  pas  précisément 
une  nouveauté  -,  mais  n'a  jamais  encore  été  réitéré 
nulle   part   avec   une   pareille  fréquence   en   un   seul   i 
monument  comme  à  Spalato. 

Les  particularités  décoratives  de  la  Porte  Dorée  soni 
éc;alemeat  remarquables.  L'arc  de  décharge  orné  cl 
décoré  au  lieu  d'être,  comme  cela  s'était  toujours 
pratiqué  jusqu'alors,  noyé  dans  la  maçonnerie.  C'est 
la  rangée  des  six  colonnes  qui  s'alignent  à  la  partie 
supérieure  du  mur  de  la  porte.  Les  chapiteaux  de  ces 
colonnes  supportent  des  arcades,  et  néanmoins  une 
corniche  architravée  leur  sert  de  sommier;  ordonnance 
nouvelle,  d'un  caractère  essentiellement  décoratif. 
Cette  colonnade  et  ces  niches  qui  ne  répondent  à 
aucune  nécessité  architecturale,  à  aucun  usage  pra- 
tique, sont  pure  fantaisie,  luxe  d'ornementation.  Ces 
sortes  de  niches  plates,  que  dessine  l'entre-colonnement 
d'une  succession  de  colonnes  à  la  [lartie  supérieure  d'un 
mur,  deviendront  la  marque  courante,  après  l'art  by zan  - 
tin,  de  l'art  lombard  comme  de  l'art  romain.  Enfin, 
les  coupoles  du  mausolée  et  du  vestibule,  la  première 
surtout  avec  sa  série  de  trompillons  étages,  oITrent  un 
procédé  de  construction  nouveau  destiné  à  un  rapide 
et  universel  succès  ifi».  .3752). 

Ce  mausolée  n'a  pas  seulenient  l'originaUté  de  sa 
coupole,  il  a  aussi  celle  de  son  plan  octogonal,  type  peu 
connu,  presque  complètement  nouveau  pour  Rome  et 
l'Italie  au  début  du  iv  siècle.  Partout  la  nouveauté 
déborde  et  s'impose,  mais  la  vraie  trouv.iille,  celle  dont 
les  architectes  futurs  tireront  le  plus  parti,  c'c-st  cette 
coupole  dont  l'agencement  est  fait;  pour  confondre  la 
routine  des  architectes  romains.  La  coupole  de  Spalato 
ne  ressemble  en  rien,  au  point  de  vue  technique,  à  la 
coupole  du  Panthéon  de  Rome.  Pour  établir  celle-ci,  il 
a  faUu  disposer  un  cintre  en  charpente  qui  a  soutenu 
la  construction  jusqu'au  moment  où,  le  mortier  une 
fois  durci,  massive  comme  un  monolithe,  elle  a  pu  être 
dégagée  de  son  soutien  et  rester  suspendue  dans  les 
airs.  .\u  contraire,  la  coupole  de  Spalato  est  faite  d'une 
quantité  de  petits  triangles  sphériques  en  briques 
légères,  imbriqués  comme  les  écailles  d'une  carapace 
•  t  qui  ont  pu,  en  soudant  successivement  leurs  assises 
superposées,  constituer  jusqu'aux  deux  tiers  environ 
cjtte  coupole  d'une  prodigieuse  légèreté,  sans  que 
1  architecte  ait  eu  besoin  pour  la  soulager  de  recourir  à 
une  armature  en  charpente.  Or,  on  chercherait  en  v,nn 
dans  l'Italie  romaine  la  trace  d'un  pareil  artifice  de 
con.structio  :. 

L'étude  des  éléments  décoratifs  n'est  guère  moins 
concluante  ni  moins  caractéristique.  Partout  i:ne  pré- 
occupation domine,  qui  est  de  pousser  la  décoration 
jusqu'à  l'exubérance,  jusqu'à  la  profusion.  Des  co- 
lonnes qui  ne  portent  rien  ne  sont  là  que  pour  ajouter 
au  faste,  donner  l'impression  d'une  surabondance  de 
biens,  d'une  pompe  un  peu  fatigante,  mais  qui  malgré 
tout  atteste  l'opulence  sinon  le  goût.  L'entablement 
fastueux  semble  se  détacher  des  murailles  pour  se  poser 

'  E.  Bcrtaux,  f/n  voyage  archéologique  sur  les  rines  d?  l'Adria- 
tiqueySfialalo^  Venise  et  Byzance,  dans  La  ()»mrainc,  16  février 
1S99,  p.  t77.  —  '  Cf.  Lanckoronsl<i;  Les  utiles  de  Paniphylie 


en  prodigieuses  saillies  sur  les  chapiteaux  des  colonnes. 
Les  sculptures  qui  l'envahissent  plus  encore  qu'elles 
ne  le  couvrent,  de  même  que  celles  qui  encadrent  la 
porte  de  la  chapelle  impériale,  témoignent  d'un  art 
luxueux,    comDlique.   chargé,    mais    lourd   au    moins 


3752.   Départ  du  trompillon  de  la  coupole. 
D'après  Hébrard  et  Zeiller,  op.  cit.,  p.  90. 

autant  que  magriifique.  Le  goût  du  détail,  goût  maladif 
(jui  trouva  sa  pleine  expression  dans  les  frises  du 
moyen  âge,  se  fait  sentir;  des  personnages,  des  ani- 
maux circulent  tant  bien  que  mal  parmi  les  feuillages 
ou  plutôt  y  semblent  empêtrés  dans  une  attitude  qu'ils 
souhaiteraient  rendre  active  ou  gracieuse.  La  seul];- 
turc  n'est  pas  molle  et  lourde,  elle  est  sèche  et  plaie; 
les  rehels  s'amincissent,  l'acanthe  devient  épineuse,  la 
manière  classique  a  encore  ses  fidèles,  mais  ces  gens-là 
travaillent  de  recette,  ce  sont  déjà  moins  des  artistes 
qu;  des  artisans.  L'n  nouveau  style  s'annonce.  A  la 
porte  qui,  derrière  le  Utbliiuim,  s'ouvre  sur  le  granit 
portique  du  sud.  on  remarque  l'association  des  grec- 
ques, ornement  traditionnel,  et  des  entrelacs,  ornemenl 
exotique,  tandis  que  les  perles  et  les  pirouettes  ont  un 
air  de  décadence  des  plus  prononcés. 

Quelques  formes  intéressantes  et  destinées  à  une 
Lingue  fortune  :  la  corniche  à  petit  larmier,  les  grande., 
doucines,  les  plates-bandes  appareillées  à  redenls  d<s 
portes  de  l'enceinte,  les  frises  bombée.s  et  les  colonnes 
snns  base  du  deuxième  ordre  du  mausolée,  les  chapi- 
teaux  où   les    feuilles    d'acantlie   ne   nai'îscnt    qu'an- 

et  de  Pisidie,  t.  ii,  p.  118,  119,  pi.  iv.  Voir  par  exemple  le 
portique  de  Damas,  divers  temples  de  Syrie  et  de  l'isidio 
il-  temple  d'Isis  à  Poinpéi,  l.T  façade  latérale  de  l'arc  d'Oron;  e 
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dessus  du  listel,  laissant  un  rentrant  entre  celui-ci  et 
la  campane  et  où  l'abaque  corinthien  s'est  si  remar- 
quablement aminci,  les  bâtons  rompus  des  modillons 
de  la  porte  du  mausolée,  de  la  corniche  du  péristyle  et 
de  la  Porte  Dor^e.  Enfin,  la  mosaïque  appliquée  aux 
coupoles. 

Coupole  et  mosaïque,  deux  notions  esthétiques  de- 
venues, semble-t-il,  inséparables.  Dans  les  palais  ou  les 
thermes  de  Rome,  on  avait  essayé  de  la  mosaïque  pour 
les  pavements  et,  timidement,  dans  les  conques  de 
quelques  niches  de  diamètre  réduit  aux  dimensions 
qu'exige  une  statue.  Le  seul  exemple  antérieur  à  celui 
de  la  coupole  de  Spalato  signalé  aux  environs  de  Rome 
n'est  pas  nettement  établi  et  ne  représenterait  en  tous 
cas  qu'un  faible  essai  '. 

D'où  viennent  tous  ces  éléments  nouveaux  ?  Incon- 
testablement il  faut  se  tourner  vers  l'Orient,  interroger 
l'Orient.  C'est  de  lui  que  viennent  les  idées  et  les  appli- 
cations. Mais  l'Orient  est  vaste  et,  avec  Courajod  et 
Clioisy  qui  en  ont  tait  la  démonstration  robuste,  avec 
M.  Strzygowski  qui  en  a  donné  la  pétulante  et  pré- 
tentieuse illustration,  il  faut  surtout  regarder  dans  la 
direction  de  la  Syrie,  vers  Antioche  et  aussi  vers 
Éphèse.  Là,  dès  la  fin  du  m'  siècle,  nous  rencontrons 
des  combinaisons  de  formes  architecturales  qui  se 
retrouvent  à  Spalato  :  l'arc  posant  directement  sur 
la  colonne,  la  coupole,  les  grands  arcs  de  décharge 
soulageant  les  linteaux,  les  niches  extérieures  décorant 
les  murailles;  c'est  en  Palestine  et  en  Sjrie  que  nous 
voyons,  vers  le  même  temps,  l'architrave  s'infléchis- 
sant  en  archivolte,  enfin  c'est  dans  les  monuments 
romains  d'Asie,  à  Laodicée,  à  BalbecV:,  à  Palmyre,  à 
Pétra,  que  nous  voyons  ces  ciselures  de  pierres,  cet  art 
luxueux  et  chargé  dont  les  motifs  comme  les  procédés 
ont  persisté  jusqu'à  l'époque  byzantine.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  l'octogone  qui  ne  nous  attire  vers  l'Asie  Mineure 
et  la  Mésopotamie  où  nous  trouvons  à  Dere-Aglisy 
(voir  ce  mot)  un  type  d'octogone  à  niches  alternati- 
vement rectangulaires  et  circulaires  comme  à  Spalato. 
«  Ce  serait  donc  une  grave  erreur  de  tenir  le  palais  de 
Diocléticn  pour  un  monument  romain,  tel  qu'il  pour- 
rai}, sembler  naturel  qu'eût  été  la  résidence  d'un  em- 
pereur de  Rome  édifiée  sur  cette  côte  illyrienne  si 
fortement  latinisée.  A  considérer  le  palais  de  Spalato 
comme  un  produit  authentique  de  l'architecture  ro- 
maine, on  n'en  apercevra  que  les  caractères  de  déca- 
dence,, et  ce  sera  n'apercevoir  qu'un  seul  c(')té  des 
choses.  Certes,  on  ne  veut  pas  prétendre  que  le  palais 
soit  une  pure  expression  de  l'art  oriental  en  voie  de 
renouvellement  et  d'expansion;  il  est  romain  aussi. 
On  retrouverait  même  dans  l'histoire  de  l'architec- 
ture romaine,  avant  l'époque  impériale,  des  échantil- 
lons de  constructions  ayant  une  allure  générale  qui 
n'était  pas  sans  quelque  rapport  avec  lui,  puisque 
Marins,  Pompée,  César  s'étaient  fait  bâtir  à  Baies, 
sans  doute  par  fantaisie  d'anciens  soldats,  des  villas 
qui  avaient  également  l'extérieur  d'une  forteresse. 

c  Seulement,  ce  qui  est  encore  romaiji  à  Spalato 
accuse  la  plupart  du  temps  le  déclin.  Les  motifs  sont 
souvent  grossiers  et  la  complication  d'un  art  vieil- 
lissant s'unit  à  la  fécondité  d'un  renouveau  pour  leur 
donner  cet  air  de  richesse,  un  peu  trop  toulTue  parfois, 
qui  les  caractérise.  Ajoutons  la  luUc  de  l'exécution  qui 
se  traliit  partout,  sinon  dans  l'irrégularité  du  plan  que 
la  conformation  du  terrain  suffit  certainement  à 
expliquer,   mais   dans   tant   de   détails   si   rapidement 


'  On  a  découvert,  il  y  a  (|uclques  années,  dans  la  canipHtînc 
romaine,  un  nu'niihiriim,  allriliué  ù  la  seconde  inoilié  du 
II"  siècle,  qui  possède  une  coupole  décorée  de  mosaïques. 
Mais  il  ne  s'a;?it  encore  ici  que  d'un  petit  monument:  c'est 
une  salle  circulaire  de  (!  métros  de  diumélrc  cl  la  coupoli'  a 
3  métrés  de  hauteur.  Oc  plus,  ce  iiuiiiphinim  est  coiislniit 


traités  que  quelques-uns  ont  une  trop  flagrante  appa- 
rence d'inachèvement.  On  comprend  ainsi  l'impres- 
sion de  décadence  qui,  malgré  les  promesses  d'avenir 
qu'on  y  entrevoit,  se  dégage  inévitablement  du  palais 
de  Dioclétien. 

«  Mais  on  aurait  tort  de  rester  sur  cette  impression. 
Le  palais  est  autre  chose  que  l'un  des  derniers  des 
édifices  que  nous  ait  légués  l'Empire  romain,  puisqu'on 
pourrait  aussi  saluer  en  lui  le  premier  monument  d'un 
art  rajeuni.  En  somme,  et  en  dépit  de  l'incontestable 
unité  de  la  conception,  qui  décèle  la  personnalité  très 
intéressante  d'un  architecte  malheureusement  inconnu, 
il  demeure  quelque  chose  de  composite  par  son  ]dan 
comme  par  la  nature  des  constructions  qui  s'y  pres- 
sent, car  c'était  presque  une  ville  que  cette  retraite 
fortifiée,  qu'un  empereur  démissionnaire  avait  voulue 
immense  et  magnifique,  décorée  de  monuments  somp- 
tueux, parte  de  tous  les  luxes  et  de  tous  les  rafiine- 
ments  de  l'art,  capable  de  recevoir  aussi  l'armée  de 
serviteurs,  de  gardes,  de  courtisans  dont  prétendit 
jusqu'à  la  mort  s'entourer  le  vieux  souverain.  Quoi 
d'étonnant  que  dans  une  ville,  même  créée  d'une  seule 
venue  et  conçue  dans  un  esprit  assez  uniforme,  le 
caractère  des  bâtiments  ne  traduise  pas  toujours 
exactement  les  mêmes  sources  d'inspiration  ■?  Et  voilà 
comment  le  temple  est  encore  à  demi  classique,  tandis 
que  le  mausolée,  avec  sa  coupole  orientale  posée  sur 
une  rotonde  romaine,  avec  ses  mosaïques  brillantes  et 
ses  sculptures  aux  reliefs  amincis,  est  un  monument 
déjà  byzantin,  tandis  encore  que  la  Porte  Dorée,  avec 
la  ligne  d'arcades  saillantes  qui  la  domine,  annonce 
déjà,  par  delà  l'époque  proprement  byzantine,  l'ar- 
chitecture lombarde  et  l'arcliileclure  romane  elle- 
même. 

«  Le  palais  de  Spalato  est  un  édifice  romano-oricntal, 
mais  en  définitive  plus  oriental  que  romain,  déjà  plus 
près  de  l'art  byzantin,  dont  il  s'anirme  comme  un  des 
précurseurs  presque  immédiats,  et  qui  résultera  en 
partie  de  la  combinaison  de  ces  deux  cléments,  que  de 
l'art  classique  dont  il  ne  serait  qu'un  exemplaire  singu- 
lièrement déformé.  On  n'a  pas  à  en  être  surpris.  La 
résidence  de  Dioclétien  s'olïre  ainsi  comme  «  l'image  la 
plus  fidèle,  on  peut  dire  la  plus  vivante  encore  de 
l'empereur  dont  elle  a  reçu  la  dépouille.  »  Dioclétien 
avait  achevé  de  rompre  politiquement  avec  les  vieilles 
formes  républicaines  qu'Auguste  avait  conservées  au 
pouvoir  absolu.  En  fondant  la  tétrarchie,  qui,  sans 
partager  l'Empire,  y  distinguait  deux  moitiés,  celle 
d'Occident  et  celle  d'Orient,  il  commença  de  modifier 
le  cours  de  la  tradition  romaine,  et  c'est  aux  monar- 
chies orientales  qu'il  emprunta,  avec  les  formes  d'un 
despotisme  savant,  la  hiérarchie  minutieuse  et  le  céré- 
monial de  sa  cour.  C'est  aussi  en  Orient  qu'il  avait  fixé 
sa  résidence  pendant  son  règne,  c'est  en  Asie  Mineure, 
à  Nicomédie,  qu'il  avait  habité  le  plus  souvcnl,  jus- 
qu'au jour  où  il  se  retira  dans  l'enceinte  de  Spalato,  et 
ce  sont  les  autres  provinces  orientales  qu'il  eut  les  plus 
fréquentes  occasions  de  parcourir.  Sans  nul  doulc,  les 
ordres  de  l'empereur,  prêt  à  rentrer  dans  la  vie  i)rivéc, 
réunirent  sur  la  côte  dalmate  un  atelier  d'artistes  et 
d'ouvriers  amenés  de  ces  pays  où  il  avait  passé  la 
majeure  partie  de  ses  années  de  principal,  des  .Vsiates, 
peut-être  plus  spécialement  des  Syriens  liellénisés, 
dirigés  par  un  architecte  originaire  des  mêmes  régions. 
.\insi  l'art  oriental,  alors  en  ])leine  période  de  ce  rajeu- 
nissement cl  de  cet  épanouissement  qu'on  n'ignore  plus 


prcsipu'  onliércnicnt  sous  le  sol.  l'.nlin,  on  y  a  relevé  des 
traces  de  reinanienicnls  postérieurs,  qui  perniettenl  do  se 
doinandor  si  la  date  de  In  mosnïquc  ne  devriiil  pas  être 
nhaissée.  Ct.  T.  Asliby,  T}w  classical  iujingraiih»  i>l  tlie 
nitiKin  raniimgnn,  dniis  l'a/icrs  i>l  tlw  lirilish  Schniil  (il  /(mue 
l.unilon.  l'.l(r>,  I.  m.  ii.  1. 
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depuis  les  belles  études  de  M.  de  Vogiiê,  et.  l'art  romain 
vieilli  purent  se  rapproclier  a  Spalalo  et,  de  leur  contact 
renouvelé  d'aiUeurs,  sortit  hientôt  un  art  nouveau.  Le 
palais  impérial,  dont  l'Adriatique  baignait  le  pied,  est 
aux  limites  des  deux  mondes,  le  monde  latin  et  le 
monde  oriental.  Il  marque  aussi  un  moment  de  transi- 
tion entre  deux  époques  de  l'histoire  de  l'art,  l'époque 
romaine  et  l'époque  byzantine. 

«  Dans  l'histoire  de  l'art,  le  palais  de  Dioclétien  fait 
l'ofTice  dune  préface  au  chapitre  de  l'architecture 
byzantine.  Serait-il  plus  assuré  encore  qu'il  ne  l'est 
que  les  productions  les  plus  caractéristiques  de  l'art 
byzantin  ne  dérivent  pas  de  lui,  mais  qu'elles  ont  seule- 
ment le  même  berceau,  qui  est  en  Orient,  on  ne  pour- 
rait pas  ne  pas  le  rapprocher;  car,  entre  l'art  romain 
antérieur  et  cet  art  byzantin  qui  ne  s'est  développé 
ensuite  que  progressivement,  le  palais  de  Spalato 
marque  une  étape  par  laquelle  il  faut  passer  avant 
d'arriver  aux  églises  de  Ravenne  et  de  Sainte-Sophie  à 
Constantlnople.  Après  ce  iv=  siècle,  on  verra  se  multi- 
plier en  Italie  et  ailleurs  les  basiliques  dont  les  longues 
fdes  d'arcades  sont  supportées  par  des  colonnes  que 
n'accompagnent  plus  de  pihers;  des  coupoles  légères, 
dédaigneuses  du  cintre,  couronneront  les  sanctuaires 
de  l'Orient;  de  gracieuses  colonnades  décoreront  les 
absides  ou  les  façades  des  cathédrales  lombardes  et 
plus  tard  romanes,  et  les  mosaïques  étincelleront  sur 
les  murs  des  palais  et  des  égUses  depuis  l'Asie  Mineure 
et  la  Syrie  jusqu'à  la  Sicile  et  jusqu'à  Venise  :  comment 
ne  pas  rappeler,  lorsqu'on  vient  de  décrire  le  palais  de 
Dioclétien,  le  brillant  épanouissement  ultérieur,  qu'il 
n'a  pourtant  pas  déterminé,  de  toutes  ces  formes  d'art 
nouvelles,  qui  nous  apparaissent  comme  inaugurées 
par  lui  '.  » 

XI 11.  Bibliographie.  —  R.  Adam,  Rains  oj  the 
palace ojlhc  emperor Dioilctian  ai  Spalato  in  Dalmatia, 
in-fol.,  London,  17fi4.  —  S.  d'.Agincourt,  Slona  ddV 
arie  œil  mezzo  (ici  monununli  dalla  sua  decadenza  nel 
IV  secolo  fino  al  suo  risorgimento  nel  wi,  in-fol.,  Milano, 
1825,  t.  II.  —  E.  Bertcaux,  Un  voyage  artisiique  sur 
les  rives  de  l'Adriatique.  Spalato,  Venise  et  Byzance, 
dans  La  Quinzaine,  Paris,  16  février  1899.  —  De  Beylié, 
L'habitation  byzantine,  in-4",  Paris,  1902.  —  F.  BuUé, 
.Sun  Anaslasio  e  san  Doimo,  dans  Bulleltino  di  archeo- 
logia  e  storia  dalmata,  Spalato,  1898,  t.  xxi,  p.  113  sq.: 
Sepolcreto  antico  cristiano  pressa  il  palazzo  di  Diocle- 
ziano  a  Spalato,  1906,  t.  xxix,  p.  3  sq.  ;  Sull'anno  délia 
distruzione  di  Salona,  p.  268  sq.  ;  La  porta  maggiore  del 
Daomo  di  Spalato,  1907,  t.  xxx,  p.  160  sq.;  Materiale  e 
provenienza  délia  pietra,  délie  colonne,  nonehe  délie 
S/ingi  del  palazzo  di  Diocleziano  a  Spalato  délie  colonne 
ecc.  délie  basiliche  di  Salona,  1908,  t.  xxxi,  p.  86  sq.; 
l'roDcnie  qualclie  cosa  nel  palazzo- di  Diocleziano  a 
Spalato,  pères,  qualche  colonna,  qualche  pczzo  arehitel- 
tonico  od  ornementale,  qualche  statua,  dalle  lapidicine 
di  Sirmium  {Fruksa  Gora  nella  Slaimnia),  dans  même 
revue,  t.  xxxi,  p.  111  sq.;  Aggiunta  di  alcuni  oggetti 
untichi  trovati  nellc  indagini  del  palazzo  di  Diocleziano, 
p.  188  sq.  —  H.  C.  Butler,  Ancient  architecture  in  Syria, 
dans  Princeton  archœologic  expédition,  in-4°,  Leyden, 
1907.  —  A.  Choisy,  L'art  de  bâtir  chez  les  Byzantins. 
in-4°,  Paris,  1892.  —  Ch.  Diehl,  B'n  Méditerranée,  in-12, 
Paris:  1901,  2»  cdit.,  1908;  Manuel  d'art  byzantin, 
in-8»,  Paris,  1910.  —  A.  Dumont,  Le  Balkan  cl  l'Adria- 
tique, 111-8°,  Paris,  1874.  —  Dussaud  et  Maclcr,  Voyage 
archéologique  au  Safà  cl  dans  le  Djebel-td-Drûz,  in-S", 
Paris,  1901.  —  R.  Eitelberger  von  Edelberg,  Die  Mit- 
Iclallerlichen  Denkmale  Dalmatiens.  in-8°,  Wien,  1884. 
—  Farlati.  Illyricum  sacrum,  in-fol.,  Venetiis,  1751- 
1757.  —  Kortis,   Viaggio  in   Dcdmazia,  in-8",  Venezia, 

J.  Zeiller,  np.  cil.,  p.  171-100,  ptissim.  —  ■  Édit.  H.  De- 
lehayc,    .S'i;iia.rnriim?    Erclesia'    CnnsUinlinniinlilriniv,    e   co- 


1774.  —  E.  A.  Freeman,  Slalches  fram  thc  subject  and 
neighbour  lands  oj  Vcnice,  in-8",  I.ondon,  188L  — 
K.  Friedenthal,  Dus  krcuzjbrmige  Oktogon.  Ein  Beitrag 
zur  Entwicklungsgeschichte  der  Zentral-und  Kuppel- 
baues,  111-8°,  Karlsruhe,  1908.  —  Hauser,  Spalata  und 
die  riimischen  Monumente  Dalmatiens,  in-S",  Wien, 
1883.  —  E.  Hébrard  et  .J.  Zeiller,  Spalato.  Le  palais  de 
Dioclétien,  in-fol.,  Paris,  1912.  —  T.  G.  Jackson,  Dal- 
midia,  the  Quarnero  and  Islria,  3  vol..  in-S",  Oxford, 
1887.  —  Jelic,  Raccolta  di  documenti  rclalivi  ai  monu- 
menti  arlistici  di  Spalato  e  Salona,  Spalato,  1894.  — 
Jelic,  Bulic  et  Ruter,  Guida  di  Spalato  e  Salona,  in-12, 
Zara,  1894.  —  Kowalezyk,  Denkmâlcr  der  Kunsl  in 
Dalmatien,  mit  ciner  Einleitung  von  Cornélius  Gurlitt, 
Berlin,  1910.  —  "V.  Lago,  Memorie  sulla  Dalmazia, 
Venezia,  1869,  t.  i.  —  Lanza,  Dell' antico  palazzo  di 
Diocleziano  a  Spalato,  in-8",  Trieste,  1855.  —  Lavallée 
et  Cassas,  Voyage  pittoresque  et  historique  de  l'I strie 
et  de  la  Dalmalie,  in-fol.,  Paris,  1802.  —  G.  Millet, 
L'art  byzantin,  dans  A.  Michel,  Histoire  de  l'art  depuis 
les  premiers  temps  chrétiens,  in-8",  Paris,  1905,  t.  i; 
L'Asie  Mineure,  nouveau  domaine  d'histoire  de  l'art, 
dans  Revue  archéologique,  1905,  V=  série,  t.  v,  p.  93  sq. 
—  G.  Xiemann,  Zur  Porta  Aurea,  dans  Jahreshejten 
des  cisterreichischen  archûologischcn  Instituts.  Wien, 
1909,  t.  XII  ;  Der  Palasl  Dioklitians  in  SpakUo,  in-S". 
Wien,  1910.  —  C.  Patsch,  Bosnien  und  Hcrzegowina  in 
rômischer  Zeit.  Zur  Kunde  der  Balkanhalbinsel  Rei- 
sen  und  Beobachlungen,  part.  XV,  Sarajevo.  1904.  — 
R.  de  Schneider,  Drei  romischc  Stadte  (Aquileja,  Pola, 
Salona),  dans  Kunstgcschichtliche  Charakterbilder  aus 
Œstcrreieh-Ungarn,  Wien.  1893,  p.  44  sq.;  //  pcdazzo  di 
Diocleziano  a  Spalato,  dans  Bull.  d.  archeologia  istoria 
dalmala,  1903.  t.  xxvi,  Supplém.  —  B.  Schultz,  Die 
Porta  Aurea  in  Spalato,  dans  Jahrbueh  des  kaiserlich- 
deutschen  Arehâologischen  Instituts,  Berlin,  1909, 
t.  .XXIV,  p.  46  sq.  —  R.  Schultze,  Die  riimische  Stadttore, 
dans  Bonnes  Jahrbùeher,  Bonn,  1910,  t.  cxviii, 
p.  341  sq.  —  J.  Spon  et  Wheler,  Voyages  d'Italie,  de 
Dalmatie,  de  Grèce  et  du  Levant,  Lyon,  1678.  — 
J.  Strzygowski,  Orient  oder  Rom,  Leipzig,  1901  ;  Hellas 
in  des  Orient  Umarmung,  Mûnchen,  1902;  Kleinasien 
ein  Neuland  des  Kunstgesehichte,  Leipzig,  1903; 
Msehatta,  dans  Jahrbueh  der  kôniglichen  preussischen 
Kunstsammiungen,  Berlin,  1904,  t.  xxv;  Spalato,  ein 
Markstein  der  romanischen  Kunst  bei  ihren  Ucbergange 
vom  Orient  nach  dem  Abendiande,  dans  Studien  um 
Kunst  und  Geschichlc  Friedrich  Schneider  zum  TO"" 
Gerburstage,  Freiburg  im  Br.,  1906;  Die  persische 
Trompenkuppel,  dans  Zeitschrijl  fur  Geschichlc  der 
Architeelctur,  Heidelberg,  1909-1910,  t.  m,  p.  1  sq.; 
Amida,  Beilràge  zur  Kunstgesehichte  des  Mittelaltcrs 
von  Nordmesopotamien,  Hellas  und  dem  Abendiande, 
Heidelberg,  1910.  —  De  Vogué,  L'architecture  civile  it 
religieuse  du  l"  au  ly  siècle,  dans  la  Syrie  centrale, 
in-4",  Paris,  1875.  —  G.  Wheler,  Voyage  de  Dcdmatic, 
de  Grèce  et  du  Levant,  Amsterdam,  1692.  —  J.  Zeiller 
(voir  Hébrard),  Les  origines  chrétiennes  dans  la  pro- 
vince de  Dalmatie,  Paris,  1906. 

H.    I.ECLERCQ. 

DIOSCORE  (SAINT).— I.  Le  texte.  II.  La  localité. 
III.  L'année.  IV.  Le  jour.  \'.  la  rédaction.  VI.  Le 
martyr.  Vil.  Le  juge. 

I  Le  texte.  —  Le  Synaxaire  de  [Constant inople  " 
contient,  au  13  octobre,  la  notice  suivante  :  "'AOXr,aiç 
TOD  à-c(o'j  [iciprjçoç  Atos'/.rJfou.  O'jto;  r^U'i.rfliV  £-'.  Tf,;  ^aai- 
Àsia;  Aio/.Xr,TiavoC;,  •^L■^o^  |j.£v  s/.zmv  tî;;  Kvivo-oÀ'.twv  xal 
Tf|;  SozoJaT)ç  xaîà  ta;  izdÀeiç  tùv  pojXsuTûv  a;{aç  sjtîi- 
Xr|U|JLivoç,  f|Yr|5àij.Evoç  Bè  xi  toCp  pio'j  navTa  loç  sz-joaAa, 
i'va  XotîTOv   rjLo'vov  /.sçSrJryr;'  ;:aûGr,î'.2^£Ta'.  xai  ~y.yxzz!xz, 

dicc  Sirmondiano,  dans  Acia  sanet.,  novembre,  Propylivum, 
in-fol.,  Briixellis,  liKVi,  col.   lliii. 
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KojÀztr/(ô  Tô)  ip/ovf.  ■/.■x:  TOiTOv  ziTaSpr.VTrjux;  jjtàÀAov 
SE  za-aYEXâua;  zal  s!;  ojSIv  Oijisvoç  -à;  9'j>;:s{3;  /.ai 
àmÀàç  aù~0'j,  È"£i5ï)  za*.  — up  a'j~w  —00^75^=  y.al  ta  t£ 
"■joo;  a"pe^^fû-rjpta  zal  ^à  Àoi~à  tojv  ^a^avojv  sVÔt]  ~io'.i' 
voHi  zai  î:âvTa  'jr.f^a/o-i  :•;  ojÔïv  zi'.  àvr/ip-i-r.Ta,  ?{o£i  tv' 
Ti'jiiav  ij-oj  zâpav  £zT£u.vî'-.  «  Combat  du  saint  martyr 
Dioscore.  Celui-ci  combattit  sous  le  règne  de  Dioclétien. 
Il  était  ne  à  GynopoUs  et  faisait  partie  du  sénat  de  la 
Nille.  Estimant  les  choses  de  la  vie  comme  des  ordu- 
res, afin  de  gagner  le  Christ  seul,  il  se  présenta  li- 
brement devant  le  gouverneur  Culcien,  le  brava  et  le 
railla.  On  lui  fit  soutîrir  les  tortures  du  feu  et  tous  les 
autres  tourments.  Quant  tout  eut  été  sans  effet  pour 
lui,  on  trancha  par  l'épée  sa  vie  précieuse.  » 

Le  synaxaire  copto-arabe  •  ne  fait  aucune  mention 
de  ce  saint,  pas  plus  que  les  calendriers  coptes  mo- 
dernes'; par  contre  .-Vbù  Sàlih,  historien  arabe  du 
XIII»  siècle,  signale,  au  sud  de  Behnesah,  deux  églises 
dédiées  à  un  saint  Dioscore'.  Enfin  J.  S.  Assemani  * 
signale  dans  un  ms.  iii-l",  membr.  vetustiss.  'J3!\  dont 
il  a  tiré  plusieurs  pièces  martyrologiques  ',  une  Passio 
S.  Dioscori,  encore  inédite.  Depuis,  M.  Rendel  Harris  • 
a  eu  sous  les  yeuK  un  texte  des  Menées  où  saint  DioF- 
core  est  donné  comme  ayant  souffert  le  martyre  sous 
un  gouverneur  nommé  Lukianos,  déformation  de 
Koulki.anos  ',  déformation  dont  on  connaît  d'autres 
exemples  '. 

L'hagiographie  copte,  dans  la  mesure  restreinte  où 
elle  nous  est  actuellement  connue,  ne  semble  pas  devoir 
rien  ajouter  ;\  nos  connaissances  en  ce  qui  concerne 
saist  Dioscore.  Les  Acta  d'apa  Didyme  de  Tarehebi 
publiés  par  H.  Hyvernat  '  offrent  avec  la  Passio  sancli 
Dioscori  certains  traits  de  ressemblance  frappante  no- 
tés par  II.  Quentin  ">,  mais  si  le  parallélisme  de  ces 
détails  est  indéniable,  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  la 
Passio  qui  est  tributaire. 

Restent  les  textes  latins.  Le  martyrologe  liiérony- 
inien  donne  au  IS  mai  la  notice  suivante  :  xv  kl.  Ixrs. 
In  ^gi/pto  [in  AnacipoU,  ms.  de  Berne]  Dioscori  lec- 
loris  [qui  mulla  passas  est,  mss  de  Berne  et  Wolfenb.]. 
Le  ms.  latin  15311  de  Munich  (ix'  siècle), qui  nous  a 
conservé  un  martyrologe  de  Bède  augmenté  de  men- 
tions hiéronymiennes  aussi  curieuses  qu'importantes, 
•complète  ainsi  ce  texte  :  xv  kl  Iun.  InjEgyplo  anoci- 
poli  Dioscori  Icctoris  in  qui'm  pente  sismam  et  variato- 
r(um)  cxercuil.  lia  iingucs  dus  elfuderit  cam  torqueretur 
nimium  marltjrio  coronalas  est.  L'auteur  du  martjTO- 
loge  connu  par  .\doii  sous  le  nom  de  Florus  avait  évi- 
demment un  exemplaire  de  même  nature  sous  les  yeux 
puisqu'il  nous  donne  :  xv  kl  Iun.  Apud  Mgyplum, 
natale  sancti  Dioscori  lectoris  in  quem  prscses  multa  et 
varia  tormcnta  exerçait,  ila  ut  ungues  ejus  effoderel,  et 
lampridibus  latera  ejus  injlammarel ;  sed  cœlestis  luminis 
fulgore  territi  cecidernnt  ministri.  Novissime  lancinis 
ardeniibas  adustas  martiiriam  consummavit  ".  «  Tous 
les  martyrologes  du  moyen  âge  dépendent  de  l'une  ou 
l'autre  de  ces  trois  formules  et  par  conséquent,  en 
dernière  analyse,  du  martyrologe  hiéronymien.  Tous 
présentent,  après  lui,  comme  trait  caractéristique,  la 

'  A. Mai, Scriptorum  uelcnim  nova  colteciio,t.  iv, p. 92-121, 
d'après  les  ms.  Vatic.urab.  I.MI  el  l.xiil. — «Nilles.KoIendn- 
riam  manimle  iilriiisque  ICcclesin'  orienialis  et  oceidentalis.in- 
8°,  n-.niponte,  18,31 ,  t.  m,  p.  r,tn-C,59.  — •  M>{\  Sfilili,  Chiirchci 
and  monasleriex  0/  P.gypl,  èdit.  Kvclts  et  Butler,  in-8°, 
Oxford,  1S95,  If.  7.3  J>,  71a. — '  nihliolhcca  orienialis  Cle- 
mentino  Valicana,  t.  I,  p.  009  et  t.  m,  p.  19.  —  '  Acia 
SS.  marlijriim  orientalium  cl  orciilenlalinm,  pars  II  (1748^, 
p.  .T,  n.  .32.  —  •  The  Diosctiri  in  llie  chrislian  legcnds,  In-R", 
Cambridge,  1903,  p.  46.  —  '  V.  I-ronchi  de'  Cavalieri, 
/  sanli  Gcroasio  e  Protasin  sono  unn  imila^inne  di  Casiore 
et  Polince  ?  dans  Suovo  biillellino  di  archeologia  crisliana, 
1903,  f.  IX,  p.  124.  —  "  StiltinK,  dans  Acla  sancl.,  sepicmb. 
t.  II,  p.  525.  —  '  I  es  iicics  des  martyrs  de  Vfiqypie,  in-8«, 
Paris,  ISSfi,  t.  I,  p.  28I-P.0.3.  —  '•  Passio  S.  nioscnri,  dans 


transformation  de  Dioscore  en  lecteur;  alors  que  celui» 
ci  n'était  en  réalité  que  fils  de  lecteur.  La  troisième 
formule,  surtout,  a  fait  fortune;  Adon,  IJsuard  et 
leurs  "dérivés,  y  compris  le  .Martyrologe  romain,  l'ont 
reproduite  textuellement.  Par  malheur,  les  données  de 
la  Passio  sont,  chez  elle,  à  peu  prés  méconnaissables. 
Non  seulement  Dioscore  n'y  a  pas  son  vrai  titre,  mais 
elle  défigure  l'épisode  de  la  conversion  des  bourreaux, 
et  il  suffit  de  la  lire  pour  remarquer  qu'elle  dénature 
aussi  le  genre  de  mort  du  martyr,  puisqu'elle  le  fait 
succomber  aux  brûlures  des  barres  de  fer  rougies,  alors 
que  les  Passions  latines  et  le  résumé  grec  du  Synaxaire 

i   sont    d'accord   pour   indiquer   le    supplice    final    du 

I   glaive  1-.  » 

Il  existe  deux  rédactions  latines  de  la  Passio  sancti 
Dioscori;  la  plus  ancienne  contenue  dans  le  ms.  Cotton- 
Tiberius.  D.  III  (xii«  siècle),  fol.  225  V-227  r»;  la  plus 
récente  dans  le  ms.  Cotton-Nero,  E.  I.,  pars  II  (xiii=  siè- 
cle), fol.  191  r''-195  v":  tous  deux  du  Musée  Britannique. 
Ces  deux  textes  ont  été  édités  par  H.  Quentin  ",  et  il 
suffit  de  lire  l'une  et  l'autre  rédaction  pour  se  rendre 
compte  de  leur  chronologie  respective.  La  plus  ancienne 
est  d'un  style  assez  gauche,  qui  sent  la  traduction:  la 
plus  récente  e^t  d'une  allure  plus  suivie,  c'est  en  quel- 
que façon  une  paraphrase  et  P.  Allard  soupçonne  que 
son  rédacteur  n'a  pas  eu  sous  les  yeux  l'original  grec, 
il  s'est  borné  à  rhabiller  en  un  latin  meilleur  la  pre- 
mière traduction   latine  ". 

II.  La  localité.  —  Le  texte  ancien  permet,  tout 
d'abord,  de  situer  l'épisode  en  Egypte,  à  Cynopolis. 
Or,  il  y  avait,  en  Ég\pte,  deux  villes  de  ce  nom.  toutes 
deux  mentionnées  par  Strabon  ",  toutes  deux  i)Our\Ties. 
dès  le  début  du  iv  siècle,  d'une  communauté  chré- 
tienne, toutes  deux  gouvernées  par  des  évêques  du 
parti  deMélèce  '"  et  mentionnées  par  Le  Quien  ".  L'une 
d'elles  avait  un  représentant  au  concile  de  Kicèe  ". 

La  Cynopohs  du  haut,  Moyenne-Egypte  {K-j'/6r.o'/:: 
avwl.  serait  la  Kais  copte,  aujourd'hui  El-Qîs,  pro- 
vince de  Minieh,  entre  cette  ville  et  Behnesah  (Oxyr- 
hynque)  '".  La  Cynopolis  dubas.Basse-Égj-pte  (Kuvozo- 
Ài;  ziTt.)),  sera  la  Bassa  copte,  située  à  peu  de  distance 
de  Busiri  (Abousir),  province  de  Gharbyeh,  ;H  peu  près 
au  centre  du  Delta  ". 

C'est  entre  ces  deux  villes  qu'il  faut  choisir.  L'indi- 
cation d'un  carator  civitntis  Cinopoliton  nommé  Dio- 
nccta  ne  nous  apprend  rien  de  positif;  mais  la  mention 
par  .\l)i1  Sûlih,  au  xiii'  siècle,  de  deux  églises  dédiées 
à  saint  Dioscore  au  sud  de  Behnesah  "  invite  à  placer 
la  patrie  de  Dioscore  dans  la  Cynopolis  du  haut,  dans 
la  Moyenne-Égj-pte. 

III.  L'année.  - —  La  mention  du  préfet  Culcien  nous 
reporte  également  en  Egypte,  puisque  ce  personnage 
y  a  exercé  sa  magistrature  et  rempli  un  rôle  important 
pendant  la  persécution  de  Dioclétien  et  de  Maxin\icn 
Le  préfet  Culcien  nous  est  connu  par  des  textes 
d'Eusèbe  "  et  de  saint  Épiphane  ".  Également  par  des 
documents  hagiographiques  tels  que  la  Passion  de  saint 
Philéas  de  Thmuis,  celle  de  sainte  Héraïs  de  Tama. 
celle  des  martyrs  d'Oxyrhynque,  sans  parler  des  docu- 

Analecta  bollandiana,  1905,  t.  xxiv,  p.  337.  —  "  H.  Quentin, 
Les  niarliirologes  historiques  du  mouen  d^e,  1908,  p.  333  et  note. 

—  "  II.  Quentin,  dans  Anal,  bol/.,  t.  xxiv,  p.  340.  —  "  Op. 
cil.,  p.  322-330.  —  "  La  passion  de  saint   Dioscore,  dans 

Mélanges  Code/rog Kiirlli,in-H',lJéRe,  1908, p. C2,  note  1 

">  IJb.  XVII,  eap.  i,  19,  40;  cf.  Pline,  IlisLnal.,\',  ix,  3  ot 
XI,  5.  — ''S.  .\thannse,  Apologia  contra  arianos,  71,  P.  O., 
t.  XXV,  col.  375-37(>. —  "  Oriens  christianus,  t.  il,  col.  5f>9-.570, 
.501-592.  — "Gelzer,  Illl;;enteld  et  Cunt/,  Patrum  Sicnrno- 
rum  nomina,  in-16,  Lipsia!,  1898,  p.  7-8,  (il,  78-70.  — 
*•  E.  Anièlinenu,  La  géographie  de  VÈgupte  A  l'époque  copte 
ln-8S  Pari5,1893,p.  39.5-397, 573, 576.— ••  E.  Amèllneaii,oi'. 
cit.,  p.  81-85, 572-575.  —  "  Churchcs  and  nwnasirries  0/  F.qgpt. 
édlt.  EvctU  et  Butler,  ln-8»,  Oxford.  1895,  fol.  73  fc.  711. 

—  "  Ilist.  ecclés.,  1.   IX,  c.  xi,  n.  1.  —  "  Itares  ,  i.xviii   1. 
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ments  'nples  '.  Épiphatie  paraît  s'être  trompe  oii 
faisant  lie  Culcien  un  gouverneur  de  la  Thébaiilc, 
chargé  de  poursuivre  les  fidèles  au  temps  de  DioclOlien  : 
K'jj/.'.ïvo;  (ièv  i)v  ï::apyo;  tt;;  hhfi^lfjoç  ;  nous  savons 
par  un  papyrus  découvert  à  Oxyrhynque  qu'il  était 
éparque  ou  préfet  d'Egypte,  dès  l'année  303,  c'est-à- 
dire  dés  le  début  de  la  persécution:  K/.woîw  KojXztocviô 
-oj  o'.ï[r;r,;i.OTïJri.)  ir.xy/ht  Atyj-TCij  ^  Or,  après  la 
réorganisation  provinciale  de  Dioclétien,  la  situation 
d'éparque  d'Egypte  était  très  supérieure  à  celle  d'épar- 
que  de  la  Thébaide.  Eusèbe  ajoute  ce  renseignement  : 
Gulcien,  dit-il,  «  après  avoir  passé  successivement  par 
toutes  les  dignités,  se  souilla  en  Egypte  par  le  sang  de 
myriades  de  chrétiens.  »  Bien  que  nous  ne  sachions 
pas  avec  précision  la  durée  de  sa  magistrature,  elle 
s'étend  au  moins  de  l'année  303  à  30 1  ou  305,  date  de  la 
mort  de  l'évcque  Philéas.  Ce  serait  donc  pendant  cette 
période  ou  celle  qui  la  suit  immédiatement  que  devait 
se  placer  le  martyre  de  Dioscore.  La  magistrature  de 
Gulcien  s'étend  de  303  à  308  pour  le  moins  et  Dioscore 
peut  avoir  été  condamné  pendant  le  règne  réel  de , 
Dioclétien  ;  :-l  -^;  jiacïtÀEia?  A'.cizÀr|Tiavfjj,  comme  dit 
le  Sijnaxaire,  ou  bien  après  l'abdication  de  cet  em- 
pereur, lors  du  redoublement  de  violences  en  Orient 
sous  Galère  et  Mamimin  Daia,  vers  30G  ou  307,  dis- 
tinction (|ue  les  rédacteurs  de  passions  se  sont  rare- 
ment donné  la  peine  d'établir.  Un  mot  de  l'interro- 
gatoire semble  insinuer  que  le  procès  a  suivi  de  prés 
l'édit  de  303  prescrivant  la  remise  aux  magistrats 
païens  des  livres  sacrés  des  fidèles  :  «  Puisque  tu  es 
fils  de  lecteur,  dit  Culcien  à  l'accusé,  donne-nous  les 
livres  dans  lesquels  tu  as  puisé  ton  obstination;  »  mais, 
par  contre,  l'aide-geôlier,  adjulor  custodisc,  Orias,  dit  à 
Culcien  que  Dioscore  a  subi  une  longue  prison  préven- 
tive :  hic  inclasns  a  mallo  temporc.  Comme  Orias  ajoute 
que  Dioscore  a  persuadé  alors  à  ses  co-détenus  de 
désobéir,  c'est-à-dire  de  persévérer  dans  leur  foi,  il 
faut  admettre  que  beaucoup  de  chrétiens,  et  non  pas 
seulement  les  chefs  des  Églises  et  les  détenteurs  des 
livres  saints,  étaient  alors  avec  lui  en  prison,  par  con- 
séquent que  sa  détention  eut  lieu  en  vertu  d'un  des 
édits,  postérieurs  à  303,  qui  ordonnaient  à  tous  les 
fidèles  de  sacrifier  aux  dieux.  Dioscore,  bien  que  fils 
de  lecteur,  étant  la'ique  ne  fut  vraisemblablement 
atteint  que  par  les  édits  qui  concernaient  tous  les 
fidèles  indistinctement,  c'est-à-dire  par  l'un  de  ceux 
qui  se  succédèrent  à  partir  de  301.  F.t  à  ceci  s'appli- 
queraient les  allusions  faites  par  la  Passion  à  la  plu- 
ralité des  empereurs.  On  peut  donc,  avec  vraisem- 
blance, accepter  la  date  305-306. 

IV.  I.E  JOUR.  —  Quant  au  jour  du  supplice,  l'Incer- 
titude est  plus  grande  encore.  La  plus  ancienne  passion 
le  met  au  17  juin  (vv  ki.julii),  la  moins  ancienne  au 
IS  mai  {XV  kl.  juniî).  Le  martyrologe  hiéronymien 
nomme  un  Dioscore  à  Anapoli  (Cinopolis  '?)  le  18  mai, 
un  Dioscore  à  Alexandrie  le  17  juin,  un  Dioscore  à 
Alexandrie  le  20  septembre,  un  Dioscore  sans  indi- 
cation de  lieu  le  '20  décembre,  enfin  cinq  Dioscore 
mêlés  à  des  groupes  soit  à  Alexandrie,  soit  en  Egypte. 
On  ne  peut  choisir  avec  vraisemblance;  cependant  les 
deux  dates  les  mieux  recommandées  semblent  être 
le  17  juin  et  le  18  mai,  l'une  représente  le  martyre  à 
Alexandrie,  l'autre  une  translation  de  reliques  à  Cyno- 
polis.  L'Église  latine  a  choisi  le  18  mai,  l'Église  grecque 
le  13  octobre  et  cette  dernière  date  n'a  d'appui  ni  dans 
les  Passions  ni  dans  les  martyrologes. 

'  Acta  SS.  Philea'et  Philnrnnii  martijriim,  dans  Acta  sinccra, 
t689,  p.  54S;  Synaxahe  de  Constantinople,  édit.  Delchaye, 
col.  IS  et  71;  Acta  sanct.^  août,  t.  vi,  p.  14-15.  —  *  Grenfell 
et  Munt,  Oxijrluinchuis  Paprjri,  in-8°,  London,  1898,  t.  i, 
p.  132,  n.  71. —  '  Cf.  Hirschfekl,  Die  Hanglilel  der  rôntischen 
Kaifierzeit,  dans  Sitzungsberichis  der  k.  prcu.'is.  Akademie, 
Berlin.  lOfll,  p.  (iO.>:  Ivoch,  Die  l>y:anlinisclwn  Beainlenlitel 


i  V.  I.A  uÉnACTioN.  —  Il  ne  s'ensuit  pas  que  la /'assio, 
j  dans  l'état  où  elle  nous  a  été  conservée,  remonte  à  cette 
date.  Son  texte  reproduit  le  début  d'un  rapport  envoyé 
à  Culcien  par  le  curateur  de  f'.ynopolis  et  dont  Icclure 
aurait  été  donnée  à  l'audience.  Il  y  a  fort  peu  de  chose 
à  en  tirer,  parce  ([ue  les  termes  devotio  noslra,  poleslas 
et  sinccrilas  lua  employés  à  plusieurs  reprises  n'ont  pa.s 
une  valeur  chronologique  bien  précise,  â  supposer  que 
potestas  apparaisse  moins  anciennement  que  devotio  et 
sinccriias  '.  Le  traducteur  a  pu  employer  des  expres- 
sions en  usage  de  son  temps  qui  ne  se  trouvaient  i)r-s 
dans  l'original  grec.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  conclu;  e 
que  'I  dans  l'ensemble,  il  ne  paraît  pas  que  l'auteur, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  date  à  laquelle  il  écrit  tt 
l'étendue  de  son  apport  personnel,  n'ait  pas  eu  sous 
les  yeux  des  renseignements  puisés  à  une  source  authen- 
tique. » 

VI.  Le  martyr.  —  Dioscore  était  fils  d'un  lecteur. 
Celui-ci  était  absent  —  caché  ou  mort  —  et  c'est  à 
son  fils  que  le  curateur  avait  réclamé  les  Uvres  sair.ls 
et  intimé  l'ordre  de  sacrifier.  Dioscore  était  curialis, 
charge  odieuse  autant  qu'onéreuse  pour  ceux  auxquels 
elle  était  imposée  ',  et  principalement  en  Egypte  où  le 
prélèvement  de  l'impôt  était  d'autant  plus  difiicile  que 
les  indigènes  se  faisaient  un  point  d'honneur  de  ne  s'en 
acquitter  qu'à  la  dernière  extrémité  \  Or,  le  curialis 
était  personnellement  responsable  de  la  rentrée  de 
l'impôt  et  par  conséquent  presque  toujours  débiteur 
du  fisc,  aussi  Culcien  ne  pense  pas  courir  risque  de  se 
tromper  en  lui  disant  dans  l'interrogatoire  ;  «  Tu  es 
curialis  et  débiteur  du  fisc;  »  ce  que  Dioscore  nie  abso- 
lument, il  ne  doit  rien  du  tout.  Bien  mieux,  en  sa  qua- 
lité de  curialis,  il  jouit  de  certains  droits,  notamment 
de  l'exemption  des  peines  infamantes,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  Culcien  de  le  faire  fouetter  tandis  qu'on  lui 
répétera  :  Injamia  tibi  prœsto  csl,  quia  curialis  est. 

Dioscore  est  mis  trois  fois  à  la  torture  et  se  montre 
insensible  parmi  les  tourments.  Tandis  qu'on  le  brûle 
avec  deux  lampes,  il  garde  les  yeux  tournes  vers  le  cic-1 
où  il  voit  une  vision  et  une  vertu  qui  le  réconforte,  il 
prie  pour  ses  bourreaux  et  ceux-ci  voient  «  la  lumière 
de  Dieu  »  et  cessent  leur  office,  ce  sont  les  quœslionarii 
eu.x-mêmes  qui  en  conviennent  :  ils  ont  vu  la  lumière 
de  Dieu  qui  dépasse  celle  du  monde.  La  deuxième 
rédaction  va  plus  loin  :  viderunl  quœstionarii  lumen 
cadeste  circa  eum;  enfin  les  martyrologes  disent  tout 
net  :  calestis  luminis  julyore  territi  cccidenwt  minislri. 
VIL  Le  juge. —  Culcien,  qu'Eusèbe  nous  dit  cruel  et 
que  des  compositions  hagiographiques  d'époque  tardive 
représentent  comme  une  sorte  de  bête  fauve,  se  montre 
ici  sévère  mais  calme,  instruit  de  la  limite  exacte  de 
ses  droits,  soucieux  de  convaincre  avant  de  punir.  Il 
témoigne  à  l'accusé  les  égards  dus  à  un  curiale,  con- 
vaincu d'ailleurs  que  par  cette  charge  Dioscore  va 
donner  prise  sur  lui.  11  discute  même  de  théologie  avec 
lui,  parce  qu'il  le  sait  fils  d'un  lecteur  et  le  suppose  à 
ce  titre  plus  instruit  de  la  doctrine  chrétienne  que  les 
simples  fidèles.  Enfin,  il  le  châtie  et  emploie  les  griftes, 
les  lames  rougies  au  feu,  les  lampes  ardentes,  le  che- 
valet, la  flagellation. 

Ce  même  Culcien  verra  comparaître  devant  lui  l'évê- 
que  de  Ihmuis,  Philéas,  et  la  discussion  théologique 
prendra  un  tour  plus  serré.  La  critique  de  la  Passion 
de  saint  Philéas  reste  à  faire,  mais  il  suffit  de  rappeler 
que  Culcien  y  invite  l'évêque  à  sacrifier,  comme  il  le 
fait  en  s'adrcssant  à  Dioscore  :  «  Immole  enfin,  •  lui 

tmn  400  bis  700.  Tena,  1903,  p.  122.  —  •  Cf.  Bouché- 
Ledcrcq,  Manuel  des  institutions  romaines,  Paris,  1SS6, 
p.  lS.S-186;  G.  Lacour-Gayet,  Curialis,  dans  SoRlio.  Dic- 
tionnaire des  antiquités  grecques  et  romaines,  t.  i.  p.  3  631*- 
1633.  — ■  'Cf.  .Vmmicn  Marcellin,  xxii,  10,  cité  par 
F.  Le  BInnt,  Les  Aries  des  m.vtyrs,  in  S-,  Paris,  IS2S. 
p.  107. 
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tlit-il.  Philéas  refuse. 'Est-ce  que  Paul  n'a  pasiinm<ilc?» 
demande  Culcien.  Philéas  répond  :  «  Non,  certes.  >  Cul- 
cieii  :  «  Moïse  n'a-t-il  pas  immolé  ?  »  Philéas  lui  en 
donne  la  raison.  Culcien  passe  à  d'autres  sujets,  puis 
un  peu  plus  loin  :  «  Paul  n'était-il  pas  persécuteur  '?  — 
Non,  certes —  N'était-ce  pas  un  homme  borné  ?  N'était- 
il  pas  Syrien  ?  N'employait-il  pas  la  langue  syriaque  ?  « 
A  quoi  Philéas  répond  :  «  Non:  il  était  Hébreu,  il  se 
servait  de  la  langue  grecque,  il  était  le  plus  grand  des 
sages.  »  Culcien  reprend  :  «  Tu  vas  peut-être  me  dire 
qu'il  surpassait  Platon  ?  —  Non  seulement  Platon, 
mais  tous  les  philosophes,  car  il  a  persuadé  les  sages 
eux-mêmes  et  si  tu  le  veux  je  te  rapporterai  ses  paroles.» 

A  Dioscore  qui  n'est  ni  un  évoque,  ni  un  savant, 
Culcien  demande  :  «  Paul  était-il  dieu  ?  »  Dioscore  ré- 
pond: «Non,  mais  il  avait  l'esprit  de  Dieu  et  une  intel- 
ligence saine  et  raisonnable.  Vous  avez  remarqué  dans 
les  repas  de  ce  monde  combien  sont  doux  les  plats  que 
l'on  sert  les  derniers;  ainsi  Paul  a  été  le  dernier  apôtre 
élu,  et  c'est  à  cause  de  cela  qu'il  est  plus  suave  pour 
un  grand  nombre.  » 

H.  Leclercq. 

DIOSCORIDE.  —  Le  manuscrit  désigné  sous  le  nom 
de  Dioscoride  de  Vienne  est  un  in-(oUo  conservé  à  la 
Wiener  Ho/bibliothek  sous  la  cote  :  Med.  grœc.  1  (d'a- 
près Nessel),  Med.  grœc.  5  (d'après  Lambecius-KoUar). 
n  mesure  O^SS  de  hauteur  sur  O^'SS  de  largeur,  dans 
une  reliure  un  peu  plus  grande  en  tous  sens  et  dont  les 
ais  de  bois  sont  recouverts  de  cuir  brun.  Il  compte 
491  feuillets  de  parchemin  et  deux  seulement  (fol.  287- 
289)  de  papier.  Voici  la  distribution  d'ensemble  : 

Fol.  \  b  kl  b,  miniatures  ; 

Fnl.  4  a  à  7  a,  répétition  du  sommaire  par  une  main 
postérieure; 

Fol.  8aà  10  6,1e  sommaire  en  majuscules,rouge  et  noir; 

Fol.  10  6  alla,  inscription  de  la  feuille  de  titre 
répétée  ; 

Fr)l.  11  6  à  12  a,  laissés  en  blanc; 

Fol.  12  h  à  387  a,  traité  des  plantes  (-e&i  'S).r,ç)  de 
Dioscoride; 

Fol.  387  6,  manque; 

Fol.  388  a  à  392  a,  Annmjmus,  de  viribus  Iterbanim 
deo  alicni  consecratariim,  cf.  M.  Haupt,  Opiiscula,  t.  n, 
p.  475-489; 

Fol.  391  6,  miniature  de  VlvaXia  5oj;  avec  la  divi- 
nité des  eaux,  Thétis; 

Fol.  393  a  à  437  6,  paraphrase  d'Euteknius  sur  la 
Thériaque  de  Nicandre; 

Fol.  438  6  à  459  6,  paraphrase  d'Euteknius  sur 
l'Alexipharmaka  de  Nicandre; 

Fol.  4G0  a  à 473  a, paraphrase  d'Euteknius  sur  l'Ha- 
lieutique d'Oppien  (livr.  IV  et  V); 

Fol.  474  a  à  485  6,  paraphrase  d'Euteknius  sur 
l'Ixeutique  d'Oppien. 

Dans  la  même  reliure  : 

Fol.  480  fi  à  491  6,  fragment  de  la  Vie  de  saint  Antoine 
par  saint  Athanasc,  tiré  d'un  manuscrit  du  xT  siècle. 

Cette  description  suflit  à  montrer  que  l'étude  des 
.mliquités  chrétiennes  n'a  guère  à  attendre  du  texte 
de  ce  médecin  grec,  nomme  Dioscoride.  qui  vient  dans 
la  première  moitié  du  i"  siècle  de  notre  ère  et  se  ratta- 
che très  probablement  à  rficole  d'Alexandrie  '.  Ce  sont 
les  miniatures  qui  seules  nous  intéressent  et  font  tout 
le  mérite  de  ce  beau  manuscrit,  exécuté  à  Byzance, 
pour  la  princesse  Anicia  .Iuliana,  fille  de  Galla  Placidia 
et  femme  du  consul  Aréobinde,  au  début  du  vi»  siècle, 
I)robalilement  vers  512,  en  tous  cas  avant  524,  date  de 
la  mort  d'Annicia  Juliana.  Celle  date  etcclieu  d'cri- 

'  Pcdanius  Dioscorldcs,  originaire  d'Anazarbe  en  Cilicic, 
contemporain  et  collègue  de  Pline  l'Ancien. —  '  Ccsont, 
comme  i>n  le  pense  bien,  celles  de  M.  Strzygowski.chez  qui 
l'incubation  asiate  de  l'art  chrétien  est  passée  à   l'état  de 


gine  offrent  un  intérêt  particulier,  parce  que  l'œuvre 
ornementale  tout  entière  est  éminemment  tradition- 
nelle et  ne  laisse  qu'une  place  insignilîante  à  l'invention 
personnelle  de  l'artiste.  Nous  avons  ainsi  un  témoin  de 
la  première  période  byzantine,  antérieure  à  Justinien, 
alors  que  les  éléments  qui  allaient  former  l'unité  du 
style  nouveau  étaient  encore  isolés.  Dans  le  Dioscoride 
domine  clairement  et  exclusivement  l'inlluence  hellé- 
nique :  non  seulement  le  caractère  du  dessin,  mais 
encore  la  technique  du  travail  le  démontrent.  Ainsi 


3753.  Taon  de  Dioscoride. 
D'après  .1.    Strzygowsld,    Byzantinische  Denkmaler,    ino;j, 
t.  III,  pi.   I.  ^  s^ 

nous  allons  avoir  une'preuve  positive  que  l'art' byzan- 
tin est  sorti  de  l'art  chrétien  d'Asie  Mineure  et  de  Syrie. 
C'est  il  Byzance  qu'il  a  pris  conscience  de  soi-même, 
s'est  affumé  et  c'est  de  Byzfince  qu'il  a  rayonné  vers 
Ravenne  et  toute  l'Italie.  C'est  beaucou])  se  presser  de 
tirer  des  conclusions  ".  On  peut  établir  avec  les  jibis 
grandes  vraisemblances  (]ue  le  Dioscoride  est  de  loute 
évidence  la  copie  d'un  original  beaucoup  plus  ancien 
et  que  cet  original  venait  d'Alexandrie  '.  Et,  en  elïct, 
on  a  pu  montrer  qu'une  des  miniatures  représentant 
un  groupe  de  médecins  célèbres  reproduit  une  petite 
mosaïque  des  thermes  de  Caracalla  conservée  à  la  villa 
Albani,  tandis  qu'une  allégorie,  celle  de  VEiircsis.  se 
retrouve  sous  le  nom  d'Uranie  dans  une  copie  latine 
d'Aratus  du  xii'  siècle.  Quant  Ji  Thétis  avec  les  pinces 
de  homard,  elle  se  dressait  sur  un  des  forums  de  Cons- 
tantinoplc.  Ce  sont  donc  là  autant  de  compositions 
antiques  et  il  se  pom-rait  même  que  la  découverte  et  la 
description  de  la  mandragore  remontassent  à  la  jne- 
mièrc  édition  du  traité.  Quant  au  iiorirait  d'AnIcin 
Jullanii,  s'il  n'est  i)as  adapté  d'une  composition  jibis 
ancienne,  il  est  composé  tout  au  moins,  avec  ses  allégo- 
ries et  ses  génies  ailés,  dans  le  plus  pur  goi1t  alexan- 
drin (fig.  3753)  *.  Ainsi  au  commencement  du  vi»  siècle, 

manie  —  "  C'est  la  thèse  de  M.  A'inalot.  —  «  G.  Millet, 
L'art  buzantin^  dans  A.  Micliel,  Ilisloiredc  l'art  dcfniis  tes 
premiers  temps  clirHiens,  jusqu'à  uns  jtiurs,  l»nris,  lî)05, 
t.  I,  p.  20<J. 


l)r<.l.    h'AKCHKOI.Cl'.IK 


LrnorzKY  ki  Ank.  linii. 


3754— Amcia  Jn.iANA  assisk  sur   in  ti«>m 

Miniature  du  nianuscrii  ■•  ni«sc(>rùic  Je  Vienne. 


^  ^^^Uy-  S.^ 
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l'art  l>yzanlin  conservait  soigneusement  les  traditions 
de  l'art  hellénistique;  il  copiait  les  modèles  antiques  et 
s'en  inspirait  dans  ses  œuvres  propres.  Toutefois  cer- 
tains éléments  nouveaux  s'ajoutaient  déjà  dans  la  tech- 
nique à  ces  survivances  classiques  :  l'emploi  de  l'or  et 
des  couleurs  vives  relève  des  procédés  byzantins  '.  (".'est 
la  première  fois  que  nous  rencontrons  des  fonds  d'or 
(miniature  des  médecins)  qui,  avec  les  fonds  bleu  foncé 
(miniature  de  la  mandragore)  et  bleu  clair  (miniature 
de  la  princesse),  rappellent  le  procédé  aimé  des  mo- 
saïstes. Ces  fonds  sont  unis,  sauf  dans  la  miniature  de 
la  mandragore,  où  se  dresse  une  abside  à  coquille  cou- 
ronnée d'un  fronton  et  flanquée  de  deu.x  portiques. 
L'or  sur  les  vêtement?  et  les  meubles,  autre  innovation 
byzantine.  L'exécution  est  assez  négligée  *. 

Les  grandes  miniatures  sont  placées  en  tète  du 
volume. 

Au  premier  feuillet  du  frontispice  un  paon  fait  la 
roue.  Est-ce  un  symbole  de  la  médecine,  ou  une  épi- 
gramme  ?  Le  dessin  est  d'une  observation  directe  cer- 
taine et  d'une  belle  vigueur.  La  bête  qui  se  pavane 
vient  d'être  inquiétée  par  un  geste  ou  un  bruit,  elle 
s'inquiète  et  regarde  .'i  droite.  Bien  plantée,  avec  le  ven- 
tre saillant,  bleu  sombre  ainsi  que  les  plumes  de  la 
rouequis'éclairent  de  touches  rose  pâle.  Les  cercles  ou 
yeux  des  grandes  plumes  sont  d'or  avec  un  disque  bleu 
à  l'intérieur.  Avec  un  coq  en  mosaïque  (voir  fig.  3289), 
quelques  dauphins  nageant  (fig.  3609),  nous  avons  ici 
un  des  meilleurs  ouvrages  des  animaliers  dans  l'art 
chrétien  (fig.  3753). 

Les  feuillets  2  b  et  3  b  nous  font  voir  dans  deux 
cadres  carrés  des  groupes  de  médecins  discutant  assis. 
Sept  médecins  dans  chaque  cadre,  par  deux  rangées  de 
trois  de  chaque  côté  d'un  président.  Les  noms  sont 
écrits  en  marge,  en  sorte  qu'il  n'y  a  aucune  hésitation. 
Fol.  2b:  Chiron  au  centre.  Machaon,  Paniphilos,  Xeno- 
crates,  Sextius  Niger,  Herakleides,  Mantias.  Fol.  3  b: 
Claudius  Galenus,  au  centre,  Kralenas,  Apollonios, 
Andréas,  Pedanius  Dioscoride,  Nicandre,  Ruius  d'É- 
phèse.  Ce  sont  des  compositions  tout  antiques,  mais 
qui  ne  laissent  pas  d'intéresser  l'art  chrétien  si  on  rap- 
proche ces  conférences  de  disciples  assis  autour  de  leur 
docteur  des  grandes  fresques  du  iv  siècle  aux  cata- 
combes ou  de  la  mosaïque  de  Sainte-Pudentienne  repré- 
sentant les  apôtres. 

Au  feuillet  1  b.  Dioscoride  assis  sur  un  pliant  reçoit 
des  mains  d'une  femme  appelée  l'Eurésis,  qui  person- 
nifie la  découverte,  la  racine  de  la  mandragore,  tandis 
qu'à  ses  pieds  un  chien  se  tord  dans  les  convulsions. 
.\u  feuillet  5  b,  Dioscoride  écrit  la  description  de  la 
mandragore  que  VEpinoia,  qui  personnifie  l'attention, 
tient  devant  lui,  tandis  qu'un  dessinateur  trace  la 
ligure  de  cette  racine  sur  un  tableau  de  chevalet.  Ces 
portraits  d'auteur  sont  un  des  traits  ordinaires  de  l'il- 
lustration des  manuscrits  alexandrins  et  il  n'est  point 
impossible  qu'ils  aient  déjà  figuré  sous  cet  aspect  dans 
la  première  édition  du  traité  de  Dioscoride. 

Le  feuillet  6  b  nous  réserve  la  miniature  principale. 
.\u  centre  d'un  cercle  que  découpent  deux  carrés  entre- 
croisés, la  princesse  Anicia  Juliana  assise  sur  un  trône, 
escortée  par  deux  jeunes  filles  personnifiant  la  Magna- 
nimité et  la  Réflexion,  reçoit  des  mains  d'un  petit  génie 
ailé,  le  «  Désir  de  la  sagesse  créatrice  n,  un  livre  cuvert, 
tandis  qu'une  autre  jeune  fille  agenouillée  symbolise 
la  "Reconnaissance  des  arts>.  Dans  les  triangles  ménagés 
par  l'encadrement,  de  petits  génies  ailes  dessinent  ou 
bâtissent.  L'exécution  est  assez  élégante,  les  attitudes 
simples  et  naturelles,  les  figures  se  détachent  sur  fond 
bleu  clair  d'un  effet  très  net  et  très  lumineux  (fig.  3754). 

f^'est    autour   de    cette   miniature   qu'est   transcrit 

'  Cil.  Difhl.  Maniifl  iVnrt  Inizanlin,  in-S°,  Paris,  1910, 
p.  223.  —  '  G.  Millet,  o;,.  ci(.,  p.'  2l)U. 


l'acrostiche  dans  lequel  se  trouve  la  mention  d'une 
église  fondée  par  Anicia  Juliana  à  Honoratae,  faubourg 
de  Constantinople,  ce  qui  induit  ù  dater  le  manuscrit 
des  environs  de  l'année  512  : 


'  loù- 


oo;a'.'7  u  —  u 


['0]v(op[2]t[o'.?]  à[YXj6[a?çl  Tr[â'7-/ii;] 
'TjAvoûtjiv  x(ai)  oo[;a]^0'j[(jtv]. 
AaÀ(7)](rat  yxp  et;  -iiScraM  y/jv 
5    ["I]T|(7    7]  aeyaXo'i'jyta 

Avixr|T03[v],  (iv  yÉvoç  tiÉXeiç, 
Na[ov]  yàp  xupio'j  ^[^[[p]!;  (=:  •/■JYEtsai;) 

Avo)  [Trpo'JxSjavTx  xat  xaXwç 

Après  le  titre  orné  d'un  monogramme,  on  ne  ren- 
contre plus  que  des  vignettes,  racines,  rameaux  et 
fleurs  des  plantes  médicinales,  dont  la  connaissance 


3755.  Le  chêne  marin  et  Thétis. 
D'après  J.  Strzygowskî,  Byzantinischc Denkmaler,  t.  m,  pi. 

exacte  était  facile,  grâce  aux  jardins  botaniques  qui 
existaient  à  Alexandrie  ou  à  Pergame  et  que,  pour 
cette  raison,  les  manuscrits  alexandrins  reproduisaient 
volontiers.  Au  feuillet  391  b,  est  figurée  une  de  ces 
plantes,  «  le  chêne  marin  »  (une  variété  de  corail),  cu- 
rieusement accompagnée  d'une  figure  mythologique 
représentant  Thétis  (la  mer)  accoudée  sur  un  monstre 
marin  et  portant  comme  garniture  de  ses  cheveux  des 
pinces  de  homards  (fig.  3755). 

I3iBLioGR.\PHiE.  —  p.  Lambcck,  Pelri  Lambccii 
Commenlariorum  de  augiistissima  bibliollirca  Cn'sarca 
Vindoboncnsi,  in-fol.,  Vindobonîe,  10(39.  t.  ii,  p.  519- 
608;  t.  VI,  p.  291-302;  édit.  A.  Fr.  Kollar,  1766,  t.  ii, 
col.  119  sq.  • —  D.  de  Nessel,  Brrviariiim  et  Supplemen- 
tum  commenlariorum  J.ambiriarioriim.  Calnlogus  sive 
reeensio  spccialis  omnium  codicum  n,i)nuscriplorum 
grœcorum  necnon  lingunrum  orirntcdiiim  augusiiss. 
bibi.  Csos  Vindobonensis,  in-fol.,  Vindobonac.  U'.90. — 
13.  de  Montfaucoii.  Ptdœograplua  gm-cti,  in-fol.,  l'ari- 
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siis,  170S,  1.  III,  c.  II.  p.  195  sq.  —  A.  J.  Fabiicius, 
Bibliotheca  grxca,  édit.  Harles,  t.  iv,  p.  683  sq.  — 
A.  Gori,  Thésaurus  velcrum  dipluchorum  consulariam  et 
ecelesiasticorum,  in-fol.,  Florenliœ,  1759,  t.  iv,  p.  60, 
pi.  xc.  —  E.  Q.  Visconti,  Iconogranhie  grecque,  Paris, 
1811,  t.  I,  p.  289-314,  pi.  xxxiv-xxxvi.  —  Stroux  cl'A- 
gincourt.  Histoire  de  l'art  depuis  la  décadence  jusqu'à  la 
Renaissance,  in-fol.,  Paris,  1826,  pi.  xxviii,  3  figures 
et  texte  dans  l'édition  italienne  de  1829,  t.  vi,  p.  89- 
92.  —  J.  Labarte,  Histoire  des  arls  industriels  au  moyen 
âge  et  à  l'époque  de  la  Renaissance,  m-i",  Paris,  1873, 
t.  it,  p.  163,  46G.  Dans  l'édition  de  1864,  t.  i,  p.  31- 
37;  t.  II,  Album,  pi.  lxxviii,  et  dans  l'édition  de  1873, 
pi.  xuii.  — -  Waagen,  Kunstdenkmàler  in  Wien,  t.  ii.  — 
Schnaase,  Geschichle  der  bildenden  Kunsle  im  Mittel- 
aller,  2'  édit.,  1869,  t.  i,  p.  237  sq.  —  N.  Kondakoiî, 
Histoire  de  l'art  byzantin  considéré  principalement  dans 
les  miniatures,  trad.  'rra\Yinsl;i,  in-8°,  Paris,  1891,  t.  i, 
p.  107-111.  —  D.  Ajnalof,  Fondements  hellénistiques 
de  l'art  byzantin,  Saint-Pctersbourg,  1900,  p.  38.  — 


turis,  in-4",  Lugduni  Batavorum,  1906.  —  A.  Muhoz, 
Codici  greci  miniali  de  le  minori  biblioteche  di  Roma. 
pi.  xi-xiv,  d'après  un  Dioscoride  de  la  bibliothèque 
Chigi  à  Rome,  du  xv=  siècle,  reproduisant  plusieurs 
miniatures  du  ms.  de  Vienne.  —  Ch.  Diehl,  Manuel 
d'art  byzantin,  in-8°,  Paris,  1910,  p.  221-223,  fig.  108.  — 
O.  Dalton,  Byzantine  art  and  archœology,  in-8">,  Oxford 
1911,  p.  460-461. 

H.  Leclercq. 
DIOSCURES.  —  Une  tombe  trouvée  à  Arles,  au 
cimetière  des  Aliscamps  (voir  ce  mot),  en  1844,  se  com- 
pose d'une  cuve  de  marbre»blanc  mesurant  2 "'05  de 
longueur  sur  0"'52  de  hauteur.  Nul  sjmbole  n'indique, 
au  premier  abord,  qu'il  s'agisse  d'un  monument  chré- 
tien et  on  serait  plutôt  porté  à  y  voir  un  sarcophage 
païen  analogue  à  ceux  de  Tipasa  '  et  de  Pise  '.  Sous  un 
portique  à  quatre  arcades  se  présentent  quatre  groupe?.. 
.■\ux  extrémités,  deux  hommes  nus,  armés  de  la  lance, 
l'un  jeune  et  imberbe,  l'autre  adulte  et  barbu,  tiennent 
des  chevaux.  Saut  la  différence  d'âge,  nous  avons  ici  le 


:>756.  Les  dioscures,  ctoffc  du  vi-vii«  siècle. 
D'après  Dnlton,  Biiznnlire  nrl  nnd  archeologij,  p.  597,  fig.  ; 


F.  X.  Kraus,  Geschichte  dcr  christlichen  Kunsl,  in-S", 
Kreiburg,  1893,  t.  i,  p.  489,  lig.  345.  —  K.  Bccr,  Die 
Miniaturen  ausstellanq  der  k.  k.  Ho/bibliothek  i  {Kunst 
und  Kunsthandn'crk ,  v,  5).  —  D.  A.  Bond  and  E.  M. 
Thompson,  Ttic  paheographical  Society,  lac-similes  of 
ancienl  manuscripls,  l"  série,  part,  x,  pi.  177.  — 
E.  Diez,  Die  Miniaturen  des  Wiener  Diosknridcs.  dans 
J.  Strzygowski,  liyzantinische  Dcnkmâlcr,  in-4<',  Wien, 
1903,  t.  III,  p.  1-69  et  pj.  i-iv.  —  G.  Millet,  L'art  byzan- 
tin, dans  A.  Michel,  Histoire  de  l'art  depuis  les  premiers 
temps  chrétiens,  in-8°,  Paris,  1905,  t.  i,  p.  208-209, 
tlg.  113.  —  A.  von  Premerstcin,  Anicia  Juliana  im 
Wiener  Dioskurides  Codex,  dans  Jahrbuch  der  liunst- 
historischen  Sarrunlung  der  allcrhôchsten  Kaiserlmuses, 
■vYien,  1903,  t.  xxiv,  p.  105  sq.  —  A.  von  Premerstein, 
Wessely  et  Mantuani,  De  codicis  Dioscuridei  Aniciie 
Jalianse  Vindobonensis  hisloria,  forma,  scriplura,  pic- 

'  L'iHiisfrad'on, septembre  1874,  p.  155;  A.  Héron  de  Ville- 
tosse,  Bapport  sur  une  mission  arcliénlogiqiie  en  Algérie,  dans 
Archives  des  missions  scienlifîqucs,  187.">,  p.  ?A-:i2:  Gscll,  Ti- 


type  classique  des  Dioscures,  divinités  du  monde  inlé- 
ricur,  souvent  représentées  par  les' païens  sur  les  bas- 
reliefs  funéraires. 

Les  deux  arcades  intérieures  sont  occupées  par  deux 
groupes.  Un  jeune  homme  imberbe  et  une  femme  voilée 
qui  pose  la  main  sur  l'épaule  de  son  compagnon.  Un 
homme  âgé  et  barbu,  vêtu  du  pallium,  tenant  «n  rou- 
leau dans  la  main  gauche,  serre  la  main  d'une  femme 
voilée;  â  leurs  pieds  un  faisceau  de  volumina  posé  entre 
eux.  La  tombe  est  trop  étroite  pour  avoir  pu  recevoir 
deux  corps;  il  semble  donc  qu'on  a  voulu  rappeler  dcu.\ 
époques  de  la  vie  d'un  même  personnage  représenté 
à  des  âges  différents  :  jeune,  à  l'époque  de  son  mariage; 
d'âge  déjà  mûr,  au  moment  de  sa  mort.  Il  est  remar- 
quable que,  contrairement  â  l'usage,  les  Dioscures  sont 
d'âges  diflérents  et  que  le  plus  jeune  des  deux  est 
accouplé  au  personnage,  représenté  presque  adolescent, 

pnsn.tinnsMél.d'arch.eld'hisl.,iSO't,t.  xiv,  p.437,pl.  vi.  — 
•  P.  Lasinio,  TlaccoHa  di  sarco/agi,  urne  e  nllrl  monumenll  dl 
.viillnrn  dcl  Campo  Siinln  di  Pi.vii,  in-l".  l'isn,  1814,  pi.  ri. 
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tandis  que  le  plus  à;;é  est  accoupir-  au  même  personnage 
déjà  mùr.  Probablement  ce  rapprochement  n'est  pas 
l'effet  du  hasard,  il  a  été  voulu  et  il  est  possible,  comme 
le  dit  Edm.  Le  Blant,  que  cette  disposition  ait  sa  raison 
d'être  dans  une  coutume  familière  aux  anciens,  celle 
de  diviniser  les  morts,  qui  s'exprime  par  les  apothéoses 
privées  (voir  Diclinnn.,  t.  i,  col.  2C2C-2I33Î,  fig.  852). 
On  conserve  à  Crefeld  un  fragment  d'éloffe  représen- 
tant les  Dioscures  debout  sur  un  autel,  entourés  de 
génies  faisant  des  libations  et  d'hommes  faisant  des 
sacrifices,  vi^-viis  siècle  (fig.  3756).  Même  dessin  sur 
une  étoffe  de  la  ch.îsse  de  Saint-Servais  à  Maëstricht  '. 
Les  Dioscures  se  rattachent  encore  à  l'antiquité 
chrétienne  par  un  aspect  qui  reste  étranger  à  nos 
recherches  :  le  folk-lore.  Ceux  qui  s'en  sont  occupés 
jusqu'à  ce  jour  y  ont  apporté  une  ingéniosité  qui 
confine  à  la  fantaisie  pure  et  une  intrépidité  d'affir- 
mation qui  aboutit  à  d'étranges  méprises". 

H.  Leci.ercq. 
DIPLOMATIQUE.  —  Dans  une  des  premières 
années  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  on 
trouve  cette  jolie  anecdote  d'un  bibliothécaire  de  pro- 
vince —  une  province  tirant  vers  la  Normandie  —  qui, 
embarrassé  de  caser  le  traité  de  Mabillon,  De  re  diplo- 
matica,  lui  trouva  enfin  sa  place  parmi  les  histoires  de 
•'  relations  extérieures  ».  Diplomatique  et  diplomatie  ne 
pouvaient  qu'être  la  même  chose.  Semblable  bévue  est 
probablement  très  rare  aujourd'hui  que  l'étude  des 
diplômes  s'est  constituée  en  une  science  dont  le  nom 
du  moins  est  à  peu  près  connu.  Nous  ne  pouvons  songer 
à  en  présenter  dans  le  Dictionnaire  v.n  simple  résumé, 
dont  la  brièveté  nécessaire  aboutirait  à  une  notice 
presque  inutile.  Lorsque  nous  arrivâmes  au  mot  : 
Archéologie,  c'était  une  science  très  vaste  également 
qu'il  eût  fallu  condenser  et  nous  avons  remplacé  l'ar- 
ticle par  les  deux  volumes  de  notre  Manuel  d'archéo- 
logie chrétienne,  in-8",  Paris,  1907.  Nous  n'avons  ni  le 
dessein  ni  le  loisir  de  remplacer  cette  fois  encore  un 
article  par  un  volume,  d'ailleurs  la  plupart  des  sujets 
qui  y  seraient  traités  sont  ou  seront  représentés  dans 
le  Dictionnaire.  Nous  avons  déjà  parlé  des  Chartes, 
voir  t.  III,  col.  870-997;  nous  renverrons  aussi  à  Chnn- 
rctlerie.  t.  m,  col.  173-207  :  Cursus,  t.  m,  col.  3193-3205; 
Ères,  Fastes,  Indiclion,  Kalendaria,  Noms,  Notaires, 
Papyrus,  Parchemin,  Protocole,  Question  pascale. 
Sceaux,  Tablettes  de  rire. 

H.  Leclebcq. 
1.  DIPTYQUES  (Liturgie).  —  L  Définition; 
diptyques  chez  les  païens  et  chez  les  chrétiens.  II.  Dip- 
tyques liturgiques;  différentes  classes  de  diptyques. 
III.  Origine  des  diptyques  liturgiques.  IV.  Le  Liber 
uitsE.  V.  L'insertion  aux  diptyques.  VI.  Les  diptyques 
dans  les  liturgies  orientales.  VII.  Les  diptyques  dans 
les  sacramentaires.  VIII.  Les  diptyques  dans  la  hturgie 
romaine  et  dans  la  hturgie  ambrosienne.  IX.  Les  dip 
lyques  dans  la  hturgie  mozarabe.  X.  Les  diptyques 
dans  les  liturgies  galhcanes  et  celtiques.  XI.  De  la 
place  ('.es  diptyques  à  la  messe.  XII.  L'oraison  Suscipe 


'  F.  Fischbach,  Ornament  o/  texlilc  fabrics,  pi.  m;  A. 
Mipeon,  Les  arts  du  tissu,  p.  22;  O.  Dalton,  Bijzanline 
art  and  archeology,  19H,  p.  598,  fig.  377.  — '  J.  Ren- 
del  l^larris.  The  Dioscuri  in  llie  cliristian  legends,  in-8°, 
London,  1903  ;  Tlie  cuit  o/  the  lieavenlg  Iwins,  in-S", 
Cambridge,  1906;  H.  Grégoire,  Saints  jumeaux  et  dieux 
cavaliers,  dans  Revue  de  l'Orient  ctirélien,  1904,  t.  ix,  p.  453- 
940  ;  Saints  jumeaux  et  dieux  cavaliers.  Étude  hagiographique, 
dans  Bibliothèque  hagiographique  orientale,  in-S»,  Paris, 
1905.  Tout  cela  a  été  révisé,  discuté,  en  grande  partie  contre- 
dit par  H.  Thurston,  The  hagiographij  o/  the  lieavenly  twins, 
dans  The  Monlh,  1906,  t.  cviii,  p.  202-207;  II.  Delehaye, 
Castor  et  Pnllux  dans  les  légendes  Itagiographiques,  dans  Ana- 
tecla  bollandiana,  1904,  t.  xxiii,  p.  427-432;  1905,  t.  xxiv, 
p.  505-507;  Revue  de  l'histoire  des  religions,  1904,  p.  403-406; 


sancta  Trinitas.  XIII.  Les  diptyques  liturgiques  sur 
ivoire.  XIV.  Bibliograpliie. 

I.  Définition;  diptyques  chez  les  païens  et  chez 
LES  chrétiens  —  Le  mot  diptyque,  en  latin  diptychum. 
des  deux  mots  grecs  'Az  deux  fois,  -t-t-^vv,  plier, 
désigne  primitivement  tout  objet  qui  se  plie  en  deux. 
Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  diptyques  citent 
les  exemples  bien  connus  tirés  d'Homère  qui  parle  du 
double  manteau  jeté  sur  les  deux  épaules  :  'J-.--J/ i,y 
àrj.^'  Mij.r,:^:;  i/oj^'  iùzyn%  '/m-t,'/  (Odyss.,\\  224);  de 
saint  Augustin  à  propos  des  dix  commandements  écrits 
sur  un  diptyque  de  pierre  {contra  Faustum,  1.  XV,  c.  iv)  ; 
de  saint  Ambroise,  sur  la  coquille  bivalve  de  l'huître 
qui  contra  solis  radios  diptychum  illud  suum  aperit 
(Hexa-m.,  1.  V,  c.  viii). 

Il  était  assez  naturel  de  donner  ce  nom  à  une  sorte  de 
livre  ou  carnet  composé  de  deux  tablettes,  unies  d'un 
coté  par  une  charnière,  et  qui  pouvaient  se  replier  l'une 
sur  l'autre.  Quand,  au  lieu  de  deux  tablettes,  on  en 
avait  trois,  cinq  ou  un  plus  grand  nombre,  les  dipty- 
ques devenaient  des  To:-Tj/a  ou  -i-i-.-J-.-ji%  ou  -oÀj- 
T.-.j/y.,  d'où  nous  avons  fait  en  français,  triptyques, 
pentaptyques,  polyptyques.  La  face  extérieure  est 
décorée  de  divers  ornements;  l'intérieure  est  enduite  de 
cire  de  manière  à  recevoir  l'écriture  à  la  pointe  du 
stylet.  On  y  inscrivait  des  notes  ou  des  noms  ou  des 
comptes;  c'étaient  de  vrais  diaria.  Les  diptyques 
étaient  de  bois,  de  métal,  même  d'argent  ou  d'or.  Ils 
devinrent  un  ornement  de  luxe  et  on  les  offrait  souvent 
comme  étrennes. 

On  les  portait  sur  soi,  pendus  à  la  ceinture.  Quand  on 
y  écrivait  des  lettres,  on  pouvait  les  sceller  de  son  sceau, 
avant  de  le.s  envojer.  Sainte  Pélagie  envoie  à  saint 
Nonnus  une  lettre,  transmisit  diptychum  labularum  ' 
(fig.  3757). 

Les  Grecs  les  appelaient  oiX-oi,  k'vizî;;  le  mot  dip- 
tyque, qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  auteurs  de  la 
basse  époque,  s'emploie  surtout  pour  désigner  une 
classe  spéciale  de  monuments,  à  savoir  les  diptyques  de 
luxe  qui  se  donnaient  en  cadeau.  En  latin  classique  les 
diptvqi.'es  s'appellent  tabellœ,  pugillares,  codiccs,  lodi- 
cilli  '. 

Parmi  les  diptyques,  ceux  que  l'on  appelle  diptyques 
consulaires  forment  une  catégorie  à  part.  Un  usage  qui 
peut  remonter  au  iv«  siècle  voulait  que  les  consuls 
offrissent  à  leurs  amis  et  même  à  l'empereur,  le  jour  de 
leur  installation,  des  diptyques  qui,  la  plupart  du 
temps,  étaient  d'ivoire  ou  d'autres  matières  précieuses. 
Le  premier  connu  de  ces  diptyques  date  de  406  r.  c. 
Le  dernier  de  5-11.  On  verra  la  description  des  plus  pré- 
cieux de  ces  diptyques  consulaires  dans  l'article  de  dom 
Leclercq.  D'autres  dignitaires  avaient  pris  la  coutume 
de  célébrer  leur  avènement  par  des  cadeaux  de  même 
nature  =. 

Il  va  de  soi  que  les  diptyques  étant  objets  d'usage 
courant,  les  chrétiens  ne  se  firent  pas  scrupule  de  s'en 
servir.  Bien  plus,  ils  adaptèrent  certains  diptyques  à 
l'usage  religieux,  y  inscrivant  le  nom  des  martyrs  ou 


Journal  des  savants,  1904,  p.  127;  Revue  des  questions  histo- 
riques, 1904,  janvier,  p.  2S16;  K.  Jaisle,  Die  Dioskuren  als 
Retter  zur  See  bei  Griechen  und  Rômern  und  i7ir  Fortleben 
in  christlichen  Legenden,  in-8",  Tiibingen,  1907;  K.  Lûbeck, 
Das  angebtiche  Fortleben  der  Dioskuren  in  christlichen  Le- 
genden, dans  Der  Katholik,  1909,  IV'  série,  t.  xL,  p.  241-265. 
— •  H.  Rosweydc,  Vitiv  Pairum,  Antverpire,  1615,  p.  37S  et 
1016.  — 'Darcmlierg  et  Saglio,  Didionn.  des  ant.  grecques  et 
rom.,  au  mol  Dipltjchon,  t.  ii.  p.  271  sq.  Pour  la  description 
et  les  exemples,  voir  les  ouvrages  de  Gori,  deBoldetti,  de 
Fabretti  que  nous  citons,  et  l'article  de  doin  I.cclercq. 
Diptyques  (archéologie),  col,  1094. —  '  Cf.  sur  tout  ceci  l'ar- 
ticle Triptyques,  dans  le  luct.  des  ant.  grecques  et  romaines, 
et  aussi  auK  mots  Consui,  Diptyques  consulaires,  ibid..  t.  i, 
p.  1474  sq. 
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des  évoques  ou  des  fidèles  dont  on  faisait  nicmoire  à  la 
messe  ou  en  général  à  l'olTice.  Ces  diptyques  devinrent 
des  catalogues  sacrés  qui  ne  se  distinguaient  des  dip- 
tj'ques  profanes  que  par  leur  objet  et  quelquefois  par 
les  motifs  religieux  que  l'on  lit  graver  sur  le  côté  exté- 
rieur. Il  arriva  même,  plus  d'une  fois,  que  l'Église  se 
servit  des  diptyques  profanes,  en  modifiant  les  orne- 
ments de  la  face  extérieure  et  en  faisant  inscrire  les 
noms  nouveaux  sur  les  faces  intérieures.  C'est  ainsi 


s'agit  montre  de  chaque  côté  un  personnage  revêtu  de 
la  Irabée  (peut-être  est-ce  la  pcnulc  ou  chasuble)  et 
jetant  la  mappa.  L'un  des  deux  tient  d'une  main  un 
sceptre  terminé  par  une  croix.  On  remarque  sur  sa  tète 
la  tonsure  cléricale.  Au-dessus,  une  inscription  nous 
apprend  que  nous  avons  sous  les  yeux  l'image  de  saint 
Grégoire.  Le  personnage  qui  lui  fait  pendant  n'est  autre, 
d'après  l'inscription  qui  le  surmonte,  que  le  roi  David  '. 
Martigny  croit  avec  Gori  que  c'est  là  un  diptyque  con- 
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.3757.  Diplytiue  de  Gallienus.  D'après  BulleUitio  dellà  Commitisioiie  arcficol.  municipale,  1874,  t.  vii-viii. 


qu'un  diptyque  consulaire,  actuellement  à  l'archigin- 
nasio  de  Bologne,  autrefois  à  la  collégiale  de  Saint- 
Gaudence  de  Novare,  donne  une  liste  de  soixante-neuf 
êvèques  de  cette  ville  '. 

Le  diptyque  du  consul  Clementinus  porte  des  for- 
mules liturgiques  -.  Celui  de  Boëce  a  reçu  d'un  côté 
l'image  de  la  sépulture  de  Lazare  et  sa  résurrection,  de 
l'autre  les  figures  en  pied  de  saint  Jérôme,  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Grégoire  le  Grand  '.  On  a  cru  voir  dans 
ce  diptyque  conservé  au  trésor  de  Monza  la  preuve  que 
l'on  modifiait  quelquefois  les  ornements  de  la  surface 
extérieure,  avant  de  détourner  l'objet  de  sa  destination 
primitive  pour  l'employer  au  culte,  mais  l'exemple 
invoqué  n'est  pas  convaincant.  Le  diptyque  dont  il 


'  Cf.  Meyor,  Zii'ei  aniikc  El/enlx'inldleln  dor  K.  Slunlsbi- 
bliothek  in  Mùnchen.  dans  les  Ahlium'luni/en  licr  i>l\iU>soph. 
philolog.  Classe  lier  Iktijcr.  Akail.  tler  llivsfii.s(7m//fii,  t.  xv, 
p.  62-82,  n.  35:  Gori,  Tlwsaiiriit  rel.  iliplurli.,  t.  ii,  p.  192- 
200.  Ed.  liatch,  dans  son  livre,  l'Iic  influence  o/  Greek  ideas 
and  usages  upon  ihe  Christian  Churcli,  Londres,  1890,  p.  305, 
croie  vraisemblable  (jne  l'usage  d'iiisciire  les  saints  et  les 
bienfaiteurs  sur  les  diplyi|iiis,psl  unecontinuation  d'un  usage 
identique  dans  Us  assixialioiis  religieuses  chez  les  païens, 
et  il  cite  le  cas  de  ylllias  Aliibiadc  qui,  entre  autres  honneurs, 
est  le  premier  inscrit  sur  les  iliptyqucs.KpMTOvToïî  6i7tT'J/oic 
àvYp3i56iJ,îvov.  Casaul)on  avait  déjà  essayé  de  trouver  dans 
l'usage  «les  dipty<|ues  un  emprunt  aux  coutumes  païennes. 
Mais  ces  exemples  sont  assez  peu  probants.  Cf.  Kosweyde, 
Vifa'  Pulnim.  p.  1019,  1020.  D'autres  rappellent  l'usane 
Juif  dans  les  synagogues, -i  certaines  Ktes,  de  lire  la  liste  des 


sulaire  transformé  '.  Puizsky  et  Meyer,  après  un  exa- 
men plus  minutieux,  pensent  qu'il  n'en  est  rien  cl  <iue 
le  monument  a  été  fabriqué  tel  quel,  au  vi"  siècle,  un 
peu  après  le  pontificat  de  saint  Grégoire.  Le  mé- 
lange des  attributs  consulaires  et  ecclésiastiques 
s'expliquerait  par  le  rang  de  la  famille  Anicia,  <lont 
saint  Grégoire  était  sorti.  Il  est  fait  allusion  aux  hon- 
neurs exercés  par  cette  famille  dans  l'inscription 
même  ". 

II.  Diptyques  liturgiques;  différentes  classes 
DF.  DIPTYQUES.  —  Kous  ne  parlerons  ici  que  des  dipty- 
ques <ruii  usage  proprement  ecclésiasli(|ue  ou  dipty- 
ques liturgiques. 

Salig,  un  des  auteurs  (juc  l'on  peut  appeler  classiques 


morts  et  des  pieux  donateurs  pour  en  faire  coininéniDniison. 
Le  souvenir  des  martyrs  est  aussi  rappelé  :\  l'oflice  du  salilmt 
dans  certaines  fêtes.  Mais  la  date  de  cet  usage  ne  peut  être 
établie.  Cf.  Oesterlcy  and  Box,  The  religiim  and  llw  ii'nrship 
ol  the  synagogue,  p.  340,341.  —  ■  Meyer,  op.  cil.,  n.  13;C.ori, 
op.  cit.,  1. 1,  p.  2.5(i-260.  — ■■  Meyer,  op.  cit.,  n.  5;  Gori,  op.  cit., 
t.  I,  p.  199-202.  —  *  Meyer,  op.  ci(.,  n.  37;  cf.  Dareuiberg, 
op.  cit.,  p.  271.  —  "  Martigny,  Dict.  des  antiguili's  chrétiennes, 
au  mot  Diptggues,  p.  20():  Gori,  op.  cit..  t.  ii.  p.  201-218.  — 
"  l'r.  Pulzki,  Catalogue  o/  the  hejervarg  imries  in  llie  uiuseum  o/ 
J.  Megcr,  in-8",  Liverpool,  185():  Dareniberg,  o().  ri(.,  p.  271. 
.Sur  les  diptyques  dits  consulaires  (|ue  les  consuls  oITraienl  A 
leurs  amis  le  jour  de  leur  installation,  cf.  Dareinherg, 
Consuls,  t.  1,  p.  1171  sq.  Voir  aussi  [)1us  loin  le  S  XIII 
où  nous  parlons  plis  au  liaig  cli-  iiviclipiev-iius  de  cisilip- 
tyques. 
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dans  la  question  des  diptyques,  définit  les  diptyques 
ecclésiastiques  :  »  des  tablettes  qui,  dans  la  primitive 
Église,  se  lisaient  du  haut  de  l'anihon.  pendant  le  saint 
sacrilice,  et  qui  contenaient  les  noms  des  offrants;  ceux 
des  magistrats  supérieurs;  ceux  des  clercs  du  premier 
ordre,  de  la  même  communion;  ceux  de>  saints  mar- 
tyrs ou  confesseurs;  et  enfin  ceux  des  fidèles  mo.-ts  dans 
la  fol  de  l'Église,  afin  de  marquer,  par  cette  réunion  de 
personnes,  le  lien  étroit  de  communion  et  d'amour  qui 
unit  ensemble  tous  les  membres  de  l'Église  triom- 
phante, souffrante  et  militante  '.  ^ 

Cette  définition  manque  un  peu  de  précision  et  ne 
saurait  être  acceptée  que  comme  description  générale. 
Aujourd'hui,  après  les  dernières  reclierches  sur  ce  sujet, 
on  ne  peut  pas  dire  que  les  diptyques  aient  été  tou- 
jours inscrits  sur  des  tablettes  publiques,  et  qu'ils 
aient  été  toujours  lus  du  haut  de  l'ambon,  pendant  le 
sacrifice  de  la  messe.  On  a  des  exemples  de  listes  de 
noms  inscrits  sur  l'autel  lui-même,  ou  en  marge  des 
sacramentaires,  et  l'on  sait  aussi  que  cette  lecture  ou 
recommandation  des  noms  se  faisait  quelquefois  à 
d'autres  offices  que  la  messe  et  à  d'autres  lieux  qu'à 
l'ambon. 

On  a  donné  aux  diptyques  catholiques  différents 
noms  :  Upai  SiÀTo;,  tablettes  sacrées;  'xjn-v/.-x'.  oik-v., 
uLjaT'./.à  oi-Tj/ï  tablettes  ou  diptyques  mystiques: 
lx/.Àr.îti3T!/.o'.  ■/.■x-i'ijj-'o:,  catalogues  ecclésiastiques,  ou 
encore  Libri  anniversarii,  Ecclesia;  matricula.  Liber 
l'iventium  ou  Liber  vitse  ou  sacrx  tabula". 

On  a  proposé  de  di\iser  les  diptyques  liturgiques  en 
trois  classes  : 

1"  Les  diptyques  des  baptisés,  sorte  de  matricule  sur 
lequel  on  inscrivait  les  noms  de<;  nouveaux  baptisés; 

2"  Les  diptyques  des  vivants  où  l'on  mentionnait  un 
certain  nombre  de  personnes  \ivantes  dont  on  voulait 
faire  mémoire  à  la  messe  et  aux  offices; 

3°  Les  diptyques  des  morts  réservés  à  ceux  qui 
étaient  morts  dans  la  foi  de  l'Église  et  dont  on  voulait 
conserver  le  souvenir  -. 

Parfois  aussi  on  a  des  diptyques  à  part  pour  les  évè- 
ques  '.  Sur  ces  diptyques  on  inscrivait  le  nom  des 
évèques  qui  s'étaient  distingués  par  leur  sainteté,  d  où 
est  venu  le  mot  de  canonizare.  canoniser,  c'est-à-dire 
mettre  au  canon  (les  diptyques  étant  lus  durant  le 
canon  de  la  messe)  '. 

Nous  laisserons  de  coté  ceux  de  la  première  classe 
qui  ne  sent  pas,  à  proprement  parler,  des  diptyques. 
A  ce  titre,  il  faudrait  parler  aussi  d'autres  catalogue; 
ou  canons,  en  particulier  de  ceux  du  clergé  °. 

Nous  nous  occuperons  ici  des  diptyques  liturgiques 
proprement  dits,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  sont  lus  à  la 
messe  et  sur  lesquels  sont  inscrits  les  noms  des  vivants 
et  ceux  des  morts. 

-\ujourd'hui  du  reste  parmi  les  liturgistes  on  entend, 
par   extension,   sous    le   terme   diptyques,   la   prière 

'  De  diptychis,  p.  3.  —  '  Bona  propose  la  division  suivante  : 
1  ^  diptyques  des  évèques,  surtout  ceux  de  l'Église  particu- 
lière à  laquelle  appartiennent  les  diptyques;  2°  diptyques 
des  vivants,  bienfaiteurs  de  l'Église,  dignitaires  de  l'Église 
ou  même  de  l'État,  parmi  eux  le  pape,  les  patriarclies,  les 
évèques,  les  prêtres  et  les  autres  clercs;  l'empereur,  les 
princes,  les  magistrats,  le  peuple;  3^  diptyques  des  morts  en 
communion  avec  l'Église.  Cf.  Bona,  éd.  Sala,  t.  m,  p  260  sq. 
Cette  di\ision  est  admise  par  Schelcstrate,  De  concil.  onfi'oc/t., 
c.  II,  c.  6,  p.  216;  par  Du  Cange,  Maori  et  Suicer  (voir  à  la 
bibliographie).  —  'Du  Cange,  Glossarium,  aux  mots  Dyptycha 
episfopop»m:Saussaye,  Apparattisad  martyr.  Gaf/ic,  c.  viii, 
p.  xix;Martênc,  Ue rilibus  Ecclesiœ,  Anvers,  1. 1,  col.  403;  cf. 
Delisle,  Rouleau  mortuaire  du  B.  Vital,  abbé  de  Saoigni,  p.  1  sq. 
—  *  Du  Cange, au  mot  cononirare. —  'Sur  les  matricules  des 
baptisés,  cf.  C>T.de  Jérusalem,  Procalc  c/i.,  1, 4, 13  iCatéc.,  t. m, 
2;  Grég.  de  Nysse.De  bapl.,  P.  G.,  t.  XLVi,  p.  417  ;  Conc.  arel.,  i, 
c.  13;  .\mbrosius,  in  Luc,  1.  IV,  n.  76,  P.  L.,  t.  xv,col.  1719; 
Binjham,  Origines,  t.  vu,  p.  170  sq.  ;  Peregrinatio  .Etherite, 


liturgique  qui  est  dite  par  le  prêtre  à  la  messe  sur  le 
nom  des  vivants  ou  sur  celui  des  morts. 

Les  diptyques  entendus  dans  ce  sens  appartiennent 
à  une  forme  particulière  de  prière  liturgique,  la  prière 
lilaniqae  (i.:-.i.iv.%)  ou  d'intercession,  pour  la  distinguer 
de  la  prière  eucharistique  ou  action  de  grâces  (illations, 
anaphores,  préface,  canon)  et  de  la  prière  collective, 
dans  laquelle  le  président  de  l'assemblée  exprime  les 
vœux  et  les  prières  de  tous  (collectio,  ou  collecta,  d'où, 
en  français,  collecte). 

Or  la  prière  litanique  prend  diverses  formes  :  la 
litanie  proprement  dite  ou  Kyrie  eleison,  qui  a  sa 
forme  la  plus  solennelle  dans  les  litanies  publiques  ou 
processions.  La  prière  des  diptyques  peut  être  consi- 
dérée comme  une  forme  particulière  de  litanies.  Au 
lieu  des  supplications  ordinaires,  on  intercède  pour 
certaines  classes  de  personnes,  ou  bien  l'on  invoque  les 
martyrs  ou  les  saints  pour  qu'ils  intercèdent  en  notre 
faveur. 

Il  y  a,  nous  le  verrons,  des  cas  où  les  genres  sont 
mêlés  et  où  la  prière  des  diptyques  se  confond  avec  la 
litanie  proprement  dite  '. 

La  manière  dont  se  faisait  la  lecture  des  diptycpies  a 
varié.  Dans  l'Église  grecque,  le  diacre  récitait  le  dipty- 
que à  haute  voix,  tantôt  près  de  l'autel,  tantôt  sur 
l'ambon.  Chez  les  Latins,  le  sous-diacre  le  lisait  à  voix 
basse,  dans  certaines  églises,  à  l'oreille  du  prêtre,  dans 
d'autres,  derrière  l'autel.  (Quelquefois  il  recommandait 
simplement  en  général  ceux  qui  figurpient  sur  le  dip- 
tyque exposé  sur  l'autel. 

Selon  saint  Isidore,  cette  récitation  des  nom;  était 
faite  autrefois  par  le  diacre". 

Quand  les  tablettes  furent  insuffisantes  pour  le 
nombre  des  noms  à  inscrire,  on  y  substitua  des  livres. 
Quelquefois  les  noms  furent  écrits  sur  l'autel  ou  en 
marge  des  sacramentaires.  Les  diptyques  des  évèques 
ont  donné  naissance  au  martjTologe,  celui  des  morts 
au  nécrologe,  ou  obituaire.  Ce  livre  est  encore  appelé 
quelquefois  Liber  vitse  '. 

Le  nombre  des  fidèles  inscrits  de\int  si  considérable 
qu'il  fut  impossible  de  réciter  tous  leurs  noms  à  la 
messe.  On  les  répartit  entre  les  différents  jours  de 
l'année  et,  dans  les  monastères  et  les  chapitres,  on  les 
lisait  chaque  matin  à  l'office  de  prime  ou  à  celui  de 
tierce  '. 

Dom  Leclercq  explique  ainsi  la  lelation  entre  les 
diptyques  profanes  et  les  diptyques  ecclésiastiques  ; 
c  Les  diptyques  consulaires  et  les  diptyques  des  per- 
sonnages officiels  étaient  en  quelque  sorte  la  lettre  de 
faire-part  annonçant  à  un  dignitaire  ou  à  un  person- 
nage de  rang  élevé  la  nomination  d'un  fonctionnaire. 
Parmi  les  destinataires  des  diptyques  il  a  dû  se  trouver 
des  évèques  qui  ont  imaginé  d'utiliser  ces  objets  d'art 
pour  le  ser\-ice  du  culte;  peut-être  en  leur  attribuant 
cette  destination  se  sont-ils  conformés  à  l'intention  du 

P.  Geyer,  Itinera  Hierosol.,\mdob.,  1S88,  p.  96.  Sur  le  catalo- 
gue du  clergé,  cf.  Concil.  Nie,  c.  16, 17,  19  ;  Conc.  .-tgo/ft., 
c.  2  ;  .\ugustin,  Serm.,  cccLvi,  P.  L.,t.  xxxix,  col.  1580.  De- 
lèbo  eum  de  tabula  clericor.  Cf.  Ulhorn,  Die  ciwistl.  Liebeslhà- 
tigkeit  in  der  alten  Kirclie,  Stuttgart,  1882,  p.  158, 175, 241  sq. 
— '  Cf.  Mgr  Duchesne,  Les  origine.'i  dn  culte  chrétien,  4"  éd., 
p.  106  sq.  ;  dom  Cagin,  Eucliarislia,  p.  1 13. —  '  Ep.  ad  Leu- 
de/redum  episcopum  Cordub.,  P.  L.,  t.  Lxxxiii,  col.  895. 
—  'Delisle,  dans  son  Rouleau  mortuaire  du  B.  Vital,  p.  2, 
en  donne  deux  exemples,  celui  de  Berticliram,  dans  son 
Testament,  déjà  cité  par  Thomasi,  Ge.sta  pontif.  Cenoman., 
dans  Mabillon,  .inalecta,  p.  263,  et  une  charte  de  donatitm 
faite  à  saint  Denys  ;  Pro  lutjus  meriti  nomen  meum  in  libro 
uitœ  cnnseribatur.  J.  Doublet,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denys,  1.  III,  ch.  ii,  p.  653.  —  »  Marténc,  De  ritibus  Eeclesiic, 
t.  IV,  col.  5*2  sq.;  Du  Cange,  Glossarium  medi:rcl  infim:e 
laiinitatis,  au  mot  Rotulus:  Delisle,  Rouleau  mortuaire  rfii 
B.  Vital,  p.  3;  .Molinicr,  Les  obiluaires  français,  in-S", 
Paris,  1890,  ch.  I. 
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donateur,  d'avoir  son  nom  proclamé  parmi  ceux  pour 
lesquels  on  sollicitait,  pendant  le  sacrifice  de  la  messe, 
les  prières  des  fidèles  '.  » 

III.  Origine  des  diptyques  liturgiques.  — Bona 
croit  que  la  coutume  des  diptyques  daterait  des 
apôtres  (toc.  cit.,  t.  m,  p.  260).  Il  se  peut,  mais  il  serait 
peut-être  difficile  de  le  démontrer,  et  il  vaut  mieux 
partir  d'un  point  solidement  établi,  et,  en  remontant 
le  cours  des  âges,  arriver  aux  origines  de  cette  institu- 
tion. 

Nous  citerons  en  premier  lieu  le  témoignage  fameux 
d'Innocent  1''  (f  417).  Dans  une  lettre  à  l'évêque 
d'Eugubium  le  pape  s'exprime  ainsi  ; 

De  nominibus  vcro  rccilandis,  antequam  preces  sacer- 
dos  facial,  alqae  eorum  oblaliones,  quorum  nomina  reci- 
tanda sunt,  sua  oralione  commendei;  quam  superllmim sit, 
et  ipse  pro  tua  prudentia  recognoscis  ;  ut  cujus  hosliam 
necdum  Deo  of feras,  cjus  ante  nomen  insinues;  quamvis 
illi  incognituin  sit  nihil.  Prius  ergo  oblaliones  sunt  coni- 
mendanda-,  ac  lune  eorum  nomina,  quorum  sunt  obla- 
liones, edicenda;  ut  inter  sacra  mysteria  nominenlur,  non 
inter  alla,  quse  antea  prcemiltimas  :  ut  ipsis  mysteriis 
viam  fuluris  precibus  aperiamus  '. 

Nous  aurons  à  revenir  plus  tard  sur  l'interprétation 
de  ce  texte.  Pour  le  moment,  contentons-nous  de  cons- 
tater qu'à  cette  date  (avant  417)  il  existe  des  listes  de 
noms  que  le  prêtre  doit  lire  à  la  messe.  Le  pape  dans  ce 
document  condamne  la  coutume  de  lire  ces  noms  avant 
les  prières  :  il  faut  présenter  (ou  recommander)  les 
offrandes,  puis  énoncer  les  noms  de  ceux  qui  ont  offert, 
de  sorte  qu'ils  soient  dits  au  milieu  des  saints  mystères 
et  non  auparavant.  On  a  discuté  beaucoup  sur  ce  texte, 
du  reste  assez  obscur.  Une  chose  pourtant  est  claire, 
l'existence  de  listes  de  noms  ou  diptyques  liturgiques. 
C'est,  pour  le  moment,  tout  ce  que  nous  en  tirerons. 

Mais  ce  texte  d'Innocent  I«'  qui  constate  une  pra- 
tique dès  longtemps  établie,  est  loin  d'être  le  plus 
ancien.  Des  Pères  du  iv',  et  même  du  m"  siècle,  par- 
lent de  fidèles  dont  on  recommande  le  nom  au  moment 
de  la  messe. 

Saint  Augustin  fait  plusieurs  fois  allusion  à  une  pra- 
tique semblable. 

Inspira,  Domine  meus,  Deus  meus,  inspira  servis  tuis, 
jralribus  mets,  filiis  tuis,  dominis  meis,  quibus  et  voce  et 
corde  et  lilleris  servis;  ut  quotquol  hœc  legerint,  memine- 
rint  ad  altarc  tuum  Monicx  januilee  lux  cum  Palritio 
quondnm  ejus  conjuge;  per  quorum  carnem  introduxisli 
me  in  hanc  vitam  quemadmoduni  nescio  '. 

Ailleurs,  il  établit  une  distinction  entre  les  martyrs 
que  l'on  prie  et  les  vivants  pour  qui  l'on  prie,  et  le 
moment  du  sacrifice  où  l'on  récite  les  noms  des  uns  et 
des  autres. 

Fidelibus  notum  est,  quo  loco  martyres  et  quo  loco 
defunctx  sanctimoniales  ad  allaris  sacramenta  recilen- 
lurK 

Idco  ad  mcnsam  Domini  non  sic  martyres  commemo- 
ramus,  qucmudmodum  atios,  qui  in  pacc  requicscunl,  ut 
rtiam  proeis  uremus;  scd  magis  ut  ipsi  oranl  pro  nobis, 
ut  eorum  vestigiis  adliœrcamus  '-.  Martyres  eo  loco  reci- 
tantur  ad  allure  Dci,  ubi  non  pro  ipsis  orelur;  pro  cseterts 
(lutem  commcmoratis  dc/unctis  oratur  °. 

Quis  enim  unlislilum  in  locis  sanctorum  assistens 
altari  aliquando  dixit  :  O/lerimus  Ubi.  Petre  uut  Puule^ 
aut  Cypriane;  sed  quod  oljirtur,  o/lertur  Deo,  qui  mar. 

'  Manuel  d'ardiéol.  clirtl.,  t.  ii,  p.  342,343.  L'auteur 
avoue  du  reste  que  celle  question  (les  tliptyques  et  de  leur 
r  lace  est  une  des  plus  remplies  d'obscurité.  —  -  Dont  Cous- 
timt,  Epislohi'  romanorunt  ponti/icitiii,  t.  i,  col.  857.  - — • 
''  Confcssio^iea,  I.  IX,  c.  xiii:cf.  I.  V,  c.  ix  et  1.  IX.  c.  xi 
el  xii,  P.  L..  t.  xxxii,  col.  770-780;  cf.  col.  714,  77;-)  sq. 
—  'De  virginilale,  c.  XLV,  /-*.  /,.,  t.  xi..  col.  423.  —  '  S.  Au- 
t;uslin,.Seri7i.,i.xxxiv,  i/i  Juann.,  /*./,., t.  xxxv.col.  18-17. — 
'  Senn.,  xvii,  de  vcrbis  apnst.,  1'.  /,..  t.  xwviii,  col.  SOS. — 


lyres  coronavil,  apud  memorias  eorum  quos  coronavit  '. 

...  ad  quod  sacrificium,  sicut  homines  Dei,  qui  mun- 
dum  in  ejus  confessione  vicerunt,  suo  loco  et  ordine  nomi- 
nantnr,  non  lanien  a  sacerdote,  qui  sacrifient,  invocantur. 
Deo  quippe,  non  ipsis  sacrificat,  quamvis  in  memoria 
sacriflcct  eorum  :  quia  Dei  sacerdos  est,  non  illorum  '. 

...  aut  simul  pro  omnibus  parvulis,  qui  loto  orbe  lerra- 
rum  sine  christiano  baptismale  moriuntur,  etiam  eorum 
nominibus  tacitis,  quoniam  nesciuntur  in  ecclesia  Christi, 
offerendum  corpus  Christi  esse  censebil  '. 

C'est  encore  saint  .Augustin  qui  témoigne  en  faveur 
d'une  commémoraison  générale  des  morts  avec  lecture 
des  noms  : 

Non  sunt  prselermittendœ  supplicationes  pro  spiri- 
tibus  mortuorum,  quns  faciendas  pro  omnibus  in  chris- 
tiana  catholica  societale  dcjunclis,  etiam  tacitis  nomini- 
bus quorumcumque  sub  générait  commemoratione  sus- 
cepil  Ecclesia,  ut  quibus  ad  ista  désuni  parentei,  aut  filii, 
aut  quicumque  cognati,  vel  amici,  ab  una  eis  exliibeantur 
maire  commani  '°. 

On  peut  rapprocher  de  ces  textes  de  saint  Augustin 
celui  de  la  conférence  de  Carthage  en  411  entre  catho- 
liques et  donatistes  :  In  ecclesia  sumus  in  qua  Cœcilia- 
nus  episcopatum  gessit  el  diem  obiit.  Ejus  nomen  ad 
altare  recitamus;  ejus  memorix  communicamus,  lan- 
quam  mémorise  jratris  ". 

De  son  côté,  saint  Cyrille  de  Jérusalem  parle  aussi 
de  cette  prière  litanique  pour  tous  ceux  qui  sont  dans 
l'épreuve  : 

Super  illam  propilialionis  hosliam  obsecramus  Deum 
pro  communi  ecclesiarum  pacc,  pro  recta  mundi  compo- 
silione.  pro  imperatoribus,  pro  militibus  et  sociis.  pro  iis 
qui  in  infirmitatibus  laborant,  pro  his  qui  affliclionibus 
premuntur,  et  universim  pro  omnibus  qui  opis  indigent, 
precamur  nos  omnes  el  hanc  viclimam  '-. 

Saint  Jean  Chrvsostome  et  d'autres  contemporains 
parlent  de  la  même  pratique  : 

O'jy.  i'.y.f^  ~;;oa^opa'.  j's:.  Ttov  a~:ÀÔovT'j)V  vivovTa;,  o'jz 
i'v/.fi  iziTripii'.,  ojy.  v./.f,  ïÀîr,|jL03jva'.'  taÛTa  nâvTa  t'1 
rivsûiia  3  JTaçi,  Si'  àÀÀr;Â(.)V  fi|jiàç  tôysXsîaOai  PouXo'jjlîvov. 
Où"/ iKÀû;  0  O'.âzovo;  |502"  'T-cp  -tûv  âv  Xpi3T(ô  zoi- 
ar|Uiiv(iiv,  za!  Tûv  Ta;  avï-'a;  ■j;;;p  a'jTûv  £n!T£Àou;ji;viijv 
o'jy  0  S'.â/.ovôç  IsTîv  ô  Ta'JTT,v  àotsiç  tï)"/  0(ovj)'v,  àXÀà  TO 
riviîijLa  TO  âyiov  ". 

O'jy.  E'-zi)  TiÛTï  £vo;jL'jO£TriOrj  67:0  xùiv  à-»atôÀ'j)V,  t'j 
=-'-  T<ôv  op'.z.Twv  ajaTTjp'tov  avrjjjiriv  yîvssOi'.  Tûv  à-:XOov- 
T(ov  "aaaiv  a'JToic  r.oWj  zipSo;  •{•.•jôii.ivo'i ,  T:of.Xr,i  Tijv 
(ùsÉÀEixv.  "Otiv  yào  ÉSTr/.r,  Xaôç  oXozXrjpoç  y.£îp«î 
àvo-îivfjvTïç,  TiÀrlp'oix»  UpiT'.zov,  za;  ;:poz£»jTa'.  f;  çp'.z-T) 
Ouata,  :;o);  où  5j3oi-7|a'(;x=v  j-jp  tojT'ov  tov  Oï'iv  mpx- 
za/.ojvTS;". 

Dans  ces  deux  passages  saint  Jean  Chrysostome  nous 
dit  qu'on  ne  fait  pas  en  vain  des  offrandes  pour  les 
défunts,  des  supplications  et  des  aumônes.  Tout  cela  a 
été  ordonné  par  le  Saint-Esprit  qui  voulait  que  les 
actions  des  autres  pussent  nous  être  utiles.  Ce  n'cil  pas 
seulement  la  voix  du  diacre  qui  chante  :  pour  leux  qui 
sont  endormis  dans  le  Christ,  pour  ceux  qui  en  font 
commémcraison.  Ce  n'est  pas  le  diacre  qui  dit  ces  mots, 
mais  l'Esprit-Saint. 

Saint  lïpiphane  réfute  Acrius,  le  seul  qui  avant  le 
xvr  siècle  eit  attaqué  la  prière  pour  les  morls.  .-\près 
avoir  dit  que  celte  prière  est  louable,  il  ajoute  que  l'on 
commémore  les  morts  par  leur  nom,  avec  des  prières, 

'  Conira  Fausliim.  1.  XX,  c.  xxi,  P.  L.,  t.  XLii,  col.  SS'I.  — 
•  De  cii'il.  Dei,  I.  XXII,  c.  X,  /*.  /..,  t.  xu,  col.  772.  —  •  De 
anima  el  eiiis  orifiine,  1.  III,  c.  xv,  /'.  /..,  t.  XLiv,  col.  .'iOO.  — 
'•  De  ruru  iiro  mnrtuis.  c.  iv,  P.  I .,  I.  XL,  col.  5911.  Cf.  cap. 
ulliiu.,  col.  601,  et  .Scrm..  xxxii.  de  verbis  apiiil..  P.  I.., 
t.  xxxviii,  col.  93.'>  sq.  —  "  Couler,  de  Ciirthoue.  P.  L., 
t.  xi.iii,  col.  832.  — '•■  Mijal..  t.  v,  n.  8,  P.  «.,  t.  xxxiii. 
col.  1 1 15.  —  '■  llnm.  in  .Ul.  n;>'>v(.,  P.  C.  t.  ix.  enl.  170.  — 
"  lloiii..  m,  in  PhiliiK.  !•.  C,  ,  I.  xi    col.  201. 
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des  services  publics  et  des  offrandes  :  iri  o';  tcôv  -î'/.ij- 
T/,aâvT(ov   £?   ôvdjAotTo;    xi;    lAvrJaa;  ;:o'.'jij/Tai.  norj5=u'/à; 

Denys  l'Aréopagite  dit  que  l'archidiacre  renvoie  les 
catéchumènes  et  lit  la  liste  des  saints  morts  et  demande 
pour  eux  les  prières;  puis  l'évèque  prie  pour  tous  les 
morts.  Et  plus  loin  :  dans  cette  prière  l'évèque  demande 
à  Dieu  de  pardonner  les  péchés  du  mort,  de  lui  donner 
la  lumière  et  la  terre  des  vivants  dans  le  sein  d'Abra- 
ham, d'Isaac  et  de  Jacob,  dans  une  place  où  il  n'y  a 
plus  ni  douleur  ni  gémissement  -. 

Un  autre  auteur  du  iv'siècle  décrit  ainsi  cette  pratique  : 

Proplerea  et  memorias  sanclorum  facimus,  et  paren- 
tum  nostrorum  vel  amicorum,  in  fide  morientium,  dévote 
memoriam  agimiis;  tam  illoruni  re/rigerio  gaudentes 
quam  etiam  nobis  piam  consummalionem  in  fide  postu- 
lantes. Celebranms  nimirum,  rcligiosos  cum  sacerdotibus 
convocanlcs,  fidèles  una  cum  clcro;  invitantes  adhuc  cge- 
nos  et  pauperes,  pupillos  et  viduas  saturantes  :  ut  fiât  /cs- 
tivilas  nostra  in  memoriam  requici  defunctis  animabus, 
nobis  autem  efficiatur  in  odorcm  suavitatis  in  conspccto 
œlcrni  Dci  '. 

Voici  enfin  un  texte  important  d'Arnobe  (lin  du 
Ml"  ou  commencement  du  iv^  siècle)  qui  prouve  que 
diptyques  et  litanies  semblent  ne  taire  qu'un  à  l'origine. 
11  proteste  contre  la  destruction  des  églises  (sous  la 
persécution  de  Dioclétien)  en  ces  termes  : 

Cur  inimaniler  conventicula  [meruerunt]  dirai?  in 
ijuibus  summus  oratur  Deus,  pax  cunctis  et  venia  postu- 
'utur,  magistratibiis,  excrcitibus,  rcgibus,  familiaribas, 
inimicis,  adhuc  vitam  degentibus  et  rcsolutis  corporum 
vincliom  '. 

Mais  nous  pouvons  remonter  plus  haut.  Au  iii=  siècle, 
saint  Cyprien  fait  allusion  dans  plusieurs  textes  à  une 
mention  du  nom  des  fidèles  vivants  ou  morts  pendant 
le  sacrifice  et  il  en  parle  comme  d'une  coutume  ancienne 
remontant  à  ses  prédécesseurs  : 

Episcopi  anlecessores  nostri...  ansuerant  ne  guis 
Iruter  exccdcns,  ad  tutelam  vel  curam  clericum  nomi- 
naret  :  ac  si  quis  hoc  fecissct  non  oj/erctur  pro  eo,  nec 
sacrifîcium  pro  dormitione  ejus  celcbrarelur.  Neque  enim 
upud  allare  Dci  mcretur  nominari  in  sacerdotum  prece, 
qui  ab  ollari  sacerdotcs  et  mihislros  volait  avocare.  Et 
ideo  Victor  cum  contra  formant  naper  in  concilio  à 
sacerdotibus  datam  Gcminium  Faustinium  presbytcrum 
iiusus  sit  lulorem  conslituere,  non  al  quod  pro  dormitione 
ejus  upud  vos  fiât  oblatio,  anl  dcprecatio  aliqua  nomine 
ejus  in  Ecclesia  jrequenlelur  K 

11  parle  ailleurs  des  lapsi  qui  ne  sont  pas  encore 
réconciliés  avec  l'Église  et  que,  par  un  abus,  on  admet 
a  la  communion  :  Cum  in  minoribus  peccatis  aganl  pec- 
ctitorcs  panilentiam  justo  tempore  et  secundum  disci- 
plina; ordintm  ad  exomologesin  ventant  et  per  munus 
imposilionem  episcopi  et  cleri,  jus  communicationis 
uccipiant:  nunc  crudo  tempore,  persecutione  adhuc  persé- 
vérante, nondum  reslituta  Eeclesix  ipsius  pacc,  ad  com- 
municationem  admittunlur,  et  oj/crtur  nomen  eorum;  et 
nondum  panitenlia  acta,  nondum  exomolegesi  jacla,  non- 
dum manu  eis  ab  cpiscopo,  et  clero  imposita,  eucha- 
ristia  mis  dalur,  cum  scriptum  sit  :  qui  ederit  panem,  aut 
biberit  calicem  Domini  indigne,  rens  crit  corporis  et 
S(mguinis  Domini  ''. 

■  Adv.  Itur.,  h  III,  c.  Lxxv,  7  et  'M,  éd.  Dindoif,  1.  m, 
p.  3G1,  5S5.  —  -  =  Ch.  VII,  sur  les  morts.  De  ecclcs.  hier., 
1*.  G,,  t.  m,  col.  552  sq.  —  '  Comnient.  in  Job.,  lib,  III  (inlcr 
opéra  Oiipenis),  P.  C,  1.  xvii,  coi.  517.  — ' Adu.  S'at., 
1.  IV,  c.  XXXVI,  P.  I..  t.  V,  col.  107li. — '  EP:  i  (alias  lxvi), 
.'\d  presbyt.  et  diaconos  et  plebem  J''uriiis  consistentes, 
P.  L.,  t.  IV,  col.  111. —  '  Ep.,  IX  (ul.  X),  Ad  preslnjl.  et  dia- 
conos, ubi  Inquilur  de  lapsis,  P.  L.,  t.  iv,  col.  258.  Cf. 
Episl.,  XXXIV  lui.  x->i\iu),Ad preib.  et  diac.P.L.,  t.iv,  col.331 . 
— 'Tillemont,  Mcmoircs.  Paiis,  1701,  t  iv,  p.  1.12.  —  "  De 
nwncg.,  c.  x,  P.  L..  t.  il,  col.    WJ,   —  •    y.V    vd-hortatinnc 


A  la  même  épuquc,  Marcien,  évèque  d'Arles  (vers 
250)  du  parti  de  No\  atien,  fut  dénoncé  au  pape  Etienne 
par  ses  collègues  et  par  saint  Cyprien.  On  ne  connaît 
pas  la  suite  qu'eut  celte  allaire.  Mais  comme  le  nom  de 
Marcien  ne  se  trouve  pas  da-i;  une  ancienne  liste  des 
évêques  d'Aries  publiée  par  Mabilion  (Analecta,  l.  m, 
p.  432),  Tillemont  en  conclut  «  qu'on  peut  croire  qu'il 
fut  déposé  et  efTacé  des  diptyques,  comme  Saturnin, 
déposé  pour  l'arianisme,  ne  s'y  trouve  pas  non  plus  ■  .» 

D'après  ces  textes,  nous  voyons  que  l'on  cite  dans 
la  prière  laite  à  l'autel  le  nom  des  fidèles  vivants  ou 
morts  pour  lesquels  on  oftre  le  sacrifice;  c'est  ce  qu'in- 
diquent les  termes  nominari  in  sacerdotum  prece,  dcpre- 
catio aliqua  nomine  ejus,  ojjerlur  nomen  eorum.  Quant 
au  terme  sacerdotum  prece.  on  y  voit  généralement  la 
prière  eucharistique  proprement  dite  ou  canon. 

Comme  nous  le  remarquions  aussi,  Cyprien  croit 
cette  coutume  antique  dans  l'Église  et  usitée  sous  ses 
prédécesseurs. 

Nous  pouvons  à  ce  propos  rappeler  deux  textes  de 
Tertullien  qui  ne  sont  pas  aussi  formels,  mais  où  il 
semble  bien  qu'il  est  fait  également  allusion  aux  noms 
de  ceux  qui  offrent,  pendant  le  sacrifice  : 

Pro  anima  ejus  (mariti  nempe  dejuncti)  oret;  et  rejri- 
gerium  intérim  adpostulet  ci,  in  prima  resurreclione  con- 
sortium; et   o/jerrat  annuis  diebus  dormitionis  ejus  ". 

Etiam  répète  apud  Deum,pro  cujus  spiritu  postales, 
pro  qua  oblationes  annuas  reddas.  Stabis  ergo  ad  Deum 
cum  lot  uxoribus,  quoi  illas  oratione  commémoras  :  et 
oljeres  pro  duabus  :  cl  commemorabis  illas  duas  persacer- 
dotem  de  monogamia  ob  pristinum  de virginitate  sanci- 
tum,  circumdatum  virginibus,  ac  univiris  :  et  ascendel 
sacrificium  tuum  libéra  jronte  '. 

Il  faut  encore  rapprocher  de  ces  textes,  celui  du 
concile  d'Elvire,  canon  29  : 

Energumenus  qui  ab  crratico  spiritu  exagitur.  huias 
nomen  neque  ad  allure  cum  oblatione,  recitandum;  neque 
pcrmittendum  ut  sua  manu  in  ecclesia  ministret  '". 

Certains  liturgistes  ont  vu  dans  les  textes  suivants 
d'Hermas  et  de  Celse,  au  m"  et  au  ii«  siècle,  des  allu- 
sions plus  ou  moins  claires  aux  diptyques  : 

Hermas  voit  une  femme  qui  lit  dans  un  livre  et  lui 
dit:  Peux-tu  compter  le  nombre  des  élus  de  Dieu  ?»  Il 
répond  :  «  Je  ne  puis  pas  les  retenir  tous  dans  ma  mé- 
moire. Donne-moi  un  livre  et  je  les  écrirai  ".  -  Et  plus 
loin,  il  répèle  à  peu  près  la  même  chose. 

Probst,  qui  attire  l'attention  sur  ces  passages,  en 
rapproche  les  faits  suivants  :  dans  le  cimetière  de 
sainte  Agnès  un  sarcophage  nous  présente  une  image  du 
Christ  qui  tient  en  main  un  livre,  à  ses  pieds  gît  une 
corbeille  avec  d'autres  rouleaux  '-.  D'autres  archéolo- 
gues (Daniel,  par  exemple)  ont  vu  une  allusion  aux 
diptyques  dans  ces  livres  avec  les  listes  de  noms  barbares 
dont  se  servaient  les  chrétiens,  au  dire  de  Celse.  Mais  il 
peut  s'agir  ici  de  formules  magiques  ou  d'exorcismes  ■'. 

Dans  le  même  ordre  d'idées  on  a  cité  le  fameux  pas- 
sage du  livre  Philopater  attribué  (à  tort)  à  Lucien  où 
on  Ut  :  Tï.v  £J/y,v  ïno  nxtoo:  i^.,;i\).v,:ç,  /.■x.  -:i;i  -cÀjiuv-- 
;j.ov  liic)-,-/  ■-':%  t;/.';;  £-;0;'!:,  où  l'on  a  cru  aussi  voir  une 
allusion  aux  diptyques.  Mais  tous  ces  témoignages 
manquent  de  précision  et  nous  ne  les  donnons  que 
pour  mémoire  ". 

ca.slit(ilis,  c.  xi,  /'.  7..,  t.  il.  col.  975.  — "Hefcle-Loclcicq, 
Hisi.  des  conciles,  t.  i,  p.  237.  — "  Visio  ï,  n.  1,  P.  G.,  t^  ii. 
col.  805.  Le  vrai  texte  porte  :  Ajvr,  TaCta  Toi;  ix/exToi;  toC 
'j£t(0  iva-;'v£;/,ac;  .V£-;ii)  a-jrf,'  KCsta.  -.ii:3.\,-3.  uvt.ij.ovîCio: 
rt-'j  £-j'/aij.a:*  f.Ttz  '£  \i.r,\  TÔ  flîo'>.to:ov.  r-^a  |iîTa";Çï5(t>ULa'.  aÙTÔ 
Cequi  est  tout  dilTéient  et  ne  peut  être  considifré  comme  une 
allusion  au.v  diptyques.  Cf.  FiuiU,  Opcra  Patrum  aposlolicor., 
t.  I,  o.  344.  —  "  Annshi,  tiii.r.a  .■iubl.  1.  IV,  ê  xxv,  t.  ii. 
11.  70.  —  '•  Oriaéne.  Co;i(ra  Cel.i..  I.  VI,  c.  xi..  P.  C,  I.  xi. 
col.  I35S;  l):inicl.  Codex  lilur;iictf<.  t.  iv,  p.  .30  ;  cf.  Probst, 
Eilurnie  dcr  tirci  crsle  luhrlK.  p.  M.  —  '*  Probst,  loc  c.-f.,  p.  10. 
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Enfin  d'aulrcs  liturgistes  remontent  plus  haut  encore 
et  sous  le  titre  de  Liber  vitœ  veulent  voir  les  diptyques 
ou  le  livre  qui  contient  le  nom  des  fidèles.  Nous  trai- 
terons de  ce  sujet  au  paragraphe  suivant. 

Dans  tous  les  cas  et  quoi  que  l'on  pense  de  tel  ou  tel 
de  ces  textes  en  particulier,  il  en  résulte  que  l'usage 
des  diptyques  lus  à  la  messe  est  fort  ancien  et  répandu 
dans  toute  l'Église  au  iv^  siècle  et  même  à  l'époque 
antérieure 

IV.  Le  h  Liber  \itje  ».  —  Dans  plusieurs  documents 
liturgiques  du  moyen  âge,  le  livre  des  diptyques  est 
appelé  couramment  le  Liber  vitœ,  par  allusion  à  des 
textes  du  Nouveau  Testament  qui  emploient  ce  terme 
et  à  l'aide  d'une  métaphore  qui  s'explique  d'elle-même. 
Le  Liber  vitœ,  c'est  le  livre  des  vivants,  ou  en  d'autres 
termes,  le  livre  des  élus.  Avoir  son  nom  inscrit  dans  les 
diptyques,  c'était  le  signe  qu'on  était  en  communion 
avec  l'Église  de  la  terre,  et,  en  conséquence,  avec  celle 
du  ciel;  cette  expression  est  trop  caractéristique  dans 
l'histoire  des  diptyques  pour  ne  pas  mériter  d'être 
traitée  à  part. 

Il  est  question  de  ce  Livre  de  vie  dans  le  Testament  de 
Bertichramme,  cvêque  du  Mans  : 

...  ut  nomina  illorum  {se.  Baudhegiselus  et  Sancia 
conjux  sua)  in  Libro  vita;  in  ipsa  basitica  reeiletur  (sic)... 
et  nomen  meum  in  libro  vitx  inibi,  qui  tune  lempore  pon- 
tije.v  luerit,  seribi  jubeai...  ita  ut  unusquisque  tempore 
depositionis  mese  eonvenianl,  et  oblata  tantum  nominis 
mei  ante  sanetum  altarium  ojjeranl,  vel  recenscant... 
Illud  vero  specialiter  rogo,  ut  in  suprascripla  loca,  ubi 
aliquid  non  ut  deeuit,  sed  in  quantum  virlus  prscvaluil, 
delegavi,  nomen  meum  ac  saeerdotes  illorum  in  libro 
vitœ  jubeant  adscribere,  et  per  singulas  festivitates 
reeitari  ■... 

Chaque  monastère  a  son  livre  de  vie  ou  son  album. 
Alcuin  écrit  à  Ethelbald,  abbé  de  Wearmouth  et 
Jarrow  :  Anteeessorcs  tui...  in  albo  becditudinis  vestre 
meœ  parvitatis  nomen  eonscribi  jusserunl  -.  Le  Liber 
vitœ  de  Durhani,  ix"  siècle,  existe  encore;  il  contient  les 
noms  des  rois,  des  ducs,  des  reines,  des  abbesses,  etc.  '. 

Les  livres  liturgiques  usent  aussi  couramment  de 
celte  expression  Liber  vitœ  pour  désigner  les  diptyques. 
Nous  n'en  citerons  que  quelques  exemples  ici  qui 
suffiront  pour  notre  démonstration,  renvoyant  au 
§  IX  et  X  où  l'on  retrouvera  l'expression  dans  plusieurs 
des  textes  que  nous  apportons.  Nous  choisissons  les 
passages  les  plus  caractéristiques. 

Dans  le  missel  celtique  on  lit  cette  oratio  super  oblata 
sans  titre,  mais  qui  se  place  avant  la  préface  : 

Has  oblutiones  et  sincera  libamina  imniolamus  tibi. 
Domine,  IhesuChriste,  qui  passus es pro  nobis.  et  resur- 
rexisti  tertia  die  a  mortuis,  pro  animamus  (animabiis) 
carorum  nostrorum.  n.  et  eararum  nostrarum  quorum 
nomina  recitamus,  et  quorumeumque  non  recitamus  sed  a 
te  recitantur  in  libro  vitœ,  propter  miscrieurdiam  tuum 
eripe,  qui  régnas  in  secula  scculorum.  Amen. 

Secunda  pars  augmenti.  Ilie  super  oblata. 

Grata  sit  tibi  hec  oblutio  plebis  tuœ  quani  tibi  ojferi- 
mus  in  bonorem  Domini  nostri  IhesuChristietin  eomme- 
morationem  beatorum  apostolorum  tuorum,  ac  martirum 
luorum,  et  con/essorum,  quorum  hic  reliqaias  specialiter 

'  Mabillon,  Vêler,  anaterl  ,  t.  m,  p.  112  sq.  —  =C.  Phim- 
iner,  Venerabilis  Bedœ  Opéra  liistorica,  Oxford,  1896,  t.  i, 
p.  XXVII,  —  'C.  Wordsworth  and  Litlle-hnlc,  Tlie  old  service 
books  0/  llie  Englisli  Cliiirch,  p.  !.">!).  On  trouve  un  té- 
moignaue  du  viif  siècle  dans  1  laddan  et  Stiibbs,  Cmmeils 
and  ecclesiasi.  dnciiments,  London,  1800-1878,  '.  m,  p.  '.it'J. 
— 'F.  K.  Warren,  ï'/ie  liturgy  and  ritiiat  ni  llic  Cellic  Cliiircli, 
Oxford,  1881,  |>.  232,  i!3'î:  cl.  Mac  Carthv.  On  »lP.S■(olw.^;ls,«I/, 
Transaclion.t  «/  tlie Riiiial  Irisli  Acid.,  188e,  t.  xxvii,  p.  l'jO. 
— '  Warren,  op.  cit.,  p.  2ô7.  —  '  Muratori,  LUnrqin  romana 
velus,  Voneliis,  1718,  t.  i,  p.  .318.  —  '  J.il.  iiri-nt.  coll., 
p.  234.  Cf.  Warren,  /or.  cil.,  p.  2.")7,  2.'iS.  —  •  lip..  i.xxviii, 
P.  l..,  t.  i.xxxv,col.  .")I2.  Toiinnasi  nous  dit    <|\ie  le  Livre 


recolimus.  n.  et  eorum  quorum  festivitas  hodie  eelebratur, 
et  pro  animamus  (animabus)  omnium  episcoporum  nos- 
trorum, et  sacerdotum  nostrorum,  et  diaconorum  nos- 
trorum, et  carorum  nostrorum  et  eararum  nostrarum,  et 
puerorum  nostrorum,  et  puellarum  nostrarum,  et  pœni- 
teidium  nostrorum,  cunctis  proficiant  ad  salutem,  per 
Dominum.  Sursum  corda,  et':  '. 

Warren  rapproche  de  cette  oraison  plusieurs  formules 
où  se  trouvent  employés  les  termes  Liber  vitœ  '.  Il 
ajoute  que,  dans  les  livres  romains,  il  n'a  trouvé  q;i'un 
exemple  de  cette  expression,  c'est  dans  le  léonien.  Voici 
ce  texte  qui  est  une  des  oraisons  du  canon  pour  les 
néophytes  du  jour  de  la  Pentecôte  : 

Hanc  igilur  oblationem,  quam  tibi  ojjerimas  pro  his, 
quos  ex  aqua  et  spiritu  sancto  regenerare  dignatas  es, 
tribuens  eis  remissionem  omnium  peccatorum,  quœsu- 
nms  placatus  aecipias,  eorumque  nomina  adscribi  jubeas 
in  libro  viventium.  Per  ". 

Maison  peut  rapprocher  ce  texte  d'oraison  qui  est  en- 
core au  missel  romain  :  secrète.  Deus  cui  soli  cognitus  est 
numerus  electorum  in  superna  felicitate  locandus  :  tribuc, 
quœsumus,  ut,  intercedentibus  omnibus  sanclis  tuis,  uni- 
versorum  quos  in  oraiione  eommendatos  suscepimus,  et 
omnium  fidelium  nomina,  beatœ  prœdestinationis  liber 
adscripta  retineat.  Per. 

Ce  titre  de  Lifter  vitœ  serait,  d'après  Warren,  dérivé 
de  l'Orient.  11  cite,  en  effet,  d'après  Renaudot,  une 
oraison  qui  s'exprime  ainsi  : 

Eorum  nomina  libro  vitœ  inscripta  non  fuisse,  eo  <fuod 
contra  leges  ecclesiasticas  dignitatem  usurpavcrant  '. 
Mais  il  faut  remarquer  que  saint  Augustin  appelle  déjà 
les  diptj-ques  le  Liber  vivorum. 

Quid  enim  obest  homini  quod  ex  illa  tabula  non  vult 
eum  reeitari  bumana  ignorantia,  si  de  libro  vivorum  non 
eurn  decet  iniqua  eonscientia,  dit-il,  à  propos  d'un 
prêtre  Boniface,  accusé  d'un  crime,  mais  qui  protestait 
de  son  innocence  '. 

Quant  à  l'origine  première  de  cette  expression,  il 
faut  la  chercher  dans  les  livres  saints.  Saint  Paul  parle 
de  ceux  quorum  nomina  scripta  sunt  in  libro  vitœ 
(Phil.,  IV,  3),  désignant  ainsi  les  prédestinés.  Mais  c'est 
surtout  dans  l'Apocalypse  qu'on  trouve  l'usage  de  ces 
termes  dans  le  même  sens  que  saint  Paul. 

Et  adoraverunt  eam  (bestiam)  oinnes  qui  inbabitant 
lerram,  quorum  non  sunt  scripta  nomina  in  libro  vita: 
agni,  qui  oceisus  est  ab  origine  mundi.  Apoc,  xiii,  8. 

Et  mirabantur  inbabitantes  te.rram,  quorum  non  sunl 
scripta  nomina  in  libro  vitœ  a  constitutione  munili, 
videntes  liostiam  quœ  eral  et  non  est.  Apoc,  xvii,  8. 

Et  qui  non  invenliis  est  in  libro  vitœ  scriptus  missus 
est  in  stagnum  ignis.  Apoc,  xx,  15. 

A'on  intrabit  in  eam  (gloriam)...  nisi  qui  scripli  sunt 
in  libro  vitœ  agni.  .\poc.,  x.xi,  '27. 

N'y-  a-t-il  là  qu'une  métaphore  ou  faut-il  y  voir, 
comme  l'ont  voulu  certains  interprètes,  une  allusion  à 
un  livre  de  vie  où  déjà  étaient  inscrits  les  noms  ctes 
fidèles  ■?  En  tout  cas  il  s'agit  ici,  comme  dans  saint 
Paul,  des  prédestinés  et  l'on  comprend  que  ce  nom  ait 
été  appliqué  plus  tard  aux  catalogues  de  noms  des 
diptyques  ». 

V.  L'insertion  aux  diptyques.  —  On  a  pu  voir, 

des  diptyques  était,  dans  les  Églises  des  Gaules,  appelé  le 
Liber  vitœ  et  il  cite  ù  l'appui  ce  texte  du  Missale  ((«(/ii- 
cmn:  oljercnliam  nomina  recilala  ca-lcsli  c/iini(;ni;''i"  'n  lihro 
vitœ  jubeas  ascribi.  Tommasi-Vczzozi,  Opéra,  l.  vi,  p.  Xil  sq. 
— •  Il  faut  encore  remarquer  que  la  mélapliore  du  livre  do 
vie  ou  simplement  du  livre  est  employée  souvent  dans 
r.Ancien  Testament  et  avec  un  sens  analogue  :  .si  non  /acis, 
drie  nie  de  libro  luo  queni  scripsi.iti.  ICx.,  xxxii,32;  qui  peica- 
veril  mihi,  delebo  eum  de  lihro  meo.  /(lii/.,  33;  in  capi'.e  libri 
scriplum  est  de  me.  Ps.  xxxix.  S;  delcanlur  de  lihro  ui- 
venlium.  Ps.  i.xviii,  29;  in  lihro  lun  ouini'.s  tcrihanliir. 
l's.  c.xxxviii,  Ifi;  hicc  omnia  I.iher  uiln;  <■(  leslamrnlum 
i    ullisxinii,  et  agnilio  verilalia.  lù-eli..  \xiv,  32. 
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par  l'incident  derévêque  Marcien  et  par  d'autres  textes 
cités  au  §  III,  que  l'inscription  aux  diptyques  constitue 
déjà  une  preuve  d'orthodoxie,  un  titre  d'honneur,  et 
que  l'on  efface  le  nom  de  ceux  qui  n'en  sont  pas  jugés 
dignes.  Si  dans  le  cas  de  Marcien  la  radiation  n'est 
pas  un  fait  absolument  prouvé  ',  nous  avons  le  texte 
déjà  cité  du  concile  d'Elvire  qui  dit  que  le  nom  des 
énergumènes  ou  des  possédés  ne  doit  pas  être  récité  à 
l'autel  -. 

Le  texte  de  saint  Augustin,  que  nous  avons  cité  aussi, 
permet  aux  clercs  et  sénieurs  de  l'Église  d'Hippone 
d'omettre  le  nom  d'un  certain  prêtre,  Boniface,  accusé 
mais  non  convaincu  '. 

On  sait  que  dans  la  dispute  au  sujet  de  l'orthodoxie 
de  saint  Jean  Chrysostome,  l'inscription  de  son  nom  sur 
les  diptyques  donna  occasion  à  de  longues  controver- 
ses ♦.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'exposer  ici  ce  débat:  nous 
remarquerons  seulement  que  le  nom  de  saint  Jean 
Chrjsostome.  alors  trépassé,  avait  été  inscrit  non  sur  la 
liste  des  évêques  morts,  mais  dans  la  catégorie  des 
prêtres,  des  diacres  et  des  laïques,  hommes  et  femmes. 

Nous  remarquons  aussi  qu'il  y  avait  à  cette  époque 
(420-430)  dans  l'Église  de  Constantinople  les  diptyques 
des  morts  et  les  diptyques  des  vivants;  le  livre  des 
morts  contenait  des  catégories:  évêques,  clergé,  laïques. 
La  lecture  de  ces  diptyques  à  l'ofTice  avait  une  impor- 
tance considérable:  itre  inscrit  sur  ces  diptyques  est 
une  preuve  de  communion  avec  l'Église  et  d'ortho- 
doxie. 

Certains  faits  tirés  de  l'histoire  des  conciles  de  cette 
époque  nous  amènent  aux  mêmes  conclusions.  Au  con- 
cile d'Éphèse  en  431,  on  discute  sur  la  présence  des 
noms  de  Cj-rille  d'Alexandrie  et  de  Nestorius  sur  les 
diptyques  '. 

Au  concile  de  Chalcédoine,  le  pape  Léon  (13  avril  et 
19  juin  451)  dit  que  le  noms  de  Dioscore  d'Alexandrie, 
de  Juvénal  de  Jérusalem,  d'Eustathe  de  Béryte  ne 
devaient  pas  être  lus  à  l'autel  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
rétractent.  Ici  encore  l'insertion  sur  les  diptyques  est 
une  preuve  d'orthodoxie  '. 

Le  demi-siécle  qui  suit,  dit  Edmond  Bishop,  est  plein 
de  l'histoire  de  ces  radiations  de  certains  noms  sur  les 
diptyques  ou  de  restitution  de  certains  autres  •.  Pa- 
triarches et  empereurs  sont  tour  à  tour,  selon  que 
souffle  le  vent,  effacés  ou  rétablis  sur  les  diptyques. 

De  la  controverse  au  sujet  du  nom  de  Théodore  de 
Mopsueste  au  synode  tenu  en  cette  ville  en  550  «,  il 
résulte  que  l'église  de  Mopsueste  possède  deux  espèces 
de  diptyques,  sur  lesquels  les  noms  des  évêques,  des 
défunts  et  des  autres  personnages  sont  groupés  par 
classes.  Ces  diptyques  sont  sous  la  garde  du  cimeliarcha 
en  même  temps  que  les  vases  sacrés  '. 

Au  \«  concile  de  Constantinople  (coll.  v)  on  constata 
que  le  nom  de  Théodore  de  Mopsueste  avait  été  elTacé 
depuis  longtemps  des  diptyques  et  remplacé  par  celui 
de  Cyrille  d'Alexandrie  '". 

Au  Vie  concile  général  (G80),  un  abbé  dit  que  le  nom 
de  saint  Éphrcm,  évcque  d'Antioche,  est  lu  dans  les 
diptyques  de  Constantinople  ". 

Le  pape   Innocent   I''  défend  que  l'on  inscrive  le 

'  Cl.  plus  haut,  col.  1054.  —  '  Cf.  plus  haut,  col.  1054.  — 
•  Plus  haut,  col.  1056.  P.  L.,  t.  Lxxxv,  col.  542.  —  ••  Nicéph. 
Calliste,  H.  E.,  1.  XIV,  c.  xxvi,  xxvii,  P.  G.,  t.  cxLvi, 
col.  1137-1149;Facimdus  d'Hcrmiane, Pro  delensione  trium 
capitiilorum,  1.  IV,  e.  i;  et  1.  VIII,  c.  vi;  P.  L.,  t.  Lxvii, 
col.  608-610  et  730.  Cf.  Ed.  Bishop,  Obxerualinns  on  the  lilurgy 
o/  Narsaî,dansTexLs and  studies,X.  viii,  p.  102  sq. —  '  Syno- 
dicon  contra  fragœdiam  Irena'i,  n.  262  et  305;  Wansi,  Con- 
cilia, t.  V,  col.  731-1022.  —  •  P.  L.,  t.  nv,  col.  914,  923, 
924.  —  '  Bishop,  loc.  cit.,  p.  105.  L'auteur  ne  cite  que  deux 
cas,  cf.  Labbe,  Concilia,  t.  iv,  col.  719, 723, 726  ;  t.  v,  col.  220, 
226,  240,  241,  mais  il  y  en  a  bien  d'autres. —  '  Labbc,  op. 
c:(.,t.  V,  col.  491-502.  —  '  Cf.  Noris,  Dixscrlaiio  historica  de 
iynodo  qitinta,  c.  v,  dans  Noris,  Opéra  oninia,  t.  i,  p.  605  sq. 
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nom  d'Arsace  au  catalogue  des  évêques  :  Arsacium, 
qucm  pro  magno  Joanne  in  Ihronum  cpiscopiMem  pro- 
duxislis,  etiam  post  obilum  exauctonimus,  una  cum 
onuiibus,  qui  consullo  cum  eo  communicarunl.  episcopis, 
cujus  cliam  nomen  sacro  episcoporum  albo  non.  inxcri- 
batur  '. 

De  même  Gélase  1="^  reproche  à  Euphemius,  patriar- 
che de  Constantinople,  de  n'avoir  pas  effacé  des  dipty- 
ques le  nom  d'Arsace  son  prédécesseur,  mais  de  souffrir 
que  son  nom  soit  lu  publiquement  avec  celui  des  autres 
évêques  catholiques.  Plus  tard  ce  nom  fut  effacé  ■'. 

Le  nom  des  papes  est  inscrit  de  droit  aux  diptyques . 
Le  1  i"  concile  de  Vaison  en  529  prescrit  de  lire  le 
nom  du  pape  vivant  dans  les  églises  ;  il  s'agit  évi- 
demment des  diptyques  ".  Le  pape  Pelage  se  plaint  au 
vie  siècle  que  son  nom  n'y  soit  pas  inséré'".  Adrien  II 
(t  872)  prescrit  aux  évêques  réunis  au  synode  de 
Troyes,  de  rétablir  le  nom  de  Nicolas  l"  aux  diptyques  : 
Papam  X icbolaum  in  codicibus  vel  diplychis  ecclesiorum 
veslrarum  scribi  et  nomen  ejus  inter  sacra  missarum 
solemnia  imprœtermisse  recitari  /aciatis  '«.  Rosweyde  cite 
ce  texte  de  Grégoras:  in  sacri  hymnodiis  meniionem  fa- 
ciunl  (  Grx  i)  papsc,  cum  oralio  super  diptycha  recitatur^ 
una  cum  aliis  quatuor  palriarchis  ". 

Ainsi  l'inscription  aux  diptyques  équivaut  à  une 
sorte  de  canonisation  (cf.  la  remarque  faite  ci-dessus 
au  sujet  du  mot  canonizare,  mettre  au  canon,  c'est-à- 
dire  aux  diptyques).  Le  pseudo-Denys  l'Aréopagite 
pouvait  dire  déjà  :  Sacrarum  porro  tabularum  quas  post 
pacem  adhibituT  recitatio,  deprœdicat  eos  qui  sancte 
vixerunt,  atque  ad  probae  vitœ  perjectionem  conslanler 
pervenerunt  '  '. 

Bien  plus,  il  fut  de  mode  bientôt  d'inscrire  aux  dipty- 
ques le  nom  même  des  conciles  œcuméniques,  comme 
nous  le  voyons  par  le  texte  suivant  : 

Tempore  autem  diptyctiorum  cucurrit  omnis  mullitudo 
cum  magno  silentio  circumcirca  altare:  et  cum  leclœ  fuis- 
sent a  diacono  appellationes  sanctarum  quatuor  synodo- 
ram  et  sancise  memorix  archiepiscoporum  Euphemii  et 
Maccdonii  et  Leonis,  voce  magna  universi  clamarunt: 
Gloria  tibi.  Domine,  et  post  hoc  cum  onmi  modeslia 
compléta  fuit  cum  Deo  dii'ina  liturgia  ". 

A  une  époque  beaucoup  plus  tardive,  au  synode 
d'Elne  (II),  en  1027,  on  ht  cette  sentence  :  Nec  inler 
fidèles  mortuos  eorum  nomina  ad  sacrum  altare  reci- 
tentar-". 

VI.  Les  diptyques  dans  les  liturgies  orientales. 

—  Dans  les  Eglises  d'.\ntioche  et  de  Constantinople, 
nous  avons  la  preuve  que  les  diptyques  sont  récités 
dès  le  commencement  du  v»  siècle,  ainsi  qu'en  témoigne 
la  correspondance  de  Cyrille  d'.Mexandrie  avec  .\tticus, 
patriarche  de  Constantinople  (406-425);  nous  voyons 
aussi  que  dans  ces  Églises  les  noms  des  vivants  et  des 
morts  sont  contenus  en  deux  tablettes  ou  livres  sé- 
parés ='.  Nous  pouvons  conclure,  en  outre,  de  l'analogie 
de  la  pratique  décrite  par  saint  Jean  Chrysostome  et 
de  la  place  que  les  diptyques  occupent  dans  I-  rite 
byzantin,  qu'ils  étaient  récités  durant  la  prière  d'inter- 
cession et  après  la  consécration.  On  associe  donc  la 
prière  pour  les  morts  à  celle  des  vivants  dans  ces  dipty- 

—  "  Noris,  De  synodis  v  .s.rciili,c.  iv,  et  Baluze,  A'oi>a  coH. 
concil.  (conc.  V).  —  "  Labbe,  op.  cit.,  t.  vi,  col.  827. —  "  Inno- 
cent. I  ad  Arcad.  imperat.,  Paris,  Tîpislo.'.r  ronionoriiin  pon- 
tiftciim,  Parisiis,  1721, 1. 1,  n.  17.  —  "  Labbc,  Concilia,  t.  iv, 
col.  1486. — "Hefele-Leclercq,  Hist.des  conciles,  t.  ii.p.  1114. 
• — '*  Lebrun,  Explication  de  la  messe,  Liège,  1778,  t.  ii,  p.  410, 
411.  — "  P.  L.,  t.  cxxii.  col.  1262.  —  '■  Hoswcyde,  Vitn- 
Palnim,  Antuerplœ,  1615,  p.  1619.  —  "  De  Eccles.  Iiie- 
rarch.,  c.  m,  §9,  P.  G.,  t.  m,  col.  438.  —  "  Cf.  Labbc. 
Concilia,  t.  v,  col.  177-185  et  201-209.  —  "  Mansi,  Coi»- 
ciliornm  amplissiina  collectio,  t.  xix,  col.  4S4.  —  **  Cf.  Bishop, 
à  propos  des  Homélies  de  N'arsai,  dans  Texts  and  slu- 
dies,  t.  viii,  p.  102  sq.,  et  Journal  o/  tlieol.  Stiidies,  t.  xit. 
p.  396  sq. 
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ques  et  c  est  le  diacre  qui  lit  cette  prière  '.  On  trouve 
les  mêmes  pratiques  dans  les  Constitutions  aposto- 
liques, dans  la  liturgie  de  saint  Jacques,  dans  celles  de 
saint  Basile,  de  saint  Jean  Chrysostome.  de  Sérapion, 
de  saint  Cyrille  de  Jérusalem. 

On  ne  trouve  pas  de  trace  certaine  en  Orient,  à  cette 
époque,  de  la  pratique  d'Occident  qui  consistait  à 
réciter,  en  ofirant  le  pain  et  le  \in,  le  nom  de  ceux  qui 
ofiraient.  Le  Testament  du  Seigneur  fait  bien  allusion  à 
une  inscription  des  noms  des  offrants  que  l'on  récitera 
à  l'autel,  mais  ce  texte  n'indique  pas  à  quel  moment 
ces  noms  seraient  récités,  et  de  plus  l'époque  de  ce 
témoin  n'est  pas  bien  fixée  -. 

La  coutume  de  réciter  les  noms  des  morts  après  la 
consécration  semble  avoir  été  introduite  dans  l'Orient 
au  iv«  siècle. 

Pour  la  Syrie  orientale,  quoique  la  liturgie  d'Adaï  et 
de  Mari  mentionne  le  «  livre  des  vivants  et  des  morts  », 
il  semble,  par  'la  comparaison  avec  les  ouvrages  de 
Denys  l'Aréopagite,  qu'originairement  c'étaient  seu- 
lement les  noms  des  morts  qui  étaient  récités  '.  Dans 
cette  liturgie,  comme  dans  celle  d'Adaï  et  de  Mari,  les 
diptyques  sont  lus  après  le  baiser  de  paix  *. 

Il  faut  noter  que  le  témoignage  de  Cyrille  de  Jéru- 
salem, de  Jean  Chrysostome,  de  Sérapion,  sur  la  com- 
mémoraison  des  morts  à  la  fin  de  l'anaphore,  corres- 
pond avec  la  position  que  les  diptyques  occupent  dans 
la  liturgie  de  Jacques,  de  saint  Basile,  de  saint  Jean 
Chrysostome. 

Pour  Narsaï,  l'ordre  de  la  messe  est  celui-ci  : 

1°  Renvoi  des  catéchumènes  et  clôture  des  portes; 

2°  On  apporte  le  pain  et  le  vin  sur  la  table; 

3°  Credo; 

4°  Le  diacre  annonce  la  lecture  des  diptyques; 

5°  Prière  du  célébrant; 

(i"  Le  peuple  donne  le  baiser  de  paix;  le  diacre  lit  dans 
le  livre  les  deux  séries  de  noms  des  vivants  et  des  morts. 

Cette  liturgie  se  rapproche  donc  de  celle  de  Denys 
l'Aréopagite,  sauf  que  dans  cette  dernière  on  ne  lit 
(:ue  les  noms  des  morts  '. 

Il  y  a  donc  sur  ce  point,  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
I  es  différences  importantes.  Tandis  que  les  Eglises 
d'Orient  gardèrent  en  général  les  formules  et  les  prières 
pour  l'expulsion  des  catéchumènes  (au  moment  de  la 
messe  des  fidèles),  elles  abolirent  de  bonne  heure  pour 
le  peuple  l'ancienne  pratique  d'offrir  le  pain  et  le  vin 
qui  devaient  servir  au  sacrifice'.  Dans  les  lîglises  d'Oc- 
cident, au  contraire,  on  abolit  de  bonne  heure  les  for- 
mules pour  l'expulsion  des  catéchumènes  à  la  messe,  et 
l'on  garda  l'usage  de  faire  offrir  par  le  peuple  le  pain  et 
le  vin  du  sacrifice,  et  cela  jusque  vers  le  x«  ou  le  xi'  siècle. 

Ces  dillérences  considérables  dans  l'offertoire,  entre 
l'Orient  et  l'Occident,  se  retrouvent  aussi  dans  la  réci- 
tation des  diptyques,  et  en  sont  peut-être  une  consé- 
«luence,  au  moins  dans  une  certaine  mesure. 

Ainsi  les  premiers  exemples  de  récitation  de  dipty- 
ques que  nous  ayons  pour  l'Occident,  sont  ceux  de  listes 
des  noms  des  vivants:  en  Orient,  au  contraire,  ce  sont 
les  listes  des  morts.  Ainsi  pour  Jérusalem,  saint  Cyrille 
mentionne  une  commémoraison  des  morts  durant  l'in- 
tercession après  la  consécration,  et  il  dislingue  deux 
latégories  :  les  patriarches,  les  prophètes,  les  apùlres,  les 
martyrs,  qui  sont  chargés  d'intercéder  pour  nous  auprès 
(le  Dieu;  puis  les  saints  pères,  les  évêques,  et  en  général 
les  chrétiens  morts,  pour  qui  la  prière  est  olîerte  '. 
A  ce  moment,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  iv  siècle, 

'  Surtout  ceci,  voir ConoUy,  Journal  o/  tlieologicat  xtiidies, 
t.  XIII,  p.  589  ;  et  Bishop,  Inc.  cit.,  t.  xiv,  p.  24  sq.,  et 
le  même,  duns  son  étude  sur  les  Homélies  de  Narsaï,  loc. 
cil.,  p.  102  sq.  ;  et  aussi  .J.  H.  Srawlpy,  Tlie  earlu  liislory  o/ 
ll,e  liliirgu.  <".ambridge,  1913,  p.  121  sq.,  l'I  I  sq.  — 
■  Cf.  lid.  Bisliop,  Journnlul  Iheological  .•iliiilics,  I.  xii.p.  390. 
—  •  et  Conoly.  dans  Journal  o/  theological  sliidiex,  t.  .\iii, 


il  semble  que  la  prière  pour  les  morts  à  la  masse  soit 
une  pratique  universelle. 

Dans  l'exposition  de  la  messe  par  saint  Maxime  de 
Constantinople,  les  diptyques  ne  sont  pas  mentionnés  *. 
L'exposition  de  la  messe  récemment  publiée  par  Bright- 
man  (du  ix=  siècle)  mentionne  la  commémor.i^-oa  dans 
le  canon,  après  l'invocation  °.  D'après  Edmond  Bishop, 
qui  a  fait  de  ce  point  une  étude  très  spéciale,  les  dipty- 
ques, à  Constantinople,  au  moins  au  vi«  siècle,  étaient 
récités  tempore  consecrationis,  et  non  entre  la  grande  en- 
trance  et  le  baiser  de  paix,  comme  le  croit  Brightman  '°. 

En  résumé,  voici  comment  on  peut,  semble-t-il. 
exprimer  les  différences  entre  l'Orient  et  l'Occident  sur 
I?  question  des  diptyques.  En  Occident  la  récitation 
des  noms  des  vivants  paraît  l'affaire  importante;  en 
Orient,  au  contraire,  on  attache  plus  d'importance  à  la 
liste  des  morts.  Et  ces  différences  semblent  provenir  du 
fait  que  nous  avons  signalé  :  en  Occident,  c'est  le  peuple 
qui  olTre  le  pain  et  le  vin  du  sacrifice;  en  Orient,  cette 
coutume  tombe  de  bonne  heure  en  désuétude. 

Dans  les  deux  liturgies  byzantines  de  saint  Basile  et 
de  saint  Jean  Chrysostome  la  prière  sur  les  diptyques 
est  introduite  à  la  fin  de  l'Invocation;  en  réalité,  elle 
ouvre  la  prière  dite  d'intercession  de  la  façon  suivante  : 

,  Liturgie 

Liturgie 

DE     SAIiN'T    B.\SILE  ,  ,- 

SAINT  Jean  Chrysostome 

zal  Àsyojiivtuv  TLJN  AIII- 
TTXQN    ::apà   toû    Sta/.o- 

VÛJ    ÀSYî'.  6  Up£'J5    TTJV  £'J"/7;V. 

Toî    ây.oM  'Itoivvou  to3 

âyiou  ToS   ÔEïvoçoù  xal    Tf,v 
[JLvrJ[j.r,v  Ï7ZL~ù.ou  ulsv  xal  Tziw- 

TïOV  TOJV  âY''tL)V  C'J'J  oiv  Tafç  tx£- 

a:aiç  £::t'!ix£t}ia!  J)[ià;  o  Osôç. 

La  liturgie  de  S.  Jean 
Chrysostome  rappelle  ici  le 
souvenir  des  patriarches, 
des  prophètes,  des  apô- 
tres, des  évangélistes,  des 
martyrs,  des  confesseurs, 
des  vierges  et  de  tous  les 
justes  morts  dans  la  foi. 

£À7:iôt    àvas- 

;    OTZO-J       èïTLS- 


ti.vr;aOr;T!   KJpiE  nânr,; 
z'j-fic  ôoOoêoç'iJV,  etc. 


Ta^êoi;    ^taï^ç    aiojvîoy   xal  àva7;au!ïov 
xoî^cï  tÔ  çùjç  Toy  ;;ooiT<ô~ou  aov. 

"Eti   ooij    SsôfiiOa   avril-  "Eti     ::aiaxaÀoi 

Or|T!  xjpiE  TTJ;  âiyiai  io\ 
xaOoA'.x^;  xa!  i.r.oz-.oi.r/.r^: 
£zx>.r,7'a;.  etc. 

La  prière,  plus  étendue  dans  la  liturgie  de  saint 
Basile,  rappelle  ceux  qui  ont  offert  à  l'église  ou  donné 
aux  pauvres.  Elle  énumère  les  diverses  catégories 
de  fidèles,  y  compris  l'empereur  et  tous  ceux  qui  oul 
l'autorité.  La  prière  prend  alors  une  tournure  litanique. 

a'j  Y*,^  s'  Kùp'.E  y\  '^o-Zfiv.j. 
Ttûv  àStniOrjTiuv ,  T)  èXjii;  Ttûv 
à~r^K^.\■'3u.i\M■^ ,  h  Tûv  "/£•.- 
g.a3^oaivt'>v  atoir^p,  6  tojv 
nÀEOvTwv  ÀuxtJv,  6  Ttôv  vo- 
ao'jvTojv  taTpo;  .. 

p.  592  sq.  —  •  Conolly,  loc.  cil.,  p.  592.  —  •  Bishop,  loc.  cit., 
p.  1 1 1 , 1 12,—'  Ed.  Bishop,  loc.  cil.,  p.  100  sq. —  '  Cal.  Myslag., 
V,  S  6,  P.  G.,  t.  xxxiii,  col.  llKi;  cf.  aussi  §  10. —  'P.  C. 
t.  xci,  col.  693-696,  704,  708.  —  •  Journal  o/  llwningical 
.■ilmlies,  t.  IX,  p.  395;  cf.  Bisliop.  S'arsal,  p.  109,  110.— 
■■Bishop,  sur  les  Homélies  de  Narsaï.  p.  110;  ct.lirixlilman 
l.ilitrgies  Easlcrn  iind  Western,  p.  .535-530. 
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TA  AIIITÏ'XA  TQN 
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suit  la  bénédiction  et  le  Paier  '. 

VII.  Les  diptyques  dans  les  sacramentaires.  — ■ 
Aux  diptyques  proprement  dits  furent  substitués 
de  bonne  heure  des  caiiiers  ou  des  feuillets  de  par- 
chemin, qu'on  plaçait  sur  l'autel  pendant  la  célébration 
de  la  messe  et  dont  quelques  exemples  nous  sont 
connus. 

Delisle  cite  un  feuillet  de  parchemin  qui,  primitive- 
ment, était  peut-être  renfermé  dans  un  diptyciue 
d'ivoire  et  sur  lequel  avsit  été  inscrite,  vers  le  milieu 
du  x«  siècle,  mie  liste  des  bienfaiteurs  de  Saint-Maxi- 
min  de  Trêves.  Le  texte  en  a  été  publié  en  1659  par  le 
P.  Alexandre  Wiltheim  -  et  discuté  en  1675  par  les 
bollandistes  ',  qui  en  tirent  graver  un  fac-similé  assez 
médiocre.  Une  nouvelle  édition,  accompagnée  d'une 
reproduction  liéliographique,  en  a  été  donnée  par 
Fr.  X.  Kraus,  qui  a  recueilli  dans  son  cabinet  le  docu- 
ment original  *. 

Pour  être  plus  certain  d'être  compris  dans  les  com- 
mémorations du  saint  sacrifice,  on  tenait  à  avoir  son 
nom  gravé  sur  l'autel  ou  inscrit  sur  les  feuilles  du  livre 
que  le  prêtre  avait  sous  les  yeux  au  moment  oCi  il  réci- 
tait les  prières  du  canon.  Les  fidèles  aimaient  à  tracer 
eux-mêmes  leurs  noms  soit  sur  la  table  ou  les  montants 
de  l'autel,  soit  sur  les  marges  du  sacramentaire,  et 
c'est  ainsi  que  s'explique  l'irrégularité  des  inscriptions 
et  la  barbarie  des  caractères  dans  la  plupart  des  listes 
de  ce  genre  que  nous  pouvons  examiner  en  original. 
Edmond  Le  Blant  °  l'a  parfaitement  constaté  sur  l'autel 
de  l'église  de  Minerve  en  Languedoc,  et  Delisle  en 
signale  une  douzaine  d'exemples  dans  les  sacramen- 
taires qu'il  passe  en  revue  '.  A  l'origine  ces  noms 
étaient  récités  par  le  célébrant.  Le  fait  est  très  claire- 
ment énoncé  dans  un  traité  liturgique,  qu'on  a  long- 
temps attribué  à  Alcuin,  mais  qui  parait  être  un  peu 
plus  récent  :  Ustis  juU  aniiqiwnim,  sicul  eliam  iisque 
hndie  romana  agit  Ecclesia,  ul  stalim  recitarentur  ex 
Uiplychis,  ici  est  labulï!:,  nomina  defunctorum  '.  Peu  à 
peu  cette  pratique  tomba  en  désuétude.  La  récitation 
des  listes  fut  remplacée  par  des  formules  dans  lesquelles 
le  prêtre  faisait  une  allusion  générale  à  tous  les  fidèles 
dont  les  noms  avaient  été  consignés  sur  les  diptyques 
ou  sur  les  feuillets  tenant  lieu  de  diptyques.  Delisle 
donne  les  exeinpies  suivants  que  nous  citerons  ici  parce 
qu'ils  éclairent  le  sujet  : 

Oralio  intérim  dum  sanctus  canitur, 

Suseipe,  saneta  Trinitas,  Deiis,  in  iie[ne]riitionr 
nominis  tui  et  honore  omnium  saneioram  tiiorum,  liane 
oblationem  quam  libi  indignas  ojjero  prn  peecatis  meis 
inniimerubilibus,  ut  veniam  adipisci  merear,  et  pro  ele- 
cmosinariis  nostris,  et  pro  his  quoque  qui  milii  consan- 
ijninitate  vel  janùliarilale  vincti  habentur,  et  pro  cunctis 

'  F.  E.  Brightman,  Liltirgies  F.astern  and  Western,  t.  i, 
p.  3.31-3,'Î7.  On  trouvera  d'autres  exemples  des  prières  super 
diptijeha  dans  d'autres  liturgies  orientales,  p.  206,  207,  221, 
221,  228,  2t'>l.  276,  286,  etc.  Dans  la  liturgie  de  Sérapion,  il 
est  (piestion  d'une  liste  des  noms,  édition  Wobermin,  c.  i, 
l>.  fi.  —  '  Diittyclaim  Leodiense  ex  eonsidiiri  liictum  episeo- 
pale  et  in  illud  commenlarius  R.  P.  Alcxandri  Willhcmii, 
Lcodii,1659,  fol.p.  29.  —  '  Aeta  sancl.,  aprilis  t.  il,  x,  eol.l 
cl  la  pi.  II  du  Propylœtim  que  le  P.  Papebrocli  a  jointe  à  ce 
volume. — '  Westdciitselie  Zeilscltri/t  jûr  Gescliielite  und  K  iinste, 
IV,  11,138-1,56.  Cf.  Uelisle,  Alémoire  surd'aneiens  sacramen- 
taires, p.  C>2-G'.^.  —  ^Inscriptions  clirét.  de  la  Ganle,  t.  n, 
p.  428  sq..  n.  609.  —  •  Des  noms  des  fidèles  ont  été  pareil- 
leinont  inscrits  dans  quelques  évangéliaircs.  —  '  Liker  de 


sanctie  Dei  ICeelesi.r  fidelibus,seu  et  iam  pro  fidclibus  de- 
lunetis  qui  in  libello  memoriatis  mei  scripti  memorantur, 
et  pro  omnibus  in  Cltrislo  quieseenlibus,  quiesumus. 
Domine,  ut  omnibus  nobis  prosil  ad  indulgenliam. 
Per'. 

Et  cette  autre  insérée  dans  le  même  manuscrit  : 

Mémento,  Domine,  famutorum  famularwnque  taaram 
omnis  congregationis  sancti  Pétri,  apostoli  lui,  omniam- 
que  propinquoram  meorum  et  quorum  eleemosinassusce- 
pimus,  seu  qui  mihi  conjessi  snnt,  necnon  et  quorum 
nomina  super  sanclum  allure  luum  scripla  habentur,  et 
omnium  circum  aslantiuni  quorum  libi  fuies  eognila  est 
et  nota  devolio  '. 

Ou  encore  celle-ci  : 

Majeshdem  tuani,  elemenlissime  Pater,  supplieiter 
exoramus  et  menlc  divota  poslulamus  pro  nobismelipsis 
et  fratribus  ac  sororibus  nostris,  neenon  et  pro  his  qui 
nobis  de  propriis  eriminibus  vel  jacinoribus  coram  Iwi 
majestutc  conjessi  /uerunt,  atque  pro  his  qui  in  nostris 
oralionibus  commendaverunl,  tam  vivis  quimi  et  solutis 
debitum  mortis,  vel  quorum  eleemosynas  erogandas  susce- 
pimus,  et  quorum  nomina  ad  mémorandum  conscripsi- 
mus,  vel  quorum  nomina  super  sanctum  altare  luum 
adscripta  esse  videniur  '°... 

Et  dans  un  sacramentaire  de  Saint-Guilhem-du- 
Désert,  du  xi"  siècle': 

Missa  pro  salute  vivoram  vel  in  agenda  morluorum 
Sanctorum  luorum  inlercessionibus...  fidelium  eatholi- 
corum  orlodoxorum  quorum  eommcmoralionem  agimus 
et  quorum  corpora  in  hoc  monaslerio  requiescunl  vel 
quorum  nomina  unie  sanclum  altare  luum  scripla  adesse 
videniur  ". 

Autre  prière  récitée  pendant  le  chant  du  Sanctus: 

...pro  cleemosinariis  noslris,elpro  his  quoque  qui  mihi 
eonsanguinitate  vel  I amiliaritate  juncti  habentur,  et  pro 
cunctis  sanclœ  Dei  Ecclesiœ  fuletibus  seu  eliam  pro  fide- 
libus  dejunclis  qui  in  libello  memorialis  mei  scripti 
memorantur  ''... 

Dans  le  même  sacramentaire  le  texte  du  canon  est 
ainsi  conçu  : 

Mémento,  Domine,  famulorum  famularumque  lua- 
rum  omnis  congregationis  scmcti  Pétri,  apostoli  tui, 
omniumque  propinquorum  meorum,  et  quorum  elem>- 
sinas  suscepimus,  seu  qui  mihi  confcssi  sunl,  necnon  et 
quorum  nomina  super  sanctum  altare  luum  scripla 
habentur,  et  omnium  circumstanlium,  etc.  {même  ms.. 
fol.  3)  ". 

Nous  ne  pouvons  citer  ici  que  quelques  exemples  de 
ces  listes  de  noms,  renvoyant  à  Delisle  qui  les  a  publiées 
au  complet.  Voici  quelques-uns  des  noms  placés  en 
regard  de  la  commémoration  des  vivants,  au  canon, 
dans  un  sacramentaire  de  l'Église  de  Paris  : 

Albericus.  Bernardus...  Vintberus  sacerdos...  Gaii- 
/ridus.  Nivelo.  Urso subdiaconus.  Laud. sacerdos.  Drogo 
sacerdos.  Evrardus.  Teodcricus  ".  La  suivante  est  tirée 
d'un  autre  sacramentaire  de  l'Église  de  Paris  : 


Rolanldus 
ada 
/redus  llevila] 


Odolricus  dicanus 
Girmundus  sacerdos 
Al/redus  Icvita 


■20  SI 


divinis  ofTiciis,  P.  L.,  t.  ci,  col.  1201.  —  '  Ms.  lalin 
de  la  lîibliotlièque  nationale,  fol.  3.  —  •  Alcnie  p.  du 
incme  ms.  —  '"  Ms.  41S-4Si  de  la  bibliothèque  de  Reims, 
fol.  120  v.  Un  sacrainentairc  de  l'abljaye  do  I.orsch  (rontts 
palatin  au^'alicall,  n.  496,  toi. 231  v  ')  contient  p;<rciIlonicnt 
la  formule  Quorum  nomina  saper  sanctum  altare  seripta 
adesse  videniur.  —  "  Ms.  IS  de  la  bibliotlièquc  municipale 
de  Montpellier,  toi.  179  v  et  180.  —  "  Sacramenlnire  de 
Corbie,  ms.  latin  1S051  de  la  Hibliuthèqiic  nationale, 
fol.  3.  —  ".Même  formule  de  mémento  dans  le  sacramentaire 
de  S.  Thierry  décrit  par  Delisle,  p.  llOsq.  .\utrc  mémento  de 
même  genre,  mais  de  texte  dilTérent;  Delisle.  Mcmoirc  sur 
d'anciens  Micnr/)ic;l(<iirc,s-,  p.  121  cl  161.  _  "  llclisie,  (of 
eil.,  p.    ts:,. 
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Asio 
Girberga 
Ivo 
Gimtrudis 


Ricardus  sublcuila 
Olramnus 

Johcmnes  s[acerdos} 
Constanlinus  s[acerrfos]etc' 


Ehrhenberger  de  son  côté  cite  quelques-unes  de  ces 
listes  '. 

VIII.  Les  diptyques  dans  la  liturgie  romaine  et 
DANS  LA  liturgie  ahibrosienne.  - —  Une  lettre  du 
pape  Boniface,  vers  l'an  420,  et  une  autre  de  saint 
Léon,  postérieure  d'une  douzaine  d'années,  font  men- 
tion des  diptyques  en  des  termes  qu'il  faut  citer. 

Honorio  Augusto. 
Ecce  enim  inler  ipsa  mysleria,  inler  pièces  suas,  quas 
pro  vcstri  jelicitatc  dépendit  imperii,  teste  apud  quem  et 
de  cujus  sede  agitur  sancto  Petro,  sollicitis  pro  religionis 
nbservanlia  vocibus  clamât:  cum  sollicita  petitione  mis- 
cetuT  oratio,  ne  hos  in  varias  res  semel  evulsa  distrahat 
a  cuttu  solito,  ientatore  sollicitante,  discordia'... 

Ad  AncUolium  C.  P. 

De  nominibus  autem  Dioscari,  Juvcnalis  et  Easlathii 
ad  sacrum  cdlare  recitandis  dilectiancm  tuam  hoc  decet 
custodire,  quod  nostri  ibidem  constituti  faciendum  esse 
dixerunl,  quodque  honorandœ  S.  Flaviani  mémorise  non 
repvgnet,  et  a  gratia  tua  christianœ  plebis  animos  non 
avertat.  Nam  iniquum  nimis  est  alque  incongruum  eos 
qui  innocentes  et  catliolicos  sua  persecutione  vexarunt, 
sanciorum  nominibus  sine  discretione  misceri  *.,. 

De  ces  deux  textes,  il  faut  rapprocher  la  lettre 
d'Innocent  P'  à  Décentius  que  nous  citons  plus 
haut  (col.  1051)  et  qui  est  plus  explicite  que  les  précé- 
dentes '. 

De  ces  lettres  de  papes,  il  semble  ressortir  que.  dans 
la  première  moitié  du  v»  siècle,  il  existe  une  prière 
lorreppondant  à  peu  près  par  sa  teneur  à  notre  Secrète 
et  dans  laquelle  on  recommandiùt  à  Dieu  les  offrandes  des 
fidèles 

D'après  la  lettre  d'Innocent,  on  peut  conclure  en 
outre  que  dans  l'Italie  du  Nord  le  nom  de  ceux  qui 
offrent  est  récité  avant  le  canon,  comme  c'est  l'usage 
dans  les  liturgies  mozarabe  et  gallicane,  tandis  qu'à 
Rome  cette  récit:ition  est  frite  dans  le  canon,  comme 
aujourd'hui. 

Nous  donnerons  le  texte  de  cette  prière  fameuse 
d'après  la  recension  A  qui  peut  remonter  aux  premières 
années  du  vii"^  siècle,  et  la  recension  B  qui  est  moins 
ancienne,  mais  qui  doit  être  antérieure  aussi  au 
viii"  siècle". 

(Cumminwrutio  pro  vivis)  ' 

A  B 

Mémento,  Domine,  ja- 
mulorum,  famularumque 
luurum  cl  omnium  eircum- 


'  Uelisle,  loc.  cil.,  p.  374.  Voyez  aussi  d'autres  listes,  p.  883 
et  389.  —  '  KhrlicnberRer,  Libri  Uliirgici  Bibliothrew  aposlo- 
UcœVaticaniv,  Friburgi  Brisg.,  1897,  p.  409,  44G,  451,  etc. 

—  'iîp., vil,  vers  420,  f . /,.,  t.  xx,  col.  767.  — '.S.  l.eo- 
nis,  iïpi.':(.,  Lxxx,  P.  Z..,  t.  tiv,  col.  914,  915.  —  'Pour 
l'interprétation  de  ce  texte,  cf.  liisliop,  Uhseruutions  on 
Ihe  litiirmi  ul  A'ursni,  dans  'J'erls  and  sliidics,  t.  viii.  p.  109 
et  dans  Joiirntd  o/  thcol.  studies,  t.  xiv,  p.  44,  59  sq., 
et  dom  Cagin,  Paliufir.  nnixicule,  t.  v,p.  41,  42  et  75.  — 
•  Pour  la  question  du  texte  et  des  variantes,  voir  au  mol 
Canon,  t.  il,  col.  1859-18G3.  —  '  Cerlniiis  sacranientai- 
rrs  donnent  à  cette  prière  le  titre  caractéristiciuc  super 
diptychu,  par  exemple    ceux  publiés  par  Hocca  et  Méiiard. 

—  '    Le   missel  moderne  Dorte  rirciiinslatilinm.    Mais   les 


adstantiam  ',  quorum  tibi 
fides  cognila  est  et  nota 
devotio  qui  tibi  o/ferunl  ' 
hoc  sacrificium  laudis  pro 
se  suisque  omnibus,  pro  re- 
demptione  animarum  sua- 
rum,  pro  spe  salutis  et 
incolumilatis  suœ,  tibi  red- 
dunt  vota  sua  œterno  Dec 
vivo  et  vero. 

Communicantes 

scd  et 

memoriam  vénérantes,  in- 
primis  gloriosse  semper  vir- 
ginis  Maria:  Genitricis  Dei 
elDomini  nostri  Jesa  Chris- 
ti,  sed  et  beatorum  apostolo- 
rum  ac  martyrum  tuorum 
Pelri,  Pauli,  Andreie,  Jaco- 
bi,Joannis,Thomie,  Jacobi. 
Philippi,Bartholomssi,Ma- 
thœi,  Simonis  et  Thaddœi, 
Lini,  Cleti,  démentis,  Xys- 
ti,  Cornelii,  Cypriani,  Lau- 
rentii,  Chrysogoni,  Joan- 
nis  et  Pauli,  Cosmie  et 
Damiani,  et  omnium  sanc- 
iorum tuorum  quorum  me- 
ritis  precibusque  concédas, 
ut  in  omnibus  proteclionis 
tuœ  muniamur  auxilio. 
Per  Christum  Dominum 
nostruw.. 


(Commemoratio     pro     dc/unctis) 


A  B 

Mémento,   etiam  '",    Do- 
mine, et  eorum  —  Nomina     jamulorum,  jamularumque 
—  tuarum  ill.  cl  ill. 

qui  nos  preecesserunt  eum 
signo  ftdei  et  dormiunt  in 
sommo  pacis.  Ipsis  et  om- 
nibus in  Christo  quiesccn- 
tibus  lucum  reirigerii,  lucis 
et  pacis  ul  indulgeas  depre- 
camur.  Pcr  Christum  Do- 
minum nostrum, 

Nobis  quoque  peceatori- 
/ii;s,  jamulis  tuis.  de  midli- 
tudine  miscralionum  tua- 
rum   siirranlibus,    parlem 

manuscrits  anciens  ont  circnnindstanliiiin.  —  •  Le  canon 
actuel  porte  pro  quibtts  tibi  oprrinuis  vel  qui  libi  nf/cninl. 
C'est  une  interpolation  de  date  postérieure;  cf.  notre  arti- 
cle Canon,  t.  ii,  col.  1866.  L'addition  daterait  de  l'an  1000 
environ,  selon  Lebrun.  Le  Micrologue  remarque  déjà  que 
c'est  une  addition.  Le  qui  libi  iiUcninl  rappelle  le  temps 
où  les  fldélcsolTraient  le  pain  et  le  vin  pour  l'eu<  haristic  et 
pour  leseulogies. —  "Le  Mémento  des  défunts  ne  ligure  pas 
dans  (;.V.,C(i,et  /îf()(cr.  notre  article  Canon,  t.  ti,  col.  1867); 
mais  comme  on  le  trouve  dans  0/(.,  aussi  liicn  que  dans  Bii,  St 
et  /-'r,  nous  l'avons  ailniis.  conformément  d'ailleurs  aux  con- 
clusions d'Iùlmonil  liisliop.  po\u- qui  le  I\li-nictil„  ilcs  mort» 
est  une  .  portion  autluntique  du  canon  rouuiiu.  dans  les 
deux  recensions  A  cl  li.  .  ./oi/rim/ <>/  l/ifn(.  .\(i;t;.,t.  iv,  p.577. 
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LISTE    DU    «    NOBIS    QUOQUE 


Felicilate,  Perpétua,  Aga- 
tha,  Lucia,  Agne,  Cœcilia, 
Anastnsia, 


aliquam  et  socielatem  do- 
nare  digneris  cum  luis 
sanclis  aposlolis  et  marty- 
ribus  eum  Joanne,  Stepha- 
no,  Matthia,  Barnaba, 
Ignatio,  Alexandro,  Mar- 
cellino,  Petro,  Perpétua, 
Agne,  Csecilia,  Felicitate, 
Anastasia,  Agatha,  Lucia, 

et  cum  omnibus  sanctis  tais 

intra  quorum  nos 

consorlio 

non  œstimator  meritis,  sed 

veniam  quœsumus,  largitor 

admitle.  Per  Christum  Do- 

minum    nostrum  '. 


Nous  croyons  utile  de  placer  en  face  des  diptyques 
de  la  liturgie  romaine  ceux  de  la  liturgie  de  Milan.  Le 
P.  Fedele  Savio  a  institué  entre  ces  deux  versions  une 
comparaison  intéressante  ".  Il  admet  avec  Ceriani  que 
la  liturgie  ambrosienne  primitive  n'est  autre  chose  que 
la  liturgie  romaine  primitive  '.  Les  noms  communs  aux 
deux  listes  représenteraient,  selon  lui,  l'état  primitif 
des  diptyques  romains. 


LISTE    DU    «    COMMUNICANTES 


Milano  ' 

Xysti 

Laurentii 

Hippolyti 

Vincentii 

Cornelii 

Cypriani 

démentis 

Chrysogoni 

Joannis 

et  Pauli 
Cosmse 

et  Damiani 
Apollinaris 
Vitalis 
Nazarii 
Celsi 
Protasii 
Gervasii 
Victoris 
Naboris 
Felicis 
Calimeri 
Malerni 
Eustorgii 
Dionysii 
Ambrosii 
Simplicicmi 
Martini 
Euselhi 
Hiiarii 
et  Juin 


'  Dans  la  note  d'Edmond  Bishop,  au  sujet  du  Book  0/ 
Cerne,  on  trouvera  des  éclaircissements  et  indications  sur 
certains  des  termes  employés  dans  cette  prière,  notamment 
re/rigerium,  lux,  par,  requie<:,  etc.,  p.  273  sq.  —  '  Fedele 
Savio,  /  dittîci  del  canone  ambro^iano  e  del  canone  romano, 
Torino,  1905,  extrait  des  Miscellanea  di  sloria  italiana, 
III' série,  t.xUxLii  dolla  Raccolta),  Torino.  1906,  p.  209- 
223.  —  '  Ceriani,  Kotitio  lilurqiœ  ambrosianîe  ante  sœc.  XI 


Rom  a 

Lini 

Cleti 

démentis 

Xysti 

Cornelii 

Cypriani 

Laurentii 

dxrysogoni 

Johannis 

et  Pauli 
Cosmse 

et  Damiani 
Dionysii 
Rustici 

et  Eleutherii 
Hiiarii 
Martini 
Augustini 
Gregorii 
Hieronymi 
Benedieti 


Milano  Roma 

Johanne  Johanne 

et  Jotianne  Siepltano 

Stéphane  Malhia 

Andréa  Barnaba 

Petro  Ignalio 

Marcellino  Alexandro 

Agne  Marcellino 

Csecilia  Petro 

Feticitate  Felicilate 

Perpétua  Perpétua 

Anastasia  Agalha 

Agatha  Lucia 

Euphemia  Agnete 

Lucia  Csecilia 

Justina  Anastasia 
Savina 
Thecla 
Pelagia 

Noms  communs  aux  deux  listes  disposés  selon  l'ordre 
du  canon  ambrosien,  qui  serait  l'ordre  primitif. 

LISTE    DU    «    COMMUNICANTES    • 

Xysti  Johannis 
Cornelii  et  Pauli 

Cipriani  Cosmse 
démentis  et  Damiani 

Laurentii  Martini 

Chrysogoni  Hiiarii 

LISTE     DU    «    NOBIS    QUOQUE     » 

Johanne  Felicilale 

Stephano  Perpétua 

Petro  Anastasia 

Marcellino  Agatha 

Agne  Lucia 
Cœcilia 

En  résumé,  selon  Savio,  les  deux  listes  fournissent 
des  noms  communs  aux  deux  Églises  et  des  noms  parti- 
culiers à  l'une  ou  à  l'autre.  Mais  il  y  eut  à  l'origine  une 
liste  unique,  et  qui  est  originaire  de  Rome.  Ce  n'est 
qu'à  Rome,  selon  lui,  que  l'on  a  pu  insérer  le  nom  de 
trois  papes,  de  trois  martyrs  romains,  des  deux  mar- 
tyrs Cosme  et  Damien,  dont  le  culte  s'établit  d'abord  à 
Rome.  De  même  pour  la  liste  du  Nobis  quoque  où, 
parmi  onze  saints,  il  y  a  quatre  inartjTs  romains, 
Pierre,  Marcellin,  Agnès,  Cécile.  Le  culte  de  sainte 
Anastasie  est  aussi  particulier  à  Rome.  C'est  aussi  un 
indice  d'origine  romaine  que  le  nom  de  Pierre,  qui 
n'était  qu'un  exorciste,  précède  celui  de  Marcellin, 
prêtre.  Et  par  le  fait,  plus  tard,  dans  la  liste  amendée, 
on  a  donné  la  préséance  à  ce  dernier.  Or  l'usage  ancien 
a  subsisté  longtemps  à  Rome  et  jusqu'aujourd'hui  *. 
Il  semble  aussi  que  ce  soit  l'usace  primitif  qui  ait  fait 
mettre  saint  Clément  au  septième  rang,  saintes  Féli- 
cité et  Perpétue  après  saintes  Agnès  et  Cécile,  sans 
égard  pour  la  hiérarchie   et   la   chronologie,   (lui  ne 

médium,  Milano.  189,5.  —  '  Dans  cette  liste,  comme  dans 
la  romaine,  sont  supprimés  les  noms  des  apôtres  qui  sont 
communs  aux  deux  Églises.  La  liste  de  Milan  est  donnée 
d'après  Ceriani,  Notilia  Uturgiiv  anibrosianœ  ante  sivculum 
M  médium,  Mikmo,  1893,  p.  8  et  11.  La  liste  romaine 
d'après  Muratori,  Lilurgia  romana  relus,  t.  i,  col.  696.  — 
»  La  remarque  avait  été  faite  déi;\  par  De  Rossi.dans  But. 
leltino  di  archeol.  criïd'ana,  voir  a\ix  indices. 
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reprirent  leurs  droits  que  plus  tard.  Ces  listes,  anté- 
rieures au  \'  siècle,  auraient  été  retoucliées  sous  Gclase 
(fin  du  v=)  '. 

Voici  quelques  autres  remarques  au  sujet  de  ce  texte 
fameux. 

D'après  M.  Edmond  Bisliop,  la  terminologie  du  mé- 
mento des  morts  romaiK  n'est  ni  espagnole,  ni  gauloise, 
ni  irlandaise,  mais  romaine  ou  romano-africaine  -. 

n  y  a  d'autres  difficultés  sur  ce  texte.  Aujourd'hui 
l'usage  est  qu'après  les  mots  :  Mémento,  Domine,  etc., 
au  mémento  des  \ivants,  on  prie  mentalement  pour 
les  vivants,  et  au  mémento  des  morts,  pour  les  morts, 
selon  la  rubrique  :  Jangit  manus,  oral  aliquantulum 
pro  quibus  orarc  intendit:  deinde  manibus  extensis 
prosiiquitur  :  et  omnium  circumslantium,  etc.,  ou  ipsis, 
Domine. 

Florus  ('.e  L\(.ii  (fSCO)  dit  que  pour  le  mémento  des 
morts,  après  le-s  mots  :  qui  nos  p^a^cesserunt  eum  signo 
jidei  et  dormiunt  in  somno  pacis,  l'ancienne  coutume 
encore  observée  à  Rome  de  son  temps,  était  de  réciter 
le  nom  des  morts  d'après  les  tabulœ  ou  diptyques.  Le 
pseudo-Alcuin  dit  la  même  chose. 

M.  Bishop  croit  que  l'information  de  Florus  aussi 
bien  que  celle  de  pseudo-AUuin  sont  erronées  (Journal 
theol.  sludies,  1903,  p.  b~2  y.  L'Ordo  romanus  n.  i  dit 
en  ellet  le  contraire.  Non  seulement  il  n'y  est  pas  ques- 
tion de  cette  récitation  des  diptyques,  mais  encore  elle 
est  exclue  par  le  texte.  D'après  d'autres  textes,  il 
appert  que  les  diptyques  sont  lus  les  jours  de  semaine, 
mais  non  le  dimanclie.  C'est  ce  qui  expliquerait  que 
certains  sacramentaires  du  ix<=  siècle  n'ont  pas  Je  mé- 
mento des  morts  '. 

Il  semble  ici,  en  somme,  qu'il  y  ;ùt  eu  une 
sorte  de  compromis,  entre  la  coutume  romaine  de  ne 
pas  réciter  les  noms  et  de  prier  mentalement  pour  les 
trépassés,  et  l'ancienne  coutume  des  Gaules,  qui, 
le  dimanche  aussi  bien  qu'en  semaine,  et  selon  un 
rite  touchant,  depuis  le  vu»  siècle  au  moins,  faisait 
commémorer  à  haute  voix  le  souvenir  des  morts 
(Bishop,  loc.  Cl/.,  p.  573,  574). 

Les  deux  missels  de  Bobbio  et  de  Stowe  présentent 
sur  ce  point  un  cas  spécial  (575,  576). 

Il  faut  remarquer  aussi  que  quelquefois  la  réci- 
tation des  noms  est  faite  par  le  sous-diacre  :  Subdia- 
eoni  rétro  altari,  ubi  memoriam  uel  nomina  vivorum  et 
mortuorum  nominaverint,  vel  recitaverint  per  dia- 
conum  *. 

Folcuin,  dans  la  vie  des  abbés  de  Lobbes,  ditqu'Ada!- 
béron,  archevêque  de  Heims  (069),  faisait  lire  par  le 
sous-diacre  pendant  la  messe  les  noms  des  évèques  ses 
prédécesseurs  inscrits  sur  les  diptyques  '. 

Au  gélasien  pour  le  scrutin  de  carême,  on  lit  cette 
rubrique  intéressante  : 

Et  recitanlur  nomina  uirorum  cl  mulierum  qui  ipsos 
(niantes  suscepturi  sunt. 

Et  iniras:  quorum  Ubi  fidcs....  Et  reeitanlur  nominn 
clectorum.  Ici  la  récitation  est  faite  par  un  autre  que  le 
prêtre.  Du  reste  on  ne  peut  tirer  de  conclusion  de  ces 
textes,  car  on  ne  sait  ni  quan<l  les  scrutins  furent  en 


'  Quant  au  lanon  milanais,  c'est  aussi  vers  la  fin  du 
v  siècle  ou  au  coniinenccment  du  vi*',  sous  le  pontificat 
de  Laurent,  que  les  diptyques  primitifs  auraient  reçu  leur 
.lernière  forme,  op.  cil.,  p.  215  sq.  Pour  l'usaiie  do  lire 
les  diptyques,  de  les  baiser  et  de  les  garder  avec  les  li- 
vres de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  cf.  doin 
Loclercq,  sur  les  deux  diptyques  de  Milan,  n.  tiO  et  70, 
col.  1 1 50  sq.  ;  cf.  aussi  Ambrosien  (H  n),  t.  i,  col.  1 409.  —  '  Cf. 
K<1.  Bishop,  'l'he  ftoofc  o/  Cerne,  p.  207  sq.,  et  :  On  tlie  carly 
lexts  o/  the  Roman  cnnon,  dans  Journal  «/  Iheological  stu- 
ilies,  l!)0;i,  t.  IV,  p.  571  sq.  . —  Ml  faut  remarquer  cependant 
<lu*Amalaire,  qui  est  souvent  im  témoin  oculaire,  dit  ii  peu 
près  la  mf  me  chose  (Kclogis).  d.  Hona-Sala,  op.  cil.,  p.  309.  — 
•  Ainsi  dans  le  sacramentaire  de  Wornis  duix'"  siècle,  cité 


usage  à  Rome,  ni  quand  on  en  abandonna  la  pratique  ". 
Il  faut  remarquer  cependant  que  le  sacramentaire 
léonien  a  une  formule  analogue  :  Hanc  eliam  oblationem 
Dne  Ubi  virginum  saeratarum  quorum  anle  sanclum 
altare  tuum  oblata  nomina  recitanlur  quœsumus  pUi- 
catus  accipias,  etc.  '. 

IX.  Les  diptyques  dans  la  liturgie  mozarabe.  — 
La  coutume  de  l'Église  d'Espagne  pour  la  récitation  des 
diptyques  ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  des 
Gaules.  Le  décret  du  concile  d'Elvire  que  nous  avons  cité 
(voir  ci-dessus  col.  Ulôi)  prouve  que  le  nom  des  fidèles 
vivants  était  récité  à  l'autel  au  moment  de  l'oblation. 

Le  texte  du  concile  de  Mérida,  en  666,  c.  19,  ajoute 
quelques  détails  :  Proindc  salubri  deliberatione  cense- 
mus,  ut  pro  singulis  quibusque  ecclesiis,  in  eujus  pres- 
biler  jussus  fueril  per  sui  episcopi  ordinationem  prxesse, 
per  singulos  dies  dominicos  sacrifteium  Deo  procuret 
o/ferre,  et  eorum  nomina,  a  quibus  eas  ecclesias  constat 
esse  conslruclas,  vel  qui  aliquid  lus  sanctis  ecclesiis  viden- 
tur,  aut  l'isi  sunt  conlulisse,  si  viventes  in  corpore  sunt, 
ante  altare  rccitentur  tempore  missœ:  quod  si  ab  hac 
decesserunt,  aul  discesserint  luce,  nomina  eorum  citrn 
dejunctis  fldclibus  recitentur  suo  in  ordine  '.  Le  concile 
indique  ici  que  les  noms  des  morts  sont  récités  après 
ceux  des  Nivants.  L'n  peu  a\ant  cette  date  saint  Isidore 
témoigne  en  faveur  de  la  même  coutume.  Tertia  oratio 
e/fundilur  pro  o/ferentibus,  sive  pro  defunctis  ftdeUbus  ut 
per  idem  sacrifteium  vcniam  consequanlur  '". 

C'était  le  diacre  qui  lisait  la  liste  des  noms  sur  les 
diptyques,  noms  des  vivants  et  des  morts,  puis  le 
prêtre  disait  l'oraison  intitulée  dans  cette  liturgie  oratio 
post  nomina,  dans  laquelle  est  réuni  d'ordinaire  le  sou- 
venir des  morts  et  celui  des  vivants  ".  Cette  récitation 
avait  lieu  avant  Vinlatio  ou  préface.  Plus  tard  la  place 
des  diptyques  fut  changée  et  ce  fut  aussi  le  prêtre  qui 
les  récita  '-. 

Selon  Lesley,  les  diptyques  des  morts  se  divisaient 
en  trois  classes  :  d'abord  les  saints  de  l'.Ancien  et  du 
Nouveau  Testament;  puis  les  noms  des  évèques  de 
l'Église  dans  laquelle  se  célébrait  le  sacrifice,  sauf  ceux 
dont  le  nom  avait  été  effacé  des  dipl\ques  pour  crime 
d'hérésie  ou  d'autres  crimes;  puis  les  noms  des  prêtres 
et  des  clercs.  Dans  la  seconde  classe  étaient  les  noms 
de  certains  évèques  d'autres  Églises,  qui  s'étaient  fait 
connaître  par  leur  sainteté  ou  leur  doctrine.  La  troi- 
sième classe  était  réservée  au.x  laïques  défunts  pour 
lesquels  on  offrait  ce  jour-là  le  sacrifice  '". 

Cette  définition  est  exacte  et  les  exemples  de  dipty- 
ques que  nous  trouvons  dans  les  textes  mozarabes  la 
justifient  de  tout  point,  comme  on  va  le  voir  par  les 
textes  que  nous  citons  et  qui  s'échelonnent  du  vi'  au 
X'  siècle. 

Voici  d'abord  l'oraison  typique  J'er  misericordiam, 
I    qui  autrefois  était  récitée  par  le  diacre. 

Per  misericordicun  tuam,  Dcus  nosler,  in  cuius  cons- 
pectu  sanctorum  apostolorum  et  martijrum  conlessorum 
atque  virginum  nomina  recitanlur.  O/lerunt  Deo  Domino 
oblalioncm  sacerdoles  nostri  papa  romensis  et  reliqui  pro 
se  et  pro  omni  clero  et  plebibus  Eccicsiesibimetconsignniis 


par  Lebrun.  Dans  un  sacramentaire  de  Trêves  du  x',  cité 
aussi  par  Lebrun,  le  mémento  est  ajouté  en  marge.  Cf.  aussi 
Bishop, dans  Joiirnalol  tlieol. sludies, i.  xiv,  p.45sq.,  5î'  sq. 

—  -  '  Ménard,  A'o/ftf  in  sacr(Uiientariuni,  P.  L.,  t.  Lxxviii, 
p.  5H5  sq.  —  •  Cl.  Holiault  de  I-'Ieury,  I.n  messe,  t.  vi,  p.  121. 
'  Bishop,  loc.  cit.,  p.  100.  —  •  .Sacramrnlariiim  Lennianiim, 
éd.FoItoe,  p.  36ct  la  note  p.  1,S3.  S.  .'\ugustinct  S.  Ambroisc 
font  allusion  A  cet  usage,  cf.  Hiiigham,  .\ntiqiiil.,  XV,  ii.S  4, 
Oxford,  1855,  t.  v.  p.  24.5-247.  —  •  Ex  Conc.  Emeril., 
V.  xiN.  dans  I.abbc,  Concilia,  t.  vi,  col.  507 ;  cf. Thomasii  O/ic- 
rn,  t.  vil,  p.  IG,  17.  —  '•  Isidore,  l.iher  o[fic.,l.  I,c.  xv, /'.  /.., 
t.  I.xxxiii,  col.  752.  —  "  Missalc  mixiiim,  P.  J..,  t.  i.XNxv, 
col.    375.    370.   —  "  Missnir  niixlnm,   loc.   cit.,   col.    558. 

—  '*  I.esley,  ^lissate  mixitim,    loc.   cit.,    col,  541,    542. 
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vel  pro  iiniriTsa  Indcmitate  llcni  ojjcrunl  uiinwrsi  pres- 
byteri.  diaconi,clriici  ac populi  circumadstanlcs  in  linno- 
rem  sanctoruni  pro  se  el  suis....  Facienlcs  commcinora- 
lioneni  bealissimnruni  aposlolorum  et  marlijrum,  gloriose 
sancte  Marie  l'irginis....  Item  pro  spirilibas  pausan- 
lium.  Ilarii,  .Allianasii,  Martini,  Ambrosii,  Augustini, 
Fulgcniii,  Leandri,  Isidori,  David,  Juliani....  Chorus: 
et  omnium  pausanliam.  Suit  l'oraison  post  nomina,  puis 
l'oraison  ad  paccm  '. 

A  ces  textes  classiques  sur  lesquels  raisonnait  Lesley, 
nous  pouvons  ajouter  les  témoignages  que  fournissent 
les  documents  récemment  publiés  par  dom  Férotiii. 
Nomina  oflerentium. 

Gloriose  sanele  Marie  perpétue  virginis,  Zaccarie, 
infaiitum,  Johannis,  Slepliani,  Pétri  et  Pauli,  Andrée  et 
■Jacobi.  Et  omnium  beatissimorum  marlirum. 

Of/erunl  sacirdotes  Dei  nostri  oblationem  Domino  Deo 
papa  romcnsis  ille,  el  illi  et  religui.  Item  of/erunt  universi 
presbiteres  et  diacones,  facientes  commemoraiionem  pro  se 
et  omni  clero,  vcl  univrrsa  fraternitate. 

O/fert  /amulus  Dei  ille  cum  uxore  et  filiis,  vel  omnibus 
ftdelibus  suis  :  ut  eos  Dominus  in  bonis  operibus  adunare 
et  conservare  dignetur. 

Offert  univcrsus  populus,  ut  Dominus  exaudiat  preces 
et  orationes  eorum. 

Offert  Ecclesia  Dei  sancta  catholica,  pro  spiritibus  et 
animabus  omnium  fidelium  defunctorum  :  ut  eos  Demi- 
nus  inter  agmina  beatorum  propitius  conlocare  dignetur. 
Suit  l'oraison  Posl  nomina: 

Accipe,  Deus  piissime,  luorum  supplicum  vola,  et 
nomina,  quie  coram  tuo  altario  conspicis  recensiri,  in 
fterne  vile  libro  conscribe.  Miserere  eliam  indigno  mici 
(sic)  et  omnibus  pro  quibus  te  supplex  expostulo,  perpe- 
tuumquc  requiem  Iribue  famulis  tuis  illis,  vel  omnibus 
fîdelibus  defunetis:  ut  in  Abrahe  gremio  conlocali  el 
nunc  penas  évadant  inferorum,  el  resurreclionis  tempore 
eetibus  [eos]  eonsoeiari  iubeas  angelorum  '. 

Une  autreor«//o  postnominaoffcrentium'dicenda  in  qua- 
eumque  missa  est  précédée  sur  le  manuscrit  du  Liber ordi- 
num  de  cette  note  historique  qu'il  est  nécessaire  de  citer  : 
Hsoc  oratio  rrcilata  est  per  ordinationem  suncti  Juliani 
a  domno  Felice  metropolilano  Toletcme  sedis  episcopo,  et 
eonfirmata  est  in  concilio  a  suprafoto  pie  memorie  sanclo 
.Juliano  iamdicle  civitatis  episcopo.  Et  prieceptum  omni 
Hispanie  conciliaritcr  fuit  ^,  ut  ab  omnibus  sacerdotibus 
memoriter  in  omni  missa  posl  nomina  offerentium  recen- 
seretur,  seu  in  omni  christicmitate,  ad  exorandum  Domi- 
num  memorie  commendaretur.  Inventum  enim  in  eodem 
concilio  exlilit,  eliam  a  peritissimis  viris  in  oratione 
expeterc  que  penilus  non  licet  orare.  Mulli  enim,  contra 
preceptn  divina,  mortes  inimicorum,  offectiones  rcrum, 
convicia  retributionum  expectanles,  a  regno  Dei  se  divi- 
dunl,  et  in  illa  sententia  pereunt,  que  dicit  ;  «  Nequc  male- 
dici  regnum  Dei  possidebunl  '.  » 

Nous  croyons  utile  de  noter  encore  quelques  formules 
caractéristiques  d'oraisons  post  nomina,  que  l'on  rap- 
prochera  des  textes  gallicans  cités  plus  haut  : 

Auditis  nominibus  offerentium...  (en  marge  :  Gloriose   \ 
sancte  Marie  virginis,  Zaccarie,  infantum,  Jacobi,  etc.)». 
Christc  Ibesu...  hec  nomina  eoram  tuo  altario  recitala 
cclesti  prenolare  pagina  '. 

et  offerentium  nomina  in  libro  vite  prescribe  '. 
Deus  in  cufus  libro  vite  sunt  vocabula  renotata  morla- 
lium  '. 

'  P.  L.,  t.  Lxxxv.  col.  542,  546.  —  '  Liber  ordinum,  p.  235, 
236.  —  '  Il  n'y  a  pas  trace  de  cette  décision  dans  les 
conciles  de  Tolède  sous  Julien  et  Félix  (081-700).  — 
*  Vne  allusion  est  faite  ^  ce  dernier  abus  dans  le  XVII*  con- 
cile de  Tolède  (694),  c.  5.  Cf.  Liber  ordinmn,  p.  331.  — 
'  Liber  ordimun,  p.  320. —  •  Op.  cit.,  p.  326.  —  'Op.  cil., 
p.  341  :  cf.  345.  —  '  Op.  cit.,  p.  362.  —  •  Op.  cit..  p.  373,  395. 
—  "Op.  cit.,  p.  416.  — "  Op.  cit.,  p.  421.  — "  Liber 
mozarabicus,  p.  1(".  —  '»  0;i.  cit.,  p.  20.  —  "  O/i.  cil.,  p.  34. 


j        recursis,  rccensitis  nominibu.':  offerentium  '. 
I        in  celestibus  libris  adscriberc  digneris  ">. 
j        Offerentium,  Christe.  nomina  in  libro  vite  scribe  ". 
tu  offerentium   nomina   illic   adscribe  quo   ipse  pre- 
cessisti  in  corpore  '*. 

Fidelium  prœlerea  luorum  in  hac  adhuc  peregrinalione 
degenlium  nomina  recensimus...  Non  obiiviscimur  quo- 
que  defunctos  nature  nostre  ac  fuiei  socios  ". 

Nominibus  sanctorum  martyrum  offerentiumque  fide- 
lium, atque  eorum  quiab  lioc  seeulo  Iransierunt,  a  minislris 
iamsacri  ordinis  rccensitis...  ac  defunctorum  fidelium^'... 
ut  offerentium  sacrificia...  alque  spiritus  quiescentium, 
quorum  est  facta  commemoratio  nominum,  in  requiem 
eleclorum  perducas  '°. 

et  ita  offerentium  vocabula  in  libro  vite  conscribens, 
ut  defunetis  requiem  prestes  i». 

ut  nomina  tam  offerentium  quam  defunctorum,  que 
noslrorum  sunt  ore  prelata,  elerna  sint  in  annotatione 
affîxn  ". 

ul  offerentium  nomina  volumen  vite  contineat  ". 
Suscipite,  gloriosissimi  martyres  sancti,  offerentium 
nomina  sancto  altario  recitala...  ut  nomina  snorum  coram 
altario  recensita  viventium  insérât  libro  septem  signaculis 
presignato...  pausantiumque  animas  requies  perpétua 
leneat  ". 

Deus...  lu  el  nomina  offerentium  in  libro  vite  adscribe 
el  defunctorum  animas  eternesalalis  nmenitatibus  refove  -». 
Auditis  nominibus  offerentium...  offerentium  nomina 
celestibus  scribas  in  paginis  -'. 

ut  hec  offerentium  nomina  que  nostro  sunt  officia  reci 
tata  ..,  tu...  septem  signala  signaculis  libro  dignantr 
adscribas  ■'. 

pro  spiritibus  eliam  defunctorum,  quorum  nomina  ore 
probata  sunt  recitantium,  ulrique  pro  culpis  apud  le 
inlercessores  exsistant  -". 

transfer  hec  nomina  in  pagina  celi  que  levitarum  cl 
cemlorum  luorum  officiis  recitala  sunt.  in  libro  vivorum 
digito  tuo,  per  quem  nos,  sicut  Icx  adnota[ta  esl]  con- 
scribe -'. 

sanctorum  luorum.  Domine,  voeabulis  rccensitis. 
offerentium  qaoquc  votis  ac  dormientium  spiritibus 
memoratis,  ...postulamus,  ut  sanclis  premia  promissa 
restiluens,  offerentibus  fructum  bone  voluntatis  adcumu- 
les  el  defunctorum  spiritibus  eterni  refrigerii  quiète  leti- 
fices  -^. . 

Nous  ne  citerons  plus  que  quelques  formules  qui  sont 
intéressantes  parce  que  leur  rédaclion  est  celle  d'une 
prière  litanique  : 

Ilanc  tibi  (hostiam).  sunvne  Pater,  offerimus  pro 
sancla  Ecclesia  tua,  pro  satisfactione  seculi  delinquenlis 
(sic)  pro  emendatione  animarum  noslrarum.  pro  sanitate 
omnium  infirmorum,  ac  requie  vel  indulgenlia  fidelium 
defunctorum  -»... 

SU,  quesumus,  Domine,  in  regibus  ghriosa  (ecclesia), 
in  clericis  dedicala,  in  ministris  sancta,  in  martyribus 
promla.  in  virginibus  inlibata,  in  continentibus  fecunda, 
in  piniperibus  affluens,  in  pupillis  exubcrans,  in  capti- 
vis  et  victis  démens,  in  viduis  conlinens,  in  oppressis 
relevons,  desperatis  solamen  imperliens,  in  lasciois  refre- 
nans,  in  luxuriosis  cffecans,  in  obslinatis  hebetans,  in 
disperatis  pia,  in  viventibus  magistra,  in  fidelibus  de- 
funetis requies  exoptata.  Amen  -'. 

Domine,  presla...  ut  des  sacerdotibus  gloriam,  cle- 
ricis palmam,  regibus  cathoticis   assiduitatem,  litigan- 

—  "  Op.  cit.,  p.  .80.  —  '•  Liber  mozarabicus,  p.  S4.  —  "  Op. 
cit..  p.  102.  — "  Op.  cit.,  p.  114.  — '•  Op.  cit.,  p.  146.  — 

"  Libermozarabicus,  p.  186.  — "  Op.  cit.,  p.  2.55. "  Op. 

cit.,  p.  274.  — "  Op.  cil.,  p.  355.  —  "  Liber  mozar.,  p.  546.  — 
"  Op.  cit.,  p.  605.  On  trouvera  beaucoup  d'autres  mentions  de 
la  récitation  des  noms  et  du  livre  de  vie,  voir  en  parliculier. 
Liber  mozar.,  Inc.  cil.,  p.  315,  o39,  448,  541.  503,  .590.  594, 
599,  010,  045.  —  *■  Liber  mozar..  p.  55.  —  '*  Liber  moznra- 
bicus.    p.  402. 
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abus  fincm,  Ilactaantibas  quietem,  nudis  tegamentum, 
esiirientibus  panem,  sitientibus  potam,  dabitantibus 
fidem,  virginibus  honorem,  papiùis  tuitionem,  vidais 
caslitalcm,  de/unclis  requiem  '. 

Une  charte  de  donation  de  Ruidisinde,  évèque 
{Concil.  Hispan.,  t.  m,  p.  179),  de  Fan  935,  signale 
encore  parmi  d'autres  dons  :  diptagos  (sic)  argcnleos 
imaginatos  et  deauratos.  C'est  une  nouvelle  preuve 
qu'encore  au  x"  siècle,  dans  la  liturgie  mozarabe,  la 
coutume  des  diptj  ques  existait  '. 

X.  Les  diptyques  dans  les  liturgies  gallicanes 
ET  CELTIQUES.  —  Dans  l'Hgllse  gallicane,  comme  dans 
la  mozarabe,  existe  l'usage  de  réciter,  après  l'oblalion 
dans  les  messes  solennelles,  les  noms  des  évêques,  des 
fidèles,  des  saints  et  des  morts.  Cette  coutume  et  cette 
place  au  canon  sont  conformes  à  la  pratique  de  l'Église 
orientale,  mais  Innocent  1=',  dans  le  texte  que  nous 
avons  cité,  condamne  cet  usage  '.  Cette  liste  des  noms, 
dans  la  liturgie  gallicane,  semble  avoir  contenu  les 
noms  des  morts  et  des  vivants,  tandis  que  les  dipty- 
ques romains  ne  contiennent  que  le  nom  des  saints  :  la 
mémoire  des  morts  y  semble  une  addition  pour  cer- 
taines messes  '. 

Un  texte  curieux  de  Venance  Fortunat  nous  prouve 
que  l'usage  gallican  est  fort  ancien  (\T=  siècle  au  moins). 
n  dit  que  le  nom  des  fondateurs  et  des  patrons  de 
l'Église  de  Tours  étaient  lus  à  haute  voix  dans  l'église 
sur  un  diptyque  d'ivoire  : 

cui  bodie  in  iemplo  diptychus  edii  ebur  *. 

Dans  sa  description  de  la  messe  gallicane,  saint  Ger- 
main de  Paris  (f  576)  s'exprime  ainsi  à  propos  de  la 
lecture  des  diptyques  :  Xomina  defunctorum  ideo  hora 
illa  recilantur  (à  savoir  avant  le  baiser  de  paix  et  la 
préface,  après  l'oblation)  qua  pallium  iollitur,  quia  tune 
eril  resurrectio  mortuorum  quando  adveniente  Christo 
cselum  sicut  liber  plicabilur  '. 

Mabillon  donne  un  exemple  bien  ancien  et  bien  frap- 
pant de  cette  prière  dans  la  liturgie  gallicane  : 

Simulque  precantes  oramus  etiam,  Domine,  pro  ani- 
mabus  famulorum  luorum  Patrum  atque  insiiiulorum 
quondam  nostrorum,  Aureliani,  Pelri,  Florentini,  Re- 
dempli,  Constantini,  Himileri,  Hilarini,  Januarini, 
Reparati,  Cbildeberti,  Ullrogothœ,  vel  omnium  jralram 
nostrorum,  quos  de  hoc  loco  ad  te  vocare  dignatus  es. 
Cunctorumquc  etiam  liujus  loci  memores  fidelium,  pari- 
terque  parenlum  nostrorum  atque  servienlium  hujus  loci, 
et  pro  animabus  onmium  fidelium  famulorum  luorum, 
vel  famularum,  ac  peregrinorum  in  pace  Ecclesise  defunc- 
torum, ul  eis  tu,  Domine  Deus  noster,  peccalorum  tri- 
buas  veniam  et  requiem  largiaris  seternam;  meritis  it 
intercessionibus  sanctorum  tuorum,  Mariœ  Genitricis 
Domini  nostri  Jesu  Christi,  Joannis  Baptistse  et  prse- 
cwsoris  Domini  nostri  Jesu  Christi,  Stephani,  Pétri, 
Pauli,  Joannis,  Jacobi,  Simonis,  Judas,  Matthise,  Gene- 
sii,  Symphoriani,  liaudilii,  Victoris.  Hilarii,  episcopi  et 
confessoris,  Martini,  episcopi  et  confcssoris,  Cœsarii 
episcopi,  hœc  propitius  prxstare  et  exaudire  digneris,  qui 


'  Op.  cit..  p.  574,  575.  Cf.  encore  même  forme  lilaniquc, 
p.  610,  618.  —  '  Lesley,  ioc.  cil.,  col.  542.  — '  CI.  sur  ce 
point  Mabillon,  I.iturgia  gallicana,  t.  i,  c.  v,  n.  12,  13,  14; 
«t  Menard,  noie  69,  A'otm  in  S.  Gregorii  lib.  sacrnntcnlo- 
rum,  P.  L.,  t.  Lxxvui,  col.  280;  et.  aussi  Tonimasi,  Opéra, 
t.  VI.  p.  231,  n.  2,  p.  250,  note  1,  et  p.  260.  —  *  Bishop,  d.ins 
Journal  o/  tlieol.  studies,  t.  xil,  p.  392.  —  »  Fort.  Carm., 
I.IX.  7,  dans  Monutnenta  Germaniiv.auct.  aniiquiss.,  t.  iv  a, 
p.  240.  —  •  Martène,  Tlicsaurus  nouua  nnecdotorum, 
t.  v;  P.  /,.,  t.  Lxxii,  col.  93.  Pour  éclairer  cette  description, 
Mgr  Duchcsnc  cite  une  formule  de  diptyque  de  la  liturgie 
mozarabe  et  une  autre  de  la  liturgie  celtique  que  nous 
donnons  ailleurs.  Cf.  Origines  du  cullc,  p.  211-213.  La  pre- 
mière est  la  formule  0//iTim(  Dco  Dominn..,,  P.  L.,  t.  lxviii, 
■col.  395;  la  seconde  :  Cr.m  omnibus  in  totu  mundo,  Warren, 
j>.  237-240.  —  '  Mahillou,  De  lilurgia  oallicaiia,  I.  I,  c.  v,  scct. 


vivis  et  régnas  in  unitate  Spirilus  Sancti  Ucus  in  sœcula 
sieeulorum.   Amen  '. 

Nous  citerons  quelques  autres  exemples  de  dipty- 
ques dans  la  liturgie  gallicane,  tirés  du  Missale  gothi- 
cum,  du  Missale  Francoram,  et  des  autres  livres  qui 
représentent  l'usage  de  ces  liturgies. 

Nomina  quorum  sunt  recitatione  complexa,  scribi  ju- 
beas  in  œternilale,  pro  quibus  apparuisti  in  carne  sal- 
valor  mundi  '. 

Audilis  nominibus  ac  desideriis  offerentum,  Dei  cle- 
menliam...  et  quorum  nomina  lexuit  recitatio  prœmissa, 
eorum  sorlem,   inler  eleclos  jubeas  adgregare  '. 

...Nominum  série  relata  defunctorum,  fralres  karis- 
simi,  omnipotentis  Dei  misericordiam  supplices  exore- 
mus...  ut  inlerventa  sancli  démentis  defunctis  absolu- 
tionem,  vivenlibus  Iribual  salutem  '°. 

...et  offerentum  ac  pausantum  quse  recitala  sunt  no- 
mina, aposloli  sancli  inlercessione  sanctificcl  ". 

...et  nomina  quse  recitala  sunt,  in  cœlesti  pagina  con- 
scribi  prœcipias  '-. 

...et  offerentum  nomina  recitala  cœlesti  chirographo 
in  libro  vilse  jubeas  adscribi  ". 

...et  nomina  {defunctorum  et  vivenlium)  quorum  sunt 
distincte  vocata,  figere  inscriplione  sempiterna  digneris  '*. 

...Oremus  pro  his  qui  offerunt  munera  Domino  Deo 
noslro  sacrosancla  spirilalia  pro  se,  et  pro  caris  suis,  cl 
pro  spirilibus  carorum  suorum,  in  commemorationc 
sanctorum  marlyrum  ". 

...Audilis  nominibus  offerentum,  débita  cum  venera- 
tione  beatissimorum  apostolorum  et  marlyrum,  omnium- 
que  sanctorum  commemoratione  decursa,  et  offerentum  et 
pausanlium  conunemoremus  nomina  :  ut  aternalibus 
indita  paginis,  sanctorum  cœlibus  adgregentur  '=. 

...Audilis  nominibus  offerentum,  fralres  I;arissimi, 
Domini  majestalem  depncemur...  ul  sacras  prœsentis 
oblatio  quse  offertur,  vivenlibus  emendationem,  et  defunc- 
tis remissionem  oblineanl  peccalorum:  et  quorum  no- 
mina hic  recitatione  patefacta  sunt,  in  csetestibus  paginis 
conscribanlur  ". 

...et  nomina  qum  luo  corcwi  allario  conspicis  recenseri 
in  seterno  vilse  libro  conscribe...  requiem  Iribue  famulo- 
rum tuorum  vel  onmium  fidelium  defunctorum  ". 

...tam  pro  vivis  quam  pro  solutis...  vel  quorum  nomina 
super  sanetum  allai  :am  scripta  adesl  evidenter  ". 

Les  deux  exemples  suivants  sont  tirés  de  Mone  : 

—  (collectio  ante  nomina) 

Deus  qui  pro  magnitudinem  luam  per  univcrsa  def- 
funderis  (nous  conservons  l'orthographe  de  Mone)  et 
ubi  (abique)  tamcn  lotus  adsislis  discrileus  {discretius) 
omnium  volunlatis  qualitalebus  locis  lemporibus  adque  per- 
sonis.  votorum  omnium  eapax.  propiciatus  exaudi.  dum 
ad  cunctus  adspices  foves  (favcs)  omnebus  miscreris.  p.  d. 

(post  nomina).  Recitala  nomina  dominas  benedicta 
et  accepta  sil  domino  ut  Imius  oblatio.  nostrisque  prœ- 
cebus  inlercessio  suffrngclur.  spirilibus  quoque  karorum 
nostrorum  Ixtis  sedibus  conquiiscant.  et  primi  resurrec- 
tionis  gaudia  consequanlur.  p.  d.  nm  =°. 


12,  P.  L.,  t.  Lxxii,  col.  1354.  —  •  Missale  goiliicunt,  éd.  Tom- 
masi.  p.  236.  —  •  Op.  cit.,  p.  250,  252.  —  '•  Op.  ci/.,  p.  260. 

—  "  Op.  cit.,  p.  263.  —  '■  Op.  cit.,  p.  272.  —  "  Op.  cit.,  273; 
mêmes  expressions, p.  274.  —  '*  Op.  cit.,  p.  275.  —  "  Op.  cit., 
p.  291.  — '•  Op.  cit.,  p.2a6.  —  "  Op.  cit.,  p.  .322  Voyez  des 
expressions  analogues,  p.  310,  311,  312,  315,  321,320,  329, 
331,  334,  etc.  Les  mêmes  expressions  se  retrouvent  dans  le 
Missale  l'rancorum,  dans  le  Gallicanum  udus,  dans  le  missel 
dp  I3obbio,  en  un  mot  dans  tous  les  livres  gallicans.  —  "M  issel 
dcBobbio.dans  Mabillon,  op.  ci(.,  p.  359. —  "  Op.  cil.,  p.  363. 
Voir  aussi  p.  360, 362,  364,  371,386.  H.R.Gumiucy  aréunlln 
plupart  des  oraisons  post  pridie,  post  sécréta  ou  post  mgste- 
rium,  des  livres  gallicans  et  mozarahiques,  7"/ic  consécra- 
tion ol  tlie  cucltarist,  Philadelphia,  1908,  appendlx,  p.334  «q. 

—  *■*  Lateinisclie  u.  griecltische  Messen,  herausg.  von  Fr.  J, 
Mone,rranli(url  a.  Main,18.j0,  p.  16-17. 
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Ces  Di'aisoiis  dans  Mone  sont  avant  Voratio  ad  paccm 
et  la  lonlcslatio  comme  dans  les  autres  messes  galli- 
canes: les  noms  des  vivant;;  et  des  morts  sont  unis 
aussi  dans  une  même  collecte  '. 

II  est  bien  clair  d'après  ces  exemples  que  dans  les 
liturgies  gallicanes  les  noms  de  ceux  qui  olîrent  et  ceux 
des  morts  sont  récités  en  même  temps  =;  cette  récita- 
tion est  suivie  de  l'oraison  dite  super  nomina  qui  fait 
souvent  allusion  à  la  lecture  de  ces  diptyques;  ils  sont 
aussi  appelés  fréquemment  Liber  uitœ,  et  il  y  a  une 
corrélation  dans  l'esprit  des  fidèles,  entre  l'inscription 
aux  diptyques  et  l'inscription  au  nombre  des  élus  dans 
le  ciel. 

Nous  rapprocherons  de  ces  formules  gallicanes  deux 
oraisons  de  la  messe  dite  de  Flacius  Illyricus  qui  ont 
un  intérêt  particulier  : 

Istse  orationcs  cum  oblationes  offeruntur  ad  altarc 
dicendœ  sunl,  et  hœc  esl  prima  quotidiana  et  generalis  : 
suscipc.sancla  Trinilas,  hanc  oblalionem  quam  tibi  ojjero 
in  memoriam  incnrnationis,  nativilatis,  passionis,  resur- 
rectionis,  ascensionis  Domini  nostri  Jesu  Christi,  et  in 
honorem  sanctonim  tuoritm  qui  libi  placuerunt  ab  initia 
mundi,  et  eorum  quorum  hodie  Jestivitas  celebratur,  et 
quorum  hic  nomina  et  reliquix  habcniur  ut  proficiat  ad 
honorem,  etc.  ^. 

La  seconde  est  celle-ci  : 

...Item  pro  salale  vivorum  et  mortuorum.  Mémento 
etiam...  cl  animabus  jamulorum  jamularumque  tuarum, 
videlicet  omnium  ortliodoxorum,  quorum  commcmora- 
tioncm  agimus,  et  quorum  corpora  hic  et  ubique  requics- 
cunt,  vel  quorum  nomina  hic  in  libro  vita:  scripta  esse 
videntur,  indulgentiam  et  remissionem  omnium  tribuas 
peccatorum,  et  in  consorlio  electorum  tuorum  habcre 
digneris. 

Hic  recites  nomina  quorum  vclis. 

Istis  et  omnibus  fide  catholica  quicsccntibus  locum 
pacis,  refrigerii  et  quietis  indulgeas  deprecamur. 

Dans  cette  oraison,  on  voit  comme  une  sorte  de  com- 
promis entre  l'usage  romain  et  l'usage  gallican  qui 
tendait  de  plus  en  plus  à  disparaître. 

C'est  Charlcmagne  qui  supprima  la  pratique  de  lire 
ces  noms  à  l'autel  pour  se  conformer  à  l'usage  de  Rome. 
Dans  une  ordonnance  de  789,  c.  54,  il  dit  :  «  Que  les 
noms  ne  soient  pas  récités  publiquement  avant  le 
canon  *.  >  A  Rome,  en  effet,  comme  nous  l'avons  vu, 
on  se  contentait  de  remémorer  les  noms  silencieuse- 
ment, ou  de  se  référt  i,  en  termes  généraux,  à  un  livre 
ou  mémorial  déposé  sur  l'autel. 

Le  missel  de  Stowe  contient  une  série  de  noms  qui 
constituent  les  diptyques  ^,  et  qui  se  terminent  par 
ces  mots  : 

et  omnium  pausantium  '  qui  nos  in  dominica  pace 
precesscrunt,  ab  Adam  usque  in  hodiernum  dicm,  quo- 

^  Cf.  Dom  W  ilniart.  De  l'ùge  cl  de  l'ordre  des  messes  de  Mone, 
dans  Revue  bénéiiictine,  1911,  t.  xxviii,  p.  .387.  —  'Aussi 
pensons-nous  que  les  oraisons  du  missel  romain  qui  unissent 
les  noms  des  morts  et  ceux  des  vivants  dans  un  même 
suffrage,  comme  celle-ci  :  Deiis  uiuorum  sinuil  et  mor- 
tuorum, doivent  être  d'origine  gallicane.  Remarquons 
encore  que  notre  oraison  dite  secn^te  est  une  oraison 
post  nomina.  Les  deux  noms  sont  donnés  à  peu  près  indiffé- 
remment dans  le  missel  de  Bobbio.  —  ^  Une  autre  variante 
de  la  même  oraison  est  donnée  plus  loin.  J'ai  à  peine  be- 
soin de  faire  remorquer  l'importance  de  ces  variantes 
pour  établir  rorii^ine  du  Sascipe  sancta  Trinihis,  au  missel 
romain  (sur  cette  oraison  cl.  le  §  xii)  cl  aussi  pour  la  ques- 
tion d'origine  de  la  messe  de  Flacius  Illyricus,  question  que 
nous  avons  traitée  ailleurs;  cf.  La  messe  de  Flacius  lUijricu.s, 
dans  Reoue  hénédictine,  1905,  t.  xiii,  p.  151-164.  Voir  des 
formules  analosues  dans  Martène,  op.  cit.,  p.  189,  192, 
196,  197,  213,  215,  216,  230.  Cf.  aussi  'Warren,  loc.  cil., 
p.  257.  —  '  Synode  de  Francfort,  c.  5,  1.  Mefelc-Leclercq, 
His(.  des  oonciJes,  t.  m,  p.  1060. — 'L'ordre  est  du  reste 
interverti,  sans   doute    par  suite  d'une  errcm-  de  reliure. 


rum  Deus  non  nominavil  '  et  nouit,  ipsis  et  orrmibus  in 
Christo  quicsccntibus  locum  refrigerii,  lacis  et  pacis  ut 
indulgeas  deprecamur.  Nobis  quoque  peccaloribiis,  etc.  '. 

L'exemple  suivant  est  tiré  d'un  manuscrit  analo- 
saxon  : 

Mémento,  Domine,  famulorum  jamularumque  tua- 
rum, omnis  congregationis  beatœ  Dei  genilricis  semper- 
que  virginis  Marise,  omniumque  propinquorum  nostro- 
rum,  et  quorum  eleemosi/nas  suscepimus,  seu  quorum  no- 
mina suver  sanctum  altare  tuum  scripta  habentur,  etc.*. 

XI.    L.\  PLACE  DES   DIPTYQUES  A  LA  MESSE.  On  3 

pu  voir  par  ce  qui  précède  qu'il  y  a  de  nombreuses 
différences  dans  la  manière  de  réciter  les  diptyques 
et  dans  la  place  qu'on  leur  donne  à  la  messe.  Au  missel 
romain  les  diptyques,  ou  la  prière  connue  sous  ce  nom, 
ont  leur  place  au  canon.  La  commcmoratio  pro  viuis 
vient  immédiatement  après  la  prière  Te  igitur,  clemen- 
lissime  Pater,  que  l'on  peut  considérer  aujourd'hui 
comme  le  commencement  du  canon.  Les  diptyques 
des  morts,  ou  Commcmoratio  pro  dejunctis,  viennent 
après  l'élévation,  plus  précisément  après  la  prière 
Supplices  te  rogamus,  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
l'épiclèse.  Nous  avons  donné  le  texte  des  deux  mé- 
mentos, inutile  d'y  revenir.  Dans  les  liturgies  galli- 
cane, mozarabe,  ambrosienne,  la  place  des  diptyques 
est  avant  le  canon,  avant  même  la  préface,  c'est-à-dire 
à  l'offertoire.  Sur  ce  point  ces  liturgies  sont  d'accord 
avec  les  liturgies  orientales  '».  Voici  donc  cet  ordre  : 


Liturgies     gallicanes. 
Olîertoire 


Liturgie    romaine. 
Offertoire 


I        Lecture  des  diptyques.  

I    Oraison  sur  les  diptyques ... 

I    Préface.  Préface 

I   Canon  Canon 

Diptyques  des  vivants 

Consécration  Consécration 

Diptyques    des    morts 

Fin  du  canon  Fin  du  canon. 

L'origine  de  cette  différence  est  fort  ancienne.  La 
lettre  d'Innocent  I^^',  qui  est  de  416  et  que  nous  avons 
donnée,  y  fait  allusion  ". 

Pendant  longtemps  la  plupart  des  liturgistes  ont 
cherché  la  cause  de  cet  accord  entre  les  liturgies  galli- 
canes et  les  liturgies  orientales  dans  une  affînité  d'ori- 
gine, de  telle  sorte  que  les  unes  et  les  autres  seraient 
étroitement  apparentées,  tandis  que  la  liturgie  ro- 
maine ferait,  si  l'on  peut  dire,  bande  à  part  ".  Sur  un 
autre  point  :  la  place  du  baiser  de  paix  à  la  messe,  ces 
mêmes  liturgies  étaient  aussi  d'accord,  ce  qui  semblait 
confirmer  la  thèse. 


11  est  facile  de  restituer  l'ordre  primitif;  la  série  des  noms 
était  ininterrompue.  Warren,  p.  238  sq.  —  '  Sur  ce  mot 
pausanlium,  cf.  Wairen,  op.  cit.,  note  40,  p.  264.  —  '  Sur 
le  Deus  non  nominavil,  cf.  Le  filant.  Inscriptions  chrétiennes 
de  la  Gaule,  n.  563.  Sur  le  quorum  Dens  nomina  nnvit,  cf. 
Duchesne,  Origines  du  ciiHe, p. 213. — '  Warren,  op.  (•i(.,p.240, 
241.  Cf.  p.  105.  —  '  Manuscrit  suiglo-saxon  du  British  .Mu- 
séum, c.  1061.  C  C.  C.  C.  422.  iMcme  prière  dans  un  manuscrit 
de  Corbie,dans  Martène,  De  anliqais  Ecctesiie  ritibus,  t.  i, 
p.  146;  et  dans  un  manuscrit  de  Cologne,  Pamelius,  Lilurgi- 
con,  t.  II,  p.  ISO.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  les  considéra- 
tions de  Warren  à  propos  de  celle  prière  et  de  la  place  des 
diptyques  dans  les  liturgies  gallicanes,  sur  la  dirtêrcnce  entre 
la  liturgie  éphésine  et  la  liturgie  pélrine,  n'ont  aucune  valeur. 
Warren,  op.  cil.,  p.  256.  —  '•  Rappelons  aussi  pour  mémoire 
que  dans  la  liturgie  romaine  les  noms  des  \ivants  aussi  bien 
que  ceux  des  morts  sont  rappelés  nienlalement.  Dans  les 
autres  litm-gies  ils  sont  récités  :\  part,  et  d'ordinaire  à  haute 
voix.  —  "  Cf.  plus  haut,  col.  1051.  —  "  C'est  notamment  la 
thèse  qui  a  été  brillamment  exposée  et  défendue  par  Mgr  Du- 
chesne, Les  origines  du  culte  chrétien,  4,  p.  90  et  sq. 
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Aujourd'hui  ce  système  a  été  fortement  battu  en 
brèche.  La  liturgie  romaine  formerait  avec  les  liturgies 
ambrosienne,  gallicane  et  mozarabe  une  même  famille, 
distincte  des  liturgies  orientales:  les  divergences  por- 
tant sur  la  place  des  diptyques  et  du  baiser  de  paix,  ne 


même  complètement.  Dom  Cagin  ne  compte  pas  moins 
de  neuf  places  différentes  qu'ils  ont  occupée  <  dans  le 
canon,  et  donne  les  raisons  qui  ont  pu  déterminer  ces 
changements  *.  On  s'en  rendra  mieux  compte  par  les 
tableaux  suivants  : 


PaR.-VLLÉLISME    entre    le    canon    ROM.AIX    et    les    secrètes    des    manuscrits     Dr     LUCQUES, 

DE    Florence  et  de  Padoue  ' 


CAXOX  ROM  M  s 

Mémento.  Domine,  fa- 
mulorum  famularumque 
tuarum  X.,  et  omnium  cir- 
cumstantium  quorum  tibi 
fides  cognita  est  et  nota 
devotio  pro  quibus  tibi 
oflerimus  vel  qui  tibi  offe- 
runt  hoc  sacrificium  lau- 
dis  pro  se  suisque  omni- 
bus, pro  redemptione  ani- 
marum  suaram,  pro  spe  so- 
lutis  et  incolumilalis  suae, 
tibique  reddunt  vota  sua 
aeterno  Deo.  vivo  et  vero. 


Communicantes  et  me- 
moriam  vénérantes  in  pri- 
mis  gloriosa?  semper  %irgi- 
nis  Mari;e  genitricis  Dei  et 
Domini  nostri  Jesu  Chris- 
ti  :  sed  et  bcatorum  apos- 
tolorum  ac  martyrum  tuo- 
rum.  Pétri  et  Pauli,  A.  J. 
J.  Th.  J.  P.  B.  M.  S  et 
T.  L.  C.  C.  X.  C.  C.  L.  C. 
J.  et  P.  C.  et  D.  et  om- 
nium sanctorum  tuorum  : 
quorum  meritis  precibus- 
que  concédas,  ut  in  omni- 
bus protectionis  tu;e  mu- 
iiiamur  auxilio. 


LLCijLES    {Miscelliinea    de  FumEycE  (Biblioth.    Lau- 

Baluze,  éd.  Mansi,  t.  ii,  rent..Ediliura  123,7°S0''. 
p.  319). 

Secrète.  Seerf'te. 


PAiiOiË    D.    47,  fol.    297. 


Olferimiis  tibi.  Domine 


Olferunt  tibi.    Domine. 


(pour  mémoire  :  pro  arclore     (pour  mémoire  :   pro   iir- 
febrium)  dore  febrium) 


vota 

Deo  vivo  et  vero 
in  nomine  electi  tui 
Sigismundi  pro 
ardore  febrium 

Communicantes  et 
moriam  facienles 


beaîissimorum    palriar- 

cliarum 

et  martvrum 


omnium  sanctorum  tuo- 
rum quorum  precibus 
meritisque  concédas  ut  in 
omni  protectione  confir- 
mati  muniamur  ejus  auxi- 
ho. 


votiva  vota 

sancto  Deo  vivo  et  vero 
in  nomine  unigeniti  tui 
Domini  nostri  et  in  electi 
tui  Sigismundi  per  ardo- 
rcm    fet)riuui 

Communicantes  et  me- 
moriam  facientes  beatis- 
simse  Mariœ  semper  vir- 
ginis 

et    sanctornm 

aposlolorum,  patriarcha- 
rum.  prophetarum,  mar- 
tyrum et  confessorum  vir- 
glnum 

omnium  sanctorum 
precibus    meritisque 
concédas    ut   in   omnibus 
protectionibiis    tuis   infir- 
mus  muniatur  auxilio. 


O/lerimus  tibi.  Domin- 


(pour  mémoire  :  pro  ar- 
dore febrium). 

vota  sancta 
Deo  vivo  et  vero 
in    nomine    unigeniti    tui 
Domini  nostri  et  in  elec- 
tissimi  Sigismundi  pro  ar- 
dore  febi-ium 

Communicantes  et  me- 
moriam  facientes  beatis- 
simœ  Maiiae  semper  vir- 
ai nis 

et   sanctorum 

apostolorum,  patriarclia- 
rum  prophetarum  et  mar- 
tyrum 

oniniumque    sanctorum 

precibus  que 

concédas    ut   in    omnibus 

meritis     tuis     famuluni 

tuum  ill.  mmiiatur  auxi- 

liuia. 


seraient  que  secondaires.  Bien  plus,  la  liturgie  romaine 
antérieurement  à  Innocent  I^',  c'est-à-dire  au  com- 
mencement du  v«  siècle,  aurait  lu,  comme  ses  sœurs 
d'Occident,  les  diptyques  avaid  le  canon.  Dom  Cagin, 
qui  a.  mieux  que  tout  autre,  défendu  cette  thèse,  s'ap- 
puie surtout  sur  les  faits  suivants  '. 

1°  Il  est  prouvé  que  les  diptyques,  ou  en  général  la 
prière  pour  ceux  qui  font  l'offrande  ne  fait  pas  partie 
de  l'anaphore  primitive,  telle  du  moins  qu'il  croit 
pouvoir  l'établir'.  Elle  est  absente  dans  l'anaphore 
du  fragment  de  Vérone  qui  nous  représente  une  forme 
si  ancienne  du  canon  '. 

2°  La  place  des  diptyques  dans  plusieurs  sacramen- 
taires  anciens  varie;  dans  quelques-uns  ils  manquent 

'  Il  n'est  que  juste  de  mentionner  aussi  les  notes  du  P.  Lu- 
cas, articlcsdans  The  Dublin  reuieiv,  1893-1894;  The  tablel. 
1896;  The  monHi,  1900-1902,  et  Holy  nin.v.s,  London,  1914, 
t.  I,  p.  104  sq.  —  'CI.  Eiichurislia.  p.  183,  289,  294. 
Paris,  1912.  etc.,  cî.  aussi  p.  21,  09,  70,  129,  LiO.  A  re- 
marquer que  CCS  vues  générales  sur  l'anapliorc  primi- 
tive ont  été  à  peu  près  adoptées  par  dom  Morin.  —  '  Eii- 
clmrtslia,  p.  124.  —  '  F.ucliarislia,  p.  Ki,  18-20,  180. 
IS7,    189,   194,    201,   210,   217,    etc.  —    'Ces   rapproclie- 


Exemple  de  la  FORMiLK  Ilanc  igitur  avant  la 
préface '  : 

Olfersionem  pro  salute  vivorum:  Suscipe  S.  Trinitus 
hanc  oblationem  que  (sic)  tibi  o/lcrimus,  etc. 

O//.  pro  salute  vivorum:  Suscipe  S.  Trinitas  hanc  obla- 
tionem quant  tibi  o/fero,  etc. 

0//.  pro  temetipsn:  Suscipe  S.  Trinitas  hanc  oblatio- 
nem quam,  etc. 

Pro  infirma  :  Suscipe  clemcnlissime  Pater,  etc. 

Off.  mortuorum  :  Hanc  oblationem  quam  tibi  offi  ro,  etc. 

Prsefatio  conuimnis;  canon. 

(D'après  le  manuscrit  21J6  (sessor.  131)  de  la 
bibliothèque  nationale  de  Rome.  Cf.  Ebner,  op.  cit., 
p.  171.) 

ments,  d'après  dom  Cn^^in,  dans  Paléograiihie  naisiciile, 
t.  V,  p.  164,  16.5,  tendent  A  prouver:  1«  que  la  secrète  a  la 
même  teneur  que  les  posi  nuniina;  2°  que  la  place  des  dipty- 
ques était  avant  le  canon  dans  ces  liturgies  et  que  nous  avons 
là  des  souvenirs  de  l'usage  primitif.  —  •Souvenir d'un  état 
primitif  où  les  diptyques  étalent  niioril  le  canon.  l'aiemir. 
nuisicale,  Inc.  cil.,  p.  107.  D'après  l'anleiir,  le  ménu-nto 
des  vivants,  le  Cnnimuniranlex,  Vllanc  iflilrir  sciairni  drs 
ïorniulcs  pré-eucliaristiqucs. 
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Exemple    de    secrète    placée    dans    le    canon  '. 
missa     ad     sponsam     benedicendam. 

Exaudi  nos.  O.  et  m.  D...  tua  benedictionc  potius 
impleatur.    Per. 

Pr.'efatio 

V.  D.  sterne  Deus,  qui  fœdera  nuptiurum...  et  ideo. 

Infra   actionem 

Sécréta 

Suscipe.  quiesumus,  Domine,  pro  sacra  connubii  tegc 

munus  oblalum;  et  cujus  largitor  es  operis,  csto  dispo- 

sitor.  Per.  Hanc  igitur  oblationcm  famulorum  luorum 

quam  tibi  oljerunt  pro  jamula  tua  ill...  quos.  Domine,  ul 

PLACATUS  ACC1PL\S. 

(Sacramentaire  de  Nevers,  p.  122). 

Diptyques  avant  le  canon  (d'après  le  missel  de 
Léofric,  éd.  Warren,  p.  10)  : 

Veni  sanclificator  omnipotens  seternc  Deus,  benedic 
sacrificium  preparalum  tibi  :  in  nominc  Dci  Patris,  et 
Filii.et  Spiritus  sancti,siiadunalumet  benedictum  atque 
sanctificatum  hoc  sacrificium  taudis. 

Accipe,  .sanc/c  pater,  hostiam  immaculatam,  quam  tibi 
Dec  meo  vivo  et  vero  ego  indignus  iuus  famulus  et  saccr- 
dos  pro  œtcrne  salute  cmimarum  nostrarum  suppliciter 
offero. 

Mémento,  Domine,  famulorum  famularumque  tua- 
rum,  et  omnium  in  te  credcntium  amicorum  carorum 
propinquorum  meorum,  qui  me  habent  in  suis  oratio- 
nibus  et  quitus  orationem  meam  promisi,tu  Deus  om- 
nipotens, illis  miserere  quorum  tu  nosti  nomina  sin- 
gulorum,  et  omnium  circumadstantium  quorum  tibi 
fides...  Mémento  etiam.  Domine,  et  eorum  nomina  sanc- 
torum  tuorum  apostolorum  ac  marlijrum,  omniumquc 
sanctorum  qui  meruerunl  pro  nomine  gloriœ  tuœ  coronari, 
ut  in  "... 

Sacramentaires  qui  n'ont  pas  le  mémento  des 
MORTS  APRÈS  LA  CONSÉCRATION.  —  Sacrainentalre 
^'clasien  du  Vatican  (cod.  316  dn  fonds  de  la  Reine)  et 
celui  de  Saint-Gall  (cod.  348)  n'ont  pas  de  mt-mento 
lies  morts  après  la  consécration  '.  Gerbert  signale 
comme  étant  dans  le  même  cas  six  sacramentaires 
grégoriens,  un  de  Rheinau,  un  autre  de  Saint-Gall. 
un  troisième  de  Saint-Biaise,  un  quatrième  de  Peters- 
hausen,  enfin  deux  de  la  bibliothèque  de  Vienne,  dont 
un  provenant  de  Reichenau  et  datant  du  ix»  siècle 
(cod.  lSl-5;  Theol.  14y)  K  11  faut  ajouter  à  cette  liste 
le  sacramentaire  de  l'abbaye  de  Corbie,  dit  de  Saint-Éloi, 
n.  1205  de  la  Bibliothèque  nationale  (x'  siècle)  '.  Enfin 
dans  la  même  collection  de  Gerbert,  nous  trouvons 
une  Expositio  super  missam  d'après  un  manuscrit 
d'Einsiedeln,  du  x'  siècle,  où  le  texte  du  canon 
ylosé  est  également  conforme,  sous  ce  rapport,  aux 
manuscrits  gélasiens  et  grégoriens  que  nous  venons 
de  citer  '. 

Dans  le  Sacramenlarium  triplex  édité  par  Gerbert, 
le  Mémento  des  morts  fait  immédiatement  suite  au 
Mémento  des  \ivants,  en  sorte  que  les  deux  formules 
.Mémento  (VII  b)  et  Mémento  etiam  (XI)  sont  tout  à 
fait  consécutives  '. 

Dom  Cagin  conclut  de  ces  particularités  :  «  Il  y 
aurait  donc  eu,  d'après  cela,  toute  une  tradition  dans 
laquelle  se  serait  maintenu  partiellement  un  état  du 
canon  romain,  différent  de  son  état  séculaire,  attesté 
depuis  le  vu'  siècle  '.  »   Il  ajoute  un  nouvel  exemple 

'  Et  témoignant,  selon  dom  Cagin,  de  la  translation  des 
diptyques  de  l'ofTertoire  dans  le  canon.  Paléoqr.  musicale,  /oc. 
cil.,  p.  16G,  167. —  'Cf.  Palèogr.  musicale,  t.  v.  p.  166.  — 
■  Cf.  éd.  Wilson  p.  235  et  230,  note  62.  —  '  Gerbert,  Monu- 
menla  vet.  lit.  Aleman.,  pars  i,  Typ.  S.  RIas.,  1777,  p.  236, 
note  2:  cf.  Dellsie,  Mémoire  sur  d'anciens  sacramentaires, 
p.   91.— 'Cf.  Hug.  Ménard.il.ins  P.  Z..,  t.  Lxxviii,  col.  280, 


tiré  cette  fois  du  Missale  gallicanum.  qui  place  ces 
mémentos  avant  la  préface.  C'est  une  Colleclio  post 
nomina  qui  coïncide  par  ses  termes  avec  ceux  du 
mémento  des  Morts. 

Collectio  post  nomina 


C.\.\"ON    ROMAIN 

Mémento     etiam.      Do- 
mine, famulorum  famula- 
rumque  tuarum  X  et  N. 
(Ici   récitation   des   noms 
des  défunts) 


qui  nos  prxcesserunl  cum 
signa  fidei  et  dormiunl  in 
somno  pacis.  Ipsis,  Domi- 
ne, et  omnibus  in  Christo 
quiescentibus  locum  re/ri- 
gerii,  lucis  et  pacis,  ut 
indulgeas  dcprecamur.  Per 
eumdem  C.lirislum  Domi- 
num  nostrum. 


Placarc,  Domine,  quse- 
samus  Immilitalis  nostrx 
precibus  et  hostiis,  et  ubi 
nulla  suppelunt  sujfragia 
merilorum,  tuœ  nobis  in- 
dulgentix  succure  prsesi- 
diis  :  et  eorum  nomina 
qui  nos  prœcesserunl  cum 
signo  fidei  et  dormiunl  in 
somno  pacis,  ipsis  et  omni- 
bus in  Cliristo  quiescen- 
tibus locum  refrigerii,  lucis 
et  pacis,  ut  indulgeas  dc- 
precamur. Per  '. 


L'auteur  cite  encore,  à  l'appui  de  sa  thèse,  cette 
collectio  post  nomina  du  Missale  gothicum  ■"  : 

Istis  et  omnibus  in  Christo  quiescentibus.  Domine, 
locum  refrigerii,  lucis  et  pacis,  ut  indulgeas,  dcpreca- 
mur: ac  si  qui  peccatorum  meritis  inferni  tenebris  ac 
suppliciis  delinentur,  misericordiœ  tute,  oramus,  indulge 
clemenlia,  eosque  ad  requiem  trcmsire  prsecipias;  et 
prima  anasiasi  cum  sanctis  et  elcclis  tuis  fubeas  sociari, 
ut  portio  tua  sit  in  terra  viventium.  Per. 

Il  faudrait,  ajoute-t-il,  citer  presque  chacune  des 
oraisons  post  nomina.  Si  toutes  ne  reproduisent  pas 
des  membres  de  phrase  aussi  significatifs,  dans  un  très 
grand  nombre  on  retrouve  l'un  des  termes  familiers 
du  mémento  des  morts  romain,  par  exemple  à  la  fin  de 
celle-ci  : 

Caris  etiam  nostris,  qui  nos  in  sommo  pacis  praeces- 
serunt,  perennis  sévi  bealitudinem  et  perpétuée  lucis 
gratiam  remuncrare  dignetur  ". 

Ou  celle-ci  : 

Defunctis  refrigerium  prœstel.  Et  quorum  texuit  reci- 
latio  prsemissa  sortem,  inter  clectos  fubeas  aggregare  '-. 

La  parenté  romaine  avec  les  formules  du  mémento 
se  fait  aussi  reconnaître  dans  la  liturgie  mozarabe  : 

Per  misericordiam  tuam,  Deus  noster,  in  cufus 
conspeclu  sanctorum  apostolorum  et  martyrum,  confes- 
sorum  atque  virginuw.  nomina  recitantur.  Amen. 

Offerunt  Deo  Domino  oblationcm  sacerdotes  noslri, 
papa  romensis  et  reliqui  pro  se  et  pro  omni  clero  et 
plebibus  Ecclesiie  sibimct  consignatis,  vel  pro  universa 
fraternitate.  Item  offerunt  uniuersi  presbgteri,  diachoni, 
clerici  ac  populi  cireumadslantcs.  In  honorem  sanctorum 
pro  se  et  suis. 

Chorus.  Offerunt  pro  se  et  pro  universa  fraternitate. 

Facientcs  commemorationem  beatissimorum  apos- 
tolorum et  martyrum.  gloriose  sancte  Marie  virginis, 
Zacharic,  .loannis.  Infantium,  Pétri  et  Pauli,  Jnhannis, 
Jacobi,  Andrée,  Philippi,  Thome,  Bartholomei,  Matlhei, 
Jacobi,  Symonis  et  Jude,  etc. 

Item  pro  spiriiibus  pausantium,  Ilarii,  Athanasii, 
Martini,  etc.,  et  omnium  pausantium  {Missale  mixtum, 
p.  225). 

Post  nomina.  Sanctorum  tuorum.   Domine,  Commu- 

note70. —  'Gerbert,  /or.  cit..  pars  IV.  p.  280.  —  'Gerbert, 
/oc.  Cl'/., pars  1,  p.  2.35. —  •  Le  j\/i.ss<i/c  /•r«nioriim(Tommasi, 
p.  367)  et  le  sacramentaire  de  Bobbio  (Mnbillon,  Mus.  Ital.. 

1. 1,  p.  281  >  qni  témoignent  de  cet  étal,  sont  du  vu'  siècle 

•  Tomnjasi,  /or.  cil.,  t.  vi,  p.  373.  Cf.  Paléograpltie  musicale, 
t.v,p.7!).  —  '•Tommasi,/or.  Cl'/.,  t.  vi,p.  330.  —  "  Tommasi, 
/oc.  cil.,  t.  VI,  p.  265 '=  Tommasi, /or.  cil.,  t.  vi,  p.  'iôG. 
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NICANTES  mcmorise,  patriarchanim.  prophclarumque 
tuoruni  non  siimus  immemores...  mcmoramus  etiam 
apostolos...  Facimus  quoque  el  tuonim  martiimm  men- 
tionem...  Fideliiim  prselerea  tuorum...  nomina  recense- 
mus...  Non  obliviscinwr  quoque  defunclos...  ut  eis  refri- 
geria  tribuas  sempiterne  quietis  '. 

Les  formules  :  Undc  el  nxemores;  Supra  quse;  Sup- 
plices le  rogamus;  Per  quem  hase  omnia,  constituent, 
selon  dom  Cagin,  une  formule  unique,  logique,  cor- 
respondant au  Post  pridie  gallican,  et  que  l'insertion 
des  deux  mémento  aurait  bouleverséo. 

Voici  le  tableau  comparé  des  formules  du  canon 
gallican  et  du  canon  romain  : 


aurait  été  anticipée  à  la  messe  des  catéchumènes, 
inter  alla  quas  ante  prsemittimus,  ou  tout  au  moins 
avant  la  prière  litanique  et  la  collectio  post  precem 
«  anlcquam  precem  sacerdos  facial  ».  En  remettant  les 
choses  en  ordre,  la  recitation  des  noms  reviendra  dans 
la  messe  des  fidèles  «  inter  sacra  mysteria  ».  Si  l'on  ad- 
mettait cette  exégèse,  il  s'ensuivrait  que  la  transpo- 
sition des  (liptj'ques  serait  un  feit  postérieur  à  saint 
Innocent.  (Juand  on  cherche  après  lui  le  nom  du  pape 
qui  pourrait  bien  avoir  opéré  celle  réforme,  on  se 
demande  s'il  ne  faudrait  pas  descendre  jusqu'à  saint 
Grégoire.  Sa  lettre  à  Jean  de  Syracuse  laisse  deviner 
qu'il  avait  tranché  dans  le  vit,  et  soulevé  bien  des  mé- 


État 


COMPARE  DES  FORMULES  DU  CANON  GALLICAN  ET    DU    CANON    ROMAIN 


1°  État  actuel  du  canon  romain. 

CANON  GALLICAN  CANUN   [lOMAlN 

I.  Preefatio  missœ. 

II.  Collectio  sequitur  (ou 
Ante  nomina) 

III.  Collectio  post  nomina 


IV.  Collectio  ad  pacem. 

V.  Vere  dignum 


VI.  Sanctus 


VIII.  Post  Sanctus 


IX.  Qui  pridie 

X.  Post  pridie 


XIV.  Ante    orationem 
dominicam 

XV.  Pater  noster 

XVI.  Post  orationem  do- 
minicam 


IV.  Sécréta 

V.  Vere  dignum 

VI.  Sanctus 

VII.  o)  Te  igilur 
fc)Mémento  (des  vivants) 
c)  Communicantes 

VIII.  Hanc  igitur 


IX.  Qui  pridie 

X.  a)  Unde  et  memores 

b)  Supra  qu.'e 

c)  Supplices  te 

XI.  Mémento   etiam   (des 
morts) 

XII.  Nobis  quoque  pecca- 
toribus 

XIII.  Per   quem   hjec 

OMNIA 

XIV.  PR.œCF.PTIS...  AUDE- 
.MUS    DICERE 

XV.  Pater  noster 

XVI.  Libéra  nos 


Dans   l'hypothèse  de  la  transposition   des   diptyques. 

(M.VO.Y  UALLICAX  '    l.VO.V /lO.V.I/.V 

I.  Prfefatio  missœ 

IL    Collectio   sequitur  VIL  a)  Te  igitur 

b)  Mémento    (des     vi- 
vants) 

c)  Communicantes 

III.  Collectio  post  nomina      XL   Memenlo   etiam   (des 

morts). 

IV.  Collectio  ad  pacem.      IV.  Sécréta 

V.  Vere  dignum  (contes-     V.  Vere  dignum  (Préface 
talio) 

VI.  Sanctus  VI.  Sanctus 


VIII.  Post  Sanctus 


IX.  Qui  pridie 

X.  Post  pridie 


XIV.  Ante  orationem 
dominicam  (post  frac- 
tionem) 

XV.  Pater  noster 

XVI.  Post  orationem 
dominicam 


VIII.  Hanc  igitur 

VIII  bis.    QUAM    OBLATIO- 
NEM 

IX.  Qui  pridie 

X.  a)  Unde  et  memores 

b)  Supra  qu.^; 

c)  Supplices  te  roga- 
mus 


QUEM      H.EC 


XIII.     Per 

OMNIA 

Xl\'.  Pr.iîceptis  saluta- 
p.iBus...    audemus    nr- 

CERE 

XV.  P.\TER  NOSTER 

XVI.  Libéra  nos 

XII.    Nobis    quoque    pec- 
catoribus. 


Oraiso'.is  post  nomina  transformées  en  sécréta  dans 
des  sacramentaires  anciens  -. 

Bien  plus,  dom  Cagin  pense  pouvoir  assigner  une  date 
à  celte  translation  des  diptyques  de  l'offertoire  au 
canon. 

Le  texie  de  la  lettre  fameuse  d'Innocent  I"',  De 
nominibus  vero  recitandis,  que  nous  citons  ailleurs,  est 
interprétée  par  dom  Cagin  en  ce  sens  :  cette  lettre 
suppose  :  1°  une  prière;  2°  la  commendatio  oblationum ; 
3»  la  récitation  des  noms.  L'abus  qui  s'était  glissé  dans 
l'église  (l'Iùigubium,  abus  qui  a  inolivé  cette  lettre, 
aurait   consisté  en  ceci,  que  la  récitation  des  noms 


'  Missalemtxliim,  p.  225  : ct.PaUogr.  mitsiaile.t.v. p.  80.  On 
trou\'cra  de  nouveaux  textes  C\  l'appui  dans  les  deux  ouvrages 
publiés  depuis  sur  In  litur(4ie  nïozar.ibe  par  dom  Férotin. 
—  •  Palingraplne  musicale,  t.  v,    p.  1-13  et  167.  —  '  Paléogr. 


contentements.  Les  formules  du  canon  ni  leur  succes- 
sion ne  devaient  avoir  en  lui  un  défenseur  bien  con- 
vaincu, pour  qu'il  en  parlAt  comme  on  sait,  à  propos 
de  la  place  donnée  au  Pater.  Ce  pourr.di  même  être  à 
l'occasion  du  Patrr,  toujours  d'après  dom  Cagin,  qu'il 
aurait  opéré  dans  le  canon  le  bouleversement  dont 
il  est  facile,  à  ce  qu'il  semble,  d'apercevoir  les 
traces.  Outre  cela,  .Jean  diacre  (Vita  S.  Gregorii, 
lib.  Il)  attribue  au  grand  pape  des  opérations  qui 
rentrent  bien  dans  le  genre  de  manipulations  que  dut 
subir  le  sacramcnlaire,  avant  d'en  amver  à  l'état  oi'i 
nous  le  voyons  :  Multa  subtrahens,  pauca  convcrtens  '. 


musicale,  p.  75,  76.  L'intcrprétation'dc  ce  texte  obsciir  n'est 
pas  d'accord  avec  celle  de  M.  Blsliop;  nous  croyons  cepen- 
dant utile  de  la  citer,  parce  qu'elle  apporte  certaine* 
données  intéressantes. 
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Dom  Cagin,  après  avoir  attribué  ce  cliangi-ment  à 
saint  Grégoire,  ajoute  :  rien  n'empéclie  non  plus 
qu'on  dierclie  la  date  du  déplacement  des  diptyques 
entre  saint  Innocent  et  saint  Grégoire,  et  le  motif 
peut  fort  bien  en  avoir  été,  du  reste,  l'abus  signalé 
par  saint  Jérôme  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  chose  certaine  et  fort  curieuse 
assurément,  c'est  que  si  l'on  transporte  hors  du  canon 
romain  toute  la  partie  du  formulaire  qui  concerne  les 
diptyques  des  vivants  et  des  morts,  pour  les  reporter 
avant  la  préface,  aussitôt  le  canon  romain  et  le  canon 
gallican  s'adaptent  et  correspondent  l'un  à  l'autre 
aussi  étroitement  que  possible.  L'opération  même  est 
tellement  simple,  qu'elle  pourrait  fort  bien  n'être 
(c'est  l'hypothèse  de  dom  Cagin)  ni  plus  ni  moins 
que  le  retour  à  l'état  premier  du  canon  romain  ^. 

XII.  1, 'oraison  «  SusciPE  s.\NCTA  Tbinitas  ».—  Cette 
oraison  intéresse  trop  la  question  des  diptyques  pour 
ne  pas  recevoir  ici  un  traitement  à  part. 

Dans  le  missel  romain  actuel,  elle  est  rédigée  en  ces 
termes  et  récitée  après  le  lavabo: 

Suscipe,  sancta  Trinitas,  banc  oblalionem,  quam  tibi 
olferimus  ob  memoriam  passionis,  resurrectionis  el 
asccnsionis  Jesu  Christi  Domini  nostri  :  et  in  honorem 
beats;  Maria:  semper  virginis,  el  beati  Joannis  Baptistx, 
et  sanclorum  aposlolorum  Pétri  et  Pauli,  et  islorunj,  el 
omnium  sanctorum  :  ut  illis  pioficiat  ad  honorem,  nobis 
autem  ad  salutem:  el  illi  pro  nobis  intercedere  dignentur 
in  cœlis,  quorum  memoriam  agimus  in  terris.  Amen. 

Sous  cette  forme,  cette  oraison  n'a  rien  de  bien 
caractéristique.  Elle  n'a  du  reste  été  insérée  au  missel 
romain  que  vers  le  xii«  siècle'. 

Mais  sous  sa  rédaction  plus  ancienne  elle  présente 
les  caractères  d'une  oraison  super  diplyclia.  Voici 
d'abord  la  formule  du  sacramentaire  de  Bergame  : 

Item  offersiones  quando  pbesbiter  offert. 

Suscipe,  sancta  Trinitas,  hanc  oblalionem  qaam  tibi 
of/erimus  pro  regimine  el  cuslodia  alque  unitale  catbo- 
licie  fidei,  pro  vencratione  quoque  omnium  simul  sanc- 
lorum luorum,  pro  salule  el  iiicotumilale  famulorum 
famularumque  tuarum.  illoram  omnium  pro  quibus 
clemenliam  tuam  implorare  polliciti  sumus,  et  quorum 
quarumque  ele:  mosinam  suseepimus  et  omnium  fidelium 
christianorum  ul  le  miseranle  remissionem  ormiium  pec- 
calorum  el  selerna  bealitudinis  priemia  in  laudibus  luis 
fidelilcr  perseverando  percipere  mereanlur  ad  gloriam  et 


*  On  sait  que  saint  Jérôme  signale  à  deux  reprises  l'abus 
qu'il  y  avait  à  réciter  publiquement  dans  les  églises  les 
noms  de  ceux  qui  offraient  à  l'autel.  Ces  deux  textes  sont 
trop  importants  dans  la  question  qui  nous  occupe,  pour 
que  nous  ne  les  citions  pas.  I.e  premier,  écrit  au  commen- 
cement de  411,  s'exprime  ainsi  :  QuodmuUos  facere  cons- 
picimus  clientes  [et  pauperes  et  agricolas  :  ut  taceam  de 
militantium  et  jiidiciim  violentia,  qui  opprimunl  per  poten- 
tiam,  vel  furta  commitfitnt,  ut  de  mullis  parva  patiperibus 
irtbuant  et  in  suis  sceleribus  glorianliir.  Publiceqiie  diaco- 
nus  in  ecclesiis  recitet  o//crentiiini  nomina  :  tantum  offert 
illa,  tantum  ille  pollicitus  est,  placentgue  sibi  ad  plausum 
liopuli,  iorquente  eos  conscientia  (super  Ezech.,  1.  VT, 
K  XVII,  P.  L.,  t.  .xxv,  col.  175).  Le  second,  en  415  ou  416,  est 
ii  peu  près  contemporain  de  la  lettre  de  saint  Innocent  ù 
Uecentius.  £»icamw5  istud  capiluîum  principibusecclesiarum. 
I  Quid  est  quod  dilectus  meus  in  donw  mea  fecit  scelera  mul- 
ta  ?  »  Vel  cerle  diuitibus  qui,  quum  aliéna  diripiani  et  non 
iiuferant  maliiias  cordis  stti,  putant  se  Dei  clenientiam  mercri... 
at  nunc  publiée  recitantur  offerentium  nomina,  et  redemptio 
peccatoruni  mutatur  in  laudem;  nec  mcniinerunt  vidmv  illius 
in  Evangelio,  guœ  in  gazophglaciuni  duo  a'ra  mittendo, 
ttmnium  divitimi  vieil  donariu  (super  Jcrem.,  1.  II,  cap.  xi, 
P.  L.,  t.  XXIV,  col.  784).  Lebrun  remarque  déjù  î\  propos  de 
ce  texte  que  ce  furent  peut-être  des  abus  de  ce  genre  qui 
amenèrent  la  coutume  de  ne  plus  réciter  les  noms  qu';'»  voix 
basse.  Op.  cil.,  p.  418. —  '  Paléographie  musicale,  t.  v,  p.  75, 
76.  —  '  Et  in  honorem.  les  textes  anciens  portent  in  lionore. 


honorem  nominis  lui,Dcus  miscricordissime,  rerum  con- 
ditor.  El  suscipe  liane  oblalionem  pro  emundatione  mea 
ul  mandes  et  purges  me  ab  uniuersis  peccalorum  maeulis 
qualenus  tibi  digne  minislrare  merear,  Deus  el  clemen- 
tissiine  Domine.  +  Benediclio  Dei  Palris  +  el  F  il  il 
et  Spirilus  scuicli  -f  copiosa  descendal  super  hanc  nos- 
tram  oblalionem,  accepta  tibi  sil  hœc  oblatio,- Domine 
sanclissime  Pater  omnipotens  selerne  Deus  '. 

Cette  formule  est  à  rapprocher  des  formules  galli- 
canes suivantes  : 

Oralio  intérim  dum  sanclus  canilur: 

.Suscipe,  sancta  Trinitas,  Deus,  in  i'e[ne]rutione 
nominis  lui  el  honore  omnium  sanclorum  luorum,  hanc 
oblalionem  quam  libi  indignas  offero  pro  peccatis  mets 
innumerabilibus,  ul  veniam  adipisci  merear,  el  pro  ele- 
emosinariis  nostris,  et  pro  his  quoque  qui  mihi  consan- 
guinilale  vel  lamiliarilale  vincti  habentur,  et  pro  candis 
sanctœ  Dei  Ecclesiœ  fidelibus,  seu  eliam  pro  fidelibus 
de/unctis  qui  in  libcllo  memorialis  met  scripti  memo- 
rantur,  et  pro  omnibus  in  Chrislo  quiesccntibas,  quesu- 
mus.  Domine,  ut  omnibus  nobis  prosit  ad  indulgen- 
tiani.  Per  '. 

Memoria  imperatoris  : 

Suscipe,  sancta  Trinitas,  hanc  oblalionem  quam  tibi 
ojlerimus  pro  imperalore  nostro  illo,  cl  sua  uenerabili 
proie,  el  statu  regni  Francorum,  pro  omni  pofmlo  chris- 
tiano,  et  pro  eleemosinariis  nostris,  el  pro  his  qui  nostri 
memoriam  in  suis  continuis  oralionibus  habent,  ul  hic 
veniam  recipianl  peccalorum  el  in  juturo  prœmia  conse- 
qui  mereanlur  selerna  °. 

Lebrun  cite  des  sacramentaires  ou  autres  livres  litur- 
giques du  ix"  siècle,  dans  lesquels  elle  se  trouve  :  le 
pontifical  de  saint  Prudence  de  Troyes,  un  sacramen- 
taire de  Tours,  celui  de  Moissac,  la  messe  d'Illyricus, 
deu.K  missels  d'Utrecht;  un  sacramentaire  de  Trêves 
du  x«  siècle,  celui  d'Albi  du  xi"  siècle,  etc.  '.  Le  micro- 
logue  vers  l'an  1090  dit  à  propos  de  cette  prière  : 
Deinde  inclinatus  (sacerdos)  unie  allure  dicel  hanc  ora- 
lionem,  non  ex  aliquo  ordine  (c'est-à-dire  ni  dans  l'ordo 
romain,  ni  dans  l'ordo  gallican),  sed  ex  ecclesiastica 
consuetudine :  Suscipe,  sancta  Trinitas, etc.  Microt.,XÏ. 
Elle  est  aussi  dans  le  livre  d'oraisons  de  Charles  le 
Chauve  au  ix"  siècle  '. 

Le  P.  Lebrun  tait  encore  remarquer  que  cette  prière 
n'étant  que  de  dévotion  privée,  plusieurs  Églises  ne 
l'avaient  point  dans  leurs  livres  '.  Dans  d'autres 
Eglises,  on  ne  la  disait  qu'à  certains  jours  solennels,  et 

ce  qui  parait  plus  correct  et  signifie  dans  la  fête,  dans  la 
solennité  des  saints.  In  honorem,  en  l'honneur  des  saints,  ne 
serait  qu'une  répétition  du  proficiat  ad  lionorem  à  la  fin  de 
cette  oraison.  5.  J.  Baplistœ,  sa  mention  ici  est  plus  ré- 
cente. El  islorum,  est  im  terme  vague  qui  peut  désigner 
soit  les  saints  dont  on  fait  la  fête,  soit  ceux  dont  les  reli- 
ques sont  exposées  sur  l'autel.  Du  reste,  il  sera  expliqué 
par  les  formules  que  nous  donnons  ci-dessous.  —  '  .4uc(a- 
rium  Solesmense,  t.  i,  Code.v  sacramenlorum  Bergomensis, 
.Solcsmis,  1900,  p.  92,  n.  802.  La  même  oraison  est  don- 
née sous  une  forme  un  peu  différente,  dans  Bona,  lov.  cit., 
p.  202,  203.  Dans  un  missel  d'Auxerre  elle  est  appelée  Oratio 
sancti  Ambrosii,  sans  doute  à  cause  de  sa  présence  dans 
le  missel  ambrosien.  Cf.  Lebrun,  Explication  de  la  messe, 
t.  I,  p.  354.  —  'Ms.  latin  JSOSl  de  la  Bibliothèque 
nationale,  fol.  3.  Oraison  ajoutée,  au  xi»  siècle,  en  tête  du 
sacramentaire  connu  sous  le  titre  de  missel  de  saint  Éloi: 
cf.  Delisle,  Mémoire,  etc.,  p.  64.  —  *  Sacramentaire  de 
l'abbaye  de  Saint-Amand,  ms.  de  la  Bibliollièque  de 
Stockholm,  fol.  11-16  v;  voyez  George  .Stcphens,  Fôr~ 
ieckning  ôfmr  de  fnrniimsln  brillisl;a  och  franst/slai  Handsl<ril- 
lerna,  uli  Kongl.  bibliotlwkci  i  Slocldmlm,  Stockholm.  1847, 
in-S°,  n.  1  des  ms.  français,  p.  51-GO;  cf.  Delisle,  Mémoire, 
p.  106-107.  —  '  Lebrun,  op.  cit.,  p.  .'ÎSS.  —  *  Elle  se  trouve 
même  en  substance  dans  les  liturgies  grecques,  cf.  ,S. 
Maxime,  S.  Germain  el  Cabasilas.  —  'Les  chartreux, qui 
ont  pris  en  1084  le  missel  de  l'Église  de  Grenoble,  ne  la 
disent    pas. 
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comme  elle  était  de  dévotion  privée,  le  texte  variait; 
c'est  pourquoi  nous  avons  pu  citer  des  formules  si 
différentes.  Celle  du  sacramentaire  de  Trêves,  qui  a  été 
adoptée    dans    plusieurs  Églises,  est   plus    étendue  '  : 


une  forme  analogue  à  celle  des  diptyques  consulaires  ; 
rien  de  surprenant  que  l'on  ait  adapté  des  diptyques 
consulaires  à  cet  usage  '. 

En  général,  les  diptyques  consulaires,  en  passant  au 


Siiscipe,  sancta  Tri- 
nitas,  banc  oblalio- 
nem,  quam  tibi  ojlero 
pro  me  peccatore,  et 
noslrœ  congregationis 
salulc,  el  pro  omni- 
bus in  Chrislo  fra- 
Iribus,  et  sororibus 
noslris,  el  pro  omni 
populo  christiano,  el 
pro  omnibus  eleemo- 
synas  nobis  /acienti- 
bus  et  pro  his  eliam 
qui  se  commendave- 
runt  in  nostras  oralio- 
nes,  el  qui  noslrimemo- 
riam  in  suis  oralio- 
nibus  habent,  ut  hic 
vcniam  recipiamus 
pecccilorum,  etinfuturo 
pnrmia  consequamur 
alterna  '-. 


Suscipe,  sancta  Tri- 
nitas  unus  Deus.Ixanc 
oblationem.  quam  ti- 
bi o/'erimus  in  mc- 
moriam  beatse  pas- 
sionis,  resurreclionis 
et  ascensionis  Domini 
nostri  Jesu  Chrisli, 
et  in  honorem  B.  M. 
semper  virginis  ge- 
nitricis  ejusdem  Do- 
mini nostri,  et  om- 
nium sanclorum,  et 
sanclarum,  ciilcstium 
l'iiiutum,  et  vivificœ 
crucis  :  ut  eam  accep- 
tare  digneris  pro  nobis 
peccatoribus,  et  pro 
animabus  omnium  fi- 
delium  defunclorum. 
Qui  vii'is  '. 


Suscipe,  sancta  Trini- 
tas,  liane  oblationem,  quam 
tibi  offero  in  memoriam 
incarnationis,  nativilutis, 
passionis,  resurreclionis 
et  Ascensionis  D.  N.  J.  C. 
el  in  honore  virginis  Ma- 
riœ,  et  in  honore  omnium 
sanclorum  tuorum,  qui  tibi 
plncuerunt  ab  initia  mundi 
seu  eorum,  quorum  hodie 
festivitas  celebratur,  et  quo- 
rum nomina,  et  reliquiœ 
hic  habenlur,  ut  illis  pro- 
ficiat  ad  honorem,  nobis 
autcm  ad  salulem;  ut  illi 
omnes  sancti  pro  nobis 
intercedere  dignentur  in 
cœlis,  quorum  memoriam 
agimus  in  terris.  Per  eum- 
dem  D.  '. 


Omnipotens  scmpilerne  Deus,  di- 
gnare  suscipcre  liane  oblationem  et 
hoc  sacrificium,  quod  ego  peccator 
pra'sumo  o/jere  in  honorem  Domini 
nostri  Jesu  Christi  :  in  memoriam  in- 
carnationis, nalivitatis,  resurreclio- 
nis, ascensionis  efus  :  in  honorem 
bcatx  cl  gloriosse  semper  virginis 
Dei  genitricis  Mariœ,  sanctorumque 
omnium,  angelorum,  archangelo- 
rum.  patriarcharum,  prophctarum, 
aposlolorum,'  martgrum,  con/esso- 
ram  el  virginiim,  el  onmium  sanclo- 
rum tuorum,  et  eorum,  ad  quorum 
honorem  in  islo  allari  reliqui.T  haben- 
lur, el  eujus  hodie  /esta  celebranlur, 
et  pro  me  misera  peccatore,  et  pro 
omnibus  mets  parentibus,  et  pro  om- 
nibus bene/actoribus  meis.  Ut  et  ipsi 
pro  nobis  intercedere  dignentur  in 
csetis,  quorum  memorimi  picimus 
in  terris.   Per  C.    D.   N.   A.    >. 


I-e  Suscipe  Scà  Tr.  se  trouve  sous  sa  torme  la  plus 
abrégée  dans  un  missel  des  frères  prêcheurs,  au  moment 
de  l'oblation  du  pain  et  du  vin  : 

Suscipe,  sancta  Trinitas,  liane  oblationem  quam  tibi 
offero  in  memoriam  passionis  Domini  nostri  Jesu  Chri- 
sli, el  prœsta  ut  in  conspeclu  luo  tibi  placens  ascendat,  el 
meam  et  omnium  fidclium   .latulem  operetur  œlernam  '. 

On  trouvera  quelques  autres  formes  de  cette  prière 
dans  les  auteurs  cités  en  note  '.  Celles  qui  précèdent 
suflisent  à  démontrer  qu'elle  fut  à  l'origine  une  oraison 
super  nomina;  qu'elle  est  d'origine  gallicane,  comme 
semble  le  prouver  sa  place  à  l'olïertoire  et  la  mention 
des  vivants  et  des  morts;  enfin  qu'elle  date  au  moins 
du  ix"  siècle. 

Le  missel  romain  ne  l'a  admise  comme  on  l'a  dit  plus 
haut  qu'au  xii«  siècle  »,  en  lui  laissant  sa  place  à  l'offer- 
toire.mais  en  supprimant  les  allusions  aux  diptyques  sauf 
peut-être  le  terme  d  istorum,  qui  paraît  obscur  dans  la 
formule  actuelle,  mais  qui  rappelle  une  lecture  des  noms. 

Xlll.  Les  diptyques  liturgiques  sur  ivoike.  — 
Comme  nous  l'avons  dit  au  §  i,  les  diptyques,  consu- 
laires ou  non.  s'adaptaient  merveilleusement  à  un 
;  sage  chrétien  qui  remonte  ù  la  primitive  Église.  Les 
évéques,  à  l'époque  où  avait  cours  l'usage  des  dipty- 
([ues  d'ivoire,  étaient  des  personnages. Quelques-uns,  dit 
liin.  Molinier,  ont  pu  recevoir  des  diptyques  leur  annon- 
vant  leur  élévation  à  cette  dignité.  Il  existait  déjà  des 
diptyques  ecclc-^iastiques  qui  avaient,  à  n'en  pas  douter, 

'  Lebrun,  ExplUalion,  p.  355.  — =  Donnée  par  Rona,  op. 
cit.,  t.  III,  p.  202,  d'après  un  missel  manuscrit  de  laliiblio- 
thèque  valicanc,  cod.  4m,  .nu  moment  de  l'oblation.  — 
'  Donnée  par  Bona,  op.  cil.,  t.  m,  p.  201,  comme  étant  dans 
d'anciens  missels  monastiijuos,  comme  oraison  unique 
pour  l'olTrande  du  pain  et  du  \m. —  'Scion  l'ancien 
rite  de  Lyon,  à  l'on'crtoire.  Bona,  op.  cil.,  t.  m.  p.  201.  — 
•Donnée  par  Bona,  o?;.  ci'/., t.  m,  p.  304.  d'après  un  missel  Vati- 
can, n.  7470,  vers  l'an  Ono-lilOO;  clic  est  après  le  supplices  le, 
avant  le  mémento  des  défunts.  —  ■  Kuna,  op.  cit.,  t.  m, 
p.  202.  —  '  Voir  dans  Dclisic,  Mémoire  sur  les  sacramen- 
laires,  la  formule  du  sacraiiicntairc  de  Corbie,  p.  177;  et 
surtout  celles  publiées  par  l'bncr,  Qiiellen  iinrf  /•"orsc/iiinj/en 
:iir  Cesch.des  Missale  Romiin..  Frcib  i.  lirisg.,  1890,  p.  171, 
et  dans  la  PuUoqr.  musicale,  t.  v.  p.  Uw.  Voir  aussi  la  for- 
mule du  .S'ii.vripe  donnée  plus  haut,  col.  1077.  — •  Hona-Sala, 
op.  cit.,  I.    III,  p.   203,  note,  et    aussi  GcorKlus,  De  IJtur- 


service  liturgique,  restaient  intacts,  comme  ceux 
d'.^nastasius  ou  de  Clementinus;  on  se  contentait  d'y 
inscrire  le  nom  de  ceux  dont  on  faisait  commémo- 
raison  à  la  messe.  Quelques  autres  ont  été  au  contraire 
retouchés,  comme  celui  de  Prague  dans  lequel  le  consul 
a  été  transforme  en  saint  Pierre,  celui  de  Mouza  dans 
lequel  le  consul  est  devenu  le  roi  David,  tandis  que  le 
pape  saint  Grégoire  prenait  la  place  d'un  autre  consul. 
Nous  n'étudierons  ici  que  quelques-uns  des  plus 
célèbres  et  qui  intéressent  davantage  la  liturgie,  ren- 
i  voyant  pour  les  autres  à  l'article  de  dom  Leclercq 
qui  fait  suite  à  celui-ci  et  où  l'on  trouvera  la  descrip- 
tion complète  et  la  reproduction  des  plus  importants 
monuments  de  ce  genre. 

Le  diptyque  de  Monza.  —  Cet  ivoire  célèbre,  conservé 
au  trésor  de  la  basilique  de  Monza,  représente  sur  un 
de  ses  feuillets  le  consul  assis  sur  une  chaise  curule, 
tenant,  de  la  main  droite  la  miippii,  delà  main  gauche 
un  sceptre.  Le  consul,  comme  nous  l'avons  dit.  a  été 
transformé  en  roi  David,  ainsi  que  l'indique  l'inscrip- 
tion David  rcx,  au-dessus  des  chapiteaux.  .Sur  l'autre 
feuillet,  le  consul,  debout  sur  un  escabeau  de  deux 
marches,  tient  aussi  la  mappit  de  la  main  droite,  et 
le  sceptre  de  la  main  gauche.  L'inscription  Ses  Grkgoh 
indique  cette  nouvelle  transformation  d'un  consul  en 
pape,  .\u-dessus  de  la  tète  du  consul  on  lit  l'inscription 
célèbre  :  Gregoriiis  prœsul  mcrilis  et  nomine  dignus  uiide 
genus  ducil  summum  conscendit  honorem'". 

gia  romani  ponliflcis  in  solemni  celebralione  missaniin, 
Honiii'.  1 7  13,  p.  221,  225.  —  •  Em.  Molinicr,  Histoire  qénfrale 
(les  arts  appliqués  n  l'industrie,  t.  vi,  p.  49  ;  .\.  Molinicr, 
l.ex  oliiluairrs  /rançais  au  moyen  âge,  Paris,  l.SïtO,  cli.  i.  — 
'"  Gori,  o;).  cit.,  t.  Il,  pi.  vi.  .Martigny,  Molinicr,  Gra-vcn 
croient  avec  Gori  que  nous  avons  ici  un  diptyque  consu- 
laire ilu  v«  siècle,  relouclié  au  ix».  J.  Wilpcrt,  et  avec  lui 
Pulzky,  Meycr,  Bloch,  Venturi,  prétendent  tiuc  ce  serait 
l:\  un  diptyque  authentique  du  ix'  siècle,  imité  ilc  l'antique. 
Mais  cette  explication  parait  bien  invraisemblable.  Voir  l'ar- 
ticle de  dom  I.eclercq  sur  les  diptyques,  n.  44,  avec  In  dis- 
cussion de  cette  opinion  et  la  reproduction.  Voir  aussi  J.  Lo- 
barte.  Ilisl.  des  arts  imlii.slriels,  l.SIVI,  t.  i,  p.  10-12;  Molinicr, 
Ilisl.  générale  îles  arts  appliqués  à  l'industrie,  t.  i,  p.  38;  Ven- 
turi, .Slurin  drWarte  ilaliana.  t.  i,  p.  .iSl,  ilsî.  350;  Hcihiiull  de 
I-lcury,  /,«  messe,  étude  arehéologiiiiie,  18SS,  l.  vi,p.l  18-11'.); 
Diltico  di  son  Gregorio  Mngno,  iliins  \'.\rle,  1898,  t.   'ii-vi 
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Le  diptyque  Barberini.  —  L'un  des  plus  remarquables 
parmi  ces  documents,  et  qui  remonte  au  vie  siècle,  re- 
présente un  empereur,  probablement  Justinien;  cet 
ivoire,  qui  est  au  Louvre  depuis  1900,  ne  peut  être  ap- 
pelé qu'assez  improprement  un  (lyi)tiqiie;il  était  destiné 
lirimitivement  à  servirde  couverture  ou  de  boîtier  à  un 
livre  liturgique  '.  Ce  qui  nous  intéresse  et  ce  qui  nous 
permet  de  classer  ce  monument  dans  notre  catégorie  des 
diptyques,  c'est  que,  récemment,  en  détachant  les  pla- 
ques du  cadre  sur  lequel  elles  avaient  été  fixées,  M.  Héron 
de  Villefosse  remarqua  des  traces  nombreuses,  au  re- 
vers, d'écriture  mérovingienne  tracées  à  la  pointe.  C'est 
une  liste  de  noms  de  fidèles  chrétiens  disposés  en  six 
colonnes  (environ  350  noms).  M.  Omont,  à  qui  l'on  doit 
le  déchiffrement,  fait  remarquer  que  plusieurs  de  ces 
noms  paraissent  appartenir  aux  communautés  chré- 
tiennes des  bords  du  Rhin  et  plus  particulièrement 
du  diocèse  de  Trêves.  Cette  origine  rhénane  est  encore 
confirmée  par  l'adjonction,  faite  à  la  fin  d'une  de  ces 
colonnes,  d'une  suite  chronologique  de  quelques-uns 
des  rois  d'.\i!slrasie,  de  la  seconde  moitié  du  vi«  au 
milieu  du  vu»  siècle.  Ce  qui  permet  de  dater  cette 
addition  et  nous  révèle  dans  cet  ivoire  l'un  des  plus 
anciens  monuments  aujourd'hui  subsistants  de  l'usage 
de  la  prière  pour  les  morts  dans  l'Église  chrétienne  et 
aussi  l'un  des  plus  anciens  exemples  de  diptyques 
profanes  adaptés  à  l'usage  liturgique  '. 

Le  diptyque  de  Lueques.  —  Le  diptyque  d'ivoire  con- 
servé au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Lueques  est  bien 
connu  des  spécialistes.  Il  a  été  décrit  tout  au  long  dans 
le  livre  classique  de  Donali,  de'  Dittici  degli  antichi  pro- 
fani  e  sacri,  qui  en  a  même  donné  une  reproduction 
(p.  149-188,  éd.  1753).  C'est  un  diptyque  consulaire  qui 
remonte  à  la  première  moitié  du  vi  '  siècle,le  consul  .\reo- 
bindus  dont  le  nom  s'y  trouve  inscrit,  et  qui  semble  en 
avoir  été  le  propriétaire,  ayant  été  consul  en  Orient 
en  506,  et  ayant  été  tué  en  545.  Nous  n'aurions  pas  à 
nous  en  occuper  ici  et  nous  nous  contenterions  de  ren- 
voyer à  la  description  de  Donati,  si  dernièrement  le 
P.  dom  Germain  Morin  et  le  professeur  P.  Guidi 
n'avaient  de  nouveau  attiré  l'attention  sur  ce  curieux 
document  et  découvert  que  ce  diptyque  consulaire  avait 
été  adapté  à  l'usage  ecclésiastique  et  contenait  sur  sa 
partie  intérieure  des  traces  d'une  écriture  qui  semblait 
rappeler  la  série  des  saints  du  canon  romain.  Les  carac- 
tères lombards  paraissent  semblables  à  ceux  du  vi'- 
vii"  siècle.  Voici  du  reste  la  lecture  du  professeur  Guidi  : 


pourraient  être,  d'après  le  professeur  Guidi,  une  erreur 
de  copiste  pour  Proiecli,  Naboris,  Cosme,  Damiani. 
Nous  aurions  donc  ici  un  fragment  du  canon  de  l'Église 
de  Lueques,  ou  pour  mieux  dire,  les  diptyques  de  la 
messe  transcrits  sur  un   diptyque  consulaire. 

Quant  à  la  page  de  droite,  le  professeur  Guidi  avoue 
qu'il  n'est  pas  parvenu  à  décliifïrer  les  caractères, 
mais  dom  G.  Morin,  sur  l'examen  de  la  photographie, 
croit  pouvoir  dire  que  les  premières  lignes  à  droite 
devaient  contenir  les  noms  de  Marie  et  ceux  des 
apôtres  \ 

En  tout  cas,  il  nous  a  paru  utile  de  donner  ici  ces 
détails. 

L'ivoire  de  Francfort.  —  La  bibliothèque  publique 
de  Francfort-sur-le-Mein  contient  un  ivoire  très  remar- 
quable servant  de  reliure  à  un  lectionnaire  du  xiii"  siècle  . 
L'ivoire  est  beaucoup  plus  ancien,  au  moins  du  ix"  siècle, 
d'après  l'opinion  de  Passavant  *.  Au  centre  est  le  prêtre 
officiant,  représenté  de  face,  comme  dans  les  diptyques 
consulaires,  et  se  tenant  devant  un  autel,  couvert  d'un 
linge  orné.  Les  mains  sont  levées,  les  doigts  étendus 
comme  signe  de  bénédiction.  A  droite  et  à  gauchesur  l'au- 
tel est  un  chandelier;  au  centre,  un  calice  à  deux  anses; 
à  gauche  du  calice  et  du  prêtre  (côté  de  l'évangile),  une 
patène  avec  trois  hosties,  de  forme  curieuse,  annu- 
laire; à  droite  du  prêtre  est  un  livre  fermé  (côté  de 
l'épitre);  à  gauche,  côté  de  l'évangile,  un  livre  ouvert. 
(Westwood,  dans  sa  description,  dit  à  tort  le  contraire  et 
met  le  côté  de  l'épitre  à  gauche  du  prêtre  et  celui  de 
l'évangile  à  droite.)  Sur  le  livre  ouvert  est  inscrit  en 
deux  colonnes  ce  texte  ; 


TE    IGI 
T(ur)CLEME 
NTISSIM 
E   PATER 
PE    IHM 
XPivi    FI 
LIVW!   TV 
VM    DM 
NOSTRUM 


SUPPLICES 
TE  ROG 
AMUS  ET 
PETIMUS 
UT  ACCE 
PTA  ABE 
AS  ET  BE 
NEDICAS 
HEC    DONA 


1 

PETRI 

14 

CIPRIANI 

2 

PAUL[/1 

15 

3 

ANDR[c]A[i-] 

16 

FELICIS 

4 

LUGE 

17 

PANCRAT[n] 

.5 

THOME 

18 

ALEXANDRI 

fi 

MATH[«fï] 

19 

AMBROL-si/J 

7 

[/jOHANNIS 

20 

VITALIS 

S 

[iJOHANNIS 

21 

JOHlpetis?] 

9 

STKEFANI    {sic) 

22 

PROSECTI?] 

10 

MARCELLINI? 

23 

NAMORIS 

11 

24 

TORME 

12 

25 

GAIANI 

13 

CORNELI 

26 

FRIGIANI 

De  ces  noms,  vingt  se  réfèrent  au  communicanles; 
les   quatre   autres    Tor...,    !\'nnwris,    Tormc,     GaUini, 

*  Cf.  E.  MoUnier,  Histoire  générale  de.s  arts  ai)f)liqiiés  à  t'in- 
duslrie.i.  i,  p.  10.  Ou  en  trouvera  la  description  détaillée  et 
la  reproduction  dans  l'article  de  tloni  Leclercq  ci-apr*^s, 
n.  74.  —  ^  H.  Omont,  Jnscrip.  méroitingiennes  de  l'iuoire 
Barlyerini, dans  Journal  des  savants,  1901,  p.  101-10ô;et  Bi- 
bliolliéque  de  l'École  des  chartes,  1901, 1. 1  xii.  p.  1.52-155.  Cf. 
aussi  sur  cet  ivoire,  G.  G.  Westwood.  .1  (/t'.smpliiv  catalogue  of 
llte  ftclilc  ioories  in  llie  Soiillt-Kcnsiniilnn  Mtisrnm,  [.ondon, 
1876,  p.  353-354;  G.  ScllhirnhiTgor,  I.'imire  Hnrbcrini,  ilans 
FondationPiol,monmnentselménmires,  1900,  t.  vu   p  7'J-y  t. 


C'est,  dit  Westwood,  le  commencement  du  canon 
écrit  en  lettres  anglo-saxonnes  ou  irlandaises  d'un 
caractère  oncial.  Les  caractères  sont  si  menus  qu'on  ne 
les  déchilTre  qu'à  la  loupe.  Westwood  corrige  la  lecture 
de  Passavant.  Derrière  le  prêtre  sont  cinq  acolytes 
vus  de  face,  chacun  a  un  livre  en  main;  ils  n'ont  pas 
d'étole;  le  bord  de  leurs  manches  est  orné  de  trois 
petites  croix. 

Au-dessous  faisant  face  à  l'autel,  et  donc  tournant 

1  le  dos  au  lecteur,  sont  cinq  prêtres  en  chasuble 
d'ancienne  forme,  chantant.  Au-dessus  des  acolythes 
on  voit  le  haut  d'un  dôme  semi-circulaire,  ap- 
puyant sur  quatre  colonnes  de  style  corinthien,  et  au 
sommet  des  angles  deux  anges  aux  ailes  et  aux  mains 

j    étendues  *. 

Le  diptyque  de  Brcscia.  (Musée.)  —  Ce  diptyque,  qui 
représente  un  consul  debout  (certainement  le  consul 
Bolce,  487,  dont  il  contient  l'inscription),  fut  adapté, 
comme  les  précédents,  à  l'usage  liturgique.  L'intérieur 
des  feuillets  d'ivoire  représente  deux  peintures,  la  ré- 
surrection de  Lazare  et  les  trois  docteurs  saint  Jérôme, 

et  la  bibliographie  de  dom  Leclercq,  ci-dessous, col. 1 16S;P.Le- 
jay,  dans  Reuuc  d'histoire  e((/eii/(t'rn(iirc,  1902,  t.vn,  p.  285- 
280.  —  'La  liste  inédite  des  diptyques  de  la  liturgie  de  Lacques 
à  l'époque  lombarde,  dans  la  Retnie  bénédictine,  1907,  t.  xxiv, 
p.  1 19-123.  CI.  aussi  sur  ce  diptyque,Gori,  loc.  cit.,  1. 1,  pi.  viii; 
Westwood, /oc.cil.,  n.  31,  32;  1£.  Wolinier,  (oc.  cit., t.  i,  p. 21-22; 
Venturi,  (oc.  ci(.,l.i,  p.  305,  fis.  337,  et  ci-dossous  dom  Le- 
clercq, n.  11. —  *  Memoir  in  the  Archiv  jiir  l'rankfurt  Ces- 
chichte,  t.  I  a,  1S5S.  —  *  La  reproduction  de  ce  curieux  monu- 
ment est  donnée  au  mot  Concélébhation,  t.  m,  col.  247fi. 
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saint  Augustin,  saint  Grégoire.  Au-dessous  de  ces  ima- 
ges on  lit  celte  inscription  liturgique  : 

QVOS    DEO   OFFERIMVS 

et  au-dessous,  des  noms  de  défunts  parmi  lesquels  on 
peut  reconnaître  :  Augnslini,  Gcronimi,  Gregorii, 
Anat...,  Philos...  (probablement  saint  Philastre,  de 
Brescia,  saint  Anatholon  de  Milan).  Les  noms  des 
défunts  furent  en  partie  effacés  quand  on  leur  sub- 
stitua ceux  des  vivants.  On  lit  aussi  les  mots  :  ul  com- 
mendc[n\.  nos)  Dô,  avec  ce  mémento  des  vivants  : 

+   MEMENTO    DNE   OMNIVWl 
ORTHODOXORVM    PONTIFI 
CVM    DN    IMPVEL  OMNIVWl 
XPIANORVM    PRECIPVE 
ofjerenliuW  ■  SIT   MISSARVM 
solemnilas  IN   COMMENDA 
tionem  eonim 
Mémento  due   VITONI  ■  PB 

Ce  mémento  n'est  pas  antérieur  à  l'an  800,  mais  les 
peintures  peuvent  être  attribuées  au  début  du  vii=  siè- 
cle et  ont  clé  rapprochées  du  manuscrit  de  Rossano  '. 

Le  diptyque  de  la  cathédrale  de  Novare  (aujourd'hui 
Bologne,  Museo  civico). —  On  en  pourra  voir  la  descrip- 
tion. 11  ofTre  la  liste  des  évèques  de  Novare,  intro- 
duits avec  cette  formule  liturgique  :  Mémento  etiam. 
Domine,  et  eonim  nempe  Firmini,  Con/essoris, 
Honorait,  Salvii,  etc..  qui  nos  prœcesserant  cum 
signo  fidei  et  dormiunl  in  somno  pacis  '-. 

Diptyque  d'Anastasius,  S 17.  —  La  description  et  la 
reproduction  de  ce  diptyque  consulaire  sont  données  tout 
au  long  par  dom  Leclercq,  n.  17  et  18.  Ce  qui  nous  in- 
téresse, c'est  qu'il  a  aussi  été  transformé  en  diptyque 
liturgique.  On  y  lit  encore  ces  mots  : 
OFFHBfnto,  et  après  quelques  lignes  indéchiffrables  : 
Eeclcsia  catholica  quom  eis  Dns  adsignare  di{g)n{ttur)... 
jacientes  commémorât ionem  beatissimorum  apostolorum 
et  martyrum  omnium  (que)  sanctorum,  puis  une  liste  de 
noms  :  Snnetie  Mariœ  virginis.  Pétri,  Pauli.  Andréa;, 
Jacobi,  Joannis,  Thomit-,  Philippi,  Bartholomœi,  McU- 
thici,  Simonis,  Tluidœi,  Jacobi,  Simeonis,  démentis 
Alexandri...,  Cornelii,  Cypriani,  Sylvestri,  Ambrosii..., 
Gregorii.  Germant,  Remedii,  Medardi...,  Laurentii, 
Panchratii,  Marcellini,  Pétri,  Johannis,  Pauli,  Sebas- 
tiani,  Gervasii,  Protasii,  Quintini...,  Innocenta,  Georgii, 
Isidori  '... 

Le  diptyque  de  Tongres  et  le  diptyque  de  Pouen.  — 
Ces  deux  diptyques  de  fabrication  ecclésiastique  re- 
présentent les  mêmes  personnages  et  doivent  être 
rapprochés.  Le  i)remier  se  rattache  par  son  style  à 
l'art  grec  de  Bavenne  du  vi»  siècle.  L'un  des  feuillets 
représente  saint  Pierre,  l'autre  saint  PauH;  conservé 

■Cf.  Gori.  loc.cil.,  t.  i,  p.  132-202;  Fr.  W  ieselcr.  Dus 
dipttjclmn  Quiriamini  :u  Brescia  nebsl  Bcmerlamgen  ùber  die 
dipigclm  uberlmupl,  Gôttinacn,  186S;  E.  Molinier,  (oc.  ci(., 
t.  I,  p.  18;  Rohault  de  Fleury,  La  messe,  etc.,  t.  vi,  p.  110- 
118;  \'cnluri,  ;oc.ci(.,t.  i,  p.  41.5,  490;  A.  Munoz,  Nuom 
Boli.  di  archcol.  crist.,  l<)t)7,  t.  xiii,  p.  5-14;  dom  Leclercq, 
Dictionnaire  d'arcliM..t.  ii,  col  1140-11 40,  fig.  1622,  102:!; 
et  plus  loin,lcminic,  col.  1107,  n.  5.  —  'Gori,  toc.  cit.,  t.  il, 
p.  197,  pi.  IV.  Aux  pages  l".)7-l!li),  il  donne  la  liste  complète 
Cf.  E.  Molinier,  o/j.  ri(.,  t.  i,  p.  23;  (loni  l.eclercq,  ci-dessous, 
n.  14.  Pour  les  listes  épiseopalesinsèrYcs  dans  les  diplycpies 
(le  sacramentaires,  voir  Delisle,  Mémoire  sur  d'anciens  sacrti- 
menluires,  Inc.  cit.,  et  Mgr  Duelusiic,  Icisles  é/ii.vco/iniia-  de 
fancieniic  Caaic,  2'  édition,  1007-1010,1.  i,  p.  249,  252;  t.  ii, 
p.  21,157,390,404  et  479  (ce  dernier  pour  le  catalogue  épls- 
copal  de  Ncvers,non  mentionné  par  Delisle). —  'Gori,  (oc.  cit., 
1. 1,  pi.  XI  et  pi.  xii  ;  A.  \Vilthem,Dif<(!;c/io«  Lcodiense  ex  con- 
sulari laclum  episciipale et  inillud cumrmnlarius,  in-4'>,  Leodii, 
1659  ;r<iinprini6  dans  Gori,  Inc.  cil..  1. 1,  p.  1-104;  I.nbarte, 
Ilist.  des  arts  iiuInstricIs.in-H",  l'aris,  1S(;4, 1. 1,  p.  29;Venliiri, 


au  trésor  de  l'ancienne  cathédrale  de  Tongres,  il 
porte  sur  son  revers  les  noms  des  évêques  de  Tongres, 
puis  ceux  de  Liège,  depuis  Atger  (t  855)  jusqu'à  Bau- 
dry  (t  959)  K 

Quant  au  diptyque  de  Rouen,  appelé  le  livre  d'ivoire 
de  la  cathédrale  de  Rouen,  et  aujourd'hui  conservé  dans 
la  bibhothèque  de  cette  ville,  il  remonte  au  v=  ou  même 
au  iv  siècle.  Sur  un  côté  est  représenté  saint  Pierre, 
sur  l'autre  saint  Jean  (d'après  l'opinion  de  Linas),  ou 
plutôt  saint  Paul  (d'après  l'opinion  de  Westwood  et  de 
Molinier).  D'après  M.  de  Linas,  qui  a  étudié  cet  ivoire 
d'une  façon  très  complète,  il  est  probable  que.  comme 
le  diptyque  de  Bourges  et  probablement  les  autres  qui 
se  trouvent  dans  le  même  cas,  il  est  devenu  couverture 
ou  reliure  de  livre,  le  jour  où,  la  place  pour  inscrire  les 
noms  manquant,  on  se  décida  à  les  écrire  sur  les  feuil- 
lets de  parchemin  ".  Un  des  personnages  représenté 
sur  ce  diptyque  (S.  Paul)  se  retrouve  identique  sur  un 
sarcophage  de  la  Gaule,  indication  précieuse,  quoique 
encore  isolée,  parce  qu'elle  nous  met  sur  la  voie  des 
relations  entre  les  ateliers,  qu'ils  travaillassent  le  mar- 
bre, la  pierre,  l'ivoire,  peut-être  le  bois  et  les  autres 
substances  '. 

Le  diptyque  de  Clementinus,  513.  —  Ce  diptyque 
consulaire,  passé  à  l'usage  liturgique,  représente  le 
consul  assis  sur  son  siège,  avec  ses  insignes.  A  l'inté- 
rieur du  diptyque  a  été  gravée  plus  tard  une  ins- 
cription grecque  dont  voici  le  texte  et  la  reproduction 
(fig.  3758). 

En  voici  la  tjaduction  : 


Tablette   I 

Tablette   II 

-1-  Stemus 

Bene 

+  Stemus 

reverenler 

+  Stemus 

cum  metu 

Attendamus 

sanctœ  oblationi 

ut  in  pace 

Deo  oblationem  prœstvmus 

miserieordia 

pax 

sacrificium 

taudis 

et  charitas  Dei 

et  Patris 

et  gratin 

Domini  et  Dci 

et  Salvatoris  nostri 

lesu  Chrisli 

super  nos 

Amen 

Anno  primo  Hudriani 

pa- 

triarchœ  urbis 

Mémento  Domine 

lui  Johannis 

piesbytcri 

stœ  Agathœ 

+  Mémento  Domine 

•er 

servi 

+  Mémento  +  sartcta 

+ 

mi  ni  mi 

A  gatha 

Domine 

fLCclcsiœ  sanc 

Inc. cil., l.  I.  p.376et377,fig.  346  et  347;  E.  Molinier,  loc.cil., 
t.  I,  p.  24-25.  Sur  le  revers  du  diptyque  est  aussi  gravée  une 
liste  des  évfques  de  Bourges.  Selmermans.  Les  diptyques 
considaires  de  l  iége,  dans  Bulletin  des  cnmmiss.  rngales  d'art 
cl  d'arcliéol.,  t.  xxiii,  pi-  '".  l'^'l  Rohault  de  l'iciuy,  Inc.  cit., 
t.  VI,  p.  118;  et  dom  Leclercq,  ci-dessous,  n.  17  et  18.  — 
'  Pour  la  description  et  la  reproduction,  voir  plus  loin  don) 
Leclercq,  n.  72.  Cf.  aussi  Molinier,  Hisl.  gén.des  arts,  t.  i, 
p.  52  et  54.  —  '  Sur  ce  diptyque,  cf.  La  collcclinn  Spiizer,  Ivoi- 
res, par  E.Molinier,  1. 1,  n.  1,  pl.i  ;  du  lufiue.  Ln  collection  Spii- 
zer, dans  Oa-elle archéologique,  1889,  t.  xiv.  p.  108.  pi.  xxii  ; 
Poliault  de  Fleury,  !oc.  ci(.,  t.  vi,  p.  120,  pi.  cuLXXXvii  ; 
et  la  l>il)lioBrapliie  donnée  par  dom  Leclercq,  l»c.  cil. 
—  'De  Linas,  dans  Gazette  arcliéohfiique,  1880,  p.  25-37, 
pi.  IV;  Molinier,  Uisl.  génfrate  des  arts  appliqués  à  l'indu.ilrie, 
1.  I,  p.  53,  54  (reproduit  p.  53.  Hauteur  de  l'ivoire  0 "245, 
largeur  0"  11 5). —  '  Dom  Leclercq,  Manuel  d'archéol.  chrét.. 
t.  11,  p.  343;  Le  Blant,  Surcnphaqcs  cbrflien^  de  la  (iaaie, 
pi.  XI,  n.  1  ;  voir  surtout  pour  la  bibliographie,  l'arlicle  de 
iliini   I.eelercii  ci-après,  n.  68. 
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Amen 

vi  lui  Andreœ  Ma 

chera  +  sancla  + 

+  Mémento  Domine 

servi 

Johannis 

peccaloris 

près  by  ter  i 
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Diptyques  de  Fulda,  d'Arles,  de  Saint- Xicaise;  dipty- 
ques reproduisant  le  Saint-Sépulcre. 

Un  ancien  diptyque  de  Fulda  porte  à  gauche  les 
nomina  dejunclorum  regum,  à  droite  les  nomina  de- 
junclorum  episcoporum  '.  Un  diptyque  de  l'église 
d'Arles  porte  les  noms  des  évèques  de  cette  ville'. 

Le  diptyque  de  Saint-Nicaise.  à  Tournai,  célèbre  au 
point  de  vue  archéologique,  semble  provenir  de  Saint- 


K  A   A  o  C 
g  YAABOC 

M61TA  $0^oV 

KMrrp;C  _^ 

MHH         ^ 
ToyAor 


s 


375S.  Diptyque  de  Clementinus. 
D'après  Pulszky,  Cahûogue  o/  Ihe  Fejiruànj  iuories,  Livcrpool,  tS56,  p.  41. 


'  Le  pape  Hadrien,  772.  Sur  ce  diptyque,  cf.  Gori,  loc. 
fil.,  t.  I,  p.  229  sq.,  pi.  ix  et  x  ;  G.  P.  Ncgelein,  Ve  ve- 
tiisto  quodam  diptycho  considari  et  ecclesiaslico.  réimprimé 
dans  Gori,   p.  231-262;   Héron   de  Villefosse,  dans   Gazette 

DICT.    D'aHCH.   CHRET. 


archéologique,  1881,  p.  118,  n.  12;  de  I.inas.  loc.  cit..  15SB, 
p.  36;  Venturi,  loc.  cit.,  t.  i,  p.  307,  fi g.  338  et  339.  et  la 
notice  de  dom  I.eclercq.  n.  l.ï.  —  '  Gori,  loc.  cit.,  t.  il, 
p.  198.  —  >Gori,  ioc.  cit.,  t.ii,  p.  109. 

IV.  —  35 
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Gall  ou  de  Reichenau,  ou  de  la  région  du  Haut-Rhin  '. 
Nous  ne  taisons  que  le  signaler  ici,  ainsi  que  d'autres 
diptyques  qui  reproduisent  le  Saint-Sépulcre,  mais  qui 
n'ont  qu'un  intérêt  secondaire  au  point  de  vue  litur- 
gique ^ 

D'autres  ivoires,  appelés  plus  ou  moins  impropre- 
ment diptyques,  sont  des  ivoires  pouvant  avoir  un 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'art  chrétien,  mais  n'inté- 
ressant pas  la  liturgie.  On  les  trouvera  décrits  dans  le 
catalogue  de  dom  l.ec'ercq. 

Le  diptyque  de  Loiiqsur. — Ce  diptyque  est  le  plus  ancien 
spécimen  connu  d'un  diptyque  oriental.  M-  Ed,  Bishop 
commente  cette  partie  :  .,..(to3)  ua/.aoïcijTïTOj  f,;ià>v 
— aTpiip/o'j  10  EÙyapiaTrJp'.rjv  :  jusqu'à  zai  r.oiiCjv  ::prjaeE- 
odvTwv,  c'est-à-dire  lignes  1-14  ', 

Ce  texte  peut  être  daté  entre  623  et  662  *, 

Le  mot  sJ/ap'.TTi-lptov,  qui  du  reste  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  glossaires,  semble  particulier  à  la  liturgie 
de  saint  Marc,  où  il  se  présente  deux  fois.  M,  Ed.  Bishop 
en  conclut  que  ce  terme  était  celui  dont  on  se  servait  à 
Alexandrie  pour  désigner  le  pain  et  le  vin  offerts  par 
le  peuple  pour  le  sacrifice,  à  une  époque  primitive. 
Mais  dans  le  diptyque  ce  n'est  plus  le  peuple  qui  offre, 
c'est  le  patriarche.  Le  même  critique  pense  que  ce 
changement  peut  remonter  pour  Alexandrie  au  iv  siè- 
cle, et  pour  Antioche  au  temps  de  saint  Jean  Chryso-  | 
stome.  Il  trouve  dans  les  termes  du  diptyque  des 
ressemblances  avec  les  liturgies  de  saint  Jacques  (de 
Jérusalem)  et  de  saint  Marc  (Alexandrie),  mais  aussi 
des  termes  étrangers  à  l'une  et  à  l'autre  et  même  à 
toute  liturgie  grecque,  v,  g,  \jr.zo  Tr,;  30jTT|p{ct;,  etc, 
tojSs  xal  Tf|;  Se  est  aussi  le  premier  témoignage  de  ce 
genre  pour  l'Orient,  Le  formulaire  de  ce  diptyque  n'est 
donc  pas  emprunté  à  une  liturgie  en  usage,  mais  forme 
une  composition  personnelle,  tout  en  subissant  l'in- 
fluence de  la  liturgie  de  saint  Jacques  et  peut-être  celle 
d'une  liturgie  monophysite, 

I 

1.  ['ASSà  BcV'.aaîv  àv  Kupîio  tou]°  [iaxapicoTOÎTOu 
7)5JL(Sv;:aTp[iâpyou]'  to  EÙyapioTTJp'.ov-  zai  à56à'  IlEouvOioj 
Toij  ôtj'.oj-âîo'j  f|[j.tôv  èjluzotzou  to  eùyapioTr[p'.ov. 

2.  Kai  OnÈp  TTjç  (KDTTipt'a;  zaï  EÙaTaOsia;  'ravTO;  xo'J 
jiapECTTtJjTO?  ^  EuaYsaTaTO'j  xXi^pou  xai  ravrôç  to3  çiÀo- 
Xpi'atou  /.aoS-  za!  0~Èp  <Tt)ç^  '" oa)T7)pia;  zai  OyiEia; 
T(ôv  TipoaEVEyzotvTiuv  "  To35e  zal  TrjsSe  zai  r.potsvitiy.iy-iïiv  " 
Ta  Swca  auTojv  Èv  zf^  arJuEpov  Y^^^^■x  zal  tzxvtojv  zal  ~aaôjv 
::pO!ï9-pdvT<i)v. 

*  Voisin,  Nnlicc  sur  un  èimugMiaïre  de  Tournai,  in-S",  Tour- 
nai, 185G;  Weslwood,  Fictile  i varies,  etc.,  in-S",  London,1876, 
p.  146;  Hevue  de  l'arl  dtrétien,  1S75,  t,  il,  pi,  xvii;  de 
Linas,  Le  diptyque  de  saint  \icaise,  dans  Gazette  archéolo- 
gique, 1883,  t,  X,  p.  308-316  ;  Rohault  de  Flcury,  loc.  cit.,  t,  vi, 
p,  121,  pi.  coLxxxvii;  E.  Molinier,  loc.  cit.,  t,  i,  pi.  \jv,  p.  160, 
et  dom  Leclcrcq,  n.  90;  Marcel  Laurent,  1,0  date  et  l'origine  {tu 
diptyque  de  S.  Nicaiseà  Tournai,  dans  Annales  du  XXII'  con- 
grès de  la  fédération  archéologique  cl  historiquede  Belgique,  Ma- 
IJncs,  1911,  t.  II,  p.  361-373  ;  réimprimé  dans  :  Les  ivoires  pré- 
gothiques conservés  en  fJ('/f7i(?iie,in-S'',liruxelles,  19î2,p,."ï()-05, 
pi,  VI,  VII. . —  '  H.  Vincent,  Quelques  représentations  antiques 
du  Saint-Sépulcre  constantinien,  §  m.  Le  Saint-Sépulcre 
sur  les  ivoires,  dans  Kcvue  biblique,  janvier  1014,  p.  94-102. 
—  •  !•'.  Bishop,  l.iturqical  comnients  and  memoranda,  dans 
Journal  of  Ihcolugical  Sludies,  1909,  oct.,  t.  xi,  p.  67-73.  Pour 
la  description  et  le  texte,  voir  dom  Leclcrcq,  n,  82.  — • 
\V,  M.  Cruui,  A  greek  diplijch  o/  the  seventh  century,  dans 
yrocecdings  of  the  sociely  o)  biblical  arclucolnyii,  1908,  t,  xxx, 
p,  255  sq.  Cl.  p.  258.  —  '  Tout  ce  débutcsl  conjectural. 
Les  quatre  premiers  mots  restitués  ont  été  Rratlés  après  la 
mort  du  patriarche  Benjamin  (662)  et  remplacés  par  le  nom 
de  son  successeur:  àgfti  'AyaOnivo;...  (662-680)  ;  on  peut  donc 
tenir  pour  certain  qu'on  lisait  ici  d'abord  DEv.apiv,  nom  que 
le  correcteur  contemporain  d'.A(ïalhon  a  reporté  après  An- 
ci  ronikos  (II,  2).  En  toute  hypothèse,  àr;,;^  n'est  proposé  que 
comme  un  équivalent  correct; d'après  ce  qui  suit,  11  est  pro- 


1,  Ttî;  -avayîa;  âvodçoj  Oeoto'zou  za;  àE!;:apOÉvo'j  Ma- 
pia;,  àCôï"  iMivvo'j  "  BaTiTisToû  za'.  àSSà  "  'Itoâvvoi* 
7:ap6£vo-j  !'■  Mîpzo'j  vjciij^t\\ii-ov-  IIétoo'j  iiioixÔM'j  zal 
TtàvTtov  Ttôv  àyîtov  ànoaTÔXtov. 

2,  Aviavoîj.  MtXio'j".  KÉpBfovoç-  Ilptuiaou.  '  loûaTOj- 
E'JiJiEvlou.  Mapzravou-  KcXÀaSitovo;-  'AypiJtTûivou-  '  lou- 
Xiavoù-  AT|ULr;Tp;o'j.  '  HpazÀEi'o'j-  Aiovusiou-  MaÇiaou" 
(-)î(ovâ.  riÉTpo-j.  'AyiÀâ-  ' AXEÇâvSpou-  'ASavaoiou-  IIe- 
-po'j.  T!u.o6Éou.  ©EoçîXou.  KupiXXou-  Aioazo'oo'j-  Tiu.0- 
6iou.  ricTpO'j-  'ASavaaîO'j.  '  Itoâvvou-  'Iwâvvou-  Aiotjzo'oou- 
Tiu.o9£0'j.  (■rIsoSolîo-j.  IlÉTpou-  AaiiiavoS;-  'AvasTaotoa- 
'AvSpovtxou  ". 

3,  '  Eti  8è  za'i  Mazapîou"  "  '  AtcoXXwvoç.  nXrjÇvoj- 
'  Iwivvou.  <i)EaEv7Cz«o  (?)  '"■  na-EpjjiouOiou.  'Ituâvvou-  Ha,;- 
vo'jGiVj"''  'lÉpazo;-  '  Avavia-  IlETptcj- Miyai'oa'  AvSpÉa" 
'  A6pa3t(J.['ou"  Mwijaaiou  "'. 

4,  "En  6È  zai  tou  àyio-j  àBXoço'pou  xal  viz^içôpou  iiâoT-j- 
poç  àôêà  Tivo'5,  ou  trjv  [J.vrjrji7)v  èj:'.teXo3ij.£v  zaïa  TrjV  arJaEpov 
TipLÉpav  -'. 

Diplijquc sur  papyrus.  —  Fragment  (O^iÛTS  x  0"'115). 
Les  fibres  sont  disposées  parallèlement  au  texte,  écrit 
en  caractères  réguliers  et  menus,  sans  ligatures.  Au 
revers,  fragment  de  lettre. 

Texte  grec  qui  semble  être  la  clausule  finale  d'un 
diptyque  contenant,  à  la  suite  d'une  liste  de  saints,  la 
mention  des  évêques  locaux  et  de  quelques  autres  dé- 
funts. Au-dessus  du  texte  grec  le  papyrus  est  resté  en 
blanc,  ce  qui  prouve  qu'il  servait  d'intercalaire  à  la 
messe  dans  le  diptjque  plus  complet  dont  on  usait 
ordinairement  : 

-^    Al   n  ANTOC   TOY  XCûPOY   TON   Ari[O0N? 
EniCKOnOY    KAI    ABBA    KYRIAKOlC? 
MHNA   EniCKOnOC   TCO    EYXAPICT    . 
KAI   ANAnAUCO    . 

Cf.  \V.  E.  Crum,  Catalogue  0/  tl\c  coptic.  manuscript 
in  tfie  British  Muséum,  in-4'',  London,  1905,  p.  246, 
n,  513;  W,  E.  Crum,  Coptic  manuscripts  brought  from 
tite  Fayyum  by  W.  M.  Ftindcrs  Pétrie,  togetlter  ivilh  a 
papyrus  in  the  Bodlcian  library,  in-8",  London,  185;^ 
pi.  3,  XIV ;  dom  Cabrol  et  dom  Leclercq,  Monunienta 
liturgica,  t.  i,  sedio  altéra,  p.  clxxxv,  n.  28.  Le  n.  '2?. 
même  page,  est  intéressant  aussi  et  quoiqu'il  ne  puisse 
peut-être  pas  cire  considéré  comme  un  diptyque  pro- 
prement dit,  il  contient  cependant  une  sorte  de  litanie 

bable  que  le  rédacteur  avait  employé  la  forme  copte  àira.  — ■ 
*  Il  n'est  pas  impossible  que  le  rédacteur  ait  écrit  simple- 
ment Tta-rpc;,  —  '  .\7;a  n'est  pas  certain,  plus  probable  cepen- 
dant que  la  forme  régulière  ici  rétablie;  dans  11,  I,  il  est  cer- 
tain les  deux  fois;  àS^â  n'est  employé  que  <la!isii,l.  —  "  IvJt- 
TaOta;  dans  l'original.  —  •  Les  textes  liturgiques  parallèles 
ont  iT£piEiTTWTO;;ceci  explique  la  distriictian  de  M.  K.  Bishop, 
Journal  0/  theol.  sludies,  t.  xi,  p,  (i7.  — '"  Tr,;  n'est  pas  dans  le 
texte,  mais  est  réclamé  parle  parallélisme,  —  "  IlpoTr]V£YZ7v- 
Tdiv  dans  l'original.  —  "  IIpourivEyv.dMTiov  dans  l'original; 
irpoiEvE-fzovTMv  serait  d'ailleurs  correct,  —  "  Voir  note  7.  — 
"  Peut-être  toj,  effacé  sur  la  tablette,  avant  [i.  —  "  Voir 
note  7.  —  "Peut -être  zai, effacé,  après  tt.  —  "  Pour  .\!|j.!/,!oj, 
il  y  a  beaucoup  d'autres  épels  irréguliers  dans  cette  liste, 
ainsi  que  dans  la  suivante;  il  serait  trop  long  de  les  rele\-er, 
—  "  Voir  notes  pour  le  nom  de  Benjamin.  —  '■  Restituer 
peut-être  tmm  i'/invi  r.jitô'/  éi^iTzoïtoiv.  —  "  Tel  quel,  ce 
nom  copte  est  dillicilement  complet  ;  11  mantpic  sans  doute 
une  syllabe  ï\  la  fin  :  •hsTÉVTiZdiTo;?  ?  —  "  Pour  na^vourto-j  ; 
les  aspirées  sont  transposées.  —  "  II  semble  que  le  texte 
origi:ial  avait  encore  quelque  chose  entre  ce  nom  et  le  C(»m- 
mencemcnt  de  la  quatrième  section;  matériellement,  il  y  a 
place  pour  trois  noms  sur  la  tablette.  ■ —  "  La  partie  do 
droite  de  la  tablette,  auiourd'bui  perdue,  ofTrait  peut-être 
d'autres  fornndes  analogues;  pourtant  l'espace  blanc  laissé 
après  les  dernières  lignes  de  il,  4,  suggère  que  le  texte  ne  se- 
poursuivait  pas  au  deh'i  de  ce  terme. 
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de  noms  et  d'invocations    qui  constitue  un  document 
curieux  jiour  la  liturgie. 

XIV.  Bibliographie. —  Augusti,  Denkwurdigk.  aus 
der  christl.  Archûol.,  Leipzig,  1831.  t.  xii,  p.  302-312.  — 
Berlendis,  De  oblationibus  ad  allure,  1743,  Venetiis, 
p.  2G0  sq.  —  Binghain,  Anliquilies,  The  antiquities  o/ 
Ibe  Christian  Chuich,  Oxford,  1855,  t.  vi,  1.  XV,  c.  ii, 
§  4.  —  Binterim,  Denkwûrdiglceilen  der  christ,  kalhol. 
Kirche,  Mainz,  1825,  t.  iv  b,  p.  60  sq.  —  Baluzius, 
Ad  capit.  reg.  Franc,  Parisiis,  1G77,  col.  1129.  —  Ed- 
mond BIshop,  Observations  on  the  litargy  of  Narsai, 
aDOendice  au  t.  viii,  n.  1  des  Texls  and  sludies  edited 
by  J.  Armitage  Robinson,  The  liturgical  i.omilies  oj 
Narsai,  Cambridge,  University  Press,  1909,  §  III, 
the  Diptvchs  (p.  97-126)  ;  Journal  oj  Ihcological  slu- 
dies, t.  IV,  p.  575-576  ;  1910,  t.  xi,  p.  G7-73.  — 
Bona,  Rer.  liturgicarum,  Aug.  Taurinor.,  1747,  1.  II, 
c.  xii,  n.  1,  III,  260  sq.  —  Fr.  E.  Brightman,  Liturgies 
caslern  and  western,  Oxford,  1896,  Glossary  v.  Dip- 
tvchs. —  Edm.  Boggis,  Praying  for  the  dead,  London, 
1913,  p.  22,  etc.  —  Léop.  Dclisle,  Rouleau  mortuaire  du 
B.  Vital,  abbé  de  Savigni,  éd.  photographique  avec 
introduction,  un  vol.  in-fol.,  Paris,  1909,  p.  1  sq.  sur  les 
diptyques.  —  Donati,  Dei  dittici  degli  anlichi  profani 
e  sacri,  Lucca,  1753.  —  Du  Cange,  Glossarium  inf. 
latinilatis,  aux  mots  Dypticha,  Canoniuire. —  Ebner.Die 
klosterlichen  Gebetsverbrùderungen,  Begensburg,  1890, 
p.  121  sq.  —  Fritz,  Diptychs,  dans  Kirchenlexicon, 
t.  m,  p.  174.  —  Giorgi.  De  lilurgia  romani  ponlificis  in 
solemni  celebralione  missarum,  Bonise,  1743,  1.  III, 
t.  m,  p.  40  sq.,  c.  xxiii,  n.  7,  p.  221  sq.  —  Gibbings, 
Prelectionon  the  diptychs.  DnbVin,  1864.  —  Goar,£uc/io- 
logion,  Paris,  1647,  p.  105.  —  Gori,  Thésaurus  dipty- 
choTum  veterum.  3  vol.,  Florence,  1759.  —  Ilagenbuch, 
De  diplycho  Brixiano  Boethii  cos.  epistola  epigraphica, 
in-fol.,  Tiguri,  1749.  —  Hauck,  Realencyklopûdie  fur 
proleslantische  Théologie  u.  Kirche.  au  mot  Liber  vilse 
(Diptychen),  t.  xi  (1902)  p.  446-449.  —  H.  Grœven, 
Enslellte  Consutar-diptychen,  dans  Mittheilungen  des 
k.  Archâologischen  Instiluten,  1892.  —  F.  X.  Kraus, 
Rcal-Encyklopûdie,  au  mot  Elfenbein.  —  Kraus,  Gesc/ii- 
chte  dcrchristlichen  Kunst,  Freiburg,  1896,  t.  i. —  Dom 
H.  Leclercq,  Manuel  d'archéologie  chrétienne,  Paris, 1907, 
t.  u,  p.  334-347  (avec  une  bibliographie  très  riche).  — 
I.eich,  De  dipt.  veteruw  et  de  dipt.  card.  Quirin.,  in-l", 
Lipsiae,  1743.  —  Lcsley,  Missale  mixlum,  P.  L., 
t.  Lxxxv,  col.  375,  483,  541,  542,  543,  558,  cf.  P.  L., 
t.  CLi,  col.  733-735.  • —  Mabillon,  Liturg.  gcdlic,  t.  ii, 
p.  180  sq.  — A.  J.  Maclean,  Intercession  (Liturgical), 
dans  Diciionary  oj  elhics,  t.  vu,  p.  385  sq.  —  Mamachi, 
Vnginum  et  anliquilat.  chrislianarum,  t.  v,  p.  413  sq. 
—  Martène,  De  antiquis  Ecclesiœ  rilitus,  t.  i,  p.  145  sq., 
1.  I,  c.  4,  art.  8,  n.  13  sq.,  p.  401,  éd.  1783;  éd.  d'An- 
vers, t.  I,  col.  403.  — Mcnard,  Noi.  adsacrnmenl.  Gregor., 
264.  —  With.  Meyer,  Zwei  antike  Eljcnbeintajeln  der 
k.  Staats-Bibliothck  in  Mùnchen,  Abh.  der  philos.- 
philol.  Abth.  d.  k.  Bayer.  Akad.  d.  W.W.,  t.  xvu,  1  sq., 
Munchen,  1879.  —  A.  Molinier,  Les  obituaires  jran- 
çais  au  moyen  âge,  m-H°,  Paris,  1890,  ch.  i.  —  Em.  Mo- 
linier, Histoire  générale  des  arts  appliqués  à  l'industrie, 
t.  I,  p.  1  sq..  Les  diptyques  consulaires,  p.  49  sq.  Ivoires 
à  sujets  chrétiens  (diptyques).  —  H.  Noris,  Hist. 
Pelug.,  Patavii,  1673. —  Pellicia,  De  christ,  eccles.  Poli- 
lia,  1, 1  ;  II,  §  10.  The  Polity  oj  the  christ.  Church,  London, 
1883.  p.  243-248.  —  Probst.  Die  liturgie  des  iv  Jahrh.  u. 
deren  Rejorm,  Munster,  1893,  p.  50, 97, 1 1 1 .  249,  290,  etc. 
- — Die  abcndUindische  Messevom  \  bis  zum  viiiJahrh., 
Munster,  lfc96,  p.  145  sq.,  184,  244,  305,  332,  etc.  — 
Lit.  der  drei  erst.  christl.  Jalirh.,  Tiibingcn,  1870,  p.  9 
et  407.  • —  Rietschel,  Lchrbuch  der  Lilurgik,  BerUn, 
1900,  ]).  231  sq.  —  Rohault  de  Fleury,  La  messe,  Élude 
archéol.  sur  ses  monuments.  Diptyques  t.  vi,  p.  115- 
123  sq.  ;  in-4'',  Paris,  1888  —  H  Rosweydc.  De  dipiy- 


chis  veterum  cliristianorum,  dans  Vilip  Pairum.  in-fol., 
Antwerpise,  1615,  p.  1024  et  dans  Zaccaria,  Disciplina 
populi  Dei,  1782,  t.  m,  p.  28-34. —  Salig,  Dediptychis  vete- 
rum lam  prnjanis  f/Hom.sv(cri.s,Hala;Magd.,  1731,  in-4''. 
—  Saussay,  Apparnlus  ad  martyrol.  gall.,  ParLsiis,  1638, 
c.  vm,  p.  XIX  sq.  —  J.  H.  Srawley,  The  eurly  hislory 
oj  the  liturgy,  Cambridge,  1913,  p.  124  sq.,  186  sq., 
200  sq.,  p.  216.  —  Suicer,  Thésaurus  eccles iaslicas  e 
patribus  grœcis,  Amstelîedami,  1738,  t.  i,  p.  922  sq. — 
Schultze,  Archâologie  der  altchristlichen  Kunst,  .\ïijn- 
chen,  1896.  —  Thalhofer-Eisenhofer,  Ilandbuch  der 
katholischen  Liturgik,  t.  i,  1912,  Freib.  i.  Br.,  t.  ii, 
p.  165  sq.,  et  184  sq.  —  Tommasi,  Breviculus  aliquol 
monumentorum  veteris  moris  quo  Christi  ftdeles  ad  siecu- 
lum  usque  X  utebantur  in  celebralione  missarum  sive 
pro  se,  seu  pro  aliis  vivis  vel  dejunctis  et  in  ejusdem  rei 
oneribus,  dans  Tommasi-Vezzosi,  Operd,t.  vu,  p.  1-35. 
— •  A.  Venturi,  Storia  dell'arte  italiana,  Milano,  1901, 
t.  I,  p.  484-512  (avec  une  bibliographie  des  diptyques 
p.  484,  485,  497  et  504).  —  P.  Ercole  Visconti,"//(us- 
trazinne  di  un  antico  pugillare  in  avorio,  dans  Bullet- 
tino  délia  commissione  archeologica  municipale,  aprile- 
giugno,  1874,  Roma.  1874,  p.  101-115.  —  .A.lex.  Wil- 
themius,  Diplychon  Leodiense  ex  consulari  jaclum  episco- 
paleetin  illud  commentarius,  Leodii,  1659,  in-fol. (publie 
plusieurs  diptyques  consulaires).  —  Zaccaria,  Onomas- 
ticon,  au  mot  Diplycha.  —  Dict.  des  antiq.  grecq.  et 
rom.,  au  mot  Diptyques. —  Archives  des  missions  scien- 
tifiques,18S7,  t.  XIII,  p.  554. —  Neues  .irchiv,  xix,  58. — 
Pour  les  diptyques  païens  et  les  diptyques  consulaires, 
voir  domhec\ercq,  Mcmuel  d'archéol.chrél.,  Paris,  1907, 
t.  Il,  p.  334  sq.  et  l'art.  Diptyques  (archéologie). — '■ 
Voir  aussi  dans  ce  Dictionnaire  les  articles  Canon.  In- 
tercession, Oblations,  Offertoire,  Secrète,  etc. 
F.  Cabrol. 

2-  DIPTYQUES  (Archéolosie).  —  I.  Coup 
d'oeil  d'ensemble.  II.  l)iply(iiics  consulaires:  1.  Dip- 
tyque de  Stilicon  (401));  2.  de  Probus  (406);  3.  de  Félix 
(428);  4.  d'Asturius  (449);  5.  de  Boéce  (487);  6.  de  Sivi- 
dius(488);  7-14.  d'Aréobindus  (506);  15.  de  Clemen- 
tinus(513);  16.  d'Anthemius  (515);  17-20.  d'.\nastasius 
(517);  21-25.  de  Magnus  (518);  26-28.  de  Justinien 
(521);  29-32.  de  Philoxéne  (525);  33.  de  Lampadius 
(530);  34.  d'Orestes  (530);  35.  d'Apion  (539);  36.  de 
Justin  (540);  37.  de  Basile  (541).  —  Diptyques  consu- 
laires anonymes  :  38.  à  Halberstadt;  39.  à  Bourges; 40. 
à  Londres  (Gherardesca);  41.  Barberini;  42.  à  Londres; 
43.  à  Liverpool;  44.  à  Monza;  45.  i  Prague;  46.  à  Mi- 
lan (Trivulzio);  47.  à  Milan  (Trivulzio);  48.  à  Bàle; 
49.  à  Munich.  III.  Diptyques  de  fonctionnaires  :  50.  de 
Ru  fuis  Probianus;  51.  de  Liverpool;  52.  de  l'Ermitage; 
53.  de  Vienne;  54.  de  Novare;  55.  de  Bologne;  56.  de 
Berlin-Trêves;  57.  de  Vienne  et  Florence;  58.  de  Cluny- 
South  Kensington;  59.  deBrescia;  60.  de  Trieste;  61.  de 
Liverpool;  62.  de  Monza;  63.  de  Paris-Louvre;  64.  de 
Sens;  65.  de  Paris-Louvre.  IV.  Diptyques  chrétiens  : 
66.  Ange  du  Musée  britannique;  67.  Adam  et  saint  Paul 
de  Florence;  68.  Livre  d'ivoire  de  Rouen;  69.  Milan 
(cathédrale);  70.  Milan  (Trivulzio);  71.  Païenne  (cathé- 
drale); 72.  Tongres-Bruxelles;  73.  Spitzer;  74.  Ivoire 
Barberini;  75.  Murano;  76.  Florence;  77.  Elschmiad- 
zin;  78.  Vatican  (Lorsch);  79.  CrawJord;  80.  Saint  Lu- 
piciii;  81.  Berlin;  82.  Louqsor,  S3.  Ermitage;  84. 
Amiens;  85.  Nancy;  86.  Gcnocls-iridiTcn;  87.  Ram- 
bona;  88.  Sancta  Sanctorum;  89.  Francfort-sur-le- 
Mein;  90.  Tournai  (cathédrale).  V.  Bibliographie. 

I.  Corp  d'œil  d'ensemble.  . —  .\ii  moment  où  la 
sculpture  monumentale  ne  produisait  plus  que  des 
œuvres  chétives  et  bientôt  de  plus  en  plus  misérables, 
la  sculpture  industrielle  allait  trouver  ù  s'exercer  non 
seulement  avec  virtuosité,  mais  avec  une  sorte  de 
maitrise  sur  une  matière  dès  longtemps  lamilière 
aux   artisans   orientaux.  Diplyaucs,  coUrets,  pyxidef. 
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couvertures  d'évangéliaires,  chaires  épiscopales  nous 
ont  laissé  plusieurs  séries  archéologiques  abondan- 
tes et  instructives.  Il  ne  sera  question  ici  que  des 
diptyques. 

On  a  vu  dans  la  dissertation  qui  précède  leur  desti- 
nation. Parmi  les  plus  importants  se  trouvent  les  dip- 
tyques consulaires  dont  la  chronologie  certaine  permet 
de  jalonner  l'histoire  de  la  technique.  L'usage  voulait 
que  le  jour  de  leur  entrée  en  charge  les  consuls  envoyas- 
sent à  leurs  amis,  aux  fonctionnaires  principaux  de 
l'État  et  à  l'empereur  lui-même  des  diptyques  dont  la 
richesse  et  peut-être  aussi  le  fini  dépendaient  du  desti- 
nataire. Certains  diptyques  d'une  magnificence  écla- 
tante, ornés  d'or  ou  dorés  —  tel  celui  de  StiUcon  — 
étaient  réservés  à  l'empereur;  la  comparaison  entre 
divers  exemplaires  à  l'efligie  d'un  même  consul  prouve 
assez  la  gradation  établie  entre  diptyques  et  dip- 
tyques. Ainsi,  sur  les  huit  exemplaires  d'Aréobindus 
(en  506)  quatre  sont  ouvrés  avec  soin,  montrent  le 
consul  assis,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  prési- 
dant aux  jeux,  quatre  autres  ne  présentent  qu'un 
médaillon  et  quelques  ornements  d'exécution  facile 
et  de  technique  sommaire.  La  série  entière  des 
diptyques  consulaires  s'étend  entre  l'an  400  et  l'an 
541,  de  StiUcon  à  Basile;  trente-sept  sont  identifiés, 
l'anonymat  de  douze  autres  a  résisté  à  toutes  les 
investigations;  seul  celui  d'Orestes  (en  530)  appartient 
à  un  consul  romain. 

Les  plus  anciens  sont  incontestablement  les  plus 
beaux.  Ceux  de  StiUcon  (vers  400),  de  Probianus,  de 
l'union  des  Nicomaques  et  des  Symmaques  appar- 
tiennent aux  premières  années  du  v=  siècle;  celui  de 
Félix  en  42S  s'est  déjà  alourdi  et  la  décadence  marche 
rapidement  désormais.  L'exécution  déchoit  et  la  mono- 
tonie s'affirme.  Les  plus  anciens  présentent  encore  de 
l'imprévu.  Probianus  dicte  une  sentence,  Félix  se 
montre  sur  le  seuil  de  sa  maison,  Boèce  préside  les 
jeux  sans  aucun  appareil  hiératique;  à  partir  de  la  fin 
da  v»  siècle,  nuUe  variété.  Le  consul  est  debout  ou 
assis,  impassible,  automatique.  Seule  la  fantaisie  ose 
encore  essayer  à  se  faire  jour  dans  l'épisode  qui  occupe 
la  partie  inférieure  et  représente  des  scènes  de  jeux, 
combats  d'ours,  avec  leurs  péripéties,  jongleurs,  gym- 
nastes, aiïranchissement  d'esclaves,  chevaux  capara- 
çonnés. L'intention  évidente  est  de  reproduire  les 
traits  du  consul,  mais  il  est  permis  de  croire  —  à  en 
juger  par  l'ensemble  —  que  l'artiste  s'est  généralement 
contenté  d'une  approximation.  La  question  du  vête- 
ment, des  insignes,  était  devenue  importante  sons 
l'empire  où  les  préséances  étaient  marquées  par  la 
broderie,  la  forme  de  la  chaussure,  la  couleur  d'un 
ruban;  aussi  ces  détails  sont-ils  traités  avec  soin, 
parfois  avec  scrupule  et  on  a  remarqué  sur  certains 
diptyques  des  traces  de  peinture.  C'est  avec  le  dip- 
tyque de  Boèce  (en  487)  que  nous  voyons  le  consul 
apparaître  dans  son  vêlement  officiel  avec  le  sceptre 
et  la  mappa  circensis,  mouchoir  blanc  avec  lequel 
il  donne  le  signal  de  l'ouverture  des  jeux.  La  chaise 
curule,  le  tabouret,  les  souliers  dorés  (calcei  aurati) 
sont  d'autres  distinctions  que  les  tabletiers  n'ont 
garde  d'omettre.  L'architecture  offre  un  thème  moins 
rigide,  le  fronton,  l'arcade,  la  coupole,  le  ciborium 
offrent  au  moins  quelque  variété  et  on  est  tenté  de 
leur  en  savoir  gré,  comme  aux  deux  lourds  et  mala- 
droits appariteurs  qui  versent  des  sacs  d'argent  et 
nous  changent  des  combats  de  fauves.  Vers  la  fin  du 
ve  siècle,  le  type  se  fige;  avec  le  consul  Anastase, 
en  517,  la  décoration  surchargée  semble  être  par- 
venue à  dira  son  dernier  mot;  et  malgré  cette  mono- 
tonie envahissante,  un  souci  persiste,  celui  de  la  res- 

•  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  de  l'imilation  d'une  statue 
sur  un  diptyque  celui  d'Esculape  et  Télesphorc  (Uvcrpool, 


semblance  individuelle  du  consul,  souci  si  réel  qu'il  a 
permis  de  rapprocher  deux  feuillets  séparés  du  dip- 
tyque de  Basile,  en  541.  Malgré  les  dimensions  diffé- 
rentes, la  comparaison  des  physionomies  ne  permet 
pas  un  Instant  d'hésitation. 

On  peut  regretter  la  trop  rapide  disparition  des  com- 
positions ingénieuses  où  l'observation  de  la  nature,  la 
copie  d'une  statue  inspirent  des  œuvres  telles  que  les 
diptyques  de  StiUcon  et  de  Probus,  et  à  un  moindre 
degré  les  diptyques  d'Halberstadt,  de  Bourges  et 
Gliorardesca;  néanmoins  les  monuments  que  nous 
possédons  comportent  un  utile  enseignement  archéo- 
logique. Au  point  de  vue  de  la  technique  du  tabletler, 
on  voit  où  était  tombé  cet  art  si  brillant  autrefois. 
Même  sur  le  diptyque  de  Probus,  où  l'Imitation  d'une 
ancienne  statue  impériale  donne  encore  fière  tournure 
à  Honorius,  la  maladresse  de  l'artisan  se  montre  en 
maints  endroits'.  Son  dessin  encore  correct  ne  commande 
plus  à  sa  gouge  et  à  son  burin,  c'est  à  peine  s'il  sait 
détacher  la  figure,  et  dès  qu'il  arrive  aux  pieds  et  aux 
mains,  il  exécute  de  maladroites  et  pesantes  carica- 
tures. L'ornementation  est  à  peine  passable  si  on  la 
compare  aux  modèles  classiques  qu'elle  a  la  prétention 
de  reproduire.  La  tendance  manifeste  est  de  transfor- 
mer la  sculpture  en  besogne  de  gravure  et  c'est  ce  qui 
permet  de  comprendre  comment  l'artisan,  incapable 
de  modeler  le  personnage,  s'en  fait,  en  revanche;  le 
couturier,  le  coiffeur,  l'orfèvre  avec  un  amusement 
visible  et  une  patience  infinie.  L'exécution  d'une  dra- 
perie est  devenue  chose  laborieuse,  mais  quand,  à 
grand'peine,  elle  est  mise  en  saiUie,  vite  on  s'occupe 
d'en  relever  les  plus  minces  reUefs  par  des  ornemen- 
tations compliquées  qui  semblent  n'avoir  d'autre  but 
que  de  faire  oublier  l'insuflisance  sculpturale  de  ce 
vêtement  d'apparat.  Heureusement  qu'à  côté  des 
productions  d'un  art  engourdi  et  maladroit,  on  peut 
encore  noter  quelques  pièces  qui,  sans  être  parfaites, 
accusent  néanmoins  un  sens  véritable  des  traditions 
antiques,  un  souci  de  ne  pas  s'en  écarter  trop  violem- 
ment, un  effort  pour  les  comprendre  et  les  adapter  à  une 
main-d'œuvre  déchue. 

On  s'est  demandé  comment  un  si  grand  nombre  de 
diptyques  consulaires  s'étaient  conservés  dans  les 
églises  cathédrales.  L'explication  est  fort  simple.  Dès 
le  v»  siècle  beaucoup  d'évêques  étaient  des  personnages 
Importants  auxquels  les  magistrats  publics  n'étaient 
pas  fâchés  de  faire  un  présent  flatteur,  celui  de  leurs 
diptyques;  ainsi  ces  plaques  d'ivoire  entraient  en 
possession  des  églises  et  devaient  trouver  une  ingé- 
nieuse destination  en  servant  de  plats  à  des  reliures 
particulièrement  soignées  et  riches,  ceUes  des  évangé- 
iialres.  Dans  plusieurs  cas,  on  utilisa  la  face  unie  pour 
inscrire  une  série  de  noms,  puis  quand  la  série  se  pro- 
longea, on  ajouta  un  ou  plusieurs  feuillets  de  parclicmin 
et  cette  fois  encore  le  diptyque  devint  couverture  de 
livre.  Dans  tous  ces  cas  sa  conservation  était  assurée. 
A  Novare,  à  Brescia,  à  Bourges,  à  Monza,  à  Prague,  à 
Houen,  à  Tongres,  les  diptyques  cmt  connu  ces  adap- 
tations ou  transformaiions;  on  ])eiil  y  voir  une  jira- 
tique  à  peu  près  générale. 

Malgré  leur  nombre  relativement  considéralile,  les 
diptyques  consulaires  sont  exceptionnels  par  rap|)<>rt 
à  l'ensemble  des  diverses  séries.  Un  certain  iiombie 
d'entre  eux  sont  dépourvus  d'inscriptions  qui  \wr- 
mettent  leur  attribution  à  tel  ou  tel  personnage, 
d'autres  appartiennent  à  des  magistrats  tels  que 
Hulius  F^robianus,  préfet  du  prétoire  de  Home,  dont  le 
diptyque  est  le  plus  beau  de  tous  ceux  que  nous  pos- 
sédons. Il  y  a  eu  aussi  des  diptyques  d'une  alisoliie 
simplicité,  dont  nous  avons  un  beau  spécimen  dans  les 

musée  .Maycr>,  iv"-v«  siècle,  s'est  Inspiré  de  l'IIirciilc 
Furnèse  au  repos,  appuyé  sur  sa  massue. 
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deux  feuillets  d'ivoire  rapprochés  par  des  anneaux 
d'argent  et  portant  ce  seul  nom  (fig.   3757)  '  : 

GALLIENI    CONCESSI   VC. 

ou  bien  les  diptyques  figurés  sur  une  épitaphe  du 
musée  de  Brousse  '.  Mais  ces  objets  de  mince  valeur, 
d'utilisation  aisée,  ont  sans  doute  disparu  en  grand 
nombre,  car  on  en  connaît  fort  peu. 

Quelques-uns  probablement  ont  dû  leur  conservation 
à  leur  beauté  ou  à  leur  prix,  ils  forment  une  série  pré- 
cieuse à  divers  titres,  puisqu'ils  nous  ont  conservé  non 
seulement  des  spécimens  du  luxe  des  anciens,  mais 
encore  des  copies  assez  fidèles,  semble-t-il,  de  quelques 
chefs-d'œuvre  de  l'art  classique.  Trop  souvent  les 
artisans  qui  s'appliquent  aux  arts  mineurs,  soit  fatigue, 
soit  incapacité  à  inventer,  se  sont  laissés  aller  à  repro- 
duire des  types  connus  et  en  possession  de  la  vogue,  ce 
qui  les  conduisait  rapidement  à  l'abandon  de  toute 
originalité.  Outre  la  statue  impériale  du  diptyque  de 
Probus,  nous  avons  ainsi  Esculape  et  Hygie  sur  le 
diptyque  du  musée  Mayer,  Apollon  et  Daphné  sur  un 
ivoire  de  Ravenne  ',  les  deux  figures  féminines  du 
diptyque  consacrant  l'alliance  des  Symmaques  et  des 
Nicomaques,  qui  rappellent  certaines  figures  antiques 
dont  elles  s'inspirent  sans  aucun  doute;  encore  Hip- 
polrte  et  Phèdre,  fMane  et  Endymion  sur  un  diptyque 
de  Brescia;  enfin  le  splendide  ivoire  Barberini  qui,  au 
vi« siècle  et  pour  la  glorification  de  Justinien,  s'inspire 
de  motifs  anciens,  mais  par\ient  à  les  traiter  avec  assez 
de  vigueur  et  de  souplesse  pour  leur  donner  une  expres- 
sion digne  d'une  époque  meilleure  et  d'un  art  mnins 
appauvri. 

Cette  liberté  était,  malgré  ce  qu'elle  pouvait  com- 
porter d'imitation  servile,  plus  favorable  à  l'art  que 
l'hiératisme  qui  finit  par  prévaloir.  Il  semble  que, 
même  pour  les  diptyques  destinés  à  l'empereur,  on 
renonçait  à  peu  près  à  changer  les  motifs  reçus.  Au 
lieu  du  diptyque  à  deux  feuillets,  on  imagina,  proba- 
blement en  témoignage  d'honneur,  le  diptyque  com- 
posite dont  chaque  feuillet  se-coniposait  de  cinq  pièces. 
Au  centre  l'image  principale  flanquée  de  deux  étroits 
panneaux  à  droite  et  à  gauche  et  encadrés  tous  ensem- 
ble par  deux  longues  bandes  en  haut  et  en  bas.  C'est 
la  disposition  de  l'ivoire  Barberini  (fig.  3773)  et  du 
groupe  de  diptyques  que  nous  classons  parmi  les  cou- 
vertures d'évangéliaires  *.  Deux  fragments  d'un  dip- 
tyque de  ce  type  sont  conservés  à  la  collection  Tri- 
vulzio,  de  Milan.  La  bande  du  haut  présente  deux 
Victoires  au  vol  tenant  une  couronne  dans  laquelle  on 
voit  un  buste  féminin  (la  Tyché  de  Constantinople)  ; 
la  bande  du  bas,  des  barbares  tributaires.  L'inscription: 
ac  Iriumphatori  +  pprpetuo  semper  Aug{usto),  et  :  Vir 
ilhistr.  com.  protic.  (?)  et  consul  ordinar.  ne  laisse  aucun 
doute  que  c'était  le  présent  d'un  consul  à  un  empereur. 
.■\u  musée  de  Bàle,  autre  bande  identique  à  la  bande 
du  haut  de  Milan  (Victoires  ailées,  couronne  et  buste 
féminin)  et  cette  fois  on  lit  :  Perpétuée  semper  Aagust.v. 
Au  musée  de  Munich,  deux  fragments  de  la  partie 
droite  d'un  diptyque  composite  pourraient  représenter 
un  consul  présentant  ses  souhaits  de  nouvel  an  à  l'em- 
pereur qui  occupait  le  panneau  central  probablement. 
Cette  interprétation  est  contestable  ^  mais  le  diptyque 
à  cinq  pièces  devait  avoir  au  sommet  la  bande  aux 
deux  Victoires  ailées  qui  se  retrouvent  sur  tous  les 


*  Bhî/.  detïa  commis^-,  archeolog.  municipale,  1874,  p.  101- 
1 05  ;  G.  Bloch,  dans  Saglio,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques 
et  romaines,  t.  ii,  p.  271,  fiR.  2454;  R.  Fôrrcr,  Reatlexicon, 
190,S,  p.  177,  fi!?.  153.  —  '  G.  Mendel,  dans  Fultelin  de 
correspondance  hellénique,  1909,  t.  xxxiii,  p.  329,  n.  SI, 
p.  423-424.  —  '  .îalirbiicher  des  Vercins  von  Alterthunis- 
freunde  im  Rheinlande,  1872,  t.  lu,  pi.  ii.  —  •  H.  Grœvcn, 


diptyques  de  ce  type  (voir  Dictionii.,  t.  i,  fig.  647-049). 

Si  on  rapproche  les  indications  à  tirer  des  diptyques 
qui  composent  ce  groupe,  on  peut  induire  que  la  plaque 
centrale  d'un  feuillet  offrait  l'image  de  l'empereur,  la 
plaque  centrale  du  feuillet  opposé  l'image  de  l'impé- 
ratrice; c'est  du  moins  ce  qui  semble  indiqué  par 
l'ivoire  Barberini  et  par  l'inscription  de  la  bande  du 
musée  de  Bàle.  Quand  ces  diptyques  furent  désaffectés 
et  employés  pour  la  couverture  des  évangéliaires.  on  a 
dû  assez  naturellement  songer  à  remplacer  l'empereur 
par  le  Christ  et  l'impératrice  par  la  vierge  Marie, 
comme  nous  en  avons  probablement  un  exemple  dans 
les  deux  plaques  du  musée  de  Berlin  (voir  Diclicnn., 
t.  Il,  fig.  1514,  1515). 

On  ne  prit  pas  toujours  la  peine  de  substituer  une 
pièce  nouvelle,  parfois  on  retoucha  l'ivoire  de  manière 
à  l'adapter  à  sa  destination  nouvelle;  sur  un  diptyque 
conservé  à  Prague,  le  consul  a  été  transformé  en  saint 
Pierre;  sur  un  diptyque  du  trésor  de  Monza,  le  consul 
est  devenu  le  roi  David  sur  un  feuillet,  le  pape  Gré- 
goire P'  sur  l'autre,  mappa  et  sceptre  se  sont  trans- 
formés, un  nimbe  a  été  ajouté  et  la  transformation 
accompHe.  A  Milan,  un  consul  est  devenu  saint  Paul  ', 
mais  il  a  fallu  tant  bien  que  mal  lui  indiquer  une  barbe 
qui  n'est  pas  celle  du  type  consacré  de  l'apôtre. 

Nous  hésitons  un  peu  à  considérer  comme  apparte- 
nant au  groupe  des  diptyques  composites  le  célèbre 
ange  conservé  au  Musée  Britannique. 

Malgré  la  maladresse  avec  laquelle  les  pieds  sont 
posés  en  travers  de  trois  degrés,  rendant  la  position 
impossible,  ce  morceau  est  digne  d'être  comparé  au 
diptyque  de  Rulius  Probianus,  tant  pour  la  pose  et  la 
draperie  que  pour  la  technique.  Grâce  à  une  série 
de  rapprochements  aussi  subtils  que  subjectifs,  on  a 
imaginé  de  rapprocher  cet  ange  des  cinq  personnages 
qui  garnissent  le  devant  de  la  chaire  de  Maximien  de 
Ravenne,  puis  tous  ensemble  de  leur  infliger  une  série 
de  confrontations  qui  aboutit  à  les  faire  sortir  d'un 
ateUer  d'Antioche.  Ce  genre  de  démonstration,  où  la 
virtuosité  a  plus  de  part  que  l'évidence,  pourrait  être 
tenté  avec  les  mêmes  vraisemblances  et  le  mêir.e 
succès  afin  d'aboutir  dans  un  atelier  d'.Alexandrie. 
Tirer  de  la  présence  d'une  rosette,  ou  d'une  feuille 
d'acanthe,  une  conclusion  en  faveur  d'un  atelier  et 
d'un  pays  ne  peut  se  faire  qu'à  la  condition  d'ignorer 
ou  d'oubUer  l'éclectisme  des  anciens  et  la -méthode  de 
formation  des  artisans.  Ceux-ci,  leur  apprentissage 
terminé,  commençaient  leurs  voyages,  allaient  appren- 
dre la  technique,  le  métier,  le  goût,  la  mode  dans  les 
grandes  villes,  dans  les  ateliers  célèbres  et  rentraient 
chez  eux  bourrés  de  souvenirs,  d'images  et,  on  peut  le 
croire,  le  portefeuille  bourré  de  modèles.  Il  y  avait  aussi 
les  échanges,  l'exportation,  les  voyages  qui  transpor- 
taient les  modes,  les  méthodes  d'une  province  à  l'autre; 
aussi  faut-il  se  garder  de  localiser  les  styles  à  outrance, 
et  quand  on  n'a  pour  déterminer  la  provenance  d'une 
pièce  qu'un  détail  sans  conséquence,  mieux  vaut 
s'abstenir  de  lui  constituer  une  origine  quand  même. 
Ce  qui,  dans  cet  ange  du  Musée  Britannique,  est  tout  à 
fait  hors  de  contestation,  c'est  le  témoignage  qu'il  rend 
de  la  vitalité  du  goût  hellénique  persistant  intact  à 
cette  date  tardive  du  iv«  siècle  où  on  pourrait  craindre 
qu'il  ne  fût  entièrement  aboli. 

.Alexandrie,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  s'était  trouvée 
de  bonne  heure,  grâce  à  sa  position  géographique,  un 


Gôtiingische  gelehrle  Anzeigen,  1897,  p.  352  ;  O.  Wulff, 
dans  Deutsche  Literatnrzeilung,  190G,  col.  1408.  —  '  Riedin, 
dans  Comptes  rendus  de  la  Soc.  archéol.  de  la  lîussie, 
1S97,  n.  s.,  t.  IX,  p.  20],  y  voit  l'apokombia,  don  présenté 
!^  l'éslise  par  un  liaut  lonctionnaire,  comme  un  patricc, 
A  son  entrée  en  charge. —  'C'était  probablement  le  consu/ 
Magnus  (de  518). 
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des  centres  principaux  de  l'industrie  de  l'ivoire.  Dans 
les  ateliers  de  la  grande  cité,  de  nombreux  artistes  tra- 
vaillaient la  précieuse  matière,  et  de  bonne  heure,  s'était 
par  eux  introduit  dans  la  sculpture  chrétienne  l'élé- 
ment pittoresque  hellénistique.  Un  des  plus  beaux 
témoins  de  cette  influence  adaptée  aux  récits  évangé- 
liques  nous  est  olïert  par  cet  admirable  feuillet  de 
diptyque  de  la  collection  Trivulzio,  à  Milan,  chef- 
d'œuvre  de  cette  école.  Certains  détails  iconogra- 
phiques attestent  avec  certitude  l'origine  orientale  de 
cet  ouvrage.  Mais,  bien  plus  encore,  la  façon  dont  le" 
paysage  est  traité,  le  rapport  des  proportions  entre  les 
personnages  et  les  édifices,  les  raccourcis  hardis  avec 
lesquels  sont  figurés  les  soldats,  non  pas  endormis,  mais 
brusquement  réveillés  devant  le  Saint-Sépulcre,  la 
richesse  élégante  des  portes  sculptées  devant  lesquelles 
les  saintes  femmes  s'entretiennent  avec  l'ange  si  beau, 
si  jeune,  si  doux,  en  dénoncent  la  provenance  alexan- 
drine.  Par  ailleurs,  l'élégance  toute  classique  des 
figures,  l'harmonieux  arrangement  des  draperies,  la 
linesse  de  l'exécution  le  rattachent,  comme  l'observe 
A'inalov,  à  «  une  école  remarquable,  pleine  de  vie, 
encore  maîtresse  de  toutes  les  traditions  du  relief  pit- 
toresque. »  Ce  magnifique  ouvrage  ne  peut  être  posté- 
rieur à  la  fin  du  iv«  siècle,  il  se  trouve  ainsi  contem- 
porain de  l'ange  dont  nous  avons  parlé  et  ces  deux 
morceaux  sont  faits  pour  servir  d'excuse  à  bien  des 
pièces  misérables  qui  encombrent  l'archéologie  chré- 
tienne de  ce  temps. 

La  survivance  de  l'art  classique  se  retrouve  encore 
dans  certains  diptyques  tels  que  1'  «  Apothéose  de 
Romulus  »,  le  diptyque  de  Sens  figurant  Diane  et  Bac- 
chus,  ouvrages  du  vi''  siècle  mais  reproduisant,  ou 
pour  mieux  dire,  copiant  des  sujets  plus  anciens  et  dont 
le  caractère  allégorique  révèle  l'origine  alexandrine. 

Nous  allons  énumérer,  décrire  et  figurer  tous  les 
diptyques  dont  la  connaissance  importe  à  l'archéologie 
chrétienne.  Une  première  section  est  composée  des 
diptyques  consulaires  dont  la  série  forme  un  jalonne- 
ment clironologique  certain;  les  diptyques  consulaires 
anonymes,  moins  nombreux,  ne  sont  pas  moins  instruc- 
tifs. Enfin  viennent  les  diptyques  de  fonctionnaires 
dont  la  plupart  ne  comportent  qu'une  date  approxi- 
mative et  encore  avec  un  écart  parfois  considérable. 

Une  deuxième  section  comprend  les  diptyques  chré- 
tiens, soit  par  les  sujets  représentés,  soit  par  la  desti- 
nation dont  ils  gardent  les  traces.  Pour  le  rôle  de  ces 
monuments  dans  la  liturgie,  on  voudra  bien  se  reporter 
à  la  dissertation  qui  précède  celle-ci. 

Chaque  monument  est  pourvu  d'une  bibliographie 
spéciale,  néanmoins  nous  terminons  notre  travail  par 
une  bibliographie  générale  donnant  les  titres  dévelop- 
pés des  principaux  ouvrages  relatifs  aux  diptyques. 

Afin  de  faciliter  l'usage  et  les  citations  qu'on  pourra 
faire  de  notre  travail,  nous  distribuons  tous  les  monu- 
ments décrits  ou  simplement  mentionnés  sous  une  série 
unique  de  numéros  d'ordre,  imprimés  en  chiffres  gras, 
sans  préjudice  du  numéro  de  classement  dans  chaque 
série. 

II.  Diptyques  consulaires. 

1.  Diptyque  de  Stilicom,  vers  400.  —  Deux  feuil- 
lets d'ivoire,  hauteur  O^S'iS,   largeur  0""  15   (Hg.  3759). 

a.  Slilicon,  debout,  barbu,  vêtu  d'une  manière  qui 
.«era  étudiée  dans  un  instant,  la  main  droite  appuyée 
sur  une  lance,  la  gauche  sur  un  bouclier  ovale,  l'épée 
au  côté.  En  arrière,  une  laçade  d'architecture  com- 
posée d'un  fronton  en  forme  de  trapèze,  soutenu  par 
deux  colonnades  cannelées,  llanqué  lui-même  de  deux 
colonnes  cannelées  en  spirales. 


'  Voir  mosaïques  (le  Salnt-Plcrre-ChrysoloîZUP,  !>  n:ivcnnp, 
diptyque  de  Félix  en  128,  dlstpicd'.Mmcntlralcjo  (voirau  i 


b.  Une  femme  et  un  enfant  :  Serena,  fille  d'Hono- 
rius  et  épouse  de  Stilicon:  Eucherius,  leur  fils.  Même 
fond  d'architecture  que  le  feuillet  a. 

Monza,  trésor  de  la  basilique. 

L'étude  minutieuse  et  raisonnée  des  costumes  portés 
par  ces  trois  personnages  a  permis  de  décider  de  l'attri- 
buer à  Stilicon,  sa  femme  et  son  fils,  plutôt  qu'à  Aétius, 
Galla  Placidia  et  Valentinien  111.  .\  partir  du  règne 
de  Dioctétien,  les  empereurs  adoptent  un  luxe  et  des 
parures  asiatiques,  en  sorte  que  les  moindres  détails 
du  vêtement  prennent  une  signification  et  sont  repro- 
duits dans  les  monuments  avec  une  fidélité  rigou- 
reuse; ils  ont  une  véritable  valeur  d'étiquette.  Des 
constitutions  impériales  avaient  réglé  ou  prétendu 
régler  les  rangs,  les  préséances  et  distinguer  les  diverses 
catégories  de  fonctionnaires  impériaux  parleurs  insignes. 
Les  sénateurs  se  reconnaissent  à  leurs  tuniques,  les 
légions  ont  pour  insignes  les  figures  de  leurs  boucliers, 
et  ainsi  du  reste. 

Sur  le  feuillet  a  nous  voyons  un  homme,  grand  et 
mince,  barbu,  ce  qui  ne  permet  pas  de  le  confondre 
avec  un  empereur,  car  depuis  Constantin  jusqu'à  Mau- 
rice, tous,  sauf  JuUen,  furent  imberbes.  Et  de  Julien  il 
ne  saurait  être  question  ici.  Contrairement  à  ce  qui  se 
voit  souvent,  l'entourage  n'adopte  pas  la  mode  suivie 
par  le  maître.  Fla\-ius  Félix,  consul  en  428,  porte  la 
barbe  comme  notre  personnage  anonyme.  Asturus, 
consul  en  449,  la  porte  un  peu  plus  longue  et  taillée 
en  deux  pointes.  A  partir  de  ce  moment  le  port  de  la 
barbe  s'éloigne  toujours  plus  du  type  de  notre  diptyque, 
dont  il  ne  se  rapprochera  qu'au  temps  de  Pliocas. 

La  coupe  des  cheveux  est  caractéristique  de  la  mode 
du  temps  de  la  dynastie  théodosienne  '. 

La  tunica  manicata,  d'abord  considérée  comme  ridi- 
cule et  elléminée,  avait  été  adoptée  par  Gallien,  au 
III'  siècle,  l'usage  en  était  devenu  général,  comme  en 
témoigne  saint  -Augustin  en  396  -,  qui  dit  qu'on  en  fai- 
sait en  étoffe  de  laine  ou  de  lin  entretissée  de  soie, 
teinte  en  blanc  et  bordée  de  pourpre.  C'était  un  vête- 
ment tout  à  fait  de  cérémonie  et  le  costume  officiel 
des  grands  dignitaires  de  l'armée  au  iv^  siècle.  La  bor- 
dure de  pourpre  est  indiquée  sur  notre  diptyque  par 
une  sorte  de  renflement  sur  les  manches  et  par  la 
bande  au  bas  de  la  tunique. 

La  chlamyde,  rattachée  par  la  fibule  sur  l'épaule 
droite  et  un  instant  ramenée  sur  la  poitrine  et  sur  le 
bras  gauche,  retombe  en  plis  droits  par  derrière,  des 
épaules  aux  chevilles.  Ces  dimensions  ne  permettent 
pas  de  la  confondre  avec  la  chlamys  maiitiielis  ou  sogo- 
chlamfis  '  qui  est  courte,  légère  et  commode,  une  sorte 
j  de  pèlerine:  c'est  la  longue  chlamyde  qui  devint,  au 
I  iii«  siècle,  le  vêtement  impérial  proprement  dit,  que 
nous  voyons  sur  les  épaules  de  Théodose  ',  mais  aussi 
sur  celles  de  l'iavius  Eélix,  consul  en  4'2S,  «  maître  de 
l'une  et  l'autre  milices,  patrice  et  consul  ordinaire.  » 
Flavius  FéUx  porte  les  insignes  d'une  de  ses  deux 
autres  dignités,  évidemment  celle  de  patrice,  qui,  dans 
l'inscription,  vient  immédiatement  avant  celle  de  con- 
sul :  le  patrice  avait,  en  elTet,  le  premier  rang  après  les 
consuls  en  charge  '.  La  chlamyde  est  donc  certaine- 
ment l'insigne  des  patrices.  Cassiodore  nous  apprend 
que,  lorsque  les  empereurs  de  Constantinople  ont 
conféré  le  patriciat  à  Théodosic,  celui-ci  a  couvert  ses 
épaules  de  la  chlamyde.  Clovis,  nommé  consul,  revêt 
la  clilamyde  dans  la  basUique  de  Saint-Martin  de 
Tours,  dit  Grégoire  de  Toure.  Au  dire  de  Lydus,  cette 
clilamyde  était  teinte  en  noir.  Le  personnage  du  dip- 
tyque s'est  donc  fait  représenter  sous  le  vêtement 
patricien  qui  convenait  bien  à  l'équipement  milit.-jirc. 

P.  /,.t.  xxxiv,  cnl.  7.'>:  les  iivros  I-IIT  snnt  de  fnnnér  nnfi. 
Vita  Claiidii.n.  1 1, 17.  —  '  Sur  le  disque  (l'.Mininilialejo. 


Disque).  — '  S.  .\usîustin.  De  doclrina  cliris 


1.  III,  cxx,        —    '  C'ntfc  lliéodosien,  1.  VI,  lit.  vi,  loi  uniqii 
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Tunique  et  chlamyde  sont  brodées.  Au  bas  de  la 
tunique,  à  droite,  on  a  appliqué  un  morceau  d'étolTe 
de  forme  quadrangulaire  appelé  segmenliim,  et  qui, 
d'abord  réservé  aux  femmes  et  aux  prêtres,  s'était  fait, 
au  iii«  siècle,  accepter  dans  l'armée";  il  avait  même 
changé  de  nom  et  le  segment  circulaire  s'appelait 
pliimmia,  le  rectangulaire  tabula  ou  tablia  -.  Ici  c'est 


régulièrement,  rangés  par  lignes  parallèles  horizon 
taies;  la  chlamyde  est  ornée  uniquement  des  médall" 
Ions  de  l'enfant.  Il  est  tout  à  fait  vraisemblable  que  le 
choix  de  ces  portraits  constituait  pour  ceux  qui  en 
faisaient  l'objet  un  délicat  et  gracieux  hommage. 

La  fibule  est  de  forme  singulière  avec  le  long  appen- 
dice large,  plat  et  dentelé  de  façon  très  irrégulière  qui 


759.  Diptyque  de  Stilicon.  D'après  Molinier,  Histoire  général   des  arts,  t.  i,  pi.  i. 


•de  lablia  qu'il  s'agit  au  bas  de  la  tunique  et  aussi  sur 
l'épaule  droite,  près  de  l'attache  de  la  chlamyde. 

Les  autres  ornements  ne  sont  pas  appliqués,  mais 
brodés  dans  la  tunique  ou  la  chlamyde.  probablement 
au  moyen  de  fils  d'or  tissés  avec  la  trame  même  de 
l'étoffe.  Ici,  la  broderie  figure  la  femme  et  le  fils  du 
patrice,  que  nous  retrouverons  dans  le  feuillet  en 
regard.  Les  deux  portraits  sont  répétés  en  nombre 
Infini  de' fois  sur  toutes  les  portions  de  la  tunique,  saut 
sur  celle  que  recouvre  la  lablia.  Ils  se  succèdent  très 

'  Vila  Aurelii,  n.  47.  —  '  Chczips  By/antins,  -x-A(x:  ou 


arrive  jusqu'à  la  hauteur  de  l'oreille.  La  fibule  jouait, 
dans  le  costume  officiel,  le  même  rôle  que  les  épaulettes 
dans  notre  équipement  miUtaire  :  fibule  simple  pour 
le  soldat,  fibule  à  trois  franges  pour  l'empereur  qui, 
seul,  pouvait  l'orner  de  rubans.  Celle  que  nous  voyons 
ici  se  retrouve,  quoique  moins  développée,  dans  la 
feuille  du  diptyque  de  Flavius  Félix,  où  il  est  repré- 
senté en  patrice.  Serait-elle,  comme  la  chlamyde,  un 
insigne  patricien  ? 

Une  sorte  de  maillot  enveloppe  les  cuisses,  les  jam- 
bes et  les  pieds,  il  se  prolonge  au  delà  des  attaches  de 
la  chaussure,  sur  le  cou-de-pied.  Tous  les  personnages 
de  distinction  portaient  ce  vêtement  ;  lascia:  crurales 
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pedulesque.  La  chaussure  du  personnage  est  le  campa- 
gus,  chaussure  ouverte,  formée  de  deux  pièces  dis- 
tinctes; la  partie  inférieure  servait  de  semelle  et  se 
repliait  sur  le  devant  pour  recouvrir  les  doigts  de  pied  ; 
a  partie  postérieure  enveloppait  le  talon  sans  dépasser 
a  cheville,  les  deux  quartiers  se  rabattaient  sur  le  cou- 
de-pied, mais  sans  se  rejoindre  autrement  qu'à  l'aide 
d'une  courroie  qu'un  bouton  fixait  à  leurs  extrémités. 
Le  campagus  est  la  chaussure  ofrjcielle  depuis  le  ivf  siè- 
cle pour  tous  les  fonctionnaires  de  l'ordre  militaire. 
Tandis  que  les  consuls,  sur  leurs  diptyques,  portent  les 
souliers  dorés  (caleei  aurait)  des  clarissimes,  les  person- 
nages du  bouclier  d'Almendralejo  et  des  mosaïques  absi- 
diales  de  Saint-Vital  sont  chaussés  du  campagus.  Ceux 
de  l'empereur  étaient  rouges,  ceux  des  patrices,  noirs. 

Les  armes  sont  riches  mais  sans  insignes  notables. 
La  lance,  dont  le  fer  était  probablement  doré,  montre 
une  hampe  percée  d'an  nombre  considérable  de  petits 
trous  figurant  sans  aucun  doute  des  clous  d'or.  L'épée 
espagnole  a  une  garde  en  forme  de  coquille  (à  remar- 
quer que  la  lame  n'est  pas  dans  l'axe  de  la  poignée): 
le  pommeau  en  forme  de  boule,  le  fourreau  losange 
comme  s'il  était  incrusté  de  pierres  précieuses.  Le  cein- 
turon semble  garni  de  plaques  d'or  ou  d'argent;  au- 
dessous  du  ceinturon,  un  baudrier  assez  simple  passé 
sous  deux  demi-cercles  rapprochés  l'un  de  l'autre  et 
adhérents  au  fourreau  qu'il  sert  ainsi  à  soutenir.  Le 
boucher  à  écailles,  peut-être  doré:  la  plaque  qui  sert 
de  base  à  l'umbn  pouvait  être  en  bronze  ou  en  argent  et 
l'umbo  fait  d'une  pierre  précieuse  ou  de  verre  teint: 
les  sillons  qui  le  rayonnent  devaient  y  faire  jouer  la 
lumière.  La  pointe  est  surmontée  d'une  petite  boule. 
En  haut  et  à  droite  du  bouclier,  les  bustes  brodés  sur 
la  tunique  reparaissent  dans  un  médaillon  plaqué  par- 
dessus les  écailles  d'or  et  qui  pouvait  être  en  mosaïque. 
Sur  le  feuillet  b,  une  femme  et  un  jeune  garçon  à  sa 
droite,  de  façon  que,  le  diptyque  ouvert,  l'enfant  se 
trouvait  placé  entre  ses  parents.  Il  porte  la  tunica  mani- 
cata  ceinturée  à  la  taille,  avec  deux  segmenta,  l'un  sur 
l'épaule  droite,  l'autre  au  bas  du  vêtement.  Par-dessous, 
one  chemise  ou  tunica  interior  qui  dépasse  un  peu  le  bas 
de  la  tunique  supérieure.  La  toge  est  jetée  sur  les 
épaules  à  la  façon  de  la  chlamyde,  fibule  identique  à 
celle  du  père,  chaussure  peu  distincte,  peut-être  le 
iampagus.  Dans  la  main  gauche,  l'enfant  tient  des 
tablettes,  symbole  de  juridiction,  tandis  que  la  main 
droite,  avec  l'index  et  le  majeur  ouverts  et  dirigés  en 
avant,  désigne  l'acte  du  serment  ou,  plus  fréquemment, 
la  prononciation  d'un  décret,  d'une  loi,  d'une  formule. 
Jl  faut  donc  admettre  que  l'enfant  a  été  revêtu,  malgré 
son  âge,  d'une  importante  charge  judiciaire. 

La  femme  est  vêtue  de  la  tunique  de  dessous,  in- 
terula.  dont  on  aperçoit  les  manches,  et  de  la  slola. 
tunique  lâche,  à  manches  courtes,  aux  plis  recouvrant 
la  cheville  et  le  cou-de-pied,  la  gorge  est  un  peu  décou- 
verte. Par-dessus  la  stola  est  jetée  une  large  et  longue 
écharpe,  la  polla,  équivalent  féminin  du  pallium.  La 
chaussure  ni  les  bijoux  n'ont  rien  de  particulier  à 
noter;  la  coiffure  est  étrange,  d'un  type  rare  dans  les 
monuments  et  dont  on  ne  trouve  aucune  description 
dans  les  textes;  la  seule  représentation  parfaitement 
semblable  est  la  coiffure  de  la  sainte  V.ierge  dans  les 
mosaïques  de  Sainte-Marie-Majeure.  Aucune  femme 
d'un  rang  inférieur  n'est  ainsi  coiffée,  les  bandes  qui 
courent  parmi  les  cheveux  et  forment  turban  sont  des 
rubans  d'or  brodés  ou  garnis  de  perles.  Dans  la  main 
i?auche  un  mouchoir,  dans  la  main  droite  une  fleur, 
peut-être  une  rose.  lîsl-ce  des  symboles,  ou  tout  sim- 
plement un  maintien'? 

Outre  les  consuls,  des  fonctionnaires,  des  magistrats 
supérieurs  distribuaient  leurs  diptyques  et  comme  il  ne 
peut  être  ici  question  d'un  empereur  ni  d'un  consul, 
mais  la  chlamyde,  la  paragaude,  les  souliers,  la  fibule 


invitent,  par  le  rapprochement  du  diptyque  de  Félix, 
à  voir  un  patrice  en  possession  d'une  haute  charge- 
militaire,  maîtrise  de  la  mihce  ou  commandement  des- 
gardes. On  peut  même  supposer  qu'il  réunissait  ces 
deux  charges,  puisque  son  bouclier  est  orné  de  bustes, 
ce  qui  se  retrouve  uniquement  sur  ceux  des  officiers 
de  la  garde  impériale.  Mais  il  faut  que  la  femme  de  ce 
général  ait  appartenu  à  la  famille  impériale,  pour  qu'il 
put  impunément  substituer  son  portrait  à  celui  du 
souverain;  cela  est  confirmé  par  le  diadème  dont  la 
tête  de  cette  femme  est  surmontée. 

La  technique  excellente  du  travail  ne  permet  de- 
comparer  à  ce  diptyque  que  celui  de  Probus  (406)  et 
celui  des  Symmaques  et  des  Nicomaques  qui  n'est  pas 
postérieur;  le  personnage  appartient  donc  au  premier 
quart  du  v»  siècle,  et  parmi  les  personnages  de  ce  temps 
qui  furent  à  la  fois  patrice  et  maitre  de  la  milice  et 
épousèrent  une  princesse  impériale,  nous  ne  trouvons 
que  Constance  et  Stilicon.  Constance  épousa  Galla 
Placidia  en  417,  son  fils  naquit  en  419  et  Constance 
mourut  en  421  ;  il  est  donc  impossible  de  le  maintenir 
et  Stihcon  peut,  seul,  être  représenté  sur  le  diptyque. 
Il  fut  patrice  et  maître  des  deux  mihces,  épousa,  en 
389,  Serena,  fille  d'Honorius,  de  qui  il  eut  un  fils  cette 
même  année.  Celui-ci  a  pu  être  nommé  préteur  ou  ques- 
teur, magistratures  purement  honorifiques  accessibles 
à  des  enfants  de  moins  de  seize  ans.  Stihcon  avait  lieu 
de  rappeler  les  images  de  sa  femme,  dont  l'entrepre- 
nante énergie  causa  la  mort,  et  de  son  fils  pour  lequel  il 
songeait  à  l'empire.  Le  diptyque  a  pu  être  sculpté  à 
l'occasion  du  premier  consulat  de  Stihcon,  en  l'an  400, 
il  aurait  en  ce  cas  renoncé  au  costume  consulaire,  ou 
bien  c'est  à  l'occasion  de  quelque  dignité  nouvelle  à 
lui  conférée,  ou  plus  simplement  un  simple  cadeau  de 
nouvel  an.  Le  présent  fut  fait  à  l'empereur,  ce  dont 
témoignent  les  nombreuses  traces  de  placage  d'or;  on 
sait  qu'aux  princes  seuls  étaient  réservés  des  dons  de 
ce  genre. 

Milan,  Ravenne,  sièges  du  gouvernement,  étaient 
dans  des  parages  assez  peu  éloignés  pour  expliquer  la 
présence  du  diptyque  à  Monza. 

Bibl.  —  A.  Gori,  Thésaurus  velerum  diplijchorum, 
in-fol.,  Florenti.-e,  1759,  t.  ii,  p.  219-249,  pi.  vu;  A.  N. 
Didron,  dans  Annales  archéologiques,  18G1,  t.  xxi, 
p.  222,  22.5;  J.  Labarte,  Histoire  des  arts  industrielSy 
in-8",  Paris,  1864,  t.  i,  p.  20-28;  Album,  t.  i,  pi.  ii; 
2*  édit.,  t.  I,  pi.  i;  Bloch,  Diptijchon,  dans  Saglio, 
Dictionn.  des  antiq.  grecq.  et  rom.,  t.  ii,  fig.  2458; 
Fr.  Pulszky.  Catalogue  of  the  Fejervary  ivnries  in  Ihc 
Uluscum  of  J.  Meijer,  in-8'',  Liverpool,  1856:  Wyatt, 
!<olice  on  llie  ivory-cari'ings...  oj  the  Arundcl  Sociclii, 
Appendix,  p.  5;  Jacquemin,  Iconographie  du  costume^ 
in-8°,  Paris,  1867,  pi.  ci,  cLXix;  Wiesel'.^.  Das  Diptq- 
chon  Quirinianum  :u  Brescia  nebst  Bcmerkungen  neber 
die  diplijcha  ueberhaupt,  in-8",  Gôttingen,  1868,  p.  43; 
J.  Quicherat,  Histoire  du  costume  en  France,  iii-8'\ 
Paris.  1875,  p.  66,  69,  76;  .T.  O.  \Vcsl\vood,  A  descrip- 
tivc  catalogue  o/  the  fictile  ivories  in  the  South  Kcnsington 
Muséum,  in-8°,  London,  1876,  p.  41,  n.  42,  43; 
AV.  Mcver,  Zwei  antikc  Ellenbeintafeln  der  Staats- 
Bibliothek  in  Mûnchen,  in-8°,  Jliinchen,  1881,  p.  42, 
79,  n.  47;  C.  Jullian,  Le  diptyque  de  Stilicon  au  trésor 
de  Munza,  dans  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire, 
1882,  t.  Il,  p.  5-35:  E.  Molinier,  Histoire  générale  des 
aris  appliqués  à  l'industrie,  in-fol.,  Paris,  1896,  t.  i, 
p.  17,  n.  1,  pi.  I,  cf.  p.  2,  note  2;  H.  Gra?vcn,  dans  Cii.l- 
lingischc  gelehrte  Anz.,  189",  p.  354  :  F.  de  Mély,  I.k 
co/lrel  de  Saint-Sazaire  de  Milan  cl  le  numuscril  de 
r Iliade  de  l'Ambrosienne,  dans  Fondation  l'iot.  Mé- 
moires et  monuments,  1901),  t.  vu,  p.  76,  fig.  4;  A.  Veii- 
luri,  .Sloria  dcll'artc  it(ditwa,  in-S",  Milano,  1901,  I.  i, 
p.  359,  fig.  332:  O.  Dallon,  Tigzanline  arl  and  nrrhiio- 
logy,  ln-8",  Oxford,  1911,  p.  194. 
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2.  Diptyque  de  Probus,  406.  —  Deux  feuillets 
d'ivoire  retenus  par  une  charnière;  hauteur  0"'298, 
largeur  0"°135. 

Découvert,  en  1833,  dans  une  sacristie  depuis  long- 
temps abandonnée;  conservé  au  trésor  de  la  cathé- 
drale d'Aoste. 

a.  Les  faces  extérieures,  entourées  sur  trois  de  leurs 
côtés  par  une  bordure  composée  d'un  rang  de  perles 
allongées,  nous  font  voir  l'empereur  Honorius.  Le 
prince  est  en  pied,  debout,  sous  un  portique  formé  de 
deux  pilastres  doriques,  supportant  une  voûte  dont 
l'archivolte  est  décorée  de  feuilles  et  d'oves  très  déli- 
catement sculptés.  Honorius  est  représenté  sous  les 
traits  d'un  beau  jeune  homme  dont  le  visage  commence 
à  s'ombrager  d'une  barbe  naissante;  en  effet,  à  la  date 
où  fut  sculpté  le  diptyque,  Honorius  pouvait  avoir 
vingt-cinq  ans.  Il  est  couronné  d'un  diadème  garni  de 
deux  rangs  de  grosses  perles  et  fermé  au  milieu  par  une 
pierre  précieuse  montée  en  losange;  il  porte,  en  outre, 
des  pendants  d'oreilles  ornés  de  perles.  Le  costume  mili- 
taire se  compose  d'une  cuirasse  qui  moule  le  torse  et, 
sur  cette  cuirasse,  est  fixée  une  tète  de  Gorgone  à 
l'endroit  de  la  poitrine;  au  bas,  un  double  feston  de 
métal  retient  une  tunique  à  Iranges  descendant  au- 
dessus  du  genou,  l'n  ceinturon  entoure  la  taille  et  se 
rattache  sur  le  devant  par  un  nœud  compliqué.  L'é- 
paule gauche  est  recouverte  par  le  manteau  militaire, 
paludamcntum,  qui  s'enroule  autour  du  bras  et  descend 
en  plis  larges  et  bien  disposés  à  la  hauteur  du  cothurne. 
De  l'épaule  opposée  i)art  un  baudrier  brodé  qui  tra- 
verse la  poitrine  et  vient  soutenir,  sur  te  flanc  gauche, 
une  large  épée  dont  la  poignée  se  termine  sur  la  figure 
de  droite  par  une  tête  d'aigle,  sur  la  figure  de  gauche 
par  un  simple  pommeau.  Les  cothurnes  couvrent  la 
jambe  jusqu'à  la  naissance  du  mollet,  laissent  les 
orteils  à  découvert  et  sont  ornés  de  tètes  de  lions;  c'est 
proprement  le  type  de  chaussure  appelé  cndromide. 

b.  La  face  droite  diffère  peu  de  la  précédente.  L'en- 
cadrement est  le  même,  mais  au  lieu  de  tenir  en  main 
la  haste  du  labarum,  Honorius  tient  une  haste  simple 
et  s'appuie  sur  un  bouclier  ovale  dont  la  bordure  est 
richement  ciselée,  tandis  que,  dans  le  feuillet  gauche, 
l'empereur  tient  un  globe  surmonté  d'une  Victoire. 
Dans  les  deux  images,  la  tète  d'Honorius  est  nimbée. 

Sur  les  deux  feuillets,  le  nimbe  est  entouré  de  cette 
inscription  : 

D-N-HONORIO    SEMPER    AVG 

Sur  le  labarum,  on  lit  : 

IN   NOMINE 

XPI   VINCAS 

SEMPER 

Sur  le  bandeau  inférieur,  aux  pieds  de  l'empereur, 
on  lit  ces  mots  : 

PROBVS    FAMVLVS  VC  CONSORD 

Probus,  famulus,  vir  clarissimus,  consul  ordinarius. 

Rien,  dans  ce  diptyque,  ne  justifie  les  soupçons  qu'il 
a  inspirés.  lyornementation  peut  être  rapprochée  de 
celle  du  diptyque  de  Monza  (428  ou  430).  L'entrée  en 
charge  du  consul  Probus  nous  reporte  en  40G. 

Bibl.  —  Gazzera,  Dichiarazionc  di  un  dillico  conso- 
lare  inedilo  nella  chiesa  callcdrale  délia  ciltà  di  Aosta, 
dans  Mcmoric  délia  reale  accadcmia  di  Torino,  1S3.Î, 
t.  xxxviii,  p.  22,î-239,  pi.  en  regard  de  la  p.  240;  F.  de 
Lasteyrie,  Études  archéologiques  sur  les  églises  des 
Alpes.  I.  La  cathédrale  d'Aoste,  in-S",  Paris,  1854,  p.  25- 
30;  Ed.  Aubert,  La  vallée  d'Aoste,  p.  224;  le  même, 
in-12,  Paris,  1861;  L'empereur  Honorius  et  le  consul 
Anicius  Probus,  dans  Revue  archéologi<jue,  1862,  t.  i, 
p.  161-170,  pi.  i;  Corp.  inscr.  lat.,t.\;  part.  2,  n.  6836; 
A.  Chabouillet,  dans  lievue  des  Sociétés  savantes,  187  3 


V"  série,  t.  vi,  p.  28 1  ;  \V.  Meyer,  Zirei  antike  El/enbein- 
tafeln  der  Staais-Bibliothek  in  Mùnchen,  p.  10,  12,  13, 
55,  62,  n.  1  ;  Garrucci,  Sloria  dell'arte  cristiana,  t.  vi, 
p.  ccccxLix,  n.  3;  Bloch,  Dipti/chon,  dans  Saglio,  Dicl. 
des  antiq.  gr.  et  rom.,  t.  ii,  p.  605,  fig.  775;  Gazelle 
des  beaux-arts,  1880,  t.  xxii,  p.  71,  93;  L.  Gonse,  Expo- 
sition rétrospective  de  Tarin,  p.  71  sq.;  E.  Molinier, 
Histoire  générale  des  arts  appliqués  ri  l'industrie,  in-fol., 
Paris,  1896,  t.  i,  p.  17,  n.  2,  p.  ii,  donne  les  mesures  sui- 
vantes :  haut.  0  "'285  et  0°'295,  larg.  0°'134;  H.  Le- 
clercq,  dans  Cabrol  et  Leclercq,  Diclionn.  d'archéol. 
chrét.  et  de  lit.,  t.  i,  col.  2490-2491,  fig.  821;  E.  de  Mély,. 
Le  co/lret  de  Saint-Xazaire  de  Milan  et  le  manuscrit  de 
l'Iliade  de  l'Ambrosienne,  dans  Fondation  Eug.  Piot. 
Mémoires  et  monuments,  1900,  t.  vu,  p.  75,  fis.  3; 
A.  Venturi,  Storia  dell'arte  italiana,  in-8',  Milano,  1901, 
t.  I,  p.  357,  fig.  330;  H.  Grisar,  Histoire  de  Rome  et  des 
papes  au  moyen  âge,  t.  i.  Rome  au  déclin  du  monde 
antique,  trad.  E.  Ledos,  in-S",  Paris,  1906,  t.  i,  p.  30, 
fig.  5;  K.  M.  Kaufmann,  Handbuch  der  christlichen 
Archœologie,  2«  édil.  Paderborn,  1913,  p.  547,  fig.  219. 

3.  Diptyque  de  Félix, 428. —  Deux  feuillets  d'ivoire, 
hauteur  0°>28  et  0'"29,  largeur  O^'U. 

a.  Consul  debout,  portant  un  sceptre  dans  la  mair» 
gauche  et  ramenant  la  main  droite  vers  sa  poitrine; 
derrière  lui.  un  rideau  attaché  au  bandeau  horizontal 
sur  lequel  on  lit  : 

FL   FELICIS   V   C   COM    AC   WlAG 

h.  Consul  debout,  vêtu  de  la  chlamyde  retenue  sur 
l'épaule  par  une  fibule,  un  volumen  dans  la  main  droite 
et  la  suite  de  l'inscription  sur  ce  bandeau  : 

VTRQ   MIL   PATR   ET  COS   ORD 

Flavii  Felicis,  viri  clarissimi,  comitis  ac  magistri, 
utriusque  mililia;  patricius  et  consul  ordinarius. 

Bibliothèque  nationale  {olim  à  Saint-Junien).  Le 
feuillet  b  est  perdu. 

Bibl.  —  Mabillon,  Annales  ord.  S.  Bencdicti,  t.  m, 
p.  202;  Banduri,  Imperium  orientale,  pars  IV,  p.  491; 
Gori,  Thésaurus,  t.  i,  pi.  ii,  p.  129-130;  Lenormant, 
Trésor  de  numismatique  et  de  glyptique,  t.  ii,  p.  6,  pi.  xii; 
J.  Labarte,  Hist.  des  arts  industriels,  18G4,  t.  i,  p.  5, 
p.  199;  Louandre,  Les  arts  somptuaires.  t.  i,  pi.  i;t.  ii, 
p.  60;  Bloch,  Diptychon,  dans  E.  Saglio,  Diclionn.  des 
cmliq.  gr.  et  rom.,  t.  i,  fig.  1906;  Ed.  Œdfield,  Catalogue 
of  Select  examples  of  iiiorij  carvings,  in-8°,  London  1855; 
classe  II  c;  Pulszky,  op. cit.,  p.  6;  A.  Chabouillet,  op. 
cit.,  p.  274-283,  Catalogue  général  el  raisonné  des 
camées  et  des  pierres  gravées  de  la  Bibliothèque  impc- 
riide.  ln-12,  Paris,  1858.  n.  3262;  A.  Chabouillet,  Le 
diptyque  consulaire  de  Saint-Junien,  in-8'',  Paris,  1874; 
O.Westwood,  op.  Ci7.,n.  41;  W.Meyer,  op.  cit.,  p.  8,14, 
17,  28,  6'2,  n.  2;  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  18.  n.  3. 
fig.  3;  A.  Venturi,  Storia  dell'arte  italiana,  iii-S"  Mi- 
lano, 1901,  t.  I,  p.  362,  fig.  334. 

4.  Diptyque  d'Asturius,  449.  —  Deux  feuillets 
d'ivoire,  hauteur  O^H,  largeur  0"13. 

a.  Consul,  barbu,  assis  sur  la  chaise  curule,  tenant 
dans  la  main  gauche  un  sceptre  surmonté  de  deux 
bustes;  dans  la  main  droite  posée  sur  la  poitrine,  un 
volumen:  le  personnage  est  escorté  de  deux  acolytes 
vêtus  de  tuniques  et  de  chlamydcs,  l'un  porte  les  fais- 
ceaux, l'autre  une  coupe;  au  fond,  quatre  colonnes  sou- 
tenant un  fronton. 

b.  Même  représentation. 
L'inscription  va  d'un  feuillet  :\  l'autre  : 

a)  FL   ASTYRIVS   V    C    ET   INL   COM    EX 

b)  MAG  VTRIVSQ   MIL  CONS   ORD 

Flavius  Astyrius.  l'ir  clarissimus  et  inlustris  cornes 
ex  magistro  utriusque  militiœ  consul  ordinarius. 
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Darmstadt,  au  Musée  (olim  à  Liège).  Feuillet  a 
perdu. 

Bibl.  —  Wilthemius,  Diptijchon  Leodiense  ex  consn- 
lari  jactum  episcopale.  Append.,  ^-4°,  Leodii,  1660, 
app.  p.  2,  3,  fig.  ;  A.  Gori,  Thésaurus,  t.  i,  pi.  m,  p. 
57-101,  \3\;  Schuermans,  Les  diptyques  consulaires  de 
Liège,  dans  Bulletin  des  Commissions  roimles  d'art  et 
d'archéoloqie,  Bruxelles,  1S84,  t.  xxii,  p.  223,  pi.  i-ii; 
Xohring,  I\unstschâtze  ans  dem  Muséum  in  Darmstadt. 
Cf.  Jahrbuch  des  Vereins  der  Alterthums/reunde  im 
Rheinlande,  t.  vin,  p.  155;  Pulszky,  op.  cit.,  p.  7;  De 
Rossi,  Inscript,  christ.,  t.  i,  p.  325,  n.  582;  G.  Schaefer, 
Denkmaler  der  Eljcnbeinplastik  in  Darmstadt,  iti-S", 
Darmstadt,  1872,  p.  22;  O.  Westwood,  op.  cit.,  n.  44; 
W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  13,  14,  17,  18,  21,  37,  63,  n.  3; 
E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  18,  n.  4. 

5.  Diptyque  de  Boêce,  487.  —  Deux  feuillets 
d'ivoire,  hauteur  O^Sl.  largeur    0'"125. 

a.  Ce  diptyque  consulaire  n'offre  rien  de  particu- 
lièrement instructif.  On  voit  le  consul  debout  sous  un 
fronton  supporté  par  deux  colonnes,  tenant  de  la 
main  gauche  le  sceptre  surmonté  d'un  aigle  et  la  mappa 
de  la  main  droite;  à  ses  pieds,  des  sacs  contenant  l'ar- 
gent destiné  aux  distributions  publiques.  Le  vêtement 
est  entièrement  brodé,  le  siège  est  un  faldisiorium  aux 
pieds  sculptés  ;  sur  le  tympan,  une  couronne  de  lauriers 
enfermant  un  monogramme. 

b.  Le  consul,  dans  le  même  vêtement,  est  représenté 
assis.  Mêmes  détails  que  dans  le  feuillet  précédent, 
même  monogramme  qui  est  évidemment  celui  de  Boèce. 

Sur  la  lourde  architrave  posée  sur  les  chapiteaux  et 
soutenant  le  fronton,  nous  hsons  cette  inscription  : 

a)  NAR   MANLBOETHIVS  VCET    INL- 

b)  EX   PP-PV   SEC   CONS  ORD   ET   PATRIC- 

Nar  (?)  Manlius  Boethius.  Vir  clarissimus  et  inlustris, 
ex  prœ/ecto  prœtorio.  Prse/ectus  Urbi  secundum  consul 
ordinarias  et  patricius. 

C'est  moins  la  partie  extérieure  que  la  partie  inté- 
rieure du  diptyque  de  Boèce  qui  offre  un  particulier 
intérêt.  Le  revers  des  feuillets  présente  deux  peintures 
qu'avaient  connues  et  mentionnées  Odorici  et  Garrucci  ; 
plus  récemment  Rohault  de  Fleury  leur  avait  accordé 
une  description.  Comme  un  grand  nombre  d'autres 
diptyques  consulaires,  celui  de  Boèce  fut  appliqué  à  un 
usage  liturgique  et  spécialement  aux  défunts,  ainsi 
qu'en  témoignent  deux  peintures  représentant  la  résur- 
rection de  Lazare  et  trois  docteurs  de  l'ÉgUse  latine, 
saint  Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Grégoire.  La  minia- 
ture de  Lazare  est  assez  bien  conservée  pour  nous  offrir 
la  scène  en  entier.  En  avant,  le  Sauveur;  à  ses  pieds, 
Marthe  ;  devant  lui,  le  tombeau  dont  la  pierre  vient  d'être 
enlevée  et  où  la  momie  du  ressuscité  se  montre  à  nous. 
Pour  les  trois  docteurs,  pas  d'hésitation  possible  dans 
l'attribution  puisque  les  noms  sont  écrits  au-dessus  des 
personnages;  ils  tiennent  chacun  un  hvre  sur  le  pli  de 
leur  chasuble  relevée;  saint  Augustin  occupe  la  place 
d'honneur,  au  centre.  Au-dessous  de  ces  images,  on  lit 
en  gros  caractères,  allant  d'un  feuillet  à  l'autre  : 

QVOS   DEO   OFFERIMVS 

séparés  par  une  sorte  de  cordelette  tressée  des  noms  des 
défunts,  qui  furent  grossièrement  cflacés  lorsqu'on 
transforma  le  diptyque  de  l'usage  des  défunts  à  celui 
des  vivants.  On  |)eut  néanmoins  déchiffrer  encore  ces 
noms  en  onciale  : 

AVGVSTINI 
GERONIMI 
GREGORII 
ANAT^^ 


PHILAS^ 
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Puis  ACO  ANTONINI;  enfin,  après  quelques  noms 
difficiles  à  déchiffrer,  ces  mots  :  ut  commendc[nt  nos] 
Dô.  Les  vestiges  de  lettres  qu'on  retrouve  dans  cette 
série  de  noms  donnent  lieu  de  croire  qu'il  s'agit  de  saint 
Philastre,  de  saint  Gaudence  de  Brescia,  de  saint  Ana- 
thalon  de  Milan,  en  grande  vénération  à  Brescia,  et 
donneraient  à  penser  que  le  diptyque  appartenait  à  cette 
dernière  église  depuis  une  époque  très  reculée. 

Les  noms  étaient  tracés  sur  deux  colonnes  et,  malgré 
les  traits  légers  marqués  sur  l'ivoire  pour  guider  le 
scribe,  on  voit  qu'il  avait  apporté  à  son  travail  peu  de 
régularité  et  quelque  négligence. 

A  l'époque  où  le  diptyque  changea  une  deuxième 
fois  de  destination,  passant  de  l'usage  des  défunts  à 
celui  des  vivants,  le  sens  des  règles  anciennes  concer- 
nant les  diptyques  était  assez  oublié  et  on  ne  se  préoc- 
cupa guère  des  peintures  spéciales  aux  défunts  qui 
ornaient  les  deux  feuillets.  On  traça  alors  ce  texte 
relatif  à  la  commémoration  des  vivants  : 

-I-  MEMENTO  DNÊ  OMNIVM 
ORTHODOXORVM  PONTIFI 
CVM  DN  IMP-VEL  OMNIVM 
X  P  I  A  N  0"R  VM  PRECIPVE 
5  ofJerenttaMSn  MISSARVM 
solemnilas  IN  COMMENDA 
lionem  eorum 
Mémento      dne      VITONI-PB- 

Ce  mémento  n'est  pas  antérieur  à  l'an  800,  mais  les 
peintures  sont  certainement  plus  anciennes  et  peuvent 
être  attribuées  au  début  du  vii«  siècle.  L'ne  observa- 
tion sommaire  des  deux  petits  cadres  évoque  le  sou- 
venir des  miniatures  célèbres  du  manuscrit  de  Rossano 
et  du  fragment  d'évangéliaire  de  Sinope,  deux  pro- 
duits de  l'art  de  l'Asie  Mineure  qui  auront  ainsi 
influencé  l'Occident  au  point  de  faire  sentir  celte 
influence  jusqu'à  des  villes  comme  Brescia,  en  admet- 
tant que  le  diptyque  y  ait  été  peint.  Le  dernier  édi- 
teur du  diptyque,  M.  Muiioz,  a  insisté,  avec  raison,  sur 
les  points  de  contact  frappants  qui  existent  entre  la 
scène  de  la  résurrection  de  Lazare  sur  l'ivoire  de  Brescia 
et  les  représentations  de  cette  scène  d'inspiration  orien- 
tale. La  miniature  se  délaclie  sur  fond  vert  tendre 
tirant  sur  l'azur.  I^azare  sort  d'un  édicule  de  couleur 
cendrée,  surmonté  d'un  tympan  triangulaire  et  d'un 
toit  à  écailles.  Un  serviteur,  vêtu  de  rose  clair,  tient  le 
couvercle  du  sarcophage  et  se  bouche  le  nez  de  la 
main  droite;  ;^  droite,  deux  juifs  en  tunique  blanche  et 
pivnula  de  couleur  marron;  le  iiremier  fait  un  geste  de 
surprise.  Le  Christ  porte  la  tunique  blanche,  le  man- 
teau brun,  les  sandales,  il  a  la  barbe  et  de  longs  che- 
veux noirs.  Dans  la  main  gauche  il  tient  un  volumen 
et  lève  la  main  droite.  Marie,  dans  un  manteau 
violet,  est  agenouillée,  elle  tend  les  mains  vers  le 
maître.  Derrière  Jésus  se  tient  un  apôtre  en  tunique 
et  patlium  blancs,  sandales,  cheveux  noirs  ;  il  se  bouche 
le  nez  de  la  main  gauche.  Toutes  les  couleurs  sont 
fort  affaiblies.  Les  trois  doctcui-s  se  détachent  sur 
fond  verdiUrc. 

Musée  de  Brescia. 

Bibl.  —  llagenbuch.  De  diptijcho  Brixiann  Boelhii 
consulis  epislola  epigraphica,  in-fol..  Turici,  1749;  Gori, 
Thésaurus  vcterum  dipti/chorum,  in-fol.,  Florcnlia;,  1759, 
t.  I,  p.  182-189,  pi.  iv-v.  Gori  a  réimprimé  la  disser- 
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tation  de  H.  I.eich,  In  diplijchon  Bocthii  consulis 
diatribes,  p.  137-144;  les  observations  de  Cl.  de  Boze, 
p.  145-147;  du  président  Bouhier,  p.  148-151;  de  Mazoc- 
chl,  p.  154-160;  de  J.  G.  Hagenbuch,  p.  161-164,  et 
enfin  il  l'a  étudié  à  son  tour,  p.  165-199;  Odorici, 
Antichilà  cristiane  di  Brescia,  in-l",  Brescia,  1844,  p.  65, 
pi.  XII  ;  Sala,  Illastrazione  di  monumcnli  anlichi  dcUa 
bibliol.  Qaeriniana  di  Brescia,  in-8°,  Milano,  1843,  p.  21  ; 
Fr.  Pulszky,  Catalogue  o/  the  Fcjérvâry  ivorics  in  thc 
Muséum  of  Joseph  Mayer  preceded  by  an  essay  on 
■antique  ivories,  in-S",  Liverpool,  1856,  p.  9;  O.  Wet- 
wood,  A  descriptive  catalogue  of  the  fictile  ii'orics  in  the 
South  Kensington  Muséum,  In-So,  London,  1876,  p.  47, 
48;  W.  Meyer,  Zivei  antike  Elfenbeintafeln  der  Staats- 
Bibliothek  in  Miinchcn,  dans  Abhandlungen  der  philos, 
philol.  Klasse  Bayer.  Akad.  d.  Wissenschaften,  1879, 
in-8°,  Mûnchen,  1881,  t  xv,  p.  11,  16,  18,  64,  n.  5; 
R.  Garrucci,  Storia  deliarte  cristiana,  in-fol.,  Prato, 
1873-1880,  t.  III,  pi.  CLvi,  p.  92-96;  Corp.  inscr.  lat., 
t.  V,  n.  8120,  n.  1;  G.  Bloch,  Diptychon,  dans  Saglio, 
Dictionn.  des  antig.  grecq.  et  rom.,  t.  i,  flg.  1913;  E.  Mo- 
linier.  Histoire  générale  des  arts  appliqués  à  l' industrie, 
in-fol.,  Paris,  1896,  t.  i,  p.  18,  n.  5,  fig.  5;  G.  Rohault 
de  Fleury,  La  misse.  Étude  archéologique  sur  ses  monu- 
ments, in-8'>,  Paris,  1888,  t.  vi,  p.  116-118,  pi.  cdlxxxvi; 
A.  Venturi,  Storia  dell'arte  italiana,  in-8°,  Milano,  1901, 
t.  I,  p.  415,  490,  fig.  3313;  A.  Mufioz,  Le  pitture  del  dittico 
di  Boezio  nel  museo  cristiano  de  Brescia,  dans  Nuodo 
ballettino  di  archsologia  cristiana,  1907,  t.  xiii,  p.  5-14, 
pi.  i;  H.  Leclercq,  dans  Dictionn.,  t.  ii,  col.  1146-1149, 
fig.  1622,  1623;  O.  Dalton,  Byzantine  art  and  archseo- 
logy,  in-8»,  O.Kford,  1911,  p.  17,  fig.  8. 

6.  Diptyque  de  Sividius,  4S8.  — ■  Deux  feuillets 
d'ivoire,  hauteur  O^SSO,  largeur  0™107. 

a.  Midaillon  circulaire  bordé  d'un  large  rang  de 
feuilles  plutôt  indiquées  que  sculptées;  au  centre, 
l'inscription  : 

RVFIVS 
ACHILIVS 
SIVIDIVS  VC 
ET   INL   EX   PRAEF 
5  VRBIS 

De  ce  midaillon  central  se  djtachent,  haut  et  bas, 
deux  groupes  symitriques  de  rinceaux  terminés  par 
des  palmettes;  aux  angles,  bordés  d'une  moulure, 
quatre  rosaces  à  feuillages  en  hélice  Inscrivant  une 
rosette 

6.  Même  décoration,  avec  l'inscription  :  Patricius 
iterum  prief[eclus\  Urbis  consul  ordinarius. 

Bibliothèque  nationale  (olim.  Séminaire  de  Gerunda, 
en  Valais).  Feuillet  b  perdu. 

Bibl.  —  De  Levis,  D^  Hutii  \ich.  Sividii  prxfectara 
et  consulatu 'epistola,  in-4°,  Taurini,  1809;  Gazzera, 
dans  Memorie  delta  R.  Accademia  di  Torino,  1834, 
t.  xx.xviii,  p.  228;  B.  Borghesi,  Anna/;  dell'Instituto  di 
corrispondenza  archeologica,  1849,  p.  345;  Mommsen, 
Inscript,  conf.  Helvet.  latinse,  n.  344,  1  ;  De  Rossi! 
Inscript,  christ,  urb.  Romœ,  18Gl,t.  i,  p.  lxviii,  et  dans 
Annali  dell'Instituto  di  corrispondenza  archeologica, 
1849,  p.  345;  Rahn.  Geschichte  der  bildcnde  Kilnste 
in  der  Schiviz,  p.  110;  W.  Meyer,  op.  cit..  p.  64.  65. 
•n.  6:  Bull,  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.  de  France,  1880. 
p.  190;  A.  Héron  de  Villefosse,  Feuille  de  diptyque 
consulaire  conservée  au  Musée  du  Louvre,  dans  Gazette 
archéologique,  1884,  p.  118,  n,  5;  A.  Chabouillet,  Cata- 
logue... de  la  collection  des  deniers  mérovingiens  des 
v7/«  et  VIII'  siècles,  1890,  p.  xr;  E.  Molinier,  Histoire 
générale  des  arts  appliques  à  l'industrie,  1896,  t.  i, 
p.  19-20,  n.  6,  fig.  6. 

7.  Diptyque  D'.\RÉOBmDus,  506.  —  Feuillet  d'ivoire, 
hauteur  0"380,  largeur  O^Uô  (fig.  3760,. 


Le  consul  FI.  Aréobindus  Dagalaiphus  présidant  aux 
jeux  du  cirque,  i^e  consul  est  assis,  de  face,  tète  nue, 
vêtu  d'une  robe  à  manches  ajustées  garnies  d'orfrois  au 
poignet;  par-dessus  ce  vêtement,  il  porte  une  tunique 
d'étofl'e  brochée.  Une  Uu-ge  écharpe,  également  d'étoile 


\-t  oit  ~_  "^    [  *  >'^ 


3760.  Diptyque  d'.\ieûbindu>. 
D'après  une  photographie. 

brochée  et  garnie  d'un  orfroi  sur  le  bord,  est  posée  par- 
dessus. Ses  pieds,  chaussés  de  brodequins  il  bandelettes, 
posent  sur  un  escabeau.  Le  consul  tient  la  main  droite 
levée  avec  la  mappa  circcnsis,  dans  la  main  gauche  il 
lient  un  sceptre  court  surmonté  d'un  aigle  dans  une 
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couronne  de  lauriers  que  surmontent  deux  figures 
drapées,  assises.  Le  siège  est  un  pliant  à  pieds  et  à 
mufles  de  lions  soutenant  une  tablette  rectangulaire 
ornée.  De  chaque  côté  de  la  banquette  se  voit  une 
figurine  de  femme  en  robe  talalre.  Victoires  non  ailées, 
tenant  élevé  au-dessus  de  leur  tète  un  buste  dans  un 
disque.  Le  sac  brodé  sur  lequel  devrait  être  assis  le 
consul  semble  repoussé  en  arriére. 

A  droite  et  à  gauche  du  consul,  deux  personnages  de 
sa  suite,  tète  nue,  celui  de  gauche  a  les  cheveux  crépus, 
celui  de  droite  les  a  ondes  et  tous  deux  portent  un 
manteau  agrafé  sur  l'épaule  droite.  Au-dessus,  deux 
chapiteaux  corinthiens  et  un  arc  semblent  supporter 
une  longue  tablette  recouvrant  l'architrave  et  sur 
laquelle  on  lit  : 

FL-AREOB-DAGAL-AREOBINDVS    VI 

Flavius  Areobindus  Dagalaiphus  Areobindus  vir 
Hhislris. 

Au-dessous  de  l'escabeau,  qui  porte  sur  un  arc  de 
maçonnerie,  apparaissent  en  buste  dix  personnages, 
tète  nue,  assis  derrière  le  podium  d'un  cirque  où  se 
livre  un  combat  entre  les  gladiateurs  et  les  ours.  Ces 
dix  personnages  portent  les  cheveux  courts,  ou  ras,  ou 
bouclés,  deux  sont  chauves  avec  une  mèche  sur  le 
sommet  de  la  tète.  Le  combat  auquel  ils  assistent  se 
divise  en  quatre  épisodes. 

1°  Au  sommet,  à  gauche,  un  homme  spécialement 
vêtu  d'une  sorte  de  jupe  attachée  à  la  ceinture  et  tom- 
bant jusqu'à  mi-jambes,  est  debout,  tenant  de  ses  deux 
mains  les  montants  de  panneaux  à  jour  qui  rayonnent 
autour  d'un  axe;  en  somme,  un  tourniquet.  Un  ours  se 
rue  contre  cet  obstacle.  2"  Un  personnage  entr'ouvre 
une  porte  percée  d'une  ouverture  garnie  de  persiennes, 
un  ours  s'en  échappe  et  s'élance  sur  un  homme  qui, 
vêtu,  lui  aussi,  de  la  jupe,  prend  son  élan  à  l'aide  d'une 
perche  et  saute  par-dessus  l'assaillant.  L'U  homme  fait 
un  geste  et  semble  crier  peur  effrayer  l'ours.  Un  objet 
carré  inexpliqué,  une  palme  occupent  le  fond,  ainsi 
qu'une  sorte  de  disque;  il  est  possible  que  ces  objets 
figurent  des  projectiles  lancés  des  galeries  dans  l'arène. 
.3"  Dans  le  bas,  à  gauche,  deux  hommes  nus  agacent  un 
ours,  l'un  est  grimpé  sur  une  barre  transversale  fi.xée  à 
deux  poteaux,  et  il  s'appuie  sur  une  barre  plus  élevée; 
son  compagnon  est  à  terre,  mais  il  tient  de  la  main 
droite  la  barre  la  plus  élevée  et  va  y  faire  un  rétablis- 
sement. 4°  Au  centre,  deux  hommes,  assis  chacun  dans 
une  corbeille  plantée  sur  un  bâton  vertical,  tiennent  à 
deux  mains  un  pieu  vertical  au  pied  duquel  s'appuient 
les  supports  des  corbeilles.  Lin  ours  s'élance  vers  eux, 
les  pattes  de  devant  appuyées  au  pieu.  Derrière,  à 
droite,  un  homme  vêtu  d'une  tunique  sort  d'une 
porte  grillagée  au  miUeu. 

LIne  moulure  plate  entoure  le  feuillet  et  encadre  les 
scènes. 

Bibl.  —  Le  feuillet  qui  vient  d'être  décrit  faisait 
partie  de  la  collection  Basilewsky  avec  laquelle  il  est 
entré  au  Musée  de  Saint-Pétersbourg.  A.  DarccI  et 
liasilewsky,  Collection  Basilewsky.  Catalogue  raisonné, 
in-4",  Paris,  187-1,  p.  11,  n.  16,  pi.  vu.  La  deuxième 
feuille  de  ce  diptyque  a  dû  apparicnir  jadis  à  la  collec- 
tion du  comte  du  Tilliot,  à  Dijon,  où  .MonI faucon  la  fit 
dessiner  pour  le  publier  dans  le  Siiiiiilémrnt  au  livre  de 
V  Antiquité  expliquée  représentée  en  figures,  in-fol.,  Paris, 
\Ti\.  t.  m,  p.  2.32-210,  pL  i.xxxiv,  il  attribue  ce  feuillet 
à  SlJlicon  d'après  l'inscription  :  EXC  ■  SAC  •  STAB  ■ 
ETM  •  M- POR- EXC  •  C  •  OR.  qu'il  développe:  ex  co- 
mité sacri  sldbuli  et  magister  mililitc  pcr  orientem  exeon- 
.■iii/e  consul  ordinarius.  Gori,  Thésaurus  veterum  diplg- 
clmrum,  t.  i,  p.  121-128,  pi.  i,  a  naturellement  adopté 
l'opinion  de  Montfaucon  et  mis  le  diptyque  sous  le 
nom  de  Stillcon,  et  encore  Ferrer,  Iteallexieon  der  prii- 
hislorisch.  klass.  und  jrahclir.  Altcrtum,  VJOH,  p.  178, 


fig.  49.  Mais  l'attribution  est  fixée  par  le  feuillet  Basi- 
lewsky. 11  y  a  peu  de  difierences  entre  ces  deux  feuillets. 
Sur  le  deuxième,  le  sceptre  du  consul  est  surmonté 
d'une  statuette  d'homme;  il  y  a  huit  assistants  aux 
jeux.  La  scène  des  jeux  est  diflérente.  Trois  ours  dont 
un  reçoit  en  plein  ventre  la  ruade  d'un  cheval,  un  Uon 
dévore  un  taureau,  quatre  hommes  et  un  mannequin 
de  paille.  J.  Labarte,  Hist.  des  arts  industriels.  1864, 
t.  I,  p.  200;  O.  Westwood,  op.  cit.,  p.  403;  W.  Rleyer, 
op.  cit.,  p.  65,  66,  n.  8;  A.  Héron  de  Villefosse,  dans- 
Gazette  archéologique,  1884,  p.  118,  n.  7;  E.  Molinicr, 
Histoire  générale  des  arts  appliqués  à  l'industrie,  in-fol., 
Paris,  1896,  t.  i,  p.  20,  n.  8;  Ch.  DiehI.  Justinien  et  la 
civiliscUion  bi/zantine  au  17«  siècle,  in-8",  Paris,  1901, 
p.  453,  fig.  ]'50. 

Il  existe  huit  diptyques  du  consul  Areobindus. 

[!"]  Celui  que  nous  venons  de  citer. 

8.  [2"]  Autre,  mêmes  dispositions  et  mêmes  repré- 
sentations, même  inscription  aussi;  à  la  partie  infé- 
rieure, combat  de  lions  moins  compliqué  que  celui  qui 
vient  d'être  décrit.  Le  deuxième  feuillet  semblable  au 
premier,  mais  en  bas  un  combat  d'ours,  inscription 
identique,  comme  texte  et  abréviations,  à  celle  citée 
plus  haut  :  EXC  ■  SAC  •  etc.  Conservé  au  Musée  national 
suisse  de  Zurich,  haut.  Û^SG,  larg.  0'"13. 

Bibl.  —  Hagenbuch,  op.  cit.,  p.  232;  Gori,  Thésaurus, 
t.  I,  pi.  VII,  p.  208-218;  Voegelin,  dans  Mittheilungert 
der  anl.  Gesellschajt  in  Zurieh,lS51,  t.  xi,  4»  cahier, 
p.  79;  Rahn,  Gcschichte  der  bildenden  Kunste  in  der 
Schweiz,  p.  109  (I^t  juillet);  Zurich  und  dus  z'reizerische 
Muséum,  1890,  pi.  xxx;  Mommsen,  Inscript.  Ilelvel., 
p.  342,  n.  2;  Pulszky,  op.  cit.,  p.  11  ;  O.  Westwood,  p.  53, 
486;  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  12,  19,  21,  65,  n.  7;  A.  de 
Villefosse,  dans  Gazette  archéologique,  1884,  p.  118, 
n.  6;  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  20,  n.  7. 

9.  [3°]  Autre,  mêmes  dispositions  et  même  repré- 
sentation du  consul,  même  inscription,  combat  de  gla- 
diateurs. Un  seul  feuillet.  Musée  de  Besancon,  haut. 
0">37,  larg.  0'>'126. 

Bibl.  —  Coste,  dans  le  Magasin  encyclopédique  rie 
Millin,  1912,  t.  iv,  p.  445;  Millin,  Monuments  antiques 
inédits  ou  nouvellement  expliqués,  t.  i,  p.  380.  jd. 
xxxviii;  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  65,  66,  n.  9;  A.  Héron  de 
Villefosse,  dans  Garette  archéologique,  1884,  p.  118, 
n.  8;  E.  Mohnier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  21,  n.  9,  fia.  9. 

10.  [4"]  Autre  (?).  Feuillet  presque  semblable  à  celui 
de  Zurich,  il  pourrait  bien  être  le  complément  de  celui 
de  Besançon.  Mêmes  dispositions,  même  ligure,  même 
inscription  que  précédemment  ;  EXC-  SAC-  etc.  A 
signaler,  au-dessus  de  la  ligure  du  consul  entre  les  deux 
colonnes,  un  arc  en  maçonnerie.  Paris,  musée  de  (;iuny 
[olim  cabinet  Baudot,  à  Dijon),  haut.  0'"37,  largeur 
0"'13. 

Bibl.  —  Montfaucon,  op.  cit.  Suppl..  t.  m,  p.  240 
(attribué  par  erreur  à  Stilicon);  (lori.  Thésaurus,  t.  i, 
pi.  i;  CcUalogue  de  la  collection  de  jeu  M.  II.  Baudot, 
in-8'',  Dijon,  1891,  n.  309;  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  65, 
66,  n.  10;  A.  Héron  de  Villefosse,  op.  cit..p.  118,  n.  9; 
E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  21,  n.  10;  Forrer,  lieal- 
lexicon  der  priihistor.  klass.  und  /riihchristl.  Alterlimm, 
1908,  p.  178,  fig.  49,  l'attribue  par  erreur  à  Stilicon. 

11.  [5"1  Autre.  Deux  feuillets  d'ivoire,  haut.  0"'31, 
larg.  0'"125.  Chacun  des  feuillets  est  orné  de  deux 
grandes  cornes  d'abondance  croisées  par  leur  parue 
médiane,  entourées  d'une  guirlande  de  lierre  et  rem- 
plies de  fruits;  des  cornes  s'échappent  deux  tiges  végé- 
tales plusieurs  fois  recourbées,  rappelant  également 
par  leur  forme  les  feuilles  de  lierre.  Au-dessous  des 
cornes  d'abondance,  une  corbcdie  on  vannerie  remplie 
de  fruits,  l-jilrc  les  cornes,  sculpté  en  relief,  le  inoixi- 
gramme  Areobindus,  surmonté  d'une  croix.  Deux  car- 
touches plpcés  k  la  i)artie  supérieure  de  chacun  des 
feuillets  portent,  gravés  en  creux,  les  noms  cl  titres  du 
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consul,  identiques  comme  texte  et  abréviations  à  ce 
que  nous  avons  déjà  vu. 

Lucques,  Bibliothèque  du  chapitre. 

Bibl.  —  S.  Donati,  De'  diltici  degli  anlichi  profani  e 
sacri  tibri  III.  in-4-',  Lucca,  p.  149-188,  pi.  iv;  Gori, 
Thésaurus,  t.  i,  pi.  viii,  p.  219-228;  Puiszky,  op.  cit., 
p.  11;  O.  Westwood,  op.  cil.,  n.  31,  32;  W.  Meyer,  op. 
<!/.,  p.  65,  6G.  n.  11;  A.  de  Villefosse,  op.  cit.,  n.  10; 
E.  Molinier,  op.  cil.,  t.  i,  p.  21-22,  n.  11;  A.  Venturi, 
Storia  delV  arle  italiana,  t.  i,  p.  365,  fig.  337;  Guidi, 
La  liste  inédile  des  diptyques  de  la  liturgie  de  Lucques 
à  l'époque  lombarde,  dans  Revue  bénédictine,  1907, 
t.  XXIV,  p.  119-123.  On  trouvera  ci-dessus,  col.  1085, 
la  liste  des  noms  correspondant  au  Communicantes  du 
Canon  romain. 

12.  [6»]  .\utre.  Deux  feuillets  d'ivoire,  haut.  0°'34, 
larg.  O^ll.  Le  centre  de  chacun  des  feuillets,  abso- 
lument semblable,  est  occupé  par  un  médaillon  circu- 
laire, environné  de  deux  grands  rinceaux,  d'une  sculp- 
ture très  sommaire,  dont  les  extrémités  sont  réunies 
au  haut  et  au  bas  de  l'ivoire  par  des  bagues.  Dans  le 
médaillon  central  est  figuré  le  consul  à  mi-corp.s, 
imberbe,  le  buste  avec  sceptre  et  mappa.  .^u-dessus  et 
au-dessous  du  médaillon,  deux  monogrammes  sem- 
blables donnent  le  développement  :  APEOBINAOC. 

Milan.  Collection  Trivulzio  (olim,  cabinets  Settala 
et  Possenti  de  Fabriano). 

Bibl.  —  Gori,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  259-266,  pi.  xi;  L'art, 
1882,  t.  XXVIII,  p.  249;  Puiszky,  op.  cil.,  p.  21;  Corp. 
inscr.  latin.,  t.  v,  n.  8120,  n.  8:  W.  Meyer,  op.  cit., 
p.  65,  66.  n.  12;  H.  Grœven,  Enstellle  consulardiptychon, 
dans  Mittheilangen  des  kais.  deut.  nrchœologischen  Ins- 
Utuls,  1892,  t.  vu:  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  22,  n.  12. 

13.  [7°]  Autre.  Feuillet  d'ivoire  unique,  hauteur 
O^Sâ,  largeur  O^ll.  La  face  principale  est  semblable 
à  celle  décrite  au  numéro  précédent.  Le  revers  présente 
sept  registres  superposés  appartenant  tous  à  un  sujet 
unique  :  le  Paradis  terrestre,  o.  .\dam  et  Eve  tentés 
par  le  serpent;  b.  un  centaure  et  une  centauresse  avec 
deux  sirènes  à  corps  d'oiseaux;  e.  des  satyres  et  des 
hommes  nus  à  tètes  d'animaux;  d.  un  griffon,  une 
lionne,  un  lion,  une  licorne;  e.  un  cerf,  un  bélier,  un 
taureau,  un  bouc;  /.  un  cheval,  une  jument  ('?),  un 
chameau,  un  sangUer,  un  ours;  g.  un  éléphant  et  un 
animal  impossible  à  déterminer.  L^ne  large  bordure 
entoure  tous  ces  sujets  :  elle  est  décorée  de  tiges  de 
feuillages  dépourvus  de  symétrie  au  milieu  desquels  se 
jouent  des  oiseaux  et  de  petits  quadrupèdes.  Ce  bas- 
relief  a  dû  être  exécuté  très  peu  de  temps  après  la 
sculpture  du  diptyque  consulaire  lui-même,  mais  incon- 
testablement par  un  artiste  encore  très  habile  et  sur- 
tout plus  habile  que  celui  qui  avait  représenté  le  consul. 

Musée  du  Louvre  (olim  à  Milan,  coll.  Settala;  coll. 
Trivulzio). 

Bibl.  —  Carlo  Torre,  //  rilratto  di  Milano,  in-l", 
Milano,  1714.  p.  34-36;  A.  Gori,  Thésaurus,  1759.  t.  n, 
pi.  xviii,  p.  110,  cf.  p.  105;  G.  Allegranza,  Opuscoli 
eraditi  latini  ed  ilaliani.  raccolti  e  pubblieali  dal  P.  D.  I. 
Blanchi,  111-4°,  Cremona,  1781,  p.  15;  De  diplycho  con- 
sulari  Cremonensi:  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.,  t.  v, 
n.  8120,  8;  Fr.Pulszky,  Catalogue,  p.  21,  n.  5;  W.  Meyer, 
■op.  cit.,  n.  12;  Rapport  de  M.  le  comte  de  \ iew.verkcrke 
sur  la  situation  des  musées  pendant  le  régne  de  Napo- 
léon III  (lS.i-1-lS69).i,.  43;  A.  Héron  de  Villefosse, 
Feuille  de  diptyque  consulaire  conservée  au  Musée  du 
Louvre,  dans  Gazelle  archéologique,  1884,  p.  117-128, 
pi.  XVI,  XVII  ;  H.  GrEeven,  Enstellle  consulardiptychon, 
•dans  Mitlheilungen  des  kais.  dculsch.  archœologischen 
Instituts,  1892,  t.  vu,  p.  205-206;  E.  Molinier,  Histoire 
générale  des  arts  appliqués  à  l'industrie,  in-fol.,  Paris, 
1896,  t.  I,  p.  22,  n.  13,  pi.  m;  Ch.  Dichl,  Justinien  et  la 
■civilisation  byzantine  au  vi'  siècle,  in-8°,  Paris,  1901, 
p.  554,  flg.  177.  Voir  Diclionn.,  au  mot  Eve. 


14.  [8°]  Autre.  Deux  feuillets  d'ivoire,  semblables 
l'un  à  l'autre  et  au  type  décrit  n.  6,  n.  7,  médaillon 
central,  etc.,  mais  au  lieu  des  monogrammes  on  voit 
deux  rosaces.  •<  Je  classe  ce  diptyque,  bien  que  dépourvu 
de  toute  inscription  et  de  tout  monogramme,  parmi 
les  diptyques  d'Aréobindus,  à  la  suite  du  feuillet 
possédé  aujourd'hui  par  le  Musée  du  Louvre,  •  écrit 
E.  Molinier.  Cette  assimilation  est  absolument  justifiée, 
le  style  et  la  disposition  des  ornements  étant  les  mêmes 
dans  les  deux  monuments;  après  un  examen  conscien- 
cieux, il  paraît  évident  que  les  deux  diptyques  sont 
sortis  du  même  atelier,  à  la  même  époque;  on  pourrait 
presque  ajouter  qu'ils  ont  été  sculptés  par  la  même 
main. 

Bologne,  Museo  Civico  (olim  trésor  de  San  Gaudenzlo, 
à  Novare). 

Bibl.  —  A.  Gori,  Thésaurus,  t.  n,  p.  183-200,  pi.  v; 
la  pi.  IV  reproduit  le  catalogue  de  soixante-neuf  évèques 
de  Novare,  à  partir  de  saint  Gaudence,  et  à  ce  propos  il 
donne,  d'après  un  diptyque  d'Amiens  de  1120,  resté  en 
usage,  au  dire  de  Salig,  jusqu'au  xve  siècle,  le  mémento 
suivant  :  Mémento  etiam.  Domine,  et  eorum  nempe  Fir- 
mini  confessoris.  Honorait,  Salvii,  Berhundi,  Leodardi, 
Audoeni,  Berte/ridi,  Dadonis,  Beati,  Deodati,  Ursimani, 
Dominici,  Christiani,  Rumberti,  Abelsi,  Georgii,  Jesse, 
Sigeardi,  Raginœri,  Hermeradi.  Geroldi,  Ogerii,  Deraldi, 
Ramboldi,  Teurbodi,  Almanni,  Gudcsmanni,  Fulcunis, 
Widonis,  Ratdulft,  Reryonis,  Gcrvini,  qui  nos  prœces- 
serunt  cum  signo  fidei  et  dormiunl  in  sommo  pacis 
(p.  197)  ;  ensuite,  d'après  Schannat,  Vindemiœ  litterariœ, 
il  donne,  d'après  un  diptyque  de  Fulda,  une  liste  de 
noms  de  rois  et  d'évêques  (p.  198);  enfin  un  diptyque 
d'Arles,  édité  par  Mabillon,  Analecla,  édit.  Paris,  p.  250, 
à  la  suite  du  canon  de  la  messe  se  trouvait  une  liste 
des  évèques  d'.\rles  sans  aucun  étranger  au  siège 
(p.  198-199).  Dans  le  1. 1.  en  reproduisant  la  dissertation 
de  A.  Wiltheim  sur  le  Diptychon  Leodiensc,  il  avait  déjà 
donné  une  liste  analogue  écrite  sur  parchemin  inséré 
dans  un  diptyque  et  commençant  par  Othon  le  Grand 
et  une  série  de  personnages  importants.  Ce  diptyque 
était  alors  conservé  à  Saint-Maximin  de  Trêves  (Wil- 
theim, p.  29-31  ;  Gori,  t.  i,  p.  46-47)  ;  il  est  entre  depuis 
dans  la  collection  Bateman,  à  Youlgrave.  Il  a  fait  rol)jet 
d'une  étude  approfondie  de  F.  X.  Kraus,  Fin  Diptychon 
der  Abtei  St.  Maximin  bel  Trier,  dans  Westdcutsche 
Zeitschrifl  fur  Geschichle  und  Kunst,  Trier,  1885,  t.  iv, 
p.  138-157,  et  une  planche  en  héliogravure.  Malgré  son 
intérêt,  ce  diptyque  est  trop  postérieur  à  nos  études 
pour  être  autrement  mentionné  ici  que  par  cette  réfé- 
rence; O.  \Vest\vood,  op.  cit.,  p.  363;  W.  Meyer,  op.  cit., 
p.  5,  31,  76,  n.  35;  A.  Héron  de  Villefosse,  op.  cit., 
n.  12;  E.  .Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  23,  n.  14. 

15.  Diptyque  de  Clementinus,  513.  • —  Deux 
feuillets  d'ivoire. 

a.  Consul  assis  sur  un  siège  muni  d'un  coussin,  à 
pieds  ornés  de  griffes  et  de  mufles  de  lions  portant  des 
anneaux  dans  leur  gueule.  Le  consul  est  imberbe  et 
tient  les  insignes  accoutumés,  le  sceptre  terminé  par 
un  buste  ilupérial  et  la  mappa  dans  sa  main  droite 
abaissée.  En  arrière,  deux  femmes  debout,  le  casque 
en  tête;  l'une  tient  de  la  main  gauche  un  sceptre  ter- 
miné par  une  boule  ou  une  haste,  de  la  main  droite, 
un  petit  objet  circulaire,  peut-être  une  tessèrc;  l'autre, 
un  étendard  sur  lequel  est  représenté  un  personnage, 
en  buste.  Tout  à  fait  au  dernier  plan,  doux  colonnes 
réunies  par  une  arcature  interrompue  par  un  large 
médaillon  circulaire,  sur  lequel  est  gravée  une  étoile  à 
huit  branches  dont  chaque  Uranche  est  terminée  par 
une  des  lettres  du  mot  KACMHNTY.  .\u-dessous  de  la 
figure  du  consul,  deux  personnages  imberbes,  vêtus  de 
tuniques,  versent  les  pièces  de  monnaie  contenues  dans 
les  sacs  qu'ils  portent  sur  leurs  épaules:  ;\  terre  sont 
figurés  des  pièces  de  monnaie   et  des  diptyques.  Axx- 
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dessus  de  la  figure  du  consul,  un  cartouche  portant 
gravés  les  noms  du  magistrat;  puis  tout  en  haut,  dans 
deux  médaillons  circulaires  séparés  par  une  croix,  les 
portraits  de  l'empereur  et  de  l'impératrice  à  mi-corps. 
Inscription  sur  deux  lignes  :  Fl{avius)  Tauras  Clemen- 
tinas  Armonius  Clementinus. 

b.  Décoration  semblable  à  celle  du  feuillet  précédent. 
.Suite  de  l'inscription  :  V{ir)  I(n)l{iistris)  Com{cs) 
sacr{arum)  larrj{itionum')  ex  Cons(ulc)  Patric{ius)  et 
Cons{ul)  ordin(ariiis). 

I.iverpool,  Musée  .Meyer  (olim  à  Nuremberg). 

A  l'intérieur  de  ce  diptyque  on  lit  une  longue  inscrip- 
tion grecque  qui  couvre  les  deux  tablettes  (fig.  3758). 
Il  y  est  fait  mention  de  la  première  année  du  patriarche 
Hadrien,  lequel  ne  peut  être  que  le  pape  Hadrien  1°', 
puisque  les  sièges  patriarcaux  de  Constantinople, 
Alexandrie,  Antioche  et  Jérusalem  n'ont  jamais  eu  de 
titulaire  de  ce  nom.  Cette  première  année  du  pontificat 
d'Hadrien  commence  le  9  février  772.  Ces  prières  sont 
celles  avant  la  consécration  et  le  mémento.  Negelein, 
Gori  et  PulszUy  ont  donné  la  reproduction  du  texte 
grec. 

Bibl.  —  A.  Gori,  Thésaurus  veter.  diplych.,  1759,  t.  î, 
p.  229,  pi.  IX,  X  {id  est,  pi.  ix,  n.  la,  ua,  \a,  lia,  pi.  x, 
n.  i6,  II  b.);  Chr.  Gottl.  Schwarz,  Exercitationes  acade- 
micœ,  1783,  p.  298;  G.  P.  Negelein,  De  vetasto  quodam 
diptycho  consulari  et  ecclesiastieo,  réimprimé  dans 
A.  Gori,  op.  cit.,  t.  i,  p.  231-262;  Séroitx  d'Agincourt, 
Histoire  de  fart,  t.  ii,  pi.  xii,  fig.  7,  8;  E.  OldlieUl, 
Catalogne  of  selecl  examples  of  ancirnl  ivory  carvings, 
in-S",  London,  185fi,  classe  II,  B,  d;  Jones  Waring, 
Art  treasures,  sculpture,  pi.  i,  fig.  1,  2;  Journal  of 
archœological  Institute,  t.  xii,  p.  412;  Marriott,  Ves- 
tiarium  christianum,  in-8i>,  London,  1868,  pi.  23; 
PulszUy,  op.  cit.,  p.  12,  40;  Westwood,  op.  cit., 
n.  54,  55;  W.  Meyer.  op.  cit.,  p.  18,  20.  31,  66,  67, 
n.  13;  A.  Héron  de  Villefosse,  dans  Gazelle  archf.ol., 
1884,  p.  lis,  n.  12;  Ch.  De  Linas,  dans  Gazette  archéo- 
logique, 1886,  p.  36;  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  23, 
n.  15;  A.  Venturi,  Storia  dell'arle  italiana,  1901,  t.  i, 
p.  367,  fig.  338  et  fig.  339,  un  des  médaillons  du  haut 
(avec  le  portrait  d'une  impératrice). 

16.  Diptyque  d'Anthemius,  515.  —  Feuillet 
d'ivoire. 

a.  Consul,  imberbe,  assis  de  face,  vêtu  de  la  trabée 
consulaire,  sur  les  bandes  de  laquelle  sont  brodés  trois 
portraits,  un  de  femme  et  deux  d'hommes;  dans  la 
main  gauche,  un  sceptre  surmonté  d'un  aigle,  entre  les 
ailes  duquel  est  placé  un  médaillon  renfermant  le 
buste  impérial;  de  la  main  droite  il  élève  la  mappa.  Son 
siège  est  décoré  de  mufles  et  de  grilTes  de  lions  tenant 
un  anneau  dans  leurs  gueules.  A  droite  et  à  gauche  du 
siège,  une  Victoire  ailée,  posée  sur  une  sphère,  sup- 
porte, en  guise  de  cariatide,  une  colonne  torse  qui  forme, 
avec  le  fronton,  l'édicule  qui  abrite  le  consul.  A  droite, 
au-dessus  du  fronton,  dans  un  médaillon,  un  l)uste 
d'impératrice  richement  parée;  à  gauche,  un  buste 
d'empereur,  la  chlamyde  attachée  sur  l'épaule  droite. 
A  la  partie  supérieure,  deux  Victoires  ailées  tiennent 
une  guirlande  qui  vient  passer  au-dessus  d'un  troisième 
médaillon,  renfermant  aussi  un  buste  d'homme,  la 
chlamyde  agrafée  sur  l'épaule  droite;  un  petit  enca- 
drement dominant  toute  la  composition  contient  cette 
inscription  : 

PROCOP'ANTHEM'    ANT'FIL'. 

Procopius  Anthemius  Anthemii  jiUu!:. 

Autrefois  à  Limoges.  Perdu. 

Ilibl.  — •  Diptyque  consulaire  trouvé  à  Limoges,  pla- 
quette de  six  pages,  in-12,  avec  gravure,  s.  d.  (fin  .xv!]!^ 
ou  <lébut  du  xviii°  siècle);  Tripon,  Historique  monu- 
mental de  l'ancienne  province  du  Limousin,  in-l", 
Limoges,    1837,   p.   9-10,  pi.;   Allou,    Description   des 


monuments  des  di//érenls  âges  observés  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Vienne,  in-l",  Limoges,  1821,  p.  71- 
72;  Texier,  Manuel  d'épigraphie  suivi  du  recueil  des 
inscriptions  du  Limousin,  in-8°,  Paris.  1843,  p.  109, 
n.  47;  Arbellot,  dans  Bulletin  de  la  Société  archéologique 
et  historique  du  Limousin,  t.  xxn,  p.  204;  A.  Héron  de 
Villefosse,  dans  Gazette  archéologique,  1884,  t.  ix, 
p.  120-123,  lequel  voit  dans  l'Anthemius  du  diptyque 
Procope,  fils  de  l'empereur  Anthemius,  consul  à  Cons- 
tantinople en  515.  Auquel  cas  les  bustes  figurés  seraient 
ceux  de  l'empereur  Anastase,  l'impératrice  Ariane  et 
l'empereur  Anthemius,  père  du  consul.  Héron  de  Ville- 
fosse, Note  sur  un  diptyque  consulaire  jadis  conservé  à 
Limoges,  dans  Bulletin  archéol.  du  Comité  des  trav.  hisl.^ 
1884,  p.  305-309,  pi.;  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  24, 
n.  16. 

17.  Diptyque  d'Anastasius,  517. —  Deux  feuillets, 
d'ivoire  réunis  par  une  charnière,  hauteur  0°'37,  lar- 
geur 0"'13  chacun  (lig.  3761). 

Le  personnage  représenté  est  l'iavius  Anastasius,. 
fils  de  Pompeius,  qui  était  neveu  de  l'empereur  Ana- 
stase   (t  518).  L'inscription  le  dit  clairement  : 


+ 


FL    ANASTASIVS    PAVLVS    PROBVS 
SABINIAN-POMPEIVS   ANASTASIVS 


+ 


et  sur  le  deuxième  feuillet  : 


VIR    INL  •  COM  •  DOMESTIC  ■  EQVIT 
ET    CONS    ORDIN 


Anastasius  fut  nommé  consul  pour  l'année  517. 

Ce  diptyque  recouvre  aujourd'hui  un  manuscrit  de 
quelques  feuillets  de  la  Bibliothèque  nationale,  dans- 
lequel  on  lit  le  catalogue  épiscopal  de  Bourges.  Le  plat 
recto  de  la  reliure  est  la  feuille  où  se  trouve  le  commen- 
cement de  l'inscription,  et  ainsi  elle  se  trouve  inter- 
vertie. 

Le  consul  est  assis  sur  la  chaise  curule  dans  la  loge 
des  jeux  ;  le  fronton  qui  surmonte  le  trône  consulaire  est 
décoré  de  trois  médaillons  renfermant  des  fiaures  iiics 
en  buste;  à  la  pointe,  c'est  celle  de  l'empereur  .•\nastase 
couronné  du  stemma  enrichi  de  pendants  en  perles  qui 
lui  tom))ent  sur  les  joues.  A  droite  du  consul,  c'est 
l'image  de  son  père  Pompeius,  portant  le  vêtement  des 
consuls,  il  avait  obtenu  le  consulat  en  501  ;  [■  sa  gauche, 
sa  mère  Anastasia.  Des  amours  courent  entre  ces  mé- 
daillons, portant  des  guirlandes.  Sur  le  siège,  dont  la 
banquette  est  soutenue  par  des  pattes  et  des  mufies  de 
lions,  deux  têtes  de  femmes  couronnées,  probablement 
Rome  et  Constanlinoples;  sur  les  accotoirs,  deux  sta- 
tuettes de  femmes  tenant  dnicunc  un  disque  sur  la 
tête. 

Anastase  tient  de  la  main  droite  la  mappa  rircensi.^, 
étoile  pliée  que  le  dignitaire  (]ui  ])rêsidail  aux  jeux 
lançait  dans  l'arène  pour  donner  le  signal  <les  courses; 
de  la  gauche,  il  tient  le  scipio,  sceptre  consulaire,  au 
sommet  duriuel  se  trouve  une  aile  que  surmonte  encore 
le  portrait  de  l'emijcreur. 

I.e  vêtement  du  consul  se  compose  de  trois  pièces 
distinctes  :  une  lnnif|ue  de  dessous  sans  ornements,  sub- 
armalis  profundus,  une  tunique  de  dessus  richement 
brodée,  et  la  toge  brodée,  toga  picta,  remplavanl  l'an- 
cienne loga  trabca  dès  lors  hors  d'usage.  La  toga  picttt 
était,  en  somme,  une  écharpe  de  largeur  inégale  ù  ses 
extrémités,  on  la  portait  du  coté  le  plus  large  sur  le 
bras  gauche,  elle  couvrait  les  genoux,  remontait  der- 
rière le  dos,  passait  sur  l'épaule  gauche  et  se  ramenait 
sur  la  poitrine;  de  lu,  se'pliant  sous  l'aisselle  droite,  elle 
embrassait  la  même  épaule  et  venait  retomber  par 
devant,  de  manière  ù  dessiner  sur  le  devant  du  corps 
une  sorte  d'i  grec. 

Dans  un  registre  inférieur,  on  voit  représentées  dcs- 
scèiies  du  cirque. 
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a.  ReeÀslre  du  haut,  deux  chevaux  de  course  sont  j  un  dernier,  moins  chanceux,  a  déjà  la  jambe  happfe 

amenés  dans  l'arène  par  des  serviteurs  ;  registre  du  bas,  |  par  une  panthère. 

trois  spectateurs  assis  voient  deux  esclaves  que  leurs  ■  Comme  à  la  date  du  consulat  d'Anastase  en  Orient, 

maîtres  aUranchisscnt  en  les  frappant  au  front.  |  les  Ostrogoths  occupaient  Rome,  le  consul  n'aura  sans 


761.  Diptyque  d'.\nastase.  Bibliothèque  nationale. 


b.  La  courbe  du  cirque  est  indiquée  et  les  têtes  des 
spectateurs  qui  se  penchent  pour  regarder  le  spectacle. 
Sur  la  piste,  un  piciidnr  à  cheval  et  armé  d'un  fouet 
excite  les  animaux,  auxquels  deux  hommes  s'apprêtent 
à  jeter  des  nœuds  coulants;  divers  acteurs  se  dérobent 
aux  atteintes  des  fauves,  l'un  manoeuvre  une  sorte  de 
haute  grille  à  barreaux  droits,  deux  autres  s'abritent 
derrière  quatre  paravents  mobiles  formant  tourniquet. 


doute  pas  quitté  Constantinoplc,  où  ce  bel  ivoire  fut 
exécuté. 

Ce  diptyque  est  de  l'année  517.  11  appartenait  à  la 
cathédrale  de  Bourges,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque 
nationale  (Cabinet  des  médailles). 

Bibl.  —  Wilthcmius,  Diptychon  I.endiense  ex  ronsu- 
lari  faclumrpiscopale,in-4''.  Leodii,  16.Ï9,  pi.  n:  A.  Gori, 
Thésaurus  vcler.  diplych.,  1759,  t.  i,  p.  '263-280,  pi.  xii; 
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Dibdin,  Bibliographical  Tour  in  France,  t.  ii,  p.  147; 
C.  Lenorniand,  Trésor  de  numismatique  et  de  t/lyptique, 
bas-reliets,  l'"  partie,  pi.  xvii;  J.  Labarte,  Histoire  des 
■arts  industriels.  in-8°,  Paris,  18G4,  t.  i,  p.  29,  p.  201  ; 
Album,  pi.  m,  2'=édit.,  i"'  volume,  pi.  ii;  Bloch,  Diptij- 
■chon,  dans  Saglio,  Dictionn.  des  antiq.  i/r.  et  rom.,  t.  i, 
fig.  1907;  A.  Chabouillet,  dans  Revue  des  Sociétés  sa- 
vantes, 1873,  V'=  série,  t.  vi,  p.  297;  A.  \Yestwood,  op. 
cit.,  n.  58,  59:  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  67,  n.  14;  Bull,  de 
la  Soc.  nal.  des  antiq.  de  France,  1880,  p.  190;  A  Ven- 
turi,  Storia  deliarte  ilaliana,  in-8'',  Milano,  1901,  t.  i, 
p.  376,  fig.  316  (Vérone),  fig.  347  (Londres),  à  rappro- 
■cher  de  celui  de  Paris,  difïérences  presque  insignifiantes 
€t  seulement  dans  le  registre  inférieur;  E.  Molinier, 
Hist.  des  arts  appliqués  à  l'industrie,  1. 1,  p.  24-25,  n.  17, 
fig.  n.  17;  p.  50.  Au  revers  du  diptyque  fut  primitive- 
ment tracée  une  liste  des  évèques  de  Bourges  pour- 
suivie jusqu'au  milieu  du  xi'  siècle;  cette  première 
liste  fut  continuée  jusqu'à  la  fin  du  xiii'^,  puis,  la  place 
manquant  pour  les  noms  nouveaux,  le  tout  fut  recopié 
au  milieu  du  xiv«  siècle  sur  un  cahier  de  parchemin  et 
la  liste  tut  continuée  jusqu'en  1789:  le  diptyque  s'était 
transformé  en  reliure  de  livre  (comme  à  Saint-Maximin 
■de  Trêves).  Gh.  Dichl,  Justinien,  p.  255,  fig.  95;  Manuel 
d'art  byzantin,  1910,  p.  271.  fig.  139. 

Il  existe  quatre  diptyques  du  consul  Anastase. 

[1°]  Celui  que  nous  venons  de  citer. 

18.  [2°J  .\utre,  mêmes  dispositions,  même  décoration 
sauf  des  détails  minimes.  Dans  le  bas,  gradins  du  cirque 
avec  douze  spectateurs  regardant  un  combat  d'ours. 
Inscription  :  PROVS  pour  Probus.  Musée  de  Berlin 
(olim  Liège),  haut.  O^Sô,  larg.  0"'125. 

Le  deuxième  feuillet  n'est  que  la  contre-partie  du 
précédent.  En  bas  :  deux  amazones,  affranchissement, 
<leux  individus  dont  le  nez  est  pincé  par  des  crabes. 
Brisé  en  haut,  en  bas,  et  à  droite  :  haut.  O^SG,  larg. 
0'"125.  Londres,  South  Kensington  (olim  Liège). 

.\  Wiltheim  a  étudié  ce  diptyque  dans  une  disser- 
tation érudite  intitulée  Diptychon  Leodiense  ex  consu- 
lari  factum  episcopale  et  in  illud  commentarius,  in-4", 
Leodii,  1659  ■.  Il  se  souvenait  qu'Heribert  Rosweyde  et 
.\ubert  Le  Mire  avaient  lu  des  noms  sur  le  diptyque  de 
Liège,  il  s'adressa  à  un  de  ses  confrères  :  Andra'as  a 
Tornaco  noster,  qui  aperçut  une  quarantaine  de  lignes 
«t,  après  un  savonnage  et  huit  heures  d'attention,  dé- 
cliitlra  ceci  : 


OFFERcnto 
O     .     . 


EOR ■ P- PL    .      . 

eCCLESIA  ■  CATHOLICA  QVAM  •  EIS 
DNS  ■  ADSIGNARE  ■  Dl(/N'/"r.  .  . 
FACIENTES  •  COMMEMORATIO 
NEM  •  BEATISSIMORVM  ■  APOSTO 
LORVM  •  ET-MARTYRVM  -OMNIVM 
que  SCORVM 
Sanctae      MARIAE  •  VIRG(I)NIS. 

MARCELLINl 


PETRL 

PAVLI. 

"NDR. 

lACOBI. 

lOANNIS. 

THOmiic 

PHILIPP' 

Bbrthohmaei 

MA///i'(  El 

SIMONIS 

thiidaei 

yacobi 

SimwNIS 


PETRI 

lOHANIS 

PAVLI 

SEBASTIAN! 

GERV<'Sli 

prolasii 

QV'NTiNI 


mNocenlii{—  lis) 


'  lU'imprimé  dans  Gorf,  Tliesmirus  oeterttm  diptychorum, 
t.  I,  p.  1-10». 


25      CLEMENTIS 
ALEXANf'n 

CORNELII 
CYPRIANI 
30      SYLVESTRI 
AMBrosii 


GEORgi'i 
ISIDORI 


GREGom 

35      GZnWini 

REMED"' 

MEDARDI 


40      T...MAR.      . 
LAVRENTII 
PANCHRAT/i 


Lign.  36  :  Il  s'agit  de  saint  Rémi  de  Reims  de  qui 
Hincmar  lui-même  nous  apprend  :  A'ec  illud  silendum 
est  quia  in  cliartis  recenti  tempore  posl  illius  obitum,  sed 
et  post  plura  annorum  curricula  factis,  de  rébus  Bhe- 
mensi  Ecclesiœ  traditus,  Remedium  fuisse  nominatum 
legimus. 

Lign.  40  :  Wiltheim  propose  de  compléter  :  T(uni) 
yi.Kt<(tyrum). 

Le  second  feuillet  du  diptyque  ne  livra  que  quelques 
lettres,  vers  le  milieu  :  IGI SI,' peut-être  l'évèque  de 
Tongres,  Ebrt  gise. 

Bibl.  —  Wilthemius,  Diptychon  Leodiense,  pi.  i; 
SaUg,  De  diptychis  veterum  (le  \"  feuillet);  Gori,  op. 
cit..  t.  I,  pi.  NI,  p.  1-56,  263-280:  Maskell,  Catalogue 
0/  the  imries  in  Ihc  South  Kensington  Muséum,  p.  131 
(2'=  feuillet);  E.  Oldfield,  Catalogue,  1856,  classe  II, 
B,  /;  Schuermans,  Les  diptyques  consulaires  de  Liège, 
dans  Bulletin  des  commiss.  royal,  d'art  et  d'archéol., 
t.  XXIII,  pi.  III,  IV ;  O.  Westwood,  op.  cit.,  n.  60  (l''  feuil- 
let); W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  67,  n.  15;  G.  Rohault  de 
Fleury,  La  messe.  Éludes  archéologiques  sur  ses  monu- 
ments, in-4«.  Paris,  1888,  t.  vi,  p.  118;  O.  Dalton,  By- 
zantine art  and  archcology,  in-S°,  Oxford,  1911,  p.  198, 
fig.  119;  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  25,  n.  18;  F.tpo- 
sition  de  l'art  ancien  au  pays  de  Liège,  1I«  série,  pi.  ii; 
Venturi,  Storia  deU'artt  ilaliana,  t.  i.  p.  377,  fig.  347. 

19.  [3°]  Feuillet  d'ivoire,  haut.  0">36,  larg.  0°>12. 
Semblable  pour  la  partie  supérieure  au  diptyque  de 
Liège  (aujourd'hui  à  Berlin  et  à  Londres).  Même  in- 
scription. En  bas,  deux  amazones  tenant  des  chevaux 
par  la  bride;  au  second  registre,  une  troupe  de  jon- 
gleurs. Vérone,  Bibliothèque  du  chapitre. 

Bibl.  —  Gori,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  1-12,  pi.  xiii;  Corp. 
inscr.  lat.,  t.  v,  n.  8120-2;  W.  Meyer,  op.  cit..  p.  67, 
n.  16;  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  23,  n.  19;  A.  Ven- 
turi, Storia  dell'artc  ituliana,  t.  i.  p.  376,  lig.  .346. 

20.  l-l"]  Fragment  d'un  feuillet,  haut.  0-"105,  lar- 
geur 0"'125  ou  130.  Deux  amazones  conduisent  ilcux 
chevaux  par  la  bride:  une  troupe  de  gymnastes,  la 
Tragédie  (olim,  collection  de  Janzè);  disparu. 

Bibl.  —  Westwood,  op.  cit.,  p.  21,  n.  61,  p.  5  (photo- 
graphie). Il  avait  jadis  été  publié  par  Artaud,  dans 
son  mémoire,  [.'autel  de  Lyon  (non  vidi);  Collection  de 
Janzé;  objets  d'art  et  médailles,  16  avril  1866,  n.  784; 
Collection  Custellani,  Catalogue  des  objets  d'art  antique, 
du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  in-4'',  Home,  1884, 
n.  580;  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  17,  67,  n.  17;  Héron  de 
Villcfosse,  Note  sur  un  diptyque  consulaire  jadis  con- 
servé à  Limoges,  dans  Bull,  urchéot.  du  Comité,  1884, 
p.  309;  Le  même,  dans  Gazelle  archéologique,  1884, 
n.  17;  H.  Grœven,  op.  cit.,  p.  204-205,  pense  que  ce 
fragment  pourrait  appartenir  au  dipljquc  d'.Xnlhc- 
mius,  jadis  à  Limoges;  A.  Venturi,  Storia  dell'arte 
ilaliana,  t.  i,  p.  378,  fig.  348. 
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21.  Diptyque  ne  Magnus,  518.  —  Un  feuillet 
d'ivoire,  haut.  O^SS,  largeur  O'-IS. 

Consul,  imberbe,  cheveux  divisés  sur  le  front  et 
frisés,  assis  sur  un  trône  élevé  de  deux  marches,  dont 
les  montants  verticaux  sont  de  petits  pilastres  cannelés 
portant  des  Victoires.  De  chaque  côté  du  siège,  des 
panneaux  rectangulaires  avec  bustes  vus  de  face. 
Magnus  tient  le  sceptre  et  la  mappa;  à  ses  côtés,  deux 
figures  féminines  casquées,  symbolisant  Rome  et 
Constantinople;  l'une  tient  une  lance  et  une  tessére, 
l'autre  un  bouclier.  Au-dessus  du  consul,  des  festons 
et  une  couronne  de  feuillage  ornés  de  croix.  Sur  le 
cartouche,  on  lit  : 

HANASTASIVS    PAVL-PROB 
MOSCHIAN    PROB    MAGNVS 

H  (pour  FI)  =  Flavius  Anastasius  Paulus  Probus 
Moschianus  Probus  Magnus. 

Bibliothèque  nationale.  Cabinet  des  médailles  {olim 
Leyde). 

Bibl.  —  Gori.  t.  ii,  p.  13-18,  pi.  xiv  (cette  planche 
promise  manque);  Pulszky,  op.  cit.,  p.  13;  De  Rossi, 
Inscripl.  christ.,  t.  i,  p.  434-135;  Chabouillet,  Catalogua 
de.1  camées,  n.  3265;  Revue  des  Sociétés  savantes,  1873, 
V"  série,  t.  vi,  p.  299;  0.  Westwood,  op.  cit.,  n.  62; 
W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  18,  32,  68,  n.  18;  Héron  de  Ville- 
fosse,  op.  cit.,  n.  18. 

n  existe  quatre  autres  diptyques  attribués  à  Magnus, 
ce  sont  : 

22.  [1°]  Autre,  un  feuiUet  d'os,  haut.  O^SS,  larg. 
O^lo,  rt  Liverpool,  Musée  Meyer.  Semblable  au  pré- 
cédent. Au  XI"  ou  xn=  siècle  l'inscription  consulaire  a 
été  remplacée  par  celle-ci  :  RIO  PRAESVLE  BALDRICO 
IVBENTE. 

Bibl.  —  Pulszky,  op.  cit.,  p.  43:  Braun,  dans  Bul. 
delV  Institato,  185l",  p.  82;  O.  Westwood,  op.  ci7.„p.  22, 
n.  63;  \V.  Meyer.  op.  cit.,  p.  5,  69,  n.  19;  E.  Molinier, 
op.  cit.,  t.  !,  p.  27,  n.  22. 

23.  [2°]  Autre,  un  feuillet  d'os  de  baleine,  haut. 
O^Se,  larg.  Oi^H;  semblable  à  celui  de  la  Bibliothèque 
nationale  (fig.  3762). 

Ce  diptyque  représente  un  personnage  consulaire  dis- 
tribuant de  l'argent  au  peuple. 

Un  consul,  assis,  tète  nue,  vêtu  d'une  robe  à  man- 
ches longues  et  ajustées  par-dessous  une  tunique  h 
manches  amples  descendant  jusqu'au  coude,  dont  on 
aperçoit  l'orfroi  autour  du  col.  Une  écharpc  tout  ornée 
de  rosaces,  bordée  d'un  large  galon,  recouvre  ces  deux 
vêtements.  Le  consul  tient  de  la  main  gauche  un  sceptre 
surmonté  d'un  aigle,  de  la  main  droite  posée  sur  les 
genoux  il  tient  la  mappa  circensis.  Ses  pieds  sont 
chaussés  de  brodequins  à  bandelettes.  Son  siège  cubi- 
que, orné  de  feuilles  entablées,  recouvert  d'un  coussin, 
est  garni  de  deux  accotoirs,  formés  chacun  d'un  pilastre 
cannelé  sur  lequel  pose  une  figurine  féminine  tenant  de 
ses  deux  mains  un  disque  au-dessus  de  sa  tète.  Le  siège 
consulaire  est  élevé  sur  deux  supports  formés  chacun 
d'une  patte  et  d'un  mufle  de  lion. 

De  chaque  côté  des  accotoirs,  un  cadre  carré  orné  de 
feuillages  entablés  entoure  une  figure  masculine  repré- 
sentée en  buste,  tenant  dans  les  mains  un  linge  qui 
peut-être  contient  des  pièces  de  monnaie. 

Derrière  chacun  de  ces  cadres,  monte  une  grande 
figure  posée  sur  un  piédestal  cannelé.  L'une,  à  gauche, 
chaussée  de  sandales,  vêtue  d'une  longue  robe  relevée 
à  la  ceinture,  recouverte  d'un  manteau  agrafé  sur 
l'épaule  droite,  est  coiffée  d'un  cast[ue  h  triple  cimier; 
des  perles  au-dessous  d'un  anneau  pendent  à  ses 
oreilles.  De  la  main  gauche  elle  tient  une  lance  et  de 
la  main  droite  un  petit  disque  sur  lequel  est  gravé  un  A. 
L'autre,  à  droite,  est  également  chaussée  de  sandales 
et  vêtue  d'une  longue  robe  dans  un  manteau  agrafé 
sur  l'épaule  droite  et  garni  d'un  orfroi  carré  sur  la 

niCT.    D'ARCn.  CHRÉT. 


I   poitrine.  De  la  main  gauche  elle  s'appuie  sur  un  bou- 

I    cher  et  lève  la  main  droite  ouverte.   Des  pendants 

d'oreilles   et  un   casque  à   cimier.   Une  couronne  de 

feuillage  suspendue  horizontalement  à  trois  cordons 


3762.    Diptyque  de    Pétrograd. 
D'après    Darce!,    Collection   Basilewsky,  pi.   vu,    n.  2. 

pend  au-dessus  de  la  tête  du  consul,  entre  deux  autres 
guirlandes  de  feuillage.  Au-dessus  s'étend  sur  toute  les 
longueur  du  feuillet  un  cartel  vide.  Entre  le  cartel  et 
chaque  guirlande  est  tracée  l'inscription,  en  capitales 
saillantes  sur  le  fond  : 

-\-  ARABONTI   DEO   VOTA   X 
A  la  partie  inférieure,  sous  un  Tdet  orné  de  perles 
qui  supporte  le  trône,  deux  hommes,  portant  cha(Un 
IV.  —  31". 
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un  sac  sur  leurs  épaules,  emplissent  deux  vases  cylin- 
driques avec  les  monnaies  qu'ils  contiennent.  Ces  per- 
sonnages, tête  nue,  sont  vêtus  de  courtes  tuniques 
garnies  de  la  paragaudis  descendant  de  chaque  épaule. 
Un  court  manteau  à  bouts  flottants  enveloppe  leur 
buste.  Ils  sont  chaussés  de  brodequins.  Des  palmes  et 
des  disques  occupent  le  champ  libre  entre  eux  et 
derrière  eux.  Un  plateau  carré  est  placé  entre  les 
jambes  de  l'homme  de  droite. 

Travail  barbare,  vi^  siècle  environ.  Musée  de  l'Er- 
mitage à  Saint-Pétersbourg  (oUm,  coll.  Basilewslcy). 

Bibl.  —  .\.  Darcel  et  A.  Basilewsky,  Collection  Basi- 
tciushg.  Catalogue  raisonné  précédé  d'un  essai  sur  les 
arls  industriels  du  i"  au  xvi'  siècle,  in-l°,  Paris,  1874, 
p.  12,  n.  47,  pi.  vu;  O.  Westwood,  op.  cit.,  p.  404; 
W.  Mever,  op.  cit.,  p.  5,  22,  69,  n.  20;  E.  Molinier,  op. 
cit.,  t.  I,  p.  27,  n.  23. 

24.  [3°]  Autre,  un  feuillet  d'ivoire,  haut.  0"'26, 
larg.  0'"13  (ce  feuillet  a  été  évidemment  raccourci).  Le 
consul  imberbe,  cheveux  frisés  autour  de  la  tète,  est 
représenté  exactement  de  la  même  manière  que  sur  le 
diptyque  portant  le  nom  de  Magnus  que  possède  la 
Bibliothèque  nationale;  le  siège  sur  lequel  il  est  assis 
est  absolument  semblable;  dans  les  médaillons  laté- 
raux, de  forme  rectangulaire,  on  voit  des  personnages 
à  mi-corps  portant  dans  une  draperie,  dont  ils  tiennent 
les  deux  extrémités,  des  présents  (?,  des  pièces  de  mon- 
naies, destinées  à  la  distribution).  A  droite  et  à  gauche, 
figures  casquées  représentant  Rome  et  Constantinople, 
au-dessus,  festons  et  couronne  de  feuillages.  Tout  en 
haut  du  feuillet,  un  bandeau  anépigraphe. 

Paris.  Bibliothèque  nationale.  Cabinet  des  mé- 
dailles. 

Bibl.  —  Du  Cange,  Glossarium  medix  et  infirme  lali- 
nitatis,  édit.  Henschel,  t.  vu,  pi.  i;  A.  Gori,  Thésaurus 
velerum  diplijchorum,  t.  ii,  p.  169-170,  pi.  ii;  Lenor- 
mant.  Trésor  de  numismatique  cl  de  glyptique,  bas- 
relie/s  et  ornements,  t.  ii,  p.  5  I  ;  Ch.  Louandre,  Les  arls 
somptuaires,  t.  ii,  p.  61  ;  Bloch,  Diplijthon.  dans  E.  Sa- 
glio,  Dictionn.  des  antiq.  gr.  et  rom.,  t.  i,  fig.  1909; 
.\.  Ghabouillet,  Catalogue  des  camées...  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  n.  3267;  et  dans  Revue  des  Sociétés 
savantes,  1873,  V=  série,  t.  vi,  p.  303;  J.  O.  Westwood, 
op  cit.,  p.  69;  \V.  Meyer,  op.  cit.,  p.  69,  n.  21  ;  E.  Moli- 
nier, op.  cit.,  t.  I,  p.  27,  n.  21,  fig.;  A.  Venturi.  Storia 
delVarte  italiana,  t.  i,  p.  372,  fig.  342;  Ch.  Diehl,  Justi- 
nien  et  la  civilisation  byzantine  au  vi"  siècle,  in-8°,  Paris, 
1901,  p.  111,  fig.  41  ;  Ch.  Diehl,  Manuel  d'art  byzantin, 
in-8°,  Paris,  1910,  p.  273,  fig.  140. 

25.  [4"]  Autre,  un  feuillet  d'ivoire,  haut.  0'"258,  larg. 
0"'127.  Disposition  semblable  à  celle  du  feuillet  de  la 
Bibliothèque  nationale;  mais  le  consul,  au  lieu  d'être 
imberbe,  es)  représenté  avec  toute  sa  barbe,  vieux,  le 
front  ridé,  à  demi  chauve  et  les  cheveux  disposés  en 
îrois  touffes  sur  le  front  et  au-dessus  des  oreilles.  Cette 
grave  modification  iconographique  rend  l'attribution 
douteuse.  C'est,  en  tous  cas,  un  consul  du  vi«  siècle. 

Milan,  Musée  Bréra. 

Bibl.  —  Carroni,  Bagguaglio  del  viaggio,  t.  ii,  p.  208: 
Puiszkv,  op.  cit.,  p.  13;  .1.  O.  Westwood,  op.  cit.,  p.  23, 
n.  05;  W.  Meyer,  op,  cit.,  p.  18,  09,  70,  n.  22;  A.  Ven- 
turi,  Storia  delVarte  italiana,  t.  i,  p.  373,  fig.  343. 

26.  Diptyque  de  Justinien,  521.  —  Deux  feuillets 
.l'ivoire,  haut.  O-'.ie,  larg.  O-'IS. 

Le  centre  et  chacun  des  feuillets  est  occupé  par 
un  médaillon  circulaire,  bordé  d'un  rang  de  perles, 
de  volutes  et  de  palmcttes  d'un  assez  beau  style, 
contenant  une  inscription  dédicatoire  gravée.  .\ux 
angles  de  chaque  feuillet,  une  rosace  d'un  fort  relief 
dont  le  centre  est  formé  par  un  mufle  de  lion.  Enfin, 
tout  en  haut,  deux  cartouclics  allongés  terminés  par 
des  volutes  et  contenant,  gravés,  les  noms  et  titres  du 
consul. 


a.  -    FL    PETR   SABBAT   IVSTINIAN   V   I 
Flavius  Pctrus  Sabbatius  Justinianus,  vir  illustris. 

b.  —   COM    MAG   EQQ   ET   P   PRAES   ET   G  O  D 
Cornes,  magislercquitumctpcdilnmprœsentalium  et  con- 
sul ordinarius.  (Le  q  redoublé  est  signe  d'abréviation.  ) 

Dans  les  deux  médaillons  du  centre  de  chaque  feuil- 
let, on  lit  : 

a.  -f- 

MVNERA   PAR 

VA   QVIDEMPRE 

TIO    SED    MONO 

RIBVS  ALMA 

Munera  parva  quidem  pretio  sed  honoribus  aima. 

PATRIBVS 
ISTA   MEIS   OFFE 
RO   CONS- EGO 
+ 
Palribns  isla  meis  ojjero  consul  ego. 
Milan.  Collection  Trivulzio  {olim,  à  Autun,  chez  un 
chanoine,  oCi  Millin  le  découvrit). 

Bibl.  —  \llegranza,  Opusculi,  in-S",  Cremona,  1781  ; 
B.  Borghesi,  Œuvres,  t.  vn,  p.  50;  De  Rossi,  Inscript, 
christ,  urbis  Romœ,  1861,  t.  i,  p.  584;  ^Yieseler,  Das 
Diptyclian  Quirinianum  zu  Brescia,  p.  40;  Corp.  inscr. 
lut.,  t.  V,  n.  8120,  3;  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  70,  n.  23; 
E.  MoUnier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  28-29,  n.  26,  fig.;  Ch.  Diehl, 
Justinien  et  la  civilisation  byzantine  au  vjo  siècle,  in-8° 
Paris,  1901,  p.  7,  fig.  3. 

Il  existe  deux  autres  diptyques  de  Justinien. 

27  [1°]  .A.utre.  Deux  feuillets  d'ivoire,  haut.  0'n34, 
larg.  0"13.  Mêmes  dispositions,  mêmes  ornements  que 
sur  le  diptyque  précédent.  .\u  heu  de  Justinian  on  lit 
Justin.  Traces  d'attaches  en  argent. 

Le  Puy.  Collection  Aymard. 

Bibl.  —  Description  des  monuments  des  diljérents 
âges  observés  dans  le  département  de  la  Haute-Vienne, 
'm-i",  Limoges,  1821,  p.  71-72;  A.  Héron  de  Yillefosse, 
dans  Gazette  archéologique,  1884,  p.  118,  n.  21;  E.  Moli- 
nier, op.  cit.,  1. 1,  p.  29,  n.  27. 

28  [2°]  Autre.  Feuillet  d'ivoire,  haut.  0"»38,  larg. 
O^IS.  Entièrement  identique  au  premier  feuillet 
décrit  du  diptyque  de  la  collection  Trivulzio. 

Paris.  BibUothèque  nationale  {olini.  à  .Xutun). 

Bibl.  —  Milhn,  Voyage  dans  les  départements  du  Midi, 
t.  I,  p.  339,  pi.  XIX  ;  Ghabouillet,  Catalogue  des  camées, 
n.  3263;  et  dans  Revue  des  Soc.  savantes,  1873,  t.  vi, 
p.  294;  E.  Oldfield.  Catalogue;  J.  Labarte,  Hist.  des 
arls  industriels,  t.  i,  p.  201;  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  70, 
n.  24  ;  E.  Molinier,  op.  cit.,  1. 1.  p.  29,  n.  28. 

29.  DiPTYouF.  DE  PiiiLoxÈNE,  525. —  Dcux  fcuillets 
d'ivoire,  haut  0">38,  larg.  0"»14. 

Ces  deux  feuillets  ofirent  la  même  disposition.  En- 
cadrés d'une  moulure;  dans  le  champ,  trois  médaillons 
circulaires  disposés  verticalement  et  retenus  par  des 
bandelettes  perlées.  Dans  les  deux  médaillons  supé- 
rieurs, le  buste  du  consul,  imberbe,  cheveux  frisés, 
vêtu  de  la  trabée,  tenant  le  sceptre  surmonté  d'un 
bouton-feuillage  d'oi'i  sort  un  buste  et,  dans  la  main 
droite,  la  mappa.  Dans  deux  médaillons  inférieurs, 
figures  de  femmes  en  bustes,  vêlement  bro<lé,  cheveux 
ceints  du  diadème,  pendants  d'oreilles,  collier,  tenant 
<lcs  deux  mains  un  petit  étendard,  cliargé  d'une  cou- 
ronne do  laurier.  Dans  les  médaillons  inlcrmécliaircs  : 


FL  THEODORVS 
FILOXENVS 
SOTERICVS 
FILOXENVS 
VIR    ILLVSTR 


COM  DOMEST 
EX   MAGISTOM 
PER    THRACIA 
ET    CONSVL 
ORDINAR 
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Dans  le  cliaini),  sur  quatre  lignes,  en  lettres  capi- 
tales : 

ai    TOYTI    TO    ACOPON   TH   CO(t>H    rePOYCIA 
b\  YnATOC  YnAPXOON  nPOCOEPCO  «lAOZENOC. 

Monture  en  argent,  estampée  de  rosettes,  de  disques 
ponctués  et  d'une  course  de  feuilles  de  lierre. 

Paris.  Kibliuthéque  nationale  (od'm,  à  Saint-Corneille 
de  Conipiègne). 

Bibl.  —  J.  Sirmond,  Sidonius  Apollinaris,  1.  I, 
epist.  VI  ;  A.  Wiltheim,  Diplychon  Leodiense  ex  con- 
sulari  factuni  episcopale,  in-4'',  Leodii,  1659,  p.  2,  fig.  ; 
Mabillon,  Annales  ord.  S.  Bened.,  t.  m,  p.  222  ;  Ban- 
duri,  Imperium  orientale,  t.  ii,  p.  492;  A.  Gori,  Thé- 
saurus veter.  diptych.,  t.  ii,  p.  19,  24,  pi.  xv  ;  Séreux 
d'Agincouit,  Hisl.  de  l'arl,  t.  ii,  pi.  xn,  n.  6;  Lenor- 
mant,  Trésor  de  numismatique  et  de  glyptique,  t.  ii, 
pi.  lui;  Chabouillet,  Catalogue,  n.  3266;  Revue  des 
Soc.  savantes,  1873,  p.  300;  J.  Labarte,  op.  cit.,  1864, 
t.  I,  p.  29;  Westwood,  op.  cit.,  n.  66-67;  W.  Meyer,  op. 
cit.,  n.2G,  71  Tl.  Grxven,  op.  ci7.,  p.  206;  E.  Molinier, 
op.  cit.,  t.  I,  ]).  29-30,  n.  29,  fig.;  Cl.  Diehl,  Justiniin, 
1901,  p.  456,  flg.  152. 

Il  existe  trois  autres  diptyques  de  Philoxène. 

30.  [1°]  Deux  feuillets  d'ivoire,  haut.  0°'34,  larg. 
O^IS.  Chacun  des  feuUlets  est  orné  d'une  moulure. 
Dans  le  champ,  est  figuré  en  relief  un  grand  losange 
terminé  haul  et  bas  par  un  fleuron  trilobé,  inscrivant 
un  médaillon  octogonal,  bordé  de  palmettes,  contenant 
gravés  les  noms  et  titres  du  consul  en  latin  (comme 
dans  le  précédent).  Au-dessus  et  au-dessous  de  ce 
médaillon,  dans  les  champs,  des  feuilles  de  vigne.  Aux 
quatre  angles,  quatre  médaillons  circulaires  contenant 
une  inscription  grecque  gravée. 

ni  TCO  CEMNYNONTI  TOIC  TPOnOIC  THN  AEIAN 
b\  YnATOC  YnAPXOON  nPOCOePCO   <I>I[>.o]ZE[voç' 

.\ngle  droit  inférieur  du  feuillet  h  ébréché. 

Milan.  Collection  Trivukio. 

Bibl.  —  Grseven,  op.  cit.,  p.  206;  Corp.  inscr.  lai., 
t.  v,  n.  8120,  4;  Weslwood,  op.  cit.,  p.  364:  W.  Mever, 
op.  cit.,  p.  22,  27.  42.  71,  n.  27;  E.  Molinier,  op.  'cit.. 
t.  I.  p.  30,  31,  n.  .30,  fig. 

31  [2°]  Feuillet  d'ivoire,  haut.  O-^Sl,  larg.  0">11. 
Feuillet  identique  au  deuxième  feuillet  du  n"  précé- 
dent 

Liverpool.  Musée  Meyer. 

Bibl.  —  PulszUy,  op.  cit.,  p.  44,  n.  33;  ^Yestwood, 
op.  cit.,  n.  68;  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  31,  n.  31. 

32  [3°]  Deux  feuillets  d'ivoire,  haut.  O-^SS,  larg. 
0"'13.  Identique  à  celui  du  musée  Trivulzio  quant  a\ix 
ornements.  Nombreuses  traces  d'inscriptions  sembla- 
bles à  celles  qui  figurent  sur  les  autres  diptyques  de 
Philoxène  (fig.  3763). 

Paris.  Bibliothèque  nationale  (olim,  à  Autun). 

Bibl.  —  MUlin,  Voyage  dans  les  départements  du 
Midi,  t.  I,  pi.  19,  n.  1  ;  Chabouillet,  Catalogue  des  ca- 
mées, n.  3264,  et  dans  Rev.  des  Soc.  savantes,  1873, 
t.  VI,  p.  303;  J.  O.  Westwood,  op.  cit.,  n.  57;  W.  Meyer, 
op.  cit.,  p.  41,  79,  n.  46;  Grœven,  op.  cit.,  p.  209;  E.  Mo- 
linier, op.  cit.,  t.  I,  p.  31-32,  n.  32,  fig.;  A.  Venturi, 
Sloria  dell'arte  italiana,  t.  i,  p.  375,  fig.  345. 

33.  Diptyque  de  Lamp.^dius.  530.  --  Feuillet 
d'ivoire,  haut.  0'°29,  largeur  O^U  (fig.  3764). 

Dans  une  tribune,  trois  personnages,  dont  le  con- 
sul, au  centre,  tenant  le  sceptre  et  la  mappa,  prési- 
dent aux  jeux.  Cette  loge  se  compose  d'une  galerie 
soutenue  par  des  colonnes,  ornée  de  guirlandes  et 
d'un  parapet  formant  balcon  recouvert  d'un  tapis 
imitant  les  cancels.  A  la  partie  inférieure,  quatre 
chars  attelés  chacun  de  quatre  chevaux  tournent 
autour  de  la  spina  du  cirque.  La  spina  sert  de  réser- 
voir d'eau,  elle  porte  un  obélisque  et    deux  groupes 


de  captifs  accroupis  prés  des  trophées;  à  chaque 
extrémité  de  la  spina,  les  melœ.  On  lit  encore  L]AMPA 
DIORVM. 

Musée  de  Brescia. 

Bibl.  —  A.  Gori,  Thésaurus,  t.  ii,  p.  25-86  (reproduit 
la  dissertation  de  Hagenbach.  p.  26-44),  pi.  xvi;  d'A- 
gincourt,  op.  cit..  t.  n,  pi.  xii.  n.  9:  l'ulszky.  op.  cit.. 


3763.  Diptyque  de  Philoxène.   D'après  une  photographie 

Corp.  inscr.  lai.,  t.  v,  n.  8120,  5:  Wieseler.  op.  cit.,  p.  27, 
32;  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  17,  21,  25,  34,  78,  n.  42; 
J.  O.  Westwood,  Ficlile  irories.  12:  K.  Molinier.  op.  cil., 
t.  I,  p.  32,  n.  33,  fig.;  H.  Grseven,  dans  Rômische 
Mittheilungen,  1892,  t.  vu.  p.  21:  H.  Bohault  de 
Fleurv',  La  messe.  Éludes  archéologiques  sur  ses  monu- 
ments. 1888,  t.  VI,  p.  116.  fig. 

34.  Diptyque  h'Orestes,  530.  —  Deux  feuillets 
d'ivoire,  haut.  0'".33.  larg.  0'"120. 

a.  Consul  assis  sur  la  chaise  curnle.  !a  mappa  dans 
la  main  droite  baissée,  dans  la  g.aucho  le  sceptre  avec 
buste  impérial.  En  arriére.  Rome  et  Constantinople 
casquées.  En  bas,  deux  hommes  versent  des  sacs  d'ar 
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geiiL.  Dans  un  ilisque  au-dessus  du  consul,  un  mono- 
gramme, peut-être  Orcstis.  Dans  un  cartouche  : 

RVFGENNPROBiORESTIS 

Tout  en  haut,  deux  médaillons  entourés  d'un  rang 
de  perles  et  séparés  par  une  croix,  buste  imberbe  et 
buste  féminin. 


3764.  Diptyque  de  Lampadius. 
D'après  Molinier,    Histoire  générale    îles   arts,  t.    i,    p.  32. 

0.   Identique  au  feuillet  <i.  sauf  riiiscription  : 
V'  C-    ET   INL-    CONORD  ■ 

Londres.  Musée  de  Soulli  Kcnsinglon  (olim,  collec- 
tion Sollykoff,  ensuite  P.  Webb). 

liibl.  — •  Gori,  op.  cil.,  t.  u,  p.  87-104,  pi.  xvii; 
I-;.  Oldfield,  Catalogue  ol  selecl  exnniples  o/  ancicnl  ivonj 
carvinçis,  I.ondon,  1856,  classe  ii.  H,  (/,•  MaskcU,  Cata- 
logue nj  the  ivories  in  Ihe  Soutli  Kensingtnn  Muséum, 
p.  55;  De  Rossi,  Inscript,  christ.,  1861,  t.  i,  p.  470-171  ; 
Corp,  inscr.  lat.,  t.  v,  n.  8120,  6;  VV.  Meyer,  op.  cit.. 


p.  11,  20,  22,  31,  73,  n.  29;  E.  Molinier.  op.  cil.,  t    i. 
p.  32-33,  n.  34. 

35.  Diptyque  n'ApioN,  539.  —  Deux  feuillets 
d'ivoire,  haut.  0°'41,  larg.  O^IS. 

Médaillon  circulaire  central  avec  buste  de  consul 
tenant  la  mappa  et  le  sceptre.  Feuillages. 

a)  FUtifius)  STRATEGIVS  APION  STRATEGIVS 
APION 

b)  \l\ir)  mL(nslris\  COMifsi  DEWOt  lissimorum) 
D{o)MN\k'sticorumi   ET  CONS("/:i   ORidinarius], 

Oviedo.  Chapitre  de  la  cathédrale. 

Bihl.  —  Huebner,  dans  Silznngsberichle  der  Rerliner 
Xkademie  der  Wissenscha/len,  ISGl,  p.  837;  José  Ama- 
dor  de  los  Rios,  Monumcnlos  arquiteclonicos  de  Espaha. 
Miiseo  espafiol  de  unliguedades,  1872,  t.  i,  p.  385; 
E.  Huebner,  Die  anlike  Bildwerl:e  in  Madrid,  1862, 
p.  343;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  ii,  n.  2699;  A.  Fernandez 
Guerra  y  Orbe,  Historia  de  Espaiia  desde  la  invasion 
de  los  pueblos  germanicos  hasta  la  ruina  de  la  monarquia 
Kisigoda,  in-8°,  Madrid,  1896,  t.  ii,  fig.;  \V.  Meyer, 
op.  cit.,  p.  73,  n.  30;  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  33, 
n  35. 

36.  Diptyque  de  Justinus.  540.  —  Deux  feuillets 
il'i voire,  haut.  ()'"335,  larg.  0'"130. 

a.  Au  centre,  dans  un  médaillon  circulaire  bordé 
d'une  course  de  feuillage,  le  consul,  imberbe,  vu  à  mi- 
corps,  tenant  de  la  main  droite  levée  la  mappa,  et  de 
la  gauche  le  sceptre  terminé  par  un  buste  impérial.  Ce 
médaillon  est  accompagné  -^  sa  partie  supérieure  et  A 
sa  partie  inférieure  de  deux  volutes  adossées,  termi- 
nées par  des  feuillages  stylisés.  A  la  partie  inférieure 
du  feuillet,  deux  personnages  imberbes,  vêtus  de  tuni- 
ques, répandent  l'argent  contenu  dans  des  sacs  posés 
sur  leurs  épaules.  A  la  partie  supérieure,  trois  médail- 
lons circulaires,  le  Christ  entre  Justinien  et  Théodora. 

Inscription  gravée  sur  deux  hgnes  dans  un  cartou- 
che terminé  par  des  volutes  :  Fl{avius)  Mar{ius) 
Petr(us)  Theodor{us)  Valent(inianus)  Ftusi{iciis)  Bo- 
raid{es)  Gerni(anus)  Jusl{inus). 

b.  Semblable  au  précédent,  sauf  l'inscription  sur  une 
seule  ligne  :  V(ir)  inl(=  inlustris)  c{omes)  dom(esti- 
corum)  cl  cons{ul)  ord{inarius). 

Berlin.  Musée. 

Bibl.  —  J.  O.  Westwood,  Proc.  Oxjord  Arch.  Soc, 
1862,  p.  133  (1"'  feuillet);  le  même.  Descriptive  cata- 
logue, n.  49,  50  (il  attribua  à  tort  le  diptyque  à  Valen- 
tinianus,  consul  en  505);  \V.  Meyer,  op.  cit.,  p.  9,  30; 
71,  n.  31.  pi.  i;  E.  Molinier,  op.  cit..  t.  i.  p.  33,  n.  36; 
Ch.  Dichl,  Justinien,  1901,  p.  658,  fig.  209. 

37.  Diptyque  de  Basile,  541.  • —  Deux  feuillets 
d'ivoire:  a.  haut.  0">34,  larg.  0™  125;   6.  0'»20,  0"125. 

a.  Consul  debout,  cheveux  coupés  en  rond  sur  le 
front  et  les  oreilles,  visage  allongé,  barbe  courte.  L.a 
mappa  dans  la  main  droite  posée  sur  la  i)oitrine,  la 
gauche  tenant  le  sceptre  terminé  parunglobesurnionté 
d'une  croix.  Sur  le  vêtement  du  consul  est  brodé,  sur 
l'épaule  droite,  un  char  h  deux  chevaux,  de  face.  A 
gauriie  du  consul,  une  femme  debout,  la  poitrine  à 
demi  nue,  la  main  posée  sur  l'épaule  droite  du  consul 
et  tenant  de  la  main  gauche  un  étendard  chargé  d'une 
couronne.  En  bas,  course  de  chars  dans  1-  cirque  (voir 
le  diptyque  d'Orestc).  Dans  l'angle  ilroit,  un  person- 
nage imberbe,  debout,  la  main  droite  levée,  tenant  de 
la  gauche  un  volumen  et  semblant  ])rotéger  un  per- 
sonnage plus  petit,  barbu,  vêtu  d'une  pénulc.  Bordure 
de  feuillages. 

Inscription  dans  le  haut  sur  une  ligne  : 

ANICFAVST    ALBIN  •  BASILIVS  VC- 

Florence.  Musée  des  OITiccs. 

b.  Fragment:  la  plaque  a  été  visiblement  cou|)ée 
vers  le  bas,  mais  elle  est  de  mOme  largeur  (pte  la  précé- 
dente et  également  ornée  sur  les  côtés  d'une  bordure 
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de  feuillages.  Une  Victoire,  assise  au-dessous  d'un 
aigle  cployé,  soutient  un  médaillon  ovale  offrant  le 
buste  du  consul,  absolument  semblable  à  celui  qui  est 
figuré  sur  le  premier  feuillet,  accompagné  de  la  légende: 

BONO   REI    PVBLICE    ET    ITERVM 

Au  haut  du  feuillet  est  gravée  sur  une  seule  ligne  la 
suite  de  la  légende  du  feuillet  précédent  :  et  inl{ustris) 
<-x  c(omite)  dom(esticorum)  pat(ricius)  cons{ul)  ord(ina- 
rias). 

Milan.  Musée  Brera. 

Bibl.  —  Buonarotti,  Osservazioni  soprti  Ire  (lillici 
unliclii  d'avorio,  dans  Osservazioni  sopra  atcuni  jrnm- 
menti  di  vasi  antichi  di  vetro,  m-l",  Firenze,  1716; 
Uonati,  Di  diltici  degli  nntichi  profani  r  sacri,  in-C, 
Lucc;i.    17.">:;;    <  •'>•:[.    Thrs.     lu-lrr.    dii^tiirlmnim.     L     i;, 


0.  M.  Dalton,  A  byzantine  sHver  Ireasure  jrom  Ihe  dis- 
trict of  Kerynia,  Cyprus,  dans  The  orchieologia,  1900, 
t.  Lvii,p.  162,  fig.  5,  p.  164,  lig.  7;  0.  Dalton,  iiyzon/i/ie 
art  and  archœology,  in-S",  Oxford,  1911,  p.  14,  fig.  7, 
p.  190,  fig.  118. 

39  [2°]  Deux  feuillets  divoirc,  haut.  0°235,  larg. 
O^Hd. 

a.  Consul,  assis  sous  une  arcade  entre  deux  jeunes 
garçons  tenant  des  ftabelta.  En  bas,  un  belluaire  entre 
cinq  léopards. 

b.  Mêmes  sujets;  le  belluaire  ccnibat  ici  contre  cinq 
lions. 

Bourges.  Musée  de  la  ville  {ollm,  à  la  cathédrale) 
(fig.  .37661. 

Bibl.  —  J.  Dumontet.  Mémoire  sur  les  diptyques  de 
If,   Killu'dralr  dr   Iloai'irs.   .I;uis    I.-,    MàiK.irrs   lus  à  la 


37fifî.  Fr.qgmont  du    diptyiiuc  de   Ilallxrsladt.   n';iprps  Dalton,  Byraiid 


nrl   aiul  <irchrubi(jij.  p.  11.  Pis.  \~, 


p.  127-136,  pi.  xx-xxi;  De  Rossi,  Inscript,  christ. 
urhis  Romœ,  1861,  t.  i,  p.  491  ;  Usener,  Anecdoton  Hol- 
deri,  t.  i,  n.  8;  Westwood,  op.  cit.,n.  71-72;  W.  Meyer, 
op.  cit.,  p.  13,  17,  18.  22,  25,  28,  48,  74,  n.  32;  E.  Mo- 
linier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  3-334,  n.  37;  A.  Venturi,  Storia 
deWartp  italiana.  t.  i.  p.  379,  fig.  349. 

38.  Diptyques  r.oNsuT.AiREs  anonymes. 

[1°]  Deux  feuillets  d'ivoire,  haut.  Û'"28,  larg.  0"'153 
et  0°'132(fig.  376.5). 

a.  Consul,  debout,  dans  l'attitude  si  souvent  décrite, 
tenant  le  sceptre  et  la  mappa.  A  ses  côtés,  deux  person- 
nages debout,  portant  la  trabée  sans  broderies.  Registre 
supérieur:  deux  empereurs  assis  entre  Rome  et  Cons- 
tantinople,  deux  gardes  debout;  en  arrière,  une  femme. 
Registre  inférieur  .  des  prisonniers,  hommes  et  femmes. 

b.  Consul,  vêtu  de  la  tunique  et  de  la  chlainyde,  le 
bras  gauche  abaissé  le  long  du  cor])s,  le  bras  droit  sur 
la  poitrine,  les  deux  premiers  doigts  de  cette  main 
allongés.  Mêmes  sujets  que  sur  les  registres  du  feuillet 
précédent. 

Halberstadt,  trésor  de  la  cathédrale. 

Bibl.  —  Fôrstermann,  A'eiic  Mittheilunrjen,  dans 
Thûringisch-Sœchsischcr  Verein,  1844,  t.  vu,  2,  pi.  i; 
Eye  et  Falli,  Kunst  und  Lcbcn  der  Vorzeit,  ])1.  i  et  n; 
Bock,  Geschichte  der  liturgische  Gewûndcr,  in-S",  Bonn, 
1856-1871.  pi.  i;  Miltheilungen  der  K.  K .  Central  com- 
mission, t.  XV ;  PulszUy,  op.  cit.,  p.  21  (l'attribue  à  .-Xétius. 
454);  Kugler,  Kleine  Schri/ten,  t.  i,  p.  135;  Wieselcr, Dns 
Diptychon  Quirinianum,  p.  43;  J.  O.  Westwood,  op.  ci';., 
n.  45,  46;  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  16,  20,  25,  28,  29,  30, 
47,  63,  n.  4;  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  34,  n.  38; 


Sorbonne,  1803  (1804),  p.  229,  242,  pi.  vu.  vin;  Bulle- 
tin de  la  Société  d'émulation  du  département  de  l'Allier. 
1858,  t.  VII,  p.  313;  A.  Chabouillet,  dans  Revue  des 
Sociétés  savantes,  1873,  t.  vi,  p.  298;  W.  Meyer.  op.  cit., 
p.  32,  77,  n.  38;  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  34-35. 
n.  39,  fig. 

40  [3°]  Feuillet  d'ivoire,  haut.  0"29,  larg.  O"'». 

Connu  sous  le  nomd',4po//iéos('rfc/?oniiî/i;s.  A  droite, 
un  triomphateur  barbu,  la  main  gauclie  appuyée  sur 
une  haste,  tenant  de  la  droite  une  branche  de  laurier, 
assis  sous  un  édicule  en  forme  de  façade  de  temple, 
placé  sur  un  char  traîné  par  quatre  éléphants  montés 
par  leurs  conducteurs,  conduits  par  un  cornac. 

Au  second  plan,  un  personnage  nu  enlevé  d'un  pyrée 
à  triple  étage  par  un  char  à  quatre  chevaux,  précédés 
de  deux  aigles. 

Tout  en  haut,  ce  personnage  habillé  monte  au  ciel 
à  l'aide  de  deux  robustes  gaillards,  l'un  d'eux  barbu, 
qui  remplissent  l'oflice  d'anges  et  portent  des  ailes: 
ils  amènent  le  triomphateur  dans  l'assemblée  des  dieux 
parmi  lesquels  on  reconnaît  Jupiter  et  .Apollon,  puis 
quatre  autres.  Le  ciel  est  représenté  par  un  arc  avec 
les  signes  du  Zodiaque. 

.\u  sommet,  ornement  découpé  à  jour  cl  mono- 
gramme. 

Londres,  British  Muséum  (olim.  coUcct.  Gherardesca, 
à  Florence). 

Bibl.  —  Buonarotti,  Ossen'azioni  sopra  alcuni  fram- 
mente,  in-4°,  Firenze,  1716,  p.  236;  Gori,  op.  cit..  t.  u, 
p.  118-120,  pi.  .xix,  p.  138-141,  réimprime  les  animad- 
versiones  de  Montfaucon,  Antiq.  expliquée,  Supplém., 
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t.  I,  I.  IX,  c.  VI,  ensuite  celles  de  H.  OUvleri,  p.  142-143; 
Millin,  Galerie  mythologique,  pi.  171  ;  Bloch,  Diptychon, 
dans  Saglio,  Dictionn.  des  antiq.  gr.  et  rom.,  t.  ii, 
fig.  2460;  Pulszky,  op.  cit.,  p.  18.  Pulszky  imaginait 
sans  fondement  pouvoir  identifier  ce  diptyque  d'apo- 
théose de  Romulus  (?)  avec  le  consul  Aurelius  Romulus, 
en  308;  "Wieseler,  op.  cit.,  p.  40;  ChabouiUet,  dans 
Rev.  des  Soc.  sav.,  1873,  t.  vi,  p.  288;  W.  Meyer,  op.  cit., 
p.  34,  77.  n.  40;  E.  Molinier,  op.  cit.,  1. 1,  p.  35-36,  n.  40, 


de  ces  fragments  on  a  gravé  postérieurement  la  Cru- 
cifixion et  d'autres  scènes  de  la  Passion. 

Musée  Britannique  et  Musée    de  South  Kensington. 

Bibl.  —  Maskell,  Catalogue  oj  the  ivories  ancienl  and 
médiéval  in  the  South  Kensington  Muséum,  p.  107; 
J.  O.  Westwood,  op.  cit.,  p.  73;  W.  Meyer.  op.  cit.. 
p.  31,  73,  n.  34;  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  36,  n.  42. 

43.  [6"]  Deux  feuillets  d'os  de  chameau,  haut. 
0°'32.i.  larg.  0"13. 


-^&ï>feta!-/C?i^i 


3766.  Diptj-que  de  Bourges.  D'après   Mémoires  lus  à  la  Sorbonne,  1863,  pi.  vii-viii. 


fig.;  Venturi,  Sloria  deliarte  ilaliana,  in-S",  Milano, 
1901,  1. 1,  p.  393,  fig.  359. 

41.  [4°]  FeuiUet  d'ivoire,  haut.  0"'34,  larg.  0°'12. 
Au  centre,  couronne  de  fruits  et  feuillage  avec  buste 

de  consul  imberbe,  tenant  mappa  et  sceptre.  Quatre 
rosaces  aux  angles.  Dans  le  haut,  cartouche  avec  :  v(ir) 
c(larissimus)  et  inl{ustris)  ex  c(omi7e)  d(omesticorum) 
cons{a[)  ord(inarius). 

Rome.  Bibliothèque  Barberini,  début  du  vi»  siècle. 

Bibl.  —  W  Meyer,  op.  cit.,  p.  11,  31,  75,  n.  33,  pi.  i; 
B.  Borghesi,  Œuvres,  t.  vu,  p.  51;  E.  MoUnier,  op.  cit., 
t.  I,  p.  30,  n  41  ;  A.  Venturi,  Sloria  delVarle  ilaliana, 
t.  I,  p.  374,  fig.  344;  M.  Grisar,  Histoire  de  Rome  et  des 
papes  au  moy.n  âge,  1906,  t.  i,  p.  112,  fig.  26. 

42.  [5°]  Deux  fragments  d'un  feuillet  d'ivoire, 
haut.  O^ie,  larg.  0">10. 

Malgré  l'usure  on  voit  encore  les  traces  d'un  consul 
assis,  attitude  ordinaire.  Au-dessus,  arc  en  plein  cintre 
accompagné  de  deux  oiseaux  et  un  disque  sur  lequel 
était  probablement  gravé  un  monogramme.  .\u  revers 


Au  centre,  médaillon  circulaire  feuillage,  avec  buste 
de  consul,  jeune,  tenant  la  mappa  et  le  sceptre.  Au- 
dessus  et  au-dessous,  deux  rosettes  encadrées  par  l'e 
grands  rinceaux  grossièrement  sculptés  comme  sur  le 
feuillet  du  diptyque  d'Aréobindus,  conservé  au  Louvre. 

Liverpool.  Musée  Meyer. 

Bibl.  —  Pulszky,  op.  cit.,  p.  44,  n.  34, 35;  J.  O.  West- 
wood, op.  cit.,  n.  70;  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  5,  31,  76, 
n.  31);  E.  .Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  36-37,  n.  43. 

44.  [7°]  Deux  feuillets  d'ivoire,  haut.  0°3C,  larg. 
O-^H  (fig.  3767). 

a.  Consul  imberbe,  les  cheveux  coupés  sur  le  Iront 
et  frisés  au-dessus  des  oreilles,  assis  sur  une  chaise 
curule  ornée  de  feuillages  et  ù  pieds  terminés  par  des 
grilTcs  de  lion.  Sous  ses  pieds,  un  escabeau  également 
orné  de  feuillages.  Vêtu  de  la  trabée  brodée,  la  main 
droite  levée  et  tenant  la  mappa.  tandis  que  la  main 
gauche  tient  un  sceptre  terminé  par  un  fleuron.  Cette 
figure  est  placée  sous  un  arc  en  plein  cintre,  inscrivant 
une  coquille  et  reposant  sur  d(ni\  pilastres  cannelés 
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qui  descendent  jusqu'au  bas  du  diptyque  où  ils  enca- 
drent un  compartiment  feuillage  en  très  bas  relief.  A 
la  naissance  de  l'arc,  au-dessus  des  chapiteaux,  est 
sculptée  en  relief  l'inscription  : 

DAVID    REX 
Unt  croix  surmonte  l'arc,  qu'accompagnent  deux 
aigles.  Bordure  de  feuillages. 

b.  Consul  imbertje,  portant  la  couronne  cléricale, 
debout  sur  un  escabeau  de  deux  marches,  sous  une 
arcade  d'architecture  semblable  à  celle  figurée  dans  le 
feuillet  précédent;  la  mappa  dans  la  main  droite,  un 
sceptre  crucifère  dans  la  main  gauche.  Même  décora- 
tion de  la  partie  supérieure  que  dans  le  feuillet  a. 
sauf  l'inscription  : 

SCS   GREGOR 
Entre  la  coquille  sculptée  dans  l'arcade  et  la  tète 
du  consul,  on  Ut  ces  mots  gravés  : 

-rGREGORIVS  PSVL  MERI 
TIS  ET  NOMINE  DIGNVS 
VNDE  GENVS  DVCIT 
SVMMVM  CONS  CEN 
DIT  HONOREM 

Gori  avait  expliqué  ce  diptyque  comme  originaire- 
ment consulaire  et  remanié  au  ix«  siècle  afin  de  lui 
donner  une  apparence  chrétienne.  Cette  opinion  a  été 
accueiUie  par  Martigny  et  par  Molinier,  elle  s'impose 
comme  l'évidence  même,  et  le  goût  de  la  contradiction 
quand  même  peut  seul  expliquer  comment  Pulszky, 
Meyer,  Bloch  ont  imaginé  de  soutenir  un  tabletier 
sculptant  un  dipt\'que  consulaire  pour  y  loger  les 
figures  d  un  roi  juif  et  d'un  pape.  Xi  l'un  ni  l'autre  ne 
furent  consuls  ;  quant  aux  artistes  chrétiens,  ils  eussent 
naturellement  représenté  le  premier  en  empereur  et  le 
second  en  évêque.  Au  lieu  d'une  explication  biscornue, 
mieux  vaut  s'en  tenir  à  celle  du  bon  sens.  On  a  retouché 
un  ivoire  ancien.  Les  sceptres  ont  perdu  leur  aigle  d'où 
on  a  tiré  une  feuille  et  un  croisillon;  on  a  gravé  l'éloge 
de  saint  Grégoire  avec  des  lettres  dont  le  tv-pe  n'est 
pas  antérieur  au  ix«  siècle  et  même  on  ne  s'est  pas  mis 
en  frais  d'imagination,  puisque  cet  éloge  est  tout  sim- 
plement le  début  d'une  pièce  de  vers  qu'on  Ut  en  tète 
des  manuscrits  de  l'Antiphonaire  dit  grégorien.  Cette 
pièce  est  l'ouvrage  d'un  nommé  Erfridus,  il  nous 
l'apprend  et  son  nom  seul  comme  son  talent  disent 
assez  qu'il  est  de  l'époque  carolingienne. 

C'est  donc  un  diptyque  consulaire  qui  a  été  tardive- 
ment démasqué.  Les  sceptres,  les  inscriptions,  les  vers 
le  prouvent  déjà,  le  siège  consulaire  n'a  pas  été  épar- 
gné, on  l'a  chargé  de  ces  rinceaux  grossiers  qu'on  ren- 
contre dans  la  sculpture  du  viii=  et  du  ix«  siècle  en 
ItaUe;  les  pieds  n'ont  gardé  que  les  griffes  terminales; 
le  feuiUage  cpii  remplit  le  carré  inférieur  est  également 
de  ce  temps.  .A  saint  Grégoire  il  a  faUu  tailler  les 
cheveux  pour  lui  donner  la  tonsure  cléricale. 

Monza.  Trésor  de  la  basUique. 

Bibl.  —  A.  Gori,  Thésaurus  veter.  diptgchorum,  t.  ii, 
p.  201-218,  pi.  VI  ;  J.  Labarte,  Hisl.  des  arls  industriels. 
1864,  t.  I,  p.  10-12;  Martigny,  Dictionn.  des  anliq. 
chrét.,  p.  255,  256;  E.  Oldfield,  Catalogue  of  sélect  exam- 
ples of  ancient  irory  carvings,  London,  1856,  classe  m  c; 
W.^Meyer,  op.  cit.,  p.  31,  32,  76,  n.  37;  Bloch,  Dipty- 
chon,  dans  E.  Saglio,  Dictionn.,  t.  ii,  p.  271  ;  F.  Pulszky, 
op.  cit.,  p.  23;  J.  O.  Westwood,  op.  cit..  n.  83,  84; 
G.  Rohault  de  Fleury,  La  messe.  Études  archéologiques 
sur  ses  monuments,  1888,  t.  v^,  p.  118-119;  H.  Graeven, 
dans  Rômische  Millheilungen,  1892,  p.  218;  Gôttin- 
gische  geherhte  Anz.,  1897,  p.  77;  E.  MoUnier,  Hist. 
gêner,  des  arts  appliqués  à  l'industrie,  t.  i,  p.  38,  n.  44; 
A.  'Venturi,  Storia  dell'arte  italiana,  1. 1,  p.  381,  fig.  350; 
O.  Dalton,  Byzantine  art  and  archileclure,  in-8°,  Oxford, 
1911,  p.  200  (donne  plusieurs  références  inexactes). 


45.  [8"]  Feuillet  d'ivoire,  haut.  0'»257,  larg.   O^llS. 

Consul  que  des  transformations  ont  changé  en  saint 
Pierre,  assis  sur  un  siège  bas,  muni  d'un  coussin  et 
orné  d'arcatures.  H  tient  le  volumen  qui  a  remplacé  une 
mappa,  de  même  qu'avec  le  sceptre  on  a  fait  une  clé. 
Nimbe  gravé,  couronne  cléricale  parmi  des  cheveux 
frisés.  Rayures  pour  figurer  une  barbe  courte  sur  un 
visage  d'abord  imberbe.  Au  fond,  arcade  d'architec- 
ture en  plein  cintre,  flanqué  de  deux  sortes  de  cloche- 
tons de  style  roman.  Ces  remaniements  ne  sont  pas 
antérieurs  aux  x«-xi«  siècles. 

Prague.  BibUothèque  du  chapitre  métropolitain. 

Bibl.  —  \V.  Meyer,  op.  cit.,  p.  82;  Ausivahl  von  Kunst- 
gewerblichen  Gegenstànden  aus  der  Retrospectiven  Aus- 
tellungin  Prag  JS91,  Prague,  1892,  pi.  xxvii;  Grœven, 
dans  Bômische  Millheilungen,  1892,  p.  213;  E.  Moli- 
nier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  38,  n.  45,  p.  52. 

46. [9°]  Partie  supérieure  d'un  diptyque  dont  chaque 
feuillet  était  composé  de  cinq  morceaux  d'ivoire, 
larg.  0"'336,  haut.  0">107. 

Deux  Victoires  soutiennent  une  couronne  de  chêne 
ornée  de  bandelettes,  renfermant  un  buste  de  femme 
couronnée  de  face,  soutenant  de  la  main  gauche  une 
corne  d'abondance,  la  main  droite  sur  la  poitrine  et 
ouverte.  En  bas,  cartouche  avec  ces  mots  :  AC  TRIVM- 
FATORI   —    PERPETVO   SEMPER   MGuslo. 

Milan.  Collection  Trivulzio. 

Bibl.  —  \V.  Meyer,  op.  cit.,  pi.  i,  p.  50,  51,  82,  n.  59; 
E.  MoUnier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  38,  n.  46;  O.  Dalton,  Byzan- 
tine art  and  architecture,  1911,  p.  198. 

47.  [10»]  Partie  inférieure  d'un  diptyque  dont  chaque 
feuillet  était  composé  de  cinq  morceaux  d'ivoire, 
haut.  0"=104,  larg.  O^SSe. 

.\ux  extrémités,  deux  femmes  barbares,  accroupies, 
de  face,  aUaitant  des  enfants  et  portant  des  tributs. 
Au  centre,  deux  groupes  de  deux  barbares  opposés 
symétriquement  et  apportant  des  tributs;  entre  ces 
deux  groupes,  à  terre,  deux  prisonniers  barbares 
accroupis,  les  mains  Uées  derrière  le  dos.  En  bas,  sur 
les  côtés,  sur  la  bordure  :  fruits.  En  haut,  deux  car- 
touches :  à  gauche  :  -f  [»]/r  illustriis)  com{es)  protic  (?) 
-T-  ;  à  droite  :  -1-  et  consul  ordinar(ius)  -f . 

Milan.  Coll.  Tri\-ulzio. 

Bibl.  —  \V.  Meyer,  op.  cit.,  p.  50,  51,  82,  n.  59, 
pi.  n;  E.  MoUnier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  38-39,  n.  47. 

48.  [11°]  Partie  supérieure  d'un  diptyque  dont 
chaque  feuiUet  était  composé  de  cinq  morceaux 
d'ivoire,  haut.  0»33,  larg.  0"'08. 

Deux  Victoires  soutenant  une  couronne  renfermant 
un  buste  d'impératrice  :  -f  PERPETVAE  SEMPER 
+   AVGVSTAE   +. 

Bàle.  Musée. 

Bibl.  —  De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1878,  pi.  i, 
n.  3,  p.  68;  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  50,  82,  n.  60;  O.  Dal- 
ton, Byzantine  art  and  archeology,  1911,  p.  198. 

49.  [12»]  Deux  fragments  de  la  partie  droite  d'un 
feuiUet  de  diptyque,  composé  de  plusieurs  morceaux 
d'ivoire  insérés  dans  la  reUure  du  ms.  n.  23630  de 
la  Bibliothèque  de  Munich,  haut.  0"'27,  lara.  O^OSS 
et  0"'047. 

a.  Consul  imberbe,  debout,  dirigé  vers  la  gauche  et 
portant  devant  lui  un  gros  rouleau  de  parchemin  qu'il 
va  offrir  en  présent.  Derrière  lui,  plus  haut,  personnage 
debout,  jeune,  imberbe,  vêtu  d'une  sorte  de  man- 
teau orné  sur  les  épaules  de  deux  broderies  circulaires; 
la  bulla  au  cou,  boucUer  oval  gravé,  lance.  Bordure 
composée  de  rais  de  coeur  et  d'oves;  seconde  bordure 
verticale,  à  droite,  composée  de  rosaces  inscrites  dans 
des  rectangles. 

b.  Personnage  jeune,  imberbe,  debout,  de  face,  vêtu 
d'une  longue  robe  l'i  manches  étroites,  portant  dans  la 
main  une  sorte  de  longue  canne  terminée  par  une 
palette.  Au-dessus  de  lui,  Victoire  debout  le  couron- 


1135 


DIPTYQUES  (ARCHÉOLOGIE) 


naut  de  lauriers.  A  gauche,  bordure  de  rosaces  inscrites 
dans  des  compartiments  rectangulaires. 

Munich.   Bibliothèque,   vi»  siècle. 

Bibl.  —  W.  Meyer,  op.  cil.,  pi.  m,  p.  45  à  55,  87, 
n.  6!;  E.  Molinier,  op.  cil.,  t.  i,  p.  39,  n.   19:  Riedin. 
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feuillets   d'ivoire,  hauteur  0°'29    et    0"»306,   laroeur 
0»12. 

a.  Rufius  Probianus,  vice-préfet  du  prétoire  de 
Rome^à  la  fm  du  iv=  ou  au  début  du  v=  siècle,  imberbe, 
vu  de  face,  les  cheveux  coupés,  assis  sur  un  siège 


Dipty,,, 


.Morizu.    D:i|>r('s   iiiic  photograplilc 


dans  Compte  rendus  de.  la  Soc.  arch.  de  la  m,5.sic  (en    ]   élevé  de  deux  degrés,  la  main  gand».  appuyée  sur  un 
russe).  1897.  n.  s..t-  IX.  D.  201  :  T).  RiplvnvpfT    «,-.,„_       „„/ a    ...,.=.-     '.    v     .       ,'^       .        ]  l  ".><-l  sur  un 


russe),  1897,  n.  s.,t-  ix,  p.  201;  D.  riielyayelT,  liizan- 
lina,  t.  I,  p.  48,  25 1  ;  t.  ii,  p.  47,  210  ;  O.  Dation,  liyziin- 
line  arl  and  archieologn,  1911,  p.  198. 

III.  Diptyques  dk  i'onctionnaikks. 

80.  [1°1  DiPTYQUi-;  DK  Hurius  l'noniANus.  —  Deux 


^'         '  "^  -'j-i'...,  ..,-  OUI    lui 

voliimcn.  A  droite  et  ù  gauche,  deux  lachygraphcs 
recueillent  et  noient  ses  paroles.  A  gauche,"  dans  le 
fond,  on  apcrfoit  un  tableau  divisé  en  quatre  compar- 
timents; les  deux  comi)arlimenls  supérieurs  sont 
occupés  i)ar  deux  husles  (l'empereur  cl  l'impéralricc  ?). 
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les   compartiments   inférieurs   par   deux   personnages   1 
qui  s'avancent  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre.  j 

b.  Mêmes  personnages,  même  disposition,  mais  ici 
Probianus  porte  la  chlamyde  au  lieu  de  la  trabée;  il    | 
déroule  un  volamen  sur  lequel  on  lit  :  1 

PROBIANE    FLOREAS 

Registre  inférieur  :  | 

a.  Un  trépied  portant  un  encrier  et,  de  chaque  côté,    1 
deux  plaideurs  debout;  d'après  leur  vêtement,  ils  sont 
des  personnages  de  rang  sénatorial.  i 

b.  Même  disposition,  mêmes  personnages,  mais  de 
condition  plus  humble. 

L'inscription    n'est    complète   qu'en    passant    d'un    | 
feuillet  à  l'autre;  on  Ut  : 

a\      RVFIVS    PROBIANVS    VC-  , 

b]     VICARIVS     VRBIS      ROMAE  j 

Bibl.  —  ,1.   Labarte,   Histoire  des  arts   industriels,    ' 
ia-8",  Paris,  1864,  t.  i,  p.  4;  p.  198;  2«  édit.,  187-2,    ' 
t.  I,  p.  13;  O.  Westwood,  Proc.  Oxford  architecl.  Soc,   j 
juin,  1863,  p.  130  (le  2=  feuillet);    le  même,  Ficlile 
ivories,  p.  13,  n.  39,  40;  W.  Meyer,  Zwei  antike  Elfen- 
beintajeln   der  Slaats  Bibliolhek  zu   Mûnehen,   pi.   ii,    | 
p.  5,  17,  24,  3.5-41,  53,  78,  n.  44;  E.  SagUo,  Diclionn.    | 
des  antiq.  grecq.  et  rom.,  t.  n,  fig.  2457;  A.  Chabouillet,    | 
dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  1873,  V»  série,  t.  vi, 
p.  290;  Ch.  de  Linas,  Ivoires  et  émaux.  Le  triptyque 
byzantin   de   la   Collection   Harbaville,  ù   Arras,   ia-l», 
Paris,  1885,  p.  19  (feuillet  b),  extrait  de  la  Revue  de 
l'art  chrétien,  1885;  E.  Molinier,  Histoire  générale  des 
arts  appliqués  à  l'industrie,  in-fol.,  Paris,  1896,  t.  i, 
p.  40,  n.  50,  pi.  IV  ;  A.  Venturi,  Sloria  deliarte  italiana, 
in-8»,  Milano,  1901,  t.  i,  p.  356,  fig.  329;  J.  Strzy- 
gowski,  Das    Etschmiadzin   Evungeliar,    in-4">,  Wien, 
1891,  p.  32;  H.  Leclercq,  dans  Diclionn.,  t.  ii,  col.  781, 
783,  fig.  1519. 

51.  [2°]  Feuillet  d'ivoire,  haut.  0"24,  larg.  0°'12. 

Jeux  du  cirque.  En  haut  :  une  loge  dans  laquelle 
président  aux  jeux  trois  magistrats  assis,  deux  barbus, 
un  imberbe.  Tous  trois  portent  la  trabée,  celui  du 
centre  tient  dans  la  main  droite  une  patêre,  celui  de 
droite  une  mappa.  En  bas,  dans  le  cirque,  quatre 
gladiateurs  luttent  contre  cinq  élans. 

Liverpool.  Musée  Meyer,  début  du  v  siècle. 

Bibl.  —  Millin,  Voyage  dans  les  départements  du  Midi 
de  la  France,  t.  i,  pi.  xxiv;  Jones  Waring,  op.  cit., 
pi.  I,  n.  3:  Monumenti  dcU'Instilnlo,  t.  v,  pi.  i.i;  Bloch, 
Diptycbon.  dans  Saglio,  Diclionn.  des  antiq.  grecq.  et  rom., 
t.  H,  fig.  2456 ;  Pulszkv,  op.  cil.,  p.l6  ;  Chabouillet,  op.  cil., 
1873,  p.  286;  \V.  Meyer,  op.  cit.,  p.  21,  34,  77,  n.  41; 
E.  MoUnier,  op.  cit.,  1. 1,  p.  40,  n.  51  ;  .\  Venturi,  op.  cit., 
t.  I,  p.  363,  fig.  135.  (Voir  Diclionn.,  au  mot  Élan.) 

52.[3°]  Deux  feuillets  d'ivoire,haut.0"335,larg.0'°110. 

a.  Jeux  du  cirque.  Gladiateurs  combattant  des  Uons. 
Au  sommet,  un  homme  vu  de  lace,  l'épieu  en  arrêt, 
frappe  ;\  la  poitrine  un  lion  à  crinière  opulente  qui  se 
jette  sur  lui  et  mord  la  hampe  de  l'épieu.  Au-dessous, 
un  autre  lion  gît  à  terre,  un  épieu  brisé  dans  la  gueule, 
un  autre  fragment  de  l'arme  entre  les  pattes.  Au- 
dessous,  deux  lionnes  ont  déjà  mordu  la  poussière, 
l'une  d'elles  garde  l'épieu  dans  l'épaule.  — Au  milieu, 
un  homme  vigoureux,  solidement  campé,  l'épieu  en 
arrêt,  reçoit  le  choc  d'une  lionne  qui  jette  sa  griffe  sur 
le  bras  du  gladiateur.  —  .\u-dessous,  un  autre  lutteur 
perce  de  son  épieu  une  lionne  fort  curieusement  des- 
sinée. Près  d'elle,  un  lion  sans  crinière,  un  épieu  dans 
le  ventre,  agonise.  Tout  en  bas,  un  gladiateur  vu  de 
face,  le  bras  droit  levé,  regarde  un  lion  renversé  sur  le 
dos,  vu  de  profil,  un  épieu  dans  la  poitrine.  Le  costume 
des  gladiateurs  se  compose  d'une  tuni(]ue  ceinte  à  la 
taiUe  et  relevée  sur  les  cuisses,  avec  une  fibule  sur 
l'épaule  droite.  Un  plastron  garni  d'une  manche  pro- 
tège le  bras  gauche  et  la  partie  gauche  du  buste.  Sur 


la  poitrine  et  dans  le  dos  une  broderie  carrée.  Ce 
plastron  est  retenu  par  une  première  courroie  au-dessus 
de  l'épaule  droite.  Sur  leurs  jambes  nues,  les  hommes 
portent  des  genouillères  et  de  hauts  brodequins  déga- 
geant le  talon  et  les  orteils. 

Bordure  de  pirouettes. 

b.  Jeux  du  cirque.  Identique  au  précédent,  sauf 
d'insignifiants  détails  dans  la  physionomie  des  gladia- 
teurs. L'indication  du  pelage  des  lions  à  crinière  e.st 
supprimée. 

Le  revers  est  légèrement  creusé  pour  recevoir  la 
cire  que  maintenait  un  filet  de  bordure,  le  long  duquel 
la  dépression  est  plus  grande.  Des  stries  irréguhères 
étaient  destinées  à  retenir  la  cire. 

Travail  latin,  iv«-v'  siècles.  Musée  de  l'Ermitage  à 
Saint-Pétersbourg  {olim,  collection  Basilewsky). 

Bibl.  —  A.  Darcel  et  A.  Basilewsky,  Collection  Basi- 
lemsky.  Catalogue  raisonné  précédé  d'un  essai  sur  les 
arts  industriels  du  i"  au  xvj'  siècle,  in-l",  Paris,  1874, 
p.  11,  n.  45,  pi.  VI  ;  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  41,  n.  52, 
qui  l'attribue  aux  v-vi»  siècles;  Ch.  Diehl,  Jusiinien, 
1901,  p.  453,  fig.  151  (feuillet  b). 

53.  [4»]  Deux  feuillets  d'ivoire,  haut.  0'>'273,  larg. 
0"115. 

a.  Sous  un  édicule  à  fronton  triangulaire,  supporté 
par  deux  colonnes  à  chapiteaux  ornés  de  feuillages  et 
à  fûts  historiés,  est  représentée  Rome,  sous  les  traits 
d'une  femme  debout,  casquée,  portant  dans  la  main 
gauche  le  globe  surmonté  d'une  Victoire,  appuyée  de 
la  droite  sur  une  haste. 

b.  Même  architecture.  Constantinople  debout,  cou- 
ronnée, la  corne  d'abondance  dans  la  main  gauche, 
une  palme  dans  la  droite.  Génie  ailé  près  de  l'épaule 
droite.  Le  haut  de  chacun  des  feuillets  forme  un  angle 
obtus.  Bordure  décorée  d'oves. 

Deux  inscriptions  tracées  à  l'encre,  vers  le  ix*  siècle, 
que  Gori  déchiffra  :  Joannes  (Flavianus),  consul  en  538, 
et  Fauslilas.  E.  Molinier  a  lu  «  clairement  »  :  Tcmpe- 
rancia  et  Castitas. 

Vienne.  Cabinet  des  antiques,  vi"  siècle. 

Bibl.  —  Gori,  op.  cit.,  t.  ii,  pi.  m.  pi.  ix:  R.  von 
Schneider,  Album  auserlesener  Gegenslûnde  der  Anti- 
ken-Sammlung,  pi.  xlix:  Pulszky,  op.  cit.,  p.  28; 
Wieseler,  op.  cit.,  p.  26;  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  21,  43, 
81,  n.  54;  E.  Molinier,  t.  i,  p.  41,  n.  53. 

54.  [5°]  Deux  feuillets   d'ivoire, -haut.  0'°315,  larg. 

o-uo. 

a.  Personnage  barbu,  vêtu  de  la  turùque  et  la 
chlamyde,  tenant  un  diptyque  entre  les  mains,  assis 
sous  une  coupole  aliriléc  de  courtines. 

b.  Le  même,  le  bras  gauche  pendant ,  la  main  droite 
relevée  semble  commander.  Même  architecture.  Bor- 
dure d'oves. 

Novare.  Trésor  de  la  cathédrale,  v-vi«  siècles. 

Bibl.  —  Gori,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  183-200,  pi.  iv;  Pul- 
szky, op.  cit.,  p.  22;  Wieseler,  op.  cit.,  p.  43;  West- 
wood, op.  cit.,  n.  74-75;  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  8-42,  79, 
n.  48;  1-.  MoUnier,  op.  cit..  t.  i,  p.  41,  n.  54;  A  Ven- 
turi, Sloria  dell'arlc  ilaliana,  t.  i,  p.  358,  fig.  331. 

55.  [0°]  Feuillet  d'ivoire,  haut.  O'-lfiS,  larg.  0'"075. 
Un  homme  debout,  imberbe,  vêtu  de  la  tunique  et 

chlamyde  retenue  sur  l'épaule  droite.  Volumen  dans  la 
main  droite.  .\u  fond,  chrisme. 

Bologne.  Museo  Civico.  vi«  siècle. 

Bibl.  —  Bianconi,  Osservazione  di  un  frammento  di 
tavoletta  anlica  d'avorio  stimala  eonsolarc,  in-4<>,  Bolo- 
gna,  1775;  Garrucci,  Storia  dell'arte  crisliana,  t.  vi, 
pi.  ccccxLviii,  n.  9;  Wieseler,  op.  cit.,  p.  40;  West- 
wood, op.  cit.,  p.  361,  n.  1;  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  4'2- 
79,  n.  49;  E.  MoUnier,  op.  cit..  1. 1,  p.  42.  n.  55:  G.  StuliU 
fauth,  Die  altchristliche  FJ/enbeinplastik,  1896,  p.  12-13, 

56.  17'>]  Feuillet  d'ivoire,  haut.  0°'228,  larg.  0'"095 
(brisé  et  incomplet  à  droite). 
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Une  Muse  debout,  drapée,  tournée  vers  la  droite,  la 
jambe  gauche  repliée,  appuyée  à  une  colonne.  De  la 
main  gauche,  elle  tient  un  volumen  et  peut-être  un 
plednim.  A  gauche,  un  amour  debout  portant  une 
palme;  au  second  plan,  sur  une  base  d'architecture. 


supportant  des  guirlandes;  chapiteaux  feuillages,  fûts 
cannelés,  rideaux  écartés  laissant  voir  une  impératrice 
as.sise  vêtue  de  la  chlamyde.  chargée  de  pierreries, 
tenant  dans  la  main  gauche  le  globe  crucifère. 

b.  Même  architecture,  l'impératrice  est  debout,  te- 


•"a 


768.  Diptyques   d'impératrices.  D'nprés  dos    photographies. 


un  buste  viril; sur  la  base  on  peut  lire  :  AN.  I.e  tout 
sous  im  fronton  avec  coquille  au  tympan  et.  sur  la 
frise,  cette  inscription  Oiplimo  ?)  PATRE  T{ito  ?) 
SECVNDO-  Dans  l'écoinçon,  au-dessus  du  rampant 
gauche  du  fronton,  une  rosace  sculptée. 

Berlin.  Musée  (olim.  Trêves,  trouvé  en  1875), 
VI»  siècle. 

Bihl.  —  Cari  Bone,  Antikes  Eljenbeinreliej  mis  Trier, 
dans  JahrbOcher  (les  Vereins  von  Alterllnimsfreunden  im 
Rheinlande,  1877,  p.  99-110,  pi.  m;  W.  Mever,  op.  cit., 
p.  12,  y,,  78,  n.  43;  E.  Molinier,  op.  cil.,  t.  i.'p.  12,  n.  .56. 

57.  [S"]  Deux  feuillets  d'ivoire  :  a.  haut.  0'"26.3.  larg. 
O-IS;  b.  haut.  0""295,  larg.  0">135  (fig.  .3768). 

n.  Ciborium  .^  coupole  côtelée  flanquée  de  deux  aigles 


nant  le  sceptre  et  le  globe,  couronnée;  sur  la  chla- 
myde, segment  brodé  figurant  un  consul  en  trabée 
avec  sceptre  et  mappit.  P.  Laucr  a  éttidié  des 
coiffures  d'impératrices  byzantines  et,  entre  autres, 
tine  coiffure  intéressante  et  qui  rappelle  celle  de 
notre  diptyque;  elle  se  compose  d'une  sorte  de  bonnet, 
ou  mieux  de  turban  décoré  ii  des  intervalles  réguliers  de 
doubles  rangées  verticales  de  perles,  portant, sur  le 
devant  un  creux  rectangulaire  ou  chaton  pour  un 
cabochon.  Le  dessus  de  «  bonnet  »  comporte  deux  ma- 
melons aux  arêtes  perlées  disposés  chacun  d'un  cflté. 
Une  double  rangée  de  perles  les  sépare,  allant  du  front 
h  l'occiput.  D'autres  rangées  verticales  de  perles 
ornent  ces  éminences  sur  les  cfltés.  Cf.  E.  Molinier,  La 
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coitjure  des  femmes  dans  quelques  monuments  byzantins, 
dans  Etudes  d'histoire  du  moyen  âge  dédiées  à  Gabriel 
Monod.  1896,  p.  01-70. 

a.  Vienne,  Cabinet  des  antiques.  —  6.  Florence, 
Musée  (lu  Bargello,  viii»  siècle  (Molinier);  vi«  siècle 
(Westwood);  \'^  moitié  du  iv«  siècle  (Saken  et  Kemer). 

Bibl.  —  Gori,  op.  cit.,  l  ii,  p.  2G7-272,  pi.  m  et 
pi.  XI  (feuillet  a),  pi.  xi  (feuillet  *);  Monlfaucon,  Afifi- 
qaité  expliquée,  t.  m,  1"  partie,  pi.  xxvi  (feuillet  b): 
R.  von  Schneider,  op.  cit.,  pi.  l;  Pulszky,  op.  cit., 
p.  22;  Sacken  et  F.  Kemer,  Die  Sammlungen  der  k.  k 
Mûnz  und  Antiken  Cabineles,  in-S",  Wien,  1866,p.452; 
J.  O.  Westwood,  op.  cit.,  p.  28,  p.  194;  W.  Meyer,  op. 
cit.,  p.  32,  42,  80,  n.  50;  E.  Molinier,  op.  cit.,  p.  42, 
n.  57,  pi.  V,  II.  3  (feuillet  h);  E.  Modigliani,  Avori  dei 
bassi  lempi  rappresentati  una  impératrice,  dans  L' Arte, 
1898,  p.  365-367;  cf.  The  American  journcd  oj  archseo- 
logy,  1899,  p.  640;  A.  Venturi,  .Storia  dell'arle  italiana, 
1. 1,  p.  309,  fig.  340  (feuill.  a),  p.  371,  fig.  341  (feuillet  *); 
sur  les  coiffures  des  impératrices,  cf.  P.  Lauer,  Buste 
d' impératrice  byzantine,  dans  Bulletin  de  la  Société  na- 
tionale des  antiq.  de  France,  1909,  p.  278-282,  391  ;  A. 
Pératé,  La  réorganisation  des  musées  florentins,  III.  Le 
mi:sée  national  et  la  collection  Carrand,  dans  Gazette 
des  beaux-iiris,  3=  période,  1892,  t.  viii,  p.  336. 

58.[9'']  Deux  feuillets  d'ivoire,  haut.  0"'29,  larg.0°'12. 

a.  Une  femme  debout,  tournée  vers  la  gauche,  te- 
nant deux  torches  renversées,  devant  un  autel  allumé 
abrité  par  un  pin  auquel  sont  suspendues  deux  son- 
nettes. Cartouche  en  haut  avec  ce  mot  : 

NICHOMACHO[ru]M 

6.  Une  femme  debout,  tournée  vers  la  gauche  devant 
un  autel  dressé  sous  un  chêne,  jette  sur  le  feu  quelques 
grains  d'encens  Tous  deux  sont  bordés  de  palmeltes. 
En  haut  de  celui-ci,  un  cartouche  avec  ce  mot  : 

SYMMACHORVM 

a.  Paris.  Musée  de  Cluny.  —  6.  Londres.  South 
Kensington  (olim,  à  Montier-en-Der)  ;  fin  iv=-début 
V»  siècle. 

Bibl.  —  Martène  et  Durand,  Voyage  littéraire  de  deux 
religieux  bénédictins,  in-4»,  Paris,  1717,1"  partie,  p.  98; 
Gori,  op.  cit.,  p.  203-207,  t.  i,  pi.  vi;  \V.  Maskell,  op.  cit., 
p.  44;  Otto  Seeck,  De  Symmachi  vita,  dans  Mon. 
Germ.  hist.,  Auct.  antiquissimi,  1883,  t.  vi,  p.  lix; 
Pulszky,  op.  cit.,  p.  25;  JSorghesi,  Annali  dcll'lnstituto, 
1849.  p.  361:  Wieseler,  op.  cit.,  p.  27;  J.  O.  Westwood, 
op.  cit.,  p.  8,  395;  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  36,  43,  81,  n.  53; 
Du  Sommerard,  Catalogue  du  Musée  de  Cluny,  1881, 
n.  1036;  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  43,  n.  58,  fig.; 
A.  Venturi,  Storia,  t.  i,  p.  387,  389,  fig.  354,  355  ;  L.  von 
Sybel,  Christliche  Antike,  t.  ii,  p.  237;  Haseloff,  Prus- 
sian's  Jahrbuch,  1903,  p.  55;  O.  Dalton,  Byzantine 
art   and   archseology,   111-8",   Oxford,    1911,   p.   191. 

59.   [10°]  Deux  feuillets  d'ivoire,  h.  0"'25,  1.  0°'14. 

a.  Hippolyte  nu  et  Phèdre  avec  entre  eux  un  amour 
et  un  chien,  conversant  sous  une  arcade. 

b.  Endyinion  et  Diane,  même  architecture,  rideau 
de  fond  courant  sur  une  tringle. 

Brescia,  Musée,  v«-vi=  siècles  d'après  Molinier. 

Bibl.  —  J.  H.  Leich,  De  diptychis  veterum  et  de 
diptycho  eminentissimi  Quirini  diatribe,  ln-4'',  Lipsiae, 
1743,  A.  S.  Mazochi,  De  diptycho  Quiriniano  et  Brixi- 
ano  epistola,  dans  Calogerà  Raccolta  d'opusc,  1746, 
t.  xxxiv,  p.  387-448,  pi.;  C.  I.  .Ansaldi,  Epistola  de 
diptycho  Quiriniano,  dans  Calogerà,  Raccolta  d'opus- 
coli,  1749,  t.  XL,  p.  187-230,  pi.;  2«  édlt.,  1750,  t.  xLii, 
p.  237.  201;  S.  Maffei,  Ditlico  Quiriniano  publicato  e 
consideralo,  in-4°,  Verona,  1754;  G.  Bartoli,  /(  vero 
disegno  délie  due  tavolettc  d'avorio  chiamate  Dittico 
Quiriniano  con  tre  ragionamentiche  ne  defendono  l'an- 
Uchila  contre  il  marchese  Maffei,  in-4»,  Parma,  1757; 


Gori,  op.  cit.,  t.  iv,  pi.  xvii;  F.  Wieseler,  Das  Diptychon 
Quiriniannm  zu  Brescia,  nebsl  Bemerkangen  ùber  die 
Diptycha  ueberhaupl,  Eine  archieologische  Abhandlung, 
in-S",  Gôttingen,  1808,  pi.  i;  Westwood,  op.  cit.,  n.  18- 
19;  W.  Meyer,  op.  cil.,  p.  31,  43,  n.  57;  E.  MoUnier, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  44,  n.  59,  Tig.  ;  A.  Venturi,  op.  cit.,  t.  i, 
p.  390,  fig.  350;  H.  Lcclercq,  dans  Dictionn.,  t.  ii, 
col.  1149-1150;  t.  I,   col.  1031,  lig.  397-398. 

60.  [11°]  Feuillet  d'ivoire,  haut.  0°'21,  larg.  O-'lSô. 

Deux  registres;  en  haut,  les  Dioscures;  en  bas,  Eu- 
rope caressant  Jupiter  sous  la  forme  d'un  taureau. 
Large  bordure  de  pampres. 

ïrieste.  Musée,  vi»  siècle. 

Bibl.  —  P.  Pervanoglu,  Diptychon  des  slàdtiscben 
Muséums  zu  Triest,  dans  Archàologische  Zeitung,  1876, 
n.  s.,  t.  VIII,  p.  113-132,  pi.  xii;  Saglio,  Dictionn.  des 
antiq.  gr.  et  rom.,  t.  ii,  p.  276;  E.  Molinier,  op.  cil., 
1. 1,  p.  45,  n.  60. 

61.  [12°]  Deux  feuillets  d'ivoire,  haut.  0">32,  larg. 
O'-U. 

a.  Fsculape  et  Télesphore,  génie  de  la  guérison. 

b.  Hygie  et  Cupidon. 

Liverpool.  Musée  Meyer,  vi=  siècle  (d'après  Moli- 
nier), IV'  siècle  plus  vraisemblablement. 

Bibl.  —  Gori,  op.  cit.,  t.  iv,  pi.  xx,  xxi;  Carroni, 
Ragguaglio  del  viaggio,  t.  ii,  pi.  ix  ;  Raphaël  Morghen, 
Palmerini's  Catalog,  n.  201;  Pulszky,  op.  cit.,  fig., 
frontispice,  p.  35-40;  Wieseler,  Denkmàler  der  alten 
Kvnst,  t.  Il,  pi.  Lxi;  Maskell,  Description,  p.  166; 
J.  O.  Westwood,  op.  cit.,  n.  15,  16;  W.  Meyer,  op.  cit., 
p.  43,  81,  n.  55;  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i,  p.  45,  n.  61; 
H.  Grseven,  dans  Gottingische  gelehrle  Anzeigen,  1897, 
p.  351  :  A.  Venturi,  op.  cit.,  t.  i,  p.  391,  fig.  357. 

62.  [13°]  Deux  feuillets  d'ivoire,  h.  0""'340,1.0'°125. 

a.  Une  Muse  debout,  couronnée  de  Heurs,  tournée 
vers  la  droite  et  touchant  d'un  pleclrum  une  lyre  qu'elle 
tient  de  la  main  gauche  en  l'appuyant  sur  une  colon- 
nette.  Riche  architecture  de  fond. 

b.  Un  homme  chauve,  imberbe,  âgé,  à  demi  nu, 
assis,  les  jambes  croisées,  tenant  un  volumen;  h  ses 
pieds,  un  autre  volumcn  et  un  volume  ouvert.  On  y  a  vu 
Ausone,  Claudien,  Boèce,  Ennius.  Homère;  on  y 
verra  qui  on  voudra. 

Monza.  Trésor  de  la  basilique,  vi°  siècle. 

Bibl.  —  Gori,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  243-248,  pi.  viii; 
i\.  N.  Didron,  dans  Annales  archéologiques,  t.  xxi, 
p.  289,  294,  pi.;  J.  Labarte,  Histoire  des  arts  indus- 
triels, in-8",  Paris,  1864,  t.  i,  p.  6-7;  Pulszky,  op.  cit., 
p.  27;  Wieseler,  Das  diptychon  Qairinianum,  p.  32; 
L.  Biraghi,  Boezio  filosopho,  teologo,  martire  a  Caloen- 
znno  Milancse,  in-8°,  Milano,  1805  (absurde);  E.  Old- 
field.  Catalogue  of  sélect  examples  of  ancient  ivory  car- 
vings,  in-8'',  London,  1850,  classe  i  c;  .1.  O.  West- 
wood, op.  cit.,  n.  21,  22;  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  43,  90, 
n.  51;  E.  Molinier,  op.  cit.,  t.  i^  p.  45-40,  n.  02,  fig., 
cf.  p.  13;  A.  Venturi,  Storia,  t.  i,  p.  392,  fig.  358. 

63.  [14°]  Deux  feuillets  d'ivoire,  h.  0'°29, 1.  0"»075. 

a.  Hérodote  assis  conversant  avec  Clio;  Anacréon 
et  Euterpe;  Aristote  et  Polymnie. 

b.  Euripide  et  Melpomène;  Ménandre  et  Thalie; 
Horace  et  Erato.  Ces  identifications  sont  de  J.  de 
Witte...  et  discutables. 

Paris.  Musée  du  Louvre,  vi«  siècle. 

Bibl.  —  J.  deWitte,  Cabinet  d'antiquités  de  feu  M.  le 
chevalier  Durand,  1830,p.  453,  n.  2250;  l'nlszky,  op.  cil. 
p.  28;  J.  O.  Wcswood,  op.  cit.,  n.  25;  W.  Meyer,  op.  cit., 
p.  43,  80,  n.  52;  E.  Molinier,  op.  ei7.,  t.  i,  p.  40-47,  n.  63. 

64.  [15°]  Mythologies.  ^  Deux  feuillets  d'ivoire, 
hauteur  0°>327,  largeur  0">126  (fig.  3769). 

.\ujourd'hui  ces  feuillets  d'ivoire  sont  encadrés  dans 
une  bordure  d'argent  et  fixés  sur  les  ais  de  bois  for- 
mant les  plats  de  la  reliure  d'un  manuscrit  apparte- 
nant à  la  Bibliothèque  municipale  de  Sens,  ancienne- 
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menb-à  la  cathédrale  de  cette  ville.  Le  manuscrit  con- 
tient l'office  des  Fous. 

Ces  feuillets  proviennent  d'un  diptyque  à  sujets 
mythologiques. 

a.  Triomphe  de  Bacchus.  En  haut,  la  vendange; 
deux  hommes  récoltent  les  grappes  dans  des  paniers, 


b.  Triomphe  de  Diane,  debout  dans  un  char  attelé 
de  deux  taureaux.  Le  front  de  la  déesse  est  orné  du 
croissant,  elle  tient  dans  la  main  une  torche  embrasée, 
symbole  de  la  lumière  de  la  lune  qui  éclaire  le  monde 
pendant  la  nuit.  Au-dessous,  Thétis,  déesse  de  la  mer, 
assise  parmi  les  flots  et  les  animaux  marins;  elle  tient 


3/69.  Diptyque  de  .Sens.  D'après  Darcel,  Trésor  des  églises  el  objets  d'arl  françiiis  exposés  au  Trocadéro  en  1S~S,  1. 1,  pi. 


puis  vient  la  foulée  dans  une  cuve  où  un  mufle  de  lion 
a  été  pratiqué,  afin  de  faire  couler  le  jus  dans  un  large 
vase  attelé  de  deux  chevaux  i)rèts  à  s'éloisncr.  à  l'ins- 
tant où  un  autre  attelasc  arrive  porter  sa  charge  de 
raisin.  Un  faune,  entièrement  nu,  vu  de  dos,  sonne 
<le  la  trompe:  un  homme  ù  cheval,  vêtu  à  la  romaine: 
un  homme  nu  en  marche.  —  Le  groupe  principal  est 
formé  par  le  personnage  de  Bacchus,  debout  dans  un 
cliar  traîné  par  un  centaure  et  une  ccntaurcsse.  Le 
dieu  est  barbu,  dans  la  force  de  l'Age  :  c'est  le  Bacchus 
vainqueur  de  l'Inde.  Près  de  lui.  Pan,  affectueux,  sou- 
tient son  maître.  Le  char  du  dieu  sort  des  flots  de  la 
mer,  parce  qu'il  est  considéré  sans  doute  comme  le 
soleil  qui  vient  annoncer  les  travaux  de  la  vendange. 
.\u-dessous  du  char,  un  Triton  entre  deux  Néréides, 
le  Triton  porte  sur  la  tète  les  pinces  de  homard;  un 
poisson,  un  dauphin. 


d'une  main  un  monstre  marin,  et  de  l'autre  une  lan- 
gouste. Dans  la  partie  supérieure,  une  femme  nue  tient 
à  bout  de  bras  une  corbeille  de  fruits,  un  homme  fuit 
avec  une  conque  à  la  main.  Tout  :'i  fait  en  liant,  un 
génie  semble  piler  quelque  cliosc  dans  un  %aso,  une 
femme  à  demi  nue  couchée  sous  un  arbre,  un  autre 
génie  auprès  d'elle,  et,  dans  une  conque  marine, Vénus 
se  présente  debout  et  nue. 

Travail  médiocre,  vu  l'époque,  n'  ou  ni'  siècle  de 
notre  ère:  mais  bien  plus  probablement  du  vr'  siècle. 

Sens.  Musée  (olim.  à  la  cathédrale). 

Bibl.  —  A.  L.  Millin,  fiictteil  de  montimenls  l'/ié- 
dits,  t.  II,  p.  33fi:  Millin.  Voi/iifie  dnn.i  les  départemenls 
du  Midi  de  la  France,  t.  i.  p.  CiO-TI,  Atlas,  pi.  ii,  m; 
Monuments  antiques  inédits,  t.  il,  p.  ."iO,  51  ;  Desrriplinn 
d'un  diptyque  qui  renferme  un  missel  de  la  ffte  des  Fous, 
lequel  est  conserve  dans  la  bibliothèque  de  Sens,  ai-ee  une 
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notice  de  ce  missel.  in-4°,  Paris,  180G  ;  P.  Lacroix  et  Serù, 
Le  moyen  âge  et  la  Renaissance,  t.  v.  Reliure,  pi.  i  ;  Arun- 
del  Society,  Catalogue,  classe  i,  b;  Th.  Nisard,  Rapport 
adressé  à  M.  le  ministre,  sur  une  mission  à  Montpellier, 
dans  Archiues  des  missions  scientifiques  et  littéraires, 
1851,  t.  II,  p.  188-191,  ne  s'occupe  que  de  l'office  des 
Fous.  Pulszki,  op.  cit.,  p.  27:  O.  Westwood,  op.  cit., 
p.  23,  24;  W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  4.'^,  81,  n.  56;  Duchalais, 
Explication  des  sculptures  du  tympan  du  baptistère  de 
Parme,  au  moyen  de  la  parabole  de  saint  Barlaam,  dans 
Mémoires  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.  de  France,  1855, 
t.  XXII,  p.  287-288;  Didron,  Annales  archéologiques, 
1857.  t.  XIX,  p.  133;  J.  Labarte,  Histoire  des  arts 
industriels  au  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  Renaissance. 
1864,  Album,  t.  i,  pi.  i;t.  i,  p.  193-194;  A.  Darcel,  j 
Trésor  des  églises  et  objets  d'art  français,  exposés  au 
Trocadéro,  en  187 S,  in-4'',  Paris,  s.  d.,  t.  i,  pi.  viii;  A.  de 
Montaiglon,  I.e  trésor  de  la  catliédrale  de  Sens,  dans 
Gazette  des  beaux-arts,  1.881,  t.  xxi,  xxii,  tirage  à  part, 
p.  20,  21  ;  P.  Heure,  L'office  de  la  fête  des  Fous  et  son 
diptyque  d'ivoire  à  la  bibliothèque  de  Sens,  dans  la 
Curiosité  universelle,  1870.  27  octobre,  cf.  Revue  de 
Champagne,  1890,  11'  série,  t.  ii,  n.  956-960;  E.  Moli- 
nier.  Histoire  générale  des  arts  appliqués  à  l' industrie, 
in-fol.,  Paris,  1896,  t.  i,  p.  47-48,  n.  04,  il  mentionne 
une  brochure  de  M.  .lulliot.  Les  deux  feuillets  du  di- 
ptyque de  Sens  et  un  troisième  feuillet  qui  en  dérive,  s.  1. 
n.  d.  [1895],  12  p.,  laquelle  donne  à  tort  le  titre  de 
consulaire  à  ce  diptyque  et  se  méprend  sur  un  feuillet 
de  la  collection  Raifé,  composé  à  l'aide  de  motifs  em- 
pruntés au  diptyque  de  Sens  et  qui  n'en  est  pas  moins 
apocryphe;  A.  Venturi,  Sloria  dell'arte  italiana,  in-8", 
Milano,  1901,  t.  i,  p.  502:  Ch.  Uiehl,  Justinien  et  la 
civilisation  byzantine  au  vi"  siècle,  in-S",  Paris.  1901, 
p.  458,  fig.  176. 

65.  [16»]  Feuillet  d'ivoire,  haut.  0">21,  larg.  0"'12. 
Trois  registres;  les  deux  premiers  contiennent  les 

neuf  Muses  et  Apollon  ;  le  dernier,  Bacchus  appuyé  sur 
un  thyrse  et  ses  compagnons. 

Paris.  Musée  du  Louvre,  vi«  siècle  (ce  feuillet  n'a 
jamais  fait  partie  d'un  diptyque). 

Bibl.  —  J.  de  Witte,  Description  des  antiquités  et 
obiets  d'art  qui  composent  le  cabinet  de  feu  M.  le  cheva- 
lier E.  Durand,  1836,  p.  453,  n.  2250;  W.  Froehner, 
Les  musées  de  France,  pi.  xxxvi;  J.  Dumontct,  Mé- 
moire sur  les  diptyques  de  la  catliédrale  de  Bourges,  dans 
Mémoires  lus  à  la  Sorbonne,  1803  (1864),  p.  229-242, 
pi.  ix-x;  A.  Chabouillet,  dans  Revue  des  Sociétés 
swantes.  1873,  t.  vi,  p.  298;  Fr.  PuUzky,  op.  cit.,  p.  28, 
n.  6;  Westwood,  op.  cit.,  p.  7,  n.  25;  Meyer,  op.  cit., 
n.  52;  Héron  de  Villefosse,  dans  Gazette  archéologique, 
1884,  t.  IX,  p.  128;  .\.  'Venturi,  Sloria  dell'arte  italiana, 
t.  I,  p.  400,  lig.  364. 

IV.  Diptyques  chrétif.ns. 

66.  Diptyque  nu  Muske  Britannique. —  Feuillet 
d'ivoire,  hauteur  0'"41,  largeur  O^iH. 

Feuillet  de  diptyque,  malheureusement  dépareillé. 
Un  ange  debout,  placé  sous  une  arcade  soutenue  par 
deux  colonnes  d'ordre  corinthien  et  dont  le  tympan,  en 
forme  d'arc  dessiné  par  une  suite  d'acanthes,  contient 
une  coquille  dans  laquelle  se  trouve  une  couronne  de 
feuillage  enfermant  une  croix.  L'ange  est  représenté 
sous  les  traits  d'un  bel  adolescent  imberbe,  la  chevelure 
bouclée  et  contenue  par  un  bandeau.  Il  est  vêtu  de  la 
tunique  talaire  et  d'un  ample  manteau  drapé  avec  un 
art  digne  de  l'antique,  qui  descend  des  épaules  et  enve- 
loppe le  corps;  ses  pieds  sont  chaussés  du  cothurne 
antique;  de  la  main  droite  il  tient  le  globe  surmonté  de 
la  croix  qu'on  voit  fréquemment  dans  la  main  des 
empereurs  byzantins,  il  s'appuie  de  la  main  gauche  sur 
un  long  sceptre,  comme  ferait  un  guerrier  sur  une  lance. 
Le  défaut  le  plus  sensible  est  la  pose  des  pieds  sur  trois 
degrés  d'un  escalier. 


Au  sommet,  chaque  feuillet  contenait  dans  un  car- 
touche une  inscription  dont  il  ne  reste  que  la  moitié, 
dont  le  sens  est  énigmatiquc;  on  lit  seulement  : 

-f   ACXOY  nAPONTA 
KAI    IV1A0CON    THN    AITIAN 

«  Reçois   l'objet  que  voici  et  apprenant  la  cause...  » 

IV»  siècle,  Musée  Britannique,  origine  orientale. 

Bibl.  —  Oldfield.  Catalogue,  1855,  p.  10;  Wyatt, 
Notices  of  sculpture  in  ivory,  in-8",  Londres,  1856, 
p.  7  ;  A.  E.  Didron,  dans  Annales  archéologiques, 
1858,  t.  XVIII,  p.  33;  J.  Labarte,  Histoire  des  arts 
industriels,  in-8",  Paris,  1864,  t.  i,  p.  41-42;  Album. 
pi.  IV ;  Garrucci,  Storia  dell'arte  cristiana,  in-fol., 
Prato,  1873-1880,  t.  iv,  pi.  cccclvii,  n.  1;  C.  Bayet, 
L'art  byzantin,  in-8'',  Paris,  1883,  p.  91;  G.  Schaefer, 
Die  Denkmàler  der  Elfenbeinpiastik  des  grossherzogli- 
chen  Muséums  zu  Darmstadt,  in-S",  Darmstadt,  1872, 
p.  28;  P.  Lacroix  et  Seré,  Vie  militaire  et  religieuse  au 
moyen  âge,  111-8°,  Paris,  1873,  p.  271;  J.  K.  Kraus, 
dans  Real  Encyklopûdie,  p.  410;  J.  Strzygowski,  Das 
Etsehmiadzin  Evangeliar,  dans  Byzantinisclie  Denk- 
màler, t.  i,  p.  10;  Die  Byzanlinisclie  Kunst  der  Blillezeit, 
dans  Bijzantinische  Zeitschrift.  1892,  t.  i,  p.  589;  E.  Mo- 
linier,  Hisl.  génér.  des  arts  uppl.  à  l'industrie,  1896,  t.  i, 
p.  60,  pi.  v,  n.  1;  G.  Stuhlfauth,  Die  altchristliche 
Elfenbeinpiastik,  in-8°,  Freiburg,  1896,  dans  Archào- 
logisclie  Studien  zum  chrisilichen  Alterthum  und  Mittel- 
alter,  part.  II,  p.  174;  Die  Enget  in  der  altchristlichen 
Kunst,  in-S",  Freiburg,  1897,  frontispice,  p.  179; 
A.  Venturi,  Storia  dell'arte  italiana,  in-8»,  Milano,  1901, 
t.  I,  p.  434,  fig.  396;  O.  Dalton,  Catalogue  of  early 
Christian  antiquities  of  Ihe  Bristish  Muséum,  in-8",  Lon- 
don,  1901,  p.  53,  n.  295,  pi.  viii;  Ch.  Diehl,  Justinien 
et  la  civilisation  byzantine  au  v/»  siècle,  in-8»,  Paris. 
1901,  p.  278,  p.  369,  fig.  128;  Manuel  d'art  byzantin, 
1910,  p.  277,  fig.  143;  O.  Dalton.  Byzantine  art  archi- 
tecture, in-8°,  Oxford,  1911,  p.  200-201,  fig.  121;  Cata- 
logue of  ivory  carvings  of  the  Christian  era,  n.  11; 
Strzygowsky,  dans  Journal  of  hellenic  studies,  1907, 
t.  xxvii,  p.  99  sq.;  Strong,  dans  Burlington  magazine, 
1907,  mai,  p.  110;  Riegl,  Die  spalrômische  Kimst-In- 
diistrie,  in-4°,  Wien,  1901,  p.  122,  note;  H.  Leclercq, 
Anges,  dans  Dictionn.  d'arch.  chrét.,  t.  i,  col.  2109, 
fig.  627:  Kondakof,  Byzantine  churches  of  Constanli- 
nople,  dans  VI"  Congrès  archéologique,  Moscou,  p.  116. 

67.  Diptyque  du  Bargello,  a  Florence.  —  Deux 
feuillets  d'ivoire. 

a.  Adam  dans  le  paradis  terrestre,  complètement 
nu,  assis  près  d'un  arbre,  qu'à  son  feuillage  on  pren- 
drait pour  un  chêne;  sa  figure  est  jeune,  ses  cheveux 
courts  sont  curieusement  frisés.  Cette  figure  nue,  copiée 
sur  quelque  bas-relief  beaucoup  plus  ancien,  est  encore 
d'un  beau  dessin  et  le  modelé  est  assez  habilement 
traité;  les  mains  et  les  pieds  sont,  il  est  vrai,  déjà  légè- 
rement disproportionnés,  m.ais  ccpemtant  les  mouve- 
ments sont  justes  et  indiquent  chez  l'artiste  une  préoc- 
cupation sérieuse  de  comprendre  les  formes;  c'est  sur- 
tout dans  la  représentation  des  animaux  que  le  sculp- 
teur a  triomphé;  tous,  grands  et  petits,  sont  traités 
avec  un  soin  qui  trahit  autre  chose  que  l'imitation  ser- 
vile  d'un  bon  modèle;  si  l'aigle  rappelle  un  peu  tro])  les 
aigles  romaines,  le  lion,  l'ours,  le  taureau,  l'éléphant, 
la  chèvre,  sont  sculptés  par  un  homme  qui  a  observé 
par  lui-même  la  nature,  qui  a  vu  des  animaux  et  en  a 
compris  le  côté  pittoresque.  11  ne  faudrait  pas  sans 
doute  en  conclure  qu'il  a  étudié  la  nature  avec  les 
mêmes  yeux  qu'un  artiste  moderne,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  y  a  là  une  tentative  très  curieuse, 
couronnée  d'un  succès  réel,  pour  s'atTranchir  des  for- 
mules purement  classiques.  E.  Molinier  a  rapproché 
ce  morceau  magistral  du  revers  du  diptyque  d'.Vreobin- 
dus  (en  5C6)  consacré  aussi  à  .Adam  dans  le  paradis  ter- 
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restre.  Sans  doute,  ni  l'un  ni  l'autre  artiste  n'a  eu  > 
l'idée  très  simple  de  retourner  son  ivoire  et  de  le  Ira-  i 
vailler  dans  le  sens  de  la  largeur  au  lieu  de  superposer 
les  animaux  dans  le  sens  de  la  hauteur.  Mais  cette 
réserve  faite,  notre  animalier,  n'étant  pas  paysagiste, 
s'est  tiré  d'affaire  liabilement,  il  rassemble  les  animaux 
dans  une  sorte  de  perspective  fuyante,  tandis  que  le 
sculpteur  du  diptyque  d'Areobindus  n'a  rien  imaginé 
que  des  registres  superposés,  nettement  tranchés,  en 
sorte  que  son  paradis  terrestre  ressemble  assez  aux 
animaux  de  l'arche  de  Noé  empilés  sur  les  rayons  d'une 
armoire,  .\utre  dilïérence,  le  sculpteur  du  diptyque 
consulaire  d',\reobindus  n'a  pas  plus  de  talent  que 
d'imagination;  ses  animaux  sont  de  vulgaires  silhouet- 
tes parmi  lesquelles  il  eu  est  qu'on  ne  peut  classer 
dans  aucun  genre;  en  outre, l'esprit  remph  des  contes 
mythologiques,  il  introduit  dans  le  jardin  d'Eden  les 
monstres  de  la  fable,  centaures,  fauves,  grillons, 
sirènes,  hommes  à  tètes  d'animaux.  La  flore  est  aussi 
médiocre  que  la  faune,  les  végétaux  n'étant  pour  lui 
que  prétexte  à  décoration,  il  y  introduit  des  bêles  et 
bestioles,  mais  sans  les  y  amener  vivants  comme  ceux 
des  bordures  du  siège  de  Maximien  de  Ravenne  (voir 
Diclionn.,  t.  m,  col".  59,  fig.  2409). 

b.  Trois  scènes  de  l'histoire  de  saint  Paul.  Dans  la 
première  :  saint  Pierre  debout  sur  le  scabdlum  et  saint 
Paul  assis,  derrière  lui  un  disciple  tenant  un  volumen, 
probablement  saint  Luc,  auteur  des  Actes  des  apôtres. 
Dans  la  deuxième  :  saint  Paul  naufragé  débarque  à 
Malte,  y  fait  du  feu  pour  se  réchauffer,  lorsqu'une 
vipère  réveillée  par  la  chaleur  se  jette  sur  l'apôtre  et 
s'y  attache,  le  saint  jette  le  reptile  dans  les  flammes 
et  n'éprouve  aucun  préjudice  de  sa  morsure.  Trois 
personnages  assistent  à  l'épisode,  ceux  qui  s'écrièrent  : 
«  Cet  homme  est  un  meurtrier,  la  tempête  l'épargne, 
la  vengeance  le  poursuit  et  veut  sa  mort.  »  Dans  le  troi- 
sième :  saint  Paul  guérit  A  Malte  le  père  de  Publius, 
gouverneur  de  l'île,  et  tous  les  malades  de  l'île  qui  sont 
accourus  vers  lui.  La  représentation  du  père  de  Publius, 
sorte  de  cadavre  émacié  qu'un  serviteur  semble  sou- 
lever et  retenir  debout,  est  particulièrement  curieuse 
et  doit  être  rapprochée  des  quelques  exemples  que 
nous  avons  tait  connaître  en  parlant  de  l'anatomie  (voir 
Diclionn..  t.  i,  col.  1949)  ;  il  faut  signaler  aus.si  l'étran- 
geté  des  costumes,  ces  manteaux  de  peau  munis  de 
manches  —  c'est  la  melola  des  moines,  dont  parle  saint 
Benoît  —  que  les  personnages  jettent  sur  les  épaules, 
attachent  au  cou  et  dont  ils  n'utilisent  pas  les  manches, 
l'accoutrement  des  jambes,  sortes  de  braies  qui  retom- 
bent jusque  sur  la  chaussure,  les  tuniques  ouvertes 
par  devant  et  serrées  au  moyen  d'une  ceinture.  Il  y  a 
là  une  recherche  de  costume  bien  rare  sur  les  monu- 
ments de  cette  époque.  Les  draperies  rappellent  celles 
des  meilleurs  dipty(|ues  consulaires,  la  technique  est 
excellente.  Ouvrage  latin  sans  mélange  ou  presque 
sans  mélange  d'influence  grecque.  Début  du  v«  siècle; 
M.  Pératé  doute  que  ce  soient  deux  moitiés  d'un 
même  diptyque. 

Florence.  Musée  de  Bargello  (olin^,  collections  De- 
non,  Carrand). 

Bibl.  —  Grivaud  de  La  Vincelle,  Hecucil  de  momt- 
ments  antiques,  la  plupart  inédits  et  découverts  dans 
l'ancienne  Guul;  in-l",  Paris.  1817,  t.  ii,  pi.  xxviii, 
p.  232;  D.  V.  Denon,  Monuments  des  arts  et  du  dessin, 
in-fol.,  Paris,  1829,  t.  i,  pi.  xxxviii;  J.-J.  Dubois,  Des- 
cription des  objets  d'art  qui  composaient  l'une  des  parties 
du  cabinet  de  jeu  M.  te  baron  V.  Denon,  182fi,  n.  093; 
Marriott,  Vesliarum  cliri.'itianum.  Tlie  oriqin  and  gra- 
duai developmenl  of  tlie  dress  of  lioli/  ministru  in  tixe 
Clxurcti,  in-S»,  London,  18r>.S.  frontisi)ice;  le  même, 
The  teslimomj  oj  tlie  eataeombs  and  oj  other  monuments 
ol  cliristian  art.  in-S»,  Lonilon.  1S70.  p.  ns.  pi.  iv; 
A.    Pératé,    I.a    réorganisation    des   nuisées   llorentins. 


dans  Gazette  des  beaux-arts,  1892,  3«  période,  t.  viii, 
p.  332  sq.;  F.  X.  Kraus,  Geschichts  der  christliclicn 
Kunst,  t.  I,  p.  505,  fig.  389;  Real  Encyklopàdie,  t.  i, 
p.  409  ;  Fr.  Portheim,  Ueber  den  delcorativen  Stil  in 
der  altchristlichen  Kunst,  in-8'',  Stuttgart,  1886,  p.  24; 
G.  Stuhifauth.  Die  altchristliche  Ellenbeinplastit:, 
1896,  p.  3C-52;  Garrucci,  Storia  dell'arte  cristiana, 
1873-1880,  t.  VI,  pi.  ccccLi,  3;  cccclii,  3;  J.  O.  West- 
wood,  op.  cit.,  p.  48,  n.  112,  113,  pi.  v;  E.  Molinier, 
Histoire  générale  des  arts  appliqués  à  iirxdustrie,  in-fol., 
Paris,  1896,  t.  i,  p.  57-59,  pi.  v,  n.  2,  fig.,  p.  58; 
.\.  Venturi,  Storia  dell'arte  italiana,  t.  i,  p.  421, 
fig.  385;  S.  Grech,  San  Publio  in  un  antico  ditlico 
del  museo  nazionale  di  Firenze,  in-8'',  Malta,  1910, 
fig.;  Van  de  Yorst,  dans  xinalecla  bollandiana,  1911, 
t.  XXX,  p.  353;  A.  Breymann.  Adam  und  Eva  in  der 
Kunst  der  altchristichen  Allerthums,  in-12,  Wolfenbiit- 
tel,  1893,  p.  99-101;  O.  Dalton,  Byzantine  art  and 
(irf/n7fdiire,in-8°,  Oxford,  1911,  p.  193,  fig.  116  (feuillet 
a),  p.  194,  fig.  117  (feuillet  b). 

68.  Diptyque  DE  Rouen.  —  Deux  feuillets  d'ivoire, 
haut.  0'"245,  larg.  0'°115;  appliqués  sur  les  ais  de  chêne 
d'une  reliure  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  publique 
de  Rouen,  provenant  de  l'église  métropolitaine.  Ce 
manuscrit,  catalogué  Y  2".  est  indifféremment  désigné 
sous  le  nom  de  Livre  d'ivoire  ou  Livre  des  serments. 
Vélin  de  0'»295  sur  0"'190.  La  couverture  consiste  en 
ais  de  chêne  (fig.  3770)  avec  les  panneaux  d'ivoire 
encadrés  de  larges  bandeaux  en  cuivre  gravés,  dos 
moderne.  Ces  bandeaux  offrent,  au  plat  recto,  une  série 
d'ornements  représentant  quelque  chose  comme  des 
coeurs  inscrivant  chacun  une  palmette  et  reliés  entre 
eux  par  des  bagues  perlées  qu'accostent  deux  feuilles 
horizontales;  au  plat  verso,  un  enroulement  flcuronné. 
Le  style  très  sobre  du  décor  se  reporte  au  xi"  ou  au 
début  du  XII*  siècle  Panneaux  d'ivoire  d'égales  dimen- 
sions :  hauteur  0"'245,  largeur  0'"115;  une  baguette 
de  demi-oves,  à  moitié  grattée,  prolonge  extérieure- 
ment chaque  face,  hormis  le  bas  où  un  rectangle  uni 
sert  de  terrasse  aux  figures. 

A  l'intérieur,  s'élève  un  édicule  à  fronton  triangu- 
laire, dont  deux  pilastres  cannelés,  sommés  de  chapi- 
teaux corinthiens,  supportent  l'entablement.  Une  co- 
quille rehausse  le  milieu  du  tympan;  des  colombes 
contournées  descendent  sur  les  rampants.  Les  édicules, 
absolument  identiques,  abritent  chacun  un  personnage 
debout,  mais  dans  des  attitudes  très  diflérentes.  Au 
recto,  saint  Pierre  drapé  dans  un  pallium  qui  laisse  voir 
le  l)as  de  sa  tunique;  un  gland  (butta)  pend  à  l'extré- 
mité du  manteau.  Il  est  nimbé;  sa  barbe  et  ses  cheveux 
sont  courts,  il  tient  de  la  main  gauche  la  clef  tradition- 
nelle, l'autre  main  se  cache  sous  les  plis  Celte  ligure 
de  face  tourne  légèrement  la  tête  A  droite.  .\u  verso, 
un  personnage  de  profil,  nimbé,  front  dégarni,  barbe 
pointue  médiocrement  longue.  Il  jiorte  aussi  le  p(dlium 
i\  glands  par-dessus  la  robe  tulairc  et  il  marche  vers 
la  gauche  en  levant  la  main  droite,  tandis  que  les  doigts 
de  la  seconde  main  s'introduisent  dans  un  volumen 
déroulé  et  plié  en  deux.  Très  vraisemblableuient  saint 
Paul,  dont  le  type  se  retrouve  idciiticiue  sur  un  sarco- 
phage de  la  Gaule. 

De^  frollemcnls  réitérés  ont  usé  les  plaques  au  point 
d'en  enlever  l'épiderme;  sur  le  plat  recto  on  voit  dans 
les  draperies,  à  gauche,  sur  le  plat  verso  au  milieu, 
des  creux  assez  profonds  qui  semblent  d'anciennes 
mutilations  faites  à  coups  de  gouge:  néanmoins  les 
lignes  principales  persistent  en  <|uantité  suffisante  pour 
établir  le  caractère  antique  de  l'ciuvrc. 

Le  saint  Pierre  du  plat  reclo  est  une  iniitalion  évi- 
dente du  Sophocle  de  I.atran  et  surtout  de  \'.\ristide 
F'arnèse;  sans  le  raccourci  maladroit  du  bras  gauche, 
relevé  au  lieu  de  descendre,  sans  la  robe  dépassant  le 
pallium. ni\  croirait  que  la  statue  a  été  copiée  par  le 
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tabletier.  Un  détail  de  costume  mérite  d'être  relevé: 
c'est  la  présence  d'un  gland  à  la  pointe  du  palliitm  pour 
assurer  la  retombée  de  l'étoffe.  Cette  mode,  étendue 
par  les  Romains  au  sagam  et  au  paludamentum,  semble 
avoir  disparu  au  début  du  v^  siècle;  on  n'en  connaît 
aucun  exemple  classique  postérieur  au  diptyque  de  Pro- 
bus  (106)  conservé  a  la  cathédrale  d'Aoste  (voir  ce  mol). 
L'architecture  servant  de  fond  est  celle  qu'on  ren- 
contre sur  plusieurs  diptyques  consulaires,  tels  que 
1"  celui  d'AsUrius  (449)  :  quatre  pilastres  torsadés  à 


Catalogue  des  manuscrits  de  la  bibl.  de  Rouen,  1874, 
p.  91,  n.  198;  Westwood,  Fictilc  ivories  in  the  South 
Kensington  Muséum,  p.  410;  Ch.  de  Linas,  Le  livre 
d'ivoire  à  la  bibliothèque  de  Houen.  dans  Gazelle  archéo- 
logique, 1886,  t.  XI,  p.  25-37,  pi.  iv;  E.  MoUnier,  His- 
toire générale  des  arts  appliqués  à  l'industrie,  in-foL, 
Paris,  1896,  t.  :,  p.  53,  fig.;  H.  Graeven,  Gôttingische 
gclehrte  Anzeigen,  1897,  p.  71;  O.  Dalton,  Byzantine 
art  and  arclurology,  in-8">,  Oxford,  1911,  p.  194; 
M.  Laurent.  Les  ivoires  prégoUiinues  conservés  en  Bel- 
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llouen.  D'après  la  Gazette   archéologique,  18S6,  t.  xi,  pi.  iv. 


chapiteaux  corinthiens,  deux  supportant  le  fronton; 
coquille  au  centre  du  tympan,  travail  latin  ;  —  2°  celui 
de  Boèce  (487)  :  deux  pilastres  unis  à  chapiteaux  corin- 
thiens :  fronton  à  rampants  et  architrave  ornés  de 
feuilles  d'acanthe;  tympan  rehaussé  d'une  couronne 
de  lauriers  inscrivant  un  monogramme;  même  travail 
que  le  précédent:  —  S"  celui  d'Anastase  (517),  dont  on 
possède  au  moins  trois  exemplaires  :  de  Liège,  moitié 
au  Musée  de  Berlin,  moitié  à  celui  de  South  Kensing- 
ton ;  de  Bourges,  complet  à  lu  Bibliothèque  nationale 
à  Paris;  de  Vérone  où  le  second  feuillet  est  conservé 
à  la  bibliothèque  capitulaire  de  Vérone.  Sui"  tous,  iden- 
tité d'architecture  :  pilastres  unis,  chapiteaux  corin- 
thiens, fronton  bordé  d'un  motif  analogue  à  celui  des 
baguettes  sculptées  qui  encadrent  les  panneaux  de 
Rouen;  coquiUe,  travail  byzantin. 

La  date  la  plus  probable  est  la  fin  du  iv«  siècle; 
Molinier  le  retarde  naturellement  au  \'  ou  vi'  siècle. 

Bibl.  —  J.  Saas,  Xotice  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  l'église  métropolitaine  de  Rouen,  primatiale 
de  Normandie,  in-12,  Rouen,  1740,  n.  58.  Codex  conti- 
ncns  acta  archiepiscoporum  Rothomagensium.  seu  Codex 
eburneus,  p.  25,  26;  P.  Langlois,  Mémoire  sur  tes  biblio- 
thèques des  archevêques  et  du  chapitre  de  Rouen,  n.  2, 
dans  Précis  analytique  des  travaux  de  l' Académie  de 
Rouen,  1853,  p.  499-500;  Ed.  Frère.  Manuel  du  biblio- 
phile normand.  in-8'',Rouen,  1860,  t.  ii.  p.  255  ;  Le  même. 


giqac,  in-8°,  Bruxelles.  1912,  p.  20,  21,  fsg.  7,  S  et  lig.  9, 
sarcophage  de  Marseille. 

69.  Diptyque  de  Milan.  —  Deux  feuillets  d'ivoire, 
hauteur  0"-31,  largeur  0™115  (fis.  3771V 

Ce  diptyque,  qui  appartient  à  la  cathédrale  de  Milan, 
parait  n'en  pas  être  sorti  depuis  des  siècles,  en  sorte 
qu'il  est  possible  qu'il  soit  un  des  diptyques  de  l'église 
Saint-Ambroise  à  l'époque  où  Berold,  dans  le  premier 
tiers  du  xii«  siècle,  gardien  de  cette  église,  consignait 
parmi  les  rites  et  cérémonies  milanais  la  présentation 
des  diptyques  A  certains  moments  des  oirices  litur- 
giques, un  clerc  prenait  le  diptyque  placé  sur  l'autel 
et  le  tenait  entre  ses  mains  tandis  qu'il  chantait.  Ces 
diptyques  étaient  exposés  et  les  fidèles  admis  à  les 
baiser.  La  cérémonie  terminée,  on  les  enfcrm.lit  dans 
un  cofîre  avec  les  livres  de  l'.^ncien  et  du  Nouveau 
Testament. 

a.  Chaque  feuillet  contient  quatre  épisodes  de  l'Ê- 
vangUe,  ce  sont  dans  le  premier  :  .lésus  lavant  les 
pieds  des  douze  apiUres.  —  Le  lavement  des  mains 
de  Ponce  Pilate,  assis  sur  son  tribunal  surmonté  d'une 
sorte  de  ciborium.  ii  côté  une  tourelle,  dans  le  fond  un 
arbre,  et  trois  soldats  emmènent  le  Christ.  —  Judas 
rapporte  le  prix  de  sa  trahison  A  un  des  pontifes  qui  le 
repousse  et  il  va  se  pendre  ù  un  arbre.  —  Quatre  sol- 
dats gardent  le  tombeau  du  Christ  figuré  par  un  petit 
mausolée  circulaire. 
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b.  Marie-Madeleine  et  Marie  Salomc  viennent  au 
tombeau,  l'ange  les  arrête,  la  porte  du  tombeau  est 
grande  ouverte,  deux  soldats  s'enfuient.  —  Jésus  appa- 
raît à  deux  des  saintes  femmes,  dans  le  fond  un  arbre, 
un  portique.  —  Le  Christ  apparaît  à  onze  de  ses  dis- 
ciples. —  Incrédulité  de  saint  Thomas. 


de  Fleury,  La  messe.  Études  archéologiques  sur  ses 
monuments,  t.  vi,  p.  120;  Grœven,  dans  Gôttingische 
gelchrte  Anzeigen,  1897,  p.  75-77;  A.  Venturi,  Storia 
dell'arte  italiana,  t.  i,  p.  426,  fig.  390;  A.  Heisenberg, 
Grabeskirclie  und  Aposteikirche,  cf.  O.  M.  Dalton,  Byzan- 
tine art  and  archxologij,  in-S°,  Oxford,  1911,  p.  190  sq.; 


^^M^ 

^^.v'^^»--?  >:»* 


3771.    Diptyque   <1p  Milan.  D'après  Labartc, //isfoirc  i/cs  arh  imliislrirls,  t.   i,  pi.  x'ii. 


Ouvrage  du  ix"  siècle  d'aprOs  quelques-uns,  plus  pro- 
bablement du  VI'  et  même  du  v». 

Bibl.  —  A.  Gori,  Ttiesaur.  vêler,  diptgehor.,  t  m, 
p.  270,  pi.  x.Kxiii,  XXXIV,  Arundel  Socielg,  Catalogue, 
classe  m;  .1.  Lal)arte,  Histoire  des  arts  irtduslriels.  1861, 
t.  I,  p.  I2fi,  p.  207,  pi.  xiii;  1872,  t.  i,  p.  .32,  pi.  v;  Gar- 
rucci,  Sloria  dell'arte  crisliana.  t.  vi,  pi.  150;  G.  Hoh.iult 


A.  MaskcU,  I.n  seitlptiire  en  ivoire  au  commeneemrnl  de 
l'ère  chrétienne  et  de  l'époque  hgzantine,  <lans  Gazelle 
des  beaux-aris,  1909,  2"  semestre,  p.  ,315,  flg. 

70.   Diptyque  diî  Mii.an.  —  Feuillet  d'ivoire. 

Deux  registres.  [,e  registre  supérieur  représente  le 
toinl)eau  du  Christ,  étlifloe  circulaire  muni  de  cnricnses 
fenélres  en  plein  rinli-c.  gardé  par  deux  soldais  oiidro. 
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mis;  au-dessus,  dans  les  nuages,  deux  symboles  des 
évangélistes,  le  bœuf  de  saint  Luc  et  l'homme  de  saint 
Matthieu  qui  est  ici  un  ange  à  trois  paires  d'ailes. 

Le  rej!islre  inférieur  montre   l'entrée  entre-bàillée 
<lu  tombeau  du  Christ.  Les  deux  saintes  femmes  y 


,0 


>i. 


in-8<',MaThmg,\909,ng.(i5;C..Dieh\,  Manueld'orI  byzan- 
«n, in-8°,  Paris,  1910, p.  74,  fig.  26;  G.  Millet, /.'or/ ftj/zon- 
//n,  dans  A.  Michel,  Hixloire  de  l'arl  depuis  les  premiers 
temps  c/iré/(fns,in-8»,  Paris,  1905,  t.  i,  p.  203,  fig.  141. 
71.  Diptyque  df.  Palerme.  —  Deux  feuillets  d'ivoire. 


3772.   Diptyque  de    Tongres.  D'après  la  Gazette  urclu-ologiqiu;   ISSU,  t.    xiv,  pi.   xxii. 


apprennent  de  l'ange  que  le  Christ  est  ressuscité.  Sur 
les  vantaux  se  voient  quelques  scènes  des  évangiles  : 
résurrection  de  Lazare,  Zachée  dans  un  figuier,  le 
Christ  bénissant,  le  Christ  guérissant  un  aveugle. 

Milan.  CollectionTrivulzio,iv«siécle,origine orientale. 

Bibl.  —  Westwood,  op.  cil.,p.  366,n.  6  ;  Garrucci,  Sloria 
dell'arte  cristiana,  t.  vi, pi.  ccccxr.ix,  n.  2  ;  E.  Molinier,  op. 
cit.,  t.  I,  p.  63-64,  pi.  VI  ;  G.Stuhlfauth,  Die  allchristlichen 
lillenbeinplaslik;  1896,  p.  159-162,  176-178;  H.  Graiven, 
diiws  (iollingischegelehrleAnzeigen,  1897,  p.  09-72 ;D.Ai- 
nalov,  Fondeiifints  hellénisl.  de  l'art  byzantin  (en  russe), 
Saint- Pétersbourg,  1900  ;  L. von  Sybel,C'/ir(s/;/c/ieAn/i7:e, 

DICT.    D'aRCH.   CURKT. 


a.  Le  Christ  multiplie  les  pains  et  les  poissons,  il  est 
assis  sur  des  rochers;  dans  le  fond,  deux  édifices,  —  Le 
Christ  guérissant  un  aveugle.  —  Le  Christ  guérissant 
le  paralytique. 

b.  Le  Christ  ressuscitant  Lazare.  — Le  Christ  chan- 
geant l'eau  en  vin  à  Cana.  —  Le  Christ  guérissant  un 
lépreux. 

Païenne.  Trésor  de  la  cathédrale,  v»  siècle. 

Bibl.  —  Venluri,  Sloiia  dell'arte  itnliana,  t  i,  p.  417, 
fig.  382  . 

72.  Diptyque    de    Tonqres.    —    Deux    fciiillcls 
d'ivoire,  haut.  CZ'iô,  larg.  0""125  (fig.  377'2). 
IV.  —  37 
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a.  Saint  Pierre,  debout,  de  face  et  saus  nimbe,  est 
chaussé  de  souliers  découverts  qui  laissent  apercevoir 
des  chaussons  figurés  par  des  lignes  croisées.  11  est 
chauve  et  porte  une  couronne  de  cheveux  frisés  comme 
sa  barbe.  De  la  main  droite,  il  bénit  à  la  manière  latine; 
de  la  gauche,  il  tient  un  livre  fermé  dont  la  couverture 
est  ornée  d'une  croix  à  branches  égales;  un  lien,  passé 
autour  de  son  poignet,  soutient  trois  clefs. 

Cette  image  est  placée  sous  une  arcade  en  plein 
cintre  .portant  sur  deux  colonnes  à  fût  cannelé  en  spi- 
rale, surmontées  de  chapiteaux  à  larges  feuilles  rappe- 
lant par  leurs  dispositions  le  chapiteau  corinthien; 
l'abaque,  très  volumineux,  est  orné  d'une  croix.  L'ar- 
cade est  également  décorée  de  feuillages  et  fermée'par 
une  coquille  et  deux  rideaux  semés  de  croisettes.  La 
feuillure  qui  contourne  le  bord  de  la  plaque  indique 
qu'il  existait  autrefois  une  bordure. 

b.  La  contre-partie  de  cette  plaque  existe  au  Trésor 
de  l'ancienne  cathédrale  de  Tongres.  Elle  représente 
saint  Paul  debout  et  bénissant  à  la  manière  grecque, 
ce  qui  permet  de  supposer  que  la  partie  gauche  du 
diptyque,  où  l'on  voit  la  main  de  saint  Pierre  bénissant 
à  la  manière  latine,  est  une  restauration.  Au  revers  de 
la  plaque  b,  on  lit  une  liste  de  noms  d'évèques  de  Liège 
allant  de  Hartger  (8t0)  à  Eracle  (t  956).  Cette  Uste 
est  écrite  à  l'encre  comme  ceci  : 

HARTGERII    EPI 
FRANCONIS    EPI 
STEPHANI    EPI 
RICHARII    EPI 
HVGONIS   EPI 
FARABERTI    EPI 
BALDRICI    EPI 
EVERAGLI    EPI 

Originairement,  ces  deux  plaques  ont  peut-être  fait 
partie  d'une  image  composée  de  cinq  pièces  ;  les  traces 
d'attache  qui  subsistent  au  revers  du  feuillet  a  sem- 
blent indiquer  qu'il  occupait  la  gauche  de  cet  ensemble. 

(7.  Tongres,  à  la  cathédrale.  —  b.  Bruxelles,  musée  du 
Cinquantenaire  (ancienne  collection  Spitzer),  vi»  siècle. 

Bibl.  —  Darcel,  Collection  Spilzer,  /woir«,parE.Moli- 
nier,  t.  i,  n.  1,  pi.  i;  E.  Molinier,  La  collection.  Spilzer, 
dans  Gazelle  archéologique,  1889,  t.  xiv,  p.  108,  pi.  xxii 
(feuillet  a);  Reusens,  Éléments  d'archéologie  chrétienne, 
2'  édit.,  t.  I,  p.  194,  flg.  195  (feuillet  b);  E.  Molinier, 
Histoire  générale  des  arts  appliquas  à  l'industrie,  in-fol., 
Paris,  1896,  t.  t,  p.  54-55,  flg.  (feuillets  a  et  b).  Le 
feuillet  6  porte  tracée  sur  son  revers  la  liste  épiscopale 
de  Tongres  (ensuite  de  Liège)  depuis  Hartger  (f  855) 
jusqu'à  Baudry  (959);  G.  Rohault  de  Fleury,  La 
messe.  Études  archéologiques  sur  ses  monuments,  1888, 
t.  VI,  p.  120,  pi.  CDLXXXvii;  Ch.  de  Linas,  dans  Revue 
de  l'art  chrétien,  1880,  t.  xxx,  p.  278;  le  même.  Expo- 
sition de  Liège,  1881,  p.  100;  G.  Stuhltauth,  Die  altchris- 
tliche  FAjenbeinplaslik,  1896,  p.  120;  H.  Gra;ven,  Frag- 
ment eines  jruhchristlichen  Bischojsluhles  in  provincial 
Muséum  zu  Trêves,  dans  Donner  Jahrbûcher,  1901, 
p.  147  sq.  ;  Ann.  de  l'Acad.  d'archéol.  de  Belgique, 
t.  XXIV,  p.  423;  Destrée,  Catalogue  des  ivoires,  in-8°, 
Bru.Kelles,  1902,  p.  1,  pi.  i;  J.  Helbig,  L'art  mosan 
depuis  l'introduction  du  christianisme  jusqu'à  ta  fin  du 
xviir  siècle,  in-8»,  Bruxelles,  1906,  p.  23;  M.  Laurent, 
Les  ivoires  prégothiques  conservés  en  Belgique,  in-S" 

73.  Diptyque  Spitzer.  —  Feuillet  d'ivoire,  des 
premiers  temps  de  l'art  byzantin.  Hauteur  0"'326, 
largeur  0™134. 

Saint  Paul  debout,  de  face  et  sans  nimbe,  est  chaussé 
de  sandales.  11  porte  les  cheveux  courts  et  une  longue 
barbe  taillée  en  pointe.  De  la  main  droite,  ramenée 
vers  la  poitrine,  il  bénit;  de  la  gauche,  il  soutient  un 
livre  fermé  dont  le  plat  de  la  reliure  est  orné  d'une 
croix.  Le  saint  se  trouve  entre  deux  colonnes  supportant 


une  architrave  surmontée  d'un  arc  de  fausse  archi- 
tecture en  plein  cintre,  encadrant  une  coquille.  Sur 
l'architrave  on  lit,  dans  un  cartouche,  l'inscription  : 

SCS   PAVLVS 

tracée  en  capitales  romaines.  Les  fûts  des  colonnes  sont 
cannelés  en  spirales  et  surmontés  de  chapiteaux  feuil- 
lages dont  l'abaque  est  orné  d'une  croisette    Derrière 
le  saint,  entre  les  colonnes,  pend  un  rideau  suspendu 
à  une  tringle  décoré  d'un  semis  de  croisettes  et  terminé 
par  une  frange  àsa  partie  inférieure.  Une  feuillure  est  mé- 
nagée à  droite  et  à  gauche  dans  l'épaisseur  de  la  plaque. 
Cette  plaque  offre,  comme  celle  du  diptyque  de  Ton- 
gres,de  nombreux  points  de  ressemblance  avec  les  bas-re- 
lief s  qui  ornentlede  vaut  de  la  chaire  d'ivoire  de  Maximien 
I   de  Ravenne(voir  Cn.URE.t.  m,  fig.2409).  L'architecture 
I    est  identique.  On  remarquera  que  les  chapiteaux  sont, 
I   comme  à  Ravenne,  surmontés  d'un  abaque  très  épais. 
vi"  siècle.  Ancienne  collection  Spitzer,  acheté  par  le 
musée  de  Cluny. 
j        Bibl.   —   E.    Molinier,   dans    Gazelle   archéologique, 
!    1S89,  t.  XIV,  p.  109,  pLxxii. 

I  74.  Diptyque  Barberini.  —  Panneau  composé  de 
I  quatre  feuillets  d'ivoire  assemblés,  un  manque.  Hau- 
I  leur  O^SSô,  largeur  0"»255  (fig.  3773). 
I  Ce  diptyque  a  passé  de  la  bibUothèque  Barberini  au 
1  musée  du  Louvre,  par  voie  d'achat,  en  1899.  «  Il  se 
I  composait  originairement  de  cinq  pièces,  dont  une 
I  bande  supérieure,  une  bande  inférieure  et  deu.x  laté- 
]  raies  encadrant  un  grand  tableau  central  de  travail 
i  dilTérent.  Ces  cinq  pièces  devaient  être  primitivement 
]  assemblées  par  une  monture  métallique  de  manière 
;  à  former  un  grand  rectangle.  Des  encoches,  dont  quel- 
1  ques-unes  légèrement  en  biseau,  et  des  rebords  s'em- 
1  boitant  dans  des  cavités  ou  rainures,  creusées  dans  les 
i  diverses  pièces  correspondantes,  indiquent  que  toutes 
!  étaient  bien  destinées,  dès  le  début,  à  former  un  ensem- 
!  ble  unique.  De  ces  cinq  pièces,  si  étroitement  assemblées, 
1  quatre  seulement  subsistent  aujourd'hui.  La  bande  ver- 
I  ticale  de  droite  a  disparu.  Elle  a  été  remplacée,  ù  une 
1  époque  probablement  assez  ancienne,  par  une  lame  de 
!  bois  de  même  dimension,  sur  laquelle  on  a  tracé,  en 
I  caractères  vraisemblablement  du  xvi''  siècle,  une  ins- 
I  cription  en  trois  lignes  portant  le  nom  de  Constantin  : 
i  CONSTANT-  N"- IMPCONST.  11  est  facile,  en  exami 
'  liant  cette  lame  de  bois,  de  s'assurer  qu'à  celte  époque 
I  déjà  l'ivoire  avait  subi  de  regrettables  mutilations,  car 
la  forme  donnée  à  la  lame  tient  compte  des  portions 
d'ivoire  disparues   consécutivement   à  ces  violences. 

n.  Bande  supérieure:  haut.  0°'075,  larg.  0'"255,  brisée 
aux  deux  angles  inférieurs.  Nous  avons  déjà  rencontré 
et  décrit  ce  type  d'anges  ou  de  génies  ailés  soutenant  un 
médaillon  central  (voir  Dictionn.,  t.  i,  lig.  647-651).  Sur 
ce  médaillon,  on  voit  le  buste  du  Christ  bénissant  de  la 
main  droite,  à  la  manière  grecque  et  tenant  de  la  main 
gauche  une  croix  processionnelle  (voir  Dictionn.,  t.  m, 
col.  3116,  fig.  3415).  Dans  le  fond,  les  astres,  une  partie 
du  disque  du  soleil,  le  croissant  de  la  lune  et  une  étoile 
(voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  3005).  Le  visage  est  jeune,  gras 
et  imberbe,  les  cheveux  bouclés,  pas  de  nimbe. 

6.  Panneau  central:  haut.  0'"20,larg.  0"135.  Uncm- 
pereur  sur  un  cheval  qui  se  cabre.  A  l'inverse  des  quatre 
autres  pièces,  la  sculpture  est  fouillée  si  profondément, 
qu'en  certains  points  le  relief  atteint  jusqu'à  O^OS  de 
profondeur.Tou  te  la  portion  antérieure  du  cheval,  la  télé, 
la  jambe,  la  main  droite  du  cavalier,  la  liasle  qu'il  tient,  la 
Victoire  qui  le  couronne,  d'autres  parties  encore,  sont  en- 
tièrement détachées  du  fond,  comme  une  statue  de  ronde 
bosse.  En  un  mot,  le  relief  est  inlinimeiil  vigoureux. 

•  Dans  l'angle  supérieur,  à  droite,  une  \icloire  vo- 
lant, un  pied  posé  sur  un  globe,  l'épaule  et  le  sein  droit 
découverts,  une  palme  dans  la  main  gauche,  couronne 
de  la  droite,  aujourd'hui  brisée,  le  cavalier  impérial. 


DicT.  d'Archéologik 


Lktoizky  et  Ank,  kdit. 


3773.  —  IvoiRK  Barberini 

D'après  rorit^inal  au  Musée  du  Louvre. 


^«'S-V- 
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Celui-ci  s'appuie  de  la  droite  sur  une  longue  haste 
dont  la  pointe  est  tournée  vers  la  terre.  De  la  gauche, 
il  tient  les  rênes  de  son  coursier.  Sa  chevelure  est 
courte,  disposée  en  mèches  formant  cercle  sur  le  front 
et  les  tempes.  Son  visage  est  plein,  imberbe.  Il  porte 
un  diadème  incrusté  de  pierres  précieuses  simulées 
par  de  petites  applications  de  verre  dont  quelques-unes 
subsistent.  Sur  la  ligne  médiane,  le  diadème  est  sur- 
monté d'une  petite  éminence  de  forme  carrée,  creusée 
d'une  cavité  pour  recevoir  uncabochon  également  simulé 
par  une  incrustation  de  verre  qui  a  disparu.  L'empereur 
porte  une  chlamyde  retenue  sur  l'épaule  droite  par  une 
libule  de  forme  circulaire,  jadis  également  incrustée. 
Les  plis  de  la  chlamyde  que  gonfle  le  vent  se  soulèvent 
derrière  la  manche  de  la  haste.  Sous  la  chlamyde,  on 
aperçoit  la  cuirasse  au  riche  lambrequin  retenu  par  des 
courroies  et  la  tunique  à  double  jupe  pUssée,  à  doubles 
manches  courtes  également  plissées,  avec  longue  man- 
che collante  terminée  par  une  bande  couvrant  l'avant- 
bras.  Les  jambes  sont  nues.  Les  pieds  sont  chaussés  à 
l'antique,  de  bottes  de  peau  molles  lacées  de  courroies, 
laissant  les  orteils  à  découvert,  terminées  à  la  partie 
supérieure  par  un  revers  orné  d'un  mufle  de  lion. 

«  Le  harnachement  du  cheval  présente  sur  la  tête, 
le  poitrail  et  l'arrière-train  des  ornements  de  forme 
circulaire,  très  probablement  des  phalères  de  pierre 
dure  et  d'émail.  Les  phalères  du  poitrail  et  de  l'arrière- 
train  sont  suspendues  au  harnachement  par  une  boucle 
et  simulées  par  des  incrustations  de  verre  dont  deux 
subsistent.  La  queue  du  cheval  traîne  jusqu'à  terre.  Sa 
crinière  est  artistement  disposée  sur  le  front  et  le  cou. 

•  Dans  l'angle  gauche  de  ce  même  panneau  central,  un 
personnage,de  dimensions  beaucoup  moindres  que  l'em- 
pereur,un  barbare  vaincu,  portant  le  même  costume  et  la 
même  coiffure  que  les  deux  personnages  de  gauche  de  la 
bande  inférieure,  saisit  d'une  main  la  haste  impériale, 
de  l'autre  élève  vers  l'empereur  un  geste  suppliant. 

«  Le  coursier  impérial  se  cabre  au-dessus  d'une 
femme  également  sculptée  en  demi-ronde  bosse,  assise 
entre  ses  quatre  pieds,  représentant  certainement  une 
nation  vaincue.  Coiffée  à  l'antique,  fort  régulièrement, 
avec  deux  tresses  tombant  sur  les  épaules,  vêtue  d'une 
ample  étofTe  qui  laisse  le  sein  nu,  de  la  main  droite, 
d'un  geste  suppUant,  cette  femme  saisit  le  pied  de 
l'empereur.  De  l'autre  main,  elle  retient  dans  les  amples 
plis  de  sa  robe  divers  fruits,  parmi  lesquels  on  pourrait 
reconnaître  une  grappe  de  raisins  plutôt  qu'une  pomme 
de  pin.  Son  pied  ne  dépasse  pas  son  vêtement.  » 

c.  Bande  intérieure,  haut.  O^eO,  larg.  0"'255.  Deux 
groupes  vont  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre.  Une  Victoire 
vêtue  à  l'antique,  l'épaule  et  le  sein  nus,  marche  en  tète 
d'un  des  groupes;  cependant  elle  lève  la  tête  et  le  bras 
droit  vers  l'image  impériale  dans  un  geste  qui  peut  être 
celui  de  l'acclamation.  Elle  ne  prête  pour  l'instant  aucune 
attention  à  deux  barbares  vaincus,  vêtus  comme  le  sont 
les  barbares  sur  les  monuments  antiques  et  présentant 
des  présents.  Le  premier  est  escorté  d'un  lion  et  présente 
dans  un  vase  cylindrique  un  objet  impossible  à  détermi- 
ner :  tribut  monnayé,  pierres  précieuses  '?  Le  deuxième 
présente  un  objet  rond  orné  d'un  cabochon,  peut-être  un 
diadème.  On  ne  peut  rien  induire  du  vêtement  de  ces 
vaincus  pour  leur  nationalité.  Ils  portent  la  blouse  et  les 
braies  ornées  de  bandes  (piadriUécs  longitudinales  ou 
transversales,  le  haut  bonnet  ou  mitie  orientale  scellée, 
les  bottes  collantes,  souples,  sans  semelles.  Leur  type 
barbu  et  hirsute  n'apprend  rien  non  plus.  Ce  sont  des 
Scythe-s  —  un  mot  de  sens  si  large  —  des  Sarmates,  des 
barbares  quelconques,  probablement  asiatiques  comme 
peut  le  faire  croire  le  lion  qui  les  accompagne. 

La  portion  droite  de  la  bande  porte  une  représenta- 
lion  analogue,  mais  les  vaincus  également  courbés  por- 
tent un  vêtement  différent;  ils  sont  nus  jusqu'à  la  cein- 
ture, les  reins  couverts  d'un  pagne  quadrillé  attaché  de 


façons  différentes.  L'un  a  noué  son  pagne  par  le  moyen 
d'une  ceinture  ornée  d'un  gland  à  son  extrémité,  l'autre 
au  moyen  d'une  écharpe  flottante  qui  s'enroule  sur  son 
bras  gauche.  Un  serre-tête  leur  tient  lieu  de  coiffure,  il  est 
quadrillé  et  orné  sur  le  front  de  deux  cornes  ou  deux  oreiL 
lettes,  aux  pieds  des  sandales.  Tous  deux  ont  la  racine  du 
nez  fortement  busquée.  Le  premier  porte  sur  l'épaule  une 
immense  dent  d'éléphant,  et  à  côté  de  lui  marche  un  élé- 
phantà  grandesoreilles  dont  latrompesemble  caresser  le 
trophée  porté  par  la  Victoire.  Le  deu.xième  tient  dans  la 
main  gauche  un  bâton,  peut-être  un  épieu  dont  la  pointe 
aurait  disparu  dans  une  brisure  du  bord  supérieur  de  la 
plaque.  A  ses  côtés,  un  f  éUn  aux  larges  bajoues  couvertes 
de  poil,  la  robe  mouchetée  et  rayce,  tigre  ou  léopard. 

d.  Bande  latérale  gauche.  Un  guerrier,  un  lieutenant 
de  l'empereur  certainement,  debout  sur  un  parquet  qua- 
drillé sous  un  étlifice  ligure  par  deux  colonnes  à  chapi- 
teaux corinthiens  unis  par  un  entablement.  11  présente  à 
l'empereur  une  Victoire  porteuse  de  couronnes  posée  du 
pied  gauche  sur  une  base  de  dimensions  relativement 
considérables.  Sa  chevelure  est  épaisse.  Il  est  coiffé  à  longs 
cheveux  plats  et  un  peu  ondes,  de  la  même  manière  que 
Stilicon  sur  le  diptyque  de  Monza.  La  barbe  et  les  mous- 
taches rasées  sont  Indiquées  par  un  pointillé  à  fleur  de 
peau.  Le  personnage  est  vêtu  de  la  chlamyde  longue  et 
flottante,  retenue  sur  l'épaule  droite  par  une  fibule  de 
forme  allongée,  et  recouvrant  une  cuirasse  à  lambrequins 
qui,  elle-même,  est  posée  sur  une  tunique  plissée  à  double 
jupe  et  double  manche,  avec  manche  rapportée  couvrant 
l'avant-bras,  comme  pour  l'empereur.  .-Vu  côté  gauche 
est  accrochée  l'épée  dont  on  voit  la  poignée  et  l'extré- 
mité du  fourreau  entouré  d'un  rang  de  perles.  Les  jam- 
bes sont  nues.  Les  pieds,  dont  les  orteils  sont  à  décou- 
vert, sont  chaussés  de  bottes  collantes  en  peau,  lacées 
et  munies  de  revers.  Aux  pieds  du  personnage,  un  sac 
moucheté,  lié  par  une  cordelette  et  qui  semble  contenir 
la  somme  d'argent  d'une  libéralité  ofTicielle. 

Les  quatre  bandes  latérales  étaient  bordées  sur  leur 
côté  extérieur  par  une  baguette  sculptée  en  forme  de 
natte,  avec  un  ornement  circulaire  au  milieu  de  chaque 
côté,  rebord  formant  cadre  au  tableau  central.  A 
chaque  angle  de  ce  cadre  était  figurée  une  palmette, 
dont  deux  seules  subsistent.  Sur  la  bande  inférieure 
et  probablement  sur  la  bande  supérieure,  ce  rebord  se 
continuait  à  droite  et  à  gauche  par  une  série  de  losanges 
alternant  avec  de  doubles  traits.  11  ne  subsiste  plus 
qu'une  faible  partie  de  cette  décoration. 

C'est  très  indûment  que  le  nom  de  «  diptyque  »  a  été 
donné  à  1'  «  ivoire  Barberini  »,  a-t-on  dit.  E.  Molinier  et 
G.  Schlumberger  sont  d'accord  sur  ce  point.  De  ce  qu'il 
a  existé  des  diptyques  composés  de  cinq  morceaux,  par 
exemple  celui  de  la  collection  Trivulce  à  Milan,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  celui-ci  soit  dans  ce  cas,  comme  l'ivoire  de 
Munich  représentant  un  consul.  Sur  l'ivoire  Barberini 
aucune  des  plaques  ne  porte  d'inscription  et  la  plaque  sur 
laquelle  devrait  se  trouver  l'image  du  consul  a  disparu. 
Mais  était-ce  bien  un  consul  qu'on  voj'ait  sur  cette  cin- 
quième bande  '?  Aucune  inscription  ne  supplée  et  ne  per- 
met de  maintenir  l'attribution  de  diptyque.  Au  lieu  de 
cela,  il  faut  plutôt  y  voir  un  des  ivoires  dont  nous  avons 
encore  plusieurs  exeirrplaires,  notanunent  à  la  Bibliothè- 
que nationale,  lîvangéliaire  de  saint  Lupicin,  au  musée 
duVatican,  à  Ravenne  {olim  à  Murano),  à  Etschmiadzin. 

L'identification  du  cavalier  est,  sinon  certaine,  du 
moins  très  jirohable.  Gori  y  voyait  Constantin,  mais 
comme  la  technique  et  le  style  sont  du  vi«  siècle,  il  faut  y 
renoncer.  On  a  parlé  de  Justinien  et  tout  favorise  cette 
identification.  Le  type  physique,  la  face  large  et  plate,  les 
yeux  énormes  rappellent  Justinien  tel  que  nous  le  font 
connaître  la  mosaïque  de  Saint-Apollinaire  de  Ravenne 
(voir  Dictionn.,  t.  ii,  fig.  2014)  et  le  disque  de  Kertch 
(voirD(c((o;în.,t.iv,fig.37VS).Garrucci,Molinier,Schlum- 
bcrger,  Dielil  se  rallient  à  cette  identiticatlon.  Garrucii. 
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quiétait  en  veine  d'imagination, proposa  même  de  mettre 
dans  les  deux  plaques  latérales  les  deux  principaux 
généraux  du  règne  de  Justinien  :  Bélisaire  et  Narsès. 

C'est  donc  un  triomplie  impérial  sur  les  nations  vain- 
cues,sans  préciser  autrement  et  ce  beaumonument  aurait 
été  destiné  à  servir  de  couverture  de  livre.  Ceci  est  égale- 
ment possible  et  vraisemblable,  à  condition  de  ne  pas  in- 
sister. Mais  ce  diptyque,  qui  n'est  pas  un  diptyque,  se 
trouve  en   être  un   tout  de   même,  et  voici  comment. 

En  détachant  les  plaques  du  cadre  sur  lequel  elles 
avaient  été  fixées,  M.  Héron  de  Villefosse  remarqua  des 


ces  noms,  dit  encore  M.  H.  Omont  à  qui  on  en  doit  le  dé- 
cliifîrementainsiqueces  détails, estencoreaccrueparune 
profusion  de  raies  tracées  plus  ou  moins  profondément 
sur  l'ivoire,  en  divers  sens,  par  un  instrument  à  pointe 
aiguë,  à  l'aide  duquel  il  semble  qu'on  ait  voulu  bifTer  les 
listes  tracées  au  dos  de  l'ivoire,  ou  plutôt,  peut-être,  fa- 
ciliter simplement  l'adhérence  et  la  réunion  des  plaques 
sur  un  cadre  ou  sur  le  plat  de  la  reliure  d'un  volume. 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  près  de  la  moitié  de  ces  noms  peu- 
vent être  présentement  lus  avec  une  entière  certitude  et 
permettent  de  déterminer  le  caractère  et,  d'une  façon 
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Colonne  5 

Colonne  6 
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Georgi, 
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Attici, 
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Arinlft, 

Theudati, 

Equiti, 

Numidi, 
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Agricola; 

Genialis, 

Constantini, 

Provint, 

Danielis. 

Johannis, 

Liberi, 

Na:ari, 

Antonini 

ninamii, 

Fuundrauni, 

Theudori, 

Pauli, 

Georgi, 

Heldeberti, 

Theudeberti, 

Theuderici, 

Clotltari, 

Siigisberti, 

Childeberti, 

Atanagildi, 

Fachiteuu.T, 

Jngundœ, 

Pelagianie, 
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Diogenis, 

Gregoriœ, 

A  riagnœ. 

A  giruciir, 
Amaiœ, 
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nanilielis. 
Pétri, 

Am , 

Greci, 
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Procitli, 
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....  Uni, 

Luperctc, 
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Em 
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Epœniœ, 

Leonciœ, 

....«', 
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Am 
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Desiderii, 
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Proculi. 

Flori  .   .   .  ci, 

Contumeliosi, 

Tigridi, 

(iaudentioli, 

Candedi, 

Pnlemi, 

,Joliannis, 

Pétri. 

Cratiani, 

Juliani, 

Vrsini, 

Venaloris, 

Pelri. 

Lucilii, 

Gemellini. 

....  criuiri, 
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Talasi, 

Vlp 

Frontonis, 
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Pelri, 
Steltini, 
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Urani. 
Marcclli, 

Juluinnis, 

5(1 


traces  nomlireuses  au  revers  dérriturc  mérovingienne 
grossièrement  tracée  à  l'aide  d'un  instrument  à  pointe 
aiguë.  A  une  éi)oque  ancienne  et  postérieure  peut-être 
d'un  siècle  au  plus  à  la  gravure  de  l'ivoire,  on  inscrivit 
une  longue  liste  de  noms  de  fidèles  chréliens,  disposés 
sur  six  Colonnes,  dont  les  deux  premières  manquent 
presque  entièrement  par  suite  de  la  disparition  de  la 
bande  latérale  déjà  signalée.  11  y  a  là  environ  .3.')0  noms, 
de  lecture  dillicile  et  souvent  même  impossil)lc.  à  cause 
(lelapfdeur  de  l'encre  dont  on  lit  usage  et  surtout  parce 
que,  en  maints  endroits,  récriture  est  recouverte  par  les 
restes  d'une  matière  agglulinanle  destinée  sans  doute  à 
fixer  les  plaques  de  l'ivoire  sur  le  cadre  qui  les  mainte- 
nait, et  qu'il  serait  actuellement  très  délicat  d'essayer 
d'enlever  ou  même  d'atténuer.  I.a  dilliculté  de  lecture  de 


approximative,  l'origine  de  ces  hstcs,  qui  constituent 

peut-être  l'un  des  plus  anciens  monuments  aujourd'hui 

sul)sistants  de  l'usage  de  la  prière  pour  les  morts  dans 

l'Kglise  chrétienne.  »  (Voir  Déitnts,  ComnuUiwraiSDii 

des.)  Nul  doute  qu'on  y  doive  reconnaître  un  exemplaire 

vénérable  de  ces  diptyques  o\i  tablettes  sur  Icstpielles 

on  écrivait  les  noms  destinés  à  être  lus  pul)liiiueiuent 

pendant  la  célébration  de  la  messe.  Les  cinq  colonnes 

encore  subsistantes  contiennent  une  longue  suite  de 

I   noms  d'hommes  sans   qualificatif   aucun,  la    sixième 

I   colonne  est  réservée  to\il  entière  aux  noms  de  femmes. 

I        Voici  l'essai  de  décliilïrement  doiinéiiarM.  11. Omont. 

i   Les  ])remicrs  noms  de  chacune  des  six  colonnes  sont  i)res  - 

I   que  entièrement  illisibles  et  la  i)lus  grande  partie  des  col.  1 

'   et  2  manque  avec  la   bande   latérale  correspondante. 
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«  Parmi  ces  noms,  M.  Omont  fait  remarquer  que  plu- 
sieurs paraissent  appartenir  aux  communautés  ciiré- 
tieunes  des  bords  du  Riiin  et  plus  particulièrement  du 
diocèse  de  Trêves.  Les  noms  d'Agricius,  Anastasius, 
Rusticus,  Sabaudus  ont  été  portés  du  iv«  au  viii»  siè- 
cle par  des  archevêques  de  Trêves,  et  ceux  de  Gratianus 
et  de  Pappulus  l'ont  été  au  même  temps  par  des  évè- 
ques  de  Metz.  Les  noms  d'Ariulfus  et  de  Gaudentiolus, 
qu'on  trouve  aussi  mentionnés  dans  les  recueils  d'in- 
scriptions chrétiennes,  paraissent  également  propres  au 
diocèse  de  Trêves. 

«  Cette  origine  rhénane  est  encore  confirmée  par 
l'adjonction  faite  à  la  fin  des  noms  d'hommes,  au  bas 
de  la  cinquième  colonne,  sans  que  rien  les  sépare  des 
noms  précédents,  d'une  suite  chronologique  de  quel- 
ques-uns des  rois  d'Austrasie,  de  la  seconde  moitié  du 
vi«  au  milieu  du  vii^  siècle.  Immédiatement  à  la  fin 
de  la  liste  des  noms  des  fidèles  qui  se  termine  au  bas 
de  la  grande  plaque  d'ivoire  par  les  noms  :  Pauli, 
Georgi,  suivent  sans  aucune  mention  particulière,  sur 
la  plaque  inférieure  correspondante,  ceux  de  : 

HELDEBERTI 

THEUDEBERTI 

THEUDERICI 

CLOTHARI 

SYGISBERTI 

CHILDEBERTI 

ATANAGILDI 

FACHILEUUAE 

INGUNDAE 

t  11  est  facile  de  reconnaître  dans  cette  Uste  les  noms 
des  rois  d'Austrasie  :  Childebert  IL  Théodebert  II, 
Thierry  II,  Clotaire  II,  Sigebert  II,  peut-être  Childe- 
bert 111;  puis  Athanagilde,  fils  de  la  sœur  de  Childe- 
bert II,  Faileuba  ou  Fagileiba,  femme  de  ce  dernier 
roi, et  Ingundis,  fille  de  Sigebert  I",  roi  d'Austrasie.  » 

Bibl.  —  A.  Gori,  Thésaurus  veierum  diplychonim, 
t.  II,  p.  163-168,  pi.  I  :  Diptycbon  ir.vi'.y.io'i  Constan- 
lino  Augusio  probabililer  tribuendum  quod  Romx  in 
Museo  Barberinio  exstot  nunc  primum  edilum  tabula  I ; 
Gazzera,  Dichiarazione  di  un  ditlico  consolare  inedilo 
nella  chiesa  caltedrale  délia  cilla  di  Aosia,  dans  Memorie 
délia  reale  accademin  di  Torino,  1835,  t.  xxxviii, 
p.  232  sq.  ;  E.  Aubert,  L'empereur  Honorius  et  le  consul 
Anicius  Probus,  dans  Revue  archénlogique,  18G2,  nouv. 
série,  t.  v,  p.  165;  J.  O.  Westwood,  A  descriptive  cata- 
logue of  the  ficlilc  ivorics  in  the  South  Kensinglon  Mu- 
séum, in-8»,  I.ondon,  1876,  p.  353-354;  R.  Garrucci, 
Storia  dell'arte  cristiana,  in-fol.,  Prato,  1873-1880, 
pi.  ccccxLix;  W.  Mcyer,  Zwei  antike  El/enbeintafeln 
dcrkônigl.  Staats-Bibliolhek  in  Mûnehen,  dans  Abhand- 
lungen  der  philos,  philol.  Klasse.  Bayer.  Akad.  d. 
Wissenschallen,  1879,  t.  xv,  n.  58;  ,J.  Slrzygowski, 
-  Das  Eischmiadzin  Evangeliar,  in-8°,  Wien,  1891, 
p.  28  sq.  ;  le  même,  Der  Silberschild  aus  Kertch,  dans 
Matériaux  pour  l'archéologie  de  la  Russie,  1892,  t.  viii, 
p.  15  sq.,  pi.  IV  ;  G.  Bloch,  Diptychon,  dans  Saglio, 
Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  1892, 
t.  m,  p.  275,  fig.  2457;  E.  Molinier,  Histoire  générale 
des  arts  appliqués  à  l'industrie,  in-fol.,  Paris,  1896,  t.  i, 
p.  2,  notes  7,  8,  p.  9,  10  ;  G.  Stuhlfauth,  Die  allchristliche 
El/enbeinplastik,  dans  Archœologische  Studien  zum 
christlichen  Alterlhum  und  Miltelaller,  t.  n,  in-8°,  Frei- 
burg  im  Br.,  1896,  p.  109,  200;  G.  Schlumberger, 
L'ivoire  Barberini  (Musée  du  Louvre),  dans  Fondation 
Eugène  Piot.  Monuments  et  mémoires,  1900,  t.  vu, 
p.  79-94,  pi.  x;  H.  Grîeven,  dans  Athenische  Mitthei- 
lungen,  1900,  t.  xv,  p.  212;  D.  Ainalov,  Fondements 
hellénistiques  de  l'art  byzantin,  in-S",  Saint-Pétersbourg, 
1900;  H.  Omont,  Inscriptions  mérovingiennes  de  l'ivoire 
Barberini,  dans  Journal  des  savants,  1901,  p.  101- 
105;  H.  Omont,  Inscriptions  mérovingiennes  de  l'ivoire 


Barberini,  dans  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1901, 
t.  LXii,  p.  152-155;  Ch.  Diehl,  Justinien  et  la  civilisa- 
tion byzantine  au  vi'  siècle,  in-S",  Paris,  1901,  p.  16, 
pi.  i;  .1.  Strzygowski,  Orient  cder  Rom.  Beilrage  zur 
Geschichte  des  Spâtantiken  und  /rûhchristlichen  Kunsi, 
in-8°,  Leipzig,  1901,  p.  30,  tO;  Hellenistische  und 
Koptische  Kunst,  dans  Bulletin  de  la  Société  archéolo- 
gique d'Alexandrie,  1902,  p.  29,  fig.  17;  Klein  Asien. 
Ein  Neuland  der  Kunstgeschichte,  in-8°,  Leipzig,  1903, 
p.  137,  183;  E.  Strong,  Roman  sculpture,  pi.  cv; 
L.  von  Sybel,  Christliche  Antike,  t.  ii,  p.  242,  fig.  75; 
H.  Grisar,  Histoire  de  Rome  et  des  papes  au  moyen  âge, 
in-8»,  Paris,  1906,  t.  i,  2»  part.,  p.  160,  fig.  174  ;  A.  Ven- 
turi,  Storia  dell'arte  italiana,  t.  i,  p.  394,  fig.  360; 
G.  Millet,  L'art  byzantin,  dans  Histoire  de  l'art  depuis 
les  premiers  temps  chrétiens,  in-S",  Paris,  1905,  t.  i, 
p.  263;  Ch.  Diehl,  Manuel  d'art  byzantin,  in-8",  Paris, 
1910,  p.  274,  141. 

Nous  venons  de  donner  la  raison  qui  nous  a  fait 
comprendre  le  «  diptyque  »  Barberini  dans  notre  série, 
nous  aurons  occasion  d'étudier  une  série  de  monuments 
similaires  qui  sont  des  couvertures  de  manuscrits, 
généralement  d'èvangéUaires,  malgré  le  terme  de 
diptyque  sous  lequel  on  a  pris  l'habitude  de  les  dési- 
gner. Nous  les  retrouverons  donc,  aussi  ne  ferons-nous 
ici  que  les  représenter  par  un  numéro  sans  les   décrire. 

75.  [1"]  Ivoire  dit  :  Diptyque  de  Murano  (au  Museo 
Nazionale  de  Ravenne).  Cf.  J.  Labarte,  HisL  des  arts 
industriels,  1864,  t.  i,  p.  208;  Byzantinische  Zeitschrift, 
1899,  p.  678-681;  Venturi,  Storia,  L  i,  p.  432,  fig.  394; 
Ch.  Diehl,  Justinien,  p.  647,  fig.  205:  Manuel  d'art 
byzantin,  1910,  p.  283,  fig.  147;  O.  Dalton,  Byzantine 
art  and  archeology,  1911,  p.  210,  fig.  125;  M.  Laurent, 
Les  ivoires  prégnthiques  conservés  en  Belgique,  1912, 
p.  48,  fig.  19. 

76.  [2°]  Ivoire  à  cinq  plaques  au  Museo  Nazionale 
de  Florence.  Cf.  Venturi,  op.  cit.,  t.  i,  p.  422,  fig.  386. 

77.  [3°]  Ivoire  d'Etschmiadzin.  J.  Strzygowski,  Das 
Eischmiadzin  Evangeliar, 'ii^91,  ph  i;  Ch.  Diehl,  ,/us- 
tinien,  p.  652,  fig.  207;  Dictionn.,  \.  n,  coL  2681, 
fig.  2230-2231  ;  O.  Dalton,  Byzantine  art  and  architec- 
ture, p.  208. 

78.  [4°]  Ivoire  du  musée  du  Vatican  (olim  Lorsch). 
J.  Labarte,  op.  cit.,  t.  i,  p.  209;  Ch.  Diehl,  Justinien, 
pi.  viii;  R.  Kanzler,  Gli  avori  Vaticani,  in-fol.,  Poma, 
1903;  cf.  H.  Grîeven,  Die  Madonna  zivischen  Zacha- 
rias  und  Johannes,  dans  Byzantinische  Zeitschrift,  t.  x, 
p.  15  sq.  et  la  fig.  146,  dans  O.  Dalton,  op.  cit.,  p.  237; 
Gazettedcs  beaux-arts,  1909, 2''semestre,  p.  392,  fig. 

79  [5"]  Ivoire  de  la  collection  Cravvford  (aujourd'hui 
à  .John  Rylands  Library  à  Manchester).  Ch.  Diehl, 
Justinien,  p.  649.  fig.  206;  O.  Dalton,  Byzantine  art 
und  architecture,  in-8»,  Oxford,  1911,  p.  189,  fig.  114. 

80.  [6"]  Ivoire  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
n"  9.1S1.  O.  Dalton.  Byzantine  art  and  architecture, 
p.  207,  fig.  124,  cf.  Lenormant,  Trésor  de  numisma- 
tique et  de  glyptique,  t.  ii,  pi.  ix-xii;  Garrucci,  Storia, 
t.  VI,  pi.  ccccLviii,  n.  1,  2;  Westwood.  Fictile  ivories, 
p.  45,  46,  n.  108-109;  Stuhlfauth,  Ellenbeinplnstik, 
p.  97  sq.;  L.  von  Sybel,  Christliche  Antike,  f.  n,  fig.  76; 
M.  Laurent,  Les  ivoires  prégothigues  conservés  en  Bel- 
gique, 19r2,  p.  19,  fig.  6. 

81  [7°]  Ivoire  de  Berlin.  —  Deux  feuillets  d'ivoire, 
hauteur  0"'29,  largeur  0'"13. 

a.  Le  Christ  siégeant  et  bénissant  i^  la  manière 
grecque,  vu  de  face,  longue  chevelure  et  longue  barbe, 
pieds  chaussés  d'une  simple  sandale.  As.sis  sur  le  faldis- 
torium  dont  les  pieds  sont  faits  d'un  mufle  et  d'une 
jambe  de  lion,  escabeau  et  coussin  de  siège  quadrillés 
ou  capitonnés.  Derrière  le  Christ,  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  au-dessus  un  portique  porté  par  deux  colonnes, 
un  rideau  soutenu  par  une  tringle,  les  bustes  du  soleil 
et  de  la  lune. 
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b.  La  Vierge  portant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux, 
entre  deux  anges.  L'enfant  bénit  à  la  manière  grecque 
et  tient  un  rouleau  de  la  main  gauche.  Un  des  anges, 
celui  de  gauche,  fait,  comme  saint  Pierre,  le  geste  de 
l'acclamation,  l'autre  tient  un  globe.  Tout  le  reste  du 
mobilier  et  du  décor  est  identique  à  celui  du  feuillet 
précédent. 

Berlin.  Musée,  vi'  siècle. 

Bibl.  —  A.  N.  Didron,  dans  Annales  archéologiques, 
185S,  t.  XVIII,  p.  307,  pi.  en  regard  de  la  page  301; 
1870,  t.  XXVII,  p.  269;  O.  Westwood,  Fictile  ivories, 
p.  46,  n.  110,  111;  \V.  Bode  et  H.  von  Tschudi,  Bes- 
chreibung  der  chrisllichen  Epoche,  in-8»,  Berlin,  1888, 
p.  118,  n.  428,  429,  pi.  lv;  A.  Venturi,  Storia  dell'arte 
italiana,  in-S'',  Milano,  1901,  t.  i,  p.  418,  419, 
fig.  383,  384,  p.  451,  474,  506-508,  557;  Garrucci,  Storia 
dell'arte  cristiana,  in-fol.,  Prato,  1S73,  t.  vi,  pi.  ccccli; 
G.  Rohault  de  Fleury,  I.a  messe,  t.  vi,  p.  120;  J.  Strz>- 
gowski,  Das  Etschmiadzin  Evangeliar,  in-S",  Wien, 
1891,  p.  40;  H.  Grseven,  dans  Prussian  Jahrbuch, 
1898,  p.  83;  A.  Venturi,  Storia  deWarte  italiana,  1901, 
1. 1,  p.  418,  fig.  383  (feuillet  a),  p.  419,  fig.  384  (feuillet  b)  ; 
W.  Vôge,  Beschreibung  der  Bildwerke,  1902,  n.  2; 
A.  Maskell.  La  sculpture  en  ivoire  au  commencement 
de  l'ère  chrétienne  et  de  l'époque  byzantine,  dans  Gazette 
des  beaux-arts,  1909,  2«  semestre,  p.  391,  fig.  (feuil- 
let b);  M.  Laurent,  Lfo  iuoires  prcgothiques  conservés  en 
Belgique,  in-S",  BruxeUes,  1912,  p.  16,  fig.  5;  H.  Le- 
clercq,  dans  Cabrol  et  Leclercq,  Dictionn.  d'archéol. 
chrél.,  t.  II,  coL  779-780,  fig.  1514,  1515. 

82.  Diptyque  grec  de  Louqsor.  —  Deux  frag- 
ments de  feuillets  d'ivoire,  haut.  0°>255,  larg.  0"12, 
épaisseur  0°'04  à  O^OS.  Voir  le  texte,  col  1165-1166. 
Chaque  feuillet  est  encadré  d'une  bordure  de  O^OS 
à  O'oOg,  percée  de  deux  séries  de  deux  trous  qui  ont 
servi  à  fixer  soit  les  charnières,  soit  les  anneaux  de  jonc- 
tion des  feuillets.  Tout  le  parcours  de  la  bordure  est 
également  percé  de  trous  réguUèrement  espacés,  qua- 
torze en  tout,  qui  ont  servi  à  fixer  la  bordure  sur  le 
feuillet.  Le  milieu  du  feuillet  est  lui-même  percé  de 
quatre  trous  qui,  peut-être,  retenaient  la  griffe  d'at- 
tache de  quelque  apphque  posée  à  l'extérieur.  Cette 
partie  extérieure  est  absolument  unie,  sans  aucune 
trace  d'ornements.  Une  empreinte  circulaire  qui  se 
voit  sur  le  grand  feuillet  indique  qu'il  a  dû  servir  à 
recouvrir  une  jarre. 

Ce  diptyque  est  palimpseste,  mais  tout  ce  qu'on  en 
peutsavoir,  c'est  l'existence  d'un  texte  plus  ancien  que 
celui  qui  subsiste  et  indéchiffrable.  On  constate  même 
la  présence  d'une  troisième  main  (lignes  1  et  35);  ce 
dernier  scribe  usait  d'une  encre  de  teinte  différente. 
Après  le  nom  du  patriarche,  on  rencontre  celui  de 
l'évèque  actuellement  en  charge  et  la  mention  du 
clergé  et  du  peuple,  de  ceux  qui  font  les  offrandes  et  de 
ceux  qui  les  ont  faites.  Ensuite  (hgn.  15  sq.)  vient 
l'invocation  de  la  Vierge,  du  Précurseur,  de  saint 
.Marc  et  des  apôtres.  Vient  alors  le  catalogue  des  an- 
ciens patriarches  d'Alexandrie  jusqu'à  Andronic,  le- 
quel mourut  en  623.  C'est  entre  cette  date  et  avant 
celle  de  Benjamin  (662)  que  le  diptyque  a  été  transcrit. 
Sur  le  deuxième  fragment  nous  trouvons  (lign.  41-57) 
la  liste  des  évoques  locaux,  et  (lign.  58-65)  la  commé- 
moraison  du  saint  (toujours  un  martyr)  du  jour.  Ce 
dernier  passage  (lign.  58-65)  n'est  pas  écrit  à  bout  de 
lignes,  mais  n'occupe  qu'une  partie  du  feuillet. 

Bibl.  —  W.  E.  Crum,  A  greek  diptych  o/  Ihe  scvcnth 
centurfi,  dans  Procecdings  oj  Ihe  Society  oj  biblical 
archœology,  190S,  t.  xxx,  p.  255-265,  pi.;  Tlie  bishops 
named  in  Mr.  Bryce's  diptych,  1909,  t.  xxxi,  p.  28S; 
P.  Maas,  dans  Byzanlinische  Zeitschrill,  1909,  t.  xviii, 
p.  G24-625;  R.  Bishop,  Liturgical  commenls  and  mcmo- 
randa,  dans  Journal  o/  theological  studies,  1909,  octob., 
t.  XI,  p.  67-73. 


83.  Diptyque  de  Pétrograd.  —  Feuillet  d'ivoire; 
hauteur  0"'235,  largeur  O^lOe. 

Le  diptyque  est  divisé  en  trois  registres  par  deux 
bandes  sculptées  de  feuilles  de  laurier. 

a.  Le  péché  originel.  —  A  droite,  Adam,  debout,  nu, 
tenant  de  ses  deux  mains  une  feuille  de  vigne  à  trois 
lobes  aigus.  A  côté,  Eve,  de  face,  coiffée  de  longs 
cheveux  pendant  jusqu'aux  genoux,  tenant  de  la 
main  gauche  une  feuille  de  vigne  à  trois  lobes  aigus  et 
prenant  de  la  droite  une  grappe  de  raisin  que  tient 
dans  sa  gueule  le  serpent  enroulé  autour  d'un  cep  sans 
feuilles  qui  porte  six  grappes.  A  gauche,  un  ange  de 
profil,  debout,  ailé,  vêtu  d'une  tunique  ceinte  à  la 
taiUe.  11  prend  de  la  main  gauche  la  queue  d'une 
grappe  et  tient  la  droite  levée,  les  deux  premiers 
doigts  étendus  comme  s'il  voulait  prendre  la  parole. 
Listel  formé  de  faisceaux  de  trois  feuilles  de  laurier, 
fiées  au  centre. 

b.  L'arche  de  Noé.  —  Embarcation  dont  les  deux 
extrémités  sont  relevées  et  auxquelles  se  fient  les 
deux  étais  d'un  mât  planté  en  son  milieu.  Dans  le 
bateau,  huit  personnages  vêtus  de  tuniques  rayées  et 
ceinturées  à  la  taille,  six  sont  au-dessous  des  étais, 
deux  au-dessus  des  étais  que  chacun  tient  à  deux 
mains.  L'n  corbeau  ('?)  pose  sur  chaque  étai  et  semble 
becqueter  la  hune  au  point  où  elle  s'attache  au  mât. 
Listel  formé  de  séries  de  deux  feuilles  de  laurier  par- 
tant d'un  centre  occupé  par  deux  têtes  adossées. 

c.  Le  sacrifice  d'Abraham.  —  A  gauche,  Abraham, 
vieux,  barbu,  vêtu  d'une  longue  robe  à  ceinture,  tient 
de  la  main  droite  un  couteau  levé,  de  l'autre  les  che- 
veux d'Isaac,  debout,  lequel  tient  embrassé  le  bûcher 
sur  lequel  pose  sa  tête.  Derrière  s'élève  un  arbuste  à 
feuilles  de  vigne,  portant  des  grappes  rondes.  Un  bélier 
est  au  pied.  Au-dessus  vole  un  ange,  les  ailes  déployées, 
parlant  à  Abraliam.  Bordure  lisse.  Dans  le  bas,  un  A/ 
semble  gravé. 

Travail  barbare,  le  dessin  intérieur  indiqué  par  des 
raies;  petites  perles  de  verre  bleu  incrustées  pour 
former  les  yeux.  vn«  et  plus  probablement  viii<^  siècle. 

Pétrograd.  Musée  de  l'Ermitage. 

Bibl.  —  A.  Darcel  et  A.  Basilewsky,  Catalogue  rai- 
sonné précédé  d'un  essai,  1874,  p.  13,  n.  48. 

84.  Diptyque  d'Amiens.  —  Feuillet  d'ivoire. 
Trois  registres  commémorant  trois  épisodes  de  la 

vie  de  saint  Remy,  cvêque  de  Reims  :  1°  Résurrection 
d'une  jeune  fille  dans  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste  ù 
Tours;  2°  Descente  d'une  huile  divine  pour  servir  au 
baptême  d'un  malade;  3"  Baptême  de  Clovis. 

L'ensemble  est  étroitement  apparenté  à  la  décora- 
tion et  aux  détails  du  sacramentaire  de  Drogon.  On 
ignore  la  destination  primitive  de  cette  plaque  et  son 
premier  éditeur  s'est  fort  avancé  en  la  présentant 
comme  un  diptyque  de  Clovis.  Plus  probablement 
c'est  une  couverture  de  livre. 

Ouvrage  du  ix'  siècle. 

Bibl.  —  M.-J.  Rigollot,  Notice  sur  une  feuille  de 
diptyque  d'ivoire  représenlanl  le  baptême  de  Clovis, 
in-8°,  Amiens,  1832;  A.  du  Sommerard,  Les  arts  au 
moyen  âge,  in-S°,  1832,  t.  ii,  p.  289,  note  1  ;  C.  Cerf, 
Feuille  de  diptyque  en  ivoire  au  musée  d'Amiens,  1884  ; 
J.  Corblet,  Histoire  dogmatique  du  sacrement  de  bap- 
tême, 1882,  t.  Il,  p.  290,  570;  G.  Rohault  de  Flcur>-, 
La  messe,  1S88,  t.  vu,  p.  128,  pi.  Di.xviii;  G.  Kurth, 
Clovis,  1896,  p.  333;  Jubaru,  Clovis  a-t-il  été  baptisé 
à  Reims,  dans  Études,  1896,  t.  i.xvii,  p.  310,  note  1; 
.\.  Darcel,  Trésor  des  églises,  1890,  t.  i,  pi.  x:  Dictionn.. 
t.  III,  col.  2056-2059,   fig.  3084. 

85.  Diptyque  de  Nancy.  —  Feuillet  d'ivoire, 
haut.  0'"23,  larg.  O-'ll  (fig.  3774). 

Dans  une  bordure  fcuillagée,  deux  registres,  a.  Le 
Christ  en  croix,  nu,  avec  la  ceinture,  portant  lenimi'c 
crucifère.   Tn  soldat  vient   de  percer  la  poitrine  dn 
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côté  droit,  il  manifeste  sa  surprise  ainsi  qu'un  autre 
soldat,  tandis  que  derrière  eux  la  Vierge  et  saint  Jean, 
de  taille  plus  grande,  font  un  geste  semblable  d'étonne- 
ment.  Au-dessus  des  bras  de  la  croix,  deux  bustes  se 
penchent  pour  regarder  la  scène,  le  soleil  et  la  lune  ? 

b.  Les  apôtres  arrivent  au  tombeau  et  y  apprennent  la 
résurrection.  Au  fond,  un  édicule  surmonté  d'un  dôme, 
les  portes  en  sont  grandes  ouvertes.  Un  ange  assis,  te- 
nant le  bâton,  le  bras  levé,  annonce  la  nouvelle  aux  apô- 
tres qui  arrivent  chargés  de  deux  coffrets  à  parfums. 

Feuillet  a 


a.  Le  Christ  jeune,  Imberbe,  la  figure  ovale  allongée, 
les  cheveux  tombant  en  bandeaux  lisses  sur  les  épaules, 
les  yeux  écarquillés,  les  pupilles  noircies.  Le  nez  long 
et  aplati,  la  bouche  petite  et  droite,  le  menton  volon- 
taire. La  tête  manque  complètement  de  modelé;  le 
faire  est  lisse  dans  l'ensemble  comme  dans  les  détails. 
Le  Christ  porte  le  nimbe  crucifère  timbré  des  lettres 
RE  ■  X;  bordé  d'un  chapelet  de  perles  et  de  losanges. 
Vêtu  de  la  stola  et  du  pallium,  il  tient  de  la  main  gauche 
le  livre,  de  la  main  droite  la  croix  couchée  sur  l'épaule. 

Feuillet  b 


ekMi<k   «.r«.e  toitoc      ? 

ItojIMAKAPICùTATOY    HMCON    nATPl'.otç-/-] 
l"u]TO    eVXAPICTHPION   :    KAI    AHA   HC- 
l^lYNGIOY   TOY   OCIOÙTATOY    HMCON    eniC- 
KOnOY,    TO    eYXAPICTHPION    :    KAI    Y- 
["leP    THC     CWTHPIAC    K,   ËYCTAOIAC    HAN- 
TOC   TOY  nAPeCTWTOC    EYAreCTATOY 
KAHPOY   KAI   nANTOC   TOY    OIAO- 
XPICTOY  AAOY    :    KAI   YHGP   COO- 
THPIAC  K,  YneiAC  TCÙN  npocHNer- 
KANTCÛN    TOYAe    K,   THCAG    K,    nPOC- 
HNerKONTCON   TA   ACÛPA   AYTOON    GN 
TH    CHMCPON    HMePAK,   HANTCON  TCû[vl 
nRGCOePONTCON 


GTI   A[;  zaï. 


7 


THC  nANAriAC   eNAO£OY  OGOTOKOIj  ■/.«•] 

AeinAPoeNOY  mapiac-aha  icûan[vo-^] 

BATTriCTOY-K,    AHA    ICûANNOY   nAP[0£vo'jl 
MAPKOY   eYArreAICTOY-neTPOY   [^.-n^-.u-] 
AOY   K,    nANTCON    TCON    ATICON    An[oTToÀ-„v] 


ANIANOY 

MIAIOY 

KePAOùNOC 

nPIMMOY 

lOYCTOY 

eYMeNiOY 

MAPKIANOY 

KeAAAAICONOC 

ATPinniNOY 

lOYAlANOY 

AHMHTPIOY 

HPAKACiOY 

AIONYCIOY 

MAHIMOY 

eecùNA 
neTPOY 

AXIAA 

AAGEANAPOY 
A0ANACIOY 
nCTPOY 

TiMoeeoY 


OeOctlAOY 

KYPIAAOY 

AIOCKOPOY 

TiMooeoM 

nCTPOY 
A0ANACl[oj] 

ICOANNOM 
IC0ANNO[j] 
AIOCKO[f-ou] 

TIMO0[eou| 

oeoAoC^tou] 
neTPOH 

AAMIAN[oj] 

ANACT[aatoj] 

ANAPON[vxoj1 


...    Ml 

AnOAAl'iivo; 

nAHINO[.J 

MAKAPIOY[ 

ICÛANNOY 

YeCCNnKCù) 

nATePMOYl'i'.o-j 

IOi)ANNOY[ 

nANNOYOI    Olv 

lePAKOCl 

ANANIAl 

nCTPOYl 

MIXAIOYI 

ANAPEA[ 

ABPAAMIOYl 

MCûYCAIOY 


ÊTI    Ae   KAI   TOY 
AnOY  A0AO0OPOY 
K,    NIKH0OPOY 
MAPTYPOC   ABBA 
TINOC   :   OY   THN 
MNHMHN    eniTC- 
AOYMeN    KATA  THN 
CHWePON    HWiePAN 


Au  premier  plan,  trois  soldats  accroupis  et  endormis. 

Travail  du  i.x'  siècle. 

Nancy.  Cathédrale  (depuis  1878). 

Bibl.  —  A.  Darcel,  Trésor  des  églises  et  objets  d'art 
français  appartenant  aux  musées,  exposés  en  ISS'J  au 
patais  du  Trocadéro,  iu-fol.,  Paris,  s.  d.,  t.  i,  pi.  xii; 
G.  Rohault  de  Fleury,  La  messe.  Études  archéologiques 
sur  ses  monuments,  1888,  t.  vi,  p.  122,  fig.  ;  E.  Auguin. 
Monograpliie  de  la  cathédrale  de  Nancy  depuis  sa  fonda- 
tion jusqu'à  l'époque  actuelle,  in-fol.,  Nancy,  1882. 

86.  Diptyque  de  Genoels-Eldeben.  —  Deux 
leuilleti  d'ivoire,  haut.  Om^O,  larg.  n^lR. 


A  ses  côtés  deux  anges  ailés  et  nimbés,  tètes  jeunes, 
arasses,  bouclées,  avec  un  bandeau,  velus  eux  aussi  de 
la  stola  et  du  pallium.  Nul  modelé  sous  les  vêtements 
qui  tombent  droit  comme  s'ils  recouvraient  des  manne- 
quins, sauf  une  jambe  qui  se  dessine  sous  l'étofle. 

Le  Christ  foule  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon,  l'aspic 
et  le  basilic;  on  lit  celle  inscription  :  Ubi  Dominus 
ambulavit  super  aspidum  et  basitiscum  et  conculcabit 
leoncm  et  draconem. 

b.  Deux  registres  :  supérieur,  l'Annonci.ition  :  Vbi 
Gabrihel  venit  ad  Mariam.  La  Vierge  assise,  devant 
une  maison,  tenant  fuseau  et  quenouille,  reçoit  l'ange 
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q\ii  s'incline.  A  gauche  de  Marie,  une  servante  ferme 
un  rideau.  L'ange  est  ailé  et  nimbé,  vêtu  de  la  slola 
et  (lu  fJuUium.  Marie  nimbée,  voilée,  porte  la  dal- 
matique,  la  servante  n'a  que  la  tunique  ceinte  à  la 
taille. 


3771.  —  Diptyque  de  Nancy. 
D'après  une  pholographie. 

Inférieur,  la  Visitation  :  Ubi  Maria  sahUaoil  Eli- 
sabeth. Même  fond  d'architecture,  avec  des  rideaux 
dans  les  arcades.  Marie  et  Elisabeth  s'embrassent, 
elles  sont  toutes  deux  nimbées  et  vêtues  de  même. 
Zacharic  et  Joseph  assistent  à  l'entrevue. 

Encadrement  d'entrelacs  aux  mailles  tressées  et 
coupées  d'ajours  régulièrement  espacés. 

Les  représentations  sont  découpées  ù  jour  et  assu- 
jetties, quand  c'est  nécessaire,  sur  les  bandes  ou  mon- 
tants faisant  ofTice  de  tenons. 


Bruxelles.  Musée  du  Cinquantenaire  (o/;m,  à  Genoels- 
Elderen),  vm-ix=  siècle. 

Bibl.  —  James  Weale,  Ivoires  sculptés  de  Gênons 
Elderen,  dans  Messager  des  sciences  historiques,  1985; 
le  même.  Catalogue  des  objets  religieux  à  l'exposition 
de  Malines,  1S64,  p.  5;  J.  O.  Westwood,  Fictile  ivories', 
p.  479-481;  Schœpkens,  L'art  ancien,  p.  8,  pi.  xiii, 
XIX  ;  Reusens,  Eléments  d'archéologie  chrétienne,  t.  i, 
p.  254;  J.  Helbig,  La  sculpture  et  les  arts  plastiques, 
p.  15;  M.  Laurent,  Les  ivoires  prégothiques  conservés  en 
Belgique,  in-8°,  1912,  p.  26-49,  pi.  ii,  m;  Swarzenski, 
Die  Regensbarger  Buchmalerei,  in-S",  Leipzig,  1901, 
p.  17,  note  24;  A.  Maskell,  dans  la  Gazette  des  bcanx- 
arls,  1909,  2<=  semestre,  p.  396,  400;  J.  Destrée,  Mu- 
sées royaux  des  arts  décoratifs  et  industriels  de  Bruxelles, 
Catalogue  des  ivoires,  des  objets  en  nacre,  en  os  gravé 
et  en  cire  peinte,  Bruxelles,  1902;  cf.  Revue  de  l'art 
chrétien,  1904,  p.  501,  fig. 

Nous  pourrions  mentionner  d'autres  diptyques, 
mais  leur  date  de  plus  en  plus  tardive  nous  oblige  de 
les  exclure  de  notre  étude.  Pour  mémoire  nous  rappel- 
lerons les  suivants. 

87.  [1°]  Diptyque  de  Rambona  (au  musée  du  Vati- 
can), fin  du  ix"  siècle;  cf.  F.  Buonarotti,  Dittico  ador- 
nato  di  sacra  immagini,  fatto  già  ncl  monasterio  di 
Ranibona  nclla  Marca,  ora  nel  Museo  domestico  delV 
Aulore,  dans  Osservazioni  sopra  alcuni  jrammenti  di 
vasi  antichi  di  velro,  in-4°,  Firenze,  1716,  p.  257-283, 
pi.  h.  texte;  F.  Hermanin,  Il  dittico  di  Rambona,  dans 
Aiti  délia  reale  società  romana  di  storia  patria,  1898; 
A.  Venturi,  Storia  dell'arte  italiana.  in-S",  Milano..  1902, 
t.  n,  p.  174  sq.,  fig.  144-145,  p.  214-216. 

88.  [2"]  Diptyque  du  trésor  du  Sancta  Sanctorum, 
au  Latran,  vni-ix=  siècle;  deux  planchettes  de  bois 
peint  avec  les  portraits  de  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
H.  Grisar,  Dietrômische  Kapelle  Snnctn  Sanctorum  und 
ihr  Schcdz.  Meine  Entdeckungen  und  Studien  in  dcr 
Palaslkapelle  der  millelallerlichen  Piipste,  in-8'',  Frei- 
burg  im  Brisgau,  1908,  p.  118-120,  pi.  iv-v,  n.  5,  6. 

89.  [3°i  Diptyque  de  Francfort-sur-le-Mein,  ix«- 
x« siècle;  bildiographie  et  reproduction  dans  Dictionn., 
t.  m,  col.  2470-2477,  et  pi.  hors  texte. 

90.  [4°]  Diptyque  de  saint  Nicaise  (trésor  de  la  cathé- 
drale de  'Tournai),  le  1"^'  feuillet  date  du  milieu  ou  de  la 
fin  du  XI» siècle;  le  2"^,  du  viii^oudu  ix»siècle.  Voisin, 
Notice  sur  un  évnngéliaire.  de  Tournai,  in-S'',  Tournai, 
1856, 2  pi.  ;  Weale,  Album  des  objets  d'art  exposés  à  Mati- 
nes en  1S6'I,  pi.  III  ;  J.  O.  Westwood,  Fictile  ivories  in  the 
South  Kensington  Muséum,  in-8°,  London,  1876,  p.  146, 
n.  324;  E.  van  Vvivnl,  L'exposition  de  Li/(e,  dans  Revue 
de  l'art  chrétien,  Ï8~5,  IV  série,  t.  :i,  pi.  xvii;  Reusens, 
Éléments  d'archéologie  chrétienne,  t.  i,  p.  255  ;  L.  Cloquct , 
Tournai  et  Tournaisis,  in-S",  Bruges,  1 884  ;  Ch.  de  Linas, 
Le  diptijquc  de  saint  Kicaisc  au  trésor  de  la  cathédrale  de 
Tournai,  dans  Gazette  arclwologique,  1885,  t.  x,  p.  308- 
316,  pi.  ;  Dehaincs,  Histoire  de  l'art  dans  la  Flandre,  C.lr- 
lois elle Hainautavantle ix''siècte,\n-i'>,]  illo,1886,p.45- 
46,  pi.  I  ;  G.  Hohault  de  Fleury,  La  messe.  Études  archéo- 
logiques sur  ses  monuments,  in-8°,  Paris,  1888,  t.  vi, 
p.  121,  1)1.  cni.xxxvii;  E.  Molinier.  Histoire  générale 
des  arts  appliqués  à  l'industrie,  in-fol.,  Paris,  1896,  t.  i, 
pi.  XIV,  p.  160;  M.  Lav.rent,  dans  Annales  de  la  Société 
d'archéologie  (le  Bruxelles,  1911,  t.  xxv  ;  réimprimé  dans 
Les  ivoires  prégothiques  conservés  en  Belgique,  in-8°, 
Bruxelles,  1912,  p.  50-66,  pi.  vi-vii. 

V.  Bim.iocnAPiiir..  —  A.  liilliet,  Dissertation  .tur  les 
diptjiques,  suivie  de  In  description  d'un  diptyque  grec 
trouvé  en  Savoie,  dans  Mémoires  de  la  Soc.  acad.  de 
Savoie,  1S46,  t.  xii,  p.  559-604.  —  A.  Chabouillct. 
Dissertation  sur  les  diptyques  consulaires,  dans  la 
Revue  des  Sociétés  savantes,  1873,  t.  vi,  p.  272-303; 
réimprimé  :  Le  diptyque  consulaire  de  Sainl-Junieii, 
in-8°,  Paris,  1874.  —  P.  Clcinen,  Mcrowingische  und 
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kdrolingische  Plastik,  duns  Jnhrbùcher  des  Vcmin  vnn 
Allcrllnimlrcunclen  im  Rheinlande,  1892,  l.  lxxxii, 
p.  I08-14t).  —  Cosle,  Sur  l'origine  des  diptyques,  dans 
Magasin  encyclopédique,  1802,  t.  xi.vi,  p.  444-477,  pi., 
in-8»,  Paris,  1803.  —  O.  M.  Dalton,  Catalogue  of  thc 
ivory  carvings  ot  ihe  Christian  era  with  examplcs  of 
Mahommcdan  art  and  carving  in  bone  in  the  départ- 
ment  o/  British  and  mcdievul  antiquities  and  ethno- 
gniphy  of  the  British  Muséum,  in-4°,  London,  1809.  — 
A.  Darcel,  Trésor  des  églises  et  objets  d'art  français  ap- 
partenant aux  musées  exposés  en  1SS9  au  palais  du  Tro- 
cadéro,  Paris  [1889  sq.  |,  t.  i,  Les  ivoires,  dans  La  col- 
lection de  M.  Frédéric  Spitzer,  6  vol.  in-fol.,  Paris, 
1890-1892,  t.  i;  Catalogue  raisonné  (de  la  collection  Ba- 
sileivsky)  précédé  d'un  essai  sur  les  arts  industriels  du 
I"  au  XVI'  siècle,  in-S",  Paris,  1874.  —  E.  Dobbcrt, 
Zur  Geschichte  des  El/enbein  Sculptur,  dans  Reper- 
iorium  fur  Kunstmissenschaft,  1883,  t.  viii.  —  S.  Do- 
nati.  De'  diitici  degli  antichi,  profani  e  sacri,  libri  III, 
coll' appendice  di  alcuni  neerulogi  calendari  pnora  non 
pubblicati,  in-4°,  I.ucea,  1753.  —  A.  Dragoni,  Sut 
dittico  eburneo  dei  SS.  martiri  Theodoro  e  Acacia 
esistente  nel  museo  Ala  Ponzoni,  in-l",  Parma,  1810.  — 
A.  Gori,  Thésaurus  veterum  diptyelwrum,  consularium 
et  ecclcsiasticorum,  adcess.  J.  B.  Passerii,  eiposil.  sive 
additamenta,  3  vol.  in-fol.,  Florentiae,  1759,  110  pi.  et 
fig.  — •  H.  Grseven,  Enstellte  Consulardiptychen,  dans 
Rômische  Mittheilungen,  1892,  t.  vu,  p.  204.  —  A.  Hé- 
ron de  Villefosse,  Feuille  de  diptyque  consulaire  con- 
servée au  musée  du  Louvre,  dans  Gazette  archéologique, 
1884,  t.  IX,  p.  117-128.  —  J.  I.abarte,  Histoire  géné- 
rale des  arts  industriels,  in-S",  Paris,  1804;  2'  cdit., 
in-4°,  Paris,  1874,  t.  i,  p.  183-294.  —  H.  Leclercci, 
Manuel  d'archéologie  chrétienne  depuis  les  origines, 
jusqu'au  viii'  siècle,  in-8°,  Paris,  1907,  t.  n,  p.  334-344, 
fig.  256,  260.  —  J.  H.  Lelcli,  De  diptychis  veterum  et  de 
diptycho  emincntissimi  Quirini  diatribe,  in-4'',  Lipsia?, 
1743.  —  W.  Maslcell,  Description  of  the  ivories  ancient 
and  médiéval  in  the  South- Kensington  Muséum,  in-12, 
London,  1872.  —  W.  Meyer,  Zwei  antike  Elfenbein- 
tafeln  der  kônigl.  Staatsbibliolhek  in  Mûnchen,  dans 
Abhandlungen  der  philos,  philol.  Kl.  bayer.  Akad.  d. 
Wissenschaften,  1879,  et  in-8°,  Munchen,  1881,  3  pi.; 
cf.  C.  JuUian,  dans  Revue  critique,  1881,  Il«  série, 
t.  XI,  p.  354-358.  • —  E.  Molinier,  Histoire  générale  des 
arts  appliquas  à  l'industrie  du  V  à  la  fin  du  x  vin'  siècle, 
in-fol.,  Paris,  1896,  t.  i.  —  Fr.  Pulszki,  Catalogue  of 
the  Fcjervary  ivories  in  the  muséum  of  Joseph  Mayer, 
preceded  by  an  essay  on  antique  ivories,  in-8°,  Liver- 
pool,  1856.  —  G.  Rohault  de  Fleiiry,  La  messe.  Études 
archéologiques  sur  ses  monuments,  in-8°,  Paris,  1888, 
t.  VI,  p.  115  sq.  —  H.  Rosweyde,  De  diptychis  veterum 
christianorum,  dans  Vitœ  Patrum,  in-fol.,  Antwerpia', 
1615,  p.  1024,  et  dans  Zaccaria,  Disciplina  populi  Dei, 
1782,  t.  III,  p.  28-34.  —  Salig,  De  diptychis  veterum 
tam  profanis  quam  saeris,  in-4'',  Halœ  Magd.,  1731.  — 
G.  Schaefer,  Die  Denknvrler  der  Elfenbeinplastik  des 
grossherzoglichen  Muséums  zu  Darmsladt,  in  kunst- 
geschichllicher  DarsteUung.  Festschrift  zur  Feier  der 
vom  16,  bis  20  September  1872  in  Darmsladt  tagenden 
Generalversammlung  der  deulschen  Geschichts-und  Alter- 
thumsvereine,    iii-S",  Darmsladt,    1872.  —   J.    .Slrzy- 

'  N'eussions-nous  pour  les  différentes  époques  de  l'anti- 
quité que  quelques  rapides  et  lucides  dissertations  comme 
celle  de  E.  Caro,  La  direction  des  âmes  au  dix-septiéme  siècle, 
dans  Nouvelles  études  morales  sur  le  temps  présent.  —  *  A 
environ  quinze  pieds  sous  l'ancien  niveau  de  King's  Bath; 
C.  E.  Davis,  dans  Tlic  Atlienœum,  15  mai  1880.  —  •  E.  Hue- 
bner  donna  sa  langue  au  chat:  Zangmeister,  dans  Hermès, 
t.  XV,  p.  596,  déclara  ne  pouvoir  rien  dire  avant  d'avoir  vu 
l'original  ;  Westwood  espérait  lire  le  primoire  un  jour  ou 
l'autre,  T/ie  ^cademi/,  13  nov.  1880,  mais  la  mort  n'atten- 
dit pas;    Havenfield,    dans    Ephemeris   cpigraphica,  t.    vu. 


gowslii,  Das  Elschmiadzin  Evangeliar,  in-4'',  Wien, 
1892;  Ilcllenistische  und  koplische  Kunsl  in  Alexandria, 
in-8».  Vienne,  1902.  —  G.  Sluhlfauth,  Die  altehrils- 
liche  Elfenbeinplaslik,  dans  Ficker,  Archaologische 
Studien  zur  christlichen  Alterthum  und  Mittelaller.  in-8», 
Freiburg,  1896.  —  J.  O.  Westwood,  A  descriptive  cata- 
logue of  the  fictile  ivories  in  the  South  Kensington  Mu- 
séum, in-8<',  London,  187C.  —  Fr.  Wieseler,  Dus  Diply- 
clwn  Quirinianum  zu  Brescia  nebsl  Bcmerkungen  ûber 
die  Diptychen  uberhaupt,  eine  archaologische  Abhand- 
lung,  in-8°,  Gollingen,  1808.  —  D.  Wjatt  et  E.  Old- 
field,  Noticeion  sculpture  in  ivory,  in-8°,  London,  1856. 
H.  Leclebcq. 

DIRECTANEUS-  —  Tout  psaume,  hymne  ou  can- 
tique récité  sans  inflexion  de  la  voix  était  qualilié 
directaneus.  C'était  plus  une  récitation,  une  mélopée 
monotone  et  alanguie  qu'un  ciiant  proprement  dit. 
Saint  Aurélien,  dans  la  Régula  ad  monachos,  c.  xL, 
fournit  ce  renseignement  :  Ad  Lucernarium,  direc- 
taneus parvulus,  ici  est,  Regina  terrse.  Cantate  Deo.  etc., 
et  il  ajoute  qu'aux  nocturnes  il  faut  dire  le  directaneus  : 
Miserere  mei  Deus.  Dans  la  Régula  de  saint  Benoit, 
c.  XVII,  il  est  question  de  compiles  :  Completorium 
aulem  trium  psalmorum  dictione  lerminetur.  Qui  psalmi 
directanei  sine  antiphona  dicendisunt;  et  au  c.  xii  :  In 
matutinis  dominico  die  in  primis  dicatur  sexagesimus 
sextus  psulmus  sine  antiphona  indirectum.  11  n'y  a  pas 
lieu  de  chercher  une  plus  longue  explication,  direc- 
taneus signifie  sine  antiphona  entre  les  psaumes  ou 
entre  les  versets,  par  conséquent  sans  modulation  de 
la  voix  et  sur  le  ton  «  direct  ». 

H.  Leclercq. 

DIRECTION  (Lettre  de).  ~  Parmi  tant  de  sujets 
dignes  d'étude,  celui  de  la  direction  spirituelle  à  l'épo- 
que primitive  du  christianisme  n'a  pas  encore  été 
abordé.  Le  dossier  n'a  pas  même  fait  l'objet  d'un 
inventaire  complet  et  d'un  dépouillement  méthodique; 
on  doit  s'en  étonner  et  le  regretter,  car  l'histoire  du 
christianisme  et  celle  des  premières  générations  de 
fidèles  y  gagneraient  beaucoup.  L'ne  partie  de  la  corres- 
pondance de  saint  Cyprien,  celle  de  saint  Jérôme  pres- 
que en  totalité,  celle  de  saint  Basile  et  de  bien  d'autres 
docteurs,  évèques  et  écrivains  ecclésiastiques  appar- 
tiennent de  droit  à  cette  étude.  Nous  ne  pouvons  que 
souhaiter  la  voir  entreprendre,  car  la  simple  esquisse 
de  ce  sujet  à  la  fois  littéraire,  historique  et  psycho- 
logique ne  peut  trouver  place  ici  '  ;  mais  nous  devons 
signaler  et  commencer  une  des  pièces  les  moins  connues 
et  qui  appartiennent  de  droit  à  l'archéologie. 

11  s'agit  d'une  feuille  de  plomb  mesurant  O^OO  sur 
O'"032  environ,  trouvée  à  Bath  (Angleterre)  en  1880  ■. 
Quelques  traits  sont  tracés  de  chaque  côté,  mais  ils 
ont  longtemps  exercé  et  découragé  les  épigraphistes  '. 
11  s'agit  d'un  billet  en  écriture  cursive  avec  un  mélange 
de  lettres  majuscules  et  de  lettres  minuscules,  des  mots 
non  séparés,  une  même  lettre  figurée  par  des  signes 
ditférents,  point  d'initiales.  Comme  le  plomb  n'est 
guère  altéré,  nous  avons  le  billet  tel  qu'il  fut  écrit  avec 
la  pointe  d'un  stylet,  nous  ne  disons  pas  tel  qu'il  fut 
lu,  car,  en  vérité,  si  la  destinataire  a  déchiffré  quelque 
chose,  c'est  qu'elle  était  habile  paléographe  ou  qu'elle 
lisait  avec  son  cœur  '. 


p.  279,  avouait  :  literas  nullas  efpcere  potui.  Enfin  E.  W.  B. 
Nicholson,  Vinisius  toyigra.  .4  tv*^' cent.  Christian  letter  ivrit- 
ten  in  soiith  Britain  and  discovered  at  Bath,  noiv  decipherctl, 
Iranslated  and  annolated,  in-S",  London,  1904,  donna  un  dé- 
chiffrement et  une  interprétation  qui,  sans  être  de  tous  points 
certains,  sont  en  grande  partie  \Taiseniblables. —  '  Nous  don- 
nons la  transcription  :  quant  aux  traits,  aucune  phot»>- 
graphie  n'offre  autre  cliose  que  quelques  érallures  dont  ou 
ne  peut  rien  tirer  d'utile.  On  ne  peut  étudier  avec  profit 
que  l'original.  M.  E.  Nicholson  a  donné  un  commentaire 
paléographique,  p.  5-6. 
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Face  :  1  Nigrx    Uini(s)ia{s) 

2  (■?  Gralia)  dni  Ihcv  Xti  el  luis.  Marili 

3  ailia  Uinisia  {memn)ravil 

t   Simili  Vili.  (?  Tu  unie  in  iBcii  el)ôni  ui 

5  (?  tva  i  conlra).  Ni  iastix  arenis 

6  (?  vita  abundius  invidias) 

Revers  :  1  Inimicus    Xti 

2  Bilicoaum  Viriconio  niisit  ul 

3  sumalis  ovili  etsi  canem 

4  Arii.  Ta  lacem  ora  Xpm 

5  xPs 

6  Gerit  A{p)ulicas  has  lânas 

Face:  (1)  Vinisius  à  Nigra.  (2)  (?  Que  la  grâce) du 
Seigneur  Jésus-Christ  soit  avec  les  tiens.  De  ton  mari 
(3)  Vinisia  a  raconté  les  fautes  (4)  à  Similis  (fils)  de 
Vilius.  Sois  forte  en  Jésus  et  de  toute  ton  énergie 
(5)  lutte  contre  toi-même.  Si  ce  n'est  dans  les  justes 
combats  (de  l'amphithéâtre)  (6)  Évite  les  jalousies  avec 
plus  de  soin  (qu'à  l'ordinaire). 

Revers:  (t)  L'ennemi  du  Christ  (2)  a  envoyé  Bili- 
conus  de  Viriconium  pour  que  (3)  vous  le  receviez  dans 
la  bergerie,  bien  qu'il  soit  un  chien  (4)  d'Arius.  Prie  le 
Christ  qu'il  l'éclairé  (.'))  xPs  (6)  Apulicus  porte  ces 
tablettes  '. 

Les  documents  relatifs  à  la  période  romaine  du 
christianisme  en  Angleterre  sont  si  rares  et  si  in- 
signifiants pour  la  plupart  (voir  Diclionn.,  t.  u, 
col.  1158)  que  celui-ci  y  trouve  un  nouvel  intérêt, 
outre  celui  qui  s'attache  aux  quelques  indications  qu'il 
contient. 

Les  correspondants  sont  inconnus.  On  a  conjecturé 
que  Vinisius  était  évèque  ou  prêtre  et  on  n'a  eu 
d'autre  argument  à  faire  valoir  que  le  ton  de  la  lettre. 
Son  nom  ne  nous  apprend  rien.  Était-ce  quelque 
descendant  d'un  Celte  dont  le  nom  avait  été  lati- 
nisé, comme  tels  de  ses  homonymes  appelés  Vinu- 
sius  ou  Vinisius  et  Vin(n)esius  ont  été  retrouvés 
aux  environs  d'Aquilée  ?  On  n'a  pas  plus  de  raison 
pour  admettre  que  pour  repousser  cette  explication. 
Vinisius  et  sa  correspondante  sont  en  rapports  avec 
une  certaine  Vinisia  dont  on  fait  la  femme  de  Vi- 
nisius. Tout  ceci  reste  dans  l'ordre  des  choses  pos- 
sibles. Ce  qui  paraît  probable,  c'est  que  Vinisius 
vivait  à  Viriconium,  aujourd'hui  Wroxeter  (Shrop- 
shire),  ville  romaine  bien  fortifiée,  ou  bien  dans  une 
des  villes  intermédiaires  entre  Viriconium  et  Bath, 
comme  Kenchester  (Magnœ),  Abergavenny  {Goba- 
nium),  Cjerleon  (/.sca  Silurum)  ou  Crsewent  {Venta 
Silurum). 

Celle  à  qui  s'adresse  le  billet  a  nom  Nigra,  elle  est 
mariée  et  de  son  mari  on  s'entretient,  puisque  voici  un 
autre  personnage  mêlé  à  l'affaire,  Similis,  fils  de  Vilius, 
qui  a  reçu  les  confidences  de  Vinisia,  soit  à  Bath,  soit 
iûlleurs.  Enfin,  voici  un  nommé  Biloconus,  qui  paraît 
être  quelque  fonctionnaire  arien  qui  va  prendre  les 
eaux  à  Bath  et  que  Nigra  et  son  mari  ne  peuvent 
éviter.  La  mention  d'Arius  a  semblé  autoriser  à 
placer  la  rédaction  de  ce  billet  avant  la  mort  de 
l'hérésiarque,  survenue  en  330.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  l'île  de  Bretagne  fut  à  peine  ellleurce  par 
l'arianisme. 

Quant  au  reste  de  la  lettre,  les  conseils  de  direction 
qu'elle  contient,  ils  sont  beaucoup  moins  obscurs  et 

'  André  Baudrillart,  Vinisius  à  Nigra,   L'original  d'une 

leUre  de  direction  écrite  il  y  a  seize  cents  ans,  dans  la  Quinzaine,  ] 

1905,  t.  XII,  p.  243-246;  Bulletin  critique,  1905,  p.  232-234;  I 

G.  Ficker,   dans    Zeiischrijt  fiir   kirchliclte  Geschichte,  1906,  t 

t.  xxvi.p.  419;  7?™ucd'/ii.s(oireecd^sia.v/iijiie,  1905,  p.  691-692.  i 
—  •Brounlow,  The  saxon  cross /ound  in  Bath,  dans  A tti  del 

II'  eongresso  internazionale  di  nrcheologia  cristlana,  Uoma,  j 
1902,  p.  301-304. — •  A.  Aiidollcnt,  Sur  un  oroiiped'i'nscrip- 

tions  de  Pomaria  (Tlemcen)  en  Mauritanie  Césarienne,  dan»  1 


n'ont    que    faire    d  être    commentés.    A    signaler    un 
chrisme. 

Dans  la  même  localité,  à  une  certaine  profondeur 
sous  le  niveau  du  sol  actuel,  dans  l'hypocauste  des 
thermes,  fut  trouvée  en  189S  une  croix  saxonne  en 
plomb  se  rapportant  à  la  reine  Eadgjfu,  femme 
d'Edouard  l'Ancien  (x"  siècle)'. 

H.  LECLEnco. 

DISCESSIT-  —  Les  chrétiens  ont  fait  usage  du 
mot  discessit  dans  un  sens  resté  inconnu  aux  païens. 
Le  verbe  discessit  avait  un  sens  de  mouvement  actif, 
d'éloignement  voulu  ;  dès  lors  il  se  prêtait  bien 
à  la  signification  qu'on  voulait  lui  donner  d'action 
de  départ  pour  le  ciel.  Bon  nombre  d'épitaphes 
chrétiennes  nous  en  offrent  l'usage,  principalement  en 
Afrique. 

Le  mot  discessit,  sur  une  inscription  d'Afrique,  est-il 
à  lui  seul  un  signe  de  christianité  ?  On  peut,  ce 
senible,  le  conclure  à  bon  droit  en  comparant  les  textes 
de  ce  genre  avec  ceux  où  ce  mot  figure  également 
accompagné  d'autres  formules  chrétiennes  '. 

AAltava(=  Hadjar-er-Roum  =  Lamoricière),  nous 
trouvons  cette  inscription  '  : 

D        M        S 
PETRONIVS        RAM 
RILVS    VICSITAN    ISX 
DISCE     XV     KL     NOVE 
5      RR   CCCCXIII      P     INFDEB 

D{is)  M(anibus)  S(acrum).  Petronius  Pampilus 
i'i[i]i7  a/i[n]is  decem  disce{ssi{)  quintum  dccimum 
k{a)l{endas)  Noveimbres)  [anno]  p{rovinciiv)  413 
(=  432  après  J.-C),  £  in  /[i]de  b[eatus]  '? 

L'emploi  de  discessit,  sans  rien  qui  le  détermine,  est 
plus  fréquent  ;i  .\ltava  que  partout  ailleui's. 

A  Lamoricière,  ferme  de  M.  Courtot,  iX  plat  sur  le 
couronnement  d'un  parapet  en  pierres  sèches  bordant 
le  canal  qui  alimente  le  moulin  de  la  banque  d'Algérie. 
Grès:  dimensions,  0">8ô  haut.,  0'"4S  larg.,  O-^IO  épais- 
seur K 


i 


M  E  M 
L  E  R  I  E 
VI  es  I  T 
DIST      V 


G      R      I      A/      A 

G  E   R  M  A  N  E 

/MIS     XXVIII 

IDVS      DECBRS 


.")     A/   P  CCCXLIIII    PADl    FET 

Mcmoria  Valerix  Germanx,  vixil  annis  28,  discessit 
V  idus  dccembris,  anno  provinciêe  344  (  =  383  de  notre 
ère).  Pater  dalcissimœ  jecit. 

Sur  la  même  plaque  et  au  rebours  de  l'inscription 
précédente •  : 

M  •  M  R  I  A  I  V  L  I 
CAPS  ARI  PB  VIO 
A/  XCII  DIVS  Xllll  KL 
MAIAS    N    P    CeCCLS 

Memoria  Julii  Capsarii,  patris  boni;  vixil  annis  92, 
diusccssil  XIII  kalendas  maias,  anno  provinciœ  456 
(  =  495  de  notre  ère). 

Mélanges  G.  B.  De  Rossi,  1892,  p.  131.  —  •  Demaejïht,  dans 
Bulletin  d'Oran. 18S7,  p.  299,  n.  1099;  cf.  Corp.  inscr.  lai., 
t.  VIII,  n.  9855, 9856,9861,9862, 9872, 9882, 9887. 9907  .9968- 
9972,9973,9975.9977,9980,9982,9984,21726-21729,  217.33, 
21736,  21738,  21740,  21744-21748,  21751-21753,  21759, 
21760,  21760,  21768,  21770,  21771,  21799,    21804,  21806. 

•  R.  Cagnat,  Chronique  d'fpigraphie  a/ricnine,  dan'*  Bull, 

archéol.  du  Cumilé  des  Irnu.  hist..  1892,  p.  310,  n.  41.  — 
•  Ibid..  p.  310.  n.  42. 
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A  Arbal  (l'ancienne  liegiœ),  une  inscription  de  la  fin    ' 
du  v"  siècle  porte  encore  le  signe  diis  manibiis  '  :  | 

D   M    S  , 

MEMORIA    CONSIDI  | 

SECVNDI     QVI    NOS 
PRAECESSIT   IN    PAGE 
:i      DOMINICA  VIXIT  ANN    PL   M 
XXV    DISCESSIT  V   IDVS    IVNIAS 
AN    P   CCCCL   E  V 

Memoria  Considii  Secundi  qui  nos  prœcessit  in  pace 
dominica  vixil  annis  plus  minus  25,  discessit  v  idus 
junias  anno  provincix  450  et  5  (  =  494  de   notre  ère). 

A  Ain  Temouclu-nt  on  rencontre  :  discessit  in  pace 
Domini  ^. 

A  Benian,  pierre  de  grès,  O^SS  larg.,  0"'27  de  hau- 
teur, hauteur  des  lettres  0"06  '. 

MEM  •  VICTORIS  •  PB  • 
VICXIT  /NNIS  LII 
DIS  •  XL  KL  •  OCTO  B  • 
LVCI/4MV  ■  FRATER  FE 
5      CIT   PRO   CCCXC   ET   llll 

Memoria  Victoria  presbyteri  vicxit  annis  52,  discessit 
kalendas  octobres.  Lucianus  jraler  fecit  anno  provincise 
390  et  4  (  =  433  de  notre  ère). 

A  Rome,  on  trouve  decessil  '  : 

IVLIA  •  AFRODITE  •  SIVE  •  MVNIVA-  QVE  •  VIX 
ANNIS-XL-WI-VI-D-XXV-DECESSIT-IN-PACE 
BENEMERENTI-FECIT-MARITVS 

et  encore  ce  fragment  trouvé  :  vinea  Carpinea  '  : 

ENEMERENTI  ■  LAVRENTIA 

Q-FECIT  GVM    MARITV-AN 

IN   QVEN    MENDVS  ■  NE 
D-CESSIS 

H.  Leclercq. 
DISQUE.  —  1.  Usage.  II.  Disque  de  Rome.  III. 
Paris.  IV.  Madrid.  V.  Baveux.  VI.  Kertch.  VII.  Gei- 
lamir.  VIII.  Paris.  IX.  Paris.  X.  Genève.  XI.  Florence. 
XII.  Vienne.  XIII.  Paris.  XIV.  Vérone.  XV.  Pérouse. 
I.  Usage.  —  Sous  les  divers  vocables  de  discus,  de 
niissoriam,  de  bouclier,  on  a  pris  l'habitude  de  classer 
iiidlfléremment  une  série  de  pièces  d'orfèvrerie  dont  on 
connaît  aujourd'hui  une  dizaine  d'exemplaires.  Panni 
ces  termes;  celui  de  bouclier  est  d'une  impropriété  qui 
saute  aux  yeux  et  nous  l'écartons;  en  réalité,  il  s'agit 
d'un  surtout  de  table.  Le  mot  missorium  dont  on  faisait 
usage  pour  le  désigner  est  un  terme  de  basse  latinité 
qu'on  lit  soit  dans  un  inventaire  d'argenterie  trouvé  en 
Gaule  ',  soit  dans  Grégoire  de  Tours,  soit  dans  Isidore 
de  Séville  qui,  dans  son  chapitre  :  De  vasis  cscariis, 
indique  l'usage  de  ces  ustensiles  :  Missoriuni  vocatum  a 
mensa,  per  derivationem  quasi  mensorium  '. 

Chez  les  Romains,  à  l'époque  classique,  on  préférait 
le  mot  repositorium  qui  caractérise  plus  exactement  la 
destination  du  vase.  Pétrone  et  Pline  l'Ancien  en  usent 


*S.  Gsell,  A  propos  de  diverses  inscript,  chrétiennes  d'Afri- 
que, dans  Bull,  archéol.  du  Comité,  1899,  p.  4.59,  n.  10.—  '  Bull, 
archéol.  du  Comité,  1892,  p.  307.  —  "  R.  Gagnât,  Chronique 
d'épigrnphie  africaine,  dans  Bull,  archéol.  du  Comité,  1892, 
p.  329. — «  R.  Fabretti,  Jascripdoniim  nnliquanim,  qu.T  in 
paternis  domibus  asseruantur,  explicatio,  in-foL,  Romae,  1699. 
p.  1 46.  n.  172  :  villa  Pereita.  —  '  Ibid.,  p.  272,  n.  149.  CJ.  p.  .509, 
n.  129.  —  •  Publié  par  H.  Thédenat  et  A.  Héron  de  Villefosse, 
dans  Gazelle  archéologique,  1885.  —  '  S.  Isidore,  ElymologiVc, 
1.  XX,  c.  IV.  P.  L.,  t.  Lxxxi,  col.  715.  —  ■  Dans  Constantin 
Porphyrogénète  nous  trouvons  u.-.'jTrAçjio'u  —  •  E.  Plot, 
Sur  un  missorium  de  la  collection  de  M.  Eug.  Piol,  dans 
Gazelle  archéologique,  t8S6,  t.  xi,  p.  180.  —  '"Athénée,!.  II, 
c.  XVIII, nous  a  conservé  dans  un  fragment  du  poétecomique 


dans  ce  sens.  Dans  V .\nlliologie  grecque,  on  trouve  trois 
épigrammes  qui  font  usage  des  termes  discus  et  a'.vso- 
v^ov  "  ;  mais  ce  terme  ne  se  retrouve  ni  dans  Hésycliius  ni 
dans  Suidas,  ce  qui  donne  lieu  de  supposer  un  emprunt  à 
un  dialecte  d'Asie  et  peut-être  le  nom  d'originedes  tables 
de  métal  précieux  que  les  Grecs  avaient  empruntées  au 
luxe  lies  Perses  '.  On  trouve  dans  le  récit  du  festin  de 
Trimalchion  la  description  du  repositorium  du  premier 
et  de  celui  de  second  service.  Celui-ci  était  de  forme 
ronde  avec  les  douze  signes  du  zodiaque  représentés 
sur  la  circonférence.  Sur  chacun  d'eux  le  maître  d'hôtel 
avait  placé  des  mets  qui,  par  leur  forme  ou  leur  nature, 
avaient  quelques  rapports  avec  ces  constellations  :  •  sur 
le  Taureau,  une  pièce  de  bœuf;  sur  les  Gémeaux,  des 
rognons;  sur  le  Cancer,  une  simple  couronne;  sur  le 
Lion,  des  figures  d'Afrique;  sur  les  Poissons,  deux 
surmulets;  au-dessus  de  la  Balance,  une  statère  qm 
d'un  côté  soutenait  une  tourte  et  de  l'autre  un  gâteau... 
.\u  milieu,  sur  une  touffe  de  gazon,  un  rayon  de  miel.  » 
Ces  objets  ne  servaient  ni  à  découper,  ni  à  recueillir  les 
sauces  et  tout  ce  qui  pouvait  souiller,  c'étaient  de 
véritables  objets  d'art  et  de  luxe  que  l'on  admirait, 
qui  pouvaient  alimenter  la  conversation  des  convives 
par  le  choix  et  le  mérite  des  compositions  dont  ils 
étaient  décorés.  Le  luxe  s'empara  de  ces  pièces  d'ar- 
genterie et,  au  dire  de  Pline,  sous  l'empire  de  Claude, 
son  esclave  Drucillanus,  nommé  Rotondus,  intendant 
de  l'Espagne  citérieure,  eut  un  plat  d'argent  de  cinq 
cents  pesants,  accompagné  de  huit  autres,  pesant 
chacun  deux  cent  cinquante  livres. 

Les  épigrammes  de  \' Anthologie  nous  détaillent  les 
sujets  figurés  sur  quelques  disques.  Comme  sur  celui  du 
festin  de  Trimalchion  on  y  voit  les  douze  signes  du 
zodiaque  et  d'autres  constellations  >";  sur  un  autre, 
Télémaque  et  Pénélope.  Une  épigramme  anonyme 
est  mentionnée  comme  se  trouvant  «  sur  un  autre 
disque  du  même  Eubule  "  »  :  «  Autre  Pierre,  je  suis 
parvenu  à  graver,  pour  que  tous  le  voient,  le  tombeau 
vivifiant  du  Seigneur  sur  ce  plat,  image  du  tombeau 
divin,  dans  lequel,  prosterné,  je  vois  le  corps  du 
Christ.  » 

Avec  l'apparition  de^  Barbares,  ces  pièces  d'orfè- 
vrerie changent  de  nom  et  de  physionomie. 

En  581,  Grégoire  de  Tours  est  reçu  à  Nogent  par 
Childéric  II.  «  Là,  nous  dit-il,  ce  prince  me  fit  voir  un 
grand  surtout,  missorium  magnum  unas,  fabriqué  par 
son  ordre,  composé  d'or  et  de  pierres  précieuses,  et  du 
poids  de  cinquante  livTes.  «  Je  l'ai  fait,  dit-il,  pour 
donner  du  relief  et  de  l'éclat  à  la  nation  des  Francs. 
J'en  ferai  faire  d'autres,  si  Dieu  me  prête  vie  ".  » 

J.  Le  Beuf,  chanoine  d'Auxerre,  fut  le  premier  à 
attirer  l'attention  sur  les  missoria,  A  propos  de  quatre 
exemplaires  du  poids  de  50,  40,  35  et  30  marcs  légués 
par  saint  Didier  d'Auxerre  à  l'occasion  de  la  dédicace 
de  son  église  cathédrale;  et  Le  Bœuf  s'étonne  de  cette 
profusion  d'écuelles  et  de  salières  dans  un  trésor 
d'église  ".  La  Vie  de  saint  Didier,  mort  vers  6'21,  con- 
tient, en  effet,  quelques  détails  d'une  précision  cu- 
rieuse '*  :  N"  3  :  Basilicam  sane  beati  Stephani,  cui  sedit. 


Alexis  le  souvenir  d'un  autre  disque  décoré  de  même  façon  : 
une  leçon  de  cosmographie  mise  à  la  portée  des  convives. 
Alexis,  de  Thurium,  mourut  vers  l'année  290  avant  Jésus- 
Christ  et  le  disque  décrit  par  lui  peut  prendre  place  en  tête 
des  monuments  de  ce  genre.  —  "  C'est  un  orfèvre  dont  le  nom 
manque  dans  le  catalogue  de  Sillig  et  qui  a  été  oublié  par 
Raoul-Rochette.  —  "  Grégoire  de  Tours,  Ilisl.  h'rancor., 
I.  VI,  c.  Il;  1.  VII,  c.  IV  :  £90  ha.'c  ad  exornandam  alquc  nobi- 
litandani  Francorum  gentem  feci,  sed  et  plurima  adhuc,  si  vila 
cornes  fueril,  faciam.  —  "  E.  Piot,  op.  cil.,  en  prend  occasion 
pour  dire  quelques  sottises  qui  ont  l'intention  d'être  désa- 
gréables :'»  ceux  qui  respectent  la  religion.  Nous  laissons  ces 
gentillesses  dans  la  Gcvzclle  archéologique.  — -  "  .-Iclo  sai\ct., 
octobr.  t.  XII,  p.  361  sq. 
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miro  décore  ampliavU...  uhi  et  liœe  dona  ohtuUt:  misso- 
riuni  anacleiim  dnauratum,  pcnsantem  libras  v.  haben- 
tem  in  se  scptem  personas  hominum  cum  lauro  et  litleris 
et  grecis.  Dédit  et  aliiim  missorium  similiter  anacleum 
granellatum,  pensantem  libras  A7.  et  dimidiam,  qui 
liabet  in  medio  rotam  cum  stepliadio  et  in  giro  tiomines 
et  feras.  Item  ntissoriam  tcrtiiim  anacleum,  pensantem 
libras  xxxv  :  sasum  habet  in  se  historiam  solis  cum 
arbore  et  serpentibus.  Item  missorium  quartum  anacleum, 
pensantem  libras  a.ï.ï  ;  habet  in  se  Ethiopem  et  cdias 
imagines  hominum.  —  N"  5  :  Dédit  item  missorium 
planum,  pensantem  libras  viii  et  semissem:  habet  in 
mcdio  rotam  et  in  rota  monogramma.  Item  alium  misso- 
rium, pensantem  libras  viii;  habet  in  medio  crueem  cum 
duobus  hominibus.  —  N"  8  :  Prœlerea  basilice  domni 
Germant,  ubi  corpus  suum  sepcliri  decreverat,  hec  dona 
obtulit:  missorium  argenleum,  qui  Thorsomodi  nomen 
scriptum  habet;  pensai  libras  .y.vav;;  ;  habet  in  se  histo- 
riam EnesE  cum  litteris  grxcis.  Item  alium  missorium 
planum  pensantem  libras  xxx  '. 

Autres  mentions  de  missoria  dans  la  vie  de  Sonnace, 
évêque  de  Reims,  mort  avant  633  :  basilicam  lamen 
beati  Remigii  precipue  sibi  heredcm  institait....  ibique 
missorium  argenteum  deauralum  deputavit,  coclearia 
quoque  duodecim  et  solarium  argenteum';  —  dans  le 
Testament  d'Ermentrude  :  sacrosanctse  ecclesiœ  civi- 
tatis  Parisiorum  missorio  argenteo  valente  sol.  quin- 
quaqinta  dari  precipio  '.  —  Dans  les  deux  recensions 
du  Testament  de  saint  Rémi  :  Post  conditum  testamen- 
tum.  immo  signatam,  occurrit  sensibus  mets,  ut  basilice 
domnorum  marti/rum  Timothei  et  Apollinaris  misso- 
rium argenteum  vi  librarum  ibi  depulem  '  —  dans  une 
charte  attribuée  au  roi  du  Kent,  Éthelbert,  parmi  les 
biens  légués  au  monastère  des  SS.  Pierre  et  Paul  à 
Cantorbéry  :  Obtuli  ei...  missurium  etiam  argenteum  ^... 
—  dans  un  récit  en  vers  composé  par  Théodulfe,  évê- 
que d'Orléans,  à  son  retour  des  deux  Narbonnaises  où  i 
il  avait  exercé  la  charge  de  missus  dominicus,  nous 
lisons  les  séductions  adressées  au  puissant  visiteur  : 
«  Tous,  dit-il,  ont  à  porter  quelque  plainte,  tous  ont  à 
solliciter  quelque  redressement,  et  pour  que  la  puis- 
sance royale  se  déclare  en  leur  faveur,  ils  ont  tous  à  la 
main  une  offrande,  ou,  sur  les  lèvres,  une  promesse, 
delui-ci  me  promet  une  coupe  de  cristal  et  des  perles 
Ce  l'Orient,  si  je  le  rends  maître  du  domaine  d'aulrui. 
Celui-là  m'ofTre  un  amas  de  sous  d'or,  sur  lesquels  sont 
ratcés  des  caractères  arabes,  ou  des  sous  d'argent 
revêtus  d'inscriptions  latines,  si  je  consens  à  lui  livrer 
des  métairies,  des  champs,  des  maisons.  Un  autre 
attire  secrètement  à  lui  mon  notaire,  et,  de  sa  voix  la 
plus  basse,  lui  dit  ces  mots,  qu'on  doit  me  redire  :  «  Je 
possède  un  vase  enrichi  d'anciennes  figures,  d'un  métal 
pur  et  d'un  poids  qui  n'est  pas  médiocre.  On  y  voit 
représentés  l'antre  criminel  de  Cacus,  les  troncs  d'arbre 
où  sont  suspendues  les  tètes  pétrifiées  de  ses  victimes, 
les  rochers  qu'il  a  garnis  de  chaînes,  les  produits  variés 
de  ses  rapines,  le  sol  inondé  du  sang  des  troupeaux  et 
des  hommes.  Mais  le  courroux  d'Hercule  venant  ter- 
rasser le  fils  de  Vulcain,  celui-ci  vomit  de  sa  bouche 
sauvage  des  flammes  venues  de  l'enfer...  les  taureaux 
s'échappent  de  la  caverne  profonde,  redoutant  d'y 
Être  encore  ramenés  en  arrière,  cela  est  dans  le  creux 
du  vase,  couronné  par  un  cercle  uni,  et  dont  le  ventre 
n'offre  pas  un  trop  vaste  contour.  Au  dehors  sont  des 
reliefs  de  moindre  dimension.  On  y  voit  le  nourrisson 
de  Tyrinthe  étouffant  les  deux  dragons  et  dix  de  ses 

'  Cf.  J.  Le  Bcuf,  dan  le  Mercure  de  France,  janvier  1726. 
Ce  Thorsomondus  est  peut-être  Thorismond,  prince  wisi- 
Roth,  mentionné  par  Annoin,  De  gcstis  Francor.,  dans 
Bouquet,  liée,  des  liist.  de  la  France,  t.  m,  p.  335.  I.c  licuf, 
Mdmoires  concernant  /'/nsloi're  ecclésinsliqiic  d'Auxerre,  1743, 
t.  I,  p.  129,  130.  —  '  Flodoard,  Ilistoria  Remensis  Ecclesia; 
I.  III,  c.  V,  dans  Monum.  Germ.  l>ist.,Scripl.,  t.  xiit,  p.  454. 


autres  travaux  figurés  en  ordre.  Cette  partie  extérieure 
du  vase,  altérée  par  un  long  usage,  présente  une  sur- 
face polie  où  l'on  distingue  à  peine  les  traces  de  l'an- 
tique ciseau.  Voici  le  grand  Alcide,  le  fleuve  Calydon  et 
le  centaure  Nessus  se  disputant  les  charmes  de  Déja- 
nire,  la  robe  fatale  teinte  du  sang  des  monstres  et 
l'horrible  trépas  du  jeune  Lychas.  Enfin  paraît  le  fier 
Antliée,  qui  meurt  entre  les  bras  robustes  de  son  rival, 
ne  pouvant  recourir  à  son  artifice  habituel  et  réparer 
ses  forces  en  touchant  la  terre.  Eh  bien,  ce  vase  est 
pour  ton  maître,  s'il  se  montre  favorable  à  mes  vœux  '.  » 
On  voit  que  les  Barbares  n'étaient  pas  trop  empressés 
à  retirer  le  prix  d'argent  de  ces  pièces  d'argenterie,  ils 
les  conservaient  à  raison  de  leurs  histoires  mytholo- 
giques récréatives  et  qu'ils  étaient  hors  d'état  d'imiter. 
Leur  avidité  se  laissait  commander  par  un  sens  esthé- 
tique obscur  mais  réel  qui  avait  fait  épargner  un  grand 
nombre  d'orfèvreries.  Pas  plus  que  les  Barbares  ne  se 
montraient  avides,  les  évêques  ne  se  montraient  into- 
lérants :  ils  accueillaient  dans  le  trésor  des  églises  des 
compositions  auxquelles,  à  défaut  d'une  connaissance 
étendue  des  histoires  olympiennes,  il  était  manifeste- 
ment impossible  de  donner  un  sens  chrétien.  Cepen- 
dant, eux  non  plus  ne  songeaient  à  les  envoyer  à  la 
fonte,  fous  savaient  très  bien  le  prix  et  l'intérêt  de 
ces  grands  disques  et,  nonobstant  leur  valeur  métal- 
lique, les  serraient  soigneusement  dans  les  trésors 
royaux  et  les  sacristies.  Au  x"  siècle,  Constantin  Por- 
phyrogénète  possédait  dans  son  garde-meuble  impé- 
rial des  disques  d'argent  ciselés  sur  lesquels  était 
gravé  le  nom  de  Jordanès,  prélet  des  troupes  d'Orient; 
ces  ustensiles  remontaient  donc  au  règne  d'.^rcadius 
et  se  conservaient  depuis  cinq  siècles  '.  Ces  disques 
étaient  de  dimensions  très  variables,  voici  ceux  qui 
existent  aujourd'hui,  avec  leur  diamètre  '  :  Kertch, 
0""25;  Genève,  0'"27;  Fonzazo,  0"»287;  Aquilce, 
0"295;  Paris  (Berthou ville),  0°35;  Pérouse,  0'»39; 
Paris  (Hercule),  0">40;  Florence,  0 ""4 1  ;  Vérone,  0">41  ; 
Geilamir,  0  "50;  Paris  (Scipion),  0°'70;  Paris(Annibal), 
n>"72;  Madrid  (Almandralejo),  0'"74.  On  voit  que  le 
diamètre  varie  entre  0"'2.'j  et  0'"74. 

II.  Disque  de  Rome.  —  .Signalé  par  Mabillon  au 
musée  Landi,  à  Rome,  dans  ces  termes  :  Belisarii 
clijpeus  votivus  are  Vitigen  regem  suppliccm  exhibens. 
On  peut  lui  supposer  quelque  vague  ressemblance  avec 
les  sujets  figurés  sur  les  disques  de  Pérouse  et  de  Vé- 
rone. Les  indications  de  noms  propres  données  par 
Mabillon  ne  permettent  pas  de  douter  que  ce  disque 
portât  une  inscription  mentionnant  Bélisaire  et 
Vitigès. 

Bibliographie.  —  Mabillon,  Iter  ilalicum  litterarium, 
in-4'',  Lutetia;  Parisiorum,  1G87,  p.  77;  De  Rossi,  dans 
Bull,  di  arch.  crist.,  1S73,  p.  152. 

III.  DisQUF.  DE  Paris.  —  D'une  conservation  par- 
faite, il  mesure  O^OO  de  diamètre  et  pèse  3  kil.  150  gr., 
environ  8  livres  4  onces,  poids  romain.  D'argent  fondu; 
le  plateau  repose  sur  un  pied  très  simple  de  O^IG  cent, 
de  diamètre  sur  0'"032  de  hauteur,  soudé  au  revers, 
simplement  martelé.  Les  contours  du  relief  intérieur 
ont  été  rafTenuis  au  oiselet,  et  le  burin  çA  et  lA  a  précisé 
les  détails,  principalement  dans  le  pelage  du  lion,  où  les 
épis  du  poil  ont  été  indiqués  avec  beaucoup  d'art  et 
de  vérité.  Nulle  marque  d'appartenance  au  revers 
(flg.  3775). 

Le  sujet  représenté  est  Hercule  étouffant  le  lion  de 
Néméc;  à  droite,  un  arbre;  ù  gauche,  un  scyphus  sur  un 

—  '  Mabillon,  De  lilarg.,  gcdlic,  In-i",  LutctlX.  1720,  p.  463.— 
•  Monum.  Ccrm.  hist.,  Scrip.  rer.  meroving.,  éd.  Krusch,  t.  m. 
p.  340.  —  "  P.  L.,  t.  Lxxx,  col.  343.  —  '  lî.  llaiiréau,  Singiitar- 
histiir.  et  liller.,  in-8»,  Paris,  lS(i2.  —  '  Constantin  l'orpliy, 
roRénêle,  De  lliemalibus,  édit.  Bonn,  1840,  p.  15.  —  'Nous 
désignons  ici  ces  disques  sous  les  mêmes  noms  que  nous 
leur  donnons  dans  l'essai  de  classement  de  ce  qui  va  suivre. 
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cippe;  à  l'exergue,  les  armes  d'Hercule,  massue,  arc  et 
carquois,  sujet  très  recherché  et  auquel  l'imagination 
attribuait  une  vertu  curative.  Alexandre  de  Tralles, 
dans  sa  Médecine  pratique,  assure  que  la  vue  de  ce 
sujet  était  un  excellent  préservatif  contre  la  colique 
(voir  ce  mot).  Ce  disque  appartient  à  la  première 
moitié  du  v^  siècle  de  notre  ère. 

Bibliographie.  —  G.  Oderici,  De  argenleo  Orciligiris 
numo  conjeclum;  in-4°,  Romae,  1767;  Grivaud  de  la 
Vincelle,    Recueil   de   monumi'nts   antiques,    la   plupart 


yilô.  Disque    de  laiis..    Cabiiut  de   France. 
D'après  la   Gazette  arcMologique,  1886,  t.  xi,  pi.  xxi. 

inédits  et  découverts  dans  l'ancienne  Gaule,  in-4",  Paris, 
1817,  t.  II,  p.  72-74,  pi.  vin,  fig.  ii;  E.  Piot,  Sur  un 
missorium  de  la  collection  de  M.  Eug.  Piot,  dans 
Gazette  archéologique,  1886,  t.  xi,  p.  180  sq.,  317-318, 
pi.  XXI  ;  Babelon,  Entrée  au  cabinet  des  médailles  d'un 
missorium  de  la  collection  Piot,  dans  Bulletin  de  la 
Société  nationale  des  antiquaires  de  France,  1890,  t.  Li, 
p.  228-231;  A  Venturi,  Storia  delV  arle  ilaliana,  in-8°, 
Milano,  t.  i,  p.  547,  fig.  435.  Ce  missorium  a  été  acquis 
par  le  Cabinet  des  médailles,  le  31  mai  1890,  pour  la 
somme  de  10  250  francs. 

IV.  Disque  de  Madrid.  —  En  1847,  on  déterra  dans 
un  pueblo  espagnol,  à  Almandralejo  (tierra  de  Barras), 
en  Estramadure,  un  disque  d'argent  ciselé  ayant  0^74 
de  diamètre  et  qui  entra  peu  après  dans  les  collections 
de  la  Royale  Académie  de  l'histoire,  à  Madrid.  Le 
sujet  représenté  fut  d'abord  interprété  de  l'empereur 
Théodose  le  Grand  associant  à  l'empire,  en  394,  ses 
deux  fils  Arcadius  et  Honorius.  Théodose  et  Arcadius 
étaient  nés  en  Espagne,  à  Cauca,  en  Galice;  ce  lait 
semblait  mettre  sur  la  voie  d'une  explication  quelcon- 
que de  la  présence  du  disque  en  Espagne.  Devant  un 
portique  tétrastyle  surmonté  d'un  tympan  que  coupe 
une  arcade  en  plein  cintre,  les  trois  princes  sont  assis 
sur  des  trônes  à  pieds  droits.  Théodose  remet  au  logo- 
thète  ou  protonotaire  impérial  la  charte  qui  prononce 
l'association  des  trois  empereurs  (fig.  3771). 

Le  vêtement  de  Théodose  se  compose  d'une  tunique 
à  manches  longues  et  ajustées,  ornées  de  broderies  à 
l'épaule  et  au  poignet  ainsi  qu'A  la  fente  de  la  poitrine. 
Le  manteau  est  agrafé  sur  l'épaule  droite  au  moyen 
d'une  riche  fibule  d'oCi  pendent  (rois  cordons  ornés  de 
glands;  sur  le  manteau,  mais  n'y  adhérant  peut-être 
pas  encore,  est  posé  le  grémial  qui  iirotège  les  genoux 
et  tombe  sur  le  bas  des  jambes,  grémial  riclicmcnt 
brodé,  orné  de  perles  et  peut-élre  d'émaux,  qui  plus 
tard  sera  relevé  jusqu'ù  la  i)oitrine  et   deviendra  le 


riche  pectoral  dont  l'impératrice  est  ornée  sur  l'ivoire 
de  Romanos.  Le  diadème  se  compose  de  deux  rangs  de 
pierreries  associés  au  frontal.  Les  chaussures  sont 
brodées,  l'escabeau,  le  trône  et  le  coussin  tous  gemmés. 
A  la  droite  de  son  père,  Arcadius  tient  le  globe  et  le 
sceptre  recourbé  comme  un  bâton  ;  ce  prince  avait  alors 
vingt-trois  ans,  son  petit  frère  Honorius  n'avait  que 
neuf  ans,  il  tient  un  globe  à  la  main  et  bénit  de  la  main 
droite  à  la  manière  latine.  Didron  imagine  que  ce  geste 


3770.   Disque  de   .Madrid. 
D'après    une    pliotographie. 

d'un  enfant  s'expUque  par  le  fait  qu'il  devait  régner  à 
Rome,  ville  sainte  et  ville  latine;  peut-être  le  graveur 
voulait-il  tout  simplement  donner  à  chaque  prince  une 
attitude  différente  de  celle  de  son  frère. 

De  chaque  côté  du  portique,  des  gardes,  les  cheveux 
plats  et  tombant  sur  les  épaules,  armés  de  la  lance  et 
du  bouclier. 

Sous  le  portique,  à  la  place  de  l'exergue,  une  femme 
couchée,  à  demi  nue,  dans  un  champ  d'épis.  La  tête 
appuyée  sur  le  bras  droit,  elle  semble  écouter  la  parole 
de  Théodose.  Une  corne  d'abondance  pose  sur  son  sein 
et  dépasse  son  épaule,  une  couronne  de  lauriers  ou 
d'oliviers  ombrage  son  front.  Des  amours  nus  courent 
autour  d'elle.  Deux  autres  amours  sont  ligures  dans 
le  tympan  du  fronton.  On  lit  autour  de  la  scène  prin- 
cipale : 


Cette  légende  cxpUquc  probablement  la  figure  de 
l'exergue  :  c'est  la  Terre  heureuse  et  opulente,  féconde 
en  moissons,  en  fieurs  et  en  enfants. 

Les  lettres  gravées  en  creux  sont  cernées  d'un  poin- 
tillé et  conservent  des  traces  de  dorures. 

Au  revers  nul  ornement,  mais  seulement  une  attache 
large  et  saillante  destinée  probablement  à  fixer  le 
disque  sur  un  support  et  à  l'exposer  en  j)ublic;on  y  lit 
un  grafiite  tracé  en  points,  peut-être  le  nom  de  l'artiste 
ou  de  l'atelier.  11  y  a  on  outre,  sous  le  génie  placé  à 
gauche  du  tyiu])an,  par  rajijiort  au  spectateur,  une 
indication  formée  de  quelques  lettres  et  où  l'on  a  pensé 
découvrir  l'abrégé  du  nom  de  la  ville  de  Cauca  à 
laquelle  était  destiné  le  disque. 

La  i)laque  d'argent,  au  titre  de  neuf  cent  soixante- 
seize  miMiêmes.est  parfaitement  ciirulaire,  son  épais- 
seur varie  de  trois  lignes  à  une  ligne  et  demie.  Avant  de 
l'enterrer,  on  la  ploya  en  deux,  peut-être  dans  un  vol  et 
en  vue  de  la  fonte;  heureusement  les  deux  parties  en 
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relief  furent  mises  face  à  face,  ce  qui  les  préserva  de 
l'oxydation,  en  sorte  que  le  disque  n'a  subi  d'autre 
mal  que  la  brisure  du  pli  oblique. 

L'épaisseur  de  certaines  parties  du  disque  donne  lieu 
de  penser  qu'il  a  été  d'abord  fondu,  puis  retouché  au 
ciselet  avec  grand  soin  et  terminé  à  l'aide  de  poinçons. 
La  technique,  sans  être  excellente,  est  encore  bonne,  les 
ornements  sont  traités  avec  soin  et  ne  manquent  pas 
de  grâce,  les  silho.uettes  sont  tolérables,  mais  les  visages 
ont  déjà  perdu  toute  personnalité. 

L'inscription  est,  en  partie,  très  claire,  lorsqu'il  s'agit 
de  Théodose;  en  partie  très  mystérieuse  lorsqu'il  est 
question  de  cet  ob  diem  felicissimam  X.  Cet  X  final 
est  surmonté  d'un  signe  qui  semble  un  v  minuscule.  Le 
premier  éditeur  du  disque  d'Almandralejo,  Ignace 
Delgado,  estimait  que  cette  inscription  se  rapportait  à 
l'usage  des  empereurs  de  célébrer  de  cinq  en  cinq  ans 
l'anniversaire  de  leur  avènement.  Cette  coutume  est 
attestée  par  de  nombreux  monuments  d'interprétation 
certaine.  Ces  quinquennales  étaient  l'occasion  d'exac- 
tions en  vue  de  fournir  les  sommes  nécessaires  aux 
largesses,  accompagnement  obligé  de  ces  solennités  ;  on 
distinguait  les  quinquennales  successives  d'un  même 
signe  par  un  chill're  indiquant  le  nombre  des  années  du 
règne  et  non  par  le  nombre  des  lustres.  C'est  ainsi  que, 
sur  quantités  de  médailles  du  Bas-Empire,  on  lit  à 

l'exergue  VOT  •  V  ■  —  VOT  •  X VOT  •  XV,  etc.  Il  s'agit 

des  vœux  faits  à  l'occasion  des  premières,  des  secondes 
ou  des  troisièmes  quinquennales.  Par  conséquent,  le 
chifïre  qui  termine  l'inscription  du  bas-relief  d'Alman- 
dralejo doit  fixer  la  date  qu'il  s'agit  de  trouver. 

Delg?do  croit  que,  faute  d'espace  pour  tracer  le  V 
à  la  suite  du  X,  l'artiste  l'a  mis  par-dessus  et  la  date  se 
trouverait  ainsi  fixée  à  la  troisième  quinquennale  de 
Théodose,  19  janvier  393;  l'empereur  incertain  serait 
Honorius,  et  il  faudrait  considérer  comme  seul  admis- 
sible le  témoignage  de  Socrate,  qui  mentionne  l'acces- 
sion de  ce  prince  à  l'empire,  au  10  janvier,  contraire- 
ment à  l'opinion  d'autres  auteurs  qm  préfèrent  le 
20  novembre  de  la  même  année; en  effet,  si  c'est  bien 
Honorius  qui  est  représenté  sur  le  disque,  on  voit  qu'il 
avait  les  attributs  d'Auguste,  dès  le  19  janvier  393. 

Toutes  ces  déductions  seraient  sans  réplique  si  on 
pouvait  admettre  la  négligence  dans  le  tracé  d'un 
chiffre  important.  Le  graveur  avait  toute  la  place  néces- 
saire pour  loger  le  chiffre  v  et  si  le  disque  a  été  fondu, 
on  pouvait  y  remédier  facilement  par  la  rectification 
du  moule.  11  faudrait,  d'après  Mérimée,  voir  simplement 
un  X  surmonté  du  trait  que  plaçaient  volontiers  les 
anciens  pour  éviter  la  confusion  entre  les  lettres  alpha- 
bétiques et  les  lettres  numérales  ;  dès  lors  Théodose  est 
représenté  entre  Valentinien  et  Arcadius.  L'argument 
tiré  de  la  différence  de  taille  entre  les  deu.x  jeunes 
empereurs  s'applique  également  à  la  différence  d'âge 
existant  entre  Arcadius  et  Honorius  et  entre  Valen- 
tinien et  Arcadius.  .\u  reste,  on  sait  que  la  gradation  de 
la  taille  pour  les  dessinateurs  anciens  s'expliquait  par 
l'importance  des  personnages  et  ici  on  remarque  une 
décroissance  entre  l'empereur,  ses  deux  collègues  et  les 
soldats. 

Si  l'on  considère  que  le  soi-disant  v  de  Delgado, 
reproduit  par  Mérimée  d'après  un  dessin  exact,  est 
un  O.  il  ne  peut  plus  être  question  de  quinzième  année, 
mais  de  la  dixième,  c'est-à-dire  des  secondes  quinquen- 
nales de  Théodose  tombant  en  388  ;  Valentinien  avait 
alors  dix-sept  ans  et  .-\rcadius  onze  ans.  Adrien  de 
Longpérier  admet,  lui  aussi,  qu'il  est  question  de  la 
solennité  du  10  janvier  .'J89  qu'on  célèl)rait  deux  fois, 
par  anticipation  au  début  de  l'année  et  à  l'année 
révolue.  Le  P.  Charles  Cahier  a  consacré  sept  pages 
in-folio  à  cette  question,  il  adopte  l'opinion  de  la 
dixième  année;  c'est  aussi  la  seule  qui  soit  acceptal)le. 

liibliogrnphie.  —  A.  J.  Delgado,  Memoria  hislorico- 


critica  sobre  el  gran  disco  de  Theodosio  enconlrado  en 
Almandralejo ,  in-l",  Madrid,  1849;  Pr.  Mérimée, 
Examen  de  la  disserlation  intitulée  :  Memoria  (ci-dessus), 
dans  Revue  archéologique,  1849,  6«  année,  t.  i,  p.  263- 
267;  J.  von  Arneth,  Die  antiken  Gold-und  Silber 
Monumente  des  k.  k.  Mûnz-und  Antiken  Cabinettes, 
in-S",  Wien,  1850,  Beilage,  pi.  iv;  J.  Didron,  d'après 
J.  Labarte,  Le  palais  impérial  de  Constantinople,  dans 
Annales  archéologiques,  1861,  t.  xxi,  p.  309-312,  pi.  en 
regard;  E.  Huebner,  Die  anlike  Bildwerke  in  Madrid, 
in-8°,  Berlin,  1862,  p.  213-216;  C.  Cahier,  Bouclier 
commémoratij  d' Almandralejo,  dans  Nouveaux  mélanges 
d'archéologie,  in-fol.,  Paris,  1874,  t.  i,  p.  65-84,  pi.  vu; 
A.  de  Longpérier,  Le  missorium  de  Geilamir,  dans 
Gazette  archéologique,  1879,  p.  57;  A.  J.  Odobescu,  Le 
trésor  de  Pétrossa,  Étude  sur  Vorlévrerie  antique,  in-S", 
Paris,  1889,  p.  158,  fig.  72;  J.  Strzygowski  et  E.  Pa- 
krovsky,  Dos  Silberschild  aus  Kertch,  dans  Matériaux 
pour  l'archéologie  de  la  Russie  (en  russe  et  en  alle- 
mand), 1892,  t. VIII,  pi.  v;  A.  Venturi,  Storia  dell'  arle 
ilaliana,  in-8»,  Milano,  1901,  t.  i,  p.  497,  fig.  438; 
O.  Dalton,  A  second  silver  Ireaswe  from  Cyprus,  dans 
The  Archœologia,  1906,  t.  Lx,  p.  6,  fig.  T,  Byzantine  art 
and  architecture,  in-S°,  Oxford,  1911,  p.  571,  fig.  356. 

V.  Disque  de  Baveux.  —  Ici,  le  disque  est  carré,  et 
il  est  désigné  généralement  sous  le  nom  de  «  missorium 
de  saint  Exupère  »  (fig.  3777).  Il  fut  découvert  en  1729, 
à  Risley  Park,  Derljyshire.  C'était  un  plateau  d'argent 
pesant7  livres  et  mesurant  environ  12poucesdelongsur 
80  de  large.  Au  centre,  une  chasse  au  sanglier,  qui  fut 
seule  épargnée,  les  bords  furent  brisés.  Sur  les  autres 
fragments  figuraient  un  troupeau  de  chèvres  gardé  par 
un  berger  assis,  un  autre  berger  assis  près  d'un  petit 
temple  et  occupé  à  traire  ses  chèvres,  un  cupidon  monté 
sur  un  hon,  un  homme  tuant  un  sangUer,  deux  hommes 
avec  des  chevaux  et  un  chien  accroupi.  A  l'un  des 
angles,  un  profil  féminin;  peut-être  se  trouvait-il  répété 
aux  quatre  angles?  Toutes  ces  figures  étaient  en  relief 
et  massives.  Le  fond  reposait  sur  un  support  de  forme 
carrée,  destiné  à  isoler  de  la  table  les  mets  chauds.  Tout 
autour  du  support  on  avait  gravé,  avec  un  instrument 
pointu,  une  inscription  dédicatoire  mentionnant  la 
donation  faite  de  ce  plateau  par  un  évêque  Exsu- 
périus  à  une  ÉgUse.  Puis  un  monogramme  du  Christ. 

EXSVPERIVS   EPISCOPVS 
ECCLESIAE    BOOJCENSI    DEDIT 
XP- 

Samuel  Gale  y  vit  la  mention  de  l'cvêque  de  Bayeux, 

Exupère,  et  la  vraisemblance  était  grande,  vu  l'écha.nge 

de  relations  suivies  entre  la  Normandie  et  l'Angleterre, 

pour  que  ce  plat  eût  passé  d'un  pays  dans  l'autre;  mais 

!   son  opinion  ne  prévalut  pas;  en  1812,  elle  fut  reprise 

I    un  peu  timidement  et  fit  tranquillement  son  chemin 

i   jusqu'en   1898,   où   l'identification   fut   faite   définiti- 

I    vement  suivant  la  conjecture  de  Gale. 

Du  plateau  brisé  il  restait  le  fond  et  quatre  fragments 
qui  durent  être  vus  de  celui  qui  lit  le  dessin  d'après 
lequel  G.  Vamlerguchl  lit  une  gravure,  seul  témoin  de 
ce  que  fut  le  monument.  L'original  semble  avoir  à  tout 
jamais  disparu,  on  est  donc  réduit  à  l'apprécier  d'après 
une  gravure  faite  à  une  époque  où  les  dessinateurs  ne 
se  piquaient  pas  d'exactitude.  Il  semble  que  le  plat 
est  antérieur  au  vel  même  au  iv  siècle;  c'était  une 
pièce  d'argenterie  ancienne  que  l'évèque  de  Bayeux 
offrit  à  son  I^glise.  Quant  à  l'inscription,  elle  semble 
exacte  au  point  de  vue  orthograjjhique,  mais  il  n'y  a 
pas  à  s'en  servir  au  point  de  vue  paléograpliique. 

Le  nom  .de  l'Église  avait  d'abord  été  déchiffré 
BOOJCENSI.  sur  la  gravure  on  le  déguisa  en  BOGIE  NSI 
et  le  premier  mot  est  tout  voisin  de  BAIOCENSI. 
assez  pour  laisser  supposer  soit  une  lecture  erromc. 
soit  une  grapliie  inexacte.  La  présence  du  chrismc  dit 
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constanlinion  montre  que  l'inscription  dont  il  fait  partie 
n'est  guère  antérieure  au  iv»  siècle  et  que  le  premier 
évêque  de  Bayeux  y  fonda  son  siège  épiscopal  à  une 
époque  rapprochée  du  dernier  quart  du  iv  siècle.  C'est 
ce  qu'invitent  à  admettre  les  seuls  documents  rece- 
vables  sur  l'origine  du  siège  de  Bayeux,  qui  sont  les 
trois  recensions  de  la  Vie  de  saint  Loup,  lequel  com- 


Le  missorium  de  sainl  Exupire.  Notice  sur  un  plateau 
o/fert  à  l' Église  de  Bayeux  par  son  premier  évêque,  dans 
Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire,  1898,  t.  xvin, 
p.  363-379,  pi.  X. 

VI.  Disque  de  Kertch.  —  La  catacombe  de  Kertch 
(voir  Diclionn.,  t.  ii,  au  mot  Caucase)  a  livré  en  1891 
aux  chercheurs  un  disque  en  argent  de  0"'25  de  dia- 


X 


3777.    Missorium   de  saint  Exupère.    D'après  Mélanges  d'archéologie  et  d'hisloire,  1S9S,    t.   xviii,    pi.    x. 


mença  sou  épiscopat  vers  le  milieu  du  v«  siècle  et 
succéda  à  saint  Rufmien,  qui  était  tertius  a  bealo 
Exuperio  '. 

Bibliographie.  —  W.  Stukeley,  An  account  oj  a 
large  silver  plate  of  antique  Basso  Rilievo.  Roman  ivork- 
manship  found  in  Derbyshire  1729,  'm-i",  London,  1736; 
Sam.  Gale,  Lettre  du  IS  déc.  1729  à  Stukeley,  dans  The 
Family  memoirs  oj  the  lieo.  William  Stukeley.  M.  D.  v. 
n,  Surtees  Society,  1883,  t.  lxxvi,  p.  113-115;  Réponse 
de  VV.  Stukeley,  ibid.,  Surtees  Society,  1880,  t.  lxxiii; 
Ger\'aise  de  la  Rue,  Mcmoir  on  the  celebrated  lapeslry 
of  Bayeux,  dans  The  Archœologia,  1814,  t.  xvii,  p.  85- 
109;  Daniel  et  Samuel  Lyson,  Magna  Britannia,  in-tol., 
London,  1817,  t.  v,  p.  ccvii;  J.  Lafletay,  JSssa;  histo- 
rique sur  l'antiquité  de  la  foi  dans  le  diocèse  de  Bayeux, 
in-12,  Caen,  1861,  p.  32;  E.  Huebner,  Jnscript.  chris- 
tianœ  Britanniœ,  1870,  ii.  216;  de  Toustain,  Lettre  du 
21  mars  1880,  dans  Ad.  de  Longpérier,  Œuvres  com- 
plètes, édit.  Schlumberger,  t.  v:,  p.  290-292;  G.  Morin, 

*  Quant  aux  listes  épiscopales  de  Bayeux,  cf.  J.  Lair,  Études 
sur  les  origines  de  l'éuéclié  de  Bayeux,  dans  Bibliothèque  de 
l' École  des  chartes,  \l'  série,  t.  iv,  p.  550;  sur  les  Vies  de  saint 


mètre,  pesant  6G0  grammes  environ,  muni  d'un  anneau 
de  suspension.  Sur  la  face  convexe,  le  métal  est  demeuré 
lisse,  sur  la  face  concave  on  a  représenté  le  triomphe 
d'un  empereur.  Cet  objet  est,  sans  hésitation  possible, 
un  boucher  commémoratif. 

Le  bouclier  de  Kertch  nous  offre  un  exemple  remar- 
quable de  l'évolution  qui,  à  la  technique  du  modelé, 
telle  qu'elle  se  rencontrait  encore  sur  les  boucliers  du 
iv«  et  du  v^  siècle,  tendait  à  substituer  les  fonds  plats  aux 
dessins  polychromes.  Au  milieu,  nous  voyons  un  cava- 
her  qui  galope  vers  la  droite;  devant  lui,  une  Victoire 
tient  la  palme  et  la  couronne;  derrière,  suit  un  garde  du 
corps  armé  de  la  lance  et  du  bouclier  timbré  du  chrisme. 
Le  cavalier  porte  un  diadème  et  le  nimbe,  il  a  la  face 
pleine,  tournée  vers  le  spectateur,  de  grands  yeux,  un 
long  nez,  les  lèvres  relevées  et  le  menton  très  accusé. 
Les  trois  personnages  se  détachent  en  or  sur  le  fond 
d'argent,  des  traits  figurent  les  visages,  les  membres, 
les  habits.  C'est  avec  le  disque  de  Pérouse  que  celui  de 

Regnobert,  ibid.,  1S62,  p.  106-118;  1863,  p.  303-308;  sur 
les  Vies  de  saint  Loup,  Acia  sanei.,  oet.  t.  xi,  p.  670-675, 675- 
676,  et  Catalogus   codic.   liagiogr.  lat.,  t.  ii,  p.  61-63. 
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Kertch  ofire  le  plus  de  ressemblance;  même  sujet,  le 
cavalier  au  galop  ;  même  technique,  la  gravure  au  lieu 
du  reUet.  Il  est  permis  de  supposer  que  les  deux  objets 
sont  contemporains,  et,  comme  le  disque  de  Pérouse 
date  de  537  environ  après  Jésus-Christ,  cette  date  peut 
être  considérée  comme  un  indice  chronologique  à 
retenir  pour  le  disque  de  Kertch. 

D'ailleurs  l'iconographie,  loin  de  contredire,  confirme 
plutôt  cette  indication.  Les  traits  du  cavalier  rappel- 
lent —  puisque  le  diadème  limite  la  recherche  parmi 


3779.  Disque   votil  de  Geilamir. 
D'après   la   Gazette   archéologique,  1879,  pi.  vu. 

les  seuls  empereurs  —  les  traits  de  Justinien  sur  les 
deux  mosaïques  de  Ravenne,  principalement  celle  de 
l'église  Saint-Vital,  indice  qui  invite  à  placer  le  disque 
dans  une  période  chronologique  correspondante  à  celle 
de  la  mosaïque,  soit  entre  527  et  5-17. 

Cette  approximation  est  encore  confirmée  par  le 
domeslicus  ou  proleclor  qui  suit  l'empereur,  que  nous 
retrouvons  sous  ces  mêmes  traits  sur  d'autres  boucliers 
votifs  byzantins,  notamment  sur  le  boucher  de  Théo- 
dose (388).  Mais  le  domesticus  tient  un  bouclier  marqué 
du  chrisme  comme  celui  que  nous  avons  vu  l'i  Saint- 
Vital  (voir  Dictionn.,  t.  m,  fig.  2889)  et  représentant 
Justinien  jeune.  On  peut  donc  resseri-er  l'écart  chrono- 
logique et  le  rapprocher  des  premières  années  du  règne 
de  cet  empereur. 

Son  costume  est  remarquable.  Tandis  que,  sur  la 
statue  érigée  jadis  devant  le  palais  impérial  de  Constan- 
tinople  et  sur  le  diptyque  Barberini,  l'empereur  porte 
la  cuirasse,  le  casque  et  les  souliers,  ici  il  est  vêtu  de  la 
tunique  et  du  pantalon.  La  mode  se  tournait  en  effet 
versces  vêtements  de  fantaisie.  A  la  toge  on  avait  sub- 
stitué la  chlamyde  moins  lourde  et  moins  encombrante. 
Valens  et  Valcntinien  sont  représentés  vêtus  de  la 
clilamyde  sur  les  médaillons  d'or,  de  même  Tliéoriose 
et  ses  fils  sur  le  disque  votif  de  .388  et  Justinien  lui- 
même  sur  les  deux  mosiuqucs  de  Havenne.  Sous  la 
chlamyde,  les  empereurs  et  les  hauts  dignitaires  de  la 
cour  portaient  les  vêtements  que  porte  le  Justinien  du 
disque  de  Kertch. 

Enfin,  les  traits  de  l'empereur  rappellent  ceux  des 
monnaies  impériales  (fig.  3778). 

Bibliographie  : — J.  StrzygowskielN.  Prokovski,  Bas 
Silberschild  aus  Kertch,  dans  Matériaux  pour  servir  à 
l'archéologie  de  la  liwisic,  1892,  t.  viii  (en  russe  et  en 
allemand);  G.  Kotclicrctz,  J.c  bouclier  biizanlin  de 
Kertch,  dans  Revue  arcliiulogigue,  1898,  t.  H,   p.  240- 


244;  A.  Venturi,  Sloria  delV  arte  italiana,  in-8'*,  Milano, 
1901,  p.  501,  fig.  440,  p.  548;  C.  Diehl,  Manuel  d'art 
byzantin,  in-S",  Paris,  1910,  p.  290,  fig.  150  ;  Bulletin 
de  la  Société  nalionalc  des  uni.  de  France,  1893, 
p.  123-124,   128-130. 

Vil.  Disque  de  Geilamir.  —  Le  20  janvier  1875, 
fut  découvert  à  Arten  (commune  de  Fonzazo,  pro- 
vince de  Belluno),  sur  le  flanc  d'une  colline  nommée 
Aurin,  un  grand  disque  d'argent,  une  petite  coupe  du 
même  métal,  et  des  fibules  de  cuivre;  ces  objets,  ainsi 
qu'un  plat  d'argent  décoré  de  figures,  recueilU  précé- 
demment dans  le  même  lieu,  ont  été  décrits  par  A.  de 
Longpérier  (fig.  3779). 

Le  grand  disque  a  Oi^SO  de  diamètre  et  pèse  3  kilo- 
grammes 30  grammes;  il  est  entouré  d'un  rebord 
hémicyUndrique  et  monté  sur  un  pied  très  bas,  formé 
d'une  bande  de  métal  tournée  en  cercle  et  soudée  de 
champ.  C'est  là  une  disposition  qui  rattache  complète- 
ment le  disque  d'Arten  à  d'autres  ustensiles  célèbres 
que  nous  étudions  ici;  ce  qui  le  distingue  et  ce  qui 
constitue  sa  valeur  historique,  c'est  qu'autour  d'une 
belle  rosace  gravée  en  creux,  de  0"'22  cent,  de  dia- 
mètre, qui  en  occupe  le  centre,  on  lit  cette  inscription  : 

>j*   GEILAMIR   REX  VANDALORVM    ET    ALANORVM 

Le  disque  appartient  donc  à  la  première  moitié  du 
vi"  siècle  (530-534),  et  paraît  être  le  plus  récent  de 
ceux  qui  ont  été,  pendant  un  peu  plus  de  deux  siècles, 
successivement  classés  sur  les  collections  d'antiques. 
Comment  le  missorium  de  Geilamir,  roi  des  Vandales 
d'Afrique,  est-il  venu  se  perdre  dans  une  petite  loca- 
lité de  la  Vénétie  ?  II  est  très  probable  que  ce  fait  a  été 
la  conséquence  de  l'expédition  de  Bélisaire.  Deux  jours 
avant  son  arrivée,  on  avait  fait  à  Carthage  les  apprêts 
d'un  grand  festin  qui  devait  couronner  la  victoire 
qu'espérait  remporter  Geilamir.  Le  chef  des  Romains 
se  fit  servir  dans  la  vaisselle  royale  par  les  officiers  du 
prince  vandale  et  partagea  entre  ses  soldats  les  ri- 
chesses trouvées  dans  le  palais.  Le  butin  tut  immense. 
Lors  de  son  second  triomphe,  en  534,  Bélisaire  fit 
jeter  au  peuple  une  grande  partie  des  objets  précieux 
qu'il  avait  rapportés  d'Afrique,  des  vases  d'argent,  des 
ceintures  d'or  '.  On  comprendra  que  plus  d'un  nùsso- 
rium  provenant  de  l'office  du  roi  des  Vandales  soit 
resté  aux  mains  des  légionnaires  italiens  et  ait  été 
transmis  par  eux  à  leur  famille  comme  trophée  d'une 
campagne  glorieuse. 

Bibliographie.  —  Ad.  de  Longpérier,  Le  mis.iorium  de 
Geilamir,  roi  des  Vandales,el  les  monuments  analogues, 
dans  Gazette  archéologique,  1879,  t.  v,  pi.  7,  p  53-59; 
réimpression  du  Journal  des  savants,  1877,  p.  750-755: 
Le  missorium  de  Geilamir,  roi  des  Vandales. 

VIll.  Disque  de  Pahis.  —  Ce  missorium  fut  trouvé 
dans  le  Rhône,  près  d'Avignon, en  1050,  et  reçut  de 
Jacques  Spon,  Lyonnais,  le  titre  de  «  bouclier  de 
Scipion  ■>  qu'il  garda  longtemps,  bien  que,  par  son 
style,  il  appartienne  évidemment  à  l'époque  du  Bas- 
Empire  et  qu'il  représente,  non  point  un  Irait  de  la  vie 
du  général  romain,  mais  un  sujet  tiré  de  Vlliadc.  Le 
Journal  des  sçavans  de  1081  donne,  dans  son  14"  nu- 
méro, une  estampe  du  prétendu  bouclier  et  le  rédac- 
teur en  i)arle  avec  la  plus  sage  réserve  :  «  La  ligure  de 
ce  monument,  dit-il,  fait  croire  il  quelques-uns  que  c'est 
un  liassin.  «  Spon  chercha  -^  parer  le  coup  porté  ù 
l'attribution  qu'il  avait  proposée.  «  Je  diray  scnlcmenl, 
écrivait-il.  que,  si  (|ucl<|liiin  a  pris  ce  bouclier  pour  un 
bassin,  il  changera  de  pensée  quand  il  sçauni  (pic  cette 
pièce  estoil  pres(|Ue  tout  à  fait  platte  t|naiid  on  la 
trouva,  et  que  l'enfoiivine  en  manière  de  bassin  qu'on 
y  a  remarquée  a  été  faite  par  les  orfèvres  qui  s'élolent 
mêlés  de  la  ressouder.  »  Mais  de  cette  argumentation,  il 

'  l'rocDpc,  De  brllo  ViimUiUco,  1.  I,  c.  xxi;  I.  H,  c.  IX-x. 
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3778.  —  Disque  de   Kertch 

D'après  Matériaux  pour  servir  à  l'Archéologie  de  la  Russie.  1892,  T.  VIII.  IM.  I. 
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ne  reste  rien  que  l'aveu  d'une  tentative  de  déformation 
bien  inutile. 

Entré  au  Cabinet  de  France,  le  «  bouclier  de  Scipion  » 
inspirait  à  l'abbé  Barthélémy  d'intanssaliles  expli- 
cations. La  scène  représente  Asamemnon  reconduisant 
Briséis  devant  Achille  (fig.  3780). 

Bibliographie  :  J.  Spon,  Recherches  des  antiquités  de- 
là ville  de  Lyon,  1673,  p.  185. —  Journal  des  Sçai'ans, 
1681,  p.  163.  —  J.  Spon,  Rech'^rches  curieuses  d'anti- 
quités, 1683,  p.  12.  — Millin,  Monuments  antiques  iné- 
dits ou  nouvellement  expliqués,  1802-1806,  t.  i,  p.  69; 
Galerie  mythologique,  p.  cxxxvi,  p.  587.  —  A.  Cha- 
boaiWet.,  Catalogue  général  et  raisonné,  in-12,  Paris,  1858, 
n.  2875.  —  Th.  Reinach,  Pour  la  tiare  d'Olbia,  dans 
Gazette  des  beaux-arts,  1"  sept.  1896,  t.  xvi,  p.  239- 
240.  —  Bagero,  Floro  illustrato,  p.  294  (non  vidi).  — 


3780.  —  Disque  votif  de  Paris,  dit  bouclier  de  Scipion. 
D'après  une  photographie. 

A.  de  Longpérier,  Le  missorium  de  Geilamir,  dans 
Gazette  archéologique,  1879,  t.  v,  p.  53-54;  Œuvres  com- 
plètes, t.  VI,  p.  255  sq.  —  A.  Venturi,  Storia  dell'arte 
italiana,  1901,  p.  493,  fig.  436. 

IX.  Disque  de  Paris.  —  Ce  missorium  n'est  pas  en 
reste  avec  le  précédent,  puisqu'on  l'a  dénommé  long- 
temps «  bouclier  d'Anuibal  »  (fig.  3781).  Il  fut  trouvé 
en  1714,  par  un  fermier  de  la  terre  du  Passage,  en 
Dauphiné,  pendant  un  labour.  En  1736  il  fut  acquis 
pour  le  Cabinet  de  France  et  M.  de  Boze  en  fit  les 
honneurs  à  ses  confrères  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, lesquels,  voyant  un  lion  passant  devant  un  arbre, 
«  ne  balancèrent  pas  à  y  voir  un  ouvrage  carthagi- 
nois '  :  de  là,  les  conjectures  prenant  leur  essor,  on 
alla  jusqu'à  soupçonner  que  le  bouclier  pouvait  bien 
avoir  appartenu  à  Annibal  et  estre  une  ofirande  qu'il 
auroit  faite,  après  son  passage  du  Rhône,  à  quelque 
divinité  des  environs.  » 

Ce  furent  donc  les  académiciens  et  non  le  vendeur  du 
disque  votif  qui  imaginèrent  la  légende  qui  a  discrédité 
depuis  un  monument  certainement  authentique.  Le 
médaillon  du  centre  est  gravé  avec  une  fermeté  qui  ne 
laisse  aucune  place  au  soupçon  d'un  burin  de  faussaire 
et,    au   revers,    deux   graÎTites    d'époques    dillérentes 

'  II  existe,  en  ellct,  une  monnaie  à  ce  type  frappée  par  les 
Carthaginois,  en  Sicile,  et  qui  porte  la  légende  H-ÎTS 
Ci'  —  '  î^lûUer,  Sumismatique  de  l'Afrique,  t.  ii,  p.  76,  n.  17; 

DICT.   d'aRCH.   ClIRÉT. 


authentiquent  en  quelque  façon  le  précieux  objet. 
.^près  le  sigle  de  libra,  le  chiffre  xxxiii,  indice  du  poids, 
conforme  à  un  usage  dont  les  antiquaires  du  xviii«  siè- 
cle ne  se  sont  en  aucune  façon  préoccupés;  puis,  dans 
un  autre  sens,  un  groupe  composé  de  onze  grands 
caractères  cursifs  entre  deux  croix  (lig.  3782). 

«  Tout  cela  n'est  point  l'œuvre  d'un  faussaire. 

"  Cl.  de  Boze  nous  apprend  que  le  prétendu  bou- 
cher d'Annibal  pèse  43  marcs  (soit  10  524  gr.  33).  Si 
nous  supposons  qu'il  avait  été,  dans  l'antiquité, 
évalué  en  livres  de  325  grammes,  nous  obtiendrions 
un  poids  de  10  725  grammas.  Mais  si  nous  prenons 
comme  point  de  comparaison  l'cxagium  ou  étalon  de 
la  hvre  de  Justinien,  pesé  avec  un  très  grand  soin  par 
M.  Saigey,  et  qui  donne  .323  gr.  51,  nous  reconnaîtrons 
que  323,51  x  33  =  10  675,83;  d'où  une  différence  de 


3781.  —  Disque  votif  de  Paris,  di  bouclier  d'Annibal. 
D'après  une  photographie. 

150  à  200  grammes  avec  l'état  actuel,  laquelle  ne  sau- 
rait étonner  quand  on  considère  que  la  partie  posté- 
rieure du  disque  a  subi  de  nombreuses  mutilations, 
principalement  dans  le  cercle  formant  pied,  ce  qui  en 
diminue  notablement  le  poids.  La  marque  XXXIII 
est  donc  parfaitement  justifiée. 

«  Le  bouclier  dit  d'Annibal  est  un  plateau  de  table 
du  très  bas  empire,  et  la  belle  rosace  rayonnante  qui 
le  décore  vient  de  reparaître  sur  le  disque  portant  le 
nom  de  Geilamii'. 

a  M.  Léopold  Delisle  examina  le  groupe  de  onze 
caractères  cursifs  si  légèrement  gravés  à  la  pointe,  et  y 
reconnut  cette  mention  du  possesseur  (lig.  3782)  : 

4<  AGNERICO  SOM  ^ 

qu'il  était  tenté  de  rapporter  au  patrice  Agnérlc, 
gouverneur  du  pays  de  Vienne  vers  le  commencement 
du  vu»  siècle.  Cet  ofTicier  figure  dans  le  célèbre  testa- 
ment d'Abbon  (5  mai  739)  :  quem,  per  judicio  Agna- 
rico  patricio  evindicavimus  '.  Un  personnage  considé- 
rable tel  qu'était  ce  patrice  devait  conserver  des 
pièces  d'argenterie  antiques  d'un  grand  prix,  suivant 
l'usage  dont  nous  avons  rapporté  les  preuves.  L'attri- 
bution proposée  offre  donc  beaucoup  de  VTaisemblance. 

P.  Giuseppe  Roniano,  Sopra  alciine  monelc  scovcrle  in  Sicilia, 
1862,  pi.  n.  5.  ■ —  '  D'Achery,  Spicilcgitim,  t.  iv,  p.  540; 
du    Cange,    Glossarium,    au    mot    Patricius. 

IV.  —   38 
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On  peut  d'ailleurs  faire  remarquer  que  le  nom  d'Agnc- 
ric  était  ancien  dans  le  royaume  de  Bourgogne;  car 
c'est  à  cette  contrée  qu'appartenait  Agnéric,  un  optimus 
d'Austrasie,  père  de  saint  Cagnoul  de  Luxeuil  (594),  et 
qui  donna  à  ses  deux  autres  enfants  les  noms  de  Bur- 
gundofaro  et  Burgundotara  '.  «  Ce  dernier  Agnéric 
habitait  la  Brie  au  commencement  du  vn=  siècle.  Le 
même  nom  se  trouve  encore  dans  d'autres  textes  méro- 
vingiens, sur  un  diplôme  de  Childebert  III  pour  Saint- 
Denis,  en  697,  conservé  en  original,  et  sur  une  charte  de 
l'évêque  Ausebertus  pour  l'église  Saint-Symphorien 
d'Autun,  en  696. 

Bibliographie  :  Histoire  de  l' Académie  des   inscrip- 
lions,  1736,  t.  ix,  p.  155  et  pi.;  A.  de  Longpérier,  Le 


chflSIO 


XXx^ 


^ 


3782. —  Inscription  du  bouclier  d'.Annibal. 
D'après  la  Gazelle  archéologique,  1879,  t.    v,  p.  54-55. 

missorium  de  Geilamir,  dans  Gazette  archéologique, 
1879,  t.  V,  p.  54-56,  pi.  viii.  —  A.  Venturi,  Storia  dclV 
arle  italiana,  i.  i,  p.  50.3,  fig.  441. 

X.  Disque  de  Genève.  —  En  1721,  des  ouvriers, 
creusant  le  sol  sur  la  rive  de  l'Arve,  près  de  Genève, 
découvrirent  un  disque  votif  d'argent.  On  y  voit  repré- 
senté en  relief  très  doux  un  empereur  debout,  la  tète 
nimbée,  portant  sur  sa  main  droite  un  globe  surmonté 
d'une  Victoire,  et  près  de  lui  six  guerriers  casqués, 
armés  de  lances  et  de  boucliers;  au  pourtour,  on  lit  : 

LARGITAS   DN  VALENTINIANI   AVGVSTI 

Conservé  au  musée  de  Genève  (fig.  3783). 

Bibliographie  :  B.  de  Montfaucon,  L'antiquité 
expliquée,  in-fol.,  Paris,  1724,  t.  iv.  supplém.  pi.  xxviii, 
p.  51-65;  Blavignac,  Histoire  de  l'architecture  sacrée  du 
IV'  au  X'  siècle  dans  les  diocèses  de  Genève,  Lausanne 
et  Sion,  in-S",  Paris,  1853;  Baulacre,  Œuvres,  1857,  t.  i, 
p.  149;  J.-J.  Rigaud,  Recueil  de  renseignements  relatils 
à  la  culture  des  beaux-arts  a  Genève,  dans  Mémoires  et 
documents  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Genève,  1845-1849;  A.  Venturi,  Storia  dclV  arle  italiana, 
t.  I,  p.  495,  fig.  437;  A.  de  Longpérier,  dans  Gazette 
archéologique,  1879,  t.  v,  p.  56;  A.  J.  Odobescu,  Le 
trésor  de  Pélrossa.  Étude  sur  l'or/èvrerie  antique,  in-S", 
Paris,  1889,  p.  154;  Saglio,  Dictionn.  des  anliq.  grecq. 
et  rom.,  t.  ii,  fig.  2550. 

XI.  Disque  de  Florence.  —  Ge  disque  d'argent 
fut  recueilli  vers  1770  près  d'Orbetello.  11  représente 
divers  membres  de  la  famille  Ardaburia  et  offre  celte 
inscription  circulaire  :  -i-  FLARDABVR  ASPAR  VIR 
INLVSTRIS  COM  ET  MAGMILITVM,  outre  divers 
noms  placés  près  dos  ligures  ré|)arlics  dans  le  champ 
du  médaillon:  ARDABVR  ■  PLINTA- ARDABVR  IVNIOR 

'  Tardif,  Monuments  lustoriqiiex,  p.  .31,  n.  38;  Pardessus, 
Diplomala,    cliarUc,    epistolw,    hges  aliwiuc    inxlritmentu.... 


PRETOR,  lesquels  se  rapportent  à  des  personnages 
consulaires  de  la  première  moitié  du  V  siècle,  .^spar  fut 
consul  en  434.  La  gravure  publiée  par  Bracci  montre 
que  la  partie  postérieure  du  disque  d'Orbetello  est 
munie  d'un  pied  annulaire  semblable  à  ceux  que  nous 
avons  déjà  indiqués  (fig.  3784). 

Bibliographie:  Bracci,  Disserlazione  sopra  un  clipeo 
volivo  spettante  alla  famiglia  Ardaburia,  111-4°,  Lucca, 
1771,  pi.;  A.  de  Longpérier,  Le  missorium  de  Geilamir, 


3783.  —  Disque    de    Genève.   D'après  une  photographie. 

dans  Gazette  archéologique,  1879,  t.  v,  p.  57;  A  Venturi, 
Storia  detV  arte  italiana,  t.  i,  p.  499,  fig.  439.  Ce  disque 
d'Aspar  n'est  pas  sans  affinités  avec  un  diptyque  de 
Probus  et  Félix  ;  cf.  A.  Riegl,  Die  spàtrômische  Kunst- 
Industrie  nach  den  Funden  in  Œsterreich-Ungarn,  in-4°, 
Wien,  1901,  p.  118. 

XII.  Disque  de  Vienne.  —  Trouvé  à  Aquiléc, 
conservé  au  Musée  de  Vienne. 

Bibliographie  :  .1.  von  Arneth,  Die  antihen  Gold  unil 
Silhcr  monumcnte  des  kais.  kônigl.  Miin:  und  antik. 
Cabinets,  in-fol.,  Wien,  1850,  p.67sq.  -  R.von  Schnei- 
der, Album  auscrlesencr  Gegenslânde  dcr  antikcu 
Sammlung  des  allcrhuchstcn  Kaiscrhauscs,  Wien,  1895. 
—  Karl-OUfried  Millier,  De  Germanico  Triptolemo  in 
paiera  Aquileiensi  cœlalo,  dans  Annali del  V  Istituto di cor- 
rispondenza  archeologica,  1839,  t.  xi,  p.  78.  —  H.  Brunn, 
dans  Sitzungberichten  dcr  r.  baycrischcn  Akademie  dcr 
Wissenschalten  zu  Mûnchen,  philol.  hist.  Classe,  1875, 
t.  I,  p.  17  sq.;  Verhandlungen  dcr  xi.ii  Vcrsammlung 
deutscher  Philologcn  in  Wien,  1893,  p.  297  sq. 

XIII.  Disque  de  Paris.  —  Trouvé  en  1830  à  Ber- 
thouville  et  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Bibliographie:  Aug.  Le  Prévost,  Mémoire  sur  la 
collection  de  vases  antiques  trouvée  à  Berthouville,  10-4°, 
Caen,  18.32,  p.  17,  n.  10. 

XIV.  Disque  de  Vérone.  —  Lin  paysan,  labourant 
son  champ  dans  la  paroisse  d' Isola  Hiz/.a  (20  kilomètres 
au  sud  de  Vérone),  souleva  une  pierre  qui  recouvrait 
un  trésor  contenant  quelques  pièces  d'or  massif  et 
d'argent,  travaillées  avec  art  et  dans  le  style  du  v"  siècle. 
Le  disque  qui  en  faisait  partie  pesait  environ  deux  kilo- 
grammes et  mesurait  0"'41  centimètres.  Au  centre  se 
voyait  un  médaillon  en  relief  :  un  cavalier  poursuit  de 
la  lance  un  homme  de  pied  qui  tente  de  se  mettre  à 

Paris,  1843-1819,  t.  n,  p.  238;  A.  de  LonKpèrlcr,  I.e  misso- 
riiiiii  (le  Ofiltitnir,  tiaus  GtizvMe  (ircltéohujiiiuc,  p.  5ô-3tî. 
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l'abri  avec  un  l)Ouclier;  au  premier  plan,  un  autre  fan- 
tassin est  étendu  mort.  Biondelli  estimait  ce  monu- 
ment de  l'époque  de  Théodoric,  et  Al.  Castellani  le 
fait  descendre  à  une  période  plus  basse  encore  (  lig.  378.'>). 
Bibliographie:  B.  Biondelli,  dans  Rendiconli  dell' 
Istituto  Lombardo,  t.  vi,  6  févr.  1873;  X)e  Rossi,  Isola 
Rizza  presso  Verona,  Tesoro  d'oggeiti  d'oro  e  d'argcnlo 
del  secolo  in  circa  quinto,  dans  Bull,  di  arch.  crist., 
1873,  p.   118-119;   Il  disco  d'argento  teste  scoperto  in 


ginal.  Autour  du  disque  on  lit  cette  inscription  :  +  DE 
DONIS  DE!  ET  DOMNI  PETRI  VTERE  FELIX  CVM 
GAVDIOdig.  3786).  C'est  sans  aucun  fondement  qu'on  a 
pensé  trouver  dans  cette  inscription  l'indice  que  le  dUque 
votif  avait  appartenu  à  la  BasiUque  vaticane  où  il 
aurait  été  volé  en  549  par  quelque  soldat  du  roi  Totila; 
rien  ne  permet  de  supposer  que  le  monument  soit  de 
beaucoup  antérieur  à  l'indice  fourni  par  les  monnaies  et 
il  semble  actuellement  sans  issue  de  discuter  s'il  s'agit 


3784. —  Disque  de  Florence.  D'après  une  ijliotographie. 


Verona,  paragonolo  col  simile  di  Perugia,  dans  même 
revue,  187.3,  p.  151-158,  pi.  x,  n.  1. 

XV.  Disque  de  Pérouse.  —  Ce  disque  d'argent  est 
aujourd'hui  perdu  ou  détruit.  Il  fut  trouvé  dans  une 
tombe  avec  des  pendants  d'oreilles,  une  fibule  et  une 
chaîne  d'or,  et  aussi  avec  cent  quarante  pièces  d'or  de 
Justinien  et  de  Justin  le  jeune,  toutes  du  même  type,  ce 
qui  donne  une  limite  maximum  pour  l'inhumation.  Sur 
le  disque  on  voit  un  médaillon  en  relief  et  ciselé  avec  un 
chef  romain  portant  la  cuirasse,  la  tète  nue.  la  lance  à 
la  main,  tenant  en  respect  un  barbare,  armé  du  bou- 
clier et  de  la  dapue  et  vêtu  d'un  manteau  qui  s'échappe 
et  le  laisse  à  découvert.  A  ses  pieds,  une  vers;e  courbe. 
La  gravure  donnée  par  Fontanini  permet  ilifTicik' 
ment  de   se  faire  une   idée  de   la   technique  de  l'ori- 


d'un  Gotli,  mort  à  Pérouse  vers  570  et  inhumé,  suivant 
l'usage  barbare,  avec  son  trésor,  d'un  Byzantin  ou  d'un 
Lombard.  De  Rossi  imaginait  qu'il  fut  offert  par  le  pape 
Vigile  à  Bélisaire  après  que  celui-ci  eut.  en  537.  obligé 
les  Goths  à  lever  le  siège  de  Rome. 

Fontanini  supposait, sans  ombre  de  vraisemblance, 
que  le  groupe  figurait  le  triomphe  de  Constantin  sur 
Maxence:  Apostolo  Zeno  préférait  tout  aussi  gratui- 
tement le  triomphe  de  Théodosc  sur  le  tyran  Eugène 
Dans  un  cas  connue  dans  l'autre,  on  cilt  introduit 
vraisemblablement  une  croix,  un  chrisme.  un  signe 
quelconque,  mais  non  équivoque,  du  triomphe  chrétien. 

Bibliographie  :  Bianchini,  De  aureis  cl  argenUis 
cimrliis  in  arec  Pcrusina  cf/ossis,  Romse,  1717.. —  Fon- 
tanini, Discus  argcntcus  lotit'us  lelcn.m  chrislic.norum 
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in-4°,  Romse,  1727. — A.  Zeno,  Lettere,  édit.  del  Morelli, 
Venezia,  1875,  t.  iv,  p.  228.  —  G.  Conestabile,  Giornale 
di  erudizione  arlistica  pubblicato  acura  délia  R.  Conim. 
di  belle  arli  délia  provincia  delV   Umbria,  mars  1873; 


3785 Disque   de   Vérone. 

D'après  De  Rossi,  Bulleliino  di  anheologia  crisliana,  1873, 
pi.  X,    n.    1. 

août,  p.  237  sq.  ;  Passeri,  Thésaurus  gemmarum  aslri- 
tjeraram,  in-fol.,  Florentise,  1750,  t.  m,  p.  289.  —  Ver- 
miglioli.  Le  antiche  iscrizioni  Perugine,  1834,  t.  ii, 
p.  608  sq.,  pi.  VIII,  2.  —  De  Rossi,  Bull,  di  archeol.  crist., 

1873.  p.  151-158.  —  Corp.  inscr.  lai.,  t.  xi,  n.  2088.  — 
A.  de  Longpérier,  dans  Gazette  archéol.,  1879,  p.  56.  — 
C.  Cahier,  Nouveaux  mélanges  d'arehéologie  et  d'histoire, 

1874,  t.  I,  p.  83. 

H.  Leclercq. 

DITTOCH^UM.  On  trouve  dans  les  œuvres  de 
plusieurs  Pères  de  l'Église  et  des  écrivains  ecclésias- 
tiques des  compositions  d'apparence  poétique  desti- 
nées à  la  décoration  et  à  l'éclaircissement  des  panneaux 
décoratifs  des  basiliques  chrétiennes.  Saint  Ambroise, 
saint  Isidore,  Prudence,  Venance  Fortunal  se  sont,  par 
manière  de  délassement  ou  de  dévouement,  occupés  à 
rédiger  des  distiques,  des  quatrains,  voire  de  petits 
poèmes  d'une  certaine  étendue,  dont  les  mosaïstes  ou 
les  lapicides  s'emparaient  pour  les  transcrire  dans  le 
narthex,  dans  la  nef  ou  dans  l'abside  de  la  basilique, 
afin  que  les  fidèles,  dont  la  bonne  volonté  égalait  sou- 
vent la  simplicité,  pussent,  en  épelant  mot  à  mot  ces 
explications,  se  faire  les  interprètes  des  pieuses  inten- 
tions du  fondateur  de  l'église  et  des  imaginations  par- 
fois très  entortillées  de  ses  décorateurs.  Cette  mode  des 
distiques  explicatifs  envahissait  non  seulement  la  nef 
et  les  bas-côtés,  mais  l'atrium,  la  maison  épiscopale  et 
la  plupart  des  dépendances.  Saint  Augustin  inscrivait 
un  distique  jusque  dans  sa  saUe  à  manger,  les  biblio- 
thèques servaient  de  refuge  à  tou.s  ceux  ([ui  n'avaient 
pu  trouver  place  ailleurs;  les  sylîcges  épigraphiques 
nous  ont  conservé  un  nombre  respectable  de  ces  pièces 
dont  le  mince  mérite  littéraire  nous  intéresse  aujour- 
d'hui beaucoup  moins  que  les  renseignements  variés, 
topographiques  et  anecdotiques  que  nous  en  pouvons 
retirer. 

Parmi  ces  recueils  d'intention  poétique  et  de  réalité 
assez  prosa'iquc  se  trouve  un  écrit  de  Prudence,  le 
grand  poète  chrétien  qui  vécut  et  écrivit  vers  les  der- 
nières années  du  iv"  siècle  et  les  premières  du  siècle 


suivant.  Ce  recueil  comprend  quarante-neuf  petites 
compositions,  de  quatre  vers  chacune,  ayant  comme 
sujet  des  faits  ou  récits  bibliques,  vingt-quatre  de 
l'Ancien,  vingt-cinq  du  Nouveau  Testament;  l'en- 
semble est  intitulé  Dittochivum  et  naturellement  son 
authenticité  a  été  mise  en  doute,  ne  fût-ce  que  pour  se 
procurer  le  facile  plaisir  de  la  démontrer. 

Au  point  de  vue  littéraire,  le  Dittochœum  ne  saurait 
pas  plus  être  retiré  à  Prudence  que  le  Pcristephanon.  Ni 
l'origine,  ni  la  destination  du  recueil  ne  peuvent  être 
sérieusement  discutés.  Prudence  a  libellé  ces  quatrains 
pour  servir  à  l'explication  d'images  peintes  dans  l'in- 
térieur d'une  basilique.  Toutes  les  compositions  ont  le 
même  nombre  de  vers,  quatre  hexamètres,  et  d'un 
quatrain  à  l'autre  et  à  toute  la  série  on  voit  le  souci 
d'instruire  le  spectateur  par  l'emploi  du  temps  pré- 
sent, qui  met  la  scène  sous  les  yeux  et  en  tire  la  morale. 
Plusieurs  quatrains  montrent  leur  destination  par  des 
expressions  telles  que  celles-ci  :  au  n"  4,  lorsque  les 
trois  anges  rendent  visite  à  Abraham  :  Ilospitiiim  hoc 
Domini  est;  au  n^g, lors  du  passage  de  la  mer  Rouge  : 
Ecce  Dei  famulis  scissim  fréta  rubra  dehiscnnt;  au 
n"  24,  la  maison  d'Èzéchias  :  Hic  bonus  Ëzechias  me- 
ruit  ter  quinque  per  annos,  etc.;  au  n"  27,  l'adoration 
des  mages  :  Hic  pretiosa  magi  sub  virginis  ubere  Christo 
Il  Dana  ferunt  puero;  au  n°  41  :  V inclus  in  his  Dominus 
slelit  sedibus,  etc. 

Tous  les  sujets  désignés  par  les  quatrains  devaient 
donc  être  peints  soit  à  fresque,  soit  en  mosaïque  sur  les 
parois  d'une  basiUque.  Ici  encore  on  a  objecté  que 
plusieurs  de  ces  compositions  n'avaient  pris  place  dans 
l'art  chrétien  qu'à  une  date  postérieure;  comme  si,  à 
défaut  d'un  texte  précis  qui  nous  manque,  nous  étions 
en  mesure  d'affirmer  qu'en  telle  année,  tel  peintre,  tel 
sculpteur  ou  tel  mosaïste  chrétien  aborda  pour  la  pre- 
mière fois  la  représentation  d'une  scène  biblique.  Trop 
heureux  sommes-nous  lorsque  nous  pouvons  avec  un 
écart  d'un  demi-siècle  plus  ou  moins  tracer  une  chrono- 
logie presque  toujours  révisable.  Et,  en  lait,  nous 
sommes  hors  d'état  d'affirmer  que  tel  ou  tel  épisode 
bibUque  n'avait  pas  encore  été  représenté  à  la  fin  du 
iv<^  siècle.  Beaucoup  de  monuments  sont  conservés  en 
réalité  ou  par  des  descriptions  anciennes,  mais  ce  beau- 
coup reste  une  infime  minorité  en  comparaison  de  ce 
qui  a  existé.  A  défaut  d'un  texte  ou  d'un  débris,  cer- 
tains sujets  passeraient  pour  n'avoir  jamais  été  abor- 
dés par  les  artistes  chrétiens.  Prudence  nous  a  gardé  le 
souvenir  d'une  représentation  du  martyre  de  saint 
Mippolyte,  Astère  d'Amasée  celui  d'une  représentation 
du  martyre  de  sainte  Euphémie.  Faute  de  ces  deux 
passages,  on  affirmerait  que  jamais  ces  sujets  n'ont  été 
figurés  par  les  fidèles. 

Dans  le  Dittochœum,  sur  vingt-quatre  scènes  de  l'An- 
cien Testament,  quatorze  se  retrouvent  sur  des  monu- 
ments antérieurs  au  vu'  siècle  et  la  plupart  d'entre  ces 
quatorze  se  voient  dès  le  iv"  et  le  v»  siècle;  quant  à 
celles  qui  n'ont  pas  d'analogue  sur  les  monuments  de 
cette  époque,  il  faut  savoir  attendre  et  faire  crédit  à 
Prudence;  il  est  de  ceux  qui  y  ont  tout  droit.  Pour  huit 
compositions  nous  n'avons  pas  d'analogie  directe, 
observe  M.  J.  P.  Kirsch.  Ce  sont  :  le  serpent  d'airain 
dans  le  désert;  la  forêt  d'Elim  dans  le  désert;  Samson 
tuant  le  lion;  Samson  détruisant  la  récolte  ù  l'aide  des 
renards;  le  temple  de  Jérusalem;  les  fils  des  prophètes 
abattant  la  forêt;  la  captivité  des  Israélites  et  la  mai- 
son du  prophète  Czéchias.  Cependant,  si  nous  exami- 
nons les  scènes  de  l'Ancien  Testament  représentées  sur 
les  mosaïques  de  Saintc-Maric-Majcure,  qui  peuvent 
dater  du  iv  siècle;  si  nous  tenons  compte  des  minia- 
tures des  fragments  de  la  bible  de  Quedlinburg,  des 
miniatures  de  la  Cienèse  de  Vienne,  du  Cosmas  du 
Vatican,  des  sculptures  de  la  i)orle  de  Sainte-Sabine, 
on   un  certain   iKiiubre  de  sujets   n'ont  (pi'une  rc|iré- 
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sentation  unique  malgré  la  variété  des  monuments, 
enfin  diverses  sculptures  sur  ivoire  du  v«  et  du  vi"  siè- 
cle, tel  chaton  d'anneau,  nous  devons  en  conclure  que 
les  huit  scènes  sans  analogues  du  Dilloclucum  n'offrent, 
ni  en  elles-mêmes  ni  par  les  détails  qu'elles  comportent, 
rien  qui  ne  permette  de  les  compter  au  noml)re  des  com- 
positions artistiques  exécutées  au  iv  siècle.  Si  les  deux 
tiers  des  vingt-quatre  scènes  de  l'Ancien  Testament 
trouvent  leurs  analogues  parmi  des  monuments  qui 


analogues  dans  l'art  chrétien  ;  qu'on  se  rappelle  seule- 
ment les  monuments  que  nous  avons  figurés  et  discutés 
a  propos  de  la  croix,  du  Cyrénéen,  de  la  maison  du 
CeUus,  et  on  se  convaincra  que  les  scènes  décrites  dans 
le  Diltochseam  ne  devaient  être  ni  nouvelles  ni  excep- 
tionnelles. 

Une  conclusion  plus  générale,  ajoute  M.  Kirsch,  se 
dégage  de  ceci  :  il  desient  de  plus  en  plus  %Taisem- 
blable  qu'un  cjxle  très  développé  de  peintures  bibli- 


37S(>  Dl^(^u(■   (Il    rcroiise 

D'après   Fontanini,   Discus   argenleus  veter.  christianorum,  Rome,  17 


!",  p.  3. 


représentent  une  fraction  minime  de  ceux  qui  ont 
existé,  nous  devrons  reconnaître  que  nous  n'avons 
nulle  raison  d'exclure  ou  seulement  de  suspecter  la 
réalité  de  ce  troisième  tiers. 

Pour  le  Nouveau  Testament,  la  proportion  est  encore 
plus  favorable.  Sur  vingt-cinq  compositions  décrites 
par  le  Dillocbœum,  cinq  seulement  n'ont  pas  d'ana- 
logue dans  les  monuments  antérieurs  à  l'époque  caro- 
lingienne. Ce  sont  :  la  pinna  templi,  la  passion  de  saint 
Jean-Baptiste,  le  Christ  marchant  sur  les  eaux,  le 
portique  de  la  flagellation  de  Jésus,  la  vision  de  saint 
Pierre  appelé  à  connaître  la  vocation  des  gentils.  Or, 
ici  encore  nous  ne  trouvons  pas  de  difficulté  insurmon- 
table pour  admettre  que  ces  diverses  scènes  aient  été 
représentées  aux  environs  de  l'an  400.  Ni  la  passion  de 
saint  Jean-Hapliste,  ni  la  flagellation,  ni  le  crucifie- 
ment, ni  la  lapidation  de  saint  Etienne  ne  sont  sans 


ques  se  forma  à  Rome  dès  le  iv  siècle,  et  que  non  seule- 
ment les  monuments,  mais  encore  les  sources  litté- 
raires :  les  Tiiuli  de  saint  Ambroise,  le  Dittochœum  de 
Prudence,  les  compositions  de  saint  Paulin  de  Noie, 
peuvent  nous  aider  à  reconstituer,  en  partie  du  moins, 
cette  base  si  importante  de  l'iconographie  chrétienne. 

L'authenticité  du  Ditlochseum  une  fois  établie,  ses 
analogies  constatées  avec  les  autres  cycles,  on  s'est 
rabattu  à  dire  que  sans  doute  les  quatrains  avaient  eu 
une  destination  positive,  mais,  en  fait,  n'avaient  ja- 
mais été  utilisés.  De  raison,  on  n'en  a  aucune  et  on  n'en 
donne  pas.  On  ne  discute  pas  ce  qui  se  dérobe  à  la 
discussion. 

Le  nombre  des  scènes  n'a  rien  d'incompatible  avec 
la  surface  qu'olïraient  les  parois  d'une  basilique  de 
moyenne  grandeur.  Plaçons  la  scène  •19'^,  les  vieillards 
de  l'Apocalypse,  sur  l'arc  triomphal,  suivant  l'usage 
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alors  répandu,  il  reste  vingt-quatre  scènes  à  loger  de 
cliaque  côté  de  la  nef.  Le  jour  où  nous  saurons  les  di- 
mensions de  cliaque  tableau,  nous  pourrons  dire  si  ces 
vingt-quatre  scènes  débordaient  la  surface  à  elles 
attribuée,  si  elles  étaient  placées,  comme  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  entre  l'architrave  et  les  fenêtres  de  la 
nef  principale  ou  bien  sur  une  double  ou  une  triple 
rangée,  comme  à  la  basilique  de  Saint-Apollinaire- 
Neuf  de  Ravenne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Dillochœum  nous  a  conservé  la 
description  partielle  de  la  décoration  d'une  basilique 
espagnole  aux  environs  de  l'an  400  '. 

H.  Leclercq. 
DIVi.  Le  culte  impérial  avait  été  parfois  exigé 
des  chrétiens  ;  nous  en  avons  des  exemples  dans  les 
actes  du  martyre  de  saint  Polycarpe.  Comme  on  rame- 
nait le  saint  à  Smyrne,  il  rencontra  en  chemin  l'iré- 
narque  Hérode  et  son  père  Nicétas.qui  le  firent  monter 
dans  leur  char  et  le  supplièrent  de  ne  pas  s'obstiner 
dans  une  résistance  qui  lui  coûterait  la  vie.  «  Quel  mal 
y  a-t-il  de  dire  domine  Cœsar  ?  '  lui  demandent-ils  -. 
Devant  le  proconsul.  Polycarpe  refuse  de  jurer  par  le 
génie  impérial  et  dit  :  «  Tu  te  tais  un  point  d'honneur  de 
m'amener  à  jurer  par  le  génie  de  l'empereur,  selon  ton 
expression  ;  tu  ignores  donc  ce  que  je  suis  ;  apprends-le  : 
je  suis  clirétien  '.  »  Lors  de  la  comparution  des  martyrs 
Scillitains,  en  .Afrique,  le  proconsul  Saturninus  leur 
dit  :  «  Nous  avons  un  culte  et  ce  culte  est  simple  :  nous 
jurons  par  le  génie  de  l'empereur  notre  maître  et  nous 
prions  pour  sa  conservation;  il  faut  que  vous  fassiez 
comme  nous  ';  «à  quoi  une  des  femmes  présentes  ré- 
pond :  «  Nous  rendons  l'honneur  à  César  comme  à 
César,  mais  la  crainte  et  le  culte  au  Christ,  notre  Sei- 
gneur ^.»  Sous  Dèce.  le  gouverneur  Martianus  fait  com- 
paraître devant  lui  l'évêque  Acace  de  Mélitène,  qui 
proteste  de  son  respect  pour  l'empereur,  mais  il  ne 
peut  aller  au  delà  du  respect.  Il  n'adore  pas  celui  pour 
lequel  il  prie  '.  Pionius  de  Smyrne  se  refuse  lui  aussi  au 
culte  de  l'empereur.  C'est  cependant  le  minimum  de  ce 
qu'on  exige  de  lui,  la  dernière  limite  des  concessions. 
«  Sacrifie  au  moins  à  l'empereur,»  dit  le  néochore  Polé- 
mon.  —  «  Je  ne  sacrifie  pas  à  un  homme,»  lui  répond 
Pionius  '.  Même  proposition,  même  répugnance,  même 
refus  et  même  résultat  sanglant  pour  Marin  ',  pour 
Marcel  '■■,  pour  Taraque  et  Probe  ",  pour  Fabius  ". 

L'édit  de  Milan  laissait  à  chacun  le  droit  de  pratiquer 
le  culte  de  son  choix;  il  pouvait  entraîner  du  même 
coup  un  grave  décliet  pour  le  culte  impérial,  cependant 
comme  ce  culte  était  un  des  plus  populaires  —  parce 
qu'un  des  plus  rémunérateurs  —  en  certaines  pro- 
vinces on  ne  s'aperçut  pas  tout  d'abord  d'un  trop 
grand  délaissement.  Il  y  avait  une  autre  raison  qui 
s'opposait  à  un  abandon  trop  universel  et  trop  prompt. 
Peu  importait  à  l'État  romain  que  le  culte  de  Jupiter 


'  S.  Merkic,  Prudentius' Dillochieum,  dans  Feslschrift  zum 
1100  jahrtgen  Jiihilàiim  des  deulschen  Campo  Santo  in  Rom, 
in-.S",  Rom,  1897,  p.  ,33-45;  Brockhaus,  Aurelius  Prudentius 
(Ucmens^  1S72;  Kosler,  Der  Uathol.  Dichter  Aur.  Prudentius 
Clemens,  1886;  Steinm.inn.  Die  Tituli  und  die  Idrcliliclie 
n'andnmierei,  1892;  J.  I'.  Kirsch,  l.e  Dittochœum  de  Pru- 
dence et  lea  monuments  de  Vantiquité  chrétienne,  dans  AIti 
del  II"  cnnqresso  intcrnazionale  di  archenlogia  cristiana, 
Horna,  1902,  p.  127-131  ;  cf.  lievue  thomiste,  1898,  p.  051.  — 
•  Martyrium  snncii  Poli/carpi,  c.  viii,  dans  F.  X.  l'unk, 
Opéra  putrum  nimsiol.,  1887,  p.  290.  —  •  Marturium,  c.  IX,  x. 
—  *  Passio  Scillilanorum,  cUins  B.  Aube,  Les  clirfitiens  duns 
l'empire  romain  de  ia  fin  des  Antonins  au  milieu  du  Itt^  siè- 
cle. Appendice,  p.  .'ïOt.  —  '  Ibid.,  p.  5fl0.  —  "  Ruinart,  Acta 
sincera,  p.  199.  —  '  Ruinait,  op.  cit.,  p.  191.  —  •  Fiiséhc, 
Ilist.  eccles..  I.  'Vil,  c.  xv,  P.  G.  t.  xx,  col.  676.  —  •  Ruinart, 
op.  cit.,  p.  343. —  '"  Ibid..  p.  172.  —  "  Anal,  bolland.,  t.  ix, 
p.  127.  —  "  Voir  Dictionn.,  t.  m,  col.  26.53  sq.;  cl.  F..  Rcnr- 
Iler,  l.e  culte  impérial,  son  histoire  et  son  orfuinisation  depuis 
Auguste  jusqu'il  Justinien,  1891,  p.  28-1.  —  "  Code  Justinien, 


ou  celui  d'Apollon  fussent  définitivement  écartés.  La 
politique  n'avait  rien,  ou  peu  de  chose,  à  voir  avec  les 
dieux;  tandis  que,  pour  le  culte  impérial,  la  religion  se 
mêlait  à  la  politique.  Les  empereurs  allaient-ils  renoncer 
désormais  à  l'hommage  des  cités  et  des  provinces  ? 
hommage  qui  représentait  l'expression  de  la  fidélité 
d'un  très  grand  nombre.  Si  on  les  en  dispensait,  les 
peuples  ne  se  croiraient-ils  pas  défiés  ?  Et  par  voie  de 
conséquence,  ces  empereurs  divinisés  de  leur  vivant 
cesseraient  donc  d'être  divi  après  leur  mort.  L"n  chan- 
gement brusque  pouvait  amener  une  révolution  et 
combien  de  sécessions  1  Voici  comment  le  problème  fut 
résolu. 

Dans  le  culte  impérial,  certains  rites  n'étaient,  à  tout 
prendre,  que  des  marques  de  respect;  on  les  conserva. 
Cela  faisait  l'alTaire  des  chrétiens.  Grâce  à  ces  conces- 
sions, on  put  faire  accepter  le  maintien  d'autres  rites 
que  nous  serions  tentés  aujourd'hui  de  trouver  ido- 
làtriques,  mais  tout  cela  s'enveloppa  de  l'excuse  du 
protocole.  A  l'entrée  triomphale  de  Constantin  dans 
Rome,  après  la  victoire  du  Pont  Milvius,  le  sénat  lui 
dédia  un  temple.  Ce  fut  le  premier  et  le  dernier  '-. 
Cependant  l'empereur  lui-même  continua  à  se  quali- 
fier :  Namen  meum  "  et  à  recevoir  ce  titre  officielle- 
ment ".  Tous  ses  actes  sont  divins,  ses  vertus  divines  '^ 
et  son  nom  s'accole  de  celui  d'éternel  '".  La  famille 
impériale  est  appelée  domus  diuina,  appellation  qui 
tombe  d'ailleurs  bientôt  en  désuétude,  et  qu'on  voit 
reparaître  au  vi»  siècle  lorsque  Valentinien  est  déclaré 
divina  stirpe  progenilus  ''. 

Tout  ce  qui  touche  à  l'empereur  est  sacré.  Ce  sont 
les  sacra:  largitiones,  les  sacrée  cogniliones,  le  sacrum 
cubicnlum,  le  sacrum  Palaliitm,  le  sacrum  Encausium. 
Le  palais  impérial  est  un  sacrarium  et  Ausone,  dans 
un  accès  de  flatterie,  va  jusqu'i'i  l'appeler  Sacrarium 
imperialis  oraculi  '■'.  Sans  doute,  cela  commence  à 
paraître  ridicule,  mais  les  fonctionnaires,  gent  famé- 
lique, ne  se  sont  jamais  montrés  si  dévots  au  numen 
impérial  ".  On  s'agenouille  autant  que  jamais,  on  baise 
la  pourpre  impériale  -"  et  chacun  a,  d'après  l'étiquette, 
son  rang  pour  se  rendre  h  l'adoration.  La  suprême 
faveur  est  de  recevoir  un  baiser  de  la  bouche  impé- 
riale. C'est  une  sorte  de  consécration  ". 

Les  images  impériales  continuèrent  aussi  à  recevoir 
des  hommages  qui  touchaient  de  près  A  l'idolâtrie.  On 
ne  leur  offrait  plus  des  sacrifices,  mais  les  marques  de 
respect  étaient  telles  que  Philostorge  s'en  scanda- 
lisait et  reprochait  aux  chrétiens  de  Constantinople  de 
faire  des  sacrifices  à  la  statue  de  Constantin,  de  lui 
brûler  de  l'encens  et  de  le  prier  comme  un  dieu.  Saint 
Jérôme  ^^,  saint  Ambroise  '",  saint  Jean  Damascène  " 
nous  disent  aussi  qu'on  adorait  les  stalucs  impériales 
qualifiées  saeri  vullus,  sacra  laurata. 

Théodose    II,   en   -125,   réagit   contre   ces   excès   et 


De  Justin,  cod.  confirm.,  2,  etc.  —  "  Symmaquc,  Relationes, 
édit.  .Sccck,  6,  7,  14,  25,  27,  29,  34,  43,  etc.  —  "  Ibid.,  3,  8, 
13,  18,  24,  27,  33,  35;  Corp.  inscr.  M.,  t.  IX,  n.  1116;  Corp. 
inscr.  qrwc,  t.  i,  n.  1.523:  Code  Théodosicn,\'i,  xiii  ;  Code 
Justinien,  I,  xv,  2.  ■ —  '"  Corp.  in.scr.  lat.,  t.  il,  n.  2203, 
2205;  t.  VIII,  n.  8480,  10222,  10272;  t.  ix,  n.  417,  2206; 
Corp.  in.icr.  gncr.,  n.  3467,  4350,  4430,  8610,  S{)46;  .Sym- 
maquc, Re/alioncs,  2,  3,  0,  14,  29,  -ta  ;  Code  Tliéodosten, 
X,  XXII,  3;  Code  .lustinien,  XI,  x,  2.  —  "  Corp.  inscr.  lat., 
t.  VIII,  n.  12,  n.  10489.  —  "  Aiisono,  Oratiarnni  actio  dicta 
dnmino  Gratiano,  I,  1  ;  Symmaquc,  Relationes,  28,  30.  — ■ 
'»  Corp.  in.scr.  lat..  t.  Ii,  n'.  2203,  2204,  2205,  4106;  t.  viii. 
n.  1016,  1179,  1B.33,  7006,  7011,  8.321,  8932;  t.  ix,  n.  318; 
t.  X,  n.  827, 1246, 1650,  etc.  —  '"  Code  Thfodnsien,  VI,  xxiv. 
3,  4;  VII,  I,  7;  VIII,  vu,  10;  XII,  i,  70.  —  ■'  l'iu-uliis,  l'ané- 
ggrique  de  Tliéodosc,  \\  ;  Mnincrlin,  Gratiar.  art.  .lutiano, 
xxvMi.  —  "  S.  .lérônic.  In  Danielem,  m,  18./'.  /..,  t.  xxv, 
col.  509.  —  "S.  Aml)roise,  7/c.ramcron,  VI,  ix,  57,  P.  l.., 
t.  XIV,  col.  !60.  —  "  .S.  Jean  Unninscène,  Uralio  de  imiigiui- 
bus,  III,  41,  /'.  6'.,  t.  xr.iv,  col.  1.357. 
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défendit  d'adorer  les  statues  qu'on  lui  élevait  '.  On 
continua  cependant  à  en  faire  le  centre  d'hommages 
variés,  surtout  au  moment  de  leur  dédicace  '.  On  les 
promenait  en  grande  pompe,  on  sonnait  de  la  trom- 
pette, une  escorte  de  soldats  les  entourait  et  le  peuple 
les  acclamait.  Saint  Jean  Chrysostome,  avec  tout  son 
prestige  et  toute  son  éloquence,  avait  mille  peines  à 
contenir  la  foule  '. 

Quant  au  titre  de  diims,  ce  n'était  plus  qu'un 
honneur  banal  que  le  sénat  décernait  à  tous  les  césars 
après  leur  mort.  Les  esprits  cultivés,  les  sénateurs  eux- 
mêmes,  n'attachaient  plus  à  la  consécration  un  sens 
religieux  ;  c'est  ce  qui  explique  comment  les  empereurs 
chrétiens  ont  continué  à  décerner  à  leurs  prédécesseurs 
le  titre  de  divus.  Constantin  reçut  les  honneurs  de  la 
consécration,  et  après  lui  Constant,  Constance,  Juhen, 
Jovien,  Valentinien  f  et  Gratien  '.  Ce  prince  abolit 
les  rites  païens,  mais  le  titre  de  divus  ne  disparut  pas 
et  Théodose,  l'ennemi  personnel  du  paganisme,  fut 
proclamé  divas,  ce  qui  pourrait  sembler  une  piquante 
dérision  si  l'on  ne  savait  que  ce  terme  avait  perdu  son 
sens  primitif. 

Une  inscription  conservée  par  Ligorio  et  qui,  néan- 
moins, semble  authentique,  conserve  le  souvenir  de  la 
consécration  de  Théodose  *  : 

Martia  Theudosium  dominorum  Roma  parentem 
JElheris  divum  vcnerans  sacravit  in  orbe. 

Valentinien  III  est  appelé  divas  dans  une  inscrip- 
tion chrétienne,  et  jusqu'aux  confms  du  moyen  âge, 
Anastase  et  Zenon  sont  appelés  par  Justinien  :  divœ 
mémorise,  ou  divas  princeps  ';  Grégoire  de  Tours  lui- 
même  parle  du  divas  Honorias  '.  Naturellement,  les 
prédécesseurs  de  Constantin  gardaient  leur  titre  de 
</iyus,  qui  se  retrouve  même  dans  le  Digeste  où  on  lit  : 
divas  Aagastas:  divas  Clandius;  divus  Nerva;  divas 
Trajanas;  divas  Pertinax,  etc. 

Ce  langage  était  passé  dans  la  langue  courante  et  les 
chrétiens  l'employaient  sans  scrupule.  La  liste  des  divi 
postérieurs  à  Constantin  est  dressée  à  l'aide  d'inscrip- 
tions chrétiennes  portant  des  dates  consulaires.  Quand 
cette  date  est  désignée  par  le  nom  d'un  empereur  mort, 
les  chrétiens  font  précéder  son  nom  de  l'épithète 
divas.  C'est  ainsi  qu'il  est  question  du  divus  Jovianas, 
du  divus  Valentinianas  III  et  même  du  divus  Ju- 
lianas  '. 

Cette  déchéance  du  mot  divas  ne  laisse  pas  d'avoir 
un  côté  plaisant,  car  voici  qu'il  e.st  à  ce  point  dépourvu 
de  sens  qu'on  éprouve  le  besoin  de  le  relever  un  peu  en 
lui  accolant  les  épithètes  venerabilis,  inclylas  ». 

Tel  n'était  pas  le  cas  parmi  les  païens  bigots,  et  il 
en  restait  beaucoup  après  313,  pour  lesquels  divus 
gardait  ou  reprenait  son  sens  religieux  d'autrefois, 
mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  d'eux. 

Le  titre  de  divas  était  probablement  décerné  par 
un  acte  particulier,  mais  lequel  ?  Nous  ne  savons.  Le 
sénat,  composé  en  majorité  de  païens,  a  dû  conserver 
les  usages  anciens  et  décerner  la  n  di%inité  »  sur  la 

'Code  rWodosien.  XY,  IV,  1  ;  Code  Justinien,  l.xxiv, 2. 
—  '  Socrate,  Hist.  eccles.,  1.  VI,  c.xviii,  P.  G.,  t.  Lxvil, 
col.  716;  Sozomènc,  Hist.  eccles.,  1.  VIII.  c.  xx,  P.  G., 
t.  Lxvii,  col.  156S.  —  ^  S.  Jean  Chrysostome,  De  laudibus 
S.  Pnuli  apostoli,  honiil.  vu. —  •  E.  Desjardins  a  dressé  une 
liste  des  divi  qui  contient  des  lacunes  considérables,  dans 
Revue  de  pliilologie,  de  littér.  et  d'Iiist.  anc,  1879,  p.  33-65; 
R.  Mowat,  La  Domus  dioina  et  lei  divi,  dans  Revue  épi- 
qraphique,  18S6,  est  plus  complet,  mais  il  faut  s'en  tenir  à 
is.  Beurlier,  op.  cil..  Appendice  A,  p.  329-331.  —  '  Mura- 
tori.  Thésaurus  reterum  inscriptionum,  t.  i,  p.  ccLXV,  4; 
cf.  De  Rossi,  Inscrip.  christ,  urb.  Romir,  1861,  t.  i,  p.  338. 
—  •  E.  Beurlier,  op.  cil.,  p.  287,  331.  —  '  Grégoire  de 
Tours,  Historia  Francorum,  1.    II,  c.  viii.  —  '  De   Rossi, 


demande  faite  par  un  empereur  chrétien  pour  son  pré- 
décesseur également  chrétien,  qui  ne  croyaient  ni  l'un 
ni  l'autre  à  la  vertu  de  la  consécration  qu'ils  sollici- 
taient. Quant  aux  impératrices  et  aux  membres  de  la 
famille  impériale,  il  cesse  d'être  question  d'eux  après 
le  règne  de  Constantin.  .Sous  le  règne  de  Constantin 
peut-être  y  eut-il  une  exception  pour  Crispus,  mais 
elle  est  très  douteuse  '°. 

Un  rite  compatible  avec  les  exigences  des  chrétiens 
dut  remplacer  celui  de  l'aigle  s'échappant  d'un  bilcher, 
mais  cet  autre  rite,  nous  ne  le  connaissons  pas.  Con- 
stantin est  le  dernier  prince  pour  lequel  il  existe  des 
médailles  de  consécration  divine  et  sur  aucune  d'elles 
on  ne  voit  le  bûcher  et  l'aigle,  mais  seulement  un  qua- 
drige qui  emporte  le  défunt  dans  le  ciel  où  une  main 
l'accueille.  De  même,  dans  les  images  par  lesquelles 
on  représentait  à  Rome  son  apothéose,  on  avait  soin  de 
prendre  des  symboles  qui  pussent  être  acceptés  dans 
un  sens  chrétien.  On  représentait  l'empereur  au-desstis 
des  voûtes  célestes,  ad  sidéra  relatas,  disait  un  païen, 
ad  Christam  sublatus,  disait  un  chrétien. 

D'après  Eckhel,  ce  dernier  vestige  des  anciennes 
coutumes,  si  affaibli  q\i'il  fût,  disparut  même  à  l'épo- 
que de  Gratien,  mais  si  l'inscription  relative  à  Théo- 
dose est  authentique,  le  vote  du  sénat  subsista  au 
moins  jusqu'à  lui. 

Les  divi  n'avaient  donc  plus  qu'un  vain  titre,  plus 
de  temples,  plus  de  prêtres,  plus  de  fidèles;  seule,  la 
célébration  du  dies  natatis  s'obstinait  à  durer,  comme 
nous  le  constatons  dans  l'inscription  de  Constance  II  ", 
dans  le  calendrier  Philocalien  rédigé  entre  340  et  350 
et  remanié  avant  361  '-,  dans  le  luterculus  de  Polemius 
Silvius,  qui  est  de  448  ".  A  ce  jour  anniversaire  de 
chaque  empereur  divinisé  de  nom,  on  ne  faisait  plus  de 
sacrifice;  sans  doute,  on  continuait  quelques  distri- 
butions, et  quelque  chrétien  peut-être  songeait  à  prier 
pour  celui  qui,  sans  cette  solennité,  eût  été  par  tous 
oublié.  Jusque  dans  les  églises,  le  nom  de  divus  fait 
désormais  figure.  Sur  la  mosaïque  de  Ravenne,  les 
empereurs  sont  représentés  accompagnés  de  l'épithète 
divus.  Ce  sont  :  D.  Constantinus,  D.  Theodosius, 
D.  Arcadius,  D.  Valentinianas,  D.  Gralianus,  D.  Con- 
stantinus ". 

H.  Leclercq. 

DIVINATION.  La  divination  est  la  prédiction 
des  choses  futures  et  cachées  dont  la  connaissance  et 
même  la  prévision  échappent  totalement  et  naturelle- 
ment à  l'esprit  humain.  Le  calcul  mathématique,  l'ex- 
périence scientifique  peuvent  révéler  avec  une  certi- 
tude absolue  ou  une  vraisemblance  très  grande  telle 
révolution  astronomique,  tel  développement  patholo- 
gique, telle  opération  stratégique";  mais  la  divination, 
au  sens  strict  du  mot,  s'exerce  sur  des  objets  dont  la 
cormaissance  n'appartient  qu'à  Dieu.  Ainsi  précisé 
et  délimité,  le  sujet  ne  peut  être  confondu  ni  avec  la 
prophétie,  ni  avec  tout  ce  qui  dépend  de  l'investigation 
humaine  légitimement  exercée. 

La  divination  n'a  pas  exercé  dans  le  christianisme 
un  rôle  comparable  à  celui  qui  fut  le  sien  dans  le  paga- 


Inscr.  elirist.,  t.  i,  n.  172,  174,  175,  767;  S.  Léon,  Opéra, 
P.  L.,  t.  Lvi,  col.  554.  —  'Corp.  inscr.  lal.,  t.  vi,  n.  1151.  — 
">  Orelli,  Jaser,  lat.,  n.  1078.  —  ■'  Corp.  inscr.  lat.,  1. 1,  p.  356. 

—  ■'  Ibid..  t.  I,  p.  354,  356.  —  '■  Ibid.,  t.  i,  p.  333  b.  —  ■'  H. 
Rubens,  Hisloriarum  Ravennatum  libri  X,  p.  85;  cf.  E. 
Mûntz,  The  lost  mosaics  of  Ravennn,  dans  The  .American 
journal  o/  archa-ologii,  1885,  t.  i,  p.  2;  cf.  T.  Vallauri,  De 
voce  Di\Tis  in  christianis  inscriptionibus  perperam  usurpala, 
dans  .4pisRoniana,  1878,  III"  5érie,t.  i,  p.  422-430,  451-454. 

—  **  Et  pour  que  l'on  ne  me  fasse  pas  dire  autre  chose, 
je  précise  :  Leverrier  décou>Te  une  planète  par  ses  seuls 
calculs;  Corvisart  diagnostique  une  maladie  ù  la  vue  d'un 
portrait;  Napoléon  désigne  d'avance  le  plateau  de  Pratzen 
comme  la  clef  de  la  future  victoire  dWusterlitz. 
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nisme;  on  n'y  a  jamais  vu  l'exercice  officiel  d'une 
imposture  assuré  par  une  caste  à  ce  destinée,  des  indi- 
vidus dévoués  à  ses  rites,  des  institutions  fondées  sur 
ses  oracles.  Pour  l'y  découvrir  à  tout  prix,  on  a  été 
obligé  de  la  dire  réfugiée  dans  la  conscience  indivi- 
duelle '  et  d'imaginer  une  confusion  arbitraire  entre 
ses  manifestations  et  celles  des  charismes  qui  signa- 
lèrent l'opulence  spirituelle  des  premières  générations 
chrétiennes.  Les  phénomènes  produits  par  ces  cha- 
rismes étaient  un  stimulant  pour  ceux  qui  ne  voulaient 
voir  dans  la  religion  du  Christ  qu'une  imposture  comme 
toutes  les  autres  et  se  souciaient  par-dessus  tout  de 
ne  pas  laisser  échapper  leur  clientèle  séculaire;  ils  ne 
doutaient  pas  qu'en  y  mettant  le  prix  ils  parviendraient 
à  s'entendre  avec  cette  concurrence  imprévue  et  redou- 
table. Le  récit  des  Actes  des  apôtres  nous  a  conservé 
plusieurs  épisodes  de  ces  premières  rencontres  entre 
devins  patentés  et  disciples  de  Jésus.  A  Jérusalem, 
c'est  un  certain  Simon,  dit  le  Mage,  qui  proposa  aux 
apôtres,  contre  espèces  sonnantes,  la  divulgation  des 
secrets  qui,  selon  lui,  achalandaient  leur  prédication  ^ 
A  Salamine,  c'est  Elymas,  dit  le  Sage,  qui  s'efforce  de 
détourner  le  proconsul  Sergius  d'écouter  l'apôtre  saint 
Paul".  A  Phihppes,  c'est  une  jeune  esclave  qui  rap- 
porte de  fructueuses  journées  à  ses  maîtres  par  l'exer- 
cice de  la  divination  •.  Si  nous  possédions  des  annales 
plus  étendues  et  plus  circonstanciées  sur  l'histoire  de 
la  prédication  évangélique,  il  est  bien  probable  que 
nous  aurions  un  grand  nombre  d'épisodes  de  ce  genre 
à  citer. 

La  divination  avait  envahi  le  vieux  monde.  Chez  les 
Grecs,  elle  représentait  une  sorte  d'inspiration  très  libre 
dans  ses  manifestations  et  qui  choisissait  ses  élus,  s'en 
emparait,  les  élevait  au  rang  d'intermédiaires  entre  la 
divinité  et  l'humanité.  A  celle-ci  de  recourir  à  l'élu, 
mais  sans  prétendre  s'en  approprier  les  merveilleuses 
intuitions.  Chez  les  Romains,  la  divination  avait  subi 
la  loi  de  toutes  choses,  elle  s'était  disciplinée,  centra- 
lisée, incorporée  au  culte  officiel  et  était  devenue 
objet  d'administration.  Ce  sont  là  deux  conceptions 
opposées,  mais  en  Grèce  du  moins  la  divination  reste 
indépendante  de  l'Etat,  garde  une  certaine  initiative, 
germe  spontanément,  fait  choix  d'un  oracle  obscur  ou 
fameux;  à  Rome,  rien  de  semblable,  le  devin  est  sans 
doute  également  un  imposteur,  mais  il  est  en  même 
temps  un  fonctionnaire.  En  somme,  la  divination  chez 
les  Grecs  échappait  au  contrôle  —  et  à  la  suggestion  — 
de  la  loi;  chez  les  Romains  une  pareille  source  d'anar- 
chie morale  avait  été  vite  canalisée  et  utilisée  pour  le 
serviqe,  sinon  pour  le  bien  de  l'État.  Auguste  régle- 
menta la  divination  et  d'abord  réduisit  à  si  peu  que  rien 
la  divination  écrite;  celle-ci  était  désormais  inoffen- 
sive '.  La  divination  parlée  était  d'une  surveillance 
moins  aisée,  représentée  par  une  foule  de  praticiens 
plus  ou  moins  véreux.  Auguste  imagina  de  mettre  tout 
ce  monde  sous  la  surveillance  de  tous,  ce  qui  voulait 
dire  de  la  police.  Les  consultations  ainsi  surveillées 
devenaient    généralement    anodines. 

Avec  la  divination,  l'astrologie,  qui  en  est  un  dépar- 
tement, devenait  à  la  mode.  Sous  le  principat  d'Au- 
guste, il  est  de  bon  ton  d'en  avoir  quelque  teinture. 
Aristocratique  par  essence,  l'astrologie  semblait  faite 

'  A.  Bouché-Leclercq,  Histoire  de  la  divination  dans 
l'antiquité,  in-8»,  Paris,  1882,  t.  iv.  p.  353.  —  '  Act.,  viii,  9. 
—  •  Act.,  XIII,  6-13.  —  «  Act.,  XVI,  10.  —  »  Dion  Cassius, 
XLV,  17;  durant  le  second  triumvirat  il  chargea  la  police 
d'une  razzia,  qui  procura  plus  de  deux  mille  traités,  le 
tout  lut  brûlé.  Auguste  savait  que  dans  ce  fatras  se  ca- 
chaient beaucoup  de  pamphlets  politiques  et,  en  s'en  dé- 
barrassant, il  faisait  coup  double.  Par  la  mcme  occasion, 
on  expurgea  les  livres  sibyllins.  Auguste  savait,  par  exem- 
ple, que  cotte  littérature  complaisante  fournissait  vraiment 
un  peu  trop  tout  ce  qu'on  attendait  d'elle.  Il  nt  une  édi- 
ton  révisée,  qu'on  déposa  dans  le  temple  d'Apollon  Pala- 


pour  éveiller  et  nourrir  les  grandes  ambitions  •;  pas 
de  si  mince  personnage  à  qui  de  grandes  destinées 
n'eussent  été  prédites  et  dont  on  a  connaissance  le 
jour  seulement  où  elles  s'accomphssent.  Tout  ceci  est, 
sans  doute,  méprisable,  mais  nous  aide  à  connaître 
un  état  desprit. 

Les  sévérités  exercées  contre  les  «  Chaldéens  »,  nécro- 
manciens, astrologues,  mathématiciens  ont  pour 
unique  résultat  d'accroître  leur  vogue  et  de  substituer 
à  la  consultation  à  huis  clos  la  consultation  par  corres- 
pondance. Les  expulsions  se  succèdent  sous  Tibère, 
sous  Vespasien,  sous  Domitien  et  le  pubUc  ignorant 
conclut,  comme  les  gens  instruits,  que  cette  classe 
d'iiommes  doit  être  bien  puissante  puisqu'elle  est  si 
redoutable.  Les  femmes  surtout  consultent  à  tout 
propos  et  à  tout  prix.  «C'est  dans  les  Chaldéens  qu'elles 
ont  le  plus  de  confiance.  Tout  ce  que  dira  l'astrologue 
passera  à  leurs  yeux  pour  venir  de  la  source  d'Ammon, 
puisqu'à  Delphes  les  oracles  se  taisent  et  que  l'espèce 
humaine  est  condamnée  à  ignorer  l'avenir.  Mais  celui- 
là  prime  les  autres  qui  a  été  souvent  exilé,  dont  l'ami- 
tié et  le  grimoire  grassement  payé  ont  causé  la  mort 
du  grand  citoyen  redoute  d'Othon.  On  a  confiance  en 
son  art,  si  sa  main  droite  et  sa  gauche  ont  fait  tinter 
les  chaînes  de  fer,  s'il  a  séjourné  longtemps  dans  quel- 
que prison  militaire.  Nul  mathématicien  n'aura  de 
succès  s'il  n'a  pas  été  condamné,  mais  bien  celui  quia 
failli  périr,  qui  a  eu  à  grand'peine  la  chance  d'être 
envoyé  dans  une  Cyclade  et  qui  est  enfin  revenu  de  la 
petite  Sériphos  '.  » 

L'engouement  est  bruyant  et  général  ;  loin  d'être 
arrêté  par  la  contradiction  et  par  le  scandale,  il  en  tire 
un  nouveau  succès;  quant  aux  réfutations  scientifiques, 
on  devine  de  quel  poids  elles  pèsent.  Mais  nous  n'avons 
que  faire  ici  des  entraînements  dont  le  inonde  antique 
donne  le  bizarre  spectacle  ;  dès  les  premiers  moments 
de  la  naissance  du  Christ,  un  exemple  de  divination 
était  rapporté  par  l'Évangile  et  les  Pères  eurent  souci 
de  l'expliquer  aux  fidèles.  Des  Chaldéens  ou  mages 
de  Chaldée  '  étaient  avertis  par  une  étoile  de  la  nais- 
sance de  Jésus.  Fallait-il  voir  dans  ce  fait  un  horo- 
scope qui  rabaissait  l'Homme-Dieu  au  rang  des  célé- 
brités humaines  ?  Saint  Ignace  et  TertuUien  expli- 
quent que  l'astrologie,  en  la  personne  des  mages, 
est  convoquée  à  venir  abdiquer  son  pouvoir  au  berceau 
de  celui  qui  vient  mettre  fin  à  ces  sciences  occultes  •  : 
Magi  et  astrologi  ab  Oriente  venerunt,  écrit  TertuUien. 
Scimus  mngiee  et  astrologiœ  inter  se  societutem.  Primi 
igiliir  stellarum  interprètes  natam  Christum  annunlin- 
verunt,  primi  muneraverunt.  Quid  tum  :  Ideo  nitiic  et 
mathemalicis  patroeinabitur  ilhim  illorum  magoruni 
religio?  De  Cliristo  scilicet  est  mntliesis  bodie  ;  stellas 
Cliristi,  non  Saturni  et  Martis  et  eu  jusque  ex  eodem 
ordine  mortuorum,  observât  et  prœdieot.  Atenim  scicn- 
tia  ita  usque  ad  Evangelium  fuit  concessa,  ut  Christs 
edito  nemo  exinde  nativitatem  aticujus  de  cœlo  inter- 
pretetur'". 

Les  gnostiques  proposaient  autre  chose.  Suivant  l'un 
d'eux,  le  valentinien  Théodole,  l'étoile  des  mages 
avait  «  abrogé  l'ancienne  astrologie  »  en  lui  enlevant  sa 
raison  d'être;  la  grilce  du  baptême  «  transportait  ceux 
qui  ont  foi  au  Christ  du  régime  de  la  prédestination 

fin.  Tibère  y  ajouta  quelques  prophéties  qu'il  était 
bien  aise  de  retirer  de  la  circulation.  —  •  A.  Bouché- 
Leclcrcq,  L'astrologie  grecque,  in-8°,  Paris,  IS'.li),  p.  55t. 
^  '  Juvénal,  vi,  r>.')3  sq.  —  '.luslin,  niai,  ciini  Truph., 
77-78,  P.  /..,  t.  VI,  col.  050,  et  TertuUien,  Adu.  Mareio- 
ncm,  III,  XIII,  P.  /..,  t.  II,  col.  337,  en  font  des  magiciens 
arabes;  Clément  d'Alexandrie,  SIromata,  édit.  Pot  ter,  t.  I, 
p.  351),  et  saint  liasilc,  Ilomil.,  xxv,  des  mages  de  Perso; 
saint  Jean  Chrysostomo  hésite  entre  la  Perse  et  la  Chaldée 
et  saint  .lérftmo,  /;i  Danielem,2,  des  philosoiilil  Clialdanruni. 
—  "S.  Ignace,  ICiiist.  ad  Ephes.,  xi.\.  — '"TertuUien,  De 
idohiltttriu,  ix,  /'.  /..,  1. 1,  col.  071. 
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sous  la  providence  du  Christ  lui-même  '.  »  Ce  n'était 
peut-être  pas  très  clair,  mais  avec  les  gnostiques  il  ne 
faut  pas  trop  exiger.  Cette  question  de  l'étoile  des 
mages  occupera  longtemps  encore  les  Pères  de  l'Eglise, 
vivant  parmi  une  société  où  la  Toi  aux  horoscopes  est 
générale  et  profonde.  Telles  inscriptions  nous  ont 
montré  des  fidèles  faisant  mention  de  la  constellation 
céleste  au  moment  de  leur  naissance  (voir  Dicllonn., 
au  mot  Capricorne)  et  nous  entendons  Eusèbe  d'A- 
lexandrie déplorer  la  coutume  des  chrétiens  qui  usent 
couramment,  dit-il,  de  ces  expressions  :  «  Peste  soit 
de  mon  étoile  I  »  «  Il  est  né  sous  une  bonne  étoile,  » 
tandis  que  d'autres  adressent  leurs  prières  aux  astres 
et  disent  au  soleil  levant  :  «  Aie  pitié  de  nous  ^.  » 

A  partir  du  iii=  siècle,  la  divination  et  l'astrologie 
perdent  tout  le  terrain  que  gagne  la  magie,  dont  le  pou- 
voir ne  rencontre  guère  d'incrédules.  11  en  résulte  une 
inquiétude  générale  et  une  tendance  maladive  à  la  cré- 
dulité. Ce  que  les  chrétiens  nomment  miracle,  les 
païens  le  nomment  prodige,  les  uns  et  les  autres  solli- 
citent l'intervention  de  celui  vers  lequel  leur  foi  les 
tourne  et  le  gouvernement,  alarmé  de  cette  inquiétude 
fébrile,  prétend  y  mettre  fin  par  des  décrets.  Septime- 
Sévère  imagine  que  c'est  la  magie  qui  fait  les  magi- 
ciens et  la  disparition  de  l'une  laissera  les  autres  fort 
mal  en  point,  aussi  donne-t-il  l'ordre  de  rechercher 
dans  toute  l'Egypte  et  sceller  dans  un  tombeau  les 
livres  hiératiques  prêtant  aux  divagations  ^.  Alexandre- 
Sévère  fait  un  pas  de  plus,  il  confisque  la  tradition  divi- 
natoire en  instituant  des  chaires  d'astrologie  et  d'ha- 
ruspicine,  dont  les  titulaires  seront  rétribués  par  l'É- 
tat *.  Voici  en  quels  termes  le  jurisconsulte  J.  Paulus, 
qui  fut  membre  du  conseil  impérial  sous  Septime- 
Sévère  et  préfet  du  prétoire  sous  Alexandre,  résume  la 
législation  existante  :  «  En  ce  qui  concerne  les  vaticina- 
teurs.  qui  se  prétendent  inspirés  par  la  divinité,  on  a 
jugé  à  propos  de  les  chasser  de  la  cité,  de  peur  que,  la 
crédulité  humaine  aidant,  les  mœurs  pubUques  ne 
fussent  corrompues  et  entraînées  à  espérer  certaines 
choses,  ou  que,  tout  au  moins,  les  imaginations  popu- 
laires n'en  fussent  troublées.  Ceux  qui  introduisent 
des  religions  nouvelles,  inconnues  dans  leur  pratique 
ou  leur  doctrine  et  de  nature  à  surexciter  les  esprits, 
sont  punis  de  la  déportation  s'ils  sont  de  condition 
honorable,  de  mort  s'ils  appartiennent  à  la  basse  classe. 
Quiconque  consulte, sur  la  vie  du  prince  ou  sur  l'État 
en  général,  les  mathématiciens,  sorciers,  haruspices, 
vaticinateurs,  est  puni  de  mort,  avec  celui  qui  lui  aura 
fait  la  réponse.  Chacun  fera  bien  de  s'abstenir,  non  seu- 
lement de  la  divination,  mais  de  ses  théories  et  de  ses 
livTes.  Que  si  des  esclaves  consultent  sur  la  vie  de  leurs 
maîtres,  ils  sont  condamnés  au  dernier  supplice,  c'est- 
à-dire  à  la  croix  :  si  au  contraire  on  les  a  consultés  et 
qu'ils  ont  répondu,  ils  sont  envoyés  aux  mines  ou  dé- 
portés dans  une  île  ^.  • 

Dioclétien  avait  la  main  plus  rude;  au  lieu  de  payer 
les  professeurs  de  divination,  il  supprimait  leur  gagne- 
pain.  Il  II  est,  dit-il,  dans  un  édit  rendu  entre  294  et 
305,  d'intérêt  public  qu'on  apprenne  l'art  de  la  géo- 
métrie. L'art  mathématique  au  contraire  est  condam- 
nable et  absolument  interdit  '.  «  Et  joignant  le  geste 
à  la  menace,  il  ordonna  des  perquisitions,  au  cours  des- 
quelles tous  les  bréviaires  de  sorcellerie  et  d'alchimie 
furent  brûlés. 

Avec  Constantin  la  législation  commença  à  viser 
méthodiquement  la  disparition  de  la  tlivination  et  les 


'Clément  d'Alexandrie,  E.rccrp((i  ex  Theodotn,  n.  68-78, 
P.  G.,  t.  IX,  col.  692-693.  —'J.  C.  Thûo,  Eusebii  Aleran- 
drini  oratio  ttegî  àaTpovo[jL(uv  (pra'missa  de  magis  et  Stella 
quœstione),  Halœ,  1834,  p.  19  —  '  Dion  Cassius,  Lxxv,  13. 
—  *  A.  Uouché-Leclercq,  Histoire  de  la  diuination,  t.  i, 
p.    114;    t.    IV,    p.    254,    333. —  ' Paul,  Sententiœ,   1.    Y, 


moyens  d'y  parvenir.  En  cela,  il  se  conformait  à  l'atti- 
tude prise  par  les  docteurs  du  christianisme  au  cours 
de  leur  longue  polémique  contre  la  divination. 

Cette  polémique  n'allait  pas  sans  diflicultés.  Les 
docteurs  chrétiens  enseignaient  une  providence  toute- 
puissante  et  une  révélation  surnaturelle;  or  ils  rencon- 
traient devant  eux  des  adversaires  qui  citaient  les 
oracles  comme  preuve  de  l'existence  de  leurs  dieux, 
11  importait  d'éviter  à  des  auditoires  assez  incultes 
la  tentation  d'un  rapprochement  mal  fondé,  mais  qui, 
vaille  que  vaille,  pouvait  créer  une  diversion  tout  au 
profit  des  païens.  En  atteignant  les  oracles,  il  fallait 
prendre  garde  d'ébranler  la  croyance  aux  puissances 
mystérieuses,  sous  peine  de  faire  le  jeu  des  indiftérents, 
des  sceptiques,  des  épicuriens,  des  cyniques,  qui  ne 
manquaient  pas  de  tirer  parti  des  arguments  pour  les 
retourner  contre  le  Dieu  invisible  des  chrétiens.  Les 
Pères,  les  didascales,  les  catéchistes  semblent  avoir  de 
bonne  heure  adopté  et  suivi  une  tactique  uniforme;  ils 
s'ellorcèrent  de  discréditer  individuellement  chaque 
oracle  et  généralement  la  divination  en  les  prenant  en 
flagrant  déUt  d'erreur,  d'impuissance  ou  de  mensonge. 
Y  eut-il  un  mot  d'ordre  donné  ?  Nous  n'en  retrouvons 
aucun  indice;  mais  on  peut  croire  que  la  difficulté  et 
l'importance  de  la  question  à  résoudre  provoquèrent 
une  ardente  curiosité,  des  communications  assidues 
d'Eglise  à  Église  en  vue  de  déterminer  la  Mgne  doctri- 
nale à  suivre.  La  solution  était  de  nature  à  être  enten- 
due par  un  très  grand  nombre,  car  l'Ecriture  enseignait 
l'existence  et  l'activité  pernicieuse  des  mauvais  anges, 
ce  qui,  à  des  esprits  frottés  de  néoplatonisme. offrait 
l'avantage  d'être  rapidement  compris,  grâce  à  la  dis- 
tinction devenue  famiUère  des  bons  et  des  mauvais 
génies.  Fontenelle,  toujours  friand  d'impertinences, 
écrivait  à  ce  sujet  que  le  christianisme  trouvait  dans 
cette  tactique  une  foule  d'avantages  ".  Il  cédait,  dit-il, 
à  son  penchant  naturel  pour  le  platonisme,  il  employait 
ses  démons  bibliques  en  leur  créant  ainsi  toute  une  ère 
de  domination  antérieure  à  la  venue  du  Christ,  et,  par 
surcroît,  il  tirait  parti  de  certains  oracles  qui  passaient 
pour  avoir  annoncé  la  naissance  du  .Messie  ou  proclamé 
la  Trinité,  en  les  donnant  comme  dictés  au  démon  par 
une  force  supérieure,  en  même  temps  qu'il  exploitait 
le  fait  de  la  cessation  des  oracles,  en  l'attribuant  à 
l'avènement  du  règne  de  Jésus-Christ,  vainqueur  des 
démons.  On  voit  la  mahce.  Fontenelle.  qui  ne  riait  pas, 
a  dû  sourire  ce  jour-là. 

La  polémique  est  assurément  curieuse  à  suivre  dans 
le  détail.  Clément  d'.Mexandrie  ne  fait  qu'un  tas  des 
oracles,  des  devins,  du  matériel  et  du  personnel,  y  com- 
pris chèvres  et  corbeaux  employés  aux  consultations. 
Tout  est  truqué,  c'est  une  immense  imposture  '.  Ori- 
gène,  Eusèbe,  saint  Jean  Chrysostome  ne  sont  pas  plus 
concihants  '.  Un  instant,  ils  rencontrent  des  contradic- 
teurs, la  plupart,  gens  intéressés  à  la  conservation  de 
leur  gagne-pain,  praticiens  passables  mais  Ignorants 
et  de  peu  de  conséquence.  Ils  rencontrent  des  com- 
plices dans  les  gens  éclairés  qui  s'imaginent  que  l'é- 
chenillage  auquel  se  livrent  les  docteurs  chrétiens  sou- 
lagera d'autant  le  paganisme  de  l'encombrante  ver- 
mine des  oracles  et  des  devins.  Seul,  l'empereur  Julien 
prend  la  défense  des  oracles  et,  passant  de  la  défensive 
ù  l'offensive,  tourne  en  ridicule  les  pratiques  de  l'an- 
cienne loi  ">.  C'est  surtout  .\braham  qui  provoque  ses 
épigrammes.  .Abraham,  qui  fut  un  augure  habile  et  un 
haruspice  acharné,  lisant  dans  les  entrailles  des  vic- 


XXI,  1-3.  —  •  Code  Jiistinien,  IX,viii,  2.  —  '  Ilist.  des  ora- 
cles, cité  par  A.  Bouché-Lccicrcq,  Histoire  de  la  divination 
dans  l'antiquité,  in  -  S°,  l'.iris,  1879.  t.  i,  p.  93.  — 
'  Clément  d'Alexandrie,  Protrepticon,  i.  2.  —  •  S.  Jean 
Chrysostome,  Homil.,\ ,  in  Cur.,  i,  P.C.,  t.  Lxi,  col.  39. — 
"  Cyrille,  Adv.  Julianum,  x,   p.   355-3ÔS. 
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Urnes,  les  découpant,  s'installant  parmi  les  tronçons, 
et  tout  ce  que  le  récit  de  la  Genèse  peut  lui  fournir  ■. 
Mais  Julien  ne  fait  que  passer. 

La  preuve  de  l'indignité  des  oracles  n'était  pas  im- 
possible à  apporter  et,  en  deliors  des  récits  qui  cou- 
raient, des  allusions  à  des  événements  connus  de  tous, 
on  pouvait  reourir  aux  lisres  d'Œnomaos  de  Gadare, 
que  nous  ne  connaissons  aujourd'hui  que  par  l'utilisa- 
tion qu'en  firent  les  polémistes  chrétiens.  Comme 
pour  les  dieux  (voir  ce  mot),  il  devenait  facile  de  mon- 
trer que  les  oracles  avaient  donné  des  conseils  falla- 
cieux, immoraux,  funestes,  à  ceux  qui  les  avaient 
suivis.  11  est  vrai  qu'on  objectait  ceci  :  si  ces  oracles 
étaient  ce  qu'on  voulait  bien  dire,  comment  et  pourquoi 
les  chrétiens  faisaient-ils  état  de  leurs  sentences  au 
point  de  réclamer  pour  certaines  vérités  de  leur  foi  le 
témoignage  rendu  parles  oracles  "?Neles  entendait-on 
pas  citer  les  livres  sibyllins  et  ceux  d'Hermès  Trismé- 
Siste  et  jusqu'à  des  oracles  extraits  de  la  collection  de 
Porphyre.  C'est  Lactance  -  qui  invoque  en  faveur  de 
l'immortalité  de  l'àme,  après  la  sainte  Écriture,  «  les 
prophéties  des  sibylles  et  les  réponses  d'Apollon  Milé- 
sien,  »  c'est  Eusèbe  et  bien  d'autres  qui  citent  les 
sibylles;  ils  ont  donc  fait  créance  à  ces  sources  impures? 

L'objection  est  manifestement  embarrassante  et  l'on 
croit  distinguer  parfois  un  malaise,  au  moins  une  liési- 
tation  chez  les  apologistes  à  qui  elle  est  adressée.  Il  fal- 
lait reconnaître  que  les  démons  avaient  connu  l'avenir 
et  qu'ils  l'avaient  fait  connaître  sans  altération.  Ter- 
tuUien  répond  que  les  oracles  sont  das  démons,  lesquels 
parcourent  le  monde,  prennent  connaissance  de  beau- 
coup de  choses,  certains  ont  pillé  les  écrits  prophétiques 
et  se  sont  fait  honneur  comme  venant  d'eux-mêmes  de 
ce  qu'ils  avaient  appris  de  la  sorte  ^.  Minucius  Félix 
explique  comment  des  démons  ont  pu  savoir  et  dire  la 
vérité  par  la  souplesse  de  ces  esprits  qui  s'insinuent 
partout,  pénètrent,  obser%'ent,  retiennent  et  ensuite 
tirent  parti  de  tout  cela  pour  leurs  machinations. 

Lactance  est  plus  expUcite.  Pour  lui,  les  démons  se 
sont  définitivement  substitués  aux  dieux  réels  du  paga- 
nisme, qui  ont  été  des  hommes  divinisés,  ainsi  que  le 
prouve  Evhémère.  Démons  célestes  et  démons  ter- 
restres, tous  gouvernés  par  Satan,  de\inent  une  partie 
de  l'avenir  et  dissimulent  les  lacunes  de  leur  science 
sous  d'habiles  sous-entendus.  Ils  ont  inventé  lastro- 
loaie,  l'haruspicine,  l'art  augurai  et  le  reste,  c'est-à-dire 
toutes  les  impostures  qui  composent  ce  qu'on  nomme 
oracles,  nécromancie,  art  magique.  Pourquoi  faire  ■? 
Pour  s'en  faire  honneur  et  s'attirer  l'adoration  qui 
n'est  due  qu'à  Dieu.  S'ils  annoncent  du  bien,  ils  deman- 
dent en  récompense  des  temples  et  des  sacrifices;  ils 
en  demandent  encore  s'ils  prédisent  un  danger  dont  il 
semblera  que  leur  bonté  et  leur  puissance  a  détourné 
la  venue;  parfois  ils  annoncent  un  malheur  inévitable 
à  grands  renforts  de  menaces  et  d'invectives,  car  il 
s'agit  de  tenir  en  lialeine  la  crédulité  et  la  peur  *. 
Tatie.n  explique  pour  sa  part  certaines  interventions 
curatives  des  oracles  par  l'adresse  des  démons,  qui  con- 
naissent et  guérissent  sans  peine  les  maladies  dont  ils 
sont  eux-mêmes  la  cause  '. 

Et  c'est  pour  avoir  raison  de  la  divination  et  de  la 
magie  que  Constantin,  qui  voit  les  polémiques  s'éter- 
niser, vient  y  mettre  son  mot  :  »  Qu'aucun  haruspice 
ne  s'approche  du  seuil  d'un  autre  homme,  même  pour 
un  motif  étranger  à  la  divination  :  mais  toute  amitié 
avec  des  gens  de  cette  sorte,  et  de  si  vieille  date  qu'elle 
soit,  doit  être  rompue.  L'haruspice  qui  aura  |)énélré 
dans  une  maison  autre  que  la  sienne  sera  brûlé,  et 
celui  qui  l'aura  attiré  par  promesses  ou  cadeaux  sera, 

'  Genèse,  xv,  9-11.  —  •  Lactance,  F.pisl.  ad  Penlad., 
70.  —  "Tcrtullien,  Apologelic,  xxii,  P.  L.,  t.  i,  col.  405.  — 
*  Lactance,  Instit.  div.,  I.  Il,  c.  xv,  xvii,  P.  /..,  t.  vi, 
col.  330.  —  '  Taticn,  Adu.   Grivcos,  c.  xviii,  P.   C,  t.  vi, 


après  confiscation  de  ses  biens,  relégué  dans  une  île. 
En  effet,  ceux  qui  veulent  obéir  à  leur  superstition 
pourront  exercer  en  public  le  rite  auquel  ils  tiennent. 
Celui  qui  dénonce  un  pareil  crime  n'est  pas,  selon  nous, 
un  délateur,  mais  plutôt  un  homme  digne  de  récom- 
pense '  1)  (31  janvier  319).  Et  trois  mois  plus  tard  : 
«  Nous  défendons  aux  haruspices,  prêtres  et  ministres 
ordinaires  de  ce  rite,  d'entrer  dans  une  maison  particu- 
lière et  de  francMr  le  seuil  d'un  autre,  même  sous  pré- 
texte d'amitié,  et  nous  portons  des  peines  contre  eux, 
au  cas  où  ils  mépriseraient  la  loi.  Quant  à  ceux  d'entre 
vous  qui  y  voient  leur  avantage,  qu'ils  aillent  aux 
autels  pubUcs,  aux  temples,  célébrer  les  solennités 
dont  vous  avez  l'habitude;  nous  n'empêchons  pas  de 
vaquer  au  grand  jour  aux  devoirs  de  l'ancien  usage  '  » 
(  1 3  mai).Constantin,si  rigoureux,ne  laissait  pas  toutefois 
de  recourir  lui-même  aux  haruspices  afin  d'en  obtenir 
l'interprétation  du  coup  de  foudre  qui  avait  frappé 
l'amphithéâtre  de  Rome  :  «  S'il  est  constaté  que  quel- 
que partie  de  notre  palais  ou  des  autres  édifices  pu- 
blics a  été  touchée  par  la  foudre,  il  faut,  suivant  l'an- 
cienne observance,  demander  aux  haruspices  ce  que 
cela  présage  et  porter  à  notre  connaissance  la  réponse, 
mise  avec  le  plus  grand  soin  par  écrit.  Il  faut  même 
accorder  aux  autres  la  permission  d'user  de  cette  cou- 
tume, pourvu  qu'ils  s'abstiennent  des  sacrifices  à  domi- 
cile, qui  sont  expressément  prohibés  '  »  (13  mars  321). 

Ce  rescrit  montre  combien  était  profondément  enra- 
cinée la  créduhté  aux  opérations  divinatoires.  Socrate 
nous  raconte  ce  qu'on  va  lire  :  Spiridon,  cvêque  de 
Trimithonte,  dans  l'île  de  Chypre,  eut  une  fille,  sa 
rivale  en  piété,  nommée  Irène,  à  qui  un  ami  confia  la 
garde  d'un  bijou  et,  pour  plus  de  sûreté,  celle-ci  l'en- 
terra, mais  elle  mourut  peu  après.  .\  quelque  temps  de 
là,  survint  le  prêteur  du  bijou  qui  réclama  son  bien  avec 
insistance  au  survivant.  Spiridon  pria  Dieu  d'anticiper 
sur  la  résurrection,  fut  exaucé,  après  quoi  sa  fille,  ayant 
apparu  devant  lui,  indiqua  la  cachette  et  s'évanouit  •. 
Eusèbe,  évêque  d'Émèse,  s'adonnait  aux  pratiques  de 
l'astrologie  et  fut  même  par  la  suite  déposé  de  son  siège 
pour  ce  fait  '°. 

Ainsi  la  polémique  et  les  édits  rencontrent  dans 
l'usage  invétéré  un  obstacle  sérieux  et  qu'il  faudra 
longtemps  pour  détruire.  Si  les  édits  s'attaquent  plus 
directement  à  l'haruspicine,  qui  exerce  ses  conjectures 
sur  les  entrailles  des  victimes,  les  Pères  veillent  à  l'as- 
trologie, qui.  pour  n'être  pas  attachée  aux  rites  de  l'an- 
cienne religion,  n'en  offre  pas  moins  une  grave  menace, 
celle  de  ramener  à  la  surface  le  fonds  de  religion,  le 
sabéisme,  qui  avait  engendré  l'astrologie,  que  les  pla- 
toniciens et  les  stoïciens  avaient  naturalisé  en  Grèce, 
et  qui,  à  mesure  que  baissait  le  niveau  de  la  culture 
générale,  tendait  à  reprendre  sa  force  originelle. 

C'est  à  cette  période  que  se  rapporte  l'œuvre  de  Fir- 
micus  Maternus.  Celui-ci  commença  sous  Constantin 
et  acheva  sous  Constance  son  traité  de  la  Mathesis, 
dédié  à  Mavortius  Lollianus,  préfet  de  Rome  en  342, 
consul  en  355,  préfet  du  prétoire  d'Italie  en  350.  «  Fir- 
micus  Maternus  appartient, dit  M.  Bouché-I.eclercq  ", 
à  cette  classe  d'intelligences  moyennes  qui  n'offrent 
point  de  prises  à  la  logique  pure.  Il  sait  que  l'on  a 
reproché  à  l'astrologie  de  nier  la  liberté  et  la  responsa- 
bilité morale;  mais  il  est  persuadé  que  l'objection  est 
mal  fondée,  et  il  croit  même  y  avoir  répondu.  .\  ses 
yeux,  l'astrologie  prouve  l'existence  des  dieux  et  l'im- 
mortalité de  l'àme,  enseigne  la  résignation,  tient  toutes 
les  passions  en  bride  et  devient  la  source  de  toutes  les 
vertus.  L'astrologue  est  le  prêtre  du  Soleil  et  de  la 
Lune  :  sa  profession  est  un  sacerdoce;  et  pour  y  faire 

col.  845.  —  '  Code  Théodnsien,  IX,  xvi,  1.  —  '  Ibid.,  IX, 
XVI,  2.  —  *  Ibid.,  XVI,  x,  1.  —  •  Socnite,  Ilist.  ecri..  1.  I, 
c.  XII,  P.K.,  t.  Lxvii,  col.  105.  —  '"  Ibid..  I.  II,  c.  ix,  P.  G., 
t.  LXVii,  col.  200.  —  "  Op.  cit.,  t.  IV,  p.  33.S-339. 
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honneur.il  faut  qu'il  soit  afiable,  chaste,  désintéressé', 
uniquement  occupé  de  ressembler  à  ces  dieux  avec  les- 
quels il  converse  tous  les  jours.  Du  reste,  nul  n'est  plus 
respectueux  des  lois  de  son  jiays.  «  Vous  donnerez  vos 
réponses  en  public,  dit  le  pieux  auteur,  et  vous  aurez 
soin  de  prévenir  ceux  qui  viendront  vous  interroger 
que  vous  allez  prononcer  à  haute  voix  tout  ce  que  vous 
avez  à  dire  sur  les  questions  posées,  afin  qu'on  ne  vous 
pose  pas  de  ces  questions  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  faire 
et  auxquelles  il  est  interdit  de  répondre.  I^renez  garde 
de  rien  dire,  au  cas  où  on  vous  le  demanderait,  sur  la 
situation  de  l'iStat  et  la  vie  de  l'empereur;  car  il  ne 
faut  pas,  nous  ne  devons  pas  parler,  mus  par  une  curio- 
sité coupable,  de  l'état  de  la  république.  Celui  qui 
répondrait  à  des  questions  sur  la  destinée  de  l'emiie- 
reur  serait  un  scélérat,  digne  de  tous  les  châtiments, 
attendu  que,  sur  ce  sujet,  vous  ne  pouvez  ni  rien  dire 
ni  même  rien  trouver  à  dire.  Il  est  bon,  en  effet,  que 
vous  sachiez  que,  toutes  les  fois  que  les  haruspices  sont 
consultés  par  des  particuliers  sur  l'état  de  l'empereur 
et  qu'ils  veulent  répondre  à  la  question,  les  entrailles 
à  ce  destinées  et  les  arrangements  des  veines  les  jettent 
dans  une  inextricable  confusion.  De  même,  jamais  ma- 
thématicien n'a  pu  rien  afTirmer  de  vrai  sur  la  destinée 
de  l'empereur;  car,  seul,  l'empereur  n'est  pas  soumis 
aux  mouvements  des  étoiles,  et  il  est  le  seul  sur  la 
destinée  duquel  les  étoiles  n'aient  pas  le  pouvoir  de 
prononcer.  En  effet,  comme  il  est  le  maitre  de  l'univers 
entier,  son  destin  est  réglé  par  la  volonté  du  Dieu  su- 
prême et,  la  surface  du  monde  terrestre  étant  soumise 
à  la  puissance  de  l'empereur,  il  est  lui-même  classé 
parmi  ces  dieux  que  la  divinité  principale  a  commis 
pour  faire  et  conserver  toutes  choses.  C'est  la  raison 
qui  embrouille  les  haruspices;  car  tous  les  êtres  sur- 
naturels qu'ils  invoquent,  étant  de  puissance  moindre, 
ne  peuvent  jamais  dévoiler  le  fond  de  cette  puissance 
supérieure  qui  réside  dans  l'empereur.  Celui-ci,  qui  a  à 
son  service  toutes  les  intelligences,  toutes  les  classes, 
riches,  nobles,  dignitaires  de  toute  sorte,  investi  comme 
il  l'est  d'un  pouvoir  divin  et  des  prérogatives  des  Im- 
mortels, se  trouve  placé  dans  les  premiers  rangs  des 
dieux.  Si  donc  quelqu'un  vous  consulte  sur  l'empereur, 
je  ne  demande  pas  que  vous  l'elïarouchiez  par  une 
réponse  brutale  et  sévère,  mais  persuadez-lui  sur  un 
ton  calme  que  nul  ne  peut  rien  découvrir  touchant  la 
vie  de  l'empereur,  afm  que,  averti  par  vos  remon- 
trances, il  redresse  l'erreur  de  son  esprit  et  renonce  à 
cette  passion  téméraire.  Je  ne  veux  cependant  que 
vous  dénonciez  le  client  qui  vous  aura  fait  des  ques- 
tions indiscrètes;  car,  une  fois  qu'il  aurait  été  frappé  de 
la  peine  capitale,  en  punition  de  ses  désirs  iUicites, 
vous  auriez  l'air  d'être  la  cause  de  sa  mort,  ce  qui  ne 
convient  pas  au  rôle  d'un  prêtre  -.  » 

Quand  on  en  est  venu  à  de  pareilles  calembredaines,  le 
silence  est  préférable.  Ce  verbiage,  d'ailleurs,  n'amé- 
liore pas  la  situation,  car  les  empereurs  et  leur  police 
font  bonne  garde.  Les  songes  eux-mêmes  cessent  d'être 
innocents.  Lactance  a  expliqué  à  grand  renfort  de 
textes  comment  les  songes,  bien  que  parfois  véridiques, 
ne  doivent  pas  être  interprétés;  avant  lui,  TertuUien  a 
simplement  établi  une  division  suivant  que  les  songes 
viennent  de  Dieu,  du  démon,  ou  de  l'activité  psy- 
chique. Lactance  préfère  autre  chose  :  selon  lui,  le 
sommeil  est  le  moment  que  Dieu  s'est  réservé  pour 
instruire  l'homme  des  choses  futures;  il  y  a  de  vrais 
songes,  ceux-ci  viennent  de  Dieu,  et  de  faux  songes, 
ceux-ci  viennent  du  «  fait  du  dormir  ^  ».  Il  veut  dire  par 
là  que  l'âme,  ayant  besoin  d'agir  et  ne  pouvant  le  faire 

*  Firmicus  a  soin  de  distinguer  des  devins  philanthro- 
pes ceux  qui  vivent  de  leur  métier.  Mnthesix,  111,8,  y.  Voir 
F.  Cumont,  I.'axtrnlogie  cl  la  mnqie  clans  le  paganisme 
romain,  dans  fteinic  d'histoire  et  de  littérature  religieuse, 
1906,  t.  XI,  p.  24  sq.  —  •  Mathesis,  II,  xxxiii.  —  '  Lactance, 


à  sa  manière  accoutumée  sans  troubler  le  repos  du 
corps,  se  distrait  avec  des  chimères  lorsque  Dieu  ne 
lui  parle  pas. 

Constance  et  Gallus  laissent  dire  et  donnent  des 
ordres  rigoureux  pour  taire  arrêter  et  traduire 
devant  les  tribunaux  ceux  qui  ont  raconté  les  songes 
qu'ils  ont  eus  *.  Gallus  disparu  et  Constance  \'ieillis- 
sant,  le  trône  était  assuré  à  Julien,  qui  «  conjecturait, 
par  une  foule  de  recettes  divinatoires,  qu'il  connaissait 
en  perfection,  et  par  des  songes,  que  Constance  ne 
tarderait  pas  à  mourir  '.  »  Mais  Constance  ne  se  hâtait 
pas  de  donner  raison  aux  oracles  et  fulminait  de  plus 
belle  contre  la  divination  et  la  magie  sous  toutes  leurs 
formes.  En  350,  il  afïirme  sa  volonté  de  faire  mourir 
quiconque  offrira  des  sacrifices  et  vénérera  les  statues  '. 
En  357,  il  déclare  :  «  Que  personne  ne  consulte  d'ha- 
ruspice ou  de  mathématicien;  que  personne  ne  recoure 
aux  diseurs  de  bonne  aventure.  Que  la  funeste  engeance 
des  augures  et  des  devins  se  taise.  Que  les  Chaldéens, 
magiciens  et  autres  individus  que  le  vulgaire  appelle 
auteurs  de  maléfices,  à  cause  de  la  grandeur  de  leurs 
forfaits,  ne  s'avisent  pas  de  machiner  quelque  chose 
de  ce  côté.  Que  chez  tous,  enfin,  la  curiosité  de  deviner 
garde  à  perpétuité  le  silence.  Car  quiconque  refusera 
obéissance  à  nos  injonctions  subira  le  supplice  capital 
et  succombera  sous  le  glaive  vengeur  '.  » 

En  dépit  de  toutes  les  menaces,  la  contagion  gagne 
l'entourage  de  l'empereur,  qui  songe  à  faire  des  exem- 
ples sur  les  hauts  fonctionnaires.  «  Bien  que  la  personne 
des  dignitaires,  écrit-il  au  préfet  du  prétoire,  soit 
exemptée  de  tortures..., cependant,  puisque  ceux  qui 
sont  en  notre  compagnie  s'attaquent  à  notre  majesté 
elle-même,  si  quelque  magicien...  ou  haruspice,  ou 
diseur  de  bonne  aventure,  ou  augure,  ou  mathémati- 
cien, si  quelque  individu  déguisant  sous  des  songes 
qu'il  raconte  l'art  de  la  divination,  ou,  se  livrant  à 
quelqu'un  de  ces  métiers,  se  trouve  surpris  dans  mon 
entourage  ou  dans  celui  de  César  (JuUen)  —  il  tombait 
bien  !  —  que  sa  dignité  ne  le  protège  pas  contre  la  ques- 
tion et  les  tortures.  Si,  une  fois  convaincu  de  ce  crime, 
il  oppose  des  dénégations  à  ceux  qui  l'auront  décou- 
vert, qu'il  soit  attaché  au  chevalet,  et  que,  les  flancs 
labourés  par  des  ongles  de  fer,  il  subisse  un  châtiment 
en  proportion  avec  son  forfait  '.  » 

On  eut  peur  cette  fois,  on  se  tint  coi  et  Libanius 
loua  l'empereur  d'avoir  supprimé  l'usage  de  la  divina- 
tion dans  les  affaires  de  l'Etat  ". 

En  361,  Julien  fut  proclamé  auguste  par  ses  troupes. 
La  conjoncture  était  périlleuse  :  s'il  acceptait,  c'était  la 
guerre  civile.  Il  multiplia  les  sacrifices  :  rimabatiir 
adsidue,  avesque  suspiciens  prescire  lestinabat  acciden- 
tium  finem,  sed  rcsponsis  ambiguis  et  obscuris  hxrebat 
juturorum  incertus  >°.  Un  dernier  indice  le  décida  :  un 
avocat  gaulois,  Aprunculus,  qui  s'occupait  d'harus- 
picine,  annonça  à  Julien  un  foie  de  victime  entouré 
d'une  double  enveloppe".  A  quoi  tiennent  les  empires I 

Constance  mourut  sur  ces  entrefaites  et  le  nouvel 
empereur  put  donner  libre  carrière  à  son  zèle  reUgieux. 
Ce  fut  pendant  quelques  années  une  véritable  débauche 
de  sacrifices,  d'oracles,  de  divinations.  Les  dieux  pre- 
naient leur  revanche  et  surtout  leurs  adorateurs;  ils 
faisaient  sagement  de  se  hâter,  car  l'orgie  dura  peu. 
«  La  réaction  chrétienne  aurait  été  terrible  sans  la  mo- 
dération de  Jovien.  Les  devins  avaient  joué  un  trop 
grand  rôle  dans  les  conseils  de  celui  qu'on  appela 
depuis  lors  l'Apostat  pour  échapper  à  l'attention.  On 
s'attendait  à  des  représailles.  Jovien  se  borna  à  pro- 
scrire une  fois  déplus  les  sacrifices  magiques,  approuvé 

De  opificio  Dei,  xviii,  P.  L..  t.  vu.  col.  70.  —  '  Ammien 
Alarccllin,  XV,  m,  5-6.  —  '  Ibid.,  XXI,  i,  6.  —  '  Code  TMo- 
dosien,  XVI,  x,  6.  —  '  Code  Ihfodosien,  IX,  xvi.  4.  — 
•  Ibid.,  IX.  XVI,  0.  —  •  Libanius,  Oral.  Basil.,  m.  — • 
"  Ammien  MarccUin,   XXII,  i,  1.  —  "  Ibid.,  XXII,  i,  1. 


1207 


DIVINATION 


1208 


en  cela  par  les  païens  eux-mêmes  '.  Il  prohiba  si  peu  les 
sacrifices  ordinaires  qu'on  en  offrit  publiquement  à 
Constantinople,  à  l'occasion  de  son  consulat.  Dans  son 
camp  même,  on  consulta  les  entrailles  des  victimes 
pour  savoir  s'il  fallait  battre  en  retraite  devant  les 
Perses,  et  il  se  conforma  à  l'avis  des  haruspices  '. 

«  Valentinien  fut  tolérant  par  principe.  Mais,  au 
début  de  son  règne,  il  fit  une  maladie  qu'il  attribua  aux 
maléfices  des  amis  de  Julien.  De  là,  deux  édits  contre 
la  magie  et  les  sacrifices  nocturnes^,  édits  qui  furent 
appliqués  avec  discernement,  car  Valentinien  consentit 
tout  d'abord,  sur  les  représentations  qui  lui  furent 
faites  par  le  gouverneur  de  Grèce,  PrEetextatus,  à 
laisser  célébrer  comme  par  le  passé  les  rites  nocturnes 
des  mystères  '.  Son  frère  Valens  se  montra  plus  super- 
stitieux et  plus  défiant  '■ .  » 

Vers  371  éclata  un  affreux  scandale.  Un  comte  For- 
tunatianus  cita  en  justice,  sur  des  prétextes  quelcon- 
ques, un  magicien  et  un  astrologue  inculpés  d'avoir  servi 
les  mauvais  desseins  de  ses  adversaires.  Le  magicien, 
soucieux  de  se  tirer  d'affaire  à  tout  prix,  dénonça 
quelques  fonctionnaires,  comme  coupables  d'avoir 
clierehé  à  savoir,  au  moyen  de  rites  magiques  et  divi- 
natoires, quel  serait  le  successeur  de  Valens.  Vite  la 
police  commença  des  arrestations  et  les  pau\Tes  gens 
furent  mis  à  la  question.  L'un  d'eux,  Hilarius,  qui  avait 
conduit  l'opération  magique,  fit  le  récit  suivant  : 
»  Nous  avons  construit,  juges  magnifiques,  à  l'image 
du  trépied  de  Delplies  et  sous  de  tristes  auspices,  avec 
des  baguettes  de  laurier,  cette  malheureuse  petite  table 
que  vous  voyez,  et,  après  l'avoir  consacrée  suivant  les 
rites  par  de  secrètes  formules  d'imprécations,  par  des 
apprêts  de  toute  sorte  et  longtemps  continués,  nous 
avons  fini  par  la  mettre  en  mouvement.  Or,  pour  la 
mouvoir,  chaque  fois  qu'elle  était  consizltée  sur  des 
choses  mj'stérieuses,  voici  quel  était  le  procédé.  On  la 
plaçait  au  milieu  d'un  appartement  tout  imprégné  des 
parfums  d'Arabie,  et  l'on  plaçait  à  nu  dessus  un  plat 
rond,  composé  de  diverses  matières  métalliques.  .Sur 
le  contour  du  plat  et  tout  au  bord,  les  vingt-quatre 
lettres  de  l'alphabet  étaient  gravées  d'une  main  habile, 
séparées  par  des  espaces  soigneusement  mesurés.  Un 
prêtre,  vêtu  d'habits  de  lin,  chaussé  de  pantoufles  de 
lin,  avec  un  turban  enroulé  autour  de  la  tête,  portant 
des  rameaux  d'un  arbre  heureux,  après  avoir  rendu 
propice  par  des  formules  récitées  la  divinité  qui  allait 
communiquer  les  révélations  et  suivi  de  point  en  point 
les  cérémonies  de  lui  connues,  s'est  penché  sur  le  petit 
trépied,  balançant  un  anneau  suspendu  à  un  fil  de 
carpathos  excessivement  léger  et  initié  au  moyen 
de  pratiques  mystiques.  Ledit  anneau,  tombant  par 
bonds  sur  les  lettres  espacées  qu'il  va  chercher  l'une 
après  l'autre,  forme  des  vers  héroïques  qui  répondent 
aux  interrogations,  bien  rythmés  et  complets,  comme 
ceux  qui  viennent  de  Pytho  ou  des  Branchides.  Or, 
comme  nous  demandions  qui  succéderait  au  présent 
empereur,  l'anneau  ayant  dans  ses  soubresauts  effleuré 
les  deux  syllabes  0E-O,  plus  une  autre  lettre,  un  des 
assistants  s'écria  que  c'était  Théodose  que  désignait 
la  nécessité  fatale.  On  ne  s'enquit  pas  plus  à  fond  de 
la  chose  ;  car  nous  étions  bien  persuadés  que  c'était 
là  l'homme  demandé  •.  » 

Valens  fit  mettre  à  mort  presque  tous  les  inculpés. 
Théodose  n'échappa  point  et  pour  qu'il  n'y  eilt  pas 
d'erreur  on  tua  plusieurs  Théodose,  auxcjuels  on  adjoi- 
gnit plusieurs  Tliéophile  '.  La  solution  nuuuiuait  d'élé- 

•  Themlstlus,  Oral.,  v. —  '  .^mmicn  Marcellin,  XXV,  vi,  L 
—  •  Code  Théodosien,  IX,  xvi,  7,  8.  — •  '  Zosimc,  iv,  :i.  — ■ 
'  A.  Bouclié-Lcclcrcq,  op.  cit.,  t.  iv,  p.  Mi.  —  •  Aniniion 
Marcellin,  XXIX,  i,  29.  —  '  Sozoméne,  Ilist.  eccles.,  VI, 
XXXV,  P.  G.,  t.  LXVII,  col.  1397  sq.  —  ■  Ammien  Marcellin, 
XXIX,  IV,  11-42.  —  •  Son  tr.Tité  est  perdu,  sauf  l'holius, 
Bi bl.,cod,ccxxni.  — '"  S.  llasile, /n  Ilœxamernn.  Iioinil.  vi. 


gance  et  plus  encore  d'efficacité.  Sozomène  trouvait 
absurde  la  prétention  de  Valens  de  tuer  son  successeur, 
plus  alisurde  encore  la  procédure  et  l'oubU  que  les 
Théodose  étaient  nombreux  dans  l'empire  et  qu'il  en 
naissait  chaque  jour  quelques-uns  de  plus.  Outre  cette 
hécatombe  de  songe-creux,  on  fit  un  autodafé  de 
volumes  de  sorcellerie,  auxquels  on  associa  par  brassées 
des  ouvrages  de  science  et  de  droit  ". 

Le  résultat  de  ce  procès  fut  le  scandale  et  le  résultat 
de  la  répression  fut  la  sympathie  pour  les  victimes  et 
la  croyance  à  leurs  rêveries.  On  les  plaignit,  on  en  con- 
clut qu'ils  avaient  raison  et  on  s'ingénia  à  en  découvrir 
les  preuves  subtiles.  Il  y  avait  encore  des  gens  qui  se 
souvenaient  de  l'odieux  épisode  lorsque,  à  quelques 
années  de  là,  Gratien  associa  Théodose  à  l'empire; 
aussitôt  on  chuchota  que  le  trépied  avait  donc  dit  vrai. 

Le  règne  de  Théodose  allait  tenir  tout  ce  que  le  règne 
de  Constantin  avait  paru  renfermer  de  promesses.  Cette 
Un  du  iv*  siècle  était,  en  effet,  marquée  par  une  recru- 
descence de  la  polémique  contre  l'astrologie  et  les 
sciences  divinatoires. Grégoire  de  Nysse  écrit  son  Kaxk 
£Î|j.a!;[i£vri;  ;  Diodore  de  Tarse  adopte  le  même  titre  "; 
saint  Basile  tonne  contre  l'astrologie,  ce  «  mal  perni- 
cieux '"  »  dont  il  faut  guérir  les  esprits.  Saint  fiphrem 
d'Édesse  argumente  ainsi  :  «  Si  Dieu  est  juste,  il  ne  peut 
avoir  établi  les  astres  génethliaques,  en  vertu  desquels 
les  hommes  deviennent  nécessairement  pécheurs  ",  j 
et  saint  Isidore  demande  aux  astrologues  :  «  Si  le  genre 
humain  est  déterminé  nécessairement  à  certains  actes, 
en  quoi  les  bons  méritent-ils  une  récompense  et  les 
méchants  un  châtiment  '-?  »  Et  pendant  ce  temps, 
Syne.sius,  évêque  de  Ptolémaïs,  soutient  dans  un  gra- 
cieux écrit  "  tous  les  arguments  jadis  développés  par 
Plotin  en  faveur  de  la  divination.  A  l'entendre,  la 
dépendance  réciproque  de  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers fait  de  chaque  phénomène  une  «  écriture  lisible 
de  l'avenir  ".  »  Aussi,  dit-il,  si  les  oiseaux  avaient  de 
l'intelligence,  les  hommes  leur  fourniraient  des  présages 
au  même  titre  que  les  oiseaux  en  fournissent  aux 
hommes  :  ils  institueraient  une  anthroposcople. 

De  tous  les  modes  de  divination,  la  préférence  est 
acquise  à  l'interprétation  des  songes.  11  entreprend 
l'éloge  du  sommeil  et  des  songes  et  trouve  le  moyen 
d'en  dire  des  choses  plus  agréables  que  pénétrantes. 
A  l'entendre,  tous  les  songes  sont  vrais,  mais  c'est  à  cha- 
cun de  les  déchiffrer  en  lui-même  sans  trop  dépendre 
des  explications  écrites  et  des  grimoires.  Selon  lui,  à 
l'âge  de  vingt-quatre  ans,  un  homme  est  inexcusable 
d'avoir  encore  besoin  d'interprètes  ". 

Ce  n'est  là  qu'un  divertissement,  tandis  que  la  lutte 
se  poursuit  ailleurs.  Théodose,  en  381,  a  proscrit  «  qui- 
conque, par  des  sacrifices  défendus,  diurnes  ou  noc- 
turnes, se  sera  plongé,  comme  un  malavisé  et  un  sacri- 
lège, dans  des  consultations  vagues,  fût-ce  dans  un 
sanctuaire  ou  dans  un  temple'".  »  C'était  le  retrait  de  la 
concession  faite  par  Constantin.  F.n  385,  l'empereur 
prononce  la  peine  de  mort  contre  quiconque,  «  par  l'in- 
spection du  foie  et  les  présages  tirés  des  entrailles,  se 
bercerait  de  l'espoir  d'une  vaine  promesse,  ou,  ce  qui 
est  pis,  connaîtrait  l'avenir  par  une  consultation  exé- 
crable. Un  supplice  plus  terrible  est  réservé  à  ceux  qui 
auraient  cherché  à  savoir  le  vrai  sur  le  présent  ou  sur 
l'avenir  "  .» 

Les  mauvais  jours  étaient  venus.  Ce  ne  fut  pas  seu- 
lement la  divination,  mais  toute  pratique  du  culte 
païen  que  Théodose  interdit  et  si  puissai\t,  si  obéi,  si 

P.  G.,  t.  XXX,  col.  117  sq.  —  "  S.  Éphrcm,  Cnrmina  !\'isi- 
bcna,  Lxxii,  10.  —  "  S.  Isidore,  Origines,  III,  I.xx,  10, 
P.  G.,  t.  Lxxxii,  col.  178.  -  "  Syncsius,  Ilspi  iwn"iw>.  — 
"  Syncsius,  Liber  de  insnniniis,  p.  131,  /'.  G".,  l.  i.xvi,  col. 
1288.  —  "  Syncsius,  De  insnmn.,  p.  l.'i.3-ir>l.  —  "  Code 
TMoriosirn.  1.  XVI,  lit.  x,  Icx  7.  —  "  Code  Tlifodosicn, 
1.  XVI,  til.  \,  Icx    9. 
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redouté  qu'il  fût,  les  sacrifices  se  continuèrent  encore, 
d'une  manière  clandestine,  pendant  quelque  temps  '. 
La  divination,  traquée  par  les  èdits  impériaux,  se 
rabattait  sur  les  observations  empyroniantiques  qui 
lui  avaient  sufTi  jadis,  avant  que  l'extispicine  ne  mit  à 
la  mode  ses  dissections  savantes.  A  défaut  d'entrailles 
palpitantes,  un  peu  d'encens  jeté  sur  les  charbons  de 
l'autel  pouvait  révéler  la  pensée  des  dieux  persécutés. 

L'agonie  fut  lente,  malgré  tout  ce  qu'on  tentait  pour 
la  précipiter.  En  391,  par  deux  fois  à  quelques  mois 
d'intervalle.  Théodose  déclare  sa  ferme  volonté  de  ne 
plus  tolérer  ni  sacrifices,  ni  visites  aux  temples  -,  et 
menace  d'amendes  énormes  les  fonctionnaires  négli- 
gents à  tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  loi.  L'édit 
s'apitoie  sur  les  victimes  innocentes,  pauvres  bêtes 
dont  il  prétend  épargner  la  vie  ',  sans  paraître  se 
douter,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  plaisamment,  que  ces 
animaux,  sauvés  du  péril  de  fournir  les  dévots  de 
viandes  consacrées,  n'apprécieront  guère  plus  la  mort 
sans  cérémonie  qui  les  transformera  en  viande  de  bou- 
cherie. En  392,  prohibition  absolue  de  tout  acte  d'ido- 
lâtrie; «  tout  endroit  où  il  aura  été  constaté  qu'on  a  fait 
fumer  l'encens  sera  confisqué  *.  » 

La  lecture  des  chroniques  et  des  histoires  de  ce  temps 
commence  la  lonsue  série  des  actes  de  violence  exerces 
contre  les  sanctuaires  fameux  :  à  Alexandrie,  à  Abou- 
kir,  à  Daphné,  à  Olympie,  à  Eleusis.  Les  chrétiens,  fati- 
gués d'une  lutte  interminable,  d'une  résistance  sans 
terme,  n'hésitent  pas  à  détruire  ces  temples  devenus  le 
dernier  asile  des  mystères  depuis  longtemps  percés 
à  jour  du  paganisme.  En  Egypte,  l'abbé  Schnoudi  orga- 
nise de  temps  en  temps  une  expédition  à  quelque  dis- 
tance de  son  monastère;  le  but  est  toujours  la  destruc- 
tion d'un  sanctuaire  ou  d'un  oracle  obstiné  à  durer. 
Les  Goths  font  de  même  en  Grèce  et  c'est  vers  ce  temps 
que  saint  Jean  Chrysostome  obtient  de  l'empereur 
Arcadjus  le  premier  édit  ordonnant  la  démolition  des 
temples.  »  S'il  se  trouvait,  dit-il,  dans  la  campagne  des 
temples  encore  debout,  ils  seraient  démolis  sans  trouble 
et  sans  tumulte,  en  sorte  qu'avec  eux  disparût  le  dernier 
aUment  de  la  superstition  '.  »  Des  équipes  de  démolis- 
seurs se  mirent  à  l'oeuvre  et  firent  merveille,  surtout 
en  Phrygie  et  en  Phénicie.  En  Occident,  on  voulut 
procéder  de  même,  mais  les  résistances  furent  si  vives 
qu'il  fallut  composer.  Honorius  interdit  la  destruction 
des  temples  au  moment  où  Arcadius  l'ordonnait;  à 
partir  de  40S,  il  laissa  faire. 

Entre  406  et  411  prend  place  un  écrit  de  saint  Au- 
gustin intitulé  :  Liber  de  divinalione  dœmonum  °,  dans 
lequel  se  trouve  résumée  la  doctrine  depuis  longtemps 
chrétienne.  Auteur  de  la  «  Cité  de  Dieu  »,  saint  Augus- 
tin voit  dans  la  divination  un  aspect  de  la  lutte  du 
diable  contre  Dieu,  une  variété,  et  non  la  moins  cu- 
rieuse, de  ses  efîorts  pour  troubler  l'ordre  du  monde, 
séduire  et  perdre  les  hommes.  Les  procédés  des  esprits 
de  ténèbres  tiennent  en  partie  à  l'excellence,  en  partie 
à  la  perversité  de  leur  nature,  c'est  pourquoi  Us  imitent 

'  Libanîus,  Pro  tempL,  p.  182  ;  S.  Jean  Chrysostome, 
Homi;.,  XXXV,  in  Cor.,  i,  P.  G.,  t.  Lxi,  col.  295.  —  '  Code 
Théodosien,  XVI.  x,  10-11.  —  >  Ibid.,  XVI,  x,  10,  n.  12. 
—  '  Ibid..  XVI,  X,  12.  —  »  Ibid..  XVI,  x,  16.  — 
•  S.  Augustin,  Liber  de  divinalione  dicmonum,  P.  L.. 
t.  XL,  col.  581-592.  —  '  S.  Augustin,  De  ordine.  ii,  12,  P.  L., 
t.  xxxii,  col.  1014.  —  *  S.  .\ugustin.  De  ciuitate  Dei.  1.  V, 
c.  I,  P.  L..  t.  xLi,  col.  139. — •  Il  accepterait  au  besoin  l'action, 
mais  purement  physique,  des  astres  sur  les  corps  :  Cum 
igitur  non  usquequaque  absurde  dici  poleat  ad  solas  corporum 
differentias  ad/Uilus  quosdam  valere  sidereos,  à  l'instar  de  ce 
que  produisent  les  positions  du  soleil  et  les  pliases  de  la  lune. 
Mais  il  a  soin  de  faire  remarquer  que  cette  action  ne  va  pas 
jusqu'A  unifier  le  sexe  des  jumeaux.  De  cimt.  Dei,  1.  V, 
c.  VI. —  '»  Jam  eliam  nmlhematicorum  fallaces  divinationes 
et  impia  deliramenta  rcjcceram.  dans  saint  .\ugustin,  Con- 
^essiones,  1.  Vil,  e.  vi.  Ses  connaissances  en  astronomie  lui 


les  esprits  de  lumière,  les  anges,  doués  de  la  même 
nature,  et  les  combattent  à  raison  de  leur  déchéance. 
Les  anges  procurent  les  prophéties  et  les  révélations 
di\ines,  les  démons  luttent  à  coups  de  phantasmes  et 
de  sortilèges  magiques.  Cependant,  de  la  période  mani- 
chéenne de  sa  jeunesse  et  des  études  alors  cultivées, 
saint  Augustin  avait  gardé  une  certaine  estime  pour 
l'astrologie,  dont  il  disait  :  [Ralio  humana]  astrologiam 
genuit,  magnum  religiosis  argumenlum,  tormenliimque 
curiosis  '.  Ce  n'était  pas  là  un  de  ces  pièges  vulgaires 
tendus  par  le  démon  aux  âmes  simples,  mais  l'exten- 
sion abusive,  orgueilleuse,  athée  d'une  science  qui  était 
à  certains  égards  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 
Quod  si  dicuntur  sleUœ  significare  potius  ista  quam 
lacère,  ut  quasi  loculio  quœdam  sil  illa  positio  prœdicens 
fulura,  non  agens  (non  enim  mediocritcr  doclorum  homi- 
num  fuit  isla  sententia)  :  non  quidem  ita  soient  mathe- 
matici,  ut  verbi  gratta  dicant  :  »  Mars  ita  positus  homi- 
cidam  signipcat,  «  sed:  «  homicidam  facit  ».  »  Si  l'astro- 
logie n'était  pas  athée,  si  les  =  mathématiciens  »  con- 
sentaient à  ne  voir  dans  les  astres  que  des  signes,  et 
non  plus  des  causes,  saint  .Augustin  hésiterait  à  con- 
damner une  opinion  partagée  par  des  gens  très  doctes  '. 
Mais,  telle  qu'elle  est  et  que  la  comprennent  la  plupart 
de  ses  partisans,  elle  a  la  prétention  de  substituer  la 
fatahté  naturelle,  mécanique,  à  la  volonté  de  Dieu  ;  elle 
est  donc  dans  la  voie  du  mensonge,  et  le  champion  du 
Tout-Puissant  s'attaque,  avec  sa  fougue  ordinaire, 
à  ces  «  divagations  impies'».  »  Il  s'attarde  un  peu  à  cette 
bizarre  question  de  l'horoscope  des  jumeaux  qui  a  pro- 
voqué tant  d'explications  étranges. 

Etant  donnés,  dit-il,  deux  jumeaux,  ou  bien  ils  ont 
même  horoscope,  et  alors  tout  doit  être  pareil  chez  eux, 
ce  qui  n'est  pas,  l'expérience  le  prouve  :  ou  bien  ils  ont, 
à  cause  de  la  petite  dilïérence  de  temps  qui  sépare  les 
deux  naissances,  des  horoscopes  difïérents,  et  alors, 
"  j'exige  des  parents  différents,  ce  que  des  jumeaux  ne 
peuvent  pas  avoir  ".  »  La  conclusion  ne  panait  pas 
rigoureuse  et  le  fait  est  exphqué  par  la  simihlude  des 
tempéraments,  suivant  Hippocrate,  par  celle  des 
thèmes  de  géniture,  suivant  Posidonius.  Saint  .Augus- 
tin préfère  l'explication  du  médecin  à  celle  de  l'astro- 
logue et  il  veut  que  l'expression  »  en  même  temps  « 
indique  une  coïncidence  mathématique  exacte,  et  il 
demande  :  »  Pourquoi  étaient-ils  malades  pareillement 
et  en  même  temps,  et  non  pas  l'un  d'abord,  l'autre 
ensuite,  puisque  aussi  bien  ils  ne  pouvaient  pas  être 
nés  simultanément  ?  Ou  si  le  fait  d'être  nés  en  des 
temps  différents  n'entrainait  pas  qu'ils  fussent  malades 
en  des  temps  différents,  pourquoi  soutient-on  que  la 
différence  de  temps  à  la  naissance  produit  des  diver- 
sités pour  les  autres  choses  "'?»  Les  astrologues  avaient 
vingt  façons  de  se  dérober  à  ce  dilemme,  sans  compter 
la  ressource  de  ne  pas  endosser  jusque  dans  le  détail 
la  responsabiUté  des  opinions  de  Posidonius.  L'astro- 
logie, avertie  par  des  siècles  de  discussions,  ne  disait 
pas  ou  ne  disait  plus  que  les  destinées  des  jumeaux 

avaient  rendu  un  immense  serWce.  en  lui  permettant  de 
constater  l'ignorance  de  l'èvôque  manichéen  Faustus,  ce 
qui  ébranla  sa  foi  dans  la  doctrine  prêctice  par  ce  person- 
nage. Confess.,  V,  v.  C'était  précisément  le  caractère  scien- 
tifique neutre  de  l'astrologie  qui  autrefois  ^a^■ait  attiré. 
Ideoque  illos  pianos  [on  a  lu  aussi  planetarios],  qttos  wathe- 
maticos  nocant,  plane  considère  non  dcsistebaw,  qiiod  quasi 
nullum  eis  esset  sacrifïcium  et  nulUv  preces  ad  aliqucm  spiri- 
tum  ob  diuinalionem  dirigerentur,  dans  Cnnfess.,  1.  IV,  c.  m. 
Depuis  lors,  il  considère  l'astrologie  comme  une  /ornicatio 
animie.  —  ''  De  civitate  Dei,  1.  V,  c.  ii,  P.  2-.,  t.  XLI,  col.  141. 
-4c  per  hoc  si  tam  celeriter  aller  posl  atteruni  nascilur  ut  eadem 
pars  [lioroscopi  maneat,  paria  cuncta  qua'ro.  quw  in  nuUis 
passant  geniinis  inueniri:  si  aulem  sequentis  tarditas  horftsco- 
pos  mutât,  parentes  diversos  quivro,  quos  gemini  habcre  non 
possunl. —  "  S.  Augustin,  De  ciuitate  Dei,  1.  V,  c.  v,  P.  L., 
t.  xLi,  col.  144. 
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dussent  t'tre  de  tout  point  semblables  ou  de  tout  point 
différentes.  Mais  saint  Augustin  ne  veut  pas  ainsi  aban- 
donner la  partie,  il  se  cramponne  à  Posidonius.  Celui- 
ci  prétendait  que  les  jumeaux  malades,  s'ils  n'étaient 
pas  nés  au  même  moment  mathématique,  avaient  été 
conçus  en  même  temps  ;  il  expliquait  ainsi  les  ressem- 
blances dans  la  destinée  des  jumeaux  par  la  simulta- 
néité de  conception  et  les  dissemblances  par  la  non- 
simultanéité  des  naissances.  Il  se  mettait  dans  un  mau- 
vais cas,  et  saint  Augustin  en  prend  à  son  aise  sur  celte 
conception  simultanée  qui  produit  des  jumeaux  de 
sexe  opposé  et  des  destinées  contraires  ;  mais  ces  argu- 
ments passent  à  côté  des  astrologues  assez  avisés  pour 
tirer  un  voile  sur  le  mystère  de  la  conception  et  se  con- 
tenter de  spéculer  sur  l'horoscope  de  la  naissance  '. 
On  s'expUque  à  peine,  aujourd'hui,  ces  interminables 
discussions  dont  le  thème  semble  vain,  m.iis  la  polé- 
mique va  et  vient,  et  les  objets  qui  l'attirent  de  nos 
jours  eussent  peut-être  paru  fades  aux  hommes  du 
v«  siècle.  Saint  Augustin,  dans  son  traité  sur  la  divina- 
tion, s'était  montré  indulgent  aux  sibyUes  et  leur  accor- 
dait nang  à  côté  et  à  la  suite  des  prophètes.  Même  opi- 
nion en  Egypte  oi'i  les  épitaphes  ne  se  comptent  plus 
sur  lesquelles  on  trouve  la  mention  de  ama  sihijila  (voir 
Diclionn.,  t.  i,  au  mot  Ama  ;  t.  tu,  au  mot  Copte,  épi- 
graphie),  et  elles  prendront  place  encore  parmi  les 
prophètes  dans  les  fresques  de  la  chapelle  Sixtine. 
Quant  aux  songes,  il  admet,  ainsi  qu'on  l'avait  fait 
avant  lui,  que  c'est  un  procédé  authentique  des  com- 
munications divines  et  il  rapporte  qu'une  femme,  nom- 
mée Innocentia,  afTligée  d'un  cancer  au  sein,  vient 
d'être  avertie  en  songe  de  la  façon  dont  elle  doit  se 
traiter  pour  obtenir  sa  guérison  -.  Il  y  a  donc  des  songes 
divins  distincts  des  songes  diaboliques  contre  lesquels 
les  chrétiens  se  mettent  en  garde  par  la  prière  : 
-  Procul  recédant  somnia 
Et  noctium  phanlasmaia. 

L'auteur  chrétien  du  di.alogue  intitulé  Hermippus 
n'en  proclame  pas  moins  l'excellence  et  la  valeur 
morale  d'une  science  qui  élève  l'intelligence  humaine 
vers  les  choses  célestes,  et  présente  l'apologie  de  la  doc- 
trine astrologique,  dont  le  plus  grand  mérite,  à  l'en 
croire,  est  de  nous  apprendre  que  l'àme  spirituelle 
échappe  à  l'influence  matérielle  des  astres.  Aussi 
prend-il  grand  soin  d'en  éliminer  le  fatalisme,  fondé  sur 
les  astres  causes  et  non  signes.  Il  est  partisan  décidé 
du  libre  arbitre,  ne  soumettant  à  l'influence  des  astres 
que  le  corps  et  même  avec  cette  réserve,  prudente 
aussi,  que  l'échéance  de  la  mort  ne  dépend  pas  unique- 
ment des  astres.  Il  n'admet  pas  non  plus  le  sexe  des 
signes  du  Zodiaque;  bref,  c'est  de  l'astrologie  édul- 
corée  '. 

Dans  nos  contrées  l'astrologie  avait  pris  un  dévelop- 
pement considérable.  La  sévère  répression  ordonnée 
par  les  empereurs  était  demeurée  vaine,  les  mœurs 
populaires  recherchaient  autant  que  jamais  les  consul- 
tations astrologiques,  qui  tendaient  à  devenir  la  forme 
courante  et,  pour  ainsi  dire,  «  portative  »  de  la  divina- 
tion. Plus  n'était  besoin  de  cet  appareil  qui  dénonçait 
le  devin,  le  comproinettail,  mettait  sa  vie  en  danger; 
la  lecture  et  l'inlerprélation  des  astres,  des  conslella- 
tions,  échappait  aiséinentà  la  police,  et  pour  être  moins 
périlleuse,  n'en  était  i)as  moins  fructueuse.  Astrologue 
dut  être  quelque  cliose  d'analogue   aux   sorciers  qui 

'  A.  lîouché-l.cclcrcq,  L'aslrnlogie  grecque,  p.  f>21-t)22.  — 
'  S.  AiiKustin,  De  civilate  Dei.  I.  XXII,  c.  vni,  P.  /..,  t.  xn, 
col.  700.  —  '  .\.  Ilouché-L^'clercq,  op.  cit.,  p.  02-1,  note  1.  — 
•  Ausonc,  Parentalia,  édit.  Schcnkl,  XV,  vi;  cf.  XVI,  xvii.  — 
'  Ibid.,  XV,  VI,  vers  17.  —  •  II.  de  La  Ville  de  Mirmont, 
I.as  roloqie  chez  les  Galln-Iinnmins,  dans  la  BibliolMqite  dex 
universités  du  Midi,  lillll,  p.  .')2.  —  '  lliid.,  p.  ()2-l>!).  — 
•Ibid.,  p.   69-105.   —    •  CoJe    Tlihulosicn,  ].  XII,  lit.  i,  lf.\ 


s'éternisent  de  nos  jours  dans  les  campagnes;  la  bonne 
aventure,  les  tarots,  les  recettes  baroques,  une  poule 
ou  une  chèvre,  autant  de  choses  peu  encombrantes, 
aisées  à  dissimuler  ou  à  justifier.  Le  grand-père  d'Au- 
sone,  Argicius,  se  Uvrait  à  la  profession  défendue  en  se 
cachant,  dissimulanter';  il  habitait  Dax  vers  l'an  270 
et  tirait  de  son  métier  les  ressources  nécessaires  pour 
élever  sa  famille.  Le  bonhomme  n'était  pas  rassuré  plus 
que  de  raison,  parait-il.  «  Tu  connaissais,  écrit  Ausone, 
les  nombres  célestes  et  les  astres  conscients  de  la  des- 
tinée; mais  tu  pratiquais  cette  science  en  secret.  La 
formule  qui  contenait  le  mystère  de  ma  vie  ne  t'était 
pas  inconnue.  Tu  l'avais  inscrite  sur  des  tablettes 
scellées  et  tu  ne  la  révélas  jamais.  Mais  la  tendresse 
soucieuse  d'une  mère  découvrit  ce  que  cachait  la  sou- 
cieuse prudence  d'un  grand-père  timide  ^  » 

Les  œuvres  d'Ausone  montrent  la  place  qu'occupe 
l'astrologie  dans  les  préoccupations  des  Gallo-Romains. 
de  son  temps;  on  en  peut  dire  autant  du  Querolus  com- 
posé en  Gaule  aux  environs  de  l'an  407  ''.  Nous  ne 
trouvons,  au  contraire,  qu'assez  peu  d'allusions  à  l'as- 
trologie dans  ce  qui  nous  reste  des  œuvres  d'un  autre 
Gallo-Romain,  saint  Paulin  de  Noie 'et  chez  ses  compa- 
triotes chrétiens  ou  païens,  de  la  fui  du  iv  siècle  et  du 
commencement  du  ve  ».  Mais  la  superstition  astrolo- 
gique couve  sous  la  cendre  et  il  ne  faut  pas  remuer 
beaucoup  celle-ci  pour  la  trouver.  C'est  sous  cet  aspect 
que  nous  aurons  à  nous  en  occuper  plus  tard  (voir  Sor- 
tes  SANCTORUM  et  SUPERSTITIONS). 

H.  Leclercq. 

DIVISIONS  ADMINISTRATIVES  ET  ECCLÉSIAS- 
TIQUES. Lue  fois  assuré  le  triomphe  du  christia- 
nisme par  l'édit  de  313,  restait  à  régler  l'attitude  du 
clergé  et  des  fidèles  à  l'égard  des  pratiques  conservée» 
du  culte  provincial  et  municipal.  Sans  doute,  les  chré- 
tiens n'avaient  plus  à  craindre  d'être  obliges  de  parti- 
ciper à  des  rites  incompatibles  avec  leur  foi,  cependant 
en  qualité  de  sacerdoles  provinciœ  et  de  flamines 
municipales,  ils  étaient  appelés  à  présider  des  jeux,  dès 
lors  cette  charge  devenait  incompatilile  avec  leur  foi 
religieuse.  La  question  s'était  évidemment  posée,  puis- 
que, en  3,S5,  Théodose  statue  qu'on  ne  doit  pas  forcer 
les  chrétiens  à  accepter  ces  charges  •.  Tous,  il  est  vrai,, 
ne  partageaient  pas  ces  scrupules,  car  le  prestige  et 
les  avantages  attachés  à  ces  fonctions  décidèrent  bien 
des  fidèles  à  s'en  parer,  surtout  en  Afrique'»,  mais  ailleurs 
aussi,  puisqu'une  lettre  du  pape  Innocent  l",  aux 
évêques  du  concile  de  Toulouse,  parle  des  curiales,  qui 
acceptent,  après  le  baptême,  la  couronne  sacerdotale, 
remplissent  les  fonctions  de  prêtres  et  célèbrent  des. 
jeux  pubUcs  ".  Il  interdit  de  les  recevoir  dans  le  clergé. 

L'Église  voyait  avec  peine  et  méfiance  toutes  ces- 
survivances  du  culte  païen,  elle  tenait  à  luarciucr  non 
seulement  l'éloigncmcnt,  mais  la  séparation  entre  lui  et 
elle,  entre  les  représentants  du  culte  impérial  et  les 
serviteurs  du  culte  du  Christ.  On  a  pu  se  démander  si, 
par  une  haliilc  manœuvre,  la  hiérarchie  catholique- 
n'avait  pas  adopté  une  organisation  qui  lui  iicrinît  de 
se  substituer  à  la  hiérarchie  municipale  et  provinciale 
du  culte  impérial. 

l.'allirmative  a  été  soutenue  par  des  raisons  très 
spécieuses  et  il  semblerait  que  ce  fût  i"!  l'imitation  de 
l'organisation  du  culte  de  Rome  et  d'Auguste  que  fut 
faite  l'organisation  chrétienne.  «  Dans  l'organisation 
chrétienne  du  iv  siècle,  dit  E.  Desjardins,  un  évOque 

112;  Ilardouin,  Conc.  coll.,  i.  i,  p.  898,  can.  fiO  et  fil. — 
"  Corp.  iiisrr.  lai.,  t.  viii,  n.  HMH,  un  sacerdolalis  chré- 
tien; cf.  De  Hossi,  Bull,  di  arcli.  cris/.,  tSfiH,  p.  31-1(1; 
de  même,  il  y  eut  des  Pnmines  clirétîcns.  Corp.  l'user. 
Int.,  t.  VIII,  n.  KKlfi;  lieu,  arcli.,  187S,  t.  ii.  p.  9;  Ken. 
de  pliilnlogie,  1879,  p.  .•}.•)  (voir  /)/((i..ri/i.,  nu  mot  I"i.\- 
MiNi:s).  —  "  Unrdouin,  Oinr.  mil.,  I.  i,  p.  1021  ;  Inno- 
cent 1",  Episl.,  M,  /'.  /..,  t.  xx,it>l.  r.i:.. 
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diocésain  fut  établi  dans  chaque  cité  où  se  trouvait  un 
flamen  Augusti,  un  archevêque  métiopolitain  dans 
chaque  province  poUtiqwe'.  »  Et  G.  Perrot:  »  Quand  le 
christianisme  triomphant  se  substitue  au  paganisme,  il 
arrive  naturellement  que  les  provinces  de  la  religion 
nouvelle  ont  les  mêmes  noms  et  les  mêmes  hmites  que 
celles  de  la  religion  qu'elle  remplace;  l'archevêque, 
siégeant,  lui  aussi,  à  côté  du  gouverneur,  dans  le  chef- 
lieu  de  la  province,  parait  succéder  au  grand-prêtre 
d'Auguste,  comme  les  évêques  sembleront  prendre  la 
place  de  ces  grands-prêtres  locaux  du  même  culte  que 
possédaient  les  principales  villes  de  la  province  ^.  o 
M.  P.  Monceaux  '  adopte  le  même  point  de  vue,  tout 
en  remarquant  que  l'organisation  hiérarchique  des 
ÈgUses  d'Asie  remonte  assez  haut  avant  le  iv«  siècle, 
puisqu'au  m"  et  même  au  ii'',  des  conciles  chrétiens 
furent  tenus  dans  les  endroits  mêmes  où  se  tenaient  les 
Koiva.  Saint  Paul  connaissait  le  Ko'.vjv,  il  n'y  a  pas 
à  en  douter,  après  son  séjour  de  trois  ans  à  Ephèse  et 
ses  relations  avec  les  Asiarques.  11  établit  Timothée  à  la 
tête  des  Églises  d'Asie,  comme  l'Asiarque  était  à  la 
tête  du  culte  de  Rome  et  d'Auguste  dans  la  même  pro- 
vince. En  Asie,  saint  Jean  est  à  la  tête  de  toutes  les 
Églises  provinciales  et  il  adresse  son  Uvre  aux  Églises 
qui  sont  dans  les  métropoles  :  Êphése,  Smyrne,  Per- 
game,  Thyatire,  Sardes,  Philadelphie,  Laodicée,  sièges 
du  Ko'.vov,  lieux  où  existent  des  temples  de  Rome  et 
d'Auguste  et  des  prêtres  pro\inciaux.  Les  chrétiens 
cherchent  à  substituer  l'évèque  d'Ephèse  au  grand- 
prêtre  d'Asie;  en  effet,  Polycrate  convoquera  les  évê- 
ques de  la  province  entière  en  concile.  Et  la  hiérarchie 
chrétienne  fait  plus  que  de  se  modeler,  elle  se  calque, 
elle  se  superpose  à  la  hiérarchie  païenne.  Au-dessous 
de  l'évèque  d'Ephèse.  des  évêques  iront  prendre  posses- 
sion des  Églises  régionales  :  Epaphras  gouvernera  la 
Phrygie;  Philippe  à  HiérapoUs,  MéUton  à  Sardes,  Poly- 
carpe  à  Smyrne  auront  de  vastes  possessions  et  un 
monde  de  petits  évêques,  fort  insignifiants  pour  la 
plupart,  qui  président  dans  chaque  petite  ville  au  culte 
chrétien  comme  leurs  prédécesseurs  païens  présidaient 
aux  cérémonies  municipales.  Afin  que  la  ressemblance 
soit  parfaite,  les  conciles  s'assemblent,  correspondent 
entre  eux,  les  évêques  illustres  s'arrogent  le  droit  de 
conseiller  et  de  diriger  d'autres  Églises  quelaleur,  ce  qui 
rappelle  les  assemblées  et  délégations  des  sacerdoces 
impériaux.  Enfin  l'analogie  se  continue  au  moment  où 
la  province  proconsulaire  d'Asie  se  divise.  L'évèque 
d'Ephèse  perd  son  autorité  et  il  se  crée  des  métropoles 
ecclésiastiques  dans  les  métropoles  civiles.  Chaque  cité 
a  son  â-'7/.o-o:,  chaque  métropole  son  i-iT/.o-o; 
[iT;Tpo-oÀ(Tr,;  (plus  tard  à-y.E-iaxo-o;);  enfin,  à 
Alexandrie,  à  Antioche,  à  Constantinople  se  créent  des 
patriarcats;  à  Césarée,  à  Héraclée,  à  Ephèse,  des 
exarchats.  Mais  l'exarque  d'Ephèse  fut  en  butte  à 
l'opposition  des  autres  métropolitains  de  la  province 
d'Asie.  Le  concile  de  Chalcédoine,  en  451.  lui  enleva  sa 
prérogative,  et  bientôt  le  patriarche  de  Constantinople 
devint  le  chef  de  toutes  les  Églises  d'.\sie.  Ephèse 
n'eut  plus  que  le  vain  honneur  de  métropole.  Cette 
dernière  spoliation  marque,  pour  M.  Monceaux,  la  fin 
du  Ko'.vov.  Le  dernier  héritier  de  l'ipy.Epîj;  'A^ia; 
venait  de  se  voir  enlever  ses  privilèges  au  profit  d'un 
évèque  étranger  à  l'ancienne  Asie  proconsulaire  *. 
Cette  thèse,  car  c'en  est  une,  a  des  côtés  séduisants 
qui  ne  doivent  pas  être  pris  pour  une  démonstration. 
Une  raison  matérielle  domine  toute  cette  ressemblance 
si  adroitement  déduite;  la  configuration  du  sol.  qui, 
avec  les   routes   et  les   cours   d'eaux,  détermine   des 

•  E.  Desjardins,  Giogr.  de  la  Gaule  romaine,  t.  m,  p. 417, 
.'>24;  A.  de  Barthélémy,  Les  assemblées  nationales  dans  les 
Gaules,  dans  Beinicdes  questions  historiques,  1868,  p.  42.— 
'  G.  Perrot,  Asiari:lia,  dans  Daremberg  et  Saglio,  Dict.  des 
antiq.  gr.  et  rom.,  t.  i,  p.  4G8;  Exploration  archéologique  de  la 


groupes  naturels;  une  autre  raison  à  peine  moins  déci- 
sive exerce  aussi  son  influence  :  la  distribution  poUti- 
que,  qui  a  décidé  l'étendue  et  l'importance  des  cir- 
conscriptions d'après  les  ressources  géologiques,  agri- 
coles et  industrielles.  Il  suit  de  là  qu'une  hiérarchie 
survenant  dans  un  pays  depuis  longtemps  organisé 
à  raison  de  sa  géographie  naturelle  et  de  sa  géographie 
poUtique,  devra  s'adapter,  elle  s'adaptera  instincti- 
vement à  diverses  conditions  essentielles  au  pays 
qu'elle  occupe  et  prétend  régir.  Ce  n'est  pas  dans  une 
bourgade  d'accès  difficile,  de  ressources  presque  nulles, 
que  l'idée  pourra  venir  d'installer  le  chef  de  cette 
hiérarchie,  mais  dans  une  grande  ville  ayant  ses  com- 
munications rapides  et  assurées  avec  d'autres  villes  où 
iront  s'étabUr  ses  subordonnés,  et  ainsi  de  proche  en 
proche.  Ainsi  le  réseau  routier  et  fluvial  commande, 
d'une  part,  les  habitudes  prises  imposent,  d'autre  part, 
l'adoption  d'une  disposition  qui  n'est  pas  calquée  sur 
une  disposition  antérieure,  mais  qui  est  obligatoire- 
ment imposée  par  la  force  des  choses,  les  conditions  de 
la  vie  et  l'état  de  la  civilisation.  Si,  une  fois  rendus 
chacun  dans  leurs  villes  provinciales,  les  chefs  locaux 
ont  à  recourir  à  celui  qui  les  y  a  envoyés  et  établis, 
s'ils  ont  à  s'entendre  entre  eux  afin  d'assurer  l'unité  à 
leur  Ugne  de  conduite  et  l'efficacité  à  leurs  etlorts,  ils 
prendront  le  chemin  qui  les  conduit  auprès  du  chef  à 
tous,  se  grouperont  autour  de  lui  et  délibéreront;  et  ils 
feront  cela  sans  se  préoccuper  de  savoir  s'ils  imitent 
les  assemblées  provinciales,  mais  ils  le  feront  parce 
que  le  bon  sens  et  l'intérêt  leur  commandent  de  le  faire 
et  ne  leur  permettent  pas  de  ne  pas  le  faire. 

Si  c'est  dans  la  ville  principale,  ou  du  moins  dans  une 
des  plus  importantes  de  la  province,  que  s'arrête  et  se 
fixe  le  fondateur  du  premier  embryon  hiérarchique, 
parce  que  dans  cette  ville  il  trouve  les  ressources 
pécuniaires  très  abondantes  et  le  choix  très  large  du 
personnel  qu'il  peut  associer  à  son  entreprise,  il  a  tme 
autre  raison  de  s'y  établir.  Là  se  trouvent  les  admi- 
nistrations civiles  avec  lesquelles  il  a  des  rapports 
nécessaires,  bons  ou  tendus,  peu  importe;  il  lui  faut 
fréquemment  recourir  à  elles,  traiter  avec  elles,  sans 
intermédiaire  comme  sans  délai.  Qu'il  y  ait  ou  non  un 
Ko'.vov  'Asii;,  il  peut  l'ignorer  ou  du  moins  s'en 
préoccuper  assez  peu,  mais  qu'il  y  ait  un  personnage 
en  mesure  de  répondre  pour  toute  la  hiérarchie  chré- 
tienne de  la  province,  auquel  l'administration  puisse 
s'adresser,  qu'elle  puisse  questionner,  rendre  respon- 
sable, voilà  qui  explique  comment,  avec  ou  sans  Kov/dv 
'Aï''i;.  il  faut  que  l'évèque  d'Ephèse  soit  ce  person- 
nage en  Asie,  comme  l'évèque  de  Cartilage  en  Afrique, 
comme  l'évèque  de  Rome  en  Italie,  grand  personnage 
à  coup  sûr.  en  regard  duquel  l'évèque  de  Thyatire, 
celui  de  Hippo-Diairhytus  ou  celui  de  Ccntumcellse 
paraîtront  de  fort  petits  compagnons. 

Les  raisons  géographiques  qui  avaient  groupé  les 
cités  pour  rendre  un  culte  commun  à  Auguste  et  les 
avait  portées  à  établir  le  centre  de  ce  culte,  soit  dans 
la  capitale  de  la  province,  soit  en  un  point  où  conver- 
geaient plusieurs  provinces  voisines,  soit,  comme  en 
Asie,  dans  un  certain  nombre  de  villes  rivales  en  gran- 
deur, devaient  grouper  ensemble  les  évêques  des 
petites  cités  de  la  province,  et.  par  conséquent,  l'évè- 
que du  chef-Ueu  devait  acquérir  peu  à  peu  une  juridic- 
tion plus  étendue. 

Si  l'on  se  reporte  audébut  de  l'évangélisation.  on  voit 
les  apôtres,  juifs  de  nation,  se  dirigeant  vers  les  villes 
où  ils  savent  rencontrer  des  compatriotes.  Avant  les 
désillusions  que  leur  ménage  l'obstination  de  ceux-ci, 

Gataiie,  in-fol.,  Paris,  1862,  p.  200. —  '  P.  Monceaux,  De  rom- 
muni  Asiœ  provinciœ,  in-S»,  Parisiis,  1885,  p.  117  sq.  — 
*  E.  Bcurlicr,  Le  culte  impérial,  son  histoire  et  son  organisa- 
tion depuis  Auguste  jusqu'à  Justinien,  in-S»,  Paris,  1891,. 
p.  304. 
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ils  ne  doutent  pas  que  les  synagogues  ne  deviennent 
les  foyers  de  la  foi  nouvelle,  dont  le  rayonnement 
s'étendra  jusqu'aux  païens.  Ces  synagogues,  ils  les 
trouvent  dans  toutes  les  villes  de  la  Diaspora,  où 
l'esprit  mercantile  des  juifs  a  établi  ses  comptoirs;  or 
ce  ne  sont  pas  dans  les  bourgades,  mais  dans  les 
grandes  villes  :  Êphèse,  Alexandrie,  Antioclie,  Rome, 
Corinthe,  métropoles  de  provinces.  Les  prédicateurs 
arrivent,  s'installent,  commencent  à  prêcher;  la  contra- 
diction ne  les  ménage  pas,  mais  ils  ont  pu  presque  par- 
tout former  un  petit  groupe,  au  sein  duquel  ils  s'attar- 
dent un  peu,  comprenant  qu'après  leur  départ  ces 
fidèles  seront  sans  force,  sans  guide,  tracassés,  persé- 
cutés, et  même  l'heure  venue  du  départ,  ils  installent  à 
leur  place  un  chef,  un  évèque.  Celui-ci  pas  plus  que  le 
noyau  qui  l'entoure  n'ont  garde  d'oublier  que  leur 
communauté  naissante  est  due  à  la  sollicitude  d'un 
apôtre;  c'est  une  gloire  et  une  consécration  inou- 
bliables, la  promesse  d'une  grandeur  et  d'une  dignité 
durables,  l'attrait  qui  amène  des  bienfaiteurs  et  des 
fidèles  eu  grand  nomlire.  Ainsi  signalé,  riche  en  res- 
sources d'iiommes  et  d'argent,  le  centre  cède  bientôt 
à  la  généreuse  passion  du  christianisme,  il  envoie  des 
missionnaires  dans  les  cités  voisines  et  de  proche  en 
proche. 

Ces  cités  évangélisées,  soutenues  des  secours 
spirituels  et  souvent  aussi  des  secours  temporels  de 
l'Eghse  fondatrice,  ont  pour  celle-ci  un  respect  très 
grand,  une  reconnaissance  sincère  et  une  admiration 
éblouie.  Elles  sont,  à  leur  égard,  comme  des  colonies  à 
l'égard  de  leurs  métropoles  et  les  considèrent  toujours 
comme  les  dépositaires  des  traditions  apostoliques. 
Avant  et  par-dessous  la  hiérarchie  officielle  existe  donc 
une  hiérarchie  sentimentale,  fondée  sur  la  reconnais- 
sance et  le  respect.  Nous  avons  donc,  pour  expliquer 
la  préséance  de  ces  Églises  sur  les  autres  Églises  de 
leur  voisinage,  une  raison  tout  autre  que  l'imitation 
d'une  hiérarchie  païenne  911/  n'existait  pas  à  l'époque 
oCi  ces  Églises  furent  fondées. 

A  l'époque  apostolique,  nous  pouvons  voir  se  former 
la  hiérarchie  chrétienne.  Les  apôtres  exercent  sur 
toutes  les  Églises  une  juridiction  générale.  Saint  Pierre 
écrit  aux  fidèles  du  Pont,  de  la  Galatie,  de  la  Cappa- 
doce,  de  l'Asie  et  de  la  Bithynie  '.  Saint  Paul  écrit  de 
même  aux  Romains,  aux  Corinthiens,  aux  Galates,  aux 
Ephésiens,  aux  Philippiens,  aux  Colossiens,  aux  Thes- 
saloniciens  et  s'adresse  par  lui-même  à  tous  les  fidèles 
d'Achaïe  -  et  de  Macédoine  ". 

De  même,  les  prédicateurs  envoyés  directement 
par  les  apôtres  ont  une  juridiction  surles  Églises  qu'ils 
fondent  :  saint  Tite  en  Crète  S  saint  Marc  sur  les 
Églises  d'Egypte '.  L'apôtre  saint  Jean,  pendant  toute 
la  durée  de  sa  vie,  fut  le  chef  de  l'Église  d'Asie,  et 
c'était  à  son  titre  personnel,  non  à  sa  résidence  d'Èphèse, 
qu'il  devait  sa  juridiction. 

A  l'époque  suivante,  la  prépondérance  est  encore 
la  suite  d'une  autorité  personnelle.  Saint  Ignace,  évè- 
que d'Antiochc,  saint  Polycarpe,  de  Smyrne,  sont  les 
disciples  des  apôtres.  Le  premier  écrit  aux  Églises 
d'Ephèse,  de  Magnésie,  de  Méandre,  de  Tralles,  de 
Philadelphie,  de  Smyrne  °;  le  second  écrit  aux  Philip- 
piens et  c'est  lui  que  les  païens  appellent  le  «  docteur  de 
l'Asie  »,  le  père  des  chrétierxi  '.  Saint  Denys  de  Corinthe 
exerce  de  même  une  grande  influence  sur  ses  contem- 
porains; non  seulement  il  s'occupe  de  son  Église,  mais 
encore  il  écrit  à  l'Église  de  Nicomédie,  à  l'Église  de 


'  Pierre,  I  Petr.,  i.  —  >  II  Cor.,  i,  1.  —  MI  Thcss.,  iv,  10. 
—  'Tit.,  I,  5.  —  '  Eusèbc, //is(.  eccMs.,  I.  II,c.  xvi,  P.  C. 
t.  XX,  col.  175.  —  •  Ibiil..  1.  III,  c.  xxxvi,  col.  288.  — 
'  Ibid.,  1.  IV,  c.  XIV,  col.  337.  —  ■  Ibid.,  I.  IV,  c.  xxiii, 
col.  384.  —  •  Ibid.,  1.  V,  c.  xxm,  xxv;  cf.  I.  IV,  c.  xxiii, 
col.  l'Jl.— "Ibid.,  1.  IV,  c.  xxiv,  col.  38'J.  —  "  llnd.,  1.  Vil, 


Gortyne  et  aux  autres  Églises  de  Crète,  à  l'Église 
d'Amastris  et  aux  autres  Églises  du  Pont,  à  l'Église 
de  Gnosse  comme  à  l'Église  de  Lacédémone  '.  Mais 
tout  ceci  n'était  pas  une  juridiction  proprement  dite. 
Avec  l'homme  disparaissait  l'influence. 

Si  un  respect  particuUer  s'attachait  à  Jérusalem,  à 
Césarée  de  Palestine,  à  Antioche,  en  raison  de  leur  fon- 
dation apostolique,  ce  respect  n'emportait  pour  ces 
divers  sièges  aucune  prépondérance  de  fait.  Jamais 
Ephèse  ou  Smyrne  ne  furent  considérées  comme  des 
Églises  supérieures  aux  autres.  On  le  voit  dans  les  pre- 
miers conciles  réunis  à  l'occasion  de  la  question  de  la 
Pàque.  Rome,  d'une  part,  et  la  presque  unanimité  avec 
elle,  l'Asie,  d'autre  part,  se  départageaient  les  obser- 
vances. Pour  venir  à  bout  du  litige,  on  réunit  des  con- 
ciles. Celui  de  Palestine  fut  présidé  par  les  évèques  de 
Césarée  et  de  Jérusalem,  et  dans  la  liste  des  assistants 
figurent  les  évèques  de  Tyr  et  de  Ptolémaïs,  apparte- 
nant à  la  province  de  Syrie  \  Le  concile  du  Pont  fut 
présidé  par  Palma,  évèque  d'Amastris.  Nous  voyons 
par  le  texte  d'Eusèbe  que  le  titre  à  la  présidence  n'est 
pas  conféré  à  tel  ou  tel  parce  qu'il  est  métropolitain; 
l'évêque  d'Amastris  préside  à  titre  d'ancienneté.  Dans 
l'assemblée  des  évoques  d'Asie,  c'est  Poly  crate  d'Ephèse 
qui  préside  '". 

Au  m"  siècle,  nous  voyons  réunis,  dans  un  concile 
tenu  à  Iconium,  des  évèques  de  Galatie  et  de  CiUcie, 
auxquels  se  joint  probablement  Firmilien,  de  Césarée 
de  Cappadoce".  En  2.51,  un  synode  se  réunit  à  Antio- 
che contre  les  novatiens;  Helenus,  évèque  de  Tarse, 
préside,  et  autour  de  lui  siègent  Firmilien  de  Césarée 
de  Cappadoce,  Théoctiste  de  Césarée  de  Palestine, 
Denj-s  d'Alexandrie  '^  Entre  264  et  269,  plusieurs  con- 
ciles sont  réunis  à  Antioche  contre  Paul  de  Samosate 
et,  parmi  les  évèques  signataires  île  la  lettre  synodale 
adressée  en  269  au  pape  Denys.  on  lit  les  noms  de 
Helenus,  de  Tarse  en  Cilicie;  d'Hymenseus,  de  Jéru- 
salem; de  Théotecne,  de  Césarée  de  Palestine;  de 
Maxime,  de  Bostre  en  Arabie;  de  Nicomas,d' Iconium 
en  Phrygie.  C'est  l'évêque  de  Tarse  qui  préside,  et  les 
membres  du  concile  appartiennent  à  des  provinces 
séparées  l'une  de  l'autre  au  point  de  vue  civil  :  le 
Pont  Polémoniaquc,  la  Lycaonie,  l'Arabie,  la  Pales- 
tine. On  avait  aussi  convoqué  Denys  d'Alexandrie,  qui 
s'excusa  sur  son  grand  âge,  et  Firmilien,  de  Césarée 
en  Cappadoce,  qui  mourut  en  chemin  '".  Ainsi,  un 
évèque  de  CiUcie  préside,  à  Antioche,  un  concile  où 
sont  convoqués  des  évèques  de  toutes  les  provinces 
voisines. 

De  son  côté,  Antioche  fait  acte  de  juridiction  en 
dehors  de  la  province  de  Syrie;  Sérapion  intervient  à 
Rhossos,  évêché  de  Cilicie,  pour  ramener  à  la  vraie 
foi  les  hérétiques  de  cette  ville  '*,  et,  d'après  les  tra- 
ditions de  l'Église  d'Edesse,  c'est  lui  qui  ordonne 
Palout,  troisième  évèque  de  cette  ville  ". 

En  314,  au  concile  tenu  à  Ancyre  en  Gal.itie,  la  pré- 
sidence appartient  à  l'évêque  d'Antiochc  de  Syrie  et 
avec  lui  siègent  les  évèques  de  Césarée  de  Palestine, 
d' Ancyre  de  Galatie,  de  Tarse  en  Cihcie,  d'Amaris  dans 
le  Pont,  de  Juliopolis  en  Galatie,  de  Nicomédie  en 
Hilhynie,  de  Zéla  dans  la  Grande-Arménie,  d'iconium 
en  Lycaonie,  de  Laodicèe  en  Phrygie,  d'Antiochc  en 
Piside,  de  Perge  en  Pampbyhe,  de  Néronias  en  CiUcie, 
de  Césarée  en  Cappadoce,  de  Néo-Césaréc  dans  le  Pont 
Polémoniaquc,  d'Epiphanie  en  Cilicie,  de  Gennanicie 
en  Cœlésyric,  de  Ncapolis  en  Palestine.  En  un  mot, 


c.  vii;  S.  Cypricn  (édit.  Hnrtel),  Ep/.fl.,  Lxxv,  7.  Iconium 
et  la  Lycaonie  sont  alors  rattachées  ù  la  Cilicie;  et.  Huit,  de 
corrcip.  hellénique,  1883,  p.  290;  1887,  p.  351.  —  "  Kusèbc, 
IIi.1l.  eccUs.,  I.  VI,  c.  xi,vi,  P.  G.,  t.  xx,  col.  633.  —  '•  Ibid., 
1.  VII,  c.  xxvii-xxx,  col.  705.  —  "  Ibid.,  I.  VI,  c.  xii,  col.  514. 
—  '*  Tixeront,  Les  origines  de  V Église  d' Édcssc,  p.  1 10. 
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presque  toutes  les  provinces  d'Orient  sont  représentées, 
excepte  l'Asie  .Mineure  proprement  dite  '. 

Nous  retrouvons  l'évèque  d'Antioclie  présidant  la 
même  année  le  concile  de  Néo-Césarée  en  Cappadoce. 
entouré  des  cvéques  de  Néapolis  en  Palestine,  de 
Cinne  et  de  Tabia  en  Galatie,  d'Apamée  en  Ctelésyrie, 
de  Zélon  et  d'Amasis  dans  l'Hellespont,  de  Césarée  en 
Cappadoce,  d'Epiphanie  et  de  Tarse  en  Cilicie,  d'une 
ville  inconnue  dans  le  Pont  Polémoniaque,  de  Larisse 
dans  la  Syrie  seconde,  de  Néo-Césarée  en  Cilicie  -. 

En  Egypte,  la  prépondérance  appartient  sans  con- 
testation à  Alexandrie,  dont  le  siège  épiscopal  se  ré- 
clame d'un  fondateur  disciple  des  apôtres,  l'évangé- 
liste  saint  Marc,  qui,  par  lui-même  ou  par  ses  succes- 
seurs, a  converti  le  pays  par  l'envoi  des  missionnaires 
qui  ont  remonté  le  Nil  et  gagné  les  villes  de  proche  en 
proche.  Loin  de  chercher  à  s'allranchir  de  leur  dépen- 
dance, les  évèchés  s'honorent  de  cette  dépendance  qui 
les  rattache  au  siège  fameux,  et  s'il  arrive  que  des 
évèchés  dépendent  d'une  autre  province  civile,  ils  n'en 
ont  cure  au  point  de  vue  ecclésiastique  et  se  réclament 
d'Alexandrie  '.  C'est  le  cas  pour  le  groupe  des  évêques 
de  la  Pentapole  libyenne,  qui  sont  delà  province  civile 
de  Crète  et,  cependant,  soumis  à  la  juridiction  de 
l'évèque  d'Alexandrie.  Là,  comme  en  Orient,  fait 
remarquer  E.  Beurlier,  le  groupe  s'était  naturellement 
formé  de  tous  les  pays  ou  se  trouvaient  des  juifs  en 
relations  avec  les  juifs  d'Alexandrie  et  soumis  comme 
eux  à  l'ethnarque  de  cette  ville,  et  l'on  ne  s'était  pré- 
occupé en  rien  des  circonscriptions  civiles,  à  plus  forte 
raison  des  circonscriptions  du  culte  de  Rome  et 
d'Auguste. 

En  Afrique,  l'évèque  de  Carthage  ne  jouit  jamais  du 
titre  de  métropolitain,  mais  de  primai,  qu'il  porte  en 
commun  avec  tout  évèque  d'une  des  provinces  sépa- 
rées. Lorsque  ceux-ci  se  réunissent,  le  plus  ancien  par 
l'ordination  est  qualifié  episcopus  primse  sedis,  senex 
ou  primas.  Lorsqu'il  s'agit  d'une  réunion  des  évêques 
des  diverses  provinces  d'Afrique,  la  présidence  appar- 
tient de  droit  à  l'évèque  de  Carthage.  Entre  218  et  222, 
un  concile  d'évèques  de  la  Proconsulaire  et  de  la 
Xumidie  s'assemble  à  Carthage  :  il  est  présidé  par 
.\grippinus,  évèque  de  cette  ville*;  de  même  pour  les 
conciles  de  Lambèse  en  Numidie  ^  et  de  Carthage,  sous 
saint  Cyprien»',  qui  comptent  des  évêques  de  la  Pro- 
consulaire, de  la  Numidie  et  des  Maurétanies.  Ainsi, 
en  .\frique,  l'unité  subsiste  malaré  la  division  provin- 
ciale du  culte  des  empereurs  et  l'évèque  du  lieu  où  se 
célèbre  ce  culte  n'est  pas  l'évèque  de  la  capitale  de  la 
province.  La  primatie  est  attachée  à  la  personne  et 
non  au  siège. 

En  Gaule,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  prépon- 
dérance d'un  siège  quelconque  avant  le  iv«  siècle.  Si, 
à  la  fin  du  ii'=  siècle,  saint  Irénée  préside  le  concile 
réuni  à  l'occasion  de  la  Pàque  dans  l'Église  des  Gaules, 
il  le  doit  à  son  mérite,  à  sa  science,  à  son  titre  de  dis- 
ciple de  saint  Poly carpe,  qui  le  rattache  aux  apôtres; 
mais  dans  la  lettre  écrite  par  les  Églises  de  Vienne  et  de 
Lyon  au  sujet  des  martyrs  de  l'année  177,  à  Lyon, 
Vienne  est  mentionnée  en  première  ligne,  et,  des  deux 
Églises  unies  ensemble,  l'une  est  située  dans  la  Lyon- 
naise, l'autre  dans  la  Narbonnaise,  c'est-à-dire  appar- 
tiennent à  deux  groupes  différents  du  culte  de  Rome  et 
d'Auguste.  Ici  encore  les  convenances  géographiques 
et  les  facilités  de  relations  l'emportent  sur  la  division 
civile. 

Vers  l'an  300,  se  tient  en  Espagne  le  célèbre  concile 
d'Elvire  (Grenade)  en  Bétique.  Le  président  est  l'évè- 
que d'Acci  en  Tarraconaise,  et,  auprès  de  lui,  siègent 
les  évêques  de  Cordoue,  de  Séville,  de  Tacci,  de  Gre- 

•  llardonin,  Conc.  coll.,  t.  i,  p.  279.  —  =  Hardouin,  op.  cit., 
t.  I,  p.  286.  —  '  Ibid.,  t.  I,  p.  286.  —  •  S.  Cypricn,  EpisL. 
Lxxi,  4;  Lxxiii,  1,  P.  L.,  t.  IV,  col.  408.  —  '  Ibid..  Lxix,  10, 


nade,  de  Malaca,  en  Bétique,  de  Bigerra,  de  Castulo, 
de  Mentesa,  de  Saragosse,  de  Léon,  de  Tolède,  de 
Salaria,  d'Eliocroca,  de  Basla  et  d'I'rci  en  Tarraco- 
naise, de  Mérida  et  d'Ossobona  en  Lusitanie,  enfin 
l'évèque  de  l'ile  de  Corse.  Il  est  diflicile  de  voir  dans 
une  pareille  assemblée  rien  qui  rappelle  l'organisation 
des  concilia  d'Espagne,  et  si  l'évèque  d'Acci  préside, 
ce  ne  peut  être  pour  une  autre  raison  que  l'ancienneté 
de  sa  nomination  épiscopale  '. 

Les  évêques  de  Sicile,  qui  formaient  cependant  une 
province  à  part,  et  ceux  des  iles  se  rattachent  à  l'Italie, 
et  le  siège  de  Rome  exerce  sur  eux  une  prééminence 
indiscutée.  En  251,  le  pape  Corneille  les  convoque  au 
synode  de  soixante  évêques  réunis  contre  les  nova- 
tiens. 

On  le  voit,  pendant  la  période  antérieure  à  la  paix 
de  l'Église,  les  évêques  n'ont  nul  souci  d'imiter  ce 
qui  existe  dans  l'empire,  pas  plus  d'ailleurs  que  d'in- 
nover; une  pensée  traditionnelle  inspire  et  règle  toute 
la  conduite  :  la  prééminence  qui  s'attache  à  des  per- 
sonnalités marquantes.  Après  l'édit  de  Milan,  la  con- 
version ofTicielle  entraîne  et  impose  la  création  de  nom- 
breux évèchés,  il  faut  créer  des  centres  nouveaux. 
Quelle  \i]le  choisir,  sinon  celle  qui  est  déjà  la  métro- 
pole civile,  qui  offre  le  plus  de  ressources  et  le  plus  de 
garanties.  C'est  cette  règle  qu'on  suit,  au  moins  d'une 
manière  générale,  d'abord  dans  les  pays  plus  pénétrés 
par  la  prédication,  ensuite  dans  les  autres.  La  première 
trace  de  l'institution  ofTicielle  des  métropohtains  se 
rencontre  dès  le  concile  de  Nicée  (325).  Le  quatrième 
canon  règle  que  la  conlirmation  des  élections  épis- 
copales,  dans  chaque  province,  sera  faite  par  le  métro- 
politain *.  Les  provinces  en  question  sont  les  provinces 
civiles  et  les  métropolitains  sont  les  évêques  des  chefs- 
Ueux  de  ces  provinces. 

En  341,  le  concile  d'Antioche,  qui  réunit  de  nom- 
breux évêques  du  diocèse  civil  d'Orient,  de  Thrace  et 
de  Cappadoce,  s'exprime  en  ces  termes  :  '  De  toute» 
parts,  on  vient  à  la  métropole  pour  les  affaires.  Aussi 
le  métropolitain  doit-il  avoir  le  premier  rang  pour  les 
honneurs,  et,  suivant  la  règle  établie  par  les  Pères,  les 
évêques  doivent  le  consulter  dans  les  affaires  qui  ne 
regardent  pas  le  gouvernement  direct  de  leur  diocèse  '.  <■ 
C'est  donc  une  raison  de  commodité  qui  a  fait  donner 
à  l'évèque  de  la  métropole  une  juridiction  sur  les  autres. 
Placé  près  du  gouverneur,  il  pourra  rendre  service  â 
ses  collègues  dans  leurs  relations  avec  le  gouvernement 
civil,  et  les  voyages  à  la  métropole  sont  à  la  fois  plus 
faciles  et  plus  nombreux  qu'ailleurs.  Quel  rapport  une 
pareille  organisation  a-t-elle  avec  le  culte  de  Rome  et 
d'Auguste  "  '? 

L'Occident  a  procédé  de  même,  mais  beaucoup  plus 
tard.  En  314,  au  concile  d'.\rles,  nous  constatons  la 
présence  d'évèques  des  provinces  italiennes  de  Sicile, 
de  Campante,  d'Apulie  et  de  Transpadane;  de  la  Dal- 
matic,  de  la  Viennoise,  des  Lyonnaises,  de  la  Belgique, 
des  Aquitaines,  de  la  Bretagne,  de  l'Espagne,  de  l'Afri- 
que, de  la  Sardaigne  et  tous  sont  présidés  par  l'évèque 
d'.^rles.  C'est  un  concile  du  patriarcat  d'Occident. 

Bientôt  et  pendant  quelque  temps,  le  siège  de  Milan 
attire  à  lui  toute  prééminence,  les  conciles  s'y  succè- 
dent en  345,  347,  355,  388,  381,  390,  451;  c'est  en 
même  temps  la  résidence  impériale  :  mais  à  partir 
d'Honorius  et  Arcadius,  Milan  décline  et  les  papes  favo- 
risent les  sièges  d'.\quilée  et  de  Havenne,  en  même 
temps  ils  créent  le  vicariat  ai>ostolique  d'.Arles.  Celte 
ville,  située  entre  la  Gaule,  l'Espagne  et  l'Italie,  glo- 
rifiée et  illustrée  par  Constantin,  était  admirablement 
placée  pour  tenir  un  grand  rôle;  elle  attirait  naturel- 
lement dans  ses  palais  et  ses  vastes  édifices  les  hauts 

col.  400.  —  •  Ibid.,  XLiii;  LV,  4:  Lvi,  64;  Lxvii,  Lxx,  Lxxi, 
Lxxii.  —  '  Hardouin,  op.  cit.,  t.  i,  p.  247.  —  •  Ibid.,  t.  i, 
p.  325.  — •  Ibid.,  t.  I,  p.  325.  — "  E.  IBeurlicr,  op.  cil,,  p.  31S. 
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fonctionnaires  de  l'empire  chassés  de  Trêves  par  les 
barbares  et  établis  sur  les  rives  du  Rhône.  Ce  n'est 
donc  pas  au  culte  des  empereurs,  ni  même  à  l'assem- 
blée des  Gaules  siégeant  à  Arles,  qu'il  faut  attribuer  la 
suprématie  de  l'évèque  de  cette  ville,  mais  à  la  poli- 
tique du  Saint-Siège. 

Les  évèques  d'Arles  tendent  à  la  suprématie  dans 
les  Gaules  et  ont  rude  partie  à  jouer  contre  les  évêques 
de  Vienne;  afin  de  triompher,  ils  s'adressent  collecti- 
vement au  pape  saint  Léon,  vers  450,  et  invoquent  la 
dignité  éminente  de  cette  Eglise  d'Arles,  mère  des 
Églises  des  Gaules,  fondée  par  Trophime,  disciple  de 
Pierre.  C'est  la  raison  capitale  à  leurs  yeux,  et  s'ils  y 
ajoutent  nombre  de  raisons  tirées  de  la  beauté  et  des 
privilèges  de  la  cité,  il  est  visilile  que  c'est  là  simple 
garniture,  la  raison  principale,  c'est  celle  tirée  de  l'èvan- 
gélisation.  C'est  à  ce  point  qu'ils  ne  songent  même  pas 
à  tirer  argument  de  ce  fait  qu'Arles  est  le  siège  du 
conciliam  diocésain. 

Malgré  la  tendance  qui  s'accentue  de  plus  en  plus  de 
taire  de  la  métropole  civile  une  métiopole  ecclésiasti- 
que, on  ne  suit  pas  exactement  cette  règle.  Proculus, 
évèque  de  Marseille,  revendiqua  le  titre  de  primat  de  la 
seconde  Narbonnaise.  Le  concile  de  Turin  lui  laisse 
cette  dignité,  mais  à  titre  personnel,  parce  que  sa  ville 
n'est  pas  située  dans  cette  province. 

Mêmes  constatations  en  Espagne.  Au  concile  de 
Saragosse,  en  380,  Phébade  d'Agen  préside  des  évè- 
ques venus  d'Aquitaine  et  de  toutes  les  provinces 
d'Espagne,  ils  excommunient  l'évèque  de  Cordoue.  Ici 
encore,  il  est  clair  qu'on  n'a  tenu  aucun  compte  des 
circonscriptions  du  culte  de  Rome  et  d'Auguste,  non 
plus  que  des  limites  provinciales. 

En  Afrique,  la  suprématie  de  Carthage  reste  iné- 
branlable et  aussi  la  règle  qui  attribue  à  chaque  pro- 
\'ince  pour  primat  le  plus  ancien  évèque  de  la  province. 
Chaque  province  a  le  sien,  et  le  concile  d'Hippone, 
en  393,  en  crée  un  pour  la  Maurétanie  Siti tienne, 
rattacliée  jusqu'alors  à  la  Numidie;  mais  ce  n'est  pas 
parce  que  la  province  civile  est  séparée  :  c'est,  disent 
les  Pères,  parce  que  la  distance  est  trop  grande  '. 

«  Ainsi  se  forma  au  iv»  siècle  une  hiérarchie  des 
Églises  entre  elles.  Le  souvenir  des  apôtres  conserva 
aux  Éghses  que  saint  Pierre  avait  gouvernées  lui-même 
(.■\ntioche,  .lérusalem)  ou  qu'il  avait  fondées  par  ses 
disciples  (Alexandrie)  une  suprématie  de  premier  rang. 
Seule,  Constantinople  dut  à  son  titre  de  siège  de  l'em- 
pire un  rang  égal  à  celui  des  Éghses  apostoUques. 

«  Au-dessus  d'elles,  Rome  gouvernait  la  chrétienté 
entière  et  était  elle-même  le  siège  du  patriarcat 
d'Occident.  Au-dessous,  on  établit,  dans  les  provinces, 
des  métropoles  ecclésiastiques,  dont  la  juridiction  fut 
la  même  que  celle  des  métropoles  civiles.  Mais  l'Eglise 
gardait  toujours  son  droit  d'avoir  ses  circonscriptions 
propres,  et,  suivant  l'expression  d'Innocent  I",  «  de  ne 
«pas  se  plier  à  la  mobilité  des  nécessités  humaines»  ". 

«  En  un  mot,  l'origine  de  la  division  ecclésiastique 
est  dans  la  prépondérance  des  Églises  fondées  par  les 
apôtres.  Les  circonscriptions  qui  dépendirent  des 
Églises  principales  furent,  à  l'origine,  des  groupes  des 
communautés  juives;  si.  plus  tard,  l'extension  du 
christianisme  nécessita  des  divisions  plus  nombreuses, 
ces  divisions  furent  imitées  des  divisions  civiles  '.  « 
H.  Leclercq. 

'  Coll.  ran.  Fccl.  Alric,  can.  17,  dans  Hardouin,  op.  ril., 
t.  I,  p.  274.  —  '  Innocent  I",  liiiisl.,  xviii,  dans  Mansi,  Conc. 
umplixs.  coll.,  t.  III,  col.  1054.  —  '  F..  Beurlier,  o/).  cit., 
p.  316-317. —  '  Fabretti,  7n.scrip/.  ondV/i/or.,  qiiir  m  œdib. 
Ijcilernix  asserimniar,  explicalio,  in-Soi.,  Iloniie,  1693,  p.  121, 
n.viii.  —  •  Code  Tlifoitosicn,  1.  III,  lit.  xvi,  loi  1.  —  '  I.ex  ro- 
mnna  Biirgitndiontiin,  lex  romnnci  Whigoltiontm,  lex  roniana 
Cnriensis,  lex  Alamannonim,  Pact.  m,  2;  lex  BdjiwHirionim, 
lex  LanQobardorum. —  '  K.  Zcuiner,  ionmiliK  merowingici 


DIVORCE.  Il  n'existe,  à  notre  connaissance,  aucun 
texte  épigraphique  chrétien  dans  lequel  il  soit  possi- 
ble de  découvrir  une  mention  du  divorce  ou  simple- 
ment une  allusion.  Mais  une  inscription  païenne, 
trouvée  à  Rome,  va,  en  quelques  lignes,  nous  montrer 
l'immoralité  de  cette  situation.  Sur  l'épitaphe  d'un 
enfant  de  cinq  ans,  on  n'a  rien  imaginé  de  mieux  que  de 
mentionner  sa  mère,  son  père  et  le  nouveau  mari  de  sa 
mère  '  : 

DM- 

L-CALPVRNI-  HYPNl 

VIX    ANN-V- M- VI-D-XÏÏÏl     HYPNVS     ET    PRIMA 
ET   MCESTIVS    FAVSTVS 
5      PARENT- FIL- DVLCISSIMO 
FECERVNT 

Ce  n'est  que  progressivement  qu'on  vit  le  divorce 
disparaître  des  mœurs  et  de  la  législation.  Constantin 
ne  le  permit  à  la  femme  que  si  son  mari  était  meurtrier, 
empoisonneur,  violateur  de  sépultures,  etc.;  autrement 
le  divorce  entraînait  pour  elle  la  perte  de  sa  dot  et  la 
peine  de  la  déportation.  Le  mari  n'avait  droit  de  ré- 
clamer le  divorce  que  dans  le  cas  où  sa  femme  était 
convaincue  d'adultère  ou  d'empoisonnement;  dans  tous 
les  autres  cas,  le  remariage  lui  était  interdit*.  La  tenta- 
tive de  Julien  pour  revenir  en  arrière  s'appliqua  aussi 
au  divorce,  mais  ses  effets  ne  durèrent  pas.  Après  lui 
Théodose  II  rétablit,  en  l'aggravant,  la  législation 
constantinienne,  qui  fut  complétée  par  Justinien.  Long- 
temps le  divorce  par  consentement  mutuel  se  main- 
tint, et  nous  voyons  que  la  législation  de  Justinien  per- 
met le  divorce  pour  le  cas  de  stérihté  avec  trois  ans  de 
mariage,  en  cas  de  vœu  de  chasteté  de  l'un  des  époux 
et  de  dix  ans  de  captivité  chez  l'ennemi. 

Chez  les  barbares,  le  divorce  était  également  prati- 
qué. Tous  admettaient  le  divorce  par  consentement 
mutuel  et  par  volonté  d'un  seul  conjoint  ";  quelques- 
uns  précisaient  certains  cas,  tels  que  la  folie.  Cette 
législation  n'était  pas  lettre  morte,  on  voit  par  les 
formules  qu'elle  était  mise  à  profit  ',  et  on  y  peut 
relever  des  motifs  d'importance  minime,  comme  l'in- 
coinpatibihté  d'humeur,  des  travers  sans  conséquence 
(mediocris  culpa)  et  la  simple  antipathie.  Toutefois  ce 
dernier  motif  ne  procurait  que  la  séparation  sans  le 
droit  au  remariage. 

Les  Pères  se  montraient  intraitables  à  l'égard  du 
divorce;  on  connaît  les  admonestations  de  saint  Jé- 
rôme et  la  pénitence  de  Fabiola;  même  le  cas  d'adul- 
tère, qui  se  réclamait  chez  plusieurs  d'un  texte  évangé- 
lique,  n'obtenait  pas  de  concession  "  et  les  autres  pré- 
tendues excuses  encore  beaucoup  moins,  tous  étaient 
également  et  universellement  réprouvés  et  condamnés  : 
le  catéchumène  divorcé  et  remarié  était  refusé  au 
baptême,  le  pénitent  divorcé  ne  pouvait  être  réconcilé*. 

La  discipline  du  mariage  subit  pendant  plusieurs 
siècles,  dans  les  Etats  francs,  des  atteintes  regrettables. 
La  preuve  s'en  trouve,  non  pas  précisément  en  ce  que 
le  canon  11"  du  concile  d'Orléans  de  533'°  est  le  seul  A 
s'occujicr  du  divorce  et  à  l'interdire,  sous  peine  d'ex- 
communication, même  avec  le  prétexte  d'infirmité  ou 
de  maladie  survenant  après  le  mariage;  car  trop  peu  de 
documents  conciliaires  de  cette  époque  nous  sont  par- 
venus, et  parfois  en  quel  état  1  et  nous  connaissons 

('(  luirolini  œvi,  dans  Monum.  Gcrm.  hixi.,  t.  v,  /  Pffci  :  7-'or- 
nnda-  Tiiron.,  19;  -Indccni).,  .'>7;  Marcidl'i,  I.  II,  :U);  .Scnon., 
47.  — ■  *  Si  on  peut  en  citer  quelque  exemple,  il  est  isolé  et 
ne  prouve  pas  un  usage  mais  une  tolérance. — -'S.  Augustin, 
De  conjug.  aditlt.,  u,  IG,  P.  L.,  t.  xi.,  col.  482;  Codex  canon. 
Eccles.  A  trie,  cnn.  102.—  "  1-'.  Maasscn,  Concilia  ivui  mero- 
wingici, dans  A/onnm.  GernuiniiC  historien,  Ilonovre.  1K93, 
Concilia,  I.  i,  p.  61;  P.  K.  L6nlng,  Ceschiclde  des  deiiisclien 
Kirclienrechts,  t.  il,  p.  (■)24. 
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moins  encore  parle  détail  les  avis  qu'évêques  et  prêtres 
donnaient  à  leurs  ouailles;  la  preuve  s'en  peut  déduire 
des  pénitentiels  et  de  certains  textes  synodaux  i.  Les 
assemblées  de  Compièsne  et  de  Verberie  ne  peuvent 
obtenir,  au  sens  strict,  la  dénomination  de  conciles,  et 
les  décisions  qu'elles  adoptèrent  en  faveur  du  divorce 
ne  relèvent  pas  de  nos  études,  auxquelles  elles  sont 
postérieures  -.  Ce  sont,  au  contraire,  des  conciles,  et 
tous  antérieurs  au  ix.»  siècle,  qui  condamnent  le  di- 
vorce :  Orléans,  en  533,  canon  11;  Hereford,  en  673, 
canon  10;  Tolède,  en  081,  canon  8;  Soissons,  en  744, 
canon  9;  I.eptines,  en  745,  canon  7;  capitulaire  d'Aix- 
la-Chapelle,  en  789,  canon  43;  concile  de  Frioul,  en  796, 
canon  10;  et  aussi  les  déclarations  du  pape  Grégoire  II 
vers  721,  à  ses  légats  en  Bavière;  du  pape  Zacharie  au  roi 
Pépin,  en  747  ;  du  pape  Etienne  II 1,  du  pape  Eugène  1 1. 

Quant  aux  pénitentiels,  il  ne  faut  pas  prétendre 
distinguer  les  pénitentiels  romains  avec  ceux  d'origine 
franque  et  anglo-saxonne  ',  distinction  qui  repose  sur 
un  fondement  ruineux.  Plusieurs  textes  de  pénitentiels 
affirment  très  fermement  l'indissolubilité  du  mariage 
et  l'interdiction,  du  divorce  en  toutes  hypothèses; 
mais  nombreux  aussi  sont  les  textes  de  pénitentiels 
qui  reconnaissent  pratiquement  le  divorce,  en  sou- 
mettant parfois  à  la  pénitence  l'époux  qui  aurait  con- 
tracté du  vivant  de  son  conjoint  un  autre  mariage. 
Ce  qui  est  intéressant,  c'est  que  les  décisions  sont  sou- 
vent très  diverses  suivant  les  pénitentiels.  En  voici 
quelques  exemples  : 

Pmniientiale  Thcodori,  ii,  12,  n.  19  :  Si  mulier  dis- 
■cesserit  a  viro  suo,  dispiciens  eum,  nolens  revertere  et 
reconciliari  viro,  fost  V  annos  cum  consensu  episcopi 
aliam  accipere  licebil  uxorem. 

Le  même,  i,  14,  n.  13  :  Si  ab  aliquo  sua  discesscrit, 
I  annum  pscnileal  ipsa,  si  impoUuta  revertatur  ad  eum, 
■ceterum  III  annos  ;  ipse  unum  si  aliam  duxerit. 

Le  même,  n,  12,  n.  8  :  Maritus,  si  se  ipsum  in  furlo 

aul  fornicatione  servum  facit  vel  quocumque  peccato, 

,  mulier,  si  prias  non  habuit  conjugium,  habei  poleslolem 

posl  annum  alierum  accipere  viram,  digamo  autem  non 

.licet. 

Le  même,  ii,  12,  n.  23  :  Si  cujus  uxorem  hostis  abslu- 
Jeril  el  ipse  eam  iterum  adipisci  non  potest,  licet  aliam 
lollere  :  melius  est  quam  jornicari. 

Et  on  pourrait  citer  d'autres  textes  dans  les  Capitula 
Theodori,  les  Canones  Gregorii,  le  Pœnilcnliale  Cum- 
meani,  le  Con/essionale  pseudo-Egberli.  Mais  ces  textes, 
fait  observer  M.  ViUien,  n'impliquent  pas  la  responsa- 
bilité officielle  de  l'Église.  Les  pénitentiels  étaient  loin 
d'être  bien  vus,  et  un  concile  de  Chalon,  en  813,  pro- 
teste contre  leurs  solutions,  tandis  qu'un  concile  de 
Paris,  en  829,  réclame  qu'on  en  fasse  la  recherche  et 
qu'on  les  jette  au  feu,  et  inventas  igni  tradat.  Quant  au 
"  pénitentiel  romain  qui  aurait  conservé,  au  viii"!  siècle, 
Ja  tradition  de  la  disciplne  canonique  primitive,  telle 
que  l'appUquait  l'Eglisi  universelle,  a  il  est  aujour- 
d'hui prouvé  qu'il  n'a  pes  existé. 

Bibliographie.  —  E.  Glasson,  Le  mariage  civil  et  le 
divorcedans  l'anliquitéet  dans  les  principales  législations 
modernes  deV Europe  ,  in-S",  Paris,  1880.  —  .\.  Esmein, 
Le  mariage  en  droit  canonique,  in-8°,  Paris,  1891. — 
J.  Freisen,  Geschiclile  des  canonischen  Etterechts,  in-8°, 
Paderborn,  1896.  —  P.  Damas.  Les  origines  du  divorce 
en  France,  in-8',  Bordeaux,  1897. —  Quinquet  de  Mont- 
jour,  Histoire  de  l'indissolabilité  du  mariage  dn  France, 
■depuis  le  yjsit'cle  jusqu'au  concile  de  Trcn/<',in-8\  Paris, 
1901, —  J.  Fahrner,  Gescbichleder  Eheschcidang  imha- 
nonischen-  liccht,  in-8',  Freiburg  im  Br.,  o903. 

H.  Leclercq. 

'  A.  'Villin,  dans  Dictionn.  de  iliéol.  calhol.  t.  iv,  col.  1464. 
—  *  Ces  textes  ont  été  étudiés  et  discutés  par  A.  Villien, 
•op.  cit.,  t.  IV,  col.  164-165. —  '  Freisen,  Gesctiictite  des  cano- 


DJEDAR.    Ce    nom    de    Djedar,  c'est-à-dire  «  les 

constructions  »,  s'applique  à  deux  groupes  de  monu- 
ments funéraires  africains  situés  dans  le  département 
d'Oran,  au  sud-ouest  de  Tiaret,  presque  à  la  limite  du 
Tell  et  des  steppes. 

Ces  deux  groupes  sont  distants  d'environ  6  kilo- 
mètres. Le  premier  groupe  comprend  trois  monuments 
couronnant  des  mamelons  qui  appartiennent  au  massif 
montagneux  appelé  djebel  Hadjar;  le  deuxième  groupe 
comprend  dix  constructions  éparses  sur  la  colline  de 
Ternaten.  Deux  du  premier  groupe,  un  du  deuxième 
ont  été  ouverts,  que  nous  désignerons  ici  par  les  lettres 
A,  B,  G  (fig.  3787,  3788,  3789)  en  reproduisant  la 
notice  sommaire  que  leur  a  consacrée  M.  Gsell. 

«  Tous  les  Djedar  sont,  dit-il,  des  tumulus  sur  plan 
carré;  ils  se  composent  d'un  soubassement  et  d'une 
pyramide  à  gradins.  Des  caveaux  funéraires,  avec  des 
couloirs  d'accès,  sont  ménagés  à  l'intérieur;  le  reste  du 
monument  est  plein.  Les  dimensions  varient  beau- 
coup :  G  mesure  48  mètres  de  long  sur  45  de  large  et 


3787.  —  Mausolée   indigène  à   Djedar. 
D'après  Gsell,  Monuments  antiques  de  l'Algérie,  t.  ii,  p.  419, 

il  devait  atteindre  une  quarantaine  de  mètres  de  hau- 
teur; A  a  34'"60  de  côté,  B  SS^SO  ;  d'autres  Djedar 
29  mètres,  23  ""50,  16  "SO,  15  mètres,  11  mètres, 
lO^eO,  10  mètres. 

«  La  construction  est  partout  assez  médiocre,  un  i)cu 
plus  soignée  cependant  aux  mausolées  du  djebel 
Hadjar  qu'à  ceux  de  Ternaten,  qui  paraissent  être 
plus  récents.  Les  parois  du  soubassement  '  sont  bâties 
en  blocs  quadrangulaires,  formant  des  assises  dont  la 
régularité  n'est  pas  toujours  parfaite;  dans  les  Djedar 
A  et  B,  l'assise  supérieure  est  en  saillie  et  simule  une 
corniche.  Pour  constituer  les  revêtements  des  gradins, 
on  s'est  servi  de  pierres  qui,  par  suite  de  la  disposition 
des  lits  dans  la  carrière,  se  débitaient  d'elles-mêmes 
en  dalles  plates.  Le  noyau  n'est  qu'un  amoncellement 
de  moellons  et  de  cailloux.  Enlin,  les  murs  des  couloirs 

nisclien  Ehffrfchb.S'édif.,  Paderborn,  1893,  p.  785  sq.  —  •  Ce 
soubassement  est  de  hauteur  variable;  S^'ôO  en  A;  3  mètres 
environ  en  U;  2™ô0  en  C;  1^50  ou  même  nmins  ailleurs. 
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et  des  chambres  sont  en  pierres  de  taille,  moins  belles 
et  moins  grandes  en  C  qu'en  A  et  B. 

'■  Dans  ces  deux  derniers  Djedar,  beaucoup  de 
pierres  de  soubassement  et  des  caveaux  portent  des 
marques  de  chantier  '.  consistant  en  une  ou  plusieurs 
lettres  latines,  d'un  aspect  décadent.  A  l'intérieur  de  B, 
nous  avons  là  un  nom  complet  : 

lANVARI 

«  Nous  avons  noté,  dans  le  même  mausolée,  une 
marque  avec  les  lettres  grecques  :  AVE-  On  a  employé 
aussi  quelques  matériaux  provenant  de  monuments 
plus    anciens   :    en   A,   une   inscription   funéraire   de 


3788,    —  Mausolée   indigène  à  Djedar. 
D'après  Gsell,  op.  cit.,  t.  il,  p.  421. 

l'année  466-;  —  en  C,  un  fragment  épigraphique  se 
rapportant  à  Septime-Sévére  et  à  ses  fils  ^;  un  chrisme 
accompagné  d'une  inscription  '  : 

llN  DEO  -X-  •  EMIL-  I  FECI  aiQISi  iR 
[.Spcs]  in  Deo  4C  (A)emil{ius)  /..,  /cci  a[t]q{ue) 
i{n)s[lau]r(avi)  :  des  débris  de  colonnes  lisses  ou  canne- 
lées;'une  clef  de  voûte  avec  une  croix  monogramma- 
tique, flanquée  de  A  et  CO';  deux  bas-reliefs  grossiers, 
représentant  des  poissons  *,  et  une  ampoule  ';  une 
épilaphe  chrétienne  de  l'année  480  après  Jésus-Christ  ': 


M   E   M   O   R   I   A   M 

ARCELLI  RECES 

SIT  AIE  MARTIS  LV 

.'■)      NA    XXI     IDVS    AVG 

VSTASAP    CCCCXLI 

Memoria    Marcelli,     recessit  die  martis,   Itina   .va;, 

idus    auguslas,  u(nno)  p(rovinciie)  CCCCXI.I. 

'  Cf.  S.  Gscll,  Moniimenls  antirines  de  VAlgirie,  in-S", 
Paris,  1901,  1. 1,  p.  72:  t.  ii,  p.  266.  —  '  Compte.t  rendus 
de  VAcad.  d'ilippune,  18iW,  p.  xi.vi;  1,S!)4,  p.  xxxiii.  — • 
'De  La  Blanchère,rians/lrc/ii;>.(/e.vniiss.  scienlil.,  UI"  série, 
t.  X.  —  '  S.  Gscll,  A  propos  de  diverses  inscriptions  chréliennes 
d'Afrique,  dans  Bull,  arctuol.  du  Comité,  1S99,  p.  4.V.).  — 
'■■  De  La  lilanchérc,  «p.  cil.,  pi.  ix,  flj^.  2,  n.  1.  —  '  Ihid., 
pi.  IX,  (\n.  2,  n.  2.  —  '  Ibid.,  pi.  ix,  flg,  2,  n.  .3  (c'est  une 
ampoule  et  non  une  lampe). —  •  L.  Diichesne,  .Vofi»  «iir  une 
inscriplinn  maurilanienno  de  l'année  ise,  dans   liull.  urcli. 


«  En  A  et  en  C,  les  linteaux  de  certaines  portes  sont 
des  pierres  couvertes  de  sculptures  ornementales  à 
relief  plat;  l'une  d'elles  offre,  de  plus,  une  colombe  et 
une  lampe  (ou  un  vase)  '.  Ces  pierres  ont  été  certaine- 
ment prises  ailleurs  '";  on  les  a  recoupées  assez  mala- 
droitement pour  leur  donner  les  dimensions  conve- 
nables. 

"  En  avant  de  la  plupart  des  Djedar.  du  côté  de- 
l'est,  se  voit  une  sorte  de  plate-forme  rectangulaire  "; 
on  y  montait  par  quelques  marches,  f'eut-ètre  y  célé- 
brait-on des  cérémonies  funèbres.  Ces  constructions 
rappellent  les  avant-corps  dont  quelques  vestiges  sub- 


3789.  —    Mausalée   Indigène 
D'après  Gsell,  op.  cit., 

sistent  à  l'est_du_JIedracen  et  du  Tombeau  de  la 
Chrétienne  "'. 

u  L'entrée  du  monument  est  du  même  côté,  en 
arrière  de  la  plate-forme  et  au  bas  de  la  pyramide, 
(^omnie  au  Médracen,  elle  devait  être  dissimulée  sous 
les  premiers  gradins  ".  Une  galerie  étroite,  en  ])cnte 
rapide  ou  coupée  de  marches,  s'enfonce  vers  l'inté- 
rieur du  mausolée.  En  .\,  elle  était  barrée  i>ar  deux  fer- 
metures :  la  première  consistant  en  une  dalle  quadran- 
gulaire  que  l'on  faisait  remonter  dans  une  coulisse- 
ménagée  à  travers  le  plafond,  comme  les  herses  dir 
Tombeau  de  la  Chrétienne;  la  seconde,  en  un  disque- 
que  l'on  repoussait  dans  une  coulisse  latérale  '*.  En  B 
et  en  C,  il  y  avait  seulement  un  disque. 

«  Au  delà  de  la  galerie,  on  rencontre  des  couloirs  et 
des  caveaux  (voir  les  plans).  Us  sont  encore  en  fort 
bon  état  dans  les  trois  mausolées  qui  peuvent  être 
visités.  Des  portes  en  bois  ou  des  herses  on  pierre  pré- 
cédaient un  certain  nombre  de  salles.  En  .\  et  en  H, 
les  plafonds,  hauts  de  2  mètres  à  2"  50,  sont 
formés  de  dalles  longues  et  étroites,  imitant  des 
poutres. 

du  Ciiiiiit,';  1S02  p.  .'514.  —  •  De  La nianchére,  op.  cil, 
pi.  i\,  ni.  2,  n.  11. —  '^  De  Ln  Hlnnchère  op.  cit.,  p.  8.>  et 
80,  croit  A  tort  qu'elles  ont  été  taillées  exprés  pour  les  deux 
mausolées.  —  "  11  ne  semhle  pas  qu'il  v  oit  eu  de  plate- 
tornic  on  avant  du  mausrlée  H.  —  "  Cf.  Cisell,  op.  cil., 
t.  I,  I».  67,  71, cl  t.  Il,  p.  1i;î,  ln  plate-forme  du  mnusiilée  de 
Blad-Guili'un,  — '»  IJc  La  Hlnncliérc,  np.  cit.,  p.  .S(l,  n.  1, 
suppose  que,  dans  certains  Djedar,  l'entrée  étnil  souter- 
raine. - — "  l*our  ces  disques,  cf.  S,  Gsell,  op.  cit.,  t.  il. 
p.  384,  386. 
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«  Les  dispositions  intérieures  de  C  sont  particu- 
lièrement curieuses.  «  En  avançant  tout  droit  par  le 
.  «  couloir  d'entrée,  on  trouve,  dit  La  lilanchére,  trois 
»  chamljres  séparées  l'une  de  l'autre  par  un  couloir  de 
«  quelques  mètres.  De  la  première  de  ces  cliambres, 
«  partent,  à  droite  et  à  gauclie,  deux  couloirs  du  même 
«  ^enre,  qui  conduisent  à  un  second  système  forme  de 
«  cinq  chambres  reliées  par  des  couloirs,  et  qui  enve- 
«  loppe  le  premier.  Il  est  enveloppé  lui-même  par  un 
<.  troisième  système,  dont  les  couloirs  d'accès  partent 
«  du  couloir  d'entrée  et  qui  comprend  huit  grandes 
«  chambres  et  quatre  plus  petites  aux  coins,  le  tout 
«  relié  par  des  couloirs.  »  Les  trois  salles  du  milieu  sont 
voûtées  en  berceau  ',  ainsi  que  les  couloirs  intermé- 
diaires -;  les  autres  salles  sont  couvertes  d'un  toit  en 
dos  d'âne  ^,  les  autres  couloirs  ont  des  plafonds  hori- 
zontaux. 

«  Dans  les  deux  chambres  postérieures  au  système 
central,  les  parois  étaient  revêtues  de  peintures,  dont 
il  ne  reste  plus  que  quelques  lambeaux;  cependant,  on 
reconnaît  encore  un  personnage  qui  paraît  être  nimbé 
et  qui  tient  une  crosse  ■". 

«  Les  Djedar  sont  vides  '.  S'ils  avaient  contenu  des 
sarcophages  en  pierre,  ceux-ci  n'auraient  sans  doute 
pas  disparu  complètement,  même  après  de  nombreuses 
violations.  Il  est  donc  probable  que  les  morts  étaient 
enfermés  dans  des  cercueils  en  bois. 

«  En  général,  ces  monuments  sont  bordés  d'une 
étroite  terrasse  ',  que  soutient  un  mur  bâti  selon  le 
système  byzantin,  c'est-à-dire  avec  deux  parements 
en  pierres  de  taille  et  des  moellons  dans  l'intervalle. 
«  De  plus,  des  murs  grossiers,  en  blocs  sommaire- 
ment cquarris  et  en  moellons,  entourent  certains 
Djedar.  Ainsi,  A  est  enveloppé  d'une  enceinte  qui  suit 
les  contours  du  mamelon  ';  peut-être  cet  enclos  était-il 
un  jardin  ?  A  Tematen,  des  murs  semblables  forment 
des  lignes  capricieuses  autour  et  dans  le  voisinage  des 
Djedar:  il  est  dirPicile  de  dire  pour  quelle  raison  on  les 
a  construits  et  s'ils  sont  contemporains  des  mau- 
solées '. 

«  Les  Djedar  datent  d'une  époque  très  basse,  comme 
l'attestent  les  matériaux  de  démolition  qui  y  ont  été 
employés;  A  est  en  tout  cas  postérieur  à  l'année  406; 
C  à  l'année  480.  A  l'entrée  de  B,  une  grande  pierre 
portait  un  texte  de  six  lignes,  sans  doute  une  dédicace. 
On  ne  distingue  plus  que  quelques  lettres,  qui  ne 
donnent  aucun  sens,  mais  qui  permettent  d'aftirmer 
que  l'inscription  était  bilingue,  latine  et  grecque.  L'em- 
ploi du  grec,  que  nous  avons  constaté  aussi  sur  une 
marque  de  chantier  du  même  édifice,  fait  naturelle- 
ment penser  aux  Byzantins.  Or  un  écrivain  musulman, 
Ibn  er  Rakik,  nous  apprend  qu'au  milieu  du  x°  siècle, 
le  calife  fatimite  El  Mansour  vit,  lors  d'une  expédition 
dans  la  région  de  Tiaret,  des  monuments  élevés  sur 
trois  montagnes  (il  s'agit  des  trois  Djedar  du  djebel 
Hadjar)  :  «  Ces  monuments,  en  pierres  de  taille,  pré- 
«  sentaient  de  loin  l'aspect  de  tombeaux  en  dos  d'àne. 
«  Sur  une  pierre  de  ces  ruines  il  découvrit  une  inscrip- 
»  tion  qu'on  lui  interpréta  ainsi  :  Je  suis  Soleïman  le 
«  Scrdeghos.  Les  habitants  de  cette  ville  s'étant 
«  révoltés,  le  roi  m'envoya  contre  eux;  Dieu  m'ayant 


'  Elles  mesurent  en%iron  4  m.  de  hauteur. —  '-  Ces  couloirs 
sont  très  bas  (l"»  20  actuellement,  mais  le  sol  est  un  peu 
enterré).  — •  '  Hauteur,  4  mètres  au  milieu. —  '  De  La  Blan- 
chère.  Voyage  d'éludc  dans  une  parité  de  la  Matirétanie, 
dans  Arcbioes  des  missions  scienliftques,  III"  série,  t.x, 
p.  8S,  indiqiie  en  outre  deux  personnages  assis,  qui 
paraissent  converser  ensemble.  —  *  Il  ne  reste  qu'une 
sorte  d'auge,  de  1  mètre  de  long  sur  O^GO  de  large, 
dans  \ini\  des  salles  du  mausolée  C. —  '  De  largeur  variable  : 
«"ISO  en  C;  61^80  en  A;  6  mètres,  5'n20.  4  mètres,  3'n60, 
2"'20  ailleurs.  Le  mausolée  B  n'avait  pas  de  terrasse,  autant 
qu'il  semble.  —  '  Voir  le  plan  publié  par  de  La  Ulanchère, 


»  permis  de  les  vaincre,  j'ai  fait  élever  ce  monument 
<   pour  éterniser  mon  souvenir  '.  i. 

••  La  traduction  donnée  à  El  Mansour  est  assuré- 
ment fantaisiste  :  les  Djedar  sont  des  tombeaux  et  non 
des  monuments  conimémoratifs.  Mais  comme  il  parait 
certain  qu'une  inscription  de  l'époque  byzantine  se 
lisait  sur  un  des  trois  mausolées  du  djebel  Hadjar, 
ce  fait  vient  tortiller  un  peu  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  que  tout  n'est  pas  à  rejeter  dans  le  récit  d'Ibn 
er  Rakik  et  que  le  fameux  général  Solomon  (Solomon 
le  stratège)  était  nommé  sur  la  dédicace  d'un  des 
Djedar  '°. 

«  Évidemment,  comme  l'a  exposé  La  Blanchère,  cet 
ensemble  de  grands  mausolées  est  rœu\Te  d'une 
dynastie  de  puissants  princes  indigènes,  qui  vivaient 
au  vi=  et  au  vii=  siècle.  Peut-être  souffraient-ils  que 
l'empereur  de  Constantinople  les  considérât  comme  ses 
sujets,  ou  du  moins  comme  ses  clients;  peut-être  ren- 
daient-ils hommage  à  son  représentant  en  Afrique. 
De  fait,  ils  étaient  les  maîtres  du  pays,  car  la  domi- 
nation réelle  des  Byzantins  ne  semble  guère  avoir 
dépassé,  dans  la  direction  de  l'ouest,  les  limites  de  la 
Maurétanie  Sitifienne  ". 

«  Ces  princes  se  servaient  d'ouvriers  sachant  le  latin 
et  même  le  grec  :  les  marques  de  chantier  le  prouvent. 
Ils  étaient  chrétiens  :  une  clef  dàrcade  qui  porte  une 
croix  monogrammatique  a  été  encastrée  avec  soin  au- 
dessus  de  l'entrée  d'une  des  salles  centrales  du  mau- 
solée C;  il  est  certain  que  des  païens  ne  l'auraient  pas 
mise  en  si  bonne  place.  Les  peintures  de  ce  tombeau 
représentaient  sans  doute  des  sujets  religieux. 

«  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  Djedar  sont  des 
tumulus  indigènes,  et  non  des  monuments  classiques"^. 
La  civilisation  gréco-romaine,  qui  avait  pénétré  en 
Afrique  depuis  tant  de  siècles,  qui  y  avait  brillé  d'un 
si  vif  éclat,  s'était  heurtée,  sur  bien  des  points,  à  l'in- 
diflerence  des  autochtones;  elle  n'avait  pas  eu  assez  de 
prestige  pour  leur  faire  oubUer  le  passé,  pour  modifier 
entièrement  leurs  mœurs.  » 

Bibliographie.  —  Azéma  de  Montgravier,  dans 
Revue  de  bibliographie  analytique,  1844,  t.  v,  p.  182- 
19'2.  —  A.  de  Longpérier,  dans  Revue  archéologique, 
1844,  t.  I,  p.  565-57'2.  — Bernard,  dans  Revue  ajricaine, 
1856-1857,  t.  I,  p.  50-52.  — Bordier,  dans  même  revue, 
1865,  t.  IX,  p.  476-480.  —  A.  Berbrugger,  Le  Tombeau 
de  la  Chrétienne,  p.  57-64.  —  Brunon,  dans  Recueil  de 
la  Société  archéologique  de  la  province  de  Conslantine, 
1873-1874,  t.  XVI,  p.  306-308.  —  Wagner,  dans  Bullet. 
d'Oran,  1881-1882,  t.  ii,  p.  128-131:  Guénard,  dans 
même  revue,  p.  264-271. — R.  de  La  Blanchère,  Voyage 
d'éludé  dans  une  partie  de  la  Maurétanie  Césarienne, 
dans  Archives  des  missions  scientifiques.  III'-'  série,  t.  x, 
p.  77-99,  127-129,  pi.  ix-xii.  —  Mélix,  dans  Bulletin 
de  l' Académie  d'Hippone,  1888,  t.  xxiii,  p.  111-llG.  — • 
Papier,  dans  Comptes  rendus  de  i Académie  d'Hippone, 
1894,  p.  xi-xviii. —  S.  Gsell,  Monuments  antiques  de 
l'Algérie,  111-8°.  Paris,  1901,  t.  ii,  p.  418-127,  pi.  civ- 
cvi,  fig.  172-174. 

H.  Leclercq. 
DJEMILA.  —  I.  Vasque.  II.  BasiUque.  III.  Mosaï- 
que. ,    . 


op.  cit.,  pi.  XII.  . —  ^  Cf.  peut-être  les  traînées  de  pierres  que 
l'on  rencontre  dans  des  nécropoles  intiigènes.  S.  Gsell, 
Monuments  antiq.  de  l'Algérie,  1. 1,  p.  9.  —  *  Ibn  Kliiddoun, 
Histoire  Jes  Berbères,  trad.  de  .Slanc,  1. 1,  p.  2;(4  ;  t.  ii,  p.  540. 
'■^  On  a  même  prétendu  avoir  retrouvé  de  nos  jours  aux 
Djedar  une  inscription  portant  le  nom  de  Solomon.  Bull. 
arch.  du  Comité,  1887,  p.  154,  n.  684:  cf.  Basset,  Bull,  de  la 
Soc.  de  géogr.  de  l'est,  18S3,  p.  564.  C'est  1;\  une  mystifica- 
tion, voir  de  La  Blanchère,  op.  cit.,  p.  89. — "  Voir  S.  Gsell 
op  cit.,  t.  II,  p.  347.  — "  M.  Basset,  Étude  sur  la  Zenalia  de 
VOunrsenis.  p.  6-7,  a  signalé  dans  l'Ouarsenis  des  monuments 
qui  paraissent  être  analogues  aux  Djedar. 
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I.  Vasque.  —  Quelques  fragments  sculptés  ont  été 
trouvés  à  Djemila,  l'ancienne  Cuicul,  et  décrits  par  le 
commandant  Delamare.  Ces  débris  semblent  aujoui- 
d'hui  perdus.  Nous  les  avons  fait  connaître  préccdem- 


N»  1  :  fx  principe,  c'est-à-dire  princeps  officii  magis- 
trotuum  maiorum,  tiré  des  agentcs  in  rébus.  —  N°  2  :  er 
^/■(ftuno,  tribun  ou  notaire.  — N"  3  :  y/r /ioncs^issimus. 
N°5  :  compUvil. 
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VOTVM 
5  SOLVIT 
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VEGLVS 

V    H    •  VO 

TVM    SOL 

VIT 


PONPO 

NIVS    RVS 

TICVS  VH  es 

VOTVM  es 

SOLVIT 


TVLIVS 
ADEODA 
TVS      SACER 
DOTALIS    VO 
TVM    COMP 


ment,  voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  2719,  fig.  912;  t.  ii, 
col.  760,  fig.  1495,  et  nous  avons  discuté  la  destination 
de  ces  objets,  t.  m.  col.  3208,  en  même  temps  que 
nous  en  donnions  la  bibliographie  et  les  comparions 
à  des  monuments,  tous  brisés,  mais  qui  semblent  avoir 
également  servi  de  cuvettes  à  ablutions  ou  de  béni- 
tiers. L'endroit  précis  de  la  découverte  n'est  pas  connu. 

II.  Basilique.  —  Cette  église  '  est  située  à  l'extré- 
mité sud-est  de  la  ville  antique.  Elle  fut  fouillée  dans 
les  premières  années  de  l'occupation,  et,  dès  cette 
époque,  elle  était  très  ruinée;  aussi  ce  qui  subsiste 
aujourd'hui  est  fort  peu  de  cliose.  Elle  mesurait 
26 -"80  sur  IG  mètres. 

D'après  le  plan,  débarrassé  des  restitutions  imagi- 
nées par  Ravoisié,  on  voit  que  l'édifice  était  un  grand 
rectangle  dépourvu  d'abside,  et,  autre  particularité 
assez  notable,  le  mur  de  façade  n'est  percé  d'aucune 
porte.  Celle-ci  est  prise  dans  la  paroi  de  droite;  les 
lacunes  de  l'enceinte  ne  permettent  pas  de  dire  si  elle 
était  percée  d'autres  portes. 

A  l'intérieur,  la  nef  centrale  très  large  est  tracée  par 
deux  rangées  de  colonnes  dont  les  éléments  semblent 
tirés  d'autres  édifices  :  bases  attiques  à  socle  bas, 
chapiteaux  corinthiens. 

La  disposition  du  chœur  est  intéressante.  Il  était 
surélevé  de  G""  50  en\iron  et  entouré  d'un  mur  qui, 
lors  des  fouilles,  ne  dépassait  pas  un  mètre  de  hauteur; 
11  est  probable  qu'il  ne  montait  guère  plus  haut  et  qu'il 
formait  balustrade.  Ravoisié  interrompt  les  deux 
colonnades  à  cet  enclos;  peut-être,  fait  observer 
M.  Gsell,  se  prolongeaient-elles  par  des  piliers,  posés 
au-dessus  du  mur.  Le  chœur  était  percé  de  trois 
portes,  précédées  de  degrés  :  l'une  s'ouvrant  sur  la  nef, 
les  deux  autres  sur  les  bas-côtés.  La  description  du 
fond  nous  échappe. 

Cette  basilique  fut  détruite  par  l'incendie;  on  a 
retrouvé  dans  les  décombres  des  cendres  et  des  char- 
bons en  abondance.  Elle  était  flanquée,  au  sud  et  au 
sud-ouest,  par  des  bâtiments  trop  mal  conservés  pour 
être  identifiés. 

III.  Mosaïque.  —  Dans  cette  basilique,  tout  le 
pavement  de  la  nef  centrale  et  des  bas-côtés,  en  avant 
du  chœur,  est  fait  en  mosaïque  dont  il  ne  reste  que 
quelques  cubes.  Des  motifs  ornementaux  enfermaient 
des  médaillons,  que  remplissaient  des  animaux  divers, 
entre  autres,  une  colombe  tenant  dans  son  bec  un 
rameau  d'olivier.  Cinq  de  ces  médaillons  contenaient 
les  noms  des  personnages  qui,  à  la  suite  de  vœux,  se 
cotisèrent  pour  payer  les  frais  de  ce  pavement,  dont 
l'excellent  style,  ainsi  que  les  fonctions  exercées  par 
les  donateurs,  permettent  de  placer  la  générosité  à 
une  époque  antérieure  à  la  période  vandale  -. 


'  On  a  beaucoup  discuté  entre  archéologues  sur  la  desti- 
nation de  cet  édince.  Delamare,  dans  Revue  archéalngiiiue, 
1819,  t.  VI,  p.  191,  tenait  pour  un  temple;  Schnaase,  6e- 
schiclile  lier  bildenJen  Kunst,  2'  édit.,  t.  m,  p.  3.">,  n.  4,  y 
voulait  voir  une  basilique  civile  de  l'épociuc  du  haut 
empire;  Ravoisié,  h'xplorat.  arehéol.  de  l'Algérie,  t.  i,  p.  63- 
6.5,  pi.  .51-53;  T-enoir,  Arcliiteet.  nwnast.,  t.  i,  p.  245-247;  De 
Rossi,  Kug.  Mûntz,  Éludes  feonogruphiques  el  archéologiques 
sur  le  moi/en  nqe,  i,  p.  10,  en  font  une  l>asili(|uo  chrétienne, 
ce  qui    n'est    pas'   douteux;  de    même    (Iscll,    ^lonumenls 


Sur  un  chapiteau  ou  plutôt  sur  un  corbeau  ou- 
sommier  provenant  d'une  chapelle  dédiée  à  un  saint 
oriental  '. 


DOMNI      CIRV 


T03RES 


A'ato/e  ilomni  Cirul[œ  pr]idi[e[  kal{endas)  [oc]lobres. 

La  conjecture  de  De  Rossi,  qui  propose  de  lire  Cirula 
ou  Ciryla,  patriarche  arien  des  Vandales  dont  parle 
Victor  de  Vite,  semble  dilTicile  à  accepter.  M.  Monceaux 
propose  la  lecture  CLAV,  assez  bien  justifiée. 

L'épigraphie  de  Djemila  s'est  encore  enrichie  de 
quelques  marbres.  Ce  sont  d'abord  deux  corbeaux 
provenant  d'niie  basilique  assez  éloignée  du  centre  de 
la  ville  antique.  Chaque  inscription  est  enfermée  dans- 
un  cartouche  et  les  lignes  sont  séparées  par  des  traits  : 


NATA  LE 


domni  clav 
dTd^ie  KAL 


OCTOBRES 


NATALE    DOM 
NI     PASCENTI 


Natdh'  df'nini  Claudi 
die    kal{endas)  octobres 


Natalf  dunmi  l'uscenli 
die....  kalyendas) 


Ces  deux  inscriptions  appartiennent  à  la  même 
série  que  la  précédente,  les  dispositions  sont  iden- 
tiques et  comme  le  chapiteau  trouve  en  1878  est 
aujourd'hui  perdu,  on  a  bien  des  raisons  d'admettre 
que  CIRV  est  une  mauvaise  lecture  pour  CLAV, 
l'erreur  ne  portant  que  sur  deux  lettres  aisées  à 
confondre.  Le  Cirula  ou  Cyrila,  patriarche  arien  des 
Vandales,  adversaire  ardent  des  cathoUques  africains. 
au  V  siècle,  est  une  lecture  plus  ingénieuse  que  vrai- 
semblable. Les  chapiteaux  commémoraient  un  anni- 
versaire de  martyr,  et  il  s'agissait  de  Cluudiu?  et  de 
Pascentius,  martyrs  locaux,  d'ailleurs  inconnus  ■". 

Trois  autres  corbeaux  ont  été  retrouvés  depuis, 
tous  anépigraphes  ;  un  quatrième  porte  cette  inscrip- 
tion : 


1  N  1  T  1  V  M 

SAPI  EN  T 1 E 

TIMOR 

DOM    INI 

Iniliiim  s<ii)ienti{<i)e,  limur  Domini. 


antiques  de  V.ilgérie,  t.  il,  p.  194-19G,  fig.  121,  n.  48  : 
cf.  V.  Sclîultze,  Arch:eohgie  der  Altchristlicheii  A'im.st, 
in-8",  Mûnchen,  1895,  p.  67,  flg.  17.  ■ —  '  Corp.  inscr.  lai., 
t.  viii,  n.  8344-8348.  —  '  Poulie,  dans  Recueil  de  la  i'oc.  de 
Conslantine,  1878,  t.  xix,  p.  392-393;  De  Rossi,  Rull. 
rii  arch.  crist..  1880,  p.  167-168;  Corp.  inscr.  lut.,  t.  viii, 
n.  10904;  S.  Csell,  Mon.  antiquesde  l'.-\lg,'rie,  t.  n.  p.  197, 
noie  1;  P.  Monceaux,  lùiquéte  sur  l'épiqr.chrét.  dW/rique^ 
1<I07,  p.  114,  n.  299. —  '  P.  Monceaux,  Inscr.  clirél.  de  Djemihf 
dans  Comptes  rendus  drt'.lcad.  des  inscr.,  1913,  p.  219-221  . 
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Sentence  tirée  du  psaume  ex,  verset  10  (voir  aussi 
Eccli..l,  16;  Prov.,  I,  7;  ix,  10),  qu'on  lit  dans  Tesli- 
monia.  m,  20.  de  saint  Cyprien.  Cette  nouvelle  in- 
scription paraît  dater,  comme  les  inscriptions  précé- 
dentes, des  dernières  années  du  ive  ou  des  débuts  du 
v«  siècle  '. 

Nous  avons  donné  déjà  l'épitaphe  d'un  avocat  de 
Djemila  (voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  3249). 

H.  Leclercq. 

DJERADEH.  La  petite  église  de  Djeradeh  (Syrie 
centrale)  se  trouvait  au  centre  de  la  ville,  formant  un 
des  côtés  d'un  îlot  de  constructions  contiguës  qui  ont 
eu  certainement  une  destination  religieuse  ou  conven- 
tuelle. Bien  que  ruinée,  la  construction  peut  être  recon- 
stituée d'après  le  plan  par  terre.  L'église  est  du  type 
basilical,  précédée    d'un    narlhex    dont   l'entrée    est 


3790.  ^  Plan    et    restauration   de     l'église  de    Djeradeh. 
D'après  H.  C.  Butler,   Architecture   and  otlier   arts, 
1904,  p.   153,  fig.  60. 


recoupée  par  deux  colonnes  et  qui  est  pour\u  de  deux 
issues  dans  les  murs  latéraux.  Ce  narlhex  occupe  toute 
la  largeur  de  la  façade  de  la  basilique,  dans  laquelle 
on  pénétrait  par  sept  portes,  trois  dans  le  mur  de 
façade,  une  au  nord,  deux  au  sud,  enfin  une  dernière 
porte  dans  le  diaconicon,  disposition  assez  rare  pour 
mériter  d'être  signalée.  L'abside  est  enclose  dans  le 
parallélogramme  des  murailles  de  la  basilique.  Quoique 
complètement  détruite,  il  semble  rester  quelques  traces 
d'une  confession.  Cette  église  devait  être  peu  élevée, 
puisque  les  colonnes  ne  mesurent  que  '2 "30  en  hauteur; 
les  seules  fenêtres  conservées  sont  plutôt  semblables  à 
des  meurtrières.  La  prothèse  avait  deux  étages.  L'or- 
nement des  pièces  sculptées,  chapiteaux,  linteaux,  est 
des  plus  simples  ^ 

Contre  le  narthex,  au  nord,  s'élève  une  tour  qui 
avait  cinq  étages;  elle  est  bien  conservée.  Les  plan- 


'  P.  Atonccaux,  Inscr.  chrét.  de  DjemUa,  dans  Comptes 
rendus  de  l'Acad.  des  inscr.,  1913  p.  403-405.  —  '  H.  C. 
Butler,  Arcliileclure  and  other  arts,  10-4°,  New-York,   1904, 


chers  étaient  des  dalles  de  pierres  allant  d'une  extré- 
mité à  l'autre. 

Ensuite  une  sorte  de  chambre  de  4°'  50  de  large, 
s'ouvrant  sur  la  cour  ou  le  cloître,  comme  on  voudra 
l'appeler,  et  communiquant  avec  cette  cour  par  un 
portique  de  deux  piliers. 

.\  la  suite,  une  construction  ayant  la  même  lon- 
gueur que  le  narthex  et  la  basilique  ensemble  jusqu'à 
l'abside,  divisée  en  3  chambres  et  à  deux  étages, 
n'ayant  d'entrées  que  dans  la  cour.  C'est  probable- 
ment le  logement  des  clercs  qui  desserraient  l'église. 
■Voir,  sur  la  fig.  3790,  la  façade  d'ouest  de  ce  bâtiment 
et  la  tour  voisine. 

Un  édifice  se  voit  encore  à  l'est,  mais  trop  ruiné 
pour  être  l'objet  d'une  description. 

H.  Leclercq. 

DJUWANIYEH.  L'église  de  Djuwaniyeh  (Syrie  cen- 
trale) n'est  plus  représentée  que  par  ses  deux  extré- 
mités, le  mur  de  façade  et  l'abside.  Du  mur  de  façade, 
les  deux  étages  sont  encore  debout.  De  l'abside,  la 


3791. —  Plan  de  l'église  de  Djuwaniyeh. 
D'après  Butler,  .4rc/ii(ec(nre,  p.  229,  flg.  91. 

conque  s'est  écroulée,  mais  la  prothèse  et  le  diaconicon 
sont  encorereconnaissables.  Tout  l'espace  intermédiaire 
a  disparu,  murs,  piliers.  L'originalité  de  cette  nef  était 
dans  la  substitution  des  deux  piliers,  largement  espacés, 
à  la  colonnade,  qui  est  presque  de  règle  dans  les  basili- 
ques syriennes  (fig.  3791).  M.  H.  C.  Butler  estime  cette 
basilique  de  Djuwaniyeh  beaucoup  plus  ancienne  que 
celle  de  Qalb  Louzeh.  L'é.glise  mesurait  18">S6  sur 
l'2"'(>0.  Quelques  décorations  se  voient  encore  sur  les 
piliers  et  la  butée  des  arcatures  qui  aboutit  à  l'abside, 
mais  ce  sont  des  feuilles  dacanthe  sans  aucun  intérêt. 
Dans  l'abside  une  moulure  dessine  la  courbe  de  la 
conque. 

A  l'extérieur  le  mur  est  entièrement  uni,  les  deux 
fenêtres  qui  éclairent  le  fond  de  l'abside  n'ont  même 
pas  de  moulure;  la  façade  ne  manque  pas  dune  cer- 
taine beauté  (fig.  379-2)  \ 

A  Djuwaniyeh,  également,  quelques  tombes  de 
l'année  398  '  et  de  l'année  340  ';  et  une  maison  à  poi- 
tique  '. 

H.  Leclebcq. 


p.  153,  fig.  60.  —  '  H.  C.  Butler,  Architecture  and  other  arts, 
1904.  p.  229-230,  lig.  91.  —  .' Ifrid.,  p.  109.  —  '  Ibid., 
p.   110.  —  '  ll'id.,  p.  176. 
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DOBROGEA.  —  I.  Limites  et  nom.  II.  Orographie. 
III.  Hydrographie.  IV.  Emplacements  et  voies  de 
communication.  V.  Introduction  du  Christianisme. 
VI.  Martyrs.  VII.  Premiers  évèques.  VIII.  Invasion 
des  Huns.  IX.  Invasion  des  Slaves  et  restauration 
sous  Justinien.  X.  Fin  de  la  domination  romaine. 
XI.  Bibliographie. 

I.  Limites  et  nom.  —  On  appelle  Dobrogea  le  littoral 
de  la  mer  Noire  compris  entre  la  bouche  supérieure 
(Kilia)  du  Danube  et  une  ligne  indécise  au  sud,  par- 
tant des  environs  de  Silistrie,  l'ancien  Durostonim,  et 
continuaut  approximativement' la  direction  du  fleuve 
avant  son  inflexion  vers  le  nord.  Cependant  quelques 


les  temps,  nous  le  trouvons  au  xiv=  siècle  sous  la  domi- 
nation de  Dobrotici,  prince  bulgare,  dont  la  résidence 
était  à  Varna  et  qui  paraît  avoir  accompli  plus  d'ex- 
ploits sur  mer  que  sur  terre.  C'est  de  ce  despote  que 
dérive  le  nom  de  Dobrogea  '. 

Mais  la  limite  vers  la  mer  Noire  n'a  pas  été  fixée  non 
plus.  La  grande  quantité  de  sable  charié  par  le  fleuve 
majestueux,  dont  le  cours  inférieur  devient  de  plus  en 
plus  paresseux,  à  cause  de  la  pente  insensible  dans  la 
Dobrogea,  est  déposée  aux  embouchures  sur  une  éten- 
due considérable,  et  fait  depuis  des  siècles  des  con- 
quêtes sur  la  mer.  Au  temps  d'Hérodote  (vs  siècle  av. 
J.-C.)  *,  les  bouches  du  Danube  étaient  situées  sur  le 


3792.  —   Façade  de   l'église   do   Djuwaniyeh.   D'après    Butler.    Arclnlccliire   and  ollivr  arts,  p.  230. 


indices  de  la  nature,  notamment  la  zone  végétale,  por- 
tent à  reculer  plus  au  sud  les  frontières  naturelles  de  la 
Dobrogea,  en  suivant  une  ligne  entre  Raschova  et  la 
baie  de  Batova  ou  la  rade  d'Ekréné,  anciennement 
JJionysopolis.  C'est  du  reste  l'étendue  que  lui  donnait 
la  division  de  l'empire  faite  par  Dioclétien  et  connue 
sous  le  nom  de  Petite  .Scythie  (Scy/Ziia  m;7ior),  la  ii'./.pi 
ïl/.jOia  de  Strabon  '.  Le  géographe  arabe  Edrissi,  qui 
vivait  au  xii"  siècle  à  la  cour  de  Roger,  grand  comte  de 
Sicile,  appelle  Berdzan  la  région  située  entre  le  Danube, 
la  mer  Noire  et  la  ligne  des  forôts  à  partir  de  Turtucaia 
ou  Tutrakan  -. 

Quelle  (|ue  fût  la  limite  inférieure  de  ce  pays,  limite 
variable  selon  la  puissance  des  conquérants  à  travers 

'  Strabonis,  Berum  gcographicaniin,  lib.  VII,  cap.  iv,  éd. 
lloltze,  Leipzig,  1871,  l.  il,  p.  97.  —  '  Voir  les  docu- 
ments l'i  l'appui  dans  cap.  M.  D.  Jonesco,  Dobrogea, 
r.iicarcst,  1901,  p.  27  sq.  —  •  C.  Sirecelc,  Oeschichle 
der     Bulgarni,     Piag,   1870,   p.    12,    :J3G.    —  *    Hérodote, 


méridien  de  Mahnnidia  (Salsovia),  et  les  grands  lacs 
Razelm  (Iliilmyris),  Sinoë  et  autres  ne  s'étaient  pas 
encore  séparés  de  la  mer.  Au  temps  de  Ptolémée  ' 
(II":  siècle  après  J.-C),  qui  nous  a  laissé  une  descrip- 
tion minutieuse  de  ces  parages,  la  mer  avait  reculé 
jusqu'au  méridien  de  Kilia,  peut-être  même  plus  loin, 
selon  l'avis  de  Desjardins.  Depuis,  le  dépôt  des  allu- 
vions  a  fait  des  progrès  considérables  et  la  différence  de 
niveau  entre  la  mer  et  le  delta  danubien  devient  tou- 
jours moindre.  C'est  pourquoi  le  seul  chenal  navigable 
pour  les  grands  paquebots,  celui  de  Sulina,  a  été  appro- 
fondi par  la  Commission  européenne  ilu  traité  de  Paris 
(1X.''iG)  avec  des  dépenses  énormes  et  ne  ]Hut  être  main- 
tenu que  nioyoniiunt  des  dragages  continuels  ". 

Iliilnriariim,  lil>.  IV.  nip.  M.vii  sq.,  édition  Tcnhnpr, 
Leipzig,  187r>.  p.  :il.").— '  l'toléinéc.  Ccnijrapbio,  lil).  111, 
cap.  X,  édition  Nobhc,  Leipzig  18i:i,  t.  i,  p.  ISI.  — 
'  Cf.  sur  cette  question  Tétiide  du  cnp.  M.  D.  .Ionesco, 
/>i)ri(i  problème  ycogralhv,  liucaresl,   1910,  p.  21   sq. 
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II.  Orographie.  —  Ce  sont  des  petites  collines  (jui 
forcent  le  Danube  à  se  recourber  vers  le  nord  avant  de 
continuer  son  chemin  vers  l'est  pour  se  jeter  dans  la 
mer.  Les  dénominations  de  ces  monticules  sont  pour 
la  plupart  turques.  Leurs  points  culminants  varient 
entre  100  et  200  mètres  ;  ils  sont  inclinés  plus  rapide- 
ment vers  le  Danube  et  se  perdent  lentement  vers  la 
plaine  bordée  par  la  mer.  Une  multitude  de  petits  ruis- 
seaux sillonnent  ces  proéminences  en  se  versant  dans 
les  nombreuses  bifurcations  du  Danube.  En  été,  l'eau 
tarit  et  l'on  n'en  voit  que  le  lit  couvert  de  sables  et  de 
cailloux.  Ces  collines  n'ont  du  reste  aucune  influence 
météorologique;  elles  n'ont  servi,  dans  le  cours  des 
siècles,  que  de  points  d'appui  stratégiques,  dont  les 
Romains  ont  su  se  servir  à  merveille  pour  établir  leurs 
bourgades  et  dominer  la  région  inondée  par  les  bar- 
bares dès  le  i!"  siècle. 

Cependant,  au  nord  de  la  voie  ferrée  qui  unit  le  Da- 
•nube  à  la  mer,  de  Cernavoda  à  Constantza,  le  massif 
rocheux  devient  plus  important  et  se  ramifie  en  plu- 
sieurs chaînes  de  montagnes  qui  se  dirigent  du  Danube 
vers  la  mer,  parallèlement  au  bras  Saint-Georges.  C'est 
du  côté  de  Macin,  l'ancien  Arnibium,  que  se  trouvent 
les  nœuds  ipsométriques  du  massif.  Le  sommet  Pri- 
fopan,  de  275  mètres,  domine  le  coude  que  forme  ici  le 
Danube  et  il  suflit  de  l'occuper  pour  empêcher  toute 
navigation  sur  le  fleuve,  L'n  peu  plus  au  midi,  les  Ro- 
mains avaient  établi  un  camp  formidable,  abritant  par- 
fois jusqu'à  deux  légions,  le  fort  de  Troesmis  (Iglitza), 
situé  aux  bords  du  Danube  et  à  proximité  immédiate 
<les  deux  sommets  les  plus  importants  de  la  Dobrogea  : 
■celui  de  Greci,  de  126  mètres,  et  celui  de  lacobdeal,  de 
336  mètres.  Le  rôle  que  jouait  Trcesmis,  avant  l'in- 
flexion du  Danube,  était  réservé  ensuite  à  Novindunum 
(Isaccea),  fort  situé  à  197  mètres  de  hauteur  et  centre 
d'une  chaîne  de  montagnes  qui  s'élèvent  à  plus  de 
.'iOO  mètres.  Une  vallée  bordée  de  hauteurs  variant  jus- 
qu'à 200  mètres  part  de  Isaccea  pour  se  réunir  au 
ruisseau  Telitza  qui  verse  ses  eaux  dans  le  lac  de  Baba- 
dag.  Cette  circonstance  a  déterminé  M.  D.  Jonesco 
il  admettre  l'hypothèse  d'un  bras  ancien  du  Danube 
sur  ce  trajet,  hypothèse  qui  expliquerait  plusieurs 
données  géographiques  et  historiques  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin'. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  l'époque  de  la 
migration  des  peuples  n'a  vu  la  bifurcation  du  Danube 
que  bien  plus  bas.  Le  bras  supérieur,  celui  de  Kilia,  peu 
pratiquable,  pouvait  être  négligé.  L'autre,  plus  large  et 
plus  profond,  se  fraya  un  passage  au  pied  d'une 
colline  haute  jusqu'à  20.")  mètres.  Des  deux  cotés  de  ce 
sommet  nous  rencontrons  deux  forts  anciens,  dont 
on  ignore  le  nom  antique,  à  l'ouest  JEgiissus  (Tulcea),  à 
l'est  Preslava.  Plus  loin,  sur  le  même  bras,  le  regard  est 
attiré  par  un  groupe  de  cinq  mamelons  connus  sous  le 
nom  turc  de  Bèche-Tcpe.  Leur  hauteur  varie  entre 
ISO  et  242  mètres.  Sur  leur  penchant,  au  voisinage  de 
Mahmudia,  se  trouvait  le  camp  de  Salsovia.  La  chaîne 
se  termine  par  la  colline  Morughiol,  de  41  mètres;  c'est 
là  qu'il  faut  chercher  probablement  la  ville  de  Ad 
Sloma,  située  à  une  ancienne  embouchure  du  bras 
Saint-Georges  dans  la  mer. 

.\près  avoir  fait  ainsi  le  contour  du  Danube,  il  nous 
faut  encore  étudier  les  montagnes  cpji  s'avancent  vers 
le  centre  de  la  Dobrogea  supérieure. Contrairement  aux 
chaînes  périphériques,  ces  montagnes  sont  couvertes 
d'une  végétation  plus  abondante  et  portent  en  partie 
même  des  forêts  de  chênes,  de  tilleuls  et  de  hêtres  peu 
<léveloppées.  Nous  suivons  d'abord  les  hauteurs  qui 


'  .Ionesco,  Dona  problème  geographice,  Bucarest,  1910, 
"P.  25  et  la  carte  annexée  à  son  ouvrage. — ■  ^  V.  Prirvan, 
<^elatea  ÏUmetum.  Descoperîrile  primei  campanii  de  sàità- 
tiiri.  Extrait  àùs  Annales  de  V Académie  roumaine,  Bucarest, 


partent  des  environs  d' Isaccea  en  formant  le  plateau 
du  Nicolitzel,  haut  de  .300  mètres,  où  l'on  trouve  les 
ruines  anciennes,  l'n  chemin,  allant  directement  du 
nord  au  sud,  laisse  à  sa  gauche  le  sommet  de  .Mei- 
dankioï,  haut  de  241  mètres,  pour  aboutir  à  Orlakioï, 
autre  ancien  emplacement,  dominé  par  les  hauteurs  de 
Daucea,  de  285  mètres.  Plus  on  avance  vers  le  midi, 
plus  le  terrain  devient  accidenté.  En  allant  par  la 
vallée  de  la  Telisza  à  Babadag,  une  des  principales 
villes  de  la  Dobrogea  moderne,  on  passe  entre  le  som- 
met Denis-Tepe.de  266  mètres.et  les  hauteurs  de  .Jidiin 
et  de  Ciucurova,  de  342  et  371  mètres.  C'est  à  l'extrême 
ramification  de  ces  derniers  que  se  trouve  le  village  de 
Kizilassar,  que  Pàrvan  -  incline  à  identifier  avec  l'an- 
cienne Ibida.  Au  delà  du  ruisseau  qui  y  passe,  s'étend 
à  une  longueur  de  7  kilomètres  le  montTestemel,  dont 
le  point  culminant  de  316  mètres  domine  la  commune 
de  Ciamurli,  bourgade  ancienne  dont  on  ignore  le  nom. 
Un  autre  plateau  parallèle  s'avance  vers  le  lac  Sinoë 
et  se  termine  par  la  pointe  Kaïdin  (152  mètres),  où  se 
trouvait  la  grande  ville  de  Histria,  Islros  ou  Islropolis. 
En  descendant  enfin  le  long  de  la  mer,  on  ne  trouve 
plus  que  de  petites  proéminences  d'une  hauteur  moin- 
dre que  100  mètres,  mais  toujours  utilisées  pour  la 
défense  des  places  situées  à  leur  pied. 

III.  HYDBOcnAPinE.  —  Le  delta  du  Danube  occupe 
la  surface  considérable  de  3  300  kilomètres.  C'est  un 
terrain  marécageux,  exposé  aux  inondations  annuelles 
et  ne  renfermant  que  des  villages  de  pêcheurs.  Ancien- 
nement le  delta  était  beaucoup  plus  réduit,  mais  au 
temps  d'Hérodote,  il  était  formé  de  cinq  embouchures. 
Nous  en  avons  mentionné  une,  la  première  au  sud,  qui 
se  versait  dans  le  lac  de  Babadag,  en  communication 
avec  la  mer  par  le  lac  rîazelm.  Une  deuxième  pour- 
rait avoir  suivi  une  série  de  marais  situés  au  voi- 
sinage de  Tulcea.  Les  trois  autres  sont  celles  de  nos 
jours.  Ptolémée  est  plus  explicite  pour  le  delta,  qui, 
pendant  les  six  siècles  écoulés  depuis,  avait  conquis  sur 
la  mer  du  terrain  et  s'était  épanoui  en  sept  bouches, 
dont  le  célèbre  géographe  nous  indique  aussi  les  dis- 
ta,nces  :  iJ/iXov  oTo'[ia  ('/),  jjope'.ov  «jTOjjLa,  '|£u5o  aTo'aa,  zaXov 
!JTO[jia,  îvapiziov  ('.')  <7TO[j.a,  ÎEpov  aTOaa  ou  nEÙXT).  La  pre- 
mière était  formée  par  le  bras  Kilia,  la  deuxième  est 
tout  à  fait  problématique,  la  troisième  a  été  men- 
tionnée plus  haut,  la  quatrième  et  la  cinquième  étaient 
une  bifurcation  du  bras  de  Sulina  près  du  lac  Obrelin, 
la  sixième  était  celle  du  bras  Saint-Georges  et  la  der- 
nière celle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  se 
versait  dans  le  lac  de  Babadag  \ 

Si  donc,  au  nord  de  la  jjrovince,  il  y  a  abondance 
d'eau,  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  reste  de  la  Dobrogea. 
.\ucun  des  cours  d'eau  ne  mérite  le  nom  de  rivière;  ce 
sont  simplement  des  ruisseaux,  qui,  en  partie,  se  ver- 
sent dans  les  nombreux  lacs  intérieurs.  Nous  signa- 
lerons seulement  ceux  qui  ont  déterminé  l'établisse- 
ment des  anciennes  communes.  Ce  sont  d'abord  la 
Telitza  et  la  Taïtza,  tributaires  du  lac  de  Babadag,  et 
sur  lesquelles  sont  situées  les  localités  Nicolitzel,  Ta'itza 
et  Ortakioï,  dont  on  ignore  les  noms  anciens.  Puis  la 
Slava,  qui,  à  sa  partie  inférieure,  forme  un  grand  étang 
entre  les  lacs  Sinoë  et  Smeica.  Elle  passe  par  Ciamurli 
et  Kizilassar  (Ibida),  où  l'on  trouve  des  emplacements 
anciens.  Plus  bas  il  y  a  le  Tachaul,  qui  se  verse  dans 
le  lac  du  même  nom.  Uimctiim,  le  grand  centre  romain, 
est  situé  sur  ses  bords,  ainsi  que  d'autres  localités  où 
l'on  constate  des  traces  romaines.  La  Dobrogea  méri- 
dionale est  presque  complètement  dépoi;rvue  d'eau, 
même  à  l'ouest,  où  le  terrain  est  assez  accidenté.  Ce 


1912,  p.  (578)  82,  note  3.  —  '  Toutecttcc  partie  de 
géographie  physique  de  la  Dobrogea  est  tirée  du  grand 
-ouvrage  dp  JI.  D.  Jonesco,  Dona  qrobleme  geographice, 
cité  plus  haut. 
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n'est  qu'au  voisinage  des  grandes  forêts  de  la  Bulgarie 
—  que  les  Turcs  appellent  Deli-Orman,  forêt  folle  — 
que  plusieurs  ruisseaux  se  dégagent  des  montagnes 
pour  donner  à  ces  contrées  une  fertilité  inconnue  dans 
le  reste  de  la  province. 

IV.  Emplacements  et  voies  de  commx'nication.  — 
C'est  moins  la  physique  du  sol  que  sa  position  géogra- 
phique qui  a  fait  de  la  Dobrogea  en  tous  temps  une 
région  convoitée  par  quiconque  avait  des  intérêts  en 
Orient.  Le  Danube  pouvant  être  facilement  franchi 
avant  son  développement  en  delta,  la  Dobrogea  offrait 
le  chemin  le  plus  court  du  nord  aux  provinces  balUa- 
niques  bien  connues  déjà  au  temps  des  Thraces  et  très 
llorissantes  à  l'époque  de  l'hellénisme.  Fn  outre,  le  lit- 
toral occidental  de  la  mer  Noire  était  tout  indiqué 
pour  des  emporta,  d'où  les  marchandises  provenant  de 
l'Orient  pouvaient  avec  une  grande  célérité  être  trans- 
portées en  Occident.'  Dès  lors  non  seulement  les  bords 
du  Danube  et  de  la  mer,  mais  aussi  le  centre,  virent 
surgir  des  villes  et  des  villages  aux  endroits  favorisés 
par  la  nature  et  réclamés  pour  les  étapes  de  commerce. 

Les  premiers  habitants  du  pays  dont  fasse  mention 
l'histoire  étaient  les  Thraces,  ou  plus  précisément  la 
tribu  des  Gctes.  Ils  ont  laissé  des  vestiges  à  Tomi  sur  la 
mer,  à  Urlukioï  sur  le  lac  Tekirghiol,  à  Trœsmis  sur  le 
Danube.  Leur  centre  paraît  avoir  été  entre  Ulmelnm  et 
Civilas  Aasdec,  car  on  a  trouvé  des  débris  thraces  dans 
toute  cette  région,  à  Caramurat,  à  Alacapu,  à  Besiul,  à 
Azarlic,  à  Adamclisi,  à  Baccuius,  à  Calakioï.  On  connaît 
même  deux  villes  thraces  situées  sur  le  Danube  :  Suci- 
dava  et  Capidava. 

Cependant  l'importance  du  littoral  ne  put  échapper 
aux  Grecs,  les  navigateurs  par  excellence  parmi  les 
peuples  anciens  de  l'Orient.  Les  Milésiens  s'empa- 
rèrent bientôt  de  la  côte  et  ils  y  fondèrent  des  entre- 
pôts à  Odessos  (Varna),  Diomjsopolis  (Balcil;),  Callaiis 
(Mangalia),  Tomi  (Constantza),  Istropolis,  Olbia,  etc. 
En  Dobrogea,  c'est  la  moitié  méridionale  tout  entière, 
aux  rives  du  Danube,  aux  côtes  de  la  mer,  et  au  centre 
de  la  province,  qui  nous  a  conservé  les  traces  profondes 
de  la  colonisation  grecque.  Quoique  nous  n'ayons  pas 
jusqu'ici  un  ouvrage  spécial  pour  séparer,  dans  toutes 
ces  localités,  les  vestiges  des  Grecs  anciens  d'avec  ceux 
des  Byzantins,  néanmoins  l'histoire  mentionne  plu- 
sieurs villes  fondées  par  les  Grecs.  Nous  en  avons  cité 
les  principales  situées  sur  la  mer.  Sur  le  Danube  on 
connaît  :  AxiopoUs,  Carshim.  dus,  Berne,  Trœsmis. 
Quant  à  celles  de  l'intérieur,  les  inscriptions  qu'on  y 
trouve  nous  révèlent  non  seulement  l'existence  des 
Thraces  grécisés,  mais  encore  une  grande  influence  de 
la  civilisation  hellénique.  C'était  là  que  se  rencontrait 
le  monde  romain  avec  le  monde  grec.  Cette  remarque 
est  des  plus  importantes  pour  expliquer  la  rapidité 
avec  laquelle  la  religion  chrétienne  s'est  répandue  dans 
ce  pays. 

Quelque  importante  que  fût  la  Dol)rogea  pour  le 
commerce  grec,  la  province  ne  dut  sa  colonisation 
intense  qu'au  peuple  romain.  Les  raisons  qui  ont  dé- 
terminé les  Romains  à  une  politique  d'expansion  pour 
ainsi  dire  illimitée  ne  les  arrêtèrent  point  à  lapéninsule 
balkanique.  Le  manque  de  frontières  naturelles  vers  la 
Dobrogea.  d'une  part,  l'importance  commerciale  de  ces 
parages,  d'autre  part,  les  tentèrent  trop  fort  pour  qu'ils 
ne  missent  pas  la  main  dessiis.  C'est  pourcpioi  nous 
les  voyons  déjà  maîtres  du  pays  vers  l'an  70  avant  l'ère 
chrétienne.  Pendant  la  guerre  civile,  les  Thraces  ont 
repris  leur  indépendance;  mais  en  '29  av.  J.-C,  Crassus 

'  Tout  ce  chapitre  repose  sur  1,1  carte  cl-jointc  de  M.  P.lr- 
van,  qui  l'a  composée  à  l'aide  des  matériaux  pour  la  phiparl 
Inédits  conservés  au  musée  arcliéoloKiquc  de  lîucarcst,  dont 
il  est  directeur.  —  '  P.  C,  t.  cxx,  col.  2'21.  —  '  Cf.  sur  celle 
question  l'étude  de  C.  Aunvr, Prédicat,  u  un  aposlol  inlionuh 


reconquit  la  Mésie  inférieure,  dont  faisait  partie  aussi 
la  Dobrogea,  et  dix-huit  ans  plus  tard,  elle  fut  proclamée 
province  de  l'empire. La  colonisation  romaine  s'imposait 
d'autant  plus  qu'il  fallait  créer  une  barrière  entre  les 
Daces  et  les  Thraces,  afin  d'affaiblir  ces  ennemis  deve- 
nus plus  d'une  fois  redoutables  aux  armées  impériales. 
Lorsque  Trajan  réussit  enfin  (101-106)  à  briser  leur 
puissance  en  Dacie,  la  Dobrogea  augmenta  d'impor- 
tance comme  passage  à  la  mer.  Mais  ce  qui  détermina 
les  Romains  avant  tout  à  y  prendre  pied  sfdidement, 
c'est  l'avalanche  de  barbares  qui,  à  partir  du  ii'  siècle, 
envahirent  l'empire  et  forcèrent  le  passage  de  la  Do- 
brogea pour  entrer  dans  les  provinces  orientales  de 
l'empire.  11  fallait  donc  fortifier  cette  contrée  par  des 
travaux  de  génie  miUtaire  et  par  une  population  rési- 
stante. C'est  alors  que  la  Dobrogea  fut  couverte  d'un 
réseau  de  chemins  qui  unissaient  les  nombreux  eiupla- 
cements  avec  une  densité  rare  partout  ailleurs.  Le 
christianisme  trouva  la  province  dans  cet  état  quand  U 
y  fit  son  apparition. 

Le  carrefour  principal  du  réseau  des  chemins  était 
à  Ulmetum.  La  chaussée  impériale,  venant  de  Marcia- 
nopolis  par  Abrittus,  Civitas  Ausdec  (?),  Tropa;um 
Trajani,  y  passait  pour  se  rendre  par  Ibida  (?)  à  Novio- 
duniim.  Une  autre  voie  presque  parallèle  longeait  le 
Danube  en  passant  par  Durostornm,  S.  Cyrilliis,  Axio- 
poUs, Capidava,  Carsium,  dus,  Beroë,  Trœsmis.  Arni- 
bium,  Dinogclia,  aboutissant  elle  aussi  à  !\'oi'iodunum. 
Une  troisième  chaussée  unissait  les  ports  de  mer  Odes- 
sus,  Dioniisopolis,  Callaiis,  Tomi,  Il istria  pour  rejoindre 
ensuite  le  Danube  par  Halmyris,  Salsnvia,  ^Egyssus  et 
Noviodimum.  Des  routes  transversales  assuraient  la 
communication  entre  ces  emplacements  et  beaucoup 
d'autres  encore,  dont  on  ignore  les  noms  anciens,  mais 
qui  trahissent  leur  origine  romaine  par  de  nombreuses 
ruines  '.  Nous  reproduisons  ici  la  carte  excellente  des 
routes  par  M.  Pàrvan  (fig.  37931, 

^'.  Introduction  nu  ciiristi.\nisme.  —  Le  méno- 
loge  de  l'empereur  Basile  et  les  synaxaires  de  l'Église 
de  Constantinople  font  faire  à  l'apôtre  saint  André  le 
tour  de  la  mer  Noire.  Leur  source  est  une  biographie 
de  l'apôtre  écrite  par  le  moine  Épiphane  '  vers  780, 
ainsi  que  quelques  passages  attribués  par  ce  moine  à 
saint  Épiphane  et  à  deux  autres  écrivains  connus  sous 
le  nom  de  pseudo-Dorothée  (Sl.'i)  et  pseudo-Sophrone 
(vn=  siècle),  célèbres  pour  avoir  voulu  f.aire  de  Staehys, 
disciple  de  saint  André,  le  fondateur  de  l'Église  de 
Byzance.  Si  l'on  peut  ajouter  foi  à  ce  que  nous  racon- 
tent ces  sources  concernant  la  Scythie,  elles  ne  feraient 
que  commenter  le  texte  connu  d'Eusèbe,  d'après  lequel 
saint  André  a  été  désigné  parle  sort  pour  prêcher  l'E.van- 
gilc  en  Scythie.  Or  l'accès  le  plus  facile  pour  s'y  rendre 
était  par  la  Scythie  mineure,  la  Dobrogea.  Par  consé- 
quent on  peut  admettre  que  l'apôtre  ait  visite  les 
villes  du  littoral,  notamment  Tomi.  Mais  en  définitive 
on  n'en  a  aucune  preuve  historique  précise  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  constate  positivement  des 
chrétiens  en  Dobrogea  qu'à  la  fin  du  m'  siècle.  Ce  sont 
les  actes  des  martyrs  qui  forment  à  ce  sujet  une  source 
historique  des  plus  autorisées.  Il  s'agit  du  martyrologe 
hiéronymien  qui,  d'après  une  étude  de  M.  L.  Duchesnc  *, 
contient  des  éléments  du  martyrologe  perdu  d'Eu- 
sèbe. Nous  avons  donc  affaire  avec  le  témoignage  d'un 
contemporain  et  ainsi  les  noms  des  martyrs  de  la  Do- 
brogea, saut  les  erreurs  invérifiables  ducs  aux  co- 
pistes, reposent  sur  des  faits  dûment  constatés  '.  Sui- 
vant ces  actes,  on  trouve  dans  la  Dobrogea  vers  319  des 


nia,  dans  Penitia  cnlnlicn,  Hucarost,  1012,  p.  '10  sq.. —  *  !.. 
Duchesnc,  ]\/ar(|)ni/ii(/iiini  lllrroniimiiniiiiii,  dans  les  .4r/(i 
Sdnclonim,  liruxcllcs,  IS'.ll.nov.  t.  ii,  1"  part.  —  '  C'.t.  lù- 
dcssus  encore  une  étude  de  C.  Anncr,  Miirliriid  olirngeni. 
dans  rtcnista    cutoliat,   IJucarcst,    1912,    p,    277    sq. 
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chrétiens  à  Tomi,  à  Noviodiwum,  à  Axiopolis  et  à 
Duroslorum.  Si  l'on  peut  ajouter  foi  aux  actes  des 
saints  Epictet  et  Astion,  publiés  '  d'après  un  seul  manu- 
scrit du  xv«  siècle,  on  trouve  un  centre  chrétien  encore 
plus  ancien  dans  la  ville  de  Halmyris  (située  alors  sur 
le  Danube),  car  lesdits  martyrs  ont  soudert  sous  Dio- 
clélien  vers  290.  Les  inscriptions,  la  plupart  plus  tar- 
dives, n'ajoutent  aux  localités  citées  que  Callalis, 
IJlmelum  et  Tropseum  Trajoni.  Des  ruines  de  basili- 
ques et  de  cryptes,  des  débris  sculpturaux,  des  phylac- 
tères et  autres  menus  sujets  démontrent  encore  re>ds- 
tence  de  communautés  chrétiennes  à  Hislria  et  à 
Trcesmis. 

11  est  \Tal  que,  faute  d'un  plan  bien  arrêté,  les 
fouilles  ont  été  faites  au  hasard  et  sans  procédés  scien- 
tifiques. 11  n'y  a  point  de  doute  que  l'on  trouverait  des 
vestiges  chrétiens  un  peu  partout  si  l'on  disposait  de 
moyens  suffisants  pour  déblayer  le  grand  nombre  des 
ruines  visibles.  Mais  vu  la  didiculté  de  fixer  la  date  des 
trouvailles,  on  n'avancerait  pas  de  beaucoup  la  ques- 
tion du  progrés  successif  du  christianisme  dans  ce  pays, 
moins  encore  celle  de  son  commencement. 

La  difficulté  augmente  encore  si  l'on  considère  que 
les  murs  d'enceinte  et  les  remparts  de  la  plupart  des 
emplacements  importants  ont  été  édifiés  au  \i'  siècle 
avec  les  débris  des  constructions  démolies  par  les 
barbares  à  partir  du  iW  siècle.  Rien  ne  nous  autorise 
donc  à  attribuer  au.x  premiers  siècles  quelques-unes 
des  nombreuses  basiliques  retrouvées  parmi  les  ruines, 
et  dont  la  partie  supérieure  date  du  temps  de  Justinien. 
D'ailleurs  il  est  peu  probable  qu'il  y  ait  eu  des  églises 
en  Scythie  mineure  avant  Constantin.  Les  innom- 
brables inscriptions  païennes  trouvées  sur  tout  le  terri- 
toire de  la  pro\ince  prouvent  une  situation  très  forte 
du  paganisme;  dès  lors  un  temple  chrétien  n'aurait 
pas  été  toléré.  Il  sera  intéressant  de  voir  si  les  fouil- 
les futures,  qui  descendront  jusqu'à  la  couche  datant 
de  Trajan,  confirmeront  cette  hypothèse. 

En  tout  cas,  le  m»  siècle  a  changé  complètement  la 
face  des  provinces  limitroi)hes  de  l'empire  et,  partant, 
aussi  de  la  Dobrogea.  Les  barbares  envahirent  le  pays 
en  masses  toujours  plus  compactes  et  les  garnisons  ne 
purent  plus  leur  barrer  l'entrée  des  villes,  défendues 
jusqu'alors  par  de  simples  retranchements  pratiqués 
sur  les  endroits  les  plus  favorisés  par  la  configuration 
du  terrain.  On  permit  donc  aux  habitants  de  se  con- 
struire des  murailles,  des  bastions,  des  tours  et  tout  le 
système  de  fortifications  connu  par  les  Romains. 
Ailleurs,  où  les  envahisseurs  avaient  déjà  marqué  leur 
passage  par  des  riuines  et  des  incendies,  comme  par 
exemple  au  Tropseum  Trajani,  c'était  le  commande- 
ment militaire  lui-même  qui  construisit  ces  fortifica- 
tions. Mais  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  il  fallait 
travailler  à  la  hâte  et  alors  on  se  servit  des  matériaux 
existant  sur  place  et  provenant  soit  des  maisons  dé- 
molies par  les  barbares,  soit  des  palais,  temples,  monu- 
ments, sarcophages,  etc.,  situés  en  dehors  des  murs 
d'enceinte  nouvellement  tracés,  .^ussi  le  problème  le 
plus  difficile  posé  à  l'archéologue  sera  la  détermination 
de  l'âge  des  ruines  successives. 

Avant  de  quitter  ce  chapitre,  11  sera  intéressant  de 
jeter  un  regard  au  delà  du  Danube,  en  Dacie,  où  l'on  a 
trouvé  une  seule  inscription  chrétienne,  à  Kapoca, 
publiée  dans  le  Corp.  inscr.  lai.,  t.  m,  p.  1.53-154, 
d'après  une  copie  faite  par  Mezerzius  (1516)  et  com- 
plétée parLa7.ius(t  1565).  Pârvan "^  démontre  que  cette 
inscription  date  de  l'an  235. 

L'existence  de  cette  inscription  unique  ne  prouve 
aucunement  que  le  christianisme  ait  été  propagé  en 
Dacie  au  in'  siècle.  II  s'agit  tout  simplement  de  qucl- 

'  Acta  sanclorum,  t.  xxix,  p.  .Î.3S-551.  —  '  V.  PArvan, 
Coniributii  epigrafice  la  istoria   crestinis-nmlui  daco-romûn. 


ques  colons  d'origine  asiatique,  qui  ont  importé  en 
Europe  la  religion  chrétienne,  fort  répandue  dans  leur 
patrie. 

En  voici  la  transcription  : 

D  ■  M  ■ 
AVRELIAm./Ri>iA 
VIX  •  ANN     XVli  •  AVR- 
MARINIANVS  •  FIL  • 
EIVS  ■  VIX-  ANNO  ■  I 
M-  lin  -AVR-  BABVS 
VET- PATER • P 


D(is)  M(anibus).  Aurdia  [M(i]rlin]a  vix{it)  annlis} 
XVll.  Aur{elius)  Marinianus  lil(ias)  eius  vix(il) 
anno  I,  m(ensibus)  1111.  Aur(dias)  Babus  vel(eranus} 
pater  p{osuit). 

Dans  le  monogramme  :  s(il)  t(ibi)  t(erra)  l(evis). 

VI.  Martyrs.  —  Nous  avons  déjà  cité  les  actes  des 
saints  Epictet  et  .^stion.  Ni  des  arguments  externes  ni 
leur  contenu  ne  s'opposent  à  leur  authenticité.  Si  l'on 
fait  abstraction  des  amplifications  prolixes  ajoutées 
plus  tard,  comme  le  dialogue  des  martyrs  avec  les 
juges,  les  miracles  peu  vraisemblables  et  les  tourments 
dans  le  goût  du  Métaphraste,  il  nous  reste  un  noyau 
qui  n'est  pas  en  contradiction  avec  d'autres  sources  et 
qui,  par  conséquent,  pourrait  bien  être  puisé  dans  les 
actes  perdus  d'Eusèbe.  Le  document  est  d'autant  plus 
important  qu'il  renferme  les  premiers  indices  du  chris- 
tianisme en  Dobrogea.  La  religion  chrétienne  était 
déjà  assez  répandue  dans  cette  province  à  la  fin  du 
111=  siècle,  puisqu'il  est  fait  mention  non  seulement 
d'un  prêtre  Bonosus,  mais  aussi  d'un  évêque  Evan- 
gelicus,  dont  la  résidence  était  sans  doute  Tomi.  Au 
dire  de  Sozomène  »,  il  n'y  eut  jamais  plus  d'un  évêque 
pour  toutes  les  villes  de  la  Scythie  mineure.  C'est  vers 
l'an  290.  sous  le  règne  de  Dioclétien.  l'n  prêtre.  Epictet. 
avait  converti  quelque  part  en  Orient  le  jeune  Astion, 
fils  du  magistrat  local.  Ils  durent  s'enfuir  et  parvinrent, 
on  ne  sait  par  quelles  circonstances,  à  Halmijris  en  Scy- 
thie, où  ils  ne  tardèrent  point  de  convertir  un  grand 
nombre  de  païens.  Le  gouverneur  Latronianus — nom 
évidemtnent  intercalé  plus  tard  —  les  arrêta  et,  après 
les  avoir  torturés,  les  fit  décapiter.  Sur  ces  entrefaites, 
les  parents  d'.Astion  décou\Tirent  les  traces  de  leur 
fils,  mais  ils  arrivèrent  trop  tard  pour  le  sauver.  En 
apprenant  ce  qui  s'était  passé,  ils  se  firent  instruire 
par  le  iirètre  Bonosus  dans  la  loi  chrétienne  et  reçurent 
le  baptême  des  mains  de  l'évêque  Evangelicus. 

La  communauté  chrétienne  de  Duroslorum  est 
encore  plus  ancienne  que  celle  de  Halmyris.  Nous  rap- 
pelons d'abord  le  célèbre  martyr  saint  Jules,  soldat 
romain  mort  vers  228,  et  dont  le  martyrologe  romain 
mentionne  les  nalalilia  au  27  mai,  puis  l'évêque  et 
martyr  saint  Dasius,  fêté  le  20  novembre.  Plus  on 
descend  vers  le  sud,  plus  les  origines  du  christianisme 
remontent  dans  le  temps.  Ainsi  le  martyrologe  cité 
mentionne  sainte  Mélitène,  martyre  sous  Antonin,  à 
Marcianopolis   (138-161). 

Le  nombre  des  chrétiens  en  Scythie  mineure  aura 
dû  être  assez  considérable,  pour  attirer  sur  eux  la 
haine  des  païens.  On  sait  que  Licinius,  le  beau-frère  et 
l'antagoniste  de  Constantin,  souleva  vers  31 9,  dans  son 
empire  oriental,  une  persécution  assez  violente  des 
chrétiens.  Elle  sévit  aussi  dans  la  Scythie  mineure,  où 
elle  fit  de  nombreuses  victimes,  l'n  fragm.ent  de  mar- 
tyrologe (de  Lorscli)  et  le  synaxaire  de  Constantinople 

Bucarest,  1011.  p.  75  sq. —  '  Ilistoria  ecclesiaslka,  lib.  VIT» 
cap.  XIX,  /'.  G.,  t.  Lxvii,  col.  M7.Ï-1 17G. 
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attribuent  cette  persécution  expressément  à  l'em- 
pereur Licinius.  R.  Netzhanimer  '■  arrive  à  la  même 
conclusion  en  observant  que  plusieurs  fonctionnaires 
impériaux,  martyrisés  à  cette  occasion,  avaient  été 
exilés  en  Scythie,  ce  qui  est  une  note  caractéristique 
de  la  persécution  licinienne. 

C'est  surtout  Tomi,  capitale  de  la  province  et  rési- 
dence de  l'évèque.  qui  eut  à  en  soulTrir  davantage.  On 
ne  connaît  pas  moins  de  (56  martyrs  exécutés  à  Tomi 
et  23  dans  les  autres  villes,  sous  réserve,  bien  entendu, 
des  répétitions  et  chanfiements  que  l'on  constate  si 
souvent  dans  les  martyrologes.  Nous  suivons  l'ordre 
du  calendrier  pour  le  catalogue  de  ces  martyrs. 

A  Tomi.  Le  3  janvier,  on  célèbre  les  trois  frères 
Argeus,  Narcissus  et  Marcellinus.  Marccllin,qui,  seul 
parmi  ses  frères,  est  appelé  lils  d'un  évcque  =,  refuse 
de  faire  le  service  militaire.  Alors  on  le  fouette  et  on 
l'empale.  Son  cadavre  est  jeté  à  la  mer,  mais  les  vagues 
le  déposent  à  la  cote.  Le  pieux  Amantus  s'empresse  de 
transporter  les  reliques  dans  sa  villa,  où  s'opérèrent 
ensuite  beaucoup  de  guérisons.  Quant  à  Argée  et  Nar- 
cisse, ils  furent  décapités. 

Le  3  avril,  le  martyrologe  romain  moderne  n'a  que 
Evagrius  et  Benignus.  Mais  les  martyrologes  anciens 
y  ajoutent  Chrestus,  Aretus,  Rufus,  Patricius,  Sinhi- 
dia,  Zosimus  et  Pappus. 

Le  20  juin,  on  a  les  saints  Paul,  Cyriaque,  Paule, 
Télicienne,  Thomas,  Félix,  Lmile.  Le  martyrologe 
odiciel  n'a  que  le  premier. 

Le  5  juillet  :  Strator,  Théodote,  Merona,  Rodofia, 
Secundinus,  Marinus,  Sodoplia. 

Le  9  juillet  :  Zeno,  Minima,  Vitalis,  Rufnia,  Evan- 
gelus,  Urisius,  Agnes,  Secunda. 

Le  10  juillet  :  Martianus,  Domnus,  Diomedes, 
Joannes,  Sisinnius,  Aurelianus,  Emilianus  et  39  autres. 

Le  13  septemljre  :  Strato,  Valerius,  Macrobius,  Gor- 
dianus,  Helius,  Zoticus,  Lucianus,  Valerianus,  Marcia- 
lis,  Victurus,  Murina,  Servulus.  Le  synaxaire  de 
Constantinople,  source  principale  pour  ces  martyrs, 
n'en  mentionne  que  si.\  :  Valerius,  Macrobius,  Gor- 
dianus,  Helius,  Zoticus  et  Lucianus.  Macrobius  de 
Cappadoce  et  Gordien  de  Paplilagonie  étaient  au 
service  de  Licinius.  Mais  on  les  dénonça  comme  chré- 
tiens, et  alors  ils  furent  exilés  à  Tomi,  où  ils  ne  tar- 
•dèrent  pas  ù  subir  le  martyre.  Le  gouverneur  de  la 
Mésie,  Maximus,  cité  aussi  dans  les  actes  de  saint 
Luciiis,  condamna  les  chrétiens  à  être  brûlés  vifs. 
Helius,  Zoticus  et  Lucianus  furent  décapités  et  Vale- 
rianus expira  sur  le  tombeau  de  ses  compagnons.  Le 
ms.  de  Berne  fait  de  Gordianus  un  évèque;  à  moins 
qu'il  n'eût  été  déporté  en  Scythie,  et  sauf  erreur  de 
copiste,  on  pourrait  y  reconnaître  le  successeur  d'Evan- 
gelicus  sur  le  siège  de  Tomi  et  le  prédécesseur  de  l'évè- 
que de  cette  ville  qui,  aux  dires  d'Eusèbe  ^  a  été 
présent  au  concile  de  Nicée  en  325. 

Le  martyrologe  hiéronymien  nous  transmet  au 
li^'  octobre  la  mémoire  des  martyrs  Priscus,  Crcsccn- 
tius,  Evagrius,  Faustinus,  Martialis,  Januarius, 
Alexander,  Euproj)us,  Dignus,  Gottia,  Saturninus, 
Spes,  Caslus,  Frimus,  Donatus. 

Le  nom  de  Gottia  paraît  signifier  qu'il  y  avait  déjà 
en  319  des  habitants  goths  dans  la  Dobrogea,  ce  qui 
du  reste  n'a  rien  d'étonnant.  Les  Wisigolhs  avaient 


'  n.Nctzhamnicr,  Dns  altchrislUche  Tomi,  .Salzburg,  190,'H, 
p.  S. —  '  Le  fragment  de  Lorsch  dit  :  Marcellini  piieri  cliris- 
iioni  fiU,  cfti  et  le  ms.  rie  (^orîïic  complète  :  ftli  episcopi, 
t'était  iirohMljliincnl  rèvrqucdc  Tnnii,  mais  il  ne  s'appelait 
point  l'Iiiliis,  itiminrl'admcl  l'firv.in,  Cnn(ri(>ii(ii,p.  71.  Ci. 
sur  cette  <|ueslion  l'article  cité  de  laitoîsfu  catnlica,  p.  28:i. 
*  De  vila  iinp.  Conslanlini,  lib.  III,  cap.  vu,  P.  G.,  t.  xx, 
col.  1061.  Cependant  il  ne  faut  pas  s'appuyer  trop  sur  ce 
«xte.  Kiisèbe  dit  tout  simplement  :  oCoè  S/JS)-,;  à7rE>,i(j.- 
dvCTO    Tf,;  /'j^tli-,     ■    Le    Scytiic   n'a   pas   ?n;inqu6   non 


déjà  une  fois  envahi  ce  pays  dans  la  deuxième  moitié 
du  ms  siècle.  En  269,  ils  assiégèrent  en  vain  Tomi  et 
Marcianopolis  ^  mais  finirent  pas  s'emparer  du  point 
stratégique  très  important  étal)li  par  Trajan  et  appelé 
Tropœum  Trajani.  Il  est  vrai  que  le  g-os  dcî  barbares 
s'est  établi  au  nord  du  Danube  en  occupant  la  Rou- 
manie actuelle  °.  Mais  des  colons  épars  seront  restés 
dans  le  pays,  et  l'on  sait  que  Licinius  avait  en  321  des 
Goths  comme  fédérés  dans  sa  guerre  contre  Constan- 
tin. Quant  aux  autres  barbares,  demeurant  en  Do- 
brogea, la  liste  des  martyrs  n'en  révèle  aucune  trace; 
on  est  donc  autorisé  à  admettre  qu'ils  n'ont  pas  été 
convertis  au  christianisme.  On  sait  que  les  Bastarnes 
et  les  Carpes  ont  envahi  la  Dobrogea  dès  le  début  du 
111'=  siècle.  En  238,  ils  détruisirent  le  double  fort  de 
Trcesmis,  conquirent  Histria,  une  des  principales  villes 
delà  province,  et  arrivèrent  en250  jusqu'à  Philipo- 
poii.  Les  empereurs  Probus  et  Dioclétien  ont  établi 
dans  ces  parages  d'autres  tribus  de  ces  peuples.  Con 
stantin  y  ajouta  des  Sarmates  '.  Ils  étaient  les  pre- 
miers Slaves  dans  ces  contrées,  et  ce  sont  justement 
les  Slaves  qui  finiront  par  y  supplanter  la  domination 
romaine. 

La  persécution  de  Licinius  ne  sévissait  pas  seule- 
ment à  Tomi;  elle  fit  de  nombreuses  victimes  aussi 
dans  la  province. 

D'abord  nous  trouvons,  d'après  le  ms.  d'Epternach, 
au  26  avril,  saint  Cyrille  à  Axiopolis.  Son  authenticité 
est  affirmée  par  le  fort  nommé  Saint-Cyrille  construit 
sous  Justinien,  dans  le  système  des  fortifications  d' Axio- 
polis. Le  ms.  de  Berne  mentionne  aussi,  aiT  9  mai,  un 
Quirillus, qu'un  manuscrit  du  Mont-Cassin  fait  évèque 
d' Axiopolis.  Mais  R.  Netzhammer  '  observe  à  ce  propos 
que,  selon  Sozomène,  il  n'y  avait  dans  toute  la  Scythie 
mineure  qu'un  évèque,  celui  de  2'omi,  et  que  par  consé- 
quent il  y  a  erreur  dans  le  manuscrit  en  question. 
Cependant  on  pourrait  admettre  que  .lustinien  ait 
placé  un  évèque  dans  cette  contrée  —  nous  en  verrons 
la  raison  plus  bas  —  et  que  le  copiste  du  manuscrit 
lui  ait  attribué,  par  anachronisme,  saint  Quirille,  peut- 
être  synonyme  de  Cyrille. 

Le  ms.  de  Berne  place  aux  9  et  10  mai  encore  cinq 
autres  martyrs  de  la  même  ville:  Quindcus,  Zeno,  Dio, 
Acacius  et  Crispio. 

Au  5  août,  sont  nommés  les  martyrs  Irénée,  Héra- 
clius  et  Dasius.  Il  est  question  encore  une  fois  d'un 
Dasius  au  4  octobre.  Mais  il  y  a  lieu  de  penser  que  les 
copistes  ont  répété  le  même  nom  et  encore  en  trans- 
portant ici  le  célèbre  évèque  et  martyr  Dasius  de 
Diirostonim. 

Enfin,  au  18  octobre,  on  mentionne  les  saints  Hermès 
et  Taxius. 

Le  martyrologe  hiéronymien  cite  Lussi  des  martyrs 
qui  ont  souffert  à  Noviodunum.  Comme  il  n'y  a  pas 
moins  de  cinq  villes  de  ce  nom  dans  la  patrie  des 
saints,  en  France,  il  est  impossible  de  savoir  au  juste 
de  quelle  ville  il  s'agit  en  l'espèce.  Nous  ne  mention- 
nons ici  que  plusieurs  martyrs,  dont  la  fête  est  célé- 
brée le  17  mai,  et  qui  sont  probablement  de  la  Do- 
brogea. Ce  sont  :  llrraclius,  Paulus,  Peregrinus,  Mine- 
rius,  Aquilinus  et  Victor  '. 

VII.  Premiers  f:vÊot.'ES  de  Tomi.  —  Nous  avons 
déjà  fait  mention  A'Evangelicus,  de  Gordianus  (?)  et 


plus  «  Or  le  terme  vaRuc  de  Scythe  est  synonyme  de  fîoth 
chez.  F.usèbe  môme;  il  peut  donc  faire  allusion  A  "  Théo- 
pliile,  métropolitain  de  Gotliie»,  un  des  souscripteurs  aux 
actes  du  concile.  Concilia  qenerniia  Hccl.  catli,,  Iloinc, 
1C28,  t.  I,  p.  2'.l,  —  «  D'  .1.  Aschbacli,  GeschicMc  ilcr  W'est- 
aolen.  l'ranlifurt  a.  M.,  1827,  p.  12.  —  *  J.  Weiss.  Die 
IJobnidsclia  im  Allcrtiim,  Sarajevo,  1011,  p.  :i7. —  *  Wciss, 
op.  cil.,  p.  3r>-:!7.  —  '  Dus  allchrislliche  Tomi,  p.  17.  — 
•  four  ces  martyrs  de  la  Dobrogea,  cf.  l'étude  deC.  Auncr 
citée  plus  liant. 
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d'un  évoque  présent  au  concile  de  Nicée  '.  Sozoméne  - 
nous  a  transmis  la  mémoire  d'un  évêque  Brettanion 
ou  plutôt  Vétranion,  d'après  la  lecture  préférée  par 
Valois  dans  ses  notes  à  l'illustre  historien.  La  province 
de  la  Scythie  mineure  resta  fidèle  à  la  foi  de  Nicée. 
Vers  360,  l'empereur  Valci\s,  fauteur  acharne  de 
l'arianisme,  entreprit  une  tournée  dans  sou  empire  et 
parvint  à  Tomi.  Comme  ailleurs,  il  se  rendit  à  la  cathé- 
drale pour  y  propager  la  doctrine  d'.\rius.  Vétranion 
s'y  opposa,  et  ne  pouvant  empêcher  le  sacrilège,  il  se 
retira  dans  une  autre  église  de  la  ville,  suivi  par  tout 
son  peuple.  L'empereur,  resté  seul  avec  son  entou- 
rage, décréta  sur-le-champ  l'exil  du  courageux  évêque. 
Mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  car  l'empereur, 
craignant  un?  insurrection  des  habitants  de  cette  pro- 
vince si  importante  pour  la  défense  de  l'empire,  rap- 
pela l'évcque  dans  son  diocèse. 

Ce  récit  est  intéressant  à  un  autre  point  de  vue.  Il 
nous  révèle  l'existence  de  deux  églises  à  Tomi.  On  n'en 
connaît  pas  beaucoup  dans  la  Dobrogea.  Même  les 
deux  églises  en  question  n'ont  pas  été  vérifiées  par  les 
fouilles  faites  à  Constantza.  En  revanche,  les  ruines 
déblayées  dans  la  ville  du  Tropœum  Trajani  permet- 
tent! d'y  constater  l'existence  de  deux  églises  datant 
de]  l'époque  de  Vétranion.  La  première  était  assez 
grande,  pourvue  de  narlhex  et  de  canthare,  et  ses 
fondations  ont  servi  plusieurs  fois  à  sa  restauration 
lorsque  les  barbares  l'avaient  démolie.  Elle  n'avait 
pas  de  crypte:  il  faut  donc  supposer  que  les  reliques 
des  martyrs  étaient  placées  dans  le  corps  même  de 
l'autel.  L'autre,  pareillement  sans  crypte,  mais  avec 
narlhex,  abside  et  le  corps  à  trois  nefs,  appelée  basilica 
lorensis  dans  le  planreproduit  ci-contre(fig.37?4), était 
située  ducôté  opposé, àproximitc  de  la  porte  orientale. 
Plus  ancien  que  ces  églises  est  sans  doute  le  cimetière 
hors  la  ville,  où  des  fouilles  très  sommaires  n'ont  mis 
à  jour  que  les  fondations  d'une  église  à  une  nef  ^. 

Vétranion  avait  parmi  ses  ouailles  beaucoup  de 
Goths.  C'est  pourquoi  il  était  aussi  en  relation  avec  les 
Goths  qui  habitaient  la  Roumanie  actuelle,  où  saint 
Sabas  venait  de  subir  le  martyre.  Vers  372,  Junius 
Soranas,  duc  de  Scythie  et  Cappadocien  d'origine, 
offrit  à  sa  patrie,  par  l'entremise  de  saint  Basile,  les 
reliques  du  martyr  goth.  Vétranion,  à  cette  occasion, 
joignit  une  lettre  à  celle  de  Soranus,  pour  le  vénérable 
évêque  de  Césarée,  à  laquelle  celui-ci  répondit  par  une 
lettre  de  remerciements  après  l'arrivée  des  reUques. 
Peu  après,  l'Église  de  Scythie,  ou  bien  Vétranion  lui- 
même,  envoya  en  Cappadoce  une  relation  oflicielle, 
c'est-à-dire  les  actes  du  martyre  de  saint  Sabas,  et  alors 
saint  Basile  répondit  de  nouveau  aux  évèques  des 
Scythes  par  une  lettre  d'allure  solennelle.  Les  deux 
lettres  en  question  sont  adressées,  dans  les  éditions  des 
œuvres  de  saint  Basile,  à  l'archevêque  Ascholius  de 
Thessalonique.  Mais  J.  Mansion  vient  d'établir  avec 
beaucoup  de  vTaisemblance,  dans  les  Analccta  bollan- 
diana  *,  que  c'est  une  erreur  et  que  le  destinataire  ne 
saurait  être  que  Vétranion.  Cet  évêque  est  rangé  au 
25  janvier  parmi  les  saints  dans  le  martyrologe  romain. 
C'est  du  temps  de   Vétranion   qu'il  faut  dater  la 

'S'il  est  permis  de  faire  une  conjecture.nous  proposerions 
le  nom  de  Marc  pour  cet  évêque.  F.n  efTct,  nous  trouvons  la 
signature,  aux  actes  du  concile,  de  .\/arcijsConieen5i,s,  affecté 
à  la  province  de  Mysie,  après  l'évcque  de  .Marcianopctlis. 
Des  commentateurs  ont  pensé  t\  une  Wlle  de  l'Hubée  qui 
cependant  n'a  rien  à  chercher  ici.  Nous  pensons  que  c'est 
une  mauvaise  lecture  ou  copie  de  -  Comeensis  -  au  lieu  de 
■  Tomeensis  -  ou  Tomensis,  à  cause  de  la  ressemblance 
de  3  et  C.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  Théopbane 
éd.  Bonn,  1839,  t.  i,  p.  395,  où  il  est  question  du  sièse  de 
Tomi  C5S6)  (-cp!  'Tonéav  tt.v  r.à'in),  que  cependant  Le 
Quien,  Oriens  chrisUnnus,  Paris,  1710, 1. 1,  col.  122,^,  avait 
lu  dans  une  autre  édition  <  Coinea  <■,  et  qu'il  ne  sut  où  placer. 
Cf.  Pflrvan,  Coniribudi,  p.  71,  note  338. —   ■   Lib.VI,  cap. 


niche  d'un  monument  funéraire  fort  détérioré,  avec  une 
inscription  *  aux  caractères  barbares  :  [ia/.ïpit.)  [T]'.;jlo- 
Oéo)  Ilaoaîiv'oj  vîosojt'îtoj  'Ev;j.avojr|À.  On  y  voit  la 
figure  d'un  oiseau,  probablement  d'une  colombe,  un 
poisson,  et  au-dessous  le  monogramme. 

Le  successeur  de  Vétranion  fut  Gérontius,  dont  la 
signature  est  apposée  au  concile  réuni  par  Théodose  le 
Grand  à  Constantinople  en  381  ',  pour  condamner  de 
nouveau  l'hérésie  arienne  et  ses  multiples  dérivés. 
C'est  à  cause  de  son  orthodoxie  que  l'empereur  recom- 
manda à  Ausoue,  proconsul  de  l'Asie,  de  rendre  les 
églises  aux  évèques  qui  viendraient  avec  Gérontius 
dans  les  villes  de  Scythie,  où  il  y  a  eu  probablement 
un  synode  partiel. 

u 
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Basifiqucs    '. 

de 
TROp>EUM 

3794.  —  Basiliques  de  Tropœum. 
D'après  Xetzhammer,  Das  altchristliche   Tomi  1903. 

Les  Goths,  au  iV  siècle,  étaient  pour  la  plupart 
ariens.  L'arianisme  était  même  considéré  chez  eux 
comme  une  religion  nationale  et  leurs  rois  ne  reculaient 
devant  aucun  moyen  pour  lui  assurer  le  triomphe  sur 
la  foi  de  Nicée.  Mais  il  y  avait  parmi  ce  peuple  beau- 
coup d'orthodoxes,  comme  par  exemple  les  célèbres 
martyrs  goths,  brûlés  vifs  dans  leur  temple  quelque 
part  dans  la  Roumanie  actuelle,  et  dont  la  certitude 
historique  est  définitivement  prouvée  par  un  calen- 
drier golb  découvert  naguère  ".  Dès  lors,  et  à  plus  forte 
raison,  on  doit  admettre  que  les  Goths  en  Scytliie  mi- 

XXI,  P.  G.,  t.  i.xvii,  col.  1313  sq.  —  ■  V.  P.'irvan,  Celalea 
I  rofjmum,  dans  le  Bii(c(inui  Comisiunii  monumenlelor  isto- 
ricc,  Bucarest,  1911,  p.  181, 182, 175. —  'Les  origines  du  chris- 
tianisme chez  les  GoHis , Bruxelles,  191),  t.xxxiii,  p.  12  sq. 
[L'auteur  nous  fait  observer  que  l'orthographe  gefh  avec  ft, 
n'est  plus  confonne  à  la  mode  allemande  de  1914.  Nous 
nous  permettons  néanmoins,  et  pour  cette  raison  même,  de 
la  maintenir.  (H.L.)  — '  Publiée  d'abord  par  Tocilescodons 
les  Archàologischepigraphisclie  MiUeilitngen,  Wien,  1896, 
t.  XIX,  p.  ll'2,  n.  5li.  Heproduite  par  Pârvan,  Contrihiilii, 
p.  02. —  *  Concilia  generalin  Eccl.  cnih.,  1. 1,  p.  92. —  '  L'ortho- 
doxie de  ces  martyrs  \ient  d'être  solidement  établie  par 
Mansion,     dans     les     .lnn/ec(a      bolUindiana,     t.     x.xxiii. 
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reure  étaient  catholiques.  F.t  il  n'en  manquait  pas  dans 
cette  province.  C'est  contre  eux  que  Constantin  le  Grand 
avait  jeté  le  pont  de  Malvc  (Celei),  qu'il  avait  fondé 
la  ville  de  Daphne  (Oltenitxa)  '  et  refait  le  camp  for- 
tifié du  Trop^um  Trajani,  que  le  gouverneur  Sappo 
avait  construit  vers  310  un  château  fort  au  voisinage 
de  Trœsmis,  que  l'empereur  Valens  avait  tracé  le  fossé 
dit  de  Trajan  entre  Tomi  et  A.r/opo(;s,  avec  un  point 
d'appui  à  Cnrsiuni  -.  Mais  la  poussée  des  Huns  sur- 
venant, les  Wisigoths  furent  forcés  d'abandonner  leurs 
habitations  en  Russie  et  de  franchir  le  Danube.  La 
politique  alïaiblie  de  l'empire  exigea  qu'on  leur  accor- 
dât des  terres  dans  les  régions  de  frontière.  Là  ils  ser- 
virent comme  fédérés  au  prétendant  Procopius,  firent 
la  guerre  à  Valens,  battirent  ses  armées  à  Ad  Sotices  en 
Dobrogea  et  poursuivirent  l'empereur  jusqu'à  Andri- 
nople,  oà  il  succomba  en  378.  Théodose  ne  sut  apaiser 
les  Goths  qu'en  leur  assignant  vers  381  des  habitations 
en  Mésie  et  en  Scythie  mineure,  où  ils  devinrent  séden- 
taires et  formèrent  des  colonies  agricoles  '. 

Si  les  Goths  du  diocèse  de  Tomi  avaient  gardé  la  foi 
de  Nicée,  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  leurs  compatriotes 
habitant  les  territoires  limitrophes  au  sud.  D'abord 
Duroilonim  était  un  centre  arien  renommé.  Vers  380, 
nous  y  trouvons  l'évéque  .\uxentius,  célèbre  pour 
avoir  écrit  un  panégyrique  d'Ufila  ou  Wulfila,  évèque 
fort  célèbre  des  Goths,  lui  aussi  arien.  Un  autre  évèque. 
Maximinus,  dont  on  ignore  le  siège,  nous  a  conservé  ce 
panégyrique,  découvert  en  1840  par  Waitz  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris  '. 

Ulfda  habitait  d'abord  la  Dacle  entre  348  et  355.  La 
persécution  des  chrétiens,  dont  il  a  été  fait  mention 
plus  haut,  força  l'évéque  à  émigrer  avec  bon  nombre 
de  ses  compatriotes  eu  Mésie,  où  il  déploya  un  zèle 
infatigable  de  missionnaire,  en  prêchant  pendant 
trente  ans  ré\  angile  en  grec,  en  latin  et  en  gath.  Il  tra- 
duisit aussi  la  Bible  en  langue  gothique;  on  en  conserve 
des  fragments  à  Upsal  et  ailleurs  '. 

VIII.  Ixv.\sioN  riES  Huns.  —  A  la  fin  du  iv«  siècle, 
Alaric  réunit  toutes  les  tribus  des  Wisigoths  et  partit 
avec  eux  vers  l'ouest,  remplacé  par  les  plus  sauvages 
des  barbares,  les  Huns.  En  ce  moment  de  détresse,  la 
Providence  donna  à  l'Église  de  Tomi  un  grand  évèque 
d'origine  seythiciue,  mentionné  pour  la  première  fois  en 
393,  qui  inspira  du  respect,  même  à  ce  fléau  de  Dieu. 
C'étaitThéotime,  vénéré  parmi  les  saints  au  '20  avril.  So- 
zomène  '  et  Socrate  '  nous  racontent  beaucoup  de  détails 
sur.  la  vie  de  cet  évèque,  et  son  contemi)orain  saint 
Jérôme'  en  cite  des  traités,  malheureusement  perdus, 
écrits  tout  brièvement  dans  le  style  des  anciens  dia- 
lecticiens et  orateurs.  .V  cause  de  son  érudition,  il 
était  l'ami  intime  de  saint  .lean  Chrysostome,  avec 
lequel  nous  le  trouvons  en  400,  à  Constantinople,dans 
un  conseil  d'évèques  convoqués  pour  juger  .\ntonin 
d'Éphèse,  accusé  de  simonie.  En  402,1e  savant  évèque 
s'associa  de  nouveau  à  Jean  Chrysostome  pour  défendre 
les  œuvres  d'Origène  contre  saint  Épiphane  de  Chypre. 
Dans  un  éloquent  plaidoyer,  devant  le  synode  réuni 
par  les  adversaires,  Théotime  jugea  impie  le  procédé 
de  ceux  qui  voulaient  condamner  ce  que  les  anciens 
avaient  approuvé  et  rejeter  le  tout  pour  quelques 
passages  douteux.  11  est  vrai  que  Théolime  ne  put 
empêcher  que  son  ami  fût  éloigné  de  Constantinople, 
mais  la  controverse  ne  tarda  pas  à  être  terminée  en 
faveur  des  modérés.  i 


'  CI.  Nely.hammcr,  Constantin  cet  Mare  si  Homania, 
dans  P.ei'iala  catiilica,}^ucarcst,  1913,  p.  17  sq.  —  •  Weiss, 
op.  cit.,  p.  ;1S.  —  '  M.  C.  Soutzo,  Monuments  antiques  de  ta 

Dobradja,  dans  la  Reime  urcMologique,  l'aris,  1881,  t.  ii, 
p.  214.  —  •    (i.  Wnilz,  Uber  lias    l.eben  nnd  die    lettre  des 

i;//i(a,  Ilannovcr,  1840,  p.  3-C.  —  •  Nicépliorc  Ciillisle, 
lib.  XII,  cap.  XLv,  P.  G.,  t.  CXLVI,  col.    907    sq.  —   •  Lib. 


L'énergie  que  l'évéque  de  Tomi  déploya  dans  cette 
occasion  l'aida  à  triompher  des  Huns.  Ce  que  tut  le 
pape  Léon  pour  Rome,  Théotime  le  devint  pour  son 
troupeau.  Il  sut  apaiser  les  barbares,  soit  en  leur  four- 
nissant des  vivres,  soit  en  leur  donnant  des  présents. 
Sozomène  nous  raconte  deux  miracles  à  son  sujet. 
Une  fois,  sortant  de  Tomi  avec  sa  suite,  une  troupe 
de  Huns  les  rencontra.  Déjà  les  compagnons  de  Théo- 
time se  croyaient  perdus;  mais  sur  la  prière  du  saint, 
les  barbares  passèrent  outre  sans  paraître  remarquer 
l'évéque  et  ses  gens.  Une  autre  fois,  certain  Hun  qui  pen- 
sait faire  bonne  prise  en  capturant  Théotime,  avait  déjà 
levé  le  bras,  mais,  saisi  d'une  crampe,  ce  n'est  que  sur 
la  prière  de  l'évéque  que  le  barbare  en  recouvTa  l'usage 
Ces  incidents,  et  aussi  ses  vertus,  valurent  à  Théo- 
time le  nom  de  «  Dieu  des  Romains  ". 

Ce  récit  nous  révèle  un  fait  d'importance  capitale 
pour  l'histoire  de  la  Dobrogea  pendant  ces  temps  si 
agités.  C'est  que  les  habitants  autochtones,  Romains 
ou  colons  romanisés,  se  sont  accommodés  tant  bien 
que  mal  au  tléau  des  invasions  barbares.  On  vivait 
comme  on  pouvait.  Les  places  fortes  étant  démolies, 
on  élevait  sa  chaumière  non  loin  de  là  et  on  s'occupait 
d'agriculture.  Les  envahisseurs  eux-mêmes  en  avaient 
besoin,  et  en  dehors  du  pillage  qui  les  tentait,  ils 
laissaient  vivre  les  habitants.  Cette  continuité  de  vie 
romaine  et,  en  partie,  grecque  explique  aussi  la  série 
de  trouvailles  faites  dans  le  territoire  entier  delà  Do- 
brogea. 

Nous  avons  plusieurs  épigraphes  chrétiennes  du 
temps  de  Tliéotime  : 

1»  Un  fragment  d'inscription  grecque  avec  le  mono- 
gramme ^  trouvé  à  7'omi  et  datant  approximati- 
vement de  400  '. 

2"  Une  inscription  latine  trouvée  par  Pârvan  à 
l'Imefiim,  superposée  à  une  épitaphe  plus  ancienne, 
dont  la  teneur  est  la  suivante  : 

NNMI 
RVM 
NIIIIOANNOMMV 
M   V 
5  ENTEMMORlIiil    MORTllIS 

ESTINDOMVMSV  I  1 1    M 
OMNIBVSV  IRTV    |||| 

Pârvan  propose  cette  lecture  :  [...  aiiiw]ram  [...??  Sa- 
lnr]ni[n]o  (ou  peut-être  :  l/]i[(i]o)  anno[r]um  V 
[...".'■?  par]cntem  mor[sl...]  morl[uu\s  est  in  domum 
su[a]m  omnibus  r[i]r[talibus  '?V...j 

Le  même  auteur  croit  à  une  variante  de  la  cinquième 
ligne,  en  se  guidant  sur  un  texte  trouvé  dans  les  cata- 
combes de  Sainle-Domilille  :  [...non  tim]enlem  mor\lem] 
mort[iin]s  est  '°. 

3°  l  ne  autre  inscription  de  Tomi  a  été  publiée  dans 
le  Corp.  inscr.  lat.,  t.  m,  n.  7584.  Ce  mélange  de  langue 
vulgaire  et  d'expressions  à  demi-païennes  est  curieux: 
pro  comoda  (sic)  /uit  spirlil\um  d[eo\  rede[rt]...  lùiittm 
conptevil  duras  (sic)  pro  carilute  coninrii  cl  sorori. 
/p[.si]  vivitc  parentes  et  neslris  (sic)  pr[ov]id[ele  /i/i)is. 
Kslote  mcmores  ilerum  [El]ijsiis  (!)  coiven]luri.  Ave  vule 
viulor  ". 

4»  Enfin  à  Kavarna,  on  a  découvert  une  inscription 
assez  importante,  puisqu'elle  mentionne  la  dédicace 
dune  église  aux  saints  Cùme  et  Damien  :  t  l^>^  donis 

VII,  cap.  XXVI,  P.  G.,  t.i.xvii,  col.  1 100  sq. —  '  I.ib.  VI, 
cap.  XII,  1'.  G.,  t.  i.xvii,  col.  7()1  sq. — '  De  scriptoribus 
dd.,  /'.  ;..,  t.  XXVIII,  col.  753  sq.  —  '  Tocilcscii,  dan» 
,4rr/i.-c;<i9r.  Mitteilunoen,  t.  vm,  p.  l.'>.  n.  41;  Hilrvan, 
Ciinlribiitii,  p.  (i2.  —  '•  l'flrvnn,  Cetutca  Itmelum. 
p.  50-51.  —  "  l'firvan.  Contribuai  r;>i|y™/icc  ta  istoria 
crestinisniului  daco-romàn,  Bucarest,  lUIl,    p.    C4. 
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D[e]i  et  s[iin]c[[]i  Cosma  (!)  et  nami[ani]  conslrui 
{i]ii[s]si[l]  Ste/anus  dink[onus]  '. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  jeter  ici  encore  un  regard 
sur  les  ancêtres  du  peuple  roumain.  Sa  langue  ne 
possède  les  termes  essentiels  de  la  relision  chrétienne 
qu'en  dérivation  latine  et,  par  conséquent,  ce  peuple  a 
«ntendu  la  bonne  nouvelle  du  Christ  en  latin.  Cepen- 
dant on  ignore  jusqu'à  ce  moment  et  le  missionnaire  et 
le  temps  de  cette  prédication.  P.irvan,  dans  ses  Contri- 
butions épigmpliiqaes  sur  le  cimstianisme  daco-rou- 
rnain^,  s'efïorce  de  prouver  que  ce  missionnaire  a  été 
saint  Nicétas  (l'été  le  7  janvier),  évèque  de  Hemesiana 
(non  loin  de  Nich  en  Serbie)  en  Dacie  méditerranéenne 
«t  contemporain  de  saint  Théotime. 

L'histoire  ne  nous  a  point  conservé  les  noms  des  suc- 
cesseurs immédiats  de  saint  Théotime.  Ce  n'est  qu'en 


Les  derniers  jours  de  Timothée  ne  furent  guère 
heureux,  et  il  est  fort  probable  qu'il  n'ait  plus  résidé  à 
Tomi.  Les  Huns  revinrent  à  la  charjîe.  I>'abord  des 
bandes  éparses  pénétrèrent  vers  441  en  Uobrogea,  où 
elles  s'emparèrent  de  quelques  cites  fortifiées:  l'riscus  • 
nous  en  raconte  un  cas.  Le  khan  Valips  avait  conquis 
et  pillé  Xoviodunum  et  se  préparait  à  envahir  les  pro- 
vinces byzantines.  Théodose  II  le  prévint  et  ses  soldats 
assiégèrent  la  ville  occupée,  qui,  après  maintes  péri- 
péties, capitula  faute  de  secours.  Mais  avec  le  temps, 
les  hordes  des  Huns  devinrent  toujours  plus  nom- 
breuses, de  sorte  que  les  années  romaines  ne  purent 
plus  en  venir  à  bout.  Ils  détruisirent  soixante-dix  cités 
et  en  447  ils  s'emparèrent  même  de  Tom/.  L'empereur 
Marcien  ne  put  que  reconnaître  de  droit  ce  qui  existait 
de  tait:  il  accorda  à  HernaUh,  fils  d'Attila, et  à  son  allié 


LlMWil  WHUi  HHH  iBiaULliaill  ■Hll 
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3795.  • —  Basilique-citerne  de  Tropffium.  Coupe  longitudinale  d'après  Ceganeanu, 


431  que  nous  rencontrons  Timothée,  évèque  de  Tomi, 
parmi  les  souscripteurs  du  concile  d'Éphèse  ^.  Netz- 
hanimer,  dans  sa  monographie  de  Tomi  ',  défend  l'or- 
thodoxie de  ce  pontife  contre  quelques  objections  qui 
pourraient  le  rendre  suspect,  llfait  ressortir  ses  mérites, 
•qui  contrastent  singulièrement  avec  l'attitude  de  ses 
voisins,  les  évèques  Jacques  de  Durostorum  et  Doro- 
thée de  Marcianopolis,  qui  étaient  les  partisans  de 
Nestorius,  patriarche  hérétique  de  Constantinople. 

Au  concile  d'Éphèse  (431)  nous  trouvons  aussi  la 
première  mention  de  l'évèché  d'Abrittus.  près  Abtaat 
Kalessi,  dans  la  région  nouvellement  annexée  à  la 
Dobrogea  roumaine.  La  localité  était  connue  depuis 
25!,  car  c'est  ici  que  l'empereur  Dèce  mourut  en  pour- 
suivant les  Goths,  qui  avaient  envahi  la  Mésie.  Mais 
c'est  pour  la  première  fois  qu'il  est  question  d'un  évè- 
que de  cette  ville;  c'est  Marcianus,  dont  on  a  aussi  la 
signature  sous  la  lettre  collective  que  les  évèques  de  la 
Mésie  adressèrent  à  l'empereur  Léon  en  45S  ». 

'  Pftrvan,  ibiil..  p.  62. —  =  Pârvan,  ihid.,  p.  l.SS  sq.  Cf. 
aussi  p.  83  sq.;  C.  C.  Dîculcsco,  ^'echimca  crestinismnltti 
.a /îonifinï,  Biicfirest,  1910.  —  ^  Cnncilia  gcn.,  t.  i,  p.  :î72 
*.  P.  27. —  '  Concilia  gen.,  t.  i,  p.  395;  t.  ii,  p.  480.—  '  I-rag- 
nient  inédit  publié  dans  la  Revue  archéologique,  Paris,  1868, 


l'Alain  Candax  des  terres  en  Dobrogea,  où  ils  s'établirent 
avec  leurs  tribus  et  avec  les  peuples  germaniques  des 
SkiresetSatagires.Une  partie  d'entre  eux  fut  eniplo>"ée 
pour  défendre  le  fossé  de  Trajan,  redevenu  alors  fron- 
tière de  l'empire,  et  reçurent  le  nom  de  fossatici  '. 

Le  successeur  de  Timothée,  Jean,  qui  vécut  avant 
44.S,  n'a  pas  non  plus  résidé  à  Tomi.  Nous  le  trouvons 
en  etïet  fort  mêlé  aux  discussions  théologiques  de  son 
temps,  ce  qui  impliquerait  plutôt  un  séjour  à  Con- 
stantinople. Mercator  cite  «les  discours  du  bienheureux 
Père  Jean,  évèque  de  Tomi  en  Scythie,  »  pour  quiconque 
veut  se  renseigner  sur  les  hérésies  de  Nestorius  et 
d'Eutychès  et  conserver  malgré  cela  l'orthodoxie. 
En  1905,  G.  Morin  a  découvert  à  Oxford  une  des 
instructions  de  Jean  que  l'on  croyait  perdues.  Elle  a 
été  reproduite  aussi  par  Netzhammer,  dans  son  étude 
sur  les  antiquités  chrétiennes  de  la  Dobrogea  '. 

,lean  mourut  avant  le  synode  de  448,  convoqué  à 
Constantinople  pour  la  revision  des  actes  du  concile 

part.  II,  p.  89  sq.  —  '  Wciss,  op.  cit.,  p.  ."iS;  Sout/.o.  op.  cit., 
p.  214.  —  'Netzhammer,  Dos  allchri.':lliche  Tomi,  p.  28;. 
le  même.  Die  christlichen  Attertiimer  der  Dobrogea,  B\icarest, 
1906,  p.  17  sq.  Le  fragment  est  extrait  de  The  Journal  o( 
tbeohgical  studies,  1905,  p.  74  sq. 
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d'Éphèse,  car  nous  y  trouvons  signé  «  Alexandre,  le 
très  révérend  évèque  de  la  ville  des  Tomitains  en  la 
province  de  Scythic.  »  Le  nouvel  évèque  n'a  point  été 
présent  au  brigandage  d'Éphèse  en  449,  mais  bien  au 
concile  de  Chalcédoine  en  451.  Son  nom  est  inscrit 
dans  la  troisième  séance  seule,  et  l'on  ne  sait  pas  com- 
ment expliquer  le  manque  de  sa  signature  aux  autres 
sessions  '. 

AlfKandre  eut  fiour  sucfesscnr  Théotime   II.   Les 
actes  ik-s  rniuiles  nous  ei.  wiil  rouM-rvé  la  mémoire  par 


3796.  —  Plan  de  la  basilique  de  marbre  de  Tropaeum. 
D'après  G.  V.  de  Cube. 

l'adresse  d'une  lettre  que  l'empereur  Léon  lui  envoya 
en  458  et  par  la  réponse  que  «  Théotime,  humble  évè- 
que de  la  région  de  Scythie  ■■,  écrivit  à  l'empereur. 
Théotime  y  déclara  son  orthodoxie  inébranlable  au 
concile  de  Chalcédoine  en  se  mettant  du  coté  de  la  foi 
catholique.  Les  évéques  de  la  Mésic  inférieure,  d'Abril- 
Itis  (M(ircien),  ApUiria,  Duroslonim  (Munophihis), 
Kicopolis,  Nova'  et  Udessns  répondirent  par  une  lettre 
collective  rédigée  dans  le  même  sens.  On  se  demande,  à 
juste  titre,  pourquoi  le  métropolitain  Valérien  de  Mur- 
cianopolis  n'y  est  pas  désigné,  quoiqu'il  ait  reçu  lui 
aussi  une  lettre  impériale'. 

Nous  possédons  de  ce  temps  quelque!!  épitaplies 
chrétiennes.  A  Tomi  on  en  a  trouvé  une  avec  un  orne- 
ment en  forme  de  croix  ou  de  )?,  flanqué  de  deux 
autres   croix  et  de  colombes,  avec  l'inscription   sui- 


vante :  £6r|Xsv  to  -rjToXov  tojto  'Sliç./.ùXoi  ô  -ojz'.vte... 
(?;  effacé)  6  aaxâcicoç  r.3.-T,çi  jj.oj  'OoiviT,;  xi  aaxapia 
f,  u-rjTTip  [jLO'j  MapzÉXXa.  Xïoî  (=  aï)  -apooÏTa  ^. 

Puis  ime  inscription  latine — ce  qui  est  rare  à  cette 
époque  déjà  complètement  dominée  par  l'influence 
grecque  —  faisant  mention  d'un  prcsbyler  avec  sa 
famille  '. 

En  général,  la  migration  des  peuples  eut  un  moment 
de  répit  à  la  fin  du  V  siècle.  Les  barbares,  colonisés 
dans  la  Dobrogea  et  convertis  au  christianisme,  pour 
la  plupart  sans  doute  des  Goths.  s'étaient  établis  aux 
environs  des  places  fortes  avec  le  reste  des  habitants 
autochtones  et  menaient  une  vie  plus  ou  moins  tran- 
quille, autant  que  le  permettait  le  mouvement  perpé- 
tuel des  envahisseurs.  11  est  probable  que  cette  popiu- 
lation  mêlée  a  construit  l'église  déblayée  à  Tropaunt 
sur  les  fondations  d'une  ancienne  citerne  et  appelée 
pour  ce  motif  Miirnii,  basilique-citerne.  Elle  est  à 
tr,ois  nefs,  avec  crj-pte,  narthex  et  atrium,  et  se  pré- 


'  Concilia  gpn.  Eccl.  catholic,  t.  il,   p.  205.  —    '    Ihid.,        d'après  le  Corp.    inscr. 
479-180.  —  '  Pùr\an,r.onlributii,  p.  63.  —   '  IbiJ.,  p.  04,    '    *  I.oc.  cil.,  p.  03. 


3797.  —  Section  verticale  de  la  basilique  ac  marbre 
de  Tropaîum,  d'après  G.  V.  de  Cube. 

sente  dans  des  conditions  assez  bonnes,  comme  on  i)eut 
en  juger  par  la  coupe  longitudinale  de  sa  reconstruc- 
tion dessinée  par  l'architecte  Ceganeanu  (lig.  STfS). 

L'ne  inscription,  publiée  par  Pàrvan  '  et  datant  pro- 
bablement de  cette  époque,  confirme  l'existence  des 
barbares  chrétiens  à  Tomi.  On  y  lit  :  ëvTa  xïte  "  AraXx 
■jio;   Toî'.ojx   çriaa;   Itt;   xe'    à-o    sa^iTTapiov   [t!;    £i(;y 

rai'.v) '•?•?]. 

Il  est  diiricile  de  déterminer  à  quel  peuple  appar- 
tiennent ces  défunts.  D'après  ce  que  nous  venons  de 
dire  s\ir  les  diflèrenles  colonisations  faites  par  les 
empereurs,  on  a  plutôt  l'embarras  du  choix.  Cependant 
les  noms  sont  tellement  barbares  qu'on  est  tente  de 
penser  aux  Huns. 

I\.  Invasion  des  Slaves  et  restauration  sous 
.lusTiNiEN.  —  Théotime  II  est  le  dernier  évèque  de  Tomi 
au  v  siècle  que  nous  connaissions.  Il  est  étonnant  <pie, 
dans  la  catastrophe  qui  frappa  les  portes  de  l'Orient, 
on  ne  puisse  jamais  découvrir  aucun  renseignement 
sur  cette  époque.  Il  est  vraisemblable  que  le  siège 
de  7'omi'  est  resté  vacant  durant  quelques  dizaines 
d'années, à  l'époque  de  l'invasion  des  Slaves. Ce  n'était 
pas  un  peuple  sauvage  et  féroce  comme  les  Huns,  mais 
il  parut  en  masses  si  considéraliles  que  rien  ne  put  lui 
résister.  Puis,  et  c'est  le  caractère  dislinctif  de  cette 
invasion,  les  Slaves  ne  venaient  pas  en  bandes  armées 
pour  ])il!er  et  saccager  et  se  retirer  ensuite.  Us  étaient 
de  vrais  con(iuérants,  qui  s'établissaient  solidement  sur 
le  sol  conquis,  bien  contents  de  changer  le  climat  iiihos- 


lat.,    t.    III,    Siippl.,  n.   7j83.  — 
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pitalier  de  leur  berceau  septentrional  contre  le  midi 
souriant  du  sud-est  de  l'Europe.  La  conséquence 
immédiate  de  cet  événement  fut  la  séparation  nette  de 
l'Occident  d'avec  l'Orient  européen.  Les  Slaves  barrè- 
rent entièrement  le  passage  par  terre  entre  Rome  et 
Byzance  et  il  ne  resta  guère,  comme  route  de  ralliement. 


Justinicn  protégeaient  Paternus,  de  sorte  qu'il  con- 
tinua à  garder  son  litre.  L'année  suivante,  nous  le 
trouverons  de  nouveau  à  Constantinople,  parmi  les 
évêques  qui  écrivirent  au  pape  au  sujet  du  patriarche 
Epiphanius.  Il  signe  :  «  Paternus,  par  la  grAce  de  Dieu 
métropolitain  évêque  de  la  province  de  Tomi  '.  • 


3798.  ■ —  Reconslitulion  de  la  basilique  de  marbre  de  Trop;eum,  d'après  (J.  V.  de  Cube. 


que  la  voie  maritime,  siifïîsante  pour  le  commerce,  mais 
inapte  à  toute  collaboration  politique.  Dorénavant  la 
péninsule  balkanique,  ainsi  que  les  pentes  des  Car- 
pathes  méridionaux,  régions  romanisées  au  cours  de 
plusieurs   siècles,   subiront   exclusivement   rinfluence 


11  est  peu  probable  que  Paternus  ail  pu  retourner 
dans  son  diocèse.  La  Scythie  mineure  était  devenue 
un  amas  de  ruines  et  de  cendres.  Les  Slaves  l'avaient 
inondée  en  masses  compactes  et  l'avaient  occupée  d'un 
bout  à  l'autre;  ils  pénétrèrent  dans  l'empire  d'Orient 


3799.  —  Basilique  de  marbre  de  Tropœum.  Coupe  longitudinale.  D'après  G.  V.  de  Cube. 


grecque  et  partageront  plus  ou  moins  le  sort  de  l'em- 
pire byzantin. 

Le  malheureux  évêque  de  Tomi  qui  a  dû  être  témoin 
de  celte  invasion  funeste  était  Paternus.  Après  la 
réconciliation  des  grecs  et  des  latins  en  519  par  la 
célèbre  formule  du  pape  Hormisdas,  les  moines  Scy- 
thes, dont  le  nom  indiquerait  une  origine  de  la  Dobro- 
gca,  mais  qui  avaient  une  représentation  i>  Constan- 
tinople, inventèrent  une  autre  formule  de  discorde  et 
accusèrent  Paternus  d'hérésie  parce  qu'il  refusait  d'y 
souscrire.  Les  légats  pontificaux  ne  réussirent  point  à 
calmer  les  esprits;  mais  l'empereur  Justin  et  son  neveu 

DICT.  d'aBCH.   CHHKT. 


ct^menacérent  même  la  capitale.  .lustinicn  comprit 
donc  que  la  frontière  du  Danube  devait  ètrer main- 
tenue ou  plutôt  rétablie  à  tout  prix  et,  après  une  cam- 
pagne victorieuse,  il  se  mit  à  entourer  de  hautes 
murailles  un  grand  nombre  de  places  fortes  dans  la 
Dobrogca.  C'est  alors  que  cette  province  reprit  sa 
physionomie  des  meilleurs  temps  passés  et  que  surtout 
la'vie  chrétienne  prit  un  essor  inconnu  jusqu'alors. 

.\    Tomi,   ville  rebâtie  et   solidement   fortiflce  par 
Justlnien,  en  même  temps  que  la  citadelle  nomnéc 

'  Netzhammer,  Das  altchristlichc  Tomi,  p.  31  sq. 
IV.    —  40 
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Constantiana,  on  a  trouvé  une  inscription  probable- 
ment ofTicielle,  pour  attirer  sur  la  ville  restaurée  la 
grâce  divine  :  K-Jois  b  0eoç  [îoi|6i  -oÀiv  àvav£0'jij.ivri(v). 
Procope  ',  dans  son  traité  sur  les  constructions  mi- 
litaires de  Justinien,  nous  a  laisse  une  longue  liste  des 
forts  restaurés  par  l'empereur  le  long  du  Danube,  à 


iuniorum.  L'auteur  en  tire  la  conclusion  que  ces  sol- 
dats, qui  faisaient  partie  de  la  garnison  de  Constanti- 
nople,  ont  été  détachés  en  Dobrogea,  où  ils  ont  con- 
struit le  toTlA'Vlmelum  et  d'autres  encore  peut-être^. 
Il  reste  encore  à  mentionner  une  épitapbe  datant  du 
vi=  siècle  et  ainsi  conçue  :  s'/Oï  ■/.%-i-/.vi-i  &[j]ci  ayiiioa 


38U0.  —  Ruines  du  baptistère  de  Tropœum.  D'après  une  photographie  de  Petrescu. 


l'intérieur  du  pays  sur  les  grandes  routes,  et  aux  bords 
de  la'mer.  Il  suint  de  relever  les  suivants  :  Abrillus, 
Trop.rum  Trajani,  S.  Cyrille,  Capidava,  Carsium, 
Trœsmis,  Utmelam,  Ibida,  .'Egijssus,  Halmijris,  Callnlis. 


3801.  —  Plan  du  baptistère  de  Tropaeum. 
D'après  Ceganeanu. 

A  Ulmetum  on  a  trouvé  aussi  une  inscription  Kûpts, 
jjorjOi,  mais  c'est  une  invocation  privée,  tracée  sur  le 
couvercle  d'un  pot.  Que  du  reste  Ulmetum  ait  été 
restauré  par  Justinien,  (pii  en  a  fait  aussi  une  forteresse, 
cela  est  jjrouvé  par  une  pierre  découverte  par  l'i\r\  an, 

et  sur  laquelle  on  lit  sous  le  monogramme  -A^    l'in- 
scription latine  suivante:  Pcdatiira  mililum  lanciarium 

1  De  icdipciis.M.  Bonn,  1838,  t.  ni,  cap.  iv,  §  7,  p.  2Q3 
et  308.  —  '  Pûrvan,  Cetalea  Ulmetum,  nescoperirilc  campa- 


-'.aTC)[i.  'A]/.ÉÇav5po;  ui6[;]  'A~::â8o;  xai  Ao'jjivri;, 
çijaavTa  î-ci)  [...]  zai  'AÀsÇavopia,  i^yovr]  aÙTOÛ,  fr^atsici] 
£TT)  lo',  oufctT/jp  ' Aii/./.ijJiiixûO'j  zi'.  ' AiiatiSoj,  zaïaXiiTu 
S's  «oaa  Ètov.  Ojtoi  TJVTJaroijaav  Èv  Ti^  kfôiisi  oipa  |xiâ. 
'EvitaÇav  ttjv  rsxr\1Xr^-j  oi  yovï;  ajTiôv  toï;  0£OTiij.T|Toiç 
Té/.vo'.ç  jxvrjjjiri;  '/«p'-v. 

Pârvan'',  qui  l'a  découverte,  en  donne  danssamono- 
graphie  un  commentaire  très  érudit.  Malheureuse- 
ment, malgré  une  campagne  de  fouilles  de  trois  ans, 
entreprise  par  cet  auteur  selon  toutes  les  règles  de  l'art, 
on  n'a  pas  encore  déblayé  d'église;  ce  qui  est  regret- 
table, puisque  les  découvertes  qu'on  y  a  faites  sont  très 
importantes  pour  l'histoire  de  la  Dobrogea. 

Nulle  part  les  fouilles  n'ont  mis  ù  jour  un  nombre 
aussi  grand  d'églises  qu'à  Troptvum  Trajani.  On  n'en 
connaît  pas  moins  de  quatre,  comme  on  peut  le  voir 
sur  le  plan  (voir  lig.  37.14).  Mais  il  faut  ajouter  tout  de 
suite  qu'il  y  manque  une  cinquième,  celle  du  cimetière 
situé  a  proximité  de  la  ville  et  dont  il  a  été  fait  déjà 
mention.  Nous  avons  pareillement  cité  une  basilique 
construite  au  temps  de  Constance.  Démolie  proba- 
blement par  les  Huns,  elle  a  été  rebâtie  sur  les  mêmes 
fondations  au  début  du  v«  siècle.  Les  Slaves  la  détrui- 
sirent de  nouveau.  Alors  Justinien  la  restaura  com- 
plètement avec  des  cniicclli  en  marbre;  c'est  pourcpioi 
l'ingénieur  M.  de  Cube  l'apijelle  basilique  de  marbre. 
Nous  en  donnons  ici  le  plan  horizontal  et  la  section 
verlicale(lig.37.)(),37.i7);  ony  voitlcscanfc//!  et  Icri'fto- 
riiim.  M.  de  Cube,  qui  l'a  débiaycc.cn  a  essayé  aussi  la 

nieta  donn,  si  a  trcia  de  sapaluri  din  anii  lOfi  si  1913, 
p.  352,  397  sq. —  '  Pflrvan,  Celatea  Utmeliim,  p.  37  (5.33)  sq. 
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reconstitution  que  nous  reproduisons  (fi2.  371)8). 
Sa  section  longitudinale  devrait  être  celle  de  la 
figure  37J9. 

L'empereur  fit  bâtir  à  côté  un  baptistère  à  quatre 
niches  et  à  deux  narthex,  dont  les  fondations  sont 
très  bien  conservées  et  dont  nous  reproduisons  les 
ruines,  le  plan  horizontal  et  les  deux  sections  d'après 
l'arcliitecte  Ceganeanu  (fig.  3800  à  3S02).  Voilà  donc 
une  église  cathédrale  et  le  siège  des  évèques  de  Tropœum 
Tra/on/instituéspar  Justinien.  haNotilia  episcopiituum 
écrite  au  vii^  siècle  et  publiée  par  De  Boor,  mentionne 
quinze  évèchés  en  Scythie  mineure;  c'étaient  sans 
doute  des  inspectorats  civils  ou  militaires.  Il  n'y  a  que 
l'évêché  de  Tropœum  qui  soit  attesté  par  les  fouilles. 
Par  une  conjecture  historique,  on  pourrait  lui  ajouter 
Axiopolis,  qui,  s'il  n'a  jamais  été  un  évèché,  n'a  pu 
être  fondé  que  par  Justinien.  Au  VIt«  concile  de 
Nicée  en  787  a  souscrit  aussi  Theodorus  Tropœonim; 
mais  il  s'agit  plutôt  de   Tropea  en  Calabre  ',  car  le 


reconstitution  essayée  par Baudrj- (fig.  3804).  On  y  re- 
connaît deux  basiliques  à  trois  nefs,  tandis  que  le  plan, 
publiépar  cet  auteur  danslaficwue  archéologique,  1868S 
nous  en  révèle  trois  de  grandeurs  diflérentcs  (fig.  3803). 

A  Abriltus  on  a  mis  à  jour  quelques  débris  d'une 
basilique,  reproduits  par  Weiss  '  dans  son  ouvrage 
sur  la  Dobrogea. 

On  connaît  aussi  une  basilique  chrétienne  à  Axio- 
polis, dont  les  fondations  ont  été  constatées  par  des 
fouilles  sommaires.  Elle  est  située  hors  la  ville,  pro- 
bablement dans  le  cimetière,  car  on  a  découvert  tout 
autour  des  squelettes,  lafacevers  l'orient,  suivant  l'an- 
cienne coutume  chrétienne  '. 

Un  certain  nombre  d'inscriptions  '.sur  lesquelles  nous 
n'insistons  point,  puisque  leur  date  est  incertaine  et 
qu'elles  ne  révèlent  rien  d'important,  confirment  ce 
que  nous  apprennent  les  autres  monuments  concer- 
nant la  vie  chrétienne  dans  la  Dobrogea.  Quant  aux 
trouvailles  de  tout  genre,  appliques,  fibules,  monnaies, 


3802.  —  Coupe  du  Baptistère  de  Tropaeum.  D'après  Ceganeanu. 


Tropœum  de  la  Dobrogea  a  été  complètement  détruit 
par  les  Avares  à  la  fin  du  vi«  siècle. 

Nous  avons  mentionné  aussi  la  basilique  à  trois  nefs 
située  à  Troparum,  à  l'est  de  la  ville,  et  la  basilique- 
citerne,  construite  probablement  à  la  fin  du  v«  siècle, 
.lustinien  tint  à  y  ajouter  une  quatrième  église,  pareil- 
lement avec  des  colonnes  en  marbre;  elle  revêt  lu 
forme  d'une  croix  par  son  transept,  possède  sous 
l'autel  une  crypte  voûtée,  un  narlh.x  et  un  atrium. 
On  lui  a  donné  le  nom  de  basilique  byzantine.  Malheu- 
reusement ces  magnifiques  monuments  ont  eu  une 
existence  bien  courte.  La  cathédrale  n'était  pas  encore 
terminée  que,  à  la  fin  du  siècle,  survint  l'invasion  des 
Avares,  qui  la  démolirent  pour  toujours  avec  la  ville 
tout   entière  '. 

L'empereur  restaura  aussi  la  place  forte  de  Trœsmis 
qui  domine  le  Danube  sur  un  point  défensif  des  plus 
avantageux.  Duruy  nous  donne,  dans  son  Ilisloire  dis 
Romains  ',  la  vue  de  la  forteresse  du  sud  d'après  la 

'  N'ptzli.Tnimcr,  Die  christliclien  Alterliimer  der  Dobrogea, 
p.  37  sq.  —  '  Tous  ces  renseignements  sur  Tropaeum, 
ainsi  que  les  clichés,  ont  été  extraits  de  la  monographie  de 
IMrvan,  Cetatea  Trop.Ttim,  citée  plus  haut,  imasim.  I.a 
commission  des  monuments  historiques  de  Bucarest,  qui 
a  publié  dans  ses  BiiUelins  trimestriels  cet  ouvrage  de 
Pûrvan  et  bien  d'autres  encore  de  la  plus  grande  importance, 
a  bien  voulu  permettre  que  ces  clichés  soient  reproduits 
dans    le    Dictionnaire   d'archéologie  chriHicntie,   Cf.  dans  le 


chapiteaux,  lampes  et  autres  objets  pourvus  de  croix, 
elles  démontrent  la  continuité  de  la  civilisation  latine 
ou  grecque  dans  les  villages  de  la  Dobrogea  entre  le 
n«  et  le  vi«  siècle,  ainsi  que  l'existence  de  la  vie  chré- 
tienne non  interrompue  entre  le  iv  et  le  \'i<^  siècle  '. 

Dans  ce  temps  de  renaissance  chrétienne  pour  la 
Dobrogea,  nous  connaissons  de  nom  un  seul  cvèque, 
Valentinien  de  Tomi.  Comme  ses  prédécesseurs,  il 
était  aussi  fortement  engagé  dans  les  controverses 
théologiques  de  son  temps.  C'étaient  les  «  trois  cha- 
pitres »  concernant  Origène  qui  agitaient  alors  les 
esprits;  à  Byzance  on  les  avait  condamnés  et  le  pape 
Vigile  y  avait  adhéré  aussi  sous  certaines  réserves.  De 
là  des  animosités  violentes  contre  le  pape.  Les  moines 
Rusticus  et  Sébastien  intrigjialent  en  Scythie  de  telle 
manière  que,  ayant  appris  leurs  menées  par  Basianus, 
procureur  de  Valentinien  à  Constantinople,  le  pape 
les  excommunia.  Pour  avoir  des  renseignements  exacts 
sur  le  sujet  de  discorde,  l'évcque  de  Tomi  s'adressa  à 

mCme  bulletin,  p.  102  sq.,  l'étude  de  rarchitecfc  Sj).  Cega- 
neanu. —  '  Paris,  1S83,  t.  v,  p.  26. —  '  Et  dans  Tocilcsco, 
Monnmrnte  epigrnfice,  Benista  pcntnt  istvrie,  archéologie 
si  fdologie,  Bucarest,  1883,  p.  105.  —  '  Wciss,  op. 
cil,,  pi.  X  —  •  R.  Nclz.hnnimer,  Axiopolis,  dans  son 
.lus  Biimànien,  Einsiedeln,  1009,  t.  i,  p.  289.  — 
'  Leur  liste  complète  (en  dcliors  de  L'imeliiijt)  dans  Parvan. 
Coniributii,  p.  62-6,î.  —  '  Pûrvan,  Ce(u(ea  l'ropivum, 
p.  187  sq. 
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Vigile  lui-même.  Sa  lettre  ne  nous  est  point  parvenue; 
mais  nous  possédons  la  réponse  du  pape,  datée  du 
18  mars  550  '.  C'est  cette  réponse  qui,  entre  autres, 
a  été  lue  au  concile  de  Constantinople  en  553. 
Valentinien  ne  se  trouve  point  parmi  les  signa- 
taires de  ce  concile.  Probablement  il  était  mort  à 
cette  date. 

X.  Fin  de  la  domination  romaine  en  Dobrogea. 
—  Le  système  de  fortifications  construit  par  Justi- 
nien  pour  masquer  le  petit  nombre  de  la  garnison  ne 
put  guère  opposer  une  résistance  prolongée  aux  bar- 
bares envahisseurs.  Sous  l'empereur  Maurice  (582-602) 
la  domination  romaine  prit  fin  définitivement  dans 
cette  malheureuse  province.  Les  Avares  d'abord, 
puis  les  Bulgares,  pénétrèrent  dans  le  territoire  et, 
malgré  la  résistance  héroïque  des  généraux  byzantins, 
qui,  en  58G,  débloquèrent  Tomi,  les  barbares  s'empa- 
rèrent des  places  fortes,  réduites  en  ruines  eten  cendres, 
et  en  chassèrent  les  armées  byzantines.  Théophylacte 
nous  le  raconte  expressément  de  Tropœum  et  les 
découvertes  confirment  le  récit  '.  Une  étude  minu- 
tieuse des  fouilles  à  Ulmelum  conduit  à  la  même  con- 
clusion ^.  L'évêque  Dulcissimus  de  Durosiortim  s'en- 
fuit de  son  siège  et  mourut  à  Odessus.oùl'on  a  trouvé 
son  monument  funéraire  *. 

Mais  ce  ne  sont  ni  les  Avares  ni  les  Bulgares,  tous 
les  deux  d'origine  turanique,  qui  restèrent  les  maîtres 
de  la  Dobrogea.  Peu  nombreux  comme  ils  l'étaient, 
ils  disparurent  dans  la  masse  des  Slaves,  qui,  en  partie, 
formaient  le  gros  de  leurs  armées  et  dont  bon  nombre 
étaient  déjA  établis  dans  ces  contrées.  Les  nouveaux 
conquérants  ne  savaient  pas  reconstruire  à  leur  profit 
les  forts  démolis  et,  manquant  de  toute  civilisation,  ne 
nous  en  ont  pas  même  transmis  les  noms  anciens, 
comme  l'observe  très  justement  Pàrvan  =.  Autour  de 
leurs  ruines  ils  se  fondèrent  des  hameaux  qui  ne  lais- 
saient rien  à  envier  aux  barbares  survenus  pendant 
les  siècles  suivants. 

Ce  sont  donc  les  Slaves  qui  restèrent  les  successeurs 
des  Romains  dans  la  Dobrogea  jusqu'au  xiii=  siècle, 
lorsque  les  Turcs  étendirent  peu  à  peu  leur  domination 
sur  l'Grient  tout  entier.  De  cette  époque  complète- 
ment obscure,  il  nous  est  resté  le  souvenir  d'un  évcque 
Ursus  de  Durostorum,  qui  a  souscrit  au  VIP  concile  de 
Nicée.  Ensuite  la  mention  des  «  Scythes  »  qui  habi- 
taient Tomi  et  qui,  si  l'on  peut  ajouter  foi  aux  infor- 
mateurs de  Walafrid  Strabon  (824-849)  °,  parlaient 
une  langue  teutonique  et  célébraient  même  1'  «  office 
divin  »  dans  cette  langue.  Si  la  relation  est  vraie,  ou 
aurait  affaire  à  des  restes  de  Goths,  Skires  ou  Alains, 
car  les  Slaves  bulgares  n'ont  été  convertis  au  christia- 
nisme  qu'en  870. 

X I.  Bibliographie.  —  Les  ouvrages  les  plus  impor- 
tants concernant  la  Dobrogea  ont  été  cités  au  cours 
de  cet  article.  Nous  voudrions  attirer  spécialement 
l'attention  sur  les  publications  suivantes  :  M.  D.  Jo- 
ncsco,  Dobrogia,  Bucarest,  1904,  gr.  in-4°.  — 
V.  Pùrvan,  Contribuliuni  epit/raftce  la  istoria  crcs- 
linismiilui  daco-rnman,  Bucarest,  1911  (fonda- 
mental) ;  le  même,  Celatea  Ulmelum,  Bucarest,  1912 
et  1914.  Trois  campagnes  de  fouilles  très  fécondes,  avec 
un  résumé  en  français;  le  même,  Celatea  Tropœum, 
Bucarest,  1912,  extrait  du  Bulletin  de  lu  Commission 
des    monuments    historiques,     revue    trimestrielle    en 


'  Concilia  gcn.,  t.  ii,  p.  004;  Nptzliammer,  Dos  altrhnst- 
liche  Tomi,  p.  3.i  s<i.  —  '  Pûrvan,  Celatea  Tropiiiim,  )>.  191. 
—  '  Pflrvan,  Celaica  Ulmelum,  p.  102.  —  *  parvan,  Contri- 
liuiii,  p.  70. —  '  Celatea  Tropœum,  p.  191. —  •  De  ecclesias- 
ticarum  rerum  exordiis el  incremenlis, cap.  vu,  P.  /,.,t.  c.xiv, 
col.  927.  —  '  Sur  notre  figure  840,  on  pourrait  croire  que 
ce  sont  les  plis  de  la  draperie  qui  couvre  le  sièRp.  — 
'  Le  moine  Jean,  Liber  de  miraculis,  édition  Ilofcrcr,  in-8". 


langue  roumaine  ;  paraît  depuis  1908.  Précieux.  — 
D'  J.  Weiss,  Die  Dobrudscha  im  Allerium,  Sarajevo, 
1911.  Beaucoup  de  matériaux.  —  Gr.  Tocilesco, 
Fouilles  et  recherches  archéologiques,  Bucarest,  1900  ; 
le  même,  JMonumente  sépulcrale  si  epigrafice,  extraits 
en  partie  de  la  Revista  pcntru  istoria,  arclieologia  si 
filologia,  6  années  depuis  1883.  —  R.  Netzhammer, 
Aus  Rumânien,  2  vol.,  Einsiedeln,  1909  et  1913.  Con- 
tient des  descriptions  de  voyages  très  instructives  en 
Dobrogea  et  aux  ruines  ;  le  même,  Das  altchrislliche 
Tomi,  Salzburg,  1903;  le  même.  Die  christlichen  Aller- 
tumerder  Dobrogea,  Bucarest,  1906.  — -  J.  Zeiller,  L'-s 
origines  chrétiennes  dans  les  provinces  danubiennes  de 
l'empire  romain. 

Ch.    AUNER. 

DOCTEURS  (Le  Christ  parmi  les).  Les  ar- 
tistes chrétiens,  si  préoccupés  de  figurer  les  épisodes 
de  l'enfance  de  Jésus  tels  qu'ils  sont  racontés  par  les 
évangiles  apocryphes,  ont  à  peu  près  complètement 
négligé  le  charmant  récit  qui  nous  montre  Jésus,  à  peine 
adolescent,  parmi  les  docteurs  d'Israël  qu'il  étonne  par 
sa  science  précoce  et  sa  sagesse. 

C'est  une  méprise  de  prétendre  voir  cette  scène 
représentée  sur  les  fresques  des  catacombes  et  sur 
les  sarcophages.  Dans  ce  dernier  cas,  on  a  interprété 
le  Christ  imberbe,  triomphant  sur  un  siège  supporté 
par  Atlas  et  placé  entre  deux  hommes  barbus,  tel  que 
nous  le  voyons  sur  le  sarcophage  de  Junius  Bassus 
(voir  Dictionn.,  t.  ii,  col.  612,  fig.  1460)  et  entre  deux 
hommes  imberbes  sur  un  sarcophage  de  Rome  (voir 
Dictionn.,  t.  i.  col.  3031,  fig.  1064). 

Autre  méprise,  et  celle-ci  est  de  Garrucci,  qui  a  pensé 
voir  l'enseignement  de  Jésus  dans  le  temple  repré- 
senté sur  l'arc  absidial  de  Sainte-Marie-Majeure  (voir 
Dictionn.,  t.  i,  col.  2573,  fig.  845).  Les  constructions 
représentées  n'ont  rien  qui  puisse  faire  songer  au 
temple  de  Jérusalem,  et  il  s'agit  d'un  emprunt  à 
pseudo-Matthieu  (c.  xxiv).  où  le  Christ,  accompagné 
de  ses  parents,  est  leçu  par  Afrodise  devant  les  portes 
de  sa  cité  (voir  Dictionn.,  t.  i,  col.   2573,  et  note  2). 

Enfin,  une  couverture  d'évangéfiaire  en  ivoire 
conservée  à  la  cathédrale  de  Milan  s'inspire  aussi  des 
apocryphes  et  non  de  l'évangile  et  représente  Jésus 
étonnant  son  maître  d'école  dans  une  école  où  se 
trouvent  deux  bambins  (voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  2573, 
fig.  846).  Jésus  est  assis  sur  une  haute  chaise  à  dossier 
et  escabeau;  d'après  Venturi.on  voit  contre  la  chaise 
deux  verges  et  une  férule  ';  ce  qui  achève  la  démon- 
stration. 

H.  Leclurcq. 

DOCTEURS  DE  L'ÉGLISE.  La  distinction  hono- 
rifique accordée  à  queUpies  écrivains  ecclésiastiques 
considérés  comme  des  maîtres  par  excellence,  s'est 
exprimée  par  le  titre  de  •  docteur  de  l'Église  ». 
Ceux-ci  sont  d'abord  au  nombre  de  quatre  en  Occi- 
dent :  Ambroise,  Augustin,  Jérùmc  et  Grégoire, 
veluti  quattuor  fîumina  paradisi  ',  comme  s'exprime 
un  auteur  du  viii"-ix°  siècle.  C'est  en  cITet  jus(iu'à 
cette  date  un  peu  tardive  qu'il  faut  attendre,  cl  la  plus 
ancienne  énumération  des  quatre  grands  docteurs 
est  due  à  Bide  le  Vénérable,  mort  en  735'.  L'évêque 
d'Hcxham,  Acca,  monté  sur  ce  siège  en  709  cl  à  qui 
Bède  dédie  la  plupart  de  ses  travaux  Ihéologiqucs,  avait 
demandé  ù_son_ami  de  composer  un  coinmcnlaire  sur 


WûrzburR,  1884,  p.  47;  cf.  C.  Weyninn.  dans  Iltslnrisclie.i 
Jahrbnch,  1895.  t.  xv,  p.  9G-il7;  P.  Lejay,  Chronique  de 
littérature  chrétienne,  dans  Hevue  d'histoire  et  de  lilléraliire 
religieuses,  189G,  t.  i,  p.  92;  O.  Banlcnlicwor,  Geschicide 
der  allcliristliclien  I.iteralur,  In-S",  Krcibiirt?,  1902,  t,  i, 
p.  43-44.  —  •  J.  de  Gliellinck,  Les  premières  listes  des  ■  rfor- 
teurs  de  l'Iiglisc  ■  en  Occident,  dans  nnllctin  d'ancienne 
lilléralurc  et  d'arcltéologie  chrétiennes,  1912,  t.  ii,  p.  132-1.14. 
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saint  Luc,  en  complétant,  par  celles  d'autres  Pères, 
les  explications  d'Ambroise.  A  cette  Epislola  adhor- 
tatoria  ',  Bédé  répond  en  citant  parmi  les  écrivains 
qu'il  utilise  principalement  les  noms  des  quatre  doc- 
teurs et  en  recommandant  aux  copistes  de  maintenir 
soigneusement  les  initiales  de  chaque  nom  en  tèle 
de  chaque  emprunt,  au  cours  de  son  texte  ^ 

Aggregalisque...  opusculis  Palrum,  quid  bealas 
Ambrosius,  quid  Auguslinus,  quid  denique  Gregorius 
vigilantissimus  {iiixta  suum  nomen)  noslrse  genlis 
apostolus,  quid  Hicronymus  sacrœ  inlerprcs  historiœ, 
quid  cectcri  Paires  in  beaii  Lucse  verbis  senserint,  quid 
dixerint,  diligentiw:  inspicere  sategi  ». 

Au  ix=  siècle,  dans  une  lettre  écrite  par  l'empereur 
Lothaire,  entre  847  et  855,  et  adressée  à  Raban  Maur, 
on  lit  ceci  «  : 

Si  (Deus)  mis  (c'est-à-dire  à  mes  prédécesseurs) 
Hieronymum,  Augustinum,  Gregorium,  Ambrosiumque 
et  ceteros  quam  plurimos  prœbuH,  ci  nobis  idem  opifex 
ejusdem  meriii  el  scientiœ  eontulii  Rabanum  Maurum; 
et  Paban,  lui-même,  nomme.dans  son  prologue  à  Da- 
niel, les  mêmes  Pères  comme  !es  principales  autorités^. 

En  855,  le  concile  de  Valence,  provoqué  par  la 
controverse  sur  la  prédestination,  afTirme  sa  soumis- 
sion à  l'autorité  de  Cyprien,  Hilaire,  Ambroise,  Jérôme 
et  Augustin  '  : 

Jndubitanter  autem  dodoribus  pie  et  recte  tractantibus 
verbum  veritatis  ipsisque  sacrœ  Scripturœ  lucidissimis 
exposiloribus,  id  est  Cypriano,  Hilario,  Ambrosio,  Hiero- 
nymo,  Augustino,  ceterisque  in  catlwlica  pielute  quies- 
centibus,  reverenter  auditum,  et  obtemperanter  inlellec- 
tum  submittimus.  et  pro  viribus,  quœ  ad  nostram  salutem 
conscripserunt  ample ctimar. 

Le  même  texte  se  retrouve  dans  les  actes  du  concile 
de  Savonnières,  près  de  Toul,  en  859',  et  nous  ne  dépas- 
serons pas  cette  date.  Mais  on  peut  constater  quelque 
hésitation  dans  le  choix  des  noms  ;  on  en  a,  d'ailleurs, 
d'autres  exemples  dans  des  textes  plus  anciens.  Ainsi, 
Fortunat  ' ,  en  regard  de  Platon,  Aristole,  Chrysippe 
et  Pittacus,  place  les  quatre  écrivains  chrétiens  : 
Hilaire,  Grégoire  de  Nazianze  ' ,  Ambroise  et  Au- 
gustin ".  Ce  sont  les  mêmes  noms  que  l'évèque  Luci- 
nianus  de  Carthagène,  dans  une  lettre  écrite  à  Grégoire 
le  Grand,  entre  591  et  595,  nomme  :  saneli  anliqui 
Patres,  doctores  de/cnsoresque  Ecclesiœ,  et  il  les  cite 
comme  d'accord  avec  les  règles  pastorales  du  pape  ". 
Hilaire,  particulièrement  vénéré  en  Gaule  '^  paraît 
aussi  à  côté  d'Augustin  et  d'Ambroise  dans  Vadmonilio 
de  Césaire  ".  A  côté  d'eux,  Cyprien  est  placé  comme 
quatrième  par  Taurentius,  un  des  correspondants  de 
Ruricius  ". 

Le  seul  monument,  à  notre  connaissance,  est  le 
diptyque  de  Brescia  avec  les  portraits  de  Jérôme, 
Augustin  et  Grégoire  (voir  Dict.,  t.  ii,  fig.  1623,  col. 
1146  sq.). 

En  Orient,  c'est  également  à  une  date  tardive  qu'on 
parle  des  trois  0'.y.o\i\xvi\y.'ji  |j.£-p),oi  SiôiazaJ.oi  Basile, 
Grégoire  de  Nazianze  et  Jean  Chrysostome;  quant  à 
Athanase,  il  ne  porte  jamais  ce  titre  ". 

H.   Leclerco. 

DOGME.  «  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  un  article 
du  Credo  qui  n'apparaisse  dans  les  inscriptions  :  l'unité 
de  Dieu,  la  Trinité,  la  divinité  de  Jésus-Clirist,  la 

'  P.  L.,  t.  xr.ii,  col.  304.  —  '  Epislola  dedicaloria,  P.  L., 
t.  xcii,  col.  304;  cf.  aussi  son  Expositio  in  Xlarci  Euange- 
liiini,  Epislola  ad  Accam,  P.  L.,  t.  xcii,  col.  134.  —  'P.  L., 
t.  xcii,  col.  304.  —  *  F.  Kunstmann,  Ilrabunits  Alagnentiiis 
Mourus,  in-8=,  Mainz,  1881,  p.  221.  —  '  Op.  cit.,  p.  211.  — 
*  Mansi,  Concil.  ampliss.  coll.,  t.  xv,  col.  3.  —  '  Ibid.,  t.  xv, 
col.  537  sq.  ;  Hefele-I.eclercq,  Histoire  des  conciles,  in-8», 
Paris,  1911,  t.  iv,  p.  217.  —  •  Carmina,  éilit.  Léo,  V,  i,  7, 
p.  102,  lign.  20  sq.  ;  cf.  C.  Weyman,  Les  docteurs  de  l'Église, 
dans  Revue  d'iusluire  el  de  Uttiralure  religieuses,  1898,   t.  m, 


rédemption,  le  jugement,  le  Saint-Esprit,  l'ÉglLse,  la 
communion  des  saints,  la  rémi.ssion  des  péchés,  la 
résurrection  de  la  chair,  la  vie  éternelle  témoignent 
d'une  foi  qui  trouvait  une  suprême  consolation  à 
s'ailirnier  au  grand  jour,  quand  les  circonstances  le 
permettaient. 

"  A  ce  point  de  vue,  les  marbres  de  la  Gaule  sont  de  la 
plus  haute  importance;  cependant  les  inscriptions  de 
l'Orient  ne  leur  cèdent  pas  en  valeur  démonstrative. 
C'est  à  elles  que  nous  emprunterons  quelques  exem- 
ples; car  là  seulement,  dans  les  ruines  admirables  de 
la  Syrie,  nous  trouvons  des  inscriptions  qui  sortent 
du  type  funéraire,  le  seul  ou  à  peu  près  qui  ait  survécu 
en  Occident.  Quand  on  a  fait  le  départ  des  textes  sus- 
pects d'intentions  superstitieuses,  il  reste  tout  un  lot 
d'invocations  et  d'acclamations,  réparties  entre  le 
iv=  et  le  VI''  siècle,  où  la  loi  se  manifeste  dans  l'élan  de 
la  prière.  Ce  que  ces  chrétiens  orientaux,  chrétiens 
tardifs  peut-être,  mais  animés  d'un  zèle  de  néophytes, 
gravent  sur  leurs  maisons,  pour  attirer  la  bénédiction 
de  Dieu  et  donner  à  leur  acte  de  foi  l'éternité  de  la 
pierre,  c'est  avant  tout  l'afTirmation  répétée  de  l'unité 
de  Dieu  :  «  un  seul  Dieu  «,  «  un  Dieu  unique  »,  «  un  Dieu, 
un  Christ  »,  «  un  Dieu,  un  roi  éternel  ».  A  côté  de 
l'alTirmation  monothéiste,  défi  ou  protestation  à 
l'adresse  du  paganisme  ambiant,  les  professions  de  foi 
trinitaire  se  sont  multipliées  au  point  de  paraître  ré- 
pondre aux  clameurs  hétérodoxes  :  «  au  nom  de  la 
sainte  Trinité  »,  «  grande  est  la  puissance  de  la  Trinité  »  ; 
souvent,  c'est  dans  une  doxologie  que  se  traduit  le 
même  article  du  symbole,  et  la  «  Gloire  au  Père,  au 
Fils,  au  Saint-Esprit» s'oppose,  ainsi  que  le  trisagion,  à 
la  formule  hérétique  de  Pierre  le  Foulon. 

"  La  foi  qui  se  manifeste  aussi  explicitement  est 
déjà  une  prière;  mais  combien  souvent  elle  inspire  des 
invocations  plus  directes  et  plus  pressantes  !  Les 
appels  à  l'aide,  à  l'assistance,  à  la  protection,  à  la 
miséricorde  de  Dieu  sont  extrêmement  fréquents. 
«  Seigneur,  souvenez-vous  de  moi  quand  vous  serez 
dans  votre  royaume  »  ;  «  Seigneur,  secourez-nous  »  ; 
«  O  Dieu  unique,  vous  qui  aimez  ceux  qui  vous  crai- 
gnent »  ;  «  Celui  qui  s'abrite  sous  la  protection  du 
Très-Haut  repose  à  l'ombre  du  Tout-Puissant.  Il  dira 
au  Seigneur:  Tu  es  mon  refuge  et  ma  forteresse,  mon 
Dieu  en  qui  je  me  confie  »  ;  «  Seigneur,  aie  pitié  de 
moi  »  ;  «  Que  ta  miséricorde  se  mesure  à  nos  espéran- 
ces »  ;  «  Sauve  ton  peuple  »  ;  «  Seigneur,  garde  cela  à  ton 
serviteur  »  ;  «  Marque  cette  maison  de  ton  sceau  et  de 
celui  de  ton  Fils  »  ;  «  Christ,  entrez  »  ;  «  Là  où  le  Christ 
est  bienveillant,  c'est  le  bonheur  pour  l'homme  »; 
«  Christ,  tu  as  mis  la  joie  dans  mon  cœur,  tu  nous  a 
fait  abonder  de  froment,  de  vin,  d'huile,  dans  la  paix  ». 
On  confie  le  seuil  de  la  porte  à  Dieu  et  au  Christ  :  «  Ils 
garderont  à  jamais  mon  entrée  et  ma  sortie  »  (c'est-à- 
dire  mes  actions);  «  Il  me  bénira  à  l'entrée  et  à  la 
sortie  ».  On  s'encourage  en  songeant  que  «  c'est  le  Dieu 
des  puissances  qui  garde  l'entrée  »  ;  «  S'il  est  avec  nous, 
qui  sera  contre  nous  '.'  »  «  Jésus,  né  de  Marie,  habite 
là  ».  Les  appels  à  l'hôte  divin  se  font  plus  pressants  : 
«  La  victoire  est  au  Christ, arrière  Satan  1»  «  Le  Christ 
toujours  vainqueur  est  là,  foi,  espérance,  amour.  Il 
relève  le  malheureux  de  la  poussière,  il  retire  le  pauvre 
du  fumier  »  ;  «  Il  est  médecin  et  dissipe  tous  les  maux  »  ; 

p.  562-560.  —  •  Cf.  Carmina,  V,  m,  36-40  ;  VIII,  i,  55-60 

'"  Sidoine  Apollinaire,  Epist.,  iv,  3,  7.  —  "  S.  Grégoire, 
Episl.,  édit.  Ewald,  t.  i,  p.  XLI,  cp.  LViii. —  "  .\.  Ebnor, 
Quellen  und  Forschungen  :ur  Geschichte  and  Kunstgeseh. 
des  Mi.isale  romanum  in\  Millelalter,  in-S»,  Frciburg,  1896, 
p.  406  sq.  —  "  A.  Malnory,  Saint  Césaire,  évéqiie  d'Arles, 
in-8»,  Paris,  1895,  p.  302.  —  "  Faust  de  Riez,  Opéra. 
édit.  Engclbrcclit,  Epist.  ad  Ruricium.  3,  p.  445.  —  "  N. 
Nilles,  dans  Zeitsclirift  liir  kalhol.  Théologie,  1894,  t.  xvin, 
p.  742  sq. 


1263 


DOGME 


1264 


«  Il  est  sauveur  ».  La  croix  participe  à  son  rôle  protec- 
teur :  «  La  croix  est  victorieuse  »  ;  «  La  croix  présente, 
l'ennemi  est  sans  force  »;  «  Par  ce  signe  je  suis  vain- 
queur de  mes  ennemis  ^  ». 

Bien  avant  ces  textes  nous  en  rencontrons  en  Occi- 
dent beaucoup  d'autres  dans  lesquels  l'effusion  moins 
vive  laisse  peut-être  mieux  voir  l'ardeur  contenue  qui 
mérite  de  bonne  heure  aux  communautés  le  nom  de 
cutlores  Dei.  Ulpien  ne  fait  que  rendre  témoignage 
involontairement  à  la  foi  des  fidèles,  lorsque,  dans  le 
De  officio  proconsulis  libro  septimo,  rescripla  principum 
nefaria  collegit,  ut  docerel  quibus  pœnis  afjîci  oporlerel 
eos,  qui  se  cuUores  Dei  confiterenlur-.  et  le  premier  texte 
épigraphique  que  ce  titre  rappelle  est  celui  de  la  cella 
de  Cherchel  (voir  ce  mot),  où  les  tidèles  qui  se  réunis- 
saient pour  célébrer  l'agape  (voir  ce  mot)  sont  qua- 
lifiés :  CVLTORES  VERBI. 

Une  inscription  vue  jadis  par  Bosio,  au  cimetière 
d'Apronien  (voir  ce  mot)  et  aujourd'hui  malheureu- 
sement perdue  ou  détruite,  semble  l'arTirmation  la  plus 
parfaite  que  nous  puissions  espérer  de  l'épigraphie 
(voir  Dictionn.,  t.  i,  fig.  855)  : 


i 


v^vr 


DEO    SANC  \^   VNI 
LVCI   TE 
CVM    PA 
CE 


Impossible  de  songer  à  transcrire  ou  simplement  à 
dénombrer  toutes  les  inscriptions  portant  la  mention 
in  nomine  Dei,  que  nous  trouvons  sur  ce  marbre  du 
cimetière  de  Cyriaque  (fig.  3805)  ^  : 


^TôKfAKENTES-^    T 


^ 


3805.  —  Inscriplion  du   cimetière  de  Cyriaque. 

D'après  O.  Marucchi,  I  monumenli  dcl  miiseo  cristiano 

Lateranense,  1911,  pi.  li,  n.  2. 

Vlll-IN    NOMINE-DEI-IN    P 
VIII    D   XXIII    DECESIT 
NO    CON    PARENTES 
/o]TI-TRES-HIC-CAPVT-AD    CAPVT 

Boldelti  avait  lu  sur  une  inscriplion  catacombale  : 
IN  VNV  CREDEDIT'  et  nous  connaissons  déjà  celle 
du  cimetière  d'Hermès  où  un  jeune  défunt  de  dix-huit 
ans,  sorti  du  pœdagogium  impérial,  s'adresse  à  ceux  qui 
liront  son  épitaphe  et  leur  dit  '  : 

PETO   A   BOBIS 

FRA'TRESBONIPER 


'  I..  .lalabcrt,  Épigrniihie,  dans  Dictionnaire  apotnqftique 
delà  foi  calliulitiiie,  1010, 1. 1,  col.  1412-H43.Cf.  A.  dcWaal, 
71  simbolo  apnstolico  lltusiralo  dette  iscrizioni  dei  primi 
secoti,  Roma,  ISOfi.  —  '  Lactnncc,  Dinln.  institid.,  1.  V,c.  xi, 
P.  L.,  t.  VI,  col.  587.  —  '  O.  Marucchi,  /  inoiuimcnti  dot  mtiseo 


VNVM-DEVM-NE-QVJS 
VII-TITE-LOM[o/e4/e/ 
5  POST  MO[rtem 

La  divinité  du  Christ  est  aussi  explicitement  pro- 
fessée dans  cette  formule  du  cimetière  de  Cvriaque 
(fig.  3S06)   «  : 


3806.  —  Inscription  du  cimetière  de  Cyriaque. 
D'après  Marucclii,  op.  cit.    pi.  li,  n.  3. 

IN    DCRISTO 
OMITIA   OPE   FILIE   CARISSIME    DO 
ENI    INNOCENTISSIME    PVELLE   QV 
Il    DIES  Vllll    ORAS  V   IN    PAGE    CVM 

et  dans  la  formule  non  moins  claire  d'une  autre  épi- 
taphe de  ce  même  cimetière  (flg.  3S07)  '  : 


r 


.^^-„,^-Yv 


AWVfiro jh^DEô  lA/NoriT'o 

AN)«(Vl-MVD 


IHK  lltWONAVC 


3807. —  Inscription  du  cimetière  de  Cyriaque. 
D'après  Marucchi,  op.  cil.,  pi  li,  n.  4. 

AEQVITIO-IN- *   DEO-INNOFITO 

BENE-MERENTI-QVI-VIXIT 

AN-XXVI-MV-D-IIII-DEC-III-NON-AVG 

Il  faut  renoncer  à  énumérer  la  multitude  des  in- 
scriptions qui  témoignent  de  la  foi  en  ce  dogme  fon- 
damental. In  nomine  Chrisli  reparaît  sans  cesse,  tour 
à  tour  développé,  abrégé,  résumé  à  l'aide  du  mono- 
gramme '.  On  croirait  parfois  entrevoir  chez  les  fidèles 
le  souci  de  se  distinguer  les  uns  des  autres  par  la  recher- 
che d'une  disposition  différente,  originale,  h  l'expression 
deleurfoi:|N  NOMINE  :f:;  IN  D  ■  CRISTO;  IN  CHRISTO; 
IN  *  DEO;  IN  DOMINO  ZESV;  CRcDElDIT  in  JcsV/ii  * 
Mais  rien  ne  peut  être  compare  à  celle  liumble  pierre 
d'un  jeune  garçon  morl  à  l'âge  de  dix  ans  sept  mois, 
nommé  llermaiscus  (fig.  3  SU  S)  »  ;  rédigée  en  grec, 
gravée  avec  soin  et  d'un  beau  caractère,  elle  apparllent 
certainement  au  ii'  siècle,  malgré  le  mélange  delalin  : 

ePMA€ICKe*COCZ 
HC  CN  oeco  KYPei 

Ci)  ■  X  P  e  I  C  T  0)  •  A  N  N 
WPOY  M-X-M  HCCO 
5  POYM-SEPTE 

Sur  le  pilier  du  musée  épigraphique  du  Lalran  qui 


cristiann  Lnteranrn'ie,  in-fol.,  nonia,  1011,  pi.  i.i,  n.  2.  ^ 
'  Voir  Diclionn.,  1.  il,  col.  2')7:i.  — •  '  Voir  Dictinnn..  I.  i, 
col.  744.  —  •  O.  Marucchi,  «p.  cit.,  pi.  i.i,  n.  3.  —  '  Ibid., 
pi.  Li,  n.  4.  —  '  Ibid.,  pi.  LI,  n.  8,  9,  10,  II.  —  •  Ibid.,  pi.  li, 
n.  0. 
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présente  cette  inscription,  à  la  partie  inférieure  nous 
lisons  encore  sur  un  débris  de  sarcophage  (fig.  3i0;^)  '  : 
MAPKIANH 

CN  oeo)  * 

Le  cimetière  de  Priscille  n'a  rien  à  envier  à  celui  de 
Cyriaque,  qui  nous  a  offert  ces  textes  d'une  clarté 


u 


mJX'.SEîJE- 


3808.  —  Inscription  d'Hermaiscus. 

D'après  Xlarucchi, 

Eléments  d'archéologie  chrétienne,  1899,  t.  i,  p.  182. 

décisive  et  d'une  antiquité  qui  ajoute  à  la  valeur  de 
leur  témoignage.  L'épitaphe  d'Irène,  Zoé  et  Marcelle 
rend  gloire  à  Dieu  le  Père  dans  le  Fils.  "  O  Père  de 
toutes  choses...  Gloire  à  toi  dans  le  Christ- .  »  Celle  que 


dispensera  d'insister  sur  les  textes  dans  lesquels  nous  le 
rencontrerions.  Toutes  ces  inscriptions  ne  sont-elles  pas 
l'humble  et  irréfutable  écho  enregistré  parles  fidèles  de 
la  croyance  qui  leur  avait  été  enseignée  pendant  la 
période  de  leur  catéchuménat  :  Docel  nos  credere  posl 
Patrem  etiam  in  Filium  Dei,  Christum  Jesum,  Domi- 
num  Deum  nostrum  *  ,  disait  Novatien  vers  le  milieu 
du  m«  siècle,  sous  le  pontificat  de  Fabien.  Et  il  est 
important  de  remarquer  la  concision  avec  laquelle 
ces  humbles  artisans,  qui  n'ont  qu'une  petite  pla- 
que de  marbre  sur  leur  tombe,  gravée  par  un  lapicide 
de  rencontre,  s'expriment  et  confessent  leur  foi.  Point 
d'effusions,  c'est  vrai,  mais  point  d'hésitation,  non 
plus. 

Nous  trouvons  encore  dans  une  des  plus  anciennes 
arei£  du  cimetière  de  Calliste  cette  profession  de  foi  *  : 

es  reNCCi  es 

CTINAH    eN    eeco    KAI    XPICTCO   niCTEVCAC 
C-TOIC   ANreAOlC 


L-Lr.]. 


Y,    V,  0ea 


X;;7- 


î'j7a5[a 1 


et,  sans  sortir  de  ce  même  cimetière  •  : 
AVGVRINE   IN 

DoiviiaET  ÎJC 

I,a  foi  au  Saint-Esprit  n'est  pas  moins  explicite- 
ment professée.  Une  épitaphe  conservée  au  Latran  et 


V^TTANAI 

^.  TOVKAlTeKNOK- '• 

€/fHNCu;cvNB)UJ 

KAIHCYXIO/KAI 

eiPHNeuu' 

xaP/AAMH 

TeKNOlc    -^ 


3809. —  Débris  de  sarcophage  au  musée  du  Latran.  D'après  O.  Marucchi,  I  mon  umenti  del  museo  crist.  Laleranense,  pi.  Li. 


Claude  Philothas  rédigea  pour  son  frère  Théodore  dit  : 
«  Vivons  en  Dieu,  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sau- 
veur '  »  : 

KA-*IACOTA-rAYKYTATCÙ 
AAEAttïûi)   GCOACOPCù-ZOOMCN 

eN  oeco  iîz>=5 

Et  cette  mention  du  symbole  célèbre  de  l'ï/Oj;  nous 

'O.  Marucchi,  I  monumenli  del  museo  cristiano  Lalera- 
nense, Roma,  1911,  pi.  li,  en  bas. —  '  Voir  Diclionn..  t.  ii,  col. 
2576. —  »  lbid.,t.  ii,  col.  2575.  —  'Novatien,  De  trinitate, 
c.  IX. —  '  De  Rossi,  Roma  solterranea,  t.    ii,  pi.    xliii-xliv. 


provenant     du   cimetière     de   Calliste  nous     donne 

(fig.  3810)  '  : 

CAR  KYRIACO 

FIL   DVLCISSIMO 

VIBAS   [IJN   SPIRITO   SAN[c/o] 

Une  inscription  plus  ancienne  que  la  précédente, 

n.  .■Î9;  Dictionn.,  t.  I,  col.  1702,  fis.  4iô.  —  •  S.  Scaglia. 
Soliones  archxologiac  christiana;  in-8°,  Roma>,  1909,  t.  ii, 
Epigraphia,  p.  76. —  '  O.  Marucchi,  i  monumenli  del  museo 
cristiano  Laleranense,  in-Iol.,  Roma,  1911,  pi.  i.i,  5. 
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conservée  au  musée  Kircher, où  elle  fut  apportée  du 
cimetière  de  Saint-Hermès,  est  ainsi  conçue  '  : 

nPCûTCOC 

CN-Anco 

nN  € Y  M  A 

Ti-0  eo  Y 
">    e  N  0  A  A  e 

K  e  I  T  A  I 
OIPMIAAA 
AAEA  «  H 
IVl  NH  MHC 
10      K    A   P    I   N 

«  Protus  repose  ici  dans  le  Saint-Esprit  de  Dieu. 
Sa  sœur  Finnilla  (fit  ceci)  en  souvenir.  » 

Les  inscriptions  qui  mentionnent  la  Trinité  sont 
au.ssi  parraitt-nuMit  explicites.  Une  des  plus  connues, 


381 0.  —  Inscription  du  cimetière  de  Callisto. 
D'après  O.  Marucclii,  op.  cit.,  pi.  li,  n.  5. 

mais  qu'on  n'est  jamais  dispensé  de  citer,  vient  du 
cimetière  de  Domitille;  elle  peut  remonter  aux  der- 
nières années  du  ii«  siècle  '  : 

.... LO  ...  . 

....  PAR  .   .  . 
fu]CVNDIANVS[7i"'  crcdidit 
i/î]CRiSTVWl-IESV[n!  l'ivit    in 
5     pn/r]E-ET-FILIO-ET  ISP[i>i'"  sanclo 

Celle-ci  vient  d'Aquilée  '  : 

IN     NOMINE     DEI     PATRIS    EllfiUi  et  splrilus 
SANCTI   IN    REQVIE    EMELIA   gÎ.  .  .   .vixit  ann. 
PL   ML   El    POS   ANN-IN    REQVII 
NO-VICTORINVS  INNOCVS 

Les  attributs  de  Dieu  sont  énumérés  dant  cette 
épitaphe  '  : 

DEO    PATRI    OMNIPOTEN 
Tl    ET  XPO    EIVS    E      SANCTIS 

et,  dans  celle-ci,  la  création  '  : 

0   nATHP  TCON    nANTCON-OYC    EnOIHCHC   K- 
nAPGAABHC 

Boldelti  nous  a  conservé  celle  formule  :  O  Dieu  qui 
êtes  assis  à  la  droite  du  l'ère,  écrivez  la  petite  àme  de 
Nectarcus  dans  la  demeure  des  saints  •  : 


*  G.  Marchi,  T^lnniimenti  cristiani  primitii'i,  IS'11,  t.  i, 
p.  1!)8.  —  •  De  Kossi,  Bull,  cli  arcti.  cri.^l.,  1881,  p.  66.  — 
"  II.  Pais,  Corp.  in.icr.  lai.,  Siippl.  ilal.,  n.  110.  — 
'  Nicolai,  Basilica  di  S.  Pnnlo.  p.  17.'),  297.  —  'De  Rossi, 
Bull,    di    ardu    crisl.,    1888-1880,    p.    31.    —    •   Boldctti, 


O  eeoc  o  kaghivignoc 

IC    ACZIA     TOY      nATPOC 
IC    TOnON      AnCON     COY 
NCKTAPCOY    TO     YYXA 
ri  PINNerPA*E 

Les  inscriptions  que  nous  venons  de  grouper  sont 
capitales  et  on  peut  s'étonner  que  les  théologiens  n'y 
recourent  pas  plus  fréquemment  qu'ils  ne  font.  L'étude 
des  recueils  épigrapliiques  leur  apporterait  un  contin- 
gent respectable  d'alllrmations  qui  ont  leur  prix  et  peu- 
vent servir  de  contre-épreuve  à  l'étude  des  ouvrages 
des  Pères.  Tandis  que  ceux-ci,  par  les  traités  et  par  les 
discours,  annoncent  les  vérités,  rectifient  les  points  de 
doctrine  menacés  par  l'hérésie,  l'épigraphie  montre  la 
propagation,  la  direction  des  courants,  le  long  reten- 
tissement de  la  parole  épiscopale.  On  peut  ainsi,  à  la 
fin  du  ive  siècle,  relever  dans  le  bassin  du  Rhône  un 
groupe  d'inscriptions  qui  font  écho  à  l'enseignement  de 
.saint  Irénée  et  à  sa  polémique  contre  les  gnostiques. 

Il  n'est  presque  pas  de  sujet  sur  lequel  l'épigraphie 
et  les  autres  arts  chrétiens  n'apportent  d'utiles  indica- 
tions. Au  temps,  qui  nous  paraît  lointain,  où  les  protes- 
tants prétendaient  remonter  à  la  source  de  la  morale 
et  de  la  doctrine  chrétiennes,  ces  témoignages  étaient 
écartés  par  eux  parce  que  tardifs.  L'Église  du  v"  siècle 
était  déjà  dégénérée  au  regard  de  ces  réformateurs 
dont  les  connaissances  historiques  et  archéologiques 
nous  semblent  aujourd'hui  si  incomplètes  et  si  insulti- 
santes.  Volontiers  Jacques  Spon  et  ses  imitateurs 
mettaient  au  défi  de  produire  les  témoignages  anténi- 
céens  de  croyances  qu'ils  rencontraient  au  xvi»  ou  au 
xvn"  siècle.  Aujourd'hui  ces  témoignages  sont  si  nom- 
breux, si  formels,  si  antiques  que  l'objection  soulevée 
jadis  paraît  presque  rîsible.  Nous  avons  déjà  montré  le 
rôle  des  anges  et  la  confiance  des  fidèles  en  ces  messa- 
gers qui  recueillaient  l'âme  chrétienne  pour  la  porter 
devant  son  juge  (voir  Dictionn.,  1. 1,  au  mot  Anges). 

Une  inscription  de  l'année  310  se  complète  en  s'inler- 
prétant  par  une  autre  un  peu  postérieure  sur  laquelle 
nous  lisons  :  Accersilas  ab  angelis  vu  idiis  ianua.,  ce 
qui  permet  de  comprendre  ce  te.xte  '  : 


II 


.      .      .ANGELIS  QVI   VI  .      .      . 
.      .ANN    XXII    MESIS    Vllll 
DIEBV   III    IP    PACE    DEP    IDI 
'o      BVS    DEC    MAXENT-IIICOSS 

Une  autre  plus  ancienne  encore,  provenant  du  cime- 
tière de  Calliste,  offre  une  formule  analogue:  [XpjtuT'.va 
7)E/  He'.> /.ai  Xp'.aTw  n',7T£'jaaa[a)...r:po]3  toi;  av^ÊÀ'-iiç  ". 
Une  fois  accomplie  la  mission  des  anges  de  transporter 
l'àme  au  seuil  du  paradis,  celle-ci  est  accueillie  et  intro- 
duite par  les  saints.  Ici,  les  monuments  épigrai)hiqucs 
et  autres  deviennent  innombrables.  Us  nous  montrent 
les  défunts  encadrés  par  leurs  prolecteurs  et  présentés 
au  tribunal  du  souverain  juge  ',  tandis  que  les  sur- 
vivants varient  in<léfinimcnt  leurs  prières,  leurs  sup- 
])liques  :  (l'aule)lc  siiscipianl  onwia  ispiritasanctonini: 

—  Sdndi  marlijrcs  apiil  Dmm  et  ^  erunt  adi'ocati;  — 
Corpus  sanrlis  cownicndavi,  Jrcnc  libi  cttm  .^anitis...;  — 
Domina  Jkisilla  comniandamiis  libi  Crcsrentinus  vt 
Micinafilianoslra..;  —  AccipHc  snncti  vobis  Irntrrm  ili- 
gnum  mincslriim  Tulliiim  Ànaloliiini  .\rlcniiiuii  C.  I'.: 

—  Dulcis  Virginia  Babusa  relriyircl    libi  Deus  cl  Cliri- 

OsseriiaUnni,  1720,  p.  58.  —  '  De  lUissi,  Iiiscriiit.  christ. 
iirb.  ftomir,  t.  I,  p.  31.  —  '  \oir  Diclinim.,  t.  i,  nu  mot 
AMPMor.KS,  col.  1702,  ng.  ISS.  —  •  Voir  i;ii-(io/iM.,  t..  i,  au 
mot  Ad  sanctos,  col.  li).'.,  (iK.  35;  et  au  mot  Ajm,  col. 
1509,  lig.  350;  col.  1517,  lis.  3G2. 
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stus  et  domni  nostri  Adeodatus  et  Félix...  Certains  préfè- 
rent adresser  leurs  supplications  à  Dieu,  sans  recourir 
au  secours  des  saints  (fig.  3811)  '  : 

Lucifere.  conivgi.  dulcissime.  omnem.  dulcitudinem. 
cum.  luctum.  Maxime,  marito.  reliquisset.  meruit.  lita- 
lum.  inscribi.  ut.  quisqiie.  de.  fratribus.  legerit.  roget. 
Deu.  ut.  saneto.  et.  innoccnli.  spirilo.  ad.  Deam.  susci- 
piatur. 

Ces  prières  qu'on  prodigue  pour  les  défunts,  on  les 
adresse  aussi  à  eux  ^,  on  sollicite  leur  protection  auprès 
de  Dieu,  dont  ils  sont  les  élus  :  Pete  pro  Celsinianu 


souhaité  aux  âmes,  c'est  la  prompte  sortie  du  purga- 
toire et  l'admission  dans  le  paradis  (fig.  3S12)  : 

POSVIT    /ppRECHIVS 
COIVGI    ALBINVLE 
BE  N  EM  E  RE  NTI    SIC 
VT    SPIRITVM   TVVM    DE 
3  VS   REFRIGERET 

Spiritus  tuus  in  refrigerio; —  Privata  dulcis  in  refri- 
gerio  et  in  pace;  —  Antonio,  anima  dulcis,  in  pace  libi 
Deus  refrigeret;  —  Secunda,  eslo  in  refrigerio;  —  Au- 


WClfEMCO  iV 


3S11.  —  Epitaphe  d'un  cimetière  de  Rome.  D'après  O.  Marucchi,  op.  cit.,  pi.  Lii,  n.  10. 


coniugem;  —  Pete  pro  parentibus  tuis  matronata  Ma- 
trona;  —  Sabbati,  dulcis  anima  pete  et  roga  pro  jratres 
et  sodales  tuos,  etc. 

ANATOLIVS    FILIO    BENEMERENTI    FECIT 
QVI    VIXIT    ANNIS    VII    MENSIS    VII     DIE 
BVS  XX   ISPIRITVS  TVVS    BENEREQVIES 
CAT    IN    DEO    PETAS    PRO    SORORE    TVA 

Nous  avons  déjà  donné  dans  le  Dictionnaire  un  si 
grand  nombre  de  textes  de  ce  genre  qu'il  est  superllu 
d'en  ajouter. 

Le  jugement  de  l'âme  est  représenté  sur  des  fres- 
ques (voir  t.  I,  fig.  356)  et  sur  des  épitaphes  (voir  t.  i, 
fig.  354);  la  plus  remarquable  est  celle  qui  se  voit  sur 
un  marbre  du  cimetière  des  Saints-Marc-et-Marcellien. 
Le  défunt  Théodule  est  en  présence  du  juge  :  AEC- 
TTOTHC  HMCùN,  et  on  lui  souhaite  d'être  admis  au 
banquet  céleste  (voir  t.  ii,  fig.  1S33).  Ce  ne  sont 
pas  les  seuls  textes  et  les  seuls  monuments,  mais  ceux- 
ci  peuvent  compter  parmi  les  plus  caractéristiques,  et 
tous  ceux  qu'on  peut  ajouter  ne  changent  rien  à  ce 
point  acquis. 

A  l'issue  du  jugement,  l'âme  va  prendre  sa  place  soit 
dans  le  paradis,  soit  dans  le  purgatoire  :  il  va  sans  dire 
que  les  épitaphes  ne  supposent  pas  le  châtiment  éternel 
des  défunts. 

La  mention  fréquente  du  refrigcriam,  locum  refri- 
gerii,  in  refrigerio  est  très  claire,  c'est  la  béatitude 
céleste,  à  l'issue  des  reprises  exercées  en  purgatoire 
pour  la  purification  complète  de  l'âme  :  Ad  refrigcriam 
justi  vocantur,  ad  supplicium  rapiuntur  injusti,  écrit 
saint  Cyprien  dans  le  De  morlalitate.  Plus  clairement 
encore  TertuUien,  dans  le  traité  De  monogamia:  Enim 
vero  et  pro  anima  ejus  orat  et  rcfrigerium  ad  postulat  et 
in  prima  rcsurrectione  consortium.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment le  repos,  la  paix,  c'est  le  rafraîchissement  au 
sortir  d'une  période  de  souflrance  ou  de  malaise.  Les 
actes  de  sainte  Perpétue  nous  permettent  de  saisir 
la  pensée  des  fidèles  du  m^^  siècle  sur  ce  point.  La  mar- 
tyre voit  son  jeune  frère  Dinocrate,  mort  à  l'âge  de 
sept  ans,  douloureux,  blême,  haletant,  et  voici  que  la 
prière  lui  ouvre  le  ciel  et  alors  video  Dinocraten,  mundo 
corpore,   bene  vestitum,  refrigerantem.   Le  rcfrigerium 


*  O.  ^îa^uccbi.  /  montimenii   deî   museo   Pia   I.ateranense, 
pi.  LU,  n.  10.    —    =  Voir    Diciionn.,  t.  m,    au    mot    CoM- 


gaste,  in  bono  réfrigères  dulcis;  — ■  Bono  ispirito  Ma- 
riant Deus  refrigeret. 

Une  fois  l'âme  dans  la  béatitude,  elle  réalise  ce  sou- 
hait, dont  on  ne  peut  songer  à  citer  un  seul  texte,  tant 
Us  sont  nombreux,  elle  est  in  pace.  Une  epitaphe  du 
musée  Saint-Louis  à  Carthage  donne  ce  bref  commen- 


:V 


LFCHIV5 

coWGiAitïmijE 

■Vf  S  P  1^1  wMÎVV^L^H 
i^    --■■- J 


3812.  —  Epitaphe  romaine. 
D'après  Rômisclie  Quartalschrilt,  1906. 

taire  :  dans  la  paix  et  le  paradis  (voir  Dictionn.,  t.  ii, 
col.  2319,  fig.  2164)  : 

DALMATIVS  IN  PA 
CE  ET  PARADISSV 
FIDELIS  IN  DEO 
VIXIT   ANNIS 

C'est  la  paix  et  c'est  la  lumière  : 
CVIVS   SPIRITVS   IN  LVCE  DOMINI  SVSCEPTVS   EST 

.^ternos  sortita  thoros,  CItristique  petivil  perpetaam 
lucem  nulle  quœ  fine  tcnetur;  —  Corpus  huma  animant 
Christo  Pelroni  dedisti  nom  justa:  mentes  foventur  luce 

MUXioN  DFS  SAINTS,  coI.  2447  ;  t.  IV,  DÉFi-STS  {Commé- 
moraison   des),  col.  427. 
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aelesli.  L'cpitaphe  d'Hermaiscus,  déjà  citée,  lui  prédit 
la  lumière  : 

ePMAeiCKE  •  OOOCZ 

HC    CN    eeCÙ    KYPEI 

CO    XPeiCTCO- AN  N 

tOPO  Y  Nl-XM  HCOJ 
5  POYM-SEPTE- 

La  résurrection  générale  a  été  moins  affirmée,  parce 
que  les  fidèles  ont  de  bonne  heure  satisfait  leur  croyance 
sur  ce  point  par  l'emploi  d'une  formule  suflisamment 
claire,  bien  qu'elle  ne  fasse  allusion  qu'à  la  résurrec- 
tion individuelle,  zO'.ar,Tr|G!ov  et  dormitorium.  avec  leurs 
variantes  :  dormilio,  dormiiioni,dormias.  expriment  une 
idée  immuable,  celle  d'un  repos  transitoire,  comme  l'ex- 
prime clairement  une  inscription  de  Thessalonique,  du 
ii-iii«  siècle  (voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  339,  fig.  65)  : 

KAAOKePOC    MAKCAO 

N  I  KecûùcireN  iato  ic 

rAYK YTAT  O  I C     rONGY 
CIN   TOKOIMTPION    ECûC 
5  ANACTACeOC 

A  partir  du  i\"  siècle,  les  mentions  plus  explicites 
sont  fréquentes,  mais  offrent,  par  là  même,  moins  d'in- 
térêt. Nous  aurons  à  étudier  textes  et  monuments 
quand  nous  aborderons  le  jugement  général,  le  millé- 
narisme  et  quelques  autres  points  qui  ne  sauraient 
trouver  place  ici. 

H.  Leclercq. 

DOKIMION.  L'ancienne  Dokimion,  ville  de  la 
Phrygie  Salutaire,  aujourd'hui Eski-Kara-Hissar,  nous 
offre  quelques  textes  épigraphiques  chrétiens. 

Le  plus  anciennement  connu  fut  copié  sur  l'original 
«  enchâssé  dans  une  muraille  prés  de  la  maison  de 
laga  ",  en  1839  par  Ch.  Texier;  depuis  lors  ce  texte 
a  été  offert  au  Musée  du  Lou\Te  en  1896.  L'inscription 
est  comprise  dans  un  encadrement  rectangulaire, 
accompagné  d'ornements  formant  queues  d'aronde, 
et  se  compose  de  neuf  vers  '  : 

HoifiÉvoç  açi'dTCiu  Twv  OsoppY|Tiov  Xoywv 
-fiV,  itapooîxa,  [iVTJaa  xïiç  [AVr|U.7ii;  /iptv. 
Ma;£i[ji.!cov  £T£u;£  toOto  toïç  ttôvoi;. 
à)i/'  £Îç  |xîtij(jiv  yjXôe  t<ô  ypdvu)  ttotÉ, 
5    'rjTttp  cuvuTrâp/ôi  toTç  ypovotç  ÙTrT|psTt;. 
ô  3'  EùvoaEtoç  xaivîfjaç  tT|V  (jùdxactv 
wî  aotfO!;  ÛTtipytov  iarpoç  xa;  ^ewioctç 
7ÎY£'-p£v  aùTo  Tip&Yovix-^i;  YV.-'-'l'^  vA?'-^ 
aÙTÔi;  7rpo6ûu.(o;  xXïipovojAiîdOiç  côç  itiXai. 

«  Voici,  voyageur,  le  monument  élevé  à  la  mémoire 
d'un  excellent  pasteur  et  prédicateur  de  la  parole 
divine.  Maximion  l'avait  bâti  avec  un  grand  labeur; 
mais,  par  l'effet  du  temps,  il  arrivait  à  la  décadence, 
qui  accompagne  le  temps  comme  une  servante.  Alors 
Eunomios,  renouvelant  la  construction  comme  un 
savant  et  noble  médecin,  rétablissait  le  monument 
comme  il  était  jadis,  à  cause  de  la  gloire  de  son  aïeul 
dont  il  a  volontiers  hérité.  » 

11  semlile  que  Maximion  fut  l'évêque  en  question 
et  qu'Eunomios  le  comptait  parmi  ses  ancêtres.  C'est 
le  même  personnage  que  nous  retrouvons   dans   l'in- 

'  C.  Texier,  Description  de  l'Asie  Mineure,  in-tol.,  Paris, 
1839,  t.  I,  p.  150-151;  Corp.  inscr.  grœc,  t.  iv,  n.  9267; 
Le  Bas-'VN'addington,  Jnscr.,  p.  406,  n.  1714;  F.  Cumont, 
Inscriptions  chrétiennes  de  l'Asie  Mineure,  dans  Alélanges 
d'arcMol.  et  d'iiist.,  1895,  t.  xv,  p.  278,  n.  196;  W.  M.  Ram- 
say,  Cities  and  l>islioprics  o/  Plirygia,  in-S",  Oxford,  1897, 
p.  742,  n.  680;  E.  Michon,  Inscription  chrétienne  de  Chypre, 
dans  Bull,  de  la  Soc.  nat.  des  anliq.  de  France,  1901,  t.  Lxii, 
p.  191.  Tcxlcr  faisait  dater  cette  inscription  du  m'  siècle  et 


scription  suivante,  Eunomios,  fils  de  Saturnin,  qui 
semble  avoir  aménagé  un  vaste  terrain,  probablement 
pour  servir  de  cimetière  *  : 

-\-  vovu[j.iT|V  (popsovTï,  àrspréa  ywcov  lovra, 
YOuv[àv  x]£X[XT|àiTa  [sjoi;  xt£ïtte<7(71v  Èyipa;, 
EÙvd[llOÇ  XO(7|J.Tl)7£.  SïTûpv£t[voio]  yevÉOXT,, 
£!<jopo[(ov]  [AETï  TtivTa  uÉÀecv  xat  Toûo'  àXE[(Dpiî]v. 

L^ne  épitaphe,  lettres  soignées  et  bien  tracées,  pro- 
bablement du  v  siècle;  à  la  mémoire  de  Mestrianos 
et  de  sa  flUe  Théosébie  '  : 

E!Ç  at'ùlva  ~0   |J.VY,[AOauvOV 

ToO  TTJç  Xaairpîç  |j.vr,u.T,; 
MîUTpiavoù 

Xai  TTJÇ  TOUTOU 

5  ôuYaTpôç 
0£O(j£êt-/i; 

Celle-ci  se  rapporte  peut-être  au  même  personnage, 
mais  elle  a  été  retrouvée  à  Afioum-Kara-Hissar,  où 
elle  avait  pu  être  transportée  de  Dokimion  *  : 

M]£(TTptavôç  YEVETVjpoç  Éo3[(AE]Tà  vr,(jLaTa  Mo!OT|Ç -|- 
TTÙpi-oiv  £|jl]ov  T£Ûy_i  [^_]pT,u.a(7CV  £Ù  [7:&d;(Tx; '.'] -|- 

EtaÉTl   ITOU   YO"'^^^'^'^ 

L'allusion  aux  Parques  se  retrouve  sur  d'autres 
textes  chrétiens. 

Une  inscription  dont  il  ne  subsiste  qu'un  fragment 
nous  apprend  que  Dorotheos,  prêtre  de  Dokimion,  a 
élevé  un  tombeau  à  ses  deux  filles.  Les  formules, 
autant  qu'on  peut  les  reconstituer,  permettent  de  croire 
que  cette  inscription  appartient  au  ni«  siècle  '  : 

MOPAIAIPIOIII 
ICAYCOPOIC   GPHNOr 

eop^YAnpocrAMO 

vACAHAAYKezeKO 

ciNMeponecci  BiOYTeAoc 

€NrAPONHCKOYC     INCNAK 

lAONTecAOKiMHN  nicie 

\AAeNYMINKAHPOC   AHO 
TCOACAiePXOME 
MEWIHMAAIKH 

Aopooeoc  npecBSA 

TEKNOIC   ACOPO 
ANeGHKAeiTIC 
WKAKHNXIPAnP 
CTON   ©eON 

TtaoOÉvoi  toxujaopai  X''ptot  [TTïTÉpoi;  BustyjVOu, 
TtoXXoïç)  aùiôpoi;  6pT|Vot(ç  TiEvÔoûjAEvai  aUt, 
ûu.à;  aÙTèç]  'ÉÔpE'^a  Trpb;  YijAOV  [yjo'  àTtTT|Xtt' 

(ïlO,U.T,T£]v  BÈ  X-iiXaJ/   X '£;£Xo[ui5(7£V,   OTTCO;  |1T) 

'j  iv5p£(7](jtv  i/.£pÔ7t£<jiTt  pîou  tÉXc;  [EtcaoïxotdÔE. 
o!  |x]Èv  yip  Ovr|<rxou(Tiv  Èv  ax[[i.y|  toû  piOTOio 
xa];  Sovte;  Sox'.[J.yiv  i:!'5T£[u«;  tyjç  Èv  opEffiv  où'irif);' 
à]XX'  £v  ûfAÎv  xX-/ipoi;  a7r[oçpO!u.£vat;  Ax/iv    àXXoç. 

T(ô   Sa     SlEp/_0|/.£v[co    fitOV     EU,     TTEVl/pdv    TTEp     tOVTa, 

10  •rjljX£(t')aT,[JLa  5!xt,[ç  àvOpcÛTTOiç  Ttîat  SÉoEtxTai. 

Kirchholl  du  vu".  W.  M.  Ramsay,  dans  Journal  o/ Hellenlc 
studies,  1883,  t.  iv,  p.  436,  a  fait  remarquer  qu'à  une  époque 
où  les  Arabes  ravageaient  l'Asie  Mineure,  aux  vu*  et  vni* 
siècles,  son  existence  ne  s'expliquerait  pas  et  que,  par  suite, 
elle  devait  dater,  au  plus  lard,  du  vi»  siècle.  —  '  W.  M.  Ham- 
sav.  Ciliés  and  hishoprics,  p.  743,  n.  681.  —  '  Ibid.,  p.  743, 
n.  683.—  '  Ibid.,  p.  743,  n.  682.—  '  W.  M.  Ramsay,  Cities 
and  hishoprics  o/  l'hruoia,  in-8»,  Oxford,  1897,  p.  743-744, 
n.  684. 
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AopôOsoi;  Ttpecê.   'A[7rcp!<j>?  xai  Tariavî,  ? 
TÉxvoiç  àa)pc[c(;  Ty]V  tt/iXyiv  [ji,v/;|xv,;  /âoiv 
àvéOY|Xa"  d  Tic;[3à  aXXo;  Tùj  (iVT|[iE;- 
(u  xaxY|V  yiaa  7rs[o(iev£YX/i,  ësTai  auTùl  Tpo- 
15  ç  xbv  Ôeov. 

«La  tempête  a  enlevé  de  la  terre  ces  jeunes  filles 
avant  leur  sortie  du  jeune  âge.  Certaines  meurent 
ainsi  au  seuil  de  leur  carrière,  ayant  laissé  entrevoir 
ce  qui  était  en  elles,  mais  leur  sort  à  toutes  n'est  pas 
le  même.  Celui  qui  vit  bien  sa  vie,  eût-elle  été  brève  i 
et  pauvre,  s'est  donne  en  exemple  à  tous  les  hommes.» 

Autre  mention  d'un  prêtre  à  Dokimion  '  : 

Tpû[(p](ov[c;ç] 
âXa^!<TTOu 

■ItpE(7êl)T£po[u] 

5  xai  Toû  TtYiCSQ 
ou  aÙTOîi  x[È]-j[7rà] 
p  àotaç  xai 
avaTcaûce 
[(o]<;  Tùjv  -(ov[i]- 
10  [u)v]  a(ij)Toù. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  texte  d'une  adju- 
ration contre  le  mauvais  œil,  lue  sur  une  colonne  près 
de  Dokimion.  Voir  Diclionn.,  t.  i,  col.  1843-1845. 

Une  dernière  inscription,  très  grossière,  est  intéres- 
sante par  son  symbolisme  =;  on  peut  lire  : 

-{-  KùpiE,  fior'fii  TOJ  roiaavTo;  aÙTr,''  -f-  Mouot'tovo; 
p'  0  vattov  ('.'l  Tou  (?)  Après  aùtiiv  il  faut  peut-être  sous- 
entendre  ttjv   eî/.dva    (fig.  3813). 


t 


HoiToï  riol 
ccvnToco>m 

THN  + 


3813.  —  Inscription  à  Dokimion. 

D'après  W.  M.  Ranisay  The  Cities  and  bishoprics  of  Phrygia, 

1897,  t.  ic„  p.  745,  n.  G90. 

Enfin,  à  Seidilar,  près  de  Dokimion,  une  pierre  sur 
laquelle   est   gravé   un   chandelier   à   sept   branches; 
indice  de  l'existence  d'une  juiverie  à  Dokimion. 
H.  Leclercq. 

DOLIUM.  Vn  nombre  restreint  d'épitaphes  catacom- 
bales  des  III' et  ive  siècles  nous  montrent  un  symbole 
dont  le  sens  parait  devoir  admettre  plusieurs  intcrpré- 

'  W.  M.  Ramsay,  Ciliés  and  bishoprics  of  Phn/gia.  in-8'', 
Oxford,  1897,  p.  746,  n.  692.  —  '  Ibid.,  p.  745,  n.  690. 
—  '  O.  Marucchi,  //  cimitero  di  Commodilla  e  la  basilica 
cimileriale  dei  SS.  V'eiice  ed  Adautlo  ivi  rccentemenle  sco- 
perta,  dans  Niioim  bull.  di  ardu  cris!.,  1904,  p.  103,  n.  54, 
n.  55.  —  *  O.  Marucchi,  /  monumenti  dt'l    musea  crisliano 


tations.  La  présence  d'un  tonneau,  dolium,  peut  signi" 
fier,  et  nous  croyons  que  c'est  le  cas  le  plas  ordinaire» 
quelque  négociant  faisant  usage  de  futailles.  Ce  n'est 
pas  le  cas  exclusivement  des  négociants  en  vin,  encore 
que  les  autres  liquides  alimentaires,  l'huile  par  exem- 
ple, fussent  plus  ordinairement  enfermés  dans  des 
amphores  et  des  outres.  Lorsque  nous  rencontrons  des 
épitaphes  telles  que  celles-ci  au  cimetière  de  Com- 
modille  '  : 

a)  ELARO    FECIT   CVMPAR[(  suss 

{dotium)  DEP(   .   .  . 

fc)  LOCVS    GAVDEN|''.c 

DEP  es  BATICANAl.  .  . 
ANN[.  .  . 
Ou  bien  encore  ce  fragment  provcmint  du  cimetière 
de  Cyriaque  (fig.  3811)  *  : 


3814.  — •  Fragment  du  cimetière  de  Cyriaque. 
D'après  O,  Marucchi,  /  monumenti  del  museo  Lateranense, 
pi.  Lix,  n.  29.  j 

Et  cette  autre  '  (fig.  3815) 


FHICIPATRI 
SEICIT 


3815.  —  Épitaphe  romaine, 
fj'après  De  Rossi,  Bullellino,  1875,  pi.  vu,  n.  9. 

Ou  encore  celle-ci  «  : 

AVRELIA-FELICiTAS 

QVI  VICXIT  ANIS  (dolium) 

NXVIIIFECERV 

PARENTES  BENEMER 
Une  autre  signification  nous  est  indiquée  par  le  Roùt 
bizarre  des  fidèles  pour  ccrlaincs  combinaisons  qui 
tenaient  le  milieu  entre  le  symbolisme  et  le  calembour. 
De  même  que  sur  lépitaplie  d'un  défunt  nommé  L\o 
on  dessine  un  lion  ou  quelque  chose  quiprélcnde  en  tenir 

Lateranense,  in-fol.,  Roma,  1910,  pi.  Lix,  n.  29.  —  'De 
Rossi.  Il  pavimento  di  Santa  Maria  in  Casiello  di  Corneto 
Tarquinia,  dans  Bull,  di  arch.  crist.,  1875,  p.  91,  pi.  vu, 
n.  9.  —  '  Pcllicia,  De  cliristianœ  I-'cclesiii>  politia,  in-8°, 
t;olonia'  ad  Rhenum,  1829,  t.  m.  p.  217;  L.  Pi-rrct,  les 
catacombes  de  Rome,  in-Iol.,  Paris,  1852,  t.  v,  pi.  m,  lettre  i 
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lieu,  de  même  pour  Capriola,  une  chè\Te,  de  même,  et 
par  un  trait  qui  dut  leur  paraître  ingénieux,  des  cliré- 
tiens  imaginèrent  de  commenter  leur  affliction  par  la 
figuration  d'un  tonneau.  Est-ce  que  dolere,  dolens, 
doliiim,  tout  cela  ne  pouvait  pas  aller  ensemble  ?  Et 
c'est  ainsi  que  nous  trouvons  un  brave  homme  qui 
exprime  son  chagrin  par  deux  tonneaux,  deux  dolia, 
tout  en  nous  avertissant  qu'il  pleure  son  fils  '  (fig. 
3  SI  6). 

Le  mot  dolens  est  fréquent  sur  les  épitaphes  chré- 
tiennes '  : 

TIGRIS  mCNSe  NOb 

dIES   quATOR  Fe 
CIT    mATeR    leRTIA 
eT  PATCR  doLien 
S  TES 

On  peut  citer  encore  :  PATER  DOLENS^  PARENTES 
DOLENTES*,  FI  LIVS  DOLENS  S  etc.  Le  sens  n'est  donc 
pas  douteux. 

Une  troisième  signification,  d'allure  purement  sym- 
bolique, est  possible,  parce  qu'elle  ne  s'écarte  pas  de  ce 


]VL!onLiû  Pater  doliens 


3816.  —  Épitaphe  romaine. 

D'après  Mamachi,  Originum  e(  antiquitatum  christianarum 

libri  XX,  Romae,  1751,  t.  in,  p.  91. 

que  nous  savons  du  goût  des  fidèles  pour  ces  rafline- 
nients,  mais  elle  n'a  en  sa  faveur  aucun  texte  bien  pro- 
bant. On  a  dit  que  les  dolia  figurent  les  chrétiens  et  le 
vin  figure  les  bonnes  œuvres;  les  textes  cités  peuvent 
dire  tout  cela,  mais  ils  peuvent  aussi  n'en  dire  rien  du 
tout,  c'est  aflaire  d'ingéniosité.  Dans  sa  lettre  aux 
Confesseurs  de  l'Église  de  Rome, saint  Cyprien  leur  dit: 
Vos  vino  vicem  sanguineni  funditis;  de  cette  phrase  à 
l'interprétation  du  dolium  sur  une  épitaphe,  on  doit 
convenir  qu'il  faut  faire  efiort  pour  établir  une  rela- 
tion, même  très  vague.  On  pourrait  se  dispenser  de 
retranscrire  une  fois  de  plus  des  explications  qui  n'en 
sont  guère.  Le  do/(um,  c'est  le  vas  cleclionis  dont  parle 
saint  Paul;  ou  bien  c'est  le  fielilia  vasa  dont  parle 
Tertullien;  ou  c'est  encore  le  vasculam  dont  parle  Lac- 
tance  :  Corpus  est  quasi  vasculum  quo  ianquam  domi- 
cilio  temporali  spiritus  ceelestis  uta/ur',  et  dont  parle 
Prudence '  : 

Pane  hoc  caducum  vasculum 

Compage  texluni  tcrna 

Quod  dissipalum  solvitur 

El  liber  ad  cœtum  veni, 

'  Maniaclù,  Originnm  et  antiquitaliim  vhrislianariim 
libri  XX,  in-4°,  Homœ,  17.^1,  t.  m,  p.  Ul,  lab.  xiv;  édit. 
Rftitranga,  1811,  t.  m,  p.  70,  pi.  xvii;  Smith  and  Chotham, 
Diclionarg  o/  cliristian  aniiqiiitics,  p.  .")71,  et  K.  X.  Kravis, 
lieal  l-.ncyklopiidie,  p.  480,  nu.  lOl,  ont  donné  une  repro- 
duction retouchée  du  dessin  de  Mamaclii.  —  '  J.  Maranjioni, 
Acta  S.  Victorini,  in-8",  Romte,  1710,  p.  ll.î.  —  •  Boldelti, 
Osseriia:ioni  soprn  i  cimiteri  crisliani,  1720,  p.  :)83.  — 
*  Ibid.,  p.  ^7?,.  —  •  Labus,  Mnntitncnli  di  San  Ambrogio  : 
cf.  rabrclll,  Inscrifil.  antiq.,  quii:  in  paternis  wdibns  asser- 
uan(ur,  expliadio,  in-Iol.,  Romaî,  1099,  p.  572,  n.  L'i;  Mura- 


Enfin,  il  y  aurait  jusqu'à  une  épitaphe  du  cloître  de 
Saint-Laurent  à  l'agro  Verano  '  : 


DIONYSI  VAS 


Tout  ceci  est  très  ingénieux,  mais  très  gratuit  (voir 
Dictionn.,  t.  i,  col.  1701-1702,  fig.  437). 

Nous  croyons  que  les  deux  premières  significations 
sont  vraiment  arcliéologiques,  et  aussi  nous  ajouterions, 
parmi  les  fidèles  qui  représentaient  un  dolium  sur  leur 
tombe,  les  fabricants  de  tonneaux.  Nous  avons  déjà 
fait  connaître  une  fresque  du  caveau  de  la  corporation 
des  tonneliers  (voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  1704,  fig.  438); 
c'est  peut-être  aussi  un  tonnelier  que  ce  Severus  qui, 
au  ive  siècle,  a  placé  sur  la  même  ligne,  son  nom,  le 
chrisme  et  un  dolium  (fig.  3U7). 

Enfin,  nous  pouvons  citer  un  monument  curieux 
conservé  au  musée  Lavigerie,  à  Carthage  ;  c'est  un 
grand  dolium  en  terre  cuite,  qui  était  autrefois  à  l'évè- 
ché  d'Alger  et  qui  paraît  provenir  de  Kherva  (Tigava). 


S£5IRV 


3817.  —  Épitaphe  romaine. 

Sur  le  rebord  circulaire  du  dolium  est  gravée  une  in- 
scription en  cursive  '.  'V'oici  deux  déchiffrements  qui 
en  ont  été  faits  : 

f  Ora  pro  qui  fccit,  quia  ad  magislru{m)  non  amnavit 
et  (l)iibente(r)  fecit;  ora  pro  istis  ('?),  percionem  (1)  sic 
{h)abelis  Deum  pro  (lecture  de  M.  Omont). 

y  Ora  pro  qui  fecit,  quia  ad  magistru{m)  non  amnavit 
et  bencC!)  fccit;  ora  pro  iscriptorcm  ('.')  sic  {h)abctis 
Dcum  pro[tectorem]  (lecture  de  M.  Châtelain). 

Le  sens  est  à  peu  près  clair,  encore  que  le  langage 
soit  pitoyable.  Le  potier  sollicite  les  prières  pour  avoir 
accompli  la  tâche  fixée  par  le  maître  potier,  et  en 
retour  il  appelle  la  bénédiction  divine  sur  ceux  qui 
prieront  pour  lui. 

Travail  du  vi"  siècle,  à  en  juger  par  les  caractères  de 
l'inscription. 

Enfin  Dalmalius  entorrj  à  Damous  el  Karita.  'Voir 
Dictionn.,  t.  il,  col  2319,  fig.  2164;  cf.  t.  i,  col.  1487. 
H.  Lf.ci.krcq. 

DOMAINE  FUNÉRAIRE.  La  sépulture,  son 
cmiilaccnicnt,  son  anitijagcmcnt,  sa  protection,  fai- 
saient l'objet  de  préoccupations  générales  chez  les 
anciens  et  chez  les  fidèles  appartenant  aux  premières 
générations  chrétiennes.  Lorsqu'un  pa'ien  se  prépare 
un  tombeau,  il  y  apporte  des  soins  minutieux,  des  prcs- 

tori,  Noviis  thésaurus  veter.  inscrîptinntim,  t.  iv,  p.  1928; 
F.  Muenler,  Sinnbilder,  in-S»,  Altonu,  182â,  t.  i,  p.  47.  — 
*  Lactonce,  Diitiniv  inslitiiliones,  1.  II,  c.  xiii,  P.  L., 
t.  VI,  col.  321.  —  '  Prudence,  Perislepliannn,  liym.  v, 
vers  301-301,  P.  /..,  t.  i.x,  col.  39r>.  —  •  Oe  Hnssi,  Bull,  di 
arch.  crist.,  18G7,  p.  27.  —  •  Oclatlre,  l^n  pi'lerinaqe  aux 
ruines  de  Cartlingc  et  nu  musée  Laiiigerie,  Lyon,  1902,  p.  13; 
Corp.  inscr.  lai.,  t.  viii,  n.  22630,  18;  I*.  Monceaii\,  In- 
scription cursiuc  du  mus^e  de  Cartilage,  dans  Kulletin 
de  la  SoeiHé  nationale  des  antiquaires  de  France,  190.'), 
l.  i.xv,  p.  127. 
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criptions  précises, qui  nous  permettent  aujourd'hui  de 
prendre  une  idée  exacte  des  conditions  diverses  qui 
règlent  la  construction,  l'entretien  et  la  jurisprudence 
de  la  tomlie  et  du  domaine  funéraire  adjacent. 

Pétrone  place  dans  la  bouche  de  Trimalchion  un  dis- 
cours qui  équivaut  à  un  testament  en  forme.  A  la  suite 
de  diverses  dispositions,  il  détermine  les  conditions 
suivant  lesquelles  sera  élevé  son  tombeau,  qu'il  veut 
orner  de  statues  et  de  bas-rehefs,  avec  des  vaisseaux 
représentés  voguant  à  pleines  voiles  et  le  testateur 
figuré  faisant  des  libéralités  au  peuple.  Deux  statues  : 
celle  de  sa  femme  et  celle  d'un  de  ses  esclaves;  un 
cadran  solaire  au  centre.  Un  enclos  s'étendra  autour 
du  monument  et  mesurera  cent  pieds  de  longueur  sur 
la  voie  publique  et  deux  cents  pieds  en  profondeur; 
on  y  plantera  un  fruitier  et  surfout  beaucoup  de  vignes. 
Enclos  et  monument  seront  confiés  à  un  gardien,  an- 
cien atTranchi  de  Trimalchion  '.  Enfin  des  inscriptions 
rappelleront  le  souvenir  du  défunt  et  le  droit  fonda- 
mental du  tombeau,  qui  e>t  inaliénable,  suivant  la  for- 
mule classique  et  juridique  ;  HOC  MONVMENTVM 
HAEREDEM  NON  SEQVETVR'.  C'est,  en  un  certain 
sens,  la  survivance  du  défunt  en  tant  que  propriétaire. 

Un  autre  testament,  conservé  d'après  son  texte  épi- 
graphique  dans  un  manuscrit  du  x'  siècle  de  la  biblio- 
thèque de  Bàle,  nous  offre  les  dispositions  dernières 
prises  par  un  Gallo-Romain  de  condition  élevée  qui  habi- 
tait Lanares,où  il  avait  un  assez  grand  train  de  mai- 
son '.  Celui-ci.  comme  tant  de  ses  contemporains,  avait 
fait  construire  son  tombeau  de  son  vivant  et  n'impo- 
sait à  son  héritier  d'autre  obligation  que  de  l'achever 
et  de  l'embellir.  En  avant  du  monument,  s'élève  un 
autel  en  marbre  de  Luna  ',  c'est  le  mausolée  qui  con- 
tiendra les  cendres  du  défunt.  Ensuite  se  voit  l'édifice 
dédié  à  sa  mémoire,  c'est  proprement  la  cella  mémorise. 
se  terminant  par  une  exèdre,  sorte  d'hémicycle  ou  d'ab- 
side que  garniront  un  lit  et  des  bancs  de  marbre  et  que 
décoreront  deux  images  du  défunt,  l'ime  en  marbre, 
l'autre  en  bronze.  .\  certains  jours,  la  cella  sera  ouverte 
et  alors  garnie  d'un  tapis,  un  repas  y  sera  donné  et  les 
convives  recevront  coussins,  couvertures  et  vêtements. 
La  cérémonie  achevée,  on  refermera  la  porte  de  mar- 
bre. Ici  aussi  un  enclos  entoure  le  monument,  il  est 
confié  aux  soins  de  trois  jardiniers  (lopiarii)  et  âe  leurs 
apprentis,  moyennant  un  salaire  fixé  par  le  testateur. 
Celui-ci  impose  à  tous  ses  affranchis  des  deux  sexes 
—  à  ceux  qu'il  a  libérés  de  l'esclavage  pendant  sa  vie 
et  à  ceux  qu'il  aura  rendus  fibres  par  son  testament  — 
de  faire  entre  eux,  chaque  année,  une  souscription,  afin 
de  subvenir,  avec  l'aide  de  son  héritier,  aux  frais  du 
festin  qu'ils  devront  célébrer,  devant  la  cella  mémorise. 
à  chaque  anniversaire  de  sa  naissance.  Ils  désisneront 
parmi  eux  des  curateurs  '  chargés  de  recueillir  les 
cotisations  et  de  sacrifier  sur  l'autel  placé  en  avant  du 
monument,  aux  calendes  d'avril,  de  mai,  de  juin,  de 
juillet,  d'ao'Jt,  de  septembre  et  d'octobre. 

De  ces  textes  rapprochons  un  monument  conservé 
au  musée  d'Urbino  et  provenant,  quoique  d'origine 
païenne,  de  la  catacombe  de  Sainte-Hélène  sur  la  voie 
Labicane  '  (voir  fig.  042).  Nous  avons  ici  le  plan  d'un 
domaine  funéraire,  le  monument,  l'enclos,  les  loge- 
ments divers;  mais  les  diverses  parties  ne  sont  pas 

'  Pétrone,  Salyricon,  c.  Lxxi.  —  '  Orelli,  Inscript,  latin., 
n.  4.379,  4389,  4393,  4437,  4456,  4663,  4820,  etc.  —  •  De 
Hossi,  Bull,  di  archeol.  crist..  1863,  p.  95  sq.  ;  cf.  Reuiie  archéo- 
lugique.  1864,  t.  X,  p.  28-49,  115-133.  —  'Sur  le  mot  ara 
dans  le  sens  d'autel  funéraire,  cf.  Orelli-Henzen,  n.  4521, 
4522,  4826,  4842,  7357,  7358.  —  '  Orelli,  op.  cil.,  n.  4366.  — 
•  Fabretti,  Inscriplioniim  antiqtiarum.  quœ  in  œdibiis 
paternis  a.'iserrantur,  esplicatio,  in-fol.,  Roma,  1699,  p.  224, 
n.  Lx,  peu  correct;  De  Rossi,  Homa  sotterranea,  t.  i,  p.  57 
(2«  pagination).  —  '  P.  Allard,  Histoire  des  persécutions 
pendant  ta  première  moitié  du  lll^  siècle,  3"  édit.,  1905, 
p.  475-476.  —  *  Dix  arpents,  étendue  qu'on  trouve  men- 


réduites  à  l'échelle  et  les  proportions  sont  mal  obser- 
vées. «  A  Rome,  les  arclUves  publiques  contenaient, 
sous  l'empire,  le  plan  cadastral  de  tous  les  terrains 
religieux,  civils  et  sépulcraux  existant  dans  la  ville  et 
dans  sa  banlieue.  Il  est  probable  que  celui-ci  était  géo- 
métrique, tracé  avec  une  exactitude  rigoureuse  par  les 
agrimensorcs.  Mais,  en  même  temps,  les  propriétaires 
faisaient  fréquemment  graver,  sur  des  tables  de  pierre 
ou  de  marbre,  l'iconographie  de  leur  domaine,  surtout 
des  domaines  funéraires,  terrains  religieux,  inaliéna- 
bles, dont  il  était  nécessaire  que  les  Umites  fussent 
exactement  connues  du  public.  Le  précieux  marbre 
d'Urbino  est  sans  doute  un  plan  de  cette  seconde  caté- 
gorie; il  dut  être  placé  au-dessus  de  la  porte  d'entrée 
de  l'enclos  funèbre.  .Si  la  proportion  géométrique  de 
ses  lignes  importait  peu,  l'indication  précise  de  ses 
dimensions  et  de  sa  forme  offrait  au  propriétaire  un 
grand  intérêt;  aussi  toutes  les  mesures  y  sont-elles 
soigneusement  écrites  '.  » 

Le  domaine  se  trouvait  en  bordure  de  la  voie  publi- 
que, probablement  la  voie  Labicane:  un  front  de 
546  pieds  pour  une  profondeur  de  .^24  1  2  pieds,  ce  qui 
donne  comme  superficie  totale  dix  jugera  '.  De  deux 
côtés,  le  domaine  était  limité  par  un  chemin  et  le  pro- 
priétaire avait  acquis,  sur  la  lisière  de  son  domaine, 
divers  enclos  minuscules,  qui  sont  néanmoins  figurés; 
peut-être  aussi  avait-il  vendu  ou  concédé  ces  parcelles 
à  plusieurs  de  ses  affranchis.  L'enclos  de  dix  arpents 
se  divise  en  deux  portions,  la  première  en  bordure  de  la 
voie  publique,  c'est  l'area  montifritnd;  l'autre  portion, 
qui  dépend  de  celle-ci,  lui  est  conliguë.  mais  en  arrière, 
est  l'area  adjecta  monumento.  Cette  disposition  n'est 
pas  constante  et  on  rencontre  quelquefois  l'area 
adjecta  en  avant  de  l'area  monnmenli. 

Le  monument  est  d'assez  grandes  dimensions,  bien 
qu'il  ne  faille  pas  vouloir  lui  donner  celles  qui  seraient 
siennes  si  le  plan  était  à  l'échelle.  On  est  réduit  aux 
conjectures  en  tout  ce  qui  concerne  cette  cella  mémorise. 
Était-elle  à  un  seul  ou  à  deux  étages,  couverte  d'un  toit 
ou  d'un  petit  dcime  qu'inviterait  à  supposer  le  dessin  "? 
Comportait-elle  une  crypte  '?  un  caveau  '?  une  exèdre 
et  une  salle  de  banquets  ?  Se  terminait-elle  par  une 
terrasse  décorée  de  berceaux  et  de  treilles  où  les  con- 
vives pouvaient  prendre  leur  repas  eu  plein  air?  L'édi- 
fice était-il  pourvu  d'un  portique  '?  d'un  perron  '?  .\u- 
cune  réponse  certaine  n'étant  possible,  il  semble  inutile 
de  poser  des  questions;  toutefois  il  est  possible  que 
nous  nous  trouvions  devant  un  type  de  ce  qu'on  dési- 
gnait avec  quelque  emphase  par  ces  mots  ;  PRAETO- 
RIOLVM  PERTINENS  AD  HEROVM  ',  une  maison  de 
plaisance  jointe  à  un  tombeau. 

«  L'enclos  qui  entourait  immédiatement  l'édifice 
principal  contenait,  à  ses  deux  extrémités,  une  ligne 
de  bâtiments  accessoires.  Ils  servaient  au  logement  du 
concierge  ou  gardien  du  monument  (labcrna  custodix 
tulelœque  causa:  diœta  adjancta  januœ  custodix  causa, 
taberna  quse  proxime  eum  locum  est,  locus  liobitationis, 
lutela  monumenti,  etc.)'°.  Ils  étaient  probablement  des- 
tinés à  d'autres  usages  encore,  car  le  marbre  d'Urbino 
semble  indiquer  cinq  ou  six  bâtiments  de  cette  nature, 
appuyés,  à  droite  et  à  gauche,  au  mur  (maccria)  qui 
fermait  l'enclos".  Peut-être  des  jardiniers  et  des  hom- 

tionnée  sur  d'autres  inscriptions.  D'ailleurs,  les  dimensions 
des  enclos  funéraires  variaient  à  l'inflni.  les  plus  petits 
semblent  avoir  douze  ou  seize  pieds  carrés,  la  mesure  de 
trente  pieds  carrés  parait  avoir  été  une  dimension  moyenne 
généralement  adoptée,  puis  il  y  a  les  domaines  qui  se  cal- 
culent par  arpents  et  ceux  qui  sont  de  véritables  parcs.  — 
•  Bullctt.  délia  comm.  arclteol.  comunale  di  Roma,  1889, 
p.  157;  cf.  p.  125  :  pr.Ttoriolum  perpetuum;  Corp.  inscr.  lat., 
t.  v,  n.  4057  :  pra'Ioriolum  cum  horlulo  et  ftcroo. —  '•  Orelli, 
op.  cil.,  n.  408,  4368,  4369,  4371.  4374.  —  "  Bull,  delta 
comm.  archeol.  corn,  di  Roma,  ISSS,  p.  412  :  hortum  maceria 
clusum. 
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mes  de  service  y  ôtaient-ils  aussi  logés;  peut-être  y 
avait-il  là  une  cliambre  aux  provisions,  un  cellier,  une 
cuisine  pour  les  jours  de  fête.  Sur  une  inscription  de 
Tusculum,  l'emplacement  situé  derrière  la  mcmoria 
{locus  qui  est  posl  dorsum  mémorise)  comprend  une  mai- 
son et  un  autre  édifice;  tout  ceci  est  abandonné  au  gar- 
dien du  tombeau  et  les  revenus  de  ces  immeubles  pour- 
voieront  à  son  entretien  (ad  ciisiodem  loci  cibarionim 
gralia  pertincbunt)'.  Cerlaines  inscriptions  indiquent, 
parmi  les  dépendances  du  monument,  des  bâtiments 
agricoles  (Imrreum,  niibilare,  stabulum)  -,  des  maisons 
(oixiai)  ^  des  boutiques  (taberna)  \  des  bains  (bali- 
neum)  '.  Le  puits  ou  la  citerne  (piiteus,  cislerna,  pis- 
cina)  *,  dont  il  est  parlé  sur  u.i  grand  nombre  de  mar- 
bres, pouvait  aussi  être  là. 

«  Ces  constructions  secondaires  difTéraient,  au  point 
de  vue  légal,  de  celles  qui  étaient  une  dépendance 
directe  et  principale  du  tombeau.  Habiter  dans  ces 
dernières  était  considéré  comme  un  sacrilège  :  le  juris- 
consulte Paul  voit  une  profanation  dans  le  fait  d'éta- 
blir sa  demeure  «  au-dessus  ou  à  côté  du  monument  », 
c'est-à-dire  dans  les  salles  accessoires,  les  tridinia, 
construites  soit  au-dessus  de  l'bypogée,  soit  contre  le 
sépulcre  '.  Si  les  lois  n'y  avaient  pas  veillé,  {[ue  de 
voyageurs  ou  de  vagabonds  eussent  pu  être  tentés  de 
s'installer  dans  les  appartements  somptueux  qui 
entouraient  quelquefois  une  tombe  écartée  I  L'Évan- 
gile parle  de  démoniaques  '  qui  avaient  élu  domicile 
dans  les  monuments  *.  »  On  vit  des  accusés,  des  con- 
damnés y  chercher  un  asile  '  ;  les  actes  de  sainte 
Thècle  rapportent  que  saint  Paul,  battu  de  verges,  et 
chassé  d'Antioche  de  Pisidie,  se  réfugia  dans  un  tom- 
beau '".  Un  peuple  entier  put  trouver  dans  les  sépulcres 
des  environs  de  Rome  une  demeure  temporaire.  Lors 
de  l'incendie  de  la  ville  sous  Néron,  la  populace  ro- 
maine, dit  Suétone,  s'y  porta  tout  entière".  Les  juifs 
chassés  d'Alexandrie  par  Flaccus  se  réfugièrent  en 
partie  dans  les  tombeaux  '^  Pendant  les  persécutions 
du  iv«  siècle,  des  chrétiens  y  trouvèrent  un  asile  '". 
Saint  Athanase,  craignant  que  sa  présence  ne  suscitât 
des  troubles  dans  Alexandrie,  passa  quatre  mois  caché 
Iv  [jLvr)|ji£io)  ;:aTpw(o  '*.  Mais  en  dehors  des  cas  de  force 
majeure,  souiller  par  la  présence  d'un  vivant  la  de- 
meure des  mânes  était  considéré  comme  un  fait  punis- 
sable :  l'édit  du  préteur  et  le  commentaire  qui  en  est 
donné  par  l'ipien  sont  d'accord,  sur  ce  point,  avec  la 
sentence  de  l'aul  ".  Le  conte  célèbre  de  la  matrone 
d'ftphèse  montre  que  l'antiquité  n'avait  pas  tort  de 
faire  des  travaux  publics  ou  de  l'exil  la  sanction  de  la 
religion  des  tombeaux  '°.  Les  seules  dépendances  de 
ceux-ci  qu'il  fût  permis  d'habiter  étaient  les  construc- 
tions décrites  plus  haut,  et  que  des  inscriptions  nous 
montrent  réservées  aux  gardiens,  aux  gens  de  service, 
aux  provisions.  Celles-ci  n'étaient  pas  le  tombeau  lui- 
même  :  elles  n'étaient  <iue  les  communs  du  domaine 
funéraire  ".  » 

La  partie  de  l'enclos  la  plus  honorable,  celle  qui  con- 
tenait le  monument,  était  Vareti  moiiumenti.  qu'on 
trouve  aussi  désignée  sous  le  nom  de  /orum.  C'était 
une  cour,  non  mise  en  culture, etsur  le  marbre  d'Urbino 
elle  semble,  de  trois  côtés,  entourée  d'un  portique  '*. 

Le  deuxième  enclos,  area  adjecta  mnnumento,  était 
un  jardin  plus  ou  moins  spacieux  et  cultivé  avec  soin. 
Celui  de  notre  marbre  semble  avoir  été  planté  d'allées 

'  Bull,  délia  comm.  arch.  cnm.  di  Homa,  189.5,  p.  101-102. 
'  Orclli,  op.  cil.,  n.  4369, 4401  ;  Bull,  délia  comm.  archeol.  corn . 
diRoma,18a8,p.412.  —  •  G.  Perrol.Iizplorationdela  Galalie 
et  de  la  Bithunie,  n.  47,  p.  67.  —  *  Bull,  délia  comm.  archeol. 
com.di/ioma, 1888, p. 412.' — '  Corp.  inxcr.  lut.,  t.  xi,  n.  1122: 
hoc  pra'torium  cum  balineoa  solo  erexil.  — ■•  Orclli,  op.  cit., 
n. 408.5, 4:57.5, 4377, 4378, 4401,4450.—  '  i>aul,.SVri(fn(,  I,xxi, 
12. —  '  .Matth.,  VIII,  28;  Marc,  v,  2;  Luc,  viii,  27.  —  •  Dion 


Cassius,  LVi,    3;  Socralc,  Ilist.   eccles.,   1.   IV,  c.  \ui,  P.  0.,    \    "  Cicéron,  l'ro  Itoscio,  '.). 


d'arbres,  arbres  d'agrément  ou  arbres  fruitiers,  peut- 
être  les  uns  et  les  autres  et  peut-être  aussi  des  pieds  de 
vignes,  dont  le  cep  a  pu  s'appliquer  sur  des  treilles. 
Entre  les  avenues,  des  carrés  longs  et  des  rectangles^ 
semés  de  petits  points  figurent  probablement  des  par- 
terres cultivés,  bordés  de  buis,  car  c'était  l'usage.  Les 
deux  dernières  lignes  d'arbres  au  tond  du  jardin  parais- 
sent, sur  le  plan,  séparées  de  l'enclos  par  un  mur  ou  une 
palissade.  Ces  lignes  d'arbres  semblent  former  une 
avenue  de  sortie,  car  elles  aboutissent,  sur  la  gauche, 
à  une  porte,  près  de  laquelle  est  un  petit  bâtiment,  qui 
pourrait  être  une  loge  de  concierge.  Parallèlement  à 
l'avenue,  un  chemin  privé  (via  privata). qui  borde  l'en- 
clos sur  une  longueur  de  .546  pieds,  contourne  la  pro- 
priété à  angle  droit  et  vient  aboutir  dans  la  voie  (Labi- 
cane  '!).  Ces  chemins  se  retrouvent  indiqués  sur  un 
grand  nombre  d'inscriptions  funéraires  :  itcr  privalum 
a  via  publica,  —  ilincra  quœ  suni  determinuta,  ilus, 
aclus,  aditus,  amfri/iis''',  lit-on,  et  ces  mentions  de  servi- 
tudes ou  de  passages  sont  faites  dans  l'intérêt  du  fonds. 
C'était,  en  eflet,  une  condition  importante  que  l'accèi 
d'un  tombeau  fût,  en  tout  temps,  libre  et  facile.  Cicé- 
ron  reproche  à  l'affranchi  de  Sylla.  qui  s'était  tait  attri- 
buer les  biens  de  S.Roscius,  la  dureté  avec  laquelle  il 
refusait  à  celui-ci  le  droit  de  passage,  iler,  pour  se  ren- 
dre au  tombeau  paternel,  enclavé  dans  le  domaine 
usurpé  ■".  L'enclave  n'était  pas  à  craindre  pour  le  do- 
maine que  nous  décrivons;  la  voie  publique,  les  che- 
mins privés  permettaient  d'y  entrer  et  d'en  faire  le, 
tour. 

Un  autre  enclos  appartenait  à  la  propriété  et  s'af- 
frontait à  une  voie  publique  sur  une  longueur  de  1783 
pieds,  faisant  suite  au  monument  et  au  jardin.  Le 
marbre  est  malheureusement  brisé  et  ne  permet  pas 
d'en  voir  l'étendue  et  les  aménagements.  Toutefois, 
on  y  remarque  un  certain  nombre  de  petits  terrains 
funéraires,  limités  par  des  cippes,  et  probablement 
concédés  par  le  propriétaire.  Le  reste  parait  consister 
en  un  terrain  marécageux,  planté  d'osiers  ou  de  ro- 
seaux (harundinelum);  un  autre  lot  de  terrain  porte 
cette  même  désignation,  c'est  un  triangle  limité  i)ar  un 
fossé  (/osso).  le  long  du  chemin  privé  qui  borde  l'enclos 
du  côté  droit. 

Ce  plan  n'est  qu'un  exemple  isolé  et  si  nous  possé- 
dions le  plan  d'un  grand  domaine  et  de  ses  diverses 
installations,  peut-être  y  verrions-nous,  non  loin  de 
l'habitation  du  maître,  un  pavillon  servant  de  mau- 
solée. Ces  usages  nous  surprennent,  nous  choquent 
même  aujourd'hui;  s'il  en  est  ainsi, c'est  que  le  moyen 
âge  a  enveloppé  la  mort  d'un  sentiment  de  mysté- 
rieuse inquiétude  que  les  païens  ne  connaissaient  pas. 
La  mort  pour  eux  n'a  rien  tpie  de  naturel  et  ses 
suites,  à  qui  sait  s'y  prendre,  n'ont  rien  de  redoutable. 
C'est  une  vie  amoindrie,  ténébreuse,  mais  qu'il  est 
possible  de  rendre  supportable  grâce  à  qucl(]ues  pré- 
cautions très  simples.  Dès  lors,  c'est  une  vie  douce  el 
calme,  parmi  des  fleurs,  des  ruisseaux  el  des  amis. 
N'esl-il  pas  très  sage  d'aménager  tout  cela  chez  soi, 
dans  son  parc,  de  manière  à  laisser  le  moins  possible  et 
même  rien  du  tout  à  l'imprévu?  Les  inscriptions  gar- 
dent témoignage  de  ce  rêve  posthume  d'existence 
future,  confortable  et  riante  :  In  sarcoi)lutgo  in  /ior/«/is 
noslris  seccssimus,  disent  deux  époux  chrétiens:» Nous 
avons  pris  notre  retraite  dans   un  sarcophage  dans 

I.  I. XVII, col. 496. — "  Grnbe,  .S;)ici7.  wlcr. /'«(riuii.  I.  i.p.  10.5- 
lOC).  —  "  Suétone,  Ncro,  38.  —-  '■  Phlloii.  /ii  Ihimi.  — 
"  S.  Jean  Chrysostoinc,  In  Arlu.\  apoxt.,  honiil.  xxiv,  3,  /'.  d'., 
t.i.x.col.  187.— ".Socratc,;/i.sl.m/rs.,l.  IV,  c.  xm,  /'.  O-, 
t.  Lxvii,  col.  4i)6.—  "  Digeste,  1.  Xl.VII,  lit.  xii,  Icx3.  n.  0, 

—  '•  .Saturiron,  111,  112.  —  "  1'.  Allnrd.  op.  cit.,  p.  479-181. 

—  "  Cicéron,  De  leyihus,  ii,  24.  —  ■'Orclli.  op.  cil.,. 
n.  4085,4393,  4379,  4380,  4381,  4382,  4383,  4391,   4  101.— 
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notre  jardin  ^  Un  défunt  dit  simplement  :  In  agellalis 
meis  secessi  «.  «  Je  me  suis  retiré  dans  mon  petit 
domaine.  » 

Une  lettre  de  Sidoine  Apollinaire  nous  apprend  que 
la  Gaule  aussi  possédait  ces  jardins  et  vergers  funi- 
raires.  Il  raconte  à  son  anii  Eriphius  qu'après  la  célé- 
bration de  roffice  divin  prés  du  tombeau  de  saint  Just, 
évèque  de  Lyon,  une  partie  des  principaux  assistants 
se  retirèrent  »  autour  du  tombeau  du  consul  Syagrius... 
Quelques-uns  s'assirent  sous  l'ombrage  d'une  treiUe 
recouverte  des  pampres  verdoyants  de  la  vigne;  d'au- 
tres s'étendirent  sur  un  vert  gazon  embaumé  du  par- 
fum des  Heurs  ^.  a  Là,  dans  le  jardin  qui  entourait  le 
tombeau  du  consul,  cette  compagnie  d'élite  se  livra 
pendant  plusieurs  heures  au  repos,  causant,  jouant  à 
la  paume  ou  aux  dés,  faisant  des  vers.  Sidoine  parle 
même  de  »  la  petite  maison  du  portier  •,  située  à  l'entrée 
du  parc  et  nous  montre  le  gardien  faisant  sécher  sa 
lessive. 

Ces  installations  spacieuses  étaient  réservées  aux 
privilégiés;  les  petits,  les  humbles,  tous  ceux  que  tenait 
au  cœur  le  dégoiit  de  la  fosse  commune,  du  pourrissoir, 
se  cotisaient,  se  syndiquaient  pour  échapper  à  cette 
odieuse  perspective.  Dans  la  domesticité  d'une  même 
famille,  les  affranchis,  les  esclaves  eux-mêmes  se 
constituaient  en  collège  (voir  ce  mot)  *,  achetaient  un 
lopin  de  terre  et  y  aménageaient  d'humbles  et  exigus 
colombaires.  Parfois,  le  collège  avait  des  ressources 
assez  abondantes  pour  lui  peniiettre  l'acquisition  d'un 
«lomaine  qui  ne  devait  dilTérer  que  fort  peu  de  celui 
que  nous  venons  de  décrire.  Tous  ces  gens  qui  avaient 
passé  leur  vie  à  pratiquer  un  même  métier  reformaient 
encore  une  corporation,  ou  bien  c'était  les  habitants 
d'un  même  quartier,  et  ces  groupes  d'importance  et  de 
richesse  fort  diflérentes  se  réjouissaient  ii  l'idée  de  pos- 
séder un  tombeau  commun.  Pendant  les  deux  premiers 
siècles,  beaucoup  de  collèges  formés  en  vue  de  la  sépul- 
ture prennent  l'épithéle  de  salulare  ',  d'autres  pré- 
fèrent une  dénomination  pieuse  :  «  les  adorateurs  de 
Jupiter,  d'Hercule,  de  Diane,  de  Sylvain,  •  ciiUores 
Jouis,  Herculis,  Diansr,  Sylvani,  etc.  ". 

«  Quelquefois  les  sociétaires  se  contentaient  du  titre 
de  socii  ',  socii  monumenti  ',  ou  de  la  simple  désignation 
coUegium,  sociales,  sans  épithète';  mais  d'autres  fois 
les  sociétés  adoptaient  un  vocable  qui  semblait  choisi  à 
dessein  pour  piquer  la  curiosité  publique  :  comme 
cette  mystérieuse  association  «  des  gens  qui  vivent 
ensemble  et  participent  au  même  repas  ».  Conviclorum 
qui  uno  epalo  uesciso/en/'",  établie  dans  une  petite  ville 
d'Italie.  Souvent  eUes  formaient  un  groupe  appelé  du 
nom  de  son  fondateur  ou  de  la  famille  qui  avait  été  le 
noyau  de  la  société:  comme  les  Syncratii,  les  Pelagii, 
les  Philletiani,  les  Eutychii,  etc.".  Quelquefois  même 
elles  prenaient  seulement  une  désignation  locale, 
comme  «  le  collège  de  la  voie  Labicane  »,  sociales  via; 
Labicunœ  ". 


*  Gruter,  Inscript,  ctntiquœ,  p.  1059,  n.  6.  —  '  Bull. 
dell'Instit.  di  correspond,  archeologica,  1870,  p.  16.  —  ^  Sidoine 
Apollinaire,  Epist.,  1.  V,  en.  xvii.  —  '  Waltzins,  Étude 
historique  sw les  corporations  professionnelles  chez  les  Romains, 
depuis  les  origines  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident, 
in-S»,  Louvain,  1895,  1900.  —  '  De  Rossi,  La  uilla 
di  Silio  Itatico  ed  il  collegio  salutcu-e  net  Tuscolo,  1882;  G. 
Henzen,  dans  Bull,  délie  comm.  archeol.  comunale  di 
Borna,  1885,  p.  51-53,  pi.  vi.  —  'G.  Boissier,  Les  Cullorex 
deorum,  dans  Revue  archéologique,  1S72,  t.  xviii,  p.  80-01. 
— •  Bull,  délia  comm.  archeol.  corn,  di  Roma,  1886,  p.  311, 
n.  1337;  1899,  p.  69.  —  •  Ibid.,  p.  379,  n.  1441.  —  •  Ibid., 
1890,  p.  145-147.  — "■  Orelli,  op.  cit..  n.  4073.  — "  De  Rossi, 
/  collegii  funeraticii  famigliarii  e  privati  e  le  loro  denomi- 
nazioni,  1877;  Roma  sotterranea,  t.  m,  p.  37-40.  — '*  Bull, 
délia  comm.  archeol.  com.  di  Roma,  1892,  p.  78.  — '*  Marcien, 
au  Digeste,  I.  XLVII,  tit.  .xxii.lex  1;  cl.  Orclli-Henzen, 
op.  cit.,  n.  6080.  —  "  Orelli-Henzen,  op.  cit.,  n.  6086.  — 


«  Parmi  ces  collèges  de  diverse  origine  et  de  diverse 
nature,  il  y  en  avait  de  fort  riches,  il  y  en  avait  de  fort 
pauvres.  Ces  derniers  étaient,  à  certains  égards,  dans 
une  condition  privilégiée.  La  loi  romaine  se  relâchait 
en  leur  faveur  de  la  rigoureuse  surveillance  qu'elle 
faisait  peser  sur  les  associations  de  toute  nature.  Il 
était  permis  aux  petites  gens,  tenuioribus,  aux  pauvTes, 
aux  affranchis,  aux  esclaves,  de  s'associer  en  vue  de 
la  sépulture  commune  ;  ils  n'avaient  besoin  pour  cela 
d'aucune  autorisation  :  on  exigeait  seulement  que  leurs 
réunions  périodiques  n'eussent  lieu  qu'une  fois  par 
mois  ".  Ces  humbles  sociétés  bornaient  sans  doute 
leur  ambition  à  devenir  propriétaires  d'un  columba- 
rium, ou  à  acheter  de  quelque  collège,  formé  entre 
esclaves  ou  affranchis  d'une  grande  maison,  le  droit  de 
déposer  les  urnes  funéraires  de  leurs  membres  dans  le 
columbarium  construit  par  celui-ci.  Quelquefois  même 
elles  n'étaient  pas  assez  riches  pour  assurer  ainsi  aux 
cendres  des  associés  une  alla  et  une  niche  funèbre  : 
elles  se  bornaient  alors  à  payer  à  la  famille  du  sociétaire 
défunt  une  petite  somme  destinée  à  subvenir  aux  frais 
de  funérailles  et  de  sépulture  :  dans  le  collège,  aujour- 
d'hui célèbre,  des  cullores  de  Diane  et  d'Antinoiis,  à 
Lanuvium,  le  [uneraticium  ne  dépassait  pas  300  ses- 
terces (60  francs)  '*  ;  dans  un  collège  d'Espagne.  !1 
n'était  que  de  200  sesterces  (40  francs)  ".  Plusieurs, 
dans  les  petites  associations  privées,  composées  d'af- 
franchis ou  de  soldats,  avaient  un  sacercios  pour  accom- 
plir des  cérémonies  religieuses  ". 

!■  D'autres  collèges,  surtout  parmi  les  corporations 
industrielles,  étaient  dans  une  situation  beaucoup  plus 
prospère:  leur  opulence  provenait  moins  des  cotisations 
des  associés  que  des  dons  et  des  legs  que  recevait  la 
caisse  commune.  Le  plus  souvent,  les  auteurs  de  ces 
libéralités  étaient  de  grands  ou  riches  personnages, 
membres  honoraires  de  la  société  :  ils  se  plaisaient  à 
justifier  par  leurs  Ubéralités  le  titre  de  patron  qui  leur 
avait  été  accordé.  Souvent  ils  confiaient  à  la  recon- 
naissance du  coUèse  le  culte  de  leur  mémoire  et  de  leur 
tombeau,  et  faisaient  dans  ce  but  de  généreuses  fon- 
dations. Quelquefois  aussi  un  membre  ordinaire  du 
coUège  laissait  à  celui-ci  tout  ou  partie  de  sa  fortune. 
Les  inscriptions  constatant  des  legs  de  sommes  d'ar- 
gent faits  en  faveur  des  collegia  ou  des  soclalitia  sont 
fort  nombreuses.  Beaucoup  de  ces  sociétés  possédaient 
des  biens-fonds  considérables  ". 

«  Aucune  inscription  ne  nous  met  à  môme  de  recon- 
stituer le  plan  du  domaine  funéraire  de  quelqu'un  de 
ces  collèges;  mais  on  sait  que  beaucoup  d'entre  eux 
étaient  propriétaires  de  sépultures  communes  "  et  il 
est  probable  que  l'esprit  de  corps,  si  puissant  dans  ces 
petites  sociétés  —  véritables  cités  en  miniature,  avec 
leurs  magistrats,  leurs  décurions  et  leur  ptebs  "  —  ne 
négligeait  rien  pour  décorer  avec  magnificence  le 
monument  funèbre  de  leurs  membres  et  le  terrain  qui 
en  dépendait.  A  côté  des  columbaria  possédés  par  des 


"Corp.  inscr.  lat.,  t.  il,  n.  3114.  Voir  ibid.,  t.  m,  n.  924, une 
curieuse  inscription  constituant  la  banqueroute  d'un  de 
ces  collèges  établi  dans  une  petite  \11le  de  Dacie.  —  '*  Bull. 
délia  comm.  archeol.  com.  di  Roma,  1892,  p.  361,  363.  — ■ 
"  Orelli-Henzen,  op.  cit.,  n.  6085,  un  affranclii  de  Domilien 
donne  au  collège  des  adorateurs  de  S>  Ivain  quatre  domaines 
avec  leurs  métairies;  Orelli.  op.  cit.,  n.  409.3,  un  donateur 
donne  au  collège  des  centonarii  un  terrain  filante  et  bâti, 
contigu  à  son  tombeau,  à  charge  de  lui  rendre  les  honneurs 
funèbres;  ibid.,  n.  4017,  un  donateur  lègue  au  collège  des 
marchands  de  chevaux  un  terrain  destiné  A  la  sépulture  des 
associés,  de  leurs  femmes,  de  leurs  concubines,  de  leurs 
descendants.  —  "  Orelli,  Inscriptionum  lalinarum  amplis 
colleclio.  n.  2399,  2400,  2405.  4073,  4095.  4103,  etc. 
—  "  Bull,  delta  comm.  archeol.  com.  di  Roma,  1888,  p.  40S- 
411;  Héron  de  Villefosse,  dans  Bulletin  de  la  Soc.  nat  des 
antiq.  de  France,  1891,  p.  63-64;  Corpus  inscriptionum 
latinarum,  t.  xi,  n.  1356. 
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confréries  de  païUTes  gens,  il  dut  y  avoir,  appartenant 
à  d'opulentes  corporations,  de  beaux  domaines  plantés, 
cultivés,  bâtis,  destinés  à  des  fêtes  fréquentes  autour 
du  mausolée  commun,  et  dignes  de  rivaliser  avec  les 
édifices  et  les  jardins  que  le  testament  de  Bâle  et  le 
marbre  d'Urbino  nous  ont  fait  connaître  '.  » 

Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  des  païens,  c'est 
que  les  dispositions  qui  les  concernent  sont  les  mêmes 
que  celles  qui  concernent  les  fidèles,  et  ceux-ci  ne  nous 
ont  pas  laissé  de  textes  et  de  monuments  tels  que  ceux 
qui  nous  ont  servi  à  étudier  et  à  décrire  les  domaines 
funéraires.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  gentils  et 
fidèles  ont  utilisé  leurs  propriétés  extra  niuros  pour  y 
installer  des  sépultures  de  famille;  non  seulement  les 
fidèles  n'avaient  aucune  raison  de  s'en  abstenir,  mais 
ils  en  avaient  de  très  bonnes  pour  agir  de  la  sorte. 
Leurs  propriétés  participaient  à  la  situation  légale  de 
tous  les  domaines  funéraires,  leurs  morts  s'y  trouve- 
raient à  l'abri  du  contact  des  païens,  leurs  tombes 
seraient  protégées  par  la  loi  au  même  titre  que  toutes 
les  autres  et  si,  pendant  leur  vie,  ils  avaient  à  redouter 
cette  loi  exceptionnelle  toujours  menaçante,  après  leur 
mort  du  moins  ils  rentraient  en  grâce  et  pouvaient 
compter  sur  un  traitement  égal  à  celui  des  plus 
favorisés. 

Le  droit  romain  divisait  les  Immeubles  en  deux 
classes  :  ceux  qui  étaient  purs  et  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas  ^.  Les  premiers  s'entendaient  de  tout  terrain  pou- 
vant être  librement  vendu,  donné,  transmis  par  testa- 
ment. Les  autres  comprenaient  les  terrains  soustraits 
aux  conditions  communes  des  propriétés  immobilières, 
suivant  qu'ils  étaient  dans  une  quelconque  de  ces  caté- 
gories :  sacer,  dédié  au  culte  d'une  divinité";  sanctus, 
protégé  par  la  loi  contre  les  atteintes  des  parliculiers  *; 
religiosiis,  abandonné  aux  dieux  Mânes  '.  Tandis  que 
les  loci  puri  sont  res  humant  juris,  les  loci  sacri,  sancti, 
religiosi  sont  res  divini  juris. 

La  déposition  d'un  cadavre  dans  le  sol  rendait 
le  lieu  religiosus, sous  certaines  conditions  dépendant 
les  unes  du  droit  pontifical,  les  autres  du  droit  civil. 
Le  droit  pontifical  —  formulé  et  maintenu  par  le  col- 
lège des  pontifes —  exigeait,  pour  que  la  condition  de 
locus  religiosus  fût  remplie,  la  présence  d'une  jusla 
sepaUara,  c'est-à-dire  une  inliumation  dans  le  sol  *. 
Vers  la  fin  de  la  république,  quand  la  vogue  se  mit  à 
l'incinération,  devenue  rapidement  l'usage  général, 
il  fallut  éluder  la  règle  et,  dans  ce  but,  on  imagina  de 
mélanger  un  peu  de  terre  aux  cendres  renfermées  dans 
l'urne  ou  d'enterrer  un  os  échappé  aux  flammes  et 
recueilli  sur  le  bûcher.  Le  droit  civil,  moins  formaliste, 
exigeait  une  seule  condition  :  que  le  cadavre  eût  pu 
être  légitimement  déposé  dans  l'emplacement  qui  lui 
était  destiné  pour  tombeau'.  «  Ainsi,  l'inhumation  d'un 
mort  dans  le  champ  d'autrui  ne  conférait  pas  à  ce 
champ  le  caractère  «  religieux  »  ;  le  nu-propriétaire  ne 
pouvait  pas,  par  l'enterrement  d'un  des  siens,  donner 
le  même  caractère  au  terrain,  dont  un  tiers  avec  l'usu- 
fruit :  le  propriétaire  d'un  fonds  servant  ne  faisait  pas 
de  celui-ci  un  lieu  religieux  si,  en  y  établissant  une 
sépulture,  il  entravait  l'exercice  de  la  servitude  consti- 
tuée au  profit  du  fonds  dominant  '.  En  deliors  de  ce  cas, 
il  y  avait,  comme  le  définit  un  rescrit  de  Marc-Aurèle, 


'  P.  Allard,  op.  cit.,  p.  488-401.—  '  Ulpicn,  au    Digesie, 

I.  XI,  tit.  vil,  lex  2,  n.  4.  —  •  Gaius,  Inslit.,  il,  4.  — 
'  Gaius,  Instit.,  ii,  8;  Marcicn,  au  Digest,  I,  viii; 
Ulpien,  au    Digeste,    I,    viii,    9,    4.    —    '   Gaius,    Inslit., 

II,  4.  — •  •  Cicéron,  De  legibus,  il,  22.  —  '  Gaius,  Inslit., 
II,  fi.  —  "  Ulpicn,  au  Digeste,  1.  XI,  tit  .vu,  lex  2;  cf.Gunthcr, 
De  jure  manium,  \.lll,  c.  xxiil,  p.  361-403. —  'Marcicn,  nu 
Di(;ps/(;,I.XI,  tit.  vu,  lex  39. —  "  Cicéron,  De  legibus.  II,  22. 
—  "  Celsc,  cité  par  Ulpicn,  an  Dige.sie,  1.  XI,  tit.  vu,  lex  2, 
n.  5.  —  "  Non  loci  siue  agri...  recta  venditio  c.s(,  si  sepulchra 
dispersa  liabel,  Gunthcr,  De  jure  nianium.l.  III,  c.  iv,  p. 403; 


jusla  sepulcra  dès  que  les  restes  d'un  mort  avaient  été 
confiés  à  la  terre  '  :  «Alors,  dit  Cicéron,  le  lieu  destiné- 
à  cet  usage  devient  un  vrai  sépulcre  et  commence  à 
être  saisi  par  la  religion,  »  quo  lempore  incipiat  sepul- 
chrum  esse  et  religione  teneatur  '°.  Tout  ce  droit,  on  le- 
comprend,  était  favorable  aux  chrétiens  :  il  assurait 
l'in^^olabiUté  de  leurs  tombeaux.  Ils  n'avaient  même 
point  à  essayer  de  l'éluder  en  quelque  chose,  puisqu'ils 
avaient  horreur  de  la  crémation  des  cadavres  et  que 
l'inhumation  était  le  seul  rite  pratiqué  par  eux.  En  un 
sens,  leurs  usages  étaient  plus  conformes  que  ceux  des 
païens  à  l'esprit  du  droit  pontifical  romain.  Ils  repous- 
saient, il  est  vrai,  le  culte  des  Mânes  comme  toute  ido- 
lâtrie, mais  ni  le  droit  pontifical,  ni  le  droit  civil  n'exi- 
geait cette  mention,  omise  sur  un  grand  nombre  de 
marbres  païens.  La  loi  déclarait  religieux  tout  tom- 
beau, sans  se  préoccuper  des  croyances  de  celui  qui  y 
reposait.  Sur  un  point,  cependant,  les  chrétiens  se 
trouvaient,  quant' à  leurs  sépultures,  dans  une  condi- 
tion moins  favorable  que  les  païens.  Le  caractère  reli- 
gieux protégeait  seulement  l'espace  occupé  par  le  tom- 
beau lui-même  :  les  terrains  qui  en  dépendaient,  jar- 
dins, vergers,  chemins,  édifices,  accessoires,  ne  parti- 
cipaient point  à  ce  privilège  ".  Un  immeuble  rempli 
de  sépulcres  pouvait  être  considéré  tout  entier  comme 
un  lieu  religieux  "  :  mais  un  immeuble  contenant  un 
seul  tombeau  ou  un  petit  nombre  de  tombeaux  seule- 
ment était  religieux  quant  à  l'espace  occupé  par  ceux- 
ci,  pur,  c'est-à-dire  aliénable,  quant  au  reste.  11  y  avait 
un  moyen  d'échapper  à  cette  règle  et  d'étendre,  ei> 
quelque  sorte,  le  caractère  religieux  à  l'immeuble- 
entier  :  mais  ce  moyen  était  à  l'usage  des  seuls  païens. 
Ils  pouvaient  probablement  obtenir  que  les  pontifes 
consacrassent,  par  des  cérémonies  que  nous  ignorons, 
non  seulement  le  sépulcre,  m.ais  encore  une  certaine 
étendue  de  terrain  en  dépendant.  Lieu  consacré,  LOCVS 
SACER.  est  quelquefois  inscrit  sur  des  cippes  placés  aux 
limites  des  terrains  funéraires  païens  ".  L'ne  inscrip- 
tion trouvée  à  Pouzzoles  parle  d'un  édifice  accessoire 
qui  ne  pourra  être  séparé  du  lieu  sacré  el  religieux 
dont  il  dépend  :  TABERNVLA  AVTEM  CVM  SVIS 
SVPERIORIBVS  NVLLO  MODO  AB  HOC  LOGO 
SACRO  ET  RELIGIOSO...  SEPARARI  POTERIT". 
Gaius  définit  un  locus  sacer:  «  celui  qui  a  été  consacré 
aux  divinités  supérieures  "  .  par  opposition  au  locus 
religiosus,  qui  est  le  domaine  des  Mânes  ".  Peut-être, 
pour  obtenir  des  pontifes  qu'ils  consacrassent  un  ter- 
rain funéraire,  c'est-à-dire  que  d'un  locus  religiosus  ils 
fissent  un  locus  sacer,  fallait-il  dédier  le  tombeau  à 
quelqu'une  des  divinités  supérieures,  le  mettre,  en 
quelque  sorte,  sous  un  patronage  plus  haut  que  celui 
des  dieux  Mânes  :  plusieurs  inscriptions  sont  relatives 
à  des  tombeaux  consacrés  à  Diane,  à  Vénus,  à  Cybèle, 
à  Cupidon,  à  la  Fortune,  à  l'Espérance  et  à  la  mémoire 
de...".  Ceiiendant  d'autres  inscriplic.iis  parlent  de  mo- 
numents, de  terrains  entourés  d'un  iiuir,  consacrés  aux 
dieux  Mânes  :  DEFANATIS  DIS  MANIBVS  LOCVM 
CONSECRAVIT";  INTRA  CONSAEPTVM  MACERIA 
LOCVS  DEIS  MANIBVS  CONSECRATVS  '";  DIS 
M  ■  SACRVM-"- 11  semble  donc  assez  dillicilc  de  dire 
avec  précislini  en  quoi  consistait  la  consécration  du  lieu 
funéraire  :  une  seule  chose  est  certaine,  c'est  qu'elle 


Orelli,  op.  cit.,  n.  440.')  :  loci  vero  sive  agri...  guum  habeai' 
pliirima  et  dispersa  lucis  sepitlcltra  /us  per  vendilionem 
transférée  ad  emptoreni  non  potuissel.  —  "  OrelIi,  op.  cit., 
n.  44-42;  De  RossI,  Hall,  di  archeol.  crisl.,  187.Î,  p.  39,  56; 
lioma  sotterranea,  t.  m,  p.  433.  —  "  Ginrnalc  degli  scaiii  di 
l'nmpei,  1809,  l.  i,  p.  245.  —  "  Gains,  Inslit.,  il,  4  :  .Sacra: 
suni  (res)  quœ  dits  Superis  eonseeralœ  sunl.  —  '*  Ibid., 
lictigioseetres)quœdiis  Manibusrelicliesunl. —  "  Orelli,  op. 
cit.,  n.  44.50,  4457,  4584,  4588.  —  "  Orelli,  op.  cil.,  n.  43.52. 
—  '•  Orclli-llciizcn,  op.  cit.,  n.  7345.  —  "  L.  Henicr,- 
Inscript.  roin.  de  l'Algérie,  n.  41'U. 
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impliquait  l'intervention  des  pontifes  et  l'accomplisse- 
ment de  cérémonies  idolâtriques  ;  elle  était,  par  consé- 
quent, interdite  aux  clirétiens. 

«  11  ne  paraît  point  que  les  païens  eux-mêmes  l'aient 
souvent  demandée,  soit  qu'elle  ne  pût  avoir  lieu  sans 
des  cérémonies  compliquées  et  coûteuses,  soit  plus  pro- 
bablement qu'elle  leur  parût  inutile.  Il  était  facile 
d'assurer,  par  testament,  à  toutes  les  dépendances 
d'un  tombeau  l'inviolabilité  que  seule  la  loi  conférait 
à  celui-ci.  Donnant  ou  léguant  à  des  parents,  à  d(S 
amis,  à  des  aflrancliis  un  lieu  de  sépulture,  on  pouvait 
leur  retirer,  par  une  disposition  appuyée  au  besoin 
d'une  clause  pénale,  la  faculté  d'aliéner  même  les  lieux 
purs  en  dépendant,  comme  les  jardins,  les  champs,  les 
édifices.  Une  disposition  de  cette  nature  était  parfaite- 
ment licite,  et  les  inscriptions  en  offrent  plusieurs  exem- 
ples. T.  Vettius  Hermès  attache,  en  quelque  sorte,  des 
jardins  au  service  de  son  tombeau  :  leur  revenu  servira 
aux  repas  funèbres  et  aux  offrandes  de  fleurs.  "  Je 
défends,  dit-il,  qu'ils  soient  jamais  aliénés  ni  parta- 
gés '.  ■  «  Si  quelqu'un,  dit  un  autre  testateur,  veut  après 
ma  mort  vendre  ou  donner  le  sépulcre,  le  monument 
ou  un  des  édifices  qui  en  dépendent,  il  paiera  une 
amende  de...  à  la  caisse  des  pontifes  '.  -  Une  inscription 
prévoit  le  cas  où  des  constructions  seraient  élevées  près 
du  tombeau  où  le  terrain  adjacent  serait  enclos  :  qui- 
conque donnerait  ou  aliénerait  les  dépendances  du 
monument  principal  paierait  une  amende  au  trésor 
pubhc,  une  autre  amende  au  collège  des  vestales  '. 
C'est  tout  un  fonds  de  terre,  le  vicus  Spuriamis,  qu'un 
habitant  des  environs  de  Naples  a  donné  pour  acces- 
soire à  «on  tombeau  :  il  est  couvert  de  bâtiments  {cum 
meritoriis)  :  il  y  a  même  une  salle  à  manger  contiguë 
au  monument  {diœta  quœ  est  jancta  hiiic  monumento). 
Si  quelqu'un  des  héritiers  tentait  d'aliéner  soit  la  terre, 
soit  les  édifices,  leur  propriété  passerait  à  la  ville  de 
Pouzzoles  *.  On  pouvait  échapper  ainsi  aux  lois  qui 
restreignaient  au  seul  emplacement  du  tombeau  le 
caractère  religieux  :  sans  demander  que  le  reste  du  do- 
maine fût  consacré,  il  suffisait  d'une  clause  insérée  dans 
un  testament  ou  dans  un  acte  de  donation  pour  le 
retirer  tout  entier  du  commerce.  Les  chrétiens  pou- 
vaient user  librement  de  cette  faculté,  et  se  constituer 
ainsi  des  domaines  funéraires  inaliénables,  intransmis- 
sibles, et  aussi  vastes  qu'il  en  était  besoin  '.  » 

La  préoccupation  d'assurer  l'inaliénabillté  se  montre 
dans  plusieurs  inscriptions  chrétiennes  qui  ne  font, 
sans  doute,  que  rendre  publique  une  clause  testamen- 
taire. Ainsi,  le  défunt  restait  en  quelque  sorte  présent 
et  surveillait  son  propre  tombeau.  Il  y  avait  heu  de  se 
défier  des  bouleversements  que  l'extinction  d'une  fa- 
mille, la  transmission  d'un  héritage  pouvaient  amener, 
livrant  à  des  païens  une  sépulture  chrétienne,  exposant 
le  défunt,  dans  la  paix  de  son  tombeau,  à  subir  un  jour 
l'odieuse  promiscuité,  le  sacrilège  voisinage  d'un  païen. 
Le  testateur  n'était  pas  dépourvu  devant  cette  menace, 
puisque  la  loi  reconnaissait  deux  sortes  de  sépultures  : 
la  sépulture  de  famille  et  la  sépulture  héréditaire  *. 
Celle-ci  suit  la  loi  des  biens  meubles  et  immeubles  du 
défunt,  elle  passe  à  son  héritier,  elle  est  inaliénable  sans 
doute, mais  transmissible.  Celle-là,  la  sépulture  de  fa- 
mille, reste  en  quelque  façon  la  propriété  du  défunt  : 
HOC  MONVMENTVM  HAEREDEM  NON  SEQVETVR, 
lisons-nous  maintes  fois  ';  «ce  tombeau  ne  suivra 
pas  mon  héritier.  »  Celui-ci  pourra  y  être  enterré,  à 
moins  d'une  clause  contraire: il  n'y  pourra  déposer  au- 
cun des   siens  :    EXTERAE    FAMILIAE    ADITVS    NON 

■  Orelli,op.ci(.,n.4471.— '/fcid.,  n.4427.  — '  7fcid..n.442S. 
~'lhid.,  n.  4430.—  'P.  Allard,  op.  cil.,  p.  494-498.— 
•  Gaius,  au  Digeste,  1.  XI,  tit.  vit,  lex  5. — •'  Orelli-Henzcn, 
op.  cit.,  4379,  4389,  4393,  4456,  4663,  4820,  7338;  Fabretti, 
Inscript,  antiquar.,  p.  94,  n.  205  :  bœredem  exierum  non 
sequetw;  De  Rossi,  Bull,  di  archeol.  crist.,  1865,  p.  89  : 


DATVR  ',  à  moins  d'une  autorisation  formelle;  11  devra 
y  admettre  ou  en  écarter  tel  ou  tel  que  le  fondateur  du 
tombeau  a  nommément  désigné,  parent  ou  affranchi. 

Ce  droit  d'accueil  ou  d'exclusion,  les  chrétiens  en 
usent  eu.x  aussi  et  U  se  trouve  des  fidèles  qui  en  font 
usage  pour  écarter  de  leur  sépulture  quiconque  n'a  pas 
appartenu  à  leur  reUgion.  Marc-Antoine  Res(ti)tutus 
fait  construire  un  hypogée.  FECIT  •  YPOGEVM  ■  SIBI  • 
ET  ■  SVIS  ■  FIDENTIBVS  •  IN  •  DOMINO  '■  Un  autre, 
qui  parait  avoir  été  chrétien,  fait  construire  un  monu- 
ment'" : 

MONVMENTVM  VALERI  M 
ERCVRI  ET  IVLITTES  I  VLI  AN 
I  ET  QVINTILIES  VERECVNDES  Ll 
BERTIS  LIBERTABVSQVE  POSTE 
RISQVE  EORVM  AT  RELIGIONE  5 
MPERTINENTES  MEAM  HOC  A 
MPLIVS  IN  CIRCVITVM  CIRCA 
MONVMENTVM  LJ\TI  LONGI 
PERPEDES  BINOS  QVOD  PERTIN 
ET      AD      IPSVM      MONVMENT     10 

c  Monument  de  Valerius  Mercurius,  de  Julitta,  de 
Juhanus,  de  Quintilia  Verecunda,  de  mes  affranchis  et 
afTranchies  et  de  mes  descendants  appartenant  à  ma 
rehgion.  Deux  pieds  de  terrain  en  long  et  en  large  tout 
autour  de  ce  monument  en  dépendent.  > 

Telle  a  pu  et  telle  a  dû  être  l'origine  de  beaucoup  de 
cimetières  chrétiens.  Un  fidèle  plus  fortuné  possède  une 
maison  de  campagne  non  loin  de  Rome,  à  proximité 
d'une  grande  voie,  il  y  a  ménagé  sa  sépulture  de  fa- 
mille; bientôt,  désireu.x  de  procurer  à  ses  coreligion- 
naires un  Ueu  de  repos,  il  a  autorisé  une  catégorie  de 
chrétiens  à  se  préparer  une  tombe  dans  les  dépendances 
de  la  propriété;  ce  sont  ses  parents,  ses  affranchis,  ses 
esclaves,  ses  amis,  ceux  qu'il  a  rencontrés  prosternés 
dans  le  même  oratoire  où  il  va  lui-même  s'agenouiller. 
Et  bientôt,  la  contagion  de  la  charité  le  gagne,  on  le 
soUicite  de  ne  pas  refuser  tels  et  tels  qui  seront  réduits 
à  partager  des  tombes  païennes,  il  accorde,  et  le  flot 
montant  delfiglisesans  cesse  accrue  crée  un  problème 
inattendu,  celui  des  sépultures,  il  faut  aviser.  Rien  de 
plus  aisé.  Nul  besoin  de  modifier  l'aspect  extérieur  du 
domaine,  nulle  nécessité  d'admettre  dans  son  mausolée 
des  étrangers,  qui  sont  sans  doute  des  frères,  mais  aussi 
des  inconnus,  des  indifférents:  le  forum  et  l'area  du 
tombeau  ne  subiront  aucune  modification;  seulement, 
en  arrière,  dans  l'arec;  adjccla  monumento,  sous  les 
vignes  et  les  jardins,  on  creusera  une  crypte,  simple  cor- 
ridor qui  bientôt  va  se  ramifier  et  donner  naissance  à  un 
cimetière  souterrain,  un  hypogée.  A  cet  hypogée,  qu'il 
n'y  avait  aucune  raison  de  dissimuler,  un  escaher  sou- 
vent monumental,  un  portail  orné  de  colonnes,  don- 
naient accès  :  c'était  un  ornement  de  plus  dans  le  jar- 
din. Une  seule  précaution  était  nécessaire  :  avoir  soin 
que  les  galeries  de  l'hypogée  ne  s'étendissent  pas  au 
delà  des  hmites  du  domaine,  car,  en  droit  romain 
comme  dans  notre  code,  t  la  propriété  du  sol  emportait 
la  propriété  du  dessus  et  du  dessous.  » 

«  Ai-je  fait  ici  un  tableau  de  fantaisie  ?  demande 
M.  Paul  Allard;  non,  je  viens  simplement  de  décrire  un 
hypogée  chrétien  de  la  voie  Appienne.  Il  existait  sur 
cette  voie,  à  deux  milles  de  Rome,  au  premier  siècle  de 
notre  ère,  un  terrain  sépulcral  formant  un  quadrilatère 
de  cent  pieds  de  façade  et  deux  cent  trente  pieds  en  ar- 
rière (centum  pedes  in  Ironie,  descenti  triginta  pcdes  in 
agro).  Un  grand  édifice  funéraire  de  forme  carrée,  dont 

lieredem  estraneum  non  sequeiur:  OrelU-Henzen,  op.  cit., 
n.  7331  :  valere  uolo  ab  heredibus  meis.  —  '  Orelli,  op.  cil., 
n.  4392.  —  •  De  Rosst,  Roma  sotterranea,  t.  i,  p.  109.  — 
">De  Rossi,  Bull,  di  arch.  cri'^l..  1865.  p.  53  sq.,  92  sq.; 
Corp.  inscr.  lai.,  t.  vi,  n.  10412;  .'Monum.  Eccles.  liturg., 
n.  423C. 
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le  massif  existe  encore,  s'élevait  presque  au  bord  de  la 
voie,  au  milieu  de  la  ligne  de  façade.  Ce  terrain  appar- 
tenait à  une  femme  de  grande  famille  dont  les  docu- 
ments chrétiens  nous  ont  seulement  transmis  Yagno- 
meii,  peut-être  baptismal.  Lucina.  Les  inscriptions  de 
diverses  époques  retrouvées  dans  les  limites  de  son  do- 
maine permettent  de  penser  quelle  descendait  des 
Cornelii  Emilii  ou  des  Csecilii;  peut-être  était-elle  cette 
célèbre  Pomponia  G  rsecina  dont  Tacite  raconte  la  con- 
version à  une  religion  étrangère,  le  jugement  domes- 
tique, la  vie  triste  et  retirée.  Le  prœdium  qui  lui  appar- 
tenait était  primitivement  divisé,  comme  celui  que 
nous  avons  décrit  d'après  le  marbre  d'Urbino,  en  deux 
parties,  l'orna  proprement  dite  et  Varea  adjecla  mona- 
inento.  La  première  mesurait  cinquante  pieds  in  agro,  et 
probablement  demeurait  vide  de  constructions  et  de 
cultures;  la  seconde  s'étendait  en  arriére  sur  une  lon- 
gueur de  cent  quatre-\'ingts  pieds.  Lucine.  ou  l'un  de 
ses  descendants,  construisit  dans  cette  dernière  area, 
qui  était  peut-être  alors  couverte  de  vignes  comme  au- 
jourd'hui, un  hjTJogée  pour  ses  parents  chrétiens  et 
pour  ses  frères  dans  la  foi  :  un  vaste  escalier,  conduisant 
à  une  porte  taillée  dans  le  tuf  et  ornée  de  deux  pilastres 
de  raàme  matière,  donnait  accès  dans  le  souterrain.  Ce 
domaine  funéraire,  avec  le  monument  antique  et  la 
crypte  chrétienne,  était  encore  une  propriété  privée, 
quand  une  seconde  Lucine,  probablement  descendante 
de  la  première,  y  enterra,  pendant  la  persécution  de 
Gallus,  le  pape  martyr  saint  Corneille  »  (voir  ce  mot). 
Ainsi  ce  prasdium  funéraire  nous  permet  de  retrouver 
la  première  phase  d'un  cimetière  chrétien  avant  son 
incorporation  au  domaine  de  l'Église.  C'est,  de  proche 
«n  proche,  une  suite  d'hypogées  qui  rapidement  for- 
meront autour  de  Rome  l'extraordinaire  réseau  des 
catacombes  (voir  ce  mot).  Sur  chaque  voie  il  s'en  trouve, 
puisque  partout  on  rencontre  des  clirétiens  et  que  l'u- 
sage veut  qu'on  soit  enterré  à  proximité  du  heu  où  on  a 
trépassé.  Nous  venons  de  parler  du  domaine  de  Lucine 
sur  la  voie  Appienne.  Sur  la  voie  d'Ostie,  cette  Lucine 
ou  une  autre  femme  portant  le  même  nom  possède  aussi 
un  enclos,  où  elle  ensevelit  le  corps  de  saint  Paul  '  : 
en  fin  sur  la  voie  Aurélia,  et  ici  ce  seront  les  martyrs  Pro- 
cessus et  Martinien  qui  seront  enterrés  ".  Sur  la  voie 
Ardéatine,  c'est  le  domaine  fynéraire  de  Fla\'ie  Domi- 
tille  (voir  ce  mot)  '.  Entre  la  voie  Appienne  et  la  voie 
Ardéatine,  un  enclos,  accessible  par  un  chemin  de  tra- 
verse qui  relie  les  deux  grandes  voies,  est  ollert  par  les 
CsecilU  chrétiens  à  leurs  corehgionnaires  *.  Toujours 
sur  la  voie  Appienne,  mais  du  côté  opposé  à  l'hypogée 
de  Lucine,  c'est  le  domaine  de  Prsetextatus  '.  Sur  la 
voie  Nomentane,  le  cimetière  Ostrien  et,  vers  les  der- 
niers temps  de  l'époque  des  persécutions,  le  cimetière 
de  Sainte  Agnès  (voir  ce  mot),  enterrée  dans  le  prœdium 
de  ses  parents  et  sous  lequel  va  se  creuser  une  cata- 
combe  '.  Sur  la  voie  Salaire,  un  hj-pogée,  creusé  dans 
des  conditions  analogues  à  celles  que  nous  avons  dé- 
crites, va  servir  de  noyau  au  cimetière  de  Priscille  '. 
Sur  la  voie  Salaire  nouvelle,  sainte  Hilaria  est  enterrée 
dans  son  jardin  {in  horto  Hilariœ),  avec  son  mari  et  ses 
deux  rds  ";  sur  la  même  voie,  le  chrétien  Thrason,  vir 
christianissimus,  potens  et  facuUatibus  locuples,  ense- 

'  Aringhi,  Roma  subterranea,  t.  i,  p.  109;  De  Rossi,  Roma 
sotterranea,  t.  i,  p.  207.  —  '  Aringhi,  op.  cil.,  t.  i,  p.  450.  — 
•  De  RossI,  Bull,  di  archeol.  crist.,  1865,  p.  33  sq.  —  «  De 
Hossi,  Roma  sottcrninca,  t.  Ii,  p.  153,  214.  —  *  Aringhi, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  476.  —  *  Aringhi,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  152;  De 
Rossi,  op.  cit.,  t.  I,  p.  207.  —  '  Aringhi,  op.  cit.,  t.  il,  p.  217; 
De  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.,  1888-1889,  p.  15-66,  103-1.13. 
—  •  Aringhi,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  121  ;  De  Rossi,  Roma  sotterr., 
t.  I,  p.  207.  —  •  Aringhi,  op.  cit.,  t.  il,  p.  232.  — 
'•  Aringhi,  op.  cit.,  t.  i,  p.  437;  De  Rossi,  Roma  sotterranea, 
t.  i,  p.  207.  — "  Aringhi,  op.  cit.,  t.  il,  p.  5.  — "  Aringhi, 
op.  ci'.,  t.  II,  p.  125.  — "  Aringhi,  op.  <i/.,  t.  ii,  p.  751.  — ■ 
•Aringhi,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  117;  De  Rossi,  op.  ci(.,  t.  i,  p.  207. 


velit  dans  son  domaine  les  corps  des  martyrs  Saturni- 
nus  et  Sisinnius  '.  Sur  la  voie  d'Ostie,  la  matrone  Théon 
ensevelit  dans  son  jardin,  in  horlo  Thionis,\e  martyr 
Timothée'".  «  La  chrétienne  Eugenia  consacre  son  pra-- 
dium  sur  la  voie  Latine  à  la  sépulture  de  nombreux 
martyrs  ".  Le  cimetière  de  Cyriaque,  sur  la  voie  Tibur- 
tine,  a  pour  origine  le  pradium  d'une  veuve  de  ce  nom'-. 
A  seize  milles  de  Rome,  la  matrone  Justa  ensevelit, 
dans  son  domaine  de  la  voie  Xomentane,  le  martyr  Res- 
titutus  ".  Le  cimetière  deSaint-Xicomède,  sur  la  même 
voie,  a  pour  origine  le  jardin  du  chrétien  .luste  {in 
horto  Jusli)^*.  Hors  de  Rome,  les  appellations  données 
aux  antiques  cimetières  chrétiens  montrent  claire- 
ment que  leur  noyau  primitif  est  une  propriété  privée. 
En  Afrique,  area  est  le  terme  consacré.  TertuUien  parle 
de  areis  sepulturarum  nostrarum^^.  On  connaît  l'area  du 
procurateur  Macrobius  Candidianus '";  l' area  d'Ével- 
pius  ";  à  Aptonge,  «l'areaoù  les  chrétiens  se  réunissent 
pour  prier'*»:  à  Cirta,  «  l'area  des  martjTS  "o.  L'Afri- 
cain Montanus,  à  Carthage,  sur  le  point  d'être  mis  à 
mort,  ordonne  que,  dans  l'area  commune,  une  place 
soit  réservée  au  miUeu  des  martyrs  pour  Flavien,  qui 
doit  périr  deux  jours  après  '".  Area  se  trouve  aussi  en 
Italie  :  par  exemple,  en  Ombrie,  l'area  de  Vindicia- 
nus  -'.  Ailleurs,  le  terme  choisi  est  jardin  :  à  Milan, 
jardin  de  Philippe,  hortus  Philippi  ^;  à  Salone,  le  jar- 
din de  Métrodore,  in  horto  Mctrodori  ".  Les  actes  du 
martyr  PhiUppe,  évèque  d'Héraclée,  nous  donnent  la 
description  de  la  villa  où  son  corps  reçut  une  sépulture 
au  moins  temporaire.  E)le  était  située  à  douze  milles 
d'HadrianopoUs  :  «  C'était  un  domaine  rempli  de  fon- 
taines, orné  de  bosquets,  couvert  de  moissons  et  de 
vignes  -'.  »  Les  premiers  clirétiens  devaient  aimer  à 
creuser  ainsi,  pour  eux  et  leurs  frères,  le  lieu  du  dernier 
repos  sous  la  verdure  et  les  fleurs  :  ils  se  souvenaient 
que  Jésus-Christ,  pendant  son  court  séjour  au  tom- 
beau, avait  voulu  reposer  dans  un  heu  semblable;  in 
horto  monumentuni  noimm,  dit  saint  Jean  ■'.  «  Nous 
avons  choisi  pour  retraite  un  sarcophage  dans  nos  jar- 
dins =«,.  |N  SARCOPHAGO  IN  HORTVLIS  NOSTRIS 
SECESSIIVIVS,  dit  de  même  l'inscription  funéraire 
de  deux  époux  chrétiens.  11  ne  faut  pas  croire  que 
ces  jardins  fussent  moins  bien  entretenus  par  les  chré- 
tiens que  par  les  païens.  L'Église  primitive  ne  repous- 
sait aucun  des  dons  de  Dieu  :  tout  ce  qui  est  aimable, 
dit  saint  Paul,  était  de  son  domaine  '":  elle  se  plaisait 
à  orner  de  fleurs  ses  deuils  et  ses  fêtes.  Les  premiers 
chrétiens  n'observaient  pas  les  rites  païens  de  la  cio- 
latio,  de  la  rosalio,  des  vindemiales  ;  ils  ne  tressaient  pas 
pour  leurs  têtes  ou  pour  les  tombes  de  leurs  frères  des 
couronnes  de  fleurs,  alin  de  ne  pas  ressembler  aux  ido- 
lâtres -'  :  mais  ils  en  aimaient  cependant  la  grâce  et  le 
parfum.  «  Je  n'achète  point  de  couronnes  de  fleurs,  dit 
TertuUien,  mais  j'achète  des  fleurs  :  et  que  vous  im- 
porte ce  que  j'en  fais  '?  Je  les  aime  mieux  quand  elles 
ne  sont  pas  liées,  quand  elles  se  répandent  librement, 
quand  elles  tombent  ou  semblent  errer  de  tous  cfl- 
tés  ".  »  «  Peut-on,  dit  Minucius  Félix,  nous  accuser  de 
mépriser  les  fleurs  que  prodigue  le  printemps,  nous  qui 
cueillons  les  roses,  les  lis,  toutes  les  plantes  aux  cou- 
leurs brillantes  et  aux  suaves  odeurs,  et  tantôt  les  sc- 

—  "  TertuUien,  Ad  Scapiilam,  c.  m.  —  "  Acta  procons. 
S.  Ciipriani,  dans  Ruinart,  Acta  sincera,  p.  219.  — "  De 
Rossi,  Bull,  di  archeol.  cri.^t.,  1801,  p.  28;  T..  Renier,  op.  cit., 
n.  4025.  — '*  Cesta  piirgalionis  Fclicis,  dans  Hnliize,  Mis- 
celtanea,  t.  i,  p.  20.  —  '•  Ocsta  puriiationis  Ca^filiani,  dans 
Baluze,  Miscell.,  t.  i,  p.  24.  —  "  Passio  SS.  Montant, 
Luci,  etc.,  15,  dans  Ruinnrt,  op.  cit.,  p.  2.39.  —  "  De  Hossi, 
Bull,  di  archeol.  cri!:t.,  1871,  p.  93.  —  "  Ibid.,  1864.  p.  29.  — 
"  Corp.  l'nscr.  lat„  t.  m,  n.  2207.  -  "  l'nssio  S.  Philippi, 
c.  XV,  dans  Ruinart,  op.  cit.,  p.  45:!.  —  "  Joh.,  xix,  41.  — 
"  Grutcr,  Inscript.,  p.  mlix,  n.  6.  —  "  Pliilipp.,  iv,  8. — 
-'TertuUien,  Apologet.,  c.  XMi;  Minucius  Félix,  Octaviiis, 
c.   xxxviii.  —  "  TertuUien,  loc.  cit. 
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mons  pèle-mcle  devant  nos  pas,  tantôt  les  enroulons 
en  guirlandes  autour  de  nos  cous  ?  Pardonnez-nous  de 
ne  pas  nous  en  couronner  :  nous  aimons  mieux  les  res- 
pirer que  de  les  mettre  dans  nos  clieveux  '.  »  Ils  se  plai- 
saient à  renouveler,  dit  Prudence,  les  violettes  et  les 
feuillages  verts  sur  le  sépulcre  de  leurs  morts  '^  ;  ils 
aimaient  à  chercher  sous  la  glace  fondante,  dans  les 
tièdes  hivers  des  pays  chauds,  les  premiers  crocus,  les 
premières  pousses  de  verdure  ou  de  fieurs,  pour  les  y 
déposer  '.  Ils  faisaient,  par  dévotion,  toucher  des 
fleurs  aux  reliques  des  saints  *.  Ils  plaçaient  des  fleurs 
sur  les  autels  '.  Comme  les  païens,  ils  se  plaisaient  à 
couvrir  leurs  chambres  sépulcrales  de  peintures  déco- 
ratives donnant  l'illusion  d'un  verger  ou  d'un  jardin. 
Le  corridor  que  l'on  trouve  en  entrant  dans  l'hypogée 
de  Domitille  est  orné  d'une  belle  vigne,  qui  rampe  sur 
la  voûte,  se  répand  sur  la  muraille  avec  la  souplesse 
et  l'abandon  de  la  nature.  Un  escalier  de  la  catacombe 
de  Thrason  était  décoré  de  stucs,  dont  les  reliefs  figu- 
raient des  raisins  et  des  pampres.  Des  vignes,  des  guir- 
landes de  fleurs  et  de  fruits,  au  milieu  desquelles  volent 
joyeusement  des  oiseaux,  ornent  le  fond  de  nombreux 
arcosolia,  les  voûtes  et  les  murailles  de  nombreuses 
chambres.  Bien  souvent  des  fleurs  fraîches  durent  mê- 
ler leur  éclat  et  leur  parfum  à  ces  élégantes  décora- 
tions; les  jardins  de  Théon,  de  Juste,  d'Hilaria,  de  Phi- 
lippe ou  de  Métrodore  ne  se  transformèrent  sans  doute 
pas  en  des  champs  stériles,  après  que  les  chrétiens 
eurent  creusé  au-dessous  d'eux  des  cryptes  décorées 
souvent  avec  tant  d'art  et  un  art  si  souriant  ".  » 

H.  Leclercq. 
DOMAINES  RURAUX.  —  I.  Sujet.  II.  Caractère 
juridique  essentiel.  III.  Aménagement  intérieur  : 
1°  Oudna;  2°  Oued  Athmenia;  3°Tabarlva;  4°  Kaoua. 
IV.  Administration  :  intendant.  V.  Personnel  : 
1°  fermier;  2°  esclaves  :  3°  colons  ;  4°  gagne-petit. 
VI.  Autonomie  territoriale:  i"  limitation;  2°  statut; 
3°  marché;  4°  paiement  de  l'impôt;  5°  églises;  6°  droit 
de  justice.  VII.  Propriétaires  :  1°  les  empereurs; 
2°  famille  impériale;  3"  familles  sénatoriales;  4°  égli- 
ses. VIII.  Exploitation  :  1°  la  localio  conductio;  2°  le 
jus  perpeluum  ;  3"  le  jus  prinatum  salvo  canone; 
4°remphytéose.  IX.  Baux  des  églises. 

I.  Sujet.  —  Il  suffira,  peut-être,  de  dire,  pour  mon- 
trer l'importance  de  ce  qui  a  trait  aux  grands  domaines 
dans  l'empire  romain,  que  le  colonat  et  le  bail  perpétuel 
y  sont  nés,  c'est-à-dire  les  institutions  les  plus  carac- 
téristiques du  droit  du  bas-empire  et  qui  sont  en 
même  temps  les  assises  de  la  société  du  moyen  âge  '. 
Cette  étude  est  rendue  presque  facile  grâce  aux  textes 
que  nous  possédons  sur  l'administration  des  domaines 
impériaux,  et  principalement  d'abondantes  constitu- 
tions dans  les  codes  Théodosien  et  Justinien.  Pour 
l'époque  précédente,  qui  est  celle  où  se  sont  élaborées 


>  Minucius  Félix,  loc.  cil.  —  '  Prudence,  Cathemerinon, 
hym.  X,  vers  169-170.  —  '  Prudence,  Peristephanon, 
hymn.  m,  vers  201-205.  —  '  S.  Augustin,  De  civilale  Dei, 
I.  XXII,  eh.  VIII.  —  •  Ibiil.  —'  P.  Allard,  op.  cil.,  p.  507- 
509.  Je  n'ai  guère  fait  que  citer  ou  résumer  son  excel- 
lente étude  qui  ne  peut  qu'être  transcrite,  niais  non  refaite. 
—  '  Nous  résumerons  et  nous  citerons  ici,  prévenant  une 
fois  pour  toutes,  l'étude  de  M.  Ed.  Beaudouin,  Les  grands 
domaines  dans  l'empire  romain,  d'après  des  travaux  récents, 
dans  Nouvelle  revue  historique  du  droit  français  et  étranger, 
1897,  t.  XXI,  p.  543-599,  673-719;  1898,  t.  xxii,  p.  27-115, 
191-219,  310-350,  545-584,  694-733.  —  '  Marquardt,  Manuel 
des  in.sd'f.  rom..  Finances,  trad.  Vigie,  p.  392-396;  O.  llir- 
schfcld,  Vntersucinmgen  au/  dem  Cebicte  der  rômisclien 
Veriimlt'jngsgeschiclite,  p.  30  sq.,  192  sq.  —  •  Lécrivain, 
De  agris  publicis  imperaloriùsque  ab  Augusti  tcmporc  usque 
ad  finem  imperii  romani,  Paris,  18S7;  Fustcl  de  Coulanges, 
L'alleu  et  le  domaine  rural,  1890,  p.  1-97  :  La  villa  gallo- 
romaine;  R.  Wiart,  Le  régime  des  terres  du  fisc  au  bas- 
empire,    in-S",     Paris,    1801  ;    A.     Schulten,     Die     rômi- 


les  conditions  nouvelles  faites  aux  personnes  et  aux 
terres,  nous  avons  des  textes  épigraphiqucs  nombreux 
et  explicites.  Littérature  juridique  et  littérature  épigra- 
phique  n'ont  pas  coutume  d'attirer  et  de  retenir  les 
esprits  superticiels,  aussi  celUs-ci  n'ont-elles  trouvé 
qu'une  clientèle  de  commentateurs  austères,  instruits 
et  laborieux.  Outre  les  sujets  de  prédilection,  tels  que 
le  colonat  et  l'emphytéose,  il  y  a  d'autres  sujets  non 
moins  attrayants,  comme  l'état  des  fonctionnaires 
placés  à  la  tête  des  différents  services  du  palrimonium 
Cœsaris  et  de  la  res  privata  *.  Les  inscriptions  de  Souk 
el  Khmis,  d'Aïn  Ouassel,  de  Kasr  Mezùar,  d'Henchir 
-Mettich  ont  été  commentées  et  éclairées  avec  autant 
de  science  que  d'obstination.  Après  tant  de  coups  de 
sonde  jetés  sur  divers  points,  la  tâche  de  l'historien 
était  de  réunir  les  documents  épars,  de  comparer,  de 
compléter  et  de  combiner  les  résultats  acquis,  de  don- 
ner enfin,  avec  la  précision  et  le  détail  devenus  possi- 
bles, le  tableau  complet  de  l'administration  et  de  la  \1e 
économique  des  grands  domaines  dans  l'empire  ro- 
main ».  Sous  ce  titre  de  «  grands  domaines  »  il  ne  faut 
pas  seulement  compter  les  domaines  impériaux,  mais 
tous  les  domaines  étendus,  que  le  propriétaire  soit  em- 
pereur ou  simple  particulier;  le  terme  de  «  domaines 
seigneuriaux  »  serait  exact, mais  prêterait  à  confusion, 
parce  que  «  seigneurie  »  dans  notre  langue  donne  à  pen- 
ser, d'une  façon  trop  particulière,  au  moyen  âge.  Quant 
au  mot  lali/undia,\\est  d'apparence  trop  technique  et 
étranger  à  notre  langue;  nous  conservons  donc,  faute 
de  mieux,  l'expression  «  grands  domaines  »  et  nous 
allons  en  étudier  le  caractère  juridique  essentiel,  l'amé- 
nagement intérieur,  l'administration,  la  condition  de 
ses  cultivateurs,  les  règles  de  droit  et  les  pratiques 
coutumières  qui  font  qu'il  constitue  jusqu'à  un  certain 
degré  une  sorte  de  territoire  autonome,  les  différents 
propriétaires,  enfin  l'exploitation  et  les  divers  modes 
de  fermage  par  lesquels  il  est  mis  en  valeur. 

IL  Caractère  juridique  essentiel.  —  Outre  le 
caractère  qu'il  tient  de  sa  vaste  étendue,  le  grand  do- 
maine est  essentiellement,  au  point  de  vue  juridique, 
un  territoire  qui  ne  fait  pas  partie  du  territoire  de  la 
civilas  '°. 

Il  a  pu  exister  dans  l'empire  romain  de  très  grandes 
propriétés  non  autonomes  vis-à-vis  de  la  cité  "et  ne  se 
distinguant  de  propriétés  moindres  ou  même  minus- 
cules que  par  l'étendue,  puisque  les  unes  et  les  autres 
sont  soumises  juridiquement  aux  règles  communes  de 
propriété.  Le  grand  domaine  soumis  à  des  règles  spé- 
ciales, autonome,  n'est  pas  exceptionnel;  on  le  ren- 
contre même  fréquemment  et  c'est  de  lui  seul  qu'il  sera 
question  ici. 

Son  nom  technique  est  saltus".  A  l'époque  du  bas- 
empire,  on  rencontre  très  souvent,  principalement  en 
Occident,  nmssa  ". 


schen  Grundherrscha/ten,  eine  agrarliistorische  Untersuchung, 
Weimar,  1896;  R.  His,  Die  Domànen  der  rômisclwn  Kaiser- 
xeit,  Leipzig,  1896.—'°  A.  Schulten,  op.  cit.,  p.  2-12;  E.  Beau- 
douin, op.  cit.,  t.  .XXI,  p.  550.  —  "  A.  Schulten,  op.  cit., 
p.  2.  —  '=  Ibid.,  p.  2,  17.  Sur  les  autres  dénominations 
plus  ou  moins  synonymes  de  saltus,  mais  dont  la  signifi- 
cation est  beaucoup  moins  propre  et  technique  (prœdium 
possessio,  latifundium,  fundus),  cf.  A.  Schulten,  op.  cit. 
p.  17-21.  Cf.  également,  sur  ces  expressions  et  d'autres 
semblables  (casa,  villa,  domus),  H.  His,  op.  cit.,  p.  67-69.  — 
''Sur  cette  expression,  cf.  Schulten,  op.  cit.,  p.  20:  His, 
op.  cit.,  p.  69,  70.  Massa  (entendez  massa  fundorum)  signifie 
proprement  un  ensemble  formé  par  plusieurs  fundi,  réunis 
sous  l'autorité  d'un  même  propriétaire.  Sur  l'emiïloi  très 
fréquent  de  cette  expression  dans  les  textes  du  bas-cnipire, 
pour  les  pays  d'Occident  (Italie  et  .Afrique),  voir  les  textes 
citospar  His,  op.  ci(.,  p.  69,  note  1.  Notamment  ce  mot  re- 
vient presque  à  toutes  les  lignes  delà  donation  de  Constantin 
aux  dinérentcs  Églises  de  Rome  et  de  l'Italie,  dont  le  te.xte 
ne  peiit  provcnirque  d'un  document  oITiciel  contemporain. 
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En  Italie,  où  les  grandes  propriétés  ne  sont  pas  rares, 
on  rencontre  peu  de  saltiis  autonomes.  C'est  que,  en 
Italie,  par  l'eUet  des  fondations  innombrables  de  colo- 
nies, presque  tout  le  territoire  s'est  trouvé  réparti  entre 
des  civitales.  Il  y  a  donc  très  peu  de  domaines  qui 
soient,  en  droit,  en  dehors  de  la  cité.  Par  contre,  ils  sont 
nombreux  en  Afrique.  De  là  une  circonstance  à  relever 
dès  maintenant.  Le  salins  autonome  et  la  res  pabllca 
s'opposent  dans  plusieurs  textes  S  les  contestations 
(controversix  de  jure  lerrilorii  ou  de  modo  agri)  s'élèvent 
entre  saltus  et  civilas  S  tellement  que  les  géographes 
comme  Ptolcmée  et  Pline,  dans  leurs  descriptions  des 
provinces,  à  côté  des  civitales  et  en  dehors  d'elles,  nom- 
ment les  saltas,  territoires  séparés  et  autonomes  '.  Les 
écrivains  ecclésiastiques,  les  chroniqueurs,  les  consti- 
tutions des  empereurs  du  bas-empire  opposent  pareil- 
lement les  ordines  civitalam  aux  procuralores  possessio- 
num.  les  lerritoria  civilatam  aux  prœdia,  le  saltus  à  la 
rt's  pablica  *.  La  conséquence  de  cet  état  de  choses  sera 
que,  dans  son  domaine,  le  propriétaire  tendra  à  se  con- 
sidérer comme  le  seul  maître  et  voudra  exercer  lui- 
même  les  droits  qui  appartiennent  à  la  puissance  pu- 
blique. Par  exemple,  l'inscription  de  Souk  el  Khmis 
montre  clairement  que,  au  moins  dans  les  saltus  impé- 
riaux, la  juridiction  municipale  est  sans  action  et  que 
les  procuralores  de  l'empereur  —  ou  même  parfois  de 
simples  conduclores  —  y  exercent  toute  autorité  et  y 
jouissent  de  tous  droits  '.  Ceci  se  comprend  sans  peine  : 
puisque  l'empereur  n'est  citoyen  d'aucune  civilas  «,  il 
s'ensuit  que  ses  domaines  sont  ipso  jure  en  dehors  du 
territoire  et  du  droit  de  la  cité.  De  même  pour  les  séna- 
teurs, citoyens  de  Rome  seulement  et  étrangers  à 
toute  civilas  locale. 

Comment  ont  pu  se  former  ces  domaines  auto- 
nomes '?  Les  vieux  Romains  souhaitaient  infatigable- 
ment d'étendre  leurs  propriétés,  question  de  revenus 
et  de  point  d'honneur.  Quant  à  l'État,  il  en  adviendrait 
ce  qu'il  pourrait  et  il  ne  semble  pas  que  le  mot  devenu 
proverbial  de  Pline  :  Latifundia  perdere  Ilaliam,  ait  un 
seul  instant  refréné  cette  tendance  en  lui  offrant  la 
perspective  de  ses  prochains  résultats.  Cependant,  qui 
dit  latijundium  ne  dit  pas  saltus.  Le  propriétaire  italien, 
qui  possède  des  fundi  à  Veleia,  d'autres  jundi  sur  le  ter- 
ritoire de  Lucques,  et  d'autres  encore  sur  les  territoires 
d'une  dizaine  de  cités,  est  bien  un  très  grand  proprié- 
taire, car  il  possède  effectivement  un  très  vaste  lati- 
fundium;  mais  il  n'est  pas  pour  cela  un  propriétaire 
seigneurial,  autrement  dit,  ses  domaines  ne  forment 
pas  un  vrai  salins.  En  Italie,  les  grands  domaines  de 
l'État  ont  presque  disparu  '  et  les  latifundia  se  sont 
formés  par  la  réunion  entre  les  mains  d'un  même  pro- 
priétaire de  différents  fundi  privés.  Celui-ci  a  profité 

*  Par  exemple  dans  les  rei  agrariœ  scripiores,  cf.  Frontin, 
dans  Gromatici  velcres,  édit.  Lachmann,  p.  35,  ligne  12  ; 
p.  46,  lignes.  —  '  Ibid.,  p.  46,  ligne3;  p.  53,  ligne  3.  — 
'  Pline,  Hisl.  nat.,  III,  xv,  116.— '  Code  Théodosien,  1.  XVI, 
tit.  ii.lex  31;  cf.  1.  X,  lit.  iii,lex  2;  Conc.  Carlhngin.,  dans 
P.  L.,  t.  XI,  col.  1203  :  Per  ciuitates  singulas  et  vicinontm 
quorum  possessorum;  encore  dans  Gesla  coUationis  Carlhag., 
P.IL.,  t.  XI,  col.  1326  :  Istos  omnes  in  villis  vel  in/imdis  esse 
episcoims  ordinatos,  non  in  aliqiiibus  ciuitalibus.  —  '  Voir 
les  plaintes  des  colons  de  Souk  cl  Khmis  au  sujet  des 
milites  envoyés  contre  eux  par  le  procurator  du  domaine, 
et  des  violences  dont  ils  ont  été  les  victimes.  —  •  A.  Schulten, 
op.  cil.,  p.  8.  —  '  Au  moins  les  terres  arables,  car  il  resta 
toujours  des  siluœ  et  des  pascua  publics.  —  '  Harcs  encore  A 
l'époque  de  Tibère  (Tacite,  ^Innal.,  1.  IV,c.  vu),  bientôt 
nombreux;ct.  A.  Schulten.  op.  cit.,  p.  15-16.  A  l'époque  de 
Trajan,  les  inscriptions  alimentaires  y  lont  de  Iréquentes 
allusions,  voir  la  mention  adt(ine)  im(,peralore)  [ou  Cas  (are)] 
n(oslro),  Corp.  inscr.  lai.,  t.  xi,  n.  1147,  col.  4,  lign.  60-76; 
col.  6.  lign.  2  et  .37;  t.  ix,  n.  1455,  col.  2,  lign.  35,  49,  54,  70; 
col.  3,  lign.  5,  17,  25,  qui  marque  un  domaine  impérial 
imitrophc.  —  •  Statistique  approximative  dans  -Schulten, 
p.  cil.,    p.  65;  Lécrivain,  op.  ci(.,  p.  34-30,  49-50;  O.  Ilir- 


des  mille  ci«-constances  qui  incessamment  acculaient 
le  petit  cultivateur  italien  à  vendre  sa  terre  au  riche 
voisin  qui  la  convoitait;  ainsi,  il  a  accru  son  dom;ûne  de 
fundi  privés  originairement  distincts.  C'est  là  le  lali- 
fundium.  Le  saltus  existe  cependant  en  Italie. 

Il  est  bien  difficile,  en  eflet,  de  ne  pas  reconnaître  ce 
caractère  aux  domaines  que  les  empereurs  y  possèdent, 
dom.aines  autonomes,  on  l'a  vu.  Or,  le  fait  de  l'exis- 
tence de  domaines  impériaux  en  Italie  est  certain  '. 
Les  inscriptions  relatives  aux  procuralores  placés  à  la 
tète  de  l'administration  des  domaines  impériaux  en 
Italie,  permettent  de  se  rendre  compte  du  nombre  de 
ces  domaines  '.  Pour  l'époque  du  bas-empire,  parti- 
cuhèrement  celle  de  Constantin,  deux  documents  très 
importants  permettent  d'étalilir  cette  statistique,  et 
nous  montrent  combien  nombreux  étaient  les  domaines 
impériaux  en  Italie.  Le  premier  document  est  la  Notilia 
dicjnitatum,  qui  nous  donne  le  catalogue  des  rationales 
et  des  procuralores  des  biens  de  l'empereur.  On  en 
trouve  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie  et  même  à 
Rome  1°.  Le  second  document  est  la  Vila  Silvestri,  dans 
le  Liber  pontipcalis  ".  Cette  Vie  contient  la  liste  des 
terres  données  par  Constantin  aux  différentes  Églises 
de  Rome  et  de  l'Italie.  Si  quelques-unes  de  ces  Églises 
reçoivent  uniquement  des  terres  situées  dans  les  pro- 
vinces, et  spécialement  dans  les  provinces  d'Orient 
(par  exemple, la  basilique  de  Saint-Pierre'^,  celle  de 
Saint-Paul  "),  à  la  plupart  au  contraire  furent  données 
des  terres  situées  en  Italie  (par  exemple,  au  baptistère 
de  Latran '*;  à  la  basihque  Sessorienne '^;  aux  basi- 
liques de  Sainte-Agnès,  de  Saint-Laurent,  des  Saints- 
Pierre-et-Marcellin  ;  aux  basiUques  d'Ostie.  d'Albano, 
de  Capoue,  de  Naples;  au  titre  paroissial  de  Silvestre 
à  Rome  ").  L'empereur  possédait  donc,  au  temps  de 
Constantin,  une  quantité  considérable  de  domaines 
en  Italie.  Il  est  vrai  que  la  date  de  la  rédaction  de  la 
Vita  Silvestri  ne  saurait  être  antérieure  à  la  fin  du 
v«  siècle  et  que,  sur  les  rapports  de  Constantin  et  de  Sil- 
vestre. cette  Vie  a  recueilli  plusieurs  légendes.  Mais  ce 
catalogue  précis  et  détaillé  des  fonds  donnés  par  l'em- 
pereur aux  Églises  d'Italie,  comme  en  général  les  autres 
catalogues  de  fonds  de  terre  contenus  dans  le  Liber 
ponlificalis,  ne  peut  certainement  avoir  été  pris  par  le 
rédacteur  qu'à  une  source  ofTicielle,  et  a  été  sans  doute 
copié  par  lui  dans  les  archives  elles-mêmes  ". 

Cependant,  la  vraie  patrie  des  sa/(iis.ce  sont  les  pro- 
vinces et  par  excellence  r.\frique  ".  Là,  en  elïct,  ont 
existé,  dès  l'origine,  d'immenses  territoires  qui  n'ont 
fait  l'objet  d'aucune  assignation.  N'ayant  pas  été 
assignées,  ces  terres  sont  restées,  en  droit,  le  domaine 
de  l'État,  et,  en  fait,  ont  été  le  plus  souvent  occupées 
par   des  possesseurs  entre  les  mains  desquels,  petit  à 

schteld,  op.  cil.,  p.  24-26,  notes,  p.  45,  note  2.  — 
'»  ?iotilia   Occid.,   édit.   Bôcking,   c.    xi,   t.  n,    p.   .52,   53. 

—  "  Liber  pontiftcalis,  édit.  Duchcsnc,  t.  i,  p.  170  sq.  — 
'■    Ibid.,    t.    I,  p.    177,    178.    —   "  Ibid.,  t.  i,    p.  178,    170. 

—  ■'  Ibid.,  t.  z,  p.  174,  175.  —  "  Ibid.,  t.  i,  p.  180.  — 
"  Ibid.,  p.  180-187,  et  pour  l'cmpLicement  de  chacun  de 
ces  fonds,  p.  192-200. —  "Voir,  sur  la  valeur  de  cette  trans- 
cription. Dictionnaire,  t.  m,  au  mot  CnARTKs,  col.  877. 
Cf.  encore,  sur  les  biens  des  empereurs  en  Italie,  A  l'époque 
du  bas-empire.  Code  Tliéodosien,  1.  XI,  tit.  xvi,  lex  2  :  Fundi 
patrimoniales  atque  cmpliiilciilicarii  per  Ilaliam  nostram 
constiluti  (en  323);  ibid.,  lex  9  (en  359).  H.  IIls,  op.  cil., 
p.  45-18-72,  notes  1,  2,  3. —  "  Liste  des  .sn/(iis  d'Afri- 
que, dans  A.  Schulten,  op.  cit.,  p.  28-11,  et  les  observa- 
tions, au  point  de  vue  topogrnphiquc,  de  S.  Gscll,  dans 
Met.  d'arcliéol.  el  d'idsi.,  1896,  t.  xvi,  p.  461,  402.  Pour  les 
domaines  impériaux  d'Afrique,  à  l'époque  du  hns-emplre, 
cf.  .Votif.  Occid.,  c.  xi.  édit.  Bocking,  t.  n,  p.  53,  et  le» 
textes  du  code  Théodosien  cités  par  It.  Mis,  op.  cil.,  p.  72, 
note  4.  Pour  les  domaines  impériaux  situés  dans  les  autres 
provinces,  soit  d'Occident  soit  d'Orient,  à  la  même  époque, 
No(i(.  Occid.,  c.  x;  Hls,  op.  ci(.,  p.  72,  note  4-8,  p.  48, 
notes  3-9. 
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petit,  la  possession  s'est  transformée  en  propriété  '. 
L'inscription  de  Henchir  Metticli  nous  révèle  une  autre 
•origine  de  Ijeaucoup  de  grands  domaines  africains, 
origine  qui  fut  très  vraisemblablement  celle  du  do- 
maine de  liVilld  Magna  Variant,  pour  lequel  fut  rédigé 
Je  règlement  contenu  dans  cette  inscription.  Ce  règle- 
ment, donné  au  jundas  Villœ  Magnœ  Variant,  au  nom 
de  l'empereur  Trajan,  par  des  procurateurs  impé- 
riaux ',  est  sans  doute  la  charte  même  de  fondation  de 
ce  liindus.  Le  nom  de  Mappalia  Siga,  que  porte  le  do- 
maine à  côté  de  son  nom  romain,  ne  peut  être  évidem- 
ment que  l'ancien  nom  local  de  cette  partie  du  pays; 
Je  mot  Mappalia  rappelant  d'une  façon  très  claire  le 
souvenir  d'une  tribu  indigène  au  détriment  de  qui  le 
fundus  a  été  constitué.  C'est  à  peu  prés  sûrement  Tra- 
jan lui-même  qui  a  créé  ce  domaine  sur  le  territoire 
occupé  jadis  par  le  village  numide,  et  qui,  par  la  lex 
contenue  dans  notre  inscription,  a  réglé  comme  nous 
le  voyons  la  condition,  les  redevances,  les  corvées,  les 
droits  des  coloni  du  nouveau  domaine,  lesquels  ne  sont 
autres  que  les  indigènes  eux-mêmes,  c'est-à-dire  les 
habitants  de  l'ancienne  agglomération  rurale  sur  le 
territoire  de  laquelle  le  domaine  a  été  fondé,  réduits 
par  la  «  loi  »  de  Trajan  à  la  condition  de  cultivateurs 
(coloni)  de  ce  nouveau  domaine.  Voici  donc  un  grand 
■domaine  africain  dont  l'origine  est  non  pas  l'occupa- 
tion, mais  une  fondation  olTicielle  et  administrative, 
une  création  de  l'empereur.  Mais  dans  tous  les  cas.  et 
quelle  que  soit  l'origine,  l'idée  générale  reste  la  même  : 
le  salttis  n'est  pas  un  territoire  qui  s'est  trouvé,  par  la 
suite  des  temps  et  des  circonstances,  enlevé  à  un  terri- 
toire municipal,  et  soustrait  à  la  juridiction  de  la  cité. 
Il  n'a  jamais  fait  partie  de  la  cité.  A  aucune  époque  il 
n'a  été  territoire  municipal.  Son  autonomie,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  est  primordiale;  il  est  une  terre  indé- 
pendante dès  son  origine;  il  est  né  libre  du  lien  muni- 
cipal. 

Le  domaine  privé,  autonome,  s'est  transformé  pro- 
^essivement  en  village  et,  par  la  suite  des  temps,  en 
"Ville.  Ces  domaines  sont  généralement  reconnaissables 
parce  qu'ils  portent  un  nomcn  gentiliciam  avec  la  ter- 
minaison anus.  Les  Gallo-Romains  donnèrent,  eux 
aussi,  à  leur  domaine  leur  propre  gentiliciam,  substi- 
tuant la  désinence  gauloise  acus  à  la  désinence  romaine 
anus,  ce  qui  explique  comment  tant  de  domaines 
gallo-romains  ont  pour  nom  un  gentilicium  à  terminai- 
-son  gauloise,  dont  on  retrouve  la  trace  dans  beaucoup 
de  noms  de  communes  de  France.  On  a  le  choix  entre 
des  centaines  d'exemples.  Le  gentilicium  Sabinus,  assez 
fréquent  en  Gaule,  donne  comme  nom  de  domaine 
Sabiniacns  '  et  on  trouve  en  grand  nombre  au  v"  siècle 
des  formations  de  ce  type  :  Culiniacense  prsedium, 
Eboracense  prœdium.  Avilacus,  Taionnacus  *,  etc.,  qui 
sont  fréquemment  des  noms  de  vici  dans  Grégoire  de 
Tours.  Dans  la  Table  de  l'eutinger  nous  voyons  pareil- 
lement un  nombre  considérable  de  noms  de  lieux  qui 
sont  d'une  façon  divisible  d'anciens  noms  de  domaines  : 
Ilorrca  Cxlia,  viens,  —  Casx  Calbenli,  vicus,  —  Casœ 

'  A.  Schulten,  op.  cit.,  p.  IG.  —  '  Cf.  Revue  Insl.  du 
■droit,  1897,  p.  374,  l"  face,  lignes  1-4.  —  '  Et  de  Sabi- 
niacus  procèdent  plus  de  quatre-vingts  noms  de  villages  : 
Savigna,  Savignac,  Savignat,  Savigneux,  Savigné,  Savigny, 
Sevigny.  D'Arbois  de  Jubainville,  Reclierches  sur  l'origine 
de  la  propriété  foncière  et  des  noms  de  lieux  habités  en  France, 
p.  126,  127.  De  même  Julius  donne  Juliaccus.  d'où  pro- 
cèdent :  Juillac,  Juilly,  Juilley,  Jullié,  Jully,  ibid.,  p.  141; 
Cassius  donne  Cassiaeus.d'où  procèdent  :  Chassé,  Cliassey, 
Chassiacq,  Chassieu,  Chassy,  Cliessy,  op.  cit.,  p.  143.  — 
*  A.  Schulten,  op.  cit.,  p.  21.  —  '  .\.  Schulten,  op.  cit., 
p.  22-23.  —  '  .\.  Schulten,  op.  cit.,  p.  23.  —  '  M.  E.  Beau- 
douin  fait  observer  qu'il  n'entend  pas  dire  que  tous  les 
domaines  dont  le  nom  est  devenu  par  la  suite  un  nom  de 
village  ou  de  ville,  ont  été  à  l'origine,  nécessairement  et 
■sans  exception,  des  domaines  indépendants  de  la  cité,  des 


villa  Aniciorum,  —  Miuna,  villa  Marsi,  —  Ad  uillam 
Serviliunam,  —  V'ico  Aureli,  etc.  '.  La  même  obsersa- 
tion  peut  être  faite  à  propos  des  listes  d'évêques  qui 
nous  ont  été  conservées,  ou  à  propos  des  chartes  de 
Havenne.  Les  lieux  mentionnés  dans  ces  documents 
portent  des  noms  qui  indiquent  qu'ils  furent  originai- 
rement des  domaines  ".  On  devine  par  là  combien 
nombreux  ont  été  en  réalité  les  saltus  dans  l'empire 
romain  ". 

A  cette  autonomie,  on  objecte  que,  dans  les  textes 
du  bas-empire,  il  n'est  pas  rare  de  lire  que  tels  grands 
domaines  sont  in  territorio  d'une  cité;  cette  façon  de 
parler  est  employée  même  à  l'égard  des  domaines  impé- 
riaux. Nous  en  trouvons  des  exemples  nombreux  dans 
la  donation  de  Constantin  aux  Églises  d'Italie  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut.  Presque  toutes  les  massse  dont 
il  est  question  dans  ce  document  sont  dites  dépendre 
d'une  cité  déterminée  :  massa  Gargiliana  terrilorio 
Saessano;  —  massa  Auriano  terril,  f.aurenlino;  — 
massa  Urbana  terril.  Antiano;  —  massa  Sentiliuna  terril. 
Ardeatino  »,  etc.,  etc.,  et  encore  :  in  civitate  I.auren- 
tum  posscssio  Patras;  —  in  civitate  Falixa  possessio 
Ntjmphas  ',  etc.;  —  possessio  Augusti  terrilorio  Sabi- 
nense  '".  Il  y  a  là  une  façon  inexacte  de  parler,  mais 
non  pas  l'affirmation  juridique  que  les  saltus  dépendent 
des  civitates;  l'expression,  impropre  au  point  de  vue 
juridique,  est  d'ailleurs  correcte  au  point  de  vue  géogra- 
phique, d'après  lequel  elle  exprime  que  tel  domaine, 
impossible  ou  très  difficile  à  identifier  si  on  le  désigne 
par  son  gentilicium,  se  trouve  dans  telle  circonscription 
connue  de  tous.  L'expression  in  terrilorio  est  un  rensei- 
gnement topographique  sans  autre  prétention,  ni  juri- 
dique, ni  administrative,  .\insi,  le  fundus  JEmilianus 
du  diplôme  de  Ravenne  de  l'année  4.S9,  fonds  qui  fait 
partie  d'un  ensemble  de  biens  {massa)  situé  in  provincia 
Sicilia  Syracusano  terrilorio  ",  est  géographiquement 
dans  le  territoire  de  Syracuse,  mais  n'est  pas,  néces- 
sairement au  moins,  dans  la  dépendance  des  autorités 
municipales  de  la  cité  du  Syracuse.  Celles-ci  '*  ont  à 
entériner  cet  acte,  consistant  en  une  donation  par  le  roi 
Odoacre  d'un  domaine  qui  lui  appartient;  elles  pro- 
cèdent à  la  tradition  de  l'immeuble,  que  reçoivent  du 
chartarius  du  roi  Odoacre  les  représentants  (adores) 
du  donataire  Pierius,  et  cesaclores,  en  présence  d'un 
decemprimus  de  la  cité  de  Syracuse,  déclarent  à  cette 
occasion  qu'ils  s'engagent  à  payer  les  impôts  relatifs  à 
ce  domaine,  fiscalia  competentia ;  après  quoi  le  domaine 
sera  inscrit  sur  les  polyplicapublica,a\ec  le  nom  de  son 
nouveau  propriétaire,  remplaçant  le  nom  du  roi,  pro- 
priétaire antérieur.  Nous  avons  montré  le  sens  de 
l'expression  in  terrilorio  ;  quant  aux  fiscalia  competentia, 
ce  ne  sont  pas  des  taxes  dues  à  la  cité,  mais  l'impôt 
général  dû  à  l'État,  ici  en  particulier  l'impôt  foncier, 
dont  les  domaines  impériaux  eux-mêmes  ne  sont  pas, 
au  moins  d'une  façon  régulière  et  générale,  exempts". 
Enfin  les  polgptica  publica  ne  sont  autre  chose  que  les 
registres  du  census,  c'est-à-dire  de  l'impôt  dû  àrÉtat,ct 
placés  sous  la  garde  des  magistrats  municipaux. 

sallus  au  propre  sens  du  mot.  Mais  il  a  dû  en  être  ainsi  du 
plus  grand  nombre  d'entre  eux;  ainsi  s'est  opérée  l'évolu- 
tion du  domaine  en  village  presque  sans  qu'on  s'en  aperçût 
— 'Liber  pontificalis,  édit.  Duchesne,  f.  i,  p.  173-174.  — • 
'Ibid.,  t.  I,  p.  180.  —'•>  Ibid.,  t.  i,  p.  182,  184-187.  — 
'^  Marini,  /  papiri  diplomalici,  in-fol.,  Homa,  1S02,  n.  82, 
p.  128-129;  ibid.,  n.  86  (année  553)  :  ^lassie  Firmidianm 
territorii  Urbinati.  Siu*  im  autre  argument  tiré  de  la  même 
charte  de  Ravenne  de  489,  voir  E.  Beaudouin,  op.  cit., 
p.  5G1-ÔG3.  —  "  L'acte  de  donation  est  porté,  selon  la  règle 
du  droit  romain  du  bas-empire,  à  la  curie  de  Ravenne,  lu 
et  insinué  dans  les  registres  de  la  cité.  — "  Sur  la  question 
de  savoir  dans  quelles  limites  les  domaines  impériaux  sont 
soumis  aux  impôts  ordinaires  dus  à  l'État  et  piu-ticulière- 
ment  à  l'impôt  foncier,  li.  llis,  op.  cit.,  p.  107-113;  Wiart, 
op.  cit.,  p.  55-63. 
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III.  Aménagement  intérieur.  —  Le  saltus  com- 
prend essentiellement  deux  parties,  d'abord  la  villa, 
le  prxtorium,  qui  est  l'iiabitation  du  propriétaire  ', 
dans  laquelle  ce  propriétaire  réside  lui-même  ou  qu'ha- 
bite en  son  absence  son  procaralor,  c'est-à-dire  son 
gérant.  Ensuite  les  casœ,  vici,  castella,  où  demeurent 
Tes  colons.  C'est  déjà  l'embryon  du  village  futur. 

La  villa  comprend  le  château  du  maître  et  les  bâti- 
ments nécessaires  à  l'exploitation  du  domaine.  Les  vici 
sont  les  groupes  formés  par  les  habitations  de  colons. 
Ces  villages  sont  souvent  désignés  en  Afrique  sous  le 
nom  de  castella  '  et  pourvus  de  moyens  de  détense  : 
tiirres  salulem  saltus  ',  des  tours  et  même  un  nmr  d'en- 
ceinte :  vicos  circa  villam  in  modum  manicipiorum  '. 
Ammien  MarcelUn  parle  d'un  fundum  nomine  Gallo- 
natis,  muro  circiwtdatum  valida,  rcceptaculum  tutissi- 
mum  ^ 

Ces  vici  et  castella  dépendant  des  domaines  diUérent 
néanmoins  de  leurs  homonymes  dépendant  des  cités. 
Ceux-ci  ont  une  organisation  propre,  des  magistrats, 
des  temples,  un  patrimoine  ».  Rien  de  semblable  pour 
les  vici  des  domaines,  qui,  s'ils  ont  en  certains  cas  des 
magistri,  ne  possèdent  ni  constitution  municipale,  ni 
magistrats  locaux.  Le  saltus  se  divise  en  lundi  ou  casss; 
ces  casa"  des  colons,  même  groupées  en  vici,  constituent 
simplement  une  division  agricole  et  topographique  et 
nullement  une  circonscription  administrative  et  poli- 
tique. Le  domaine  est  la  terre  d'un  propriétaire  (un  par- 
ticulier ou  l'empereur);  les  castella  ou  les  vici,  où  sont 
les  habitations  des  colons,  sont  simplement  des  parties, 
des  divisions  de  ce  domaine,  non  des  groupes  indépen- 
dants ni  des  communautés  '. 

Les  colons  doivent  les  corvées  (operœ),  qui  sont 
variées  et  s'étendent  au  domaine  entier.  Comme  les 
colons  sont  répartis  par  groupes  dans  les  divers  castella 
ou  vici  du  domaine,  ils  travaillent  chacun  dans  leur  can- 
ton, sous  leurs  surveillants  ".  Toutelois  lorsqu'il  s'agit 
de  travaux  analogues  à  ce  que  nous  désignons  aujour- 
d'iiui  sous  le  nom  de  travaux  d'art,  des  équipes  sont 
désignées. qui  se  transportent,  suivant  les  besoins,  sur 
tous  les  points  du  domaine.  Nul  doute  que  dans  chaque 
groupe  on  ait  réparti  deux  corps  de  profession  parti- 
culièrement indispensables  :  maçons  et  charpentiers. 
.\  eux  revient  le  soin  de  construire  le  mur  d'enceinte, 
les  dépendances  et  les  communs,  de  réparer  ou  d'agran- 
dir au  besoin  la  demeure  du  maître,  d'ajouter  au  nom- 
bre des  boutiques  déjà  existantes.  Quant  à  l'installa- 
tion des  colons  eux-mêmes,  elle  est,  à  en  juger  par  les 
ruines  qui  subsistent,  des  plus  sommaires;  tout  au  plus 
rcl^ve-t-on  quelques  débris  de  portiques  et  de  bou- 
tiques '.  Groupés  pendant  la  vie,  les  colons  se  rassem- 
blent aussi  dans  un  même  cimetière  >".  Un  cimetière 
helgo-romain,  du  ii«  siècle,  contient  environ  quatre 
cents  sépultures  à  incinération,  dont  le  mobilier  est  des 

'  Sur  l'expression  prœtoriam  employée  ù  l'époque  impé- 
riale pour  désigner  la  maison  du  propriétaire,  cf.  Fustcl 
de  Coulanges,  L'alleu  cl  le  domaine  rural,  p.  92. —  '  Corp. 
inscr.  lat.,  t.  viii,  n.  8777  :  Coloni  castelli  Cellencis:  n.  8701  : 
Coloni  castelH  Dianensis;  n.  8426:  Castello  Aureliane(nse) 
Anionia(nense).  —  '  Corp.  inscriptionum  lai.,  t.  viii, 
n.  8209,  8991.— «  Frontin,  p.  53,  ligne  7;  cf.  T.  Mommscn, 
dans  Hermès,  t.  xv,  p.  .392.  —  *  Amnuen  Mareellin. 
Hist.,  XXIX,  5,  25.  —  *  J.  Marquardt,  Organisation  de 
l'empire  romain,  trad.  Louis-Lucas,  t.  i,  p.  8-18;  A. 
Schultcn,  (\ans  Pliilologus,  1894,  t.  lui;  et  dans  Rheinisclte 
Muséum  ftir  l'hiloloqie,  1S95,  t.  xi..  —  '  A.  Schultcn, 
op.  cit.,  p.  48,  49,  105.  —    "   A.    Schultcn,  op.  cit..  n.    52. 

•  Wilmanns,  dans  Corp.  in.icr.  lai.,  t.  viii,  p.  45;  Csell  et 

Graillot,  dans  Met.  d'archéol.  et  d'hist.,  1893,  p.  461  sq.; 
1894,  p.  3  sq.,  501  sq.;  S.  Gsell.  Tipasa,  dans  Met.  d'cu-cltéot. 
et  d'Iiist.,  1894,  t.  xiv,  p.  420-425.  —  '°  M.  Ueloche,  Le  port 
des  anneaux  dans  l'antiquité,  dans  Mémnire.i  de  l'Acad.  des 
inscripl.,  t.  xxxv,  2'  part.,  p.  267.  — "  Les  petites  viltir 
iiistlques,  dont  les  ruines  ont  été  découvertes  dans  la  région 
ae    Bade    (cl.    M.    Schumacher,    Rômisclie    Meierlià/e    im 


plus  modestes  —  objets  de  poterie  commune,  i>etits 
bijoux  sans  valeur,  bagues  en  fer,  aucun  métal  pré- 
cieux. —  Chaque  tombe  contient  deux  à  six  vases. 
C'est  probablement  le  nombre  des  habitants  d'un 
ménage  de  colons  ". 

La  i'i7/(7  est  l'habitation  du  maître;  elle  ne  diffère  des 
casa',  au  point  de  vue  juridique,  que  par  le  régime.  En 
effet,  le  conductor  du  domaine  a  affermé  le  domaine 
entier,  il  est  donc  le  fermier  du  maître,  tandis  que  les 
colons  détenteurs  de  parcelles  sont  ses  fermiers  à  lui 
et  les  sous-fermiers  du  maître.  A  l'époque  impériale, 
le  maître  n'habite  plus  la  i'i//a.qui  n'est  plus  pour  lui 
qu'une  terre  d'exploitation,  un  bien  de  campagne,  qu'il 
visite  l'été  pour  son  plaisir  et  pressure  toute  l'année 
pour  ses  besoins,  que  le  vilicus  et  la  jamitia  servile 
auront  à  satisfaire  '^.  D'ailleurs  l'habitation  n'a  plus 
l'aspect  et  l'aménagement  rustique  dont  le  proprié- 
taire s'était  longtemps  contenté.  C'est  une  maison  pim- 
pante ou  fastueuse,  dont  nous  pouvons  juger  facilement 
d'après  les  descriptions  complaisantes  et  détaillées 
de  Phne  le  Jeune  et  de  Sidoine  Apollinaire  ".  En  Afrique 
et  sur  les  frontières  de  la  Germanie,  des  ruines  subsis- 
tent encore  de  quelques-unes  de  ces  habitations  ". 
IVIais,  d'une  façon  plus  claire  et  plus  brillante  que  tous 
les  autres  documents,  des  mosaïques  africaines  mettent 
sous  nos  yeux  un  castellum  rural  dans  l'empire  jromain. 
Les  mosaïques  des  bains  de  Pompeianus,  découvertes 
près  du  petit  village  de  l'Oued  .-Mhmenia  "(route  de 
Constantine  à  Sétif),  celles  de  Tabarka '",  d'Atrium, 
nous  offrent  l'image  d'un  château  avec  ses  tourelles, 
ses  rangées  de  fenêtres,  les  futaies,  le  parc,  la  pièce 
d'eau  où  nagent  les  canards,  l'écurie  avec  les  postières. 
Ce  château, malgré  sonluxe, n'est  d'ailleurs  pas  à  l'abri 
d'un  coup  de  main  et  le  maître  a  pris  la  précaution  de 
le  faire  fortifier.  Et  nous  pouvons  nous  représenter  ce 
qu'étaient  ces  défenses  par  les  ruines  de  Kaoua,  entre 
.\mmi  Mousa  et  Orléansville  (Maurétanie  Césarienne), 
une  vraie  maison  seigneuriale,  s'étendant  sur  quarante 
mètres  carrés,  qu'entoure  une  enceinte  fortifiée  dont 
la  superficie  embrasse  un  espace  de  300  mètres  de  déve- 
loppement ".  La  construction  (en  pierres  de  taille 
grandes  et  bien  ajustées),  le  style  de  l'ensemble,  la 
décoration  des  portes  et  des  chapiteaux  des  quatorze 
colonnes  qui  entourent  le  péristyle,  indiquent  comme 
date  iv°  siècle  au  phts  tôt.  Sur  la  clef  de  voûte  du  por- 
tail, le  nom  du  propriétaire  "  : 

SPES-  INDEO-FERINI-AMEN- 

Autour  du  château,  sont  les  constructions  qui  ser- 
vent à  l'exploitation  du  domaine.  Elles  sont  destinées 
soit  à  la  pars  jrucluaria,  soit  â  la  pars  nistica,  pour 
parler  le  langage  de  Columelle.  La  première,  ce  sont  les 
granges  et  les  celliers,  les  bâtiments  dans  lesquels  on 

Limesgcbcil,  dans  Westdeutsclie  ZcitsehriH.  1896,  t.  xv, 
p.  1  sq.),  sont  bien,  elles  aussi,  des  habitations  de  culti- 
vateurs et  de  paysans,  mais  il  ne  semble  pas  qu'ils  lussent 
colons  d'un  grand  domaine;  ce  sont  phis  probablement 
(le  petits  cuUivateurs  libres  et  iiulépondants,  IravoilUmt 
chacun  leur  terre  et  habitant  chacun  leur  maison.  — "  Sur 
la  durée  du  séjour  estival  :■>  la  campagne,  cf.  E.  Bcaudouin, 
1897,  p.  569,  n.  1. —  "  A.  Schultcn, op.  cit.,  p.  59,  note  70; 
description  intéressante  dans  Fustcl  de  Coulanges,  L'alteu 
et  le  domaine  rural,  p.  90-96.  — "  Kaoua,  Maurétanie  Césa- 
rienne, dans  «11»,  de  corrcip.  afric.,  1882,  p.  147  sq.  ;  domaine 
des  Hortensiani,  dans  Gsell,  Tipasa,  dans  A/é/.  d'arcli.  et 
d'hist.,  1894,  t.  xiv,  p.  420-425;  Région  du  Rhin  et  de  la 
Moselle,  voir  A.  Schultcn,  op.  cit.,  p.  53,  54,  notes  61,  62; 
Schumacher,  op.  cit.,  1896,  p.  18.—  "  Poulie,  dans  liecueit 
de  la  .Soc.  arclifol.  de  Constantine,  1878,  p.  431  sq.;  Tissot, 
Céofirapliie  ctimpurfe  de  l'.i/rique  du  Non/,  t.  i,  p.  360,  494  ; 
G.  lîoissier,  l.'A/rique  romaine,  p.  1.52-HÎ2,  description.  — 
"GaurKIor.dans  Iletnie  flénéniic  des  sciences,  1896,  p.  970.  — 
"  liullctin  de  citrrrsptmilance  airicaine,  1882,  p.  147  sq.  — 
"Corp.  iMMT.  lai.,  t.  viu,  n.  21533. 
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garde  les  fruits  et  les  récoltes:  la  seconde,  ce  sont  les 
habitations  des  esclaves  —  rappelons-nous  que  les 
colons  ne  s'y  mélani^ent  pas  et  habitent  leurs  vici, —  les 
étables,  les  bâtiments  que  nous  appellerions  les  «  com- 
muns »,  en  un  mot.  tout  ce  qui  abrite  V  inslrumenlum 
vocale  et  semivocale  du  domaine  '. 

Au  fond,  dit  justement  M.  Beaudouin,  cette  grande 
ferme  romaine  ne  diffère  pas  essentiellement  d'une 
ferme  d'aujourd'hui.  Les  mosaïques  des  bains  de  Pom- 
peianus  ou  celles  de  Tabarka  donnent  presque  l'im- 
pression d'une  belle  exploitation  agricole  en  terre  mo- 
derne et  très  française  ^ 

1"  Oiidna.  —  L'ancienne  colonie  romaine  A'Uthina, 
aujourd'hui  Oudna,  est  située  à  25  kilomètres  environ 


entouré  sur  les  trois  autres  côtés  d'un  portique  couvert. 
La  mosaïque  de  V  impluvium  bordée  d'une  large  tresse 
représente  des  scènes  de  la  vie  rurale  en  Afrique.  Au 
fond,  une  ferme,  avec  grande  porte  cintrée  sous  le 
pignon  de  la  façade,  seconde  porte,  plus  jietite,  à  gau- 
che, et  trois  fenêtres  au  premier  étage.  (Contre  le  mur 
est  dressée  une  charrue,  dont  l'araire  actuellement 
employé  en  Tunisie  a  conservé  la  forme  *.  .\  l'entrée  de 
l'habitation,  un  berger  debout,  les  jambes  croisées,  et 
s'appuyant  sur  sa  houlette,  passe  en  revue  son  trou- 
peau de  chèvres  et  de  moutons  à  grosse  queue  '  qui 
rentrent  du  pâturage  (fig.  3SÎ8). 

Devant  la  ferme  est  le  gourbi  abritant  les  esclaves, 
puis   l'abreuvoir   qu'alimente   un   puits   à  balancier. 


3MS. 


Mo:>a;quL-  de  la  maison  des  Labc 


luscc  du  Bardo, 


au  sud  de  Tunis,  une  ville  romaine  s'y  étageait  en  am- 
phithéâtre sur  les  premières  pentes  du  djebel  Mekrima, 
qui  ferme  au  sud  la  riche  plaine  du  Mornag;  elle  fut 
détruite  de  fond  en  comble  par  les  Vandales  et  paraît 
avoir  été  presque  entièrement  abandonnée  dès  le  milieu 
du  V  siècle.  L'ne  habitation  privée,  désignée  hypo- 
thétiquement  sous  le  nom  de  maison  des  /.aJipni",  semble 
avoir  été  construite  dans  les  dernières  années  du  i"  siè- 
cle ou  au  commencement  du  ii''.  La  maison  a  été  habi- 
tée pendant  cent  cinquante  ans  au  moins  et  si,  pendant 
cette  longue  période,  elle  a  été  forcément  l'objet  de 
nombreuses  réparations,  les  remaniements  qu'elle  a 
subis  sont  de  peu  d'importance.  Le  plan  primitif  n'a 
pas  été  altéré  dans  ses  grandes  lignes,  et  peut  être 
reconstitué  dans  toutes  ses  parties.  Nous  étudierons 
en  son  lieu  cette  villa,  il  n'est  question  en  ce  moment 
que  de  la  mosaïque  de  Vatrium  proprement  dit.  L'i'm- 
plut'ium  attenant  directement  au  mur  extérieur  est 

'  A.  Schulten,  op.  cil.,  p.  58;  cf.  Fustcl  de  Coulanges, 
L'alleu  et  le  domaine  rural,  p.  89-90.  —  =  Op.  cit.,  p.  571. 
—  *  P.Gaucklcr,  Le  domaine  des  Laberii  à  Utliina,  dans 
Fondation  E.  Plot.  Monuments  et  mémoires,  1896,  t.  m, 
p.  200-201,  pJ.  \xu.  —  '  L.  Grandeau,  L'outillage  agricole 


formé  d'une  poutre  horizontale  oscillant  sur  une  four- 
che. .\  l'une  des  extrémités  du  fléau  est  suspendu  le 
seau  qui  s'enfonce  dans  le  puits.  L'autreest  munie  d'un 
contrepoids.  Un  valet  le  manœuvre  pour  donner  à 
boire  à  un  cheval.  Un  peu  plus  loin,  un  autre  cheval 
piaffe,  attaché  à  un  poteau;  à  droite,  deux  lévriers 
bondissent  quêtant  le  gibier;  un  esclave  fouaiUe  un  mu- 
let pesamment  chargé  qu'il  conduit  sans  doute  au  mar- 
ché; un  laboureur  armé  de  l'aiguillon  pousse  dans  le 
sillon  deux  bœufs  attelés  à  la  charrue. 

D'autres  scènes  d'idylle  ou  de  chasse  entourent  le 
paysage  central  :  à  droite,  dans  une  prairie  ombragée, 
un  berger  trait  ses  chèvres;  un  autre  joue  de  la  lliHe, 
assis  sur  un  rocher:  un  troisième  chasse  aux  petits 
oiseaux  avec  des  aluaux  qu'il  pose  dans  un  arbre. 

Au  milieu  le  cadre  change;  le  paysage  devient  mon- 
tagneux et  sauvage.  .Vu  premier  plan,  un  sanglier, 
assailli  par  deux  molosses  qu'un  valet  de  chiens  s'ef- 

indigène  en  Tunisie.  Araire  dental,  dans  Journal  d'agri- 
culture pratique,  1S96,  n.  29,  p.  86  sq.,  fig.  9.  —  »  Le  mouton 
A  grosse  queue  est  une  race  tunisienne.  Cf.  P.  Bourde, 
liapport  adressé  à  M.  le  résident  général  sur  l'élevage  du 
mouton  en   Tunisie  en   1S93. 
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force  de  retenir,  se  rue  sur  un  chasseur  debout  qui  le 
transperce  de  son  épieu  '  ;  plus  loin,  un  paysan,  se  dissi- 
mulant sous  une  peau  de  chèvre,  rampe  sur  les  genoux 
•en  poussant  devant  lui,  dans  un  large  panneau,  une 
compagnie  de  perdreaux  qu'ont  rabattus  des  filets 
tendus  à  distance. 

Enfin,  à  gauche,  une  lionne  blessée  tient  tète  à  deux 
cavaliers,  montés  sur  des  chevaux  fougueux,  qui  l'achè- 
vent à  coups  de  javelots,  tandis  qu'un  de  leurs  compa- 


cement  de  mosaïque.  Les  travaux  mirent  au  jour  les 
restes  d'un  édifice  qui  mesurait  plus  de  800  mètres 
carrés,  il  fut  aisé  de  voir  que  c'étaient  des  bains,  dont 
la  partie  la  plus  somptueuse  et  la  mieux  ornée  est  un 
atrium  de  près  de  10  mètres  de  long,  séparé  en  trois 
compartiments  par  des  colonnes  de  marbre  ornées  de 
chapiteaux  corinthiens,  h'ntrium  donne  accès  à  un 
grand  bassin  de  natation,  entouré  d'une  galerie  demi- 
circulaire.  Cet  ensemble  se  composait  de  vingt  et  une 


3819.  —  Villa  et  écurie  de  Pompeianus.  Mosaïque  de  Oued  .\thincnia. 
D'après  Ch.  Tissot,    Géographie  comparée  de  la  province  romaine  d' Afrique,  Paris,  1884,  t.  i,  p.  ,300,  pi. 


^nons  s'éloigne  au  galop  en  faisant  un  geste  de  triom- 
phe. 

L'exécution  de  ce  tableau  est  assez  inégale.  OuelQues 
groupes,  celui  de  la  chasse  à  la  lionne  notamment,  sont 
assez  bien  rendus;  d'autres  au  contraire  sont  d'une 
grande  maladresse.  La  perspectis'e  est  enfantine.  Mais 
ces  défauts  mêmes  augmentent  l'originalité  de  l'œuvre, 
en  prouvant  l'effort  personnel  qu'a  fait  l'artiste  pour 
se  hausser  à  l'imitation  directe  de  la  nature. 

2°  Oued  Alhmenia. —  .Mosaïques  de  l'époque  du  bas- 
empire.  Sur  la  route  de  Constantine  à  Sétif,  près  du 
petit  village  de  Oued  .-Vthmenia,  dans  une  grande  plaine 
ondulée,  un  .'\rabe  rencontra  un  obstacle  qui  brisa  le 
soc  de  sa  charrue,  c'était  une  muraille,  puis  un  commcn- 

'  Comparez  la  mosaïque  découverte  en  1883  à  Orlé- 
ansville.  Cf.  Bulletin  épigraphique  de  la  Caule,  1884,  t.  iv, 
p.  19-21.  —  '  Poulie,  dans  Mémoires  delà  Soc.  archéol. 
de  Constantine,  1878,  p.  434  sq.  ;  C.  Tissot,  Géographie 
comparée  de  la  province  romaine  d'Afrique,  t.  i,  p.  495, 
pi.  1,111,  iv;  G.  Boissicr,  L'Afrique  romaine,  Paris,  1909, 


pièces,  toutes  pavées  de  mosaïques  parfaitement  con- 
servées '.  Le  propriétaire  aurait  pu  se  contenter  de 
banales  mythologies,  il  préféra  une  décoration  faite 
pour  lui  et  qui  ne  convînt  qu'à  lui;  il  demanda  :\  l'ar- 
tiste de  reproduire  sa  maison,  son  parc,  ses  jardins  avec 
leurs  agréments.  Le  maître  mosaïste  a  dû  prendre  sans 
doute  de  grandes  licences  avec  la  réalité  :  comme  il 
craignait  qu'on  ne  se  reconnût  pas  toujours  dans  ses 
peintures,  il  a  pris  le  parti  de  placer  i\  cùté  de  chacun 
des  tableaux  des  légendes  qui  nous  font  connaître  les 
lieux  et  les  hommes.  Au-dessus  de  la  maison  s'étale  en 
grosses  lettres  le  nom  du  propriétaire,  il  s'appelait 
Pompeianus.  Sa  maison,  qui  occupe  le  haut  d'une  des 
mosaïques,  ne  présente  pas  ce  large  développement  de 

p.  154-162;  une  planche  en  couleurs  a  été  donnée  par 
V.  Duruy,  Histoire  des  Romains,  t.  vu,  p.  24.  Les  planches 
données  par  Tissot  n'étaient  pas  d'une  exactitude  absolue, 
(i.  Uoissicr  parle  de  petites  irrégularités  de  détail,  qu'il  est 
impossible  de  vériricr,  puisque  le  tout  est  irréniédiubicmcnt 
perdu. 
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façade  et  ces  belles  apparences  de  régularité  qui  sont  à 
la  mode  chez  nous,  surtout  depuis  la  Renaissance.  Les 
Romains  paraissent  y  avoir  médiocrement  tenu.  Leurs 
villas,  faites  pour  l'usage,  se  composaient  d'ordinaire 
d'une  réunion  de  corps  de  logis  différents,  plus  juxta- 
posés qu'unis  et  qu'on  avait  construits  à  mesure  qu'on 
en  sentait  le  besoin.  Dans  celle  de  Pompeianus,  quiii- 


logement  du  maître  et  des  sersiteurs.  Elles  donnent 
sur  des  jardins,  et,  pour  l'indiquer,  l'artiste  a  placé  par 
derrière  de  grands  arbres,  dont  le  sommet  dépasse  les 
toits;  aux  deux  extrémités  commencent  des  palissades 
de  buis,  comme  on  en  trouve  dans  le  parc  de  Versailles, 
qui  entouraient  les  bosquets  et  emprisonnaient  les 
allées  ffig.  3S19). 


3820. —  .  Chasse  réservée  »  de  Pompeianus.  Mosaïque  de  Oued  .\thmenia.  D'après  Ch.Tissot,  op.  cit.,  t.  i,  p.  191,  pi.  iv. 


qu'elle  fût  encore  très  librement  construite,  la  symétrie 
est  un  peu  plus  respectée.  Les  deux  ailes  sont  occupées 
par  deux  grands  pavillons  carrés,  surmontés  d'une 
sorte  de  dôme;  au  centre,  à  côté  d'une  porte  monu- 
mentale, s'élève  une  tour  à  trois  étages,  comme  il  s'en 
trouvait  dans  toutes  les  villas  romaines,  pour  donner 
au  propriétaire  le  plaisir  de  la  vue  et  l'agrément  du 
grand  air;  puis  vient  un  corps  de  logis,  avec  de  grandes 
fenêtres  cintrées,  qui  paraissent  éclairer  une  galerie 
intérieure.  Des  deux  côtés,  en  dehors  de  la  villa,  deux 
petites  maisonnettes,  qui  se  répondent,  complètent  le 

'  Dans  l'ouvrage  de  Tissot,  Géographie  comparée..., 
le  dessinateur  a  commis  une  faute  assez  grave  :  il  a 
figuré  des  mangeoires  entre  les  chevaux,  lesquelles,  paraît-il, 
n'existaient  absolument  pas.  De  plus,  le  dessin  ferait  croire 


Au-dessous  de  sa  maison,  Pompeianus  avait  fait 
représenter  son  écurie,  montrant  ainsi  quels  étaient 
ses  goûts  et  ses  préférences.  C'étaient  ceux  de  presque 
tous  les  gens  de  son  pays.  Les  indigènes,  alors  comme 
aujourd'hui,  aimaient  par-dessus  tout  leurs  chevaux  : 
ils  les  soignaient,  ils  en  étaient  fiers.  Ceux  que  nous 
montre  Pompeianus,  les  meilleurs  sans  doute  qu'il 
eût  chez  lui,  portent  leurs  noms  écrits  au-dessus  d'eux  : 
ils  s'appellent  :  Delicahis,  PuUentianus.  Tilus,  Schola- 
sliciis  ';  mais  Pompeianus  ne  se  contente  pas  toujours 
de  les  nommer,  il  y  joint  parfois  quelques  paroles  de 

que  les  chevaux  sont  revêtus  d'une  sorte  de  camail  à 
ramages,  alors  qu'en  réalité  le  mosaïste  n'a  cherché  qu'à 
imiter  —  maladroitement  —  les  jeux  de  lumière  sur  la 
robe  luisante  des  animaux. 
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natterie  et  d'affection  qui  témoignent  à  quel  point  il 
les  admire  et  il  les  aime.  S'adressant  à  celui  qui  s'appelle 
le  Haut,  il  lui  dit  : 

ALTVS 

VNVS   ES  VT 

MONS   EXVL 

TAS 

«  Tu  es  sans  pareil,  tu  fais  des  bonds  comme  des 
montagnes.  » 

A  un  autre,  il  dit  : 

VINCAS   NON   VI 
NCAS   TE    AMA 
MVSPOLIDOXE 

«   Que  tu  sois   vainqueur  ou   non,  nous   t'aimons, 
Polidoxe.  » 

Celui-ci  est  donc  un  cheval  de  course.  Mais  Pompeia- 


serrés  au  genou;  ils  ont  un  béret  plat  sur  la  tète;  une 
sorte  de  justaucorps  enferme  leur  taille,  ils  portent  le 
manteau  rejeté  sur  l'épaule,  à  la  façon  des  Espagnols. 
Les  cavaliers  ont  la  lance  en  arrêt;  les  gens  de  pied 
tiennent  une  ép^e  à  la  main;  le  maître  de  la  maison, 
sur  un  cheval  qui  se  cabre,  conduit  la  chasse;  il  est 
vêtu  comme  les  autres,  mais  sans  armes  (fig.  3S20). 

Le  mosaïste  n'a  pu  figurer  tous  les  détails  de  la  vie 
d'un  grand  domaine,  il  n'a  reproduit  qu'une  partie  des 
bâtiments  et  quelques  épisodes  des  travaux  quotidiens. 
Parmi  les  bâtiments,  il  indique  les  plus  essentieLs  ;  ici. 
c'est  la  résidence  du  chef  du  troupeau  (pecuarii  locus); 
là,  celle  de  l'administrateur  (salluarii  janus)  ',  construc- 
tion énorme,  avec  son  toit  aux  tuiles  rouges,  ses  pavil- 
lons à  quatre  étages  et  ses  dépendances  plus  basses. 
Mais  il  y  a  un  tableau  plus  étrange  et  plus  curieux. 
Dans  un  verger  où  croissent  des  arbres  d'essences  diffé- 
rentes, le  long  desquels  grimpe  la  vigne,  au  pied  d'un 


3821. —  L'  «  emplacement  du  philosophe  ■.  Mosaïque  de  Oued  Alhmenia. 
D'après  Ch.  Tissot,   Géographie  comparée  de  la  province  romaine  d'Afrique,  t.  i,  p.  -191,  pi.  m. 


nus  n'aimait  pas  seulement  ce  sport,  il  aimait  aussi  la 
chasse,  et  ses  mosaïques  nous  l'apprennent  en  deux  ta- 
bleaux, l'un  qui  nous  montre  simplement  le  parc  où  il 
entretient  les  gazelles,  sœplum  venationis  ;  l'autre, 
beaucoup  plus  compliqué,  qui  contient  une  dizaine  de 
persoimages,  et  représente  ce  qu'on  appellerait  aujour- 
d'hui l'équipage  de  chasse  de  Pompeianus.  On  y  voit 
des  chiens,  I-'idelis  et  Caslus,  qui  poursuivent  la  bêle, 
avec  des  cavahers  et  des  piqueurs,  dont  on  a  besoin  de 
nous  donner  les  noms.  Ils  sont  vêtus,  presque  comme 
certains    montagnards    d'aujourd'liui,    de    pantalons 


*  M.  Gauckler,  dans  la  Hevue  générale  des  sciences, 
1890,  p.  970,  et  G.  Boissier,  Afrique  romaine,  p.  Iti2, 
traduisent  sattuarius  par  forestier.  A.  Schultcn,  op. 
cil.,  p.  54,  55,  cite  à  ce  propos  un  passaj^c  de  Colii- 
mclle,  I,  6  :  villico  juxta  januam  fiai  habilatio,  et  entend  le 
salluarius  de  l'hitcndant,  le  procuralor,  le  vilicus  du  domaine. 
M.  K.  Bcaudouin,  dans  Revue  Itisl.  du  droil,  1897,  t.  xxi, 


palmier  chargé  de  fruits  mûrs,  une  dame  est  assise 
sur  une  chaise  à  dos.  comme  une  matrone  respectable. 
Elle  est  élégamment  vêtue  et  porte  à  la  niain  un  éven- 
tail ;  devant  elle,  un  jeune  homme,  couvert  d'une  tunique 
courte,  tient  en  laisse  un  petit  chien,  et,  de  l'autre  main, 
abrite  la  dame  sous  une  ombrelle.  Sur  le  haut  du  ta- 
bleau on  ht  :  filosofi  locus.  C'est  le  bosquet  où  se  repose 
le  philosophe,  le  heu  des  entretiens;  le  refuge  du  savoir 
et  de  la  mondanité  dans  le  vaste  domaine  rural 
(lig.  3821). 

3°  Tabarka.  —  Commencement  du  i v  siècle.  Trois 


p.  570,  note  4,  adopte  celte  intorprétnlion,  mais  avec  I:t 
réserve  qu'il  s'agirait  d'un  inton<ianl  esclave,  comme 
d'ailleurs  est  presque  toujours  le  vilicus,  et  par  conséquent 
personnage  beaucoup  moins  considérable  que  le  procuralor, 
puisque  celui-ci,  en  réRle,  est  im  afTranchi.  Dans  la  descrip- 
tion de  Columelle,  on  voit  que  le  vilicus  liabitc  juxta  januam 
et  le  procuralor  habite  supra  jitnuani. 
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mosaïques  trouvées  à  TabaïUa  ont  été  transportées 
à  Tunis,  au  musée  du  Bardo,  salle  des  fêtes  '.  Elles 
représentent  divers  aspects  d'une  exploitation  agri- 
cole. C'est  d'abord  l'habitation  du  mai  Ire,  composée 
de  deux  robustes  tours,  réunies  par  un  corps  de  bâti- 
ment en  arrière,  dont  on  ne  voit  que  la  galerie  supé- 
rieure; sans  doute  tme  cour  s'étend  entre  ce  bâtiment 
postérieur  et  celui  qui  se  présente  au  premier  plan  et 
qui  consiste  en  un  rez-de-chaussée  percé  de  cinq 
grandes  tenêtres  et  surmonté  d'une  sorte  de  dentelure 
qui  ressemble  à  des  créneaux  arrondis.  tJne  grande 
porte  cintrée  donne  accès  dans  la  maison,  à  laquelle  est 
accoté  un  bâtiment  de  destination  inconnue.  Devant 


moutons.  Comme  dans  la  cour  de  la  ferme,  un  verger, 
des  vignes  et,  au  fond,  un  monticule  sur  lequel  picorent 
des  oiseaux  (fig.  38'2I). 

4'  Kaoua.  —  A  quatorze  l<ilomètres  d'AmmiMousa, 
dans  la  province d'Oran,  s'élève  un  édifice  bâti  sur  une 
crête  en  pente  assez  douce  du  côté  de  la  roule,  roide 
au  contraire  de  l'autre  côté.  L'ensemble  se  compose 
d'une  maison  entourée  d'un  vaste  conmiun,  le  tout 
fortifié  comme  une  citadelle.  I.a  construction  est  en 
pierres  de  taille,  grosses  et  bien  ajustées;  la  maison  est 
un  carré  de  40  mètres;  l'enceinte  totale  a  environ 
300  mètres  de  développement.  La  ruine  est  en  si  bon 
état  que  l'on  ne  perd  aucim  détail  du  plan  ni  de  l'in- 


3S22.  —  Exploitation  agricole.  Mosaïque  de  Tabarka,  au  musée  du  Bardo, 
D'après  une  photographie. 


la  maison,  un  bassin  où  nagent  cygnes  et  canards,  des 
fleurs,  des  arbres,  des  buissons,  quelques  oiseaux,  fai- 
'sans  et  poules  faisanes  (fig.  38'2'i). 

Deux  panneaux,  de  moindres  dimensions  que  le  pré- 
cédent, nous  font  voir  les  bâtiments  agricoles.  La 
ferme,  grosse  bâtisse  à  laquelle  sont  venus  s'ajouter,  au 
fur  et  à  mesure  des  besoins  ou  de  la  prospérité,  trois 
corps  de  bâtiment,  qui  s'y  adossent  sans  souci  de  la 
symétrie.  Deux  autres  logis  en  avant  de  celui-ci  et 
qui  sont  peut-être  des  étables.  Tout  ceci  est  désert, 
ni  bêtes  ni  gens,  mais  seulement  quatre  ramiers  qui  se 
font  face  deux  à  deux,  ce  qui  indique  assez  que  le 
pigeonnier  se  trouvait  dans  ces  parages.  Des  arbres 
fruitiers  forment  un  assez  vaste  verger  et  des  vignes 
poussent  dans  l'intervalle  des  arbres  sur  des  échalas 
(fig.  3S23). 

Le  troisième  panneau  montre  l'écurie,  â  laquelle  un 
cheval  est  attaché;  dans  la  cour,  une  femme  lile.  tout 
en  surveillant  quelques  bestiaux;  on  voil  encore  deux 


lS9fi,  p 
et    fig.; 


r,  Guide  du  visiteur  au  musée  du  Bardo, 
c  lour  du  monde,  17  octobre  1S96,  p.  329 
générale   des   sciences,   30   novembre    1806. 


stallation.  On  a  constaté,  en  faisant  les  fouilles,  que 
l'incendie  avait  passé  par  là. 

La  maison  comprend  une  cour  intérieure,  entourée 
d'un  péristyle,  sur  lequel  donnent  les  portes  des  appar- 
tements et  l'escalier  qui  conduisait  à  un  étage  supé- 
rieur. Les  murs  ayant  encore  jusqu'à  7  mètres  et  plus 
de  hauteur,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  toute 
cette  disposition.  Sous  la  cour,  deux  grandes  citernes, 
de  (i™  tO  sur  3"  70,  hautes  d'environ  4  mètres,  et  dont 
le  trop-plein  s'écoulait  par  un  déversoir  traversant 
l'enceinte.  On  pénétrait  dans  la  maison  par  une  grande 
porte  en  plein  cintre.  Elle  ne  donnait  pas  accès  dans  la 
cour  ;  un  mur  l'en  séparait,  formant  un  vestibule 
éclairé  d'une  fenêtre.  A  droite,  étaient  les  écuries,  à 
gauche,  une  antichambre  où  donnait  l'escalier  condui- 
sant à  l'étage.  Les  écuries  se  composaient  de  deux  salles, 
petites  et  surtout  fort  étroites,  avec  des  mangeoires 
de  pierre  encastrées  fort  haut  dans  le  mur,  pour  écono- 
miser la  place;  un  corridor  les  desservait,  donnant  lui- 

p.  O70,  fig.  14;  de  Beylié,  l'habiialion  byzantine.  Recherches 
sur  l'architecture  civile  des  Byzantins,  in-l",  Paris,  1902, 
Irontispice  et  p.  59,  deu.x  planches  non  numérotées. 
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même  sur  le  péristyle.  J'estime  que  cinq  ou  six  che- 
vaux n'y  étaient  déjà  plus  à  l'aise.  L'antichambre, 
où  prenait  l'escalier  qui  reste  encore  en  partie,  donnait 
accès  à  un  appartement  de  trois  pièces  communiquant 
par  des  arcs  en  plein  cintre,  et  permettait  également 
d'entrer  sous  le  péristyle  intérieur.  Le  péristyle  est  de 
quatorze  colonnes,  posées  sur  un  mur  de  0°=  50.  Toutes 


une  autre  porte.  Pas  de  communication  entre  lui  et  le 
système  intérieur,  sinon  par  cette  même  avenue  et 
cette  même  seconde  porte.  Enfin,  le  grand  portail  lui- 
même  ne  donne  point  entrée  dans  la  cour,  mais  seule- 
ment dans  le  vestibule,  dont  on  peut  faire  un  cul-de-sac. 
Tout  est  combiné  pour  que  la  défense  puisse  reculer- 
pas  à  pas  et  conserver  jusqu'à  la  fin  quelques  chances^ 


3823.  — •  Exploitation  agricole.  Mosaïque  de  Tabaïka,  au  musée  du  Bardo.  D'après  une  photograpliie 


les  bases  sont  encore  à  leur  place,  presque  tous  les  cha- 
piteaux et  les  fûts  se  sont  retrouvés  dans  la  fouille.  Là 
s'ouvrent  neuf  portes,  qui  conduisent  chacune  à  une 
pièce,  doublée  quelquefois  d'une  seconde.  Telle  est  la 
maison  intérieure. 

Devant  l'entrée  est  une  longue  galerie  qui  va  jusqu'à 
la  porte  de  l'enceinte, 'large  de  2"  50.  Une  seconde 
porte  recoupe  cette  galerie,  et  entre  les  deux,  à  droite 
et  à  gauche,  s'ouvrait  une  porte  menant  aux  commun.s. 
Ceux-ci  enfermaient  la  maison,  posant,  là  où  il  était 
nécessaire,  sur  un  soutènement  de  même  appareil  '. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  le  château  de  Kaoua. 
Car  c'est  bien  un  château,  modification  assez  simple 
de  la  maison  romaine  pour  les  besoins  de  la  défense. 
On  l'a  en  quelque  sorte  enroulée  sur  elle-même,  autour 
de  la  partie  centrale,  qui  peut  servir  comme  de  donjon. 
Pas  d'ouverture  au  dehors,  que  la  porte.  Pas  d'entrée 
dans  le  premier  système,  sinon  sur  l'avenue,  que  ferme 

'  n.  de  La  lîlanchère,  Kaoua,  note  sur  les  ruina  romaines 
ilu  territoire  d'Ammi  Mnusa,dans Bulletin  de  correspondance 


La  construction  se  date  par  divers  témoignages. 
L'appareil  des  murs  est  bon,  mais  les  pierres  ne  sont 
pas  réunies  par  des  crampons  comme  à  la  grande 
époque.  Le  style  d'ensemble  n'est  pas  mauvais,  mais 
le  travail  est  un  peu  négligé  et  manque  souvent  de 
précision.  Des  matériaux  sont  empruntés  à  des  édifices 
antérieurs.  La  voûte  d'une  des  citernes,  par  exemple, 
est  toute  faite  de  fûts  de  colonnes.  Au  péristyle,  bancs 
et  chapiteaux  sont  de  très  basse  époque;  ils  rappellent 
à  s'y  tromper  la  basilique  de  Tégava  ',  ce  sont  des 
œuvres  du  iv»  siècle  au  phis  tôt.  Une  clef  de  voûte  porte 
une  c(iIoml]C,  sur  une  porte  figure  une  chasse,  un 
homme  et  son  chien  poursuivent  une  gazelle.  Chapi- 
teaux et  voussoirs  décorés.  Tout  porte  à  croire  que  le 
ch;Ueau  de  Kaoua  est  de  réi)oque  tliéodosicnne. 

IV.  AnMiNisTnATioN.  —  l-"iilre  un  salins  impérial  et 
le  snllus  d'un  particulier,  il  n'y  a  pas  seulement  qu'une 
différence  de  complication  administrative  due  au  nom- 


a/ricaine,   1882,   p.  147   sq. 
africaine,  1882,  p.  23. 


'  Bullclin  de  correspondance- 
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bre  des  employés  et  à  leur  hiérarchie.  Un  riche  parti- 
culier possède  un  ou  deux  domaines  au  plus  et,  s'il  n'y 
réside  pas,  il  les  fait  gouverner  par  un  intendant,  prn- 
curalor  ou  vilicus.  Un  empereur  ne  s'en  tire  pas  à  si  peu 
de  frais.  Il  a  dans  chaque  domaine  un  procuraforsaHus, 
qui  a  sans  doute  les  mêmes  attributions  et  le  même 
prestige  que  le  procurator  d'un  domaine  privé,  mais 
comme  l'empereur  a  de  nombreux  domaines,  qu'il  en  a 
dans  toutes  les  pro\ances,  il  existe,  de  plus,  des  admi- 


et  simplement  le  trésor  privé  de  l'empereur,  ses  biens 
propres,  son  patrimoine.  C'est  le  pa/nmonium  principis, 
qui,  depuis  Auguste  *  jusqu'à  Seplime-Sévêre,  est  le 
seul  trésor  privé  des  empereurs,  leur  patrimoine  inté- 
gral. A  partir  de  Septime-Sévère,  on  voit  apparaître 
à  côté  de  lui  le  trésor  privé,  tes  privata  ',  formé  des 
biens  personnels  aux  empereurs,  en  sorte  que,  désor- 
mais, la  distinction  est  malaisée  entre  les  deux  admi- 
nistrations, bien   que  celles-ci  soient   nettement  dis- 


3824.  —  Exploitation  agricole.  Mosaïque  de  Tabarka,  au  musée  du  Barde.  D'après  une  photographie. 


nistrateurs  chargés  du  gouvernement  des  domaines 
impériaux  dans  des  circonscriptions  d'étendue  variable 
et,  à  la  tète  de  tous  ces  agents,  il  y  a,  à  Rome,  un  admi- 
nistrateur qui  centralise  tout  le  service  et  dirige  toute 
cette  administration.  Il  existe  même  plusieurs  de  ces 
directeurs. 

Voyons  en  quoi  consiste  cette  administration  cen- 
trale. Plaçons-nous,  comme  le  fait  M.  Beaudouin,  à 
l'époque  de  l'ancien  empire.  On  sait  que,  à  cette 
époque,  à  côté  de  l'ierarium  du  peuple  romain,  de 
Vœrarium  militaire  et  du  ftscus  Cœsaris,  lequel,  tout 
en  appartenant  en  propre  à  l'empereur,  a  cependant, 
en  droit  et  en  fait,  le  caractère  d'un  véritable  trésor 
public  ',  il  existe  une  caisse  spéciale,  qui  est  purement 

'  Marquardt,  Finances,  p.  384-392.  —  «  Ibid.,  p.  384-392; 
R.  His,  op.  cit.,  p.  2,  3.  —  '  Spartien,  Vita  Seueri,  xii,  4  : 
Tuncque  primum  priualarum  rerum  procuratio  constituta  est. 
Ce  sont  les  confiscations  en  masse  opérées  à  la  suite  de  la 
défaite  d'AUiinus  et  de  Pescennius  Niger  qui  furent  prin- 


tinctes,  ayant  chacune  un  directeur  :  procurator  patri- 
monii  et  procurator  rationis  privatx.  On  distingue 
moins  clairement  quels  sont  les  biens  impériaux  rele- 
vant du  palrimoniam,  quels  de  la  res  privata.  Dans 
l'opinion  générale,  le  patrimonium  serait  le  domaine  de 
la  couronne,  c'est-à-dire  qu'il  comprendrait  les  biens 
qui  entrent  dans  le  patrimoine  impérial  à  un  titre 
public  (par  exemple,  par  suite  de  confiscations),  en 
d'autres  termes,  qui  appartiennent  à  l'empereur  en 
tant  qu'empereur,  tandis  que  la  rcs  privata  serait  la 
fortune  purement  personnelle  de  l'empereur,  celle  qui 
lui  est  échue  en  vertu  d'un  titre  privé  et  qu'il  possède 
en  tant  que  particuher'.  Cette  opinion  paraît  devoir 
être  abandonnée  '  et  c'est  le  patrimonium  qui  est  con- 

cipalement  l'occasion  de  cette  création.  —  •  Marquardt, 
op.  cit.,  p.  395,  suivi  par  la  majorité  des  auteiu-s.  —  '  Kar- 
lowa,  Rômische  Rechtsgeschichte,  t.  i,  p.  505,  506:  Wiart. 
op.  cit.,  p.  7,  note  1;  R.  His,  op.  cit.,  p.  6,  note  1;  E.  Beau- 
douin, op.  cit.,  p.  574. 
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stitué  par  les  biens  privés  de  l'empereur,  tandis  que  la 
res  privata  est  le  domaine  de  la  couronne  '. 

Intendant.  —  Quant  aux  directeurs  généraux  de 
ces  deux  services,  les  textes  nous  les  font  connaître. 
De  ces  deux  procaratores,  l'un  patrimonii,  l'autre  ratio- 
nis  privatse,  celui-ci  a  une  situation  beaucoup  plus 
relevée  ^  et  qui  peut  être  rapprochée  sans  doute  de  celle 
du  procurator  a  ralionibiis,  ainsi  qu'on  appelle  le  direc- 
teur général  du  fisc;  l'autre  n'est  guère  qu'un  subor- 
donné. 

A  l'époque  du  bas-empire,  la  principale  difficulté 
vient  de  la  terminologie  défectueuse  des  sources  juri- 
diques; on  y  désigne  les  domaines  et  leurs  services 
administratifs  par  des  termes  employés  à  tort  et  à  tra- 
vers et  dont  la  signification  varie  suivant  les  temps  '. 
A  travers  cette  confusion,  on  distingue  trois  classes  de 
domaines  impériaux  *  : 

1  o  La  res  priixila,  c'est-à-dire  les  biens  de  l'empereur 
qui  lui  appartiennent  en  tant  qu'empereur,  en  d'au- 
tres termes,  qu'il  a  acquis  à  un  titre  public  '. 

2°  Les  lundi  patrimoniales,  c'est-à-dire  les  biens  per- 
sonnels et  patrimoniau.x  de  l'empereur,  ceux  qu'il 
a  acquis  à  un  titre  privé  '. 

3°  Les  prœdia  domus  divinx,  qui  se  composent  de 
domaines  particuliers  dont  les  revenus  sont  affectés 
à  l'entretien  de  la  cour,  et  forment  ainsi  ce  que  nous 
pourrions  appeler:  la  liste  civile  des  empereurs.  C'est 
dans  cette  troisième  classe  qu'il  faut  ranger  une  cer- 
taine catégorie  de  biens  dits  priedin  tamiaca,  composés 
des  domaines  impériaux  situés  en  Cappadoce  '. 

Le  directeur  de  l'administration  de  la  res  privata.  qui 
s'appelait  sous  le  haut-empire  procurator  rationis  pri- 
vatœ,  prend  depuis  la  fin  du  m'  siècle  le  titre  de  magis- 
te.r  rei  privatœ;  sous  Constantin, ra^ionahs  rci  priuatœ 
et,  à  partir  des  fils  de  Constantin,  cornes  rci  privatœ  ou 
cornes  rtrum  privatarum  '.  C'est  un  très  grand  person- 
nage, l'égal  et  comme  le  pendant  du  cornes  sacrarum 
largitionum,  directeur  de  l'administration  du  fisc, 
c'est-à-dire  du  trésor  public.  Depuis  la  mort  de  Théo- 
dose, il  a  le  titre  considérable  d'illiistris  '. 

Ses  fonctions  sont  très  importantes.  Par  défmi'Jon, 
il  est  le  chef  suprême  de  l'administration  du  trésor  de 
l'empereur  et  des  domaines  impériaux.  Mais,  de  plus,  il 
possède  un  droit  de  contrôle  supérieur,  jusqu'à  Ana- 
stase,  sur  l'administration  des  fundi  patrimoniales  eu\- 
mêmes.  et,  jusqu'à  Justinien,  sur  la  plus  grande  partie 
des  biens  faisant  partie  de  la  domus  divina  ">.  Il  est  le 
véritable  ministre  du  trésor  privé  et  des  domaines  ". 
De  plus,  il  exerce  juridiction  :  1"  ralione  personœ,  sur 
tous  les  employés  de  son  o/ficium,  comme  l'ont  d'ail- 
leurs tous  les  hauts  dignitaires  du  bas-empire,  et  (avec 
quelques  restrictions)  sur  les  administrateurs,  sur  les 
locataires  cl  sur  les  colons  des  domaines  impériaux; 
2"  ralione  materiœ,  et  dans  les  affaires  intéressant  la 
res  privata  (en  seconde  instance  au  moins  et  également 
avec  des  restrictions)  '-. 

^  Cette  dernière  opinion  se  fonde  sur  deux  passages 
d'Ulpicn,  Digeste,  XXX,  xxxix,  8  et  10:  cf.  Code  Jus- 
tinien, II.  Lxxi,  Lxxiii.  —  '  Cela  résulte  d'une  façon 
certaine  des  cursus  lionorum  des  procuralores  patrimonii 
et  des  proc.  rat.  priu.,  d'après  les  inscriptions.  —  '  H. 
His,  op.  cit.,  p.  17-27,  sur  ht  terminologie  des  sources 
juridiques  du  bas-empire.  —  *  R.  His,  op.  cit.,  p.  27- 
33;  Wiart,  op.  cit.,  p.  1-14.  —  •  R.  His,  op.  cit., 
p.  27,  28;  Wiart,  op.  cit.,  p.  7,  8.  —  •  R.  His,  op. 
cit.,  p.  2S.  Sur  la  dilTérence  entre  les  /undi  patrimo- 
niales   et   la    res  privata,   ibid.,   p.    18-21  ;   Wiart,   op.   cit. 

—  '  R.  His.  op.  ci(.,  p.  28-31;  Wiart,  op.  cit.,  p.  5,  6.  — 
•  R.  Mis,  op.  cit.,  p.  49;  O.  Hirschfold,  op.  cit.,  p.  44, 
47.    —  •  R.  His,  op.  cit.,  p.    4'J,    50;  Wiart,  op.  cit.,    p.  3. 

—  '"  Sur  les  expressions  domus  diuina,  domus  nostra,  domus 
augusta,  lundi  tamiaci  iuris,  dans  les  codes  du  bas-empire, 
cf.  R.  His.  op.  cil.,  p.  21-23,  2(i.  Quelquefois  domus  divina 
ou  domus  nostra  signinent.  non  plus  les  pr;rr/(a  spéciaux,  mais 
la  res  privata  et,  en  certaines  circonstances,  les  biens  des 


Son  oljlcium  est  considérable  et  comprend  une  série 
de  bureaux  dont  les  commis  à  tous  les  échelons  peuvent 
atteindre  réguUèrement  au  nombre  de  trois  cents  ">. 

Les  jundi  patrimoniales  virent  leur  administration 
entièrement  transformée  par  l'empereur  Anastase 
(491-517),  qui  sépara  complètement  le  patrimonium 
de  la  res  privata  et  en  confia  l'administration  à  un  fonc- 
tionnaire distinct,  créé  spécialement  pour  prendre  la 
direction  de  ce  nouveau  service  et  tout  à  fait  indépen- 
dant du  cornes  rei  privat!r:c'es,l[e  cornes  patrimonii  ", 
qui  est  l'égal  du  comes  rei  privata;  illustris  comme  lui'* 
et,  comme  lui,  entouré  d'olficiales  ". 

Il  est  remarquable  qu'à  l'époque  où  l'empire  d'Orient 
opérait  cette  transformation,  une  réforme  semblable 
s'accomplissait  dans  le  royaume  ostrogoth  d'Italie  ". 
Dans  les  lettres  de  Cassiodore  et  d'Ennodius,  nous 
voyons  apparaître,  en  ellet,  tout  comme  en  Orient, 
un  comes  patrimonii,  qui  a  l'administration  générale 
des  biens  privés  du  roi  et  qui  reçoit  les  plaintes  des  fer- 
miers et  des  domaines  royaux  ".  11  existe  toutefois  des 
dillèrences  importantes  entre  le  comes  pUrimonii  de 
l'empire  d'Orient  et  celui  du  royaume  des  Ostrogoths. 
Ce  dernier  a  pour  fonction  essentielle  de  veiller  à  l'en- 
tretien de  la  cour  et  de  la  table  royale,  tandis  que.  en 
Orient, c'est  )a  domusrfiui/ia  et  ses  fonctionnaires  oui  ont 
la  charge  de  ce  service  ".  Il  n'en  est  pas  moins  inté- 
ressant de  constater  à  1«  même  époque,  dans  l'empire 
d'Orient  et  dans  le  royaume  ostrogoth  d'Italie,  la 
création  d'une  administration  spéciale  du  patrimo- 
nium et  d'un  fonctionnaire  spécial  pour  diriger  cette 
administration. 

La  domus  divina  comprend  une  catégorie  de  biens 
qui  ont  été  distraits  de  la  res  privata,  dans  la  seconde 
moitié  du  iv«  siècle,  et  dont  l'administration,  à  partir 
de  cette  époque,  forme  iin  service  à  part.  Les  biens 
impériaux  situés  en  Cappadoce  constituent  comme  le 
noyau  et  le  premier  élément  (en  379)  de  ce  nouveau 
trésor  impérial  ".  Le  directeur  porte  le  titre  de  comes 
domorum,  et  est  subordonné,  non  au  comes  rci  privatœ, 
mais  au  prieposilus  sacri  cubiculi  ". 

Dans  la  suite  du  temps,  d'autres  domaines  impériaux 
ont  été  également  distraits  de  la  res  privata.  Au  yi'^  siè- 
cle, la  domus  divina  comprend  des  biens  situés  dans  un 
grand  nombre  de  provinces  d'Orient,  dans  la  préfec- 
ture d'IUyrie,  dans  le  diocèse  du  Font,  dans  les  pro- 
vinces d'.Armcnie,  d'Hellespont,  de  Phénicie,  d'Arabie. 
En  Occident,  l'Afrique  est  la  seule  province  où  il  existe 
de  pareils  biens  ". 

En  Cappadoce,  l'administration  des  domaines 
dépend  du  comes  domorum.  ayant  titre  de  spectabilis 
et  subordonné  au  prœposilus  sacri  cubiculi,  dirigeant 
un  ofjicium  dont  les  employés  portent  le  nom  de  conii- 
tiani".  Justinien  réorganisa  cette  administration.  Le 
comes  domorum  disparut  et  le  soin  des  domaines  lut 
remis  au  proconsul  de  Cappadoce,  sous  l'autorité  supé- 
rieure du  prœposilus  sacri  cubiculi. 

empereurs,  en  général. — •  "  R.  His,  op.  cit.,  p.  50;  Wiart, 
op.  cit.,  p.  20,  27. —  "  Sur  la  juridiction  des  comes  rci  privât  r, 
R.  His,  op.  cit.,  p.  âQ,  51. —  "  R.  His,  op.  cit.,  p.  54  ;  E.  Benu- 
douin,  op.  cit.,  1897,  p.  578-579. —  "Lydus,  De  magistratibus, 
I.  II,  c.  xxvii;  R.  His,  op.  cit.,  p.  73;  Wiart,  op.  cit.,  p.  8-11. 
30.  —  "  R.  His.  op.  cit.,  p.  73.  —  ■•  Ibid.,  p.  75. —  "  Sur  le 
comes  patrimonii  du  royaume  des  Ostrogoths,  cf.  R.  His, 
op.  cî(.,  p.  74,  75. —  "Textes  dans  R.  His,  op.  cit.,  p.  74, 
notes  3  à  7,  p.  75,  notes  1,  2,  4.  —  "  Chex.  les  Ostrogoths, 
la  classe  spéciale  de  biens  appelée,  par  les  textes  relatifs  à 
l'empire  d'Orient, du  nom  de  domus  divina  n'existe  pas;  on 
voit,  par  les  lettres  de  Cassiodore,  que  les  deux  mots  domus 
rcgia  et  patrimonium  principis  sont  synonyuïes  en  droit 
public.  Le  patrimonium  des  textes  de  Cassiodore  ciirrrs- 
pond  à  la  fois  aux  fundi  patrimoniales  et  aux  fundi  dnmus 
divina'  des  coties.  —  ***  R.  His,  op.  cit.,  p.  75.  —  "  Ibid., 
p.  70,  note  1. —  "  Textes  dans  His,  op.  cit.,  p.  70,  notes  2  A  r>. 
—  "  It.  H  is.  Die  Domùnen  der  romi.sclten  Kaiserzcit, 
Leipzig,  1890,  p.  70,  77. 
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Ces  domaines  impériaux  sont  répandus,  on  l'a  dit, 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  et  chacun  d'eux 
■est  immense;  aussi  il  existe  une  direction  générale  à 
Rome  et,  dans  toutes  les  régions  où  ces  domaines  sont 
particulièrement  nombreux  et  importants,  on  ren- 
contre des  directeurs  locaux,  cliargés  d'administrer  des 
circonscriptions  plus  ou  moins  étendues.  Sous  le  haut- 
empire,  ces  directeurs  sont  qualiliés  procuralores,  mais 
distincts  des  procuralores  ordinaires  en  ce  qu'ils  admi- 
nistrent, non  un  domaine  particulier,  mais  une  circon- 
scription de  domaines.  On  les  rencontre  en  Italie,  en 
Bithynie,  dans  le  Pont  et  la  Paphlagonie  ',  en  Afrique 
surtout  et  principalement  dans  la  Proconsulaire  et  la 
Numidie.  C'est  là  que  l'abondance  et  la  précision  des 
•documents  permettent  de  les  mieux  étudier. 

En  Afrique,  l'importance  et  le  nombre  des  domaines 
impériaux  étaient  tels  que  leur  administration  débor- 
dait l'effort  d'un  seul  procarator  ou  même  de  deux  pro- 
curalores. Il  fallut  que  l'Afrique  proconsulaire  et  la  Nu- 
Tnidie  fussent  divisées,  au  point  de  vue  de  l'administra- 
tion des  domaines  impériaux,  en  plusieurs  circonscrip- 
tions, appelées  Iraclus,  avec  procurator  à  la  tète  de 
■chaque  tractus.  On  connait,  grâce  aux  inscriptions, 
■quatre  tractus  africains  :  Carthage,  Hadrumète,  Thé- 
veste-Hippone  et  Leptis  Minor-Tripoli  ^.  Jusqu'ici  on 
Tie  connaît  pas  de  procuralores  tractus  ailleurs  qu'en 
Afrique  '.  Dans  les  autres  provinces  de  l'empire 
romain,  les  procuralores  chargés,  non  d'un  domaine 
particulier,  mais  d'un  district  comprenant  plusieurs 
domaines  impériaux,  ont  pour  circonscription  au  moins 
une  province  tout  entière,  et  souvent  même  plusieurs 
provinces  réunies. 

Le  personnel  administratif  d'un  tractus  africain  nous 
•est  également  connu  '.  Les  inscriptions  d'un  cimetière 
de  Carthage  fouillé  par  le  P.  Delattre,  où  étaient  enter- 
rés ensemlile  les  nombreux  ofjicialcs  d'un  procurator 
iraclus  Carlhaginiensis,  nous  rendent  presque  familiers 
l'intérieur  des  bureaux  de  ce  fonctionnaire  et  tout  le 
monde  qui  y  vivait  ^ 

Nous  faisons  ainsi  connaissance  avec  toute  cette 
population  de  petits  employés,  d'affranchis  et  d'es- 
■claves  attachés  à  l'administration  du  tractus,  gens  de 
bureau  proprement  dits,  expéditionnaires,  percepteurs 
-chargés  de  toucher  les  revenus  du  domaine,  caissiers, 
arpenteurs,  courriers,  soldats  :  tabularii,  adjutores  labu- 
Jarii,  adjutores  a  commentariis,  librarii,  nolarii,  dispen- 
satores  regionis,  procuralores  rcgionis,  prœcones,  agri- 
mensores,  ctiorographi,  cursores,  pedisequi,  mcdici, 
milites.  11  faut  observer  surtout,  au  point  de  vue  topo- 
graphique,  parmi  ces  employés  du  tractus  de  Carthage, 
ceux  qui  portent  le  nom  de  procurator  ou  dispensator 

'  Wilmanns,  Exempla  inscript.,  n.  1293;  Corp.  inscr. 
iat.,  t.  m,  n.  1456;  A.  Schulten,  op.  cil.,  p.  71,72  ;  O. 
Hirschfeld,  op.  cit.,  p.  45;  E.  Beaudouin,  op.  cit.,  1897, 
p.  584,  note  1.  —  '  E.  Beaudouin,  op.  cit.,  p.  585, 
note  1.  —  *  Ibid.,  p.  585  et  note  2,  sur  les  tractus  en 
Italie.  —  '  A.  Schulten,  op.  cit.,  p.  66-68,  74-75;  R. 
His,  op.  cit.,  p.  4.  —  '  Corp.  inscr.  Iat.,  t.  viii,  n.  12590 
à  13214;  Delattre,  dans  Revue  arcliéologique,  1888, 
t.  xii,  p.  151  sq.;  E.  Babelon,  Carthage,  p.  144-146.  — 
•Corp.  inscr.  (ai.,  t.  viii,  n.  12879,12.880;  cf. n.  12892. — 
'  Par  exemple,  le  sénatus-consulte  de  nundinix  saltus  Beguen- 
sis,  dans  Corp.  inscr.  lai.,  t.  viir,  n.-1145I.  —  "  Regio  Thug- 
gensis,  regio  Assurilana.  —  '  Sur  la  signification  du  mot 
regio,  dans  son  rapport  avec  tractus  et  sattus,  cf.  .\.  Schulten, 
op.  cit.,  p.  67,  68. —  "  llommscn,  dans  Hermès,  xv,  p.  399, 
400;  Fernique  et  Gagnât,  dans  Revue  arcliéologique,  ISSl. 
t.  XLi,  p.  149,  150;  E.  Beaudouin,  op.  cit.,  p.  587,  note  5.  — 
"  A.  Schulten,  op.  cit.,  p.  69.  Exceptionnellement,  les  pru- 
curalores  du  tractus  d'Hadrumète  ont  touché  quelquefois 
200  000  sesterces.  Corp.  inscr.  laL,  t.  vni,  n.  11341,  11174.  — 
'*  A.  Schulten,  op.  ci/.,  p.  69;  Corp.  inscr.  Iat.,  t.  vi,  n.  790; 
t.  XIV,  n.  176;  Orelli,  Inscripl.  latinar.  sélect.,  n.  3355.  — 
"  iVo(i(.  dignit,  Occid.,  c.  xi,  édit.  Bôctiing,  t.  il,  p.  52,  53; 
H.  His,  op.  cit.,  p.  55,  56;  Wiart,  op.  cit.,  p.  33;  E.  Beaudouin, 
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regionis  '.  Leur  présence  en  ce  milieu  prouve  qu'ils 
étaient,  eux  aussi,  les  subordonnés  du  procurator  du 
tractus  de  Carthage,  et,  par  conséquent,  que  les  regiones 
étaient  des  subdivisions  des  tractus.  Il  arrive  quelque- 
fois que  les  mots  regio  et  saltus  soient  synonymes'. 
Mais,  dans  le  tractas  de  Carthage  en  particulier,  il  en  est 
difléremment.  De  plus,  il  est  remarquable  que  la  regio, 
dans  ce  même  tractus,  porte  généralement  le  nom  d'une 
ville  et  non  celui  d'un  domaine  particulier  '.  On  doit  en 
conclure  que  la  regio  est  formée  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs saltus  voisins  dont  ordinairement  une  ville  est 
le  centre  (la  ville  dont  la  regio  porte  le  nom)  '. 

Les  procuralores  tractus  sont  de  rang  égal  aux  pro- 
curalores ordinaires  des  provinces  impériales,  et  portent 
le  titre  de  viregregius^'',avec  un  traitement  de  100  000 
sesterces  ";ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  ren- 
contre des  affranchis,  ainsi  d'ailleurs  que  parmi  les  pro- 
curalores des  provinces  ".Le  nombre  de  ces  adminis- 
trateurs des  domaines  de  toute  une  province  ou  d'un 
groupe  de  provinces  augmente  sous  le  bas- empire  et 
l'organisation  de  ce  service  s'est  alTermie  et  régularisée; 
nous  voyons  dans  la  Xotilia  dignitalum  l'existence  de 
rationales  rei  priyn^iv,  chargés  de  l'administration  de  la 
res  privala  dans  chaque  diocèse"  et  dans  des  provinces 
déterminées  ". 

Les  rationales  des  diocèses  ont  la  surveillance  de 
toute  la  partie  administrative  et  bureaucratique  rela- 
tive à  la  gestion  des  intérêts  fmanciers  de  l'empereur. 
Ils  ont  juridiction  sur  leurs  officiâtes,  sur  les  coloni  des 
domaines  impériaux,  mais  avec  certaines  restrictions, 
dans  les  procès  où  la  res  privala  est  intéressée  ".  Quant 
au  droit  de  poursuivre  le  paiement  des  fermages  et 
autres  redevances  dues  par  les  domaines,  la  législation 
a  varié;  mais  le  plus  souvent  c'est  au  gouverneur  des 
provinces  que  ce  droit  fut  réservé,  du  moins  à  partir 
du  v»  siècle  et  notamment  à  l'époque  de  Justinien  ". 
Seulement,  si  c'est  le  gouverneur  provincial  qui  a  ainsi 
l'exaclio  des  redevances  dues,  il  faut  remarquer  qu'il 
n'exerce  un  pareil  droit  que  sous  le  contrôle  de  l'auto- 
rité des  cornes  rei  privalse  ".  Les  rationales,  comme  le 
cornes  rei  privala?,  ont  à  leurs  ordres  des  officiâtes  qui 
sont  appelés  généralement  cœsariani  ou  calholiciani  ". 

En  ce  qui  a  trait  à  l'administrateur  du  domaine,  il 
est  exact  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle 
entre  le  domaine  impérial  et  le  doiraine  d'un  particu- 
her.  L'un  et  l'autre  sont  gouvernés  par  un  intendant 
appelé  procurator  et  plus  rarement  pr.rfectus,  rilicus, 
actor  '".  Tandis  que  le  procurator  saltus  est,  en  règle,  un 
affranchi,  le  vilicus  et  Vactor  sont  généralement  des 
esclaves  "•.  L'inscription  de  Soulc  el  Khmis  nous  mon- 
tre le  procurator  saltus  ayant  pleine  autorité  sur  tous 

loc.  cit.,  1897,  p.  588,  note  1.  — "  Ibid.,  Occid.,  c.  xi,  édit. 
Bôcking,  t.  II,  p.  53;  E.  Beaudouin,  op.  cil.,  1897,  p.  588, 
note  2. —  "R.  His,  op.  ci(.,  p.  50-61. —  "  R.  His,  op.  cit., 
p.57,notes  1,  2;Wiart,  op. cit.,  p  32,  notes  1  et2.  Quant  à 
la  réception  et  à  l'encaissement  des  revenus  des  domaines 
impériaux  (suscipere),  cette  fonction,  dans  cette  période, 
de  droit,  a  toujours  appartenu  aux  gouverneurs.  Sur  ce 
point  et  sur  l'organisation  du  bureau  établi  dans  le  chef- 
lieu  de  la  pro\-ince  pour  recevoir  le  paiement  des  revenus 
des  domaines,  R.  His,  op.  cit.,  p.  56,  58,  59;  Wiart,  p.  32, 
34,  35.  —  "  Cf.  R.  His  op.  cit.,  p.  57.  —  "  Ibid.,  p.  61.  — 
"  Corp.  inscr.  Iat.,  t.  v.  n.  5503  :  curator,  et  Anal,  boit., 
t.  IX,  p.  119;  pnrfectus,  dans  Gagnât,  Année  épigr.,  1S96, 
n.  117;  .laltuarius,  dans  Corp.  inscr.  lai.,  t.  viii,  n.  .5383,  et 
A.  Schulten,  op.  cit.,  p.  82,  83;  voir  aussi  ce  qu'on  a  dit  de  la 
mosaïque  de  Oued  .■\thnieD'a;  vilicus,  dans  Corp.  inscr. 
Iat.,  t.  VI,  n.  276:  Orelli,  n.  .i015;  actor,  dans  Corp.  inscr. 
Iat.,  t.  VIII,  n.  8209;  t.  vi,  n.  721;  Orelli, op. cil.,  n. 2865.  Les 
mots  vilicus  et  actor  ne  sont  pas  exactement  synonymes;  cf. 
A.  Schulten,  op.  cit.,  p.  84;  R.  His,  op.  cit.,  p.  88,  note  1; 
J.  Marquîirdt,  Vie  privée  des  Romains,  trad.  Henry,  t.  i, 
p.  163,  note  1.  —  "  E.  Beaudouin,  Les  grands  domaines 
dans  l'empire  romain,  dîuis  S'otiu.  revue  liistor.  du  droit  fran- 
çais et  étranger,  1897;  p.  .593,  note  3,  p.  591,  note  1. 
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les  hommes  de  ce  domaine  et  aussi  bien  sur  le  condudor 
que  sur  les  coloni.  11  est  essentiellement  celui  qui, 
comme  s'exprime  un  passage  du  jurisconsulte  Scaevola, 
tam  rei  rasticie  qaam  rationibus  fuiuli  pm-est  '.  Il  dirige 
donc  l'exploitation  du  domaine,  se  fait  payer  les  fer- 
mages, lève  les  redevances,  fait  exécuter  les  corvées  des 
colons.  Dans  la  réalité,  il  est  le  véritable  maître  du  do- 
maine; car,  le  propriétaire  ne  résidant  pas,  c'est  néces- 
sairement l'intendant  qui  fait  fonction  de  maître. 
Quant  aux  fruits  et  aux  diverses  redevances  du  do- 
maine, il  faut  distinguer  le  cas  où  le  domaine  est 
exploité  en  régie  par  le  procurator  lui-même  et  le  cas 
(beaucoup  plus  ordinaire)  où  il  est  donné  à  ferme  à  un 
condudor.  Dans  ce  dernier  cas,  c'est  naturellement  le 
condudor  qui  perçoit  les  fruits  et  les  redevances  de  la 
terre,  la  mise  à  ferme  de  la  terre  ne  pouvant  pas  avoir 
une  autre  signification.  Dans  le  premier  cas,  au  con- 
traire, puisqu'il  n'y  a  pas  de  fermier,  c'est  naturelle- 
ment le  procurator  qui  touche  les  redevances. 

Mais  surtout  le  procurator  du  domaine  a  la  coercilio 
contre  tous  les  hommes  du  domaine,  condudor  ou 
coloni,  s'ils  ne  s'acquittent  pas  de  leurs  obligations. 
Ainsi,  le  procurator  se  trouve  investi  de  véritables  pou- 
voirs de  magistrat.  11  est  réellement,  en  fait,  le  magis- 
trat du  domaine;  car  le  jus  multx,  que  nous  voyons 
expressément  attribué  au  procurator  par  le  statut  do- 
manial d'Aljustrel,  est  essentiellement  un  attribut  de 
magistrat.  A  cet  attribut  se  joint  une  juridiction, 
puisque  la  coercilio  ne  peut  être,  en  droit,  que  la  dépen- 
dance et  la  conséquence  de  la  jurisdidio  *,  ou,  pour  par- 
ler à  la  rigueur  suivant  le  droit  du  haut-empire,  de  la 
cognitio  '.  En  somme,  le  domaine  est  territorii  munici- 
palis  instar  et  le  procurator  doit  être  considéré  comme 
le  magistrat  municipal  de  ce  domaine  '. 

Ces  pouvoirs  judiciaires  reconnus  à  un  procurcUor 
sont  chose  contraire  au  droit  public  romain  et  même,  eu 
égard  à  ce  fait  que  le  procurator  est  un  simple  aftranchi, 
incapable,  comme  tel,  de  devenir  jamais  magistrat, 
on  peut  dire  que  cette  concession  est  presque  mons- 
trueuse. C'est  par  une  sorte  de  participation  ou  de 
reflet  de  la  toute -puissance  impériale  que  son  agent 
peut  exercer  de  tels  pouvoirs  qui  ne  laissent  pas  de  sur- 
prendre. D'après  le  droit  public,  un  procurator  ne  peut 
avoir  juridiction.  Un  rescrit  de  Septime-Sévère,  au 
début  du  iii«  siècle,  lui  refuse  le  jus  mullic^  et,  en  réalité, 
que  voyons-nous?  Dès  le  i"'  siècle,  la  Icx  nietalli  Vipas- 
censis  concède  ce  jus  multie  au  procurator  du  domaine 
minier.  Au  début  du  ii°  siècle,  une  lettre  de  Pline  à 
Trajan  nous  montre  les  procuratores  disposant  de  la 
force  armée  °,  l'inscription  de  Soulv  cl  Khmis  nous 
montre  le  procurator  lançant  des  soldats  contre  les 
colons  (il  est  vrai  que  ceux-ci  s'en  plaignent  et  que  le 
rescrit  de  l'empereur  paraît  leur  donner  raison).  Dans 
tous  les  cas,  il  est  sûr  que  des  postes  militaires  étaient 
établis  dans  les  domaines,  ù  la  disposition  du  procu- 
rator, évidemment  '.  Il  a  le  droit  d'expulser  tous  ceux 
dont  la  présence  lui  paraît  dangereuse. 

'  Digeste,  I.  XXXIV,  tit.  iv,  lex  31.  —  '  En  vertu 
de  cette  règle  du  droit  public  qui  lie  ensemble  la  judi' 
caiio  et  la  coercilio.  ÇA.  Digeste,  1.  L,  tit.  xvi,  lex  131  ; 
I.  V,  tit.  I,  leg.  2,  8.  —  "  Sur  cette  règle  que  les  procurateurs 
impériaux  (ceux  des  domaines  comme  ceux  qui  sont  mis 
à  la  tôle  des  difTérents  services  fmancicrs)  statuent  toujours 
par  cognitio,  cf.  Momrnsen,  Droit  public,  Irad.  Girard, 
t.  V,  p.  31U.  —  '  A.  Schulten,  o;j.  cit.,  p.  80.  —  '  Code  Jii.sti- 
nien,  1.  I,  tit.  lv,  lex  2.  —  "  l'iine,  Efiist.  ad  'J'niiimtiin, 
édit.  Kcil,  XXVII,  XXVIII.  —  '  Marquardt,  l'inances,  trad. 
Vigie,  p.  333,  notes  i  et  5.  Ajouter  à  ces  exemples  la  lex 
metalli  Vipascensis,  ligne  24,  qui  nous  montre  des  milites 
dans  le  domaine  minier  d'AIjustrel.  Corp.  inscr.  lat.,  t.  viii, 
n.  14603.  Dans  les  cimetières  des  ofjleiutes  du  procurator 
trnclus  Cartlmginiensis ,  on  trouve  des  épitaphes  de  milites 
qui  étaient  au  service  de  ce  procurator.  CT.  Mommsen,  dans 
Epliem.  epigr.,  t.  v,  p.  117,  120;  H.  Cagnat,  Armée  romaine 
d'Ajrique,  p.  263,  204.  —  '  Colonus  signilic,  en  ellet,  pro- 


II  est  clair  que  ces  pouvoirs  de  magistrats  qu'exer- 
cent les  procuratores  de  domaines  impériaux,  les  procu- 
rateurs des  domaines  particuliers  ne  sauraient  les  avoir. 
Mais,  pour  le  reste,  leur  officium  est  le  même,  à  savoir 
le  gouvernement  et  l'administration  financière  (les 
rationes)  du  domaine.  Quant  à  l'exploitation  agricole 
(la  rcs  rustica),  elle  regarde,  si  le  domaine  est  mis  à 
ferme,  le  condudor  qui  a  allermé  la  terre,  ou,  dans  le  cas 
contraire,  l'intendant  lui-même.  Au  surplus,  il  dépend 
toujours  du  propriétaire  de  prendre,  pour  l'administra- 
tion de  son  domaine,  les  arrangements  qui  lui  convien- 
nent et  confier  à  son  intendant  les  attributions  qu'il 
juge  à  propos  de  lui  donner. 

V.  Person.nel.  —  Le  domaine  exploité  par  l'inten- 
dant lui-même  était  «  en  régie  »,  le  domaine  confié  à  un 
condudor  était  «  à  ferme  »  :  ce  procédé  est  de  beaucoup' 
le  plus  fréquent. 

1°  Fermier.  —  Le  condudor,  c'est  le  fermier,  locataire 
que  régissent  les  règles  ordinaires  de  la  locatio  condudio 
et,  en  sa  qualité  de  locataire  d'une  exploitation  rurale, 
il  s'appelle  colonus  ';  mais,  dans  les  grands  domaines,  le 
condudor  se  distingue  facilement  des  coloni,  avec  les- 
quels il  est  généralement  en  conflit  •.  La  situation  du 
condudor  est  supérieure  et  s'affirme  telle  généralement 
par  des  mesures  oppressives  des  coloni.  Quoique  fer- 
miers du  domaine  les  uns  et  les  autres,  il  existe  entre 
eux  une  distinction  importante  que,  d'après  l'inscrip- 
tion de  Soulc  el  KhmiS,  on  a  cru  pouvoir  énoncer  ainsi  : 
le  condudor  est  le  fermier,  non  de  tout  le  domaine,  mais 
de  lavilla  seulement";  les  coloni  sont  les  fermiers  de 
l'autre  partie  du  domaine,  celle  qui  est  surtout  desti- 
née à  l'exploitation.  Cette  opinion  semble  devoir  être 
corrigée  ainsi  :  le  condudor  est  fermier  de  tout  le  do- 
maine; les  coloni  sont  de  petits  cultivateurs  h  qui  le 
condudor  a  loué  lui-même  les  dilïérentes  parcelles  des- 
tinées à  l'exploitation  ";  en  d'autres  termes,  le  conduc- 
teur est  le  fermier  et  les  coloni  sont  des  sous-fermiers  ". 
Ceux-ci  ont  h  subir  de  véritables  vexations  ",  ils  sont 
faibles,  misérables,  à  la  merci  de  toutes  les  exactions, 
soumis  à  des  corvées  (operie),  à  des  redevances  en 
nature, consistant  en  une  part  détruits  (partes agrariœ), 
envers  leur  condudor,  véritable  dominus  qui  est,  à  pro- 
prement parler,  son  localor  '*. 

Le  condudor  est  un  très  puissant  personnage  qui, 
dans  les  domaines  impériaux  surtout,  joue  volontiers 
au  potentat,  à  tel  point  qu'il  se  donne  des  airs  de  quasi- 
magistrat,  malgré  ce  qu'en  pensent  les  textes  législa- 
tifs". L'inscription  de  Souk  el  Khmis  le  montre,  com- 
père et  compagnon  du  procurator,  terrorisant  et  dé- 
pouillant les  colons  '«.  Ceux-ci  ont  recours  à  l'empereur. 
Les  colons  du  sallus  Burunilanus  nomment  même  ui» 
condudor.  Allias  Maximus,  urti.s  grationissimus  auprès 
du  procurator,  qu'il  pousse  aux  mesures  rigoureuses 
contre  les  colons,  pauvres  diables,  incapables  de  lutter 
d'influence  avec  celui  qui,  par  ses  largesses,  corrompt 
l'intendant  ".  En  4'26,  une  constitution  de  Théodose 
interdit  aux  fermiers  le  port  d'insignes  el  l'usurpation 

prement,  dans  le  droit  de  l'époque  de  la  république  et  de 
l'ancien  empire,  le  locataire  {C(»n(/»r/or)  d'une  exploitation 
rurale.  —  •  Voir,  par  exemple,  les  inscriptions  de  Souk  el 
Khmis  et  de  llcncliir  Mctticli. —  '»  Mommsen,  dans  Hermès,. 
XV,  p.  405,  406.  —  "  .\.  Schulten,  op.  cit.,  p.  88-91.  — 
"  E.  Beaudouin,  op.  cit.,  1897,  p.  074.  —  "  L'inscription  de 
Souk  el  Khmis  nous  ap|)rcnd  ce  qu'ils  pensent  de  leur  situa- 
tion; col.  3,  ligne  1  :  nos  miserrimos  liomi{nes);  col.  3, 
ligne  19  :  Iwmines  rustici,  tenues,  manum  noslraram  operis 
vietum  tolérantes.  —  "  IC.  Ueaudouin,  op.  cit.,  1897,  p.  675, 
notes  3,  4;  on  voit,  d'après  l'inscription  d'IIcnehir  Metlich 
et  d'après  celle  d'Ain  Ouussol.que  c'est  bien  dominis  lundi 
aut  conductoribus  uilieisire  que  les  colons  doivent  s'nctîuitter 
dos  partes  /ractaum  ducs  par  eux.  —  "  Nutaniment  Code 
Tliéodoslen,  1.  X,  lit.  xxvr,  lex  1.  —  "Voir  le  début  de 
lu  col.  2  de  l'inscription.  —  "  Cimductori  pro/iisls 
largilionibus  gratiosissimo  impures  upud  procuratores  tuoi 
sinius. 
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de  pouvoirs  judiciaires  appartenant  aux  seuls  magis- 
trats '. 

Ces  excès  tiennent  en  partie  à  ce  fait  que  les  baux 
des  grands  domaines  portent  sur  l'ensemble  ou,  du 
moins,  sur  des  régions  considérables.  Pour  prendre  à 
ferme  ces  immenses  lots,  il  faut  d'énormes  capitaux, 
alin  de  faire  face  aux  vastes  entreprises.  Le  procédé,  en 
usage  déjà,  sauf  de  rares  exceptions  S  dés  l'époque 
républicaine,  a  été  continué  et  appliqué  à  l'époque 
impériale  par  les  administrateurs  des  domaines  impé- 
riaux '  et,  pareillement,  dans  les  domaines  des  parti- 
culiers. Dès  lors,  le  fermier,  successeur  de  l'ancien 
pablicanus,  ne  se  montre  pas  moins  audacieux,  pas 
moins  exigeant,  et  affiche  des  prétentions  dispropor- 
tionnées avec  les  droits  que  lui  confère,  d'une  façon 
régulière  et  légale,  le  très  simple  contrat  qu'il  a  passé. 

Ce  fermier,  simple  locataire,  se  dit  et  répète  à  tous 
qu'il  «  est»  à  l'empereur, et  encore  que  ce  titre  n'en  soit 
pas  un,  il  sait  fort  bien  que  la  fdière  pourra  lui  valoir 
quelques  aubaines  du  maître  lointain. dont  il  fera  état 
comme  d'une  faveur  personnelle,  et  ce  sera  autant  de 
gagné  pour  son  prestige  et  un  gage  d'impunité  pour 
ses  excès. 

Enfin,  circonstance  aggravante,  on  constate  dès  le 
haut-empire  la  tendance  devenue  coutume  sous  le 
bas-empire,  de  louer  les  biens  de  l'empereur  à  perpé- 
tuité et  non  pas  à  temps  :  tandis  que  le  bail  perpétuel 
n'entrera  qu'assez  tard  dans  la  pratique  des  particuliers, 
il  existe  dans  les  domaines  impériaux  dès  le  ivs  et 
le  \"  siècle.  Telle  est  l'explication  des  termes  employés 
sous  le  bas-empire  pour  désigner  un  conductor  des 
biens  de  l'empereur;  on  le  désigne  dans  les  textes  juridi- 
ques sous  les  qualifications  de  possessor  emphyteutica- 
rius  ou  de  conductor  pcrpcluarius  '. 

Dès  lors,  le  fermier  héréditaire  et  perpétuel  possède 
des  droits  qui  le  font  presque  ressembler  à  un  proprié- 
taire; le  fermier  se  sent  et  se  montre  volontiers  quasi 
dominus.  Voici  un  exemple  bien  caractéristique  de 
cette  usurpation  à  l'époque  du  bas-empire.  I-e  fait  est 
signalé  par  saint  Augustin  '.  l^n  certain  Crispinus, 
devenu  par  achat  l'emphytéote  d'un  domaine  apparte- 
nant à  l'empereur,  obligea  les  colons  de  ce  domaine  à 
embrasser  le  schisme  donatiste  et,  conformément  à 
l'usage  de  la  secte,  les  rebaptisa,  évidemment  cet 
emphytéote  estimait  que,  dans  son  domaine,  il  pouvait 
se  comporter  en  empereur  et,  comme  tel,  obliger  ses 
sujets,  les  colons,  à  pratiquer  la  religion  qu'il  jugeait 
de  son  goût. 

Sous  le  fermier  travaillent  les  cultivateurs  du  do- 
maine :  esclaves,  colons,  gagne-petit. 

'  Code  Théodosien.  X,  tit.  xxvi,  lex  1  :  conduciores 
hominesue  augustissimx  domus  nostrœ  nullum  cujuslibet 
nomen  mîlitiœ  usurpent,  nullius  cinguto  dignitatis  utan- 
iur...  nec  atiorum  titigatorum  negotio  intercédant,  nec  sen- 
tentiam  judicatam...  conturbent.  —  -  E.  Beaudouin,  op. 
cit.,  1897,  p.  679,  note  3.  —  '  Sur  cette  règle  essentielle  de 
la  location  des  domaines  impériaux  par  grandes  masses  et 
étendues  de  terres  considérables,  cf.  R.  His,  op.  cit.,  p.  680. 
n.  1.  —  '  Code  Justinien,  1.  XI,  tit.  lxxi,  Icx  1  (Gratien  et 
Tliéodose,  380  à  383)  :  fundos  ex  re  privata  nostra  ita  iradi 
perpetuariis  :  cf.  les  constitutions  contenues  dans  les 
titres  Lxri  et  lxv  du  même  livre  XI.  La  tendance  vers  les 
baux  perpétuels  date  de  loin.  Dans  l'inscription  de  Souk  el 
Khmis,  sous  Commode,  la  locatio  conductio  du  saïtus  impé- 
rial est  certainement  encore  de  type  classique  (cinq  ans 
en  règle),  mais  les  procuratores  de  l'empereur  ont  soin  de 
renouveler  le  bail  à  l'expiration  de  chaque  période  de  cinq 
ans,  de  telle  sorte  que,  dans  la  réalité,  le  bail  a  une  durée 
très  longue.  —  '  S.  .\ugustin,  Con(ru /i//erfK  7'c/i/inni,  1.  II, 
c.  ci.xxxiv  :  \nnne  Crispinus...  cum  emisset  possessionem, 
et  hoc  emphijteulicam,  non  dubituuit,  in  /undo  catliolicorum 
imperatorum,  uno  terroris  impetu,  octoginta  ferme  animas 
miserabiîi  gemitu  mussitantes,  rebaptizando  submergere;  cf. 
S.  Augustin,  Episl.,  Lxvi,  P.  L.,  t.  xxxiir,  col.  230. —  •  Il  faut 
cependant  préciser.  Pomponius,  au   Digeste,  I.   L,  tit.  xvl. 


2°  Esclaves.  —  Les  esclaves  attaches  au  domaine 
rural  forment  la  jamilia  rustica,  la  seule  catégorie  qui 
relève  de  la  présente  étude  ';  mais  il  n'existe  entre  eux 
et  les  esclaves  de  la  familia  urbana  aucune  diflcrence 
au  point  de  vue  juridique,  le  maître  peut,  à  son  gré, 
faire  passer  un  individu  d'une  catégorie  dans  l'autre  et 
il  ne  s'en  prive  pas.  En  fait,  les  esclaves  des  champs 
sont  astreints  à  des  travaux  beaucoup  plus  durs  que 
ceux  de  la  ville  el  le  renvoi  dans  la  fumilia  rustica  est 
considéré  comme  un  châtiment  '. 

Les  esclaves  de  la  familia  rustica  étaient  extrême- 
ment nombreux.  Il  y  en  avait  pour  tous  les  genres  de 
travaux  :  esclaves  attachés  à  la  culture  des  terres 
arables  (bubulci,  aralores,  etc.),  ou  à  celle  des  plants 
d'oliviers  (leguli  factores,  etc.),  ou  à  celle  des  vigno- 
bles (fussorcs,  alligalores,  vindemiatores,  calcatores,  etc.), 
bergers,  gens  de  la  basse-cour,  gens  affectés  aux  ver- 
gers, aux  potagers,  aux  ruches,  aux  écuries,  aux  éta- 
blcs,  aux  étangs,  etc.  *. 

La  di\ision  du  travail  était  généralement  poussée  à 
ses  dernières  limites.  Si  parfois  on  rencontre  un  même 
esclave  cumulant  plusieurs  fonctions,  la  règle  est  de 
répartir  plusieurs  esclaves  à  chacun  des  services  (officia, 
minisleria).  C'était  un  principe,  en  effet,  que  l'esclave 
ne  travaillât  jamais  isolément  et  librement  '.  Dans 
chaque  officiam,  les  esclaves  étaient  divisés  par  groupes 
de  dix  (decuriœ)  avec  un  decurio  '°.  Chaque  service, 
chaque  métier  servile  avait  pareillement  son  chef  de 
travaux,  mnrjister  operum" et  quelques  esclaves  jouis- 
saient d'une  certaine  confiance  qui  leur  valait  une 
situation  privilégiée,  par  exemple  le  sommelier,  cella- 
rius,  qui  distribuait  à  ses  compagnons  les  vivres  et  le 
vin,  l'économe,  dispensator.qui  tenait  la  comptabilité". 
Au-dessus  d'eux,  le  vilicus,  esclave  comme  eux,  mais 
intendant  du  domaine  et,  à  ce  titre,  chef  des  esclaves 
et  véritable  régisseur".  Il  a  sous  ses  ordres  le  subvilicus, 
sous-régisseur  du  domaine".  L'ne  inscription  nous 
montre  que  celui-ci  aussi  courait  risque  de  mener  ses 
frères  d'esclavage  un  peu  rondement  et  on  lui  savait  gré 
quand  il  restait  humain  "  : 

HIPPOCR 
ATI 
PLAVTI  •  VILIC[" 
FAMILIA-  RVST[/ra 
5     QVIBVS   •    IMP 
ERAVIT-MODE 
STE. 
L'esclave    du    domaine    rural    était    continûment 
malheureux,  à  la  dilïérence  de  l'esclave  attaché  au 

Iexl66,dit  que  :  urbana  familia  et  rustica  non  loco,  sed  génère 
distinguitur.  En  effet,  la  familia  urbana  ne  désigne  pas  les 
esclaves  habitant  la  ville,  mais  les  esclaves  attachés  à  la 
personne  du  maître  lui-même  ou  à  sa  maison  d'habitation, 
aussi  bien  à  la  \ille  qu'à  la  campagne,  par  conséquent  ; 
cuisiniers,  cochers,  courriers,  secrétaires,  chasseurs  au  servico 
du  propriétaire.  Cf.  Dijesle,  1.  XXXII, tit. xcix;  1. XXXIII, 
tit.vi.lex  18, n.l3  :  Villam  meam...eum...mancipiis  quœ  ibi 
deputabuntur  urbanis  et  rusticis.—  ^  Digw/e,!.  XXVIII, tit. v, 
lex  35,  n.  5;  Vlpien  :  Si  servus  fuerit  missus  in  villam. ..quia 
dominum  o/fendisset,  quasi  ad  tempus  relegatus.  —  '  J.  Mar- 
quardt.  Vie  privée  des  Romains,  t.  i,  p.  163-166;  H.  Wallon, 
Histoire  de  l'esclavage  dans  l'antiquité,  2'  édit.,  t.  ii,  p.  94,  95 
— •  ColumcUc,  De  re  rustica,  I.  I,  c.  ix  :  Dividendum  ita  opus, 
ut  ne  singuli  neque  bini  sint,  quoniam  dispersi  non  facile 
custodiuntur.  —  '"  Columcllc,  ibid.;  il  parle  de  monitores, 
I,  9,  qui  paraissent  identiques  aux  decuriones  ;  cf.  Mar- 
quardt,  Vie  privée  des  liomains,  t.  i,  p.  181. —  "  Columclle. 
ibid.,  1,  S;  i,  9;  ix,  1. —  "  Fustel  de  Coulanges,  L'alleu  el 
le  domaine  rural,  p.  46,  notes  3,  4. —  "Marquardt,  Vie  privée, 
t.  I,  p.  163,  182,  207;  II.  Wallon,  op.  cit.,  t.  il,  p.  214;  Fustcl 
de  Coulanges,  L'alleu,  p.  47-19;  E.  Beaudouin,  1897, 
p.  593,  note  2,  3;  quelques  textes  dans  II.  Wallon,  op.  cit., 
t.  II,  p.  94,  note  1. —  '*  Orelli,  op.  cit.,  n.  2S60.  —  "  Corp. 
inscr.  lai.,  t.  ix,  n.  3028. 
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service  du  patron  et  qui  pouvait  parfois  profiter  ou 
pàtir  des  sautes  d'iiumeur  et  des  fantaisies  du  maître. 
Le  rural  était  mal  logé,  mal  nourri,  point  ménagé  '. 
Tout  ce  qu'il  pouvait  perdre  à  ne  pas  approcher  du 
maître,  il  n'en  trouvait  certes  pas  la  compensation  dans 
le  voisinase  du  vilicus,  âpre  et  tenace  paysan,  toujours 
prêt  à  prélever  un  minime  profit  sur  la  ration  de  ces 
misérables.  La  mort  pouvait  seule  délivrer,  car  la  fuite 
était  illusoire  et  même  impossilîle.  Se  cacher  était  aisé 
dans  les  immenses  domaines,  mais  fuir  était  difficile 
à  celui  qui,  jour  et  nuit  vivait  enchaîné  ^.  Mais  la 
dureté  de  la  condition  faite  aux  esclaves  des  champs 
n'était  pas  le  seul  inconvénient  de  ce  mode  de  culture. 
Au  point  de  vue  agronomique,  il  avait  un  vice  très 
grand.  C'est  que  le  cultivateur  ne  tirait  aucun  profit 
personnel  de  son  labeur,  il  ne  travaillait  pas  pour  soi. 
Comme  le  dit  excellemment  Fustel  de  Coulanges,  «  il 
n'y  avait  dans  son  travail  ni  intérêt  ni  personnalité. 
Nourri  et  vêtu,  recevant  chaque  jour  sa  part  régle- 
mentaire de  farine  et  de  vin,  et  à  chaque  saison  son 
vêtement,  11  n'avait  rien  à  gagner  et  rien  à  perdre.  11 
ne  connaissait  même  pas  cette  sorte  d'attachement  que 
notre  paysan  éprouve  pour  le  morceau  de  terre  qu'il 
cultive,  car  il  ne  cultivait  pas  deux  jours  de  suite  le 
même  morceau  de  terre.  Ce  qu'il  avait  semé,  c'était  un 
autre  esclave  qui  le  moissonnait.  Son  travail  était  sans 
récompense,  comme  il  était  sans  amour...  Cet  esclave 
n'avait  pas  non  plus  sa  demeure  à  lui,  sa  cabane.  Il  ne 
connaissait  que  la  demeure  commune,  ce  n'était  pas 
seulement  la  liberté  qui  lui  manquait,  c'était  le  chez 
soi  '.  .. 

Cependant,  dès  le  haut-empire,  on  voit  poindre  une 
pratique  qui  a  pu  être  le  germe  de  l'institution  du  colo- 
nat  *,  c'est  la  tenure  scrvile,  qui  faisait  de  l'esclave  un 
cultivateur  ayant  une  demeure  et  un  intérêt.  Au  lieu 
de  travailler  en  troupe,  d'être  nomade  sur  le  domaine, 
l'esclave  est  attaché  à  un  lot  de  terre  qu'il  cultive  seul 
et  dont  il  tire  profit  sous  des  conditions  déterminées. 
Nous  avons  de  rares  exemples  de  tenure  servile  à 
l'époque  impériale  '.  Fustel  de  Coulanges  croit  voir 
dans  la  pratique  du  pécule  le  germe  de  la  tenure  ser- 
vile*. Qi'oi  qu'il  en  soit,  les  jurisconsultes,  à  l'époque 
impériale,  la  connaissaient.  On  ne  peut  alTirmer  qu'elle 
fût  fréquente,  mais  elle  existait  et  ce  fait  révèle  dans 
la  culture  du  domaine  par  la  familia  servile  des  pra- 
tiques foncièrement  différentes  de  celles  qui  étaient 
généralement  suivies  dans  les  grands  latifundia  d'Italie. 
3"  Colons.  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  insti- 
tution (voir  Colonat).  Les  colons  sont  des  fermiers 
libres.  C'est  ce  qui  ressort  du  chapitre  de  Columelle 
relatif  à  la  culture  par  les  cotoni,  qu'il  oppose  aux 
esclaves  :  //;  (les  cultivateurs)  vel  coloni  vel  servi  sunl.  '. 
tHpien  montre  un  esclave  qui  cultive  dans  le  domaine 
un  ager  particulièrement  confié  à  ses  soins,  il  le  cultive 
quasi  coloniis  '.  Dans  les  textes  juridiques,  cotoniis 
apparaît    toujours    comme    synonyme    de    conductor 


■Wallon,  op.  cil.,  t.  Ii,  p.  202-205;  Marquarrtt,  op.  cil., 
p.  210,  211;  G.  Boissier,  La  religion  romaine.  d'AugusIe 
aux  Anlonin^,  in-12,  t.  ir,  p.  326.  —  '  Marqiiardt, 
op.  cit.,  t.  I,  p.  211,  notes  1,  3  ;  Wallon,  op.  cil.,  t.  il, 
p.  213,  214.  Ce  sont  les  esclaves  du  domaine  rural  qu'on 
nomme  ferraille  geniis;  cf.  Plaute,  Mostellaria,  p.  19  ; 
Augebis  ruri  numerum  genus  ferraille.  Ce  n'est  pas  une 
règle  générale,  mais  les  exceplions  qu'on  signalent  conlir- 
ment  cette  règle.  —  '  L'alleu  el  le  domaine  rural,  p.  49-50. 
. —  •  Voir  ce  mot.  —  '  Pour  les  périodes  antérieures,  cf. 
lî.  Bcaudouin,  op.  cil.,  1897,  p.  087  et  noie  2.  —  •  L'alleu 
cl  le  domaine  rural,  p.  52;  Recherches  sur  quelques  problèmes 
d'histoire,  p.  55;  Il  a  probablement  apporté  tous  les 
arguments  en  faveur  de  son  opinion  et  l'a,  du  moins, 
rendue  très  vraisemblable.  E.  Bcaudouin.  op.  cit., 
1,S97.  p.  1)89,  note  1,  l'estime  cependant  douteuse.  • 
'  L'c  re  rusiica,  I.  I,  vu.  —    •  Digeste,  I.  XXXIII,  lit.  vu, 


fundi,  locataire  d'un  bien  rural,  ce  qui  implique  néces- 
sairement qu'il  est  fermier  libre.  Les  colons  ont  à  s'ac- 
quitter d'un  fermage  en  numéraire  ou  en  nature.  Gains 
distingue,  en  eftet,  le  cvlonus  qui  ad  pecuniam  numc- 
ratam  condu.xit  et  le  colonus  parliarius  qui  acquitte 
son  fermage  dans  une  part  de  fruits  »,  fermage  qui, 
avant  l'époque  du  bas-empire,  est,  d'après  le  droit 
privé  romain,  moins  usuel  que  le  fermage  moyennant 
une  pecunia  numernla. 

Le  colon  a  passé  bail  avec  le  fermier,  non  avec  le  pro- 
priétaire, et  son  bail  n'est  que  le  bail  ordinaire,  la  locatio 
conduclio  en  droit  civil,  de  durée  limitée  en  général  à 
cinq  ans  ">,  bien  qu'en  pratique  on  trouve  de  bonne 
heure  des  coloni  qui  cultivent  toute  leur  vie,  coloni 
indigente,  nés  sur  la  terre,  destinés  à  y  vivre  et  à  mourir 
après  avoir  vécu  de  ses  fruits  ".  L'inscription  de  Ain 
Ouassel  parle  du  jus  Iieredi  relinquendi  reconnu  à  cer- 
tains cultivateurs  des  domaines  impériaux  qui  ne 
sont  pas  des  colons,  mais  des  cultivateurs  libres  Instal- 
lés sur  le  domaine  ".  Ainsi,  dès  le  début  de  l'empire, 
nous  constatons  la  tendance  des  propriétaires  à  placer 
sur  leurs  terres  des  cultivateurs  perpétuels,  ce  qui  sera, 
au  ive  siècle,  un  fait  accompli  puisqu'alors  les  coloni, 
hommes  libres  en  droit,  seront  désormais  à  perpétuité 
et  héréditairement  serfs  de  la  glèbe. 

Comment  s'est  formé  le  colonat  ?  quel  sens  faut -il 
attacher  à  cette  expression  quand  elle  se  rencontre 
dans  les  lois  du  bas-empire  ?  Sous  rinfiuencc  de  quels 
faits  est  née  la  règle  juridique  qui  a  définitivement 
attaché  le  colon  au  sol  ?  Autant  de  questions  qui  ont 
été  exposées  ici  et  sur  lesquelles  nous  ne  revenons  pas 
(voir  Dictionn.,  t.  m.  col.  2235-'2266).  Le  colonat  est  le 
résultat  de  l'immobilisation  des  conditions,  qui  est, 
au  point  de  vue  social,  le  caractère  essentiel  de  la  légis- 
lation du  bas-empire.  Le  fermage  et  la  culture  sont 
devenus,  dans  les  domaines,  perpétuels,  héréditaires  et 
forcés,  comme,  dans  les  villes,  le  décurionat  est  devenu 
pareillement  héréditaire  et  forcé.  Et  cela,  pour  les 
mêmes  raisons,  par  suite  des  mêmes  conceptions  so- 
ciales, des  mêmes  nécessites  administratives  et  du 
même  mouvement  législatif.  Le  colon  est  le  serf  de  la 
glèbe  dans  la  même  mesure,  pour  le  même  motif  et  à  la 
même  époque  que  le  décurion  est  le  serf  de  la  curie  ". 
Dans  les  grands  domaines,  l'asservissement  du  colon 
à  la  terre  est  une  mesure  économique  qui  s'est  trans- 
formée avec  le  temps  en  règle  de  droit,  et  c'est  dans  les 
domaines  impériaux  que  la  règle  de  droit  s'est  imposée 
d'abord.  Elle  s'est  ensuite  étendue  ;^  tous  les  domaines 
et  ceci  par  mesure  financière.  Le  revenu  principal  des 
terres  des  propriétaires  était  le  fermage  payé  par  les 
colons,  et,  d'autre  part,  l'impôt  foncier,  payé  par  ces 
terres,  était  la  ressource  la  plus  importante  du  Trésor 
public.  Pour  que  le  propriétaire  filt  bien  sOr  de  toucher 
exactement  ses  fermages  et,  par  conséquent,  pour  que 
l'État  fût  sûr  de  toucher  son  impôt  foncier,  l'Etat  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  d'assurer  aux  propriétaires 


Icx  12,  n.  3.^  •  Digeste.  I.  XIX,  lit.  ti,  lex  25,  n.  6.  Sur  le 
colonat  parliaire,  cf.  SloufT,  Colonat  parliairc,  Grenoble. 
1884;  Pernice,  dans  Zeitsehrilt  dcr  Sanignq  SHIlung,  t.  m, 
p.  57  sq.;  Karlowa,  ftijmische  Pechtsgcschiclilc,  t.  il,  p.  638- 
G39;  sur  la  distinction  entre  colonus  parliarius  et  politor, 
cf.  Scgré,  Origine  c  sviluppo  storico  dcl  colonato  romano,  dans 
Arcliivio  giuridico,  t.  XLii.  p.  485-487. —  '"  /  orarc  in  «jiim- 
quenntum.  Cf.  Dige.'^le,  XIX,  il,  9,  1;  XIX,  ii,  24,  2;  XIX, 
XII,  13,  11. —  "  Columelle,  De  rc  ruatica,  1,  vu.  Columelle 
nous  reporte  au  i"  siècle. —  "  L'inscription  est  du  temps  do 
Seplime-Sévère,  mais  fait  allusion  A  une  Ici  diiii  Iladrianl, 
qui  remonte  donc  à  Madiicn. —  '■  Ce  rapprochement  entre 
le  colon  et  le  décurion,  serfs,  l'un  de  la  terre,  l'autre  de  la 
curie,  c'esl-ù-dire  tous  les  deux  de  leur  nrtgo,  comme  s'ex- 
priment les  lois  du  bas-empire,  est  Inll  en  termes  exprès 
par  les  textes  lègislnllfs  eux-mf-mcs.  Cf.  Code  Justinien, 
1.  Xl.lit.  XLViii,  kx'23;  1.  XI,  lit.  Lxiv,  Icx   1. 
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la  présence  perpétuelle  de  leurs  fermiers  en  asservls- 
sant  ces  derniers  au  so!  '. 

Mais  il  y  a  eu,  dans  certaines  circonstances  et  dans 
certains  lieux,  d'autres  colons  que  ces  fermiers  attacliés 
à  la  glèbe.  A  l'époque  du  Ijas-empire,  des  populations 
barbares  ont  été  implantées  dans  l'empire  à  cette  con- 
dition S  et  l'on  a  des  exemples  de  cette  pratique  bien 
avant  l'époque  où  l'institution  du  colonat  apparaît 
formée  et  réglementée  dans  les  codes.  Ce  sont  ces  bar- 
bares, dont  le  transfert  dans  l'empire  commence  avec 
le  début  même  de  l'empire,  sous  Auguste  et  sous 
Tibère,  dont  l'introduction  prend  un  caractère  régulier 
et  habituel  sous  Marc-Aurèle,  qui  sont  les  premiers 
serfs  de  la  clèbe  et  qui  nous  révèlent  une  origine  vi ai- 
ment primitive  du  colonat  '. 

Les  obligations  des  colons  nous  sont  assez  bien  con- 
nues, grâce  aux  textes  juridiques,  littéraires,  épigra- 
phiques.  Us  sont  astreints  à  une  redevance  qui  consiste, 
en  général,  dans  une  part  des  fruits  de  l'exploitation. 
Dans  les  grands  domaines  africains,  la  redevance  est 
toujours  fixée  en  nature.  La  proportion  courante,  dans 
cette  région  du  moins,  est  que  les  colons  paient  le  tiers 
des  fruits  (lerliœ  partes),  et,  par  conséquent,  gardent 
pour  eux  les  deux  tiers.  Nous  verrons  plus  tard  que, 
dans  les  domaines  de  l'Église  de  Rome,  au  temps  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  les  colons  paient  aussi  leurs 
redevances  en  nature.  C'est  donc  là  une  règle  générale. 
Outre  les  redevances,  les  colons  acquittent  les  cor- 
vées (operœ),  obligations  analog\ies  aux  travaux  pu- 
blics que  les  citoyens  doivent  à  la  cité.  Pour  les  colons 
qui  appartiennent  au  domaine,  ils  s'acquittent  envers 
lui  par  l'entretien  de  la  villa. 

D'autres  droits  pèsent  sur  les  colons,  mais  moins 
réguliers.  Le  colon  qui  se  marie  n'est  astreint  —  à  s'en 
tenir  aux  sources  législatives  et  juridiques  du  bas- 
empire —  à  aucune  obligation  d'acquitter  ce  qui  s'ap- 
pellera plus  tard  le  droit  de  mariage  {marilagium)  et 
de  formariage  {,'oris  marilagium).  Cependant,  la  cor- 
respondance onTicielle  du  pape  Grégoire  le  Grand  nous 
montre  de  son  temps  les  colons  de  l'Eglise  de  Rome 
astreints  à  un  droit  de  formariage  *.  Un  nommé  Pierre, 
qui  a  fait  carrière  dans  l'administration  patrimoniale 
de  l'Église  de  Rome,  est  même  devenu  dc/ensor;  cepen- 
dant ses  nis  sont  toujours  restés  les  sujets  et  les  serfs 
du  domaine  auquel  les  a  attachés  leur  naissance  et  le 
pape  fait  prévenir  Pierre  que  ses  fds  aient,  en  consé- 
quence, à  se  marier  dans  le  domaine  et  non  ailleurs  '. 
C'est,  peut-être,  la  plus  ancienne  allusion  en  date  de  ce 
droit.  Pareillement,  la  correspondance  de  saint  Augus- 
tin nous  montre  les  propriétaires  appliquant  volontiers 
ddns  leurs  domaines  la  règle  :  cujus  rcgio  ejas  religin. 
Le  propriétaire  exige  que  son  colon  soit  de  la  même 
Église  que  lui.  Dans  sa  lettre  i-viir,  saint  Augustin 
félicite  un  propriétaire  qui  a  retenu  ses  colons  dans  l'or- 


'  Et  cp  n'est  pas  que  le  colon  soit  spécialement  mal- 
traité. Dans  le  bas-empire,  presque  toutes  les  conditions 
sociales  et  presque  toutes  les  professions  ont  eu  le  même 
sort.  Le  colon,  ancien  fermier  libre,  est  devenu  serf  de 
la  glèbe  par  application  d'une  sorte  de  droit  commim. 
La  loi  l'asservit  au  sol,  comme  elle  asservit  le  décurion  à 
sa  curie,  le  citoyen  à  sa  cité,  le  naviculariiis  ;\  l'omi-s 
naviculare,  le  pistor  au  pislorium  munus,  le  metallarius 
au  metallum,  le  nionachus  au  monasteriimi,  l'individu  A 
l'institution,  l'artisan  à  la  corporation,  l'ofjitinHs  à  son 
bureau.  —  '  Code  T/ieorfosien,  V,  iv,  3  (Honorius  et  Théodose, 
en  409).—  '  E.  Bcaudouin,  op.  cil.,  p.  701  à  707.  Nous 
ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  pajîes  si  curieuses,  parce  qu'elles 
restent  en  dehors  de  la  période  chrétienne  de  1  empire 
que  nous  avons  seule  en  vue  dans  cette  dissertation. 
— '  S.  Grégoire  le  Grand,  Epistoln:,  1.  I,  n.  xi.ii,  dans  Momim. 
Ccrm.  hisL,  t.  i,  p.  65  :  Pernenit  ad  nos  quod  de  nuptiis 
riislicorum  inunoderata  comiuoda  percipiunlnr.  De  qiiibiis 
prwcipimus    ut    omnc   commodum    luipliarttm    unius    solidi 


tliodoxie.  Dans  la  lettre  lxvi«,  il  en  blAmc  un  autre  (ou 
plutôt  un  emphytéote,  mais  évidemment  se  compor- 
tant comme  s'il  était  le  propriétaire  en  personne)  parce 
qu'il  a  contraint  ses  colons  à  recevoir  le  rcliaptême 
donatiste.  Dans  ces  deux  cas  il  semble  bien  que  l'évèque 
d'Hippone  considère  la  culpabilité  ou  le  mérite,  non 
d'après  l'acte  en  lui-même,  mais  d'après  la  condition 
contingente  que  les  individus  contraints  sont  les  colons 
de  celui  qui  les  contraint.  Autres  preuves  de  la  même 
tendance.  Une  l'A  de  412  :  Cotonos  verhcrum  cfebrior 
icliis  a  prava  religione  revocabil  ';  en  414  :  Servos  vero 
et  colonos  coeicitio  ab  hiijusmodi  ausibus  (l'hérésie) 
sevi'rissima  vindicabil  '.  L'explication  de  cette  dépen- 
dance des  colons  se  trouve  dans  l'autonomie  territo- 
riale du  domaine,  qui  est  pour  eux  cité,  patrie,  gou- 
vernement. En  ([U?lité  de  sujets,  on  leur  impose  la 
religion  du  gouvernement,  le  propriétaire  du  dom;iine. 
Dans  le  domaine,  les  colons  trouvent  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  vie  :  eaux,  bains,  boutiques  et  les  mé- 
tiers les  plus  variés  :  commjssaire-priseur,  crieur  public, 
baigneur,  cordonnier,  coifleur,  foulon,  etc.,  dont  les 
services  sont  indispensables  à  des  gens  qui,  loin  de  tout 
centre  urbain,  vont  achalander  ces  commerçants,  qui 
ont  chacun  le  monopole  de  leur  profession  dans  le  do- 
maine. Ceux-ci,  nous  le  voyons  par  l'inscription  d'Al- 
justrel,  ont  soumissionné  ce  monopole  devant  l'admi- 
nistration et  ne  peuvent  dépasser  un  tarif  fixé;  par 
exemple,  le  salaire  du  crieur  pubUc  (praro)  est  fixé 
proportionnellement  à  la  vente  des  objets  vendus,  le 
prix  d'entrée  dans  les  bains  est  tarifé  selon  les  sexes, 
le  cordonnier  possédera  un  assortiment  de  chaussures, 
le  coifleur  aura  des  garçons  sachant  le  métier.  Ainsi  les 
colons  du  domaine  ne  seront  pas  exploités,  pas  trop  du 
moins,  mais  aussi  il  leur  faudra  payer  ce  qu'ils  achètent. 
Sans  doute,  il  ne  faut  pas  étendre  à  tous  les  domaines 
ruraux  la  règle  faite  pour  le  domaine  minier  d'Aljus- 
trel,  mais  il  reste  vrai  que  presque  partout  les  proprié- 
taires (l'empereur  ou  les  particuUers)  s'arrangeaient 
pour  que  les  hommes  du  domaine  y  trouvassent  toutes 
les  choses  nécessaires  h  la  vie.  Les  textes  juridiques  et 
les  inscriptions  d'Afrique  nous  parlent  à  plusieurs 
reprises  des  negociatores  '  et  des  labcrnœ  '  établis  dans 
les  domaines  pour  l'usage  de  la  plcbs  fundi.  Très  sou- 
vent aussi  les  propriétaires  étabUssaient  dans  leur  do- 
maine ries  marchés  à  certains  jours  fixes  pour  appro- 
visionner la  plcbs  lundi. 

Les  habitations  des  colons  sont  groupées  et  forment 
en  quelque  sorte  des  communautés  rurales.  Les  inscrip- 
tions d'Afrique  mentionnent  leurs  magistri,  leurs 
dc/ensorcs,  leurs  sacerdolcs;  quelquefois  même  il  est 
parlé  de  dccuriones  et  d'orrfo.  Mais  il  faut  bien  faire 
attention  que  cette  communauté  villageoise  ne  saurait 
être  considérée  comme  une  civiias.  Elle  n'est  même 
pas  assimilable,  en  droit,  à  ces  vici  ou  castella  qui  sont 


stimnmmnullatenus  excédai. —  '  Ibid.,  1.  IX.n.  c.xxviii,  t.  il, 
p.  128  :  Ut  tamen  Ecclesiœ  utililas  non  lœdatur,  hac  libi 
prœceplione  mandamus,  ut  eum  stricte  debeas  commonere,  ne 
fîlios  il/os  quolibet  ingenio  vel  excusatione  loris  alicubi  in 
conjugio  sociare  prœsumal,  sed  in  ea  massa  qua  lege  ex 
condiiione  ligati  sunt  socientw...  ul,  qualibet  occasione,  de 
possessione  cui  oriundo  subjecti  sunt,  exire  non  debeant.  — 
•  Coder/iéodosien,l.  XVI, tit.  v,lcx  52,n.4.—  'Ibid.,  1.  XVI, 
tit.  v,  lex  54,  n.S;  cf.  1.  XVI.tit.  v,n.34:  Concil.  Tolelaniim. 
589,  can.  16,  dans  Labbe,  Conci'da.  t.  v,  col.  1012.  —  •  h'ego- 
tiatores  dans  les  domaines  impériaux.  Cf.  Code  Tbéodosien, 
1.  XIII,  tit.  I,  lex  5(Valentinien.en  3G4)  :  Segotialores  si  qui 
ad  domum  nostram  pertinent.  Ibid.,  lex  10  (Valentinicn,  en 
374).  —  »  Inscription  de  Gasr  Ma/uOr,  dans  Corp.  inscr. 
lai.,  t.  vin,  n.  14128  :  tabermv  quw  sentper  publiiis  usibus. 
Quelques  ruines  de  boutiques  A  l'usafîe  de  la  plcbs  rustica 
du  domaine  sont  encore  rcconnaissablcs  dans  le  territoire 
occupé  par  l'ancien  saltus  liegucnsis.  Cf.  Corp.  inscrip!. 
lai.,  t.  VIII,  F'  45. 
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des  dépendances  d'une  civitas,  bien  que,  en  fait  et  à 
peu  près  par  la  nécessité  des  choses,  elle  ait  de  l'ana- 
logie avec  ces  groupes  '. 

11  nous  reste  à  parler  de  la  troisième  catégorie  des 
habitants  du  domaine.les  inçuiVini ',  entendus  au  sens 
des  gagne-petit. 

4"  Gagne-pelil.  —  A  l'époque  où  les  colons  ne  sont 
pas  encore  serfs  de  la  glèbe,  les  gagne-petit,  eux  non 
plus,  ne  sont  pas  fixés  au  domaine.  Ils  le  deviendront 
cependant,  vers  la  même  époque  que  les  colons  se 
trouveront  asservis  à  la  terre  et  par  Ueffet  de  la  même 
tendance,  qui  montre  universellement  1  institution 
absorbant  l'individu.  Dans  certains  textes,  Vinquilinus 
est  employé  comme  synonyme  de  colnnus;  toutefois  le 
passage  de  Marcien  qu'on  invoque  en  preuve  ne  vaut 
pas,  puisque,  dans  ce  texte,  l'inçuiVinus  est  un  esclave 
attaché  au  sol  et  non  pas  un  colon  ^,  mais  le  plus  sou- 
vent les  deux  mots  désignent  deux  classes  dilTérentes 
de  personnes.  Ceci  est  prouvé,  d'une  façon  certaine, 
par  la  terminologie  habituelle  des  codes  du  bas-empire 
qui  rapprochent  couramment  les  trois  mots  colontis, 
inqailinas  et  servus,  et  qui  évidemment  entendent  par 
ces  trois  mots,  non  pas  une  seule  espèce  d'hommes 
(colonus  et  servus  ne  pouvant  en  aucun  cas  être  syno- 
nymes), mais  trois  catégories  différentes'.  Quelquefois 
V inqailinus  est  un  esclave  fixé  sur  le  sol.  Dans  l'inscrip- 
tion d'Henchir  Mettich  ce  ne  sont  ni  des  esclaves  ni  des 
colons,  mais  des  ouvriers  agricoles,  des  «  journaliers  » 
employés  par  les  colons.  Enfin,  le  plus  souvent,  on 
entend  par  là  les  hommes  fixés  sur  le  domaine,  comme 
les  colons,  mais  différant  essentiellement  des  colons 
par  cette  circonstance  qu'ils  ne  sont  pas  des  cultiva- 
teurs. Ce  sont,  autrement  dit,  les  petits  employés  du 
domaine  (lorsqu'ils  ne  son t  pas  des  esclaves),les  ouvriers, 
les  petits  boutiquiers,  les  pâtres,  les  jardiniers,  etc., 
d'une  façon  générale,  tous  ces  hommes  qui,  bien  qu'ils 
ne  cultivent  pas  la  terre  comme  les  colons,  font  cepen- 
dant partie  comme  eux  de  ce  qu'on  nomme  la  plebs 
lundi  ^ 

VI.  Autonomie  TERRiTORi.\t,E. —  Indépendant  de  la 
civilas,  mais  non  de  l'État,  le  domaine  échappe  aux 
agents  municipaux,  non  au.x  fonctionnaires  impériaux, 
et  il  en  est  ainsi  même  du  domaine  impérial,  où  le  gou- 
verneur de  la  province  peut  rechercher  les  criminels  ° 
et  où  il  exerce  la  justice,  jusque  dans  le  droit  du  bas- 
empire.  Les  domaines  n'échappent  de  même  aux  taxes 
municipales  que  pour  tomber  sous  l'impôt  foncier  dû  à 
l'État  '.  A  l'époque  de  Constantin,  les  biens  impériaux 
classés  dans  la  res  privala  sont  à  peu  près  certainement 
exempts  de  l'impôt  foncier  *.  Les  choses  ont  ainsi  duré 
plus  ou  moins  longtemps,  mats  sûrement,  en  38,3,  il  en 
est  différemment;  car  une  constitution  de  cette  année 
déclare  que  les  biens  de  la  domus  impériale  (ce  qui  signi- 
fie la  rcs  privala)  ne  jouiront  désormais  d'aucune  im- 
munité :  Nemo  aliquid  impune  possideat,  et  sit  irritum 
siiqaid  domui  nostne.  laie  concessimus  '.  Cette  règle 
paraît  être  celle  que  rappellent  les  constitutions  des 

*  E.  Mercier,  La  population  indigène  de  l'Afrique  sous  la 
domination  romaine^  vandale  et  byzantine,  dans  Recueil  de  la 
Soc.  archéol.  de  Constantine,  1895-1896,  p.  153.  —  '  Sur  les 
divers  scnsde  ce  mot,  cf.  E. Beaudouin,  op.  ci(., 1897,  p.  717. 
— 'Marcien,  au  Digeste,  XXX,  112,  pr. ;  cf.  Fustcl  de  Cou- 
langes,  Études  sur  quelques  problèmes  d'histoire,  p.  65,  note  1  ; 
Schiiltcn,  op.  cit.,  p.  95;  Scgré,  dans  Archivio  giuridico, 
t.  XLVI,  p.  263  sq.,  qui  ont  cité  le  texte  de  Marcien  en  preuve 
de  synonymie,  et  E.  Beaudouin,  op.  cit.,  1897,  p.  717,  note  3. 
—  •  CodeJustinien,\.  III, tit.  .x.xvi,  Icxll  (en  •1-12):  Domorum 
nostrarum  cohnus  aut  inquilinus,aut  servus;].  XI,  tit.  xi.viii, 
Icx  12  (Arcadius  et  Ilonorius)  :  Scruos  vel  tribatarios  (tribu- 
larius  est  un  synonyme  très  connu  de  cohnus)  vel  inquilinns. 
Cf.  les  deux  mots  colonus  et  inquilinus  opposés  l'un  à 
'autre  :  Code  Tliéodosien,  1.  X.tit.  xii,  Icx  2,  n.  2(en365): 
itel  tribidarius...  vel  inquilinus;  l.V,  tit.x,  lex  1,  n.  1  (en  -41 9); 
Si  qui  colonus  originalis  vel  inquilinus;  Code  Justinien,  I.  XI, 


années  postérieuresi°,enfin  elle  est  la  règle  du  droit  de 
Justinien  lui-même,  puisque  ces  constitutions  ont  été 
insérées  dans  son  code.  Quant  aux  biens  du  pntrimo- 
TJium,  ils  ont  été,  à  toute  époque,  soumis  aux  impôts 
ordinaires  et  en  particulier  à  l'impôt  foncier,  comme  le 
prouvent  plusieurs  constitutions  très  expresses,  dont 
l'une  remonte  au  début  du  iv  siècle"  :  Ab  extraordi- 
nariis  omnibus  fundi  pairimonialcs  aique  emphyteiiti- 
carii  per  Italiam  noslram  constitua  habeantur  immunes, 
ut  canonica  tantum  et  consuela  dépendant.  Soumis  à  l'im- 
pôt foncier,  à  quelque  catégorie  qu'ils  appartiennent, 
les  dojiiaines  impériaux  le  sont  aussi  à  Vannona.  La 
conclusion  évidente  qui  résulte  de  ces  faits,  c'est  que 
les  domaines  impériaux,  s'ils  sont  indépendants  de  l'au- 
torité de  la  cité  et  afiranchis  des  impôts  dus  à  la  cité, 
dépendent  au  contraire  de  l'autorité  de  l'État  et  lui 
paient  l'impôt:  à  plus  forte  raison  en  est-il  de  même 
pour  les  domaines  des  particuliers.  L'autonomie  du 
grand  domaine  n'existe  donc  que  vis-à-vis  de  la  cité, 
non  vis-à-vis  de  l'État. 

1°  Limitation.  —  Le  domaine  a  ses  limites  propres, 
dont  la  détermination  ne  va  pas  toujours  sans  diffi- 
cultés. La  limitation  du  domaine  est  faite  d'après  les 
mêmes  règles  qui  sont  en  usage  pour  la  hmitation  de  la 
cité,  le  même  langage  est  employé,  mais  il  est  malaisé 
et  presque  impossible  de  dire  quels  procédés  de  limita- 
tion sont  employés  pour  le  domaine.  On  a  pu  en  em- 
ployer plusieurs.  L'inscription  de  Ain  Ouassel  montre 
le  cas  d'un  scdlus  impérial  limité  probablement  pcr 
centurias  :  même  procédé  pour  le  domaine  privé  de  Map- 
palia  Siga,  comme  tendrait  à  le  faire  croire  la  mention 
des  subscciva  dans  l'inscription  d'Henchir  Mettich.  Ces 
exemples  n'excluent  pas  l'emploi  d'autres  procédés  : 
per  strigas, per  scamna, et  même  des  procédés  égyptiens 
avec  des  mesures  égyptiennes  '^  Avec  le  temps,  même 
les  domaines  privés  ont  fini  par  recevoir  une  limitation 
otricielle.  Soumis  tous  sans  exception  à  l'impôt  foncier, 
ils  figuraient  sur  les  registres  et  sur  les  plans  de  l'admi- 
nistration du  ccnsas:  or  c'est  grâce  au  censiis  qu'à  peu 
près  tous  les  fonds  de  terre  se  sont  trouvés,  avec  le 
temps,  l'objet  d'une  limitation  oflicielle  ''.  Mais  c'est  là 
une  mesure  générale  qui  n'a  plus  rien  de  spécial  au 
saltus  dans  le  but  de  séparer  son  territoire  de  celui  de  la 
cité,  elle  le  traite  au  contraire  comme  sont  désormais 
traitées  toutes  les  terres  qui  dépendent  de  la  cité. 

2°  Statut.  —  Le  domaine  a  son  droit  propre,  son  sta- 
tut domanial  ;  comme  la  cité  a  sa  Ic.t  municipitlis,  il  a  sa 
lex  saltus.  Ce  statut  détermine  les  droits  et  les  devoirs 
des  tenanciers,  les  pouvoirs  de  l'intendant  et  ceux  du 
fermier,  les  redevances  à  payer;  en  un  mot,  il  règle 
l'administration  du  domaine  dans  toute  l'étendue  du- 
quel il  est  afiiché,  afin  que  tous  les  intéressés  puissent 
en  prendre  ou  s'en  faire  donner  connaissance,  comme 
serait  la  loi  ou  un  édit  du  magistrat.  Plusieurs  exemples 
de  la  (ex  saltus  nous  sont  parvenus;  le  type  le  meilleur 
et  le  plus  connu  est  la/ci  Hadriana,à  laquelle  font  allu- 
sion l'inscription  de  Souk  el  Khmis    et   celle  d'A'in 

tit.  XI. VIII,  lex  6  (en  366)  :  adscriptitios  colono.<t  vel  inqui- 
linns. —  '  .Sogré,  dans  Archivio  giuridico,  t.  XLii,  p.  5(r2; 
E.  Beaudouin,  op.  cit.,  p.  719.  —  •  Digeste,  I.  XI,  tit.  iv, 
lex  3.—  '  R.  His,op.  cit.,  p.107-113;  Wiart,  op.cit.,  p.55-62; 
E.  Beaudouin,  op.  cit.,  1898,  p.  73.  —  •  Code  Thfodosien. 
I.  XI,  tit.  i,lex  1  (en  315)  :  l'raler privatas  rcs nosiras... nemo 
ex  nostra  jussione  pra'cipuis  emolumentis  familîaris  j'uvetur 
substantiœ.  —  •  Code  Thèodosicn,  I.  XIII,  tit.  x,  Icx  8;  cf. 
R.  Ilis,  op.  cit.,  p.  108;  E.  Beaudouin,  op.  cit..  p.  71.  — 
'•  Co(/c  Justinien,  I.VII,  tit.  xxxviii,  lex  3  (en  396);  I.  XI. 
tit.  i.xxiv,  lex  3  (Arcad.  et  Théod.);  I.  X,  tit.  xvii.  Icx  1; 
I.  XI,  tit.  i.xix,  lex  2  (en  116  et  sous  Zenon). —  "  Code  Thén- 
dosicn,  I.  XI,  tit.  xvi,  lex  2  (on  323);  cf.  ihid.,i.  XI,  tit.  xix, 
Icx  2  —  Code  .Justinien,  I.  XI,  tit.  i,xv.  Icx  3  (en  3(>2).  — 
"  E.  Beaudouin,  Limitation  des  fonds  de  terre,  dans 
S'ouvelle  revue  historique  du  droit  français  et  étranger,  1898, 
p.  GO,  Cl.  —  "  Jbid.,  p.  225-243. 
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Ouassel.  La  lex  donnée  par  les  procurateurs  de  Trajan  i 
au  domaine  de  Mappalia  Siga  nous  est  connue  par 
i'inscripUon  d'IIenchir  Mettich,  elle  se  réfère  à  plu- 
sieurs reprises  à  un  règlement  antérieur,  la  lex  Man- 
cianri,  qm  lui  sert  de  type  et  de  modèle.  Enfin,  la  lex 
melalli  Vipascensis  concerne  le  domaine  minier  d'Al- 
justrel  en  Portugal. 

.\a  point  de  vue  juridique,  ce  statut  émane-t-il  du 
propriétaire  et  de  lui  seul,  est-ce  une  lex  privata  ?  Sans 
doute,  le  propriétaire  a  le  droit  d'user  et  d'abuser,  de 
givrer  et  de  régler  son  bien  comme  il  l'entend.  Quand  ce 
propriétaire  est  un  empereur,  on  est  assez  porté  à  con- 
:sidérer  le  règlement  qu'il  édicté  comme  une  loi,  encore 
que  ce  puisse  n'être  qu'un  simple  règlement.  Mais, 
chose  curieuse,  jusqu'ici  nous  ne  connaissons  pas 
d'exemple  de  lex  domaniale  émanant  d'un  propriétaire 
privé  et  réglant  d'une  façon  complète  et  détaillée  la 
condition  et  l'administration  d'un  grand  domaine 
privé,  comme  la  lex  Hadriana  règle  les  domaines  impé- 
riaux dans  la  vallée  de  l'oued  Medjerda  et  comme  la 
■lex  Vipascensis  règle  l'administration  de  la  mine  impé- 
riale en  Portugal.  Le  seul  exemple  d'un  statut  domanial 
véritable  et  complet  établi  pour  un  domaine  privé  nous 
•est  donné  par  l'inscription  d'Henchir  Mettich  et,  pré- 
cisément, il  se  trouve  que  cette  lex  n'émane  pas  du  pro- 
priétaire du  domaine,  mais  qu'elle  est  l'œuvre  de  deux 
procuratorcs  de  Trajan  et  qu'elle  est  dite  en  termes 
e.Kprès  «  donnée  »,  data,  au  domaine  en  question,  sur 
l'ordre  de  l'empereur  lui-même  {ex  aiictorilate  impe- 
ratoris  Trujani).  N'en  faut-il  pas  conclure  que  la  lex 
saltus  est  plus  et  autre  chose  que  le  règlement  édicté 
par  le  propriétaire,  un  statut  domanial  dû  à  l'expé- 
rience ou  à  la  fantaisie  du  propriétaire  exerçant  son 
droit  de  proiiriélé?  la /ex  sallits  est  l'oeuvre  de  l'empe- 
reur, elle  émane  de  lui.  C'est  donc,  en  définitive,  une 
.lex  data  ^  De  nouvelles  découvertes  pourront  modifier 
ce  point  de  vue;  jusqu'alors  les  documents  actuellement 
connus  imposent  l'explication  qui  précède. 

3°  Marché. —  Le  domaine  a  son  marché  propre  (nun- 
dinse)  tout  comme  la  cité  a  le  sien.  Dès  le  temps  de 
Pline,  on  voit  le  sénat  et  l'empereur  autoriser  parfois 
les  grands  propriétaires  à  établir  un  marché  dans  leurs 
domaines.  En  Afrique,  une  inscription  nous  a  conservé 
le  texte  du  sénatus-consulte  de  nundinis  saltas  Beguen- 
sis,  de  1.3S,  qui  autorise  un  grand  propriétaire  africain, 
Lucius  Africanus,  personnage  sénatorial,  à  tenir  un 
marché  deux  jours  par  mois  (les  2  et  20  de  chaque  mois) 
dans  son  saltus  (aujourd'hui  Henchir  Begar,  en  Tuni- 
sie) ".  Encore  aujourd'hui  des  ruines  d'anciennes  bou- 
tiques marquent  l'emplacement  de  ce  marché.  Une 
autre  inscription  fait  connaître  un  marché  semblable 
établi  dans  son  domaine,  deux  jours  par  mois,  par  une 
femme  nommée  Antonia  ^. 

Autres  exemples  analogues  hors  d'Afrique  '. 

L'étabhssement  de  ces  marchés  n'est  pas  laissé  à 
l'arbitraire  du  propriétaire,  il  faut  préalablement  l'au- 
torisation impériale.  On  voit  d'ailleurs  l'importance 
d'une  semblable  concession.  Par  le  marché,  le  domaine 
devient,  comme  la  cité  elle-même,  un  centre  pour  toute 
la  région  d'alentour.  Dans  la  réalité,  comme  dit  très 
bien  M.  E.  Bcaudouin,  fonder  un  marché,  c'est  fonder 

'  Sur  le  caractère  des  leges  datœ  impériales,  cf.  Mommsen, 
Droit  public,  trad.  Girard,  p.  166-173.  • —  '  Corp.  inscr.  lai., 
t.  vm,  n.  270  =  n.  11451.  —  »  Corp.  in.icr.  lat.,  t.  viii, 
n.  8280.  —  *  Ces  exemples  sont  réunis  par  Wilmanns,  dans 
Ephemeris  cpigraphica,  t.  n,  p.  280,  note  1.  —  '  Code  Tliéo- 
dosien,  1.  VI,  tit.  m,  lex  2  (en  396,  Arcadius  et  Honorius); 
cf.  dans  le  même  sens,  ibid.,  1.  VI,  tit.  m,  lex  3  (en  396); 
I.  XI,  tit.  VII,  lox  12(en383).  —  ' Code  7Viéodosien,l.  VI, 
tit.  III,  lex  4  (en  397)  :  ut  senatorii  fundi  non  per  officia,  sed 
per  curiales  potius  exigantur.  —  '  Code  Tln^odosien,  1.  XIII, 
tit.  x,  lox  1  (en  313);  1.  XIII,  tit.  xi,  lex  3  (en  386);  I.  II, 
tit.  I,  lex  4  (en  458)  :  même  abus  constaté  dans  un  édit  de 
Théodoric,  dans  Cassiodore,  Variarum,  1.  II,  c.  xxv,  2°  édit. 


un  vicus.  L'inscription  d'Antonia  le  dit  :  Vicu  et  nun- 
dina  constiluit.  Et  ainsi  le  domaine  est  vraiment,  pour 
tous  ses  habitants,  la  vraie  cité,  le  lieu  des  relations, 
des  aflaires  et  du  commerce,  celui  où  les  hommes  se 
rencontrent  et  viennent  chercher  toutes  les  choses 
nécessaires  ;'i  la  vie. 

4°  Paiement  de  l'impôt.  —  Exempt  des  taxes  muni- 
cipales, soumis  à  l'impôt  foncier,  comment  le  grand  do- 
maine s'en  acquitte-t-il  ?  Kn  règle,  l'impôt  foncier 
était  levé  par  les  decunoncs  des  cités,  qui  n'avaient  pas 
le  droit  d'entrer  et  d'instrumenter  dans  les  grands  do- 
maines :  Senatoriie  functionis  curiœque  sit  niilla  con- 
junctio,  et,  ne  liedendi  curialibus  prœbeatur  occasin, 
per  apparitores  rectorum  provincise  de  senalorum  lundis 
fisco  posiulcntur  °.  Telle  est  la  règle,  qui,  naturellement, 
comporte  des  exceptions  ',  mais  seulement  d'une  façon 
transitoire.  C'est  donc  le  propriétaire  qui  récoltera 
l'impôt  et  qui  le  remettra  aux  agents  de  l'État,  en  prin- 
cipe, au  gouverneur  de  la  province.  Grave  situation  que 
celle  d'un  propriétaire  maître  de  sa  terre,  maître  de 
s'acquitter  de  l'impôt  quand  et  comment  il  l'entend,  car 
l'expérience  lui  a  vite  appris  quels  abîmes  de  condes- 
cendance l'administration  réserve  aux  gens  de  son 
envergure.  En  réalité,  le  plus  souvent,  par  force,  par 
ruse  ou  par  intimidation,  il  échappe,  sinon  en  totalité, 
du  moins  en  partie,  aux  obligations  fiscales  '. 

Le  fait  est  si  connu  qu'on  ne  s'en  cache  pas,  on  en 
tire  même  vanité  et  peut-être  profit.  .Saint  Augustin 
parle  d'un  évèque  qui,  ayant  acheté  un  domaine,  le  mit 
sous  le  nom  d'un  homme  puissant,  pour  éviter  les  récla- 
mations du  fisc  '.  Il  se  trouve  des  petits  qui  recherchent 
ce  palrocinium  pour  se  défendre  contre  les  exactions 
du  fisc  et  qui  ne  paient  désormais  que  ce  que  le  patron 
les  autorise  à  acquitter  entre  les  mains  des  agents  de 
l'État.  Ainsi  l'on  voit  poindre  au  iv"?  et  au  v<^  siècle 
une  institution  féodale  qui  livre  au  seigneur  l'ancien 
impôt  de  l'État  transformé  en  droit  seigneurial  '. 

5°  Églises.  — •  Le  domaine,  trop  vaste  et  trop  distant 
de  la  ville  pour  permettre  à  son  personnel  de  franchir 
la  distance  qui  lui  faciliterait  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  rehgieux,  aura,  à  l'époque  du  bas-empire,  ses 
églises,  ses  prêtres,  parfois  même  ses  évêques.  On  ne 
laisse  pas  de  les  entrevoir  dans  les  écrits  inspirés  par  le 
mouvement  donatiste  en  Afrique'»,  on  les  voit  fonc- 
tionner grâce  aux  hstes  épiscopales  d'.\frique.  Une 
grande  partie  des  noms  de  lieux  mentionnés  comme 
sièges  épiscopaux  sont  des  églises  domaniales";  on  ren- 
contre même  un  Faustus,  Burunitanus  episcopus,  c'est- 
à-dire  du  siège  de  ce  saltus  devenu  célèbre  grâce  à  l'in- 
scription de  Souk  el  Khmis.  M.  Schulten  a  ingénieuse- 
ment observé  que  le  donatisme  a  dû  faire  en  grande 
partie  ses  conquêtes  dans  les  populations  des  domaines 
qui,  voyant  les  évêques  des  cités  attachés  à  l'orthodoxie, 
établirent  dans  les  campagnes  des  évêques  de  leur  parti, 
en  sorte  que  le  siège  de  ces  nouveaux  évêchés  fut 
un  vicus  ou  un casteilum".  C'est  aussi  à  l'étabhssement 
des  églises  domaniales  que  se  rattache  le  mouvement 
révolutionnaire  des  circoncellions  (voir  ce  mot).  Leur 
nom  disait  leur  origine  rustique,  circum-cellit-;  sorties 
des  grands  domaines,  ces  bandes  ne  cessaient  de  rôder 
autour  d'eux,  rêvant  d'un  partage  égal  de  tous  les  biens 

Mommsen,  p.  60.  —  *  Episi.,  xcvi;  cf.  Lécrivain,  Le  sénat 
romain  depuis  Dioclcticn,  p.  89-91.  —  •  E.  Beaudouin, 
0/).  cit.,  1898,  p.  91,  note  2.  —  "  Gesta  collât.  Carlliagi- 
niensis,  P.  L.,  t.  xi,  col.  1326  :  In  villis  vel  in  fundis 
es.^ic  episcopos  ordinalos;  cf.  S.  .\ugustin,  Epist.,  Lxv,  1  : 
Abundantium  quemdani,  in  fundo  Straboniancnsi,  perti- 
nente nd  curaui  no-straui,  ordinatum  fuisse  presbytcruni, 
et  encore  :  Prcibijtcrum  fundi  Armemanensis  in  Canipo 
PuIIensia.  —  "  Cf.  Victor  de  Vite,  Tlistoria  persccut.  ^Van' 
dalicic,  appendice  contenant  les  évêques  réunis  ù  la  confé- 
rence do  Carthage  en  484.  —  "  .\.  Schulten,  Die  riimisclicn 
Grundherrschaflen,  eine  agrarhislorische  Unicrsucluntg,  Wci- 
mar,   1896,  p.   117. 
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de  ce  monde  et  y  préludant  par  la  jacquerie,  ce  en  quoi 
Ils  ne  se  distinguaient  que  par  le  procédé  de  ce  qui  se 
voyait  chez  les  donatistes,  où  tel  évêque  procédait  au 
partage  systématique  des  terres  entre  les  adhérents 
de  son  parti  '. 

Les  églises  domaniales  n'eurent  jamais  dans  les  au- 
tres provinces  de  l'empire  la  même  importance  qu'en 
Afrique;  on  en  rencontre  pourtant  ailleurs.  En  Italie, 
les  lettres  de  saint  Grégoire  le  Grand  parlent  de  cer- 
tains évêques  établis  dans  les  grands  domaines  (ou 
massa:)  de  Sicile  ou  du  midi  de  l'Italie  et  dépendant  de 
l'Église  de  Rome  '.  Nous  voyons,  parmi  les  membres  des 
synodes  romains  de  501  et  ôO'l,  un  episcopus  Carmeia- 
nensis,  qui  ne  peut  être  que  l'évêque  du  saltus  Carmi- 
nianensis  en  Apulie  '. 

En  Gaule,  tous  les  évêques  sont  dans  des  cités,  on  ne 
connaît  pas  d'exemple  d' évêques  de  domaine;  par  con- 
tre, un  grand  nombre  d'éghses  paroissiales  sont  éta- 
blies dans  les  grands  domaines  *.  Parmi  les  nombreux 
vici.  pagi  ou  castra  qui  devinrent  le  siège  de  ces  églises, 
beaucoup  sont  des  vici  ou  pagi,  dépendances  de  la  cité 
voisine.  Mais  incontestablement  un  bon  nombre  sont 
aussi  des  vici  de  domaines,  c'est-à-dire  des  groupes  for- 
més par  les  colons  et  les  différents  cultivateurs  attacliés 
à  un  grand  domaine.  Pour  plusieurs  églises  rurales  des 
Gaules,  le  caractère  domanial  peut  être  déterminé  avec 
certitude.  C'est  un  grand  propriétaire  qui,  sur  ses 
terres  et  pour  ses  paysans,  a  établi  une  église  parois- 
siale '. 

En  somme,  il  est  incontestable  que  les  églises  doma- 
niales ont  existé  presque  partout  et  en  nombre.  Une 
constitution  d'Arcadius  et  d'Honorius  parle  en  ternies 
exprès  de  ces  églises,  fondées  très  fréquemment,  dit- 
elle,  par  les  propriétaires  sur  leurs  domaines  '.  A  l'épo- 
que barbare,  les  églises,  même  les  églises  épiscopales, 
devinrent  en  très  grand  nombre  la  propriété  privée  du 
seigneur  '.  Cette  appropriation  des  églises  par  les  par- 
ticuliers, contraire  au  droit  ecclésiastique,  n'est  qu'un 
résultat  direct  et  naturel  des  pratiques  qu'on  vient  de 
dire.  Le  grand  propriétaire  a  écarté  de  son  domaine 
toute  autorité,  toute  juridiction,  tout  pouvoir  émanant 
de  la  civitas,  il  écarte  de  même  la  juridiction  du  clergé 
de  la  civitas.  Le  domaine  vit  sans  rien  demander  ni 
devoir  à  personne.  Quand,  après  la  chute  de  l'empire 
romain,  le  propriétaire  sera  devenu  tout  à  fait  seigneur, 
maître  incontesté  de  tous  droits,  attributions,  profits, 
l'appropriation  des  églises  par  ce  seigneur,  qui  était 
encore  une  usurpation  dans  le  droit  de  l'empire  ro- 
main, deviendra  un  fait  général  et  régulier  *,  exacte- 
ment pour  les  mêmes  raisons  et  à  la  même  époque  que, 
par  exemple,  l'appropriation  de  la  justice  ou  celle  des 
impôts. 

'  S.  Augustin,  Contra  lilleras  Peliliani,  I.  Il,  c.  LXxxn  ; 
il  appelle  cet  évêque  Optât  patrimoniontm  atienorum 
proditorem,  vcnditorem,  diuisorem  ;  et  1.  I,  c.  xxvi  : 
Omittn  tyrannicas  in  civitatibits  et  maxime  in  fimdis  alienis 
dominaliones,  P.  L.,  t.  xi.iii,  col.  ."ÎOn.  —  "  S.  Grégoire  le  Grand, 
Epislvlo',  1.  VII,  n.  38,  dans  Monum.  Gcrman.  Itist.,  t.  i, 
p.  487  :  In  ccclesia  qiiie  est  in  massa  Largiu  constilula;  ibid., 
1.  VI,  n.  .38,  t.  I,  p.  415.  —  *  Mommsen,  Neiies  Arcliin,  t.  xx, 
p.  187;  jVpdda  dignit.,  Occid.,  c.  xi,  édit.  Rûcking,  t.  ii, 
p.  .53  :  Procurator  rei  privatif  pcr  Apuliam  et  Caïabriam,  sioe 
saltus  Carminianenses. —  '  Inil>art  de  La  Tour,  Les  paroisses 
rurales  de  l'ancienne  France,  in-S»,  Paris,  1900.  —  •  Ibid., 
exemples  nombreux  :  éjîlises  rurales  fondées  dans  le  locus 
Cantcllensis  et  dans  Vaqcr  Octaitianus  en  .\uvergne;  basi- 
liques et  t)aptisléres  fondés  par  des  possessores  en  Aquitaine; 
églises  du  Iftcus  Secundiancnsis  et  du  locus  Pontaniensis, 
-»nns  doute  des  domaines  dans  la  province  lyonnaise;  église 
du  lunilits  rCppnniacus,  dans  le  diocèse  d'Auxcrrc;  églises 
domaniales  dans  le  diocèse  d'Angers;  église  du  locus  Muti- 
niacus,  dans  le  diocèse  de  Hcitns.  —  *  Code  TModosien, 
I.  XVI. lit.  II,  lex  .33  (en  398).  —  '  U.  .Stutz,  GescliicMe  des 
liirchlicfien  Bcncpalivesens,  von  .scinen  Anftinqcn  bis  auf  dcr 
Zeit   Alexanders    111   et    Die   Eigenliirche   uls   Elément   des 


6°  Droits  de  justice.  —  Distinguons  les  domaines  des 
empereurs  et  ceux  des  particuliers. 

Les  domaines  impériaux  sont  gouvernés  par  des- 
inlendants  (procuratores),  qui  jouissent  en  réalité  du 
caractère  de  fonctionnaires  publics.  Fonctionnaires  du 
chef  de  l'État, ils  en  arrivent  à  être  presque  des  magis- 
trats, et,  en  tout  cas,  ils  en  ont  les  pouvoirs.  Sous  le 
liaut-empire,  les  procuratores  du  saltus  impérial  exer- 
cent dans  l'intérieur  et  sur  tous  les  hommes  du  do- 
maine une  corrcilio  et  une  cognitio.  Des  textes  juridi- 
ques positifs  mettent  hors  de  doute  les  droits  de  pohce 
du  procurator  impérial,  puisque,  d'après  la  Icx  metalli 
Vipascensis,  il  a  le  jus  mullae.  Droit  bien  réel,  que  la  pré- 
sence de  milites  dans  le  domaine  permet  d'exercer.  En 
voici  un  exemple  tiré  de  la  Passio  Tiipasii.  A  l'époque 
de  la  persécution  de  Dioclétien  contre  les  chrétiens, 
Typasius,  habitant  dans  la  province  de  Maurétanie 
Césarienne,  est  arraché  violemment  de  son  ermitage  par 
le  prœpositus  du  saltus  impérial  et  par  les  milites  placés- 
sous  ses  ordres  :  Tune  prsepositus  saltus  atque  decurio 
cum  cum  cingulo  quod  deposucrat...  de  eadcm  cellula 
protraxcrunt,  atque  eum  Claudio,  qui  lune  provincia;  dux 
jueral,  Iradiderunt  '.  Les  pouvoirs  de  police  du  procurator 
saltus  sont  donc  incontestables.  Mais  dans  les  causes 
graves,  ce  procurator  ne  saurait  avoir  de  juridiction,  les 
textes  juridiques  sont  formels  sur  ce  point;  ils  décla- 
rent que  le  procurator  n'a  le  droit  d'infliger  aucune 
peine  criminelle'".  Même  ce  jus  mults",  que  cependant 
la  pratique  lui  reconnaissait,  dans  certains  cas  au 
moins,  dès  le  i='  siècle,  une  constitution  impériale  du 
m"  siècle  dit  expressément  qu'en  droit  il  ne  le  possède 
pas".  Le  passage  de  la  passion  de  Typasius  confirme 
cette  règle.  L'administrateur  du  domaine  a  arraché 
violemment  Typasius  à  sa  retraite,  mais  il  ne  l'a  pas 
jugé,  il  l'a  traduit  devant  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince, seul  juge,  en  droit,  des  affaires  criminelles. 

Il  en  est  de  même  pour  les  aflaires  civiles  où  le  pro- 
curator impérial  n'a  pas  non  plus  juridiction  '=.  En. 
résumé,  il  faut  reconnaître  aux  procuratores  des  do- 
maines impériaux  le  droit  de  faire  la  police,  le  coercitio, 
en  fait  jus  multœ,  au  moins  dans  la  plupart  des  cas, 
une  certaine  juridiction  par  conséquent,  suite  néces- 
saire de  leur  coercilio,  dans  les  aflaires  peu  importantes, 
mais  non  la  justice  criminelle  au  sens  propre  du  mot 
et  pas  davantage  la  justice  civile,  au  moins  dans  les^ 
choses  graves. 

En  dépit  de  ces  règles  restrictives,  les  procuratores^ 
forts  de  leur  situation,  de  leur  dignité  d'agents  de  l'em- 
pereur, des  soldats  dont  ils  disposent,  ne  se  font  pas. 
faute  de  gouverner  les  domaines  comme  de  véritables 
potentats,  jugeant  et  condamnant  avec  d'autant  plus 
d'arbitraire  que  la  passion  y  a  plus  de  part. 

miltclaUerlich-germaniselicn  Kirclienreclites,et  compte  rendu 
de  P.  Fournier,dans  Nouvelle  revue  liLstorique  du  droit  jran- 
çais  et  étranger,  1897,  p.  486-506.  ■ —  •  P.  Fouinicr,  op.  cit.,^ 
p.  493-503.  — ■  •  Passio  S.  Tijpasii  veterani,  dans  Anal.. 
boit.,  t.  IX,  p.  119  :  le  decurio  est  un  déciirion  mililoire; 
le  dux  provincia;  doit  être  le  gouverneur  de  la  Maurétanie 
Césarienne.  —  "Digeste,  I.  I..ttt.  xix,  lex  3,  pr. ;  Code 
Justinien,  1.  III,  tit.  xxvi,  lex  1  (en  197);  I.  III,  tit. 
XXVI,  lex  3  (en  215);  I.  IX,  lit.  xlviii,  lex  2  (eiv 
212).  Sur  la  juridiction  des  procuratores  impériaux  en 
général,  cf.  Mommsen,  Droit  public  romain,  traduction 
P.  Girard,  Paris.  1895,  t.  v,  p.  .320,  .321.—  "Code  Justi- 
nien, 1.  I,  tit.  Liv,  kx  2  (en  228)  :  Procuratores  mcos... 
indieendie  multa;  jus  non  liabcre  sœpe  rcscriptum  est.  — 
'=  Digeste,  1.  XLIX,  tit.  i,  Icx  '23,  n.  1  :  Cum  procurator 
Ca'saris,qui  partibus  priesidis  non  fungebalur,  in  lile  priva- 
lorum  jus  dandi  judieis  non  liabuisset,  etc.;  Code  .lustinieu, 
1.  III,  tit.  XXII,  lex  2  (en  250)  :  Procuratores  nnslros  status 
causas  cxaminare  non  passe  omnibus  notum  est:  Code  Justi' 
nien,  1.  III,  tit.  m,  lex  1  (en  242);  I.  III,  tit.  xiii.  lex  1  (en 
211).  Touterois  cette  dernière  constitution  déclare  que  lepro- 
curalor  a  le  droit  de  juger.si,  d'un  commun  accord, les  deux 
partis  l'ont  accepté  comme  juge. 
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Dans  la  lécislation  du  bas-empire,  de  nombreuses 
constitutions  nous  montrent  que  ces  fonctionnaires 
possédaient  alors,  outre  leurs  droits  de  police  ou  leur 
cocrcilio,  une  juridiction,  mais  non  pas  dans  toutes  les 
causes  et  sans  limite.  Dans  les  aflaires  criminelles,  le 
fermier  et  les  colons  du  domaine  ont  pour  juge  le  juge 
de  droit  commun.  Ce  principe  reste  immuable  '.  Cepen- 
dant, dès  le  temps  de  Constantin,  on  voit  poindre  une 
pratique  nouvelle.  Les  hommes  du  domaine  restent 
justiciablesdujuge  de  droit  commun,  mais  celui-ci  doit 
les  juger  en  présence  de  l'administrateur  de  ce  do- 
maine'. Parla,  le  fonctionnaire  du  domaine  n'acquiert 
pas  sans  doute  un  droit  de  juridiction,  mais  il  obtient 
comme  un  droit  de  surveillance  et  de  contrôle  sur  la 
juridiction  du  jadex  ordinarias,  quand  celle-ci  s'appli- 
que à  ses  subordonnés.  Le  juge  de  droit  commun  ne 
peut  donc  exercer  son  pouvoir  sans  la  participation 
au  moins  tacite  du  procurator.  Très  vite  la  législation 
fit  un  pas  de  plus  dans  cette  voie.  Le  fonctionnaire 
impérial  (en  règle,  le  ralionalis)  a  la  charge  et  l'obliga- 
tion de  faire  lui-même  comparaître  devant  le  juge  de 
droit  commun  les  hommes  du  domaine.  Ainsi  le  veut 
une  constitution  de  Valentinicn,  probablement  de 
36.J  '.  Il  semble,  à  en  juger  par  cette  disposition,  que  le 
droit  commun  et  la  justice  ordinaire  ne  puissent  déjà 
plus  s'appliquer  dans  le  domaine  impérial  sans  le  con- 
coui-s  de  l'intendant.  Une  constitution  de  Valentinien 
défend  expressément  aux  o/Jicialcs  du  judex  ordinarius 
d'entrer  dans  le  domaine  pour  en  saisir  les  hommes  et 
les  faire  comparaître  en  justice  *  :  Divse  memoriœ  Va- 
lentininno  jnniori  subreptam  est,  ut  ordinariorum  jiidi- 
cum  officis  adores  seu  conductores  dominicos  conve- 
niendi  licentia  negarelur  :  et  idcirco  ad  ralionales  privatse 
rei  exigendonim  ftscalium  debilorum  ex  illo  tempore 
cura  translata  est.  Ad  banc  lamen  inutilem  prœcepti 
novilatem  eliam  illud  adjeclum  est  ut,  si  quid  in  rei  pri- 
vcltx  nosirœ  prœdiis  sceleris  esset  admissum...  exhiben- 
dorum  reorum.  nisi  qui  pcr  dominicos  deducerentur  et 
defenderenlur  actores,  ordinario  judici  copia  non  paterel. 
C'est  déjà  presque  le  régime  de  l'immunité  franque 
C'est  déjà  surtout  cette  tendance  si  frappante  des  capi- 
tulaires  des  rois  francs  à  se  servir  du  seigneur  comme 
d'un  intermédiaire  naturel  —  et  en  fait  indispensa- 
ble —  entre  l'État  et  les  hommes  du  domaine  ou  les 
recommandés,  afin  que  le  seigneur  oblige  ceux-ci  à 
accomplir  les  obligations  qu'ils  ont,  en  droit,  envers 
l'État —  et  particulièrement  l'obligation  de  venir  en 
justice. 

Dans  les  procès  civils  les  mêmes  idées  ont  triomphé. 
Le  juge  ordinaire  reste,  en  droit,  le  juge  des  hommes  du 
domaine,  des  colons  connue  du  fermier  '.  Le  procès  sera 
jugé  en  présence  du  fonctionnaire  du  domaine  ',  et 
toutes  les  fois  que  les  intérêts  de  l'administration  di- 
maniale  seront  mis  en  cause,  le  juge  ordinaire —  et  cela 
dès  l'époque  de  Constantin  —  doit  en  référer  au  cornes 
rei  privalœ  '.  M.  Ed.  Rcaudouin  croit  qu'on  ne  s'en  est 
pas  tenu  là.  Selon  lui.  les  rationalrs  rei  privatœ  ont 

'  II  .«e  retrouve  dans  le  Code  Juslinien.  —  =  Code  Jusli- 
nien,  1.  III,  lit.  xxvi,  lex  8  (en  358):  Cum  aliquid  co- 
îonus  aut  seruus  rei  priuaUT  nostrœ  contra  disciplinam 
publicam  adserattir  perpetrare,  ad  jiidicium  rectoris  pro- 
vincix  venire  cogendiis  est,  sic  videlicet  ut,  prsesenie 
rationali  veî  procuratnre  domus  nostrœ,  inter  eum  et  accusatorem 
causa  Iracletur.  —  •  Code  TItéodosicn,  1.  X,  tit.  iv,  lex  3 
(en  365  ?)  :  In  negotio  criminali  per  rationalem  colonos  vel 
conductores  rei  privatœ  nostrœ,  quorum  reprœsentatio  posci- 
iur,  extiibendos  esse  sinceritas  tua  cognoscat. —  *  Code  Tbéo- 
dosien,  \.  I,  tit.  xi,  lox  2  (.A.rcadius  et  Honorius,  en  398). 
—  '  Code  rhéodosien,  1.  X,tit.  xv,  lex  4  (en  367).  —  '  Code 
Tliéodosicn,  1.  X,  tit.  iv,  lex  3  (en  365).  —  '  Code  Justinien, 
i.  III,  tit.  XXVI,  lex  6  ;Si  quis  adversus  conductorem  nostrum 
aliquid  agendum  credideril,  viro  illuslri  comili  rerum  priua- 
tarum  referri  oporlel.  —  '  Toute  cette  matière  est  très 
difTicUe.  Il  y  a  eu,  en  eUct,  ICi-dcssus  des  changements  de 


dû  obtenir  le  droit  de  trancher  eux-mêmes  le-s  procès, 
au  moins  ceux  de  peu  d'importance,  qui  s'élèvent  entre 
les  hommes  du  domaine.  Ce  droit,  qu'ils  n'ont  pas  à 
l'origine,  ils  l'ont  du  moins  à  partir  de  380  '.  11  est  d'ail- 
leurs extrêmement  difficile  de  déterminer  d'une  façon 
précise  les  limites  de  cette  juridiction  civile.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  sûr  que  les  ralionales  rei  privatse  ne^ 
jugeaient  qu'à  charge  d'appel.  Mais  les  constitutions 
impériales  du  bas-empire  ont  confié  ces  appels  aux 
fonctionnaires  les  plus  divers,  selon  les  époques  et 
selon  les  régions  *.  En  somme,  la  règle  paraît  être  celle- 
ci  :  le  fonctionnaire  du  domaine  n'est  pas  sans  doute  le 
juge  ordinaire  et  régulier  des  hommes  de  ce  domaine, 
mais  il  tranche  les  affaires  de  peu  d'importance  qui 
s'élèvent  entre  eux;  et,  pour  les  plus  graves,  le  juge  du 
droit  commun  neles  décide  qu'en  sa  présence  et  sous  sou 
contrôle. 

Il  faut  même  ajouter  ceci  :  cette  pleine  juridiction; 
que  l'administrateur  des  domaines  impériaux  n'a  pas 
ofjtenue  d'une  façon  règuhère,  il  la  possède  toutefois., 
par  un  privilège  spécial,  dans  certains  domaines,  sous 
traits  à  ce  point  de  vue  au  droit  commun.  l'ne  constitu- 
tion de  Théodose  II,  de  442,  décida  que  les  colons  de  la 
domus  divina  de  Cappadoce  auraient  exclusivement 
pour  juge  le  cames  domorum,  c'est-à-dire  le  fonction- 
naire placé,  à  cette  époque,  à  la  tête  de  l'administra- 
tion des  domaines  de  la  res  divina,  et,  en  appel,  le  supé- 
rieur hiérarchique  du  cornes  domorum,  le  prœpositus 
sacri  rnbicuH  ". 

Telle  est  la  juridiction  domaniale  sur  les  terres  des 
empereurs.  Les  domaines  des  particuliers  sont-ils  à  Cfr 
point  de  vue  dans  la  même  condition  que  les  domaines 
impériaux  ?  En  droit,  certainement  non.  L'pdministra- 
teur  (procurator,  vilicus,  etc.)  d'im  domaine  privé  n& 
saurait  posséder,  en  droit,  aucune  justice  sur  les  hom- 
mes du  domaine,  car  non  seulement  il  est  un  privatus, 
mais  encore  le  propriétaire  du  domaine  e,st  lui-même 
un  privatus.  Il  ne  peut  donc  a\  oir  aucune  des  attribu- 
tions de  la  puissance  pubhque,  et,  moins  que  toute 
autre  attribution,  la  jurisdictio,  qui  est  essentiellement ,_ 
en  droit,  un  pouvoir  de  magistrat,  et  que  même  les 
procuratores  impériaux  ne  possèdent  (quand  ils  la  pos- 
sèdent) que  par  une  exception  aux  principes  rigoureux 
du  droit  public,  explicable  seulement  par  la  toute- 
puissance  de  l'empereur,  dont  ils  sont  les  agents. 

Le  propriétaire  privé  et  son  intendant  n'ont  aucun, 
droit  de  juridiction  et,  bien  qu'échappant  à  la  juridic- 
tion des  magistrats  de  la  cité,  ils  restent  soumis,  eux, 
leurs  terres  et  leurs  hommes,àla  juridiction  du  gouver- 
neur de  la  province  et  des  autres  judices  ordinarii  de 
l'empire  romain  ".  Mais  cette  juridiction  qu'on  ne  lui 
reconnaît  pas,  le  grand  propriétaire  s'en  empare  et,  de 
proche  en  proche,  d'abord  sur  le  personnel  du  domaine, 
ensuite  sur  les  pauvres  gens  qui  l'entourent,  sur  les  cul- 
tivateurs sans  protection  qui  sont  à  sa  merci,  il  exerce 
son  patrocinium.  qui  n'est  pas  un  patronat  seulement, 
mais  qui  est  surtout  une  domination.  Comme  proprié- 
législation  et  beaucoup  de  points  restent  encore  obscurs. 
Voir  la  note  de  E.  Beaudouin,  op.  cit.,  1898,  p.  108,  note  2,. 
qui  conclut  :  Dans  l'état  actuel  des  textes,  il  est  impossible, 
je  crois,  de  donner  à  ces  questions  ime  réponse  absolument 
certaine.  —  •  D'après  la  constitution  de  383  (Code  Tliéodo- 
sien,  I.  XI,  tit.  xxx.  lex  41),  l'appel  du  ralionalis  rei  privalœ 
est  porté  aux  juges  ordinaires  en  matière  d'appel.  En  385, 
il  est  porté  au  conics  rei  privatœ  (ibid.,).  XI,  tit.  xxx, lex  45; 
l.XI,  tit.  XXXVI,  lex  29);  en  389,  si  le  procès  a  lieu  à  Rome, 
au  même  cornes,  dans  le  cas  où  l'intérêt  de  l'afTaire  dépasse 
200  li\Tcs  d'argent,  et  au  prœ/cctus  l'rbi  dans  le  cas  con- 
traire (itid.,  1.  XI,  tit.  xxx,  lex  49).  En  429  (constitution 
spéciale  à  l'.VIriquc),  l'appel  du  ralionalis  est  porté  au  pro- 
consul d'.\Irique  (iiiid.,  1.  XI,  tit.  xxx.  lex  6S);  cf.  R.His, 
■  op.  cit.,  p.  60.  — "Code  Juslinien,!.  III, lit.  xxvi,  lex  11 
(en  442).  —  "  Cf.  .\.  Schulten,  Die  romischcn  Griiiidhcrr- 
schaflen,  Weimar,  189G,    p.  117. 
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taire,  il  est  maître  de  ses  colons.  Par  le  patrocinium  il  se 
fait  de  véritables  clients,  au  sens  très  propre  du  mot, 
des  subordonnés  et  des  sujets,  que  ni  le  droit  public  ni 
le  droit  privé  ne  lui  reconnaissent,  mais  qu'il  gouverne 
en  vrai  seigneur'.  Maître  et  seigneur,il  se  fait  le  juge 
de  tous  ses  hommes  ',  de  ceux  qui  se  sont  mis  sous  son 
autorité  par  le  patrocinium,  et  de  ceux  qui  s'y  trouvent 
en  lait,  parce  qu'ils  habitent  et  cultivent  son  domaine, 
c'est-à-dire  parce  qu'ils  sont  ses  colons.  En  dépit  des 
lois  impériales,  il  a  des  carceres  privati  pour  enfermer 
et  punir  les  délinquants  '.  Il  a  sous  ses  ordres  des  sol- 
dats privés,  des  bandes  d'hommes  à  lui,  clients,  escla- 
ves, barbares  armés  par  lui  '.  Il  interdit  aux  agents  de 
l'autorité  publique  l'entrée  de  son  domaine,  dont  il  fait 
ainsi  une  terre  d'asile  pour  les  déserteurs  en  fuite  et  les 
contribuables  qui  se  refusent  à  payer  l'impôt  '.  Il 
arrange  lui-même,  en  dehors  du  juge  public  et  sans 
l'appareil  et  les  formes  du  droit,  mais  avec  une  autorité 
pleine,  les  contestations  qui  s'élèvent  entre  les  hommes 
du  domaine  '.  Il  est  vraiment  dans  la  réalité  un  judex 
privatus  '.  Sans  doute,  de  telles  pratiques  sont  on  ne 
peut  plus  conti aires  au  droit.  Une  longue  série  de 
constitutions  impériales  prohibent  en  ternies  exprés 
le  patrocinium  '  et  rien  n'est  plus  illégal  qu'une  juris- 
dictio  exercée  ainsi  par  un  privatus  pour  cette  seule 
cause  qu'il  est  propriétaire.  Ces  efforts  répétés  de  la  loi 
pour  faire  rentrer  les  patentes  (comme  on  les  nomme 
déjà)  dans  le  droit  commun,  sont  très  intéressants;  ils 
témoignent,  sans  doute,  de  l'illégalité  de  leurs  préten- 
tions et  du  combat  sérieusement  engagé  contre  elles 
par  l'administration  impériale;  mais  ils  ne  témoignent 
pas  moins  des  usurpations  perpétuelles  de  ces  patentes, 
et,  en  réalité,  de  l'impuissance  de  la  loi  à  en  triompher  °. 
Et  la  loi  elle-même,  qui  combat  ces  usurpations,  ne 
leur  fournit-elle  pas  pourtant,  dans  certains  cas,  con- 
trainte évidemment  par  des  habitudes  et  par  une  orga- 
nisation sociale  plus  forte  que  les  volontés  des  empe- 
reurs, des  armes  et  des  occasions  ?  Cette  règle,  qui  veut 
que  le  procurateur  du  domaine  impérial  fasse  lui-même 
comparaître,  devant  le  juge  public,  les  hommes  du 

'  SalNien,  De  gubernatione  Dei,  1.  V,  c.  viii,  édit.  Hahîi  : 
Tradunt  se  (les  pau\Tes)  ad  tuendiim  protegendumque  majo- 
ribus,  dediticios  se  dioitum  faciunt  et  quasi  in  jus  eorum 
dicionemque  transcendunt,  et  tout  le  développement  qui 
suit  sur  le  patrocinium;  cf.  Roth,  Feudalitdt  und  Untertlian- 
verband,  p.  285-288;  Lécrivain,  Le  sénat  romain  depuis 
Diodéd'cn,  p.  126-128;  J.  F\ach,  Les  origines  de  l'ancienne 
France,  t.  i,  p.  70-78;  Fustel  de  Coulanges,  Les  origines 
du  régime  léodal,  p.  235-247;  W.  Sickel,  dans  Weltdeulsche 
Zeitschrift,  1896,  p.  113-118;  1897,  p.  57-60;  E.  Beaudouin, 
La  recommandation  et  la  justice  seigneuriale,  dans  Annales 
de  l'enseignement  supérieur  de  Grenoble,  t.  i,  p.  116-122. 
- — *  Homines  sui,  dans  la  langue  du  bas-empire  comme  dans 
celle  du  moyen  âge;  cf.  Esmein,  Quelques  renseignements 
sur  l'origine  des  juridictions  privées,  dans  Mél.  d'arcliéol.  et 
d'Iiist.,  1886,  t.  XVI,  p.  423,  note  4.  —  '  Code  Tliéodosien, 
1.  IX.tit.xi.Iex  1  (en  388):  Si  quis  posthac  reum  privato  car- 
ceri  destinarit,  reus  majestatis  tiabeatur,  —  *  Code  Justinien, 
1.  IX,  tit.  .\ii,lex  10  (en  468)  :  Omnibus percivitates et  agros 
liabendi  buccellarios  vel  Isauros  armatosque  servos  licenliam 
uolumus  esse  prœclusam.  Quid  si  quis...  armata  mancipia  scu 
buccellarios  aut  Isauros  in  suix  prœdiis  aut  juxta  se  liabere 
temptaveril :  Novellc  de  Valentinien.  XVin,xiv:  Secuiquam 
ad  occasioncm  vexandarum  provinciarum  armatos  habere 
liceat.  Allusion  aux  bandes  d'hommes  armés  qui  suivent 
les  patentes  dans  Novellc  XXX  de  Justinien.  En  445,  Hilairc, 
évéque  d'Arles,  ordonne  des  évêques  et  les  installe  dans  les 
cités,  malgré  les  résistances  des  habitants,  avec  l'aide  de 
bandes  armées.  Novellc  de  Valentinien,  XVI,  i  :  j\f anum 
sibi  contrabebat  armatam  et  claustra  murorum  in  hostilem 
morem  vel  obsidione  cingebat;  cf.  S.  Léon  I"',  Epist., 
P.  I,.,  t.  Liv,  col.  633  (en  4 15).  —  '  Nombreuses  constitu- 
tions impériales  dirigées  contre  les  grands  propriétaires  et 
contre  les  adores,  procuralorcs  ou  intendants  qui  donnent 
asile  dans  leurs  domaines  aux  déserteurs  ou  aux  fugitifs 
de  tout  genre.  Code  Tliéodosien,  1.  VII,  tit. xvii,  leg.  2  à  14; 
Uigcste,l.Xl,ilt,  iv,  lex  1.  Voir  aussi  dans  Code  Tliéodosien, 


domaine,  les  lois  l'ont  appliquée  aussi  aux  intendants 
des  domaines  particuliers.  Le  maître  ou  son  intendant 
est  obligé  par  les  constitutions  impériales  à  livrer  les 
malfaiteurs  qui  sont  dans  le  domaine;  il  doit  les  emme- 
ner devant  lejuge public'".  Et, sans  doute,  c'est  là  une 
afTirmation  très  expresse  que  le  seul  juge,  en  droit,  est 
le  juge  public  et  non  pas  le  grand  propriétaire.  Mais 
c'est  aussi  la  reconnaissance  de  la  souveraineté  de  celui- 
ci  dans  son  domaine  et  l'aveu  que  l'autoiité  publique, 
impuissante  à  entrer  dans  ce  domaine  malgré  le  grand 
propriétaire,  a  besoin  de  lui  pour  remplir  son  rôle  essen- 
tiel, qui  est  le  maintien  de  l'ordre.  En  fait. le  juge  public 
reste  le  juge  des  hommes  du  domaine,  mais  il  ne  peut 
communiquer  avec  eux  que  par  l'intermédiaire  du 
grand  propriétaire.  11  l'avoue,  il  se  sert  du  grand  pro- 
priétaire pour  obliger  les  hommes  du  domaine  à  com- 
paraître devant  lui;  et  cette  obligation  que  la  loi  lui 
impose  est  en  réalité  la  reconnaissance  d'un  droit  de 
police  qu'elle  lui  confère  ou  plutôt  qu'elle  lui  a  laissé 
prendre,  mais  qu'elle  sanctionne  et  qu'elle  utilise,  parce 
qu'elle  se  sent  elle-même  impuissante  à  faire  la  police 
dans  le  domaine  ". 

■yil.  Propriét.^trf.s. —  La  formation  du  domaine 
rural  s'expUque  :  1°  par  sa  naissance  en  dehors  du 
territoire  de  la  cité  et  2"  par  la  condition  juridique  des 
propriétaires  des  domaines.  Nous  n'avons  pas  à  revenir 
sur  le  premier  point,  mais  il  est  temps  d'aborder  le 
second  et  de  montrer  comment  il  est,  pour  ainsi  dire, 
antérieur  à  l'autre,  c'est-à-dire  comment  l'autonomie 
du  domaine  s'explique  par  l'indépendance  du  proprié- 
taire lui-même  par  rapport  à  la  cité. 

Les  propriétaires  des  grands  domaines  sont  :  les 
empereurs,  la  famille  impériale,  les  sénateurs,  les 
églises. 

l»  Les  empereurs.  —  Nul  propriétaire  ne  peut  rivali- 
ser avec  un  empereur  pour  l'étendue  des  domaines.  Les 
inscriptions  sous  le  liaut-empire,  les  constitutions  sous 
le  Ijas-empire,  nous  les  font  connaître  en  partie.  Ces 
domaines  sont  immenses  en  Afrique  et  représentés  tout 
au  moins  dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  même  en 

1.  XIII,  tit.  XI,  lex  3  (en  386),  contre  les  propriétaires  qui 
organisent  dans  leurs  domaines  la  résistance  aux  agents  de 
l'impôt  :  si...  colonum  ad  contumaciam  retractationis  arma- 
ucrit;  cf.  Lécrivain,  Le  sénat  romain  depuis  Dioctétien,  p.  118. 
—  "  Exemples  intéressants  dans  la  correspondance  de  Sym- 
maque  et  dans  Esmein,  Origine  des  juridictions  privées,  dans 
Mél.  d'arcli.  et  d'hist.,  1886,  p.  416-428  :  d'après  les  lettres 
de  Sidoine  .-Vpollinaire,  dans  E.  Beaudouin,  La  recomman- 
dation et  la  justice  seigneuriale,  dans  Annales  de  l'enseigne- 
ment supérieur  de  Grenoble,  t.  i,  p.  110-113,  Symmaquc,  i, 
74,  édit.  Seeck,  p.  32,  en  est  réduit  à  arranger  lui-niéme  une 
allaire  relatire  à  une  terre  usurpée  par  l'un  de  ses  hommes, 
et  Sidoine  .■\pollinairc,  v,  19,  édit.  Luetjohann,  p.  92, 
arrange  pareillement  une  allaire  de  rapt  entre  la  fille  de  la 
nourrice  de  Sidoine  et  un  colon  d'un  autre  grand  proprié- 
taire, du  consentement  de  ce  dernier,  en  dehors  de  tout  tri- 
bunal et  de  toute  procédure  régulière;  cf.  Lécrivain,  op.  cit., 
p.  121,  122,  124. —  'Noter  l'allusion  faite  par  V inlerpretalio 
dite  wisigothique,  sur  Code  Tliéodosien,  1.  III,  tit.  xi,  au  cas 
où  in  eadeni  provincia  sunt  duo  judices,  unus  priiiala  et  alius 
dominica  jura  gubernans.  Cela  ne  peut  faire  allusion  qu'à 
un  juge  privé,  privata  jura  gubernans.  l^'inlerpretatio  n'est 
d'ailleurs  pas  une  œu^Tc  wisigothique.  mais  le  travail  d'une 
école  de  droit  de  la  lin  <iu  iv  ou  du  début  du  v«  siècle; 
cf.  (i.  Kruger,  .Sources  du  droit  romain,  trad.  Brissaud,  p.  416 
à  418. —  ■  Code  Tliéodosien,  1.  XI,  tit.  xxiv  :  De  palrocintis 
vicorum.  —  '  Sur  la  lutte  de  l'fttat  contre  les  pouvoirs 
usurpés  par  les  patentes,  cf.  E.  Beaudouin,  op.  cit.,  t.  I, 
p.  115  à  122. —  '»  Code  Justinien,  1.  IX,  tit.  xxxix,  lex  2,  pr.  : 
Si  qui  latrones  seu  aliis  criminibus  obnoxii  in  passessione 
degunt  seu  latitant,  dominus  possessianis,  si  privslo  est,  aul 
procuratores  si  dominas  abesl,  seu  primates  possessianis, 
ultro  cas  a/ferranl,  nul  si  scicnles  hoc  spnnie  non  jecerinl, 
canvenianlur  a  ciuili  o/pri'o  ut  tradant  provinciali  iudicto  eos 
qui  requiruntur.  ■ —  "  1^,  Beaudouin,  Les  grands  domaines 
dans  l'empire  romain,  dans  Xuiwclle  revue  liisl.  du  droit, 
18U8,  p.  111-111. 
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Italie.  Il  surot  de  signaler  le  fait  sans  nous  y  attarder. 
Ce  qu'il  importe  et  sufTit  de  faire  observer,  c'est  que  les 
salins  impériaux  sont  le  type  par  excellence  du  vrai 
saltus,  c'est-à-dire  du  domaine  autonome,  indépendant 
du  territoire  et  de  la  juridiction  de  la  cité.  Le  proprié- 
taire n'y  saurait  être  soumis,  n'étant  pas  citoyen  de  la 
cité. 

2°  Famille  impériale.  — -  Principalement  les  impéra- 
trices possèdent  des  domaines  immenses  administres, 
selon  la  règle  ordinaire,  par  des  intendants.  Pendant  les 
deux  premiers  siècles  de  l'empire,  il  ne  semble  pas  que 
leur  administration  diffère  de  celle  des  domaines  privés. 
Sous  Septime-Sévère  fut  établie  la  ratio  Aiigustœ,  c'est- 
à-dire  l'administration  des  biens  de  l'impératrice,  qui 
prit  le  caractère  d'un  service  public  et  d'une  adminis- 
tration ofTicielle.  .\  l'époque  du  bas-empire,  les  impé- 
ratrices ont,  en  Cappadoce,  des  domaines  particuliers, 
dont  l'administrateur  en  chef  était  le  prœpositus  sacri 
cubicali  de  l'impératrice.  Justinien  réorganisa  toute. 
l'administration  de  la  domus  divina  et  il  y  eut,  à  côté 
des  deux  caratores  dominicse  domus  institués  par  lui,  un 
■curalor  divinse  damas  serenissimie  Augnslie. 

Les  domaines  des  princes  et  princesses  de  la  maison 
impériale  étaient  administrés  par  des  procunitores,  ce 
qui  ne  les  distingue  en  rien  des  domaines  particuliers. 
A  l'époque  du  bas-empire,  ce  service  paraît  avoir  été 
placé  sous  la  direction  du  comes  rei  privatx  lui-même, 
et  plus  tard  du  curalor  divinse  domus  :  nous  connaissons 
le  procuralor  des  biens  de  Fia  vie  Domi  tille,  nièce  de 
Domitien  :  Slcphanus.  Domitiilse  procuralor. 

3°  Familles  sénatoriales.  —  Il  parait  probable  qu'en 
Afrique  presque  tous  les  grands  domaines  —  sinon 
tous  —  mentionnés  par  les  inscriptions  et  qui  ne  sont 
pas  la  propriété  des  empereurs,  appartiennent  à  quel- 
que membre  de  famiUe  sénatoriale  '.  Rappelons  ce  pas- 
sage de  saint  Cyprien  :  Divites...  continuantes  saltibus 
saltus,  et  de  conftnio  pauperibus  exclusis,  infinila  ac 
sine  terminis  rura  latius  porrigentes  '.  Pareillement  en 
Gaule,  les  familles  sénatoriales  ont  possédé  de  très 
grands  domaines  '.  Or, les  familles  sénatoriales,  quel  que 
soit  d'ailleurs  le  lieu  de  leur  naissance,  ont  toujours 
pour  origo,  en  droit,  et  pour  patrie,  non  'a  civitas  où  ils 
sont  nés,  mais  Rome,  Roma  communis  patria  '.  D'où  il 
résulte  que  leurs  domaines,  comme  ceux  des  einpereurs 
ou  des  impératrices,  sont  en  dehors  de  la  civitas,  sont 
exempts  des  taxes  municipales  et  acquittent  l'impôt 
foncier  non  entre  les  mains  des  deeuriones  de  la  cité, 
mais  entre  les  mains  des  agents  du  gouverneur. 

4°  Églises.  — •  La  cité  possède  généralement  un  évc- 
que  et  un  clergé  propriétaires  d'un  domaine  parfois 
très  étendu.  Pas  plus  que  l'évèque  n'est  magistrat  de 
la  cité  (voir  Diclionn.,  t.  iv,  au  mot  Defensor  civi- 
TATis),  pas  plus  le  clergé  n'est  fonctionnaire  municipal 

'Cf.  E.  Beaudouin,  op.  cit.,  1898,  p.  199,  note  1.  — 
'  S.  Cyprien,  Ad  Donalum,  xii,  P.  L.,  t.  iv,  col.  217.  — 
•  Fustel  de  Coulanges,  L'a//eu  et  le  domaine  rura/,  p.  35-38.  — 
■*  Code  Justinien,  I.  X,  tU.  XL,  lex  8  (en  390)  :  Senatores  in 
sacralissinia  Urbe  dnmicilium  dignitatis  tmbere  videniur; 
et.  Digeste,  I.  I,  lit.  x.xii,  leg.  5,6.  —  'Cf.  Lônlng, Geic/iic/i(e 
des  Kirctïenrechts,  t.  i,  p.  233,  cite  les  textes.  —  *  Ibid., 
t.  I,  p.  220-230.  —  '  Sur  les  origines  du  palrimonium  de 
l'Église  de  Rome  et  sur  son  étendue  principalement  au 
début  du  VII'  siècle,  cf.  P.  Fabre,  De  palrimoniis  romanœ 
Ecctesix  usqiie  ad  œtatem  Carolinonim,  in-8^,  Parisiis,  1882, 
p.  53-93.  —  '  Cf.  .Mommsen,  Die  Beivirtlisclmltung  des  Kir- 
eliengiiter  unler  Papxt  Gregor  1,  dans  Zeilsctirifl  fiir  social 
und  Wirtlisclw/lgesclnchte,  t.  i,  p.  43  sq.  ;  H.  Grisar,  Ein 
Rundtjang  durcfi  die  Patrimonien  des  lieiligen  Stuliles  uni 
dus  Jaltr  noo,  et  Verwaltung  und  Hauslialt  der  pàpstliclien 
Patrimonien  um  das  Jalir  eoo,  dans  Zeilsclwi/t  fiir  katlio- 
lisclie  Tlieologie,  1880,  p.  321  sq.,  526  sq.;  Ch.  Lécrivain, 
De  agris  publicis  imperatoriisque,  p.  103-105;  Fustel  de 
Coulanges,  Rectiercties  sur  quelques  problèmes  d'itistoire, 
in-S",  1885,  p.  103-105;  P.  Fabre,  op.  cit.,  et  les  colons  de 
l'Église  romaine  au    VI'  siècle,  dans  Bévue  d'Iiistoire  et  de 


à  aucun  degré,  pas  plus  le  domaine  ne  dépend  de  la 
curie.  L'Église,  son  personnel,  son  domaine  sont  indé- 
pendants du  gouvernement  de  la  cité  et  le  domaine  en 
particulier  doit  être  considéré  comme  saltus,  c'est-à- 
dire  comme  territoire  autonome.  Sans  doute,  l'Église, 
en  tant  que  propriétaire,  n'est  pas  en  dehors  du  droit 
commun.  Nonobstant  les  faveurs  qui  ont  pu  lui  être 
accordées,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  la  capacité 
d'hériter  ou  en  ce  qui  concerne  l'impôt,  l'Église  est 
régie  par  les  lois  civiles  et  en  reconnaît  l'autorité,  saint 
Ambroise  et  saint  Augustin  le  proclament  hautement  ': 
mais  l'Éghse.qui  dépend  de  l'autorité  de  l'État, ne  dé- 
pend pas  de  l'autorité  de  la  cité.  Les  biens  sont  d'au- 
tant plus  considérables  que  l'exemple  donné  par  Con- 
stantin a  été  imité  et  surtout  encouragé  par  les  constitu- 
tions du  bas-empire  °.  Une  fois  acquis  ces  bieiLs  doma- 
niaux, il  a  fallu  les  administrer. 

Le  document  le  plus  important  pour  l'étude  de  l'ad- 
ministration des  domaines  ruraux  ecclésiastiques  est  la 
correspondance  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand  ". 
Cette  administration  olîre  ses  particularités  et  il  con- 
vient de  s'y  arrêter  *. 

.\u  début  du  vi«  siècle,  les  domaines  de  l'Église  de 
Rome  étaient  répartis  en  diverses  circonscriptions 
extrêmement  vastes,  appelées  palrimonium.  Dans 
l'Italie  méridionale,  il  y  avait  les  patrimoines  de  Sicile, 
d'.\pulie  et  Calabre  et  de  Campanie.  Dans  l'Italie  cen- 
trale, le  palrimonium  urbanum,  les  patrimoines  de  Tos- 
cane et  de  Sabine,  le  palrimonium  Labicanum,  le  palri- 
monium Appiœ,  les  patrimoines  de  Samnium  et  de  Pi- 
cenum.  Dans  l'Italie  du  nord,  les  patrimoines  de  Ra- 
venne  et  d'Istrie,  de  I.igurie  et  des  .\lpes  Cottiennes,  de 
la  Corse  et  de  la  Sardaigne.  En  dehors  de  l'Italie,  les 
patrimoines  de  Dalmatie,  de  la  Gaule  et  d'Afrique  '. 

Chaque  patrimoine  était  administré  par  un  fonction- 
naire ecclésiastique  appelé  reclor.  C'est  au  reclor  du 
patrimoine  de  Sicile  que  saint  Grégoire  a  écrit  la  longue 
lettre  qui  est  le  document  le  plus  important  que  nous 
possédions  relativement  à  l'administration  des  do- 
maines ecclésiastiques  (mai  591)  '". 

Le  reclor  représente  dans  son  patrimoine  le  proprié- 
taire, c'est-à-dire  le  chef  de  toute  l'administration 
domaniale".  Il  gouverne  les  colons,  veille  à  la  régula- 
rité de  leurs  prestations,  choisit  les  fermiers  et  se  préoc- 
cupe qu'ils  ne  foulent  pas  les  colons '-;il  représente 
l'Église  romaine  en  cas  de  litiges, par  exemple, dans  les 
procès  avec  les  grands  propriétaires  voisins", il  fait 
rentrer  toutes  les  redevances  dues  à  l'Église,  en  numé- 
raire comme  en  nature,  et  les  envoie  à  Rome";  il  préside 
à  toute  la  comptabiUté,  à  tout  le  gouvernement,  à 
l'exploitation  et  à  l'organisation  du  domaine  '".  -Vu- 
dessous  de  lui  et  sous  ses  ordres,  opèrent  différents  fonc- 
tionnaires "de  son  choix",  par  exemple, les  actionarii, 

littérature  religieuses,  1896,  t.  i,  p.  74  sq.  —  *  Sur  les  dénomi 
nations  des  domaines  ou  ensemble  des  domaines  compris 
dans  chacun  de  ces  palrimonia  (fundus,  massa,  saltus),  voir 
Fabre,  De  patrimoniis,  1882,  p.  8-15.  —  '•  Epistola;  l.  I, 
ep.  XLii,  édil.  Ewald,  t.  i,  p.  61-69.  —  "  Ibid.,  1.  I. 
ep.  I,  t.  ï,  p.  1  ;  aux  évcques  de  Sicile  :  Ubi  nos  prœsentes 
cise  non  possumus,  nostra  per  eum  cui  prœcipimus 
repra-sentatur  auclorilas.  Quamobrem  Petro,  subdiaco  sedis 
nostrœ,  intra  provinciam  Siciliam,  vices  nostras,  Deo  auxi- 
tiante,  commisimus.  —  "  P.  Fabre,  De  patrimoniis,  1882, 
p.  39-10,  cite  les  textes. —  "Epistola;  1.  1,  ep.  xlii,  lxxi, 
t.  i,  p.  65,  ligne  25;  p.  91,  ligne  14.^  "  P.  Fabre,  op.  ci(.. 
p.  40,  42,  45. — ■  "  Ibid.  .\joutcr  les  tonnulos  51,  52,  53  et  54 
du  Liber  diurnus,  édit.  Th.  von  Sickel.  p.  41  :  Qua  propter 
tibi  illi...  omne  palrimonium  juris  sancle  romane...  Ecclesie 
ter  insulam  illam  constiluimus  presenti  perccptione  pere- 
quandum  sive  ordinandum  committimus. —  "  Su"r  ces  agents 
du  rector,  cf.  P.  Fabre,  De  palrimoniis  romanœ  Ecclesia-, 
Parisiis,  1SS2,  p.  -16-19.  —  "  Hpi'jîloJir,  l.  II,  c.  xxxviii. 
t.  I,  p.  138,  ligne  18  :  Si  vero  de  laicis  Deum  timcntes  inve- 
neris,  et  tonsari  debccuit,  et  actionarii  sub  reclore  fieri,  omnino 
libcnter  fera. 
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qui  veillent  à  la  rentrée  des  redevances,  les  notarii 
et  les  de/ensores,  qui  l'assistent  dans  l'administration  du 
domaine.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  fonctions  que  le 
rcctor  exerce  en  dehors  de  celles  d'administrateur  des 
domaines  et  qui  ont  un  caractère  ecclésiastique,  par 
exemple,  veiller  à  la  régularité  des  élections  et  à  l'ob- 
servation des  lois  canoniques,  convoquer  des  synodes, 
s'occuper  de  la  conduite  des  évèques  et  des  clercs,  leur 
transmettre  les  ordres  ou  les  recommandations  du  pape, 
poursuivre  la  restitution  des  Ijiens  enlevés  aux  églises, 
entretenir  les  monastères,  les  hôpitaux  '.  .\  s'en  tenir 
aux  fonctions  d'ordre  administratif,  le  rcctor  ne  ditîère 
que  bien  peu  du  procurator  saltiis  ou  mieux  encore  du 
procurator  tractas,  chef  d'une  circonscription  doma- 
niale, ou  du  rationalis  rei  privatœ,  chargé  du  service  de 
la  lex  privala  dans  tout  un  diocèse. 

Le  caractère  essentiel  du  patrimonium  en  tant  que 
domaine  est  l'autonomie  vis-à-vis  de  la  cité.  Les  hom- 
mes qui  l'habitent  sont  dits  patrimoniales  ou  ruslici,  ils 
sont  les  gens  du  domaine  et  non  les  citoyens  de  la 
ciuitas,  qui.  eux,  s'appellent  cires  ou  urbani  '.  Le  patri- 
monium autonome  n'est  nullement  un  État  dans  l'État 
et  les  pouvoirs  qu'}'  possède  et  exerce  Grégoire  le  Grand, 
c'est  uniquement  comme  propriétaire  qu'il  les  exerce 
et  non  comme  chef  d'État;  en  d'autres  termes,  il  a 
exactement  les  pouvoirs  qui  sont,  à  cette  époque,  ceux 
que  le  droit  commun  reconnaît  à  tout  propriétaire  de 
saltas.  Les  auteurs  modernes  qui,  en  s'appuyant  sur 
ces  lettres,  ont  essayé  de  faire  remonter  jusqu'à 
répoc[ue  du  vi»  siècle  commençant  un  embryon  de 
«  pouvoir  temporel  »  ou  une  sorte  d'État  pontifical  se 
sont  égarés.  Si,  dans  quelques  lettres,  à  la  vérité  très 
rares,  le  pape  Grégoire  exerce  réellement,  à  l'occasion, 
quelques-uns  des  attributs  de  la  puissance  publique, 
par  exemple,  en  préparant  des  armements  contre  les 
Loml)ards,  il  agit  en  ce  cas  au  nom  de  l'empereur  et 
non  en  chef  d'État  indépendant  ^  Dans  toutes  les 
lettres  oii  Grégoire  le  Grand  s'occupe  de  l'administra- 
tion de  ses  domaines,  c'est  comme  grand  propriétaire 
qu'il  agit  et  qu'il  parle  ♦.  Les  hommes  de  ses  domaines 
doivent  le  service  miUtaire,non  à  lui, mais  à  l'État  '. 
Le  judex  publicus,  le  gouverneur  de  la  province,  ou 
l'empereur  dans  les  cas  très  graves,  restent  le  juge  de 
contestations  qui  s'élèvent  entre  les  hommes  des  do- 
maines et  les  personnes  étrangères  au  domaine.  La\'i7fi 
Cononis  au  Liber  pontificalis  '  parle  d'une  révolte  qui 
éclata  dans  le  patrimoine  de  Sicile,  en  686-087,  contre 
le  rector  de  ce  patrimoine,  orta  a  civibus  cl  patrimo- 
niales, et  c'est  le  gouverneur  de  la  province  de  Sicile 
et  l'empereur  qui  sont  appelés  à  juger  cette  affaire  : 
A  judice  provincice  (le  gouverneur  de  Sicile)  sub  certa 
custodia  retrusus,  pro  eo  qnod  in  disscnsione  judicum 
invenibatar  (parce  que  les  juges  ne  s'entendaient  pas) 
sententim  imperiali  discutiendum  direxit.  Mais  le  do- 

'  P.  Fabre,  op.  cit.,  p.  41,  45,  46.  —  "  Episiolœ, 
I.  Il,  ep.  xxxviii,  t.  I,  p.  136,  lign.  8  et  9.  les  ruslici 
sont  opposés  aux  extranei  et  urbani,  qui  sont  liors  du 
patrimonium.  —  •  Epistolœ,  I.  II,  cp.  xxxiv,  I.  i,  p.  131, 
ligne  5  :  pro  scrcnissimorum  dominorum  utilitatc.  — 
'  P.  Fabre,  De  patrimoniis,  p.  5-7.  —  '  Epist.,  I.  II, 
cp.  XXXVIII,  t.  I,  p.  137,  ligne  9  :  Vcnienlibus  scribonibus 
qui,  sicut  audio,  iam  illic  tyrones  colligunt.  —  •  Lilier 
ponliftcatis,  édit.  Ducliesne,  t.  i,  p.  369.  —  '  Epislolii; 
1.  IX,  ep.  XXX,  t.  II,  p.  62:  colonis  el  familia;  in 
Syracusano  et  Calancnsi  territorio  constitutis.  Cui  totam 
dedimus  potesttitem,  ut  eos  qui  innbiedicntcs  vel  temp- 
taverini  contumaces  existere  districta  ultinne  corripiat. 
—  •  Édlt.  Th.  von  SickeJ,  p.  43,  formule  53. —  •  Epislolu: 
1.  I,  Dp.  xi.ii,  t.  I,  p.  65,  liRn.  11-18. —  "•  Episiolœ,  1.  I, 
cp.  XXXIX  «,  n.  3,  l.  I,  p.  53;  I.  VI,  ep.  xxxii,  t.  i,  p.  410; 
I.  IX,  ep.  LXxxiv,  t.  II,  p.  99.—  "Code  Justinicn,  I.  XI, 
lit.  XLViii,  lex  21,  n.  I  :  Quœ  etenim  di/lerentia  inler  serms 
et  adscriplitios  intellegetur,  ciim  ulcrque  in  domini  sui  posilus 
e.sl  pnleslate  ?  .Momniscn,  Die  Bewirllisclmllnng  des  Kirciwn- 
giitcr  untcr  Papst  Ciregor  I,  dans  ZcilscliriH  lïtr  social  und 


maine  ne  fait  pas  partie  de  la  civitas;  l'homme  du 
patrimonium  n'est  pas  le  citoyen  de  la  cite.  Au-dessous 
des  fonctionnaires  de  l'empire,  il  a,  non  seulement 
pour  dominus,  mais  pour  magistrat, le  propriétaire  du 
domaine  et  ses  agents.  C'est  le  rcctor  ou  les  agents  qui 
ont  la  coercitio  dans  le  domaine;  ce  sont  eux  qui,  au 
moins  dans  les  causes  dont  l'importance  n'est  pas  très 
grande,  jugent  les  contestations  qui  s'élèvent  entre  les 
hommes  du  patrimonium.  Dans  une  lettre,  Grégoire  le- 
Grand  reconnaît  au  defensor  chargé  de  l'administration 
du  domaine  '  les  mêmes  pouvoirs  qu'on  trouve  recon- 
nus au  rector  par  une  formule  du  Liber  diurnus  '.  Dans 
la  lettre  au  rector  du  patrimoine  de  Sicile,  il  est  question 
des  châtiments  que  le  rector  a  le  droit  d'infliger  aux 
colons  en  cas  de  faute  de  leur  part  •.  En  ce  cas,  les  pou- 
voirs de  coercitio  du  rector  dans  le  domaine  et  comme 
magistrat  du  domaine  se  confondent  presque  toujours 
avec  ceux  qiic,  de  plein  droit,  un  propriétaire  eu  son 
intendant  ont  toujours  et  régulièrement  sur  les  colons, 
en  sorte  qu'on  ne  peut  savoir  si  le  rector  châtie  comme 
judex  patrimonialis  ou  comme  tenant  heu  du  dominus.. 
Les  patrimoines  ecclésiastiques  étaient  cultivés  par 
des  esclaves  et  par  des  colons.  Si  les  lettres  de  saint 
Grégoire  ne  doivent  pas  être  toujours  interprétées  à  la 
lettre  quand  il  y  est  question  de  scrvus,  ancilla,  man- 
cipium,  famulus,  etc.",  qui  marquent  parfois  une  simple 
dépendance  d'état,  soit  servage,  soit  colonat  ",  ici  il 
est  certainement  question  d'esclaves  et  on  voit, par  la 
correspondance  de  saint  Grégoire,  que  l'Église  de  Rome 
en  possédait,  puisqu'il  est  question  de  vente  d'esclaves  ",. 
de  donations  1^,  d'alTranchissements '':  opérations  qui 
supposent  nécessairement  la  vraie  cl  juridique  servi- 
tude". Quant  aux  colons,  ils  doivent  être,  comme  dans 
tous  les  domaines  de  cette  époque,  la  classe  la  plus 
nombreuse  de  cultivateurs.  Leur  condition,  à  laquelle 
il  est  fait  allusion  en  de  nombreux  passages,  est  celle  que- 
règlent  les  constitutions  du  bas-onipire.  Au  point  de 
vue  personnel,  la  condition  d'homme  libre",  mais  l'at- 
tachement obligatoire  au  sol  et  la  servitude  de  la 
glèbe  "  :  les  esclaves  chrétiens  possédés  par  des  maî- 
tres juifs  doivent  être  déclarés  hbres,  en  vertu  de  la 
constitution  de  Constantin,  mais  Grégoire  décide  que, 
parmi  ces  esclaves,  ceux  qui  sont  attachés  à  la  culture 
seront  sans  doute  hbres  en  droit,  mais  qu'ils  resteront 
asservis  à  la  glèbe  et  auront  par  conséquent  la  condi- 
tion de  coloni.  Nous  avons  déjà  mentionné  cet  homme 
du  domaine  nommé  Pierre: il  est  devenu  du/ensor  dans 
l'administration  des  donuiines  de  l'EgUse.  Lui  et  ses 
fils  n'en  restent  pas  moins  des  colons  et  demeurent 
attachés  à  la  glèbe.  Km  conséquence,  Grégoire  fait  pré- 
venir Pierre  que  ses  fds  aient  à  se  marier  dans  le  do- 
maine et  non  ailleurs  :  l'n  ea  massa  qua  lege  ex  condi- 
tione  ligati  sunt  socientur...  ut  qualibct  cccasione  de  pos- 
sessione.  cui  oriundo  subjecti  sunt,  exire  non  debranl  ". 

IV  irtlischatigeschichte,  1. 1,  p.  49,  observe  que,  si  l'empereur  cl 
la  lanfîue  juridique  se  permettent  des  termes  aussi  inexacts, 
l'évêque  de  Rome  a  pu  lui  aussi  conlondre  esclaves  et  colons^ 
et  user  du  mot  seruus  dans  un  sens  non  rlKOiircuscmcnt 
juridique.  —  "  Epislolic,  I.  IX,  ep.  cxxiii,  t.  ii,  p.  125, 
ligne  6  :  fiebeat  mancipia  compararc.  El  ideo...  et  bono 
pretio  el  talia  debeal  comparare,  etc.  —  "  Epislola-,  1.  IX, 
ep.  xcviii,t.  II,  p.  107,  ligne 25:  type  complet  et  très  pur  de 
donation  d'un  esclave.  —  **  Epistohv,  1.  VI,  cp.  xii,  t.  i, 
p.  390-391;  cette  lettre  contient  un  acte  d'alTranchissemenl 
d'esclave  très  détaillé,  très  circonstancié  et  très  important 
pour  l'histoire  de  la  scrviludc  et  de  rarTranchissomcnl  (voir 
ce  mot)  dans  le  droit  roninno-barbarc. —  "  /  Hier  diurnus, 
lorm.  70  et  77  (échange  d'esclaves  :  preecplum  de  commu- 
tando  mancipio),  forni.  78  (donation  <rcsclavc  :  preceplum 
de  donando  puero)  avec  condition  d'alTraiichissemcnt  à  la 
mort  du  donataire;  form.  79  (arTrancliIsscmcnl  :  preceplum 
libertalis). —  "  Epistola;  I.  IV,  cp.  xxi,  t.  i,  p.  256,  ligne 5  r 
/ice(  et  ipsi  ex  îegnm  districlione  sint  liberi.  —  "  Epislotir, 
1.  IV,  ep.  XXI,  t.  I,'  p.  2.'>5-250.—  "  EpisUilw,  I.  IX.  cp.cxxvii, 
t.  II,  p.   128,  ligne  15. 
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Les  redevances  des  colons  de  l'Église  de  Rome  con- 
sistent toujours  en  prestations  en  nature  '  estimées  en 
argent.  Les  colons  doivent  du  blé  pour  une  valeur  de 
tant  de  solidi,  le  prix  du  blé  devant  être  estimé  au  cours 
de  l'année  présente,  et,  par  conséquent,  variant  a'ec  la 
plus  ou  moins  grande  abondance  <le  la  récolte  *.  Les 
prestations  en  nature  sont  établies  en  règle  par  les 
constitutions  impériales  en  termes  exprès  :  Domini 
prsedioram  id  quod  terra  prsestal  accipianf,  pccuniam 
non  nquimnl  ',  on  peut  les  considérer  à  la  fols  comme 
un  principe  de  droit  et  comme  une  piatique  à  peu  près 
universelle.  Dans  les  domaines  africains,  les  colons 
devaient  le  tiers  de  la  redevance;  les  lettres  de  saint 
Grégoire  n'indiquent  nulle  part  cette  proportion  ni 
d'ailleurs  aucune  autre.  Au  contraire,  dans  ces  lettres, 
les  terres  de  l'Église  sont  presque  toujours  évaluées  par 
la  quantité  de  modii  de  blé  que  les  colons  de  ces  terres 
doivent  payer  chaque  année  *.  De  cela  on  conclut  que. 
en  principe,  les  colons  de  l'Église  de  Rome  doivent  non 
pas  une  redevance  fixée  à  une  quote-part  de  la  récolte 
—  le  tiers  ou  toute  autre  proportion  —  mais  une  quan- 
tité déterminée  de  mesures  de  blé;  en  d'autres  termes, 
ces  colons  sont  bien,  il  est  vrai,  des  cultivateurs  qui 
paient  une  redevance  en  nature  et  non  pas  en  argent, 
mais  ils  ne  sont  pas  des  colons  partiaires  '. 

Le  fait,  en  lui-même,  est  déjà  intéressant.  Il  nous 
prouve  que  les  horrea  de  l'Éçlise  de  Rome,  dans  la  déca- 
dence des  anciennes  institutions  administratives  de 
l'empire,  avaient  remplacé  les  anciens  horrea  impé- 
riaux '.  Les  prestations  en  nature  du  patrimonium  de 
Sicile  contribuaient  plus  qu'aucunes  à  approvisionner 
ces  horrea.  Les  arrivages  du  blé  de  Sicile  ne  font  pas 
l'objet  d'une  moindre  préoccupation  au  temps  des 
papes  qu'au  temps  des  empereurs;  alors  comme  autre- 
fois, la  nourriture  —  par  conséquent  la  soumission  — 
du  peuple  de  Rome  en  dépend  '.  Telle  inondation  du 
Tibre,  en  590,  a  détruit  non  seulement  des  maisons, 
mais  encore  les  horrea  Ecclesiœ,  c'est  un  désastre  '.  Les 
terres  situées  dans  des  provinces  éloignées  étaient  dis- 
pensées des  prestations  en  nature,  trop  coûteuses  de 
transport  et  surtout  li%rées  à  trop  de  chances  con- 
traires; ainsi  le  patrimoine  de  Gaule  s'acquittait  de  ses 
redevances  en  espèces  °  (pensiones).  11  y  avai'i.  aussi 
pour  les  colons  des  pensiones  en  argent  —  le  plus  sou- 
vent —  à  acquitter  au  profit  des  différents  adminis- 
trateurs locaux  des  biens  de  l'Église»".  Enfin,  une  lettre 
de  saint  Grégoire  parle  aussi  des  angarise  que  l'on  était 
en  droit  d'exiger  des  colons  ".  Ces  angarix  étaient  pro- 
bablement les  corvées  ou  journées  de  travail  qui  sont 
dues  par  le  colon  au  propriétaire  ou  à  son  représentant 
ou  au  fermier  ".  C'est  une  des  obligations  que  nous 


savons  avoir  pesé  le  plus  régulièrement  .sur  les  colons". 
Ainsi,  aucune  diflércnce  essentielle  entre  la  condition 
des  colons  des  patrimoines  et  celle  des  colons  de  do- 
maines impériaux  ou  particuliers.  11  est  peu  probable 
que  le  paiement  du  droit  de  formariage,  que  nous  avons 
déjà  relevé  dans  les  paccs  qui  précèdent  et  dont  nous 
trouvons  la  première  mention  dans  la  correspondance 
de  saint  Grégoire  le  Grand  ",  s'il  a  été  inauguré  dans 
un  domaine  d'Église,  se  sera  rapidement  étendu  dans 
tous  les  autres. 

La  correspondance  de  saint  Grégoire  ne  mentionne 
qu'esclaves  et  colons,  jamais  de  petits  fermiers  libres. 
Ceux-ci  tendaient  de  plus  en  plus  à  disparaître  et, 
depuis  deux  siècles,  les  lois  du  bas-empire  y  travail- 
laient sans  répit,  asser\issant  à  la  glèbe  tous  les  culti- 
vateurs du  monde.  11  en  reste  cependant  quelques-uns. 
On  les  entrevoit  dans  la  correspondance,  mais  ces  fcr- 
miei-s  ne  sont  pas  des  cultivateurs,  ce  sont  des  emphy- 
téotes,  c'est-à-dire  des  fermiers  à  très  long  terme,  des 
quasi  domini,  exerçant,  moyennant  le  paiement  de  leur 
pensiOyà  peu  près  tous  les  droits  de  la  propriété.  Ce  sont 
de  gros  personnages,  à  cùté  desquels  on  rencontre  des 
conductores  dont  la  condition  est  très  différente  de  celle 
des  conductores  que  nous  avons  rencontrés  dans  les 
grands  domaines  non  ecclésiastiques. 

On  se  rappelle  que,  dans  les  domaines  impériaux,  le 
conductor  est  un  fermier  à  perpétuité,  perpetuarius,et. 
par  là  môme,  quasi  dominus.  Conductor  et  emphytéote 
sont  deux  termes  synonymes  et  on  désigne,  sous  le  bas- 
empire,  le  fermier  d'un  domaine  impérial  ;  conductor 
emphi/tcuticarius.  Dans  les  patrimoines  ecclésiastiqxies, 
c'est  bien  dillcrent.  Emphytéote  et  conc/uctor  sont  deux 
personnages  distincts  et  qu'on  ne  peut  avoir  envie  de 
confondre,  puisque  jamais  il  n'est  parlé,  à  propos  des 
mêmes  terres,  d'cmphytéote  et  de  conductor.  Les  do- 
maines donnés  en  emphj-téose  ne  comportent  pas  la 
présence  d'un  conductor  '^ 

L' emphytéote  est  celui  qui  a  pris  à  ferme  un  do- 
maine de  l'Église  pour  un  temps  très  long  et  acquitte 
de  ce  fait  un  fermage  nommé  pcnsio.  Le  conductor,  au 
vie  siècle,  dans  chaque  patrimonium, est  affecté  à  une 
circonscription  appelée  conduma  '".  A  lui  de  faire  ren- 
trer les  redevances  en  nature  ou  en  argent,  dues  à 
l'Église  par  les  colons  de  la  circonscription  ",  ainsi  que 
l'impôt  dû  par  ces  mêmes  colons  à  l'État,  mais  que 
l'État  réclame  directement  du  propriétaire,  lequel  s'ac- 
quitte au  moyen  des  levées  faites  sur  ses  terres  par  les 
conductores.  C'est  donc  le  conductor  qui  met  de  côté  les 
j  pensiones  fidclitcr  collectœ  par  lui,  en  attendant  d'en 
recevoir  quittance  de  l'emploj'é  du  pape  qui  viendra  les 
recueillir  ",  c'est  lui  qui  est  en  rapport  avec  les  colons. 


'  Mommspn,  op.  cit.,  p.  51,  52  ;  E.  Bcaudouin,  op.  cit., 
1898,  p.  209.  —  '  Epistola?,  I.  I,  ep.  XLii.  t.  i,  p.  .-1,  52; 
lign.  1  sq.;  cf.  P.  Fabre,  dans  Revue  d'hisi.  et  de  liltér. 
relig.,  t.  i,  p.  77-80.  —  '  Code  Juslinien,  1.  XI,  tit. 
XLVin,  lex  5  (en  366).  —  *  Epistolœ,  1.  IX,  ep.  xxxvii, 
t.  n,  p.  6G,  ligne  30  :  terrnlam  modiorum  plus  minus... decem; 
i.  IX,  ep.  xcvi,  t.  II,  p.  107,  ligne  1  ;  terrulam  modiorum  .ï.Y.T. 
—  »  E.  Beaudouin,  op.  cit.,  p.  209.  —  *  Epistolœ,  I.  I, 
ep.  II,  t.  I,  p.  3,  ligne  16  :  ad  replendum  sitonicum;  ibid,, 
l.  I,  ep.  XLii,  t.  I,  p.  62,  ligne  8  :  in  Itorreis  Ecclesia;  in- 
/ertur;  1.  IX,  ep.  cxv,  t.  ii,  p.  120,  ligne  16  :  omnis  tritici 
quantitas  quie  in  tiorreis  Ecclesiœ  nostrœ  susceptafuerat. — 
'  Epistoliv,  1.  I,  ep.  Lxx,  t.  i,  p.  89,  90.  —  '  Grégoire  de 
Tours,  Hisl.  Francorum,  I.  X,  ci.  —  '  Epistolœ,  I.  VI, 
ep.  Li,  t.  I,  p.  427,  ligne  S;  ep.  lui,  t.  i,  p.  428,  ligne 25. — 
" Epistola:,  1. 1,  ep.  xxxvii,  t.  i,  p.  50,  ligne  11  ;  1.  I,ep.  XLii, 
t.  i,  p.  63,  ligne  5;  p.  66,  ligne  18;  1.  II,  ep.  x.xxvin,  t.  i, 
p.  136,  ligne  13;  1.  IV,  ep.  xxvm,  t.  i,  p.  262,  ligne  23,  allu- 
mions à  des  redevances  en  solidi  ou  en  libru',  ou  ù  des  pen- 
siones.Ajoutez  les  excepta  et  les  vilicilia  dont  parleGrégoire 
le  Grand,  Epistolie,  I.  I,  ep.  xlii,  t.  i,  p.  64,  lign.  7,  S  : 
prœter  cjccepta  et  uiticilia  nihil  aliud  volumus  a  colonis  exigi: 
ce  seraient  des  fournitures  supplémentaires  et  des  cadeaux 
que  les  coloni  devaient  aux  fermiers.  Cf.  P.  Fabre,  op.  cit.. 


p.  80,  86. —  "  Epislol!P,  l.  V,  ep.  vu,  t.  i,  p.  289,  ligne  6  : 
ne  (les  colons)...  aut  in  cmgariis  aut  rerum  pretiis  grava- 
rentur.  L'expression  rerum  pretiis  ferait  allusion  à  la  vente 
obligatoire  par  les  colons  d'une  certaine  quantité  de  blé 
à  l'Église. —  "P.  Vabre,  dans  Revue,  t.  i,  p.  86,  87;  De 
patrimoniis,  p.  20. —  "  Textes  déjà  cités  à  propos  des  operœ 
dues  parles  colons.  —  ^'  Epistolac,  I.  I.  ep.  xlii,  t.  i,  p.  65, 
ligne  1. —  "  Mommsen, Die  Bewirlliscliailung  der  Kirchen- 
ftiiler  unter  Papst  Gregor  I,  p.  47,  53,  57-59;  P.  Fabre,  dans 
Revue,  t.  i,  p.  89,  90.  —  "  EpistoLe,  1.  II,  ep.  xxxvm, 
t.  I,  p.  135,  ligne  1  :  conductoribus  singulœ  condumœ.  Le 
patrimoine  ecclésiastique  en  Sicile  semble  avoir  compris 
quatre  cents  conduma' ;  cf.  Episl.,  1.  II,  ep.  xxxvm;  Momm- 
sen,  op.  cit.,  p.  56;  E.  Beaudouin,  op.  ci(.,  1898,  p.  214,  note  3. 
—  "  Epistola^,  1.  I,  ep.  xlii,  t.  i,  p.  62,  ligne  13,  p.  63,  64, 
lign.  4-8;  p.  65,  ligne  19.  —  "  Cpi-sdite,  I.  V,  ep.  xxxi, 
t.  I,  p.  311,  312  :  conductoribus  ma.^sarum  sire  /undorum 
per  Galliam  constitutis.  Un  conductor  nommé  îliéodose, 
étant  mort  après  avoir  touché  la  burdalio  (l'impôt  dû  ù 
l'État)  des  colons,  mais  avant  de  l'avoir  versée  au.x  caisses 
publiques,  l'État  l'exige  rt  nouveau  des  colons  et  le  pape 
Grégoire  tait  rendre  aux  colons  les  cinq  cent  sept  sous  d'or 
qu'ils  avaient  versés  pour  la  burdatio  entre  les  mains  du 
défunt,  mais  il  n'y  était  pas  obligé  par  la  loi. 
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L'emphjtéote    a    (Svidemineiit,  lui   aussi,  des    colons 

—  sous  peine  de  n'avoir  personne  pour  cultiver  ses 
terres  —  mais  il  s'arrange  avec  eux  et  le  pape  n'y  a  rien 
à  voir,  parce  qu'ils  se  trouvent  dans  des  domaines  à  bail 
emphytéotique,  tandis  que,  dans  les  condumœ,  il  veille 
à  ce  que  tout  aille  bien.  Le  conduclor  est  donc  un  rece- 
veur ou  un  percepteur  de  rentes  et  redevances  ;  au  sur- 
plus, assez  mince  personnage,  dépendant  tout  comme 
les  colons  eux-mêmes  >,  comme  eux  demi-libre  et, 
parfois  même,  esclave  '. 

Est-ce  là  tout'?  Sont-ils  seulement  des  collecteurs  de 
rentes,  fermiers  si  l'on  veut,  mais  fenniers  de  la  percep- 
tion et  vrais  successeurs  des  anciens  publicains,  les 
conduclores  vectigalium  publicorum  ;  fermiers  de  la  rede- 
vance, mais  non  fermiers  de  la  terre^'?  Ils  le  sont  sans 
doute,  mais  ils  sont  aussi  autre  chose.  Non  seulement 
le  conductor  perçoit,  mais  il  cultive  et  exploite  lui- 
même  le  sol  de  sa  conduma  '.  Les  lettres  du  pape  appel- 
lent formellement  les  colons,  les  «  colons  du  condu- 
clor »',  et  nous  voyons  par  ces  lettres  que  les  conduclores 
touchent  eux-mêmes  des  redevances  de  leurs  colons, 
redevances  dues  non  à  l'Église,  mais  à  eux-mêmes,  les 
pilicilia  ';  le  plus  curieux  de  tous  ces  droits,  le  droit  de 
mariage,  profite  au  conductor  lui-même  et  non  à 
l'Église,  c'est  ce  que  dit  formellement  saint  Grégoire  : 
Quod  nupliale  commodum  nullalenus  volumus  in  nostra 
ratione  rcdigi,  sed  ulililali  conduclorum  proftcere  '. 
Faut-il  maintenant  considérer  le  conduclor  comme  le 
fermier  de  la  villa  elle-même,  c'est-à-dire  de  la  partie 
du  domaine  réservée  au  propriétaire  ou  à  son  repré- 
sentant, de  la  villa  indominicata,  ainsi  qu'on  dira  au 
moyen  âge  ?  C'est  possible,  mais  nous  n'en  avons  pas 
la  preuve  certaine. 

VIII.  Exploitation'.  —  Le  propriétaire  n'exploite 
presque  jamais  lui-même  son  domaine;  il  préfère  adop- 
ter le  mode  d'exploitation  en  régie  par  l'intermédiaire 
d'un  intendant  (procurnlor  ou  vilicus)  ou  bien  la  mise 
à  ferme  en  location  à  un  conduclor,  et  cette  dernière 
méthode  est,  de  beaucoup,  la  plus  usitée,  sans  qu'on 
puisse  dire  que  la  première  est  désuète. 

A  la  fin  de  la  république  et  sous  le  haut-empire, 
la  mise  à  ferme  est  localio  conduclio,  régime  encore  sub- 
sistant à  l'époque  du  bas-empire  suivant  la  rigueur  du 
droit  classique,  mais  dans  certains  cas  seulement.  Sou- 
vent on  adopte  d'autres  procédés  spéciaux  au  droit  de 
cette  époque,  le  jus  perpcluum,  le  jus  privalum  salvo 
canonc  et  l'emphytéose.  Cela  fait,  en  somme,  quatre 
espèces  de  tenures  (la  localio  conduclio  et  les  trois  caté- 
gories de  baux  pratiqués  dans  le  droit  du  bas-empire). 

1"  La  «  localio  conduclio  ».  —  C'est  le  contrat  de 

'  Cf.  Mommsen,  op.  cit.,  p.  54;  P.  Fabre,  op.  cit.,  p.  88. 
On  voit  parfois,  à  la  mort  d'un  conductor,  les  administra- 
teurs du  patrimoine  s'emparer  de  tous  ses  biens,  comme  si 
c'était  un  esclave.  Epistola-,  I.  I,  ep.  XLii,  t.  i,  p.  fi.î,  ligne" 

—  '  Epistolœ,  1.  I,  cp.  XLii,  t.  I,  p.  68,  ligne  27  :  Félix, 
conductor  domnx  Campana',  quem  libertint  reliquerat  atqiie 
esse  indiscusum  jusserat.  Mommsen,  op,  cit.,  p.  55,  note  44, 
remarque  que  Félix  est  l'alTranchi  d'une  femme,  dans  les 
conditions  prévues  par  Digeste,  1.  III,  tit.  v,  lex  44,  n.  1 
(Ulpien);l.  XL,  tit.  v,  lex  41,  n.  10  (Scsevole).  Il  a  donc 
commencé  par  être  un  esclave.  Cf.  une  lettre  du  pape 
Gélase  (492-496)  citée  par  Mommsen,  op.  cit.,  p.  54,  note  45, 
où  il  est  question  d'un  certain  Ampliatus,  conductor,  quem... 
seruum  constat  esse  Ecclesia',  et  une  autre  lettre  du  pape 
Pelage  I"'  (5.56-561),  qui  recommande  à  l'administrateur 
d'un  patrimoine  de  garder  soigneusement  les  esclaves  agri- 
coles dont  on  peut  lairc  des  conductores.  Cf.  P.  Fabre,  op.  cit., 
p.  88,  note  6.  —  '  C'est  l'opinion  de  Momnisen,  op.  cit., 
p.  57-58,  et  de  A.  Schulten,  (iriindlwre.'^clmlten,  p.  12,'},  124. 

—  '  Opinion  de  P.  Fabre,  op.  cit.,  p.  84-90;  De  patrimoniis, 
p.  26-27;  F..  Bcaudouin,  op.  cit.,  p.  2J7-218.  —  'Epistolœ, 
I.  I,  ep.  XLii,  t.  1,  p.  65,  ligne  19  :  quotiens  conductor  aliquid 
colono  suo  injuste  ahstulerit.  —  •  P.  Fabre,  op.  cit.,  p.  80, 
note  3,  p.  86-87.  — -  '  Epistolir,  I.  I,  epist.  XLii,  t.  i,  p.  65, 
ligne  4.  —  •  Cf.  Wiart,  Régime  des  terres  du  fisc  du  bas- 
empire,  p.  39-99;  K.  His,  Domànen  der  romisciten  Kaiser- 


louage  du  droit  romain  classique  et  dont  on  a  continué 
à  user  d'une  façon  régulière  et  constante  sous  le  bas- 
empire,  concurremment  avec  d'autres  méthodes.  On 
en  a  usé  pour  l'exploitation  des  domaines  des  particu- 
liers et  même  des  domaines  impériaux  jusqu'à  la  fin. 
du  droit  romain  '. 

La  location  à  temps  et  la  location  perpétuelle  sont 
les  noms  qui  caractérisent  le  mieux  et  distinguent  de  la 
façon  la  plus  sûre  et  la  plus  claire  l'ancienne  tenure 
du  droit  classique  et  les  tenures  nouvelles  introduites 
dans  le  droit  du  bas-empire,  lesquelles  sont  toutes  des 
tenures  perpétuelles.  Au  contraire,  la  localio  conduclio 
est  toujours,  dans  le  droit  et  dans  la  pratique,  un  bail 
à  court  terme,  ordinairement  de  cinq  années  '°.  Cepen- 
dant, même  avant  le  bas-empire,  il  existe  des  baux 
dont  la  durée  dépasse  ce  délai  et  qui  ont  le  caractère 
de  baux  perpétuels  ou  à  très  long  terme.  Exception 
remarquable  d'ailleurs.  A  l'époque  de  Trajan,  on  la 
rencontre  et, dans  les  textes  des  jurisconsultes  du  ii*  et 
du  m'"  siècle,  elle  nous  apparaît  comme  déjà  fréquente: 
il  est  visible  que,  dans  cette  période,  c'est  d'une  façon 
ordinaire  et  régulière  que  les  cités  donnent  leurs  terres 
à  des  preneurs  vectigaliens.  Le  fait  vaut  la  peine 
d'être  relevé  pour  l'histoire  des  origines  des  tenures 
perpétuelles  et  héréditaires  dont  on  verra  plus  tard  le 
triomphe,  car  le  jus  in  agro  vectigali  est  incontestable- 
ment une  de  ces  tenures  Néanmoins,  comme  nous  ne 
croyons  pas  que  les  domaines  des  ÉgUses  et  même,  sauf 
peut-être  des  exceptions  que  nous  ne  connaissons  pas, 
l'application  de  ces  règles  se  fasse  à  nos  études,  nous 
passons  aux  tenures  du  bas-empire. 

2»  Le  «  jus  perpeluum  i.  —  A  l'époque  du  bas-empire, 
dans  les  domaines  impériaux,  le  bail  est  presque  tou- 
jours, en  droit  comme  en  fait,  un  bail  perpétuel.  Le 
plus  ancien  en  date  de  ces  baux  perpétuels  est  le  jus 
perpeluum, qui  est  un  droit  de  jouissance  perpétuel  et 
héréditaire,  constitué  sur  un  fonds,  moyennant  le 
paiement  d'une  prestation  annuelle.  Le  tenancier 
s'appelle  perpctuarius.ie  fonds  loué,  fundus  perpe- 
luarius  ou  jundus  perpctui  /uns;  la  prestation  due,. 
pensio  ou  canon. 

Le  jus  perpeluum  a  été  appliqué  principalement  aux 
lundi  rei  priun/a'",  mais  aussi,  quoique  plus  rarement, 
aux  jundi  patrimoniales  '^ct  aux  terres  des  cités  '^.  II 
n'y  a  pas  d'exemple  que  les  domaines  des  particuliers 
aient  fait  jamais  l'objet  de  ce  genre  de  location,  car 
c'est  bien  de  location  que  juridiquement  il  s'agit.  Le 
perpeluarius  a  un  droit  héréditaire  ",  qu'il  transmet  à 
son  héritier  ou  qu'il  peut,  à  son  gré,  aliéner  entre  vifs, 
soit  à  titre  gratuit,  soit  à  titre  onéreux".  Toutefois,  il 

zeit,  p.  7-11,  14,  82-106;  Rostowzcw,  Conductor,  dans. 
De  Ruggerio,  Dizionario  epigrafico,  t.  ii,  p.  .578 sq.;  E.  Benu- 
douin,  op.  cit.,  1898,  p.  310-350. —  •  CudeThéodosien.  I.  XI, 
tit.  XLV.  lex  12  (en  380);  ibid.,  lex  20  (en  395);  CodeJus- 
tinien.  I.  XI,  tit. Lxvi,  lex  3  (en  376).  —  '°  Sur  le  bail  de 
cinq  ans,  cl.  A.  t^smcin.  Mélanges  d'Iiistoire  du  droit  et  de 
critique,  p.  219  sq.  Les  textes  juridiques  présentent 
des  allusions  continuelles  à  la  localio  in  quinquennium, 
dans  Digeste,  I.  XIX,  tit.  il,  lex  9,  n.  1;  Icx.  24, 
n.  2  et  4;  ou  au  lu^trum,  ibid.,  lex  13,  n.  11.  — 
"  Code  Justinien,  I.  XI,  tit.  i.xvi,  lex  3;  tit.  Lxxi,  lex  1; 
lex  5.  — "  Code  T/iéodosien,  l.XI.  lit.xvi,lcx  20  (en  395): 
Jubemus,  ne  lundi  ad  patrimoniuin  nostruin  pertinenlis, 
seu  conductionis  titulo  seu  perpetui  jure  teneantur;  ibid., 
1.  XI,  tit.  XIX,  Icx  4  (cn398)  :  C'"'a  privdia  patrimonialia... 
perpétua  Jure  retincnt.  • —  "  Code  Tïiéodosien,  1.  X,  tit.  ni, 
lex  5  (en400):^Edi/îcia,/ior(os  algue  areasndium  pul'lirorum 
et  ea  rei  publicœ  loca...  sub  perpétua  caniliiilinnc  salvo  duin- 
taxat  canonc...  pênes  munici/tcs...  pcrutunnud ;  Cmle  Justi- 
nien, I.  XI,  tit.Lxxi.lex  3  (en  4()()-4(5).— "Code  Justinien. 
I.  XI.  tit.  LXXI,  Icx  5,  n.4.  —  "Ibid.:  cf.  Code  Justinien. 
1.  XI,  tit.LXVi,  lex  6(en  37G);  sur  In  question  de  savoir  si. 
pour  aliéner,  le  perpeluarius  a  besoin  d'une  autorisation 
du  propriétaire,  cf.  Code  Justinien,  I.  XI,  tit.  i,xvi,lcx  3; 
n.  Ilis,  op.  cit.,  p.  92;  Wiart,  op.  ri/.,  p.  74-76;  U.  Ucau- 
douln,  op.  cit.,  1898,  p.  343,  note  2. 
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est  incontestable  qu'il  n'est  pas  dominus  lundi  et  n'a 
pas  le  droit  d'aflranctiir  les  esclaves  dépendant  du 
fonds. 

Ce  jus  perpc.tuum  n'est,  en  réalité,  pas  autre  chose 
que  le  jus  in  agro  vedigali  des  textes  de  Hygin  et  des 
jurisconsultes  des  ii"  et  iii'siècles.  S'il  n'est  plus  jamais 
mentionné  :i  partir  de  la  fin  du  iw^  siècle  ',  ce  n'est  pas 
qu'il  ait  disparu,  mais  a  changé  de  nom.  La  tenure 
existe  donc  toujours,  mais  on  la  désigne  autrement  que 
par  le  passé  ;  aussi  les  compilations  du  Digeste  ont  eu 
grand  soin  de  conserver  les  textes  des  jurisconsultes  du 
haut-empire,  puisque,  sous  changement  de  nom,  l'in- 
stitution dont  ils  traitent  est  plus  vivante  que  jamais. 
Le  jus  perpctuum,  c'est  le  jus  in  agri  vedigali  qui  a 
débordé  sa  sphère  d'application  primitive  (les  terres 
des  cités)  et  qui,  tout  en  restant,  comme  il  était  autre- 
fois, le  mode  de  mise  à  ferme  des  terres  des  cités,  est 
devenu  de  plus  un  procédé  très  ordinaire,  très  pratique 
et  très  recherché  pour  la  location  des  domaines  impé- 
riaux. 

Dans  les  constitutions  impériales  des  iv  et  v«  siècles, 
le  jus  perpetuum  est  une  tenure  à  part,  ayant  ses  carac- 
tères et  ses  effets  propres,  et  parfaitement  distinct, 
non  seulement  de  la  locatio  conductio  et  du  jus  privalum 
saluo  canonc,  qui  est  une  aliénation  à  des  conditions 
déterminées,  mais  encore  de  l'emphytéote,  bail  per- 
pétuel et  héréditaire  sous  des  règles  spéciales  diffé- 
rentes de  celles  qui  régissent  le  jus  perpetuum  -.  A 
l'époque  de  Justinien,on  cesse,  dans  les  textes  juri- 
diques, de  faire  la  distinction  entre  le  jus  perpetuum  et 
l'emphytéose.  Pour  les  constitutions  impériales  de 
cette  dernière  période,  ces  deux  espèces  de  baux,  autre- 
fois distinctes,  n'en  font  plus  qu'une  seule,  que  les 
textes  nomment  tantôt  jus  perpetuum,  tantôt  emphy- 
téose,  sans  la  moindre  différence  entre  ces  deux  expres- 
sions désormais  synonymes  '.  Cette  observation  expli- 
que comment,  dans  les  compilations  de  Justinien,  on 
donne  également  comme  sjnonymes  ager  vcetigalis 
et  ager  emphyteutieus  *. 

3"  Le  «  jus  privalum  salvn  eanon>'  -. —  Le  précédent 
était  une  location,  celui-ci  est  une  aliénation  ',  sauf 
pour  l'acquéreur  la  charge  de  payer  une  rente  perpé- 
tuelle déterminée  (canon)  qu'il  acquitte  sous  forme  de 
redevance  annuelle  (saluo  canone).  En  droit,  l'opération 
est  une  vente;  en  fait  et  dans  la  réalité,  c'est  une  sorte 
de  location  perpétuelle;  car  la  rente  payée  chaque 
année  par  l'acheteur  équivaut,  en  fait,  à  une  sorte  de 
fermage. 

Le  jus  privalum  salvo  canone  est  donc  très  différent 
du  jus  perpetuum.  Il  confère  la  propriété,  droit  d'af- 
franchir les  esclaves  du  domaine,  d'aliéner  la  terre,  de 
la  transmettre  à  ses  héritiers.  Ce  jus  perpetuum  salvo 
canone  s'est  exercé  de  préfére.v  e  dans  les  fiindi  patri- 
moniales des  empereurs.  Dans  les  constitutions  des 
codes  du  bas-empire,  c'est  presque  toujours  à  propos 
de  ces  terres  qu'il  est  question  de  ce  genre  d'aliéna- 
tion '.  Une  fois  pourtant,  on  parle  de  céder  dans  ces 
conditions  des  terres  faisant  partie  de  la  domus  divina 


'  Dernière  mention  en  293;  ct.Code  Justinien,'  l.  V,  lit. 
Lxxi,  lex  13. —  '  Novelle  de  Valentinien,  XXVI,  en  449, 
pr.  et  n.  4;  cf.  R.  Mis,  op.  cit.,  p.  91.  —  '  Code  Justinien, 
1.  I,  tit.xxxiii.  lex  2  :  Ad  palatinorum  curant  et  rationaliuni 
officia  omnium  rerum  nostrarum  et  totiiis  perpetuariî,  /joc 
est  empliytcuticarîi,  juris  exactio  reuertatur.  —  *  Digeste, 
VI,  34  ;  Si  ageruectigalis,  id  est  emphijteuticariiis,  petatur: 
Code  Justinien,  1.  V,  tit.  lxxi,  lex  i).  —  '  R.  His,  op. 
cit.,  p.  94-97;  W  iart,  op.  cit.,  p.  42-45,  72-7.S;  E.  Reaudouin, 
op.  cit.,  p.  347-340;  Code  Justinien,l.  XI,  tit.  lxii,  Icx  9. 
—  •  Code  Théodosien.  I.  V,  tit.  xiii,  leg.  17  (en  364),  30 
(en  386),  38,  39  (en  415  et  434);  Code  Justinien,  1.  XI,  tit. 
LXII,  leg.  9  et  10;  1.  XI.  tit.  lxiii,  lex  2.  —  '  Code 
Jii.fd'nien,  I.  XI,  tit.  LXi.v,  lex  2:  l'undos  laniinci  iuris  in 
prooinciis  positos...  salvo  scilicet  canone...  volentibus  distralii. 


proprement  dite  '.  En  fait,  le  jus  privalum  salvo  canone 
a  été  un  procédé  de  mise  en  valeur  spécial  aux  lundi 
patrimoniales  des  empereurs. Malgré  certaines  défiances 
dont  témoignent  à  son  égard  quelques  constitutions 
impériales,  il  a  été  fréquemment  concédé,  parce  que,  à 
une  époque  où  les  emprunts  d'État  étaient  inconnus, 
le  jus  privalum  salvo  canone  permettait  aux  empereurs, 
dans  les  cas  de  nécessité  urgente,  de  se  faire  tout  de 
suite  de  l'argent  avec  la  vente  des  terres  de  leur  palri- 
monium,  sans  que  cette  vente  constituât  une  aliéna- 
tion absolue. 

4°  L'emphytéose.  —  Dans  les  textes  du  iv«  siècle  on 
trouve  jus  emphyteuticum,  car  on  ne  rencontre  emphy- 
teusis  pour  la  première  fois  qu'en  38(5  dans  deux  consti- 
tutions de  Théodose  et  d'Arcadius  '.  Dans  le  droit  de 
.lustinien, cette  expression  se  rencontre  quelquefois*. 
Le  mot  emphylcuta  est  très  rare,  il  n'apparaît  pas  avant 
l'époque  de.Iustinien  ">,  dont  le  code  emploie,  pour  la 
rubrique  consacrée  à  l'emphytéose,  cette  formule  : 
De  emphyleulico  jure.  Dans  les  textes  juridiques  on  fait 
principalement  usage  de  :  jus  emphyteuticum,  emphy- 
teuticarius  et  lundus  emphyteuticarius  ou  emphyleu- 
ticarius  ". 

L'emphytéose  fut,  avec  le  jus  perpetuum,  le  procédé 
normal  des  domaines  impériaux  à  l'époque  du  bas- 
empire;  sous  Justinien,  ils  se  sont  confondus  et  l'em- 
phytéose est  devenue  la  forme  à  peu  près  unique  du  bail 
des  terres  des  empereurs  et,  en  même  temps,  une  forme 
courante  du  bail  des  domaines  privés.  La  pratique  de 
cette  tenure  est  un  emprunt  du  droit  romain  aux  insti- 
tutions grecques.  L'étymologie  nous  conduit  au  mot 
grec  iiiçuTSjïiv.  plantes,  parce  que  le  bail  emphytéo- 
tique est  la  concession  d'un  droit  de  jouissance  sous 
deux  conditions  :  1°  paiement  d'un  fermage:  2°  obliga- 
tion de  cultiver,  Uttéralement  de  planter,  en  un  mot  ne 
pas  laisser  la  terre  en  jachère.  Cette  obligation  de 
mettre  la  terre  en  valeur  est  l'essentiel  de  l'emphy- 
téose, elle  caractérise  ce  mode  de  tenure  et  le  distingue 
d'autres  modes  employés  à  la  même  époque.  La  conces- 
sion de  la  jouissance  héréditaire  et  l'obUgation  de  payer 
une  redevance  en  fermage  sont  les  règles  mêmes  et  les 
droits  caractéristiques  du  jus  perpetuum.  Réduit  à  ces 
termes,  le  bail  emphytéotique  n'aurait  rien  qui  le  dis- 
tinguât du  jus  perpetuum  son  contemporain,  ni  du  jus 
in  agro  vertigati  de  l'époque  du  haut-empire.  L'obli- 
gation de  cultiver  ou  d'améUorer,  imposée  essentielle- 
ment au  preneur  emphytéotique,  fait  de  sa  tenure  une 
tenure  d'une  espèce  à  part.  Elle  est  toute  l'originalité 
de  ce  genre  de  bail. 

Née  pour  la  mise  en  culture  des  terres  en  friches  qui 
faisaient  partie  des  domaines  impériaux,  l'emphytéofe 
s'est  développée  rapidement  et,  à  la  fin  du  i\'  siècle, 
elle  est  visi',  lemeat  sortie  de  sa  sphère  d'application 
piiinitive.  Dans  une  constitution  de  Valentinien  et  de 
Valens,  de  3G.'),  on  voit  les  emphytéotes  qui  se  plaignent 
de  ce  que  les  terres  qu'ils  ont  prises  ù  bail  emphytéo- 
tique commencent  à  devenir  incultes  (désertas  esse 
cospisse)'-.  Cela  prouve  que,  lorsqu'ils  avaient  pris  ces 


—  "  Code  Justinien.  I.  II,  tit.  lxii,  leg.  7  et  8. —  '  Institutes, 
1.  III,  xxi\-,  3  :  Icx  Zenoniana  lata  est,  quœ  emphyteuseos 
contractai  propriam  statuit  naltiram.  —  '"  Code  Justinien 
1.  IV,  tit.  Lxvi;  lex  2  (en  529).  —  "  Sur  l'emphytéose,  cf 
R.  His,  op.  cit.,  p.  97-106;  Wiart,  Le  régime  des  terres  </» 
fisc  au  bas-empire,  in-8'.  Paris,  1894,  p.  •i(>-54,  78-98;  Lécri 
vain.  De  agris  pul>licis  imperatorii.'ique  ab  Augusli  temport 
usqne  ad  fine  m  imperii  ro/noni,  1887,  p.  79-91;  François, 
Essai  sur  l'empliytcosc,  Grenoble,  1883  ;  'Tocilesco,  Étude  sur 
l'empliytéose,  Paris,  1883;  Pernicc,  Parcrga,  dans  Zeilsclirilt 
dcr  Sttvigny  Stiftiing,  t.  v,  p.  84-90;  lid.  Renudoiiin,  op. 
cit.,  1898,  p.  545-584. —  "Code  Jiis/micn,  1.  XI,  tit.  LXii. 
lex  3  (en  3651  :  Qiiicumquc  possessiones  ex  empligleiilico  jure 
susceperint,  ea  ait  re/imdendum  iiti  occasionc  non  passant^ 
qiia  adserani  désertas  esse  caipisse. 
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terres,  elles  n'étaient  pas  dans  cet  état.  La  constitution 
de  Valentinien  et  Théodosc,  de  386  S  nous  montre 
l'emphytéose  applicpiée  sûrement  à  des  terres  qui  ne 
sont  pas  des  agri  deserti,  aux  terres  d'un  rendement 
médiocre,  dit  en  termes  exprès  la  constitution,  et  peut- 
être,  bien  que  le  texte  là-dessus  soit  moins  formel, 
«st-ce  également  en  emphytéose  que  sont  données, 
d'après  la  même  constitution,  les  terres  bonnes  et  fer- 
tiles. Oans  tous  les  cas,  certainement  l'emphytéose 
n'est  plus,  au  temps  de  Tliéodose,  une  tenure  réservée 
aux  terres  incultes.  Mais,  néanmoins,  le  bail  emphy- 
téotique conserve  de  ses  origines  cette  marque  essen- 
tielle et  ce  caractère  fondamental  d'impliquer  pour  le 
preneur  l'obligation  d'améliorer  le  fonds,  et  l'exemp- 
tion de  la  redevance  pendant  les  premières  années. 

Ainsi,  sous  le  bas-empire,  l'emphytéose  est  essen- 
tiellement un  bail  par  contrat  donnant  à  l'emphytéote. 
bien  que  locataire,  un  droit  réel  sur  le  fonds.  11  se  com- 
porte en  quasi  dominus,  il  a  sur  la  chose  louée  les  droits 
<le  jouissance  et  d'administration  les  plus  larges,  il  peut 
aliéner  la  terre  et  la  transmettre  par  héritage.  Ses  obli- 
gations consistent  dans  le  paiement  annuel  d'un  fer- 
mage et  l'obUaation  d'améliorer  le  fonds.  Cependant, 
son  droit  peut  lui  être  enlevé  dans  des  cas  déterminés, 
par  exemple  pour  défaut  de  paiement  de  fermage  pen- 
dant trois  ans. 

Telles  sont  les  règles  de  l'emphytéose.  Jusqu'au 
v  siècle,  cette  tenure  est  un  contrat  pratiqué  seule- 
ment par  l'administration  impériale  pour  l'exploita- 
tion des  domaines  impériaux.  A  partir  du  v  siècle, 
l'emphytéose  est  certainement  entrée  dans  la  pratique 
des  particuliers.  C'est  dans  cet  état  que  nous  la  rencon- 
trons dans  les  constitutions  de  Justinien.  Ici,  ce  n'est 
plus  une  institution  exceptionnelle,  réservée  aux  sejls 
domaines  impériaux,  c'est  un  contrat  pratiqué  par  les 
particuliers  et  entré  dans  le  droit  privé.  C'est  alors  que, 
par  une  constitution  célèbre  (en  47G  et  484),  l'empereur 
Zenon  jugea  à  propos  de  préciser  la  nature  juridique 
de  ce  contrat,  désormais  si  usuel.  Zenon  déclara  que 
le  bail  emphytéotique  ne  serait  ni  une  location,  ni  une 
vente,  mais  un  contrat  de  nature  spéciale  ayant, 
comme  il  dit,  sa  conceptio  el  dtpnitio  propria  '.  Au  sur- 
plus, rien  n'était  changé  à  la  nature  du  droit  du  pre- 
neur. Après  la  constitution  de  Zenon  comme  avant  elle, 
l'emphytéose  reste  gouvernée  toujours  par  les  règles 
essentielles  qui  ont  été  exposées;  et,  sauf  un  peu  plus  de 
précision  qu'elle  a  apportée  sur  certains  points  de 
détail,  cette  constitution  n'a  guère  tranché,  en  réalité, 
qu'une  controverse  théorique  et  une  simple  question 
d'école  et  de  terminologie  juridique. 

IX.  Baux  des  Églises.  —  A  l'époque  du  ba.s- 
ompire,  les  Églises,  qui  possédaient  des  domaines  par- 
fois considérables,  les  ont  alTermés  régulièrement,  mais 

'  Code  Théodosien,  I.  V,  lit.  xiii,  lex  30;  incomplè- 
tement dans  Code  Justinien,  1.  XI,  tit.  Lix,  lex  7  : 
Quiciimqiie  defeclitm  fundum  palrimonialem  exercuerit, 
instruxerit,  /ertilem  idoneiimque  prœstitet,  salvo  patri- 
moniali  canone,  perpétua  ne  privato  jure  de/endat,  veliit 
domesticum  et  avita  successione  qua'silum  sibi  habeat,  suis 
relinqnat,  • —  Ceterum  eos  qui  opimœs  ac  fertiles  relincnt  terras, 
aut  etiam  nunc  sibi  a^stiment  eliqendas,  pro  de/ecta  scilieet 
portione  sumnmni  debiti  prîcsentis  jultemus  implere.  Eos 
etiam  qui  eniphyleulicario  noniinc  nec  ad  plénum  idoneas 
nec  omnimodis  nacuns  delinent.  sic  ex  illis  quoque  quw 
prirsidio  indigent  justam  ac  debitam  quantitatcm  debere  sus- 
cipcre,  ut  indulto  temporis  spatio  post  biennium  decrctuni 
canonem  solvcnditm  esse  mcntinerent.  li  aulem  qui,  prnprio 
vnluntatis  asscnsu,  nunc  quod  permisimus  défissent,  ncqur 
sibi  nunc  opimum  aliquid  et  conducibile  uindicarunt,  sed 
tanluni  nuda  et  relicla  suscepcrint,  triennit  immunilate  pcr- 
missa,  debilum  mimnem  pendant.  Pour  l'explication  de 
cotte  constitution,  cf.  R.  llis,  op.  cit.,  p.  102;  Wiart,  Ré- 
gime des  terres  du  fisc,  p.  53;  Monnicr,  t-tudes  du  droit 
biizantin,  dans  Revue  d'histoire  du  droit,  1S'J2,  p.  340.  — 
•Code   Justinien,  1.    IV,    tit.  lxvi,   Icx    1.—  "De  Rossi, 


ont-elles  pratiqué  le  bail  quinquennal  (la  localin  con- 
diictio)  01,  bien  le  bail  perpétuel  et  héréditaire"? Les 
deux  modes  leur  sont  accessibles,  reste  à  savoir  si,  dans 
la  période  du  droit  où  les  baux  perpétuels  et  hérédi- 
taires ne  sont  pas  encore  entrés  dans  la  pratique  des 
particuliers,  les  Églises  peuvent  concéder  sur  leurs  terres 
des  baux  de  cette  nature,  ou  bien  si,  à  cette  époque,  ces 
baux  ne  peuvent  être  passés  que  par  les  cités  et  par  les 
empereurs. 

Citons  d'abord  deux  textes  contenant  des  allusions 
formelles  à  des  conductores  de  domaines  ecclésiastiques. 

Une  inscription  provenant  du  cimetière  de  Tropea 
en  Calabre,  iv-v«  siècle  '  : 

BïlMaS       FIDELI       IN      XPO       IhESM 
HIRENI      QVE     VIXIT     ANNIS     LXV      M      Vlllïl 
D   X   CVI    BENE    FECIT    VIR    EIVS    PRECESSITFI 
DELIS    IN     PAGE    DEPOSITA    XVIIi     KAL  •  MAIAS 
5      QVE      FVIT     CON  DVCT-M-TRAPEIANAEÏl 

B(onie)  m{emoriec)  s{acnim).  Fideli  in  Xp(:jt)o  Jhc- 
sum  Hircni.que  vixil  annis LXV,m.VIII,d.  X,cui  bene 
lecit  vir  ejus.  Precessit  fidelis  in  pace.  Deposita  XYIII 
kal.   maias.  Que  /uit  conduct{ri.v)  m{assa:)  Trapeianie. 

De  cette  inscription  nous  pouvons  rapprocher  un 
des  papyrus  de  Ravenne,  des  environs  de  l'année  444, 
où  il  est  fait  mention  de.'^  conductoritus  ecclcsise  Raven- 
natis  *. 

Qui  sont  ces  conductores  ?  Des  fermiers  avec  qui 
l'Église  a  passé  un  contrat  de  louage  proprement  dit  et 
par  conséquent  limité.  C'est  possible  et  même  probable  : 
mais  remarquons  que  des  pcrpetuarii  ou  des  emphy- 
téotes  sont  sûrement  des  conductores  ',  mais  les  condu- 
ctores Ae  domaines  ecclésiastiques  que  nous  rencontrons 
dans  les  textes  du  iv=  et  du  v»  siècle  sont  probable- 
ment des  fermiers  à  temps,  mais  cela  n'est  pas  tout  à 
fait  sûr. 

On  ne  trouve  nulle  part,  dans  les  documents  anté- 
rieurs à  Justinien,  allusion  au  bail  emphytéotique 
constitué  sur  les  terres  d'Église;  il  semble  probable 
néanmoins  que  les  Églises,  au  moins  en  Orient,  ont 
pratiqué  l'emphytéose.  On  le  peut  induue  d'une  novelle 
de  Justinien  de  535  qui  prohibe  ce  contrat,  défend  aux 
administrateurs  ecclésiastiques  de  donner  les  terres 
des  Églises  en  emphytéose,  si  ce  n'est  dans  un  délai 
déterminé  et  dans  des  conditions  tout  ù  fait  spéciales. 
Interdiction  et  obligation  de  règles  nouvelles  témoi- 
gnent assez  d'un  usage  existant,  mais  sans  doute  d'une 
façon  exceptionnelle,  et  il  semble  même  que  l'Orient 
ne  l'ait  pas  connu.  De  l'emphytéose  ecclésiastique,  à 
l'époque  de  l'invasion  barbare,  on  ne  trouve  pas  trace, 
ni  dans  le  code  Théodosien  ni  dans  aucun  document 
provenant  de  la  Gaule  avant  l'époque  carolingienne  '. 
Silence  absolu,  absence  complète  d'allusions  à  cette 

Bull,  di  arcli.  crist.,  1877,  p.  87,  pi.  vu,  n.  1;  Corp.  inscr. 
lat.,  t.  X,  n.  807G.  I.a  date  ne  peut  être  déterminée  que  par 
la  piiléographie  de  l'inscription,  les  siRles  et  les  formules. 
De  Rossi  ne  croit  pas  pouvoir  la  placer  en  dehors  de  la 
limite  :  premier  quart  du  iv  siècle,  moitié  du  siècle  suivant; 
antérieure  en  tout  cas  au  synode  romain  de  41)8,  qui  constate 
l'existence  d'un  siège  épiscopal  à  Tropea.  Bull,  di  arch. 
crist.,  p.  103-105.  —  *  G.  Marini,  I  papiri  diplomatlci, 
p.  108-110,  n.  73,  ligne  86.  Observer  que  les  conductores 
dont  il  est  parlé  à  plusieurs  reprises  dans  le  niC'nic  acte 
(lignes  28,  37,  58)  sont,  non  pas  des  conductores  de  domaines 
ecclésiastiques,  mais  les  conductores  d'un  domaine  privé 
I  dont  le  propriétaire  se  noiiunc  Lauricius  et  de  qui  émane 
cet  acte;  cf.  Marini,  1  papiri  diplomatici,  in-fol.,  Roma, 
1802,  p.  240.  —  '  Les  textes  juridiques  emploient  assez 
fréquemment  condnctio  et  conductor  pour  caractériser  le /us 
perpetuum,  plus  rarement  pour  l'emphytéose.  lin  ce  qui 
regarde  le  bail  des  églises,  les  lornuilcs  ilc  conductio  du 
Liber  diurnus,  n.  34,  35,  sont  en  réalité  des  formiUos  de  bail 
emphytéotique.  —  'Et  cependant  on  trouve  l'opinion 
contraire  allirmée  partout,  il  est  vrai,  sans  apporter  im 
seul  texte. 
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institution  dans  les  lois  réilig^'es  par  les  rois  barbares, 
dans  les  formules,  dans  les  diplômes,  dans  les  textes 
canoniques  antérieurs  à  la  connaissance  en  Occident 
du  droit  de  Justinien.  A  Rome  et  dans  l'Exarchat  ita- 
lien, de  trte  bonne  heure,  sans  doute,  les  documents 
nous  montrent  l'emphytéose  pratiquée  par  les  Églises'. 
Mais  l'Exarchat  fait  partie  alors  de  l'empire  byzantin; 
il  suit  par  conséquent  le  droit  de  Justinien,  et  l'on  sait 
quelle  fortune  et  quelle  importance  eurent  dans  l'Italie 
de  cette  époque  les  compilations  de  Justinien  ".  L'em- 
phytéosc  que  nous  trouvons  en  Italie,  telle  que  nous  la 
décrivent  les  chartes  de  Ravenne  et  les  lettres  de  saint 
Grégoire,  c'est  bien  celle  du  droit  de  Justinien.  Par 
contre,  dans  les  pays  d'Occident  où  les  compilations  de 
Justinien  ne  furent  jamais  promulguées,  et  ne  péné- 
trèrent pas  avant  le  ix«  siècle  ',  en  Gaule  par  exemple, 
on  ne  rencontre  que  peu  d'allusions  à  l'emphytéose. 
Le  Bréviaire  d'AIaric*  prononce  son  nom, mais  ne  s'oc- 
cupe que  de  terres  des  cités  et  de  leur  location  par  les 
curiales  et  on  ne  saurait  s'aventurer  à  dire  si  cette 
constitution  fait  allusion  à  l'emphytéose  elle-même 
ou  au  jus  perpeluum;  en  tout  cas,  même  en  admettant 
une  allusion  véritable  à  l'emphytéose,  ce  n'est  pas  de 
l'emphytéose  pratiquée  par  l'Église  qu'il  est  question 
dans  le  Bréviaire.  Celui-ci  ignore  donc  tout  à  fait  cette 
iiistituLion.  Deux  gloses  tardives  (x«  siècle)  nomment 
l'emphytéose',  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  la  définissent 
autrement  que  comme  une  tenure  propre  essentielle- 
ment aux  domaines  impériaux.  Dans  les  formules  et 
les  chartes  de  l'époque  mérovingienne,  aucune  allusion 
à  une  emphytéose  ecclésiastique.  Pour  la  rencontrer,  il 
faut  descendre  jusqu'aux  capitulaires  d'Anségise  '  et 
aux  législatifs  des  Carolingiens  au  ix«  siècle  ';  et  encore 
faut-il  remarquer  que  tous  ces  capitulaires  parlent  de 
l'emphj'téose  ecclésiastique  pour  la  prohiber.  En  vertu 
de  la  constitution  des  empereurs  Léon  et  Anthemius, 
de  470,  répétée  et  généralisée  parlanovelle  VII  de  Jus- 
tinien, l'Église  ne  peut  aliéner  ses  biens  *;  et  l'emphy- 
téose,étant  considérée  commeunesorte d'aliénation,  se 
trouve  par  le  fait  prohibée  ou  du  moins  très  limitée 
dans  sa  durée.  Anségise  et  les  capitulaires  carolingiens 
empruntent  cette  règle  au  droit  de  Justinien  ou,  plus 
directement,  car  il  est  peu  probable  qu'ils  aient  re- 
monté aux  compilations  elles-mêmes  de  Justinien,  à  la 
pratique  et  au  droit  qu'ils  avaient  trouvés  en  Italie. 
I.e  chapitre  d'.\nségise  est  copié  littéralement  dans 
l'Épitomé  des  Novelles  de  Julien  •. 

Ainsi,  à  l'époque  de  la  disparition  de  l'empire  d'Oc- 
cident et  de  la  formation  des  royaumes  barbares,  les 
Eglises  de  l'Occident  ne  pratiquaient  pas  ou  prati- 
quaient extrêmement  peu  l'emphytéose.  Cette  absence 
de  l'emphytéose  en  Gaule,  dans  la  pratique  et  dans  le 
droit  du  vi»  au  ix"  siècle,  alors  que  l'Église  franque  a 
conservé  presque  toutes  les  institutions  romaines,  dont 
elle  se  servait  avant  l'invasion,  est  la  preuve  manifeste 
que,  dans  le  droit  romain  antérieur  au  vi=  siècle,  les 
Églises  ne  pratiquaient  pas  l'emphytéose. 

'  Correspondance    de    saint    Grégoire  le   Grand,  chartes 
de     Ravenne     publiées      par     Marini.    —    '    M.     Conrat,    I 
Geschicbte     der     Queîten     und     Litteralur     des    rômischen    | 
Redits     im     friiheren     MiUelalter,    in-S",     Leipzig,     1891,    i 
V.    50-59,    107-141.  —  >  Ibid.,    p.     33-39;    Viollet,     His- 
toire du  droit  français,  p.  18.  —  '  Rubrique  du  Code  Théo-    i 
dosien  du  Bréviaire,  x,  2,  édit.  H.Tnel,  p.  212  :  De  locaiione    ' 
lundorum  jiiris  emplnjtciitici  et  rei  publicœ  et  lemplorum.  — 
*  Ms.  "Vatic.  104k:  ms.  Montpellier  2.56;  cf.  Conrat,  op.  cit., 
p.  240-252;  E.  Beaudouin,  op.  cit.,  p.  699.  —  •  Anségise,  ii, 
29,  dans  Capitularia,  édit.  Boretius,  t.  i,  p.  421.  —  '  Capi- 
tulaire  de  Pavie,  de  Charles  le  Chauve,  87G,  ch.  x,  édit. 
Boretius,  t.  ii,  p.  102;  Capitulaire  d'Olonne,  de  Lotliaire, 
822-823,  t.  T,  p.  316.  —  '  Constitution  de  Léon  et  d' Anthe- 
mius, en  470,  dans  Code  Justinien,  1.  l,  tit.  il,  Iexl4. —  '  Epi- 
tome  novellarum,  de  Julien, 'Vil,  32,  33,  édit.  Hœnel,  p.  32.  — 
"Novell.  Justinien, VII,  prsef.,  n.  1. —  "  E.  Beaudouin,  op. 
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La  novclle  de  Justinien  qui  interdit  aux  Églises  le 
bail  emphytéotique,  tenu  pour  un  commencement 
d'aliénation,  prohibe  également  un  contrat  appelé  -'> 
■/.aXoûasvov  -po'./.'.vov">,  qui  est  le  droit  appelé  jus  colonia- 
rum  .-une  Église  donne  une  domus  valant  un  prix  déter- 
miné, moyennant  le  paiement  de  prix  ou  d'un  prix 
inférieur,  et  en  plus  d'une  pensio  ou  redevance  annuelle, 
et  le  droit  conféré  dans  ces  conditions  par  l'Éplise  est 
perpétuel  et  héréditaire  ".  Or,  cette  définition  est  la 
définition  même  du  jus  privatum  salvo  canone;  d'où  on 
doit  conclure  que  les  Églises,  au  bas-empire,  ont  pra- 
tiqué cette  forme  de  bail  '^. 

Quant  au  jus  perpeluum,  procédé  de  mise  à  ferme 
très  fréquent  à  cette  époque,  on  ne  trouve  aucune  allu- 
sion, dans  les  textes  juridiques  antérieurs  à  la  dispari- 
tion de  l'empire  d'Occident,  à  des  terres  d'Églises  louées 
de  cette  façon.  Mais  une  série  de  formules,  appartenant 
presque  toutes  au  formulaire  d'Angers,  et  une  seule  au 
recueil  de  Tours '=,  nous  révèlent  en  Gaule,  à  une  époque 
évidemment  très  antérieure  à  la  connaissance  du  droit 
de  Justinien  dans  cette  région,  l'existence  de  terres  qui 
sont  la  propriété  d'une  Église,  mais  qui  sont  possédées 
par  un  particulier,  lequel  paraît  bien  avoir  sur  elles 
un  droit  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  très  res- 
semblant au  droit  du  perpeluarius  sur  les  terres  des 
empereurs  ou  des  cités.  Or,  dans  ces  formules  d'Angers, 
nous  voyons  des  hommes  qui  donnent,  vendent,  échan- 
gent, donnent  en  douaire  (rfoi)  "  ->u  en  précaire,  enga- 
gent pour  une  dette,  bref  allé  eut  de  toutes  les  façons 
les  terres  qu'ils  possèdent  évidemment,  puisqu'ils  en 
font  hbrement  tous  ces  usages  mais  qui  cependant  sont 
dites  par  eux  dépendre  du  domaine  d'une  ÉgUse  déter- 
minée, qu'ils  aliènent  en  conséquence,  sauf  le  droit  de 
l'Église  en  question  :  salvo  jure  sancli  illius  cujus  terra 
esse  videlur,...  absque  prœjudicium  sancli  illius  cujus 
terra  esse  videtur^^.  L'acquéreur,  dans  tous  ces  cas,  aura 
d'ailleurs  le  droit  de  transmettre  la  terre  acquise  par 
lui  à  ses  héritiers,  ou  d'en  faire  lui-même  ce  qu'il  vou- 
dra, de  la  vendre  ou  de  la  donner.  Ainsi,  voilà  des 
terres  qui  sont  la  propriété  d'une  Éghse,  que  leurs 
possesseurs  n'aUènent  que  salvo  jure  Ecclesiœ  et  sur 
lesquelles  ils  ont  néanmoins  un  droit  perpétuel  et  héré- 
ditaire. En  définitive,  ce  sont  des  terres  d'ÉgUsesqui 
ont  fait  l'objet  d'un  bail  perpétuel  et  héréditaire.  Reste 
à  savoir  quelle  est,  parmi  les  diverses  tenures  perpé- 
tuelles usitées  dans  le  droit  romain  du  bas-empire, 
celles  que  pratiquent,  d'après  ces  formules,  les  Églises 
de  Tours  et  d'.'Vngers,  lesquelles  ont  à  peu  près  sûre- 
ment emprunté  leurs  pratiques  au  droit  romain  du 
bas-empire.  11  paraît  certain  que  c'est  le /us  pcrpeiuum. 

Voir  Dictionn.,  au  mot  Emphytéose. 

H.  Leclf.rcq. 

DÔME.  «  On  a  construit  dès  la  plus  haute  anti- 
quité des  voûtes  sur  plan  circulaire  :  la  plupart  des 
voûtes  archaïques,  celles  de  Mycèncs  et  de  l'Eubée, 
abritaient  des  salles  rondes;  et.  par  une  curieuse  ren- 
contre, le  choix  de  la  torme  circulaire  dérive  ici  du 

cit.,  1898,  p.  703.  —  "  Lécrivain,  De  agris  piiblicis,  p.  113; 
R.  His,  Domdnen  der  Kaiserzeit,  p.  97.  —  "  Sur  les  tor- 
mules  d'Angers  au  point  de  vue  de  cette  particularité,  voir 
la  bibliographie  donnée  par  E.  Beaudouin,  op.  cit..  p.  70o, 
n.  1.  Ces  formules,  écrites  à  l'époque  franque,  ont  été  com- 
posées pour  une  région  dont  la  population  est  surtout 
romaine:  voir  les  allusions  à  la  (ex  rnmana  dans  les  formules 
40,  46,  54  et  58;  beaucoup  d'institutions  romaines  y  sont 
encore  fidèlement  gardées,  mêlées  d'ailleurs  à  des  institu- 
tions Iranqucs.  —  "  La  dos,  dims  le  formulaire  d'.Vngcrs. 
est  sO.rcnicnt  la  dos  du  droit  germanique,  non  pas  la  dos 
romaine.—  "  Fornudaire  d'.\ngers,  édit.  Zcumer,  p.  4  sa., 
1  c  :  donation  faite  par  un  mari  ù  sa  femme  d'un  ensemble 
déterres;  ibid.,  4:  vente  d'une  terre;  iiu'd.,  8:  échange;  i^id., 
21  :  vente;  ibid.,  22:  engagement;  iiiid.,  25:  acte  d.ins  lequel 
un  homme  et  sa  fenune  se  vendent  eux-mêmes  i»  une  Eglise 
comme  serfs,  avec  tous  leurs  biens;  ibid.,  40  :  donation,  etc. 
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même  ordre  d'idées  qui  fit  prévaloir  la  coupole  dans 
l'architecture  byzantine.  Les  premiers  architectes 
voyaient  dans  la  figure  convexe  en  tous  sens  des  dômes 
une  garantie  contre  les  déformations,  mais  avant  tout 
ils  cédaient  au  désir  de  bâtir  directement  dans  l'espace. 
Pour  nous,  le  moyen  naturel  d'élever  une  voûte  semble 
être  de  lui  donner  un  cintre;  les  architectes  des  temps 
primitifs  envisageaient  les  choses  tout  autrement  :  ils 
n'imaginaient  pas  cette  voie  coûteuse  et  détournée  qui 
consiste  à  passer  pur  une  construction  temporaire  en 
charpente  pour  aboutir  à  un  ouvrage  en  pierre;  ils 
allaient  tout  droit  au  but,  et  la  façon  dont  ils  ont  bâti 
montre  qu'en  réalité  l'idée  de  cintre  est  une  conception 
complexe,  fruit  d'une  culture  raffinée.  Les  particula- 
rités de  leurs  voûtes  se  résument  en  deux  caractères 
essentiels,  horizontalité  des  assises  et  surhaussement 
des  profils  :  deux  circonstances  si  bien  appropriées  au 
procédé  de  bâtisse  sans  cintrage,  que  leur  concours 
implique  évidemment  le  procédé  lui-même.  La  face  du 
lit  étant  plane  et  de  niveau,  chaque  pierre  se  met  en 
place  sans  chance  de  glissement;  et,  grâce  au  surhausse- 
ment du  profil,  ce  bloc  surplombe  assez  peu  pour  ne 
courir  aucun  risque  de  bascule.  On  arrive  donc,  sans  le 
moindre  appui,  à  poser  une  assise,  puis  une  autre  :  cha- 
que assise  constitue  un  anneau  indéformable,  et,  quand 
toutes  les  pierres  sont  en  place,  à  peine  reste-t-il  à  faire 
disparaître  par  une  opération  de  ravalement  les  parties 
saillantes  '.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  ne  dispose  pas 
seulement  de  la  pierre,  la  brique  et  les  tubes  ont  tenu 
lieu,  mais  ces  derniers  nous  reportent  à  une  époque  tar- 
dive et  il  n'en  est  pas  encore  question  pour  le  moment. 
La  brique,  en  Orient  -,  a  rendu  de  lionne  heure  tous  les 
services  qu'on  réclamait  de  la  pierre  taiUée  ou  concas- 
sée ;  comme  elle,  la  brique  se  prêtait  à  la  construction 
des  murs  autant  qu'à  l'exécution  des  voûtes  et,  ce  qui 
est  capital,  à  leur  exécution  sans  recourir  au  cintre, 
simplification  économique  en  tous  pays,  nécessité 
absolue  dans  les  pays  où  le  bois  est  rare  quand  il  ne 
manque  pas  tout  à  fait.  De  tous  les  types  de  voûtes, 
celui  qui  se  réahse  le  plus  aisément  sans  cintres,  est  la 
voûte  sphérique  sur  plan  circulaire  :  le  dôme  est  une 
forme  nouvelle  de  la  voûte  égyptienne.  'Voici  la  coupe 
et  les  détails  d'une  voûte  en  dôme  provenant  d'Abydos 
fig.  3S'25).  Le  profil  est  en  ogive  et  la  maçonnerie  se 
compose  d'assises  planes  et  horizontales,  véritables 
anneaux  de  briques  dont  le  rayon  va  sans  cesse  en  dé- 
croissant. Chaque  assise  reçoit  l'assise  supérieure  en 
encorbellement  et  la  pose  des  briques  est  d'autant  plus 
facile  que  la  partie  qui  surplombe  est  plus  réduite,  par 
conséquent  d'autant  plus  facile  que  le  surliaussement 
de  l'ogive  est  plus  accentué.  L'horizontalité  des  lits 
n'est  même  pas  une  condition  absolue  ".  » 

La  voûte  en  berceau  perse  présente  les  plus  frap- 
pantes ressemblances  avec  la  même  construction  dans 
l'architecture  égyptienne,  non  seulement  la  structure 
est  semblable,  mais  le  profil  est  le  même.  Les  berceaux 
de  Firouz-Aliad,  relevés  par  M.  Dieulafoy,  sont  con- 
struits comme  ceux  du  Ramesseum,  à  l'aide  de  tran- 
ches inclinées;  et,  comme  au  Ramesseum,  leur  profil 
consiste  en  une  anse  de  panier  surhaussée  dont  le  tracé 
«lérive  du  triangle  égyptien.  Une  telle  analogie,  observe 
A.  Choisy,  implique  une  transmission.  Apparemment  la 
Perse  aura  reçu  de  l'Egypte  sinon  le  principe  de  la 
voûte,  du  moins  la  forme  géométrique  dont  l'esprit 
égyptien  l'avait  empreinte  '.  Les  Perses  n'ont  employé 
le  berceau  sur  cintre  et  i)ar  claveaux  que  dans  les  cas  où 
ils  n'ont  pas  pu  se  dispenser  d'y  recourir  :  pour  les 
arcades  isolées  où  la  structure  [)ar  tranches  serait  im- 
praticable, ou  liien  lorsque  le  manque  de  hauteur  inter- 
dit les  profils  surliaussés.  Kn  outre,  les  Perses,  même  au 


'  .A.  Choisy,  I.'arl  dehaiir  rhe-lex  Uiiziint 
18.38,  p.  5'J-GO.—  •  Vulr  IJUtionniiirv,  L  ii. 


moyen  âge,  alors  que  les  Byzantins  l'employaient  cou- 
ramment, n'ont  jamais  connu  ni  pratiqué  la  voûte 
d'arêtes.  A  la  croisée  de  deux  berceaux  leur  embarras 
était  grand,  ils  ont  imaginé  d'éluder  la  pénétration  par 
le  moyen  de  laquelle  s'opère  le  raccord,  en  élevant  les 
naissances  de  l'un  des  berceaux  au-dessus  de  la  clef 
de  l'autre.  Les  vestibules  du  palais  de  Firouz-Abad 
présentent  l'application  systématique  de  cet  artifice 
qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  expédient. 

Perses  et  Assyriens  sont  débiteurs  des  Égyptiens 
pour  la  voûte  de  brique  que  les  Assyriens  employaient, 
suivant  l'expression  de  Strabon,  «  à  cause  du  manque 
de  bois.  i.  Pas  plus  que  les  Égyptiens,  ils  ne  recouraient 
aux  charpentes  auxiliaires  '. 

Le  type  de  voûte  qui  répond  le  mieux  à  cette  condi- 
tion est  la  coupole.  Sur  les  bas-reliefs  de-Konioundjik, 
on  distingue  l'esquisse  d'une  ville  où  toutes  les  maisons 


3825.  —  Dôme  ;\  Abydo      ^. 

D'après  A.  Clioisy,  Ilisloire  de   l'iirdiitccture,  1890, 
t.  1,  p.  19,  fig.  3. 


sont  surmontées  de  coupoles  :  ce  sont  tantôt  des  ca- 
lottes hémisphériques,  tantôt  des  dômes  à  surhausse- 
nicnt  très  accentué,  qui  se  prêtent  d'autant  mieux  â 
l'exécution  directe  dans  l'espace,  (".es  coupoles  par- 
taient-elles de  fond  sur  des  tambours  circulaires  ou  bien 
reposaient-elles  sur  plan  carré  par  l'intermédiaire  de 
pendentifs  ?  Nous  n'avons  pas  dans  les  représentations 
conservées,  des  éléments  sullisamment  précisés  pour 
autoriser  une  réponse,  ni  même  une  préférence. 

Les  seules  voûtes  assyriennes  qui  nous  soient  par- 
venues sont  des  voûtes  de  galeries.  A  jMongheir,  des 
tombes  sont  voûtées  par  lits  de  l)riques  formant  encor- 
bellement progressif,  constructions  qui  n'exigeaient 
aucun  cintre,  n'exerçaient  aucune  poussée,  mais  n'ad- 
mettaient que  des  portées  tout  â  fait  restreintes.  .\ 
Khorsabad,  les  fouilles  ont  révélé  des  paieries  voûtées 
â  l'aide  de  véritables  berceaux  clavés,  berceaux  exécu- 
tés suivant  le  procédé  i)ar  trandies.  La  voûte  ])ar  tran- 
che n'est  pratiquement  applicable  que  dans  le  cas 
d'une  galerie  limitée  par  un  mur  de  tête  qui  lui  sert  de 
départ. 

De  même  que  le  bas-relief  de  Konioun<ljik.  les  pein- 
tures égyptiennes  nous  ollrcnt  de  nombreuses  indica- 
tions de  coupoles;  nuiis  ni  en  Assyrie  ni  en  Égyjilc 
nous  n'avons  de  raisons  de  supi)oser  l'emploi  du  i>on- 
denlif,  bien  qu'il  soit  déjà  plus  ])lausilile  en  .\ss.\  rie 
qu'en  Egypte.  C'est  en  Perse  toutefois  que  se  s<int  con- 


nmoiF.  —  •  A.  Choisy,  II  isluir 
1899,  t.  l.p.  19-lill.  —  '  Ihiil.,  t. 


(le  Vftrehit-etttre,  iii-K". Paris,. 
,  p.   ri\\.~-  IhUl.A-  I,  p.  89. 
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serves  les  plus  anciens  exemples  authentiques  de  cou- 
pole sur  base  non  circulaire.  Ce  qui  est  le  véritable 
point  du  problème  toujours  débattu. 

A  première  vue,  la  coupole,  la  voûte  à  j)lan  circulaire, 
ne  paraît  point  indiquée  pour  une  salle  carrée  :  la 
voûte  naturelle  serait,  semble-t-il,  la  voûte  dite  en  arc 
de  cloître,  où  les  quatre  murs  de  l'enceinte  se  prolon- 
gent en  se  courbant  progressivement  au-dessus  du  vide. 
Mais  il  faudrait  des  cintres  :  l'avantage  de  la  coupole 
est  de  les  rendre  inutiles,  et  cette  propriété  précieuse 
explique  les  eflorts  que  les  Perses  ont  tentés  pour  rac- 
corder la  coupole  avec  un  plan  rectangulaire.  Le  rac- 
cord avec  un  plan  octogone  serait  eliose  facile,  tant 
l'octogone  serre  de  près  le  cercle  qu'il  enveloppe  :  la 
solution  perse  consiste  à  transformer  le  plan  carré  en 
un  plan  octogone  à  l'aide  de  quatre  trompes  d'anfili- 
construites  suivant  le  procédé  qui  vient  d'être  exposé; 
c'est  sur  le  carré  dont  les  angles  sont  ainsi  rachetés  de 
façon  à  donner  l'octogone  que  se  posera  la  coupole.  Tel 
est  le  procédé  employé  à  Sarvistan,  à  Firouz-Abad  : 
telle  la  coupole  se  perpétuera  jusqu'à  nos  jours  dans 
l'architecture  de  la  Perse  :  le  pendentif  en  trompe  lui 
appartient  essentiellement;  le  pendentif  en  triangle 
sphérique,  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin,  n'ap- 
paraîtra qu'aux  débuts  de  l'architecture  byzantine. 

Telle  est  la  manière  de  voir  de  Chcisy,de  Dîeulafoy, 
qui  confèrent  aux  monuments  persiques  du  Fars  l'hon- 
neur de  fournir  les  prototypes,  en  les  datant,  au  moin 
pour  le  gros  œuvre,  de  la  période  des  Achéménidi 
D'autres,  parmi  lesquels  MM.  Rivoira,  R.  de  Lasteyrir 
considèrent  les  Romains  comme  les  véritables  inven- 
teurs des  trompes  et  M.  de  Lasteyrie  énumére  des  types 
de  pendentifs  déjà  pleinement  réahsés  en  Italie  au 
11=  siècle  de  notre  ère,  d'autres  à  l'état  embryonnaire  un 
peu  antérieurement  dans  une  salle  des  thermes  de 
Domitien,  à  .^Ibano. 

Les  Romains  avaient  un  goût  prononcé  pour  le 
édifices  élevés  sur  plan  rond  ou  polygonal,  ils  en  onl 
donc  bâti  un  grand  nombre  de  ce  type  avec  une  coupolf 
hémisphérique  servant  de  couverture.  Les  chrétiens  Us 
imitèrent  en  cela  et  le  plus  grand  nombre  des  égUsts 
rondes  qu'ils  bâtirent,  chapelles  funéraires,  baptis- 
tères, ou  autres,  furent  ainsi  voûtés.  Mais  les  éghses 
rondes  ou  polygonales,  observe  très  justement  M.  R.  de 
Lasteyrie, neconstituent  pas  le  type  halùtuel  des  églises 
chrétiennes.  Pour  une  de  ce  modèle,  on  en  construisait 
cent  et  plus  de  plan  rectangulaire  ou  cruciforme;  or  la 
coupole  semble  peu  faite  pour  s'adapter  à  des  bâti- 
ments ainsi  disposés.  On  s'en  est  servi  cependant  et 
bien  que  le  groupe  des  églises  à  coupoles  de  l'Aqui- 
taine, dont  Saint-Front  de  Périgueux  offre  le  plus 
notable  exemple,  soit  étranger  à  la  période  de  nos 
études  ',  nous  ne  pouvons  esquiver  ce  sujet  (fig.  .'i82(î). 

Nous  l'avons  vu,  les  artifices  employés  pour  ramener 
le  plan  carré  '  au  plan  circulaire  se  ramènent  à  deux 
types,  la  trompe  et  le  pendentif. 

Les  trompes  sont  de  petites  voûtes  jetées  dans  les 
quatre  angles  du  carré  à  couvrir  et  qui  ser\ent  à  porter 
chacune  un  petit  mur,  de  telle  sorte  que  le  carré  se 
trouve  transformé  en  octogone  dont  la  base  permet  de 
poser  une  coupole,  laquelle  peut  être  ronde  ou  à  pans 
coupés,  car  en  effet  la  plupart  des  coupoles  sur  trompes 
sont  a  huit  pans  séparés  par  des  arêtes  en  creux,  qui 
s'atténuent  et  finissent  par  disparaître  en  se  rappro- 
chant du  sommet  de  la  voiiie.  Les  trompes  employées 
pour  porter  les  coupoles  aflectent  des  formes  assez 
varices  :  la  plus  usitée  est  la  trompe  conique  formée 
par  une  combinaison  d'arcs  parallèles  qui  vont  en  se 
rétrécissant  A  mesure  qu'ils  s'enfoncent  dans  l'angle 
des  deux  murs  entre  lesquels  la  tromjje  est  jetée.  Par- 

*  R.  de  I.asteyrie,  L'architecture  retif/ieiise  en  France  â 
l'époque  romane,  in-8^  l'aris,  1912,  p.  1G5-484;  cf.  I-".  WittiR, 


fois  on  a  posé  ces  arcs  en  échelons,  sans  se  donner  la 
peine  de  supprimer  les  arêtes  qu'ils  forment  à  l'inté- 
rieur de  la  trompe  ou  en  se  contentant  d'en  abattre 
une  partie  par  un  coup  de  chanfrein.  Le  plus  souvent, 
on  a  taillé  la  partie  apparente  des  voussoirs  de  façon  à 
former  une  surface  conique  régulière  ayant  l'apparence 
d'une  grande  coquille.  Enfin,  on  a  fait  des  trompes  en 
cul-de-four.  Elles  dessinent  un  quart  de  sphère,  appa-" 
reillé  de  la  même  manière  que  la  voûte  d'une  abside. 
Ces  trompes  en  cul-de-four  prennent  naissance  dans 


3826.  —  Coupole  sur  trompes,  à  Sarvistan. 

D'après  R.  de  Lasteyrie,  L'architecture  religieuse  en  France 

à  l'époque  romane,  1912,  p.  271,  lig.  265. 

l'épaisseur  du  mur,  ou  sont  moitié  engagées  dans  le 
mur.  moitié  supportées  sur  des  corbeaux  ou  sur  des 
tablettes  de  pierre. 

Les  pendentifs  ont  servi,  comme  les  trompes,  à  mon- 
ter des  coupoles  au-dessus  d'espaces  carrés  :  ce  sont  des 
triangles  sphcriques  que  l'on  construit  dans  les  angles 
du  carré  à  couvrir.  Chacun  de  ces  triangles  est  fait  de 
façon  qu'un  de  ses  sommets  s'engage  dans  un  des 
angles  du  carré  et  que  le  coté  opposé  à  ce  sommet  des- 
sine un  quart  de  cercle,  de  sorte  que  la  réunion  des 
quatre  pendentifs  forme  un  cercle  complet  sur  lequel 
on  peut  poser  la  base  de  la  coupole. 

Cliaque  pendentif  étant  un  triangle  sphérique  est 
appareillé,  comme  une  coupole,  par  assises  horizontales 
dont  les  joints  convergent  vers  le  centre  d'une  sphère 
idéale  ayant  pour  rayon  celui  du  cercle  circonscrit  au 
carré  à  couvrir,  et  dont  le  centre  serait  au  niveau  de  la 
naissance  des  pendentifs.  On  peut  continuer  au-dessus 
du  cercle  formé  par  la  réunion  des  quatre  pendentifs 
la  construction  de  la  voûte  engendrée  par  cette  sphère, 

Weslfranzôsische  Kuppetkirchen,  in-8°,  Strassburg,  1901.  — 
■  Si  le  plan  est  rectangulaire,  on  le  ramène  d'abord  au  carré. 
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mais  les  coupoles  ainsi  construites  ne  sont  généralement 
pas  d'un  heureux  effet,  elles  paraissent  lourdes,  écra- 
sées :  aussi  les  architectes  de  P'rance  ont-ils  générale- 
ment préféré  interrompre  la  construction  une  assise 
ou  deux  au-dessus  du  point  de  jonction  des  pendentifs 
et  prendre  le  cercle  formé  par  cette  dernière  assise 
comme  la  base  de  la  demi-sphère  génératrice  de  la 
coupole.  De  la  sorte,  la  voûte  a  plus  de  cerveau  et  son 
apparence  est  plus  élancée. 

Faut-il  définitivement  faire  venir  les  trompes  de 
l'Orient  par  Byzance?  On  a  ol)jecté,afin  d'écarter  cette 
origine,  que  l'état  de  ruine  des  palais  persans  de  Firouz- 
Abad  et  de  Sarvistan  rend  toute  réponse  conjecturale, 
sinon  impossible.  M.  Dieulafoy  prétend  faire  remonter 
ces  palais  au  temps  des  rois  .Achémenides,  c'est-à-dire 
jusqu'au  v>=  siècle  avant  notre  ère  ';  il  suppose  que  le 
monument  de  Firouz-Abad  serait  contemporain  de 
Xencès  ou  d'Artaxerxès  et  celui  de  Sarvistan  plus 
jeune  de  cent  cinquante  ou  deux  cents  ans  ^.  Voici  de 
merveilleuses  antiquités  et  des  précisions  non  moins 
miraculeuses;  elles  ont  paru  généralement  suspectes 
et  les  opinions  les  plus  modérées  se  sont  bornées  à 
attribuer  ces  palais  à  la  dynastie  sassanide  qui  gou- 
verna la  Perse  de  226  à  641  après  Jésus-Christ.  M.  de 
Morgan  ',  en  particulier,  soutient  que  tous  les  monu- 
ments de  la  Perse  contenant  des  parties  voûtées  sont 
postérieurs  à  l'avènement  des  Sassanides  et  que  ces 
voûtes  sont  dues  à  l'influence  romaine  devenue  pré- 
pondérante dans  la  région.  Ceci  fait,  au  maximum,  une 
différence  de  mille  ans,  ce  qui  est  un  assez  bel  écart. 

Mais,  sans  prétendre  fixer  une  date,  M.  de  Lasteyrie 
estime  que  les  coupoles  de  Firouz-Abad  et  de  Sarvis- 
tan ont  dû  être  bâties  en  un  temps  où  toute  la  région 
avait  subi  trop  fortement  l'influence  romaine  ou  byzan- 
tine pour  qu'il  soit  possible  d'affirmer  que  l'invention 
des  trompes  soit  due  exclusivement  au  génie  des 
Perses  •.  «  En  tous  cas,  selon  lui,  il  est  invraisemblable 
que  nos  architectes  aient  été  prendre  à  une  source  aussi 
éloignée  l'idée  de  la  coupole  sur  trompes,  alors  que,  dans 
des  pays  infiniment  plus  rapprochés  du  nôtre,  on  pos- 
sède des  églises  du  vi«  siècle,  comme  Saint- Vital  de 
Ravenne,  et  même  du  V,  comme  le  baptistère  de  la 
cathédrale  de  Naples  ^,  que  M.  Berteaux  considère 
comme  le  plus  ancien  monument  chrétien  existant 
aujourd'hui  où  l'on  ait  adapté  une  coupole  à  un  plan 
carré  au  moyen  de  trompes  *.  M.  Rivoira,  rapprochant 
ces  exemples  de  certains  détails  de  construction  qu'on 
relève  dans  des  ruines  antiques  de  l'Italie,  en  a  conclu 
que  les  Romains  étaient  les  véritables  inventeurs  des 
trompes.  Il  me  paraît  difTicile  d'en  douter,  concluait 
M.  de  Lasteyrie,  quand  on  voit  les  applications  varices 
qu'ils  ont  su  faire,  dès  le  i^''  siècle,  de  la  voûte  en  cul- 
de-four,  pour  ramener  au  plan  rond  ou  polygonal  les 
édifices  les  plus  compUqués.  »  Il  décrit  donc  et  présente 
un  édifice  de  la  Gaule,  une  fontaine  de  Beurey-Beau- 
guay,  dans  la  Côte-d'Or,  surmontée  d'une  coupole  sur 
pendentifs  que  portent  quatre  arcades;  les  ornements 
permettent  une  datation  approximative  :  Ii8-in«  siè- 
cles. Ce  serait  donc  au  plus  tard  au  ii"  siècle,  et  en  Occi- 
dent, que  le  pendentif  aurait  été  imaginé. 

Cette  façon  de  voir  semble  contredite  par  des  faits 
incontestables  qu'une  information  plus  soucieuse  de  se 
tenir  au  courant  des  progrès  des  découvertes,  et  d'en 
tirer  les  conséquences  qui  en  découlent,  ne  pouvait  ni 
ignorer  ni  négliger.  M.  V.  Chapot  a  donc  pu  signaler 
«  aux  médiévistes  qui  n'en  doivent  avoir  aucune  idée  » 
un  monument  qui  précède  .Justinicn  non  pas  de  trois 

'  Dieulafoy,  L'art  antique  en  Perse,  t.  iv,  p.  39  sq.  — 
■  Ibid.,  p.  l'i.  —  •  De  Morgan,  Mission  en  Perse,  t.  iv, 
p.  3J6-:il7. —  'De  Laslcyric,  L'arcliitecture  religieuse  en 
l'ranceà  l'époque  romane,  Paris,  11)12,  p.  271.  —  '  Berteaux, 
L'art  dans  l'Italie  méridionale,  p.  46.  —  '  Rivoira,  Orig. 
deir  architett.  lomb.,  t.  il,  p.  003,  flg.  002. —  'V.  Chapot. 


ou  quatre  siècles,  comme  les  exemples  que  M.  de  Las- 
teyrie a  laborieusement  et  utilement  recueillis,  mais  de 
douze  siècles  peut-être,  de  onze  à  tout  le  moins  '. 

«  Depuis  assez  longtemps  déjà,  on  connaît  dans  l'en- 
semble les  résultats  des  fouiUes  exécutées  dans  la  région 
du  Bosphore  cimmérien;  mais,  voulant  mieux  juger 
de  certains  détails,  un  architecte  de  Karlsruhe, 
M.  Josef  Durm,  s'est  adressé  à  des  savants  du  pays,  ils 
lui  ont  communiqué  quelques  dessins  et  mesures,  qui 
ont  conduit  à  une  description  meilleure  de  certains 
monuments  '. 

«  Les  tombeaux  de  Panticapée  (aujourd'hui  Kertch) 
appartiennent  au  type  des  «  trésors  »  de  l'ArgoUde, 
qu'on  nomme  actuellement  tombes  à  tholos,  surmon- 
tées d'une  toiture  en  pain  de  sucre  ou  en  obus,  en  ruche 
d'abeille  dans  la  terminologie  anglaise,  en  quille  dans 
celle  des  Allemands.  Il  en  est  un  parmi  eux,  dit  «  Tu- 
mulus  royal  »,  qui,  par  exception,  a  un  toit  conique  et 
qui  s'élève  sur  un  plan  rectangulaire.  Du  mobiher 
funéraire  retrouvé  et  de  particularités  diverses  il 
résulte,  selon  M.  von  Stern,  d'Odessa,  que  la  date  du 
v«  siècle  avant  notre  ère  s'impose  absolument  pour 
tous;  on  n'hésitait  qu'entre  celui-là  et  le  précédent. 

«  Comment  les  constructeurs  ont-ils  «  racheté  »  le 
carré  ?  Par  un  véritable  pendentif  à  chaque  angle, 
ainsi  que  le  montre  un  croquis  reproduit  par  M.  Durm. 
Sur  des  murs  verticaux,  les  combles  se  dressent  en 
encorbellement,  et  cet  encorbellement  prend  naissance, 
dans  chaque  angle,  par  une  série  d'assises  courbes, 
hautes  chacune  de  41  à  42  centimètres,  et  qui  vont 
s'allongeant  jusqu'à  atteindre,  à  la  sixième,  le  cercle 
complet.  Les  arêtes  n'ayant  point  été  abattues,  on  voit 
à  merveille  qu'en  somme  il  s'agit  d'une  construction 
par  lits;  eût-on  ravalé  les  ressauts,  cela  n'aurait  rien 
changé  au  fond  des  choses,  et  ce  n'est  pas  pour  un 
chanfrein  volontairement  négligé  que  nous  refuserons 
d'employer  le  terme  de  pendentif,  dont  M.  Durm  s'est 
servi  lui-même.  Peu  importe  aussi  que  la  toiture  soit 
conique,  et  non  en  dôme;  son  plan  de  base  seul  nous 
importe  ici  et  le  rôle  du  pendentif  n'en  est  nullement 
modifié. 

11  Voilà  donc,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
le  prototype;  l'était-il  dans  la  réalité  '?  11  est  impossible 
de  le  dire,  mais  j'en  doute  très  fort  pour  ma  part. 
Trompe  ou  pendentif,  Choisy  a,  je  crois,  très  bien  vu 
que,  selon  toute  probabiUté,  ces  rajustements  du  carré 
au  cercle  ont  dû  être  imaginés  pour  la  construction  en 
brique  et  adaptés  ensuite  à  la  pierre.  Or,  dans  les  con- 
trées mésopotamiennes,  dès  les  temps  très  reculés,  on 
fit  un  usage  presque  exclusif  de  l'argile,  crue  ou  cuite. 
D'autre  part,  le  bas-relief  bien  connu  de  Konioundjili 
montre,  forcément  inspirées  de  constructions  réelles, 
des  toitures,  les  unes  ovo'ides,les  autres  en  hémisphères, 
qui  semblent  l)ien  édifiées surdessoubassements  carrés; 
l'interprétation  est  d'autant  plus  fondée  que.  si  mou 
information  ne  retarde  pas,  jamais  les  fouilles  en  ces 
pays  n'ont  fait  constater  positivement  l'existence  d'un 
seul  bâtiment  sur  plan  circulaire.  Il  a  donc  fallu,  de 
toute  force,  trouver  quelque  moyen  de  raccorder  la 
coupole. 

«  Des  problèmes  de  cet  ordre  ont  sûrement  préoccupé 
beaucoup  de  constructeurs;  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  le  tombeau  découvert  à  Mouliana,  en  Crète  •,  d'é- 
poque incertaine,  mais  sûrement  archaïque.  Rectan- 
gulaire à  la  base,  il  forme  tholos  au  sommet  :  grossiè- 
rement, par  transitions  insensibles,  les  fort  médiocres 
ouvriers  qui  l'ont  exécuté  ont  arrondi  les  angles,  d'une 

La  question  de  l'origine  de  la  coupole  sur  pendentifs,  dans 
Bulletin  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.  de  France,  l'.II2,  p.  291  sq. 
—  •  J.  Durm,  Die  Kuppelgrdber  von  Panlikapaion,  dans 
.Jalireshelte  des  œsterreicbischen  archa-ologischen  Instituts  in 
Wicn,  1907,  t.  x.  p.  230-212.—  •  Xanlliouliilés,  'li^ir.nEpi; 
if.Za.o).'jYii^',.  l'JO*.  p.  23-21,   ng.  5   b. 
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manière  qui  échappe  à  toute  définilion  technique; 
ils  ont  réussi  parce  qu'ils  bâtissaient  seulement  une 
cellule  de  dimensions  infimes  (l^OO  de  haut).  Voici 
un  autre  artifice,  maladroit  encore,  mais  qu'on  peut 
décrire,  auquel  recouraient  les  architectes  du  Hauràn 
romain  (Syrie  centrale)  :  ils  ménageaient  les  transi- 
tions de  pians  à  l'aide  de  grandes  dalles  horizontales 
posées  en  pan  coupé  sur  chaque  angle  '.  Ce  système 
restait  inulihsable  dans  la  construction  en  briques, 
on  a  dû  en  découvrir  un  autre.  J'ai  peine  à  me  figurer 
que  des  architectes  aussi  industrieux  que  les  Méso- 
potamiens,  qui  pratiquaient,  nous  le  savons,  avec  une 
égale  faciUté  le  berceau  en  briques  par  tranches,  la 
voûte  élevée  ou  bien  édifiée  par  assises  encorbellantes, 
n'aient  pas  été  mis,  plus  ou  moins  tôt,  sur  la  voie  des 
combinaisons  qui  s'imposaient,  et  je  n'ose  guère  non 
plus   admettre  que  les   pendentifs   de   Panticapée  y 


3S27.  —  Pendentif  à  Kertch. 
D'après  Bull,  de  la  Soc.  nat.  des  antiq.de  France,  1912,  p.  206. 

soient  autochtones;  je  croirais  bien  plutôt  —  simple 
hypothèse,  j'en  conviens  —  à  une  importation  chal- 
déenne  '. 

«  Pour  la  trompe,  pas  de  témoins  clairement  éche- 
lonnés :  la  controverse  n'est  pas  close  sur  les  monu- 
ments de  Firouz-Abad,  Sarvistan,  Ferech-Abad.  Avec 
MM.  Perrot  et  Chipiez  ^,  je  suis  très  frappé  des  diffé- 
rences essentielles  de  plan  entre  eux  et  les  palais  aché- 
ménides,  malgré  l'imitation  partielle  des  décors  perse- 
politains  *,  et  je  les  crois  du  in«  siècle  au  plus  tôt. 

«  Toujours  est-il  que  trompes  et  pendentifs  ne  trou- 
vent pleine  faveur  qu'à  partir  de  Justinien  en  Orient, 
de  l'art  roman  en  Occident.  M.  de  Lasteyrie  n'admet 
pas  la  priorité  orientale,  parce  qu'il  s'imagine  à  tort 
que  les  plus  anciens  exemplaires  se  rencontrent  à  l'au- 
tre extrémité  de  la  Méditerranée.  En  présence  de 
l'exemplaire  que  j'ai  rappelé,  il  me  semble  que  l'affir- 
mation serait  audacieuse,  t  Et  il  est  impossible,  quand 

'  Puis  apparaît  à  Gerasa  la  vraie  voûte  sur  pen- 
dentifs par  assises,  probablement  déjà  du  haut-empire; 
A.  Choisy,  L'art  de  bùtir  chez  les  Byzantins,  in-fol.,  Paris, 
1883,  pi.  XV.  —  'Ce  n'est  pas  ^a^is  de  miss  Gertrude 
Lowtliian  Bell,  Ttie  vaitUing  System  uf  Ukheidar,  dans 
Jotirnal  o/ Hellenic  studies,  1910,  t.  xxx,  p.  69-81,  qui  n'a 
jamais,  en  Asie  Mineure,  trouvé  le  pendentif  dans  les 
districts  éIoi[înés  des  régions  côtières  (districts  où  se  rencon- 
trent au  contraire  des  U"ompes).  L'argument  n'est  pas  décisif 
et  il  faudrait  sans  doute  introduire  des  distinctions  de  dates. 
La  question  reste  douteuse.  Les  byzantinistes  admettent 


on  a  quelque  idée  du  rôle  joué  par  les  colonies  d'Orien- 
taux en  Occident  (voir  i>ic<;onn.,  t.  m,  col.  226G-2279), 
d'objecter  l'absence  de  monuments  servant  de  jalons 
entre  la  Crimée  et  la  Gaule  et  de  spécimens  de  transi- 
tion entre  les  trompes  de  Kertch  et  celles  d'Aquitaine. 
Jalons  et  spécimens  sont  tellement  exceptionnels 
quand  il  s'agit  de  la  couverture  des  édifices  antiques 
que  c'est  réclamer  presque  l'impossible  que  réclamer 
des  intermédiaires,  trop  heureux  de  posséder  le  type 
initial.  Quant  au  voyage  improbable  des  maîtres 
d'œuvre  occidentaux  en  Crimée,  d'abord  nous  n'en 
savons  rien  du  tout,  ensuite  il  était  probablement 
inutile,  vu  les  cartons,  épures,  plans  architecturaux  qui 
circulaient  dans  le  monde  des  constructeurs  et  se  trans- 
mettaient d'ateher  en  atelier  '  (fig.  3827). 

Nous  avons  vu  que  les  voûtes  asiatiques  s'exécu- 
taient sans  cintres  et  que,  dans  les  architectures  préhel- 
léniques, l'absence  de  cintres  explique  seule  les  voûtes 


3828.  —  Voûte  sur  pendentifs  à  Djerach. 
D'après  A.  Choisy,  op.  cit.,  t.  i,  p.  519,  fig.  7. 

appareillées  par  corbellement.  Quand  il  s'agit  de  con- 
struire des  voûtes  clavées,  le  procédé  sans  cintrage  était 
manifestement  impossible,  du  moins  chercha-t-on  à  eu 
réduire  les  frais  et  on  procéda  par  tronçons,  par  tran- 
ches juxtaposées  sans  haison  mutuelle,  sans  «  découpe  »  ; 
de  la  sorte  il  sufiisait  de  faire  gUsser  ou  de  remonter 
après  démontage  sous  la  deuxième  tranche  le  cintre 
qui  avait  supporté  la  première.  S'il  s'agit  de  voûte  sphé- 
rique  en  pierres  de  taille  sur  tambour cylindrique.nuUe 
difilculté;  on  ne  connaît  qu'à  Djerach  l'exemple  d'une 
coupole  appareillée  sur  plan  carré.  A  Djerach,  le  rac- 
cord entre  le  plan  carré  et  la  calotte  sphérique  est 
obtenu  par  des  pendentifs  dont  la  forme  est  en  triangle 
sphérique,  mais  dont  les  hts  sont  plans  et  convergent 
vers  les  axes  diagonaux  de  la  salle  (flg.  3S28). 

Mais  le  mode  romain  de  construction  c'est,  par  excel- 
lence, la  construction  par  concrétion  produisant  un 
monolithe  artificiel.  Ils  en  font  usage  pour  élever  les 
murailles  comme  pour  couvrir  les  voûtes  et  les  cou- 
d'ordinaire,  comme  MM.  G.  Millet  et  Ch.  Dielil..  que  lo 
pendentif  est  d'invention  hellénistique;  il  faudrait  au  moins 
dire  hellénique.  —  '  Histoire  de  Varl  dans  t'anliquité,  1890, 
t.  v,  p.  561  sq.;  Fr.  Benoit,  L'architecture,  I.  -4n(ii7m(é, 
Paris,  1911,  t.  i,  p.  388,  note  1.  conclut  de  môme  pour  la 
date:  mais  Durin,  op.  cit.,  p.  236,  suit  Diculafoy.  —  •  Les 
néiilisenccs  de  construction  me  semblent  un  indice  moins 
probant;  les  artistes  de  la  dynastie  sossanide  n'étaient 
point  de  vulgaires  manœuvres.  —  '  V.  Cliapot,  Réponse  aux 
ohsermlions  de  M.  .t.  Brutails  sur  les  coupole:,  dans  Bulletin 
de  la  Soc.  nat.  des  antiq.  de  Frcuice,  1912,  p.  405. 
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pôles,  et.  lorsqu'il  s'agit  des  couvertures,  voici  l'artifice 
qu'ils  emploient  :  au  lieu  de  construire  un  cintre  capa- 
ble de  porter  le  poids  entier  de  cette  énorme  concré- 
tion qui  constituera  le  corps  de  la  voûte,  on  fractionne 
la  voûte  en  une  ossature  résistante,  en  un  massif  de 
remplissage.  On  réduit  l'ossature  à  une  simple  claire- 
voie  de  briques,  pesant  à  peine  sur  les  cintres  auxquels 
elle  se  substitue  une  fois  terminée,  pour  supporter  le 
poids  des  massifs  auxquels  elle  s'incorpore  à  mesure 
qu'ils  s'élèvent.  Les  procédés  varient  pour  établir  l'os- 
sature, on  emploie  tantôt  des  briques  de  grandes  di- 
mensions, qu'on  scelle  au  plâtre  avec  des  briques  cou- 
vre-joints. Dans  les  cas  de  portée  exceptionnelle  on 
recourt  à  deux  carrelages  superposés.  Ces  carrelages 
courbes  font  voûte  et  offrent  autant  de  résistance  que 
de  solidité.  Pour  les  très  grandes  voûtes  on  usait  pro- 
bablement d'un  cintre  léger  servant  d'appui  au  carre- 
lage. 

Au-dessus  des  baies,  on  ménageait  dans  la  masse  des 
murs  des  arceaux  de  décharge  :  il  semble,  à  première 
vue.  que,  pour  ces  arceaux,  on  eût  pu  se  passer  de  cin- 
tres. Jamais  les  Romains  ne  commirent  cette  faute; 


3829. — •  Voûte  sur  pendentifs  aux  thermes  de  Caracalla. 
D'après  A.  Clioisy,  Hist.  de  l'architecture,  t.  i,  p.  527,  fig.  13. 

toutes  les  voûtes  en  décharge  ont  été  faites  sur  cintres 
et  remplies  après  coup  ;  celles  du  Panthéon  conservent 
encore  les  carrelages  courbes  sur  lesquels  elles  furent 
bâties. 

La  voûte  sphérique  et  la  voûte  d'arêtes,  d'une  exécu- 
tion si  compliquée  lorsqu'on  veut  les  réaliser  en  maté- 
riaux d'appareil,  s'exécutent  par  moulage  presque  aussi 
facilement  que  des  berceaux  :  aussi  les  voit-on  se  mul- 
tiplier à  mesure  que  les  méthodes  par  concrétion  se  gé- 
néralisent. La  voûte  la  plus  colossale  que  les  Romains 
nous  aient  laissée,  celle  du  Panthéon,  est  une  coupole; 
la  niche  sphérique  sur  armature  par  arceaux  méridiens 
existe  aux  thermes  d'Agrippa;  les  grandes  salles  des 
thermes  de  Dioclélien  et  des  thermes  de  Caracalla  sont 
voûtées  d'arête,  les  unes  avec  armatures  diagonales,  les 
autres  avec  armatures  en  briques  à  plat  (fig.  38'29). 

L'emploi  des  armatures  fut  le  plus  puissant  moyen 
de  simplification  pratique.  Toutefois  cette  solution  n'a 
été  employée  que  dans  des  régions  bien  délimitées; 
c'est  la  solution  de  la  campagne  de  Rome.  Admise 
systématiquement  à  Rome,  elle  ne  règne  d'une  manière 
absolue  que  dans  la  ville  et  ses  environs  immédiats. 
Au  delà  de  Vérone  il  ne  faut  plus  espérer  la  rencontrer 
et  elle  s'arrête  en  deçà  de  Naples  :  l'amphithéâtre  de 
Capoue  nous  en  olfre  peut-être  l'exemple  le  plus  méri- 
dional. On  n'en  rencontre  aucune  application  dans  les 
Gaules.  Les  voûtes  gallo-romaines  des  thermes  de  .Ju- 
lien à  Paris  sont  bâties,  comme  celles  de  Rome,  par  lits 
exactement  horizontaux;  mais,  entre  le  massif  et  le 
cintre,  aucune  armature  ne  s'interpose. 

En  Afrique,  les  voûtes  sont  fréquemment  exécutées 
à  l'aide  de  petits  tubes  en  poterie  creuse  :  à  raison  de 
leur  extrême  légèreté,  ces  drains  peuvent  être  maçon- 
nés les  uns  contre  les  autres  sans  appui  auxiliaire  : 
c'est  un  procédé  dont  l'architecture  by/.anline  conti- 
nuera la  tradition  et  que  nous  retrouverons  à  Ravenne, 


à  Saint- Vital  et  au  baptistère  et  aussi  à  Saint-Satyre 
de  Milan. 

Enfin,  dans  les  contrées  orientales  de  l'empire,  on 
aperçoit  le  système  perse  de  construction  par  tranches 
qui  triomphera  à  l'époque  byzantine  :  ;i  Eleusis,  un 
aqueduc  qui  traverse  en  sous-sol  le  propylée  d'.\ppius 
rappelle  de  tous  points  les  voûtes  asiatiques.  .\  Magné- 
sie, sous  les  murs  romains  de  l'enceinte  du  temple,  est 
une  voûte  bâtie  par  tranches  et  sans  cintrage.  A  Con- 
stantinople  le  système  règne  dès  l'époque  constanti- 
nienne. 

Le  pendentif  est  à  peine  connu  à  Rome  :  tout  au 
plus  peut-on  citer  aux  thermes  de  Caracalla  un  essai 
timide.  La  disposition  de  ce  pendentif  témoigne  d'une 
inexpérience  singulière  :  ce  n'est  pas  géométriquement 
un  triangle  sphérique,  mais  une  amorce  d'arc  de  cloilre 
qui  se  fond  en  surface  concave  et  continue,  avec  cette 
étrange  particularité  d'une  coupure  verticale  corres- 


3830.  —  Voûte  exécutée  dans  le  vide. 
D'après  A.  Choisy,  op.  cit.,  t.  i,  p.  525,  fig.  11  a,  6. 

pondant  à  l'arête  rentrante.  11  n'y  a  là  qu'une  applica- 
tion isolée  et  imparfaite,  très  probablement  une  imi- 
tation maladroite  de  quelque  type  oriental. 

A.  Choisy  a  soupçonné,  à  en  juger  par  la  tradition 
actuelle  des  ouvriers  de  Rome,  que,  pour  les  voûtes  de 
dimension  courante,  les  Romains  les  exécutaient  direc- 
tement dans  le  vide  sans  employer  de  cintres  et  en 
commençant  par  les  quatre  angles.  Ils  y  plaçaient  une 
brique  qui  adhérait  par  scellement  sur  deux  de  ses 
côtés,  puis,  ils  avançaient  par  redans  et  plaçaient  deux 
briques  qui  adhéraient  également  par  deux  côtés  et 
ainsi  de  suite,  comme  le  montre  la  fig.  38.30,  où  les 
teintes  progressivement  décroissantes  et  les  numéros 
d'ordre  permettent  de  suivre  les  états  successifs  d'a- 
vancement. Or,  on  a  fait  usage  de  ce  même  procédé 
pour  les  coupoles  dans  un  monument  célèbre  et  encore 
debout  '. 

]^e  mausolée  de  Dioclélien  à  Spalato  va  nous  offrir  un 
exemple  de  coupole  sur  lequel  il  y  a  lieu  de  s'arrêter.  La 
voûte  de  la  salle  est  fornu'e  par  une  calotte  dcmi-sphé- 
rique  dont  le  centre  est  à  1  "'25  au-dessus  de  la  seconde 
corniche  (voir  fig.  3750).  Son  mode  de  construction  est 
fort  intéressant.  Le  principe  adopté  est  celui  de  l'emploi 
de  trompillons  successifs  se  déchargeant  les  uns  les 
autres.  On  put  ainsi  édifier  sans  cintre  la  voûte  jus- 
qu'aux deux  tiers.  Pour  faire  la  partie  restante,  on 
n'eut  plus  qu'à  établir  sur  la  corniche  supérieure  un 
léger  cintrage;  on  voit  encore,  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée,  des  trous  jumelés  qui  avaient  servi  à  loger  les 
poutres  maîtresses  de  l'échafaudage.  L'épaisseur  de 
la  voûte,  relevée  par  un  sondage,  est  de  O^CG,  ce  qui 

'  A.  Choisy,  L'art  de  bâtir  dm  les  Bi/zantins      , 
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correspond  à  deux  largeurs  de  briques  de  O^SS  + 
i)'"'33,  avec  une  section  de  0">03d.  L'agencement  des 
briques  a  donc  permis  de  réaliser  ici  ce  qui  était  depuis 
lon'3.emps  le  rêve  plus  encore  que  l'objectif  des  archi- 
tectes romains.  Ceux-ci,  toujours  désireux  de  réduire  le 
poids  et  le  coût  des  échafaudages,  s'ellorcent  de  les  sup- 
primer ou  de  les  alléger  le  plus  possible  dans  les  con- 
structions verticales,  mais  dés  qu'il  s'agit  de  coupoles 
ilJeur  faut  en  passer  par  un  cintre  gigantesque  en  char- 
pente sur  lequel  on  maçonne  le  dôme  et  qui  demeure  en 
place  jusqu'au  moment  oii,  le  mortier  une  fois  durci, 
massive  comme  un  monolithe,  la  coupole  peut  être 
libérée  de  son  tuteur  et  rester  suspendue  dans  les  airs. 
A  Spalato,  rien  de  semblable  n'a  eu  lieu,  on  a  seule- 
ment superposé  quantité  de  petits  triangles  sphériques 
en  briques  légères,  ce  sont  autant  d'écaillés  qui,  en  se 
soudant  les  unes  aux  autres,  constituent  jusqu'aux 
deux  tiers  une  construction  d'une  prodigieuse  légèreté. 
Voici  ce  que  Its  maîtres  d'oeuvre  italiens  ont  souhaité, 
pressenti  peut-être,  mais  n'ont  réalisé  qu'après  que  les 
Orientaux  leur  en  ont  fourni  le  modèle. 

Car  c'est  dans  cette  direction  et  jusqu'en  Perse,  dans 
les  palais  des  rois  sassanides,  qu'il  faut  aller  pour  trou- 
ver avant  Dioclétien  des  exemples  de  coupoles  en  ma- 
tériaux légers  bâties  sans  l'aide  d'un  cintre.  Ici  ce  n'est 
pas  la  Syrie  qui  aurait  pu  avoir  l'influence  prépondé- 
rante, car  la  voûte  sans  cintrage  suppose  l'emploi  de 
la  brique,  qui  résulte  lui-même  du  défaut  de  pierre.  Or, 
la  Syrie  possède  la  pierre  à  foison,  et  n'a  pas  élevé  de 
coupole  suivant  l'esprit  de  celle  de  Spalato.  Le  point  de 
départ  de  la  coupole  de  Spalato  n'est  donc  pas  là.  Mais, 
si  c'est  en  Perse  qu'on  le  fixe,  c'est  par  l'Asie  Mineure, 
et  cette  fois  par  l'Asie  hellénistique,  que  la  transmis- 
sion se  serait  opérée,  car  les  premières  coupoles  con- 
struites peu  de  temps  après  le  triomphe  de  Constantin, 
d'après  la  même  formule  que  la  coupole  de  Spalato, 
seront  celles  qui  couronnent  des  monuments  d'Asie 
Mineure  ou  de  Macédoine,  entre  autres  l'église  du  cou- 
vent d'isdib  ou  le  tombeau  de  saint  Dimitri  à  Salo- 
nlque  (fig.  3S31).  Puis  viendront  les  coupoles  byzan- 
tines, et  c'est  l'ancienne  lonie,  principalement  Éphèse, 
•qui  s'en  montre  le  centre  de  rayonnement. 

Pendant  la  longue  période  marquée  pour  l'Occident 
par  la  disparition  de  l'empire  et  l'établissement  des 
royaumes  barbares  jusqu'à  l'apparition  des  basiliques 
romanes  nous  ne  rencontrons  qu'en  Orient,  moins  atta- 
qué, plus  prospère,  les  ellorts  laborieux  tentés  en  vue 
d'inaugurer  tout  un  système  de  construction  voûtée 
qui  n'exige  ni  la  masse  des  matériaux  ni  la  dépense  de 
main-d'œuvre  des  concrétions  de  l'âge  antérieur.  On 
adopte  alors  une  forme  de  voûte  presque  étrangère  à 
l'art  du  haut-empire,  la  coupole  sur  pendentifs,  en 
même  temps  qu'on  généralise  et  qu'on  régularise  le 
mode  d'exécution  sans  cintrage. 

Une  lente  et  incessante  transition  s'opère  entre  la 
basilique  à  charpente  et  l'église  à  coupole.  Dans  la  basl- 
Jique  latine,  une  seule  partie  comporte  l'emploi  de  la 
voûte,  c'est  l'abside,  qui  ne  comporte  qu'une  demi- 
coupole  dont  l'exécution  n'exige  aucun  cintre.  Tandis 
qu'en  Occident  la  voûte  est  à  peu  près  délaissée,  elle 
règne  dans  l'empire  d'Orient.  Les  Byzantins  proscri- 
vent en  principe  l'association  des  charpentes  et  des 
voûtes  :  une  voûte  est  la  couverture  de  l'édilice,  elle 
reçoit  immédiatement  les  tuiles  de  la  toiture.  A  peine 
peut-on  citer  quelques  exemples  de  voûtes  légères  —  à 
Saint-Vital  et  au  baptistère  de  Ravcnne  —  qui  soient 
protégées  par  des  combles.  La  voûte  byzantine  est  une 
coque  en  maçonnerie  surmontée  d'un  garni  sur  lequel 
les  tuiles  sont  scellées. 

Outre  l'emploi  de  la  pierre,  de  plus  en  plus  rare,  les 
constructeurs  byzantins  fout  usage  de  la  brique  et  pra- 
tiquent la  voûte  d'arête  et  la  coupole  à  pendentifs  en 
triangle  sphérique  au  lieu  de  la  coupole  sur  trompes 


seule  employée  par  les  Perses.  Ils  pratiquent  aussi  la 
calotte  posée  sur  pendentifs  sphériques,  par  exemple 
à  l'arc  de  Saloniquc,  qui  appartient  à  l'époque  de  Con- 
stantin. Concurremmentavec  ce  procédé,  ils  appliquent 
celui  de  la  calotte  sur  pendentifs  par  assises  annulaires; 
dans  ce  cas,  chaque  assise  a  l'aspect  d'un  tronc  de 
cône  renversé  dont  l'axe  est  vertical.  Enîin,  vers  le 
XI"  siècle.  les  Byzantins  ont  quelquefois  employé  le 
système  des  pendentifs  en  forme  de  trompe,  qui  ôccu- 


3831.  —  Voûte  du  tombeau  Ue  saint  Dimitri  à  Salonique. 

D'après  E.  Hébrardct  Zeiller,  Spalalo,  le  palais  de 

Dioclétien,  19t2,  p.  160. 

lient  moins  de  liauteur.  Ces  diverses  voûtes  sont  essen- 
tiellement coml)inées  pour  n'avoir  pas  besoin  de  cin- 
tres. Les  rares  exemples  de  voûtes  faites  sur  cintres 
appartiennent  à  des  régions  de  l'empire  grec  où  le  bols 
était  abondant. 

Nous  verrons  bientôt  que  les  voûtes  concrètes,  adop- 
tées par  les  Romains,  tombèrent  définitivement  en 
désuétude.  Ce  qu'il  est  important  de  caractériser,  c'est 
la  substitution  d'un  priiuipe  à  un  principe  tout  dillé- 
rent.  Les  voûtes  du  haut-empire  sont  essentiellement 
moulées,  celles  de  l'empire  byzantin  sont  essentielle- 
ment construites.  Les  unes  sont  des  monohthes  artifi- 
ciels, en  l)locaac;  les  autres,  des  coques  de  maçonnerie 
régulière,  avec  ou  sans  garni;  les  unes  exigent  un 
noyau  de  cintrage,  les  autres  n'ont  de  cintres  que  dans 
des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles,  et  répon- 
dent à  cette  Incessante  préoccupation  des  Orientaux  de 
bâtir  dans  l'espace  sans  appuis  auxiliaires.  Par  là  les  mé- 
thodes byzantines  tranchent  sur  les  méthodes  romaines 
pour  serapprochcrdestradlllons  asiatiques  delà  Perse' 

'  A.  Clioisy,  Tlist.  de  l'archileclure,  t.  ii,  p.  14 
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Dans  la  Syrie  centrale,  les  constructeurs,  abondam- 
ment pour\'US  de  pierre,  privés  presque  complètement 
de  bois,  si  habiles  à  résoudre  certaines  difficultés,  se 
montrèrent  timides  dès  qu'ils  se  trouvèrent  en  pré- 
sence du  raccord  de  la  coupole  avec  le  plan  carré.  On 
trouve,  au  prétoire  de  Mousmiph(fig.3S33),  l'essai  d'une 
voûte  en  arc  de  cloître  à  voussoirs  de  moellons  ;  le  pen- 
dentif disparaissait,  mais  il  fallait  un  cintre  et,  nous 
venons  de  le  dire,  l'absence  presque  absolue  du  bois 
rendait  l'emploi  du  cintre  non  seulement  coûteux  mais 
presque  illusoire.  Aussi  Mousmich  demeura  une  solu- 
tion curieuse  mais  isolée;  on  lui  préféra  la  coupole, qui 
avait  l'avantage  de  n'exiger  aucun  support  auxiliaire, 


tambour  est  percé  de  fenêtres,  ce  qui  prouve  que,  dans, 
la  pensée  de  l'architecte,  U  n'était  pas  destiné  à  circon- 
scrire un  hypèthre  du  genre  de  celui  de  Kalat-Sem'an  : 
l'existence  d'un  dôme  en  charpente  est  inscrite  dans  \x 
ruine.  Dans  quelques  édifices  on  avait  adopté  une  solu- 
tion mixte  :  un  tronc  de  cône  en  charpente,  ouvert  à 
son  sommet;  on  avait  gardé  du  sanctuaire  construit 
sur  l'emplacement  de  la  basilique  constantinienne  du- 
Saint-Sépulcre  le  souvenir  d'une  charpente  fort  an- 
cienne qui  s'élevait  en  forme  de  tronc  de  cône  au-dessus 
du  tambour  circulaire  et  laissait  à  découvert  la  partie 
centrale  de  la  rotonde.  J.  de  Dartein  expUque  la  dispo- 
sition hypèthre  par  je  ne  sais  quel  dessein  mystique  et 


■  'Voûte  à  lataquie.  3833.  —  Voûte  à  Mousmieh. 

D'après  A.  Choisy,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  18,  £ig.  5. 


et  pour  en  faciliter  l'exécution  dans  l'espace,  on  exa- 
gère même  le  profil  surhaussé  des  Persans,  par  exem- 
ple à  Saint-Georges  d'Ezra  (voir  ce  mot). 

Pour  raccorder  la  coupole  avec  le  plan  rectangulaire 
ou  carré,  les  constructeurs  syriens  s'a\-isèrent  d'un 
expédient  possible  seulement  dans  ce  pays  où  on 
extrayait  la  pierre  par  dalles  de  très  grandes  dimen- 
sions; ils  s'avisèrent  donc  d'étabUr  à  chaque  angle  une 
dalle  plafonnante,  un  gousset  en  pan  coupé,  sur  lequel 
ils  élèvent  la  coupole;  le  raccord  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  un  pendentif  mais  un  simple  encorbelle- 
ment (fig.  3S32). 

Dès  l'époque  romaine,  on  avait  tenté  en  SjTie  l'imi- 
tation en  pierre  du  pendentif,  notamment  à  Djerach 
(voir  plus  haut,  flg.  3828),  le  système  fut  repris  à  l'épo- 
que justinienne.  puisque  nous  voyons  à  Jérusalem  les 
porches  de  la  plate-forme  du  Haram  voûtés  exacte- 
ment d'après  le  type  des  coupoles  de  Djerach.  Mais  ce 
sont  là,  il  faut  le  dire,  des  exceptions;  dans  les  édifices 
à  coupole  de  la  Syrie  transjordanicnne,  presque  par- 
tout on  remplace  les  pendentifs  par  la  combinaison 
d'encorbellement  et  l'on  s'attache  à  réduire  le  porte-à- 
faux  en  adoptant  le  plan  polygonal.  Saint-Georges 
d'Ezra  est  le  type  de  l'église  syrienne  à  coupole  :  dôme 
sur  plan  octogone  porté  par  des  écoinçons  de  pierre  et 
profil  plus  surhaussé  encore  que  celui  du  dôme  perse, 
un  profil  en  ogive  très  aiguë  à  peine  arrondie  au  som- 
met (voir  Ezra). 

Il  arrive  même  que,  pour  éviter  les  sujétions  d'un 
dôme,  les  Syriens  laissent  sans  toiture  la  croisée  des 
deux  nefs.  Des  textes  formels  ont  permis  à  M.  de  Vogiié 
d'établir  que  la  grande  église  de  Saint-Siméon-Styhte 
à  Kalat-Sem'an  (voir  Dictionn.,  t.  i,  col.  238C,  fig.  803) 
avait  une  croisée  de  nefs  absolument  hy])èlhre,  c'est-à- 
dire  à  ciel  ouvert.  Lorsque  le  bois  ne  faisait  pas  totale- 
ment défaut,  on  éludait  la  difficulté  en  recourant  à  un 
dôme  en  charpente.  L'église  de  Bosra  (voir  ce  mot)  pré- 
sente un  tambour  incapable  de  soutenir  une  voûte;  ce 

'  F.  de  Dartein,  Étude  sur  l'architecture  lombarile  et  sur  les 
origines  de  l'architecture  romano-byzantine,  in-S",  Paris,  1882, 


mystérieux  à  la  fois.  C'étaient,  pense-t-il,  des  monu- 
ments religieux  «  que  des  motifs  particuhers  interdi- 
saient d'abriter  sous  un  toit...  L'absence  de  toiture 
s'expUque  au  Saint-Sépulcre  par  le  souvenir  de  la 
Résurrection;  et  quant  à  la  colonne  de  saint  Syméon, 
il  était  juste  de  la  laisser  à  découvert  en  mémoire  des^ 
\ingt-deux  années  que  le  saint  av;Ut  passées  sur  la 
plateforme  de  son  chapiteau  '.  »  L'explication  vraie  est 
beaucoup  moins  subtile  et  beaucoup  plus  instructive, 
les  constructeurs  ne  croisèrent  pas  les  voûtes  parce 
qu'Us  ne  savaient  comment  s'y  prendre  pour  réussir. 

La  SjTie,  si  pleine  d'enseignements  à  certains  égards, 
notamment  pour  la  décoration,  ne  nous  donne  donc  que 
peu  de  chose  pour  l'histoire  de  la  coupole  et  de  la 
voûte,  U  faut  revenir  vers  l'Italie  et  Byzance. 

En  Italie,  le  système  des  voûtes  monoUthes  intro- 
duit vers  l'époque  d'Auguste  ne  semble  pas  avoir  sur- 
vécu au  règne  de  Constantin.  Les  thermes  de  Dioclé- 
tien  et  la  basilique  de  Maxeiice  en  montrent  encore  de 
grandioses  applications,  mais  ce  sont  presque  les  der- 
nières, du  moins  en  Italie.  A  partir  du  iv»  siècle,  ou 
cesse  à  peu  près  partout  dans  ce  paye  la  construction 
des  grands  monuments  voûtés.  Aussi  ne  reste-t-il  en 
Italie  que  peu  de  voûtes  authentiques  des  iv«  et  v«  siè- 
cles. Un  exemplaire  très  curieux  couvre  la  salle  octo- 
gone qui,  dans  les  thermes  de  Dioclétien,  occupait 
l'angle  ouest  de  l'édifice  central.  La  surface  d'intrados 
présente  à  son  pied,  à  partir  du  sommet  du  prisme 
octogonal,  des  arêtes  saillantes  entre  lesquelles  se 
développent  des  surfaces  concaves  très  creuses  à  l'ori- 
gine (lig.  3831).  Ces  espèces  de  cannelures  s'effacent 
peu  à  peu  en  même  temps  que  les  arêtes,  de  manière 
à  disparaître  avec  elles  à  mi-hauteur  environ  de  la 
voûte.  Plusieurs  coupoles  byzantines,  à  base  octogone, 
sont  entièrement  cannelées,  depuis  la  base  jusqu'au 
sommet,  suivant  la  disposition  adoptée  pour  la  seule 
partie  inférieure  dans  cette  curieuse  voûte  d'arêtes 
octogonale  des   thermes  de  Dioclétien;  citons  parlieu- 

p.  9-10.  Cf.  .^.  de  Snlnt-Paul,  Del'anciennelé  des  coupoles  sur 
tambour,  dans   Bulletin   monumental,  187'J,  t.  XLV,  p.  43U. 
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lièrement  l'église  des  Saints-Scrge-et-Bacchus,  bâtie  à 
Gonstantinople  par  Justinien  antérieurement  à  Sainte- 
Sophie  '. 

Des  innovations  plus  importantes,  à  cause  du  rôle 
considérable  qu'elles  ont  joué  plus  tard,  apparaissent 
au  milieu  du  v»  siècle  dans  les  voûtes  de  deux  monu- 
ments de  Ravenne.  L'un  est  le  baptirtère  de  Saint- 
Jean-des-Fonts.  orné  de  mosaïques  par  l'évèquc  Néon 
(449-452);  l'autre  est  la  chapelle  de  Saint-Nazaire  et 
Saint-Celse,  plus  connue  sous  le  nom  de  «  mausolée  de 
Galla  Placidia  »,  que  fit  bâtir  avant  sa  mort,  survenue 
en  450,  l'impératrice  Placidie  pour  contenir  son  tom- 
beau et  ceux  des  membres  de  sa  famille. 

Le  baptistère  décoré  par  l'évèque  Néon  doit  dater, 
du  moins  la  voûte,  de  cette  période  449-452.  Cette 
voûte  très  légère  n'a  que  O""!!)  d'épaisseur  pour  une 
portée  de  lO^VO.  Ce  caractère  la  distingue  des  voûtes 
romaines  non  appareillées,  dont  elle  diffère  en  outre 
par  la  forme  et  le  système  de  construction.  C'est  une 


3S34. — Voûte  d'arêtes  octogonale  des  thermes  de  Dioclétien, 

D'après  F.  de  Dartein,  Étude  sur  l'architecture 
lombarde,  18S2,  p.  13. 

calotte  sphérique  raccordée  par  des  pendentifs  de 
même  courbure  avec  le  prisme  octogonal  du  tambour. 
Le  procédé  de  construction  consiste  en  deux  couches 
de  tubes  creux  en  terre  cuite,  striés  à  la  surface,  em- 
boîtés les  uns  dans  les  autres  et  formant,  dans  chaque 
couche,  une  suite  d'anneaux  ou  plutôt  de  spires  qui 
se  continuent  sans  interruption  depuis  le  sommet  des 
pendentifs  jusqu'au  faite  (fig.3S35).  Les  pendentifs  sont 
exécutés  avecles  mêmes  matériaux.  Moyennant  l'étroite 
liaison  produite  parle  mortier  dans  les  stries  et  dans  l'em- 
boîtement, les  anneaux  de  la  spire  sont  rendus  solidaires 
et  inextensibles  et  la  voûte  ne  pousse  pas.  Aussi  repose- 
t-elle  impunément  sur  des  murs  très  minces  (fig.  3836). 

On  pourrait  taire  une  description  à  peine  différente 
pour  le  dôme  du  baptistère  de  Ravenne  dont  A.  Choisy 
a  donné  les  détails  d'après  un  relevé  de  F.  de  Dartein, 
lequel  a  reconnu  ce  même  mode  de  construction  dans 
la  chapelle  Saint-Satyre, contiguë  à  Saint-Ambroise  de 
Milan  (voir  DicUonn.,  1. 1,  coL  1463,  fig.  330,  331).  Ces 
exemples  nous  reportent  à  une  date  assez  reculée  :  le 
baptistère  de  Ravenne  et  la  chapelle  de  Saint-Satyre 
appartiennent  au  v  siècle,  ce  qui  fait  remonter  cet 
emploi  de  poteries  tout  au  moins  un  siècle  avant 
l'époque  justinienne. 

Outre  les  drains  emboîtés,  on  a  fait  usage  également 
de  tuiles  courb«s  disposées  par  lits,  les  tuiles  d'un  Ut 
couchées  sur  leur  partie  convexe,  les  tuiles  du  lit  supé- 
rieures déposées  sur  leur  partie  concave  et  chevau- 
chant deux  tuiles.  Ainsi  on  obtient  une  couronne  abso- 
lument inextensible. 

'  F.  de  Dartein,  op.  ci(.,  p.  13. —  '  R.  de  Lasteyric,  op. 
cit.,  p.  273. —  '  IsahcMe,  Les  édi Tiees  circulaires  et  les  dômes, 
p.  58  sq.,  pi.  23,  24;  Choisy,  L'art  de  bâtir  chez  les  Romains, 
p.  82-84,  179,  pi.  xi;  Rivoira,  op.  cil.,    t.  i,  p.    73,   Cg.   IIG; 
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Le  mausolée  de  Galla  Placidia  (fig.  3837)  est  à  peu 
près  contemporain  du  baptistère  de  Néon.  C'est  un 
petit  édifice  disposé  en  forme  de  croix,  voûté  en  ber- 
ceau sur  les  quatre  l)ranches  et  couvert,  dans  l'étendue 
de  la  croisée,  par  une  calotte  sphérique  sur  pendentifs, 
dont  le  tambour  carré  fait  à  l'extérieur  une  forte  saillie. 
Nous  trouvons  ici  le  premier  exemple  sûrement  daté 
d'une  voûte  spliérique  à  pendentifs  établis  sur  plan 
carré.  Il  est  vrai  que  cette  chapelle,  bâtie  vers  440,  doit 
être  l'œuvre  d'artistes  grecs,  ce  qui  nous  reporte  tou- 
jours dans  la  direction  de  l'Orient.  Mais  de  même  qu'on 
a  juré  longtemps  que  nous  devions  tous  ces  présents 
à  l'Orient,  de  même  on  prétend  aujourd'hui  s'affranchir 
complètement  de  son  influence.  Peu  importe  le  mau- 
solée de  GaUa  Placidia,  ce  qui  montre  et  démontre  que 
l'invention  des  pendentifs  est  d'origine  romaine  et  non 
byzantine  ou  orientale,  c'est  que  l'Itahe  en  a  conservé, 
paraît-il,  une  série  d'exemples  bien  antérieurs  à  la  fon- 
dation de  Constantinople,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 
l'on  peut  commencer  à  distinguer  un  art  byzantin  ^  11 
en  existe  à  Rome  dans  la  curieuse  ruine  connue  sous  le 
nom  de  Minerua  Medica.  non  loin  de  la  porte  Majeure. 
Il  est  vrai  que  l'exemple  prouve  très  peu,  car  la  voûte 
hémisphérique  repose  non  sur  un  carré  ou  un  octogone 


3835.  —  Tube  creux  en  terre  cuite:, 

employé  pour  la  construction  des  voûtes. 

D'après  F.  de  Dartein,  op.  cil. 

mais  sur  un  décagone  par  l'intermédiaire  de  minus- 
cules pendentifs  grossièrement  dégauchis  dont  le  mode 
de  génération  paraît  fort  incertain.  L'édifice  est  d'ail- 
leurs curieux,  remarquable  par  la  légèreté  de  sa  grande 
voûte,  la  structure  et  le  système  d'appui  de  cette 
voûte  ^,  reste  à  savoir  la  date  de  la  construction 
qu'on  peut  tirailler  entre  le  iii=  et  le  iv*  siècle.  Mais 
à  défaut  de  cet  exemple  contestable,  il  y  aurait  encore 
d'autres  exemples  à  invoquer,  notamment  la  grande 
salle  des  thermes  de  Caracalla,  bâtis  entre  212  et  216. 
«  Le  plan  des  salles,  dont  ces  pendentifs  servent  à 
arrondir  les  angles,  est,  il  est  vrai,  un  décagone  dans 
le  premier  cas,  un  octogone  dans  le  second.  Mais  peu 
importe,  car  par  leur  principe  et  leur  mode  de  con- 
struction, ces  pendentifs  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux 
qui  servent  à  passer  du  carré  au  rond,  ils  n'en  différent 
que  par  leurs  dimensions  et  leur  saillie.  »  Ce  qui,  il  faut 
en  convenir,  n'est  pas  une  si  infime  circonstance  qu'elle 
pourrait  bien  être  en  définitive  une  difiérence  essen- 
tielle. Mais  "  les  Romains  savaient  dès  cette  époque, 
et  même  dès  le  siècle  précédent,  élever  des  coupoles 
sur  pendentifs  au-dessus  de  salles  carrées.  M.  Rivoira 
en  a  reconnu  dans  deux  monuments  funéraires  du 
W  siècle  qui  se  sont  conservés  sur  la  voie  Nomen- 
tane  '  et  l'on  peut  encore  observer  dans  une  salle  des 
thermes  de  Domitien,  à  Albano,  un  encorbellement  tri- 
angulaire qui  est  un  véritable  embryon  de  pendentif'.  • 
Il  reste,  malgré  ces  exemples,  que  les  Romains  sont 
tributaires  des  Orientaux  et  n'ont  pas  connu  le  penden- 
tif; car  il  importe  peu  d'incriminer  tel  ou  tel  et  «  la 
mode  :•,  il  suffit,  quand  on  ne  se  borne  pas  â  excursion- 
ner  dans  l'antiquité  mais  qu'on  l'étudié  continuelle- 
nient,  d'observer  que  les  exeiuples  apportés  ne  prou- 

dc  Dartein,  op.  cil.,  p.  16;  de  LastejTic.  op.  ci(.,  p.  273. 
—  •  Rivoira,  op.  cit.,  t.  i,  flg.  51,  52.  —  *  Rivoira,  op. 
cit.,  t.  I.  p.  79,  ûg.  125;  de  LastcjTie,  op.  cil., 
p.  273-274. 
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vent  pas  ce  qu'on  réclame  d'eux.  Racheter  un  décagone 
ou  un  octogone  par  un  encorbellement  minuscule  n'a 
aucun  rapport  avec  la  question  d'établir  un  pendentif 


rachetant  le  carré  pour  asseoir  l'hémisphère  de  la  cou- 
pole; quant  aux  monuments  funéraires  de  la  voie  N'o- 
mentane  S  ils  esquivent  une  fois  de  plus  le  problème 


3836.  —  Voûte  du  baptistère  de  Saint-Joan-dcs-Fonls,  ù  Ravcnnc. 
D'après  F.  de  Dartein,  ïilude  sut  l'architecture  lombarde,  1882,  p.  11  et  15. 

'  A.   Choisy,   L'art  de    bâtir  chez    les  Byzantins    p.  79-  i    section  d'une  sphère  centrale  avec  les  plans  verticaux  des 

SO,  avait   parfaitement    indiqué    cette   apparition    timide  murs.  Comme  structure  et  comme  aspect,  les  pcndentlls  ne 

<ln  pendentif  au  temple  deAfi'neroa  Medica  et  sur  la  voie  sont  autre  chose  que  des  panneaux   triangulaires   taillés 

Nomentanc.  Tout  autre,  ajoutait-il,  est  l'aspect  des  pen-  dans  une   voûte   sphérlque.   Cf.  .1.   R.    Rahn,   l'ebcr  dcn 

«ientils  dans  les  monuments  orientaux.  Les  surfaces  forment  |    Ursprting  iind  dleEnlwicklung  des  chr istlichcn  Central-  und 

des  triangles  spliériqucs  bien  déHnis,  résultant  de  Tinter-  '    Kuppelbaiis,  in-S',  Leipzig,  1866. 
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qu'on  prétend  leur  faire  résoudre  en  ramenant  la  solu- 
tion à  une  sorte  d'empâtement  informe  qui  est,  à  un 
pendentif  byzantin,  ce  que  la  boue  de  l'Éden  pouvait 
<Ue  au  corps  d'Adam  et  n'est  en  définitive  qu'un  encor- 
bellement. 

La  découverte  d'une  coupole  sur  pendentifs  en 
Gaule,  datant  du  ii"  ou  du  iw  siècle,  est  une  aimable 
récréation.  Il  existe  à  Beurey-Beauguay    (Côte-d'Or) 


Havcnne,  s'arrête  court  aux  surfaces  horizoïtales  : 
elle  repose  ainsi,  dans  les  angles  du  carrés,sur  des  pla- 
teaux d'appui  analogues  à  ceux  des  coupoles  du  Hau- 
ran,  décrites  par  M.  de  Vogué. 

Citons  aussi  la  rotonde  de  Saint-Aqnilin,  dont  la 
construction  est  attribuée  à  Galla  Placidia.  et  la  petite 
rotonde  de  Saint-Sixte,  qui  s'élèvent  a  Milan  de  part 
et  d'autre  de  l'église  laurentienne.  Ces  édifices  montrent 


3S37.-ïoinbeau  de  Galla  Placidia  à  P.avenne.  D'après  .\.  Cholsy,  L'aride  bâlir  chez  les  Byzantins,  pi.  xvn,  n.  1. 


un  dessus  de  fontaine  formé  de  quatre  piliers  reliés 
par  des  arcades  et  surmonté  d'une  coupole  sur  pen- 
dentifs, le  tout  taillé  dans  un  seul  bloc  de  pierre  et 
n'est  guère  antérieur  au  xvi«  siècle,  c'est  un  ciborium, 
ni  plus  ni  moins. 

Le  baptistère  de  Ravenne  et  le  mausolée  de  Galla 
Placidia  sont,  en  définitive,  les  plus  anciens  édifices 
de  l'Italie  où  le  problème  de  l'établissement  des  pen- 
dentifs soit  complètement  résolu.  Il  n'y  avait  pas  long- 
temps, sans  doute,  qu'on  savait  les  construire  en  ce 
pays,  au  moins  dans  le  cas  d'une  coupole  sur  plan 
«arré.  attendu  que  la  petite  coupole  de  Saint-Satyre, 
voisine  à  Milan  de  la  basilique  ambrosienne  et  bûtie 
avec  des  tubes  creux  comme  U  voûte  du  baptistère  de 


l'exemple,  aussi  rare  dans  les  constructions  romaines 
que  fréquent  dans  celles  du  moyen  âge,  d'une  coupole 
octogonale  appuyée  sur  un  tam'.iour  de  même  forme. 
La  voûte  en  briques  de  Saint-Aquilin,  épaisse  de  0°'4.ï, 
avec  une  ouverture  de  près  de  13  mètres,  n'appartient 
plus  à  la  classe  des  voûtes  monolithes  de  l'architecture 
romaine. 

Et  ceci  dit,  nous  revenons  à  l'Orient  byzantin  pour 
ne  plus  le  quitter.  Seul  l'Orient,  :\  la  faveur  du  reste  île 
prospérité  qu'il  devaic  ù  la  direction  prise  par  les  pous- 
sées des  Barbares  vers  le  Rhin  et  le  Haut-Danube,  devait 
lonnailre  une  sorte  de  paix,  peu  solide  sans  doute,  mais 
sulïisante  néanmoins  pour  réunir  les  ressources  indis- 
i)cnsables  aux  entreprises  considérables.  Nous  allons 
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suivre  rapidement  les  époques  de  son  arcliitecture 
voûtée  depuis  la  période  des  débuts  jusqu'à  l'éclat  du 
règne  et  des  grandes  constructions  entreprises  par 
Justinien. 

Pour  les  églises  voûtées,  les  hésitations  sur  le  parti 
général  se  compliquèrent  de  toutes  celles  qu'entraina  le 
choix  définitif  d'un  système  de  voûtes.  Quelques  essais 
furent  tentés  en  vue  d'accommoder  la  voûte  romaine 


l'architecture  du  haut-empire  semble  se  survivre  dans 
ces  constructions  vraiment  romaines. 

Et  Aug.  Choisy  fait  cette  remarque,  sur  laquelle  il 
faut  insister,  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer  que 
les  monuments  de  cette  architecture  intermédiaire 
entre  l'art  romain  et  l'architecture  byzantine  appar- 
tiennent à  l'Asie  Mineure  :  la  contrée  où  ils  s'élèvent 
a  gardé  l'esprit  grec  et,  par  sa  situation  géographique. 


■  Église  Saint-Serge  à  Constantinople.  .'iS.'ÎB.  —  Saint-VituI  de  Ravennc. 

D'après  A.  Choisy,  Histoire  <le  l'archileclure,  t.  ii,  p.  4G,  fig.  11. 


au  plan  Byzantin.  En  Asie  Mineure,  Hiérapolis  pré- 
sente l'exemple  d'une  basilique  chrétienne  des  pre- 
miers temps  où  les  voûtes  sont  des  berceaux  en  pierre 
de  taille;  Sardes,  une  basilique  où  les  voûtes  sont 
d'arête  et  peuvent  être  comptées  parmi  les  dernières 
applications  de  la  structure  concrète  à  lits  horizon- 
taux. L'église  de  la  Trinité  d'fiphèse,  bâtie  avec  toute 
l'ampleur  des  monuments  antiques,  paraît  avoir  eu 
comme  voûte  un  lierceau  interrompu  en  son  milieu 
par  un  dôme.  A  Saint-Georges  de  Sardes,  la  voûte 
sphérique  est  résolument  adoptée  :  la  nef  est  couverte 
par  trois  calottes  sur  pendentifs,  massives  comme  les 
voûtes  romaines,  à  parement  de  briques  empatté  d'un 
garni  de  maçonnerie  brute.  Une  demi-coupole  abrite 
le  sanctuaire.  La  même  donnée  générale  se  retrouve  à 
la    basilique    d'Ala    Shehr,    l'ancienne    Philadelphie  : 


elle  se  place  entre  les  influences  romaines  de  l'Occident 
et  le  rayonnement  asiatique  de  la  Perse;  Pergamo, 
Sardes,  Éphèse  sont  des  points  où  les  deux  influcncos 
de  Rome  et  de  la  Perse  se  rencontrent  :  rien  d'étonnant 
à  y  trouver  la  trace  de  deux  courants  d'idées  qui  s'y 
croisent. 

Nous  atteignons  ainsi  l'époque  où  l'architecture 
byzantine  achève  de  se  dégager  de  l'art  du  haut- 
empire. 

Les  édifices  voûtés  de  l'école  byzantine  proprement 
dite  peuvent  être  classés  en  trois  groupes,  selon  (|ue 
leur  coupole  repose  sur  plan  circulaire,  octogone  ou 
carré. 

Le  groupe  des  églises  à  coupole  sur  plan  circulaire 
comprend  une  série  d'édifices  tous  visiblement  appa- 
rentés au  Panthéon  de  Kome,  ayant,  comme  lui,  un 
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tambour  annulaire  élégi  par  des  grandes  niches.  Parmi 
ces  édifices  sur  tambour  circulaire  plusieurs  ont  été 
déjà  étudiés,  notamment  le  mausolée  de  Diodétien 
(voir  ce  mot)  à  Spalato,  et  nous  aurons  l'occasion  de 
revenir  sur  Saint-Georges  de  Salonique.  A  Pergame, 
les  deux  rotondes  qui  accompagnent  la  basilique  sont 
voûtées  en  coupole;  au  même  type  appartiennent  les 
deux  rotondes  autrefois  annexées  à  Saint-Pierre  ainsi 
que  le  mausolée  de  Constance  à  Rome  (voir  Didionn., 
t.  m,  au  mot  Constance). 

La  coupole  supprime  le  problème  des  pendentifs,  le 
tambour  polygonal  réduit  ces  pendentifs  à  des  dimen- 
sions exiguës  et  un  rôle  atténué.  La  coupole  sur  plan 
octogone  paraît  indiquée  par  les  substructions  de 
l'église  justinienne  du  mont  Garizim;  elle  nous  est  par- 
venue dans  deux  monuments  élevés  par  Justinien  : 
Saint-Serge  de  Constantinople  et  Saint-Vital  de  Ra- 
venne. 

A  Saint-Serge  (fig.  3838),  le  tambour  octogone  de  la 
coupole  est  épaulé  sur  quatre  de  ses  faces  par  des  niches 
de  butée,  sur  les  quatre  autres  par  des  arceaux.  La 
coupole  est  à  côtes  :  ce  qui  a  permis  de  la  faire  reposer 
sans  intermédiaire  de  pendentifs  sur  la  dernière  assise 
du  tambour.  Un  collatéral  à  double  étage  entoure  la 
coupole  et  s'inscrit  dans  une  enceinte  carrée. 

A  Saint- Vital,  la  coupole,  nous  l'avons  vu,  est  con- 
struite en  tubes  emboîtés.  Elle  est  lisse  et  se  reUe  par  des 
raccords  en  forme  de  pendentifs  avec  le  tambour  octo- 
gone qui  la  porte.  Huit  niches  accompagnent  ce  tam- 
bour et  concourent  à  la  butée.  Les  nefs  latérales  sont  à 
double  étage  et  s'inscrivent  dans  une  enceinte  octo- 
gone (fig.  3839). 

Nous  arrivons  à  la  solution  qui  prévaut  à  dater  du 
vi«  siècle, pour  se  perpétuer  jusqu'à  nos  jours  :  l'église 
à  coupole  sur  plan  carré  '. 

Dans  rarticle  que  nous  avons  consacré  à  Byzance 
(voir  ce  mot),  nous  avons  étudié  Sainte-Sophie  et  rap- 
pelé comment  l'œuvre  d'Anthemius  de  Tralles  et 
Isidore  de  Mllet  reçut  une  première  coupole  qui  s'ef- 
fondra et  fut  remplacée  par  celle  qu'on  admire  aujou''- 
d'hui.  De  récentes  recherches  -  nous  font  connaître  la 
forme  de  cette  première  coupole  dont  la  chute,  nous  dit 
un  texte  d'Agathias,  imposa  diverses  modifications  à 
la  structure  de  l'égUse.  Du  texte  d'Agathias  quatre  faits 
ressortent  clairement  :  1°  la  coupole  primitive  s'est 
écroulée;  2°  elle  était  sur  plan  rectangulaire;  3°  on 
s'est  efforcé,  par  des  remaniements  des  arcs  nord  et 
sud,  à  faire  que  la  nouvelle  coupole  couvre  un  espace 
carré,  et  cela  en  laissant  intacts  les  arcs  est  et  ouest; 
4°  la  nouvelle  voûte  était  de  vingt-cinq  pieds  plus 
élevée  que  l'ancienne. 

L'examen  de  la  construction  de  l'édifice  montré 
qu'en  effet  une  ancienne  coupole  a  existé.  La  coupole 
actuelle  a  été  élevée  sur  des  pendentifs  appartenant  à 
la  voûte  primitive.  Le  pendentif  nord-est  porte  encore 
les  traces  de  déformations  provenant  d'une  ancienne 
voûte.  On  voit  aussi  que  les  arcs  est  et  ouest  n'ont  ja- 
mais été  modifiés,  bien  que  leurs  naissances  aient  subi 
un  fort  déplacement  latéral  sous  les  poussées  de  la  pre- 
mière coupole.  Pour  remédier  aux  déformations  cau- 
sées à  la  décoration  architecturale  par  ces  mouvements, 
on  a  préféré  démolir  l'ordonnance  du  premier  étage  des 
murs  latéraux  nord  et  sud,  et  la  reporter  vers  le  bas- 
côté,  d'une  distance  égale  au  déplacement  horizontal 
des  naissances,  plutôt  que  de  modifier  les  arcs  est  et 
ouest.  Ces  travaux  justifient  le  texte  d'Agathias 
disant  qu'on  a  laissé  tels  quels  les  arcs  est  et  ouest. 

Au  nord  et  au  sud,  on  constate  que  les  arcs  exté- 
rieurs existaient  dans  le  premier  système  de  voûte, 

'  A.  Choisy,  Hist.  de  l'architecture,  t.  il,  p.  44-47  ;  Art  de 
bâtir  chez  les  Byzantins,  p.  6S.  —  '  H.  Prost.  Recherches 
sur   la  lorme  primitive  de    la  coupule  de  Sainte-Sophie    de 


mais  ceux  de  l'intérieur  présentent  plus  de  largeur  au 
sommet  qu'à  la  base,  ce  qui  indique  un  travail  plus 
récent  que  celui  des  arcs  extérieurs  contre  lesquels  ils 
s'adossent.  Les  arcs  est  et  ouest  n'ayant  pas  été  modi- 
fiés, l'espace  couvert  par  la  première  coupole  étant 
rectangulaire,  d'après  Agathias,  on  peut  en  déduire 
que  ces  arcs  (nord  et  sud)  n'auraient  pas  existé  dans 
le  système  primitif  et  qu'ils  auraient  été  construits 
pour  ramener  au  carré  l'espace  couvert.  On  remar- 
quera que  les  pendentifs,  qui  sont  des  fragments  de 
l'ancienne  voûte,  s'appuyaient  directement  sur  la  face 
interne  de  l'arc  extérieur.  Si  l'on  suppose  construite  la 
coupole  génératrice  de  ces  pendentifs,  on  constate  que 
la  voûte  ainsi  obtenue  aurait  environ  vingt-cinq  pieds 
de  moins  que  la  voûte  actuelle  (chiffre  précisément 
indiqué  par  Agathias),  et  de  plus  eUe  couvrirait  un 
espace  rectangulaire.  Ces  remarques  font  conclure  que 
la  voûte  primitive  aurait  été  une  calotte  sur  penden- 
tifs, différente  de  l'actuelle,  qui  est  une  coupole  sur  pen- 
dentifs. 

Ce  système  de  voûte  explique  pourquoi  l'édifice  s'est 
déversé  si  fortement  vers  l'extérieur,  dès  le  début  de 
son  existence,  car  cette  disposition  a  l'inconvénient  de 
beaucoup  pousser;  en  réalité,  cette  coupole  avait  45  mè- 
tres de  diamètre,  c'est-à-dire  la  diagonale  du  carré  de 
base  de  celle  qui  existe  (ce  carré  a  31  "05  de  côté).  Les 
efforts  considérables  qu'elle  exerçait  sur  des  maçon- 
neries très  compressibles  (briques  de  0'°04  d'épaisseur, 
joints  de  même  dimension)  causèrent  des  déformations 
qui  amenèrent  sa  chute.  Pour  arrêter  ces  déformations 
et  empêcher  la  ruine  complète  du  monument,  on  avait 
été  obligé,  dès  l'origine,  de  l'étayer  extérieurement  par 
de  nombreuses  constructions  faisant  office  de  contre- 
forts, qui  furent  utilisées  pour  contenir  des  escaliers  et 
les  services  annexes  de  l'église,  masquant  ainsi  en 
grande  partie  les  façades  latérales,  qui  semblent  n'avoir 
jamais  été  achevées  suivant  le  projet  primitif.  Ces 
adjonctions  ont  partiellement  disparu,  noyées  dans 
d'immenses  contreforts  élevés  à  une  époque  plus 
récente. 

De  même  qu'à  l'intérieur,  à  l'extérieur  la  coupole 
primitive  se  différenciait  notablement  de  la  coupole 
actuelle.  L'étude  des  maçonneries  montre  qu'elle  avait 
ses  arcs  de  soutien  à  extrados  apparent  et  qu'aux 
angles  s'élevaient  quatre  édicules  abritant  des  escaliers, 
auxquels  on  accédait  par  le  sommet  de  contreforts 
moins  élevés  que  ceux  qui  existent  actuellement;  ces 
derniers  ont  été  réédifiés  lors  de  la  construction  de  la 
seconde  coupole.  Le  dispositif  de  la  construction  de 
cette  dernière  voûte  indique  qu'elle  fut  élevée  sur  cin- 
tre. Des  remaniements  postérieurs  à  la  construction 
de  la  seconde  coupole  ont  modifié  l'aspect  des  tympans 
nord  et  sud.  Ceux-ci  ont  été  construits  après  le  dépla- 
cement de  l'ordre  du  premier  étage,  avec  des  retraites 
sur  leurs  faces  internes  pour  pouvoir  se  raccorder  avec 
l'ouverture  des  arcs  extérieurs,  très  déversés  à  cette 
époque.  Un  relèvement  des  toitures  du  g>-nécée  a 
obligé  à  boucher  la  rangée  inférieure  des  baies  de  ces 
tympans  qui,  primitivement,  s'éclairaient  au-dessus 
de  ces  toitures. 

Cette  étude,  au  jugement  de  M.  Dieulafoy  ',  nous 
montre  de  la  manière  la  plus  évidente  la  genèse  géné- 
rale de  l'art  byzantin  et  la  genèse  spéciale  de  la  cou- 
pole sur  pendentifs.  D'un  côté  apparaît  la  calotte  sur 
pendentifs,  c'est-à-dire  la  section  d'une  demi-sphère 
par  un  prisme  carré  inscrit,  et  de  l'autre,  tout  l'appa- 
reil des  voûtes  en  tranche  construit  sans  cintres.  Le 
premier  motif,  d'origine  hellénistique,  apparaît  aux 
thermes  de  Caracalla,  à  l'arc  de  Salonique,  de  l'époque 

Constantinople.  dans  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  inscr., 
1909,  p.  252-254.  —  '  nieulnfoy,  dans  Comptes  rendus  de- 
VAcàd.  des  inscript.,  1909,  p.  255. 
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de  Constantin,  puis  dans  les  citernes  de  Constantinople 
et  à  la  basilique  de  Philadelphie.  L'autre  est  d'origine 
purement  perse.  On  peut  se  demander  pourquoi  les 
premiers  architectes  de  Sainte-Sophie  choisirent  la 
calotte  au  lieu  de  la  coupole  sur  pendentifs,  qui  pour- 
tant était  connue,  comme  le  montre  la  coupole  de 
Djerach.  Ils  voulurent  sans  doute  simplifier  les  cintres 
et  obéirent,  à  cet  égard,  à  l'idée  directrice  de  toute 
l'architecture  voûtée  de  la  Perse,  dont  ils  subissaient 
la  puissante  influence.  Mais  quand  l'expérience  leur 
eut  montré  combien  étaient  plus  intenses  et  plus  redou- 
tables les  poussées  exercées,  à  portée  égale,  par  les 
calottes  que  par  les  coupoles  sphériques,  ils  se  ravi- 
sèrent  et   construisirent   la    coupole   sur   pendentifs, 


sion  simple;  les  détails  multipliés  avec  mesure  font 
ressortir  la  grandeur.  Supprimez  les  colonnades  laté- 
rales, rien  n'accusera  l'extraordinaire  ouverture  des 
fornierels  de  la  coupole: il  les  faut  pour  donner  l'échelle 
et  épargner  à  Sainte-Sophie  ce  singulier  éloge  qu'on  a 
fait  de  Saint-Pierre,  que  rien  n'y  indique  qu'il  est 
grand. 

«  La  décoration  donne  la  mesure  du  luxe  byzantin  : 
les  parois  lambrissées  de  panneaux  en  marqueterie  des 
marbres  les  plus  rares,  les  voûtes  entièrement  revêtues 
de  mosa'iques;  pas  un  pan  de  mur  qui  ne  soit  tapissé 
de  ni.arbre.  Toutes  les  voûtes  brillent  des  lueurs  mo- 
biles et  transparentes  de  l'or  et  de  l'émail.  La  grande 
coupole,  illuminée  sur  tout  son  pourtour  par  une  cou- 


3S40.  —  Sainte-Sophie  de  Salonique.  D'après  Choisy,  Histoire  de  l'archilecture,  t.  il,  p.  48. 


sans  s'occuper  du  cube  plus  ou  moins  grand  des  bois 
à  employer.  On  sait  qu'elle  devint  non  seulement 
•caractéristique  de  l'architecture  du  bas-empire,  mais 
qu'elle  conquit  tous  les  pays  qui  n'étaient  pas  tribu- 
taires de  l'architecture  de  la  Perse. 

La  deuxième  coupole,  moins  surbaissée,  plus  élé- 
gante, celle  qui  s'est  maintenue  depuis  douze  siècles, 
exigea  à  diverses  reprises  des  réfections  partielles: mais 
ces  réfections  n'en  altèrent  pas  le  caractère  et  si  l'édi- 
lice  ne  nous  est  parvenu  que  renforcé,  repris,  conso- 
lidé, la  coupole  est,  somme  toute,  demeurée  intacte. 
Elle  achève  le  chef-d'œuvre  de  mise  en  scène  archi- 
tecturale qu'est  Sainte-Sophie.  «  La  science  des  ellels, 
l'art  des  oppositions,  la  puissance  décorative  ne  sau- 
raient être  poussés  plus  loin.  En  avant,  un  double 
portique  sombre  fait  valoir  par  contraste  les  splen- 
deurs lumineuses  de  l'immense  vaisseau.  Dès  l'entrée, 
grâce  à  la  disposition  de  la  conque  qui  précède  le  grand 
dôme,  l'oeil  découvre  le  dôme  dans  son  ensemble,  la 
surface  entière  des  voûtes  de  la  nef  centrale  se  déve- 
loppe sans  arrêt,  sans  obstacle.  Le  long  de  cette  nef, 
partout  des  détails  s'encadrant  dans  de  très  larges 
<livisions  :  les  lignes  maîtresses  produisent  une  impres- 


ronne  de  fenêtres  ouvertes  dans  ses  reins,  semble  isolée 
et  comme  suspendue  dans  l'espace.  Les  piliers  soute- 
nant les  quatre  pendentifs  du  dôme  se  dérobent  der- 
rière les  galeries  latérales;  on  n'en  aperçoit  que  l'angle, 
mais  cela  suflil  pour  faire  sentir  la  présence  de  la  masse 
de  butée  et  rassurer  l'œil:  l'ouvre  étonne,  mais, à  pre- 
mière vue,  elle  s'explique.  Jamais  la  stabihté  et  la  har- 
diesse, l'éclat  de  la  couleur  et  la  pureté  des  lignes,  ja- 
mais le  génie  de  Rome  et  celui  de  l'Orient  ne  s'asso- 
cièrent dans  un  plus  surprenant  et  plus  harmonieux 
ensemble  '.  » 

Le  dôme  de  Sainte-Sophie  nous  offre  en  outre  un  su- 
perbe exemple  de  coupole  ncrvée.  L'intrados  est  par- 
tagé en  quarante  fuseaux  par  autant  de  nervures  méri- 
diennes saillanics,  qui  toutes  vont  converger  au  som- 
met et  donnent  du  raide  aux  maçonneries  sans 
en  exagérer  notablement  le  i)nids.  On  raconte 
que  la  voûte  fut  construite  sur  des  cintres;  et  dans 
cette  hypothèse  chaque  nervure  marquerait  la  place 
occupée  par  une  ferme.  Mais  rien  n'est  moins  prouvé 
que  l'existence  de  ce  cintrage.  Les  seuls  textes  qui  le 

'  A.  Choisy,  op.  cil.,  t.  ii,  p.  51. 
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mentionnent  appartiennent  aux  xiv«  et  xv«  sii^cles; 
les  descriptions  contemporaines  ne  font  nulle  allusion 
au  fait,  pourtant  si  insolite,  d'une  charpente  auxiliaire; 
et  les  irrégularités  de  forme  que  présente  la  coupole 
paraissent  contredire  l'hypothèse  d'une  construction 
exécutée  sur  un  moule.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  nervures 
existent;  et,  à  première  vue,  elles  rappellent  ces 
arceaux  de  briques  que  les  Romains  d'Occident 
noyaient  dans  le  blocage  de  leurs  voûtes.  Bessemblance 
purement  apparente.  Les  arceaux  méridiens  d'une 
voûte  occidentale  étaient  indépendants  des  remplis- 
sages, s'achevaient  avant  eux,  leur  servaient  de  sup- 
ports et  restaient  enfin  incorporés  dans  leur  masse. 
Au  contraire,  les  nervures  de  Sainte-Sophie  se  sont 
exécutées  en  même  temps  que  les  panneaux  de  rem- 
plissage, et  se  reUent  au  reste  de  la  voûte  par  la  conti- 
nuité des  mêmes  assises  coniques.  L'utilité  de  l'arma- 
ture romaine  consistait  à  préserver  les  cintres  des  pres- 
sions de  la  voûte;  à  Sainte-Sophie,  les  nervures  n'ont 
d'autre  rôle  que  de  raidir  et  de  rendre  moins  défor- 
mable  cette  coque  mince  qui  constitue  le  dôme  :  la  dif- 
férence est  capitale  '. 

Sainte-Sophie  de  Constantinople  est  une  merveille, 
mais  c'est  un  modèle.  Qu'on  prenne,  par  exemple, 
Sainte-Sophie  de  Salonique  (  fig.  3S4II),  qui  parait  être  du 
règnede  Justinien,  et  au  plus  tard  delà  fin  du  vi"  siècle, 
on  verra  que  les  dispositions  dérivent  simplement  de  son 
homonyme  de  Constantinople.  La  coupole  s'élève  sur 
quatre  pendentifs  en  triangle  sphérique  et  tout  l'édifice 
se  groupe  autour  de  la  coupole.  Aux  quatre  angles  de 
celle-ci,  quatre  massifs  forment  éperons  et  maintien- 
nent l'eftort  diagonal  de  poussée  que  transmettent 
les  pendentifs.  Des  voûtes  en  berceau  relient  ces  mas- 
sifs deux  à  deux  et  couvrent  les  quatre  branches  du 
plan  en  croix.  Tout  le  système  d'équilibre  est  intérieur; 
c'est  en  vue  de  maintenir  et  d'accompagner  la  coupole 
que  toutes  les  dispositions  sont  ménagées  :  l'ensemble, 
où  toutes  les  parties  se  subordonnent  à  ce  motif  prin- 
cipal, produit  une  impression  d'une  saisissante  netteté. 

On  peut  grouper  encore  autour  de  Sainte-Sophie  un 
grand  nombre  d'églises  byzantines  qui  ne  paraissent 
■pas,  à  première  vue,  lui  ressembler  beaucoup  :  Saint- 
Nicolas  de  Myre,  malgré  ses  trois  nefs  et  son  enceinte  à 
peu  près  carrée,  reproduit  la  disposition  byzantine 
favorite  de  la  coupole  centrale  flanquée  de  quatre 
petites  coupoles  placées  aux  extrémités  des  bas-côtés. 
En  Grèce,  tout  un  groupe  d'églises  minuscules,  notam- 
ment à  .Athènes,  que  nous  connaissons  déjà,  la  cathé- 
drale, les  Incorporels,  Saint-Théodose,  Kapnikarea, 
Saint-Taxiarque,  et  encore  la  Vierge  à  Mistra,  Samari 
eu  Morée,  qui  ne  sont  parfois  que  des  miniatures  sans 
doute,  ce  qui  entraîne  certaines  altérations;  car,  en 
changeant  d'échelle,  le  type  d'un  monument  se  modifie 
lorcément  :  si  l'on  augmente  les  dimensions,  les  formes 
se  compliquent;  elles  se  simplifient,  au  contraire,  d'au- 
tant qu'on  fait  plus  petit.  11  faut  donc,  quand  on  quitte 
Sainte-Sophie  et  d'autres  églises  de  vastes  proportions 
pour  des  églises  de  dimensions  très  réduites,  négliger 
les  accessoires  et  ne  s'attacher  qu'aux  éléments  essen- 
tiels. Or,  si  l'on  recherche  quels  sont  les  caractères 

'  A.  Choisy,  L'art  de  hûtir  chez  les  Byzantins,  p.  66-67. 
• —  'P.  Monceaux,  Histoire  IHt.  de  l'Afrique  chrétienne, 
t.  IV,  p.  451.  —  '  Corp.  inscr.  lat.,  t.  viii,  n.  8429 
add.  —  '  Ibid.,  n.  2389,  4792,  10642.  —  '  Ibid.,  n.  992.  — 
•  Moniniscn,  dans  Ephemeris  epigraphica,  t.  v,  p.  132, 
donne  un  relevé  des  textes  juridiques  contenant  ces  deux 
mots  réunis  ou  seulement  l'un  ou  l'autre.  — ■  '  Code  Théo- 
dosien,  1.  VI,  tit.  xxiv  :  De  domest.  et  protect.  —  **  Ammien 
Marcellin,  XV,  v,  2;  XVI,  x,  21  ;  XXXI,  xvi.  9.  —  '  IMomm- 
scn,  dans  Ephem.  epiqr.,  1884,  t.  v,  p.  121-125,  647; 
Corp.  inscr.  lat.,  t.  vi,  part.  4,  fasc.  2,  p.  3402;  Corpus  III, 
Suppl.,p.  2.500-2501,266;  A  Cologne,  dans  Korrespondenz- 
blalt  der  Westdeutsch.  Zeitsclirift,  iaS9,  p.  39;  i^  Photiké, 
en  Épirc,  dans  Bull,  de  corr.  hcll.,  1907,  p   3.S  4.'i. —  '»  Pour 


communs  aux  églises  dont  nous  venons  de  parler,  on 
reconnaît  de  suite  qu'elles  odrent  toutes  une  coupole 
centrale,  appuyée  par  des  pendentifs  sur  une  base 
carrée,  qu'elles  sont  divisées  en  trois  nefs  et  voûtées 
dans  toutes  leurs  parties,  enfin  que  leur  enceinte 
forme  un  rectangle  à  côtés  presque  égaux,  sur  lequel 
l'abside  seulement  fait  saillie.  Ces  caractères  sulliscnt 
pour  constituer  un  type,  car  ils  déterminent  parfaite- 
ment non  seulement  la  disposition  mais  encore  la  physio- 
nomie générale  des  édifices  où  ils  se  trouvent  réunis. 

Nota. —  On  fait  parfois  une  confusion  entre  l'idée 
que  nous  attachons  à  ce  mot  dôme  et  l'usage  qu'on 
en  fait  en  certaines  contrées,  par  exemple  le  dôme  de 
Milan,  sur  lequel  on  ne  voit  ni  calotte,  ni  coupole,  ni 
pondentifs.  II  suffit,  pour  éclaircir  ce  malentendu,  de 
recourir  à  une  inscription  d'Aioun  Bedjan  :  ECCLE 
[si]  AE  DOMV(s)  '.  Le  dôme  désigne  l'édifice  entier  et 
non  une  particularité  architecturale.  Nous  trouvons 
également  en  Afrique,  sur  les  inscriptions  :  domus 
oralîonis  ',  domus  Dei  ',  domus  Dei  et  Chrisli  '. 

H.  Leclercq. 

DOMESTICI.  Ce  titre  de  domcsticus.  qui  nous 
apparaît  avec  une  idée  de  servilité,  en  est  tout  à  fait 
exempt.  Le  code  Théodosien  emploie  indifféremment 
proleclor  et  domesdcus  l'un  pour  l'autre  "  et  ce  sont,  en 
réalité,  les  gardes  du  corps  des  empereurs  à  l'époque  du 
bas-empire.  Tout  ce  qui  les  concerne  est  bien  connu, 
grâce  à  un  choix  nombreux  et  précieux  de  textes. 
C'est  d'abord  un  titre  entier  du  code  Théodosien  qui 
leur  est  consacré  ',  les  réminiscences  d'Ammien  Mar- 
cellin, qui  avait  fait  partie  de  cette  troupe  d'élite*,  et 
une  soixantaine  d'inscriptions  '  qui  nous  font  con- 
naître leurs  fonctions,  les  noms  et  la  carrière  de  quel- 
ques-uns. Enfin  divers  monuments  nous  les  représen- 
tent dans  l'attirail  et  avec  l'armement  de  leurs  fonctions. 

Dès  l'époque  des  persécutions,  il  s'est  trouvé  des 
chrétiens  dans  les  rangs  des  proleclores '■"  ei  l'épuration 
de  l'armée  exécutée  sous  Dioclétien  fit  connaître  plu- 
sieurs d'entre  eux,  notamment  saint  Sébastien.  Leur 
nom  complet  était  protectores  dii'ini  laleris  Augusti 
nosiri,  plus  souvent  abrégé  en  :  protector  lateris  nostri, 
proteclor  corporis,  protector  Augusti,  Augusti  nostri, 
domini  nostri. 

En  346,  dans  une  constitution  de  Constance,  nous 
voyons  cités  pour  la  première  fois  les  domestici  impé- 
riaux et  ceux-ci  ne  sont.  «  selon  toute  apparence,  qu'une 
subdivision  des  protectores,  la  plus  considérée  et  peut- 
être  aussi  la  plus  récemment  établie;  les  protectores 
étaient  sans  doute  des  fantassins,  les  protectores  domes- 
tici des  cavaliers;  au  v<^  siècle,  le  terme  de  domcsticus, 
ooiiESTizo;,  reste  seul  en  usage  dans  les  actes  ofiiciels, 
et  l'on  distingue  alors  les  domestici  équités,  qui  sont  les 
protectores  domestici  du  iv=  siècle,  et  les  dome.'ilici  pedi- 
to"qui  sont  les  anciens  protectores  proprement  dits'-. 
Mais  il  y  a  d'autres  domestici  que  ceux-h'i  ".  Le  mot 
domcsticus  a,  ctymologiquement,  un  sens  très  large;  il 
peut  désigner  tout  individu  qu'un  personnage  de  con- 
dition supérieure  occupe  ù  son  service,  dans  sa  maison, 
domiis^'.  En  un  sens  plus  restreint,  il  désigne  un  agent 
subalterne,  une  sorte  d'  «  homme  de  confiance  ■  qu'em- 

ce  qui  concerne  le  corps  lui-même  avant  le  iv  siècle,  voir 
M.  Besnicr,  Protectores,  dans  Saglio-Potlicr,  Diclionn.  des 
antiq.  gr.  et  ronu,  t.  iv,  p.  710. —  "  Corp.  insiT.  lai.,  t.  vi, 
n.  32944. —  "  C.  JuIIian,  De  protect.  et  domcsl.  Auguslorum, 
in-8»,  Paris,  1883,  p.  14-23;  Jlommsen,  dans  Ephcm.  epigr., 
t.  v,  p.  131-132;  Jullian,  dans  Ann.  de  ta  laculté  des  lettres 
de  Bordeaux,  1884,  p.  SI,  n.  3.—  "  Même  ;\  la  cour  des  empe- 
reurs et  ensuite  A  celle  des  rois  ostrogolhs;  Malch.  fr.  XVIII 
(Fragm.  hist.  gr.,  iv,  126»;  Cassiodorc,  Vnriar.,  X,  xi,  3; 
X,  XII,  2,  qui  identifie  la  charge  du  domesticus.  vir  inlusiris, 
avec  celle  du  primicerius. —  '•'  Pour  ce  qui  est  des  domestici 
au  service  de  particuliers,  cf.  Code  TItiodosicn,  II,  vi,  1; 
VI,  xxviii,  3;  VIII,  XV,  6,  et  peut-être  Syummque, 
i    Episi.,   m,   67. 
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ploient  la  plupart  des  magistrats  romains  du  bas- 
empire  '.  Les  documents  juridiques,  littéraires  et 
épigrapliiques  attestent  l'existence  de  domeslici  des 
prxfecti  prselorio,  des  pru'fccti  Uibis,  etc.  Plusieurs 
inscriptions  latines  et  grecques  nomment  des  domeslici, 
sans  dire  de  qui  ils  dépendaient  ni  s'ils  étaient  simple- 
ment domeslici  ou  proleclores  domeslici  -.  » 

Domeslici  et  proleclores  domeslici  sont  avant  tout  des 
soldats,  des  gardes  du  corps,  soigneusement  choisis  et 
fortement  encadrés,  formant  un  ordo  divisé  en  plu- 
sieurs scholie,  a.\ec  son  local  particulier  dans  le  palais 
impérial,  une  matricule,  des  privilèges  honorifiques  et 
pécuniaires.  Les  textes  qui  servent  à  nos  études  ramè- 
nent fréquenmient  la  mention  du  comes  domeslico- 
rum  '.  La  Notilia  dignilalum  signale  son  existence  en 
Orient  et  en  Occident  :  comes  domeslicorum  equilum  et 
comes  domeslicorum  pcdilum;  mais  la  plupart  des 
textes  ne  parlent  que  d'un  cornes  unique  pour  chaque 
moitié  de  l'empire  *.  C'est  un  fort  grand  personnage, 
l'ir  clarissimus  ",  vir  inluslris  ',  exempt  des  charge?: 
municipales  et  militaires  et  qui  devient  ensuite  ma- 
gisler  mililum  '.  Ses  attributions  sont  à  la  fois  mili- 
taires, administratives  et  politiques  ;  il  a  la  haute  main 
sur  le  recrutement,  l'avancement  et  la  discipline  des 
proleclores  *,  l'empereur  le  consulte  souvent  sur  les 
affaires  d'État  ',  lui  confie  un  gouvernement  pro- 
vincial, une  campagne  même  '°.  Son  rang  est  consi- 
dérable, il  peut  prétendre  à  tout  ;  pour  ceux  qui  sont 
familiers  avec  l'histoire  des  siècles  passés  de  la  France, 
la  comparaison  se  présente  naturellement  et  très  exac- 
tement entre  le  comes  domeslicorum  et  le  «  colonel  des 
gardes  ». 

Le  recrutement  du  corps  des  domeslici  ne  comprenait, 
au  iii«  siècle,  que  d'anciens  soldats  parvenus  à  force 
d'années  et  de  services  à  la  dignité  de  protofcres;  au 
ive  siècle,  à  partir  du  règne  de  Constance,  on  mélange 
à  ces  vieux  brisquards  de  jeunes  nobles  qui  débutent 
avec  le  titre  de  proleclores  domeslici  ^'■.  Au  v«  siècle,  la 
garde  impériale  renferme  des  représentants  de  tous  les 
corps  militaires  :  proleclores  de  numéro  Armigerorum, 
domeslici  numeri  Dacorum.  D'après  Synesius,  les  pro- 
leclores étaient  une  armée  triée  dans  l'année '^;  peut- 
être  même  les  ordres  civils  pouvaient-ils  y  pénétrer, 
puisqu'une  loi  de  Justin,  en  519,  reconnaît  à  l'ordre  des 
avocats  le  droit  de  nommer  chaque  année  deux  de  ses 
membres  pour  servir,  l'un  parmi  les  domeslici  equiles, 
l'autre  parmi  les  domeslici  peditcs".  D'après  Mommsen, 
le  corps  était  une  sorte  d'école  d'officiers  ".  Il  semble 
-que  le  snobisme  s'en  mêla.  Dès  le  milieu  du  iv»  siècle, 
les  jeunes  gens  de  naissance  sénatoriale  ont  accès  dans 
la  garde  impériale  en  qualité  de  proleclores  domeslici, 
mais  Gallien,  qui  ne  badinait  pas  avec  la  discipline, 
les  avait  remplacés  jadis  dans  les  légions  par  de  vieux 
soldats  de  carrière.  Constance,  moins  ferme,  leur  rou- 
vrait la  porte  d'entrée  d'un  corps   d'élite,  sans  leur 

'  Code  T/iéorfos l'en,  I,  xxxv;  Code  Jiistinien,  I,  Li;  cf.  Th. 
Mommsen,  dans Neues  Archiu  der  Cesellsch.  fUr  altère deutsche 
Geschiclilsknnde,  t.  xiv,  p.  504;  O.  Seeck,  dans  Real-Ency- 
klopiidie,  t.  v,  p.  1296-1299.  —  ■  M.  Besnier,  op.  cit.,  p.  710. 
—  '  C.  Jullian,  De  protect.  et  domesl.  Aitgust.,  p.  69-76, 
87-93  ;  Grossi-Gondi,  dans  Dizionario  cpigrafïco  de  De 
Iluggiero,  t.  il,  p.  484-487.  —  '  Notilia  dignilatiim.  Or.  xv  ; 
Occ.  xiii;  Zosinie,  V,  xxxvi,  3;  Ammien  Marcellin,  XIV, 
XI,  14;  XXI,  VIII,  1;  Corp.  inscr.  lai.,  t.  il,  n.  2699;  t.  v, 
n.  8120,  4  et  7;  t.  vi,  n.  1730,  1731,  1794,  1790,  30  et  32; 
30003;  Bramboc-h,  Inscript.  lilicnan.,  n.  360;  Gori,  Thés, 
vêler,  diptuchortim,  in-[ol.,  Florenliœ,  1759,  pl.xv;  W.Mcyer, 
Zwei  Ellenbeinlafeln,  in-8»,  Miinchcn,  1881,  pi.  i.  —  •  Code 
Théodosien,  XII,  i,  38. —  '  Mulil.  dignit..  Or.  xv,  5;  Occ. 
XIII,  5;  Code  Justinien,  XII,  xvi,  1;  Cassiodoro,  Voriarum, 
•VIII,  XII,  8.  —  '  Corp.  inscr.  lat.,  t.  vi,  n.  1730,  1731;  ù 
la  cour  des  rois  wisigoths  il  devient  même  conics  rerum 
priualariim.  Ennodius,  édit.  Vogcl,  p.  350.  —  •  Code  Tliéo- 
dosien,  VI,  .xxiv,  3.  5;  XII,  i,  38;  XVI.  v,  42;  Code  Justi- 
nien, XII,  XVII,  3.  —    •  .^mmicn  .Marcellin,  XIV,  x,  8.  —    I 


I  accorder  toutefois  l'accès  des  grades  supérieurs  ".  Au 
viii'siècle,  Constantin  Porphyrogénète  rapporte  d'après 
les  documents  du  iv^  siècle  la  cérémonie  d'investiture 
d'un  protcctor  :  le  postulant,  revêtu  de  la  tunique 
atrabatique,  était  introduit  devant  l'empereur,  qu'il 
adorait  à  genoux  et  des  mains  duquel  il  recevait  son 
diplôme;  le  prince  prononçait  la  formule  :  Adoralo  pro- 
leclor  ou  Adoralo  protcclor  domesticus,  selon  le  cas  ". 

Chaque  soldat  de  ce  corps  avait  rang  d'ollieier. 
Appartenant  à  la  classe  sénatoriale  ou  à  la  classe 
équestre,  dispensé  des  charges  onéreuses,  il  touchait 
une  haute  paie;  celle  des  proleclores  ducenarii  montait 
à  200  000  sesterces,  soit  3  600  solidi  d'or:  celle  des  pro- 
leclores domeslici  était  plus  forte  encore  et  il  faut  y 
ajouter  quadruple  part  d'annona  mililaris  " ;  puh 
venaient  d'autres  avantages  et  prérogatives,  entre 
autres,  celle  de  paraître  chaque  matin  devant  l'em- 
pereur pour  r  «  adorer  '*  »  (nous  dirions  :  lui  faire  sa 
cour). 

Quelques  monuments  chrétiens  nous  montrent  des. 
proleclores  domeslici  revêtus  de  leur  brillant  costume  ". 
Ce  sont  : 

1"  Le  disque  d'Almendralejo,  conservé  à  Madrid, 
représentant  l'empereur  Théodose  entre  ses  deux  fils, 
Honorius  et  Arcadius,  flanqués  de  deux  proleclores 
(voir  Diclionn.,  t.  iv,  au  mot  Disque,  fig.  3776). 

2"  Les  bas-reliefs  de  la  colonne  dédiée  à  Théodose 
par  ses  fils,  à  Constantinople,  présentent  sur  la  base  des 
gardes  entourant  l'empereur  -". 

3°  Une  miniature  de  la  Genèse  de  Vienne  (v«  siècle) 
fait  voir  les  gardes  d'Abimélech  et  de  Pharaon  figurés 
sous  les  traits  de  ceux  qu'on  voyait  à  la  cour  impé- 
riale -'. 

4»  L'n  diptyque  consulaire  anonyme  d'Halberstadt, 
malheureusement  tort  peu  distinct,  montre  deux  em- 
pereurs assis  entre  deux  proleclores  ^  (voir  Diclionn., 
t.  IV,  au  mot  Diptyques,  n.  3S,  fig.  3765). 

5°  Une  tablette  d'ivoire'  servant  de  reliure  ;i  un 
manuscrit  de  Munich,  montre  un  prolcclor  tenanl  son 
bouclier  timbré  au  chrisme  "^. 

6°  Une  mosaïque,  dans  l'abside  de  Saint- Vital,  ù 
Ravenne,  montre  quatre  gardes  du  corps  faisant  escorte 
à  Justinien  -•'. 

1"  Un  disque  en  argent  trouvé  à  Kertch,  en  Crimée, 
nous  montre  Justinien  ;i  cheval,  précédé  d'une  Victoire, 
suivi  d'un  proleclor  au  bouclier  timbré  du  chrisme 
(voir  Diclionn.,  t.  iv,  au  mot  Disque,  pi.  hors  texte). 

Les  proleclores,  écrit  M.  Besnier,  nous  apparaissent 
toujours  imberbes  et  tète  nue,  avec  les  cheveux  coupés 
droit  sur  le  front  et  retombant  sur  les  côtés.  Synesius 
vante  leurs  belles  chevelures  blondes.  Leur  tunique 
est  courte  et  flottante  avec  manches  :  Lydus  l'appelle 
varaca;  des  broderies  d'or  et  de  poupre,  segmenta,  y 
sont  appliquées.  Au  cou,  ils  portent  un  collier,  torques, 
auquel  pend  la  bulla;  des  bandelettes  blanches  recou- 

"  Code  Théodosien,  XV,  xi,  1;  S.  Auiîustin,  Iîpi.<(.,  ccxx,  7; 
.\mmicn  Marcellin,  XXI,  ix,  6;  XXIV,  i,  2;  iv,  13;  XXVII, 
VIII,  2;  XXXI,  vil,  4;  x,  3.—  "Code  Théodosien,  \\, 
XXIV,  3;  C.  .lullian,  op.  cit.,  p.  35-49;  Mommsen, 
dans  Epliem.  epigr.,  1884,  t.  v,  p.  133-137. —  "  Synesius, 
De  regno,  xii.  —  '•  Code  .Justinien,  II,  vu,  25.  — 
"liphem.  epigr.,  V,  p.  1.37.  —  "  C.  Jullian,  Ann.  de  la  lac. 
des  leltr.  de  Bordeaux,  1884,  p.  71. —  "  Constantin  Porphy- 
rogénète,  De  Cierimoniis,  i,  86,  édit.  Bonn,  p.  389;  C.  Jullinn. 
op.  ci(.,  p.  77-81. —  "Code  Théodosien,  VII,  iv,  10,  27; 
VI,  XXIV,  1.—  "  Ibid.,  VI,  XXIV,  4.—  "  Ibid.,  V 1 1,  xxi,  1 .  — 
'°  L.  Eruz/.a,  Framntcnto  di  un  disco  di  uctrn  clie  rappresentn 
i  vicennali  di  Dincleziono,  lans  Bulletlino  delta  comniissione 
arclieohigien  comnuuiidc,  1882,  1.  x.  p.  180-190,  pi.  xx.  -- 
"  HartcII  et  WicliholT.  Die  VV'icner  riVne.si.s,  Vicnna,  1895.  — 
"  O.  M.  Dalton,  Byzantine  art  and  archwologg,  ln-8°,  Oxtord, 
1911,  p.  196,  n«.  118.  —  "  W.  Weycr,  Zwei  antike  El/rn- 
beinta/eln  der  K.  Stanthihliolhek  in  Mûnchcn,  in-S»,  MUn- 
chen,  1881,  pi.  m. —  "  Gurruccl,  Storia  deW  arte  crisliana, 

t.    IV,   Jll.    CC.LXV. 
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vrent  leurs  jambes  et  ils  sont  chaussés  de  souliers  noirs, 
tampagi.  Us  étaient  armés  d'une  lance  longue  et  dorée 
ou  garnie  tout  au  moins  de  clous  d'or  et  d'un  bouclier 
circulaire  ou  ovale  de  grandes  dimensions,  également 
doré  ou  garni  de  clous  d'or  et  de  pierres  précieuses;  sur 
les  boucliers  des  proleclorcs  de  Théodose  on  distingue 
des  dessins  géométriques;  sur  ceux  des  gardes  impé- 
riaux de  l'époque  postérieure,  le  monogramme  du 
Christ. 

Nous  citerons,  en  terminant,  une  inscription  chré- 
tienne gravée  sur  une  plaque  en  marbre  gris  des 
Pyrénées  d'une  épaisseur  de^Oi^Oa;},  mais  dont  il  ne 
reste  qu'un  fragment  qui  mesure  Q'^X^  dans  ses 
dimensions  maxima  tant  enchanteur  qu'en  largeur. 


3841.  —  Épitaphe  de  Saint-Seurln  à  Bordeau.\. 
D'après  Revue  des  études  anciennes,  1908,  t.  x,  p.  364. 

Cette  inscription  semble  appartenir  à  la  fin  du  iv»  siè- 
cle. A  la  première  ligne,  on  peut  proposer  avec  la  plus 
grande  vraisemblance  le  complément  :  rfo] M EST[ ('eus,- 
à  la  ligne  suivante,  on  peut  voir  une  mention  consu- 
laire :  ...R  CON|s.  Quant  à  la  troisième  ligne,  la  for- 
mule est  assez  mystérieuse.  Le  T  qui  fait  suite  au 
chrisme  porte  un  appendice  courbe  aussi  nettement 
incisé  que  les  autres  lettres,  et  qu'on  ne  peut  guère 
prendre  pour  un  accident  de  gravure.  Ensuite  vient 
un  O  et  un  Q. 

Cette  inscription  provient  de  Saint-Seurin  de  Bor- 
deaux 1(1  g  3<S'll). 

La  suivante  vient  de  Salone  =  : 

DEPOSSIO    LEONIS    EX    DOMESTICO 
D-VIIII    KAL    DECEM    DN    THEODOSIO 
PERPETVO   VI    AVG   CONS 

Enfin  celle-ci, de  Julia  Concordia,  près  d'.\quilée  °  : 

FL-ALATANCVS  DOWIEST  CVM  CONIVGE  SVA 
BITORTA  ARCAM  DE  PROPIO  SVO  SIBI  CONI 
PARAVERVNT  PETIMVS  O  M  N  E  M  CLERVM 
ET  CVNCTA  FRATERNITATEM  VT  NVLLVS 
'■'<    DE    GENERE    NOSTRO    VEL    ALIQVIS    IN    HAC 

'  E.  Durègne,  Inscription  chrétienne  de  Saint-Seurin  de 
Bordeaux,  dans  Reoue  des  études  anciennes,  1908,  t.  x, 
p.  363-364.  —  •  Corp.  inscr.  lat.,  t.  m,  n.  2656:  la  date  est 
sujette  à  discussion,  415  ou  411,  mais  seulement  à  condition 
de  changer  iv  en  vi  ;  voir  la  note  du  Corpus  et  De  Kossi, 
Jnscript.  christ,  urb.  Rom.,  t.  i,  p.  303.  —  '  Bertolini,  dans 
Bull,  derinslituto,  1874.  p.  28;  Archiino  Veneto,  vi,  p.  382; 
VII,  p.  129,  dans  Fiorclli,  Noti-.ie  degli  scavi,  1876,  p.  131; 
De  Rossi,  Bull,  di  arcli.  cris!.,  1874,  p.  137  sq.;  Corp.  inscr. 
lat.,  t.  V,  n.  8738.  —  '  H.  S.  Crouin.  inscription  de  Pisidie, 
Lijcaonie,  Pnmplujlie,  dans  77ie  journal  of  Hellcnic  sludies, 
1902,  t.  XXII,  p.  353.  —  '  Conservée  au  cercle  militaire  de 


SEPVLTVRA  PONATVR  SCRIPTVM  EST 
QVOD  TIBI  FIER!  NON  VIS  ALIO  NE  FE 
CERIS 

Ftiavius)  Alalancus,  domest(icus),  ciim  coniur/e  sua 
Biic)torli]a  arcam  de  prop[r]io  suo  sibi  conparaverunl. 
Pelimus  omnem  clerum  et  cuncta(m)  /ralernilatem,  ut 
nullus  de  génère  nnstro  vel  atiquis  in  hac  sepiillura  po'na- 
tur.  Scriptum  est  :  Quod  tibi  ficri  non  vis,  alio  ne  feceris. 

A  Konia,  la  mention  du  domesUcus  sur  une  épitaphe 
grecque  *  : 

-j—     "EvOa  ZaTV.X!T£   C.    £VX07.ZT0ç 

SofxecTixoç  Àavzcapûov  ô  xjsii;   'Iw- 
âvviç  "Aoupo;  Tiv  à;cav  a[ù]Toù  o- 
ux  eTrXvîpuxTcV  jxîjaooû.j  ty,  œù- 
5  Toû  (juvêsou  T!  àOy!7.  £ijTaTo:[o]'. 


Mais  le  plus  important  monument  épigraphique  est 
celui  de  Khenchela  (l'ancienne  Mascula),  table  de 
pierre,  haute  de  0'°62,  large  de  0">06  ^  Nous  aurons  à 
y  revenir  à  propos  du  montanisme  (voir  ce  mot)  : 

FLABIVS  ABVS   DOME 

STICVS    l(n)NOMINE   PATRIS   ET   FILII[e/] 
DO(mi)NI    MVNTANI   QVOD    PROMI 
SIT   COMPLEVIT 

L'étude  de  tout  ce  qui  a  trait  aux  domestici  est  du 
nombre  de  celles  qui  peuvent  entraîner  assez  loin  grâce 
au  nombre  considérat'le  de  monuments,  de  textes  et 
de  commentaires  qu'on  rencontre  sur  ce  sujet,  nous 
ne  pouvions  qu'en  indiquer  l'importance  et  l'étendue 
en  souhaitant  que,  comme  pour  l'histoire  des  cubicu- 
larii,  celle  des  domestici  chrétiens  provoque  des  recher- 
ches qui  ne  manqueront  pas  de  dédommager,  par 
l'intérêt  varié  qui  s'y  attachera,  ceux  qui  les  aitront 
entreprises. 

Si  du  bas-empire  nous  passons  chez  les  Francs,  la 
fonction  et  ses  titulaires  ne  sont  pas  moins  abondam- 
ment documentés.  Sans  doute,  le  domesticus  garde 
chez  nos  pères  le  sens  qu'il  avait  primitivement  et 
dont  celui  de  «  garde  du  corps  »  n'était  qu'une  restric- 
tion; il  ne  cesse  d'être  le  familier,  le  serviteur.  Un 
passage  de  la  'Vie  de  sainte  Radegonde  par  Fortunat 
précise  le  sens  et  montre  qu'il  s'applique  aussi  bien 
aux  serviteurs  qu'aux  grands  personnages  :  qualiler 
vero  si  gais  pro  culpa  criminali,  ut  adsoU't,  a  rege.  depu- 
tabatur  inlerûci,  sanctissima  renina  moriebatur  cruciafu, 
ne  designatus  rcus  morcretur  in  gladio?  Qunliler  con- 
cursabal  per  domesticos  fidèles  servicntes  et  proceres, 
quorum  b'.andimentis  mulcebat  animum  principis, 
donec  in  ipsa  ira  régis  unde  proccsscrat  sors  morlis  inde 
curreret  vox  salulis  '. 

Mais  tandis  que  l'empereur,  le  préfet  du  prétoire  ont 
des  domestici,  tandis  que  les  mêmes  fonctionnaires  se 
retrouvent  dans  les  royaumes  barbares  et  qu'on  signale 
une  scliola  dornesticorum  autour  d'Odoacre,  chef  des 
Hérules  '  et  autour  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths  ' 

Khenchela.  Corp.  inscr.  lat.,  t.  viii,  n.  2272:  Supplem., 
p.  950:  S.  Gsell,  dans  Bull,  archéologique  du  Comité  des  Ira- 
vaux  historiques,  1901,  p.  310,  n.  7;  P.  Monceaux,  Enquête 
sur  l'épigraphie  chrétienne  d'Afrique,  dans  les  Mém.  présentés 
par  divers  savcmts  à  l'Acad.  des  inscript.,  1907,  t.  xii,  p.  232, 
n.  270;  .1.  Pargoire,  Épitaphe  d'une  montaniste  à  IJorijlée, 
dans  Echos  d'Orient,  1903,  t.  vi,  p.  02.  Celte  inscription 
date  du  v»  siècle.  —  '  Fortunat,  Vita  Radegundis,  1. 1,  c.  x, 
dans  Monum.  Germ.  hist..  Script,  rcr.  merov.,  t.  n,  p.  368.  — 
'  Savigny,  Geschichte  des  rômischen  RecMs  im  Mitlelalter, 
2«  édil.,  1884, 1. 1,  p.  330.  —  'llanso,  Geschichte  des  oslgothi- 
sclien  Rciches  in  Italien,  in-8»,  Brcslau,  1824,  p.  118. 
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les  rois  mérovingiens  ont  une  garde  eux  aussi,  mais  qui 
porte  le  nom  de  truslis  et  ses  membres  sont  appelés 
militt^s,  siitellites,  antrnstiones. 

Il  existe  cependant  des  domeslici  chez  les  Francs,  ils 
sont  même  dignitaires  jet  sont  qualifiés  vir  illaster, 
dans  un  certain  nombre  de  diplômes  royaux  authen- 
tiques ^  de  formules  et  d'autres  documents.  Il  est  d'un 
rang  égal  à  celui  du  comte,  avant  lequel  lui  donnent 
place  Grégoire  de  Tours  ',  la  Loi  ripuaire'  et  Fortunat, 
dans  son  éloge  de  Conda  ■*  : 

Theadehercthus  enim  cnmitivœ  priemia  ressil. 

Mox  volait  mfritns  amplificare  gradus. 
Institua  cupiens   ut  deinde  dnmesticus  esses. 

Ces  textes  appartiennent  au  vi"  siècle;  au  vif  nous 
voyons  dans  la  nomenclature  des  diplômes  et  actes 
ofliciels  que  le  comte  occupe  la  première  place;  à  la 
fin  du  VIII»  ces  deux  dignitaires  sont  mêlés:  le  dowesti- 
cus  est  nommé  entre  les  comtes  et  les  grafions,  dési- 
gnations latine  et  germanique  de  l'administration  du 
pagus.  En  somme,  cette  alternance  permet  de  croire 
que  ceux  qui  occupent  les  fonctions  et  portent  les 
titres  de  drincstici  et  de  eomites  marchent  de  pair. 

On  a  fait  observer  que  deux  domestiei  furent  — 
parmi  plusieurs  autres  probablement  —  élevés  à 
l'épiscopat;  ce  sont  Priscus  à  Lyon  ^  : 

[ET   SIC 

CONCOMIS  ET  DIGNVS  REGISQVE  DOMESTICVS 
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il  est  évident  que,  s'il  eût  occupé  d'autres  fonctions 
laïques  plus  importantes  avant  de  devenir  évèque,  le 
rédacteur  de  l'épitaphe  n'eut  pas  manqué  d'en  faire 
mention.  A  Tours,  Baudinus  avait  également  rempli 
jadis  la  même  charge  comme  nous  l'apprend  Grégoire, 
un  de  ses  successeurs  :  Baudinus,  ex  domestico  Cttlota- 
chari  régis  '.  Nous  voyons  aussi  un  domeslicus  promu  à 
la  dignité  de  due,  premier  fonctionnaire  laïque  après 
le  maire  du  palais  :  Hœc  cernens  Cfiildebertus,  Gun- 
dul/um  ex  domestico.  duce  facto,  de...  ''. 

D'autre  part,  le  domesticus  prend  rang  avant  le 
référendaire  puisqu'il  est  cité  avant  lui  et  deux  diplô- 
mes des  années  693  et  (î97  nous  montrent  des  référen- 
daires promus  au  rang  de  domestiei  :  ce  sont  Baudinus, 
que  nous  avons  rencontré  il  y  a  un  instant,  et  Charigisil, 
attaché  au  roi  de  Neustrie,  Clotaire  I*'. 

Fonctionnaire,  le  domesticus  l'est  au  même  titre  et 
au  même  degré  que  ses  congénères,  aussi  Grégoire  de 
Tours  ne  fait-il  pas  de  distinction  et  il  le  désigne  par 
ces  mots  ex  domestico,  comme  il  dit  dans  d'autres  cas  : 
ex  rcferendario,  ex  comité,  et  vicario.  Les  attributions  du 
domesticus  sont  surtout  d'ordre  administratif.  Les  for- 
mules de  MarcL'lfe  ne  prêtent,  sur  ce  point,  à  aucune 
hésitation.  Ces  textes  sont  importants  et  il  faut  les 
transcrire. 

Form.,  I,  30:  Utpro  nativitntc  régis  ingenui  relcxantur, 
(le  roi  ordonne  aux  domestiei  d'a'Tranchir,  h  l'occasion 
de  la  naissance  d'un  prince,  trois  jeunes  gens  dans 
chacune  des  villœ  de  leur  ressort)...  jobemus,  ut  per 
omnes  villas  iiostras  qui  in  vestnts  vel  in  cunclo  regno 

'  A.  Carlot,  Ëlude  sur  le  domesticus  franc,  dans  Biblinlh. 
lie  la  lac.  de  philos,  et  lellr.  de  l'imiu.  de  IJéqe,  fosc.  13, 
LiéRp.  lilO.i,  p.  9  et  note  1.  —  »  Grégoire  de  Tours,  De 
viriulibus  S.  Martini,  1.  I,  c.  .\xv,  dans  .Scripl.  rrr. 
meroiiing.,  t.  i,  p.  (iOl.  —  •  Lex  Ripimria,  lilulus  S8,  diun 
\tonum.  Germ.  hisl.,  Leniim,  t.  v,  p.  2li7.  —  '  l'ortunnt, 
Carmina,  dans  Miiniim.  Germ.  hisl.,  Aucliires  anlirjuissimi, 
t.  r,  part.  1,  p.  171.  —  '  K.  Le  Blant,  lieciicil  des  inscrip- 
tions chrél.  de  ta  Gaule,  1S56,  t.  i,  n.  60.—  •  Grénoiro 
de  Tours,  7/iv/.  Francnr.,  I.  IV,  c.  iir,  dans  Script,  rer. 
nieron.,  t.  i,  p.  133.  —  '  Ihid.,  I.  VI,  c.  xi.  I.i,  p.2â'>.  — 
•  Marculfi  /ormulanini.  I,  xxxix,  dans  .\t()niim.  Germ.  hist., 
C.  Zcumcr,  J-'urmiilu;  p.  08.  —   •  Ibid.,  Il,  i.ii,    p.  1<I(>.  — 


nostro  aliorum  domesticorum  sunt  accionibus,  très 
homines  servientes  inler  utraque  sexu  in  unaquaque  villa 
ex  no.ilra  indulgentia  per  vestras  epislolas  ingenuos 
relaxare  faciatis  '. 

Form.,  Il,  5'2  :  Qualiter  ex  ordinatione  régis  pro  nnti- 
vitatem  filii  sui  domesticos  de  villa  régis  per  sua  littera 
relaxât  ingenuos  (le  rfomcs/iciis, conformément  à  l'ordre 
roy-al,  remet  la  lettre  de  liberté  au  jeune  esclave)... 
tibi  per  hanc  epislolam  nostram,  sicut  mihi  jussum  est, 
ab  omni  vinculum  servitutis  absolvo,  ita  ut  dcinceps... 
(et  il  s'intitule  domesticus,  acsi  indignas,  glorioso  domno 
illius  régis  super  villas  ipsius,  illas  illo  ex  familia  domi- 
niea  de  villa  illa)  ». 

D'autres  témoignages  confirment  ce  que  ces  formules 
établissent  sur  le  compte  des  domestiei. 

Lorsque  Dagobert  I*'  abandonne  à  Saint-Denis  la 
villa  d'Écouen,il  en  donne  avis  à  son  rfomcs/ieus  Ragan- 
ricus  '":.  de  mèmeChildéric  II  abandonne  à  saint  Re- 
macle,  abbé  de  Stavelot,  six  mille  menses  de  foj-èt  sur 
les  curies  d'.'\mblève,  de  Cherain  et  de  Lierneux,  il 
adresse  le  diplôme  à  son  domesticus  Odon  ",  à  qui  ii 
ordonne  de  mesurer  les  terrains  et  d'y  placer  des  bornes 
avec  l'aide  des  forestiers,  ses  subordonnés  '-.  Enfin,  un 
passage  des  Gesta  abbatum  Fonlanellensium  ",  près  de 
Rouen,  commente  un  diplôme  du  même  genre,  aujour- 
d'hui perdu,  et  adressé  par  Clovis  II  au  domesticus 
Teutgislus, qu'il  qualifie  :  domesticus  et  custos  scdtuum 
villarumque  reyalium. 

A  ces  textes  si  catégoriques  vient  se  joindre  le  témoi- 
gnage de  la  Vita  S.  Eligii  '■■  de  la  fin  du  vu""  siècle. 
Saint  Éloi  avait  demandé  au  roi  Dagobert  I''  la  vitln 
de  Solignac  située  in  rure  Lemovicino,  sur  la  Loire.  Or, 
c'était  justement  l'époque  où,  dans  ce  pagus,  les  pro- 
duits du  census  publicus,  c'est-à-dire  de  l'impôt  royal, 
étaient  réunis  pour  être  envoyés  au  palais  et  nous 
voyons  en  cette  circonstance  le  domesticus  assistant 
au  travail  du  monétaire  ",  pour  la  raison  que  les  ate- 
liers monétaires  des  Mérovingiens  se  trouvaient  non 
seulement  dans  les  cités,  mais  aussi  dans  les  vici,  villx, 
portas^',  etc.,  et  que  tout  ce  qui  se  passait  dans  une 
villa  était  de  la  compétence  du  domeslicus  dans  le 
ressort  duquel  elle  se  trouvait  ''. 

C'est  encore  au  domesticus  que  revient  la  garde  et  la 
mise  en  valeur  des  biens  confisqués  à  une  époque  où  la 
confiscation  sévit  d'une  manière  continue.  Les  preuves 
abondent  dès  qu'on  ouvre  Grégoire  de  Tours  ou  Frédé- 
gaire.  Le  premier  parle  de  Flavien,  domeslicus  de  Chil- 
debert  II,  qui  remet  à  Sicharius  les  biens  que  lui  a 
conlisqués  la  reine  Brunehaut"  ;  plus  tard,  il  reçoit  les 
cadeaux  du  vicaire  .\nimodus,  qui  a  pu  échapper  aux 
accusations  portées  contre  lui  devant  le  roi  Cliilde- 
bert  ".  11  est  clair  que  Flavien  ne  dédaigne  pas  d'être 
désintéressé  pour  ce  que  lui  apporte  de  préjudice  la  non- 
confiscation  des  biens  d'Animodus.  D'autres  textes  du 
même  historien  nous  apprennent  que  les  domestiei  ont 
à  se  déplacer  pour  venir  assister  à  un  plaid  royal  -°. 

La  charge  de  domesticus  n'a  existé  que  sous  la  pre- 
mière dynastie  franque.  Presque  tous  les  textes  qui 
attribuent  cette  qualité  à  un  personnage  sont  relatifs 
à  la  période  mérovingienne,  et  les  rares  diplômes  des 
premiers  Carolingiens  qui  citent  les  domestiei  dénioii- 

"  Pardessus,  CliarUv,  diplomata,  t.  il,  p.  45,  n.  27'.).  — 
"  Pardessus,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  14.'),  n.  SfiO. —  "Cimi  forestariis 
(noslri.i)  ipsa  Inca  mensurare  et  Jciignare  per  loea  dcnomi- 
nata. —  "  I,  viii,  dans  Moniini.  Germ.  Iiist.,  .Script.,  I.  ii, 
p.  274. —  "  I,  XV,  dans  Script,  rer.  nierov.,  t.  iv,  p.  (Wd.  — 
"  Uacncllrl  d'niic-<lirns  sinad  et  ntonetiiritis  adliiie  aiiritni 
ipstini  fnni'iri^  KHtinncni  piinjare,  ni  fltxta  rilltni  piirissiiiins 
uc  rtitHns  nnl;r  m/js  pnescnlurctiir  melallus. —  '"  M.  l'iini, 
Mounaii'.  ini T'irinijunnes,  i).  l.xvi  sq. —  "  A.  Cartiil,  f'Iiule 
sur  le  domesticus  franc,  V.W.i,  p.  14-1.5. —  *'  //i,s(.  I-'rancnr., 
1.  IX,  c.  XIX,  dans  Script,  rer.  nieroiinq.,  t.  i,  p.  .'174. 
"  Ihiil..  I.  X,  c.  V,  I.  I,  p.  4i:(.  —  '•  Ihid..  I.  X,  c.  xxviii, 
t.  I,  p.  i:i(l;  et.  A.  Cailut,  op.  cil.,  p.   l(i-17. 
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trent  que  ceux-ci  (^-taient  peu  nombreux,  l'insUlution 
touillait  à  sa  fin.  A  partir  du  gouvernement  de  Cliarles- 
Martel  aucun  domesticus  n'est  connu,  le  titre  se  lit 
encore,  mais  tend  à  disparaître  '.  Le  dernier  acte  où  est 
nommé  le  domesticus  est  un  capitulaire  de  l'année  80fi 
qui  montre  ce  fonctionnaire  comme  possesseur  de  fief 
et  indépendant  du  souverain  =.  Au  ix«  siècle,  les  troLs 
passages  où  il  est  question  de  domestici  ne  permettent 
pas  d  y  voir  des  fonctionnaires  tels  qu'à  l'époque 
méro\ingienne  '. 

Administrateur,  le  domesticus  est  juge,  mais  les 
preuves  documentaires  qu'on  en  peut  donner  sont 
rares  ',  sujettes  à  discussion  et  la  seule  vraiment  pro- 
bante est  un  diplôme  de  Charlemagne  pour  le  mona- 
stère de  Saint-Marcel  à  Chalon-sur-Saône,  en  779  '. 
C'est  donc  surtout  comme  administrateur  que  nous 
rencontrons  ce  fonctionnaire  dans  les  documents  ecclé- 
siastiques, nous  l'y  rencontrons  presque  immanqua- 
blement mais  sans  parvenir  néanmoins  à  déterminer 
l'étendue  de  son  ressort,  parce  que  cette  étendue  est 
variable.  La  Vita  Arnulfi  '  nous  alTirme  que  celui-ci 
administrait  scx  provinciœ  quas  ex  tune  et  nunc  totidem 
agunt  domestici,  donc  il  administrait  à  lui  seul  un  do- 
maine aussi  grand  que  six  autres  et  ceci  vient  bien  avec 
ce  que  nous  apprend Marculfe,  que  leressort  d'un  domes- 
ticus est  formé  de  plusieurs  domaines  '  ;  il  est  dès  lors 
impossible  de  songer  à  aucune  délimitation. 

Les  fonctions  de  domesticus  furent  souvent  confiées 
au  comte,  mais  seulement  après  614,  c'est-à-dire  après 
que  l'élément  politique  s'insinue  de  plus  en  plus  chez 
les  barbares.  A  cette  date,  les  comtes  grandissent  rapi- 
dement en  pouvoir  et  en  influence,  ils  étendent  leur 
rayon  d'action  et  accroissent  leurs  richesses  ;  nul  moyen 
plus  efficace  pour  remplir  ses  coffres  que  d'avoir  la 
charge  de  remplir  les  colïres  royaux  :  les  comtes  le 
savent  et  accaparent  rapidement  les  fonctions  des 
domestici.  Nous  avons  de  nombreux  exemples  de  la 
dualité  de  ces  charges  chez  les  comtes.  L'n  diplôme  de 
Clovis  II.  en  640,  au  sujet  de  Crouy,  est  adressé  au  duc 
Vandelbert  et  au  comte  Ebrulf,  qui  doit  remplir  la 
charge  de  domesticus  ".  Les  diplômes  de  722  et  728,  au 
sujet  de  l'ile  d'Honau,  sur  le  Rhin  ',  semblent  montrer 
Ebrohard  à  la  fois  domesticus  et  comte;  les  Miracula 
sincti  Dionysii  donnent  au  domesticus  Dodon  le  titre 
de  comte.  Plus  claire  est  la  formule  de  Marculfe  adres- 
sée à  un  comte  et  lui  disant  :  per  omncs  villas  quœ  in 
vesiras  vel  in  cunclo  regno  aliorum  domesticorum  sunt 
ncc(onifcus'°;  ce  comte  est  à  la  tète  d'un  certain  nombre 
de  biens  royaux,  il  remplit  les  fonctions  de  domesticus. 

Les  fonctions  des  domestici  les  approchent,  sinon 
comme  dignité  du  moins  comme  administration,  des 
ducs.  La  Vita  Eligii  nous  fait  entendre  les  plaintes  du 
roi  Dagobert  I"  contre  ducs  et  domestici  qui  acca- 
parent ses  Dillas  ".  On  peut  invoquer  d'autres  textes, 
mais  tous  tardifs  et  qui,  en  définitive,  n'apprennent 
rien  de  précis  et  rien  qui  permette  d'identifier  ni  la 
charge  ni  le  ressort  du  duc  avec  celui  du  domesticus  ". 

Le  domesticus  n'est  pas  un  personnage  de  cour  et  il 
faut  peut-être  se  garder  de  lui  appliquer  un  vocable 


'  L'n  des  derniers  connus  parmi  les  domestici  est  Dodon, 
meurtrier  de  saint  Lambert.  La  \'ita  Lamberti,  écrite  vers 
760,  le  nomme  domesticus  principis  Pippini.  Vita,  c.  xv,  dans 
Acta  sanct. ,  septembr.  t.  v,  p.  577.  —  *  Capitularia,  dans 
\lomim.  Cerm.  hist.,  t.  i,  p.  132.  —  "  Odilo,  mon.  Suession., 
ad  Ingramaum,  Suession.  decanum,  dans  Mabillon,  Acta 
sanct.  O.  S.  B.,  sicr.  vi,  1,  t.  v,  p.  393,  à  la  date  du  14  juil- 
let 82S  :  Dum  vero  dititius  (Deus  dona)  in  palatio  moraretiir, 
6um  Einardo  abbate,  palatii  regnlis  scllicet  domestico,  /ami- 
liaritatem  illius  prie  ccteris  patatinis  posuerint,  et  omnem 
humanitatis  exliibitionem  cb  eodemtibbate  sine  iilln'  inijtro- 
peratione  siiscessit.  Ici  domesticus  est  devenu  synon>me  de 
patatiniis.  Autres  textes  en  863  et  en  866,  dans  Hincmar, 
-4nna/.  Remenses,  dans  Scriptores,  t.  il,  p.  4.59,  463.  —  *  Cf. 
A.  Carlot,  op.  cit.,  p.  21.  —  '  Bouquet,  Recueil  des  histo- 


tiré  de  notre  titulalure  moderne  parce  qu'on  est  ainsi 
induit  automatiquement  à  étendre  quelques  traits  de 
ressemblance  jusqu'à  complète  identité.  C'est  un 
intendant  rural,  un  administrateur  forestier,  un  col- 
lecteur d  impôts,  c'est-à-dire  qu'il  remplit  les  charges 
que  supposeraient  ces  titres  et,  au  total,  un  important 
personnage  avec  lequel  il  faut  compter.  Le  prince 
n'hésite  pas  à  le  mettre  sur  le  pied  de  ses  comtes  et, 
comme  eux,  il  l'invite  au  baptême  d'un  prince  royal,  il 
l'assigne  également  au  plaid  royal  en  qualité  d'asses- 
seur. Les  diplômes  de  Clovis  III  (69.3) "et  de  Childe- 
bert  III  (697)  "en  citent  l'un  quatre,  l'autre  trois  qui 
ad  causas  audiendas  vel  recta  judicin  termenanda  rési- 
dent. Une  formule  de  Marculfe  est  plus  explicite 
encore'*:  Cum  nos  ibi  in  palatio  nostro  ad  universonim 
causas  recto  judicio  terminandas  cum  domnis  et  patribus 
nostris  episcopis  vel  cum  pluris  et  obtimatibus  nostris. 
mis  episcopis,  ...illis  domesticis,  ...vel  reliquis  quam 
plures  nostris  fidelibus  resederemus. 

Enfin,  il  a  existé  des  domestici  au  service  des  reines  ", 
mais  c'est  que  celles-ci  gouvernent  au  nom  de  leurs 
fils  pendant  la  minorité  et,  sans  doute,  ils  administrent 
aussi  le  douaire  de  ces  princesses  ;  en  tout  cas,  ils  ont  les 
mêmes  attributions  que  les  domestici  royaux.  Dépen- 
dant jadis  du  roi,  il  dépend,  depuis  que  le  pouvoir  s'est 
affaibli,  du  maire  du  palais,  lequel  n'est  qu'un  domesti- 
cus arrivé  ;  mais  ceci  n'est  plus  de  notre  sujet  ". 

Le  domesticus  disparait  avec  la  dvnastie  mérovin- 
gienne: s'il  avait  été  nécessaire  de  l'achever,  le  célèbre 
capitulaire  De  riltis,  qui  fonde  l'administration  modèle 
du  domaine  de  Charlemagne,  lui  eût  donné  le  coup  de 
grâce  :  aux  domestici  succèdent  les  judices,  placés  sous 
la  haute  surveillance  du  maire  du  palais. 

Chez  les  Burgondes,  il  a  existé  des  fonctionnaires 
identiques  aux  domestici  francs,  dont  ils  portaient  le 
nom  et  partageaient  à  peu  de  chose  près  les  attribu- 
tions. Voici  l'épitaphe  de  l'un  d'eux  "  : 

HIC    REQVIESCIT   IN    PA 
CE     AGRECIVS     DOMES 
TICVS      QVI     VIXIT     AN 
'  NOS    XXXII      M     III 

Concluons  que  le  domesticus  franc  est  un  fonction- 
naire mérovingien  et  un  fonctionnaire  burgonde,  grand 
personnage,  qualifié  vir  illaster,  égal  en  dignité  au 
comte  et  administrateur  du  domaine  privé.  Il  est  une 
sorte  d'intendant  des  domaines,  sa  juridiction  n'a 
rien  de  fixe,  elle  est  parfois  très  vaste  et  son  ressort  ne 
peut  être  déterminé.  Ce  fonctionnaire  assiste  au  plaid 
du  roi,  au  tribunal  royal  et  va  à  la  guerre  avec  son 
prince. 

L'amoindrissement  progressif  du  domaine  royal  par 
voie  de  donations,  de  spoliations,  d'accaparements 
amoindrit  le  nombre  et  l'importance  des  domestici, 
qui,  vers  le  vii«  siècle,  se  laissent  absorber  peu  à  peu 
par  les  comtes,  et  disparaissent  au  viii",  au  plus  tard 
au  ix«  siècle. 

H.  Leclercq. 

riens  de  la  France,  t.  v,  p.  742.  —  •  Vita  Arnulp,  iv,  dans 
Script,  rer.  merovingic,  t.  ii,  p.  433.  —  '  Forni.,  I,  39  :  per 
omnes  villas  nostras,  qui  in  vestras  vel  in  ciuicto  regno  nostro 
aliorum  domesticcrum  sunt  accionibus,  et  dans  Form.,  II, 
22  :  ille  domesticus  illius  régis  super  villas,  ipsius  illas. — 
'  Pardessus,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  63,  n.  294.  —  •  Pardessus, 
op.  cit.,  t.  II,  p.  352,  355,  n.  543,  544. —  '•  Form.,  I,  39.  — 
",Vita  Eligii,  c.  xvii,  dans  Script,  rer.  merov.,  t.  iv,  p.  683. — 
*'^'.\.  Carlot,  op.  cit.,  p.  33-35. —  "  Pardessus,  op.  cit.,  t.  il, 
p.  229,  n.  431. —  "  Pardessus,  op.  cit.,  t.  ii,  p.  241.  n.  440.  — 
"  C.  Zeunicr,  Formulœ,  I,  xxv,  p.  58. — '•  Ilistor.  Francorum, 
I.  IX,  c.  xix;  cf.  I.  VU.  c.  XV.  —  "  Ct.  .\.  Carlot,  Élude 
sur  le  domesticus  iranc,  in-8°,  Liège,  1903,  p.  40-17.  — 
'•  E.  Le  Blant,  Inscript,  clirét.  de  ta  Gaule,  t.  il,  p.  582, 
n.  685. 
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